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Organe  ,  r.  m.  (  Gramm.  )  à  ne  pren- 
die  que  la  fignification  littérale,  fignifie 
Mat  ce  tfÂ  W^XfOKoé  difporé  pour  un 
lilà^e  particulier ,  &  pour  produire  unecer- 
tûie  aâton  ou  une  certaine  opération  :  en 
et  lèncil  tA  (ynonyme  i  inflnunem.  Voy. 
Instrument. 

Mais  dans  l'ufage  ordinaire ,  organe  fîgax- 
fie  me  partie  d'un  corps  animal  qui  eft  ca- 
pable d'exÂruter  telle  ou  telle  aâion  ,  ou 
de  produire  telle  ou  telle  opération.  V^yez 
Faut»  &  Corps. 

En  ce  lèns  toutes  les  parties  du  corp<; , 
même  lèl  plus  fimples  ,  peuvent  être 
dfnonmia  organes  ou  parties  organi- 

fUS, 

Les  oifaaes  fe  divifene  en  premiers  & 
ficondaires.  Les  premiers  font  compofi^ 
^  parties  roure^  fimilsniig  ^  dfffioéçi 
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pour  une  feule  &  même  fonflion  Ceux 
qui  font  compofés  de  plufieurs  de  ceui' 
là  font  appelle  organes  jecondaires.  VoyeB 
Similaires. 

Ainfi  les  veines ,  les  artères ,  les  ner&  6c 
les  mttTdesfeiic  dei  wganes  pcemien 

le;  mains,  \çs  f9C.ÙK«t à»  OrgtOÊU 

fecondaices. 

OtGAm  DES  SENS ,  efl  la  partie  4n 
corps  de  l'animal ,  au  moven  dcfquels  ilell 
affèâé  par  les  objets  extérieurs.  V.  Sems. 

Quelques' uns  le  divifênt  en  iBCerae^ 
qui  eft  le  cerveau  ,  &  en  externe ,  qui 
font  rœil ,  l'oreille ,  le  t  ^c.  Voyn 
Cerveau  ,  <Eil  ,  Oreille  ,  Nés  ,  oc. 

Organe.  {.LirJinase.)  Les  princinaut 
organes  des  plantes  font  bien  diifêrens 
des  parties  qui  lescompoCênt;  ils  fiuie  bt 
noyîgos  ou  les  inftniniens  <fn  les  fini 
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agir  6c  qui  leur  portent  la  nourriture  né- 
'  celfàîre. 

Les  racines  en  gJnJral  fournifTent  prcf- 
que  coûte  la  nourriture  de  l'arbre. 

Les  fibres  ligneufês ,  qui  font  les  vaif- 
.  (èshn  longitudinaux  ,  portent  la  feve  dans 
les  parties  les  p!us  clcvtes. 

Les  vaiticaux  latéraux  la  portent  hori- 
fontalement  dans  les  branches. 

Les  ucricules  font  de  petites  vefTies  qui, 
comme  des  tuyaux  defcendans  à  tr.ivers  la 
tige  f  rapportent  vers  les  racines  les  fucs  les 
plus  groftiers  ôc  les  p!u&  impartaics. 

Les  trach^csT,  qui  font  les  poumons  des 
végétaux  ,  font  de  |;ros  fiiyaux  partant  par 
la  tige  ,  par  où  la  pLînrc  refpire  ,  &  qui 
Iburnidènt  Pair  n^ccU'aire  ^  la  feve  pour 
fe  porter  dans  routes  les  parties  d'un  arbre. 

Les  creufetséc  le*  moules  dilFércns  qui  le 
trouvent  dans  les  plantes,  font  encore  des 
ùrpuïes  qui  forment  l't'corce  ,  le  bois  ,  les 
^pmes ,  les  poils ,  la  muèlle ,  le  coton ,  les 
feuilles ,  les  fleurs ,  les  fruits  &  les  graines. 

La  nouvelle  opinion  qui  admet  la  moelle 
comme  le  premier  principe  de  la  propaga- 
tion y  ôdlii  de  la  vie  même  des  végé- 
taux ,  la  rendroit  leur  principal  organe. 

ORGANEAU,  f.  m.  {Marine?)  c'ert 
rni  gros  anneau  de  fer  qui  eft  parti  au 
bout  de  la  vergue  de  l'ancre,  &  qui  fert  â 
amarrer  ,  ou  à  étalinguer  le  cable.  Voyei 
Ancre.  (Q) 

ORGANIE.  J^.  Rouget. 

ORG ANIQUE , adj.  {Grammaire.)  On 
appelle  géométrie  organique  l'art  de  dé- 
crire des  courbes  par  le  moyen  d'inftrn- 
mens ,  &  en  général  par  un  mouvement 
continu  ;  cette  manière  de  les  décrire  eft 
plus  exaéc  dans  la  fp;ciilafion  ,  maiç  pref- 
quc  toujours  plus  embarraflante  6c  plus  fu- 
fette  à  erreur  dans  la  pratique  que  la  ma- 
nière de  b  décrire  par  pluf^curs  points. 
M.  Maclaurin  a  donné  un  ouvrage  fous 
le  titre  de  Geometria  orgauica.  Voyez 
Courbe. 

Organique  ,  qui  appartient  à  l'organe. 
On  divilèle  corps  en  parties  organiques  & 
inorganiques ,  6v.  V.  CoRPS  &  Org  ane. 

Organique  ,  employé  fubltantive- 
ment ,  eft  la  partie  de  la  mufique  ancienne 
qui  s'cxéaitoitmc  des  iofirumens.  Koy^î 

liUSIQU£. 
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Vorganique  comprenoit  les  frois  fortes 
d*inftruniens,  favoir,  les  inrtnimcns  à  vent, 
comme  la  tromperrc ,  la  Hùte  ,  £"<.-.  les 
inftrumcns  â  corde ,  comme  le  lut ,  la  lyre , 
&c.  &  les  inftrumens  de  peroiflton  ou  à 
batterie,  comme  le  tambour,  les  tymba- 
Ics  ,  ùc.  V.  chacun  de  ces  inilrumens  â 
fon  article. 

ORGANISATION  ,  f.  f.  arrangement 
des  parties  qui  conftituenc  les  corps  animés. 
Le  premier  principe  de  Vorganifation  (e 
trouve  dans  les  fcmences.  L  organifation 
d'un  corpi  une  fois  établie  ,  eft  l'origine  de 
Vorganifation  de  tous  les  autres  corps.  L'or^ 
ganifation  des  parties  folides  s'exécute 
par  des  mouveroens  méchaniques.  Voye\ 
Hifl.  nat.  de  M.  de  BuHôn  ;  Ohfen-ations 
de  M.  Nécdham  ;  Nouvelles  re^iu—dics  mi' 
crofcopiques  j  &  larraie  Flnlo/ophie  pat 
M.  l'abbé  M...  ia) 

O  R  G  A  N I S  E  R ,  v.  aa  (  Organijle.  ) 
c'eft  unir  une  petite  orgue  â  un  clavertin  , 
ou  â  auelqu*antre  inflrument  fonblable , 
â  une  épinette  ,  par  exemple  ,  enfortc  qti'en 
abairtànt  les  touches  de  cet  inflrument ,  on 
fartfe  jouer  l'orgue  en  même  tems.  {D.  J.) 

ORGANISER  léchant,  {Muf:que.) 
c'étoitjdans  le  commencement  de  l'inven- 
tion du  contrepoint ,  inférer  quelques  tier- 
ces dans  une  fuite  de  plain-chantâ  l'unif- 
fon  :  de  forte  ,  par  exemple ,  qu'une  partie 
du  chœur  chantant  ces  quatre  notes  ut ,  re, 
Ji ,  ut ,  l'autre  partie  chantoit  en  même 
tems  ces  quatre-ci,  ut,  re  ,  re  ,  ut.  Il  pa- 
roi r  par  les  exemples  citn  par  l'abbe  le 
Beuf  &  par  d'autres ,  que  l'organifation  ne 
fe  pratiquoit  guère  que  fur  la  note  fenfi- 
ble  à  l'approche  de  la  finale;  d'où  il  fuit 
qu^on  nior^amjbie  prelqae  jainats  que  par 

(  «  )  A  cet  TyMmes  méchani^nct  pour  enK^joer 
YorgaHifation ,  &  qui  offrent  bien  des  difficulté  ia* 
funnontables ,  M.  Bmnct  •  fnUUMé  ta  pitedftciwt 
des  gcrmct;  c'eft^-dire,  qn'ca  ercint  It  mtui*. 
Dieu  a  fait  exifter  les  femet  de  tons  les  ttret  orga- 
nîlVt  qui  devront  venir  à  la  vie ,  que  chacun  de  cec 
cerin::  eft  dëji  comporé  de  tontes  let  pariiet  conftU 
tuantes  de  In  plante  on  de  l'animal,  mais  que  cet 
parties  invifibict  d'abord  parlent  pctitcflè*  font  fui* 
aaioii ,  fans  vie ,  nuui  deviemMt  lAIvet  vivaa> 
tet  par  la  Fécondation. 

Ce  fyftêrae  bien  plus  lumineux  que  tont  an>re,pa- 
roit  avoir  réuni  U  plupart  dcsTuiTra^ct  en  fa  Faveur, 
parce  qu'il  paroit  plut  propre  qu'un  autre  à  rendre 
raiffin  de  Var^anifition  dttermincc  de  divers  être»  or- 
;,-nnifci.  Fete7  Ci^NSIDESATlONsjir  Jri««f*a*fti> 
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ne  tScMS  nûneure.  Pour  m  aoescd  fi  6» 

cile  &  fi  peu  varié ,  les  chantres  qui  or^j- 
tUfoiciu  ne  laiflbicnc  pas  d'ccre  payés  plus 
aêe  que  les  autres. 

A  regard  de  Vorganum  triplum  ,  ou  qua- 
druplum  ^  qui  s'appelle  auffi  triplum  ,  ou 
fiûdruplum  tout  nmplenient,  ce  n'ecoit 
autre  chofe  que  le  même  chant  des  par- 
ties organifances^  entonné  par  des  halites- 
concres  À  Toâave  des  baftes ,  &  par  des 
defTus  i  loâave  des  tailles.  {S) 

ORGANiSTË  ,  f.  m.  {Mufique.  )  Il  fe 
die  6c  de  cdui  qui  fait  coucher  de  1  orgue 
&  de  celui  qui  les  conftruit.  Nous  avons 
eu  deux  grands  organijies ,  Marchand  & 
Cahriere.  J*ai  enmidu  cdui-d.  Cet  hom- 


kc  de 
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me  avoic  du  génie  ,  &:  une  varie 
iuépuifàble  ;  &  ce  qui  ell  peuc-écre  encore 
plus  rare ,  un  calent  correspondant  i  reten- 
due de  fon  inllrumenr.  Au  rcfic  ,  il  avoic 
de  commun  avec  cous  les  hommes  excel-' 
lens  en  quelque  genre  que  ce  fmt ,  d'être 
de  tems  en  rems  fort  au  -  deflbus  d'eux- 
mêmes  ;  il  n'y  a  que  la  m^diocric^  qui  fe 
fboeiemie,  &  qui  fdt  la  même  tous  les 

jours. 

OKGANO.  y.  Rouget. 

ORGANSIN,  r.  m.  {Soierie.  )ïottt 
de  foie  qui  s'emploie  dans  les  écones  de 
(bie.  Uorganfin  efl  une  foie  montée  ou 
torAie  i  dem  t  trois  &  quatre  brins  ;  on 
rappelle  organjin  pour  la  diftinguer  d'avec 
la  crame  ,  en  ce  qu'elle  fert  communé- 
ment pour  la  ch;dne  des  étolfes ,  &  que 
pour  cet  effet  on  la  perfectionne  davan- 
tage &  on  lui  donne  plus  de  filage  &  du 
tord,  afin  qu'elle  aie  plus  de  corps»  la 
chaîne  étant  ce  aui  foudre  le  plus  dans  la 
âbricacion  de  l'écoffe  V.  Soie. 

ï/organfln  deftiné  à  la  fabrication  de 
l'étoffe  unie ,  doit  être  fans  contredit  le  plus 
fin  que  l'on  puiflè  préparer  dans  cette  qua- 
licé  de  foie.  Le  fabricant  connoît  i  Vat\  celui 
qui  efl  propre  à  la  fabrication  de  Tétoffe 
fiçonnée,  tant  dans  celle  qui  c(i  riche  que 
dans  celle  qui  ne  l'efi  pas ,  parce  que  dans 
rnne  &drasl*«itre  on  n'achece  nue  le  goût , 
qui  fe  trouve  ordinairement  dans  la  per- 
feâion  du  deffm  ,  l'un  ne  pouvant  [pas 
êtce  fans  l'autre.  L'écofiê  de  goûc  ne  fe 
paie  point  relativement  à  la  quantité  ou 
qualité  de  la  foie  ,  mau»  aucaot  qu'elle  plaie 
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n  n*en  eft  pas  de  même  de  Vétctk  unie , 

Sans  laque'le  la  matière  doit  être  ménaçée, 
attendu  la  modicité  de  fon  prix  :  la  matière 
première  dont  elle  efl  compofée  étant  celle 
de  Vor^  jnfj.n  ,  i!  fàutfavoir  le  choifir,  afin 
de  dilhnj^ucr  la  légèreté  qui  convient  an 
genre  d'étoffe  que  le  fabricant  fe  prcpofede 
faire  exécuter  ;  &  pour  qu'il  ne  fe  trornpe 
pas  dans  fun  calcul ,  il  en  fait  un  effai , 
lequel  en  déterminant  la  qualité  de  la  ma- 
tière, détermine  également  le  prix  .  attendu 
que  plus  un  organfin  eft  fin  ,  plus  il  eft 
cher.  ^  . 

La  qualité  des  or^anfîns  fins  efl  depuis 
i8  deniers  jufqu'à  On  ne  compte  pas 
au-deflus  :  les  organfins  même  de  i8  de- 
niers ne  fervent  que  pour  les  éramines  ou 
camelocs  mi-foie  qui  fc  fabriquent  à  Amiens 
ou  â  Reims ,  leur  trop  grande  fineffe  leuc 
empêchant  de  r<f{if}er  au  travail  d'une  étoffe 
unie  ;  c'efl  pourquoi  les  fabricans  qui  les 
emploient  dans  les  êtamines  ou  les  canielots» 
les  font  monter  au  moulin  avec  un  fil 
de  laine  pour  qu'ils  aient  plus  deconfi(lance<. 

Les  organfins  de  24  déniées»  28».  Cre^ 
jufqu'à  48  deniers,  font,  à  proprement  par- 
ler, ceuxqui  font  deOinés  pour  l'étotFe  unie; 
il  s  agit  de  diftinguer  le  poids,  pour  ne  point 
tomber  dans  l'erreur. 

Chaque  ballot  à' organfin  de  tirage  (on 
donnera  l'explication  à*organfin  de  tirage 
dans  le  moulinage  des  foies)  doit  être 
d'une  qualité,  unitorme  quant  au  poids.  Le 
fabricant  qui  a  befoind*un  organfin  de  24 
deniers ,  par  exemple  ,  prci  d  dans  un  bal- 
lot un  maceau  au  lufard,  pour  en  faire 
î'effai  ;  U  choifit  dans  lem  iteau  une  flotte  ■ 
ou  écheveau  qu'il  fait  dévider  ;  cette  opéra- 
tion faite,  il  f^t  ourdir  une  longueur  de 
foixante  aunes  par  vingt  fils  feulement  ; 
cette  partie  étant  ourdie,  il  la  levé  de  l'our- 
diflôir  &  la  pefe  au  trébucher;  fi  ellepefe  . 
î  deniers  ou  un  gros ,  pour  lors  Vor^aa- 
1  fin  efl  de  24  deniers  ;  fi  elle  pefe  4  deniers, 
il  efl  de  31  ;  fi  elle  pefe  6  deniers  ou  deux 
gros ,  V organfin  dft  de  ^8  deniers. 

Il  réfulte  de  cette  opération ,  que  I'effai 
forme  ordinairement  par  fon  poids  la  hui, 
tieme  partie  de  la  qualité  de  Vorganfin  ,  & 
cela  parce  que  les  pièces  ou  chaînes  des 
étoffes  unies  tirant  ordinairement  120 
aunes  à  routdiflàge,  chacune  portée  dott 
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U  dtiîne  efl  éompoSe ,  doit  peTér  hntt  fois 
le  poids  de  Ton  eflài ,  fniifqiie  b  portée  e(l 
de  80  fïls ,  ce  qui  fait  le  quart  qu^t  à  l'effai , 
&  la  longueur  de  iio  aunes ,  ce  oui  fait  un 
fécond  quart  de  diminution  gueur, 
conféquemment  une  huitième  partie  fur  le 
tout.  Voyez  les  De/cnpttons  des  arts  fîr 
métiers ,  aagmentëcs  par  M.  Bercund,  in- 
4,*.  tome  IX  ,  page  37  &  fuiv. 

Organsin  de  Satnte-Lucie , 
{Soierie,)  c'eft  l'or^an/i/i  que  les  mar- 
chands françois  tirent  de  Meffine  en  Sicile. 
Cet  organfin  eft  fort  eftimé,  &  quantité 
de  fabriques  de  France  ne  peuvent  s'en 
pafîer,  particulièrement  â  Pans,  celles  des 
ferrandines,  des  moires  i^nies ,  &  des  gri- 
fectes.  On  en  6it  auffî  les  duunes  dei  raz 
de  S.  Maur ,  qui  fe  ^briquent  en  cette 
capitale.  {D.  J.) 

ORGANO.  (MuJ^  itdieiÊue.)Les 
Italiens  fe  fervent  communément  de  ce 
mot  pour  marquer  la  bailè-continue  chif- 
frée ,  parce  que  Torgue  eft  l'inftrument  fur 
lequel  ils  jouent  d'ordinaire  la  bafTe-conri- 
mie  avec  tous  fes  chiffres  ou  accompagnc- 
nens.  (D.  J.  ) 

ORGASME,  r  m.  (Médecine.)  Les 
corps  vivans  dans  létit  de  fànté  ont  un 
nomrement  perpétuel  produit  par  Torgane 
vital  &  particulier,  mais  indépendant  de 
l'organe  animai.  Le  mouvement  vital  oui 
procède  d*irritarion ,  devient  d'aucant  plus 
grand  ,  que  la  caufequi  lui  donne  naiflàncc 
agit  avec  plus  de  force.  Il  n'en  eft  pas  de 
*  «tiiéine  du  mouvement  aaioul ,  qui  ne 
«peae  s'augmenter  que  par  une  caufe  tràs- 
violence.  Mais  fi  ceoe  UA  de  la  nature 
'  diange ,  de  fiçon  que  par  la  caufe  la  plus 
légère ,  qui  dans  un  homme  en  fanté  n'ex- 
citeroic  aucun  mouvement,  il  en  réfulte 
un  confidérable  qui  aille  jurqu'au  détor- 
dre ,  ou  qu'une  caufe  ordinaire  augmente 
ce  trouble ,  ou  qu'enfin ,  fans  caufe  quel- 
wnqae  »  les  parties  fouÂTrent  des  mouve- 
mens  violens  &  confus  ,  un  tel  change- 
ment de  difpofition  s'appelle  orgahu  ; 
d'aotres  le  nomment  irritabilité' y  ttfciUa- 
ftOB  violente  ,  mobilité,  crifpation. 

On  remarquera  très-fouvent  un  tel  état 
dans  Porgane  vital  &  particulier ,  i**.  dans 
r^ge  tendre  ;  &  il  eft  d'autant  plus  grand, 
fHereolaac    nouvdloaenc  04.  a**.  Dans 
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un  oori»  Yilétudinaire ,  fur-tout  après  det 
évacuations  trop  abondantes ,  &  de  longues 
maladies.  3".  Dans  ceux  qui  font  accablés 
de  chagrin ,  &  fujets  â  quelque  grande  paf^ 
(ion  de  l'ame.  t^**.  Dans  les  femmes,  & 
encore  plus  particulièrement  dans  celles 
qui  ont  des  fleurs  blanches ,  ou  qui  font 
acCMuées  d'une  fuppreflion  de  règles  ,  ou 
qui  les  ont  trop  abondantes.  5**.  Dans  les 
hommes  qui  ont  les  humeurs  tenues  & 
icres.  6*.  Dans  toutes  les  parties  privées 
de  mucofitéjOu  de  lYpiderme  ,  leur  tégu-  ■ 
ment  nacurd.  7'*.  Dans  1  idiofyncrafle  ,  & 
lorfque  les  caufes  qui  prodnifiHia  oec  aodk 
dent  fun/ienncnt  inopinément. 

Les  eficcs  qui  en  reluirent  varient  autant 
que  Péeat  Dtoe.  L*affbiblif1èment  fuccede 
ordinairement  aux  paroxifmes.  Dans  le 
tems  de  Vorgafme  ,  on  obferve  des  mou* 
vemens  déréglée  toniques  dans  le  mcNive* 
ment  vital  ,  &  même  dans  le  mouvement 
animal,  quand  le  mal efl augmenté.  De  là 
les  malades  font  attaqués  de  fyncopes  ,  de 
douleurs  de  téte  ,  de  flatuofités  ,  de  borbo- 
rigmes  ,  de  douleurs  des  lombes ,  fouveat 
accompagnées  de  froid ,  de  tenfion  dans 
les  vilccres ,  de  conftipation  ,  de  rympa- 
nite  qui  fe  diffipe  6c  qui  reparoit  ,  de 
mouvemens  épileptiques ,  de  vertiges ,  dtt 
tintemens  d'oreilles  ,  du  fentiment  d'une 
grofleur  qui  monte  du  bas-ventre  vers  la 
gorge  ;  vôiU  ce  qi^on  appelle  la  pa^îon 

hyHe'riqtif. 

Ce  n'eil  pas  tout ,  on  éprouve  des  com* 
motions  dans  l'hypocondre  draic  on  gau- 
che ,  ou  au  milieu  du  ventre  ,  comme  fî 
un  animal  vivant  y  étoit  caché.  On  fouffire 
des  palpitations  de  cœur  &  des  anxiétés 
fpontanées  dans  les  parties  voifînes  de  ce 
vifcere.  Les  malades  dont  nous  parlons, 
tombent  aifément  en  ryncope,  i  l'occafîon 
d'une  odeur  déplaifante,  de  quelque  paf- 
fion ,  enfin  de  quelque  mouvement  extraor- 
dttuûre  ;  le  plus  léger  médicament  ëmltique 
on  purgatif  dérange  finguliéreanent  tonM 
leur  économie  animale. 

Dans  les  attaques  à'orgafme ,  leur  urine 
eft  d'abord  blanche  ,  épaifTe  ,  enfuite 
aqueufe ,  limpide  ,  &  claire  comme  de 
l'eau  de  rocher  Sîl  artiVe  une  colliqua- 
tion  ,  on  y  remarque  de  petits  grains, 

AlTez  fouvent  il  liuvieac  aux  iiumnss  qui 
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fi)iit  dant  eic  àat,  U  fupprefRoo  de  leen 

tegles.  Si  elles  font  à  la  fin  Je  leur  grof- 
fefle ,  elles  font  fujeccesi  un  grand  nombre 
de  fymptomes  ef&ayans.  Elles  ne  digèrent 
point  leur  nourriture  ,  &  pour  l'ordinaire 
elles  la  Tominfenc  £afin ,  ce  mal  eit  uapro* 
téc  qui  revéc  toutes  fortes  de  formes.  A^tae 
i|Be  d'indiquer  la  méthode  curative,  il  faut 
ici  quelques  obfervatioiu.  i**.  Tous  les 
év^cuans  augmentent  6c  oonfirment  ce  mal. 
2*.  Les  réfoTutifs  &  les  atténuans  le  rendent 
pins  flcheux.  3**.  Les  martiaux  corroborans 
caufent  quelquefois  au  commencement  de 
tonds  troubles.  4".  Les  volatils  &  les  âcres 
donnés  i  une  trop  tbrtc  dofe ,  font  fouvent 
fuivis  de  convuluons.  Les  relâchans  &  fur- 
tout  les  anodins  ont  coutume  de  diminuer 
les  fymptomes ,  mais  ils  ne  gu^riflènt  point 
lanuladie  j  &  l'ulàee  ou  on  en  fait  iréquem- 
ment  pour  calnier  les  doulenis  t  fend  d'or- 
dinaire le  mal  incurable. 

Le  méthode  curative  change  fuivant  les 
Ciufiss  &  les  tenu  :  car  dans  le  paroxyfme , 
on  doit  fe  propoler  pour  but  de  calmer 
les  mouvemens  àétéAés,  en  employant  les 
anodins ,  les  volatils ,  les  aromatiques  ,  com- 
biné avec  fes  rcfîneux  nervins  ;  mais  hors 
du  paroxyfme,  la  foiblefTe  qui  eft  fuijjre- 
eue  peu  i  peu ,  doit  être  traitée  par  les 
wrroborans  ;  il  convient  aufli  d'y  recourir 
pour  empêcher  le  progrès  de  la  diiTulu- 
tton  des  humeurs  ;  il  faut  les  joindre  aux 
anti-feptiqueséchauffans,  pour  s'oppofer  à 
une  corrupcion  fpontan^e  ;  les  mêmes  re- 
mèdes cotrigent  la  crudité  de  Pacrimonte  ; 
on  commencera  parles  plus  doux,  donnes 
à  petite  dofe .  &  on  les  continuera  long- 
temi  ;  mais  ét  cninte  que  la  nature  ne 
s'accoutume  au  même  remède  ,  il  convient 
de  Jes  chan^  en  coofervant  toujours  la 
naéine  indiâtion  cofadire.  &  la  conflipa- 
rion  fiirvient  aux  malades»  il  faut,  pour 
la  ^érir ,  joindre  aux  remedll  qu'on  vient 
dindiquer,  les  pu rgatifi  anodins.  {D.  /.I 

ORCE.f.  m.  hordeam  ,  {Hifi.  nat.  bot.) 

Senre  de  plante  dont  les  fleurs  n'ont  point 
e  pAales;  elles  naiflènt  par  bouquets  dif- 
pofÂ  en  epi.  Chaque  fleur  eft  compof^e  de 
phiiîeurs  écamines  qui  forcent  du  calice, 
te  pfftH  devient  dtes  lafmte  unelèmence 
oblongue,  farineufe,  pointue  par  le»  deux 
U)ucs,  xcââ^  dans  le  milieu  &  tté»-«dhé> 
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.rente,  comme  fa  remarqué  ^geKns,  a 

la  bafe  qui  a  fervi  de  calice  i  la  fleur. 
Chaque  bouquet  eft  attaché  â  un  axe  dencé» 
de  forme  un  epi.Toumefort ,  Infi.  reiherh, 
Voye\  Plante.  (  /) 

Ce^ genre  de  plante  a  l'épi  fore;  il  a' 
le  calice,  l'enveloppe ,  la  coftc ,  la  peau, 
&  la  fleur  femblabîcs  à  ceux  du  froment 
&  du  riz  ;  avec  cette  différence ,  que  fon 
enveloppe  eft  rude.  Son  ^ain  eft  ventru , 
pointu  par  les  deux  bouts  »  dc  IbcBenénC 
uni  à  fon  enveloppe. 

Dans  lefyftéme  de  M.  de  Linné  ,  c'eft  un 

f;enre  de  plante  trés-diftinâ ,  dont  voiii 
es  caraâeres  ;  le  calice  eft  compof^  de  fîx 
feuilles ,  &  contient  trois  fleurs.  Les  feuilles 
du  calice  font  droites,  pointues,  place'es 
au  nombre  de  deux  fous  chaque  fleur.  II 
n'y  a  point  de  bàle  dans  ce  genre  de  plante* 
La  fleur  eft  à  deux  lèvres  ;  l'inférieure  eft 
plus  longue  que  le  calice ,  &  fe  termine  par 
une  longue  barbe  ;  la  fupétieure  cil  plus 
courte  &  applacie.  Les  domines  font  trois 
HIers  chevelus ,  plus  courts  que  la  fleur  ; 
les  boffettes  des  éramines  font  oblon^ 
goes;  le  germe  du  piftil  dft  vn\te  àt  un 
peu  turbiné  ;  les  ftilcs  font  au  nombre  de 
deux,  très-dt;]ics ,  &  penchés  en  arrière;  le 
ftile  du  piftil  eft  au/fi  chevelu;  la  fleur 
enveloppe  fortemenr  la  graine,  &  tombe 
avec  elle.  La  graine  eH  obionfue ,  ventrue, 
pointue  aux  deux  extxêmital»  dc  marquée 
d'une  raie  longitudinale. 

Les  botaniftes  comptent  cinq  ou  flx  ef- 
peces  à' orge  ^  dont  les  plus  connues  (ont 
\\>:^e  d'aucoaane  ou  d*hi?er ,  de  Vorgt  ptin- 
tanier. 

L'or/r  d'hiver ,  horJeum  polvfiicon  hi-i 

hernum  de  C.  B.  P.  12 ,  a  (es  racines 
filjreufes  &  menues.  Sa  tige  ou  fon  tuyau 
eft  moins  haut  que  celui  du  froment  ou  du 
feiglc.  Il  s'cleve  quelcuefois  cependant  dans 
un  Don  terroir  i  deux  coudées  ;  il  eft  garni 
de  cinq ,  flz  ncmds ,  de  quelquefois  davan- 
tage. A  cba  un  de  ces  nœu  !s  naifïènt  des 
feuilles  femblables  â  celles  du  chiendent» 
longues ,  étroites ,  dt  enveloppant  un  peu 
le  tuyau  :  les  inférieures  font  plus  étroites 
que  celles  du  froment ,  dt  les  fupérieuies 
plus  rudes ,  de  couvertes  le  plus  fouvenc 
d'une  fine  poufltere*d'un  veid  de  mer^ 
daigs  l'eaiiroit  qui  embcalTe  ia  cigCt 
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Ses  épis  font  compofés  de  plufieiirs  pa- 
quets de  fleurs  attachées  de  deux  côtés  fur 
lesdencs  d'une  râpe  commune.  Chaque  pa- 
tpM  eft  formé  par  trois  fleurs  ,  dont  cha- 
cune efl  garnie  i  fa  bafe  extérieure  de  deux 
longs  fîiets  l)arbus ,  fermes  ,  rudes  &  pi- 
quans.  Ces  fleurs  font  compofées  de  trois 
Inmines ,  qui  s'élèvent  d'un  calice  à  deux 
bafes,  dont  l'c^rcricur  fe  termine  en  un 
long  fllec.  L'embryon  du  fruit  eil  caché 
dans  le  fend  du  calice,  &  fe  ^ange  en 
une  graine  Kinguc  de  deux  ou  trois  lignes, 
pâle  ou  jaunâtre ,  tarineufe ,  pointue  des 
deux  côtés ,  renfile  â  fon  mitieii ,  fort  atta- 
chée aux  bafcs  qui  fcrvoient  de  calice  à 
la  fleur.  On  feme  cet  orge  en  automne, 
êc  on  le  moiflônne  l'anme  iîiivance. 

JJ'orge  prinranier ,  nommé  par  Tour- 
netbrt  hordeum  polyfticum  pernum  ,I.R. 
/T  ^  1 3 ,  a  fes  épis  plus  courts ,  maïs  plus 
gros  que  celui  du  précédent  ;  il  ne  diffère 
que  par  le  cems  auquel  on  le  feme  j  c'efl 
au  princems. 

Les  tuyaux  à* orge  étant  mûrs  ,  font  plus 
mois  &  moins  fragiles  que  ceux  du  tro- 
ment  ;  c'eft  pourquoi  ils  font  plus  lûccu- 
lens  &  fourniffent  aux  bœufs  &  aux  vaches 
une  meilleure  nourriture.  Les  ^pis  d'orgr 
ibnr  penchés  le  plus  fouvenc  vers  la  recce , 
â  caufe  de  leur  longueur  &  de  leur  pefan- 
tcur.  Ils  contiennent  quelquefois  vingt 
grains  fur  chaque  côté;  un  même  grain 
pouffe  plufîeurs  tuyaux.  (  D.  J.) 

Orge.  (  Mat.  méd.  Diète.)  Vorge  fait 
un  compofé  farineux ,  leauel  étant  délayé 
ôu  bouilli  dawrean>fe  change  en  un  mu- 
cilage fi  vifqueux  ,  qu'à  peine  le  feu  peut- 
il  le  détruire  ;  car  environ  la  troifîcme 
partie  d'orgr  en  charbon,  les  cendres ,  quoi- 
que bien  calcinées,  rendent  l'eau  mucila- 
gineufe  &  vifqueufe.  Cette  fubftance  fari- 
neufc  &  mucilagîneufc  a  des  principes 
actifs ,  lefqucis  étant  agités  par  le  moyen 
de  l'eau  ,  fermentent  ;  &  les  parties  mu- 
cilagineufes  fe  divi&nt,  ^atdnoenc,  fcfenc 
un  compcfé  vineux  ,  comme  on  l'éprouve 
dans  la  bierre  \  enfuite  elles  s'aigrililnt , 
te  deviennent  enfln  vai»des  ou  fades ,  com- 
me prerqiie  tous  les  autres  fucs  des  plantes. 
On  tire  de  la  bierre  un  efprit  ardent, 
qui  n'cll  x>3s  fort  diflE&ent  de  PeTprit- 
de-vin: 
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U'orge  n'a  pas  les  mêmes  vertus  que 
le  froment ,  car  le  fix>ment  échauffe  ;  mais 
de  quelque  manière  que  l'on  prépare  l'orge, 
il  n'échauffe  jamais ,  il  rai'raichit  &  dé- 
terge  ;  &  ,  félon  qu'il  efV différemment  pré- 
paré ,  il  humeâe  ou  deflèche.  Etant  bouilli 
en  tiiane ,  il  humeâe  ;  &  étant  rôti,  il  def- 
feche.  Il  diffère  encore  du  ftoment,  en 
ce  qu'il  produit  un  fuc  tenu  ou  moins 
groffier  &  déterfif ,  au  lieu  que  celui  du 
noment  eft  groflicr,  vifqueux,  &  d'une 
nature  un  peu  obflruâive. 

Plufleurs  nations  taifoienc  autrefois  du 
pain  avec  la  fznnc  d'orge ,  &  on  en  Mt- 
encore  à  préfent  ;  mais  c^ft  dans  la  difette 
de  froment ,  &  pour  nourrir  les  pauvres. 
Nous  n'elHmons  pas  beaucoup  Vorge ,  non 
plus  que  les  anciens  Romains ,  pour  faire 
du  pain  ;  mais  il  eft  fore  recherché  pour 
âire  de  la  biene,  &  les  peuples  du 
nord  en  font  un  g^rand  ufage  ;  il  leur  eft 
aufn  néceflàire  pour  âire  de  la  boiffon  , 
que  le  fioinent  pour  fiire  du  pain.  Vorge 
nourrie  moins  que  le  froment:  il  fe  digère 
plus  difficilement ,  parce  qu^il  eft  moins 
gluant ,  &  qu'il  ne  peut  pas  s'attacher  au 
corps,  de  même  que  le  froment. 

On  eftime  Vorge  qui  eft  blanc ,  pur ,  plein , 
oompaâe ,  &  pâane  aucanc  qu'il  fe  peut  : 
on  rejette  celui  qui  eft  petit ,  ridé ,  léger, 
fpongieux.  Il  ne  £iuc  point  en  faire  ufage 
d'abdrd  après  la  moifibn ,  &  auffi-eôe  qui! 
eft  moulu  :  mais  il  £iut  le  conferver  dans 
un  lieu  fec  pendant  quelque  tems ,  â  caufè 
de  fon  humeur  vifqueufe  &  fupcrflue ,  qui . 
veut  être  évaporée  ou  atténuée.  Quand 
il  eft  fèc ,  &  qu'il  commence  â  fe  rider ,  alors 
il  eft  tems  d'en  faire  ufage ,  &  il  eft  falu- 
taire.  Son  écorce  extérieure ,  ou  le  fon  , 
eft  plus  fec  que  la  pulpe  ou  la  farine  :  il 
nourrir  peu  ou  point  du  tout  ;  il  dé- 
terge ,  &  il  eft  un  peu  purntif  â  caufo  da< 
fuc  de  là  bâle  »  comme  Hippoctaee  ea 
avertit. 

On  pr^are  l'orge  de  différentes  ma- 
nières,  foit  pour  (ênrir  d'aliment, foie  pour 
la  médecine. 

I  On  fait  du  nain  avec  la  farine  d^orge , 
qui  cfl  plus  friable  &:  inférieur  au  pain  de 
froment  j  il  fert  de  nourriture  aux  pauvres  j 
il  ne  convient  qu'à  ceux  d'entreux  qui 
l'exercent  à  de  rades  travaux  donc 
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feAotnac  eft  robude  :  c'cft  pourquoi ,  fé- 
lon Pline  1  les  gladiateurs  athéniens,  qui 
avoient  coutume  de  s'en  nourrir ,  (:toicnt 
ftimoniniës  hordearii  {  terme  qui  fignilie 
des  cens  qBWvent  de  pam  étm^.  II  eiî 
meilleur ,  &  a  plus  de  faveur  ,  quand  on 
le  mêle  avec  moitié  de  froment  ou  de 
feigle. 

2°.  Les  anciens  faifoient  ufage  d'une 
forte  de  pain  dvr^e  ,  que  les  Grecs  & 
les  Latins  appelloienc  mai^a.  Cëcoit  de 
la  farine  à'orge  rôti  ,  mêlée  &  pétrie  avec 
quelque  liqueur,  comme  de  Teau  ,  de 
Thuiie ,  du  laie ,  du  vin  cuit ,  du  miel ,  &c. 
Voye\  Maza. 

j".  Les  anciens  Grecs  faifoient  une 
bowlfieevec  Torge ,  appdioient  cette  bouil- 
lie x>J9iT»r ,  &  les  Latins  la  nommoient 
polenta.  Voyez  Polenta. 
'  4*.  Les  anciens  fiûfoient  encore  avec 
Vorge  ,de  la  tilàne  nommée  par  les  Grecs 
m-MnMiOU  «nnîni,  &  par  Ics  Latins  pti- 
fana.  Voyez  TlSANS.  . 

Mais  de  toutes  les  différentes  manières 
de  préparer  i  ^  nous  en  refle  finilc' 
aient  trois ,  qui  (ont  encore  un  peu  uficëes  : 
la  première  s 'appeffe  dans  les  boutiques ,  de 
Veau  d'orge  ,  ou  décoâion  d'orge  ^  la  fé- 
conde, qui  n'efl  pas  bien  dilRtente  de  la 
tifanc  des  anciens,  efl  nomm  Je  opge  mondé \ 
la  troifieme  eft  de  la  crème  d'orge,  ou  de 
Vorge  pafR.  y,  Orgi  {dAoAon  tt)^  diète. 
Orge  mondé,  &  Orge  passé. 

On  met  la  £uine  à'orge  au  nombre  des 
quatre  ferines  réfohititres ,  qui  font  la  fa- 
rine êî'or^e ,  celle  de  fèves ,  celle  de  l'orobe , 
&  celle  de  feigle.  On  leur  ûibflitue  quel- 
qoefms  la  fitine  de  froment ,  de  lin ,  de 
fôiugrec  ,  &:  de  lentilles.  Cette  farine  ap- 
pliquée en  cataplafme  eÛ  émolliente ,  ré- 
folûtive  ,  maturative  &  anodine  ;  c'efl 
pourquoi  on  l'emploie  feule  en  cataplaf- 
me, ou  avec  les  autres  ârines  réfolntives. 
{D.  J.) 

Orge  {  Jccoclion  d").  Diète.  IaJ/- 
coâion  d'orge  f  ou,  comme  on  dit  com- 
munient, Tean  d'or»,  eft  fimple  ou 
compofée.  La  (Impie  le  tait,  ou  avec  de 
iV>r£c  entier ,  qui  efl  plus  décerfîf  à  caufe 
de  fon  /oorce ,  &  plus  utile  dans  les  obf- 
tnifiions  :  ou  bien  on  feit  cette  décoâion 
avec  de  Vorge  mondé,  ou  donc  OQ  a  4eé 
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Ta  pMU  ;  &:  alors  elle  cil  un  peu  plus  ra- 
fraichiflànte  &  incraflànte.  On  f<ût  bouil- 
lir cet  orge  avec  de  l'eau  commune  trés- 
pure  ,  plus  ou  moins  long-tcms,  tantût 
jusqu'à  ce  que  les  grains  s'amoltifl'cnt  &  fe 
gonflent  feulement,  tantôt  jufqu'à  ce  qu'ils 
Ibient  crevt's  ,  c'cft-à-dire ,  jufqu'à  ce  que 
la  pellicule  de  ces  grains  fe  crevé  par  la 
grande  rari^fafiion  de  ha  (ubflancc  farineufè. 
On  emploie  utilement  ces  décodions  dans 
les  (îevres  ardentes ,  &  autres  maladies  , 
pour  délayer  les  hum^rs  épaiflès  &  vif- 
qucufes ,  &  pour  adoucir  &  tempérer  l'acri- 
monie des  humeurs.  * 

La  décoflion  à''orge  compofte  fe  fait  avec 
les  racines  de  réglillë,  de  chiendent,  de 
chicot^  y  OU  autres  racines  apMtives ,  avec 
celles  de  fcorfonere,  de  patience,  de  bar- 
danne,  &c.  avec  les  raiilns,  les  jujubes, 
les  figues,  les  dattes,  les  grains,  £c  au- 
tres ,  félon  les  différentes  indications.  Ainfi 
£tmuller  vante  dans  la  pleuréiie  une  boif- 
fon  fiûte  avec  la  d^coftion  à'orge,  dans 
laquelle  on  infufe  des  fleurs  de  coquelicot 
ou  de  pâquerette  :  dans  la  rougeole ,  on 
fiît  bomlln*  de  forp  avec  la  oorne  de 
cerf,  &  avec  la  racine  de  fcorfonere  daps 
les  fièvres  pétéchiales.  (^D.J.) 

Orge  GRUé  ,  (  Diete.  )  on  l'appelle 
autrement  orge  monde.  Il  le  fait  avec  le 
plus  bel  or§e ,  dont  on  ôte  la  peau  fous  la 
mede.  On  le  macère  dans  de  Tenu ,  on 
le  lave,  &  on  le  frotte  dans  les  mains  pour 
enlever  toute  la  peau  qui  eft  refiée,  aprib 
qu'il  a  été  ^crafe  lôus  ta  meule.  Kifuite 
on  le  met  dans  un  vaiffeau  de  terre  ;  on 
y  verfe  de  nouvelle  eau,  &  on  le  fait 
Douillir  pendant  cinq ,  fix  ,  ou  fept  heures , 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  change  en  crème  ;  & 
de  peur  d'interrompre  l'ébullition ,  on  vcr(e 
de  l'eau  tiède  quand  il  eft  néceflàire ,  &: 
on  le  £ût  cuire  i  un  feu  doux  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  orgir  grué ,  parce  que  la 
graine  y  rcfte.  Pour  le  rendre  mdUleur, 
quelques-uns  y  ajoutent  dans  le  commen- 
cement ,  du  beurre  frais ,  &  un  peu  de  fel 
fur  la  fin.  Le  peuple  le  mange  préparé  de 
cette  façon.  D'autres ,  pour  le  rendrf  plui 
agréable ,  y  mêlent  des  amandes  :  pour  ra- 
fraîchir ,  des  graines  de  melon,  de  courge; 
&  pour  la  douceur ,  du  fucre.  On  fait  un 
^aitd  ufage  de  cette  pi^paratien  :  c'eft  une 
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excelienté  nourriture  qui  produit  un  bon 
fiic  dansla lancé  &  dans  la  maladie.  (  D.  J.  \ 

Orge  mondé  ,  ^  Diftf  m(\{icinale.  ) 
c*eil  de  Vor^e  qui  a  été  ëcralë  tous  la  meule , 
&' dépouillé  de  fa  {première  peau.  On  en 
fait  des  dëcoâions ,  des  tifanes ,  des  crè- 
mes, fous  le  nom  d'or/^  grué  &  àiOrge 
paiR.  V.  Orge  grué  0  Orge  passé. 

On  fait  avec  Vorge  monde  le  fucre  à'orge 
&  le  fucre  tors ,  que  les  Arabes  appellent 
■clphenicum.  Le  fncre  é*orge  eft  une  oom- 
pofition  jaunâtre  .'tranfparcnre  ,  faite  avec 
Je  fucre  cuit  dans^  une  décoâion  légère 
d*orge ,  iufqu'â  ce  qu'il  ait  afièz  de  confît- 
Cance  pour  en  faire  des  bâtons.  Le  fucre 
tors  fe  fait  avec  de  l'eau  d'orge  &  du 
Ibcre  dam  une  certaine  proportion,  & 
cuits  de  telle  forte  qu'il  en  réfulre  une 
mailè  foUde  ^  qu'on  peut  manier  fansqu'elle 
t'attadie amt  doigts  frottés  dlwile dsnm- 
des ,  &  la  réduire  en  fils  très-fins  ou  grof- 
iiers ,  loii^  ou  courts»  &  le  plus  fouvenc 
cottillÀ,  mais  rrrafours  blancs.  Ces  deux 

préparations  font  afTez  bonnes  pour  la 
toux ,  l'enrouement ,  U  fécherellè  de  la 
traciieMrtere,  &  daÎM  fes  maladies  légères 
•  du  poumon  &  de  la  poitrine.  (  D.  J.) 

Orge  passé  ,  {Diète.)  c'étoit  la  crème 
if  orge  des  anciens ,  qui  fe  fait  parmi  nous 
de  h  manière  fuivante.  On  prend  de  Vorge 
■mondé ,  on  le  macère,  on  le  firotte  dans 
les  mains,  on  le  fsût  cuire  pendant  fept 
ou  huit  heures ,  on  le  pile  dans  un  mor- 
tier avec  des  amandes  douces  pelées,  & 
on  le  pafle.  Les  uns  le  font  plus  liquide , 
d'autres  plus  épais.  Alors  on  y  ajoure  du 
fucre,  on  le  fert  dans  un  plat  d'argent, 
&  on  le  donne  i  ceux  qui  fe.  portent 
bien,  aux  malades,  &  à  ceux  qui  font 
exténués  :  on  y  mêle  des  quatre  femen- 
ces  fi-oides,  pour  faciliter  le  fommeil.  Quand 
on  le  fait  cuire  derechef,  après  1  avoir 
palTé ,  il  devient  plus  épais  &  plus  nour- 
ri^t.  On  ne  fe  contente  pas  d'en  &ire 
prendre  une  fbb  le  jour  â  l'heure  du  firni" 
meil  ;  mais  deux ,  trois  fois ,  &  davantage, 
en  manière  de  julep.  Qiielqiiefois  on  ajoute 
du  lait  fur  la  fin  de  rdmllition.  Si  le  ma- 
lade a  befoin  d'une  nourriture  pins  abon- 
dante ,  ratraichiflànte  &  humedante  ,  on 
fait  bouillir  de  Yorge  avec  un  poulet ,  nu 
VroÇ  du  fQW-î  ^  hm  après  «v^  \Mi 


O  R  G 

bouillir  long-tems  \'orge  dans  Peau,  on  y 
ajoute  du  bouillon  de  viande,  on  le  paflfe» 
&  on  le  prend  avec  la  crème  à' orge.  (  D.  J.) 

Orge  perlé,  {AgricuU.)  c'eft  de 
l'orfe  dépouillé  de  fa  première  enveloppe. 
Cet  orge  ne  diffère  de  Vorge  mondé  , 
qu'en  ce  qu'il  a  paffé  deux  ou  tcois  fuis 
par  le  moulin ,  pour  y  être  broyé  &  rendu 
pluî  petit.  On  choilit  Vor^e  perle  le  plus 
bLnc  ,  &  celui  au  c6té  duquel  on  voit  de 
la  fleur  attachée.  On  fiit  quelquefbis  Por^e 
perle  arec  le  miîlet  ,  &  d'autres  fois  avec 
le  firoment  :  de  quelque  manière  qu'on  le 
âllê, il  eft  trèsHMwrrU&nr. 

Cet  orge  ainfî  pr<?paré ,  n'eft  peut-être 
pas  tort  difflfrenc  de  ce  que  les  anciens  ap- 
pdloient eriiftitcu'î  tati^iiomyUki»  Galien, 
efl  la  partie  la  plus groflîcrc  de  la  farine, 
laquelle^  fe  trouve  la  plus  grodë  ,  quand 
on  a  biifé  l'or^^  qui  a  échappé  i  fa  meule 
&  que  l'on  paflè  a\i  travers  d'un  crible 
dont  les  trous  font  grands.  Les  Alle- 
mands en  Ibnr  des  bouillies ,  cancdt  avec 
de  l'eau,  ra;uôc  .ivec  du  lait,  &  quelque» 
fois  avec  du  bouillon  de  viande. 

Okq^  {grains  é*).  TiJfermJirk.Imm 
prim.  On  appelle  fiitaine  à  grains  d'or- 

frr,  une  forte  de  liicaine  ouvragée,  fut 
aquelle  fe  ttffèrand  a  relevé  des  nçona 
afîez  femblabies  au  grain  de  Vorge.  Les 
cifeleurs  appellent  grain  <forge .  de  pe- 
tits cifelets  dont  la  pomte  cft  ronde  &  fore 
aiguë.  Les  imprimeurs  donnent  aufTi  îc 
nom  de  grain  ^ortt ,  aux  caraâeres  en 
lozange,  qui  leur  fervcM  à  iaiprimerlet 
notes  du  plttii-dianc  qoi  doiveor  écm 
brèves. 

Orgb,  (6/o/.  <uir.)^t»nedeGaiife 

dans  la  province  Narbonnoife.  Pline  ,  liv. 
XVIil,  ch.  11,  dit  qu'il  croifibit  dans 
fon  eau  une  heibe  dont  les  bceuls  éroîent 
fî  friands ,  qu'ils  y  plongeoient  la  tétc  pour 
en  attraper.  Cette  fontaine  a  prefquecon- 
fervé  fon  nom ,  car  on  la  nomme  auiouc* 
d'hui  for({ue.  V.  SORQUE.  {D.  J.) 

ORGEADE ,  f.  f.  {Diete>^  hordxaam^ 
eft  un  remède  liquide ,  compofé  avec  do 
l'or/f  que  l'on  fait  cuire  jufqu'â  ce  qu'il 
crevé.  On  y  ajoute  quelquefois  d'autres 
ingrédiens,  comme  des  femences  firOides , 
des  amandes ,  &  autres  chofes  femblableS. 

0&G£AT,  r.ja.  (X^icfe.)  daoslelan. 
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çage  ordinaire  des  limonadiers  ^  Se'Vdf-  ■ 
hce,  ce  mot  ilgnifie  la  même  choie  ^ 
m'/mu^om  en  fcM^gig*  lle.p1iannMie. 

ÉMULSION.  I 
Uorfeae  peut  leuletnenc  diffêrer  de» 
Ve'mulfion ,  en  ce  qu'étant  umquemânc  <îef- 1 
tint  à  fiarrer  le  gofit ,  on  fe  propofc  platôt  1 
de  le  rendre  agréable  que  laiiKaire.  C'e(i , 
pourquoi  il  cft  ordinairement  plus  Aicrë ,  \ 
plus  fort  ou  charge  ,  &  p!ii^  parfiimd  que 
rânulfïon.  Oa  iaic  encrer  aulli  dans  la 
coopefieioR  de  Vorgeat  environ  trti  hui- 
âeoie  d'amand&s  ameres  ;  au  lieu  qucdan<: 
Pémulfion  on  n'emploie  que  les  amandes 
douces.  Mus  on  peut  «vancer  avec  con- 
fîance ,  qu'excepté  peut-être  le  cas  d'in- 
flammation aâuelte  de  l'eftomac  &  desin- 
teftins ,  Vcrfjtat  le  plus  agr^le  eft  auffi 
làlutaire  qu'une  émiilfion  plus  fade,  &: 
qn'ainfi  on  peut  accorder  aux  malades  l'in- 
■oeenreeonfofaitkmdNiiieboîflbn  plus  gra- 
cieufe,  dans  les  cas  ordinaires  où  l'cni-jl- 
ûoo  des  bouciqMs  eft  indiquée.  K.Kmul- 
tlON.  {b) 

OrGEA-T  ( /rrojj  ).  Pharmacie  & 
Mm.  méd.  Prenez  amandes  douces  mon- 
iéti ,  une  livre  ;  amandes  «mères,  demi- 
once  ou  nne  onceifncre  blanc,  environ 
demi-livre  :  pilez  les  amandes  avec  ce  fu- 
cre  dans  un  mocder  de  marbre  avec  le 
pilon  de  bois ,  verfant  peu  à  peu  fuffi- 
lànce  quantité  d'aau  commune  pour  faire 
«ne  rfmulfion  cré»>c]iargée  :  pallèz  &  cx- 
rimez.  Vous  devez  avoir  environ  «ne 
VTe&  demie  de  liqueur.  Mettez  votre  co- 
lature  dans  un  vaiflèau  d'argent ,  de  por- 
celaine ou  d^^cain,  avec  une  livre  &  de- 
mie de  fucre*  que  vous  ferez  fondre  au 
boin-marie  ;  ajoutez  au  Hrop  refroidi ,  deux 
gros  de  bocme  ea»  de  fleur  d'orange. 

Remarquez  qu'on  n'a  emplo)ré  dans  la 
pr^aration  de  ce  firop,  que  deux  livres 
dt  fucre ,  fur  une  Hwe  &  demie  de  li- 
queur ;  tandis  que  la  proportion  du  fucre 
aux  liqueurs  aqueufes  pour  la  conliilance 
finipcafe,  ou  le  point  de  fiituracim,e(l 
de  deux  parties  de  fucre  contre  une  de 
liaueur.  Mais  dans  le  firon  d'or^at^  l'eau 
«■oocapée  en  partie  par  la  matière  dmul- 
five,  enlbrte  que  la  dofc  de  fucre  que  nous 
avons  preTcrite  peut  erre  même  plus  que 
fidUnte  potur  charger  cectc  linMur  an 
2Vww  XXIV. 
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psinr  de  (àrurâtion  ;  mais  il  vaut  mieux  em- 
ployer trop  de  fucre  ,  que  de  n'en  point 
employer  aflèz.  L'excès  n'a  d'autre  incon- 
vénient que  de  laifTer  du  fucre  inutile  dans 
le  vaifleau  où  on  le  fait  fondre.  G;  fucre 
fuperflu  (è  fépare  d'ailleurs  fort  at{^ent« 
en  verfant  le  fîrop  par  inclinaifon  ,  au  lieu 
que  la  trop  petite  proportion  de  fucre  rend 
encore  plus  fuiette  à  s'altérer  cette  pr^nn 
ration  qui  y  efi  déjà  Ibit  portée  de  fa  na» 
ture. 

Orgeat  ,  {firopd^  ).  Le  Jirop  d'orgeat 

eft  ainfî  appellé  ,  parce  qu'on  demande 
dans  les  pharmacopées  une  décoâion  d'orgu 
au  lieu  de  l'eau  commune.  Mais  cette  d^ 
coâjon  nuit  à  l'agrémenr ,  fans  ajourer  ï 
la  vertu.  Auffi  tous  les  arciftes ,  qui  (avenc 
évaluer  d'après  la  pratique  les  loix  diâées 
par  la  fpJculation  ,  fe  gardent  bien  d'em- 
ployer de  la  d«;coâion  d'orge  â  la  prépa- 
ration du  firop  d'orgeat;  &  il  n*en  pas 
aifc  de  décider  fi  cette  infidélité  eft  plus 
blâmable  chez  le  miniftre ,  que  la  chai^ 
latanerie  od  la  hmtine  chec  le  législateur. 

Une  once  âc/irop  J'crgfar  trcndue  dans 
huit  ou  dix  onces  d'eau,  fait  une  émul- 
fion  ordinnre.  Ce  firop  fert  dohc  â  pré- 
parer une  émulfion  furie-champ.  Or, 
comme  l'émuiûon  préparée  avec  le  ^rop 
d'orgeat,  a  exaâement  les  mêmes  vertus 
que  l'émulfion  tirée  immédiatement  des 
femences  émuliîves,  à  cela  prés  feulement 
qu'elle  eft  'néeeflâirement  oés-fucrée,  on 
peut  ufer  fans  fcnipuledans  la  plupart  des 
cas ,  de  la  commodité  que  tbumit  le  Jirop 
d'orgeat.  Voyez  ÉMULSION.  (6) 

ORGÉNOMESCI ,  (  Geog.  anc.  )  an- 
ciens peuples  d'£fpagne  qui  faifqient  partie 
des  Cantabres ,  félon  Pline ,  I.  IV,  chap.  29« 
Le  pere  Hardouin  leur  donne  la  c6te  d'Al^ 
turie,  depuis  Santillanejufqu'à  rAfia»  qui 
coule  à  Oviedo.  (  D.  J.) 

ORGEOLET  ou  ORGI^L,  r.iii.<CAf; 
rur^if.)  maladie  des  paupières.  Petite  tu- 
meur circonlcritc,  renitente,  qui  vient  fur 
le  bord  des  paupierés,  toitt  aupr<}s  des  cib; 
Elle  s'échautFe,  devient  rouge,  &  fc  ter- 
mine par  fuppuration.  On  l'appelle  orgfo» 
lety  parce  qu'elle  eft  à  peu  près  de  la  i^roll 
fcur  d'un  grain  d'orge.  C'eft  une  elpccede 
clou  ou  de  furoncle ,  qui  vient  orJmaire- 
Bieitt  dtl*«bftniâioadesdaiidcsfébacdeH 
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aiifTî  en  arrîve-t-il  plus  familièrement  i  ceur 
qui  ont  eu  des  inflammations  aux  paupiè- 
res. Ce  bduton  eft  fans  danger  ,  il  parcourt 
ordinairement  en  quinze  jours  fes  difFérens 
tems.  Une  mouche  couverte  d'emplâtre 
diachilum  gommë  accâere  la  fuppuration 
Si  l'inflammation  excitoit  bcnu  coup  de  dou- 
leur ,  il  faudroic  bafTiner  l'oeil  plufieurs  fois 
par  jour  arec  une  décoéKon  émolliente.  Il 
eft  rare  qu'on  foit  obligé  d'aider  par  une 
très-petite incifion  avcclapointc  d'une  lan- 
cette, la  fortie  de  l'hiuneur.  Cette  petite 
opération  d'ailleurs  n'a  aucun  inconvénient  ; 
&  Cl  elle  n'efl  pas  faite  prématurément, 
elle  peut  empêcher  le  pus  de  s'épaifTir  & 
de  former  un  durillon  ,  difficile  à  réfoudre 
à  la  circonférence  du  bouton,  (y) 

ORGIASTES,  t  m.  pl.  (  Hift.  anc.  ) 
nom  qu'on  donnoit  aux  prétreflès  do  Bac- 
chus ,  ou  aux  bacchantes  qui  préitdoienc 
■I»  orgie».  Voye^  Orgies. 

ORGIES  ,  f.  f.  pl.  (  yfnr.  ^rccq.  &  rom.  ) 
orgia  ,  nom  des  fêtes  de  fiacchus ,  autre- 
jnenc  appellées  bacchanales  &  dîonyfia- 

fWS.  Mais  le  nom  dî'orglcs  croit  commun 
plufieurs  autres  fêtes,  comme  à  celle  des 
nrafes,  â  celle  de  CÀtès  Se  i  celle  de  Cy- 
bele.  Servjus  dit  qu'au  commencement  on 
nommoit  en  grec  or^iej  >  toutes  fortes  de 
âcrifices ,  &  que  ce  terme  r^ndoiti  cdui 
de  c&e'monii":  chez  les  Romains. 

Les  orgies  j  comme  fêtes  en  flionnear 
de  Bacclius ,  font  appell^es  orgia  trieteriea 
dans  Virgile,  parce  qu'on  les  célébroit  une 
fois  en  trois  ans.  Le  mot  trietcricaisdx. ,  de 
^  f  trois  y  &  (  r*f ,  annfy, 

nfles  prirent  naiflànce  en  Egypte,  où 
Ofirîs  fiit  le  premier  modde  du  Bacchus 

fre'c.  De  lâ  elles  pafTèrent  en  Grèce,  en 
t^lie,  chez  les  Gaulois,  &  dans  prefque 
toiàt  le  monde  païen.  Elles  étoient  d'abord 
fimples  &  trés-honnétes  ;  mais  elles  fiirent 
chargées  infenfiblement  de  cérémonies  ri- 
dicules, &  finalement  les  hif^oriens  nous 
afFurent  qu'elles  fiirent  portées  pendant  la 
nuit  à  de  fi  grands  excès  &  â  des  débauches 
fi  honteufes,  que  l'an  de  R  orne  5(^4  ,  le  fc- 
nat  fe  vit  obligé  de  les  abolir  à^s  toute 
r&endiw  de  Tempire. 

Nous  pouvons  dire  auiourd'hui  fans 
«rainte ,  que  ces  fêtes  de  Jjaccbus ,  outre 
kur  weost  bencdUik»  éroiotc ckaiB^ei 
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de  folies  &  d'extravagances  ;  rr  n'<;  il  on  coilfa 
cher  â  Panthée  ,  pour  avoir  autrefois  tenu 
ce  propos  fur  les  lieux;  car  fes  tantes 
même,  éprifes  d'une  fureur  bachique,  le 
méconnurent ,  &  le  mirent  en  pièces  fur  le 
mont  Citheron. 

Il  y  a  dans  le  jardin  Juftiniani  à  Rome, 
un  vafe  de  marbre  bien  précieux ,  fur  le- 
quel on  voit  une  repréfentatîoti  de  ces  or- 
gies de  B-icchus.  On  penfe  que  ce  vafe  eft 
de  la  main  de  Scaurus,  non- feulement  par  la 
beauté  du  travail ,  mais  i  caofe  de  la  mu- 
dine  qui  s'v  trouve ,  &  qui  n*a  ancua  ra^ 
port  avec  le  refte.  (D.J.) 

GRGIOPH.^NTES ,  f.  m.  pl.  {ffijloire 
jnc.  )  nom  des  principaux  minières  ou  I»- 
criticatcurs  dans  les  orgies.  Ils  étaient  fub- 
ordonné  aux  orgîafles  ;  car  parmi  les  Grecs, 
c'étoit  aux  femmes  qu'il  appartenoit  depr^ 
iîder  dans  les  royfleres  de  fiacchiis. 

ORGUE,  fttbft.  mafc.  (  Mufique.  ) 
L'orgue  eft  le  plus  gr;^nd  &  le  plus  vafîe 
de  tous  les  inftrumens  de  mufique,  ou, 
pour  mieux  dire,  c*eft  un  compol?  d*uiit 
multitude  d'inftrumcns  à  vent  ,  de  nature 
&  de  genre  dtiiérens.  On  a  cherdi^  à 
imiter,  dans  les  divers  jeux  decetimmenfè 
inflrumcnt ,  le  fon  fendre  de  la  fiûre,  le 
cri  perçant  du  flageolet ,  le  ton  cham- 
pêtre des  mofettes ,  des  hautbds  &  des 
bafTôns  ,  les  effets  de  l'écho  ,  le  bruit  écla- 
tant des  clairons  &  des  trom portes. 

L'arc  a  même  entrepris  de  copier  un 
des  plus  beaux  ouvrages  de  la  nature ,  en 
s'eâbrçanc  d'imiter  dans  cet  infiniment 
les  (bns  de  fa  voit  l)ttmaitte>  Si  Ton  i»*a 
pas  eu  un  plein  fuccés  dans  ces  différentes 
entreprifes ,  on  a  réuflî  du  moins  â  rendre 
l'orgue  l'inArument  le  plus  beau  &  le  phis 
confidérable  par  la  variété  de  fes  jeux»  pas 
fon  étendue  &  l'éclat  de  fes  fon.s. 

Dans  l'exécution  de  tous  les  inftrumens , 
la  tête  la  plus  favante  n'a  que  le  fecours 
des  mains  pour  rendre  &  exprimer  les  idées 
qu'elle  a  conçues  :  Vorpu  qui  a  fes  pédales  , 
ainfî  que  la  harpe  ,  a  1  avantage  de  prtfen- 
ter  aux  pieds  du  mnficien  un  nouveau 
moyen  de  fatisfaire  â  la  rapidité  de  fon 
imagination  &  à  b  fécondité  de  fon  génie. 

"Vergue ,  ainfî  que  toutes  les  autres  in- 
ventions ,  n'efi  parvenu  que  par  degrés  au 
poiiir  depecfisâioli  e&  on  le  veît  aujoinv 
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d*hni ,  fur-tout  en  Hollande  &  dans  le  nord 
de  l'Allemagne ,  où  Ton  trouve  des  orgues 
plos  grandes ,  plus  luumoiMCiifet ,  plus 
enrichies  de  changemens  que  celles  que 
nous  avons  en  France.  On  aura  commencé 
par  faire  des  orgues  composes  uniquement 
de  jeux  de  fiâtes,  dont  l'invention  paroît 
avoir  été  afTez  facile ,  puirque  ces  jeux  ne 
livit  qa*uae  fuite  de  flues  â  bec  dSui  feul 
ton ,  qui ,  au  lieu  de  recevoir  le  vent  de 
b  bouche  du  muiicien ,  le  reçoivent  d'un 
feaimier  que  Ton  remplie  de  vent  par  le 
moyen  de  plufieurs  foufflers.  Telles  Croient 
vraiTemblablement  les  vrgues  dont  on  com- 
mença i  (c  ferrir  dans  les  ^glifes  d'Italie 
àè%  le  IcDrieme  fiecle ,  fous  le  ponrificar 
àê  ViçÉÉh»  Du  moins  eil-il  certain  que 
kl  pttaÊSm-9rgues i  plnfieurs  jeux,  qui 
parurent  en  occident ,  n'y  furent  en- 
voyé que  dans  le  huitième  fiecle  oar  Conf- 
tntin  Copronyme  ,  empereur  d'orient , 
qui  en  fit  préfent  à  Pépin  ,  auteur  de  la 
féconde  race  de  nos  rois.  II  y  a  tout  lieu 
èc  préTomer  que  par  ces  orgues  à  plufieurs 
jeux  ,  dont  tous  les  hiftoriens  ont  eu  foin 
de  remarquer  i'ëtablinèment  en  France , 
on  doit  CBcendre  de<  orgues  qui ,  outre 
lesieux  défiâtes,  avoletit  encore  des  jeux 
d'anche.  L'invention  en  a  dû  pareicre  d'au- 
tant plus  adourable  ,  qn*en  effet  ces  der- 
niers jeu^,  par  la  force,  l'Jnergie  &  l'é- 
clat de  leurs  fons .  étoient  bien  plus  propres 
i  produire  un  e^t  proportionné  â  la  Tafte 
opacité  de  certaines  églifes. 

A  Paris ,  les  fiiâenrs  orgues  font  de 
la  communauté  des  luthiers ,  &âeurs  de 
daveffins ,  &ifeurs  d'inftrumen»  i  vent; 
{voye\  ces  mots)  mais  ils  fe  bornent  uni- 
quement i  la  confhruâion  des!  orgues  ,  qui 
eft  d'un  àétzW  inmoeiilè  :  ils  font  aufTi  de 
petits  buffi^  d'or/tirx  pour  placer  dans  les 
appartemens  >  ainfi  que  des  ferincttes.  Il 
fuffira  de  paner  ici  de  la  conflruâiun  des 
grandes  orgues  fo  placent  dans  les 
égUfes. 

Poor  qu'un  hBmti^wgaes  an>liqae  les 

pHncipes  de  fon  art  avec  connoifTance  ,  il 
doit  au  moins  favoir  les  principales  règles 
deb  m^hanique  &  de  la  flatique  ,  qui  ont 
pour  objet  les  loix  de  l'équilibre  des  corps 
ou  des  puiflànccs  qui  ajgiflent  les  unes  fur 
Jk  autrci;il  4oit  «imtoe  aa  ^de  b 
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menuiferie.  La  méchanique  lui  apprend  ï 
augmenter  les  forces  dans  les  machines  j 
la  ftatiaue  lui  fournit  les  loix  de  I Vquili- 
bre,  &  la  menuiferie  lui  enfeigne  les  prin- 
cipaux ailemblagcs  qu'il  faut  employer  dans 
certaines  pièces  de  V orgue.  Un  de  ces  prin-' 
cipaux  objets  ell  de  connoîtretous  les  diffi- 
rens  tuyaux  &  jeux  deTor^uf  ,  d'en  favoir 
faire  le  diapafon  oh  figure  triangulaire  qui 
fert  à  trouver  les  longueurs  &  les  largeurs 
convenables  de  ces  tuvaux ,  les  diiS^ences 
pièces  qui  com^ofent  i  orgue  y  &  comment 
le  fout  fe  correfpond. 

Les  principales  matières  qui  entrent  dans 
la  fiibrique  des  orgues  ,  font  le  bds ,  Té- 
rain  &  le  plomb.  On  fe  fert  de  chêne  de 
Hollande  pour  les  tuyaux  de  bois ,  les  fom- 
mieis  ou  fa  partie  <w  Vorgue  fur  îaqueUe 
les  tuyaux  font  ranges ,  les  claviers  &:  les 
abrégés  ou  machines  qui  réduifent  la  lon- 
gueur du  lÔBumer  rebtivemene  i  celle  du 
clavier. 

Quoique ,  dans  le  befoin ,  on  puiflè  em- 
ployer tonte  forte  d'éttun ,  on  préfère  ce-' 

pendant  lYcain  fîn  d'Angleterre.  Pour  ce 
oui  eil  du  plomb,  on  prend  du  plomb  or- 
oinaire.  On  tire  ces  deux  métaux  en  lames 
ou  feuilles  aufTI  minces,  aufTI  longues  te 
auifi  brges  qu'on  en  a  befoin.  Voyei  la 
fiiçon  de  les  tirer .  au  mot  Lamineur. 

Lorfque  les  tables  ont  été  coulées,  le 
£iâeur  éccouit  le  métal,  c'efi-à-dire  ,  le 
durcit  au  marteau  :  poor  cet  effet ,  il  fe 
fert  d'un  marteau  rond  ,  dont  l'une  des 
extrémités  eft  plane,  &  l'autre  convexe; 
il  étend  les  tables  fiir  un  établi  bien  uni , 
&  les  redreflè  en  les  frappant  avec  une 
batte  ou  forte  règle  de  bois  bien  dreffée 
fur  le  plat ,  les  rabotte  enfuite  avec  U 
galère  (  e(pece  de  rabot  qui  a  une  queue 
iur  le  derrière,  &  une  forte  cheville  qui 
le  traverfe  fur  le  devant)  pour  les  é^lifer 
de  largeur.  Quand  ce  font  des  laniîei  dé 
plomb  qu'on  rabote  ,  le  faâeur  met  ton* 
joùrs  en-dedans  du  tuyau  le  côté  raboté. 

Après  que  les  lames  ont  été  bien  rabo- 
tées ,  on  polit  les  tables  d'étain  au  bruniffoic 
qui  eft  un  morceau  d'acier  arrondi  &c  trés- 
poli ,  avec  lequd  on  lei  rend  luifantcs  à 
force  de  les  frotter  •  on  y  répand  enfuite 
defliis  du  blanc  d'Efpagne  écrafé ,  dont  on 

icotce  la  cable  avec  un  morceau  de  ferge 
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Si'i  ce  qu'elle  foit  6nie  de  polîn 
(1  emploie  encore  dans  la  laâure  des 
orgues ,  du  laiton  rcduit  en  Cables  de  di- 
vcrfes  épaifleurs ,  &  en  fil  ;  on  fe  fert  aufli; 
daftr  pour  lc<i  patres  <.'ls  routoauxiTabr^gé,. 
&  aucres  chofes  nt'ccdàircs. 

Le  fi&it  ou  le  butk'C  à' orgue  eH  un  ou- 
vrage de  menuiferie ,  donc  les  parties  fail-^ 
làntes  &  arrondies  s'appellent  tourelles  ;  on- 
nomme  plates-faces  celles  qui.fonc  encre! 
1^  coiirelles ,  te  dont  h  ferme  &  la  granr 

4lfeur  font  arbitraires. 
'  Les  fommiers ,  qui  font  toujours  plac<:s 
lH>rkbntaleroefitdecriereIl(âcedu  buficc , 
(bnt  relatifs  en  nombre  aux  daviers  qui  n'ont 
ordinairement  q^ie  quatre  odaves ,  aux^ 
qoetlesofi  ajoute  quelquefois  un  I>Ia-reen> 
haut,  &  un  A  mi-la  en-bas.  A  PeKception  du 
ipiiunîer.&  du  clavier  du.pofîtif,  qui  com- 
mumqttene  Fan  à  Pautre  par  le  moyen  des 
bafculcs  qui  font  des  relies  de  bois  de 
chêne  de  cinq  ou  ù%  pieds  de  longueur 
plus  largesdaqs  lony  nulieu  que  dans  leurs 
extrémités  (  elles  f^jt  pofées  de  champ  ou 

HMpomlurdnbs  (Tine  qd  «ftgtfiq  da 

pointes)  ,  tous  les  autres  fommiers  com- 
mSm^m^W^  i?ar  des  ahié^  qui 
fjj^WWoé.BOinDre  que  les  daviers, 

n  y  a  de  deux  efpeccs  de  tuyaux:  les 
m»  font  en  bois  &  les  aunes  en  ou 
en  plomb.  Les  cuyanx  de  bois  ne  dî^rent 
entr'eux  que  par  leur  grandeur;  ils  font 
Êics  de  quatre  planches  de  bois  de  Hol- 
lande, aflembMesi  rainure  A:  â  languette, 
forcement  collées  enfemble  ;  elles  forment 
intérieurement  un  quarrë  long  pariiut ,  qui 
cft  fbrm($  par  le  bas  par  une  pièce  de  bois 

ff*00  a  percée  dans  le  milieu  pour  rc:evoir 
pied  du  tuyau  :  on  lappclle  contre-bi- 
feaa ,  parce  qu^elle  eft  oppofife  an  bifeau 
qui  eft  une  planche  ébifclée  ou  coupée 
e^Mlefibos  par  indinaifon ,  &  qui  craverfe 
le  tuyau.  Le  pecit  vuide  qtû  eft  encre  la 
Iwre  inférieure  U  le  bifeau  ,  s'appelle  lu- 
mière \  &  celui  qui  eH  encre  la  lèvre  in- 
£[rieure  &  la  fupérieure ,  fe  nomme  bou- 
che. Ces  lèvres ,  qui  fonc  forn>écs  par  deux 
traits  de  fdc,  font  un  quarré  parfait  :  on 
1^  fait  avant  de  coller  le  tuyau  qu'on  fermé 
par  le  haut  avec  un  tampon ,  qui  efl  une 
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de  mouton  ,  dont  le  côté  velu-  eûren-de-v 
hors.  Ce  tampon  a  un  manche.de  boispooC; 
pouvoir  le  retirer  ou  l'enfoncer  dass  Ift: 
tuyau,  loriqu'on  veut  accorder. 

L*airqfii.ell.Ghaf{î  par  lesfoufflecs ,  tatn 
dans  le  tuyau  par  le  pied ,  &  fort  par  la 
lumière  pour  fe  divifer  en  deux  parties,, 
dont  Puni»  fort  du  tuyau.  &  fe  perd ,  & 
l'autre  entre  en-dedans  par  explofions  ou. 
fecouilès ,  &ai>jga  &.  feule  par  dewus  l'air 
qui  eft  contenu,  èam  le.  tuyau ,  £  fennei 
un  fon. 

Pour;  ce  qui  eft  desi  turau»  d'écain  &. 
de  plomb,  le  fiiâenr  étend  (no  fen.  établii 

les  tables  de  ces  mt'taux  ,  &  les  coupe  de 
la. grandeur.  &,  de  la  forme. qu'il  juge  né-, 
ceflài  res  pour  e»  fiûwÂirCOfps  dÂu^aux. . 
Après  qu*elles  font  coupées,  il  oivife  la 
partie  in^eure ,  q^i  doit  former  le  bas., 
du  tuyau ,  en  quatre  parties  égales ,  &  les 
arrondit ,  fuivant  les  figures  qu'elles  doi- 
vent raiitéfeocer,  fur  un  moule  de  bois, 
fait  en  qrlindretoa  eo  cAne,  en  fiappaaC' 
dclTus  avec  une  batte  ,  jufqu'à  ce  que  les 
d«ua  ap^cas  fe  rejoignenc  ;  il  les  gratte: 
enfuite  avec  la  poioce  à  flatter ,  &  l<a. 
foude. 

La  foudure  étant  £uce  ,^  il  les  arroodit. 
une  feis ,  afin  qn*il  ne:  p^roiflè  plia  aucune 

boflè  ;  il  forme  leur  pieid  qui  efl  un  cône 
plus  Qu  moins  alpogé»  le  blanchit  &  le 
foude  coasane  te  entpa^du  tuyau.  Quoique^ 
la  longueur  des  pieds  foie  indifférente  pour 
le  jeu,  cependant,  pour  en  rendre  l'afpeâ. 
plus  agréable ,  on  les  proportionne  ordi» 
naircment  â  la  longueur  des  tuyaux. 

LorfqucL  le jùed  du  tuyau  eft  fait  ,  oo, 
foude  k  fa  baie  un  bifeau  par  là  partie  dr-* 
cdurc.  Ce  bifeau  eft  fait  en  forme  de  I>j 
renverfé  comme  Q .  C'eft  pat  cette  fentft: 
que  l'air  des  foufflets  paffe  par  le  corps  des  : 
tuyaux»  Le  bifeau  applique ,  on  foude  le 
corps  fur  le  pied ,  &  le  tuyau  eft  achevé. 

On  boudic  les  tuyaux  de  {^omb  par  une 
plaque  du  même  métal ,  foudée  fur  le  haut; 
du  corps  f  &  qui  le  ferme  exaâeaaapfa^^ 

Les  tuyaux  i  cheminé  ont  un  mni  lOS» 
lequel  on  foude  un  plus  petit  tuyau  fait  de 
la  mJme  matière.  Ces  deux  cfpeces  de 
tuyaux  fonc  toujours  garnk  d'oreilles ,  auh 
moyen  defquelles  on  les  accorde  :  cesi. 

.Qsm^  ^an.à»  pfà»»  JâBiM.  4a  riai^ 
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mineaiA'flexîblet,  qu'on  foude  sun  émxx 
otoés  de  la  bmehv  des  tuyaux  i  dmimiée. 

On  règle  fur  le  diapafon  la  longueur  file 
la  groflèur  des  tuyaux  :  plusilafonc  courts  , 
&  plus  les  fofls  qu^Us  rendent  font'  aigus. 

Au  moyen  dvces  machines,  on  forme 
dans  Vorgae  ce  qu'on  appelle  un  jeu.  C'eft 
une  ran^e  d'un  certain  nombre  de  tuyaur 
de  même  efpece,  pofijB  onlhiairement  fur 
un  même  regiftre  ou  «egifr  de  bois  qui 
^uveme  le  vent  ;  ces  tuyaux  forment  une 
laite  de  wm  par  une  ptogreifioR  chro- 
matique ,  ou  par  plufieurs  lémi  -  tons  de 
fuite,  6c  qui  font  d'une  Rendue  conve- 
nable à  la  qualité  de  chaque  jeu. 

Touille  monde  lait  que  les  grandes  or- 
gues que  Ton  voit  dans  nos  temples ,  font 
composes  de  deax  cofos  prifiopeux  :  le 
plus  grand ,  qu'on  appelle  grand  orgue  ou 
grand  buffet ,  eft  placé  dans  le  fond  de  la 
Knbuney  &  le  bas  en  eft  ëlev^  de  douze 
â  quina»  piedt  «a*deffii»dtt  fi)i  de  là  cri- 
biiaeii  - 

-Le  flie'feeit,  qu'on  amelle  pofitif  ou 
pech  buffet,  eft  phcé  en  (aillie  fur  !e  de- 
vant, fit  un  peu  au-de/fous  du  plancher 
de  la  udmiei  > 

Chacun  de  ces  deux  corps  eft  garni  en 
ùcc  de  rayaux  dYtain  fin ,  &  cette  face 
j>peliéc  montre  ;  cileeftotdttiaireRienr 
ipofée  dans  le  grand  orgue ,  ainfî  que 
le  poûcif ,  d'une  partie  de»  jeux  ap- 
pelles bourdon  6c  preffant. 

Les  clavier»;  de  Vor/fue  font  placés-  en 
forme  de  gradins  les  uns  au-defVus  des  autres 
an  bas  da  gnnd  orgues  Les  pliis  grandes 
orgues  ont  cinq  claviers  pour  les  mains , 
^acés  comme  nous  venons  de  le  dire.  6É-' 
liatiponrkepieds ,  pMcf 


un 


â  rafe  terre ,  que  Vxm  nomme  cîâvier  de 
pédale.  Le  plus  bas  des  cinq  claviers  »  dont 
nous  avons  parlé-  d'abwd  ,  eft  celui  du  po- 
iîtif.  Ce  pofitif  a  ordmairemetitdix i  douze 
regiftres  ou  changemens  de  jeux.  Le  fé- 
cond clavier  innfnédiatemenc  au-defTus  de 
celui  du  pofitif^  efl  le  clavier  du  grand 
ùtpie  ^  il  a  ordinairement  quinze  ou  feize 

ïe  troifteme  clavier,  qui  eft  celui  du 
ni^u  >  ti\  appelle  clavier  du  grand  jeu  uu 
darier  de  bornoarde ,  fle  il  a  quacceou  cinq 
i^pflnfc  1»  fiiBondJl»  le««^fimdB«e^ 
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eenr  s'avancer  ou  fe  leculer,  à  la  tô* 
\  âb  Porganifte ,  fuivant  qn^I  yctoe  Gs 

fervîr  d'un ,  de  deux ,  ou  même  de  croitf 
clavierseo  même  tems.  Es  ont  chacun  quaor^ 
odaves  complète» ,  depuis  fe  C-feUut  gra- 
ve ,  jufqu'au  C-fol-ut  le  plus  aigu  ;  ce  qui! 
6iic  4^  ou  touches  cm  marches ,  y  com* 
pris  les- 12nri<-cons. 

Le  quatrième  clavier  ne  fert  ordinaire- 
ment que  pour  la  main  droite  :  il  a  deux 
eAaves  ;  il  s'appelle  cbvier  de  récit ,  parce 
qu'on  ne  s'en  fert  que  pour  exécuter  des 
récits^,  c'efl-d-dire  ,  des^  parties  de  deflùsy 
il  n^a  que  deux  regiftres. 

Le  cinquième  davier,  qui  e(l'  lë  pltis 
haut  dé  tous,  a  trois^  oâaves;  il  s'appeîle 
clavier  cPe'cha:  il  a  cinq  OU  fix  change- 
mens très-doux,  quifbrmenr  en eflferuncr 
e{]>0ce  d'écho  aur  aoatre  autres  dàvîêlrs^ 
dont  lès  jeux  font  plus  forts. 

Le  clavier  de  pédale  cR  compo^^  d'en* 
viron  doux  oâaves  fit  demie  >  fie  il  4-  qua- 
tre ou  cinq  regifhres. 

Les  grandes  orgues  font  compo(]$es  d'urt 
rrés-grand  nombre  de  jeux  diffèrens  ;  6i 
chaauc  jeu  complet  efl  Ini-mcme  com- 
pefé  d'une  fîiitc  de  quarante-huirtuyamt, 
qui  rendent  le  ton  qui  leiu  efl  propre. 
Chacun  de  ces  tuyaux  efi  un  vuitablor 
inflmmenr i-rent.  Les  uns  font  â  ancbe  , 
&  tiennent  par  conféquent  du  fon  du  haut- 
bois ou  du  bafTon  ;  fil  les  autres  font  (âne 
anche,  fit  tienttettt  plàs'oa  moins  du  Ion 
!dc  la  fi&te. 

Jeux  de  flûte  ou  Je  mutation» 

Les  tuyaux  des  jcnx  que  nous  nomme- 
rons ici  en  gênerai  jeu  de  fiàte ,  pour  les 

[diftinguer  des  jeux  d'anche ,  font  d'étain  , 
ou  d'étoffe  qui  c\\  un  mélange  d'e'tain  &/ 

I  de  plomb ,  ou  iimplement  de  bois  de  chêne* 
On  doit  les  conhdérer  tons,ainri  qu'il  a 
étéobfcrvé  plus  haut,  comme  des  el'peces* 
deilûtesi  bec  qui  font  conllruitcs  pour  ne 
rendre  qu'un  feul  ton.  Nous  allons  donner 
une  idée  de  ces  ditFcrens  jeux  de  ilûtc. 

Le  hourdon  peut  être  regardé  comme  la 
baflède  l'orgue:  les  tuyaux  de?  deux  ocla- 
ves  d'en-bas  font  de  bois  ,  en  forme  d'un 
quarre'  long ,  &  bouchés  d'un  tampon  aulit 
de  bois,  garni  de  peau  de  mouton,  al6i| 
qoe  le  venc  se  a^échappe  point;  ce  cainr 
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]?<jn ,  qui  entre  jufte  &c  (esté  dans  le  (uyau , 
lert  à  raccorder  en  Tenfençanc  plus  ou 
moins.  Les  tuyaux  des  deux  autres  oâa- 
ves  fonc  d'^coffc  &  bouchés  par  le  haut: 
ils  s'accordent  par  des  oreilles  du  même 
métal ,  qui  font  placées  aux  deux  c6tés  de 
la  bouche  du  cuyau ,  c'efl-â-dire ,  une  de 
cTiaque  côté.  Pour  accorder  le  tuyau ,  on 
écarte  ou  Ton  rapproche  plus  ou  moins  de 
la  bouche  ces  oreilles  qui  font  adèz  min- 
ces pour  être  flexibles.  Les  autres  tuyaux 
de  ce  même  métal  font  ouverts  &  n*ont 
point  d'oreilles  :  ceux-là  s'accordent  par  le 
haut  en  pinçant  le  métal ,  pour  donner  plus 
.  ou  moins  d  ouverture  à  Textréniité  fup^ 
rieure  du  tuyau  ;  quelquefois  même  par  b 
bouche  du  tuyau ,  en  1  ouvrant  ou  la  fer- 
mant plus  on  moins. 

On  appelle  en  général  jen  de  4,  8,  16 
ou  31  pieds,  celui  dont  le  tuyau  C-lol- 
ut  grave  cd  en  efic  de  4,  8,  16  ou  31 
piids  de  hauteur  ;  mais  les  tuyaux  de 
'bourdon  ibnc  prefque  toujours  bouchés,  & 
pour  lors  ils  fonnent  dnc  oâave  phis  bas 
que  s'ils  étoient  ouverts.  Un  tuyau  de 
4  pieds  bouché  fonnc  ic  8  pieds  ouvert  ; 
le  8  pieds  bouché  fonne  le  16  pieds  ou- 
vert, &  le  16  pieds  bouché  fonnc  le  ;i 
pieds  ouvert.  Dans  quelques-uns  des  jeux 

3 lie  Ton  eft  dans  l'ufage  de  boucher ,  il  y  a 
es  tuyaux  qu'on  ne  bouche  qu'à  demi , 

four  leur  COnfcrver  un  ion  moins  fourd. 
A  plaque  qui  ferme  le  haut  du  tuyau  efl 
percce  d'un  trou  auquel  eft  adapté  un  autre 
petit  tuyau  qui  n'a  que  le  quart  du  dia- 
mètre du  gros  tuyau.  Les  tuyaux  ainfî  bou- 
chés à  demi  s'appellent  tuyaux  à  cheminée. 

Le  jeu  nommé  prejîunt  eft  d'étain ,  de 
quatre  pieds,  toujours  ouvert,  &  par  COO' 
fcquenc  il  eft  â  une  oâave  plus  haut  que  le 
bourdon  \  on  le  regarde  comme  le  princi- 
pal jeu  de  l'orgue ,  inrce  qu'on  le  £ut  jouer 
avec  tous  les  autres  jeux  ,  &  que  d'ailleurs 
c'eli  fur  le  prelbnt  qu'on  accorde  l'orgue. 
Le  nafard  eft  i  la  quinte  du  preftant. 
T.a  doahlene  eft  à  l'ot-^ave  du  preftant. 
La  tierce  eft  ainiî  nommée ,  parce  que 
le  fon  des  tuyaux  eft  i  la  tierce  de  la  dou> 
blerre. 

Le  larigot  eft  l'oâave  du  nafatd. 
Les  tuyaux  de  ces  quatre  jeux  Ibnt  ûits 
comme  ceux  du  prettauc 
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La  flûte  fffoprement  dite  eft  â  l'uniflbn 
du  preftant,  &  eHe  n*en  diftère  que  par 
la  qualité  du  fon  &  la  forme  des  tuyaux 
qui  font  fermés  comme  ceux  du  bourdon. 

La  fourniture  eft  un  compofê  de  plu^ 
Heurs  tuyaux  ;  c'eft-â-dire ,  que  quand  on 
a  fait  parler  une  touche  de  cette  fourni- 
ture, on  fait  réfonner  i  la  fois  preftant, 
nafard ,  doublctte ,  tierce ,  &  larigot.  Ces 
tuyaux  font  fort  petits,  le  plus  fort  d'entre 
eux  n'a  que  fîx  pouces  de  haut  ;  ce  mélange 
varie  fuivant  les  différentes  orgues. 

La  cymbale  eft  auftl  une  fuite  de  trois 
tuyaux  fur  touche ,  dans  le  même  genre 
que  la  fourniture.  Tous  les  jeux  dont  nous 
venons  de  parler ,  fe  trouvent  dans  le  po- 
fitif. 

Au  grand  orgue  qui  répond  au  fécond 
clavier ,  il  y  a  auffi  un  bourdon  de  4 ,  8  , 
16  ,  &  même  de  32.  pieds  :  il  y  a ,  de  même 

3u*au  pofitif,  un  preflant,  un  naCud ,  une 
oublette ,  une  tierce ,  imc  fourniture , 
une  cymbale  ;  &  de  plus  une  quarte  na- 
fard, &  un  grand  cornet  ^  qui  eft  un  com- 
pofé  de  bourdon  ,  preftant ,  nafard  ,  tierce  , 
quarte  de  uaUrd ,  flûte  &  doubletcc.  ce 
qui  fait  fept  tuyaux  fur  tonclie.  Ce  jeu  de 
grand  cornet  n  a  que  1^  ou  30  touches  ,  à 
compter  depuis  le  C-fol-ut  d'en-haut,  en 
defcendmt.  Les  bourdons,  preftans ,  dott- 
blettes ,  cymbales  &  fournitures  mis  en- 
femble  ,  forment  ce  qu'on  appelle  le  plein 
/>«• 

Au  clavier  de  récit  il  y  a  auftî  un  cor- 
net ;  il  eft  compofé  des  mêmes  jeux,  mais 
de  plus  pedte  taille. 

Il  y  a  outre  cela  dans  les  grandes  or- 
gues ,  un  cornet  d'écho  qui  répond  au  cin- 
quième clavier.  Comme  les  odaves ,  telles 
que  le  preftant  &  la  doublette ,  ne-font 
que  dei  répliques  du  fon  fondamental ,  ce 
ne  font  point  eOes  qui,  â  proprement  par- 
ler ,  forment  l'harmonie  de  ces  mélanges 
de  jeux  d'orgue;  cette  harmonie  réfulte 
principalement  du  nafard  ou  miinte ,  &  de 
la  tierce,  Icfquelles  font  avec  l'oâave  l'ac- 
cord partie ,  comme  tout  le  monde  fait. 
Mais  il  eft  bien  digne  de  remarque  que 
CCS  deux  fons  harmoniques  aient  été  mis 
de  tout  tems  dans  les  jeux  de  l'orgue ,  oré- 
cifi&nent  comme  la  nature  les  domie  dans 
la  râbnnanc»  do  tout  corps  (bnoffe:oik  , 
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fait  en  effet  que ,  lorfqu'on  fait  rJfonner 
une  erofle  corde  d'inflrument ,  le  ion  pritv 
cipaTeft  accompagné  de  plufîeurs  fons  har- 
moniques, parmi  lefqueis  on  diftingiie  la 

Suinte  de  ion  oâavc ,  &  la  tierce  de  fa 
ouble  oàave  ;  ce  font  précif<^ni«DC  le  fia- 
ûvd  &  la  Mcce  des  jeux  d'orge 

Jeux  itaaehe. 

On  appelle  c^ans  l'orpiie  jriir  J\rnchr , 
eatt  dont  les  tuvaux  font  en  eft'et  earnis 
d'une  anche  oui  leur  fine  rendre  nn  Ton  â 
peu  près  femolable  i  cdili  des  hautbois , 
baflbns ,  &  autres  inlfanmiens  â  vent  &  à 
anche,  dont  nom  parlerons  au  mot  Fai- 
seur d'instrumens  a  vent. 

Cette  anche  eft  de  cuivre ,  &  elle  a  la 
ferme  d'un  denii«cyhndre  creux ,  dont  la 
partie  concave  eft  couverte  d'une  lame  de 
même  m^al  fort  mince, que  l'on  appelle 
'    ianguenef  on  h  fiir  entrer  dans  on  noyau 
eft  au  bas  du  niyau,  &  percé  de  la 
•  mémegrolTeur  :  on  la  terme  par  le  uraycn 
d*im  filde  fer  que  Ton  nomme  rafene ,  le- 
quel prelîc  plus  ou  moins  la  languette,  & 
£uc  rendre  au  rayau  des  fons  plus  graves 
ou  plus  aigns. 

Le  principal  ieu  d'anche  eft  appelle  trom- 
pette fila  huit  pieds  de  haut ,  &  eft  â  Tu- 
iriflbn  dn  bourdon  de  quatre  pieds.  II  y 
a  une  trompette  au  pofitif,  une  au  grand 
orgue ,  une  pour  le  clavier  de  récit ,  une 
quatrième  pour  le  clavier  du  grand  jeu, 
ét  enfin  fur  ce  même  clavier  une  cinquième 
qti'on  nomme  homharde ,  &  qui  eft  i  une 
oôave  plus  bas  que  les  précédentes.  Les 
tuyaux  de  ces  jeux  de  trompettes  ont  la 
figure  d'en  cornet  trés-long.  Le  jeu  nom- 
né  clairon  ri*a  que  quatre  pieds,  &  n'cft 
aotre  chofe  qu'une  trenif)ette  qui  eft  â 
meoâave  plus  haut  que  la  trompette  or- 
dinaire. Il  y  en  a  un  au  pofîtif ,  un  au 
fiand  org\ie ,  9i  un  neificnie  en  clavier 
au  grand  jeu. 

Le  cromorne  eft  un  jeu  â  Tunirron  de  la 
UOQqMIC»,  ipH>tqa1ln*aitqae quatre  picdsj 
ce  qui  vient  de  ce  que  fes  tuyaux  font  des 

gliiidres  alongés ,  &  ne  font  point  éva- 
I  en  cdfie  on  cornet ,  comme  ceux  de  la 
trompette  :  leur  anche  eft  d'une  groflcur 
d'une  longueur  proportionnées  au  Ion 

qe'ili  dofVMt  nadrti  11  y  a  oa  cramMue 
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au  pofinf , un  au  grand  orgue,  un  autm 
au  clavier  d'écho. 

Ceft  le  cromorne  du  pofitif  qui  fere 

pour  les  morceaux  appellés  mufettes. 

La  voix  humaine  ou  régale  n'a  que 
neuf  pouces  de  haut  ;  fes  tuyaux  font  fer- 
més par  le  haut ,  un  peu  plus  qu'à  moitiJ 
de  leur  diamètre.  Quoique  beaucoup^  plus 
petite  que  la  trompette  &  le  cromorne, 
elle  eft  cependant  i  Puniflbn  de  ces  deux 
jeux  ;  ce  qui  vient  de  ce  que  fes  tuyaux 
font  en  partie  fermÀ  par  le  haut.  La  voix 
humaine  eft  cylindrique  comme  le  cro- 
morne »  9l  elle  imite  un  ^fxk  en  effet  le 
fon  de  la  voix  de  rhomme.  I!  7  en  a  an 
pofitif  &  au  grand  orgue. 

Quoique  les  jeux  d'anche  £iits  avec  du  , 
fer-blanc  puiflènt  être  très -harmonieux, 
un  fadeur  inrc!Iir.«nr  ne  le?  compofe  ja- 
mais de  cette  matière ,  parce  qu'elle  eft 
fuiette  à  la  rouille  ;  ce  qui  fiit  que  les 
tuyaux  fe  percent  &  no  durent  pas  long- 
tems. 

Cornait  tm  jeu  d^anche  n*eft  parfait 
qu'autant  qu'il  fuit  exaâement  le  diapafon 
fur  lequel  il  eft  confiruit ,  lorfqu'il  arrive 
qu'une  anche  donne  un  fbn  plus  grave  que 
celui  d'une  autre ,  un  fafleur  doit  ta  re- 
toucher en  diminuant  l'épaiilèur  de  la  lan- 
guette, &  eo  lui  donnant  «ne  proportion 
convenable.  Si  les  correâions  qu'il  y  fait 
n'opèrent  rien,  il  doit  tout  de  fuite  en 
mettre  une  antre. 

Le  célèbre  faftenr  François -Henri  Cli- 
quot  a  compofé  un  nouveau  jeu  d'anche 
qui  fonne  le  hautbois,,  les  tuyaux  de  ce 
jeu  ont  atifll  en  quelque  forte  la  forme  do 
hautbois:  ce  jeu  fe  place  au  pofîtif  Tou» 
les  iemt  d'anche  dont  nous  venons  de  par- 
ler font  d'étain. 

Il  y  a,  pour  le  clavier  de  pédale,  un 
bourJon  de  4,  8  ,  ou  16  pieds, une  tîûte, 
une  trompette ,  on  clairon  &  une  bom- 
barde ,  OUI  efl  im  jeu  d'anche  à  l'odavc- 
plus  bas  que  la  trompette  ,  comme  nous 
l'avons  dit  ci  -  defllis. 

Après  avoir  parlé  des  diffcrcns  jeux  c'e 
l'orgue  &  de  leur  conftnidion ,  nous  allons; 
dire  un  mot  de  la  manière  dont  font  conf* 
mi-rs  le;  foufficrs,  !c  rtTcrvoir  dn  vcnfr 
nomme  le  Jum'  unr^  &  ici  conduits  c/i». 

diftabnenc  le  vent  dam  les  difiiSrens  jeus 
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Zc  tuyaux  àc  Torguc. 

Le  fommier  en  une  êfpece  de  grande 
caiflè  de  bois,  dans  laquelle  le  vent  des 
foufilecs  eiï  cooduic  par  m  pocce^veiu;  de 
on  de  jlkmb  y  &  d*«&  il  le  diflribue  : 
.enfuite  dans  les  tuyaux  qui  font  pof^s  fur 
les  trou»  de  Ja  urcie  fupérieure  du  (otu-  ; 
jnier.  Cftcte  diftr^tieti  le  fint  â  la  vo- 1 
lonte  de  Torganifle,  qui ,  avant  de  jouer, 
làic  mouvoir  de^  barreaux  nomm^  f'ffj- 

Îres ,  donc  r«!^«ft  d'owmr  «ndf  Armer 
e  paflâge  du  «enc  pour  cbacnn  d^  jeux 
.de  l'orgue. 

Mais  pour  entendre  ce  que  neat  avons 
à  dire  ]a-i.!eflti.<i ,  il  faut  fe  figurer  que  les 
diifêrens  jeux  4e  l'orgue  font  tangos  fur  le 
ibomûcr  de  la  manière  fuivante  : 

Par  exemple: 
f  reliant  ur,  ,  mi ^ fa, fol ^  l^^jf^t  Ut. 
Trompette  ut,  re ,  mi ,  fa  ,fol ,h,fi.fUt. 
Clairon  ut^  re,  mi  ^  fa  ,  fol,  la  ,fi ,  ut. 
Cette  difpofîtioo  &it  voir  que  tous  les 
mêmes  tons  des  diff^rens  jeux  font  difpo- 
fés  fur  une  même- ligne,  comme  on  le  voit 
ici  dans  les  ieux  du  preflant ,  trompette  & 
clairon ,  que  nous  avons  pris  pour  exem- 
ple. Quand  Torganifie  touche  Je  clavier , 
si  arrive  que  chaque  fois  que  fan  doigt  fait 
baiflèr  une  touche ,  celle  de  Xut  par  exem- 
ple, ce  mouvement  de  la  touche  ouvre 
une  foupape  enfermé  dans  le  (bmmier  qui 
débouche  tous  les  ur;  mais  comme  dans 
l'eiemple  préfent  tous  les  regiflres  des  au- 
tres )euK  font  fermés ,  il  n'y  a  que  les  ut 
du  prcftaiit ,  de  la  trompette  &  du  clai- 
ron, qui  pnmenc  parler. 

Il  faut  au  moins  quatre  foufflets  pour 
fournir  le  vent  à  un  orgue  de  feize  pieds, 
&  fix  quand  il  y  a  un  pofitif 

Les  plis  des  loufîlets  fe  font  de  deux 
petits  ais  de  bois  fort  mince  ,  fur  lefquels 
on  coUe  de  b  peau  de  mouton  ;  ces  fouf- 
flets ont  commun'^ment  fix  pieds  de  long 
iur  quatre  de  large  :  cliaque  foutflet  doit 
•voir  â  fa  caUe  de  deflons  deux  ouver- 
tures d'environ  quatre  pouces  ,  qui  portent 
le  nom  de  lunettes,  &  qui  (ont  garnies 
lacune  d'une  foupape.  Il  doit  y  avoir 
auffi  une  foupape  au  muHc  des  foufRers,  afin 

Ju'ils  n'empruntent  point  de  vent  fun  de 
autre;  ces  Ibupq^  (boc  dans  rint&ieur 
des  ibufflco. 
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Il  y  a  dans  les  grandes  oiigues  une 
chanique  que  l'on  appelle  tremhlmtf  (Se 
dont  il  y  a  deux  efpeces  ;  favoir ,  le  rr^/w- 
hiaae  fort  êc  le  tremblant  doux.  Cette 
m^hanique  eft  produite  par  uae  ouver- 
ture pratiquée  au  porte-vent,  &  garnie 
de  foup^pes  band^  par  un  xefl'ort  ;  en- 
forte  qiie  le  venr  fiirce  eetee  foupape  par 
intermittence,  d'où  il  r^ultu un batteaienc 
qui  send  ie  ioa  trembJanr. 

OrGUS  HTDKAtïUQUE  ,  {Mi^f  )  inf> 
trument,  forte  de  buffet  d'orgue,  fait  de 
peint  te  docë,  qui  joue  par  le  moyen 
de  l'eau  dam  ime  grotte ,  comme  on  en 
voit  par  exemple  â  Tivoli,  dans  la  vigne- 
d'Ëil  :  on  trouve  la  defcription  de  ces  or- 
gues  dans  VHydraulica  pneumatica  de 
Scor.  (£>./.) 

Orgue.  {ALifiqtu  iafirum.  des  4uu.  ) 
Vor£ue  efl  un  infhiiment  trés-anden ,  au 
moins  Vorgue  hydraulique  ,  comme  on  !e 
peut  voir  à  V article  QjL6£&Y1>K&t  mufiq. 
infir.  des  anc. 

Suivant  l'auteur  du  Scillte  haggiborim , 
les  Hébreux  avoient  une  orgue  (  â  la  vérité 
trés-imparfaite  )  dans  le  temple  de  Jérufa- 
lem.  i^MAGRAPHE,mu/  injîr.des Hei, 

Les  voyageurs  rapportent  auHî  que  les 
Chinois  ont  un  innrument  femblable  â 
notre  orffUf  quoique  i>ien  plus  petit ,  pinA 
qu'on  le  porte  dans  la  main  :  cet  infini- 
ment efl  compofé  de  plufîeurs  tuyaux ,  & 
rend  un  fon  très  -  agréable.  On  prétend 
que  le  père  Pcreira  trouva  le  moyen  d'en 
agrandir  un ,  âc  le  plaça  dans  Téglife  des 
jâîiites  i  Péking. 

L'indrumcnt  chinois,  tiré  de  Caufeus 
(  dû  la  Chauflè  ) ,  efl  très  -  probablement 
Vorgue  dont  on  vient  de  parler.  Cauièui 
dit  qu'elle  fut  portée. en  Europe  par  un 
Chinois  qui  étoit  venu  avec  des  mifEon- 
naires  ;  il  patolt  même  qu'il  a  vu  jouer  de 
ctit  inflrument.  Les  douze  tuyaux  fixés  l'un 
dans  l'autre  m'embarrafîènt  ;  à  tu  juger  par 
la  figure,  ils  dévoient  tous  réfonner  à  la 
fois.  Caufeus  auroit  bien  dû  s'expliquer 
davantage.  {F.  D.  C.) 

Orgue,  (AniU.)  machine  oompolife  • 
de  plufîeurs  canons  de  moufquet  attaché 
enfemble  ,  &c  dont  on  le  fert  pour  défen- 
dre des  brèches  &  des  recrancbemett  » 
pac€«  que  par  leur  no/ca  on  tire  plu- 

iieurs 
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(icnrs  coiip*5  à  la  fois.  Vcye^  le  premier- 
livre  des  Eiemens  de  la.  guerre  des  jieges , 
lêcofide  éJitkm.  ( 

Orgues  de  mi  r,  tuyaur  cP orgues. 
(  Conchiliologie.  i  On  a  donné  ce  nom  â 
une  forre  de  vermi  fléaux  de  mer  à  tuyaux  , 
qui  vivent  en  focit'té  ;  parce  que  ces  ver- 
mifleaux  grouppcnt  enfemble  leurs  tuyaux , 
â  peu  pPK  comme  ceux  de  rinftrument  de 
mufique  que  nous  appelions  orgue.  Chaque 
vermilieuu  a  (on  tuyau  fëparémeot  :  ces 
tuyaux  ibfic  d^in  beau  rouge  pourpcé.  Voy. 
CoQUir  r  F. 

Orgues  ,  (  Fortifie.  )  font  des  pièces  de 
bols  fiifpenduet  iun  moalinec  fous  le  milieu 
des  portes  ,  qu'on  peur  faire  tomber  pour 
boucher  protrptement  la  pojte  en  cas  de 
fnrprife.  On  a  fnbfihnë  les  orptes  aux 
hcrfes ,  parce  qu'on  pouvoir  empciher  la 
herfe  de  tomber ,  &  que  -les  o/gues  n'ont 
pas  ie  même  inconvéniciic.  K.  Hers  e 

Orgues  de  morts  ,(-/^r«//.  )  ma- 
ditae  d'ardilerie  compolife  de  fept  ou 
Kttit  canons  de  fufils  pour  rirer  phifieurs 
coups  â  Ja  fois.  On  aâêrmit  ces  canons 
Ar  une  periee  poucxe ,  9c  leur'lumiere  paflè 
par  une  qourciere  dé  fer-blanc  ,  où. l'on 
met  de  la  poudre  *,  &  qa*on  couvre  jufqu'au 
moment  qo*on  veuc  tirer.  Cette  machine 
fert  dans  les  chemins  couverts  ,  dans  les 
brèches  ^  dans  les  reuanchemens  «  iou- 
vent  mâie  fur  les  rnSCeam  pour  empê- 
cher l'abordage.  (D.J.) 

ORGUEIL.  VANITÉ,  FIERTÉ, 
HAUTEUR.  (  Ùramm.  Synon,  )  Vor- 
gufil  cfl  l'opinion  avanragcufe  qu'on  a  de 
foi  j  la  p'aaite',  le  dciir  d'infpirer  cette  opi- 
nion aux  autres  ;  la  fierté,  réioignement  de 
tourc  bafTefTci  la  hauteur ,  TcxprelTion  du 
mépris  pour  ce  que  nous  croyons  aunlef- 
linis  denous.  « 

La  ranite'eiï.  toujours  ridicule  \  VorgueiJ 
toujours  révoltant  ;  la  ^rr^' foiivent  eftima- 
ble  ;  la  hauteur  quelquefois  bien ,  quclquc- 
fi>is  mal  placée. 

La  vanité  &  la  hauteur  fc  laident  tou- 
fouTS  ^oir au-dehors  ;  V orgueil prefque  rou 
jours.  La  fierté  peut  être  intérieure,  &  ne 
ife  décelé  fouvenc  que  pflr  une  conduite 
noble  fims  oflentatloB. 

La  hauteur  dans  I9S  KOads 9&tltaSS9\ la 
T9mc  XXiy, 
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fierté  dans  les  petits  eft  courage  ;  &  dans 
tous  les  états  Vorgueil  eft  vice ,  ti  la  va- 
mec  petireflè. 

La  ^fr^ff' convient  au  menrc  fiipcrieur; 
la  hauteur 3  au  mérite  opprimé j  ['orgueil 
n'appartient  qu'à  l'élévation  fans  mérite,  dt 
la  l'j/j/Vf' qu'au  mérite  médiocre. 

La  t\iiiuc  court  après  les  honneurs  ,  la 
fierté  ne  les  recherche  ni  ne  les  refii.le  ;  l'or- 
gucil  atFcâe  de  les  d^da-^ner  ou  les  de- 
mande avec  inlolence  ■  la  iiauieur  en  abufe 
quand  ils  fmt  acquis.  (  O  ) 

Orgueil,  {Archiu.Twr.)  c'cft  une 
gruilè  cale  de  pierre,  o#un  coin  de  bois, 
que  les  ouvriers  mettent  fous  le  bout  d'un 
levier ,  ou  d'une  pince ,  pour  fervir  de 
point  d'appui ,  ou  de  centre  de  mouvement 
d'une  pvlée  ou  d'un  abattage.  {D.  J.) 

ORG  YA ,  (  Li Itérât.  )  c'éroic  nt  de  pe- 
tites idoles  que  gardoient  précicufement 
les  femmes  initiées  aux  myfleres  de  Bac* 
chus.  Dans  les  jours  confacrts  l  ce  dieu, 
elles  prenoicnt  ces  petites  ftatues)  &  les 
empoitoient  dans  les  bois ,  en  burfauic 
Comme  des  folles.  (  D.  J.  ) 

ORGYK,  ( -^l/7f /çu/Vj.  )  mefure  égypr 
tienne  qui ,  félon  Hérodote,  étoit  de  quatre 
coudées ,  ou  de  fix  pieds  grecs.  En  compa- 
rant ce  cu'en  dit  cet^  hiflorien  ,  1. 1 ,  n. 
149 ,  &  I.  II ,  C  6 ,  il  parott  que  quatre 
palmes  font  un  pied  prcc  ,  ir<  p:.îmes'unc 
coude'e ,  èc.  quatre  coudées  on  fix  pieds 
grecs  font  une  orgye.  (D.J.) 

ORICHAI.OL'E,  r.  m.  (  Lutérarure.) 
en  latin  orichalcum^  dans  Virgile  ,  métal 
mixte ,  que  nous  ne  eonnotflbns  plus. 

"L'orichzlque  des  anciens  &  le  lairon 
des  modernes,  font  deux  chofès  bien  dit 
Httvxes.  Uoriehaique  des  anciens  n'a  point 
de  nom  parmi  noi;s  ,  parce  que  nous  n'en 
avons  aucune  connoiilànce.  Outre  l'or  , 
l'argent ,  le  cuivre  ,  l'étain  ,  le  fer ,  le 
plomb,  dir  Lucrce  ,  I.  VI,  vers  1141, 
Qui  fe  trouvèrent  féparés  dans  les  creufecs 
ae  la  terre  ,  il  fe  fit  en  quelques  endroits 
de  la  terre  un  méîjn^ie  do  plufîcurs  de  ces 
méraux  ;  &  ce  métal  mixte  fut  eftimé  le 
plus  précieux  de  tons.  Oeft  pourquoi  Viiw 
gilc  mêle  Yorichalque  avec  l'or  dans  la  belle 
ciiit  affe  qu'il  donne  i  Tumus* 

li>ji  dehine  aaro  ffttoÛenitm  f  ûlàoftt* 
oricbdoo 

C 


Digitized  by  Google 


18  Ô  R  1 

Circumdat  loricam  hunuris. 

JEneid.  f.XII,  v.  87. 

«  11  endofîà  une  magnifique  cuiraffcd'or 
■  j»  &  à'orichal^ug  blanc  n.  Plaute ,  dans 
pittfienn  endroits  de  Tes  comAIies ,  en 
parle  comme  d'une  chofe'd'un  très-grand 
prix.  Pline ,  I.  }4 ,  feâ.  i ,  convient  aufTi 
de  Teftime  ecnérdeoA  ^oitcemÀal  ;  mais 
il  ajoute  qia^m  n'en  trouToit  plos  de  Ton 
tenu. 

Au  d^ut  de  h  nature ,  on  a  en  recours 
â  Parc,  &  on  a  fût  une  elpece  d'orichal- 
cite  avec  de  i'or^  du  cuivre  &  de  la  ca- 
biniiie.^  Ce  méfAge  de  Tor  &  de  Tairain 
donna  lieu  dans  la  fuite  de  Tappeller  auri- 
'ehalcumt  mot  que  les  copiftes  poftérieurs 
qui  ne  connoïfTbient  plus  Vorichalque  na- 
turel ,  n'ont  pas  manqué  de  mettre  par- 
tout où  ils  Tonc  pu ,  dians  les  ancieiis  au- 
teun. 

Enfin  ,  nos  metallurgiftes  modernes  ont 
compofé  Vorichalque  avec  le  (èul  mélançe 
de  cui¥re  &  de  pierre  calaitiinaire  ;  &  ils 
«Hicconrinn^de  nommer  ce  mélange  auri- 
chalcum  ou  orichalcum.  Ainfi  Vorichal- 

Îue  des  modernes  eft  le  pur  laiton.  Voye^ 
,AITON. 

L'^eârum  des  anciens  ,  outre  l'ambre 

?j'il  dëiigite  dans  Virgile ,  fignifie^  dans 
line ,  1.  33 ,  c  4,  un  mélange  d'or  & 
d'argent,  qui  eft  cette efpece  d^orichalque 
qui  ,  félon  Homère,  brilloit  â  la  lumière 
beau  coup  pUis  que  l'argent. 

Le  mâal  dont  il  eft  queftion  dans  Uié- 
chiel,  c.  i  ,  V.  4  ,  fous  le  terme  hébreu 
hmehafinal,  eft  Vorichalque  des  anciens ,  & 
non  celui  des  modernes  ,  quoi  qu'en  dife 
Bocbaxd ,  qui  a  ignori5  que  notre  laiton  eft 
cTune  invention  afièz  récente.  Peut-être 
enfin  ,  que  le  caracoM  employé  pat  les  Ca- 
raïbes dans  leurs  aiuftemens,  âc  dont  parle 
le  pere  Labat  dans  Ces  Voyages ,  tome  II , 
eft  Vorichalque  des  anciens  ;  c'eft  un  meta! 
des  Indes  ,aui  parolt  comme  de  l'argent, 
furdoré  Ugeiement  avec  quelque  choie 
dVMatant ,  comme  s'il  éroitun  peu  enflam- 
mé. Les  ortcvres  fran^ois  &  anglois  qui 
Ibnt  aux  isles ,  ont  fittt(|uantic^  d'expj^rien- 
ccs  pour  imiter  ce  nidral.  On  f'if  que 
ceux  qui  en  ont  approché  de  plus  prés  ,  ont 
ans  ans  leur  alliage,  fur  fix  pairies  d'ar- 
fenti  trais  parties  de  ciiivif  ram»  pua- 
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fi^  &  une  d'or.  On  fait  des  bagues ,  des 
boules ,  des  poignées  de  cannes ,  &  autres 
ouvrages  de  ce  métal ,  qui  ont  une  grande 
beauté,  quoiqu'inférieuraucaracoii  naturd 
des  Indiens.  (D.J.) 

ORICUM,  ou  ORICUSon  ORL 
COS ,  (  Ge'ojç^.  anc.  )  ancienne  ville  mari- 
time de  l'Epire  feptentrional  dans  la  Chao- 
nie,  avec  un  port  funtxix ,  dont  il  eft  parl^ 
dans  les  commentaires  de  Céfar ,  de  beUo 
civiliy  cap.  7,8,  ii ,  12.  Tice-Live, 
I.  ^6 ,  en  appelle  les  habîtans  Oricini. 

La  ville  à'Oricum  Rit  bâtie ,  au  rap- 
port de  Pline ,  par  des  peuples  venus  de  la 
Colchide,  dans  une  petite  ide  qui  fe  réu- 
nit depuis  au  continent.  Scymnus  de  Chio 
dit  au  contraire ,  qu'elle  fut  bâtie  par  les 
Eebéem  qui  revenoient  du  jfiege  de  Troie» 
&  qui  furent  jetés  dans  cet  endtoit  par  les 

Î'ros  vents.  Quoi  qu'il  en  foit,  celte  ville 
e  nomme  aujourd'hui  Ono ,  &  eHe  ett 
dans  le  canton  appellé  la  Canlna  ,  vîs-â» 
vis  des  côtes  de  la  Pouille.  (£>.  J.) 

ORIENT,  f  mAAjh:  Géltg,)  point  de 
l'horifon  qui  répond  au  levanr  ou  â  l'eft. 
K  Est  &  Levant.  Ce  mot  vient  du 
latin  oriri  y  fe  lever,  parce  que  c'eft  dan» 
le  point  dont  il  s'agit  que  le  foleil  paroift 
feWcT.  K  Lever.  * 

Orient  équinoxial ,  fignîiSe  le  point  de 
l'horifon  où  le  fc»leil  fe  levé  quand  il  efl 
dans  réquateur ,  c'eft-â-dire  ,  quand  il  ei^ 
rrc  en  aries  OU  en  UhttL  K  rEINTBMS 

(j  Automne. 

Orient  d'été,  eft  le  jxiint  où  le  foleil  fe 
levé  au  commencement  de  Véti  »  dans  le 
tems  des  plus  longs  jours. 

Orient  d'hiver ,  eft  le  point  où  le  foleil 
fe  levé  au  foJfticed'biver ,  dans  le  temsd» 
plus  courts  fours.  Chambers.  ( 0\ 

Orient.  (  Critique  facre'e.  )  Les  Hé- 
breux déiignqfent  l'orient  par  kedem  ,  qui 
lignifie  le  levant  ;  ils  l'entendoient  foU' 
vent  par  rapport  à  la  Judée  ^magiab  oriente 
venerunt ,  Math.  z.  i.  les  msiges  vinrent  de 
'Arabie  ou  de  la  Cbaldée ,  pays  qui  font  à  t 
Vorient  de  la  Judée.  Ik  l'entendoient  aufti  ' 
â  l'égard  de  la  ville  de  Jérufalem  :  qui  mont 
eti  cnnrrj  Jfru  faïfm  ad  orientent'  Zach.  14, 

Î.  la  muntâgne  des  Oliviers  eft  vls-i-vis  de 
éraralen  vers  ronew.  Ils  rentendoieat 
oicexe  par  xiypon  an  tabcaudoc  ajQirigft 
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dtgito  feptiej  adoriemem,  liriL  i5.  14. 

Us 

Jictu  fulaur  exit  ab  oriente.  Marc  14.  37. 
Orient  fî^fie  quelquefois  en  générai  un 
pays  éloigne' ,  qui  fufcitaa^t  ah  oriente  juf- 
tunty  If.  AI.  2.  qui  a  fait  forrir  le  jufte  de 
Varient.  Ènfin,  il  fe  prend  pour  Jâiis- 
Chrift,  le  felol  de  iuHice:  vifitÊOfU  nos 
wiens  ex  alto  ,  Luc  i.  78.  Jéfus-Chrift 
MUS  eft  venu  vificer  d'en«hauc.       /,  ) 

Orient  (emoire  (P).  Hifl.CtSt  ainfi 
qu'on  appella  l'empire  romain,  lorfque 
ConHancin ,  par  la  vanité  de  fiûre  une  ville 
nouvelle  ,&  de  loi  donner  fim  nom ,  t»nf> 
porta  le  trône  â  Bizance.  Alors  on  vit  Rome 
prerqu'endere  pailèr  en  orient  ;  les  grands 
y  menereiic  leurs  efdaves  ,  c'eft-â-dire , 
prcfque  tour  le  peuple ,  &  l'Italie  fût  privée 
de  Tes  habkans.  Par  cette  divifion  du  icep- 
cre  les  riclieflès  allerenr  â  Conflantinople , 
&  l'empire  d'occident  fe  trouva  ruiné. 
Toutes  les  nations  barbares  y  firent  des 
invafions  confécutives  ;il  alla  de  degré  en 
dc.-^rc-  de  la  décadence  à  lachû(e,  jufqu'à  ce 
Qu'il  s'afTailIà  cout-à-coup  fous  ^^jxadius& 
fous  Honoritts. 

Ju/Iinien  reconquit  â  la  vérité  TAfrique 
&  l'Italie  par  la  vaJeur  de  Bélifaire  ;  mais  à 
peine  /btent-dles  fubiuguées,  qu'il  fallut 
les  perdre.  D'ailleurs  Juftinien  dcfola  fcs 
liiiets  par  des  impôts  exceflîfs,  &  finale- 
ment par  un  tele  aveugle  fut  les  matières 
de  religion.  Animé  de  cette  fiireur,  il  dé- 
peupla Ibn  pays ,  rendit  incultes  les  provin- 
ces ,  &  crut  avoir  augmenté  le  nombre  des 
fidèles ,  lorfqu'il  n'avoir  fait  que  diminuer 
celui  des  hommes.  Par  la  feule  deftrudion 
des  Samaritains ,  la  Palefline  devint  dcferte, 
&  il  alfoiblit  iuflement  l'empire  par  zele 
pour  la  religion ,  du  càté  par  où  ,  quelques 
règnes  après ,  les  Arabes  ptntxrerent  pour 
la  détruire. 

Bientôt  toutes  les  voies  furent  bonnes 
pour  monter  fur  le  trône  :  un  centenier 
nommé  Phocas ,  y  fut  élevé  par  le  meur- 
tre. On  y  alla  par  les  préfages ,  par  les  fol- 
dats,  par  le  clergé,  par  le  fénat ,  par  les 
payûns ,  par  le  peuple  de  Conftaaciiiople , 

Br  celui  des  villes ,  des  provinces  ,  par  le 
landage ,  par  f  aiTaffmat  ;  en  un  mèt ,  par 
Doutes  forttsde crimes. 
Les  inallieiia  de  VMwfkt  amiSm  de 
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Jour  en  jour ,  on  6at  natureUeoient  porté  à 
annlnier  les  mauvais  fiiccés  dans  la  guerre  » 

ic  les  trairés  honteux  dans  la  paix  ,  a  la  con- 
duite de  ceux  oui  gouvernoient.  Les  révo« 
ItttKMS  firent  fss  révolutions  \  dt  IVIftc  d^ 
vint  lui-même  la  caufe.  Comme  les  Grecs 
avoient  vu  ^flèr  fucceflivement  tant  de 
diverTes  fàmules  fiir  letrAne ,  ik  n*étoient 
atcach(5s  h  aucune  ;  &  la  fortune  ayant  pris 
des  empereurs  dans  toutes  les  conditions  • 
îl  n'y  avoit  pas  de  naiffiwieff  aflè»  Uflè,  al 
de  mérite  £  mince,  qui  pût  dor  Telpd- 
tan». 

Phocas  dans  la  oonfbfion  étant  mal  a& 

fermi ,  Héradius  vint  d'Afrique ,  &  le  fît 
mourir;  il  trouva  les  provinces  envahies ^ 
âc  les  légions  détruites. 

A  peine  avoit-il  donné  quelque  remède 
à  ces  maux ,  que  les  Arabes  fortirent  de 
leurs  pays  pour  éteindre  la  religion  6c  l'em» 
pireque  Mahometavoit  fondés  d'une  même 
main.  Apôtres' conquérans ,  comme  ayoic 
été  leur  chef,  animés  d'un  zele  ambirieux 
pour  leur  nouvelle  doârine ,  endurcis  aux 
fatigues  de  la  guerre,  fobres  par  habitu- 
de ,  par  fuperftitîon  &  par  politique ,  ils 
conduifoicnt  fous  l'étendard  de  leur  pro- 
phete  ,  des  troupes  d'enthoufîaftes,  avides 
de  carnages  &  de  butin ,  contre  des  peuples 
mal  gouvernés,  amollis  par  le  luxe ,  livrés 
â  tous  les  vices  qu'entraîne  l'opulence ,  & 
depuis  long-tems  épuifés  par  les  guerres 
cendbiuelles  de  leurs  fouverains.  AufB 
mais  progrés  ne  furent  plus  rapides  que  ceux 
des  premiers  fucceflèurs  de  Mahomet. 

Enfin  ,  on  vit  s'élever  en  1300  une  noa> 
vclle  tempête  imprévue  qui  accabla  la  Grèce 
entière.  Semblables  à  cette  nuée  que  vie 
le  prophète ,  qui  petite  dans  fa  naiflsmoe, 
vint  bientôt  à  couvrir  le  ciel  ,  les  Turcs 
méprifables  en  apparence  dans  leur  origi- 
ne ,  fondirent  comme  un  touibiUonfur  ue 
états  des  empereurs  grecs  ,  paflèrent  le 
Bofphore ,  fe  rendirent  maîtres  de  l'Afie , 
&  pouffèrent  leurs  conquêtes  iul(|ues  dant 
les  plus  belles  parties  de  l'Europe  ;  mais  il 
fumt  de  dire  ici ,  que  Mahomet  II  prit 
Conflanrinople  en  ,  fit  fa  mofquée  de 
l'églife  de  fainte  Sophie  ,  &  mit  fin  à  l'em- 
pire d'orient,  qui  avoit  duré  11Z3  annéec 
Telle  eÛ  la  révolution  des  états.  {D,  /.) 

Ou£NT.  {Commetce.)  Ce  cetme^eii* 
C  1} 
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tend  âe  fxmt»  les  parties  da  molide  qui 

font  Htuées  â  notre  égard  vers  les  lieux 
oii  nous  voyons  lever  le  foloil.  II  ne  fe 
dit  néanmoins  communément  que  de  celles 
qui  font  les  plus  éloignées  de  nous ,  comme 
la  Chine,  le  Japon,  le  Mo^ol ,  &  le  rcflc 
de  rinde ,  l'Arabie  &  la  Perfe.  l  es  autres 
dont  nous  (bmmes  plus  voifîns ,  comme  les 
isles  deTArchipel,  &  les  côtes  de  la  Mtdi- 
terranée ,  oîk  font  Conûantinojile,  Smyrne , 
Alep  »  Sevde ,  &e.  même  le  Caire  ,  ne  font 
connues  aans  le  commerce  que  fous  le  nom 
du  Let'unt.  (D.J.) 

•  Orient  {part  de  P) ,  Gtfàg.  ou  (îm- 
plement  Orient,  port  de  France  en  Bre- 
tagne ,  au  fond  de  la  baie  du  Porc-Louis ,  â 
l'embouchure  de  la  rivière  Scorf,  qui  vient 
du  pont  Scorf.  On  y  a  bâti .  depuis  environ 
trente-cinq  ans ,  une  ville  ou  la  compagnie 
des  Indes  tient  ordinairement  fesgros  ma- 
gafins.  Zo/TC-.  fuivant  Caflini ,  i^8.40./jr. 

47- 44  ^'LP-J') 
ORIENTAL,  adj.  {Afironom.  G/og.  ) 

fe  dit  proprement  de  quelque  cbofe  qui 

eft  fituée  à  l'cd  ou  au  levant  par  rapport 

à  nous;  il  e(l  oppofiS  i  occidental;  mais 

on  dit  plus  généralement  oriental  de  tout 

ce  qui  a  rapport  aux  pays  iitués  â  l'orient 

par  rapport  i  nous.  F.  fiST,  LEVANT  & 

Occidental. 

C'elt  dans  ce  fens  qu'on  dit ,  perles 
orientales  y  lorfqu'on  parle  des  perles  qui 
fe  trouvent  dans  les  Indes  oriencjtes.  V. 
Perle.  On  dit  encore  langues  orientales , 
en  parlant  de  l'hébreu,  du  fyriaque,  du 
chaîdt'en  &  du  cophte.  V.  Langue. 

Dans  l'aflronomie  ,  on  dit  qu'une  pla- 
nète eft  orientale  lorfqu'elle  parole  précé- 
der le  foleil  vers  le  levant.  V,  LEVANT  , 
LUCIFEK.  Chambers.  (  O  )  • 

Orientale  (  Phitofaphie  ).  Hift.  de 

Ja  philofophie.  Peu  de  tems  après  la  naif- 
fance  de  Jéfus  -  Chrift,  il  fc  forma  une 
feâe  de  philofophes  aflèz  fingnliere ,  dans 
les  contrées  les  plus  connues  de  l'Afîc  & 
ide  l'Afrique,  ils  fe  piquoient  d'une  intel- 
ligence evtraordinaire  dans  les  cbofès  di- 
vines ,  ou  ccHcs  fur  Icfquelles  on  croit  le 
plus  parce  qu'on  y  entend  le  moins,  & 
oè  il  ne  fiiut  pas  raifonner ,  mais  fonmettre 
fa  raifon  ,  faire  des  aiftcs  de  foi ,  &  non  des 
fyit^mes  ou  des  fyUo^ifmee.  lis  donnoienc 
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leur  doârine  pour  celle  des  plus  anciens 
philofophes ,  qu'ils  prétendoient  leur  avdr 
été  tranfmife  dans  fa  ptiretti  ;  &  phifieurs 
d'entr'eux  ayant  embralie  la  religion  cht^ 
tienne ,  &  travailU  i  concilier  leurs  id^ 
avec  fes  préceptes,  on  vit  tout -â- coup 
éclorre  cet  effaim  d'héréfies  dont  il  eft 
parle'  dans  l'hiftoire  de  l'églife,  foiis  le  nom 
faftueux  de  gnajiiques.  Ces  gnoftiqucs  cor- 
rompirent la  fimplicité  de  l'évangile  par 
les  inepties  les  plus  frivoles ,  (ê  répondirent 
parmi  k s  juifs  &  les  gentils  ,  &  défigurè- 
rent de  ia  nuniercla  plus  ridicule  leur  phi- 
lofophie ,  imaginèrent  les  opinions  les  plus 
monfirueufes,  fortifièrent  le  fanatifme  do- 
minant, fuppoferent  une  foule  de  livres 
fous  lei  noms  les  plus  refpeâables .  &  rem- 
plirent une  partie  du  monde  de  IcUT  mU 
férabic  &  déteftaUe  fcience.  ' 

Il  feroît  d  fouhaker  qu'on  approfondk 
l'origine  &  les  progrès  des  fetfles  :  les  d^ 
couvertes  ^u'on  leroit  fur  ce  point  éclai- 
reroient  rhiftoiie  facrfe  %c  pmbfopbique 
des  deux  premiers  nccics  de  l'églife;  pé- 
riode qui  ne  fera  fans  obfcurité ,  que  quand 
quelqu'hpmme  d*une  dnK^cion  &  d*une 
pénétration  peo  commune  aura  acJievé  ce 

travail. 

Nous  n'avons  plis  les  livres  de  ces  fèc- 

raires ,  il  ne  nous  en  refte  qu'un  petit 
nombre  de  iragmens  peu  confîdérables.  En 
fupprimanr  leurs  ouvrages ,  les  premiers 
pères  de  r<:gli'c,  par  un  /e'c  plus  ardent 
qu'éclairé,  nous  ont  privés  de  la  lumière 
dont  noas  avons  befoin ,  &  prefque  coupé 
le  fil  de  notre  l-ifloire. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  l'exif- 
tenœde  ces  philofophes.  Porphyre  en  fait 
mention ,  il  dit  dans  h  vie  de  Plorin  : 
yjytHm  ti  wn-'  «wrw  rw»  Xft^wnln  itt»,u  $»îv  km 
«Am  imrmt  ^khtrîit  ««Xxîatf  «JX^n^iW;  iiirytU- 
V51 ,  c.   zr.t.    .-î.   xàO.ltitv  xxt  axv>.i>i» ,   ».   t.  A. 

Il  y  avoit  alors  plufieurs  chrétiens ,  hé- 
rétiques ,  &  autres  profèflàne  une  doâriac 
l'mant-c  de  l'ancienue  pliilofophiC,  &  mar- 
chant â  la  fuite  d'Adelphius  de  d'Aquili- 
nus,  Us  méprifoient  Platon;  ils  ne 
parloient  que  de  Zoroaftre,  de  Zoflrian» 
de  Nicochée ,  &  de  Melus ,  &  ils  fe  re- 
gardoient  comme  .les  redaurateurs  de  la 
fagcfle  orientale  :  nous  pourrions  ajou- 
ter au, témoignage  de  Porphyre,  celui  de 
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TWod«te  &  d'Eunape. 

Cesphilofophes  prirént  le  nom  de  /no/, 
tt'fser,  parce  qu'ils  sVtnbuoient  une  con- 
Boiffànce  plus  fublime  &  plus  étendue  de 
Dieu ,  &  de  Tes  puiflànces  on  émanations , 
AUbienc  le  fond  de  leur  doâriiie. 

Ils  avoîent  pris  ce  nom  loQg-cems  avant 
mie  d'entrer  dans  l'cçlife.  Les  gnofliques 
nirent  d'abord  certains  philofophes  fpé- 
culatifs  ;  on  étendit  enfuite  cette  dt'notni- 
natton  à  une  fouie  d'hérétiques  dont  ies 
fentimens  avoîent  quelque  aHinitc  nvec 
Unir  doftrine.  Ir^nce  dit  c;i:e  Mt'nandre, 
dilciple  de  Simon  ,  lut  un  gnofUque  ;  Bad- 
Hde  fmt  un  gno(li(}ue  fdon  Jérôme  ;  tpi- 
phane  met  Saturnin  au  nombre  des  gnof- 
tiques;  Phiiaflrius  appelle  Nicolas  chci  des 
grofliqucs. 

Ce  titre  de  gnoftique  a  donc  priHl-  des 
écoles  de  la  philofophic  des  gentils,  dans 
régiife  de  ;.  C.  £e  il  eft  crès-vnifemblable 
que  c'cft  de  certc  dyi5*rine  trompcu'equc 
Paul  a  parlé  dans  Ion  épitre  â  I  himochcc, 
&  4]U*if  dâfigne  par  les  mots  de  iMiLnS- 
M»  y.»«-foî  ;  d'où  l'on  peut  conclure  que 
Je  gnoiiime  n'a  pas  pris  natliàncc  parmi 
ks  dirftiens. 

Le  termede/nq/zj  eft  grec;  il  croit  en 
ufage  dans  l'école  de  Pythagorc  &  de  Pla- 
ton ,  &  il  fe  prenoit  pour  la  conrempla- 
don  des  duiles  iniinanSneUe*  U  ioteUec- 
tuelles. 

On  peut  donc  conieâarer  que  les  phi- 
lofophes orientaux  prirent  le  nom  de//iq/^ 
tiques ,  lorfque  la  philofophie  pythitgorico- 
pbionicienne  pafla  de  la  Grèce  dans  leur 
contrée,  ce  qui  arriva  peu  de  tems  avant 
la  naiflànce  de  Jélus-Chrill  ;  alors  la  Chal- 
d^,  la  PerTe,  la  Syrie,  la  Phénicie  & 
la  Pjlcftinu*  c'oicnr  pleines  de  gnoftiques. 
.  Cette  feâe  pénétra  en  Europe.  L'Egypte 
en  fiit  infeâee  ;  mais  elle  s'enracina  i^i- 
cu!i(5remenr  dans  la  Chald(^e  &  dans  la 
Perfe.  Ces  contrées  furent  le  centre  du 
piofifme;  c'eft  lâ  que  les  idées  des  gnoT» 
tiques  fc  mélerenr  avec  les  vifions  des  peu- 
ples, &  oue  leur  docU-iqe  s'amalgama  avec 
celle  de  Zoroalhe. 

Les  Pcrfes  aui  étoienr  imbus  du  p!aro- 
nifme ,  trompes  par  l'affinité  qu'ils  remar- 
•neient  entre  les  dogmes  de  cette  école 
aeotib  iorcoienti&Jadoâiîiie  desgnoC» 
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tiques  orientaux ,  qui  n'étoit  qu*un  pytha- 
gorico  -  platonifme  défiguré  par  des  chi'^ 
mères  chaldc-ennes  &  zoroallriques ,  fe  mé- 

f>rirent  fur  l'origine  de  cette  feâe.  Bien 
oin  de  fe  dire  platoniciens,  les  gnofti- 
ques orientaux  reprochoient  à  Platon  de 
n'avoir  rien  entendu  à  ce  qu'il  y  a  de  fe» 
cret  &  de  profond,  fur  la  nature  divine. 
Platonem  in  profunditatem  intelUgibilis 
rJJ'entice  fivn  peneirajfe.  Porphyre  Ènéad^ 
II ,  I.  IX ,  c.  6.  l^Iotin  indigné  de  ce  ju- 
gement des  fpiofliqucs^  leur  dit:  qâa^ 
tpji  quidan  intelligibiUm  naturam  cog" 
nofcendo  attingfiues ,  Plaio  autem  relim 
çuique  htati  i  iri  minime,  «  Comme  fi 
»  vous  favi'jz  de  la  nature  intelligible  ce 
n  que  Platon  £c  les  autres  hommes  de  (sk 
»  trempe  célefte  ont  ignoré,  t*  JPhe.  ihitU 
Il  levicnr  encore  aux  gnoftiques  en  d'au- 
tres endroits ,  6c  toujours  avec  la  mémo 
véhémence.  «  \  ous  vous  faites  un  mérite* 
»  ajoure  -  t  -  il ,  de  ce  qui  doit  vous  être 
*y  reproché  fans  ceftè  ;  vous  vous  croyez 
M  plus  inftruits,  parce  qu'en  ajoutant  W 
>»  extravagances  aux  chofes  fenfées  que 
»>  vous  avez  empruntées ,  vous  avez  tonc 
»  corrompu.  » 

D'où  il  s'enfuit  qu'à  travers  le  Tyrtémo 
de  la  philofophie  orientale ^qMÛ  qu'il  fitlr, 
on  reconnoiflbit  des  veftiges  de  pyrhago*^ 
rico-platonifme.  Ils  avoicnt  changé  les  dé- 
nominations. Ils  admettotent  la  tranfmi- 
gration  des  ames  d'un  corps  dans  un  an» 
tre.  Ils  proic-noicnt  la  trinité  de  Platon  , 
l'être,  l'entendement,  &  un  troifieme 
architede;  &  ces  conliwiratà*  quoique 
moins  marcjuces  peut-être  qu'elles  ne  le 

fiaroiftbient  à  Plotin ,  n'étoient  pas  les  fcui 
es  qu'il  y  eât  entre  le  gnoimne  9c  H 
p!,ironico-pyr!'.;ii;orirmc. 

Le  platonico-Dytbagorifme  pafTa  de  la 
Grèce  â  Alexandrie.  Les  Egyptiens  andet 

de  four  ce  qui  concernoir  la  divinité,  ac-» 
coururent  dans  cette  ville  lameufe  par  fea 
pbilofbphes.  Ik  brouillèrent  leur  doArine 
avec  celle  qu'ils  y  puifcrcnt  Ce  mélange 
paflà  dans  la  Clialdée,0M  il  s'acciut  en* 
core  des  chimères  de  Zoroaftre  y  tt  c*eft 
re  chaos  d'opinions  qu'il  faut  regarder 
comme  la  philofophic  orieatale^  ou  io 
gnofifme ,  qui  iniioouii  avec  Tes  fedatevrt 

^'Véfik  dt  |4lii«-Qinft,  «'«m^va  ^ 
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les  dogmes ,  les  corrompit,  &  y  produi£c 
.one  multitiide  incroyable  d'hmfies  qui 
rednrenr  le  nom  de  gnofifme. 

Leur  fyftéme  de  théologie  confiftoic  i 
tuppoTer  des  ëmanacions ,  &  i  apptiquer 
ces  émanations  aux  phénomènes  du  monde 
vifible.  C'étoit  une  efpece  d'ikhelie^où 
des  (ftiifTances  moins  paxfittes,  placées  les 
unes  au-dcHous  des  autres ,  formoienc  au> 
tant  de  degrés  depuis  Dieu  jufqu'à  l'hom- 
me» où  commençoit  le  mal  moral.  Toute 
la  portion  de  la  chaîne  comprife  entre  le 
^and  abymc  incompréhenfible  ou  Dieu , 
lufqn'au  monde»  étoïc bonne ,  d'une  bonté 
qui  alloit  à  la  vérité  en  dégénérant;  le 
refte  étoit  mauvais ,  d'une  dépravation  qui 
aUoic  toujours  en  augmentant.  De  Dwu 
au  monde  vinble ,  la  bonté  étoit  en  rai- 
fon  inverle  de  la  diiiance  \  du  monde  au 
denner^^esci^  de  la  chaîne,  la  méchan- 
ceté étoit  en  raifon  direâe  de  la  didance. 

11  y  avoir  aufll  beaucoup  de  rapport 
entre  cette  théorie  &  celle  de  la  canale 
judaïque. 

Les  principes  de  Zoroaftre,  les  fephi- 
fothsdes  Jiùn,  les  éons  des  gnoHiques  ne 
font  Qu'une  même  dodrine  d'émanations, 
fous  des  expre/Tions  diffêreptes.  Il  v  a  dans 
ces  fyflêmcb  ,  des  fcxes  dif%etis  oe  prin- 
cipes ,  de  fcphiroths ,  d'éons ,  parce  qu'il  y 
filiuic  expliquer  la  génération  d'une  éma- 
nation, &  b  propagatioa  fiiccefltve  de 
toutes. 

Les  principes  de  Zoroadre ,  les  fephi- 
rochs  de  la  cabale,  les  éons  perdent  de 
leur  perfcflion  à  mcfure  qti'iîs  s'éloignent 
de  Dieu  dans  tous  ces  fyflcmes,  parce 
qu'il  y  iàlioit  expliquer  l'origine  du  bien 
&  du  mal  phydquc  &  moral. 

Quels  moyens  l'homme  avoit-il  de  for- 
tir  de  fa  place ,  de  changer  fa  condition 
miférabic,  &  de  s'approcher  du  principe 
premier  des  émanations  ?  C'étoit  de  pren- 
dre fon  corps  en  averfion  ;  d'afïbiblir  en 
lui  les  pa/Tions  ;  d'y  fortifier  la  raifon  ;  de 
méditer  :  d'exercer  des  oeuvres  de  péni- 
tence; de  fe  purger;  de  fiire  le  bien; 
d'éviter  le  mal ,  &c. 

Mais  il  n'acquéroit  qu'à  la  longue  ,  &. 
apiès  de  longues  tranfmigrations  de  foo 
ame  dans  une  longue  fucceffion  de  corps, 
cette  perfeâion  qui  rélevoit  au-dciTus  de 
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la  chaîne  de  ce  monde  viHble.  Parveniij 
k  ce  de^  »  il  ^ie  encore  loin  de  la 
Tource  divine  ;  mais  en  s'attachant  conf- 
tamment  â  fes  devoirs ,  enfin  il  y  arrivoit  : 
c'étoic  li  qn*il  joniffiût  de  la  W&àxà  com- 
plète. 

Plus  une  doârine  eft  imaginaire ,  plus 
il  efl  facile  de  l'alt&er  ;  aufli  les  gnofit*. 
qucs  fe  diviferent^ils  en  une  infinité  de  fcc* 

tes  diifêrentes. 
L'éclat  des  miracles  &  la  fainteté  de  la 

morale  du  chrifiianifme  les  frappèrent  ;  ils 
embraflerent  notre  religion ,  mais  fans  re- 
noncer à  leur  fdûloîbidiie ,  &  bientôt  Jâi» 
Chrift  ne  fut  pour  eux  qu'un  éon  trés-ftat* 
fait ,  &  le  Samt-Efprit  un  autre. 

Comme  ils  avoient  une  langue  toute  par» 
ticiiliere,  on  les  entcndoit  peu.  On  voyoit 
en  gros  qu'ils  s'c'cartoienc  de  la  fimplicité 
du  dogme  ,  &  on  les  condamnoîc  fous  une 
infinité  de  tàces  diverfes. 

On  peut  voir  â  l'article  Cabale,  ce 
qu'il  y  a  de  commun  entre  la  philofophi^ 
orientale  &  la  philofophie  judaïque  ,  à  /'jr-  . 
ticle  Pythagore  ,  ce  que  ces  ftâaircs 
avoient  emprumë  de  ce  philofophe  ;  i  l'ar» 
ticle  Platonisme,  ce  qu'ils  dévoient  à 
Platon;  à  l'article  Jesus- Christ  & 
Gnostique,  ce  qu'ils  avoient  reçu  du 
chriftianiime  ;  &:  l'extrait  abrégé  qui  va 
fuivre  de  la  doclrine  de  Zoroaflrc  ,  mon- 
trera la  conformité  de  leurs  idées  avec 
celle  de  cet  bomme  célèbre  dans  l'anti- 
quité. 

Selon  Zoroalire,  il  y  a  un  ptindpe  pre- 
mier ,  infini  &  éternel. 

De  ce  premier  principe  éternel  &  infini 
il  en  eft  Ànanë  deifx  autres. 

Cette  première  émanadoo  eft  pure,  ac- 
tive 6c  patlaitc. 

Son  origine ,  OU  fon  principe ,  eft  le  feu 

inteîleftuel. 

Ce  feu  efl  très- parlait  &  très- pur. 

Il  efl  la  fource  de  tous  les  êtres  im* 
matériels  &  maréritls. 

Les  êtres  immatcijcls  forment  un  mon- 
de. Les  matériels  en  forment  un  autre. 

l  e  premier  a  corfcrvé  la  lumière  pure 
de  Ion  origine;  le  fécond  l'a  perdue.  Il 
efl  dans  les  ténèbres ,  &  les  ténèbres  s'ac- 
croifTent  i  mcfure  que  la  diflance  du  pre- 
mier principb  cA  plus  grande. 
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Les  dieux  &  les  efpriy  voifins  du  prin- 
dpe  lumineux  ,  font  ignés  &c  lumineux. 

Le  &u  &  la  lumière  vont  toujours  en  s'af- 
foibliiïanc  ;  où  ccfTent  la  chaleur  &  la  lu- 
mière }  commencent  la  matière,  les  céne- 
lures  &  le  mal ,  qu'il  faut  accribuer  â  Ari> 
mane  &  non  à  Orofmadc. 

La  lumière  efl  d'Orofmade  ;  les  ténèbres 
font  d'Arimane  :  ces  principes  &  leurs  ef- 
fets font  incompatibles. 

La  matière ,  dam  une  agitation  perpé- 
tuelle,  tend  MM  ceflè  i  fpiritnalilêr,  i 
devenir  lucide  &  aflive. 

Spiritualilée ,  adive  &  lucide ,  elle  re- 
tourne i  fafonrce ,  au  feu  pur ,  â  Mithras , 
où  fon  impcrfefliion  dniCy  &  oÙeUejouit 
de  la  fupréme  félicité. 

On  voit  qae  dans  ce  fjrfiéme ,  Thomme 
confondu  avec  toits  les  êtres  du  monde  vi- 
fible,  eH  comprii  fous  le  nom  commun  de 
maa'ere. 

Ce  que  nous  venons  d'expofcr  de  la  phi- 
h/bphie  orientale  y  laide  encore  beaucoup 
aobrcurité.  Nous  connottrions  mieux  Thif- 
toire  des  héréfies  comprifes  fous  le  nom  de 
gn  ififine\  nous  aurions  les  livres  des  gnof- 
tiques  ;  ceux  qu'on  attribue  à  Zoroaftre , 
Zofhrian ,  Méfus ,  Allogène  ne  feroicnr  pas 
fuppofiîs,  nous  ne  ferions  pas  encore 
fort  înftniics.  G>innieiit  fe  tirer  de  leur 
nomenclature  ?comment  apprécier  la  )ufte 
valeur  de  leurs  métaphores  \  comment  in- 
terpréter leurs  fymboles?  comment  fuivre 
le  fil  de  leurs  abftraâions  ?  comment  exal- 
ter fon  imagination  au  çoint  d'atteindre 
â  la  leur?  comment  fl^emvrer  &(ê rendre 
tou  aflèz  pour  les  entendre?  comment 
débrouiller  le  chaos  de  leurs  opinions  ?  Qon- 
tentons-nous  donc  du  peu  que  nous  en  fà- 
vons ,  &  jugeons  afîèz  fainement  de  ce  que 
nous  avons ,  pour  ne  pas  regretter  ce  qui 
nous  manque. 

Oriental  ,  f  Commerce.  Hifl.  nar.  ) 
nom  donné  par  ta  plupart  des  joailliers  1 
des  pierres  précieufes.  Cette  épithete  eft 
fondée  fur  la  dureté  de  ces  pierres,  qui 
tù  beaucoup  plus  grande,  dit-on,  que 
celle  des  mêmes  pierres  trouvées  en  oc- 
cident: mais  cette  règle  n'eft  point  fûre, 
&  il  [e  trouve  en  Europe  quelfiues  pier- 
jes  qui  ont  tout  autant  de  dureté  &  depu- 
teté  f  ne  celles  ^orkmc  On  prÀwd  aulfi 
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que  les  pierres  qui  viennent  d'orient ,  ont 
des  couleurs  plus  vives  &t  plus  belles  que 
celles  qu*on  trouve  en  occident.  Voyei 
Pierres  précieuses.  (-^) 

ORIENTER ,  v.  ad.  (  Ajlron,  Gnom.) 
fe  dit  principalement  d'un  cadran  mobile, 
que  l'on  place  dans  la  fituation  où  il  doit 
être  par  rapport  aux  points  cardinaui; 
enforte  que  la  méridienne  tracée  fur  ce 
cadran,  tombe  dans  le  p!an  du  mârîdien. 

K  Cadran,  Méridien,  ùc. 

Orienter (  s')  â  b  lettre,  c^eft  exa- 
miner de  quel  côté  on  a  l'orient,  &  pat 
conféquent  les  trois  autres  points  cardi- 
naux. Mais  en  général  on  appeUe  i?orien~ 
ter  f  s'aflîirer  précifcment ,  loit  fur  terre, 

foit  fur  mer,  de  l'endroit  ou  l'on  eâl 
(O)  .  wi. 

Orienter,  {Archii.  )  c'eft  marquer 
fur  le  terrein  avec  la  boulfole  ,  ou  fur  lo 
defCn  avec  une  rofê  des  vents,  la  difpo- 
fition  d'un  bâtiment  par  r.ipportaux  points 
cardinaux  de  l'horiibn.  On  dit  auiils'or/V/i- 
ter ,  pour  fe  reconnoitre  dans  un  lieu  ^ 
d'après  quelque  endroit  remarquable,  poufc 
en  lever  le  plan.  (I?.  J.) 

Orienter  les  voues  ,(  .«ar/W.  ) 
c'ed  les  brader  &  fîtuer  de  manière qu*ellei 
reçoivent  le  vent.  (Z) 

ORIFICE ,  r.  m.  (  Gramm.  )  la  boudie 
ou  l'ouverture  d'un  rube  ,  d'un  tuyau ,  oa 
antre  cavité.  Voye\  TUBE. 

Orifice  ,  (Aaammîe.  )  fe  dit  fîngu- 
liéremcnt  de  l'embouchure  de  plufieurs 
conduits,  vaidèaux,  ou  autres  cavités d» 
cor^;  comme  de  la  velBe,  de  futérus, 
de  1  eftomac  ,  £'<,-. 

Vorifice  fupérieur  de  reftomac  eft  fa 
partie  où  Ton  lènt  la  fùnu  Son  orifice  in- 
térieur s'appelle  py^re.  Voyex  Faim  d. 
Pylore. 

Il  ya  quelques  opâ-ations  en  chymie; 

pour  Icfquelles  il  faut  que  les  orifices  des 
vaillèaux  foient  fcellés  heiméciquefflcnc* 
F".  Hermétique. 

Orifice  fe  dit  aufli  quelquefois  pare»* 
tcnfion ,  de  l'ouvenire  d'une  pUue  ou  d'ua 
ulcère. 

Orifice.  {HydrauL)  On  entend  par 
Vorifice  d'un  ajuage.  d'un  canon^  d'une 
jauge,  la  foffcie  de  fon  ouvertuce  cireo- 
laire^  ou  U  fupecficie  eaciefe,  qui  ell 
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corrme  le  quarré  de  fon  diamètre  :  aînfi 
Jorf^u'on  dic  qu'un  jet  a  crois  lignes ,  cela 
iîgnifie  crois  lignes  de  diamètre,  flt  le 
même  jet  de  trois  ligne;  en  a'.ira  pour  fon 
orifice  f  ou  fuperAcie  ,  neut  lignes  &  un 
lèptieine  qa*<m  néglige.  Voye^  AJUTAGE. 

^  oàlFlCIEN  ,  fenatus-confuUe  ,  {Ju- 
rifprud.  )  ainfî  appelle  du  nom  du  conftiî 
Orifi;ius  ,qui  le  fît  pafTer  au  fénat.  Il  por- 
toic  que  les  ensuis  fuccéderoient  à  leur 
sAere  prâitrabfement  à  tous  autres ,  foit 
cognats  ou  agnats  de  leur  mere.  Les  em- 
pereurs Arcadius  &  Théodofius  étendirent 
«etce  dtrpoficion  aux  iiecks-enftns. 

ORIFL  AMME  ,  f.  f.  {Hifl.  de  France.) 
Nos  anciens  hilloriens  font  ce  mot  mal- 
Culin  ,  &  écrivent  tancdc  orijiamme  ,  tan- 
tôt orifjmhe  ,tint6c  aurifiamme ,  tantôt 
aurifiambe  ou  orijlande  :  étendard  de  l'ab- 
baye de  Saint  -  Denis  ;  c'étoit  une  efpece 
de  gonfinon  ou  de  bannière ,  comme  en 
■voient  coures  les  aua^es  églifes.  Cette  ban- 
l^ere  écoic  fiute  d'un  ciffu  de  foie  couleur 
de  fi» ,  qtt*on  nommoit  cendal  ou  faint 
vermeil,  qui  avoit  trois  fanons ,  Se  <?toit 
ttuourée  de  houppes  de  loie.  L'onjiamrn: 
de  Saint  -  Denis  écoit  attachée  au  bouc 
d'une  lance ,  d'un  furt  ,  d'un  bâton  ,  que 
Raouel  de  PreUes  nomme  le  glaifc  de 
Vori flamme. 

Louis  le  Gros,  prince  recommandable 
par  la  douceur  de  Tes  mœurs ,  &  par  le^ 
vettus  qui  font  un  bon  prince ,  e(l  le  pre- 
mier de  nos  rois  qui  ait  et  '  prendre  Vori- 
fixmmt  à  Sainr-JJjnis  en  1124,  lorf- 

Îa'il  marcha  contre  l'empereur  HenriV. 
)epuis  !ors,fes  fucccfî'eurs  allcrent  pren- 
dre en  grand  >  cériJmonie  cette  efpece  de 
bannière  à  Saint  -  Denis ,  Iorfqu*iIs  mar- 
choicnt  dans  quelqu'expédition  de  guerre; 
iis  la  rc revoient  des  mains  de  l'abbé,  & 
après  la  victoire ,  \ orijlxmmt  étoit  rap- 
portée dans  l'cglife  de  Saint- Denis ,  & 
remife  fur  fon  auceL  C'étoit  un  chevalier 
qui  écoie  chargé  de  porter  X^nflammB  i 
n  guerre  ;  &  cet  honneur  ^poRÎnt  pen- 
dant long-tems  au  comte  de  Vexin,  en 
ft  qualité  de  premier  vafTal  de  Saint-Denis. 

Il  cfl  afîez  vraifemblabîo  qu'il  y  avoir 
deuK  ori^ummes ,  donc  l'une  ceduic  cou- 
jottcs  ea  d^pdc  à  Saint- OentSyfc  que, 


lorfqu'il  fe  prJfentoit  une  occafion-  de 

fjuerre ,  on  en  iàifoic  une  féconde  couce 
emblable  ;  on  confacroit  cette  dernière , 
&  on  la  levoir  de  dcfîiis  l'aurel  avec  de 
grandes  cérémonies.  Si  on  la  confervoic 
exempte  d*accidens  pendant  le  cours  de' 
la  guerre,  on  la  rapporcoic  dans  l'éijlife; 
quand  on  la  perdoit ,  on  en  laifuic  une 
autre  fur  l'original ,  pour  l'employer  dans 
l'occafion. 

Guillaume  Martel ,  feigneur  de  Bacque- 
ville  ,  eft  le  dernier  dievalier  qui  iiic 

chargé  de  la  garde  de  Vonflumme  le  28 
mars  14 14,  dans  la  guerre  contre  les  An- 
glois:  mais  il  fût  tué  l'année  (iiivante  i 
la  bataille  d'Azincourt;  &  c'eft  la  der- 
nière fois  que  Voriflumme  a  paru  dans 
nos  armées ,  fuivanc  du  Tiljet,  Sponde, 
dom  Félibien  ,  &  le  pere  Simplicten.  Ce^ 
pendant,  fuivant  une  chroniaue  manuf- 
crice,  Louis  XI  prit  encore  Vonftammt 
en  146$  ;  mais  les  biftoriens  du  tems  n'en 
difenc  rien. 

Les  Bollandiftes  dérivent  le  mot  9ti- 
fiatnme  de  celtique  &  tudefque  fiuiffya 
ou  l'-i/i,  qui  fii;niiîe  une  bannière,  un 
e'tendird,  6c  d'où  l'on  a  fait  ûanon  ou 
fanon  f  qui  veut  dire  la  mémc*^  chofe  ;  la 
première  fyllabe  ori  vient  du  brin  au- 
rum ,  c'eft  donc  à  dire  étendard  dore', 
parce  qu'il  étoit  enrichi  d'or. 

Le  lefleur  peut  confulter  C  ilant,  Trait/ 
de  Corijiamme^  Borel ,  du  i  illct,  les 
Mémoires  des  infcripcions.  {D.  J.) 

ORIGAN  ,  r  -il.  (  Hifl  njt.  bjt.  )  ori- 
^anurn  ,  genre  de  plante  à  Heur  monopé- 
tale, labwe,  donc  la  lèvre  fupérieute  eft 
relevée ,  arrondie  &  diviféc  en  deux  par- 
ties, 6l  l'inférieure  en  trois.  Le  pHUl  fort 
du  calice ,  il  eft  attaché  comme  un  don 
i  la  partie  poflcricure  de  la  fleur,  &  en- 
touré de  {juatrc  embrj'ons  qui  deviennenc 
dans  la  fuite  autant  de  femences  arron- 
dies &  renfermées  dans  une  capfule  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  ca- 
raâeres  de  ce  genre ,  qtie  les  fleurs  nai^ 
fent  dans  des  cpis  écailleux  qui  forment 
des  bouquets  au  haut  des  branches  ôc  des 
tiges.  Tournefort  »  /jt|f?.  rri  herh.  VofeS 
Plante.  (/) 

Tournefort  compte  quatorze  efpeces  de 
ce  genre  de  plante»  donc  il  fiuc  me  bor- 


Digitized  by  Google 


ORH  .        ORI  2r 

ncr  ici  à  ne  d^rire  que  la  fauvage  Coin-  1  aromatique  &  fuave,  comme  cdlt  de 

munc:  o^izjnum  fylveflre  y  fpicis  Iaxis,    l'ori^.m  v:ilf;aire. 

ereâi s  ,conjereUf pjuiMiciûatu,  11.  CVifF.      Quand  le;  fleurs  iôtit  pafl2es,n  leur 

aoç.  El!e  a  Ces  raanes' menues ,  ligneufcs,  |  fucccde  des  femcnccs  rrès-menues ,  arron- 
rhrcnfes ,  traçantes  obliquement  en  terre.  1  dies ,  de  bonne  odeur ,  &:  d'un  goût  âcre. 
Elles  pouiiênc  plufieurs  tiges  qui  s'^levcnt  1  Cette  plante  fe  trouve  dans  les  forêts:  on 

à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds ,  du-  1  peut  la  fiib!litucr  à  la  prcccdcnre  ;  elle 
res ,  qu-irrt'es ,  velues.  Ses  teuilles  fortent  I  Hcuric  dans  le  mcme  tems.  (ZJ. 
«ppolc-cs ,  des  nauds  des  tiges;  les  plus      OKïGAlii,{Pharm.  Afat^med.)  grand 
grandes  reffembîcnr  à  cc!Ic5  du  caiamcnr    origan  ^  mnriolainc  fauvagc  ou  bâtarde, 
vulgaire,  &  les  plus  petites  ù  celles  de  la    miijola;nc  d'Angleterre,  Ce  petit  origan. 
marjolaine  ;  elles  fone  retucs,  oiorantcs ,  I  ou  petite  maiiolaine  feuvaige. 
d'un  co'it  acre  &  aronariquc.  Ses  llcurs       Ces  pbntes  pofTedent  a  peu  prés  les 
nailicnc  comme  en  parafol  aux  lommités  1  mûmes  vertus  que  la  marjolaine ,  à  laquelle 
des  ôges,  dans  des  ^pis  grêles  de écailleux,  1  on  peut  les  fubdituer. 
qui  compolcnr  de  sros  bouquets;  chacune  |     Ln  pondre  de  leurs  feuilles  &:  de  leurs 
de  ces  Heurs  cft  en  gueule,  ou  en  tuyau    fleurs  ftchécs,  cfl:  un  allez  bon  eirbink- 
d^coupJ  par  le  Jiaut  en  deux  lèvres  de  j  y.  Errhin. 

couleur  incarnate.  Lorfque  les  fleurs  font  j  On  emploie  principalement  ces  plantes 
palièes ,  il  leur  fucccde  des  femcnccs  très-  ]  pour  Tufagc  extérieur.  On  les  fait  entres 
menues , prefque  rondes,  enfermées  dans  1  dans  les  demi-bains,  les  pédiluves , & fiifw 
une  capsule  oblon^ie  qui  a  fenri  de  ca-  {  tout  dans  la  ccmpofltion  des  vin-^  aro- 
lice  à  la  fleur.         '  j  matiqucs  ,  qu'on  applique ,  aulfi  bien  que 

Cette  plante  croit  non-feulement  dans  1  leur  marc ,  fur  les  membres  attaqué  de 
les  piys  chauds ,  mais  auffi  dans  les  pays  1  paralyfie  ,  d'crdcme ,  ùc. 
Êroids,  comme  en  Allemagne,  en  An^glc-  1     Les  feuilles  à* origan  entrent  dans  l'eau 
terre ,  en  France.  On  h  trouve  aux  lieux  t  générale  &  le  drop  d'armoife  ;  les  fommi 
cham-^trcç ,  montagneux  ,  fccs,  expofés  1  tes  fleuries  dans  l'eau  vulnéraire  6c  l'huile 
au  foiei!  ;  &  elle  fe  plait  principalement  1  de  petits  chiens  ;  les  fleurs  dans  le  fîrop 
fur  les  collines  6c  les  montagnes.  Êlle  ileu- 1  de  figeas ,  &c.  ib) 
m  en  été.  ORICENE  (//fxjp/f/  ^f).  Cm.  yi- 

Au  relie ,  Vori^un  fauvsge  varie  beau-  I  cr^e.  C'eft  ainû  qu'on  nomme  difîtrcntes 
ooup,&  par  Tes  feuilles,  &  par  (es  fleurs.  1  ▼erfions'des  livres  facr/s,  rademblA  par 
Tragus  oS'ervc  que  Tes  ^^iCiirs  font  do  trois  Oric^cr.c  en  pli-ficiirs  colonnes, 
(brtes;  l'une  ponccau ,  l'autre  rouce-blan-  Pour  comprendre  ce  que  c'étoit  que  les 
diitre ,  &  la  dernière  tonte  blanche.  11  y  hexaples  <fOrigene ,  illlput  favoir  qu*oa- 
en  a  qui  prJtcndcnt  que  celui  d'Efpagne  rrc  la  traduâion  des  Septante,  l'Ecriture 
&  d'Italie  vaut  mieux  que  le  nôtre,  &  je  1  avoic  depuis  été  traduite  en  grec  par  d'au- 
crois  qu'ils  ont  raifon.  1  très  interprètes.  La  première  de*  ces  vier* 

,  Le  petit  origan ,  ou  la  petite  marjo-  j  fions, ou  plutôt  la  deuxième  en  comptant 
laine  îauvagc,  origjnum  fylvtftre  ^  hu-  j  les  Septante,  ^toit  celle  d'Aquila.  Latroi» 
mile,  de  nos  botaniftcs,  a  fa  radne  !!•  |  fleme  Itme  celle  de  Sfmmaane.  La  qu»- 
gncuic,  roufsâtre,  fibreufe.  Elle  pouflè  j  trieme  étoit  celle  que  Théodotion  donna 
.une  petite  tige ,  ordinairement  unique ,  1  fous  Commode.  La  cinquième  fut  trou- 
tondc  >  roufsâtre ,  un  peu  rude ,  haute  de  I  véc  â  Jéricho,  ta  fixieme  fiit  d^nverce' 
fit  i  fept  pouces ,  laqiielle  (e  divilê  au  1  A  Nicopolis. 

fommet  en  plufieurs  rameaux  qui  fou- 1  Or/^n^  entreprit  de  r^uirc  toutes  ces 
tiennent  des  fleurs  en  manière  de  para-  I  verfions  en  un  corps^  avec  le  texte  hé» 
Ibl, mêlées  de  bleu  &  de  purpurin  ;  elles  j  brcu,  enfortc  qu'on  pût  aifément  &c  d'un 
font  garnies  de  feuilles  oppo'ces ,  petites ,  1  co»ip-d'çcil  confronter  ces  veriîons  6c  ce 
•  oblongucs,  velues ,  un  peu  fermes,  allez  I  texte.  Pour  cela,  il  mit  d'abofd  en  huic 
foitvent  dîfpoTëes  fans  ocdce,  dW  odeur  i  coloones  t^  le  ta»  hOoea  en  cartâeses 
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h^breax  ,  puis  le  même  texte  en  caraôeres 
grecs,  &  enfuite  les  verfions  dont  nous 
«Tons  puU.  Tout  cela  fe  r^pondoit  ver- 
fet  par  verfet,  ou  phrafe  par  phrafe ,  vis- 
Â-vis  Tune  de  l'autre,  chacune  dans  fa  co- 
lonne. Les  verfions  ftoienc  pbcées  «n  cec 
ordre:  Aquila ,  Synimaque,  les  Septante, 
Théod«tion ,  la  cinquième,  &  la  fîxieme; 
ces  dernÏMCS marquées  chacune  par  Icdlîf^ 
fre  de  leur  nombre.  Dans  les  pfeaumes , 
il  y  avoit  une  neuvième  colonne  pour  la 
fopàêVM  verfion.  Origine  appclla  cet  ou- 
^tU»ffexap[fs  ,  'txx>jc  ;  c'eft-à-dire  ,  /ex- 
tiÊ^Us  i  OU  ouvrage  à  fix  colonnes ,  parce 
qu'il  n'amûc  4paA  qu*anx  (a,  premières 
verfions  grecque?. 

Il  faut  encore  favoir  qixôrigene  ne  raf- 
fefflble  d'abord  en  un  voluBie  que  quatre 
verfions ,  en  les  mettant  en  quatre  colon- 
nes, l'une  â  côté  de  l'autre, dans  la  même 
fi^ge  ;  ce  qui  fît  donner  à  cette  édition  le 
nom  de  te'traple.  La  première  de  ces  co- 
lonnes ëtoit  la  verfion  d'Aquila  ;  dans  la 
ieoonde ,  celle  de  Symmaque  \  dans  la 
troifîeme ,  les  Septante  ;  &  dans  la  der- 
nière ,  celle  de  T  héodotion. 
^  Quelque  rems  après  il  fit  une  antre  édi- 
tion ,  où  il  aioute  deux  autres  colonnes  ;  & 
cette  édition  portoit  tantôt  le  nom  dVit  xj- 
jlty  &  tantôt  celui  ^oduple.  Dans  celle- 
ci  ,  ta  première  colonne  t'roit  le  texte  hé- 
breu en  lettres  hébraïques;  dans  la  fé- 
conde ,  le  même  texte  en  lettres  grecques  ; 
pnis  vcnoient  les  quatre  verfions  de  fa 
tétrapti  dans  le  même  ordre  ;  dans  la  fep- 
tîeme  étoit  ce  (|#bn  appdioit  la  cinquiè- 
me verf.on  grecque  ;  &  dans  la  huitième  & 
dernière ,  ce  qu'on^  aj>pelloit  la  Jixieme. 
En  quelques  endroits  il  aveit  ajouté  une 
neuvième  colonne ,  où  il  avoit  mis  ce 
qu'on  appelloit  la  frpùeme  verfion.  La 
cinquième  &  la  fixieme  n'étoient  pas  de 
tout  le  vieux  Tefîament  :  ni  l'une  ni  l'au- 
tre, par  exemple,  n'avoit  la  loi ,  de  forte 
qu'elle  commençoit  par  fix  colonnes.  Le 
rombre  s'aii^mentoir  enfuite  à  mcliire  que 
ces  ve riions  s'augmentoient.  C'elt  pour- 
quoi auflt  tantôt  on  l'appelle  hfxapU,& 
tantjt  oiT.iple y  fc!on  qu'on  envifagcoit  fcs 
fix  ou  fcs  huit  colonnes  \  car  c'efl  ja  même 
édition,  &  il  ne  faut  pas  Vy  tromper. 
Qaaiqtt*ea  quelques  c&droics  dlc  ca  eût 
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îufqu'i  neuf,  on  ne  lui  donna  pourtant  ja- 
mais le  nom  à'ennéaple  y  parce  que  cette 
neuneme  étoit  en  peu  d'endroits;  quel* 
ques-uns  même  prétendent  qu'elle  n'étoic 
qu'aux  pfeaumes  ;  on  n'y  eut  aucun  égard 
pour  le  nom  de  tout  l'ouvrage. 

Dans  cette  édition,  Origene  changea 
l  'ordre  de  plufîeurs  endroits  des  Septante, 
où  il  fe  trouvoit  difiilienc  de  celui  de 
l'hébreu.  Car  comme  dans  cette  verfion 
il  y  avoit  pluiieurs  paffages  tranfpofcs ,  lut- 
tout  dans  Jérémie ,  fon  deflèin  demandoh: 
abfolument  qu'ils  fuflènt  remis  dans  le 
même  ordre  que  l'original  hébreu ,  pour 
pouvoir  les  comparer.  9on  bue,  en  raf- 
femblanr  toutes  ces  verfions  avec  l'origi- 
nal ,  étuit  de  faire  voir  la  ditTérence  oui 
fe  trouvoit  entr'elles  &  l'ori^md ,  afin  a*y 
changer  ce  qu'il  pouvoir  y  avoir  encore 
de  défecieiix,  &:  de  faire  avec  tous  ces  fe- 
cours  une  verfion  plus  correâe&  plus  pai> 
faite  pour  l  ufa^^e  des  églifes  grecques.  Pour 
en  juger,  il  falloir  donc  que  l'on  trouvât 
en  clique  colonne  le  mêiitie  paffige  fous 
fes  yeux ,  &  qu'une  ligne  ou  un  verfet 
répondît  à  l'autre  ;  &  puifqu'il  fe  trouvok 
des  tranfpofitions  dans  auelques  verfions, 
il  étoit  naturel  dam  ce-plan ,  de  les  nunè^ 
ncr  à  l'ordre  de  l'original. 

La  cinquième  &  la  fixieme  verfion  donc 
on  vient  de  parler  furent  trouvées ,  l'une 
â  Nicopolis  près  d'Aâium  en  Epire ,  fous 
le  règne  de  Caracaila ,  &  l'autre  à  Jéricho 
en  Judée,  fous  celui  d'Alexandre  Sévère. 
Pour  la  leptieme,  on  ne  fait  pas  d'où  elfe 
venoit,  ni  qui  en  étoit  Tanteur ,  non  phs 
que  ceux  dfes  deux  autres.  La  première 
de  ces  trois  contenoit  les  petits  prophe~ 
tes,  les  pfeaumes,  le  cantique  des  cant^ 
ques ,      le  livre  de  Jub  ;  la  féconde  , 
petits  prophètes  &  le  cantique  des  canti- 
ques. La  troifieme ,  félon  quelques  aurems, 
n'avoit  que  les  pfeaumes.  Mais  comme  ce 
au'on  noiis  dit  de  ces  trois  verfions  elk 
fort  incertain  6c  fe  contredit  même  quel- 
quefois ,  &  que  d'ailknirs  la  cho^'c  n'efl 
d'aucune  conséquence  puilqu  elles  font  per- 
dues, il  n*efl  pas  néceffaire  de  notu  en 
embarraffer.  La  fi  nu  e  fuivan'e  peur  don- 
ner une  idée  jufte  de  la  manière  donc 
Orient  avoic  difpoCf  le  tout  dans  cette 
éditwii. 
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Origtne  donna  les  trois  dernières  ver-  ] 
fions ,  &  celles  d' Aquila ,  de  Symmaquc 
&  de  Th^odorion ,  relies  qu'il  le^  rencon- 
tra, fans  y  apporter  beaucoup  de  façon. 
Mais  pour,  celle  des  SepiiBCe,  qui  ecoit 
daas  la  cinquième  colonne,  comme  c'étoit 
|>Our  elle  qu'il  publioic  toutes  les  autres, 
■il  y  apporta  tous  les  foins  pour  la  donner 
aulTt  correâe  &  auflî  achevé  qu'il  lui 
.^oit  polfible. 

Les  CMnolaiTCl  qu'on  en  avoic  com- 
munément alors  parmi  les  juifs  hell^niftcs 
ti  les  chrc'tiens ,  &  qui  fe  lifoient  parmi 
les  uns  &  les  autres  dans  leurs  afièmblées 
publiques ,  auiïî  bien  quVn  particulier , 
-étoicnc  pleins  de  fautes  qui  s'y  écoient 
cliflè'es  infenfiblement ,  âc  accumulée*  par 
la -n^^Iigenco  des  copiftcs ,  dans  une  fi 
Jooçue  luite  d'anmfes,  où  cette  verfion 
aroïc  paflî  par  tant  de  mains  diiïl'rentes. 
Pour  fui  rendre  donc  fa  puretc  naturelle, 
il  prie  la  peine  de  coilationner  pluficurs 
.copies  £c  de  les  emniner  aneaôvement , 
pour  corrirer  l'une  par  l'autre.  Ce  fur 
jme  copie  ainfi  revue  &  corri^ife,  qu'il 
jnic  dans  fon  hexaple  i  la  cinquième  co- 
lonne. Elle  fut  tellement  eftimce ,  qu'on 
Ja  regarda  toujours  depuis  ce  cems  -  lâ 
comme  b  feule  boime  &  véritable  verfion 
des  Septante;  &  toutes  les  autres  qui  cou- 
loient ,  fans  avoir  iU  revues  &  laites  fur 
la  fienoCt  prirent  le  <i<Mn  de  commmu  ou 
JVlBI&ieiijpour  les  diflinguer  de  ce'le-ci. 

CeBenoanc  Origine  ne  borna  pas  là  fon 
travau;  non-fèalement  il  déchargea  fon 
^ition  des  fautes  de  copifles ,  mais  il  vou- 
lut encore  la  perteâionner  &  corriger  les 
fautes  des  tnduftenrs  emt-mémes ,  par  la 
comparaifon  qu'il  eu  faifo  t  avec  Poriginal 
ilébreu.  Il  s'y  en  trouvoif  beaucoup  de 
ces  dernières  ;  il  y  vtw^  dei  omiflions , 
des  additions ,  &  des  endroits  très  -  mal 
mdnics.     loi  eUe-mtiixie  qui  émit  pottr> 


tant  ce  qui  avoit  été  traduit  avec  le  plui 
de  foin  dans  cette  verfîon ,  avoie  ploBenif 
de  ces  dé&uts.  Le  refte  en  avoit  encore 
bien  davantage.  Il  vuuloit  donc  remédier 
à  tout  cela ,  Cms  rien  changer  au  texte 
original  des  Sepranre. 

Pour  cet  effet ,  il  le  lervit  de  quatre  dif^ 
ftfrentes  alpecea  de  manques,  déji  en  ufage 
alors  parmi  les  grammairiens:  l'obe'lifque, 
radéruoue ,  le  îemnifque ,  &  Phypolenv- 
nifque.  L'<wélifque  étpit  une  ligne  droite, 
comme  une  petite  broche  ( — )  ou  comme 
une  lame  d'epéc  ;  &  c'ell  aufli  de  li  qu'elle 
prend  fon  nom.  Uaftérifque  étoit  une  pe- 
tite étoile  (*);  le  leronifque  étoit  une 
ligne  entre  deux  points  (  -f  )  ;  &  I  hypo- 
lemmfqtte,  une  ligne  droite,  avec  feule- 
ment un  point  deflous  (  -r  ). 

L'obdifque  lui  fervoit  à  marquer  ce 
qu'il  Êdloit  retrarKher  dans  les  Septante, 

Eatce  qu'il  ne  fc  trouvoit  pas  dans  Yhé- 
reu.  L'étoile  étoit  pour  ce  qu'il  y  ÉUloic 
ajouter,  tiré  de  l'hébreu ,  &  ces  addidom 
il  les  prenoit  prefque  touK^urs  de  la  ver- 
lîon  de  Théodotion  ;  ce  n'étoit  que  ^and 
il  ne  b  trouvoit  pas  juile ,  au'il  avmt  re^ 
cours  aux  autres.  Pour  les  Icmnirqucs  & 
les  hypolemnifques ,  il  s'en  (ervoit ,  à  ce 
qu'on  croit ,  pour  marquer  les  endroits  o& 
les  traduâeurs  n'avoient  pas  attrapé  le 
iens  de  rori^jinal.  Mais  on  n'a  pas  tr<^ 
bien  éd^drc!  |u(qu*i  ptéTent  si  quoi  ces 
deux  marques  fervoient  préfifcment. 

Ënâo ,  pour  montrer  juifqu'où  s'écendoic 
le  retranimeineut  d'un  obaifque,  ou  l'ad- 
dition d'une  étoile  ,  il  avoit  une  autre  mar- 
que qui,  dans  quelques  exemplaires,  lont 
deux  points (  :  ) ,  &  dans  quelques ,  autres  , 
un  dard  la  pointe  en  -  bas  (  V  ).  Avec 
le  fec^urs  df  ces  marques ,  on  voyoic  oik 
finillat  ce  qu'il  y  avoit  de  tr<^  ou  de- 
trop  peu  ,  comme  avec  l'obélifque  &  l'é- 
to4eoa  vuyoic  qù  cela  commençoic  ll&aii . 

D  ij 
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tout  ceb  iê  fir  fsn»  rien  changer  dam  Ta 
▼erfion  ori^inde  des  Sepnnte.  Car,  en 
rearaadian^  toutes  ces  marques  &  les  ad- 
didotis  des  ^les ,  tous  aviez  l'édition 
des  Seprance  pure  &  (împle ,  telle  qu'elfe 
étoit  fortie  des  mains  des  tr^uâeurs. 

Voilà  ce  qu'on  appcllole  T^icion  &0- 
figeoffà  caufe  des  loins  qu'il  s'^toit  don- 
nu  pour  la  corriger  ^  la  r^rmer.  C'^ 
toit  un  trvnSt  immenfe  ;  auffi  lui  fit  -  il 
donner  le  furnom  à^Aaamantius  ,  qui 
veut  dire  infmgubUy  &  qui  a  été  d'une 
grande  utilité  â  Nglife.  On  ne  fait  pas  au 
jufle  quand  il  mit  Ta  dernière  main  à  cet 
ouvrage  mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
l'an  150 ,  quatre  ans  avant  fa  mort. 

L'original  de  cette  traduâion  fut  mis 
dans  la  Dibliotbeque  de  l'églife  de  Céfartc 
en  PaIeftine,o^  làint  Jérôme  le  trouva 
encore  long  -  tsms  jtptèi ,  te  en  tira  une 
copie.  Mais  apparemment  que  les  troubles 
&  les  perfécucions  mic  l'églife  eut  â  ci- 
fuyer  dans  ce  tenu*»  fiireat  caufe  qu'elle 
y  fut  bien  cinquante  ans,  fans  qu'il  pa> 
ioi(lè  qu'on  y  fongeàt ,  jufqu  à  ce  que  Pam- 
pluie  de  Eufebe  l'y  déeeiferent ,  en  pri- 
fent  d«s  copies ,  &  firent  connoître  cette 
ddition.  Depuis  lors  on  en  connut  le  prix 
&  fexcelience  ;  les  copies  s'en  multipliè- 
rent, &  fe  répandirent  dans  les  autres 
églifes.  Enlin ,  elle  fut  reçue  par-tput  avec 
«ne  ^Kobadon  générale  &  de  grands  ap- 
plaudiflèroens.  Il  arriva  néanmoins  que  la 
Brofièur  de  rouvragc ,  &  la  peine  &i  la 
dépcnfe  qu'il  falloir  pour  en  avoir  des  co- 

E'es  complètes ,  la  firent  bientôt  tomber, 
utre  la  dépenfe ,  il  écoit  embarraflànt  de 
jfaire  copier  tant  de  volumes,  &  très- 
difficile  de  trouver  parmi  les  chrétiens ,  des 
CO^Ibs  affefi  habiles  pour  écrire  l'hébreu 
iwec  ftt  caraderes  {urôpffes.  Tout  cela  fut 
caufe  que  la  plupart  fe  contentèrent  de 
fidce  copieir  ûmpJêment  la  cinquième  co- 
loMnfrfOu  les  Septante,  avec  les  ^iles, 

de.  i\uOrij^ene  y  avoir  mifes,  parce  qu'a- 
vec cela  on  avoïc  en  quelque  manière 
VAtégé  de  tout  rouvrage.  Ainfi  il  fè  fit 
tr^s-peu  de  copies  du  grand  ouvrage ,  & 
beaucoup  de  cette  eipece  d'abrégé.  £r 
cofume  «n  cofâanr  il  «rrivoie  fouvenc  de 
ne  pas  marquer  avec  eicaftitude  les  e'roi- 
kf^  à  «  eU  ttOtt?é  diutf  yuncicé  de  oogisi 


OKI  . 
des  Septante  »  finres  dans  fa  fnîte ,  bien  det 

chofes  luppofces  de  cett.'  verlîon,  qui  n'y 
étoient  pas  d'abord ,  ôc  qui  n'v  font  ca- 
trées  que  par  voie  de  fuppleîtnent  avec 
cette  mjrque. 

Cependant  il  y  avoit  encore  plufîeurs 
copies  de  Touviage  entier,  tant  de  la 
traple  que  de  Vnezaple ,  dans  les  biblio- 
thèques, où  on  alloit  les  confulter ,  jufqu'i 
ce  que,  vers  lo  mBieu  du  lèptteme  fiec\e, 
l'inondation  des  vSarrafîns  dans  l'orient 
ayant  détruit  les  bibliothèques  par -tout 
oîi  ils  paient,  on  n'en  a  plus  entenda 
parler.  Il  n'en  eft  parvenu  jufqu'â  nous 

Îue  quelques  fragmens  qu'ont  recueillis 
'laminius ,  Nobilius ,  Drufius,  &  le  pere 
Bernard  de  Montfaucon.  Ce  dernier ,  dam 
un  livre  qu'il  a  public ,  prefqu'aufn  gros 
que  l'étoit  Vkexjpie ,  &  d'une  imprcffion 
magnifique,  nous  avoit  £iit  efpérer  beau- 
coup, &  nous  a  donne  fort  peu  de  chofes» 
Pamphile  &Eufebe,qui  découvrirent,, 
vers  la  fin  du  troifîeme  fiecle ,  VHexaplc 
(TOri^ne  dans  la  bibliothèque  de  Ctla- 
rée, ou,  félon  d'autres  auteurs,  qui  l'ap- 
portereitt  d«  Tyr  de  la  aatreat  dans  ceti» 
bibliothèque,  corrigèrent  fur  cette  édition» 
la  vcrfion  des  Septante ,  telle  qu'on  la  voit 
communément.  1^.  ^yTAlITB.  Lt  ehe^ 
valier  DE  JauCOURT. 

ORIGENISTES,  f.  m.  pl.  (H//2.  fçir/^i 
anciens  héréciaues,  dont  les  aboaUnadooK 
furpafrercnt  celles  des  gnofliqucî. 

iiaint  Epiphane  en  parle  comme  d'urte 
feâe  qui  fubfifloit  encore  de  k>n  tems,, 
mais  en  très-petit  nombre.  11  fembie  qu'il 
fixe  leur  orii^ine  au  cems  du  grand  On— 
gcne  ;  mais  il  n»  dit  pas  que  ceft  de  It» 
qu'ils  ont  tiré  leur  nom  :  au  contraire ,  il 
les  diftingue  d'autres  ori^niftes ,  auxquels 
il  donne  pour  chef  Origene  Adamantius» 
Il  ajoute  qu'à  la  vérité  les  premiers  ti- 
roieni  leur  nom  d'un  certain  Origene,. 
&  par-li  il  &it  connoître  que  ce  n'&oitr 
pas  du  grand  Origene.  D'ailleurs  ,  Ikint 
Auguilin  dit  exprellcmcnt  que  c'en  ctoic 
un  autre. 

A  Tcgard  de  leur  doôrine  ,  tout  ce  que 
la  modeihe  nous  permet  d'en  dire ,  c'eii 
qu'ils  coodamnoient  le  mariage;  qu'ils  ît 
fervoitnt  de  plulieurs  livres  apocryphes,. 
coa^ae  ks  aôes  de  S.  André ,  &c.  &  que 
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Mor  excufer  b  publicité  6c  IVnormicé  de 
leurs  crimes ,  ils  accufoieat  les  catholiques 
de  faire  !a  même  chofe  en  partiailicr. 

OriGÉNISTES,  fuivant  riulloirc  ecclë- 
iiaflique,éroientlesfeâaceurs  d'Origene, 
qui  foutenoienc  que  Jtfus-Chrift  n'^toit 
fils  de  Dieu  que  par  adoption:  que  l'ame 
des  hommes  exiÂe ,  &  a  péebé  dam  le 
ciel  avant  la  création  de  leur  corps  ;  que 
les  toiirmens  des  damnés  ne  feront  point 
Àemels ,  &  que  les  démons  feront  cnHn 
délivrés  eux-mêmes  des  peines  de  l'enfer. 

Saine  £piphane  réfute  amplement  les 
erreon  de  ce  pere  de  l'églife  ;  mais  il  le 
fait,  comme  il  en  convient  lui  -  même, 
avec  trop  de  chaleur  ;  de  forte  qu'il  peut 
luen  y  avoir  de  l'exagération  dans  ce  qu*il 
a  dit  du  grand  Origene.  11  paroit  même 
eue  ùiat  Jérôme  &  Théophile  d'Alexan- 
ànt,  parlant  de  ce  grand  homme ,  n'ont 
point  donné  à  leur  zèle  les  bornes  con- 
venables j  &  làns  doute,  cc(l  la  raifon 
pour  hqucSe  iâinc  Jean-Chryfoftome  fbt 
accufj  lui-même  d'être  orige'nith  ,  comme 
n'ayant  point  décbiné  avec  allez  de  véhé- 
Btf  wift  contre  Ongciie» 

Uorig^nifme  fut  adopté  principalement 
parmi  les  moines  d'£kypce  &  de  Nubie, 
qui  avoienr  ûxé  dhrerles  opinioiis  ei  louées 
ou  fînguliercs  ,  de  !a  Icâure  d'un  rraite 
d'Origene,  intitulé,  principes.  On  peut 
compter  parmi  ces  opimons  bUàrres,  que 
k-  foîcil ,  la  lune ,  les  étoiles  &  les  eaux, 
qui  font  au-defl'us  du  fimaainenc ,  ont  des 
âmes,  te  qu'à  la  léfumâioii  consles  corps 
auront  une  forme  ronde.  Les  livres  d'O- 
rigene tiuent  condamné»,  6c la  leâure  ea 
Ibc  dâèiMliie  dans  le  «inqdeme  concile 
IjAi^l ,  qui  efl  le  deuxième  de  Condan- 
tiaopie,ceAu  en  «53.  Divers  auceun  fe 
Ibor  actadiés  depms  1  fuflifier  la  doârine 
d'Origene ,  &  d'autres  à  prouver  la  réa- 
lité de  les  erreurs;  mais  on  ne  peut  dif- 
convenir  qi^il  ne  iè  foit  égar^  fur  bien 
des  chefs, 

ORIGINAIRE,  adi.  {Gramm,)  qni  a 
pris  fon  origine  en  quviqu'endroit.  Exem- 
ple ,  c'eft  une  Êmiille  originaire  de  Flan- 
dres, il  (e  dit  aufli  de  ce  qui  nous  vient 

origine  ;  c'cft  un  vice  on  g.  nuire  dans 
cette  maifbn. 

OUGiMAilLE.  Quelques  mardandt  ap» 
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pcllcnt  marchandife  originaire  jCcUc  qui 
croit  ou  qui  fe  fabrique  dans  tm  pays  avec 

des  marieres  même  du  pays  ;  mais  ce 
terme  cil  peu  ufité.  Dicîionn.  de  com, 
tome  III ,  pag.  64.1. 

ORIGINAL,  l'm.  cft  le  premier  dtf- 
fîn ,  ou  inUrument  authentique  de  quel- 
que chofe,  &  qui  doit  fervir  comme  d0 
modèle  ou  d'exemple  â  erre  copié  OS 
imité.  K  Dessin  ,  Modèle,  &r. 

Aujoud'hui  l'on  trouve  i  peine  aucun 
rirrc  ancien  de  poflefïion ,  inféodation , 
&c  .  qui  foit  original i  ce  ne  Ibnt  que  des 
1 1  Ji mut  t  eu  copies  colhtkmnfcs  for  Ict 
originaux. 

Original,  C  m.  (Gramm.)  K. Ori- 
ginalité. 

Originaux  {écrits).  Ce  terme  peut 
fe  prendre  en  dilicrens  fens.  i".  Pour  le 
manufcrit  anchencique  d'un  ouvrage ,  tel 
qu'il  ert  forti  des  mains  de  Ton  ai^teur. 
AinH ,  quoiaue  nous  ayons  plufteurs  ma^ 
mifcria  de  la  bible ,  on  ne  peut  pas  alln- 
rer  que  nous  en  ayons  les  originaux  :  pour 
taire  une  copie  cxaâe,  il  £iuc  la  collation'» 
nër  fiir  les  originaux. 

1*.  On  peut  appcller  i^ries  ori^'njtix 
ceux  même  qui  ayant  été  tianfcrits  on 
imprimé ,  l'ont  été  avec  tant  de  fidélité 
qu'ils  n'ont  foufferr  aucune  alrt^ration , 
changement ,  addition  ou  lupprellion  de 
quelque  partie.  Pouvons- nous  nous  flaP* 

ter  d'avoir  les  originaux  cîc  CAcéron  , 
de  Tite  -  Live  ?  D'habiles  commenateuts 
ont  tenté  de  rcAicuer  les  leçons  finri- 
ves ,  &  d'cclaircir  les  partages  obfcurs  ;  ' 
mais  il  y  relie  encore  beaucoup  de  la* 
cuneSt 

3".  On  appelle  écrits  originaux  y  des 
pièces  uniques  dont  on  n'a  jamais  tiré  de 
copies.  Atniî  Ton  rapporte  que  les  «rrjf- 
n^ux  du  procès  de  Ravaillac  furent  brû- 
lés avec  ce  régicide,  par  des  raiions  d'écac 
for  lerquclles  on  a  débité  bien  de  finflât 
conjeâures. 

Original,  (Pr/nr)  fe  dit  des eliofis 
d'après  lefqaclles  on  copie  ;  on  dit  :  la  na- 
ture eft  mon  or'.^//ja/,-  ce  defîîn  ,  ce  r»» 
bleau  9  quoique  copie»  cil  mon  origutal. 

Originai  Te  dit  encore  d*an  déifia, 
d'un  tableau  qu'un  peintre  fait  d'imagina- 
CMW}  de  skùe,  quoique  chacune  de  kucs 
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parties  foit  copiée  d'après  natore.  Pein- 
ture, tableau  original,  le  prend  en  bonne 
en  mauvaife  part  ;  en  bonne ,  iorfqiie 
dans  un  tableau  tout  y  e(l  grand  ,  fingu- 
liërement  nouveau  ;  &  en  mauvaife ,  lorf- 

S*on  n'y  rencontre  qu'une  fingularité  bi- 
TCmenc  ijrorefaue.  Les  peintres  répè- 
tent quelquefois  les  mcmcs  fujets,  &  â 
peu  prés  de  la  même  façon ,  fans  au'au- 
cunc  de  ces  n-pétitions  (oit  appellee  e»- 
pie.  On  appelle  encore  original  les  ef- 
lampes  faites  d'après  des  delTins  ou  des 
tableaux  orignaux.  Il  e(l  trés>difiicile  de 
diftinguer  les  tableaux  originaux  à*mc 
de  bonnes  copies.  V.  Copies. 

Originaux  >  rn  termes  de  Ve'chiquier, 
fignifie  les  mémoires  ou  extraits  qu'on 
«nvoie  au  bureau  des  fecretaircs  de  la 
chancellerie. 

'  Ils  font  différens  des  aâes  enré^iilrés , 
qui  contiennent  les  jugemens  &  plaidoyers 
des  procès  jugés  par  les  barons. 

ORIGINALITÉ,  f.  f.  {Gramm)  ma- 
nière d'exécuter  une  chofe  commune , 
d'une  manière  iînguliere  &  difiinguée: 
forigimiiité  eft  tr^rare.  La  plupart  des 
hommes  ne  font  en  tous  genres ,  que  des 
copies  les  uns  des  autres.  Le  titre  d'or/- 
pnal  (b  donne  en  boone  &  en  manvailê 
part. 

ORIGINE,r.  f.  (  Gramm.)  commen- 
cement, naiHànce,  germe,  principe  de 
quelque  chofe.  Vorigine  des  plus  grandes 
maifons  a  d'abord  été  fort  obfcure.  Les 
pratiques  religieolêi  de  nos  jours  ont  pref- 
que  toutes  \euT»origtne  dans  le  paganifme. 
Une  mauvaife  plaifanterie  a  été  Vorigine 
d'un  traité  fatal  à  la  nation,  &  d'une  guene 
fanglante,  où  plufieurs  milliers  d'hommes 
ont  perdu  la  vie.  Ménage  a  écrit  des  ori- 
gines  de  notre  langue. 

Origine,  (Geom.)  fc  dit  Jn  point  par 
lequel  on  commence  d  dccrjre  une  courbe, 
lonqu'on  la  décric  par  un  mouvement  con- 
tinu, y.  Dl*CRIKK  &  ENfïFNDRER. 

On  appelle  aulli  aflez  fouvcnc  un^nf 
de  la  courbe  Ton  ibmmet ,  c'eO-â-dire , 
le  point  A  ,  fig.  i  r ,  analyf.  où  l'on  fujv 

Eole  que  Cvnnmcncent  les  ordonnées  6i 
is  ablcidês.  KÂBSCISSB,  OkoOMNÉB, 

OiiXC'INËL,  adj.  ^u*on  a  d'origine. 
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Péché  originel,  eft  le  crioM  qui  nous  rend 
coupables  dès  le  moment  de  notre  naif- 
fance ,  par  imputation  de  la  déTobâfÛuice 
d'Adam.  V.  Péché  &  Imputation. 

La  nature  du  péché  originel  cft  anlE 
difficile  à.  fonder  que  Ton  exigence  eit  tà- 
cile  i  établir,  fdon  la  remarque  de  faint 
Augudin  :  eo  nihil  ad  prcediccaidum  no- 
tius  %nilùiadinteliigendum fecretius.  Aufli 
eft-il  peu  de  queinons  fur  lefquelles  les 
théologiens  aient  été  plus  partagés. 

Illyricus ,  im  des  centuriateurs  de  Mag- 
debourg  ,  a  prétendu  que  le  péché  origi~ 
nel  eft  une  fubftance  produite  par  le  dé- 
mon ,  &  qui  eft  imprimc'c  â  l'ame  de  cha- 
aue  homme ,  â  cauQ:  de  la  défobâflince 
du  premier  honmie:  fentiment  qui  appro- 
che du  manichéifme,  &  que  d'aulettn 
Illyriais  ne  prouve  nullement. 

On  lit  dans  la  confeflîon  d' Augsbourg, 
que  le  péché  originel  n'elt  autre  chofe 
que  la  corruption  de  notre  nature ,  ré> 
pandue  dans  toutes  les  parties  de  notra 
ame  ;  &  que  cette  corruption  qui  exclut 
toute  juflice  intérieure ,  fe  réduit  à  la  con« 
cupifcence  habituelle ,  qui  fe  révolte  lani 
cefîè  contre  l'efprit ,  &  qui  foUicite  con- 
tinuellement au  mal.  Mais  cette  conçu* 
pifcenoe  eft  l'effet  du  péché  d'Adam ,  âc 
non  pas  le  péché  même  d'Adam.  Quoi- 
que mauvaife  en  elle-même ,  elle  n'eft  cri- 
minelle aux  yeux  de  Dieu  que  quand  on 
acquiefce  aux  mauvais  delirs  qu'elle  fug- 
gere ,  &  qu'on  en  fuit  les  impreflîons  dé- 
réglées. Mail  où  eft  ce  confentement  li- 
bre &  cet  acqiiîefcement  dans  les  enfans? 

Henri  de  Gand  &  Grégoire  de  Ri- 
aiim  regardent  le  péché  originel  comme 
une  qualité  maladive  qui  a  infeôé  la  chair 
d'Adam  en  mangeant  du  fruit  détendu , 
&  qu'il  a  communiqué  i  fes  defcendans 
par  la  voie  de  la  génération.  Ce  fenti- 
ment pcche  par  les  mêmes  railons  que  le 
précédent ,  &  n'a  d'ailleurs  aucun  fonde- 
ment d.^ns  l'Ecriture  ni  dans  les  Percs. 

Saint  Anfelme  a  avancé  que  le  pc'ché 
originel  eft  la  privation  de  la  {uftice  qu'A- 
dam avoit  rççue  de  Dieu  en  ferrant  de 
les  mains,  ou  au  moins  quelques  momens 
avant  fa  chûre  :  mais  cette  privation  eft 
la  peine  à.c  la  aéfobéiflànce  d'Adam  ,  elle 
*d\  h  WiiHt  &  par  conféquenc  eliq 
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R*en  pcuc&rmer  la  nature  ou  Teffence. 

Le  fenàmenc  le  plus  commun  parmi  les 
th^logiens  catholiques ,  eft  que  le  péché 
êripneL  o'eA  autre  diofe  que  la  pr^vari- 
canon  même  d'Adam  ,  qui  nous  eft  im- 
putée intrinféquement ,  c'eft-à-dire,  dont 
nous  fommes  réellement  coupables ,  parce 
qae  no»  Tafiom  commis  en  lui ,  en  ce 
que  rouce<:  nos  voloocés  teÎMlC  nnfermées 
dans  la  Tienne. 

On  n'eft  guère  nains  partagé  fur  la 
maatece  donc  fe  oom  mimique  k  péché  ori- 
giaeL 

Le  P.  Mallebranchc  déduit  le  péché  ori- 

tinel  de  caufes  naturelles ,  &  prétend  que 
is  hommes  confervent  dans  leur  cerveau 
loiiCN  les  moM  &  impreifions  de  leon 
premiers  parens.  Comme  les  animaux  pro 
duilent  leur  femblable  avec  les  mêmes  traces 
dans  le  cervean,&  que  ceux  de  la  même 
efpece  foncfujets  aux  mêmes  fympathies  & 
antipathies ,  &  qu'ils  font  les  mêmes  chofes 
dan  les  ntees  occafîoins,  de  même  ,  dit 
ce  pere,  nos  premiers  parens ,  après  avoir 
tranfgreilë  le  commandement  de  Dieu , 
reçurene  dans  leur  cennsao  des  traces  pro-. 
fondci  par  rimpreflion  des  objcrs  fenfibles , 
de  lotte  qu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 
«|u*ils  aient  oommoniqué  ces  impralions  â 
leurs  enfans. 

Or,  comttic  fuivaot  Tordre  établi  par 
h  nantre ,  les  penlSSes  de  Famé  Ibnr  né- 
cefTjircmcnt  conformes  aux  traces  du  cer- 
veau ,  on  peut  dire  qu'au(fi-tôt  que  nous 
foflimes  fermés  dans  le  fdn  de  notre  uiere  •  | 
nous  devenons  infedcs  de  la  corruption  de 
nos  parens,  puifqu  avant  dans  nocre  ccr- 
Teau  traces  fembfables  1  celles  des  per- 
fonnes  qui  nous  donnent  Têtre ,  il  &ut  né- 
ceflàiremenc  que  nous  ayons  les  mêmes 
penfées  dt  les  mêmes  mciinatlons  par  rap- 
port aux  objets  fenfibles  :  p;ir  conféquent 
nous  devons  naître  avec  la  concupifcence 
êc  le  péché  originel.  Avec  la  concupif^ 
ccnce  ,  fiippofé  qu'elle  ne  confiftc  que 
dans  t effort  naturel  que  les  traces  du  cer- 
veau font  fur  l'ame  de  l'homme  pour  l'at- 
tacher aux  chofes  fenfibles  ;  &  avec  le  pé- 
ché originel ,  fuppofé  que  ce  péché  ne  ibit 
autre  cho'e  que  l'efficacité  deja  concu- 
pifcence ,  comme  en  e^ct  ce  n'eft  autre 
cMê  que  les  «Stti  de  la  conci^cmce  p 
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confidérés  comme  viâorieux  &  maîtres  de 
fe^kft  dneœnr  desenfiua.Et  il  y  a  grande 

apparence,  ajoute  cetauteur ,  que  le  règne 
de  la  concvipilcence ,  ou  la  vidoire  de  la 
concupifcence,  efl  ce  qu'on  appelle  péché 
originel  dans  les  enfans ,  &  péché  aciuel 
dans  les  hommes  libres.  Recherches  de  Lu 
vérité  y  1.  II,  C.  7,  n.  5> 

Ce  fentiment  parolt  fondé  fur  ce  qu*en- 
feigne  S.  Auguflm  ,1.  \yde  nupt.  ch.  24. 
Ex  hoc  cmifupifcentia  carnis  tanquom 
filia  peccati ,  &  quando  illi  ad  turpia  con* 
Jencitur ,  etiam  peccatorum  meure  niulto^ 
rum ,  quétcumque  nafciotr  froks  OfigituU 
efl  obligata  peccato. 

Parmi  les  anciens ,  quelques-uns ,  comme 
Tettnilien ,  Apollinaire  &  d'autres ,  aa 
rapport  de  S.  Augoftin  ,  epifl.  8  ad  Mar- 
cellin.  ont  cru  que  dans  la  génération  l'ame 
des  enfiuis  provenant  de  celle  de  leurs  pa- 
rens, comme  le  corps  des  enfans  provient 
de  celui  de  leurs  pères  &  mères,  ceux-ci 
communiquoient  aux  premiers  une  ame 
fouillée  du  péché  originel. 

D'autres  ont  penfé  que  le  péché  ori-» 
gtnel  fe  communique ,  parce  que-  Pâme  que 
Dieu  crée  eft  par  fa  deflination  unie  à  un 
corps  infeâé  de  ce  péché ,  i  peu prés  comme 
une  timieur  fe  gâte  quand  on  la  verfè  dut 
un  va'e  infedtî.  On  trouve  quelques  tra- 
ces de  cette  opinion  dans  S.  Auguftiot 
lib.  V ,  eontr.  Jatian,  c.  4.'  Ut  ergo ,  dit 
ce  pere  ,  Ù  anima  caro  pariter  utrumque 
puniatur ,  niji  quod  nafcitur ,  reaafccndo 
emtnittur ,  profeclo  ont  utrumque  pfaom 
[uin  ex  honune  trahitur ,  aut  altertm 
m  ahcro ,  tanquom  in  pitiato  vafe  cw» 
rumpitur  î  uhi  occitita  j'ujlitia  eUpifut 
legis  induditur.  Mais  il  n'approuve  ni 
ne  défàpprouve  ce  fentiment ,  &  fe  con- 
tente de  dire  qu^il  n*eft  pas  contraire  â 
la  foi. 

£niînleschéologienscatholiques,  qui  font 
confifler  la  nature  du  péché  originel  en  ce 
que  celui  d'Adam  eft  imputé  d  fes  defcen- 
dans ,  parce  que  toutes  leurs  volontés  éroient 
contenues  dans  la  (îenne,  en  expliquenc 
la  propagation ,  en  difant  que  Dieu ,  par  ia 
fupréme  volonté ,  a  fiatué  que  toutes  les 
volontés  étant  contenues  dans  celle  d'A- 
dam ,  elles  fe  trouveroient  toutes  coupa- 
bles dii  fécjK  de  ce  ^emiec  iHuaiiic,  de 
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même  qn*clîes  auroicnc  été  jufics ,  s'il  n'eût 

point  prévariqué. 

Les  effets  du  péché  originel  font  l'igno- 
nncCf  la  concupiCccnce  ou  rincUnàtion 
au  mal ,  les  aàbm  de  cecco  vie ,  U 
néceffîté  de  mourir. 

ORIGNAL,  (  Hijl  nat.  )  grand  animal 
quadrupède  qui  fe  trouve  dans  les  parties 
leptcnrrionales  de  l'Amérique.  Quelques  au- 
teurs ont  confondu  cet  animal  avec  celui 
^u'on  appelle  ntim  i  mais  de  meiUenrs 
obfervateurs  nous  difenc  qu'il  ne  diffère 
de  i'c'lan  que  par  fa  grofTcur  qui  égale  celle 
d'un  cheinl.  iJoriffud  a  la  croupe  large , 
fa  qtieuc  n'n  qu'un  pouce  de  longueur  ;  il 
a  les  jambes  uc  les  pieds  d'un  cerf.  Un 
long  poil  lui  couvre  le  cou ,  le  garot  &  le 
haut  du  jarrcr.Sa  cdtc  a  environ  dcur  pieds 
de  long  ;  fon  mufle  eft  gros  &  rabattu  par 
le  haut  ;  fcs  nafeaus  font  fort  larges  :  Ton 
bois  efl  beaucoup  plislargeqne  celui  d'un 
cerf  ;  mais  il  eft  firârchu  comme  celui  d'un 
dain  :  ce  bois  lè  renouvelle  tous  les  ans. 
On  prétend  que  cet  animal  eft  futct  à  l'é 
pilcpiie  ;  &  comme  dans  fes  acccs  il  fc 
gratte  Toieille  de  ion  pied  de  derrière, 
on  en  a  conclu  que  fa  corne  étoit  un  fpt'- 
cifiquc  contre  cette  maladie  :  on  en  vante 
les  vcrn  s  contre  les  palpitations,  les  ver- 
tiges, la  pleurtfic  ,  le  cours  de  ventre,  Zic. 
Le  poil  de  VorignaL  eft  mêlé  de  pris  blanc 
&  de  rouge  noir  ;  il  conferve  tou jours  une 
ccrrainc  tTaflicitê ,  ce  qui  le  rend  trcs-pro- 
pic  i  faire  des  matelas ,  6v.  Sa  diair  eft 
d'un  Crés-bon  goiU  :  fa  peau  préparas  eft 
douce ,  forte  &  moelicufc. 

ORIGUELA,  {Geog.)  ou  ORÏHUÉ- 
LA,  comme  Vivent  les  Efpagnols  ;  ville 
d'Efpnc;ne  nu  royaume  de  Valence ,  avec 
un  cviicht  fuftragant  de  Valence.  Elle  eft 
dans  ime  campagné  fènilc ,  fur  la  rivière 
de  Sc^ura ,  à  14  lieues  N.  E.  de  Cartha- 
gene,  14.  S.  O.  de  Valence.  Long.  17.  2, 
iat.  37.  ç8. 

Cette  ville  eft  ancienne ,  à  ce  que  pr<î- 
tcndent  les  géographes ,  qui  croient  que 
«'efl  VOrcelts  de  Ptolom^.  En  tour  cas 
fon  cvcchc  eft  moderne  ;  car  il  n'en  eft 
£ait  aucime  mention  dans  les  trois  anciennes 
notices  ecdéiiafliques  d'E^ngne.  Il  y  a 
lieu  de  penfer  que  Téglife  A'Origue'Li  fut 
ItMuUe  en  coll^ale.  l'an  1^14,  érigée 
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en  cathédrale  par  Alphonfe ,  cinquième  roi 
d'Aragon.  Son  gouvernement  eft  indé- 
pendant de  Valence ,  &  fa  jurifdiâion  s'é- 
tend fur  environ  douze  lieues  de  longueur 
&  fix  de  largeur.  (D./.  ) 

GRILLON,  f.  m.  (  Fort!/.  )  partie 
avancée  du  flanc  vers  l'épaule  du  baftion  , 
qui  eft  arrondie ,  &  qui  fert  à  couvrir  lo- 
refte  du  flanc.  Lorlque  cette  partie  avan- 
cée eft  terminée  par  une  ligne  droite  » 
on  la  nomme  épàulemÊne,  V.  £PAULB- 

MENT. 

On  fait  des  orilions  arrondis ,  aim  de 
couvrir  davantage  le  flanc ,  de  rendre  les. 

angles  qui  font  expofcs  aux  batteries  des 
ennemis  ,  plus  forts ,  &  qu'il  y  ait  moins 
de  parties  qui  puiflent  être  battues  per- 
pcndiculAiremcnt  pir  \ine  mcme  batterie. 
On  ne  fait  des  cnlions  quaux  places  re- 
vêtues de  maçonnerie,  parce  quo  la  terre 
a  trop  peu  de  Iblidité  pour  qu'ils  puil&nC 
le  foutenir  long-tcms. 

Les  ingénieurs  avancent  plus  ou  moins 
leur  orillon.  M.  de  Vauban  l'avance  de  Ç 
toifcs ,  &  M.  de  Coëhorn  de  z\ ,  devant 
fon  flanc  haut ,  pour  le  mieux  garantir  dec 
coups  croifcs.  h'orHIori  de  cet  illuPtrc"  in- 
génieur eft  une  tour  de  p'crre,  avec  un 
foutecrein  où  il  fiut  des  cafemarcs  pour 
fix  pièces  de  canon ,  lefqreîîcs  dt-'î-ndcnC 
le  fofté  &  la  fàcc  du  retranchement  de  ma- 
çonnerie qu'il  fait  dans  Ion  baftion. 

Pour  trarcr  Vor/i7o«  ,  fuivant  isl.  le  ma- 
réclial  de  Vauban  ,  il  fluit  diviicr  le  flanc 
C  D ,  f /.  /  ,  t/e  forci/,  fie;.  7  ,  en  trois 
parties  égales.  Sur  le  milieu  C  I  du  tiers 
du  flanc  ,  vers  l'épaule  du  baftion  ,  on  élè- 
vera une  perpendiculaire  OK  indétînic, 
en-dedans  le  baftion  ;  tz  zu  point  C  ,  extré- 
mité de  la  face  BC,  une  autre  perpendi- 
culaire CK,  qui  coupe  la  première  dans 
un  point  K.  De  ce  point  pris  pour  cen- 
tre ,  &  de  l'intervalle  K  C  ,  on  décrira  un 
arc  C  I  qui  donnera  la  partie  antérieure 
de  Voril/on.  On  pofcra  cnfuitc  h  reslc  à 
l'angle  danqué  A  &  au  point  I ,  &  on  tirera 
dans  cette  pofttion  en-dedans  le  baftion, 
la  li^nc  IH  ,  û  laquelle  on  donnera  cinq 
toifes.  Cette  ligne  fe  nomme  le  rei-ers  de 
l*orUbn,  ou  la  droiture  de  r/pdule.  Si 
l'on  veut  enfuitc  décrire  le  flanc  couvert , 
on  prolongera  la  Ijgne  de  dttenlie  AD  de 
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dnq  toifcs,  jufqircn  G  ,  on  tirera  H  G  , 
fur  laquelle  un  décrira  un  triangle  cqui- 
tlt^al  L  G  H ,  puis  du  point  L  pris  pour 
centte,  &  de  l'intervalle  LG  ou  LH ,  on 
décrira  l'arc  G  P  H ,  qui  fera  le  Hanc  cou- 
vert. 

Le  parapet  de  Vorillon  doit  être  jJus 
^pais  que  les  autres  parapets ,  &  il  doit  écre 
en  ligne  droite  en>dedaiu  ,  â  moins  que 
Vorillon  ne  foic  extrêmement  grand,  comme 
celui  de  M.  Coehorn.  A  Tégard  de  la  droi- 
ture  de  Tépaule,  elle  ne  ooic  avoir  au'un 
petit  parapet  de  maçonnerie  d'un  piea  d'é- 
paifTeur. 

On  pratique  dans  le  revers  de  Vorillon , 

des  portes  fecreres  appellt^es  potfrnes , 
qui  conduifent  les  foldats  de  la  ville  dans 
le  foîfi ,  par  un  (burerrein  pratiqué  dans 
fintërieur  du  rempart.  V.  PoTERNES. 

Par  la  conllrudion  de  Vorillon,  il  ^  a 
une  partie  du  flanc  couvert ,  proche  le  point 
H  ,  qui  ne  petit  être  vue  de  la  contref- 
carpe  de  la  place.  £lle  eil  fuffifant^  pour 
7  pratiquer  une  embrafure ,  doncle  canon 
fert  beaucoup  à  la  dt-fenfe  du  partage  du 
fo/Té  &  du  pied  de  la  brèche.  (0) 

Orilion,  (JS/iri/fefiVr. )  bouf&ttes de 
'foie  ou  de  laine  ,  pi  iîés  au  bout  d'un  ru- 
ban de  laine ,  par  le  moyen  d'un  lerrct  i 
embraflèr.  K  Ferret  &  Embrasser. 

Les  orillons  ,ainfl  nommes  de  l'cndroir  oh 
ils  fe  placent ,  fervent  i  orner  les  oreilles 
des  chevaux. 

Orillons,  f.  m.  pl.  (  Soierie.)  ma- 
dinies  mouvantes  au  moyen  d'une  cou- 
liflè ,  qui  fèrt  i  élever  ou  baiflèr  la  (kui- 
quettc;on  appelle  ces  nriU  )ns  ,  orillons 
de  dejfusi  les  orillons  de  derrière  font  des 
efpecesde  taflêaux  creufês ,  qui  fupportent 
les  enfuples  de  ch.ilne  &  de  poil. 

CRIN  ou  HOIRIN ,  f.  m.  (  Marine.  ) 
c*eft  une  groflè  corde  attachée  î  la  croi- 
f^  de  l'ancre  par  un  de  Tes  bours  &  qui 
tient  par  l'autre  bouc  à  une  bou^  ,  qui 
marque  Pendroir  précis  ob  eft  l'ancre.  (  7,  ) 

ORIMK  ,  (  Gc'  i:.  facréf.  )  Pline  ,  I.  V , 
c.  14,,  nomme  ainli  la  contrée  de  la  Pa- 
lefline  ob  étoit  Jérafalem.  Ceft  ce  que 
S.  Luc ,  ch.  r  ,  il.  39  ,  appelle  montana 
JudétA ,  lorfqu'il  parle  de  la  fainte  Vicr;;c  , 

Sii  alh  vt6ter  Ëlifabeth.  H  y  avoit  plu- 
eurs  villes  dans  ces  moncœoes,  JétuTap- 
Tome  XXIV, 
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lem ,  Rama  ,  Bethithem ,  &\-.  Le  grec  de 
S.  Luc  portCii;  T«»  OfHji» ,  d  où  a  pu  aift- 
ment  s'écrire  en  lettres  latines  Oriné, . 
{D.J.) 

ORIO.  r.  Loriot. 

Orio  ,  (  Ge'og.)  rivière  ou  plutôt  tor- 
rent impJrueux  d'F.*"pnçnc  ,  dans  la  princi- 
pauté de  Bifcaie.  UalalourceàS.  Adrien , 
&c  fe  perd  dans  la  mer,  au  couchant. de 
S.  Sébaftien.  {D.J.) 

ORIOL.  y.  Loriot. 

ORION  ,  f.  m  <  Aftronom.  )  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  dans  rallronomie  k  une 
conftellation  de  rhe'mifphere  aullral.  Vo^e\ 
Constellation.  Les  anciens  croyoïenc 

que  cette  conftellation  exritoit  les  tem- 
pêtes lorfqu'elle  fe  levoit^  ajjurgens  nim- 
boftts  orion  :  auiourd'btti  l'on  eft  revenu 
de  cette  erreur  ,  &  on  ne  croit  plus  à  l'cHcc 
des  conllcllations ,  ni  à  celui  des  (:coile^. 
y.  Canicule  ù  Caniculaires. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  à'orion 
font  au  nombre  de  trencc-fcpc  dans  le  ca- 
talogue de  Ptolétpée,  de  (mxante-deux 
dans  celui  de  Tycho  ,  &  de  quatre*vingt 
dans  celui  de  Flamfteed.  (O) 

Orion  ,  (  Myth.  )  fils  de  Neptune  fit 
l'un  des  plus  beaux  hommes  de  fon  tems. 
Il  (è  rendit  ^cux  par  fon  lavoir  ea  al^ 
tronomie  qu'il  avoit  apprife  d* Atlas,  par 
fon  co't  po'.ir  la  cliaftc  ,  6:  par  fa  mort 

Sue  les  mythologues  attribuent  à  la  main 
e  Diane.  Cette  déeflè>  affligée  dVoir 
àté  la  vie  au  bel  Orion  ,  obtint  de  Ju- 
piter qu'il  fût-  placé  dans  le  ciel ,  où  il  forme 
une  des  plus  brillantes  oonftellatiom ,  coin- 
pofée  de  trente-huit  étoiles.  Comme  elle 
y  occupe  un  grand  elbace,  félon  cette  ex- 
preflîon  du  poëte  Manilius ,  ma^ni  part 
maxima.  cacli  ,  ce  phénomène  pourroic 
avoir  fourni  l'idée  de  cette  taille  avan- 
tageufe  que  Vireile  donne  1  Orion ,  qui 
marchant  au  milieu  de  la  mer ,  avoit  (a  * 
tête  &  fes  épaules  élevées  au  -  deflus  des 
eaux ,  parce  que  cette  conftellation  eft  la 
moitié  fous  Thorifon ,  &  l'autre  au-defliis.  ' 

Les  Arabes  tant,  dans  leurs  fables ,  de 
cette  conflellatîon ,  une  femme  trés-déli. 
cate ,  tandis  que  les  Grecs  en  font  lin  hé* 
ros  vainqueur  des  bétcs  féroces ,  &  qui 
dans  fes  galanteries  s'étoit  rendu  redoutable 
aoz       njrmphes  fie  aux  féverci  déclfo. 
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Diane  ,  dît  Hygin  ,  eue  peine  à  fe  fauvcr 
de  fes  mains  j  &  lorl'qu'il  eut  été  tranf- 
porcé  dans  le  del  auprès  des  pléiades,  Ton 
voidnage  parut  encore  fi  redoutable  â  la 
divine  Ëleâra,  que  ce  fut  pour  échapper 
â  fes  pourfuites  qu'elle  abandonna  fêsfœurs 
&  alla  fe  cacher  au  pôle  arâique. 

M.  Fourinont  a  donné  ,  dans  VAcad. 
des  inferija.  Com.  XIV ,  in-^**.  un  mémoire 
où  il  rapporte  la  fable  d'Or/o/i  à  l'hiftoire 
corrompue  du  patriarche  Abraham.  Le 
difoonre  dont  je  parle  eft  plein  d'érudi- 
tion ,  mais  aufTi  de  conjeâures  &  de  fup- 
pofîcions  fi  recherchées ,  qu'elle  ne  peut 
contrebalancer  le  fentiment  de  ceux  qui 
penfent  que  l'aMcienne  Grèce  ne  tenoit 
rien  des  patriarches  du  peuple  de  Dieu  , 
^  qu'elle  ne  les  connoidbit  point.  (D.J.) 

ORIPEAU  ,  f.  m.  {MetciU.  )  lame  de 
laiton  fort  mince  &  fort  battu  «qu'on  eni- 
ployott  aueteibîs  dans  les  Aoms  de  fiux 
or.  On  ne  s'en  fert  plus  ;  &  le  nom  n'en 
eii  relié  que  pour  méprifer  les  vieilles 
étoffés  ou  galons  cTor  qi^i  ne  font  plus  de 
mode ,  &  pour  tourner  en  lidiaile  ceux 
qui  en  portent. 

ORISSAVA ,  (  Geot.  )  ville  de  TAmé- 
ritiuc  au  Mexique  ,  fur  Te  chemin  de  Vera- 
Crux  â  Mexico ,  encre  Cordoua  &  la  Fue- 
bla  de  los  AngdAt.  ERe  eft  auprès  d'une 
haute  montagne  qui  porte  fon  nom  ,  & 
dont  le  fommet  ed  toujours  couvert  de 
neige ,  quoique  fous  la  zone  torride.  Long. 

2.77.  iO.  Idtit.  19.  10. 

ORISTAGNI ,  (  Gtfog.  )  ancienne  ville 
de  l'isle  de  Sardaigne ,  avec  un  archevê- 
ché ,  lur  le  golfe  de  même  nom ,  â  17  licties 
N.  O.  de  Cagliari ,  12  S..defio2a.  Loag. 
26.  3î./*f.  99.  s 5. 

Cette  ville  eft  VUfellis  de  Ptolomée , 
donc  les  habirans  ont  été  appelles  Ufelli- 
Umi.  Le  nom  d' Onjijgni  ou  Orifijgne  lui 
vient  vraifemblablemcnc  d'un  étang  forme 
par  la  rivière  de  Sacro  ,  dans  un  lieu  nom- 
mé Oràs  ,  d'où  ell  venu  le  nom  lac  in  Ori- 
Jld^nun: ,  qui  a  formé  le  nom  Onjiagni. 
Cctrc  ville  eft  à^ns  une  plaine  à  peu  de 
dillance  de  la  mer  ,  mais  dans  un  air  trés- 
mal-fain ,  ce  qui  £dt  qu'die  eft  dépeuplée. 
{D.J.) 

ORI  TES  ,  (  Hijtoire  nat.  )  pierre  dont 
puk  Pline  »  &  donc  il  ne  nous  «ippcend 
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rien  ,  finon  qu'elle  tll  ronde  ,  &  ne  Çowf- 
froic  aucune  aIcCTation  dans  le  feu.  Les  au» 
teucs  modernes  ont  attribué  plufîeursver> 
tus  extraordinaires  à  cetre  pierre  incon- 
nue ,  &  ils  nous  apprennent  qu'il  y  en  a 
trois  efpeces  ;  ta  première  en  ronde  & 
noire,  on  la  vante  comme  un  remède  puil^ 
fant  contre  les  morfures  des  bétes  veni' 
meufes ,  après  avoir  été  frottée  avec  de 
l'huile  de  rofe  ;  la  féconde  étoit  verre  ou 
mouchetée  de  blanc ,  ou  traverfce  par  des 
veines  blanches;  la  troifieme  ^ott  com» 
pofée  de  couches  parallèles  ;  on  prJrcnd 

Î[u'eile  tkifoit  avorter  lorfqu'on  la  poctoit 
ur  foi.  (  —  ) 

ORITHYE  ,  (Mythol.  )  fille  de  Pan- 
dion ,  ou  ,  félon  d'autres ,  d'Er iâbée ,  fixie- 
me  roi  d^Adienes,  fût  enlevée  fur  les 
bords  de  l'Iliflus  par  Borée  qui  l'emmena 
en  Thrace,  l'époufa  &  la  rendit. mere  de 
deux  fils,  Calais  &  Zéthis.  Ce  prince, 
dans  la  fuite,  en  reconnoiirancc  de  cette 
alliance  avec  les  Athéniens .  leur  rendit  le 
bon  office  de  couler  i  fond  plofieuts  ga^ 
leres  des  barbares. 

Je  n'ignore  pas  que  ce  traie  d'hiftoire 
pafTe  pour  une  âble  ,  parce  que  Borée 
fouvent  été  confondu  avec  le  vent  du  nord, 
(a  )  Je  connois  aufli  ce  pafTage  de  Platon 
dans  le  Phoedru^  tome  III ,  p.  no.  Que 
ty  penfez-vous ,  dit  Phœdrus  à  Socrare , 
M  de  Tenlevement  d'Oritkye  par  Borée  ? 
n  L'hiftoire  qu'on  nous  en  débite  eft-elle 
»  vraie?  Quandjelafootiendroîs^uflè, 
»)  répond  Socrate ,  je  ne  ferois  rien  d'é- 
n  trange .  6l  dont  les  favans  ne  me  don- 
n  nent  l'exem^e;  enfiiite  examinant  la 

(a)  Oviilc  l'it  qiic  Borée  dcvfnn  amnnrenx  i!' 0« 
i  it'  yc  ,  Ht  roiitfiJîi  jiniïiblc  p.iUr  l'ubtcair  <fc  fon  jicre 
\nt  l'es  anuluits5  &  rS'f  '«-S  ioMis;  "iKii'v  <  II'  iu:  'in'il 
n'.ivmcjoit  rii:n  par  cette  roiQ  .  ji-inc  lo  p.iy» 
ftoi,!  où  il  ré.;rinjt  ,  &  le  rdiivcuir  *(e  l  i:ri  c  iiut- 
toicnt  cbnack-.'i  fou  hciihc.ir  ,  il  ic  lai  (Ta  tranfportCT 
.1  :ettc  foreur  qui  lui  ciï  li  luturcllc  i  &  t'rUiit 
coiiviTt  d'un  iuiat;c  obfcur,  il  porta  par.tout  l'Stgip 
tntioii  &  le  trouble,  hahya  la  terre,  fk  fit  ranlcfeè 
lie  tons  càtéi  des  tourbillons  lic  pouilicre ,  dans  un 
•k-riiueU  il  enleva  Oritbyt.  Platon  liit  (juc  cette  Falilç 
n'«ft  au'nne  allégorie  i|ul  bous  Mpread  te  nulheui' 
arrive  I  la  jeune  pfincefle  qne  U  venr  lit  tomber 
dans  b  mer,  oi  eue  fe  noya.  Mais  il  eft  certain,  * 
par  rhiftoire ,  que  Borée ,  roi  itcT^tracc,  époura  la 
iille  .In  roi  d'Athcncs  Voyn  lîOEEB.  Le  janlin  lio 
Tuilerie! , P.iri^: ,  tait  voir  un  ma^ttifi^tis  srouppe 
de  i'ouvrasc  d'Aafclme  Flamen ,  qui  re|iréteBt«  m 
cokfcawnt  i'Oii^  tax  U  veut  BoHe.  i*j 
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m  chofe  de  près ,  n^iiust»; ,  je  dîruk  qt/O- 
f>  rifAye  ionanc  avec  Pharmacée  fa  com- 

»  pagne  ,  fut  prëcipit^e  par  un  coup  de 
M  vent  du  nord ,  de  deilus  ces  rochers 
»  prochains  ,  &  que  pour  cacher  fa  mort 
M  &  en  adoucir  les  regrets,  on  publia 
»  que  le  dieu  Borée ,  amoureux  d'eue,  Ta- 
»  voit  enlevée.  * 

Mais ,  malgré iCous  ces  témoignages  ,  je 
fais  aufTt  que  dans  l'antiquité  Borée  a  été 
regardé  comme  un  prince  de  Thrace ,  & 
que  les  al'L'xnrics  qu'on  a  forgées  ne  fe  trou- 
vent fondées  que  fur  ce  que  le  vent  du 
nord  Iboflloie  dans  b  Grèce  en  pailànc  par 
la  Tliracc  ,  o'i  régnoit  Borée. 

Quoi  qu'il  en  foit^  les  peintres  &  les 
fcnipceun  fe  font  plâ  â  repréfencer  Ten- 
Lvemcnt  d'Ori:hye  par  le  vent  Borée.  Tel 
tiï  le  beau  grouppe  de  la  main  d'Ânfelme 
Flamen  ,  qu*on  voit  au  jardin  des  Tuile- 
ries. {D.  J.) 

0RIT0R1ENNE(  pierre;  lapis  ori- 
torius ,  Hifl,  aat,  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  une  efpece  de  pierre  d'ai- 
gle ou  d'édee ,  brune  &  lifTe  à  la  furface, 
qui  eft  compofée  de  petites  couches  min- 
ces  6c  cafTàntes  ,  &  qui  renferme  un  noyAu 
d'une  marne  grifiitre.  (-) 

OR IX,  f.  m.  (Grammaire.  HiA  nac.) 
animal  ccuel  &  nrouche ,  fibulnl  vrai- 
femblablement.  Apptan  qui  n'en  avoît  pas 
vu  ,  Ta  décrit.  Ariftote  qui  n'en  avoir  pas 
vu  davantage ,  lui  place  une  corne  au  mi- 
lieu du  front.  Pline  lui  rebroufle  le  poil 
de  la  queue  i  la  téte.  Albert  le  grand  lui 
met  de  la  barbe  au  menton.  Appian  le 
rend  fupérieur  aux  tigres  Se  aux  lions.  fie- 
Ion  prérend  que  c'eft  la  gazelle. 

ORIXA,  {G^o;;.)  royaume  de  l'In- 
doufbn  ,  fur  le  golfe  de  Bcn;!a!e  ,  â  l'ex- 
trcmitc  fcptentrionale  de  la  côte  de  Coro- 
man^e! ,  entre  le  Bengale  &  le  royaume 
de  Golcon  le.  Il  c(l  borné  au  nord  par  la 
rivière  de  Ganga ,  qui  le  lépare  des  terres 
du  Raia-Rocas»  depuis  les  90. 20.  de  Im^git. 

jiirqu'à  lOZ.  lo. 

Cet  état  peut  avoir  environ  19  lieues 
de  oAtes  qui  courent  du  fbd-oueft  an  nord- 
eft.  En  allant  du  nord-ed  au  fud-ouefl , 
on  y  trouve  Baram  ville  capitale ,  Ganjam 
autre  ville,  où  les  Anglois  ont  un  oom 
tioir,    qoMquei  bour^idcs  ;  nak  la  ville 
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fTOrtxa,  que  MM.  Sanfon  ,  Buin'rand  & 
autres  mettent  dans  ce  royaume  comme 
fa  capitale»  eft  une  ville  chimérique. 

'^'I)RLAMUNDE ,  (  G/o.?.  )  ville  d'ADe- 
magne,  dans  le  cercle  de  liaure-Saxe ,  & 
dans  la  portion  du  pav s  d'Alcenboun; ,  qui 
appartient  à  Gotha.  ÈUe  eft  fîtuée  iur  une 
émincncc,  à  l'embotichtire  de  la  petite  ri- 
vière d'Orla ,  dans  la^aal ,  &  elle  eft  le  fiege 
d'un  bailliage.  C'eft  une  ville  trèfr-médiocre, 
mais  ancicrne.  Les  propres  comtes  qu'elle 
avoit  autrefois ,  &  qui  finirent  l'année  i47<^» 
fe  6ifoient  fort  confidAvr  dans  fa  Tha- 
ringe  :  ils  joiiinbient  même  de  l'éminente 
prérogative  de  le  fubftituer  des  bowgff»' 
ves  dans  leur  château  ;  Âcleurdltance  «oie 
recherchée  par  la  plupart  des  prions  lailSI 
voifins.  G.) 

ORLE ,  {Archû.  )  mot  êMvi  de  W- 
talien  orlo ,  ourlet;  c'eft  un  filet  fous  l'ove 
d'un  chapiteau  :  lonqu'il  eft  dans  le  bas  ou 
dam  le  haut  du  At  d'une  colonne ,  on  rap- 
pelle aufli  ceinture.  (D.  J.) 

Orle,  {Marine,)  ourlet  autour  des 
voiles. 

Orle  ,  f-  ni.  (  B  la/on.  )  Ce  mot  fe  dit 
d*un  filet  qui_  eft  vers  le  bord  de  l'écu. 
II  eft  de  moitié  plus  étroit  que  la  t>or-> 
dure  qui  contient  la  fixieme  partie  de  l'écu , 
&  celui-ci  la  douzième  feulement:  l'or/e 
eft  éloigné  du  bord  de  l'écu  i  pareille  dif^ 
tance  que  la  largeur  contient.  Qn  en  met 
Quelquefois  un  ,  deux  ou  trois  ;  &  quand 
il  y  en  a  trois  &  plus,  ils  occupent  tout 
l'écu,  Uorle  a  le  même  trait  que  l'écu.  Ea 
général  Varie  eft  une  efpece  de  ceinture 
qui  ne  toudie  point  les  bords.  Les  Latins 
l'ont  appellé  orula.  II  vient ,  feion  M^age, 
du  latin  orlum ,  dérivé  de  <mtf  pt^  boed 
ou  lificre. 

De  Chandée  du  Châtelet ,  de  Vafl^Keu 
en  BrcHe  ^J* a'^ur  à  la  hjnJe  d*or ,  accom^ 
pjLgnee  de  fix  hefans  d'argent  en  orle. 

ORLEÀNOIS.  (  G/9g'  )  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  gouvernement  i^^  Orléanais 
^wecV Orléanais  propre.  Le  gouvernement 
contient  outre  V  Orléanais ,  la  Sologne ,  la 
Beauce ,  le  Dunois,  le  \'cndomoi5,  le 
Blai'.ois,  la  plus  grande  partie  du  Gâti- 
nois ,  &  le  Perche-  Gôuet.  Tout  TOr/Za- 
tnif  cfl  du  idibrt  du  farlemcnc  de  Paris. 


Ê 


Digitized  by  Google 


3f  .  O  R  L 
U'Orlc'anois  propre  eft  une  province  de 
France  ,  borncc  au  N.  par  la  haute  Beauce, 
E.  par  leGâcinois,  S.  par  la  Sologne,  O. 
par  le  Dunois  &  le  Vcndomois.  La  Loire 
le  divife  en  haut  &  en  bas  Orléanais. 
Le  haut  eft  au  N.  &:  le  bas  eû  au  S.  de 
cette  rivière.  Orléans  en  cil  la  capiulc. 
La  forêt  qui  eft  au  nord  de  la  ville,  eft 
line  des  plus  grandes  du  royaume  ;  elle 
palle  puur  contenir  94.  mille  arpcns  en  bois 
plein,  mais  elle  renterme  des  plaines  tort 
étendues  &  des  villages ,  de  forte  qu'on 
lui  donne  1%  lieues  de  longueur.  Sa  lar- 

Jjeur  eftdifKrente,  ici  d'une  ou  de  deux 
leues,  &  dans  quelque*;  endroits  de  cinq 
à  fu  lieues.  Le  prix  des  ventes  de  cette 
qui  peur  moneerdiaqiie  annéeiSb 
mille  livres ,  cfl  de  Tapai^ge du doc d'Or- 
léans. (iJ.  /.) 

ORLEANS  ,  C  Gc'og.  )  anrienne  ville 
de  France ,  capitale  de  l'Orleanois ,  avec 
titre  de  duché,  pofl&lé  par  le  premier 
prince  du  fane ,  6  un  ^vech^  fuffi-agant 
de  Paris.  Il  s  y  fait  un  grand  commerce 
en  vins,  bleds  &  eaux-de-vie,  commerce 
qui  eft  occafioané  par  la  (teuacimi  avanta- 

Êeufe  de  cette  ville  fur  la  Loire,  à  13 
eues  de  Blois ,  30  N.  £.  de  Tours ,  27 
S.  O.  de  Paris.  Long.  19.  15.45.  /jf.  47. 
•J4.  fuivant  Cafîîni. 

On  croit  quOrUa/u  fiit  érigée  en  cité 
par  Aur^lien ,  &  en  reçut  le  nom  de 
^ureliana  civitas  ,  ou  Aurelianum  ,  en 
fous-entendant  oppidum.  £Ue  devint  alors 
indépendante  des  peuples  chartrains ,  & 
fut  l'une  des  plus  confidérables  des  G«iuies. 
Elle  tomba  au  pouvoir  des  François  après 
que  Clovis  eut  vaincu  Siagrius  &  eut  dé- 
truit le  relie  de  l'empire  romain  dans  les 
Gaules.  Il  s'ell  tenu  à  Orléans  plulîeurs 
conciles  &  fynodes.  On  coimpte  onze  con- 
ciles &  quatre  fynodes  ài*  Orléans.  Son 
école  de  droit  civil  &  canonique  eft  fort 
ancienne  \  &  le  pape  Clément  V  lui  ac- 
corda ,  en  1 305  tdivenpriviiegesque Phi- 
lippe le  Bel  confirma  en  1312. 

oon  évéché  cil  un  des  plus  illudres  dç 
Tcancei  Ses  ^véquei  foccne  attribués  fous 
Pempcrcur  Honoritis  d  la  (juatrierae  lyon- 
•oile  6i.  à  la  métropole  de  Sens,  dont  Or- 
Uaas  n'a  été  détaché  que  Tan  1 613 ,  lorf- 
foe  Pteia  fiicér«géen  atcbevâchii  auquel 
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on  donna  pour  fui&a^t  lesévéques  d'Or« 
l/ms ,  de  Qiartres ,  8t  de  Meaox.  Cehi 

à*Orleans  prcrend  avoir  le  droit,  le  jour 
de  fon  entrée  dans  l'églifc  à'OrUans ,  d'ab. 
foudre  '  m  certain  nombre  de  criminels  qui 
font  dans  les  prifons  ;  mais  le  parlement 
de  Paris  ne  rcconnoit  point  les  abloli>- 
ttons  A:  abolitions  de  cette  efpece. 

Le  dioccfe  de  cet  évéché  renferme  deux 
cents  foixante  &  douze  paroifiès ,  dix  ch»> 
pitres ,  cinq  abbayes  dliommes ,  ft  trois 
de  filles. 

Le  chapitre  de  la  cathédrale  eft  dédié 
â  Jénis-Oirill  crucifié.  Il  eft  remarquaUe 

eue  notre  Sauveur  eft  regardé  comme  pre* 
mier  chanoine  de  ce  chapitre;  car  il  eft 
mis  i  la  téte  de  tontes  les  diftribntions, 
pour  une  double  porrion  ,  qui  eft  donnée 
par  forme  d'aumône  à  l'hàtel-dieu,  donc 
le  chapitre  a  b  jurifdidion  fptriraeue  9i. 
temporelle. 

Je  fupprime  tous  les  détails  qui  concer- 
nene  It  génâalité ,  Téledion ,  fit  le  baiK 
liage  à^OrUoRSl  faime  mie.)  v  i  ippelleraux 
lefleurs  frano(MS,  que  c'eft  dans  cette  ville 
que  naquit  le  foi  Robert  en  97t.  Il  y 
fut  couronné  en  996  ,  mourut  à  Melun 
en  1 031.  II  étoit  humain,  débonnaire,  & 
favantpour  Ibn  tems. 

II  flfplufieurs  hymnes  que  Ton  chante 
encore  â  Y&Mq.  Enfin ,  il  eut  la  facefte 
de  refiiTer  d'Ita- 
lie ,  que  les  Italiens  lui  afiroient,  âc  qa*2 
n'eût  jamais  gardé. 

On  fait  encore  que  François  TI  moti^ 
rxxti  Orléans  le  5  décembre  1560,  dans 
fà  dix-huitieme  année.  Son  recne^  qui  ne 
fût  que  de  dix-fepc  mots ,  vit  edorre  tous 
les  maux  qui  depuis  défolerent  la  France  , 
&  dont  la  caufe  principale  fut  le  nombre 
d'hommes  puiÂàns  %c  ambitieux  qui  vi- 
voient  alors.  Les  Guifes  abuferent  dePau- 
torité  dont  ils  jouiflbienL  Le  roi  de 
varre  &  le  prince  de  Condé  eurent 
de  reflburces  pour  foutenir  un  parti  con- 
tr'eux,  &  les  grands  du  royaume  allée 
d'ambition  pour  chercher  â  profiter  des 
troubles  de  l'état.  Dans  ces  conjonâisres  , 
les  querelles  de  religion  devinrent  un  pré> 
texte  trop  fpécieux  pwir  n'être  pas  em- 
ployé parles  deux  partis.  pr/M/7j éprou- 
va bieucùt  les  tciftes  dfets  de  leur  c^e^ 
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François ,  èot  de  Gin(e,  en  fit  1*  fSege  en 

1563,  &  y  fut  afTafliné.  Mais  il  faut  dé- 
toomcr  nos  yeux  de  ces  horreurs,  pour 
nommer  quelques  fevans  illiiftres  dont  Or- 
U'ans  a  été  la  patrie,  car  je  crains  que  le 
tems  de  Ci  (plendeur  en  ce  genre  ne  foie 
palis. 

Nicolas  ./f/n^/of  de  h  HouJJjye  y  naquit 
cni634.Sestraduâions&fesbittoires  font 
encore  recherchées.  H  eft  le  premier  qui 
ait  fait  connoître  le  gouvernement  de  Ve- 
nife  aux  François.  S'il  fe  montra  grand 
poKtique,  ce  nie  par  fon  efpric,  &  non 
par  fon  caraâere  ;  car  il  n'en  fuivit  ja- 
nuûs  les  axcifices,  &  mourut  fore  pauvre 
en  1706* 

JicqpesSongarj  ,  Bongarfius  ,  proteP- 
tant ,  a  ^té  un  des  ûvans  hommes  du  fei- 
23eme  fiecle.  H  s*attacha  i  l'&ade  de  la 

critique  ,  qui  ^toitlegoât  dominant  de  fon 
tenu.  S'il  n  alla  pas  aulli  loin  que  les  Lipfe 
&  les  Cafaubon  ,  il  ne  laiflà  pas  d'y  ac- 
quérir beaucoup  de  gloire  ;  &  peut-être 
il  les  eût  atteints  dans  ce  genre  d'édi- 
tion y  (ans  les  affaires  d*Àac  qui  f'occupe- 
renr,  &  rempécherent  d'v  donner .  comme 
eux ,  toutes  les  veilles.  Il  fut  employé  prés 
de  trente  ans  dans  les  plus  importantes 
négociations  d'Henri  IV,  &  acquit  cepen- 
dant de  grandes  connoifîànces  en  livres , 
fôit  manufcrits ,  fuie  imprimés ,  dont  il  fe 
fit  une  très-belle  bibliothèque.  U  procura 
une  bonne  édition  de  Juftin,  imprimée  à 
Paris  en  i  ç8 1  ,  in-'à°.  avec  des  notes  plei- 
nes d'érudition  ;  mais  on  eflime  fur-tout 
Jes  lettres  qu'il  écrivit  pendant  les  em- 
plois dont  il  fut  revêtu  ;  elles  ont  été  tra- 
duites du  latin  en  françois  par  M.  Tabbe 
de  Brianville,  qui  en  a  donné  la  meilleure 
édition  à  la  Haye  en  léç).  fiongars  mou- 
rut à  Paris  en  161 2. ,  A  cinquante- huit  ans. 

Etienne  DoUt ,  né  vers  l'an  i  J09 ,  étoit 
imprimeur,  poète  âc  grammairien.  11  fut 
brûlé  â  Raris  â  la  placo  Manbert  le  \  août 
154^ ,  à  trente-fepr  ans  ,  pour  fcs  opinions 
fur  la  religion  calviniiic.  Les  ouvrages 

ZttU  mit  au  ioutfont:  1°.  Commentdrii 
nguis  latinee ,  %  vol.  in-fol.  rares ,  x°. 
De  te  nui/ali.  3°.  Cartmnum  ^  lib.  iV. 

Î*.  Des  lettres  ^ak  font  races  »  fit  d'un  goût 
ngtilicr. 

GâiAxd DuioiJ ^coœpatriotç  du  DaUt, 
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prétrè  de  Poratoire  >  a  dbmid  l*hiftoirede 

réglife  de  Paris;  il  moumt  en  1696 
de  foixante>fept  ans. 

Nicolas  Géioyn  naquit  â  Orléans  en 
1667.  II  a  été  jéfuite  ,  enfuite  chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle  â  Paris ,  &  enfin  abbë 
commendataire  de  N.  D.  i  Beaujency  ; 
mais ,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux ,  il  crt 
auteur  d'une  excdlente  traduâion  de  Quin- 
tifien  6c  de  Paufanias ,  outre  plufîenrs  m^ 
moires  infères  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie des  belles-lettres.  Il  eft  mort  en  1744. 

Simfen  de  Mms^  fayant  tnterprete  de 
l'Ecriture  fainte  ,  mort  en  i^'44-  Son  com- 
mentaire fur  les  pfeaumes  eil  un  des  meil" 
leurs  qu'on  ait  fur  ce  livre  de  TEcriture. 

Denis  Petau  ,  Petavius ,  jéfuite ,  un  des 
meilleurs  critiques  &  des  plus  favans  de 
fon  fiecic.  Outre  qu'il  a  rrnrm^  h  chro- 
nologie, on  a  de  lui  un  grand  nonibre 
d'ouvrages  fur  d'autres  fujcts  ,  &  de  belles 
éditions  des  auvres  de  Svnéfius,  deThe* 
miltius,  de  Nicéphore,  de  S.  Epipliane, 
de  l'empereur  Julien ,  6'c.  fur  lefqucis  on 
trouvera  tous  les  dérails  qui  y  ont  rapport 
dans  le  tome  37  des  mémoires  du  P.  Ni- 
ccron.  Le  P.  retau  eftmort  en  16%%^  igé 
de  foixante-neuf  ans. 

Nicolas  Thoynardf  favant  dans  les  lan- 
gues ,  dans  rhidoire ,  dans  les  antiquités , 
&  dans  la  chronologie ,  mourut  en  1706, 
igé  de  foixante-dix-fept  ans.  On  prétend 
qu'il  a  eu  grande  part  au  rmiré  du  cardi- 
nal Norris  fur  les  époques  lyriennes.  Sat 
oonoordance  des  quatre  évang^lifies  en 
grec ,  paflê  pour  un  ouvrage  vraiment  c»- 
rieux. 

Midiel  le  ^fl/^ôr, de  l'oratoire,  (é  w 
fiigia  en  Angleterre ,  où  il  obtint  une  pen- 
(îon  du  roi  Guillaume  >  â  la follicitation  de 
Burnet ,  évêque  de  Salisbury ,  &  y  mourut 
en  1718,  âgé  de  plus  de  foixante-dix  anj;. 
Son  Hijîoire  de  Louis  XIII  eft  trop  dif- 
fufe,  car  elle  forme  vingt  volumes  in-iZj 
elle  eft  cependant  tr^-s-recherchée ,  c'eft 
qu'il  ne  fe  trompe  que  fur  un  petit  nom- 
bre de  faits. 

Orléans  eft  encore  fa  patrie  d'une  dasie, 
Marie  Touchet ,  qui  a  fait  grand  brtiit 
dans  ce  royaume.  K!le  donna  des  enfiins 
à  Charles  IX  ,  &:  tpoura  enfuite  nn  homme 
de  quâiicé.  Son  clpric,dic  le  Laboureur , 
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ecoie  «affi  incomparable 

l'anagramme  de  Ion  nom  ,  />  chjr;r:e  tout , 
lut  crouv<5e  tort  jufle.Lcshilloriens  racon- 
tent qu'après  avoir  Uen  eiaminé  le  por- 
trait d'E'jlabcth  d'Aurriche,  dans  le  tems 
({u'on  troicoic  du  mariage  du  roi  avec  cette 
priiicellê,dlele  tendtc  endifant,  je  n'ai 
p^s  peur  de  cette  Allemande.  EIL*  eut  deux 
tilles  légitimes,  donc  lune  (Henriette  de 
Balzac ,  marquife  de  Vemeuil  )  fut  omi- 
treirc  d'Henri IV;  &  l'autre,  damacédial 
de  Hatibmpierre.  (  i7.  /.  ) 

On  peut  ajoater  atnt  fkvans  Orl&inois , 
i".  Robert- Jofeph  Pothier,  confeiller  au 
prciidial,  profeflèur  en  droit  francois^un 
des  plus  habiles  jurifconfultes  &  aes  plus 
honnêtes  hommesde  France ,  moitenx772., 
univerfellcment  regrett<5.  On  peut  voir  fon 
éloge  â  la  céce  des  traités  de,  la  pojfejfion 
UdeU  preferipttmt  imprinMfs  en  177 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  l'on 
épitapbe  gravée  par  ordre  des  magiftrats. 

Hic  jacet  Roèertus  Jofephus  'Pothier , 
yir  juris  peritia  ,  œque  fiudio ,  fcriptis 
conjilioque  ,  animi  candore  ,  fimplicitate 
morum  >  ritix  fanSitate  >  prceclarus.  Ci- 
fibus  Jlngulis  ,  probis  omnibus  ^fludiofce 
juventuti  .  ac  maxime  pauperibus  quorum 
gratia  pjiu'per  ipfe  rixit ,  ixternum  fui  de- 
Jiderium  reliquic,an,  M.D,  CC.LXXU. 
atat.  verofua  73. 

Praefimts  &  aMtef ,  tam  civimis  quam 
fao  nom i ne  ,pofuere. 

X*.  M.  de  Guicnne  ,  Oriéanois,  avocat 
au  parlement,  doâeur  en  runtvenicié  de 
Paris,  mprt  en  1757,  âgé  de  ^5  an<;,  a 
beaucoup  aidé  M.  Pothier  dans  Ton  grand 
ouvrage  intitulé  Pondéra  JuRiniame  in 
novum  ordinem  digeftœ ,  1748  ,  en  3  vol. 
in-fol.  Il  ell  auteur  de  la  belle  préÊice  en 
cent  pages ,  6c  des  index  ;  de  pltmeurs  mé- 
moires pleins  de  recherches  favantes  fur 
la  jurifdiâion  de  la  prévôté  de  l'hôtel ,  fur 
les  droits  &  fenâSons  des  officiers  du  guet 
de  Paris.  C'étoic  on  honune  également  ef- 
dmable  par  les  qualité  du  cœur  &  par 
celles  de l'crp rit,  auxquelles  étoit  jointe  une 
fnétt^  rare. 

3".  M.  Beauvais,  qui  avoit  rafTemblé  une 
fuite  nombreufe  de  médailles,  &  qui  nous 
a  donne  en  1767  trois  volumes  in-il  pour 

e^^liquec  lesaiédaUJttromaiMs,  Ac  un  mé- 
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nioire  pour  dilcemer  les  yéncdilei 

daiîlcs  onriques  de  celles  qui  funcoootte* 
faites  :  il  eit  mort  en  1773.  (  C  ) 

OrcÉAHS  {ta  N«welle)  Ge'ng.  ville  do 
l'Amérique,  capitale  de  la  Louifîane.  Elle 
tut  bâtie  fous  larégence  du  duc  d' Orléans. 
Ceftia  réfîdencedn  gouverneur.  Elleeft 
fur  le  bord  orientai  du  MifElfipt.  ZiOtm 
nord.  18  16.  (  D.  J.  ) 

ORMAIE,  r.  f  (  Grumm.  )  lieu  planté 
d'ormes. 

ORME ,  ulmus ,  f.  m.  (  Hi/l.  nacbot.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  en 
forme  de  parafot ,  &  garnie  d'étamines. 
Le  pidil  fort  du  fond  de  cette  fleur ,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  membraneux» 
ou  femblableâ  une  feuille  qui  â  lafignro 
d'un  cccur  ;  ce  fruit  a  dans  fon  milieu  une 
capfule  membraneulc  en  forme  de  poire , 
dans  laquelle  on  trouve  une  femence  de 
la  même  forme.  Tournefort,  /a/L  m  herb» 
Voyez  Plante.  (/) 

Orme  ,  (  Jardin.  )  grand  atbce  qm  vient 
naturellement  dans  plufieiirs  cantons  de 
rEurope,  dans  une  partie  de  l'ATie  ,  & 
dans  I  Amérique  feptentrionale  ;  mus  qui 
fe  trouve  placé  de  main  d'homme  pref- 
que  par- tout  dans  ces  ditférens  pays ,  par  le 
grand  cas  que  l'on  on  f»t.  L'orme  de* 
vient  un  riès-gros  &  trés-grand  arbre  » 
d'une  tige  droite  dont  la  téte  efi  garnie  de 
beaucoup  de  rameam,  te  dont  les  racines 
s'étendent  au  loin  entre  deux  terres.  Son 
écorce,qui  eil  roulTàtre,  fe  couvre,  dés 
fa  îeunéfle ,  dérides  &  d'inégalités  qui  aug- 
mentent avec  l'âge.  Sa  fleur,  qui  n'a  ni4 
agrément,  paroit  au  mois  de  mars,  & 
bientdc  ^e  eft  remplacée  par  une  folli- 
cule arrondie  ,  mcmbraneufe,  plate  &  fort 
légère,  qui  contient  dans  fon  milieu  ime 
petite  gniine ,  donc  fa  maturité  ^accom- 
plit  dès  le  commencement  de  mai  :  circonf- 
tancc  particdliere  8c  remarquable  dans  l'or- 
me ,  dont  OR  recueille  les  graines  avant  la 
venue  des  feuilles.  En  effet ,  elles  ne  com- 
mencent â  fe  dcvelof^er  oue  dans,  le  tems 
de  la  chûtedes  femences.  Ses  fomllesfime 
ovales ,  dentelées ,  fillonnées  en-de(fus ,  & 
relcv(?es  de  fortes  nervures  en-deflbus-; 
elles  font  fermes,  rudes  au  toucher,  fit 
d'un  verd  brun. 
Cet  arbie ,  par  la  fiatnie,  ftt  le  volume 
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te  l'utilkc  de  fon  bois,  a  mëricë  d'être 
^mis  aa  nombre  des  arbres  qui  tiennent  le 
premier  rang  dans  les  forêts.  On  convient 
que  le  chêne  6c  le  châtaigner  lui  font 
itpinÊm  i  itifte  titre;  mais  le  bois  de 
formt  convenant  parriculi(;remcnt  à  cer- 
tains ouvrages ,  ii  eit  d'un  plus  grand  prix 
^ne  le  bois  de  diéne  &  de  châtaignier  : 
ce  qui  fait  que  ces  trois  fortes  d'arbres 
font  â  peu  près  dans  un  même  degré 
d'efttme. 

Vuimc  fc  plaît  dans  un  terrein  plat  & 
découvert ,  bas  &  aqueux  ;  dans  les  lames . 
noires  6c  namides ,  dans  les  glailès  mêlées 
^  Kmon ,  &  fur-tout  dans  les  terres  dou- 
•ces  &  fertiles ,  p^nétrablcs  &  humides , 
le  pâturage  eit  bon ,  &  particulière- 
ment le  long  des  chemins  ,  des  ruifTèaux 
&  des  rivières.  On  le  voit  aulfi  réuffir 
dam  les  craies  hamules  mét^s 
de  glaife  ,  dans  les  terres  mêlées  de  fable 
&  de  gravier ,  où  il  y  a  des  fuintemens 
d*cau.  II  fe  contente  dVm  fol  médiocre  & 
de  peu  de  profondeur ,  &  il  vient  affèz 
bien  dans  toute  fone  de  terreins  ;  mais  il 
ne  profite  pas  dans  les  terres  trop  feches, 
trop  fablonneufès  &  trop  chaudes ,  ni  dans 
celles  qui  font  trop  fi?oidcs  &  trop  fpon- 

e'eufes,  Se  il  croie  bien  lentement  dans 
glaife  pure  dt  dans  les  terres  trop  fiâtes 
de  trop  dures. 

Il  eft  très-aifê  de  multiplier  cet  arbre. 
On  peut  le  faire  venir  de  graine ,  de  re- 
ieton  ,  de  branche  couch'c  ,  de  bouture 
de  racine:  on  peut  aulli  le  greffer.  Ce 
dernier  expédient  ne  s'emploie  que  pour 
«rmîriplier  les  efpcces  di'vrmes  rares  &  cu- 
rieufes.  Si  l'on  veut  fe  fervir  des  racines , 
«*efl  me  finble  refTource  qui  exige  beau- 
coup de  travail.  Les  boutures  demandent 
auHi  des  préparations  fans  pouvoir  rem- 
plir Tobjet  en-  grand.  Les  branches  cou- 
chées fiippofenr  des  arranfemcns  donnes. 
Les  rejetons  font  la  voie  la  plus  cotirte, 
qnand  on  fe  trouve  â  portée  de  s'en  pro- 
curer. Mais  la  fcmence  ,  quoique  le  moyen 
le  plus  Iong,e(l  cependant  le  plus  convc- 
naUe  poar  fournir  ime  pépinière ,  &  ob- 
Cenir  lin  grand  nombre  de  p'.ints. 

Si  Ton  prend  le  parti  de  iemcr ,  il  Êiut 
recaeillir  la  graine  lorfqn'clle  commence 
i  toœberi  oe  qui  atriTt  ocdinairemeot 
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entre  le  to  &  le  20  de  mai.  Elle  efl  pies 
parfaite ,  &  il  yaut  beaucoup  mieux  la  ta* 
maflèr  après  fa  chiite  :  mais  on  ne  peut 
guère  fe  fervir  de  cet  expédient  que  quand 
on  eft  i  portée  d'un  affes  grand  nombre 
d'ormes  raflèmblés  ;  car  quand  il  n'y  en  a 
qu'une  petite  quantité,  le  vent  difperfe 
les  graines  de  fa^on  qu'il  eft  prefqu'im- 
poffible  de  les  amaffer.  11  faudra  l'étendre 
&  la  laifler  fécher  â  l'ombre  pendant  quei.- 
qnes  jours.  On  difpofèra  des  planches  de 
quatre  pieds  de  largeur  dans  une  bonne 
terre  de  potager ,  ^aflè ,  meuble  &  cul- 
tivée de  longue  mam.  On  y  formera  fur 
la  longueur  avec  la  pioche  ,  des  rayons  à 
peu  prés  comme  fi  l'on  vouloit  femer  des 
épinards.  On  efpacera  ces  rayons  de  Î!x  on 
huit  pouces  les  uns  des  autres ,  afin  d'a- 
voir la  facilité  de  farcler  avec  la  binette. 
On  y  répandra  la  graine  d*onffe  uniformé* 
n-ent  &  aflc2  épais.  On  la  recouvrira  eit> 
fuite  légèrement  avec  la  main  ^  d'un  ten^ 
reau  très  -  fin ,  très  -  léger  &  bien  criblé  ; 
d'un  doigt  d'épaifîèur  au  plus;  puis  on 
huineâera  largement  toute  la  planche, 
mais  avec  tel  ménagement  que  la  terre  ne 
foit  pas  battue  ;  car  ici  Tobiet  principal  eft 
de  donner  à  cette  graine  toutes  les  faci- 
lités pour  lever  :  elTe  eft  petite ,  &  d'ail- 
leurs entravée  par  une  membrane ,  enforte 
qu'on  ne  lauroit  apporter  trop  de  foin  à 
ce  premier  arrangement  oui  décide  du 
fuccés.  Enfin,  on  laift'era  a  planche  en 
cet  état  fans  la  niveler,  afin  que  les  fil- 
ions ,  en  retenant  l'eau  des  pUiies  ou  des 
arrofemens ,  puifîent  conferver  plus  de 
fraichcair.  Il  faudra  répéter  deux  fois  par 
femaine  les  arrofemens ,  félon  la  féche- 
reflê»  de  farcler  au  bcfoin.  L^  grabes  lè- 
veront en  moins  de  quinze  jours ,  &  la 
plupart  auront  en  automne  depuis  un  pied 
jufqu'â  deux  de  hauteur.  On  pourra  dès 
cette  première  année  tirer  â  la  main  les 
plants  les  plus  forts ,  pour  les  mettre  en 
pépinière  ;  mais  ce  ne  fera  qu'après  la  h- 
conde  année  qu'jl  faudra  tout  transplan- 
ter. L'ormille  aura  alors  trois  ou  quatre 
,  pieds  de  haut.  On  pourra  y  travailler  dés 
'automne  ,  ou  bien  attendre  le  printcms , 
Il  la  terre  eft  graflè  &  humide.  Il  tant 
qu'elle  finit  meuble  fic  en  bon  érac  de  cul- 
tuce.  On  zéduit  l'onniUe  â  un  pied,  dt  on 
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aiccourât  les  racines.  On  la  plante  avec  un 

gros  piquet  en  rangée  de  deux  pieds ,  où 
s  plants  font  efpacés  à  quatorze  ou  quinze 
pouces.  Rien  à  y  faire  cette  première  an- 
née qu'une  légère  culture  pour  détruire 
les  mauvaifes  herbes.  L'année  fuivante  ,  on 
retranchera  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment les  branches  latérales ,  c'e(l-â«dire  > 
en  bien  petite  quantité ,  &  â  proportion 

3ue  l'arbre  fe  fouticnt  de  lui-même  ;  mais 
ne  finit  £âre  cette  petite  taille  au'â  ceux 
qui  marqueront  de  la  difpodtion  a  former 
une  tige  droite.  Quant  à  ceux  qui  fe  chif- 
fonnent ,  ce  qui  n'arrive  que  trop  ,  il  fau- 
dra les  laiffer  aller  jufqu'au  printems  de 
la  troificme  année.  Alors  point  de  meil- 
leur parti  à  prendre  que  de  les  couper 
entièrement  jufqu'à  un  pouce  de  terre: 
c'eft  le  feul  moyen  de  les  faire  profiter. 
Ils  s'élèveront  dds  cette  même  année  au 
double  de  la  hauteur  qu'ils  avoient,  & 
prendront  naturellement  une  tige  droite. 
Au  bout  de  trois  autres  années ,  ils  autone 
communément  deux  pouces  de  diamètre , 
&  feront  en  état  d'être  tranfplantés  à  de- 
meure. 

En  fe  fervant  des  rejetons  mis  en  pé- 
pinière, &  conduits  comme  on  vient  de  le 
dire,  on  gagnera  deux  années;  enforte 
qu'au  bout  de  cinq  ans  ils  feront  propres 
à  la  (tanfplantation.  Ces  rejetons  fe  trou- 
vent, Ibit  au  pied  des  vieux  ormes,  foit 
dans  les  places  où  l'on  a  arraché  de  gros 
arbres  de  cette  efpece ,  ou  bien  on  pourra 
s'en  procurer  en  âifant  ouvrir  h  lecre 
fur  les  racines  des  gros  arbres. 

Si  l'on  veut  multiplier  Vorme  en  cou- 
chant (èf  brandies,  cette  méthode  pren- 
dra autant  de  tems  que  fi  on  les  faifoit 
venir  de  graine.  Les  branches  couchces 
n'auront  qu'au  bout  de  deux  ans  des  ra- 
cines fuffifantes  pour  erre  mifcs  en  pépi- 
nière ,  où  on  les  conduira  comme  les  plants 
venus  de  fèmence.  y.  MarcotTBR.- 

Pour  faire  venir  Vorme  de  bouture  ,  il 
hut  autant  de  tems  que  de  femence ,  mais 
le  double  de  travail.  On  ne  doit  (e  fer« 
vir  de  cet  expédient  que  quand  on  ne  peut 
faire  autrement.  K.  fur  la  £içon  de  tair^ 
ces  boutures ,  le  mot  MbUIIIER. 

On  peut  élever  des  ormes  par  le  moyen 
ides  racines.  11  faut  les  couper  de  huit  ou 
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dix  ponces  de  longueur,  les  choHîr  de  h 

groffeur  du  doigr  pour  le  moins ,  les  plan- 
ter en  pépinière  comme  les  plants  venus 
de  femence,  fi  ce  n*eft  qu*i]  faut  mettre 
ces  racines  du  double  plus  proche ,  parce 
c]u'il  en  manque  beaucoup.  C'eft  une  bien 
foible  reflôurce. 

Enfin ,  on  peut  greffer  les  ormes  à  lar- 
ges feuilles  fur  l'elpece  commune.  On  fe 
fert  pour  cda  de  la  greft  en  écullbn  à 
œil  dormant.  Ces  grenès  réuflîflènt  aifé- 
ment ,  &  pouflènt  l'année  ikivante  d'une 
force  étonnante.  Souvent  elles  s'élèvent  à 
plus  de  neuf  pieds  ;  ainfi  il  faut  les  foi- 
gncr  habituellement.  K.  Greffer. 

De  tous  le^i  arbres  forétiers ,  Vorme  efi 
celui  qui  réuÂit  le  mieux  â  la  tranfplan- 
tation.  Fi'it-il  âgé  de  vingt  ans ,  il  repren- 
dra, pourvu  qu'il  ait  été  arraché  avec  foin. 
Dans  ce  cas ,  il  ne  faut  point  les  étércr  , 
mais  couper  toutes  les  branches  latérales, 
&c  ne  leur  confervcr  qu'un  fommet  fort 
petit.  Cependant  les  arbres  de  deux  i  trais 
pouces  de  diamètre  font  les  plus  propres 
â  tranfplantcr.  II  faudra  s'y  prendre  de 
bonne  heure  en  automne ,  &  même  des 
la  fin  d'oâobre ,  fi  le  tcrrein  eU  humide 
&  gras  ;  car  les  racines  de  cet  arbre  font 
fujeties  à  le  pourrir ,  quand  elles  n'ont  ' 
as  eu  le  tems  de  s'afïbrmir  ,  &  de  fe  lier 
la  terre.  On  rifquera  moins  d'attendre 
les  jours  fereins  qui  annoncent  le  printems. 
On  fe  gardera  de  planter  cet  arbre  pro- 
fondément :  il  veut  vivre  des  lues  les  plus 
qualifiés  de  la  furface  ;  d'où  il  arrive  qu'il 
envahit  le  tcrrein  circonvoifin ,  &  qu'il 
ell  très-nuiiible  aux  plantes  qu'on  veut  y 
faire  venir.  Prefque  tous  les  jardiniers  ont 
la  fiireur  de  couper  à  fept  pieds  tous  les 
arbres  qu'ils  traniplantent  :  il  femblc  aue 
ce  foit  un  point  abfolu ,  au-delà  duquel  la 
nature  foit  dans  l'épuifement.  Ils  ne  voient 
pas  que  cette  miférable  routine  de  plan- 
ter des  arbres  fi  courts  retarde  leur  ac- 
croiflèment ,  &  les  prépare  â  une  dcfec- 
tuofité  qui  n'ell  pas  réparable.  De  tels 
arbres  font  toujours  â  la  hauteur  de  fept 
pieds  un  genou  difîormc,  d'un  afped  trcs- 
délagréable.  Il  faut  donc  planter  les  ormes 
avec  quatorze  pieck  de  tige ,  pourvu  qu'ils 
aient  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre. 
On  les  Uiilè  poulier  &  s'amuier  pendant 

quelque 
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fnel^ues  ann^  au-deflbus  de  dix  pieds, 
•nrgire  on  les  élague  peu  â  peu  ,  pour  ne 
leur  laiflèr  que  lec  principales  tiges  qui 
s'âancent  en  céce.  Ccd  ainfi  qucn  en 
peut  jouir  promptement  >  &  qu'on  lèiir 
voit  &ire  des  progrés  que  r«grémctt  ac- 
compagne toujours. 

On  penc  tailler  Vorme  autant  que  l'on 
veut  (ans  inconvénient ,  l'élaguer ,  le  pa- 
liflàder,  Tététer,  au  cifean,  à  la  ferpe, 
au  croîflànt;  il  fouffre  ht  Conte  en  tout 
tems ,  pourvu  que  la  feve  ne  foit  pas  en 
plein  mouvement.  Il  croie  même  aufli 
promptement  lorfqu*on  le  reftremc  i  une 
petite  téce,  que  quand  on  le  laifTe  aller 
avec  toutes  Tes  branches.  Je  donne  ce  der- 
nier fine  fiir  le  rapport  de  M.  Ellis ,  auteur 
angkns,  an(C  vem  qn'aoaédité  fur  oecte 
■Mtiere. 

Il  eft  affèz  difficile  de  régler  la  diflance 
qa*£n  doit  donner  aux  ornus  pour  les 
pLmcer  en  avenues,  en  quinconce,  &c. 
Cela  doit  dépendre  principalement  de  la 
qualité  du  terrein ,  enfuite  de  la  largeur 
qu'on  veut  donner  aux  lignes;  enfin,  du 
plus  ou  moins  d'empreflèment  que  l'on  a 
de  jouir.  La  moindre  diflance  pour  les 
grands  arbres  e(è  de  dou2e  pieds  :  cepen- 
dant on  peut  encore  réduire  cet  arbre  â 
un  moindre  éloignement ,  &  même  le  plan> 
ter  autn  ferré  que  l'on  voudra.  Les  ormrs, 
dît  encore  M.  Ellis ,  font  de  tous  les  ar- 
bres ceux  qui-  fe  nuifcnt  le  moins,  &  qui 
dans  le  moindre  cfpace  deviennent  les  plus 
gros  arbres  ;  &  cela ,  ajouce-t-il ,  parce 
qu'on  peut  leur  ibrmer  &r  qu'ils  ont  natu- 
itellement  une  petite  tdre.  Il  en  donne  en- 
core d  autres  raifons  phyfiques ,  que  l'é- 
nodne  de  cet-  ouvrage  ne  permet  pas  de 
rapporter.  Vorme ,  dit-il,  arrive  à  fa  per- 
fedion  en  70  ans.  Ses  racines  n'épuifent 
pas  la  terre  comme  celle  du  diéne  &  du 
frêne.  Son  ombre  cfl  faine  ,  tant  pour  les 
hommes  aue  pour  le  bécail  ,  au  lieu  que 
le  chêne,  le  frêne  &  le  noyer  donnent  un 
ombrage  pernicieux.  "Vorme  eft  excellent 
â  mettre  dans  les  haies  autour  des  héri- 
dges  :  on  en  coupera  les  groflès  branches 
pour  fe  chauffage.  Ce  retranchement  ne 
lui  laiflànt  qu'une  petite  téte ,  empêchera 
fes  racines  de  s'étendre  Ce  de  nuire  aux 
yains.  Lorfque  ces  arbrei  fiproat  trop  ftg^ , 
Tonte  XXI  i^. 

i 
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il  &udra  les  ététer  pour  le?  renouvelîer , 
mais  avoir  grand  foin  de  faire  la  coupe 
tout  pnâs  do  trone,ft  de  couvrir  le  fb» 
met  de  terre  graflè  pour  empêcher  la  pour» 
ritore.  La  racine  de  Vorme  pénètre  auflî 
praibndément  dans  la  terre  que  celle  dm 
chêne  :  elle  a  fouvent  une  fourchette  as 
lieu  d'un  pivot  ,&  çiuelquefois  deux  &  trois  ; 
mais  0  n*appanvm  pas  la  tetre  comme  le 
frêne. 

Vorme  eft  d'une  gnmde  refTburce  pour 
la  décoration  des  iarains.  Il  fe  prête  &  fe 
plie  i  toutes  les  formes.  0^  en  peut  faire 
des  allées ,  des  quinconces ,  des  faites  de 
verdure ,  &c.  mais  il  convient  fiir-tout  à 
former  de  grandes  avenues  par  rapport  à 
fa  vafle  étendue  &  â  fon  grand  étalage. 
Cet  arbre  eft  très-propre  à  taire  des  por» 
tiques  en  manière  de  galerie ,  tels  qu'on 
les  voit  d'une  exécution  admirable  dans 
les  jardins  du  château  de  Marly.  On  en 
peut  Ëùre  aufft  de  très- hautes  paliflàdes 
qui  rcudiront  dans  des  endroits  où  lacharw 
mille  &  le  petit  érable  refufent  de  venir. 
On  l'admet  encore  dans  les  patries  de  jar- 
din les  mieux  tenues  &  les  plus  chargées 
de  détail ,  où  3  par  le  moyen  d'une  taille 
régulière  &  fuivie ,  on  fait  paroîtie  Vorme 
fous  la  forme  d'un  oranger ,  dont  le  pied 
fèmble  fortir  d'un^  caille  de  charmille  ; 
mais  cet  arbre  i^unit  encore  l'uCiticê  ans 
agrémens  les  nlus  variés. 

Le  bois  de  Vorme  eft  jaunâtre ,  ferme, 
liant ,  très-fort  &  de  longue  durée.  Il  efl 
excellent  pour  le  charronnage.  Ce  bois  feul 
peut  fcrvir  à  former  tous  les  différens  o\x». 
vragcs  de  ce  roérier.  C'efl  le  meilleur  bois 
quon  puifle  employer  pour  les  canaux, 
les  pompes,  les  modint,&  généialemenc 
pour  toutes  les  pièces  ou'on  veiK  taire  fer- 
vir  fous  terre  &  dans  l'eau.  On  peut  laif* 
fer  les  Wims  en  grume  pendant  deux  ou 
trois  ans  après  qu'ils  font  abattus  ,  fans 
qu'il  y  ait  à  craindre  que  le  ver  i'y  met- 
te ,  ni  que  la  trop  vive  ardeur  du  fbleil 
les  tàflè  fendre.  Durant  ce  tems  même 
Taubier  deviendra  aufli  jaune  que  le  coeur. 
Ce  bob  n'efl  fujet  ni  à  fe  gêner  ,  ni  â  fe 
rompre ,  ni  â  fe  rourmcnrer,  ce  qui  le  rend 
d'autant  plus  propre  1  taire  des  moyeux, 
des  tuyaux» des  pompes,  ôc  tuis  autres 
oovnges  pcvcés,  qui  feront  de  plus  iengw 
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qnp  le  liécre  oc  le  frén^:  foûs  on 
obferve  que  le  bois  des  ormes  qui  font  ve- 
nus dans  un  ccrreio  graveleux  ,  efl  cailànc  ; 
^uc  l^s  çh^on$  le  dédaignent,  2c  préfe- 
rent  au  contraire  les  arbres  qui  ont  pris 
Ipirr  accroifleipçnt  dans  U  ^JaiTe.  Les  car- 
roHiers,  tes  meQui(iers ,  les  nnimears ,  &c. 
fitncuTaEcde  ce  bois.  Il  entre  aufTi  dans  la 
CBqîlçuâion  da  ^^èfiu.  pouc  les  parties 
qcâ  eoiirnènt  rem.  On  peut  metérè  en  «ep- 
yrç  des  planches  d'ormes  fraîchement  tra- 
vaillées ,  fans  ^v|ci^  rifque  de  Ifs  voir  fe 
aefc^r, Te  ié\çtft  pu  fe  tourmenter , Ti 
prend  la  pr^caiinon  de  les  faire  trem- 
per penaa^ac  \»  ijv>i$  dans  Tea^*'  £n(in  le 
Çois  à^Vorme^m  très-jpon  chaufl&ge 
Qn  prétend  que  fi^  6Çéurs  font  nuifîbies 


%\uc  abeilles  »  &  foi  staines  aux  pigeons  : 
^is  Tes  ieuUles  font  une  excellence  nour- 
içiture  en  Hiver  pour  les  mourons ,  les  che- 
yufSiS(.  fur -tout  pour  les  bŒu&,  qui  en 
Mnç  àiGi  friands  que  d'avoine.  Pour  con- 
(prvçr  ces  feuillcà,  on  coupe  le  menu 
tumchage  d'orme  i  la  fin  d'août  i  &  on 
ffi  Êmc  fêcher  au  foleil. 

Par  la  pîquure  des  infeâes  auxquels 
forme  efl  fujec,  il  fe  forme  ailèz  fouvenc 
qes  veilles  çreufes ,  dans  lefquclles  on 
tjrouvc  im,  fuf  vilqueux  âc  balfàmique,  qui 
ed  de  quelqu'uiage  en  tncdccine.  Mais  on 
to\  donxHi  ^e  plus  la  proprictc  d'enlever 
les  taclû»*du  vifage  &  d'embellir  le  teinr. 

On  coonoic  diJ&rences  çfpçces  d'orav > 
i^çpc  voici  les  principales. 
;  ï*.  Vorme  champêtre  :  Hi  feuille  cfl 
jtetîte  âc  rude  au  coucher  ;  fon  écorcc  cil 
ridée ,  même  fur  les  ieunes  rejetons.  C'cft 
a  cette  é|^ece  î^pTon  doic  princtpalemenc 
^pliquer  ce  qui  a  été  dit  ci-deu*us. 

i".  L'orme  champifre  à  feuilles  tris-jo- 
tifnenc  paruchees. 

3°.  Vorme  de  montoffif.  :  là  feuille  eft 
^andç  &  crés-rude  au  toujcher.  Il  donne 

rantité  de  rejetons.  Ses  racines  s'écendcnc 
la  fu^ce  de  la  terre  comme  celles  du 
(^cnc.  Il  croit  aii/Ti  promptemenc  quç  le 
marceau.  IJ  cO:  trds-propre  â  âire  du  boic 
taiifti$,  Il  ci^  très- convenable  à  meccre  dans 
pn  peuclc  cailler  &  l'écécer  fans 
_  ifMt^  il  y  pouflèra  toujoiiEs  vi- 
(pù'reuremenr.  Sua  bois  cft  encore  plus 


loi  de  rofmr  champêtre  ;  il  eft  enelfent- 

{jour  les  ouvrages  Je  charronnage ,  fie  on 
e  préfère  gént'ralemeijc  au  bpi^  de  toutei 
les  autres  efpcces  é*ornui, 

4.°.  Vorme-teiUe  :  fa  feuille  efl  plus  large 

i[ue  cellf  du  précédent;  mais  elle  n'eft  pa» 
1  rade  au  toucher,  &  elle  ?  beaucou(i» 
de  relfcmbîance  avec  celle  du  noifetcier. 
Cet  arbre  pouile  vîgoureufement,  &  foA 
accroiflèment  eft  tres^p  rompt.  Il  ne  donno 
point  de  rejecons  du  pied.  Son  bois  eft 
cendre  pcelqg'açffi  doui  que  celifi  du 
noyer. 

Vorme  à  feuillu  tifii  :  Ott  ariu» 
étend  peu  f«i  biançhes. 
6'.  VormeàfeuilUs  Uffes  tjoUment  pa," 

nac  liées. 

7'.  Le  pftit  orme  4fetùlUs  jaunâtres, 

%\  Vorme  iPHoUande  :  fa  feuille  eft 
rude  au  toucher ,  très-grande  6c  très*beUe. 
La  membrane  de  fes  graines  eft  plus  étroite 
&  plus  pointue  que  dans  les  ormes  pré* 
cédens.  11  croit  h  vite  dans  là  ieuneflè  » 
qu'il  furpaflè  pendant  plufîeurs  année» 
couces  les  aucres  efpeces  d^ormes  de  foa 
âge.  Mais  au  bout  de  vingt  ou  trente  ans», 
les  autres  le  gagnent  de  viceflè ,  &  viennent 
de  mieux  en  mieux.  Son  bois  n'cft  pas 
(i  bon.  Son  écorce ,  tant  de  la  cige  que  des. 
branches ,  eft  toujoucs  éraiUée ,  gercée  & 
pendante  par  lambeaux ,  ce  qui  lui  donne; 
un  afpeâ  dJfagréable.  Il  donne  (es  feaiUflii 
fore  tard  &  les  quitte  de  bonne  heure. 

9°.  Vorme  if  Hollande  à  feuilles  pana'- 
che'es  :  il  croit  plus  lentement  que  Wpr^ 
cèdent ,  &  vaut  encore  moins.. 

10".  Le  petit  orme  à  feuilles  liffes 
étroites  ,  ou  l'orme  d' Angleterre  :  il  fait 
un  bel  arbre ,  très-droic ,      donc  la  téce 
prend  une  forme  aflèz  régulière.  Se&&niillea> 
ne  combenc  que  tard  en  aiiteenie^  . 

11*.  L'orme  à  graine  étroite  :  on  Ifr 
nomme  en  Angleterre  Vorme  de  Francei, 
Sa  feuille  eft  grande  &  rude  au  coucher.. 
On  en  fàic  crJs-peu  de  cas ,  &  on  le  dé- 
daigne aucanc  que  (;clui  d  Hollande  ;  ce- 
pendant il  eft  Crés-vivacc,  car  il  réuilît 
dans  des  terre!  ns  où  toutes  les  autres  elr» 
peccs  d'ormes  fe  rehifenc.         >  ■ 

11".  Vorme  À  écorce  blanche  :  fa  feuiHei 
eft  grande ,  rude  au  Coucher  ,  &  d'un  vortt 
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Imt      eendres.  On  préfète  eH  Hrme  I 

iplwkë  de  Ton  accroidemenr.  II  fait  nne 
Qgedcoiite ,  &  il  gardé  fes  feuilles  phs  bng- 

IJ*.  L'orme  Je  Virginie  :  fa  feuille  eflf 
iloilocméjnencdentdée.  C'eft  couc  ce  qu'on 
fifir  encore  de  oec  «bm^  -  >  

1 4.".  /  '^r/n*  Sibérie  :  fes  feuilles  ont 
auiTi  unedentd^ureuniforme»  mais  leur  bafe 
«A  ëgale  ;  au  Keu  que ,  dans  coutet  kttnrrw 
efpeces  ci-deffus ,  la  baie  eft  inégale  ;  c'efl- 
à>dire ,  que  vers  la  queue ,  l'un  des  côcÀ  de 
la  feuille  s*a]onge  dIus  qt«  Paonre.  Cetotfne 
eft  très-petit:  c'eft  un  arbre  nain  rfa  feuille 
eftliflè»  &  fon  écorco  eft  fponzieufe. 

OlMfE  { fécondité tkry,  Phyfieo-Bo' 
tanique.  Une  m  ;  cille  expofée  aux  yeux 
de  tout  le  inonde  >  que  Ton  a  long-ccms 
n^glig^  d*oliretver»dic  M.  dePonmneile, 
ril  la  fi^condké  d«rpbntes ,  non  pa5  feulc- 
menclafëcoiidiaéainwelie  des  plantes  aban- 
données ï  elles-mêmes,  mais  encore  plus 
leur  fécondité  artificielle  ,  procurée  parla 
aille  &  par  le  retranchement  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties.  Cette  fifbofidité  ar- 
tificielle n'eft  au  fond  que  naturelle  :  car 
enfin  l'arc  du  jatdinier  ne  donne  pas  aux 

Èitet  os  qn*dl(»  n'avôierit  point,  il  ne 
qneleur  aider  â  développer  &  à  mettre 
ai  Jour  ce  qu'elles  arwea^  L'or/iir  fournie' 
un  exemple  de  hr  <ifedndît<  donr  penc 
être  un  arbre  ,  en  fait  de  graines  feule- 
ment y  qui  font  le  dernier  terme  &  l'ob- 
jet de  toutes  les  prodîrfkioni'  de  faibre. 

On  fait  que  tous  les  raffleam  de  l 'orme  ne 
font  que  des  glanes  de  bouquets  de  graines 
extrêmement  preflîSes  l'une  contré  "autre. 
M.  Dodard  ayant  pris  au  hafard  un  or^ne 
de  fix  ponces  de  diamètre  1  de  vingt  pîtdr 
de  haur  jnfqu'i  la  nullincedes  btanehes , 
te  qui  pouvoir  avoir  douze  ans ,  en  fît^ 
abattre  avec  unrroiflànt ,  &  par  la  châte  de 
le  branche  ,  fît  compter  ce  qui  en  'rèftoilt. 

Il  (e  trouva  fur  cette*  bFttiche  lêiito*tfliBe 
quatre  cents  cinquante  grainCii. 

Il  y  a  fur  un  orme  de  iix  poiMts  de  dia- 
mètre, plus  de  10  branches  da  hait  ineds; 
mais  fuppofë  qu'il  n'y  en  ait  que  i  o ,  ce 
Ibttt  pour  ces  10  branches  cent  foixante- 
quatre  mille  cinq  cents. 
Taumteibandic»ta»tt*eiicp»8fi<d», 


prifes  ènfeifiblet ,  fohc  nne  furfiiee  jui 
eft  beaucoup  f:ltu$  qiié  douMe  êt-U  m9 
fece  dés  &t  branches  de  8  pieds  ;  fnais  eil 
né  ta  fuppofant  que  double,  ^ce  <^e^peut* 
être  eM  Dnnctkes  iSidindies  fimt  mAIns  tf« 
condes ,  ce  font  pour  toutes  lés  branches  pri- 
fés  enfemble ,  crois  cents  vingt-neuf  millÀ 
Un  orme  peut  aîSmcnt  vivre  ceift  attf  r 

&  l'âge  où  il  a  raf<?condité  moyenne  ,  n'cft 
affurément  pas  celui  de  douze  ans.  Oh  peut 
donc  compter  potfr  une  annié  dé  fkah^ 
dit(?  moyenne  ,  plus  de  319000  graines , 
n'en  mettre,  au  lieu  cfc  ce  nombré ,  çTùtf 
j^oooo,  c'eft  Men  peu  ;  ihAs  il  fihii  «Mit 
tiplicr  ces  330000  par  les  cent  î!nnit%  àê 
la  vie  àeX'orme,  Ce  fénc  donc  crente-eroCit 
miffidn^  dé  ^Afties  ijjti'nh  <n^^  produit  dA*. 
toTite  fa"  vie ,  en  mettant  tout  au  plus  birf 
pied,  &  cercrenrc-troff  ihiiliohsiont  ^é- 
vxâ  d'nhë  fihjle  grainel 

Ce  n'eft  là  que  la  fécondît<?  natiurelle  éë 
l'arbre,  oui  n a  pas  £uc  pacoicre  tout  té 
qu'il  rennnfmoit.  ^/ 

Si  on  l'avoit  étèté  ,  il  autbir  répiiifle 
de  fon  tronc  autant  de  branches^,  qti'il  éh' 
^votc  anparaVslit  ibns  Itwi*  état  natnre! ,  & 

ces  nouveaux  jets  fcroicnt:  furcis  dani  l*dP»*- 

f ce  de  âx  lignes  de  hauteur  oli  envitoH*,' 
Pexcrénnté  du 

A  quèlqu'endroit  &  à  quelque  hauteur 
qu'on  l'eût,  étèti  ,  il  auroit  tDuioucs.ff" 
pouilî  également,  ce  qui  paroAt  oonlUpc 
par  l'exeniple  des  arbres  nains  qtti  fimCOMi* 
pêsprerque rcz-pied ,  rcz-terré. 

Tout  le  tronc ,  depuis  la  terre  iufqii'à 
la  naiflànce  des  branchës ,  eft'  donc  tout 
plein  de  principes  on  de  petits  embryons 
deliHranches  ,  qui  if  la' vérité  ne  péuvéhc 
jamais  paroitté  à  la'fois ,  maii  qui  ctàfit 
con^s ,  comme  partagés  par  petits  anneaux 
circulaires  de  lîx  lignes  de  lùuteur ,  eofiÂ-' 
poTdit  autant  d'annéaux^  dont  chacun  en 
partitulier  eft  prêt  â  parotcre,  ^  pirolcrk' 
réélfement ,  dès'  que  le  retraffclnAiëne 
fera  précifment  au-deftùs  de  lui. 

Tontes  ces  branches  invlfibles  fit  ca- 
chées n'cxiftent  pas  moins  que  celles  qui' 
femanifeftcnr  ;  &  fi  elles  fe  manfefloient, 
elles  auroicnt  un  nombre  égal  de  graines» 
qu'il  faut  par  conféquent  qu'elle^  contient' 
ncnt  déjà  en  çetit. 

BonCyCafaraM  fexemide  pcopofé  j  il 
F  i) 
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Jf  a  dans  cet  orme  auraiit  île  fois  53  mil- 
ions  de  grdnes,  que  fix  lignes  font  con- 
tenues dont  îa  hauteur  de  vingt  pieds  ;  c'eft- 
â-dire ,  qu'il  y  a  quinze  milliars  huit  cents 
qunnce  infllions  de  graines;  &  que  cet 
arbre  contient  aâuellement  en  lui-même 
de  quoi  fe  mu!ciplit;r  &.  fe  reproduire  un 
i|DmDie  de  fois  fi  éconnant.  L'imagination 
efk  ^pouvanc^e  de  fe  voie  coadutce  iufque 
U  par  la  caifon. 

Br  que  fera-cs ,  fi  Ton  vient  à  peofer 
qiie chaque  graine  d'un  arbreconticnt  c!!e- 
juéme  un  fécond  arbre  qui  contient  le  même 
nombre  de  graines  ;  que  Ton  ne  peut  jar 
mais  arriver  ni  â  une  graine  qui  ne  con- 
tienne plus  d^arbrc ,  ni  à  un  arbre  qui  ne 
condenne  plas  de  graines ,  ou  qui  en  con- 
tienne moins  que  le  pric(:cîcnt,  &  que  par 
confcquent  voiU  une  progrelHou  géométri- 
que croillàntc,  dont  le  premier  terme  eû 
un  ;lofccond  milliars  8  cents 40 millions  ; 
le  troifieme,  le  quarréde  1 5  milliars  8  cents 

Sb  millions  :  le  quatrième  fon  cube ,  &  ^nfi 
c  fuite  i  Vinfini  ?  La  raifon  &  l'imaci- 
natiun  font  également  perdues  &  abymécs 
dans  ce  calcul  immenfe ,  &  en  quelque  forte 
plus  qu'immense.  Hifi^iUPactuLdûfeUne. 
axai.  1700.  (£>./.) 

JPluJieurs  U3turs  nous  /auront  gré  de 
mettre  fous  leurs  yeux  U  nouvel  ar- 

ticle  dt  M.  de  Tfchoudi  Jur  le  carac- 
tère générique  de  l'osmtifi  fes  diff'd- 
rentes  efpeces* 

OHMB ,  (  Bot»  Jard.  )  en  latin  uhnus  i 

en  anglois ,  elm  ;  en  allemand  ,  ulmenhaunu 
CM-aâere  générique.  Le  calice  eft  per- 
d*ane  feule  fêmlle  découpée  en 
cinq  parties  &  colorée  dans  l'intérieur;  il 
ne  porte  çoint  de  pétales ,  mais  il  foutienc 
cinq  étamines  en  forme  d'alénes ,  &  qui  dé- 
paflent  le  calic."  de  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur i^ces  étamines  font  terminées  par  des 
lommets  courts  &  droits  i  quatre  Okms. 
Au  centre  eft  fitué  un  embryon  droit  & 
erbicul^re,  furmonté  de  deux  Ayles  re- 
courbas 6r  conrofuiés  de  fligniate»  vehn. 
Cet  embryon  devient  une  capfule  lenticu- 
Uure,  comprimée  &  ailée  tout  autour ,  qui 
renferme  dans  fon  miliec  une  fcmence  de 
siéme  forme- 
Sigtces^  Si  le  cara&ete^écifique  fe  erend 


O  R  M" 

d'une  différence  notable  dans  la  forme  des 
feuilles ,  celle  qu'on  letnarque  dans  les  fètiiî* 

les  de  difFérens  ormes  eft  fi  peu  confidéra- 
ble ,  que  dans  cette  h)'pothefe  la  plupart 
des  ormes  ne  peuvent  guère  pafler  que  pour 
des  variétés  ;  mais  fi  Ton  a  plutôt  égard  \ 
l'invariabilité  de  la  femence,  il  en  en  quel- 
ques-uns qu'on  pourroit  regarder  comme 
efpeces  dillincles.  La  plupart  varient  extrê- 
mement lorlqu'on  les  leme.  Nous  n'eflàie- 
rons  pas  de  finte  connoltre  tontes  ces  va» 
riétés  ,  nous  nous  attacherons  aux  princi- 
pales ,  &  aux  ormes  qu'on  peut  regarder 
comme  des  efpeces. 

1 .  Orme  à  feuilles  oblongties ,  pointues  ^ 
denties.âc  furdentées ,  inégales  à  leur  balè. 

Uimut  foltis  oblongis  acuminatis  ,  du- 
pUcatO'ferrdtis ,  bjfi  incequalihiS.  MiU.  • 

Broud  leaved  white  eUn. 

Ce  poivrott  être  Porwie  n*.  i  de  M.  Du- 
hamel ;  mais  on  ne  peut  pas  l'alliirer ,  pnif- 
que  l'épithcte  de  fauvage  ne  dit  rien  du- 
tout. 

2.  Orme  h.  feuilles  oblong- ovales ,  iné- 
galement dentées ,  &  dont  les  calices  des 
fleurs  font  ftyiVéï. 

Ulmus  foltis  oblongo~ovatis  inœqua»-  - 
liter  ferraxis  ,  calicibus  foliaceis.  Mill. 

IVhite  ha:^el  b  ri  ci  s  elm. 

C'cft  peut-être  Vorme  à  feuilles  larges  & 
rondes  ou  à  feuilles  de  noifettier.  Il  Jie  le 
trouve  pas  dans  le  Traité  des  aifafes  4c 
bufles.de  M.  Duhamel. 

3.  Or/ne  à  feuilles  ovales,  pointues,  dcn^ 
tées  &  findentées ,  inégales  à  leur  bafc. 

Ulmus  foliis  ovatis  acuminatis  dupU^ 
ceuo'ferratis  bafi  inaqualibus* 
Small  Uapea  en^ish  ebik 

aiguës» 

Ulma*  JhRi*  e/poid*  glaitip  aemfa^ 

ratis. 

Smooth  leaved  white  elm. 

f .  Ormes  à  feuilles  ovales ,  pointues ,  ri^ 

çidcs,  intgalcmcnr  dcntéc; ,  dont  l'tcorce' 
eil  faleule.  C'elt  Vorme  que  Ics^  Flamands, 
appellent  orme  gras  ,  rouge  y  maiUé..U»fiir 
fon  écorce  des  tubercules  rouges. 

Ulmus  Joins  ovatis  acucis  rigidis  in-^ 
aqualiur  ferratis .  cortice  fcabio/o,  Moru 
Col. 

,    JOutch  ehtL 
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6%  Orme àfeii  les Milonj-ovales, unies, 
pointues ,  <Ieticées&  (méentits.Ot^Vorme 
droit  ou  pyramidal  t  le  n".  8  cJc  M.  Duha- 
mel. On  rappdito  en  Flandres  orme  maigre. 

Ulmus  JfoUis  (McngO'Ovatis  glahris 
acuminatis  Jupltcato-Jerratis. 
Smoorh  narrow  Uoptd  or  uprisht  elm. 
On  a  plnfieun  ywMs  énorme  i  ftuHfes 
panachwsque  rapporte  M.  Duhamel  :  l'.le 
pedc  orme  à  fieuiÙes  panachées  de  blanc  j 
x\  Vorme  à  ftdfleslHKfpanadito  de  bfanc; 
3*.  le  petit  orme  à  feuilles  panachées  de 
anne  ;  4*.  Yormt  d^Hoilande  â.  grandes  ieuil* 
les  panaldi^.  * 

Il  eft  peu  d'arbres  pbs  irittrcffans  que 
forme.  Il  devient  tré»-gio»  &  ciès-haut , 
fa  céce  s^Àend  an  loin  8r  procure  beaitcoup 
d'ombrage;  il  croît  fort  vîtc  dans  les  litiix 
il  fe  plaie,  te  fon  bois  eft  de  la  plus 
grande  utilité. 

On  le  multiplie  par  fa  femence,  par  fcs 
boutures  &  fes  marcottes.  Veillez  le  mo- 
ment de  la  maturité  de  fa  graine.  Ceft  or- 
dinairement vers  la  fin  de  mai.  I!  faut  at- 
tradre  qa'eUe  fott  bien  roudc  &  que  le 
veac  en  ait  d^î  difpcrfé  quelques-unes. 
Cueillez  celle  qui  t(ï  bien  pleine.  St  vous 
voulez  en  avoir  une  grande  ouanticé,  vous 
Bourrez  Pamaflèr  (bus  les  arbres  avec  des 
balais.  \'ous  préparerez  une  planche  de 
terre  fraîche  &l  léjjerc,  expoCife  au  levant  ou 
légèrement  ombragée.  H  nut  la  tenir  un  peu 
creufe ,  la  terre  bien  labourée ,  lîouée ,  & 
paflîfe  au  râteau  ;  vous  femerez  votre  graine 
fmt  épûs  ;  vous  la  coevrirez  d*un  demi- 
pouce  au  plus  de  terre  locale,  mêlée  de 
llenean  de  couche  &c  de  fable ,  enfnite  vous 
arroferez.  Cela  fait ,  vous  découperez  de  la 
moofTe  avec  des  cifeaux  fur  toute  la  fuper- 
ficie  de  la  planche  ;  par  les  grandes  féche- 
tefles ,  vous  arroferez  votre  fenits  qui  lè- 
vera dru  au  bout  de  trois  lemaincs  :  cette 
■  méthode  eft  infaillible.  La  troifieme  année 
vous  pourrez  enlever  ces  ormes  pour  les 
mCtM  en  pépinière. 

Vorme  à  petites  fieuilles  ne  varie  guère, 
le  le  n*.  6  pmnc  du  tout.  A  l'i-gard  des  au- 
tres ormês ,  tant  4  feuilles  larges  qu'à  feuil- 
les moyennes,  leur  gr;une  vous  donnera 
pbiîeurs  variétés.  Celles  X  larges  feuilles 
vous  les  mettrez  en  pépinière  enlèmble ,  & 
le  celle  daos^un  ancre  canton.  Ces  ormes-à 
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ferviront  à  garnir  des  lifTcrcf ,  à  faire  des 
haies  &r  des  cépées  dans  les  bois  &  les  re- 
mife^.  Ils  font  propres  auflî  à  recevoir  ks 
greti'es  des  belles  efpeces. 

Les  bouCures  &  les  marcottes  ont  Ta» . 
vantage  de  perpétuer  fans  altération  l'ef- 
pece  d'orme  qui  plaît.  Les  boutons  fe  font 
en  novembre  &  en  février.  La  terre  oh 
l'on  fe  propofe  de  les  planter,  doit  être 
couverte  de  fumier  à  moitié  confumé. 
An  printems  on  ajoutera  par-defTiis ,  c*e(l* 
à-dire,  entre  ces  boutures ,  de  la  menue 
paille  de  Tépaiflèur  d'un  pouce.  Les  bou- 
tures foumiflènt  des  arbres  pins  droits  que 
les  marcottes;  &  Vorme  Jranr  de  lui-mcme 
enclin  i  errer  par  fcs  branches,  il  tauc 
préfiSrer  la  vme  des  boutures  pour  le  mnl- 
ri plier.  Pour  élever  cet  arbre  de  marcot- 
tes ,  il  iàut  planter  de  jeunes  ormes  â  huit 
pieds  les  ims  des  autres ,  &  les  couper  i 
un  pied  de  terre  ;  i!";  fourniront  quantité 
de  branches  qu'on  couchera  en  oâobre» 
èt  qui  lèront  bien  enracinées  raqtomno 
fuivanc. 

U  6iut^  autant  qu'on  le  pourra ,  placer 
les  pépimeres  d'orme  dans  une  terre 
pere  &  onftucufe  de  couleur  de  noifette, 
les  planta:  à  deux  pieds  les  uns  des  autres 
âai»  des  rangées  dtfbntes  de  quatre ,  & 
tenir  la  terre  en  labour.  L^n  orm;  de  qua- 
tre à  fix  pouces  de  cour  cd  propre  â  être 
planté  i  «femeure;  il  fera  plus  de  progré» 
que  les  plus  forts ,  cependant  avec  quel- 
que précaution.  Un  orn:e  d'un  pied  de  tour 
peut  tré9>bien  le  tranfplanter ,  ce  qui  con- 
vient aox  perfonnes  qui  ont  bâte  de  jouir 
d'un  convert. 

Lorfqu'on  plante  un  orme^  îî  feut  lut 
couper  la  téte  :  on  aura  foin  ,  dés  la  pre- 
mière année,  de  diriger  la  nouvelle  bran-' 
cheavecwi  biton  bien  droir,  attaché  con> 
tre  le  tronc.  L'or^r* ,  qtiand  il  cft  recoupé» 
n'en  pouife  que  plus  vigoureufement  Se, 
plus  droit. 

Les  ormes  différent  fînguliéremenc  en— 
cr'eux  par  la  grandeur  de  leurs  feuilles.^ 
C^es  de  l'ormille  n'ont  guère  qu'un  de- 
mi-pouce de  long  ;  &  la  longue  ir  de  cel- 
les de  Vorme  de  Hollande  ell  fouvent  de 
plus  de  huit  pouces.  Les  uns  ont  l'écorccs 
rigide ,  galeu!e  &  fillonoée  ;  d'autres  l'ont 
œoiBs  rude.  lis'entroaveqaijecceDCleuii: 
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dent  avec  une  forte  de  fymmctrie;  que!- 
quetrUDS  les  radèinbleiu  eo  ùH'ceau.  L'or- 
me ^  G  ce  n'eft  r«|peccn*.  €  f  n'efi  jamais 
tcrmint;  pax  une  neche  droite ,  fes  bran- 
ches tbrmcQC  de&  angles  ouverts  j  enforte 
qu'un  jeuiie  orme  a  a  figure  d*un  veete  i 

boire:  mais  ces  branche.  Il-  rapprochent 
pac  la  fuite  fui^  la  ligae^  verticale ,  &c  la 
Inuidie  du  milieu  va  uns  (e  rédreflàot 
peu  â  peu  pour  continuer  lu  ccunc.  11  faut 
Viàds):  avec  le  croiilàat  ea  coupant  en  juin 
I  moidif  de  leur  longueur  tes  branches  trop 
divergentes,  &:  clioifijlimt  pour  les  faire 
Biontcr ,  non  pas  le>  branches  les  plus  droi- 
tes, mais  celles  qui  s*avanoeiit  un  peu  vers 
fc  côté  du  vent  r^gnanCi  dim.l|a  Iku  oii 
eÛ  iîtuée  la  plancaùon..  . 

Les  ormes  pyramidbiii  fint  les  plus  ma- 
i/efhieux  :  ils  font  d'un  effet  crès-pittoref- 

êue  dans  les  lointains.  Les  ormes  i  feuilles 
irges  procurent  l'ombre  la  plus  épaiflè  : 
3s.  doivent  être  employés  en  quinconces 
oc  en  allées  dans  les  jardins  &  les  parcs. 
L'ormil'c  cil  admirable  pour  ce  que  j'ap- 
pelie  Parchite3ure  en  jeuUîe'es.  Comme  il 
poufîè  lobremcnt  &  que  fes  feuilles  font 
trîs- ra:  prochtcs,  il  ob^it  i  la  tonte  «Se 
aamit  prodigieufcmenc  tous  le  cifeau  ;,de 
lortc  qu'il  fe  defline  nettement  fous  tou- 
tes les  figures  qu'on  veut  lui  donner.  On 
^  fiirme  des  luics  â  hauteur  d'appui ,  de 
hautes  palifîàdes,  des  murs  i  pilallre  ,  des 
boules,  des  obtiifqucs,  des  tonnelles , des 
pila/lrcs  ceintrcs;&  fuus  toutesCCffinrines 
il  ell  d'un  effet  très-pittorefque. 

L'orme  à  feuilles  rondes  doit  être  em- 
ployé dans  les.bofquets  d'été.  Ses  feuilles 
qui  font  fouvent  plus  larges  &  auffi  lon- 

§ues  que  la  main ,  forment  un  feuillage 
ont  r^paiflèur  brave  les  feux  de  la  cani- 
cule, &  préfente  le  plus  bel  afpcd.  Ce 
feuillage  cil  d'un  beau  verd  foncé,  &  duro 
Ibfig-tenis  frais.  Si  l'on  vouloir  icter  qud- 

aues  ormes  dans  les  bofquets  prinraniers, 
£iudioit  choiflr  ceux  qui  fe  revêtent  le 
Sjus  tôt.  Il  y  a  entre  les  ormes-  une  di^^^ 
rence  prodigieufe  dans  le  tems  de  leur 
poufic.  En  Hollande  on  a  foin  de  ne  conn- 
Bofer  les  atUes  d'ormes  que  dto  ceux  dutit 
a  v^'t.Ttijn  cfl  fîmultanée;  on  exige  en- 
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pureoir ,  on  choîfit  l'efpece  dPormrtaffui 

printaniere ,  la  plus  touffue  Se  la  plus  ré- 
gulière dans  fon  port ,  &.  oa  la  greffe  lur 
aifierens  ormes:  ce  font  en  orme  s  greffês 
que  l'on  emploie.  On  a  trouvé  à  Chartres 
une  variété  d'ormes  qui  prend  les  ièuillef 
wAs  fitmaines  avant  les  attttesL 

L'orme  fe  greffe  en  ccufîon  à  la  pouffe 
ea  Juin-,  ou  en  ceil  dosroaac  ea  août.  Vé* 
cuOba:  èât  h  première  année  on-  jet  trèsi> 
droit  de  cinq  ou  fix  pieds, qui  forme  K 
ces  ormes  une  tige  plus  belle  que  a^'onc 
d*anJînare  ceux  non  gn^s^  les  ormes 
panaches  fe  miirtip'ient  par  les  boutures, 
les.  marcottes  &  la.  greffe.  L'oroiille  pa- 
naché de  blanc  eft  .le  plus  beau  de  tous;; 
Sa  feuille  bordie  de  blanc  pur  ,  ed  mar- 
brée au  milieu  d'un  verd  de  mer  ôc  d'un 
verd  fend.  Ces  petits  ormes  mêlés  parmi 
des  arbres  à  verdure  pleine  &  fombre , 
font  d'un  alpecV  charmant  dans  les  bof- 
quets d'été.  On  pourroit  en  former  dce 
pilaflres  d'efpace  en  efpace  fur  un  mue 
ÔLormes  commun  :  ces  pilaflres  qui  tran- 
cheroient ,  fcroicnt  de  f  effet  le  plus  pi« 
quan^EioiM»'eflr.<i.di<liakr  qiied*^GufIoi]- 
ner  ce  petit  orme  panaché:  je  le  greflô 
en  approche  en  apportant  auprès  un  ormo 
commun ,  planté  en  motte  dans  un  panier* 

En  général  Xorme  fe  plaît  dans  une  terre 
fraîche  &  craint  I  humidité  flagnante.  La 
plus  grande  faute  qu'on  puiflè  fiyso  ea 
plantant  .'c'efl  de  le  trop  enfoncer:  il  vaut 
mieux  :  appui  ter  uc  la  terre  en  tertres  plats 
&  les  y  planter;  c'efl  la- feule  façon  d*  * 
les  fai  Tr'.  lTir  i'  r  "  •5  tcrrcs  imbibées^ 
J'en  ai  vu  en  i'ianure  qui  >  moyennant 
cette pr^iaracion,  Wg&oieBt  panàblement 
dans  un°  terrein  marécageux.  Lorfqu'un 
orme  a  manqué  deux  fois  de  f  uite  dans  ui| 
lieu ,  il  Êiut  lui  fubflituer  un  frêne  ou  u^. 
peuplier  blanc.  Au  reftc  ,  Xorme  à  feuille» 
lacg^  aime  une  terre  fertile  âfr  profonde» 
Vorme  pyramidal  s'acoonmode  -d*«Mi» 
terre  médiocre.  Le  petit  orme  efl  encore 
moins  délicat.  Ceux  qui  voudroient  avoir 
des  ormes  â  feuiUes  larges  dane^des'  terre* 
femblables  ,  n'auraient  qii'i  les  p,reffer  fur 
ce  dernier  qui  elt  le  plus  lobre  de  tousi 
Tous  les  ormes  fe  plaifent  fîngnlirfreBiewft 
dans  les  terrcins  en  penre.  L'orme  n*.  Ig, 

vitMuira  bien  r..r  i^^  ha..r#.»rc  .^^ijL 
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Il  eft  très-avantageux  de  planter  des 
wrmu  pirês  les  ans  des  antres  (Se  en  plu- 
feurs  rangs,  à  quelque  diftance  des  con- 
duis des  jardins  au  fud-cfl  ôc  au  lud-oueft, 
pour  brifer  rimpëtuofic^  des  vents. 

Le  bois  àiorme  s'emploie  pour  les  piè- 
ces de  moulin ,  &  celles  des  prdfesfic  pre(^ 
loirs.  On  en  fik  mfli  des  pompes  pour  la 
■urine  &  des  tuyaux  pour  la  conduite  des 
•aux  ;  il  eft  fur  -  roue  exceilenc  pour  le 
(barnomge.  Le  petit  onm ,  qui  «ft  nés- 
■oaeux,  fert  ï  faire  des  moyeux  de  roue. 
Sn  RufTie  on  courbe  des  bouleaux  pour 
&ire  des  iantes.  Ne  Aroic-j]  pas  utile  de 

Îlier  de  même  de  jeunes  ormes  pour  leur 
lire  prendre  de  bonne  heure  la  courbure 
convenable  ? 

Les  feuilles  de  Vorme  (  nous  tirons  ces 
particularités  de  M.  Duhamel  )  font  un  peu 
■ncilqgnMlMtft  poflônt  ponrTohi^res. 
Le  raucilai^e  que  rend  P^oocct  des  jeunes 
liranches  £roiiiëes  dans  fem  »  eft  un  des 
Beileurs  remèdes  qu'on  put^  employer 
owire  la  brûlure.  Il  fe  forme  fur  les  feiiil- 
In  de  l'orme,  des  gales  creufes,  qui  con- 
tiennenc  quelques  gouttes  d'ime  tiqnenr 
^paifTê.  On  nomma  cette  liqueur,  ^j;//rTf 
^ ormeau  i  on  remploie  avec  fuccés  pour 
b  gnâifbn  dn  plaies  féeeates.  JU.feêa' 
ron  DE  TscjfouDi. 

Orme  {peffied').  Ht/,  nat,  tiib^o- 
fitë  formée  fur  la  feuillo  do  cee  arbre 

Cr  la  piquare  d'un  infeâe  :  entrons  dm  s 
détail.  Ces  veffies  mentbraneulès ,  dont 
«ptetqaeÇm  loi  «rmts  fi»  trouvent  cfiargës 
en  certains  endroits,  comme  des  pommiers 
U^roienc  de  fruits  en  automne ,  font  de 
dimontes  grottar  Bt  couleur  ;  les  unes 
vertes  ,  plus  ou  moins  pâles ,  les  autres  pa- 
nachées de  rouae  âc  de  jaune.  Elles  pren- 
màc  miffimoe  do  Kendroic  de  la  fimifle  où 

die  a  été  piqudc  par  l'infede.  Touslesau- 
tencs  en  parlent ,  mats  Malpighi  ell  le  pre- 
mier qui  les  aie  obfervéiw  en  phyficien  , 
enfuitcTourncfot  r ,  &  finalement  M.  Geof- 
froy, dansle&ilfc/n.  cUCacmi.  desfciences, 
«Ml.  1724. 

Suivant  les  oUfervariorTs  de  Malpighi  , 
ces  veiltes  ne  iorment  d'abord  qu'un  petit 
•nfewcemem  qui-  fè  fâîc  ei»-dem»iis  de-  la 
feuille ,  &  qui  s'accroît  toujours  de  plus 
tt.ptiis.^iui^à  doveaio  qitelqtietiM»  d»k  i 
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grofTeor  du  poing.  Cette  cxcroiflànce  00 
détruit  pas  cncîaement  la  finiille ,  maë' 

elle  en  dérange  confidérablement  la  con- 
iiguracion.  Le  petit  enfoncement  qui  en  a 
été  la  première  origine ,  fe  conferve  à  la 
bafe  de  la  vefTîe  ;  mais  il  fe  rétrécir  quel- 
quefois fi  fort ,  qu'il  ne  laiife  point  U'ou* 
verture  fenfiblo. 

M.  Geoffroy  a  remarqui?  ou'à  mcfiire 
que  la  velFie  groflît ,  elle  prend  fa  penro 
oonno  one  fiffie  qui  fe  mûrit ,  &  elle  (• 
gerce  à  peu  prés  de  même  en  dilfJrcns 
endroits.  La  fuperticie  efi  inégale ,  irrégu* 
liere ,  &  hétifliedNm  duvet  très- fend  par 
fes  difKrenres  ouvertures ,  ainfi  que  pat., 
l'orifice  intérieur;  il  en  tombe  une  pouP^ 
fiere  a(fts  Uandw,  fine,  avec  des  goutrefi 
d'unè  eau  mucilagineiife.  Ce^  gouttes  fe 
fcparent  en  tombant ,  (ans  mouiller  le  pa« 
picr  fur  lequel  on  les  reçoit ,  i  caolê  dft 
la  poulliere  dont  elles  font  mêlée?.  On  ne 
remarque  dans  cette  eau  qu'une  odeur  do 
^  fève  trés-légere ,  &  une  couleur  roufsâtro 
qu'elle  prend  en  s'épaifîifTànt  ;  en  fe  defle- 
chant  eUe  durcit  comme  de  la  ^omme  do 
cerifier. 

Plufieurs  auteurs  artribncnr  \  l'eau  dc4 
vtffUs  £ornK  i  ane  vertu  baliamique  & 
vwN&me,  dent  ik  vantear  les  ef&s  pour 
la  réunion  des  plaies  récenres,  &  fur-tour 
de  celles  des  yeux.  Camérarius  s'eft  donné 
de  grandi  foîfu  iKmr  enfeigneT  fii  manier» 
de  Ta  recueillir.  Fallope  dit  avoir  vu  de» 
merveilles  de  fes  e^^  :  Mathiele  n'eic 
parle  pe»  avee  moms  #éfoge  ;  mats  tous 
les  gens  éclaires  fe  moquent  de  ces  fadaifes, 

^  Ton  OQvre  une  vejjie  ^orme,  oir  y 
tpuufe  avec  cette  ean  foéaticoop  dis  cettff 
poufTiere  dont  j'ai  parlé.  On  y  voit  aufli 
comme  dans  un  duvet,  remuer  pludeurs 
petits  tnfeâes  ndn  aiWs ,  obtongs ,  d'ime 
couleiîr  tannée.  Hs  ont  fix  patres  avec  deux 
cornes  fiir  la  téte ,  &  font  chaînés  fur  le 
dos  comme  de  perits  flocons  dO'  duvet 
blanc.  Cet  infeâe  prend  en  fe  dépouillant, 
la  forme  d'an  moucheron  qu'on  appelle 
pucerw  étorme.  Sa  dépoutire  refle  toute- 
entière  conmie  un  fourreau  ouvert  en  deux 
dans  (a  longueur.  On  voie  voler  ces  puce^ 
tons  autour  dr  la  veflnt  Us  ont  quatre 
ailes  tranfparcntes ,  deux  courtes  &  deux 
longues  ^ceUord-font  aâczlai;Ke$>  &  ont 
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au  bord  extérieur  un  filet  noir ,  qui  s'^ 
tend  depuis  leur  naiflànoe  fufiiu'environ 
les  deux  tierî  de  leur  longueur ,  &  fe  ter- 
mine en  forme  de  palette.  Ces  moucbe- 
fons  qui  font;  du  nombre  det  vivipares , 
enfermés  fous  une  cloche  de  verre ,  d^po- 
fent  au  bouc  de  quelques  jours  daucres 
petits  infeàes  rouflatres  qu'on  afq^ecçoic 
remuer  pcti  après  leur  naiflànce  ;  en  un 
oioc  p  il  ell  plaii'anc  »  dit  M.  de  Tourneforc, 
qat  cts  pucecons  foienc  coome  autwt  de 
irafques  qui  eouvxcnc  de  nottVOMiz  mou- 
cher un  s. 

Aprôs  la  fortic  de  cette  efjpece  d'efTàin , 
les  veffies  fe  fl^triflent  &  (c  deflcchcnc  ; 
alors  en  les  ouvranc ,  on  y  crouve ,  fur- 
touc  dans  cella  qui  fe  font  le  mieux  cun- 
fei^vces ,  comme  un  monccin  des  dépouiilcs 
d  où  font  fortis  les  moucherons  donc  un 
m  pulé  ;  &  la  liqueur  muciU^eure  fe 
trouve  réduite  comme  de  la  coUe  iechc. 

(/;./.) 

Orme.  (  Mat.  méd.)  La  décoâion  des 
feuilles ,  de  IV-corce  &  des  racines  de  cec 
arbre ,  ell  regardée  comme  vulnéraire ,  af- 
tringenre,  tant  pour  l'ufage  intérieur  ,  que 
pour  l'ufage  extérieur.  Ce  remède  pris  pen- 
dant planeurs  jours  â  grande  dofe  fous 
lÎH-me  de  tifane ,  a  ^t^  recommandé  aufli 
comme  un  diurétique  ttés-  utile  contre 
ïajcite. 

Une  fiibftance  baUànûqoe  qu*on  trouve 

dans  ces  excroîflànces  ou  veflîcs  qui  fe  for- 
ment fur  les  feuilles  >  cft  vantée  par  plu> 
fieurs  auteurs  comme  un  eiœelleot 

fant.  {b) 

OKMENIUM ,  (  Géo^.  anc.)  ou  plutôt 
Orminium  y  village  qui  éroit  au  pied  du 
mont  Pélion  ,  derrière  le  golfe  l'agafécn  , 
c'eil~â-dire  ,  le  gultc  Féiafgique,  au  nord 
&  au  Icvanc  duquel  énit  Ia,Magnefic ,  donc 
kmoncPtTion  ocaipoic  une  parcic  (  1?./.) 

ORMESSON,(  Gf'ojr.  Hijl)  paroiffe 
&  chàceau  dans  le  Gâtinois  François,  dio- 
cefe  de  Sens,  éicclion  Je  Nemours ,  appar- 
tient, depuis  trois  liecles  i  la  iamillc  le 
Fevre,  de  h  branche  dLOrnuJfon. 

0\W\ei\tYcwTtà'  Ormejfon,  né  en  IÇIÇ, 
attaché  au  dauphin  depuis  Henri  il,  fut 
marié  quatre  jours  après  la  mort  fiinefte 
de  fon  roi  &  de  foo  ami  en  is^g.  11  con- 
taaa  la  mànoice  des  bootés  de  fun  roi  par 
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(on  bufte.  qu'on  voit  encore  au  château  • 
d'Or/R<^lwi*  Le  chancelier  de  l'Hôpifa!  !• 
fit  entrer  au  confeil  fous  Charles  IX ,  & 
il  accompagna  ce  prince  qui  vificoit  fon 
royaume  ,  ayant  fa  femme  en  croupe  der- 
rière lui.  Il  refufa  la  fur-intendance  des 
finances  en  1566.  Charles  dit  :«  j'ai  mau> 
n  vaife  opinion demeeaÂÎMtypuifque  les 
H  honnêtes  gens  ne  veulent  pas  s'en  mêler.  »» 
il  fiit  cependant  intendant  des  finances  en 
1575:  il  quitta  cette  place  orageufe  en  1^77» 
fut  reçu  prélident  en  la  chambre  des  comptes 
en  1579.  M.  de  Nicolaï  lui  dit  au  nom 
de  (a  compagnie,. qu'elle  fentoit  ho- 
norée de  l'avoir  pour  préfident.  Henri  IV, 
iniiaiic  de  fes  fentimens  patriotiques  en 

I  çiî^ ,  lors  du  fiegede  Paris ,  défendit  à  fes 
foldats  de  toucher  à  la  terre  à^OrmeJfon. 
Le  chàccju  djvmt  la  làuve-garde  des  pay- 
fans  ;  plus  de  deux  centt  ménages  s'y  re- 
tirerenr.  Pendant  les  guerres  de  la  fronde, 
on  eut  Je  même  ménagement  pour  fon  fils. 

II  mourut  fore  âgé ,  en  1600,  &  fiic  enterrë 
aux  minimes  de  Chaillot.  Son  petit -6Is 
fut  le  magiftrat  le  plus  intègre  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  mort  en  i68<$.  3wrtui 
encydop.  1  juillet  1770.  (C) 

ORMIN  ,  Hormium,  f.  m.  {Hift.  nat. 
Botan.  )  genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopétale labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft 
petite  &  en  forme  de  calque  \  l'inii^rieure 
cil  découpée  en  trois  parties ,  dont  ceHe 
du  milieu  eft  concave  comme  une  milliere. 
Le  piitil  fort  du  calice ,  y  ellatcaché  comme  * 
un  ebn  û  la  partie  poÂérieure  de  la  fleur , 
&  entouré  de  quatre  embr)'ons  qui  de- 
viennent dans  la  iuite  autant  de  femences 
arrondies ,  &  renfermées  dans  une  capfele 
qui  a  fcrvi  de  calice  à  la  fleur.  Tourne- 
fort ,  ïnfi.  rei  hcrb.  V.  PLANTE.  (  i) 

ORMUZ.  Ormuùa,{  Géog.)  villed'A. 
fie  ,  à  l'entrée  du  golle  Perfique ,  bâtie  fiur 
im  rocher  fiérile  par  un  conquérant  arabe 
dans  l'on/ieme  fiede,  devint  avec  Te  tems 
capitale  d'un  royaume  q«i ,  d'un  côté ,  s'J- 
tendoic  allez  avant  dans  l'Arabie,  &  de 
l'autre,  dans  la  Pecfe.  Ormui,  avoir  deux 
bons  ports  :  il  étoit  grand ,  peuple  ,  forti- 
fie. Il  ne  devoit  fes  richeflès  &  fa  puiffance 
qu'à  fa  fituation  :  il  fervoit  d'entrepôt  au 
commerce  de  la  Pcrfe  avec  les  Indes  ;  & 
avant       d*îcouvcrt«s  des  Portugais,  le 

commerce 
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commerce  de  Perfe  ^toic  plus  grand  qti'il 
ne  ra  M  depnis ,  perce  que  les  Perfans  ^- 
foienr  pafTer  les  marchandifes  de  l'iade  par 
les  ports  de  Syrie  ou  par  Ca&. 

liant  tel  iànbns  cjui  permecroient  l'arri- 
véc  des  marchands  étrangers ,  Ormii\  étoit 
h  ville  la  pins  brillance  &  Li  plus  agréable 
àt  Porient.  On  y  voyoit  des  hommes  de 
prefque  toutes  les  parties  de  la  terre ,  faire 
an  échange  de  leurs  denrées ,  &  traiter  leurs 
afEiiiCiaTee  nne  politeflè&des  ^ards  peu 
connus  dans  les  autres  places  de  commerce. 

Ce  ton  ëtoitiionné  parles  marchands  du 
port,  qui  comrauniquotentauxÀcaiigers  une 
partie  de  leur  affabilité.  Leurs  manières,  le 
bon  ordre  qu  ils  enrretenoienc  dans  leur 
vffle,  les  ooramodiefs ,  les  plaifirs  de  route 
efpece  qu'ils  y  raffcmbloient ,  rout  concou- 
roic  i  y  accirer  les  négocions.  Le  pavé  des 
mes  mit  conveit  de  nattes  tris-propres , 
le  en  quelques  endroits  de  tapis  ^  des  toiles 
aâ  s'avançoientduhauc  des  mations,  ren- 
deiient  fupporcable  l'ardear  dufbleH  :  {a) 
on  voyoit  des  cabinets  des  Indes  ornés  de 
dorés  ou  dejorcelaine ^ dans  lefquels 
AoseiK  des  ailMilleam  ft  des  herbes  de  (èm 
teor.  On  trouvoit  dans  les  places ,  des  cha- 
meaux chargés  d'eau.  On  prodiguoic  les  vins 
de  Peiiê ,  amfi  que  les  parfums  ét  les  ali- 
mens  les  plus  exquis.  On  encendokb meil- 
leure mofique  de  Torienc 

Ormai  émit  imnpli  de  bdhs  filles  de 
différantes  contrées  de  l'Afie.  On  y  go^V 
coic  toutes  les  dâiees  oue  peuvent  attirer 
fc  lémir  Tdbofd  des^idieflcs.  un  corn- 
meree  immense,  un  luxe  ingénieux,  un 
pen^  poli,  des  femmes  salantes. 

A  fi»  arrivée  dans  Tes  Indes,  d*AI- 
buquerque  afliégea  cette  ville,  battit  la 
flotte  des  Ormuziens  avec  cinq  navires, 
bide  nne  citadelle ,  &  força  nne  cour  oor- 
nmpue  &  un  peu  amollie,  a  Te  foumettre  en 
i^oft  Le  fouverain  de  la  Perfe  envojra  de^ 
mander  un  tribut  au  vainqueur.  Le  vice-roi 
fit  apporter  devant  les  ambaffàdeurs ,  des 
boulets  ,  des  grenades  &  des  fabres  :  y oilà , 
leur  dit-il ,  l^monnoif  des  tributs  que  put  f 
le  roi  d»  Ponug^L  Mlis  en  itfaA,  Sctiah 

(•)  La  chaleur  y  cH  Tis^anlr,  otio  le«  h*hif»n< 
finît  oMi^'Cf,  po'ir  pouvoir  rfi^jf-r .  fc  retirer 
4us  ici  h  n<i  vuidiH  &  de  le  mcUK         l'c^u  ^ul- 
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Abbas ,  roi  de  Perte  s'empara  de  la  ville  éc 
de  Tisle ,  qui  font  refWes  aux  Fdûs.  Hif'  ' 
toire  du  commerce  des  Indes,  tome  1, 1773» 
Long.  79.  XI.  30.  Lat.  2.7.  30.  (  C  ) 

ORNANS,  (  Geag.)  pe.ite  ville  de  fa 
Franclie-Comté,  fiege  d'un  bailliage  ref- 
fortinànt  â  Dole ,  fur  la  Louve,  i  trou  lieues 
de  Befânçon,  d*environ  denx  mille  habt* 
tans.  Long.  13.  41.  L.it.  47. 17. 

Le  puits  qui  eii  auprès  d'Ornans  eft  une 
des  finfrafarieft  de  la  nature  :  il  eft  trés-pro- 

Hbnd  ;  il  arrive  fouvent  qu'après  les  grandes 
)iuies  il  regorge  de  manière  i  inonder  les 
campagnes  vornnes.  Les  eaux  éAorâit$  da 
ce  puits  laiflènt  après  elles  quantité  de  poit 
fom  appelles  umbres  dans  le  pays ,  qui  re- 
peuplent la  rivière;  jr 

Monchier,  lieu  du  bailliage ,  om-e  aux 
curieux ,  des  cavernes  auili  belles  que  celles 
de  Quingey ,  &  auffi  remplies  de  congéla- 
tions. La  fontaine  pétrifie  tout  ce  qui ,  a  Ion 
approche,  e(l  imprégné  de  Ton  eau.  On  dé- 
couvre au  village  de  Los  des  entroques , 
des  ourfîns ,  des  vertèbres  de  poidbnSy  dea 
adroïdes  &  du  bois  pétrifié.  (C) 

ORNE  iGéog.)  rivière  de  France; 
en  Normandie.  Elle  prend  fa  fource  au 
village  d'Aunont ,  &  aptè»  avoir  fait  beau- 
coup de  détours ,  fe  iete  dans  h.  mer  â 
trois  lieues  au-deffous  de  Caen.  Elle aéoé 
nommée  OUaà  par  les  anciens. 

Il  y  a  une  antre  rivière  dans  ie  Maine  t 
qu'on  nomme  auffi  VOrne.  Cette  demiertt 
a  fa  fource  aux  frontières  du  Perche»  Ac 
tombe  dans  h  Sarfe. 

Orne  ,  f.  m.  (  Soun.  )  efpere  de  fréno 
nommé  fraxinus  humilior  t  Jive  tUtera 
Th»3phraBi ,  minore  &  tenaiore fi^o,  C 
B.  P.  y.  Frêne. 

ORNEE,  {Aattq.grecq.)  rumom<|uo 
les  Corinthiens  donnèrent  autrefois  au  dwtt 
Priape ,  en  l'honneur  duquel  iU  céîébroienc 
des  fêtes ,  &  Êiifoient  des  facritices  qu'on 
appelloic  fembbblemenc  orn/r/ ;  manc*eft 
â  Colophon ,  ville  d'Ionie ,  qu'on  les  fo- 
leronifoit  avec  plus  d'éclat.  Le  dieu  n'a- 
voit  alors  pour  miniftres  que  des  ftmmfll 
mariées. 

Ornées  ,  (  G^og.  me,)  Orius ,  wg/t» 
nitif  Ornearum  ,  ville  do  Féloponnele  y 

fameufc  par  la  bataille  qui  s'y  donna  en- 

ftc  Içf  Ar^etM  ^Ics  Ucédémoiiieiis.  Diu* 
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dore  de  Sicile ,  Paufaniai  &  Thucydide  en 
font  mention.  Ce  dernier  en  particulier, 
/•  Vly  nous  inftruit  de  la  duftruâiofi  de 
cette  ville  par  les  Argiens.  {D.  J.  ) 
•  ORNEMENT,  f.  m.  (G  ram.  )  ce  qui 
feiT  i  parer  une  cho'e  quelle  qu'elle  foit. 
Le  ^nd  principe  c'cil  que  les  parties  ef- 
fentieUes  &  principales  le  tournent  en  or- 
nemens  ;  car  alors  le  fpedareur  qui  voit  l'u- 
tile fervir  de  bafe  à  lai^réablc ,  ed  atfèâé 
le  plus  doucement  qu'il  efl  pofTible.  Les 
belles  perfonnes  n'onr  pas  beloin  d'or/if-^ 
mens.  Les  habits  dont  les  prêtres  fe  vétil- 
fencen  officiant,  s'appelient des  ornemens. 
L*arch"te3ure  demande  un  grand  choix 
à*orncmrns.  On  dit  d'un  grand  homme  , 
qu'il  fera  la  gloire  de  fa  nation ,  &  qu'il 
eft  Vorne/nfnt  de  fon  fîecle.  Les  figures 
de  la  rhétorique  font  les  ornemens  du  dif- 
couts.  La  (cience'eft  Vomement  de  l'efprit. 

O.INEMEVS  FUNEBRE-;  ,  (  Licier.  )  ce 

lônt  en  général  le  lit,  les  habits ,  les  mar- 
ques de  dignité ,  6c  autres  chofesde  cette 
efpece ,  dont  les  anciens  paroient  un  corps 
mort ,  &  l'expoioient  â  la  vue  du  publie 
avant  que  de  le  mettre  en  terre,  ou  de 
le  brfller  ;  â  cet  ufage  n^pond  en  partie 
ce  que  nous  nommons  le  lit  de  parade  des 
princes  êc  princelfès  vrmt  leur  encerre» 
ment.  Le  mot  grec  qui  défigne  ces  Orne' 
mens  funèbres  des  anciens ,  ed  hni^itrim 
oo  m>«^  dont  Paétion  d'embanmer  bÂ- 
feic  une  partie  chez  les  Egyptiens.  PtoM- 
miei,  voulant  orner  une  effigie  d'Alexan- 
dre qu'il  avoit  fiât  fiiice  i  la  place  de  fon 
véritable  corps ,  mit  â  cette  effigie  un  man- 
teau royal >  &  l'enrichit  de  divers  autres 
ornemens ,  hni^  qu^U  jugea  propres  à 
fon  deflêin.  Aponodorc  porta  à  Socrare , 
dans  fa  prifon,  une  tuniqjue  &  un  man- 
teau fort  riche  ;  &  le  priant  de  s'en  te- 
vétir  avant  que  de  boire  ladgue,  ilJui  dit 
eru'il  en  ulbit  de  la  forte,  afin  qu'il  ne 
lac  pas  priv^  des  omemensjmebres  ;  mais 
fa  mort  gîorieufe  n'c'roit-e!lc  pas  le  plus 
bel  ornement  funèbre .  le  plus  beau  mau- 
fblée ,  la  plus  honoraUe  ffpdture ,  comme 
die  yE'ljn>(/?.  /.) 

Ornement  des  armes,  {Hifl.  mi- 
lit,)  Les  ornemens  des  armes  ont  iti  in- 

venr(?s  pour  donner  aux  arme*  de  la  beauté, 
du  tah^  &  de  l'agrément  ^  comme  étoienc 
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autrefois  les  cimiers  qu'on  ajontoit  tdl 
heaumes ,  &  <^*on  iMKtok  fur  IçBcafqntL 
Les  lambrequins  étaient  encove  un  onu^ 

ment  de  calque. 

Cet  orrument  a  paifê  dans  les  armoiries , 
au (Ti  bien  que  le  cafque.  On  mettoitquel* 
quc^bis  des  pierres  précieufes  au  cafque, 
mais  il  ëtoit  de  la  prudence  de  celui  qui 
le  porroit ,  de  les  ôter  pour  fa  fûreté  ,  quand 
il  alloit  au  combat.  Aux  cimiers  fuccé- 
derent  les  panaches  ou  bouquets  de  plu- 
mes en  touffe  au  haut  du  cafque.  C'étoit 
un  ornement  de  l'armure  de  tête  des  loi- 
dats  romains.  Les  panaches  furent  auHî 
mis  fur  la  téte  des  chevaux  au-defliis  da 
champfirain.  Un  autre  ornement  des  armes 
étmt  la  cotte  d*annes.  Dans  la  fuite  des 
rems  on  fc  contenta  d'orner  la  cui rafle 
d'une  écharpe ,  qui  tantôt  fut  portée  en 
baudrier,  tantôt  en  ceinturon.  Ce  qui  di(^ 
tinguoit  encore  nos  anciens  chcvn!icrs, 
c'étuient  les  éperons  dorés.  Les  écuycrs  ea 
porroient  d'argent.  Les  armoiries  du  che- 
valier ,  ou  de  l'écuyer ,  étoientfur  fon  bou- 
clier ,  ce  qui  faifoit  encore  un  ornement. 
Tout  ce  qu'on  voit  aujourd'hui  à*ome» 
man,  c'cll  le  plumet  au  chapeau  des  of- 
ficiers ,  &  des  chevaux  richement  capara^ 
çonnés ,  mais  plus  ou  moins,  fuivanc  le 
rang  &  la  diflulé  deceuiqui  les  noncent. 

(/>.  y.) 

OrnEMBHT,  {Archit.  Sculpt.)  mot 
général  qu'on  donne  à  la  fculpture  qui 
décore  l'architeâure.  Vitruve  fie  Vignole 
comprennent  fous  ce  nom  VentaUementk 

Ornement  Je  coins,  Ornemens  qu'on 
met  au  coin  des  chambranles ,  autour  des 
portes  ou  des  fenêtres,  formés  des  membres 
de  l'architeûure  ,  lorîqu'on  ne  les  fait  pas 
unis  6c  parallèles  aux  côtés ,  nais  qu'on 
les  brifo  aux  coins.  On  difHngue  ces  or^ 
ne-rtens  en  fimples  &en  doubles.  Leur  mo- 
dule efl communément  de!  â  ^  de  lafgeur. 

Ornemens  de  relief.  Ornemens  caillés 
fur  les  contours  des  moulures ,  comme  le» 
feuilles  d'eau  &  de  refend ,  les  joncs ,  les 
coquilles ,  Ùc. 

Ornemens  en  creux.  Ornemens  fouïlIÀ 
dans  les  moulures ,  comme  les  oves»  ni» 
de  cœur ,  £rc. 

Ornemens  maritimes.  On  appeHe  ainfî 
les  ^a^ons^  mafacons  »  foiflùns  ^ Afiont^ 
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ooquinages  ,  &c.  qui  fervent  à  décorer  les 
grortes  &  les  foncainea. 

Virruve  gémit  fur  la  corniption  du  goût 
•  en  fait  d'orncmens  ti'archicedurc  ;ce  goût 
s'eft  encore  bien  plus  d^prav^  depuis  cet 
^rivain  ,  foit  par  les  grotefques  que  Mor- 
te peintre  a  mis  en  ufage ,  foit  par  d'au- 
nes  id^  de  caprice  qui  ne  font  pasmieiiK 
faifonnées.  Des  tropht-es  &  des  armures 
employés  i  décorer  une  maifon  de  chaflè 
font  auHî  déplacés ,  que  Ganimede  &  l'ai- 
gle, Jupiter  6c  Léda,  qu'on  voit  fur  les 
reliefs  des  portes  de  S.  Pierre  de  Rome. 
Les  colifichets  &  les  coqui^ages  de  fan- 
taific  dont  on  croit  aujourd'hui  décorer  les 
appartemens  ,  font  auiii  peu  naturels  que 
Kflolbes  du  rems  de  Vicmve,  que  Ton 
chargcok  de  pcda  châtcimc  te  d«  pedts 
palais. 

Ornement,  (Peint.)  ce  mot  fe  dit 

en  général  des  peintures  dont  on  orne  nos 
appartemens ,  &  en  particulier  de  celui 
voue  galerie  pour  fervir  d'accompagne- 
ment au  fujct  principal ,  au  tableau  prin- 
dpal ,  fans  en  ÊÎire  cependant  partie.  Notre 
goûc  d*oraemetu  en  peinture  n'eft  pas 
moins  gâté  qu'en  architcâure.  Dans  nos 
plafonds  )  par  exempte,  &  dans  nos  de/fus 
de  portes,  on  ne  fe  propofe  otdînure- 
lient  d'autre  but,  que  celui  de  couvrir 
des  places  vuides,  qui  ne  pou  voient  pas 
être  end^emenc  chargées  de  dorures.  Non 
feulement  ces  peintures  n'ont  aucun  rap- 
port k  l'état  6l  .â  la  ûniation  du  poiref- 
fott  f  nms  finvent  même  dies  prnencent 
des  idées  qui  lui  font  préjudiciables  ;  ce- 
pendant Thorreur  du  vuide  remplit  les 
mt  de  peintures  vmda  de  fois.  {D.f.) 

0E,NEMEN5  {Mfiributiond'  )  ,  Archit. 
Diatr.  c'eA  l'eipacemenc  égal  des  ornc- 
mefu ,  êc  figures  pareilles  6c  tiçMes  dam 
^■elqiio  partie  d'architefture  ;  comme  dans 
la  firife  dorique ,  ta  didribution  des  trij^y- 
phes  te  métopes;  dans  le  conidie  eorai- 
ainenne,  cslle  dM  ndBIniM»  ètc  Da- 

viUr. 

Ornemens,  {JffyJrauL)  ce  font  les 
figures  >  les  Tafes,  les  confoles,  les  pilaf- 
trcs ,  les  arcades,  les  mafques ,  les  glaçons , 
les  coquillages  jk  autres  morceaux  d'ar- 
diiteâurc  qui  déoocMt  1»  fontaincs  tt.lSi 
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Ol^NEMENT  ,  (  Blafw.  )  fe  dit  de  tout 
ce  qui  elt  hors  de  l'écu  ,  comme  les  tim- 
bres ,  ICi  bourreltts ,  les  lambrequins  ,  les 
cimiers  ,  le«  fuppûrs ,  colliers,  manteaux , " 
pavillons ,  {yc, 

ORNER,  V.  aa.  {Gramm.)  embellir 
par  le  fecours  de  l'art.  F.  Ornement. 

ORNEY,  (  G/er-)  rivière  de  France 
en  Champagne  ;  elle  prend  fa  fource 
dans  le  Vanage,  &  va  ^  joindre  â  la 
Marne,  au  couctuuit  de  V itry>le-brûU » 
où  elle  paffe. 

ORNICUS  LAPIS,  (ffiji.  nac.) 
nom  donné  par  quelques  auteurs  i  une 
pierre  qui  eft,  dit-on,  Iç  lapis  la\uli. 

ORNIS,  f.  m.  (  Comm.  )  forte  de  toileS 
de  conm  on  de  mouffelinc ,  qui  fe  fint 
à  Brampour  ,  ville  de  l'Indoftan,  entre 
Surate  &  Âgra.  Ces  toiles  font  par  bandes, 
moitié  coton  &  moitié  or  &  argent.  Vijtm 
a  depuis  quinze  jufqu'ù  vingt  aunes. 

ORNITHIES,  {Géog.  une.)  oraithia. 
Les  Crées  nommoient  omithies,  les  vents 
du  prinrcms ,  avec  lefquels  arrivent  les  hi- 
rondelles &  les  autres  oifeaux  de  paflàge. 
Pline  dit  jque  oes  vents  foufflent  de  rocct- 
denr  ;  qticlqiie<;  aurrcs  les  appellent  veitif 
etejieiif  i  d'autres  au  contraire  penfent  que 
ces  vents  foufflent  du  nord ,  ouduniwd-éft. 

ORNITHOGALUM  .  f  m.  {Htft.  nat, 
botan.  )  genre  de  plante  â  Heur  en  ifs ,  con>  . 
pofée  de  i\x  pétales  difpofés  en  rond.  Lepil^ 
til  occupe  le  milieu  de  cette  fleur ,  &  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  arrondi ,  qui  eft 
àivifé  en  trois  loges,  &  qui  renferme  de» 
femences  arrondies.  Ajoutez  aux  caraâeres 
de  ce  sente  i  qu'il  diffère  du  phalangium  en 
ce  qu'3  a  h  taeine  bulbeufe  ou  tubérenièw 
Toumo&Nt,  Juâ,  m  herà,  V.PlAMm 
(/) 

Ce  genre  de  plante  établi  par  Tourne- 
fort  ,  eft  des  plus  étendus  ;  car  il  renferme , 
félon  lui ,  $9  efp.ece$  différentes  par  leurs 
fleurs  «Ml  ieen  oignons:  de  ce  nombre  os 
en  connoît  deux  principales  dans  l«s  bou<- 
tiques .  qu'on  nomme  fquilU  rouit  &./quilU 
Manehe,  V.  Sqvilib  ,  ^onui. 

ORNITHOCLOSS.  f.  m.  { PAjr/Tuf.) . 
On  donne  ce  nom  va  femences  du  frénCr 

ORNITHOLOGIE,  f  f  {Hifi.  nat.) 
c'eft  û  pvtie  d«  i'iulioire  natute^e ,  qpi  a« 

G  ij 
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pour  objet  les  oifcaux.  Une  connojflànce 
•dïftinâe  &  méthodique  de  ces  animam  doit 
•en  érre  le  but  ;  dès  là  elle  doit  comprendre 
XMt  dillribucion  méthodique t  établie,  s'il 
le  peut)  fur  les  rapports  les  plus  naturels  & 
en  même  tems  les  plus  facilos  i  faifir  :  des 
defcriptions  exiâes  de  chaque  individu , 
l'hifloire  dei  moun  «t  des  habitudes 
ymipres  â  chacun  ou  communes  â  plufïeurs  : 
mais  il  eft  très-4ifficile  de  rétmir  ces  objets 
dan>  un  certain  degré  de  perfcdion.  La  ma- 
nière de  vivre  des  oifeaux  les  met  la  plu- 
part tellement  hors  de  notre  portée  ,  la  fa- 
culté qu'ils  ont  de  s'élever  â  de  proJigieufes 
hauteurs  &  de  franchir  en  peu  de  tems  de 
très-grands  efpaces ,  les  fouftrait  fi  aifément 
i  nos  recherches ,  qu'un  grand  nombre  de 
&ia  de  leur  hiftoire  nous  échappe  néccflài- 
rement.  La  diftinâion  des  efpeces  &  des 
genres ,  ou  la  nomenclature ,  ne  fouffre  pas 
xnoins  de  diiHcultés  ;  les  coaleurs  du  plu- 
mage font  prefque  les  feuls  caraâeres  bien 
marqués,  par  lefquelson  peut  diflinguer les 
«fpeces:  &  elles  varient  fî  fort  dans  une 
même  eTpece,  félon  le  fexe,  &  quelquefois 
dans  un  même  individu ,  félon  les  diffiîrens 
iges ,  fur-couc  parmi  les  oifeaux  de  proie , 
qu'il  efttrfs-fiicile  de  s'y  mép^dre,  &  de 
regarder  deux  individus  d'une  même  ef- 
Mce ,  &  même  un  feul  individu  vu  dans  dif- 
Krern  âjes ,  comme  des  efpeces  difiinâes , 
à  moins  qu'on  ne  fe  foit  habitué ,  en  obfer- 
vaoc  de  prés  ces  oifeaux  &  en  fuivant  leurs 
accroiflèwens  &  leur  génâation,  i  recon- 
noître  fous  ces  différentes  livrées  ks  indi- 
vidus de  duMue  efpece. 

Vomithou^e  a  fans  doute  la  même 
origine  que  les  autres  parties  de  l'hifloire 
naturelle.  Dis  fue  les  iiommes  ont  penfé  â 
fiire  une  ^tnde  des  êtres  naturels  ^  les  oi- 
feaux ont  di  être  aufTl  les  objets  de  leur 
actencien.  Ariâoce  les  a  embrad^  dans  fes 
xedierches,  &  a  iecé  les  prenncn  fonde- 

mens  de  Vornithoîogie ,  en  donnant  des 
defcriptions  &  l'hiftoirede  pluiîeurs  oifeaux 
qu'il  avmr  taflèmUÀ,  qumque,  comme 
c'eft  le  fort  de  routes  les  fdcnces  au  ber- 
ceau t  il  y  eik  dans  fon  travail  beaucoup 
d^tmperfiééUons  »  foie  par  PineanAkude  des 
defcriptions  ciri  ne  préfentent  pas  des  ca- 
radercs  fuififans ,  foit  par  le  déraut  de  figu> 
CCI  vû.Afp'^ciitaitt  deTccipdoju, 
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Après  un  viiiJe  de  plufleurs  fiecîes, pa- 
rut Pline ,  éminemment  diftirgué  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qtii  étudièrent  ta  na- 
ture ;  &  dans  le  deuxième  livre  de  (on 
Htfijire  naturelle  y  il  a  donné  beaucoup 
de  bonnes  cho'es  fur  les  oifeaux ,  lefquel- 
les  cependant  n'ont  pas  fervi  de  beaucoup 
i  b  perfeâion  de  la  fcience ,  par  le  détàut 
de  defcriptions  &  par  la  crédulité  fuperf- 
titieufe  avec  laquelle  il  a  recueilli,  toutes 
fortes  de  Cibles. 

C'eft  lâ  tout  ce  que  Vornithologie  doit 
aux  anciens  :  car  H  quelques  antres  en  pc> 
tit  nombre  ep  ont  qudque  chofc ,  ils 
n'ont  ^t  que  copier  ou  commenter  Arif- 
tote  (j).  Ce  n*cft  qu'au  milieu  du  feizieme 

(a)  Ariftotelcs,  de  atimalilms  ri  -rrr  c'f  h.'i-T  ,  Ba- 
filcae ,  1^14,  in-f-l.  éilit.  preciciHc.  Item  ex  ■•it(\fiftm 
tat.      ittiw  notis  Scijlitfrii ,  Tolof^  ,  I6l9,  in-f  oi. 

Aldrovandii"!  (  Ulylîcs  ) ,  OMritènAgak,  fioaaa. 
Iî99,  1600  &  1603  ,  trois  »ol  in-JoL 

Albins  ;  Elèizar  ),  A  matmatbybrytfkiriit  load. 
1711 ,  ÏD-fbl.  figuret  101. 

Betlon  (  Pierre  ),  Hilbire  de  la  natnredetoircmne 
avec  leurs  portraits.  Paru,  ,  fol.  figure».  Item 
Portraits  if'oireanx  &  autre*  aaimaux  d'Arabie  & 
d'Eçypte ,  Pari*  ,  iççy,  iii-4. 

BUlius  C  Gcrhardus)  ,  Anatontt  animalium  volatU 
lium ,  aipiatilinm ,  &c.  AmIVcl.  l6gl  ,  in-4.  fig. 

Catesby  (  Al.irc.  ),  Azn^  (on  hiftoire  natnitUe 
Carnlina  ,  FlcrùU ,  und  tht  Entama ,  LmuL  |^  ,10» 
fol.  fis;.  100  lie  la  i^lii^  ç;ran<1c  hcanw- 

C'av.ilcrius(  Joh.  C.ipt.  ),  /h'ttmiHt^ffliiHC^, 
Roiu-T  .  tS9>   Tom.  ob.  in-4. 

CoTtes  (  Gcroninio)  ,  Trata.ii  dr  les  aniwitlu  ttr^ 
rrfirrs  v  v  latiin  ,  Valeuci»  ,  l673  .  in-8> 

Eiiuartl's,  NatHraibi0fry^ktrit^  LandMttf^» 

in-4.  &  17ÎI.  «n-4. 

Ericiot  (firieiisJfl^jlMi  rfIravAw ,  RaRu  ii7i, 

in-8. 

Gcrnerut  (  Conradut  ) ,  Uhri  fret  it  mvihm ,  Ti- 
guri ,  içff .  in-fbl.  edit.  pria.  Fraocofarci ,  is8$  » 
cdit  fccunda 

Joiiflonns  (  Johannes  } ,  DiavUtulibrifix ,  Fna> 
cof.  i6{o ,  iokiu.  6fg 

Klein  (  Jae.  ThCMor.  ) ,  Hijhria  avimm ,  LvVtes, 
17JO ,  iiv.4.  fie. 

Lan)(oliat  (Gilbert  )  ,  Dialof^m  it  irnihui  cum  «o- 
minihu  grteeii ,  tatimis  èf  gnmanicis ,  Coloaiz  » 
if44>t]i-«- 

Lonicerut  C  Adamus  ) ,  Hifioria  nntâralii ,  uH  ce 
volatilikus,  &c.  FraueoF.  iççi ,  in-fol.  65;. 

Marfchalciu  (  Nicolaiis  )  ,  .^it«nt»7»Min  fi*  {■i'itim 
Hfloria,  Roftochi^,  iSïo  ,  in-fol.  ttg, 

Moclirin;,'!! 
Aâricï  ,  175:  .  m-S 


Moclirin;,'in'i  (  Phill|»pui-Henric.  )  Avium  gfntra  , 


Marfi;;li  (comte  de  )  daiw  fon  Danube  &  fon 
Hiitoire  phi^bpi*  telaaNr,4ciB  Mvngst  mapA» 

figues. 

Olina  f  6I0. -Pietro),  Occflifa  .  cvr-o  difcorf» 
itUa  natura  îi  iivrrji  ucctUi  ,  Koniz  ,  1623  ,  iu-4. 
Ibid.  if>l$4  .  in-fnl.  lie 

Perrault .  d.ins  fes  Mémoires  fur  l'hiftoire  des  tni* 
maux,  Fari^  KS76,  jHf.  lOflL  itt  M»  ifr     fsrfi  « 
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fiecle  de  notre  ère ,  gue  ^ornithologie  a 
commcnci?  à  fortir  de  l'enfance  ou  de  l'ou- 
bli. Le  célèbre  Gcffner  en  fut  le  rcftaura- 
teur ,  &  en  quelque  façon  le  pere.  Il  re- 
cueillit ,  obferva  beaucoup ,  rédigea  ce  qu'a- 
voient  donné  les  anciens  ,  &  forma  du  tout 
un  corps  d'hiftoire  rangé  dans  un  ordre 
aufTi  méthodique  que  ces  tems  le  permec- 
toient ,  &  accomparné  du  fecours  des  gra- 
vures en  bqis.  Bclon ,  contemporain  de 
Geflner ,  contribua  beaucoup  de  fon  côte 
i  l'augmentation  des  connoifîanres ,  par  les 
obfervations  qu'il  fit  dans  l'es  voyages,  par 
les  defcriptions  Ce  les  figures  qu'il  donna 
d'oifeaux  auparavant  peu  ou  point  connus. 
Aldrovande  ,  venu  après  eux  ,  ne  fit  pref- 
que  qu'abréger  Geflner.  Johnfton  ,  pofté- 
rieur  encore  à  celui  -  ci ,  ne  fit  prefque 

3 u'en  donner  des  extraits ,  &  n'eut  guère 
'autre  mérite  que  de  donner  des  figures 
mieux  gravées ,  mais  cependant  copiées. 
Willughby  ,  gentilhomme  anglois ,  fut  le 
premier  qui  chercha  à  réduire  Vornitlio- 
logte  en  l'yftcme.  II  fit,  dans  cette  vue, 
divers  voyages  par  l'Europe  ;  il  obferva 
beaucoup,  &  aidé  de  Ray,  il  donna  une 
hifloire  plus  régulière ,  avec  de  bonnes 
delcriptions.  Ray  pcrfedionna  la  méthode 
de  Willughby.  Dès  lors  le  goût  de  cette 
fcience  s'étant  plus  répandu  ,  pluficurs  fa- 
vans  ont  contribué  à  la  pert'edionner ,  les 
uns  par  des  defcriptions  exaâes  de  quel- 

-  Fetrver  (  Jacob  )  ,dins  fon  oiivrn;c  intitulé,  Ga- 
*efbyiaciujn  naturm  artis,  l.ond,  17OÎ  ,  in-fol.  fig. 
Ittm  ApaUilium  animaliitm  Amhoin.e,  Sic  icônes  cff 
nomma,  30  tabulit,  Loutl.  I7IJ,&/c. 

Riius  (  Johan.  )  Syniffis  mttbodiea  aviiim  fy*  fif- 
«Tuai.  I<ond.  1713  ,  (li-a.  fij;. 

Tiirncriis  (  Guillclm.  )  .  Uijloria  avium  quaruii 
«pud  Pliniuin  ^  Ariftottltm  fit  i»fR<iii ,  Coluilix  , 
1(43  »  in-8 

kwfQl.  fi;;.  C  eu  le  mcillcor  de  tous  les  ouvrages  i'ur 
l'ernith'le%if. 

Zinanni  (  comte  Giufeppe  )  Délit  uove  r  dei  niJi 
4*  ti'  Mccelii ,  in  Vcritftia.  1737  ,  in-4.  can  tavole  ::. 

Drfcnption  philoroplialc  de  a  nature  de*  oifiraux  , 
Koucn  ,  1^41  ,  iu-i3.  i.'anteur  eft  telèé anonyme,  & 
{on  livre  r.irc  eft  très-mauvais. 

'A  oc»  ou^tagcs,  il  faut  ajouter  ce  qui  fc  trouve 
far  les  oifeaiix' dans  le»  ^V/(t/>ii ,  dan";  les  rclat;:jiis 
des  célèbres  vuya(^eur< ,  comme  i'hiftoire  de  la  Ja- 
maïque du  chevalier  Hans  Sloanc,  Murgijravc  l'v:  au- 
tres ;  ajufi  «)ue  dam  le»Tnin).  philofop.  les  .Mémoi- 
res de  l'jcad.  des  fcience*,  if(<:.  les  .lîffcieute^  tailles 
douces  (|Ui  ont  été  ^ravccs  far  Us  oilcaux  rares,  & 
eotr'.-intrc'  celles  de  Robert,  qui  font  \  la  bibliothe- 
<|nt  du  roi ,  méritent  encore  d'être  connues  des  ^rnt- 
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ques  oifeauT ,  ou  par  des  defTms  d'après 
nature,  comme  MM.  Dodart ,  Bradicy , 
Seba ,  Edwards ,  les  auteurs  de  la  Zoolo- 
gie britannique ,  M.  Pennant,  M.  Frifch  , 
foit  en  travaillant  à  former  les  difèri- 
butions  méthodiques ,  comme  MM.  Klein , 
Mochring ,  Brilion ,  Linné ,  &  autres.  Mais 
rien  ,  fans  doute  ,  n'cgabra  l'ouvrage  com- 
mencé par  MM.  de  BufTon  &  d'Aubenton  , 
qui ,  à  une  liifloire  des  oifeaux ,  dans  la- 
quelle brillent  également  la  clarté,  l'élo- 
quence, la  prJcifion  &  une  faine  critique, 
réunit  ime  colledion  de  planches  coloriées 
d'une  magnifique  exécution. 

Tel  ell  l'état  aduel  de  V ornithologie. 
Il  nous  refte  à  defirer  que  In  nomencla- 
ture fe  débrouille  &  fe  perfeâionne ,  & 
que  le  Pline  françois  puilTe  finir  du  moins 
encore  cette  partie  de  la  vafte  carrière 
qu'jl  a  cmbraflée  dans  fon  plan.  (D) 

ORNITHOMANCIE , f. f.  {Ditinat.) 
divination  qu'on  liroit  de  la  langue,  dii 
vol  ,  du  cri  ou  du  chant  des  oifeaux.  o';k;*, 
5fï*Jir,  oifeaUf  .««vn;,  devin  >  nom  que  les 
Grecs  donnoient  à  ce  qui  s'appelloit  chez 
les  Romains  un  augure.  Ils  tiroient  des 
pré''3gcs  heureux  ou  malheureux  des  oi- 
feaux ,  &  cela  de  deux  manières  ;  ou  de 
•leur  cri  ,  de  leur  chant,  ou  de  leur  vol. 
Les  oifeaux  dont  on  confultoit  le  cri ,  le 
chant ,  étoient  proprement  nommés  q/cz- 
nes ,  comme  le  corbeau  ,  la  corneille ,  le 
hibou  :  ceux  dont  on  ne  confultoir  que  le 
vol  ,  étoient  appelles  alites  &  prcepetrs  , 
comme  l'aigle ,  le  bu''ard  ,  le  vautour.  Il 
y  en  avoir  qui  étoient  of^ines  &  alites  ; 
tels  étoient  le  pivert ,  le  corbeau  , 

Mais  tous  les  gens  un  peu  fenfés  fe  mo- 
qnoient  de  ces  préfages  &  des  augures  qui 
les  tiroient.  Pa^uve  parloit  trés-bien  d'eux: 

I/lis  qui  linguam  ai'ium  intelligunt 
Plufque  ex  aliéna  jecore  fjpiunt  quant  ex 

Magis  audifndum  quant  au/cultandun 
cenfeo. 

«  Pour  ces  devins  qui  fe  piquent  d'cn- 
>5  tendre  le  langage  des  oifeaux ,  &:  qui 
»>  tirent  plus  de  lens  du  cœur  des  animaux 
»  que  de  leur  propre  ca-ur,  ie  luis  d'avis 
»  qu'il  vaudroic  mieux  leur  prêter  1  oreille 
i>  t^ue  notre  coiihance.  » 
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Ces  trois  vers  de  Pacuve  contiennent 
une  r^fl«nofi  £gne  des  Hecles  éclairés.' 

Cependant ,  comme  les  maladies  de  refpric 
ne  fe  cudrifl'ent  guère  parmi  les  hommes, 
l*aftrou>gie  &  l'art  de  prédire  par  les  ob> 
jers  vus  dans  l'eau  ,  fuccéderent  chez  les 
chrétiens  aux  exdfpices  ^  c'eft-â-dire  ^  aux 
divinations  par  les  entijulles  des  vidnnes 
6l  â  Y  ornithomancie. 

Je  voudrois  bien  n'avoir  pas  â  repro- 
cher â  tMontaigne  un  difcours  pitoyable, 
où, félon  lui ,  de  toutes  les  prédictions,  les 
plus  certaines  étoient  celles  qui  fe  riroient 
du  vol  des  oifeaux.  «  Nous  ii*avons  rico , 
»>  dit-il  ,  c^e  fi  admirable:  cette  règle,  cet 
n  ordre  du  branler  de  leurs  ailes,  donc  on 
9$  due  43es  conféquences  des  chofes  flitu- 
M  res,  îl  faut  bien  qu'il  foit  condu  t  par 
n  qoelque  excellent  moyen  i  cette  noble 
9»  opénckm  ;  car  Pattribner  i  une  ordon- 
t)  nance  natutclle ,  ce  fecoit  ane  idfe  .^i- 
n  demmcnt  lauflè.  n 

JD  eA  plaifkne  de  voir  m  pjmlionîen  , 
mû  fe  joue  l'hifloire,  traiter  d'idce  tvi- 
oemment  faufl'e ,  celle  des  phyilciens  de 
tons  les  âge;.  Mouaigne  devoir  iMen  être 
phyficicn  aurant  eue  \'iri^ilc  ,  qui  n'attri- 
bue qu'à  la  diveriité  de  l'air  les  change- 
mens  réglés  du  mouvement  leurs  «les, 
donc  on  peut  tirer  quelques  conjeéhires 
pour  la  pluie  le  tenu  ferein  \  Montaigne  , 
ab-î««  dévote  conaditre  iiuB  bien  que 

moi ,  ces  beaux  ven  des  Géorgi^ies: 

• 

Non.  equiJtm  credo  quia  (îr  divinims  illii 
Jifgtiuunij  ciu  rerum/aeo  priuUiuië  ma- 

Vfrum  tSTumpi^  &  eeeli  mMlis  hu- 
mor 

H^umrtfe  yiaSf  &  Jttpi$erhumiduâ  aufiris 
Devait 3  erant  qux  rara  modo  ^  S/  fUM 

denfd  relaxât  i 
J^muntur  fpeciea  anintonutt ,  ut  corpora 

motus 

Ifunc  hosf  nunc  altos  t<ùtm  nuiiU  ven- 

tus  ageiat* 
Cemipimit  ;  htnc  me  âfiitm  emtemiu  in 

MtUtéifecudu ,  £r  «vantes  ganun  eonti. 

Enfin ,  fi  Montagne  n'a  pas  cru  un  mot 
de  oe  qu'il  difoir ,  il  ell  inexc(ira'.5!e  de 
s*étfe  joué  ainii  de  les  leâeui^s,  en  leur 
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infpirant  de  fàudes  ôc  de  puériles  opinions. 
{D.J.) 

ORNITHOPODE.  {Botan.)  Entre  les 
fix  el'peccs  à'oinit/iopode ,  ou  de  pied  d'oi- 
feau  que  compte  Toumefort,  arréton»- 
nous  à  la  principale ,  la  grande ,  ornitho- 
podium  mai  as  ;  la  racine  eft  blanche ,  fim- 
ple ,  fïbreule  ,  chevelue ,  accompaypiée  de* 
tubercules.  Elle  pouflb  p!u Heurs  petites 
tiges  menues ,  foibles ,  rameuiles,  prefque 
couchées  ï  terre ,  longues  d'environ  «n 
demi  pied  ,  rondes  &:  vdues.  Ses  feuilles* 
font  ^lus  petites  que  celles  de  la  lentille, 
rangées  à  l'oppofice  Tmic  de  l'autre  le  long 
d'un  côté  9  dont  l'extrémité  eft  occupée 
par  une  feule  feuille.  Ses  Heurs  font  pe^ 
tites,  légumineufes,  jointes  phtfienrt  en* 
femble  en  manière  de  parafol  au  fommct 
des  rameaux  fur  de  courts  pédicules  de 
couleur  jaune  nttàét  de  'purpurin  de  de' 
blanc.  Leur  cafice  eft  un  cornée  den- 
telé. 

Lorfque  les  fleuri  Ibnt  paflZn ,  îl  leur 

fuccede  autant  de  filiques  applaties ,  cour-" 
bées  en  faucille,  &  réfléchies  par  en-hauc, 
compofifes  chacune  de  cinq  ,  (îx  on  (cpe. 
pièces  attachées  bout  -  à -bout  ,  terminées* 
par  une  forte  de  petit  onglet  pointu: ces' 
(iliqaes  naiflènt  deux  on  trots  enfemole ,  ' 
difpofécs  comme  les  ferres  d'un  oifoiii , 
d'où  lui  vient  fon  nom.  On  trouve  dans 
chacune  de  leon  pièces  une  femenœ  me-' 
nue ,  prefque  BooMy  tedèmUanM  i  cdie 
du  navec 

Cette  plante  ifeont l'état  ordinairement 

en  juin  ;  elle  croît  dans  les  champs  aux- 
lieux  fecs  £c  incultes,  fur  les  collines ,  dans  ' 
les  ptéi  arides,  dans  tes  iàbles  &  le  long, 
des  chemins,  f D.  /.) 

ORNlTHCiSCOPE,  f.  m.  ( Dtvinat.) 
Les  Grecs  nommoient  «wnithofcopes , 
Sarxl^M  ornîthomantes  ,  ornéofcopts ,  ceux 

2ui  le  méloient  de  former  dci  pQÎdiâions  ' 
t  de  dter  de»  prâàMt  des  oiGmBL  Poi^' 
ter ,  ArchxoL  stac,  1.  Il ,  C  1$  »  OOm.  I , 
p.  aii.  (£).  jS  » 
ORNITOLITES,  {Hift.  nat.\  nom 
donné  par  quelques  naturaliftcs  â  des  oi- 
feaux ,  à  q^iélaues  -  unes  de  leurs  parties,  > 
â  leurs  <ru6»a  leurs  os,  ou  i  leurs  nids»; 
ouc  l'oa  fuppofe  a»»k  iàii  pÀriftés  :  ce  qui  • 
demanderoit  Aécre  fAriejifrwpfnr 
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fWt  ^JTurcr  de  la  r^a!it^  de  ces  p^trifî- 
«ations.  On  ùât  quelquefois  paiTer  pour  des 
m&i  d'oifeaux  pnrin^ ,  ceux  qui  ont  été 
artificiellement  revêtus  d'une  croûte  fem- 
blable  â  de  la  pierre ,  ce  qui  fc  fait  en  les 
^bçuiC  dans  les  chambres  graduc^cs  des  fa- 
lines,  où  Teau  chargée  de  fei ,  en  pallànt 
continuel lemenr  par-deflus.depofe  iurces 
nids  un  enduit  qui  les  envnop^ ft  qui Jes 
incrufte.  y.  Incrustation.  (— ) 

OROANDAJGeo£.  anc.)  viife  d'Afie, 
^?ns  la  Pifidie.  Tite-Live  en  parle,  /iV. 
XXXVIII ,  ch.  y  \  mais  il  parolt  que 
■cette  ville  ne  fubfîlbir  plus  du  coms  de 
Pcolom^,  qui  fe  contente  d'en  nemmer 
fc  peuple  Orondici.  (D.  J.) 

OROATIS ,  (Geo^.  anc.  )  rivière  de 
Feifè,  dans  la  dufîane.  Pline,  //r.  VI^ 
ch.  15  ,  dit  qu'elle  fe'paroit  la  Perfide  de 
l'Elimaïde.  Saumaife  croit,  avec  aflèz  de 
waifemblance,  que  c^cft  h  même  rivière 
^uc  le  Pafîn'j^'-tf. 

OROBA,j[  G(og.  anc.)  nom  de  deux 
▼Wes  de  la  Sfrie,  r»ine  prOs  du  Tigre, 
Tautrè  dans  les  terres.  Selon  Ptolomée , 
h'f.  y/f  ch.  I ,  la  long.  d'Oroba  prés  du 
Tigre  ett  79. 10.  lae.  30.  lo.  La  long,  d' O- 
roba  dans  les  tenes  w  79.  ao.  lot,  38.  xo. 
iD.J.)  ^ 

OR OB ANCHE,  orobanchty  f.  f. 
{R:ft-  nar.  bot.)  genre  de  plante  â  fleur 
monopëtale  ,  anojnalc,  en  malque,  &  di- 
vifée  en  deux  lèvres, dont  la  fap^rieure  a 
la  forme  d'un  cafqite,  &  l'inférieure  eft 
partagée  en  trois  pièces.  Le  piftil  s'deve 
du  fond  de  la  fleur ,  &  devient  dans  la 
faite  un  fniit  oblong  qui  n'a  qu'une  feule 
capfule ,  qui  s'ouvre  en  deux  loges ,  &  qui 
renferme  des  (êmences  trés>menues  pour 
l'ordinaire.  ToutncliMt,  Jt^'e,  rei  herb, 
y.  Plante. 

Il  (iiffira  de  canêtitîfèrTorohaiiehef  fans 
entrer  dans  fes  de'raifs.  Sa  racine  eft  ^cail- 
leulc  ;  la  plante  paroit  comme  dépouillée 
de  feuilles ,  l'extiémit^  du  p^tcule  forme 
en  fe  dilatant ,  un  calice  â  plufieurs  feg- 
mens  ;  fa  fleur  eil  mcnop^cale  •  irr^enficte, 
(ntabiée ,  en  Cafque  creux ,  &  dent  m  bu4>e 
i  trois  divifions  ell  en  épi ,  &  embraffc  un 
ovaire  long  ,  garni  d'un  Ions  cube  mono- 
capfidaire  à  deux  valvules  ;  les  denvîd- 
vuhii^«iiv« du»  le  tcou  ét  hwon 
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rite',  &  la  capfule  e&  pleine  de  feneftccs 
très  -  petites. 

La  principale  efpece  d^orokinche  flft 

nommée  orobanche  major  cariophyllum 
olens  par  Tourn.  Inft.  175.  Elle  croit  fré- 
qucmnenc  afticfa^le  aux  racines  du  geneC 
d'Efpagne:  on  Ml  &ic  on  firop  d'vfage  dans 
les  douiects  de  coliques  6e  d'hypocoadres. 
(/)./.) 

OROBANCHOIDES ,  f.  f.  (  Hifl.  nar. 
bot.)  genre  de  i-lante  â  fleur  en  rofe,com« 
pofee  ordinairement  de  huit  feuilles ,  éoM 
quatre  font  pliées  *n  gouttière ,  &  creo-* 
(ées  en  Idbot  à  leur  bafe ,  les  autres  qua- 
tre font  toutes  filhpies:  du  milieu  de  ces 
feuilles  s'élève  un  piftil*  qiti  dans  la  fuite 
devient  un  fruit  oblong,  divifé  en  quatre 
bgCB,  Mwd  /auvM  de  la  tteiutt  â  la  bafe 
en  autant  de  partrcis  ;  ces  loges  lent  rem- 
plies d'une  femcnce  trés-menue.  Toumet^ 
Mémoires  Je  Pacad,  njah  des  feienees  , 
année  1706.  V.  Plante. 

OROBE ,  f.  m.  {ffiji.  nat.  bot.)  orobuSf 
genre  de  plante  â  fleur  papillonné ,  donc 
la  pièce  fupérieiire  reflemblc  à  un  pavil- 
lon ,  &  les  latérales  â  la  forme  de  la  ca- 
rène d'un  vaifTeau.  Il  fort  Ûn  calice  un 
piftil  enveloppé  d'une  membrane  qui  de- 
vient dans  la  fuice  une  iiliqite  ronde  qui 
renferme  des  fèiMnces'le  plôs  fonvent 
ovoïdes  :  ajoutez  aux  caraélercs  de  ce  genre 
que  les  feuilles  font  attachées  par  paires  à 
une  côte  terminée  en  pointe.  Tournefect, 
Inft.  rei  herb.  V.  Plante.  (/) 
^  On  dtitingue  quatre  elpeces  d'oro^  ou 
à' ers  :  la  principale  nommé  par  Tourne- 
fort  ervum  rertim ,  J.  R.H.  358,  a  la  ra- 
cine menue,  délicate  &  blanchâtre.  Elle 
poulTè  piufleurs  tiges  I  la  hauteur  d'cnvimiï 
«m  pied  ,  qui  s'étendent  au  large.  Ses  feuilles 
font  fcmbiables  à  celles  de  la  lentille ,  ran- 
gées par  paires  le  long  d'une  cdce.  Ses 
fleurs  font  légumineufes ,  petites ,  purpuri- 
nes ,  auelquefois  bbndies ,  rayées  de  pour- 
pre bleu ,  foueennes  par  des  caHces  fbrmé 
en  cornets  dentelés.  I  orfque  les  fleurs  fcjnt 
pafl*ées ,  il  leur  fuccede  des  gouflès  longues 
a  un  pouce,  menues,  pendantes,  ondés^ 
de  chaque  côré,  &:  blanchâtres  dans  la  ma- 
turité. Ces  gouilcs  renferment  des  femen- 
ces  prefque  rondes ,  lêmblables  â  de  petits 
poil  d*«B  SQx^  '  kn»p  êt  d*uB  gooc  de 
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lé$ume  qui  n'eft  ni  atnec  ni  d^fagrëable. 
Cene  plante  (e  (ème  dans  les  champs 

en  piufieurs  provinces  pour  la  nourriture 
des  beftuux  ;  elle  croie  narurellemcnc  par- 
mi les  bleds  en  Efpagne  &  en  Italie.  Elle 
fleurit  en  avril,  mai  &  iuin.  Sa  femcn.e 
ell  mûre  en  juillet.  C'eft  une  nourriture 
czés-agr&ible  aux  pigeons.  .Uorolr  fe  platr 
en  terre  mnij;rc  ,  It'^ere  6c  fablonneuie. 

La  petite  efpcce  qu  on  appelle  commu- 
nient oroie  Je  Candie^  n  eft  qu^ine  va- 
xiCti  de  la  prt'cJ.k'nce ,  fuivant  le  fenti- 
ment  de  J.  Bauhin ,  de  Parlfinfon  &  de 
Rajr. 

t^orohe  fauvage,  orobus  fy!i-.iticus  nof- 
tras  de  Ray,  a  été  décrit  premièrement  & 
(UfRfiunment  par  cer  habile  bocamfte,  en- 
fiiite  inutilement  &  fort  au  long  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  /ciences , 
■nnée  ifoé, 

La  lemence  Sorohe  eft  la  feule  partie 
de  cette  plante  qu  on  emploie  en  mcde- 
cine;  die  eft  t^ntfre,  oÀcrfîve  ft  ap^- 
ritive.  Les  anciens  médecins  la  réduifoient 
.en  poudre.  &  la  donnoient  incorporée 
tvecl*  miel,  dans  Tafthme  humide,  pour 
fidliter  Texpedoration  :  on  en  a  fait  du 
pain  dans  des  années  de  difctte ,  mais  de 
mauvais  goût  &  oui  fourniflbit  peu  de 
nourriture.  Aujourd'hui  cette  femence  efl 
une  des  quatre  &rines  câolucives  qii'on 
emploie  communément  en  chirurgie ,  & 
c'e({  fon  principal  ufage.  (£>.  /.) 

Orobe.  ifiou  Mat.  méd.)  V.  Ers. 

OROBIAS,  f.  m.  {Hijf.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  â  la  pierre  ap- 
pellée  ammitef  ou  hammue  ^  ou  wUiu. 
V,  OOLITE. 

OROBItNS  (Géographie  anc.)  Oro- 
it'i ,  peuples  de  la  Gaule  Cifalpipe,  félon 
Pline ,  ///'.  ///,  c.  17.  Ils  avoient  une  ville 
fituée  dans  les  montagnes ,  qui  tomboit  en 
ruine  du  tems  de  Caton ,  fie  qui  ne  fub- 
filbit  déjà  plus  du  tems  de  Pline.  (Â  /.) 

OROCONITES,  {Mat.  méd.)  nom 
donne'  par  Hippocrate ,  &  autres  mc.!ecins 
grcçs ,  â  une  racine  bulbeufe  qu'ils  rc.om- 
mandent  comme  un  excellent  aliment.  H 
parole  que  ce  tcrmç  eft  compofc-  du  gicc 
f  j»{  montigne ,  &  Milm  figure  conique. 
Cette  étymoloric  nous  apprend  bien  que 
(l'épie  HQÇ  x^cioe  d«  çectç  fQrme  qui  crgit 
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foit  dans  les  montagnes;  mais  les  favans 
ont  6nc  de  vains  enbrts  pour  découvrir 

quel'e  étoit  cette  racine. 

ORODE ,  (  Hift.  anc.  Hifi.  des  Par^ 
thes.  )  roi  des  Parthcs ,  fut  fievé ,  par  le 
(uffra^  e  des  pc'>!plcs ,  fur  un  trône  que  fon 
trere  Mithhdate  avoit  fouillé  de  fes  cri- 
mes. Le  prince  dégradé  fe  refu^  dans 
bylone,  qui  fut  auffi-tôt  afTîcgtc.  La  ville, 
P  refiée  par  b  fiunine  j  fe  rendit  après  une 
longue  réfiftanee.  Mitfaridare  fe  flattant 
que  les  droits  du  fang  fléchiroient  fon 
vainqueur  I  fe  remet  â  (a  difciétion:  mais 
Orode  ne  voyant  tn  lui  que  le  rival  de 
fa  puifTance ,  le  f  t  mafTacrer  à  fes  yeux. 
Les  Romains  lui  déclarèrent  la  guerre  »  fie 
le  riche  Oraffi»  entretint  â  les  dopent 
Parmée  qui  marcha  contre  lui.  Orode  lui 
oppofa  des  troupes  nombreufes  fous  la 
conduite  de  fon  filsFaconis,  qui  s*avança 
dans  la  Syrie  avec  ordre  d'exterminer  ro^is 
les  Romains.  Cradiis  vaincu  dans  un  com- 
bat fanglant ,  v  perdit  la  vie  avec  fon  fils  ; 
routes  les  aigles  romaines  tombèrent  au 
pouvoir  du  vainqueur ,  qui  iît  priibnniers 
tous  ceux  qui  avoient  échappé  i  la  mort 
dans  la  mêlée.  Le  roi  barbare  s'ctant  fait 
apporter  la  tête  de  Crarfus^fit  fondre  de 
Por  dans  fa  bouche ,  pour  lui  reprocher 
l'avarice  criminelle  dont  il  avoit  Cxx  'c- 
voré.  Pacorus ,  couvert  de  gloire ,  devine 
fufpeâ  ï  fon  pere ,  qui  le  rappella  auprès 
de  lui.  Caflius  Longinu/,  queueur  de  Cral^ 
fus ,  profitant  de  l'abfcnce  de  ce  jeune  hé- 
ros ,  fondit  fur  les  Panhes ,  dont  il  fit  ua 
horrible  carnage. 

La  rivaliré  de  Céfar  &  de  Pompée  ayant 
allumé  une  guerre  civile ,  Orode  fe  dé- 
clara pour  ce  dernier  qu'il  avoit  connu 
dans  la  guerre  contre  Mithridate;  La  po- 
litique lui  At  encore  embraflèr  cette  que- 
relle: il  ledoutoit  le  reffentiment  du  jeune 
Craflus ,  qui  s'étoit  déclaré  pour  Céfar.  Ce 
fut  par  le  même  motif  qu'il  envoya  du  f<y 
cours  iOiflius  fie  Bmtm  contre  AuguHo  & 
Antoine.  Lorfque  la  journée  de  Philippes 
eut  décidé  du  fort  des  Romains ,  les  Partîtes 
ne  fiitcnt  pas  moins  conftans  dans  leur  at- 
rarhement  pour  les  v  'incus.  Ifs  fe  joigni- 
iciu  â  Labiénus,  >k  ravagèrent  la  Syriei 
iU  infuiterent  même  Vendidius  dam  fon 
cnm^.  {'aoQrqs,  ^  ?[voit  Aé  lappcllé  au 

çommwaemcQC  ^ 
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coannandcmenc ,  fe  comporta  en  grand 
apicaine  :  mais  étwt  mal  woSÉItVu  tom- 
ba perct?  de  coups ,  &  fa  mort  rengea  les 
Romains  de  la  dJiaite  de  Cra/TUs.  Orode 
ibt  fi  vivement  touclié  de  la  perte  de  Ton 
fiU  &  de  b  défaite  de  (bn  arm^,  qu'il 
tomba  ea  démence^  Tous  les  hommes  lui 
devinrent  odieav  ;  llr  daignant  de  leur 
parler ,  il  ne  fortoit  de  fa  tacitutnité  que 
pour  prononcer  le  nom  de  Facorus  qu'il 
eiDfoic  vfià  &  entendre.  Quand  !e  temt 
eut  un  peu  adouci  fa  douleur ,  il  fe  fcntit 
dëvorë  de  nouvelles  iiujuiétudes.  Il  avoit 
trente  fib,  (bn  cfprit  flottant  ne  pou- 
voit  fe  déterminer  à  faire  choix  d'un  fuc- 
ce/lêur.  Ses  maiueflès  rempliflbieoc  fa  cour 
d'intrigues  ;  &  abnfant  de  Tafoendant  que 
la  beauté  a  fur  l'cfprit  d'un  vieillard ,  «ha- 
ome  le  foUickou  d'felevec  fon  fils.  La  def- 
dnde  des  Ailfliet  (bt  d'éore  toujours  gou- 
verné par  des  ruis  parricides.  Orode  fixa 
fon  choii  fur  Phraaec ,  le  plus  fcâ^rat  de 
-  fts  fik  Ce  prince  dénature ,  imoatleBt  de. 
ségner ,  monta  fur  le  tctoe, rouinë  du  fang 
de  ion  Mre.  [T-n) 

OÊtoNTE ,  (  Gc'og.  anc.  )  fleuve  de 
Syrie.  Pline ,  Ut:  Vy  ch.  zi  ^  le  fait  naî- 
Ojfctttre  le  Liban  &  PAntiliban  .auprès 
dUffiopoIis ,  qui  e(l  aujourd'hui  Balbec; 
mais  cet  auteur  a  hé  mal  informé.  M.  de 
fa  Roque,  daas  (on  voyage  de  ^yr>e;>  nous 
apprend  que  la  fource  de  VOrome  eu  dans 
une  plaine  â  4  ou  ;  lieues  de  diflance  du 
mont  Liban  ,  entre  Porient  &  le  midi  ,& 
i  un  éloigncment  confid^rable  de  toutes 
Je;  montagnes  qu'on  peut  appeller  Anti- 
liban.  C'dl  i  environ  14  lieues  de  Balbec 
eue  .(ont  les  fources  de  1  Oronce  j  il  court 
d'abord  en  ferpcntant  vers  le  nord ,  paHê 
â  deux  lieue-;  d'Emefe,  traverfe  Apam^ , 
arrofe  enfuite  les  murs  d'Antioche ,  &  fe 
jette  enfin  dans  la  mer.  (D.  J.) 

OROPE,  {Ge'og.anc.)  Oropus.  II  y  n 
piafieurs  villes  de  œ  nom  j  nous  carierons 
d'abord  àm  h  piîii^Mle  An»  l'iufloist  de 
la  Grèce. 

Elle  ëtoit  dans  la  Béotie ,  aux  confins 
deTAttique,  auprès  de  la  mer.  Etant  fi 
voifine  del'Attique,  fon  territoire  fit  mis 
en  litige  par  les  Athéniens ,  à  qui  Philippe 
radiugea;nMif  les  Athéniens  prétendoient 
M  d'être  en  poiTelfiM»  de  k.vilb.dc 
Tomt  XXiy, 
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ils  trouvèrent  le  moyen  de  fe  l'approprier: 
de  là  vient  qu'elle  efl  nommëe  ville  de 
l'AttiSu  par  Tic»>L»re,  Zt>.  XLV^ 
ch.  27. 

Mais  il  faut  favoir  que  Themefion  ,  ty- 
ran (l'Eritrie,  l'avoit  prifc  fur  les  Ai  hy- 
mens la  troiiieme  anniée  de  la  cent  troi- 
fiemc  olympiade »ft  que  les  Athéniens  ne 
!a  recouvrèrent  que  par  la  lib^ralit^  de 
Philippe  qui  la  leur  rendit  Hprés  la  bataille 
de  Ch^oMe 

Je  dois  encore  remarquer  que  nous 
av(ms  en  partie  l'obligation  à  Orope  d'i^ 
voir  &tc  DânoAbene  orateur  ;  car  ce  fat 
après  avoir  entendu  les  applaudificmens 
infinis  qu'eue  un  difcours  de  Calliibiace  fur 
Orope ,  que  D^mollhcne  dit  un  denrnr 
adieu  k  rjco!e  de  Platon  ,  fe  d(îtacha  cn- 
ti^emenc  de  la  philofophie ,  &.  réfolut  de 
fe  vouer  i  Péloqneiiee. 

La  même  ville ,  dans  la  fuite  des  tems, 
fonimt  ans  Grecs  une  occafioo  d'apprei^ 
dit  â  leutt  vainqnens  »  ow  la  Ibree 

Pmtorit^  de  la  parole  refidoient  encore 
daiit  1er  vaincus.  Les  Athéniens ,  prelRc 
d*iine  extrême  difette ,  n  <!^gligerentles  bien* 
finances ,  &  pillèrent  fans  façon  Orope  leur 
alliée.  Orope  fe  plaint  m  ienat  de  Rome. 
La  caufc  des  AtMnien  avoir  befinn  d'un 
bon  avocat,  ils  le  trouvèrent  en  la  por- 
fonne  de  Camcades ,  chef  de  leur  ambaA- 
fade.  Cet  «pcellent  orateur,  par  (es  tonc 
&  par  fin  nguret,  fupplca  fi  merveilleux 
fement  aux  raifons,  &  £ifcina  fi  bien  l'ef- 
prit  des  Romains,  ^ue  le  Cénat  difoit: 
M  Admet  nous  envoiadei  anbdGklciBt» 
n  non  pour  fe  juftifier  ou  pour  nous  pei^ 
n  fuïder ,  mais  pour  nous  contraindre  àt 
M  faire  ce  qu'il  hu  plidt  dfc  «t  qm  hi 
»  convient,  n 

Le  nom  moderne  Orope  cfl  Ropo, 
village  de  Gtcoe,  à  X  fliiUcs  de  la  mer, 
&  i  5  d'un  autre  village  nommé  Mar- 
co poulo  i  i  une  lieue  i^us  loin  eft  une  pe^ 
tiee  rivière ,  que  M.  Spoo  croit  ècnVj^ 
fopits  ;  au-delà  de  cette  rivière  eft  un  au- 
tre grand  village  appellë  Sycuimo,  qui  eft 
vraifcmbUblaoMM  h  pttiie«Ile  ^Bfo- 

minum. 

Vmom  mk  miff  licini  qm  porcomt 
te  apM  itOroft^  U  f  «nit  nue  ville  4e 
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ce  nom  en  Syrie  ;  une  autre  en  MacÀloine  j 
une  croifieme  en  Eubée;  une  qiutrieme 

dans  la  Tefprotie  ;  enfin  une  cinquWttiea» 
Pcloponnele  dans  l'Argie.  {D.  J.) 

OROPES  A  ,  (  GVo^.  )  ville  d'Efpagne , 
dans  îa  nouvelle  Caftille ,  près  des  fron- 
tières de  l'Elhamadure,  avec  titre  de  com- 
té. Elle  efl  entre  Talavera  9c  Plazentia, 
ii  neuf  lieues  de  la  dernière ,  au  nord  du 
Tage.  Elle  appartient  à  la  famille  royale 
de  Portugal.  Long.  13.6.  lat.  99- 40» 

OROSANGE,  f.  m.  {Lite.  )  titre  que 
les  Peffes  donnoient  â  leurs  bienfaiteurs  \ 
îb  Renvoient  leurs  bienfiûts  dans  les  te- 
giflres  publics ,  comme  nous  l'apprenons 
par  le  témoignage  des  hilfuriens.  Jofephe 
inmprec»  orofan^e  par  le  mot  grec 

grw,  qui  vnit  dire  bienfaiteur. 

OROSPEDA,  {Geog.  anc.)  ancien 
nom  d'une  chaîne  de  mofMignes  de  l'Efpa- 
gne.  Strabon,  /.  ///,  comprend  fous  ce 
nom  les  diverfes  branches  de  montagnes 
qui  courent  depuis  l'Aragon  par  les  deux 
Caftilles ,  jufques  dans  l' Andaloufie  ;  toutes 
.  '  ces  montagnes  ne  font  qu'une  extenfion 
des  Pyrénées.  {D.  J.) 

ORPAILLEURS,  (  //.;/?.  nat.  )  ceft 
.aind  qu'on  nomme  en  France  ceux  qui  s  oc- 
cupeocâ  reciter  par  le  lavage  les  paillettes 
d*or  qui  fe  trouvent  dans  Te  fable  de  cer- 
.taines  rivières  qui  en  charrient,  telles  que 
Je  RhAte,  l'Ariege,  (/c.  Ifpyei  U  ma- 
nière dont  on  fiût  ce  travail  tflaiDc/'«mV/lr 

OR.  (-) 

•    ORPHANUS  LAPIS ,  (  Hifi.  nat.  ) 

nom  donné  par  quelques  anciens  natura- 
liOes,  à  une  pierre  laiteufe  <S:  de  couleur 
•de  vin  ,  que  l'on  croit  être  \i  girafol  ou 
une  ^ufTe  opale.  On  dit  qu'il  s'en  ttonve 
en  Hongrie.  K.  GlRASOL- 

ORPHE ,  orpheus  vtmumyî. m.  [Hifl. 
nar.  Icfu.  )  poiffon  de  mer  qui  rcffemblc 
au  pagre  par  le  nombre  &:  par  la  poli- 
tion  des  nageoires ,  &  par  la  couleur  rouge 
pourprée.  K.  Pagre.  Les  dents  de  la  mâ- 
choire fupérieure  fe  trouvent  entre  celles 
de  la  mâchoire iBffrteiue«|uand  la  bouche 
eft  fermcc  ;  Its  yeux  (bot  grands;  l'anus 
el\  fort  petjt ,  ÔL  il  o'efl  apparent  que  lori- 
qu'on  prefle  le  ventre.  Vorpke  vkM  poif- 
fon ,  &  il  prend  fon  accroifTement  en  tnis- 
peu  de  tems.  Rondelet  ,  BiJL  det  poijl 
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part.  1 ,  1.  V ,  cbap.  25.  V.  PoiSSON. 

ORPHÉE,  ( Mythol.  Hift.  Lin.)  nonr 
des  plus  fameux  &  des  plus  anciens  dans  la 
mufique  6c  dans  Ja  poëiîe  des  Grecs.  C'efl 
peu  de  dire  que  les  bétes  les  plus  téroces  fe 
rendoient  fenfiblLfs  à  fa  mélodie  :  les  vents 
fe  tournoient  de  ce  c(ké-Ià ,  &  les  arbces 
danfoient  aux  dous  accords  de  fa  lyre.  Le» 
vers  fuivans  en  font  la  brillante  peinture. 

Orphée  au  bord  de  VHtbrt ,  th  fttfjpfitdit  U 
cours  i 

Ses  ehatUM  appfipoijàient  les  tigres  fir  tes 
oursf 

Les  \ifphirs  retenoient  teur  foufîe  pour 

VentenAre , 
Et  Us  chines  des  monts  s'emprejfoient  de 

defcendre. 

Ainfi  la  fablf  nous  /îfure 
Les  rochfrs  c'm.is  Je  Jes  fons  , 
Et  jufquen  fa  caverne  ohûiue 
L'ours  attendri  p.ir  fs  chanfonst- . 
Ainf  du  chantre  Je  la  Grece 
Jadis  ia  lyre  enchanterejfe 
Eleva  les  murs  des  The'bains  { 
Toutes  fyrrtbnliques  images, 

gui  nous  peignent  les  avantages  • 
'un  art  le  maitre  des  humains  t 
Cet  art  aux  plus  fages  maximes 
Joint  les  aci-enj  mélodieux  ; 
Ses  accords  font  touckans  ^  fuhlimes  p 
C^efl  ainfi  que  parlent  les  dieux. 
Sa  douceur  enchante  l'oreille  ^ 
Chatouille  le  coeur  f  le  r/reilU^ 
Re  pan  J  par-tout  Vame'nite' : 
l'anJis  que  fes  dodes  myfieres 
Sous  des  ficlions  falutaires  » 
Nous  font  briller  la  virité. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  raifembler  coat 
ce  que  les  poètes  &  les  mytholegîGes  ont 
déÛté  de  tàbulcux  au  fuiet  de  ce  mufi- 

cicn  :  ce  font  des  faits  trop  connus  de  tout 
le  monde ,  pour  les  répéter  ici.  Je  me  bor- 
nerai à  rapporter  feulement  ce  que  quel- 
ques auteurs  Grecs ,  tels  que  Diodore ,  Pau» 
fanias  &  Plutarque  nous  en  ont  confervé 
d'hifterique. 

Orph^eheiw  fils  d'(Eagre,  roideThnce» 
&  de  la  mufe  Calliopc ,  &  on  le  iâit  pere 
de  Mufée.  Il  excella  dans  la  poélîe ,  &  fur- 
tout  dans  la  mufique,  dyant  cultivé  la 
dtkue  p<u  ptcléience  à  tous  les  autres 
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inftrumcnt.  Auffî  ceux  qui  vinrent  aprd<; 
lui,  pnrent-if$  â  riche  dePîmiter  en  ccri^ 
partie  ;  au  lien  rjn'il  ne  fe  propofa  per- 
fonne  pour  modèle,  die  Plutarque»  puif- 
qaVranr  tni  on  ne  tronve  que  des  com- 
pofitcurs  d*airs  pour  !a  flûre.  On  dit  qui! 
re^ut  de  Mercure  ou  d'Apollon  même  la 
me  00  la  driiare  i  fept  cordes ,  auxquelles 
il  en  aiouta  deux  nouvelles  ;  &  qu'il  fut 
l'inventeur  du  vers  hexamètre.  La  grande 
fiaifon  de  la  po^fie  dans  ces  premiers  rems 
avec  les  fciences  les  plus  fublimes ,  fit  d'Or- 
phie non-feulenienc  un  philofophe ,  mais 
on  th^logien. 

Il  s'abrtenoit  de  manger  ^de  la  chair  ,  & 
il  avoit  en  horreur  les  œufs  en  qualité  d'a- 
fimem,  ^rant  peifuad^  âne  l'cenf  Aoit  plus 
ancien  que  la  poule,  &  le  principe  de  tons 
les  êtres.  A  Végud  àfi  la  théofo||ie ,  fon 
pere  (Eaigre  Tnî  en  donna  les  premières  le- 
çons, en  l'inllruifant  des  myfteres  de  Bac- 
chus ,  tels  qu'on  les  pratiquoit  alors  dans 
la  Thrace.  Il  devînt  enfirite  le  dîfdple  des 
Daôyles  du  mont  Ida  en  Crête  ,  &  il  puifa 
dans  leur  commerce  de  nouvelles  idées  fur 
les  cérémonies  de  h  religion  ;  mais  rien  ne 
contribua  davantage  à  le  perfeflionner  en 
ce  eenre ,  atie  fon  voyase  en  £^pte.  Ce 
fiitTâ  que  rétant  fait  inmer  dans  les  myf- 
teres d'Ifis  ou  Ctrc^ ,  &  d'Ofiris  ou  Bac- 
chus  ,  il  acquit,  fur  les  initiations,  fur  les 
expiations ,  fur  les  fnnérnlles ,  fiir  d'autres 
points  du  culte  religieux  ,  des  lumières 
tort  fupérieutes  i  celtes  qu'il  avoir  eues 
itt(qu*alors. 

De  retour  chez  les  Grecs ,  il  lesleuroom- 
muniqua  en  tes  accommodant  à  leurs  no- 
tions ;  &  il  (e  rendit  refpeôable  parmi  eux , 
en  le:ir  perfuajant  qu'il  avoit  découvert  le 
fecret  d'expier  les  crimes ,  de  purifier  les 
crwntnels ,  de  giiërir  les  malades ,  &  de  flé- 
chir les  dieiix  irrités.  Sur  les  cérémonies 
huebrefdes  Ery^iens ,  il  inugina  un  enfer 
doiic  Hàie  fe  répandit  dans  toute  la  Grèce. 
Qififtitua  les  myfteres  &  le  cuire  d'Hécate 
chez  les  £^netes  >  &  celui  de  Gérés  û  Spar- 
te; Se  (èm'me  érant  morte ,  il  alla  dans  un 
Mende  laThefprotie,  nommé  Aornos ,  où 
m  ancien. oracle  rendoit  l'es  réponfes  en 
éroqumetes  morts.  Il  y  revit  fa  diere  Eu- 
fidioe;  &:  croyant  l'avoir  enfin  retrouvée  j 
8  Cs  âacu  qu'elle  le  feîvoici-niaw  ayant 
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regardé  derrière  lui  &  ne  la  voyant  plus, 
il  en  foe  fi  affligé  qu'il  fe  tna  hii«mé>ie 

de  d^fefpoir. 

Quelques  auteurs  le  font  pécir  d'un  coup 
de  fondre ,  en  punition  d'avdr  révélé  I  des 
profanes  les  myfteres  les  plus  fecrers.  Sui- 
vant une  autre  tradition,  les  femmes  de 
Thrace ,  fâchées  de  ce  que  leurs  maris  les 
abandonnoient  pour  le  luivre  ,  lui  dre/Tè- 
rent  des  embûches  ;  &  malgré  la  craint» 
qui  les  retint  pendant  quelque  temt  ,'dlet 
s'enivrèrent  pour  s'encourager,  Se  le  tuè- 
rent. Plutarque  afTure  que  jiuqu'i  fon  tenu 
les  Thraces  ftigmatifoient' leurs  ftmines, 
pour  venger  cette  mort. 

D'autres  le  font  toer  .encore  par  .dee 
femmes,  mais  en  Maoédcmie,  prés' de  h 
ville  de  Dion,  où  l'on  voyoit  fon fépulcre  , 
qui  confiftoit  en  une  urne  de  marbre  po» 
(h  fur  une  colonne.  On  dit  pourtaîit  que 
cerre  fcpulture  étoit  d'abord  prés  de  Li- 
bêthre ,  où  naquit  Or^Mkir,  fur  le  m5nc 
Olympe  ,  â'oh  elle  fut  tramfiirée  k  Dion 
par  les  Macédoniens ,  après  la  ruine  de  Lt« 
béthre  enfevetie  fous  les  eauiPdaiis  un  dé- 
bordement fubit ,  caufé  par  nn  orige  e& 
fi^ovable.  Pauûnias  caconce  au  loiig  cet 
éfenetnent. 

Quant  aux  poéfies  d' Orphie ,  fes  hymnes 
dit  le  même  hiftorien ,  étoient  fort  courtes 
&  en  petit  nùmbte.  Les  Lycomides,  iâi- 
mille  athénienne,  les  làvoient  par  cœur, 
&  les  chantoient  en  célébrant  leuts  myf- 
teres.  Du  côté  de  l'élégance,  continue 
Paufanias  ,  ces  hymnes  le  cèdent  i  celles 
d'Homere  ;  cependant  la  religion  ,  ayant 
adopté  les  premières ,  n'a  pas  »it  te  même 
honneur  aux  dernières. 

Il  faut  confiilter  M.  Fabricius  dans  fa 
Bibliothèque  grecque  ,  fur  le  jugement 
qu'bn  doit  faire  des  hymnes  qui  nous  reftenC 
aujourd'hui  fous  le  nom  if  Orphée^  ainfl 
que  de  plufieurs  autres  poéfies  attribuées 
a  hii  ou  à  Onomacrite ,  contemporain  de 
Pififtrate ,  telles  que  les  Argonautiqucs ,  le 
poème  fur  les  pierres ,  &  divers  fragmens 
qui  ne  fe  trouvent  nulle  part  en  fi  grand 
nombre  que  dans  le  recueil  p\iM.c  par  Henri 
Etienne ,  fous  le  nom  de  Foejis  philofo' 
phica.  Il  fiiut  lire  aufli ,  au  fujetd'Or^A^îf , 
la  diflèrtation  d'André-Chrétien  Elchcn- 
bach,intiiuiée,£#<g/iMf  depoefioephi» 
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lofophia  orpkica  >  &  imprimée  i  Nurem* 

btré  en  i7ox ,  in-4'. 

câeore  Cudvorth ,  dans  Ton  ounajge 
an^ois  du  (Vftéme  btclleâuel ,  a  de  (m 
CÔM  Ctne^  alic/  au  long  &  tort  bien  tout 
ce  qui  regarde  Orphée.  Voye\  enfin  le 
JUccueil  de  l'acad.  dts  infcript.  Com.  X 
XVI ,  in-4». 

Je  n'ignore  pas  que  ouelques  littérateurs 
ont  révoqué,  en  doute  n  Orphée  a  jamais 
exiftë.  Pour  moi ,  je  n'imagine  pas  comment 
Pindare,  Euripide,  Ariilopbàne , Platon , 
Cous  écrlTains  d'une  autorité  refpeâable, 
auxqacb  je  puis  ajouter  Ifocrate,  PaoTa- 
ni;.s ,  &  plufieurs  autres,  s'accordent  à  citer 
un  poète ,  un  auteur  de  religion ,  un  fon- 
dateur de  feâe  ;  àt  que  ce  poece  ,  cet  au- 
teur de  religion ,  ce  fondateur  de  (eâe , 
(bit  un  petlunnajie  imaginaire.  HcTu:iote 
apré&  Hommtéc  Héfode ,  nous  parle  d' Or- 

fhée  comme  d'un  perfonnage  trJs  -  rcd. 
)lbdore  nous  apprend  qu'il  vuyjgt-j  en 
Egypte ,  qu'il  en  apporta  dans  la  Crece 
tout  ce  qui  l'y  rendit  lî  fameux  dans  la 
fuite  ,  b  théblo|gie ,  la  poclic ,  la  inuiique  ; 
&  que  fur  le  plan  des  myfteres  égyptiens 
d'Iiis  &  d'Ofiris ,  il  inf}ifii;i  à  Ariienes  les 
orgies  de  Bacchus  &  de  Ctrès ,  connues 
Ibas  le  nom  de  dionifiaques  &  à^élm- 
(tennes.  Pytliagore  fait  mention  de;  cu- 
ivrages à  Oipiue.  Epigenes  que  Pline  cite 
avecéIoge>  Èpigenesentr^aucres ,  les  avoit 
lus  ;  tous  les  anciens  enfin  arreflenc  d'une 
voix  unanime  qu*Orphet  a  oxiiié. 

Ariftotc  fcroit  peuc-éne  le  fcul  qui  en 
etitftit  un  perfonnage  imaginaire,  s'il  fallnit 
prendre  m  Cens  littc'ral  ce  paliage  de  Ci 
céiofi:  dpt.f.im  poeiam  docet  Ariftoteles 
nunquam /uiJlft.  Mais  outre  que  raurorit^ 
d'Ariilotenepcut  rien  ici  contre  une  foule 
de  cénosns  dont  la  plupart  lui  font  anté- 
rieurs ,  !c  vnévcK  Arillote ,  dans  un  de  lès 
OHvr.!Kes  qui  s'eft  perdu  ,  reconnoiflbit 
qu'il  avoir  exifté  un  O)  phée.  Ainfi ,  lorfqtt'i] 
l'a  n"d  qu'.'îque  part  (  car  Cicéron  ne  cite 
po.ni  l'oiivtage)  ,  il  laut  l'entendre,  non 
«fansunfens  abl'ulu,  trais  en  ce  (cns,qn*il 
n'yeut)anui"s  d'Orp/wV ,  tel  que  Icspoëres 
l'ont  reprL  fente ,  traînant  apr}s  lui  les  arbres 
&  les  rochers ,  &  pénétrant  )u(4|ii*aai 
fers,  à  la  faveur  de  es  chants  harmoqWUI* 
Le  chevalier  dm  J au  court. 
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ORPHELIN ,  f.  m.  (  Gramm,  Amiq. 

trecq.  )  enfant  mineur  qui  a  perdu  fon  pere 
z  (à  mère.  On  prenoit  un  foin  paracu- 
fier  des  orphelias  dans  plufîcurs  villes  de 
Grèce,  maisfur^ont  à  Athènes  ,  tant  que 
cet  état  fut  bien  gouverné.  Les  enfàns  dont 
les  pères  avoîent  été  tués  i  la  guerre  e'toienc 
élevés  aux  d^iew  du  public  ,  jufqu'i  c« 
qu'ils  fiiflènt  parvenus  i  l'adolefcence  :  alors 
on  les  produifoit  fur  le  théâtre  pendant  les 
fêtes  de  Bacchus  ;  &  après  leur  avoir  Aomi 
une  armure  complète ,  on  les  rcnvoyoit 
dans  leurs  maifiiiu.  Efchinc  nous  a  coo- 
fervé  la  belle  formule  donc  le  héraut  fe  Utr 
voit  pour  les  congédier.  Paroiflàntavec  eux 
fur  la  fcene ,  il  diloit  â  haute  voix  :  »  que  ces. 
H  jeunes  orphtliiU  f  i  qui  une  mort  prénu» 
M  turée a voi t ravi aumiiieudes hafards leurs 
M  pères  illuflrés  par  des  exploits  guerriers, 
M  ont  tetrouvé  dans  le  peuple  un  pere  qui 
>»  a  pris  foin  d'eux  [l  'cu'à  h  fin  de  leur 
»  eniance;  que  niai.itenant  il  les  renvoie 
•>  armés  de  pied  en  cap ,  pour  vaquer  foua^ 
»>  d'heureux  aurpiccs  i  feuts  affaires >  & 
»  les-  convie  de  mcntcr  chacun  â  l'envi 
n  les  premières  places  de  h  f^tnbfiqiie.  m 
On  n'a  poiat  imicé  ,  d;.ns  nos  gouverne» 
mens  modernes ,  de  fi  nobles  inliicuL;uns  , 
politiques.  (/)./.) 

ORPHEON ,  (  Luth.)  inftrument  à  cor- 
des de  boyaux  :  oi\  le  tait  parler  par  le  moyen 
d'une  roue  &  d'un  chvîcr ,  Goaune  céhii 
d'un  claveHin  :  c'eâ  propcenMOC  Wttcfpeot 
de  grande  vielle.  *  . 

ORPHÉORpN»  (  Luth.)  ûififmMRC  â 
cordes  phis  périt  que  la  mandore ,  nais  qui 
d'ailleurs  lui  efl  entièrement  feroblable.  On 
a.cordc  comme  au  Inth,  lachannrell«  m 
lol.{F.D.C.) 

OMPHEOTÉLISTE,  f.  m.  (Antiq, 
irecq  )  LesGfecswmunoieot  orpkéotAïf' 
tes ,  c;9tcr(X«s-M ,  ceux  qui  étoient  initiés  aux 
myfteres  d'Orphée.  On  leur  promettoit  le 
bonheur  après  la  mort .  &  cependant 
ne  requéroit  d'eux  prefqi/i^u'^re  chofe  que 
le  ferment  du  fccrer.  Potter  ,  Anhu-oL 
^rxc  ton».  I ,  p.  407.  (  Z?.  /.  )  1 
on  PH 1  ES  ,  (  Pei/ie.  )  efpece  de  poifTon. 
Voici  la  manière  d'en  faire  la  péche  à  la 
ligne  &:  à  pied.  , 
On  plante  deux  ou  trois  hautes  perches 
de  ^piiozc  â  dix-huic  pieds ,  le  plus  à  la 
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tm  <]ull  cil  podmle ,  ëloicnces  les 
«Mtdciantiesâ  trolooeé,  Mon  b  longueur 
de  !a  tiflure  qu'on  veut  former.  Il  dut 
fue  cesj^«rçliie$  £oieac  unies  6p  ùas  aucun 


On  prend  une  ligne  un  peu  forte,  de  la 
«aoice  dec  appelées ,  que  Ton  nomme 
àm  cotées.  On  y  mardbiliflaiiMflti  dif^ 
tance  des  piles  ou  empiles  âoign^  les 
unes  des  autres  enviran  ds  demi-bcaflè , 
avec  m  hm  à  ttrphies ,  finnbhMb  k  œax 
dontfe  fervent  les  pécheurs  bas  Normands , 
qui  font  la  pèche  iiss  mém^  poélfons  paflà- 
gers ,  à  la  fsgiM  Ouuame ,  arec  appks  de 
fers  marins.  On  peut  auiïî  employer  des 
files  vonlances^  on  les  irappe  fur  un  petu 
noroenidt  faon jpevoé' par  le  milieu ,  brge 
d'un  pouce  au  plus,  arrondi  par  un  bout, 
(l  de  l'autre  TcnaiiE  en  pointe  émoulfce 
où  b  pile  eft  amamie.  La  gi»0ê  ligne  paflc 
au  travers  du  trou  >  ce  qui  rend  les  piles 
r»lages,  lilMCS,&  plus  à  la  portée  des  oi- 
fhies  qui  foor  toujours  i  flrâr  d'eau  ;  d  el- 
pace  en  efpace  on  frappe ûir  la  groflè  ligne , 
quelques  fortes  flottes  de  Kege  pour  la  fou- 
tenir  âev^  :  i  chaque  bout  de  cette  ligne 
y  y  a  un  organeau  âit  de  bois  ton ,  bien 
uni ,  ou  à  fa  place  un  morceau  de  bois  troué , 
&  pareillement  bien  uni  6c  beaucoup  plus 
ouvert  que  db  h,  gradènr  de  la  perche  fur 
liquelie  cet  organeau  fera  palU- ,  de  ma- 
nière qu'elle  y  foit  libre.  Quand  la  mar- 
tre commence  à  monter ,  on  frappcn  les 
deux  bouts  de  la  ligne  Tur  les  organeaux 
des  perches  ;  la  ligne  le  lèvera  ave:  le  flot  ; 
ic  lit  piles  qui  ièront  garnies  chacune  d'un 
petit  corferon  de  îiege ,  flotteront  à  fleur 
d'eau ,  comme  les  lignes  flottantes.  Les 
orphies  qui  n'approchenr  de  b  côte  que 
de  pleine  mer ,  fe  prendront  de  même  que 
celles  qui  fe  pèchent  avec  bateau.  Les  pè- 
danis  viennent  â  la  baflc  eau  relever  leurs 
Hgne^ ,  &  détacher  Je  poiffim  qui  a  onrdu 
aux  hameçons. 
Les  orphiKevesdepied  panvenc  lé  tendre 

de  b  même  manière,  avec  C8C  avanOlge 
qu'elles  ne  le  déchirent  pas. 

ORPHILIERF.S  ou  HARANGUIE- 
RES ,  (  Piche.  )  filets  ainfi  nommés  ,  parce 
qu'ils  fervent  également  à  la  pècke  des  or- 
phies de  des  harengs. 

la  «ailln  do  Vwfiùlitn  eft  oompoffe 
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d*un  fil  très- fin  &  non  retors.  Elle  n'a  que 
douze  lignes  au  plus  en  quarré.  Le  réc  eft 
flotté ,  plombe  &  pèche  à  la  dérive ,  comm^. 
les  mancts  à  maquereaux ,  dont  on  prend 
auffi  quelques  >  uns  i  Vorphiliert ,  mats, 
petits  ,  &  de  ceux  que  les  Normands  ap^ 
^lleatjun/vnaeu  ^  &  les  Picards  roblocs,. 

On  pkfohe  encore  les  orphies  que  les  Bm». 
tons  nomment  e'^uil/cttes  ,  au  feu  &  pen- 
dant la  nuit ,  avec,  le  dard  ou  la  fouanne.  - 

Pour  cette  pIche ,  qpti  dure  depuis  le  nuûs. 
de  mars  jufqu'au  mois  de  )uin  ,  plus  oui. 
moinst  fuivanc  Tétablillèmeat  &  l'expofi- 
tion  dcscâces  que  le  poiflôn  vient  ranger , 
les  pécheurs  fe  mettent  la  nuit  quatre  dans 
un  bateau  j  il  y  en  a  un  placé  i  i'avant ,  avec; 
un  brandon  de  paille ,  donc  Téchc  attire  les 
orphies  ;  les  trois  autres  les  frappent  avec- 
leurs  dards  ou  fouannes  faites  en  râteaux, 
avec  une  doniNe  de  fer  &  un  manche^ 
La  fouanne  qui  fert  à  cette  pèche,  a  au 
moins  xo  dûs  ou  bcanches  cordclces  de 
6  poncefdebaur  6c  fert  preflées.  La  tête 
du  râteau  n'a  au  plus  t,uc  1 3  à  lij.  pouces  do 
long  t  &  le  manche  efl  de  la  longueur  de  8; 
à  iz  pieds.  Quand  les  pécheurs  voient  les. 
orphiesouéguillettcs attroupées,  ils  Lmccnc 
leursdards  «  &  en  prennent  quelquefois  plu-, 
(teurs  d'un  feul  coup.  Comme  le  bateau  dé* 
rive  doucemenc,  la  manceuvre  de  la  pèche.- 
n'eâârourhe  point  les  poidôns.  Dans  les. 
pèches  heurcufes,  on  en  prend  Juiqu'â  13^ 
a  x^oo  dans  une  nuit.  Pour  cet  efièt,  il  fiinC. 
que  l'obfcnrité  foit  grande  &:  le  tems  rrt}s-, 
calme;  deux  conditions  requi  cs  pour  toutes 
les  pèches  au  i'cu.  Cette  n-.anauvre  efi  la^ 
même  qi)e  la  pécha  au  £M3|Um ,  ci^iquée  à» 
ce  mm. 

ORPHIQUE  (  VIE  ),  ZmfV.  »<tm^  iUt^^ 
forte  de  vie  pure,  rthgiculc,  &  dpnt  une' 
lies  pratiques  confiftoit  â  ne  point  manger.- 
la  chair  des  anib.aux. 

OrphJe  ,  cit  i*fch)!c  dans  Ariflcplune  ,^ 
nous  a  moiicré  les  cérémonies,  &  nousaeu». 
feigné  à  nous  abllenir  de  tout  nUMirtrii 
Horace  exprime  laonémei^^q  enQiK^pIiii. 

l'Ié.  amme.  t  : 

SjU  eJircs  homines  fjcer  interprefque  de<yf. 
rum 

Civdibus  &  i.  i3a  fado  déterrait  Qrphfus,, 
M.  La  divin  Orpli^  ^V'wfitxfnitfi  df. 
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«>  dieux }  détourna  leshommes  du  meurtre, 
I»  de  leur  fit  quitter  le  genre  de  vie  brutal 
«>  qu'ils  menoient  ».  Tl  compofa  des  hym- 
ties  en  Thonneur  des  dieux ,  6c  apprit  aux 
«nortets  les  o^r^monies  de  la  religion.  Les 
poctes  fiirent  les  premiers  prêtres  ,  les  pre- 
miers philoTopbes ,  &  les  premiers  législa- 

Platon,  après  avoir  raitbnné  ,  dans  le  li- 
'vre  VI  de  les  loix ,  fur  la  brutalité  de  plu- 
lîettfs  penses ,  &  fur  ^u^a^c  que  quelques- 
uns  avoient  encore  d'immoler  des  hommes , 
ajoute  que  les  anciens  (rrecs  tout  au  coo- 
tiaire  fi*auA>ient  pas  ofô  mer  un  bœuf,  & 
qu'alors  on  ne  facridoit  point  d'animaux 
aux  dieux.  Les  gâteaux,  dit-il,  les  fruits 
trempÀ  dans  le  miel ,  &  telles  autres  offran- 
des pures  Croient  ce  qu'on  leur  préfentoir. 
.On  s'abftcnoit  de  la  chair  ,  &  c'eût  été  un 
aâe  impie  que  d'en  manger ,  ou  de  fouiller 
de  fang  les  autels.  Alors  fe  forma  parmi 
nous,  continue-t-il, une  forte  de  vie  nom- 
mée l  ie  orphique  y  oii  l'afage  des  chofes 
inanimées  étoit  libre  &:  permis  ;  au  lieu  que 
l'ufase  de  celles  qui  avoient  eu  vie  ,  étoit 

CeCttlH^qued'auflérité  mérite  le  nom 
ài' orphique  y  &  parce  qu'Orphée  en  étoit 
l'indituteur ,  &  parce  que  le  même  Orphée , 
le  plus  ancien  des  fages ,  pouvoir  avoir  donné 
ion  nogi  i  tous  ceux  qui  tàifoieQt  profelfion 
ile  vertu  &  de  lettres.  Cefl  ce  que  l'on  voit 
clairement  dans  un  pafTage  d'£nripide  ;  car 
Tkéfée ,  à  peu  près  contemporain  d  Or- 
ceprochant  à  fon  fils  Hippolitc  le  peu 
de  rapport  qu'il  y  a  entre  l'aâion  infâme 
dont  il  le  croit  coupabje,  &  l'aullere  fa- 
gelfe  dont  ce  jctme  homme  fidfoit  profef- 
|lon  :  «  voilà  donc  cet  homme,  lui  dit-il , 
*>  qui  efl  en  conim«;rce  avec  les  dieux, 
n  colnmeunperfonnaged'&ninenie vertu: 
»  voilà  cet  exemple  de  tempérance,  & 
n  d'une  conduite  irréprochable.  N'efpere 
99  pas  m'impolèr  plus  long-tems  par  ce  vain 
»  éclat ,  ni  que  i'attribue  aux  dieux  un  com- 
»  merce  qui  feroit  une  preuve  de  leur  fo- 
j»  lie.  Trompe-nous,  fî  tu  peux,  mainte- 
ff>  tiant  par  ton  aTcflation  de  ne  rien  man- 
j»  ger  qui  ait  eu  vie  ;  âc  fournis  à  ton  Or- 
9>  difejoac  rinfpiré,  &  te  remplis  de  la 
n  fumée  du  vain  favoir,  puisque  te  VOiU 
M  ^is  dans  le  crime.  » 
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On  trouve  dansëepall'age  les  trois  points 
qiii  confUtuoient  la  vie  orphique ,  favoir ,  la 
religion ,  l'abfliiieiicedeGeqiiiavoit  euvie, 
&:  la  fcience.  • 

Les  livres  d'Orphée,  qui  luftifiment  fa 
fcience ,  font  cités  par  tous  les  anciens  aii- 
teurs.  Euripide ,  dans  un  chœur  de  fon 
Aicejicj  après,  avoir  dit  que  la  néceifité 
el\  infiirmonrable  ,  a)outc  que  les  livres 
d'Orphée  n'indiquent  aucun  remède  contre 
ce  mat.  Ceft  de  Ténde  de  ces  livres  6l 
de  leur  intelligence ,  autant  que  de  l'atta- 
chement pour  la  chafle  &  pour  la  déef?è 
qui  y  prefîdc,  dont  Théfée  veut  parler 
lorfqLi'il  rcpruc!ie  à  HippoIit^'lÎMiprKendll 
commerce  avec  les  dieux. 

En  un  mot,  Orphée  fiit  une  efpece  de 
rcformateur  ,  qui ,  à  l'aide  de  la  poéfie  Se 
de  la  mufîque ,  ayant  adouci  des  hommes 
féroces ,  donna  naiflànce  X  une  feâe  dif<- 
tinguée  par  fon  attachement  à  l'tcude  de 
la  reUgion ,  &  par  une  auRérité  de  vie , 
dont  la  pratique  éloignant  les  hommes  des 
plaifîrs  (enfuels,  fî  funelles  i  la  vertu,  les 
portoit  à  ime  haute  pertcdion.  Témoin 
I  Hippolite  d'Euripide,  qui ,  libre  de  toute 
paHion  ,  aima  mieux  [ierdrc  la  vie,  quede 
manquer  au  fecret  qu'il  avoir  promis. 

Il  fait  lui-même,  au  commencement  de 
la  pièce,  une  peinture  charmante  de  la  rie 
orphique ,  fous  l'allégorie  d'une  prairie  con- 
(èrvée  contre  tout  ce  qui  peut  en  altérer 
la  fraîcheur,  dans  laquelle  il  vient  de  cueillir 
ia  couronne  qu'il  ofi're  à  Diane.  «  Kece- 
w  vez ,  lui  dit-il',  de  ma  main ,  déelfè  rel^ 
»  pedable,  la  couronne  de  fleurs  que  j'ai 
»  cueillie  dans  une  prairie  où  la  âraichcur 
»  de  l'herbe  n'a  jamais  hé  livr^  i  l'a- 
»>  vidiré  des  troupeaux  ,  ni  au  tranchant 
M  d'une  faux  facrilege  ;  la  Icuie  abeille  en 
n  fuce  les  fleurs ,  que  la  Pudeur  elle-même 
>j  prend  foin  d'arrofer  d'une  eau  toujours 
»  pure.  Ceux  en  qui  la  tempérance  ed  un 
n  don  duciel  «ontfeuls  le  droit  d'en  cneil^ 
»  lir  :  l'accé";  en  efl  défendu  aux  méchans. 
n  Ornez-en  vos  beaux  cheveux ,  &  foyez 
n  propice  i  la  main  pleine  d'innocence  qui 
')  vous  l'offre.  Seul  enrrc  les  morrcls  ,  j'ai 
N  l'avanuge  de  vivre  avec  vous ,  de  vous 
n  entendre  &  de  vous  répondre.  Quoi- 
»  que  privé  (le  votre  vue  ,  accordez-moi , 
V  grande  déclic,  'fs  terminer  macarrier^ 
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I»  comme  je  Tai  commence'e!  » 
>.i.  Il  la  termina  en  effet  par  une  aâion  de 
vertu ,  &  fit  voir  en  fa  perfonne  ce  que 
la  juflice  peut  fur  uae  ame  qui ,  ayant  reçu 
de  la  naifiùnce  de  grandes  difpolltions  au 
bien ,  les  a  nourries  par  la  pratique  d'une 
vie  pure ,  qu'on  appelloit  alors  &  qu'on  a 
appelltc  depuis  la  vie  orphique.  (  D.  J.  ) 

ORPHIQUES  &  ORPHÉE,  {Litter. 
Hiji.  )  On  défigne  ordinairem^t  par  le 
terme  à' Orphiques  les  poèmes  oc  lus  vers 
détachés  que  les  anciens  &  les  modernes 
ont  attribués  à  Orphée,  &c  dont  nous  ta- 
cherons de  donner  ici  une  notion  plus 
précifc  que  celle  qu'on  pourroit  fe  procu- 
rer en  confultant  les  fabriciens  &:  les  bi- 
bliographes ordinaires  ,  dont  aucun  n'a  vu 
avant  l'an  1764  un  recueil  bien  complet 
de  ces  pièces  fin^ulieres  ,  puifque  ce  n'eft 
qu'en-  cette  annee-là  que  la  colicâion  en 
a  paru  ;  &  M.  OefTner  ,  auquel  on  en  e(l 
redevable  ,  n'a  point  eu  le  bonheur  de 
vivre  affez  pour  jpouvoir  la  publier ,  telle- 
ment qu'un  de  les  amis  a  dû  fe  charger 
de  l'édition.  Après  tout  cela ,  nous  éclairci- 
rons  l'hiftoire  même  à' Orphée  ,  pcrfon- 
nage  aflea  célèbre  pour  intérefler  la  curio- 
ùté  des  philofophes. 

,  Les  Orphiques  ,  dans  l'état  où  ils  font 
aujourd'hui, comprennent  en  tout  un  poè- 
me de  giille  trois  cents  foixante  &  treize 
vers ,  intitulé  Argonautiques,  quatre-vingt- 
fix  hymnes ,  un  fécond  pocme  où  l'on  traite 
des  propriérés  des  pierres  précieufes ,  en 
vingt  efpaces  de  chants  ou  de  feâions^  & 
enfin  fix  fragmens  &  des  vers  détachés, 
recueillis  des  écrits  de  différens  auteurs 
anciens ,  comme  Plutarque ,  Macrobe ,  Sex- 
tus  Empiricus ,  Eiifebc ,  Porphyre  ,  Pro- 
clus,  Clément  d'Alexandrie,  Stobée,  ^c. 
qui  ont  cioé  ces  vers  &  ces  fragmens  com- 
me étant  réellement  d'Orphée. 

D'abord  les  Argonautiques  forment  un 
poème  allez  bifarrc ,  qui  a  quelques  carac- 
tères de  l'épopée,  mais  il  s'en  faut  beau- 
coup qu'il  les  ait  tous.  On  y  décrit  l'expé- 
dition des  Ar^onamcs,  fujet  qu'on  fait 
aulTi  avoir  été  traité  par  Apollonius  de 
Rhodes  6c  par  Valeriiis  rlaccus  ,  qui  ne 

Îarlent  que  d'après  l'hiftoire  ou  d'après 
i  tradition;  mais  ici  on  introduit  Oiphie 
parlant  lui-mûne  de  ce  qu'il  a  vu ,  de  ce 
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qu'il  a  fait  ,  des  dangers  qu'il  a  coUnis  ,  & 
des  prodiges  <^ue  fes  vers  &  fa  lyre  tou- 
jours enchantée  ont  opérés ,  foit  pour  fa- 
ciliter l'enlèvement  de  laToilon  d'or,  foie 
pour  prévenir  le  naufrage  du  navire  y/r^o, 
qui  écoit  tr<is-fouvent  fur  le  point  de  faire 
naufrage.  La  partie  géographique  cft  Itn- 
guliérement  mal-traicée  dans  ce  poème , 
&  la  profufion  du  merveilleux  y  furpafle 
les  fiâions  les  plus  hardies  d'Apollonius 
de  Rhodes ,  qui  tranfporte  le  navire  Argo 
de  la  mer  Noire  dans  le  golphe  Adriati- 
que ,  par  une  rivière  qui  communiquoic 
avec  le  Danube  ,  &  qui  fe  déchargeoic 
dans  le  terrein  qu'occupe  do  nos  jours  Ve- 
nife,  où  jamais  aucune  rivière  qui  commu- 
nique avec  le  Danube  ne  s'eft  déchargée. 
Mais  le  prétendu  Orphie  décric  une  routô 
encore  bien  plus  inconcevable ,  par  le  cen- 
tre du  continent, où  l'on  perd  les  Argo- 
nautes de  vue:  00  ne  fait  plus  ce  qu'ils 
font  devenus ,  &  ftut-â-coup  ils  reparoif» 
(ènt  dans  l'Océan  du  côté  de  l'Irlande  y 
qu'on  fuppofe  être  défignée  dans  le  tcxto 
grec  par  le  terme  d'ij;v>fla. 

Ces  détails  fuffîroient  pour  démontrer* 
que  jamais  ni  Oipht'e.  ni  aucun  compa- 
finon  des  Argonautes  n'a  écrit  ni  penlé  à 
écrire  un  poème  de  cotte  nature  ;  d'ail- 
leurs le  nom  de  Thejfalie  qu'on  y  donne 
vers  59,  à  l'j^monie  ou  à  la  terre  des' 
Myrmidons ,  qu'on  n'appelloit  point  en- 
core Thejjalie  alors,  &:  l'épithtte  de  ^iir-< 
bare  qu'on  y  applique  à  des  nations  d'ori- 
gine fcythique,  ufage  qui  ne  s'ell  iniro- 
4uit  que  long-tems  2prcs  Homtro ,  prou- 
vent afléz  clairement  la  fuppodtion,  quoi- 
que M.  Gcfiner  n'ait  pas  été  fort  inchné 
à  la  reconnoltrc ,  parce  que  l'obfcrvation 
dont  nous  venons  de  parler  au  fujet  do' 
la  Theflàlic ,  ne  s'eft  point  préfcntéo  à  fa 
mémoire.  Mais  tout  cela  n'empcche  pas 
qiie  cet  ouvrage  ne  foit  trcs-an.icn  ;  il  a 
de  grandes  beautés  :  la  verfification  en  tll 
naturelle ,  &  quelquefois  mêmc^  elle  cft 
mélodicufe.  Si  Ton  y  a  violé,  comme  nous^' 
l'avons  dit,  toutes  les  notions  de  la  géo- 
grjp.hie  pofitlve ,  on  y  a  en  revanche  ob-- 
fervé  le  coftume  avec  une  attention  Icru- 
pulcufe,  jufqu'au  point  de  ne  pas  m^me' 
donner  d'ancre  au  navire  Aigo,'  &  en"' 
clFct ,  il  ne  parolt  point  que  du  rvms  du 
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fjcge  de  Trojre  l'ulàge  de  ces  înfirumens 
ait  M  Uen  coami  dans  h  marine  des 
^ecs. 

Quelques  critiques  ont  foup^onn<^  Ono- 
macrite ,  qui  était  contemporam  des  PifiA 
tratides,  d'avoir  fuppofé  les  Argonn-.îtiquçs, 
ou  de  les  avoir  compilas  de  difiercns  mé- 
inoires  ;  mais  ce  foupçon  n'efl  pas  encore 
bien  conforme  à  l'hiftoire ,  &  nous  ne  fa- 
vons  rien  de  certain  à  cet  égard  ;  car  tout 
ce  qn*on  peut  conclure  d'un  pafTàgc  que 
nous  avons  dans  le  feptieme  livre  d'Hcro- 
dote  ,  c'cft  qu'Onomacrite  a  réellement 
forgé  des  vers  de  Mufée;  nuis  les  vers  de 
Mufée  n'onc  riea  de  commua  avec  ceiB 
^Orphée. 

Quant  aux  hymnes,  TMNOi ,  il  convlen- 
droit  plutôt  de  lesappeller  en  françois  des 
invocations  que  le  lacrificareur  pronon- 
çmty  (uivant  toutes  les  apparences,  au 
inotnent  qu'il  rép^ndoit  l'encens  fur  l'au- 
teî  allume.  Aufti  defi^c-t-on  ordinaire- 
ment A  la  tête  de  ces  invocations  l'efpece 
de  parflim  dont  il  faut  fe  fervir,  comme 
le  (iorax,  les  madères /U'omatiqucs,  la  cf- 
dria  ou  la  fi^lnie  dn  Liban ,  &  même  la 
graine  de  pavot  ;  car  tour  cela  varie  félon 
u  nature  du  dieu  qui  y  efl  imploré. 

On  croir  afièz  généralement  que  ces 
formules  font  rcftces  cach.'c;  dans  les  fanc- 
tuaircs  du  paganirme  auift  long-tems  que 
te  fecret  des  mffteres  6t  des  initiations  a 
rmi  les  anciens ,  &  qu'on  fe  dé- 
termina enhn  à  les  publier  pour  repouflèr 
les  reproches  des  dirétientt  qui  accufoient 
toutes  ces  pratique?  d'être  abominablei, 
&  qui  le  perfuadoicflC  aifémenc  ai^  vuU 

Îpire  ignonmr.  Mais  9  nous  (èmble  qu'on 
e  trompe  ici»&i  l'égard  de  ceux  qui  n'é- 
toient  point  chrâiens ,  &  à  l'égard  de  ceux 
qui  r^toiefit  :  car  ces  nymnes  Wùtit  ancim 
rapport  avec  la  doârîne  des  myfteres ,  ils 
paroiiTenc  même  être  diamccralement  op- 
pcfiSi  â  cette  doftrine.  On  y  cite,  on  y 
mvoque  iine  fouie  de  divinités  fubalter 
MS  <{\i  Orphée,  ce  feâateur  rigoureux  de 
la  dKoIogie.  égyptienne,  ott  iradmectoit 
pas,  ou  ne  connoiffoic  pas.  Au  refte ,  fi  les 
prêtres  de  U  Grèce  ont  eu  quelque  motif 
pour^tentr  ces  tilTÔeatiottt  long-tems  fis 
cretces,  ils  n'onr  pu  en  avoir  aucun  pour 
les  retire  paUtques  ;  car  quoiqu'elles  ne 
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choquent,  abfolumene  parlant,  ni  les  lois 
dvites,  ni  les  principes  de  la  monle.  la 

fupcrftition  grofTiere  qui  y  Ngne  M  MU* 
roit  trouver  d'excule. 

Le  poCme  intitulé  nsPi  ,  eft  éga- 

lement rempli  de  préjugés  aufTi  abfurdes 
qu  anciens  touchant  les  qualités  médicina- 
les ou  fumaturelles  de  certaines  pierret 
précieufes  ou  finguliercs  qu'on  porroit  en 
forme  d'jmulette,  ou  qu'on  prenoit  même 
â  l'intériciir  :  ce  qui  a  dû  feire  F>érir  beau- 
coup de  malades ,  dont  la  fanté  fe  feroit 
rétablie  s  ils  avoient  en  la  force  de  s'abf- 
tenîr  d'un  ce!  remède.  Il  y  >  des  philo- 
fopbes  qrii  s'imaginent  que  les  propriétés 
fenfiblcs  de  l'aimant  ont  donné  Heu  aux 
anciens  de  fuppofer  que  la  plupart  des 
pierres  renfermoienc  tout  de  même  queî» 

3ue  vertu  cachée,  qu'il  ne  s'agifibit  que 
e  deviner  pour  opérer  des  tfftxs  auffi 
prodigieux  que  pourroiertt  l'être  les  phé- 
nomènes de  l'attraâion  magnétique  ou 
ceux  de  la  tourmaline  aux  yeux  d*uh 
homme  qui  les  verroit  pour  la  première 
fois.  Nous  croyons  tout  au  contraire^ue 
cette  dodrine ,  qui  paroît  née  en  Egypne, 
eft  poftérieurc  à  l'invention  de  la  gravure 
en  pierres  fines ,  &  que  les  caraâeres  hié- 
roglyphtqaei  qa*on  IbiYpCoir  fur  les  amii> 
lettcs  ont ,  parmi  cent  autres  erreurs ,  pro- 
duit au(Ii  cette  erreur -iâ,  oui,  malgré 
tontes  les  lumières  de  la  phyfique ,  règne 
encore  plus  oo  moÎM  en  Europe  «le  noi 
jours. 

Il  n'eft  pas  queftion  dans  eea  lithiqiiea 

attribuis  k  Orphée  y  de  pierre  qui  foit 
maintenant  inconnue  |  fînon  de  la  lépido- 
tis ,  ou'aoenn  naruralifle  ne  dote  fè  flat^ 
ter  d'avoir  retrouvt'e  depuis  le  tcms  ds 
Pline ,  qui  en  parie  encore  :  fa  couleur  aiw 
geqrine  paroit  avoir  pea  d'analogie  avee 
L's  écailles  de  la  carpe  lepiJo.^us ,  dont 
on  croie  que  le  nom  lui  a  été  impofê. 

Il  reflennc  i  parler  des  Ihgmens ,  AIKW 
STTAZMATl.t  ;  m.iis le  nombre  en eftfi  grand, 
qu'on  ne  fauroit  les  ana]yfer;  &  le  fujet 
en  eft  fi  varié ,  qu'on  ne  finirétc  ruppofêr  * 
qu'un  feul  homme  ait  écrit  ItiT  des  matiè- 
res fi  diffërenres.  £!ien  rapnoRt*  Ji^iL 
dip.  libb  Vni,  cap.  6,  que  les  fams  m- 
l'Afie  regardoienc  toutes  les  pièces  qui 
coBipofcnc  les  -  Ot:phigmeê,f  comme  des 

■I  ■  ■  m 
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 foppof^  par  des  impofteiirs ,  parce 

^ue  f  fuivanc  eux ,  jamais  les  lettres  n'a- 
-tmoÊt  été  cultiTées  dans  la  Thrace  »  où 
Mrfbnne  ne  faroit  vraifemblablement  ni 
•we m  écrire  dans  le  {îecle  où  loa  y  fait 
«fbTO  Orphée.  La  fuppofitioa  de  ces  ou- 
vrages eft  auïïi  manifefte  à  nos  yeux  qu'elle 
a  pu  i'ètre  aux  yeux  des  là  vans  de  l'ATic 
do  ceins  d'Andradon  ;  nous  penforn  tout 
comme  eux ,  que  cent  ans  avant  le  fîege 
.de  Troye  on  n'avoit  pas  b  moindre  idée 
des  fciences  en  aucun  canton  de  leThiacc  \ 
nais  il  ne  fuit  nullement  de  tout  ceci 
■ipi*im  botnroc  m' dans  cette  contrée ,  quel- 
que hnhie  qu'on  le  ta  Hgure,  n*ait  pu 
voyager  pour  fe  feire  inftruire ,  comme 
le  Scjrthe  Anacbaxiîs.  Or  voilà  prÀTifé- 
-nenr  le  os  'SOrph^e .  qu*  Anflote  a  eu 
■grand  xaax  de  traiter  de  perfonnagc  ima- 
^naiie  :  il  eÛ  vrai  que  i'endrotc  où  il  s'ex- 
pBqtioir  â  «et  dgnd  a^eaêfle  plus  aujoiiF- 
d'hui  ;  on  ne  fait  même  dans  quel  traité 
(Ml  dans  quel  livre  il  a  eu  occafion  de 
^en-enfiqeer;  iMsiin  pafiàge  de  Cic^- 
ron  \ae  nat.  dror.  )  nous  a  conferv^  le 
jpanàige  de  ce  phiiofbpbe ,  oui  ayant  long- 
tenn  IQoitntf  dm  la  Maoedoine,  a  pu, 
s*n  Ta  voulu ,  y  recueillir  beaucoup  de  con- 
noi^âoçes  reiativcmcnt  à  la  Thrace,  qui 
en  eft  luniUuphe  \  mais  nous  verrons  nien- 
t6r  ce  qui  Ta  induit  en  une  erreur  fî 

trofliere^  car  enfin,  il ^  n'y  auroic  plus 
^iftoiie  y  fi'  f  on  portoit  fe  pyrrhonmne 
hiftorique  iuîqii'au  puinr  de  ranger  Or- 
phe'e  panm  les  êtres  purenwnt  mytholo- 
giques. &  lépamkm  s*eft  trop  conftam- 
ment  foureniie  dans  l'anriquicJ:  on  a  vn 
une  fcâed'honunes  porter  ion  nom ,  c^eA- 
i-dke,  les  Orphéoîetefks  :  on  fe  femnt 
de  qeeiqaes-nnes  de  fes  maximes  dans  les 
myfteres  :  oo  mât  mène  dans  les  écoles 
quelque  refjieâ  povr  ion  Çj%ènt  tondiant 
la  nature  des  corps  c^lefles,  &  fur-tout 
-celle  de  b  Inné  »  qu'il  rqgardaic  comme 
ne  terre  habitée  :  opinion  qui  d^oele 
plus  de  connoiflànces  &  de  réflexions 
^'on  ne  feroit  tenté  de  fe  croire. 

Il  £iut  bien  obTcrver  ici  qu'un  Egyptien 
dont  il  eft  fiait  raendon  dans  les  Eliacjuej 
■de  Paufanias,  foutenoit  <pi*Orphée  étoit 
né  en  Ëgypte ,  tout  comme  Hétiodore  y 
feit  naître  Homère.  Cettodtoonfinoefi»- 
Tome  XXiy. 
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guTîere  a  donnJ  lieu  âM.  de  Schmidtd'a- 
nalyfcr  enfin  Qtmotà' Orphée  y  &c  il  a  trouvé 
qu'il  eft  compofé  d'élémcns  purs ,  pris  dit 
cophte  ou  de  l'ancienne  langne  d'E^'ypte  ; 
de  forte  qu'il  ne  fignilie  aucre  thofe  que  fiU 
iTOrus  (a).  Ceux  qui  ont  examiné  avec 
artcnrion  le  canon  des  rois  de  Thebes  par 
Eratollhene ,  ont  dû  s'appercevoir  que  c'^ 
toit  une  coutume  af&z  g^iérale  parmi  les 
Eg)'ptiens,  de  donner  aux  perlbnnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe  le  nom  de  leurs  dieux  & 
de  leurs  déefllès  indigènes.  Mais  fî  Orph^ 
efl  né  en  Egypte ,  quel  motif  a  pu  l'engager 
i  Quitter  fa  patrie,  ce  pays  fi  tcrtrle  âc  ^ 
policé,  pour  aller  ndnter  parmi  des  fàu- 
vages  qui  mangeoîent  encore  des  glands , 
&  qui  parloient  une  langue  dont  il  n'eût 
pu  eomprendre  un  mot  ?  Tout  cela ,  quoi 
qu'en  puiffc  dire  M.  de  Schmidt,  eft  in- 
concevable. Mais  fi  l'on  fuit  Topinbn  de 
Diodore  de  Sicile,  ces  diflicultés  difparo)- 
rronr  ,  &  nous  parviendrons  à  un  degré  de 
vraifemblance  où  perlonne  n'cfl  parvenu 
jufqu'â  préfent. 

Il  faut  perfifler  i  croire  Orphée  a  pris 
naifiànce  dans  la  Thrace  :  c'efl  le  fèotimenc 
nnivedU  8t  eenftane  de  Tantiquité ,  ooncre 
lequel  rautorité  d'un  c'trangor  cire  par  Pau- 
fàniaS|ne  fi^ifie  rien  j  mais  l'idée  de  fe  fiyse 
ieéiuae  d»B  les  loenees  de  l'orient  le  d^ 
termina ,  comme  Diodore  le  dit ,  tome  I , 
107,  â  voyager  en  ^yptc;  &  on  fait  que 
ces  voyages  IroîenttMS-Iréauens  parmi  les 
Grecs:  au(Ti  rien  n'eft-il  plus  conforme  à 
la  tradition  inflécée  dans  les  Argofuutiques, 
oèTen  introduit  Orphée  qui  parle  de  lui- 
même  ,  6^  qui  y  déclare  deux  fois  de  îa  ma- 
nière la  plus  pafÎQve  qu'il  a  réjoumé  en 
Egypte,  qu'il  yavoMemphis,  £r/(r/s'/Alr4 
/[icrées  d'Apis ,  aanfomiu  par  les  brês 
duNU.ib) 

Pour  gagner  la  confiance  des  prêtres  de 
ce  pays,  il  îA\<At  fe  réfondie  à  reftcr 

(  n  )  L'Oros  det  ECTPt'f"*  ^  iniluWtablcfnent 
l'Apiillon  des  Grcn  :  aaiD  le  kholMfte  4'Apoiloiiiat 
de  Rhodei ,  Méncchne  PMtte  «ppelkiRJIt.Ovw 
p^/r,  fih  J'Apollua. 

(  hj  On  ne  coimolt  muinteotnt  ^u'un  fenl  endroit 
de  l'Egypte  où  il  y  eût  on  bauf  ippellc  ^/«V.qui 
av«it  fvn  temple  à  Meniphis  même.  Mais  une  ville 
fitnée  10  fud  do  la«  de  U  Maréotc ,  poitoit  M 
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pUifieurs  années  chez  eux;  Se  l'on  fait  que 
Pythagore^  £udoxe  &  Platon  ont  dû  y 
fiure  un  long  féjour:  ainfi  OiphA  a  pu 
.pendant  ce  tems-li ,  ou  prendre  un  nom 
égyptien ,  ou  les  prccres  lui  en  ont  impofé 
'•m  ^  rinitiant  a  leurs  myderes ,  dont  il 
rapporta  le  fecret  &  les  dogmes  dans  la 
■Grèce  ;  de  forte  que  c'eft  par  une  impro- 
•pri^  d'exprcfllon  qu'on  appelle  ces  mvf- 
teres  orphiques,  au  Heu  de  les  appeller 
e'£jpttjques  y  quoique  nous  ne  prétendions 
•pas  dire  que  les  hiérophantes  grecs  n'aient 
'altéré  ladoârine  primitive,  foit  en  y  ajou- 
tant quelques  articles  f  foit  en  en  retran- 
chant quelques-uns. 

On  voit  maintenant  qu'il  cft  pofTible 
«lu'Ariltote ,  en  fuppofant  qu'il  a  fait  des 
racherchcs  dans  ta  Thrace ,  n*air  pu  y  croo- 
ver  quelque  indice  touchant  un  homme 
nommé  Orphée ,  puifque  ce  ne  fiit  ju'a- 
prés  fon  déparc  de  ce  pays  qu'il  pnt  le 
titre  de  fils  d'Or:: s  ou  cP Apollon  ^  que 
Pindare  lui  donne  aiiffi  dans  une  de  fes 
odes.  Enfin  les  Thraccs  ont  pu  dire  avec 
vérité  â  AriHote ,  que  jamais  ce  mot  à"" Or- 
phée n'avoit  été  connu  dans  leur  langue. 
■  Tout  cela  arrivamc  de  même  aujour- 
d'hui, fi  l'on  entreprenoit  en  quelque  en- 
droit de  la  Tartarie  que  ce  foie,  des  re- 
cherdies  fur  les  opinions  &  la  pexfbnne 
d'Anacliarfis ,  qui  portoit  certainement  un 
autre  nom  dans  fa  langue  maternelle  & 
paraii  fes  compatriotes. 

Nous  ne  tenterons  point  d'expliquer 
toutes  les  fables  qu'on  a  inventées  pour 
îUuftrer  l'hifloirc  à'Orphe'tf  perfbnnage 
d'ailleurs  afièz  illitilrc ,  &  qui  a  indubi- 
tablement contribué  i  policer  les  Grecs  : 
,  ce  qui  le  rend  plus  relpeâable  aux  yeux 
d'un  homme  fenfé,  que  tous  ces  conquL^- 
lans  que  le  vulgaire  imbécille  appelle  des 
b&os.  Sa  defcente  ain  enfers  femble  avoir 

Î|uelque  rapport  avec  les  cryptes  ou  Tes 
oucerreifis  où  les  prêtres  de  r£gypte  £u- 
imaot  encrer  ceux  qu'ils  tnîrioienc  i  lews 
myflercs,  &  on  ils  pafToient  eux-mêmes 
une  partie  de  leur  vie  «fans  qu'on  puiflè 
.  bienr  fiivoîr  i  quoi  ils  ry  occnpoienr:  on 
.4icqu*étant  entre  danî  ces  fombrcs  dcmeu- 
je»,  il  y  chanta  les  louanges  de  tous  les 
.■dieux ,  honnis  celles  de  Bacdius:  Koâ  le 
'Comte  ,.&oeBt  iDxdMl^s^lesdtljitee«.l' 


n'ont  fu  développer  cette  /nîgme,dofit 
le  fens  eii  néanmoir»  très-ailé  â  trouver  , 
dés  qu'on  fait  qu'une  loi  du  régime  diété- 
tique ,  adoptée  par  la  clafTe  facerdotale  de 
l'Egypte  ,  y  interdifoit  l'ufage  du  vin.  Or- 
phée fe  conforma  â  cette  loi ,  comme  l'on 
vit  enftiite  Pythagore  s'y  conformer  auffr; 
fans  quoi  ils  n'euflent  pu  communiquer 
avec  les  piètres. 

De  retour  dans  la  Grèce,  Orph/e  y 
infifla  beaucoup  fur  l'abOinence  du  vin^ 
&  ce  fût  là ,  parmi  plufieurs  autres ,  une 
caufe  de  fa  mort ,  fuivant  le  plus  grand 
nombre  des  auteurs  ;  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  chof'e ,  fuivant  la  tradition  la  phw 
conlhnte ,  il  fut  déchiré  par  des  femmes 
ou  par  des  bacchantes.  Le  fenciment  de 
ceux  qui  le  Ibnt  p&ir  d'un  coup  de*A»- 
dre ,  ou  par  une  mort  volontaire ,  comme 
Agatarchide  (  rerum  afiaticarum  Htji.  )  > 
n'ed  pas  adopté,  &  nous  doutons  qu'on 
adopte  aufli  les  motifs  qu'Ovide  prête  aux 
bacchantes,  qui  fe  défirent  d Orphée  m 
dit-il  ,  parce  qafil  txhoreoit  les  hommes  â 
fe  plonger  dans  une  débauche  qui  choçw 
l'ordre  le  plus  pofitif  de  la  nature. 

nie  etiam  Thracum  populisf/uit  autor 
amorem 

la  tmeros  transferre  mtnr^  citraqm  /il* 
•  ventam 

JEtaàs  imf€  tur,  &  primat  earptre  fitatt, 

JUtamorph.  X. 

On  povjrroit  (bupçonner  ,  à  la  vérité, 
qu'une  celle  inftitution  avoit  quelque  rap» 

rrt  avec  les  loix  des  Cretois  >  attribuMs 
Minos ,  au  fujet  de  la  pédéraflie;  mais 
cela  n'efl  point  ^probable ,  puifqu'on  voit 
qu*Or^A/«  liiivoitfcrupnlMnènient  la  doc* 
rrine  des  prêtres  de  l'Egypte,  qui  étoient 
ennemis  déclarés  du  célibat,  &  obferva-' 
teurs  rigomeux  des  propres  du  mariage: 
on  ne  les  a  jamais  accufes  de  quelque  dé- 
fordre  au  milieu  d'un  peiq>le  qui  en  con>- 
mettotc  fimvent;  &  les  exemples  les  j^M 
propres  à  les  corrompre ,  ne  les  corrom- 
pirent point  :  aufD  £iuc-il  les  diihnguer  de 
tons  les  ancres  prêtres  du  paganifme ,  qui 
ne  leur  reffemblent  paS ,  de  qudqiM  odké 
qu'on  les  confîdere.-  * 
.  Qommt  Orj^e  oondamnok  rùmncifl»' 
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(ôr-tont  cdie  des  vaches,  il  a  dû  par- Il 
fe  iàire  dans  la  Grèce,  crois  focces  d'enne- 
mis: il  irricoit  ceux  qui  vendoienc  les  vic- 
times: il  irricoit  les  facrificaceurs  qui  les 
mangeoient  :  il  irricoit  les  dévots  idolâtres 
qui  avoient  envie  d'en  offrir,  dans  refpé- 
rance  d'expier ,  par  cet  inutile  moyen  ,  les 
ccimes  dont  les  dévots  ne  Ibnt  que  trop 
fouvent  coupables.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  des  Êinatiques  Paient  faic  périr  ; 
car  Ton  reconnok  dans  toutes  les  cir- 
con  fiances  rapprochées  de  cette  fin  cragi- 
que ,  l'eifec  de  l'incolcrance  &  d'une  ni- 
reur  de  reKgion ,  s'il  efl  permis  de  parler 
de  la  force.  Pychagore  a  dA  ,  par  une  doc- 
crine  i  peu  prés  femblable,  s'accircr  la 
haine  des  facrificateiirs  de  l'Italie  :  aufTi 
ne  mouruc  -  il  pas  de  fa  more  nacurelle  , 
non  plus  qu'Or/>A/<»,qui  préchoic  encore, 
comme  nous  Tavons  die  ,  l'abflinence  du 
vin  &  des  liqueurs  enivrances,  &  cela  â 
des  peuples  dont  l'hiftoire  ne  fait  jamais 
mention ,  fans  parler  en  même  tems  de 
leur  extrême  intempérance  dans  le  boire. 
On  Giic  aujourd'hui ,  par  les  relations  des 
voyageurs,  combien  ce  vice  règne  chez 
tous  les  (àuvages  en  général ,  où  il  occa- 
fïonne  des  meurtres ,  des  combats ,  &  enfin 
des  guerres,  comme  parmi  les  Américains. 
Ouoiqu'Horace  paroifle  infinuer  que  le 
chancre  de  la  Thrace  réforma  cous  ces 
défordres  par  la  puifTance  &  les  charmes 
de  fon  art , 

Sylvtjlres  homines  facer  inierprefqae  deo- 
rum  y 

Cddibus  &  fûcio  vi3u  déterrait  Orpheus. 

on  peut  néanmoins  aifcment  fe  figurer 
qu'il  s'expofa  encore  par-Iâ  au  reffentiment 
ou  plutôt  â  la  brutalité  des  plus  barbares 
d'entre  ces  barbares  là. 

Quant  au  tems  où  Orphée  doit  avoir 
jrécu  ,  les  favans  s'imaginent  que  l'époque 
en  eft  fixée  par  l'expédition  des  Argonau- 
tes; mais  quand  enfuite  on  confuice  les 
chronolugifies  fur  la  date  de  cette  expé- 
dition ,  on  n'en  crouve  pas  crois  qui  s'ac- 
cordent :  Scaliger  ne  la  place  que  vingt 
ans  avant  la  prife  de  Troye ,  &  il  n'eft 
point  pofliblc  de  la  placer  plus  tard  ,  parce 
que  Neftor  afliiroic  avoir  connu  Cœnéc  ; 
&  Je  Hls  de  Quncc ,  dic-on ,  étoic  un  des 
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Argonautes ,  anxquels  toute  l*antrquic^  aï^ 
focie  auffi  Orph/e ,  faos  que  nous  a^ons 
pu  ,  malgré  nos  recherches ,  découvrir  le 
véritable  fondement  de  cette  tradition.  Air 
rede  ,  le  deftr  de  s'inftruire ,  qui  le  guida 
en  Egypte ,  a  pu  le  guider  auflî  dans  la 
Colchide  qui  efl  maincenanc  une  concréé 
inculce  &  diéfoiée  ;  mais  alon  on  y  voyoit 
des  villes  ftoriffantes  qui  conimcrçoienC 
iufques  en  Phénicie  ,  &  même  jufquet 
aux  Indes  :  ainfl  la  curieficé  Orphée 
d  cet  égard  n'efl  pas  plus  excraordinaire 
que  celle  d'Hérodote ,  qui  fit  aufïi ,  comme 
l'on  faic  ,  un  voyage  dans  la  Colchide , 
dont  il  vouloic  édaircir  l'hiftoire ,  qu*il 
n'a  cependanc  pas  édaircie.  (£>.  P.) 

Orphiques,  adj.  (  £iWr.  )  fumom 
des  orgies  de  Bacchus  :  il  leur  flic  donné , 
les  uns  difeot  en  mémoire  de'  ce  qu'Or- 
phée avoic  perdu  la  vie  dans  la  célébra- 
cion  des  orgies  :  d'autres ,  parce  qu'il  avotc 
incroduic  dans  la  Grèce  la  pratique  de  ces 
fèces  fingulieres  dont  l'Egypte  étoit  le  ber- 
ceau. (D./.) 

ORPHITIEN  (Séwatus-Consulte). 
Jurifprudence.  Voyez  SÉNATUS- CON- 
SULTE. « 

ORPIMENT  ou  ORPIN,  {Hift.  nat. 
Mine'raL  )  en  latin  auripigmentum  ,  fan- 
daracha  f  refigallum,  realgar  ^  arfenicum 
fiavurrty  arjenicum  rubrum  ,&c.  En  alle- 
mand Opermenti  fubfl.mce  mincrale  d'un, 
jaune  plus  ou  moins  vif^  en  feuillets  lui- 
lans  comme  ceux  du  talc ,  compofé  d'ar- 
fenic ,  &  d'une  quantité  tantôt  plus  tantôt 
moins  grande  de  foufre ,  qui  lui  donne  la 
couleur,  foie  d'un  jaune  de  cicron  ,  fbit 
d'un  jaune  orangé,  foie  d'un  rouge  vif 
comme  le  cinnabre  que  Ton  y  remarque. 
Vorpinunt  nacurel  efl  un  minéral  très- rare  ; 
cependant  on  le  crouve  ,  foi(  en  maffes , 
foie  en  pecices  vénules,  foie  attaché  i  la 
furfàce  des  fences  des  mines  en  Hongrie  , 
en  Turquie ,  à  Kremnicz ,  à  Neufol  6i.  Co- 
ronfay. 

Quelques  auteurs  onc  confondu  Vorpi- 
meru ,  (jonC  on  vient  de  donner  la  defcrip- 
eion  ,  avec  l'aifenic  jaune  ,  ou  Vorpimene 
Ëiâice ,  qui  efl  un  produic  de  Part ,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  cec  article  ;  mais 
il  diffère  de  ce  dernier  par  la  beaucé  de 
fa  couleur  fie  métne  par  Ion  cifTu  :  celui  de 
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tcrpimefit  natnrel  eft  communément  pat 
lames  ou  feuillets ,  tandis  que  Vorpimeni 
£aôicen'a  jamais  ce  tiffu.  Auffi  les  peintres 
donneni«il»  la  préférence  à  V orpiment  na- 
turel :  ib  l^Oi  fervent  pour  peindre  ;  en 
le  mêlant  «rte  de  riadiia,  ib  m  flkK  du 
▼crd.  • 

V orpiment  itd\t  te  fèul  aliène  que  con- 
nufTent  les  anciens ,  il  neparolt  pomc  qu'ik 
e%ilfenc  connoiflànce  de  l'arfenic  que  nous 
COfmoiflbns  dus  £fBrens  états.  Comme 
à  V article  ARSENIC  on  n'a  donné  qu'une 
d«rcripdoa  cré»-incoinpiete  de  cette  fubf- 
taAca,  BOut  aUoM  cAclier  d'v  fu'ppléer  & 
d'entrer  dans  quelques  détails  fur  une  des 
fubflanccs  les  plus  importances  du  règne 
■Mnëral. 

L'arfenic  cil  un  ilcmi- métal  d'un  gris 
luifanc ,  à  peu  près  comme  le  fer ,  mais 
compofé  d'un  amas  de  lames  ou  de  feuillets. 
11  perd  Ton  éclat  6;  fe  noircit  à  l'air,  il 
i«  diiiouc  dans  cous  les  diilulvans  &l  les 
liqdcvrs ,  il  encre  en  fiifion  dans  le  feu  , 
&  il  s'y  dilHpe  fous  la  forme  d'une  fumée 
Jblanche  «  ^paifiè ,  accompagnée  d'une  odeur 
4'ail  trés-nne;  c*eft  fiu-couc  à  cette  odeur 
que  l'on  peut  reconnoîciei^|prâènM>C*aft 
jn  poifon  trèrviolenr. 
^  •  On  Toic  par  ces  propriétés  de  rarfenic, 
qu'il  eft  un  vrai  protte  qui ,  à  de  certains 
4£ards,  approche  de  la  nature  dos  fels, 
tandis  que  par  d'apKvas  tl  a  des  cariâercs 
qui  conviennent  aux  métaux  &  aux  demi- 
métaux;  c'eft  ce  qu'on  verra  encore  plus 
idairemant  par  les  d^caib  qne  nous  donne- 
rons de  fes  effets.  M.  Grande ,  favant  chy- 
millc  luédois ,  eâ  le  premier  <;^ui  a  taie 
iroir  que  Parfentc  ftoit  m  deou-mM; 
avant  lui  on  ne  favoit  point  dans  quel  rang 
en  dévoie  le  placer.  Voyez  A3a  lUuraria 
UpTalienfit  anni  1733. 

L'arfenic  fe  trouve  lous  difFércntes  for- 
âmes dans  le  fein  de  la  terre.  1°.  U  fe  trouve 
tOMt  pur  y  c^tft  ce  qn*on  nomme  arfenic 
natif;  alors  i!  n'eft  combiric  a\  cc  a\)Ciinc 
4kncro  fubûaace  du  genre  muulral  j  on  le 
«aconneb  1  couleur  grife ,  i  la  fiimée 
blanche  qu'il  répand  dans  le  feu ,  &  â  Ibn 
^etir  d'ail  :  cet  arfenic  cxfoié  au  feu  fe 
jEililuM  eittitfreRienc  lâns  taiflèr  aucun 
3dtt.  On  le  trouve  auHî  tout  pur  fous  la 
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{êmbiaUe  à  du  verre  blanc;  enfin  on  le 
troQve  eaooce  conc  pur  (bus  la  foraaed'aBÉ> 

poudre  blanche  ou  d'urw;  farine. 

1".  L'ac£emc  fe  trouve  combiné  avec  du 
foofo^it  aietsM  agou  puwaiow,  ou  d'un 

jaone  orangé ,  on  dSm  ronge  quelquefois 
an(G  vif  que  celui  d'an  rubis  ;  alors  on  le 
nomme  arftaic  /aune ,  orpiffUHtr  nfiga^' 
iumfùt  couleur  plus  oumoin^  rouîe  vient 
du  plus  on  du  moms  de  fo\i£te  avec  lequel  il 
eft  caaànnL  On  a  trouvé  qoe  l'arfenic  d'ni 
jaune  de  citron  pouvoir  contenir  un  dixième 
de  foufre,  6c  que  l'arfenic  rouge  en  coo* 
renoic  un  cinquième.  U'allcrios  deone  It 
nom  d'orpiment  à  de  l'arfenic  iaune  ,  ren» 
fermé  dans  une  pierre  talqueuie  ou  pai 
feuilleai  le  mica  ;il  paAite  qoe  «Me 

ne  chanj^e  point  la  nature  de  cette  mine. 

L'arfenic  fe  trouve  d^s  lute  pierre 
noifey-aaéWe  de  bitume ,  que  1'  on  Bonnne 
pierre  arfenicale  :  il  paroit  qu'il  y  eft  tout 
pur ,  puifque  cette  pierre  calice  eft  lui^ 
fance  conune  du  plomb  fraîchement  coupd» 
Les  Allemands  Vappcllent  Jiiegen  ftein  , 
pierre  aux  nwoches ,  parce  qu'on  la  pul* 
v^e ,  on  la  nnéfeevecde  Feau'Acdn  fucre, 
on  b  met  fur  une  afTîetce»  flc  ces  infeâes 
vont  en  mangcx,  ce  qm  loi fiir périr.  C'eft 
i  cette  mine  d'anêaicqDe  PenaÏDarie  qnal^ 
que&is  le  nom  de  cobalt  e'cailleux  aueeh 
balt  eefiacé  «  parce  qu'elle  a  la  iotam  d*d> 
oûncs.  En  général  il  fine  ofalèrver  que  lea 
mineurs  d'Allemagne ,  peu  cxaâs  dans  leurs 
dénominations ,  donnent  le  nom  de  eubcdt 
i  prefcnie  toutes  les  mines  d'acftnic 

4.°.  L'arfenic  fe  trouve  dans  la  pyrite 
blanche ,  que  les  Saxons  nomment  mif- 
pikM  ou  pyrite  arfirnicttie.  Cette  mine 
efl  c<  '     î  '  :  'c  de  lames  ou 

de  iemiiecs  blancs  comme  de  f  étain  ou  de 
l'argent  L'arfenic  j  eft  combiné  avec  la 
fer  &  le  foufre. 

5*'..L'aclênic  fe  trouve  dans  une  mine 
que  là  Allemands  appellent  kupfemikkely 
qui  eft  d'un  rouge  lemblable  i  celui  du 
cuivre,  de  que  Poa  doit  nommer  mine 
à^arfeme  fun  rtmge  aupma.  * 

6°.  Il  fe  trouve  mclé  ou  combiné  avec 
de  la  terre  que  l'on  nomme  terre  arferU» 
cale;  on  peut  b  Bccoimeltie  i  b  ramée 
qu'elle  jc^^and  dans  k  feu,  &  i  fon-odeiv 
d'ail»  ~*     V*.     fuaÉMlM^-  ^^^m 


Digitized  by  Google 


O  R  P 

Vœlà  les  principales  n»ineç  de  l'arfenîc; 
mais  outre  cela  y  il  fc  trouve  dans  un  nom- 
bre iniini  de  mines  des  autres  mctaux  , 
&  fur-tout  dans  les  mines  d'argent ,  dans 
les  mines  de  cuivre  ,  dans  les  mines  de 
plomb ,  de  fer  6c  d'ëtain  ;  il  ioue ,  auffi  bien 
que  le  foa&e  ,  le  principal  rôle  dans  la  mi- 
nora] ifation  des  méraux  ;  c'eil-i-dire  ,  qu'il 
leur  iaic  prendre  des  formes  tout-à-fait 
étrangères.  C'eâ  ainft  que  l'arfenic  com- 
bine avec  de  l'argent ,  le  change  en  cryf- 
taax  rouges  &:  tranCparens ,  que  Ton  nomme 
mine  d'argent  rouge.  Il  tait  prendre  à  \'é- 
tain  une  forme  cryttalJilee.  Koyrz  EtaIN. 
Il  cbange  le  plomb  en  cryftaux  olancs  & 
verds.  Voyei  Plumb.  D'où  l'on  voit  que 
l'arfenic  a  la  propriété  de  s'unir  très-in> 
timement  avec  les  ûibflances  métalliques , 
defquelles  on  a  beaucoup  de  peine  de  le 
dégager  par  le  grillage  &  par  les  travaux 
de  la  métallurgie.  K  MiNE,  MINÉRA- 
LISATION, MÉTALLURGIE, 

L'arfenic  ed  très  -  volatil ,  &  il  s'élève 
très- facilement  fous  la  forme  de  vapeurs 
dans  les  fouterreins  des  mines;  c'eft  â  lui 
que  font  dus  en  partie  les  effets  funcftes 
des  exlialaifons  minérales.  V^oye^  cet  ar- 
ticle. Toutes  ces  propriccés  de  l'arfenic 
l'ont  fait  regarder  comme  un  générateur 
des  mctaux  &  comme  un  mercure  coagu- 
lé. Le  célèbre  Henckel  die  avoir  obtenu 
de  rargenc ,  en  traitant  un  mélange  de 
craie  &  d'arfeniç.  Les  alchymifteiont  cher- 
ché la  pierre  philofophale  dans  cette  fubf- 
tancc,  &:  lui  ont  attribué  des  vertus  tout- 
i-£)it  extraordinaires. 

Pour  féparcr  l  arlènic  des  fubftances  aux- 
quelles il  cft  joint  dans  le  fein  de  la  terre , 
on  calcine  ces  fubAances  dans  un  fourneau 
de  réverb-Te ,  que  Kunckcl  a  décrit  le  pre- 
mier ;  &  la  himée  qui  s'en  élevé  eft  reçue 
dans  une  cheminée  horifonrale ,  qui  eft  faite 
de  planches  fie  foutcnuc  par  des  piliers  : 
cette  cheminée  a  quelquefois  plullcui-s  cen- 
taines de  pieds  de  longueur.  Par  la  calci- 
Dation,  l'arfenic  fe  dégage  fous  la  forme 
d'une  fumée  blanche ,  épaiflè  ;  cette  fu- 
mie  eû  reçue  tbns  la  cheminée ,  ou  dans 
le  boyau  horifontal,  aux  parois  duquel  elle 
l'attache  &  fe  condcnfe  fous  la  forme  d'une 
Uiine  ïégtie  ,  que  des  ouvriers  vont  ba- 
layer    ragialièr  lod'qu'U  s*y  en  dl  accu- 
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mulé  une  certaine  quantité.  Ces  ouvriers 
entrent  dans  la  cheminée  par  des  porte» 
que  l'on  tient  fermées  diins  le  tems  que 
la  filmée  arfenicale  eft  reçue.  Les  ouvriers 
ont  b  précaution  de  fe  mettre  un  linge 
devant  le  nez  fie  la  bouche  lorfqn'ils  vont 
balayer  cette  poudre  arfenicale ,  qui  crt  ur» 
poifon  très-fubtil. 

•Quand  on  a  reaieilli  l'aH'enic  qui  s'étoit 
amafié  dans  la  cheminée,  on  porte  cetre 
poudre  dans  un  autre  attelier.  Li  on  a  un 
fourneau  ;  on  met  l'arfenic  en  poudre  dans 
descnpfules  de  tôle  ou  de  fer  ;  on  place  au- 
deflùs  de  ces  capfules  ou  t-cuelles,  des  cuyau^t 
dctôle  ou  de  fer  mince  battu  :  on  couvre  ces 
tuyaux  avec  des  calottes  de  fer ,  qui  les  fer- 
ment bien  exaâcment  :  alors  on  fait  aller  le 
feu ,  fie  l'arfenic  fe  fublime  &l  s'attache  dans 
rintéricur  de  la  calotte  fous  la  forme  d'une 
malle  de  verre  blanc  &  trani'parent  ;  c'cft 
lâ  ce  qu'on  appelle  arfenic  cryfîjlUn. 

Quand  on  veut  faire  de  l'arfenic  jaune 
ou  do  l'orpiment  faâice ,  on  joint  à  l'arfe- 
nic en  poudre  environ  un  dixième  de  fou- 
tre ,  qne  l'on  mêle  bien  exaftement  avec 
lui ,  fie  l'on  fublime  ce  mélange  qui  forme 
une  mafTe  opaque  fit  jaune  ,  qui  n'ell  ja* 
mais  d'une  combinaifon  aulH  parfaite  que 
celle  de  l'orp/mf/if  naturel.  Si  on  veut  avoir 
de  l'arfenic  rouge,  on  augmente  la  dofe 
de  foufre ,  6c  l'on  en  mêle  un  cinquième 
avec  l'arfenic  en  poudre  pour  le  faire  fu- 
blimer.  Mais  pour  que  la  combinaifon  dn 
foufre  fit  de  l'arfenic  fe  faflè  plus  intime- 
ment, il  fera  bon  de  faire  fondre  de  nou*- 
veau  ce  qui  fe  fera  fublimé  ;  alors  l'arfenic 
rouge  deviendra  tranfparent  comme  un 
rubis. 

On  voit  par-là  que  l'arfenic  a  la  propriété 
de  fe  combiner  avec  le  foufre  ;  il  a  auffi 
celle  de  fe  combiner  avec  les  métaux.  Si 
on  le  joint  avec  du  cuivre,  il  formera  un 
alliage  blanc  comme  de  l'argent ,  mais  il 
rend  le  cuivre  aigre  fie  caflànt ,  fit  cet 
allia.qe  noircit  à  l'air  ;  l'arfenic  rend  l'or 
5c  l'argent  trcs-calTànt,  mais  il  a  fur-tout 
beaucoup  de  difpofition  à  s'unir  avec  le 
fer;  il  s'unit  aufTi  avec  le  plomb  ,  mais  non 
avec  le  mercure.  L'arfenic  tondu  avec  le  lou- 
tre Si  le  régule  d'antimoine,  tiiit  une  mafiè 
vitrifiée ,  qu'on  nomme  ai/njnt  d' arfenic 
ou  magnej  arfeiUcalis^  on  lui  donne  auilL 
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le  nom  de  hpis  pyrmiefon  on  lafis  de 
tribus.  Pour  le  Êiire  ,  on  (bnd  emmUe 
parties  égales  d'arfenic  jaune  ou  à*orpi- 
meatfàL  d'antimoine  crud,  qui  coacieiment 
rim  îc  l'autre  du  foufre.  OÎa  préeend  «rne 
h  maffe  vicrcufe  qui  rtTu'te  de  cette  opt'- 
mion .  ejl  propre  i  décofnpofer  ou  à  dé- 
cniire  les  méenix.  Cet 
«n  puiflànt  elcarotique ,  il  fait  entrer  en 
fuppuratioa  les  bubons  peftitenciels  &  em* 
pédM  leur  prppa^ation  ;  il  encre  dans  Tem- 
plâcn  magn&ique. 

'  M.  Meuder ,  m^ecin  de  Drefde ,  a  fait 
un  pyrophore ,  en  fublimant  enfemble  par- 
ties égales  d'arfeiUc  de  limaille  de  £er, 
&  en  mêlant  dix  parties  de  ce  fublimé  avec 
douze  parties  de  vicriol  de  lune,  c'eft^â- 
dire  avec  le  firt  qmtâulce  de  b  oombi* 
naifon  de  l'argent  avec  l'acide  nitreux  ;  on 
trjtuœ  ce  mélange  fur  un  porphyre  ;  on 
Véàuaffe  ûir  un  poêle  on  de  cpietqu'aucre 
manière,  &  il  s'enflamme  fur-le--champ. 
yoye\  la  Pyritohgie  de  Henckol ,  dû- 
pitre  lo.' 

Pour  cffàyer  fî  une  fubflance  coadent 
lie  l'ariimic ,  il  n'y  aura  qu'à  la  mettre 
dans  une  eoraw  de  terre  an  fiwmeau  de 

réverbère  ;  on  donnera  le  feu  par  degn^s , 
&  il  paifera  dans  le  récipient,  des  neurs 
ira  une  pondre  blinclie  qui  n*eftime  diofe 
qu'une  -chaux  d'arfenic  ;  on  trouvera  dans 
le  cul  de  la  cornue  une  poudre  grife ,  qui 
Ird  une  chaux  d'arfenic  qui  n'efi  point  en- 
core wàéKmmX  ptivée  de  fon  phlogifti- 
aue:  enfin  on  y  trouve  aulTi  du  régule 
d'arieme  en  forme  de  cryilaux  ptifmaci- 
ques,  dont  les  angles  font  arrondis. 

La  chaux  d'arfenic  eft  extrêmement  vo- 
latile ;  elle  fe  fiiblime  â  une  chaleur  mé- 
diocre ,  &  forme  des  cryftaux»  qui  font 
folubles  dans  l'eau.  Pour  réduire  la  chaux 
d'arfenic  6c  lui  rendre  l'état  de  régule  , 
on  n*ann  qu'à  mêler  enfemble  parties  éga- 
les de  chaux  d'arfenic  &  de  favon  noir, 
le  la  moitié  d'alkaii  tixe  :  on  mettra  le 
tout  dans  un  cfeufetfermé  d'en  coeverde , 

au  milieu  duquel  il  y  aura  im  petit  trou  ; 
pn  lutera  bien  ce  couvercle  avec  de  la 
terre  glaife,  le  régule  d'arfenic  fe  fbUi« 
mera  fur  le  couvcrc!c  du  creufct. 

Quand  on  veut  cliayer  une  mine  d'ar- 
iboK  dansua  vai^r^mwnt  »  on  lui  joiot. 
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de  la  limaiUe  de  ier  pour  fervir  d'iater* 
mede  ;  alots  l'arfenic  s'unit  an  fer ,  &  il 
réfide  m  ftn  le  plv  vielcec  ûm  ie  fole*' 

tilifer.  •.' 
Pottf  fi^psier  le  fenfre  île  Facftnic  dm 

Vorpiment  y  on  n'a  qu'à  le  triturer  avec  du 
mercure,  6c  enfuice  on  met  ce  mélange 
en  fabUmacion  ^  Parlêniefe  levé  tour  feal,-' 
&  le  foufre  uni  avec  le  mercure  fe  fîibli- 
meenfttitef  &  fimne  du  dnnabce  audefloui 
de  rarfcnic  qui  ^itxnt  (ùblim^ 

Le  régule  d'arfenic  détonne  avec  le  ni- 
cre  y  il  s'unit  avec  la  bafe  de  ce  fel ,  &  forme 
ce  qu'on  appelle  Farfenic  fixé.  Dans  cette 
décomiMicm ,  le  nicre  fe  gonfle  ,  &  il  ett 
part  une  flamme  claire  &  très-blanche; 
mais  la  chaux  d'arfenic  ne  détonne  &  ne 
s'erobralè  point  anrec  le  nicre.  Si  l'on  broie 
enfemble  deux  parries  de  chaux  d'arfenic 
&  une  partie  de  nitre  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  marbre,  &  ^'en  nette  ce 
mélange  en  diflillation  dans  une  cornue  de 
terre  ou  de  grès ,  à  lafpielle  on  adaptera 
un  ballon ,  on  aura  un  ecide  nitreuK  de 
couleurbleue ,  dont  les  vapeurs  briferoient 
les  vaiiltauz  avec  explofton ,  fi  les  )oii>* 
toei  Soient  bien  bonchfes.  Cette  couleur 
bleue  difparoît  trés-promptement  à  l'air. 
Le  célèbre  Stahl  croit  «qu'elle  eft  due  à 
une  portion  de  cobalt  qui  Àoit  imi  i  Xv* 
fenic.  Il  s'agiroit  d'obferver  fi  la  même 
chofe  «nveroit  avec  l'arfenic  qui  n'auroit 
été  uni  avec  aucune  poition  de  eobalr, 
comme  il  y  en  a  beaucoup  ;  6c  M.  Rouelle, 
â  qui  ces  obier vations  font  dues .  remar- 
que avec  rnfbn  que  la  couleur  blene  peut 
auflî  venir  du  fer  &  du  cuivre. 

L'arfenic  combiné  avec  l'acide  du  fel 
marin  ,  forme  ce  qu'on  appelle  U  heum 
(Tarfenic  ;  c'eft  une  liqueur  extrâm»> 
menr  volatile  ,  âc  qui  fe  dilTîpe  à  l'air 
fous  la  forme  d'une  fumée  :  il  faut  pour 
cela  que  l'adde  du  fel  marin  foie  ct<t-coi^ 
centré. 

£n  mêlant  enfemble  deux  parties  de 
fihanz  vive  A:  -une  pâme  éPorpimeat ,  6c 

en  verfant  par-deflTus  cinq  ou  fix  parties 
d'eau  bouillante,  il  fe  fiut  une  eÂcrvef- 
cence;  lorTqu'elle  fera  finie,  on  remuera 
le  mélange  ,  on  le  taiffera  repofer ,  on  dé- 
cantera enfuite  la  liqueur  claire  qui  tuma- 
geta,  6c  l'oQ.aua  ce  q|tt*co  appelle  li;,^ 


Digitized  by  Google 


O  R  P 

lé         ûrfaùcûl .  onii^tacre  de  fympf 
urvapcnr  fcoit  dt  «toe  fi^ueur  hiit 

paroîcre  en  noir  les  caraôeres  qui  ont  été 
trac^  avec  ime  diUducion  de  lel  de  fa- 
OBiie.  Gmm  liqMiir  t'appelle  aufli  U- 
tWlà^nèjrariuf ,  parce  qu'elle  peut 
umr  4  «couvrir  ti  du  vin  a  ^c^  frcbcë 
nm  aâaàâ  avec  de  la  Kcharge  eu  avec  du 
plomb  ;  car  en  y  verfant  de  cette  encre 
de  fympachie ,  le  vin  noircira  fuxole-champ , 
pour  peu  qu'U  cowrienne  de  plomb. 

Vu: piment  xi\è\é  avec  de  la  chaux  vive 
eft  un  dépilatoire,  c'eii>à-dire ,  que  ce  mé- 
Imge  6ir  tomber  les  poOs  dû  corps  \  mais 
il  6ut  avoir  foin  de  ne  pas  le  laifler  U- 
jousner  trop  long-cems,  de  peur  qu'U  n'en* 
'doinnage  la  peaok  - 

■  Wm  avons  àé]ï  Aiffifamment  averti  quC 
Parfenic,  fous  quelque  forme  qu'il  fecronv*. 
A  un  poifon  tris-vif  ;  (à  grmdevobtîm 
fût  qu'on  ne  doit  jamais  le  traiter  qu'avec 
Ji.çlua  flieaade  précaucùm  \  6l  Von  doit 
tBiqows  w  défier  mâne  de  fbn  ufàge  ei- 

tlrieur.  Les  peintres  qui  emploient  Vorpi- 
mcnt  y  en  font  (ouveoc  très- incommodés. 
Quelques  gens  aveienc  propofé  une  prépa- 
ration d'arlenic  comme  un  remède  exté- 
rieur poHc  la  yiéiifoi»  du  cancer  ;  mais 
M*  Rouelle  lejette  cet  ulage  comme  dan* 
gereux.  Rien  n'eil  donc  plus  téméraire  que 
de  donner,  fous  omlque  pr&exte  que  ce 
Ibk ,  Pasièmc  intnienremene  ;  la  moindre 
quantité  eft  infiniment  dancereufe.  En 
«ffiK»  cfeft  no  violent  corronf  d'un  goût 
tccAe  te  anftese.  Ceux  qui  ont  été  em- 

Kilbnnés  par  de  rarfenic  ,  éprouvent  d'a- 
rd  de  grandes  envies  de  vomir ,  &  fen- 
'  cent  une  efpece  d'étranglement  à  la  gorge  ; 
enfuite  le  malade  eft  agité  ;  il  vomit  avec 
e^>rt  ;  mû  il  tombe  dans  un  Ibmmeil 
^  en  fuivi  de  violentes  convulfions ,  Oc 
çii  terminent  enfin  fa  vie.  En  ouvrant 
les  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  em- 

Îoifonnés  par  l'arfenic,  on  leur  trouve 
èflomac  fphacélé  &  cautérifé. 

Il  faudra  faire  avaler  du  lait  chaud  au 
malade  ;  Tarfenic  le  caille ,  &  on  le  rend 
en  caillean»  ;  i  ce  (igne  on  reconnoitra 
que  le  malade  a  été  empoifonné  par  de 
Tarfenic.  Pour  y  remédier ,  s'il  en  eft  en- 
core tems,  il  mdraâkevoimrle  malade, 
m  lui  duMimr  m  feu  dacuntMovie 
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avec  de  Phuile ,  du  beurre  ibfidu  ]  ou  telfb 
nutiere  graflè  que  l'on  aura  fous  fa  main  t 

ou  même  du  fuif ,  pour  ne  point  perdre 
de  tems  ;  enfuite  on  loi  donnera  des  étnu\- 
fioos  pour  varier  Se  pour  prévenir  le  dé^ 
goût  que  caufent  les  matières  grafTes  :  i!  eft 
trés^imporianc  de  ne  pas  laiifer  dormir  le 
malade  ,  qui  y  eft  fort  endîn.  LoH<ia*<Mi  a 
employé  le  lait ,  il  faut ,  fur  la  fin  del  adion 
du  pmlon,  £ùrç  donner  des  lavemens  pour 
fiîre  forcir  des  fnteftim  le  lait  qui  t^y  fera 
caillé.  Lôrfque  tous  les  accidens  auront  dif- 
paru ,  on  doonesa  au  malade  des  caïman» 
&  des  infiifioM  'légères  de  {dûtes  coidntir 
les.  Telle  eft  ,  fuivant  M.  Rouelle ,  In  ma- 
nière de  traiter  ceux  qui  ont  pris  de  Tar- 

C?eft  i  cette  fubftance  dangereufe  qu'cft 
due  la  pkthifie,  &  ces  exulcérations  de» 
feint p&ir  i  laflenrde  VÈgo 
les  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines, 
fur-cottC  en  Saxe,  où  elles  font  «rés-arfe^ 
meales.  Parmi  eux  f  un  bomme  de  trent^^ 
cinq  ou  quarante  ans  efl  déjà  dans  la  dê^ 
cxéûuude;  ce  qui  doit  étra  fut-touc  attri' 
bué  aux  imnes  qu'ils  débiàient  avec 
feau  &  le  maillet ,  &  qu'ils  rerpiront  per- 
pécuellement  par  le  nea  &  ^  la  bouche. 
Il  parolt  que ,  fr  daitt  ces  mines  eu  ft^oir 
plus  d'ufage  de  la  poudre  i  canon  pour 
détacher  le  minerai ,  les  jours  de  ces  malheiH 
teux  ouvriers  ne  feroieat  point  fi  iadignei^ 
ment  prodigués.  ( — ) 

ORPIN,  f.  m.  anacampferos  y  (Hifl^ 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  qui  reflèmblo 
â  la  joubttbe  par  la  neur  8c  par  le  fi^it  ; 
mais  Vorpin  pouflè  des  tiges  dés  qu'il  en 
germé  ,  an  lieu  eue  les  feuilles  de  la  jou- 
barbe font  raflèmolées  en  globules  qui  ref- 
femblent  £  des  yeux  de  bicuf.  Toumefort 
Infi.rei  herh.  Voyez  PlanTB.  t*r-  • 

Il  y  a  treize  elpec»  de  ce'  g«M  dé- 
plante ,  dont  la  plus  commune  e(l  nommée 
par  les  botanifles  anacampferos ,  J.  R.- 
H.  x6^.  Cette  plante  a  la  racine  foimde^ 
de  tubercules  charnus  &  blancs  ;  fes  tiges- 
font  droites ,  cylindriques ,  folides ,  partk-- 
gées  en- rameaux  ,  hautes  d^ime  ou  dedenx( 
palmes ,  revêtues  de  beaucoup  de  feuilles 
droites,  charnues  ,  cpaifles,  fucculentes,- 
plus  longues  que  celles  du  pourpier,  de? 
coutow  d'uft  fwd  pàle^  Iôm»  nélÂ»' 
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d'un  peu  de  i^«ge ,  ie  plus  (oureot  cre- 

Mléea  àlenrlMMU  «MMn'dkiftieK^ 

fuefots  entières. 

-  Ses  fleurs  naiflcnc  aux  fommets  des  tiges 
tm  ffoi  bouquets ,  difpofêes  en  manière  de 
puKoi  ;  elles  font  en  rofc  à  cinq  pétales , 
de  couleur  rongeâtre,  &  allez  fouvent 
fclisdiâtre ,  garnies  de  plufîetus  Àtmines. 
Du  caliee  de  la  fleur  il  s'élève  un  piflil 
ifiû  Te  change  en  un  Iruic  compoCé  de  cinq 
caffidei  en  aaanîere  de  gaines,  tasmUies 
•Cil  me  céte  remplie  de  graines  trés-menues. 

JJorpin  rdlèmble  i  la  joubarbe  par  la 
Jeor^  ton  ftvk  6c  fes  feuilles ,  qui  font 
^pvflcs  &  fucculenres.  On  l'en  difîingue 
•cependant ,  parce  qu'auOi-tôt  qu'elle  pouf- 
fe, elle  monte  en  tige,  au  lieu  que  les 
feuilles  de  la  joubarbe  fe  ramaflenc  en  des 
^lobules  qui  xeûèmblenc  à  des  yeux  de 
•MEuf. 

Vorpin  croît  dans  les  lieux  ombrageux 
&  humides ,  fur-tooc  le  long  des  haies. 
On  fait  ufagede  fesncM&defcifaiil- 
Jcs.C/) 

OB.P1N  ,  (  Mat.méd.  )  rtprife,  b^af- 
JetUt  jouharbt  des  vignes,  CMte  phaée 
n'eft  employée  qu'extt'rieurement  ;  ellecft 
comptée  parmi  les  vulnécaires  calsuns  & 
falratchiifiiM.  Ecnc  pil^,  i^tte  en  ca- 
taplafme ,  &  appliquée  fur  les  rumeurs  & 
.fur  les  himorrboïdes  tiés-douiouceufes , 
^e  pdleponrealner  effieac— witles  doo- 
leurs.  On  rtcommr.nde  aulTi  dans  le  même 
cas  les  racines  cuites  réduites  avec  du 
beurre  frais  i  la  œnfifttaee  d'onguent. 

On  garde  dans  quelques  boutiques  une 
eau  didiUée  de  cette  plante  :  cette  eau  e(t  de 
b  daflêdes  parâkemenc  motiiet.  Voyei 

•  EAUDISTliLfE. 

X^érpin  entre  dans  Teau  vulnéraire ,  &. 
en     nn  inpiâiienr  fart  inntâe.  (h) 
Orpin  rose.  (  Mjt.  me'J.  )  On  n'em- 

i>loie  que  Ja  racine  de  cette  plante ,  mÀ  a 
'odeur  It  le  goût  de  coTe ,  &  qui  eft 
plialiquc  &  allringcnte.  On  l'emploie  quel- 
quefois dans  les  d^coâiaor  aûrinieittesion 
la  pile  It  ou  la  fiÀ  bouillir  avec  Tean  ntt 
uu  c!c  verveine ,  6l  on  l'applique  far  le  front 
pour  guérir  les  maux  de  cdte  viennent 
de  coups  de  foleil.  Gedfitd ,  Mat.  mfd. 

.SuppofJ  que  ce  dernier  remède  poflède 
vériubicAiatc  quel<iiie  vertu ,  il  iiuBttbeaU' 
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coup  mâlleur  fans  douce ,  il  au  lieu  de 
la  décoâion  donctw  paeAe ,  oanVmployoie 
que  la  macération  ou  rinfufion  ;  car  il  n'eft 
pas  bien  de  foumetcre  à  1  ebullicion  une 
racine  aromatique  &  une  eau  aromatique; 
Voyei  Décoction  ,  iMiuaoN  &  OiM)* 

R  A  N  T  ,  principe.  (  i  ) 
ORRuS  ,  (  j^oaui.  )  nom  dcnui^  par  plv- 

lîeurs  anciens  au  pin  cultive ,  parce  qu'il 
elt  rempli  de  feve.  Le  premier  auteur  qui 
a  nommé  cet  arbre  omis ,  elt  Théophrafte  : 
&  en  cela  il  n'a  pas  feulement  été  imité 
par  les  autres  Grecs,  mais  auffi  par  les 
Latins.  (£>./.)! 

ORSE ,  (  Marine.  )  c'eft  un  terme  du 
Levant ,  pour  dire  bas-bard ,  ou  la  gauche. 

Or/e ,  terme  de  conmiandenieBC  pemi 
les  Levantins  ,  pour  dire  au  laf ,  quand  OQ 
a  bdbia  de  ferrer  &  de  tenir  le  vent. 

Mffii'j  <^cft  ^ler  contre  le  vent  *  aller 
â  vent  contraire  par  le  moyen  des  rames. 
Ces  termes  ne  font  en  ufagc  que  parmi  les 
navigateurs  provençaux.  (  O) 

ORSEILLE,  Teint.  )  Vorfeille  eft 
une  pâte  molle ,  d'un  rouge  tbncé,  qui 
étant  fimplemeitt  débiffedaM  reau  dunide 
fournit  un  grand  nombre  de  nuances:  il 
y  en  a  de  deux  fortes  :  l'une  le  &briqiie 
en  Auvergne,  die  eft  la  belle,  «c 
fe  nomme  orfeille  de  terre  ou  d'Auver- 
gne ;  r^otre  qui  efl  la  olus  belle  ,  fe  tire 
des  isles  Canaries ,  ou  de  «Iles  du  Cap- 
Verd;  on  la  nomme  orfeille  d'herbe.  Elle 
eâ  préférable  à  celle  d'Auvergne ,  en  œ 
qu'elle  donne,  tanefur  la  faine  eue  fmrb 
foie  ,  une  couleur  plus  belle  &  plus  vive, 
ré6iie  mieux  aux  épreuves  du  débouiUi, 
contient  plus  de  matière  colMance,  dtftt* 
fonnc  davantage. 

V orfeille  d'Auvergne,  qu'on  nomme 
au  ni  perelicy  fê  fiitavec  une  efpecedeit* 
chen  ou  moufTe  trés-commune  fur  les  ro- 
chers de  cette  province  ;  celle  des  Can^ 
ries  eft  le  Ucken  grxcus  poiypoîdes  >  tinO' 
toriiis  y  faxtuilis  ,  ou  le  fuccus  verrucofus 
ànûorw  de  J.  Baubin.  L'une  6l  l'autre 
de  ces  plantes  fê  pf éparent  avec  la  cneuc 
&  l'urine  fermenttc  ,  ave  c  Icfquellcs  on  les 
oicie  après  les  avoir  puivérifécs  :  ce  ra^ 
lange  prenA  an  bour  ae  quelque  cens ,  par 
la  tcrmentation ,  une  couleur  rouge  foo- 
«ée«  &ponr  leaeUeeft^eaécac  deXecvir 


Digitized  by  Google 


ORS 

à  la  teincnre.  lyantres  lichens  ou  vaoaC- 
res  penyineéne  employé  nffimc foc* 

cès  â  6ire  àeVorfti/le ,  &l  M.  Hcllot  en- 


les  d^ayant  dans  de  reaii  tiède  ;  en  aug- 
mente enfuite  la  chaleur  jufqu'i  ce  aue  le 
bain  foit  prêt  à  bouillir  ,6c  on  f  plonge 
l'étoffe ,  (ans  aucune  préparation  que  d'y 
tenir  oJus  long-tems  celle  à  laquelle  on 
vent  oonaer  nae  nuance  plus  foncée.  La 
couleur  naturelle  de  Vorfeille  eft  un  beau 
gris  de  lin  cirant  fur  le  violet;  mais  en 
donnant  précédemnent  à  Tétoi^  um  cou- 
leur bleue  plus  ou  moins  foncée ,  on  en 
rire  la  couleur  de  penfée ,  d'anuranthe  , 
de  violet ,  &  de  quelques  autics  fembh- 
bles.  Ces  couleurs  font  belles,  mais  elles 
o'onc  aucune  folidité  \  on  tenteroit  même 
imirilemenc  de  les.aflàrer,  en  préparant 
l'étofFe  dans  le  bouillon  de  tartre  &  d'alun. 
Il  eft  vrai  qu'on  peur  tirer  de  VorfeilU 
me  eoirfenr  prelqu'audî  folideqoe  celles 
du  bon  teint ,  en  l'employant  comme  on 
fiùc  la  codieoiile ,  avec  la  diflôlution  d'étain 
par  l'eTprâ  de  nitre  régalifé  :  mais  cette 
couleur  ne  fera  plus  celle  dt  VOffeiUei  au 
lieu  du  gris  de  lin,  on  aura  une  couleur 
femblable  d  la  demi-écarUce  ;  la  chaux 
féeam,  blanche  par  elle-même ,  s'eft  mê- 
lée avec  la  matière  cotooM^y  dc  CD  a 
cclairci  la  nuance. 

Vorfeille  des  Canaries ,  Amplement  dé- 
layée dans  l'eau  &  appliquée  à  froid  fur 
le  marbre  blanc ,  lui  communique  une  belle 
valeur  bleue  plot  en  moim  fene^  en  la 
aidant  plus  ou  moins  de  tcms  fur  le  mar- 
bre,  &  en  y  ta  remettant  à  mefure  au'elle 
e  (eche;  laemdMr  devieneciMcUe  en 

noms  de  If  ImmmI,  péMtM  0ès- 
ivanc 

S  PoQ  fis  fort  de  Vorfeilh  d'herbe  ou 
les  Canaries  préparée  â  roidillÛBB  c'eft-à- 
liie  avec  la  chao»  &  l'urine ,  ou  quelques 
incres  ingrédîans  femblabl«s^  la  couleur  fera 
itucdc  violette  que  bleue  ;  mais  pour  avoir 
m  vrai  bleu  ,  U  faut  qu'elle  foit  préparée 
v«c  du  jui  de  citron ,  &  il  n'y  a  point  à 
wmdre  que  cet  acide  endommage  Je  mar- 
Te,  parce  qu'il  eft  entièrement  émoufll' 
labfiDrbd,  lorfqu'ii  .a  ét4  uvtàM  avec 
Tomt  XXIV. 
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^otfUUi  aflèi  km£><«ns  peur  la.&iit  vc* 
titp  cn  oouleor* 

Pour  employer  cette  couleur ,  il  faut  qôe 
le  marbre  foit  entièrement  froid  ;  on  la  mec 
avec  le  pinceau  ;  mais  comme  elle  s'éeend 
beaucoup,  on  ne  la  peut  «nployer  qu*i 
Aire  de  grandes  veines  qui  ne  font  pas 
bien  exaâement  terminées,  â  moins  qu'elles 
ne  touchent  immédiatement  des  partiel  co* 
iorces  avec  le  fang  de  dragon  ou  la  gomme 
gutcc  ,  auquel  cas  elle  s'arrête.  On  la  con- 
tient auflî  avec  la  cire,  foit  colorée,  fi  l'on 
veut  les  veines  colorées  ;  foie  blanche ,  fî 
l'on  veut  que  les  veines  demeurent  blaiw 
elles  :  ce  ^  fe  pent  eifaiter  avec  aflcs 
de  précifîon. 

b>i  cette  couleur  a  rinconvénienC  des*^ 
fefMire  plus  qu'on  ne  vent,  dleadeinavi»' 
tages  tr(}s-<on/îdérables  '  le  premier  eft, 
qu'elle  eft  d'une  grande  beauté ,  &  mémo 
au-deAùs  do  tout  ce  qui  ie  peut  rencontrer 
naturellement  dans  le  marbre  ;  l'autre  eft , 
au'on  peut  la  paflèr  fur  les  veines  de  rouge  , 
de  brun  ,  &  de  jaune  >  (ans  qu'elle  les  en* 
dommage,  &  qu'ainfl  elle  eft  extrémet 
ment  facile  à  employer.  Il  femblc  qu'on 
puurroit  foupçonner  cette  couleur  de  n'être 
pas  des  plus  fulides ,  parce  que  le  toumo<i 
fol  &  VorfeilLe  chan^c-nt  fort  vîtc  ,  &  pâ- 
lid'ent  à  l'air:  cependant  M.  du  Faya  w 
des  morceaux  denMtbco  ceMis  delà  forto 
depuis  plus  de  deux  ans ,  fans  qu'ils  aient 
fuuifert  aucune  altération  fenflUe  ;  au  Uey 
que  le  fafi«i,  le  rocoUf  de  quelques  au- 
tres matières ,  perdoient  en  peu  de  jours 
une  grande  partie  de  leur  couleur  \  d'o^  l'on 
peut  cocRÂire  que  ,  fî  eecee  teinture  n'cft 
pas  auflî  folidc  que  le  rouge  &  le  jaijne , 
elle  ne  laiflèra  pas  de  confervct  £orc  lonj^ 
tems  fa  beauté  &  fim*éciac. 

M.  dh  Fajr  frit  encoie  uneobCervation  » 
c'eft  que  cette  couleur  qui  pénètre  excraor* 
dinairement  le  marbre ,  &  quelcpiefists  dt 
plus  d'un  pouce,  le  rend  un  pCUpluitUllf 
tire  &  plus  fri;U>ie  qu'il  n'étoit  auparavant 
lorfqu'on  fe  fert  de  la  Iclfive  de  chaux  & 
d'ut^e.'  Cet  inconvénient  «e  nécite  «h 
CTjne  attfentlon  ,  lorfqu'on  ne  vent  iak% 
que  des  taches  ou  Quelques  veiiies  bleues  ; 
mais  n  Ko»  vMmt  teiiidre  toute  une 
table  de  cette  couleur ,  8f  b  rendre  extré- 
aEtesKoc  Ibseée ,  ea  y  ntawsm  f  luâeutf 
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amàmt,  U  f«r<nc  i  craindre  qu'on  ne  la 
rendit  par-!â  plus  £icile  â  rompre  en  b 
chargeant  ;  car  il  femble  â  Pexp^rience,  que 
Je  marbre  excrémemenc  pénétré  de  cette 
cemeure ,  fe  calTe  plui  tecilemeat  qu'au- 
paravant :  mais  cela  ne  peut  arriver  dans 
des  pièces  folides  comme  des  cheminées , 
ou  ui^'oii  ne  fendie  pes  lei  teindre  en- 
lisement de  cette  couleur  ,  ou  lorfqu'on 
n'emploiera  que  Vorfeiiic  fimplement  dif- 
fouteavec Peau  commune.  (D.J.) 

ORSOY,  (  Geo^.)  petite  ville  d'Alle- 
magne au  pays  de  Cleves  »  fur  le  Rhin  » 
au-deflns  de  Khinberg,  i  diftance  prefque 
^gale  de  Wefel  de  Duisbourg,  fie  au 
nord  du  comté  de  Meurs.  Le  prince  d'O- 
range la  prit  en  16^4.  ;  Philippe  de  France 
la  reprit  en  1 6yi ,  &  en  fit  démolir  les  forti- 
iicacions.  Elle  aupartiencau  roi  de  Frufl& 
Zon/.  Z4.  18.  tae.  51.  18. 

ORSSA,  (Ge'og.)  ville  de  Pologne, 
dans  le  grand-duché  de  Lithuanie ,  au  pa- 
ladnac  de  WitdUi,  fiir  un  ruiffeau ,  pro- 
che le  Niéper.  Jboéjp  49.  8.  bu,  54.  38. 

ORT,  terme  de  douane;  pefcr  orr, 
iignifîe  pefer  les  marchandifes  avec  lescm* 
hallages.  Le  tarif  de  1664,  &  l'ordonnance 
des  cinqgrodès  fermes  de  1684,  portent 
qee  toutei  inarchandifes  qui  paient  les 
droits  aux  poids,  â  la  réferve  de  celles 
d'or  ôc  d'argent,  6c  des  épiceries,  feront 
pefées  avec  leur  emlkallage. 

ORT  A ,  {G^og.  anc.)  ville  ancienne  de 
l'Ecrurie,  aujourd'hui  du  patrimoine  de  S. 
Pierre,  bkde  par  les  Péages  de  Thellàlie , 
fur  une  colline  proche  de  l'endroit  où  le 
Nerfe.feiecte  dans  le  Tibre ,  à  49  milles  de 
Rone.  Son  nom  s*^t  de  plufieuis  ma> 
nieres ,  Honanum  ,  Nonce  ,  Orrop  JiW' 
ta,  Orthiy  Horti.  Virgile  met  ks  Hor- 
tenfes  parmi  les  peuples  qui  (bai  la  oon- 
daite  M  Meffi^e  vintenc  au  feooun  de 
Tumus.- 

JiurJÎA  Si  homiue  clajfes  popuUqite  latini. 

M.  Fontanini  qui  a  fait  une  favante  dif^ 
Tertation  en  1708  lur  Orrj,  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  fût  une  des  douze  dvnafties 
de  l'Etnirie.  Augufte ,  après  la  bataille  d'Ac- 
tium ,  y  envoya  une  colonie  qu'il  conlàcra 
i  H&acs  vensmf  :  il  fit       w  I9  Hbrei 
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pour  rompre  l'impétuolité  de  fon  cour» , 
deux  piliers  qui  fubfirtent  encore,  &  qu'on 
appelle  la  pile  d'Augufte.  Ortj  a  eu  des  • 
décemvirs  &  des  £Bxvirsaugul^ux.Q.Nen- 
nius,  un  des  fexvind^OiM^  anac  penlâ 
fa  fille  âgée  de  quant  Ma,M&  cette  fil- 
meufe  épitaphe  : 

Quoddecuit  natam  patrijprceflsre fepultQ, 
Sheeomranaxœ  prce/htit  ipfe  pater. 

VL  Fontanini  rapporte  plu  fleurs  autres 
infcriprions  &  anciens  monumens  qui  prou- 
vent l'antiquité  &  la  gbire  de  cette  ville 
derenae  ^pifcopale. 

La  &meufc  Probe  Pateenia  Hordna  a 
fait  honneur  â  fa  patrie  au  quatrième  fiecle 
par  fes  poéfies  :  le  centon  de  Virgile  qu'elle 
compofa  fur  le  myftere  de  notre  religion, 
dont  parle  S.  Jérôme ,  l'a  rendue  célèbre.  . 
Il  fut  dédié  à  Honorius ,  fils  de  Théodofe 
le  Grand,  vers  593. 

S.  Caffien ,  Alexandrin  de  naidànce ,  pa« 
roît  en  avoir  été  évéque  fous  Jovien ,  eift 
^63.  On  croie  que  cN^  le  même  qui  fiit 
évéque  d'Aurun  :  mais  les  ades  de  S.  Caf- 
lien^confcrvés  manufcntsiSatat-Germain- 
dea-Prés  ,difentqueS.  CalBenétoitd'Orar; 
&  qu'il  fut  confacré  évéque  par  un  autr» 
Callien  venu  d'orient.  Voye\  Joum.  dk 
Trév.  o3.  fir  nop.  1708.  iC) 

ORTA-JAMI ,  {Hifi.  mo^/.)  c'eft  un» 
mofquée  ou  un  oratoire  dans  le  quartier 
des  laiûffiures  i  Conftaneinople ,  oà  ils 
vont  fiûre  leurs  prières  ;  c'eft  aufli  dans 
cec  endroit  qu'ils  complotent  pour  fe  ré- 
volter ,  &  £ure  de  on  fiSdidons  fouvent 
n  hmelles am  rdonu.  V^Cmbtuh,  Hifti 
ottomane. 

0RT£GI A ,  (  Botan.  )  genre  de  plante 
donc  lafleiirn*a  qu'un  calice  de  cinq  feuilles 
fans  corolle ,  trois  ccamines  &  un  piltil, 
dont  l'ovaire  devient  une  capfule  a  une 
feule  cavité ,  conteoaift  phfieurs  femences, 
Linn.  gen.  pl.  trian.  monog.  On  n'en  con- 
noit  qu'une  efpece  qui  fe  trouve  en  Ef- 
pagne  ,  &  qui  reflànue  afZèx  four  le  pore 
au  galium.  (  D  ) 

Ofi.T£U^,  f.  m.  (^oiir.)  efl  le  nom 
quelVMidonntt  an  doigB  du  pied.  Voye\ 
Pied. 

Les  orteils  de  chaque  pied  font  com^ 
pofi^s  de  quacooe  os  ;  le  gVM  «r(f  Â/«D  ayant 
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deux,  &  les  autres  chacun  trots.  Ces  os 
reflfêmblent  à  ceux  des  doigts  de  h  main, 
iînon  qu'ils  font  plus  courts.  Vl  DoiGT. 

Les  orteils ,  de  même  que  les  doigts  de 
la  jnain ,  ont  douze  os  fefamoïdes.  i^oye^ 
SBSAMOiDBt*  La  goutte  attaque  principa- 
lement le  gros  orteil.  V.  GoUTTE.  (  L  ) 

ORTEL5BOURG,  (  Géog.)  ville  de 
Pruffe ,  dans  TOberland ,  fur  la  rivière  de 
Welbufch ,  au  voifîoage  de  plufieurs  lacs  , 
&  fur  un  fol  fertile  en  grains  &  en  foins. 
fiNe  aft  manie  d'un  aicitii  ch&eeau ,  où  La- 
dislas,  roi  de  Pologne,  alla  conférer  en 
i6xg  avec  George-Guillaume ,  âeâeur  de 
Bcandebourg  ;  AteHe  eft  le  lieged*on  grand 
bailliage ,  dont  la  plupart  des  habitons  par- 
lent polooois.  La  fertilité  de  fes  environs , 
rapplicacioo  de  lés  l^oms  an  travail ,  & 
rattention  que  le  gouvernement  y  donne 
au  commerce  &  à  Tindulirie ,  en  font  une 
des  iMMUies  ailles  do  royaume.  Son  bailliage 
comprend  avec  elle  les  villes  de  PaHcnheim 
&  de  Wiltenberg ,  avec  las  mines  de  fer  de 
Kitttenberg.  (D.  G.) 

ORTBNAU,  (  Gtor.  )  contrée  d'Alle- 
magne ,  dam  le  cercle  de  Souabe  ,  entre  le 
BriTgau,  la  forêt  Noire,  le  marquifat  de 
Bade  &  le  Rhin.  Il  fedivife  en  canton  & 
en  bailliage.  Le  bailliai^e  cft  â  l'Autriche, 

Îui  en  a  remis  en  fief  la  plus  grande  partie 
h  anaifim  de  Bade ,  mais  <|ui  ne  laiife  pas 
QM  d'en  entretenir  toujours  le  bailiif  dans 
a  ville  impériale  d'Ûifenbourg  :  dans  l'en- 
ceinte de  ce  bailliage  fè  trouvent  suffi  des 
terres  &  feigncuries  appartenantes  les  unes 
au  landgrave  de  Hedë-Darmiiadt,  &  les 
aactes  i  Yivéqae  de  Strasbourg.  Dès  le  rè- 
gne de  l'empereur  Henri  IV,  ce  bailliage 
d'Ortenau  etoit  déjà  féparé  du  duché  de 
Sooabtf:  les doct  de  Zœnrir  igen  endtotant 
en  pofTefTion  -,  ce  flit  i  l'extinflion  de  leur 
race  que  la  raaifon  d'Habsbourg  en  acquit 
la  propriéi^  Lecancond'OftrirffireftfeRné 
par  la  partie  de  la  noblcflo  immédiate  de 
Souabe,  qui  a  (adianeellerie  dans  la  ville  de 
Tvbingisn  :  ily  a  de  même  dans  ce  canton , 
mais  faiis  aoame  relation  avec  Ciconditu- 
tion  politique  ou  civile ,  les  villes  impériales 
d'Ofrenbourg,  de  Gegenbach  &  de  Zell. 
(D.G.) 

ORTENBOURG  ,  (  Geo^.  )  c'tat  immé- 
diat du  Saine-Empire,  à  titre  de  comié, 
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lltuédansla  Bavière  infiérieure ,  &  enclavé, 
dans  la  préfbâure  de  Landdint.  H  eft  6r 
petit,  ne  renfermant  qu'un  bourg  &  un. 
château  de  fon  nom ,  avec  auelques  villa- 
ges ,  te  ne  rapportant  que  dooze  à  Q'eiee 
mifle  florins  par  an.  Il  eft  de  b  teUgioii 
proteflante  ;  &  fes  comtes  qui  paient  des. 
taxes  modiques  i  ITmpire  ,  prennent  place 
aux  diètes  entre  Haag  &  Ehrenfels.  (  D.  G.  ), 

ORTHEZ  ou  Ortez  ,  (  G^o^^raph.) 
petite  ville  du  Béam  ,  dioccfe  d'Acqsv 
fiege  d'une  fénéchauflie ,  d'environ  4000 
ames,  à  fept  lieues  de  Pau.  C'eft  de  cette 
ville  qu'étoit  le  vicomte  la  Btaue  com- 
mandant, de  Baronne  en  15^1»  Sur  l'ordre 
d'exécuter  la  S.  Bartliélemi ,  dont  il  n'y 
a  qu'un  excès  de  £uiatifnie  qui  puiflè  iiure 
l'apologie ,  il  écrivk  à  h  comx  cecM  ktsxm 
qu'on  ne  peut  trop  ckerpoar  PinfiraSion 
de  nos  neveux. 

Site ,  j*ai  oonunntdqné  le  commande» 
»  ment  de  V.  M.  â  fes  fidèles  habitan» 
M  de  Bayontie  &  |pis  de  guerre  de  la 
*f  gamifon  :  fe  n*y  ai  trouvé  que  de  bons 
n  citoyens  &  de  braves  ibidaii ,  mais  pai 
n  un  bourreau  ;  c'eft  pourquoi  eux  &  moi 
»>  fupplions  très-humblement  V.  M.  de 
n  vouloir  employer  nos  bras  &  nos  vies 
»  en  chofes  pollimes  :  quelque  hafardeufcs 
»  qu'elles  foient,  nou;»  y  meccrons  jufqu'd 
»  la  demiara  goone  de  notre  fang  ». 

Ce  vicomte  ne  fut  pas  le  feul  ami  de 
l'humanité  qui  refufa  de  verfer  le  fang  de 
fes  concitoyens.  Sa  modération  fut  tmlde 
par  le  comte  de  Tende ,  en  Provence  ; 
par  Gordes,  en  Dauphiné:  par  Saint- 
Brem ,  en  Auvergne  ;  par  Phildiert  de  h 
Giiiche,  i  Mâcon  ;  par  Chalet  Charni , 
en  Bourgogne  i  par  Hennuyer,  évéauetie 
licieux,  de  par  Villars ,  conful  à  Nîmes; 
Un  bon  François  qui  voyage  dans  ces  pro- 
vinces »  dt  â  qui  la  mémoire  de  ces  iages 

ruveiiieuis  eft  dicte ,  demande  à  Dijon , 
Mâcon ,  â  Bayonne ,  où  A>nt  le^  flatues 
élevées  â  ces  pères  de  la  patrie  ?  Quel  eft 
fon  étonnemenc  de  n'v  trouver  aucun  mo- 
nument qui  rappelle  la  trace  d'un  fait  fi 
honorable  !  Lonf.  16.  ^t.  hr.  4^.  :;o.  (  C.  ) 

ORTHIEN.  (  Mujique  de,  a  ne.  )  Le 
nome  oroftirn ,  dans  la  mufique  grecque, 
croit  un  nome  daflylique  invcnré  ,  ft-lon 
ks  uns ,  par  l'ancien  Ui ympu&  le  Piirygien  » 
.   K  ij 
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ec,  félon  d'autres,  par.  le  Mvfien.  C'ed 

Ibr  ce  ftORie 

Ai]îrigc!!e  ,  que  chantoit  Arion  ,  quand  il 
fe  précipita  dans  h  met.  Voyez  lèlMTf, , 

ORTHIENNE  ou  ORTHIA,  {My 
^lol.)  furnom  de  Diane,  qui  avoir  un  tem- 
ple à  Lacédémona.  Il  eft  vraiferoblable 
qu'elle  eut  ce  furnom,  à  caofe  de  fa  fé- 
yéûté  ;  car  les  Grecs  appelloient  l^w , 
touc  ce  qui  efl  dur ,  fâcheux  &  difficile. 
On  fait  que  les  enÊins  de  LacM^mone  fe 
fouettoient  quelquefois  cruellement  fans  fe 
pIiMdcci  devant  l'autel  de  cette  déeflè: 
maiêm  j  VSiM  aufli  des  danfes  ;.ctr  PIik 
tarque  rapporte  que  Th^f<^e  devint  amou- 
seuK  d'Hmne  en  la  voyant  danfer  avec 
les  envies  fiflerdi  %erct  devant  Faute!  de 

Diane  Orthia ,  3f  que  ce  fut  après  cette 
danfe  qu'elle  fiit  enlevée  pour  la  première 
Ibis.  Cette  belle  cr&iture  remportent  en* 
core  fur  toutes  fes  compagnes  par  Tes  grâ- 
ces fu  r  Jrieures,  dans  les  exercices  du  corps. 
(L>.  J.) 

ORTHOCER  ATITE ,  f.  f.  {HiJL  ncr.) 
nom  donné  par  les  nahiraliftçs  à  une  co- 
quille, dont  l'analogue  vivant  nous  efl  in- 
connu ,  ou  qui  ne  te  trouve  que  foflile  ou 
pétrifiée  ;  on  la  nomme  aufTi  tabulas  cori' 
cameratus  polythjlamium,  ou  tuyau  cham- 
bré ;  elle  eft  droite  ,  d'une  figure  conique 
fans  fpirales ,  &  fon  intérieur  efl  partagé  en 
cellules  ou  chambres ,  comme  celles  de  la 
corne  •  d'animon  on  on  nautile,  an  tra- 
vers dcfquelies  pafïe  un  fyphon  ou  tuyau. 
Quelquefois ,  mais  rarement ,  fa  pointe  eft 
fecourbée.  Cette  coctuille  fe  trouve  dans 
un  marbre  brun  environs  de  Berlin  ; 
Off  en  trouve  aufli  dans  un  marbre  tion- 
vellement  découvert  en  Provence. 

Wallerius  compte  trois  efpeeesd'orf^o- 
ce'ratites  :  i°.  celles  qui  font  toures  droi- 
tes, rfA';  1°.  celles  qui  font  recourbées  à 
leur  fommet  qu'on  nomme  lituites ,  parce 
qu'ils  rcftemblent  â  tmc  crofTe  ou  baron 
jpaftoral  ;  3*.  celles  qui  font  applaties  ou 
comprinmes ,  comme  la  qMoe  o  une  écre- 
viiCe ,  comprepî.  Voyei  MiNÉKAtOGIB, 
«wn. //.(-) 

ORTHODORON ,  f.  m.  (  Me/are  an- 
cienne. )  ifii^Miit ,  mefure  grecque  qui  fbr- 
moit  la  longueur  de  onze  traveis  de 
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doJAf  fnivant  Arbutlinoc.  {  D.J.) 

ORTHODOXE ,  adj.  (  Gréun.  )  oahii 
qui  fe  conforme  aux  d^cmOOS  de  ï^^û, 
yoYei  Orthodoxie. 

Orthodoxe  (J9oMff/^e).  Mcia$L  IL 

de  Linné  appelle  boranijus  orthodoxes  p 
les  feuls  écrivains  fyflémaciques  qui  ont  for- 
mé leurs  méthodes  en  botanique ,  fur  les 
vrais  fendameiisdt  la  nature,  &  qui  en 
conféquence  ont  partagé  les  plantes  en  claf- 
fes  &  en  genres ,  contormément  aux  carac- 
tères de  lettti  ptcdes  de  fioftificaiioik 
(D.J.) 

ORTHODOXIE,  f.  f.  (TheoL)  pu- 
veiédedoftrine  on  de  croyance ,  par  rap- 
port aux  points  &  articles  de  foi;  ce  mut  efl 
formé  du  grec  iths ,  droit ^  St  opiatoa 
ou  jugement. 

On  fe  fert  de  ce  terme  par  oppofîtioci 
à  hétérodoxie  ou  hér(/ie.  V.  HÉRÉSIE. 

Orhtodoxie  fignifieauffioneiëtelb^ 
lemnelle  de  l'églife  grecque ,  inflituée  par 
l'impératrice  Théodore  ;  on  la  célèbre  en- 
core aujourd'hui  le  premier  dimanche  de 
carême ,  en  mémoire  du  fi^iabliflèment  des 
ihiagesdans  les  éplircs.  que  les  iconoclaf- 
tes  en  avoient  t.ut  enlever.  Voy€\  ICO- 
NOCLASTES. 

ORTHOI)0XOGRAPHE,f.m. 
{Gram.)  auteur  qui  a  écrit  fur  les  dog- 
mes catholiques  fiit  les  ouvnget  de 
cctfc  cladc  d 'écrivains. 

ORTHODROMIQUE,  f.  f.  INayi- 
gjt.  )  eft  Part  de  navtger  dans  Terc  dequel- 
quc  grand  cercle  :  Tare  de  chaque  grand 
cercle  eft  e^fv^/a,  c'efl-i-dire,  la  diP» 
tance  la  plus  courte  entre  deux  points  quel* 
conques  fur  la  furfacc  de  la  terre. 

Ce  mot  eft  formé  des  deux  mots  grecs 
wihiî ,  droit ,  &  ifinufje  cours.  Voyez  Na- 
VTGATI01I  CIRCUtAIRB  OU  mot  NA- 
VIGATION ;  au  refle  ce  mot  eft  peu  ufîté, 
&  Part  qu'il  exprime  l'cfl  encore  moins. 
iO) 

ORTHOGONAL,  adj.  {Grom/r)fe 
dit  de  ce  qui  eft  perpendiculaire  ou  â  an- 
gles droits;  ainfi  une  courbe  C|#a  des 
coordonnées  orthogonales  ,  eft  tuiecourbo 
dont  les  abfciftès  &  les  ordonnées  font  ei»- 
ct'dles  des  angles  droits.  K  Abscisse  « 
Ordonnée  ,  Courbe.  (  O) 

Orthogonal  fignific  aufli  la  loéme 
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dMife  qot  reâun^U  j  ou  qui  a  des  ang!es 

Quand  c«  mot  fe rapporte  fionc  figure 
^ne«  il  figaifie  qu'un  4eSiCi^lâi44e  i*  fi- 
nrà  éft  ruppofé  perpendkahirtt  à  Paiicre. 
QiMMé  on  rapplique  aux  folides ,  il  figni- 
fiie  que  leur  axe  eA  fuppofé  perpendicu» 
laire  â  l'borifon.  Chambers.  (O  ) 

ORTHOGRAPHE ,  f.  f.  ce  mot  eft  grec 
d'origine  :  ètteytxz:^  ,  de  radjeâif  î^St; , 
rec?us  ,  &  du  verbe  yntu» ,  fcriko  ou  pin- 
go.  Ce  nom ,  par  (a  vaknr  ^mologtque , 
fgnifie  donc  peinture  ou  repreftntation 
régulière.  Dans  le  langage  des  grammai- 
riens ,  qui  fe  font  approprié  ce  terme  , 
c'eft  ou  la  rep'.'ll'pration  régulière  c'e  la 
parole,  ou  iart  de  repréCenter  réguiié- 
remene  la  parole. 

II  ne  peut  y  avoir  qu'un  feul  fyfléme 
de  principes  pour  peindre  la  pacole,  qui 
fdt  le  meiOeur  ^  le  vMrable  ;  ca>  il  y 
auroiccrop  d'inconvéniens  ï  trouver  bons 
tous  ceux  que  l'on  peut  imaginer.  Cepen- 
dant on  donne  également  le  nom  d'orroA- 
fra^he  â  tous  les  fyftémes  d'écrinue  que 
difil'rens  auteurs  ont  publies  ;  &  l'on  dit 
Yorthographt  de  Dubois,  de  Meigret, 
de  P^llerier ,  de  Ramus,jie  Kambaud  , 
de  Leiclache  ,  de  Lartigaut ,  de  l'abbé  de 
Sainr-Pierre ,  de  M.  du  Mariais ,  de  M, 
Duclos ,  de  M.  de  Voltaire ,  ârc.  pour 
«iéfigncr  les  fyftémes  particuliers  que  ces 
écrivains  ont  publiés  ou  fuivis.  C'eÙ  que  la 
régularité  imliqaée  par  Pécymologie  du  mot 
n'i  fl  autre  chofe  qu2  celle  qui  fuit  nécef- 
fairement  de  tout  cocps  fyikbiarique  de 
prmcipes ,  qui  r^unk  tons  les  cas  pareils 
fous  la  même  loi. 

Aufli  n'honore-t-on  point  du  nom  d'or- 
^ographt  ,  la  manière  d'écrire  des  gens 
non  inftruits ,  qui'iè  rapprochent  tant  qu'ils 
peuvent  de  la  valeur  alphabétique  des  let- 
tres ;  qui  s'en  écartent  en  quelques  cas, 
lorfqa*us le cappellencla  manière  dont  ils 
ont  vu  écrire  quelques  mots  ;  qui  n'ont  & 
ne  peuvent  avoir  aucun  é^ard  aux  diffé- 
rentes manières  <l*écrire  qmvéfiilCBilt  dt^  la 
«ii^rjrence  tics  genres,  des  nombres,  des 
perlonncs ,  âc  autres  accidens  grammati- 
caux* en  un  mot,  qui  ii*ont  aucun  prin- 
cipe itabfe,  &  qui  donnent  tout  au  hal'ard. 
Oja  die  lioi^omenc  qu'ils  nç  lèvent  fas  i  or- 


0  R  t  •  77 
tfu^raphe  ;  qn'ils  n'ont  poînC  Sonhoirof 
phe  ;  qu'il  n'y  en  a  point  dansfeors^mti» 

Si  tout  fyftéme  à'' orthographe  n'eft  pas 
admiâîble,.,  s'il  en  cft  un  qui  mérite  fuc 
tout  fes  antxes  une  préférence  exdufîve  ; 
feroit-il  poftlble  d*en  a/Tigner  ici  le  fonde* 
ment ,  &  d'indiquer  les  caraâescs  SBÀ  \m 
rendent  reçonnoillable  ? 

Uae  langue  eft  la  Mcafieé  des  niâges 
propres  à  une  nation  pour  exprimer  les 
penfées  par  la  voix.  Ccii  la  notion  la  plus 
précife  &  la  plus  Tiaîe  que  l'on  puiffe 
donner  des  langues ,  parce  que  Tufage  feul 
en  eft  le  législateur  naturel ,  nécellaire  (c 
excIufiE  Vbyn  Langub  ,  exf  conwu  D*oik 
vient  cette  néceflité  de  ne  recoRRcdCie 
dans  les  langues  aue  les  décifions  de  IV 
fage  'jt  Ceft  que  Von  ne  parle  que  pour 
être  entendu;  que  l'on  ne  peut  ctre  en- 
tendu, qu'en  employanc  les  lignes  dont  la 
fignificarion  eft  connue  de  ceux  |iour  • 

?|ui  on  les  emploie  ;  qu'y  ayant  une  ntcef- 
ité  indifpenlablu  d'employer  les  mêmes 
flânes  pour  tous  ceux  avec  qui  l'on  a  les 
mépies  Ibifons,  afin  de  ne  pas  dcre  fur- 
chargé  par  le  grand  nombre ,  ou  embar- 
rafléparladiilindion  qu'il  faudioic  en  faire, 
il  eft  éga'einentnéccftàire  d'uferdes  figncs 
connus  &  autorifés  par  la  multitude  ,  & 
que  pour  y  parvenir ,  il  n'y  a  pas  d'autre 
moven  que  d'employer  coiix  qu'emploie  U 
mulrirude  elte-mcme,  c'eft-à-direi  CeuX 
qui  font  autorifés  par  Tufage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  nn  &  la  mémo 
univcrfalité  ,  doit  avoir  !e  même  fonde- 
ment ,  &  l'écriture  eft  dans  ce  cas.  Ceft 
un  autre  moyen  de  communiquer  fes  pen- 
fées ,  par  la  peinture  des  fons  ufuels  c  uî 
en  conftituencrexpreinoo  orale.  Lapenfée 
étant  purement  imelteauelle ,  ne  peut  étn 
repréfentée  par  aucun  figne  matériel  ou 
fenfible ,  qui  en  foit  le  type  naturel  :  elle 
ne  peut  l'dtre  que  par  des  fîgnes  convea- 
tionnels ,  &  laconvention  ne  peut  être  au- 
torifée  ni  connue  que  par  l'ulage.  Les  pto- 
duâions  de  la  voix  ne  pouvant  être  que 
du  reftôrc  de  l'ouie ,  ne  peuvent  pareille- 
ment être  repréfentées  par  aucune  des  cho- 
fes  qui  rcfroftifTcnt  au  tribunal  des  autres 
fens ,  i  moins  d'une  convenrion  qui  ét^ 
bliJlë  entre  les  élémcns  de  la  voix  &:  cer- 
■uocs  figures  viiii^les,  par  excppief  U 
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nhcton  nëceflàirepour  ùmdst  cette  Bffu- 

sature  que  Fa  première  ;  c'eft  Pufage  qui 
doit  l'autorifer  &  la  Êure  connoicre. 
'  H  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette 
convention  qui  auroient  pu  être  plus  gé- 
niaux ,  plus  analogues  à  d'autres  articles 
ant^kMens ,  plus  aifës  à  faiflr ,  plus  faciles 
&  plus  fimples  â  exécuter.  Qu'importe? 
Vous  devez  vous  conformer  aux  d^cifions 
de  Pufage ,  quelque  capricieufes  &  quel- 
que inconfÀ]uences  qu'elles  puilfoit  vous 
paroitre.  Vous  pouvez,  fans  contredit, 
propofer  vos  projets  en  réforme,  fur-tout 
n  vous  avez  (bin ,  en  en  démontrant  les 
avantages ,  de  ménager  néanmoins  avec  ref- 

i|eâ  l'autoritë  de  i  ufage  national ,  &  de 
oumenre  vos  iddes  i  ce  qu'il  lui  plaira 
d*en  ordonner  :  tout  ce  qui  cft  raifonriÈ? 
&  qui  peut  étendre  la  Iphere  des  idées, 
Ibic  en  en  propofant  de  neuves,  foit  en 
donnant  aux  anciennes  des  combinaifons 
iiouvelles ,  doit  être  regardé  comme  loua- 
ble ft:  reçu  avec  reconnoiininee. 

Mais  n  l'emprelTement  de  voir  votre 
lyfiéme  exécuté ,  vous  fait  abandonner  Vor- 
thographe  iifiielle  pour  h  vâere ,  je  crains 
bien  que  vous  ne  couriez  les  rilques  d'être 
cenfuré  par  le  ||rand  nombre.  Vous  imi. 
tes  eehn  qui*  viendrait  vous  parler  une 
langue  que  vous  n'entendriez  pas,  fous 
jurécexce  «{u'elle  eft  plus  par&ite  que  celle 
que  vous  entendez.  Que  feriez- vous  ?  Vous 
ririez  d'abord  ;  puis  vous  lui  dnies  qa*niie 
langue  que  vons  n'entendez  pas  n'a  pour 
vous  nulle  perteûion ,  parce  que  rien  n'eft 
parâit,  qu'autant  qoil  remplit  bien  fa 
dedination.  Appliguez-vous  cette  réponfe  ; 
c'eft  la  même  choie  en  tait  à" orthographe; 
C^eft  pour  les  yeux  un  fyftéme  de  fignes 
repréfentatifs  de  la  parole ,  &  ce  fyftéme 
ne  peut  avoir  pour  la  nation  qu'il  con- 
cerne, aucune  petfeAion  ,  qu'autant  qu'il 
fera  autorifé  &  connu  par  l'ufage  national, 
parce  que  la  perfeâion  des  Hgnes  dépend 
de  la  connoiflànoe  de  leur  flgnificarion. 

Nul  particulier  ne  doit  fe  flatter  d'o- 
pérer fubicement  une  révolution  dans  les 
chofes  qui  ineëtellènt  toute  une  grande 
focléte,  fur  -  to'.ît  fi  ces  chofes  ont  une 
exiilence  permanente:  &  il  ne  doit  pas 
^  fç  promettre  4Wc6cec  le  cours  d|l 
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variations  des  choies ,  dont  l'exigence  efi 
paffagere  ^ta|dépdManre  de  la  mdtitnde. 

Or,  T'exprelnon  de  la  pcnféc  par  la  voix 
cfl  néccdâiremcnr  variable ,  parce  qu'elle 
eit  pailagere ,  &  que  par-U  die  fin  raoîni 
les  traces  fenfiblcs  qu'elle  peut  mettre  dans 
l'imagination  :  verb^  volant.  Au  contraire» 
l'exprelfîon  de  la  parole  par  l'écriture  eft 
pegmaflftnte ,  parce  qu'elle  tttàt  aux  veux 
une  image  durable ,  que  l'on  fe  reprélente 
aulTî  fouvent  &  aufll  long-tems  qu'on  le 
juge  â  propos,  &  qui  par  coolîqueiit  fàt 
dans  l'imagination  des  traces  plus  profon- 
des :  &  f^ripta  muneat.  C'eft  donc  une  pré- 
tention chimérique ,  que  de  vouloir  me- 
ner récriture  parallèlement  avec  la  parole  ; 
c'eft  vouloir  pervertir  la  nature  des  cho- 
fes, donner  de  la  mobilicé  i  celles  qui 
font  eflentiellement  permanentes ,  &  de  la  ' 
fiabilité  â  celles  qui  font  eftêntiellemen( 
changeantes  &  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'incom- 
patibilité  des  natures  de  deux  cbo  es  qui 
ont  d*adlenrs  entr*e1les  d*antres  relations 
fï  intimes  ?  Applaudifibns  -  nous  au  con- 
traire ,  des  avantages  réels  qui  en  réfulteot.. 
Si  Vorthograj^  eft  motos  fujette  que  la 
voix  â  fubir  des  changemens  de  forme, 
elle  devient  par^U  même  d^ofitaire  Ac 
témoin  de  i^mcienne  proBonciatïon  des 
mots; elle  facilite ainfî  la  connoiflance  des 
étymologies,dont  on  a  démontré  ailleun 
l'importance.  V.  ÉTYMologie. 

((  Ainfî ,  dit  M.  le  pctffîdent  de  Broflès, 
»  lors  même  qu'on  ne  retrouve  plus  rien 
*i  dans  le  fon,  on  retrouve  tout  dans  la 
n  figure,  avec  un  peu  d'examen  .  . .  • 
»  Exemple.  Si  je  dis  que  le  mot  fi"ançois 
»  fceau  vient  du  latin  figiLlum  ,  l'identité 
»  de  fignification  me  porte  d'abord  h 
»>  croire  que  je  dis  vrai;  l'oreille  au  con- 
yi  traire  me  doit  âire  juger  que  je  dis 
»  faxxxy  n'y  ayant  aucune  reflerablance 
n  entre  le  fon  fo  que  nous  prononçons ,  & 
»>  le  latin  JigÙlum.  Entre  ces  deux  juges 
n  qui  font  d'opinion  contraire  ,  je  fais  que 
»  le  premier  eft  le  meilleur  que  je  puifîè 
»  avoir  en  pareille  matière^  pourvu  qu'il 
»  foit  appuyé  d'ailleurs  ;  car  il  ne  prouve^' 
»  roit  rien  fcui.  Confulrons  donc  la  figure  ; 
ty  &  fâchant  que  l'ancienne  terminailbni 
t>  franfoife  tAduié  ffeanuoent  dun^ 
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»)  gJe  en  eau  dans  plufieurs  termes ,  que 
n  l'on  difoic  fcely  aa  lieu  de  fceau,  &i 
n  <|«e  cene  tenninaifon  ancienne  s'eft 
•»  même  confervée  dans  les  compofts  du 
t»  moc  que  j'examine ,  puifque  l'on  dit  con- 
«  tre-'/eeltc  non  pas  contre- fceau;  je 
w  retrouve  alors  dans  le  latin  &  dans  le 
n  franfois  la  même  fuite  de  confoones  ou 
f»  d^arâcdarions  :  fgl  en  brin  y/îf/ en^ia- 
n  çoîs,  prouvent  que  les  mêmes  organes 
t9  ooc  agi  dansje  même  ordre  en  formant 
M  les  deux  mms  :  par  où  je  mis  que  fai 
9»  eu  raifon  de  6mtt'à  ridendct  ou  fans, 
n  plutôt  qu'à  h  contrari^ê  des  fons.  n 
Ce  raifonnemeot  Àymologique  me  pa- 
tokd'euunc  nûeux  fimd^  te  d'autant  plus 
propre  à  devenir  univerfel,  que  Ton  doit 
roorder  les  articulations  comme  la  partie 
c&Mnala  des  langues ,  &  les  conlonnes 
comme  la  partie  eÎTentielle  de  leur  ortho- 
graphe. Une  artitfuladon  di&ce  d'une  autre 
pv  on  BHNiftHnanc  diffiiant  du  même 
Olgine ,  ou  par  le  mouvement  d'un  autre 
•ipnei  cela  eft  diflinâ  &  diftinâif  :  mais 
wn  foQ  dt^e  i  peina  d'an  aiitta«  parce 
crue  c'efl  toujours  nna  fimpla  dmiflion  de 
I  air  par  l'ouverture  da  fat  bouche  f  variée 
â  h  iréàtS  féon  les  circonfiances  ;  mais 
ces  variadons  font  fi  peu  marqué ,  qu'el* 
les  ne  peuvent  op^er  que  des  di(Unàions 
fon  légères.  De  la  le  mot  de  U'^achter  dans 
fon  giojpùre  germoMpUi  P^^ef.  ad  Germ. 
§.  X ,  nor.  k  :  linguas  a  diaUSis  fie  dif- 
tinguo  f  ut  differentia  linguarum  fit  a 
confonamibus  y  diûUS^um  a  vocalibus. 
Tit  là  au fTi  l'ancienne  manière  d'écrire  des 
Hébreux ,  des  Chaldéens ,  des  Syriens ,  des 
Sunarkaim ,  qui  ne  peienoiait  guère  que 
les  confonnes ,  &  qui  femRioicnr  ainfi  aban- 
donner au  gré  du  leâeur  le  choix  des  fons 
9iL  des  wralles  ;  ce  qui  aoeeafionn^  le  fyf- 
céme  des  points  ma/lbrétiques,  &  depuis, 
la  fWléme  beaucoup  plus  Ample  de  Mafcle£ 
•  On  pouenMt  aumnencer  cet  earride  de 
plufieurs  autres  obfervations  auïïl  con- 
cluantes pour  V orthographe  ufuelle  &  con^ 
cre  le  néographifme:  mais  il  fuffit,  ce  me 
làadife ,  en  renvoyant  aux  articles  NÉo- 
GRAPHE  Ù  NÉOGRAPHIfME  ,  d'avertir 

2ue  l'on  peut  trouver  de  fort  bonnes  cho- 
V  (iir  cette  matière  dans  \k  grammaires 
fimfoifu  de  JA.ral»bélU«m<ff  &  da  parc 
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Baffier.  Le  premier  rapporte  hiftorique- 
ment  les  efforts  fuccedits  des  néograpbes 
françois  pendant  deux  (ïcclcs,  &  mec  dans 
un  n  grand  jour  l'inutilic^  ,  le  ridicule  5i 
les  inconvéniens  de  leurs  lyilémes,  que 
l'on  lènc  bien  qu'il  n*^  a  de  fl&r  Ae  de  rai- 
fonnable  que  celui  de  I  orthographe  ufuelle  : 
Traité  de  Sorthogr.  pag.  71.  Le  fécond 
difcnee,  «rec  «la  impaitiantë  louable  & 
avec  beaucoup  de  juflcfTe,  les  raifons  pour 
&  contre  les  droits  de  l'ufage  en  fait  d'o/^ 
thographef  &  en  permettant  aux  nova* 
teurs  de  courir  tous  les  rifques  du  néo- 
graphifme ,  il  indique  avec  afiez  de  cir- 
confpeâion  les  cas  où  les  écrivains  fages 
peuvent  abandonner  l'tifâga  ancien,  pour 
fe  conformer  â  un  autre  plus  approchant 
de  la  prononciation  :  n".  i8c  ,  Z09. 

Le  traité  dogmatique  de  ^orthographe 
peut  fe  divifer  en  deux  parties  :  la  lexico» 
graphie  >  donc  l'office  eft  de  fixer  les  ca« 
raAeras  ëléroentaires  &  pnfbdiques  qui 
doivent  repréfentcr  les  mots  confidére's 
dans  leiu  écac  primitif.  &  avant  qu'ils  en* 
ttent  dans  Fenembla  de  Télocution  ;  &  la 
logo£rjp/u'e ,  dont  l'office  eft  de  détermi- 
ner les  caraâeres  élémentaires  qui  doivent 
marquer  les  rehrioM  des  mots  dans  l'en^ 
femble  de  renonciation ,  &  les  ponctua- 
tions qui  doivent  défigner  les  dtfTérens 
degrés  de  la  dépendance  mutuelle  des  fens 
particuliers ,  neceflàires  â  rinté^ricd  d*im 
difcours.  V.  Grammaire. 

Si  l'on  trouvoit  la  chofe  plus  commode, 
on  pourroic  divifer  ce  inéine  traité  en 
rrois  parties:  la  première  expoferoit  l'-:- 
fage  des  caraâeres  élémentaires  ou  des 
lettres ,  tant  par  rapport  â  la  partie  prin- 
cipale du  matériel  des  mots, que  par  rap- 
port aux  variations  qu'y  .introduifent  les 
divacfàs  relarions  qu'ils  peuvent  avoir  dans 
la  phrafe;  la  féconde  expliqueroit  Tufage 
des  caraâeres  profodiquesiéc  la  troiiieme 
écabrimit  lés  principes  fi  délicats,  mais  n 
fenfibles ,  de  la  ponôuarion. 

La  première  de  ces  deux  formes  ma 
paroit  plus  propre  â  &ciliter  le  coup-d*«| 
philofophique  fur  l'empire  grammatical  t 
c'efl  comme  la  carte  de  la  région  ortho- 
graphique f  réduite  i  la  même  fchelle  que 
celle  de  II  li%ion  orthologique  ;  c'eft  pour» 
tffm.  r<m  en  a  £uK  vUf/t  dans  la  tablcap 
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gênerai  que  Ton  a  donné  de  Ja  gtanmaire 

en  Ton  lieu. 

la  fécond  forme  me  fetnble  en  effet 
plus  convenable  pour  le  détail  des  princi- 
pes de  Vorthographe  ;  les  divifîons  en  (onc 
plus  diftinâes ,  &  le  danger  des  redires  ou 
de  la  conlufion  y  eft  moins  â  craindre. 
C'eil  une  carte  détaillée  j  on  peut  en  chan- 
ger rebelle  :  il  n'ed  pas  queftion  ici  de 
voir  les  relations  evtérieures  de  cette  ré- 
^ioN ^  il  ne  t^agic  que  d'en  cooooicre  les 
fdanoni  incMeures. 

L'Encyclopédie  ne  doit  fc  charger  d'au- 
cun détail  prof>re  à  quelque  langue  que 
ce  fett  en  perticulier,  ftt«ce  même  à  la 
n^rc.  Ainh  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  i 
trouver  ici  un  traité  de  Vonhogrt^te  fran- 

Soife.  Cependant  on  peut  trouver  dans  les 
itfërens  volumes  de  cet  ouvrage  les  prin- 
cipauji  matériaux  qui  doivent  v  entrer. 

Sur  les  lettres ,  on  peut  conuilter  les  ar* 
ticles  Alphabet  ,  caractères  ,  Let- 
tres ,  Voyelles  ,  Consonnes  ,  Ini- 
tial ,  fie  fur-tout  les  anicUs  de  chaque 
lettre  en  pKCiculier.  Ajoutez -y  ce  qui 
peut  fe  trouver  de  relatif  i  Vorthographe 

fous  les  mots  Genre  ,  Nombre,  Per- 
sonne ,  (jc. 

Sur  les  caraâeres  profodiques  ,  on  peut 
confultec  les  articles  AcCENT,  APOS- 
TIIOPHB  ,  CÉDILLE  ,  DIVISION  ,  ic  fbr- 

tout  Prosodique. 

Sur  les  ponâuations,  comme  la  cho(ê 
cft  eomimuie  i  coores  les  langues ,  on  tron- 
▼era  â  Vanicle  Ponctuation  tout  ce 
j^i^oK  convenir  i  cette  partie.  {^B,E. 

ORTHOGRAPHIE  ,  f.  f.  {Perfp.)  fe 
dit  de  l'art  de  repréfenter  la  partie  anté- 
rieure d'un  objet ,  comme  la  façade  d'un 
bitimcnc ,  en  marquant  les  hauteurs  &  les 
âévations  de  chaque  partie  par  des  Ugnes 
perpendiculaires  au  tableau. 

Ce  moe  vient  dn  grec  mAk*  droite  & 
ytàpu ,  je  de'cris  parcc  que  dans  Vortko- 

£#/}A4tf  chaque  chofe  fe  marque  par  des 
jnes  tarfca  perpcfvdieulairement ,  ou  pl^ 
trtt  parce  que  routes  les  lignes  horifonta- 
les  y  font  droites  &  pai^ieles ,  &  non 
obliques,  eenwne  dans  la  peH|»e<Ufe. 
Çkamèers.  {E) 
^TH0GRAi4UB ,  {^Archit.)  eftle  pkm 
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'  ou  le  defTîn  d'un  bâtiment,  quj  en  montre 
toutes  les  parties  dam  kurs  vc'iitables  pro* 
portions. 

II  y  a  orthographie eaatm»  &  orAcgNh 

pkie  interne. 

V orthographie  externe,  qu*on  appelle 
aufH  tlevution ,  eft  le  deflln  de  la  face  ou 
du  frontifpice  d'un  bâtiment ,  lequel  pré- 
fente fon  principal  mor,  avec  fcs  oaver» 
tu  tes ,  fon  toit,  fes  omemens ,  &  tout  tm. 
qu'on  peut  appetcevoir  étant  placé  vis-jH 
vis  du  bâtiment. 

U orthographie  interne,  qu'on  appelle 
aulli  coupe  ou  Jeâioa^  eft  le  plan  ou  le 
deflin  d*Qn  bltiment,  cd  qu'il  parolcrotc 
fi  toute  la  partie  du  frontifpice  étoit  ôtée  j 
c'eâ  proprement  ce  qu'on  appelle  le  plan  • 
ou  en  terme  de  l'art ,  Vichnographie.  VI 
ICHNOGRAPHIE. 

Pour  décrire  V orthographie  externe  d'oa 
bâtiment ,  tirez  nne  ligne  A  B  pour  bafe 
(  PL  perjp^  jig.  ly)  ic  â  l'un  des  bouts 
élevez  la  perpendiculaire  A  D.  Sur  A  B , 
marquez  les  largeurs  &  les  intervalles  des 
portes,deslèntecs,6rcSar  la  ligne  droite 
A  D ,  marquez  la  hauteur  des  principales 
parties  vifmles  dans  la  face  du  bâtiment, 
par  exemple,  les  portes,  les  fenêtres,  le 
toit ,  tes  cheminées ,  Oc.  &  appliquez  la 
régie  i  chaque  point  de  divifion.  Les  io* 
terfeéHons  communes  des  lignes  droitef  t 
parallèles  aux  lignes  A  B  &  AD,  déter- 
mineront Vorehoa-aphie  externe  du  bâci- 
men&  Poor  décrire  Twt&ogtufMe  interne, 
on  procédera  de  la  même  manière.  L'in- 
térieur de  la y^r«  ij,  reprefente  l'or- 
thographiemtetnCt  oaicfanographie,  qu'en 
appelle  autrement  plan  ;  fie  les  chii&es 
qu'on  y  voit  expriment  la  longueur  &  la 
largeur  des  dinerentes  pièces.  Ces  l<m- 
gueurs  &  brgeurs  font  rapportées  lùs  las 
lignes  AB ,  A  D  ,  par  des  lignes  peaftuéei. 
Perspective.  Charniers, 

Orthographie  ,  (Fon^/Snutbjt.)  eft 
le  defTîn  de  la  cotipe  d'un  ouvrage ,  uite 
verticalement  ou  du  haut  en-bas.  Il  iect 
à  finie  comioître  les  hautews,lBi  latgem 
des  ouvrages  ,  l'épai/Ièur  des  murs ,  la  pro- 
fondeur des  îtMk^Sic.  V.  Profil.  (O) 

ORTHOGRAPHIQUE,  (^>.)  pro- 
joAion  orthographique  de  la  fphere,  eft  la 
ffpcé|,«auci«o  à»  difiéreaa  points  de^Ia 

fut&ctt 
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iîirfacâ  ét  b  fphere ,  fur  un  plan  qui  la 
coupé  par  Ton  milieu  ,  en  fiippoCant  l'oeil 
à  line  diftance  infinie ,  &:  dans  une  ligne 
verticale  au  plan  qui  fépare  les  deux  ïic- 
mîljpheres  •  c'elt-à-dire ,  en  fuppofant  que 
chaque  point  de  la  furface  de  la  fphere  le 

{irojecte  fur  le  plan  dont  il  s'agit  |iar  une 
ïgnt  perpendiculaire  â  ce  plan. 

On  appelle  cotte  projcdion  ,  orthu:^'.!- 
fi/uquCfOivcc  çuu  les  lignes  de  projeâion, 
matées  des  points  de  la  fiir&ce  fphciique 
fur  le  plan  de  proieâion ,  tombent  toiices 
au-dedans  de  ce  même  plan,  &  que  toutes 
*ces  lignes  font  avec  le  plan  de  projeâion, 
d»  angles  droits:  car  le  mot  orthogra- 
^ùfiu  vient  des  deux  motî  grecs ,  î:9-e; 
droit ,  6c  je  décris.  Voyci  PROJEC- 
TION. 

Orthographique  ,  adj.  [Perfpec!.  ) 
fc  dit  de  couc  ce  qui  a  rapport  à  l'ortho- 
graphie; ainfi  on  dit  rcpr^fèntation  or- 
th  >:iraphique  y  proiec):ion  orthographique, 
c'eii-à-dire ,  celle  qui  le  iait  par  des  lignes 
jneoées  de  Tobjet  perpendicaiairemenc  au 
tableau.  K.OUTHOG&APHIB  &P1IOIEC- 
TION. 

ORTHOLOGIE ,  f.  f.  Ce  mot  éft  l'un 
de  ceux  que  l'on  a  cru  devoir  rifauer  dans 
lipro/pectur  général  que  l'on  a  donné  de 
la  grammaire ,  fous  le  mot  Grammaire  : 
on  y  a  expliqué  celui-ci  par  Ton  étymolo- 
gie ,  pour  junifier  le  fens  qu'on  y  a  attaché. 

La  grammaire  conHdere  la  parole  dans 
deux  ^tacs ,  ou  comme  prononcée,  ou  com- 
mc  écrite  :  voilà  un  motif  bien  naturel  de 
divifer  en  deux  clallès  le  corps  entier  des 
obfervarions  granunatîcdei.  Towes  celles 
qui  concernent  la  parole  prononcée  ,  font 
de  la  première  claîflè ,  i  uqedle  on  peut 
donner  le  nom  ^ortholope,  parce  que 
t^eft  elle  qui  apprend  tout  ce  qui  appar- 
tient â  l'art  de  parler.  Toutes  celles  qui 
regardent  la  parole  écrite  font  de  la  fé- 
conde cladètqai  eft  de  tout  tems  appellée 
orthographe ,  parce  que  c'eft  elle  qui  ap- 
prend l'art  d'écrire. 

Qr  peut  voir ,  art.  GRAMMAIRE  t  les 
premières  divifions  de  Vortkologir ,  &  en 
(ilivant  les  renvois  qui  y  font  indioués, 
dcTcendreâ  tonres  les  foœ»-divilSons.  Mais 
ce  qu'on  a  dit  du  traité  de  l'orthograplic , 
unîcle  ORTHOGRAPUfi .  OA  peuc  le  dire 
Tome  XXIV. 
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ici  de  Vorthoiogif,  La  manière  de  h  crai> 
ter ,  qui  a  été  etpolife  dans  le  profpeâur 

généraL  de  la  grammaire ,  éroit  plus  pro- 
pre â  faire  embrafler  d'un  coup-d  œil  toute 
l'étendue  des  vues  grammaticales ,  qii*â  les 
expofer  en  détail  :  &  petit  -  être  que  les 
principes  dogmatiques  s'accommoderonc 
plutôt  de  la  divifion  que  i'ai  indiquée  m 
mot  MÉTHODE ,  en  efquiflant  les  livres 
élémentaires  qu'eiuee  celle  que  i'y  expofe. 
{N.E.R.M.) 

ORTHON  ,  (  Gtog.  )  grande  rivière 
d'Alie  dans  la  Tartane.  Elle  a  fa  fource 
dans  le  pays  des  Mongales ,  vers  les  a% 
deg.40min.  Je  latitude,  &  court  du  fud- 
fud-eft  au  nord-nord-oneft.  Elle  vient 
cnfuite  fe  jeter  dans  la  Selinga ,  â  50  deg. 
de  latitude.  C'ell  fur  ces  bords  que  le  kam 
des  Kalcka- Mongales  fait  ordinairement 
fon  féjour.  C'eft  encore  aux  environs  de 
cette  rivière  que  le  kuruchra ,  ou  grand- 
prêtre  des  Mongales  de  l'oue.'!,  fe  tient 
i  préfcnt.  11  avoic  autrefois  accoutumé  de 
camper  vers  Nerzinskoi  Ac  aux  bords  de 
la  rivière  d' Amur  ;  mais  depuis  que  les  Ruf- 
fes  fe  font  établis  en  ces  <;{uartiers ,  il  ne 
pafTè  plus  en-de^  deSelingtdtoL  C*eft  aux 
environs  de  la  rivière  d'Orthon .  &  même 
verslaSelingaducôtédeSelingisKoi ,  qu'on 
trouve  abondamment  la  rhubarbe  ;  tout  ce 
quelaRuflie  en  fournie  aux  pays  étrangers, 
vient  des  environs  de  cette  ville.  Comme 
cette  racine  e(l  fort  eiiimée  en  Europe» 
le  tréfor  de  la  Sibérie  n*a  pas  manque  de 
s*emparer  de  ce  commerce  qui  pourroit 
être  fort  avantageux  à  la  RuHie ,  s'il  étoie 
fidèlement  adminiftré;  car  la  rhubarbe 
croît  en  fi  grande  abondance  dans  le  ter- 
ritoire de  Selingiskoi ,  qu'on  dit  que  le  tré- 
for de  Sibérie  ,  en  vend  jufqu'à  dix  mille 
livres  â  la  fois,  (  D.  J.  ) 

pRTHOPNÉE,  f  f.  {Medec.)reCpl' 
ration  courte ,  laborieufe ,  bruyante  ,  la- 
quelle ne  fe  peut  £iirc  que  la  téte  &  le  tho- 
rax élevés.  Ces  attaques  font  différentes  les 
unes  des  autres ,  &  périodiques. 

Le  mot  orthoptMa ,  s^»»»w« ,  orthopnéei 
vient  de  «i*:;,  droit  ou  eleve  ,  &  deW», 
refpirer.  En  elFet  ,  c'eil  une  maladie  dans 
laquelle  on  eft  obligé  d'avoir  le  cou  dans 
une  fituafion  droite  &  cîcvéc  ,  pour  refpi- 
rer. La  oéceflité  de  cette  |oItuic  vient  de 


Digitized  by  Google 


*  - 

12        •     O  R  T    •  , 
là' grande  difficulti^  de  la  cefptradon  toans 
coure  autre  ficuation, le  malade  rilqaerac 
d'être  fuffoqué.  • 

Cette  dimcuicé  de  lefpîrer  a  pour  caufe 
ordinaire  rëtroitefl&  des  poumons  &  de 
leurs  vûflèaux ,  occafîonn^e  par  une  in- 
flammadon.  ou  par  quelqu'humeur  con- 
tenue dam  leiGavilÀdc  ce  vifccre.  Ga- 
lien  dit,  comm.  II y  in  Prorelit.  qu'Hip- 
pocrate  &  tous  les  autres  médecins  enten- 
dent par  Vorthopne'e  ,  cette  efpece  de  dyf- 
pnée  dans  laquelle  les  malades  fe  fentcnt 
luffèqués  ,  lorlqu'ils  font  couchés  â  plat , 
&  ne  peuvent  toutefois  fe  tenir  la  poitrine 
élevée  ,  fans  avoir  quelqu'appui  fous  leur 
dos.  La  trachée-artere ,  continue-t-il,  qui 
commence  au  larynx ,  &  qui  fe  dUlnInie 
Tdans  les  poumons ,  fe  dilate  ainH  que  le 
cou,  lorfque  la  poitrine  efi  dans  une  pof- 
ture  âevée.  Toutes  les  branchesK  difperfêes 
dans  la  fubflance  des  poumons ,  partagent 
en  même  tems  cette  dilatation ,  &  la  ca- 
pacité intérieure  de  ce  vifcere  en  eft  në- 
ceffàiremMC  augmentée. 

_  De  là  yient  qu'il  y  a  dans  l,i  p^ripneumo- 
rie ,  &  dans  toutes  les  affections  nommées 
afilimatiques ,  une  orthopnc'r.  Elle  arrive 
aufli  néce/îhirement  dans  refquinancie  vio- 
lente, &  -lorfque  les  mufcles  internes  du 
larym ,  étant  enflammés ,  gênent  le  paflàge 
de  la  rcfpiration.  Dans  cer  tc  maL^die ,  l'c- 
croitefTe  des  parties  étant  augmentée  par 
h  ficuacîon  borîfbntale ,  fa  lefpiration  fe 
fait  avec  pîi«  de  peine. 

Gaiien ,  exjf^iquant ,  comm.  IV,  in  lib. 
Je  rattone  viff.  in  acur.  ce  qu'Hippocrate 
entend  par  orthopne'e  fechf ,  dit  que  c'eft 
une  forte  de  dyfpnéc  dans  laquelle  le 
malade  ne  tou/Tc  ni  ne  crache ,  mais  ref- 
pire  avec  tant  de  peine,  qu'il  rifqueroit 
aêtre  fufToqué  s'il  éroit  couché  horifon- 
talemcnr.  Nous  lifons,  lil>.  VII ,  Epid. 
•^ue  la  fœur  dliarpalidé ,  grofl'e  de  quatre 
ou  cinq  mois,  fut  tournientt'e  d'une  toux 
feche ,  d'une  onkopnce ,  fie  de  tems  à  autre 
d'une  fuffbcacion  fi  dangerenfe ,  qu'elle 
étoit  obligée  de  fe  tenir  toufours  affife  fur 
fon  iic  ,  &  dedornair  dans  cette  poiiure  ; 
que  cette  indifpolîtnm  dura  environ  deux 
mois ,  ail  boiir  ilolqucls  elle  yutiit  par  des 
«rachats  d'une  grande  quantité  de  matière 
coke  &  WmcMfrc  \  &  qu'elle  foc  dm 
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la  fuite  lienrevfèmenc  déHvrée  d*atie  filTe^ 

Vorcophne'e  peut  naître  de  toute  ma- 
ladie capable  d'aâisâer  quelque  partie  de 
la  poitrme,  fur-tout  le'ccror,  Ic^.  ^^ruflès 
artères  &  les  poumons.  Entre  ces  mala- 
dies ,  on  peut  compter  l'inflammation  du 
poumon ,  les  tubercules,  les  vomiques ,  les 
difflbentes  marietei  pol]rpeid*es,  plâtrai* 
fes,  pituiteufes,  purulentes  ,  toute  tumeur 
inflammatoire ,  éréfipélateufe ,  fuppurante , 
skirrheufè,  dans  le  larynx,  dans  les  pou- 
mons ,  dans  la  poitrine  ,  l'adhérence  des 
poumons  avec  la  plèvre ,  ùc.  Ces  caufes 
notables  le  manifeftent  leulement  dans  b 
difleâion  des  cadavres  ;  on  tâchera  néan- 
moins pendant  la  vie  d'adoucir  les  maux.  . 
de  ce  genre  «  dont  Vonkopnée  réfiilte  in- 
failliblement. 

Il  arrive  quelquefois  que  dans  les  mal»» 
dies  aiguës,  putrides,  varioletttès ,  fcaii- 
latines  ,  Vorthopne'e  annonce  une  crife  ; 
alors  il  faut  aider  la  refpiration  par  la  fat- 
gnéc  ,  par  une  abondante  boiflbn  antiphlo^ 
f;iflique,  par  la  dérivatioa  de  kmatieie 
qui  lefc  la  refpiration. 

JSorthopnee  ,  qui  procède  d'une  lura- 
bondmce  d'humeurs  vifqueufes ,  pituiteu* 
fes ,  cacochymes ,  fcorburiques ,  &j.  exige 
l'évacuation  de  ces  humeurs ,  &  leur  cor- 
reâion  par  les  réfineux ,  les  bellSuniqaes 
&  les  pefloraux  ^)propriés. 

Quand  lorthopiûfe  vient  par  métaflafe 
dans  le  rhumadfme ,  la  goutte  arthritique , 
les  miîladies  de  la  peau,  lafuppreflîon  de 
quciqu'humeurmorbifique ,  il  s'agit  de  pro> 
curer  la  dérivation  aux  parries  ordinatres'y 
ou  former  des  émonâoires  artificiels. 

Vorthopn/e  qui  doit  fa  nailfance  à  la 
fympathie  dans  les  maux  de  nerfs ,  dans  la 
paflion  hyflérique  &  hypocondriaque,  rtf> 
quiert  qu'on  appaife  les  fpafraes,  &  qu'on 
facilite  la  refpiration  par  les  anodins,  les. 
ncrvins  &  les  adouciffans.  (XJ. 

ORTHOSIADE  ,  (  Geo^f.  anc.  )  an- 
cienne ville  de  Phénicie  fituée  au  botd  de 
la  mer ,  vis-à-vis  de  l'islc  d'Arade ,  pas  loîa> 
de  Tripoli.  Il  en  cfl  fait  mention  au  livre 
des  Maccabées,  c.  15 ,  f.  yi  &  37-  Stra- 
bon ,  Pline  &  Ptotomée  parlent  d'une  autre 
Orrhofîa  Je ,  qui  étoit  ono  Ville d'Afie dans, 
la  Carie,  ip.  J.  ) 

Q&1HUS,  iAfyth.)  voiU  le  00m  du 
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chien  fidèle  de  Géryon  tué  par  Hercule. 

II  ûlloic  que  ce  chien  en  valût  plufieurs 
k  cous  égards  y  puifqu'H^fiode  n'a  pas  dë- 
daignë  de  rapporter  fort  au  long  fa  généa- 
logie 5c  fa  parenté.  H  étoît  fils  de  Cerbère , 
ce  cruel  gardien  des  enfers ,  &  deTe^oya- 
ble  hydre  de  Leme.  Tous  trou  étdenc  nés 
de  Typhon ,  le  plus  impétueux  des  vents , 
&d*Ecliidne,  nymphe  monftrueufe ,  moi- 
tié femme  &  moitié  vipère.  Héiiode  nous 
conte  y  en  de  crés-beaux  vers»  contes  ces 
fomettcs.  Que  veut-il  donc  nous  apprendre 
par  cette  abfurde  fiâion  ?  Je  l'ignore,  & 
ce  n'eft  pas  â  le  cherdierqueie  me  caflerai 
la  téte.  (£)./.) 

ORTI^  (  G^o^  viUe  dltaUe  dans  le 
patrimoine  de  S.  Jnerre,  avec  un  ^ck^ 
lû^.gantdu  pape,  &  uni  â  celui  de  Citta- 
CaOellana.  £Ue  e(l  prés  du  Tibre,  à  34 
aulles  de  Rome  ,9  de  Citta-Caftel.lana ,  & 
i  14  de  Vitcrbe.  On  croit  que  ^eft  i'Hor- 
tanum  de  Pline.  Long.  20.  x.  42,  ii. 
{D,J.) 

ORTIE  ,  urtica ,  f.  f.  (  HiJI.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  i  fleur  fans  pétales ,  &:  com- 
pofce  d  ec^imines  foutenues  par  un  calice  ; 
cette  fletjred  ftérife.  Les  embryons  naiilènt 
fur  des  individus  qui  ne  portent  point  de 
âeurs,  &  ils  deviennent  dans  la  fuite  clu- 
cun  une  capfule  oomnol^  de  deux  pièces 
qui  renferment  une  lemencc.  Dans  quel- 

Îues  elbeces  les  capfules  font  réunies  en 
ycmt  de  t)oucles  i  enfin  il  y  en  a  d'autres 
dont  les  embryooi  deviennent  un  fruit  qui 
reflèmble  à  ime  pince  entre  les  branches 
de  laquelle  on  trouve  une  fcraence.  Tour- 
ne&rt ,  /o^.  ni  heri.  Voyez  Pt  ANTB.  (  /  ) 
Ortie  morte,  lamium  ,  genre  de 
plante  â  Heur  monopétale,  labiée,  dont  la 
lèvre  fupMeure  eft  en  forme  \èt  cuiller , 
&  rinftricurc  en  forme  de  cœur,  &  divi- 
fée  en  deux  parties  j  elles  aboutiffent  toutes 
1«  deux  â  une  forte  de  gorge  frangée.  Le 
piftil  fort  du  calice  qui  cfl  fait  en  tuyau  & 
partagé  en  cinq  parties.  Il  ell  attaché  comme 
un  dou  â  la  partie  podérieure  de  la  Heur , 
&  entouré  de  quatre  embryons.  Ils  de- 
viennent dans  la  fuite  autant  de  femences 
triangulaires ,  renfermées  dans  une  capfule 
qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournelbrt , 
^nfi.  rei  herb.  V.  Plante. 

£Qaeles  Qrtiet mortes, çQaaaçs  des  bo* 
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tUmet  fto/UÊ  le  nom  de  lamium  ^  il  y  en  a 
quatre  employées  dans  les  boutiques  ;  fk* 
voir ,  la  blanche ,  la  rouge ,  la  jaune  & 
la  puante. 

L'orr/f  morte  â  fleur  'blanche ,  lamiunt 
vulgare  album  y  fivc  archangclica  fore  al 
/.  /{.  H.  1 83 ,  a  fes  racines  nombreufes  6c 
fibreufes.  Elle  s^écend  par  un  grand  nombre 
de  rejetons  qui  rampent  obliquement  fur 
terre  ,  prefque  comme  la  menthe.  Ses  qces 
font  hautes  d'un  pied  ou  d'une  coudée» 
(juarrées  ,  grolfes ,  cependant  foibles ,  creu* 
(es,  un  peu  velues,  branchues  &  entre- 
coupées  de  quelques  nœuds  purpurins  vers 
la  terre  dans  les  lieux  expo!és  au  '  foleil. 

Ses  feuilles  font  deux  â  deux  &  oppo- 
fifes ,  fomblables  à  celtes  de  Pome  cora-* 
mune  ;  mais  celles  du  haut  des  tiges  font  é 
couvertes  d'un  duvet  court,  £c  non  pi- 
quant. 

Ses  fleurs  naiflènt  des  nœuds  &  par  an- 
neaux autour  des  ti^es  ;  elles  font  afloz 
grandes ,  d'une  feule  pièce  ,  en  gueule , 
blanches ,  &  plus  paies  en-dehors  que  jau- 
nes. La  lèvre  fupcrieure  ou  le  cafcjue  eft 
crcufé  en  manière  de  cuiller  garnie  de 
poils ,  renfermant  en-dedans  quatre  petites 
t-tamines ,  deux  plus  longues  &  deux  plus 
courtes.  La  lèvre  inférieure  ell  échancrée 
en  cœur  ;  elles  font  terminé  Pune  te  Pautre 
en  manière  de  gorge  bordée  d*un  fLuiîlet. 

Les  fommets  des  étamines  font  bordés 
de  noir ,  &  repréfentent  en  quelque  forte 
un  8  de  chitïre.  Leur  pidil  eft  un  filec 
fourchu  ,  placé  entre  les  étamines  ;  il  s'é- 
lève du  tond  du  calice,  &  ell  attaché  à  la 
partie  polléricure  en  manière  de  dou.  Le 
calice  efl  ample,  évafé  en  tuyau  ,  cannelé , 
partagé  en  cin^  fegmens  oblongs ,  étroits  , 
terminés  par  cmq  petites  ^ines  pointues , 
mais  qui  ne  font  point  de  mal.  Le  piftil 
cH  accompagné  au  tond  du  calice  de  quatre 
embryons  qui  fo  changent  enfuite  en  au- 
tant de  graines  angulaires,  unies  enfem- 
ble ,  cachées  dam  une  capfule  qui  forvoic 
de  calice  â  la  fleur. 

L'odeur  de  cette  plante  efl  un  peu  forte  ; 
on  la  trouve  le  long  des  haies ,  des  che- 
mins, des  murailles,  dans  les  décombres, 
les  builTons ,  &  alfez  dans  les  jardins  qui 
ne  font  pas  bien  cultives. 

l/çrùc  moru  à  fleur  rouge,  ou  à  fleuc 
L  ij 
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purpurine  ,  hmium  folio  oMon^o  ,  flore 
purp'j  i  l  j  J.  R.  H.  18;,  ne  diffère  de 
la  précédente  que  par  fa  couleur  purpu- 
rine. 

*  ïé'ortie  morte  à  fleur  jaune  ,  lamium 
luteum ,  fnlio  oblongo  y  C.  B.  P.  231.  Gd- 
leopjis  yfii't  urtica  incrs  jlore  luteo ,  I.  R. 

H  s  185 ,  a  f«s  fleurs  d*une  feule  pièce  en 

gueule  &  jaunes. 

h'oriie  morte  puante  eft  nommée  par 
Tournefort ,  lamium  purpureum  ,  fœti* 
dumi folio  fuhrotundojfifr  ga'eopfis  Diof- 
coridis  ,  J.  R.  H.  183.  Sa  racine  efl  me- 
nue ,  fibreufe ,  non  rampante  ;  (es  ciges  font 
•nombrcnres  ,  quarftcs ,  crcufcs  ,  prefque 
iHies,  afi'ez  hauces,  branckues  près  de  terre  ^ 
enfiiitc  garnies  d'une  ou  de  deux  paires  de 
feuilles ,  prefque  nues  vsrs  le  fommet , 
&  hautes  d'un  demi-pied.  Ses  fleurs  font 
au  fommet  des  branches  en  grand  nombre 
iSc|Mir  anneaux ,  d'une  feule  pièce  en  gueule , 
petites  ,  purpurines ,  ayant  la  lèvre  infc- 
lieure  marquée  de  taches  d'un  noir  foncé. 

Les  calices  des  fleurs  font  cours  »  én» 
frt ,  cannelés ,  fans  pédicules ,  partagés  en 
cinq  parties  ;  ils  contiennent  dans  leur  tond 
•quatre  graines  oblongues ,  triangulaires , 
onmes  &  luifantes  quand  elles  font  mûres. 
Sîs  feuilles  relfcmblcnt  à  celles  de  ï or- 
tie ^  mais  elles  font  plus  petites  &  plus  cour- 
tes ,  molles ,  crcnel<?cs  à  leur  bord  ,  portifcs 
fur  des  queues  d'un  demi  -  pouce.  Toute 
cette  plante  a  une  odeur  fétide  &  d^a« 
gréable  ;  elle  vient  dans  les  haies  &  fur 
les  mafures ,  dans  les  décombres  &  dans 
les  lieux  incultes  des  jardins.  {D.  J.) 

Ortie  XO&TE,  {Mat.  m^J.)  ortie 
hî  inche  ,  ortie  qui  ne  pique  point.  Les 
médecins  modernes  recommandent  cette 
plante  pour  les  fleurs  bbnches,  les  mala- 
dies du  poumon  ,  les  tumeurs  les  dure- 
tés de  la  rate  ,  &  fur  -  rout  pour  arrêter 
les  hémorrhagies  de  la  matrice  ,  &  pour 
confolider  les  plaies  L'expérience  journa- 
naliere  £iit  voir  que  es  vertus  font  en. 
eff^  très-réelles ,  quanc  aux  fleurs  blan- 
ches &  aux  pertes  lies  femme;.  On  fait  ma- 
cérer f(»  fommités  fleuries  dans  de  l'eau 
|)oin11ante  en  guife  de  thé,  &  on  donne 
tm  or.  deux  verres  de  cette  infuflon  deux 
ou  trois  lois  le  jour.  Oh  en  fait  des  bouil- 
ionsjou  Uea     £ûc tto*  ceofervedcfei 
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feuilles ,  dont  on  prend  une  Mice  tous  les 
jours. 

h*ortie  morte  à  fleurs  rouges  ne  diffère 
de  la  précédente  que  par  la  couleur  de  fes 
fleurs.  On  dit  91'elle  cd  vôh  cpmme  la 
précédente,  mais  elle  eft  moins  employée. 
L'ortie  morte  puante  e(l  auffi  queîquefois 
fubftituée  aux  deux  autres ,  mais  rarement. 
On  en  recommande  d'ailleurs  la  décoction 
contre  la  dylenterie.  On  dit  encore  qu'é- 
tant pilée  &  appli(juéé  extérieurement  »  éUe 
efl  propre  â  difîiper  toutes  fortes  de  fu- 
meurs ,  &  même  à  appaifcr  les  inflamma- 
tions ,  déterger  les  ulcères  putrides  «  & 
faire  cicatrifer  les  plaies.  GeofTroi ,  Afat. 
méd.  C'eli  encore  ici  une  des  mille  plantes 
exaltées  per  tons  les  botamfbs ,  &  que  pcr- 
fonnc  n'emploie.  {B) 

Ortie  piquante.  {Bot.)  Entre  les 
neuf  efpeces  d'ortie  piquante  que  diflin- 
guc  M.  de  Tournefort ,  il  nous  convient 
de  décrire  ici  la  grande ,  la  petite)  &  la 
romaine  ou  la  grecque. 

La  grande  ortie  piquante  OuVortie  com- 
mune ,  en  ant^lois  tne  commun  flinp'ng- 
netrle  ,  ell  nommée  urticu  urens  mjxima  , 
C.  P.  B.  Z32.  J.  R.  H.  534.  Urticj  vuU' 
gans  major.  J.  B.  3.  4Vv  Haii  hîjL  160. 

Sa  racine  efl  menue ,  iibrée ,  ferpentantc 
au  loin ,  de  couleur  jaunâtre.  Elle  pouffé 
des  tiges  à  !a  h::urcur  de  trois  pieds,  quar- 
rées ,  cannelées  )  trouées ,  couvertes  d'un 
poil  piquant,  creufes,  rameufes,  revêtues 
de  feuilles  opoofées  deux  à  deux  ,  oblon- 
ues,  larges I  pointues,  dentelées  en  leurs 
ords,  garnies  de  poils  fort  piquans  &c 
brûlans,  attachées  a  des  queues  un  peu 
longues.  Ses  fleurs  naiffcnt  aux  fommités 
des  tiges  6c  des  rameaux  dans  les  aiflèlles 
difpofees  en  grappes  branchues ,  oompo- 
fées  chncune  c^c  piufieurs  éramines  foute- 
nues  p,u  un  calice  à  quatre  feuilles  de  cou- 
leur hcrbeufe;  ces  fleurs  ne  biflêat  au-" 
ctmc  fir  aine  après  elles. 

Ainlî  rondiftingue.commedans  le  chan* 
vrc ,  les  orties  en  mâle  &  femelle.  L'or- 
tie  mâle  porte  fur  des  pieds  qui  ne  fleu- 
riffent  point ,  des  cafpales  pointues ,  for- 
mées en  ftr  de  pique ,  brûlantes  au  tou- 
cher, qui  conciemcnt  chacune  une  fe- 
mencc  ovale  applatie ,  luilànte.  L'ortie 
femeOe  aepocte  que  des  fleurs^  &  ne  pro- 
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Àiit  aucun  fruit  ;  ce  qui  eft  une  manière 
de  parler  uficée  feulement  ches  le  vulgaire  : 
car  les  botaniftes  appellent  proprement 
jieurs  mâles  celles  qui  ne  font  point  fui- 
vies  de  gnûnes,  &  leun  femelles  celles  qui 
en  font  fuivies. 

Cette  plante  croit  prefque  par-tout  en 
abondance .  particulièrement  aux  lieux  in- 
cultes &  faolonneux,  dans  les  haies,  dans 

.  les  fofTcs  ,  contre  les  murailles,  dans  les 
Lois  nitme  &  dans  les  jardins  \  elle  fleu- 
rit en  juin  ,  &  la  graine  mûrit  en  juillet 
&  août.  Ses  feuilles  fe  flétriflent  ordinai- 
rement tous  les  ans  en  hiver;  mais  fa  ra- 
cine ne  pe'rit  point,  &  repouflè  de  nou» 
velles  feuilles  drs  le  premier  printems.  On 
fait  ufa^e  en  médecine ,  de  les  racines  ,  de 
fês  firaiHes  A:  de  (es  Temences.  On  peut 
aulfi  faire  de  la  toile  de  fes  tiges ,  comme 
l'on  en  tait  de  celles  de  chanvre.  L'ortie 
commune  varie  quelquefois  pour  la  couleur 
de  ciges,  de  (es  racncs  &  de  fes  feuil- 
les', on  l'appelle  alors  ortie  rensfr,  ortie 
jaune  ou  panachée. 

La  petite  crrie,  ou  Tortie  grierl.e  ,  eft 
nomme'c  ur//ii2  urens  minor,  par  C.  B.  P. 
232,  &  par  Toumeforc,  Jnjf.  R.  H.  535-. 
Sa  fadne  eft  fimple ,  mèz  grofCe ,  blan- 

•  che ,  garnie  de  petites  fibres,  annuelle. 
Elle  poiiflè  des  tiges  hautes  d'un  demi 
pied  ,  affez  grofles ,  quarrëes  ,  dures ,  can- 
nelées ,  rameufes,  piquantes,  moins  droi- 
tes que  celles  de  la  précédente.  Ses  feuilles 
nailTent  oppofées  deuxâ  deux ,  plus  courtes 
4(  plusobcufes  que  celle  s  de  la  grande  ortie  y 
profondément  denrelccs  le  long  des  bords, 
fort  brûlantes  au  toiiclier  ,  d'un  verd  brun 
foncé ,  attachées  à  de  longues  queues. 
Ses  fleurs  font  à  étamines  difpofécs  par 
petites  grappes  en  forme  de  croix  dans  les 
aiflëfles  des  feuHles ,  de  couleur  herbeo- 
fe,  les  unes  mâles  eu  Hcrilc; ,  les  autres 
femelles  ou  fertiles  »  toutes  fur  le  même 
|)ied.  Lorfque  ces  dernières  font  paifSes , 
il  leur  fuccede  d--  petites  capfule*  formées 
i  deux  feuillets  appliqués  l'un  contre  l'au- 
tre ,  qui  enveloppent  chacune  une  femence 
memie,  oblongoe,  applarie,  luiGmce» 
rouA-âf  rc.  Cette  plante  croît  fréquemment 
le  long  des  maifons,  parmi  les  décombres 
des  tàrimens  ,'dùis  les  jacdins  potagers, 
ille  fe  nenmnrcUe  de  gciine  unis  les 
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ans,  ne  pouvant  endurer  la  rigueur  de 
i  hiver.  L*heibe  efl  fur-cout  oufage  en 

médecine. 

Vortie  romaine .  autrement  V ortie  grec- 
que,  on  Vonie  maie,  eft^nomm^e  uraVtf 

urens ,  pilulas  ferens  ,  prima  Diofcori- 
dis  fjemine  Uni ,  par  C.  B.  P.  232 ,  & 
parT<)urnelbrt ,  I.  R.  H.  535.  Ses  feuilles 
font  larges  ,  pointues ,  profondément  den- 
telées en  leur  bord  ,  couvertes  d'un  poil 
rude ,  brillant  &  brûlant.  Ses  fleurs  naiflent 
des  aiffelles  des  feuilles  vers  les  fommités 
de  la  tige  &  des  branches,  femblables  â 
celles  des  deux  efpeces  précédentes.  Quand 
ces  fleurs  font  pa(T2es ,  il  leur  fuccede  des 
globules  ou  pilules  vertes ,  qui  font  atitant 
de  petits  fruits  ronds  ^os  comme  des  pois , 
tout  h^ifl&  de  piquans ,  attaché  i  deliHigs 
pédicules,  compofés  de  plufîeurs  capfules 
qui  s'ouvrent  en  deux  parties,  &  renfer- 
ment chacune  une  femence  ovale  ,  poin- 
tue* appbciet  liTe,  gliffante  &  douce 
su  toucher  comme  de  la  graine  de  lin. 
Cette  plante  croit  aux  paystioids,  comme 
aux  pays  chauds,  dans  les  haies,  dans  les 
prés ,  dans  les  bois  taillis  &  ombrageux  ; 
cfl  plus  rare  que  les  deux  autres,  &  on 
la  leme  pour  le  plaifîr  dans  les  jardins; 
elle  fleurit  en  été,  6c  fa  graine  mûrit  en 
juillet  &  août;  elle  ne  foutient point  l'hi- 
ver ,  &  périt  cous  les  ans.  Sa  fnsence  eft 
fur-tout  en  ufage. 

J'ai  répété  continuellement  ,  que  les 
feuilles  d'orties  piquantes  font  chargées  de 
pointes  aiguës  qui  pénètrent  la  peau  quand 
on  les  touche,  6c  caufent  de  la  chaleur, 
de  la  douleur  &  de  l'enfli.rc.  On  croyo  t 
autrefois  que  cesfymptome.  dévoient  s  at- 
tribuer aux  piquons  qui  refloient  dans  la 
bleflîire  Qu'ils  iaifoient,  mais  le  micros- 
cope a  découvert  quelque  chofe  de  bien 
plus  étonnant  dans  cette  plante.  Il  montre 
que  ces  piquans  font  ioxméi  pour  agir  de 
h  même  manière  que  les  aigniUons  des 
animaux.  Eneffèt,  chacun  de  ces  piquans 
eft  un  corps  roide ,  creux  ,  &  terminé 
dans  une  pointe  trés-aigue  ,  avec  luie  ou- 
verture à  fon  extrémité.  Au  fond  de  cette 
pointe  cfl  une  véfinile  neîliicide  contenant 
une  liqueurlimpide ,  qui  lorfqu'on  la  touche 
le  moins  du  monde,  coule  i  rextrémicé; 
&  fi  cm  Ifqaenr  encre  dans  la  pcau« 
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me  produit  les  accidens  ci-defTùs  mention- 
nas, par  la  pointe  de  Tes  Tels:  de  !â  vient 
que  les  feuilles  d'ortie  ^  quand  elles  ont  été 
un  peu  féchëés  au  foleil ,  ne  piquent  pref- 
que  point  du  to«t.  {  D.  f.) 

Ortie.  {M/J.^  On  emploie iadifi^ 
fCfliiiiGiic  en  médecine  crois  «pecet  or>  i 
tie  :  la  grande  ortie  piquante»  ou  ortie 
commune  ;  la  petite  ortie  ou  ortie  grie- 
die  ;  &  Vortie  romaine  ,  ortie  grecque  , 
ou  ortie  mile. 

On  croit  q^^cVom'r,  en  latin  urtica ,  a 
été  ainil  nommée  du  mot  latin  urere  , 
brAler ,  parce  que  cette  plante  eft  courte, 
d'un  poil  fin  ,  aigu  &  roide  ,  qui  étant 
appliqué  â  la  peau ,  tait  éprouver  un  fen« 
timenc  de  bralure ,  fie  excite  en  effet  de 
In  chaleur  ,  de  la  rougeur ,  de  la  déman- 
geaifon  &  des  puftules.  Ces  accidens  Ibnt 
paflàgert ,  &  on  peut  les  adoucir  chez 
ceux  qui  font  très-délicats  ou  très-impa- 
tiens f  en  frottant  légèrement  la  partie 
avec  de  l'huile  d'olive;  d'autres  difent  le 
fuc  de  tabac ,  une  feuille  d'ortie  pilée,  ou 
le  fuc  exprimé  de  la  même  plante  ;  mais 
ce  dernier  fecours  a  quelque  chofe  de  myC- 
téricux  ,  à'occjlte  ,  capable  d'ébranler  la 
confiance  des  perfonnes  raifonnabies ,  & 
celles  qui  font  verfées  dans  ces  matières 
peuvent  conjeâurer  avec  ▼raifèmblance 
qu*un  fuc  purement  extraâif  quelconque, 
feroit  ici  tout  auifi  bien  que  le  fuc  d'ortie. 
An  telle,  cet  «fit  de  Vomt  appliou^  î 
lapewt,  a éeé  procuré  i  deffiin  par lesan- 
dens  médecins  fie  par  quelques  modernes , 
fit  mis  au  rang  des  relTburces  thérapeutiques 
ou  des  remèdes.  Ce  fecours  e(l  connu  dans 
l'art  fous  le  nom  ^urticatioa.  Voyez  Ua- 

TICATION. 

Les  feuilles  fit  les  racines  â^ortîe  ont  an 
goût  fade,  gluant  &  légèrement  ftyptique. 
Le  fuc  de  ces  parties  dépuré  par  le  repos 
ou  i  l'dde  d'une  courte  ébullition ,  dft 

Omployé  fort  communément  â  la  dofe  de 
deiû  jufqu'â  quatre  onces  dans  le  crache- 
ment de  (àng ,  l'hémorragie  habituelle  du 
nez,  &  le  flux  trop  abondant  des  hémorrhoï- 
des.  On  le  donne  auflî  pour  les  fleurs  blan- 
ches, mais  ordinairement  avec  beaucoup 
moins  de  fuccés. 

L'infiiHon  théiforme  des  feuilles  d'ortie 
d'ailleiu-s  recommandée  cooue  le  rhu- 
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matifme ,  la  goutte ,  la  gravelle ,  ^c.  file 
fa  décoftion  pour  boifTon  ordinaire  pour 
les  fièvres  malignes,  la  ^cite-vérole 
la  rougeole  ;  fts  lèaines  pil^  fie  réduites 
en  cataplafme ,  fie  appliquées  fur  le  côté 
contre  la  pleuréHe ,  ùc.  Mais  tous  ces  élo- 
ges font  peu  confirmés  par  l'expérience, 
&  Vortie  eû  peu  employée  dans  tous  ces  cas^ 

On  emploie  aufîi  quelquefois  cette  plante 
réduite  fous  forme  de  cataplafme  pour  les 
affeâions  inflammatoires  extérieures,  fie  * 
c'cft  encore  lâ  un  fecours  peu  ufité. 

La  femence  d'omV ,  oui  efl  peu  ou  point 
employée  dans  les  prelcripdons  magiflra- 
les ,  entre  dans  quelaues  compofîtions  offi- 
cinales ,  telles  que  lelirop  de  guimauve  corn» 
pofé ,  l'onguent  martiatum ,  Ç/c, 

Ortie  puante  ,  (  Bocan.  )  genre  de 
plante  nommée  par  Touinefort  ^zlcogfis. 
Voyez  ce  mot. 

Les  deux  principales  efpeces  de  ce  genre 
de  plante»  font  lavande  &.  la  petite oroie 
puante. 

La  grande  omV  puante ,  galeopjts  proce- 
rior  ,  frrtida  ,  fulc^tj.  ,  /.  R.  H.  185  , 
pouflc  une  racine  qui  rampe  (lu:  terre,  fie 
donne  quelques  fibres  grôles  qui  lôrtentde 
fes  nœuds.  Ses  tiges  font  hautes  d'une  cou- 
dée fie  demie ,  quarrées ,  velues ,  creuies  y 
branchues.  Ses  nnSles  font  deux  à  deux , 
oppofccs ,  un  peu  plus  larges  que  celles  de 
la  grande  orae  ofoinaire ,  pointues .  cou* 
vertes  d*un  duvet  mol ,  dentelé  a  leur 
bord  ,  portées  fur  de  longues  queues , 
même  celles  qui  naiflent  des  tiges.  Ses 
fleurs  naiiTenc  à  l'extrtîmité  des  tiges  &  des 
rameaux»  difpofées  par  anneaux  écartés , 
ôc  forment  des  épis  longs  &  grêles  :  elles 
font  d'une  pièce ,  en  gueule ,  purpurines  ; 
la  lèvre  roperieure  eft  creufée  en  cuilleron» 
fie  marquce  en-defTus  de  lignes  blanches  ; 
fie  rinfériqur&  eft  ^rta^e  en  trois ,  donc 
le  fègment  du  milieu  eft  obtus ,  long , 
large ,  réfléchi  des  deux  côiCs  ,  &:  les  deux 
autres  font  petits  &  courts.  Les  étamines 
font  purpurines ,  fie  répandent  une  odeur 
fétide  fit  force.  Le  calice  efl  découpé  en 
cinq  parties  ,  évafé  ;  il  en  fort  un  piftil 
attaché  à  la  partie  poflérieure  de  la  Heuc 
en  manière  oe  dou ,  fit  comme  acconqi»- 
gné  de  quatre  embryons  qui  fe  changent 
en  4HC4nc  de  graines  oblongues  j  d'i^e  ^ti^ 
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detir  m^iocre ,  noîres  quand  cîles  font 
mûres,  cachées  dans  le  Ibnd  du  calice. 
Toute  cette  plante  a  une  odeur  fétide  & 
fort  défagréable  :  elle  cft  d'un^^c  Elle  vient 
communément  aux  envii  ons  de  Paris.  Cette 
•rncaime  odeu^fikide  de  bitume,  avec 
un  goût  d'herbe  un  peu  falé  &  aftringenr. 
Un  mec  cette  plante  au  rang  des  vulné- 
raires ,  on  emploie  l'huile  dans  laquelle 
on  a  macéré  fèsKiiines  &  fes  Bcms,  pour 
la  brûlure, 

La  perite  ortie  puante.  gaUopfy  pa- 
luflrts  betonitu  folio  ^  fiore  pariegato  y 
J.R.  H.  i8ç  ,  jette  une  racine  noueufe  , 
rampante,  inégale  &  boflèlée.  Ses  tiges 
font  hautes  de  deux  ou  trois  coudées ,  un 
•  .  peu  rougeâtres ,  velues,  nides,  quarrées, 
creiifes.  Ses  feuilles  naiffent  des  noeuds , 
oppofées  ,  étroites  ,  pointues  ,  velues , 
molles ,  traverfées  en-defibus  par  une  côte 
rougeâtre,  un  peu  rudes,  dentelées  àleurs 
bofd»,  d'une  odeur  forée ,  d'une  faveur 
im  peu  amere.  Ses  fleurs  font  dirpofccs  en 
i'pi&  par  anneaux,  d'une  feule  pi<((e,  en 
gueule ,  purpurines  ,  ayant  les  fevres  pa- 
nachées :  leur  calice  cft  coin  r ,  partagé  en 
cinq  quartiers  :  les  graines  font  au  nombre 
de  quatre ,  noîres  ,  luifantes  ,  prefaue 
triangiibires.  Cette  plante  vient  naturelle- 
nent  dans  les  forêts  humides  >  &  iiir  le 
bord  des  ruiffeaux. 

Les  feuilles  de  petite  onie  puame  font 
ameres  &:  fi'tidcs  ;  leur  fuc  ne  change  prêt 
que  point  le  papier  bleu  :  elles  paroifTent 
contenir  un  felenèndc!  ammoniacal,  enve- 
loppé d.'ns  beaucoup  d'huile.  On  donne  à 
cette  plante  les  mêmes  vertus  qu'à  la 
précédente.  (  jD.  7.  ) 

Orties  DE  mer,  poiffbns-^eurs,  «rw 
ticce  y  (  Ht  H,  nat.  Ichtioiog.  )  infeâes  de 
mer  dont  9  y  a  im  grand  nombre  d'efpe- 
tes  qui  différent  entr'elles  par  la  forme, 
]}ar  la  couleur  &  par  la  nature  de  leur 
fubfbnce.  Les  andens  auteurs ,  tels  qu'Arif- 
tote,  Pline,  &c.  ptâcndoient  que  la  p'u- 
part  des  orties  de  mer  reftoient  toujours 
sirtachées  aux  rochers ,  comme  les  plantes 
matines.  M.  de  Réaumura  reconnu  qu'elles 
avoient  toutes  im  mouvement  progrcfTif 
Jl  les  a  divifées  en  deux  claflês  \  lu  pre- 
mière comprend  toutes  les  efpeces  orties 
qui  ceflcnt  coujouis  api^uees  coBtte  les 
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rochers  ;  la  féconde  clalfe  renferme  les  orties 
errantes  ,  c'eft-à-dire ,  celles  qu'on  trouve 
flottantes.  M.  de  Réaumur  a  dotuié  i 
celles-ci  le  nom  de  gtUe  de  mer.  La  plu- 
part des  orties  de  la  première  clafiè  fe 
meuvent  avec  une  telle  lenteur ,  qu'on  ne 
peut  reconnoitre  leur  mouvement  -pro- 
greflif,  qu'en  marquant  l'endroit  où  la  par- 
tie de  l'ortie  la  plus  alongée  eft  i  une  c^" 
taine  heure,  &  celui  où  cette  même  partie 
fe  trouve  quelque  tesis  après  ;  elles  parcou- 
rut â  peine  la  longueur  d'un  pouoe  en  une 
heure.  Rondelet  dit  cu'on  a  donné  à  ces 
corps  marins  le  nom  d  orties ,  parce  qu'ils 
caufcnt  une  démangeaifon  cuifante ,  &  fem- 
blable  à  celle  que  Ton  teflcnt  quand  on  tou- 
che la  plante  qui  porte  le  même  nom.  M.  de 
Réaumur  n'a  pas  t'pruuvé  cet  cftèt  dans  les 
efpeces  d'orr/fj  de  mer  qu'il  aeuoccafîonde 
voir  fur  les  côtes  de  Poitou  &:  d'Aunis. 

Il  n'eft  guère  polhble  de  déterminer  la 
figure  de  ces  orties  de  mer ,  parce  qu'elles 
changent  trcs-fouvent  de  forme  ;  la  figure 
extérieure  de  leur  corps  approche  de  celle 
d'un  cdne  tronqué ,  dont  la  hefe  efl  appli- 
quée contre  les  rochers.  Cette  bafe  qui  pa- 
rolt  fouvent  circulaire ,  efl  aufli  elliptique  » 
ou  de  figure  irréguliere;  quelquefois  Je  cône 
efl  perpendiculaire  â  fa  bafe ,  &  d'auttet 
fois  oblique.  Sa  hauteur  diminue  ou  aug- 
'  mente  à  mefure  que  la  bafe  a  plus  ou  moins 
d'étendue  \  la  Inr&ce  fupérieuie  e(l  ordi- 
nairement convexe  ;  il  y  .t  au  milieu  de 
cette  furface  une  ouverture  que  Vortie 
rend  plus  ou  moins  grande  â  fa  volontl; 
Pour  prendre  une  idée  plus  jufle  de  ce 
méchanifme  ,  on  peut  comparer  Vortie  à 
une bourfeâ  jetons  ;  ellefefennedemémey 
mais  l'intérieur  ne  forme  point  de  plis  , 
comme  la  buurfe.  Plus  l'ouverture  eft  gran- 
de, &  plus  on  voit  de  parties  intérieures.. 
Si  l'or/zV  replie  en-dehors  1.^  partie  qui  cor- 
refpond  au  contour  d'une  bourfe  ,  la  fur» 
face  intérieure  fe  trouve  alors  à  l'extérieur  , 
&  l'on  voit  toutes  les  cornes  de  cet  infeâe  y. 
qui  reffemble  dans  cet  état  à  une  fieur 
cpar.ûuie  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom. 
de poij/on-fieur.  Les  contours  varient  non- 
feulement  dans  les  diUcrcnres  efpeccf  d'or- 
ties  de  mer ,  mais  encore  dans  les  indivi- 
dus de  la  même  efpece.  II  y  en  a  de  vex^ 
dâtres^  de  blanchâtres  ^  d'autres^  de  cou- 
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leur  de  rofe ,  ou  d'un  brun  de  dHfi^tes 

teintes.  I!  y  a  quelques  orties  dont  toute 
la  lurUce  elt  d'une  feuie  couleur  ;  d'autres 
onc  pliifieurs  couleurs  par  taches  ou  par 
raies  qui  font  diftribuées  ou  régulièrement, 
ou  irrégulièrement.  Les  ortUs  vertes  ont 
ordinaiwiiieiit  une  bande  bleue  qui  a  une 
ligne  de  largeur ,  &  qui  iTétoid  toue  au- 
tour de  leur  bafe.  Les  orties  Je  mer  pa- 
ïOiltentlenfibleslorfqu'on  les  touche.  Elles 
Je  nourrifTent  de  la  chair  de  petits  poif- 
Ions&  dedifférens  coquillages  qu'elles  font 
encrer  tout  entiers  dans  l'ouverture  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut ,  &:  qu'elles  élar- 
gmenc  à  niefure  de  la  grolieur  du  coquil- 
lage i  alors  elles  rétrédlfent  cette  ouver- 
ture, &  fucent  ranimai  de  la  coquille  bi- 
valve ou  autre;  enfnite  dles  rejettent  la 
coqmlle  par  la  même  ouverture.  Les  or- 
ties font  des  animaux  vivipares  ;  car  les 
petites  forcent  du  corps  de  leur  mère  aulli 
toien  formées  qu'elle. 

Les  urues  que  M.  de  Réaumur  appelle 
ffWf  de  mer ,  di(&rene  i  tous  égards  de 
celles  dont  nous  venons  de  parler  ;  elles 
l'ont  d'une  fubltance  très-molle  ,  qui  a  or- 
dinairemenc  fa  couleur  &  toujours  la  con- 
iîflance  d'une  vraie  gelée  :  fi  on  en  prend 
un  morceau  avec  les  doigts ,  la  chaleur  feule 
delà  main  fulfit  pour  dillouilre  cette  fubfl 
tance,  comme  une  gelée  de  bouillon  qu'on 
mettroit  fur  letcu.  Ces  gelées  font  de  vrais 
animaux ,  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces  crcs- 
ditFérentes  les  unes  des  autres  par  leur  con- 
formation. Les  indiviJiis  de  la  mcme  ef- 
pece  onc  exactement  la  même  ligure  :  il 
y  a  de  ces  gel^  qui  (ont  d*une  couleur 

vcrJârre  ,  fcmMab!.:  à  ccl!e  cîe  la  mer; 
d'autres  onc  tout  autour  de  leur  circon- 
fiScjence  une  bande  de  deux  on  <rois  lignes 
de  largeur  &  de  couleur  de  pourpre  ;  en- 
fin on  en  voit  auffi  qui  font  verditres ,  ^ 
qui  ont  des  taches  brunes  cparfes« 

Les  orties  errâmes  ont  Tune  des  faces 
convexe ,  «Se  l'autre  concave  ,  à  peu  près 
comme  un  champignon.  On  diilingue  fur 
la  fnr&ce  convexe  une  infinité  de  grains  ou 
petits  mamelons  qui  font  delà  même  cou- 
leur que  le  relie  de  Xortit^  ta  on  voit  fiu- 
fautre-iurfiice  des  parties  organift^.  Il  y 
atm  peu  au-delà  de  fon  bord ,  qui  efl  mince 
6ç  <|woup4 1  des  cercles  concentriques ,  qui 
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ne  régnent  cependant  pas  tout  autour  de 
la  circonft'rence.  Les  plus  près  du  centre  font 
divifcs  enfeizc  arcs,  &  les  extérieurs  feu- 
lement en  huit.  Ces  féparations  foct  des  et 
peces  de  canaux  ,ou  râèrvoirs ,  toujours 
pleins  d'eau.  M.  de  Réaumur  afaic  bouillir 
dans  de  l'eau  une  gelée  de  mer  dont  la  bafe 
avoir  plus  de  deux  pieds  de  diamètre  ;  elle 
a  confervé  fa  figure  ,  mais  fon  diamètre 
n'étoitplus  que  d'un  demi-pied  ^  (a  fubiianco 
Àoit  devenue  plus  folide. 

Les  gelées  de  mer  ictcc;  par  les  vagues 
fur  la  côte ,  n'ont  plus  de  mouvement  ;  les 
chocs  au'clles  éprouvent  contre  les  pierres 
&  leiÎDle  fuffifënt  fans  doute  pour  leur  6cer 
la  vie  ;  alors  elles  vont  au  fond  de  l'eau. 
Celles  qui  font  vivantes  le  foutienneot  fur 
l'eau  par  unecfpece  de  mouvement  de coii- 
traûion  &  de  dilatation  de  leur  corps.  Elles 
baccenc  leau  de  cems  en  tenis  par  le  moyen 
de  ces  deux  mouvemens  répft&  altematf^ 
vement ,  qui  fuffit  pour  les  empécl^ar  d*aller 
au  fond.  Mem.  de  V académie,  royale  des 
fcienccf ,  année  1 7 1  o ,  par  M.  de  Réaumur. 

Ortie  {tvile  d*).  Comm.  On  appelle 
toile  d'ortie ,  la  toile  qui  eft  faite  de  la  filaflè 
qui  fe  cire  de  cette  plante  ;  elle  eft  un  peu 
grilàtre ,  dc  Ton  s'en  fett  le  plus  fouvent  en 
écru. 

ORTIVE,  adjea.f.  (-rf/fr  o/i.)  L'amp!.* 
rude  ortive  ou  orientale  d*one  étoile ,  eft 
l'arc  de  l'horifon  compris  entre  le  point  o'i 
cette  étoile  le  levé ,  &  le  point  E.  de  l'ho- 
rifon ,  c'eft-i^ire  ,  le  point  oh  rhorifon 
coupe  l'équarcur.  Voye\  AMPLITUDE» 
HORISON.  (  O  ) 

ORTNAU ,  (  Géog.  )  pays  d'Allemagne 
dans  la  Suabc ,  le  long  du  Rhin  qui  le  fe'pare 
de  r.Mface.  Il  c{\  borné  s,  par  le  Bri^gnw  ; 
N.  par  le  margraviat  de  Bade  ;  E.  par  le 
duché  de  Wurtemberg  :  il  contient  trois 
villes  impériales  ;  Oftcnbourg  ,  Gegenbacli 
&  Zell.  Il  appartient  en  partie  à  la  maifon 
d'Autriche ,  en  partie  i  f'évéque  de  Spire , 
&  en  partie  an  comte  do  Hanau. 

ORTOLAN  ,  onoUnus  f.  m.  (  Hijl. 
nat.  Omith.)  oileau  qui  reflèmble  beaucoup» 
lia  berçcronette.  Le  bec  eft court  &  rou- 
geàcre  dans  les  mâles  ;  la  gorge  &  la  poitrine 
font oendlpéc»;  tout  le  r«le  delà  (ace  infé^ 
rieurede  raimn  }ufqa*ila  queue  efl  roux, 
Les  mâles  ont  lapoitrine  un  peu,n>uliàtrc  \ 
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le  erompion  a  une  couleur  rouflc  foncée  • 
il  V  a  une  tache  jaune  fur  le  bec.  La  ccic 
W  d'une  couleur  cendrée  verdâtre.  Les 
plumes  du  dos  ont  le  milieu  noir^&  les  bords 
excéneurs  rouilàcres  ou  d'un  cendré  ver- 
Sxre. 

U'orrolan  d'iSerc  du  moineau  à  collier  , 
«n  ce  qu'il  eft  plus  roux  ,  &  qu'il  a  une 
tache  ianae  fiir  n  gorge.  H  ne  reUe  pas , 
oocnnie  le  moineau  i  collier ,  dans  les  en- 
droits planté  de  jonc  ,  &il  n'apasdecol- 
Kcr.  Raii  Synopf.  meth.  avium.  Voyez 
Oiseau.  (  i  ) 

Ortolan.  [Dlete.  Cm'/.)  On  ne  mange 
ordinairement  cet  oifeau  qu'après  l'avoir 
taeniOé  dans  das  voliete&-  Lorfqu'il  y  a 
éu  nourri  un  certain  teros ,  il  ne  paroît  plus 
qu'un  petit  peloton  de  graiflè.  On  le  fert 
tbd  «  ou  après  Tavoir  fait  tremper  pendant 
uncoudetix  minutes  dans  du  iï:s bouillant; 
car  il  eft  iî  délicat ,  que  cette  courte  appli- 
cation d'sne  chalair  légère  fulBc  pour  le 
cuire  parfaitement.  Onpourroit  aufTî  faci- 
lement l'enfermer  dans  des  coquesd'œtifs 
de  poule  bien  r^îes ,  le  cuire  dans  Teau 
on  fous  la  cendre,  &  r^p^ter  à  peu  de  fnk 
une  des  magnificences  de  Trimnlcion,  qui 
eft  un  jeu  de  feftin  afièz  plaiiant.  OnTaflai- 
figiiae  avec  le  Tel ,  le  poivre  &  le  jus  de 
citron  :  maigre  ce  correâif ,  il  eft  peu  de 
perfonnes  qui  puiifenc  en  manger  une  cer- 
taine quantité  fàni  Ics  trouver  ftflidieux  ; 
nais  fi  Ton  n'en  mange  que  detnc  ou  trois , 
on  les  digère  cooimunéinenc  alîez  bien , 
c'elM-dire  ipouitane ,  les  eftomacs  accou- 

fiimés  aux  viandes  délicates  ;  car  Vortolan 
eû  éminemment  &  exduiivement  confacré 
au  fniers  de  cet  ordre.  Les  maamrres 
&  les  payfans  ne  fauroient  s'en  aocom- 
noder.  V.  Graisse,  dieu. 

On  doit  langer  avec  Vonolan  dons  le 
même  ord  re  des  fujets  diététiqpiei»  pluHeurs 
autres  petits  oifeaint  très-gras ,  que  nous 
avons  coutume  de  manger  ;  tels  que  le 
bec-figue ,  le  rouge-gorge ,  les  meuriers 
de  Gafco^^ne ,  la  fauvette  &  le  rofTîgnol , 
(jui  lonr  crô-gras  en  automne,  leguignard 
de  Beauce ,  ùc.  (  A  ) 

ORTONE  ,  (  Ge'o^,.  anc.  )  dfrJ,,  ville 
du  Ladum ,  fituée  au-delà  de  l'Algidum, 
fort  prés  de  Cortmo ,  aux  environs  de 
IWnefte  &  de  Labicun.  Ceft  aeioaid*lMii 


OR  V  8f 

Ortone  fur  mtr ,  qui  a  ct^  érigée  tn.  évédut- 
en  1J70  pstf  le  pM«  Pie  V. 

0RTUGU6,  (Tf.  iComm.^  monnoie 
de  Paonenaick,  de  la  valenc  de  dens 
oboles. 

ORTYGIE  ,  (  Géog.  anc.  )  (a )  petite 
isle  fur  la  côte  orientale  de  Sicile ,  jointe 
à  Syracufe  par  un  pont ,  &  i  l'emboiicfaure 
de  l'Alpliée.  La  ixvaàm  ^AtéM»  Tar. 
rofoit.  Virple  nous  i^pfcind  CDMlii  cei 
i:hofes  :  <  9 

Sicanio  pratfntafinu  jacet  infula  contra 
PUmmyrium   undojum,  nomen  dixere 
priores 

Orty^iam.  Alpheum./amaefi  huc^BUdis 
amnem. 

Occultas  egijje  pias  fubter  mare  qui  nune 
OrCf  Arethu/a  ^  ato  JiciUis  confimditttr 
undis, 

Numina  mofaa  loei  jujfl  vtmeramur, 
Moiàà»  L  JIJ,  p.  ^2. 

u  Vis-i-vis  des  locheis  de  Plcmmyre 
»)  eft  une  isle  que  les  premiers  habitans 
w  de  la  Sicile  ont  nommée  Ortj^gie.  On  die 
M  que  le  fleuve  Alphie,  qui  arrolê  les 

n  diamps  d'Elide,  amoureux  de  vous,  6 
n  ibntaine  d'ÂrcthufCi  fe  iraïc  une  route 

fn)  Ceft  aiufi  que  fut  d'abord  appcUc'c  l'i-^lc  »le 
Deioï.  Le  nunn;  nom  fut  ildunL  à  inic  isle  fituce  fur 
h  côte  orientale  ik  I»  Sicile.  Le  ?;«lfc  dunt  pirle 
Virgile  ,  JEtt.  l.  111 ,  eft  celui  lur  lequel  fut  dcpui». 
Mue  la  ville  de  Syracufe,  la  plu*  floriflante  dct  co- 
lonies gTircques.  Foiidi'e  d'abonl  d»iis  l  iste  d"Or/>ti> 
par  Archias  de  Corintlie,  elle  devint  bientôt  puif- 
isntepnrle  comiiv.'rcc  i&.parla  coniinoJitf  de  fct 
ports,  &  s'fttndit  ('ans  In  terre  ferme.  Pat  le^  diffê- 
rcns  accroifrcmeu'i  «tu  elle  reçut,  elle  fut  conipilte 
de  quatse  parties,  qui  ctoicnt  comme  luUnt  de  ville» 
fépar^et  le<;  unes  clcs  autrw,  mai»  rtunics  tous  une 
même  enceinte. 

I.'isle  d' f/i /v.L'/V  fut  totijour»  la  rartie  lajiîus  con. 
ru1tr;ib'c.  Située  entre  le  -  deux  golfes  de  Syrîculc, 
elle  rellerToit  l'entrée  du  grand  &  la  commandoit;  il 
ouoi  cuntribnoit  auiTi  le  csp  Pi'wn.jrinm  .  r|nj  lui 
etoit  oppofc  vers  le  midi.  Un  can:>l  étroit  qui  h  Ic- 
paroit  des  autres  paitics  de  h  ville  ,  faifiiit  la  jf  nt-- 
tion  de$  deux  corps  qui  ayant  des  entrées  diif^rcntesr 
eummuni^Mint  liOhMttt  l'an  à  l'Mtrs  fw  te  bi» 
de  mer. 

C  eft  fur  le  bord  occidental  de  nnetiraleit  la  cé- 
lèbre fontaine  A' Aw'tbuCr. 

l  a  ville  de  !i|j:a:ijrcfil  aujourd'hui  bornée  à  l'isle. 
On  Toit  cnrorê'iaii':  le  château  une  grofTe  fource 
qu'on  croit  et  L  7  i/'  :i/r  M  iis  la  mer  a  Waurnu|» 
Kaj;iié  fur  ce  riv:u:e  ,  eomtne  li  j<arolt  far  pluficuia 
fourses  qu'un  viii;  i:'.illîr  ('i:  KmuI  i(e  la  mer,  &  qui* 
KroffiiTncnt  autrefois  cette  faincutc  foutaise.  Mf^r. 
Srf'ày.fapipr.CC). 
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n  ftcrete  foas  la  mer,  &*fe  rend  dans 
»  VOrtygie  pour  y  mêler  fes  eaux  avec 
»  les  vôtres.  Lorfque  nous  fumes  pr^  de 
»  cette  isie,  nom  adreflàmes  des  T(rax 
M  aux  divinités  qu'on  y  révère». 

Cette  isie  d' Orry^'e  fe  nomme  aujour- 
d'hui  Visle  de  fan  MarcioMf  qni  de- 
vant le  port  de  Siraguià. 

On  (sut  que  l'isle  de  D^os  eft  quelque- 
fois appellée  Orrygie,  à  caufe  de  l'abon- 
dance des  cailles  qu  elle  nourrillbit.  (£>.  /.) 

ORVALA  ,  (  Botan.  )  nom  doiîfi^  par 
M.  de  Linné  à  un  genre  de  plante  que  Mi- 
cheli  appelle  papia.  En  voici  les  caraâeres. 
Le  calice  parnculier  de  la  fleur  eft  ett  forme 
d'entonnoir  évaHJ  au  fommcr ,  tortu  &.  par- 
tagé en  dnq  fegmens  >  dont  les  deux  in- 
fiîrieurs  font  plus  courts  que  les  autres.  La 
fleur  efl  monop^tate,  &  n'efl  pas  du  genre 
des  labiées.  Le  tuyau  ell  de  la  longueur  du 
calice  ;  il  eft  droit ,  lonç  &  féparé  en  quatre 

f>arties.  Les  étamines  (ont  quatre  filets  de 
a  longueur  de  la  fleur.  Les  boflèttes  des 
crammes  font  au  nombre  de  deux.  Le  germe 
du  piftil  eft  divifé  en  quatre;  le  flvle  eft 
iîmple ,  &  de  la  même  longueur  que  les  éta- 
mines  ;  le  ftigou  eft  fendu  en  deux ,  & 
pointu.  Les  grains  font  au  nombre  de  qua- 
tre, &  d'une  forme  ovale,  coupée  en  ma- 
nière de  rein.  Linnxi  Gen. plant,  p.  178. 

ORVALE ,  (  Botan.  )  c'eft  la  principale 
efpece  du  genre  des  fclarées  de  Tourne- 
fort  ,  &  c'eft  celle  qu'il  déiignc  fous  le  nom 
de  fclarea  pratenjis ,  flore  caruleo.  Sa  ra- 
cine eft  imique ,  ligneufe ,  garnie  de  pla- 
ceurs fibres  papillaires ,  bnme ,  d'une  fa- 
veur qui  n'eftpasdéfagréable&qui  échauftè 
le  palais  &  la  gorge.  Sa  tige  ell  haute  de 
deux  coudées ,  de  la  grofT^ur  du  petit 
doigt  ,  quadrangulaire  ,  velue  ,  noueufe  , 
partagée  en  d^  rameaux  conjugués  &  en 
^toir  ,  remfdie  d'une  modle  blanche.  Ses 
feuilles  foncdeux  i  deux ,  oppofées,  ponées 
fur  de  longues 'queue8;eHes. font  velues, 
«idées ,  gluantes ,  puantes ,  ovalaires  ,  lon- 
d'un  empan,  iasges  d'une  palme  & 
e,  amples  à  leur  i>afe,ternnnées en 
pointe ,  dentelées  en  qudipiflÉiiiîere  >  & 
crénelées  tout  autour.  ^ 

Ses  fleurs  fortens  des  aiflèfîes  des  fèml^ 
les.  Elles  font  difpofées  en  longs  épis,  & 
comme  par  aoncaux  d'une  feule  pièce  »  en 
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gueule  ,  bleuâtres  ;  la  lèvre  fupérieure  eft 
lonçue ,  coupée  en  feuille  »  &  cache  un 
piftil  grêle ,  recourbé  ,  un  peu  faillanr  p 

fourchu ,  accompagné  de  quatre  embryons 
&  de  deux  étamines  garnies  de  fommets 
oblongs  ;  la  lèvre  inférieure  eft  divifée  en 
trois  parties ,  dont  celle  du  milieu  eft  cttUr 
fée  en  cueiilcron.  " 

Le  calice  eft  un  godet  en  tuyau  canne 
lé  ,  gluant ,  partagé  en  cinq  petites  pointes. 
Les  embryons  font  cachés  au  tond  du  calice 
â  Porigine  du  piiKI  ;  ils  fe  changent  en 
quatre  j^roflès  graines  arrondies  ,  convexes 
d'un  côté ,  anguleufes  de  Paittre,  de  couleur 
roofAtre ,  Itfles  &  poKes. 

Au  fommet  de  chaque  tige  font  deux 
feuilles  oppofées,  d'une  figure  &  d'une  tex« 
ture  bien  diftërente  des  feuilles  inf&ien- 
res  ;  car  elles  font  petites ,  creufes ,  brges 
i  leur  bafe ,  fans  queue ,  terminées  par  une 
pointe  ,  &  d'une  couleur  purpurine.  Cette 
plante  a  une  odeur  forte  ,  puante  &  une 
faveur  amere;  elle  fe  femc  dans  les  jardins 
&  dan»  les  vergers.  Elle  eft  toute  d'ufage. 
(  Z>.  7.  ) 

Or  VA  LE,  {Mat.  me  J.)  route-bonne; 
les  feuilles  à^orvale  ont  une  odeur  qui  ap- 
prodie  de  ceUe  du  citron ,  vive ,  pénétran- 
te ,  qui  porteihtéce,  U  uneiÎMreuramci* 
aromatique. 

Vorvale  eft  connue  fur-toue  des  cabare* 
tiers  allemands ,  dit  Ettmuller ,  pour  fàl- 
lifîer  letnrs  vins;  car  ils  ont  coutume  de 
changer  le  vin  mi  Rtnn  en  un  vite  mnP* 
cat  par  finjfiifion  des  fleun  d*wfntU  d» 
far  eau. 

On  en  fait  beaucoup  d'u&ge  dans  les  pavr 
du  nord  pour  fiiire  delà  nerce»  quand  le 

houblon  eft  rare  ,  ou  quand  on  veut  faire 
la  bierre  plus  forte  :  la  bierre  anifî  préparée 
.  eft  fort  enivrante  ,  &inf|^  de  la  gaiet£ 
qui  tient  de  la  folie. 

Uorvale  eft  fur-tout  recommandée  con- 
tre la  ftériliré  de  caufe  ftoide»  ou  l'inrem» 
périe froide  de  la  matrice,  contre  les  fleurs 
blanches  &  Jes  vapeurs,  foit  employée  in- 
térienrement ,  (oit  employée  extérieure- 
ment. F.  Hoffman  compte  Vorf.ile  parmi 
les  remèdes  anti-fpafmodiques  fpéciliques. 
On  en  fidit  boire  l'eau  ^ftiUeeou  rinfofion» 
ou  bien  on  les  fait  prendre  en  lavement. 
Ces  rcmdles  calment  efficacement  les  co» 
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Eques  inteftînales.  J.  Ray  prétend  que  des 
gâteaux  frits ,  ou  des  efpcces  de  beignets 
préparés  avec  les  Beurs  d^orrjle  gujrilf'ent 
lafoibieflèdes  lombes ,  &  portent  à  l'amour. 
Ceoiémeaiiceurdic ,  d'après  Schvenckfcld , 
que  cette  plante  réduite  en  poudre  &  prifc 
en  guife  de  ubac ,  guérie  répileptie  :  elle 
sur  ecernuer. 

La  graine  d'on\iIr  efl  trc^s  -  mucila.ei- 
neufe.  Le  mucilage  qu'on  en  retire  eft  fort 
recommandé  pour  les  maladies  des  yeux. 
On  dit  même  que  cette  graine  entière  in- 
troduite dans  VaAl ,  en  ^itCortir  les  corps 
étrangers  qui  y  font  tombés.  Extrait  de 
ta  Mtt.  méd.  de  GcofFroi.  Le  fiiC  SorPalt 
entre  dans  l'emplâtre  diabotanum. 

ORVANNE  ,  (  Gcog.)  rivière  du  Gâ- 
tinois  y  qui  prend  fa  fource  prés  du  bourg 
de  Saint-Valcrien ,  à  trois  lieues  de  Sens , 
Ters  le  couchant  :  au  bout  de  cent  pas  , 
elle  fiiit  tourner  un  moulin  ,  &  s'appelle 
Zj  Fontjine  Je  Saint-Blaife ,  â  caufe  d'une 
chapelle,  voiiine  de  là  fource  \  mais  au- 
deflbus  do  moulin ,  elfe  commence  ï  s*ap- 
peller  la  rivière  iPOrranne.  Elle  pafTe  cn- 
liiiteâDoUoc»  i  Valéry  ,  filennes,  Diant , 
Vous,  Ffrotes,  Fla^:  aofbrtirde  Flagy 
cft  une  p'aine  ï  mam  gauche ,  qui  règne 
fufqu'auprés  de  Dormelfe.  Derrière  l'émi- 
nence  ou  eft  fitué  ce  village ,  on  apperçoit 
une  autre  plaine  à  droite  ,  qui  s'étend  du 
côté  de  l'efl  &  du  nord.  C'cft  dans  cette 
dernière  plaine  que  tut  donnée  la  bataille 
furnommJe  de  Dormelle  ,  où  Théodebsrt 
&  Thierri  défirent  Clotaire  II  en  600  , 
fuivanc  le  rapport  de  Frédégaire.  Super 
Jttwumem  rue  proeul  a  DoromeOo  vieo 
prtzlio  confligentes  junxerunt. 

Le  vallon  qui  arrofe  cette  rivière  s'appelle 
le  vaUon  iTOrvanne  «  &  les  p^roiflès  qui 
y  font  fituées  font  nommées  les  pari>ijjè:s 
de  la  vallée  d'Orvanne  \  mais  au-deU  de 
Dorradle ,  b  rivière  s'appelle  Ravamte  y 
peut-être  parce  qu'elle  pafle  dans  un  châ- 
teau aflèz  diftingué,  appellé  le  château  de 
Ravanne.  Le  nom  du  château  eft  peut-être 
celai  même  de  la  rivière  dii!cremment 
prononcé  ,  de  même  qu'Aimoin  écrit  auflll 
ion  nom  en  latin  d'une  autre  manière  que 
Frédégaîre  ,  fuper  fïui'ium  Arrennam.  Il 
cft  inconteflable  qu'il  s'agit  dans  ces  deux 
auteurs  I  de  la  même  xi  vicie  d'Oryanne, 
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qui  plus  anciennement  a  dû  être  pro- 
noncée Arvanne  ;  ainfi  il  faut  abandonner 
la  rivière  d'Ovaine,  éloignce  de  Dormelle 
de  plus  de  huit  lieues ,  qui  prend  fa  fource 
â  quatre  lieues  d'Aoïerre ,  &  va  fe  fêter 
dans  le  Lovain  ,  au-deffus  de  Monrnrgis, 
&  dont  le  nom  latin  ell  Odona.  Le  P. 
Daniel  a  eo  raifbn  de  dire  que  la  bataille  de 
Tan  ^co  fut  donnée  fur  une  rivière  qui  fe 
jette  dans  le  Lovain  proche  Moret  :  il  ne 
s*eft  trompé  qu'en  lui  donnant  le  nom  SO' 
vaine  y  au/H  bien  que  D.  Ruinart.  Ce  n'eft 
pas  non  pTus  la  rivière  de  Vanne  que  Fré- 
dégaire  a  eue  en  vue ,  comme  Ta  cru  le 
P.  le  Cointe-après  Fauchet;  encore  moine 
VAro'èn  I  Hiu-iolus  ,  du  pays  du  Maine. 
Vmei  Dijfcrt.  de  le  Bauf,  t.  I.  (C) 

ORVÉT,  ORVERT,  ANVOYE, 

(  Hifl.  njt.  )  ferpent  aveugle ,  casiltj.  ; 
ferpent  dont  la  morfure  n'elî  point  dange- 
reufe.  On  lui  a  donné  le  nom  A^.  ferpent 
aveugle  ,  parce  qu'il  a  les  yeux  fort  petits. 
On  le  trouve  dans  les  trous  &  dans  fim- 
tes  des  loehers.  II  a  ordinairement  douze 
ou  (Quinze  pouces  de  longueur  ;  il  cft  de 
forme  cylindrique;  il  a  la  tête  petite  6l 
Touverture  de  »  bouche  (art  grande.  Le 
corps  eft  couvert  en  entier  de  petites  écail- 
les qui  font  en  partie  brunes,  en  partie 
blanches  &  en  partie  jaunes.  La  couleur  de 
Vorvet  vai4e  comme  celle  des  autres  fer- 
pens ,  félon  leur  âge  &  félon  la  faifon.  On 
voit  des  orvets  qui  ont  une  couleur  jaime 
cendrée ,  ou  même  blanch&tre  ;  d'autres 
font  d'un  gris  mêlé  de  brun  noirâtre.  Le 
dos  eft  toujours  plus  foncé  que  les  autres 

C'es  du  corps.  Les  couleurs  des  ferpens 
toujours  claires  &  brillantes  immédia- 
tement après  la  mue  ,  qui  eft  le  tems  oi!i  ils 
changent  de  peau.  Ce  renouvellement  ar- 
rive au  printems.  A  mefure  qu'ils  s'i.'loi- 

âoent  du  tems  de  la  mue ,  leurs  couleurs 
eviennent  de  plus  en  plut  foncées  &  pies 
obfcures.  Voyei  Serpi^nt. 

ORVlETi^,f.m.CPAar/n.)  fameux 
anddote  00  contre-poiibn  ,  ainn  appelM 
parce  qu'il  fut  inventé  &  débité  par  ud 
opérateur  qui  étoit  d'Orviete  en  Italie, 
qui  en  fît  des  exp^ences  publiques  fut 
lui-même,  en  p'renant  diHJi entes dofes de 
poifon.  V.  Antidote, Poison. 
UamlàFharmacopée  de  Charas  >  il  y  a 

M  ij 
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«ne  méthode  de  Ëure  i'orvi^taUf  où  il  parole 
tfot  la  chériaqne  de  Venife  eft  un  des  prin. 
cipaux  ingr&Uens  qui  y  eiment;  V.  Thé- 

X.IAQUE. 

ancienne 

ville  d'Italie  ,  capitale  d'un  petit  pays  de 
Même  nom,  au  patrimoine  de  S.  Pierre, 
avec  un  évéch^  fufFragant  du  pape.  Cette 
ville  e(l  fur  un  rocher  efcarp.'  ,  pr^  du 
confluent  de  h  Paplia  &  de  la  Chiana  , 
3  60  milles  de  Rome ,  6  de  Bolfena ,  ôc  io 
de  Viterbe.  Lon^,  ig.^^,iat.  4%.  4^. 

Ori'iete  eft  Y  Urbirentum  dfes  anciens 
Ludovico  Munaljelco,  qui  fleuriffoit  dans 
)e  treize  &  quatorzième  fiecle',  natif  d*  Or- 
VUte,  eft  célèbre  pour  avoir  écrit  des  mémoi- 
ces  de  fon  tems  à  l'âge  de  cent  quinze  Uns. 

ORVILLA,  OrbaviOa.  iGéog.^  village 
Inoifi^  en  Bourgogne,  moirié  en  Comté, 
fur  la  Venelle  .annexe  de  Selongey ,  fur  la 
toande  route  de  Difon  à  Langres ,  entre  les 
deux  villes.  Noti";  ne  parlons  de  cette  pa- 
roiflè  oue  pour  redttîer  l'erreur  de  cous 
Ibos  hilloriens  de  France  ,  qui  (ont  arrêter 
Jaieine  Brunehaut  par  Clotaire  â  Orbe^  en 
Slûilè ,  ^ur  la  conduire  devant  le  prince 
'^i  'mioir  Ton  camp  â  Rionot  a  ,  que  nos 
liidoriens ,  même  VabbJ  Velli,  appellent 
TUnove ,  &  qui  n*eft  autre  que  Reneve,  à 
^oisou  (quatre  lieues  d'0rr.7/f  &  ù  qua- 
rance-crois  d'Orbe  :  tontes  ces  fautes  nt 
Viennent  que  de  l'ignorance  du  local.  J'ai 
'vu  les  deux  endroits.  Ilétoit  naturel  que  la 
'malheureufe  Bruneliaut ,  qui  vcnoit  d"  Au'"- 
'trafic  pourfe  rendre  à  Chàlons-fur-Sône, 
■paflàt  k  Ort'ille ,  qui  éroit  fur  U  voie  ro- 
'maine  ;  elle  y  fut  arrêtée  &  conduite  au 
camp  du  roi  i  Rcncve,  dans  le  voifinage. 

M.  Mille,  dans  fon  premier  volume  de 
THifloire  Je  Bourgogne ,  e(l  le  prenûer  qui 
ait  rétabli  la  vérité  des  lieux.  (C) 

ORVINIE ,  CGeo^.  anc.  )  en  latin  Or- 
"pinium  ;  vîNe  ainme  dans  le  territoire 
.d'Orvietc.  Elle  dévoie  erre  entre  Rieti  , 
Norcia  ,  &  les  froocieres  de  i'Abruzze  ul- 
^térieure. 

Oenys  d*HaIicaniafIê     /,  c.  ^ ,  dit  que 

cette  ville  étoit  autrefois  la  plus  grande  & 
la  plus  renommée  de  tout  le  pays.  Il  ajoute  : 
m  découvre  encore  les  fondcmens  de  fes 
murs ,  anciens  reftes  de  fa  magnîBcence  , 
l'caceiuce  de  pKiitsurs  fépulcres  qui  s*é->' 
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tendent  fort  loin  fur  les  hauteurs  :  on  y 
voit  même  un  temple  antique  de  Minerve, 

bâti  dans  l'endroit  le  plus  c'évé  delà  ville, 
ORUBIUM  ,  ou  ORNIUM,  (  G/og. 
anc.  )  promontoire  de  l'Efpagne  tarragon- 
noife  ,  au  pays  des  Callaici  luca^s  g 
félon  rtolomée ,  /.  //,  c.  6.  Ce  p'omon- 
toire  doit  être  entre  le  cap  Finlftere  d:  l'em- 
bouchure du  Minho.  (  D.  J.) 
^  ORULA  ,  (  ///A',  na:.  Bot.  )  arbre  de 
l'isle  de  Ceylaii ,  qui  cft  de  la  grandeur  d'un 
pommier.  Il  porte  un  fruit  a^z  femblable 
à  une  olive,  mais  qui  fe  termine  en  pointe 
par  les  deux  bouts  ^  fa  peau  eft  d'un  verd 
rougeitre  ,  &  couvre  un  noyau  fbrcdur  qui 
eft  purgatif,  &  propre  ù  reindre  en  noir. 
Si  on  écrafe  ce  noyeau ,  &  qu'on  le  laiftb 
tremper  dans  Peau ,  cette  liqueur  devient 
propre  â  emporter  la  rouille  du  fer  ,  &  elle 
prend  une  couleur  âuftî  noire  que  l'encre. 

ORUS  ,  f.  m.  (  Mythol.  égypt.  )  oa 
Morusy  fils  d'Ofiris  Se  d'IHs,  fut  le  der- 
nier des  dieux  qui  régnèrent  en  Egypte. 
Il  déclara  laguerre  au  Titan  Typhon  ,  qui 
avoit  fait  périr  GHris  •  &  après  l'avoir  vaincu 
&  tué  de  là  main ,  il  monta  fur  le  trône 
de  fon  pere  :  mais  1!  fuccomba  dam  la  fuite 
fous  la  puifTance  des  princes  Titans  ,  qui 
le  mirent  à  mort.  IHs  fàmere,  qui  poué^ 
doit  les  (ècrets  les  plus  rares ,  ayant  trouvé 
le  corps  à'Orus  dans  le  Nil  >  lui  redonna 
la  vie  &  lui  proctira  l'immortalité ,  en  lui 
apprenant,  dit  Diodore  ,  la  médecine 
l'art  de  la  divination.  Oroxenficun  bel 
u!age  ;  rendit  fon  nom  â  jamais  célèbre^ 
&  combla  l'i.nivers  de  fes  bienfaits.  Les. 
figures  de  ce  dieu  accompagnent  lÎMiveiit 
celles  d'Ifis  dans  les  monumens  égyf* 
tiens.  Il  eft  ordinairement  repréienté  foua 
l'apparence  d*an  jeune  enfiuit,  tantôt  vém 
d'une  tunique ,  tantôt  emmaillotté  fit  cou« 
vert  d'un  habit  bigarré  en  lofange.  Il  tiottt 
de  fes  deux  mains  un  bâton  dont  le  boue 
eft  terminé  par  la  téte  d'un  oifeau  fif  par 
un  fouet.  Plufieurs  favans  croient  qu' Orar 
eft  le  même  qu*H»pocnce ,  6c  que  Ftan 
&  l'autre  ne  font  fi»  des  rynibolesL  da 
foleil.  (D.  /.) 
ORYCTOLOGIB,  f.  £  (////?.  nat.) 

Voryclologie  ou  Voryàograpkie  ,  eft  cette 
partie  de  i'hiftoire  naturelle  qui  traite  ÔC 
décrit  les  folHles  ;  car  les  fiiffiles  s'appellent 
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grec  or>'<?j.  Sous  ce  terme  g^n^rique, 
comprife  la  doariaeiks  fels,des  fou- 
s ,  des  marbres ,  des  pierres  communes, 
s  pierres  précieufes ,  &  des  métaux.  M. 
Bcntnnd ,  membre  de  plufleurs  acadé- 
es,  a  publié  fous  le  titre  de  Diclion- 
ire  oryâologique .,  un  dictionnaire  uni- 
tfcl  des  fomles.  II  a  auffi  donn^  fous  le 
Te  d'Êle'mens  eTory^ologie ,  un  fyÛème 
nplec  &:  raifomié  du  règne  minéral. 

a  /.  ) 

OFYCTOGRAPHl'E  ou  ORYCTO- 
3GIE,  iWJi-  nac.)  ceft  la  partie  de. 
tiftoire  ntcurelle  qui  Voocope  de  hi  tleT-' 
iption  des  fofllles  ;  ces  mors  viennent  du 
rec  dfMVN  fodio.  Ce  font  des  fynonymes , 
9  mùiéra/ogic.  Voyte  cet  amek. 
(HlYGMA,  {Ancixi.  d'Atlùner,)  ofx- ^ 
m  nom  donn  J  h  la  folie  qu'on  appelloic  le  j 
lus  commandent  Bara^iram  (TetmMme  i 
»rtc  de  précipice  t^n^breux,  hérifTc  de 
ointes  au  fommet  &  au  fond ,  afin  de 
ercer  de  tontes  parts  ceux  qti'on  y  je- 
3iît,'pour  les  faire  p^rir.  Le  «maître  des! 
cuvres chargé  de  cette  exécution, en  pre-i 
loit  le  nom ,  •  *»» rJ  »piryitt«».-PoCCer ,  Ar-i 
httol.  grtec*  L  I ,  cap.  Z5  »  Cw. I,  pw  '134. 
D.  J.  ) 

ORYX,  CGeoF.  anc.)  ancienne  ville 
Œfpagne  dam  la  BAique.  Elle  étoic  très- 
iche,  dans  un  terroir  fertile ,  &  aux  con- 
ins  des  Mëleces  félon  Tite  -  Live , //i. 
KXVJIIy  c.  3,  oui  raconte  de  quelle 
naniere  elle  fnt  prife  parlnScâpioD^-ficere 
ht  fjnnà  Scipion. 

QRZIL.  Voyei{^  AlGLB^^ 

O  s 

os,  r  m.  {Anat.)  c'eft  une  des  parties 
ôUde>  du  corps,  la  plus  dure,  la  plus  caf- 
*ante,  laquelle  eft  Kiite  pour  la  défeftfe 
les  parties  molles ,  &  pour  le  fupp^  de 
x>ute  la  machine.  V.  CoKPS,  ParAe. 

Tous  les  os  font  couverts  d^me  mem- 
arane  particulière  que  Ton  appelle  le  pé- 
'iofie;^  plufîeurs  d'entr'eux  font  creux 
remplis  d'une  fiibftance  huileufe,  que 
on  appelle  la  moelle.  Voyez  PÉRIOSTE  , 
MoELLt.  Le  doâeurHavers ,  dans  fa  def- 
:ripàon  dc$  ox,  remarque  qu'ils  coniii- 
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Icsratres,  qui  ont  des  fibres  qui  courent 
en  long  d'un  bout  des  os  jufqu'â  riucre, 
&  qui  dans  quelques-uns  d'entr'eux,  ne 
vont  pas  fi  loin  j  quoique  quelques  -  uns 
n'aient  point  leur  'fin  abfohiment  Tnarqnfe 
comme  elles  femblent  l'avoir: mais  au  lieu 
de  cela, elles  continuent tranfverfalement, 
&  félon  que  les «r-fciit  couchés,  les-fibnes, 
d'un  côté  fe  rencontrant  &  s'uniffànt  avec 
celles  de  l'alitre  à  chaque  extrémité;  d» 
forte  que  chaque -fibte -eft  me  contimift- 
tion  l'une  de  l'autre ,  quoique  cette  con- 
tinuation ne  fc  Me  point  uniformément, 
mMS-cn  élfipfes  trés-longnes, -pmfqu'elle^, 
ne  font  -pas  toutes  d^mc  mc>nie  longueur 
continue,  mais  -qu'elles  lont  placées  par 
bandes'pfns  court^  fes-rnics-querles'nitres. 
Ces  petires  bandes  font  clffltummBBtjdil^ 
pofées  félon  les  dilRrcns  o/.'par-exempV^ 
dans  ceox'qui'Ont  nne 'grande -cari  re  ,  ellés 
font  contigues  les  unes  aux  -antres  de 
chaque  c6té ,  &  trés-fcrrées  les  cnes  con- 
tre les  ntitres.  l^sns  'les  os  dont  les  cavi- 
tés font  plus  petites  ,  ou  àtmt  Tinténeiir 
eft  fpongieux  ,  plufieurs  des  hindcs  îr.rcr^ 
nés  font  placées  i  quelque  ciflancc  les  unes 
des  autres ,  &  ont  «ntr'elles  *de  .petite^ 
cellules  olïeufes  ;  &  même  dans  les  os  donc 
la  cavité  eft  grande,  on  trouve  quelques- 
unes  de  ces  petites  cellules  à  leurs  extrém. 
mités.  Les  os  dont  les  bandes  font  con- 
tinués ,  ont  des  pores  â  travers  18c  entre 
ces  mêmes  bandes  j  outre  ceux  qui  fervent 
au  partage  des  vaiflèaux  fanguins  :  les  pre- 
miers pures  pénètrent  tranfverfalement  les 
bandes,  &  font  fur  la  cavité  de  la  Ititfiice 
extérieure  de  Vos.  Les  féconds  couvteijt 
longitudinalement  les  bandes.  Xes  pre- 
mitt-s  font  fitu6 'entre  chaque  bande, 
quoique  le  plus  grand  nombre  en  foit  plu& 
proche  de  la  cavité  :  mais  ils  ne  font  pas 
direâementlesuns  for  les  autres ,  en  forte 
qu'ils  forment  un  pafïàge  continué  de  -la* 
cavité  â  la  furface.  Les  féconds  s'apper^ 
çoivent  k  Paide  de  bons  microfcopes.  C'eft 
par  leur  moyen  que  I  huile  mcdullairc> 
coule  i  travers  les  bandes;  &  les  potes 
de  la  première  forte  femblent  leur  écre 
fubordonnés  eiv  Ç»  qil'ili.  (èmot  î  Ijeu^- 
porter  l'iiuile. 
M.  Morgagni ,  aJf.  z  ,pa£e  55,  obferve- 

que  ifrds^  lbveR*w  r^îe  "point  dçsi 
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Ibres  perpendiculaires  qui  fe  diîrachent  de 
chaque  lame ,  &  que  Malpighi  avoit  déjà 
obrerv^,  comme  Ga^iaidi  en  convient 
Iui<méme:  d'o&  il  conjeâure  que  les  pores 

Sue  Clopton  Havers  dit  avoir  oblervés 
ans  les  urnes  les  plus  compaâes ,  peuvent 
Inen  avoir  été  fermés ,  parce  que  c  e(l  dans 
un  filet  perpendiculaire  qu'il  ne  connoif- 
Ibic  pas ,  qu  ils  s*étoient  rompus  ;  &  cela 
eft  drautant  plus  probable ,  côntinae  notre 
auteur,  que  Ga^liavdi  dans  fa  préface,  aver- 
tît que  cela  lui  eft  arrivé  dans  fes  pre- 
mières recherches  lorfqu'il  y  faifoit  moins 
'd*aKention ,  mais  qu'il  avoïc  enfin  d^u- 
ytn  que  ces  filets  paffoient  par  ces  trous. 

Les  os  font  en  général  plus  gros  à  leurs 
Citrémicés  aue  dans  le  milieu,  afin  que 
leurs  articulations  foient  plus  fermes,  & 
qu'ils  ne  puifiènt  pas  fe  disloquer  fi  facile- 
ment: mais  que  ce  milieu ,  qui  eft  le  phu 
Oiilice ,  foit  néanmoins  adl-z  fort  pour 
porter  fa  diarce ,  &  pour  être  en  état  de 
xdfifierauxacadens.  Les  fibresde  ceten- 
drcnt  font  plus  ferrées  les  unes  contre  les 
MCres ,  &  elles  fe  foutiennent  réciproque- 
ment. On  peut  remarquer  aufli  que  fox 
dtanc  creux ,  n'eft  pas  fi  facile  â  être  brifé 

Sue  s*il  eût  été  plein  &  plus  petit:  car  de 
eux  os  de  longueur  égale ,  &  qui  ont 
le  même  nombre  de  fibres ,  la  force  de 
l'un  cfl  à  celle  de  l'autre  en  tailba  de 
leur  diamètre,  y.  GÉANT. 

Les  os  font  différemment  liés  &  atta- 
chés enfemble ,  félon  leurs  ditfcrens  ufages. 
Quelques  -  uns  font  formés  pour  être  mis 
en  mouvement  y  &  d'autres  pour  lé  repos, 
&  pour  fupporter  feulement  les  parties  qui 
Y  font  attachées.  Les  os  font  unis  &  arti- 
cnlÀ.  L*articulat3on  eft  de  deux  fortes, 
la  Jidrthrofe  &  jynarthroj'e  ;  &  chacune 
de  ces  fortes  fe  lubdivilb  en  plufieuts  au- 
tres. Voyez  Articulation,  Diar- 

THROSE.  II  y  a  trois  fortes  d'union  ou 
de  fymphyfe  ,  la  fyjfarcoft ,  la  fynchon- 
tÊTofe  ,  la  fwnévrofc.  V.  SYMPHYSE ,  Ùc. 

Le  norobie  des  os  eft  ordinjûremenc  de 
141,  quelques-uns  difent  300 ,  d'autres 
307,  d'autres  J18;  mais  les  anatomiftes 
modernes  le  fixent  à  148  environ.  Il  y 
en  a  6z  dans  la  téte,  56  dans  le  tronc, 
64  dans  les  bras  ôc  les  mains,  &  61  dans 
les  jambet  le  toi  piedsi  Les  diffiStaioes 
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des  nombres  des  oj,  font  dans  les 

moïdes ,  les  dents  &  le  ftemum.  Nous  al- 
lons donner  les  noms  des  diffèrens  osi 
voye\  leur  figure  &  le  lien  o&  ib  fimc 
placés  ,  dans  nos  ohnchts  (Tanatomie ,  Se 
leur  defcripdon  fous  leur  article.  Le  co- 
ronal  ou  Par  du  fit»nt  i  :  Toccipital  i  ;  les 
os  pariétaux  1  ;  les  os  aes  tempes  1  ;  les 

fetics  os  de  Touie  8  ;  Vos  ethmoïde  i  ; 
o.r  fphénoïde  i  ;  les  oj  des  joues  1  ;  les 
os  maxillaires  z;  les  or  unguis  z;  les  0* 
du  nez  i;  les  corners  inférieurs  du  nez  i; 
les  os  du  jpalais  2,  ;  le  vomcr  i  ;  Vos  de  la 
ndkhmre  inférieure  i  ;  les  dents  incifives  8, 
canines  4  ,  molaires  lo  ;  Vos  hyoï Je  i  ;  les 
vertèbres  du  col  7  ;  du  dos  1 1  j  des  lom> 
bes  f;  Vos  facrum  i;  le  coccix  i.;  les 
omoplates  1;  les  clavicules  2:  les  côtes 
24  ;  le  liernum  i  ;  les  pièces  des  os  des 
hanches  6  ;  les  clavicules  z  ;  les  radius  z  ; 
les  cubitus  2;  les  os  du  carpe  16;  du 
métacarpe  18 -des  doigts  30:  les  os  de 
la  cniilè  z  ;  les  rotules  z;  les  mnà  %  ;  lei 
péronés  zjles  os  du  tarie  14;  du  méta- 
tarfe  10  j  des  doi^  z8  :  z^.  Vq/e^ 
en  fa  deTcription  â  leur  article  parti- 
culier. 

Outre  les  os  féfamoïdes ,  que  l'on  dit 
être  au  nombre  de  48 ,  le  moindre  de 
tous  les  os  eft  l'orbiculaire,  &  le  plus  gros 
eft  le  fémur.  Quant  à  la  manière  dont  les 
os  s'offifient,  poyei  Ossification. 

On  remarquefur  les  of  ^onirelears  c»- 
vités  internes ,  des  cavités  externes ,  qui 
fervent  à  leur  articulation  ;  telles  font  la 
cavité  cotyl0ïde  des  os  des  isles ,  la  cavité 
gk'noïde  de  l'omoplate ,  &c.  D'autres  fer- 
vent â  déHendre  les  parties  molles,  comme 
(ont  les  lôflès  orbttaires ,  dans  lefipielles 
les  yeux  font  placés ,  le  crâne  qui  contient 

Je  cerveau.  Kov.  Cavité,  Cotyloïde, 
GlénoSde  ,*  ve. 

Il  y  a  auin  fur  les  os  différentes  émi- 
nenibs  qui ,  en  donnant  attache  aux  muf- 
des ,  fervent  â  étendre  leur  aâion  en  les 
éloignant  du  centre  du  mouvement.  Entre 
ces  éminences  les  unes  font  contiguës  i 
Vos ,  &  s'appellent  e'piphyfes  ;  les  autres 
font  continues,  &  on  les  nomme  apophyfks» 
Voye\  ËMIMEMCE,  APOPHYSE  &  ^I- 
PHYSE. 

Os  SU&MVIIÉRAULBS.  (^Ibot.)  LfS 
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lu  nommés  furmm&aires ^  cUfs  ou  ojfa 
fuivent,  quand  ib  fe  trou- 
vent, la  même  analogie  que  les  autres  os 
du  crâne.  Comme  ils  font  partie  de  la 
▼oûre  du  crâne ,  ils  femblent  pins  grands 
au^dehon  qu*au-dedans  ;  &  plus  le  crâne 
6\x  ils  (è  trouvent  efl  épais  ,  plus  leur  fur- 
6ce  inteiiie  eft  petite  â  l'égard  de  l'ex- 
Cerne.  Les  dents  qu'ils  avoient  ^'abord 
gravées  dans  les  deux  tables ,  ciifparoifTent 
peu  â  peu  de  la  table  interne;  &  leur 
■aion  avec  les  autres  os  ,  ne  s'y  remarque 
que  comme  une  ligne.  Il  leur  arrive  en- 
core avec  l'âge ,  ce  qui  arrive  aux  autres 
os  du  crâne ,  c'eft  de  s'unir  vnc  eox  en- 
dedans ,  pendant  qu'à  la  furface  convexe 
ils  en  paroidènt  diitingués  ;  de  forte  qu'on 
^|gerole  d*abord  qu*!»  ne  plnecrenc  pas , 
&  qu'ils  n'ont  jamais  pénétré  (bns  bcon- 
caviié  du  crâne. 

•  Je  ne  nie  point  pour  cela  qu'il  n*y  ait  de 
petits  os  furnumiraires ,  qui  ne  s'étendent 
pas  jufqu'au-dedans  du  crâne.  M.  Hunauld 
die  avoir  vu  des  os  furnuméraires  tout- 
â-fàit  difFérens  de  ces  derniers.  Ils  étoient 
â  l'intérieur  du  crâne,  ne  s'étendoient  pas 
îufqu'â  ia  eable  extetne,  &  étoient  d  Ten- 
drair  des  lutniei;  Ib  toinbenc  ordinaire- 
ment, quand  on  démonte  les  pièces  du 
crâne  ;  &  lorfqu'on  remonte  ces  pièces , 
on  croit ,  fans  fiiire  trop  d'attention  ,  que 
le  vuide  qu'ils  ont  laifTé  en  fe  détacliant , 
eft  caulé  par  la  rupture  d'une  dent.  {D.  J.) 

Additioa  à  cet  article  f  par  M.  le  baron 
BM  HALLMtL 

LVr  long  eft  compofif  de  fim  torps  & 

des  épiphyfes ,  la  flrufture  n'efl  pas  la 
même  dans  l'un  &  dans  l'autre.  Les  os 
courts ,  les  mMbws  néiM  &  les  of  du 
bafTin  ont  en  g^iâai  la  même  flniânre 

que  l'épiphyfe. 

Le  corps  des  os  longs  des  extrémités  e(l 
compofé  de  lames  placées  les  unes  fur  les 
aiirre? ,  &  féparécs  par  des  fentes  longitu- 
dinales ,  qui  originairement  étoient  rem- 
pfiespar  des  vai  fléaux  :  ces  fentes  partagent 
la* lame  &  ydiftinguent  les  fibres. 

Les  petits  clous  deltinés  à  lier  les  lames 
des  os  n'cxident  certainement  pas.  Maison 
doit  i  Gagliardi  la  dégradation  fuccefTlve  des 
lames  inccrieures.  Elles  commencent  par 
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être  creufées  de  petites  folTettes  :  des  lames 
plus  internes  encore  ont  des  trous  au  lieu  de 

ces  fofTettes  :  les  fuivantes  ne  font  plus  que 
des  réfeaux  de  fibres  offeufes  diif^emment 
entrelacées ,  &  qui  avancent  librement  dans 
la  cavité  de  Vos.  Plus  elles  approchent  de 
la  moelle,  &  plus  ces  fibres  font  fines,  & 
les  mailles  du  réfeau  plus  lâches  &  plus  ou- 
vertes. 

Le  tuyau  de  Vos  efl  plus  ample  au  mi' 
lieu  ;  il  fe  rétrécit  vers  les  extrémités.  CéSt 
un  cylindre  graiffeux  fait  par  tme  mem« 
brane  cellulaire,  &  rempli  d'une  graifîè 
molle.  Le  périofte  interne  eft  douteux  en- 
core ,  il  me  femble  du  moins  que  la  naflè 
entière  de  la  moelle  fe  détacbe  fort  aifé* 
ment  des  parois  de  Vos. 

L'épiphyfe  dtftrednrorps  del'oj ,  parce 
que  la  croûte  oflèufe,  dont  tlle  eft  rt  vcrue, 
eft  trés-mince.  &  une  tout  le  refte  de  Vos 
n*eft  qu'un  tifni  cellulaire  affèz  plein  d*al- 
vi'oles  revêtus  d'une  membrane  vafculeufe 
&  remplis  d'unehumeurrougeplitsaqueufe 
que  la  moelle. 

Les  os  du  carpe ,  du  tarfe,  les  vertèbres 
ont  â  peu  près  la  même  ftnif^ure  ;  les  cô- 
tes ont  la  croûte  oft'eufe  plus  ^aiftè.  Les 
os  du  crâne  ont  les  cellules  miâtîeiiree 
afîez  femblahles  dans  quelques  os  ,  mais 
beaucoup  moins  épaiflès  &  moins  nom- 
breufes  dans  d'autres.  On  appelle  ces  cel- 
lules diploë.  Le  crâne  a  deux  croûres  of- 
feufes, aveclediploe  mitoyen.  Les  os  du 
baflîn  &  les  câees  ont  i  peo  près  la  même 
ftniâure. 

Nous  allons  parler  de  la  ftruâure  prim:^ 
ttve  &  Tarculeafêdes  os.  Dans  l'adulte ,  les 

vainèaux  des  fentes  entre  les  lames  font 
extrêmement  necics  &  les  fentes  rétrédef .' 
Il  refte  cependant  même  dans  Paddlte  un 
cannevas  cellulaire  &  vafciileux ,  qui  con- 
ferve  fon  premier  état,  qui  eft  â  la  vérité 
caché  par  la  quantité  de  terre  dont  la  cel« 
lulofité  des  ojr  eft  remplie ,  mais  qui  repa- 
roît  quawl  on  a  diftbus  dans  l'acide  cette 
terre. 

L'artere  principale  &  médullaire  de  To/ 
eft  unique  ou  deux  quelquetois.  Elle  eT>tre 
par  un  canal  oblique,  qui  va  en  remontant 
dans  les  os  deftinés  â  être  élevés  ou  bor»^ 
fontaux ,  &  defcend  cuand  la  fituntion 
naturelle  de  Vos  eit  perpendiculaire.  Ccue 
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imrt  fir  Xmté  en  deux  brandie»,  doat 

l'une  remonte  dans  le  tuyau  de  Vos  contre 
l!apopfayfe  fup^ieure ,  &  donc  l'autre  def- 
eead  de  même.  Leurs  brâncbes  nombfvti- 
(ès  vont  à  la  nioèlle.  L'^piphyfe  a  fes  vaif- 
ùaantoK  des  ponts  &  des  foflècces  r^pan- 
daesuir  fa  forfiioew  îl  en  eftde  même  des 
os  courts  âc  des  plats. 
Os.  {Chjmie.)^.SVBSjAXCBiÂ]ii'' 

lSiU.ES. 

Os.  (CnV.  facrée,)  La  loi  de  TExode  , 
1 2.  d^fendoit  de  rompre  les  os  de  l'a- 
gneau que  Ton  mangeoit  â  pâques.  Os 
qpiîfie  les  forces  du  corps.  Difperfa  funt 
omnia  ofja  mea  ,  pf.  z  i .  15.  mes  forces  fe 


Jont  dijp'rfe'es.  Il  le  prend  pour  un  corps 
wamt'.  adfportate  offj,  mea  votifiaott  f^n, 
|0w  24.  Jacob  &:  Joleph  ordonnèrent  qu'on 
tranfportàc  leurs  corps  pour  être  enfevclis 
dans  la  terre  de  Chanaas,  avec  ceux  de 
leurs  pères.  Ce  mot  veut  dire  auf!î  pa- 
rente ^  os  meum  es ,  Ci  caro  mea  >  2.  Reg. 
19.  ij.je  pous  fuis  étroùenune'uni par  U 
naiffance.  {D.  J.) 

Os  DE  CERF,  DAIN  &  CHEVREUIL, 

(  Vea/rie.)  ce  Ibnt  les- ergots  des  béces 
privées  ,  &  ce  qui  forme  la  jambe  aux 
bàce»  iàuvesi  d'aiwrd.  que  le  cexf  fait,  il 
donne  des  cv  en  terre. 

Os  DE  SECHE.  (  Commerce.  )  Ce  qu'on 
afoelle  os  de  Uchc^  neil  autre  chofe 
qn*unft  eTpece  ^os  ^  (è  rewconcce  fîir  le 
dos  d'uQ  poillùn  qui  porte  ce  nom.  Cet  os 
•ft  fort  en  ufage  chez  les  orfèvres  &  chez 
les  fondeurs ,  pour  Êdre  des  moules. 

OSACA ,  (  Géog.  )  grande  le  coauner- 
tpnte  ville  du  Japon ,  Tune  des  cinq  im- 
putâtes dans  l'isle  de  Niphon  ,  fur  la  ri> 
fieie  de  Jedogava.  Kempfer  en  a  donn^ 
Une  defcription  d^cailUe.  Longit,  faivut 
Harris  ,  I5e>3i«  'S*  faf-  35-  5* 

OSCA ,  (  ùéog*  anc.)  ancienne  ville  de 
l'Efpagne  Tarragonnoife ,  au  pays  des  Iler- 

2 Etes ,  dans  les  terres ,  félon  Pcolomée  , 
y.  JII »  c.  6.  l^iitarque  en  fournit  ici  un 
beau  pafîàge  dans  fa  Vie  de  Sertorius  ;  il 
die  :  ^  Parmi  les  nations  qui  lui  écoienc 
9f  Ibumifes ,  il  fit  ch<nfir  les  enfàns  des 
9*  plus  nobles  mairons,les  mit  tous  cn- 
M  lembie  dans  Ofca ,  belle  Se  grande  ville, 
»  êilciir  donna  des  otialtres  pour  leur  eih 
M  lêignctliHlecCBaspeequesfltioaMiaci. 


I»  Ceft  fans  doute  cette  inifatudon  de  See» 

»>  torius,  qui  jeta  en  Efpagne  les  fe'menccs 
»  de  cet  amour  des  belles-lettres ,  (}ui  v 
M  prodisfit  enfaite  tant  d'homtnes  lUui- 
»  très  ,  cnrr'aitrres  Columclle  ,  Pomponius 
»  Mêla ,  les  Séneques ,  Lucain  ,  Martial  » 
I»  Fions  t  Quintilien ,  &  fane  ^antres 
^>  Efpafnols  câebres-,  qui  fe  font  fait  im 
n  g^uid  nom  entre  les  écrivains  de  Tan- 
it  cîenneRome.  »  Cette  ville  à^Ofca  eft 
aujourd'hui  Hiielee,  &  elle  auzoïc  bieft 
befoin  d'un  nouveau  Sertorius. 

Ptolomêe,  lip.  Il,  c.  4,  parle  d'un  au- 
tre Ofca  y  qui  ttoit  une  ville  d'Efpagne 
dans  la  B.'tique  ,  chez  les  Torditains.  Il  les 
diAingue  ainû  pour  leur  poGcion.  Ofca. 
Ilergetum,  Lon^  161.  Au;  41.  ao.  Ofem 
Turditanomm.  Long.  5.  37.  lot.  42.  iç. 

OSCABRION,  T.  m.  {ConchyUol\ 
coquillage  de  la  claflè  des  amldvalfet.  Ce 
coquillage  dont  peu  d'auteurs  ont  fait  men- 
tion ,  a  reçu  diSerens  noms.  Petiver  l'ap* 
pelle  afcaorimt  ettrolinum  perelegans,  d'au* 
très  le  nomment  cimex  marina  ,  punaife 
de  mer.  U  y  en  a  qui  lui  donnent  le  nom 
de  mueB»  ou  chenille  Je  mer;  quelques- 
uns  ,  de  cloporte  ou  chaloupe  de  mer.  Il 
parole  que  ceSi  plutôt  une  efpece  de  ïépas 
oUonga  bnk  cAtes  fépar^es,  qui  s*attaâto 
aux  rochers  ainfi  que  les  autres  ;  fes  huit 
côtes  f«parêes  femblent  l'eidure  de  U 
claflè  des  univalves ,  &  le  porter  naturel- 
lement dans  celle  des  multivalves. 

Uofcabrion  carolinum  vient  de  l'Amé- 
rique ,  âc  fe  prend  fur  les  côtes  de  la  grande 
anfe ,  isie  de  Saint-Domingue. 

Vofcabrion  gaUicum  vient  de  Dieppe , 
&  montre  quelque  différence  avec  le  pre- 
mier ,  en  ce  qne  fes  côtes  «qeoiqu'en  mê- 
me nombre,  ont  à  chaque  extrémité  de 
pcrirs  crans  qui  s'élèvent  &  fe  réunifient 
fur  les  contours  de  la  coquiOe. 

L'animal  qui  habite  le  coquillage,  a  une 
téte  formant  un  trou  ovale  i  une  de  fes. 
extrémités  ;  &  à  Uaotre  eft  l'anus  ou  b 
fortie  des  excrémens.  Cet  animal  n'a  point 
de  cornes ,  point  d'yeux  ni  de  pattes  ;  il 
rampe  far  le  rocher  comme  le  lepas. 

OS'CELTE  (T^.IE  d')  Gco^.  en  latin 
du  moyen  âge  O/cellus ,  nom  d'une  pe- 
tite isle  ou  p&linfde  fitiiée  predie  de 
Rouen, de  d'une  autre  pielqaisle  i  trois 

lieues 


as  c 

îîencç  &:  lîcmie  de  Paris.  M.  l'abW  tebeuf 
a  donné  un  mémoire  fur  cecte  petite  i&ie 
i^OfceNe ,  dans  le  Recueil  de  litt/rature. 
Je  voudrois  qu'on  nVcrivît  que  quatre 
lignes  fuc  des  objets  de  fi  petite  impor- 
tance» 

OSCHATZ,  (  G/o£.)  bonne  &  ancienne 
ville  du  cercle  de  Mifnie ,  dans  Tâeâorac 
de  Saxe,  en  Allemagne,  chef  •lien  dNm 
grand  bailliage ,  &  flegc  d'une  furintendance 
ecdéfîafKque  fort  étendue.  Elle  renferme 
elle-même  trois  églifes,  une  école  latine, 
ic  nombre  de  fabriques  &  manufaâures  de 
draps ,  de  toiles ,  Elle  efl  environnée  de 
campagnes  fertiles  &  bien  cultivées,  &  elle 
a  voix  &  féance  dans  Paffemblée  des  états 
dw  pays.  Son  bailliage  s'étend  fur  les  petites 
villes  de  Screhia  &  de  Dabi  en ,  fur  quarante- 
on  vaflàux  de  divers  grades ,  êe  fiir  quatre- 
vingr-dix-huit  villages.  {  D.  G.) 

OSCHENFURT ,  {Geog.)  petite  viUe 
d'Allemagne  en  Franconie ,  i  lîx  fienes 
au  -  delTus  de  \Vurt2b0urg  fur  le  Mein 
qu'on  y  palfc  fur  un  pont  de  pierre.  Lon£. 
VI.  36.  lat.  49.  35.  (D.  /.) 

C^CHEOCEti,  f.  f  (  Chirur.)  c'eft 
•ne  liemie  complète ,  dans  laquelle  Tépi- 
t>loon  &  rinteÂin ,  enfembie  ou  féparé- 
menc,  paflênc  par  Fannean  du  mufde. 
oblique  CTterne  du  bas-ventre  pour  former 
une  tumeur  dans  le  fcrotum  aux  hommes , 
êc  dans  la  grande  lèvre  aux  femmes. 

OSCOPHORIE  ,  r.  f  (  Andq.  grecq.  ) 

fiSres  en  l'honneur  de  Bacchus  &  de  Mi- 
nerve; Cecte  ftte  qu'on  peut  nommer  f  été 
dts  rameaaXy  avoitété  inftituée  p^Thtfée  ; 
aufïï  dans  ia  procefTion  il  fe  tFcmvoit  tou- 
roors  deux  jeunes  garçons  habillÀ  en  fiFes , 
pour  repréfenrer  ceux  que  ce  héros  con- 
duifit  à  Candie  fous  ce  déguifemcnt. 

Cette  fête  s'appclioit  ofchophorie ,  of- 
ehophoria,  du  mot  grec  Scxn ,  qui  fignihe 
proprement  une  Branche  de  vigne  chargt'e 
de  rdifinj  mûrs  ,  parce  que  tous  ceux  qui 
aflifloicnt  â  la  'proceffion  y  portcnent  de 
femblables  branches. 

On  choififlbit  au  fort  un  certain  nom» 
bre  de  ieunes  garçons  des  plus  nobles  Ah 
milles  de  chaque  tribu  ,  qui  avoient  tous 
leurs  père  &  mere  vivans.  ils  tenoient  à  la 
main  d<^ '^branches  de  vigne  oouiwent 
î  rer-^.^^'epuis  le  tcm^  dç  Bi6Cbqsii|f« 
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qu*.iu  temple  de  Minerve  Scirade  ,  qui 
étoitauport  de  Phalefe.  Ils  étoienc  fuivis 
d*un  choeur  conduit  par  dem  jeunes  honN 
mes  habillés  en  filles  ,  &  qui  cbantoient 
les  louanges  de  ces  jeunes  garçons.  Do 
vraies  femmes  les  accompagnoient  ,  por* 
tant  des  corbeilles  fur  leur  tête  ;  &  Ton 
choififlbit  pour  cet  emploi  les  plus  riches 
de  la  ville  ;  toute  la  troupe  étoit  pr^édé(| 
par  un  héraut. 

On  affocioit  aux  facrifîces ,  d'autres  fem- 
mes qu'on  appelloit  deipnophores  ,  parco 
qu'elles  portoienc  toutes  fertes  de  provi» 
fions  de  bouche  â  la  troupe  des  jeunes 
gens  qui  avoient  été  nommés  par  le  fort 
pour  le  rendre  en  courfe  au  temple  de 
Minerve.  Cette  féte  fe  céltbroit  dans  route 
l'Atdaue  le  quatrième  ou  le  cinquien-e 
mois  des  Athroiens ,  c'eft-i-dire  en  oftobre 
ou  en  novembre  ,  parce  qu'alors  on  vie 
ccfl'er  la  flérilité  dont  l' Actique  avoit  été 
affligée. 

Ije  refrein  des  hymnes  qu'on  chantmv 
â  diverfes  reprifes  dans  cette  féte  ,  étoic 
ces  deux  mots ,  u% ,  «'< ,  pour  faire  conn 
prendre  aux  Grecs  t6  dont  toutes  les  n»« 
rions  devroient  être  convaincues  par  ex- 
périence, que  la  profpéritc  &  l'advcrfité 
fe  fuivent  ,  &  par  conféqucnt  qu'il  fauc 
fe  défier  de  la  première  ,  &  ne  pas  défel<i 
pérer  dans  la  féconde.  (  D.J.) 

OSCILLATION  ,  f.  f.  (  Àftrchan.  )  qui 
fignifiela  mémo  rho'e  que  l'ihrarinn  ;  c'eft- 
à-dire  le  mouvement  d'un  pendule  en  de& 
cendanr  êt  en  montant ,  ou ,  fi  Ton  peuB 
parler  ainfî  ,  fa  dcfcentc  &  fa  remontés 
confécutives  &  prifes  enfembie. 

Axe  d'ofeiÔation  efl  une  ligne  droite 
parallèle  àl'horifon  ,  qui  paflb  ,  ou  qui  eft  " 
îbppoféc  paflfer  par  le  centre  oupoiatfixe 
autour  duquel  le  pendule  ofcille  ,  &  qu| 
efl  perpendiculaire  au  plan  oàlê  fidcfof^ 
cillation.  V.  AxE.  • 

Si  l'on  furptjnd  un  pendule  fîmple  entre  % 
deux  dàni-cy  c!oïJc$ ,  dont  les  cercles  géné- 
rateurs aient  leur  diamètre  égal  â  la  moitié 
de  la  longueur  du  fil ,  toures  les  ofcillations 
de  ce  pendule  ,  grandes  &c  petites ,  feront 
ifochrones,  c'eft-â-dire  ,  fe  feront  entems 
é^.  K.  Cycloïde  ù  Isochrone, 

Le  tems  d^nne  ofciUadon  endere  dam 
un  »9  df  çydoidt  fueloonqiie  eft  wtm 
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««k  h  defcente  perpendiculaire  par  le  dia* 
jMCre  du  cercle  générateur  ,  comme  la 
tirconference  du  cercle  ed  au  diamerre. 

Si  deux  pendules  décrivent  des  arcs  fem- 
UaUes»  les  tenu  de  leurs  of^i'ldtions  fe- 
ront en  raifim.  fous-doubiéc  de  leurs  km- 
^urs. 

Les  nombres  d'q/ciY/iirto/ij  ifochrones , 
âitespar  deux  pendules  dans  le  même  tems 
font  encr'eux  en  raifon  inverfe  du  cems 
fue  Auenc  les  oJciVûnons  prifes  féparé- 
nent. 

On  trouve  plus  au  long  dans  VarticU 
Pendule  les  lois  da  mocnremenc  fie  des 

qfcilUtions  du  pendule  (imole,  c'eft-à-dire, 
du  pendule  compofé  d'un  leul  poids  A  £>rc 
petit ,  &  qu*on  regarde  comme  un  poine, 
&  d'une  verge  ou  ht  C  A 35 ,  méchan. 
dont  on  coimdere  la  pefanteur  ou  la  maflè 
comme  nulle.  II  ell  beaucoup  plus  difficile 
de  déterminer  les  loix  d'un  pendule  com- 
pofé, c'eft-à-dire  I  les  ofciUations  d'une 

Jfcrge  B  A  yfig.  za ,  que  l'on  regarde  comme 
ans  pefanteur  &  fans  maffe  ,  &  qui  eft 
charade  de  plufieurs  poids  D ,  F ,  H  ,  B. 
II  ell  certain  que  cette  verge  ne  tait  pas 
fes  ofciUations  de  la  même  muîere  que 
s'il  n'y  avoit  qu'un  feul  poids ,  par  exemple 
9  ;  car  fuppofons  qu'il  n'y  ait  en  emt 
un  poids  B  ,  ce  poids  tendra  à  décrire 
petite  ligne  B  N  au  premier  infiant  :  or , 
s'il  y  avoit  d'autre^  poids  en      F,D  , 
ces  poids  cendnMenc  â  d^re  dans  le 
nicme  infiant  les  lignes  H  M  ,  F  L,  D  K  , 
^ales  â  B  N  j  de  forte  'qu*  ^  portion  D  B 
de  la  verge  devrait  fe  trouver  en  KN , 
&  par  conféquent  la  portion  A  D  fe  trou- 
veroir  dans  la  /ïtuation  AK  :  or  cela  ne  fe 
pourroit  faire  fans  que  la  verge  A  D  B  fe 
hz'xÇït  en  D  ;  &  com-ne  on  la  fuppofe  in- 
flexible ,  il  efldonc  impoflible  que  les  poids 
B ,  H  ,  F  ,  D  ,  décrivent  les  ii^^nes  B  N  , 
HM,FL,DK,  Ùc.  mais  il  faut  que  ces 
ids  dicrivent  les  lignes  B  C  ,  H  I ,  F  G  , 
E ,  qui  foient  telles  que  la  verge  A  D  B 
conferve  toujours ,  lans  (e  plier ,  la  forme 
d'une  droite  AEC.  Or  on  peut  imaginer 
UM  pendule  iîinple  d'une  certaine  longueur , 
qui  6flè  lès  olcîllations  dans  le  tems  que  le  I 
pendule  compofc  A  D  B  fait  les  fiennes. 
Ainlt  la  difficulté  fe  jréduic  â  trouver  Ja 
longueur  de  ce  pendille  £4nple ,  ce  qui  eft  U 
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même  chofe  que  ce  que  les  géomètres  ap« 
pellent  trouver  le  centre  tTofcillatUm, 

Le  célèbre  M.  Huyi^hens  eft  le  premier 
qui  ait  rc'folu  ce  probicnie  dans  fon  excel- 
lent ouvrage  de  horologio  ofciUatoritK 
Mais  la  méthode  dont  il  s'eft  fervi  pour 
le  réfoudre  ,  quoique  bonne  &c  exade  , 
étoit  fufceptible  de  quelques  difficultés. 

Toute  la  doflrine  de  ce  grand  géomètre 
fur  le  centre  d'ofcillation ,  e(l  fondée  iur 
l'hypothelê  fuivuite  :  que  le  centre  de 
gravité  commun  de  plufieurs  corps  doit 
remonta:  â  la  même  hauteur  d'où  il  e(l 
tombé  ,  foit  que  ces  corps  <<rfent  unis , 
ou  feparés  l'un  de  l'autre  en  remontant , 
pourvu  qu'ils  commencent  â  remonter  ciia- 
cun  tvec  h  vlteflè  acquifc  par  la  chAte. 
V.  Centre  de  gravité. 

Cette  hypothefe  a  été  combattue  par 
quelques  auteurs  ,  &  regardée  par  d'autres 
comme  tint  douteufe.  Ceux  même  qui 
convenoient  de  la  vérité ,  ne  pouvoiênç 
s'empêcher  de  reconnoltre  qu'elle  étoit 
trop  hardie  pour  être  admife  fans  preuve 
dans  une  fcience  où  l'on  démontre  tout. 

Ce  même  principe  a  été  démontré  depuis 
par  plufieurs  géomètres ,  de  il  n*eft  autre 
chofe  que  le  fameux  principe  connu  autre- 
ment fous  le  nom  de  confervation  des 
forces  vives  y  dont  les  géomètres  fe  font 
fervis  depuis  avec  tant  de  fuccés  dans  la 
folution  des  problêmes  de  dynamique.  Vi 
Dynamique  ,  Forces  vives. 

Cependant  ,  comme  le  principe  de  M. 
Huyg}iens  avoit  paru  incertain  &  indireâ 
à  plufieurs  géomètres ,  ces  confidérations 
engagèrent  M.  Jacques  Bernoulti ,  prafeC* 
feur  de  mathématiques  â  Bile ,  mort  cn 
170^ ,  â  chercher  une  folution  du  problème 
dont  il  s'agit,  llentrouvauieafre/  Hmple» 
tirée  de  la  nature  du  levier ,  &  la  fit  pa- 
roître  dans  les  Mémoires  de  l'académie 
des  fciences  de  Paris  ,  année  1703.  Après 
fa  mort,  fon  frère  Jean  Bernoulli  fit  im- 
primer dans  les  mémoires  de  la  mcmç  aca- 
démie ,  année  1^14  «  une  autre  folution 
du  même  problême  ,  encore  plus  facile  6c 
plus  fimple-  Nous  ne  devons  point  oublier 
de  dire  ,  qu'environ  dans  le  même  tems 
M.  Taylor  ,  célèbre  géomètre  anglois , 
trouva  une  folution  à  peu  piês  femblableâ 

ceUede  M«  Bçrooulli  j  la  fit  p^oic^j  dans 
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Ion  livre  iimculë  Methodus 

rmm  ;  ce  qui  (ut  le  (tqee  d'une  dHpute  entre 

les  deux  géomètres  ,  qui  s'accufercnt  r^ci- 
aroqnement  de  s'écre  pillés.  On  peut  voir 
les  pièces  de  ce  procès  dms  les  aâes  de 
Leipfic  de  tyi6  ^  &  dans  les  ŒtOfres  de 
M.  BernouIIi  ,  imprimées  â  Laufanne  in- 
4**.  en  1743'  Quoiau'il  en  foie,  voici  le 
vvécisd*  b'dworiede  M.  Jean  BemouIIi. 
Efle  confifte  en  g^n^ral  à  chercher  d'abord 
aueile  devroic  être  la  gravité  dans  un  pen- 
mle  fimple»  de  même  longueur  que  le 
toaipefé  ,  pour  que  les  deux  pendules  (îf- 
tmt  feœs  a/cillations  dans  un  cems  égal, 
n  finit  pour  cela  que  le  moment  des  deux 
pendules  fort  le  même  ;  enfuite  au  lieu  de 
ce  pendule  ùragle  d'une  longueur  connue , 
dtdhne  pefinteor'luppofëef  M.  BemouIIi 
fubftitue  un  pendule  (impie ,  animé  par  la 
gravité  naturelle,  &il  trouve aifément par 
ne  liinpie  proportion  la  longueur  que  ce 
apufeai  pendule  doit  avoir  pour  fiûre  les 
vibcacioiis  en  même  rems  que  Tautre. 

Qootqne  la  méthode  de  M.  BemouIIi 
foit  adèz  fimple,  elle  peut  encore  être  (îm« 
pitfiée ,  même  en  fàifant  ufage  de  fon  prin- 
cipe ,  comme  je  l'ai  démontré  dans  mon 
Traie/ de  dynamique ,  /.  Il,  c.  3  yprM.  tf 
&  j'ai  d'ailleurs  donné  en  même  temsune 
■néthode  partiailiere  extrêmement  iîmple 
pour  réToodre  ce  preMéme.  Voici  une  idée 
de  cette  méthode. 

U  efl  certain  que  les  corpsB , H  ,¥,D, 
ne  pouvant  décrire  les  lignes  0  N ,  H  M , 
F  L,  D  K  ,  décrivent  des  lignes  BC ,  H I , 
F  G ,  DE,  qui  font  entr'dles  comme  les 
diflances  AB,AH,  AF,  AD,  au  point 
de  fujpenfion  A  ;  d'oîi  il  s'enfuit  que  toute 
la  dimculcé  fe  rtduir  à  connoître  une  de 
ces  lignes  comme  BC  ;  or  au  lieu  de  fup- 
pofer  que  tes  corps  B,  H ,  F  ,  D  ,  tendent 
i  Ce  mouvoir  avec  les  vîtelTes  B  N ,  H  M , 
FL,  D  K,  on  peut  fuppofer,  ce  qui  re- 
vient au  même ,  qu*ils  tendent  â  fe  mou' 
voir  avec  les  vîtefles  BC  —  C  N ,  HI  —  IM , 
FG  +  GL,  DE  +  EK;  &  comne'de 
ces  vfteflès  il  ne  redera  que  les  vtoeflfis 
BC,  HI,  FG,DE  ,  il  sWuit  que  flics 
corps  B  ,  H ,  F ,  D ,  n'avoient  eu  que  les 
vitres — C  N — I M ,  G  L ,  E  K ,  la  verge 
ABiêreit  demeurée  en  repos.  Voyei^  Dy- 
V*NIQ9B<  I>oac  par  b-  nature  du  levier 


ose  09 
on  aura^BxC  Nx  AB— Hxl  M  x 
AH+FxClxA  F^-pxE  K  xA  D 

=  o.  Or  dans  cette  équation  il  n'y  a  qu'une 
feule  inconnue ,  puiiqu'en  fuppofant  BC 
donnée ,  tout  le  refle  eft  donné  ;  on  aura 
donc  par  cens  équation  la  valeur  de  BC  , 
&  par  le  rapport  de  BC  à  EN ,  on  connoî^ 
tra  le  rapport  de  la  vitefTe  du  pendule  com- 
poféâ  celle  d'un  pendule  fîmple  qui  feroit 
de  la  longueur  de  BA  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'on 
trouvera  Paiement  la  longueur  du  pen- 
dule fimpleifbdirDneau  pendule  compote , 
en  cherchant  un  pendule  dont  la  longueur 
foit  i  AB  comme  BN  eft  à  BC.  Koyr z  fut 
eela  mon  Traitide  dynamique ,  I.  Il,  <».  3 , 
probl.  f.  Vous  y  trouverez,  d'autres  remar- 
ques cmieufes  fur  le  problème  donc  il  s'ar 
git  ici. 

Centre  é^ofcillation  d*un  pendule,  cft 
donc  proprement ,  fuivant  ce  qu'on  vient 
de  dire,  un  certain  point  pris  dans  ce  pen- 
dule ,  prolongé  ,  s'il  eft  neceflàire,  &  dont 
chaque  vibration  fe  fait  de  la  même  maniéré 

rie  fi  ce  point  feul  &  ifblé  étoit  fufpendii 
la  diflance  où  il  eft  do  point  de  fufpennonr. 
Ou  bien,  c'eft  un  point  tel  que,  fi  on 
y  fuppofe  ramadée  toute  la  gravité  du  pen- 
dule compofé ,  (es  dilGIrentes  ofcillations 
fe  feront  dans  le  même  tems  qu'auparavant'. 

Ainfi  la  diftance  de  ce  point  au  point  de 
fufpenfion  eft  égale,  comme  on  vient  de  le 
dire ,  â  la  longueur  du  pendule  fimple ,  dont 
les  ofcillations  feroient  ifochrones  à  celle 
du  corps  fnfpendu.  K  CenTU.  CAemAfTiC 
0^  appelle  auffi  en  général  ofcillation 
le  mouvement  d'un  corps  qui  va  &  viené 
alternativement  en  fens  contraire  comme 
un  pendule.  Ainii ,  par  exemple ,  un  corps 
folide  placé  fur  un  fluide  peut  y  faire  de* 
ofcillations ,  lorfque  ce  foiide  n'eil  pas  en 
repos  pacfttt;  fin:  quoi  pcwex  FlottbH 
(O) 

Oscillation,  {Amiq.  grecq.  £r  rom.) 
efpeee  de  balaneement  que  les  ancieflfe 

avoient  imaginé  pour  donner  une  ajjpa^ 
rence  de  fépulcure  à  ceux  qui  fe  déâifiôiaac 
emt-mdmet  ;  car  on  crojroit  que  lews  BiaA 
nés  ne  pouvment  jouir  d'aucun  repos  »  ^ 
Ton  V  remédioit  par  V ofcillation ,  qui  ooah 
fîftbit  i  attacher  â  une  corde ,  une  petite 
figure  qui  repréfentoit  le  mort  ;  on  ba- 
kuBfoit  eniiûce  cette  figtire  dans  Pair;  8c 
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enfin  on  lui  faifoit  des  funérailles.  Dans 
le  beau  rableau  de  la  prife  de  Trove  par 
Polygnotce,  on  voie, dit Paufanias,  Ariad- 
re  affe  fur  une  roche.  Elle  jctre  les 
^eux  fur  Phèdre  fa  fœur,  qui ,  ëlevée  de 
terre ,  &  fufpendue  i  une  corde  qu^elIe 
tient  des  deux  mains ,  femble  fe  balancer 
dans  les  airs.  C'efl  ainfi ,  continue  Thif- 
torien ,  que  le  peintre  a  voulu  marquer  le 

Senre  de  mort ,  dont  on  dit  que  la  mal- 
eureufe  Phèdre  finit  fes  jours.  (D.  J.) 
OSCITATION  ,  f.  f.  mot  francifé  du 
latin  ofcitjtio  ,  qu'on  emploie  quelquefois 
en  médecine  pouc  bdOUnuau  V.  Baille- 

VENT. 

OSCLAGE,  f.  m.  (Jurifp.)  &  nar  cor- 
ruption ,  oclage  y  oufcIjj;e  ,  oucij^^e  ,  & 
enclave  f  du  latin  ofciUum^tH  le  nom  que 
l'on  donne  an  downre  dans  quelques  cou- 
tumes, comme  celle  de  la  Rochelle. 
^  Ce  terme  paroit  venir  de  ce  ^ui  fe  pra- 
tiqnoit  autteuMS  chez  lesKoonains.  Après 
que  les  fitturs  conjoints  avoient  été  accor- 
dés ,  ils  fe  donnoient  réciproquement  un 
baifer,  qui  fiifoit  partie  dfe  la  cérémonie: 
ce  baifer  étoit  nommé  ofculum.  Cette 
cérémonie  étoit  fuivie  des  préfens  que  les 
futurs  époux  fe  âifoienc  l'un  â  l'autre, 
&  comme  le  baifer ,  ofculum ,  étoit  re- 
gardé comme  le  gage  du  mariage  ,  les  dons 
£iits  de  la  p^rt  du  futur  époux  étoient 
cenfib  &ics  pro  ofculo ,  ce  qui  leur  a  ap- 
paremment fait  donner  le  nom  à^ofclage, 
dans  les  courûmes  dont  on  a  parlé. 

Le  droit  d'ofcLige  tient  lieu  du  douaire , 
te  reffemble  plus  particulièrement  à  Taug- 
ment  de  dot. 

Dans  la  coittume  de  la  RodidleJ'o/- 
€lage  eft  de  b  moitié  de  la  dot  qui  entre 
en  communauté ,  ce  qui  s'appelle  tiers  en 
tnontiMtm 

Il  n'cfî  pns  dû  fans  flipulation,  laquelle 
ne  peut  écre  iàice  que  par  contrat  de  ma- 
riage -  il  n*a  fieo  qo*ai  cas  de  renoncia- 
tion à  la  communanté. 

De  droit  il  ne  fe  règle  qu*à  proportion 
de  la  partie  de  la  dot  aâuelle  qui  entre 
en  communauté  ,  mais  on  peut  par  con- 
vention le  rendre  plus  fort. 

n  efi  toajous  dû  i  la  femme  fans  re- 
tour. 

La  fçmaff  peut  toujouis  le  dcoandety 
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quoique  la  dot  n'ait  pas  éé  payée^poomi 
qu'elle  ïàt  réelle. 

Le  donaire  ttVo/dage  peuvent  coocoii» 
rir  enlêmble  lorfqu'on  cl\  ainfi  oonvena 
par  le  contrat  de  mariage. 

n  n*eft  pas  ordinaire  de  fUpiiler  un  of" 
clage  en  cas  de  fécondes  noces  de  la  fem* 
me  ;  cependant  cette  convention  p'eft  pa» 
prohibée. 

Enfin  Vo/clage  n'eft  dû  que  par  le  d^cès 

du  mari. 

Sur  ce  qui  concerne  ce  droit ,  poyer  le 
Gloffaireàc  Lauriere,  &  M.  Val  in ,  en  Xon, 
Comment,  fur  U  coutume  de  URocheik^ 
t.  Il,  p.  ni.  (A) 

OSCOPHORIES  ,  f.  f.  pl.  (H//?,  anc.) 
fêtes  inflicuées  par  Théfce ,  en  mémoire 
de  fa  vidoire  fur  Je  minouure ,  par  U-> 
quelle  il  avoit  délivré  les  Adiéniens  dn  tri- 
but de  fept  jeunes  gens  qu'ils  envoyoient 
tous  les  ans  en  Crète ,  pour  être  dévorés 
par  ce  monftre.  V.  MiNOTAURB. 

Le  nom  ^ofcophories  vient  des  mots 
grecs  trxn  branche  de  pigne  chargée  de 
grappes ,  &  !tH<^  je  porte.  Plutarque  dit  que 
ces  fêtes  furent  ainlî  nommées ,  parce  que 
Théfce  les  inflitua  â  fon  retour  â  Athè- 
nes ,  &  qu'on  étoit  alors  dans  le  tems  des 
vendanges  ;  &  d'autres  parce  qu'elles  fu- 
rent inlVituces  en  l'honneur  de  Minerve  & 
de  Bacchus  qui  avoient  afTKlc  Théfée  dans 
cette  entreprife  ;  quelques  •  uns  veulent 
qu'on  y  honorât  Bacchus  &  Ariadne, 

Dans  les  olcopkories ,  tous  les  jeunes  ^ens 
qui  avoient  leurs  pere  &  mere,  prenoienc 
des  habits  de  fille  &  couroient  au  temple 
de  fiacchus  &  à  celui  de  Minerve ,  avant 
des  grappes  de  raifin  dans  leurs  mains.  Celui 
qui  y  arrivoit  le  premier  étoit  déclaré  vain- 
queur ,  ài  of&oïc  un  làcriiîce  en  veifant 
une  liqueur  qui  étoit  contenue  àua  uner 
phiole  ,  &  compofte  Je  vin  ^  de  miel ,  de 
fromage,  de  fleurs    d'huile.  V.  OscHO- 

PSCULUM  PACIS ,  f.  n.  {Theol  ) 
baifer  de  paix  |  c'étoic  autrefois  la  cou- 
tume dans  l'églife ,  que  pendant  la  célébra- 
tion de  la  mené ,  après  que  le  prêtre  avoîc 
Êût  la  confécrarion  &  proféré  ces  paroles» 
pax  Domini  l  obifcum ,  que  la  paix  du 
Seigneur  fuit  avec  vous,  les  fidelM  S*eBl« 

bcaUbienc  les  uns  1«  vnann^  ce  foi  i^s^ 
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peRok  le  hiifir  *<U  paix. 

Après  que  cccre  coutume  eut  ^t^  abro- 
gée ,  on  en  inrroduifit  une  aucie ,  qui  eft 

aue  le  prêtre  ayant  profère^  les  paroles  ci- 
efTus  ,  le  diacre  ou  fonS'diacre  donnoit 
à  balfer  au  peuple  une  jmage  qu*on  appel- 
loit  il  paix  :  c'efl  ce  qui  (e  pratique  en- 
core en  partie  dans  IVglife  de  Paris ,  où , 
après  Vagnus  Dei ,  deux  acolytes  ou  en- 
ans  de  chœur  vont  prclenter  à  baifer  au 
derg^  une  efpece  de  reliquaire. 

Dans  d'autres  diocefes,  aux  méfies  fo- 
lemnelies ,  le  c^l^ranc ,  après  Vc^nus  Dci , 
donne  le  h(àfer  de  paix  an  diacre,  en  lui 
difant ,  pax  tibi ,  /rater ,  ù  ecclejice  fanS.t 
Celui-ci  rdpond,  ù  cum  fpiriru  tuo. 
Le  diacre  la  donne  enfuite  au  foudiacre , 
puis  au  pnonerehorifie,  celui-ci  au  fécond 
&  œmt-ci  donnent  chscim  de  leur  côt^  le 
haiferde  paix  â  reccl^lîalhque  qui  occupe 
la  première  ftale ,  celui-ci  à  Ton  voifin ,  & 
ainfi  de  fuite,  en  r^e'rant  les  mêmes  pa- 
roles. On  voit  que  cette  cérémonie  retient 
l'idée  de  l'union  &  de  la  diaricè  que  la 
primitive  églife  exigeoit  entre  fes  enfans. 

OSCULATEUR,  adj.  (  Géom.)  rayon 
êfcuiateur  d*one  ooiufae ,  eA  le  rayon  de 
la  détreloppée  de  cette  courbe  ;  &  cercle 
^culuuur  efl  le  cercle  qui  a  pour  rayon 
le  rayon  de  la  développée.  V.  OscULA- 
TioN,  Développé. 

On  appelle  ce  cercle  o/culateur,  parce 
^pCû  cmbraflè  pour  aind  dire  la  développée 
•B  la  Conchanc  ;  car  il  la  touche  &  il  la 
coupe  rout-à- la-fois ,  étmt  d'un  côté  â  la 

rirtie  concave  de  la  courbe,  &  de  l'autre 
la  partie  convexe. 

Dans  le  cercle  tous  les  rayons  ofcuta- 
leurs  font  égaux ,  &  font  le  rayon  même 
du  cercle  ;  la  développée  dn  cerae  n'étant 

iju'un  point, 

Lorfque  la  courbe  eft  finie ,  le  rayon 
ifadateur  eft  fini ,  lerfqu'elte  eft  infmi- 
Biént  petite  ,  le  rayon  ofculateur  eft  in- 
fini ;  &  enfin  lorlqu'elle  eft  infiniment 
grande ,  le  rayon  ofculateur  eft  =:  o.  V. 

Nous  avons  promis  au  mot  ENGEN- 
DRER, que  nous  donnerions  ici  de  nouvelles 
remarques  fur  les  courbes ,  qui  en  fe  déve- 
loppant s'engendrent  en  elles-mêmes  ;  mais 
ayant  vu  depuis  %ue  le  îxmi  M.  Eules  a 
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cnit^  profondeWnt  ce  fuiet  dans  le  tome 
"^UXàitVtlàKnsMe'moiresde  Petershomg^ 
nous  y  renvoyons  le  leâeur,  (0) 

USCULATION ,  f.  f.  ou  baffement , 
terme  en  ufagc  dans  la  tlu'oi  ie  des  déve- 
loppées. Soit  P  C  la  dcveloppcc  d'une  cour- 
ba; un  cercle  décrit  du  point  C  comme 
centre  (  Pl.  uruilyf.  fig.  i  z.  )  &  du  rayoo 
de  la  développe'c  M  C  ,  eft  dit  baifer  ^  en 
M,  la  dcveloppéc,  &  M.  Huyghens,.in- 
venteur  des  développées ,  a  appelTé  ce  iminc 
M ,  point  d*ofculation ,  OQ  point  bufom» 
V.  DÉVELOPPÉE. 

La  ligne  M  C  eft  appellée  rayon  ofcU' 
lateur ,  &  le  cercle  décrit  du  rayon  MC  , 
cercle  ofculateur  ou  cercle  baifant.  Voyes 
OsCULATEUR. 

La  développante  PCF,  eft  le  lieu  des 
centres  de  tous  les  cercles  qui  baifent  la 
développante  A  M ,  décrire  par  le  déve- 
loppement de  la  courbe  B  C  F.  K  Dé- 

VELOPEPMENT,  DÉVELOPPANTE. 

La  théorie  de  VofcuUtion  t&  due  â  M. 
Ldbnttz ,  qui  a  le  premier  enfeisné  la  ma- 
nière de  fe  fêrvir  des  développces  de  M. 
Huyehens ,  pour  mefurer  la  courbure  des 
courbes.  V.  Courbure. 

On  appelle  auftî  ofculation  en  géomé- 
trie, le  point  d'attouchement  de  deux  bran- 
ches d'une  courbe  qui  le  touchent.  Tac 
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exemple,  fi  on  a  y =\/ X  4- y  x^,  il  eft 
aifé  de  voir  que  Ta  courbe  a  deux  brandtee 

qui  fe  toachent  au  point  où  x  — o,  à  caufe 
que  les  radicaux  emportent  chacun  le  figne 
-f-&— .  Voyei  Branche  &  Courbe. 

Le  point  d'ofculacion  diffère  du  point  de 
rebrouffement  (qui  eft  auffi  un  point  d'at- 
touchement de  deux  branches  ) ,  en  ce 
que  dansodiu-d  les  deui  branches  finiflènc 
au  point  de  rebrouffement ,  &  ne  paftènC 
point  au-deJi,  au  lieu  que  dans  le  poinc 
à^ofcalatiim  les  deux  branches  exîflent  de 
part  &  d'autre  de  ce  point.  Dans  hfig.  14. , 
a".  I ,  d'analyfe , D  eft  unpoint  d'ofcuU- 
tion  i  &  dans  fa/^.  5  ,  G  ou  C  eft  un  point  de 
rebrouflement.  Voy.  RebroUSSEMEnt. 
VofcuUtion  s'appelle  embra^mene  ,quznd 
la  concavité  d'une  des  branches  embra^ 
la  convexité  de  l'autre ,  c'eft-à-dire,  qoand 
les  deux  branches  qui  fe  touchent  font  con- 
caves OU  convexes  du  même  cdté.  (O) 


Digitized  by  Google 


Jô2  OSE 

•  O^É,  participe d'OSBR.' 

OSER  ,  V.  aà.  (  Gram.  )  avoir  le  cou- 
rage d'entreprendre  une  chofe  hardie  , 
pentlenfè ,  difficile.  Qii*il  ofe.  Celui  qui 
ofe  a  mefiiré  en  Inî-iMiBe  Ms  fiuxes  avec 
Ion  entreprife.  ^ 

'  OSÉE ,  (  Théol  )  le  premier  des  dou* 
petiti  prophètes  :  on  regarde  Tes  livres 
comme  les  plus  anciens ,  les  plus  prophé- 
tiques que  nous  ayons.  Quoiqu'Amos  &c 
Ifaïe  aient  paru  fous  le  règne  d'Ofias ,  ainfi 
qu'O/c^f ,  celui-ci  les  a  mécéàés  de  quel- 

Îues  années.  Il  ell  pathétique ,  court ,  vif 
i  fencencieiix.  Le  prophète  ,  quoiquW- 
pir^,a  toujours  le  caradere  de  l'homme; 
en  parlant  par  fa  bouche ,  Dieu  lui  a  laiirJ 
fes  pr^ugÀ ,  Tes  xAéei,  fes  paffioos ,  Tes  ei- 
preflîons ,  fon  métier ,  s'il  en  a  un. 

Osée,  (  Hifi.  facrée.)  fils  d'Ela,  ayant 
confpiré  contre  Phac^e ,  roi  dlfraCl ,  le  tua, 
&  s'empara  de  fon  royaume  ;  mais  il  n'en 
jouic  pleinement  que  neuf  ans  après  l'afTaf- 
ftiae  de  ce  prince»  Toit  qu'il  en  fik  empê- 
ché par  la  fafHon  de  quelque  cooanrent, 
ou  parce  oue  les  anciens  du  pavs  ayant  pris 
en  main  le  gouvernement ,  il  &lluc  beau- 
coup de  tems  â  Ofée  pour  venir  â  bout  d'ar- 
tireri  lui  toute  l'autorité.  Ce  prince  fit  le 
tua!  devant  le  Seigneur  ;  cependant  il  n'alla 
pas  auffi  loin  que  les  rail  d*lfrael  fes  prj- 
déceOèurs,  4  Rois  ,  17,  z,  c'eft-â-dire, 
qu  il  n'empêcha  pas  fes  fujets  d'aller  ado- 
wr  Dieu,  &  6ire  la  pique  i  Jémfâlem. 
Mais  comme  jI  ne  travailla  point  â  bannir 
la  fuperftition ,  à  éteindre  le  fchifme,  &  à 
«unir  Ifraël  i  la  maifon  de  David ,  il  fere». 
dit  complice  de  tous  les  crimes  des  rois 
auxquels  il  avoit  fuccc'dé:  il  enporulapeine 
au  te-ns  marqu<?  par  le  jugement  de  Dieu  : 
&  ce  furent  fes  démarches  imprudentes  qui 
y  donnerentlieuicarSalmanafar,  roi  d'Af- 
fyrie,  dont  Ofie  itxM  tributaire,  ayant 
appris  qu  il  penfoiti  fe  r^elcer,  8c  que , 
pour  s  affiraocliir  de  ce  tribut ,  il  avoit  fait 
albance  avec  Sua,  roi  d'Egypte ,  vint  fon- 
dre ,  comme  un  torrent .  fur  Ifraa ,  Kwag  en 
tout  le  pays,  &  le  remplit  de  carnage ,  de 
défolation  &  do  larmes.  Ofc'e  fe  renferma 
dans  vSaniarie  ;  mais  ily  fut  bientôt  affiegé 
parle  roi  d'ATvricq  ji ,  aprâs  trois  ans  d'un 
fiege  où  la  famin^j  ù.  la  mortaliti  fe  firent 
toaûtf  prkle  ville,  naâàcra  tons  fti  haU- 
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tans,  &  la  réduifit  en  un  monceau  de  pier- 
res. Ofee  fijt  pris,  chargé  decliajties,& 
envoyé  en  prifon.  Les  Ifraélites  furent  tranC- 
iéth  en  Alfyrie ,  â  Hala  &  à  Habor ,  villes 
du  pejn  des  Medes ,  prôs  de  la  rivière  de 
Gozan ,  où  ils  furent  difperfés  parmi  les  na- 
tions barbares  &  idolâtres ,  fans  efp^rance 
de  réunion.  Ceft  ainfi  que  Dieu  accomplit 
enfin  la  menace  qu'il  avoit  fait  faire  par 
fes  prophètes  contre  ce  peuple ,  que  fes  in- 
fidélitli  continuelles  envers  fbn  ItbAateur , 
la  licence  effr^ndc  avec  laquelle  il  s'étoit 
proilituti  aux  idoles ,  &  le  m^ris  peifëvé- 
rant  qu'il  avdt  fiât  des  ph»  feveres  diâri- 
mens  de  Dieu ,  comme  de  fes  plus  tendres 
invkadoos ,  n'avoient  que  trop  rendu  di^ne 
defii  colère.  Dieu  ne  lui  donna  pas  le  moin- 
dre ligne  de  lôuvenir.  D  l'avoit  dit  dans 
Ofee  :  vous  autres,  vous  ne  fere\  plus 
mon  peuple  t  &/e  ne  ferai  pl^  votre  Dieu. 
Il  n'avoic  ni  prophète  pour  rinfimire  te 
le  confoler ,  ni  magiftrat  de  fa  nation  pour 
le  gouverner.  Les  dix  tribus  qui ,  par  leur 
rchifiae»  avoient  abandonné  la  vraie  reli- 
gion ,  renoncé  folemnellement  à  la  maifon 
de  David  &  à  l'elpërance  du  Meffîe,  ne 
furent  jamais  rappdlÀ  dam  leur  pays  par 
aucun  ^dit,  &  leur  pays  fut  toujours  oc- 
cupé par  des  peuples  étrangers  que  Salraa- 
nafar  envoya  pour  les  remplacer.  Cepen- 
dant, à  la  faveur  de  l'édit  de  Cynis  &  de 
la  liberté  aue  les  rois  de  Ferfe  accordèrent 
am  Juifi  de  retoamer  dflis  leur  pays ,  une 
multitude  d'Ifraélites  revinrent  peu  à  peu, 
s'alTocierent  à  la  tribu  de  Jiida,  &  ne  fo- 
rent plus  connus  âaoiii  fuite  que  fous  le 
nom  de  Juifs.  ( +  ) 

OSEILLE  ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Bot.)  aee- 
cofa,  genre  de  plante  à  fleurs  fans  pétales, 
compofée  de  plufieurs  étamines  foutenues 
par  un  calice  à  fix  feuilles.  Le  piflil  de-' 
vient  dans  la  fuite  une  femence  triangu- 
laire, enveloppée  d'une  capfule  formée  pet 
trois  feuilles  du  calice ,  les  trois  autres  fe 
flétrifTent.  Tournefort,  Inft,  rei  herb.  V. 
Plante, 

Parmi  les  trente-  une  e(peces  à'oftille 
que  comptent  les  boeanides ,  il  v  en  a  deux 
principales  qui  (bot  en  ufage  dans  la  m^ 
decine  &  dans  les  cuifines ,  Mvoirt  VttftiUe  * 
ordinaire  &  la  ronde. 

VofeiU»  oiduiâcei  aee»f(k  yulgaris. 
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êcetofa  pratenfis ,  oxalis  pratenfis  ,  a  la  ra- 
ciiie  fibreufe ,  longue ,  jaunâtre,  amcre ,  & 
ferpâque  ;  Tes  feuilles  font  alternes ,  grandes 
ë  une  palme  &  plus ,  pointues ,  échancr^es , 
&à  oreilles  du  côt^  qu'elles  tiennent  à  leur 
queue ,  d'un  verd  fonc^ ,  acides  &  fuccu- 
lentes.  Sa  cige  efl  cannelée,  longue  d'une 
coudée ,  &  brancbue  \  elle  porte  des  fleurs 
fans  p^es,  chargé  d'^tamines  garnies 
de  fommets  jaunâtres  ,  &  qui  s'âereoc  d*lin 
calice  compofif  de  fis  ièuilles. 

Ray  oblerfe  que  dans  cette  elpece  de 
plante  il  y  a  des  fleurs  ftt'riles  ou  incom- 

Sletes ,  &  d'autres  fertiles  ou  complètes.  Les 
leurs  ft^riles  ne  portent  point  de  finie ,  & 
le  piilil  de  celles  <]ui  font  fertiles  fe  changr 
en  une  graine  triangulaire ,  de  couleur  de 
châtaigne ,  luifante ,  enveloppée  dans  une 
capfule  fèuillée  >  comgn/Ùt  ae  trois  feuilles 
du  calice ,  &  dont  les  trois  autres  fe  fanent. 

Uof cille  ronde ,  aceiofa  Ù  oxalis  rotun- 
débita  ,  feu  honenfis  ^  a  h  racine  menue , 
rampante,  d'une  faveur  aAringente;  elle 
pouilè  des  tiges  longues  d'une  coudée  & 
fhjs,  menues,  rampantes.  Ses  feuilles  vap 
rient  quelquefois  ;  elles  font  prefque  rondes  ; 
d'autres  fois  elles  font  à  orcilUs ,  &  d'autres 
Ibti  elles  (bnt  pràmes  comme  une  l»ice , 
4^  couleur  verd  de  mer,  un  peu  grafles , 
d'ure  faveur  aigrelette  &  délicate  :  les 
£eurs  &  les  graines  ne  font  pas  di^entcs 
de  celles  de  Vo/eille  ordinaire. 

On  cultive  beaucoup  ces  deux  efpeces 
à'o/eille ,  donc  les  feuilles ,  la  racine  &  la 
graine  font  d'ulàge  médicinal. 

Le  fuc  des  racines  donne  la  couleur  de 
pourpre  au  papier  bleu  j  mais  cette  couleur 
difparoît  bientôt  après ,  &  ilref^e  une  tache 
brune  à  cau!e  de  la  grande  quantitc  d'huile 
qu'elles  contiennent ,  laquelle  tache  s'étend 
peu  à  peu  iiir  les  parties  qui  ont  M  d^ 
veloppLcs  par  l'acide. 

Les  racines  contiennent  en  eifet  prefque 
trois  fois  autant  d'huile  tt  déterre  que  les 
feuilles  :  elles  enveloppent  un  fel  eflèntiel 
ammoniacal ,  nitreux ,  tel  que  celui  que 
Ton  découvre  dans  les  feuilles  :  de  lâ  vient 
ce  goût  ftvpciqne  êt  amer  des  racines  ; 
c^eft  aufli  de  B  que  vient  la  vertu  qu'elles 
ont  d'ouvrir  &  de  lever  les  oblhu(51iuns. 
An  concfiire  on  découvre  dans  les  feuilles 
qiû  coitfîtnnent  un  acide  plus  développé , 
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la  vertu  de  rafraîchir  &  de  calmer  le  mou- 
vement de  fermentation  du  fang  &  de  la 
bile. 

La  vertu  cardiaque  des  eraines  efl  en- 
tièrement différente  de  celle  des  Icuilles 
&  des  racines  ;  car  elfe  d^end  d'une  huile 
abondante,  nitk'c  avec  une  grnnde  por- 
tion de  fel  an.moniacal  :  les  graines  ont 
encore  par  leurs  parties  hdlhues  fa  quar 
lité  d'adoucir  les  humeurs  âcres ,  d'amollir 
les  fibres  des  parties,  &  de  les  tendre  plus 
flexibles. 

Il  réfiilte  de  ces  détails  ,  que  le  fus 
d'ojeille  s'emploie  avec  fuccès  dans  les  fiè- 
vres bilieufes,  fmt  £mples  ,  foit  peflilen- 
ticllcs ,  &  que  c'eft  en  particulier  un  ex- 
cellent remède  dans  le  fcoilnr  alkalirv  La 
racine  à'ofeille  étant amcrc  &  allringente , 
convient  dans  les  décodions  apéritives  ; 
les  feuilles  à'oJeilU  pilt'cs  ou  bouillies^ 
appliquées  extérieurement,  font  puiflàm* 
ment  réfohitiTes &  maturatives.  (£>./.) 

Oseille  de  bois.  (J9orû/i.J  Les  Fran- 
çois desisles  donnent  ce  nom  a  la  ^r^oa/a 
obliqua.  Celte  plante,  affez  jolie,  &  com- 
mune dans  les  bois  de  la  Martinique ,  a  reçu 
ce  nom  impropre,  parce  que  les  feuiilés 
font  fucculentes ,  &  d'un  goût  aigrelet;  ce 
qui  fait  que  quelques  perfonnes  en  ufenten 
guife  d'o/«7/tf.  Voyez  Jacquin,  Obf.  boe, 
p.ii.(Z?) 

Oseille  ut.  CuiYitEt  (Botanique  & 
jard,  )  c'eft  le  nom  que  les  François  don-, 
nent  â  une  efpece  de  ketmie  â  feuille  de 
coton,  hibifcus  fabdarilfa  Linn,  Cette 
plante  originaire  de  Guinée  &  des  Indes , 
a  une  tige  de  la  hauteur  d'un  homme ,  fans 
épines ,  accompagnée  de  feuilles  dcnteWcs 
en  fcie,  dont  les  inférieures  font  entières , 
&  celles  du  haut  divifées  en  trois  lobes; 
fes  fleurs  font  grandes ,  feffiles,  &  leunc»* 
lices  font  charnus,  épais  &  fucculens,  co- 
lorés en  rouge  de  fang  ou  plus  foncé.  Cette 
teinte  fe  r$and  aufli  fur  la  tige  :  toute  la 
plante  a  un  goût  un  peu  aigrelet  ;  mais  ce 
font  les  calices  qui  en  ont  le  plus  :  on  les 
cueille  quand  le  fruit  a  pris  tout  fon  accroif- 
fement,  &  on  en  fait  des  compotes ,  apréi 
les  avoir  (ût  Vouillir.  Le  jus  tpaiHî  de  les 
calices  -A  beaucoup  de  goût  :  fî  l'on  en  ex- 
prime le  jus  y  qu'on  te  bfft  fermenter 
avec  du  fuae ,  on  en  fait  un  vin  îott  agtéa- 


Digitized  by  Google 


T04  OSE 

ble,  mais  qui  fe  garde  à  peine  un  mois,  & 

<|u*on  appelle  t^ia  J*ofeilU.  ConC  Jacquih , 

Oi^f.  bot.  tom.II,  p.  io.{D) 

Oseille  ,  (  Diere.  Mac.  méd.  )  ofeilU 
ordiiuure ,  ofeille  longue ,  vinecce ,  &  ofeiUe 

ronde. 

On  prend  indiffèremmenc  l'une  &  l'autre 
efeilU  y  foie  pour  les  ulkges  de  la  cuifînc , 
(oit  pour  ceux  de  la  pharmacie.  Cen'eftque 
les  teuilles  de  ces  plantes  qu'on  emploie 
i  cicre  d'aliment  ;  &:  Toa  le  fere 
remède ,  de  leurs  feuilles ,  de  leucs  racines 
&  de  leurs  femences. 

Les  feuilles  àL  ofeille ,  dont  tout  le  monde 
connoic  le  goût  très  -  acide ,  fe  mangent 
dans  les  potages  avec  les  viandes ,  le  poif- 
lon  f  les  (suk ,  &c.  Cet  aflailonncmenc  eH 
regardé  avec  raifon  comme  très-fa! utairc , 
&  fur-tout  en  été,  tems  auquel  il  eft  prin- 
cipalement en  ufage ,  parce  que  c'eft  !i 
la  faifbn  de  Vo/eilu.  Il  tempère ,  rafraî- 
chit,  donne  de  l'appétit,  &  réveille  le 

S' eu  des  parties  relâché  par  la  chaleur, 
[t  n*eft  cependant  nrile  qu^iaux  fujets  vrai< 
tnent  fains  ;  car  on  ne  doit  point  le  per- 
mettre à  ceux  qui  font  fujets  aux  aigrçurs 
de  reftomac ,  aux  hypocondriaques ,  aux 
perfotines  du  fexe  qui  font  attaquas  des 
pâles  couleurs  ;  à  ceux  qui  font  fujets  à  la 
taux ,  i  Pafthme ,  au  oachement  de  fang  , 
car  ce  fontU  les  affèâions  principales  dans 
lefmidles  les  alimens  &  les  aiMbonemens 
acides  font  pernicieux. 

"VoJeilU^  fert  en  fubdance,  accommo- 
dée à  Ta  manière  des  <?pinards ,  &  mêlée  avec 
cette  dernière  plante  on  peut  tempérer 
convenablement fon  acidité  ;  ladécotton  & 
le  fuc  de  cette  plante  font  regardés  par 
tous  les  médecins  comme  un  fpécifique 
dans  le  (coclnit  :  ces  mêmes  remèdes  font 
très  -  utiles  au/fi ,  lorfqu'on  en  combine 
l'ufage  avec  celui  des  plantes  allulines, 
celles  qae  .le  codiléim,  le  creflbn,  &c. 
Le  céleore  Thomas  Bartholina  mtîmeob- 
fenré  que  VofeiUe  &  le  cochléaria  croif- 
ùàeM  en  dxmdance  Tun  A  dké  de  Tantre 
dans  le  Groenland ,  où  le  fcorbut  eft  endé- 
mique ;  comme  fi  la  nature  avoit  fait  naî- 
tre ces  deux  plantes  enlèmble  pour  que  les 
hommes  de  ces  contrées  puffent  commo- 
dément les  tempérer  Tune  par  l'autre ,  & 
m*il8  trouvaûenc  4ans  leur  çiélange  un 
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remède  facile  &  affuré.  Cette  obfervatioil 
botanique  a  été  vérifiée  par  les  mKuraliftes 

qui  ont  voyagé  poftérieurement  dans  la 
plupart  des  pays  du  nord. 
Les  remèdes  tirés  des  fimilles  VofeiUe 

dont  nous  venons  de  parler  ,  pofî'edent  rou- 
tes les  propriétés  communes  des  acides  vé- 
gétaux fpontatiéSi  Ik  font  rafiatchillàns , 
anti-putrides  ,  utiles  dans  les  coliques  bi- 
lieufes.  les  chaleurs  d'entrailles,  lesdigef- 
tfoos  hnguîflàntes ,  les  fièvres  ardentes 
continues ,  les  fièvres  tierces ,  întennitten» 
tes,  printanieres,  Oc. 

On  diflille  une  eau  des  feuilles  à! ofeille , 
qui  efl  de  la  dallë  des  eaux  diflillées  dé- 
pouillées de  toute  vertu  (  voye\  Eau  dts- 
TILLÉK  ) ,  &  qu'il  ell  bien  fingulier  dc  voie 
donner  encore  par  Gcofirroi  comme  ana- 
logue au  fuc  &  à  la  décoôion  de  cette 
plante ,  &  feulement  comme  un  peu  plus 
foibic  que  ces  remèdes. 

La  racine  à! ofeille  n'eft  point  acide  ;  elle 
a  un  goût  amer  &  légèrement  llyptii^ue. 
On  la  compte  parmi  les  remèdes  apéntifi 
&  diurétiques,  &  on  l'emploie  commu- 
nément â  ce  titre  dans  les  bouillons  &  les, 
apozemes  apérîtifi.  Elle  a  la  propriété  fin- 
guliere  ,  lorfqu'elle  eft  feche.  de  donner 
à  l'eau  dans  laquelle  on  la  âit  bouillir ,  un# 
belle  ctnileur  rouge  délayée.  On  peut  pro- 
fiter de  cette  propriété  pour  feire  uneti- 
fane  dont  la  couleur  imite  celle  du  vin ,  &  ' 
tromper  avec  cette  boifibn  certains  mala- 
des qui  demandent  opiniâtnfeient  du  vin 
&  â  qui  il  pourroit  être  dangereux  d'en 
accorder.  Il  ne  faut  p.is  l  e  mettre  en  peine 
dans  ce  cas  qu'ils  puifTent  découvrir  la 
fraude  par  la  différence  du  goût ,  parce  que 
ce  n'eu  communément  que  de  la  part  des 
malades  en  délire  qu'on  a  à  fe  délivrer  de 
cette  forte  d'importunités ,  &  qu'au  fur- 
plus  on  peut  toujours  leur  ^re  entendre 
que  h  mdadie  leur  a  perverti  le  goâr.  Un 
apozeme  apéritif,  fort  ufité  fous  le  nom 
de  bouillon  rouge ,  doit  (à  eouleur  à  la 
racine  ^ofeille  &  i  celte  de  fiaifier. 

La  femcncc  Qofeille  qui  cfî  émulfîve , 
eft  comptée  parmi  les  remèdes  cordiaux  flc 
aftringens,  mais  elle  eft  fort  peu  em- 
ployée ;  &  certes  il  eft  trés-vraifemblable 
qu'elle  eft  négligée  avec  raifon  ,  fur-tout 
à  ces  citxcs,  &  qu'elle  ne  poliède  que  les 
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aualîcés  trcs- communes  de»  fubilances 
éaMrtuV,  Emhlsioiv. 

Les  feuilles  à^ofeilU ,  appliquées  ext^- 
xieuremenc  en  fonne  de  cacaplafme  fur 
ides  tomeurs  inflanmatoires,  font  puiilàm- 
aienc  râiilutnres  &  maturadves.  Ce  re- 
mède eft  empToy^  crés-conununémenc  & 
avec  beaucoup  de  fuccés.  ^ 

On  fait  avec  les  feuilles  ^afeille  une 
conferve  &  un  firop  fimple  avec  leur  fuc. 
Le  lucre  ne  fait  que  tempérer  l'acidité  de 
ces  feuilles  &  de  ce  foc ,  mais  ne  la  ài- 
Cnît  point.  Ainfi  ces  remèdes  ont  les  mê- 
mes ufages  &  à  peu  prés  les  mêmes  ver- 
tes que  les  fanHes  fie  le  foc. 

La  conferve  à^ofeille  enrre  dans  l'o- 
piace  de  Salomon  ,  la  graine  dans  la  con- 
feâion  d'hyacinthe  ,  la  poudre  diomarga- 
riti  frigidi ,  le  diafcordium ,  6  c-  de  la 
plupart  des  pharmacopées  ;  car  ces  ingré- 
dieift  font  bannis  de  toutes  ces  compoH- 
dons  dans  la  pharmacopée  de  Paris ,  on 
ne  fait  trop  par  quelle  préférence.  (  b) 
,  OSERAIE  ,  f.  f.  {Jard.)Q{i  une  por- 
tioB  de  tendn,  phncée  en  oliecs.  Vityti 
Osiers. 

O^ERIETA ,  (  Géog.  anc.  )  isle  que  Pli- 
ne, Ut'.  XXXVII  ^  ehap.  i,  mec  fur  la 
«ôte  de  Germanie.  Il  dit  qu'elle  contcnoit 
une  forée  dont  les  arbres  éioient  une  ef- 
pece  de  cèdre,  &  qu'il  en  content  de  i'am* 
Dre  fur  les  rochers.  Quelques  géographes 
prennent  cette  i&le  pour  être  i'isle  d' OefeL 

{d.jS 

OSI,  (  G/og,  anc.  )  ancien  peuple  d'Al- 
lemagne. Tacite  infinue  qn'il  n'étoit  fé- 
parédes  Avarifques  que  par  le  Danube  ^& 
qoe  ces  deux  peuples  étoient  également 
pauvres  &:  c'^alemenc  libres  ;  mais  il  ne 
dccide  point  fi  les  Oli  éroient  des  Ger- 
mains naturels ,  ou  des  étrangers  établis 
en  Pannonie.  Entre  les  coniedlureurs ,  les 
uns  mettent  les  OJi  en  SilcTie ,  les  autres 
am  environs  d'Ojppel  &  de  Naiflà ,  &  d*au- 
tres  encore  i  Ofenboun  en  VeAphalie. 

OSlANDRIENS,r.  m.  pl.  {Hifl.fc- 
cUf.  )  fcâe  de  luthériens ,  qui  tirent  leur 
nom  d'André  Ofiander,  fameux  théolo- 
gien allemand.  V.  LUTHÉRIENS. 

La  doârine  qui  les  dtilingue  des  autres 
bdiériens  confifle  à  foutenir  querhomme 
Tome  XX iV, 
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eil  juftifié  formellement  par  la  tafUce  eT- 
fèndellede  Dien^&non  pas  par  la  foioa 
l'impacation  de  la  jufHce  de  Jéfus-Chrift^ 
comme  le  prétendoienc  Luther&  Câlvâk 
V.  Justification. 

Les  àtvM-ofiandrieiu  ne  reçoivent  r»> 
pinion  d'Ofîander  qu'à  l'égard  de  l'autre 
vie ,  &  prétendent  que  l'homme  étant  fur 
la  terre  ert  juftifié  par  l'imputation  de  la 
jiiftice  de  Jtfiis-Chrift ,  &  dans  le  ciel 
par  la  jullice  eflèntielle  de  Dieu.  Vqyc\ 
Imputation. 

OSICERDA,  {Géoi.  anc.)  ancienne 
ville  de  i'Elpagne  Tarragonnoife  chez  les 
Hédetains ,  félon  Ptolomee)  lip.  II ^  ch,6. 
On  croit  que  c'eft  Opra.  {D.  J.) 

0S1£R ,  f.  m.  (  Jardin,  )  Cette  efpeoe 
de  faule  vient  cbns  tontes  UNtes  de  ter^ 
roirs  ,  &  principalement  dans  les  terrea 
fortes  &  humides  :  on  le  plante  fouvent  en 
bordure  fur  des  vignes  ou  vergers  ;  &  • 
pour  en  tirer  plus  de  profit,  on  fait  des 
oferaics.  On  met  ces  plants  dans  un  endroit 
frapp<;  du  foleil  &  moins  bas  que  le  faule^ 
car  s'ils  avoient  le  pied  continuellcmeoc 
humide,  ils  ne  feroient  que  languir. 

Pour  en  élever ,  on  laboure  bien  la  terre, 
on  en  caflè  avec  loin  toutes  les  mottes, 
&  on  la  met  en  rayons  pour  y  pouvoir  te- 
nir l'eau  tant  &  ù  peu  qu'on  voudra.  On 
dioifit  (br  de  beaoïc  ojiers ,  des  boutures 
bien  vives  d'un  pied  &:  demi  de  long.  On 
les  aiguife  par  le  gros  bout  ;  &  après  qu'elles 
ont  trempe  pendant  quatre  jours  dans  Feau 
fraîche  ,  mais  non  pas  crue ,  on  les  pique 
un  pied  en  terre  enrre  deux  raies ,  fî  le 
champ  ef^  bien  labouré  à  raies.  On  met 
chaque  plant  à  deux  pieds  l'un  de  l'autre» 
fur  des  lignes  droites  tloignces  cnrr 'elles 
de  trois  pieds.  On  garantit  les  ofters  du 
éi^t  des  beftiaux ,  parce  qu^ils  s'clcveat 
en  menus  fcions  fort  tendres,  dont  le 
tail  efl  trés-friand. 

On  tond  les  ofiers  chaque  anni'e,  quand 
la  feuille  en  eft  tombée  ;  plus  ils  font  mûrs , 
mieux  ils  valent.  £n  coupant  les  ofiers  ^ 
on  en  &it  des  bottes  ;  enlinte  on  les  trie  s 
on  les  fépare  en  trois  rangs  fuivant  leur 
grandeur  &  ffroflèur.  Au  premier  rang 
font  les  fcions  les  plus  longs  oe  les  plus  gros  \ 
ils  fervent  entr'antres  à  lier  des  cercles. 
Ceux  de'txois  à  quatre  pieds  de  long 
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pofent  le  fécond  rang  ;  ils  fervent  à  lier 
'  de  gros  treillages ,  &  à  d'autres  ouvrages  \ 
on  les  cfhme  fclon  qu'ils  font  minces.  On 
fait  le  troiiicmc  rang  de  petits  brins  qui 
n*onr  pas  plus  de  deux  pieds  &  demi  de 
long,  &  on  met  au  rebut  ceux  qui  n'ont 
pas  un  pied  &  demi.  Les  ojiers  c'tant  cries 
&  ^ploch^s  ,on  les  lie  par  poij^nécs  ,  pour 
ne  les  pas  mc!cr  ,  «S.:  on  les  fend  à  loifir 
avec  le  fendoir.  y.  Fendoir,  outil  Je 
vannier. 

Les  vignerons  fc  fervent  des  ojîers  pour 
attacher  la  vigne  :  les  jardiniers ,  pour  pa- 
liflèr  les  arbres  ot  6ire  des  berceaux  ;  les 
tonneliers ,  j  our  lier  leurs  cercles  â  ton- 
neaux: |e^  vanniers  emploient  les  plus  fins 
pour  btre des  paniers,  des  corbeilles ,  &c. 
iD.J.) 

Osier  franc  ,  (  Botan.  )  c'eft  i'efpece 
de  làule  nomm^  par  Tournefort ,  yâ/ix 
ruIgariSf  ru'>  ns.  Voyez  S  AU  LE. 

Osier,  (ylit.  m^ch.)  Vofiericn  aux 
ouvrages  des  vanniers  des  tonneliers. 
•CeuJi-ci  feni.il  nf  les  baguettes  à'ofier  en 
trots»  &  s'en  fervent  i  lier  les  cercles  & 
cerceaux  qu'ils  mettent  aux  cuves ,  cuviers , 
tonneaux  6c  autres  lôttec  d'ouviages  de 
leur  métier. 

.  Uofitr  le  vend  par  bottes  ou  moles ,  qui 
font  des  paquets  de  quatre  pieds  de  long, 
contenant  300  biins  quand  il  cft  fendu. 
Voy.  les  De f ^  rimions  des  aru  0  métiers , 
augmentées  par  M.  Bertnmd ,  111-4*,  tome 
VU.  p.  385.  ^ 
^  OSIMO,  (  Géo^A  ancienne  viUe  d'Ita- 
lie dans  la  marche  d*Anc4ne ,  avec  un  ^é- 
ché  fufrr:iganr  du  pape.  Efle  efl  fur  une 
montagne  prcs  du  Mufone,  i  7  milles  de 
Xorette,  10  S.  0/d*Anc6ne,  110  N.E. 
de  Rome.  Long.  31.  11.  lut.  43.  20. 

Les  Latins  Pont  nommée  yf^x/mu/n  & 
A  xiimum  i  c'eft  une  des  cinq  villes  de  la 
P  ntapole ,  mentionnées  dans  les  donations 
de  Pcprn*^  de  Charlemagne  Les  revenus 
du  fiegc  à'Ojimo  font  confidt'rables,  & 
r'efl  ordinattemenc  un  cardinal  qui  en  dl 
^véque.  Procope  parle  beaucoup  de  cette 
ville  à  l'occafion  i^es  Goths  qiu  s'y  rctran- 
choicnt  contre  Bt'li'uire.  (D.J.) 

OSIK  IS  ,  r.  m.  (  Mycho).  )  un  des  grands 
dieux  des  Egvpticns ,  &  lu  plus  gtocrale- 
menc  honoré  dans  tout  le  pays. 
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Je  ne  rapporterai  pas  tout  ce  qu*en  di* 
fent  les  hiftoriens ,  je  n'y  trouve  que  des 
contradiâions  ;  &  d'ailleurs  les  merveilteu- 
fes  conquêtes  qu'on  attribue  â  Offris  ,  ne 
me  paroiflènt  guère  moins  imaginaires q|ue 
les  longs  voyages  qu'on  lui  fait  entre- 
prendre. Il  y  a  même  tant  de  conformité 
entre  les  exploits  que  la  fàble  prête  à  Oyf- 
ris  ,  &  les  exploits  que  l'hinuire  raconte  de 
S^foAris,  que  Ton  eft  porté  â  pcnfer  que 
ceux-Bonrét^  copias  fur  ceux-ci  pour  re- 
lever davanr.igc  la  gloire  de  la  principale 
divinité  des  Egyptiens.  Quoi  qu'il  en  foit  ^ 
les  voyages  luppofifs  aOJtris  d*I{is 
dans  la  plus  grande  partie  du  monde ,  don- 
nèrent lieu  aux  poètes  &  aux  mycholo* 
eues  de  feindre  que  Tart  de  naviger  avait 
lté  trouvé  fous  le  règne  de  ces  deux  di- 
vinités. Ils  publièrent  que  le  navire  fur 
lequel  O/îris  coulât  le  monde ,  avott  &i 
le  premier  vaiflèau  long  qui  eût  paru  liit 
mer  ;  &  même  pour  en  laiffer  un  monu- 
ment éternel  à  la  poftérité ,  au-deflus  de 
l'injure  des  tems ,  les  allronomes  égyptiens 
mirent  le  navire  (TO/iris  au  rang  des  conf- 
tellations  célclles  ;  c'eft  celle  que  les  Grecs 
nommèrent  dans  la  fuite  la  conftellation 
du  vaiffeau  d'Argo  pr.'s  de  la  canicule  , 
appeliéecn  Egypte  Sotliis  ou  V étoile  d'Iiîs. 

Ojiris  &  Ifu  font  dans  la  mythologie 
égyptienne  deux  divinités  étroitement  unies 
enlemble ,  le  foleil  ôc  la  lune.  Les  habits 
à' Ojiris  étoient  d^une  feule  couleur ,  de 
la  couleur  de  la  lumière  ;  on  les  gnrdoir  pre'- 
cieufement ,  &  on  ne  les  expolbit  qu'une 
(êule  fois  chaque  ann^e  i  la  vue  de  tout 
le  monde. 

Comme  les  Egyptiens  prétendoient  que 
Oftris  leur  avoit  enfeigné  Tagriculture , 

ils  lui  donnèrent  le  bcruf  pour  fymbole. 
On  repréfentoit  ce  dieu  di£^remracnt ,  de 
même  qu'Ifïs dont  il  écùxt  le  frète  &  le 
mari.  On  le  trouve  quelquefois  fur  des 
marbres  égyptiens  ,avec  la  tête  d'un^per- 
vier  &  le  coi  ps  d'un  homme  ;  â  fon  dos 
^  une  table  qui  delcend  jufqu'd  la  bafe 
qui  foutient  fa  6gurc,  &  qui  ert  plcin-j  île 
lettres  hiéroglyphiques.  Quelquctois  il  elt 
repréfenté  prefqu'enunaiUuttJ ,  lummeles 
momies  d'Ej;yptc  ,  portant  fur  la  tète  un 
ornemeru  des  plus  finguliers,  au  bas  du-> 
quel  forcent  doux  comes.  U  tient  d*uni 
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inam  un  fouet,  &,de  l'autre  une  verge 
courbé  qui  reffemblcàun  bâton  augurai. 
Comme  OJtrù  éeoit  pris  pour  le  foleil , 
on  lui  donnoit  un  fouet  pour  animer  les 
chevaux  qui  tiroienc  le  char  donc  il  fe 
fcrvoitpour  faire  là  Courfe.  Quelques  my- 
thologues prétendent  que  toutes  les  divi- 
nités du  paganifme  n'étoient  que  des  at- 
tributs d'Ifis  &  d'Ofrris.  (D.J.) 

OSISMIENS  ,{Geog.  anc.)  Ojifmii; 
ancien  peuple  de  la  Gaule.  Céùs^  L  II ^ 
c.  34,  en  parle  dans  des  commentâmes,  6c. 
les  nomme  péle-méle  avec  des  peuples  de 
la  Normandie  &  de^  la  Bretagne.  On  a 
employé  bien  des  conjeâures  pour  trouver 
ces  Ofifmiens ,  &  on  ne  les  a  point  encore 
découverts.  Sanfon  qui  les  met  en  Bre- 
tagne ,  croit  que  les  habitans  des  trois  dio- 
CeTes  de  Saint- Pau I-de-Lfon,  Tréguier  & 
Saint-Brieux  ,  répondent  aux  ()j\fmiens. 
Ceux  qui  mettent  ce  peuple  en  balFe  Nor- 
mandie ,  croient  le  trouverdans  PHiâtiois 
on  TEximois.  {D.  J.) 

OSMA,  (  Gcb^.)  ancienne  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  vialIeCafline,avee  un 
évêché  fuffragant  de  Tolède.  Elle  eft  fur 
le  Duero ,  dans  une  plaine  abondante  en 
tout  ce  qui  eft  nécefnîre  i  h  vie ,  â  a< 
lieues  N.  E.  de  Tolède,  31  N.  E.de Ma- 
drid. Long.x^.  X.  lat.  41.  34. 

La  ate  erO/ma  étoit  connue  des  Ro- 
mains fous  le  nom  d' Uxama.  Elle  eft  nom- 
mée Qxoma  dans  les  trois  notices  ecclé- 
fîaOiques  d'Elpagne.  Alphonfe  d'Aragon 
la  conquit  fiir  les  Maures  l'an  Les  in- 
fidèles la  reprirent  enfuite.  Le  roi  Al- 
phonle  VI  s'en  rendit  le  maître  fur  les 
Mantes,  jk  elle  eft  reftée  au  roi  de  Caf- 
rifle,  mais  ce  n'cfl  plus  qu'un  gtosbourg 
i  demi  ruiné.  (  D.  /.  ) 

OSMONDE ,  f.  f.  (  Wfl.  nat.  Bot.  ) 
opttundà ,  genre  de  plante  qui  n'a  point 
de  fleurs ,  &  dont  les  fruits  font  raflem- 
M&  en  grappe.  Toornefort ,  Injl.  rei.  herh. 
Voyez  Plante.  (  /  ) 

Ce  eenrc  de  plante ,  dans  le  fynêmc  de 
M.  de  Linné,  eft  ainfi  caraôérifé.  Les  graines 
■ont  produites  dans  des  capfnies  tondes , 
diftinftes  ,  mais  raflcmblées  en  grappes  fur 
la  branche  ,  &  i'ouvrent  horifontalcmenc 
.fuand  elles  Ibnt  mûres.  Ces  graines  Ibnt 
tth  ' menues ,  elles  font  en  tx4s-  ftand 


O  S  W  107 

nombre ,  &  elles  ont  une  forme  ovale. 

Tournefort  compte  quinze  efpeces  d'o/^ 
mondes ,  entre  leutudles  il  nous  fuflim  de 
décrire  la  plus  commune  ,  celle  qu'il  nom- 
me vulgaris  &  paluftris ,  /.  R,  H.  J47. 
Elle  a  pour  raane  un  amas  de  fibres  lon- 
gues &  noirâtres,  entortillées  les  unes 
dans  les  autres  j  fes  dges  font  nombreufes , 
hantes  de  deux  coud^ ,  vertes  ,  liflês, 
cannelées ,  &  garnies  de  branches  feuillées 
qui  s*étendent  de  tous  côtés  ^  compofées 
de  huit  ou  neuf  paires  de  feuilles,  termi- 
nées par  une  feuille  impaire. 

Chaque  feuille  eft  entière ,  droite ,  lon- 
gue de  trois  ou  quatre  pouces ,  large  d'un 
demi  -  pouce ,  termbée  par  une  pointe 
moufTe ,  &  ayant  au  miUêtt  une  côte  fur 
toute  fa  longueur. 

Le  haut  de  la  tige  eft  partagé  en  quel- 
ques pédicules ,  qui  fouticnncnt  chacun  de 
petites  grappes  longues  d'un  pouce,  char- 
/^^  es  de  graines  :  cette  plante  n'a  point  de 
fleurs  ;  car  ce  que  les  herboriftes  appel* 
lent  fleur  n'eft  autre  chofe ,  félon  Raf  j 
^ue  les  feuilles  non  développées ,  dt  qm 
étant  r(;fléchies  cachent  les  grinncs  naifîàn- 
tes.  Les  fruits  ramaftés  comme  en  grap- 
pes ,  lÎMlt  des  cribles  fpheriques ,  (èmUâ* 
blés  â  celles  des  &ugeres,  qui  le  rompent 
par  la  contraâion  de  leurs  fibres ,  &  qui 
jettent  une  pouffîere  trés-fîne ,  comme  on 
l'obferve  par  le  moyen  du  microfcope. 

Uofmonde  profpere  dans  bs  endroits 
humides,  dans  les  fondrières ,  dans  les  ma- 
rais ;  fes  ftuillttfe  fiuient  en  hiver.  {D.  /.) 

OSMONDE ,  (Afjf.  me'J.)  fougère  fleu- 
rie. La  racine  de  cette  plante  a  ^cé  vantée 
comme  un  remède  fpécifîque  du  radiitis» 
Elle  a  été  célébrée  audî  comme  un  très- 

i>uiftànc  vulnéraire ,  capable  de  diftbudre 
e  fang  arrêté  &  grumew  dans  les  parties 
internes ,  par  les  chûtes ,  les  plaies  pro- 
fondes, ùc.  On  s'en  eft  aufli  quelquefois 
fervi  pour  les  mêmes  ufages  auxquels  on 
emploie  les  autres  fougères.  Vofmonde  eft 
un  remède  fort  peu  ufité.  {b) 

OSNABRUCK  ou  OSNABRUG ,  ou , 
comme  d'autres  écrivent  ,O^NBRUCK , 
{Géog.  )  ville  d'Allemagne  au  cercle  de 
Weftphalie ,  avec  un  évéché  fondé  par 
Charlemagne  vers  l'an  780 , dont  l'tfvéque 
eftlouverain.  £Ue  eft  remarqu^dxle  par  I0 
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traité  qui  s*y  conclut  en  1^48  entre  les 
Suédois  &  l'empereur.  La  religion  catho- 
lique &  proteftante  y  font  également  fouf- 
fertes.  Elle  efl  fur  la  rivière  de  Hafe ,  à 
•8  milles  N.  £.  de  Munfter,  f  d'Hervor- 
den ,  o  S.  O.  de  ficéme.  Lon§^  25. 48.  lat. 

52.  10. 

II  eft  vrafemblable  que  le  nom  à^Of- 

nabruck  vient  de  la  htuarion  de  cette 
ville  |&  que  la  rivière  de  Haie  s'appelloic 
andeimemcnc  Ofen ,  ce  qui  joint  an  mot 
•inteky  qui  fîgnifie  un  jiont,  maripie  un 
pont  fur  rOfen. 

Charlemagne  ne  fe  contenta  pas  d*y 
établir  nn  ^ché,U  y  fonda  en  outre  une 
^cole  pour  y  enfeigner  !a  lanrue  grecque 
&  la  farine.  Cet  aâc  rtpon  i  .1  Tan  8at, 
&  eft  fort  curieux  ;  on  le  trouve  dans  le 
Didionnaire  de  la  Martinieie.  (D. /.) 

OSNABRUCK  {ti  iché d'^y  Giog.  fiege 
^ilôopal  &  principauté  d'Allemagne ,  dans 
le  cercle  de  Weftphalie  ,  borné  N.  par  le 
'bas  Munfter ,  £.  par  la  principauté  de  Min- 
den ,  S.  psr  le  nant  Munfter ,  O.  partie 
par  le  même ,  &  partie  par  le  comté  de 
Lingen.  C'eft  un  pays  abondant  en  bons  pâ- 
turages. A  la  paix  de  Weftphalie ,  on  con- 
vint qu'il  feroitpofl&M  alternativement  par 
un  prince  de  la  maîfbn  de  Brunfvick  qui  eft 
luthérienne ,  &  par  un  prince  catholique  ^ 
ce  qui  s'eft  toujours  pratiqué  depuis. 

OSORNO,  [Geog.)  ville  de  l'Amt'ri- 
<|ue  méridionale  au  Chili ,  fur  la  rive  fep- 
tcntrionale  de  RJo-Biieno ,  â  cruinze  'Jieues 
de  Baldivia.  Long.  306.  31.  lat.  méridio- 
nale 40.  40.  &  félon  de  Noort ,  par  les 
41  deg.  c)e  Ijtic.  méridionale. 

OSORO  ou  OSERO  ,  (  G^g.  )  perire 
ville  d'Italie ,  capitale  d'une  petite  isle  de 
n^me  nom  du  goUb  de  Venife,  an  S.  de 
Tisle  do  Cherzo ,  dont  elle  n'cft  fc'paréc 
que  par  un  petit  détroit  qui  n'a  que  cinq 
pas  de  large.  Il  y  a  on  éréchl  fuffi^^ant 
de  Zara.  El'e  eft  prefque  déferre ,  quoique 
fisle  abonde  en  bois ,  miel ,  beftiaux  & 
ârdincs.  Long.  p.  xx.  lat.  44.  ^4. 

ancien  peuple  1 
d'Italie,  dans  la  Campanie ,  entre  Capoue 
&  Naples.  On  les  appclloit  également  Ofciy 
Of^t  C^ici^,  Obfei,'  Le  mot  diobfcene , 
tbf<.  enus ,  vicBt  de  ce  p>euple ,  dont  la  cor- 
x^ùoA  écQi(  extrême  I  &  U  lan^a&Q  coa- 
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forme  aux  mœurs  \  il  s'abandonnoit  â  de 
honteufes  débauches  y  &  C^eft  ce  qu'Horace 
appelle  morbus  campanus.  Perfonne  n'i- 

Sore  la  defcripcion  que  nous  ont  laiifée 
\  anciens  des  délices  de  Naples  &  de  Ca- 
poue,  qui  étoient  les  principales  villes  du 
pays  des  Ofques  ,  &l  le  féjour  de  la  vo- 
upt^.  O/If/u^ui  iigniHoit  également  dies 
es  Latins ,  parler  d'une  manière  Ji^hla» 
&  employer  de  vieux  mots. 

SSha  Itaficns  dmme  aux  Ofques  toueee 
les  places  qui  font  le  long  de  la  côte  de 
la  Campanie ,  entre  Tecracine  &  Ciune& 
(D.J.){a) 

OSQVES  {jeux).  Th/acre  des  Romains. 
Les  jeux  ofques^  ofci  ludi,  étoient  des 
jeux  fcéniques  qu'on  repréfentoit  fur  les 
théatret  des  Romains.  On  les  nommoic 
o/ci ,  non  parce  qu'on  y  parloir  la  langue 
o/que ,  mais  parce  que  c'étoient  des  farces 
empruntées  de  celles  des  anciens  peuples» 
Ces  jeux  ,  ainll  que  les  fatyriques  ,  fe  re- 
préfentoient  le  matin  avant  qu'on  jouât 
la  grande  pièce. - 

OSRHOENF.  (  Ge'og.  anc.  )  Les  Grecs 
difcnt  Ofrhoeae  6c  les  Latins  O/drohene^ 
contré  de  la  MÂbpocamie  le  hmg  de 
TEuphrate ,  depuis  le  mont  Taurm  au  N. 
jufqu'au  Chaborras  au  midi  &  à  l'orient. 
C'eft  li  le  fentiment  de  Cellarius ,  qui  croit 
que  VyinchemufiaétVtaiiaÊBéêdithwaà^ 
que  V Ofrhoene. 

yOfrhoene  &  TAdiabene  furent  fou- 
rnis à  rempire  romain  par  Lucius  Vérus; 
&  ce  royaume  fut  éteint  l'an  de  fere  chrt'-» 
tienne  xi6  par  Caracalla,  qui  mit  une  co» 
lonie  i  Edeftè  capitale  du  paySi^ 

Comme  VOfrhoene  devint  -ine  grande 
province  eccléliaftique ,  les  notices  nous 
ont  déraillé  le  nom  des  lieux  qui  recon- 
noirtbicnt  Edeftè  pour  mcrropole  ;  mais  elfei 
ne  s'accordent  ni  fujc  le  noxnbrei  ni  fur  k 

C  n  )  Les  villes  de'CWMt  tt  d*Ate11li  étoicnt  rfant 
le  pays  des  Oj'qnei.  Lei  mocu^  àc  et  peuple  étoient 
fort  corrompues ,  &  le  lant^e  ctoit  alTorti  aux 
maurt;ticU  les  Roinaiiu  ilonncreat  le  aom  A'oi(f- 
cent  à  toute  aâiun  ou  parulc  liccntieiife. 

Les  Ofquef  eurent  un  fort  fuigulicr ,  en  ce  que  la 
nation  fut  détruite  &  confonTue  avec  Us  peuples 
voifuts ,  &  qui;  fa  langue  fubfifta.  Elle  (9  «onferva  î 
Kome  dans  des  pièces  de  théâtre  extrêmenent  Ûbrcs 
&  fatyriques,  •iu'onapnelle.^lM/dimitPuce  Qu'elles 
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rang  des  fieges  qu'elles  mettent  dam  cette 
province.  {D.J.) 

OSRUSHNA,  (Ceop.)  yille  d'Afie 
dans  la  Tartarie ,  au  Mawarafnahe ,  au-dcld 
de  Samarcande,  &  l'une  des  métropoles 
de  la  province  du  nom  d'Ori/j/i/ij/r.  Abul- 
fëda  die  que  cette  province  eft  terminée 
à  PorieiK  par  une  partie  du  Fergan ,  au 
couchant  par  les  limita  de  Samarcaodc  , 
au  N.  par  une  autre  partie  du  Ferc^ ,  au 
M.  par  les  confimdeGdi.  La  ville  d'O/^ 
rushnj  e(\  à  cinq  journées  de  chemin  de 
Samarcande.  Longitude  p  félon  AlÊuas  »  ^ 
iatit.  40. 

OSS,  (  G/oj.  )  bourg  da  Brabant  hol- 
landois,  dans'la  mairie  de  Bois-!c-Duc, 
au  quartier  de  Maesland.  Je  parle  de  ce 
bourg,  parce  qu'il  eft  auffi  conHde'rable 
que  bien  des  villes  ,  qu'il  efl  le  chef-lieu 
du  quarcier»  qu'il  jouit  des  privilèges  d'a- 
«loir  des  Uum  &  marchés ,  gue  les  habi- 
tans  forment  quatre  confraines ,  &  qu'ils 
ont  un  tribunal  d'échevim  &  de  jurés , 
avec  d'autres  prérogatives.  Ztfflfi  ix.  45. 
latic.  ^  1 . 44- 

OSSâ  ,  (  G/flje;  anc,  )  monta^oe^  de 
ThfflàfiedanshMagnéfie,  aumidiorien* 
tal  du  Pénée,  &  au  S.  E.  de  la  vallée  de 
Tempé.  PKne,  /.  /K,  c.  8  ,  &  Ptolomée , 
L  i//,  c.  13,  font  mention  de  cette  mon- 
tagne fi  fimme  dam  les  £ibles  des  poètes  ; 
témoin  ce  que  Virgile  dit  des  Titans  : 
«  Trois  fois  ils  s'eflforcerent  de  mettre 
>}  VOj/j  furlePélion,  &  le  mont  Olympe 
»  fur  tOJ/ù  ;  &  trois  fois  la  foudre  de  Ju- 
n  piter  renverfa  ces  monjcagnes  vainement 

Ter  funt  conati  imponere  Pelio  Oflà  ; 
-   Sciiicet  atque  OfTs  frsndofum  involvere 
Olympum  ;  &c.  Gcorg.  l.  I ,  v.  zgi. 

Strabon  met  un  mont  OJJa  dans  le  Pé- 
topoonefe  ;  z*.  OJPa  ëft  le  nom  d'une  ville 

de  Macédoine  à  Foricnt  du  Strymon  ;  3**. 
OJfa  eil  le  nom  d'une  rivierQ  d'Italie  dam 
laTofcane.  iD.JA 

OSSA-POLLA-MAUPS  ,  (  Hift.  moJ. 
Culte.  )  c'eft  le  nom  fous  lequel  les  habi- 
Cans  de  Tisle  de  Ceylan  défi^nent  l'Être 
fupréme ,  c*eA-i-dire ,  le  Dieu  qui  a  créé 
le  ciel  &  la  terre  ;  mais  ils  ne  font  pas 
dî^culcé  de  li4  aÛbcier  d'autres  dieux  qii  ils 
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lui  croient  fubordonnési  &  qui  font  les 
minières  de  fes  volontés  ;  le  principal  d'en* 
tr'eux  eft  Buddon ,  qui  eft  le  même  que 
leBudfdo  des  Japonois ,  ou  le  Fohides  Chî* 
nois  ;  fon  emploi  eft  de  fauver  les  hommeSft 
&  de  les  introduire  après  leur  jnoirc  daflt 
le  fcjour  de  la  félicité. 

OSSEC ,  fentine  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft 
l'endroit  au  bas  de  la  pompe  où  fe  reçois 
vent  toutes  les  eaux.  K  5£NTINE. 

On  appelle  anflî  •ofec  finr  les  tiviete& 
l'endroit  où  s'amaflènt  les  eaux  du  baoaii 
qu'on  vuide  avec  l'efcope.  (Z) 

OSSÉEHoaOSSÉNIEN ,  f.  m.  (  Gram^ 
Hift.  eccL  )  joifi  â  demi  chrétiens  ;  on  les 
confond  avec  les  clTéens.  Voy.  EssÉEKS^ 
Ils  habitoient  les  environs  de  la  [mer 
Morte.  On  dit  que  fous  Trajan ,  vers  la 
fin  du  premier  hecle  un  juif  d'origine  , 
appelle  Ebraxi ,  leur  enfeigna  fes  erreurs» 
y.  Elcesaite. 

OSSELET,  f.  m.  (Gram.)  petit  os. 

Osselets  de  CoreiUe ,  (  Anat.  )  ce  font 
les  quatre  petits  os  que  l'on  trouve  dans 
la  caiflè  du  tambour ,  &  que  l'on  appelle 
le  marteau  ^  V enclume ,  ïe' trier  &  le  leti^ 
itcuiaire ,  <m  VorUeulaire.  Voyes-en  lesk 
articles  ,  ainfi  que  le  mot  OreiliE^ 

Je  voudrois  bien  ^re  comprendre  ait 
leôeur  comment  ces  oJJelea  font  fîtués  ^- 
articulës  les  um  avec  Tes  autres  ;  mais  je 
fuis  convaincu  qu'il  eft  impofnble  de  fe. 
former  une  jufte  idée  de  leur  ficuation  » 
de  leur  connexioo  4c  de  leurs  attaches  ^ 
fî  on  ne  les  voit  toQS  articulés  daosUca*- 

vite  du  tambour. 

Ruyfch  a  non-feulement  prouvt?  que  lesj 
oÇelets  de  l'oreille  étoient  revêtus  de  pé- 
riofte,  mais  il  a  fait  voir  encore  par  \^ 
moyen  de  fes  injeôiom  les  vaiflèaux  nom-^ 
breux  qui  fe  diftribuenr  dans  leur  ptriofte.. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les^ 
offeiets  de  Pareille ,  de  même  <{ue  la  co<« 
quille  &  les  trois  canaux  demi-circulaires  ^ 
lont  dans  les  enians  prefque  aulfi  grandi 
&  aufl]  durs  que  dans  les  adultes»  av  Uevk 
que  tous  les  autres  os  font  eQQQCQ  Ct£s« 
imparfaits  dans  le  premier  âge. 

La  découverte  des  offeiets  appartient 
aux  modernes.  Jacobus  Carpenlîs  dccuiv- 
vrit  le  marteau  &  l'enclume.  Euftache  à. 
Rqme  ^  In^raijta&  à  Naj^lcs  trouvcrcnc 
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prefqu'en  même  tenu  l'écrier.  La  d^côu- 

▼eite  du  quatrième  eft  g^érafemeneatcri- 

huéc  à  François  Sylviu$, 

Ces  oJfeUts  articulés  curieufement  en- 
femble  ont  un  môme  eiceme,  êc  un  autre 
interne ,  qui  fervent  â  les  mettre  en  aâion. 
Cette  aâion  patoit  être  de  bander  la  mem- 
brane du  tambour  fie  de  la  radier. 

Dans  les  animaux  ,  ces  oJJeUts  diffèrent 
félon  la  diffêrence  de  leur  efpece  ;  les  qua- 
drupèdes ont  quatre  ojjileu  ,  ainiî  que  les 
fiommes ,  ma»  pedônne  ne  s*eft  occupé  â 
en  examiner  les  vari^t^s  :  pour  ce  qui  re- 

£rde  les  oifeaux  ,  la  nature  ne  leur  a 
inné  qu'un  feul  oJfeUt  y  trés-fubtil  & 
trés-menu ,  appuyc?  (ur  une  bafe  plus  large 
&  ronde.  A  cette  bafe  e(l  joint  un  cai  ti- 
lage  très-mobile ,  qui  parolt  fe  terminer 
au  tympan  ,  fclon  les  obfervations  du  doc- 
teur Moulen  ,  inférées  dans  les  Tranf. 
philof.  n.  loo.  {D.J.) 

Osselets  ,  petit  bâton  au  travers  du- 
quel on  paflë  une  corde  où  il  y  a  un  nœud 
coulant  qu'on  paflê  an  col  ou  au  poignet  de 
celui  qu'on  mené  en  prifon.  (  D.  .7.  ) 

Osselet,  {Marech.  )  on  appelle  ainlî 
une  efpece  de  fur-os  plat  qui.  vient  aux 
boulets  des  chevaux.  V.  SUR-OS. 

Osselets  (jeu  des);  Litt&at.  en  latin 
imlus  talorwn ,  ou  (împlement  tali.  Ho- 
race dit  :  Ifec  regmi  vini  font  ère  tali  s  , 
tu  ne  ioueras  plus  aux  offeUu  la  royauté 
des  feftins. 

Suivant  Homère ,  le  ieu  des  ojjelecs 
^roir  connu  des  Grecs  dès  le  tems  de  la 
guerre  de  ïroye.  Ils  lui  donnoient  le  nom 
d'«cVrf«raAM  f  d  un  os  qui  efl  dans  le  pied 
des  animaux  ,  fit  qu'ils  employoient  à  cet 
ulâee  ;  cet  osefl  le  premier  des  os  du  tarfe  ; 
ilellgros,  in^,  convexe  en  certains  en- 
droits ,  concave  en  d'autres  y  9l  nous  le 
nommons  encore  ajiragale. 

Les  offèktf  n*avoient  proprement  que 
quatre  cûtc'; ,  fur  lefqucls  ils  pufTcnt  aiic- 
ment  s'arrêter ,  les  deux  extrémités  étant 
trop  arrondies  pour  cela.  Cependant  la 
chofe  n'étoit  pas  impolTtble  ;  on  appelloit 
ce  coup  extraordinaire  talus  reâus.  J3e  ces 
quatre  côtés ,  il  y  en  avoit  deux  plats  & 
deux  larf^es  ,  dont  l'un  valoit  fix,  de  étoit 
appelle  fenio  par  les  Latins ,  &  >;«::  par 
les  Grecs;  l'autre  oppofé  ne  valoit  ^u'un, 
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&  on  lui  donnoit  le  nom  de  canis  ou  vultU' 
nus  ;  c'eft  le  même  que  les  Grecs  appel- 
loient  xv-Jv  ou  x"'î  >  d'où  étoit  venu  le  pro- 
verbe w*t  w»»*  t  ua  à  Jix.  Des  deux 
cMa  pIttsÂroics,  l'un  étoïc  convexe  ,  ap- 
peWé  fuppum  ou  fupinum  ,  qui  valoir  trois  ; 
l'autre  concave  >  appellé  proaum,  valoit 
quatre.  Il  n*y  avott  ni  deux  ni  cinq  dans 
les  ojfelets. 

On  jouoit  ordinairement  avec  quatre 
ojfelets  ,  qui  ne  pouvoient  produire  que 
|5  coups  ^  favoir  4  dans  lefquels  les  quatre 
races  éroicnr  femblables,  18  dans  lefquels 
il  y  en  avoit  deux  de  pareil  nombre,  ix 
dans  leftpiels  il  7  en  avoit  trois  égaux  & 
un  coup  unique  lorfque  les  ojfelets  étoient 
différens  ,  j'entends  de  dijferens  nombres  f 
c'eil-i-dire  qu'il  falloit  faire  un  as ,  un  3 , 
un  4  ,  &  un  6  :  c'étoit  Ip  coup  le  plus  fa- 
vorable, appellé  Vénus  j  en  grec  xtn'èirn. 
Les  Grecs  avoient  donn^  les  noms  des 
dieux  ,  des  h(?ros  ,  des  hommes  illuflres , 
&  même  des  courtilanes  Êuneufes,  â  ces 
coups  diiS^ns. 

Le  coup  de  Venus  ^roit  aulTï  nommé 
bafilicus ,  parce  qu'il  ^loit  l'amener  pour 
être  le  roi  de  la  table.  Le  coup  oppoftf 
étoit  les  quatre  as,  appellés  damnoji  ca- 
nes. Entre  les  autres  coups ,  il  y  en  avoit 
d'heureux  ,  de  malheureux  &  d'indifRrens'. 
C'étoit  un  ufage  reçu  parmi  les  joueurs  ' 
d'invoquer  les  dieux  ou  leurs  nuicrcflès 
avant  que  de  jeter  les  ojfelets. 

Pour  empêcher  les  tours  de  main  ,  on 
fe  fervoit  de  cornets  ,  par  lefquels  on  les 
faifoit  pafTer.  Ils  étoient  ronds  en  forme 
de  petites  tours ,  plus  larges  en  bas  que 
par  le  haut ,  dont  le  col  étoit  étroit.  On 
les  appelloit  turris  3  turricula,  orca  ,  pyr^ 
gus  ,  phimus.  Ils  n'avoient  point  de  fond  » 
mais  phifieurs  degrés  au-dcdans ,  qui  fai- 
foient  faire  aux  ojèlets  plulieurs  cafcades, 
avant  que  de  tomber  fur  la  table. 
Alternîs  ricihus  guns  pra'cipltante  rotatu 

Fundunt  exciji  per  cava  buxa  gradus, 
Celafe  fidfcÀ  avec  grand  iwme;  tt  ce  bmie 
faifoit  encore  donner  au  cornet  le  nom  dt 

fritellus. 

Les  ojfelets  n*écoient  au  commencement 
qu'un  feu  d'enfims  chez  les  Grecs  ;  c'eft 
pourquoi  Phraatcs ,  roi  des  Parthes  ,  'en- 
voya des  ojfelets  d'or  à  Dcniécrius ,  roi  de 
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Syrie ,  pour  lui  reprocher  fa  k'gJretc.  Cet 
amufemcncdevenoic  cependant  une  affaire 
fcrieufe  dans  les  divinations  qui  fe  faifoient 
au  fort  des  dez  ou  des  oJjJeUts  :  c'eft  ainfi 
qu'on  confultott Hercule  dans  un  temple  qu'il 
avoir  en  AchaTe,  &  c'eft  ainfi  que  fe  ren- 
doienc  les  oracles  de  Geryon  â  la  fontaine 
dTApone ,  prodie  de  PMoue. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  jeu  des  ojfc- 
leUt  ludum  talorum  ,  avec  le  jeu  de  dez , 
btdam  ttjferarum  ;  car  on  jouoit  le  premier 
avec  Quatre  ofjeUts ,  &  l'autre  avec  trois 
dez  :  les  oJJ'euts ,  comme  on  l'a  dit ,  n  a- 
voient  que  quatre  côtës  qui  ëtoient  mar- 
quas de  quatre  nombres  coujoun  oppofi^s 
Tun  à  l'autre  ;  favoir  ,  du  3  qui  avoir  4  pour 
côté  oppofé ,  &  d'un  as  dont  le  cûcc  oppofô 
^it  hx.  Lesdezavotcnt  Hx^ces ,  dont  qua- 
tre étoient  marquées  de  la  même  manière 
que  les  quatre  des  oJJeUts  ;  &  des  deux 
autres ,  l^e  avoir  un  2 &  Tautre  un  5 , 
mais  toujours  oppofJs  ;  de  forte  que  dans 
Tun  6c  l'autre  jeu  le  nombre  du  cûcé  intt:- 
neur  &  celui  du  cAté  fupÀieur  ftifoient 
toujours  7  ,  comme  cela  s'obferve  encore 
aujourd'hui.  Les  coups  des  ojJeUts  ne  pou- 
voient  être  variâ  que  de  trente-cinq  ma- 
nières :  les  dez  ayant  fix  faces ,  predui- 
foient  cinquante- fix  manières,  (avoir  6 
raâes,  aooùil^a  deux  de/  fcmblabics, 
&  so  00  les  irott  dez  font  différcns  :  mais 
tout  ce  qui  regarde  les  jeux  de  dez  &  des 
offeUts  chez  les  anciens  a ,  e'té  épuifé  par 
Meuriîus  dans  fon  livre  de  ludis  Grcccorurriy 
Ce  par  Daniel  Soutenus  dans  fim  JPalamede, 

OSSEMENS ,  £  m.  pl.  os  d^cham&  des 
animaux  qui  font  morts.  Les  dmetiercs 
font  pleins  à^oJJ'emtns. 

OsSEMENS  FOSSILES  ,  {Hifl.  nat.  Mi- 
ner alogie.  )  On  rencontre  en  plufieurs  pays 
àaojlemens  »  tant  de  quadrupèdes  que  de 
poillons  »  enfouis  dans  le  fein  de  la  terre  , 
9l  qui  0*y  ont  fouvcnt  éprouvé  aucune 
altération  :  de  cette  efpece  font  les  dents 
d'éléphant  aue  l'on  a  rencontrées  en  Sibé- 
rie, en  Pologne,  en  France  &  en  Angle- 
terre, Ki'c-  I-cs  os  de  mammorh  que  l'on 
trouve  en  SibJnc ,  la  licorne  loflile  qui  a 
6é  trouvée  ptés  de  Quedlimbourg ,  fuivant 
le  rapport  de  M.  de  Lcibnirz  ,  &c.  yvye\ 
iV01A.£  f<>$:>ll£^  LlCO&N£  JFOS&IL£. 


.    0  S  S  ^ri 
Ces  endroits  ne  font  point  les  feals  où 
ces  fortes  ê^ojjemens  fe  rencontrent  ;  on 

trouve  en  France  aux  environs  de  Dax , 
au  DÏed des  Pyrénées,  unamastrès-confidé- 
rable  i^offèmens  depoiflbns,  de  vertèbres 
d'une  groncur  prodigleufe;  &  depuis  quel- 
que tems,  M.  de  Borda  qui  cultive  l'hiftoire 
naturelle  dans  ce  pavs ,  a  envoyé  â  l'aca- 
démie des  fciences  la  mâchoire  d^ln  cro> 
codile ,  trouvée  dans  ce  même  canton  ,  & 
que  M.  Bernard  de  Julficu  regarde  comme 
de  la  même  efpece  que  le  crocodile  appelle 
gjrial ,  qui  fe  trouve  dans  le  Gange.  On 
voit  au  même  endroit,  des  palais  depoiP- 
fons ,  des  glofibpetres  d*unè  groflèur  pro- 
digieufe,  &  une  infinité  de  dépouilles  de 
poiffons.  Le  même  M.  Bernard  de  Juflieu 
a  vu  près  de  Montpellier  en  Languedoc , 
des  ojèmens  de  poifïons  ct'rarés  d'une  gran- 
deur déraefurée ,  qui  étoient  mêlés  avec  des 
coquilles. On  a  trouvé ptîis  de  Mary,  vil- 
lage des  environs  de  Meaux,  un  os  de  la 
tète  de  I  hyppopotame.  Toutes  ces  cho- 
ies femblent  prouver  d'une  manière  ia- 
contefïablc,  des  révolutions  par  lefquel- 
les  la  mer  qui  couvroit  le  continent  que 
nous  habitons  ,  s'en  tli  retirée  pour 
aller  occuper  d'autres  lieux,  ^oyet  FoSf- 
SIL£S.  (a) 

(  a  )  On  déeoovn  tout  les  jeun  4ê  mais  oc  mf . 

bien  examines  ,  ne  paroiflcnt  pas  tbidei  «■  iréM> 
phans.  On  a  trouré  près  Ue  ScbjrtfeU  dti  OS  ttm 

courts  pour  être  de  cet  animal  j  on  lets  TmvetmH 
d'ajppartnur  au  rhinocéros.  OegranJs  MtroQrétfiur 
le  bord  de  l'Uhio  en  Amérique,  avoient  été  rei;3rilït 
OOnoM  des  osd'éUphanc  f  mais  une  anatomie  plus 
cxaae  en  a  montré  la  différence.  L'hiupapotatnc  ,  te 
roanati  font  peu  connus  encore }  d«  très  gros  os  peu* 
vent  appartenir  à  ces  au  imaux.  Peut-être  même  y  a« 
t-il  en  dans  les  premiers  tems  du  moadc,dei  taureaux 
&  des  élans  plus  hauts  de  ibturc.  L'hoiWM  M  Itt 
troul>ioit  pas  encore  dans  la  joniOànee  d«  Mbit 
imracnle^ ,  d.ins  lefquels  ils  tronvoient  une  noitnl* 
turc  abomlaiitc.  Quelque;  cornes  énormes  du  gcaie 
dc«ha-uFs,  &  d'autres  de  la  clalTe  des  eerfs ,  i»> 
piiient  cette  cnnjeélure. 

Depuis  quelque  tems  od  a  Irooré  nn  snad  nom- 
hre  A'ojtmtnt  hunuins  dSns  les  islec  du  Kolfe  Adria- 
tique &  même  de  la  nter  Egée.  Ces  ot  Te  trouvent 
d.-i<)s  une  terre  ochreutei  &  (ont  recouverts  il  mie 
croûte  de  ftalatlite.  Des  rochcis  de  marbre  ioat 
remplis  de  ces  ejl'rmfns. 

J'aivniK-s  os  luim.iim  ifc'coiiverts  dan»  une  col- 
line nnrocntç  Je  U  'l'Iitirtn^e.  Ils  étoient  bica  tte 
rtlVccc  humaine  ;  «m  m'en  apporta  l'ns  Frontal  uit^ 
rocLiunuii1.ibic  (  .ir  les  dtuts.  Ces  os  étoient  (édnits  tA 
tirrci  iU  buvcMCiit  l'cno  i"t  ^'y  fun  'ofont. 

Lei  os  de  '^ean^ ,  fi  hu  n  il'iii:  ,  ,n  trcf.i;^ ,  ft  font 
UQUVCS  coattuoiBcnt  eue  Uct  o<  uc  i'ckj^ùut  x 
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Parmî  îe  grand  nombre  ^ojjemens  d'a- 
nimaux que  l'on  rencontre  dans  le  fein  de 
h  terre,  il  ny  en  a  guère  de  plus  fingu- 
KerSf  &  donc  Torigine  foit  plus  difficile 
î  enltaiier ,  que  ceux  que  I  on  trouve  à 
Canltadt ,  i  une  lieue  de  Scutgard  ,  dans 
le  duchJ  de  Wirrcmberg.  II  y  a  en  cet 
endroit  une  colline  compofée  d'une  pierre 
â  chaux,  fur  laquelle  on  trouve  les  reftes 
d'un  bâtiment  antique  de  forme  hexar^one  , 
que  quelaues-uns  croient  avoir  itî  un  tem- 
ple ,  &  d'autres  un  fort  des  Romains.  Le 
duc  de  Wirtemberg  ayant  fait  fouiller  dans 
cette  colline  en  1700 ,  ony  trouva  un  amas 
prodigieux  ^ojfemens  de  difiîSrences  gran- 
deurs ;  on  7  trouva  d'abord  dans  une  ef- 
pece  ae  limon  plus  de  foixante  cornes  ou 
dents  courbées,  depuis  un  pied  iufqu  idix 
pieds  de  longueur  ;  ces  dents  fe  rrouvoient 
confondues  i*.  avec  des  michoires  ,  des 
dents  molaires  encore  dans  leurs  alvéoles 
<fr  d*aiitte$  détachées,  des  omoplates ,  des 
os  f^mur  ,  des  crânes ,  des  vertèbres  d'a- 
nimaux de  la  taille  des  éléphans  ;  2*  des 
denti,  des  michoires ,  des  vertèbres  & 
d'autres  os  d'animaux  d'une  moindre  gran- 
deur ,  tels  que  font  des  béces  ikuvages , 
dtt  chiens,  &c.  3".  enftides  os  de  petits 
ammaux ,  tels  q\ie  des  fonris ,  des  mulots , 
£rc.  Tous  ces  ojfenuns  écoienc  comme  câl- 
inés ou  comme  ayant  un  commencement 
de  pétrification.  La  plupart  étoient  en  frag- 
mens,  cependant  quelques-uns  étoient  rcf}« 
dans  leur  état  naturel.  On  a  auffi  trouve 
dans  la  roche  des  environs ,  qu'on  Ht  fauter 
avec  de  la  poudre,  des  ojfernens  qui  y  étoient 
renfermés ,  ainfi  que  des  petites  coquilles. 
Voyei  une  diflèrcation  latine  qui  a  pour 
titre  :  (Edipus  ofleolithologicas  ,  feu  JiJJer- 
tatio  de  cornibus  Ù  ojfibus  fof/iltbus  Cuaf- 
tadienfibtts  ,  par  David  Spleifs. 

QiiQ'ques  auteurs  ont  eu  la  fimplîcire'de 
croire  que  ces  ojfcmens  avoient  appartenu 
i  des  géaas  :  d>atres  ont  conjeauré  que 
les  Romains  avoient  amené  autrefois  des 
âéphans  en  Germanie  ,  &  que  ces  ojjemens 
«n  Àoient  les  débris  :  d'autres  enfin  ont 
iiB^ginj  que  ces  os  Soient  les  ceftea  des 

«lu  noiat  d'na  TnnA  qnaJnipede.  Je  M  crois  pat 
qu'il  y  ait  u:i  Uul  exemple  d'un  vliîtdÂe  M  de 
êéauC.  I.e  criiie  dc  LciJc  appnrtient  CtÉM  dif. 
htm%.  yajn,  GéANr.  (  ^.  X).  ) 
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animaux  qui  avoient  été  immolés  dans  les 
facrifices  des  anciens  Celtes.  Mais  tous 
ces  fentimcns  n'ont  guère  de  probabilité: 
&  il  a  y  lieu  de  croire  que  les  animaux  à 
qui  ces  ojfemens  ont  appartenu ,  ont  été 
enfevelis  en  terre  par  quelque  révolution 
arrivée  â  cette  partie  du  continent. 
Près  d'£tampes  il  fe  trouve  un  amas 

ojfemens  de  dtfiSrentes  grandeurs  ,  ttés- 
fcmbhblc  à  celui  de  Cenfiadc ,  qui  vient 
d'être  décrit. 

Les  ouvrâtes  des  natnralilles  font  rem- 
plis d'exemples  de  pareils  ojfemens  qui  fe 
font  trouvés  enfouis  dans  la  terre  â  diffé- 
rentes profondeurs ,  &  dans  différens  pays. 
En  x^ji  on  trouva  â  Cambour^g  en  Thu- 
ringe  ,  &  en  i68ç  près  de  Hildbourghan- 
fen  ,  quelques  dents  dV'Icplians;  &  même 
en  1695  on  déterra  près  de  Tonna  enThn* 
ringe ,  un  fquélerre  entier  d'éléphant,  avec 
quatre  dents  molaires ,  &  deux  défenfes 
chacune  de  huit  pieds  'de  longtieur.  Les 
Mifcellanea  Serolinenfu  parlent  du  fqué- 
letted'un  crocodile ,  qui  lut  trouvé  dans  les 
mines  de  h  Thuringe.  Dans  la  grotte  de 
Baumann  ,  &  dans  celle  de  Schart/fcld , 
près  du  Hartz ,  on  rencontre  des  vertèbres, 
des  câtest  des  omoplates,  &  une  grande 
quantité  ài  ojfemens  de  toute  efpece.  A  1'^  - 
gard  des  os  de  mammoth ,  nous  en  avons 
parlé  allez  au  long  â  VarticU  lyoïRE 
FOSSILE. 

On  voit  dan*}  Thiftoire  de  l'académie 
des  iciences  de  Tannée  1719»  qu'on  trou- 
va en  Gafcogne  un  amasoonitdmble  àiof- 
femrns  de  diti'crentes  grandeurs ,  qui  tu- 
rent mis  à  découvert  par  la  chute  d'un  ro- 
cher ;  il  y  avoir  des  dents,  des  os  de  coif- 
fes &  de  jambes ,  &  même  un  fragment 
de  bois  de  cerf  ou  d'élan.  On  verra  une 
ÀraméraHon  aflèz  longue  des  diffifrens  ojfè' 
mens  d'cléplians  &:  d'autres  animaux  ,  Trou- 
vés en  Angleterre  &  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays,  dans  un  mémoire  du  oélehre 
chevalier  Hans  Sloane ,  inféré  dans  les  Mé- 
moires de  L'académie  royale  des  fciencesp 
année  1727. 

En  Angleterre,  dans  la  province  de 
Derbysbire ,  en  fouillant  pour  découvrir 
une  mine  de  plomb,  on  trouva  en  ïy±^ 
un  fquélette  humain,  ainft  que  des  bois  de 
ceif.  Ces  qffimeiu  étoient  reooilverts  d'une 

pierre 
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l»etTe  très  -  dure,  aa  point  de  £ûre  feu 
contre,  les  outils  des  ouvrien  ;  de  forte 
qu'ils  paroiflbienc  avoir  i^r^  log&  dans  une 
cavité  qui  croit  dans  cette  pierre.  Vojei 
les  Tranf Jalons  philofoph.  n*.  47$.  On 
▼oie  aum  â  Rome ,  dans  la  ifitta  JLuthvi- 
Jîa  ,un  amas  à^offèmens  humains,  qui  font 
recouverts  d'une  incruAatiun  pierreufe, 
lâns  être  eux  -  mêmes  changes  en  pierre. 
Voye^  les  Tranfd3ions  philofoph.  n".  ^Jj. 

On  a  trouve  en  Champagne ,  dans  une 
caniere  qui  eft  auprès  du  village  de  Lieu- 
coton,  diflant  de  trois  lieues  de  Langres, 
«n  Iquélecce  huipain  entier ,  d'une  £ran- 
dçur  extraordinaire,  dont  le  fihnur  ou  Pos 
de  la  cuiflè  avoir  prés  de  deux  pieds  de 
longueur  ;  ce  fqu^lette  fe  trouva  pris  entre 
deux  bancs  de  pierre  dont  il  étoit  enve- 
loppé. (— ) 

OSSEKY  ou  OSSERI ,  {G^og)  petite 
contrijc  d  Irlande ,  dans  la  province  de 
Leinftev ,  partagé  en  deux  par  la  rivière 
de  Nure. 

OSSEUX,  EUSE,  adj.  qui  eft  de  la 
nature  de  l^s. 

OSSI ACH ,  { Ge'og.  )  lac  de  la  haute  Ca- 
rinchie ,  dans  le  cercle  d'Autriche  ».  en  Al- 
lemagne. Il  donne  Ibo  nom  à  une  abbaye 
.  de  benédiâîns ,  (Ituéc  fur  fa  rive ,  &  plus 
ancienne  qu'aucune  autre  de  la  contrée  : 
cette  abbaye  efl  (bus  la  domination  de  fiam- 
berg.(D.(;.) 

OSSICULK.  V.  Noyau. 

OSSIFICATION  ,  f.  f.  S'OSSIFIER, 
T.  neoc:  {PhyfioL)  c*eft  la  formation  des 
0$en  longueur,  en  groffeiir  &  en  folidiré, 
par  le  fecours  des  lues  nourriciers  qui  y 
arrivent,  les  développent,  les  alongent, 
augmentent  leur  épaifTiflèment  &  leur  du- 
reté ,  iuTqu'â  ce  ou'enfin  n'ëcant  plus  capa- 
ble 0  admettre  les  lues  n^flàires  i  leur 
BOtrition ,  ils  s'altèrent  dans  leur  fub^ance, 
êc  rendent  inévitable  le  dépéridèment  de 
la  machine.  Mais  comment  fe  &it  ïojjîfi- 
cation?  Oeil  un  myfîere  dont  la  connoil^ 
fance  nous  efl  cachée ,  &  fur  lequel  on  n'a 
donné  que  des  conjeâures  ;  voici  celles  que 
je  crois  les  plus  vraifemblablcs. 

On  peut  confidérer  les  os  dans  leur  ori- 
gine comme  autant  de  petits  tuyaux  creux 
levétus  d'une  fine  pellicule  en-ddiors  & 
fn^edans.  Cette  double pelticiile  oamem- 
T0mc  XXiy. 
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brane  fournit  la  lubUancc  qui  doit  devenir 
<rf{èure ,  ou  le  devient  elle-même  en  par- 
tie ;  car  le  périt  intervalle  qui  eft  entre 

ces  deux  membranes ,  c'efl-â-dirc ,  entre  • 
le  pcrioile  intérieur  &.  le  pc'r lotte  exté- 
rieur ,  devient  bientôt  une  lame  ofl^e. 

Dans  les  premiers  tems  les  os  du  fcmw 
ne  font  encore  que  des  filets  d'une  ma* 
tiere  duâile ,  que  Ton  apperfoit  aifément 
&  diftinûemcnt  à  travers  la  peau  &  les 
autres  parties  extérieures,  qui  font  alors 
extrêmement  minces ,  &  prefque  tranipa- 
rentes.  L'os  de  la  cuifîe,  par  exemple, 
n'eft  qu'un  petit  filet  fort  court,  qui  con<« 
rient  une  cavité.  Ce  périt  tuyau  creux  eft 
fermé  aux  deux  bouts  par  une  matière 
duôile ,  &  il  e(I  revêtu  à  fa  furface  exté- 
rieure &  â  l'intérieur  de  fa  cavité,  de  deux 
membranes  oompofces  dans  leur  ^jMÎflèur 
de  plufîeurs  plans  de  libres  toutes  molles 
&  dudiles.  A  mefure  que  ce  petit  tuyau 
reçoit  des  fucs  nourriciers ,  les  deux  ex- 
trémités s'éloignent  de  la  partie  du  milieu; 
cette  partie  refie  toujours  à  la  même  place, 
tandis  que  toutes  les  autres  s'éloignent  peu 
à  peu  des  deux  côtés  ;  elles  ne  peuvent 
s'éloigner  dans  cette  direâionx>ppoiée,  fans 
réagir  fur  cette  partie  du  mifien;  les  parriet 
qui  environnent  ce  point  du  milieu  pren- 
nent donc  plus  de  confiftance ,  plus  de 
folidité,  &  commencent  â  ^ojfifieriei  pre» 
mieres. 

L'intervalle  des  deux  périoftcs  devient 
oHeux  dans  la  partie  du  milieu  de  la  lon- 
gueur de  l'os  ;  enfuite  les  parties  qui  avot- 
lincnt  le  milieu  font  celles  qui  sojjlfient, 
tandis  que  les  extrémités  de  l'os ,  &  les 
parties  qui  avoifînent  ces  extrémités ,  ref- 
tent  dudiles  &  fpongieufes.  Et  comme  la 
partie  du  milieu  e(I  celle  qui  eil  la  pre- 
mière oflUî^,  die  ne  peut  plus  s'étendre  ; 
n  n'eft  pas.  podlble  qu'elle  prenne  autant 
de  grofleur  que  les  autres.  La  partie  du 
milieu  doit  donc  être  la  parrie  la  plus  me* 
nue  de  l'os  ;  car  les  autres  parties  &  les 
extrémités  ne  fe  durciflànt  qu'après  celle 
du  milieu  ,  elles  doivent  prendre  plus  d'ac- 
croiflèment  &  de  volume.  Ceft  par  cette 
raifon  que  la  parrie  du  milieu  des  os  cd 
plus  menue  que  toutes  les  autres  parties , 
&  que  les  rétes  des  os  qui  fe  durciflènt  les 
deciuctcs,  de  qui  fimt  les  parties  ks  plut 
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ékngpées  du  milieu,  font  auill  les  plus  gref- 
fes 2»  Vos, 

Indépendamment  de  cet  accroiflement 
en  longueur ,  l'os  prend  en  même  tenu  un 
accnuflement  en  groflèur  qui  fe  £ût  ainfi: 
la  pteniiere  lame  oflèufe  eft  produite  par 

la  partie  intérieure  &  le  périofîe  extérieur. 
II  s'en  forme  bientôt  deux  autres  qui  fe 
collent  de  chaque  de  la  première , 
&  en  même  tems  la  circonférence  &  le  dia- 
mètre de  la  cavité!  augmentent.  Les  parties 
intérieures  des  deux  périodes  continuent 
ainfi  à  icj/îfîer ,  &  l'os  continue  i  groffir 
par  l'addition  de  toutes  ces  couches  oflèuies 
prodinres  par  les  périoftes. 

Mais  YoJJîficadon  eft  encore  produite 
par  piufieurs  autres  caufes  qu'il  £iut  dé> 
ydopper.  Elle  fe  fiit\  fnmnt  IHIluftre 
Monro ,  dans  fon  OJieogonie ,  i*.  à  l'aide 
•  de  la  fuppreflion  confidérable  qu'exercent 
fur  les  os ,  plus  aue  fur  aucune  partie ,  les 

Î grands  pmds  qu'ils  ont  à  fupporter  ;  i^.  par 
a  violente  contradion  des  mufcles  qui  y 
font  attachés  ;  3°.  par  la  force  des  parties 
qui  les  conftituent ,  &  qui  font  des  efforts 
continuels  pour  s'étendre  &  s'accroître. 

C'eik  en  conféquence  de  toutes  ces  ac- 
tions réunies ,  que  les  fibres  folides  &  les 
vaifleaux  des  os  font  tenus  plus  ferrés  ,  & 
que  lesparacules  des  fluides  portées  dans 
«es  vaifl«iiut ,  deviennent  propres  i  ^unir 
à  ces  fibres,  &  s'y  incorporent  plu5  promp- 
tement  &  plus  fortement ,  tandis  que  le 
nAe  eoncînue  fon  chemin  par  les  veines , 
rentre  dans  la  mafïè  du  fang.  Une  ob- 
lèrvacion  qu'il  importe  de  fidre ,  c'eft  qu'à 
inelute  que  les  os  fe  durciflènt ,  en  même 
proportion  le  nombre    le  diamette  des 
vaifîèaux  diminuent  :  ce  qui  nous  mon- 
'  tre  la  rai  fon  pour  laquelle  les  os  des  jeu- 
'  nés  gens  fe  réuniiftoc  plus  promptement 
après  une  fraâurc  que  ceux  des  vieillards , 
&  celle  pour  laquelle  les  chevaux ,  les 
boenfiy  les  gros  beftirax  perdent  de  lenr 
groflèur  &  de  leur  fom  locfqn'on  les  fittt 
travailler  troo  tôc 

-  Les  exemples  fi-^quens  qne  nous  avbns 

de  VoJ/Ificution  de  quelques  autres  parties , 
lorfqu'elles  ont  été  lon^-tems  expofées  â 
h  compreflion  des  parties  environnantes , 
ou  lorfqu'elles  fe  font  trouvées  dans  des 
cmjonftittt  fembbhlct»  en  confégtoence 
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de  leur  eontraâioa  violente  &  fréquente; 
comme  il  arrive  ans  parties  fituées  proche 

les  orifices  du  cœur  dans  quelques  vieil- 
lards &  dans  quelques  animaux  ;  ces  exem* 
pies,  dis -je,  ne  nous  permettent  point 
de  douter  que  Voffîficatioa  ne  vienne  aune 
compreflion  telle  que  nous  l'avons  indi- 
quée: témom  la  fuofiance  mufculaire  du 
ccor,  qu'on  a  trouvé  ollbufe  dans  plu» 
lîeurs  perfonnes  ,  ainfi  que  nous  l'aflurent 
Chefelden  &  autres  :  témoin  encore  VoJJî- 
foeation  des  artères  dans  les  vieillards, 
celle  des  cartilages  du  larynx  dans  les  adul- 
tes, celle  des  cartilages  iîtués  entre  les 
vettritres  du  dos  les  rrâis  •  'flans 
bétes  de  fomme ,  ces  cartilages  fe  changent 
en  os  par£ûis,  &  s'unifient  intimement 
aux  vertèbres  ;  enicvte  que  le  tout  ne  pap 
roit  qu*un  os  continué.  Le  période  ncft 
pas  même  exempt  de  cette  metamorphofe, 
&  Peyer  nous  dit  avoir  féparé  cette  mem« 
brane  en  piufieurs  lames  ofTeufes. 

Une  obfervation  qui  tend  à  appuyer 
l'opinion  de  M.  Monro ,  c'eft  que  les  os 
commencent  à  ^ojftfier  dans*  les  endroits 
où  l'aâion  de  ces  caufes  eft  plus  fenfible  ; 
favoir dans  les  os  cylindriques  par  un  an- 
neau au  milieu  ;  &  ans  les  btrges,  au  cen- 
tre, ou  proche  le  centre,  par  un  point» 
ou  par  piufieurs  points  diftinâs.  La,raifon 
de  ces  effets ,  ^eft  que  ces  parues  font 
continues  aux  ventres  des  mufcles  qui  font 
attachés  à  ces  os,  &  que  c  eft  en  confé- 
quence dn  gonflement  qui  fê'  fidt  i  ces 
ventres ,  que  la  prelHon  fur  les  os  e(l  plus 
grande  en  ces  endroits.  Nous  faifons  juges 
de  cette  aâion  ceux  qui  ont  examiné  avec 
attention  certains  os,  comme  celui  de  1'^ 
paule  &  des  isles ,  qui  font  couverts  de 
mufcles  d'un  6l  d'autre  côté.  Combien  ne 
font-ils  pas  minces  &  compaâes  dans  les 
adultes ,  fur  -  tout  dans  les  endroits  où 
les  ventres  des  mufcles  étant  appliqués ,  la 

Î»relfion  étoit  la  plus  grande ,  au  lieu  qu'ils 
ont  pins  épais  dans  les  enfàns?  Mais  le 
nombre  des  fibres  étant  le  plus  grand, dans 
le  milieu  de  ces  os,  il  eft  évidoit  que  cet 
endroit  auroit  été  plus  épais  tant  dans  les 
adultes  que  dans  les  entaos ,  s'il  n'y  avoir  eu 
dans  les  premiers  une  compreflion  qui  n'd- 
toit  point  dans  les  féconds.  En  effet ,  lea 
mulcUs  n'ont  pcefque  point  picote  d'exec> 
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ÛBt  dans  les  cn^,  au  liea  qu^ agiflênt 
•fcweihem  dam  les  adnlces.  ' 

D'ailleurs ,  fi  nous  admettons  que  tou- 
tes les  parties  d'an  os  fonc  unifiraëment 
augmenoîes  par  Faeeès  da  flnide  deffin^ 

i  la  nutrition .  chaque  fibre  &  chaque  par» 
ticule  d'une  fibre  tendront  â  s'étendre ,  6c 
pouflèront  leurs  voifins  :  conf^iuemnent  la 

-preilîon  fera  beanoonp  ph»  giande  vers  le 
milieu  ,  où  les  particules  feront  beaucoup 
plus  fermes  ;  c'eft  donc  là  que  commen- 
cera VoJJificatiott.  Enfin ,  la  pulfatian  des 
artères  médullaires  qui  entrent  dans  les  os, 
i  peu  près  vers  leur  milieu ,  pourroit  bien 

•«iffi,aiiifiqae  les  auteurs  Pencconjeâuittf, 
contribuer  à  leur  endurcifTement. 
C'eft  des  efiiets  de  la  preflion  ièule  que 

^tMMis  pouvons  déduire  la  raifon  pour  h- 

'  quelle  les  os  des  vieillards  ont  leurs  parois 
beaucoup  plus  minces ,  &  font  toutefois 

-^luB  fects  &  plus  folides  y  tandis  que  les 
cavités  y  font  pins  grandes  que  dans  tes 
os  des  jeunes  gens  ;  &  celle  pour  laquelle 
rimprefllon  des  mulclcb  &  des  vaifleaux  , 
&c.  eft  beaucoup  pins  forte  fur  la  fnrfàce 
des  os ,  félon  l'âge  &  l'état  des  perfonnes , 
&  félon  le  travail  &  les  exercices  entre  les 
perfonnes  d'un  même  âge  &  d*ttn  même 
état.  Cette  imprelTïon  eft  beaucoup  plus 
profonde  dans  les  vieillards  &  dans  ceux 

'  qui  font  accontunKfe  au  travail,  que  danâ les 
jeunes  gens  &  dans  ceux  qui  ne  prennent 
aucun  exercice  y  &  qui  mènent  une  vie 

-«indolente: 
-  H  eft  encore  vraifemblable  que  VoJJifi- 

T!fÊtiën  dépend  des  vaiffeaux  des  os ,  dont 

^  fitnarion  &.les  diamètres  font  tels, 
qu^  féparent  une  liqueur  qui ,  privée  de 
♦es  parties  les  plus  nuides,  fe  convertit 
iacilement  en  une  fubftance  oflèufe ,  ainfi 

•  qu'il  eft  démontré  par  la  matière  calleufe 
qui  fe  fépare  dans  les  fraé^ures  &  dans  les 
ulcères  ,  iorlqu'une  partie  de  qudqu'os  a 
été  emportée.  Dtfns  ces  cas,  cette  liqueur 
Te  durcit,  &  cimente  quelquefois  les  deux 
extrémités  d'un  os ,  quoique  la  diftance  à 
laqodie  elte  font  placées  foit  afièx  confi- 
dérable.  Il  fe  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ce  phénomène  dans  les  au- 
teurs. M.  Leing,  chirurgien  éco(Iois,fit 
rextraâion  da  cu>ia  i  un  enfiuit .  &  il  ne 

kiûk  de  cec  of  iidfw     les  epfpbjrfes 
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de  chaque  extrémité  j  une  fubftance  ofTeufe 
prit  la  place  de  Tos  qn^  avoit  deé,  9c 
fuppl^a  a  tout  ce  qui  manquoit;  enforte 
Que  le  malade  marcha  dans  la  fuite  av^ 
nolité  9t  ferinecé. 

•Peut-être  aufïi  que  les  caufes  de  VoJ^- 
fication  dont  nous  venons  de  faire  mcii- 
rion ,  agiftènt  plus  ou  moins  puilfàmment , 
félon  la  nature  du  climat ,  &  les  alimens 
dont  on  feit  ufage.  C'eft  peut-être  auffi 
par  la  même  raifon  que  les  peuples  oui 
habitent  des  pifS  chauds,  acquièrent pnii 

{)romptement  toutes  leurs  forces  &  toute 
eur  grandeur ,  que  ceux  qui  vivent  dans 
des  contrées  mndes  de  reptentrionales.  De 
là  vient  encore  la  pratique  connue  parmi 
les  dames  de  £ure  boire  aux  jeunes  chiens 
de  Peau-de^vîe  ou  de  FeTpnt  de  vin,  flc 
de  les  baigner  dans  ces  liqueurs ,  pour  les 
empêcher  de  ^oflir.  On  a  obfervé  que 
Tuuge  excefltfde  ces  elprks  avait  fiût  pé- 
trifier dans  quelques  penbnnes ,  &  ojjîfitr 
dans  d'autres ,  des  parties  naturellement 
molles  à  leur  âge.  Viiye\  les  exemples 
qu'en  rappportent  Lktre  «  Geof&oy. 

Ceux  qui  feront  airieux  de  favoir  en 
quel  tems  &  dans  quel  ordre  chaque  os 
&  chaque  partie  des  os  commencent  â  s'of' 
fifier,  n'ont  qu'à  confulter  Kerkringius  ; 
cet  auteur  a  pouIT^  fes  obfervations  depuis 
le  fotus  de  trois  jours  apr&(  (a  conceprion, 
&  depuis  trois  femaines  &  ur(*mois  jufqu'a 
neut^  Qu'ils  parcourent  aulfi  Coicerqs  de 
Eyifimius.  Enfin  on  trouvera  dans  les  oii- 
vrages  de  Ruyfch  qui  a  corrigé  quelques- 
unes  des  erreurs  des  auteurs  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  un  traité  complet  d'ofiéo- 
^onie, en  y  ajoutant  qn^flues  fMurticnlari- 
t^s  que  Nesbicc  &  Atbmns  ont  remarquées 
depuis. 

Quand  l'os  a  acquis  tonte  fa  denfité  & 
fa  loliilité ,  fa  fubftance  devient  avec  le 
tems  fi  comjpaâe ,  qu'elle  ne  çeut  plus  ad- 
mettre les  focs  nourriciers  cpii  étoient  au- 
paravant  employés  à  augmenter  fa  den- 
iîté,&  qui  écoient  nécellàires  â  cette  e(^ 
pece  de  circularion  crni  £ut  la  nutrition 
de  ces  parties.  Dés -fors  cette  fubftance 
de  l'os  doit  s'altérer,  puifqu'êlle  cefte 
d'être  nourrie ,  &  cette  altérarion  dans  II 
fubflaoce  même  des  os  eft  une  des  pre« 
sdeiCf  onfcs  gui  tendent  néceflàire  le  d^ 
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pcrifTement  de  notre  corps.  Âinfî  la  YÎe 
«Vteint  par  nuances  fucccfïïves ,  &  la  mort 
u'eft  que  la  dernière  nuance  de  la  vie. 

Le  changement  qui  offlfie  infcnfiblement 
toutes  les  parties  molles  ,  efl  encore  pro- 
duit par  de  fréqucns  &  violcns  exercices , 
par  l'application  <les  aHringens ,  par  le  def- 
féchement  &  par  la.  vieillefîc.  Ce  çhange- 
ment  e(l  fuivi  de  raideur  dans  les  parties 
qui  ^toienc  auparavant  mobiles  ;  &  les  ef- 
fets qui  en  réiultent ,  varient  autant  que 
les  parties  elles-mêmes fujertcs  àcesacci- 
dens.  Il  cfl  totalement  impofnble  de  chan- 
ger IVrat  d'une  partie  ojjific'e  ;  mais  quel- 
quefois ,  à  la  faveur  des  fomentations  laxa- 
tivcs  y  mucilagincufes ,  humedantes ,  onc- 
rueufes  ,  ciedes,  jointes  â  une  douce  fric- 
tion de  la  partie,  on  vient  à  bout  de  lui 
procurer  un  certain  degr^  de  flexibilité. 

Ce  degré  de  flcxioilit^  eft  très-peu  de 
chofe,  &  ne  réuffit  qu'à  l'égard  de  quel- 
ques mufcles  externes  ;  car  il  n'eft  point 
de  moyen  d'empêcher  l'o^J^^taf/oA»  des  par- 
ties folides  internes.  Ainfîi'a voulu  l'Auteur 
de  la  nature.  Tous  les  obfervateurs  nous 
parlent  à^ojfificdtions  ,  je  ne  dis  pas  feule- 
ment de  membranes  &  de  cartilages,  mais 
de  vifceres  &  de  vaiflèaux.  On  a  trouvé 
le  cerveau  ,  la  dure-mere  ,  le  conduit  au- 
ditif, l'œfophage  ,  le  cœur  ,  le  péricarde , 
les  poumons ,  les  reins ,  la  rate  ,  le  foie  ^ 
le  pancréas  •  l'épi ploon ,  l'artere  carotide  , 
i'aorre  ,  ofllfiés.  J'avois  rafTemblé  plus  de 
deux  ceots  obfervations  choifies  fur  ce  fujct  j 
mon  recueil  a  péri  dans  un  naufrage  avec 
divers  autres  manufcrits  phyfîologiqucs. 
{D.J.) 

Ci^ifes  i^nénî^s  &  pirticutieres  de  la 
formation  des  es.  . 

Ossification  ,  f.  f.  {Phyfiol)  ojjî- 

fcatio  ,  formation  des  os  ;  ou  changement 
des  parties  membraneufes  ou  cartilagincu- 
fbs ,  ùc.  en  os. 

oj/îfication  naturelle  ra'fàirele  princi- 
pal o.jjet  de  noB  recherches.  Celle  qui  eft 
contre  nature ,  ^ui  produit  ces  os  formés 
faas  germe  &  nJv  par  une  maladie ,  eft  très- 
commune.  Dani>  l'homme  ,  on  en  trouve 
très-fou  vent  da«s  la  fubflance  même  des 
artères ,  &  plus  encore  du  côté  du  cœur.  Il 
â'en  iurmc  dans  le  cœui  m4me  des  animaux 
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quî  ruminent  ^  dans  la  durc-mere  de  l*hom^ 
me  y  dans  la  iàcc  extérieure  de  ^a  plèvre , 
dans  les  membranes  de  la  rate,  dans  l'ovaire , 
dans  Tcpiploon  même  &  dans  la  pie-mere. 
Ces  os  reflëmblent  en  quelque  manière  â 
des  fra^mens  d'os  de  bœuf:  ce  font  des  la- 
me: intormes,  fouvent  aiguës  à  leurs  extré- 
mités, allbz  minces  &  plus  épaiflës  dans  le 
milieu.  Les  plus  grands  de  ces  os  contre 
nature  ont  été  trouvés  fur  la  convexité  de 
la  plèvre.  J'en  ai  vu  de  grands  comme  la 
paume  de  la  main.  Ils  n  unt  ni  véritables 
lames,  ni  vaifleaux  ,  ni  diploe.  Ce  font  des 
maflès  fans  or^anifation  ,  laites  par  un  fuc 
coagulé.  Je  l'ai  vu  ce  fuc  dans  toutes  les 
nuances  d'endurciflement  entre  les  tuni- 
ques de  l'aorte  ;  je  l'ai  vu  rencmbicr  â  de 
la  bouillie  ;  je  l'ai  vu  épailTi  td  que  le  cal , 
puis  former  comme  un  cartilage ,  enfin 
comme  un  os.  C'eft  fouvent  une  luite  de  la 
vieillefTe;  c'eft  à  cet  âge  que  les  artères  & 
la  dure-mere  s'oflîfient  le  plus  fréquem- 
ment. J'ai  vu  cependant  ce  vice  dans  des. 
fujets  afTez  jeunes  encore.  Il  paroît  être  l'ef-' 
fet  de  la  trop  grande  abondance  de  l'élé- 
ment terreux  darvs  les  humeurs  ,  ou  de  l'im- 
perfe(?Vion  de  leur  mixtion.  Il  peut  l'être 
de  la  triAion  dans  le  cœur  &  dans  le  com- 
mencement de  la  grande  artère.  \J ojfifica.- 
tion  de  l'aorte  eft  mortelle ,  mais  on  n'en 
a  pas  encore  une  hidoire  fuivie.  Wepfer  , 
médecin  du  premier  mérite ,  mourut  de  l'oy^ 
fification  de  la  grande  artère.  Des  palpita- 
tions ,  des  afthmes,  des  hydropifies,  des 
gangrenés  fcches  précèdent  la  mort.  Un 
médecin  qui  feroit  de  ce  mal  l'objet  d'une 
recherche  •  particulière ,  mériteroit  la  re- 
connoifTance  du  genre  humain.  .Si  le  mal 
étoit  connu  de  bonne  heure  par  des  fîgnes 
aflùrés,  peut-être  rrouveroit-on  dans  les 
delayans,  dans  quelque  fel  ou  dans  quelque 
favon  ,  des  moyens  de  retarder  la  progreff 
fion  de  l'endurciflement ,  &  d'éloigner  le 
terme  fatal. 

Je  reviens  i  VoJJtficatiun  naturelle.  Dans 
les  commencemens  de  l'animal ,  les  os  longj 
font  une  gelée  parfaitement  molle  &  fans 
clafticité.  J'ai  nettoyé  le  fémur  d'un  em- 
bryon ,  je  l'ai  plié  ,  j  en  ai  fait  un  anneau  , 
j'ai  vu  l'os  pierreux  dans  l'état  de  mollelïè. 
Les  os  plats  commencent  par  une  mem- 
brane \  car  c'ell  plutôt  une  membrane  qn'im 
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cartilage ,  puifqu'on  peut  la  plier.  J'ai  •fou- 
vent  vu  la  poitrine  entière  ne  former  qu'un 
fac  membraneux ,  auffî  mince  qu'une  toile 
d'araign^ ,  dans  laquelle  on  a  diflingué  peu 
i  peu  les  traits  des  côtes  &  Je  fternum. 
Dans  cet  état  de  gelée ,  les  os  longs  ne  laif- 
fent  pas  que  d'être  parfaits  ;  le  fémur  a  fa 
téte  trés-bien  terminée ,  &  les  condyles  for- 
més ;  il  n'eft  cependant  qu'une  glu  parfai- 
tement tranfparente ,  qu'on  peut  couper 
en  deux ,  qui  s'étend  fous  le  fcalpel ,  6c  qui 
parfaitement  fimilaire  n'a  aucune  marque 
encore  de  fibres  ni  de  lames.  Abandonné  à 
l'exhai^ition ,  ce  fémur  fcchc  &  relTemble  à 
la  petite  croûte  qui  refte  après  le  de(Tl'che- 
ment  de  la  morve. 

Dans  le  milieu  de  l'os  long,  paroîtenfuite 
un  anneau  opaque  ;  on  y  diflingue  des  rides 
longitudinales.  La  flexioilité  de  l'os  c(l  liée 
à  la  tranfparence.  Dès  qu'il  eÙ  opaque ,  il 
devient  cartilagineux  ,  il  ed  élaHiquc ,  il  ne 
rerte  pas  courbé ,  &  fe  remet  de  lui-même, 
après  qu'on  en  a  fait  un  arc.  Bientôt  après  il 
ne  cède  plus,  &  rompt  par  Je  milieu ,  ou 
fe  fépare  dcsépiphyfes  quand  on  entreprend 
de  le  plier.  Carcesépiphyfcs,  parfaitement 
appliquées  au  corps  de  l'os ,  £c  qui  femblcnt 
en  faire  partie,  le  quittent  très-aifémeot 
dans  ces  premiers  tems.  On  apperçoit  en- 
fuite  du  rouge  au  lieu  d'opacité ,  &  ce  rouge 
fe  divil'e ,  s'alonge  &  parolt  bientôt  après 
être  l'artère  médullaire  de  l'os.  Les  (liions 
du  corps  du  fémur ,  ou  de  tout  autre  os 
long  ,  fe  prolongent  ils  parcourent  la  lon- 
gueur de  ce  corps  ;  avec  eux  l'opacité  &  la 
nature  cartilagincufe  augmentent  ;  la  moelle 
ell  colorée  par  le  fang  bientôt  après,  &  l'on 
apperçoit  des  vaifTeaux  droits  dans  l'inté- 
rieur de  l'os. 

La  cavité  nédullaire  «ft  étroite  dans  le 
milieu ,  elle  s'élargir  contre  les  extrémités  ; 
on  voit  que  le  nombre  des  lames  efl  le  phis 
grand  dans  le  milieu,  qu'elles  entrent  fuc- 
ceffivement  dans  la  cavité  &  deviennent 
celluleufes,  &  qu'à  l'épiphyfe  la  partie  of- 
feufe  n'a  prefqu'aucune-épaifleur.  Dans  cet 
^tar  les  deux  tiers  du  corps  de  l'us  font  of- 
feux,  &  confervcnt  leur  figure  en  fe  deflé- 
chant. 

L'os  fe  durcit  effeâivemcnt  dans  la  fur- 
face  extérieure  ,  dans  le  tcms  que  fa  partie 
Ja  plus  interne     cardla^incufe  ou  mem- 
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brancufe.  On  découvre  dans  cet  état  les 
vaiffcaux  de  la  fubftance  de  l'os;  elle  en  eft 
toute  remplie  ,  &  ces  vaifTeaux  occupent  les 
fentes  &  les  intervalles  des  fibres.  La  pre- 
mière apparence  de  ces  vaifieaux  eft  celle 
de  gouttes  de  fang  ;  ils  deviennent  bientôt 
des  traits  rouges. 

L'artère  médullaire  fe  forme  tous  les 
jours,  &  avec  elle  les  vaifTeaux  droits  qui 
compofent  vers  chaque  extrémité  de  l'os  un 
cylindre  vafculaire  qui  s'arrange  autour  de 
l'axe.  Les  lames  s'élèvent  enfuite,  &  ren- 
ferment ces  vaifTeaux. 

Uhe  colline  alvéolaire  naît  de  l'extrémité 
de  Tos ,  &  rentre  contre  le  centre  :  les  la- 
mes internes  quittent  la  furface  de  I'qs  ,  6c 
deviennent  alvéolaires. 

Le  corps  de  l'os  étant  entièrement  oflî- 
fié ,  il  ne  refte  de  fa  nature  cartilagineufe 
qu'une  feuille  qui  s'articule  avec  le  carti- 
lage de  l'épiphyfe ,  par  des  inégalités  alter- 
natives qui  fe  répondent. 

La  fubftance  alvéolaire  eft  compofée  de  - 
lames  qui  naifTent  autour  des  vaifTeaux 
droits ,  &  de  lames  qui"fe  détachent  du  corps 
èe  l'os  pour  occuper  une  partie  du  tuyau 
médullaire.  Cette  même  fubftance  alvéo- 
bire  a  encore  fa  cellulofité  membraneufe 
fort  vifible,  qui  refTemble  à  de  la  graiftb ,  .& 
qui  de  l'épiphyfe  remonte  vers  le  centre  de 
l'os. 

Les  lames  ofTèufes  ,  toujours  plus  com- 
plètes &  plus  épaifTes ,  renferment  les  vaif- 
Teaux qui  ne  paroiflent  plus ,  ^  moins  qu'on 
ne  les  découvre  en  arrachant  les  lames  les  ' 
plus  extérieures.  Le  cylindre  vafçulaire  for- 
mé par  les  vaiflcaux  droits ,  eft  lui-même  * 
moins  à  découvert. 

L'cpiphyle  eft  fans  doute  une  partie  pri- 
mitive de  l'os.  Elle  eft  aufli  formée  que  ce 
corps  dès  les  premiers  jours  de  l'embryon  ; 
elle  fe  détache  avec  facilité  dans  les  com- 
mencemens  :  mais  le  périofte  s'y  attache 
toujours  plus  fortement  ;  l'épiphyfe  s'arra- 
.che  avec  lui  quand  on  le  détache.  La  fur- 
face  inégale  de  l'épiphyfe,  adaptée  à  une 
furface  fcmblable  du  corps  de  l'os ,  s'y  unit, 
fans  qu'aucune  lame  du  périofte  s'engage 
entre  ces  deux  parties. 

Quand  le  corps  de  l'os  eft  par£iiifemenr 
oficux  ,  les  vaiflèaux  droits  font  dans  Icu'r  ' 
perlecliun.  Leur  fe^ion  forme ,  non  pas  unq 
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eirconfërence  de  cercle ,  mais  l'aire  d'un 
cercle  complète ,  letnpÛe  de  vaifTeaux. 
L'extrémité  de  œs  ttteces  eft  seoflée  alors 
&  en  mafTue. 

Cette  exerénité  s'alonge»  elle  petce  la 
croûte  carrllicincufc  ,  donc  l'extrémité  de 
Fos  eft  incruft^e  ;  elle  Te  continue  dans  le 
ciitilage  de  l'épiphyfe  ,  &  y  communique 
avec  cesvaidèaux.  Car  répiphyfeen  a  qui 
font  i  elle,  qui  nés  des  artères  voifînes  de 
l'articuladont  entrent  dans  le  ciHii  alréo- 
hire  de  P^^hyfe  par  dei  points  qui  s'y 
trouvent  tou)ours  en  grand  nombre.  Les 
deux  claflès  de  vaiHeaux  s'anaflomofent  en- 
fonble  dans  le  caitilage  de  IVpipbyfe.  Les 
premiers  ne  font  que  peu  connus  encore. 

Quand  le  fang  s'ell  tait  jour  dam  les 
Vttflèaux  de  rtîpiphyfé  >  le  noyau  ne  tarde 
pas  â  y  paroître.  C'eft  une  cellulofité  ofreu- 
w,  cré^rpongieuTei  qui  reçoit  une  artère 
par  tin  des  puits  de  l'épiphyPe ,  &  qui  en 
produit  de  nombceufes  par  route  fa  fur- 
face.  Tout  le  cartîla^  de  T^piphyle  en  eft 
remjpli.  Lé  noyau  eft  ahréolnre ,  les  alvéo- 
les fiiivent  la  direâion  des  artères  :  i  me- 
fure  qu'il  prend  de  l'accroilTement  ,  4a 
partie  cartilagineufe  de  l'épiphyfe  dimi- 
nne:  die  fe  réduit,  comme  le  cartilage 
du  corps  de  l'os  ,  à  une  feuille  cartilagi- 
neufe, qui  répond  à  la  furfacc  articulaire. 
L*os  eft  parfait  alors  &  ne  change  plus 
confidérablcment.  Il  devient  à  la  vérité 
plus  denfe ,  plus  folide ,  les  fentes  devien- 
nent plus  OMcures  ,  les  vaifteaux  rétrécis 
plus  imperceptibles  »  &  la  proportion  de 
la  matière  terreule  augmente.  II  y  a  des 
*  os  qui  ont  deux  noyaux. 

Nous  avons  vu  que  la  première  apparence 
de  Tos  eft^  celle  d'une  gelée  ;  il  eft  bien 
naturel  qu'il  naiflè  lui-même  d'un  (bc  gé- 
latineux. On  découvre  ce  fuc  en  expolant 
l'os  à  l'afiion  violente  des  vapeiu"s  de  l'eau 
bouillante.  On  en  c  re  ce  fuc  dans  la  ma- 
chine de  Pqun  ;  il  eft  extrêmement  tena- 
ce ;  il  donne  au  double,  au  triple  même, 
&  au  Quadruple  de  l'eau ,  une  conlrflance 
de  gelec.  Il  fe  pourrit  cependant ,  de- 
vient alkalin  &  s'envole.  Les  os  dépouillés 
de  ce  fuc  gélatineux ,  deviennent  friables. 

La  Inature  produit  le  même  fuc  dans  les 
*  fratlures  &  dans  la  perforation  des  os.  Dans 

U  Icaâuxe  il  luince  de  les  exuvmitésj  il 
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pafTe  par  difTérens  degrés  de  confiflaaotf  ; 
&  devient  bientôt  auuî  dur  que  Panciett 
os.  Dans  la  perforation  des  os ,  des  gouttes 
rouges  fuintent  des  trous  qu'a  tàits  le  chi- 
nu-gien;  ces  goutte»  deviennent  caBenfes , 
s'endurcilTent,  &:  font  bientôt  un  véritable 
os.  C'eft  le  même  fuc  encore ,  qui  dans  les 
vieillards  eouvte  fouvent  les  reitebres 
d'une  croAte  égale  &  liftè ,  &  cette  croûie 

Eroduit  quelquefois  des  ankylofes  incura- 
les  en  (budanc  des  os  qui  dévoient  le 
mouvoir  l'un  fur  l'autre.  Une  croûte  pa- 
reille a  réuni  quelquefois  les  deacs,  &  en 
a  fait  une  mafie. 

Le  fuc  gélatineux  des  os  fe  rétablit  à 
tout  âge  par  la  deftruâion  de  la  terre  cal- 
caire dont  il  eft  enveloppé.  L'acide  diftbut 
cetteterre ,  il  forme  avec  die  un  (èl  moyen , 
la  glu  reiîc  feule  avec  le  tilTu  cellulaire 
fondamental  de  l'os,  qui  s'amollit. &  re* 
devient  pliant.  Les  mabdies  imitenc  qud- 
quefois  cette  diflblution  ;  ta  terre  ,  par  des 
caufes  encore  peu  connues ,  abandonne 
les  es  des  peHônnes  adultes ,  la  glu  refte 
avec  le  parenchyme  qu'dle  abreuve,  & 
les  os  molliftent.  Le  rakitis  amollit  très- 
fouvent  les  os ,  du  moins  jufques  â  un  cet. 
tain  degré. 

Pour  que  la  nature  offeufe  fuccede  à 
l'état  de  gelée  ,  les  vaifl'eaux  de  l'os  doi- 
vent (ê  dilater,  &  des  particules  plus  groT- 
fieres  doivent  être  dcpofées  avec  la  glu. 
Dans  l'embryon ,  l'opacité  ,  je  l'ai  déjà 
die ,  accompagne  les  premiers  commence- 
mens  de  la  nature  ofleufe  ;  les  artères  plei- 
nes de  fuc  pr^edent  immédiatement  VoJ^ 
fieation  de  l*os  fit  de  l'épiphyfe.  Les  car- 
tilages du  larynx  ne  deviennent  ofTcux  que 
lorfque  leurs  cellules  intérieures  font  rem* 
plies  de  vaifllèanvrouges. 

Dans  le  cal  c'eft  la  même  gradation.  Il 
fuinte  de  l'os  fraâuré  une  glu ,  elle  prend 
de  la  confiftance  &  fe  change  en  cartilage. 
Mats  avant  qu'elle  devienne  un  os  nod* 
veau  ,  des  points,  des  traits  ,  des  artère? , 
des  particules  plusj^roilieres  trouvent  alors 
une  entrée  dans  la  nature  de  l'os  ;  la  ga- 
rance colore  le  cal  devenu  ofleux  ,  qu'elle 
ne  culoroit  point  auparavant.  Cette  racine 
ne  colore  jamais  que  l'os ,  &  laiftè  au  car* 
tildt>'  fa  blancheur  naturelle.  Elle  parole 
ne  jpouvoii:  être  désolée  qu'avec  la  terre 
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abforbâTite  l'os:  elle  colore  les  tendons, 
même  quand  ils  font  devenu  ofTeux. 

Le  cartilage  eft  comme  la  couche  dans 
laquelle  la  nature  d^pofe  l'os.  Sa  filniâure 
cependant  eft  plus  obfcure  &  moins  con- 
nue ;  cUe  eil  plus  (îmilaire ,  on  y  diftin- 
gue  moins  bien  des  lames.  Elle  parolt  liflè  , 
uniforme,  cellulaire  dans  l'extérieur  des 
côtes ,  plus  gnimeMe  &  mêlée  de  parties 

!>lns  dures  dans  l'intérieur.  Dans  la  baleine 
es  fibres  font  plus  apparentes.  Dans  l'épi- 
phyfe  on  en  a  vu  de  perpendiculaires  à 
fos  dont  elles  fortent  ;  peut-être  ne  font- 
ce  que  les  intervalles  des  vaiffeaux  droits. 

Le  cartilage  diffère  de  l'os,  parce  que 
fes  vailfeaux  font  plus  étroits ,  &  qu'ils  n'ad- 
mettent pas  la  terre  abforbante  :  quand 
ces  vaifleaux  grofTiflcnt  dans  le  fœtus ,  dans 
le  cal ,  dans  Y oJfifica.tion  des  vieillards ,  le 
cartilage  devient  offeux.  Les  membranes 
deviennent  très  -  fouvent  cartilagineufes , 
les  kyftes  même  des  tumeurs  cyftiquess'of» 
fifient.  C'eO  une  preuve  de  plus  de  leur 
nature  cellulcufe.  Les  lames  cartilagineufes 
des  artères  nailfent  immcdiatement  d'une 
faumaur  épaiflîe  &  endurcie. 

Voici  ridée  que  j'ai  de  la  formation  des 
os.  Dans  leur  origine  ils  ne  font  qu'iîn 
cifFu  cellulaire  abreuvé  de  beaucoup  d'hu> 
meurs ,  les  vai(Tèaux  n'y  admettent  encore 
aucune  particule  terreufe  ni  colorante.  Ces 
artères (e  dilatent  par  TimpuIGondu  cœur  ; 
elles  reçoivent  fucceflivement  une  liqueur 
jaune ,  cnfuite  du  fang  rouge  ,  &  avec  lui 
des  élimens  terreux  qu'ils  dépofent  dans  le 
ti/Tu  cellulaire  qui  les  accompagne.  Cette 
terre  fournie  par  les  vaiflèaux ,  forme  des 
lignes  &  des  plans.  Ce  changement  com- 
mence â  l'entrée  de  la  grande  artère  de 
l'os  ;  cette  partie  de  l'os  fe  dilate  naturel- 
lement la  première.  C'ell  là  que  l'on  ap- 
perçoic  l'opacité  ,  la  rougeur ,  les  lignes  qui 
marquent  les  intervalles  des  vaifleaux  di- 
latés. Cette  même  force  nouvelle  du  cœur 
alonge  l'artère  &  l'os  avec  elle.  Des  vaif- 
f.  aux  droits ,  jufqu'ici  invifibles ,  paroiflent 
remplis  de  fang.  Tout  l'os  eft  un  compofé 
de  vaifleaux,  auteur  defquels  la  terre  épan- 
chée dans  le  tiflu  cellulaire  forme  des  li- 
gnes oflèufes.  Cette  même  dilatation  des 
artères  force  les  lames  les  plus  intérieures 
à  delcendie  dans  le  cuyau  de  l'os  ;  elle  pa- 
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roît  forcer  les  petits  morceaux  de  terre  de 
ces  lames  à  fe  féparer ,  à  laiflbr  des  inter- 
valles ,  qui  font  des  lames  une  flruôure  ré- 
ticulaire.  La  cellulofïté  qui  accompagne  les 
vaifleaux  droits  fe  dilate,  reçoit  de  la 
terre ,  &  devient  alvéolaire  elle-même.  Le 
cartilage  ne  recevant  que  très-difficilement 
du  fang,  ne  réHOe  pas  â  la.partie  ofleufe 
dont  les  artères  font  plus  grandes ,  puif- 
qn'elles  charrient  du  (àng.  II  amincit  âme- 
fure  que  la  fubflance  offeufe  s'étend. 

Les  vaifleaux  droits  s'ouvrent  une  en- 
trée dans  le  cartilage  de  l'épiphyfe  ;  les 
troncs  des  puits  de  l'épiphyfe  admettent 
du  fang  &  de  la  terre  \  le  noyau  fe  forme 
autour  de  l'artère  centrale  comme  le  corps 
de  l'os  s'eft  formé  autour  de  l'artère  mé- 
dullaire; le  cartilage  de  Pépiphjrfe  reçoit 
du  fang  &  de  la  terre ,  il  s'oflihe ,  il  n'en 
ref^e  que  la  croûte  articulaire ,  où  les  ex- 
trémite's  des  vaifleaux  trop  fines  n'admet- 
tent pas  de  fang. 

Prefque  tout  ce  précis  efî  le  fruit  de 
l'obfervation ,  &  l'on  y  peut  donner  fa 
confiance.  Ce  que  je  viens  de  dire  appar- 
tient aux  os  longs.  Les  os  courts  peuvent 
être  regardés  comme  des  noyaux.  Il  y  a 
quelque  divcrûté  dans  l'accroifl'ement  des 
os  plats. 

Les  os  plats  le  forment  un  peu  diffé- 
remment. Je  parle  des  os  du  crâne,  du 
pariétal ,  du  frontal ,  qui  me  font  plus  con- 
nus. Ils  commencent  par  une  membrane 
qui  leur  fert  de  bafe  ;  c'eft  dans  notre  exem- 
ple le  péricràne  encore  peu  diilingué  de 
la  dure-merc.  On  découvre  entre  ces  deux 
membranes,  des  miettes  éloignées  &  ifolées 
d'une  matière  terreufe  ces  miettes  fe  rap- 
prochent ,  elles  deviennent  un  réfeau  de 
fibres  i  larges  mailles  ;  elles  font  ofleufe^ 
&  hérifl^es  de  poil  de  la  même  nature. 
Ce  réfeau  plie  (ans  être  effedivcmcnt  carj 
tilagineux  ;  fe  centre  des  fibres  eft  plus  fo- 
lide,  les  extrémités  s'aminciflent ,  &  fe 
confondent  avec  la  nature  membrancafe. 
Ce  réfeau  de  fibres  a  un  centre  dont  les 
traits  offeux  s'écartent  en  tour  fens.  Ce 
centre  a  fa  place  à  l'entrée  de  l'artère  prin- 
cipale, ou  du  moins  des  troncs  les  plus 
confidérables  C'eft  autour  de  ce  centie  , 
que  la  matière  ofleufe  commence  â  s' épan- 
cher ;  elle  remplie  les  mailles  du  réfeau  £: 
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les  intervalles  des  miettes  oflcu'cs.  Dans 
te  centre  l*os  devient  uni&nne ,  fans  fil- 
ions &  fans  mailles  ;  rers  la  circonférence 
les  filions  fubnilent  encore.  Ceftdans  ces 
filions  que  font  logées  les  branches  âes 
arteies.  Elles  s'alongent  tous  les  jours ,  & 
avec  elles  les  fibres  ofleufes ,  qui  gagnent 
fur  la  partie  membraneufe  &  s'étendent 
vers  la  circoBftrenoei  Dans  cette  extré- 
mité on  ne  reconnoît  encore  qu'une  cou- 
che de  fibres ,  c'efl  l'intérieure  :  d'autres 
oauches  plus  extérieures  fe  placent  fur  cette 

Eremîcre  lame;  comme  elles  font  moins 
mguesà  mefure  qu'elles  (ont  plus  centra- 
les,  1*08  en  devient  comme  écatllenx. 

Les  couches  les  plus  extérieures  ont  leurs 
fibres  ofleufes  écartées  des  intervalles  mem- 
braneux confidérables ,  6c  Pextrémité  com- 
pofée  de  fibres  fcparécs  comme  les  dents 
d'un  peigne ,  mais  elles  ibnt  rameufes.  Le 
bout  par  lequel  Tos  approche  «ie  Tos  fon 
voifin ,  efl  comme  renflé  &:  poreux  dans 
fon  épaiifeur.  C'ell  le  commencement  du 
diploë  on  de  la  ffaufture  alyébhire  intë- 
rieure.  Ces  fibres  ofleufes  pofcnt  fur  la 
dure-mere.  Quand  elles  oiit  acquis  leur 
longueur  entière ,  &  qu'elles  ont  atteint 
l'os  oppofé,Jes  fibres  analogues  des  deux 
.•s  fe  prolongent  réciproquement  dans  les 
intervalles.  Ce  font  les  futures.  - 

Quelques  intervalles  des  os  dn  cfine, 
fur-tout  à  fa  bafe  ,  font  remplis  par  un  vé- 
ritable cartilage  qui  ne  fe  perd  jamais  en- 
tièrement. 

Les  deux  périofles  du  crâne  ,  celui  qu'on 
appelle  péncrâne ,  &  celui  qui  porte  le 
tiom  dure-mere  f  donnent  aux  os  du 
Ctânc  de  nombreux  vaifTeaux  diffc'rcnsdes 
artères  centrales  3c  qui  rampent  dans  les 
fentes  &  dans  les  interralles  des  fibres. 

J'appelle  les  c  e  couru  ,  ceux  qui  n'ont 
aucune  cavité  médullaire ,  &  qui  n'ont  pas 
la  figure  dtm  cylindre  dans  le  fixtiis.  Les 
os  du  carpe,  ceuxdutarfc,  la  rotule  font 
des  os  courts.  Mais  les  os  compofés  peu- 
vent être  regardé  comme  étant  de  la  mê- 
me daflè.  Les  os  un  peu  multiformes  font 
compofés  originairement  de  plufieurs  piè- 
ces ^  ne  fe  réunifient  qu'avec  l'âge. 
Telles  font  les  vertèbres ,  l'os  fphénoïde, 
'Tocdpital,  le  temporal ,  les  os  du  bafTin, 
Je  fienium.  Ces  os  ont  en  général  la  même 
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ftruâure  ^e  les  cpipiwfes.  Ils  n*ont  dans 
leur  inténeur  qu'une  (nbfiance  alvéolaire; 

ils  s'uniffent  enfcmble  ,  comme  l'épipliyfe 
fe  colle  au  corps  de  Tos  \  ils  ont  des  vaif- 
feaux  q«  /enfoncent  dans  des  Ibllèttes. 
Ces  os  s'allient  avec  des  os  plats,  dans 
l'exemple  de  l'os  des  isles,  de  l'os  fphé- 
noïde  même  ,  dont  les  grandes  ailes  ont 
à  peu  près  la  flruâure  de  ces  os. 

Le  période  mérite  une  attention  parti- 
culière à  caute  de  l'importance  que  des 
auteurs  refpeâaflles  lui  ont  voulu  nonner. 
Dans  le  fœtus  cette  membrane  efl  très-fine, 
trés-finjple  &  très-fbible  ,  dans  le  rems  que 
l'os  entier  n'pft  qu'une  glu  ;  il  n'cfl  alors 
que  léi^érement  attaché  â  l'os  ;  il  eft  aifé 
dans  le  fœtus  humain  de  le  détacher  tout 
entier  de  l*ds;  il  le  quitte  comme  une 
botte  quitte  la  jambe.  C'efl  â  rtpiphyfe 
qu'il  :k'attache  ;  il  s'y  colle  fortement  un 
peu  au-delà  de  la  future  qui  la  joint  au 
corps  de  l'os.  L'épiphyfe  fi-it  le  pc'riofle 
que  l'on  décache,  &  cette  membrane s'é« 
paifEt  â  cet  endroit;  c'ell  elle  qui  frit 
l'union  du  corps  &  de  l'épiphyfe  ;  elle  n'en- 
tre pas  dans  la  jointure ,  &  ne  revéc  pas 
les  deux  furfaces  collées  enfemble  du  corps 
dtf  l'os  &  de  l'épiphyfe  ;  mais  elle  pro- 
duit la  capfule  de  larticulation.  Jeoe  l'ai 
jamais  vu  cartiiagineufe. 

Dans  l'enfant ,  le  périofle  efl  plus  épais 
à  l'endroit  de  rcpiphyfc  ;  il  y  eft  compofé 
de  plulieurs  couches  ccUuleules ,  oui  fon* 
dent  cependant  dans  Feau  &  devwMuac 
comme  une  éponge. 

Dans  les  commcncemens  du  fœtus ,  on 
ne  voit  point  de  vaiflèauxdans  le  périofle; 
ceux  du  corpsdel'os  ,  ceux  de  l'épiphyfe, 
font  gros  &  colorés ,  dans  le  tems  qu'on 
ne  reoomok  dans  le  période  ni  vaiflèaux  » 
ni  couleur..  Ccft  nae  obfehjfuion  eflm- 
tielle. 

Dans  le  fœtus  pins  avancé,  lepérîollè^ 

efl  plein  de  vaifTèaux  ;  ils  s'enfoncent  dans 
des  petites  follettes  de  Tos  &  rampent  dans 
les  fentes  ;  mais  ils  font  toujours  moins  com* 
fîdérables  que  ceux  que  produit  l'artera 
médullaire  ou  celle  du  noyau. 

Daris  l'anmial  adulte  l'os  efl  inégal ,  plein 
de  petites  éminences  &  de  follettes  ;  le  * 
périofle  s'y  enfonce,  &  s'attache  i  l'os 
juf^ues  k  n'en  être  féparé  qu'avec  peine. 
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Il  e(l  alors  épais ,  dur ,  &  vinblemenç  cel- 
lulaire ,  fans-  qu'on  y  âêetmvre  jamais  de 

lignes  parallèles ,  ni  de  lames  terminées. 

Ua  a  cru ,  dans  ce  Hecle ,  avoir  dé- 
oouvert  que  le  périofle  eft  l'organe  dAns 
^  lequel  fe  forme  Pos:  qu'il  eft  compofé  de 
lames  qui  pafTent  pardifFérens  degrés  d'en- 
durciflèment,  &  deviennent  carrilagineufes 
&  oHeufes  â  la  fin  :  que  les  lames  ofTeufcs 
font  des  lames  du  périofte  oflifiées  :  que  le 
cal  cfl  formé  par  le  périofte  endurci:  que 
par  l'endurciflènenc  fooceflif  des  lames  dt< 

Périofte ,  fe  forment  toutes  les  lames  de 
es  &  l'os  lui-même  :  que  les  lames  &  le 
même  ne  (e'produiient  par  conféquent 
ni  par  une  glu  qui  prenne  de  la  confif- 
cuice ,  ni  par  une  madère  terreufe  dépo> 
fie  dans  on  rilTu  oëllulaire  :  que  les  vaif- 
iêaux  de  l'os,  les  vaiftèaux  médullaires  même 
viennent  du  périofte  :  que  les  exoftofcs  en 
font  des  endurcilTcmens  ;  &  qucn  un  mot , 
fœ  dans  fon  origine  eft  le  périofte  lui- 
même,  L^:        '"li  e  !e  périofte  épaiiïï. 

On  répond  à  ces  aliërtions ,  que  le  fuc 
oflèox  enfle  évidemment ,  &  qu'après  une 
fraâure  on  le  voit  fuinter  fans  aucun  doute 
des  excrêmicÀ  de  l'os,  &  prendre  de  la 
cottfifbnce  :  qu'on  y  voit  des  noyaux  fe 
former  &  devenir  cartilagineux  &  oftèux 
que  de  nouveaux  vaiftèaux  fe  produifent 
dam  le  cal  :  que  tout  cela  fe  hàt  fans  l'aide 
du  périofte,  qui  ne  fe  régénère  que  locf- 
qne  Je  cal  eft  formé. 

On  en  appelle  aux  dents,  qui  fans  pé- 
riofte fc  couvrent  de  croûtes  ofteufes  &: 
d'cxoftofes  qui  fe  foudent  enfemble.  On 
cite  les  incroftacionsdonc  nous  avons  parlé  : 
h  prodnâion  du  cal  qui  fe  fiit  depuis  la 
moelle  &  de  l'intérieur  des  os ,  où  le  pé- 
riofte eft  difficile  â  démontrer  :  le  cal  for- 
int d'une  <gla  fe  diflôntparles  maladies: 
l'ivoire  d'une  dent  d'éléphant  bleft^e  eft 
*  incrufté  par  un  nouvel  ivoire  formé  par 
un  fuc  épanché  &  bien  fûrement  (ans  le 
concours  du  périofte ,  .dont  U  défônfe  de 
rtiL'pfiant  eft  dépourvue  :  les  tuyaux  ofleux 
remplis  par  le  cal ,  lans  qu'il  y  ait  jamais 
dans  cet  îniériear'an  période  cqMblede 
fe  former  en  lames  :  les  gouttes  rouges , 
oui  s'élèvent  des  trous  d'un  os  percé  de  pe- 
ws  troos ,  &  qui  fous  nos  yeux  deviennent 
^■11  cal ,  un  cartilnge  >  un  OS  :  ït^f^Mton 
Tome  XXLV, 
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des  cartilages  du  larinx ,  qui  fe  fait  dans 
l'intérieur ,  pendant  que  b  fiirlâce  refte 

cartilagincufe  :  les  lames  extérieures  de  l'os 
en  font  la  partie  la  plus  dure  &  la  plus  fo- 
lide;  elle  devroit  être  la  partie  la  plus 
molle ,  fi  elles  naiftbient  du  périofte. 

D'ailleurs  le  périofte  ne  lauroit  former 
l'os,  puifou'il  ne  contient  pas  les  matériaux 
les  plus  enènrids.  La  garance  ne  lui  doone 
jamais  la  rongeur  qu'elle  communiqtie  à 
l'os,  parce  que  le  périofte  ne  fépaïc  pas 
des  humeurs  aftèz  épaiftes  pour  charrier 
la  terre  que  cette  racine  colore.  Le  périofte 
n'a  pas  la  ftruâure  de  l'os  :  c'eft  une  cel- 
lulohcé  fans  fibres  ni  couchés.  VoJJîfica- 
tion  commence  fouventdans  des  parties  où 
le  périofte  ne  pénètre  pas ,  dans  la  ftruâure 
alvéolaire  qui  accompagne  les  vaiftèaux 
droits,  dans  le  noyau  qui  eft  environné  du 
cartilage ,  &  qui  n'a  point  de  périofle.  Le  pé- 
riode eft  foiblc  &  mince  dans  le  fœtus  , 
pendant  que  l'os  fe  forme ,  &  n'a  rien  de 
la  confiltance  ni  de  l'épailTeur  qu'il  fau- 
droit  pour  produire  des  lames  oireufes ,  dont 
une  feule  eft  plus  épaifte  que  le  périofte 
tout  entier.  Le  pt'ri(.)lfc  n'cft  point  adh^ 
rent  au  corps  de  l'os ,  qui  eft  le  fiege  de 
Voffification  ;  il  ne  Peft  qu'à  l'épiphyfe, 
qui ,  pour  parler  exaâement ,  ne  s'oftific 
point  ;  le  noyau  né  au  milieu  du  cartilaj^e 
croît ,  repouffe  le  cartilage ,  &  le  réduie 
â  l'épaiftëur  d'une  croûte  articulaire.  En- 
fin l'os ,  dans  fa  première  apparence  ,  eft 
toujours  une  glu ,  n'cft  jamais  une  mem- 
brane, de  parolt  formé  avant  qu'on  y  poiffe 
démontrer  du  périofte. 

J'ai  donné  une  efquifte  de  la  formation 
des  os  par  les  forces  de  la  circulation ,  par 
rimpiilfion  du  fang  arrcriel  fie  par  le  dé- 
pdt  des  particules  terreufes  dans  la  cellu- 
le^. Cette  caufe  générale  n'eft  pas  la  feule 
â  laquelle  l'os  doive  fa  conformation.  Les 
mufdes  ioftuent  beaucoup  fur  leur  figure, 
&  j'ai  été  étonné  de  voir  un  grand  ana- 
tomifte  révoquer  en  doùte  un  phénomène 
auffi  évident.  Il  eft  vrai  que  les  offelets  de 
l'ouie  font  formés  en  partie  fans  le  con- 
cours des  mufclcs  :  dans  ces  oflèlets  même 
cependant  ,  r.ipophyle  antérieure  déciMt- 
vcrte  par  Polms ^  oourroit  écre  Tcfict  Je 
l'attraâion  du  mukle  antérieur. 

Mais  une  exception  ne  prouvoit  /ien 
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contre  les  preuve?  dîreâes  de  l'influence 
des  mufcics  fur  prcfque  tous  les  os  du  corps 
humain.  Pour  s'en  convaincre ,  on  n'a  qu*â 
comparer  les  os  lifles  &  arrondis,  droits 
&  limples.iiu  fœtus ,  aux  os  des  adultes, 
pleins  de  lignes  faillantes,  d*excavadefû^ 
d'apophyfes ,  de  fodettcs ,  &  devenus  pref- 
que  tous  prifmaciques  à  trois  laces.  Rien 
fi*eft  plus  certain  que  l'applatiffèment  & 
!'cxcavat:on  des  os  par  les  mufcles  piic-'s 
fur  leur  furface  :  telle  cH  la  fofTetce  des 
tempes  ,  que  le  fœtus  n'a  pas ,  6c  qui  efl 
l'ouvra^o  àii  mufclc  crotaphitc.  Rien  n'efî 
plus  évident  non  plus  ,  que  U  formation 
ces  apophyft-s  par  leur  tiraillement  :  telle 
eft  Tapophyre  maftoïdienne ,  telles  font 
les  inégalités  raboteufes  de  la  fymphyfe  de 
la  mâchoire  inférieure.  La  courbure  de  plu- 
fiL'.irs  os  longs,  de  la  clavicule ,  du  fémur, 
eit  également  due  à  la  force  des  mu!c!es. 

Douteroit-on  que  des  mufcles  en  le  gon- 
flant, puiflènt  figurer  les  os ,  quand  le  cer- 
veau &  Ja  moelle  alongée  ont  ce  pouvoir 
fur  les  os  du  crâne  ?  Tout  le  monde  con- 
noit  les  incgalirà  du  plafond  de  Porbite  ; 
elles  font  évidemment  rimprcfTîon  des  con- 
tours du  cerveau.  L'apophyfe  antérieure  de 
Tes  occipital  dîcreuftfe  pour  le  pafTage  de 
la  moelle  alongée.  I  es  artères  &  ies  iinus 
creufent  les  os  qu'ils  touchent. 

Les  hommes  ont  imité  la  nature.  Une 
beaut^imaginaire, recherchée  par  quelques 
peuples  de  l'Amérique ,  eft  l'effet  de  Fart. 
Ce  font  les  têtes  plates ,  que  Ton  forme  en 
conviant  la  tête  encore  molle  de  l'enûint , 
d'une  terre  graffe  ;  les  os  en  deviennent 
plus  durs  &  plus  minces.  Les  Caraïbes  fe 
fervent  de  deux  petites  planches ,  an  fieu 
de  la  terre  graffe. 

La  dureté  des  os,  leur  molledè,  leur 
Iblidité  dépend  en  partie  de  la  nourriture. 
On*  eft  tenté  de  croire  que  la  molleffe  des 
M  de  la  Supiot  eft  l'efièt  de  la  quantité 
de  ùi  dont  die  idmt  tropi  librement ,  âc 
dont  l'acide  a  pu  fe  développer  aiTez  pour 
fimdre  ia  terre  des  os,  en  voyant  cette 
terre  dans  le  fédiment  de  fes  urines.  iJf. 
D.  G.) 

OSSIFRACE.  V.  Orfraie. 

OSSIFRAGL  ,  PIERRE  (  Hift.  nut.  )  /«- 
Ms  ojjifraeus  ,  nom  domé  par  quelques 
«ttoin  à  la  fiibUanoe  t/omaint  fins  com- 
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munément  ofleocolU.  Voye'{  cet  article» 

OSSIFRAGNE.  V.  Orfraie. 

OSSIGI  ,  (  Geog.  anc.  )  ancienne  ville 
d'Efpagne  dans  la  Bétique.  La  contrée  qui 
renfermoit  cette  ville ,  eft  nommée  dans 
Pline,  ///•.  ///,  ch.  i ,  OJfi^itinia  ;  on 
croit  qu'C-l/T/^/efl  préfentement  ATf'j/Âir , 
au  royaume  de  Jaen,  entre  Anduxar  & 
Lixaare7.  (  D.  J.) 

OSSILAGO  ,  f.  f.  (  Myth.  )  déefTc  qui 
donnoit  aux  os  des  enfans  de  la  force  & 
de  la  vignèur. 

OSSILEGIUM.  (  Linerat.  )  Ce  mot 
latin  iignifioic  proprement  Us  os  calcinés 
que  lereu  n*avoit  point  entièrement  con- 
fumés,  &  que  l'on  tiroit  des  cendres  du  bû- 
cher ;  enîuite  on  les  enfermoit  dans  des 
urnes.  Ce  pieux  devoir  de  tirer  du  bûcher 
les  ot  du  défont ,  étoit  rendu  par  les  pi* 
rens,  qui  éteignoicnt  le  rc(}e  du  feu  avec 
du  vin  ;  &  les  petites  urnes  dans  Icfquclles 
on  mettoit  les  os  caldn6y  fenonunoienc 
oJTuaria.  {D.J.) 

0SS0N0B.\ ,  (  Grog;  anc.  )  ancienne 
ville  d'Ëfpagne  dans  laXulitanie.  Ptolo» 
mée  la  nomme  OJJonabj  ,  &  il  la  met 
au  pays  des  Turditams.  Rodericus  Carus 
croit  que  c*eft  prflcntemewt  Bfiotthar  ; 
Colmenar  penfe  que  c'eft  le  petit  village 
nommé  Hftoi  ,  &  que  la  ville  de  Faro  s'eft 
formée  des  ruines  à'0{fonoba.  Ce  dernier 
parolt  avoir  raifon.  ID.J.) 

OSSUN ,  (  Géoç.  Hift.  )  bourg  du  Bi- 
gorre ,  diocele  &  recette  de  Tarhes»  par- 
lement de  Touloufc  ,  intendance  d'Auch. 
Cotre  paroi ffe ,  de  loS  feux,  eft  près  des 
contitis  du  Bcarn,  à  une  lieue  dePontac» 
fil  de  Pau ,  deux  de  Tarbcs.  Sur  une  hait» 
teur  près  du  château  ,  eft  un  camp  ro- 
main,  où ,  ièlon  l'ancienne  tradition ,  Craf- 
(m  y  lieutenant  de  Céfar,  s'arrêta  quelque 
rems.  C'eft  un  quarré  long ,  avec  qu.irre 
portes  ou  ouvertures ,  entouré  de  iodés 
larges  &  profonds:  il  pourraic^ contenir 
4  a  5000  hommes;  ce  qui  tenent  â  la 
région  romaine. 

Affez  près  HOjPun  eft  une  plune  nom- 
mée lane  mourine ,  pai*corniption  de  hnde 
mémorable  ,  fameufe  par  la  fanglante  ba- 
taille qui  s'y  donna  au  commencement  du 
huitième  fiecle ,  entre  ta»  SamnatAc  k» 
pays.  Oo7Crawre€ii6Qce>ai 
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fi>uil'ant  la  terre ,  des  ofTemens  fie  des  crâ- 
nes humains  fort  épais. 

La  maifon  à^OjJjn  rient  ,  depuis  l'on- 
SEÎeme  iiecle  ,  un  rang  crès-di(tingu^  dans 
le  Bigorre ,  par  Tes  fervices  militaires ,  par 
Ton  admitHon  dans  l'ordre  des  chevaliers 
du  Temple»  dans  celui  de  iainc  Jean  de 
J^ruTalem,  par  Tes  pofIcfRons  &  par  Tes 
alliances.  Pierre  à^OJP^n  ,  chevalier  de 
J'ordrc  du  roi ,  gencilkomme  .ordinaire  de 
la  chambre ,  s'acquit  une  telle  réputation 
de  valeur  fous  Ftancois  I ,  qu'il  donna  lieu 
â  ce  proverbe  de  Ion  temi^foMe  comme 
.  Termes  ,  fir  vaillant  comme  «rOffun,  Il 
mourut  peu  après  la  bataille  de  Dreux , 
en  i^5x,  &  fut  inhumé  â  Chartres.  Hcc- 
tot  jï Off'un  ^  c'vêque  de  Coiiiuiani,  le  t.t 
cdlemesc  craindre ,  qu'aucun  huguenot 
n'ofa  mettre  le  pied  dans  fon  dioccfe.  Il 
marcha  avec  des  troupes  au  lecouts  de 
Touloufe,  afliëgé  par  les  proteflans,  en 
ï0i.  Chaque  fois  qu'i!  difoit  la  me(îè,il 
mcctoit  fon  cafque  lur  une  des  ctcdanccs 
de  Tautd ,  &  (a  cuiraflè  fur  Tautre.  Il 
fonda  l'hôpital  de  faine  Lizier ,  dan'.  !a  ville 
^pifcopale ,  en  1(68 ,  fie  légua  en  mourant, 
en  I S74  >  aux  Touloufàins  ,  toutes  les  acw 
mes  qu'il  avoit  dans  leur  ville.  KExpîlly, 
tome  Vf  page  371.  (C) 

OSSU ,  UE  ,  adj.  qui  a  des  gros  os.  Cet 
homme  eft  ojft, 

■  OISUNA  ou  OSSONA  ,  (  G/o.^.  )  les 
François  difent  OJfune  ou  Ojjonc  \  petite 
ville  d'EfpMne  dans  l'Andaloufîe,  avec  titre 
de  duché.  Elle  ell  à  6  lieues  de  Hardalàs ,  c 
d'Exija.  Lon^it,  12.  30.  Ut,  37.  8.  iD.J.) 

OST ,  f.  m.  (  Lang.  franç.  )  Ce  terme 
e{ï  fort  commun  dans  nos  anciens  auteurs 
irançois.  Villehardouin  ,  pjf^  loi  :  «<  Et 
a»  ils  reTpoiidîrentaue  il  nel  poient  faire  par 
»  le  ct>mmun  de  1  o/I  non  ,  &  cil  en  par- 
leroient  â  cils  de  t'oji  ».  Nos  anciennes 
çoutunies  fe  fervent  de  ce  terme  ;  elles 
font  mendon  du  fcrvicc  de  Vofi  ,  que  le 
vafTal  doit  en  armes  &:  chevaux ,  félon  la 
condition  de  fon  fief,  dit  Raqucau.  On 
ne  peut  pas  douter  que  nos  pères  fixaient 
Élit  uji  du  latin  hojUf ,  dont  les  auteurs 
de  la  badè  latinité  fe  font  fervis  pour  ex- 
primer une  armfe.  Aînfi  on  lit  dans  Gré- 
goire de  To  irs ,  li!>.  II  :  Quo  confilio  jc- 
fiipto  f  hoûea  ^riA  redire  jubcc  ad  fro- 


OST  T23 
pria.  Et  dans  le  chap.  ^7  du  même  livre  : 
Sed  quoniam  pars  hofttum per  territoriiua  • 

Turonicum  tranfïhjt. 

OSTABARLS ,  (  Ge'ag.  )  petite  contrée 
de  la  Fiance  dans  la  baHc  Navarre  »  & 
qui  n'a  aucune  ville.  Ce  n'eft  en  effet 
qu'une  vallée  où  le  Bidouze,  ruifléau,  prend 
fa  fource.  Le  bourg  d'O^u^jc  qui  eft  fur 
la  route  de  S.  Jean-pied-c'e-port ,  donne 
le  nom  d'OJiuhares  à  ce  petit  pays.  (D.J.) 

OSTADE ,  n  f.  {  Commerce.  )  efpece 
d*étofïê  ancienne  &  grofTîere.  Henri  Etica* 
ne  ^Ijarle  de  manches  de  deux  paroifFes^ 
moitié  ofiade  ,  moitié  velours  ;  velours 
d'un  pourpoint  de  trois  paroifTes  ,  le  corps 
de  (icmi-oj!jiie ,  le  bout  des  manches  de 
cuir,  !c  bas  (Je  velours. 

OSTAGE.  K  Otage. 

OSTAGER  ,  f  m.  (  Jurirn.  )  cft  le  dé- 
biteur forain  qui  eû  arrêté  prilonnier  pour 
(Saeti  de  ce  ou'il  doit.  On  Pappelle  ofla- 
ger,  parce  qu'il  eft  retenu  par  forme  d'of- 
taee.  K  U  Glojfaire  de  Lauriere  ,  au  mot 
ojtaçer.  (  yi) 

ÔSTALRIC  ,  (  Ct'o^.)  rerire  ville  d'Ef. 

Îagne  dans  la  Catalogne  fur  U  rivière  de 
ordera ,  à  ;  lieues  de  Gîrone  »  8  de  Bar- 
celone ,  &  4  de  la  mer.  Xeiif.  20.  20. 
lar.  41.  4^.  (D.  /.) 

OS  PAR  DE.  y.  Outarde. 
OSTEITE  ou  OSTÉOLITE.  (  Hi/L 

nat.)  y.  OSTEOCOLLE, 

OSTENDE  ou  OOSTENDE  ,  iCeoe.) 
forte  &  confidû  \b!e  ville  maritime  des 
Pays-bas  dans  la  Flandre  autrichienne  ,  aa 
quartier  de  Bruges  ,  avec  un  bon  porc. 
Elle  eîl  fur  la  mer,  k  4  lieoes  de  Bruges» 
de  Nieuijort ,  6  de  Dimkerque  ,  &  3  de 
ruxclles.  Lon^ic.  félon  Callini,  io.  zi. 
3j.  /jf.  51  ,  10,  36. 

Ofldidt  n'étoit  qu'un  petit  village  en 
814.  Il  devint  bourg  en  107Z.  Des  pécheurs 
l'entourèrent  d'une  paliflàde  en  1 371.  Phi- 
lippe le  Bon  l'environna  de  murailles  en 
144Ç.  Enfin  Oy?f/i-/f  fut  régu'iéremcnt  for- 
tifiée en  1^0?  par  le  prince  d'Orange, 
lorfqu'i!  Jtoit  maître  de  Gand  &:  de  Bm-  * 
gcs.  Les  Hîa:s-gt'nci"aux  l'ont  CcdJe  à  l'ern. 
pereur ,  par  le  traité  de  Batricre ,  Londa 
en  171$. 

Entre  les  événcmens  qui  regar  Vnr  cette 
ville }  il  n'en  eH  puinf  de  plus  fameux  ^u9 

Q  >i 
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fon  fiege  par  les  ElpagnoU.  Il  leur  en  coAra 
plus  de  80  mille  hommes;  &  les  afTit^gc^s , 
dont  la  garnifon  fut  renouve!I<?e  plufieurs 
fois,  perdirent  au-deU  de  50  mille  liom- 
iiies.  Le  (îege  dora  plus  de  trois  ans  ;  car 
commença  le  5  juillet  1601  ,  &  Am- 
bcoHê  Spinola  prit  la  place  le  14  feptem- 
bre  160^  Tout  le  monde  ne  fait  pas  les 
beaux  vers  que  Grotius  compofa  fur  cette 
malbeureufe  ville  avant  la  capitulation; 
les  voici. 

Area  patv»  thcam,  totus  fuam  refpicit 

orbis  f 

Ceifior  una  malis  ,  &  quam  damnare 
ruinét 

Jfmc  quoque  fata.  timenti  uUtno  itt  Ut- 
tore  rejio. 

Ttrtius  amuu  abit  :  toties  mutapimus 
hoftem, 

Swù  hyems  pebgo  ,  moriifque  furea- 

tibus  cefîds  : 
Et  minifmun  e0  quod  feeit  Jèet,  Cntde^ 

lior  armis  , 
la  nos  orta  lues  :  nullum  ejl  fine  funere 
funusi 

f^ù  perimit  mors  una  femeL  JForttma  , 

quiJ  hares  f 
Qm  mercede  mus  tmftos  in  fanguiiu 

mânes  ? 

^uij  tumulos  moriens  hos  ouupet  hofte 
perempto 

Qiumtur  ,     fterili  tantum  de  pubère 

pu£na  eft. 

Ces  vers  Furent  traduits  en  françois  par 
Duvair  ,  par  Nicolas  Rapin ,  &  par  Mal- 
herbe ;  mais  aucune  de  ces  tzaduâions  ne 
vanc  rorijinal.  (  D.  J.  ) 

OSTENDE  (Cc;/«/)j^/2iV  </' )  Co/n,  mj- 
rit.  fameufe  compagme  des  Pays-bas  au- 
trichiens,  qui  fe  forma  en  i7io  1  &  dont 
perfonne  un  peu  inliruitdesaflnkes  de  com- 
merce n*ignore  le  foft. 

Rien  nVtoit  mieux  conçu  que  le  plan 
de  cette  fociécé.  Le  fonds  lut  arrêté  i  fîx 
minions  de  florins  argent  de  diange ,  di- 
VÎft  en  6  mille  aclions  ,  de  mille  florins 
chacune.  Les  direâeurs  fîxis  au  nombre 
de  lio't,  fiirenc  ûtmSts  parmi  les  ptas  riches 
&  les  p!us  habiles  n'gocians.du  pays, pour 
reftcr  feulement  fix  ans  en  direÛion.  l,e 
principal  ctabliUèmeat  aux  Indes  dcvoic 
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être  i  Sandrafpacan  ,  Irontiere  des  royau- 
mes de  Gingi  &  de  Carnate,  fur  la  côte 
de  Coromandel ,  &  l'empereur  du  Mogo! 
avoir  permis  à  la  compa^ic  de  bâtir  urt 
fort  dans  fcs  écats.  Le  retour  des  marchan- 
difes  devoir  aborder  à  Bruges  on  â  Ofitndcy  ' 
&  être  vendu  dans  une  de  ces  deux  villes. 

Cette  fociëté  fbrm^  dans  refp^ranoe 
affurée  d'obtenir  la  concefîîon  du  prince  > 
arma  d'abord  quelques  vaiilèaux  pour  l'o* 
rient.  Son  cr^it  augmentant ,  ene  multi- 
plia le  nombre  de  fes  vaifîcaijx  :  elle  en 
envoya  cinq^  en  1720 ,  fix  autres  en  ij^i  » 
&  Itt  nne  vente  en  1712,  qui  la  mit  en 
état  de  continuer  fon  commerce  avec  fuc- 
cés.  £n  1723  elle  eut  fon  oâroi  gratis  de 
l'empereur  pour  trente  ans,  avec  les^ri- 
vileges  les  plus  nobles  &  les  pli»  amples 
qu'aucune  compagnie  de  commerce  ait  en- 
core reçus  de  Ion  fcuverain.  Non-feule- 
roent  LL  MM  II,  firent  pour  trois  ans  la 
remife  des  droits  d'entrée  &  de  fortie  , 
maiseilet  y  ajoutèrent  un  don  gratuit  de  300 
mille  ^s  pour  favorifcr  fes  premiers  com- 
mencemens.  Aulfi- tôt  après  l'enrcgiftre-  • 
ment  des  lettres  patentes  ^  les  livres  f  urent 
ouverts  pour  les  finifcriptions,  &  elles  fu* 
rent  remplies  en  un  feul  jour  ;  fur  h  fin 
du  même  mois  elles  ^a^oient  d^jà  azi 
15  pbur  cent.  . 

Ces  brillans  ayaniagef  cauferent  la  chute 
de  cette  compagnie  ;  car  en  même  tems 
qu'ils  enflèrent  le  cenir  de  tt>utes  les  per- 
fonnes  qui  y  étoient  intéreffôes ,  ils  aug^ 
mcnterent  la  jaloufie  des  compagnies  hul- 
landoifes  des  Indes  orientales  &  occiden- 
tales, qui  ne  pouvant  plus  voir  défi  piiit 
fans  &  de  fi  voifins  comp^riteiirs  préti 
à  partager  leur  commerce  ,  demandèrent 
aux  Etats-gdnéraus  la  liberté  de  le  main- 
tenir par  la  force ,  affurcs  du  fuccès  de 
leuf  requête ,  du  foutien  de  l'Angleterre , 
&  tout  au  moins  de  la  neutralité  de  la 
Fran:e. 

Lorique  l'empereur  ^gna  la  bataille  de 
Belgrade,  on  ne  liit  pomt  inquiet  des  oon* 

v^uétes  qui  pouvoient  en  ctrc  la  fuirc  ;  mais 
quand  on  le  vit  difpofé  à  foutenir  la  com' 
pagnie  d' Ofiende  ,  on  en  fot  ûami  :  la 
France  même  dc&ndit  â  fesfujets  de  s'in- 
ttrcffer  dans  cette  compagnie.  Ce  fut  bien 
pis  «yprés  l  expcditioa  des  lettres  patentes , 
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ues  de  coûtes  ie&  grâces  oui  pouvoient 
Ioniser  du  poids  :  dors  fes  pdflàncei 

imes  ne  gardèrent  plus  de  métàgt- 
;  elles  menacèrent  Tempereur  de  la 
e  la  plus  opiniâtre ,  &  leurs  menaces 
urent  Tobjec  de  Tagincion  de  l'Europe 
715,  Enfin,  comme  tout  ^toit  prêt 
rmer,  l'empereur  prit  le  parti  qu'im- 
la  nécefTirë  ,  celui  de  céder  â  la  force  , 
;  fufpendre  Ion  odroi.  On  comprend 
que  rinadion  de  la  compagnie  d'Of- 
f  depuis  ce  tems-là  jufqs'â  1760  »  eft 
fiipprefTîon  rtclle  fous  un  nom  plus 
ci ,  &  les  né^ocians  des  Pays-bas  au- 
iens  ne  fanroiem  encore  s*en  eonfèJer. 
eft  vrai  que  l'empereur  n'ttoit  pas 
fondé  dans  les  prctencions.  On  avoit 
\ê  dans  les  traités  d*Utredit,  &  dans 
de  la  Barrière,  conclu  à  Anvers  en 
,  qu'il  ne  poflëderolt  les  Pays-bas 
;nols  qu'avec  les  mêmes  prérogatives 
Cbadcs  II  Jei  jivoit  pofledés.  Or  ce 
:e  ne  pouvoir  pas  établir  dans  fes  do- 
tes une  compagnie  pour  le  commerce 
Indes  ;  d'où  il  réfulte  que  (on  fuccef- 
^toit  aftreint  ii  la  mèrac  claufe  :  niais 
d  Charles  VI  auroit  pu ,  avec  juAice , 
idre  fa  compagnie  (^uflende ,  il  efl 
emblable  que  cet  ^tablinèment  auroit 
tïé  le  feu  d'ime  guerre  ruineufe ,  &  que 
Nitrdle  compagnie  n'anioit  iamais  pu 
rtenir.  (  D.  J.) 

STËNSIBLE  .  adj.  (Gmm.)  Lettre 
^fibU ,  (ê  dit  Indillimininent  d'une  ]ec> 

;|ut  peut  fe  montrer ,  &  d'une  lettre 
!ï  écrie  exprès  pour  être  montrée.  Of- 
ve  n'efl  point  en  ufage ,  quoi  qu'en 
le  DiéHonniiire  de  1  re't  oux. 
^TENTATION  ,  f  f .  (  Morale.)  pa- 
de  fes  aualités ,  de  fes  talcns  ,  ou  de 
ftions.  bi  cette  parade  eA  fauflê ,  elle 
rend  le  jouet  de  nos  folies ,  &  nous 
rede  ridicule.  Si  elle  eft  fondée,  mais 
5lfte  injurieux  pour  les  autres,  c'tù 
crnis  qui  a  la  propriété  d'embellir  & 
nferver  ce  qui  en  eft  *^igne.  La  vertu , 
il  dire ,  aqnelquefots  bdoin  defeiidre 

•  pour  être  remarquée.  Cict'ron  fe 
a  dans  des  conjonâures  où  il  lui  con- 
t  de  parler  de  fd-méme  6c  de  fes 
:es  avec  quelque  oflfntation.  Elle 
c  d'ordiiuice  duu  les  léjoibligues^  xa- 
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remenc  à  la  cour  des  luis ,  ou  dans  un  corps 
de  fénatenrs  ariftorratiques.  Elle  ne  fied 

pas  mal  i  un  général  couronné  de  lauriers. 
Pour  6iire  aimer  la  belle  gloire  aux  troupes, 
il  y  ùaxt  mêler  un  peu  de  la  faufte.  La 
bravoure  des  foldats  eft  toute  dans  le* 
yeux  ou  dans  la  voix  de  celui  qui  les  com- 
mande. Ils  ont  befoin  ,  pour  marcher, 
qu'on  leur  enfle  le  cœur  de  vaincs  pro- 
melTes  &  de  magnifiques  projets.  (  D.  J.  ) 

qSTEOCOLLE ,  f.  f.  (  Hijl.  nac.  )  c'eft 
ainfi  qu'un  nomme  une  fubftance  toflîle 
qui  reilcmble  parfaitement  à  des  racines 
d'arbres  pétrifiées.  Elle  eft  ordinairemenc 
inégale  &  rabotenlè ,  d'un  blanc  jaunâtre  ; 
cependant  dans  quelques  parties  elle  eft 
quelquefois  blanche  comme  de  la  neige  « 
tandis  que  d'autres  parties  font  grifes  on 
noirâtres.  Cette  fubltancc  ne  fe  trouve  que 
dans  des  tcrreins  arides  &  fablomieux  ; 
elle  eft  d'une  forme  cylindrique  ;  on  en 
trouve  depuis  la  grofleur  d'une  plume, 
jufqo'à  celle  du  bras  ou  de  la  cuifTe.  Le 
tiffu  de  cette  fubffance  cif  moins  compaâe 
au  ceatte  que  vers fext^eur  ou  l'écorce: 
quelques  morceaux  paroifTent  avoir  leur 
centre  rempli  de  petits  trous  comme  l'in- 
térieur des  os.  Les  gros  morceaux  ou  ra> 
cines  ont  moins  de  confîflanoe  &  de  foli- 
dicé  que  les  petits.  En  général  ïojieocollt 
eft  tendre  &  fragile  tant  qu'elle  eft  en 
terre ,  ce  qui  fait  qu'on  a  beaucoup  de 
peine  i  ia  tirer  en  gtaads  morceaux  ;mats 
die  apqdert  de  fa  con^ance  lorfqu'die 
a  été  expofée  à  l'air. 

Les  naturaliftes  ont  été  tTès-embarcafI& 

Îtour  connoicre  la  nature  &  l'origine  de 
*o^oco/(r:  quelques-uns  l'ont  prife  pour 
une  concrétion  fpathique  ,  d'autres  l'ont 
regardée  comme  une  efpece  de  tuf  ou  d'in- 
cruflation;  d'autres  ont  cru  que  c'étoient 
des  offemens  calcinés  ou  pétrifiés,  à  caufede 
fa  forme  &  de  Ion  tilli].  Ferrante  impe- 
rato  en  a  très-4>ien  jugé,  lorfqu'iladitque 
c'étoit  une  racine  changée  en  une  pierre 
tendre  &  mêlée  de  fabfe.  En  effet ,  cela  eft 
conforme  aux  obrervations  &  anx«xp^ 
riences  les  plus  récentes  qui  ont  été  faites 
fur  Yoft^ocoUe ,  elles  font  dues  à  NL  Gle- 
ditTch  de  TacadiSniie  de  BerKn  :  û  a  ex»- 
miné  cette  fubftance  qui  fe  trouve  trt's- 
^ftP^mitn^m^y  dans  la  lilaccbe  de  Ecan- 
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debourg  ,  &  le  célèbre  M.  Marggra^  en 
a  6k  l'anaJyfe  chymique.  ^fjyr^Ies  Mé- 
moires  i.^e  Vacad.  royale  Je  Berlin  ,  1748. 

D'après  CCS obfervaciODS, il  paroic  conf- 
tanc  que  Vo/i/ocolle  a  été  fermée  pwc  des 
racines  d'arbres ,  qui ,  après  s'être  pourries 
dans  le  fable  par  l'humidic^ ,  onc  été  rem- 
plies peu  â  peu  d'une  terre  calcaire,  fem- 
UabJe  â  de  la  craie  ou  â  de  la  marne, 
mél^  de  fable ,  à  qui  ces  racines  pourries 
ont  fcrvi  de  moule.  Ce  qui  conflatc  ce 
lèndineiic  d'une  nnniere  indubitable ,  c'eil 
un  6ît  rapporté  par  M.  Gledirfch.  Lorf- 
du*il  s*occupoit  à  chercher  de  Vojieocolle , 
n  vit  un  pin  pladf  fur  un  lieu  élevé  ;  les 
eaux  avoienc  entraîné  une  partie  du  ter- 
rein  fablonneux  qui  couvroic  fes  racines, 
dont  pfafienrs  Àoient  i  nu  par  un  côté; 
avanr  en  la  curiofiré  d'examiner  ces  raci- 
nes par  le  coté  où  elles  ëcoient  encore 
enfendSes  dans  le  fable ,  il  trouva  qu'une 
de  ces  racines  de  la  groflèur  du  bras,  & 
tenant  encore  au  tronc ,  ttoit  changée  en 
o^éocolU ,  &  que  la  partie  ligneufe  pour- 
rie &  changée  en  terre  écoit  refiée  au 
centre.  Ce  fait  eft  propre  â  lever  toutes 
les  objedions,  puifqu'il  prouve  la  pétriti- 
cation  d'une  racine  enfcvclic  dans  le  fable, 
&  qui  tcnoit  encore  â  l'arbre  vivanr.  T^'.iu- 
Cres  obrer varions  ont  convaincu  M.  (ilc- 
diticfa  de  plus  en  plus  de  cette  vérité:  il 
a  trouvé  des  ojle'ocolhs ,  dans  lefquelles  la 
fubHance  ligneufe  écoit  encore  roëtée  avec 
la  liibftance  teueufe  ou  pierreufe. 

Toutes  ces  obfervations  font  confirmées 

ër  les  expériences  que  M.  MarggrafF  a 
tes  (ùr  VofléocoUe  ;  elles  prouvent  qu'elle 
efi  compofce  d'une  pierre  calcaire, d'un 
fable  fin,  &  de  particules  de  vi'gcraiix  pour- 
ris. Voyey  les  Mémoires  de  iacademie 
dt  Berlin  ,  année  1748  ,  p.  ^^-59^ 

M.  Beurer  de  Nuremberg  a  aufTl  exa- 
miné Vojieocolle  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ;fês  obfervarions  s'accordent  parfai- 
tement avec  celles  de  M.  Gledirfch ,  ex- 
cepté qu'il  foupçonne  que  cette  fubitance 
•ft  produite  par  les  racines  du  peuplier 
noir,  vu  qu'il  appcrcut  une  branche  defll'- 
chée  de  cet  arbre  &  un  rameau  encore 
irerd ,  adhérent  i  un  peuplier  noir,  dont  la 
partie  fnp.'rlLure  écoit  encore  du  bois,& 

donc  la  pactie  inii;neure  itmt  chanf4e  eu 
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ofie'ocoUe.  Voyez  les  Tranja3.  philo/ophl 
n".  47^. 

Les  naturaîifics  ont  donné  une  infinité 
de  noms  ditfêrens  à  cette  fubllance  qu  lU 
eomoiflSnenffi  peu  ;  il  eft  â  propos  de  les 
rapporter,  pour  pouvoir  entendre  les  difFé- 
rens  ouvrages  aui  en  ont  parlé;  ils  l'ont 
appellé  ojïeocoila ,  ojleites ,  Upis  aj/îj'rj.» 
j;uj ,  vjj^na  y  ojpfana  ,  lapis  morochius  » 
Ihxmmofteus  ,  enojleos  ,  holofleus  ,  ojleoli- 
thus  y  jlelechites  ,  Lipis  afiaticus ,  lapis  J~U' 
bulofus  y  lapis  fpongÏAy  cyjieoliihus  yjofm 
Jile  arborefcenf.  La  plupart  de  ces  déno- 
minations font  londées  lut  la  reilemblance 
que  cette  fubftance  a  avec  les  os,  ou  fur 
la  prétenJue  vertu  qu'on  lui  a  attribuée 
de  fervir  i  (.onfolider  &  à  faire'  reprendre 
les  os  iraôurés  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  Tap» 
pelle  auffi  pierre  des  rompus  y  ou  pierre 
des  os  rompus.  On  lient  aifémenc  que  ces 
vertus  font  imaginaires:  cependant  Vojleo' 
colle  occupe  encore  une  place  dans  la 
boutique  des  apothicaires  d'Allemagne ,  qui 
fouvent  lui  lubflituent  du  gypfe  ou  du 
fpath. 

OSTÉOCOLLE.  On  afÏÏire  que  Vojïe'ocolle 
ell  un  fpccifique  pour  la  génération  du  cal 
dans  les  &aâures.  Fabrice  de  Hiiden  en 
dit  des  merveilles  dans  fes  obfervations 
de  chirurgie.  Il  prétend  que  par  l'ulage 
intérieur  &  extérieur  de  cette  pierre,  ila 
obtenu  bien  plus  prompremcnt  que  d'or- 
dinaire la  confolidation  des  os  fradurés. 
n  ades  obfervations  par  lefquelles  il  lêm» 
ble  que  le  cal  étoit  difforme ,  parce  qu'il 
fe  faifoic  avec  trop  de  précipitation ,  com- 
me H  la  nature  avoit  porté,  par  l'opéra- 
ticm  de  cette  pierre,  une  trop  grande 
quantité  de  fucs  oflcux  ï  la  partie  fractu- 
rée. L'auteur  afTure  avoir  été  obligé  de 
s'abflenir  de  l'ufage  de  Vofléocolle  ,  6c 
d'employer  des  moyens  pour  réprimer  le 
cal,  tels  que  des  remèdes  répercuflits ,  & 
une  plaque  de  plomb  bien  ferrée  :  de  là 
il  conclut  qu'on  ne  peut  fe  fervir  utile- 
ment de  ce  lecours  que  pour  des  vieillards 
en  qui  les  fucs  nourriciers  manquent  ;  mais 
que  fur  un  jeune  homme,  tel  que  celui 
oui  étoit  le  fuiet  de  fon  obfervation,il 
nlloit  en  ufer  bien  modérémenCb  II  y  n 
bien  de  l'apparence  qu'il  en  a  été  de  ce 
remède^  comim  de  toutes  Jes  nouveauiéi 
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qu*on  acaieille  d'abord  avec  entliouHafine 
contre  coûte  raifun ,  &  qu'on  abandonne 
fouveot  touc<-i>&ic  svec  suffi  peu  de  fen- 

dement ,  parce  qu'il  pourroit  y  avoir  un 
point  il'utditc,  cn-delà  &  en-deçà  duquel 
on  le  porte  trop  commiménent.  {V) 

O^TrocOLLE.  {flfjt.meJ.)Lcs  pliar- 
macolugifies  ont  encore  attribue  i  cette 
fttbftance  pierrcufe ,  des  qualic&^  (pacifiques 
contre  !cs  flturs  blanches  &  la  gonorrh^c. 
Ces  vernis  font  purement  imaginaires  j  & 
même  fjuoique  Vojleocolie  roit  form&^en 

{)arrie  d'une  et  Maine  quantité  de  terre  fo- 
uble  par  Je>  acides ,  clic  rCcU  pas  même 
udie  a  dire  d*ablbil)ant ,  parce  tjue ,  félon 
Cartheufer ,  qui  l'appelle  avec  ratfon  ru  Je, 
erajfum  €f  ignobÛe  concretum  ,  elle  eft 
encore  compufcc  d'une  aiirre  matière  qui 
t\\[\  nullement  m^icamcnteufe ,  favoir, 
de  fable.  Une  perire  quantité  d'huile  em- 
pyreumacique  &  de  phkgmc  aikali  volatil 
4|ti'on  en  retire  par  la  violence  du  feu ,  âf 
quelques  foibles  vapeurs  d'cfprir  de  Tel  qui 
s'en  élèvent  par  l'application  de  l'acide 
virriolique ,  peuvent  indiquer  Torigine  v^ 
fîérale  de  ïofli'ocolle^  mais  ma  pas  des 
vertus  médicinales.  Ib) 

OSTEOœPE ,  f.  m.  (  M/dfc.  )  fe  dit 
de  certaines  douteuts  aiguës  dans  lefquelles 
9  femble  â  ceux  qui  e&  font  attaqués,  qu'on 
leur  brife  les  os. 
Ce  mot  vient  dn  grée  eVt.v  ox ,  &  de 

niiTtn  ,  couper  ,  rompre  ,  hn  frr. 

lille  vient  d'une  humeur  àcre  ,  qui  pi- 
cote la  membrane  dont  les  os  font  revêtus. 
Ceux  que  Yofieocope  atfede  le  plus  ordi- 
nairement ,  font  les  fcorbutiques  &  les  vé- 
role. 

OSTÉOGONIE ,  f.  f.  {Anjt.)  la  partie 
de  l'oftéologic  qui  donne  la  defcription  de 
tous  les  chan^;cmens  qui  arrivent  aux  os 
depuis  leur  commencement  |urqij*i  leur 
état  de  perfeâion.  Ce  mot  cil  formé  du 
grec  «rrli»  os,  &  >(*(nf  gén&anwi.  Nés- 
ùeit  Human  ojleo^onie ,  Lond.  \yx6 ,  in-8. 

OSTÉOGKAPHIE  ,  f.f.  (^rjjf.)  c'eft 
une  partie  de  Toiiéologie ,  qui  décrit  les 
os  tefs  qu'ils  font  dans  leur  écaC  de  per- 
fcâion.  Le  mot  efl  formé  du  gtCC  MWer 
«/ ,  &  yfx^n  defcription. 

Chefeldea  OjUographj^XaBA.  27331 
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Douglas  of  ChefeldttCs  oJUography^ 
J.ond.  1735 ,  ith-foL 

OSTEuiOGIE ,  f.  f.  {Anat.)  la  partie 
de  l'anatomie  qui  a  pour  objet  la  nature 
&:  la  fabrique  des  os  du  corps  humain  , 
leur  forme ,  leur  diCpoGcion ,  leur  articu- 
latiorr,  leur  ufj^e,  £rc*  Voyci  l'arucie 
Anatowie. 

Ce  mot  eft  coinpofé  d*trW«  oj>  & 

hiyc:  diCcours. 

OSTEOTOMIE,  f.  f.  (Aaat.)  partie 
de  l'anatomie  qui  traite  ae  la  dilfeftîon 

des  os. 

Ce  mot  efl  compofé  de  deux  mots  grecs, 
crr/e*  or  ,  &  de  «ayiw  ,  je  coupe  ,  je  d'f" 
feque. 

OSTERLAND.  (C/o?.)  Ce  mot  veut 
dire  le  pays  oriental.  C'eft  un  canton  d'Al- 
lemagne dans  l'électorat  de  Saxe;  il  fe  ter- 
mine au  N.  par  le  duché  de  Naumbourg , 
&  par  la  Mifnie  ,  qui  le  borne  auffi  i  l'É. 
11  eft  terminé  au  S.  par  le  Voigtland,& 
au  N.  O.  par  le  duché  de  Weymar.  Altenip 
bourgen  efl  la  capitale. 

OSTERLINS  (  MAISON  des).  Comm. 
On  appelle  â  Anvers ,  ville  du  Brabant , 
la  nuifon  des  ofierlins  %  un  vafle  &  fu^ 
perbe  bâtiment  compofé  de  quatre  grands 
corps  de  logis ,  avec  une  cour  dans  le  milieu , 
&  une  haute  tour  fur  la  partie  d'entrée , 
qui  fervoit  autrefois  de  comptoir  aux  vil- 
les anféatiques,  du  tcms  qu'elles  en  aveienc 
dans  les  prindpalcs  villes  de  commerce  de 
l'Europe. 

C'étoir  dam  cette  efpece  de  palais  que 
réfldoit  le  direftcur  ou  conful  de  cette  célè- 
bre fociétéde  marchands,  &  qu'étoient  d'im- 
menfcs  magafîns  de  toutes  fortes  de  mar- 
chand ife  s  ,  non-fcu!cmcnt  du  nord  où  avoit 
commencé  la  confédération ,  mais  encore 
de«outes  les  lacties  du  monde  alors  con- 
nues ,  où  ces  villes  fiuneufes  portoient  leur 
commerce. 

Les  plus  confîdérables  comptoirs ,  après 
celui  d'Anvers,  étoient  ceux  de  Londres, 
de  Novogorod  en  RufTie  ,  &  de  Berghen 
en  Norvège.  On  voit  encore  dans  cette 
dernière  ville  une  maîfon  pareille  à  celle 
des  oftetlins  d'Anvers ,  qui  fcrt  de  demeure 
â  des  marchands  qui  y  vivent  fous  de  cer- 
taines loix ,  dont  une  des  principales  eft  de 
ne  fe  poiac  marier  tant  qu'on  y.  veut  avoir 
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fon  habicacion  :  ce  qui  lui  a  fait  donner 

le  nom  de  chtere,  Sa?ary.  {D.J.) 

OSTÉRODE  ,  (  Geog.  )  petite  ville 
d'Allemagne  de  Téleâorac  d'Hanovre  ,  & 
(ans  la  principauté  de  Gnibenhagen.  Long. 
27. 31.  lat.  $1.  Ço. 

OSTIAKS  ,  (  Hi/l.  mol  G/og.  )  au- 
deflbus  de  la  contré  des  Samoyedes  cil 
celle  âes.OJUakSf  le  long  du  fleuve  Oby. 
lis  ne  tiennent  en  rien  des  Samoyedes , 
finon  qu'ils  font  comme  eux  &c  comme 
tous  les  premiers  hommes ,  chafTèurs ,  paf- 
teurs  &  pécheurs  ;  les  uns  fans  religion, 
parce  (qu'ils  ne  font  pas  nlièmblcs  ;  les  au- 
tres qui  compofent  aes  hordes ,  ayant  une 
efpece  de  cuire ,  faifant  des  vœux  au  prin- 
cipal objet  de  leurs  befoins  ;  ils  adorent 
une  peau  de  mouton ,  parce  que  rien  ne , 
leur  eft  plus  aéwflâire  que  ce  bÀail  ;  de 
même  que  les  anciens  Egyptiens  agricul- 
teurs choiliflbient  un  bœut  ,  pour  adorer 
dans  Temblcme  de  cet  animal  la  divinît(^' 
qui  l'a  fait  naître  pour  l'homme. 
^   Les  OlUaks  ont  auili  d'autres  idoles, 
dont  ni  rorigine,  ni  le  culte  ne  montent 
pas  plus  notre  attention  que  leurs  adora- 
teurs. On  a  £iic  chez  eux  quelques  chré- 
tiens vers  Pan  1711.  Ceux  -  M  lont  chré- 
tiens comme  nos  payfans  les  plus  grofTîcrs, 
fans  faroir  ce  qu  ils  font.  Pluileurs  auteurs 
prétendent  que  ce  peuple  eft  erigindrede 
la  grande  Permie  :  mais  cette  grande  Per- 
mie  eft  prefque  déferre  !  Pourquoi  fes  ha- 
bitans  fe  feroient-ils  établis  fi  loin  &  fi 
mal  ?  Ces  abfurditÀ  ne  valent  pas  nos  re- 
cherches. Tour  peuple  qui  n'a  point  cul- 
tive les  arts  ,  doit  être  condamné  à  être 
inconnu. 

C'efi  fur-tout  che«  ces  Oflijks ,  chez 
les  Burates  &  les  Jakutes  leurs  voifins, 
qu'on  trouve  fbuvent  dans  la  terre  dê  cet 
ivoire  dont  on  n'a  pu  jamais  favoir  l'ori- 

g'ne:  les.  uns  le  croient  un  ivoire  foiïile, 
s  autres  les  dents  d'une  efpece  d'éléphant, 
dont  la  race  eft  détruite.  Dans  quel  pays 
ne  trouve-t-on  pas  des  proJuâions  de  la 
nature  qui  étonnent,  oui  confondent  la 
philofophie?  DtferifUMlaJBb^  >  P*  4^ 

dSTFALES,  (Gf'a?.)  partie  confidé- 
rable  des  anciens  Saxons  ,  établie  entre 

l'Elbe  âc  le  Wcfer.  Les  O^oUs  coofi. 
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noient  aux  Slaves ,  peuples  finiés  au  -  delà 
de  l*Elbe.  Les  Weft&tes  s'Aendoient  pref- 

2ue  jufqu'au  Rhin  ;  entr'eux  &  les  (jflfxles 
toient  les  Angariens,  dont  Engeru  qui 
fubfîfte  encore ,  étoit  la  capitale.  Ces  Oji' 
fJes  ou  Ofifaliens ,  font  nommés  ailleurs 
OJierlin^s  ,  Auftrelingf  ,  Aaflrtlins  & 
Aufirafiens.  On  peut  dériver  le  mot  d'û/- 
faus  &  d' OJlfeÙers ,  des  mots  feld ,  cam- 
pagne ,  &  o/i  orientale. 

Dans  le  (î.xicme  fîecle ,  les  OfifaLs  ié- 
tendirent  aux  parties  feptentrionafts  de  la 
Thuringe;  enfuite  avec  le  tcms  ils  fe  re- 
culèrent i  &  ce  qui  avoit  été  la  Saxe .  fut 
abandonné  aux  Paies  occidentaux,  qutooii* 
nerent  i  ce  pays* le  nom  de  Wejfyhatie 
qu'il  porte  encore.  (D.  J.\ 

OCTFRISE  otf  OOSTFRTSE.  (G/o/.) 
Ce  mot  eft  équivoque,  &  a  fignifié  en. 
divers  tems  des  pays  fort  difFérens.  Quel- 
quefois il  s'eft  dit  par  oppofition  au  mot 
de  Wcftfrife ,  &  alors  il  ne  (ignifioit  que 
le  pays  fînié  entre  le  Flevus  &c  le  Lau- 
wers.  C'eft  de  ce  canton  qu'étoit  fouverain 
Guillaume ,  comte  d'Ofi/ri/e  ,  dont  parle* 
Beka,  hiftorien  de  l'églife  d'Utrecht,  in 
Balduino  IL  Dans  l'ufage  çréfenc,  ce  can> , 
ton  eft  compris  dans  la  TriTe  proprement 
dite,  qui  eft  une  des  fept  Provinces-Unies, 
Il  eft  Dorné  au  nord  par  la  mer  d'Aile-^ 
magne,  à  l'orient  par  le  comtë  d'CMden- 
bourg,  au  midi  par  l*évcché  de  Munfter, 
au  couchant  par  la  province  de  Groningue, 
ou  par  l'embouchure  de  l'Embs.  On  le 
nomme  anlli  quelquefois  U  comté ^Emt~ 
den ,  dn  nom  de  fa  capitale. 

Ce  pays  marécageux  eft  divifé  en  dix 
quartiers,  dont  les  uns  font  fur  les  côtes 
de  la  mer ,  &  les  autres  dans  les  terres.  Il 
a  eu  depuis  165^  fon  fouverain  particulier  » 
fous  la  proteàion  des  Provinces  -  Unies. 
Enfin  en  1744,  il  eft  tombé  entre  les  maiflS 
du  roi  de  Prutle.  (  D.  J.) 

OSTIA.  [Geos.)  Ce  mot ,  dans  les  caf- 
tes géographiques  dreHccs  en  latin  ,  veut 
dire  les  embouchures  d'un  fleuve  qui  entre 
dans  la  mer  par  plufieurs  ouvertur^jS.  Of- 
tium  au  ftngulier ,  veut  dire  Ventrée  y  \t 
porte  d'un  pays,  d'un  lieu  ;  &  à  l'égard  dès 

I détroits  d:  des  rivières ,  il  fignifie  leur  em- 
bouchure. Les  anciens  ont  nommé  le  bo(- 
phoce  de  Tluace  Ofiium  Cjamum  ,  à  caoTe 

des 
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des  isles  Cyanées  qui  fimt  ToifiiMf  &  P«l- 
tréc  de  ce  dérroic. 

OSTIAQUES,  (  Ge^og.)  peuple  «TAlîe 
dans  la  Sibérie,  aux  environs  de  l'Oby, 
d'où  il  s'étend  iufqu'an  JéniTca  qui  le  ter- 
mine i  PK  H  eil  borné  au  N.  par  le  cer- 
cle polaire ,  &  au  S.  par  les  Càlmoucks.  II 
£ùt  partie  de  la  Tartarie  rudienne. 

Les  Oftiaques  habitent  fous  le  60  degré 
de  latitude.  Ils  (ont  petits  &  mal  Êuts  ; 
ils  vivent  de  poifîôn  ou  de  viande  crue  ; 
ils  mangent  la  chair  de  toutes  les  efpeces 
d'animani  (ans  aucun  «nirét;  ils  boivent 
plus  volontiers  du  fang  que  de  Peau  ;  ils 
font  idolâtres ,  &  errans  comme  les  Lapons 

les  Sunoyedes.  Ib  ne  vettlenc  pour  finî- 
mes que  des  fîties  qui  ont  eu  commerce 
avec  d'autres  hommes ,  S/c. 

Cet  expofé  n'eft  «m'un  échandllea  des 
ufages  &  de  la  flupidité  de  ce  peuple.  On 
crouveia  de  plus  grands  détails  dans  les 
Mémoifes  for  fiaSt  de  h  Rdlie ,  impri- 
més â  Amlderdam  en  171$.  On  dit  qu'on 
a  amené  plufieurs  de  ces  idolâtres  â  la 
connoiffince  de  TEvangile  fur  la  fin  du 
règne  de  PietteleGfttd.  K.  OstlAXS. 

(a  j.) 

OSTIARJUM ,  f.  nu  {Hift.  anc.)  tri- 
but qu'on  £ûfoir  payer  de  porte  en  |>orte. 
Il  etoit  très  -  in)ufte  ,  puilqu'il  écoïC  ^1 
pour  le  pauvre  Ôc  pour  le  riche. 

OSTIE ,  {Géog^  ancienne  ville  d'Italie 
dans  la  campagne  de  Rome ,  avec  un  évé- 
cfaé  qui  eit  uni  à  cdui  de  Vélétri.  Cette 
ville  fi  fimeufè  du  tenu  des  Romains  ,  eft 
«nti^rcment  détruite,  &  ne  confifte  que 
dans  une  églilè.  autour  de  laquelle  il  y 
a  quelques  mifinUes  maifiNn  en  partie 
ruinées.  Cet  endroit  eftau  milieu  de  riflh- 
me  y  borné  au  couchant  par  l'ancienne 
branche  du  Tibre,  &  â  l'orient  par  un 
marais ,  à  {  lieues  S.  0.deRome>  Long. 
Z9.  58.  lat.  41.  47. 

Denys  d'Halicamaflè ,  /.  ///,  ch,  41, 
donne  une  longue  defcrîprion  de  la  fon- 
dation à^ORie;  6c  Tite-Livc,  lii-.  I, 
ch.  33  ,  l'a  Mite  en  deux  mots:  Anco  Mar- 
tio  régnante,  in  ore  Tiberis  Oftia  urbs 
eonjita ,  fdlintz  circa  fi3iX.  Elle  fut  fac- 
cagée  par  Marins  >  mais  elle  fe  rétablie 
prompcement»  L'emaereui  Qaude  en  fit 
«I  port  fermé ,  avec  une  haute  cowfncle 
Tome  XXIV, 
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lAodele  de  celle  d'Alexandrie^  ^•■rfervtc 

de  phare  aux  vaiffeaux. 

•  Une  féale  cholè  contribua  I  ruiner  la 

grandeur  de  cette  ville  :  fon  ancien  canal 
je  combla  peu  i  peu ,  &.  rendit  fon  porc 
inutile.  Malgré  le  nouveau  çort  qii*7  iic 
Trajan,  Oflle  tomba  dans  le  dépériftement, 
â  la  chûtc  de  l'empire  romain.  Les  bar- 
bares achevèrent  de  la  ruiner ,  &  les  Sar- 
rafins  n'y  laiflinsent  ptecte.fur  pierre.  Les 
habkans  furent  amenés  en  crcl.ivagc  ,  & 
ceux  qui  échappèrent  au  fer  ou  à  la  lervi- 
tude ,  fe  retirèrent  bien  loin  de  ce  funefle 
lieu.  En  vain  le  pape  Grégoire  IV  voulut 
rétablir  en  830  cette  ancienne  ville  ;  les 
Corfes  qu'il  y  envoya  périrent  par  le  mau- 
vais air  de  cet  endroit  incuite.  Enfin  le 
nom  même  de  cette  ville  feroit  perdu ,  (t 
elle  n'avoir  été  le  tine  du  premier  fiîf- 
fragant  de  Rome.  (D.  /.) 

OSTIENNE(porte)  ,rcjpo/rfl*Aie  dt 
Rome,  Ofiienfis  porta ^  porte  delà  ville 
de  Rome  du  cdcé  d'Odie  :  on  la  nommoic 
auflî  porta  Trineencinaf  c'eftanjouid'Iini 
la  porte  de  S.  nul. 

OSTIEMNB  (voie),  Topogrt^kU  A 
Rome ,  via  Ojlienjis ,  grande  route  qui* 
menoit  de  Rome  â  Oftie.  Dans  le  tems 
que  ce  poct  étoit  floriiTant ,  toute  ceOS 
route ,  longue  de  douze  mille  pas ,  étoic 
bordée  de  maifons  de  pbufance  d'hôtel- 
leries. 

OSTIPPO ,  (  Geo!^.  jnc.)  ancienne  ville 
d'Efpagne  jdans  la  Bécique  :  elle  cû  nom- 
mée Afiupa  par  Tite-  Live ,  /.  18 ,  c.  %%, 
C'eft  prcTcnrcment  Efîepa  en  Andalou- 

.  après  de  trois  lieues  d'Exija.  ( X>.  /. ) 

OSTISE  ,  (  Jurifp.  )  fiffnifie  demeure  , 
&  peut  venir  du  larin  ojttum  ,  oui  veut 
dire  Ventrée  de  la  maifon  ;  ou  plutôt  du 
larin  hofpes ,  dont  on  a  ât  en-  fiiancois 
hojle  &  h^ife  ,  &  par  corruprion  o/ti/è. 
Droit  d'ojtife  eft  le  droitde  demeurer  qud- 
que  part  :  on  entend  auffî  par-!â  le  devoir 
annuel  qne  le  fi^ee  paie  â  fon  feigncur  pour 
le  fbuage  ou  tencment.  Voye^  Galland  , 
Traite'  du  franc-alea  ;  &  Lauriere ,  en  fon 
GloJJaire ,  au  mot  ojitfe.  {A) 

OSTRACINE ,  {Geog.  anc.)  nom  d'une 
ancienne  ville  d'Egypte  ,  d'une  montagne 
du  Péloponnefedansl'Arcadic,  &c  d'unqoas» 

cier  de  la       d'Ancioche  de  Sjrcie. 

R 
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OSTRACISME,  f.  m.  {Poî!t.  d'A- 
thènes. )  loi  par  laquelle  le  peuple  athé- 
men  condamnoit  fans  flécriilùfv  ni  déshon- 
neiir,  â  dix  am  d'exil  ,  les  ciroyens  dont 
il  craignoit  la  trop  grande^  puiilance ,  & 
qu*il  foupçonnoic  de  vouloir  aTpirer  i  la 
tyrannie. 

Cette  loi  fut  appellée  ofiracifme ,  du  mot 
grec  InttuM»  y  qui  fignifie  proprement  une 
éauUeoa  une  caqaiue  ;  mais  qui  dans  cette 
OCcafion,e(l  pris  pour  le  bulletin  ,  s'il  m'ed 
permis  de  me  fervir  de  ce  terme ,  fur  le- 
quel les  Ath<^niens  écrivoienc  le  nom  du 
citoyen  qu'ils  voiiloient  bannir.  Peut-être 
que  ce  mot  d^-liynoit  un  morceau  de  terre 
enite  faite  en  torme  d'écaillé  on  de  co- 
quille ;  du  moins  les  Laûns  ooc  tradnic  le 
mot  ^jrec  par  ttjiula. 

Le  ban  de  Vofiracifme  n'avoit  d'ufage 
que  dans  les  occafions  où  la  liberté  étoit 
en  danger.  S'il  arrivoit ,  par  exemple ,  que 
h  jaloufie  ou  Pambirion  mit  la  difcorde 
parmi  les  chefs  de  la  république,  &  qu'il 
1«L  formât  diâërens  partis  q.ui  HlFenc  crain- 
dre quelque rérolaeion  dansr^t ,  le  peuple 
dors  s'aflèmbloit  ,  &  delibéroit  fur  les 
aïoi^ens  qu'il  y  avoit  â  prendre  pour  pré- 
Temr  les  fuites  d'une  divtfion  qui  pouvoir 
devenir  funede  à  la  liberté.  Vofiracifme 
étoxt  le  remède  ordinaire  auquel  on  avoit 
recours  dans  ces  fortes  d'occafions  ;  &  les 
délibéradions  du  peuple  fe  terminoient  le 
plus  fouvent  par  un  décret  qui  indiquoit 
i  certain  jour  une  aflcmbfée  particulière 
ponr  procéder  au  ban  de  Vofiracifme.  Alors 
ceux  qui  étoient  menaces  du  banniflcment 
ne  négligeoient  rien  de  ce  qui  pouvoir  leur 
concilier  la  faveur  du  peuple,  &  le  pcr- 
fuaier  de  l'injulHce  qu'il  y  auroit  â  les 
bannir. 

Quelque  rems  avant  faflèmblée ,  on  Ibr- 

moit  au  milieu  de  la  ph  e  publique,  un 
enclos  de  planches  dans  lequel  on  prati- 
quoic  dix  portes,  ^eft-i-dire,  autant  de 
portes  qu'il  y  avoit  de  tribus  dans  la  ré- 
publique ;  &  brfque  le  )our  marqué  âoic 
vsqn ,  les  cicoyens  de  chaque  tribu  en- 
troient par  leur  porte  particulière ,  &  je- 
toient  au  milieu  de  cet  enclos  la  petite 
coquille  de  terre  fur  laquïllc  étoit  écrit  le 
nom  du  citoyen  qu'ils  vonloicnt  bannir. 
Lss  archoaccs  &  le  leoatpréllioieac  â  cette 
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afTèmblee ,  &  comptoient  les  bulletins.  Ce- 
lui qui  croit  condamne'  par  fix  mille  de  fes 
concitoyens,  étoit  obligé  de  forrir  de  la 
ville  dans  l'efpace  de  dix  iours  ;  car  il  falloir 
au  moins  ùx  mille  voix  contre  un  Athé- 
nien ,  pour  qu*tl  fiHt  banni  par  Vofiracifme. 

Quoique  nous  n'ayons  point  de  lumières 
fur  l'époque  précife  de  l'inftitution  de  Vof- 
traeifme  ^  il  êft  vraitêmblablé  qu*i!  s*én^lir 
après  la  tyrannie  des  Pififtratidès ,  tems  où 
le  peuple  athénien  ayant  eu  le  bonheur  de 
fecouer  le  joug  de  la  tyrannie ,  commençoit 
à  goûter  les  douceurs  de  la  liberté.  Extrê- 
mement jaloux  de  cette  liberté ,  c'efî  alors 
fans  doute  qu'il  dut  redoubler  fon  atten- 
tion pour  prevenk  âoigner  root  ce  qui 
potjrroit  y  donner  b  moindre  atteinte.' 
Quoique  Piliflratc  eût  gouverné  la  répu- 
blique avec  beaucoup  de  douceur  &  d'é- 
quiti?,  cependant  la  fcuîe  idée  d'un  maître 
caufoit  une  telle  horreur  â  ce  peuple ,  qu'il 
crut  ne  pouvoir  prendre  d'affés  fwtes  pr^ 
cautions  pour  ne  plus  retomber  foiis  urt 
joug  qui  lui  paroiflbit  infupportable.  Atta- 
ché par  goût  à  la  démocratie ,  il  jugea  que 
l'unique  moyen  d'affermir  &  de  conferver 
cette  cfpece  de  gouvernement,  étoit  de 
maintenir  tous  les  citoyens  dans  une  par- 
faite égalité;  &  c'cfl  fur  cette  égalité  qu*il  - 
fonJoit  le  bonheur  de  l'état. 

Ce  fut  fur  de  tels  motifs  que  les  Athé- 
nietu  établirent  Vofiracifme ,  au  rappiort 
d' Androtion  cité  par  Harpocration  :  <*  Hip- 
»  parchus  ,  dit-il ,  étoit  parent  du  tyran 
M  Pififbate,  &  il  fut  le  premier  que  l'on 
»)  condamna  au  ban  de  Vofiracifme  ;  cette 
»  loi  vcnoit  d'être  établie ,  à  caufe  du  foup- 
»  çon  6c  de  la  crainte  qu'on  avoit  qu  il 
»  ne  fe  trouvât  des  gens  qui  Toululil-nt 
y>  imiter  Piiiilrate,  qui  ayant  été  â  la  tête 
»  des  afHiires  de  la  république ,  &  général 
»  d'armée  .s'éroirfait  tyran  de  la  patrie.  »> 

Les  Athéniens  prévirent  fans  doute  les 
înconvéniens  de  cette  lot  ;  mats  ils  aimerenc 
mieux  ,  comme  l'a  remarqué  Cornélius  Ne- 
pos,  s'expofer  â  punir  des  innoccns,  que 
de  vivre  dans  des  alarmes  continuelles  ; 
cependant ,  comme  ils  fentirent  que  l'in- 
juiHce  auroit  été  trop  criante,  s'ils  avoient 
condamné  le  mérite  aux  mêmes  peines  dont 
on  avdit  coutume  de  punir  le  crime ,  ilc 
adoucirent ,  autant  qu'ils  purent ,  la  rigiiew 
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de  Xofiracifme  ;  ils  en  rerranchcr&nt  oe  qtie 
le  huinilièinenc  ordinaire  avoic  d'odieux 
&  de  dédiononmc  par  biMnéme>  On  ne 
confîfquoic  pas  les  biens  de  ceux  qui  étoient 
mis  au  ban  de  Voftracijaw  /  ils  en  iouif- 
iTiMeiic  dons  le  fieu  o&  m  étmemt  tdégais  ; 
on  ne  les  éloignoic  que  pour  un  cems  li- 
tatié,  au  lieu  que  le  banoiflèmenc  ordi- 
flaire  étmt  toujours  fuivi  de  la  oonfifca- 
tion  des  biens  des  exil^,  &  qu'oa  leur  àtxnt 
toute  efpérance  de  recour. 
.  Malgré  les  adoucidèmens  que  les  Ath|(- 
niens  apporcerenti  la  rigueur  de  leur  loi , 
il  eft  ailé  de  voir  que  ,  fi  d'un  côté  elle 
^oit  favorable  à  la  Jiberté ,  de  l'autre  elle 
^it  odieufe,  en  ce  qu'elle  condamnoit 
des  citoyens  Uns  entendre  leur  dcfcnfe , 
,&  qu'elle  abandonnoic  le  fort  des  grands 
Jiommes  â  la  dâacion  artifîcieufc ,  èc  au 
caprice  d'un  peuple  inconftant.  Il  eft  vrai 
que  cecce  loi  auroic  été  avancageuTe  à  l'état , 
fi  le  inéne  peuple  qui  Tavoit  établie ,  eûc  | 
.lOl^Ottrs  eu  aflez  de  difcernement  &  d'é- 
quité pour  n'en  taire  ulàge  que  dans  les 
«Kcafioiu  o&  la  liberté  mrcllt  ki  réelle^ 
ment  en  danger;  mais  rbifloire de  la  ré- 
publique d'Athènes  ne  juftitia  que  par  trop 
d'exemples ,  l'abus  que  le  peuple  fit  de  Vof- 
tracifme. 

Cet  abus  ne  fut  jamais  plus  marqué  que 
dans  le  banniHèment  d'Ariflide.  On  en  peut 
juger  par  l'aventure  qui  lui  arriva  dans 
l'affcmblt-e  du  peuple ,  le  jour  même  de 
fon  bannilicment.  Un  ciroyen  qui  ne  favoic 
pstt écrite,  s*adreflà  â  lui  comme  au  pre- 
mier venu ,  pour  le  prier  d'écrire  le  nom 
d'AriHide.  Ariftide  étonnë ,  lui  demanda 
iquel  mal  cet  booime  lui  avilit  fidt ,  pour 
le  bannir.  Il  ne  m'a  point  fait  de  mal , 
r^pondic-il.  je  ne  le  connois  même  pas; 
nais  je  fub /as  de  l'entendre  par-tout  nom- 
mer U  jufle.  Atifiideicrivic  fi»  oomlàns 
lui  répondre. 

Ce  fàge  fiit  banni,  par  les  intrigues  de 
Tbéffltftocle  qui ,  débarrafHf  de  ce  vertueux 
rival,  demeura  maître  du  gouvernement 

ja  république ,  avec  plus  d'aucoricé  qu'au- 
pe^ant.  Mais  il  ne  jouit  pasiong-cems  de 
j'avantage  qu'il  avoir  remporte  fur  fon 
^ulc:  il  devint  â  fon  toux  l'objet  de  l'en- 
yi^  puoUque  ;  &  malgré  fes  viâoires  &  les 
t^nfi  wmmtfftj^  ivrtk  rendus  à  fte» 
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il  fût  condamné  au  ban  de  Vofiradfme, 

Il  efl  certain  que  la  liberté  n'avoit  pas 
de  plus  dangerem  écueil  i  craindre,  que 
la  réunion  de  l'autorité  dans  la  main  d  on 
fcul  homme  ;  &  c'efl  cependant  ce  4ue 
prodnifît  Yoftracifme  ^  en  augmentant  lé 
crédit  &  la  puiflânce  d'un  citoyen  ,  par 
l'éloignemenc  de  fes  concurrens.  Féridès 
en  fottirer  avantage  contre  Cimoo  6e  Thu- 
cydide ,  les  deux  fculs  rivaux  de  gloire  qui 
lui  refloientl  éloigner,  pourcemrle  Qaum 
de  l'écac. 

Sentant  qu'il  ne  pouvoit  élever  fa  puil^ 
fance  que  fur  les  débris  de  celle  de  Cimon 
qui  étoit  en  crédit  auprès  des  grands,  il 
excita  l'envie  du  peuple  contre  ce  rival, 
&  le  fit  bannir  par  la  loi  de  Vojhacifme , 
comme  ennemi  de  la  démocratie,  &  fau- 
teur de  Lacédémone.  En  vain  Thucydide 
forma  un  puidant  parti  pour  l'oppofcr  à 
celui  de  Feridés  ;  tous  fes  efibrcs  hâtèrent 
fa  propre  ruine.  Le  peuple  tint  Paflcniblée 
de  Vojlracifme  j  pour  reléguer  l'un  de  ces 
deux  chdci.  Thucydide  fut  banni  &  laiilà 
Périclès ,  tyran  dé&rmé  ,.coinnie  un  ancien 
écrivain  l'appelle,  en  poflèffion  de  gou- 
verner la  république  avec  une  autorité  abfo- 
lue  qu'il  conferva  jufqu'à  la  6n  de  fa  vie. 
U  croova  le  moyen ,  par  Ibo  habilecé ,  de 
fubjueuer  ce  peuple  envieux  &  jaloux, 
ennemi  plus  redoucable  â  celui  qui  le  gouver- 
noit ,  que  les  Perfes  dt  les  Laoédénranicnc» 

Il  faut  pourtant  convenir  que  ce  même 
peuple,  très -éclairé  fur  les  inconvéniens 
de  Yoftraeifme ^  fentit  plus  d'une  fois  le 
tort  que  fon  abus  avoir  fait  â  ta  républi- 
que ;  le  rappel  d'Arillide  &  de  Cimon, 
avant  que  le  terme  des  dix  ans  fiit  expi^ 
ré,  en  eft  une  preuve  éclaranrc.  Mais  quel- 
ques raifons  que  les  Athéniens  eullenic  de 
rejeter  une  loi  ^uî  avmt  caufé  plufienrt 
fois  un  grand  préjudice  à  Pécat,ce  ne  fu- 
rent pas  ces  jnotiâ  qui  les  déeermineteac 
i  l'abolir,  ce  fut  une  railbn  toute  oppo- 
fée ,  &  qui  eft  vraiment  finguliere  :  nous 
en  devons  la  connoiflance  â  Plutarque. 

Il  s'étoic  élevé ,  dit  cet  auteur ,  un  grand 
différend  encre  Alcibiade  &  Nidas^leuc 
méfintelligcnce  croiflbit  de  jour  en  |oar , 
&  le  peuple  eut  recours  à  Vojîracifme  :  il 
n'étoic  pas  douteux  que  le  fort  ne  dût  toni- 
I  b«t  lîir  l'iia  ou  rauctc  de  ces  cheft»  On 
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<Uteiloicfes  mœurs  dilTolues  d'Alcibiade,  6t 
Ton  craignoit  fa  hardiefTe  ;  on  envïoîc  à 
Nicias  les  grandes  richefles  qu'il  pofTédoic , 
te  l'on  n'aimoic  peint  fon  humeur  auftere. 
Les  jeunes  gens  qui  defiroient  la  guerre , 
VDuloient  &ire  tomber  le  fore  de  l'o/fra- 
ct'/me  fur  Nicias  ;  les  vieillards  oui  aimoienr 
la  paix  ,  foliiciroient  contre  Alcibiade.  Le 

Îeople  ^tanr  ainfi  partagé  ,  Hyperbolus , 
omme  bas  &  méprifable  ,  mais  ambitieux 
&  entreprenant,  crut  que  cette  divifîon 
^toiriwiir  lui  une  occafion  fiivorablede  par- 
venir aux  premiers  honneurs.  Cet  homme 
avoir  acquis  parmi  le  peuple  une  efpece 
d'autorité  ;  mais  il  ne  la  devoir  qu'à  fon 
impudence.  Il  n'avoir  pas  lieu  de  croire 
que  Vqfiracifme  put  le  regarder  j  il  fentoit 
•bien  que  la  bafleflê  de  Ion  extta6Bon  le 
rendoit  indigne  de  cet  honneur;  mais  il 
efpéroit  que  ti  Alcibiade  ou  Nicias  étoic 
Innni ,  il  pourroic  devenir  le  ooncurrent 
de  celui  qui  refteroit  en  place.  Flatté  de 
cette  cl'p:-^r,i  ce,  il  témoignoic  [oblique- 
ment la  qu'il  avoir  de  lesvotr  en  dis- 
corde ,  &  il  animoir  le  peuple  contr'eux. 
Les  parcilàns  d'Alcibiade  &  de  Nicias  ayant 
i«marqu^  Pinfolence  &  la  lâcheté  de  cet 
homme ,  Te  donnèrent  le  mot  fecrétement , 
fe  réunirent ,  &  firent  enforte  que  le  fort 
de  Vofiracifme  tomba  fur  Hyperbolus. 

Le  penpie  ne  fird*«liOKd  que  rire  de  cet 
événement  ;  mais  il  en  eut  bientôt  après 
tant  de  honte  &:  de  dépic ,  qu'il  abolit  la 
loi  de  Vofiracifme  y  la  regardant  comme 
déshonorée  par  la  condamnation  d'un  hom- 
jne  fi  méprifable.  Par  l'abolition  de  cette 
loi,  les  Athéniens  voulurent  marquer  le 
repentir  qu'ils  avoient  d'avoir  confondu 
un  vil  déljteur,  &  de  condition  fervile, 
avec  les  Ariftidçs ,  les  Cimons  &  les  Thu- 
Cjrdides  :  c  qui  fait  dire  ^  Platon  le  co- 
nique ,  parlant  d'Hy|>erbolus ,  que  ce  mé- 
dttnt  avoir  bien  «rnieé  d'érre  puni  i  caufe 
de  fcs  mnuvaifes  mœurs  ;  mais  que  le  genre 
de  fupplice  étoic  trop  honorable  pour  lui , 
It  trop  av-deffbs  de  fil  beflè  extraâiotit  & 
<\\xe  Vofiracifme  n'avoic  pM-étëétaUipour 
U»  gens  de  la  (brte. 

nniflbns  par  quelques  courtes  réflexions. 
Je  remarque  d'abor  1  que  Vofiracifmt  ne 
fur  point  particulier  à  Athènes ,  mais  que 
toutes  les  villes  oii  le  gouvcmemont  étoic 
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démocratique ,  l'adoptèrent  jc'cft  Arifloce 
qui  le  dit  ;  on  fait  qu*al*tmitttiondei  Adl^ 
niens,  la  ville  de  Syracufe  éublic  le 
talifme.  V.  Pétalisme. 

Lebill  appellé  d'atteiaJeren  An^eterre. 
fe  rapporte  beaucoup  â  Vofiractfme;  il 
viole  la  liberté  contfe  un  feul  ,  pour  la 
garder  à  tous,  h'ofiracifme  conl'ervoic 
la  liberté;  mais  il  eût  été  â  fouhaiier  qu'elle 
fe  fût  maintenue  par  duelqu'autre  moyen. 
Quoi  qu'il  en  foit,  h  les  Athéniens  ont 
mal  pourvu  au  foutien  de  leur  liberté,  cda 
ne  peut  préjudicier  aux  droits  de  toutes 
les  autres  nations  du  monde.  Le  pis  qu'on 
puiflè  dire ,  c'eft  que  par  leur  loi  de  l'o/^ 
tracifme ,  ils  n'ont  fait  du  mal  qu'à  eux- 
mêmes  ,  en  fe  privant  pour  un  tems  des 
bénéfices  qu'ib  pouvoient  fe  promettre  det 
vertus  éclatantes  des  pcrfonnes  qu'ils  con- 
damnoient  pour  dix  ans  â  cette  efpece 
d*exil.  (I>  ehevalierjor  Jaucoukt.  ) 

OSTRACITES.  {Hifl.  nac.  Miner.) 
Ceft  ainfi  que  les  naturalises  ont  nommé  les 
dilRbénres  eTpeces  d*halrres  qui  fe  troovenr 
dans  le  fein  de  la  terre.  Les  ofiracitrs ,  ainfi 
que  les  autres  coquilles ,  (e  trouvent  ou 
parfiitement  confervées  &  dans  leur  étae 
naturel ,  ou  elles  font  pétrifiées ,  c*eft-i- 
dire ,  qu'il  eft  venu  fe  joindre  des  particules 
terreulês  &  lapidifiques  i  celles  qui  conili- 
tuoienr  l'hultre ,  &  par  là  elles  ont  augmenté 
fon  poids  &  fon  volume  ;  ou  bien  on  les 
trouve  dans  un  état  de  definiâion  &  de  dé- 
compofirion,  6c  quelquefois  percées  de  trous 
&  comme  vermoulues.  Les  ofiracites  va- 
rient pour  la  grandeur  &  pour  la  forme , 
ainfi  que  les  miitres  naturelles:  il  y  en  a 
quelques-unes  que  l'on  trouve  dans  le  fein  - 
de  la  terre,  &  dont  on  ne  connoit  point 
les  analogues  vivans  ;  celles  font  fur-ronc 
certaines  ofiracites  d'une  grardeur  prodi- 
gieufe  ,  que  l'on  rencontre  en.  quelques 
endroits  de  la  terre«  oomme  dans  le  daché 
de  Wirremberg ,  dans  le  canton  de  fie»» 
ne,  &c.  K.  Huître. 

Boece  de  fioot ,  &  quelques  autres  ni^  * 
turalifleSj  ont  donné  le  nom  à*ofiracite  i 
la  pierre  oitaûe  ^  ou  pierre  dont  on  £ût 
des  pots.      Ollairb  pierre. 

Quelques  auteurs  ont  aiiffi  donné  le  nom 
à'ofincice  à  une  efpece  d'enduit  ou  de 
fuie  par  écailles,  qui  s'actacke  aux  parois 
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inrërieures  de  certains  fourneaux  où  l'on 
traite  des  mines  qui  conciennent  du  stnc. 
V.  Cadmie.  ( —  ) 

OSTREOPECTINITES ,  (  Hifl.nat,) 
c'efl  le  nom  donn^  â  une  coquille  foflUe 
appellée  aufli  anomie  y  conchce  anomice  f 
en  frxnçois  poulettes.  Ces  coquilles  font , 
ou  plates ,  ou  arrondies ,  ou  alongëes ,  ou 
•a  trois  parties ,  trilobi ,  ou  fillonnées.  On 
les  nomme  aufTi  te're'hraruUtes.  Ce  qui  les 
cani^ife ,  c*eft  qu'elles  ont  toutes  comme 
«ne  «fQtece  de  bec  recourbé ,  formë  ainfî 
parce  qu^me  detvahesde  la  €oqiiiUe  excède 
Vautre. 

'  Onaappdtf  cattecoquSBetfBoi«tV>  parce 

que  l'on  ne  connoînbit  point  fon  analo- 
fiue  vivant  ;  mais  aâuellement  on  fait  qu'il 
ren  trouve  me  efpece  fiir  les  côtes  de 

Provence.  V.  TéréBRATULITB. 

OSTREV  ANT  ,  (  Geograph,  )  en  latin 
'Aujirebatenjis  paguJyAuâerbatenfis  pjgtis 
&  jiufierbeuitum  ;  contrée  des  Pays  -  bas  , 
cnrre  TArtois  &  le  Hainaut  ,  auxquels  elle 
a  appartenu  fucceiHvement.  Elle  ell  nom- 
mée Ofierhan  dans  Paélede  Louis  le 
bonnaire  pour  le  partage  de  fon  rovaume 
encre  fes  enfuis.  VOJtrei'ant  a  eu  je  titre 
de  comt^ ,  &  ^ifoit  partie  de  l'Artois.  Bou- 
chain  en  eft  la  capitale  ;  la  vScarpe  le  borne 
au  nord  ,  &  le  ruiflèau  de  SeoTet  le  borne 
condunt;  (D.J.) 

OSTROGOTHIE  ou  OSTROGOTH- 
LAND.  (  Ge'og.  )'La  première  terminai^ 
Ion  efl  françoile ,  fie  l'autre  allemande  :  on 
diflingue  V Oflrogothie  hors ,  &  dans  la 
Suéde.  L' Ofîrof^othie  hors  de  la  Suéde, 
c'eft  le  pavs  que  les  Oftrogoths  ont  habité 
dans  la  décadence  de  l'empire.  UOftro- 
gothie  dans  b  Suéde  c(l  la  partie  orientale 
delà  Gothie ,  grande  contrée  de  la  Suéde , 

£*  eft  bornée  par  le  Schager-Rak  au  cou- 
nt,  &  parla  mer  Baltique  â  l'orient. 
Ce  pays  e(l  coupë  en  deux  par  le  lac  de 
Veeer  ;  on  n'y  compte  que  deux  lîlles , 
Ltndkoping  &  Nordkoping  :  c'efl  aufH 
dans  VÔftrogsuhie  que  font  les  mines  d'At- 

OSTROGOTHS ,  (  Hijl.  anc.  )  nation 

3ui  âifoit  partie  de  celle  des  Goths  ;  elle 
efcendoit  des  Scandinaves  ,  &  habitoit 
k  partie  orientale  de  la  Suéde  ,  bom^ 
pir  h  ONT  fialciq^  V»  a*a(feUe  cnoore 


O  S  W  133 
aujourd'hui  Offrogodu*  ou  Cothîe  orien- 
taie.  Ce  peuple  partie  de  U  pour  aller  faire 

des  conquêtes  &  s'/rablir  d'abord  en  Po- 
méranie;de  iâ  les  Ojirogoths  allèrent  vers 
Foiient  ocVè  rendirent  maîtres  d'une  partie 
de  la  Sarmacie  ou  Scy  thie ,  &  du  pays  qui 
eft  entre  le  Danube  &  leBoryfthene ,  connu 
aujourd'hui  fous  le  nom  de  PodoUe ,  oh 
ils  furent  vaincus  par  les  Hms ,  qui  les 
forcèrent  de  quitter  leur  pays  &  d'aller 
chercher  des  ëtabliffemens  en  Tlirace.  De 
là  ils  Hrent  des  incurllons  fr<?quenres  fur 
les  terres  de  l'empire  romain.  En(-n  ,  l'an 
48S  de  J.  G.  ils  marchèrent  Ibus  U  conduite 
de  leur  rm  Théodoric ,  &  après-  avoir  àS- 
fait  Odoacer  qui  avoir  pris  le  titre  de  roi 
d'Inlie ,  ils.  s'emparèrent  de  ce  pays ,  donc 
ThraderSc  îak  recomn  (bnverain  par  les 
empereurs  de  Conftantinople.  Ce  conqué- 
rant adopta  les  loiK  romaines  ,  &  gouverna 
fes  conquêtes  avec  beaucoup  de  ^gefle  fie 
de  ^^bire.  La  putliànce  des  O^goths  fe 
maintint  en  Italie  jufqu'd  l'an  5^  3  ,  ouTo- 
tib  leur  dernier  roi  fut  rué  dans  une  ba- 
taijle  qui  décida  du  fort  de  fon  royaume» 
qui  fut  de  nouveau  réuni  â  l'empire  romain 

f>ar  le  fameux  Narfès  ,  fous  le  règne  de 
'empereur  Juftinien. 

OSTUNI  ,  (  Géog.  )  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Napies ,  dans  la  terre  d'Ocrante  » 
avec  on  érécM  fnffiagant  de  Brindes. 
Elle  c(l  fur  une  montagne  près  du  golfe 
de  Venife,  â  16  milles  de  Brindes,  fie  à 
11  deTarence.  Long.  3<.  24.  /ar.40.  48. 

OSWIECZIN  ,  (  Géog.  )  en  latin  mo- 
derne Ojwecimia  ou  Ofwecinia ,  ville  de  . 
Pologne ,  avec  titre  de  duché ,  au  palatinat 
de  Cracovie.  Elle  eft  fur  la  Viftuîc  ,  à  fept 
milles  au-dcfius  de  Cracovie.  Les  maifons 
n'y  font  que  de  bois  ôc  de  terre ,  &  c*eil 
un  château  de  bois  qui  fert  de  logéinent 
au  gouverneur.  Les  Allemands  nomment 
cette  ^nlfe,  ainfi  que  le  cuttonfAushwit^ 
Long.  y;,  zi.  ht.  50.  i.{D.J.) 

OSYRIS  ,  (  Botan.  )  nom  donné  par 
M.  de  Linné  à  un  genre  de  plantes  qui  ren- 
ferme  le  cajîa  de  Tourneibrt  6c  des  autres 
botaniftes.  Voici  les  caraâcres  de  ce  genre 
de  plantes.  11  produit  des  fleurs  mâles  fie 
femelles  :  dans  les  fleurs  miles  leur  calice 
farticnlicc  «ft  cm»  ,  d'une  fisul»  fieuUe 
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diviicâ  en  tr  jis  fegmens  d'une  même  gran- 
deur ,  &  d'une  forme  ovale  pointue.  Il 
n'y  a  point  de  pétale  ,  &!es  cramines  font 
trois  nlets  courts.  Les  boflettes  des  fa- 
mines font  fimples.  Dans  les  fleiift  femelles 
le  calice  eft  de  la  même  ftgure  que  dans 
les  fleurs  mâles  ;  mais  il  eft  très  petit ,  & 
demeure  long-tems  attaché  au  gerine  du 
pi(Hl ,  il  n'y  a  point  de  pétale  ;  Te  germe 
ou  Tembryon  du  piftil  eft  rond:  le  ftile 
cft  applati  &  le  ftigma  arrondi.-  Le  fruit 
cft  une  baie  fpliérique  ,  formant  une  loge 
qui  contient  une  feule  femence  ofleufe. 
Linnad  Gen.  piant.  pag.  4.72.  Toucn.  448. 
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OTACpUSTIOUE ,  adj.  (  AcouJHq.  ) 
terme'  qui  fe  dit  d'inftrumens  qui  aident 
ou  perfeâionnent  le  fens  de  l'ouie.  V'oye\ 
Ui;iE. 

Ce  mot  qui  eft  peu  ufité ,  eft  formé  du 
£rec  J(  I  «rt-*; ,  oreille  ,  &  «Ûm»m  ,  entendre. 
Voyet  FoRTBVOix ,  Cqkmets  »Echo  , 

Cabinets  secrets. 

OTAGE ,  f.  m.  {  Droit  polii.  )  Un  otage 
eft  un  gage  de  la  fûrcté  d'une  convention. 
On  joint  quelquefois  aux  traités  de  paix, 
pour  fûreté  de  leur  exécution ,  des  otages  , 
des  gages  ou  des  ^rants.  Les  otages  ibnt 
de  pluueurs  fortes  ;  car  ou  ils  fc  donnent 
eux-^émes  volontaicemenc ,  ou  c'eft  par 
Ordre  de  leur  fourerain  ,  ou  bien  fls  font 
pris  de  force  par  l'ennemi.  Rien  n'cftpîus 
commun  aujourd'hui  |  par  exemple  .  oue 
d*eBlever  des  otsgts  de  fiwce  pour  u  lu» 
xeté  des  contributions. 

Le  fouverain  peut,  en  vertu  de  fon  au- 
torité, contraindre  quelques-uns  de  fes 
(ujen  â  f«  mettre  entre  les  mains  de  Ten- 
remî  pour  otage  ;  car  s'il  efl  en  droit,  quand 
la  néceflité  le  requiert ,  de  les  cxpofer  à 
un  piril  de  mort ,  à  pbs  forte  raifon  peut- 
il  engager  leur  liberté  corporelle  :  mais 
d'un  autre  côte  ,  I  ctatdoi:  alKjremenc  in- 
iL'mnifer  les  otages  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
fouffrir  pour  le  bien  de  la  fociét.'. 

On  demande  ,  6c  l'on  donne  des  otages 
•  pour  la  n^reté  de  rexécution  de  quelque 
engagement  ;  il  faut  donc  pour  cela  que 
1  on  puiftc  garder  les  ota^s  comme  on  le 
ju^e  i  propos ,  iufqu'4  i^accojiBUflêiaeac 
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de  ce  ce  dont  on  eft  convenu. 

Il  fuit  de  là  ,  qu'un  otjçe  qui  s'cfT  conftî- 
tué  tel  volontairement ,  ou  celui  qui  a  éU 
donné  par  le  fouverain  ,  ne  peut  pasfêfàu- 
ver.  Cependant  Grotius  accorde  cette  li- 
berté aux  derniers  :  mais  il  fiaudroit  pour 
cela ,  ou  que  l'intention  de  l'état  fiit  que 
Votage  ne  demeurit  point  entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  ou  qu'il  n'eût  pas  le  pouvoir 
d'obliger  Votage  â  y  demeurer.  Le  premier 
eft  manifeftement  feux,  car^  autrement 
Votage  ne  ferviroit  point  de  fûreté  ,  &  la 
convention  feroit  illufoire.  L'autre  n'cft 
pas  plus  vrai  ;  carfiPÀat,  en  vertu  de  fon 
domaine  ëminent,  peut  expofer  la  vie  mêraé 
des  citoyens ,  pourquoi  ne  pourroit-il  pa^ 
engager  leur  liberté  ?  Auffi  Grotius  con- 
vient-il lui-même  que  les  Romains  étoient 
obligés  de  rendre  Clélie  à  Porfgoiuu  Mais 
il  n*efi  eft  pas  de  même  â  l'égard  dêsori- 
ges  qui  ont  été  pris  par  force  ;  car  ils  font 
toujours  en  droit  de  fe  fauver ,  tant  qu'ils 
n'ont  pas  donné  leur  parole  qu'ils  ne  le 
feront  pas. 

On  demande ,  fi  celui  i  qui  l'on  a  donne 
des  otages  peut  les  faire  m9urir  ,  au  cas 
que  l'on  n'exécute  pas  iès  engagemens  ?  J« 
réponds  que  les  otages  eux  -  mêmes  n'ont 

f>u  donner  à  l'ennemi  aucun  pouvoir  fut 
eur  propre  vie  dont  ils  ne  font  pas  les  mai* 
très.  Pour  ce  qui  eft  de  l'état ,  if  a  bien  le 
pouvoir  d'expofcr  au  périt  de  la  mort  la 
vie  de  fes  fujets  ,  lorfque  le  bien  publie 
le  demande  ;  mais  ici  tout  ce  que  le  bien 
public  exige  ,  c'eft  qu'il  engage  la  liberté 
corporelle  de  ceux  qu'il  donne  en  otage, 
&  il  ne  peut  pas  plus  les  rendre  refponfar 
bles  de  fon  intidéUté  au  péril  de  leur  vie , 
qu'il  ne  peut  faire  que  l'innocent  foit  cri» 
minel.  Ainfi  l'état  n'engagç  nullement  la 
vie  des  otages  :  celui  â  qui  on  les  donne 
eft  cenfé  les  recevoir  à  ces  conditions  ;  6c 
qucnque  par  rinftaâion  du  traité  ,  ils  fe 
rronvent  ^  fa  merci ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il 
ait  droit  en  confcience  de  les  faire  mourir 
pour  ce  fujet  feul  ;  jl  peut  feulement  le^ 
retenir  déformais  ççmxnç  prîfonniers  dç 
guerre. 

Les  otages  donnés  pour  un  certain  fujeC-, 
font  libres  dès  qu'on  y  a  fatisfàit  ,  &  par 
confcqucnt  ne  peuvent  pas  être  rçtenus  pour 
une  9ucr«  quife  pope  laquelle  <y>  n^avçit 
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point  promis  d'ofj^r/.  Que  fi  l'on  a  man- 
qué de  parole  en  quelqu*uurre  choie  eu 
tonriaâ^  quelque  Nouvelle  dette,  les  or^fr^  j 
donn^  peuvent  alors  erre  retenus  ,  non 
comme  otaies  ,  'imis  en  conil'quence  de 
cette  règle  do-oriftit  des  gens ,  quiwitorife 
â  arrêter  la  peHbnne  des  fujecs  pour  k  &it 
*  de  leur  fouveratn. 

Un  otage  eft-î!  en  liberr<? ,  par  la  mort 
du  orince  qui  l'avoir  dônn^  ?  Cela  dépend 
xîc  la  nature  du  traité,  pour  la  ICirctc^  du- 
quel on  avoir  liv/^  Yota^e  ^  c'eft-à-dire  , 
qu'il  tàue  examiner  ^il  eft  perftMuiel  ou 
r^el. 

Que  fi  Votage  devient  rhéritier  &  fuc- 
cenetjrdu  prince  oui  ravmtdonn^ ,  il  n*efi 

plus  tenu  alors  de  demeurer  en  otap-  ,  quoi- 
que le  traité  foit  rtr'ei  :  il  doit  leuiemcnr 
mettre  quelqu'un  â  fa  place ,  fi  Pintre  partie 
le  demande.  Le  cas  dont  il  s'agit  ^toit 
tacitement  excepté;  car  on  ne  fauroit 
lit^mner  qu'un  prince  ,  par  exemple  ,  qui 
auroit  donné  pour  otage  fon  propre  fils, 
ioo héritier  prefomptif ,  ait  prétendu  qu'au 
cas  qii|îl  vînt  i  mourir  lui  -  même  ,  luttât 
fUt  prive  de  fon  chef.  (D.  J.) 

OTALGIE  ,  f  f.  (  MeJec.  )  Une  dou- 
leur d'oreille  quelconque  peut  s'appeller 
cta/gie,  mais  fur-tout  fi  celle  qu'on  ref- 
fenti  cette  partie  eftintériei:re  éc  violente. 

La  douleur  interne  de  roreille  qui  vient 
â  la  fuite  de  quelque  inflammation  ,  efl 
danjrcreufe;  on  la  diminue  par  la  faign^e  , 
&  en!uite  par  l'évacuation  du  dus  ;  il  faut 
y  appliquer  les  émolliens  antipMogifliques , 
^  relâcher  le  ventre. 

Il  faut  dcllccher  rcr^fîpele  d  la  faveur 
des  abTorbans  fêcs  ,  &  de  Tapplication  des 
doux  aftringuns.* 

Si  c'elè  un  catarre  ou  feVouIcmcnt  de 
quciqu'humeur  tenace  &  acre ,  qui  produit 
la  douleur  d'oreille  ,  il  fiut  dt'tierrj  er 
cette  humeur  &  l'adoucir  par  dci  îtticni- 
émollicntes ,  chaflèr  la  matière  par  ks  vt'li- 
*  catotres,  lesveiitDiires,'& en  faire  la  déri- 
vation fur  une  autre  panie  en  lâchant  le 
Tenrre.  (/?./.) 

•-01ARJ>E.  K  OUTAKDB."  •  .  j 
OTi  LLE,  f.  f.  (  Bujcn.)  mculJe  de 
l'tcu  qui  reflemble  â  une  amande  peiec 
ftn  émail  «fi  d'argent:  on  voit  oïdinatre»' 
nent  qnaac  wUfi  cafemhle  adolli^es. 
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Ce  terme  vient  de  ce  qu'en  vieux  gai:- 
'ois  une  amande  pelée  fe  nommoit  oteiU. 
Quelques  auteurs  font  venir  ce  mot  de 
hjjjiiia'  ou  haJfslA  ,  pique  ou  Irmce  ,  parce 
qu'ils  regardedt  les  otelUs  comme  des  pi- 
ques ail^a  larges  par-derriere,  appelices 
amandes  pelées ,  â  caufc  de  leur  figure. 

Comenge  de  Saint -Lary  de  Lafticn- 
ques,  deMontâudct^  de  Lagognc,  dans  lu 
haut  Languedoc- ;  gueuks  à  quatre 
otelles  d'.ugent  adt*ffées  in  famoir.  i  Cr. 

D.  L.  r.) 

OTENE,  (  G('o^.  anc.  )  contrée  de  l' Ar- 
ménie, félon  Pline,  Ur.  XII ,  chap.  13. 
Etienne  place  le  peuple  Oteni  vers  le  fleuve 
Cytus ,  avec  les  Obaréniens.  (  Z>.  /.) 

OTER  ,  V.  z&.  (  Gram.  )  c'efl  ou  fc^- 
parer/  ou  priver,  ou  traBfjporter ,  ou  éloi- 
gner y  OU  déplacer ,  ou  dimimier  ,  00  ar- 
racher ,  ou  perdre  6v.  Ote\  cet  enfant 
de  la  voie  des  carrofTes  ;  qui  de  Qàte%, 
reile  a  ;  on  hii  a  été  jufqu'à  lès  fonfiers  ; 
la  violence  de  là  paffioa  loi  a  M  la  rai- 
fon  ,  Çfc. 

Oter.  (  Jard.  )  On  dit  ôter  une  braocl  c 
à-iine  arbre  ;  àter  le  trop  de  fruit  noué  pour' 
que  le  rcfîe  vienne  plus  beau  ;  ùier  un 
chancre  )  de  la  moufle  ;  ôter  le  trop  de 
chevelu ,  de  tacines  &  Autres. 

Oter  ses  dents  ,  fe  dit  d'un  poulain , 
lorfquc  quelques-unes  de  fes  denti  tombent 
pour  fiiire  place  i  d'autres  ;  ce  cheval  àu 
f.s  dents  de  trois  ;;ns. 

OTEVENT  ,  f.  m.  (  C/Mr/>r«fOaflcm- 
bla^e  de  cinq  on  (îx  planches  qu'on  met 
au-defliis  d'une  beutique  peur  !a  garantir 
du  vent ,  de  la  pluie  &  du  foleii  j  on  a 
fait  de  ce  terme  celui  à'auvent,  dont  on  fe 
fert  aujourd'hui.  (  D.J.) 

OTHfcN ,  eu  WODE ,  ou  Odin  ,  (////. 
du  nord.)  tégnoit  en  Allé  lorlque  Pon  cée 
y  porta  fes  armes  triomphantes.  Apres 
avtjir  cfTuyé  bien  des  pertes,  Oihtn  Hc 
ion  peuple  allèrent  vers  le  nord  chercher 
une  nouvelle  patrie;  leur  route  fut  mar- 
que'e  par  des  ravages  :  ils  parvinrent  juf- 
qucs  à  la  prefqu'islc  de  Jut.'and ,  &  s'y  éta- 
'blû-ent  le  fer  â  la  main.  Une  autre  par- 
tie fcun  it  la  Saxe  :  le  rtfle,  uni  aux  Saxons 

aux  Vtrendcs^fe  lencit  maître  du  Da- 
nemarL  Otkea  pi^rt^gea  fes  conquêtes 
en^  fes.c&lâiis  :  £00  eut  le  Jutîand ,  \  ec- 
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tam  la  Saxe  ;  Othen  fe  r^ferva  le  Dane- 
mark ;  mais  afin  que  Balder ,  le  dernier 
de  fes  fils,  né  demeurât  pas  (ans  apanage, 
la  Zélande  fut  fbrc<?e  de  le  reconnottre 
pour  fouverain.  Il  ne  fut  pas  long-ccms 
)ai(îble  poflèflèur  de  cet  empire;  Lother , 
roi  de  Danemark ,  détrône  par  Otben , 
fortit  de  fa  retraite ,  vint  fondre  tout-â- 
coup  fur  Balder.  L'ufurpaceur  p^rit,  &  Lo- 
ther remonta  fur  le  trûne.  Bientôt  il  eut 
fur  les  bras.  Othen  ,  impatient  de  venger 
la  more  de  (bn  fils ,  &  Boo  &  Veâam 
aufll  ardens  que  leur  pere.  Il  fut  vaincu  à 
fon  tour,  &le  conquérant  rangea  fous  fes 
loix  le  Danemarck ,  la  Suéde  &  la  Nor- 
vège. De  nouveaux  ëtats  exigeoient  un 
nouveau  partage.  Othen  fc  refcrva  la  Suéde, 
&  donna  la  Norvège  le  Danemarck  à 
fes  en^ns.  II  jeta  les  fondemens  de  la  ville 
de  Siguthna ,  mêla  les  fuperflitions  du  midi 
â  celles  du  nord ,  établit  des  cérémonies 
religieufes,  &  fût  le  Numa  de  ces  con- 
trées. 11  apprit  aux  Norwégicns  â  élever 
des  maufolées,  &  à  conferver,  par  des 
^icaphes ,  le  feurenir  des  aâions  des  hom- 
mes iIJuftres.  Malgré  cette  révolution ,  fon 
empire  n'écoic  ^  bien  affermi  :  fes  fujets 
fe  révofeerenc  ;  il  fiie  AktàitÀ ,  fit  médita 
pendant  dix  ans ,  dans  un  exil  obfcur ,  un 
recour  glorieux.  Il  reparut^  fut  couronné 
de  nouveau ,  fir  monmt  i  Sig^hna.  Voilâ 
fout  ce  qu'on  raconte  de  vraifemblable  de 
cet  Othen ,  qui  eft  le  même  Odin  dont  le 
nord  fît  un  dieu.  Je  ne  parlerai  point  de 
fes  talens  pour  la  magie  :  on  a  prâendu 
que  c'étoit  de  loi  que  les  Lappons  avoient 
reçu  cet  art  menionger ,  pour  lequel  ils 
confervent  encore  la  foi  la  plus  robufle; 
mais  il  eft  incroyable  que  les  mêmes  idées 
fe  foient  perpétuées  fans  altération  pendant 
tant  de  fiecles.  D'ailleurs,  lorfqu'on  a  dé- 
couvert l'Amérique,  il  n'y  avoir  pas  de 
peui>le  oui  n'eût  fes  jongleurs.  Dans  une 
pareille  fctence  3  ne  faut  point  de  maître. 
Pour  croire  ï  la  magie,  il  fuffit  d'être  igno- 
rant ;  &  pour  être  magicien ,  il  fuffit  d'être 
fi^ipon.  {M.  M  SACy.)  '  • 

OTHIN ,  f.  m.lMytho/.  )  ce  mot  s'écrit 
encore  Otia  &  OJin  t  nom  propre  d'un 
dieu  des  anciens  Danois.  Leurs  principaux 
dieux  étoient  Othin  ,  Thor  &  Freyus  \ 
c'étoic  de  grands  hommes  ou  des  conqu^- 


rans  qu'on  aroit  mis  au  nombre  des  dieux  7 
comme  Sturlxfonius  l'a  prouvé.  Voyeiaufi 
Baitholin  ,  Antiquit.  Danica  ;  &  Saio* 
Grammaticus ,  Jfiji.  Dan.  (D.  J.) 
OTHOMAN  ou  OTTOMAN.  (  Gram.) 
OnditTempire  OtromoA ,  Femperenr  Oi^ 
toman.  Cette  dénomination  vient  d'OrAo- 
man  ou  Ofman ,  premier  empereur  des 
Turcs.  Ofman  n*dcàt  que  le  fi»  d'un  pav- 
fan  nommé  Orthofule  :  voilà  l'origine  de 
tous  ces  potenucs  jufqu'â  ce  jour.  K.  Mu*  • 
SVLMAN ,  Turc 

OTHON.  (  Ifjftoire  'rom.  )  Quoiqu'ifTu 
d'une  ancienne  nmille  d'Etrune,  Othom 
n'avoit  aucun  titre  pour  parvenir  à  l'em- 
pire du  monde.  Son  aïeul  fiit  le  piemier 
qui  entra  dans  le  fénat  Son  pere  Lucius- 
Othon  avoit  une  reffèmblance  fî  parfaite 
avec  Tibère,  qu'on  le  foupçonna  d'être 
fon  fils.  Les  bienfaits  &  les  diftindions 
dont  il  fut  comblé  par  Livie,  fortifièrent 
ce  foupçon.  Le  jeune  Othon  s'abandonna 
à  la  licence  de  fes  pcnchans  voîuptueui; 
Ce  fut  par  fes  débauches  &  par  le  créi& 
des  courtifannes ,  qu'il  s'infînua  dans  la 
cour  de  Néron  ,  qui  le  fît  dépofitaire  de 
fes  plus  intimes  fecrets.  Leur  amihé  fiit 
altéré  par  Popée  •  Sabina ,  qui  pailla  des 
bras  du  favori  dans  le  lit  de  l'empereur. 
Cette  infidélité  mit  de  la  froideur  entre 
les  deux  rivaux  ;  fie  ce  fiit  pour  fe  débar- 
raflèr  d'un  témoin  impwtun ,  que  Néron 
l'envoya  en  Portugal  avec  le  titre  de  quef- 
teur.  Il  fe  gouverna  dans  fa  charge  avec 
la  gravité  &  l'intelligence  d'un  homme  ^ 
confommé  dans  les  affaires.  Cet  exil ,  qiloi- 
qu'honorablc ,  ne  calma  point  fon  reflèn- 
timent  :  fon  amour  offênfé  le  rendit  l'en- 
nemi fecrct  de  Néron  ;  &  dès  que  Galba 
eur  levé  l'étendard  de  la  révolte ,  il  fe 
montra  fon  plus  zélé  partifan ,  dans  l'efpoir 
de  le  détruire.  Quoiqu'il  fût  accablé  de 
dettes,  il  n'en  fut  pas  moins  prodigue  » 
pour  fe  concilier  l'alfeâion  de  la  mnice. 
Ses  profufions  ne  lui  laiflèrent  que  Palter-  • 
native ,  ou  de  s'approprier  les  tréfors  de 
Pempire,  ou  d'értêla  vîdiffledefëtcrâMh> 
cicrs.  Piton  ,  adopté  par  Galba,  aigrit  fon 
ambition  »  au  lieu  de  Téteinde.  Ses  largefiès 
l'avotent  allùré  des  prétoriens  ;  il  fiir  con- 
duit â  leur  camp  par  une  poignée  de  fol- 
dacs,  où,  après  avoir  été  proclamé  empe* 

feue 
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fWr ,  il  envoya  des  (àcellites  qui  mirent 
à  mon  Galba  &  Pifon.  U  (é  rendit  en- 
fittce  an  flénat  »  i  qui  il  promît  de  ne  rien 
fiûre  fans  Ton  confentement.  La  canaille 
4e Rome,  qui  confervoit  un  grand  refpcd 
pour  la  nîëmoire  de  Néron ,  dont  il  avoit 
été  Tanii ,  fouhaita  qu'il  en  portât  le  nom, 
&  il  eue  la  complùfance  de  le  prendre 
dam  toum  ht  wcm  qu'il  éctirit  aux 
gouverneurs  des  provinces.  Tandis  que 
^ouc  étoit  calme  dans  Rome ,  il  fc  formoit 
«n  Allemagne  un  orage  prêt  è  fimdre  far 
l'Italie.  Vitellius ,  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  Galba ,  fut  proclamé  empereur 
par  lei  l^ons  d'Anemagne.  II  paflà  les 
Alpes  avec  une  armée ,  roblu  de  foutenir 
ibo  éleôion.  La  cavalerie  qui  étoit  campée 
Iw  les  bords  du  F6 ,  lui  prêta  ferment  de 
fidélité,     les  plus  fortes  villes  lui  ouvri- 
rent leurs  portes.  Othon  ,  abruti  dans  les 
voluptés ,  le  réveilla  de  fen  fommeil ,  & 
6  pciépara  â  une  vigoBieufe  défenfe.  II 
entama  des  négociations  avec  Virellins  ;  ils 
6  firent  réciproquement  des  oiFres  &  des 
promefTes  pour  fe  d^fifler  de  Fempire  ; 
mais  â  la  fin  ils  en  vinrent  aux  injures,  & 
îl  âllut  que  le  fort  des  combats  décidât 
de  celui  de  l'empire.  Odion  fit  purifier 
la  ville  par  des  (acrifices,  &  les  années 
fit  mirent  en  mouvement.  Avant  de  par- 
tir, il  recommanda  la  république  au  fénat, 
&  fit  de  magnifiques  largeflès  au  peuple. 
Ses  lieutenans  eurent  quelques  avantages 
auprès  de  Crémone  ,  où  les  Vitelliens  pri- 
4  renr  la  fiiite  pour  l'attirer  dans  une  em- 
bufcade  qu'il  fut  éviter.  Cette  aélion  ne 
fut  point  décifive;  il  en  ^iut  venir  à  une 
bataille  générale  dans  les  phines  de  Bé- 
driac.  Les  Vitelliens  remportèrent  une  vic- 
toire complète  j  &  ce  ne  fiit  que  les  ap- 
prodiM  de  la  nuit  qui  préTerverent  leurs 
ennemis  d'une  entière  deftruâion,  Othon , 
avant  le  combat ,  avoit  abandonné  fon  ar- 
,1llée  par  le  conleil  des  flatteurs,  qui  ne 
*  t^ouloient  pas  expofer  fà  perfonne  facrée.  Il 
ta  attendoit  fans  crainte  le  fuccès ,  lorf- 
eu'îl  apprit  fa  détaitc.  Son  armée  fugitive 
le  caflèmbla  autour  de  fa  perfonne,  lui 

rïnt  de  rétablir  fa  fortune  &:  de  réparer 
honte.  Les  plus  éloignés  lui  tendoient 
Jes  bras ,  les  autres  embrafloient  lès  ge- 
ten ,  en  lui  prometciiit  de  mourir  pour 
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fa  défenfe.  Lui  feul  confervoit  fa  tran- 
quillité ,  &  perfifioit  dans  la  réiblution  de 
mourir ,  pour  éteindre  dans  fon  fang  le  feu 
des  guerres  civiles.  Rien  ne  put  le  faire 
changer  de  deflèin.  Il  conjura  fes  braves 
défenfeurs  d'aller  fe  rendre  aux  viâorieux; 
il  leur  fournit  des  chariots  &  des  riavires, 
brûla  toutes  les  lettres  qui  t(;moignoicnt 
trop  d'inclination  pour  lui ,  ou  trop  d'à* 
verHon  pour  fon  rival.  Il  didribua  fon 
argent  à  lies  domeftiques  i  il  fit  enfuite  re- 
tirer tout  le  monde,  &  repofa  quelque 
tems.  A  fon  réveil  il  demanda  un  verre 
d'eau  fraîche  &  deux  poignards  qu'il  mie 
(bus  fon  dievet,  après  les  avoir  eflaTéi. 
On  prÂend  qu'il  dormit  tranquiOemeiit 
pendant  toute  la  nuit ,  &  que  ce  ne  fiit 
que  le  matin  qu'il  s'enfonça  le  poignard 
dans  le  fein.  Sa  domcfliques  aocoururent 
au  bruit ,  &  le  trouvèrent  mort  d'un  feul 
coup.  On  fe  hâta  de  Êiire  fes  funérailles 
comme  il  Tavoit  commandé ,  de  peur  qu*oi| 
ne  lui  coupât  la  tête  pour  en  faire  un  tro« 
phée  après  fa  mort.  Les  ofHciers  des  co- 
hortes prÂorictmes  pocterent  fon  corps  au 
bûcher  en  pleurant.  Les  foId.its  s'appro- 
choient  pour  baifer  fa  plaie  :  quelques-uns 
fe  tuèrent  près  de  ion  bûdier ,  non  pas 
par  crainte ,  ni  comme  coupables ,  mais  par 
l'émulation  de  fa  gloire.  Cet  enthoufîafme 
fanatique  de  l'amitié  éclata  dans  tous  les 
lieux  où  il  commandoit.  On  lui  éleva  un 
fépulcre  fans  pompe  &  fans  ornemcns.  Telle 
fut  la  find' Othon  ,  âgé  de  trentc-lcpt  ans , 
dont  il  avoit  pafle  Ta  plus  grande  partie 
dans  les  délices.  Ceux  qui  l'avoient  le  phis 
détefié  pendant  fa  vie ,  l'admirèrent  après 
(à  mort.  On  ne  pouvoit  comprendre  corn* 
ment  un  homme  noyé  dans  les  voluptés, 
avoit  eu  le  courage  de  renoncer  à  la  vie 
pour  garantir  la  patrie  des  ravages  dei 
guerres  civiles.  H  écoit  d'une  taille  au- 
deflbus  de  la  médiocre  ;  fa  démarche  étoit 
chancelante  :  il  n'avoit  prefaue  point  de 
cheveux  ;  mais  il  cachoit  ce  oefaot  par  une 
perruque  faite  avec  tant  d'art,  qu'on  ne 
pouvoit  la  diliingucr  de  fa  chevelure  na- 
turelle. II  étoit  d'une  propreté  fi  recher- 
chée ,  qu'on  le  crovoit  incapable  de  gcai^ 
des  chofes.  (  T-w  ) 

OTHONA ,  (  Jii/l.  nat.  )  piene  comme 
des  anciens  I  qui  (e  trouvoit  en  Cgjrptt 
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.&  qui  était  (Tnne  couleur  d'airain  :  on 

croie  que  c'efl  la  pyrite.  (  — )  ^ 

Othona  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ancienne  ville 
de  la  Grande  -  Bretagne  ,  fur  le  rivage 
Saxon.  Le  favant  Bauter  penfe  que  cette 
ville  a  été  engloutie  par  îa  mer  ,  &  que 
MacIJon  eft  Othona  noi-a.  {  D.  J.) 

OTHONIEL,  tems  Je  Duu,  {Hifi. 
facr.)  fils  de  Cènes ,  de  la  tribu  de  Juda , 
&  coufin  germain  de  Calcb,  mais  plus 
jeune  que  lui.  Caleb  ayant  reçu  Ton  par- 
tage dans  les  montagnes  de  Juda ,  s'em- 
yarade  la  ville d'Hâ>ron,  &  «étant  avancé 
irers  CarûK-Sepher,  il  promit  fa  fille  en 
mariage  à  celui  qui  fe  rendroit  maître  de 
cette  ville.  Othonid  la  prit,  &  épouTa 
'Ail.  Anrés  h  mort  de  Jofué ,  les  Braelites 
Viciât  lûflZ  entraîner  au  cu'.te  des  idoles 
yar  les  liûfons  «qu'ils  eurent  avec  les  Cha- 
manifeM  leurs  voifins.  Dieu,  pour  les  punir  , 
les  Um  i  Chidàn  Rafathaîm ,  roi  de  Mé- 
foporamie,  qui  les  tint  durant  huit  ans 
«lans  une  dure  captivité.  Dans  cet  état, 
ils  élevèrent  leurs  cris  au  Seigneur,  qui 
touché  de  leur  mifere  ,  leur  fiifcira  un  li- 
bérateur en  la  perfonne    Ochoniel  :  Suf- 

citavit  eis  falvatorem  Ochoniel 

Jilium  Cene\ifratrem  Caleb  m'.norem.  Ju- 
jdic.  ^.  Q.  Ce  brave  Ifraé.'ite ,  rempli  de 
l'efpnt  de  Dieu ,  livra  bataille  â  Chufan , 
le  défit ,  &  délivra  le  peuple  de  Dieu  de 
l'opprefiion  fous  laquelle  il  gémidbit.  Le 
Bays  fut  en  paix  durant  quarante  ans ,  après 
lefquels  mourut  Othoniel:  Quiei  itque  ter- 
ra quadraiintA  annis ,  &  mçrtuiu  eji 
.CmemteL  Judie,%.  ii.  (+) 

OTHRYS ,  (  Ce'og.  anc,  )  montagne  de 
Theflàlie  ;  ^t(i  Id ,  dit  Strabon  ,  que  prend 
là  (burce  TEnipée  ,  groffi  par  TApidan  , 
lÎTÎere  qui  vient  de  Pharfâle.  Stace  dit 
dans  fon  Achilléidc ,  liv.  1  : 

Jam  triftis  Pholoe^Jam  auAiiusingemis 
Othrys. 

Vicrïey  met  des  centaures,  &  âit,  Ai^neid 
LVUI ,  vers.  675: 

Dêfeendunt  Centoari  Omolen  Otrjwfa» 

ntfjlem 

Linquentes  curju  rapido.  (  D.J.) 

OTHLINGUA  i>AXONlA,{Géog, 
Jum>jea  d^e.)  LesSaioos,ialoui  de  U 
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niiflànce  des  Francs  établis  dans  les  Gixfi 
es ,  ne  tardèrent  pas  â  les  y  futvre ,  dans 
'efpérance  de  partager  avec  eux  la  dé- 
pouille des  Romains.  Leurs  premières  cour- 
l'es  remontent  au  fiecle  même  de  la  fon- 
dation de  la  monarchie  françoife.  Le  côté 
de  la  mer  par  lequel  ils  faifoient  leurs  def- 
centes  dans  nos  contrées ,  en  avoit  pris* 
dès  le  tems  des  Romains ,  le  nom  de  UttttS 
Saxonicum  ;  ce  qui  comprenait  toute  1*^ 
tendue  des  câtes  renfermées  encre  le  pays 
des  Morins  &  les  environs  de  Nantes.  Il  y 
en  eut  qui  le  fixèrent  dans  le  pays  Beffin. 
Grégoire  de  Tours,  en  578  &  590 ,  les  di» 
fîgne  par  le  nom  de  Saxones  lijjocjjftni. 
Ils  fervoient  dans  les  troupes  de  nos  roisi 
ils  marchèrent  aux  ordres  de  Ghilpéric  en 
578  contre  Waroch ,  comte  de  la  baffe 
Bretagne  :  en  590  ils  fournirent  desfoldats 
à  Frédegonde ,  contre  Gontram. 

Le  quartier  qa*iU  habinnent  dans  le  dio- 
cefe  de  Bayeux ,  avoit  pris  le  nom  de  OrA- 
Unguj.  àaxonia ,  qui  fignilic  terre  des 
Saxons.  C'cil  ainfi  qu'il  e(l  appelle  dans 
une  charte  de  Charles  le  Chauve  de  l'an 
8<^,  &c  dans  une  autre  de  85^.  Saint  Al- 
dric ,  évéque  du  Mans ,  qui  y  avoit  fiût  des 
fondations,  l'appelle  aufïï  au  neuvieiiiS 
fiecle  AutÙngua  Saxoaia. 

La  charte  de  l'empereur  qualifie  le  ter.< 
ritoire  depagxllus ,  petit  canton  fitué  dans 
le  comté  de  JBayeux,  in  comitatu  BajO" 
cenfi.  La  charte  ajoute  qu'un  village  a|>- 
pellé  Hcidnem  étoM  placé  dans  VOthlingua 
Saxonia.  M.  Huet  IbuMonne  ^ue  le  mot 
latin  Heidra  eft  le  viHage  d*Auan.  Mjûs 
ce  lieu  ,  trop  éloigné  de  la  mer  &  à  dii 
lieues  de  Bayeux ,  e(l  du  pays  d'Hiémes, 
in  pago  Oxmifo ,  bien  diflingué  du  pagut 
Jijgijinus  par  le  capitulaire  de  854. 

Les  anciens  hifioriens  de  Normandie 
appellent  ces  Saxones  Bojacajjîni  les  Saif, 
nfs  deBayeftx;  les  chroniques  deS.  De- 
nys  les  nomment  de  même.  Si  du  mot 
«S  jJLV/i(-j  on  a  fait  celui  de  Saifnts ,  on  a 
pu  fiuilement  transformer  celui  dft  Saxm 
nid  en  ceux  Je  Sa'>n  &  de  S  donnai .'  or 
ces  deux  noms  font  aujoui"d'hui  ceux  que 
portent  deux  villages  contigus,  fitués  à  deux 
ficucs  de  la  mer  &  à  pareille  difhnce  de 
Baveux.  Cette  conclufiun  auioir  paru  julie 
â  M.  de  Valois ,  qui  fur  le  fimple  nom  da 
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onnoîs,  a  cru  reconnoîfre  dans  le 
du  Maine  VOtUnguj.  S axonia  du 
aire  de  Tan  S^d. 

r  ffi-iJnpn  fC'elt  celui  de  Etreham  , 
du  comtë  de  Bayeux  â  deux  lieues 
te  ville  ^  &  qui  a  dâ  être  compris 

OrlingLi.!  Sjxont'j.  M(rn.  Jf  l'acdd. 
Hnpc.  tom.  XXXVil,  édic.  in-ii, 
p.  331.  (C) 

HON  I , furnomm^ U  Grand,{H!fi. 
magne*  )  duc  de  Saxe  ,  troifieme 
empereiir  deGemanie  depuis  Con- 
neuvième  empereur  d*occidenc  de- 
harlemagne.  L'hiRoire  nous  a  con- 
peu  de  détails  fur  les  premières  an- 
'Othon.  Sa  conduite  fut  leadne»  la 
îffe  éclairé  de  Henri  fon  pere ,  nou5 
iréfumer  que  Ton  enfance  fut  heurcu- 
C  culriv^  Les  prélats  &  les  grands 
rmanie  avoient  promis  à  Henri  dans 
de  mort ,  de  reconnoitre  Ochon  pour 
icceflèur  :  ils  fe  montrerenc  Hdeles 
parole  ,  &:  réfiftcrenc  aux  foUicita- 
de  la  reine  Mathildequi ,  fur  le  fin- 
prétexte  que  fa  naimnce  avoir  pré- 
'avénement  de  fon  pere  au  trône  , 
doit  que  la  couronne  écoit  due  i 
le  Qnefellenr ,  Ibn  fiere ,  né  depuis. 
lironnementd'ÔrAon  fe  fit  à  Aix-ia- 
:11e  )  ville  ancienne  &  capitale  de  la 
xhie  fous  les  empereurs  firançois. 
chevéques  de  Mayence ,  de  Cologne 
Trêves  fe  difputerent  l'honneur  de 
émonie.  L*archevôque  de  Mayence 
'  cette  ^oriciife  préfi^rence  ,  moins 
5port  aux  droits  de  fon  ^glife,  qu'à 
Jhce  &  à  la  faintetë  de  les  mœurs, 
^tac  tenant  (Jthon  par  la  main  ,  & 
îànc  au  peuple  afTemblé  dans  l'églife 
raie  :  «  Je  vous  préfente  Othon  , 
il,  Dieu  l'a  choifi  pour  végner  fur 
s  fuivant  le  defir  de  fon  pore  Henri  , 
re  feigneur  6c  votre  roi  :  fi  ce  choix 
s  plait,  levez  les  mains  an  del.  n 
jple  ayant  témoigné  fa  joie  par  des 
lations  redoublées  ,  Hildeberc  ,  tel 
9  nom  du  préht,  le  condnifit  vers 
où  étoient  les  vtremens  &  lesor- 
s  des  rois.  Il  lui  ceignit  Pépéc ,  lui 
mandant  de  ne  s^en  lervir  que  pour 
heur  de  l'é^flife  &  de  l'empire ,  & 
ncretenir  l'un  âc  Tauctcdaiu  luie 
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profonde  pnîi.  «  Ces  marques  d'autoritc  , 
M  ajouta-t-il  en  lui  donnant  le  fceptrc  & 
n  b  main  de  judice  ,  vous  convient  Se 
»  vous  obligent  à  maintenir  vos  fu"eC5 
n  dans  le  devoir  ,  i  réprimer  &  à  punir, 
n  mais  avec  des  lèntimens  d^humanité  p 
>»  les  vices  &  les  défordres ,  i  vous  rendre 
»  le  oroteâeur  de  Téglife  &  de  fes  mi- 
n  niltres,4c  i  témoigner  i  tous  vos  faiecs 
»  une  tendreffe  &  une  bonté  paternelle. 
t»  Songez  enfin  à  vous  rendre  digne  des 
w  récompenfes  étemelles,  t»  Le  jeune  mo- 
narque ,  après  les  cérémonies  de  fon  iàcre  , 
qui  n'étoient  pas  de  vaines  cérémonies  ,  fiic 
conduit  dans  un  palais  qu'avoit  fait  conf" 
tnkû  Charlemagne  »  &  que  les  defcendans 
de  ce  grand  homme  avoient  négligé  d'en- 
tretenir. On  y  avoit  prtiparé  un  teftin  ;  les 
prélats  mangèrent  avec  le  prince  qui  fiic 
(ervi  par  les  ducs.  On  voit  par  cette  dif- 
tinâton  ,  de  quelle  vénération  jouifTbienc 
déjà  les  évéques.  Othon ,  pendant  la  céré- 
monie de  fon  facre  ,  prit ,  au  lieu  du  titre 
4,6  roi ,  celui  d'empereur ,  qu'il  conferva 
toujours  depuis.  Louis  d'Outremer  pou-' 
voit  le  lui  conreftor  comme  defcendant  pac 
mâles  en  ligne  direâe  &  léjjitime  deCbar> 
Icmagne  qui  l'avoir  reçu  avec  l*agrémenc' 
de  prefque  roures  les  nations  de l'occi. -lent  : 
mais  ce  prince, en  butte  i  fcs  grands  vaf* 
(aux  f  comme  fts  infortunés  prédécellèurs 
étoit  dans  l'impuiflànce  de  jultifier  fesdroits. 
(Jehon  avoic  dans  fa  famille  les  plus  grands 
modèles.  Ilvoyoitdans  Uc/ion, (on  aïeul  pa- 
tetnel ,  un  fage  qui  avoit  refufé  le  trône 
fur  lequel  il  étoit  affis  ,&  dans  Henri  fon 
pere  ,  un  législateur  &  un  conquérant  qui 
i'avoit  afFeroii  par  de  fages  inflitutions,. 
en  même  tems  qu'il  I'avoit  illuftré  par  des 
viâoires  :  mais  la  gloire  de  ces  princes 
étoit  éclipfée  par  celle  de  Witikind  que 
Mathilde,  mere  à' Othon ,  comptoir  parmi 
les  ancêtres.  C'étoit  ce  fameuxWicikindqui, 
fans  autre  ftcours  que  les  troupes  de  h  Su»- 
fa  patrie  ,  &  celui  de  ouelques  hordes  nor- 
mandes ,  foutint  prés  de  30  ans  la  guerre- 
contre  Charlemagne  qui  lecombattoitavéc 
toutes  les  forces  de  (on  vafle  empire» Ce-r' 
pendant  Othon  n' avoit  pas  befoin  d'être  en-' 
cou  ragé  par  ces  grands  modèles  :  il  avoir 
dans  (on  propre  cœur  le  germe  des  plus 
l'ublimss  vertus ,  4c  1»  nature  l'avou  combld 
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de  tous  Tes  dons  que  i  age  ne  fit  que  dé- 
velopper. La  première  aimée  de  fon  règne 
ne  fut  agitée  par  aucune  tempête  ,  &  tous 
les  ordres  de  l'^tac  eurent  à  le  louer  de  f« 
démence  &  de  là  juftice.  La  féconde  fiic 
troublée  par  la  guerre  de  Bohême ,  excitée 
par^  l'ambicion  de  BoiesUs  qui  avoit  iaic 
périr  Vincestas  Ibn  frère ,  &  s*écoic  em- 
pare du  duché  que  lui  avoit  donné  Henri. 
Othoa  ne  voulant  pas  laiilèr  fans  vengeance 
un  cdnede  cecte  nature  ^  cita  le  coupable 
i  fon  tribunal  ;  mais  Boleslas  chercha  Tîm- 
punité  dans  la  révolte ,  &  réu0it  en  partie. 
Après  pluiieurs  combats  donc  les  fuccés 
flirent  variés ,  Otiion  ,  vainqueur  en  per- 
fbnne  >  força  le  rebelle  à  s'en  remettre  â 
f)  difcrécion.  Ce  prince  ,  humain  dans  la 
viâoire »  fongea  moins  à  fatisfairc  fcs  ven- 
geances ,  qua  aflurer  le  privilège  de  fa 
couronne  ,  &  â  prévenir  les  défordres.  En 
pardonnant  û  Boleslas ,  il  eut  foin  de  ref- 
lerrer  les  chaînes  des  Bohémiens.  Il  exigea 
un  tribut  annuel  ;  il  fournit  le  gouverne- 
oieBt  de  leur  prorâice  i  cdui  de  la  Ba- 
viere.  Cette  guerre  dura  quatorze  ans  y 
mais  il  s  en  fallut  bien  qu'elle  occupât  tou- 
tes les  armes  ffOtkon.  Ce  prince  ,  fur  ces 
entrefaites  ,  remporta  une  viâoire  (îgnalée 
fur  les  Hongrois  qui ,  conduits  par  un  chef 
intrépide  ,  avoient  pénétré  jufqu'â  Halber- 
ftadt,  retint  dans  le  devoir  les  Lorrains, 
que  Gifalbert ,  leur  duc  ,  prétendoit  faire 
padèr  an  fervice  de  Louis  d'Outremer ,  pa- 
cifia la  Suabe  &  la  Bavière  révoltées ,  en> 
tretînt  en  France  des  divifions  plus  ou 
moins  ^jrandes  ,  fuivant  que  les  intérêts  de 
fa  politique  i'exigeoient,  &  vengea  fiir les 
Danois  le  mnfTacre  qu'avoient  fait  ces  peu- 
ples d'une  garnifon  quil  encretenoit  dans 
le  dttdiéde  SIefwick,  pour  oenferver  les 
conquêtes  de  Henri  fon  pere  au-delà  de 
L'£ider.  Othon  n'avoit  pas  encore  terminé 
ces  guerres ,  qu'une  nouvelle  carrière  ^of- 
frit I  fa  gloire.  Depuis  la  mort  de  Tem- 
pereur  Lochaire  I ,  l'Italie  étoiç  en  proie  à 
Jh  Ibnx  qu'entretenoit  Tambidetne  po- 
Idque  des  papes.  Louis  II,  Charly  le 
Chauve ,  Charles  le  Gros  &  Amoul  avoient 
été  continuellement  aux  prifes  avec  les 
poTtifes  pour  conferver  quelque  autorité 
dam  Rome.  Gui ,  Lambert ,  Louis  l' Aveu- 
gle X  Beieagec  I }  foncruel  &  pci:iide.vain.- 
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queur  ,  &  RoUulphc  I ,  qui  s'en  étoient 
arrogé  la  couronne ,  o'avoienc  tiad  qtt*«i 
milieu  des  plus  atîi  eux  orages.  Ces  tyrans 
ùm  pouvoir  avoient  déchiré  tour-â-tour 
cet  état  où  ils  n*avoienc  point  eu  affez  de 
capacité  pour  fe  feire  obéir.  Lothaire  II, 
fils  de  Hugues»  qui  s'en  &ifoic  appellec 
roi,  moantc  vers  Pan  9(0.  Adélaïde,  & 
veuve ,  accufe  Berenger  II  de  l'avoir  faic 
empoifonner  ^  &  pour  fe  venm  des  pcr» 
fiScutioRS  que  lui  attirent  obs  braies ,  c'eft 
leroi  de  Germanie  qu'elle  implore.  Othon 
avoit  précédemment  promis  des  fecours  i 
Berenger  II  ;  mais  tels  on  plaint  dans  l'in^ 
fortune,  que  l'on  abhorre  au  faite  de  la 
grandeur.  Le  trône  d'Italie  excitant  fon 
ambition,  il  ne  pouvoir  y  avoir  d'ail  iancoi 
entre  lui  &  Berenger  II ,  le  feul  qui  iiiccR 
état  de  le  \m  difputer.  Il  paffe  les  Alpes» 
&  chaliant  devant  lui  les  troupes  que  fon 
concurrent  lui  oppofe,  s'empare  de  Pavîe» 
où  il  époufe  Adélaïde.  C'étoit  une  prin- 
cefTe  d'une  beauté  parfaite ,  &  des  auteurs, 
ont  ptéwnâu  que  Hugues  fon  beau  -  pere, 
n'ayanr  p>\  vaincre  la  palTîon  qu'il  reflentit 
pour  cette  princeUè  ,  lui  arracha  une  fleur 
qu'detedûfaiflèr  euallir  i  fon  fils.  Othon 
croyoit  fes  vitî^oires  imparfaite;  ,  tant 
qu'il  ne  commandoit  pas  dans  Rome.  Il 
«crivic  au  pape  Agapet  II ,  pour  Tinviter 
i  l'y  recevoir.  Le  pontife  feignit  d'y  con- 
fendr  ,  &  lui  en  fit  défendre  les  approches 
par  le  patrice  Albéric  Othon  fut  obligé 
pour  cette  fois  de  fe  contenter  du  titre  de 
roi  des  Lombards.  Il  eût  fait  repentir  lo 
pontife  de  fes  artifices ,  fans  des  brouille» 
ries  que  Berenger  II  fut  exciter  dans  la 
famille  royale.  Ludolfe  (  Lutolfe ,  Ludulfe  , 
Lindolfe  ou  Lufdolfe  )  qui  voyoit  avec  in- 
quiétude fon  mariage  avec  Adélaïde ,  prc* 
noie  des  mefurcs  pour  ufurper  le  trône , 
dont  il  craignoit  d'être  exclus,  fi  cette 
prinee^  dmmoic  un  fîk  au  monarque; 

Othon,  trompé  par  fon  propre  fils  ,  rentre 
dans  les  états  de  Saxe  ;  il  y  trouve  Beren- 
ger II ,  qui ,  fous  prétexte  d'exciter  Ikpi» 
lié  ,  venoit  fomenter  des  troubles  dont  fa 
politique  avoit  déjà  répandu  les  premières 
femences ,  lorfqu'il  émt  en  ledie.  Le  mo- 
narque rejette  fcs  cxcufes  &  fes  offires  } 
mais  enfin  défarmé  par  les  prières  de  Con» 
lard  fon  gendre,.  6c  dccGi:miné  par  des  cir-- 
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confiances  particulières ,  il  lui  donna  Tin- 
vellicure  du  royaume  d*Ita1i«,  en  lui  re- 
mettant aux  mains  un  fceptre  d'or."  Mais 
9»  fondez  )  lui  die- il ,  â  m'obëir  comme 
s»  le  nnt  mes  autres  raflâux  :  gardeS'Votis 
»  d*être  ropprefîèur  des  fujcts  que  Je  vous 
M  confie  ;  enfin  ,  foyez-en  le  roi  .)  &  non 
M  pas  le  cytaa.  n  Mais  en  lui  donnaiit  ce 
royaume ,  Othon  eut  la  précaution  (âge  d*en 
retenir  plufieuts  villesimportantes,  comme 
Aquilée  ée  Vérone ,  afin  de  pouvoir  aller 
le  punir  s'il  ofoic  afpirer  k  Tind^pendance. 
Telle  eft  l'origine  de  la  fuzeraincté  des 
lols   &  empereurs  d'Allemagne  fur  le 
royauHoe  ditâlie  :  fiizeraineté  qui  pouvoir 
leur  être  conteftee  tant  qu'il  reftoit  un  re- 
jeton de  la  famille  de  Fepin.  Cette  con- 
duite atteik  Ij  politique à^Othon.Qe prince, 
dans  l'impi  itl  inLC  alors  de  conferver  l'Ita- 
lie y  ne  pouvoir  a^r  plus  iàgemenc  qu'en 
ODofiane  le  ^Duvemeinenc  a  des  rois  qui 
dcvenoicnt  Tes  feudataîres. 
Dès  que  fiçreneer  eut  pris  congé  de  la 
ur,  en  y  vit  éclater  Pmcendie  que  fa 
main  y  avoir  prcpart^.  Lutolfe  ,  foutenude 
Conrard  Ton  beau  -  fircrc ,  leva  l'étendard 
de  b  révolte  :  mais  les  orages  que  le  per- 
fidie (etdaaIieiaflailUoiciurla  tàtt  d'O- 
thorif  dévoient  bientôt  retomber  fur  la 
fienne  proorc.  Lutulie ,  après  deux  ansd'une 
nwrre  malbeureufe ,  tombe  aux  genouxde 
Von  pcrc,  qui  lui  pardonne  ,  &  l'envoie 
en  Italie ,  où  Berenger  II  &  Adalbert  fon 
fils  mettoient  tout  en  feu.  Ce  prince ,  digne 
fils  d'un  pere  te!  qu'Of  /;n;j ,  gagne  autant 
de  viâoires  qu'il  livre  de  combats  j  &  fa 
magnammité  égalant  û  valeur ,  il  rend  la 
liberté  au  perc  &:  au  fils ,  après  les  avoir 
£iit  prilbnniers  l'un  &  l'autre  ^  &  fe  con- 
tente de  les  mettre  dans  l'impuiflànce  d'ex- 
dter  de  ooiiveaus  troubles.  La  mort  qui 
moiffimna  ce  prince  su  milieu  de  fes  triom- 
|dies  ,  permit  â  Berenger  II  d'élargir  fes 
oens,  &  força  Othon  de  paflèrenitalte.  Il 
venoitde  pacifier  l'Allemagne  parunevic' 
toire  éclatante  qu'il  remporta  fur  les  Hon- 
grois prés  d'Augsbourg.  Tous  les  efprits 
éroient  aigris  contre  Berenger  :  le  pape 
&  les  prélats  d'Italie  ^foienc  cluque  jour 
de  nouvelles  plaintes  contre  lui  ;  le  mo- 
narque le  facriHaâ  la  vengeance  publique  , 
4^  reprit  la  couronne  q^'il  lui  avoit  cour 
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fiée.  Les  portes  ^c  Rome ,  qui  lui  avoicnt 
été  fermées  dans  le  premier  voyage  ,  lui 
furent  ouvertes  dans  celui-ci.  Le  nls  d'Al- 
béric  -  Oâavien  Sporco  occupoit  le  fiege 
apoftolique  ibus  le  nom  de  Jtan  XIL  Ce 
pontife  lui  prépara  une  réception  magni- 
fique ^  lui  donna  la  couronne  im^riaJe  » 
&  lui  prêta  ferment  de  fidélité ,  amfi  que 
tous  les  Romains.  Tant  qu*Othon  demeura 
dans  Rome  ,  il  y  reçut  les  honneurs  dont 
avoient  joui  les  empereurs  romains  & 
fiaoçois  ;  mab  ce  fiit  en  vain  que  potirr^<- 
compenfer  le  zele  que  Jean  XII  faifoit  pa- 
roitrc  ,  il  ratifia  les  donations  que  fespré- 
déceflèurs  avoient  6ites  au  faint  fiege  ;  les 
Romains  avoient  formé  depuis  long-rems 
le  chimérique  projet  de  rétablir  l'ancien 
gouvernement  républicain  ,  &  ils  avoient 
appellé  Othon ,  moins  pour  lui  obéir  que 

Sour  opprimer  fieren^er  II.  Jean  XII  étoic 
ans  l'âge  de  l'ambition  ,  &  plus  propre 
à  commander  des  armées  qu'à  édifier  â  l'au- 
tel ;  il  eût  été^  bien  plus  flatté  d'unir  ja 
pourpre  romame  i  a  dare  ,  &  de  tenir 
le  premier  rang  dans  une  république  que 
fon  imagination  embrafée  lui  repréfentoit 
déjà  dans  fa  première  fplendcur,  que  de 
ramper  Ifras  un  eo^wnenr  de  Germanie  f 
qui  le  comptoir  tou)ours  au  nombre  de  m 
fujets.  Othon  n'eut  pas  pl  us  tut  mis  le  pied 
hors  de  Rome ,  que  l'on  vit  éclater  ces 
projets  ;  le  pontife  foutint  de  tout  fon 
pouvoir  Adalbert  fils  de  Berenger ,  &  l'in- 
vita â  fe  rendre  auprès  de  lui ,  le  flattant 
des  plus  magnifîques'crp(;ranccs.n.-A(n croit 
alors  dans  Pavie ,  demeure  des  rois  Lom;' 
bards,  &  prenoit  des  mefiires  pour  all^ 
faire  le  fiege  de  Monte-Feltro.  Ccsbri-- 
gues  ne  lui  cauferent  d'abord  aucune  io^ 
quiétude  ;  &  lorfaue  fes  commillàires  lur 
firent  le  tableau  de  la  vie  fcandalcufe  de 
Jean  XII  :  "  ce  pape ,  rt'ponditle  fagemo' 
»  narque,  efi  un  entant  ;  une  douce  ré- 
n  primande  fuffira  pour  le  ramener  de  fes 
w  égaremens,  &  le  tirer  de  l'abymp  où  if 
M  fe  précipite,  n  Cependant ,  loriqu'il  eut 
s^ipris  qu'Adalbert  eteit  dans  Rome  »  & 
que  des  lettres  interceptées  l'eurent  informé 
que  le  pape  négpcioic  avec  les  Hongrois^ 
la  conrdeCoimantinople,  il  Te  déchargea* 
fur  fes  lieutenans ,  du  hege  de  Monrc-Fc!- 
.  cro  y  maccha  vers  Rome  aveo  l'élite  de  Cçs 
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rroupes  :  les  portes  lui  turent  (ennécs  >  & 
Jean  parut  avec  Adalbeit  i  la  téte  d«s  re- 
belles ,  Vépée  à  la  main ,  &  couvert  du 
cafque  de  la  cuiraiTe.  Othon  n'eut  qu'à 
re  prêter  peut  tes  met  lie  en  finte.  Les 
Romains  afTcmblÀ  renouvellerent  leur  fer- 
ment de  fiddité ,  &  s'engagèrent  â  n'élire 
&  A  ne  confacrer  aucun  pape  fans  le  con- 
icntement  de  Tempereur  &  du  roi  fon 
his.  Othon  reçut  alors  les  plaintes  contre 
Jean.. Il  y  avoit  peu  d'excès  dont  ce  jeune 
fomàSs  ne  le  fât  rendu  coupable  ;  mais 
comme  il  ne  vouloir  point  être  Punique 
juge  dans  une  affaire  de  cette  importance , 
il  convoqua  un  concile  où  il  praida.  Le 
pontife  dépofé  pour  des  crimes  trop  vifî- 
bles,  fut  remplacé  par  Léon  VIII,  qui, 
du  confenrement  du  derg^  &  du  peuple 
romain  ,  fit  ce  fameux  décret  par  lequel 
«  le  feigneur  Othon  I ,  roi  des  Allemands  , 
»  &  tous  Tes  IbcceffiNirt  au  royaame  d'I- 
»>  talic,  auront  la  faculté  à  perpétuité  Je 
M  fe  choifir  un  fuccefleur ,  de  nommer  le 
»  pape  {fummœ  /fdis  apoftolicae  ponti- 
»>  fiiem  ordinanJi  )  ,  &  par  conféquent 
n  les  archevêques  &  lesévéqiies,  lefquels 
n  recevront  de  ces  princes  rinveftirare. 
»  Aucun ,  continue  ce  décret  ,  quelque 
n  dignité  qu'il  ait  dans  l'état  ,  ou  dans 
n  Téglife,  n'aura  le  droit  d'élire  le  pape 
M  OU  tout  autre  évéque,  fans  le  confente- 
>»  ment  de  l'empereur:  ce  qin  fc  fera  ce- 
»  pendant  fans  qu'il  en  coûte  auc  une  fom- 
f»  me,  &  pourvu  que  l'empereur  Toit  en 
«  même  tems  patricc  &  roi  d'Iralic.  Les 
n  évéqucs  élus  par  le  clergé  &  parle  peuple 
»  ne  feront  point  confacrés ,  que  l'empe- 
n  reur  n'ait  confirmé  leur  éledion  ,  &  ne 
M  leur  ait  donné  l'invelUture ,  i  l'excep- 
»  lion  de  cem  dont  l'empereur  a  cédé  rin- 
m  vefHtureâu  pape  &  aux  archevé^es.» 
Ceft  ainfi  que  Léon  VIII  détruifit  les 
projets  de  rnablir  la  république ,  &  perdit 
en  un  indant  tout  le  fruit  des  travaux  de 
(ês  prédécefleurs  pendant  un  iîecle  &  demi 
pour  fe  rendre  indcpendans.  C*étoit  â  ce 
defîr  que  les  papes  avoient  facrifiéle  bon- 
heur de  l'Italie  :  defir  qui  leur  avoit  tant 
de  fois  fait  entreprendre ,  &:  ibuvent  avec 
fuccès,  de  dépouiller  les  empereurs  ^an- 
çois  des  privilèges  que  Léon  nvoue  appar- 
Cenic  à  cous  les  empereurs  ;  mais ,  dit  un 
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moderne»  ù  ce  pape  fit  une  faute  ,  il  eut 
des  fnccdlènts  qui  furent  la  réparer. 

Cependant  Odavien  Sporco  étoit  bien 
éloigné  de  ratifier  fa  foitence  de  dépofî- 
tion  :  incapable  de  fléchir,  il  excommunie 
l'empereur  &  le  pape.  Secondé  par  les  in» 
trigues  de  fes  concubines ,  il  rentra  dans 
Rome,  d'où  venoit  defortir  Ockon  pour 
aller  au  fîege,de  Camerino ,  la  feule  ville 
d'Italie  qui  tint  pour  Adalbert.  Les  tré- 
forsdu  faintfiege  dont  il  s'étoit  faifi  avant 
fa  difgrace,  lui  fervirentâ  former  une  nou- 
velle faaion.Un  fynode  de  prcrres  Ita- 
liens lui  rend  fa  dignité  &  fon  pouvoir  :  , 
alors ,  portant  Taudace  à  Ion  comble ,  il  aA 
fcmble  un  nouveau  fynode  compofé  de  tous 
fes  partifans ,  charge  l'empereur  &  le  pape 
de  tous  fesanathémes ,  êc  fiâtdéciderlafa* 
périorité  de  fon  fiege  fur  tous  les  trônes 
du  monde.  La  réfiftance  de  quelques  pré- 
lats excitant  fon  reifèntiment ,  il  fe  dé-' 
chaîne  contre  eux  avec  la  plus  avcugîc  fu- 
reur ;  un  cardinal  fut  mutilé  par  les  or- 
dres ,  &  Oger ,  évêque  de  Spire ,  publi- 
quement fuftigé.  Son  courage,  fes  mal- 
heurs &  les  tréfors  qu'il  prodigue,  lui 
gagnent  les  cœurs^  &  réveillent  dans  les 
Romains  l'ancien  amour  de  la  liberté ,  & 
la  haine  contre  une  domination  étrangère. 
Léon  VIII  ne  trouvant  plus  defîiretédans 
Rome ,  va  chercher  un  afyle  dans  le  camp 
à'Othon  ,  qui  lui-même  fe  voit  afTailli  par 
une  populace  en  fureur.  L'empereur  n  a- 
voit  que  fes  gardes  &  quelques  cohortes  ; 
il  avoit  envoyé  fon  armée  dans  l'Ombrie, 
de  crainte  qu'elle  ne  fût  à  charge  aux  Ro- 
mains :  mais  fon  expérience  &  le  courage 
déterminé  de  fes  gardes ,  le  firent  triom- 
pher de  la  multitude.  Rome  eût  été  fac- 
cagée  ,  fî  le  monarque  ,  défarmé  par  Léon, 
n'eût  calmé  le  l'ufle  refTcnrimcr.t  de  fes  trou- 
pes. L'auteur  de  ces  troubles  mourut  fur 
ces  entreéiites,  aflàfliné  par  un  mari  qui 
le  furprit  dans  fa  couche:  ce  fut  une  fin 
digne  de  la  vie  de  ce  pontitè.  Son  iang 
ne  put  éteindre  l'éfprit  de  révolte  qtt*il 
avoit  infpiré  aux  Romains  :  fermes  dans  la 
réfolution  de  ne  foulfrir  aucun  maître 
étranger ,  ils  ceignent  de  la  tiare  le  front 
de  Benoit  V  ;  6c  au  mépris  de  leurs  fer- 
m-^m ,  ils  traitent  d'anri-pnpe  L 'on  qu'eux- 
mêmes  avoien;  élu.  Othon  écuiC  retourné  . 
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au  fiegt  de  Camerino ,  lorfqu'on  rinforma 
de  cette  nouvelle  infid^itj  :  il  revient  en- 
core contre  les  rebelles  ;  mais  toujours  mo- 
déré, il  entre  dans  leur  ville,  moins  en 
ennemi  qu'en  pacificateur.  Il  ordonne  le 
flipplsce  des  plus  coupables ,  &  fait  dépofcr 
dûis  un  concile  Benoît  V ,  qui  fc  rccon- 
notcparjure  envers  Lt'on  VIII ,  auquel  lui- 
même  avoit  donné  fonfufiage.  Cet  intrus  1 
fût  relégué  à  Hambourg ,  oîi  il  finit  fes 
jours  en  exil.  Berengerll&  fa  femme  eu- 
rent la  même  deftince  ;  l'empereur  lesen- 
voya  l'un  &c.  l'autre  à  Bamberg ,  où  ils  re- 
curent les  traitemens  les  plus  favorables. 
Ik  euflênc  été  par^tement  heureux ,  s*îls 
avoient  pu  l*éâe  a^ftès  avoir  poflZdé  un 
royaume. 

Cependant  la  modération  i^Othon  ne  put 
lui  concilier  l'amour  des  faôieux  Romains. 
CepriiKe  ne  Rit  pas  plus  tôt  rentré  dans 
fes  états  de  Germanie,  où  Tappelloicnt 
de  nouvelles  vidoireslurlesSclaves,  que 
les  rives  du  Tibre  retentirent  du  cri  de 
la  liberté  :  la  garnilun  allemande  e(l  obli- 
gée defiiir  ;  Jean  XIII ,  fucceflèur  de  Léon 
Vlîl,vcut  en  vain  s'oppo!"er  à  leurs  pro- 
jets inleniè's  ;  il  ei^  Ibrcc  de  lortir  de  Rome 
&  defe  réfugier  à  Capouc.  Le  gouverne- 
ment républicain  fut  rétabli,  mais  il  avoit 
une  trop  foible  bafe.  £n  vain  un  nouveau 
pape  prête  aux  rebeOes  le  fecours  de  fes 
anathémes  ;  Oihon^nAt  à  Rome  ,  malgré 
fon  âge  fie  fes  infirmités:  il  exile  les  con- 
"^Is  en  Germanie,  6e  fait  pendre  les  tri- 
Inins  du  peuple  au  nombre  de  douze ,  & 
liifHger  publiquement  le  préfet  de  Rome ,  ' 
qui  fut  promené  fur  un  âne  la  téte  tournée 
vers  la  queae  :  tellbt  le  fort  de  ces  nou- 
veaux républicains. 

La  Pouilic  6c  la  Calabre  réunies  à  la  Ger- 
manie f  fiirene  le  dernier  événement  mé- 
morable de  ce  règne  glorieux  ;  l'empereur 
les  conquit  fur  les  Grecs  pour  venger  le 
maflàcre  de  fes  ambaffadeurs  y  ordonné  par 
Niccphore,  lorfqu'ils  alloienc  fur  la  foi  des 
traités  chercher  Théophanie ,  tille  de  Ro- 
main le  }eune ,  promife  i  Othon  <ôn  fils. 
Jean  Zimifcés,  fuccefïèur  de  Nicepliorc, 
k  oui  fa  perfidie  venoic  de  coûter  le  tiône 
&  la  vie ,  lui  confirma  la  poflèflion  de  ces 
deux  provinces  avec  tous  fes  droits  fur  la 
^idtey  donc  las  Sarcafins  écoienc  alors  lei 
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maîtres.  Il  eft  probable  qu'il  ei^t  fait  va- 
loir fes  prétentions  fur  cette  isie  riche  fie 
commerçante,  fi  fissaffiiires  ne  Peufftnt 

rappelle  en  Germanie ,  où  il  mourut  après 
avoir  fait  plufieurs  (âges  réglemcns,  l'an 
973.  Il  étoit  dans  la  cinquante-huitième 
année  de  fon  âge  ,  la  trcnte-fcptieme  de 
foniegnc  comme  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie ,  la  onzième  depub  fon  couronne- 
ment i  Rome.  Son  corps  fur  porté  dans 
l'églife  cathédrale  de  Magdebourg,  où  il 
fiit  inhumé  prés  d*Edith ,  Ta  premietefem- 
me.  Prince  admirable  ,  &  digne  d'être  pro- 
pofé  pour  modèle  à  tous  les  rois,  il  lue 
grand  fans  fàfie&  fans  orgueil ,  févere  làns 
erre  cruel  ;  fa  bravoure  ne  dégénéra  ja- 
mais en  témérité  :  toujours  calme ,  toujours 
maître  de  lui-même ,  (on  S'ont  écoit  aulfi 
ferein  lorfqui*ilségloit  les  opérations  d'une 
campagne ,  ou  qu'il  fc  dilpofoir  à  livrer 
une  bataille ,  que  quand  il  iignoit  quelque 
édic  âvorableâfes  peuples.  Othon  tit  fes 
guerres  en  héros,  &  jamais  en  barbare. 
Des  écrivains  l'ont  comparé  à  Charlema- 
gne  ;  celui-ci  le  furpalfa  peut-être  en  ta- 
lons ,  mais  ne  l'égala  point  en  vertus.  La 
politique  régla  toutes  les  aâions  de  Charles  \ 
Otkonît  livra  qodquefois  au  penchant  d'un 
cœur    généreux,  naturellement  libéral, 
mais  modéré  dans  fes  dons,  il  récompenfa 
tous  les  fervices  rendus  â  la  patrie ,  fans 
épuifer  fes  finances.  Les  richeffes  cîes  pro- 
vinces conquifes  lurent  verfées  dans  le  tré- 
*  iôr  public.  Quant  aux  dépotiiltes  de  l'en- 
nemi, dont  le  tiers  appartenoir  au  prince , 
il  les  abandonna  tout  entières  à  fes  ar- 
mées. Comme  Alexandre ,  il  ne  fe  réferva 
que  la  gloire  de  vaincre.  Sous  fon  règne, 
le  cuire  public  reprit  fa  première  fplcndeur; 
&i  jamais  les  dangers  de  la  guerre ,  ni  les 
al&ires  du  gouvernement,  ne  le  dérour- 
nerenr  de  fes  devoirs  de  religion.  Sa  piété 
fur  aurti  fmcere  qu'éclairée  ;  l'archevêché 
de  Magdebourg,  les  évêchés  de  Brande- 
bourg, de  Mersbourg,  de  Zell ,  de  Ha- 
velberg,  de  Mifnie,de  Slelwick,  de  Ri- 
pen ,  d^Aarfatts, d*Aitinbmirg  ftdeNaum* 
l  uurg,  en  font  les  principaux  monumens  ; 
enfin  il  mérita  que  i  on  dit  de  lui  que  la 
rclieion  avoir  perdu  ce  qu'elle  avoir  de  plus 
illuftre,  fie  l'Allemagne  un  véritable  roi.  ^ 
£dvicz  ou  £dich«  &  première  lemme^ 
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fille  d'Edouard  dît  P ancien,  roi  d'Angîc- 
cecre ,  donna  le  jour  i  LudoUe ,  dont  on 
a£itc  mention  dans  cet  arride,  friHutc- 
garde  de  Saxe ,  mari^  à  Cooiard  le  Sage, 
duc  de  Lorrdne  &  de  Franconie  ;  Adâaîde 
fiUe  de  Raoul ,  roi  des  deux  Bourgognes , 
A:  veuve  de  Lochaire ,  le  fit  pere  d'Qthon 
II,  de  Henri  &  de  Bru  non  ,  morts  en  bas 
âge, d' Adélaïde  &  de  Mathtlde,  toutes  deux 
abbeflès ,  la  première  d'Eflen  en  Wefl- 
phalie,  &  l'autre  de  Qucdlimbourg.  Une 
noble  Èfclavonne  lui  donna  un  fils  naturel, 
nommé  Guillaume^  qui  remplit  le  fiege 
archi^pifcopal  de  Maycnce,  &  filt  gouvei^ 
neur  de  la  Thuringe. 

C'efl  au  règne  de  ce  prince  que  les  Al- 
lemands doivent  rapporter  rorigine  de  leur 
droit  public  qu'ils  font  remonter  jufqu'aux 
empereurs  fi-ançois  :  mds  comment  pou- 
voient-ils  réclamer  les  loix  d'un  trône  dont 
ils  s'étoienc  détachés  ?  Othon  ri^cablit  les 
comtes  Palatins  :  ce  (ont  des  iugcs  fupé- 
rieurs  qui  rendent  la  iuflice  au  nom  du 
prince.  Le  deffcin  d' Or/ion , en  établiilànt 
cette -charge,  n'écoit  pas  de  la  rendre  hé> 
réditaire  :  il  auroit  manqué  Ton  but,  'qui 
éroird'abaKTèr  les  gran<k  vaflàux  déjà  trop 
puidàns.  La  maifon  de  Franconie ,  qu'il  en 
avoir  pourvue ,  s'en  étant  rendue  indigne  , 
il  la  confia  à  celle  de  Bavière.  Othon  eût 
bien  voulu  abolir  les  tiefs  &:  rétablir  les 
^uvememens;  mais  ce  fut  aflèz  de  pou- 
voir en  dirpofer  dans  le  cas  de  félonie.  Ce 
fut  encore  pour  diminuer  l'autorité  des 
cnmds  que  ce  prince  augmenta  les  privi- 
lèges du  clcrgt' ,  il  lui  confia  des  duchés  &: 
des  comtés,  pour  les  gouverner  comme  les 
princes  fifenlien  :  mais  .pour  les  tenir  dans 
la  dépendance»  il  créa  des  avoués,  dont 
J'avis  rendoic  «d  celui  des  évdaaes.  On  eût 
attendu  Othon  qn*il  edt  almli  le  jngemenc 
Wt  le  duel ,  qu'il  eut  t'indifcrétion  de  con- 
nnner.  On  vit  fous  fon  règne  un  exem- 
ple de  la  cynéphorie:  cet  ufage  bizarre 
condamnoit  les  coupables  de  certains  cri- 
mes parmi  la  haute  noblefTe,  à  porter  un 
chien  galeux  fur  leurs  épaules  ;  les  bour- 
geois portoient  une  telle,  lespayfansune 
charme. 

Othon  Il.fumommé  le  Roux,{  HiJ?. 
tP^illaiumm,)  duc  de  Saxe ,  quatrième 
nûoa  empereur  de  Germanie  depuis  Con- 1 
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rard  T ,  dixième  empereur  d'occident  de- 
puis Charlemagne.  Ce  prince  naquit  en  95$ 
dYHhon  le  Grand  &  d*Adélaide  de  Bour- 
gogne. Son  pere  l'avoit  affôcié  au  tvânef 
&  i'avoit  ùit  couronner  empereur  lors  de 
fon  denier  voyage  en  Italie  :  mais  cette 
aflbciation  avoit  befoin  d'être  confirmée  ; 
la  cérémonie  s'en  fit  dans  l'églife  de  Mag- 
debourg  (973)  avec  la  pompe  ordinaire 
au  ûcre  aes  rois.  Les  commencemens  de 
fon  règne  fiirent  troublés  par  l'ambition 
de  foncoufin  eermain  Henri  le  Jeune,  duc 
de  Bavière,  nb  de  Henri  le  Querelleur, 
&:  par  quelque»;  préfats  qui  trouvoicnt  leur 
interéc  à  brouiller.  Des  écrivains  ont  im- 
puté cette  guerre  i  rimpératrice  Adélaïde 
que  l'empereur  avoit  exilée  en  Bourgogne, 
après  lui  avoir  ôté  la  régence,  dont  elle 
s'ëtoit  iâifie.  Le  courage  &  l*aftivi«jd'0* 
rhon  l'ayant  rendu  maître  de  la  deftînée  des 
rebelles ,  il  les  fit  juger  dans  une  diète. 
Henri  lut  déclaré  déchu  de  fon  duché  de 
Bavière ,  &  les  évéqiies  fes  complices  fu- 
rent punis  par  l'exil.  Othon,  fils  de  Lvh 
dolfe ,  fi-ere  ainé  d' Othon  II  y  abandonna 
fon  duché  de  Suabe  pour  celui  de  Bavière , 
qui  pour  lors  étoit  regardé  comme  le  pre- 
mier de  l'empire.  Ce  duc  étant  mort  en 
982. ,  Henri  fut  rétabli ,  mais  â  cette  con- 
dition pénible ,  qu'il  ne  fortiroit  jamais  de 
Maèftricht.  Henri  s'étoit  montré  redouta- 
ble ;  l'évcque  de  Frôfingcn ,  Tun  de  fcs 
complices,  l'avoit  couronné      lacrt.'  em- 
pereur, &tel  avoit  e'té  le  lignai  de  laré- 
voire. 

Cette  guerre  civile  fut  fuivie  de  plu- 
fieurs  viâoires  remportées  par  l'empereur 
fur  les  Sdaves  tributaires  &  fur  les  Bohè- 
mes ,  qui  n*avoientpu  voir  les  divifions  des 
Germains  fans  être  tentés  d'en  profiter. 
Othon .  après  avoir  pacifié  la  Bohême  ,  y 
établit  révéché  de  Prague ,  qu'il  foumit  a 
la  métropole  deMavence  :  c'étoit  une  voie 
douced'augmenter  les  dépendances  de  cet^e 
province.  L'empereur  fit  encore  fendr  la 
force  de  fes  armes  aux  Danois ,  qui ,  pen- 
dant la  guerre  civile ,  avoient  envahi  le 
duché  de  SIefwick ,  conquis  fur  eux  par  ' 
Henri  I.  Ces  peuples  ,  pour  fermer  aux 
Allemands  l'entrée  de  leui  pays^  avoient 
conftruic  fur  la  Daine  ce  fame  ux  i  ctranche- 
meot  donc  les  débris  fubfifieac  Tous  ie  nom 

de 
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de  Daninverk.  Les  Danois  avoient  com- 
mencé à  fe  retrancher  dans  le  neuvième 
fiecle  ;  auparavant  ils  ne  connoifibienc  d'au- 
tres remparts  que  leur  valeur  &  la  terrcfrir 
de  lem  nom.  L'empereur  leur  reprit  Slei* 
^ck ,  &  les  Ibrça  ï  lui  payer  trimir. 

Othon  ,  après  avoir  rendu  â  l'Allemagne 
fes  anciennes  limites  du  cucé  du  nprd , 
&  fitt  refpeâer  fim  autorité  «hns  toutes 
les  provinces  de  Germanie ,  tourna  fes  re- 
gards vers  la  Lorraine ,  que  menaçoitLo- 
thaire ,  roi  de  France ,  fon  couiîn-germain 
par  fa  mère.  L'antonté  royale  reprenoit 
quelque  vigueur  en  France,  &  Lothaire 
profîioit  de  ces  momens  fi  rares  depuis  un 
fiede  &  demi ,  pour  attaquer  â  la  fois  la 
haute  &  baflc  Lorraine ,  que  les  rois  de 
Germanie  avoienc  enlevée  i  ià  maifon.  Ses 
premiers  efiturts  fiirent  oonronnés  par  le 
]dus  heureux  fuccés  ;  mais  en  rendancjuf- 
tice  i  fon  courage  on  doic  blâmer  fes 
procédé:  il  parcourut  i  la  vérité  toute  la 
Lorraine,  &  6c  rendre  hommage  par 
plufienrs  feigncnrs  ;  mais  il  fembloit  moins 
un  vainqueur  au' un  brigand  :  en  effet ,  il  n'y 
eut  aucune  déclaration  de  guerre.  Othon 
lui  reprochant  fa  conduite,  lui  fit  dire  qu'il 
étoit  incapable  de  dérober  des  viâoires, 
&  qui!  ir<Ht  Tattaquer  le  premier  d'oâo- 
bre  978  ,  &  tint  parole.  On  le  vit  au  iour 
marqué  attaquer  Pari^  avec  foixantc-dix 
mille  hommes;  ît  brâta  les  fiuxbourgs ,  & 
ne  fe  rerira  qu'après  avoir  changé  endé- 
ferts  les  campagnes  fertiles  de  la  Seine. 
Cef>endant ,  avant  d'entreprendre  cette  ex- 
pédidoa,  il  amnc  &ic  un  grand  trait  de 
politique ,  en  donnant  en  fief  la  bafîè  Lor- 
raine à  Charles,  frère  de  Lothaire.  Les 
environs  de  Laon  ,  de  Reims  &  de  Paris 
furent  ravages ,  i  l'exception  des  églifes , 
^  même  rdlêncirent  les  bienfaits  du  vain- 
«fnenr  ;  c*étoit  un  puiflànt  moyen  d'aug- 
nr^nter  le";  troubles  «  &  de  fe  concilier  l'a- 
mour du  clergé  touc-puidànt  alors.  Cepen- 
dant I.otliaire  le  pourlutvitdans  ià  retraite 
&  lui  Ht  éprouver  quelque  échec  au  paC- 
fage  de  la  rivière  d'Aifne  ;  mais  cet  avan- 
tage ne  l'empccha  pas  de  iàire  les  pre- 
mières démarches  pourla  paix.  Il  fe  ren- 
dit auprès  d'Or/i-j;?,  accompagné  de  fon  fils, 
&  lui  fit  les  plus  matnitiques  préfens.  Othon 
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condition  que  Lothaire  renonceroît  à  tou- 
tes fes  prétentions  fur  le  royaume  de  Lor> 
raine,  le  concnraateur  de  Flodoart  pré- 
tend  au  contraire  que  ce  fiit  l'empereur  qui 
reconnut  la  tenir  à  toi  âc  hommage  du  roi 
de  France.  L'état  floriflânt  oè  etoit  alors 
l'Allemagne ,  l'autorité  d'Or/io^  &  fa  fierté 
ne  nous  permettent  guère  d'être  de  ce  fen- 
ciment.  L'amitié  de  ce  prmce  étnic  néceC- 
lare  i  Lothaire  dans  un  tems  ov  Hugues 
prenoît  des  mefures  pour  lui  ravir  le  trô- 
ne. Charles  de,  France  reçut  une  nouvelle 
invefttture  de  la  hafiè  Lorraine  ;  &  l'em- 

f>ereur ,  pour  récompenfer  fa  fidélité  dans 
a  dernière  guerre ,  y  ajouta  les  villes  de 
Metz  y  de  Tool  ,de  Verdun  &  de  Nancî , 
arer  îc  r  territoire.  Cette  fidélité  fcrrit 
de  prétexte  à  Hugues  pour  âter  le  trône 
â  la  race  de  ce  prince* 

Cependant  Of Aon  pouvoir  defirer  la  fin 
de  cette  guerre  :  les  efprics  étoicnc  tou- 
jours échauffiîs  â  Rome  par  TeTpoir  de  ré- 
edllic  la  république  >  &  de  lui  rendre  fon 
ancienne  fpiendeur.  Les  exemples  terribles 
que  l'empereur  défunt  avoir  faits  des  re- 
belles, ne  fdfifanC  pas  pour  les  guérir  de 
leur  chimère,  un  fénarcur,  nommé  Cref' 
cence ,  fait  étrangler  le  pape  Benoit  VI , 
pour  le  punir  de  fon  attachement  aux  in- 
térêts Othon  II ,  &:  met  fur  le  faintfie^e 
un  nommé  Francon  f  qui ,  pour  grodir 
l'oraçe ,  fe  tend  â  Conmntinople ,  &  dé- 
termme  l'empereur  d'orient  i  fe  déclarer 
contre  les  Germains.  Franoon  négocioit 
fous  le  nom  de  Bonifact  VII ^  que  lui 
avoient  donné  fes  partifuis.  Ce  prétendu 
pape  ne  trouvant  pas  lefecours  de  la  Grèce 
fuffifant,  fait  entrer  dans  fa  ligue  lesSar. 
raiinsffAfirique ,  aimantmieux ,  dit  un  mo- 
derne ,  rendre  Rome  oiahomécane  qu'al- 
lemande. 

OthoH  II  fiiC  bient6c  informé  des  intri- 
gues du  faux  pontife:  il  fe  rend  à  Pomc 
divifée  en  mille  faâions  »  contirme  l'élec- 
tion de  Benoit  Vil,  &  invite  â  un  fe& 
tin  les  principaux  de  Rome  :  fous  s'y  ren- 
dirent, amis&:  ennemis.  Il  dreflèuneliAe 
des  derniers ,  &  la  donne  â  un  capitaine 
de  fes  gardes.  Les  troupes  s'emparent  des 
avenues  du  palais  ,  ik-  ;  'ulîeurs  colioifes 
entourent  la  lalle  du  tcihn.  Le  capicaicc 
dte  gardes  encre  an  milieu  du  repas  «  arrête 
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les  pro 'crics ,  &  icur  tait  trancher  la  tête. 
Cette  exécution  fanglante  a  trouvé  peu 
d'approbateurs.  Elle  eft  digne  de  lacenliae 
Ja  plus  amere ,  mais  elle  paroit  avoir  été 
imaginée  pour  excirfer  les  irjquentes  per- 
fidics  c'cb  Româins.  Le  filence  de  tous  les 
auteurs  concemporains  nous  invite  à  le  pcn- 
lër.  Godefroi  deViterbe  efl  le  feul  qui  la 
npporte ,  après  deux  fîecles  écoulés. 

Cependant  les  Grecs  &  les  Sat  rafins  ra- 
vageoient  de  concert  la  Fouille  (Se  la  Ca- 
labre  :  OfAoii,aprcs  pluneurs  viâoircsqui 
Je  font  nommer  /j  Mort  des  Sjrr.iJ^  is  , 
cft  vaincu  par  la  perfidie  des  Rom  i-ns  c^>; 
des  Bënéventins  qui  (ervoient  dans  Ton 
arm^e.  Ses  meilleurs  officiers,  &  un  gran.i 
nombre  d'abbés  &  d'évcqucs  périrent  dans 
la  mél^;  &  lui-même  ayant  quitté  les 
marques  de  fa  Jigniré  ,  rcgarila  comme  un 
bonheur  d  ccre  tombé  dans  les  mains  des 
pirates ,  qui  lui  rendirent  la  liberté  moyen* 
fiant  un  rançon  que  paya  l'impératrice. 
(Jthon  fc  pr  Jparoîr  a  venger  cet  afîVont ,  lorf- 
Cfue  la  mortle  prévint  le  7  décembre  983. 
I'  toit  dans  fa  trentième  année;  il  régna 
dix  èi.  fcpt  mnis  ,  dc^u!s  la  mort  de  fbn 

Sere.  Les  aureiirs  varient  fur  le  genre  de 
ï  mort  ;  les  uns  l'attribuent  â  une  flèche 
ompoifonnéc  qu'il  reçut  dans  la  bataille  per- 
due contre  les  Grecs  ;  d'autres  au  chagrin 
qùe  lui  cau^a  Théophanie ,  fon  cpoufe ,  qui , 
dit-on  ,  témoigna  de  la  joie  au  bruit  de 
fa  dilgrace  :  ce  fentiment  manque  de  vrai- 
femblance.  L'impératrice,  naturellement 
ambitieiife  ,  avoit  oublié  !a  Grèce  fa  patrie, 
en  montant  Iht  le^  trône  de  Germanie , 
8c  avotc  été  la  première  i  exciter  l'empe- 
reur â  conferver  Tes  droits  fur  la  Pouille 
&  laCalabrc.  D'ailleurs  il  eft  reconnu  que 
ce  fut  cette  princcllè  qui  fournit  ks  Ibm- 
mcs  que  les  pkaces  exigèrent  pour  prix  de 

là  liberté. 

Ociion  eut  de  l'impératrice  Théophanie 
im  iîls  qui  lui  fuccéda  fous  le  nom  d'Othon 
JIl,  trois  princefTes ;  la  première,  ap- 
^c\\\:e  Sophie j  futabbeHè  de  Gau^esheim  ; 
AiC\£âe  y  la  féconde ,  le  fût  de  Quedlim- 
fourg  ;  ','  f  roifîeme ,  nommée  Juaith,  eut 
peu  de  goC  t  pour  la  vie  rcligieufe.  £lle 
avoit  été  élevée  dans  un  monaftere ,  d*oà 
el!e  fe  fit  cn'ever  par  un  feigneur  de  Bohê- 
me I  dont  elle  devint  i'éfoul'e.  Des  écor- 
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vains  lui  donnent  une  quatrième  fîlle ,  (}ul , 
fuivant  eux ,  fiit  mere  de  lèpt  fils ,  tous 
marquis  en  Italie.  Il  efl  incertain  fi  ce  fut 
fous  le  règne  de  ce  prince  ,  ou  fous  celui 
de  Ton  pere ,  que  furent  découvertes  les 
mines  d'argent  ptés  de  Godar  >  dam  la 
baflè>Saxe. 

PlnHeurs  diplômes  expofés  finis  le  rMtie 
d'Othon  Ily  &  l'creâion  del'égtife  de  Gra- 
do  en  métropole  par  cet  empereur,  attef- 
tent  la  dépendance  de  Venife  envers  les 
empereurs  d'occident. 

OtHON  IILdir  i"ii/j/j;7f  &  h  Merveille 
du  monde ,  {Hifi-  d'Allemagne.)  duc  de 
Saxe,  cinquième  roi  ou  empereur  de  Ger- 
mjiiic  depuis  Conrard  I ,  dixième  empereur 
d'occident  depuis  Charlemagne ,  naquit  en 
^80 ,  d*Otkon  II  &  de  Théophanie.  Il 
éroit  dans  fa  quatrième  année  ,  lorfque  fon 
pere  ,  pour  perpétuer  le  trône  dans  (à  Êi* 
m  i  Ile ,  le  fit  âire  empereur  dans  une  dicte  i 
Vérone.  Le  jeune  prince  étoit  à  Aix-la-Cha- 
pelle pour  faire  ratifier  fon  élection  ,  lorf- 
qu'on  y  apprit  la  nouvelle  de  la  mort  d'O- 
thon TI.  Les  conjonâures  étoient  embar» 
raflantes  ;  les  érars  qui  vouloient  conferver 
le  droit  de  dilpoler  du  trône,  comptoient 
avec  peine  quatre  empereurs  dans  une 
même  famille  en  quatre  générations  con- 
fécuti ves  Othon  étoit  perdu ,  fans  la  fermeté 
d'Adélaïde  fon  aïeule ,  &  de  l'impératrice 
Théophanie ,  dont  la  tendrefîc  tut  oppo- 
1èr  une  barrière  puillànte  â  l  ambitran  de 
Henri  de  Bavière.  Ce 'duc  étoit  forti  de 
Maeftricht  après  la  mort  d'Othon  II ,  &  s'é- 
toit  rendu  maître  de  la  perfoiuie  du  jeune 
prince, fous  prétexte  que  les  loix  lui  endé- 
Uaàeat,  latutcle.  Son  projet  étoit  de  s'em- 
parer une  féconde  fois  dcL  couronne  :  ilfe 
fit  même  proclamer  roi  à  Quedlimbourg , 
où  il  fe  trouva  une  multitude  de  ièigneurs. 
Mais  les  deux  princeffès  liguées  lui  repri- 
rent aulFi-tôt  le  fceptre  qu'd  venoit  d'u- 
furper.  Théophanie ,  après  s'erre  fait  ren- 
dre fon  fils  ,  ordonna  les  cérémonies  de  Ion 
facre  qui  fe  célébrèrent  à  A>x  la-C!  apelle. 
Le  jeune  prince  ,  la  couronne  fur  la  tête , 
fut  i'ervi  à  table  par  les  granJs  ofïiciers  de 
Tempire.  Henri  de  Bavière  ,  après  avoir 
obtenu  une  grâce  qu'il  demanda  en  lup- 
pliant ,  fit  les  fondions  de  maître-d'hôtel; 
Iç  comte  J^aUuo  «  de  grand-écbanlbn  ;  k 
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duc  de  Saxe,  de  grand  écuyer;  le  duc  de 
Franconie ,  de  grand-chambellan  ;  lesidncs 

de  Pologne  &  de  Bohême  affiftoicnt  au 
repas  comme  grands- vafïàux,  &  non  pas 
comme  membres  de  l'empire.  Thc'ophanie 
fut  déclarée  régente.  Wîlligis ,  archevêque 
de  Mavcnce  &  arrhi-chancelicr  de  l'em- 
pire ,  lui  tilt  donne  pour  collègue.  Le 
cegne  i^tith-m  offre  peu  d'événemens  mé- 
morables en  Cicrmanie.  Les  Scl.ives  firent 
des  cuurfes  qui  turenc  réprimées  par  les 
Eeocenans  du  monarque.  Cependant  Bo- 
Inlas  ,  duc  de  Bolieme  ,  fe  diflinguoir  par 
des  viâoires  fi^alées  fur  les  Polonois  & 
fiv  les  Ruflès.  Odtm  craignant  que  les 
fuccés  de  ce  duc  ne  le  porraftent  â  fecouer 
le  joug  de  l'empire  ,  fit  un  voyage  dans 
Ibn  gouvernement,  fous  prétexte  de  vifi- 
ler'  le  tombeau  .d*Ada]bert ,  cvcque  de 
Prague,  fameux  mifTionnaire ,  &  Pun  des 
principaux  apôtres  de  la  Pologne,  mis  â 
non  par  les  Prulfiens  idolâtres.  Othon  fiit 
reçu  par  Baleslas  avec  la  plus  grande  ma- 
^iîcence  ;  &  pour  n'être  point  vaincu 
en  gèiérohtd ,  il  le  dMara  roi  de  Polo- 
gne ,  le  fit  facrer  en  fa  préfence  par  l'ar- 
chevêque de  Gnefne,  &  lui  pofa  lui- 
même  b  couronne  fur  la  tête  j  l'an  looo. 
Mais  toujours  jaloux  des  droits  de  fon 
trône,  en  le  décorant  de  ce  titre,  il  ne 
l'exempta  pas  du  tribut  &  de  l'hom- 
mage qu'il  avoit  engk  de  Miceslas,  fon 
pere.  Boleslas  fupporta  difficilement  ce 
}oug  qui  n'Àoic  pas  moins  odieux  à  fa 
nation  .  mais  tant  que  vécut  Oihoa^û.  lui 
fut  impoflible  de  le  feconerfous  un  prince 
auili  formidable. 

L*Italie  était  toiqouR  dans  Ta^tationoù 
nous  l'avons  repréfentée  ibus  lesregnes  pré- 
cédens.  L'empereur  y  avoit  envoyé  fesheu- 
'•ftans,  &  y  e'toit  alli;  lui-mcme  pour  y  main- 
tenir fon  autorité  toujours  attaquée  par  les 
Romains  enteras  de  la  chimère  de  leur  an- 
cienne liberté.  Rome  s'opiniàtroit  à  avoir 
desconfnls.  Crefcence  ,  fils  d'un  fàâieux  de 
ce  nom  ,  avoit  pris  ce  titre  fi  grand  avant 
h  révolution  qui  mit  les  Célàrs  fur  le  pre- 
mier tg&ne  du  monde,  ^orieux  de  fa  di- 
gnité, Crefcence  s'étoic  érigé  en  fouve- 
nin,  ou  plutôt  en  tyran.  Deux  papes , 
Jean  XV  éc  Grégoire  V ,  tous  deux  atta- 
didiâ  la  dominacioB  allemande  I  avoieoe 
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fucceflîvement  éprouvé  fes  perfécutions. 
Grégoire  retiré  dans  I^e,  (è  vengeoie 

par  des  anatliémes  que  bravoit  le  rebelle. 
Othon  ITI  pafïa  en  Italie,  &lui  prêta  des 
foudres  plus  réelles.  Crefcence  faitprifon- 
nier  au  fiege  du  château  Saint-Ange,  o& 
il  s'étoit  réfugié  comme  dans  une  pî.ice 
inexpugnable,  fut  dé. apité  avec  dou/c  de 
lès  complices.  Jean  Phi lagate qui,  foutenu 
par  la  faâion  de  Oefcence ,  avoit  ufurpé 
le  faint  fiege.,  voulue  en  vain  fe  (bulbaire 
par  la  fuite  au  jufte  reflèneimtfnt  de  ce 
prince,  il  fur  arrêté  fous  des  hibits  dJgui(& 
par  des  Romains  fes  ennemis ,  qui  lui  cou- 
pèrent le  nez  &  la  langue ,  &  lui  crevé* 
rent  les  yeux  avant  de  recevoir  les  ordres 
de  l'empereur.  La  mort  de  Grégoire  V, 
arrivée  l'année  fuivante  ,  999  ,  caula  une 
vive  douleur  à  Orhon  JII ;  mais  la  fidélité 
de  '«ilveftre  II ,  qu'il  fit  élire  avec  la  même 
facilité  qu'il  eût  tait  un  évêque  de  Germa- 
nie ,  calma  fon  cha,^rin.  L'autorité  impé- 
riale n"avoit  jamais  eié  plus  ab  foliie  en  Ita- 
lie. Un  prince  de  Capoue  fut  ^cpouillt  de 
fon  territoire ,  &  envoyé  en  exil.  Ce  fut 
après  cet  aâe  de  févéritc  c^n  ' ithm  f.t  ce 
voyage  en  Allemagne ,  pendant  lequel  il 
érigea  la  Pologne  en  royaume  mouvant  de 
fa  couronne.  La  rivalité  des  Romains  & 
de§  habitans  de  Tivoli  le  rappclla  bientôt 
en  Italie.  Ceux-ci  offenfés  de  ce  qu'il 
embrafibit  de  prtflTcnce  le  parti  des  Ro- 
mains, levèrent  Tétendard  de  b  révolte. 
(Jthon  les  eût  levérement  punis,  fans  l'm- 
terceflion  du  pape  &:  de  pîtiftcnrs  prélats: 
Les  rebelles,  avant  d'obtenir  leur  pardon» 
fc  prélcntcrent  devant  la  tente  du  monar- 
que ,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que  des 
haut-de-chauffes  ,  5c  portant  des  épJcs  nues 
dans  la  main  droite ,  &  des  fouets  dans- 
la  gauche.  Ils  lui  firent  le  discours  le  plus 
fournis ,  s'offrant  à  périr ,  ou  à  fe  laiflec 
frapper  de  verges  &  à  démolir  leur  ville, 
s'il  l'exigeoit.  C'étoit  alors  l'ufage  parmi 
les  nobles ,  que ,  lorîqu'ils  fe  foumcttoient  » 
ils  fcpré;entoient  devant  lefouvcrain  l'épée 
nue  pendue  au  col ,  le  déclarant  dignes 
de  perdre  la  téte.  Les  roturiers  fe  préfen- 
toient  la  corde  au  col ,  pour  marque  qu*ili 
méritoient  d'être  pendus:  mais  cetulage,' 
quoique  général ,  étoit  fuTceptible  de  quel- 
une  dil^^e&cek  Si  Tempereur  «ûc  rouTa 
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répondre  à  la  haine  des  Romains  contre  les 
iKUMCans  de  Tivoli  ,  i]  les  auroit  tous  hk 
pafïer  au  fil  de  l'^p^e  ;  mais  i!  nVcoura  que 
fon  penchant  â  pardonner.  La  grâce  qu'il 
accorda  aux  rebelles,  excita  même  une  fé* 
dition  dans  Rome.  Othon  II!  mourut  peu 
de  cems  après  cette  expédition  au  château 
^Paterne,  Pan  looi.  On  ignore  le  genre 
4e  01  mort.  Quelques  écrivains  acculent  la 
veuve  de  Creicence  de  l'avoir  fait  empoi- 
fonner,  pour  fe  venger  de  ce  qu'il  Jui  rc- 
Ibfoic  le  titre  de  reine ,  loffqu*!!  la  eenoit 
pour  concubine.  OrAo/i  mourut  jeune  ,  mais 
il  vécut  allez  ^  &  peut-être  un  peu  trop 
pour  fa  gtoice.  La  piété  de  ce  prince  dê- 
g^néroit  en  une  dévotion  outrée  ,  &  con- 
traire aux  intérêts  de  fon  rrùnc.  On  rap- 
porté plufieuis  traits  de  (â  part  ,ph)s  dignes 
d'un  anachorète  fuperftitieux  ,  que  d'un 
grand  empereur.  Dans  phineurs  diplômes 
expédiés  au  château  de  Paterne  en  looi , 
il  ne  prend  que  le  titre  de  ferviteur  des 
apôtrfs  ,  facrifiint  ainfi  à  une  hnnij!itt' 
excelTlve  les  bienféances  indifpenlablcs  du 
rang  de  fouverain.  Dans  la  fuite ,  la  cour 
de  Rome  fut  fe  prévaloir  de  i'indifcrétion 
du  jeune  prince.  Elle  prétendit  que  ce  ritre 
4e  ferpiteur  des  apôtres  étoit  un  aveu  for- 
mel que  la  dignité  impériale  ne  donnoit 
aux  rois  de  Germanie  d'autre  qualité  que 
celle  de  iéfenfeur ,  ou  inavoué  de  la  cour 
de  Rome:  prétention  coupable,  qui  chan- 
gea fouvenc  la  capitale  du  monde  chré- 
tien en  oae  fcene  de  carnage ,  «k  fouilla 
le  faint  (iege  du  fang  des  emperews  A:  des 
pontifes. 

Othon  III  n'eut  point  d'enfant  de  fon 
coaunerct  avec  b  femme  de  Crefcence , 

qu'il  avoit  prile  pour  concubine  ,  après  le 
fupplice  de  ce  Êiôieux.  Des  auteurs  ,  lui 
donnent  une  femme  que ,  fuivant  eux  ,  il 
fit  briller  vive  pour  avoir  fait  périr  dans 
les  fupplices  un  jeune  homme,  ^rds  avoir 
inutilement  tenre  de  le  fttre  Aiccomber  â 
fa  paffion  :  mais  cette  hifloire  v\\  apocry- 
phe ,  &  rejetée  comme  une  fable  par  les 
molfeors  critiques.  L'hiftoire  de  ces  teras 
eft  char^  d*un  faux  merveilleux  ,  qui  fert 
â  faire  connoitre  la  groffiéreté  des  peuples 
d'alors.  On  voit  un  évéque  afEégé  dans  une 
isie  par  <ine  vmée  de  fourn.  Un  «me 
0éiat  plus  beurcnz ,  comnnioif a«  aiiy 
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de  r Aifne  la  folidité  de  la  terre ,  pour  feci- 
liter  la  retraite  d'Othon  II,pourfuivi  par 
Lotb.iîre.  Tels  font  !c<;  contes  ridicules 
oui  dciieurent  l'hifloire  de  cet  âge.  On  cil 
etonnê  devoir'que  des  anrenrs  graves  les 
ont  adoptés.  Le  corps  \\'' Othoniut  d'abord 
enterré  i  Rome  »  &  enfuite  transliér^  à  Âix- 
la-ChapeHe. 

Othon  IV,  dit  le  Superhe  &  le  Pere 
de  II  jiillice,  (H:lioirc  d'Allemagne.) 
i  duc  de  BrunfwicK  iV  de  Luncbourg ,  fils 
de  Mathilde  d'Angleterre  &  de  Henri  le 
Lion  ,  feiziemc  roi  ou  empereur  de  Ger- 
manie^ depuis  Conrard  i  ,  vingt-dcuxiemc 
empereur  d'occident,  depuis  Charlema- 
gne ,  fuccc^îe  3  Philippe  par  droit  d'élec- 
tion, cil  dépofé  en        ,  &  .meure  ea 

Othon ,  après  la  mort  de  Frédéric  Bar- 
beroufTe ,  avoit  iàit  fes  efforts  pour  mon- 
ter  fur  le  trône ,  aidé  de  b  âveur  d*In- 
nooent  III ,  qui  lui  prêta  le  fecours  de 

Tes  anarhcmcs  :  il  mit  à  deux  doigts  de 
fa  perte  Philippe  fon  concurrent:  lesira- 
menfes  richellës  de  celui-ci  &  le  grand 
nombre  de  fes  vaffaux  n'auroient  pu  le^ 
foutenir  fans  l'alliance  de  Philippe-Au^;ulle , 
roi  de  France  t  V**  haïflbit  autant  la  ià- 
millc  iVOrhon  que  Philippe  le  cratgnoir. 
Uthon  après  avoir  foutcnu  pendant  plufîeurs 
années  une  i;ucrre  opiniâtre  ,  dans  laquelle 
il  déploya  toutes  les  reflburees  d'un  grand 
général,  fe  rerira  à  la_cour  de  Richard, 
roi  d'Angleterre ,  fon  onde  aiatemel  » 
d'où ,  fuivant  les  meilleurs  critiques  ,  il 
no  reparut  qu'après  la  mort  de  Philippe  , 
fon  vainqueur.  J-Cs  états  étoient  partagés 
en  plufîeurs  fadions  ;  ce  fut  pour  les  réunir 
tous  à  fon  parti ,  qu'ilJpoufa  Bcarrice,  fiîle 
de  foQ  predéccifeur ,  &  qu'il  mit  au  ban 
impfriatO^hon  de  Witelsbach,  meurtrier 
de  ce  prince. 

11  fit  aufli-tOtdesdifpofitions  pour  entrer 
en  Italie.  Arrivé  à  Boulogne  ,  il  tînt  une 
afTemblée  compofée  des  feigneursdu  pays, 
&  envoya  des  députés  au  pape ,  pour  traiter 
des  condirions  de  fon  coufornionent  ;  c*é- 
toit  une  pure  cérémonie,  mais  qui  étoit 
devenue  un  droit  très-précieux  dans  la  per- 
fonne  des  papes.  lU  écoicnr  par\'eRus  à 
mettre  en  queftion ,  £i  en  conférant  la  cou- 
^pmie  iUnecmififtoient  pas  aulC  rcmpirej  &. 
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ilrfe  (ervdent  de  ce  doute  poat  «radier 

des  privilèges  au  nouvel  empereur.  Othon 
promit  d'accorder  à  Innocent  III  tout  ce  que 
ce  pontife  pouvoit  délirer.  Il  le  fit  affurer 
qu'il,  lui  rendralit  lamémeobâliance  que  Tes 
pnkiccefîèurs  avoient  rendue  aux  fîens.  Au 
ibnd ,  cYtoit  ne  rien  promettre ,  puifque 
fies  predéoeflèurs n'avoient  jamais  obéi  aux 
papes  ;  mais ,  ce  qui  n'dtoit  pas  équivoque , 
il  lui  confirmoit  la  pollèifion  de  Viterbe, 
d'Orvierre  &  de  Peroufê;  il  lui  abondon- 
noir  en  outre  les  biens  de  la  conuefTeMa- 
thilde  y  qui  lembloient  avoir  éti  légMis  au 
iàint  (îege  pour  être  une  ponnne  de  dis- 
corde entre  le  fàcerdoce  &  Tempire.  Il 
lui  donnoit  encore  la  fup<*riorité  territo- 
riale ,  c'c(l-â-dire ,  le  domaine  Tuprcmc  fur 
Kaples  &  la  Sicile.  Ces  promefûs  furent 
IcellJes  en  bulle  d'or.  L'empereur  &  le 
pape  fembloient  devoir  vivre  dan;,  la  plus 
parfinte  inteOigenoe;  msds  Othon  rCeMt  pas 
plus  tôt  reçu  la  cotironne  impériale  des 
mainsjdu  pontife^  qu'il  longea  à  révoquer  fes 
fermens^fond^liir  ce  qu'il  n*it(»t  pas  mal- 
rre  d'alicnerles  droits  de  l'empire  ,  cîont  il 
o'Àoic  que  le  défenfeur  &  l'dulruitier. 
CVtoit  une  indifcrétion  dans  ce  prince:  le 
pape  ne  devuic  pas  i  la  vfritë  fe  pr^aloir 
de  la  cërémoriic  du  couronnement  pour  le 
dépouiller  ;  mais  pour  iaire  valoir  cet  argu- 
ment ,  il  falloit  être  le  plus  fort ,  &  Othon 
«c  l'étoit  pas.  D'ailleurs ,  fes  droits  â  l'em- 
pire étoient  équivoques  ;  Frédéric  II,  alors 
roi  de  Sicile ,  avoir  ^t^  reconnu  roi  des 
Romains  du  vivant  de  Henri  VI  ,  Ton 
père,  prédéoedeur  de  Philippe.  La  politi- 
que qui  avoir  iaati  ce  jeune  prince  du 
trône  impérial ,I'en  rapprocha.  Innocent  III 
lui  appianit  tous  les  obftacles  qu'il  lui  a  voit 
oppolés  lui-même.  Frédéric  profitant  ha- 
bilement des  conionâures ,  fe  rend  en  Alfa- 
ce,  o^i  vinrent  le  joindre  les  anciens  amis 
de  fon  pcre ,  &  ceux  qui  avoaent  quelque 
incÊréc  de  defirer  une  r^olodon.  L'Aile- 
inasne  &  l'Italie  fe  partagent ,  mais  celle- 
ci  s  attache  prefque  toute  entière  au  parti 
deFrtiAic  IL  Philippe- Augufte  >  toujours 
ennemi  d^Orh&n  ,  que  foutenoit  Jean  ,  roi 
d'Angleterre,  fe  déclara  pour  le  roi  de 
Sc3e.  Ceft  ainfique  rambidon  d'un  pape 
mettoit  la  plus  belle  moitié  de  l'Europe 
ca  lini.  Les  deux  jparcis  fc  fiffMsait 


de  CftHtinuels  ravages;  les  feigncurs,  ks 
abbés ,  les  évcques  pilloieiit  &  ^coient  pUAét 
tour  à  tour.  Othon ,  pour  laîre  ceficr  ces 
défordres,  réfolut  de  bafarderfa  couronne 
au  deftin  d'une  bataille.  On  prétend  que, 
malgré  la  divifîon  des  ttats,  il  avoit  une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes  ; 
mais  ce  nomlxe  eft  certainement  exagéré , 
làns  doure  pour  faire  p!us  d'honneur  ùPhi- 
lippe-Au^uiie ,  auouel  on  ne  donne  que  le 
tiers  de  cette  armée, &  qui  remporta  la 
vi(5îoirc.  Ce  fut  près  de  Bovines ,  petit  vil- 
lage entre  Lille  &  Tournai,  que  fe  don- 
na cette  bataille.  Tune  des  plm  cékbics 
donc  les  annales  du  monde  ûi&at  men- 
tion. 

La  cavalerie  françoife,  fupérieure  pil- 
le nombre  &  par  l'excellence  des  armes, 
décida  la  victoire.  L'aimée  Tcutone  ,  die 
un  moderne ,  très-forteen  inlànterie.  avoic 
bien  moins  de  chevaliers  que  celle  du 
roi  ;  c'cft  ,  continue-t-il  ,  à  cette  difil'rencc 
que  l'on  doit  principalement  attribuer  le 
gain  de  cette  bebtifle.  Ces  efcadrons  dé 
chevaux  caparaçc  nn Js  d*acier ,  fuivantl'u- 
lîue  d'alors  ,  portant  des  hommes  impéné- 
trables aux  coups,  aimés  de  longues  lar.cc s , 
dévoient  mettre  en  ëéfordre  les  milices 
Allemandes ,  prefque  nues  «Se  défarn.écs , 
en  comparaison  de  ces  citadelles  mouvances. 
L'empereur  &  le  rtn  de  France  firent  des 
prodiges  de  valeur  ;  tous  deux  manquèrent 
de  périr.  Philippe-AuguHe  ayant  été  dé- 
monté ,  fiit  long-tems  foulé  aux  pieds  des 
chevaux,  &  il  feroit  inconteflablemcnt 
reAé  fuc  la  place ,  ians  l'excellence  de  fon 
armure,  &  fans  Valois  de  Montigny ,  qui 
portoic  l'oriflame  &  ^ui  la  baiflà  en  lîgne 
du  danger  que  couroit  ce  prince.  Le  roi 
de  France ,  â  peine  échappé  i  ce  péril , 
fait  entourer  l'empereur  d'un  gros  défraie 
cois.  Henri ,  comte  de  Bar ,  jeune  homme 
réputé  dans  notre  hiHoireparfa  beauté ,  fa 
fagelTe  &  fà  valeur,  le  fai/ît  par  le  hauflè- 
col  ,  &  le  fomme  de  fe  rendre  ;  mais  la 
iorce  extraordinaire  d'Othon ,  âc  la  vigueiu: 
de  fon  dieval  qui  fiit  encore  excite  par 
la  douleur  d'un  coup  de  fabre,  le  fauve- 
rent  du  danger.  Il  prit  la  fiiite  &  fe  retira 
veis  Gand  >  d'oh  il  paflà  dans  lôn  duchd 
de  firunfvicic.  La  perte  de  cette  bataille 
fa»9ÎM  sf^  d«  /il  foux&noçi  û  ût 
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aucun  efïbrC  pour  h  oonfemr  tths  long' 
tems.  Philippe-Augufte  envoya  à  FrAJéric 
l'aigle  impérial ,  comme  une  marque  glo- 
rieuiè  de  (à  viâoire.  Othon  ne  fut  cepen- 
dant peine  dépofi»  mais  il  fut  oublié.  Ce 
prince  tomba  dans  une  dévotion  outrée , 
&  I  on  prétend  qu'il  avoir  choifi  pour 
genre  d'humiliation ,  de  fe  âtre  feuler  aux 
pieds  du  fcs  valers.  On  ignore  quel  crime 
pouvoic  le  décerminer  â  cttce  finguliere 
pëntcence;  auiefte,  ces  pieux  excès  ecdent 
ordinaires  dans  ces  fiecles.  On  voit  un 
comte  d'Anjou  ,  Foulques  de  Nira,  enrre- 

5 rendra  lo  voyage  de  JémCzhm ,  (mis  antre 
ellêin  que  de  s'y  faire  fufliger  publique- 
ment par  fes  domeftiquei.  Le  règne  aO- 
thon  i^^eft  la  véritable  «■pomie  de  la  gran- 
deur temporelle  des  papes.  Rome  fut  en- 
tièrement foijftraice  à  la  puiUànce  des  em- 
pereurs, innocent  III  dépofa  les  Allemands 
qui  occupoient  des  portes  importans ,  & 
les  fit  remplacer  par  des  nationaux,  L'hif- 
toire  vante  la  taille  majeftueufe  à'Otlion  , 
fa  force  extraordinaire  ,  fon  amour  pour 
la  juftice  &.  fa  valeur  ;  mais  elle  blâme 
fon  peu  de  politique  &  fon  orgueil.  U 
ii*eat  point  cTenfin»  de  B^trice ,  fille  de 
l'empereur  Philippe,  ni  de  Marie,  fille 
de  Henri  IV ,  Tes  deux  femmes.  II  moanit 
en  iii8 ,  le  17  avril  y  &  fat  inhumé  dans 
r^glife  de  Brunfwick.  {M-Y.  ) 

OTOURAK ,  terme  de  relation  ,  c'eft 
le  nom  que  l'on  donne  dans  les  troupes 
Ottomanes  aux  foMao  que  Pon  paie  fans 
qu'ils  aillent  fervir  en  campagne  :  l'agades 
janidaires  a  fous  lui  pluHeurs  milliers  de 
îanîllàires  â  morte -paie  ,  qu*ib  appellent 
otourak ,  c'efl-i-dire  »  gens  de  mes.  Du 

OTRANTB ,  (  G/og.  )  province  d'Italie 

an  royaume  de  Naples  ,  born(?e  N.  par 
la  terre  de  Bari  &  par  le  golfe  de  Venife , 
S.  par  te  même  goUe ,  S.O.  par  un  grand 
golfe  qui  ert  entr'elle  &  la  Bahlicace.  Cette 
contrée  montagneufe  abonde  en  olives , 
en  figues  &  en  vin.  Elle  eft  fort  expofêe 
aux  coucfes  des  eorfatres  Turcs.  Ceft  du 
cap  d*Otrante  que  Pyrrhus  conçut  autre- 
fois le  deffcin  extravagant  de  joindre  par 
un  pont  l'Italie  i  h  Grèce  ;  â  amoit  eu 

13  lieues  de  quatre  mille  pas  cfincime. 
La  cecce  d'Utrunte  comprend  l'ancienne 
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Calabie  Bt  ta  Meflàpie ,  o&  ftoient  teê 

peuples  Tarentini  ,  Calabri ,  Salentini  tc 
Japyges.  Elle  a  près  de  1 20  milles  de  côtes, 
&  ert  fouvent  broutée  par  les  capalettes , 
forte  de  fauterelles  :  mais  les  corfiures 
Turcs  y  font  bien  plus  à  craindre  ;  car 
quand  ils  y  font  des  defcentes,  ils  pillent 
la  campagne  &  emmènent  en  èfclavage 
tous  les  habitans  qu'ils  peuvent  furprcndre. 
Cependant ,  malgré  de  il  grands  inconvé- 
nienSy  la  terre  d'Otrante  ert  peuplée,  & 
compte  au  nombre  de  fes  villes  quatrear<« 
chevêche  &  dix  évéchés.  {D.J.) 

OtraNTE  ,  (  Ge'og.  )  ancienne  ville 
d'Italie  au  royaume  de  Naplcs ,  capitale 
de  la  terre  à'Otrtuut»  avec  un  archevê- 
ché gr  un  peit.  Les  "Dites  la  prirenr  fous 
Mahomet  IL  Ferdinand ,  roi  de  Naples  , 
la  renrit.  Elle  eft  â  l'embouchure  du  golfe 
de  Venife  ,  â  milles  S.  de  Tarente  , 
S.E.  de  Btindifi.  Zoiv*  3^  xo.  lot, 
41.  II. 

Les  Latins  ont  connu  cette  ville  fous 
le  nom  é'Hydrus  ,  au  génitif  Hydrumis  , 
ville  de  la  Fouille  la  pins  proche  de  la 
côte  d'Epire.  Son  port  qui  elt  â  40  milles 
du  cap  de  Leoca ,  écoit  beaucoup  mdl-* 
leur  avant  que  les  V tniricns  reufTcnt  gâté , 
&  l'on  doit  être  furpris  qu'il  n'ait  point  été 
réparé ,  puifqu'étant  bien  entretenu ,  il  ren- 
droic  le  roi  de  Naples  maître  de  l'entrée 
du  golfe ,  en  cas  de  méfîntelligence  entre 
lui  &  les  Vénitiens.  (£>./.) 

OTRARE,  C  Ge'og.  )  ville  d'Afîe  dans 
le  Tiirkeftan.  Elle  eft  arrofe'e  par  la  ri- 
vière de  Schafeh  ,  &  n'eft  pas  loin  de  celle 
de  BalafTagoon.  Alfaras  &  Albirani ,  fui- 
vis  par  Abulfeda ,  lui  donnent  88.  3a  de 
long.  &  44.  de  lat. 

ÔTRICOLI,  (G/o^.)  en  latîn  Om- 
culum  ou  Ohriculum  dans  Tite-Livc  ■  au- 
trefois ville  célèbre  de  l'Ombrie  »  à  pré- 
fent  village  dTtalie  dans  r&at  de  l'églife, 
au  duché  de  Spolette ,  &  aux  confins  de 
la  Sabine.  Les  ruines  de  l'ancienne  Om- 
adum  font  dans  la  plaine,  aflèz  près  de 
la  hauteur  fur  laquelle  eft  auiourd*hai  le 
village  iVOtricoU. 

OTRUCHE,  f.  f  {Eotan.)  nom  que 
le  peuple  donne  i  rimp<^ratoire.  V.  Im- 
PÉRATOIRK,  botan.  [D.  J.) 

U TSCHOW A,  ( Gifog.  )  petite  viUe  de 
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h  bafTe  Hongrie ,  dans  le  diflrid  infirioir 
du  comré  de  Solv ,  &  au  milieu  de  campa- 
gnes fertiles.  Elle  eft,  comme  la  plupart 
de  cdlei  cte  fon  difbiâ ,  mal  bâtie,  & 
diocrement  peuplJe.  {p.  G.) 

OTTEN  WALD  ,  {Geos.)  c'eft-â-dire, 
la  forée  d*Ottoa ,  en  latin  Ottonia  fylva  { 
périt  pays  d'Allemagne,  au  palatmac  du 
Khin ,  entre  le  Mein  &  le  Necker ,  aux 
conftm  de  la  Franoonie  &  de  l'âeûorac 
de  Mayence.  Il  appartient  à  l'éleâeurPa- 
btin,  &  n'a  ni  villes  ni  bourgs. 

OTTESUNDE ,  {Ge'o^)  en  latin  mo- 
derne Otconis  fretum  ;  détroit  ou  bras  de 
mer  du  Jurlaad  fepccntrional ,  encre  l'isle 
de  Tybolm  au  nord ,  &  le  pays  de  Lem- 
vig  au  midi  :  ce  détroit  fépare  le  diocefe 
d'Alborg  au  nord  ,  de  ceux  de  Rypen  & 
deVibourg.  (Jn  lui  a  donne  le  nom  d'O- 
thon  ,  parce  qu'un  empereur  de  ce  nom 
alla  dans  le  Jutland  jufque  là.  (D.  /.) 

OTTONA.  {Hià.  mod.)Les  Japonois 
donnent  ce  non  i  un  magiftrac  chargé 
de  rinfpec^ion  de  cliaque  rue  dans  les  vil- 
les. Ce  Ibnt  des  efpeces  de  commillàires 
«ai  veillent  i  la  police  de  leur  diftriâ  ; 
ils  ont  foin  que  Von  y  exaâemenc 
la  garde  pendant  la  nuit ,  &  que  les  or- 
dres des  gouverneurs  fuient  exécutés.  L'or- 
tona  eft  ân  par  les  notables  de  diaque 
nie ,  &  approuvé  par  le  gouverneur  ;  il  a 
fous  lui  lies  lieutenans  qui  l'alliftent  dans 
fes  fondions ,  ainfî  qu'un  greffier. 

OTTOSCHATZ,  (  C<rb^.)  forterelTe 
de  la  Dalmatie  Hongroife,  fur  ou  plutôt 
dans  b  rivière  même  de  Gatxka;  toutes 
fes  mations  iîtane bâties  fur  pilotis ,  &  toutes 
fes  rues  iant  des  canaux  larges ,  qui  bor- 
dent fi  exaâemenc  les  mailons,  que  l'on 
nepcutaHer de  runi l'autre  de  celles-ci, 
iàns  barques  ou  gondoles.  La  cour  de 
Vienne  y  tient  garnilon,  &:  la  ville  deMo- 
drm  efi  dans  le  diflriâ  qui  porte  le  nom 
de  cette  fortereffe.  (  D.  G.) 

OTT  WEiLEK  '  (  Géog.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cerele  du  haut  Rhin, 
ic  ('ans  les  états  de  Naflàu-Saarbruck.  Elle 
eil  munie  d'un  vieux  château»  6c  renier  me 
une  éJ&fé  luthérienne  tt  une  catholique. 
C*e(l  Te  chef-lieu  d'une  fcigneurie  de  fon 
nom,  &  le  llcgc  d'un  grand  oailliage  :  cette 
tetgptmie  eH  une  de  celles  que  l'caipure 
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reconnoît  pour  libres  ;  elle  n*a  de  féodal  ea 
eSu  que  le  droit  de  péage.  {D.  G.} 

O  V 

OUABACHE  ,  {Géog.")  grande  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  la  Nou« . 
ve!!e-France ,  à  laquelle  M.  de  Lisie  donne 
aufli  le  nom  ridicule  de  S.  Jérôme.  Cette 
rivière  eft  formée  par  POhio ,  &  par  la 
rivière  des  Miamis.  Les  pays  qu'elle  ar- 
rofe  font  de  vafles  prairies  â  perte  de  vue , 
o&  fe  trouve  une  quantité  prodiKieufc  de 
ces  bœufs  fauvages  qu'on  appelle  iwids 

illinnis.  (D.  /.) 

OU  AGE  ou  OUAICHE,f.  f.  (iVa- 
rine.)  c'eft  le  fillage  ou  la  trace  que  le 
vaiiFeau  fait  â  la  mer.  Tirer  un  vaiflèau 
en  ouaiche ,  ou  le  touer  ou  remorquer  p 
c'ell  fecourir  un  vaiflèau  qui  eft  incom- 
modé ,  ou  qui  marche  mal ,  en  le  touant 
ou  remorquant  par  l'arriére  d'un  autre 
vaiflèau ,  ce  qui  le  &it  ainfî  :  le  vaiflèaa 
qui  remorque ,  ou  tire  en  ouaiche  ,  at- 
tache le  bout  d'un  cable ,  ou  d'une  han- 
fiere>au  pied  de  fon  grand  mât,  &  fài* 
(ànt  pafler  l'autre  bout  par  un  fabord  de 
l'arriére  ,  il  fait  i>orter  ce  bout  â  bord  du 
vailieau  incommodé ,  &  l'y  ayant  fait  amar> 
rer  au  pied  du  inAt  àt  mîuine,  il  ôxttL 
remorque  ce  vaiflèau. 

Traîner  un  pavillon  ennemi  en  ouaiche  , 
c'eft  mettre  a  l'arriére  de  fon  navire  le 
pavillon  qu'on  a  pris  fur  l'ennemi  ,  &  on 
le  laide  pendre  en- bas  jufqu  â  fleur  d'eau  ^ 
c'eft  pour  marquer  qu'on  revient  Tiâo- 
rieux. 

OUAILL£,f.  f.  {Gramm.)  troupeau 
de  brebis.  Il  ne\fe  cBr  guère  ou^en  figure  : 
ce  qui  tend  plailànt  le  mot  d'une  femme 
de  campagne  ,  qui  difoit  à  fon  curé  :  <«  U 
»  faut  que  j'aille  à  mes  ouailles ,  comme 
fi  vous  aux  vôtres.  »> 

0\  AIRE,  r.  m.  {Botan.)  Parmi  les 
botanilles  le  mot  ot^aire  défigne  l'endroit 
où  les  femences  des  plantes  font  attachées. 
&c  où  elles  reçoivent  leur  nourriture.  Il 
y  a  des  plantes  dont  ïovaire  ci\  décou- 
vert, comme  celui  des  renoncules,  du 
dématilis,  Il  y  en  a  d'autres  donc 
Voiatre  eft  laie  en  cornet ,  en  gaiçe ,  en 
boite,      &  par  conféquenc  dont  les  lê« 


iT»  O  V  A 

nu  iues  font  couvertes  ,  comme  on  le  voît 
dans  i'aconic ,  dans  la  linaire  »  dans  Tapo- 
cin ,  &c.  Aififi  le  mot  d'ovaires  eft  plus 
étendu  que  celui  de  capfule,  car  toutes 
les  capfules  font  des  efpeces  à^oi/aire ,  & 
tous  les  êVMres  ne  fonc  pas  des  capfules. 
{D.  /.) 

Ovaire,  f.  m.  (  Anatom.^  les  deux 
corps  blancl\àtrcs ,  ovales ,  applacis ,  qu'on 
nomms  oraires  y  attaché  «ix  coth  du 
fond  de  l'utérus ,  fi  petits  avant  l'âge  de 

Subercé ,  relevas  &  polis  dans  cet  â^e ,  ri- 
éi  àam  les  vieilles,  &  remplis  de  cica- 
trices dan;  celles  qui  ont  eu  pluficiirs  en- 
fans,  lonc  d'uni  fubltance  encore  incon- 
nue ;  voici  ce  qu'en  dîfent  les  anatomiftes. 

Cis  organes  font  ficu^s  dans  le  baffln 
de  riivpogaftre,  fur  la  face  interne  de  l'os 
des  uic^ ,  aux  càc^s  du  fond  de  la  matrice , 
dont  ils  ne  font  âmgiiÀque  de  deux  bons 
travers  de  doigt. 

Ils  font  attachés  à  ce  vifccrc  par  un  li- 
gament f(M\  que  les  anciens  prenoient 
mal-à-propos  pour  un  vaiflèau  difJranc, 

Suifqu'il  n'eil  pas  creux  ;  &  les  trompes 
e  Fallope  leur  rieanenc  encore  tien  d*une 
fêconile  attache  â  la  matrice  ,  au  (H  bien 

Jjue  fcs  ligamens  larges,  fur  lefquels  ils 
ont  placés  :  par  en-liattt ,  ils  Ibnc  aCtadvb 
aux  vaifTeaux  fpermatiques ,  par  le  moyen 
du  péritoine  ,  de  forte  qu'ils  y  font  com- 
tne  fufpendm.  Lorfque  les  femmes  ne  font 
pas  grodcs ,  leur  fituation  eil  parallèle  au 
fond  de  la  matrice  ;  mais  au  tems  de  la 
groflêflè ,  ils  approchent  plus  de  fes  cô- 
tés &  de  fon  cou  ,  dont  fon  fond  Te  trouve 
alors  fort  éloigné. 

La  ligure  des  ovaires  n'efl  pas  exacte- 
ment ronde,  mais  large  &  applatie,  tant 
â  leur  partie  antérieure ,  qu'à  leur  partie 
ec^rieureiôc  leur  furface  eft  inégaie  dans 
les  vieilles  femmes,  mab  égale  &  polie 
dans  les  jeunes. 

Leur  grandeur  eft  di^érente  félon  les 
âges;  les  jeunes  filles  les  ont  d'un  plus 
gros  volume  que  les  femmes  d'un  âge 
avancé;  leur  grofleur  n'cxcedo  pas  néan- 
moins pour  l'ordinaire  celle  d'un  œuf  de 
pigeon. 

Ils  font  couverts  de  deux  membranes: 
l'une  qui  leur  eft  propre ,  &  l'autre  qu'ils 
rmjj^unceoc  du  ^^ricotne.  Etant  d^és  de 
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ces  membranes ,  leur  fubflance  paroît  aHcz 
bl^che  :  elle  eft  compoiée  de  membranes 
&  de  fibres  attaché  llchement  les  unes 
avec  les  autres,  &  entre -tifîlies  de  beau- 
coup de  veines ,  d'artères  &  de  nerfs.  Leurs 
veines  &  leurs  artères  viennent  des  fper^ 
manques,  &  ils  reçoivent  des  nerfs  des 
intercoflaux  ;  ils  ont  aufTi  des  vaifTèaux  ' 
lymphatiques ,  qui  fe  déchargent  dans  le 
réfervoir  du  chyle. 

Il  y  a  des  chofes  bien  finguiieres  i  re- 
marquer dans  les  opuiret  :  il  ne  s'y  ren- 
contre que  trop  communânent  de  petites 
véficules  ,  qui  font  remplies  d'une  eau 
claire  &  limpide,  leiqueiles  étant  cuites 
comme  les  enifi  dlîes  volatiles  ,^de^ennent  ' 
dures ,  &  ont  la  même  couleur  &  le  même 
goût  que  le  blanc  de  ces  œu&  :  ce  qui  eft 
caufe  qu'on  les  prend  pour  la  matière  de 
la  génération  ;  qu'on  les  tût  fervir  aux 
mêmes  ufages  que  les  œufs  des  oifcaux  ; 
qu'on  leur  en  donne  le  nom,  6c  celui 
aoraires  aux  deux  organes  qui  les  con- 
tiennent. Ces  œufs  ont  chacun  deux  mem- 
branes propres ,  qui  font  parfemées  d'un 
grand  nomne  de  petites  branches  de  vâ- 
nés,  d'artères  &:  de  nerfs. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  ovaires^ 
des  vâîcules  qui  contiennent  une  humeur 
aqueufe ,  &  qui  font  quelquefois  plus  grof^ 
fes  que  les  œu^  même,  mais  qui  ne  fe 
durciftènt  point  quand  on  les  fait  cuire  : 
ce  font  de  ânx  eeufi  qtt*on  appelle  des 
hydjtiiîes. 

Les  ŒU&  différent  beaucoup  les  uns  des 
autres  dar>s  un  même  oyaire.  Dans  les 
femmes, les  plus  gros  œufs  ne  pafîent  pas 
la  grofTeur  d'un  pois:  on  les  trouve  dans 
tous  les  animaux.  L'âge  ^  h  groficflè  j 
apportent  un  grand  changement  ;  car  dans 
lei  jeunes  animaux  ils  font  fort  petits ,  ic 
plus  gros  dans  ceux  qui  font  âgé.  On  en 
trouve  quelqnefins  jufqu'à  vingt  dans  un 
ovdircy  enfermés  chacun  dan$  une  petite 
cellule,  à  laquelle  fe  terminent  beaucoup 
de  veines  &  d'artères,  tuA  pour  porter 
la  nourriture  à  l'œuf,  qfue  pour  remporter 
le  fuperftu. 

Dam  l'ouverture  des  cadavres  des  fem. 
mes,  on  a  trouvé  quelquefois  un  des  ovai- 
res de  la  grollèur  du  poing ,  rempli  d'une 
humeur  ^wante^  vcidâtrc ,  &  quelquefois 
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|Xein  de  cbereux.  On  a  trouvé  encore  ce« 
mêmes  ovaires  charnus,  &  d'autres  fois 
tflUi  Tolutne  fi  confîdérable ,  qu'ib  conre- 
noient  plufieurs  livres  d'eau  :  quelquefois 
on  y  a  rencontré  de  petites  pierres ,  du 
itiif  &  chofes  femblables.  Dans  une  femme 
igéc  de  14  ans ,  M.  Ruyfch  y  a  trouvé  des 
dents  .entr'aurres  une  dent  molaire.  Voye\ 
mfli  m  Mém,  de  Paead,  du  fciemees, 
mutée  1743- 

La  plupart  des  anatorotftes  modernes 
croient  que  ces  atv&  étant  fendus  flSoonds , 
lorfqu'ils  font  pénétrés  par  la  partie  fpi- 
ritueufe  de  la  liqueur  (éaûnsde ,  font  por- 
tk  des  oif  aires  des  lèmnics  dns  la  ma- 
trice par  les  trompes  de  Fallope,  où  les 
petites  découpures  du  morceau  frangé  les 
•fit  engagés  ;  qu'ils  s'accroiflent  dans  la  ca- 
vhé  de  ce  'Vifceie  par  la  nourriture  qui 
leur  eft  fournie  ,  &  que  la  matière  inté- 
fieurement  contenue  dans  ces  ccu£t ,  fert 
i  former  le  fœtus ,  fês  enveloppes  â 
'produire  l'arriere-faix. 

Ils  étalent  plufieurs  raifons  pour  appuyer 
lenr  fyfMme ,  que  le  fbetus  fe  forme  de  cet 
aruf  qui  fe  détache  de  Vovaire.  i*.  Tous 
les  animaux  ont  des  ovaires:  z*.  Riolan, 
rapportent  qii^s  ont 
trouvé  le  fœtus  dans  les  tuyaux  par  06 

Sflènt  ces  œufs  t  3".  on  a  trouvé  un  fœtus 
ns  les  trompes ,  d'où  il  a  été  retiré  âgé 
de  II  mots,&:  la  mere  n*e(l  pas  morte 
dans  Topération.  Voyei{  auffi  l'obfervacion 
de  M.  Littre  dans  les  M/m.  de  l'acad,  des 
/èiau..mmh  170t.  4*.  M.  Rnyfidi  a  fait 
voir  un  œuf  détaché  récemment  de  la 
trompe ,  tournée  vers  l'ovaire  pour  rece- 
voir cet  ouf;  5*.  Texp^ence  de  Nuck 
appuie  fortement  cette  opinion.  Il  prit  une 
chienne ,  &  quelques  jours  après  l  avoir 
«tcouTrir.il  trouva  deux  flcuBooi  étwctït 
fort  groflîs  dans  Voyaire;  il  lia  la  corne 
de  la  matrice  qui  regardoit  ces  œufs,  il 
leftnna  la  plaie  ;  &  21  jours  après  ,  ayant 
rouvert  cette  chienne .  il  vit  deux  fœtus 
dans  la  corne ,  entre  la  ligature  &  Vot^aire. 
<*.  Enfin  les  femelles  ne  fauroient  conce- 
voir (ans  les  ovaires  ;  car  les  chiennes  qu'on 
a  coupées  ne  conooirent  pas  ,  &  n'ont  plus 
aucun  penchant  a  l'amour  ,  comme  fa  les 
mvaires  feuk  les  y  excitoient.  (D.  /.) 
,  Ovaire  (  pierre)^  Hifi»  nos,  ùfis 
Tome  XXIV. 


OParias;picrTC  formée  par  un  afTemblage 
de  petits  globules  femblables  à  des  œuà 
de  poiflon,  y.  OOLITE.  ( — ) 

OVALE  (  trou  ).  jinat.  Uimportance 
de  cette  partie ,  &  les  dilputes  qui  fe  font 
élevées  dans  Tacadémie  des  fciences  de 
Paris  à  fon  fujet ,  font  mes  motifs  pour* 
traiter  de  cette  partie  avec  quelque  détail.  *" 

On  appelle  Jtaus  droit ,  la  patrie  fifb 
&  poftérieure  de  Poreillette  de  ce  nom. 
Elle  fait  la  partie  de  ce  fac  qui  s'étend  de 
Torifiee  de  la  vdne  cave  inKrieore  4 
lui  de  la  veine  cave  fupérieure  ;  eâe  jTé- 
tend  même  un  peu  à  la  gauche  de  la  co- 
lonne gauche  de  Panneau  ovale.  Les  deus 
ftnus ,  Te  droit  dont  je  parle ,  &  le  gauche» 
font  adofles  i  cette  place ,  &  la  doifon  mi- 
toyenne eft  compofée  de  la  membrane  in* 
térieure  dn  oœoe,  qui  de  chaque  ventri- 
cule fe  continue  dans  roreillette  ,  &  d'un 
lacis  de  fibres  mufculaires  placées  entre  les 
deux  membranes ,  dont  je  n'ai  ni  pu  mettre^ 
au  clair  la  direôion,  ni  me  Éaiire  une  idée 
claire  de  la  defcriptioo  que  de  bons  au- 
teurs en  ont  donnée.  Cela  eft  d'autant  plus 
difficile ,  que  les  fibres  du  fînus  gauche  s'en- 
trelacent avec  celles  du  fmus  droit,  car 
chaque  lîm»  a  Tes  fibres  ;  &  que  ces  fihrai 
font  rangées  fur  difi&em  plans  &  dans  difB* 
rentes  direâtons. 

Le  tebercttie  de  Lover ,  placé  dans  ce 
finus  entre  les  deux  veines  caves ,  ne  fà* 
trouve  point  dans  l'homme  ;  il  efl  même 
fort  difficile  de  conjedurer  ce  que  cet  au- 
teur a  pu  entendre  fous  ce  terme. 

Il  y  a  bien  à  cette  place  la  foffe  oi'ale 
avec  (on  anneau  y  mais  il  ne  paroit  pas 
que  cet  anneau  leponde  â  la  defcriptMMl 
de  Lover. 

J 'appelle  /ojje  ovale ,  une  excavation  de 
la  cloifon  des  oreillettes ,  à  peu  près  ovalt, 
La  fiibftance  de  cette  fofTe  efl  mince ,  & 
les  fibres  charnues  y  font  en  petit  nom^^ 
bre  :  eHe  eft  oblique.  Sa  partie  fupériéure 
eft  plus  enfoncée  &  plus  poftérieure ,  fa 
partie  inférieure  s'avance  en  avant.  La  mem- 
orane  qui  tapiflê  cette  fbfTe  eft  fouvent 
lifTe,  d'autres  fois  elle  eft  couverte  du  pins 
au  moins  d'un  réfeau  de  fibres  charnues: 
ce  réfeau  fe  trouve  plus  fouvent  à  \à  par- 
tie infiîrieate,     plus  rarement  â  U  fil* 
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L'anneau  ovaU  ^  que  Vieuflêns  a  ap- 
petlé  ViflhnUf  eft  un  bourrelet  qui  ùÂt 

plus  que  he  demi-ceccle  autour  de  la  fofTe  , 
^  qui  eil  ouvert  à  la  partie  inférieure. 
Z/anneau  çft  compofé  de  fibres  charnues; 
les  cornes  defccndenc  prefqu'cn  ll^ne 
Âmite  t  elles  fe  recourbent  cependant  1  une 
contre  Fautre ,  &  fe  réuniffcnt ,  ou  du 
moiiia  ne  font  que  peu  éloignées  l'une  de 
Fautre.  La  corne  ou  la  colonne  gauche  e(l 
la  plus  feniible  &  la  plus  forte.  C'efl  entre 
h  iofte  ovale  &  Paccade  du  bourrelée ,  qu'il 
y  a  des  conduits  aveugles  qui  vont  obli- 

âuement  du  fînus  droit  au  ilnus  ^uche  : 
,  eft  rare  qu  U  y  «t  de  ces  condutn^ans 
la  partie  inférieure. 

Dans  le  finus  gauche  »  il  y  a  aufli  une 
£iflè  ovale  un  peu  moins  ^ipaience,  foiH 
tent  coumte  d'un  réCoau  :  ua  aniieau 
;  marqué  Teateure. 
Avant  que  de  paflèr  I  la  ftmfture  de 
ces  parties,  qui  difîingue  le  fœtus  de  l'a- 
dulte i  il  eil  indifoenfable  de.  décrire  la 
vahnue  cTEuflache. lEIle  nait  de  la  colonne 
gaudie  de  l'anneau  ovale  ^  &  Ton  aâion 
phyfrologique  eft  liée  â  celle  du  trou  ovdle. 

Elle  nait  de  la  colonne  gauche  du  bour- 
ràec  twalêffk  figure  ell  celle  d'iuie  demi- 
Kine  •  fon  orriginc  &  fa  fin  qI\  plus  étroite  ; 
♦Ile eft  plus  large  au  milieu;  les  extrémi- 
tés font  lupérieures  ;  fa  partie  moyenne  eft 
plus  baffe  ;  elle  fait  une  cloifon  plus  ou 
moins  parfaite  entre  ToreiUette  droite  & 
la  veine  cave  iid^eure ,  dont  elle  couvre 
un  tiers  ,  &  même  la  moitié.  Son  extré- 
mité antérieure  devient  iÎMt  étroite,  & 
fe  contiinie  queiquefo»  avec  la  «dvule  de 

la  veine  coronaire. 

Xi  entre  des  fibres  charnues  dans  la  coas^- 
Bofirîonde  la  valvule;  elles,  viennent  de 
la  cluifon  eavcbe  &  du  cercle  calleux  qui 
eft  entt  e  1  o.  cillette  &  le  ventricule.  Ces 
fibres  peuvent  cétrécir  la  valvule ,  &  ou- 
vrit un  paffiige  plus  impie  au  ûng  4le  la 
Vtine  cave  inférieure. 

Dans  le  foetus  »  elle  eft  entière  &  faite 
p^r  la  membrane  de  la  veine  &  celle  de 
roreillctce  ,  qui  s'clcvcnt  &  fe  joignent  fur 
le  tranchant  de  la  valvule.  L'intervalle  eft 
renapU  par  la  cellulofitc  &  par  des  fibres 
charnues.  Dans  Tadidrc  elle  change  fouvent 
nature  ^  car  j'y  reuouve  aftè^^  fouveoc 
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aufti  la  ftcuâure  originale.  La  racine  de  fâ 
valvule  ne  change  pas,  nais  le  tranchant 
s'effile  ;  il  s'y  forme  un  réfean  de  fibres 
féparées  &  qui  font  une  dentelle  à  jour.  ; 

L*HcilM  la  pbu  aanweHe  de  oéce»  vdU 
vule  eft  de  fe  placer  entre  le  fang  nço  dam 
roreillette  8c  celui  de  la  veine  cave  infim 
rieure,  &  d'empêcher  ce  lâng  de  rdbuler 
le  fang  de  la  veine  cave  inttrieure,  lora 
ftur-tout  que  Toreillette  fe  rétrécit  &  fe 
contraâe.  Ce  même  bord  de  la  valvule  di* 
rige  le  fang  ouotre  le  rrou  oi-ale. 

C'eft  pour  cette  raifon  qu'on  découvre 
un  rapport  ellentiel  entre  le  trou  oyale  & 
la  valvule  que  nous  venons  de  nommer. 
Elle  eft  du  moins  le  plus  fouvent  entier© 
dans  l'adulte,  lorfque  le  trou  ovaU  eft  ou- 
vert ;  fie  peut-être  rincégih^  de  la  valvule 
entretient-elle  cette  ouverture ,  en  ren- 
voyant au  trou  waU  lefang  de  roreillette» 
Quand  elle  eft  tëticnkûre.  le  trou  wab 
cil  ordiruircmcnt  fermé  ;  elle  n'opère  plus  » 
&  le  fang  ne  fe  porte  plus  contre  U  doifoa 
desoreilwttes. 

Cette  ftruâure,  réticulaire  elle-méflae» 
paroit  bien  être  l'effet  de  la  violence  :  elle 
l'eft  queiqiiefois  dans  les  valvules  artérielles 
ducttUcElle  peut  avoir  étévidentéequami 
le  troH  oi'ale  s'e'cant  entit'reracnr  fermée 
le  fang  de  roreillette  a  fait ,  dans  fa  con^ 
tradion ,  effort  contr'ellc  &  contre  le  ikng 
de  la  veine  cave  inférieure.  Cet  effort  ne 
fe  feruit  pas  fait ,  &  le  fang  auroit  eiw 
fîl^  le  trou  ovale ,  s'il  avoit  M  •ouvéfCi, 
Il  nous  refte  â  expofer  le  trou  oiale^ 
tel  qu'il  eft  dans  le  fœtus ,  &  d'en  fuivre 
les  changemeas  :  ik  font  très>-confidérabfea 
&  liés  â  ceux  de  la  circulation  entière  & 
i  celui  du  caur ,  dont  le  ventricule  gauche  » 
infiniment  plus  grand  dans  l'embryon  qun 
le  droit,  fe  trouve  dans  l'adulte  le  plue 
petit  des  deux.  On  fe  fouviendra  que  Ift 
vcntricuic  gauche  eft  feul  vifibie  dans  leâ 
premiers  tems  de  l*embcyon ,  &  qun  Ift 
ventricule  droit  ne  commence  â  être  re- 
connuiiiuble  que  plufîeurs  jours  plus  tard* 
L'oreillette  droite  eft  dans  cet  état  in^ 
féparable ,  &  confondue  avec  l'oreillette 
gauche.  Les  vaiiièaux  du  poumop  ne  font 
encore  que  des  filets  invihbles ,  4c  le  fang 
de  la  veine  cave  pafle  ,  fans  exception, 
jmxJIg  trou  waicx  ^iu&  laaimal  eft  giodui 
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àt  Ton  orypc ,  &  plus  ce  paflâge  t&  ample. 
Dnt  un  rasnis  faunuln  dedeiir  mois  ^  pre(~ 

que  toute  la  cloifon  étoit  perche  ,  &  on 
s'y  appercevoit  encore  aucune  valvule. 

Au  bouc  de  CRM*  RKnr,  le  canal  aori- 
cnhure  rentre  dans  lecanr ,  l'oreillette  s'en 
ra|iproche ,  le  trou  opolê  defcend  avec  To- 
reillecte»  le  ventricule  droit  commence  â 
ludcre,  êt  Pon  apperçoir  une  valvultdans 
rotrverture  de  la  cloifon.  La  valvuîe  monte 
dans  le  trou  ot^ule  y  à  mefure  que  le  fbrtus  ap- 
proche de  fa  maturité,  Tes  cornes  iê  rap- 
prochent &  le  paffage  diminue. 

Xa  valvule  du  trou  ot^ak  di  la  cloifon 
woéutc  fiMBjfo  par  lï  tneinhijfie'inciHiie  des 
deux  oreillettes,  &  par  quelques  fîhre5  muf- 
eulaires.  Cette  paroi  eU  impar£<itre ,  elle 
indtne  de  devant  en  arrière ,  &  fa  partie 
fupérieure  eft  en  même  tems  polWrieure. 
Cette  partie  fupérieure  fe  cache  derrière 
Tare  fupérieur  de  Tanncau  ot  ale ,  mais  elle 
n'y  efl  pas  attachée  ;  il  y  a  un  paflâjge  libre 
entre  le  bord  fupérieur  de  la  cloifon  &  la 
£ice  poftérieure  de  l'anneau.  Ce  paHàge  ne 

farolt  pas  à  la  vue  »  quand  on  a  ouvert 
oreillette  droite  ;  on  ne  Tapperçoic  qu'en 
écartant  les  parties. 

L'extrémité  fupérieai»  de  la  valvule  pro- 
duit deux  petites  cornes  qui  s'élèvent  au- 
defliis  du  paUàge,  derrière  l'anneau  &  au- 
Mus  méiM  de  (on  arcfiipériean  Ces  cor- 
nes donnent  au  bord  fupérieur  de  la  val- 
vule la  figure  d'uncroiffant.  La  corne  droite 
cft  la  plus  grande  ;  elle  fe  recourbe  en  corde 
contre  la  corne  gauche ,  &  va  s'atta- 
cher i  la  paroi  de  l'oreillette ,  proche  l'o- 
lifioe  de  la  veine  pulmonaire  fupérieure  du 
9Ôté  dratc* 

La  corne  gauche  efl  plus  courte,  plus 
droite,  inclinée  cependant  contre  fa  com- 
pagne ,  s'attache  par  une  on  pbfieors 
fibres  aux  paroisdu  fînus  gauche.  Ces  cornes 
ne  s'ef&cent  jamais,  même  dans  l'adulte. 
Les  fibres  anmcnbires  de  la  valvule  ne  me 
Mroiflênt  pas  avoir  une  dircflion  confiante. 
Ttà  vu  un  mnlcle  rayonné  fe  répandre  fur 
Il  valvule  dTun  eenrre  commun  ;  j'ai  vu 
un  mnfcle  sielcendre  de  gauche  à  droite  ; 
je  Tai  vu  revenir  de  la  droite  dam  une 
d.reâion  tranfverlale.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
cooftific»  cfeftqve  ces  fibres  apparriennent 
•Mqoofs  «a  fim  iMKhe.  Mats  pour  m 
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fphînâer  annulaire ,  je  n'ai  rien  vu  qui  puiilè 
le  faire  adniectrt. 

Les  anciens  ont  cru  que  le  fang  pafTè 

Ear  le  trou  o^ale ,  de  l'oreillette  droite  à 
i  gauche.  Comme  le  fang  vient  au  coeut 
par  lei  deux  veines  caves  ,  &  futHEottt  par 
la  veine  ombilicale  &  par  la  veine  cava 
inférieure  ,  6c  que  ce  fana  efl  par  la  val- 
vule de  oatte  veine  dirigé  contre  Tonver* 
ture  du  trou  oyale  ;  comme  ce  (âng  eft 
toute  la  malle  du  fang  que  le  cœur  puiflè 
recevoir,  &  quelefinus  gauche  fie  (aufoio 
lui  oppofcr  une  colonne  de  fang  plus  forte  ; 
comme  la  courbure  du  trou  oi'ale  va  obli- 
quement de  la  droite  â  la  gauche, &  que 
le  fang  venant  de  la  droite  ne  peut  que 
l'enfiler,  au  lieu  que  le  fang  delà  gauche 
le  doit  preflèr  contre  l'arc  fupérieor  de 
l'anneau  ovaU^  il  paroiflbit  bien  naturel* 
que  le  fang  des  veines  caves  fe  partageât , 
&  qu'une  partie  entrât  dans  le  ventricule* 
tandis  que  le  refle  paifitirparlecronoire/îr. 
L'air ,  la  cire,  une  liqueur  quelconque  pafTe 
par  cette  ouverture  avec  facilité,  quan(^ 
elle  y  efl  poufTée  par  l'oreillette  droite. 

Cette  direction  parok  d'autant  plus  na- 
turelle ,  que  la  formation  fucceflive  des 
parties  du  cour  dans  lefotusparolt  abfioM 
jument  l'exiger.  Dans  l'embryon  ,  il  n'y  a 
point  de  ventricule  droit  ;  ou  dn  moins  'A 
eft  invifîble.  Le  fane  de  la  veine  cave 
encore  unique,  n'a  donc  d'autre  chemiir 
à  prendre  que  celui  de  l'oreillette  ganche. 
qui  feule  peut  le  recevoir.  Le  poumon  elr 
invifible  alors ,  fcs  vaifTeaux  le  font  aufH 
bien  que  lui ,  il  n'a  pas  befoin  de  fang  , 
il  ne  fauroic  en  admettre,  &  la  circula- 
tion fe  £ùt  fans  lui  de  la  veine  cave  par  lo' 
trou  orj/rdans  l'oreillcrtc  gauche,  &  dans 
le  ventricule  gauche  qui  exide  feul  encore  > 
&  par  Paorte. 

Perfbnne  ne  doutoit  de  la  vérité  de  cette 
direâion  du  fang,  quand  JeanMery  s'élevar 
contre  Pqnnion  reçue  :  feul  contre  tous, 
il  fut  fe  faire  un  parti  aans  l'académie  de 
Paris  même  ;  &  s'il  ne  féduifit  cas  entiére- 
ment-f 'élevé  de  Doveraey .  il  le  r&luific  i 
partager  fon  fuffrase  entre  Popiittaa  de  fbo* 
maître  &  celle  de  Mery. 

Un  feul  phénomène  I  lervoit  de  fondement' 
â  h  critique  de  Mery ,  mais  ce  phénomène 
puMilbtt  dkifiC  L'artcre  puhuoiaice  cft 
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plus  grande  dans  le  intus  que  Taorte  ;  c'eft 
Te  contraiie  dans  Tadulce.  Le  ventricule 
^roir ,  les  veines  caves  y  font  plus  amples 
qtie  les  cavités  analogues  du  câcé  gauche  6c 
quelques  Teines  pulmonaires. 

La  réflexion  mené  certainement  i  adop- 
ter le  fentiment.de  Mery ,  il  le  trou  ovale 
enlevé  i  roreillette  drmte  one  partie  de  ion 
limg;«file  ventricule  droit  &  Tarterc  pul- 
monaire font  privés  de  cette  portion  de 
iâng ,  le  ventricule  droit  &  i'artere  pulmo- 
naire '  e  vroiencécreplus  petits  &  plus  étroits 
que  roreillcrre  ,  que  le  ventricule  gauche 
fc  que  l'aorte  j  le  ventricule  gauche  &  l'aorte 
smint  de  plus  que  le  ventricule  droit  &  que 
Tarrere  pulmonaire ,  la portioii de (àog qui 
pafic  par  le  trou  oi  ale. 
■  Pour  expliquer  la  proportion  des  voliïlnes 
des  cavités  droites  du  cœur ,  Mery  trouvoir 
donc  qu'il  falloir  changer  la  direâion  du 
Ùmg  qui  pallè  par  le  trou  evale.  Il  repaffè , 
difoit-il,  de  roreillette  gauche  â  l'orcil- 
kttc  droite  j  le  ventricule  gauche  &  l'aorte 
perdent  doncle  fang  qu'acquièrent  ht  ven- 
rricule  droit  &:  !*arrere  pulmonaire  :  dès 
lors  il  bien  naturel  que  la  lumière  de 
Vun  te  de  Fautre  furpailè  celle  des  cavités 
analogues  du  côté  gauche. 

Le  &ic  eft  vrai ,  &  quelques  d^enfcurs 
de.  Pancienne  caufe  ont  eu  tort  de  ne  pas 
conveBÏr^u'en  effet  Tartere  pulmonaire  eft 
pFus  grofle  djns  le  fœtus  que  l'aorte. 
,  Us  ëtoient  plus  fondes  â  oppofer  à  Mery 
laftruf^ure  du  trou  ovale,  preuve  direâe 
contre  laquelle  fa  preuve  indirede  ne  pou- 
voir être  admife.  Car,  fî  Ig  ftruâure  des 
parties  ne  permet  au  fang  d'autre  paflàge 
^DC  de  droite  i  cauche ,  ce  pafTifTe  doit 
être  vrai ,  quand  même  on  ne  réuïïiroit  pas 
à  expliquer  le  volume  Cspérieiir  de  Partere 
pulmonaire. 

Ils  écoient  fond6  dans  la  ilruâure.  La 
doifon  qu'on  appelle  crpv  wtûe  étmt  pla- 
cée obliquement  ,  enfoncée  de  droite  à 

ruche ,  &  convexe  de  la  gauche  à  la  droite, 
paro!«  que  le  fang  lui  donne  cette-  eon- 
cavité,  en  la  prefTant  non  de  la  gauche  i  la 
droite ,  rais  de  la  droite  à  la  gauche. 

XAvôlvule  efl  plus  que  fumfante  pour 
Rentier  tout  paflàge  de  la  gauche  à  la  droite  : 
«Ife  biffe  entre  fa  furtace  droite  &  l'arc  fu- 
féticur  de  l'anneau  ^  une  ouverture  du  cûcé 
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droit ,  ok  elle  efi  plus  courte  ;  mais  du  c6té 
gauche  eDe  s'^eve  an-deflin  de  raie.  Le 

fang  qui  pafîè  de  droite  à  gauche  ,  pouflê 
la  valvule  devant  lui  te  ïëoi^e  de  l'an- 
néau  ovale.  Cèhii  qm  tenteroit  de  faSèx 
de  la  gauche  à  la  droite  ,  prefTe  la  valvule 
contre  l'anneau,  &  £erme  paiisucemenc  la 
communication* 

J'ai  fouvent  (bufflé  Tune  des  oreillettes 
après  l'autre.  Quand  on  fouffle  l'oreillette 
droite ,  Pair  pané  fans  difficulté  à  la  gauche; 
il  poui^  devant  lui  la  valvule ,  &  élargit  le 
paffage  entre  fim  bord  Cagiatut  &  Vm^ 
nean. 

Quand  on  fouffle  Forcillecte  gauche ,  le 
contraire  arrive.  La  valvule  appliquée  à 
Panneau  ferme  le  padàge,  âe  l'air  efi  re« 
tenu  '  la  valvule  devient  convexe  delà  gav» 
che  a  la  droite ,  elle  fe  foutient  pendant 
quelque  tems  dans  cette  iîtuacion.  Si  ja»^ 
mais  Vmr  a  trouvé  un  paf&gey  c'eft  que  les 
parties  dL'r;!c!iL'c<.  fe  relâchent 4c  n'ont  ]^U» 
leurs  dixneniîons  naturelles. 

D*autres  ftits  allégués  par  Mery»  fiml 
douteux.  II  n'eft  p  is  vrai  que  le  ventricule 
droit  foit  plus  ample  dans  le  fatus;  la  di& 
iérence  n'eil  pas  même  bien  grande  d'une 
oreillette  i  l'autre. 

Ces  &its  qui  étabiiflènt  la  vérité  du  fen» 
timent  de  Harvcy ,  ne  répondent  pas  â  l'ob» 
jeâion  de  Mery.  La  fol  ution  n'en  eft 
pendant  pas  bien  difficile. 

Dans  le  Êxtus  le  fang  a  deux  chemins  par» 
ticuKen  pour  peffiir  des  cavités  droites  d» 
cœur  aux  gauches  ;  chemins  qui  fe  ferment} 
après  la  naidance.  Le  trou  oi'ale  6te  au» 
ventricvtedioitime  partie  de  (on  fang  9t 
l'ajoute  aux  cavitcs  irauchcs.  Mais  le  con- 
duit artériel  enleve^auili  du  lang  i  ces  ca> 
vhéa  gauches>puirque  le  fang  qui  paflè  pac. 
ce  conduit  ne  vient  ni  dans  roreiHerre,  nî 
dans^  le  ventricule  gauche,  ni  dans  i'eœ- 
boudioie  de  Pabrte. 

Si  la  lumière  du  partage  du  trou  ora'c 
tcoit  parfaitement  égale  â  celle  du  conduic 
artériel ,  Paoree  devroil  être  ^galeà  Paiv 
tere  pulmonaire..  Celle-ci  perdroit  ce  que 
paffe  par  le  trou  ovale  ;  Paorte  perdroit 
ce  qui  paffe  par  le  conduic  artériel  les  per- 
tes feroient  égales,  &  les  réfidut  de  UM^ 
égaux  dans  les  deux  orifices. 
AUu    le  conduic  artériel  a  plus  de  dia-., 
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mètre  qne  le  trou  oi-ale ,  &  s'il  «5te  plus 
de  fang  â  l'orifice  de  l'aorte  que  n'y  aioiite 
le  trou  ovale  ^  le  problème  efl  rc'folu.  L' ar- 
tère pulmonaire  perdant  moins  de  lang  que 
F«Nte,  dkiit  être  pins  hrge.  lAm  et  £uc 
«fl  clair  &  décid<^. 

Le  quarré  du  diamètre  de  Tarterc  pul- 
■fionaire  eft  de  1704  parties  »  le  conduit  eft 
de  1^49.  Je  l'ai  vu  de  841 ,  quand  larrere 
écoic  de  15  21.  Le  conduit  artériel  ôte  donc 
î  l'aoil«  naif&me  au-delà  de  h  moitié  du 
làngde  Ta:  tcre  pulmonaire  La  mefure  prife 
à  différentes  tbis  a  varié,  mais  la  propor- 
tion a  été  i  peu  près  la  même. 

II  eft  plus  difficile  de  mefurer  roiiver- 
ture  du  trou  oi  jJe.  Ses  deux  diamètres 
ibnc  inégaux,  i'out  compenfé ,  cette  ou- 
vemice  ne  peut  être  que  de  de  pou- 
ces an  pîit': ,  &  la  lumière  ou  le  quarré  du 
conduit  anériel  eft  de  5^^.  11  padè  donc 
vne  fois  plus  de  (àng  par  le  conduit  arté- 
xiel,  qu'if  n'en  padè  par  le  trou  ovule  y  Se 
l'embouchure  de  l'aorte  eft  néceilàicement 
plus  petite  que  celle  de  Tartere  pulmonaire. 
•  Dans  le  fyftcme  de  M.  Mcry ,  le  phé- 

nofuene  feroit  inexplicable.  J'ai  calculé  i^ue 
dans-  cette  fayjKtdieTe  Partere  pulnonaue 
(éroit  i  l'aorte  comme  quinze  à  deux, 

M.  Winslov  ^éleve  de  Duvemey  6c  ion 
fiibftîtiié,  a  cru  trouver  un  expédient  pour 
accorder  le  fentiment  de  fon  maître  avec 
celui  dç  Mery.  L'oreillette,  difoit-il ,  eft 
unique  dans  le  fœtus.  On  doit  regarder  fa 
cfoifon  comme  fi  elle  n'exiftoit  pa<. 

Cette  idcc  peut  fe  détendre  quand  il  s'a- 
git d  un  embryon ,  d'un  tcctus  extrêmement 
petit.  Il  n'en  eft  pas  de  némed'un  foetus 
de  fix  mois  ou  d'un  autre  plus  avancé.  A 
cet  âge  la  cloifon  des  oreillettes  eft  affez 
parfaite  pour  déterminer  le  paflàgedu  iang , 
&  fa  valvule  allez  ample  poiir  ne  permet- 
tre que  le  pailjge  de  la  droite  â  la  gauche , 
&  poiu  s'oppofec  au  paftâge  de  la  gauche  â 
la  droite. 

J'ai  donné  la  defcripcion  du  trou  ovale 
&ns  Padufce  te  dans  le  fieras.  H  refte  â 

connoître  les  caufcs  qui  en  opèrent  le  chan- 

3emenc,&.  qui  après  la  naiflànce  ferment, 
n  moins  dans  le  plus  grand  nombre  des 
Aijets ,  le  trou  oi^ule ,  ou  entièrement ,  ou 
qui  n'y  laiflent  fubfifter  qu'une  petite  ou- 
vercvte  »  car  ce  tcou  Ce  £;rme  dans  le  plus 
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grand  nombre  de  fujets,  &  c'eft  une  af- 
lertion  trop  générale  que  de  dire  qu^  M 
le  ferme  jamais. 

On  fait  adèz  qu'après  la  naiftânce  le  pou* 
mon  fe  dilate,  que  le  fang  y  paflè  avec 
plus  de  facilité  ,  que  les  branches  pulmonai- 
res de  t'artere  de  ce  nom  deviennent  plus 
confidérables ,  &  que  le  conduit  artériel  ne 
tarde  pas  â  fe  boucher. 

Dans  le  trou  ovale,  ce  changement  ar- 
rive toujours  ph»  tard ,  <&  tro-feuvent  il 
refte  dans  l'homme  tout-â-tiit  formé,  ua 
paftàge  dans  la  partie  fupérieure  delà  cloi- 
fon ,  encre  Parc  liipérienr  de  l'anneau  ovaU , 
&  entre  ce  oui  refte  de  la  valvule.  Quand 
ce  paftàge  elt  fermé ,  ce  qui  eft  pourtant  le 
cas  le  plus  ordinaire ,  on  voit  i  la  même 
place  un  enfoncement  conique  &  oblique  g 
dont  la  bafe  regarde  l'orciîîette  droite. 
Cette  figure  eft  encore  une  preuve  que  le 
fang  venoit  de  la  droite  pour  pafter  cetrov 
oPiile  ,  &  qu'il  fe  portoit  à  gauche. 

La  caufe  qui  ferme  le  pafÉge  par  oit  être 
dans  l'éqjuilibre  rétabli  entre  le  fang  de  P<M 
reillette  droite  &  celui  de  la  gauche.  Plus 
il  paftè  de  lan^  dans  le  poumon  par  les 
veines  puhnenaires,  moinn  il  s'en  échappe 
par  le  conduit  artériel,  &  plus  il  en  vient 
dans  l'oreillette  gauche.  Quand  le  conduite 
arcériel^  cflf  entierèmnent  fermé,  le  lang  de 
l'arterc  pulmonaire  paffe  en  entier  par  les 
branches  pulmonaires  j  il  y  a  alors  équili- 
bre entre  le  fang  des  deux  oreillettes,  la 
cloifon  eft  fufpendue  entre  deux  caufes  éga- 
les :  elle  eft  appliquée  avec  force  par  le  fang 
de  l'oreillette  gauche  à  l'arc  fupérieur  de 
l'anneau.  Il  n'ell  pas  fans  apparence  que  Iff. 
controiflion  de  l'oreillcrte  gauche  preftanÇ 
la  valvule  contre  l'anneau,  y  excite  une 
efpccc  d'inftammation ,  qu'une  humeur  viCr 
qucufe  en  fuir.te ,  &  que  la  valvulc  fe  céa* 
nit  à  l'anneau.  {H.D.G.  ) 

Ovale,  f.  f.  [Botan.)  Oft  appelle  en 
botanique  un  fruit  oi-^le ,  non-feulemcnc 
celui  qui  approche  de  la  figure  d'un  œuf, 
mais  encore  celui  dont  la  coupe  d'un  bour 
à  l'autre  reflcniWe  à  ut-.e  ovjU  mL-chani- 
que^  &  quelquefois  les  deux  boucs  ca  fonc 
pointus,  {p.  J.\ 

Ovale  ,  (  Gf'o/n.)  eft  une  fignre  cuts- 
viligne  oblu  gue,  dont  les  deux  diame»- 
très  font  incg^ux ,  ou  une  figuie  mt&^ 
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jnéc  par  me  feule  figne  coulée  )  d'âne  hm- 
denr  non  uniforme  y  &  qui  efl  plus  longue 
que  large ,  à  çeu  prés  comme  un  œuf, 
ovum  y  aoù  hu  eft  verni  le  nom  ^ovale. 
V.  AlongÉ. 

UopaU  proprement  dite  &  vraimenc 
ièmbUble  à  un  œuf,  eft  une  figure  irr^- 
■uKcpe  >plw  étroite  par  uo  bout  que  par 
Fautrc  ,  en  quoi  elle  diffère  de  Tellipfe, 
une  oval^  mathématique ,  éûle- 
me^c  letge  à  fin  deui  enuéminfat  Voye\ 
Ellipse. 

Le  vul&aire  confond  ces  deux  efpeces 
SwaU*  t  les  géomètres  appellent  XopàU 

proprement  dite  ,  fj.itjf<!  ellipfe. 

Voici  la  iw^hode  ia^  plus  en  ufage  parmi 
le»  ouvriers  pour  ékntt  f  ovale  ^  appellée 
communément  ovale  du  jardinier ,  &  qui 
tl'eft  autre  chofe  qu'une  ellipfe.  On  prend 
«ne  corde  ^/f"  (  pl-  S'om.  fij.  48.)  dont 
la  longueur  (oit  ëgale  au  grand  diamètre 
de  Voi'dU ,  &  dont  on  attache  les  extré- 
nitÀ  aux  deux 'points  ou  clous  E,  F ,  qui 
font  fur  le  grand  diamètre  ;  enfuite  par  le 
moyen  d'un  lH!c  M  ,  on  conduit  la  corde 
autour  de  ces  deux  points  :  Voi  ale  eft  d'au- 
tant plus  oblongue,  que  les  deux  points 
ou  clous  £ ,  F  ,  font  plus  Soignés  l'un  de 
l'autre.  V.  Ellipse. 

Voici  une  manière  de  décrire  une  ef- 
pece  à'ot'jle.  Ayant  décric  {fig.  iç  ,  /eû, 
con.  )  les  deux  cercles  A  »  C  >  foient  tirées 
deux  lignes  A  E ,  C  E ,  telles  que  C  E= 
AE  +  A  B  —  C  D.  II  eft  conftant  que 
AE+AB,.fera  =  CE+CD;&  qu'ainfi 
du  centre  E ,  flt  do  rayon  E  D ,  on  pourra 
décrire  un  arc  BD  ,  qui  touchera  les  deux 
cercles  en  B  &  en  D.  Si  l'on  en  fait  autant 
de  Tautre  côté ,  on  aura  VovaU  complète 

Si  les  deux  cercles  A  ,  C,  font  inégaux, 
alors  Voi-ale  fera  plus  large  à  une  extré- 
mité qu'à  l'autre.  S'ils  font  tgaux,e!le 
fera  c,i;a1emcnt  large  à  fes  deux  extrémi- 
tés, il  y  a  des  géomètres  qui,  dans  ce  der- 
nier cas ,  regardent  Voiale  ainfi  décrite, 
comme  une  ellipfe  ;  mais  il  eft  aifé  de  prou- 
ver qu'ils  fe  trompent ,  car  l'ellipfe  n'cft 

fnnt  compofce  d*arcs  de  cercles.  Voyer 
LLIPSE.  (O) 

Ovale  ,  {Anat.)  nom  que  Ton  donne 
à  diffifrente»  paztitt  qui  ont  ,.ott  la  figure 


OU  A 

d'im  <feuf,  oit  d'une  ligne  qu'on  appelle 
oyale  ou  ellipfe.  V.  ELLIPSE. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  appelle  la  par- 
tie du  cerveau ,  £tuée  encre  la  fubftance 
tendre  &  les  ventricules  latéraux  »  le  cen.' 
ne  oi'dle;  parce  que  la  fubftance  médul- 
laire repréfeme  un  œuf.  V.  Cerveau. 

Le  trou  oyale  ou  trou  hotal  du  cœur  du 
fœtus,  l'oy. Fœtus  ,  Cœur  ,  &  ci-drjfhs 
Ovale  (trou)  anatomie  trou  oyait 
des  os  oee  té» ,  voye^  Os  des  isles. 

Les  trous  orÂfef  dc  la  bafe  du  crâoti 
V.  Crâne. 

OVALB  rahngée  on  rampante ,  (  Ar* 
chic.  )  Dans  le  premier  cas ,  c'eft  la  cher- 
che ralongée  de  la  coquille  d'un  efcalicc 
ovale  ;  &  dans  le  .ftcond ,  c*eft  une  opak 
biaife  ou  irréguliere ,  qu'on  trace  pour 
trouver  des  arcs  rampons  dans  les  murs 
d'échiffire  d'un  efcalier.  Daviler.  (  D.  /.) 

Ovales,  «KuAT  l'orgue  y  ce  font  les  lè- 
vres fupéricurcs  des  tuyaux  des  tourelles» 
V.  Montre  de  fei\e  pieds. 

OVAIS  DE  JARDINIER ,  {Jari.)  c^efl 
une  figure  qui  fe  trace  par  le  moyen  d'un 
cordeau  ,  dont  la  longueur  doit  être  égale 
au  p!us  grand,  diamètre  de  ro»'a/^,& 
qui  eft  attaché  par  fes  extrémités  â  deux 
piquets,  aufti  plantés  dans  le  grand  dia- 
mètre, pour  ibrmer  cet  ovaU  d*arc.  (  D,  /.) 

Ovale,  machine  dont  nous  avons  ex- 
pliqué i'ufage,  &  donné  la  defcription  i 
Yamch  Dentsllb. 

OUANDEROU,  f.  m.  (  Hîfl.  nat.  yol.) 
efpece  de  finge  babouin  qui  fe  trouve  à  Cey- 
lan.  II  a  le  corps  aflez  long  &  aflèz  mince 
par  le  bas,  la  téte  entourée  d'une  crinière 
&  d'une  grande  barbe  de  poils  rudes le 
mufeau  alongc  ,  les  dents  canines  plus  Ion* 
gues  que  celles  de  l'homme ,  des  abajoues , 
des  caliofitcs  fur  les  feflès ,  &  la  queue  lon- 
gue de  iepc  à  huit  pouces  :  on  en  voit  des 
variétés  à  corpftnoir  ou  mêlé  de  roux ,  & 
barbe  blanche,  ou  à  corps  blanchâtre,  &:  A 
barbe  noire.  Ces  animaux  marchent  le  plus 
fouvent  â  quatre  pieds  :  ils  font  firouche» 
&  un  peu  féroces.  Lorfqu'ils  ne  font  pas 
domtés ,  ils  (ont  It  méchans,  qu'on  eft 
obligé  de  les  tenir  dans  «ne  cage  de  fer. 
Cependant  fi  on  les  prend  jeunes  ,  ils  s'ap- 
privoifcntj  &  les  Indiens  fe  plaifcnt  û  les 
infiruîie*  Au  rapport  de*  voyageurs ,  les 
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Uancs  font  Tes  plus  mauvais ,  &  trds-ardens 
pour  les  femmes,  V^oyei  Bufîbn ,  J/iJi.  nar. 
Uï'±*,  tome  XV.  (D) 

OU-ANGOU  ,  f.  m.  mets  dont  les  ha- 
bitans  des  isles  Antilles  font  ufage  :  il  Te 
fidt  avec  de  la  &rine  de  manioc  bouillie 
dan^  t^c  l'eau  jufqu'à  la  confiftance  d'une 
pâte  molle, mais  aûèz  folide  pour  pou- 
^rotr  en  fermer  'des  boulettes  entcc  les 
doigts:  on  y  ajoute  avant  U  catifim»  «n 
peu  de  Tel  &  du  piment. 

Le  ou-angoa  fe  ikange  raremenc  feul  : 
on  s*en  ferc  par  préférence  au  pain ,  lorf- 
ou^on  veut  fe  régaler  de  catalou ,  forte  de 
nrce  compofée  d'herbes  potagères ,  de  cra* 
betficéepoiilàiSi  KCAlA£OU.(ilf.X2 
Rom  AT  N.) 

OU-ARACABA ,  f.  m.  c'eft  un  mor- 
ceau de  bois  en  forme  de  plandie  fetc 
épaiffe ,  d'environ  trois  pieds  de  hauteur , 
fur  autant  de  largeur  à  fa  partie  fupé- 
fienre.,  &  d'un  pied  &  demi  i  deux  pieds 
par  le  bas,  ayant  la  figure  d^ln  trapèze 
^levé  debout  fur  le  plus  petit  de  fes  c«>- 
tés ,  &  pofé  en  trams  fur  la  proue  «Tune 
pirogue  caraïbe.  Cette  pièce  eft  ordinai- 
rement  fculpt^  fur  (à  furâce  extérieure, 
dNine  ^eee  de  bes-refief ,  repr^cntane 
une  groffè  téte  hideufe  ,  de  figure  ovale , 

flate ,  &  vue  de  êkc  ,  donc  les  yeux  &  la 
ouche  font  focmÀ  avec  des  morceaux 
de  coquillages  incrufliés  dans  le  bois.  La 
grandeur  énorme  de  cette  téte  ne  laifïe 
vers  le  bas  de  la  planche  qu'un  efoace 
d'environ  un  pied  au  plus ,  dans  lequel  eft 
peint  â  plat,  &  fans  relief,  le  corps  dif- 
ju'oportionné  du  monflre,  repcéfentant  â 

nprés  celui  d'un  léiard  i  queue  courte  ; 
out  barbouillé  de  blanc  &  de  noir  d'une 
façon  bifarre:  c'efi  une  efpece  de  maboya 
<ra  idole  caraïbe.  ^.  MâBOYA.  {M.ls 

Ho  M  AIN. 

OU  ARINE,  f.  m.  (////?.  nat.  Zool.)  ef-  ^ 
pece  de  (tnge  qui  tient  Ât&  hAmâM  tk.  des 
lapajous ,  &  l'un  des  pJus  grands  de  cet  or- 
dre d'animaux.  Le  poil  noir  &  long ,  for» 
inafirlcm5lecoQnne«(pece  debarberonde, 
b  face  large  &  quarrée ,  les  yeux  noirs  & 
brillans,  les  oreilles  courtes  &  arrondies, 
les  narines  ouvertes  â  cùté  du  nez,  &  la 
cloifon  crés-épaifîe,  point  d'abôoMSlttde 
criWftt^  fus  Uik  idSp,  iL  k.qptm  i«e- 
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nante ,  fontles  caraftcres  extérieurs  de  cette 
efpece ,  auquel  s'en  joint  un  autre  beaucoup 
plus  remarquable,  qui  lin  eft  commun  avec 
l'alouare ,  c'cft  que  fa  voix  retentit  comme 
un  tambour  &  fe  fait  entendre  au  loin. 
Ces  animaux  ont  dans  la  gorge  une  ferci 
de  tambour  ofTcux ,  dans  la  concavité  du- 
quel le  fon  de  leur  voix  groffit ,  fe  multi- 
plie 6c  ferme  des  hurlemens  par  echo  ;  ca 
qui  lésa  fait  appeller  hurleurs  :  on  fait  qu« 
la  voix  fonore  de  l'âne  dépend  d'un  mécha- 
nifme  analogue  â  celui-là.  Du  refte  ils  fonc 
fauvages,  indotntables  ;  &  quoiqu'ils  n* 
foient  pas  camaciers ,  ils  infpirent  la  craintei» 
tant  par  leur  voix  effroyable  que  par  leur 
ârd'ûnpudence.  Voyt\  fiufiÔD,i/f/?.M6 
in-d. ,  tome  XV. 

OU-AROULY,  f.  m.  corbeille  très- 
proprement  ouvragée,  &  tiflue  de  brins 
de  latanier  &  de  rofeau  ,  ficrrés  6i  poifib 
les  uns  entre  les  autres.  ' 

Le  fend  de  cette  corbeille  eft  parfii* 
temcnt  quarré ,  d'environ  un  pied  de  lar- 

n;  mais  lies  bords  de  cinq  â  fix  pouces 
auteur  •  s*évalcnt  1  merore  ou  ils  s*é^ 
lèvent,  9c  te  terminent  en  rond  autour 
d'un  cercle,  lequel  eft  liirmoncé  d'une  ba> 
luAtade  i  jour ,  de  demi  i  trois  ponces  de 
hauteur  ;  le  tout  eft  fupporté  fur  quatre 
petits  pieds ,  haun  de  quatre  â  cinq  pou- 
ces &  peines  en  rouge.  Les  fauvages  em« 
ploient  le  oa-arouly  â  peu  prés  aux  mê- 
mes ufâges  que  le  raatatou*  ^MaTATOV. 
(M.  LE  Romain.) 

OUATREGAN,C  m.  {HyJr.)  canal 
que  l'on  coupe  dans  un  terrein  ann  d'en 
âdre  écouler  l'eau.  Voye\  Canal, 
Ce  moc ,  qui  n*eft  pas  tort  ofiaé,  vient  de 
l'anglois  water ,  qu'on  prononce  ouaiertf 
6t  qui  fignifie  eau,  Se  gang,  amas. 

OUATE  ,  f.  f.  {CommA  efpece  de  co- 
ton trèi-fin  &  un  peu  Iiiflré.  Quoique  quel- 
ques auteurs  prétendent  que  la  véritable 
ouate  le  trouve  en  orient ,  autour  de  quel- 
ques  fruits  i  qui  elle  fert  de  première 
enveloppe,  il  eft  néanmoins  ceitaio  que 
fouate  eft  praddee  dans  les  gonfles  d*une 
plante  qui  croît  communément  en  Ef^>  pte , 
&  que  quei^ies  eut îeux  cultivent  par  ra- 
reté. 

Cette  planée  k  plaît  dis»  les  lieux  hn- 
nides&aHOBécaiaaiCsfeiiîtlcs  fent  allen 
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îargjs ,  ron.Ies ,  &  arrondies'  par  !e  bout  ; 
les  Heurs  lortenc  en  bouquets  qui  forment 
u',.  manière  d*ombeUe ,  te  elles  ont  leurs 
feuilles  renverses  comme  celles  de  mar- 
tagon.  L'ouate  efl  renfermée  dans  des  gouf- 
lès  qui  s*ouvreiiC  quand  elles  fimt  en  ma- 
turité; la  femence  qui  s'y  trouve  mélëe 
cil  petite ,  ronde ,  place ,  tirant  fur  le  gris- 
l»nin.  Ceft  d* Alexandrie  que  l'on  tire  cette 
marchandife ,  &  elle  vient  en  France  par 
la  voie  de  MarfeUle. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  ooCon  que 
Ton  nomme  aufll  ouate  ,  quoiqu'impropre- 
ment  ;  ce  n'cd  autre  chofe  que  la  bourre 
ou  première  foie  qui  couvre  la  coque  des 
arers  à  fuie  :  on  la  £ttC  bouillir,  &  après 
cette  feule  préparation  ,  on  ta  vend  pour 
la  véritable  audce  ,  quoiqu'elle  n'en  appro- 
che en  aucune  manière ,  ni  pour  la  fineflè, 
m  pour  la  beauté. 

Les  ouates  ne  fervent  que  pour  fourrer 
des  robes  de  cliambre ,  des  courtepointes , 
ic  autres  meubles  ou  habtliemens  qu'elles 
rendent  trés-chauds  fans  les  rendre  pciàns. 
Elles  ont  communiqué  leur  nom  â  pref- 
que  routes  les  autres  fourrures  qui  fe  mcr- 
cenc  encre  deux  écoles;  &  ion  appelle 
communément  ouMfe  •  une  robe  fenrrfc  « 
un  jupon,  Oc.  quoique  le  plus  fouvcnt  on 
wCjf  emploie  fimplemei[^  que  du  coton  or- 
dinaire ,  ou  de  u  laine.  Sttpary.  (  D.  /.) 

OUATIER,f.  m.  {Botanique.)  arbre 

Soi  porte  la  ouate ,  ou  cette  efpecede  coton 
n ,  dont  on  fe  ferc  pour  remplir  des  cou(^ 
fins,  pour  fourrer  des  lobes  de  chambre , 
des  veftes  ,  des  courfepoirres ,  Çic.  I!  croîr 
de  lui-même  en  pleine  campagne  6c  lans 
culture  :  les  Siamms.,  chez  qui  on  en  trouve 
beaucoup,  le  nomment  ton  -  nghiou.  Cet 
arbre  eft  de  deuxerpecestrès-ditiércntes  iil 
f  en  a  de  grands  &  de  petits  :  j'en  ai  vu  des 
JUns  &  des  ancres. 

Les  grands  »  qui  (ont  de  deux  forces,  ref- 
fesdileut  aflèz  anx.noyers  pour  la  (orme 
tft  la  difpofition  de  leurs  branches.  Le  tronc 
eft  d*ordiinire  plus  haut  &  plus  droit ,  â 
peu  près  comme  ^  le  tronc  des  chênes  ; 
J'ecorce  eft  hériflee  en  certtMwendroits,  de 
grollès  épines  courtes ,  larges  par  Ja  bafe , 
rangées  en  file  &  fort  ferrées.  Les  feuilles 
tiennent  égakmcnt  dci  ftttilies  du  noyer 
&  de  cclltt  du  châfaiffiiçr  ;  dlci  ooiflwit 
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fou'ours  Cinq  â  cinq  ;  leurs  pédicules  v^A 
font  fort  courts ,  s'unifient  i  un  fixieme  qui 
eft  commun ,  lequel  a  fouvent  plus  d'un  pied 
de  longueur.  La  fleur  eft  de  la  forme  &:  de 
la  ^andeur  d'une  tulipjè  médiocre,  mais fes 
feuilles  font  plus  épaiftès ,  &  elles  Ibnt  cou- 
vertes d'un  duvet  aflè?,  rude  au  toucher. 
Le  calice  qui  le  renferme  par  le  bas  efl  épais 
&  d'un  verd  clair ,  ponAix  de  noir ,  &  dé 
la  forme  de  celui  des  noîfettes,  à  la  réferve 
qu'il  n'eft  pas  haché  &  eifiié  de  même  par 
fe  haut ,  mds  fetflem'cnt  un  peu  dchancrl 
en  trois  endroits. 

Tout  ceci  eii  commun  aux  deux  elpeccs 
de  grands  ouatiers  :  voici  maintenant  en 
quoi  ils  différent  ;  les  uns  portent  la  flev 
avant  b  f  euille  ;  j'en  ai  vu  plufîeurs  qui 
étoient  tout  couvcrtsdefleursj&n'avoient 
pas  encore  une  feuille.  Les  autres  portent 
les  feuilles  avant  les  fleurs,  du  moins  ceux 
que  l'ai  vus  de  cette  efpece.  avoicnt  les 
nuilles  routes  venues,  les  ncfirs  étoient 
encore  en  bouton.  Les  premiers  font  plus 
épineux  &  moins  fournis  de  branches  que 
les  derniers  :  ils  ont  h  fleur  de  ooulëur  de 
citron ,  &  afTôZ  douce  au  toucher  ;  &  les 
féconds  l'ont  rude  &  d'un  rouge  foncé  par- 
dedans  ,  mais  pâles  &  jaunâtres  par-deom. 
Dans  les  uns  &  dans  les  autres  il  part  du 
fond  de  la  fleur  un  grand  nombre  de  filets 
ou  baguettes  furmoncées  de  petits  fommees, 
lefquelles  font  en  plus  grand  ou  plus  petit 
nombre  ,  mais  partagées  en  quatre  petits 
bouquets  de  dix  baguettes  chacun ,  placés 
au  fond  deUfleur  à  l'entre-deux  des  feuil* 
les  ;  &:  entre  ceux-ci  il  s'en  élevé  un  cin- 
quième ,  compofé  de  feize  de  ces  baguettes , 
au  milieu  deiquelles  il  s^éleve  une  efpece 
de  piflil  un  peu  ouvert  par  le  haut.  Dans 
ceux-ld  au  contraire  «  les  baguettes  font  en 
bien  plus  grand  nombre ,  mais  fans  ordre 
&:  fans  diflinâion.  Pour  ce  qui  efl  du  fruit, 
ou  pour  mieux  dire ,  de  l'étui  qui  renferme 
la  ouate ,  il  efl  de  figure  oblongue  de  fen^- 
blable  aux  figues  bananes ,  quelles  focti»^ 
gais  appellent  Jigos-carofas. 

Uouatier  de  Ta  féconde ,  ou  pour  mieUk 
dire ,  de  la  troifîeme  efpece  »  eft  beaucoup 
plus  petit  que  les  deux  autres.  Son  tronc 
fie  fon  brancl  age  font  alFcz  femblables  à 
ceux  de  l'acacia  :  fes  feuilles  font  d'une graii" 
dcur  nédipoey  de  fi(iis«  ovalej  9t  cermi- 


Digitized  by  Gopgle 


O  U  A 

n^es  en  pointe  :  elles  font  couvertes  par- 
deflùs  &  par-defTous  d'un  petit  duvet  fort 
doux  au  toucher.  Les  maîcrcfTcs  fibres  qui 
partent  de  la  côte  de  la  feuille  font  fort 
dirtindes  &  très-bien  rang<:es.  Les  étuis  qui 
renferment  la  ouate  font  compof^s  de  deux 
Cubes  terminés  en  pointe  aux  deux  extré- 
mités &  unis  enfembie  ;  ils  font  ordinaire- 
ment de  la  longueur  de  neuf  ou  dix  pouces , 
&  de  la  grofTcur  du  peric  doigt.  J'en  ai  vu 
qui  avoient  plus  d'un  pied  de  longueur  ; 
quand  on  les  rompt  dans  leur  verdeur,  il 
en  fort  un  lait  gluant ,  fort  blanc ,  &  l'on 
trouve  au-dedans  la  ouate  bien  prcfleeavcc 
pliificurs  pépins  jaunes ,  de  figure  oblon- 
gue.  Ces  étuis  pendent  à  des  pédicules  li- 
gneux ,  lefquels  ne  font  que  la  branche  de 
l'arbre  continuée ,  qui  forme  cinq  petites 
feuilles  de  fon  écorce ,  même  à  l'endroit  où 
elle  eft  unie.  Recueil  de  lettres  édifiantes 
Ù  curieufes  ,  tome  XV^L 

OVATION ,  f.  (.  {Antiq.  rom.)  ovatio, 
petit  triomphe,  qjiii  ne  confiftoit  qu'en 
une  afl'ez  modique  pompe ,  comparée  â 
celle  du  grand  tnomphe.  Ici  le  vainqueur, 
vêtu  feulement  d'une  robe  blanche  bor- 
dée de  pourpre  ,  marchoit  à  pied  ou  â 
cheval ,  à  la  téte  de  fcs  troupes ,  fans  au- 
tre marque  de  fes  fuccès ,  ciue  les  accla- 
mations populaires,  que  quelques  couron- 
nes de  myrrc  ,  &  qu'une  partie  de  fon 
armée  qui  le  précédait  au  fon  des  flûtes. 
Le  fénat  néanmoins ,  les  chevaliers ,  &  les 
principaux  citoyens  ,  afîifloient  à  fon  triom- 
phe ,  dont  la  marche  fe  terminoit  au  Ca- 
itole ,  où  l'on  facrifioit  aux  dieux  des 
rcbis  blanches  ;  mais  dans  le  grand  triom- 
phe ,  le  vainqueur ,  monté  fur  un  char , 
«oit  couronné  &  précédé  de  lauriers  ;  il 
parcouroit  la  ville  jonchée  de  fleurs,  & 
fe  rendoit  au  Capitoîe ,  où  il  facriHoit  un 
taureau. 

Cependant  la  même  liberté  qu'avoient 
les  foldats  de  brocarder  leurs  généraux 
dans  les  grands  triomphes,  régnoit  auffi 
dans  les  ovations.'Lc  conful  Valérius  ayant 
fait  des  levées  malgré  la  faâion  de  Méné- 
fiius  tribun  du  peuple ,  &  ayant  repris  par 
fa  valeur  la  forterclTe  de  Caravantane  fur 
les  ennemis ,  le  fénat  lui  décerna  l'honneur 
du  petit  triomphe.  Il  crut  devoir  le  lui 
accorder  j  quoimi'il  fut  mal  voulu  du  peu- 
Tome  XXIV. 
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p!e  &  de  l'armie ,  tant  â  caufe  de  l'oppo- 
fition  qu'il  avoit  Êiite  à  la  loi  agraire  » 
propofée  par  le  même  tribun  Ménénius» 
que  parce  qu'il  avoit  mis  tout  le  butin 
dans  le  trélor  de  l'épargne.  Le  foldac  ne 
manqua  pas ,  dit  Titc-4.ive ,  d'ufer  de  fa 
licence  ordinaire ,  &  de  brocarder  fon  gé« 
néral  dans  des  chanfons  groffieres,  où  il 
affeâa  d'élever  le  mérite  du  tribun  par 
une  infinité  de  louanges,  auxquelles  le 
peuple  qui  étoit  accouru  en  foule ,  répon* 
dit  a  l'envi  par  fes  acclamations.  Les  nou- 
veaux  applaudirtemens  du  peuple  jetere«t 

f>lus  d'effroi  dans  le  fénat ,  que  n' avoit  fait 
'infolence  du  foldat  â  l'égard  du  conful. 

Le  petit  triomphe  a  été  nommé  ova- 
tion ,  dit  Denis  d'Halicarnaflè ,  d'un  mot 
grec  que  les  Romains  ont  corrompu:  le 
mot  grec  dont  Denis  d'HalicarnafTe  pré- 
tend que  les  Romains  firent  celui  d'ofa*» 
tio  ,  efl  i-jx^H-ii;  j  qui  fignifie  clameur  on 
cri  de  joie  ,  que  poufïènt  les  foldats  après 
le  gain  d'une  bataille.  La  corruption  de 
ce  mot  eft  le  changement  de  1'^  en  o, 
qtii  n'efl  pas  extraordinaire  chez  lesGrecg. 
Ce  fentiment  eft  appuyé  de  Feftus  :  quajt 
fero  Romani  , dit  cet  Auteur  y  ivàrniv,  Grae- 
corum  vocem  ,  quce  clamorem  fignifi- 
cat ,  ovationis  nomine  voluerint  imitari  : 
«  comme  fî  les  Romains ,  dit-il ,  euftenc 
M  voulu  imiter  des  Grecs ,  le  mot  fvxfiMt 
M  qui  fignifie  cri  de  joie,  par  celui  d'<^ 
M  vatio.  n 

Pour  donner  encore  une  interprétation 
plus  précife  du  mot  grec  Ivxrixti ,  ou  tvxf- 
Tr^  d'où  les  Romains  formèrent  le  terme 
d*ot'atio  y  Quelques  favans  croient  pouvoir 
le  tirer  de  l'ancien  cri  de  joie  îvc?  ou  ivx* , 
que  les  Grecs  faifoient  retentir  dans  les 
bacchanales  en  l'honneur  de  Bacchus.  Les 
Romains  dans  ce  nouveau  genre  de  triom* 
phe ,  empruntèrent  ces  mêmes  termes  iw» , 
(v»f ,  par  lefquels  ils  applaudifToient  au  vain- 
queur; &  pour  en  conferver  l'origine  ,  ils 
le  nommèrent  ovatio  ;  &  de  même  que  les 
Grecs  firent  le  mot  iJ«^fi»  pour  fignifîer 
applaudir  y  les  Latins  6rent  pareillement 
celui  d'o/'ar/,pour  fignifier  la  même  chofe. 
D'où  vient  qu'on  lit  dans  Virgile  ,  liv.  VI 
de  YEaéide: 

Evantes  orgia  circum 
Ducebat  phrygias. 
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Enfuice  du  verbe  ei'ari ,  les  Romains  firent  < 
le  nom  evationes ,  pout  xendre  PlMcrMe;  i 
àn  Grecs.  Enfin  par  une  corruption  qui  1 
fît  perdre  de  vue  l'ancienne  Àjnnologie, 
ils  firent  le  mot  ot-'atto. 

Plutarcpie  *  ilans  la  Vie  de  Marcellus , 
donne  une  autre  origine  au  mot  ovatio  ; 
iJ  ^rëccnd  que  les  Romains  i'unt  tiré  du 
ittin  ovis  f  parce  que ,  dic-il ,  ceux  à  qui 
l'on  accordoit  le  petit  triomphe,  n'immo- 
loient  à  Jupiter  qu'iine  brebis;  tandis  que 
cenx  qui  avoiene  les  honneurs  du  grand 
triomphe  ,  facrifioicnr  un  taureau.  Cette 
Àymologie  de  Plutarque  eil  la  plus  géné- 
xalement  approuvée. 

Quoi  qu'il  en  foit,  PoiUiumius  Tuber- 
tus  tut  le  premier  conful  pour  lequel  on 
établit ,  vers  l'an  315  de  Rome ,  ce  nou- 
veau genre  de  triomphe  qu'on  appella  ot'u- 
W)n;  on  le  lui  dëcerna  pour  la  viâoire 
qu'il  remporta  lur  les  Sabins.  Le  fénat 
voulut  mettre  quelque  difiinâion  entre  lui 
§t  fon  collègue ,  qui  eut  les  honneurs  du 
gland  tnomphe ,  pour  lui  taire  fentir  le 

fiiccés  de  là  p««miere  entreprife.  | 
X)ans  la  tvÔKt  on  n'accorda  que  Voi'ution 
i  ceux  qui  avoient  remporté  la  viâoire 
(ans  grande  perte  de  la  part  des  emwims, 
fans  terminer  la  guerre,  ou  qui  n*avoient 
défait  que  des  rebelles  ,  des  efclaves ,  des 
pyrates ,  en  un  mot ,  des  ennemis  de  peu 
de  confequcnce  pour  la  république. 

Enfin  on  décerna  quelquefois  Vovation 
k  ceux  qui  n'étant  chargés  d'aucune  ma- 
gifliatute*  ni  (faucun  commandement  en 
chef,  rendoient  à  l'état  des  lervices  im- 
portans.  Nous  trouvons ,  par  exemple , 
flu'un  particulier  obtint  cet  honneur  Tan 
oc  Rome  800.  Je  parle  d'Auîus  Plaurius 
qui ,  fous  les  aufpices  de  Claude  »  réduifîc 
•en  province  la  partie  mÀîdnnale  de  la 
Gtande-Bretagne.  L'empereur  lui  fit  dé- 
cerner le  petit  triomphe  ,  vint  au-devant 
de  lui  le  jour  qu'il  entra  dans  Rome ,  l'ac- 
compagna pendant  la  cérémonie ,  &  lui 
donna  toujours  la  main.  Il  me  femhle  qu'on 
ne  connoît  point  à'oyùtioii  poilcr  cure  à 
celle  de  Plautius.  {D*  /.) 

OU-AYCOU,  f.  m.  morceau  d'étotFe 
de  coton,  de  huit  à  dix  pouces  de  lar^jcur, 
fur  quatre  â  cinq  de  hauteur ,  très-propre- 
■Moc  ccavaiUé,  tu  btodé  de  petits  fpm 
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d'émail ,  de  dents  de  poiflbn ,  de  morceaut 
de  corail  &  de  petits  cocos  noirs,  âc 
bordë  d'une  fran^  bnme. 

Le  ou-aycou  fert  aux  femmes  Caraïbes 
pour  couvrir  leurs  parries  naturelles,  au 
moyen  de  deux  petites  cordes  de  coton , 
attachées  aux  deux  coins  d'en  -  haut  de 
cette  pièce ,  &  pallées  autour  des  reins  en 
forme  de  ceinture.  Quelques-uns  le  nom- 
ment  camifui  mais  ce  mot  cft  efpagnol. 

OUÂYNE,  (  Gf'o^.  )  petite  rivière  de 
France  dans  fe  Puifaye.  Elle  a  fa  iôurce 
à  un  bourg  du  même  nom ,  qui  eft  fitué 
dans  l'éleâion  de  Gien,  &  elle  tombe  dans 
le  Loin  au  N.  E.  de  Montargis.  (D.  J.) 

OUBLI ,  f.  m.  (  Gr.i/7j/;/.)  terme  relatit 
à  la  mémoire.  Tomber  dans  l'o;.'/''// ,  c'eft 
paficr  de  la  mémoire  des  hommes.  Ce 
font  les  hommes  de  génie  qui  envient  les 
grandes  aflions  à  Voubli.  Il  y  eut ,  dit 
Horace,  des  héros  avant  le  règne  d'Aga- 
niemnon  ;  mais  leurs  noms  font  tombés 
dans  Voubli:  une  nuit  éternelle  cnfcvclit 
leurs  aâions;  on  ignore  leurs  travaux;  on 
ne  les  regrene  point  ;  on  ne  donne  point 
de  larmes  à  leurs  malheurs,  parce  qu'il  ne 
s'eft  point  trouvé  un  homme  infpicé  des 
dieux ,  qui  les  ait  cfaint&  Le  poCte,  an 
d^iit  d'un  héros ,  peut  chanter  les  dieux, 
la  nature ,  celle  que  fon  coeur  adore ,  fie 
s'immortalifer  lui-même.  Les  autres  hom- 
mes au  contraire  ne  tiennent  l'immorta* 
lifé  que  de  lui.  Comparaifon  de  la  gloire 
qui  s'acquiert  par  les  lettres ,  &  de  celle 
qui  s'acquiert  par  tour  autre  moyen  ;  beau 
fujet  de  difcours  académique,  où  fon  n'au- 
roit  pas  de  peine  à  faire  entrer  l'éloge  du 
fondateur  de  Pacadàme ,  du  roi,  du  car- 
dinal de  Richelieu  ,  des  gens  de  lettres  , 
des  académiciens ,  de  tous  les  hommes  il- 
luftres  qui  ont  été  honoré  de  ce  titre  ; 
où  l'homme  lettré  ne  perdroit  rien  de  fon 
importance ,  pefé  dans  la  balance  avec  le 
grand  politique,  le  grand  capitaine,  le 
grand  munarque*  &  où  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  prouver  qu'une  Hcl'c  nde  eft 
bien  une  chofe  aufli  rare,  aviili  jurande > 
aufîi  prtvieufe,  qu'une  baraille  gav'née. 

ny  Hl,  1  F, ,  1;  f.  (  PJr Jfier)^ forte'  de  pâte 
délice  fit  légère ,  mêlée  de  fucre ,  d'œu&  , 
fie  quelquefois  de  miel ,  qui  fe  cmc  encre 
.  deux  lets. 
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«  n  7  a  Crob  elpeces  d'oubliés  ;  les  gran-  I 
des  oublies  t  qui  font  celles  que  les  pâcif-  | 
liers  ou  leurs  garçons  vont  crier  la  nuit  j 
dan&  Parts ,  à  commencer  le  jour  de  S.  Mi- 1 
dief;  elles  s'appellent  amtetncnt  oublies 
plates.  Les  oublies  Je  fupplications  ,  ce 
font  les  Aauliîres  ^  &  les  oublies  qu'on 
ttonime  Sftriers  ,  ce  font  les  petits  routiers. 

Les  pâcifllers  font  qualifiés  dans  leurs  fia- 
Cuts ,  maîtres  de  l'art  de  pâtiflier  &  oa- 
hlayeuri  &  font  obligés  de  faire  chof- 
^OBUvre  à*ouiiayene  aufC  bien  que  de  pâ- 
tifTèrie.  On  appelle  une  rnam  d'nublits  , 
cinq  oublies  \  c'eil  ordinairement  à  la  main 
qne  fe  jonent  les  mMies,  On  jone  quel- 
quefois tout  le  coffin  ou  ookInUoo.  Sa- 

vary.  {D.  /.) 

Oublie,  {Jun'fp.)  droit  ^oublie  ^  re- 
devance fci^neurialc  qui  confîfloit  autre- 
fois en  une  certaine  quantité  de  pains  ronds 
&  plats.  On  donna  aafli  le  nom  4touWe 
â  toute  redevance  en  général ,  foit  en 
pain ,  volaille ,  ou  autre  chofe.  V. 
UaGE.  {A\ 

OUBLIEK,t.  aa.  (Gramm,)  perdre 
la  mémoire  ;  on  oublie  une  langue  qu'on 
a  appnle  ;  on  oublie  quelquefois  (es  amis 
dans  rabfence  ou  dans  le  befoin  ;  on  ou- 
blie une  injure  ;  on  tC oublie  rien  pour  pal- 
lier Tes  torts:  on  oublie  de  faire  une  viike 
■Cile;  on  oublie  le  refpeô  qu'on  doit  â  un 
magiftrat  ;  on  s'oublie  quand  on  perd  de 
vue  ce  qu'on  efl  ;  l'homme  s'oublie  dans 
le  plaifir  ;  il  y  a  des  oocafions  0&  il  ne 
£iutpas  s'oublier,  &c.  D'où  l'on  voit  com- 
bien de  formes  diverfes  le  befoinr  fait  prm- 
dre  i  ces  exprelTions,  &  combien  la  langue 
e(l  pauvre ,  comparée  â  la  nature  de  à  l'en- 
tendement. 

OUBLIETTE ,  f.  f.  {HiJÎ.  mod.)  lieu  ou 
cadiot  dans  certaines  priions  de  France ,  où 
Ton  renfermoir  autrefois  ceux  qui  étoient 
condamnés  â  une  prifon  perptcuclle.  On 
Tappelloit  ainfi ,  parce  que  ceux  qui  y 
étoient  renfermés  ,  étant  retranchés  de  la 
fociécé ,  en  étoient  ou  dévoient  être  en- 
tièrement oublias.  Bonfens ,  dans  lès  <^»> 
tt^ptit^s  Je  Paris  ,  parlant  d'Hugues  Au- 
bnot,  prévik  de  cette  ville ,  qui  tut  con- 
damné a  cette  peine,  dit  u  qu'il  fut  prêché 
t>  &  mitré  publiuuement  au  parvis  Notre- 
^  Danci  hi  ^  après  ceb«  il  fiic  poo* 
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>»  damné  i  être  en  Y  oubliette ,  au  pain  & 
»  à  l'eau.  »» 

OUCHE ,  (  Geo;;.  )  en  latin  moderne 
Uticenâs  pagus ^  pays  de  France  dans  la 
baote  Normandie,  au  «fioceiê  d'Evranu. 
Il  comprend  les  terriroircs  de  Conches, 
de  Breteuil  &  de  l'Aigle ,  &  s'étend  juf- 
qu'â  ta  ferét  d'OucA^.Xe  territoire  pro- 
duit des  grains,  du  bois  à  brûlec» dc^pH^ 
ques  mines  de  fer.  {D.  J.) 

OuCHE ,  {G/og.)  en  latin  Ofcams  ;  ri- 
vière de  France  en  Bourgogne.  Elle  tra- 
verfe  le  Dijonnoîs ,  pafTe  à  Dijon ,  &  fe 
jette  dans  la  Saône.  Elle  a  autrefois  donnd 
le  nom  de  pagus  Ofcarenfit  an  pays  0& 
elle  coule.  (D.  /.  ) 

OUD  f  f.  m.  {Calendrier.)  nom  d'un  des 
douze  mois,  ^un  des  douze  fignes ,  d*un9 
des  dou2e  anné-'S  dn  cycle  aiio^cnaire, 
chez  les  Turcs  orienuux,  &  chez  quelque» 
peuples Tattares.  (D./.) 

OUD  AN ,  f.  m.  {Calendrier!)  onzième 
mois  de  l'année  des  Arméniens  deGuelfà, 
&uxbourg  d'Ifpahan;  leur  année  commen- 
çant au  mois  d  oAobre ,  l'oudan  idpCMid  à 
peu  près  à  notre  mois  d' août. 

OUDAZOU  ,  {Geog.)  ville  du  Japon;- 
dont  nous  avons  parle  lous  le  nom  que 
Kempfcr  lui  donne  »dt  qui  eftODOVARA* 
/.) 

OUDENARDE ,  (  G^og.  )  forte  vïïh 
des  Pays-bas  ,dans  la  Flandre  autrichienne , 
capitale  de  la  chàtellenie  du  même  nom. 
Louis  XIV  b  prit  en  1667  ,  &  la  rendît 
au  roi  d'Efpagne  Charles  II  par  la  paix  dd 
Nimegue.  Le  maréchal  d'Humieres  la  bom- 
barda en  1684.  Les  François  y  fiirent  battus 
par  les  alliés  en  1708.  Elle  cft  fur  l'Efcaut , 
dans  une  vallée  ,  â  cinq  lieues  S.  de  Gand  , 
fix  N.  E.  de  Tournai  ,  douze  N.  O.  de 
Mons ,  onze  O.  de  Bnmdles.  Lonig,  zu 

16.  ht.  fo.  49. 

Quoi  que  difent  les  auteurs  flamands  de 
Tantiquité  à'Oudenarde  ,  il  panrft  qu'elle 
ne  doit  Ton  origine  qu'aux  comtes  de  Flan- 
dres. Elle  s'elt  diilinguée  dans  le  demiec 
(iede  par  fit  mannfââttre  de  capîflèties' 
d*haute-lifle. 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  Jean  Drujius  ^ 
un  des  favans  diédogiens  du  feizieme  necle, 
&  d'ailleurs  très-Tcrfé  dans. les  langues 
«rientalei.  Soa  recueil  des  ftasmeas  des 

X  ii 
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Heiaples ,  Tes  nores  critiques  fur  rEcrt- 
cure  ,  &  d*autres  ouvrages  de  (à  plume  , 
Ini  ont  fiûcune  grande  réputation.  Il  mou- 
rut en  \6i6  t  Âgé  de  foixante-iùc  ans. 

in.  j.  ) 

OUJ^ENBOJIG  ,  (  Ge'og.  )  petite  ville 
des  Pays- bas ,  dans  la  Flandre  Teucone  , 
1  noe  rieue  d*0(lende,  &  à  dwx  deBru- 
gcs.  Zone.  20.3t.  lat.  51.  8. 

OUDWAT£R  .  {Geo£.)  petite  ville 
éts  Vttfs-haM^  dans  la  province  de  Hol- 
lande ,  fur  rYffel ,  entre  Gouda  &  Mont- 
ûin  ,aux  confins  de  la  feigneuiie  d'Ucrecbc 
Loftf.  11.  II.  /tff;  f  1*  1. 

Cette  petite  ville  a  acquis  plus  de  c^ 
lébritë  pour  avoir  donné  la  naiflànce  â 
Jacques  Arminitu  ,  que  par  aucune  autre 
«iticufaricé  qui  la  concerne.  Il  y  vit  le  jour 
'an  i^So,  &  devint  profcflèur  en  théo- 
egie  à  Leidcn  Tan  1603.  Ses  écrits  théo- 
ogiqnes  ont  fait  bien  du  bruit  dans  les 
fept  Provinces-Unies:  non-feulement  il  y 
condamne  le  fupralapfaire  Beze  ,  mais  de 
plut  y  établit  qu'il  ne  fiiot  reoonnoltre 
d'autre  ^eâion  que  celle  qui  a  pour  fon- 
dement l'obéiâànce  des  pécheurs  à  la  vo- 
cation de  Dieu  par  Jât»-Chrift.  H  fe  fit 
un  grand  nombre  de  partifans  qui  furent 
condamnés  par  le  fynode  national  ;  mais 
leur  condamnation  n'a  fervi  qu'à  étendre 
leur  feâe  ,  qui  a  Hnalemenc  tnomaM  de 
fes  adverfaires  enfevelis.  Arminius  eft  mort 
en  160^  ,  avec  tous  les  fentimens  d'un 
homme  dont  la  piM  était  véritaUenienc 
éclairée.  {D.  J.) 

OUDON  ,{G<^og.)  en  latin  Oldo  ou 
Odo  f  nom  de  deux  petites  rivières  de 
France,  en  Normandie,  dont  l'une  coule 
dans  le  diocefe  deBayeux,  &  l'autre  ré- 
pare les  diocefcs  àt  Lirieux  tt  de  Sécz  : 
toutes  les  deux  fe  jettent  dans  l'Orne. 

OUDR£.  On  a  donné  ce  nom  au  dau- 
phin &  i  Pépaulard.  V,  Dauphin  ù 
Épaulard, 

OVE ,  f.  m.  (Archir.  cii'.)  c'cfl  une  mmt- 
hire  ronde ,  dont  le  profil  eit  ordinairement 
un  quart  de  cctde  :  Vitruve  l'appelle  échi$u 
&  lui  (ionne  une  convexité  plus  petite  que 
celle  d'un  demi-cercle.Sa  hauteur  cil  de  3^â 
énÛMicesd'ttn module,  &  fa  <âi]lie  |  delà 
kauteor.  On  met  les  oves  dans  les  mou- 
Iqces  des  comiclws  four  y  fetvir  d'oca^  > 


OVE 

ment  ;  &  dans  le  chapiteau  d'une  coTonne 

on  place  Yove  fous  l'abaque.  Voye\  les  EdU 
fices  antiques  de  Rome  ,  pat  DelgodeCSp 
{D.J.J 

OVES ,  f.  m.  pl.  {Archùecl.  )  ornemens 
qui  ont  la  forme  d'un  œuf  renfermé  dans 
une  coQue  imitée  de  celle  d'une  chàtaienet 
&L  qui  le  taillent  dans  Voi  e.  Voyex  OVB. 

On  appelle  oi  f  r  feuronne's  ceux  qui  ps- 
roiflcnt  enveloppés  par  quelques  tieuilles  de 
fculpture  :  on  en  fiiit  en  wtme  de  ccnir  ; 
auHî  les  anciens  y  metroient-ils  des  dards 
pour  fymbolifer  avec  l'amour.  (D.J.) 

OVERFLACKÉE ,  (  Ge'og.  )  peticetsle 
des  Pays-bas ,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Hollande  ,  aa-deilîis  de  l'isle  de 
G orée. 

OVERLANDERS,  f.  m.  pl.  {Manne,) 

Les  overlandfrs  font  des  petits  bâtimens 
qui  navigent  fur  le  Rhin  &furIaMeufe, 
&qui  chargent  ordiaairement  de  la  terre 
&  du  fable  pour  faire  des  ouvraiges de  po* 
terie  &  de  verre.  (£>./.) 

OVBR-YSSEL,  (Gf bg^.  )  en  latin  Tm 
JîJahnj  profincij  ,  l'une  des  fcpt  Pro-# 
vinces-Unies .  au-delâ  de  l'Ylièl,  bornée 
N.  par  la  Friie  &  leterrein  deGroningue , 
O.  parl'YfTel ,  S.  parle  comtédeZutphen, 
E.  par  l'évéché  de  MuniJcr  :  on  la  divife 
en  trois  parties  principales ,  qui  font  le  pays 
de  Drente,  de  Tvente ,  &  le  Sallant. 

Il  eft  remarquable  que  dans  la  province 
d' Oper-YJfel  tous  les  gentilshommes  qui  y 
poflèdenc  des  terres  feigneuriales  de  .£1 
qualité  requife ,  font  partie  des  états  de  cette 
province.  -Lorfque  la  république  paie  cent 
mille  florins  ,  la  cotte-part  de  la  profinee 
de  Hollande  eft  58309  florins  i  fol  iz  de- 
niers, &  celle  à^yOï-er-YJfel  eft  3571 
florins  8  fols  4  deniers.  {D.J.) 

OUESSANT  ,  (  Géog.  mod.  )  isie  de 
France  dans  l'Océan  ,  fvir  les  côtes  de  Bre- 
tagne ,  à  l'oppofïte  du  Conquct.  Elle  a  trois 
lieues  de  tour ,  &  renferme  plufieurs  ha- 
meaux &  un  château.  Elle  eft  entourée 
par  quelques  autres  isles  moins  ^andes» 
qu'iMi  appelle  les  isles  ttOueJpmt.  Lon^ 
II.  a8.  lat  48.  :^o. 

L'âge  d'or ,  cette  chimère  ingénieufe  ^ 
plus  propre  i  exciter  nés  regrets  que  nos 
efpérances,  que  l'imagination  chérit  & 

dont,  la  fcnrimenc  de  k  wiU»  bumaioe 
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s'irrite;  ce  contraftc  de  l'âge  véritable  qui 
déchire  l  ame  apr^s  avoir  amufi  l'efprit  ; 
c;  conte philofophique  enfin, échappé  âla 
bienfaifance  &  à  la  vertu  dans  l'ardeur  de 
fes  Ibuhairs  pour  la  félicité  des  hommes; 
l'âge  d'or  s'eft  prefque  réalifé  dans  ce  petit 
coin  de  la  terre.  La  loi  de  tous  les  cœurs  , 
la  loi  naturelle  d'un  côté  &  la  loi  des  caurs 
choifis,  le  chriftianifme  de  l'autre .  forment 
les  liens  d'une  harmonie  étemelle  entre 
fes  habitans,  &  difTipcnt  fans  aigreur  & 
fans  bruit  par  la  voix  de  l'âge  ces  petits 
nuages  inféparables  du  tien  6c  du  mien. 
La  probité  y  eft  une  richefle  commune , 
mais  fi  néceflairc  que  celui  qui  ne  la  pof- 
fcde  pas  ,  eft  profcrit  fans  retour  par  un 
arrêt  général.  La  chafteré  n'eft  pas  l'unique 
dot ,  mais  l'eflentiel  de  la  dot  des  filles 
dans  ce  canton  ignoré.  Celle  qui  fe  feroit 
mife  hors  d'état  de  la  porter  â  fon  époux , 
feroit  bannie  avec  la  même  févérité  que 
le  voleur  ;  car  ces  hommes  (impies ,  c'eft- 
i-dire,  fages,  penfent  que  la  perte  de  la 
challeté  elt  un  vol  fait  à  la  fociété  con- 
jugale. Quand  les  philofophes  ont  voulu 
lâire  un  peuple  d'hommes  vertueux  ,  ils 
ont  étalé  des  fpéculations  pompeufcs  ,  édi- 
fices majefhieux)  élevés  par  le  génie ,  mais 
rofeaux  fragiles  qui  n  ont  pu  ioutenir  les 
tempêtes  des  grandes  fociétés.  La  fim- 
plicité  de  la  nature  eil  un  cercle  étroit 
qui  ne  convient  qu'à  un  petit  nombre 
d'hommes  qui  s'impofent  â  tous  la  prati- 
que de  la  vertu  ,  parce  qu'ils  font  fans 
cefTeobfervés  par  tous  ;  ils  goûtent  un  bon- 
heur que  les  colifichets  philofophiques  de 
Platon  &  de  l'Utopie  ne  procurent  point. 
Le  peuple  obfcur  &  confequemment  heu- 
reux dont  je  parle ,  a  dans  fon  fein ,  de- 
puis le  commencement  de  cette  guerre,  des 
détenfeurs  qui  pourroient  bien  lui  faire 

acheter  leur  protcâion  ;  les  troupes  

Je  tremble  pour  lui ,  quand  je  fonge  que  la 
licence  militaire  eft  le  tombeau  des  moeurs. 

OUEST ,  n  m.  (  Cofrnog.  )  un  des  points 
cardinaux  de  Thorifon,  &  celui  qui  e(l  dia- 
métralement oppofé  â  l'cft.  y.  Points 
CARDINAUX,  Est,  &c. 

Vouefl  ,  â  proprement  parler  ,eft  l'inter- 
feâion  du  premier  vertical  &  de  l'horifon , 
du  côté  où  le  foleil  fe  couche.  K.  Cou- 
chant.. 
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Le  point  on  le  foleil  fe  couche  ,  lorf- 
au'il  eft  dans  l'équareur ,  eft  nommé  Vouefi 
équinoâial ,  ou  vrai  point  de  Vouefi. 

Le  mot  dioueft  eft  principalement  em- 
ployé par  les  marins  pour  défigner  le  cou* 
chant  ou  V occident  ^  &  \es  vents  qui  vien- 
nent de  ce  côté-là.  Ainfi  ils  difent ,  un  vent 
à'ouefty  faire  route  à  Vouefi  ^  telle  isie  eft 
â  Vouefi  de  telle  autre.  Mais ,  dans  l'ufage 
ordinaire ,  on  fe  fert  plus  communément 
du  mot  de  couchant  pour  déterminer  les 
pofitions  des  lieux.  Ainfi  l'on  dit  qu'une 
telle  maifon  eft  expofée  au  couchant,  que 
la  France  a  la  mer  au  couchant ,  Çfc.  (  O  ) 

OUGELA  ,  (  Geog.  )  petite  ville  du 
royaume  de  Tripoli ,  dans  le  défert  de 
Barca ,  à  huit  journées  de  la  ville  de  Bon* 
gazi  ou  Bérénis,  capitale  du  royaume  de 
Barca»  où  fiit  trouvée  la  belle  ftatiie  de 
marbre  d'une  veftalc ,  qui  eft  aujourd'hui 
dans  la  galerie  de  Verfailles. 
Dans  le  défert ,  à  deux  journées  d' Ougela, 
eft  un  pays  pétrifié  ,  nommé  en  arabe  Ra- 
\im  ,  c*e(r-à-dire ,  cap  ou  tùe  de  poijfon. 

On  y  trouve  quantité  de  palmiers  &  d'o- 
liviers avec  leurs  fruit;,  pétrifiés  ,  la  plupart 
renverfés  âc  déracinés  fans  avoir  changé  de 
couleur. 

M.  le  Maire ,  qui  avoit  été  dix-fept  ans 
conful  à  Tripoli ,  en  apporta  plu  fie  urs  bran- 
ches &  raanes  pétrifiées,  à  la  cour  de 
Louis  XIV. 

On  v  trouve  même  des  corps  humains 
pétrifiés  :  le  conful  envoya  de  fes  gens  en 
chercher ,  ils  chargèrent  plufieurs  chameaux 
de  divers  membres  rompus ,  &  même  d'un 
enfant  tout  entier  :  mais  tout  ayant  été  tranf- 
porté  par  ordre  ou  roi  de  Tripoli  (Calil- 
pacha)  dans  le  golfe  delà  Sidre,  &  em- 
barqué fur  une  galiotequi  venoit  à  Tripoli  , 
ce  bâtiment  périt  dans  le  trajet  par  une  vio- 
lente tempête. 

Il  apporta  à  Verfailles  cinq  ou  fix  dattes 
pétrifiées  qui  furent  admirées,  &  qu'on  ne 
difcernoit  point  à  la  vue ,  des  autres  qui  n'é- 
toient  point  pierre. 

Cette  plaine  eft  remplie  d'un  fable  grof- 
fier  que  l'impétuofité  des  vents  agite  fi  fore 
que  de  tems  en  tems  on  découvre  des  hom- 
mes ôc  des  animaux  pétrifiés  qui  n'ont  changé 
ni  de  forme  ni  de  figare. 

Le  Maire  figae  cette  lettre  «n  forme  Jir 
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relation  ,  au  Caire  ,  26  io'it  1719* 

Le  royaume  de  Barca  n'eft  pas  le  finil  oh 
Ton  voie  des  merveilles  de  cecre  efpece. 

Le  P.  Sicard ,  iéliiice  mi(Tionnaire ,  nous 
tpprend  dans  fa  lettre  du  Caire  au  comte  de 
Touloufe  ,  premier  juin  1 7 16  ,  que  la  plaine 
de  Nitrie  en  ^(Te  Egypte ,  renferme  des 
toAts ,  des  planches  pëtrinées ,  ce  qu'il  attri- 
bue à  la  vertu  du  rritre  de  ce  climat  ;  il  a 
compté  jufqu'i  %oJq  ces  mâcs.  Le  royaume 
de  S^jara  qui  n*eft  p»  loin ,  contient  des 
pccriHcations  plus  admirables  encore ,  dont 
M.  le  Maire  ,  conful ,  a  ét^  témoin,  y'oye^ 
le  deuxième  volume  des  Nouv.  mém.  des 
jtfaites  dams  U  LofOtttf  1717.  Mercure 
de  France  ,  janvier  1 719.  Choix  des  Mer- 
cures ,  t.  XXViI,page  66,  1759.  (C) 

OUGLY,  (  Géog,^  ville  d'Afie  dans 
l'Indouftan  ,  au  royaume  de  Bengale.  Elle 
e(l  iltuée  fur  le  bord  occidental  du  Gange , 
1 18  lieuet  de  fon  emboudinre:  Longir. 
lOÇ.  30.  lat.  2.1.  (  D.J.) 

OUICOU ,  f.  m.  boiilon  compofôe  par 
les  Oiraîbes  avec  des  patates  coupées ,  des 
bananes  bien  mires  ,  de  la  cafTave  rom- 
pue par  morceaux ,  du  gros  iirop  de  fucre , 
ou,  a  (on  à&hnt ,  des  cannes  a  facre,  le 
dont  bien  écrafé  &  mis  en  fermentation 
avec  une  fufHfance  quantité  d'eau  claire, 
dans  de  grandes  vafcs  de  terre  cuite  qu^ils 
eumunenc  canari J.  Cette  boifTon ,  â  l'amer- 
tume près ,  relTemble  à  de  la  bierre  ;  elle 
eft  tres-forte  &  enivre  facilement. 

Lorlqae  les  Caraïbes  fe  rafTemblent  pour 
quelque  réjouilFance  publique,  ils  font  un 
ouicou  général  ;  ces  fêtes  tumuitueufes  ,  ou 
plucAe  ces  efpeces  d'orgies ,  ne  fe  pafflènt 
guère  fans  d^fordre  &  uns  qiie^lie  ivi- 
nemenc  tragique. 

Les  habicans  Uanesflt  noirs  des  yes  An- 
tilles ont  beaucoup  perfeâionné  la  compo- 
fition  du  ouicou  i  ils  ajoutent  k  une  quan- 
tité d*eau  fuffifante  te  de  beau  lîrop  de 
fucre  mêlés  enfemUe,  des  patates  &  des 
bananes  coupées  par  morceaux,  quelaucs 
racines  de  gingembre  traiches  êe  ëccafees  , 
le  lîic  de  l'ecime  d'an  eectain  nombre  de 
citrons  &  un  morceau  de  cafTave  grillée, 
ou  une  croûte  de  pain  rûtie  fur  les  char- 
bons :  ils  laiflèat  fermenter  ces  fublbnces 
pendant  deux  ou  trois  jours  dans  un  grand 

de  ceire  noa  veroi  &  uni(^uement  def* 
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tiné  i  cet  ufàge  :  plus  il  a  fervi ,  miciu  il 
vaut.  LaiÎMCe  de  la  fermentation  fait  mon- 
ter le  marc  versPonificedu  pot,  c'cnaTors 
qu'il  &ut  IVcumer  bien  proprement ,  après 
quoi  on  paflè  la  liqueur  i  deux  ou  trois 
repri'es  au  travers  d'une  chauffe  de  laine  , 
6c  on  l'enferme  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées ,  dans  chacune  defquelles  on  a  eu 
foin  de  mettre  un  ou  deux  clous  de  gi- 
rofle. Il  elt  dommage  que  cette  boilibn 
ne  puiflè  pas  fe  conlerw  jpfos  de  trois 
ou  quatre  jours  ,  elle  cfl  innncment  plus 
agréable  que -du  cidre  mouflêux,  à  quoi 
elle  reflèmble  beancoop  par  h  couleur  de 
Ie^;^IIement  ,  &  même  un  peu  par  le 
goût.  On  Peftime  rafraichiflante ,  en  fup« 
primant  les  épices  :  mais  comme  elle  oo« 
càfionne  des  flatuohtés ,  dt  qu'un  long  ufâ^ 
pourroit  nuire  à  l'eftomac  ,  on  y  ajoute 
comme  corrcdits  le  gingembre  &  le  giroiie 
en  quantité  modérée  par  rexpérience.  (  M. 
LE  Romain.  } 

OVICULE.  f  m.{Archit.  )  c'eft  un 
petit  ove.  Baldus  croit  que  c'eft  raftraSfde 
lesbicn  de  Vitruve.  Quelques  auteurs  ap- 
pellent oyicuU  j  l'ove  ou  moulure  ronde 
des  chapiteaux  ionique  de  ownpofite  ,  la- 
quelle  cft  ordinairement  taillée  de  fcu^ 
turc.  (D.J.) 

OVIDOS ,  (  G<6g.  )  petite  ville  de  Pur. 
tugal  dans  r£iba«DaauEe  >  fur  une  hauteur  , 
â  9  lieues  de  Santareo.  Loru,  9.  4$.  ùu, 
39-  î 

OVIEDA ,  (  Botan.  )  nom  que  donne 
M.  de  Linné  au  genre  de  plantes  app.-Hé 
l'dldia  par  le  pere  Plumier.  En  voici  les 
caraâeres.  Le  calice  de  la  (leur  eft  court  ^ 
formé  d'une  feule  feuille ,  large ,  légère- 
ment divifée  en  cinq  (ègmens  droits  & 
pointus.  Us  (ùbfiflent  après  que  h 
efl  tombée.  La  fleur  efl  monopétale  &  du 
genre  des  labiées.  Le  tube  eit fort  long, 
menu,  &  attaché  au  germe  du|ttlKI. Ileft 
un  peu  plus  épais  au  (ommet  qu'à  la  bafe  ; 
la  lèvre  fupérieure  eft  creufe  &  évafée  ; 
l'inférieure  efl  partagée  en  trois  fegmens. 
Les  étamincs  font  quatre  filets  plus  longs 
que  la  fleur.  Les  bofletres  des  éramines  fonc 
arrondies.  L'embryon  du  piftil  eil  rond 
&  placé  entre  le  calice  9t  la  fleur.  Le 
llyle  ell- chevelu  &  de  la  longueur  des  éta- 
mines  i  le  iiy^tna  eli  ^du  en  deux  &  ai|^ 
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I.e  ftiûc  eft  ww  baie  fphërique phefe  I 

dans  le  calice  qui  groflit  pour  le  recevoir, 
fie  qui  ell  taie  en  forme  de  cloche.  Les 
craiHCi  font  ovales  &  aunombre  de  deux. 
Linnxi  Gênera  pUnt,  fag.  295.  Flumiei:, 
gen,  iA.  (D.J.) 

OVIÉDO,  C  Gfog.  )  ville  d'Efpagne, 
capitale  de  l'AUurie  d'Oviedo  ,  avec  un 
^véché  qui  ne  relevé  que  du  pape  ,  &  une 
mAyerûté.  H  s*y  dnr  un  concile  en  901. 
Elle  eft  fur  les  mifTeaux  nommes  VOre 
&  la  Det'a  ,  à  46  iieues  N.  £.  de  Com> 
pof?elle  ,  20  N.  O.  de  Lion  ,  83  N.  O  de 
Madrid.  Long.  ii.a8. /df.  43.  23.  {D.  J) 
ouïe  ,  f.f.  (  Phyfxol.  )  L  'ouie  eft  une 
fcnfacion  exciccu  par  les  Tons  reçus  dans 
roreilie  ;  ou ,  II  l'on  aime  mieux  ,  c'eft 
une  perception  du  Ton  qui  fe  fait  dans 
Tame  parlefecours  de  couc  Torgane  nom- 
ml  auditif. 

La  nature  libérale  a  pris  foin  dVtendre 
notre  commerce  avec  les  autres  êtres  au- 
déii  de  ceux  qui  nous  environnent ,  par 
Vouie  ,  Se  mOme  au-delâdu  monde  où  nous 
vivons  f  par  la  vue.  Ce  commerce  fe  £iic 
toojotirs  fiar  une  matière  qni  a&fte  un  or- 
gane ;  mais  dans  Vouie  cette  matière  eft 
plus  lubtilc  y  plus  r(^pandue  loin  de  nous 
que  dans  le  taâ ,  le  goût  &  Todorat. 

Ici  nous  commençons  à  fortir  de  notre 
athmofpiiere ,  car  I  obier  de  Vouie  eft  le 
bruit  en  gcn^ral  ;  or  le  bruit  confiile  dans 
un  vif  trémonHèment  de  l'air  communiqué 
jufqu'â  l'organe  de  cette  fenfation  ;  &:  cette 
communication ,  comme  on  fait ,  fe  fait  de 
fart  loin.  Le  bnut  dans  lequel  les  vibra- 
tions de  l'air  font  plus  amples ,  plus  régu- 
lières ,  &  par-là  plus  agréables  à  roreiUe> 
s*appene  le  /on.  Voyez  Son. 

C'eft  en  vain  que  l'air  remué  par  les 
corps  bruyans  oufondresnous  frapperoit  de 
toutes  parts,'  fi  nous  n'avions  des  organes 
particuliers  pour  recevoir  Ton  impreflton. 
l-e  vent  fe  fent  au  toucher  ;  mais  la  partie 
de  Pair  qui  fait  le  fon  ,  eft  trop  fubtile  pour 
a&^er  ce  fens  groifier  ,  il  n*y  6it  pas  la 
•moindre  imprcftîon. 

L'oreille  eft  l  organe  propre  à  cette  fen- 
fation ;  fon  entonnoir  ou  fon  pavillon  eft 
cjp.i'  le  de  ramafTer  un  grand  nombre  de 
rayons  fonores  6c  de  les  rûmir  ;  cet  en- 
tonnoir eft  beaucoup  plus  grand  dans  cct- 
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tûns  animaux,  comme  dans  l'âne  &  le 

lièvre  ;  il  y  a  des  mufcles  qui  le  redreffenc 
&  l'ouvrent  quand  l'animal  écoute  ,  c'eft 
pourquoi  ces  animaux  ont  Vouie  très-fine. 
Cet  entonnoir  extérieur  eft  fuivi  d'un  canal 
aboutiftànt  à  une  membrane  qui  eft  comme 
la  première  porre  des  grottes  de  Vmue, 
Cette  membrane  eft  tendue  comme  celle 
d'un  tambour  ,  &elie  porte  aullicenora: 
(on  centre  s'enfonce  un  peu  vers  la  première 
grotte  qui  eft  derrière ,  &  qu'on  appelle  la 
caîj/e.  Dans  cette  xrotte  il  y  a  des  reftbrts 
QUI  font  l'office  desbafcules  qu'on  met  aux 
lonnettes ,  &  qui  aboutiflènt  d'une  parc 
au  centre  de  cette  membrane  ,  &  dePauife 
à  l'entrée  d'une  féconde  grotte.  Cesbafcu- 
les  font  tirées  par  des  mufcles.  Cette  mem- 
brane &  fes  refîorts  paroiftent  avoir  dans 
Vouie  le  même  ufageque  la  prunelle  femble 
avoir  dans  Pœil.  La  prunelle  fe  reflèrre 
ou  fe  dilate  pour  recevoir  une  image  plus 
parfaite,  &  qui  ne  blelfe  point  l'organe  j 
le  tympan  fe  tend  ou  fe  relâche  de  même, 
pour  tranfmettre  â  Vouie  des  vibrations 
plus  parfaites  &  proportionnées  â  cet  or* 
gane.  Quai^  Porolle  eft  frappée  d'un  fon 
trop  violent ,  cette  membrane  ,  dont  le 
centre  eft  enfoncé  vers  fa  grotte ,  eft  re- 
pouftée  vers  le  dehors  par  la  bafcule  qui 
aboutit  â  fon  centre  ;  par-lâ,  cette  même 
membrane  eft  relâchée,  &  ce  relâchement 
diminue  d'autant  l'impétuofité  du  fon  qui 
pourroit  bleflèr  l'organe  ;  dans  le  même 
tems  ,  &  par  le  même  mouvement  ,  la 
bafcule  oppofée  â  celle-ci  ferme  l'entrée 
de  la  féconde  grotte ,  &  al&iblic  encore 
par-là  l'impceffiooderwrdantoeccefeconde 
grotte. 

Au  contraire ,  quand  Je  ibn  eft  trop  fbt- 

ble ,  la  première  bafcule  ramené  le  tympan 
en-dedans ,  le  rend  plus  tendu  &  plus  fu£* 
cepcible  d'ébranlement  ;  l'autre  Infcnle  ou- 
vre la  fcronde  grotte,  &  facilite  Paâion 
des  ondulations  de  l'air  intérieur. 

Dans  les  lions  moyens ,  entre  les  deux 
extrêmes  précédens ,  le  tympan  garde  auftl 
>ine  tenfion  moyenne ,  par  laquelle  il  eft 
proportionné  à  ces  Ions ,  &  comme  à  Tunif- 
Ibn  des  vibrations  de  l'air  :  par-li,  le 
trtmouft'ement  de  cette  membrane  com- 
munique le  fon  au-dedans  de  cet  organe 
d'une  iàçon  plus  complète  ii  plus  juiie» 
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comme  la  prunelle ,  dans  un  ]uflc  degr^  de 
dilatation ,  tranfinet  au  fond  de  l'œU  une 
image  nette  pr^cife.' 

La  première  bafcule  defHnée  â  tendre 
&  relâcher  le  tynpan ,  eft  faite  des  pe- 
tits os  qu'on  appelle  marteau  &  enclume  ; 
la  iëconde  efl  compofiEe  de  la  même  en- 
clume &  de  r^trier,  ioînts  enfemble  par 
l'os  orbiculaire  ;  c'ell  la  bafede  l'écrier  qui 
faic  la  porte  de  la  féconde  grotte.  Peut- 
être  que  la  luneffo  de  roreilie  en  mufique  , 
dépend  en  partie  de  la  juftedè  du  mou- 
vemene  des  mnlcles  de  ces  oflèleis ,  i  mettre 
enâemenc  &  promptcment  la  membrane 
êa  tambour  à  l'uniflbn  des  tons  qu'elle  re- 
OMC:  On  trouve  quelquefois  à  cette  mem- 
brane une  pedce  fêace,  découverte  par 
Rivinus. 

Cependant  la  memlinme  du  tambour  & 
les  oUèlets  ne  font  pas  abfolument  nëcef 
faires  pour  entendre  ;  mais  pour  bien  en* 
cendre  >  ou  pour  entendre  juUc ,  c'efl  autre 
chofe. 

La  première  caverne  de  l'oreille  con- 
tient outre  cela  un  air  fubtil ,  qu'elle  re- 
çoit dtt  fond  du  gofîer  par  un  canal  appelle 
fa  trompe  d'Eu/iache ,  dont  le  pavillon 
s'ouvre  vers  l'endroit  de  la  communication 
d«  nex  avec  la  boudM  :  e*eft  par  ce  pafTage 
de  l'air  ,  &  par  le  treu  que  Rivinus  a  ub- 
iervé  au  tympan ,  que  certains  fumeurs  font 
fcMrdrparroreille  la  fumée,  en  fermant  exac- 
tement le  nez  &  la  bouche.  Cet  air  inté- 
rieur ,  introduit  par  la  trompe  d'Ëuftache , 
(butieot  la  membrane  du  tambour:  c'efï 
lui  tpÂ,  étant  remué  par  l'air  extniear, 
communique  fes  vibiadons  à  Torgane  im- 
médiat de  Vouie. 

Cet  organe  immédiat  eft  contenu  dans 
deux  autres  appartemen s  qui  ont  chacun  une 
yorte  dans  la  caiflè  ou  première  caverne  ; 
ceBe*cteft  connne  leur  ancidumbre,  êciU 
ont  entr'eux  une  autre  porte  de  communi- 
cadoa  :  ces  portes  font  auOi  garnies  de  mem- 
branes. Rien  n*eft  fi  propre  1  remuer  tout 
l'air  contenu  dans  ces  grottes ,  que  les  mem- 
branes tendues  i  leur  entrée  ;  le  tambour 
Ce  la  timbale  en  font  des  preuves. 

L*un  de  ces  appartcmens  eft  nommé  le 
iahyrineke ,  &c  l'autre  le  limaçon. 

Le  labyrinthe  eft  fait  d'un  veftibule  d'où 
pattcflC  crois  canaux,  vP^Uéi  demimcit^ 
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culairrsy  lefquels  font  un  peu  plus  d'un 
demi-cercle ,  &  reviennent  fe  rendre  dans 
le  même  vembole.  Ces  tnns  canaux  po^ 
tent  le  nom  particulier  de  laf'yi  inthe.  On 
conçoit  que  1  air  étant  pouffé  dans  le  vef- 
tiboie  fie  dans  les  embouchures  de  ces  ca- 
naux ,  les  vibrations  d'air  qui  ont  enfilé 
chaque  embouchure  doivent  fe  rencontrer 
au  milieu  de  chaque  canal ,  &  là  il  fe  doit 
âire  une  çoiKfion  toute  propre  â  exciter 
un  fr(?mifïement ,  ou  des  vibrations ,  dans 
ces  canaux  &  dans  ta  membrane  nerveufe 
qui  les  tapiflè  ;  c'eft  cette  impieffion  qui 
produit  la  fenjation  de  Vouie. 

Comme  ce  labvrinche  eft  fimple  &  uni» 
ferme ,  on  peut  le  regarder  comme  !'oi> 
gane  g^n^raJ  de  Vouie,  c'eft-à-dire  ,  l'or- 
gane remué  indifôremment  par  toutes 
fortes  de  Ions  ou  de  bruits ,  ou ,  fî  vous 
voulez ,  c'eft  l'organe  général  du  bruit. 

Mais  le  limaçon  a ,  ce  me  femble ,  une 
conftruâion  &  un  ufage  plus  recherché. 
Sa  figure  eft  vraiment  celle  d'une  coquille 
de  limaçon.  L'intérieur  eft  compofé  de  deux 
rampes ,  ou  de  deux  efpeccs  de  canaux  en 
fpirale  ,  &  féparés  l'un  de  l'autre  par  ime 
membrane  fine  &  nerveufe  ,  foutCime  par 
des  avances  de  lames  olicufes. 

L'artifice  de  cette  conflruâion  eft  de  la 
plus  parfaite  raéchanique.  L'office  cflèn- 
tiel  d'un  organe  d«  fens  »  eft  d'être  pro- 
portionné â  fon  objet  ;  &  pour  l'organe 
de  Vouie ,  c'eft  de  pouvoir  être  â  l'unif^ 
fon  avec  les  différentes  vibrations  de  l'air. 
Ces  vibrations  ont  des  diffiîrences  infinies  ; 
leur  pcogreffion  eft  fufceptible  de  degrà 
infiniment  petits  :  il  faut  donc  que  l'organe 
fait  pour  être  à  l'uniftbn  de  toutes  ces  vi- 
brations, &  pour  les  recevoir  diftinâe- 
ment ,  foit  compof(^  de  parties  dont  l'claf- 
ticité  fuive  cette  même  progreffion  ,  cette 
même  gradation  infenfiDle,ou  infiniment 
petite.  Or  la  fpirale  eft  dans  les  mccha- 
niques  la  feule  macbine  propre  â  donner 
cette  gradation  infenfiMe.  ' 

On  voir  clairement  que  la  lame  fpirale 
du  limaçon  eft  toute  &ite  pour  être  tré- 
mouftëe  par  l'impulfion  de  l'air  intérieur 
qui  l'environne.  On  voit  de  plus ,  qu'à  la 
bafe  de  la  fpirale ,  la  lame  faiiant  un  plus 
grand  contour  ,  elle  a  des  vibrations  plus 
ttiegiies;elle]eeati:^s-«oiuCM  anfiimaiee 

par 
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^tr  la  raîfbn  contraire.  T<mme<  un  (îl 
d*archal  en  limaçon ,  vous  verrez  combien 
ia  gamàs  conemirs  fcrant  mous,  &  com- 
bien au  contraire  les  petits  contours  du 
ibmmet  ou  du  centre  feront  roides.  Or , 
depuis  le  commencement  de  la  bafe  de  la 
ipirale  ,  où  la  !amc  eft  plus  fouple  ,  jufcfu'â 
rextrémitc  de  ion  fommet ,  où  efl  fon  der- 
nier degr^  de.  roidear  >  il  y  a  une  grada- 
tion infenfibie  ou  infiniment  perite  d'élaC- 
ticité  y  enforte  que ,  quelque  divilion  que 
Pon  conçoive  mm  les  tons  ,  il  ny  en  a 
point  qui  ne  rencontre  dans  les  points  de 
cette  fpirale  fon  unilTbn,  ou  là  vibration 
^gaie;  ain6  il  n'y  a  point  de  ton  qui  ne 
pui/Te  imprimer  didinôepnent  fa  vibration 
a  cette  fpirale,  &  voilà  en  quoi  confifte 
le  grand  artifice  du  limaçon.  C'efl  pourquoi 
nous  regardons, avec  la  plus  griade  par» 
He  des  phyficiens ,  le  limaçon  comme  le 
fané^uaire  de  Voûte,  comme  l'organe  par- 
ticulier de  Tharmonie  ou  des  fenncions  les 
plus  diilinâci  ^  les  phit  délicates  ca  ce 
genre. 

Les  oifeamc ,  éumi- tous  ,  n'ont  point 
de  limaçon  ,  &  cependant  ce  font  les  plus 
maficiens  de  tous  les  animaux.  Les  oifeaux 
ont  Vouie  er£s-fine  ,  quoique  iîms  lima- 
çon, parce  qu'ils  ont  la  téte  prefque  toute 
fonore  comme  un  timbre  ^  &  la  raifon  en 
eft ,  qu'elle  n'eft  pas  matelaiCe  de  mnfdes 
comme  la  tête  des  autres  animaux.  Par-là , 
ils  doivent  être  trés-ëbraiilÀ  par  les  fons 
qu'on  leur  feit  entendre  ;  leur  labyrinthe 
rrés-fonore  fuffit  pour  cela  ;  la  gracie  la 
pIusiGmplei^iete  bien  eo  écho  un  airmu- 
fical. 

^  Mais  fi  i  cette  excenente  difpofîtion  de 
Vouie  des  oifeaux  la  nature  y  avoit  ajouté 
le  limaçon ,  ils  auroient  été  beaucoup  plus 
fenfiUes  anx  modulations  harmonieuies  > 
ils  auroient  eu  la  paflîon  de  l'harmonie  , 
comme  prefque  tous  les  animaux  ont  celk 
de  la  gonrmandife;  ce  qui  n'eft  point  ;  car 
il  faut  prendre  garde  que  la  qualité^  de  mufi- 
ciens  4u'ont  les  oifeaux .  vient  moins  de 
la  fineflè  &  du  goût  de  leur  oreille ,  que 
de  la  difpoHtion  de  leur  gofier.  Ils  ref- 
iexpblcnt  encore  en  ceci  à  bien  des  mu- 
jficiens  qui  donnent  du  piaifir  &  qui  n'en 
prennent  pas. 

-.  On  voit  un  chien  crier .  on  le  voit  pletb 
TomtXXiy, 
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ttt ,  Jiour  aînfi  dire ,  à  un  aîr  )oti^  fiir  une 
flûte  ;  on  le  voit  s'animer  à  la  chalïe  au 
fon  du  cur  ;  on  voit  le  cbeval  plein  de  feu 
par  ic  fon  de  la  trompette  ,  malgré  les  ma- 
telas mufculeux  qui  environnent  en  lui  l'or» 
gane  de  l'ouiV  .*  fans  le  limaçon  qu'ont  ces 
animaux ,  on  ne  leur  verroit  pas  cette  fen- 
nbilitë  à  l'harmonie ,  on  les  verroit  ftuptdes 
en  ce  genre ,  comme  les  poifibns  qui  man- 
quent de  limaçon  aufTi  bien  que  les  oifeaux , 
mais  qui  n'ont  pas  comme  ceux-ci  l'avan- 
tage d'avoir  une  téte  aflèz  d^gag^e ,  iflès 
fonore,  pour  fuppiJer  à  ce  défaut. 

Dam  tous  les  organes  des  Cens ,  i!  arrive 
que  leur  ol^et  les  iM^etre  &  y  porte  (on 
imprefïïon  pottryciire  une.  feuaàon  plus 
parfaite.  Cette  même  m^chaniquefe  trouve 
encore  dans  l'organe  de  Vouie  ;  tout  con- 
court â  y  faire  entrer  &  à 'y  leceair  rim- 
prefllion  des  vibrations  fonores. 

L'entonnoir  extérieur  ramaiiè  ces  vibra- 
tions^ le  conduit  fuivant,qni  Te  charge  de 
cet  air  trémouffé,  fe  trouve  coupé  obli- 
quement dans  fon  fond  par  la  membrane 
du  tambour  ;  cette  obliquité  fait  que  quand 
l'air  extérieur  rebondit  de  deffus  le  tym- 
pan ,  il  va  heurter  la  paroi  oppofée  du  con- 
duit ,  d'oà  il  eft  enooce  téÛidtà  fur  le  tym-i 
pan ,  auquel  il  commoniqne  tontes  ces  yi-i 
brations.  •      w    .  ' 

Si  ce  oendoîc  eAéÀ^  droit,  perpendî-^ 
culaire  au  tympan  ,  l'air  extérieur  auroir 
été  réfléchi  de  deffus  ce  tympan  hors  du 
conduit  de  l'oreille ,  &  ainfl  il  auroit  eu 
bien  moins  d'effet. 

De  même  ,  l'air  intérieur  efl  renfermé 
dam  les  grottes  par  des  membranes  ;  les 
vibrations  qu'il  reçoit  du  dehors  enfilent 
d'une  part  les  embouchures  du  labyrinthe , 
&  de  l'autre  celles  du  limaçon;  les  vibra- 
tions qui  enfilent  les  embouchures  du  la- 
byrinthe vont  fe  brifor  l'une  contre  l'autre 
au  milieu  des  canaux  demi-circulaires,  âc 
par-Ii  tout  leur  effet  eft  comme  abforbé 
dans  ces  canaux. 

Les  embouchures  du  limaçon  font  au 
nombre  de  detnt  :  une  qui  communique 
avec  le  labyrinthe  ou  fon  veftibule ,  &  qui* 
eil  l'entrée  de  la  rampe  interne  \  l'aiitre  f 
qui  s'ouvre  droit  dans  la  caiflè ,  ou  pre- 
mière grotte,  &  qui  eft  l'entrée  de  la  rampe 
«tttfJie.  Les  vibrations  qui  fuivent.ce» 
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ottvortures,  fe  côtoient  tout  le  long  de  la 

ipirale  ;  mus'  parvenues  au  (bmmec ,  au 

cu!-de-fac  du  limaçon  ,  elles  fe  brifent  aufTî 
&  contre  ce  cul-de-fac ,  &  l'une  contre 
l'autre  ;  &  par-lâ  elles  donnent  me  ftcoud^ 
à  tout  cet  organe,  fur-rouc  i  la  lame  fpi- 
rale ,  &  plus  encore  à  la  portion  de  cette 
lame  qui  eft  à  Tunifion  avec  la  vibration. 
Ainfi  de  contes  parts  les  vibrations  fonores 
laifTent  toure  leur  impreflîon  dans  l'inté- 
rieur de  l'oreille  :  portées  par  diverfes  colli- 
fîons  aux  nerfs  qui  s'y  répandent ,  elles  les 
ébranlent  diveriement  jufqu'au  fenforium 
commun: ,  &  y  excitent  la  fenfacion  des  di- 
vers fons ,  foit  qu'ils  viennent  de  près  ou  de 
loin  ;  car  le  fens  de  Vouie ,  femblable  à  celui 
de  la  vue ,  nous  donne  aufTi  la  fen£ition  des 
cornt  fonores  éloignés. 
.  Hais  ce  fens  eft  fujet  à  bien  des  erreurs , 
«  il  doit  nous  tromper  tout^  les  fois  que 
nous  ne  pouvons  pas  reâifier  par  le  tou- 
cher les  idées  qu'il  produit.  De  mémo  que 
le  fens  de  la  vue  ne  nous  donne  aucune 
idée  de  la  diftance  des  objets,  le  fens 
de  Vouie  ne  nous  dorme  aucune  idée  de 
la  diftance  des  corps  qui  produifent  le  fon. 
Un  grand  bruit  fort  éloigné,  &  un  petit 
limic  fort  voifîn ,  excitent  la  même  fen- 
fation  ;  &  i  moin';  qu'on  n'ait  déterminé  la 
^iflance  par  les  autres  fens,  &  à  force  d'ha- 
bitude ,  on  ne  fait  point  n  ce  qu*on  a  en- 
tendu eft  en  efT^t  un  grand  ou  un  petit  bruit. 

Toutes  les  fois  qu'on  entend  un  fon  in- 
connu )  on  ne  peut  donc  pas  îuger  par  ce 
fon ,  de  la  diftance ,  non  plus  que  de  la  quan- 
tité d'aâioo  du  corps  qui  le  produit  ^  mais 
dés  que  nous  pouvons  rapporter  ce  fon 
â  une  unité  connue ,  c*eft-i-dire ,  dés  que 
nous  pouvons  favoir  que  ce  brait  eft  de 
telitt  ou  telle  efpece ,  nous  pouvons  juger 
alors  â  peu  prés ,  non>feulement  de  la  dif- 
tance ,  mais  encore  de  la  quantité  d'aâion. 
Par  exemple ,  iî  l'on  entenid  un  coup  de  ca- 
non ou  le  Ion  d'unç  cloche,  commeoesefièts 
font  des  bruits  qu'on  peut  comparer  avec 
des  bruits  de  même  efpece  qu'on  a  autre- 
fins  entendus,  on  pourra  juger  groflîére- 
ment  de  la  diftance  i  laquelle  on  le  trouve 
du  canon  ou  de  la  cloche ,  6c  aufli  de  leur 
grofT^r ,  c'eft<4-dîre  ,  de  la  quantité  étae^ 
tion.  Tel  eft,  autant  qu'on  peut  Timagi- 
MI61C  i  le  méckanifmc  de  Vouit  »  méchanifme 
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aufli  conpofé  que  caché  à  nos  jreux.  Les  ' 
inftmmefls  des  fam  escÀieùrt  font  nea 
connus ,  &  les  moins  connus  de  tous  looc 
les  infinunens  de  l'oiuV. 

Les  anciens ,  ignoiaot  la  flmébre  de  l*o- 
reille ,  n*ont  rien  pu  nom  en  apprendre. 
VeCde  qui  pénétra  plus  avant  que  fes  pé- 
déœflfeucs»  a  commencé  à  neus  déroiler 
cette  mcfaine  admirable ,  mais  il  a  lai  (Té 
beaucoup  de  recherches  à  faire  j  en  géné- 
ral ,  il  croyoit  que  l'oreille  étott  coRune 
un  inftruraent  de  muiîque.  On  ignore  quel 
étoit  le  fentiment  de  Columbus  ;  lui-même 
ne  le  (àvoit  guère,  puifque  dans  le  teins 
qu'il  lui  a  fajhi  pour  aller  du  preinier  an 
(eprieme  livre  de  fon  Amtomie  ,  il  a  ou- 
blié ce  qu'il  avoir  avancé ,  &  s'eft  contre- 
dit formellement.  Fallope  n*a  point  reniffi 
la  promefTc  qu'il  avoit  donnée. 

£uftache  a  cru  que  l'aie  interne  agité 
par  les  oflèletsy  portant  (<m  «gitation  fur 
le  nerf  auditif,  formoit  Vouie.  Piccolo- 
mini  a  eu  une  opinion  finguliere  i  il  difoic 
qu'il  y  avoit  une  vé/icule  remplie  <fair  & 
attachée  â  l'étrier;  les  nerfs,  félon  lui, 
aboutiftent  ï  cette  véficule  qui ,  étant  agi- 
tée par  les  offelets ,  tranfmet  fon  agita- 
tion au  nerf,  de  ncme  que  le  cryftalKn 
tranfmet  les  rayons  au  fond  de  l'œil.  Fa- 
bricius  d'Aquapendente  avoit  i  peu  prér 
le  même  fentiment  qu'Enftache  ;  il  s'étoir 
imaginé  que  les  oflèlets  portoient  leur  a^ 
ration  dans  l'air  interne ,  de  même  qu'une 
poutre  frappée  i  un  bout ,  porte  le  coup 
â  l'autre  extrémité  :  la  fenêtre  ronde,  félon 
lui ,  (èrvoit  au  fon  ji^rave ,  &  l'ovale  au  fon 
aigu  ;  il  ne  donnoit  d'autre  ufage  i  h  c*^ 
quille  &  au  labyrinthe  ,  que  (Tempécher 
les  réflexions  du  fon.  CaUerius  a  niéau'il 
y  eât  un  «rînteme,  êtlnt  a  fuMitneuA 
nerf;  tous  les  autres  auteurs  anciens  ont 
fuivi  ces  fentînwMy  qpii  ne  métitent  pa» 
d'être  réfutés. 

Les  nouvelles  découvestes  des  anato« 
miftes  ont  atigment^  l'embarras,  &  nous  ont 
confirmés  dans  le  doute ,  en  développant 
à  nos  yeux  un  organe  fi  compliqué^,  qu'il 
faut  employer  un  tems  confidérable  ,  les 
recherches  les  plus  délicates  fie  les  plus  aftl- 
dues ,  pour  connoitre  les  détours  de  cer 
org.ine.  Après  qu'on  eft  venu  à  bout  d'à» 
déterminer  l'uiage  général  »  favoii  >  la  fi«c- 
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teption  du  fon ,  on  trouve  de  grandes  dif- 
ficultés fur  l'ufage  particulier  de  chaque 
ficde*  9l  inalement  fur  TexpUcation  de 
ce  phÂiomene  embarraflàat ,  je  veux  dire 
la /u/cepetitiit/  de  roreiUe  â  recevoir  des 
Impwwfi  agifétleê  qui  fe  font  en  elle 
fuivant  une  proportion  particulière.  On 
peut  donc  aflurcrauecerujetfervind'occu- 
pÊàon  tiifruâueule  aux  fiedes  â  ^renir ,  fnf- 
qii'i  ce  qu'il  pfaife  au  Créateur  d'introduire 
«os  neveux  dans  le  labyrinthe  de  cet  or- 
^gme  «  M»  l0itf déoouvrif  le  m 

Mais  il  faut  convenir  que ,  quoique  l'in- 
iiaftrie  humaine  ne  liiffife  pis  pour  îc  dévoi- 
la ,  ce  que  nom  en  (àf«is  m&  pour  nous 
nrauver  la  beauté  de  l'ouvrage  d'un  excel- 
lent Axtifte  ,  9c  poar  eadcer  nom  adnû- 
xacion.  ^U»^.  * 

La  perfeé&W  ià  IVweilIe  eft  fupérîeure 
À  celle  des  yeux  ;  ce  fens  eft  plus  parfait 
dans  fon  genre ,  que  le  fens  de  la  vue  ne 
J*eft  dans  le  fien  ;À  même ,  comme  M.  Au- 
aout  l'a  jadis  remarqué  ,  de  tous  les  fens 
il  n'y  a  oue  Votue  qui  juge  non-feulement 
«le  la  dilwrence ,  mais  encore  de  la  quan- 
tité &  de  !a  raifon  de  fon  objet.  En  effet, 
l'oiu£  dilbngue  parfaitement  toutes  les  gra- 
oiflmii  <ies  tons  ;  die'  les  dÂennine ,  elle 
les  Ibnmet  au  calcul  ,  elle  en  ^t  un  art. 
Lesyenx  ne  peuvent  nous  en  dire  autant 
de  la  huniece  ;  ils  apperçoirent  en  gros , 
&  i  peu  piè»,  qu'une  lumière,  une  cou- 
leur eft  plus  ou  moins  claire  ou  foncée  qu'une 
autre  ,  &  voilà  tout  ;  ils  ne  pourront  ja- 
«lais  dénraûner  la  qiHMtM  die  ce  plus  ou 
moins. 

Il  ùiut  encore  convenir  qiie  les  travaux 
de  nos  phyficiens  ont  porté  beaucoup  de 
clarté  pour  l'intelligence  de  plufjcurs  phé- 
nomènes de  Vouie.  Voici  les  principaux 
Âmk  on  pane  donner  des  explkatsDmcec^ 
Caines  ou  vraiferablables. 
1^  l'on  applimie  le  creux  de  la  main 
^FoccjBeenetne  «  deïorte  qi^il  regude  le 
Corpcfimore,on  entend  beaucoup  mieux ^ 
■parte  qn*idoR  on  tamaflè  phis  de  rayons  : 
•ain/î  il  doit  fe  £ure  dans  l'oreille  une  im> 
preflicm  plus  forte. 

-  a".  L'oreille  externe  étant  conpi'e  ,  on 
•^cend  plus  difficilement  ;  cela  vient  de  ce 
qqne  Fentonnoir  qui  iummak  beaucoup  de 
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l  te  dé&nt  par  un  tuyau  évafé  qa^oo  4lf 

pliqueroit  au  trou  auditif.  ;      .  ..^^  <  f 

3^.  Si  roapttfeM«oUi4MBeK  le^ 
de  l'oreille  externe  à  un  corps  fonore  ,  en 
tournant  La  téte  vers  le  côté  oppofé ,  on 
entend  beaucoup  mieux  ;  la  caufe  en  efr^ 
que  le  conduit  auditif  marche  en-devant  ; 
ainfi,  quand  on  tourne  la  téte,  on  reçoit 
direâemeae  lei  rayons  fooores. 

4".  Uouie  eft  beaucoup  plus  fine  quand 
on  écoute  la  bouche  étant  ouverte  ;  cda 
iffent  ^nelnfeiilemeiit-dé  ce  que  les  vil»»» 
tions  de  l'air  fe  communiquent  par  h 
bouche  &  par  la  trompe  d'Euflache  â 
l'intérieur  de  l'oreille  ,  mais  encore  de  ce 
que  la  charnière  de  la  mâchoire  appliquée 
contre  le  conduit  de  l'oreille  ,  s'en  éloigne 
quand  on  ouvre  la  bouche ,  &  par-lâ  elle 
laide  ce  conduit  plus  libre  ;  quand  la  boil<- 
che  eft  fermée,  la  mâchoire  inférieure 
comprime  un  peu  le  conduit  auditif,  & 
empêche  par-la  qu'il  n'y  entre  une  auilt 
grande  quantité  de  rayons  fonocetx|n0  klf> 
qu'elle  eft  ouverte.        -         ■    -  .  V. 

5*.  Ponrcpioi  entende  des  bmitt  lourde 
&  pourquoi  Vouie  ef^-elle  émouffee  quand 
on  fouffle,  qu'on  baille,  qu'on  parle  ou 
qu'on  cfaanee  fur  on  nNifoittaign?  fhutt 
que  la  trompe  d'Euflache  étant  comprimée 
à  diverfes  reprilès ,  l'air  eft  pouflé  dans  la 
caiflè  du  tambour ,  &  caufe  des  bruits  fonrds 
en  tombant  fur  les  corps  qu'il  rencontre. 

6*.  II  y  a  desfourds  qui  entendent  quand 
on  leur  parle  â  la  bouche  ;  l'air  communi» 
que  akm  feavibcarions  par  k  trompe  d'Bot 
tache. 

7°.  S'il  arrive  une  obftruâion  à  cette 
tromped*Euftache ,  on  devient  finud  ;  la 
raifon  en  eff  eVidente,  parce  que  cette 
trompe  étant  bouchée,  il  fe  ramafTedans 
4a  caiOë  du  tamboor  des  matières  qui  peu- 
vent éteindre  le  fon  ,  &  qui  fortiroientfi 
cette  iftîie  ne  leur  étoit  pas  interdite. 

8*.  Si  la  membrane  dn  tambour  viientâ 
(c  rompre  ,  la  furdité  fuccede  quelque  tcms 
après.  On  en  doit  attiibuec  la  caufe  aux 
matières  qui  s'tntrodmftnt  alors  dans  la 
caiflè,  èc  an  impraffioas  de  l'air  externe  : 
outre  que  cette  membrane  fert  i  tranf* 
mettre  â  Vouie  des  vibrations  plus  parfai- 
tes, &  proportionntfatâcet  organe. 
I    9%  £!»  «nette  onmtnre  la  fiunéed'nne 
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pip«  de  tabac  qu'on  fwnie  Aans  la  boucîiè 
peut-elle  luicir  par  les  oreilles,  comme 
on  le  voit  dansquèlq«e»  perfonnes  ?  Cette 
fum^e  entre  alors  par  les  trompes,  ôcfort 
par  le  trou  de  Kivinus ,  qui  le  trouve  ou~ 
ytn  «kns  quelques  fui«ts ,  au  moyen  dnqeel 
ils  pourront  encore  éteindre  une  bougie 
en  tsufant  fortir  de  l'air  par  le  conduit  de 
Toteille.  Ce  trou  fe  rencontre  i  l'interrup- 
tion cîu  rcrcîc  oHeux  oùs^atcadie  la  mem- 
brane du  tambour. 

•  *  lo'.Qiioiquelelbn  frappe  les  dent  oreil- 
les.  on  n'entend  cependant  qu'un  feul  Ton 
éjua  Ci.  fans  confûfion;  c'eft  parce  que  la 
ftoriqne  de  l'oreille  par  rapport  à  l'organe 
Ûnmediat  de  VouiCf  eft  entièrement  la 
même ,  toujours ,  en  touttems ,  à  tout  âge , 
&  que  s'il  y  a  quelque  défaut  naturel  dans 
«ne  oreille  d'un  côté ,  le  même  défaut  fe 
trouve  dans  la  même  partie  â  l'autre  oreille 
&  au  côté  oppofé.  Ce  font  les  obrerva> 
dons  cnrieiifes  de  Valfalva ,  qui  méritent 
bien  d'être  vérifiées;  car  fi  Panatomifte 
d'Imola  ne  fc  trompe  point ,  la  découverte 
eft  trèi-fiftjgaKere. 

II*.  Mais  comment  cnrend-on  comme 
£mple|,un  fon  qui  ell  évidemment  infi- 
niment multiplie  dans  Pocdlle ,  puifque 
dans  te  canal  de  Voufe  ,  comme  dans  une 
trompette,  le  Ton  efl  pouH'é  &  Ttpov^^Sé 
«ne  infinité  de  ibis ,  &  que  cependant  fane 
fe  repréfcnre  tous  ces  foitt  comme  B*en 
fermant  qu'un  feul  ? 

La  raifon  qu'en  donne  M.  Boerhaave, 
c'efl  que  l'oreille  ne  peut  dtftin^uer  tous 
les  écho*,  ou  rtTonnemens  qu'on  fait  naître, 
foit  en  pariant,  luic  en  jouant  de  quelque 
inflrumcnt  que  ce  foie,  pafce  qu'on  ne 
diûingue  l'écho  qu'il  une  certaine  dilbnce. 
Quoique  nous  entendions  difhnÔement  une 
^llabe  dans  moins  d'une  féconde ,  ce  tems 
efl  tort  long  ,  comparé  à  \i  vîrcfîe  du  tems 
qui  fe  paûè  entre  le  fon  primitif  &c  le  Ion 
réfléchi  ;  elle  eft  telle  fans:  doute ,  que  h  per- 
ception cTu  premier  dure  encore,  quand 
«elle  du.  fécond  arrive»  ce  qui  empêche 
Famé  de  la  difiioguer.  Donc  toiH  les  r^ 
fiMÎaemeftS  du  fon  primitif  ne  laiflièront 
appevcevoic  qu'im  fotu  Tous  les  corps  qui 
fomient  barmoniquemene  ait  Ion  ptimîctf  » 
le  joignent  en  un  dans  notre  ureiHe ,  parce 
fft'tii  fonLde  mÛMeifiece^^  neilediC-* 
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tingiientpas  facilement ,  fan?  qiioî  nous  au* 
rions  le  malheur  d'entendre  un  grand  nom- 
bre de  fons  difcordans ,  au  lieu  d'un  fiml^ 

iz*.  D'oil  vient  la  erande  communica- 
tion qu'jl  y  a  entre  Vouu  &  la  parole? 
Par  la  correfpondance  de  la  portion  dure 
du  nerf  auditif  avec  les  branches  de  la  cin- 
quième paire ,  qui  fe  difiribue  aux  parties 
qui  fetrene  â  fermer      modifter  la  ychu 

13'.  D'où  viennent  les  tintemens ,  les 
fifHemens  &  bruits  confus  qui  fe  font  quel» 
quefob  dansl'oresHe  ?  Ils  viennent  dcsmn* 
ladies  de  cet  organe ,  ou  des  maladies  da 
cerveau ,  qui  produifent  un  mouvement  ir* 
régulier  &  déréglé  des  efprits ,  &  qui  ébran^ 
lent  les  nerfs  auditif. 

14.*.  Le  bourdonnement  qu'on  fent  lorf« 
qu'on  fe  bouche  les  oreilles  a  t-il  la  même 
canfe  ?  Non ,  il  vient  du  frottement  de  fal 
main  ,  de  la  comprefTîon  qui  froifle  la  peau 
&  les  cartilages ,  lefquels  étant  élafiiques  , 
caufent  un  ébranlement  dans  i'ureille  ;  ik 
vertu  du  reflbrt  de  l'air  refferré  peut  en- 
core y  contribuer ,  &  former  par  fes  ré- 
flexions un  fon  qui  devient  lènfible ,  i  caufit 
delà  proximitf^  ic  dob  GOnOmittédcS pac^ 
ties  qu'il  frappe. 

1 5  '.Quand  la  matière  diumineufe  vient 
â  boucher  le  conduit  auditif  externe  ,  on 
devient  foucd ,  parce  ^ue  l'ait  ne  peut  paa 
communiquer  fis  vfticxKMK  intfrieitfemenb 
De  même,  s'il  fe  ramaffoit  des  lîaueoct 
épaiffes  dans  la  caifTè  du  tambour,  les  vi- 
brations  de  l'air  ne  pourroient  pas  le  con»- 
muniquer  par  les  fenêtres  lalucsfi  Fon  fiô* 
foitquelqu'injeâion  parla  trompe,  on  pour- 
roit  enlever  cette  matière  ;  mais  en  ten- 
tant ee  moyen,  îk  ânt  que  œ  fine  par  Im 
nez. 

16'.  D'où  vient  que  certains  fourdsen^ 
tendent  beaucoup  mieux  quand  en  leur 
parle  par-deflUs  la  tête?  C'eft  ru'apparem- 
ment  tout  le  crâne  étant  ébranlé ,  les  o& 
pierreux  it  tons  les  autres  le  fent  niffi  fti6- 
ceflîvement. 

.  17'.  Pourquoi  entend-on  mieux  la  boi^ 
elle  •ouverte  êc  entiietsenane  fea  haleine» 
fecret  que  la  nature  a  dévoilé  à  tout  le  mon- 
de ?  Parce  que  d/um-câcé  k'air  communia 
que  (es  vibcttioosfi>4*«rgéliQ auditif  parla, 
trompe  d'Euftiche ,  &  que  de  l'autre  cùtéf^ 
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choTiv  qu'iin  torrent  d'air  n'entre  avec  bruit*" 
dans  ia  crompe,  &  ne  poufle  en-deborsla 
•      membrane  du  tympnn.  • 

Mais  la  fenfarion  de  l'ou/V  peut  être  lé- 
fée  de  diâSrences  manières,  dans  fon  aug- 
mencatton ,  fa  diminution ,  fa  dépravation 
4c  fa  deftruâion.  Montrons  en  peu  de  mots 
comment  ces  accidecis  del'organe  de  l'ouie 
peuvent  arriver. 

Dans  certaines  maladies  trés-aiguËs  du 
cerveau ,  des  nerfs ,  des  membranes ,  l'ex- 
trême tenfion  de  ces  parties  fait  que  le 
moindre  fon  affeâefi  vivement  leoenreau 
qu'il  en  rJfuîre  quelquefois  des  mouve- 
mcns  convuliîiis.  Ce  genre  de  mal  fe  nomme 
ouie  aiguë. 

Quand  la  perception  du  fon  eft  moindre 

Îu  elle  ne  feroic  dans,réac  fatn  relativement 
fa  grandeur,  c*eft'ce  qu'on  nomme  mue 
dure  ;  or  ce  mal  procède  de  plufieurs  caii- 
fes  d'une  nature  fort  diffêrente ,  qu'il  eft 
fidie  d'expofer  par  l'énum^ratien  des  di- 
vers  lieux  afiêâes,  tels  que  l'oreille  ex- 
terne, trop  plate  ou  emportée;  le  con- 
diût  auditif  trop  droit  »  étroit ,  obftrué  par 
nie  tumeur  qneloonone»  par  dei  mCeâes, 
par  des  ordures,  par  du  pus,  parla  nutiere 
cérumineufeépaifiîe  ;  la  membrane  du  tym- 
p.-»!  léfée ,  liche ,  devenue  épaiflè ,  denfe , 
calleufe  ,  par  l'adhérence  d'une  croûte  fon- 
gueufe  ;  ia  couche  interne  remplie  d'icho- 
rodté ,  de  pus ,  de  pituite  ;  le  canal  d'Euf- 
tache  empêche  ou  obftrué  ;  les  ofl'elets  dé- 
tachés,  &  qui  fortent  quelquefois  par  le 
conduit  de  Voaie ,  quand  la  petite  mem- 
brane qui  les  lie  tombe  en  fuppuration  , 
comme  il  arrive  après  de  cruelles  douleurs 
inflammatoires  de  roceille  externe*,  ou  l'ab^ 
fence  des  oflèlets,  par  défaut  de  confor- 
mation ;  par  le  delféchement  y  le  relâche- 
ment, répaiiHffement ,  l'inondation,  la 
trop  grande  tenfîon  ,  La  corruption ,  l'éro- 
lion  ,  l'end urcifïement  de  la  petite  mem- 
brane de  la  fenêtre  ronde  &  ovale  ^  par 
diiféretK  vices  du  veftibule,  du  labyrmthe 
du  limaçon  «des  conduits  de  l'os  perreux, 
comme  l'inAammation ,  l'obUruchon,  la 
Mcel^ffio»  &  tes  eflnts.  qd  peuvent  s'cn- 
luivre;  emin  par  la  mauvaife  ftmâare  de 
CW  parties  ,  &  tout  ce  qui  géne  b  portion 
aaoe  du  nerf  anditif ,  depuis  fon  entrée 
èimtvk  giamt  iuT^^i  Soêl  oâ^ac  d«ft 
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la  moëlle  du  cerveau  ,  comme  Pînflamma* 
tion,  les  tumeurs,  lafonâiondu  cerveau 
Wje ,  &c  plufieurs  autres  maux  :  on  con- 
çoit de  tout  ce  dérail  le  peu  d'efpdtance 
de  guérir  les  maux  dont  il  s'agit. 

y  ouie  s'altère  encore  par  les  vices  de 
l'air  externe,  fus-coot  par  l'air  humide  dt 
nébuleux,  ou  parce  que  l'air  interne  ne 
peut  entrer  ni  Ibrtir  librement.  Mais  ce 
qui  nuit  principalement  ici,  ce  font  lef 
maladies  de  ces  arrériolcs  qui  rampent  fur 
les  petites  membranes  difperfées  dans  tout 
l'organe  de  Vouie  :  de  lâ  on  comprend  fa- 
cilement l'origine  des  tintemensjdeslôns- 
graves  ,  des  échos ,  des  murmures. 

Enfin  fi  COUS  ces  vices  augmentent  8t  per— 
fiftent  long  tems  ,  on  devient  tout-^-fait 
fourd,  &  en  conféquence  on  ne  fait  point 
parler ,  on  on  PouMie.  La  caufedecemal 
eft  fouvent  la  concrétioa  de  la  ttompo 
d'Euftache. 

Voili  tout  ce  qui  regarde  la  feafadon 
de  Vouie  &  fa  léfîon  dans  l'homme  :  le  dé» 
tail  de  cet  org^e  dans  les  bétes  nous  con- 
duirott  trop  loin  ;  c'eft  aftèz ,  pour  prouvep 
la  différence,  de  remarquer  que  la  feule  cou-> 
verture  extérieure  de  l'organe  de  Vouie  ed 
différente  dans  les  diVbrfes  clafles  d'ani- 
maux  :  iogez  ce  que  ce  doit  être  des  par- 
ties internes  !  Les  taupes  qui  font  enter- 
rées toute  leur  vie ,  n'ont  point  le  conduit 
de  l'oreille  oawttt  i  roidimure  ;  car  pour 
empêcher  la  terre  d'y  entrer,  elles  l'ont 
fermé  par  la  peau  qui  leur  couvre  la  tête 
te  qui  lê  peut  ouvrir  &  fermer  en  (e  dibh» 
tant  ou  en  s'etrccifîant.  Plufieurs  animaux 
ont  ce  trou  abfolument  bouché,  comme 
b  lertne>  le  caméléon ,  &  b  plupart  dcf 
poiftbns.  Il  y  a  une  efpccc  de  baleine  qui 
ne  l'a  pas  fermé  :  ma»  elle  a  cette  ouves» 
ture  (uc  les  épades.  Prefqne  tous  les  ani<« 
maux  à  quatre  pieds  ont  ce  trou  ouvert 
)ar  des  oreilles  longues  &  mobiles ,  nu'iîs 
event  &  tournent  du  cucé  d'où  vient  le 
mik.  Qnek|ues-nra  ont  les  oreilles  plus 
courtes,  quoique  mobiles,  comme  les  lions, 
les  tigres»  les  k-opards. D'autres ^ commo 
le  £nge le  porc-épic ,  les  ont  app&ttiek 
contre  la  céte^  d''autres  n'ont  pas  du  tout 
d'oreilles  externes,  comme  le  veauraann^ 
&  toutes  les  elpeces  de  lâàida  te  de  lêc* 
;  pcfli.  D'anocftont  b  cnn  Gouvett  lêîbt 
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ment,  ou  cîe  poils  comme  l'homme ^  on 
de  plumes  comme  les  oiTeaux  :  enfin  il  y 
en  a  pea , comme  Pontarde,  tecafuel ,  le 

poiilet  d'Inde,  le  m^^agris  ou  pintade, 
qui  l'aient  dëoouveit.  (Le  chevalier  de 
Jaucourt.) 

Obferpadons  de  M.  te  harvn  de  RatUr 

fur  la  manière  dont  le  fon  agit  fur 
t organe  de  rouie,  fir  fur  les  percep- 
tions qu'il  excite  dans  Pame. 

L'organe  extérieur  de  Vouie ,  dit-il ,  pa' 
roîc  être  fait  pour  la  perception  des  fons 
qui  viennent  de  loin  :  les  fons  qui  naidcnt 
fort  près  du  cerveau,  n'ont  pasbefoin  de 
cet  organe  pour  être  apperçus.  Les  fons 
qui  frappent  immédiatement  le  crâne  ,  fe 
tonc  entendre  fans  le  iecours  de  l'organe 
otérieur ,  âc  malgré  (à  deftraftion.  Les 
ftivxds  entendent  le  fon  d'un  homme  qui 
parie  en  tenant  â  la  bouche  un  bâton , 
dont  le  fourd  tient  Pautreextréimtj  entre 
les  dents.  On  fe  fert  de  cet  artifice  pour 
faire  entendre  les  fourds  :  il  efl  néceÂàire 
epte  le  fourd  (e  ferve  des  dents  pour  faifir 
M  bàtOR.  Les  (bmàs  entendent  les  mots 
^ue  l'on  prononce  au-deflus  de  leur  téte. 

U  n'en  efl  pas  âe  même  des  fons  qui 
▼iennent  du  lointain.  Pour  les  entendre , 
îl  faut  que  l'nir  ébranlé  puifle,  parle  con- 
duit de  rouie  f  frapper  la  membrane  du 
tambour.  Ces  fons  peuvent  être  conC^dhis 
comme  des  lignes  :  en  frappant  le  cône  car- 
tîbgmeux  de  l'oreille  des  quadrupèdes ,  ils 
fe  concentrent  par  b  réflexion  ,  &(ont 
reçus  dans  le  conduit. 

Dans  l'homme ,  l'oreille  efl  plus  nue  ,  & 
pù  oonféquent  plus  élailique  ;  car  les  poils 
ne  peuvent  que  fuffoquer  en  partie  le  fon 
dansles  béces.  Cette  oreille  lifle  a  des  émi- 
aences  dans  refpece  hnmaîne  8r  des  cavités. 
Boerhaave  affuroit  qu'il  avoir  dans  un  fujet 
tiré  des  lignes  de  réflexion  égales  aux  lignes 
d*incidence ,  &  que  toutes  ces  lignes  avoient 
abouti  au  conduit  de  Vouie. 

Les  animaux  favent  donner  du  mouve- 
ment â  leurs  oreilles  ,  ils  en  tournent  la 
|iartie  concave  contre  l'endroit  dont  par- 
tent les  fons  qui  les  intcrelTent.  C'eft  un 

Îrand  avantage  ,  dont  l'homme  efl  privé. 
I  l'imite  en  tenantla  main  derrière  l'oreille, 
&  en  réÛéchiffiuit  concte  le  conduîc  les 
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fons  fpii  viennent  des  corps  placés  devant 
fon  vilàge  :  il  fiùt  plus  encore ,  il  met  â 
la  place  de  la  nuûn  un  cornet  dontram*  * 
pie  entonnoir  reçoit  les  fons,       donC  le 
tuyau  efl  appliqué  au  conduit. 

La  nature  raftique  de  Toreffle  8c  do 
conduit  augmente  MB  feos»  en  les  réflé- 
chiflànt. 

Le  conduit  de  Toreille  mené  à  la  mem* 

brane  du  tambour.  Pour  qu'on  entende  , 
il  faut  que  ce  conduit  foit  libre.  Desfim* 
gofités  dans  ce  conduit ,  une  jnembraae 
pcéiematurelle  ,  l'humeur  cénimineaie  y 
accumulée  &  épaifTie,  détruifent  Vouie. 

On  objeâe  contre  ces  faits  fi  fîmples 
&  fî  multipliés ,  les  exemples  de  difiérena 
hommes  à  qui  des  blefliires  ou  des  abcès 
avoient  détruit  la  membrane  du  taanbour^ 
dont  les  oflèlets  même  étoienr  Ibrris  de 
l'oreille ,  &  qui  cependant  n'ont  pas  perdu 
Vouie.  L'expérience  a  été  ^te  avec  le  mémo 
fuccès  for  des  anîmanx  vîvans.  J'ai  vn 
moi-même  un  enfant  perdre  le  marteau  • 
ât  l'enclume  par  un  abcès,  &  conferver 
Vouie  ,  du  moins  pendant  quelques  mois* 

Comme  le  conduit  de  Vouie  efl  un  peit  . 
tortu ,  &  qu'il  aboutit  â  une  membrane 
extrêmement  élaflique ,  creufée  en  forme 
de  cône,  les  fons  doivent  fe  renforcer  par 
les  réBexions  ,  &  fe  concentrer  à  la  fin 
dans  la  pointe  de  ce  cône.  Le  conduit  a 
une  rcflemblance  naturelle  avec  Poteille 
de  Denis ,  courbée  en  forme  d'une  cou- 
chée ,  dans  laquelle  les  fons  fe  multiplient 
encore  de  nos  jours,  âe  qoi,  du  ternsdn 
tyran  ,feconcentroient  dans  im  canal éooit 
qui  menoit  à  fa  chambre. 

Les  mvfcles  des  oflèlets  de  fmae  jom 
roiffent  devoir  tendre  la  membrane  ou  la 
relâcher.  On  croit  afièz  généralement , 
qu'au  premier  avertiilèmenrdHm  bruit  en- 
core confus,  Pame ,  qui  fouhaite  de  diftin* 
guer  plus  exaâement  ce  fon ,  £ut  agir  îe 
tenfeur  de  la  caifle  ,  &  que  ce  mefcle 
tirant  en -dedans  la  membrane  (  poye\ 
Oreille),  augmente  fa  tenfîon.  Il  eft 
moins  problable  qu'il  y  ait  des  organes  pour 
relâcher  cette  membnflie.  Les  mufdca  qoft 
l'on  a  cro  fervir  à  ce  but ,  n'exiftcnt  pas. 

On  a  renchéri  fur  -  Cette  idée.  Comme 
deux  corps ,  dont  -ks  ofcillations  font  ke 
mdnea  dans  nn  lems  donné  p  réfonaaÉr 
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çar  fympatîiie  mieux  que  d'autres  corps, 
on  a  cru  que  la  membrane  du  tambour  fe 
tendoic  pour  fe  mettre  â  l'uniflôn  des 
fons  les  plus  aigus,  Se  fe  relàchoir  pour  fe  rap- 
procher des  corps  dont  les  fons  écoienc  gra- 
ves. Par  ce  mofen  on  ruppo(ê  que  cette  meni' 
brane  ,  en  imitant  les  olcillations  des  corps 
Tonores,  les  cianTmec  avec  plus  de  force  à  l'o- 
nillo  iiicAîeiire.L'oretne  «iroitàpeuprés 
!•  même  avantage  que  Pœil  ,  dont  la  pru- 
nelle fe  ferme  i  la  lumière  trop  forte ,  & 
t'ouvra  à  la  lumière  fbible.  Cette  conieâure 
ing^nieufe  n*a  pas  cnooM  M  appuyé  par 
des  expériences. 

Le  marteau  ,  qui  paroic  tendre  la  mem- 
brane  do  laaabour  «  doit  être  frappé  dans 
fon  man'che  ,  quand  cette  membrane  eft 
pouflëe  en-dedans  par  l'air  charjgë  de  fon. 
Cette  lâeouflè  doit  s'imprimer  à  la  téte 
du  marteau  ,  à  renclume ,  à  l'^rier.  Elle 
doit  forcer  le  dernier  de  ces  os  â  entrer 
plus  avant  dans  la  fenêtre  ovale.  Le  mufcle 
de  r^trierfait  à  peu  prés  le  même  effet. 

Il  eft  bien  naturel  de  croire  que  cet 
alSwtimenc  îngénienx  d*oflêlea  ne  doit 

Cétre  làns  deffein  ;  que  leur  préfence  dans 
animaux  doués  du  fens  de  Vouie  ,  & 
leur  d>fènce  dans  ceux  qui  paroiflènt  pri- 
vés de  ce  (êns  ,  femblent  indiquer  b  né- 
ceffité  d'une  fuite  d'ofl'elets  qui  de  la  mem- 
brane du  tambour  tranfmettent  les  ofcil- 
lations  au  vefiibule. 

Un  autre  chemin  par  lequel  Tair  chargé 
des  ofcilbtions  fonores ,  peut  pénétrer  juf- 
qu'â  l'organe  de  Vouie  ,  c'eft  la  trompe 
d'Euflache.  Elle  paroit  même,  dans  Î6s  qua- 
drupèdes â  fang  troid  ,  être  le  chemin  prin- 
cipal des  fom.  Dam  Thomme  même  on 
tient  la  bouche  ouverte  &  l'on  fufpend  la 
.  xefpiradon ,  quand  on  fouhaite  de  ne  rien 
perdre  des  Ions.  Les  obftmêBoos  <e  les 
autres  maladies  de  cette  trompe  dtftruifenr 
également  Vouic,  &  des  chirurgiens  mo- 
dernes ont  guin  h  fucdild  en  îtqetot 
dans  la  trompe  des  ddcoâkms  inondifiaotes. 
On  n'infpîre  pas,  pendant  que  Ton  écoute 
avec  attention  ,  pour  que  Pair  n'encre  pas 
avec  trop  de  force  dans  la  caifle  ,  car  dans 
le  bâlllemeoc  cet  air  détruit  la  perception 
des  fons. 

La  trompe  peut  fervir  encore  â  renou- 
fdkr  i*air  de  la  cailZè  »  de  à  empêcher  U 
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corniptîon.  Elle  peut  aufTi  fervir  de  débou- 
ché â  la  mucofîté  ,  qui  quelquefois  s'amailè 
en  trop  grande  Quantité  dans  la  caidè. 

De  la  caiffe  ,  les  tremblemens  fonoret 
ont  deux  chemins  i  prendre  pour  ébranler 
les  organes  innhédiats  de  fouie.  Li  fenêtre 
ronde  parolt  le  moins  propre  pour  Vouie 
diOinfte,  elle  n'a  point  d'offelets  pour  la 
frapper  ;  ce  n'eft  que  l*aîrqui  peut  agir  fur 
elle,  &  cet  air  delà  cairfè  n'efl  fouvent 
pas  dans  un  état  bien  libre  pour  ofciller  : 
la  caiffe  eft  trés-(buvent  remplie  d'une  hu- 
midité rouge  &  vifqueufe.  Cette  fenêtre 
ne  répond  pas  diredement  d'ailleurs  à  la 
membrane  du  tambour  ;  elle  en  eft  fépare'e 
par  réminence  qu'on  appelle  le  promon- 
toire. Il  eft  vrai  que  ,  dans  Tadulre ,  elle 
répond  plus  dircâement  à  la  metnbranede 
la  caiftè  ;  &  un  anatomifte  moderne  i  re* 
marqué  qu'elle  eft  plus  grande ,  aulfi  bien 
que  le  limaçon  ,  dans  les  animaux  dont  les 
cafiaux  fifimHcircuf aires  (ont  plus  petits.  Elle 
paroît  donc  compenfer  en  quelque  manière 
ce  ijput  Vouie  pourroit  perdre  par  la  dimi- 
nution de  fa  fenâion  de  ces  canaux.  Elle 
(upplée  apparemment  en  partie  à  la  perte 
de  la  membrane  de  la  caiiTe  &  des  ol^ 
felets. 

Ce  que  nous  avons  dît  iur  Vouie  des 
fourds  ,  feit  voir  que  les  tremblemens 
fonores  fe  communiquent  avec  le  plu^  de 
force  par  des  corps  folides  &  continués. 
C'eft  l'avantage  dont  jouit  la  fcnôrre  ovale 
qui  reçoit  l'impieflion  des  foni  par  ie  moyen 
des  oftelets  de  Vouie^  &  qui  la  reçoit  plua 
forte  »  lorfque  le  mufcle  dé  l'étrier  s  en- 
fonce en  même  tems  dans  la  fenêtre.  Ce 
mouvement  n'eft  pas  grand  ;  mais  dans  un 
organe  auffi  fin  que  celui  de  Vouie  ,  le  quart 
d'une  ligne  Êù^  un  grand  eifcL  Nous  allona 
le  vwr. 

L'imprefïïon  de  Fétrier  fur  la  fenêtre 
ovale  t  agit  fur  la  modle  nerveuTedu  vefti- 
bttle ,  on  ÎRinê&tement ,  ou  par  le  moyen 
de  Tair  interne  qui  environne  cette  pulpe. 
Des  auteurs  modernes  fubftituent  a  l'air 
une  humidité  conftante  qui  remplie  le  vuide 
du  veftibule ,  des  canaux  fi&niccixcnlaicee» 
&  même  du  limaçon. 

L'eau  tranfmet  (ans  doute  le  Ibn  »  elle 
le  modifie  &  le  rend  plus  doux.  Frappéee 
par  rati  &  pac  i'éccier^  ellepoiimêt»  duce 
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comme  elle  ed ,  porter  Timpredlon  ^'elle 

auroie  reçue ,  â  la  pulpe  fenfible  du  vefK- 

bule  Se  la  comprimer  ;  mais  cette  eau  n'cfî 
peuc-écre  pas  encore^  afièz  avJrée.  Je  l'ai 
vue  i  ta  v^rie^ ,  mais  en  petite  quantité , 
dans  lc5  canaux  fémi-circulaires  fur-tout ,  & 
dans  le  limaçon.  £lle  ne  parole  être  que  la 
vapeur  condense  que  Ton  trouve  par-couc 
dams  le  corps  humain  ,  où  une  membcane 
eft  expofée  â  un  frottement. 

Uair  a  un  libre  accès  au  vedibpic  par 
la  fenêtre  ovale ,  ^'aucune  membrane  ne 
ferme;  mais  cet  air  doit  perdre  ,  par  la  va- 
peur donc  nous  venons  d'adopter  l'exif- 
tence ,  une  grande  partie  de  Ton  âaftideé 
&  de  fa  prepricc^  d'ofcilier. 

Je  croirois  cependant  artcz  que ,  les  ca- 
mux  fômi-circutaires  &  le  limaçon  étant 
remplis  d'air,  cet  air  porte  à  la  pulpe  fen- 
iîblc  rimprellion  des  olcillacions  de  l'air 
Ctt&ieur. 

L'oreille  interne  efl  afTurcment  l'oreane 
de  Vottic  ,  puifque  ce  fens  fubfîOe  fans  la 
membrane  du  tambour  &  fans  les  ofîêlets  ; 
mais  cette  creilic  interne  a  trois  provinces  : 
]e  vetlibule,  les  trois  canaux  &  le  limaçon. 
Le  vedibule  a  fa  pulpe  nerveufe  j  mais  il 
n*eil  pas  probable  que  la  ftmâure  admi- 
rable du  îiroacon  &  des  trois  canaux  foit 
fans  utilité  :  elle  le  feroit ,  Ci  le  vcflibule 
luffifeit  pour  l'ou/r.  Cet  organe  efl-il  dans 
les  canaux  femi-circnlaircs  '  S'il  troit  bien 
avJrc  que  Icv  poiflons  jouillènt  du  fens  de 
Vouie  ,  la  qiieRion  feroit  prefque  décidée. 
Les  poiflons  à  fang  froid  n'ayant  point  de 
limaçon  6c  point  d'olfclcts  ,  mais  a^ant 
des  canaux  fifmi*circulaires  ;  les  oifeaux 
encore  ayant  des  ofTclets  &  des  canaux, 
mais  (ans  véritable  limaçon  ,  il  paroiiroic 
ipie  toutes  les  daffès  d  animaux  doués  de 
Voui'e  ,  auroicnr  ces  canaux  ,  &  que  les 
quadrupèdes  feuls  feroienc  doués  d'un  li- 
maçon. Maïs  les  oifeaux  ayant  bien  (ur^ 
ment  Vouie  trés-fine  &  tvês-mufîcale  ,  & 
les  poiflons ,  dans  cette  fuppontion ,  en- 
tendant fans  limaçon  &  fans  offclets,  il 
lie  reOcroit  que  ces  canaux  pour  érrc  Tor- 
gan'e  de  Youie.  On  y  ajoutcroit  que  les  fer- 
pens  qui  certainement  n'ont  qu'une  ouie 
tort  obtufe  ,  manquent  de  ces  canaux.  On 
a  dit  en  leur  faveur  encore  ,  c;u'l!s  f^nt 
cooipolcs  de  deux  cônes  ,     t^u  on  peut  y 
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(Tondevoir  une  infinité  de  diamètres  d^ 
croiflàns. 

On  ne  manque  cependant  pas  de  répliques»' 
Les  canaux  fémi-circulaires  font  quelque- 
fois cylindriques  ;  lents  nerfi  ne  font  pai 
aflez  connus  encore.  Les  poiflons  &  les 
oifeaux  ont  un  organe  affez  analogue  au 
limaçon.  Les  poiflons  ont  un  (âc  membra- 
neux ,  dans  lequel  la  partie  molle  de  la  fep- 
ticme  paire  envoie  des  branches  dont  les 
longueurs  décroiflènt  proportionnellement. 
Les  oifeaux  ont  une  boite  ideux  loges  ana» 
logue  au  limaçon ,  mais  qui  n*e(l  pas  en* 
core  bien  connue. 

La  beauté  de  la  ftmâure  du  limaçon  dans 
les  quadrupèdes,  ne  pernjet  prefque  pas  de  fc 
refuicr  à  y  placer  forgane  principal  de  Vouie, 
II  efl  très-naturel  que  les  fons  étant  infi- 
niment differens  ,  &i  les  pîus  graves  (ê  con- 
tinuant par  des  nuances  imperceptibles  aine 
plus  aigus  ,  il  eft  convenable  qu*il  y  ait 
dans  Torgane  de  Vouif  des  cordes  de  dif- 
férentes longueurs ,  qui  puiflènc  être  har- 
moniques avec  ces  dilmens  fens.  Comme 
la  corde  la  plus  courre  donne  les  fons  les 
plus  aigus ,  &  la  corde  la  plus  longue  les 
îbns  les  plus  graves  ,  il  devroic  ,  à  ce  qu'il 
paroit,  y  avoir  dans  l'organe  de  Vouie f 
des  cordes  de  diftcrentcs  longueurs  ,  de 
très-courtes ,  &  d'autres  qui ,  par  une  dé- 
gradation imperceptible,  devinfTent  plus 
longues.  Cette  flruâure  exifte  dans  le  lima- 
çon :  il  y  a  la  lame  fpirale ,  dont  la  plus 

Î;rande  longueur  efl  à  fa  bafe  ,  &  dont  tes 
ongucurs  diminuent  imperceptiblement 
jufqu  à  la  pointe.  On  peut  la  regarder 
comme  un  triangle  reâangle  coupé  pat 
une  infîniré  de  lignes  parallèles  ,  dont  la 
plus  longue  eil  la  bafe  ,  &  dont  la  plus 
courte  eft  la  pmnte^  La  dernière  fera  à 
l'uniffon  avec  les  fons  les  plus  aigus ,  la  bafe 
avec  le  fon  le  plus  grave.  Quoique  Icscqc- 
desdu  limaçon  foient très-courtes ,  il  furaC 
pour  les  rendre  unifones  ,  qu'elles  foient 
dans  une  proportion  fîmple  »  double ,  qu»> 
druple ,  des  cordes  fonorcs  extérieures  Ce 
ne  font  pas  les  filets  du  nerf  mou-  qui« 
différemment  longs ,  font  des  ofcillations 
harmoniques  avec  les  corps  fonores  :  les 
nerfs  ne  tremblent  &c  n'ofcillent  point;  mais 
ce  font  les  hlcts  ofloux  de  la  lame  riirnlo 
qui  ofciUcnt ,  &  qui  éunt  d  une  infinité 
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ée  longueurs  diffcrences  ,  rendent  le  même 
nombre  «TolciUadons  dans  un  cems  donntf , 

que  le  corps  fonore. 

Il  me  paroic  probable  encore  que  toute 
Foreille  interne ,  ou  bien  ce  qu'on  ap- 
pelle U  labyrinthe ,  eft  l'organe  de  Vouie , 
&  je  n'en  exclus  ni  le  veitibule ,  ni  les 
caaaiii  (2mt-drcu1aîres  ;  mais  il  me  fem- 
blê  que  la  perfeftion  du  fcns  efl  dans  le 
.Kmafon.  Cet  organe  étant  placé  dans  le 
fabyrinrhe ,  &  la  partie  dure  de  la  fep- 
tieme  paire  n'y  entrant  pas ,  je  ne  vois  pas 
qu'il  contribue  immédiatement  au  fcns  de 
Youie.  Mais  comme  il  donne  des  branches 
«ni  mufclet  dn  marteau  Ce  à  celui  de 
î't^rrîcr,  &  que  fans  doute  ces  mufcles 
fervent  à  la  perfedion  du  fcns ,  il  ne  pa- 
lolt  pas  douteux  que  le  nerf  dur  n*y  con- 
tribue ,  quoique  moins  immédiatement.  On 
ne  peut  pas  Te  refufer  non  plus  de  lui  re- 
connoitre  un  pouvoir  de  communiquer  les 
imprefllons  des  Tons  i  d'antres  nerfs.  On 
làic  que  les  dents  font  agacées  par  des  fons 
aigus.  Ce  phÂiomene  parote  s*exp]iqiier 
naturellement  par  l'infertion  de  la  corde 
du  tympan  dans  le  nerf  de  la  cinquième 
paire. 

Pour  le  nerf  récurrent  qui  devoit  faire 
le  tour  des  canaux  fémi-circulaircs  &  des 
échelles  du  limaçon  pour  retourner  dans 
le  crâne  6c  dans  le  cerveau ,  ce  qu'il  y  a 
de  vrai  dans  cette  dcfcription,  fe  borne 
à  la  communication  du  nerf  ptérygoïdien 
avec  la-  partie  dure  de  la  feptteme  paire. 

On  n'entend  qu'un  Ton  par  les  dctiv 
oreilles ,  |>arce  que  i'ame  ne  dillingue  pas 
des  fimfâttions  trop  («nblaUea ,  A:  que  câle 
d'une  oreille  eft  femblable  â  cdie  de  Tau- 
tre.  Que  fî  Tune  des  oreilles  a  le  nerf  moins 
tendu  &  la  fenfation  moins  fiwte ,  il  pa- 
roi t  que  l'âme  n'appevçoie  que  joelIe  qui 
l'efl  davantage. 

Le  plaifir  que  l'on  fent  dans  la  muHque  , 
&  dans  une  certaine  fucceiTion  de  fons ,  a 
été  attribué  de  nos  iours  3  la  fimplicicc 
du  rapport  des  nombres  des  ofcillations  d'un 
ton  f  avec  celle  du  fbn  qui  l'a  procédé.  Le 
rapport  le  plus  flmple  eft  fins  doire  de 
deux  â  un  ;  c'eft  la  raifon  des  olcillations 
dVme  oâave  il  l'autre.  Les  raifons  (Impies 
de  deux  à  trois,  9c  de  trois  quatre, 
plaifent  pîus  h  I'ame  que  les  ratfons  cx- 
Tom(  XXI  l^. 
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primées  par  de  plus  grands  nombres ,  com- 
me de  fixiliêpe;  êciafiicilité  qu'elle  trouve 
à  diftinguer  cette  raifon ,  £ùt  le  plaiHir  do 
I'ame. 

Il  ne  m'afamaisparu  probable  que  I'ame 

compte  te  nombre  des  ofcillations  ;  elle 
feroit  accablée  de  leur  vireftè  dans  les  fons 
aigus  ;  les  plus  grands  muliciens  ont  ignwé 
ces  nombres ,  dans  le  tems  même  qu^ils 
compofoient  la  muiique  la  plus  touchûite. 
II  en  eft  de  même  de  la  perception  de 
l'ordre  dans  lequel  fe  (bivcnt  des  toog 
graves  &  aigus  ;  cet  ordre  n'eft  encore 
connu  que  des  mathématiciens. 

Il  7  a  plus  :  les  plus  grands  muGciens 
ne  conviendront  pas  dc  cette  fupcriorité 
dans  la  luccellion  des  Tons ,  donc  les  ofcil- 
lations font  dans  une  raifon  (împle.  Us 
affurent  que  la  pcrfeâion  de  la  muflquc 
demande  des  proportions  trc^s-dilîiciles  dans 
ces  ofcillations ,  &  que  d'ailleurs  la  quinte 
&  les  autres  accords  ne  font  pas  exaéle- 
menc  expofés  par  ces  nombres  fimples  de 
deux  â  trois.  Il  paroltroit  donc  qu'à  la 
vérité ,  en  général ,  les  accords  exprimé 
par  des  nombres  fimples  font  plus  agréa- 
bles, mais  qu'on  ignore  encore  la  caufe 
qui  les  rend  agréablies.  Les  belles  couleurs 
de  l'iris  oti  du  prifme  font  agrtfables  â  l'œil , 
fans  qu'on  connoifl'e  la  raifon  pour  laquelle 
I'ame  les  préfère  â  d*antres  couleurs  que  le 
prifme  ne  fournit  pas. 

Les  effets  de  la  mufique  fur  l'humeur 
des  hommes  nefbnt  peut-être  pas  tout  aulS 
mervcille\:'<  que  les  faifoient  les  anciens  j 
ils  font  cependant  contirmés  par  l'expc- 
rience.  Ib  prodmfent  dans  Tame  la  joie, 
la  trifteflê,  le  courage,  la  tranquilliré.  Il 
paroit  probable  qu'ils  produifent  ces  effets 
par  Taflociation  de  nos  idées»  parce  que 
des  fons  que  naturellement  l'homme  pro- 
duit dans  la  trifteffe ,  raniment  des  idées 
trilles ,  comme  le  tait  la  vue  d'un  habit  & 
d'un  portrait  d'une  perfonne  morte  qu'on 
a  aimée.  Des  tons  vifs  font  des  fignes  d'une 
pallion  vive:  ils  rappellent  dans  famé  des 
paillons  de  Ta  même  efpece.  (  ff.  D.  G.  ) 

Ouïes  ,  [L'hc  ]  organesdes  poiffons ,  qui 
leur  fervent  de  poumons.  Ce  qui  fe  pré- 
fente à  Peaamen ,  c^eft  leor  flruâure ,  la 
diftribution  de  leurs  vaiflèaux ,  9l  Us  nia* 
ges  de  ces  parties. 


1^8  OUI 

Les  recîi<T-.hcs  dont  nous  allons  rendre 
compte  font  du  célèbre  M.  du  Vctney , 
qui  en  fit  p:^rt  â  Tacadémie  aucommence- 
meiit  de  ce  £ecie.  Il  les  a  iaices  lur  la  carpe, 
ta  diarpente  des  mties  eft  eompofife  de 
qiKitie  tûtes  de  chaque  cûté ,  qui  fe  meu- 
vent tant  fur  elles-mêmes  en  s'ouvrant  & 
fc  refllrrant ,  qu'à  Técard  deleais  deux  ap- 

f»uis ,  fnpt'rieur  &  inférieur,  en  s'écartantde 
un  &  de  l'auîre ,  &  en  s*en  rapprochant. 
Le  côté  convexe  de  part  &  d'autre  eft  char- 
gé fur  l»  bords  de  deux  efpcces  de  feuil- 
lets, chacun  dcfquels  efl  compofé  d'un 
rang  de  lames  t'tioites  rangées  6i  ferrées 
l'une  contre  l'autre,  qui  forment  comme 
autant  de  barbes  ou  franges,  femblabiesà 
celles  d'une  plume  à  écrire ,  &  ce  font  ces 
franjes  qu'on  peut  appeller  .proprement 
te  pornr."i  Jes  poiffhns.  Voi!;\  une  fitua- 
tion  de  partie  fort  extraordinaire  &  fort 
finniKere.  La  poitrine  eft  dans  la  bouche 
au/fi  bien  que  le  poumon  :  les  ct  te^  por- 
tent le  poumon ,  &  l'anima!  refpire  Teau  : 
les  extrémités  de  ces  eûtes  qui  regardent 
là  gorge  y  font  iointes  enfemble  par  pTufieurs 
petits  os  çni  foment  une  efpece  de uernum, 
en'orte  néanmoins  que  les  eûtes  ont  un  jeu 
beaucoup  pim  libre  fur  ce  ilcrnum ,  &  peu- 
vent s'écarter  l'une  de  l'autre  beaucoup 
plus  la-ilcmcnt  que  celles  de  l'homme,  à: 
que  ce  ftemum  peut  être  foulcvé  &  abaifïé. 
Les  autres  cxtrcmircs  qui  regardent  la  bafe 
du  crâne,  font  auflt  jointes  par  quelques 
oflè'ets  qui  s'articulent  avec  cette  même 
bafè,  &  qui  peuvent  s'en  éloigner  ou  s'en 
approcher.  Cl.aquc  côté  eft  compoié  de 
dieux  pièces  jointes  par  un  cartilage  fort 
(buple,  qui  crt  dans  chacunedefes  parties, 
ce  que  les  charnières  font  dans  les  ouvra- 
ges des  artifàns  ;  chacune  des  lames ,  dont 
les  feuillets  font  compoics ,  a  la  figure  du 
fer  d'une  faux,  &  i  fa  nailfancc  elle  a 
comme  un  pied  ou  talon  qui  ne  pofe  que 
par  fon  extrémité  fijr  le  bord  de  la  cûte. 
Chacun  de  ces  feuillets  eft  compofé  de 
13  î  lames  :  ainlî  les  feize  contiennent  8  $40 
Ibrâces,  &  les  deinefiir&oes  de  chaque  la- 
me (ont  revcrucs  dans  toute  leur  étendue 
d'une  membran  j  trcs-finc,  fur  lefquelles 
fb  font  fe«  ramifîcirions  preft[ue  tnnonv 
l  ra' 'es  dcî  v.i  Hla^x  cipillaires  de  ces 
(brces  de  foumoDs  :  il  y  a  46  muldes  em* 
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plo)  es  au  mouvement  de  ces  côtes ,  8  qui 
en  dilatenr  T intervalle ,  16  qui  les  reflerrent» 
6  qui  les  ëlargiflent ,  le  centre  de  chaque 
côte,  iz  qui  les  re'tréciftent,  &  qui  eo 
même  tems  abnflènt  le  ftemum  ;  &  4  qui 
le  fouîevcnr. 

Les  ouiex  ont  une  large  ouverture  fur 
laquelle  eft  poDf  un  couvercle  compoiGf  de 
plufieurs  pièces  d'aftemblage ,  qui  a  le 
même  ufage  que  le  panneau  d'un  fouffler, 
&  chaque  couvercle  eft  formé  avec  un  tel 
artifice  qu'en  s'écartant  l'on  l*aunc» 
ils  fe  voûtent  en -dehors,  pour  augmenter 
la  capacité  de  la  bouche ,  candis  qu'une  de 
leurs  pièces  qui  joue  fur  une  apece  de 
genou ,  tient  fermées  les  ouvettures  des 
ouies  ,  &  ne  les  ouvre  que  pour  donner 
paflàge  1  l'eau  que  Taninial  a  reTpiré ,  ce 
qui  fe  fait  dans  le  tems  que  le  couvercle 
s'abat  6c,  fe  refterre;  il  y  a  deux  mufcles 
qui  fervent  â  foulever  le  couvercle ,  &  trois 
qui  fervent  i  l'abattre  &  à  le  rcfTcrrer. 
On  vient  dedirequeraflèmblagequicom* 
pofe  b  charpente  des  couverdei,  les  rend 
capables  de  fe  voûter  en -dehors:  il  ne 
reile  plus  que  deux  circonftances  a  ajou- 
ter: la  première  eft,  que  la  partie  de  ce 
couverde ,  qui  aide  à  former  fe  dcftbus  de 
!n  gorge ,  eft  plié  en  éventail  fur  de  petites 
lames  d'os  ,  pour  fervir  ,  en  fe  déployant» 
â  la  dilatation  de  la  gorge  dans  Pinlpii»» 
tion  de  l'eau  :  la  féconde,  que  chaque  cou- 
vercle eft  revêtu  par-dehors  &  par-dedans 
d'une  peau  qui  lui  eft  fort  adhérente.  Ces 
deux  peaux  s'uniftant  enfemble,  fe  prolon- 
gent au-dclâ  de  la  circontétence  du  cou- 
vercle d'environ  deux  jk  trois  lignes ,  fie 
vont  touiours  en  diminuant  d'épaiffeur. 
Ce  prolongement  eft  beaucoup  plus  ample 
vers  la  gorge  que  vers  le  haut  de  la  téte. 
Il  eft  extrêmement  fouple  pour  s'appliquer 
plus  eva^îemcnt  à  rouvernire  fur  hciuelle 
il  porte ,  &  poiu  ia  tenir  lermée  au  pre- 
mier moment  de  la  dilatation  de  la  boi^ 
che  pour  la  refpiration. 

L'artere  qui  fort  du  coeur  fe  dilate  de 
telle  manière  ,  qu'elle  en  couvre  toute  lia 
bafe.  Enf-iite  fe  rét rccifl:.nt  peu  i  peu  ,  elle 
forme  une  efpccc  de  cùr.e.  A  l'endroit  ou. 
elle  eft  mnfî  dilatée,  éRe  eft  garnie  en- 
dedans   de  plufîcixs  coîonr.cs  charnues 

qu'on  peut  conlidtier  comme  autant  de 
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nufdes  qui  font  de  cec  endroit  de  Taorte 
m  fécond  oœur ,  ou  dn  motos  comme  un 
fécond  ventricule ,  lequel  joignant  fa  com- 
{trelfion  â  celle  du  cœur ,  double  b  force 
•étefÈnre  â  la  diftrilntrioii  du  fang  pour 
la  circulation.  Cette  artère  montant  par 
l'intervalle  que  les  ouïes  laiilènt  encr'elles , 
ietce  vis-â-vis  de  chaque  paire  de  côtes 
de  chaque  côté  une  grofle  bnnclie  qui 
efl  couchée  dans  la  gouttière  creufcc  fur 
ia  furfacc  extérieure  de  chaque  cûte.,  &: 
9ii  détend  le  long  de  cette  gouttière  d'une 
extrêmité'à  l'autre  du  feuillet:  voilà  tout 
\&  cours  de  J'aorte  dans  ce  genre  d'ani- 
ipox  ;  l'aorte ,  qui  dans  les  autres  animaux 
pacte  le  fang  du  centre  à  la  circonférence 
4e/tout  le  corps ,  ne  parcourt  de  chemin 
dan»  (feêot-d  que  depub  le  cœur  jufqu'â 
roitrémiti  des  o  /  c  ,  où  elle  finit.  Cette 
branche  fournit  autant  de  rameaux  qu'il  y 
t'>de  lames  fur  l'un  &;  fur  Tautre  bord  de 
la  côte  ;  la  grolfe  branche  fc  termine  à 
l'cxtrc  miré  de  la  côte ,  &  les  rameaux  finiî^ 
fent  à  !  extrémité  des  lames,  auxquelles 
chacun  d'eux  fe  diftribue.  Pour  peu  que 
l'on  foit  inllruit  de  la  circulation  &  des 
?airïeaux  qui  y  fervent ,  on  fera  en  peine 
de  &voir  par  quels  autres  vaiffèaux  on  a 
trouvé  un  cvp(?dienr  pour  animer  nour- 
rir tout  le  corps ,  depuis  le  bouc  d'en-bas 
4iet'Oa/(à'  fdqu'i  l'extrémité  de  la  queue: 
cet  expédient  paroîtra  clairement,  ààs  qu'on 
auxa  conduit  le  fang  jufqu'à  rextrémicë  des 
Mrfrf.  Chaque  rameau  d*aiteres  monte  fe 
long  du  bord  intérieur  de  chaque  lame 
des  deux  feuillets  pofée  fur  chaque  côte , 
c'eft  -  â  -  dire  le  long  des  deux  tranchans 
des  lames  qui  fe  regardcnr.  Ces  deux  ra- 
meaux s'a'  ^  I  '  nr-  au  milieu  de  leur  lon- 
gueur; <Sc  continuant  leur  route,  parvien- 
Mncila  pointe  de  chaque  lame.  Lâdiaqoe 
rameau  de  l'extrémité  de  l'artère  trouve 
Tembouchure  d'une  veine  ;  &  ces  deux 
«nboudrares  »  ^Hquées  Tune  à  Taucre 
'iminédutement ,  ne  faifant  qu'un  même 
itmiX,  Jnal^é  la  différente  confiltance  des 
wiop»  TÛfleaux ,  la  veine  ^abatfur  le  tran- 
aiaiit  extérieur  de  chaque  lame  ,  &  par- 
venue au  bas  de  ia  lame, .elle  verfe  fon 
ùaiM  dans  un  gros  vaiflèau  véneux ,  cou- 
che prés  de  la  Dranche  d*aitere  dans  toute 
Jficeodue  de  la  gouttière  de  la  cdte;  mm 
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ce  n'eil  pas  feulement  par  cet  abouche- 
ment immédiat  des  deux  extrémités  de 

Tartere  &  de  la  veine,  que  l'artcre  fc  dé- 
charge dans  la  veine; c'eft  encore  par  route 
fa  route.  Ceft  ainli  donc  que  fe  rameau 
d'artères  drelTé  fur  le  tranchant  de  chaque 
lame ,  jette  dans  toute  fa  route  fur  le  plat 
de  chaque  lame  de  parc  &c  d'autre  une 
multitude  infinie  de  vailièaux  qd,  par- 
tant deux  â  deux  de  ces  rameaux,  l'un 
d'un  cùtc  &c  Tautre  de  l'autre,  chacun  de 
fon  côté ,  va  droit  à  ia  veine  qui  defcend 
fur  le  tranchant  oppofé  de  la  lame ,  &  s'y 
abouche  par  un  contaâ  immédiat.  Dans 
ce  genre  d'animaux  le  fang  paflè  donc  dea 
artères  de  leur  poumon  dans  leurs  veines 
d'un  bout  i  l'autre.  Les  artères  y  font  de 
vraies  artères ,  &  par  leur  corps ,  &  par 
leur  fonâion  de  porter  le  fang.  Les  vei- 
nes y  font  de  vraies  veines,  6c  par  leuc 
fonénon  de  recevoir  le  fang  des  artères» 
&  par  la  délicatefle  extrême  de  leur  con 
fiftance.  II  n'y  a  jufque  là  rien  qui  ne  foic 
dans  féconomie  ordinaire;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  fîngulier ,  ^ell  l'abouchement  im- 
médiat des  artères  avec  les  veines ,  qui  fe 
trouve  â  la  vérité  dans  les  poumons  d'au- 
tres animaux  ,  fbr>tout  dans  ceux  des  gre« 
nouilles  &  des  tortues ,  mais  qui  n'ell  pas 
fi  manifefte  que  dans  les  ouies  des  poif* 
(ons.  Voyez  la  régularité  de  la  didriburion 
qui  rend  cet  abouclicmenr  plus  vifible  dans 
ce  genre  d'animaux  ;  car  toutes  les  bran^ 
ches  dVreres  montant  le  long  des  lames 
dreffe'es  fur  les  côrcs ,  font  auffi  droites  & 
auflTi  également  disantes  l'une  de  l'autre 
que  les  lames :&  en  général,  la  direâion 
èc  les  intervalles  des  vaiflcaux  tant  n^on- 
tans  que  dcfccndans  ,  eft  auîTi  régulière 
que  s'ils  avoicnt  été  drcflts  â  la  refile  vSc 
efpacés  au  compas ,  on  les  fuit  à  l'œil  Cc 
au  microfcope.  Cette  diftribution  eft  fort 
fingulicre  ;  ce  qui  fuit  l'cfl  encore  davanr 
rage.  On  efl  en  peine,  avons-nous  dit, 
de  la  diftribution  du  fang ,  pour  ia  nour- 
riture &  la  vie  des  autres  parties  du  corps 
de  ces  animaux.  Noos  avons  conduit  le 
fang  du  cœur  par  les  artères  du  poumon 
dans  les  veines  du  poumon  ;  le  cecur  ne 
jetant  point  d*autres  artères  que  celles  du 
poumon ,  que  deviendront  les  autres  pan* 
ti^,  le  cerveau,  les  organes  des  fens , 
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cout  le  refte  du  corps  ?  Ce  qui  fuit  le  fera 

voir.  Ces  troncs  de  ▼eines  plârfs  de  fang 

art^ric! ,  fortant  de  chaque  côté  par  !eun> 
extrémités  qui  regardent  la  bafe  du  crâne , 
prennent  la  confîlfanoe  &  Npaiflèur  d'ar- 
tère ,  &  viennent  Te  réunir  deux  à  deux 
de  chaque  côté.  Celle  de  la  première  côte 
tburnit  avant  fa  réunion  des  branches  qui 
difbibuent  le  fang  aux  organes  des  fcns ,  au 
cerveau  &  aux  prjrties  voifines ,  &  fait  par 
ce  moyen  les  fondions  qui  appartiennent 
â  l'aorte  afcendante  dans  les  animaux  â 
quatre  pieds;  enfuitc  elle  fe  re'oinr  à  celle 
de  la  féconde  côte  »  &  ces  deux  enièmble 
ne  font  pins  qu'on  tronc,  lequel  coulant 
le  long  de  la  bafe  du  crâne,  reçoit  encore 
de  chaque  cùcé  une  autre  branche  formée 
par  la  réunion  des  vrines  de  II  ttoifteme 
&  quatrième  paires  de  cdte  ,  &  tout»  en- 
fcmble  ne  fonr  p!ii<;  qu'un  tronc.  Apres 
cela  ce  tronc ,  donc  routes  les  racines  étoient 
Veines  dans  le  poumon ,  devenant  artère 
par  fa  tunique  &  par  fon  office ,  continue 
Ion  eours  le  long  des  vertèbres, en  diftri- 
buant  le  (àng  artériel  i  toutes  les  autres 
parties,  fait  la  fonclion  d'aorte  defcen- 
dante ,  &  le  fang  ancriel  eil  dillribué  éga- 
tement  par  ce  moyen  i  toutes  les  parties, 
pour  les  nourrir  &  les  animer  ,  Se  il  ren- 
contre par-tout  des  •'acines  de  veines ,  qui 
reprennent  le  vétvin ,  tt  le  portent  par  plu- 
fienrs  troncs  formés  de  Punion  de  toutes 
ces  racines ,  au  réfervoir  commun  ,  qui 
doit  le  rendre  au  coeur.  C'eft  ainfî  que  s'a- 
cheve  h  drcnlation  dans  ces 'animaux: 
▼oilà  comment  les  veines  du  poumon  de- 
viennent artères  ,  pour  animer  &  nourrir 
la  téte  &  le  refle  du  corps  ;  mais  ce  qui 
augmente  la  fingularir  - ,  c'cO  que  ces  vei- 
nes même  des  poumons,  iortant  de  la 
j^nrtiere  des  côtes  par  leur  extrémité  qui 
regarde  la  paroi ,  confcrvcnt  la  tunique  & 
la  fonâion  des  veines ,  en  rapportant  dans 
le  réfervoir  de  tout  le  fang  veinai  une  por- 
tion du  fang  artériel  qu'elles  ont  reçue  des 
artères  du  poumon.  Comme  le  mouvement 
des  mâchoires  contribue  aufli  jl  la  refpira- 
tion  des  poilToRS,  il  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  faire  remarquer  que  la  fupé- 
rieure  ell  mobile ,  qu'elle  elt  compori.'c  de 
plufîeurs  pièces  qui  font  naturellement  en- 
tées les  unes  dans  les  antres,  de  telle 
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manière  «jumelles  peuvent, en  fe  déplonnt^ 
dilater  de  alonger  la  mâchoire  fupéneure. 

Toures  les  pièces  qui  fervent  î  la  refpi- 
ration  de  la  carpe ,  montent  â  un  nombre 
fi  furprenant ,  qu  on  ne^  fera  pas  fâché  d'en 
voir  ici  le  dâiombremént.  Les  parties 
feufes  font  au  nombre  de  4386  ;  il  y  a 
69  mufcles  ;  les  artères  des  ouïes ,  outre 
leurs  huit  branches  principales,  jettent^^io 
rameaux  ,  &  chaque  rameau  jette  de  cha- 
que Jame  une  infinité  d'aiteres  capillaires 
tranfverfiiles,  dont  le  compte  paffe  beau- 
coup tous  ces  nombres  enfembfe.  Il  y  a 
autant  de  nerts  que  d'ariere%i  les  ramiH« 
cations  des  premiers  fiiiyent  exaâemenc 
celles  des  autres; les  veines,  ainfî  que  les 
artères ,  outre  leurs  huit  branches  princi- 
pales ,  en  jettent  4320,  qui  font  de  fîmples 
tuyaux ,  &  qui ,  à  la  différence  des  rameaux 
des  artères,  ne  ic  rrent  point  de  vaiffeaux 
capillaires  tran'vcrlaux.  Quelque  longue 
que  foit  la  defcription  que  nous  venons  de 
tranfcrire ,  elle  eft  fi  intéreffante ,  que  nous 
cfpérons  n'avoir  pas  fatigué  le  leâeur. 

Le  fàng  qui  eu  rapporté  de  toutes  ces 
parties  du  corps  des  poifïbns ,  entre  du 
réfervoir  où  fe  dégorgent  toutes  les  vei- 
nes, dans  l'oreillette ,  de  lâ  dans  le  oœor , 
qui  par  fa  contra(5lion  le  potiflc  dans  l'aorte, 
&  dans  toutes  les  ramifications  qu'elle 
jette  fur  les  lames  de  Vouie\èc  comme  i 
fa  naifTance  elle  efl  garnie  de  plufieurs  co- 
lonnes charnues  fort  épaiffès ,  qui  fe  ref- 
ferrent  immédiatement  après ,  elle  fecorKle 
&  fortifie  par  fa  contraâion  Taâion  du 
cœur,  qui  efî  de  pouffer  avec  beaucoup  de 
force  le  fang  dans  les  rameaux  capillaires 
tranfverfaux  fîtués  de  part  &  d'autre  fur 
toutes  les  lames  des  ouies.  On  a  déjà  ob- 
fervé  que  cette  artère  &  fes  branches  ne 
parcouroient  de  chemin  que  depuis  le  cœur 
iufqu'à  l'extrcmitc  des  ouies,  oà  elles  finif- 
fenr  ;ainri  ce  coup  de  pifi.  n  redoublé  doit 
fufîîre  pour  pouffer  le  fang  avec  impétuo- 
fîré  dans  un  nombre  infini  d'artérioles  ,  fî 
droites  &  iî  régulières ,  où  le  fang  ne  trouve 
pas  d'autre  obftade  que  le  (impie  contaâ, 
&  non  le  choc  &  I»  réflexions ,  comme 
dans  les  autres  animaux ,  où  les  artères  fe 
ramifient  en  mille  manières ,  fur-tout  dans 
leur  dernière  fubdivifion  :  vmlâpour  ce  qui 
Gonceme  le  làng  dans  le  poumon.  Void 
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iBomment  s*én  £ût  la  pr^pararîon  :  les  par- 
'ticnlct  d'air  qui  font  dans  l'eau ,  comme 
r«aii  efl  dam  une  éponge,  peuvent  s'en 
dégager  en  çlufieurs  manières,  i".  Parla 
chaleur,  ainii  qu'on  le  voit  dans  Teau  qui 
l>out  fur  le  teu.  x".  Par  raffoibliftèmcnr  du 
reilbrc  de  1  air  qui  prclic  Peau  où  les  par- 
ticules d'air  font  engagées ,  comme  on  le 
voit  dans  la  machine  du  vuide.  3**.  Par  le 
froiflèmcnt  &  l'extrême  divifion  de  Teau , 
fiir  -  tout  quand  elle  a  quelque  degré  de 
chaleur.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  air 
beaucoup  d'air  dans,  tout  le  corps  des  poil- 
Tons ,  &  que  cet  air  ne  leur  A>it  fort  né- 

*  ceflàire.  Diverfes  expériences  faites  dans 
b  machine  du  vuidc  le  prouvent,  &  mon- 
trent en  même  tcms  que  l'air  qui  efl  mêlé 
dans  l'ean  a  b  principale  part  â  la  refpira- 
fion  des  poifTons;on  remarque  auffi  que 
lurûjue  la  iurtace  des  étangs  cft  gelée,  les 
IwifTons  qui  font  dedans  meurent  plus  ou 
moins  yîte ,  fuivant  que  Técang  a  plus  ou 
moins  d'étendue  ou  de  profondeur  :  & 

3uand  on  caffe  la  glace  dans  quelqo  en- 
roit ,  les  poilTons  s'y  préfentent  avec  em- 
preflement  pour  refpirer  cette  eau  impré- 
gnée d'un  nooTel  àsr.  Ces  expériences 
prouvent  manifefiement  la  nécefTité  de  l'air 
pour  la  refpiration  des  poifibns.  Voyons 
maintenant  ce  qui  Te  pafle  dans  le  tems  de 
cette  refpiration.  La  bouche  s'ouvre. les 
lèvres  s'avanceitt  ;  par  -  lâ  la  concavité  de 
la  bouche  cil  alongce ,  la  gorge  s'enfle  ; 

•  les  couvercles  des  otUes,  qui  ont  le  même 
rrouvement  que  les  pannenux  d'un  foufflet , 
sVcartant  l'un  de  l'aurrc,  fe  voûtent  en- 
debolv  par  leur  milieu  feulement,  tandis 
qu'une  de  leurs  pièces  cjiii  joue  fur  une 
efpece  de  genou ,  tient  krmées  les  ouver- 
mres  dès  okiW,  en  (e  foulevant  toutefois 
Ufvpeu,  fans  permettre  cependant  i  l'eau 
d'entrer ,  parce  que  la  petite  peau  qui  borde 
chaque  couvercle ,  fisrmant  exaâement  IW 
verture  des  ouieSf  tout  cela  augmente  & 
âargit  en  tous  fens  la  capacité  de  la  bou- 
che ,  &  détermine  l'eau  à  entrer  dans  fa 
cavité,  de  même  que  l'air  entre  par  la  bou- 
che &  les  narines ,  dans  la  trachée-artere 
&  les  poumons  ;  par  la  dilatation  de  la 
poitrine  dan»  ce «âéme  tems,  les  cAeés  des 
ouin  s'uuvrenr,  en  s'écnrrant  les  uns  des 

autres,  ieux  ceiucie  eii  cUrgi  »  le  ilecnum 
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eft  écarté  en  sVloignant  du  palais ,  ainG 
tout  confpire  i  &ire  entrer  Teau  en  plus 
grande  quantité  dans  la  bouche.  C'efi  ainfi 

?|ue  fe  &it  l'ijifpiration  des  poiflbns;  en-, 
iiite  la  bouche  fe  ferme; m  lèvres,  au- 
paravant alongces ,  s'accourciflênt ,  fur- 
cout  la  fupérieure ,  qui  fe  plie  en  éven- 
tail ;  la  Icvre  inférieure  fe  colle  à  la  fupé- 
rieure ,  par  le  moyen  d'une  perire  peau  en 
forme  de  croillant ,  qui  s'abat  comme  un 
rideau  de  haut  en  bas ,  qui  empêche  Teau  *^ 
de  fortir  ;  le  couvercle  s'applatit  fur  la 
bafe  de  l'ouverture  des  ouies.  Dans  le 
même  tems  les  cdies  fe  lèrrent  1er  unes 
contre  les  autres ,  leur  ceintre  fe  rétrécit , 
&  le  llemum  s'abat  fur  le  palais  :  tout  cela 
contribue  à  comprinfier  l'eau  qui  eft  en- 
trée par  la  boucfaîe ,  elle  fe  préfente  alors 
pour  fortir  par  tous  les  intervalles  des  cô- 
tés,  &  par  ceux  de  leurs  lames ,  &  elle  y  • 
paffe  comme  par  autant  de  filières  ;  par  ce 
mouvement  la  bordure  membraneufe  des 
couvercles  eft  relevée ,  &  l'eau  prefTée  s'é- 
chappe par  cette  ouverture.  C'eft  ainfi  que 
fc  tait  l'expiration  dans  les  poIfTons.  On 
voit  donc  par-là  que  l'eau  entre  par  la 
bouche,  &  qu'elle  fort  par  lef  ouits  par 
une  efpece  de  circulation  ,  entrant  tou- 
jours par  la  bouche,  &  fortant  toujours 
par  les  ouies  ;  tout  an  contraire  de  ce  qui 
arrive  aux  animaux  à  quatre  pieds,  dans 
lefquels  l'air  en  fort  alternativement  par 
la  même  ouverture  de  la  trachée-artere. 
Il  y  a  encore  divers  ufages  des  ouies  par 
rapport  i  la  route  du  fang ,  &  à  la  pré- 
paration qu'il  y  reçoit ,  fur  Ici  quels  nous  ' 
renvoyons  à  la  pièce  d'où  cet  article  efl 
tiré ,  &  qui  fe  trouve  dans  les  Mcm.  de 
Vacad.  roy.des  fcienc.zan.  1704, p.  zj^, 
édir.  d'Amft. 

Ou  IF.  (Sem/iotlgue.)  Les  dérangement  * 

S|ui  arrivent  dans  l'exercice  de  ce  (cns  font 
ouvent  l'ef&r  d'une  maladie  plus  grave, 
ou  de  quelque  altération  furvcnue  dans 
toute  l'économie  animale.  Cet  eifet  peut 
fervir  dans  certains  cas  de  figne  pour  re- 
monter à  la  connoiflance  des  caufes.  L'ou/V 
peut  cefTer  d'être  dans  l'état  naturel ,  ou 
par  une  augmentation  exccfTive,  ou  par 
une  abolition  totale,  00  par  une  déprava- 
tion quelconque.  La  perte  abfoluc  ou  la 
crês-^nmde  diminution  de  YouU  eû  con- 
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nue  fous  le  nom  particulier  de  fardit/: 

nuus  renvoyons  à  cet  article  rexpofition 

des  fignes  que  cet  ^tar  fournit  dans  !e 
cours  des  maladies  aiguës.  yo)'e\  SURDI- 
TÉ. Nous  allons  indiquer  en  peu  de  àiocs 
les  lumières  qu'on  peut  tirer  des  autres 
vices  de  ce  fens ,  fans  entier  dans  aucune 
difcuffion  théorique  fur  rcnchaînement 
qu'il  y  a  -eiitie  ces  Bgpa  &  les  chofes 
ii^ni^ées. 

Suivant  une  obfêmtion  généralement 

connue  ,  l'exrrcme  fincfïe  de  Vouie  efl:  un 
très-mauvais  iigne  ;  la  dureté  d'oreille  eù 
beaucoep  moins  dénvor^lc  ;  il  y  a  même 
bien  des  cas  oîi  elle  eft  d'un  heureux  prë- 
fage ,  quoiqu'elle  foit  pouffêe  au  degré  de 
furdicë.  Ce  n*e(l  que  dans  le  cas  de  grande 
ioibleflê  &  d*aflàiflèment ,  que  la  dinimi- 
tion  ou  la  perte  d'oujV  eft  un  figne  mor- 
tel j  Hippocr.  aph.j^  ,  lib.  Vil.  La  dépra- 
vation de  Vmde  a  lieu  lorfque  l'oreille  en- 
tend des  fons  autrement  qu'ils  ne  font  pro- 
duits ,  &  dans  le  tems  même  où  il  n'y  en 
a  point  d'excité  par  les  corps  extérieurs  : 
c'eft  ce  qui  arrive  dans  le  tintement  d'o- 
reille &  le  bourdonnement  (^yoye\  ces 
mots  )  ôc  dans  quelques  efpeces  de  délire 
où  le  malade  croit  entcncire  des  pcrfonnes 

Î|ui  parlent,  ou  le  fon  des  inftrumens, 
ans  que  pourtant  ces  obîecs  foient  réels. 
Ce  vice  de  Vouie  peut  alors  être  regardé 
comme  un  iigne  de  délire  préfent  ou  pro- 
chainement ^tur. 

Le  bourdonnement  &  le  tintement  d'o- 
reille font  dans  les  maladies  aîguës,des  fignes 
avant-coureurs  de  la  mort.  Cojc.  prxnot. 

f  ,  n.  5.  Waldfcrichd  a  remarqué  que 
ces  mêmes  fignes  éroient  très-fâcheux  dans 
les  nouvelles  accouchées.  Les  tintemens 
d'(Hieille,  joints  â  des  douleurs  de  téte ,  ver- 
tiges ,  engourdifTement  des  mains,  lenteur 
de  la  voix  fans  iîevre  ,  font  craindre ,  fui- 
vant  cet  auteur  &  Hippocrate ,  la  paraly- 
fie ,  ou  l'épilepfie ,  ou  la  perte  de  mémoire  ; 
les  ébranlemens  de  la  téce  aveo  tintement 
d*oreille  annoncent  une  hémorrhagie  par 
le  nez ,  ou  l'éruption  des  règles ,  fur-tout 
s'il  y  a  une  chaleur  extraordinaire  ré- 
pandue le  leng  de  l'épine  du  dos ,  ibid. 
cap.  <^ ,  77.  8.  On  doit  s'attendre  au  délire 
&  à  1  hémorrhagie  du  nez ,  lorfque  ce  tin- 
(emeat  fe  rencontre  avec  l'obfcurciircment 


OUI 

de  la  vne  &  «ne  pefànteor  à  la  racme  du 

nez ,  ibid.  cap.  ^  ,  n.  6.  En  général ,  re- 
marque Hippocrate  >  de  infom.  cap.  12, 
1 1 ,  la  Icfion  de  Vouie ,  de  même  que  de 
la  vue ,  dénote  l'afTeflion  de  la  téte.  (m) 

Ouïes  ,  f  f.  (Afufique.)  Les  ouvriers 
nomment  ainfi  lé^fleux  ouvertures  qui  font 
fur  la  taUe  des  violes  &  de  quelques  autces 
inftrumens  de  miiriquc.  Ces  ouvertures  , 
qu'on  pourroitappelier  echeia,  ont  différen- 
tes figures,  6c  ce  rant  les  endroits  par  où  fort 
le  fon  harmonieux;  mais  quand  il  s'agit  de» 
poche  de  violon,  de  baflè  de  violon,  on 
appelle  ordinairement  leon  ouvevcuictdei 
ejTes ,  parce  quVlles  oiic  la  figure  d'une/ 
(d.  J.) 

pyiLIA  ou  SEPTA ,  (  Wfi.  anc.  ) 
cV'toit  un  endroit  du  champ  ae  Mars  dans 
l'ancienne  Rome ,  qui  fut  d'abord  fermé 
&  entouré  de  barrières  comme  un  parc  de 
brebis,  d'où  lui  eil  venu  le  nom  d*Oin» 
lia.  Dans  la  fuite ,  cet  endroit  fut  envî* 
ronné  de  murailles  de  marbre ,  &  l'on  f 
pratiqua  des  galeries  où  l'on  fe  promenoit  ; 
on  y  plaça  aum  un  tcibunal  d'où  roncendoîc 
la  juilice. 

Cétoit  dans  l'enceinte  de  ce  lieu  que 

le  peuple  donnoit  les  fuffrages  pour  l'élec- 
tion des  magiilrâis.  V.  Champ  de  Mars. 

On  montoit  i  VOpilia ,  non  par  des  de> 
grés ,  mais  par  des  ponts  deffincs  â  cet 
ufage.  Chaque  curie ,  chaque  tribu ,  chaque 
centurie ,  félon  que  Taflcmblée  étoît  par 
centuries ,  par  tribus  ou  par  curies ,  avotC 
fon  pont  particulier.  De  là  vint  l'efpece 
de  proverbe ,  de  ponte  dejiciendus ,  pour 
dire  qu'une  perfonne  devoir  être  privai  du 
droit  de  fuffrage.  V.  CoMJTlA. 

OUILLE,  oleo  ou  oglio ,  (Cui/ine.) 
mets  délicieux  ,  ou  ragoût  compofé  d'une 
grande  variété  d'ingréciens ,  &  que  l'on  fert 
principalement  fur  les  bonnes  tables  en 
Efpagne. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  des 
ouilLes  i  mais  pour  donner  une  idée  de  cet 
ailèmUage  étrange,  nous inl&eroDS  ici  le 
recette  qui  vient  d'pn  maître  qui  a  fiît  fes 
preuves. 

Prenez  de  la  culotte  &  des  langues  do 

bœufs  bouillies  &  féchées ,  avec  des  fau- 
cilfes  de  Boulogne;  faites  bouillir  le  tout 
cnfcmble  pundanc  deux  heures ,  &  pour 
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lors  ajoutez-jr  du  mouton .  du  porc  frais , 
de  la  Yennfofi  (Se  du  lard,  comme  aofli 
des  otrers ,  des  carottes ,  des  oignons ,  des 
duNDE ,  de  la  bourache ,  de  la  chicorée 
bhndhe,  des  foucis,  de  Poleille  Ac  des 
^nards  ;  enfuite  les  épices,  comme  du  (à- 
fiwn,  les  clous  de  girofle,  du  macis  &  de 
la  noix  de  mufcade. 

Cela  fait ,  mectet  dam  une  antre  marmite 
jon  dindon  ou  une  oie  ,  avec  des  chapons , 
&ifans ,  butors ,  canards  fauvages ,  perdrix, 
fivcelles ,  bifets ,  b^caflès ,  cailles  &  alouet- 
tes ,  &  faites-les  bouillir  dans  de  l'eau  avec 
du  îeL  Dans  un  croiHeme  vaiilèau,  propa- 
nes QM  fance  de  vin  blanc ,  de  eombmim , 
de  beurre ,  de  culs  d'artichaux ,  de  marroas , 
de  choux-fleurs ,  de  chapelure  de  pain ,  de 
Baoèlle ,  de  jaunes  d'oeuè ,  de  maos  ie  de 
fafran.  Enfin  dre0cz  Vouilîe  dans  im  plat 
proportionné  â  la  quantité  des  chofes  dont 
elle  eft  compoféc  :  tirez  d'abord  de  la  mar- 
onie  le  boeuf  &  le  veau  ,  enfuite  la  vc- 
tiaifbn  ,  le  mouton,  les  langues  &  les  fau- 
cifl'es^  difpcrfez  par-tout  les  racines  &  ic- 

f urnes;  arrangez  autour  le  plus  gros  gi- 
ier  entre-mclé  du  pecic,  &  verfez  votre 
làuce  fur  le  tout. 

OUJON,  (  G^og.  )  petite  ville  d'Afie 
dans  la  Perfe ,  félon  Tavernier,  qui  lui 
donne  ôi.  35.  de  longit.  &  31. 1^.  de  laut. 
(D.  /.)        <  • 

OVIPARE ,  adj.  (  H,%  nat.  )  fe  dit  des 
animaux  qui  fe  multiplient  en  taifant  des 
m&  comnw  les  oileaux,  infeâes,  Çfc. 
Vn  (EuF,  Insecte ,  âdim al,  tic. 

On  oppofe  ce  genre  d'animaux  â  ceux 
qui  prodiiifent  leurs  petits  tout  vivans ,  & 
qu'on  appelle  i'/ci^ar^j,  commerhomme, 
les  quadrupèdes,  Ùc.  V.  GéMÉRATION. 

Ces  animaux  font  ceux  qUt  pondent  des 
«eofiyleTquèls  ayant  été  C0UV&  par  la  mere, 
on  mis  en  fiermentarion  pnr  quelqu'autrc 
principe  de  chaleur ,  produifent  enHn  des 
petits  :  ceux-ci  fe  mettent  eux-mêmes  au 
monde ,  après  avoir  confumé  l'humidité 
ou  l'humeur  dont  ils  écoienc  environnés, 
te  après  avoir  acquis  un  cattain  voltime  & 
des  forces  fu£Sfànees  pour  rompre  la  coque 
de  r<cuf. 

^  Ce  jgenre  ,  outre  les  oifeaux ,  renferme 
diverl^  erpcces  d'animaux  terreftces , 
conuse  les  ferpens,  lélârds|  tortues,  can*' 
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cres,  écrevifTes,  6r<r.  Voye\  Ovaire. 

OUI;POU,  {Diète.)  c'eft  le  nom  que 
les  habitans  fauvages  du  Bréfîl  donnent  à 
une  efpece  de  £uine  fort  nourriflànce ,  qu*ils 
fynt  avee  h  ratmie  d*^  dt  aytc  cdw  de 
manioc.  On  fait  fécher  ces  racines  au  fên» 
après  quoi  on  les  ratifie  avec  des  cailloux 
tranchans  j  on  fait  cuire  ces  raclures  dans 
un  pot  avec  de  l'eau  jufqu'à  ce  que  le 
mélange  s'épaifTifTe  ;  lorsqu'il  efî^  refroidi , 
fon  goût  cfl  afièz  femblablc  à  celui  du  pain 
Uanc  de  froment.  En  mêlant  cette  nnnc 
avec  du  jus  de  viande,  on  fait  un  mets  qui 
reflèmble  à  du  riz  bouilli.  Ces  mêmes  raci- 
nes pilécs  lorfqu*eIfes  fontftaldin ,  dcwùiene 
un  jus  blanc  comme  du  lait  ,qui ,  cxpoféau 
foleil,  fe  coa^le  comme  du  fromage,  & 
qui  cuit  au  feu ,  fidt  un  aliment  allez  agréa^ 
ble.  V.  Cassave. 

ouïr  ,  v.  acb.  (Gram.) ,  entendre ,  ouir 
la  méfie.  Affigne  pour  être  oui  y  ouir  à 
confefîb. 

O VISSA,  (  ////?.  moJ.  Cuire.  )  c'eft  le 
nom  fous  lequel  les  habitans  du  royaume 
de  Beoin  en  Afrique  défignent  l'Être  fîi- 
préme.  Ils  ont ,  fuivant  le  rapport  des  voya- 
geurs ,  des  idées  allez  julies  de  la  divinité , 
qu'ils  regardent  comme  un  être  tout-puif- 
lant,  qui  fait  tout,  qui  ,  quoiqu'invifible , 
el\  préfent  par-tout ,  qui  eft  lo  créateur  & 
le  confervateur  de  l'univers.  Ils  ne  le  re- 
préfentent  point  fous  une  forme  corpo- 
relle ;  mais  comme  ils  difent  que  Dieu  efl 
infiniment  bon ,  ils  fe  croient  difpenfés  de 
lui  rendre  leurs  bommages ,  ^u'ils^  réfer- 
vent pour  !-s  mauvais  efprîts  ou  dc'mons, 
qui  £ont  les  auteurs  de  tous  les  maux ,  & 
à  qui  ils  font  des  facrifices  pour  les  eïnpé- 
cher  de  leur  nuire.  Ces  idolâtres  font  d'ail- 
leurs fort  fuperflitfeux  ;  ils  croient  aux  e(^ 
prits  &  aux  apparitions ,  &  font  perfuadÀ 
que  les  ombres  de  leurs  ancêtres  font  oc- 
cupées â  parcourir  l'univers,  &  viennent 
les  avertir  en  fonge ,  des  dangers  qui  tes 
mcn.icent  ;  ils  ne  manquent  point  à  fuivre 
ies  infpirations  qu'ils  ont  remues ,  &  en 
conféquence  ils  owent  des  facnfîces  i  leurs 
fétiches  ou  dJmons.  Les  liabirans  de  Bé- 
nin placent  dans  la  mer  leur  féjour  d  venir 
de  bonheur  ou  de  mifere.  Ils  croient  que 
l'ombre  d'un  homme  dl  m  corps  exillanc 
réeliementi  qui  xçadn  un  iour  témoignage 
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de  leurs  bonnes  ou  mauvaifes  actions  ;  ils 

nomment  paffidor  cet  éttc  chimérique  , 

Su'ils  tâchent  de  fe  rendre  favorable  par 
es  facrifices ,  periuad^s  que  fon  témoignage 
peut  décider  de  lear  bonheur  ou  de  leur 
malheur  éternc!.  Les  prêtres  de  Bénin  pré- 
tendent découvrir  l'avenir  ,  ce  qu'ib  font 
au  moyen  d*i)n  pot  percé  par  le  fond  en 
trois  endroits ,  dont  ils  tirent  un  fon  qu'ils 
font  palier  pour  des  oracles ,  &  qu'ils  expli- 
ouent  comme  ils  veulent  ;  mais  ces  prêtres 
font  punis  de  mort  y  lorCqu'ils  fe  mêlent  de 
rendre  des  oracles  qui  concernent  l'état  ou 
le  gouvernement.  De  plus ,  il  cil  défendu 
foi»  des  peines  très  -  grieves  aux  prcrrcs 
des  provinces  d'entrer  dans  la  capitale.  Mal- 
gré ces  rigueurs  contre  les  minières  des 
autels ,  îe  gouvernement  a  dansde  certaines 
occafions  des  complaifances  pour  eux  ,  qui 
font  trés-choauantes  pour  l'humanité.  C'eii 
un  ufage  Àabli  â  Bénin  de  facrifier  aux 
idoles  les  criminels  que  l'on  rtferve  dans 
cette  vue  :  il  faut  toujours  qu'ils  foient 
au  nombfrede  vingt  cina  ;  lorlq^ue  ce  nombre 
n'eft  point  complet ,  les  officiers  du  roi 
ont  ordre  de  fe  répandre  pendant  l'obfcu- 
rifé  de  la  nuit ,  &  de  faifîr  indidinâement 
tous  ceux  qu'ils  rencontrent ,  mais  il  ne 
faut  point  qu'ils  foient  éclairés  par  le  moin- 
dre ravon  de  lumière.  Les  vidimes  qui 
ont  m  faifies  font  remifes  entre  les  mains 
des  prêtres ,  qui  font  les  maîtres  de  leur 
fort  :  les  riches  ont  la  libené  de  fe  ra- 
dieter ,  ainfî  que  leurs  efdaves,  tandis  que 
les  pauvres  font  impitoyablement  facrifiés. 

pVISTES ,  f.  m.  {Hi/i  mu.)  feae  de 
philofophes ,  qui  fouttennent  que  les  fe- 
melles de  tous  les  animaux  contiennent 
des  ovaires  qui  font  comme  autant  de  pé- 
pinières de  leurs  diverfes  cfpeces ,  &  dont 
chaque  œuf  ferrilifé  par  le  mâle  rend  un 
petit  animal.  K.  Ovaire  &  (Kttf. 

OUISTITI ,  (  Hiji.  nat.  Zool.  )  efpecc 
defingeaflèz  jolie  &  la  plus  petite  détou- 
res. Son  corps  avec  la  tête  n'a  pas  demi- 
pied  de  long ,  &  félon  M.  Ëtivards ,  les 
plut  gros  ne  pefent  en  tout  que  iîx  onces. 
La  queue  eft  double  de  la  I<^ngueur  du 
corps  ,  lâche,  &  non  prenante,  toutfue  & 
annelée  alternativement  de  noir  &  de  blanc 
ou  pluri'ir  de  brun  &  ds  gris.  Voui/h'ci 
n'a  ni  bajoues ,  ni  callofités  fur  les  feijèsi 
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il  a  la  cloifon  du  nez  tort  épaifle ,  &  \es 
narines  à  côté  ;  la  &oe  nue  »  de  couleur  de 
chair  ;  la  tête  ronde ,  cc-uverte  de  poil  noir 
&  coëfiee  fort  finguliérement  par  deux 
houppes  de  longs  poils  blancs  ait-devant 
des  oreilles  ,  qui  font  arrondies ,  plates  6l 
nues  :  les  yeux  font  d'un  châtain  rougei> 
rre ,  &  le  corps  couvert  d*un  poil  doux , 
gris-cendré  ,  plus  clair  &  mêlé  d'un  peu 
de  jaune  fur  la  poitrine  &  le  ventre.  Il 
marche  â  quatre  pattes ,  &  fe  nourrit  de 
plufîeurs  chofes ,  même  de  poiflbn.  Selon 
M,  Edwards ,  ces  fingcs  onr  produir  en  Por- 
tugal,  &  pourroient  fe  naturaiilcr  dans  le 
midi  de  l'Europe.  {D.) 

OUKCK ,  (  Geo-.  )  ville  d'Afle  en  Tnr- 
tarie  dans  le  Capfchac,  fur  le  Volga,  à 
15  lieues  de  Bulgares.  Long.  84.  lac.  57. 

OULANS ,  f  m.  phy.  (  Milke polon.  ) 
nom  d'une  troupe  de  civalerie  légère  » 
compoTêede  Polonoîs  6r  de  Tartares ,  mon- 
tés fur  des  chevaux  de  ces  deux  nations. 
Ils  font  un  fervice  pareil  â  celui  des  huf- 
fards,  qu'ils  furpadènt  en  bonté,  foit  parTar- 
mure ,  fott  par  la  vîtefle  de  leurs  chevaux 
qui ,  quoiqu'à  peu  prés  de  la  même  taille  , 
leur  font  fupérieurs  en  légèreté ,  &  beau* 
coup  plus  durs  à  la  fatigue. 

OULK'ES  (tenons  a)  yCharpfnr.  CQ 
lont  des  tenons  coupés  en  quarré  ,  &:  en 
bout  auprès  des  paremens  de  bois  pour  les 
revêtir  enfuire  ;  &  quand  l'ouvrage  eft  fini , 
les  tenons  faits  de  cette  manière  font  auili 
appellés  tenons  à  tournices. 

OULNAY  ,{Geog.  )  bonne  ville  1  mar- 
ché  d'Angleterre ,  dans  la  province  de  fiuc- 
kîngham  ,  (ùr  la  rivière  d*Oafê.  Elle  eft 
connue  par  la  quantité  de  dentelles  qu'on 
y  fait  &  que  l'on  en  exporte.  iD.  G.  ) 

O  UPOR  UMy  (  Géog,  «ne.  )  ancienne 
ville  de  la  Liburnie  dans  les  terres,  félon 
Ptoloméc  ,  /.  II j  c.  17.  Quelques-uns  con- 
jeâurent  que  c'efl  préfcntement  Obroa\o 
en  Dalmatie.  {D.  J.) 

OURAGAN ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  vent  très- 
violent,  qui  s'élève  proniptement  &  qui 
fe  diflipe  bientét  aprtt.  V.  V'BH't, 

I!  y  a  différentes  fortes  i^oiirajrjns  ou 
de  tourbillons ,  diilingu^  par  les  noms  de 
prefler ,  t^  pho ,  vortex  ou  vorbex ,  exhy- 
dria  &  ecnephis. 

I^preftereft  un  ventviolent|  qui  lance 

des 
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ées  éclaira  ;  il  s'obferve  rarement ,  &  ne  i 
va  prefque  jamais  ians  ecnephis.  Séneque  i 
die  que  c'en  on  typho  OU  tromh,  Voye\  i 
Trombe. 

Uecaephis  eft  un  vent  împ^eux  tfui  s'é-  ; 
lafioed*iiniiiiage.IleftfMqiiaiC^iisla  mer  i 
d*Ethiopie  ,  principalement  vers  le  cap  de 
Bonne  -Ëfpennce  j  les  malins       suenc  I 
trapodot. 

^  UexhyJria  eft  m  vent  qui  fort  avec 
▼îolence  d'un  nuage ,  &  eft  accompapnd 
d'une  grande  pluie  :  il  ne  parole  guère  difié- 
rer  qne  par  te  degc^  de  Ibrce,  de  Vecne- 
phis ,  qui  ne  va  guère  non  plus  fans  ondée. 

Le  typho  ou  vonex  eft  proprement  le 
tDorlNnon  ou  Teurtf^a/i  ;  c'en  un  vent  im- 
pétueux qui  tourne  rapidement  en  tou-i  fcns , 
4c  femble  balayer  autour  de  lui.  Il  foufHe 
frÀpicmmenc  oe  haoc  en  bas  ;  les  Indiens 
l'appellent  orancjn  ^  les  Turcs  oli-phant.  Il 
eft^équent  dans  les  mers  orientales ,  prin- 
dpalemenc  vers  Siam  ,  la  Chine ,  t/c.  & 
lend  h  navigation  de  ces  men  très-dan- 
(efesle.  Chamhers. 

«  Les  premiers  navigateurs  qui  ont  ap- 
M  prochë  du  cap  de  Bonne-Efp^rance  igno- 
n  roient  les  effets  de  ces  nuages  funeftes , 
j»  qui  femblcnt  fe  former  tranquillement, 
IV  &  qui  tout  d'un  coup  lancent  la  tem- 
y*  péte.  Près  de  la  côte  de  Guinée  ,  il  fe 
M  fait  quelquefois  crois  ou  quatre  de  ces 
m  ongfi»  en  nn  jour  :  ib  fbnt  caàCis  fie 
ty  annonces  par  de  perifi  nuages  noirs  , 
m  le  refte  du  ciel  eft  ordinaireipent  fort  fe* 
m  rein ,  &  1a  mer  tranquille  ;  c*eft  princi- 
M  paiement  aux  mois  d'avril ,  de  mai  fie  de 
m  juin  Qu'on  éprouve  ces  tempêtes  fur  la 
m  mer  do  Gninfe. 

M  II  y  a  d'autres  efpeces  de  tempêtes , 
»  que  l'on  appelle  proprement  des  oura- 
n  gans ,  qui  font  encore  plus  violentes  que 
M  celles-ci,  fie  dans  lefquc'les  les  vents 
»  (emblent  venir  de  tous  côtés.  »>  Il  y  a 
des  endroits  dans  la  mer ,  où  Ton  ne  peut 
pet  abocder ,  parce  qu'alternativement  il 
y  a  toujours  ou  des  calmes ,  ou  des  ourt-  \ 
ganj  de  cette  of  pcce  ]  les  plus  cunfidërablet 
font  auprès  de  la  Guinfe  i  %m  ^  degrés 
de  latitude  nord. 

ty  Lorfque  les  vents  contraires  arrivent 
»  i  la  fins  dans  le  même  endroit  comme  i 
Il  â  un  centre ,  ils  prqdBifellt  dit  COU* 
J40K  JUiy, 


n  bîllons  ;  maïs  lorfque  ces  venfs  ttotivcnt 
n  enoppolîcion  d'autres  vents  qui  contre- 
n  balancent  de  loin  leur  aôion  ,  alors  ib 
n  tournent  autour  d'un  grand  espace,  dans 
M  lequel  il  règne  un  calme  perpétuel  \  fie 
n  c'im  ce  qui  ferme  les  calmes  dont  nous 
m  parlons ,  &  defquels  il  eft  fouvent  im- 
n  poftîble  de  fortir.  Ces  endroits  de  la 
n  mer  font  marqués  fur  les  ^obes  de  Sé- 
»  nex ,  aufti  bien  que  les  direâioni  dea 
»>  difFérens  vents  qui  régnent  orclinaire- 
»  ment  dans  toutes  les  mers.  >»  Hijî.  /lar. 
gen.  &  partie,  tome  I. 

OURAN  ou  URAN  SOANGUR , 
nom  d'une  certaine  fcde  de  magiciens  de 
l'isle  de  Gnnnbocannofe  dans  les  Indes 
orientales. 

Ce  nom  renferme  le«  mots  d'h9mme 
fie  de  Jiaèle ,  ces  magiciens  ayant  la  tê^ 
putatfon  de  fe  rendre  invifibles  quand  il 
leur  plaie  I  fie  de  fe  tranfporter  où  ils  veu* 
lent  pour  fiiire  du  mal  :  auffi  le  peuple  les 
craint  fort,  &:  les  hait  mortellement  :  fie 
quand  il  peut  en  attraper  quelqu'un ,  il.  le 
eue  &is  mifôiioorde. 

Dans  YHifloire  de  Portugal  în-follo, 
imprimée  en  1581 ,  il  eft  paflé  d'un  roi  de 
l'isle  Grombocannofe ,  qui  fie  préfent  à  un 
ofRcier  portugais ,  nommé  Brittiu  ,  de 
douze  de  ces  ouram.  Cet  officier  s'en  fervit 
dans  fes  courfes  chez  les  peuples  de  Ti- 
dore  «  o&  il  fit  périr  beaucoup  de  monde  pa; 
leur  moyen ,  ùc. 

Pour  s'aftiurer  fi  en  effet  ces  magiciens 
avoient  tout  le  pouvoir  qu'on  leur  atcri- 
buoit,  il  fit  attacher  und'enrr'cux  par  le  col 
avec  une  corde ,  de  manière  qu'il  ne  pou- 
Toit  fe  débarraflèr  par  aucun  moyen  na- 
turel ;  on  afTurc  q»ie  le  lendemain  matin 
cet  homme  fut  orouvé  libre  fie  dégagé. 

Cependant  Brittio  ne  voulant  pas  que 
le  roi  de  Tidore  pût  lui  reprocher  qu'il 
fe  fervoit  de  diables  pour  lui  faire  la  guerre, 
renvoya ,  dit-on ,  tous  ces  magiciens  dans 
leur  pays. 

OURANG-OUTANG  ,  f  m.  (  H[lf. 
nat.  )  On  rencontre  dans  plufieurs  pio- 
vinces  de  l'intérieur  de  la  Guinée  fie  dans 
les  contrées  voiiincs  ,  cet  animal  appellê 
par  les  habitans  quoju  marrow.  On  en  voit 
plus  communément  dans  le  pays  d'Angola , 
oè  on  Ici  nomme  ourang'outar^i  c'tft 
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de  là  que  venoic  celui  aui  fut  amené  au 
commencement  de  ce  fiecleen  Anglecerre, 
&  que  tout  le  peuple  de  Londres  vit.  Cet 
animal  n'ed  autre  chofc  qu'une  efpece  de 
ûng6  femblable  â  ceux  de  Bornéo  ;  le  doc- 
teur Tyfon  en  a  publié  une  deuripdon 
très-exafle.  (D.J.) 

OURANIA.f.t:  {Ifijl  jnc.)  partie 
de  la  fphérirtigue  des  anciens  ,  ou  jeu  de 
balle  triîs-uflte  parmi  eux  ,  &  (kmr  Homcrc 
fait  une  defcription  au  livre  Vill  de  l'O- 
dyfrée.  Le  jeu»  fuivane  VL  Burette  dans 
fa  difTcrrarion  fur  cette  matière,  confiftoit 
en  ce  que  l'un  des  joueurs  fe  courbant  en 
arrière  ,  îetoit  en  l*air  une  iballe  qu'un 
autre  /oueur  cÂchoit  d'attraper  en  fautant 
avant  qu'elle  retombât  à  terre ,  &  avant 
que  Ini-méme  fe  rerrouv&t  fur  fes  pieds , 
ce  qui  demandoit  une  grande  jufledè  de 
celui  qui  reccvoit  cette  balle ,  &  qui  dé- 
voie pour  fauter  prendre  précifément  Tinf- 
tant  que  h  balle  qui  retomboit  pût  être 
ï  une  )ii{}e  portée  de  fa  main.  Af^m.  Je 
i'acad.  tome  \. 

pURAQUE.  {Anat.)  Vouraque  des 
animauK  eft  un  canal  confidérable  qui  s'ou- 
vre dans  le  fond  de  la  veffie ,  qui  fuit  toute 
la  longueur  du  cordon ,  &  qui  du  côté 
du  placenta  fe  termine  dans  un  grand  ré- 
fervoir  membraneux  rempli  d'urine ,  qu'on 
appelle  aliantoïde. 

Dans  l'homrae,  la  ftriiâure  eft  dijfférente. 
11  parole  â  la  vérité  au-deiTus  du  fond  de 
h  veffie  8c  jufqu'au  nombril  unee(pecede 
ligament  analogue  â  Vouraque  j  qui  eft  at- 
taché i  b  veHte  6c  au  péritoine  par  une 
cellulofité  dont  le  commencement  efl  plus 
Ivrge,  &  qu*entourenc  les  fibres  longues 
de  la  vefïîe  :  elles  s'en  écartent  :  &  Voura- 
gue ,  après  s'en  être  dépouillé ,  eU  trës-min- 
ce  ;  fa  partie  fupÀieure  a  des  courbures. 
Il  cfl  de  beaucoup  moins  large  que  dans 
les  animaux. 

Les  anciens  en  anroiene  parW  g6iÂa]e> 
ment  comme  d'un  canal  ouvert ,  les  mo- 
dernes comme  d'un  ligament.  Depuis  peu 
encore ,  on  a  donné  une  deicription  qui 
ne  lui  laifîbruit  qu'une  cavité  accidentelle. 
On  le  dk  compoCé  de  quatre  ou  de  cinq 
ligamens. 

J'.  i  fuivi  cette  partie  ;  je  connois  ces 
Êlamcas  ;  ce  font  ceux  qui  nailTeoc  des 
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Hbres  longues  de  la  vellie.  Mais  Vouraquâ 
eft  bien  dirent  de  cette  gatee.  Ceft  tm 

véritable  canal;  on  l'injeâe  aflez  fecile- 
ment  par  fon  orifice ,  qui  s'ouvre  dans  le 
fond  de  la  veflie ,  dés  qu'on  l'a  dépouillé 
de  fa  cellulofité  qml'y  ateacbe ,  &  qui  lui 
fait  faire  un  coude  avec  la  veffie.  il  eft 
délicat  &  formé  par  la  tunique  nerveufe  ; 
il  eft  le  plus  fouvent  élargi  du  côté  de  la 
veffie ,  &  rétréci  du  côte  du  nombril.  Sa 
cavité  s'efîâcc  après  la  naiflànce ,  quand  la 
rcfpiration  fiîc  furmonter  i  Knrine  la  té> 
fiftance  oppofée  par  l'urètre  ;  ce  canal  étant 
plus  libre  &  plus  déclive ,  l'urine  néglige 
Vouraque ,  par  lequel  elle  auroit  i  remon* 
ter;  il  n*eft  pourtant  pas  bien  rare  de  le 
voir  ouvert  dans  l'enfut  &  dans  l'adulte 
même.  Vyûtàt  entrer  une  (oie  dansceC 
état ,  &  l'urine  a  coulé  par  une  ouverture 
de  Vouraque  faite  dans  le  nombril  mème> 

U  n'eft  pas  fi  aifé  d'en  découvrir  l'autre 
eittéraké.  D  ni*a  toi^an  paru  qu'aptès 
un  pouce  ou  deux  de  chemin  qu'il  fait  dans 
le  cordon,  il  s'y  termine  par  quelques  H- 
lamens  attachés  aux  altères  ombilicales.  !• 
n'ai  iamais  pu  âire  entrer  le  vi^argeni 
dans  le  cordon. 

Un  grand  anatomiftc  avok  vu  dans  on 
fœtus  encore  peu  formé,  une  efpece  ds 
nerl  qui  tenoic  fa  place  dans  le  cordon 
comme  la  veine  de  les  artères ,  de  qui  fe 
terminoit  à  une  petite  vefTie  placée  a  l'ex* 
trémité  du  cochon ,  qui  répond  au  placen- 
ta. Un  petit  corps  btane  a  lté  vù  plus  d*iine 
fois  à  cette  place.  Mais  il  n'efl  pas  bien 
avéré  que  ce  nerf  aie  de  la  liaifon  avec 
Vouraque  ;  l'anatomifte  lui-même ,  qui  l'a 
déconvert ,  ne  l'a  pas  reconnu  pour  un  ou» 
raque  qui  fe  terminoit  à  une  aliantoïde. 
Je  croirois  afre2  qu'il  a  vu  des  vaiilèaux 
omphalo-mâèncériques.  Un  de  mes  aarâ^ 
que  la  mort  a  enlevé  â  l'anatomie,  a  va 
le  iilet  d'AIbinus  :  c'étoit  bien  fûremenc 
une  artère  omphalo-méfentérique  ;.  il  ffl 
terminoit  au  méfentere.  Dans  les  animaux 
la  chofe  n'ed  pas  douteufc ,  il  s'ouvre  d^ 
un  long  fac  cylindrique  qui  s'étend  des  dens 
cotés  ,  &  qui  efl  rempli  d'une  liqueur  falée 
que  les  acides  &  les  efprits  ne  coagulent 
pas ,  &  qui  reflèmble  d'autant  mieux  i  l'u- 
rine que  le  fœtus  eil  plus  avancé  en  âge. 
Cette  ftruâure  eû  oommune  aua  q uadnic 
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|«des  :  on  a  vonlu  Vétenàît  ùaVïiMMné. 
M.  Ifdcs  lîir<i4Diit|  M  cm  voir  tuM  viedEc 

remplie  d'eau ,  placée  entre  Tamnios  8c  le 
chorion ,  dans  laquelle  les  deux  ouraquts 
é»  deux  jumeaux  s*onvroiene. 

Je  ne  (àurois  donner  une  confiance  i 
cette  obfervation  ;  la  feule  largeur  énorme 
qu'on  y  donne  iïouraque  s'éloigne  entiè- 
rement de  la  ftruâure  de  lliomme.  L'al- 
lantoTde  n'auroit  pu  fe  cacher  dans  les  nom- 
breufes  femmes  groflès,  qu'on  a  ouvertes 
depuis  le  commenoemenc  du  fiede.  (  H. 
D.  GO 

OUR  ATURE ,  (  G^b/.  )  petite  isie  an- 
nexée Â  celle  de  Ceyian  ,  à  la  pointe  de 
Jafhapatan  ;  lesHoIlandois  l'appellent  Visle 
dt  Lty^n,  Long.  98. 30.  Uu,  9.  50.  (£>./.) 

OuRC ,  (  G/og.  )  pectce  livicre  de 
France ,  qui  a  fa  fource  au-defTus  de  Fere 
en  Tardenois  ,  te  devient  navigable  au- 
deflus  de  h  Fetté-Milon ,  jufqu'à  Mans , 
où  elle  fe  jette  dans  la  Marne.  ÇD.J.) 

OURCE ,  (  Ge'o^.  )  petite  rivière  de 
France  ;  elle  a  la  iuurce  en  Champanie , 
&  fe  décharge  dans  la  Seine  ptés  de  Bar- 
fur-Seine.  (D.J.) 

OURCHA  ,  (  Gcog.  )  ville  d'Afie  dans 
rindouilanyfiir  le  fleuve  Jamad  :  Tîmur- 
Bec  lui  donne  117  deg.  de  ioagiaidCf  & 
30  de  latitude.  (D.J.) 

pVRDlR.  {TiferanJ.)CtmotGgn\&e 
préparer  ou  dilpofer  fur  une  machine  faire 
exprès ,  les  fils  de  la  çhaine  d'une  étoffé , 
«l*une  toile  ,  d*ufie  fmiâne  y  d*un  bafin , 
&c.  pour  la  mern  e  en  état  d'être  montée 
fur  le  méder ,  afin  de  la  tifTer  en  faifant 
pif&r  eu  ttivers  avec  la  navette  le  fil  de 
u  trame  :  après  que  la  chaîne  d'une  étoile 
de  laine  a  été  ourdie ,  on  la  colle  y  &  on 
la  &it  fécher  ,  fans  quoi  il  feroit  difficile 
de  pouvoir  la  bien  oamuller.  (D.J.) 

Ourdir  une  corde,  {Corderie.) 
C*eit  dilpufcr  le  long  de  la  cnrderic  au- 
tant de  fils  qu'il  en  Êiut  pour  former  la 
corde  qu'on  fe  propofe  de  laire ,  &  leur 
donner  une  longueur  &  une  tenfîon  é^les. 

Quand  le  cordicr  a  étendu  un  nombre 
fuftfant  de  fils ,  il  les  divifc  en  autant  de 
parties  qu'il  veut  que  fa  corde  •  c  de  cor- 
dons ;  il  fait  un  meud  an  bout  de  chacun 
de  CCS  f:iifceaux  pour  réunir  tous  les  fils 
fiiilei  compoleoc  ^  puis  il  divile  chaque 
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nulceau  en  deux  pour  paflèt  dans  le  milieu 
rextrémic^  des  manivelles ,  o&  il  fesad^ 
jettit  par  le  moyen  d'une  davecceu  y^y*\ 
Corderie. 

Ourdir,  (il/j/on.  )  Les  maçons  difenc 
ourdir  un  mur ,  pour  fîgnifier  qu'ils  y  met- 
tent le  premier  enduit  ;  ainfî  ourdir ,  en 
terme  de  maçon  ,  c'eft  faire  un  groflier 
enduit  avec  oe  la  chaux  ou  da  plâtre  fur 
un  mur  de  moilon  ,  par-dcffus  lequel  on 
en  mec  un  autre  fin  qu'on  unie  proprement 
avec  la  truelle.  (!>./.) 

Ourdir  a  la  tringle  ,  (  Njttier 
en  pailie.  )  c'efl  bâtir  &  arrêter  les  cor« 
dons  de  la  natte  fur  les  clous  de  deux  groflèB 
&  longues  pièces  de  bois  que leinactiett 
nomment  des  tringles. 

Ourdir  ,  (  Rufanier.  )  eft  ]*aaion  d*ar- 
fembler  une  quantité  plus  ou  moins  con- 
fidérable  de  brins  de  (oie  pour  en  former 
nntoutqui  compoiara  la  chaîne  telle  qu'elle 
(bit.  Nous  fuppoferoBs  dam  tout  cet  ar* 
tide  une  pièce  our</i>âfeize  rochets  ,  pour 
nous  fixer  â  une  idée  détermmée  ,  ce  que 
nous  dirons  relativement  â  cette  quantité 
devant  s'entendre  de  toute  autre  ;  outre 
que  ced  la  façon  la  plus  ordinaire ,  fur- 
tout  pour  le  ruban  »  que  nous  envifagcrona 
fpécialement  dans  cette  explication  :  jefup- 
pofe  même  que  ce  ruban  cil  à  vingt  por- 
tées qpui  formeront  (ix  cents  quarante  nrine 
de  foie  dont  cette  chaîne  fera  compofée. 
Expliquons  tout  ceci  féparément.  Les  ro- 
chets font  plac&  dans  les  broches  de  h  ban- 
que J  ces  banques  varient  quant  à  la  forme 
chez  plufieurs  ouvriers  ,  mais  reviennent 
^utes  1  un  même  but  ;  les  rochets  font 
placés ,  dis») e ,  â  cette  banque  ,  huit  d'un 
côté  &  huit  de  l'autre ,  de  façon  qu'il  y  ait 
fept  déroulemens  enKleflùs  oc  en-deflôa«, 
&  cda  pour  la  facilité  de  l'encroix  ,  &  al- 
ternativement depuis  le  premier  rochec 
julqu'au  dernier  ;  ce  qui  ccant  fait  j  l'our- 
dineitt  prend  les  fci^c  bouts  de  foie  qu'il 
noue  cnfcmble,  &  en  les  ouvrant  â  peu 

f>rès  en  égale  quantité ,  il  fixe  ce  nœud  fuc 
a  cheville  du  moulin  qui  eQ.  en-haut,  puis 
ilencroife  par  deux  brins.  Vo^ciE^CKOlX. 
Il  décharge  fes  doigts  qui  font  le  pouce  & 
rin  Jex  de  (a  main  droite  «  de  ces  fei/e  brins 
ainfi  encroifcs  fur  deux  autres  chevilles  qui 
avo^fîneac  celle  donc  on  vient  de  parlcàr;. 
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'  pub  au  moyen  de  la  manivelle  du  banc  i 
ourdir ,  fur  lequel  il  eft  alfit ,  qoMl  conrnede 

droite  à  gauche  ,  TourdifToir  tourne  dans 
le  même  fens  ;  &  les  foies  par  la  defcente 
cimliiiiidie  «  métxait  ou  bHn  ,  yoye:{ 
Blin  f  s'arrangent  fur  le  moulin  &  pren- 
nent la  figure  fpirale  que  le  blin  leur  im- 
pofe  ;  étant  parvenu  à  la  longueur  qu'il  veut 
donner  à  la  pièce  (  &  qui  fe  connoit  par 
la  quantité  Je  tours  de  la  (pirale  ,  puifque 
lâchant  ce  qu'un  tour  contient ,  on  faura 
ce  qu'une  quantité  en  doit  contenir  )  il 
arrcte  &  encroHe  par  portée  â  cet  endroit  ; 
ce  qui  fe  ùàt  en  prenant  à  la  fois  les  feize 
brins  ,  &  les  paflànt  deflùs  puis  deflbus  les 
chevilles  de  l'encroix  d'cn-bas  ,  &  reve- 
nant fur^  fes  pas  de  manière  qu'il  paHè  ces 
lèize  brins  deflûs  puis  deflbiis  les  mêmes 
chevilles.  Il  remonte  en  tournant  la  mani- 
velle en  fens  concraire  ,  c'eû-â-dire ,  qu'il 
tourne  i  prâoit  de  gauche  â  droite  ;  il 
remonte  )ufqu*en-haut ,  où  étant  arrivé ,  il 
encroife  de  nouveau  par  deux  brins  comme 
la  première  fois  ,  ic  voilà  ce  qu'on  appelle 
forté§,Otk  voit  que  par  cette  opération 
il  7  a  trente-deux  brins  fur  l'ourdifTôir  , 
C*dl  ce  qui  conilituc  une  portée  ,  &  que 
pour  faire  une  pièce  de  vingt  porefes  ,  il 
faut  vingt  defcentes  &  vingt  remontées; 
ce  qui  formera  les  fix  cents  quarante  brins 
requis  >  en  multipliant  trente  -  deux  par 
vingt.  Si  Ton  vouloit  qu'ily  eût  unedemi- 
fK)rtée  avec  un  nombre  de  portées  com- 
plètes ,  on  comprend  allez  que  pour  lors 
il  ne  fâtidroit  qu'arrêter  au  bas  de  la  der- 
nière defcente.  Puurfavoirfi  on  alenom- 
Ixe  de  portées  que  Ton  Ibuhaite .  on  les 
peut  compter  fur  l'encroix  d*eii«i>as  »  en 
amenant  la  totalité  auprès  des  boutons 
des  chevilles  de  l'encroix ,  &  les  repouf- 
lânc  une  â  une  dans  lu  fond  :  ce  qui  le  £ut 
aifément  ,  puifqui?  chaque  demi-portée  fe 
diftingue  de  la  vuiiine,  parce  qu'ayant  été 
encroifée  en  totalité,  c*eft  -  à  -  dire ,  les 
feize  brim  â  la  fois ,  &  tournée  defTiis  une 
cheville  puis  fous  Tautre ,  enfuite  fur  cette 
dernière  &  (busla première ,  comme  il  a  été 
déjà  dit  dans  cet  article ,  ce  font  les  doigts 
index  des  deux  mains  qui  font  cette  opié- 
nnon,  en  les  amenant  un  peu  à  foi  ;ils  at- 
tirent un  peu  en-devant  toutes  les  portées , 
jQQ  lâche  l'un  ou  l'a^e  d«  ces  deux  dojfts , 
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mais  non  pas  tous  deux  à  la  fols;  Il  fe 
dAache  par  ce  moyen  me  demi-port^  q«l 

eft  reçue  fur  le  doigt  mitoyen  de  la  main 
vacante  qui  s'introduit  entr'elle  &  toutes 
les  antres  ;  puis  donnant  le  même  nmiye* 
ment  avec  l'index  de  cette  même  main  i 
l'autre  demi-portée  eft  de  même  r^ue  fuc 
le  mitoyen  de  l'autre  main.  Voilà  donc 
ces  deux  doigts  introduits  entre  une  portée 
entière  &:  la  totalité  des  autres  jufau'au 
bout.  Lortqu'on  veut  ourdir  de  pluneurs 
couleurs  à  côté  les  unesdes  autres  pour  faire 
du  ruban  rayé,  il  n'y  a  pour  cela  qu'à  chan- 
ger les  feixe  rochets  delà  première,  &  y 
en  fuUKtuer  un  autre  nombre  de  di£RK 
rentes  couleurs  ,&cela  pour  autant  de  por- 
tées que  l'on  voudra,  puis  reprendre  en- 
ooce  les  premiers ,  on  mémed*autre8  dedi& 
fikentes  couleurs ,  prenant  garde  d'obiènrec 
JVgalité  des  couleurs  dans  les  difbnces  des 
rayures  ,  c*eft-i-dire  ,  qu'il  y  ait  pareille 
quantité  d'une  couleur  à  un  bord  qu'à  l'au* 
tre  :  le  contraire  dérangeroit  la  fymm^ 
trie,  à  moins  qu'on  ne  voulût  (âiredu  ru- 
ban appeUlAwinar,  voyez  BuiTEUX.  Pour 
les  ouvrages  nuancés  ,  c'eft-d-dire  ,  dont 
la  couleur  va  en  diminuant  par  grada- 
tion y  il  ne  s'agit  que  de  mettre  à  la  banque 
les  de\ix  rochets  de  la  couleur  la  plus  fon- 
cée de  celle  que  l'on  traite  >  par  exemple» 
'a  couleur  de  rofe  ;les  deux  rochets  lêront 
prefque  de  couleur  de  cerife  ,  ou  au  moins 
de  couleur  de  rofe  foncé  i  les  deux  autrea 
rocfaet$  lènmt  de  couleur  de  rofê  mit 
foitpeu  plus  clair,  les  deux fuivans  encore 
un  peu  plus  clair  que  les  derniers  »  &  tou- 
jours de  même ,  jufqu'i  deui  rooiets  qui 
fe  trouveront  être  de  couleur  de  chair  i 
étant  cncroifés  deux  à  deux  ,  comme  îl  a 
été  dit  plus  haut ,  ces  différentes  nuances 
fe  trouveront  diftinguées  chacune  à  leur 
place  dans  le  fil  de  l'encroix.  Aprt^s  que  la 
pièce  ,  quelle  qu'elle  foit ,  a  été  amfi  ourdie^, 
il  efl  qucllion  de  fe  préparer  pour  l'ôter 
de  dcfliis  l'ourdiffoir  :  voici  comme  il  faut 
s'y  prendre  pour  y  parvenir.  Il  tàut  com« 
mencer  par  palier  le  bout  d'un  fil  (  pcn- 
cfant  que  l'on  tient  l'autre  dans  la  main  ) 
â  traversée  crémier  vuide  que  laiiiènt en- 
truelles  les  (oies  fur  les  chevilles  de  Vttt- 
croix  ;  puis  ramenant  ce  bout  de  fil  par- 
dçyant  ^  a^és  ^u'il  »  j^aûi^  -jpr  le  iecond 


vaide  des  mêmes  chevilles,  ce  bout  eft 
noutfevec  oduKpii  étofcrefttfdansla  main. 

Ce  nœud  doit  être  exaâemenc  fût ,  pour 
ti'écre  point  fujet  à  fe  dénouer  ou  à  fe 
caffèr:  ce  qui  perdrait  totalement  tout  ce 

qui  vient  d'écre  fait ,  puifque  le  tout  fecon- 
Jondroit  •:d!c-niê!e ,  &  deviendroit  Impof- 
fîble  â  ci  t;  b  r  o  val  I  er.  Ce  fil  confer ve  I  es  foies 
dans  le  mcme  arrangement  oh  elles  étuicnc 
fur  les  chevilles  de  l'encroix.  Il  doit  être 
un  peu  long  ;  cette  longueur  lui  eil  nécef- 
faire  pour  pouvoir  débrouiller  chaque 
brin  qui  eft  à  pn-fent  compcff  de  deux 
(  puilqu'il  a  été  ainii  encroif^é  )  pour  le  pou- 
voir pîaifèr  dam  les  Iil!ès  flk  enfuice  dans 
le  peigne  chacun  à  (à  place  ,  &  dans  l'ordre 
de  1  oordiilà^e.  Ce  qui  vient  d'être  âit  à 
reocroix  «f  en-baut ,  éak  être  fiût  adfi  â 
rencroiz  d*en-bas ,  où  Ton  a  encroifô  par 
demi-porr^e  ,  ce  qui  diftinguera  encore 
chaque  porche  pour  pouvoir  être  mife  cha- 
cune i  part  dans  les  dents  de  Pefcalette , 
lorfqu'it  s'agira  de  ployer  la  pièce  en  large 
pour  la  mettre  fur  le  métier,  K.  Ployoir. 
Ce  bout  del3  eft  d'une  telle  conféquence , 
qu'il  y  a  u.intiri.'  d'ourdiflèurs  qui  en- 
croifenc  par  deux ,  en  -  bas  comme  ra- 
bant,  afin  que  fi  par  malhenr  undesdemc 
fils  d'encroix  venoit  à  fe  rompre  ,  on  put 
avoir  recours  à  l'autre  en  recoumant  la 

r'iece ,  étant  f%rs  de  recouvrer  cet  enamx 
l'autre  bout  :  précaution  louable  &  qui  de- 
vroit  être  généralement  fuivie.  Etant  affiiré 
par  ce  moyen  delà  folidiréde  ces  encroix , 
il  laut  ôter  cette  pièce  de  defllis  Tourdif- 
foir.  Si  les  deux  encroix  font  encroifés  par 
deux ,  il  n'importera  par  lequel  bout  com- 
mencer :  mais  fi  Tun  étok  par  portées ,  il 
fàudroit  commencer  par  l'autre  ,  c'eft-â- 
durc  par  celui  qui  eA  encroi(«  par  deux  , 
afin  que  le  bout  encroîfé  par  portées  fe 
trouvât  fur  !c  billor  où  le  tout  va  être  mis , 
&  qui  fe  trou/era  par  ce  moyen  delTus 
&ùdra  plier  la  pièce  en  large.  Ce 
bour,quel  qu'il  foir,  par  lequel  on  veut  com- 
mencer ,  eft  dépafr«i  de  deflus  les  chevilles 
4k l'encroix ,  &  pafle  au  moven  de  plufieurs 
tours  qu'on  lui  tait  fiûre  à  l'entour  du  bil- 
lot, dont  on  tient  les  deux  bouts  dans  les 
deux  paumes  des  mains,  en  le  tailant  tour- 
ner entr' elles  par  le  moyen  des  pouces  qui 
dQfÎHic  fur  les  bocds.  Il toiune  dededans 
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en-dehors  j  en  enroulant  avec  lui  la  pièce 
contenue  fur  rourdiflbir;  nais  cet  ontdif> 

foir  libre  déroulera  trop  vite  &  fiîra  rele- 
ver trop  lâche.  Il  y  a  plufieurs  moyens  pour 
obvier  a  cet  inconvénient:  premièrement» 
lorfquc  l'ourdiflbir  a  un  plancher  ;  après 
avoir  dépalfé  la  corde  de  deffus  la  grande 
poulie  d'en  -  bas  ,  on  attache  au  moyen 
d'un  petit  don  qui  ell  fur  le  bord  de 
cette  poulie  ,  une  boîte  remplie  de  fer- 
railles ou  de  pierres  ,  laquelle  boite  s'ap- 
pelle charrette.  Cette  charge  qui  eft  â  plat 
fur  le  plancher  dont  on  parle,  &  qu'il  faut 

Î|ue  l'ourdiflbir  taftè  tourner  avec  lui ,  le 
air  aller  doucement ,  &  il  ne  cède  que  con- 
f^quemment  au  tirage  du  billot.  Si  ce  plan- 
cher n'y  étoit  pas  ,  ainii  qu'à  beaucoup 
d'oardiflôirs  oà  il  manque  ,  il  finit  en  ce 
cas  approcher  le  pied  gauche  &  le  pofer 
de  façon  qu'il  puiffe  recevoir  fur  le  bout 
l'extrémité  de  chaque  aile  du  moulin  :  on 
eft  maître  par>li  de  diriger  le  mouvement 
de  ce  moulin  ,  ou  même  de  l'arrêter  tout- 
i-£ut  lorfqu'il  eA  néceflàire.  J  ai  parlé  plus 
haut  du  banc  â  ean/iV  .*  il  f  a  beaucoup 
d'ourdifîbirs  où  cette  partie  manque  ,  pour 
éviter ,  difent  ceux  qui  n'en  veulent  pas  » 
l'embarras  qu'il  cau(è,n*y  ayant  jamais  trop 
de  place  pour  tout  ce  métier.  Pour  lorsil 
&nt  y  fuppléer  en  £ufanc  tourner  ce  moulin 
>ar  rimpuliMm  de  la  main  gaudie  contie 
'aile  du  moulin  où  elle  le  rencontre.  Il 
u£Br  d'une  chaife  pour  écre  aflis  auprès  dt 
l'ourdifloir ,  il  y  en  a  même  qui  fe  tiennent 
debout  f  chacun  fait  â  fa  façon.  Quelque- 
fois l'ourdiftbir  devient  ruae  i  tourner  ; 
ce  qui  nuit  â  l'ourdifTage  ,  fur-tout  fi  ce 
font  des  foies  extrêmement  fines  ;  on  y  re- 
médie en  faifantfortir  le  moulin  de  fa  (itua- 
tion  fufiîfamment  pour  découvrir  la  petite 
crapaudine  qui  hu  fert  de  centre  ,  &  y 
mettre  de  l'huile;  puis  le  moulin  eft  remis 
en  fon  Ueu  6c  tourne  avec  plus  de  dou- 
ceur. Pai  dit  dans  cet  article ,  que  les  ro- 
checsétoicnt  mis  â  la  banque  alternative- 
ment en  fem  contraire ,  c  eft-à-dire ,  que 
le  dÀoulemeat  fe  fiûtef»'del!tis  &  en-«f- 
fous ahernativemeiit.  Voici  à  qivoi  je deftinç 
cet  ufage  :  lorfqu'il  s'agira  dencroilcr  par 
deux,  les  deux  brins  qui  doivent  être  en- 
croifés enfemble  ie  ici  ont  plut  approché^ 
pat  U  diifi^teoce  de  ieiir  ^|pta?ancnt 
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force  qae  rourdiffeur  les  cromren  fboi  les 

doigts  prcfquc  comme  il  les  lui  £iut  pour 

les  encroifcr.  II  doit  être  encore  dit  ici , 
qu'il  faut  que  rourdiffeur  ait  prefque  tou- 
jours les  yeux  fur  la  banque,  pour  être 
en  état  de  renouer  fur-Ie-champ  les  brins 
qui  viennent  âcafTer ,  ce  qu'il  apperçoit  par 
laceflàcion  du  mouvement  du  rocher. 
Ourdir,  {Soierie.)  c'efl  diliribuer  la 

S|uancicé  de  fils  qui  doivent  ibrmer  la  chaîne 
or  rourdiflbir. 

Pour  cet  effet ,  on  prend  les  quarante 
fils  qui  compofenc  la  cancre ,  &  apr^  les 
aroir  fint  panèr  diacan  dans  une  boale  de 
verre ,  attachée  au-deflus  de  chaque  fochet 
fur  lequel  la  foie  eft  devidce ,  on  noue  tous 
ces  fils  enfemble  ;  enfuite  on  les  mec  fur 
une  première  cheville  qui  efl  i  une  tra- 
verfe  au  haut  de  l'ourdiflbir  ;  après  quoi 
on  les  enverge  par  rinfcrtion  des  doigts , 
VOyei  En  VERGER.    En  vergées  ,  on  les 

5 lace  fur  deux  autres  chevilles  â  quelque 
ifbmce  de  la  première;  puis  on  paflè 
tous  les  fils  enfemble  fur  une  tringle  de 
fer  bien  polie  ,  la  moiti<5  de  ces  mêmes 
Êls  étant  réparée  par  une  autre  crin^e  éea- 
lement  pofie.  Les  deux  tringles  de  ter 
font  attachées  au  plot  de  rowdiffoir,  qui 
au  moyen  d'une  mortaife  quarrée  &  de  la 
grandeur  d'un  des  quatre  moncans  qui  font 
arrêtés  en -haut  &  en -bas  des  deux  croi- 
fées ,  dont  celle  d'en  -  bas  ayant  une  cra- 
paudine  de  cuivre  dans  le  milieu  ou  en- 
tre le  tourillon  de  l'arbre  de  Toiudillbir, 
leur  donne  la  liberté  de  tourner ,  a  la  li- 
berté de  monter  &  de  dcfcendre.  A  la 
cruifée  d'en -haut  efl  paffJe  une  broche 
de  fer ,  fur  laquelle  s'enroule  &  de'roule 
une  corde  de  boyau ,  paflce  fur  uae  poulie 
du  plot^  &  arrêtée  i  un  tourniquet  pofé 
perpendiculairement  i  la  poulie  du  plot. 

Quand  l'ouvrier  mec  l'ourdifloic  en  mou- 
vement •  la  corde  qoi  le  dÀouIe  laif  &  def> 
cendre  le  plot;  ce  plot  conduit  tous  les  fils 
qu'il  tient  arrêtés  entre  deux  poulies ,  de 
niéme  que  par  la  tringle  fupérieure ,  juf- 
qu*à  ce  que  le  nombre  de  tours  qui  indi- 
que la  quantité  d'aunes  qu'on  veut  ourdir 
foie  complet.  • 

Quand  on  a  le  nombre  de  toiindefiré, 
on  prend  la  demi  -  portée  avec  la  main 
.  droite ,  &:  la  pafOnc  fur  une  cheville,  on 


OUR 

h  fint  paflêr  deflbos  une  féconde,  ét  im 

ramenant  par  le  deffus ,  on  b  pallè  enfuite 
defibus  la  première;  de  manière  que  la 
demi-portêe  ou  la  bcaflëe  placée  alterna- 
tivemenc  defliM  &  ddOcni  les  deux  de» 

villes ,  forme  une  ofpece  d'envergeure  pour 
les  pdVtées  feulement  :  ce  qui  donne  la  fa- 
cilité de  les  compter. 

Quand  cette  opération  efl  faite  ,  on  fait 
tourner  l'ourdiflbir  en  fens  contraire  ;  de 
manière  que  la  corde  du  plot  ^enroule  dc 
le  fait  monter  jufqu'à  l'endroit  d'où  il  étoit 
defcendu.  Alors  on  enverge  de  nouveau, 
fil  par  fil ,  St  f ott  m&e  Tes  fils  envergo 
fur  les  chevilles  où  ont  été  pofJs  les  pre- 
miers; &  Êufanc  padèr  la  brafll-e  fur  la 
première ,  on  enverge  de  nouveau ,  on  dcC' 
cend  comme  la  première  fois  &  oa  re- 
monte de  même,  jufqu'à  ce  que  la  quantité 
de  portées  qui  doivent  former  la  chaîne 
foit  ourdie.  • 

La  pièce  ourdie  ,  on  pafîè  des  envergeu- 
ces  en-bas  6c  en-haut  ;  celle  d'en-bas  fer- 
vanc  i  fi^Mitr  K»  portées  pour  les  meta» 
au  râteau ,  quand  on  plie  la  pie^e  fur  Ten- 
fuple  de  delius.  L'envergeure  d'en- haut 
fert  i  prendre  les  fils  de  fuke  de  de  la 

même  façon  qu'ils  ont  été  ourdttypOlIff 
cendre  la  pièce ,  on  la  remonte. 

Les  envergeures  pafliëes  &  arrêtées ,  on 
dre  les  chevilles  d'en  <  bas»  on  levé  la 
pièce  en  chahiette ,  &  pour  lors  on  lui 
donne  le  nom  de  chaîne.  Voyez  Cuainb 
Cf  Ourdissage. 

Ourdir,  (Kj/i/>r.)  fîgnifie  tourner  & 
placer  l'ofier  autour  d'un  moule  ,  pouc 
commencer  à  monter  Tonvrage. 

OURDISSAGE  des  soies, ^pour  faire 
les  chaînes  des  étoffes  :  il  entre  dans  l'oar- 
dijfage  deux  macbnes  principales  ;  la  ens- 
f rf  &  Vourdijfoir.  V.  ()lJRDIR. 

La  cantre  eft  compolée  de  trois  bandes 
de  bois ,  larges  d*environ  3  pouces ,  fur 
I  pouce  d'épaiflèur ,  ajuftées  fur  quatre  pi- 
liers ,  &  afiervies  fur  deux  traverfes  éga- 
les, pour  en  fiiire  une  efpece  de  table  à 
jouer,  d'environ  x  pieds  de  haut  &  6  pieds 
de  long  ;  ces  barres  font  éloignées  les  unes 
des  autres  d'un  pied.  Chacune  de  ces  ban- 
des de  bois  font  percées  de  côté,  direc- 
rcnicnr  les  unes  devant  les  autres,  dans  la 
dillance  de  1  pouces  d'éloignemenc  ;  il  ^ 
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a  vingt  trous  fur  toute  la  longueur.  On 
pafle  au  -  travers  de  chacun  de  ces  trous 
une  broche  de  fer  chargé  de  deux  ro- 
quets garnis  de  foie ,  l'un  d'un  côté  de  la 
barre  du  milieu  ,  l'autre  de  l'autre  ;  au- 
deffîis  de  chacune  des  barres  des  roquets 
qui  le  trouvent  dans  les  deux  côt^s  de  la 
cancre ,  efl  élevé  fur  deux  montans  de  bois 
me  barre  qui  les  traverfe  dans  la  lon- 
gueur; l'une  a  un  pied  de  hauteur,  &  l'autre 
a  un  pied.  A  chacune  de  ces  bandes  font 
anadiÀ  oar  des  belles,  autant  de  petits 
anneaux  de  verre,  qui  correfpondenc  dî- 
#eâement  â  chacun  des  roquets. 

On  prend  â  duuiue  roquet  le  bout  de 
la  foie  qaîy  tSt  dévidée ,  &  le  pafTant  par 
Panneau  qui  y  correfpond ,  on  les  aflemble, 
en  les  nouant  enfemble  par  le  bouc  pour 
ne  faire  qu'un  feul  corps  des  40  bouts. 

L'ourdifTbir  efl  une  grande  cage  ,  d'en- 
viron 6  pieds  de  haut ,  de  forme  cylindri- 
que de  3 ,  autant  de  drconfihrence  envi- 
ron, tournant  dans  une  grenouille ,  fur  un 
mvot  qui  eft  attaché  au  pilier  du  centre  de 
h  cage  :  au  banc  du  pilier  de  la  cage  eft  une 
broche  de  fitr  j  aiiconr  de  laquelle  conme 
uoe  corde. 

Cène  cage  ell  enfermé  dans  quatre 
piliers  fixés  par  deux  morceaux  de  bois 
mis  en  croix  au-delTus  &  au-deâbus  de  la 
cage;  la  croix  du  defTbus  çorte  la  gre- 
nouille au  point  de  fa  râmon ,  dans  la- 
quelle tourne  le  pivot  qui  porte  toute  la 
cage.  La  broche  de  fer  pafFe  au- travers  du 
centre  de  la  croix  d'en<-hanc;à  cette  bro- 
che de  fer  eft  attachée  une  groffe  corde 
à  boyau  tournée  autour,  laquelle  en  le  dé- 
veloppant par  les  cours  de  la  cage ,  va  fe 
rendre  à  un  anneau  de  bois  fufpendu  di- 
reâement  au  haut  de  l'un  des  piliers  qui 
cufèfoieiic  la  cage ,  &  va  chercher  un  mor- 

ceau  de  bois  quarrJ  qui  monte  &:  defccnd 
le  long  de  ce  même  pilier,  appellé^/or, 
à  fiir  &  mefure  que  la  cage  déploie  ou 
reploie  la  corde  ;  a  ce  plot  font  attachées 
deux  broches  de  fer  trcs  -  polies ,  d'envi- 
ron 9  i  I  o  pouces  de  long ,  fervant  â  di- 
riger la  foie  qui  fé  diftrîbue  i  mefure  que 
b  cage  tourne  en  montnnt  ou  dcfccndant. 
Au  milieu  de  ce  plot  eiï  une  poulie  en 
bob ,  fixée  par  une  cheville  de  verre.  Au 
bat  du  pHà»  fuche  de  la  toiccncc  de 


0  U  R  t9ï 
la  cage  font  attachés  deux  morceaux  de 
bois ,  d*environ  x  pieds  i  m  wà  de  demi 
de  diihuice,  \i4s  â  leur  eiCremtté  jpar  un 

autre  morceau  de  bois  qui  les  aflu)ettit: 
le  morceau  de  bois  fupérieur  eft  percé  d'un 
trou,  au  travers  duquel  paflè  Taie  d'une 
roue  qui  appuie  fur  le  morceau  de  bois 
d'en-bas ,  au  haut  duquel  axe  ell  une  ma- 
nivelle qui  fere  à  faire  tourner  la  roue» 
autour  de  laquelle  eft  une  corde  de  laine, 
qui  embraflànc  toute  la  cage,  fert  â  la 
faire  tourner  en  cous  lêos  par  le  mofeii 
de  la  manivelle. 

Il  y  a  de  plus  au  luut  de  la  cage ,  une 
des  traveifes  qui  eft  amovible ,  au  milieu 
de  laquelle,  i  l'extérieur,  eft  placée  une 
cheville  j  la  traverfe  de  côté  en  tournant 
eft  encore  amovible ,  &  ^rte  aufli  deux 
chevilles.  Dans  la  pvcie-  m&ieure  de  la 
cage  il  y  a  de  même  une  autre  traverfe 
qui  eft  encore  amovible ,  qui  porte  auflî 
deux  chevilles  :  cette  traverfe  peut  fe  tranf^ 
porter  plus  haut  ou  plus  bas  ,  fuivanc  le 
defir  de  l'ourdifteufe.  Ces  chevilles  fer- 
vent, comme  nous  l'allons  dire ,  i  recevoir 
les  commencemens  Se  fins  de  la  pieœy  dc 
â  en  fixer  les  envergeures. 

L'ourdiflèufe  ayant  les  boucs  de  fol* 
enfemble  â  la  fortie  de  la  cantre  ,  arrêts 
le  nœud  fur  la  première  cheville  :  &  de 
lâ ,  après  avoir  envergé  fa  braffée  de  foie, 
la  met  fur  les  deux  chevilles  qui  futvenc 
la  précédente  ;  &  tournant  cnfuite  la  ma* 
nivelle  de  la  petite  roue  qui  fait  mouvoît 
la  cage,  elle  diftribue  la  braftée  de  foie 
fur  l'ourdiftbir ,  à  proportion  de  Tannage 
qu'elle  veut  faire;  ce  qui  fe  connoît  par  lo 
nombre  de  tours  de  l'ourdiflbir:  &  quand 
elle  eft  arrivée  au  point  où  elle  le  veut, 
elle  mec  une  nouvelle  traverfe  portant  deux 
chevilles,  autour  delqueîles  elle  coumo 
Jeux  fois  fa  braffée,  &  en  faifant  mouvoir 
la  cage  en  fens  contr&ire ,  elle  remonte  fa 
braffée  jufqu'aux  deux  chevilles  d'en-haur, 
où  elle  renverge  de  nouveau  fil  par  fil 
&  enfuire  defcend  &  remonte  jufqu'd  ce 
qu'elle  ait  fait  ie  nombre  de  portées  qu'il 
lui  faut  pour  compoler  la  chaîne ,  ce  qui 
eft  arbitraire ,  &:  elle  en  arrête  la  fin  par 
un  nœud ,  comme  elle  a  fait  lorfqu'elle  a 
arrêté  le  oommcaccincat  for  la  prenuere 


DIgitized  by  Google 


1 


19Î  O  U  R 

La  chaîne  écanc  enciérement  diftribu^e 
■for  Vottrdi^oir ,  rourdiflcofe  arrête  l'en- 
Tergeure  par  une  ficelle  qu'elle  pafTe  aux 
foies  divlâîes  par  les  deiu  chevilles  du  haut 
de  l'oiinfiffinr. 

On  commence  ï  lever  la  chaine  de  def- 
fus  rourdiiloir  par  la  partie  qui  en  doit 
faire  la  fin ,  qui  fe  trouve  arrêtée  ï  la  che- 
ville d'en  -  bas  «  le  prenant  la  poignée  de 
foie  qui  s'y  trouve  ,  on  en  fait  une  boucle 
en  forme  de  chaine ,  âc  continuant  ainii 
^e  bonde  en  boucle  jufqu'au  haut  de  l'en- 
vergeure  :  quand  on  y  cfî  arrivé ,  on  l'ar- 
rête ,  &  elle  fe  trouve  en  état  d'être  mife 
lût  l'enfuple.  Voyex  les  Defcriptions  des 
ans  &  me  tiers  fkk^*,  tOOM  IXy  page 
xoz  &  fuiv. 

OURDISSEUSE,  {Soierie.)  oonieie 
qui  ourdit.  V.  OURDiR. 

OURDISSOIR  ,  f.  m.  {Jiferand,  (te.) 
efpece  de  machine  dont  les  tiffeurs ,  tiflè- 
rands  &  tiflîitiers  fe  fervent  pour  ourdir 
les  chaînes  de  leurs  étoffes ,  toiles ,  futai- 
nes ,  bafîns ,  Il  y  a  des  ourdi£oirs  que 
l'on  appelle  touriy  qiû  font  en  fiiçon  de 
dévidoirs ,  ou  petits  moulins  tournant  de- 
bout fur  un  pivot  ;  d'autres  font  fiables  & 
fin»  motnremene ,  compof&  de  deux  pie- 
ces  de  bois  placé^  debout ,  un  peu  en.  ta-* 
lus  contre  la  muraiUe  »  à  certaine  diftanee 
Fnne  de  Pantre ,  anxqnelles  font  attachées 
plufîeurs  chevilles  du  haut  en  bas.  {D.  J) 
~  Ourdissoir,  (  Faifeur  de  ga^e.  )  ef- 
pece de  moulin  de  fîx  pieds  de  haut.  Ce 
moulin  dft  oompofiS  d'un  chaffis  i  quatre 
piliers ,  &  autant  de  traverfes  en-haut  & 
en-bas ,  &  d'un  axe  polé  perpendiculaire- 
ment au  milieu  deœ  cha(iis.  Cet  axe  a  fîx 

Érandes  ailes,  autour  desquelles  on  ourdit 
t  foie  deftinée  à  faire  la  chaine  de  la  gaze. 
V.  Gazb. 

Ourdissoir  rond  ou  moulin ,  [Soie- 
rie.) c'efl  U  machine  propre  à  ourdir  tout 
ce  qui  eofnpofe  les  dhtfnes:  on  en  tron- 
vcra  la  defcripdon  à  Vartide  OUB.DIS- 
%AGE  qui  précède. 
Ourdissoir  long,  qui  n'efl  guère 

d'ufage  que  poÊV  Its  /rangers;  c'eft  un 
chafTis  de  bois,  compoft'  de  deux  montam 
de  6  pieds  de  haut ,  &  de  deux  traverfes 
de  pareille  longueur,  emmortaifées  les 
mes  dans  les  aiicsesi  ^  l'on  a\ppU)uç  d'i< 
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plomb  contre  un  mur  :  les  deux  montant 
font  garnis  de  quantité  de  chevilles  bou* 
tonnées ,  faites  au  tour ,  &  placées  d'efpace 
en  efpace  i  diflance  égale  &  parallèle, 
pour  porter  les  foies  que  l'on  ourdit.  Sur 
la  barre  de  traverfe  d'en-haut,  â  la»dif« 
tance  de  1 8  ponces ,  il  y  a  deux  partiPet 
chevilles  pour  iV-ncroix. 

Voici  â  préfent  la  &çon  d'ourdir.  La 
foie ,  qui  eil  deflinée  pour  compofcr  les 
têtes  des  franges ,  eft  contenue  fur  des  ro- 
chers ou  bobines ,  lefquels  rochets  font  potw 
tés  dans  les  dilil'rentes  broches  de  la  cou- 
lette  ou  râteau.  L'ourdifTeur  attache  les 
boittt  defdictt  fines  â  la  premiece  clievine 
du  cûté  de  Tencroix  ,  puis  il  conduit  lefili- 
tes  foies  jufque  fur  les  chevilles  de  l'en* 
cros  qui  font  tout  proche ,  où  étant ,  il 
enodle^c'eft-i-dire  ,  qu'il  paflè  un  brin 
de  fes  foies  fur  une  cheville,  puis  fous  l'au- 
tre,  &  ainfi  tant  qu'il  y  en  a,  mais  tou- 
jours en  fens  contraire.  Après  cette  opé* 
ration  ,  il  continue  â  conduire  les  foies  fur 
chacune  des  chevilles ,  &  cela  autant  que 
l'on  veut  donner  de  longueur  â  la  pièce 
de  chaîne ,  puifque  chaque  longueur  entre 
les  chevilles  eil  d'une  aune  &  deoue.  Ainâ 
fi  Ton  veut  avoir  une  pièce  de  "^6  aunes 
de  long,  il  faudra  occuper  ii  chevilles  â 
droite  &  à  gauche  i  puifque  l'on  doit 
concevoir  aiTément  que  cnaque  allée  &  te» 
venue  de  l'ourdifTeur  compofera  3  aunes: 
il  £iut  une  cheville  de  plus  d'un  cûté  pour 
venir  terminer  du  côté  de  l'encroix  ,  tou- 
jours dans  la  fuppofition  de  36  aunes  ;  au 
lieu  que,  fi  l'on  terminoit  de  l'autre  côté, 
on  auroit  une  longueiu:  qui  ne  feroit  que 
de  moitié.  Etant  donc  parvenu  à  cette  trei- 
zième cheville  ,  qui  fait  la  terminaifon  des 
36  aimes ,  on  remonte  par  le  même  che- 
min pour  arriver  iufqu'i  l'encroix ,  o& 
étant ,  on  encroife  encore  comme  on  a 
£ut  la  première  fois,  &  cela  autant  de 
fins  iqu'n  eft  néceflàire ,  Aiivant  la  confif^ 
tance  que  l'on  veut  donner  â  la  chaîne: 
de  forte  qu'il  6ut  toujours  venir  terminer 
â  Pencroix.  Suppofant  donc  que  je  veuille 
donner  40  brins  â  une  tête  de  franges ,  de 
que  l'on  ourdiffe  i  i  rochets,  il  faudra 
donc  10  defccntes  âc  10  remontées  pour 
compofer  lefdits  40  bcins.  Les  fiiies  ainfi 
onioMti  le  à  la  denûcifs  t^sagnxitp 
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pfe  &  fixées  à  la  cheville  où  l'on  a  com- 
mencé ,  il  faut  paflèr  un  fil  dans  l'exrré- 
niité  de  l*cncroix,  c'e(l-à-dirc  >  qu'il  fiiuc 
qu'un  bout  du  fil  pafle  d'un  côté  &  d'au- 
tre, &  cela  pour  conferver  rencroix^iam 
cette  précaudon ,  tôt»  les  brins  fe  con- 
foiidroienc  &  ne  formcruienc  qu'une  con- 
fufion  indébrouillable.  Ce  fil  ainfi  paffê , 
&  noué  par  les  deux  bouts»  on  prend  le 
bouc  de  la  pièce  que  l'on  relevé  de  deffus 
Vourdijpnr ,  en  la  mettant  fijr  une  enfupic 
qui  fcrvira  à  mettre  fur  le  métier  pour 
l'employer. 

Toutes  CCS  machines  ont  pour  but  de 
fixer  la  longueur  des  chaînes ,  &  d'encroi- 
fer  les  brins  de  fil  dont  on  tes  compolè. 
Il  feroit  h  fouhaitcr  que  quelque  habile 
méchaniden  fongcât  à  donner  i  cette  in- 
▼entton  Punique  perfeâion  qui  hii  man- 
que ;  ce  feroit  de  former  la  mefure  &  l'en- 
croix  de  la  chaîne,  en  tournant  toujours 
dans  le  même  fcnsj  ce  que  je  ne  crois 
audmemenc  difficile:  on  a  bien  imaginé 
ce  moyen  dans  le  mouton  i  enfoncer  les 
pieux. 

OURDI5SURE  ,f.  f.  Les  vanniers  em- 
ploient ce  'terme  pour  fignifier  l'union 
qu'ils  font  du  fond  d'une  pièce  avec  fes 
autres  parties. 

OUREM  ,  {Ce'oQ.)  petite  ville  de  Por- 
tugal dans  r£iiremadoure ,  Air  une  mon- 
tagne ,  entre  Leiria  &  Tomar.  Long.  9. 
50.  Lit.  39.  34.  {D.J.) 

OURIQUE ,  (  Gcog.  )  ville  de  Portu- 
gal t  dans  j'Alcncc)o ,  rcniarq\iable  par  la 
viâoire  qu'Alfbnfc  I ,  roi  de  Portugal ,  y 
remporta  fur  cinq  rois  Maures  en  inç. 
Les  têtes  de  ces  cinq  rois  font  les  armes  de 
Portugal.  Long.  9.  Ç5.  la  t.  yj.  56.  {  D.  J.) 

OURLET,  r  m.  (  Hydr.)  eft  le  bour- 
relet ou  bord  faillant  d'un  tuyau  de  grés 
emboité  dans  un  autre,  £c  pr^cifânent 
rendrait  où  il  fe  joint  par  un  nOEod  de 
foudure  de  maftic.  (K) 

OVRLET ,  (^reA<r.)c*eftlaîoaâion  de 
<Ieux  tables  de  plomb  lur  leur  IcMigueur , 
laquelle  le  fait  en  recouvrement  par  le 
bord  de  l'une  repliée  en  forme  de  crochet 
fur  l'autre. 

On  apncllc  aulTi  nurict  la  lèvre  repliée 
en  rond  d'un  cl.cncau  â  bord  d  unu  cu- 

▼eae  de  plomb. 

TomeXXiy. 
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Ourlet  eft  encore  le  nom  d'un  filet  fous 
fove  d'un  chapiteau.  £nfin  les  vitriers 
appellent  ourlet,  le  petit  fd>otd  qui  dl 
fur  l'aile  du  plomb  des  panneaux  de  vtttai. 
(£>./.) 

OVRIET ,  iar  au  métier.  Voyez  U  ma» 

ni^re  de  le  trai-aillfr. 

Ourlet.  Les  felliers  &  les  bourreliers 
appellent  mtrUt  les  bandes  de  cuir  lon- 
gues ,  minces  fie  étroite*,  dont  ils  bordent 
es  gros  cuirs  y  dans  certains  ouvtagei  do 
leur  métier. 

Ourlet.  (  Cofntier^  &c.)  Les  maî- 
tres coffretiers-malleriers ,  maîtres  felliers 
&L  bourreliers ,  appellent  un  ourlet ,  le  cuir 
mince ,  long  fie  moit,  avec  lequd  ils  bor- 
dent les  gros  cuirs  qu'ils  emploient  en  cet-» 
tains  endroits  de  leurs  ouvrages.  Les  our- 
lets  des  malles ,  ctuts  fit  fburreaaz  de  pif- 
tolets  que  font  les  coffretiers, doivent  être, 
fuivant  les  ftatuts  de  leur  communauté» 
de  cuir  de  veau  ou  de  mouton .  coufus  à 
deux  chefs,  fit  de  bonne  ficelle  bien  pdiC» 
(ée..Sjt'jry.  (  D.  J.  ) 

Ourlet  ouOrlet,  {Couturière.)  c'eft 
l'extrémité  d*une  é^Êé  ou  d'une  tc^e» 
rendoiiblée  ou  coufue ,  enforte  qu'elle  y 
falTc  une  efpece  de  petite  bordure,  pour 
que  PAolfe  ou  le  linge  ne  s*éfile  pas  y  & 
qu'il  ait  même  plus  de  grâce. 

Ourlet  ,  (^Verrerie.)  c'eft  le  tour  d'un 
plat  de  verre  >  qui  oaroît  fie  qui  eft  en 
effet  plus  ferme  &  plus  épais  que  le  rcfte. 
Cet  ourlet  fe  fait  avec  fa  branche ,  lorf" 
qu'en  branchant  la  boftc  on  en  refoule  fie 
replie  les  bocds.  Il  y  a  auffi  des  ourUes 
dans  les  ouvrages  d'orfèvrerie  ;  mais  les 
ourlets  renverfés ,  pleins  de  foudure ,  font 
défendus  dans  la  vaiflelle  plate. 

Ourlet,  (Vitria.)  petit  rebord  qui 
eft  fur  l'aile  au  plomb  des  panneaux  de 
vitres. 

OUROU,  iWfl.  nat.)  oifeau  du  Bréfil 
&  de Tisle de  MârMnan «lequel eft  de  la 
grandeur  d'une  perdrix.  Sa  téte  eft  ornée 

d'une  crête  femblable  à  celle  d'un  coq  ; 
fon  plumage  eft  mêlé  de  rouge»  de  blanc 
&  de  noir. 
OUROUDGER,  (  Géog.]  ville  de 

Ferfc  dans  le  Khoueftan ,  à  !•  lieues  de 
Haniadan.  Zo/i£.  85.  luiit.  34.2.5.' 

OUKOUMI,  (  GéQi^sm^  de  Perfe 
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dan^  PAdcrhaicîian  au  fud-oucfl ,  &  prôs 
d'un  lac  de  même  nom ,  que  M.  de  Lisle 
a  cofifimdti  kvec  celui  de  Van.  Ce  ht  a 
zo  lienes  d'ccendue  du  fud-cft  au  nord> 
Oiieft ,  6(  I o  de  largeur.  {D.  J.) 

OURS ,  f  m.  (H:fi.  nat.  Ztoh».)  urfas; 
animal  quairupcde ,  plus  grand  que  le  loup. 
Les  p'cHs  de  devaat  de  Vours  poPenC  fur 
la  terre  julqu'au  poignet,  &  les  pieds  de 
4lerriere  jufqu'au  roiliett  de  la  plante  :  il  a 
les  yeux  pliu  petits  que  ceux  du  loup ,  le 
fiez  plus  gros,  les  oreilles  plus  larges  & 
arrondies ,  le  mufèau  plus  relevë  par  le 
bout  :  la  croupe  eft  ravaice,  la  queue  a 
peu  do-Iongueur  i  les  pieds  de  devant  font 
un  peu  coomÀ  en«dedam«:  tout  le  corps 
«ft  couvert  d'un  poil  long,  qui  ne  laifTc 
fnroltre  que  la  fi^re  de  la  fiéce  &  des 
^isds. 

Un  ours  de  Savoie,  d'environ  quatre  ans, 
avoT  le  dcdus  du  mufeau  de  couleur  fauve 
obicu'^e,  le  gjnot  &  le  bas  des  quatre 
jambes  noirs ,  &  tout  le  refte  du  corps  de 
couî.'Mr  mêî<?e  de  fauve  p31e  &  de  cen- 
dré brun.  Un  autre  ours  du  nhime  pays, 
âg^  de  dix  ans ,  hwt  d'une  couleur  brune 
roiir'tre  fur  tour  le  corps,  excepré  le  gar- 
rot ,  le  devant  des  épaules ,  les  aidèlles  & 
la  poTtrine  qui  avotenc  une  reinre  de  fiuve. 
On  appelle  ours  dores  ,  ceux  qui  ont  des 
teinc<»  de  fauve  claires  &.  vives.  Il  y  a 
des  o.trs  blancs  d.ins  la  grande Tarta rie, 
en  Mo^covie,  en  Lithuanie  &  dans  les  au- 
ties  provinces  du  nord  ;  ils  naifîènt  blancs 
&  demeurent  blancs  en  tour  tems.  Il  ▼ 
en  a  donc  la  couleur  eft  mêlée  de  bhnc  « 
de  noir. 

Les  ours  bruns  différent  des  noirs  par 
les  inclinations  &  par  les  app^irs  naturels. 
Les  premiers  font  fVraces  &  camaciers; 
ils  fe  trouvent  affcz  communément  dans 
les  Alpes:  les  autres  y  (ont  rares,  ils  ha- 
bircnc  les  forêts  des  pays  feptentrionaux 
de  l'Europe  &  de  l'Amérique  ;  ils  ne  font 

3uefiroQches,  fr  th  refbfent  conflamment 
e  manger  de  la  chair. 
Umtrs  eft  non-reulement  fauvage,  mais 
fôliiairej  il  rt-ftc  feul  dans  une  caverne, 
on  dans  fe  cre'.:x  d\m  vieux  arbre  :  il  y 

Îiaffê  une  partie  de  l'hiver  fans  j)rovifi  »ns, 
ans  en  fortir  pendant  plufieun.  fcmaines. 
Glpeodmc  il       poine  engourdi  comme 


le  loir  &  la  marmotre  ;  mats  comme  il  eft 
exceflîvemenc  gros  fur  la  fin  de  l'automne  , 
cette  abondance  de  graiflè  lui  6it  fuppor* 
ter  l'abftinence.  Il  ne  fort  de  fa  bauge 
que  lorfqu'il  fe  font  affamé.  On  dit  que 
le  mâle  ne  quitte  fa  retraite  qu'au  bout 
de  quacnnce  jours,  &  que  la  femelle  f 
relie  quatre  mois  :  mais  il  n'eft  pas  vrai- 
femblablc  que  la  femelle  pleine ,  ou  allai- 
tant fes  petits ,  fupporte  plus  long  -  tems 
la  faim  que  le  mâle,  quand  même  elle 
dévoreroit  quelques-uns  de  fes  petits  avec 
Ces  enveloppes ,  &c.  en  ruppolant  qu'elle 
fflf  de  l'efpece  des  ours  bruns  ,  dont  le 
mâle  dévore  en  efiêt  les  outfons  nouveaux 
nés ,  lor.'i^u'il  les  trouve  dans  leur  nid  ; 
mais  les  femelles  femblent  au  contraire 
les  aimer  jufqu'â  la  fureur:  elles  les  dé- 
fendent ,  &  font  alors  plus  féroces  que  les 
n.ûle;..  Lc^  ours  ne  font  pas  plus  infor- 
mes dans  leur  premier  âge ,  que  les  autres 
animaux ,  relativement  â  ia  ligure  qu'ils 
doivent  avoir  chacun  dans  leur  efpeoe, 
lorfqu'ils  font  plus  avancés  en  âge. 

Les  ours  fe  cherchent  en  automne  :  on 
préicend  «jjoe  la  femelle  efl  plus  ardente 

Sue  le  maie,  &  qu'elle  fe  coud  e  lur  le 
os  pour  le  recevoir ,  Mais  il  eft  plus 
certain  que  ces  animaux  s*accoupIenr  è  la 
manière  des  autres  quadrupèdes.  Atiflore 
dit  que  le  tems  de  la  geftation  n'efl  que  de 
30  Joiu-s;  ce  qui  paroît  douteux:  i**. parce 
que  Vours  eft  un  gios  anima):  i*.  parce 
que  les  jeunes  ours  croifîcnt  lentement; 
ils  fuivent  la  mcrc  &  ont  befoin  de  fes 
(ecours  pendant  un  an  ou  deux  :  3^.  parce 
que  l'ourj  ne  pro<hiit  qu'en  petit  nom-' 
bre ,  I ,  i ,  3 ,  4  ,  &  jimais  plus  de  5  ; 
4°.  parce  qu'il  vit  io  ou  ans  ;  en  pa- 
reils cas ,  la  durée  de  la  geftation  des  au- 
tres animaux  tiï  au  moins  de  quelques 
mois.  La  femelle  de  Vours  mec  has  en 
hiver  ;  elle  prépare  h  fes  petif^  un  lit  de 
nioudè  &  d'herbes  au  fond  de  fa  caverne, 
&  elle  les  allaite  iufqu'à  ce  qu'ils  puifTènC 
fortir  avec  elle  ,  ce  qui  n'arrive  qu'au 
printcms.  Le  mâle  a  fa  retraite  féparée, 
&  même  fort  éloignée  de  celle  de  la  fe- 
mell&  Lorfou'ils  ne  trouvent  point  de 
frotte  pour  fc  gîter  ,  ils  caffcnr  &:  ramaf— 
lent  du  bots  pour  fe  faire  une  Icge,  qu'ils 
recouvrent  d1ierbes&  defeinllesau  poine 
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de  la  rendre  împcnc'trablc  à  Peau. 

La  voix  de  Vour.s  cil  un  grondement , 
un  gros  murmure  ,  fouvent  mêlé  d'un  t'ré- 
milîèment  de  dents  qu'il  fait  fur-tout  en- 
tendre lorfqu'on  l'irrite.  Cet  animal  eft 
fort  fufccptéble  de  colère  ,  &  même  de 
fureur.  Quoiqu'il  s'apprivoife  lorfqu'il  eft 
ieune ,  il  faut  toujours  s'en  dJfier  ,  te  le 
traiter  avec  circonfpeâion  ,  fur-tout  ne  l-ç 
pas  frapper  au  bout  du  ne/.,  ni  le  toucher 
aux  parties  de  la  génération.  On  lui  ap- 
prend à  fe  tenir  debout ,  à  gcfticuîer ,  à 
danfer,  &v.  L'ours  fauvagc  ne  fuit  pas  à 
l'afpecl  de  l'homrrc  ;  cependant  en  prétend 
qu'il  !,'arr(}te  ,  &:  qu'il  fe  Icvc  liir  les  pieds 
oe  derrière  lorfqu'il  entend  un  coup  de 
fîfflet.  On  prend  ce  rems  pour  le  tirer; 
mais  fi  on  le  manque ,  il  vient  fe  jeter  fur 
le  cireur,  &  l'cmbraflant  des  pieds  de  de- 
vant, il  l'étouffcroit  s'il  n'étoit  fecoi?ru. 
On  chafîe  &  on  prend  les  ourj  de  plufîeurs 
façons  en  Suéde,  en  Norvège,  en  Polo- 
ne ,  6rc-.  On  les  enivre  en  jetant  de  l'eau- 
c-vie  fur  le  mie!  qu'ils  cherchent  dans 
les  rroncs  d'arbres.  Les  ours  noirs  de  la 
Louifîane  &  du  Canada  nichent  dans  de 
vieux  arbres  morts  fur  pied  ,  &  dont  le 
cœur  cft  pourri  :  ils  s'établiffcnt  rarement 
à  rc2  de  terre ,  quelquefois  ils  font  à  30 
ou  40  pieds  de  hauteur.  On  met  le  feu  i 
l'arbre  pour  les  faire  forrir.  Si  c'eft  une 
mere  avec  fes  petits,  elle  defcend  la  pre- 
mière, &  on  la  tue  avant  qu'elle  Ibit  à 
terre  :  les  petits  defcendent  enfuite ,  on  les 
prend  en  leur  paffànt  une  corde  ati  cou. 
Leur  chair  eft  délicate  &  bonne  :  ce'le  de 
l'ours  eft  mangeable,  mais  il  n'y  a  guère 
que  les  pieds  qui  foient  une  viande  déli- 
cate ,  parce  qu'ils  ont  moins  d'iiuile  graif- 
feufe  que  le  relie  du  corps.  La  peau  de 
Vours  ert  de  toutes  lec  fourrures  groffie- 
res  celle  qui  a  le  plus  de  prix  ,  CSc  Ja  quan- 
tité d'huile  que  l'on  tire  d'un  îeul  ours  eft 
fort  confidérable.  "  On  met  d'abord  la 
»  chair  &  la  grai(Tè  cuire  enfcmble  dans 
*»  une  chaudière  ;  la  graiflè  fe  fépare  en- 
«  fuite,  dit  M.  du  Pratz  dans  \  Hifloire 
w  de  Ij  Loui/ijnf.  On  la  puriHe  en  y 
»  jetant,  lorfqu'elle  ert  fondue  &c  très- 
})  chaude,  du  fel  en  bonne  quantité,  & 
»  de  l'eau  par  afper(îon  :  il  fe  fait  une  dé- 
»  ronadon  »  &  il  s'en  élevé  une  fumée 
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»>  épaifTe ,  qui  emporte  avec  elle  la  mau- 
*>  vaife  odeur  de  la  graifle.  La  fumée  étant 
t>  palTee,  &  la  graifle  étant  encore  plus 
»  que  tiède  ,  on  la  verfc  dans  un  pot ,  ou 
»  on  la  laide  repofcr  huit  ou  dix  jours  : 
»  au  bout  de  ce  tems ,  on  voit  nager  de!^ 
»>  fus  une  huile  claire  qu'on  enlevé  avec 
»  une  cuiller.  Cette  huile  e(l  aulfi  bonne 
»  que  la  meilleure  huile  d'olive ,  &  fert 
»>  aux  mêmes  ufages.  Au-defTous  on  trouve 
»  un  fain-doux  aufli  blanc  ,  mais  un  peu 
n  plus  mou  que  le  fain-doux  de  porc  :  il 
»  fert  /.ux  befoins  de  la  cuifuie  ,  &  il  ne  lui 
M  refte  aucun  goilt  défigréable ,  ni  aucune 
»»  mauvaife  odeur.  »>  La  quantité  de  graifTc 
dont  l'ours  eft  chargé  le  rend  très-léger  à 
la  nage:  auffi  traverfe-t-il  fans  fatigue  des 
fleuves  &  des  lacs.  Hifi.  nar.  ge'n.  ^  part, 
tome  VIII.  K  Quadrupède.  (/) 

Ours.  {Hifl.  nac.  des  quadrupèdes.  \ 
M.  Lyonnet  a  fait  une  obfervation  judi- 
cieufe ,  que  je  crois  devoir*  ajouter  ici, 
parce  qu'on  peut  l'appliquer  à  quantité 
d'autres  points  de  l'hiftoire  naturelle. 

Plufîeurs  auteurs  ont  écrit  comme  une 
chofe  avérée ,  que  Vours  malade  d'indi- 
gedion ,  enduit  fa  langue  de  miel ,  l'en- 
fonce dans  une  fourmilliere  ;  &  lorfque  les- 
fourmis  s'y  font  attachées ,  il  la  retire ,  les 
avale ,  &  fe  trouve  guéri.  Quand  on  lit 
des  faits  fi  curieux ,  on  eft  fâché  de  voir 
que  les  auteurs  qui  nous  les  racontent, ne 
(e  foient  jamais  fbuciés  de  nous  appren- 
dre par  quels  moyens  ils  font  venus  à 
bout  de  s'affnrer  de  la  vérité  de  ces  faits. 
S'ils  avoicnt  bien  voulu  prendre  cetxc 
peine,  ils  auroienr  prévenu  par-là  toutes 
les  objeâions  qu'on  peut  leur  faire  natu- 
rellement ,  &  qui  forment  autant  de  doit- 
tes  contre  la  vérité  de  leurs  récits.  Lorf- 
qu'on lit ,  par  exemple ,  ce  qui  efl  ici  rap- 
porté de  Yours ,  il  eft  naturel  de  fe  de- 
mander :  dans  quel  pays  Vours  eft-il  aîTez 
rraitable  pour  laiflcr  de  fi  -prés  épier  fa 
conduite?  A  quel  fignc  voit -on  qu'il  eft 
malade?  Comment  fait-on  qu'il  eft  malade 
d'indigeftion  ?  Si  c'eft  de  miel  qu'il  enduit 
fa  langue ,  où  trouve-t-il  le  miel  fi  fort  à 
portée  ?  Y  a-t-il  des  endroits  où  les  abeil- 
les fauvages  ne  prennent  pas  foin  de  met- 
tre leurs  rayons  3l  couvert  de  toute  in- 
fulte  ?  Comment  fait-il  pour  n'en  être  pas 
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piqu^?  Toutes  ces  fortes  de  queftions  qxie 
l'on  (c  (dit ,  &  auxmielles  on  manque  de 
r^pen^ ,  nous  diCpoienc  fouvcnt  i  rejeter 
comme  fabuleufes ,  des  relations  que  nous 
aurions  peut* être  cru,  fi  les  auteurs  qui 
les  rapportent,  ament  pris  Mn  de  pré- 
venir les  objeâions  qu'ils  dévoient  prévoir 
qu'on  pourroit  leur  taire.  {D.J.) 

Ours.  {Critique  fjcr/e.)  Comme  cet 
animal  étoit  fort  commun  dans  la  Paleftine, 
où  il  faifoit  de  grands  ravages ,  l'auteur 
des  Proverb.  28.  i^.  compare  à  V ours  un 
homme  inhumain  &  cruel*  IfaVc  11.7.  dé- 
crivant le  bonheur  du  règne  du  Meiïie ,  dit 
qu'alors  on  verra  Yours  &:  le  boeuf  paître 
amkalemenc  enfembic.  (D.  J.) 

Ours.  (^Pelleterie.)  La  lyau  A'ours  efl 
une  forte  de  pelleterie  tort  eiiimée ,  & 
dont  on  fût  un  commerce  afièz  connd^ 
rabîc  ;  celles  des  vieux  ours  fervent  ordi- 
nairement aux  caparaçons  &  aux  houdès 
des  chevaux ,  â  âire  des  facs  pour  tenir 
les  pieds  chauds  pendant  l'hiver.  Celles 
des  ourfons  font  employées  à  fabriquer 
des  manchons  &  autres  fortes  de  fourru- 
res. On  appelle  ourfons ^  les  petits  ours. 
On  donne  le  même  nom  aux  manclMns 
tâirs  de  la  peau  d'vin  jeune  ours. 

OURS  ,  f  m.  m  fus  ,  i  ,  { Blafon.")  ani- 
mal qui  parok  dans  l'ccu  de  profil j  ne 
montrant  qu'un  œil  &  une  oreille. 

Ours  paffiint ,  celui  qui  femble  marcher. 

Ours  lei  e' ,  fe  dit  quand  il  eft  debout 
fur  fes  deux  oattes  de  derrière. 

L'oirrr  eft  le  (ymbole  de  là  prévoyance  ; 
car  dans  le  mauvais  tems  il  le  rerire  dans 
les  cavernes  ;  s'il  n'en  trouve  point ,  il  a 
l'induftrie  de  fc  conftruire  une  retraite 
avec  du  bois ,  y  fait  un  lit  de  feuillages , 
&  fait  s*y  ganmtir  des  inteaipénes  de 
l'air. 

De  Saint-Ours  de  Lechaîllon  ,  en  Dau- 
phiné  ;  d'or  à  un  ours  pjjjant  de  fuhlc. 

De  Bermond  de  Puilfergui.er ,  en  Lan- 
guedoc ;  ^or  à  Fours  Uvé  dt  fubU ,  ac- 
ColleJ'un  ceinturon  degUtuUs  ^  sPoà ptnd 
une  épe'e  d'argent. 

Ours  ou  Saint-Gal  ,  (  HiJ?.  moJ.  ) 

nom  d'un  ordre  de  chevalerie  enSuiffe, 

Sefempereur  Frédéric  liindicuaen  1 11 3 
os  Tabbaye  de  Satnc-Gal ,  (bn>  la  protec- 
tion deikînc  Urfe  y  capitaine  de  b  Ugîon 
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thébaine ,  martyrifé  à  Soleure.  Ce  prînCff 
voulut  par  -  là  récompenfer  des  fervices 
que  l'abbé  de  Saint  -  Gai  &  les  Suiflès  lui 
avoient  rendus  dans  fon  élection  â  l'em- 
pire: il  donna  aux  principaux  feigneurs 
du  pays  des  coHiers  hc  des  chaînes  d*or , 
au  bout  defquelles  pendolt  un  ours  d'or , 
émaillc  de  noir  \  &  il  voulut  qu'à  l'avenir 
cet  ordre  ffit  conféré  par  TabW  de  Saint- 
Cal.  Mais  il  a  été  aboli  depuis  que  les 
SuifVcs  le  foîit  fouftraits  à  la  domination 
de  la  maifon  d'Autriche.  Favin ,  Th^'at» 
dlionn.  &  de  chet-dlerie. 

OURSE,  f.  f.  {yifiron.)  nom  de  deux 
confiellations  voifmes  du  pôle  ieptentrio- 
nal  ;  l'une  portant  le  nom  de  grande  ourfe  , 
l'autre  celui  de  petite  ourfe.  Cette  der- 
nière efl  celle  où  fe  trouve  fétoilc  po- 
laire ,  ainfî  nommée  parce  qu'dle  n'eft  qu'à 
deux  degrés  du  pole.  V.  POLE,  ÉTOILE 
&  Constellation. 

La  grande  ourfe  efl  compofée ,  fuivant 
Ptolomée,  de  35  étoiles;  fuivant  Tycho, 
de  ^5  ;  mais  dans  le  qiCalogue  britannique, 
elle  en  a  ZK. 

OVllSB  d'artimon.  {MMitU^VvftZ 
HOURCE. 

Ourse.  {Mythol.)  On  vient  de  voir 
qu'on  donne  ce  nom ,  en  agronomie ,  â 
deux  conflellarions  feptentrionales  voifines 
du  pole ,  dont  l'une  eil  appeilée  la  grande 
ourfe  y  en  hcin  ,  ar9us  major  >  hélice  » 
phenije  y  &  l'autre  ,  la  petite  ourfe  ,  rj  - 
nofura.  L'une  fut,  au  dire  des  poètes, 
Califto,  fille  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie; 
&  l'autre ,  une  des  nourrices  de  Jupiter. 
Ovide  dit  que  Califlo  étant  devenue  en- 
ceinte de  Jupiter  fur  les  montagnes Noa- 
nériennesen  Arcadie,la(clianeéeen  ourfe 
par  Junon.  Comme  en  cet  état  elle  rut 
perfécutce  par  les  chaHeurs,  elle  le  refu^ 
dans  un  temp!c  où  pcrfonne  n'ofoit  en- 
trer ;  là  ,  elle  implora  le  fecours  du  maî- 
tre dés  dieux ,  qui ,  touclié  de  fa  poGtion 
&  du  danger  auquel  elle  étoir  expofée  «  ht 
plaça  dans  le  firmament.  Aratus  tranfporte 
à  la  petite  ourfe  la  table  qui  regarde  la 
grande  ourfr,  A  lut  permis  :  reft  afiez  pour 
nous  d'en  avertir ,  &  de  remarquer  que  le 
nom  de  phenice  lui  a  été  donné ,  parce 
que  les  Phéniciens  ont  commencé!  régler 
'le  oottfsde  leur  navigacion  par  cette  coni^ 
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teltatîon  la  plus  proche  du  pôle  du  nord. 

OUKSIN,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  eJil- 
nepus  ;  çcTtre  de  p!ante  à  fleur  globuleufc, 
compolée  de  clulieurs  fleurons  profondé- 
ment d^i^pes  &  foutenus  par  un  em- 
bryon ;  ces  fleurons  ont  chacun  un  calice 
^Mlleux ,  &  ils  fcnc  attachés  i  Ja  couche. 
Ûembiyon  devient  dans  la  fuire  an  fruit 
renfermé  dans  une  enveloppe  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Toumef.  Injiit,  rei 
herk  V.  Plante.  {!) 

Oursin  ,  Hérisson  de  mer, Châ- 
taigne DE  M  ER  ,  echinus  marinus  ;  ani- 
mal marin  qui  tire  fon  nom  du  grand  nombre 
de  pointes  dont  tout  fon  corps  efl  eatonné 
ce  qui  lui  donne  quelque  rcflcmbîance  avec 
lehcridon.  Il  y  a  beaucoup  de  diflcrentes 
efpeces  é'ourjins.  Les  anciens  natuialiûes 
croyoient  avec  raîfon  que  h;s  pointes  des 
ourjias  leur  tenoient  lieu  de  jambes,  & 
qu^ls  s^en  (èrvoient  pour  aiarcher  ;  mais 
M.  Gandolphe  ,  M/m.  de  l'acsJ.  royale 
d<s  fdcnees  t  ann.  1709,  a  cru  voir  que  Ils 
curjins  tv<»ent  de  vraies  jambes  difpofées 
autour  de  leur  bouche.  H  précendoit  que 
les  pointes  de  ces  animaux  ne  conrribuoicnt 
en  rien  à  leur  mouvement  progrcïïlll  M.  de 
R&umnr  a  reconnu  depuis  le  contraire  ; 
i!  a  vu  très-diftinâement  que  les  ourfins 
ne  fe  fervent  que  de  leurs  pointes  pour 
aller  en-avant  ;  il  a  obfervé  aufli  les  par- 
ties que  M.  Gandolphe  avoir  prifcs  pour  des 
ïambes  ;  ce  font  des  efpeces  de  cornes  fem- 
olibles  â  odles  des  limaçons,  dont  Tulaee 
cft  trés-difl^rcnr  de  celui  que  M.  Gandol- 

fie  leur  a  atcribué ,  puifan'elles  fervent 
fixer  &  k  arrêter  ranimai ,  qui  s*attache 
avec  oea  parties  fur  quelque  corps  folide , 
au  point  que  fi  on  veut  le  féparer  de  ce 
corps  par  tbrce ,  on  caflè  ordinairement 
nne  partie  de  œs  cornes*  M.  de  lUaimrar 
donne  !e  nom  de  corne  à  ces  parties  ,  parce 
que  Vourjin  s'en  fert  pour  tater  les  corps 
qu'il  rencontre  dans  (à marche ,  comme  font 
les  limaçons  avec  leurs  cornes;  celles  de 
Xourhn  ne  font  bien  apparentes  nue  lorl  qu'il 
«ft  dans  Teau ,  &  fanimal  ne  nût  parokre 
au-<lehors  qtie  celles  qui  font  poféc^  Air 
la  partie  du  corps  qui  eil  en-avant  quand 
9  marche.  Si  au  contraire  il  eft  arrête ,  il 
a*y  etf  «d'apparentes  que  celles  dont  il 
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fervî  pour  fe  fixer  à  quelque  corps  folide. 
L'enveloppe  dure  de  Vourfm  eft  ct)uvcrte 
en  entier  de  ces  fortes  de  cornes.  M.  de 
Réaumur  eft  parvenu  à  favoir  le  nombre 
de  CCS  cornes,  en  comptant  les  petits  trous 
qui  pencrrent  l*enveIoppe ,  qui  font  beau- 
coup plus  apparensfur  la  fiirhcc  inrcrieure 
que  fur  Textérieure  ;  il  fait  monter  le  nom- 
bre de  ces  cornes  jufau'â  environ  treize 
cents ,  qui  eft  le  nombre  auffi  des  trous 
d  où  elles  fortent ,  car  il  n'y  en  a  qu'une 
feule  dans  chaque  trou.  Le  même  ourfm 
avoir  environ  deux  mille  cent  pointes.  Ces 
pointes  fervent  de  ïambes  à  l'animal  ;  celles 
dont  i!  faic  le  plus  d'ufage  font  fituées  autour 
de  fil  bouche  ;  comme  elles  fe  meuvent 
toutes  en  difFérens  fens ,  il  peut  avancer  de 
tous  les  côtés  avec  la  même  facilité.  C'eft 
fur  Vourjin  commun  des  eûtes  du  Poitou , 
que  M.  de  Réaumura  fait  les obfervatiom  ' 
précédentes.  V,  Testacé. 

OORSIN  DE  MER,  (  ConchylioL  )  genre 
de  coquille  multivalve,  de  forme  ronde  , 
ovale  ,  â  pans ,  irrégulierc  »  quelquefois 
plate ,  armée  de  pointes ,  déboutons ,  quel- 
quefois même  toute  unie. 

On  appelie  en  françois  cette  coquille 
Vourjin  ,  le  bouton  ,  ou  le  he'rijfon  de  mer  ^ 
mielquefois  chjcaigne  de  mer^  à  caufe  de 

la  figure  hcriirte. 

Ariilote  &  Pline  ont  mis  les  oui  fins  par- 
mi les  poidbns  cruihicés ,  tels  que  font  les 
étoiles  de  mer  &  les  crabes  :  d'autres  les 
ont  placés  dans  les  coquillages  durs.  Les 
ourfins  de  la  mer  Rouge  &  ceux  de  TA- 
mérique  font  d'une  connftjncc  afîèz  fiute 
pour  y  tenir  leur  rang  ;  il  y  en  a  qui  penfent 
que  Ms  ourfins  dennent  le  milieu  entre 
les  cruftacés  &  les  teftacés. 

Un  moderne,  malrr'  la  quantité  de 
pointes  qu'en  remarque  à  Yourfin ,  le  place 
dans  les  coquillages  nnivalves  ;  c  eft  açia- 
remment  parce  que  ces  pointes  nefe  voient 
d'ordinaire  que  lorfquc  le  poiflbn  eft  vi- 
vant, &  qu*elles  tombent  C-tôc  qu'il  eft 
hors  de  l'eau. 

M.  d'Araenville  dit  avoir  compté  fur  la 
fuperficieirun  ourfin  de  lamerBougerinq 
divifions  à  deux  rangs  de  niamtlons  ,  & 
de  grandes  pointes  au  nombre  de  ioixante- 
dix ,  fans  compter  cinq  autres  ran^s  de  pe- 
titeS|  toutes  les  bandes  qui  Hfparent  les 
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•an^  des  mamelons ,  lefquelles  font  per- 

des  d'une  infinie^  de  petits  trous  par  où 

fortent  fcs  cornes  :  le  grand  nombre  Je 
pointes  que  plu(ieurs  ourjins  coolervcnt 
toujours,  &  qui  font  partie  de  leurs  co- 
quilles .  n*a  pu  mieux  les  faire  placer  que 
parmi  les  multivalves;  Charleton  &  Al- 
drovandus  les  mectenc  cependant  dans  la 
ctaflê  des  turtnnëes,  parce  quils  tCaat  point 
de  rolutes  ou  de  pyramides. 

Rondelet  en  admet  cinq  efpeces  ^  Brcy- 
nîusen  rapporte  fcpt ,  &  KmniusciiM|uante- 
Biiir ,  comprifes  fous  huit  genres. 

Nous  croyons  avec  M.  d'Argenviile  , 
qu'on  peut  rapporter  tous  les  ourfins  fous 
fix  genres  :  favoir,  i°.VourJtn  de  forme 
ron.ie,  on  en  voit  de  la  Mediterran<^e  & 
de  rOc&n ,  de  rouges ,  de  verds ,  de  vio- 
lets. 1°.  Vourfîn  de  forme  ovale  ;  il  y  en  a 
de  la  grande  &  de  la  petite  efpece.  3®.  h'our- 
J^n  de  figure  â  pans,  de  couleur  verte; 
il  y  en  a  auffi  de  couleur  rougefttrc  &  de- 

{iris-cendré.  4,"*.  L'our/hi  de  forme  irregu- 
iere  ;  ce  genre  e(l  trOs-étendu  :  on  connoit 
des  ourfins  grands  8c  petits ,  faits  en  forme 
de  tonneau  ;  d'autres  en  difque  ;  d'autres 
ypplatis ,  formant  une  dtoile  j  d'autres  faits 
comme  desleflès  ;  d'autres  en  coeuri  quatre 
ou  à  cinq  rayons,  &  à  doubles  raies-  5**. 
Uourjin  plac  &  étd\\é.  6".  h'ourjînàe  cou- 
leur violette ,  de  ferme  ronde ,  à  piquans 
faits  en  pignons  de  pommes  de  pin  ;  ce  der- 
nier vient  de  l'isle  de  France  en  Amérique. 

Vourfin  a  dans  la  cavité  de  fa  coquille 
nn  inteflio  qui  s'attache  en  tournant  à  cinq 
anneaux  :  oet  inteflin  va  fe  terminer  a 
une  bouche  ronde ,  large ,  &  oppefée  au 
trou  par  où  fortent  les  excr<$mens.  Elle  eil 
arnic  de  cinq  dents  aiguës  &  vifibles  au 
ou£  de  cinq  oflcicts  ,  au  centre  defquels 
eft  une  petite  langue  charnue,  efpece  de 
caroncule,  ou  eft  cette  bouche  qui  finit 
en  intcfiin ,  tournant  autour  de  la  coquille , 
fttfpendue  par  des  fibres  d^cates.  Ces  pe- 
tits oHclets  font  liés  par  une  membrane 
îkufe  au  milieu  de  l'intellia  »  &  6>rmeiU 
la  figure  d'une  lanterne. 

La  forme  ordinaire  de  Vourfin  eft  ronde , 
ce_  qui  le  fait  nommer  bouton  ;  quelque- 
fins  elle  eft  ovale ,  d'où  il  a  pris  le  nom 
i^echinus  oy^rius  ,•  quand  il  ett  revêtu  de 
fci  ^oinctt,  on  l'appelle  digituau^  Sa  fu- 
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perfide  eft  toute  couverte  d'une  immenfe 
quantité  de  petites  cornes  d*ime  demi> 

ligne  de  groflcur  fur  neuf  lignes  d'cten- 
due ,  yen  la  partie  la  plus  rennte  de  Toar- 
Jin  ;  les  autres  qui  fortent  vers  le  conduit 
des  excr^mens,  de  même  que  celles  qui 
approchent  de  la  bouche  ,  n'ont  que  trois 
ou  quatre  lignes  :  c'eft  par  ces  cornes  qu'il 
peut  fixer  fa  maifon. 

Tout  fon  intérieur  eft  partage?  en  cinq 
lobes  d'un  rouge  foncé,  &  rempli  d'une 
efpece  de  chair  &  d'une  multitude  d'orufs 
rouges,  qui  (dans  les  ourjîns  de  la  Mé- 
diterranée) étant  cnits ,  ont  le  goût  des 
^reviftes,  &(bnt  meilleurs  â  manger  que 
Phuîrre  verte. 

On  compte  prés  de  douze  cents  cornes 
dont  fefèrtrour/i/i  pour  fonder  te  terrein 
qui  l'environne,  pour  fe  fixer  contre  quelque 
corps ,  ou  pour  le  tenir  en  repos.  Ses  cornes 
plus  longues  que  fes  pointes ,  ne  fe  voient 
point  dans  Tcau  ;  elles  s'affaiffent  &  fe  ca» 
chent  entre  les  bafcs  &  mamelons  de  fes 
pointes,  qui  fe  trouvent  au  nombre  de  plus 
de  deux  niille ,  &  qui  lui  fervent  â  marcher 
la  bouche  contre  terre  ,  pour  prendre  fa 
nourriture.  Il  agite  tellement  fes  pointes 
ou  fes  piquans ,  qui  lui  tiennent  lieu  d*une 
multitude  de  pieds ,  qu'il  marche  très* 
légèrement. 

Sa  couleur  *eft  des  plusvatito,  tantôt 
violette ,  tantôt  d'un  jaune  clair,  quelque- 
fois verte ,  brune,  d'un  blanc  iali.  Lorf- 
que  Vourfin  eft  fec,  fes  cornes  font  invi- 
nbles  &  rentrent  dans  fa  coquille  ;  fi-tdc 
qu'elles  fentent  l'eau  de  la  mer,  elles  s'é- 
panouiflent  &  s'alongent  par  divers  mou- 
vemetu  :  c'eft  donc  par  fes  cornes  qu'il 
marche,  qu'il  s'attache  où  il  veut,  qu'une 
partie  pompe  Teau,  tandis  que  Tautre  la 
rejette. 

M.  d'Argenville  a  obfervé ,  en  difTcquant 
cet  animal ,  la  dureté  de  fes  oflèlets ,  qui 
font  creux  en-dedans ,  pour  laiftèr  paifèr 
des  fîlamens  qui  font  agir  les  dents  en -de» 
hors.  Ils  font  de  pins  entourés  de  mem- 
branes de  tous  côtes  ,  ce  qui  les  lieenfem- 
ble.  Chaque  partie  de  Vourfin  a  fa  mem- 
brane ,  fa  charnière ,  &  des  dents  extré> 
mement  pointues.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  fes  grandes  pointes  lui  fervent  â  fe 
(Utèodre  contre  les  pédieuis.  Pline  dit  ^ 
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acuhorum  proctritace  prceflant.  Elles  lui 
fervent  encore  de  pieds  pour  inarcber ,  fe 
TCtoomer  flc  rentrer  d«isfa  boule.  Quand 
le  coquillage  efl  entièrement  couvert  d'eau 
de  la  mer ,  elles  fortent  toutes  enfemble  ; 
maii  lorfqu'il  n'eil  inondë  qu'à  une  certaine 
hauteur,  il  a  que  U  patrie  couverte 
d'eau  dont  les  cornes  s*èpanouilTent ,  &  tout 
ce  qui  efl  au-defTus  ne  fait  rien  paroi rre. 
V.  la  Conchyliologie  de  M.  d'ArgenviUe» 
&  les  Menu  de  Vacad,  royak  du/eiencts. 
iD.JA 

OURSINS  Je  mer  fitffites  ,  ou  pétri- 
JCcCr,  ou  e'ch-nites y  {Htji.  nac.  Min.  )en 
aànechiaiti*  echinonutra,  echinoder- 
mam  ;  Ronddeci  oparium  y  Aldcovanéi 
carJuus  marinas;  Wormii  aurantium 
marimtm}  Mercatî  fcolopendrites  y  aliis 
opièrias ,  brontias ,  lapis  ijidis,  buffonia 
flim^ged^y  hi/lrix.  Enfrançds»  cette 
pierre  porte  aufîi  divers  noms  comme  l'a- 
nalogue marin ,  donc  elle  eA  la  pétriHca- 
rion  :  surfins  ou  herijfbns  de  merfdou- 
leiers  ou  doujfeins  ;  rafcades  ,  châtaignes 
de  mer  ,  l  ojci  Bellon  &  Rondelet:  pom- 
mes de  mer ,  fuivant  Rochefint.  Én  ita> 
lien  ,  on  appelle  cette  pierre  riccio  ma- 

.  rino i  en  eipafnol,  eri\o  di  m^r  ;  en  an- 
glois  jfea-urenin ,  fea-chefnut ,  feathiftle , 
helmffones  ,  c.ipftones  ,  buttonftones  \  en 
allemand  on  Ja  nomme  fee-apjeiftein  ,  mee- 
rigelflein ,  duttlinftein  j  cn  danois  ffpadif- 
teen  ;  en  polonois ,  pioruneck. 

lu'ourfin  f'offile  ou  IVchinite  eft  une 
pierre  figurée  ou  une  pètriiicacion  à  peu 
prés  hénii(phcrique,plus  oo  moins ^evce 

.  ou  applarîe ,  &  plus  oo  moins  ariondie 
dans  (on  contour. 
Elle  a  ordinairement  de  petites  proni- 

■  Wrances  ou  des  t'icvations  rangées  en  ligne  , 
OU  des  gravures  en  forme  d'étoiles.  Ces 
refieft  oo  ces  jgpavures  (ont  forr  difi&en- 
tes ,  onis  toi^oiirs  fynunÀriquement  dif- 
9oii^ 

les  anciens  «it  citt  quB  ces  pierres , 
tout  comme  les  b^enuikcs ,  étoient  tom<- 
i>^es  dt>  ciel ,  ou  que  c'éroient  des  pro* 
dudions  animales.  Rumphius  a  encore  fou- 
tenu  le  premier  de  ces  fcutimens  ;  il  les 
a  appfcll 'es  par  cette  rai  on  hroaita  ^  w~ 
eùtruf  ombriiiSy  donerjleene. 
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àuQ\on$  de  quelques  aiunmK>0ll  descraft 
de  ferpent  D^trifiés. 
Antoine  aancem»  de  Pefte  &  Chrif^ 

tophe  Encelius  les  ont  prifes  pour  des  cra- 
paudincs  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  les  a  ap« 
pellc'cs  auifi  chelonitas  &  batrachitas. 

Aujourdlnn  tout  le  monde  reconnolc 
ces  fofîîles  pour  ce  qu'ih  fbnt,  c'eft-à-dire 
pour  la  pétrification  d'un  animal  tcilacé 
marin  multivalve,  qu'on  appdie  echimis 
marinas  ,  héridbn  de  mer. 

Ce  coquillage  e(l  de  figure  à  peu  pr^ 
h^mifph^rique  dans  Ton  contour ,  ou  rond , 
ou  ovale,  ou  en  figure  de  caur  ;  la  partie 
fupéricure  ell  toujours  en  forme  de  voût& 
Les  coquilles  foltoement  rAinies  fiuttooiH 
verres  de  quantité  de  petites  ^minencesdl 
de  pluiieurs  milliers  de  petits  trous ,  par 
lefquels  l'animal  vivant  peut  mouvoir  au- 
tant de  petites  épines  ou  pointes  qui  y 
correfpondenr,  dont  les  unes  lui  fervent 
de  picdï  &:  les  autres  de  curnes.  Il  cil  muni 
outre  cela  de  deux  grands  trous ,  dionc 
l'un  lui  fert  de  bouche  qui  eft  toujours  en- 
bas  ,  &  l'autre  d'anus ,  dont  la  iîtuation  eft 
rrés-difF^rente ,  fuivamt  TeTpece  de  Tara- 
mal  qui  y  fait  fa  demeure.  DicHonnaire 
des  animaux ,  tome  II ,  article  lienjjba  de 
mer\jSg.  tome  ÏII,  article  ourfin. 

Luid  a  iii  le  dernier  qui  ait  révoqué  en 
doute  que  les  ^hinites  îoililes  ne  iiidcns 
pas  de  véritables  ourfins  de  mer ,  par  la 
iculc  raifon  qu'on  ne  trouvoit  jamais  cea 
échinites  fofTilcs  munis  de  leurs  pointes» 
Mais  ne  fuffit-il  pas  qu'on  cn  ait  trouvé 
depuis  cet  auteur,  &  qu'on  troiive  de  ceS' 
pointes  féparées  en  très  grande  abondance? 
Il  efl  très- facile  de  concevoir  comment 
ces  pointes  doivent  tomber  Torique  Tani- 
mal  perd  la  vie.  La  pean  cartilagineufe  & 
tendre  y  i  laquelle  elles  tiennent  ^  com- 
mence i  fe  pounir  dés  que  l'animal  cefl» 
de  vivre. 

L'animal  même  oui  fait  (à  demeure  dan» 
ce  coquillage ,  a  ht  eiaâement  d&titpar 
M.  de  Réaumur ,  dans  les  Mémoires  de 
^académie  r0y<de  de  Paris  ^  de  ïisadm 

1711. 

On  compte  près  de  foixanreefpecesdî^ 

fcrentes  à'' ourfins  pétrifiés.  Nous  les  range- 
rons routes  commodément  dans  les  fix  rlaf- 

fttiittmccSf  Sfû  ftotfiDfIes.&  flanuelUi» 
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De  plus  grands  de'cails  deviennent  forcera- 

barrafCins  Ôc  aifez  inutiles. 

i".  La  première  clailc  comprend  les  our- 
Jîns  fojjiles  fOw  les  cchinites  mamillaires; 
en  lacin ,  eckinues  maminillxris  y  ovm  'ius  , 
rontiarisj  clypejtus ,  eaneellatus  ,  hijh  ix. 

On  y  voir  des  rangs  d'emincnces  liJmil- 
phëriques ,  ou  de  mamelles  plus  ou  moins 
grandes  qui  p^;anc  du  centre  d'cn-haut 
]ufqu*â  Textrémit^  du  contour. 

Quand  ils  ont  le  dos  élcvc  &:  arrondi 
bémirphériauement ,  on  les  appelle  en  par- 
ticulier aaaris ,  parce  qn*ils  imitent  un 
bonnet  rurc  ou  pcrfan ,  garni  par-tout  de 
diamans  :  c'eil  le  turban  de  quelques  au- 
teurs ,  le  cidaris  mummillaris  de  Klein. 

Scheuchzer,  Orycfogr.  Hdf.  fig.  133. 
D'Argenville  ,  Conchyl.  tab.  z8.  F.  Trkne 
de  pitrif.  tab.     ,344,  347,  348.  Lang, 
hp.  tab.  36.  Klein,  Nat.  difpof, 
eciiiaod.  fiercrand ,  Ufages  des  montagnes. 

Son  noyau  eft  Vechiaites  coronalis  de 
Wolterfdorf.  Syfieam  minérale >  Becolin. 
1748 ,  i'n-4. 

Quand  Vourfin  a  le  dos  comprime  avec 
«ne  grande  ouverture  au  milieu ,  on  l'ap- 
pc!!e  echiiu'tes  rorularis ,  &  en  françois  la 
rauc.  Scheuchzer,  Oryclog.  n^.  i  Z4.  D'Ar- 
genville  ,  Conchyl.  tab.  î8.  E.  Traité  de 
pétri/,  rab.  51,  356  ,  34.^,  346.  Lang , //ï^. 
lap.  tab.  35  ,  1 ,  10 ,  11. 

Quandril  a  le  dosâevé  en  grande  pointe 
obtiife  ,  on  le  nomme  mainilîaris  cufpi- 
dMis.KuïïàmiOitlLir.nac.  Ùartis  ftab.  5, 
10. 


H' 

On  dîftingue  encore  4.CS  efpcccs  partiai- 
lieres  par  rapport  à  leurs  mamelons.  Ceux 

3ui  les  ont  lort  petits ,  comme  des  grains 
e  millet  y  font  appelles  cidaris  miliaris  } 
echinites  ofarius.  D'ArgcnvilIe ,  Conchyl. 
tab.  28.  C.  L  Kandman ,  R.  N.  &  A. 
tab.  ^ ,  I  c. 

Lorfque  les  mamelons  font  d'une  moyenne 
grandeur  ^c'eil  un  cidaris  yariuLua.  I)'Ar- 
genvilte,  Conch.  tab.  28.  K. 

Quand  ils  ont  les  mamelons  fort  grands  , 
avec  leurs  bouts ,  c'eft  alors  un  cidaris 
mammiUati ,  comme  fe  cidaris  mauri  fit 
la  mammilU  S.hicfi  Pauli.  Boccone  les 
appelle  de  même ,  mammelU  di  S.  Paolo  \ 
Rech,  pag.  2.97  i&  Muf.Fific.  pag.  X95. 
rroiV  tU  pitrif.  tab.  51,  344, 347, 348, 
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3Ç0,  354.  D'.Argenvillc  ,  Conchyl.  tab.  z8. 
E.  F.  Lang ,  Hijl.  lap.  tab.  35,8,9. 

Si  la  téte  eflcompof^c  comme  de  tuilefl 
rranrverfiles ,  on  l'appelle  cidaris  ojjhhta  ; 
en  allemand  ,  Jchithdeltach.  Kundman  ,  R 
N.  tab.  5 ,  8 , 10.  Traité  de  pétri/,  tab.  51 , 

337  .  3  ^9- 

1".  JJans  la  féconde  claffè  font  compris 
les  ourjins  folTiIes  ou  tes  ^hinittt  fibulaires  ; 
en  latin  ,  echinites  fihularis. 

Celui-ci  efl  rond  dans  fon  contour ,  plus 
ou  moins  hcmilphcrique ,  en  forme  de  bou- 
ton, garni  trés-finement  de  cinq  doubles 
rangs  de  petits  trous ,  qui  commencent  au 
centre  du  dos ,  &  Hniffent  à  Tcxtrémité  du 
contour,  en  s'élargiflànt  également  ;  leplus 
fouvent  en  ligne  droite ,  quelquefois  en 
ligne  courbe.  On  appelle  auili  cette  elpece 
latoclytus  &  bujfonita. 

Si  le  dos  ell  moins  é!evé,  prefqu'h^mî- 
fphcrique  ,  en  forme  de  bouton  ,  c'eH  là  la 
Jibula  proprement  dite,  ou  le  bouton:  en 
anglois  bouttonjhne.  Kundman ,  i?.  N.  Gf 
A.  tab.  Ç  ,  iz.  Traité  de  pétri f.  rab.  51  , 

334.  335  »  349-  3^<5-  ^-=^"5»  -^v^'-  ^^P- 
3$  ,  4,  u.  Mylus»  Saxo,  fube,  P,  IL 

A.  B.  ad  pag.  47. 

Quand  ils  ont  une  pointe  d'un  c<^té  de 
leur  contour,  qui  leur  donne  une  figure 
de  cccur  ,  on  les  appelle  fihularis  cufpida- 
tus.  Kundman  ,  loc.  cit.  tab.  5,9.  Mylus , 
toc.  cit.  page  37  ,  tab.  a.  8. 

Si  ledos  eft  plus  c'lcv(î  en  formCdc  cône 
ou  de  bonnet ,  on  l'appelle  alors  conoiAeus  , 
conulus  ,  echinometrites  ,  ^oiulus ,  fcoto^ 
pendrites ,  pileus  :  en  anglois ,  capjiones. 
Traité  de  pétri/,  tab.  53,  361.  Lang  ,  loc. 
cit.  tab.  36,  I.  Curiof.nat.de BdU y  P.  II, 
tab.  1 ,  fig.  I.  Mylus ,  loc.  cit.  page  47. 

3".  Vourfn  foiïîleourëchinîte  en  forme 
de  cafque ,  fait  la  troifieme  clafTc  :  en  latin 
echinites  galeatus.  Celui-ci  eft  ovale  dans 
fon  contour  ,  s'élevant  fort  fenfïblement  & 
hémifphériquement.  Il  repr^fente  un  cal- 
que des  anciens.  Il  eft  aufll  garni  de  cinq 
doubles  rangs  de  petits  trous  fortans  du 
centre,  &-tiniflàns  en b'élargiiiànt  à  l'cxcré- 
mité  de  la  circonfifrence.  On  l'appelle  le 
cafque  ,  parce  qu'il  a  la  forme  du  cafque 
d'Alexandre  le  Grand ,  comme  on  le  voie 
repr^fent^  dans  une  pierre  gravée  que  Mont- 
faucon  repréfeote,  tab,  ly,  t^»  i.  Les 

Anglois 
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Angîok  Tes  «ppellent  htlmJUius,  Traité 
de  pe'crif.  tab.  Çi  ,341. 

4*.  Vùurfin  foflile  en  fomede  dUque, 

forme  la  quatrième  clafîè  :  en  latin  echi- 
nitts  difcoideus.  La  tète  de  cet  hcrifFon  fc 
trouve  comprimé  enferme  de  dilque.  La 
circonférence  a  fouvcnt  des  lacunes  &  des 
çoupures  de  différentes  façons,  fouvcnt  avec 
deux  ou  plufteurs  trous  oblongs  qui  vont 
depuis  la  fupcrficie  jurqu'à  la  bafe.  Com- 
munément on  y  voie  auUi  cinq  doubles  rangs 
de  petits  trous  qié'i^  fébmifène  detnci  deux 
i  leurs  extrémités,  en  formant  une  étoile: 
on  Tappclle  auffî  placenta  y  le  gâteau. 

entier  dans  fa  drconfi&ence  & 
fans  coupure ,  on  l'appelle  laganum  :  en  al- 
lemand éc  en  hollandois  pannekoek.  Gual- 
tieri ,  iW.  tefi.  tab.  iio  ^B.  C.  D.  E. 

Si  ail  contraire  il  y  a  "des  lacunes  &  des 
découpures ,  on  lenommemr//fjL/,  mmU: 
«n  allemand  Ubku^hen  ou  ruJtt ku^hdn. 
Cualtieri ,  ioc.  cit.  F.  G.  H. 

5'.  La  cinquième  claffe  eft  compofée  des 
•urfiiu  tblfilesou  des  échinites  fpatagoïdes  : 
«n  latin  echinites  fpatagotdeus.  Celui-ci  ed 
défigure  oblon>;ue,  un  peu  plu*  a'ongc  d'un 
c&té  que  de  l'autre.  Le  dos  en  ell  médio- 
crement âevié,  il  eft  garni  de  quatre  ou 
cinç  doubles  rangs  de  petits  trous  qui ,  en 
Ib  {oignant  dem  i  deux  aux  extrémités , 
ferment  une  Àoile. 

Quand  ces  échinices  ont  une  lacune  pro- 
fende  defniis  le  centre  jufqu'à  l'extrémité 
plus  anbodie,  ce  qui  lui  donne  la  forme 
d*uae  efpeee  de  cœur,  on  l'appelle  alors 
di!  nom  particulier  de  fpjcjgus.  Scheuch- 
zer,  loc.  cic.Jol.  13  5  •  I  rjiu  de  pétri/,  tab. 

5«»  3ÎOt  333-  35» 

Celui  qui  n*a  point  de  lacune  &c  qui  ap- 
proche de  la  figure  ovale ,  efl  nommé  brif- 
jfus  &  brijfoides  ou  fcucum.  Scheuchzer, 
loc.  cit.  1 36.  Traité  de  pétrif.  tab.  J  i ,  318, 
329. Lang , /(9i;;etr.  tab.  35,2. 

6°.  Ixs  ^wr/z/ij  fofliles,  ou  les  échinites 
en  forme  de  caur .  compofent  la  iîxierae 
daflè  :  en  \mtt  taiinites  cordatus.  Ccfl 
cehii  dont  l'ovale  finit  d'un  côté  en  pointe 
plus  ou  moins  obtufo  :  de  l'autre  câré,  il 
eft  coup^  par  une  lacune  ou  une  cannelure 
moins  profonde ,  enforte  qu'il  repréfente  la 
'  \  d'un  cœur.  Dopais  le  centre  du  dos. 
Tome  XXIV, 
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on  voit  auS  cmatre  ou  cinq  raies  qui  fînif- 
fent  en  s'nnifunt  &  formant  une  étoile. 
On  l'appelle  aufli  cor  mjriniim,  pleuro- 
cjjfus.  D'Argenville,  Conchjl.  t3b.  £ 
L.  Kundman  ,  loc.  cit.  tab.  ç  ,  6. 

Ceux  oui  fouhaiteront  une  clalfifîcariofi 
plus  étendue  des  échinitcs ,  la  trouveront 
dans  le  bel  ouvrage  de  M.  T  héodore  Klein , 
Difpofitio  naturmlis  echiiwdermatum  f 
()cdani,  17^4,  in-^.  cum  icon.  Cet  ouvrage 
a  été  traduit  en  trançois  par  M.  des  Bok,  dc 
impriméiFarisen  1754,  ia*8.  fousoettete  : 
Ordre  naturtldes  ourfau  de  mer  &  fof" 
Jiles. 

Voici  une  légère  idée  de  ceae  diibri- 
bution  de  M.  Klein. 

Il  confidere  les  échinites  par  rapport  i 
l'anas;  c'eft  là  le  premier  ordre.  Il  les  en- 
vifage  enfuite  par  rapport  à  la  boachç^ 
c\-ft  là  le  fécond  ordre.  Il  parta^  le  pre» 
niier  ordre  en  trois  claflcs. 

Ceux  de  la  première  claflê  i!  les  appdie 
antcyfies  ,  parce  qu'ils  ont  l'anus  en-hailC, 
à  l  oppofite  de  la  bouche. 

Ceux  de  la  (iwonde  claffè,  il  les  nomme 
catocyfles  ,  parce  qu'ils  ont  l'anus  à  la  bafe. 

Ceux  de  la  troiiîeme  cladè  font  les  plcu> 
roc  y  (les  ;  ils  ont  Panus  \  dM, 

Voilà  le  premier  ordre.  Dans  le  fécond 
ordre  1  il  y  a  encore  deux  claffes  ;  celle  des 
emmdbmHnes  qui  ont  la  bouche  au  roi- 
lieu;  celle  des  apomefoflomes  qui  l'ont 
hors  du  milieu. 

Les  ctaflès  font  divifées  en  fections ,  les 
fcdions  en  genres,  les  genres  en  cfpeces. 
Dans  les  elpcce? ,  on  confidere  enfin  les 
principales  variétés.  Tout  ce  détail  eft  exad 
&  laborieux. 

Voye\  encore  l'ouvrage  de  Breyn  ,  Sche^ 
dijfma  de  echiais ,  &  Hijloire  de  l'acadé- 
mie rtfy,  Jesfciences  de  Paris ,  de  i7ix , 
page  ZZ.  Voye\  aufli  VEJfai  fur  les  ufjÊes 
des  motuagnesj  chap.  16 ,  page  277 ,  &c. 

On  peut  auffi  rapporter  aux  ednnites  fo£> 
flics  les  parties  qui  en  font  féparJes  &  qu'on 
trouve  dans  la  terre  y  comme  leurs  dents , 
leurs  oilèlecs,  leurs  dards  de  leurs 'mamel- 
les. Voye^  tous  ces  mots  dans  leDiÂ  uai- 
i-erf,  dujoff.  de  M.  Bertrand. 

On  a  beaucoup  de  noyaux  ê^ourjîns  ,  ic 
plus  peut-être  ouc  d'échinites  même.  Cette 
mulocude  d'iieriflbns  qu'on  trouve  dans 

Ce 
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les  marnieres  du  comté  de  Ncuchatel  &: 
Valangin,  qui  ont  fur  la  fur&oe  une  la- 
cune &  une  étoile  formée  par  un  double 
rang  de  pecics  traies  en  gravure,  ne  font 

3 ne  des  noyau  qui  repréfiéntenc  rîntérieur 
'un  owfin. 

Ces  oicrres,  qui  ont  la  figure  d^une  noix 
de  muicade ,  dont  les  mies  Ibnt  làns  ftrîes 

&  les  autres  (Irises ,  &  qu'on  trouve  reunies 

Saelquefois  en  certains  lieux  ,  font  encore 
es  noyaux  d^ourjins  de  mer.  Leur  figure 
confiante  le  prouve ,  auflî  bien  que  les  au- 
tres dépouilles  de  la  mer  qu'on  trouve  dans 
les  mêmes  couches  de  terre  ou  les  mêmes 
Bts  de  pierre.  Les  AUeniands  nomment  ces 
pierres  verfleinerte  muskat-nujfe  ,  echini- 
t  'tfche  fleinkern  :  echinorum  aueUi  Ui^es 
tf  Jiriati. 

II  ne  faut  pas  confondre  ce<;  noyaux  avec 
les  pierres  judaïques  qui  font  des  pointes 
même  d'ourjîns.  y6ye\  ces  mots  dans  le 
jyiSion.  des  fojj".  Quelques  auteurs  leur 
ont  auffi  mal-â-propos  donné  le  nom  de 
mupcttdes  :  en  alnenumd  muskat'nttffe. 

J'ai  encore  vu  des  pierres  fous  le  nom  de 
mufcades  y  qui  n'étoient  que  des  noyaux  de 
coquilles  bîvafves  ^quilaimlet  ;  d'autres  en* 
fin  étoient  de  iîmples  cailloux  arrondis. 

On  trouve  des  ouHins  en  divers  lieux  , 
en  France,  en  Suifle,  en  Allemagne,  en 
Italie ,  en  Pologiie.  U  y  a  peu  de  pétrifica- 
tions plus  communes.  Voye-{  la  lettre  de 
Jacob  à  Melle ,  à  Jean  Woodw-ard ,  de  echi- 
mtis  IVagricUfin-^  Lubeclc  1718, cu/n 
figuris  ;  &  une  autre  lettre  à  Jacob  Monti , 
de  lapidibus  Jigurans  agri  linorifquc  Lu- 
becenfis ,  in-4.  Lubeck  ,  1 720 ,  cum  figuris. 
Mémoire  fur  Us  pétrifications  de  Bouto- 
net ,  petit  village  proche  de  Montpellier. 
Mémoires  de  Trévoux  y  1708  ,  page  Ç12. 
J.  GefTner ,  de  petrificatis ,  cap.  iz.  Lugd. 
Bat.  1759,  33  &  W  AUion, 

OrySographia  Pedemomanay  &c.  (/?.  C.) 

OURSIN'E ,  (  Hifl  njr.  )  efl  le  nom  que 
Ton  donne  â  une  phalène ,  poxiillon  noc- 
mme  qui  provient  d'une  cheiii&  toute  ve- 
lue ,  laquelle  fe  trouve  il.r  la  laitue.  (  -f  ) 

OURT,  iGéog.)  en  latin  l/«a,  ri- 
vière des  Pays  -  Bas  ;  elle  a  là  fource  aii 
pays  de  Liège ,  &  fc  perd  dans  la  Menfc 
au  même  pays.  {D.  J.) 

OVKWÂkï,  (C/ki^*.)  cri  pour  obU- 
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ger  les  chiens  i  retourner  lorfque  le  cerf 
tait  un  retour. 

OUSE  ,  (  Céo^.)  grande  rivière  d'An- 
gleterre, qui  prend  ia  fource  dans  l'Ox- 
fordshire,  aux  confins  &  an  midi  de  Nor- 
rhairptonshire  ,  baigne  les  provinces  de 
Buckinsham ,  de  Bedford  ,  d'Huntington, 
de  CanDoridge,  fe  p.irrage  enfiiiteen  deux 
branches ,  dont  l'une  fe  jette  dans  la  mer 
auprès  de  Lyn ,  &  l'autre  environ  dix  milleg 
plus  au  couchant; 

Cette  rivière  s'appelle  en  latin  Urus^ 
&  ert  par  conféquent  la  même  que  VUre, 
qui  s'écrit  en  anglois  JToure.  Les  géogra- 
phes étrangers  en  tontdemt  rivières.  (D.  /.) 

OUST  ,  (Gt-t'».)  pcrire  rivière  dcFrance 
en  Bretagne ,  où  clic  prend  la  fource  au 
village  de  Saint-Gilles,  dans  rcvOcM  de 
Quimper,  &  fe  rend  dans  la  Villaine  au- 
def fous  de  Rhédon ,  &  au-defTus  de  Rieuz. 
(/)./.) 

OUSTIOUG,  {Géo.j.)  vllfe  de  Pem- 
prre  rulFien ,  capitale  d'une  province  de 
mémenom ,  avec  on  archevéchédaritgrecw 
Elle  cfl  fur  la  Suchana  La  province  efl 
borni^e  N.  par  la  province  de  Dvina  ^  £. 
par  ta  fbrét  de  Zirami ,  S.  par  la  provmce 
de  Wologda,  O.  par  le  Cargapol  &  la 
province  de  Waga.  La  Suchana  la  divife 
en  deux  parties  prefquVgales,  Long.  60. 
Ço,  lar.  61.  48.  (£>./.) 

OUTARDE ,  OSTARDE ,  OTAR- 
DE  ,  f.  f.  i^HiJi.  nat.  Ornith.)  otis  tarda 
ai  is ,  oifeau  qui  eft  de  la  groflèur  du  coq 
dTnde  &  a  environ  quatre  pieds  fcpt  pouces 
de  longueur ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue.  Le  bec  reflèmble  â  • 
celui  du  coq,  &  la  pièce  fupéricure  eft  un  peu 
courbe.  La  tête  &  le  cou  font  cendres.  Le  dos 
eft  craverfô  par  des  lignes  noires.  Le  ventre 
a  une  couleur  blanche.  Cet  oifeau  n^a  point 
de  doigt  pofl^ieur  ;  on  le  diilingue  Aisé- 
ment «s  autres  otfeanx  de  fôn  genre  par 
ce  caraf^ere  &  par  fa  groflèur  ;  il  ic  nt)urric 
de  iruics  &  de  femences  de  plantes.  L'ou- 
nmjSralevel  lent,  elles'cnlevedifficilemenc 
de  terre ,  à  caufe  de  la  pefanteur  de  foa 
corps  ;  fa  chair  eft  d'un  trcs-bon  goût.  WiL- 
lughby,Or/zi>Ao/oe-.  V.  OiseaÙ.  (i) 

Outarde.  {Diem.  Mat,  m^d.)  Cet 
ofeau  a  été'  mis  par  les  anciens  au  nombre 
de  ceux  qui  e'coienc  du  goût  le  plus  exquis  y 
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&  qa'on  fervoit  fur  les  meilleures  tables. 
Cependant  Galien  obferre  qoe  la  chair  des 
outardes  tient  le  milieu  entre  celle  de  l'oie 
&  celle  de  la  grue ,  ce  qui  alTur^ment  ne 
'fauroit  être  pris  pour  un  éloge.  Elles  ne 
font  pas  fort  communes  en  France.  On  y 
en  tue  pourcanc  quelquefois ,  &  on  en  élevc 
dans  les  bâflès-coors.  Louis  LAnery 
pirle  de  VoiitarJe  comme  d'un  aliment 
dont  le  lue  Qi\  groilier,  &  la  chair  Iblide 
&  compadc ,  ayant  bobin  d*écre  màU 
ou  mortifiée  pour  devenir  mangCttble ,  & 
ne  convenant  qu'aux  jeunes  gens  qui  fe 
donnent  de  Texercice  &  qui  ont  un  bon 
<ft<HteaCi  Autant  que  je  puis  me  rappeller 
ma  propre  expériencî  ,  il  me  fcmb!e  qu'il 
fe  trompe,  &  que  V outarde  fàuvagc  loui- 
nic  un  aliment  delicar. 

OUTARDE  AU ,  nonrque  l'on  a  donnë 
aux  jeunes  outardes.  V.  Ou  TARDE. 

OUTIL ,  f.  m.  terme  g^nëriqnc ,  infini- 
ment don:  les  ouvriers  &  anifans  fe  fervent 
pour  travaiilçr  aux  dificrens  ouvrages  de 
leur  proftffioB ,  art  &  métier  ;  tels  font 
les  marteaux,  les  compas»  les  rabots,  les 
viJIebrequins  ,  Ç/c.  A  chaque  article  géné- 
rique on  fine  quelquefois  mention  des 
machines^  îoflrumens  &  outils  d'ufage  , 
outre  qu*loQ  décrit  les  principaux  en  par- 
rieoUer  dans  lé  corps  de  ce  didionnaire. 
Nous  ajoutons  feulement  que  les  ouvriers 
mettent  quelque  différence  entre  les  outils 
&  les  inflrumens  \  tout  outil  étant  initru- 
ment ,  &  tout  inftniment  n'étant  point  oic- 
tiL  (  D.  J.  ) 

Outil  ,  f.  m.  (  y^rcA/r.  )  c'eft  tout  inf- 
troment  qui  fert  à  l'exécution  manuelle 
des  ouvrages ,  comme  les  faufTes  équerres , 
relies  d'a^pareiUeur ,  marteaux ,  cifeaux , 
tcies,  tatneres ,  ùc.  Les  charpentiers  êc  les 
menuifîers  ont  un  grand  nombre  d'outils, 
fuivant  la  diverfité  de  leur  travail ,  dont 
on  peut  toir  h  defcription  dans  les  Pr/n- 
cipes  cÇarchiteBure ,  de  fcalpture  ,  &c.  de 
M.  F^Jibien.  Cet  auteur  dérive  le  mot  outil 
dn  latin  mile ,  â  caufc  de  l'utilité  dont  ifs 
font  aux  ouvriers.  {D.J.) 

Outil,  f.  m.  (  AgriciU.  Jardin.  )  Les 
Qutils  d'un  jardinier  font  la  bêche ,  des 
meaux  de  plufiencs  fortes,  une  forpetcc , 
un  croiflànr ,  un  greffoir ,  une  pioche  ,  pio- 
chom  f  ou  binettes ,  des  plantoirs ,  une  fcie 
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à  greffer ,  un  coin  de  bois  pour  le  même 
ufage,  civière,  brouette,  ùc. 

Les  outils  néceflàires  à  un  laboureur, 
font  pluHeursferpes,  une  vrille,  une  alêne  , 
des  pelles  de  bois ,  des  râteaux  de  bois  ou  à. 
dents  de  fer ,  des  fléaux  pour  battre  le  bled , 
des  vans,  une  hache,  un  marteau  â  tére 
de  fer ,  fa  provilton  de  doios  i  fon  ufage , 
des  houes ,  une  beclic  ,  une  pique,  des 
coins  de  fer  6c  de  bois,  une  ou  deux  coi- 
gnéo^  des  fimcilles,  des  finK,dei  tenailles» 
des  larcloirs,  une  fcie>  une  tairieie,  HA 
vilicbrequin ,  {D.J.) 

Outils  du  balancier  y  ce  font  un  mar- 
teau ,  des  limes  de  dîffiîrentes  grandeurs , 
des  tenailles,  des  pînces  plates  &  rondet^ 
une  bigorne. 

Outil  ,  (  JÎJrr.  d'or.  )  fignifîe  en  géné-' 
ral  tous  les  inllrumens  dam  lefquels  on  bat 
l'or.  K  Cocher,  Chaudrai  ,  Mou  LE. 

Outil  a  poihb  de  bourse  ,  (  Bou- 

tonnier.  )  inflrument  en  deux  parties  ,  l'une 
en  croiflànt,  &  l'autre  entranche,  allant 
un  peu  en  dimisuant  de  hauteur  pour  for- 
mer ce  qu'on  appelle  la  gjrgr  dans  une 
poire  i  birarfo ,  &  autres  ouvrages. 
Outil  a  potre  de  dragonnf; 

{Boutonnier.)  lame  tranchante  divifée  en 
cinq  parties  :  la  première  partie  efl  creufée 
quarrément  pour  former  le  cul  ;  la  féconde 
a  la  même  forme  en  hauteur  que  la  pre- 
mière en  profondeur ,  &  fait  le  cran  ,  la 
troiiîeme  e(l  un  croiflànt  pour  la  panfe  ; 
la  miatrieme,  undemKood  fiûlàntlagocge  ; 
&  la  cinquième»  un  petit  ctoifGne'pour  1« 
tête. 

Outil  a  tracer  ,  (  Boutonnier.)  inf- 

trumentdivifé en  trois  parties,  deux  unies 
&  tranchantes  d'un  fens  oppolé  ,  &  une 
en  pointe  ,  qui  fert  à  finre  le  trou  du  mi- 
lieu. On  le  nomrrie  à  tr^  -er,  parce  qu'il 
fert  à  ébaucher  les  moules.  yirye\  Mou- 
les &  Tracer.  Il  y  a  des  txMoics  de 
toutes  les  gtandents  f  comme  des  Doutons 
ou  moules. 

Outil  a  tirer  le  pil  de  per  ; 
(  FourhiJfeur.)e^  un  morceau  de  fer  garni 
de  deux  mâchoires  immobiles  ,  ce  qui  le 
rend  différent  des  tenailles  ;  il  fert  ï  tirer 
lesfilsde  for.  dont  on  avoir  rempli  le  pom- 
meau ,  p«mc  Tempécher  de  toumci:  for  la 
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Outil  crochu.  (  Marbrier.  )  Les 
fculpteurs  &  marbriers  ont  un  outil  zn 
nombre  de  ceux  dont  ils  fe  fervent ,  ;\  qui  ils 
ne  donnent  pas  d'autre  nom  que  celui  d'cu- 
tilcroehu  j  ce  qui  lui  vient  de  la  figure  qu'il 
a.  Cet  outil  eft  une  cfpece  de  cifeau  tran- 
diant  ,  tout  d'acier ,  ou  du  moins  de  fer 
bien  aci^r^par  un  bout ,  qui  eft  i-demi 
courbe  en  crocbct  :  c'eft  avec  ce  cifeau 
qu'ils  attellent  où  les  cifeaux  quarrés  ne 
peuvent  entrer ,  &  o&  les  pointus  Mruf- 
nfent  point  ;  ils  font  propres  fur-tourpuur 
bien  tourner  les  cheveux  des  buftes  &  ûa- 
tues ,  &  bien  ^der  les  pBsdes  dnfmies. 
{D.J) 

Outil  a  FUST.  {Menuifier.  )  On  ap- 
pelle ainli  parmi  les  menuifiers  un  inHru- 
menc  qui  eft  compof^  d'un  fufi .,  c't(ï-i- 
dire  ,  d'une  pièce  de  bois  en  forme  de  long 
billot  ,  de  diverfes  ^paideurs  fuivant  fon 
ufage  >  d'un  fer  plat  &  tranchant ,  qiiel- 
<;ucfois  taillt;  autrement ,  &  d'un  coin  de 
bois  pour  atîermir  le  fer  dans  la  lumière. 

Les  outils  à  fu/i  de  menuifiers,  s^ap- 
pellenc  en  ^entrai  des  rabots.  Leurs  noms 

Îropres  font  le  rabot ,  le  rifiart ,  la  galère , 
svarlopes ,  les  guillaumes,  ksmoodiettes, 
les  bouvemens ,  les  bouvets^  9c  les feuil- 
lercts. 

Oum  A  MAivCRB,c?eftt(nito»tf7de 

fer  qui  e(l  emmanche  de  bois  ,  comme  les 
cifeaux  ,  les  fennoixs  ,  le  bec-d'ine»  les 
£Ouges,  &c. 

Outil  a  ondes  ,  (  Ebfnifie.  )  c*eft 
m  outil i  OU  plutôt  une  machine  ingenieufe 
&  très-compofëc  ,  dont  les  menuifiers  de 
•hcage  qu'on  appel  le  c'hc  mfles  ,  fe  fervoient 
beaucoup  autrefois ,  lorfqu  ils  rravailloient 
à  ces  belles  tables  j  &  â  ces  magnifiques 
cabinets  d'ébeneqntne  font  plus  â  la  mode , 
depuis  que  la  marqueterie  y  a  été  mife. 

C'ëcoit  avec  cet  outil  qu'on  compofoit 
les  BMmlntes  oniéts  qui  finfinent  une  par- 
tie de  la  beauté  de  ces  ouvrages  ,  &  qui 
lêrvoienc  comme  d'enquadrement  à  ces 
fcnlptumifunfi  grand  prix  ,  dont  les  def- 
fus  des  ta!>lcs  &:  Tes  guich«ts  des  cabinets 
Àoient  orn^s  M.  Félibien  a  donnëladef- 
cription  de  cette  machine ,  &  l'a  fait  gra- 
ver dans  re&  Piittàpu  ^ërehittOÊn- 
{V.J.) 
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daires  appellent  ainfi  un  petit  cyrmdre»- 
foic  d'acier ,  foitde  cuivre  ,  attache  au  btiuc 
d'un  long  fer,  dont  ils  fe  fervent  dans  le 
gravure  des  pierres  prëcieules.  Ils  le  nom- 
ment plat ,  parce  que  la  feôion  du  cylin> 
dre ,  tournée  du  côté  de  la  pierre ,  eil  plate 
&  unie  ;  ce  qui  difiingue  cet  outil  de  celui 
qu'on  appelle  une  charnière  ,  qui  eft  aufll 
en  forme  de  cylindre,  maisctôlfiîoooune 
une  virole.  {D.J.) 

OVTlLS.  (  Rubanier.  )  Ce  mot ,  comme 
dans  tous  les  métiers  en  général ,  figniâe 
cous  les  ufteniîles  néceftàirés  i  ce  m^er. 

OUTIIS,  X  Taillottêier.)  ce  font  les- 
mtews  que  ceux  des  femuiers  ,  comme 
une  enclume ,  une  bigorne  ,  un  foutllec  , 
un  toulier ,  la  forge  ,  le  goupillon ,  le  ba> 
quet  au  charbon ,  letifonnier  ,  marteau  â 
main ,  marteau  â  devant ,  fenailles  de  forge, 
diaffes  ,  chanchcs  ,  cifeaux puin^un^  ^ 
éraux ,  mandrins ,  carreaux ,  pfanes  y  rapet 
en  bois  ,  limes  d'Allemagne  ,  une  mtulfr. 

OUTIN.  Voyei  SpET. 

OUTOMCHU,fm.  {Hiftoire  natu-^ 
relie.  Bot.  )  arbre  de  !a  Chine  ;  il  reflemble 
au  ficomore  \  fa  feuirile  eft  longue ,  large 
de  8  i  9  pouces ,  attacMei  une  queue  d'u^ 
pied  de  lung  :  il  efl  toufFu  &  chargé  de 
bouquets  fi  preftâ ,  que  les  ravoos  du  fo- 
léù  ne  le  pénenrent  pmnt  :  fon  fruit  eft  ex- 
trêmement petit.  Vers  le  mois  d'août  ou  fur 
la  fin  du  mois  de  juillet  il  fc  forme  fur  la 
pointe  des  branches ,  de  petits  bouquets  de 
feuilles  différcntesdes  autres  »  plus  blanches,, 
plus  molles  &  moins  larges  ;  ce  font  ces 
feuilles  qui  tiennent  lieu  de  fleurs  :  fur  le 
bord  de  chacune  n«flènc  tnût  ou  quatre 
petits  grains  comme  des  poids  verds  ,  ils 
renferment  une  fubftance  blanche  &  d'uit 
goût  affez  agréable ,  celui  d'une  noifetteqitt 
n'efl  pas  encore  mûre. 

OUTRAGE ,  f.  m.  OUTRAGEANT, 
part.  OUTRAGER ,  aâ.  (  Gmmm.  \ 
terme  relatif  1  une  offenfe  atroce  :  on  ou- 
trage du  gefte  &  du  difcoucs.^  Il  ne  faut 
jamais  outrager  perfonne.  Cdu  qui  reçoit 
un  outrage  eft  i  plaindre,  celui  qui  le  fait 
eft.i  meprifer.  Le  mot  outrage  (ê  prend 
encore  dans  un  autre  lens ,  comme  ^uand 
m  dit ,  Votttra(gB  que  le  beiuaf  reçoit  dee 
ani. 

OUTRANCE ,  A  OUTRANCE ,  fa- 
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fon  de  varier  adverbiale  :  elle  marque  l'ex- 
cés;cléiendte  d  outrance ,  febameà  ou- 

trance  ,  boire  d  outrance. 

OUTRE  ,  f.f.  (  Me/ure  de  continence.) 
c'eft  la  peaa  de  l'animal  appellé  Aoz/c ,  qui 
Àanr  garnie  de  fon  poil  ,  coufue  &  pré- 
parée d'une  certaine  £içon  ,  ferc  comme 
de  bar  ni  pour  renfermer  les  liqueurs ,  afin 
de  les  pouvoir  tranfporter  avec  plus  de 
facilité.  EnEfpagne,  les  outres  font  d'un 
af  îc  z  grand  ufage  pour  les  vins  ;  &  en  France 
on  s'en  fert  crés-  ocdinaweBienc  pour  les 
huiles.  Savary. 

Outre  ,  (  Critique  facrée.  )  «rxe'ç , 
peau  de  bfvne  cdufue  &  préparée  ,  dans 
«quelle  on  mettoit  de  l'eau  ,  du  vin  ,  de 
l'huile  ,  &  d'autres  liqueurs ,  avant  Pulâge 
ifs  tonneaux  de  bois.  J^bs-Chrift  dit, 
Matt.  o.  17  ,  on  ne  mer  pas  du  vin  nouve  ni 
dans  de  vieilles  mures*  c'ell-à-dire  dans 
des  oittr«f  mi'oa  a  Ufle  deffêcher  &  dé- 
pàir  par  négligence ,  ou  par  vétuflé  ;  car 
dans  de  telles  outres  qui  crèvent  de  tou- 
parts ,  le  vin  fc  répandroit  entièrement. 

OUTRÉ,  adieâ.  (  Gramm.  )  exceflif , 
•lagéré  :  tout  éi  outré  àms  ce  récit  ;  c'efl 
in  nomme  outré  dans  tout  ce  qu'il  £ut  ; 
w^outre\  rien,  fi  vous  voulez  être  cru.  Il 
a  encore  une  acception  qui  le  rend  fyno- 
9jmt  i  oftnfé  virement  t'^Cvâs  outré  àt 
(es  propos ,  de  fa  conduite. 

Outré  ,  (  Maréchal  )  un  cheval  outré ^ 
<?eft  celui  qu'on  a  trop  fait  travailler.  Pouf- 
Jif  outré.  Voyez  PoussiF. 

OUTREMER,  (CAym/>.  Peinture.) 
C*efl  ainfî  qu*on  nomme  la  couleur  bleue 
fi  poââeoie,  qui  fecirc  du  lapis  la\uLi  ; 
on  trouvera  la  manière  de  robtemtiâl'ar- 
tUle  Bleu  d'outremer. 

OUTRE-MEUSE  (  pays  d' ) ,  Ckog. 
canton  des  Pays-Bas  dans  la  républiquedes 
Provinces-Unies ,  qui  le  po(Iède  comme  une 
annexe  du  Brabant  Hoibndob  ;  U  fkiibic 
partie  du  duché  de  Limbourg  ,  l'une  des 
dix-fept  provinces.^  Ce  canton  comprend , 
outre  la  ville  de  Limbourg ,  huitdifi&ens 
territoires ,  entre  lefquels  trois  ont  été  et  dés 
aux  £tats-généraux  par  l«  traité  de  la  Haye 
du  26  décembre  1661.  (D.J.) 

OUTRE-MOITIÉ ,  f  f.  {Jurifpmd.  ) 

dit  de  ce  qui  «cède  la  moitié  de  la, 


O  U  V  sof. 
valeur  de  quelque  chofej  on  die  la  léficto 
dfotttre-moitié  du  iufte  prix.  Voye\ 

SION.  {A) 

OUTRëR  ,  y.  aâ.  c'eH  excéder  la|u||» 
mefure  en  tout.  On  dit ,  des  petafiSet  outréet , 

une  déclamation  outrée ,  une  plainte  ou- 
trée ,  des  pallions  outrées  Mais  où  eft 

la  règle  de  cet  choies  ?  oui  eft-ce  qui  a  fix^ 
le  point  en-deçà  duquel  la  chofe  eft  foible 
&  au-delâ  duquel  elle  eft  outrée  ?  Qui  eft- 
ce  qui  a  donné  au  public  mêlé  de  tout  état 
êc  de  conte  condition  ce  tad  délicat ,  qui 
dans  la  repréfcn ration  d'une  pièce  lui  fait 
difcerner  un  lenciment  jufted'un  fentimcnt 
outré  y  une  expreflion  vraie  d'un  expreflfon 
fâufTe  ?  Il  le  fait  fouvent  à  étonner  les  hom- 
mes du  goût  le  plus  délicat  ;  &  qu'on 
vienne  après  cela  me  dire  que  riiomme  fie  Ttr 
connoît  pas ,  qu'il  s'en  impofe  â  lui-même  , 
qu'il  fe  trompe,  aa'il  a  la  confcience  hi~ 

bétée  t&c  Il  n'en  eft  rien.  On  peut 

s'envelopper  pour  les  autres ,  mais  non  pour 
foi.  Quand  on  cherche  à  détourner  de  foi 
fon  regard ,  on  s'eft  vu>  on  s'eft  jugé. 

Outrer  un  cheval  y  c'eft  le  âtigueratti^ 
delà  de  fes  forces. 

OUy  ADO ,  (  Hifi.  nat.  )  efpece  de  poi& 
qui  croiffent  en  Afrique  au  royaume  de 
Congo.  La  plante  pioduit  des  fleurs  &dft 
fruit  pendant  toute  Tannée  on  çn  trouve 
de  la  même  efpece  dans  les  isles  de  l'Amé- 
rique, qui  durent  l'ept  années  confc'cutives. 

OUVAH ,  iCéo^.  )  canton  d'Afiedans. 
l'intérienr  de  I  isie  de  Ceyian  *  c'eft  une- 
des  provinces  du  royaume  de  Candie, fur 
laquelle  on  peut  voir  Robert  Knok  daoi^ 
fa  relation  de  Ceyian. 

OUVE,  (  Céog.  )  petite  rivière  de 
France  d.ins  la  baffe  Normandie  :  elle  i 
fa  fource  dans  la  foret  de  Brix  ,  &  fe  dé* 
charge  d  a  Rs  le  grand  Vay.  (D./.) 

OUVERT  ,  participe.  Ouvert,  adjL. 
(  Gramm.)  Voye\  le  verbe  OUVRIR. 

Ouvert  ,  adj.  (  Commerce.  )  On  ap^ 
pelle  entre  marchatùls  ,  négocians  &  ban- 
quiers, un  compte  ouvert ,  celui  qui  n'cft  pas; 
arrêté  ,  oft  Ton  ^oute  journetlement  des 
articles ,  foit  en  recette  »  (bit  en.  dipenlèu 
yoye:{  CoMPTE. 

On  dit  aufti  que  les  potts  Ibnc  ouverts 
quand  les  vaiflèaux  marchands  y  peuvetta: 
entm  oaiiutir,  &  y  faire  lear  commeice 
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libremenr.  DiSHonnaire  Je  eom/hereeT 

Ouvert  ,  (JarJ.)  fe  die  d'une  partie 
de  jardin  qui  ctt  découverte  ;  ce  cûcé  cl\ 
ouvert  j  cette  allée  eft  à  ciel  ouvert. 

Ouvert,  fe  dicaufli^^/i^  î\\rùure, 
d'un  caractère  dont  les  traits  lont  bien  for- 
més,  Ôi  ont  un  air  de  rondeur  qui  les  fiic 
lire  avec  âcilité. 

Ouvert  ,  (  Maréchal  )  fe  dit  des  che- 
vaux qui  ont  les  jambes  de  devant  ou  de 
derrière  trop  écartées  Tune  de  Paurre  ; 
courir  à  tombeau  ouvert.  Voyez  Courir. 

Ouvert,  te  ,  (  Blafon.  )  fe  dit  des  por- 
tes des  châteaux  «  tours,  murailles,  &r. 
dont  l'émail  eft  ditfcrcnt. 

Ouvert ,  te  fie  dit  auifi  de  ouel^ues  inf- 
tninMiu  de  madi^attciues  k  cnamtere  qui 
paroiflent  ouverts ,  foit  compas  ou  autres. 

Ouvert  >  ,  fe  dit  encore  des  fruits ,  par- 
ticulièrement des  grenades  ,  dont  l'ouver- 
ture eft  de  différent  email. 

DeSaillans  de  Brefenod,  de  Saint- Ju- 
lien ,  en  Bourgogne  &  en  Brefte  ;  uaxur  u 
la  tour  donjonne'e  de  trois  dojifMs  a' or  y 
ouverte  de  J'ahle  ,  au  chff  d'argent  charge' 
d'un  lion  ijjant ,  couronné  de  gueules. 
*  De  Murât  de  Leftang ,  en  Daophiné  ; 
d* a\ur  à  trois  murailles  d'argent  en  fafces 
crénelées  l'une  fur  l'autre j  la  première  de 
<inq  créneaux  y  la  feconèu  de  quatre,  la 
troifieme  de  trois ,  &  ouverts  en  porte. 

Le  Compafleurde  Courtivron  ,de  Tar- 
liis^deLamotte,  en  Bourgogne  ;  d'azur  à 
trois  compas  oui-crn  J'or. 

fionneau  de  Ru&belies,de  Tprrinjere, 
en]  Tourraine  ;  d*a\ur  à  trois  grenades 
tigées  d'or^  wivcnes  d»  fpieules»  (  G,  D. 
L,  T.) 

Ouvertes.  {Vén.)  On  appelle  têtes 
ouvertes  ,  l<*s  têtes  de  cerf,  daim  &  che- 
vreuil ,  dont  les  perches  font  fort  t'cartt'es , 
qui  eft  une  des  belles  qualités  que  puilFe 
•voir  une  rère. 

^  OUVERTURK.f.f  (  GfW?. )  eft P.ic- 
rion  d'ouvrir  quelque  chofe ,  ou  bien  c'eft 
un  trou ,  une  rente ,  un  endroit  crevafll^ 
dans  un  corp^  d'ailleurs  folide  &  continu. 

_  En  géométrie  ,  VoUverture  de  deux 
lignes  inclinées  Vvxvt  veis  l'autre  &  par- 
tant d'un  point  commun ,  s'appdle  angU. 
y  oyez  Angle. 
.Outfermt  dans  les  télefcopes  eft  la  quan- 
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ûté  plus  ou  moins  grande  de  ftirikctf ,  tjae 
les  verres  de  tâefcopes  préfentent  aux 
rayons  de  lumière.  Voyeii  Télescope. 

Ouverture  des  portes  ,  (  Divin.  ) 
fe  dit  dans  l'aftrologie  de  ce  qui  arrive 
quand  une  planète  fe  fépare  d'une  autre, 
&  fe  joint  â  une  troifieme  qui  domine  dans 
une  ligne  oppoflîe  â  celle  qui  eft  dominée 
par  la  planète  ,  avec  laquelle  l'autre  pla- 
nète étoit  jointe  auparavant. 

Ouverture  ,  (  Juri/prud.  )  a  dans 
cette  matière  plufieurs  figoifications  diffiS- 
rences. 

Oupermre  de  Tatimielott  panletteellle 

tems  où  l'on  eft  admis  à  pa>  cr  l.i  naulctte , 
fa  voir,  depuis  le  i;  décembre  jufqu  au  i$ 
janvier.  Voye^  ÂNNUEL  Cr  PaUIITTR. 

Ouverture  de  Taudience  (ignifîe  non- 
feulement  l'aâion  d'ouvrir  les  portes  du 
tribunal ,  mais  lignifie  aufli  le  commence- 
ment de  l'audience. 

Oui  ercure  d'un  bureau  flcnific  le  tems 
où  l'on  commence  à  infcrirc  ceux  qui  le 
préfentent,  ou  à  faire  les  paiemcns ,  fi 
c'eft  le  bureau  d'un  tréforier  ou  payeur 
public. 

Ouverture  de  clameur  en  Normandie  eil 
lorfquc  Ton  peut  intenter  le  retrait.  Voye\ 
Clameur. 

Ouverture  de  lief  eft  fDrfqu'ily  a  muta» 

tion,  fbit  de  fcigncur  oudevaftal.  V<Q^\ 
Fief  6r  Mutation. 
Ouverture  de  requête  civile,  ce  (ont  les 

moyens  qui  peuvent  faire  cncJriner  une 
requête  civile  prife  contre  un  arrêt,  yoye\ 
Requête  civile. 

Ouverture  au  rachat  ou  relief ,  c'eft 
lorfque  le  feigneur  eft  en  droit  d'exiger 
le  relief. 

Ouverture  â  la  régale  eftiorfqu'un  béné- 
fice fujet  à!aréj;ale  vient  à  viquer  de  fait 
ou  de  droit  j  on  entend  auili  p.ir  oui  erture 
â  la  résale,  le  droit  que  le  roi  a  de  ce  mo- 
ment dénommer  au  bénéfice.  ^^«^ Ré- 
gale. 

Ouverture  au  retrait  ,  c*eft  lorfqu^il 
y  a  lieu  d*exercer  le  retrait.  Voyei  Re- 
trait. 

Ouverture  de  fabftiturion  ou  fidâcom» 

mis ,  c'eft  lorfque  le  cas  ou  la  condition 
de  la  vocation  du  fubftitué  font  arrivés. 

y.  Substitution  &  Fioeicokhis. 
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Oumivrede  fuccefTion  cû  le  moment  i  tour  de  laplaee,  fiir-toiie  dans  les  en- 
où  la  fucjeffion  cft  échue.  Vifyil  SUO-  droits  qui  font  un  peu  couverts  ;  &  s'ils  y 
CESSION.  I  trouvent  des  gens  cachiJs ,  ils  doivent  les 

OUVERTURB  tA  TRANCHÉE  ,  j  amener.  Lonqu'Us  font  de  retour,  on 
(  Art  milit.  )  c'cfl  dans  l'attaque  de?  places  1  abaiffe  les  ponts  pour  faire  rentrer  le  ma- 
ie premier  travail  qu'on  fait  pour  com-  jor  avec  les  clefsâc  les  foldacs  \  mais  on 
mcncer  la  tranché ,  c'eft-i-dire ,  pourJa  doit  tenir  les  barrières  fennto&no  laiflèr 
fouiller  ou  l'ounir.  Voye^  TRANCHEE,  que  les  guichets  ouverts,  iufqu'à  ce  que 
Ouverture  des  portes  d'une  ville  1  le  foleil  foit  bien  haut  âc  les  cavaliersde 
de  guerre.  j^Art.  nùUt.  )  Cette  lâioa  le  I  retour.  Le  fergent  va  reporter  lesd^ches 
fitttavecdimren(Hpiécaiitiooi>  dont  en  |  le  gouverneur  ou  le  commandant  ;  Tofficier 
▼a  donner  le  précis.  1  lait  pofer  les  armes  à  fa  garde  par  ce  corn- 

A  la  pointe  du  joiu: ,  Ic  tambour  monte  I  mandement  :  Prene^garde  à  vous  :  que  la 
fur  le  rempart  &  bat  la  diane.  On  fonne  \file  droite  ne  bouge:  marche,  La  file  de 
la  cloche  du  beffroi.  Le  fergent  va  aux  defs  1  la  gauche  va  s'enrre-mêler  avec  la  droite, 
chez  le  gouverneur  ou^  commandant  ;  1  &  Tes  deux  n'en  font  plus  qu'une.  Agau- 
&  lorfqu  il  arrive ,  l'officier  de  garde  range  che  :  pré fenti\VfU  armes  :  marche.  Les  fol- 
fa  garde  en  double  haie  fous  la  voûte  de  dats  défilent  tous  devant  l'officier ,  les  ar- 
ia porte  I  &  U  iè  mec  â  la  céte ,  l'efpon-  1  mes  orëfent^es ,  &  vont  les  pofer  par  cf- 
ton  â  la  main  ;  les  foldats  prâ*eneenc  les  I  cbuaoe.  Le  tambour'  bat  le  drapeau.  Les 
armes.  L'officier  en  fait  commander  pour  1  caporaux  relèvent  la  grande  pofe ,  c'efl-à- 
mettreaux  ponts  &  pour  la  découverte  :  1  dire  les  fencinelles  des  endroits  où  l'on  n'en 
il  en  fiât  commander  aufll  quelques-uns  fans  |  doit  placer  que  pendant  la  nuit,&  celui 
armes,  pour  ouvrir  ks  portes  &  les  bar-  de  configne  ramafTe  les  numéros  desron- 
xieres.  &  abaiflêr  les  ponts.  Le  major  &  1  des,  les  boites  &  la  feuille  va  tout  por- 
te capitaine  des  portes  commencent  â  ou-  I  ter  chez  le  major.  V.  Rondb.  • 
Viir,  tu  fc  tambour  bat  aux  champs  juf-  Lorfqu'ils  fe  préfcnte  un  grand  nombre 
qu'à  ce  que  tout  foie  ouvert.  Il  £iut  mettre  1  de  chariots ,  ce  ç^ui  arrive  fur-tout  dans 
le  tambour  fur  le  rempart  â  Vouy<rtttre  I  lescemsde  la  moifibn,  Poffider  de  garde 
&  â  la  fermeture  des  portes.  1  ne  doit  point  les  laiflèr  paflèr  tous  à  la 

Lorfque  le  majora  pafTé  le  premier  pont  |  fois,  crainte  que  les  ponts  ne  fe  trouvent 
avec  les  clefe  &  les  foldats  commandés  ,  on  |  crabarradcs ,  mais  faire  obferver  unegran- 
le  relevé  ;on  en  fait  autant  aux  autres  qu'il  |  de  difiance  des  uns  aux  autres,  &  leçon» 
pafTe,  laifïànr  derrière  chacun  deux  fufi-  |  ligne  qui  cft  A  la  porte  doit  fonder  avec 
iicrs  les  armes  préîentées.  Enfin  ,  lorfqu  il  1  une  broche  de  fer  ,  s'il  n'y  a  pas  des  çens 
eiï  arrivé  à  la  dernière  barrière  ,  il  £ut  1  cachés  dans  le  foin  ou  dans  ic  bled  qui  eft 
Ibrtir  quelques  ftifilierspour  faire  ladécou-  I  fur  les  chariots.  En(m  l'officier  doitpren- 
verte  autouj^  de  la  place  avec  des  cavaliers  ,  I  dre  toutes  les  précautions  ponibles  pour 
•*il  y  en  ,  qui  vont  battre  Peftrade  a  I  ne  pas  recevoir  un  afiiront  ;  car  c'eft  fur 
une  lieue  ,  &  il  ferme  la  barrière  fur  eux.  |  lui  qu'on  fe  rcpofe  de  la  lâretë  delaplaco'  > 

IJ  arrive  fouvent ,  fur-tout  les  jours  de  1  &  de  la  garnifon. 
marché  ,  qu'on  treove  â  la  barrière  un  1  Sur  les  neuf  on  dît  bernes,  il  fiûtdon* 
£rand  nombre  de  payfans  qui  attendent  pour  I  ner  congé  â  deux  foldats  par  cfcouade  tour- 
«ncrer.  Lorfque  cela  fc  rencontre,  le  ma-  1  à-tour  pour  ailerdiner.£nHnIorfquerbeure 
for  doit  6ire  éloigner  tout  le  monde  de  1  de  deiccndre  la  garde  efl  arrivée ,  on  le 
cinquante  pas  de  la  barrière  avant  de  Tou-  I  relevé ,  &  il  ramené  fa  troupe  en  bonor- 
vrir ,  &  ne  laiflcr  entrer  perfonne  que  j  dre  fur  la  place  d'armes.  Les  autres  gar- 
quand  la  découverte  eli  faite;  même  il  ne  1  des  relevées  y  arrivent  auffi  en  même  tcms, 
finit  point  Ibufiif  qu'ils  entrent  en  ccnfii-  1  le  major  les  met  en  bataille  à  mefure  qtt*el- 
ilon.  I  les  arrivent,  Se  lorrqu'cllcs  le  font  toutes. 

Les  foldats  commandés  pour  la  décou- 1  il  les  congédie  :  on  af  pelle  cela  de/cendre 
TCfce  doivent  vifieer  bien  cnâenent  an- 1  la  parade» 
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La  fermeture  des  portes  fe  fait  i  peu 
près  avec  les  mêmes  attentions  que  ïou- 
perture. 

Une  heure  avant  que  le  foleil  fe  couche, 
le  tambour  de  garde  monte  fur  le  rem- 
part &  bac  Is  retraite  pour  avertir  ceux 
qui  font  dehors  qu'il  cft  tems  de  fe  reti- 
rer ,  &  qu'on  fermera  bientôt  la  porte. 
Apres  cette  retraite ,  Tofficier  doîe  faire 
poufïèr  ta  barrière  &;  ne  laifTer  que  les  gui- 
chets ouverts.  On  ne  doit  plus  iaiilër  for- 
Ôr  des  fôîdats  de  la  place.  Dans  les  villes 
de  guerre,  outre  la  retraite  que  le  tam- 
bour bat ,  on  Tonne  la  cloche  du  be&oi. 
Finr^  Bfffroi. 

Un  fergent  de  chaque  porte ,  efcort^  par 
deux  fufllicrs  tie  fon  corps-de-garde ,  va 
chercher  les  clets  chez  le  gouverneur  ou 
commandant  ;&  dés  que  la  fentinellequi 
eft  devanr  Ic5  armes  apperçoir  le  fergent 
qui  arrive  avec  les  clefs ,  elle  avertit.  L'of- 
ncier  fait  prendre  les  armes  •  &  rangeai 
garvk'  de  la  même  manière  que  pour  Vou- 
ferture  des  portes.  11  tait  commander  qua- 
tre f^dats  pour  efcorrerfes  de6  jufqu'â  la 
dernière  barrière ,  &  en  fait  placer  deux 
les  armes  preTentées  fur  chaque  pont-levis. 
Enfin  il  en  fait  conunander  un  nombre  fu£ 
fifant  fans  armes  »  pour  pouHèr  les  portes 
&  les  barrières ,  &  lever  les  ponts.  Lorf- 
que  le  major  efî  arrivé  avec  le  capitaine 
des  portes ,  le  fergent  de  garde  marche  avec 
les  clefs  &  les  foldars  commandes  pour  les 
cfcorter'  le  caporal  confign^  portant  le 
làlot  lorfqa'il  en  tard ,  le  major  &  le  ca> 

Êitaine  des  portes  vont  jufqu'i  la  dernière 
arrière ,  &  celui-ci  commence  de  fermer. 
Le  cambonr  de  garde  bac  aux  champs  juf- 
qu'i ce  que  toutes  les  portes  fuient  fer- 
mées ,  à  moins  qu'il  ne  foit  fort  tard  ,  l'u- 
fage  n'ëtant  pas  de  battre  pendant  la  nuit. 
Le  major  donne  Tordre  ôc  le  mot  aux  fer- 
gens,  qui  doivent  pafTer  la  nuit  aux  avan-  1 
cJes.  Apr<}s  que  la  porte  efl  fermée,  le  I 
ièrgenC  va  reporter  les  de&  chez  le  com- 
mandant efcorte'  toujours  par  deux  foldats. 
L'ofHcier  fait  pofer  les  armes  à  fa  garde  , 
comme  vptèal  ouverture  des  portes. 

Les  caporaux  vont  enfuite  faire  la  grande 
pofe  :  dès  qu'elle  ell  laite ,  les  fcntinellcs 
»ie!aiflènt  paflèr  perfonne  fur  le  rempart, 
A  laiâsnr«  des  râodes ,  ^ui  doivencponec 


du  feu  pour  être  appcrçues  de  loin. 

Lorlque  le  fergent  a  remis  les  clefs  chez 
le  commandant ,  il  va  à  l'ordre  :  &  dés 
qu'il  l'a  reçu  ,  il  va  le  porter  à  fon  offi- 
cier de  garde  :  il  le  donne  enfuite  aux  ca« 
poraux  ,  &  leur  diArîbue  leurs  rondes.  V, 
Ronde  £r  Mot.  (Q) 

*OuvERTUR.E.  On  appelle  ouverture 
d*une  foire  le  jour  fixé  par  le  magiflrat, 
pour  y  commencer  la  venrc  &.  l'achat  des 
mardûndifes.  L'ouverture  «.'es  foires  de  S. 
Germain  &  de  S.  Laurent  fe  publie  l  Pa« 
ris  â  fon  de  trompe,  &  fe  fait  en  vertu 
d'une  ordonnance  du  lieutenant  genéial  de 
police,  qu'on  affiche  aux  principaux  car- 
refours de  ta  yiHf.  V,  FoiKB.  DiB,  de 
commerce. 

Ouverture,  f  m.  {Maf.qie.)  eft 
un  morceau  confidt-rable  de  fymphoniey 
qui  fe  met  i  la  tête  des  grandes  pièces  dc 
mufîque ,  comme  font  les  opéra. 

Les  ouvertures  des  op^ra  fiwiçois  fône 
toutes  jetées  fur  le  moule  de  celles  de 
Lully.  Elles  font  compoiées  d'un  morceau 
grave  &  majeltueux ,  qui  forme  le  dAuc» 
&  qu'on  joue  deux  fois ,  &  d'une  reprife 
gaie ,  qui  eft  ordinairement  fuguée  ;  p1u< 
fleurs  de  ces  reprifes  rentrent  encore  dans 
le  grave  en  finiflànt. 

Il  a  été  un  tems  où  les  ouvertures  fran- 
coifes  donnoient  le  ton  â  toute  l'Europe, 
il  n'y  a  guère  que  rinquance  ans  qu'on  fai- 
foit  venir  en  Italie  des  ouvertures  de  Fran- 
ce ,  pour  mettre  â  la  tête  des  opéra  de  ce 
pays-là.  J'ai  vu  même  plufteurs  anciens 
opéra  italiens  notés  avec  une  ouverture  âe 
Lully  à  la  tête.  C'eit  de  quoi  les  laliens 
ne  conviennent  pas  aujourd'hui  ;  mais  !• 
fait  ne  laifîc        d'crre  rrès-certain. 

La  mufiquc  inflrumentale  ayant  tait  un 
chemin  prodigieux  depuis  une  trentaine 
d'années ,  les  vieilles  ouvertures  faites  par 
des  fym^honiftes  trop  bornés  ont  été  bien- 
tôt  laifices  aux  François.  Les  Italiens  n'ont 
pas  même  tardé  h  fecouer  le  joug  de  Vot' 
donnancc  françoife,  &  ils  diftribuent  au- 
jourd'hui leurs  ouvertures  d'une  autre  ma- 
nière. Ilsd.'butentparon  morceau  bruyant 
&  vif  à  deux  ou  à  quatre  tems  ;  puis  ils  don- 
nent un  anJunte  à  demi-jeu,  dans  lequel 
ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grâces  du 
bean  chattt,  k.  au  fioîlTeaCftf  vnalUsro 
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très-vîf ,  ordînaîrement  â  troîs  tems; 
.  La  raifon  qu'ils  donnent  de  cette  nou- 

que  dans  on  fpeâa- 
cîe  nombreux, où  l'on  fait  beaucoup  de 
bruit,  il  faut  d'abord  fixer  l'attention  du 
Ipeâaceur  par  un  dcbut  brillant  qui  frappe 
êc  qui  réveille.  Ils  difent  gue  le  grave  de 
nos  ouvertures  n'eft  prelque  entendu  ni 
écoac^deperfonne)  &  que  notre  premier 
coup  d'archet  que  nous  vantons  avec  ranr 
d'emphafe.  efi  phis  [tropie  â  préparer  à 
rernini  qu^fl  Panencioii. 

Cette  vieille  routine  à^ouvertures  a  fait 
n^e  en  France  une  plaifante  idée.  Plu- 
Items  fê  font  imaginé  qu'il  y  avoit  une  telle 
convenance  entre  la  forme  des  ouvertures 
de  LuUy  &  un  opcra  quelconque,  qu'on 
ne  fauroit  le  changer  fans  rompre  le  rap- 
^rt  du  tout  :  de  force  qued'nn  dAutdc 
Ivtnphonie  qui fcroit  dans  un  autre  goût, 
us  dilènt  avec  mépris  que  c'eli  une  fonate  , 
■te  non  pof  nne  oaverctite ,  comme  fi  toute 
ouverture  n'éroit  pas  une  fonate. 

Je  fus  bien  qu'il  feroic  fore  convenable 
qn*il  y  eAc  tn  npporr  marqué  entre  le  ca- 
raâere  de  VoupertureSc  celui  de  l'ouvrage 
entier;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les 
ctttwittirejt  doivent  être  jetées  au  même 
moule ,  cela  dit  prëcifémenc  le  contraire. 
D'ailleurs,  fi  nos  mufîciens  ne  font  pas  ca- 
pables de  fentir  ni  d'exprimer  les  rapports 
les  nias  immédiats  entre  les  paroles  &  la 
munque  dans  chaque  morceau  ,  comment 
pottrroit-on  fe  âatter  qu'ils  faifiroicnt  un 
nppatc  plus  fin  plus  Aaigaé  entre  l'or- 
donnance d'une  ouverture  &  celle  du  corps 
entier  de  l'ouvrage?  (S) 

Ouverture  du  livre f  d  Pouvermre 
du  livre.  (  Mufxque.  )  Voye\  LiVRB  OU- 
VBRT,  rnufique.  {S) 

Ouverture  des  jambes.  Ceft  une 

perfèâion  parmi  les  danfeurs,  de  favoir 
ouvrir  &  fermer  à  propos  les  jambes.  Ils 
BANivent  leur  bon  goât  en  les  ouvrant  avec 
beaneoup  de  gravité  dans  les  pas  lents ,  &: 
beaucoup  de  légèreté  dans  cenx  tjpÂ  doi- 
vent être  paffês  vite. 

Il  eft  donc  â  propos  d*efi  donner  ici 
quelques  règles. 

Si  Ton  doit ,  par  exemple ,  faire  l'cu- 
yerture  de  jambe  du  pied  gauche ,  il  faut 
Mtok  le  corps  pofé  fur  le  droit  à  la  qua- 
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trîeme  pofîtîon ,  afin  que  la  jambe  qui  eft 
derrière  fe  levé  de  fa  pofîtion ,  &  marche 
lentement  en  palfint  pcés  de  n  droite ,  & 
en  fe  croifant  devant  en  forme  de  demi- 
cercle  ,  que  Ton  finit  â  côté ,  &  la  jambe 
refte  en  l'air  pour  &ire  tel  pas  que  la  danle 
demande.  Une  circonftance  absolument  né- 
ceHàire,  c'eft  que  lorfque  la  jambe  gau- 
che vient  ifecroifer,  «  avant  «relie  s*^ 
rende  en  s'approchant,  &  lorfqii'el'e  fe 
croife  t  le  genou  fe  plie  &  s'étend  en  ter* 
minant  fe  oemi-cercle. 

Ouverture,  {ArchiteS.)  c'eft  un 
vuide  ou  une  baie  dans  un  mur ,  qu'on  fait 
pour  fervir  de  pafîkge  ou  pour  donner  du 
jottr.-Oeftauffinne  fiafinreprovenueibiit 
une  muraille,  par  mal-fàçon  ou  caducité. 
C7c{l  encore  le  commencement  de  la  fouille 
d'im  terreili  pour  une  trandiée,  rigole  o« 
fondation. 

On  appelle  ouvertures  d* angjle ,  d^ hémi- 
cycle y  bc.  ce  qui  fait  la  largeur  d'un  aa* 
gle  ,  d'un  hémicycle  ,  &f. 

Ouverture  plate  ou  fur  le  plat.  Ouver» 
tmt^  qui  eft  au  haut  d'une  coupole  pour 
éclairer  un  efcalicr  qui  ne  peut  recevoir 
du  jour  oue  par  en-haut.  ^  1^  une  oa- 
vertun'it  cette  cfpeee  I  reTcalîer  dn 
roi  au  château  de  Verfailles  ,  qui  eft 
oblongue  &  fermée  de  glaces  ;  plufieurs 
qui  (ont  rondes ,  aux  écuries  du  même  chà- 
eèau ,  fermées  d*un  vitrail  convexe  ,  &  une  * 
au  panthéon ,  qui  eH  tout-â-fait  décou« 
verte.  Ces  fortes  ài  ouvertures  font  ordi- 
nairement couvertes  d'une  laattraei  coiii> 
me  aux  dômes.  {D.J.) 

Ouverture  fe  dit, dans  l'écriture; 
d'une  plume  dont  le  grand  tail  eft  bien 
ouvert ,  ce  qui  le  rend  plus  agréable  à  la 
vue ,  &  Élit  mieux  couler  l'encre  fur  les 
traces  du  bec. 

OUVI-FOUTCHT  ,  (  ////?.  nat.  Bot.) 
racine  de  l'isle  de  Mada^câr.  Elle  ell  or- 
dinairement de  la  grofleur  de  la  cuiflè  ; 
'  mais  dans  une  bonne  terre  elle  devient 
de  la  groffeur  d'un  homme  ;  cette  racine 
ert  une  nourriture  excellente  pour  les  ha- 
bitant. 

OUVI-HARES  ,  (  rilfi.  nat.  Jîor.  )  ra- 
cines fort  communes  dont  fe  nourriffent 
les  habitans  de  Pisle  de  Madagafcar  ;  elles 
fe  jnnldplient  ttés-^cilcnient»  on  n'a  qu'à 
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couper  c?tte  racine  en  pièces  pour  les  plan- 
ter^ en  haie  mois  elles  acquièrent  leur  na- 

tunrf 

OVVLLASShAHt/Lnat,Bot.)  plante 
tampjnce ,  de  Tisle  de  Madagafcar  ;  fa 

racine  refTemble  à  celle  duja!ap,&  donne 
une  réfine;  les  habi tans  la  regardent oom- 
me  un  purgatif  ttès-vio!ent. 

OUIRA ,  (  Geog.  n.u.)  oJ'eao  tris- 
grand  do  Bfcfi!  &  del'is'e  cic  Mirasmn  ; 
il  efl  deux  fois  plus  grand  qu  un  aigle  ; 
fon  plumage  qui  efl  beau ,  eft  ditfcrenc  de 
celui  du  condor  ou  contour.  Il  enlevé  les 
brebis  avec  facilic^^  il  attaque  même  les 
hommes ,  les  cerfi  &  les  autres  animaux 
lorts.  On  afl'ure  que  quelques-unes  de  Tes 

})lumâs  onciufqua  une  aunedelong:  elles 
ont  rachetées  comme  celles  des  pintades 
OUVRABLES, adi.  {Cnim.)  fours  ou- 
wtaBIes,Umts  dans  lefquels  il  cft  permis 
d'ouvrir  ia  boutique  &  de  travailler  pu- 
bliquement. 

OUVRAGE ,  f  m.  (  Ans  &  /dences.) 
travail ,  pruJuâion  d'un  homme  de  let- 
tres fbrqudquelbjet.  On  doit  6iie  grand 
cas  des  oyj'ra^j  qui  nous  dJveloppent  d'une 
fnainfavante  les  principes  d'un  art  ou  d'une 
feience;  mais  c'eft  au  bon  fens  &  â  l'ex- 
périence à  déterminer  l'application  de  ces 
marnes  principes.  En  ge'nJral ,  les  ouvrages 
doivent  tendre  âddairer  refprit ,  nuis  rien 
re  le  fo-me  comme  le  foin  d'écrire  &  de 
compofer  foi-méme.  C'cH  aux  leâeurs  à 
finre  choix  des  ourrages  dont  Us  doivent 

ÎjIus  ou  moins  fe  noiurir;  car  il  en  tft  des 
ivres  comme  des  mets  :  il  y  en  a  dont  il 
ne  ftut  que  goûter ,  &  d'autres  qu*on  doit 
vummer  &  mâcher  à  K>i(ir;  miis  ce  nVn 
que  par  de  bons  conleil'; ,  par  le  tems,  ou 
par  \i  gt'nie  ,  qu'on  parvient  i  cette  hcu- 
xeufe  conn.)ifrince.  On  ch^ritces  auteurs 
cxctllem  dont  les  oitvrjftrs  font  autant  d'a- 
aais  qui  mora'ifent  fans  oâcnler  perfonne, 
nous  parlent  fans  prévention ,  &  qui 
ne  nous  favént  point  ni-nivai*»  g-  t  de  ce  que 
nous  padbns  it^géremenc  fur  des  choies  qui 
leur  ont  coâtebcancoup de  foins ,  de  pei- 
HeSyft  de  vc'Iles.  Comme  oufr^fe  fy- 
aonvme  à  livre ^  voyez  Livre,  (d.  J.  ) 

OUVRA.GB  d'esprit.  (  Phii.  )  On  en- 
tend crdinairenient  par  ce  mot,  une  corn- 
foikioo  d'un  homme  de  lettres  ^  £uctf  ^our 
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commoniane#  au  public  &  â  la  poflérktf 
quelque  cnofed*inllni£Hf  ottd*amufiuit. 

L'hifloire  d'un  ourragr  renferme  ce  qn# 
Vouvrage  contient  ^  &  c'eft  ce  qu'on  ap-» 
pelle  orain»rementei»ratrou  onaMi. 

Le  corps  d'un  ouvrage  confUle  dans  les 
matières  qui  y  font  traitées  :  entre  ces  ma< 
tieres .  il  y  a  un  fujet  principal ,  à  l'égard 
duquel  tout  le  refte  eu  ièuleroenc  aoÉef» 
'bire. 

Le  plan  d'un  ouvrage  confille  dans  l'or- 
dre &  la  divilion  de  toutes  fes  parties.  La 
bontc  d'un  ouvrage  dépend  beaucoup  dtt 
picn  que  l'auccur  s'efl  ibrraé. 

L^incérét  d'un  ouvrage  confide  dans  le 
choix ,  l'ordre  ôc  la  rcpréfentation  de  la 
penfée.  Le  choix  décide  le  lujec:  l'ordre 
établit  le  plan  ;  la  repréfentatîon  donne  le 
fîyle.  Si  Vom  rjge  affeâe  par  le  fi^eC, 
facistàit  par  le  plan ,  s'il  attache  par  U  Ifyle  f 
c'eft  on  ouvrage  intéreflànr. 

Les  incidcns  accellbires  d'un  ouvra§Bj^ 
font  le  ritre ,  rjpître  dédicatoire  »  la  {ce* 
face ,  la  cable  des  matières. 

Un  OKprage  eft  complet ,  Torfqu'jl  cen» 
rient  tout  ce  qui  regarde  le  fujet*  traité. 
On  dit  qu'un  ouvrage  eft  relativement  com' 
plet  ^  lorfqu'il  renferme  tout  ce  qui  dtxûr 
connu  fur  le  fujet  traité  pendant  un  certain 
tems  ;  ou  fi  l'ouvrage  eft  écrit  dans  une  vue 
particulière^  on  peut  dire  de  loi  qu'il  eft 
fimplement  complet ,  s'il  contient  tout  ce 
qui  eft  néceftàirc  pour  atteindre  fon  but» 
Au  contraite ,  on  appelle  ineon^tlen  les  o»* 
V rages  qui  manquent  de  cet  arrangement  ^ 
ou  dans  lefquels  on  trouve  des  lacunes  eau» 
fées  par  la  perte  de  certains  morceaux  de 
ces  ouvra^*. 

On  peut  encore  donner  une  divifion  de» 
ouvrage j>  ,  d'après  la  manière  dont  ils  font 
écrits,  &  les  diilinguer  en  outrages  obfcurs , 
c'eft-à-dire,  dont  tous  les  mors  font  trop 
génériques ,  &  qui  ne  portent  aucune  idée 
claire  &  précife  à  Pelprit  ;  en  ouvrages  pro- 
lixes ,  qui  contiennent  des  chofes  ét ran^^cres 
&  inutiles  au  but  que  l'auteur  parole  s  être 
propofé  ;  en  ouvrages  utifes  qui  traitent  de» 
chofes  néceflàires  aux  connoiflànces  ou  à 
la  conduite  de  l' h  o  m  m  •  ;  e  n  ii  vres  am  ulàns  p 
qui  ne  (ont  écrits  que:  pour  divertir  les  lec- 
teurs; tek  font  Its  nouvelles ,  Ls  contety 
les  toaumùL  les  ccaieilt  d'aoecdoces» 
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Des  bons  ouvrages.  Un  bon  Otturage^ 
ISîlofi  le  langage  des  Ubnires ,  eft  un  ou- 
$^raffe  qui  fe  vend  bien  ;  félon  les  curieux  , 
c'en  un  o  tvragenteàont  il  y  a  peu  d'exem- 
plaires; &  feion  un  homme  de  bon  fens, 
oflft  un  ouvrage  tnfhiidit  &  bien  éci'xt.  Di- 
(oIk  qti-îq'ie  cliofe  de  pîiis  (k'ra  llt-. 

Les  marques  plus  p^rciculicrcsdela  bonté 
d'un  ouvrage ,  font ,  i**.  fi  Ton  iâic  que  l'au- 
teur excelle  dans  Ia  partie  abfolumenc  n^- 
ceffàire  pour  bien  crairer  tel  ou  cel  fujec 
qu'il  a  dsoifi ,  ou  s'il  a  d^|i  publié  quelque 
0UPra§e  clHmé  dans  le  mêrre  genre.  Ainfl 
Ton  peuc  conclure  que  Jules  Cc:ar  ^ncen- 
doir  mieux  le  métier  de  la  guerre  que  lé  P. 
R3mus;qiieCacon)Palladius  &  Columelle 
iàvoienc  mieux  l'agrtculcure  qu'AriHotc; 
il  que  Océron  feconnoiflbic  en  éloquence 
fout  autrement  que  Varron.  Aioucez  qu'il 
ae  fuffit  pas  qu'un  auteur  foit  vcrfé  dans 
un  art,  il  taut  encore  qu'il  poffcde  tontes 
leibnnchesdecemémeart.il  y  a  des  gens, 
par  exemple ,  qui  excellent  dans  le  droit 
civil ,  &  qui  ignorent  le  droit  public.  Sau- 
maife,  i  en  juger  par  fon  livre  inricul<^, 
Exercttationes  PUniatiiX ,  efl  un  excel- 
lent critique,  6c  parole  très -intérieur  û 
Mifnrn»  dans  fim  livre  incteuU  Defenfio 
regia. 

X*.  Si  le  livre  roule  fur  une  matière 
cpit  demande  une  grande  teâure ,  on  doit 

préfumer  que  Vouvrage  efl  bon ,  pourvu 
que  l'auteur  ait  eu  les  fecours  néceflâires , 
quoiqu'on  doive  s'attendre  à  être  accablé 
de  citations. 

3*.  Un  ouvrage ,  à  la  compofîtion  du- 
quel un  auteur  a  donné  beaucoup  de  tems , 
ne  peut  guère  manquer  d'écre  bon.  Vil- 
lalpand,  par  exemple  ,  employa  quarante 
ans  i  faire  fon  commentaire  fur  E/échiel. 
Baroniusen  mit  trente  à  fes  annales;  Guu!'- 
fet  n'en  mit  pas  moins  i  c'criie  les  ccm- 
mencaires  lut  l'iiébreu ,  &  Paul  Emile  fun 
liiflioire.  Vaugelas  &  le  P.  Lami  en  don- 
nèrent autant ,  l'un  à  fa  craduciion  de  Qnii- 
te-Curce ,  l'aucre  i  fon  l  'raité  du  temple. 
Le  Truite  Cara  employa  quarante  ans  â 
fon  potmc  huitulé  Columh'.is  \  &  le  P.  Va- 
niere  en  employa  vingt  i  fon  Fradium 
ru/iicum.  Tout  le  monde  faic  que  M.  de 
Jroncefquien  confacra  vingt  années  à  la 
€0tÊf6iuuk  àti'Iiffritdci  hix.-  . 
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Cependant  ceux  qui  conlicrent  un  tems 
anffi  confidérable  à  un  même  cuvrage  » 
à  moins  que  cet  ouvrage  n'exige  autant  de 
connoiflànces  qu'en  cxi^eoit  VEfprit  des 
loix  y  font  rarement  méthodiques  &  fou- 
tenus  ,  outre  qu'ils  font  fujcts  à  s'afiôiblic 
&  à  devenir  froids  ;  car  l'cfpric  humain 
ne  peut  pas  être  tendu  ii  lon^^-tems  fur  le 
même  fWjet  (ans  fe  fiitiguer ,  &  Vouvrage 
doit  nnrurcllcment  s'en  rcHenrir  :  auflî 
a-t-on  remarqué  que  dans  les  malles  vo- 
lumineofes ,  le  commencement  efl  diand  > 
le  milieu  tiède,  &  la  fin  froide  :  npud 
vafiorum  voluminum  autores  f  princtpia. 
fervent  ,  médium  tepet ,  uleima  fn'genr» 
11  faut  donc  faire  provifion  de  matériaux 
cxcellens ,  quand  on  veut  traiter  un  fujec 
qui  demande  un  tems  confidérable  ;  c'ed 
ce  qu'obfervcnt  les  écrivains  efpagnols, 
qne  cette  exaâitude  diilsnguede  leurs  voi- 
lin<>.  Le  public  fe  trompe  rarement  dans 
les  jugemcns  qu'il  porte  fur  les  auteurs  »  à 
qui  leurs  prodiidions  cnt  coûté  beaucoup 
d'anni'es  y  comme  il  arriva  à  Chapelain  ^ 
qui  mit  trente  ans  h  conipo'er  lonpotfmc 
de  Ij  Puce/le  ,  qui  lui  attira  cette  épt- 
granimc  de  Monimaiir  : 

Illa  Capellani  dudum  expeiljta  Puelia  « 
Pojl  tanta  in  lucemtempora  proJitatmt» 

qne  le  poète  Liniere  txaduifit  maû  'i 

Nous  amn£mu  de  Chapeiaim 

Une  Puce/le 
Jeune  &  belle  .• 
Trente  ans  à  la  former  il  perdit fon  latin  g 

El  de  fa  maM 
Il  fore  enfiii^ 
Une  vieilli  ftmpi  te  ruelle . 

4.'.  Les  ouvrages  qui  traitent  de  doç- 
trine ,  &  qui  font  compofés  pardesauienra 
impartiaux  &  délinrérelTcS  ,  devroient  être 
meilleurs  que  les  oui'raaes  f..it>  par  des 
écrivains  attachés  à  une  fede  particulière. 

5*.  Il  faut  confidércr  l'âjic  de  rrurciir. 
Les  livres  qui  demandent  de  l'imagination , 
font  ordinairement  mieux  fiiics  par  des 
jeunes  gens  que  par  des  auteurs  avancés 
en  âge.  Les  iorces  s'énervent  avec  l'âge  » 
les  embarras  d'efprit  augmentent  ;  quand 
on  adtjàvécu  unccic.oii  tenSfOofccï^ 
fie  trop  à'foft  ju^enunr.  •  ' 
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6''.  On  doit  quelquefois  avoir  égard  â 
r^rat  &  i  la  condition  de  rautettr.  Âinfi 
Von  peut  l'cgarder  comme  bonne  une  hif- 
toire  donc  les  faits  font  écries  par  un  au- 
teur qui  en  a  éc^  témoin  oenlaire  ,  ou  qui 
a  été  employé  aux  nfK-îires  publiques,  ou 
qui  a  eu  communication  des  aâes  publics , 
.ou  qui  a  ^t  d'aprèc  dei  nénumes  (&rs 
&  vois,  on  qui  efi  impartial ,  &  qui  n*a  M 
ni  aux  gages  des  grands ,  ni  corrompu  par 
les  bien&its  des  princes.  AinH  Sallufte  & 
Cicéron  étoiene  crés-capables  d'^rirc  Phif- 
toîre  de  la  conjuration  de  Carilina  ,  ce 
fameux  événement  s'étant  pafTé  fous  leurs 
yeux.  Xënophon,  qui  fut  employé  dans  les 
affaires  publiques  i  Sparte  ,  efl  un  guide 
fdr  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  ré- 
publique. Amelot  de  la  Houflàve ,  qui  a 
v^cu  très-Iong-tems  àVcnife,  ecoit  très- 
capable  de  nous  inffruire  des  fecrets  de 
ta  politique  de  cet  état.  M.  de  Thon  avoit 
des  con  efpondances  avec  les  meilleurs  écri- 
vains de  chaque  pays.  PuffendorfF  &  Rapin 
Thoyrasonteu  communication  des  archi- 
ves publiques.  Ainfi  dans  la  théologie  mo- 
rale &  pratique, on  doit  en  général  con- 
£dérer  davantage  ceux  qui  font  chargés 
des  fiuiâîons  paflocales  &  de  la  diseAion 
des  confcicnrcî  ,  que  les  auteurs  purement 
Ipéculatiis  &:  ians  expérience.  Dans  les  ma- 
nefes  de  littérature ,  on  doit  préfumer  en 
£iveur  des  écrivains  qui  ont  eu  la  direc- 
tion de  quelque  bibliothèque  :  &  dans  les 
matières  d'éloqiience  &  de  belles-lettres , 
en  faveur  de  ceux  qui  font  membres  de 
quelque  illuilre  académie. 

7*.  La  hff/heté  d'an  ouvrage  tÛ  une 
prcfomption  de  fa  bonté.  Il  faut  qu'un  au- 
teur foit,oubien  ignorant,  ou  bien  (ïé- 
xile,  pour  ne  pas  produire  quelque  chofe 
de  btûi  ou  de  cuneui  dans  un  petknoro- 
bre  de  pages. 

Dt  la  manière  dont  on  juge  Je  la  bonté 
'éfun  oaifrage»  Quand  un  auteur  publie  un 
mauvais  ouvrage ,  il  a  beau  s'excufcr  & 
demander  grâce  ;  il  ne  doit  pas  Tefpérer , 
piroe  que  rien  ne  Tobligeoit  â  le  mettre 
atl  Jour  :  on  peut  être  très  -  eflimablc  y  & 
fgnorer  Fart  de  bien  écrire.  Mais  il  faucaufTi 
conveiûr  que  la  plupart  des  leéteurs  font 
des  juges  trop  rigides  &  fouvent  injufles. 

hoAunç      i^ic  |k«  r<i  bien 
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de  fe  croire  incompétent  fur  aucun  dès 
ouvrages  qs^on  publie  :  favans  &  i^norans  , 
tous  s'arrogent  le  droit  de  décider ,  & 
malgré  la  difproportion  qu'ily  a  entr'eux 
fiir  le  mérite ,  tons  font  allez  uniformes 
dans  le  penchant  naturel  de  conda^Mer 
iàns  miféricorde.  Piuiieurs  caufes  coflKir 
rent  i  leur  fiûte  porter  de  fiux  jugemens 
fur  les  tmvrages  qu'ils  lifent  :  voici  quel- 
ques-unes des  réflexions  qu'un  homme  de 
lettres  du  dernier  fiecle  publia  à  ce  fujet. 

Nous  lifims  un  ouvrage ,  &  nous  n'en 
jugeons  que  par  le  plu5  ou  îe  moins  de 
rapports  qu'il  peut  avoir  avec  nos  façons 
de  penfer.  Nous  offie^-il  des  id^  con- 
formes aux  nôtres ,  nous  les  aimons  &  nous 
les  adoptons  aulfi-tôt  ;  c'ell  là  l'origine  de 
notre  complaifiuice  pour  tout  ce  que  nous 
approuvons  en  général.  Un  ambitieux , 

Î)ar  exemple ,  plein  de  Tes  projets  &  de 
es  efpérances ,  n*a  qu*à  trouver  dans  un 
livre  des  idées  qui  retracent  avec  c'ioge 
de  pareilles  images  ,  il  goûte  infiniment 
ce  uvre  qui  le  Batte.  Xm  amant  poflédé 
de  fes  inquiétudes  &  de  lès  defîrs  ,  va 
cherchant  des  peintures  de  ce  qui  fe  pafïè 
dans  fon  cœur ,  &i  n'cfl  pas  moins  charmé 
de  tout  ce  qui  lui  repréfente  b  paflion  , 
qu'une  belle  perfonnc  l'cft  du  miroir  qui 
lui  repréfente  la  beauté.  Le  moyen  que 
de  tels  leâeurs  fadènc  ulàge  de  leur  ef- 
prit,  puifqu'ils  n'en  font  pas  les  maîtres! 
£h  I  comment  puiferoient-ils  dans  leurs 
fonds  des  idées  conformes  â  la  raifon  & 
à  la  vérité ,  quand  une  feule  idée  les  rem- 
plit ,  &  ne  laiiTe  point  de  place  pour 
d'autres  ? 

De  plus ,  il  arrive  fouvent  que  la  par- 
tialité ofiufque  nos  fbibles  lumières  ,  & 
nous  aveugle.  On  a  des  liaifons  étroites 
avec  l'auteur  dont  on  lit  les  écrits  ;  on  l'ad- 
mire avant  que  de  le  lire  ;  l'amitié  nous 
infpire  pour  Vouvr^ge  h  même  vivacité 
de  (èntimenc  que  pour  la  perlibcme.  Au 
contraire  ,  notre  averfion  pour  un  autre, 
le  peu  d  intt'rét  que  nous  prenoiis  â  lui» 
&  c'efl  malheureufement  le  ^os  ofdi^iaiDey 
fait  d'avance  du  tort  â  fon  ouvrage'àaM 
notre  efprit,  &  nous  ne  cherchons  M  le 
lifant,  que  les  traits  d'une  critique  ariiere. 
Nous  ne  devriotis ,  avec  de  femblables 
dilpoiÀùoASj  forcée  (iou«  ayii%i}çiii£  4(f 
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ouvrages  dont  les  auteurs  nous  feroîent 
•inconnos. 

Un  défaut  prcfque  général ,  qui  sVrend 
cous  les  jours  davantage ,  c'cft  de  méprifer 
par  air  ,  par  ni&sluincct^  ^  par  la  prëten- 
rion  à  rcfpi  lt ,  les  oui-ra^es  nouveaux  qui 
font  vraiment  dignes  d'éloges.  «  Aujour- 
w  d*hui  ,  dit  un  philofophc  dans  un 
n  ouvrage  de  ce  genre,  aujourd'hui  qoe 
»  chacun  afpire  i  Pefprir ,  &  s'en  croit 
fi  beaucoup  \  aujourd'hui  qu'on  met  tout 
99  en  ul'age  pour  écM  à  peu  de  frds  -fpi- 
»)  rituel  &  brillant ,  ce  n'eft  plus  pour 
M  s'inllruire,  c'eft  pour  critiquer  &  pour 
n  ôdiculifer,  qu'on  lit  :  oriln*eftpointde 
j>  livre  oui  puiffè  tenir  contre  cette  amere 
«/difpoutîon  d^  leâeurs.  La  plupart  d'en- 
*  tr'MK,  occupé  â  laTéchârche  desd^ 
n  fauts  d'un  ouvrage  ,  font  comme  ces 
ty  animaux  immondes ,  qu'on  rencontre 
»  quclquefeb  dans  les  vules  »  &  qui  ne 
n  s'y  promènent  que  pour  en  chercher 
n  les  egouts.  Ignore-t-on  encore  qu'il  ne 
n  &ue  pas  moins  de  lumières  pour  ap- 
»  percevoir  les  beaute's  que  les  défauts 
n  d'un  ouvrage?  W  faut  aller  à  lachaffe 
ji>  des  id^ quand  on  lit,  dit  un  Anglois, 
$>  9l  6àtt  fpmà  cas  d'an  Uvre  dont  on 
»  ea  nnorre  un  certain  nombre.  Lefa- 
»  vantlat  lire  pour  s'éclairer  encore ,  & 
M  s'enquiert  db  Coût  fans  fàtfre  &  fans 
n  malignité.  » 

Joignez  â  ces  trois  caufes  de  nos  faux 
jugeraens  ei>  ouvrages ,  le  manque  d'atten- 
tion &  la  répugnance  naturelle  pour  tout 
ce  qui  nous  attache  long-cems  fur  un  même 
objet.  Voili  pourquoi  l'auteur  de  VEfprit 
.  Jgs  hix  »  tout  intérefTant  qu'ed  fon  ou- 
^ptaige ,  en  a  fî  fort  multiplié  les  chapitres. 
La  plupart  des  hommes  ,  dk  les  femmes 
fins  douce     font  comprifes  ,  regardent 
.  deox  ou  trois  chofès  i  la  fois ,  ce  qui  leur 
dcele  pouvoir  d'en  bien  démêler  une  feule  : 
!ils  parcourent  raj^demenc  les  ouvrages 
.let  pliis  profonds  ,  &  ils  décident.  Que 
de  gens  qui  ont  lu  de  cette  manière  V ou- 
vrage qoe  nous  vêtions  de  noouner  ,  & 
qui  n'en  ont  point  apper^u  ni  Tenchaî- 
nement  ,^  ni  les  liaifons ,  m  le  travail. 
,  Mab  je  fuppofe  deux  hommes  égale- 
ment attention  qui  ne  Ibient  ni  palfion- 

jû fc^cmi  f  ni poccà  à  la  iiuycea 
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ni  parefTeux ,  &  cette  fuppofîtion  même 
eft  rare;  je  dis  que  quand  la  chofe  feren^ 
contre  par  bonheur  ,  le  différent  degré  de 
julleffe  qu  ils  auront  dans  !  .  prit ,  formera 
la  dilRrentemefurede  dUôemeraent  ;  car 
l'efprit  jufte  juge  fainement  de  tout ,  au 
lieu  que  l'imagination  féduite  ne  juge  fai- 
nement de  rien  :  Timagination  influe  fur 
nos  jugemens ,  i  peu  prés  comme  la  lu- 
nette agit  fur  nos  yeux  ,  fuivant  la  taille 
du  verre  qui  la  compofe.  Ceux  qiii  ont 
l'imagination  fi»ce,  croient  voir  de  lape- 
titefle  dans  tout  ce  qui  n'excède  point  la 
grandeur  naturelle,  tandis  que  ceux  dont 
l'imagination  eft  foible ,  voient  de  l'enflure 
dans  les  pcnfées  les  plus  mcfurées  ,  &  blâ- 
ment tout  ce  qui  paife  leur  portée  :  en 
un  mot ,  nous  n*elnnions  famais  que  les 
idées  analogues  aux  nôtres. 
La  jaloune  efi  une  autre  des  caufes  les 

f>Ius  communes  de  nos  fiiux  jugemens  fii^ 
es  ouvrages  d'efprit.  Cependant  les  gens 
du  métier,  qui  par  eux-mêmes  connoif- 
lent  ce  qu'il  en  coûte  de  foins ,  de  peines  , 
de  redwtchcs  &  de  veilles  pour  cempofec 
un  ouvrags  »  devtoienc  bien  aivoir  appris  i 
conmatir* 

Mais  que  faut-il  penfer  de  la  bafTe/Tc  de 
ces  hommes  méprifablcs,  qui  vous  lifenc 
avec  des  yeux  de  rivaux ,  &  qui ,  incapa- 
bles de  produire  eux-mêmes  ,  ne  dietd^ent 

?iue  la  maligne  joie  de  nuire  aux  ouvrages 
upérieurs,&  d'en  décréditer  les  auteurs 
jufques  dans  le  lèin  du  fanftnnie  ?  «  ^ne* 
n  mis  des  beaux  génies,  &  affligés  de  l'ef- 
H  time  qu'on  leur  accorde ,  ils  (avent  que  , 
»  femblaUes  â  ces  plantes  qui  ne  germent 
n  &  ne  croifTent  que  fur  les  ruines  des  pa« 
»  lais,  ils  ne  peuvent  s'élever  que  fur  les 
M  débris  des  grandes  réputations:  aufli  ne 
n  tendent-ils  qu'à  les  décnme.  I» 

Le  refte  des  leâeun,  quoîqu'avec  des 
difpolftions  moins  honteufes ,  ne  jugent  pas 
trop  équitabletaent.  Ceux  ftt^m  nftneuk 
amour  des  livres  a  teints,  pour  ainfî  dire , 
d'une  littérature  fupcrfîcielle,  qualifient  d'é> 
trange,  de  fîngulier,  de  bifarre,  tout  ceqn'ilt 
n'entendent  pas  fans  effort,  c'eft-i-dire, 
tout  ce  qui  excède  le  petit  cerde  de  leurs 
connoiOànces  &  de  leur  génie. 

Enfin  d'autres  leâeurs,  revenus  d'une 
«fiaicéctUiefacmi  nomvandooos  éciaos 
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plongé  dans  la  barbarie ,  lavoir ,  que  la  plus 
Ugeie  teincim  des  fciences  d^rogeoîc  i  la 
nobteilc,  aflStdenC  de  le  fâmiliai  ifcr  avec 
lesmufes,  ofenc  Tavouer ,  &  n'ont  après 
tout,  dans  leurs  décidons  fur  les  ouiTu^^es , 
qu'tm^Ac  emprunte ,  ne  penfant  réelle- 
ment que  d'après  aiirrui.  On  ne  voir  que 
des  gens  de  cet  ordre  parmi  nos  agr<5ables 
&  ces  femmes  qui  lifenc  roue  ce  qui  parolr. 
Ils  ont  lei'r  htros  de  littJrature ,  dont  ils  ne 
font  que  l'écho  :  ils  ne  juxçnc  au'en  fécond. 
Encérfe  d«  leur  choix,  fit  fiSduics  par  une 
forte  de  prcfomption  d'autant  plus  dange- 
reufe  au'elle  fe  cache  fous  une  efpece  de 
dodiite  te  de  d^fi^nce ,  tts  ignorent  que , 
pour  choifir  de  bons  guides  en  ce  genre,  il 
ne  &ut  guère  moins  de  lumières  que  pour 
fc  conduire  par  foi-méme.  C'eû  ainii  qu'on 
tâche  de  cuniilier  fon  orgueil  avec  les  inté- 
rêts de  la  parede  &:  de  l'ignoraBCC.  Nous 
voulons  prcfque  tous  avoir  la  gloire  de  pro- 
noncer ;  &  nous  fuyons  prefque  eous  rat- 
tendon  ,  rexjmcn  ,  !c  travnil ,  &  les  moyens 
d'acquérir  des  connoiliances.  Que  les  au> 
ceucs  foient  donc  mcuns  curieux  des  ruffia- 
ges  de  la  pins  grande,  que  de  la  plus  fabe 
partie  du  public  : 

•  •  «  Hequc  u  ut  miretur  turha  labores , 
Cmuentus  fmueis  UBoribus.  (  +  ) 

Ouvrages  dt  Part  ù  de  U  nature. 
(  Science  micr.)  U  ne  feroit  peut-être  pas 
inutile  de  comparer  quelques-uns  des  ou- 
vrages les  plus  tins  6c  les  plus  exquis  de 
fiosarts ,  avec  les  produâîons  de  la  nature  : 
une  telle  comparai'bn  ne  peut  aboutir  qu'a 
humilier  l'orgueil  de  rho[nn]c^&  en  même 
tems  elle  peut  fervir  â  perieâionner  en- 
quelque  manière  lesid^  imparfiûtes qu^l 
a  du  Créateur. 

En  examinant  au  microlcope  le  tran- 
diant  d*un  rafoir  fort  Hn  ,  il  paroit  aufii 
^ais  que  le  dos  d'un  gros  couteau;  ilpa- 
roît  raboteux ,  inégal ,  plein  d'cntaillures 
&  défilions,  de  fi  éloigné  d'être  bien  affilé, 
qu'un  inllrumcnt  aufu  émoufféquc  celui-là 
caruic  n'être  pas  même  bon  à  lendre  du 
bois. 

L'nc  aiguille  excefTivemcnt  petite  étant 
aufli  exammée ,  la  pointe  paroit  comme  û 
elle  a  voit  plus  d'un  quart  de  ponce  de' lax^ 
geiui  elle  n'eft  m  ronde  ai  plan^  mais 
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îr régulière  &  inégale ,  &  fa  furfiee ,  qvo7« 
qu'extrêmement  druicc  &.  pulie  à  la  vue 
(impie,  paroit  pleine  d*ftprctÀ,  de  trous 
&  de  filions;  en  un  mot,  elle  reficmblo 
â  une  barre  de  ter  qui  iort  de  la  torge. 

Mais  raiguillon  dNuie  abeille  vu  par  fe 
même  inflrument ,  paroît  de  tous  les  cûtJa 
d'un  poli  parfait,  &  d'une  beauté  lurpre- 
nante ,  (ans  la  moindre  fente ,  tadte  on 
inégalité,  &:  termine  par  une  pointe  trop 
fine  pour  être  diUinguée  ;  encore  n'eit-co 
que  1  Àui  on  le  fourreau  qui  contient  d*ail> 
très  inflrumens  beaucoup  plus  exquis. 

Une  petite  pièce  de  linon  extrêmement 
fin  paroît  par  les  grandes  diflances  &  trous 
entre  fes  fils ,  femblable  en  quelque  ma- 
nière à  une  claie  ou  à  un  Hier;  &  les 
tils  eux-mêmes  paroidènt  plus  grolliers 
que  les  cordons  dont  onfint  lescaUespour 
les  ancres. 

Une  dentelle  de  Bruxelles  qui  coûte  dnc^^ 
ou  fîx  livres  Herlingla  verge ,  fembiecom» 

pofée  de  poiK  épais ,  raboteux,  inégaux  , 
entortillés,  attachés  ou  liés  enfembletouc 
de  travers  &:  fans  art. 

Mais  la  toile  d'un  ver  3  foie  érnnt  exa- 
minée ,  paroit  parÉùtement  polie  &:  bril- 
lante ,  uniforme  de  tous  les  cotés ,  &  beau* 
coup  plus  tînc  qu'aucun  fil  qui  puiflè  être 
filé  par  la  mcilieurc  fileufe  du  monde, 
autant  que  le  plus  petit  fil  retors  eft  plus 
fin  que  le  plus  gros  cable.  Une  coflè  de 
cette  foie  étant  déve'oppée ,  fe  trouve  con- 
tenir neuf  cents  &  trente  verges  ;  mais  il 
efl  bon  de  remarquer  que,  comme  deux 
fils  font  tou'ours  attaches  enfemble  par  le 
ver  dans  toute  leur  longueur,  le  nombre 
des  fils  en  eft  réellement  double,  c*eft-i<- 
dire ,  de  jÎ6o  verges  ;  ces  fils  éranc  pef<^ 
avec  la  dctnicre  exaâuudc ,  fe  trouvent 
ne  pefer  que  deux  grains  &  dèmi.Quelt0 
fincffè  exquiife  ell  donc  celle-ci  !  Encore 
n'ell-ce  rien  en  comparaifon  de  la  toile 
d'une  petite  arai^ncc ,  uu  même  en  com- 
paraiiôn  de  la  foie  qui  fort  de  la  boticlie 
de  ce  même  ver  loriq'i';!  vient  dVclorre. 

Le  plus  petit  point  ou  marque  que  l'on 
puiflè  faire  avec  une  plume ,  paroit  au  mt- 
crofcopc  une  grande  tache  irrégulicre ,  ra- 
boteuic,  dentelée  &  inégale  tout  autour 
de  fes  c6téi ,  ic  bien  éloigné  d'éfre  TfiS- 
ts^menc  Mode.  L*^«inire1a  plia  fioeCk 
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la  plus  menue ,  comme  l'oraifon  de  Notre- 
Seigneur  conprilë  toute  entière  dans  un 
fol  d'argent ,  ou  autres  petites  «écritures 
également  curieufes  faites  par  les  plus  ha- 
biles maîtres ,  Mroîflènt,  lorfqu'on  les  exa- 
mine au  microlcope,  aufTî  difformes  ,  grof- 
fieres  &c  barbares ,  que  fi  elles  avoient  été 
écrites  par  la  nuôn  la  plus  pcfante  j  mais 
les  tacba  qui  font  fur  les  aUes  ou  (ur  les 
corps  des  teignes  >  des  efcarbots ,  des  mou- 
ches &c  autres  infeâes ,  fe  trouvent,  lorf>, 
va'on  les  ^oflit  autant  que  l'on  peut  avec 
la  loupe,  très-exadement  circulaires;  & 
les  autres  lignes  &l  marques  oui  font  tout 
autour»  paroillèat  cirées  ré^oli^remcnt  & 
d^Iicatemenc  avec  toute  reiaâicude  pof> 
fible.  . 

Le  doâeor  Power  dit  qu'il  a  vu  une 

chaîne  d'or  ^  Tredefcant ,  compof^  de 
trois  cents  anneaux ,  &  qui  n  avoit  pas  plus 
d'un  pouce  de  longueur:  on  Tattacboit  à 
une  mouche  oui  la  trainoic.  M.  Derham 
a  vu  auprès  de  Durhamyard  une  chaife 
faite  par  le  ùenr  Boverick,  horloger,  qui 
aenk  quatre  fooes,  evee  toutes  leurs  ap- 
partenances, roulant  aif^mcnr  fur  leurs 
^leux,  6c  un  homme  affis  dans  la  cliaile; 
le  tout  ^foit  dlvoire  ,  &  tramé  par  une 
mouche  (ans  aucune  difficulté  apparente; 
il  pefa  le  tout  avec  la  plus  grande  atten» 
tion  dont  il  fût  capable ,  &  trouva  que  la 
chaife,  l'homme  &  la  mouche  peioicnt 
un  feul  fttain.  Il  pefa  auffi  dans  le  même 
tems  6c  dant  le  même  mdroit  une  chdne 
êc  cuivre ,  faite  par  le  racme  ouvrier,  qui 
avoit  environ  deui  pouces  de  longueur, 
deux  cents  anneaux  avec  un  crochet  au 
Loue»  &  un  cadenat  avec  une  clef  à  l'au- 
tre bout,  &c  il  trouva  qu'elle  ne  pcfoit 
pas  le  tiers  d'un  grain,  il  a  vu  encore  de 
la  même  ntaîn  une  table  de  quadrille  avec 
fon  tiroir,  une  table  à  manger, im  butîlr, 
un  miroir,  douze  cluiiiL's  à  doilier,  lix 
plats ,  une  douzaine  de  couteaux ,  autant 
de  fourchettes ,  douze  cuillers ,  deux  fa- 
lieres ,  avec  un  cavalier ,  une  dame  &  un 
laquais ,  le  tout  contenu  dam  un  noyau 
de  cerife. 

^On  nous  apprend  dans  le  {oumal  d'Al- 
ftma^ne,  qu'un  ouvrier  nonim^  Ofvirald 
Nerlmfer  »  fit  une  coupe  d'un  grain  de 
poivre     encooteiMMC  douie  cents  auuaes 
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plus  petites ,  toutes  tournées  en  ivoire  , 
dont  diacunc  étoit  dori^e  aux  bords,  6c 
fe  tenoir  fur  fon  pied.  Si  tous  ces  faits  ne 
font  pas  beaucoup  cxaeér& ,  ce  font  U  les 
out'rages  de  l'art  les  plus  délicats ,  les  plus 
curieux  &  les  plus  furprenans  qui  aient 
été  faits  de  main  d'homme;  mais  après 
qu'on  a  eu  examiné  quelqu'un  de  ces  on* 
Vi-ages  avec  un  mîcrofcope ,  on  i'efi  con- 
vaincu que  le  plus  ^rand  effort  de  l'arc 
ne  confme  ^*a  Inen  cacher  les  diribrmi. 
tés>  à  en  impo(èr  â  la  fbibleflè  de  nos 
yeux ,  &  â  prouver  que  notre  adraicadoa 
ne  vient  que  de  notre  ignorance. 

La  découverte  avantageufe  de  cette  vé^ 
rité ,  fait  voir  que  les  chefs-J'auvres  de 
l'art  les  plus  vantés ,  font  aufli  mal  fago- 
tés, raboteux  6e  inégaux,  que  fi  on  les 
avoit  taillés  avec  une  hache,  ou  fî  on  les 
avoit  frappés  avec  un  maillet  &  un  cifeau; 
on  y  voit  des  bévues ,  des  inégalés  8c  des 
impcrfcflions  dans  chaque  partie,  &  Ic 
tout  efl  monilrucux ,  n'ayant  aucune  pro> 
portion.  Nos  miniatures  les  plus  fines  pa- 
roiffent  devant  cet  inflrument  comme  de 
purs  barbouillages  enduits  avec  une  trucîîe 
&  fans  aucune  beauté ,  tant  dans  les  traits 
que  dans  les  couleurs.  Nos^  plus  brillans 
vernis,  nos  ouvrages  les  mieux  ^olis,  ne 
font  que  des  corps  raboteux  «pleins  de 
fentes  6c  de  crex'aflès.  Àinfi  difparoîffêoc 
les  ouvraf^es  de  Fart  lorfque  nous  fommes 
en  éut  de  voir  ce  qu'ils  font  eHeâive- 
ment.  Au  contraire ,  fi  nous  examinons  de 
plus  près,  n  nous  diffinguons  mieox^  fi 
nous  obfervons  avec  plus  de  Coin  tes  ou- 
vrages de  la  nuure ,  même  dans  fes  moin- 
dres productions,  nous  n'en  fommes  que 
p'us  frappt!)  de  la  fagefîi;,  de  la  puifîànce, 
&  de  la  grandeur  iniinie  de  celui  qui  les 
a  faits. 

Appliquez  au  micrufcope  tout  ce  qu'il 
vous  plaira ,  vous  n  y  trouverez  que  beau- 
tés &  perteâions.  Confidérez  le  nombre 
infini  des  cTpcces  d'infcâes  qui  nagent, 
qui  rampent ,  ou  qui  volent  autour  de  nous: 
quelle  proportion ,  quelle  exaâitude,  quelle 
uniformité 6t  quelle  fymmétrie  n*apperce» 
vrez  -  vous  pas  dans  tous  leurs  organes  ! 
Quelle  prohdion  de  couleurs  !  L'azur ,  le 
vcrd  &  le  vermillon,  l'or,  l'argent,  les 
perles,  les  xidus  6c  les  diamaos  ioimeaé 
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une  broderie  â  leurs  corps ,  à  leurs  ûles , 
i  leurs  téces ,  &  â  coures  leurs  antres  par» 
ries.  Que  de  richeflès  !  que  de  perfec- 
rîons  !  Quel  poli  inimitable  ne  voyotis- 
nou^  pas  de  toutes  parts  !  Allons  plus  avant, 
&  examinons  les  petits  animaux ,  dont  plu- 
lieurs  cfpcces  font  abroliiment  invifiolcs 
à  J'œil  humain  fans  le  fecours  d'un  mi- 
crolcope. Ces  atomes  vivans,tout  petits 
qu'ils  ibnt ,  ne  laiflent  pas  d'être  prefque 
tous  des  prodiges ,  nous  y  découvrons  les 
mêmes  organes  dn  corps ,  la  même  multi- 
plicité de  parties,  variété  de  mouvemens, 
diverfité  de  figures ,  &  manière  de  vivre 
parricuiiere  que  nous  voyons  dans  les  plus 
'  grands  animaux  ;  la  conftruâion  intérieure 
oe  ces  petites  créatures  doit  être  prodi- 

Bufement  curieufe ,  le  cœur ,  rcftomac , 
entrailles  &  le  cerveau.  Combien  doi- 
vent être  petits  &  déliés  leurs  os,  leurs 
jointures ,  leurs  mufcles  &  leurs  tendons  ! 
Combien  doivent  être  délicates ,  6c  au- 
delà  de  toute  imagination ,  les  veines  ,  le"- 
artères  fiç  les  nerls  !  (Quelle  multitude  de 
vaif&aini  (Be  de  circulatiofis  dans  un  fî  petit 
efpace  !  &  encore  ont  -  ils  alTc/  de  place 
pour  remplir  toutes  leurs  tonâions ,  fans 
fe  mêler  ou  s'embarradèr  les  uns  avec  les 
autres  ! 

Si  l'on  examine  les  vegctatix,  on  y  voit 
pareillement  le  même  ordre,  la  même  ré- 
gdaricé  &  la  même  beauté.  Chaque  tige, 
chaque  bouton,  chaque  fleur  &  chaque 
femence  tpréiente  une  figure ,  une  propor- 
tion ,  une  harmonie  qui  eft  au-de(tiis  de 
la  portée  de  tous  les  arts.  Il  n'y  a  point 
d*herbe  Ikuvage ,  ni  de  moufTe ,  dent  cha- 
que feoUIe  ne  pmeote  une  multiplicité  de 
vaidcaux  &  de  pores  rangés  avec  un  art 
Ui6ni ,  pour  porter  les  fucs  néceflàires  à  (à 
cx)nrervatîon  &  â  fâ  nourriture  »  &  ç|ui  ne 
foit  ornée  d'uoe  nfinicé  de  grâces  qui  Teoi- 
bellifTenr. 

Les  ouvrages  les  plus  parfaits  de  l'art, 
font  fentir  la  foibicflè,  la  pauvreté,  & 
l'incapacité  de  TouxTicr;  mais  ceux  de  la 
nature  font  voir  clairement  que  celui  qui 
les  a  &its  a  un  pouvoir  aUblu  fur  la  ma- 
tière dont  il  dirpofe,  &  qu'il  a  des  inftru- 
mens  convenables  à  fon  dedèin.  Chaque 
poil ,  plane  on  écùlle  >  même  dans  les 
iBfiiqdre»  infoèes»  panîc  cood»  poU  fie  fin 
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au  dernier  point ,  &  démontre  les  rickef- 
fes  abondantes ,  la  libéralicé  fit  la  fagacité 

de  fbn  Auteur.  (D.J.) 

Ouvrage,!,  m.  {Archit.)  c'eft  ce 
qui  efl  produit  par  l'ouvrier,  &  qui  refle 
après  fon  travail ,  comme  dans  la  conftruo> 
tion  des  bâtimens ,  la  maçonnerie ,  la  char- 
penterie,  la  ferrurerie,  &c.  Il  y  a  deux 
fortes  ^omfrages  dans  la  maçonnecie ,  êm 
gros  oui'rjs^e-i  &  de  menus  ouvrages.  Les 
premiers  font  des  murs  de  Ucc  &  de  re- 
rend ,  les  murs  avec  crépi ,  endoits  &  ra-> 
vaJemens,  &  toutes  les  efpeces  de  voi^tes 
'^e  pareille  matière.  Co  font  auHî  les  con- 
rre-murs,les  marches,  les  vis  potoyeres, 
les  bouchemens  &  percemens  de  portes  & 
croifées  â  mur  plein  ;  les  corniches  &  mou- 
lures de  pierre  de  caille ,  quand  on  n*a 
point  fait  de  marché  à  part  ;  les  éviers ,  la» 
voirs  &  lucarnes  :  ce  qui  en  de  dif{&ens 
prix,  fmvant  les  difimns  marchés. 

Les  légers  &  menus  mm^s  font  les 
plâtres  de  différentes  crpeces  ,  comme 
tuyaux ,  fouches  &  manteaux  de  cheminée  , 
lambris ,  platonds ,  panneaux  de  doîfbn , 
toutes  faillies  d'architedure  ;  les  cfcaliers, 
les  lucarnes ,  avec  leurs  joues  de  charpen- 
terie  revêtue ,  les  exhanflonens  dans  les 
gremecs,  les  crépis  6c  ren&rmis  contre  les 
vieux  murs ,  les  fcellemens  de  bois  dans  les 
murs  ou  cloifons,  les  fours ,  potagers,  car- 
relages, quand  il  n'y  a  point  de  marché 
fait  ;  les  contrecocurs ,  âtres  de  cheminée, 
aires,  mangeoires,  fcellemens  de  portes, 
de  croifées ,  de  lambris ,  de  chevilles,  de 
corbeaux  de  bois  ou  de  fer  ,  de  fii  illes,  6*c. 

Un  appelle  ouvrages  de  fujetions  ceux 
qui  font  ceintrés ,  rampans  ou  recherchés 
parleur  plan  ou  leur élcvation  ,  &:  dont  les 
prix  augmentent  â  proportion  du  déchet 
notable  de  la  matière ,  &  de  la  difficulté 
qu'il  y  a  â  les  exécuter. 

On  donne  le  nom  ^ouvrage  de  pierres 
de  rapport  à  une  efpece  de  mofaïque  qu'on 
6it  avec  des  ferres  naturelles  pour  repré- 
fenter  des  animaux ,  des  fruits ,  des  fleurs, 
&  autres  figures ,  comme  fi  elles  étoienc 
peintes.  Cela  fe  fait  en  afTcmblant  difFé- 
rens  marbres  ,  fclon  le  delTein  qu'on  a ,  & 
on  les  joint  &  les  cimente.  Sur  ces  mar- 
bres, le  peintre  çui  a  difpofé  le  fujet, 
nai^  avec  us  puioeaa  tcenpé  dans  d» 
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b couleur  noire,  les  concours  des  figurés. 
U  obTerve  avec  des  hachures  les  jours  & 
les  ombres , comme  s'il  dedinoic  far  le  pa- 
pier au  crayon.  Enfuite  le  fculpteur  grave 
avec  un  cifeau  cous  les  craies  qui  ont  été 
cneéi  par  Je  pânae,  9t  garmr  ces  craies 
d'autres  marbres, ou  on  les  remplit  d'un 
nudlic  compofë  de  poix  noire ,  &  d'aucre 
poix  qu'on  fiiic  botullir  avec  du  noir  de 
terre.  Quand  ce  maftic  a  pris  corps ,  on 
runic  avec  du  nés  &  de  l'eau ,  ou  du  ci- 
ment pil^.  Ccft  asnfi  au*a?ec  trois  fortes 
de  marbres  on  a  trouve  l'art  d'embellir  de 
difFifrentes  figures  les  pivés  des  ^glilès  & 
des  palais.  Voyei  les  Principes  Je  If  archi' 
teSùrtj  de  la  feufymre ,  par  M.  Fâî- 
Wen ,  ch.  II. 

Ouvrable  à  feaux ,  terme  d'arciiitec- 
ture  hvdraulique.  Cdft  line  madiine  qui 
(ère  â  élever  l'eau  ,  moyennant  un  ou  deux 
▼aifTeaux  attachas  â  une  perche.  11  y  a 
à»  wvrafes  â  féaux  fimples ,  &  des  ou- 
trages compofes.  Les  premiers  font  for- 
int d'un  levier ,  &  les  autres  de  poulies , 
de  roues  â  du^es ,  on  de  roues  avec  pi- 
gnon. On  trouve  la  defcription  de  ces  trois 
fortes  à^ouvragesy  &  particulièrement  d'un 
qui  fe  meut  tout  feul,  dans  le  Technica. 
eariofa  de  Schoc ,  dans  VHydrauIico-pneu- 
maticii  du  même  auteur  ,  &:  dans  le  Thea-  I 
trum  hydrauUcum  de  Léopold  ,  tome  I , 
citapu  8. 

Ouvrage  hydraulique.  C'efl  un  bâti- 
ment qui  ferc  i  conduire  l'eau  où  l'on  veut. 
Tels  (ont  les  Utimens  de  h  machine  de 
Marly ,  de  la  Samaritaine  ,  &  des  pompes 
du  ponc  Notre  -  Dame  à  Paris.  Voye\  le 
tome  n  de  h  première  partie  de  VArchi- 
teSure  byJrauiigue  de  M.  Bélidor,  &  le 
Theatrum  machinarum  hydraulicarum  , 
de  Jacques  Léopold  ,  tom.  I  &  II. 

Ouvrage  ruflique.  C'efl  un  bAtinenc 
dont  le  mur  ed  coiiilruit  de  pierres  qui 
avancent.  Cette  manière  de  bàcir  a  été 
de  tone  lems  une  des  plus  fimoles  &  des 
plus  communes,  puifqu'on  n'elt  pas  même 
oblige  d'appianir  les  furtàces  extérieures 
des  pierres  f  &  qn*on  les  laiflè  brutes  ,  afin 
de  ménager  les  frais  de  Voui  rj^c.  De  cette 
limplicitié  on  a  voulu  s'tlever  aux  princi- 
pes d'un  art.  Dans  cette  vue ,  des  ardii- 
ceftes  fè  font  attachés  i  joindte  lellemcnc 
Tome  XXiy. 
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les  pierres ,  que  les  furtaccs  de  devant  avan- 
çanenc  dans  les  jointures ,  &:  on  a  Hguré 
les  furfaces  relevées.  Voye\  des  exemples 
lâ-dcfTus  dans  l'architeâure  de  Vitruve, 
&  dans  le  Cours  d'architeâure  de  Davi*^ 
1er.  Mais  malgré  ces  ef&its,  peur  accré-' 
dircr  Voui'n^çe  ruftique  ,  cette  manière  de 
bàtirn'eil  point  d'un  bon  goiit.  Autrefois 
on  s'en  fervoit ,  même  pour  les  palais  les 
plus  fuperbcs ,  en  l'employant  également 
dans  tous  les  étaees ,  &  en  y  joignant  des 
colonnes  de  plufieunc  ordres.  Tels  font  le 
magnifique  palais  de  Pitti  à  Florence,  aux 
trois  étages  duquel  eft  l'ordre  tofcan ,  le 
dorique  &  l'ionique  ;  le  palais  d'Efl  â  Fer- 
rare;  l'hôtel  de  Peller  a  Nuremberg,  qui 
a  au-devant  des  pierres  relevées  iiinqu'au- 
delfous  du  toit.  On  en  trouve  d'autres 
exemples  dp  fameux  Michel- Ange,  rap- 
porté dA»le  Court  d'arclùuâure  de  De» 
viler. 

On  emploie  auîourd*hui  Vouvrage  rufii» 

que  aux  portes  des  villes  ,  &  aux  portails 
des  bàtimens  qui  doivent  avoir  beaucoufi 
de  fdidic^,  comme  les  arfenaux ,  les  bou- 
langeries ,  &c.  Il  e(l  rare  qu'on  le  pratique 
aux églifes  &  aux  maifons  particulières,  otk 
il  ne  peut  avoir  lieu  qu'à  l'étage  inférieur  ; 
fouvent  même  on  n'en  charge  pas  touC 
le  mur ,  &  l'on  fe  contente  de  l'appliquer 
aux  coins  &:  au  bordage  de  la  faillie.  Doi-. 
viler,  {D.  J.) 

Ouvrages,  (Fortifie.)  fignifient  tou- 
tes les  diiferentes  pièces  ou  édifices  qui 
s*empl<Menr  dans  la  tortificatton  ;  c'efl  aufC» 
dans  l'attaque  des  places ,  les  lignes ,  les 
tranchées,  les  foliés,  ùc.  qu'on  tait  au- 
tour d*mie  ^le  ou  4*un  camp ,  &c.  pour 
fe  fortifier. 

On  trcmvera  les  princîpaitx  ouvrages 
d'une  place  fortifiée  aux  articles  Placi? 

FoRTiFiÉB,  Fortification  ,  6-^ 

Ouvrage  a  corne,  {Fortifie.)  c(l 
un  ouvrage  formé  d'un  front  de  fortifica- 
tion ,  c*eft-i  -  dire,. d'une  courtine  &  d» 
deux  demi  -  baflions  joints  à  la  pLicc  par 
deux  lon^  cûiés  qu'on  appelle  fe&  ailes 
ou  Tes  branches. 

Cet  ouvrage  fe  place  quelquefois  devant 
un  baftion,  mais  plus  ordinairement  de* 
vant  une  courtine. 
P9iir  conflruite  mi  oum-age  à  corne  ûu 

Mit 
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vanc  une  courtine  E  F  ,  pl.  11^  de  jRt»r- 
tificat.  jig.  il  fint  prolonger  ii^ob^ 
ment  vers  la  campagne  la  perpendiculaire 
qui  a  iti  élevée  fur  le  côté  du  polygone , 
pour  tirer  les  lignes  de  d^t'enfe  &  de  l'an- 
gle rentrant  Q  de  la  contrefcarpe  ;  il  faut 
prendre  fur  cette  perpendiculaire  prolon- 

f^e  Q  L  de  izo  ou  130  toifes;  au  point 
.  élever  fur  L  Q  la  perpendicutaireOP, 
prolongée  indéfiniment  de  part  &  d'autre 
du  point  L.  On  prendra  fur  cette  perpen- 
diculaire L  O  &  L  F  duKune  de  w>  ou 
70  toi  Tes  :  on  marquera  enfuite  les  points 
A  &  B  fur  les  faces  des  baftions  oppofés 
à  \ ouvrage  à  corne ,  à  10  toifes  des  an- 
Clei  de  IVpauIe  C  &  D  :  on  tirera  par  les 

1)oints  O  &  A  &  par  les  points  P  &  B 
es  lignes  O  M ,  P  N ,  terminées  en  M  & 
en  N  par  leur  rencontre  avec  la  contref- 
carpe de  la  place.  Ces  lignes  feront  les 
»les  ou  les  branches  de  V ouvrage  â  corne  i 
O  P  en  fera  le  extérieur ,  que  l'on 
fortifiera  en  prenant  fur  la  perpendiculaire 
QL,  L  R  deijtoifcSyiîLP  eftde7o 
toifes,  &  de  20  toifes,  fi  cette  ligne  eft 
feulement  de  toifes.  Par  les  points  O 
&  P  &  par  le  point  R,  on  mènera  les 
lignes  de  d^fenle  indéfinies  O  X  ,  P  V , 
fur  lefquelles  on  prendra  les  faces  P  S , 
O  T ,  chacune  de  40  toifes ,  fi  L  P  eft  de 
70,  &  de  35  ,  fi  cette  ligne  eft  de  60. 
On  achèvera  enfuite  la  rortification  du 
côté  extérieur  O  P,  comme  dans  le  pre- 
mier fyftéme  de  M.  de  Vauban.  Voye\  ce 
fylléme  i  la  faite  du  moe  Fo&TlFICA- 
TioN.  Fom  aif^là  coafiriiâion,ji/.// 
de  fortifie,  fig.  7. 

On  donnera  1 2.  toifes  de  largeur  au  fofl? 
de  Vouvrage  à  cortm  f  OU  le  txaceia  vis- 
à-vis  le  front  O  P  comme  au  corps  de  la 
place ,  en  décrivant  des  points  O  6c  P  pris 

Îour  centres ,  &  d'un  intervalle  de  12  toi- 
es ,  des  arcs  de  cercle  cn-dchors  de  Vou- 
rrage ,  &  tirant  enfuite  par  les  angles  de 
l'épaule  T  &  S  des  lignes  tangentes  â  ces 
arcs.  A  l'égard  du  foflt-  des  ai!cs  O  M, 
P  N  ,  il  fera  terminé  par  des  parallèles  à 
ces  cdtéi  â  la  diftance  de  11  tdiès.  Le 
terre-plein  du  rempart  de  cet  out  rage  a 
quatre  toiles  de  largeur  comme  cciui  de 
la  l'cmi-lune. 
JUaur^ufSn  iMl  fiiucyreiidie  gjudt 
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que  les  angles  flanqués  O  &  P.  des  demi-' 
baflions  de  Touvrage  â  eorne  ûent  aa 
moins  degrés  :  s'ils  n'avoient  pas  cette 
valeur,  il  faudroit,  pour  les  augmenter» 
diminuer  le  côté  extérieur  O  P. 

z^.  Quelle  que  foit  la  grandeur  de 
O  P,  on  déterminera  toujours  la  perpen- 
diculaire L  R ,  en  lui  donnant  environ  la 
(îxieme  partie  de  ce  cdi^;  on  d^teminera 
de  même  les  faces ,  en  leur  doomuiC  Itt 
deux  fepticmes  du  même  côté. 

3^.  Les  ailes  on  les  branches  de  Vou- 
vrage  à  corne  font  flanquées  par  les  faces 
des  baflions,  fur  lefquelles  tombe  leur 
prolongement  ;  i  l'égard  de  la  partie  e»> 
rérieure  ou  du  front  de  Vouvn^f  U  fb 
défend  lui  -  même  de  la  même  oianietei 
que  les  fronts  des  places. 

4*.  Indépendamment  de  Votn^rage  â 
corne  conftruit  devant  la  courtine  È  F  , 
on  y  fait  une  demi  -  lune  Y ,  qui  conf- 
truit  comme  il  a  ^  enfei^é  i  Vanicle 
Demt-lune.  On  en  conftruit  auflî  une 
Z  devant  le  front  de  V ouvrage  d  corne , 
&  de  b  même  manière.  EUmms  de  for» 
tific.  [Q) 

Ouvrage  a  couronne  ^{Fortifie.) 
c'eft  un  ourrage  compofé  de  deux  fronts  « 
c'eH-â-dire ,  d'un  baftion  entre  denxcottr- 
tines ,  &  de  deux  dcmi-baftîons ,  qui  avance 
dans  la  campagne ,  &  qui  cil  joint  à  la 
place  comme  l'ouvrage  à  corne  par  deux 
longs  côcà  appelle  ies  ailes  ou  las  àna» 
ches, 

Uwofrëge  à  eouronm  (è  pface  ocdinai-  . 

rement  devant  les  courtines ,  mus  onpeuC 
le  placer  aufli  devant  les  baflions. 

Pour  confiruire  un  ouvrage  à  couronne 
devant  une  ceuctine  A  B  ;  pl.  4.  de  for.' 
tific.  fig.  ç  ,  on  prolongera  indéfiniment 
vers  la  campagne  la  perpendiculaire  éle- 
vée fur  le  milieu  du  côté  du  polygone, 
pour  la  conftruâion  de  l'enceinte  de  la 
place ,  de  l'angle  rentrant  L  de  la  contref- 
carpe, &  de  rintervalle  de  150  ou  160 
toiles  ;  on  décrira  un  arc  indéfini  H  K  I , 
qui  coupera  la  perpendiculaire  prolon|;ée 
en  K  ;  on  prendra  enfuite  le  point  K  pouc 
centre,  &  de  Tintervalie  de  120  toifes. 
on  décrira  de  part  &  d'autre  du  point  K 
deux  arcs  de  cercles  qui  couperont  le  pre- 
mier arc  en  U  Al  ea  li  oa  tiien  kl 
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Unes  K  H ,  K  I ,  qui  feront  les  cotés  ex- 
térieurs de  Tmiprage  i  couronru^  <pi*on 

forcif  era  comme  l'on  a  fortifié  le  eût--  ex- 
térieur de  V ouvrage  à  coriif  y'c'eli-à-dire, 
en  obfervant  de  donner  20  tmés  I  la  per- 
pendiculaire élevée  fur  le  milieu  de  cha- 
cun de  CCS  cût^s ,  ou  la  (Ixieme  partie  du 
côcé ,  &  deux  fepdemes  ou  35  coifes  oour 
les  6ces  du  baflioa  6c  des  oenu-banions 
de  cet  ouvraee. 

Pour  avoir  Tes  ailes  de  V ouvrage  à  cou- 
ronne ^  on  marquera  les  points  C  &  D 
fur  les  faces  des  baftions ,  vis-à-vis  lef- 

rels  ïouvraa  à  couronne  eil  conftruic  ; 
\%  toilès  S»  angles  de  IVpauIe  E  &  F , 
on  tirera  les  lignes  I  D  ,  H  C ,  feulement 
jufqu'à  la  rencontre  de  la  contrefcarpe  en 
N&:enM,&IN,HM  feront  les 
files  de  cet  ouvrage. 
'  Le  parapet,  le  rempart,  &  le  fofle  de 
Vouvrage  a  couronne ,  fe  cunftruifent  com- 
me dans  Vouvrc^  â  corne  f  on  donnen  de 
même  4  toifès  au  terre-plein  du  rempart, 
&  Il  coifes  de  largeur  au  fofl2. 

On  peut  coirflniire  des  demi -Innés  O 
devant  chaque  front  de  Voufrage  à  cou- 
ronne ,  comme  devant  celui  de  Vouvrage 
Â  corne. 

On  pourra  conftruire  un  ouvrage  â  cou- 
ronne devant  un  baftion ,  comme  on  vient 
de  le  £ùre  devant  une  courtine ,  en  pro- 
longeant la  capitale  de  140  ou  i^otoifes, 
&  décrivant  de  l'angle  flanqué  un  arc  in- 
défini de  cet  intervalle  pris  pour  rayon , 
Êt  pocant  enfuite  de  part  &•  d'autre  de 
cet  aie,  du  point  où  il  e(l  coupé  par  le 
prolongement  de  la  capitale  du  baltioni 
ixo  toifcs  pour  avoir  les  cdcés  extérieurs 
de  cet  outrage  :  on  tirera  de  leurs  extré- 
mités les  ailes  fur  les  faces  du  baftion , 
devant  lequel  cet  ouvrage  fera  oonfbuit 
i  i<  on  20  toiles  des  angles  de  T^Mule; 
Bc  Ton  achèvera  le  refte  de  cet  ouvrage 
comme  le  précédent,  conftruit  devant  une 
courtine. 

On  obfervera  que  les  angles  flanqués  des 
demi-baftions ,  aient  au  moins  60  degrés. 
S'ils  fe  trouvent  trop  aigus  en  alignant  les 
côtés  fur  la  hce  du  badion ,  on  pourra 
.les.  aligner  fur  les  faces  des  demi -lunes 
ooIlaiéFales ,  ou  pluiAc  â  to  toUbs  ée»  an- 
tkip  de  Végnk  .des  den  bafiioos  coU»- 
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téraux  de  Vouvrage  à  couronne ,  patce 
ou'alors  la  défenfë  du  foifiî  de  fes  côtés 

fera  plus  diredc.  Ele'mens  de  fortifie.  ( 

Ouvrage  a  corne  cou&onmé,  c'cft 
un  ouvrage  â  cornet  au-devant  duquel 

conftruit  un  ouruge  à  couronne.  YoyiiZ 

Ouvrage  a  corne  &  A  coUROtiNE. 

OUVRAGES  DE  CAMPAGNE,  fFor- 

tific.  )  font  ceux  que  fait  une  armée  qui 
afFiege  une  place ,  ou  ceux  que  conftruifent 
les  alfiégés  pour  là  défenfe.  Telles  font  les 
fortifications  des  camps  &  les  différens  forts 
qu'on  conftruit  pour  aftiu:er  des  paHages , 
&  couvrir  des  polies  donc  il  eit  impor- 
tant que  l'ennemi  ne  s'empare  point.  Voye\ 
Forts  ù  Retranchemens.  Le  meiU 
leur  ouvrage  qu'on  ait  fur  cette  matière , 
eft  V Ingénieur  de  campagne ,  par  M.  le 
chevalier  de  Clairac.  11  laiffe  peu  de  chofes 
â  defirer  fur  cet  important  objet.  (  Q) 
'         '     *  ~  nfic 


Ouvrages  détachés.  (  Fortifie.  ) 
On  appelle  ainfi  les  ouvrages  du  dehors, 

âui  couvrent  le  corps  de  U  place  du  côté 
e  la  campagne ,  comme  les  ravelins  y  deml- 

lunes ,  cornes,  tenailles ,  couronnes ,  queues 
d'hirondes ,  enveloppes ,  &  femblables. 
(£>./.) 

Ouvrages  détachés.  {Art  milie.) 
On  appelle  ainfi  dans  l'art  militaire ,  les 
parapets  avec  lefquels  les  aftiégeans  fe  re* 
tranchent  de  nouveau,  pour  pouvoir  fe 
défendre  contre  l'attaque  des  ennemis.  On 
les  divifc  en  généraux  &  en  particuliers. 
Les  ouvrages  aémchù  généraux  font  des 
eut'rages  tout  nouveaux  ,  conftruits  dans 
une  place  attaquée,  moyennant  lefquels  les 
ouvrages  qui  fe  délèttdent  encore,  Ibne 
rejoints  les  uns  aux  autres,  comme  lors- 
que deux  baftions  font  entièrement  rui- 
nés &  qu\>n  eft  contraint  de  les  abai- 
donner,  ce  qui  arrive  fouvent  dans  les 
longs  fieges.  Au  contraire ,  quand  les  aflié- 
gés  tâchent  encore  de  maintenir  un  bal^ 
tion  ou  un  ouvrage  de  dehors,  quoique 
prefque  rtiiné  &  mis  hors  d'état  de  défenfe 
par  l'ennemi ,  &  qu'en  abandonnant  une 
parrie  de  ces  ouvrages  ^  ils  le  teoanclMHtie 
de  nouveau  avec  des  parapets,  on  donne 
alors  â  cette  partie  iortiâée  une  féconde 
fois  le  nom  itwvrage  iitaehi  particulier  , 

fSearragit  leaverfé.  On  reo&rce  feu« 
£e  ij 
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venr  le  haniotr  &  les  ouvrages  de  dehors 
par  des  femblables  ouvrages  détaches  par- 
ticuliers ;  &  l'en  en  confiruic  quelquefois 
avec  les  ouvrages  même ,  ainfi  qu'on  le 
voit  à  Maèltrichc ,  Ypres ,  Philippeville  , 
tdc.  {D.J.) 

Ouvrage,  (  p-offes  Forjres.  )  partie 
du  fioumeau  de  fuiion.  V.  Forge. 

Ouvrages  hoirs,  (Forgerie.)  ce 

font  les  gros  ouvrages  de  ter  que  peuvent 
forger  les  maîtres  maréchaux  en  vertu  de 
leurs  fiatuts ,  comme  font  des  focs  de  char- 
mes ,  des  houes ,  des  fourges , 

Ouvrage.  { Menai fcne.)  On  en  dif- 
«îngucd'un  grand  nombre  d  e(peces.  Koye\ 
les  articles  fuit-ans. 

Oiiyrjge  ajjemblé  à  petit  quadre  ,  eft 
celui  dont  les  moulures  font  détachées  du 
fbamp,  dit  battant  y  par  une  gorge. 

Oumige  aJfembU  à  petit  quadre  rava- 

eA  celui  donc  les  moulures  qui  fouoenc 
le  (pjadre  font  faiffie  (nr  le  iNÎbant  tr  la 
traverfe. 

éfuyraçe  aJfembU tout  quarré ^  eft  celui 
A>nc  les  joints  (bnc  coupés  fur  toutes  les 
Êces  quarr&oent»  <c  <j&  il  a*y  a  aucune 

aïoiilure. 

Out  rages  ajp'nble's  <t  clef  ou  goujon  f 
C^eft  qiir*outre  Tes  languette!,  éc  rainures  on 
y  met  encore  des  clefs  ou  des  goujons,  pour 
^*ils  foient  plus  folides.  La  clet  eil  un  mor- 
ceau de  bois  de  fih  à»  YétpùSCvat  de  la 
langiicrre  ,  tic  trois  pouces  ou  environ  ,  qui 
entre  environ  de  deux  pouces  dans  les 
aiorratfes  des  bois  qn'on  vent  foindre 
enfemble.lerquellcs  on  a  eu  foin  de  faire 
bien  vis-a-vis  les  unes  des  autres. 

Ouvrages  ajfemble's  avec  moulure ,  fok 
i  bouvoMurfimple  ou  ancres  moulures , 
font  toufours  coupas  d'ong'ets,  &  ie  DQDi- 
nent  ajfemblagei  en  onglets. 

Ouvrages  affembUs  a  plat  joint ,  font 
ceux  où  Ton  ne  fait  ni  languettes  ni  rai- 
nures, mais  que  l'on  dreflè  le  plus  parfai- 
tement qu'il  eft  pofllblc ,  de  forte  qu'il 
n'y  air  aucun  jour.  Fnfuirc  on  fait  chauffer 
les  joints,  &  on  les  coile  cnfemble.  Ces 
faMt  d>*aflèmb1ages  (ont  d*ufagc  pour  les 
jattes,  les  tj'oîcs ,  les  panneaux,  6'c.  A 
«et  afl£reblagcs  oa  y  net  qiielquefttisi  des 
<lll&  eui  des  goujons; 
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Lorfque  les  bois  font  trop  étroits,  on 
en  afTcmble  plufieurs  cnfemble ,  où  Ton  fait 
des  languettes  &  des  rainures ,  &  enfuite 
on  les  colle  pour  leur  donner  plus  de  fia- 
bilité. U  âut  que  la  colle  foit  bien  chaude 
&  point  trop  épaiftè ,  &  que  les  joints 
foient  bien  dreff^s ,  &  les  faii«  ùoeoSet 
pour  qu'ils  fe  collent  mieux 

Ouvrages  emhotiés  f  font  ceux  au  bott 
defquels  on  met  une  pièce  de  bois  que 
l'on  nomme  emboleure ,  laquelle  eft  aftcn- 
blée  â  tenons  &  mortaifes. 

Ouvrages  emboîtés  à  refuite ,  c'eft  lort 
que  les  embottures  ^tanr  bien  affemblées  , 
on  a  percé  des  truus  pour  les  cheviller. 
Avant  que  de  les  cheviller ,  on  fiât  (bttir 
Temboiture  du  tenon  &  les  trous  qui  ont 
été  Êûts  dans  le  tenon  ;  on  les  élargit  ub 
peu  i  droite  &  i  gauche ,  ce  qui  les  rend 
ovales  &  donne  de  la  facilité  au  bois  qui 
fe  retire  â  caufe  de  la  féchereftè,  ou  qui 
renfle  â  omlè  de  rhumidittf  6c  emj^édie-  ' 
les  tenons  de  cafler. 

Ourra»  à  petit  quadre  &  emèrevement,  ^ 
eft  celui  dont  le  quadre  eft  une  pièce  (X* 
parée  du  battant  ou  traverfe,  &  y  eft 
affemblcpar  doubles  languettes  &.  rainures. 

Ouvrage,  {Rubanier.)  s'entend  de 
toot  généralement  ce  qui  fort  de  la  fabri- 
que ou  des  mains  de  l'ouvrier  de  ce  métier. 

OU  VRAGER  ,  V.  aa.  (  AIunu/a3ure.  ) 
c*eft  enrichir  un  ouvrage  de  divers  eme* 
mens  ;  on  le  dit  des  brocards  â  fleurs  ,  des 
velours  â  ramage .  des  damas,  €fc.  com- 
me aa(fi  de  plabenrs  antres  chefes  que 
fabriquent  divers  artifans,  menuifieR»  eff- 
tèvres  t  fculpteurs  ,  ùc. 

OUVRE.  (  Tiferand.  )  Le  linge  ouvré 
eft  cehii  fur  lequel  le  tiflërand  a  Ëiit  d^ 
vers  ouvrages,  &  repréfenté  des  figures^ 
des  fleurs,  des  comparrimens.  On  Tap- 
peîle  aufTi  linge  damajfe  ;  ce  liHge  ne^env 
ploie  qu'au  fervicc  (;e  la  t.ible ,  ou  tout 
au  plus  à  faire  des  i idéaux  de  fenctres. 

OU  V^RE  AUX  ,  f  m.  (  Verrerie.  )  c'eft> 
dans  les  fourneaux  à  verre  ,  les  bouches  ott 
ouv.ertures  où  font  les  pots  dans  lefç^uek. 
fe  fondent  fes  matière»  propres  i  la  vitr»- 
ficat^on.  C'eft  aufli  par  les  uut  reaux  que 
l'on  cueille,  ceftri-dice,  que  Ton  prendi 
le  Veire-air  twardè  h  mÊt-^om  le  iù^ 
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On  appelle  le  grand  ouvreau  une  on- 
▼ertiire  du  fourneau  qui  a  plus  du  dou- 
bla d«  ancres  ouvcrrures ,  &  eft  a(Tèz 
grande  pour  que  le  plat  de  verre  dont  le 
.oiametre  a  plus  de  deux  pieds  &  demi , 
jmîAVy  onvrir  fle  en  fordr  fans  courir 
aucun  nfqne  d'être  caffë  en  le  retirant. 
Les  deux  owreaux  des  côtes  s'appellent  les 
cmmÊMx  é»  dles,  &  plus  ordmairement 
les  ouvreaux  ï  cueillir. 

OUVREUR  ou  OUVRIER-FABRI- 

S>UANT ,  (  Papetier.  )  c'eft  le  nom  qu*on 
bnne  â  Youvrier  qui  plonge  les  formes 
dans  les  chaudières  ,  &  les  en  retire  char- 
£^es  de  papier ,  pour  les  donner  au  cou- 
cheiu-  qui  les  pofe  fur  les  feutres.  Voye^ 
Papier.  Voye^zw^x  les  Defcn'ptions  des 
ans  0  mt'tiers ,  in-4°.  tom.  IV,  p.  467. 

Ouvreur  ,  (  Verrerie  )  ouvreur  eilce- 
lui  qui  ouvre  la  bolîe  après  que  le  gentil- 
bomme  l'a  ioufRce  ;  on  le  nomme  plus  or- 
jÎBaiïfWimt  hojjaier. 

OUVRIER,  f.  m.  fe  dit  en  gcWral 
de  tout  ardfan  qui  ccavaille  de  quelque 
vaèêm  que  ce  foit. 

On  ^ipelle  ouvriers  en  draps  d'or ,  d*ar> 
genc  6t  foie  ,  &  autres  étoffes  mélangées , 
ou  ouvriers  de  la  grande  navette  ,  les  fa- 
luiquans  &  manu&âuriers  qui  fabriquent 
&  font  fur  le  métier  avec  la  navette  toutes 
fortes  d'ëto^  d'or ,  d'argent  &.  de  Ibic  , 
eainâéesd*aacrei  madères,  comme  fleu- 
ret ,  laine ,  coton ,  poil  &  fil  ;  telles  que 
font  les  velours,  les  damas,  les  brocards 
&  brocacdies,  les  fattns,  les  caffècas  & 
tabis ,  les  moires ,  les  papelines ,  les  ga/cs , 
les  crêpes  &  autres  femblables  marchan- 
diiès,  donc  les  largeurs  (bnc  d*uii  tiers 
d'aune  &  au-défrus  ;  celles  au-deflbus  écant 
r^ferv^  aux  niakrcs  cUIùciers  -  ndianiers. 
(Z>.  y.) 

Ouvrier  ,  £  m.  (  Arekit.  )  c*eft  la 
-qualité  d'un  homme  qui  travaille  aux  ou- 
vrages d'un  bâtiment ,  &  qui  ei^  i  là  tâ- 
che ou  â  la  fourni. 

Ouvriers.  (  Af),in.  )  On  appelle  ainfi 
éaosles  hôtels  des  monnoies,  &  particulière' 
.MncdnsffcMdcb  monnoicde  Paris, 
cein  qui  coupent ,  taillent  &  ajoutent  les 
fiaons  pour  les  réduire  au  poids  des  efpeces , 
êc  les  rendre  conformes  aux  dtineraux  du 
fokU  JMOKC;,  Q»  kiur  adMiik  ami 
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à'oiof tiers  •  pour  les  diftinguei  des  autres 
ouvriers,  à  qui  les  rois  de  ttmtt  anden- 
necë  ont  accordé  le  droic  d*écre  reçus  à 

travailler  avec  leurs  pères  &  mères ,  i  tail- 
ler les  efpeces.  Les  femmes  font  auflî  ap« 
pellées  ouvrières ,  mais  plus  ordiMaireinent 

taillerejfes.  Boi\ard.  (  D.  J.  ) 

Ouvriers  de  forge.  {Eperonn.} 
On  nomme  ainfi  dans  lesancieiis  ftatuo 

des  maîtres  felliers-lormiers ,  ceux  d'en- 
tr'eux  qu'on  appelle  autrement  loi  mifrs^ 
éperonniersy  c'eft-à^dire ,  ceux  qui  forgent , 
vendent  les  mords ,  éperons ,  étriers  & 
autres  pièces  de  fer  fervant  aux  harnois 
des  chevaux,  ou  qui  fontpropres  â  mon- 
ter &  fafpendre  les  carr<rfus  >  diaifcs  cou* 
lantes  &  autres  fortes  de  voitures  :  les  au» 
très  maîtres  s'appellent  felliers-gjirnijjeurs. 

Ces  deux  fortes  ouvriers  ^  qui  ne  fâi- 
foient  autrefois  qu'une  feule  &  même  com- 
munauté, font  préfentement  féparés  ea 
deux  corps  de  jurande;  l'un  qu'on  nom- 
me vulgairement  des  m  litres  e'peronniers , 
quoiqu'ils  confervenc  toujours  leur  com- 
mane  tpaSStd  dtfiliiers'lormiers  i  &  l'au- 
tre t/w  maîtres  /elliers,  qui  i  ces  deux 
anciens  noms  ajoutent  I  encore  celui  de 
curroj/lers.  Savary.  {D.  J.) 

Ouvriers  a  façon.  {Mamtfaâure,) 
On  appelle  ainfi  dans  les  manufatlures  de 
draps  d'or ,  d'argent  &  de  foie  de  la  ville 
de  Lyon,  les  maîtres  ouvriers  qui  trmil- 
lent  ou  font  travailler  pour  les  maître» 
marchands,  &  à  qui  l'on  ne  paie  que  la  fa- 
çon de  lenn  ouvrages  ;  le  refte ,  comme 
l'or ,  l'argent ,  la  foie ,  &c.  leur  étant  fourni 
par  ceux  qui  les  leur  commandent.  (D.J.) 

OUVRIERE ,  f.  f.  femme  qui  travaille 
d  quelqu'ouvrage  det  nains  que  ce  fokr 
Voye:{  Ouvrier. 

OUVRIERE.  (  Maréchal/.  )  La  cheville 
ouvrière  d  un  carrofJc  ,  c'eit  une  groflèche- 
ville  de  ter  qui  joint  le  ttai»  de  devatt  i 
la  âeche; 

OUVRIR,    aa.  (Gramm.)ea  en 

gênera!  ft-parer  ce  qui  étoit  auparavant  voi-^ 
fin  ou  contigu^  c'eft  le  contraire  de  jtrmer. 
On  oasm  une  porte  ;  on  ourre  nne  armoir  e> 
unefèrnure  ;  on  ouvre  une  lettre, on sTouviv 
des  vues  fur  la  campagne  ;  on  ouvre 
pâté ,  des  huîtres  y  une  bouteille  ;  on  ouvre 
U  icnrf  1 1»  tnndiie^  on  motc  b.boHcfae>9 
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un  livre ,  la  veine ,  un  cadavre ,  la  tranf- 
pifackm ,  un -canal  ;  on  outre  les  rangs  ;  on 
ourre  un  corps  en  relâchant  le  tiflù  ;  on 
out  re  une  haie ,  les  bras ,  les  jambes ,  les 
cinfles  ;  on  out-re  le  finiic  qui  ioupre  quel- 
quefois de  iMi-mémc  ;  on  ouvre  une  bouti- 
que ,  &  l'on  oui're  boutique  ;  on  ouvre  fa 
Douriè  â  (on  ami;  on  ouvre  Poreine;  on 
ouvre  deux  pointes  de  montagnes  ou  da 
clochers,  c'eil-â-dire  qu'on  les  f^pare  i 
l*ceiU*unederautre,  par  lapoficîon  qu'on 
prend  â  leur  égard  ;  on  ouvre  un  bon  avis  ; 
on  narre  le  chemin  à  une  d^ouverte  ;  on 
ouvre  la  porte  à  l'honneur,  à  la  honte  ,  au 
crime,  au  fort,  au  plaifir;  on  ouvre  fon 
cœur  à  des  traîtres ,  fon  fentiment  d  des 
aveugles ,  fa  penf<fe  â  des  tourbes  ;  l'ame 
Couvre  k  la  jcHe  ;  on  Couvre  à  fon  direc- 
teur ;  on  s*outfre  au  jevi ,  dans  les  affaires , 
dans  une  négociation  ^  Teipric  des  jeunes 
£ens  s*ouvre  quelquefois  avec  Tâge  :  on  mt- 
vrt  une  afTemblëe  ;  on  Vonvre  par  un  dif- 
cours.|  on  ouvre  le  champ  de  bataille  ;  on  ou- 
vre le  )eu  ;  la  foule  s'ouvre  devant  le  roi,  &c. 

Ouvrir  un  compte,  (C'om/n.)  c'efl 
le  placer  dans  le  grand  livrer  K  Compte 
&  Livre. 

Ouvrir  les  peaux  ,  (CAj/noi/Jur.) 
c'eft  Its  faire  paffer  fur  le  poinçon  ,  pour 
les  rendre  plus  molles  &  plus  maniables. 
Voye\  les  Defcriptions  arts  ^  métiers  ^ 
in-4.".  i)ar  M.  Bertrand  ,  tome  III ,  p.  171. 

Ouvrir,  (FourbiJ/eur.)  c'eft  par  le 
moyen  de  l'écanilbir  agrandir  l'oeil  du 
pommeau  pour  y  introduire  la  foie. 

Ouvrir,  {Gantier- parfumeur.)  c'efl 
^larkjir  &  dt'tirer  le  gant  â  mcfurc  qu  il 
feche ,  pour  qu'il  ne  iè  ride  point. 

Ouvrir  la  laine  ,  (ZaZ/jj^f.)  c'eft 
la  battre  fur  une  claie ,  pour  en  faire  for- 
dr  la  ponfliére  &  les  ordures,  &  la  paf- 
fer  enfuitc  entre  les  deux  groftès  cardes, 

3u  on  nomme  cardajfes  en  Languedoc , 
ont  le  cardeur  en  tient  une  à  la  main, 
&  l'autre  cft  attachée  for  line  C^ew  de 
chevalet.  {D.  J.) 

OuviaR  UNE  APPLIQUÇ ,  {Metteur- 
en  -  awre.  )  c*eft  y  percer  avec  le  drille 
les  trous  pour  recevoir  les  pierres  |&;  les 
ouvrir  avec  une  lime  ronde. 

Ouvrir,  {Serrurier.)  c'eft  lorfquon 

a  pttoé  me  pièce  à  &oid  ou  i  duuid,  en 
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finît  Pouverfure ,  &  lui  donner  la  dernière 
forme  qu'elle  doit  avoir  ;  on  ouvre  l'an- 
neau d'une  clef  lorfqu'elle  eft  enlevée  &C^ 
que  l'on  a  perct?  le  bout  avec  un  poinçon; 
on  V ouvre  fur  le  bout  de  la  bigorne»  tc 
OR  le  ravale  dans  l'érau. 

Ouvrir,  {Cornemer,)  eft  l'adion  d'âp- 
phtir  en  «os  les  galins  rendus  ;  ce  qui  lë 
fiiit  â  Taioc  d'une  renaillc  fie  d'une  pince 
attachée  par  un  bouc  à  un  banc  ou  établi. 
Cette  pince  tient  le  galin  .pendant  qu'on 
l'ouvre ,  en  l'abaiflant  avec  les  tenailles 
à  main.  K.  FlIiC£S  &  TENAILLES  A 
MAIN. 

Ouvrir  la  bosse  ,( FrrrmV.)  c'eft 
lorfqu'après  que  le  verre  foufïlé  à  plufîeurs 
reprifes  a  pris  enEn  la  forme  d'un  bocal  ou 
d*nne  calebaifè ,  ce  que  les  ouvriers  ap* 
peîlcnt  bo^e  ,  &:  qu'il  a  t'té  incife  &  bran- 
ché ,  on  le  prcfcntc  au  feu  du  grand  ou- 
vreau ,  &  qu'on  Vy  toome  en  vond  jufqu'i 
ce  que  cette  bofle  s*âende  d*dle-méme , 
&  s'ouvre  tout -à -fait,  enlbrte  qu'elle 
forme  ce  qu'on  appelle  un  plat  ou  romi  de 
verre. 

On  dit  auffi  ouvrir  le  verre  à  l'égard 
du  verre  en  table ,  lorlque  le  gentilhomme 
verrier  ayant  incifé  en  long  le  cylindre 
qu'il  a  foufîlé  ,  &  l'ayant  coupé  par  deux 
extrémités ,  le  reporte  à  l'ouvreau;  &  au'a- 
prés  qu'il  eft  fiifnfamment  cbaufK ,  il  IW 
vre  &  l'applatit  avec  une  verge  ou  be* 
guette  de  fer.  Savary.  {D.  J.) 

OuvRoiR,f.  m.  {Archit.  civ.)  c'eft 
dans  un  arfenal ,  ou  une  manufaâure,  un 
lieu  féparc  où  les  ouvriers  font  employés 
à  uns  même  efpece  de  travail.  C'eft  aufîî, 
dans  une  communauté  de  filles,  une  falle 
longue  en  forme  de  galerie ,  dans  laquelle, 
à  des  heures  réglées ,  elles  s'occupent  à 
des  eknvïoes  convenables  1  leur  lèse.  H 
y  a  un  bel  ouvroir  dans  l'abbaye  royale 
de  S.  Cyr,  près  de  Verfailles.  (Z>.  /.) 

OuvROlR,  (Comm.)  irâeux  mot  qui 
fignifie  la  même  chofe  que  boudquè. 
BqU tique.  Il  fignifie  encore  aujourd'hui 
ces  boutiques  légères  &  mobiles ,  faites  de 
bois ,  qu'une  les  nuitros  faveders  de  Paris, 

{>refqu'à  tous  les  coins  des  rues ,  derrière 
efquelles  ils  étalent  leurs  marchand ifes ,  Se 
travaillent  de  leur  métier.  On  les  appelle 
autrement  des  ûais  ou  Aaux.  V.  £tai 
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&  Etait.  Dictionnaire  de  commerce. 

OUVROIR  ,  f.  m.  i^Ldinaae.')^  c'eft  dans 
les  mandSiâures  de  lainage* Te  Ueu  où  font 
mont^  les  midecs ,  &  ou  les  ouvriecs  tra- 
vaiiienc. 

OWERRE  ,  {  Ge'ographie.  )  bourgade 
&  royaume  d'Afrique  fur  lacûre  mt-ridio- 
nalc  de.U  Guinée.  L'air  y  eit  mal-fain, 
ft  le  cerretn  ièc  Ce  maigre.  Long,  de  la 
bburïade,  i^.  aç.  lat.  6.  {D.  J.) 

OUY,Oar_,  adj.  (Gramm.)  c'eft  le 
£gne  d'affirmation  ;  il  devient  quelquefois 
celui  de  la  négation ,  lotique  la  prononda» 
don  le  rend  ironique  :  il  ob^it.  I!  a  en- 
core d'autres  acceptions ,  dont  Tufage  ne 
permet  guère  de  méconnoltre  la  valeur. 

OUZOIR.  (  Geog.)  II  y  a  quantité  de 
lieux  en  France  qui  portent  le  uom  d'Oa- 
^oiV,  ou  O^oir ,  ou  0\onerj  ott  OfOtfr,  ou 
enfin  Oroir.  Tous  ces  mots  de  bourgs, 
villages  &  lieux ,  viennent  du  ladn  ara- 
wrium  ,  oratoire  ^  mot  qui  (ignifie  un  mo> 
nadcre,  un  autel,  une  chapelle ^  un  petit 
édifice  confacré  k  la  prière.  Voye\QtJL-' 
TOH£.  (U  /.) 

O  X 

^  OXALB(E,f.  m.  (;iftfr.m/</.) les  méde- 
cins grecs  nommoient  oxalme  ,  du  vinaigre 
imprégné  de  (aumure ,  ou  de  fcl  marin  dif- 
lous  dans  de  l'eau.  Us  l'employoient  exté- 
rieurement pour  gnâir  les  ulcères  putri- 
des ,  comme  auffi  pour  îa  teigne  &  la  gale 
de  téte  des  enfâns  ;  quelquctois  ils  l'em- 
plofoient  en  lavement  ,  maàs  alors  ils 
avoicnr  grand  foin  de  donner  aiifll-tôt  un 
fécond  lavement  de  lait.  Diofcoride,  /.  K, 
ch.  23.  (  D.  J.) 

OXFORD  ,  {G/oi.)  ville  d'Angleterre 
dans  la  province  â  laquelle  elle  donne  fon 
nom  ,  &  dont  elle  eft  la  capitale ,  avec  ub 
érédié  fu  Jragant  de  Cantorbéri ,  fondé  par 
Henri  VIII ,  qui  établit  fiK  nouveaux  ^vê- 
chés  en  Angleterre,  après  qu'il  en  eut 
ibpprinitf  tous  les  couvens.  Ox/orJ  cl  c  au 
confluent  du  Cherwcl  &:  de  IKTîs.à  16 
milles  S.  O.  de  Buckingham  ,  O.  de 
Londres  ^  60  S.  O.  de  Cambridge.  Long. 
fuivant  Cafîîni,  16.  17.  30.  Lon^.  fuivant 
Hallcy ,  16. 15. 30.  Lu,  fuivanc  les  mé- 
mes^  $0.  4). 
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L'univerfîté  èi  Oxford ,  t'ngée  en  89Ç  , 
efl  une  des  plus  iameules  qu'il  y  ait  au 
monde.  Elle  a  collèges ,  dont  18  ont 
de  grands  revenus.  Ils  entretiennent  cha- 
cun un  certain  nombre  de  fellows  ou  ag" 
gre'g^s  9  &  de  fchoiars  ou  /tudians  ;  enforce 
q\)'on  compte  à  Oxford  jufqu'à  mille  étu- 
dians  entretenus  par  les  collèges ,  &  deux 
mille  qui  ne  le  font  pas.  Chaéue  caJIege 
a  fa  bibliothèque  ;  la  plus  belle  eft  ceue 
de  Bodiey  ,  the  Bodleyan  lihrary^  qui 
conrient  un  grand  nombre  de  manufcrics 
orientaux.  Il  y  a  friie  piofeflèurs  &  un  oca* 
teur  public  dans  cette  univerfîté. 

Oxford  fe  diftingue  encore  par  fon  théâ- 
tre ,  par  fon  mufxum ,  par  fon  jardin  de 
fîmpfes ,  &  par  fon  imprimerie.  Gilbert 
Scheldon  I  archevêque  de  Cantorbéri,  fit 
bârir  le  diéitre  i  fês  propres  frais.  Le  mu- 
fxum  Rappelle  Ashmoleanum ,  du  nom 
d'£lie  AÂmole  qui  en  fît  préfent  à  l'unt- 
verfîté.  On  l'a  depuis  enrichi  d'antiquités 
d'Egypte ,  d'un  grand  cabinet  de  raretés 
naturelles,  données  par  le  D,  Lifter,  ùc. 

Mais  ce  qui  immortalife  la  gloire  d'Oz- 
fordy  ce  font  les  favans  hommes  dont  elle 
eft  la  nourrice  ou  la  patrie.  Le  D.  Wood , 
qui  lui-même  y  eft  né  en  1631,  vous  les 
fera  oonnolrre  dans  fes  deux  ouvrages  in- 
titulés Antiquitates  Oxonienfes ,  qui  for- 
ment enfemble  3  vol.  in-fol.  &  qui  com- 
pofcnt  une  hiftoireUttéraire  d'Angleterre. 
Je  n'ai  pas  ces  deux  ouvrages  Tous  ks 
yeux  pour  les  confulter  ;  mni?  je  me  rap- 
pelle atlez  bien  que  Chiilingworch ,  Fell , 
Gale  ,  Hariotj  Hody  ,  Lydiat ,  Qwen,  Po- 
cock ,  le  comte  de  Rochefter ,  Ç^c.  font  du 
nombre  des  favans  auxquels  Oxford  a  don- 
né la  naillànce  ;  combien  y  en  a-t-il  d'au» 
trcs  qui  échappent  à  ma  mémoire  !  On 
connoit  aflèz  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Ckillittgmorth  (Guillaume)  favant  théo^ 
logien  de  Téglife  anglicane ,  étoit  encore 
grand  mathématicien.  Il  naquit  en  1602 ,  fe 
trouva  au  ficge  de  Gloccfter  en  1643,  & 
y  fit  la  fonéHon  d'ingénieur;  mais  ayant  été 
fait  prifonnier  â  la  prife  du  château  d'A- 
run  iel,  on  le  conduifit  à  Cbichcfter,  oà 
il  mourut  en  1^44 ,  des  làrigues  qu'il  avoit 
efluyt'es.  Entre  fes  ouvrages  on  cftime 
particiilicrcmcnt  celui  qui  cft  intitulé,  A» 
J^tli^ion  protcjhate ,  i/oic  fiue  pour  U 
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falut  :  c'eft  un  modèle  de  bonne  logique. 

Fell  (Jean)  ëvéque  d*0:ç^rf/,eft  connu 
des  étrangers  par  fon  excellente  édition 
des  Œuvres  de  faint  Cyprien ,  â  Oxford  , 
i58i ,  in-fnl.  Il  mourut  en  i6&5 ,  i  oi  ans. 

GaU  (Thomas)  favant  littérateur,  a 
donné  pluûeurs  ouvrages  crésoellimés.  Les 
principan  font  y  i*.  Hifiori»  poëticae  an- 
tiqui  fcriptores  ;  i".  Hifiorict  an^icanot 
fcriptores  quinquei  3**.  HJftoriae  B  ri  tan' 
nicA  j  Saxonica  »  An^o-Danicae  ,  fcrip- 
tores quindecim ,  &c.  II  mourut  en  1709. 

Hariot  (  Thomas  )  mathématicien  ,  a 
donné  une  relation  de  la  Virginie  fort  cu- 
rieufe,  &  mourut  en  i6i\ ,  à  60 ans. 

Hody  (Humfrey)  grand  littérateur,  mort 
en  1706 ,  à  47  ans ,  a  donné  plufleurs  ou- 
vrages, donc  le  plus  curieux  eft  une  IhC- 
toirc  en  iarïn  des  illuftrc;  grecs  qui  ont 
réubii  en  Europe  l'écude  de  la  langue  grec- 
5(ae  &  des  hnmanicés.  Samuél  Job  Ta  fidc 
imprimer  à  Londres  <n  1741  lA^,  avec 
la  vie  de  Pauceur. 

Lydiat  (Thomas)  mit  au  jour  plufîeurs 
Crains  fur  des  marieres  de  phyHque  &  de 
chronologie  ;  le  principal  eft  celui  des  notes 
fur  les  marbres  d'Arondel ,  Oxonii ,  1676 , 
ia^foL  II  mourut  en  16^ f  à  74  ans. 

Owen  (  Jean  )  théologien  presbytérien , 

Gblia  divers  ouvrages  théologiques ,  dans 
quels  il  fema  beaucoup  de  traits  d'éru- 
dition, de  politique  &  de  philorophie.  On 
lai  doit  des  remarques  fur  les  prolégome- 
Ms  &  la  polyglotte  de  Wafton.  Son  livré. 
De  natura ,  ortu  6f  Jhtdio  perce  theolo- 
g!>«,  a  été  imprimé  plufîeurs  fois.  Il  prê- 
cha en  1648  y  contre  Charles  II  &  les 
royalîOes.  Il  mourut  en  1683  >àgé  de  foi- 
xante-fept  ans. 

Pocock  (Eilouar<l)  célèbre  théologien, 
6l  Pan  des  plus  favans  hommes  dans  les 
langues  orientales  ,  qui  ait  jamais  paru.  II 
naquit  en  1604 ,  fie  deux  voyages  au  Le- 
vant, &  acheta  dans  te  dernier  plufiears 
jnanufcrits  orientaux.  I!  mourut  en 
i  87  ans.  Il  a  traduit  les  annales  d*£uCt- 
chius  ,  patriarche  d'Alexandrie  ;  l*hifloire 
des  dvnafUes  d' Abulpharage ,  6c  une  ver- 
iîon  du  fyriaque  de  la  féconde  éplcre  de 
iàinc  Pierre ,  de  celles  de  faint  Jean  &  de 
iiûnt  Judc  ;  une  verfion  du  livre  intitulé , 
Fom  M9fisi  un  el&i  de  rhîfioire  des 
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Arabes; des  commentaires  fur  Michée,  Msk  ' 
lachie ,  Ofée  &  Joël  :  une  rraduâion  en 
hébreu  du  traité  de  Crrotius  fur  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne^  un  recueil  de 
lettres,  &  autres  ouvrages»  qui  ont 
imprimés  à  Londres  en  1740,  en  2  vol. 
in^/ol. 

îVilmot  (Jean)  amtt  de  Rochefter; 

étoit  un  des  beaux  efprics  de  la  cour  de 
Charles  II  ;  mais  il  mourut  en  1680 ,  â  la 
fleur  de  Ion  âge ,  à  31  ans.  M.  de  S.  Évre- 
mond  nous  le  peint  trop  comme  un  kooi- 

me  à  bonnes  fortunes  ;  c'étoit  en  même  . 
tems  un  homme  de  génie ,  &  un  grand 
poëte.  Entr'autres  ouvrages  brillans,d*nne 
imagination  ardente,  qui  n'appartemrit 
qu'à  lui ,  il  a  publié  quelques  fatyres  fur 
les  mêmes  fujets  que  Defpreaux  avoir  choi- 
fis  ;  &  fi  fes  idées  manquent  quelquefois 
de  ces  bienféances  délicates  donc  nous  £u- 
fbns  tant  de  cas,  il  eft  eoajours  vrai  qtt*d- 
les  font  exprimées  avec  la  force  &  1'^  4 
nergie  qui  confticuenc  le  poète.  (Zc  «Ae- 
valier  DB  Jav COURT.) 

OXFORDSHIRE,  {Géog.)  province 
maritime  d'Angleterre ,  an  diocefe  d'Ox- 
ford ,  avec  titre  de  comté.  Elle  a  1 30  mil- 
les de  cour ,  &  environ  534  mille  arpens; 
L'air  y  eft  bon  ,  &  le  terrein  fertile  en 
bled ,  iîruits  &c  pâturages.  Elle  eft  arroCée 
par  la  Tamife,  le  Cheveld ,  le Windnids, 
rEvenlod,  Gv.  Ricliard  Plot  vous  inf- 
cruira  de  Thiftoire  naturelle  de  cette  pro* 
vmce  ;  fon  oqvrage  intitulé  the  naûiral 
hiflory  of  Oxfordshire ,  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  â  Oxford  en  1676,  in-fol.  mais 
il  a  été  réimprimé  en  1686  &  en  170<. 
{D.  J.) 

OXFOOFT,  (  Comm.)  mefure  de  li- 
quide ,  connue  en  Hollande  &  â  Ham« 
bourg  :  c'cii^  une  barrique  de  vin  de  Bcc* 
deaux,  c'eft-à-dire,  environ  240  bou^ 
teilles. 

OXIBIENS,  (^«"b?.  anc)  Oxibiiy  an- 
ciens peuples  de  la  Gaule  aux  confins  de 
la  Ligurie.  Ils  occupoient  le  diocefe  de 
Fréjus  ;  &  cette  ville  leditPUne, 
lib.  XIII  y  c,  14,  hott  Ut  capitale  de  la 
nation. 

OXIPICNI.adi.pI.  {Mujîq.  des  anc.) 
C'eft  lenomqtwdonnoienc  les  anciens  dans 
le  genre  ^pais  au  troiTieme  fbn  en  montanc 

de. 
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âe  chaciue  t^tracorde.  Ainfi  les  fons  oxi- 
picni  e'toicnt  cinq  en  nombre.  F".  Ap  YCNI, 
Epais  ,  Système,  TâTaACOROE ,  mu- 

Jiqur.  (S) 

OXÙ  ,  C  G^off.  )  grande  province  du 
Japon  dans  Pisle  de  Ntphoii ,  dont  elle  fint 
la  pointe  fcpteatrionaie  àa  côté  de  Po- 
rient.  (p.  J.) 

OXÙMORON,  f.  m.  i Rhétorique.) 
c'eft  le  nom  grec  donn<;  par  les  rhéteurs 
i  ia  Hj^ure  que  nous  appelions  oppofition. 
Voye\  Opposition.  On  la  trouve  fou- 
Tent  employée  dans' les  orateurs  &  les  poè- 
tes. Horace  dit ,  arcani  fides  prodigua., 
une  iîdâité  indifcrete  ;  p.jrjura  fides ,  une 
fidélité  panure  ;  infaniens  fofûenùatfMi'tts 
jocus ,  amahilis  infania  ,  lenetomuttttmf 
dulce  penculum  ,  &c. 

OXUS  y  (  Ge'og.  anc.  )  grande  rivière 
tî'A'ie.  Comme  elle  arrofe  beaucoup  de 
pays ,  foir  en  les  travcrfant ,  foit  en  les 
terminant  par  quelque  endroit ,  les  anciens 
ne  font  point  d'accord  fur  les  détails  de 
ce  fleuve  j  &  il  y  a  eu  un  tems  où  ils  le 
«Minoifloientfi  peu ,  qu'As  Pont  confondu 
avecTAraxe.  Le  pays  au-deld  de  VOxus 
s'appelloit  Tranfoxane  ou  Tranfoxiane  ; 
les  Arabes  l'appellent  Mauvsralnakr, 

UOxus  fe  déchai^eint  autrefois  dans  la 
mer  Cafpiennc  ;  mais  auiourd'hui  les  ha- 
bitans ,  incommodés  par  les  pirates ,  ont 
ièmié  fba  endNmduue,  &;  ditoumë  fes 
eaux  par  des  canaux  qui  arrofent  leurs 
terres.  Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  ell 
ù  Gihou.  V.  GlHOU. 

OXYCEDRE  ,  f.  m.  {Botan.  )  Voxy^ 
<edre  y  cedrus  folio  cuprejjif  maiorf  C, 
<B.  P.  487.  doit  étn  mis  an  nombre  dbs 
cfpeces  de  genévrier. 

Oplï  on  petit  arbre,  haut  de  trois  cou- 
dées ,  d'une  odeur  arable  de  cyprès.  Son 
tronc  e(l  tortu ,  garni  de  plufîeurs  rameaux 
flexibles,  &  couverts  d'une  écorce  rabo- 
teafe.  Ses  feuilles  font  petites ,  charnues , 
compofées  de  plufienrs  rangs  de  quatre 
feuilles  jointes  enfemble,  de  mçme  que 
celles  du  cyprds.  Ses  ileurs  font  fembla- 
tiles  è  celles  du  genévrier  ordinaire ,  jau- 
nes ,  attachées  à  1  extrémité  des  rameaux, 
&.  ftériles. 

Les  frnitsnaiflènc  fur  d'ancres  branches 
ét  ce  mùme  arbufle.  Ce  (but  des  baies 


0  X  Y  22V 
de  la  grofTeur  de  celles  du  myrte ,  fphé- 
riques,  femblables  en  quelque  âçon  pac 
leurs  petites  tub^rofit^s  à  des  cônes  de 
cyprès  ;  verres  d'abord ,  enfuite  purpuri- 
nes, s'amolliffant  un  peu  en  mûriflant^ 
d'un  goât  &  d'une  odenr  approchantes  âes 
baies  de  genicvrc:  elles  renferment  trcM^' 

Suatre  ou  même  un  plus  grand  nombre 
'oflèlet»  cannelés,  oblongs ,  rétîneux, 
remplis  d'une  graine  blanche ,  femblabtc 
en  quelque  manière  à  celle  du  riz. 

Cet  arbriflcau  fleurit  au  printems,  Bc 
conferve  long  -  tems  fon  fruit  verd  ,  de 
même  que  le  genévrier.  Quand  il  eft  nou- 
vellement élevé  de  graine ,  fes  feuilles  reC> 
fembleroient  aux  fimiUes  du  genévrier ,  fi 
elles  n'étoient  plus  courtes  &  plus  molles; 
mais  lorfqu'il  a  trois  ou  quatre  ans ,  il  com- 
mence à  porter  des  feuilles  diffcrentes ,  dc 
telles  que  les  rameaux  inr>;r!eiirs  font  char- 
gés de  feuilles  piquantes  &  pointues ,  &  les 
rameanx  fiipérieius ,  de  femUes  obtufes  Se 

arrondieit. 

Cette  plante  croit  dans  le  Languedoc  & 
dans  les  Alpes  ;  elle  donne  d*clie  -  même 
de  la  rJfinefemblebleicelledu'génevrier. 

{D.  J.) 

OXYCOCCUS ,  (Bot.)  genre  de  plante 
dont  vmd  Usa  carâacres ,  félon  Tourne- 
fort,  qui  n'en  c»innoîc  qiie  deux  efpeces,. 
dont  Tune  ne  difTcre  de  1  au:rc  que  par  lit 
largeur  de  fes  feuilles.  La  rieur  eft  en  rofê» 
compofée  de  divers  p^rales  arrang's  en 
rond.  Lç  calice  devient  un  fruit  ou  baie 
ronde  ^  partagé  en  quatre  luges  qui  con- 
tiennent des  graines  fp!  Jrici-es.  Xoume£ 
Inft,  rei  herb.  p.  ôôi.  U:).  J.) 

OXYCRAT,f.  m,  {Pharm.)  eft  un 
mélange  d'eau  &  de  vinaigre.  Ce  mot  eft 
grec,  iimsrw,  couipolé  à's^v(,^  O^gU.f  & 
de  Mvim/ui  mêler,  La  proportion  ordi- 
naire eft  d'une  cuillerée  de  vtnaùgre  foc 

cinq  ou  fix  d'caii. 

L'oxjv-jf  eU  propre  à  calmer ,  à  tem- 
pérer &  â  rafraîchir.  O  1  en  Êit  des  fi>» 
mentations,  des  clyfioos,  Oc. 

OXYCROCcUM  ,  f.  m.  (  Pliam.  ) 
compofîtion  qu'on  emploie  en  emplâtres, 
qui  font  fort  bonnes  pour  les  f  raâures ,  & 
pour  procurer  la  formation  des  caius.  Ce 
mot  eft  compofé  d**!»; ,  aigu  ,  6l  dei^NHc^ 
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OXYDRAQUES  ,  (  G/og.  anc.  ")  en 
latin  Ojnv/ra<rrf,  anciens  peuples  des  In- 
des. Ik  c'toient  voifins  des  Ma!!icn$ ,  &l 
encrerenc  avec  eux  &  les  Cachéens ,  dans 
nae  confiSd&ation  contre  Alenmdre;  mats 
ce  prince  ayant  vainai  les  Cath^ens  &  les 
Mailiens ,  I«s  Oxydraauts  fe  foumireoc  i 
lui.  CD.J.) 

OXYFR  AGE .  adj.  (Méd.  )  pu  remède 
dblôrbanc  les  acides.  C  eft  un  remède  qui 
Iwrilè  &  adoucie  les  pointes  des  Tels  acides 
«ni  (bue  dans  le  cotps,  V,  Absorbant, 
Alkaltn. 

OX YG  ALA  f  lllyeûa ,  lait  aigre.  Voyez 
Lait.  Ce  mot  vient  dss  deiu  mots  grecs 

,  aigu  ,  &  yx>^  ,  Lit. 
Le  lait  aigre  eft  une  boiflbn  commune 
diez  les  Turcs,  qui  Fappdlent  igur.  Wgé- 
nere  dit  qu'ils  le  boivent  d^y^  dans  de 
l'eau ,  &  que  ce  mélange  leur  paroit  plus 
rafrakhiflànc  &  plus  ncurriflànc  que  le  lait 
iêul. 

OXYGLUCU  ,  f.  m.  {Matière  médic.) 
Ce  mot  défignoit  chez  lès  anciens  un  mé- 
lange de  miel ,  d*eiu  &  de  vinaigre  :  on  le 
faifoit  d'ordinaire,  en  macérant  dans  l'eau 
des  rayons  dont  on  avoit  tiré  le  miel  &  en 
yaîouQuit  une  petite  quantité  de  vinaigre 
pour  y  donner  de  la  peinte;  quelquefois 
on  exduoic  le  vinaigre  pour  en  faire  une 
finpieboiflcm  drufage.  GaKen  prétend  que 
Voxyghica  était  la  même  chofe  que  Vapo- 
méu  :  cependant  il  paroit  par  fa  defcrip- 
donde  Ptfpo/if<ft  >qu*il  y  avoir  de  la  diffé- 
leaoe  ;  car  il  le  compoloit  avec  des  rayons 
de  miel  mis  dans  du  vinaigre  9  &  bouillis 
cnfemble  juf^u'A  ce  que  ces  deux  fiibftan- 
ees  fudènt  unies ,  &  qiie  la  force  dn  vinai- 
gre fdt  abattue.  (D.  J.) 

OXYGONE,  adi.  {Géom.)  c'eû  la 
inSine  cholê  qvfactttangle.  Voyez  Acu- 
TANGLE.  On  dit  qu'une  figure  eft  oxy- 
gotu  f  quand  elle  n'eft  compofée  que  d'an- 
des  aûgus  ou  d'angles  plus  petits  que  90 
éeer^.  J^.  Aigu. 

Le  mot  oxyfpne  fe  dit  principalement 
des  triangles ,  où  les  trois  angles  (ont  tous 
aigus,  c'eft-à>dire,  moindres  chacun  que 
00  dei;r!?s.  K  Triangt.e.  (£") 

OX  YMEL ,  f.  m.  {Fhunn.)  cil  un  mé- 
lange de  miel  &  de  vinaigre ,  qu'on  fait 
bovuiic  jufiiu'à  coofiftance  de  fisop.  Ce 
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mot  eft  formé  du  grec  4f 
mîeL 

Il  y  a  deux  fortes  à*oxYmel,  l'un  fim- 
ple  &  l'autre  compof^  ;  roxy/nt/  fample 
eft  un  mélange  de  deux  parties  de  bon 
mie! ,  &  d'une  de  vinaigre  blaac ,  Qti'oft 
fiut  bouillir  jufqu'à  confiftance  de  nrop. 
II  eft  propre  pour  incifer  &  dAacher  les 
phlefpes  qui  tiennent  au  gofier  &  à  la 
poitrine.  Uoxymel  compofé  ne  diffère  du 
fimpie,  qu'en  ce  qu'au  miel  &  au  vinai- 
gre on  ajoute  la  dtîcoâîon  des  cinq  gran* 
des  racines  aptritives,  avec  de  la  graine 
d'ache ,  de  perfil  &  de  fenouil  :  il  eft  pro- 
pre i  dAoacher  les  obftraékioiis  du  foie 
&  de  la  rate. 

OXYMEL  SCILLITIQUE.  V,  SCILLÉ, 
mat.  méd. 

OXYREGMIB.Cf  (vW^.)  âcretédu 
fluide  ftomacal ,  qui  caufe  des  rots  acides  ; 
ce  mot  eft  compofé  à^i\\i%faiguy&c  hdy^t 
roter. 

OXYRHODINS,  adj.  {Pharm.)  CQ 
terme  fi^niHe  un  mcdicament  compuié  de 
vinaigre  &  de  rofes  ;  c'eft  la  même  chofe 
que  le  vinaigre  rofat.  Mais  ce  nom  figniHe 
particuli^rentent  un  remède  topique ,  qui 
s'applique  à  la  téte     au  cot. 

Les  oxyrhoJins  fc  compofent  d'huile 
rofat  &  de  vinaigre  ^  on  mec  fur  crois  on- 
ces d*huilc ,  une  de  vinaigre.  On  s'en  fort 
dans  les  fîcvres,  dans  les  douleurs  Je  téte 
&  dans  le  délire ,  dans  la  léthargie  daw 
la  plupart  des  maladies  foporeufes. 

Oxyrhodin  pour  Us  maladies  de  têtsi 
prenez  huiîe  rofat,  quatre  onces;  vinaigre 
rofat ,  une  once  &  demie  :  mettez-le  tiède 
fur  le  devant  de  la  céc«,<iu*<m  aura  eu  foin 
de  rafer ,  avec  du  chanvre  ou  de  la  laine  ; 
on  peut  fubfticuer  à  l'huile  rofat  celle  de 
vi<d^cte,de  gfaiaede6n,de  mmpliéa  m 
pavot. 

Ces  topiques  étant  répercuftiâ,  ne  doi- 
vent être  appliqués  qu'après  lea  leraedei 

généraux.  Les  oxyrhodins  s'appliquent  en- 
core fur  le  bas-ventre  dans  Te  ilévoiement. 

OXYRYNQUE,  (Géo^.)  ville  d'E- 
gypte fur  la  rive  occiaentale  du  Nil  dans 
un  nôme  dont  elle  étoit  la  capitale ,  & 
qui  prenoit  d'elle  le  nom  à'  Oxyrynchites 
nomos.  Elle  prenoit  elle» même  le  fien 
d'no  foiflon  qu'on  y  adorak,  de  que  Tm 
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■ppelloic  oxyrynque ,  «K^mVk  ,  â  caufe  de 
fim  tnnream  pointu.  Ce  poiffon  avoit  un 
temple  dans  cette  ville;  &  Strabon  ,  Ub. 
XVII t p.  8i  z,  obferve  <^ue  les  autres  peu- 
ples de  nSgypte  l'adoroienc  aufli.  ^lien, 
/.  X y  c.  46,  dans  fon  hiftoire  des  animaux, 
n'a  eu  nrde  d'oublier  un  poiflon  â  qui 
Fon  aToit  rendu  de  fi  grands  hoonean. 
"V oxyrynque  ,  dit  -  il ,  eft  nourri  dans  le 
Nil ,  &  il  y  a  ua  nâme  qui  en  prend  le 
nom;  ce  poifTon  7  efi  hoeorl  dun  culte 
veineux.  Etienne  le  géog^i^e  die  It 
même  choie. 

Cette  ville  a  éct  autrefois  ëpifcopale  : 
Apollonius  fon  évéque  ,  foilfoîvic  au  con- 
dfe  dt  St^lcucie  ;  &  Pierre  ,  autre  évéque 
d* Oxyrynque ,  au  concile  d'Ephefe.  M. 
Bailler  nous  peine  Oxyryn^  dans  le  qua- 
trième fîecle  ,  comme  le  temple  de  tous 
les  faines  &  de  toutes  les  faintes  du  monde; 
c*eft-i-dîre,  de  quanoeé  de  religieux  & 
de  religieufes ,  divi(&  en  plttfieûn  mo- 
nafieres.  {D.  J.) 

OXYS ,  {Botan.)  genre  de  phote  donc 
voici  les  carafteres  :  fon  calice  eft  diyif<f 
en  cinq  fegmens  ;  il  ed  d'une  pièce ,  tu- 
buleux ,  &  en  cloche  ;  fes  feuilles  font  en 
cœur  comme  celles  du  trèfle  &  pointues. 
Sa  fleur  eft  monop<;tale,  pcntapetaloïdale 
&  en  cloche  j  elle  çoree  cinq  éca mines  fu- 
p^rieotes,  &  dnq  inférieures;  les  demies 
res  font  prefque  unies  les  unes  aux  autres 
par  leurs  parties  inférieures.  Son  ovaire 
eft  plac^  an  fend  du  calice  ;  il  pouftè  cinq 
tubes,  &  dt-g^iere  en  un  fruit  membra- 
neux, oblon&,  à  cinq  capfules,  &  ^arni 
de  ciÂq  veindes  qui  s'^csttenc  les  unes  des 


t, en  commençant  par  la  bafe,  &  en 
tÉllanC  vers  la  partie  fupérieurc  ;  il  eft  plein 
de  (èmenccs  couvertes  d'une  enveloppe 
ftdHque  qui  les  difpexfe  an  loin.  ' 

Toumefort  compre  onze  efpeces  d'oaryj, 
donc  la  plupart  font  écrangcres ,  &  feulc- 
snent  culdvjfies  dans  les  jardins  des  curieux; 
on  diftingae  totircs  les  diverfcs  efpeces  de 
ce  genre  de  plante  dans  le  tenu  même 
qu'elles  ne  fonc  pas  en  fleur:  i*.  parce 
que  leurs  feuilles  nniffcnt  r.'gijicremcnt 
en  nombre  de  trois  fur  le  fommec  Ue  du- 
qne  cige  ;  z*.  parce  qu'elles  onc  gdn^raltf^ 
ment  la  figure  du  cœur  qui  eft  marqué 
iiu:  nos  carcei  â  jouer;  3*.  enfin»  parce 
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qu*e]les  font  d'ordinaire  d'une  odeur  acide, 
mais  qui  n'eft  pas  défagréable.  (  D.  J.)  ' 
OXYS  AL  DIAPHORÉTIQUE  , 
(Pharm.)  remède  recommandé  par  plu- 
heurs  auteurs,  &  inventé  par  Angélus  Sala, 
chymifte  allemand;  voici  k  manière  de  lo 
préparer. 

Ptenef  du  melliew  fel  dediatdpii-bâil 

en  grain  ;  mettez-le  dans  un  vaiftèau ,  & 
verfez  deftîis  peu  â  peu  de  Tcfprit  fort  de 
vinaigre Jou  de  l'eforic  de^ftcre,  préparé 
fiir  un  feu  modère  au  bain  -  marie  ,  fans 
aucune  odeur  ni  goût  empyreumariqucs , 
non  -  feulement  jufqu'â  ce  que  le  fel  foic 
difibtts  dans  l'efpric ,  mais  jufqu'à  ce  que 
la  vapeur  produite  par  leur  sâion  s'arrête, 
&  que  le  mélange  ait  acquis  un  goût  agréa- 
ble &  tant -foic- peu  acide;  confumez  ce 
qui  reftcra  d'humidité  par  l'évaporation. 
En  diflblvanc  derechef  ce  fel  dans  Teau, 
&  en  le  lai(&nc  en  digeftion  au  bain-ma- 
rié pendant  huit  jours,  il  fe  r^foudra  en 
une  liqueur  cranfparente  &  d'une  belle 
couleur,  que  vous  rireres  au  datr  dant 
un  vaiflèni  convenable  :  vous  rouirez  par 
l'évaporation  le  fel  en  une  confïftance 
feche  ;  vous  l'enfermerez  enfuite  dans  des 
vaiflèam,  de  peur  que  l'approdie  de  l'aie 
ne  le  remette  en  difîblution  ;  ce  qui  lui 
arriveroit  facilement.  (D.  J.) 

OXYSACCHARUM ,  f.  m.  {Pharm) 
eft  un  médicament  liquide,  comnofé  de 
fucre  &  de  vinaisre  :  ce  mot  eft  compofé 
d'«|vf ,  aigu  ,  &  nîicMMn ,  fuere  ;  mais  on  ap- 
pelîe  plus  fpécialemenc  oxyfaccharum  \\n 
f irop  fait  avec  du  vinaigre ,  du  fuc  de  gre* 
nades  aigres  &  du  fucre  ;  lequel  eft  pro^ 
pre  â  rafraldur  &  â  féfifler  â  h  mallfnitd 
des  humeurs. 

O  Y 

OYANT ,  ijurif^rud.)  en  matière  de 
compte,  (ignifie  cdui  qui  entend  lecompce, 

te  auquel  il  eft  préfenré  par  le  rendant; 
Voyant  compte  fournit  les  débats  concre 
le  compte ,  &  le  rendanc  fournie  lès  loo> 
tenemens  contre  les  débats  de  Voyant. 
Voy,  le  tir.  29  de  l'ordonnance  de  1 667,  de 
la  reddition  des  comotes.  Voyei  COHFTE 
&  Rf  LIOV  KT.  (A) 

OYAHD.  Kow  Oie. 

Ff  ij 
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OYAS,  (//;//.  mo./!)  c'eft  le  titre  que 
Ton  donne  a  la  cour  du  roi  de  Siam ,  aux 
snisiftres  &  à  ceux  qui  poflèdenc  les  pof- 
tes  les  plus  ^minens  de  l*^eac.  Pour  les 
diftinguer  des  autres ,  le  monarque  leur 
donne  une  boire  d'or  artiftement  travail- 
lée, dans  laquelle  ils  ont  des  feuilles  de 
%téte\  qu'ils  mâchent  de  même  que  les  all- 
âtes Indiens.  C'cft  le  plus  ou  le  moins  de 
travail  qui  fe  trouve  fur  cette  boite ,  qui 
annonce  le  rang  des  oyas:  ils  ont  au-def- 
Ibus  d'eux  les  ok-pra^s ,  parmi  lerqucls  on 
«faoifit  les  ambaflàdeurs  :  leurs  boites  font 
«noins  enriraillto  que  celles  des  oyas.  Les 
0k-lou.in':  forment  un  troifieme  ordre  de 
noblefle ,  leur  boîte  eft  d'argenc  talonne  : 
«nfin ,  les  ok-mitnes  &  Tes  ok-konnes  font 
des  officiers  fubalrcinjs ,  dont  le-  l^oît*.:, 
fonc  d'or  ou  d'argent ,  Cans  nulle  êiçoq. 

OYE.  VoyeiOi^ 

Oye  ,  (  Géog.  )  petite  ville  de  France 
Jans  le  Boulenois ,  capitale  d'un  comté  de 
xnéme  nom,  pagi  Oi-ienjis  i  les  Anelois 
l'ont  pofTéd^e  jufqu'à  la  prife  de  Calais  ; 
«lie  ert  â  une  lieue  de  Gravcline ,  2  de  Ca- 
lais, 61  de  Paris.  Long.  19.  35.  lut.  51. 
(D.  /.) 

Ote  (l'isle  d')  Ge'og.  petite  isie  de 
France  fur  la  côte  du  pays  d'Aunis,  pro' 
chede  cdte  de  Rhé  vers  la  Rochelle  ;  quel- 
c^ies-uns  écrivent  Oyent:  le  nom  latîll  eft 

O  z 

^  OZAGES  ,  (  G^og.  )  peuple  de  PAmë- 
ffîqtie  lèptentrionale  dans  la  Louifîane ,  au 
couchanr  du  fleuve  MifTilTipi.  Il  occupe 
«in  pavs  fîru<f  autour  de  plufieurs  rivières, 
dont  fa  principale  prend  le  nom  de  rivière 
des  Oq-r-rfr,  &:  toutes  vootfè  perdre  dans 
Je  Mirtburi.  (/>./.) 

OZAMA,  {Géog.)  rivière  del'Am^ 
Tique  dans  l  isleEfpagnolc-.  Elle  a  fcs  four- 
ces  dans  les  montagnes  qui  occupent  le 
centre  de  Ttsle,  pafle  â  Saine  -  Laurent , 

8c  de  ooul::rt  vers  le  midi ,  elle  fc  rend 
â  k  ville  de  Saint-Domiiiguc  ,  dont  elle 
f<mne  le  port.  A  l'eotrfe  de  ce  fleuve ,  il 
y  a  une  barre ,  laquelle  n'a  ordinairement 
^u*onze  pieds  d'eau  ,  treize  ï  quatorze 
fuaod  la  isarcc  ^  b^cc^  &  qqiaze  jiu 
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plus  dans  les  gtandes  mar^  (  Z>.  I.y 

OZEGUE,  {Botan.  exoc.)  arbre  du 
royaume  de  Con^o ,  dans  la  baffe  Ethio- 
pie ;  c'eft  une  elpece  de  prunier  dont  les 
fruits  font  jaunes ,  &  ont  l'odeur  & 
c^oût  fort  agréable;.  On  fait  de  leurs  bran- 
ches, des  haies  ,  cics  paliUàdes  &  des  ca- 
banes, fous  lefquclles  on  fe  met  à  couvert 
des  rayons  du  foleil,  par  T^paillèur  do 
leurs  feuilles.  {D.  J.\ 

OZENE,  Cf.  {Chirurg.)  okere  de  la 
narine  ,  accompagné  de  puanteur  ;  ce  mot 
vient  du  grec  è^t'»»  qui  fîgnifie  la  méma 
chofe  ;  il  eft  forait  de  «tfv  fator ,  puan- 
teur. 

}1  y  a  une  oient  funple,  oui  confié  en. 
tme  fimple  ulcération  de  tres-pettte  cou* 

'l-quence,&  qui  ne  devroit  point  étrea|K 
pellée  de  ce  nom.  II  convient  plus  parti- 
culièrement à  un  ulcère  putride  qui  exhale 
une  odeur  très-fétide  &  dont  l'humeur  eft 
pJus  ou  moins  àcre &  quelquefois  faagut- 
nulente. 

Vo\ene  (împle  vient  fbuvent  â  la  fuite 
de  la  petite  vérole ,  ou  après  l'extirpaciolk 
d'un  polype.  K.  PoLYPE. 

Ceux  qui  ont  les  écroudles,  &  vérole» 
le  fcorburjfont  fiiicrs  aux  ulcères  putrides. 
Ils  deviennent  quelquefois  cancéreux  j  iU 
font  fbuvent  accompagnés  de  la  carie  de» 
cornets  fuperieurs  ou  inférieurs  du  nez. 

Lacauî  e  de  Volette  le  rend  plus  ou  moins- 
ficfaeus ,  ou  de  plus  on  moins  Sicile  gué- 
rifon. 

Les  ulcères  fîmples  doivent  être  traitÀ 
par  des  remèdes  généraux  ,  fuivant  le  tem- 
pérament du  fttjec  ;  puis  on  fait  tomber  les 
croûtes  du  nez  avec  des  décodions  émol- 
lientes,  attirées  dans  les  narines  ou  injec- 
tées. On  peut  toucher  les  croâtes  avec  I» 
barbe  d'une  pltime  trempée  dans  un  lini- 
ment  d'huile  d'amandes  douces  &  de  blanc 
de  baleine ,  1  la  fuite  de  la  petite  vérole  t 
on  defleche  en'"uitc  l'ulcère  avec  l'huile 
d'aufs.  S'il  y  avoit  difpofîtioa  cancéreufe  , 
l'onguent  nutritnm  feroit  fort  bon ,  apré& 
avoir  lavé  Piilcerc  avec  l'eau  de  folanurn 
ou  i\e  jiijquiam  :  fi  Tulcere.  vient  de  quel- 
ques vices,  il  &ut  tâcher  de  les  attaquée 
primitivement  par  les  remèdes  fpécihques  t 
on  a  remaroiic  que  le  mercure  devoitctre 
donné  ;ivec  ^rauUc  circooffcdioa  d^oi  ce 
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eis ,  pour  ne  pas  excîcer  des  défordres  au 
mal  local  ;  les  déooâkms  de  gayac  <t  ée 
lââàfiras  feronc  indiqué ,  tant  excérieure- 
menc  qiié  pour  boiflbn  dans  ce  cas. 

Oii  propofc  communément  les  inieâions 
pour  denScher  les  ulcères  de  l'intérienr 
du  nez ,  mais  il  ell  difficile  qu'elles  por- 
tent fur  le  lieu  malade  ;  on  prêtera  avec 
lûfonles  tumigacions  feches  ,  avcclemaf- 
ric  ,  l'encens,  la  myrrhe  ,  le  ftyrax  cala- 
mité ,  le  benjoin  &  autres  corps  odorifé- 
nu»,  donr  on  forme  des  paftilles  ou  tro- 
chifques ,  avec  de  la  tércbcnrhine.  Ron- 
delet rapporte  avoir  guéri  par  ce  moyen 
un  ulcère  que  des  médecins  icaliens  & 
françoisn*ayoientpo{^i6nr.  ^.Fumiga- 
tion. 

Cdfe  parle  de  h  cure  de  Vo^ene  par 
l*apiJicaeion  du  cautère  ,  s'il  ne  cède  point 
aux  médicamens  :  nuis  comment  aller  por* 
ter  le  fer  rouge  dans  une  cavité  ,  dans  la* 
qndle  on  ne  voit  point  les  endroits  qui 
pourroient  être  utilement  cautérifcs  ? 

Une  obfervation  plus  intérelTante  eli 
céHe  de  Drake ,  qui  a  décric  une  efpece 
^o\ene  dont  le  liège  eft  dans  le  finiis 
maxillaire  ;  entr'autres  fignes  ,  il  fe  con- 
*  noit  i  un  plus  grand  écoulement  de  pus , 
lorfqu'on  eft  couché  du  côte  oppofé  i  la 
maladie.  Elle  exige  pour  fa  curacion  ,  l'ex- 
tnftion  d'une  ou  de  plufieun  dents  »  au 
moyen  de  quoi  on  peut  injeâer  facilement 
le  iînus  maxillaire  ,  après  avoir  pénétré 
dans  fa  cavité  par  la  perforation  des  al- 
véoles qui  contenoicnt  les  dents  arrachées. 
Nous  avons  parlé  amplement  de  cette  opé< 
f atioo  t  en  traitant  des  maladies  des  gen- 
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cives ,  à  la  fuite  de  ïanicU  G£MCIV£. 

(^) 

OZIAS ,  force  du  Seigneur ,  (  Hifi,fif 
crée.)  I*.  roi  de  Juda,dont  nous  avons 
parlé  foHs  le  nom  âLA\arias  ;  un  léviA 
dcfccndani:  de  Caath;  3*.  un  des  braves d« 
David  ;  &  quelque;  autres  moins  connus 
(\\\0\ias ,  fî!s  de  Micha  ,  de  la  tribu  de  Si- 
méon,  un  des  premiers  de  Bcthulie.  /u- 
dith  6.11.  0\ias  y  après  avoir  courageufe- 
menc  défendu  Béthulie  contre  Holopherne 
pendant  quelque  tems ,  voyant  la  ville  ré- 
duire  à  l'extrémité  foute  d'eau  ,  &  le  peu- 
ple défefpéré  qui  le  ^ refToit  de  fe  rendre 
aux  Aflyriens,  promit  de  le  fiûre dans  cinq 
)OLirs,fi  Dieu^ne  lui  envoyoit  du  fecours. 
Judith,  informée  de  cette  réfolution ,  en- 
voya chercher  0\ias  &  les  principaux  da 
peuple  I  &  après  leur  avoir  reproché  qu'ils 
lembioient  prefcrire  un  terme  au  Seigneur, 
elle  les  exhorta  à  la  patience ,  &  leur  die 
qu'elle  fortiroit  de  la  ville  pendant  la  nuit, 
&  qu'ils  ne  fiflcnt  autre  chofe  que  pri^r 
Dieu  pendant  fon  abfcnce.  0;jiaj  fetrouv*. 
donc  à  la  porte  de  la  ville  pour  Touvrir  i 
Judith;  &  en  attendant  fon  retour,  il  ne 
céda  ,  avec  le  peuple ,  de  prier  le  Seigneur 
de  les  délivrer.  Dieu  exauça  leur  prière  ^ 
car  Judith  tua  Holopherne  ,  &  dL'livra  Bé- 
thulie de  l'armée  des  Aflyriens.  (  +  ) 

OZOLES ,  (  G/fijf.  eue.  )  U\oU ,  nom 
diflinâif  d*ttB  pude  des  Locres.  Voyfl 

OZZÀLA ,  (  Ge'og.  anc.  )  lieu  d*Aiîe 
dans  la  Galatie  ,  encre  Ancyre  &  Tyanc  » 
6c  plus  particulièrement ,  félon  Antoiiin, 
entre  ParnalTus  &  Nitazi.  (!>./.) 


,  f.  m.  c'eft  la  feizicme  letfre  &  la  don- 
zieme  confonne  de  notre  alphabeth.  Nous 
knommom  coaimunduaene  pr  ;  les  Grect 
l'appelloienfp/ ,  t?.  Le  fyftdme  naturel  àc 
rëpmlacion  exige  qu'on  la  àéûgfic  plucûc 
par  le  nom  pe,  avec  un  e  muet.  Les  in- 
ciennes  langues  orientales  ne  paroiffent  pas 
avoir  fait  ufage  de  cette  conlonne. 

L'articulation  repr^fent^  par  la  lettre  p, 
eft  fadbiale  &  forte ,  &  Tune  de  celles  qui 
exigent  h  réunion  des  deux  lèvres.  Comme 
labiale,  elle  eltcommuable  avec  toutes  les 
autres  de  même  organe.  V.  Labiale. 
Comme  formt^e  par  la  réunion  des  deux 
lèvres,  elle  Te  change  plus  aiicmcnc  &  plus 
fin&}iiemmenc  avec  les  autres  labiales  de 
cette  efpece  ^  &  /n ,  qu'avec  les  fémi-labia- 
l»  V  yoyn  B6f  VL.  £nfin  ,  comme 
ferce,  elle  a  encoce  pins  d'analogie  avec 
la  foibic  3 ,  qu'avec  tontes  les  auttis,  8c 
même  qu'avec  m. 

jCem  dernière  propnki  t£t  (î  marqué 
qotef  quoique  l'on  écrive  la  confonne  foi- 
ble ,  le  méchanifme  de  la  voix  nous  mené 
naturellement  à  prononcer  la  forte ,  iou- 
venc  même  ùaa  quenonsy  penGoni.Qntn> 
rilien  ,  Infl.  orat.  I.  y.  en  fait  la  remar- 
que en  ces  termes  :  Cum  dico  obtinuit , 
jècuTulum  B  litteram  ratio  pofcit  ,  aures 
magis  audiunt  P.  L'oreille  n'entend  l'ar- 
dculacion  tbrte  que  parce  que  la  bouche 
la  prononce  enefec,  &  qu'elle  7  eft  con- 
trainte par  la  niturc  de  l'articulation  fui- 
vance  r»  <^ui  elt  tbcce  elle-même  \  âc  fi 
Ton  voubit  prononcer  h ,  on  il  fiudroit 
înfJrer  après  î  un  «  muet  fenfible,  ce  qui 
feroit  ajouter  une  fyllabe  au  mot  obtinuit  ; 
on  il  fiudroît  affi>iblir  le  r  &  dire  ohdi- 
wiit^  ce  qui  ne  le  d^gureroit  pas  moins. 
Nous  prononçons  pareillement  optus  ,  op- 
Wutf  apfenc,  apjoudre.  C'eft  par  une 
nifim  contraire  aue  nous  prononçons prr:^- 
byterf ,  disjoindre  ;  quoiaue  Ton  écrive 
presbytère  ,  disjoindre  ;  la  féconde  arti- 
culation b  ou  j  étzs\t  foiole,  nous  mené  i 
aiFbiblir  Vs  &  â  le  changer  en  i. 
M.  i'abbë  de  Dangeau ,  opujc.  148»  re- 
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[marque  que,  fîdans  quelque  mot  propre  iJ 
y  a  pour  finale  xmbonwid^  comme  dans 
AmirmdabùQ  Dtn^iJt  on  prononce  naco* 
rcilement  yimina.{.:p  ,  Daric  ,  parce  que 
A  l'on  vouloic  prononcer  la  finale  fbiblei 
on  feroit  n^oeititê  i  prononcer  un  pedt  t 
féminin.  Mais ,  dit  M.  Harduin ,  fecrctaire 
perpétuel  de  l'académie  d'Arras,  Remarq. 
dit/,  far  la  prononc.  p.  120 ,  <*  u  me"  fan» 
»  bfe  qu'on  prononce  naturellement  &  ai- 
»  fémcnt  uiminddab ,  David ^  comme  ils 
»  font  écrits.  Si  nos  organes,  en  fàifant  fon- 
»  ner  le  ^  ou  le    à  la  fin  de  ces  mots , 
»  y  aioutentnécefïàiremcnf  un  e  fcminin, 
»>  ils  l'ajoutent  certainement  aufTi  après  le 
»  ;>  ou  le  r,  &  tonte  antre  confonne ar* 
>i  ticulée.  n  Cette  remarque  efl  exaé^e  & 
vraie,  &  l'on  peut  en  voir  la  raifon  ar- 
tieieiL 

Si  l'on  en  croît  un  vers  d'Ugution ,  le 
p  c'toit  une  lettre  numérale  de  même  va:* 
leur  que  c ,  &  n^^qoant  cent* 

P  fimilem  cum  C  numerum  monfiratur 
habere. 

Cependant  le  p  fbrmontê  d*ane  barre  ho» 

rifontale  ,  vaut ,  dit-on  ,  40COO0.  C'eft  une 
incond-quence  dans  le  fyft^me  ordinaire  : 
hcureufement  il  importe  aflèx  peu  d'éclair- 
cir  cette  difficulté  ;  nous  avons  dans  le  fyf- 
céme  moderne  de  la  numération  ,  de  quoi 
nous  oonCbkr  de  k  petie  de  Tancien. 

Dans  la  numâniion  des  Gtecs ,  w  fignî- 
fie  80. 

Les  Latins  employoient  fimvent  p  par 

abréviation.  Dans  les  noms  propres,  P. 
veutdirePu*/*uj  -,dans  S.  P.  Q.  A  c'eft 
populus ,  &  le  tout  veut  dire  Senattts  Pth 
puiu.tque  Rom  jnus.  R.  P ,  c'eft-à-dire 
Refpttblica  \P.C  y  c'efî  Patres  confcripti, 
C,  P.  c'eft  Confiantinopolis  ,  &c. 

La  lettre  p  fur  nos  monnoies  inJique 
on'elles  ont  été  frappées  à  Dijon.  {M»E» 

k.M.) 

p  p  p  ,  (  Ecriture.  )  dans  (a  figure  eft  Je 
milieu  de  ia  lettre  t ,  la  4  ,  ^  ,  ,  7  &  8 
parties  d'o ,  &  k  queue  de  la  première 
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^ÊSfSiù  4^x,h*a  italien  &  le  coulé  (e  for- 
WÊÊttÊ  en  éHoBX  ttms  dn  mouvcmont  iini- 

des  doigts  dans  lear  première  (nrtie, 
ce  des  doi^^ts  &  du  poignet  dans  leur  iê- 
conde.L*oiiQadiieikirdu  mouvement  mix- 
te des  doigts  &  du  poignée  ^oy<f  ie  vo- 
lume  des  piin:hes  à  la  uhU  de^écrimn» 
pl.  If  des  dlplijhets. 

P,  {Mujique.)  par  abréviation,  figni- 
fieptjTîo  ou  doux.  Voye\  Doux.  Le  dou- 
ble/)/» ijgnitie  rr^j-doux.  («S*) 

r ,  dans  le  commerce  ,  feiii  ou  joint  à 
quelques  autre;  lettres,  forme  plufieurs 
aiiTcviacions  uiitées  parmi  les  banquiers, 
aMNÉnadi,  toMiurs  ne  ttvres ,  &r.  Ainfi  P 
ÉUÙSs  protefté ,  A.  S.  P.  accepté  fous  pro- 
Éayh»  S.  P.  C.  accepté  fous  protêt  pour 
meÊÊff  é  compte  \  P  spoar  cent.  Voyez 
Ab&ÉVIATIon.  Didionnaire  dt  com- 
merce ,  tome  III ,  p.  667. 

PAAL-GOWAAI ,  f.  m.  (  Hijl)  dou- 
lîeme  mois  de  Pann^  des  Indiens.  Voye^ 
PlnJi  de  Dapper  ,  &  la  defcription  de  la 
côte  de  Aluhbjr  de  Boilc. 

PABONS ,  f.  m.  {  H,Jl  )  c'eft  en  Perfc 
Icbalferdes  pieds,  ctrcmonic  dont  on  ùk 
remonter  Tinilitution  julqu'à  Caioumar- 
lach ,  le  premier  roi  de  la  Perfe.  Cell  ta 
marque  du  rcrpeft  des  feisncurs  envers  le 
fbuverain ,  &  c'eil  aulFi  la  marque  de  foi  & 
Iwmmage  i  Tégpé  des  fd^eurs. 

PACA,  £  m.  (Zaolog.)  ammal  d' Amëri- 
qae  du  genre  des  cochons  de  Guin^  ;  il 
tient;  descaraâeres  du  rat ,  avec  le  poil  Bl 
le  cri  du  cochon  ;  il  a  la  tailled'im  pedc co- 
chon de  lait ,  fa  tête  cfl  faite  comme  celle 
d'ufi  îapin  j  fa  mouftache  reflcmbic  à  celle 
dn^  lièvre;  fes  oreilles  font lilTes ,  un  peu 
pointues  ;  les  narines  font  fort  larges;  fa 
michoire  fupérieureefi  plus  longue  que  l'in- 
ii^ieiire.  Ses  pieds  ont  cliacim  quatre  or- 
teils ;  fes  i.tnbcs  de  deixiere  font  plus  gran- 
des que  celle»  de  devant.  Son  poli  eftrude 
eomme  celui  du  cochon ,  ft  de  oaokur 
•hrune  foncée.  Il  cfi  tacheté  en  long  fiir 
les  càté$i  Ton  ventre  eft  blanc;  il  ne  fe 
fert  pM  de  (es  pieds  de  devant  en  guife 
de  mains,  mais  il  les  porte  fiir  la  terre 
comme  le  porc.  Il  cil  ordinairement  fort 
gras  ,  &  d'une  chair  de  trt^s-bon  goût. 
Ray  ,  fyn<:>pf.  quadrun^J.  i  D.  J.) 
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rifpmd,)  àtk  latin  pafcent^  efi  unpâm» 
rage  Imaride  dontonnefiiiâie  point  l'her- 
be ,  &  qui  fert  pour  la  nourriture  des  beC- 
tiaux.  Quand  le  pâturage  eft  fec,  on  le 
nomme  pdtis  ou  pdauis  ;  il  &ut  n^moins 
avouer  que  dans  i'uugie  00  confond  fenvcnt 
les  termes  de  prés ,  prairies  ,  pJ tu  rages, 
pdeures  ^  pdtis  ou  pafquis ,  pafcage  ou 
pda^f  pâfqueirage  f  herbages  ^  commua 
nés. 

Quelquefois  le  terme  de  pa  fcage  ^Çtynx 
pour  le  droit  de  faire  paître  les  beftiaaK 
dans  un  certain  lieu  ;  quelquefois  on  en« 
tend  par-lâ  l'exercice  de  ce  droit;  quel- 
quefiMs  enfin  c*eft  le  terrein  fur  lequd 
ce  droit  s'exerce. 

On  diitingue  ordinairement Jes  pfttnies 
en  ^Ires-oo  gtaffo^  ^  en  vuncf* 

Les  pitnres  vives  ou  gndiès  font  Itt 

f»rés,  les  pafcagtsoxx  communes ,  les  bois» 
es  droits  de  pâturage  &  de  panage ,  que 
pludcurs  commnnaucés  d'habitans  ont  dans 
les  for;3rs  &  autres  bois  dont  ils  fontvoi- 
fms ,  &.  qui  confiflcnt  à  y  mener  paître 
leurs  chevaux  &  bctes  aumailles  dans  le 
tems  de  la  paifibn  .  &  kuxs  Codions  d»S 
le  tems  de  la  glanaée. 

L|bfiige  des  pâtures  graflies  ou  vives  n'ap* 
partient  qu'au  propriétaire  ou  â  celui  q^i 
efl  en  fes  droits ,  tel  qu'un  locataire  ou  ftt» 
mîer ,  parce  que  la  piture  de  ces  fonds 
ell  un  fruit  domanial* 

Quand  ces  pâtures  ^ves  ou  graffès  font 
des  communes ,  c*eft-â-dirc  des  pâturages 
appartenans  â  une  comnunautë  d'habi- 
tans ,  l'ufage  n*cn  appartient  qu'aux  habi- 
tans  qui  ont  la  propriété  du  fonds  du 
relie  chaque  habitant  a  la  liberté  d'y  met- 
tre tel  nombre  de  belHaux  qu'il  veut, 
même  un  troupeau  étranger,  pourvu  qu'il 
fok  hAerg^  dans  le  lieu  anqnel  ces  com- 
munes fontatachées.  V.  Cohmvnbs  h 
Triage.^ 

Les  droitide  pItnrMeflrde  pacage  que 
les  riverains  ont  dans  les  forêts  voifîncs, 
dépendent  des  titres  particuliers  des  ufa- 
gers  ;  &  pour  en  jouir ,  il  hnt  fe  confor- 
mer aux  règles  mblies  par  l'ordonnance 
des  eaux  &  forêts  ,  titres  18  5c  19. 

Les  vaines  pâtures  font  les  chemins  pu- 
blics, places ,  carrefours  ,  les  terres  à  grain^ 
après  n  dépouille  y  les  jachères ,  les  gué- 
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rets  ,  les  terres  en  friche,  &  généralement 

toutes  les  terres  o&  il  11*7  a  ni  fruits  nilè- 

ncnces. 

Les  pr^s  font  aulli  réputés  vaines  pâ- 
tures après  la  déponiDe  éa  fi»in ,  fuppofé 
qpe  le  pr<5  ne  foie  pas  clos  &  défendu  d'an- 
cienneté. Si  Ton  a  coutume  d'y  fa\vc  du 
regain ,  ces  prés  ne  (ont  tipaxh  vaine  pâ- 
ture qu*aprcs  la  dcpouille  de  la  féconde 
herbe.  Regain. 

Les  landes  ou  pâtis  font  aufll  fujetsàla 
vaine  pâture ,  fl  ce  n'eft  dans  quelques  cou- 
tumes qui  les  en  exceptent  pour  le  tems 
de  l'herbe ,  c'elUà  -  dire  depuis  la  mi-mars 
fufqu'en  feptembre. 

Les  bois  taillis  de  trois  ,  quatre  ou  cinq 
ans  de  recrue,  plu^ou  moins,  félon  la  qua- 
lité du  bois  l'ufage  du  pays ,  pour  le 
tems  pendant  lequel  les  bois  font  défenfa- 
bles ,  les  accrues  de  buis  au-delà  de  leurs 
bornes  &  les  bois  de  haute  fiicaie  ,  pour 
les  herbes  qui  croiflbnt  dcfTbus,  fontaufli 
des  endroits  de  vaine  pâture  ^ur  les  pro- 
priétaires &  pour  leurs  fèmuers,  iladi£> 
férence  de  !.i  g'andée  ou  autre  récolte  de 
Iruirs  fauvagcs,  qui  e(l  toujours  réfcrvéei 
au  propriJcaire ,  fauf  les  ànaXt  de  pâtu- 
rage &  de  panage  pour  ceux  qui  en  ont 
dans  les  bois  d'autrui. 

Le  droit  de  mener  les  bcftiaux  dans  les 
vûnes  pitiires,  quoique  le  tonds  appar- 
tienne a  autnii  ,  efî  un  rcftc  de  l'ancien 
droit  naturel  &  primitif,  fuivant  lequel 
toutes  chofcs  croient  communes  entre  les 
hommes  ;  c'efl  une  efpece  de  droit  com- 
mun que  la  plupart  des  coutumes  ont  con- 
ftrri  pour  la  commodité  publique ,  &  pour 
maintenir  l'abondance  des  bcftiaux. 

Il  e(l  pourtant  libre  en  tout  tems  à  ce- 
lui qui  efl  propriétaire  d'une  vaine  pâture, 
delà  faire  clorrc  pour  en  cmpêclicr  l'ufage 
commun  ,  à  moins  que  la  coutume  ne  con- 
tienne quelque  difpofîdon  contraire. 

En  vainc  p.* tare,  il  y  a  dans  quelques 
coutumes  droit  de  parcours  entre  les  ha- 
bitons des  paroilics  voifines  ;  c'efl-â-dire 
que  les  habitans  d'un  village  peuvent  me- 
ner leurs  bcîliaux  de  clocher  â  clocher  , 
ou  jufqu'au  milieu  du  village  voifin,  ou 
du  moins  joCqu^aux  dos ,  fwm  TuGige  des 
lieux. 

A  Tc^acd  des  bêtes  biwchcsi  ilefld'u- 
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fage  dans  les  pays  où  le  parcours  a  lieu^ 
qu*on  les  peut  mener  ftloin  que  Ton  veut, 
pourvu  ^'eUes  retoument  de  jour  k  leur 
gite. 

Mais  Tufage  le  plus  commun  &en  mé* 

me  rems  le  pîtis  narurel  &  le  plus  cqui- 
table,  eit  que  chaque  paroiflè  ait  Ion  terri- 
toire diftinâ&  réparé  de  celui  des  paroiC^ 
fes  voifines  pour  le  pâturage  ;  il  y  a  mê- 
me des  endroits  où  chaque  village ,  cha- 
que hameau ,  chaque  cenfe  a  fon  triage 
ou  canfon  féparé. 

Il  y  a  pourtant  une  exception  à  l'égard 
du  propriétaire  &  de  fon  fermier ,  lefquels 
peuvent  £ûte  pâturer  leurs  beftiawc  fur 
toutes  les  terres  qui  leur  appartiennent, 
quoiqu'elles  foient  iituées  en  différentes 
paroillesou  cantons. 

Dans  quelques  coutumes  la  vainc  pâture 
fuit  la  haute  julhce  ;  &  moyennant  une  re- 
devance que  les  jufticiables  paient  au  fèi> 
gneur  pour  fon  droit  de  bljin't  bv  ncrmi!^ 
iîondc  vaine  pâture,  ils  y  ont  feuU  droit: 
les  étrangers  font  Tuiets  i  Pamende  &  â 
la  prife  de  leurs  beftiaux. 

Dans  les  communes  tout  habitant  a  droit 
de  faire  paître  fès  beffiaux ,  quand  même 
il  n'auroit  pas  dans  la  paroifle  déterres  en 
propriété  ou  â  ferme  ;  i!  n'en  eft  pas  de 
même  des  terres  fujettes  â  la  vaine  pâture  ; 
le  droit  de  pacap  dans  ces  fortes  de  p^ 
tures  crt  récî  &  non  perfonnel  ;  ôc  comme 
on  n'y  a  droit  que  par  une  fociétc  qui  fe 
contracte  tacitement  pour  cet  objet,  cha- 
cun n'a  droit  dans  cette  forte  de  pâtu- 
rage qu'à  proportion  de  la  quantité  de  ter- 
res qu^il  pofTcde  lui-même  dans  le  lieu. 
Chaque  propriétaire  ou  fermier  n'a  la  vaine 
pâture  fur  les  autres  que  parce  que  les  au- 
tres Tout  fur  lui  :  de  forte  que  ceux  qm 
n'ont  point  de  terres  n'ont  pas  le  droit  de 
mener  ni  envoyer  leurs  beftiaux  en  vaine 
pâture  :  téllement  qu'il  eft  paflî  en  ma* 
xime  que  qui  tCa  h  bourage  n'a  pafcoffu 
Suivant  les  arrêts  du  parlement  de  Pans» 
dont  iajui  ifprudence  paroit  avoir  étéadop* 
tée  en  ce  point  par  les  autres  cours ,  on 
ne  peut  envoyer  dans  les  vaines  pâtures 
des  moutons  qu'à  raifon  d'un  par  chaque 
arpent  de  terre  labourable  que  I*on  poC* 
fede  dans  la  paroiffc. 
Pouc  les  chcvai^  &  bèces  â  cornes,  il 

eH 
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eft  de  règle ,  fuivant  quelques  coutumes , 
qu*on  ne  peut  iiieme  dans  les  pâturages 

publics  que  les  beftiaux  de  fon  crû  ou  ceux 
qui  font  néceflàires  à  Ton  ufàge  i  &  en  mô- 
me quantité  que  fon  en  t  nourri  pendant 
l'hiver  précédent  du  produit  de  fa  récolte. 

Les  règles  que  l'on  obferve  pout  le  nom- 
bre de  beftiaux  que  chacun  peut  envoyer 
dans  les  veines  pâtures,  font  pondes  no- 
bles comme  pour  les  roturiers ,  &  pour  le 
feigneur  même  du  lieu,  fauf  fon  triage 
dam  les  communes. 

On  permet  par  humanit«?  le  pâturage 
d'une  vache  ou  de  deux  chèvres  aux  pau- 
vres gens  qui  n'ont  que  Tbabitation. 

Pour  iouir  de  la  vaine  pâture  fur  les  ter- 
res d'autrui ,  il  faut  kilfer^  le  tiers  de  fes 
terres  en  jachères ,  étant  iofte  que  chactm 
contribue  au  pâturage  qui  cÙ  au  commun. 

Les  vignes,  garennes  &  jardins  clos  ou 
non  dos ,  font  loaionis  en  défends ,  & 
conféquemment  ne  font  point  fiqeo  i  la 
vaine  pâture. 

Les  terres  labourables  font  de  même  en  dé- 
fend^  t  int  qu'il  y  a  des  grains deflùs ,  foit  en 
femailles ,  fur  pied ,  en  javelles  ou  en  gerbes. 

Pour  les  prés  &  les  bois,  il  faut  obfer- 
ver  ce  qui  a  été  ditd-devant. 

II  eft  d(?fcndu  de  mettre  dans  les  pâtu- 
rages, foit  publics  ou  particuliers ,  des  bê- 
tes atuquées  de  maladies  cootagienfes, 
comme  gale ,  claveau  ,  morve ,  drc. 

11  en  eft  de  même  des  bêtes  mal-faifan- 
tes,  telles  qtfeles  bon^  fofets  i  frapper  de  la 
cornc,les  chevaux  qui  ruent  ou  qui  mordent. 

II  e/l  aufli  défendu  de  mener  dans  les 

firés  ni  dans  les  bois ,  les  chèvres ,  les  porcs , 
es  brebis  &  moutons,  &  les  oies  dans 
les  prés  ;  on  excepte  feulement  pour  les 
porcs  le  tems  de  la  gjandée ,  pendant  le- 
quel on  peut  les  mener  dans  les  bois. 

Dans  les  pâturages  qui  font  près  de  la 
mer,  il  eft  permis  d'y  envoyer  les  bétes 
à  laine,  maison  cÀlènre  icet  égard  quel- 

3ues  arrangement  qui  dépendent  de  l'uTage 
e  chaque  lieu. 

Le  propriétaire  ou  fermier  qui  trouve 
des  beftiaux  en  délit  fur  fes  héritages  »peut 
les  faifir  lui-même  fans  miniftere  d'huifiier , 
dk  les  mettre  en  fourrière  ,  fôit  dans  le 
parc  du  feignent  ou  dans  quclqu'putre  lieu 
public:  il  ne  doit  pas  les  tuer  ni  fe  les  ap- 
Tomt  XXIV, 
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proprier  ;  il  doit  intenter  fon  aûion  en 
dommages  &  intérêts  dans  le  tems  prelcrit 

par  la  coutume  ,  lequel  en  'quelques  en- 
droits eft  de  zo  ou  30  jours ,  en  d'autres 
on  an.  Voye\  l'ordonnance  des  eaux  dt 
forêts ,  titres  18 ,  19  ,  20 ,  23  ,  24 ,  , 
z6 ,  27 ,  &  les  mots  COMMUNAUX  ^ 
Communes,  (yi) 

PACAL>  f.  m.  (  Botcat,^  grand  arbre 
de  l'Amérique  ;  il  croît  aux  environs  de 
Lima,  fur  les  bords  des  eaux.  On  fent 
afTez  le  ridicule  de  cette  defcription  il 
fàudroit  qu'il  n'y  eût  dans  toute  la  con- 
trée qu'un  grand  arbre.  On  ajoute  que  les 
Indiens  brûlent  le  bois  du  pacal ,  en  mê- 
lent les  cendres  avec  du  favon  ,  &  s'en 
fervent  contre  les  dartres  &  feux  volages: 
ce  mélange  paflepouren  difliper  jufqu'aux 
vieilles  taches. 

PACALES  ou  PACALIES,  f.  f.pl. 
(  Hift.  anc.  )  fêtes  qu'on  célébroit  chez  les 
anciens  Romains  en  l'honneur  de  la  déeflb 
de  la  Paix.  V.  Paix. 

Anshelmus ,  de  laud.  virg.  parlant  des 
fêtes  &  cérémonies  impures  des  païens» 
les  appelle  panalia.  Gronorîus  s'eft  ima- 
giné que  ce  paftage  étoit  fautif  ,  préten- 
dant qu'il  n*y  avoic  point  de  fêtes  de  ce 
nom  ,  mais  qu'apparemment  il  devoit  y 
avoir  en  cet  endroit  pacalu  j  ou  peut-être 
palilia.  Voyez  Palilia. 

Les  anciens ,  qui  perfonnifioient  &:  mê- 
me déiHoient  tout,  n'avoicnt  pas  oublié 
la  paix  :  elle  avoit  un  autel  â  Rome  6c  un 
temple  magnifique  ,  où  on  Tinvoquoit 
avec  beaucoup  de  folemnité.  V.  Paix. 

PAC AMO ,  r.  m.  (  ISyolog.  \  nom  ^mi 
poîlTon  du  Bréfil ,  du  genre  des  lamproies , 
&  qu'on  prend  parmi  les  rochers.  Marg- 
grave  vous  en  donnera  la  defcription. 

PAÇAMORES ,  (  Géoe.  mod.  )  gouver- 
nement de  l'Amérique  méridionale  au  Pé- 
rou, dans  l'Audience  de  Quito.  L'air  y  eft 
tempéré ,  lèteirein  abondant  en  bétail , en 
grains  &  en  mines.  (/)./.) 

PACAY,  f  m.  (Hiff.  nat.  Bot.)  arbre  du 
Pérou  ,  qui  a  la  feuille  du  noyer  ,  mais  de 
grandeur  inégale ,  rangée  par  paire  fur  une 
même  cûcc ,  6c  croiflànt  en  longueur  à 
Biefure  qu'elle  s'éloigne  de  la  tige  ;  la  fleur 
de  l'inga  de  Pifon  &  du  pcrc  Plumier , 
mais  le  fruic  différent ,  &  la  goullè  non 
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exagone,  mats  à  quatre  fac<;s  «  dont  les 

deux  grandes  ont  i6  1  i8  Itgnei,  &  le^ 

deux  petite;  7  à  8  de  longueur  variable , 
dcpeiis  un  pied  jufqu'à  quatre  pouces ,  di- 
vifee  en-dedans  en  pluiicurs  loges  qui  con- 
tiennent chacune  un  grain  femblabfe  i  une 
tcvc  place  ,  enveloppé  dans  une  fubftance 
blanche  &  filamenteufe ,  qu'on  prendroit 
pour  du  coton  ,  mais  qui  n'eft  qu'une  ef- 
pece  d'huile  prife ,  qu'on  mange  pour  fe 
rafraîchir ,  &  qui  laiflè  dans  la  bouche  un 

Î)crit  goût  mufquL'  fort  agre'abîe,  ce  qui 
ni  a  fait  donner  le  nom  parmi  les  Fran- 
çois ,  de  pois  fucrîn.Y  rez.  pas.  içç  ,  i%6. 

PArCASJETTI ,  (  Hijl.'nat.  Bocan.) 
arbriffeau  des  Indes  orientales  ,  donc  les 
feuiffes  ptilvérififes  9l  appliquées  fur  les 
ulcères ,  d  fl^peot  Ics  excrefcences  &  les 
chairs  baveufes  ;  prifes  intérieurement, 
dies  font  fudorifiqucs  &  diminuent  les 
accès  des  fièvres  intermittentes. 
•  PA(^KM  ,  (  Ge'og.  rnoJ.)  bourgade  de 
Tislo  de  Su.Tiarra,  au  royaume  d'Achem. 
£llc  étoit  aiitrefois  capitale  d'un  royaume 
dont  s'ed  emparé  le  rai  d'Âchem.  Long. 
IIS.  lat.  5.  X. 

PACFI  ou  PAFI  ,  le  grand  pacji ,  f. 
m.  {Mjnne.)  c'eft  !a  grant'e  voile,  la 
plus  baffe  voile  qui  eft  au  grand  mât. 

Paefiy  le  petit  pacjij  'çtîï  la  voile  de 
mi  cnc.  V.  Vol  LE.  Erre  aux  Jeux  pacjit , 
c'eA  être  aux  deux  bailès  voiles.  {Z) 

PACHA  D*EGYm  ,  (  Hiji.  nwd,  ) 
autrement  hacha  iP Egypte.  La  partie  de 
ce  pays  foumife  au  grand-fcigneur ,  ert 
gouvernée  par  un  pacha  qui  a  cependant 
trt^s-peu  de  pouvoir  réel,  mai^ qui femble 
principalement  y  être  envoyé  pour  que  les 
ordres  du  divan ,  des  beys  &  ogiacs  mili- 
taires foient  exécutés  par  leurs  propres  of- 
licien.  S'il  afferme  les  terres  du  grand- 
feigneur,  les  taxes  impolées  fur  les  terres 
lors  de  la  mort  du  liermicr  lui  apparrien- 
tient.  Originairement  toutes  les  terres  de 
1  Egypte  appartenoientau  grand-fcigneur , 
&  Ta  Porte  les  regarde  encore  comme  de 
fon  domaine;  mais  le  pouvoir  dugrand- 
(ci^neur  étant  préfeniement  perdu  dans  ce 
pays,  les  terres  reviennent  au  plus  proche 
héritier  ,  qui  en  reçoit  cependant  l'invef- 
cicure  du  pacha  y  qui  elt  très-aife  d'en 
Cniter  arec  hit  à  bon  marché*  Sa  charge 
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demande  d'être  fort  attentif  i  faire  avor* 

ter  tons  le;  defleins  qui  peuvent  devenir 
préjudiciables  à  la  Porte  Ottomane  :  aufïï 
eH-il  fouvent  défa^éable  au  pays,  &  dé- 
pofé  en  confifquenee  ;  mais  il  ne  s'en  em- 
Ijarrafîe  guère ,  parce  que  fa  perfonne  efl 
facrce ,  &  que  la  perte  de  Ion  pofle  lui 
en  procure  toujours  un  autre  fort  coulidJ- 
rable.  Pocock  ,  Defcr.  de  l'Egypte.  {D.  J.) 

PACHAA  ,  (  Htji.  nat.  Botan.)  plante 
des  Indes  orientales  ;  elle  efl  très-aromai* 
tique  ,  ainfl  que  fa  fleur  qui  eftauifiverCS 
que  la  plante  qui  la  produit. 

PACHACAMAC,f.m.  (  Hif.  mod,) 
nom  que  ks  iJo';'irrcs  du  Pérou  donnoienc 
au  (buverain  être  qu'ils  adoroient,  avec 
le  'feleil  &  dVntres  fanflès  divinités.  Le 
principal  temple  de  Pachacamac  ctoic 
dans  une  vallée  à  quatre  lieues  de  Lima  « 
&  avoit  été  fondé  par  les  incas  ou  em- 
pereurs du  Pérou.  Ils  of^ûicnt  à  cette 
divinité  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux, 
&  avoient  pour  fon  idole  une  fl  grande 
vénu  atioii  ,  qu'ils  n'ofoient  la  regarder. 
Auifi  les  rois  &:  les  prêtres  même  en- 
troicnt-ils  â  reculons  dans  fon  temple  ,  & 
en  fortoient  ûns  fe  retourner.  Les  Pé- 
ruviens avoient  mis  dans  ce  temple  plu- 
fîeurs  idoles  qui ,  dit-on  ,  rendoicnt  des 
oracles  aux  prêtres  qui  les  confultoient. 
Jovet  ,  Hifloire  des  religions.  Ferdinand 
Pizarro  tira  de  grandes  richeflès  du  temple 
de  Paehaeamae  :  les  ruines  qui  en  fvh* 
flflcnt  encore  ,  donnent  une* gtandeidé» 
de  là  magnificence. 

Pachacamac  (rff/7<V  Je)  mot/, 
valice  de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou , 
fituée  environ  â  quatre  lieues  au  fud  de 
Lima.  Cette  vallée  admirable  par  fà  fertilité 
étoit  fameufè  avant  la  conquête  duPérou  » 
par  le  riche  temple  de  fon  idole ,  qui  lui 
avoit  donné  fon  nom.  Les  hifloriens  difenc 
que  Ferdinand  Pizarro  tira  de  ce  temple 
plus  de  900  mille  ducats  en  or ,  fans  comp- 
ter le  pillage  de  fes  foldats.  Cette  vallée 
eft  arrofée  par  une  rivière  de  fon  nom , 
qui  a  fon  embouchure  dans  la  mer  du  Su  J  ; 
&  les  rochers  de  la  cdte ,  qui  font  tous 
blancs ,  portent  an(S  lenom  de  Pachaea^ 
mac  (n.  J.) 

PACHACAMAU  ,  c'ctt  le  mône  que 
PaekaemMC* 
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T  ACHAMAMA ,  nomd'afte  ékttts  des 

habitans  de  Pérou. 

PAC  H IS  US  ,  (  G/of.  anc.)  fleuve 
de  Sicile,  félon  Vibius  SonyxçAettdeJîu- 
minibus ^x{\x\  (3m.  qnc  le  jeiuie  Fonqwe  y 
fut  rué  ;  mais  il  y  a  certainement  une 
lauce  dans  le  paflàge  de  Vibius  \  car  oucre 
^*aucun  auteur  ancien  n'a  connu  de  fleuve 
nommé  Pachiftis ,  les  hiftoriensnous  ap- 
prennent que  Sexcus  Pompeiusièlâuva  en 
i^de,  &  qu'il  y  fut  tué. 

PACHON,  (  Chronol.)  nom  que  les' 
Egyptiens  donnent  au  neuvième  mois  de 
ramwe.  H  conHnence  lea^awil  du  calen- 
drier (ulien,  9tià  7  mai  dtt  tshmntn. 
{D.JA 

PACHTLI,  f.  m.  (  Hifi.  moi.  )  le  on- 
zième &  douzième  des  dix-huit  mois  de 
ao  jours  qui  compofent  Tannée  des  Mexi- 
cains. Ils  nomment  encore  le  onzième  Hé- 
€oUi  ,  &  le  douzième  Hiceipachtli. 

PACHYNEO,  (  Géog.  anc.)  Pachy- 
num  promontorium  ,  ou  Pachy  nus  ;  pro- 
montoire dela<iSicile  dans  la  partieorien- 
talc  de  cette  isie  du  côte  du  midi  :  c'efl 
l'un  des  trois  promontoires  qui  ont  £ait 
donner  i  la  Sicile  le  nom  de  Tritucrie. 
Plutarque  parle  de  ce  promontoire  ;  on 
ie  nomme  préfentcment  le  cdp  de  Pajfjiro. 
(D.J.) 

PACHYNTIQUES ,  (MeJ.  )  de  x^v.c , 
ffais  ,  denfe ,  &c.  font  des  remèdes  m- 
craffàns  ou  d'une  nature  épatffifGinte  »  mais 
d'ailleurs  froids.  Ces  rcmc.^es  ,  en  fe  mc- 
Jaatdans  un  fuc  fort  délayé  ^en  joignent 
Jeipareies ,  1  epai(IiflèBt,&  le  rendent  d'une 
COmpofîtion  plus  denfe  &  plus  fefine.^Ziin- 
chard.  Voyez  Incrassans. 

PACH  YS .  f.  m.  (Méd  )  «z»î  ,  <^pais. 
Hippocrate  décrtr  dans  (on  Traite  des 
maladies  inte'rieures  ,  une  indifpofition 
ou  plutik  différentes  maladies  ,  fous  le  nom 
de  «MKMnww  ,  maloMe  épaijfe.  On  fiût 
quatre  efpeces  dé  cette  maladie. 

On  ne  trouve  point  que  nos  praticiens 
OMidcnies  ,  ni  même  ceux  d'entre  nos  an- 
ciensqui  font  venus  après  lui  ,  aient  décrit 
aucune  maladie  particulière  qui  fût  accom- 
pagnée de  tant  d'aeridens  i  I«  fois ,  ie  fi 
peu  analogues  les  iin<;  aux  autres  ;  d'oî^ 
ques^uns  ont  intéré,ou  que  ces  mala- 
ooc  ç/M  ^  «*miveat  («lus  («clbaae 
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anqoiird^huî ,  oti  qu'elles  n'ont  jamais  été , 
&  que  ce  font  des  maladies  feintes ,  dont 
la  defcription  efl  faite  â  plaifîr.  Mats  ces 
conjeâures  n'ont  aucune  probabilité  pl  efl 
beaucoup  plus  raifonnable  de  fu^pofer  que 
le  livre  où  ces  maladies  font  décrite;  n'eft 
point  d'Hippocrate ,  mais  que  c'efl  l'ou- 
vrage des  médecins  Cnidiens,que  l'on  ac- 
cufe  d'un  défaut  fort  remarquable  dans  le 
livre  où  l'on  trouve  ia  delcrtprion  de  la 
maladie  épaiffe.  Ce  défaut  eftde  multiplier 
les  cbfTesde  maladies  fans  aucune  nécemré  ; 
c'ell  k  cette  multiplication  &  â  cette  diflinc- 
tien  inutile  qu'il  faut  attribuer  robfcuiké 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  du  pachys» 
Lederc,  Htfi.  med.  lib.  III ,  cap.  ii. 

PACIAIRE,  f.m.  (  Hijl  ecdtf.)  Le 
concile  de  Montpellier  de  fan  '1Z14,  ic 
celui  de  Touloufede  izzç ,  appellent  pj- 
ciaires  ceux  quiétoient  commis  par  le  pape 
pour  iàirt  obferver  la  paix.  Clément  iV 
conféra  le  nom  &  la  dignfté  de  paciairo- 
dans  la  Tofcane  â  Charles  I ,  roi  de  Sicile. 
Les  échevins  des  villes  ont  été  paeiaireâ 
entre  les  bourgeois. 

PACIFERE.  { Are  numifmat.  \  Dans 
une  médaille  de  Marc  -  Aurefe  y  Minenre 
eft  furnommée  pacifera  ;  &  dans  uile  de 
Maximin  ,  on  lit  :  Mars  pacijerus. 

PACIFICATEUR  s'entend  oïdinaîie. 
ment  dans  le  même  fens  que  médiateur  y 
c'efl<>i-dire  ,  fieni  fie  quelqu'un  aui  s'en- 
tremet pour  leeoncilier  enfemble  des 
princes  &  des  états  divilJs. 

Wicquefort  cependant  met  de  la  difie- 
rence  entre  médiateur  &  pacificateur.  La 
paix  ayant  été  conclue  entre  PAngleterre 
&  la  France  en  i5xi ,  les  aâes  furent  ro^ 
mis  de  part  &  J'autre  dans  les  mainS  do 
quelouas  anfaafiàdenrs  qui  af  oient  été  em- 
ployés comme  pacificateurs  ,  non  comme 
médiateurs ,  &  ils  fUrent  chargés  de  garder 
ces  aâesjufqu'â  l'échange  des  ratifications'. 
De  mime  l'archevêquo  de  Pife ,  anjb.ifîà- 
deur  du  grand-duc  de  Tofcane  â  Madrid  , 
ne  fut  jamais  régardé  comme  médiateur 
dans  les  conférences  de  la  France  avec 
rEfpagnCf  quoique  les  ambafFadeurs  fran- 
çais hu  eqfwnt  permis  d'y  alTiner,  &  de 
fe  porter  pour  pacificateur  des  différend» 

3ui  étoient  entre  les  deux  nations.  Le  grand» 
a'avoit  point  oibtc  (à  médiatiioô,  âK 
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la  France  d'aîllears  ti*auroît  pas  toulo  Tac- 

ecptcr.  Wicqucfort , />.  i  ,  §•  H- 

PAClFiCATiON  ,  f.  £  (  Jfiji.  mod.  ) 
l*aâioii  de  remettre  ou  de  r^iabHr  la  paix 
&  h  oanquillit^  dans  un  ^tat. 

Dans  notre  hiftoire ,  on  entend  par  édits 
de  pacijicution  pluficurs  ordonnances  des 
rois  de  France ,  rendues  pourpaciHcr  les 
troubles  de  religion  qui  s*elevcrenc  dans  le 
royaume  pendant  le  lêizieme  iiecle. 

François  I  &  Henri  II  avoient  rendu 
des  édics  trcs-fcveres  contre  ceux  qui  fe- 
roient  prof^ffion  des  nouvelles  opinions  de 
Luther  &  de  Calvin.  Charles  IX  en  6i 
fuivit  à  cet  é^'ard  les  traces  de  fcs  prédé- 
cedeurs  ;  mais  les  hommes  fouôrirunc  cou- 
Ipncs'  impatiemment  qtt*on  les  gSne  (tirun 
objet  c^ont  ifs  croient  ne  devoir  compte 
qu'à  Dieu  jaulTi  le  prince  fiit-il  obligé  au 
HH^  de  janvier  1561 ,  de  roquer  fbn 
premier  ^ic  par  un  nouveau  qui  accor- 
doic  aux  prétendus  réformes  te  libre  exer- 
cice de  leur  religion  ,  excepté  dans  les 
villes  êc  bourgs  du  royaume.  En  15^3» 
il  donna  à  Aniboifc  un  fécond  éditdepa- 
ciJicjtion,qu\ accorduic  aux  gentilshommes 
&  hauts-jufticicTs  la  pemumon  de  âire 
feire  le  prêche  dans  leurs  maifons  pour 
leur  famille  &  leurs  fujets  feulement.  On 
étendit  même  ce  privilège  aux  villes  ,  mais 
avec  des  refl  ri  fiions  qui  le  rendirent  peu 
tàvorable  aux  calvinides  ;  au  lieu  qu'on  les 
obltseaâ  reftituer  aux  catholiques  les  églifes 
qu'ils  avoicnt  uruipces.  L'éJit  de  Lonju- 
meau  fuivit  en  1^58  ;  mais  les  deux  partis 
qui  cherchoient  I  s'y  tromper  mutuelle- 
ment, ^tantpeu  de  tems  après  rentrés  en 
guerre ,  Charles  IX  par  un  édic  donné  à 
SaiiK>Maarau  mois  de  fèptembce  1568, 
révoqua  tous  les  précédens  édits  de  paci- 
fication. Cependant  la  paix  ayant  iti  faite 
le  8  août  l'yjOy  dés  le  lodu  mémemois , 
ce  prince  tendit  un  nouvd  éàk  qui ,  aux 
privilèges  accordés  par  les  précédons  , 
ajouta  celui  d'avoir  quatre  places  de  fureté  ; 
(avoir  ,  la  Kochelle  ,  Montauban  ,  Coi- 
gnac  &  la  Charité  ,  pour  leur  fervîf  de 
retraite  pendant  deux  ans. 

Le  madàcre  de  la  frint  Bardiâenii  &  un 
édit  qui  le  fuivit  de  près,  annullcrent  tou- 
tes ces  conditions  ;  mais  Henri  III  en  1 576 
donna  un  aoavd  édic  de  pacification  plus 
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ftvoraUe  ans  calviniftes ,  qu^aucun  ât» 

f»rccédens  ;  la  ligue  qui  commença  alors  ^ 
e  ât  révoquer  aux  états  de  Blois  fur  In 
fin  de  la  même  année  ;  mais  le  roi  fe  vie 
obligé  de  faire  en  leur  Ëiveurl'édit  de  Poi- 
tiers, du  8  fcptembre  1577, par  lequel,  en 
rétabliflànt  à  certains  égards  6c  en  rcilrei- 
gnant  à  d'autres  les  privilèges  accordés  par 
les  précédens  édits  pour  le  libre  exercice  de 
leur  religion  ,  il  leur  accorda  de  plus  d'a- 
voir des  chambres  mi- parties,  &  huit  pla* 
ces  de  fûreté  pour  fîx  ans  ;  favoir  ,  Mont- 
pellier ,  Aigues-mortes ,  Nyons  ,  Seyne, 
la  Grand'-Tour  &  Serres,  en  Dauphiné; 
Pe'rigueux,  la  Réole,  &  le  Mas  de  Ver- 
dun ,en  Guiennc.  Mais  en  1585  &  1588, 
la  ligue  obrinc  de  ce  prince  la  révocation- 
totale  de  ces  édirs. 

£nfîn  Henri  IV  en  1591  cadà  les  der- 
niers édics  d'Hetiri  III ,  &  en  doMia 
â  Nantes  ce  fameux  édit  de  pacification  « 
qui  cntr'autres  cbofes  permettoit  auxoc^ 
tendus  réformés  l'exercice  public  de  'eut 
religion  dans  tous  les  lioHX  où  il  avoit 
été  tait  publiquement  pendant  les  années 
1596  &:  1 597 ,  ôc  leur  en  accordoit  l'exw- 
cice  particuner  i  deux  lieues  des  princi- 
pales  villes ,  pour  chaque  bailliage  où  on 
en  pouvoit  établir  l'exercice  public  fans 
trouble.  Louis  XIII  le  confirma  INimeS 
en  1610  ,  &  Louis  XIV  en  16^1  ,  pen- 
dant les  troubles  de  la  minorité  j  mais  il  le 
révoqua  en  t6^6t  &  le  fupprimaen  1685. 

Les  proteftans  fe  font  plaints  avec  amer- 
tume de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  f 
&  leurs  plaintes  ont  écelbrrifiées  de  cellef 
de  tous  les  gens  de  bien  catholiaues ,  qui 
tolèrent  d'autant  plus  volontiers  1  attache* 
ment  d'un  proteftant  à  fes  opinions ,  qu'ils 
auroient  plus  de  peine  i  fupporter  qu'on 
les  troublât  dans  la  profeflion  des  leurs; 
de  celles  de  tous  les  pbilofophes ,  qui  (àvcne 
combien  notre  fiiçon  de  penfer  religieufe 
dépend  peu  de  nous ,  &c  qui  prêchent  fans 
ceffe  aux  fouverains  la  tolérance  générale  , 
&  aux  peuples  l'amour  &  la  concorde^ 
de  celles  de  tous  les  bons  politiques  qui 
favent  les  pertes  immenfes  que  l'état  a 
faites  par  cet  édic  de  révocation  ,  qui  exila 
du  royaume  vue  infinité  de  familles  ,  & 
envoya  nos  ouvriers  &  nos  manutadures 
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H  eft  certain  qu'on  viola  à  IVgard  âei 
proteftans  la  foi  des  t^tés  &  des  éàks 
donnés  &  confirmés  par  tant  de  rois  ;  & 
c'efl  ce  que  Bayle  démontre  fans  réplique 
dans  Tes  Urnes  critiques  fur  Thiftoire  du 
calvinifme.  Sans  entrer  ici  dans  la  quef- 
cion ,  fi  le  prince  a  droit  ou  non  de  ne 
point  xxMtet  les  fedes  oppofêts  'i  N-r^t- 
gion  dominante  dans  fon  état ,  je  dis  que 
celui  quipenferoit  aujourd'hui  qu'un  pi  incc 
doit  ramener  par  la  force  tous  fes  fujers 
à  la  même  croyance,  paflbroït  pour  un 
homme  de  fang  ;  que ,  grâces  à  une  infi- 
nité de  fages  écrivains,  on  a  compris  que 
rien  n*eft  plus  contraire  â  la  faine  reli- 
gion, k  la  inftire  ,  à  la  bonne  polirique  & 
à  I intérêt  public,  que  la  tyrannie  fur 
les  ames.   '  '  '  ; 

On  ne  peut  nier  que  l'état  ne  fott  dans 
«n  danger  imminent  lorfqu'il  eft  divifépar 
deux  cultes  oppofés ,  &  qu'il  eft  difficile 
d'établir  une  paix  folide  entre  ces  deux 
cultes;  mais  ell-ce  une  railon  pour  ex- 
terminer les  adliâvns  à  fun  des  deux? 
n'en  feroït-ce  pas  plutdt  une  au  contraire 
pour  aâbiblir  l'eiprit  de  Êuiatilme ,  en  fa- 
voi^c  nms  les  cokes  indiftinâement; 
môyen  qui  appelleroit  en  même  tems  dans 
l'écat  une  infinité  d'étrangers,  qui  met- 
troit  fans  ceflè  un  homme  â  portée  d'en 
voir  un  autre  féparé  de  Ini  par  b  manière 
de  penfer  fur  la  religion,  pratiquer  ce- 
pendant les  mêmes  vertus ,  traiter  avec  la 
même  bonne  foi ,  exercer  les  mêmes  aâes 
de  charité,  d'humanité  &  de  bicnfairance  ; 
qui  rapprocheroit  les  fujets  /es  uns  des  au- 
tres ;  qui  leur  înfpireroit  le  refpeô  pour 
la  loi  civile  qui  les  protégeroir  rous  éga- 
kment  ;  &:  qui  donneroit  i  la  morale  que 
la  nature  a  giwfc  Sans  fous  il»  eteuft; 
b  préférence  qu'elle  mérite  ' 

Si  les  premiers  chrétiens  mouroient  en 
bAnfftntles  empereurs  païens ,  &  ne  leur 
arrach oient  pas  par  la  force  des  armes  des 
édits  favorables  à  la  religion ,  ils  ne  s'en 
tlaignoîent  pas  moins  amèrement  de  la  li- 
berté qu'on  leur  ôtoit  de  fervir  leorDieo 
fdon  fa  lumiefe  de  leur  confcience. 
^E»VAngletme,  par  édit  de  pacification 
Ivtf^Mfelld  cetnt  qife  fît  le  roi  Charles  I , 

fkbtrr  mettre  fin  aux  troubles  civils  entre 
'Angleterre  &  l'EcofTe  en  1638.  V.  Edit. 
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On  appelle  aufïi  pacificauôn  'm  Hon- 
grie» des  conditions  propofées  par  les  états 
du  royaume  ,  &  acceptées  par  l'archiduc 
Léopold  en  i6<5  \  mais  ce  prince  devenn 
empereur ,  ne  fe  piqua  pas  de  les  obfer» 
ver  exadement,  ce  qui  caufa  de  nouveaux 
troubles  dans  ce  royaume  pendant  tout 
fon  règne. 

PACIFIER  ,  V.  aft.  (  Gramm.  )  appai- 
fer,  rétablir  la  paix.  Les  troubles  du  royaur 
me  ont  éctf  pacifiés  par  les  feîn  de  ce 
minifire. 

Pacifier.,  se  pacifier,  (ilfariiic.) 
On  fe  fert  de  ce  «Mm  for  mer.  La  met 
fe  pacifia  $  Pair  fiit  pacifié  par  on  sianfl 

calme. 

PACIFIQUE  ,  adj.  {Gram.  )  qui  ainfe 
!a  paix.  On  dit  :  ce  fut  un  prince  pacifia 
que.  Le  Chrift  dit  bienheureux  les  paci- 
fiques, parce  au'ils  feront  appelles  enfans 
de  Dieu.  Voilà  un  titre  auquel  l'hauteur 
de  Vajfolope  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  doit  renoncer.  Un  règne  pacifique 
efl  celui  qui  n'a  été  trouble  ni  par  des 
fédirions  ni  par  des  guerres.  Un  polTefTcur 
pacifique  efl  celui  dont  le  tems  de  la 
joinflànce  tranquillife  &  afltire  la  poffei^ 
fîon.  Un  bénénce  pacifique  eft  celui  dont 
le  titre  n'eft  &  ne  peut  être  contefté. 

Pacifiques  ou  Pacificateurs  ,  f. 
m.  pl.  {Jfij^.  eccl.)  eft  le  nom  qu'on  dmmi 
dans  le  fîxieme  fiecle  â  ccnv  qui  fuivoîent 
l'hénotique  de  l'empereur  Zenon ,  &  qui, 
fout;  prétexte  d'union  entre  les  catholiques 
&  les  hérétiques ,  détniifoient  la  vérité  de 
la  foi ,  exprimée  dans  le  con,cile  de  Chalcé- 
doine.  Evagre ,  lit-.  IIL  Scmdere,  Hœer, 
105.  Baronius  A.  G.  582 ,  tfi,  25.  K.  HÉ^ 
NOTIQUE.  '  ' 

'TjftiPiqr^t  (Bifl.  eccl.)  On  donna 
dans  le  feizieme  hecle  ce  nom  â  certains 
anabatiftes  qui  courant ,  dans  les  bourgs^ 
fe  vantoicnt  d'annoncer  la  paix  ;  ^  par  cet 
artifice  trompoicnt  lés  peuples. PiateoleV. 
pacif.  fadere.  Hœer.  2.^. 

Pacifiques.  {Jurifp.)  F.  Lettres 

PACIFTQVSS  èf  PaciFICIS. 

Pacifique,  adj.  {Géos.)  Les  géo- 
graphes appellent,  la  mer  du  Sud  mer  Pa- 
cifique ,  maré  Paeificum ,  parce  qn*dlt 
eft ,  dit-on ,  beaucoup  moins  fujctte  aux 
tempêtes  que  TOcéan  Atlantique  ou  mer 
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dn  Noffd.  Cependant  quelques  navigateurs 

afTùrent  qu'elle  ne  mtrite  point  ce  nom  , 
&  qu'iJx  y  ont  elTuyé  des  cempéces  aufTi 
iriolentes  que  dam  ancnne  antre  mer.  Mais 
Magellan  ayant  vogaé  fur  cette  vafte  mer 
avec  un  veot  £ivonu>le ,  &  y  ayant  Êiit  un 
toyage  fort  tnmqnille  lorfqu'tl  la  traverfa 

J>our  la  première  fois  en  i  ^  zo ,  lui  donna 
e  nom  de  mer  Pacifique ^  qu'elle  e  tOH- 
jours  cpnfervé  depuis. 
.  Les  vents  y  font  ordinaîrement  fi  r^ 
slës,  que  les  vaifTeaux  peuvent  aller  de 
rÂiiWriquc  aux  isles  Philippines  en  dix  fe- 
■maînes  de  tems  ou  enviroD.  V*  AlisÉ  Cf 
•Vent.  Chamhers. 

La  mer  Pacifique  en  géographie ,  s'ap- 
île  mer  du  Sud.  Voyez  MER  WJ  Sud. 
Occan  Pacifiai  le  ou  grande  mer  du  Sud 
fituée  entre  la  côte  orientale  de  i' Afie 
fL  roccîdentalede  rAinënquc  :  el'e  s*Àend 
jufqu'â  la  Chine  &  aux  ihlcs  Pl  i'ippincs. 

K  REGIE.  iA)  J  il' 

PACKfiUYS*  f  m.  f  Commerce.  )  On 
nomme  ainfî  en  Hollande  les  ma^-anns  de 
d'pût  où  l'on  ferre  les  marchandifcs,loir 
à  leur  arrivée,  fbit  à  la  fortie  du  pays, 
lorfc  uc  pour  quelque  raifon  It'f/irime  on 
n'en  peut  fur -le -champ  payer  les  droits, 
ou  qu'elles  ne  peuvent  être  retirées  par  les 
maichaniis  &  proprit'raires  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  pareille  circondance.  Di3ionn. 
de  comm. 

PACO  ,  n  m.  {Minéral)  c'eft  ainfi  que 
les  Efpagnols  d'Amérique  nonunenç.une 
fiibflance  minérale  qu'on  fire  des  minet 
d'argent  du  Pérou  &  du  Chily.  Elle  eft 
d'un  rouçe  jaunâtre ,  tendre  &  naturelle- 
inent  bnfée  par  moreeaux;  elle  eft  peu 
riche ,  c'efl-â-dire ,  qe'elle  ne  produit  que 
Crés-peu  d'argent. 

FACOBA ,  f.  m.  (  Hiû.  nat. Bot.)  petit 
âlbreqw  croit  dans  plufieurs  provinces  des 
Indes  orientales  &  occidentales  ;  il  s'ap- 
'pelle  autrement  mujj..  V.  Musa. 

PACO-CAATINGA,  r.  m.  ( Botan. 
exor.)  genre  de  canne conîfere  du  Brc'fll, 
qui  contient  quelques  efpeces  diftinguées 
les  unes  par  dâ  fleurs  récrapétales  rouges , 
&  les  autres  par  des  fleiin  cétiapécales 
bleues.  Ray ,  Jfijf.  plant. 

^ACONLd^i  Gc'og.  anc.)ykÙKh 


tète  ftpMitriofnle  de  la  Sidie.  PentotB^ 

la  place  vers  l'embouchure  du  fleuve  Ba- 
chys.  Cluvier  ju|ge  ^ue  cette  isle  ei\  celle 
que  l'on  nomne  aimurd'hui  i/ola  ii  FU 
mi  ^  ou  ifola  Jdk  Petnine. 

PACOS ,  f.  m.  C  Zoologie.  )  efpece  do 
chameau  qui  paffe  (î  communément  pour 
être  une  eipece  de  mouton  »  qu'on  l'appelle 
le  mouton  des  Indes  ^  le  mouton  du  P/~ 
roji.  Il  relfemble  fort  au  chameau  nommé 
giama  paat  les  naturaltftes  ;  mais  il  eft  beau* 
coup  plus  petit,  uMmis  ttaiiable,j6c  màne 
trés-revéche. 

Cequi  a  Sût  (egarder  cet  animal  comme 
une  efpece  de  mouton  ,  c'efl  qu'il  eft  pro- 
digieufement  couvert  d'un  long  poil  qui 
imite  de  la  laine  ;  (à  tête  6t  Ton  col  feu»' 

lement  en  font  p'n<;  garnis  qu'il  n'y  a  de 
laine  fur  les  gros  moutons  d'An^eterre; 
tout  le  refte  de  Ion  corps  fi*eft  pu  uMMSi 
charge  de  poil  laineux  &  très-fin. 

Le  pjcos  eft  un  animal  fi  foible ,  qu*oa 
ne.  peut  Icmplover  par  cette  raifon  à 
porter  aucun  £uaeau;  mais  on  le  parque 
comme  nos  mouton*: ,  à  caufe  de  fon  poil 
laineux  &  de  fa  chair  qui  eù  dclicieufc 
(D.  /.) 

PACOSEROCA.  f.f.  {Botan.  exot.) 
c'cfl  une  plante  du  BrcTil  &  de  la  Marti« 
nique ,  dont  parlent  Marggrave  &  Pifen  ; 
elle  a  le  port  &  le  feuillage  du  c^nnaco^ 
rus  ou  de  la  canne  d'Inde ,  &  s'élève  à 
fix  ou  fept  pieds.  Sa  principale  tige  ell 
droite,  fpongicufe,  verte,  9c  ne  produit 
point  de  âeurs  ;  mais  il  s*âe^  i  fes  côtés 
ic  de  fa  ndne/deux  ou  trois  autres  pe« 
tites  tiges  à  la  hauteur  d'un  pied  &:  demi, 

Sroljlès  comme  le  petit  doigt ,  chargées  de 
euB  rouges; il  leur  fuccedé  un  fruit  ^os 
comme  une  prune ,  oblong ,  ttiangulair&| 
rempli  d'une  pulpe  filamenteufe,  fuccu- 
Icnte,  de  couleur  ùfranéc,  d'une  odeur 
vineufe ,  agréable ,  renfermant  des  fcmcof 
ces  triangulaires  ,  iaunâtres ,  jaffemblées  en 
pelotons,  contenant  chacune  une  amandç 
L'anche.  Le  fruit  de  cette  plante .  d«M9 
une  teinture  rouge  qui  s'efface  a^vejtp^nes 
en  y  mêlant  du  jus  de  citron ,  cette  teS" 
ture  fait  un  beau  violet.  La  racine  de  cette 
plante  bouillie  dans  de  Peau ,  fournit  aufli 
une  tcintute  jaune.  pc&  lod^en^,  emploient 
cptte  plante  dans  leocili^aiit.  {JX  /.  ) 
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PACOTILLE  ou  PAQUOrnXE ,  f  f. 
«Mrmr  iz  commerce  de  mer ,  qui  (îgniHe 
un  certain  poids ,  Tolume  ou  quancic<i  de 
roarchandifes  qu'il  ell  permis  aux  officiers, 
mardocs  &  gens  de  l'équipage  d'embar- 
qticr  pour  en  faire  commerce  pour  leur 
compte.  On  l'appelle  aufll  portée»  V.  POR- 
TÉE. Du7:  f>nrj.  de  comm. 

PACOUZII,  f.m.  {fiotan.  exot.)  grand 
arbre  du  Brcfil  ;  Tes  feuilles  ren'emblcnt  à 
celles  du  poirier;  ù  fleur  eft  blanche,  & 
fôn  fruit  eft  de  la  groflèur  des  deux  poings, 
avec  une  ëcorce  qui  a  environ  un  demi- 
pouce  d'épatilèur.  On  la  cuit  &  l'on  en 
làic  avec  du  fncre  une  efpece  de  conferre. 
(2>,  J.) 

PACQUING ,  f.  m.  (  OmiM.)  petit 

«nfeau  des  isles  Philippines ,  du  genre  des 
uflèreaux ,  mais  d'un  plumage  admirable. 
II  ne  vit  que  de  graines ,  fu^toat  de  celles 
de  l'herbe. 
PACQUIRES,  f.  m.  pl.  {Hiji.  nat. 

Îuj</rup.)  animaux  qui  fe  trouvent  dans 
isie  de  Tabago;  ce  font  des  efpeces  de 
porcs  que  le;  fauvaqes  ont  ainfi  nommés  ; 
ils  ont  le  lard  fort  ferme ,  peu  de  poil ,  & 
le  nombril  fur  le  dos,  à  ce  que  l'on  ajoute. 

PACTA  CON  l^ENTA ,  {HijL  mod. 
polit.)  c'elt  ainfi  que  Ton  nomme  en  Po- 
logne les  conditions  que  la  nation  polo- 
roi  fe  impofe  au  roi  qu'elle  s'eft.  choifi 
dans  la  diece  d'éleâion.  Le  prince  élu  el\ 
obligé  de  jurer  robfenratton  des  piicfa 
coni'cntj ,  qui  renferment  fes  obligations 
envers  fon  peuple ,  &  fur-tout  le  maintien 
des  privilèges  des  neUes  &  des  grands-of 
fîciers  de  la  répi^lique,dont  ils  font  tr<}s- 
jaloux.  Au  premier  coup  >  d'œii  on  croi- 
xoit  d'après  cela  que  la  Pologne  jouit  de 
la  plus  picftitt  liberté  ;  mais  cette  liberté 
n'exifte  que  pour  les  nobles  &  les  feigneurs, 

3ui  lient  les  mains  de  leur  monarque  afin 
e  pouvoir  exercer  impunément  fur  leurs 
▼aflàux  la  tyrannie  la  plus  cruelle ,  tandis 
ou'ils  jouiflènt  eux-mêmes  d'une  indépen- 
dance &  d'une  anarchie  prefqae  touiours 
funede  au  repos  de  l'étar.  En  un  mot,  par 
les  paâa  contenta  les  feigneurs  polonois 
^aflbrent  que  le  roi  ne  tes  orodSieni  ja- 
mais dans  l'exercice  des  droits ,  fouvert 
barbaijbs,  du  gouTemement  ïéedaï,  oui 
fiibfiâe  aujoanïliiû  cta  eux  arec  lei 
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iftjiMs  inCéti^éntens  qne  dans  une  srande 

partie  de  l'Europe ,  avant  que  les  peuples 
indignés  cuflènt  recouvré  leur  liberté, ou 
avant  que  les  rois,  devenus  plus  puiflànsf 
euffent  opprimé  les  nobles  ainfi  que  leurs 

vaflàux. 

Lorfqu'unc  diète  polonoife  eft  aflèm- 
bléô ,  on  commence  rcHijours  par  6ire  lec- 
ture des  pjc7j  coni'enta  ,  fif  chaque  mem- 
bre de  l'ademblée  eft  en  droit  d'en  deman- 
der l'obfervation  ^  &  de  fiûre  remarquée 
les  infraâions  que  le  roi  peut  y  avoir  faites. 

PACTE  ,  f.  m.  pactum  ,  fignifie  en  gé- 
néral un  accord^  une  convention. 

Ulpien  ,  dans  fa  loi  I ,  §.  //^  de  pacîis 
fait  venir  ce  mot  àt  paâio  ^éaut  on  pré- 
tend que  le  mot  pax  a  aum  pris  fbn  ori- 
gine ;  &  en  effet  dans  nos  anciennes  or- 
donnances le  terme  de  paix  figniiie  q;uel> 
quefins  eonyemton. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les 
contrats  &  obligations  des  (impies  pacles 
ou  paSes  nus  ,  appellés  auflî  pacfum  folam. 

Le  paffe  nu  étoit  ainfî  appelle  qtufi.  jw* 
datum  ab  omni  cff'c-cî'.i  a'i  c'étoit  une 
Hmple  convention  narurellc,  une  conven- 
tion fans  titre ,  une  fïmple  pron\^fTë ,  qui 
n't'rant  fondée  que  fur  la  bonne  foi  &  le 
conicntcment  de  ceux  qui  contraâoient, 
ne  produifoit  qu'une  obligation  naturelle 
qui  n'entralnoit  avec  elle  aucuns  effets  ci- 
vils. Voye\  la  loi  x\.  Cod.  depig/a.  &  hyp, 
&  la  loi  15.  Cod.  de  tranfaa. 

Le  droit  de  propriété  ne  pouvoir  être 
tranfmis  ps  un  (impie  pacie  :  ces  fortes 
de  convenrions  ne  prôdmfoient  point  d'ac- 
tion ,  mais  feulement  une  excepciolu  V, 
Obligation  naturelle. 

Parmi  nous  on  confond  le  terme  de 
pacfe,  accord  dt  eomvntion.  Tout  pa^ 
eft  obligation ,  pourvu  qu'il  foit  conforme 
aux  règles.  Le  terme  de  paâe  eft  néanmoins 
enoope  «fité  pour  d^ù^er  certaines  Goih> 
venrions. 

FuiJe  appelté  in  diem  addiûiOf  étoit 
chez  les  Romains  une  conventiop  qui  étoit 
quelquefois  ajoutée  à  un  contrat  de  vente  > 
par  laquelle  les  contraâans  convenoienc 
que  fi  dans  un  certain  tems  quelqu'un 
froit  un  plus  grand  prix  de  la  chofe  ven- 
duo,  on  renduit  dans  un  certain  tems  la 
I  coodicioa  de  œl^i  qui  veaddc  neiOeaM 
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par  ^dque  moyen  que  ce  fut  ;  le  ven- 
deur po'.ivoit  retirer  !a  chofe  rendue  des 
mains  de  l'acheteur.  K  le  tic.  X  du  liv. 
XVIII  du  Dige/fc. 

Le  pjcif  n'cil  point  admis  parmi  nous 

Eour  les  ventes  volontaires ,  mais  on  peut 
i  rapporter  anx  adjudications  par  décret 
qui  fe  t'ont  fauf  quinzaine ,  pendant  laquelle 
chacun  eft  admis  â  enchérir  fur  l'adjudica- 
taSxe.  V.  Décret  &  Rabattement 

JPE  DECRET. 

Pa^e  Je  famille  ,  eft  un  accord  fait  en- 
tre les  perfonnes  d'une  même  famille  ,  &: 
quelquefois  encre  plufîeurs  familles ,  pour 
régler  entre  les  contrncians  &  leurs  dcfccn- 
dans,  l'ordre  de  fuccedcr  autrement  qu'il 
n*eft  réglé  par  la  loi. 

L'ufage  des  paclts  de  famille  paroît  être 
venu  d'Allemagne ,  où  il  commença  â  s' in- 
troduire dans  le  treizieine  fiec]e,eniiiéine 
tems  que  le  droit  romain. 

Les  anciennes  loix  des  Allemands  ne  per- 
menoient  pas  que  les  filfes  concouroflènt 
avec  les  mâles  dans  les  fucceflions  aliodiales. 

Lorfque  le  droit  romain  commença 
d*écreoDfervé  en  Allemagne ,  ce  qui  arriva 
dans  le  treizième  fîecleyia  nobleflè  alle- 
mande,'aloure  de  fcs  anciens  ufages&de 
la  (plendcur  de  fon  nom  ,  craignit  que  l'u- 
fage du  droit  romain  ne  fit  paflêr  aux 
filles  une  partie  des  allodes  :  ce  fut  ce  qui 
donna  la  naillance  aux  paBes  de  Emilie. 

Cm  paSes  ne  font  en  effet  autre  chofe 
^uedesproceftations  domeftiques,par  Icf- 
qaeOes  les  grandes  roaifons  f»  font  enga- 
gé de  fiiivre  dans  Tordre  des  rnoceffions 
allodiafes  l'ancien  droit  de  l'empire,  qui 
aâède  aux  mâles  cous  les  allodes ,  c'cft-â- 
dire ,  cous  les  biens  pacrioHMiiauK  à  l'es- 
duTion  des  filles. 

Il  ed  d'ufâge  de  fixer  dans  ces  paSes 
la  quocicé  des  dots  qui  doivenc  être  don- 
nées auK  filles;  &  pour  UM  phn  ipmdt 
précaution  ,  la  famille  convient  de  faire  en 
tonie  occafion  renoncer  les  filles  à  toutes 
luooeflions  en  fiivenr  des  mâles  :  ces  fortes 
de  pacles  font  très -communs  dans  les 
grandes  maifons  d'Allemagne. 

En  France,  au  contraire,  ils  font  peu 
■filéi;  nous  n'en  connoifîons  guère  d'autre 
neoiple  parmi  nous  que  celui  des  diifé- 
featn  fimSIes  qui  font  propriétés  det 
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des  maifons  de  la  rue  de  Gêvrcs ,  entre 
lefquels ,  par  un  ancien  de  JamiUe  • 
les  miles  font  (eoTs  habiles  i  fnccÀler  à 
ces  biens ,  A  l'excliifion  des  filles  ;  il  y  a 
même  dioic  d'accroiifemenc  â  détauc  de 
mâfes  d*une  AmiOe  an  prdfe  des  miles 
des  autres  familles. 

Ces  forces  de pi3es  ne  peuvenc  produire 
parmi  nous  aucun  eiFet ,  à  moins  qu'ils  ne 
foient  aneoririîspar  lettres-pacences.  Voye\ 
Bcrengarius  Fcrrandus  ,  Frandlc*  Macc  6 
Carondas  en  fes  réponfcs. 

PaSe  de  la  loi  commiffoire  ,  efl  une 
convention  qui  fe  fait  entre  le  vendeur  & 
l'acheteur ,  que  fi  le  prix  de  la  choie  vendue 
n'eft  pas  -  payé  dans  un  certain  tems  ,  la 
vente  fera  nulle  s'il  plaît  au  vendeur. 

Ce  pacle  ell  a^pellé  loi ,  parce  que  les 
paSes  font  les  loix  des  contrats:  êe  eom- 
mijfoire  f  parce  que  la  chofe  venaue  ,  yert' 
ditori  commiaitur  i  c'e(l-à-dire,  que  dans 
ce  cas  elle  hn  eft  rendue  oomne  11  la  ventt 
n'avoir  point  écé  Êiice. 
.  L'effèc  de  ce  paâe  n'eft  pas  de  rendre 
la  vente  conditionnelle ,  mais  il  en  opère 
laréfolution  au  cas  que  la  condition  Mevuo 
arrive,  favoir,  le  défaut  de  pnemenCOn  pris 
dans  le  tems  convenu. 

Il  n'ell  pas  befoin  pour  celaqueleTflll* 
deur  ait  averti  l'acheteur  de  payer  y  paies 
que ,  dies  interpellât  pro  homine. 

Ce  paâe'éxxat  en  faveur  du  vendeur  ,  il 
efl  à  fon  choix  de  fe  fervir  de  la  faciflté 
qu'il  lui  donne ,  ou  de  pourfuivre  l'ache- 
teur pour  Pexecucioi»  de  la  Tente  ;  mais 
quand  une  fois  le  vendeur  a  opté  l'tin  ou 
l'autre  des  deux  partis  y  il  ne  peut  plus 
varier. 

Le  vendeur  d'un  héricage ,  qui  demande 
la  réfolurion  de  la  vente  en  vertu  d'un  tel 
paâe ,  peut  faire  condamner  l'acheteur  â 
larefticution  des  finies ,  â  moim^el'acfae» 
tcur  n'ait  payé  des  arrhes ,  ou  une  partie 
du  prix,  auquel  cas  les  jouifTances  fe  com» 
penfenc  }ufqtt*i  due  concurrence. 

On  ne  peut  pas  demander  la  réfolurion 
de  la  vente  faute  de  paiement  ,  lorfque 
Pacheteur  a  fait  au  vendeur ,  dans  le  teoM 
convenu  ,  des  offres  réelles  du  prix ,  ou 
qu'il  a  configné  ,  ou  au'il  n'a  pas  tenu  â 
lui  de  payer  i  anib  ne  quelque  faifie  «i 

empêchement 
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empêchement  procédant  de  ùât  du  ven- 
deur. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  ^ppfô  dans  la  vente 
le  pacif  Je  Ij  loi  commijToire  ,  le  vendeur 
nelailTe  pas  d'avoir  la  tàcultc  dc^ourfuivre 
l'acheceut  pour  rentier  la  vente  &ute  de 
paicmcnr  du  prix  convenu. 

£n  fait  de  prêt  fur  £a&e,  on  ne  petit  pas 
oppofer  le  paéfe  de  la  loi  eommijfoire , 
c'cft-â-dirc ,  fHpuîer  q\ie  fi  le  débiteur  ne 
fatisfait  pas  dans  le  cems  convenu,  la  chofe 
engagée  fera  acquife  ati  créancier  ;  un  tel 
pàae  feroit  ufurairc  ,  &  comme  tel  il  écoit 
r^prouvi  par  les  loix  romaines ,  lih.  itlc. 
cod.  de  pad.  pign.  â  moins  que  le  cr<î.«ncicr 
n  achctàt  la  choie  à  Ton  juf le  prix ,  /.  XVI , 
§.  ult.  Jf.  de pign.  &  itjp.  Voytz  Ikniys  , 
tom.  I y  iiy.  IVj  chjp.  6  ,  queji.  41  C/  -fi- 

Pacte  de  quota  lias  ,  eft  une  conven- 
tion par  laquelle  le  créancier  d'une  lomme 
difficile  i  recouvrer ,  en  promet  une  por- 
tion, comme  le  tiers  ou  le  qu.irr ,  à  c;ucl- 
qu'un  qui  le  charge  de  lui  procurer  Ton 
pdemenr. 

Cerre  convention  eft  valable  quand  elle 
eft  faite  en  faveur  de  quelqu'un  qui  ne  fait 
gue  l'office  d'ami ,  &  qui  veut  bien  avancer 
Ion  argent  pour  la  pout  uicc  d'un  procès. 

Mais  elle  eft  vicictilc  &  illicite  quand 
elle  c(l  faite  au  protu  du  juge  ou  de  l'avo- 
Ctt  ou  proaireur  du  aéander ,  ou  de  quel- 
que follicitcur  de  procès  ,  parce  que  l'on 
craint  que  de  telles  perfonnes  n'abuient  du 
befbin  que  Ton  peur  avoir  de  leur  miniftere 
pour  fe  faire  ainfi  abandonner  une  certaine 
portion  de  la  créance.  V.  Papon ,  L  XII , 
tiu  2 ,  ff.  I.  Looet  &  fon  commentateur  , 
let.  Lyf.\f  &  Mornac,  fur  la  loi  6,  §. 
maurus  f  Jf.  mandati  >  &  fur  la  loi  fump- 
tus  y  ff.  de  oaSts ,  &  la  loi  7?  qui  aayoca- 
torum  ,  cod.  de  p  \flulando.  {A  ) 

Pacte  de  succéder  ,  eft  la  même 
chofe  que  paâe  de  famille.  V.  PACTE  de 
FAMILLE. 

PACTION  ,  f.  f.  (  Jurifp.  )  fignifie  con- 
f^ention.  Chez  les  Romains  on  diftinguoit 
un  fimple  pa3t  oa  paSiwt  d*uo  contrat. 
V.  Pacte. 

Parmi  nous  ,  le  terme  de  paâion  n'eft 
guère  ufit^  qu'en  parlant  de  cecoiiies  con- 
ventions qui  ncfontpasléflpdlliett&gU*OII 
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I  appelle  pidlons  illicites,  V,  CONT&AT  p 
\  Convention.  {A) 
I     PACTOLE  ,  (  G/oF.  anc.  )  Paclolus , 
fleuve  d'Afie  ,  dans  la  Lydie  ;  c*cft  le  Lu" 
don  f  Lydon  Jîumcm  de  Varron  ,  &  le 
Lydius  amnis  de  Tibulle.  II  prenoic  la 
fourcc  dans  le  mont  Tmolus ,  mouilloit  la 
ville  de  Sardes ,  &  fc  jecoit  dans  PHermus , 
gui  va  fe  perdre  dans  le  golfe  de  Smyrne , 
fcîon  Prolom^e,  A  V,  c.  %\  &  Stiabon, 
L  XI, p.  5i6. 

Son  ut  eft  étroit  &  (ans  profondeur ,  fon 
cours  très-borné  ;  mais  le  canton  qu'il  tra* 
verfe  eft  un  des  plus  beaux  de  la  province. 
Il  paftc  aujourd'hui  près  des  ruines  de  Sar- 
des ;  mais  autrefois  il  couloit  an  mi^eu  de 
cotre  ville  ,  l'une  des  plus  anciennes  U  dcS 
p!usrii.hes  de  l'Afie  minenre, 
i     Le  PaSole  y  â  peine  remarqué  de  nos 
'  jours  dans  les  lieux  qu'il  arrole  ,  croit  jadis 
j  fameux  par  plufîeurs  chofes ,  donc  la  plus 
i  confidérable  eft  un  mélange  de  parcelles 
I  d'or  ave"  le  fable  qui  rouloit  dans  fon  lit. 
Les  auteurs  anciens  parlent  de  cene  fingu» 
laritt ,  les  poètes  fur -tout  font  câébréé* 
comme  â  Penvi ,  &  les  continuelles  allu- 
(îons  que  les  modernes  font  au  Paâole  , 
lui  confervent  encore  une  réputation  qu'il 
ne  mérite  plus  depuis  long-tems. 

Le  Pijâole  a  reçu  le  nom  de  ChryTor- 
rhoas  ,  épithctc  commune  autrefois  à  plu- 
fîeurs rivières  dont  les  eaux  bienfaifantes 
(  fertilifoient  leurs  borc's.  Le  Pacfole  la  mé- 
ritoit  â  ce  titre  &  par  une  raifon  plus  forte, 
les  paillettes  d'or  qu'il  enrrainoit  juftifioient 
à  fon  égard  le  furnom  de  Chryforrhoas  , 
lequel  pris  i  la  lettre ,  délîgne  une  rivière 
qui  coïKe  des  flots  chargés  d'or. 

Suivant  Ovide  ,  Hy^^in  &  Plancia.'Ies , 
c'eft  i  Midas  ^  roi  de  Phrygie ,  que  le  Pac" 
taîe  a  dû  Tes  ncheftès.  Ce  prince  avoir  ob- 
tenu de  Baechus  le  don  de  convorcir  en 
or  tout  ce  qu'il  toucboit  :  don  tunefte  , 
dont  il  feiitit  bicnt  <  les  affreufes  confc- 
guences.  Pour  s'en  délivrer ,  il  implora  la 

f>itic  du  dieu ,  qui  lui  dit  de  fe  baigner  dans 
e  Pacfole .  dont  les  eaux  en  les  recevant 
acquirent  la  pcopriété  qu'il  perdit.  Nout 
rapportons  cette  tradition  fabulcufe  em- 
pruntée des  Grecs  par  les  mythologues 
latins ,  pour  montrer  qu'il  fut  un  tenu  où 
le  ptdbitponr  n'avoir  point  roulé 

Hh 
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d*ur  arec  fes  eaux.  Mais  quand  a-t-i!  com- 
mencé ?  C'eft  ce  qu'il  e(ï  impoffible  de  dc- 
cerminer.  HéHode  ne  fait  aucune  mention 
du  Pactole  ,  quoiqu'il  air  donné  dans  fa 
.Théogonie  une  liiie  de  la  plupart  des  ri- 
vières de  TAfie  mmeote»  dont  quelques- 
wnes  n'ont  qu'un  cours  très  -  peu  étendu. 
Homère  u  en  pwle  jamais  \  ce  poète  écoic 
géographe:  anroît-u  ignoré  que  dans  le 
voifinage  des  lieux  où  il  place  l'IIinde ,  & 
«le  ceux  même  où  ,  félon  quelques  écri- 
vains ,  il  aVoit  pris  naîllànce ,  couloit  un 
fleuve  qui ,  pour  nous  lervir  de  l'expreffion 
de  Virgile  ,  arrofuir  de  fon  or  les  campa- 
gnes de  la  Lydie  ?  £t  s'il  ne  l'ignoroit  pas , 
«uroit-il  pu  négliger  cette  fingulariré,  fî 
fufceptible  des  omemens  de  la  poéfîc  ?  Ce 
lue  donc  lung-tems  après  que  les  (rj:K  du 
faâote  commencerentâ  rouler  de  l'or ,  & 
nous  favons  feulement  que  Xc;xés  I  en 
tixoit  de  cette  rivière ,  elle  en  tournilibit 
encore  du  tems  d*Hérodoce  :  mais  enfin  la 
fôurce  s'en  tarit  infeiifiblement ,  &  long- 
cems  avant  Scrabon  qui  vivoic  fous  Tibère , 
le  PaShh  avoit  perdu  cette  proprit'té. 

Si  Ton  demande  de  quelle  nature  étoit 
cet  or,  nous  répondrons  avec  l'auteur  du 
traité  fur  les  fleuves ,  &  le  fcholiaflc  de 
Lycophron ,  que  c*ét«mnt  des  pailletres  mê- 
lées le  plus  fou  vent  avec  un  fable  brillant ,  & 
«{uelquefois  attachées  à  des  pierres  que  les  j 
conrans  d*ean  enlevoient  de  la  mine.  Au 
rapport  de  quelques  anciens ,  de  Varron 
«ntr'autres  ,  &  de  Dion  Chryfollôme ,  la 
<|uantité  de  ces  paillettes  étoit  comparable 
â  celui  qu'on  retire  des  mines  les  plus  abon- 
dantes. Le  PacioU  j  à.  les  entendre ,  fut  la 
principale  fonrce  des  richeflès  de  Créfus  ; 
il  en  tira  la  matière  de  ces  Iniques  d'or 
d'un  iî  ^rand  prix,  dont  il  enrichit  le  tem- 
ple d' Apullon  :  mais  gardons-nous  de  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre  ces  témoignages 
de  deux  écrivains  qui  n'ont  confultt 
qu'ime  tradition  vague  des  plus  exagérées 
par  les  Grecs. 

Ils  appri'^riit  avec  admiration  qu'un  métal 
que  la  nature  leur  avoit  refufé,  couloit  ail- 
leurs dans  fes  fables  d*une  rivière:  fingu- 
lariré frappante»  fur-tout  pour  des  hommes 
^ris  du  merveilleux.  De  là  vint  la  gloire 
diu  PaSf(ûe,  Lonç-tcms  après  la  découverte 
desnûnesikUlhiaoei  le  filage  du  tem* 
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'  pie  de  Delphes ,  &  fur-tout  les  conquêtes 
d'Alexandre  ,  rendirent  l'or  plus  commun 
dans  la  Grèce  ;  mais  la  réputation  du  Pac- 
tole étoit  faire ,  elle  fubfifta  fans  s'affoiblir , 
âc  dure  encore  f  du  moins  parmi  nos 
poètes ,  dont  le  langage  eft  Talyle  de  bien 
des  faits  profcrits  ailleurs. 

Rabattons  donc  infiniment  du  récit  des 
anciens ,  pour  avoir  une  jufte  idée  des  ri- 
chefîes  du  Parole  ,  qui  toutefois  étoient 
confîdérables.  Si  cette  rivière  n'avoit  aue 
détaché  par  hafard  quelques  parcdles  d  or 
des  mines  qu'elle  traverfoit ,  elle  n'auroit 
pas  mérité  l'attention  de  Créfus  &  de  fes 
aïeux  .moins  encore  celle  des  rois  de  Perfe 
fucceflèuts  de  Créfus.  Les  fouverains  s'atta- 
chent rarement  à  des  entreprifes  dont  la 
déptnfc  cxcedcle  profit.  Le  foin  avec  lequel 
les  rois  de  Lydie  ramaflbient  Tor  du  Pac- 
tolf  ,  fiiffic  pour  montrer  que  la  quantité  en 
valait  la  peine. 

Le  peu  de  profondeur  du  Paffole  *  &  ta 
tranquillité  de  fon  cours ,  facilitoient  letraf 
vatl  nécellàire  pour  en  retirer  les  parcelles 
de  ce  métal  précieux  :  ce  que  les  ouvrier» 
laifToient  échapper  alloit  fe  perdre  dans 
l'Hermus ,  que  les  anciens  mirent  par  cette 
railbn  au  nombre  des  fleuves  qui  roulent 
l'or ,  comme  on  y  met  parmi  nous  b  Ga* 
tonne ,  queiqu'cPc  ne  doive  ce  foibTe  avan- 
tage qu'à  r  Ariege ,  yî  un  géra  ,  qui  lui  porte 
de  tems  en  tems  quelques  paillettes  d*or 
avec  fes  eaux. 

.'^u  refte ,  celui  du  Parole  étoit  au  meil- 
leur titre  ;  car  l'auteur  du  traité  des  fleuves 
lui  donne  le  nom  d'or  chrique  ,  monnoie 
des  Perfes  qui  étoit  i  13  karats  :  d'où  il 
réTulteroit  que  Tor  du  Parole  ,  avant  que 
d'être  mis  en  œuvre  ,  n'avoir  qu'une  vinjt- 
quatrieme  partie  de  matière  hctérogcne. 

Ajoutons  à  la  gloire  du  Pacfole ,  que  l'on 
trouvoit  dans  fes  eaux  argentine.,  une  efpece 
dccryflal  ;  que  les  cygnes  s'y  plailoientau- 
t.mt  que  dans  celles  du  Ca\  lire  &  du  Méan- 
dre ;  &  que  fes  bords  étoicnt  émalllés  des 
plus  belles  fleurs.  Si  l'on  étoit  afiiué  que 
la  pourpre  ,  i\  connue  dans  l  antiquité  fous 
le  nom  de  pourpre  furdiqtte  ,  fe  teigntc  à 
Sar.les  &:  non  pas  en  Sardaigne  ,  <;n  pou^ 
roit  dire  encore  â  la  louante  iJes  eaux  dn 
Fttêole ,  qu'elles  contribument  â  lajperlec* 
don  de  ces  £unetifis  ceintures*  Ennn  Ton 
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fait  (fue  les  habirans  de  Sardes  avoicnt  fous 
Septime-S^ere  Acabit  des  jeux  publics , 
dont  le  prix  paroît  four  enfembic  faire 
allulïon  aux  fleuves  nui  embelliUbient  les 
rives  du  JPoâb/tf ,  &  a  Por  qu'il  avoir  au- 
trefois roul^  dans  fon  lie  :  oe  prix  itmt  une 
couronne  de  fleurs  d'or. 

Tour  a  chang^de  &ce  ;  à  peine  le  PaËole 
eft-il  connu  de  nos  iours:  vSmith  ,  Spon  , 
V^hcpler,  &  d'autres  voyageurs  modernes 
n'en  parlent  que  comme  aune  petite  ri- 
vière qui  n'offre  rien  a«}ounl'liuî  de  par- 
ticulier ;  &  peut  -  être  nous  ferions-nous 
bomës  à  le  dire  (lâchement ,  fans  les  recher- 
ches de  M.  l'abbé  Barch^lemi  ,  dont  nous 
avons  eu  le  plaifir  de  profiter.  (D.  J.) 

PACTOLIDtS,  {AfythoL)  nymphes 

În  habitoient  les  bords  du  Paâole.  Vi 
ACTOI  E. 

FACTVA  ,  (  Gt'og.  anc.  )  ville  de 
Thnce.  Ptolom^,  Uv»      chap.  ti  ,  la 

net  dans  la  Propontide  ,  &  Sophian  I';ip- 
pelle  Panido.  Ce  fut  depuis  la  ville  de  Car- 
&it  iufqu'â  celle  de  Puâye  y  que  Mitriadc 
.  voulant  mettre  à  couvert  des  invaHons  or- 
dinaires le  Cherfonnefe  où  il  s'étoit  établi 
avec  titre  de  fouverain  ,  fit  bâtir  une  mu- 
faille  qui  fût  en  divers  tems  tantôt  abattue , 
tantôt  relevée  ,  &:  enfin  rétablie  par  Der- 
cyllidc,  général  lacédémonicn ,  que  ceux  du 
pays  avoient  fait  venir  d'Afie.  (D.  J.) 

PACY  ,  (  Ce'og.  mod.  )  ville  de  France 
en  Normandie ,  fur  l'Eure ,  à  ^  lieues  de 
Vemon.  Long.  19.  a.  Ut.  19.  i. 

PADAN  ,  f.  m.  (monnoie  du  Mogol.) 
un  padan  de  roupies  vaut  cent  mille  cou- 
xons  de  roupies ,  &  un  couron  cent  mille 
,  hcks ,  un  mille  vaut  cent  mille  padans. 
PADANG  ,  {Geog.  mod.  )•  ville  des 
Indes  dans  l'isie  de  Sumatra  ,  fur  la  côte 
oecidentale ,  au  midi  de  Priaman.  Elle  eft 
fur  une  rivière.  Xtfiie  111.40.  /sr.  S*  ic>- 
{D.J.)  ' 
PADELIN ,  (  Verrerie.  )  c'eft  le  grand 

rit ,  ou  le  creoMC  où  l'on  met  la  madère 
vitrifier. 

^  PADER80RN,  {Ge'og.  mod)  ancienne 
ville  d'Allemagne  en  Wcftphalie ,  capitale 
d'an  petit  état  fouverain ,  pofTédé  par  fon 
^réque  roffragant  de  Mayence ,  prince  de 
Tempire ,  qui  réfide  ordinairement  à  Neu- 
latis.  PmerkQra  eft  fur  imiuîflèau  nommé 
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Pader,  i  16  lieues  N-  O.  de  CafTel  >  ^7 
E.  de  Munflcr ,  15  S.  O.  de  Minden  ,  i$4 
N.  O.  de  Vienne.  Long.  i6. 18.  Lit.  51.  4^. 

L'évéché  de  Paderlom  a  été  fondé  par 
Charlemagne ,  &  l'empereur  Henri  II  en 
\  augmenté  le  temporel.  Il  cft  afîcz  fertile, 
quoique  ce  foit  un  pays  de  montagnes.  On 
y  trouve  des  mines  de  fer ,  de  Ton  compte 
plufleurs  villes  dans  fon  dillrid- 

Ferdinand  de  Furflemberg ,  évéque  de 
Munfter  &  de  Paderbom ,  a  donné  les  an- 
tiquités de  cette  ville  en  1671,  fous  le  titre 
de  Monumenea  padrrbornfnfia.  Les  Alle- 
mands curieux  peuvent  confultcr  cet  ou- 
vrage ,  qui  intércfl'e  peu  les  étrangers. 

Thierri  de  Niem  ,  natif  de  Paderbom  f 
dans  le  quatorzième  Hecle ,  devint  fous-fe~ 
cretairedu  pape  Urbain  VI ,  &  mourut  vers 
l'an  i^ij.  On  a  de  lui  1°.  une  hifloire  du 
fchifme,  qui  eU  -aflèz  médiocre  ;  2.°.  un 
journal  do  eondie  de  Conftance ,  qui  eft 
afïèz  partial  ;  3*.  un  traité  des  droits  des 
empereurs  aux  invellitures  des  évéques.  Le 
flyle  de  cet  autenr  eft  dur  &  défa^rcable  ; 
maison  trouve  plus  de  fiJJ!iré  ilans  ù  nat- 
ratton  ,  qu'on  ne  l'attendroit  d'un  tcrivaîn 
qui  s'étoit  attaché  à  la  cour  de  Rome.  (  D.  J.) 

PA13INATES ,  C  Ceog.  une.  )  i)tiipie$ 
d'Italie,  félon  Pline.  Cluvier  le  P.  Har- 
douin  ont  penfé  qu'ils  dcmtiiroient  vers 
l'embouchure  du  Panaro  dans  le  Pô  ,  dans 
l'endroit  où  eft  aujourd'hui  le  bourg  de 
fiodeno. 

PADISCHAH^r.  m.  {Hift.  mod.)  en 

langue  turque  veut  dire  empereur  ou  grand 
roi,  C'eft  le  titre  que  le  grand-feigncur 
donne  an  roi  de  France  lêui ,  à  rexaufion 
de  tous  les  autres  princes  de  l'Europe ,  6c 
même  de  l'empereur  d'Allemagne.  La  rai- 
fon  qu'on  en  apporte  ,  c'cft  qu'il  regarde  le 
toi  de  France  comme  fon  parent ,  &  le 
nomme  en  conféqtience  padifchjh  ,  rîrre 
qu'il  prend  lui-même  dans  les  aties  qu'il 
foufcrit.  Les  Turcs  fondent  cette  parenté 
fur  ce  qu'une  princcfl'e  du  fang  de  France 
qui  altoit  i  Jérufalem  ,  fut  prife  par  des 
corfatres ,  pnflèntée  i  Soliman ,  devint  fui* 
tane  favorite  ,  &  obtint  du  fuîtan  qu'il  qua- 
lifieroit  le  roi  de  padifchah ,  &  donneroic 
i  (es  ambaflàdeurs  le  pas  fur  tous  tes  msnif» 
très  Rangers. 
JLe  prince  D^métrius  Cantimir,  ^uirap* 
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porte  cette  hifloirc ,  ne  balance  pas  â  la 
traiter  deâble  ;  &  en  effet  il  ne  s'en  trouve 
aucune  trace  ni  dans  les  hiftoriens ,  ni  dans 
les  gt'ncalogiftes.  Vican  obfcrvc  que  ce 
titre, quMl  écrit podeshair,  fut  obtenu  par 
furprifc  par  les  François  ;  mais  il  s'eft 
fondé  lur  U  tradition  populaire  dent  nous 
Tenons  de  parler.  H  (afht  de  penfêr  que 
le  grand-feigneur  accorde  ce  tirre  au  roi 
en  confid^ration  de  fa  puillànce ,  du  rang 
5[u*il  tient  dans  le  monde ,  &  delà  bonne 
ineelligencc  qui  rcgne  entre  la  cour  de 
France  &  la  Porte  Ottomane. 

P^DdSI j  (  Ge'og.  anc.  )  peuples  de 
rinde ,  félon  H<frodote ,  //V.  ///  ,  chjp. 
6q  ,  qui  dit  qu'ils  fe  nourrUfoient  de  chair 
crue.  Tibulie  tait  aulR  menrion  de  ces 
peuples ,  liv,  ly,  élég.  I ,  V,  141. 

tUltima  vieimu  Plubo  anet  4uva  Pa- 
doeus. 

P ATX)LIM ,  (  Hifl.  nat.  Botan.)  plante 
des  In  Jcs  orientales  ,  qui  produit  une  fleur 
blanche  ^  ainlî  qu\m  fruit  aflez  agréable  » 
qui  refïemble  â  un  concombre. 

PADOLJ  ,  r.  m.  (  Ruh^nier.  )  efpecede 
ruban  &it  de  foie  &  de  fleuret ,  qui  fert 
d  boHer  des  jupes ,  robes  &  autres  ha- 
billemcns  de  fem  ne";.  Les  tailleurs  en  em- 
ploient auiii  dans  pi  uficurs  ouvrages  de  leur 
n^ier. 

Il  y  a  des  padous  de  toutes  fortes  de 
couleurs,  &  même  de  plusieurs  largeurs , 
^ni  tant  diflngu<?s  par  des  nnmerae  z  »  3 
&  î- 

Le  n.  z  a  9  lignes  de  largeur. 
Le  n.  3  eft  large  de  15  lignes.  * 
Le  n.  5  e(t  d*un  pouce  de  demi. 

Le  dernier  numéro  ,  qui  n'eil  di.'fîgn<f 

rr  aucun  chiiïre  ,  a  au  moins  troii  pouces 
demi  de  largeur  :  c'cd  le  plus -large 
de  tous  les  p.iJ )us.  Les  p.idjm  contien- 
nent ordinairement  24  aunes  la  pièce. 

PADOUB,  (G/og.  mo</.  )  ancienne  & 
c^ebre  ville  d'Iralie  ,  capitale  du  Pa- 
douan  y  qui  eil  une  contrée  de  l'état  de 
Ventfe,  avec  une  vuàwiûté  fond^  par 
Qbrlemagiie,  &  un  inidiâ  fuffiagpnC  d'A- 
qBiI^e.(a) 

.MVkiSkmmÊSkuth.  IbnMoa  i  ArteMr  : 


P  A  D  . 

Pddoae  fe  nomme  en  latin  Patap  ium, 
Se  en  italien  Padoua.  Les  Romains  lui 
accordèrent  le  droit  de  bourgcoifie  ,  & 
le  pouvoir  de  choifir  fes  fJnateurs.  Elle 
fut  ruinée  par  Attila.  Narfes  l'ayant  réta- 
blie, les  Lombards  la  cl^truifirenr.  Cepen- 
dant elle  iouiiibit  de  fa  liberté  du  tems 
de  Charlemagne  &  de  iês  fucceflèurs  ;  mais 
la  rc'publicjtie  de  Venife  s'empara  de  Px- 
doue  &  du  Padouan  au  commencement 
du  quinzième  fiecle  ,  &  depuis  ce  tems- 
U  les  Vénitiens  en  font  reftcs  les  maîtres. 

Quoique  Pddoue  fe  trouve  dans  le  ter- 
ritoire le  plus  fertile  de  l'Italie  ,  elle  ell 
rrifle  ,  Hile,  ma)  peuplée,  mal  bâtie ,  mal 
pavée.  Elle  eft  fur  les  rivières  de  la  Brenta 
&  de  Bachidionc,  â8  lieues  S.  £.  deVi- 
cence,  10  a.  O.  de  Venife ,  90  N.  de 
Rome.  Im^,  fitivanc  Gi(fini>29.  "^lak 
45.  18. 

Cette  ville ,  toute  pauvre  qu'elle  eft ,  a 

produit  de  tout  tems  des  gens  de  lettres 
ilîuftrci.  Thomafmi  vous  en  inflruira  dans 
fon  Parnajfe  p.id')uun.  I!  a  lui-même  don* 
né  deux  ouvrages  latins  eflimés ,  l'un  fur 
l'hofpitaliti^ ,  &  l'autre  fur  les  ubleauz 
votifs. 

Il  auroit  bien  £de  de  ne  pas  oublier 
dans  fim  recueil Sperooe» SpemûppoStù 

Bic  tamm  tibttrhttn  Patavi  fii(fipm  boairii 

Padêiu  9  tmijonn  été  nne  det  ▼illei  le*  plm  céb> 
bret  il'italle ,  nèrae  da  tems  des  Romains.  Stnlrnn 
nous  apprend  qu'elle  fimiait  à  la  Fois  vinst  raille 
foldstt ,  &  ou'on  y  avolt  eompté  jufqu'à  cian  cents 
cbenlien  Romum. 

Cette  ville  fitt  bccagée  par  Alwie,  enAiIte  par 
Attib  an  fisiene  fiecle  i  let  laeeadiet  ék  les  ttem* 
bleflaent  de  (err*  l*oiit  âiM(e.  Chtrlemasne  fit  tim  * 
tabUr  ftàn».  Apfèi  difTércntes  révolittiolis ,  elle  Te 
foumît  aux  Vâiilieiii  en  1405 .  "  Si  Von  a'ctott  pa< 
„  nlTuré ,  difoit  Teaipeteinr  Coaftanttii  Méologae» 
M  que  le  paradis  tcircftre  ^tolt  en  Afie  •  je  croiroi» 
»  quH  n'a  ptt  être  tff»  dam  le  tenriloire  de  Paihur. 

Le  théitra  aiMtouMMe  fut  élevi  en  IC94  :  le  pro- 
rolTcnr  iihixA  flft  1«  célèbre  Morgan! ,  l'on  des  pin» 
illiidres  inÀleciaB  de  fEnrope.dent  les  onvraset 
ont  ét^  rallemlilés  en  cinq  volumes  in-f^  en  1764. 

La  Talle  de  phvfnine  expérimentale  fut  établie  • 
il  7  a  «ineliues  annMs  ,  par  le  nsarfuisPoleni ,  401 
Int-méme  a  imagiiid  on  pcrfinftioaaé  plnfieiira  flia> 
ehines. 

Le  cahinct  d'htftoii»  BatmeHe ,  où  M.  ValK^ 

nicri  f.îit  To^  loi;on«  rnbliqites  ,  cdll  tris-comniet  » 
v  vient  Au  cclt'bre  Vallilnicrl  (on  pere.  M.  Mar« 
Gl'i  cil  riruFcnTcur  a^liiel  du  fameux  jardin  de  iiotiu 
ai<|iii: ,  iurme  en  iuj  par  larcpiibliqne  de  Venife» 
ytgt^Sim FraigHt  ce  iiMfi»>toaMViIL  (  C} 
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ide  Padoue ,  more  en  1688  à  l'âge  deqna- 
tre-vingc-quacre  ans.  11  mie  au  jour  une 
tragédie  intitulée  Cj/zacfV ,  qui  peutpafîer 
pour  une  des  meilleures  pièces  dramaci- 

3uesÀThesen  italien.  Cependant  l'adion 
e  cette  tragédie  révolta  les  beaux  efprits 
d'Italie ,  parce  que  Canacée  y  comaiec  un 
incefle  avec  fon  frère; mais  on  a  été  frf>li> 
de  condamner  la  délicatedè  italienne  , 
quand  on  a  lu  la  défenfe  que  l'auteur  écri- 
vit pour  junitier  le  choix  de  fon  fujec  ; 
car  la  deHince  de  Canacée  eft  lèmblable 
â  celle  de  Phèdre. 

L'article  de  Laurent  Fignorius  méritoic 
dans  lé  Parnaflè  de  Thomafini  quelques 
détails  choifis  ,  parce  qu'il  fe  Jiftingua  , 
comme  antiquaire,  dans  le  dix-ieptieme 
fiedci  n  moume  de  la  pefte  en  103 1 ,  â 
l'âge  de  foixante  ans.  On  a  de  lui  un  traité 
■complet  defervisy  eorumqueapud  veurcs 
mini fler  lis. 

Enfin  pourquoi  Thomafini  omet  -  il 
dans  fa  lifte  la  tameiifc  Ifabelle  Andreini , 
née  à  Padoue  lur  la  hn  diiCeizieme  Hecle? 
Ce  fût  une  des  plus  belles ,  des  plus  fpi- 
riruelles  &  des  meilleures  comédiennes 
qu'aie  eu  l'Italie.  Elle  parioic  bien  le  Fran- 
çois &  l'efpagnol  ,  cluntoît  k  ravir  ,  & 
joijoit  admirablement  des  inftrumens.  Pour 
compléter  fon  éloge ,  elle  s'illuitra  par  de 
diarmames  poâîes-  imprimées  plufîeurs 
fi>is  à  Milan  &  i  Venife ,  &  les  acadé- 
miciens de  Pavie  fe  firent  xm  honneur 
d'abréger  cette  iiluftrei'/rruoyj  d  leur  corps. 
Comme  IkÉKe  &  excellente  aârice ,  elle 
charmoit  fur  le  théâtre  &  les  yeux  &  les 
orcillei  en  même  tems.  La  France  vouloit 
fe  la  procurer,  loifqil'elle  mourut  d'une 
fauffe  couche  à  Lyon  en  1604.  ,  dans  la 

guarance-deuxiemc  année  de  fon  âge.  Tout 
I  Famaffe  en  fbt  eh  pleurs. 

Mais  Padoue  tirera  toujours  fa  plus 
£taiide  Kloire  d'avoir  été  la  patrie  d'Al'co- 
ihia  Feofamis  &  de  Tîce-live. 

Afconius  Pedianus  le  jeune  ,  excellent 
grammairien  ,  vivoit  fous  l'empire  d'Au- 

SuHe ,  ic  fut  ami  particulier  de  Virgile  & 
e  Hce-Live  fon  compatriote.  C*eftiiui 
que  fon  attribue  fur  diverfes  harangues 
de  Cicéron  ,  plufieurs  remarques  qu  il  avoit 
écdtes  pour  fcs  enfans ,  &  qui  lui  acquirent 
bcancoiv  d'eftîmei  NoasaiToiiipetda  one 
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partie  de  cet  ouvrage.  Servius  expliquant 
dans  la  eroificme  4pogiie  ces  vezs: 

Die  quihu  in  terris  f  &  tris  mihi  magnuf 
ApoUo  f 

Trts  pattM  cveii  JjpMtum  non  am^ius 

Afconh»  P6dtanas  ^  ^oute  -  C  -  il ,  afllire 
avoir  oui'  dire  i  Virgile  même  ,  que  ces 
paroles  donneroient  la  tortiire  à  tous  les 

grammairiens. 

Pline  cite  Afconius  entre  les  auteurs 
dont  il  i'étoit  fcrvi  pourcompoter  le  hui- 
tième livre  de  (on  hiHoirc  naturelle.  La 
famille  Afconia  écoit  tiluftre  à  Padoue^ 
&  fur  fumomméc  PeJijnj.  Elle  avoit  pro- 
duit des  hommes  de  mérite,  enrr'autres 
Afconitts  Gidunns  Mod^us ,  qui  tut  pr0« 
confiil ,  &  qui  eut  fadnioiflration  des 
finances. 

Tite-Live  naquit  à  PaJoue  Pan  de 
Rome  685  ,  &:  mourut  Tan  77Û  de  la  fon- 
dation de  cette  ville.  Gronovius  a  donné 
une  excellente  édicion  de  les  auvres, 
Amft.  1693  »  Woi*  vol.  /n-8°  ;  &  M.Cte> 
vier,  Paris,  1733  ,  in-/^'.  Je  me  propofê 
de  parler  ailleurs  du  mérite  de  cet  excel- 
lent hifiorien.  Cependant  Afinius  Pollion 
prétendoit  que  le  (KIc  de  Tite-Live  fe 
relTeneoit  de  -fon  P^s ,  &  qu'on  voyoic 
bien  qu'il  kok  né  f  Padoue,  Si  ce  juge- 
ment n'ed  point  une  injuflice  de  la  part 
de  ce  fameux  Romain  ,  il  faut  avouer  que 
nos  plus  fins  'critiques  modernes  feroienc 
fort  embarrafl^s  de  découvrir  cette  pata^ 
t'/m're  du  flylc  de  Tite-Live  ,  &  qu'il» 
1  ont  bien  éloignes  de  le  connoitce  en  langue 
latine. 

"  Mais  que  de  chofcs  ne  pou  trois- fe  pas 
M  dire  fur  le  mérite  particulier  de  cet 
n  îlittflre  anteor!  n'avez  «vous  jamais  la 
»  qu'un  citoyen  de  Cadix ,  charbié  de  \i. 
n  réputation  &  de  la  gloire  de  ce  grani 
«»  homitte ,  vint  des  extrémités  du  monde 
t>  pour  le  voir ,  le  vit ,  &  s'en  retourna  ? 
ty  II  faut  être  fans  goîit ,  fans  littérature, 
n  fans  émulation,  peu  s'en  faut  que  je 
»  ^l'ajoute  fans  honneur ,  pour  nVtre  pav 
r>  piqué  de  cette  curiofité ,  la  plus  agréable  , 
>j  la  plus  belle  ,  la  plus  digne  d'iui  hon' 
»  néte  homme,  n  Cef! Pline  le  jeune  qui 
âicccfee  flexion  dans  une  deles  lettres. 
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Un  grand  homme ,  philofophe  (loïcien  ] 
natif  de  Padoue  ,  &  qui  vivoit  peu  de 
tcnis  ajjrès  Tite-Live  ,eft  Pœtus  Thrafea , 
qm  écrivit  la  viedeCacon  d*Utiqiie.  Cet 
homme  d'une  probité  aufterc  &  intré- 
pide ,  o(à  défendre  en  plein  fénac  le 
préteur  Sofîanus  ,  accnfé  de  lefe  -  majeflé  , 
&  que  Néron  vouloit  perdre.  La  liberté 
de  Thrafea  fauva  le  préteur  ;  mais  Néron 
fit  périr  le  philofophe  ;  &  fa  femme  Ar- 
ria,  4  Texemple  de  fa  mere ,  voulut  mou- 
rir avec  fon  mari.  Elle  ne  céda  àfcs  inf- 
tantes  prières ,  que  lorfqu'il  lui  reçréfenta 
vivement  le  devoir  qu'elle  devoïC  rem- 
plir d'élever  Fannia  leor  fille  commune, 
il  faut  lire  Tacite  ,  Annal.  Itb.  XIII , 
cap.  69;  Hb.  XIV,  cap.  ri  ;  lib.  XV, 
cap.  lo  &  Z3  ;■  lib.  XVI,  cap.  ir ,  iz  , 
24  *  33  *  3  5*  Les  tableaux  de  Thrafea  font 
de  la  plus  grande  beauté. 

On  peut  confulcer  fur  Pat/oz/^  moderne 
&  les  gens  de  lettres  qu'elle  a  produits  , 
outre  Thomafini ,  Rîccoboni ,  de  Gym- 
nafio  Patttvino,  Scardeoni  ,  de  illujl. 
J'atav.  Patavii,  i<)6o  ,  in-à^'.  &  fes  Orig. 
di  PadoujL.  Angelo  Portenari  ,  dtlla  fé- 
licita di  Padua  ,  Cortufio  ,  de  novit. 
Pad.  Orfato  (  Sertorio  )  ,  Ifioria  di  Pa- 
doua.  ,  &  fes  Monumenta  Patavina. 
Orfato  étoit  né  lui-même  i  Padoue  en 
161 7.  Il  eft  connu  par  fon  commentaire 
de  notis  Romanoruntt  ouvrage  rare  «  tort 
eflimé ,  qui  (ê  treuve  dans  le  tréTor  des 
antiquités  romaines  de  Grœvhli*  {Zi cbe- 
palier  DE  Jaucourt.  ) 

PADOUAN,  r  m.  {Are numi/mat.) 
eftle  nom  que  les  antiquaires  donnent 
aux  médailles  modernes  faites  à  l'imitation 
de  l'antique  ,  c'ell-à-dire  3  aux  médailles 
modernes  qui  fcmblent  fi-appées  au  coin 
de  l'antique  ,  &  avoir  tous  les  caraâcres 
de  l'antiquité.  K  Médailles. 

Ce  mot  vient  d*un  célèbre  pdntwîni-' 
lien ,  qui  réufTifToit  fi  bien  dans  la  f  .bri- 
que de  ces  fortes  de  médailles  ,  que  les 
hlm  babiles  arment  beaucoup  de  peine  â 
les^  dîftmguer  des  médailles  antiques.  Ce 
peintre  fut  appellé  le  Padouan ,  du  nom 
de  Padoue  fa  ville  natale  ;  fon  vrai  nom 
étoit  Giovanni  Carino ,  ou  ,  félon  d'au- 
tres, Z>*'tx  Lee.  Il  flenrifToit  dansledix- 

fcpcieme  iiede.  Goslicr  Hinck  piéceod 
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qu'il  atoît  lUi  aflbcic  dans  la  &brîqueda 
(es  médailles ,  qui  s'appelloit  Alexander 
Baffianus.  Son  fils  Oâavien  ,  quoique  né 
k  Rome ,  fut  aufll  appellé  le  Padouan. 

Padouan  s*appliqua  principalement  aux 
médailles  frapppees  fur  les  matrices  de  l'an- 
cien Padouan  ,  âc  que  Ton  conferve  en- 
core. Cependant  on  s'en  fert  en  général 
pour  déngner  toutes  les  médailles  d'une 
efpece  femblable  â  celles-lâ. 

Le  pere  Jobert  obferve  qu'en  Italie  le 
Padouj.n. ,  le  Parmefan  ,  &  Cartcron  en 
Hollande  ont  eu  le  tafent  d'imiter  parfai- 
tement l'antique.  Le  Parmefan  s'appelloit 
Laurentius  Parme/anus.  Il  y  a  en  auflî 
un  autre  Italien  qui  a  excellé  dans  ce  genre, 
favoir  ,  Valérius  Bellus  Vicentinus  ;  mais 
fes  médailles  ne  font  pas  fi  communesque 
celles  des  autres.  yoye\  MoNNOiE  6r 
MOirHOTAGE. 

PADOUIR  ,  vieux  terme  de  droit  cou- 
tiimier ,  qui  fignifie  mener  fes  beitiaux 
paître  dans  les  landes  ou  pâturages  com- 
muns. 

PADRI  ,  f  m.  (  Bonn.  exot.  )  arbre  â 
filiques  du  Malabar.  .Sa  fleur  eft  pentapé- 
taloidalc  ;  fes  filiques  font  longues ,  étroi- 
tes ,  quarrées  &  recourbées.  La  déco(^ïion 
de  fes  feuilles  s'emploie  dans  les  tenfions 
dn  bas-rentre  t  fim  foc  mêlé  avec  celui  de 
limon  ,  cfl  un  remède  qu*on  donne  dam 
les  maladies  aiguës. 

PADRON ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Galice  ,  à  l'embouchure 
de  rUlla ,  à  4  lieues  de  Compoftelle.  £0/^ 
9.  18.  lut.  42,  40.  {  D.  J.) 

PAD  US  y  (  Ge'og.  anc.  )  nom  latin 
du  Pô  ,  fleuve  d'Italie.  Les  anciens  le 
nommèrent  premièrement  Mndanuj.  Lu- 
cain,  lii.  IV,  v,  447,  hii  donne  le  nom 
de  Padus  ,  dans  ces  vers: 

Sic  Venetns  ,  flagnanu  Pado ,  fitfoqUÊ 

Britannus 
Napigju  Oeeano, 

PMAV  ,  f.  m.  (  Ltttintttre,  )  , 

c'eft-à-dire ,  hymney  cantique  en  Pnonneut 
des  dieux  ou  des  grands  hommes.  Thucy- 
dide donne  feulement  ce  nom  aux  hymnes 
que  les  Grecs  chantoient  après  une  vic- 
toire en  l'honneur  d'Apollon  ,  ou  pour 
détourner  quelc^ue  malheur  j  &  cette  idét 
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e(l  aufll  fort  jufie  :  enfuite  on  nomma 
pxons ,  pceanes  y  les  cantiques  qui  ëtoient 
chanté  par  de  jeunes  gens  i  la  gloire  de 
Minerve  dans  les  panathcnJcs.  Il  paroît 
|)ar  Zoiime ,  (ju'entre  les  chaires  léculaires , 
il  dévoie  '  7  avoir  des  cantiques  &  des 
ptxans  \  ces  deux  pièces  ne  difFi^roient 
<iue  par  le  iiyie ,  qui  devoir  être  plus  re- 
levé &  plus  pompeux  dans  la  féconde  que 
dans  la  première. 

Le  nom  de  p,tan  tire  fon  ori  gine  d'une 
aventure  qu'Athende  nous  a  confcrvée  , 
fur  le  rapport  de  CIcarquc  de  Soles ,  dif- 
ciple  d'Ariltotc.  11  du  que  Latone  étant 
partie  de  Tislc  d'Eubée  avec  les  deux  en- 
Êins  Apollon  &  Diane  ,  paflà  auprès  de 
l'antre  où  te  reriroit  le  ferpent  Pithon; 
le  moiiike  étant  ibrti  pour  les  afiàillir  , 
Latone  prit  IXme  entre  (es bras, 4e  cria 
i  Apollon  Txlxi  frjppf  ,  mon  fils.  En 
nànci^Ci^m^,  les  nymphes  de  la  contrée 
itmà  aooMruee  pour  encouracerle  jeune 
dieu,  crièrent,  irindtation  de  Latone, 
3r.  «w/io,ji  «xice^w»  ce  qui  fervit  infenfî- 
Mement  de  refrain  â  toutes  les  hymnes 
qu'on  fît  en  l'honneur  d'ApoUon. 

Dans  la  fuite  on  Ht  de  ces  p.tans  ou 
cantiques  pour  le  dieu  Mars  ;  &  on  les 
clMBMoit<aO'lbii  de  la  flûte  en  mardiant 
3!!  combat.  îl  y  en  a  divers  exemples 
dans  Thucydide  &  dans  Xcnophon  :  fur 
quoi  lo^%iiioliaAe  ,  du  premier  obierve 
<]u'au  commencomcnt  iVwr.c  n&\on  ,  l'on 
învoquoit  dans  ces  ^a/2J  le  dieu  Mars; 
anlieu  qu'après  la  viâoirc  ,  Apollon  de- 
vcnuir  le  leul  objet  du  cantique.  Suidas 
dit  la  même  chofe  ;  mais  enfin  ]es  paeans 
ne  furent plui  rcnlermcs  dans  l'invocation 
de  ces  deux  divinité  :  ils  sV'ren dirent  â 
celle  de  quanriri,' d'autres  ;  &•  dans  Xe'no- 
phon  les  Lacédémoniens  entonnent  un 
péan  à  Fbonneur  de  Neptune. 

On  fir  même  des  pxuns  pour  illuftrcr 
les  grands  hommes.  On  en  compufa  un  où 
Ton  célébroic  les  grands  aAions  du  Lacé- 
d<fmonicn  Lyfandre ,  &  qu'on  chantoit  â 
àiamos.  On  en  Ht  un  autre  qui  rouloit  fur 
les  louanges  de  Cratère  le  Macédonien , 
qu'on  chantoit  à  Delphes  auièndela  lyre. 
Ârillotc  honora  d'un  p  n  cil  cantique  l'eu- 
nuque Hermias  d'Acaine  Ion  ami ,  &  tue , 

dic-oo  y  QÛc  en  juflice  peur  avoir  prodigué  1 


P  JE  D  247 

i  un  mortel  un  honneur  qu'on  ne  croyoïC 
dû  qu'aux  dieux.  Ce  pxan  nous  refte  en- 
core aujoard^Lui ,  &  Jules  Céfar  Scaliger 
ne  le  trouve  point  inférieur  aux  odes  dû 
Pindare  ;  mais  Athénée  qui  nousa  conlervé 
ce  cantique  d'Ariftote ,  ne  tombe  point 
d'accord  que  ce  foit  un  véritable  p^ejn  , 
parce  que  l'exclamation  U  wsUea ,  qui  de* 
vroie  le  caraâérifer  ,  dit-il  y  ne  ren- 
contre en  nul  endroit  ;  au  lieu  qu'elle  ne 
manque  point,  félon  lui  «  dans  les  pceant 
compofés  en  l'honneur  d'Agémon  Corin- 
thien ,  de  Ptolomée  fils  de  Lagus ,  :ot 
d'Egypte  ,  d'Antigone  &  de  Dcmcrrius 
Poliorcète.  Nous  fommes  redevables  au 
même  Athénée  de  la  confervation  d'un 
autre ,  adreffc  par  le  poëte  Ariphrcn 
Sicyonien  â  Hygiée  ,  ou  la  déeflè  de  la 
fanté.  (  D.  /.  ) 

P^ANITES ,  ou  P.€ONITES ,  f  //  /?. 
nat,)  pierre  connue  des  anciens ,  &  en- 
ti^renent  ignocde  des  modernes.  On  ne 
nous  en  apprend  rien ,  (înon  qu'elle  hci" 
litoit  les  accouchemens.  Il  paroit  que  c'e({ 
la  même  pierre  que  celle  que  les  ancie  ns 
nommoient  peantuksy  ou  pkeaneides  » 
que  l'on  croit  avoir  été  une  efpece  de  fta- 
iaâice  fpathique  &  calcaire ,  produite  dans 
les  groceesde  la  Péonie,  contrée  de  Ma- 
cédoine. 

PiECILIA,  f.  £  (  Ichthyol.  )  nom  donné 
par  Schomveldc  &'quelques  autres,  i>une 

efpece  de  cobitis  ou  de  loche  ,  appelUe 
par  Artedi  le  cokitis  bleuâtre  •  marqué  de 
cinq  rues  longitudinales  fur  le  corps. 

PiEDARTHROCACÉ ,  f.  m.  (C'A/r.  ) 
maladie  qui  confiile  dans  uiy;  carie  interne 
des  os ,  &  qui  attaque  principalement  les 
articulations.  K.  SPINA  V EN TOSA  AT.  .^I. 
Severius  a  écrit  un  trairi-  fur  cette  maladie. 

Ce  mot  cft  compofc  de  trois  mots  jurées  , 
vxîi ,  aai^t;,  puer  y  enfant ,  jeune  perionne; 
«pf«5* ,  articulas  ,  articulation  ;  &  x*x>,  ,  ma.- 
lum .  nul ,  à  caufe  que  ce  mal  atuque  prm- 
cipafement  les  en&is  &  les  jeunes  gens , 
rarement  lcux  de  ou  30  ans ,  &  parce 
qu'il  commence  prei'que  toujours  par  les 
jointures.  {Y)  • 

PiEDERlA.  (J9oran.)M.  Linné  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  de  plante  â  fleur  mono- 
pétale en  entonnoir ,  velue  en-dedans ,  âc 
dont  le  limbe  eft  diviiëeocinq  lobesoUii- 
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ques,  tournés  félon  le  mou7emcnt  du  fo- 
leil  ;  le  caKce  efl  d'une  feule  pièce  en  god  e  r , 
âcbiq  dcnrs.  Cette  fleur  a  cinq  Staminés 
fie  on  piilil ,  donc  Tovaire  devient  un  fruit 
'  dttnia,  ovale*  renflé  &  fragile,  contenant 
deux  femences  ovales.  Linn.  M.mr.  gen. 
pentand.  monog.  On  n'en  connoit  qu'une 
cfpece  qui  croit  aux  Indes ,  &  que  Rumph 
a  décrite  fous  le  nom  de  lijeron  puant. 
V.  Kumph.  Htrb.  An^b.  6  ,  page  436.  (D) 

PjEDKROS  ,  (  Hill  njt.)  nom  donnt 
par  Pline ,  d'après  les  Grecs ,  à  Topale. 
yo)'e:{  cet  article.  Quelques  auteucs  Ont 
auffi  entendu  par-iâ  Pame'thvfte. 

PiEDEROTA,  ad),  prisfubft.  {Botan.) 
c*efl ,  dans  le  fyftéme  de  M.  de  Linné  ,  nn 
genre  diihn^  de  plantes  dont  voici  les  ca- 
«afteres.  Le  calice  eft  une  envdoppe  de  la 
fleur  divifiJe  en  quatre  fegmens  droit?  , 
pointus,  &  qui  fubfiftent  après  que  la  fleur 
efi  tombée.  La  fleur  eft  compofée  d'un 
fèol  pétale  qui  forme  un  tuyau  cylindrique, 
partagée  en  deux  lèvres  ;  la  lèvre  fiipcrieure 
eft  longue,  creufe  6c  étroite;  l'infcrieure 
eft  légèrement  divifée  en  trois  parties 
égales  :  les  étamines  font  deux  filets  penchés 
ien-bas  &  de  la  même  longueur  que  le  ca- 
lice ;  le  piftil  a  un  embryon  arroadi  »  &  un 
fille  délié  de  la  même  longueur  qtie  fes 
diaaiines  :  le  fruit  eft  une  capfule  applatie 
defigtire-o^e,  fendue  &.pointne  au  fom- 
nec;elle  confifle  en  deux  loges  qui  con- 
tiennent des  graines  nombreufes,  obtufes 
te  adhérentes  aux  panneaux  de  la  capfule. 
(D.J.) 

P^.DOTirySIE ,  f  f  (  Hi%  du pagjn.) 
iTxtkSuirt* ,  coutume  inhumaine  pratiquée  par 
quelques  païens»  de  fàcrificr  aux  dieux  fes 
propres  enfàns  pour  appaifer  leur  colère. 
Nous  lifons  dans  l'Ecriture,  que  le  roi  de 
Moab  ^ranc  aflîégé  par  les  Kraâttes  dans 
fâ  capitale,  &  réduit  aux  dernières  extré- 
|nit&  ,  prie  fon  fils  ainé  qui  dévoie  lui 
fttccéder,  Pof&it  en  holocaufie  fur  les  muis 
de  b  ville,  &  le  fiege  fut  levé.  Vaye^  SA- 
CRIFICE ,  VlCTlMB  HUMAINE  ,  £n- 
FANT  ,  6rc. 

PiEDOTRIBA,  f.  m.  (  mjl.  anc.  ) 
officier  du  gymnafe  chez  les  anciens  , 
dont  les  fondions  fe  bornoient  à  enfei- 

Kméehaniqaeanent  aux  jeunes  gens 
lacdces  du  oorps  :  «'«fi  ce  qiK  nous 
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appellerions  un  prévôt  de  falle.  Les  an- 
ciens auteurs  confondent  quelquefini  le 
p<rdotriha  avec  le  gj-mnajîe  ;  mais  Galien 
établit  entr'eux^  cette  différence ,  que  le 
gymnafte  joignott  i  la  fdencedes  exercices 
un  difccrnement  exaâ  de  toutes  leurs  pro* 
priétés  par  rapport  à  la  fanté  ;  au  lieu  que 
le  paodotrihat  peu  inquiet  fur  ce  dernier 
article ,  bornoit  fes  connoifTances  au  dé« 
rail  méchanique  de  ces  mêmes  exercices  , 
Si  fes  foins  i  former  de  bons  athlètes  ;  c'eft 
pourquoi  Galien  compare  le  gymnafte  i  un 
médecin ,  ou  à  un  général ,  qui  prefcrivent 
avec  connoiftance  de  caufe ,  6c  le  paedo~. 
triha  i  un  cuifînier  ou  â  on  foldat  qui  le 
contentent  d'exécuter  fans  rien  approfon- 
dir. Me/n.  de  l'acad.  tome  premier.  ^ 

P^MANI ^  (  Ge'oK.  anc.  )  peuples  que 
Céfar  de  h^'ll.  GulL  1.  Il ,  c.  4. ,  place  dans  ' 
la  Gaule  Belgique.  Sanfon  croit  que  c'eft 
le  pays  de  Famene  ou  de  Famine  ^  où  eft 
Marche  en  Famine  dans  le  àwàâ  de 
xembourg.  D'autres  géographes  mettent 
les  PAmani  dans  les  Ardennes ,  précifé- 
ment  dans  le  lieu  «A  le  "riUage  de  Pd^ 
mont.  ^ 

PAÉNOÉ ,  f.  m.  {^Bot.  exot.  )  grand  ar- 
bre de  Malabar.  On  tire  de  fon  rronc  une 

gomme  réfîneufe  qu'on  fait  boî'illir  dans 
de  Thuile  en  confiftance  de  poix  dure.  Les 
Indiens  en  brûlent  quclquemis  dans  leun 
temples,  au  lieu  d'encens.  La  même  ré- 
line  de  cet  arbre ,  fondue  dans  de  Thuile 
de  fëfanne ,  leur  fert  d'un  baume  médici- 
nal. 

^  PAENSAJiE  ,  r.  f  mormoie  de  Perfe  , 
c'eft  une  monnoie  d'argent  qui  vaut  deux 
mamondis  &  demi ,  &  le  mamondi  vaut 
environ  vingt  fous  de  France. 

PjëON ,  r.  m.  (  Poéf,  lat.)  mefure  de 
la  poâîe  latine.  Les  anâens  vérificateurs 

latins  comptoicnt  quatre  fortes  de  pieds 
qui  s'appelloient  pacons.  On  leur  donna  ce 
noRi  parce  qu'on  les  employoit  paitkolié- 
rement  dans  les  hymnes  d'Apollon,  qu'on 
nommoit  pétons,  lue  premier  p^on  eft  com» 
pofé  d'une  longue  &  crois  brèves  ,  comme 
coUigenf  le  fécond  eft  compoié  d*niie 
brève  ,  une  longue  &  deux  brèves ,  comme 
refolt'cre i  le  rroiiieme  eft  compolt  de  deux 
longues,  une  brève  &  une  longue ,  comme 
cammaaiçatf  U  lequaccieme  «fi  canpofiS 
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de  trois  brèves  &  une  longue,  comme 

ttmeritds.  (  D.  J.  ) 

P^.ONIENNE ,  adj.  f.  {Hifi.  anc.)  fur- 
■om  qu'on  donnoic  à  Minerve,  conlerva- 
trice  de  la  lantc. 

PiEONIE ,  Pcvonia  ,  (Ge'o^.  anc.)  con- 
trée de  la  Macédoine.  Klle  tira  Ion  nom , 
Cmrant  Paufanias  ,  de  Pzon  ,  fils  d'Endi- 
mion ,  qui ,  vaincu  à  la  courfe  par  Ton  frère , 
en  fût  Cl  déibl::  qu'il  abandonna  fa  pa- 
trie ,  &  fe  retira  vers  le  Heuve  Axius. 
Philippe  fubjugua  les  Pxoniens  ;  &  Ml'- 
cabile ,  qui  commandoic  pour  Darius  dans 
eue  ofdre  d'envoyer  dans  PA- 
fic  des  peuplades  de  Pivoniens  aufTi  -  tôt 
qu'il  les  eue  aflùjcttis.  Voici  le  (ait. 

Les  Pcooîens  pr^tendoienc  defcendre 
d*une  colonie  athénienne.  Les  hommes  & 
les  femmes  Croient  également  forts  &  la- 
borieux. Une  aventure  aflez  plaifante ,  ra- 
contée par  Hérodote,  liv.  V  ,  mit  J^ariiis 
fils  d'Hyflafpe ,  en  goilt  d'avoir  des  i'xo- 
niens  &  des  Pzoniennes  dans  fes  ^tats.  Un 
|oar  qu'îF  paflbit  à  Sardes  ville  de  Lydie , 
il  apperçut  une  femme  qui  en  même  ren  s 
fîloir,  portoit  une  cruche,  &  mcnoic  un 
cheval.  La  nouveauté  du  fpeâacle  frappa 
.  Darius,  &:  lui  fit  naître  la  curiolîtc  d'ap- 
prendre  le  pays  de  cette  femme*  Un  lui  dit 
qu*elle#roit  Paconienne  ;&  for  l'idée  avan- 
tageufe  qu'il  fe  forma  d'une  nnrion  o'i  le 
feze  iç  plus  tbible  &  le  plus  délicat  em- 
braflôtt  a  la  fois  tant  de  travaux  différens , 
il  or.'onna  â  Mcgabife  qui  commandoic 
pour  lui  flans  la  Thrace  ,  d'envoyer  en 
Afîe  des  peuplades  de  Pxoniens.  Dès  que 
œ  gouverneur  eut  afluictti  ce  peuple ,  il 
exécuta  fidèlement  l'ordre  de  fon  maître. 

Les  Pa:onicns ,  félon  Thucydide ,  ctoient 
habitués  fur  le  bord  du  Strymon  ;  mais  par 
la  fuite  des  tems ,  on  confondit  les  Pic- 
niens  avec  les  Illyriens,tes  Thraces  &  les 
Getes;  enfbrce  qu'il  femble  que  ce  nom 
a  été  une  dcTignarion  vague  donnJe  à  la 
plupart  des  peuples  de  la  nation  des  My- 
Aens. 

S'trabon  appelle  Pxoniens  ,  une  partie 
des  peuples  de  la  Macédoine ,  &  alFure  que 
les  Pél^ons  écdene  Pooniens:  INon  ne 
veut  pas  que  ce  nom  foit  le  mdme  que 
celui  des  Pannuoiens  :  cependant  piuHeurs 
écrivains  les  ont  «onfbudus:  6c  vrailcm- 
Tome  XXIV. 
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UabfemenrU  avoir  la  même  origine ,  qud* 

que  lc>.  Romains  cufTent  reftrcint  le  nom 
de  Pannonie  au  pays  compris  entre  le  Da- 
nube ,  la  Drave  &  la  Save.  En  un  mot ,  le 
nom  de  P.wniens  fedonnoit  à  des  peuples 
très-^loignès  les  uns  des  autres.  Homère 
joint  les  Pzooiens  aux  Léle^es  &  aux  Pé- 
lafgcs  de  TAfie  nuMme,  fujecs  de  Ftknu 

(  n. ./  ) 

PAlSTANUS  STNUS.{G/o!r.  anc.) 
golfe  d'Italie,  fur  la  côte  du  pays  des  firu- 
tiens ,  félon  Pline  ,  /.  ///,  c.  5.  Il  prenoit 
fon  nom  de  la  ville  de  Pzllum.  bâtie  fur 
la  cdce;  c^eft  aujourd'hui  le  gelfii  de  S»- 
leme. 

F^STUM ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
Loeante  ft  Pemboudiure  du  fleuve  Silarif. 

Elle  s'appelloit  anciennement  Pofidonia  , 
fdon  Strabon ,  //»'.  /  ,  page  ^t  ;  &  elle 
changea  de  nom  lorfque  les  Romains  7 
envoyèrent  une  colonie  ,.Pande]loaie  380W 

Pxfi  im  étoit  dans  fon  origine  une  CO" 
Ion  le  des  Grecs  qu'il<;  confacrerent  i  Nep- 
tune ;  &  c'eft  pour  cela  que  Pacerculus  rap- 
pelle Neptunia.  Elle  éi»ic  (iir  la  côce  da 
pays  des  Picentins. 

La  ville  de  fœfium  n'eft  phis  aujourdlud* 
qu'un  village  appellé  Vieni  dans  la  Ltica- 
nie ,  c'eft-â-dire ,  dans  la  Calabre.  Ce  pays 
étoit  autrefois  célèbre  par  fes  belles  roles 
c;ni  croifTbient  deux  fois  dans  l'amiéei  Si» 
Jenque  rqfaria  Psfit. 

P  JESUS ,  (  Géog.  anc.  )  i.  ville  de  ta 
Troade ,  entre  Lampfaque  &  Parium. 
Scraboo ,  Uv.  XIII  t  page  489,  dit  que 
cène  ville  ayant  été  détruite ,  les  habitans 
pafTerent  dans  celle  de  Lampfaque.  Ho- 
mère l'appelle  F<tfum ,  Iliad.  1.  II ,  v.  828; 
&  ApÀfum  ,  1.  V ,  v.  6 1 2- 

2.  p*fus ,  fleuve  de  la  Troade ,  félon 

Strabon  ,  /.  XTTl ,  p.  589. 

PJE  TIC  A ,  (  Gtog.  anc.  )  contrée  de 
la  Thrace,  entre  les  fleuves  Hdinil  Ac 
Melana  ,  félon  Arricn  ,  /.  /,  c.  li. 

PAFFENHOFf  EN,  (  Géog.mod.)  pe- 
tite ville  de  France ,  duis  la  baflê  Alface, 
fur  la  pente  d'une  montsf;nc  ,  près  de  la 
Mctter.  Elle  efl  à  trois  lieues  O.  d'Ha- 
guenau.  £00/.  i5.  20.  lot.  48. 46.  (D.J.) 

PAG  ,  (  Hi'Jf.  fut.  )  animal  quadrupède 
du  Bréfil,  qui  â  peu  pth  de  In  gran- 
deur d'un  chien.  Sa  peau  qui  eil  tachetée 

I  i 
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de  blanc»  de  grîs  &  de  noir,  eftfert  belle  ; 

la  chair  a  le  même  goût  que  celle  d'un 
veau  ;  fa  tête  eft  d'une  forme  bifarre. 

F^GA  ou  PAGJS  ,  {Géog.  aae,  ) 
ville  de  la  Mégaride  en  Achaîe;  ce  nom 
donne  i  entendre  que  c'étoit  dans  fon  en- 
crâte  quVm  trouvoit  les  fburces  des  eanx 
qui  arrofoient  le  pays.  Le  mot  ^rryn  (igniiîe 
fource  f  eau  qui  fort  de  terre.  On  voyoit  â 
Faga  le  tombeau  du  héros  Egialée,  fils 
d'Adraflc,  qui  fut  cuëâ  la  féconde  guerre 
ties  Argiens  contre  Thebes.  Cette  ville 
k'apipelle  aujourd'hui  Livadojia  ,  au  bord 
du  folfe  de  Corinche  ,  prés  de  Tifthme ,  â 
20  milles  de  Mégra,  ou  l'andaïae  Mé- 
gare. 

PAG  AN  A  ou  ?\GO,  {Gifog.  anc.) 
lieu  de  la  Morce.  Cen'eft  aujourd'hui  qu'un 
bourg,  dont  la  côte  forme  un  cap.  Les 
anciens  le  nooimmenc  le  prwnontoirt  ét 
J}iaJie  Dyclimne  ;  &  le  bourg  s'eft  formé 
.des  débris  de  l'ancienne  ville  de  Las ,  cé- 
Vdxt  par  les  troph^  qu'on  y  éleva  pour 
b  défaite  des  Macédoniens ,  &  par  les  tem- 
ples que  Caftor  &  Pollux  y  bâtirent  à  leur 
retour  de  la  conquête  de  la  toifon  d'or. 

PAG  ASE ,  (  G^og.  anc.  )  Fagafj.  ou  Ba- 

f^aft,  ville  maritime  de  la  Magnéfie,  fe- 
on  Apollonius.  Strabon  dit  que  c'étoit  au- 
trefois le  port  de  la  ville  de  Pherét ,  qui 
en  étoit  éloignée  de  90  ftades.  Il  nous  ap- 
prend Que  les  liabitans  de  Fagafe  furent 
cnafiires  â  Démétriade  avec  tout  le  com- 
merce qui  fe  faifoit  auparavant  dans  la  pre- 
mière de  ces  villes.  On  prétend  que  ce  fîic 
i  Fagafe  que  les  Argonautes^einbarquerent 
pour  aller  â  la  conquête  de  la  toifon  d'or. 
Properce  le  dit  dans  là  vingtième  éié^  du 
Up,It  V.  17. 

JNamque  fentnt  oUm  Pagafie  navaUhu 

EgreJJam  longe  Phajîdos  iffè  viam, 

Diodore  de  Sicile  appelle  cette  ville  Pj.- 
gas,  Harpocration  &:  Pline  décrivent  fa 
fitnation  &  fes  dépendances.  Pour  moi ,  je 
crois  que  Volo  efi  l'ancien  tafptftu  Vvfv. 
\ 010. geqg.  (  O.  J.) 

PAGAYE,  f.  f.  I!  fimt  fiûre  featir  le 
lècond  a  après  le  £;■•,  c'cfl  une  efpece  de 
rame  dont  le  lervent  les  fauva^  Ca- 
nibe»  pour  ooodaire  lewt  canot»  «  lents 
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pirogues.  Cette  rame,  qui  nPa  guère  qoe 

cinq  pieds  de  long  en  tout ,  efî  faite  en 
forme  de  grande  pelle ,  étroite  &  échan- 
crée  par  le  bas,  ajranc  un  maadie  long  de 
trois  pieds ,  terminé  par  une  petite  tra- 
verfe  lervant  de  poignée  »  â  peu  prés  conmie 
on  en  vok  aux  cannes  en  bÀintlles.  Les 
pagsyes  caraïbes  font  conftruites  de  bois 
dur  très- proprement  travaillé  &  bien  po- 
li. Cellçs  dont  les  nègres  canotiers  &  les 
pëcheiAs  Ibnc  nfage ,  n'ont  ni  la  légèreté  ' 
ni  réiégance  des  précédentes;  mats  elles 
fervent  également,  foit  pour  eamer,  foit 
ponr  gpnivemerlca  pedlt  canots.  On  donne 
encore  le  nom  de  pagayes  â  de  grands 
couteaux  de  bois ,  efpeces  de  fpatules  de 
trois  pieds  de  longueur,  ftrvanc  au  tra- 
vail du  lucre.  Sucrerie.  (A£  le 
Rom  Ain.) 

PAG  ALLÉ,  t  t  {Marine,  )  antre 
pece  d'armure  d'ufage  aux  isles  :  c'efl  une 
ei  pcce  de  pelle  longue  de  cinq  a  iix  pieds. 
C'efl  peut-être  la  même  cfaoTe  que  la 
poignée. 

Pag  ALLE.  f.  fc/4Stfcr.)  grande  fpati^c 
de  bois,4emblableala/«ya2i!r  ou  pagaye 
des  canots ,  excepté  qu'elle  eft  dIus  petite. 
On  s'en  fert  pour  remuer  le  fucre  quand 
il  rafraîchit ,  afin  d'en  former  le  grain. 

PAG  ANALES,  f.  f.  (  Hiji.  anc.  )  an- 
ciennes fétes  rurales ,  atnfj  appellées  parce 
qu'on  les  célébroit  dans  les  villages ,  in  pcb' 
gis.  V.  PaTEN. 

Dans  les  paginales ,  les  payfans  alloient 
folemnellement  en  procefnon  autour  de 
leur  village ,  fâifant  des  lufirations  pour 
les  purifier.  Ils  f^foiwit  aufR  des  facrifîces 
dans  lefquels  ils  ofiroient  d^  gâteaux  fur 
les  aiKels  de  lents  dienx.  V.  Fbte. 

Denis  d'HalicamafTe  &  S.  Jérôme  attri- 
buent l'inftiturion  des  paganaUs  i  Ser- 
vi us  Tullins ,  &  la  rapportent  à  un  prin- 
cipe de  poUcique  de  ce  prince  :  car ,  félon 
ces  auteurs,  tous  les  habitans  de  chaque 
village  étoient  tenus  d'affifter  i  ces  fiées, 
&  d'y  apporter  chacun  une  petite  pièce  ds 
monnoie  de  différente  efpece  ,  les  homfflCi 
d'une  façon ,  les  femmes  d'une  autre ,  & 
les  enftna  d'une  antre  encore  ;  enforte 
qu'en  mettant  i  part  chaque  efpece  de  mon- 
noie ,  &  en  les  comptant ,  celui  qui  pré- 
fidokioetlMntocoBaoiflôkleiMmibcii 
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rige     fe  f«w  dte  hMtÊÊ»  caw 

ton ,  &  en  ÊùToic  (on  rapport  au  prince. 
Cette  manieie  de  compter  prouverait  que 

point  encore 

mcroaHÎt  chez  les  Romains.  On  c^^broit 
les  paganalts  dans  le  mois  de  janvier  ;  & 
l'argent  que  les  habitans  de  la  campagne 
f  «pponoientt  ^Boit  une  eTpaoe  de  tribut 

ou  de  redevance  annuelle  envers  IVtat ,  â 
laquelle  Servius  les  avoit  afTujettis. 

PAGANISME ,  f.  m,  (  IfiJI.  mu.  )  re- 
ligion &  difciplinc  des  paûens,  ou  adora- 
tion des  idoles  &  des  &ux  dieux.  V.  PaY£N 
éf  Idolâtrie. 

Les  dieux  du  paganifme  Croient  ,  ou 
des  hommes ,  comme  Jupiter  ,  Hercule  , 
Baodbns ,  ou  des  êtres  fiéms  &  per- 
Ibooifiés,  comme  la  Viâoire  ,  la  Faim  , 
la  Fièvre .  ^e.  ou  des  animaux ,  comme  en 
Egypte  ,  les  crooodilet,  les  diats;  ou  des 
choies  inanimées  ,  comme  les  oignons ,  le 
feu ,  Teau ,  6c.  V.  Dieu  ECONOMIE 

POLITIQUE. 

P AG ARQUE,  f.  m.  {Hifi.  anc.)  nom 
donné  dans  Tantiquité  aux  magiftracs  de 
village  ou  à  ceux  qui  avoienc  quelqu'au- 
toritédans  le  plat  pafs;  tels  que  peuvent 
être  les  bai'lis  d:  le;  procureurs  fiicaux  des 

i'urifdiâions  feigneuriaies  à  la  campagne. 
1  en  eft  firic  mention  dans  les  Novelles , 
&  leur  nom  vient  de  Kayc^ ,  village ,  & 
d'«#»ii  iputffdncc .  commandement. 

PAGB,  f.  m.  {Htft.  mod,)  c'eft  un  en- 
fant d'honneur ,  qu'on  met  auprès  du  prince 
&  des  gcands  feigneurs,  pour  les  fervir 
Mwleiiïtfiniées ,  &  enroèneieiitty  rece- 
Toir  une  honnête  éducation ,  Ac  y  ap^endre 
leurs  exercices. 

On  Yoic  par  les  MTAiHnces  de  Philippe 
de  Comines ,  que  les  pages  qui  fervoient 
les  jprinces  &  les  feigneurs  de  Ton  tems , 
dtoiene  nobles  enfans,  qui  par -tout  fui- 
▼oient  leuis  nultres  pour  apprendre  la 
vertu  &  les  armes.  Le  chevalier  d'Accily , 
qui  ne^  vivoic  pas  de  ce  tems-lâ ,  a  die  au 

5^^;/  eft  hfau  le  fils  de  Climene, 
(^u.^i  qu'elle  dit  un  homme  affe\  laid, 
C  eld  n'a  rien  qui  me  furprenne  f 
Son  pesff  ift  un  garçon  bien  fait, 

ÏMjfiuÊBL  mnarque ,  dans  fea  Traiti  de* 
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tilshommes  étoient  pages  des  feigneurs, 
&  les  jeunes  demoifelles  étoient  Mles>de- 
damhce  des  dames  ;  car,  comme  noosen- 
feigne  fort  bien  Ragueau  ,  les  pages  fint 
paedagogia  ,  five  pmiagogiani  pueri. 

On  diftinguoitalors  deux  fortes  de pagUp 
lavoir  les  pages  d'honneur ,  &  les  com» 
rauns.  Les  pages  d'honneur  n'étoient  que 
chez  les  princes  &  les  fouverains,  &  étoient 
ordinairement  fils  de  barons  od  chevaliers, 
dcfquels  la  fbnâion  e(l,  pour  ainfî  dire, 
décrite  par  Quinte-Curce ,  /.  VIII,  haeo 
eokors  veluti  feminarium  ducum  prteftc» 
torumefi.  En  effet,  quand  i!s  étoient  hmt 
de  pages  ,  ils  devenoient  bacheliers  ou  dft" 
moifeaux.  Bachelier  (îgnifie  prétendant  d 
chevalerie  :  damoifeau  efl  le  diminutif  de 
dont,  qui  fignifie feigneur  ,  jufqu'i  ce  qu'é- 
tant derenos  clie6  de  maifon ,  ils  Ibienc 
qualifiés  feigneurs  tout-i-fair.  Les  page* 
commuas  font  lifus  de  fim^le  nobleflè ,  Ce 
lênrent  les  chevafiets  ou  fei^euis  ;  car  un 
fimple  gentilhomme  ne  doit  point  avoir 
pa^s ,  mais  £nilefnenc  laquais  qui  but  co» 
turieis; 

Lancdoc  dérive  b  mot  page  dn  grec 

7ra<rç  qui  veut  dite  m  enfant.  Ménage  & 
Cafeneuve  le  ùcentéepâdofogium.  Cujas 
&  Jacques  Godefiroi  témoignent  nue  les 
enfans  d'honneur  éroient  nommés  cnez  les 
Européens  pjtdagogiani  pueri.  Dans  la  fuite 
on  appel  la  pages  &  enfans  de  cuifinCflet 
petits  officiers  fervant  A  la  cuifine  du  roi. 
Le  préfidenc  Fauchet  dit  que,ju(qu*an 
règne  des  rois  Charles  IV  Se  Charles  Vif  , 
on  nommoit  pjjces  de  fîmples  valets-de- 
pied  j  &  que  de  fon  tems  les  tuiliers  ap- 
pelioient  pages  certains  valets  qui  por-* 
toient  fur  des  palettes  les  tuiles  vertes 
pour  les  fiùre  fécher  :  il  ajoute  que  c'é- 
toit  feulement  depuis  quelque  tems  qu'on 
avoit  diflinguéles  pages  nmks  des  page* 
vilains  fcTvnnt  â  pied ,  qui  dit  été  nom- 
més naquets  ou  luqu^is. 

Il  eft  vrai  que  les  pages  f  de  tenu  de  fan- 
cienne  chevalerie ,  fe  nommoient  autre- 
ment varlets  ou  damoi féaux,  &  çuils 
rempliflôient  alors  Pemploi  dedomeifaqnes 
auprès  de  la  perfonnc  de  leurs  maîtres  ou 
de  leurs  maicreiies  j  ils  les  accompngnoient  . 
â  11'  ^taSk$  dm  leurs  voyages,  dan» 
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leurs  vifiees  ou  {iromenaies ,  fàifoient  leurs 
mcfTàgc? ,  &  même  les-  fervoicnt  à  table  : 
le  célèbre  chevalier  Bavard  avoir  verfc  â 
boire  &  fait  les  autres  tondions  de  pjge 
auprès  de  rt-véqne  de  Grenoble. 
.  C'étoicnc  ordinairement  les  dames  qui  fe 
cbargeoiettt.  de  leur  apprendre  leur  eaii^ 
chifine  i  la  galanterie,  Tamour  às  Dieu 
&  des  dames:  car  l'un  ne  poovoic  aller 
ùns  Tantre;  &  l'amanc  qui  eittendoit  à 
foyaument  jervir  une  dame  ,  étoit  fauvë , 
iiiivanc  la  doârine  de  la  dame  des  belles 
emtfiaes. 

Utt  pMMnt  grand  foin  de  les  inftniire 

aux  exercices  des  ëcuyers  6c  chevaliers, 
qui  Croient  les  grades  auxquels  ils  dévoient 
«pirer.  Ds  ne  qntttoient  point  l'état  de  page 
(ans  pafler  par  une  cérémonie  religieule. 
Le  gentilhomme  mis  hors  de  pages  étoit 
prâent^  à  raniel  par  fon  pere  âc  fa  mere . 
qui ,  chacun  un  cierge  â  la  main ,  alloient  a 
l'offiraude  :  le  prêtre  célébrant  prenoic  de 
dellùs  Fautel  une  ipée  &  une  ceinture 
qu'il  attachoir  au  côté  du  jeune  gentil- 
homme, après  les  avoir  bénis..  Voy.  CHif- 
toire  de  la  chevalerie ,  par  M.  de  Safatt»* 
Palaye.  {D.  J.) 

Pages -MOUSSES,  Garçons,  {Ma- 
rine.) ce  font  les  jeunes  gens  de  T^ui- 
page ,  apprentifs  matelots ,  ou  âcves  dé  la 
navigation.  V.  MoUSSES. 

Page  de  la  chambre  du  capitaine ,  c'eft 
le  garçon  qui  fert  le  capitaine. 

PAGEENS,  (Gc'o?.  an:.)  pcupîe  dont 
les  guerres  avec  îes  Géranicns  ont  donné 
lieu,  fclon  quelques-uns,  à  la  âble  des 
Pygmées.  Un  favant  Allemand  ,  nommé 
Vonderarc ,  en  cxpliouant  cette  table , 
<ficqa*Homere  £àie«lnnon  k  riiîiloirc  des 
guerres  des  Page'ens  avec  les  Géraniens , 
en  la  rcpr^fencanc  fous  le  iymbole  des 
groes  êc  des  Pygmées ,  fè  fondant  en  cela 
fur  la  refTemblance  des  noms.  Les  poètes, 
pour  donner  le  change  â  leurs  leâeurs ,  fe 
lènrolenc  fourent  de  femblables  figures, 

rarcifice  de  la  poéfie  confifioic  alors  à 
tranfporter  l'hlfîoire  des  peuples  connus 
dans  des  pays  éloignés:  on  ne  doit  cc- 
fendanc  pas  iàire  beaucoup  de  lond  fur 
cette  opinion  de  Vondcrart,  parce  qu'il 
li*apporte  pas  (ic  preuves  pour  i'éublir. 
(A  7.) 
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PAGEL ,  f.  m.  {Hift.  nat,  Uh^^oL) 

riibcllio  ei  ythrir.'.ii  ,  poiflbn  de  n^er  ,  que 
l'on  contond  fouvcnt  avec  le  pagre  ;  on  le 
nomme  A  "Rome./ragolino ,  c'dl-^ire, 
pfn't  pag'e.  Le  pa^eï  fe  retire  en  Inver 
dans  la  haute  mer,  éc  il  rcfie  fur  le  bord 
des  câces  pendant  l'&ë;  on  en  piend  rare- 
ment quand  il  fait  froid.  Ce  poiflim  tft 
d'une  couleur  roudè  tirant  fur  lé  rou^; 
il  a  deux  taches  de  couleur  d*or  &  le  ven- 
tre blanc  ;  les  yeux  font  grands ,  Touver- 
nire  de  la  bouche  eft  petite,  &  les  dents 
font  rondes ,  pointues  &  fort  petites  ;  il 
refièmbic  au  pagre  par  la  forme  dà  oonpt^ 
par  le  nombre  de  la  pofition  des  nas^eoires  ; 
mais  il  en  ditferc  eu  ce  qu'il  a  le  mulcau 
plus  pointu  &  plus  étroit.  Il  diange  de 
couleur  avec  l'âge  :  il  devient  gris.  La  chair 
du  pjgel  etl  nourritlànte  &  d'atfez  bon 
goût  \  elle  fe  digère  aifément  &  elle  n'eft 
pas  virquciifc  ,  comme  quelques-uns  l'ont 
dit.  Rondelet,  Ut/i'  nat.  des  poiJJoHJ , 
première  parc  liv.  V,  cliap.  17.  K.roIS* 

SON.  (i) 

PAGESIE  ,  f.  f.  {Jurifp,)  quafi  tene^ 
mentum  paganorum  ,  eft  une  efpece  de 
tenure  folidaire,en  vcrm  Je  laquelle  le 
ièigneur  peut  s'adrefTer  à  celui  des  co-dé« 
tenteurs  qu'il  juge  à  propos,  ât  le  oon- 
traindre  au  paiement  de  la  totalité  des 
cens  &  rentes.  Cette  efpece  de  tenure  fe 
trouve  Ipécitiéc  dans  les  terriers  de  plu- 
fieurs  fcigneuries  dans  le  Véby,  le  Forés, 
le  Bourbonnols,  &  l'Auvergne;  c*èft  la 
mé'mc  chofc  que  ce  qu'on  appelle  tenir  eu 
fi  arcjl-he  dans  les  paya  d'Anjou ,  Touraine^ 
&  Maine ,  ou  que  les  mafiices  cn  Notmm- 
die.  V.  Henrys.  lA) 

P  AGIAVELLÈ ,  f  m.  (  Comm.  )  cer- 
tain compte  de  pièces  de  marchandife , 
dont  on  fe  fert  cn  quelques  lieux  des  Indes 
orientales ,  lorfque  Ton  vend  en  gros ,  ce 
qui  eft  à  proportion  comme  ce  que  noiis 
appelions  une  grojji.  Voyez  Grosse.  Au 
Pégu  les  toiles  fe  vendent  au  pagiavette 
de  quatre  pièces.  DiSioan.  de  commerce, 

PAGLION  ,  (  Ge'oz.  mod,  )  rivière  de 
Savoie ,  dans  lé  comte  de  Nice.  Elle  a  fa 
fource  dans  les  Alpes ,  &  fe  jette  dans  la 
Mcditcrrnnic ,  i  l'orient  de  la  ville  de 
Nice.(D. /.) 

FAGNA,  £01.  {Hift,  ntu,  Bm,)  acbn 
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des  Indes  orientales.  11  eft  fort  êlevê,  & 
produic  tiiie  efpecc  de  coton  renfermé  dans 
Vnc  âcorce  fort  dure ,  longue  d'une  palme, 
&  large  d'un  doigt  :  ce  coton  ne  ic  file 
point ,  mais  on  s'en  ferc  pour  remplir  des 
CDu/Ons  &  des  matelas. 

PAGNE  ,  {Relation.)  c'eft  un  morceau 
de  toile  de  coton  dont  les  peuples  de  la 
côte  de  Guinée  s'enveloppent  le  corps  de- 
puis les  aidêlies  jufqu'aux  genoux ,  àc  quel- 
quefois jufqu'au  miJicu  des  jambes ,  &  dont 
les  Caraïbes  â  leur  imitation  fe  fervent  au- 
jourd'hui. La  pagne  faic  ordinairement 
dent  tours  (ert  également  aux  hommes 
&  aux  femmes:  c'eft  un  liabillement  do 
cér^monijC ,  car  les  peuples  de  Guinée  vont 
ordbairement  tout  nus ,  &  les  Gtraîbes 

l?ont  que  leur  camu'u.  (D.  /.) 

PAGNONES,  {An  m/chan.)  pièces 
de  bois  qui  Ibraient  la  fufée  ou  le  rouet 
d'un  moulin ,  &  auxquelles  les  &(ê«n  font 
ailbmblés. 

PACO,  (Geoe.)  isle  de  la  merd'Iftrie, 
â  une  lieue  de  la  câte  de  Croatie,  dont 
elî  j  n'eft  rjparée  que  par  un  canal  qui  a 
3  nui'cs  de  large;  elle  elî  fujctte  aux  Vé- 
nitiens, &  pour  le  rpiricuci  à  l'évéque 
d'Arbe.  Elle  a  60  milles  de  tour,  &  un 
château  pour  fa  défenfe.  L'air  y  clt  froid 
&  le  terroir  (lérile,  mais  on  y  trouve  des 
faiincs  qui  font  Ton  feu!  revenu.  Cette  isic 
a  été  connue  de  Pline  fous  le  nom  de 
CWli ,  les  Efdavoos  l'appellent  Pa/A.  Ve- 
nile  y  envoie  deux  de  fes  nobles ,  l'un  pour 
la  gouverner,  &  l'autre  pour  recevoir  le 
produit.  Long.  31.  40.  lat.  44. 

PAGODE,  f  m.  &  f  {Atchù.  a/tac) 
nom  général  qu'on  donne  aux  temples  des 
Indiens  &  des  id<rfâtres;  c'elf  un  bâtiment 
qui  n*a  qu^un  ftxA  wppmitn  par-devant,  & 
un  autre  par-derricre  :  il  y  a  trois  toits  , 
im  qui  domine,  deflinc  pour  l  idole ,  6c  les 
deux  aiitres  i  onr  le  peu^e. 

•  Son  principal  ornement  confifte  en  des 
imamides  de  chaux  &  de  briques ,  dt-co- 
c«es  d*ornemens  fort  groffiecs.  II  y  en  a 
de  grandes,  auffi  liautes  que  nos  clochers, 
&  de  petites  qui  n'ont  que  deux  toifes. 
Elle*  font  toutes  rondes ,  &  elles  dimi- 
nuent peu  en  groflèur ,  à  mefure  qu'elles 
c*élevent ,  de  force  qu'elles  fc  terminent 
«onune  un  dânie:  fur  cdui  de  cdles  qui 
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font  baffes  s'cieve  une  aiguise  de  crlin , 
ibrt  pointue  tc  aflèx  haute,  par  rapport  au 
refte  de  la  pyramide. 

On  voit  encore  autour  des  pj^oJcs  ti'au^ 
très  efpeoes  de  pyramides  qui  gro/liillnc  & 
diminuent  quatre  ou  cinq  fois  dans  leur 
hauteur,  de  telle  forte  que  leur  pruiu  cil 
ondé  ;  mais  ces  diverfes  groflèurs  font  moin* 
dres  à  mefure  qu'elles  font  en  une  partie 
plus  élevée.  Ces  pyramides  font  ornées  en, 
crois  00  quatre  endroits  de  leur  contour , 
de  plufieurs  cannelures  à  angles  droits ,  qui , 
diminuant  peu  à  peu ,  i  proportion  de  la 
dimnration  de  la  pyramide  ^  vont  le  ter- 
miner en  pointe  au  commencement  de  la 
groilèur  immédiatement  fupérieure ,  d'cù 
^élèvent  d'autres  cannelures. 

Les  plus  beaux  pagodes  font  ceux  det 
Chinois  &  des  Siamois  :  les  offrandes  qu'on 
y  fait  (ont  fl  confidérables ,  qu'on  en  nour* 
rit  une  quantité  prodigienfe  de  pèlerins. 

Le  pagode  de  Jagranate  produit  un  re- 
venu immenfe  à  ceuxdefon  idole.  M.  de 
la  Loubere  a  décrit  les  pagodes  de  Sum , 
&  les  mifllonnaires  ceux  de  la  Chine,  qui 
font  quelquefois  incruffés  de  marbre ,  de 
jafpe ,  de  porcelaine ,  &  de  lames  d*or:  on 
trouve  la  reprtfenration  d'un  de  ces  tem- 
ples dans  VEJjai  d'archiceâure  de  Fifcher. 

On  appelle  auffi  pacsde  l'idole  qui  eft 
adort'e  dans  le  temple  élevé  â  fon  honneur, 
&  dans  ce  icns  le  taot  pagode  tâ  féminin. 

Ce  nom  pagode  tire  Ibn  origine  de* 
mots  pcrfans  pour  yc,\\\  veut  dire  une  idole^ 
&  gheJa ,  un  umplc  y  de  ces  deux  mon 
pout'gheda  ,  on  a  formé  en  françois  celui 
de  pagode  ,  en  cftropiant  le  nom  perfàn. 

Pagode  ,  (  Science  mon.  )  monnoie 
d'or  d'une  forme  ronde ,  &  du  poids  â  peu 
prés  des  demi-pifloles  d'Efpagne,  mus  à 
beaucoup  plus  bas  titre.  Cette  monnoie  a 
cours  en  quelques  royaumes  &  états  des  In- 
des orientales ,  particulièrement  des  royau- 
mes de  Golconde  &  de  Vifapour ,  &  des 
rayas  de  Carnatica  &  de  Veiouche  :  un  s'en 
fert  an  mines  de  diamans  pour  le  paiement 
de  cette  marchandife. 

Il  fe  £ibrique  auflî  des  àçw\-pamdes  de 
les  demies  fe  diflinguent  en  vieilles  te  en 
nouvelles  ;  elles  ont  en  truelles  beaucoup  de 
différence.  Les  vieilles ,  quoiqu'à  peu  près 
do  même  oidre  que  lesiuMiydles,  vueiit 
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quelquefois  quinze ,  vingt,  &  finnrent  vingt- 
cinq  pour  cent  davantage  que  les  nouvelles. 
Les  nouvelles  pagodes  portent  différentes 
empreintes  ou  figures ,  fuivanc  les  divers 

I «rinces  qui  les  font  frapper;  comnranëmenc 
es  vieilles  n'ont  qu'un  petit  point  couvert , 
&  cqoimc  cuurunné  d'une  efpece  de  cbe- 
TTOn  Drift. 

Quelques  nations  d*Europe  qui  ont  de 
grands  etabliffemens  aux  Indes,  y  font  frap- 
per des  pagodes  ;  les  Anglois  en  6briquent 
au  fort  Saint  -  George ,  autremcM  Mados 
Patan  j  elles  font  du  même  poids,' du  même 
titre,  &  paflèat  pour  la  omne  valeur  que 
celîcs  du  pays. 

Celles  que  les  Hollandois  font  battre  à 
Fidiacate ,  font  du  même  pdds  que  celles 
des  Anglois;  mais  le  titre  en  eft  meilleur 
^e  deux  ou  trois  pour  cent ,  &  par  cette 
raifon  elles  font  plus  edimées  6c  plus  re- 
cherchées que  les  angloifes.  (  +  ) 

PAGOMEN  ,  f.  m.  (  Calendrier.)  Les 
Egyptiens  &  les  Ethiopiens  donnent  ce 
nom  an  réfîdu  de  cinq  jours  de  leur  an- 
née ,  ou  de  fix ,  f»  l'année  efl  biflextile  ; 
ils  ajoutent  ces  jours  â  leur  dernier  mois , 
parce  an*ik  ne  oompcent  qne  quacee  jours 
pour  chacun. 

PAGON ,  {Ge'og.  mod.)  petite  isle  de 
la  mer  du  Sud  ,  une  des  isles  des  Larrons, 
ou  des  isles  Mariannes .  entre  celle  d'A- 

Erignan  au  nord  oriental ,  &  celle  d'Ama- 
gnan  au  midi.  On  lui  donne  14  lieues 
de  circuit:  les  Efpagnols la Bomment Tisle 
de  Saint-Ignace. 

PAGRE,  f.m.  {Ifijl.  nat,  Uhthyot)  pa- 
grus  ,  poiflbn  de  mer  qui  reflemble  à  une 
petite  daurade  par  la  forme  du  corps  & 
par  le  nombre  &  la  polîtion  des  nageoi- 
res; mais  il  en  diffère  par  la  couleur  df 
la  queue.  Voye^  DAURADE.  Le  pagre 
change  de  couleur  en  dtffêrentes  faifons; 
il  efl  d'un  roux  tirant  fur  le  rouge  pen- 
dit Véti ,  &  il  devient  bleu  en  hiver  : 
on  le  confond  avec  le  pagel  quand  il  a  fa 
couleur  rait^;  mais  on  le  diffingue  aifé- 
ment  en  hiver,  car  le  page!  ne  change 
pas  de  couleur.  Le  p^gre  diffère  encore 
du  pagel  en  ce  qu'il  a  le  mufeau  plus 
épais,  p'us  arrondi  &  plus  arqué,  &  le 
corps  plus  large  &  plus  rond.  Ce  poilTon 
vie  de  pedces  tnàm,  dff  coquillages^  & 
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d*algue:  fa  chair  efi  feche,  de  bon  goût, 
&  fort  nouniflànte.  Eondelet ,  Hijf,  aaté 
■  des  Dotffons ,  première  part.  liv.  V .  c  1  <. 

V.  Poisson.  (7) 

PAGRIjE,  {Geog.  anc.)  i\  ville  de 
la  SyrclHque  de  Syrie  ,  dans  le  territoire 
d'Ar.f  loche, près  la  villede  GcndarumAéïon 
Strabon  ,  ///'.  XVI,  p.  75 1,  &  félon  Pline, 
Itf.  V,  ch.  23.  Mais  Pcolomée,  lit'.  V, 
ch.  1 5  ,  la  met  dans  la  Picrie ,  province 
voifîne  ;  c*eft  aujourd'hui  Begras .  entre 
Alcxandrette  de  Anciodie,  place  a  dnû 

dtlerte. 

2°.  Pagrm ,  port  de  b  Sannacie  afiati* 

que  ,  fur  le  Pont-Euxin. 

3*.  Fagrêe,  ville  de  la  Ciliciey  félon 
Cedrene 

PAGURUS  LAPIS,  f.  f.  {Hifl. 
nat.  )  nom  donné  par  des  naturaliftes  à  une 
pierre  qui  poTtoïc  l'empreinte  d'un  bo« 
mard  ou  d'une  cercine  de  mer. 

PAGUS.  (  G/og.  anc.  )  Ce  mot  a  di- 
vers fens ,  &  vient  lui  -  même  de  wiym , 
mot  dorique  ,  pour  wiyn ,  fontaine ,  parce 
que ,  dit  Feftus  ,  les  pagi  prennent  i  une 
même  fontaine  l'eau  donc  ils  ont  bcfuin. 

Pagiu  dîffisfe  de  vicus ,  en  ce  qu'il 
n'exige  pas  une  difpofïrion  en  forme  de 
rue,  &  qu'il  fufht  que  les  maifons  aient 
un  rapport  de  voifinage  entr'elles ,  quoi- 
que difperfées  &  rangées  confufément. 

Le  pagos  des  Grecs  veut  dire  une  col- 
line ,  &  par  conféquent  n*eft  point  la 
même  chofe  que  le  pagus  des  Latins. 
Ainfî ,  uftif  wmytç  veut  dire  ,  la  coUme  de 
Mars  ;  c'étmt  le  nom  qu'on  donnoit  à 
Parcopagc  d'Athènes ,  parce  qu'elle  étoit 
fur  une  colline  confacrée  au  dieu  de  la 
guerre.  On  peut  voir  dans  Aide  Manuce, 
liv.  III ,  de  quce/ît.  epift.  7 ,  la  différence 
qui  diflingue ,  Telon  lui ,  les  mots  cafiel- 
lum ,  pagus  I  vicus ,  oppidum ,  urbs ,  dc 
vilU. 

PaganuSy  dans  fa  fîgnifî  cation  primi- 
tive ,  fignifîe  un  homme  qui  demeure  â 
la  campagne,  où  il  s*ooaipe  à  l'agricul- 
ture, en  un  mot,  un  payfan.  Comme  les 
gens  de  la  campagne  n'ont  point  cette  po- 
liteflè  qui  règne  dans  les  villes,  ît  femble 
que  la  groffiéreté  foit  leur  partage  ;  c'eft 
dans  ce  fens  que  Petfe  fe  qualifie  luirmême 
de  dmi-payfims 
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Ipft  fetni-paganus 
*Jtâ  jaen  patum  carmen  adfero  noftrum. 

Varron  ,  de  lingua  lat.  liv.  V  ,  appelle 
paguuia  fcrÎA^  certaines  fèces  commu- 
nes aux  gens  de  la  campagne;  au  lieu  que 
paganalia  ^toienr  des  fëres  particulières  â 
chaque  village.  Plane ,  /.  XXVllIy  c.  x , 
nomme  pagana  lex ,  une  loi  par  laquelle 
il  étoit  défendu  aux  femmes  qui  ëtoient 
en  voyage  de  tourner  un  fufeau ,  ni  de  le 
porter  âdéomnrert,  parce  que  Ton  crofoit 
que  par  cette  aâion  on  pouvoir  jeter  un 
nalâBce  fur  la  campa^»  6;  nuire  aux 
biefls  de  h  tene. 

Dans  les  anciens  tems  de  la  république 
loniaine ,  i'?griatlture  &  Tact  militaire  n'é- 
toiait  pas  tncompacibles ,  6c  on  voyoit  les 
premiers  hommes  de  IVcac  conduire  eux- 
mêmes  la  charrue,  de  la  même  main  dont 
ib  venoient  de  gagner  une  bataille.  Mais 
amc  le  tems  le  luxe  augmenta  les  poflèf- 
fîons ,  &  la  vanitë  peupla  les  champs 
d'hommes  ferviles,  que  l'on  chargea  du 
travail  des  rerres;il  ne 
dans  les  vi!!aj^;es  que  les  pauvres  gens  qui 
n'avoienc  pas  de  quoi  fubfifter  dans  les 
villes. 

Gomme  ces  gens-lâ  n'étoient  point  en- 
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ont  fucés  avec  le  lait,  il  arriva,  lorfque  la 
religion  chrétienne  eut  fait  de  grands  pro- 
grès dans  les  villes ,  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne conlerverenc  ï idolâtrie  long- tems 
après  la  oaoverfion  des  villes.  Les  mots 
de  paganus  &  à^îdolâtre  devinrent  alors 
fynonymes ,  &  nous  avons  adopté  ce  mot 
en  Paccommodaat  â  notre  kngiie  :  unfi 
nous  appelions  p.iyrns  les  idolâtres  ,  &  pa- 
gdntfme  i'idolacrie ,  ^ut  efi  la  religion  des 
payens. 

Nous  avons  aufli  adopté  le  mot  pagus  , 
mais  dans  un  fen$  que  les  Miàensiui  don- 
noterie  fembbMemeiit ,  le  nous  en  avons 
fait  le  mot  de  pays.  Les  Romains  l'ont  em- 
ployé dans  le  fens  de  canton  ou  eoneree» 
La  Thrace  &  l'Arménie  étoienc  divilict 
en  flratégtes  ou  préfeâures  militaires  ;  la 
Judée  en  toparchies  ou  feigneuries  ^  l'E* 
gypte  en  nomes  :  de  même  la  Gaule  8e  h 
Germanie  étoienc  partagées  en  pagi ,  can- 
tons :  c'eft  fur  ce  pied-ïà  que  Jules-Céfar 
dit  que  les  Sueves ,  peuples  de  Germanie  , 
mtat  divifÀ  en,  cent  cannra»»  etatum 
pagos^ 

Samfon  divife  les  peuples  en  jS^ands  & 
en  petits.  Les  giandi  peuples  énitnt  ce 

que  les  anciens  ont  appellé  cipittUy  8c 


tù\h  dans  les  armées  romaines,  de  là  vint  I  chaque  civitas  écolt  divifée  en/'ogi^mais 
ce  contrafte  que  l'on  trottve  entre  ks  mocs  I  fl  fimt  anfli  remarqua'  que  les  grands  cin- 

miles  un  homme  de  guerre,  &  pag.tnus  ,  |  tons  nommés  pjgi  étoient  eux-mêmes  di- 
un  homme  qui  ne  va  point  â  la  guerre.  1  vifés  en  des  cantons  ou  pagi  fubalternes , 
Cette  oppofition  eft  fréquente  dans  les  ju-  1  qui  en  faifoient  pacde.  Ainfi  pagus  Pata- 
rifconfiiltes  ;  mais  elle  efl  bien  expreflé-  I  vus  ,  le  Poitou  ,  comprenoit  pagus  Lauf- 
ment  marquce  dans  ces  vers  de  Juvénal ,  |  dunenfis  ,\eLoudunois  ] pagus  Toarcenjisf 
fat,  l6yp  p.,  I  le  pays  de  Thouars  ;  p^gus  Ratiatenfis  ,  le 

^.  ,  ,  ^  I  duché  de  Rets  ,  &<:.  Ainfi  les  grands  can- 

Cmus  /af/um  producer*  tefitm    ^^^^  premier  ordre  ,  ne  font 

Comre  paganum  pojispqaam  vera  lo-   point  dififtens  des  cantons  appellésciV/rjj. 
qucntem  \  c'eft-à-dire  ,  des  grands  peuples  ;  mais  les 


Contra  fortunam  armati 


minores  i 


,  c'eft-à-dire ,  les  petits  can- 


>> 


igeoi 
f>  le  foldat 
De  paganus  nous  avons  ^Ics  moli  de 

payen  &  de  pjgmifme ,  parce  que,  comme 
les  gens  de  la  campagne  ,  occupés  d'un  tra- 
vail pénible  ,  &  deflitués  des  feomtcs  de 
l'éducation  qui  prépare  l'efprit  aux  ma- 
tières de  raifonnement .  font  toujours  plus 


petit  royaume  de  même  nom ,  qui  fournit 
du  poivre  &  des  éléphans  ;  les  maifons  font 
faites  de  rofeaux  &  de  paille  \  le  feul  pa- 
lais du  roi  eft  bAti  de  bois;  les  me»  fonc 
pkines  de  cocos  6l  d*antKS  aibies.  Xoiig^ 
m.  lat.  3.30. 
PAIANELI  ,f.  m.  (  JîoMn.  «aepr.  )  arbre 
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efpeces  ;  Tune  a  la  tc  iiiHe  faite  en  cœur , 
fit  le  ftotC  oblong ,  plat ,  &  contenant  une 
femencemembraneufc;  l'autre  aies  feuilles 
larges  èc  pointues  :  on  vante  beaucoup  leurs 
vernis  en  cataphfme  pour  b  gaéàSan  des 
ulcères. 

PAIDOPHILE ,  f.  f.  ( MythoL)  furnom 
qu'on  donnoit  i  Céxès ,  qui  figntfie  qu'elle 
aime  les  enfans ,  &  qu'elle  les  entretient  ; 
c'iÂ  pourquoi  on  reprélente  fouvent  cette 
dëeflè  ayant  for  fon  (êm  deux  petits  en- 
6ns  qui  tiennent  chacun  une  corne  d'a- 
bondance t  pour  marquer  qu'elle  eft  comme 
h  nourrice  du  genre  hnmain.  {D.  J.) 

PAILLASSE ,  r.  f.  {Architeéîjre.  )  On 
nomme  ainfi  dans  une  cuifîne  &  près  de  la 
cheminé ,  un  foKde  de  brique  ou  de  ma- 
^•onnerie  ,  de  la  longueur  d'environ  dx 
pieds  f  fur  deux  ou  crois  de  lar^e ,  &  de 
neuf  a  dix  ponces  de  hauteur  ,  fîtr  lequel 
on  entretient  les  mets  dans  un  degré  de 
chaleur  convenable,  avant  d'être  fervis  fur 
k  table.  (P) 

Paillasse  ,  f.f.  (Pottfnir.)  ouvrage  de 
grofîe  toile ,  creux  &  fendu  par  le  milieu  , 
qu'on  remplie  de  paille  ,  &  qu'on  met  fur 
le  bois  de  lit,  &  fous  le  macdas  ou  le  lit 
de  plume. 

PAILLASSONS  »  f.  m.  {Jardinage  ) 
ce  font  des  efpeoes  de  claies  faites  de 
grande  pV'L^  nvec  des  perches  pofces  en 
maille  ,  &:  atciclicLs  II-,  vines  aux  autres 
avec  de  l'ofier  pour  entretenir  la  paille. 
Rien  n'eft  i\  ucile  que  'es  pMlljJfons  pour 

Jjarantir  des  vents  Iroids  les  couches  & 
es  efpa'iers.  On  les  foutienc  fur  les  cou- 
ches par  II*  moyen  de  perches  pofJcs  en 
long  &  en  travers  de  la  couche  en  manière 
dechaflis.(JiC) 

Paillasson  ,  (MirriVr.)  pièce  de  natte 
couverte  par-Jehors  d'une  grofTe  toile  , 
que  le  peuple  en  Italie  &en  Efpagne  met 
Vété  devant  les  fenêtres  pour  fe  garantir  de 
i*ardeur  du  foleil.  On  hauflè  &  on  baid'c 
cespaiilf^^nfavecdes cordes  autant  qu'on 
vcur.  En  France  ,  on  a  des  flores  ,  des  ja- 
louûes  en  bois  peint  en  vcrd ,  qui  convien- 
nent mieux  au  climat.  {D.  /.  ) 

Paklasson  ,  (OrJeiTe.)  eft  un  amas 
de  nattes  de  paille  tournées  en  rond  en 
commençant  au  cèntie ,  &  finiflânt  à  fa 
diconfiiaice.  On  en  âeve  pliiiieurs  lits 
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l*un  lot  Poutre  jufqu'à  la  hauteur  qu^on 
veut  ;  ces  rangs  ou  lits  font  coufus  !"un  4 
l'autre  avec  de  la  ficelle  ;  il  doit  avoir  plu& 
de  diamètre  que  le  billot  qu'il  porte  ;  il 
fert  i  rompre  l'effet  du  martean  loifqiie 
l'on  frappe  fur  l'enclume. 

PAILLE ,  f  f.  (.Miir/f  AaffmV.)  c'eft  lé 
tuyau  des  gros  &  menus  grains ,  après  qu'ils 
ont  e'té  battus  i  la  grange,  il  y  a  la  paiUe 
du  bled ,  du  feigle ,  de  l'avcMne.  La  paille 
hachée, mélëe avec  l'avoine  >  fcrc  Jans  quel- 
ques pays  de  nourriture  aux  chevaux  :  on 
la  hache  avec  une  machine  appelle  ha* 
choir  ou  coupe'pailUf  b  paiHe  pour  la 
litière  eft  communément  (ans  épis  &  iàos 
grains. 

Paille.  (Commerce,  )  Il  fe  fait  un  grand 
commerce  de  paille  pour  l'engrais  des  ter- 
res ,  après  qu'elle  a  écé  réduite  en  fumier, 
&  avant  ce  tems-Iâ  poorh  nourriture  de 
divers  animaux  ,  ainfi  que  pour  des  ouvra- 
ges de  natticrs ,  &  de  toumeurs-empail» 
Mun  de  chaifes.  On  fe  fert  auiïi  de  paille 
pour  les  emballages  de  caiflès  de  maidian- 
difes. 

Pailles  de  bittes  ,  (  Marine.  )  et 

font  de  longues  chevilles  de  fer  qu'on  met 
à  la  téte  des  bittes  pour  tenir  le  cable  fujct. 

Paille  ,  {Métallurgie.  )  c'eft  un  endroit 
défeâueux  dans  les  métaux  ,  qui  les  rend 
caflttu  &  diffidfes  i  forger  ;  on  le  dk  fur- 
tout  du  fer  &:  de  l'acier. 

Paille  de  fePv,  {Forgerie.)  ce  font 
des  efpeces  d'écaillés  qui  tombent  de  ce 
mc'tal  quand  on  le  forge  â  chaud.  Elles  fev- 
vent  â  faire  le  noir ,  &  quelques  autres  COU- 
letifS  des  peintres  fur  verre. 

Paille.  {JouaiUerie.  )  Ce  mot  défigpie 
un  défaut  qui  fe  trouve  dans  les  piefves 
précieufès ,  particulièrement  dans  les  dia* 
mans  ;  c'efî  quelque  petit  endroit  obfcur , 
e'rroir ,  &  un  peu  long,  qui  fe  trouve  dans 
le  corps  de  la  pierre  précieufe ,  &:  qui  en 
interrompt  l'éclat  &  le  brillant.  Quelques 
perfonnes  confondent  la  paille  sxnc  !a  glace 
&  la  furdité  ;  mais  ces  trois  dctauts  font 
difl^rens  ;  les  pailles  diminuent  davantage 
!e  prix  du  diamant. 

Pa  1  lL£  {Courir  à  la) ,  Salines,  ^eft  hâ> 
ter  la  cniflôn  du  lèl  par  ime  addition  fubite 
de  bms  i  ce  qû  am?e  toutes  les  fins  que 
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Jifiinnadon  du  fel ,  &  partant  révaporation 
m  été  tttudée  par  quelque  caufe  que  ce  (oit 
.  PAILLE-EN-CUL ,  FÉTU-EN-CUL , 
î,  m,  oifeau  du  tropique f  oifeau  de  nur.  II  ne 
^  fencontre  jamais  au-delà  des  bornes  de  la 
■One  torride  ;  c'eft  ce  qui  Ta  £iic  nommer 

Îar  quelques  royaiçeurs  oifeau  du  tropique. 
I  eft  à  peu  prés  de  la  figure  d*un  pigeon , 
mais  plus  gros  &  plus  vigoureux  ,  ayant  des 
ailes  fort  grandes  lorfqu'elles  font  étendues  ; 
il  a  la  téte  menue ,  les  yeux  affez  beaux ,  le 
bec  bien  proportionne^ ,  d'une  couleur  jatmc 
tirant  fur  le  rouge  ,  ainfi  que  fes  pattes  qui 
font  un  peu  courtes  ;  fon  plumage  eU  blanc 
mêlé  quelquefois  de  petites  plumes  noires 
fur  les  ailes.  Du  milieu  de  fa  queue  qui 
s'ouvre  en  éventail  quand  il  vole ,  fortent 
deux  grandes  plumes  très- fines ,  longues 
d*environ  feize  i  dix«huic  pouces ,  &  telle- 
ment appliquées  l'une  contre  l'autre ,  qu  el- 
les ne  forment  qu'un  &ul  brin  apparent  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  cle  pailU- 
en-cui.  On  en  voit  qui  ont  trois  de  ces 
plumes  un  peu  (^cartdcs  l'une  de  l'autre  , 
Armant  trois  longues  queues.  Les  paUUs- 
en-cul  (ont  leurs  nids  dans  des  trous  au 
fommet  des  plus  hauts  rochers:  ils  vivent 
depoiflbn ,  &  prennent  leur  eflor  en  haute 
mer ,  fort  loin  des  cdtes  ;  'eur  chaic  efi  mai- 
gre  6c  médiocre  au  goût. 

PaiilE-EN-CUL  ,  {Ichthyol.  )  triehiu' 
"  rus  ,  genre  de  poifîon  donc  on  ne  connoîr 
qu'une  efpece.  II  efî  de  Tordre  des  poiâbns 
apodes,  ou  qui  n'ont  point  de  nageoires 
abdominales.  Son  corps  eft  étroit,  com- 
primé de  (ans  écailles,  fa  téte  aion^ée,  la 
Douchecamie  de  longues  dents,  faites  en 
^de  flèche,  &  dont  les  deux  antcfrieures 
oe  diaquc  mâchoire  font  plus  grandes  que 
ksaucres  ;  les  narines  fimples ,  fie  les  ouver- 
Incesdes  ouics  placées  aux  cdtés  de  la  céte , 
couvertes  d'une  feule  plaque  ;  la  membrane 
branchioftege  à  fcut  ofl'ulets ,  la  nageoire 
dit  dos  bogitudinale,  plifRé ,  de  fornide  de 
cent  ï  cent  trente  rayons ,  dont  les  pre- 
miers font  épineux.  Ce  qui  a  fait  donner  i 
ce  poiflôn  le  nom  de  paille-en-cui ,  c'eft 
que  là  queue,  au  lieu  de  le  rLîrminer  par 
une  nageoire ,  eft  nue  &  affilée,  il  ell  en- 
iîéremenc  d'une  couleur  acgentfe ,  de  la 
Kgnc  latérale  eft  formée  d'un  ran^  de  pa-  1 
piilçs  ou  mamelons  aflè2Urges.0!aie  trouve  1 
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en  Amérique  &  à  la  Chine  :  il  fante  fouvenc 
fur  les  bateaux.  (  D  ) 

PAILLE ,  ad).  (  Bla/on.  )  fedit  des  faf- 
ces ,  peaux  ,  &  autres  pièces  bigarrées  de 
différentes  couleurs.  Clereen  Normandie, 
d'argent  â  la  fàfce  d'azur  ^paill/e  d'or. 

PAFLT  ER  ,  fubft.  mafc.  {Maréchal.) 
c'efl  de  la  paille  qui  ne  fert  qu'i  la  litière. 

PAILLET ,  f.  m.  (Serrareiie.  )  petite 
pièce  de  fer  ou  d'acier ,  mince ,  qu'on  pl  k  c 
entre  la  platine  &  le  verrouil  ^our  lui  lervic 
de  reflbrt  &  le  tenir  en  dtac ,  lorfqu*U  eft 
levé. 

PAILLETTE  ou  ÉTAMINE.  {Jardi- 
nage. )  Voyez  ÉTAM1KB. 

Paillette  d'or.  ,  f  f  {Min/rahg.) 
petit  jgrain  d'or ,  qu'on  trouve  dans  le  faole 
des  nvîeres.  Toutes  les  paillettes  tPor  one 
des  'formes  afT'cz  irréguliercs  :  elles  ont 
pourtant  cela  de  confiant ,  qu'elles  font  de^ 
petites  lames  ;  je  veux  dire ,  qu*on  ne  doit 
pas  fe  les  repréfenter  Êûtes  comme  des 
grains  de  fable  ;  elles  ont  moins  en  épaif- 
feur  que  dans  les  autres  fens.  Selon  les  ob- 
fervacions  qu'on  en  «  fiôces  ,  U  feinbJe 
qu'elles  font  arrangées  par  couches  ,  pac 
rcu-llcs,  dans  la  mine  :  quelquefois  elles  pa- 
roiflènt  feuilletées  â  11  loupe.  On  ne  dok 
pas  non  plus  les  imaginer  plus  minces  que 
tes  feuilles  des  batteurs  d'or  ;  elles  ont  une 
épaiffèor.qui  (ê  laiflè  appercevoir ,  &r  qui 
cfl  capable  de  leur  donner  de  la  folidité. 
Leurs  figures ,  malgré  leurs  irrégularités  p 
tiennent  toujours  de  la  ronde  ;  leurs  bordt 
font  auffî  arrondis  ;  ce  font  des  cfpccçs  de 
pccirs  gâteaux  ;  les  irottemens  ont  abattu 
leurs  angles  ;  pendant  que  Teau  les  entraîne , 
elles  rencontrent  un  fable  qui  les  ulë. 

Pa-mi  les  paillettes  des  rivières  de  Ctttt 
<k  du  Gardon ,  on  en  rencontre  quelquefois 
qui  ont  une  ligne  &  demie  de  diamètre; 
mais  il  y  en  a  davantage  qui  n'ont  qu'une 
ligne,  &  même  qu'une  demi-ligne.  Nous 
en  avons  de  l'Ariege ,  qui  ont  deux  lignes 
dans  le  fcns  où  elles  font  les  plus  grandes  ; 
les  patlUttes  du  Rhin  font  beaucoup  plus 
petites,  &  celles  du  RhAne  plus  petites 

encore  ;  mais  on  trouve  aux  plus  petite! 
une  figure  approchante  des  plus  groffès. 

On*afn>re  pourtant  qu'on  a  quelquefiin 
ramaffcdans  le  Rliûnc  des /îj///fr;f.rgrofIès 
oomine  des  gcaios  de  millec  Les  Aiiemaods 
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en  citent ,  tir(;es  de  leurs  rivières ,  groHès 
comme  des  fèves  ;  mais  ce  ne  font ,  pour 
ainfi  dire ,  que  des  miettes ,  fi  on  les  com- 
pare avec  ces  gros  nrorceaiix  d'or  trouvas 
dans  le  Férou  9i  le  Mexique,  &  gro(fis 
peur-êrre  encore  par  le  rtcit  des  voyageurs. 
Cependant  lepere  Feuillcc  ,  à  qu  1  on  peut 
fe  fier,  aflùre  avoir  vu  une  pépite  ;  c*eft  le 
nom  qu'on  donne  à  ces  morceaux  d'une 
grofleur  extraordinaire ,  du  poids  de  foi- 
Xante-fix  marcs  &  quelques  onces,  dans  le 
cabinet  d'Antonio  Porto  -Carrero  :  on  en 
fit  voir  une  en  i6t6  â  l'académie  ,  qui  pe- 
iok ,  dit-on  ,  cinquantc-Hx  marcs.  Sa  figure 
approchoit  de  celle  d'un  cœur  ;  elle  appar- 
tenoit  à  dom  Juan  de  Mur  ,  qui  avoir  été 
corr^gidor  d'Arica.  M.  Frézier  a  iaic  men- 
tion de  cette  p/piteéxia  Ibn  voyage.  Il  en 
citeaufTï  une  autre  de  foixante^uatre  marcs, 
qui  tut^  achetée  par  le  comte  de  la  Mon- 
cloa ,  ^cerd  du  Pérou ,  pour  en  fiûre  pr^ 
lent  au  roi  d'Efpagne.  Mais  ces  pépites  pa- 
roifTent  extraordinaires  aux  habitans  des  In- 
des ,  comme  â  nous.  Ce  font  des  morceaux 
denune  entien,  qui  font  dif cachés  ou  dé- 
couverts par  des  torrens  rapides  ;  &:  nous 
ne  lavons  pas  quelle  e(l  la  grollèur  des 
moroeanx  d'or  qui  fbumiUènt  depuis  fi 
loilg^ceois  nos  rivières  de  paillettes.  Nous 
vecrions  peut-être  des  pépites  chez  nous , 
fi  on  coup  bnifquc,  un  torrent  eittaordi* 
naire ,  détachoit  à  la  fois  ce  qui  n'eft  enlevé 
que  par  parcelles  en  pluiieurs  années.  La 
nature  travaille  dans  de  grands  laboratoires  \ 
mats  peut-être  aibfli  que  fon  laboratoire 
dans  nos  montagnes  n'eft  pas  en  or;  elle  en 
a  de  toutes  matières.  Mc'm.  de  l'académie 
desJeUtteeSf  1718.  (  D.  J.  ) 

Paillette,  f  Broderie.  )  Ce  mot  fe  dit 
des  petits  ;;rains  d'or  ou  d'argent  ronds, 
apptatb  &  pei  cés  au  milieu ,  dont  on  par> 
femc  quelquefois  les  broderies,  les  orne- 
mens  d'égiife  ,  &  les  habits  de  théâtre. 
Cn  &itau(fî  des  ptùttetus  d*acicr,  qu'on 
ir  éle  dans  les  jais  blancs  &  noirs  pour  des 
broderies  du  petit  deuil  des  fèrômes. 

Paillettes  comptées,  (  Brodeur 
'au  métier.  )  ce  font  des  paillettes  arran- 
gées l'une  fur  l'autre  comme  de  l'argent 
monnoyé.  Pour  les  arrêter  ainfî,  on  tait 
nn  point  an  bord  de  la  première  en-de- 
hots,  nn  antre  dans  le  trou  de  cettspre- 
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miere  au  bord  de  la  féconde  en-dehorS« 
un  autre  dans  le  trou  de  cette  reooiideeo> 
dedans  ;  ainH  des  autres ,  cn  les  approcba4L 
â  l'aiguille  Tune  fur  l'autre. 

PaILBTTBS  COVROmiÉES  ,  {Brodeur 
au  métier.  )  font  celles  qui  font  environ- 
nées tout  autour  d'omemens  ou  de  points 
de  bouillon.  PI  BouiLLOM. 

Pai  llettb,  f.  £  (Cen&UMwn  )Les  eat- 
donniers  nomment  paillettes  ,  deux  mor- 
ceaux de  c\m  de  veau  coupés  en  ligne  droite 
pjr  une  côte ,  arrondis  &  amincis  du  rede 
par  le  tranchet.  Leur  place  eft  fous  l'em- 
peigne â  la  pointe  des  entailles  de  l'em- 
peigne pour  les  fortifier. 

PAILLEUR  ,  f  m.  C  Commerce  de 
paille,  )  celui  qui  vend  &  fournit  de  la 
paille  dans  les  mailïms  de  Buis  &  autres 
villes  du  royaume ,  pour  la  noactiiuse  dêft 
chevaux  des  particuliers. 

PAILLEUX  (  MÉTAL  ) ,  Métallurgie. 
c'eÛ-â-dire ,  méol  qui  a  dfes  pailles.  C'eft 
un  grand  défaut  pour  le  fer  &  pour  l'acier 
d'être  pdUUux  ;  car  outre  que  ce  dctaut 
les  rend  caflàns  ,  ils  fouffrent  un  grand 
déchet  â  la  forge.  l^oye\  les  Dcfcriptions 
des  arts  6'  métiers^  in-4*,  par  M.  Bertrand  , 
tome  II. 

PAILLIER  ,  f.  m.  Il  fe  dit  !<>.  de  la 
paille  fourragée  par  des  belUaux  ,  qui  ont 
mangé  répi  &  le  grain,  &  qni  n*eftpltis 
bonne  qu'à  faire  litière  &  fijmier  ;  z®.  de 
l'endroit  où  Ton  nourrit  les  beâiaux  âc 
où  l'on  porte  les  pailles  &  Iboiiagce  dont 
on  Ênt  des  meulons  ,  pour  les  conferver 
jufqu'â  ce  qu'on  les  mette  en  litière  ou 
ftjmicr. 

PAiLiiBR.(.fiOnfr.)  On  pudquedes 

piilliers  ou  repos  entreîes  rampes  avec  tour- 
nans  &  les  efcalicrs  de  pierre  ou  de  gazon 
qui  accompagnent  une  cafcade;  on  en  fiût 
plufieurs  de  fuite  dans  les  campes  un  pea 
longues.  (A) 

PAILLONS  ,  r.  m.  pi  (JomiUerîe.  > 
nom  que  l'on  donne  â  de  petites  feuilles 
quarrécs  de  cuivre  battu,  tréi-minces  ,  & 
colorées  d'un  cdté,  que  l'on  net  par  petits 
morceaux  au  fond  des  chatons  des  pertes 
précieufes  &  des  cryftaux. 

Paillon  de  soudure  ,  (  Orfèvre^ 
rie.  )  petit  morceau  de  fouwîure ,  ou  mé" 
ul  fBÎttoe  &  aUi4,  qui  feit  à  foudec  lus 
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ouvrages  d'orfôvrerie.  Lorfqn*on  vent  fou- 
'  der  quelque  diofe  »  on  coupt  fii  firadore 

par  paillons. 

Paillon  &  Paillonner  la  vaiJfelU 
é^éta  n ,  c'cft  une  façon  qu'on  donne  à  la 
▼ai/îè!le  d'étain  fin  ,  aprw  qu'elle  eft  ap- 
prêtée ,  avant  de  la  tourner  \  pour  cela  on 
m^nre  d'sdxHwl  le  paillon  avec  un  lingot 
cT^tain  commun ,  dont  on  fait  tomber  avec 
le  6r  chaud  i  (ouder ,  une  quantité  fulii- 
finte  de  goattesfhr  onei^tme  de  cuivre; 
ce  qui  forme  des  feuilles  d'c'rain  minces, 
rondes ,  grandes  environ  comme  des  picoes 
de  vingt-quatre  fols ,  plus  cm  moins.  ViMli 
comme  fe  fiiit  le  paillon  :  il  Biut  dire  en 
paflànt ,  qu'on  emploie  de  ce  paillon  dans 
ip  teinture  de  Técarlate.  Autrefois  on  fe 
lèitoic  d*éeain  en  ratures  ,  c'cfl-à-dire  , 
ce  que  les  ctociieci  dcent  uir  l'éuin  en  Je 
tournant. 

'  On  Sût  enfînte  un  tampon  de  filafTe 
^on  roule  en  long  d'environ  un  demi- 
pied,  gros  comme  le  poignet  pour  de 
grands  plats ,  flt  moins  gros  pour  de  plus 
petites  pièces  *  on  a  foin  de  le  tenir  chaud 
par  le  bout  qui  fert ,  en  le  ntetcanc  fur  une 
petite  pfaqne  de  ter  fous  laquelle  il  y  a 
un  petit  feu.  Cela  fe  fait  après  avoir  allumé 
du  feu  de  braife  de  charbon  dans  une  baf- 
&ie,  qui  eft  comme  le  fond  d'une dnn- 
diere  dont  la  hauffe  eft  environ  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  haut ,  &  applatie  fur 
leberd  ;  &  il  &ut  difpofer  fon  feu  fi  éga- 
lement ,  mi'il  ne  chauffe  pas  plus  d'un 
côté  que  de  l'autre  ,  &  qu'il  chauffe  plus 
la  circonférence  de  la  pièce  que  fon  mi- 
lieu. Enfuite  on  prend  fa  pièce  avec  une 
tenaille  â  paiUonner  de  la  main  gauche, 
&  on  la  met  chauffer  fur  le  feu;  on  a  un 
morceau  Je  poix-réfine  dont  on  enduit  ISi 
pièce  deflùs  &  defTous  en  fi-ottant  par-tout , 
parce  que  la  picce  s'échauffe  ;  on  prend 
plufieurs  feuilles  de  paillon  qu'on  met  fur 
là  pièce  ,  &  enfuite  avec  le  tampon  on 
promené  par-tout  cet  étain  fondu  qui  fe 
dilate  ftrÀcfid  comme  un  ^mage;  on 

retourne  fa  pièce  ,  &  on  en  fait  autant 
dedans  comme  deflbus  ;  après  quoi  on  re- 
tire doucemeèc  fa  pièce  de  defiiis  le  feu  ; 
on  remet  fon  tampon  en  place,  &on 
prend  une  autre  pièce  pour  foire  de  mé- 
ne  juf(itt'â  U  fifij  obii^vant  deraaixuei.u; 
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touîonei  fon  Ibu  égal  \  puis  on  reprend , 
s'il  eft  néceflàire  ,  fes  pièces  l'une  après 
l'autre  ,  pour  paiuonner  l'endroit  des  te- 
nailles qu'on  nomme  le  contre-jet.  Ce  pail" 
Ion  fert  à  boucher  les  gromelures ,  &  em- 
pêche les  cafïtires  j  c'efl  un  étamagc  plus 
fubcil  &  plus  difficile  i  faire  que  celui  des 
cfaauderonniers. 

PAIN  ,f.  m.  {Boulangerie.")  Lesdiverfes 
efpeces  de  ûrine  dont  les  boulangers  font 
'  leur  pain  ,  font  la  pure  fleur  de  fiutnd 
pour  le  pain  mollet  ;  la  farine  blanche 
d'après  la  fleur  ,  pour  le  pMa  bbnc  ;  les 
fins  gruaux  mêles  avec  cette  dermcra  , 
pour  le  pain  bis-blanc:  les  gros  gru  uix  , 
avec  partie  de  fiuine  blanche  &  de  fin 
gruau ,  pour  le  pain  bis.  Voye\  les  Def- 
criptions  des  arts  ù  métiers  ,ptf  M.  fiec> 
trand  ,  in-4*,  tome  I. 

Le  pain  fe  &it  de  farine  de  mays  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Afie,  de  l'Afri* 
que  &  de  l'Amérique  ;  outre  le  mays, 
l'Amérique  a  encore  la  racine  de  cadave, 
dont  le  fuc  récent  eft  un  poifon  ,  mais 
dont  la  racine  que  l'on  en  tire  »  £uC  un 
pain  délicat  âc  nourriftànt. 

Pain  bis  ,  (  Boulmgme.')  eft  le  nom 
de  la  moindre  efpece  de  pain  ;  on  lefaic 
avec  une  partie  de  Êurine  blanche ,  &  des 
gruimt  fins  de  grtt.  On  y  mêle  eufC  des 
recoupettes ,  mais  ce  n*w  que  dans  les 
chertés. 

Pain  ^IS-m.K'tiC/ Boulangerie.)  fignî- 
fie  le  pain  au-deflbus  du  blanc  ,  &  ait 
de  &rine  blanche  &  de  fin  gruau. 

Pain  blanc  ,  (  Boulangerie.  )  eft  le 
nom  qu'on  donne  au  pain  fàt  de  farine 
blanche ,  &  tirée  au  bluteau  après  la  fleur 
de  farine. 

Pain  de  brake  ,  (  Boulangerie,  ) 

pour  dire,  le  pain  Je  Jou:{e  lii-res. 

Pain  chaland,  (  Boulangerie.  )  eft 
un  peÙH  très-Uanc ,  fiiire  de  pâte  broyée. 

Pain  CH  APELÉ  ,  (  Houhn^erie.)  cfl  un 
petit  pain  fait  avec  une  pâte  bien  battue 
&  fort]  légère ,  aflaifomiee  de  beune  ou 
de  lait. 

Pain  chapelé  fe  dit  encore  d'une 
efpece  de  petit  pain  dont  on  a  enlevé  la 
plus  groflè  croûte  avec  un  couteau. 

Pain  de  chapitre  ,  eft  une  efpece 
de  poxafupérieur  au  ^a^n  cbaland  ^  qu'on 
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peut  regarder  conune  le  pain  wùUet  de 

ce  dernier. 

Pain  cornu >  nom  que  les  botilan- 
gexs  donnent  â  cette  efpece  de  pain  qui 
a  quatre  cornes  ,  &  quelquefois  piiis.C'efl 
de  toutes  les  eipeces  de  petit  pain  celui 
qui  fe  fait  avec  la  pâte  la  plus  force  &  la 
plus  ferme. 

Patm  a  la  reine  ,  eft  ,  chez  les 
boulangers ,  un  ^aia  fendu  qui  ne  diffère 
dn  de  feffanqoeparl'affiiifonnement 
qui  y  eft  moindre  que  dans  ce  dernier. 
On  Élit  le  pain  à  U  reine  avec  une  pâte 
oui  n*eft  proprement  ni  forte  »  ni  douce , 
QL  qu'on  apppclfe  pour  ct\z  pâte  moyenne. 
Quelques-uns  l'appellent  encore  fâte  bâ- 
tarit. 

Pain  a  la  SIGOVIE,  pour  fignifier 
une  forte  de  psùn.  qui  a  une  tête  au  mi- 
lieu. Il  eft  £ut  avec  une  pâte  d*un  tiers 

Îlus  forte  &  pins  duce  que  odie  du  paia, 
la  reine. 

Pain  petit  ,  eft  un  pain  fait  avec  une 
pâte  plus  ou  moins  légère ,  félon  Tefpece 
de  pain ,  du  beurre  ,  du  bit  &  de  la  levure. 
Le  petit  pain  fe  divife  en  pam  à  la  reine  , 
pain  i  la  figovie ,  paiu  ûaipàé  ^  pain 
cornu  y  firc  Voyes  cts  termu  â  uur  ar- 
ticle. 

Quelques  boidangets  de  Pteîs  fimt  leur 

pt-tit  pain  avec  les  gruaux  qu'ils  font  re- 
moudre :  il  boufie  en  éSst  davantage  y 
nais  n*eft  jamais  ù  bon  que  celui  de  neur 
de  farine. 

Des  façons  à  donner  aux  principale  s 
/or tes  de  pains  en  ufage  parmi  tuats.  Fuin. 

avoine.  Il  fiut  que  le  levain  Ibit  fort  ; 
prendre  l'eau  un  peu  chaude  ,  &  tenir  le 
four  chaud  :  le  bien  cuire  &  iong-tems  » 
&  le  garder  au  fbur  fuivanc  la  groftèur 
du  pain  ,  parce  que  le  dedans  en  eft  cou- 
jour  gras,  il  demande  un  grand  apprêt, 
la  i^ce  doit  en  être  Incn  travaillM  & 
bien  ronde. 

Pain  <£orff.  Il  ne  lui  &ut  en  levain  que 
le  tiers  de  la  mafte  de  la  pâte.  Trop  de 
levain  le  rend  trop  lourd  &  trop  gras  en- 
dc-dans.  Il  veut  être  bien  travaille?.  On  le 
pétrit  â  l'eau  douce  ,  parce  qu'il  femble 
porter  fon  levain  avec  lui-même.  Il  ne  lui 
faut  pas  beaucoup  d'apprêt.  Le  four  doit 
eue  chaud.      ptua  porte  bien  U  cuUToji. 
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Pain  de  feifle.  11  faut  feire  de  grande 
levains,  â  moitié  de  la  quantité  de  la 
pâte:  prendre  l'eau  fraîche,  &  faire  I4 
pâterorte  :  donnez  bien  de  Tapprét ,  parce 
que  lefei'îlc  eft  toviioui^  doux.  Travaillez- 
le  beaucoup.  Que  votre  fbur  foit  très- 
cbaud  :  que  le  paia  y  refte  long-tems  » 
cependant  félon  (à  groffeur. 

Bifcuie  de  mer,  IT  faut  en  levain  un  bon 
tiers  de  la  quantité  de  la  p.îte.  Il  fuuc  que 
ce  levain  ibit  bon  »  naturel ,  bien  fait  » 
fort  travaille  ;  un  four  bien  chaud  9  OÙOB 
le  laiftè  au  moins  trois  heures. 

Pain  de  bled ,  fafon  c  'e  GoneJ/è.  Ayet 
de  grands  levains  ,  &  l'eau  douce.  Paires 
la  pâte  forte  &  bien  foutenance.  Travail- 
lez-la beaucoup  ;  enfuite  remettez-y  un 
peu  d'eau  fraîche  par-deftus  ,  afin  d'éclair- 
cir  ou  délayer  la  pâte  ,  &  travaillez  en- 
fuite.  Quan.i  votre  pâte  fera  bien  travail- 
lée ,  tirez-la  du  pétri»,  &  la  tournez  tout 
de  fuite.  Il  ne  faut  pas  qu'elle  entre  en 
levain  ,  mais  point  du  tout.  Diftribuez-la 
aux  poids  que  les  pains  doivent  anrm» 
Tournez  les  plus  petits  les  premiers ,  tour- 
nez enfuite  les  gros.  Que  les  bannes  oa 
facs  foient  toujours  frais.  Que  les  couver- 
tures foientun  peu  humides.  Que  le  four 
foit  très-chaud  »  aHn  que  le  milieu  foit 
cuit.  Que  le  feur  (bit  plnschnidaapie* 
mier  quartier  qu'au  dernier.  Ons'sflîuede 
la  cuiflbn  prefqu'i  la  main. 

Pain  en  pâte  ,  ou  quantité  de  pdtg  «i 
employer  pour  avoir  ,  après  la  cuijpm^ 
un  pain  d'un  poids  d/termine\  Un  pain 
de  quatre  livres  veut  quatre  livres  onze 
onces  de  pâte  ;  un  pain  de  trois  livres  » 
trois  livres  &  demie  de  pâte  ;  un  pain  de 
(îx  livres  ,  ûx  livres  âc  trois  quarts  4e 
pâte  ;  un  peiit  de  huit  livres ,  neuf  livres 
de  pâre  ;  un  pain  de  douze  livres ,  treize 
livres  &  demie  de  pâte  :  voilà  â  peu  près 
la  règle  en  pâte ,  qui  détermine  le  poids 
après  la  cuiflon. 

Gros  pain  de  Paris.  Faites  lajpâteun 
peu  plus  douce  que  celle  de  Goneilè.  Il 
y  en  a  qui  fubftituent  au  levain,  lelevitn 
de  bicre.  Faites  du  xefie  comme  ta  peûi 
précédent. 

Paia  demi-mollet.  Il  rie  faut  en  lenên 
qu'un  quart  de  la  pâte.  11  ne  le  faut  pas 
laiU'er  trop  apprêter,  (^uaad  vou«levo^e& 


,  ..  'AI. 
I  mmûé  prêt ,  vous  ûices  un  autre  le- 
vain de  levure  de  biera»  Loi^tMi  vos  fe. 
vains  font  prêts  ,  vous  aurez  votre  eau  un 
fMMi  dégourdie ,  &  en  quantité  propor- 
nonad»  S  la  mue  de  votre  pâte.  Vous 
ferez  votre  pâte  un  peu  ronde  ,'vous  lui 
donnerez  deux  ou  trois  cours.  Vouspren- 
dies  un  peu  d'eau  frdcbe ,  que  vous  je- 
terez  par-defTus  votre  pâte,  jufqtrà  ce 
qu'elle  vous  paroifTc  aflèz  douce.  Vous  ne 
la  laiflèrez  point  entrer  en  levab  avant 
que  de  la  tourner.  Cala  ùk ,  VOUS  la  dis- 
tribuerez ;  vous  couvrirez  vos  pains  avec 
de  la  toile  humide,  ou  des  couvertures  de 
tone.  Votre  pâte  ne  prenant  point  l'air , 
Kpain  en  viendra  plus  jaune  au  four.  Que 
votre  four  ne  foit  pas  fi  chaud  que  pour 
le  gros  pain,  Regaîdez  de  tems  en  tems 
dam  le  four  ,  pour  voir  fi  votre  fournée 
a  afTez  de  couleur.  Lorfqu'elle  a  afTez  de 
onlenr,  vouslaiflès  ac^everb  coillôni 
irar  ouvert. 

Ptftti  fendu.  Prenez  les  ratifîures  du 
patn  demi-mollet.  Renfbrcez-Ies  avec  de 
la  farine.  Travaillez- les  bien  ,  &  diftribuez 
cette  pâte  en  pains  de  quatre  livres ,  de 
dawi     «Pooe  ;^  tournez  toujours  les  plus 

i>etics  leepcemicn.  Fendez  ceux-ci  avec 
a  main  ;  fes  gros  avec  le  bras.  Placez-les 
dans  les  moules  ,  &  les  moules  au  four 
au  premier  quartier  de  chaleur. 

Pain  mollet.  Prenez  Je  la  pâte  dti  p.7in 
demi-mollet ,  le  quart  de  la  pâte  du  pain 
mollet  que  vous  vonlez  fiâre.  Kjet  du  le- 
vain fait  i  la  levure  de  bière.  Laiflèz  la 
P*.[eun  peu  entrer  en  levain  ;  enfuitedif- 
mboez-b.  Pour  le  pain  d'une  livre  cuit , 
ïJ  latir  une  livre  &  un  quart  en  pâte  ;  pour 
^puin  d'une  demi-livre  cuit, il  faut  dix 
•■ces  en  pâte.  Ayez  des  planches  &  des 
twei  qui  s'appellent  couches ,  pour  cou- 
Wir;  tournez  les  pains  les  moins  gros  les 
premiers ,  enfuue  les  autres.  Que  voire  four 
ne  foit  pas  trop  diaud  an  dernier  quartier. 
Pain  plat  y  ou  autrement  ditpj/i /ttj/i- 
Prenez  de  la  pâte  du  pain  mollet.  Re- 
mettez un  peu  dw  fraîche  &  de  ferine 
Par-defïïjs.  Retravaillez  bien  la  pâte.  Bat- 
tez-la j  mettez-la  dans  une  corbeille;  te- 
nes-la  au  fiait.  Tonmcz  les  pains  que  vous 
en  ferez  les  derniers  de  tous  vos  pains.  Mé- 
x>a£M-^eur  uneflaceâ  bouche  deibur  entre 
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vos  pains  mollets.  Quand  ils  y  feront 
places ,  donnez-leur  on  coup  de  main  pt^ 
deffus  ;  &  lorfque  vous  aurez  tïcé  votre  pro» 
mier  quartier ,  vous  enfoncerez  dans  le  âiuc 
ces  pains~c\ ,  que  VOUS  y  Uflèiez  achever 
leur  cuifTon. 

Fain  à  la  reine.  Faites  un  bon  levain  à 
la  levure  de  btere.  Quand  il  fera  prêt,  6- 
çonnez  votre  pâte  tout  enfemble.  Après 
l'avoir  un  peu  travaillée,  faites  les  petits 
pains  t  qu'on  appelle  auflî  pains  à  cafflii 
travaillez  votre  pâte  derechef;  battez  -  la. 
avec  la  main.  Levez-la  du  pétrin.  Placez- 
la  dans  une  fébille  ^  couvrez-la  avec  des 
facs  ou  bannes.  Renforcez  le  r^e  devotre 
pâte  avec  de  la  farine.  Détournez  enfuite 
une  portion  pour  les  pains  de  figovic  & 
pour  les  pains  cornus.  Cela  fait ,  achevez 
votre  pain  â  la  reine  avec  du  beurre.  Le 
beurre  mis,  travaillez-le  encore  un  peu  ; 
enfuite  tirez  la  pAte  du  pétrin  ;  couvrez-la 
pour  la  faire  entrer  en  levain.  Alors  reve- 
nez au  iîgovie.  Vous  en  renforcerez  la  pâte 
un  peu  plus  qu'au  pain  1  la  reine.  Voua 
en  tournerez  les  pains  les  derniers.  Après 
quoi  ,  de  la  ratiffure  du  pétrin,  vous  faites' 
votre  pain  cornu  avCC  un  peu  de  beurre. 
Vous  en  travaillez  la  pâte ,  &  vous  la  met- 
tez dans  une  fébille.  Vous  ferez  les  arti- 
chaux  de  la  même  pâte  que  les  pains  cor- 
nus ;  les  pains  cornus  les  premiers ,  les  ar- 
tichaux  les  feconcis ,  les  pains  â  cafFé  les 
troificmes ,  les  pains  à  la  reine  les  quatriè- 
mes ,  les  pains  de  figovie  les  derniers.  Vous 
enfournez  les  pains  â  caffé  les  premiers , 
puis  les  pains  cornus  :  enfuite  les  artichaux  \  . 
après  ceux-ci  les  paiiù  à  la  tdne;  enfin  les 
pains  de  figovie  qui  le  ttouvcront  i  la  bo» 
che  du  four. 

Vain  de  feftin.  Ayez  un  bon  levan  de 
levure  de  bière.  Faites-en  le  tiers  de  la  pâte 
que  vous  avez  â  préparer.  Quind  il  fera  prêt» 
ayez  du  lait  dégourdi  feulement  ;  dclayez 
votre  levain  avec  ce  lait  :  travaillez  un  peu 
votre  pâte ,  enfuite  pri  n^v  votre  beurre  & 
vos  œufs.  Ajourez-le6  à  laçâte.  Que  la  pâte 
ne  foit  pas  trop  douce  ;  fàites-la  bonne  & 
ronde.  LaifTlz-Ia  entrer  en  levain  un  peu  , 
puis  tournez-la.  Tournez  les  petits  pains 
les  premiers.  Echauffez  votre  ibur  doux. 
Le  four  chaud  ,  coupez  vos  pains  en/ par— 
dellùi  i  dorcï-ies  avez  des  au6 ,  &  les  ea- 
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finirnez.  Quand  ils  anrooe  pns  de  la  coa* 
leur,  vous  laidèrex  adiever  h  cuiflèo  i 
font  ouvert. 

Bfpiotte.  Faites  de  grands  levains  ;  ayez- 
en  le  ricrs  de  la  pâte.  Que  votre  pâte  foit 
turte.  Après  lavoir  un  peu  travaillé  ,  jetez- 
y  un  oea  d'eau  fiatche  Kecravaillez  Âc  cour- 
nez  (ur  desfàcs^  Que  le  four  foit  bien  diaud. 
Enfournez  les  pains  ronds  les  premiers, 
enfuice  les  longs ,  &  laiffez  bien  cuire  ;  car 
ces  pains  font  toujours  gras  en-dedans. 

Pain  Je  bled  noir  ou  farrafin.  Ayez  du 
levain  la  moitié  de  ce  que  vous  ferez  de 
pâte.  Prenez  de  l'eau  firaiche  au  fortir  du 
puits.  Faites  votre  pâte  un  peu  ronde  Après 
l'avoir  un  peu  travaillée»  vous  l'arrolerez 
un  peu  d*eau  fraîche ,  &  la  cnnraîllciez  bien. 
Que  votre  four  foit  bien  chaud.  Vous  tour- 
nerez vospaias  tout  de  fuite ,  les  plus  petits 
les  premien.  Vous  les  couvrirez  de  Hics  Ini- 
midcî  ;  vous  r^pandrw  un  peu  d'eau  fraîche 
fur  ces  fac$ ,  &  vous  laiilèrez  votre  pâte 
ainfi  difpofée ,  s'apprêter.  Enfuite  vous  en- 
iaamittez  les  pains  ronds  les  premiers. 

Pain  de  bled  de  Turquie.  Ayez  du  le- 
vain le  tiers  de  la  quantité  dç  votre  pâte  : 
que  votre  eau  foit  dégourdie.  Faites  votre 
pâte  forte.  Travaillez-la  bien.  Tirez-la  du 

fétrin  ;  tournez-la  tout  de  fuite ,  non  fans 
avoir  bien  broyée  fur  le  pétrin.  Applatif- 
lez  les  pains  ronds.  Couvrez-les  tous  de 
facs  humides.  Que  votre  four  foit  bien 
chaud.  Laiflêz  yos pains  s'apprêter  :  enfuite 
enfournez.  Laiflèz  long-tems  au  unir;  ce 
pain  devient  très- jaune. 

La  bonne  &con  du  pain  rient  donc  â  la 
iufte  quantité  du  levain ,  â  la  jufte  quantité 
d'eau, fur-touc  au  travail  long  qui  dilîri- 
bue  ^nlenient  le  levain  &  Peau  dans  toute 
la  maflè,  6c  â  la  cuiffon  convenable.  Sans 
levain,  lepain  eft  matte  ;  avec  le  levain  fans 
le  pain  eft  matte  ;  avec  du  levain  &  de 
l'eau  (ans  travail ,  le  pain  eft  matte  ;  avec 
du  levain ,  de  l'eau  &i  du  travail ,  fans  jufte 
cuiflbn ,  même  défaut  ;  il  eft  encore  matte. 
Ces  quatre  conditions  font  donc  néceftàires 
pour  rendre  le  pain  léger  &  plein  d'yeux. 
Quelle  eft  celle  qui  y  contribue  le  plus  ?  Cela 
peut  être  aufti  difficile  qu*iniirile  i  décider. 

Pa  IN ,  (  Junfprudence.  )  dans  cette  ma- 
tière fe  prend  quelquefois  pour  jonijfance. 
fine  eo  gain^  dans  les  coummes  de  Hai- 
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nant& deMonSfC^eft  éttefoQS  la  niil&ne» 
defon  pere;  oomme  être  hors  de  pam, 
Çgnifie ,  être  hors  de  cette  puijjance  ^  auè» 
trt  hors  de  pain ,  émanciper.  Ça  ) 

Pain  d'acier,  i^Comm.)  c'eft  une 
forte  d'acier  qui  vient  d'All^agne  ;  il  eft 
différent  de  celui  que  l'on  appelle  acier 
en  bille. 

Pain  d'affinage  ,  (  Fonderie  de 
métaux.)  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  la  pe- 
tite porrion  de  matière  d'argent  qui  reAo 

toujours  dans  le  fond  de  la  COOpêUe  \  oa 

l'appelle  autrement  plaque. 

Pat  N  DÉNI ,  {Hijl.  eccleff.)c^e{\  un  pain 
qiie  l'on  bénit  tous  les  dimanches  â  la  meWs 
paroilllale ,  âc  qui  fe  dillribue  enfuite  aux 
iîdeles. 

L'ufase  croit ,  dans  les  premiers  Heclcs 
du  chriluanifme .  que  ceux  qui  affiibient 
i  la  cââbtatkkn  des  làints  myfteres  parrici- 
poient  à  la  communion  du  pain  qui  avoic 
été  conlàcré  ;  mais  l'égUfe  ayant  trouvé  de 
l'inconvénient  dans  cette  pratique ,  i  caufe 
des  mauvaifes  difpofitions  ob  |HMivoient 
fe  trouver  les  chrétiens ,  reftreignit  la  com- 
munion facramentelie  à  ceux  qui  y  étoient 
duement  préparés.  Cependant  pour  cocl(ê^ 
ver  la  me'moire  de  l'ancienne  communion , 
qui  s't'cendoic  à  tous ,  on  continua  la  dif* 
tribution  d*un  pain  ordinaire ,  que  Ton  bé* 
nifïbir  ,  comme  l'on  fait  de  nos  jours. 

Au  refte,  le  goût  du  luxe  6c  d'une 
magnificence  onéreufe  â  bien  du  monde , 
s'étant  glifle  jufque  dans  la  pratique  de  la 
religion,  i'uiàge  s'eft  introduit  dans  les 
grandes  villes  &  donner ,  au  lieu  de  pain  , 
du  gâteau  plus  ou  moins  délicat,  &  d'y 
joindre  d'autres  accompagpemenscoûtenz 
&  embarraftàns  ;  ce  qui  conftitue  la  fiip 
milles  aiédiocxcs  en  des  dépcnfes  qui  les 
incommodent ,  &  qjii  feroient  employées 
pliw  utilement  pour  de  vrais  befoins.  On 
ne  croiroit  pas,  fi  on'ne  le  mootioit  par 
un  calcul  exaâ  ,  ce  qu'il  en  coûte  à  la  na* 
rion  tous  les  ans  pour  ce  feul  article. 

On  (ait  qu'il  y  a  dans  le  royaume  plus 
de  quarante  mille  paroiflcs  où  l'on  diftri- 
bue  du  pain  beni ,  quelquetois  même  à  deux 
grand^meflês  en  un  jour ,  fans  compter 
ceux  des  confrairies  ,  ceux  des  difFt'rens 
corps  des  arts  &.  du  négoce.  J*en  ai  vu 
foucoir  ving(-deiB:pour  uncfice  p«  Ici 
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ilBwifCjmt  nMkres  d'une  câmaninaucd  de 

Paris.  On  s\'tonne  qu'il  y  ait  tant  de  mi- 
fere  parmi  nous  ;  &  moi ,  en  voyant  nos 
extravâçances  &  nos  folies ,  )e  m'ëtofine 
bien  qu  il  n'y  en  ait  pas  encore  davantage. 

Quoiqu'il  en foit)  je  crois  quon  peut  du 
ibct  au  roible  *  eftimer  la  d^penfe  du  puin 
compris  les  embarras  &  les  annexes , 
i  ouarante  fttkis  environ  pour  chaque  fois 
qu  on  te  prëfence.  S'il  en  coûte  un  peu 
moins  dans  tes  campagnes ,  il  en  coûte  beau- 
coup plus  dans  les  villes ,  &  bien  des  gens 
trouveront  mon  appréciation  trop  tbible  ; 
cependant  quarante  mille  pains  à  quarante 
fous  pièce ,  font  80000  livres ,  fomme  qui 
multipliée  par  cinquante-deux  dimanches, 
fiûc  plus  de  quatre  milGons  par  an,  ci 
4000000  lierres. 

Qui  empêche  qu'on  n'épargne  cette  dé- 
MUK  au  public?  On  l*a  dfii  dit  ailleurs , 

lejNli/l  n«  ptrte  pas  plus  de  bénédi(flion 

que  Teau  qron  emploie  pour  le  bénir  j  & 
par  conféquene  on  peut  roi  tenir  iTeau 

£i  ne  coûte  rien  y  K  fupprimer  la  dépenfe 
iMi'n  f  laquelle  devient  une  vraie  perte, 
rar  la  même  occafîon ,  difons  un  mot 
du  lumimuiewll  n'y  a  guère  d'appareaoede 
le  fupprimer  tout-à  t'ait  ;  nous  fommes  en- 
core trop  entàns ,  trop  efclaves  de  la  cou- 
tume &  du  préjugé  ,  pour  fentir  qu'il  eft  des 
emplois  du  bien  plus  iiriles  &:  plus  religieux , 
que^de  brûler  des  cierges  dans  une  eglife. 
Néanmoins  tout  homme  éclairé  cMivien- 
dra  qu'on  peut  épargner  les  trois  quarts 
du  luminaire  qui  le  prodigue  aujourd'hui , 
&quîn'eft  proprement  qn'une  pieufe  dtf- 
cocition.  Cela  pofé ,  il  y  a  dans  le  royaume 
plus  de  quarante  mille  égUfes  en  paroiflès  ; 
on  en  peut  mettre  im  pareil  nombre  pour 
les  églifes  collégiales ,  couvens ,  commu- 
nautés ,  €/c.  ce  qui  fiiit  quatre-vingt  mille 
églifes  pour  le  tout.  J'eftime  du  plus  au 
moins  l'épargne  du  luminaire  qu'on  peut 
fcire  en  chacune  à  50  liv.  par  année  ;  cette 
femme ,  bien  que  modique ,  multipliée  par 
80000  égtifes ,  produit  quatre  millions  par 
an.  Voilà  donc,  avec  les  quatre  millions 
ci-deflus  ,  une  perte  annuelle  de  huit  mil- 
fions  dans  le  royaume;  &  cela  pour  de 
petits  objets  &  de  menus  frais  auxquels 
<m  n'a  peut-être  jamais  penféj  ci  Soooooo 
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'  Gmbien  d'autres  inutilités  coAteufesen 
ornemens  fu  pcrflus ,  en  fonncries ,  procef- 
lîons,  repofoirsi  be.  Populus  hic  Ubits 
me  honorât,  cor  aattm  eomm  longe  eji  a 
me.  Marrh.  15.8. 

La  religion  ne  conlîfle  pas  à  décorer 
des  temples ,  à  charmer  les  yeux  ou  les 
oreilles  ;  mais  à  révérer  fincéreraent  le  Cré^ 
teur ,  &  i  nous  rendre  conformes  i  Jéfus- 
Chrifi.  Aimons  Dieu  d'un  amour  de  pré- 
férence, &  caà^am  de  lui  d^laire  eii 
violant  fes  commandemens  ;  aimons  notre 
prochain  comme  nous-mêmes,  &  foyons 
en  conféquence  toujours  attenta  à  luifiiire 
du  bien ,  ou  du  moins  toujours  en  garde 
pour  ne  lui  point  faire  de  mal  \  enfin  rem- 
pltfTons  le  devoir  de  notre  état  V<mU  pnf» 
cifément  la  religion  aue  Dieu  nous  pref- 
crit ,  &  c'eft  celle  -  là  tout  julle  que  les 
hommes  ne  pratiquent  point  ;  mais  ils  ^ 
chent  de  compcnfer  ces  manquemens d'une 
autre  manière  :  ils  fe  mettent  en  frais, 
par  exemple ,  pour  la  dêcontion  des  au- 
tels &  pour  la  pompe  des  cérémonies  :  les 
ornemens ,  le  luminaire ,  le  chant ,  la  lon-- 
nerie ,  ne  font  pas  épargnés  ;  tout  cela  fait 
proprement  l'ame  de  leur  religion  ,  &  la 
plupart  ne  connoifïènt  rien  au-dc!;!.  Pic'té 
grotliere  &  trompeufe,  peu  conforme  à 
l'efprit  du  chriftianifme ,  qui  n'infpire  que 
la  bienfaifance  &  la  charité  fraternelle! 

Que  de  biens  plus  importans  â  faire , 
plus  dignes  des  imitateurs  de  Jéfus-Chrift! 
Combien  de  malheureux ,  eftropiés ,  infir- 
mes ,  fansfecours  &  fans  confoiacion  !  Com> 
bien  de  pauvres  honteux  fans  fortune  Ce. 
fans  emploi  !  Combien  de  pauvres  ménages 
accablés  d'en£uis .'  Combien  enfin  de  mi- 
férables  de  toute  efpece ,  &  dmit  le  fou- 
lagement  devroit  être  le  grand  objet  de 
la  commifération  chrétienne  1  objet  par 
conl^quent  à  quoi  nous  devrions  confacrer 
tant  de  fommes  que  nous  prodiguons  ail- 
leurs fans  truit  &  fans  nc'cctfité. 
_  Pain  ,  (  Cirier.)  c'eft  un  morceau  de 
cire  plat  &  rond ,  a  qui  il  ne  manque  pins 
pour  être  parfaitement  blanc ,  que  d'être 
mis  encore  une  fois  lur  les  toiles  Voye\ 
Toiles,  Blanchir. 

Pain  {mettre  en) ,  Bhnchijf.  eft  l'ac- 
tion de  former  des  morceaux  de  cire  plats 
&  ronds ,  quand  bi  matière  a  acquis  un 
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cectatn  âtgci  de  blancfieiir.  Ceh  (e  ùit 

en  verfantTa  cire  fondue  pour  la  troineme 
ibis  fur  des  moules  nommÀ  pour  cela  plan- 
ches i  pa/n.  Voyez  PLANCHES  A  PAIN, 
Blanchir. 

Pain  de  bougie, (C/V/Vr.)  c'eft  la 
bougie  fil^e ,  que  l'on  a  tortillée  ou  pliée 
,  d'une  certaine  manière ,  pour  t'en  pou- 
voir fervir  pîns  rommod<?mcnr. 

Pain  a  chanter,  (  Oublieur.)  c'eft 
du  pain  fans  levain  ,  qui  fert  â  la  confëcra- 
rion  dans  le  facrifice  des  catholiques.  Il  cft 
iàit  de  la  plus  pure  Surine  de  froment  entre 
deux  plaques  de  fer  gravées  en  forme  de 
gauf&ier ,  que  Ton  frotte  un  peu  de  cire 
blanche ,  pour  empêcher  que  la  pâte  n'y 
tienne.  Ce  font  les  pftdIEetsKnibkeurs  qui 
font  les  pains  à  chanter.  Il  y  8  dcs  maîtres 
qui  vivent  de  ce  m^er. 
^  Pain  db  chapitre»  terme  eccl^f- 
tiqne.  On  lie  dans  la  fatyre  M<hiîppfe  :  il 
n'eft  que  d*avoir  un  roi  légitime  ,  etiam 
difcole,  pourvu  qu'il  nous  laifTc  le  pain 
de  chapitre  &  le  purgatoire.  On  appelle 
pain  de  chapitre  celui  qu'on  di(!ribue  tous 
les  jours  aux  chanoines  dans  quelques  é^Iifes. 
11  étoit  autrefois  fi  excellent ,  qu'on  appel- 
loît  pain  de  chapitre  les  meilleures  chofcs. 
«  S'il  eil  quedion ,  die  Henri  Etienne  » 
s»  de  parler  d'un  pain  ayant  toutes  les  qua- 
n  Vités  d'un  bon  &  frianr  pain  ,  voire  tel 
n  que  celui  de  la  ville  Erefias,  pour  -le- 
9»  quel  Mercure  prenoit  bien  la  peine  de 
»  dcfccndre  du  ciel ,  &:  en  venir  faire  pro 
ff  villon  pour  les  dieux ,  fi  nous  en  croyons 
n  le  poCte  Archefltate ,  ne  fiiar-il  pas  ve- 
99  nir  au  pain  de  chapitre  ^  je  dis  au  vrai 
»  paia  de  chapitre ,  dont  celui  que  vendent 
»  â  Par»  les  boulangers  a  retenu  le  nom , 
y>  mais  non  la  bont^ ,  finon  qu'en  partie  ?  n 
Ainfi  l'auteur  de  la  fatyre  a  entendu  fous 
le  nom  de  pain  de  chapitre^  les  grands 
biens  dont  les  ecclcfiadiques  font  en  pof* 
fcflîon.  RicheUt.  {D.J.) 

Pain  conjuré,  ëtoit  un  pain  d'é- 
preuve ,  fait  de  Ëu-ine  d'orge ,  que  les  An- 
g!o-Saxons  donnoient  â  manger  à  un  cri- 
minel non  convaincu ,  après  que  le  prêtre 
«voit  ^xoïéri  des  imprraitions  for  cepain  ; 
pcrfuadJ  que,  s'il  etoit  innocent,  le  pain 
ne  lui  feroit  point  de  mal;  nuds  que  s'il 
^Dit  coupable,  U  ne  pomak rmier ,  ou 


qu'après  l'mir  avalé  il  fawftfolt.  Voye\ 

PURGATION  ,  Epreuve,  6c. 

Le  prêtre  qui  fiulbit  cette  cérémonie , 
demandmt  â  Dieu  dans  une  prière  fidte 
exprés ,  «  que  les  mâchoires  du  crimind 
«  redaffent  roides ,  que  fon  goder  s'^trd^ 
ti  cît ,  qu'il  ne  pût  avaler ,  &  qu'il  rejetât 
n  le  pain  de  fa  bouche.  V,  JUGEMENT 
DE  Dieu,  Ordalie,  &c:.  • 

Pain  a  coucou.  i^Botan,)  Voyez 
Alléluia. 

P  A I N  a  coucou  ou  Alléluia  ,  (  Mat. 
me'd.  )  plante.  Voyei  AlleluIa  ,  méd. 
Cette  plante  a  les  mêmes  qualités  extérieu- 
res &  les  mc;mes  vertus  que  l'olèille; 
Oseille  ,  mat.  mid.  £r  dicte. 

Pain  de  ckaib  ,  {Amiionnier.  )  c^eft 
un  morceau  de  craie  de  forme  quarrée  , 
arrondie ,  long  de  fix  pouces,  &  épais  de 
crois  i  quatre. 

Pain  d'épice  ,  eft  un  pain  de  miel 
âc  de  tànne  de  feigle.  Avant  d'employer 
le  mîel  dans  le  pain  ^épice ,  il  faut  qu'il 
ait  bouilli  Wg-tems  ,  &  qu'on  Pair  bien 
écumé.  On  y  détrempe  la  farine  de  feigle 
pendant  qu'il  eft  encore  chaud ,  avec  une 
eipece  de  gâche  fidte  exprès. 

Le  pain  d' e'pice  peut  fervir  utilement 
en  chirurgie  ;  il  tient  lieu  de  cataplafme 
maturatif  dans  la  formation  des  abcès  qui 
furviennent  dans  la  bouche  ,  â  la  racine 
des  dents  &  aux  gencives  entre  les  ipâ- 
choires  &  les  joues.  On  coupe  une  tranche 
de  pain  d'épice  ,  de  l'^paiflèur  d'un  écu  de 
fix  livres ,  âc  de  la  grandeur  convenable  : 
on  la  trempe  dans  du  lait  chaud  ,  te.  cm 
l'applique  fur  les  tumeurs  inflammatoires 
dilpofées  â  fuppuration.  Ce  topique  n'a 
aucun  défagrément;  il  tient  fans  aucun 
moyen  fur  le  lieu  malade ,  &  il  remplit 
partaitement  les  intentions  de  l'art  en  â- 
vorifant  celle  de  la  nature.  J^.  Matura- 
tif Çf  Maturation  ,  Supuratif  ù 
Suppuration.  Voye\  pour  le  cas  par- 

ticulier,  Viniclejyialadies  des  pmcit  is  ^  i 
la  fuite  du  mot  GbnCIVES.  (K) 

PaIN-d'épicIER,  qui  fait  &  vend  du  • 
pain  d'épice.  Les  peUns-d' épiciers  com- 
pofent  une  oommimaaté  fort  ancienne  k 
Paris.  Leurs  ouvrages  étoient  fort  i  la  mode 
avant  que  les  pitifliers  fuflènt  érigés  en 
corps  de  jurande  :  tn»  la  pkifbrie ,  d'in* 
.  ventimi 
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«l^ntion  plus  moderne ,  &jplus  TâtUe  dans 
ibs  barrages,  a  prénSu  mt  le  pain  ^1- 

C'ce ,  quoiqu'il  foie  beaucoup  plus  fain  que 
pâtifTcrie  qui  eft  lourrie  &  pefante. 
Pain  fossile,  {Nift.  nat.  )  artoli- 
thus ,  panis  Jaemonum  ;  ^pMlqoes  auteurs 
ont  donné  ce  nom  à  des  pierres  i  qui  la 
nature  a  donne  la  forme  d'un  pain.  Il  s'en 
trouve  de  fort  grands  enfcmble  dans  le 
voifinage  de  la  ville  de  Rot\jreil  :  on  dit  qu'il 
s'en  trouve  auffi  dans  les  montagnes  des  en- 
virons de  Bologne  en  Italie.  On  en  «ren- 
contré qui  pc  'oient  plufîeurs  quintaux  dans 
le  voidn^fj^  d  illefcld ,  présde  Nordhaufen , 
dans  le  nuNB.  On  affure  que  dans  la  grotte 
de  Baumann  au  Hartz,  on  v>>it  une  cavité 
fembLUe  i  un  ibur ,  dans  laquelle  font 
pldAiléit^-^aijlMv 'Ov  gjkmxn.  Q  y  a  encore 
pîiifîeurs  avitrc!.  endroits  où  1  on  a  trouvé 
de  ces  prétendus  pains  ,  &  même  des  bif- 
^ai^mCles,  que  quelques  perfonnes  ont 
Ht  Ui'^lfiaiplicite  de  regarder  comme  des 
pjt'ns  pétrifies  ,  qui  n'ont  pris  oett«  forme 
que  pir  hasard ,  6c  qui  Ibnr  de  vrais  jeux 
de  la  nature  propres  à  amu'er  ceux  qui  ne 
cher:hent  que  L*  fitij^uîier  non  l  iniftriic- 
tion  dansl  iiilluire  naturelle.  Ko^r^Bruck- 
«lanni  EpifiolM  itiaeraria,  eeaatria 
tfifl.  66. 

PaIM  de  U^y  ^Vmjigriers.)  ceft  la 
fie  feshç  que  les  vinaigriers  tirent  de  leurs 
preffes ,  aprôs  en  avoir  ex  jrimétout  le  vin 

Sour  taire  leur  vinai^e.  Les  chapeliers  fc 
srvcnr  aoffi  du  pûm  de  lie  pour  la  &brique 
de  'curs  chapeaux.  Sararj. 

f>E  LIC^U ATION,  (ilf/rj//.)  ce 
AlK  iMf^gliiHox  de  cuivre  qui  reflent  fur 
le  fourneau  de liquacion  ,  après  que  le  pl(jmb 
&  l'argent  en  ont  ère  d.-^agcs.  On  les 
nomme  auffi  pièces  Je  liquution.  Voyez 
tiQUATION  CuiVRE. 

Pain  de  hunitiom  ,  cftl  la  guerre, 
le  pain  qu'on  di'lribue  aux  croupes  en  cam- 

fagne^  &  qui  contient  deux  rations.  Voye^ 
LaTION  &  MUMITIOM.  (  Ç) 
PaIM  de  pourceau  ,  (  jinun.  )  cy- 
tlâmen^  genre  de  plante  i  fleur  monopc- 
tale,  ronde ,  en  forme  de  rofcitc ,  &  de'- 
coupée  ordinairement  en  cinq  parties  re- 
courbée» ecH^iaàc.  Le  pifiil  fort  du  calice , 
H  eft  àdaciié  comme  un  clou  i  !.i  partie 
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la  fuite  nn  fruit  prefque  rond  &  membra- 
neux ,  qui  s*oDVte  de  pldîeurs  façons ,  dt 

qui  renferme  des  femences  le  plqj|fouvenC 
oblongues ,  anguleufes  &  attacha  â  un 

flacenn.  Toumefort ,  Infl.  reiherà.  Voyes 
LANTE. 

Il  contient  trente  efpeces  ,  dont  la  plut 
commune  eft  nommée  cyclamen  oriicit^ 
lato  folio ,  infertu  purpiu'aficente  p  dtts  les 

Infi.  rei  heib.  IÇ4. 

Sa  racine  eft  fphéri^ue ,  épaifte,  charnue» 
un  peu  applatie ,  noirâtre  en-dehors ,  blan- 
châtre en-dedans,  &  garnie  de  fibres  noi- 
râtres. Sa  faveur  eft  acre  ,  piquante ,  brà» 
lante ,  défagréable ,  fans  odeur  ;  iês  feuilles 
nombrcufes ,  prefque  rondes ,  portées  fiiC 
des  queues  longues  d'environ  une  palme» 
font  afièz  femnaUes  aux  feuilles  de  cabe* 
rct;  cependant  moins  épa  ffes,  d'un  verd 
toncé  en-deffiis ,  parlemé  de  quelques  ta- 
dhes  blandws,  de  oo<4eur  de  pourpre  en» 
deftuus ,  un  peu  fînuées  â  leur  bord. 

Ses  fieurs  penchées  vers  la  terre ,  (ont 
portées  fur  dès  pédicules  longs  &  ten  res; 
elles  font  d*iiM  lèule  pièce  en  ro  ette , 
taillée  en  manière  de  godet ,  de  couleur 
pourpre  clair  ou  fonce  ,  ic  d'une  odeur 
fuave.  Leur  calice  eft  partagé  en  cinq  quar- 
riers;  il  en  fort  un  piftil  attaché  â  la  partie 
poftérieure  en  manière  de  riou  ;  ce  piftil 
eft  porté  fur  un  pédiaile  &sfant  pTufieurt 
fpiralcs.  Après  que  la  fleur  eft  tombée» 
il  (e  replie  jufqu'â  ce  qu'il  touche  la  terre 
fur  laqpelle  il  croit ,  &  devient  un  fruit 
prefque  fphérique  ,  mt;mbraneiix  ,  &  qui 
s'ouvre  en  pluiieurs  parties.  Il  renfierme 
des  graines  oblongues ,  anguleuses ,  d*aa 
brun  jaunâtre,  arta  hJes  â  un  pla  enta. 

Cette  graine  femée  dans  la  teirc  neger» 
me  pas ,  mats  elle  fe  change  en  un  tuSer» 
culc,  ou  en  une  racine  quipouflètîes  feuilles. 
Dans  la  fuite  les  Heurs  paroiflent  fur  la 
fin  de  l'été ,  ou  au  comtnencemeot  de  l'au* 
tomne  ;  enfuite  fes  finales  «rant  duié  font 
l'hiver,  fe  perdent  en  avril  ou  en  maL 
On  cultive  cette  plante  d.  ns  nos  jardins. 
Ses  racinet  font  d  u&ge.  {D.  J.) 

Pain  de  pourceau.  (  Mu.  mil  ) 
La  racine  de  cette  piante ,  qui  c(t  la  leule 
partie  ufuelle ,  eft  d  une  faveur  âcre ,  briU 
lante,  défagréable  lorfqu'clle  eft  fraîche. 
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par  la  deff  cation.  Cette  raoM  «dinoclore. 
Soit  fraîche,  foie  Ckb»^  9*9Ûmaè^ 

violent  fMrga-if  hidragogue,  que  lei  pay- 
fans  les  pTm  robulles  peuveni  prendre  ce- 
pendant luf^'â  la  doie  d'un  gros  m  fUbC- 
tance ,  &  jiifq'j'â  celle  de  demi-once  en 
décoâion  ;  mais  même  dans  ces  fujers  ttés- 
. vigoureux ,  elle  ttnnfommc  des  inAuii> 
mations  â  l'œfophage ,  &  d^  toiit  It  m- 
,  jet  inteflinal.  Koyr^  PUUGATIF» 

On  fe  ferr  au(H  «xt^rieuremenrdtcMre 
racine.  Elle  eft  comptée  parmi  les  plus  puif- 
bns  rifoluciÀ  6c  ap^ici^.  £lie  polT'ede  mê- 
me cei  verras ,  aam  tMen  que  la  qnaKci  pur- 
gative ,  â  un  degfi^  qui  les  rend  capables  de 
|KWCer  leur  aâion  iufaues  fur  les  parties 
JBttfrîeures ,  loriqu'on  rapplique  fur  les  ré- 
gions qui  contiennent  ces  parries.  Etant 
appliquée  ,  par  exemple ,  en  forme  de  ca- 
capiaTme  fur  les  régions  de  h  racte  »  dte 
paHè  pour  en  ibiiA  les  tumeurs.  Si  l'on 
frotte  le  ventre  avec  fa  décoôion  ou  foi% 
iuc,  elle  Idche  le  ventre,  tue  les  vers, 
fitc  revenir  les  règles,  peutchafler  le  fœ- 
tus mort  ic  i*arciere-6ix  ,  &  a  touc  leief- 
ieopropres  aux  purgatits  violens. 

C^eft  2  cette  plante  que  doit  feu  nom 
fonglienc  appelle  Je  arthanitj.  ,  qui  cft 
«ompofé  d'ailleurs  de  tous  les  purgatiis 
végétaux  les  plos  violens  ;  lavoir ,  la  colo- 
quinte ,  le  concombre  fauvagc  ,  le  glaïeul , 
h  fcammonnée ,  le turbkh ^  1& garou , la- 
toes ,  l'euphorbe ,  la-inaroute;  de  pldicurs 

Éommcs ,  rélmes  fie  d'aromates  exotiques 
;s  plus  acres ,  tels  que  le  poivre  long  & 
le  gingembre  ;  onguent  qui  étant  appli- 
fttéibr  le  creux  de  re(èoaiac,.fîdc  vomir, 
qui  vxiide  puifîàmment  'es  eaux  des  hy- 
dropiques par  les  fellcs  &  par  les  urines , 
fi  on  en  frotte  la  région,  ombilicale  &  celle 
des  reins;  qui  excite  les  règles,  fionl'ap 
plique  aiL  pubis  &  à  la  région  hypogailri- 
■ue>  qui  eilun  inUgne  fondant  des  rumeurs 
Mtirrheufcs  ,  &  qui  c(t  ,  mali^rc  coii- 

tes  ces.  veccus  >  ua  tort  mauvais  remède. 

(M 

Pain  de  proposition.  (Crit.  f.ic.) 
hosputns  éU  propojicion  étaient  des  oains 
^*oito(&oittoiiclesfàneditlurtatebled*or 

poC^i  dans  le  lieu  faint  :  pone  t  fuper  men.' 
ftnt  pariw".  propo(itioni»  iVï  confpecfu  meo. 
%umL  Z).  ^o^  ilUcvQic-y.ea  axoic  douze^ 
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en  mémoire  des  douse  tribus ,  as  MM» 
de  quelles  ils  écoiflat  ofiêrts.  Ces  pains  fe 
faifoient  fans  levain  ;  on  les  préfentoic  touc 
chauds  chaque  jour  de  fabbat ,  &  en  mé» 
me  tems  on  dtoit  les  vieux ,  qui  dévoient 
être  mangés  par  des  prêtres  ,  â  l'exclufioft 
des  laïcs ,  à  qui  il  étoit  défendu  d'en  mai>- 
ger  ;  c'en  ce  qui  &ifoic  appeller  le  pain 
de  propafidoa  paais  /aaéhu  »  i*  Reg» 

ZI.  4. 

Les  aMiensHAneiix  cuifMent  leur  pain 
fous  la  cendre ,  &  quelquefois  on  le  fài- 
foic  cuire  avec  de  la  bouze  de  vache  al- 
lumé, yoyei  ?lL!OmSt'non  f  paiHt  de*^ 

{D.7.) 

Pain  deRhbims.Lcs  pains-d'^ider» 
donnent  ce  aon  à  des  ptuns  qn*tk  nmt  fo* 
Ion  la  maaiite  qu'on  en  fait  dans  la  ville 
de  Rheims ,  avec  de  la  pâte  d'aflbrtiment 
que  l'on  aflàifonne  d'écorce  de  citron  « 
d'anîs,  d^épices,  &c. 

Pain  de  rive  ,  (Boulan^rie.  )  c'e» 
du  pain  qui  n'a  point  de  bifeau  ,  ou  qut 
en  a  très- peu.  Il  ne  manquera  pas,  dit 
Molière  dans  fon  Bourgeois  -  Centilhoni' 
me^  ad.  IV ,  fcene  i ,  de  vous  parler  d'un 
pain  d*  rive ,  relevé^  de  CfO^CfS  croiinan- 
tes  fous  la  dent. 

Pain  de  roses ,(  jPAarin.  )  remède 
cofnpof^T avecles  cefës ramafBîH et conune* 
pétrie  en  ferme  de  pain ,  qu'on  CNiiipt' 
dans  le  vin  ou  dans  le  vinaigre» 

On^  s'en  (ère  dans  la  diarriiée ,  dans  1» 
dyfenterie  ,  dans  le  vomiflement,  ^fcdanii 
les  epuifemens  des  humeurs  après  les 
medcs  généraux. 

On  applique  avec  un  heureux:  fuccés  ulK 
pain  de  ro/'es  que  l'on  a  fait  tremper  danS 
le  vin  rouge  ;  dans  le  tas  d'une  indilpoliriga 
chaude,  on  le  mettra  tremper dant une lâ^ 
lucurcompoléed'eaicrat  dtd'nne  eaacaU 

mante.  . 
V(Mct  comme  on  ^enr  (ert  r 

Prenez  encens,  maftic,  rofes,  coraiT 
rouge,  de  chacun  un  gros:  mettez-les em 
poudre  ;^raupottdrev-en  un-  pain  de  rcfet 
qui  aura  trempe  dan5  Peau  rofe  avec  une- 
troisième  partie  d&  vinaigre ,  eu  dans  di» 
vmaigre  rofat:  appliqueue  chaxidemenr 
fur  le  bas-ventre. 

On  le  biffe  pendant  trois  heures  fur 
paaie,  que  l'oalxocte  eufuice  avec  uia 
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peu  d^mlle  de  lin  ou  d'amandes  douces , 
'  ou  d*hnile  rofar. 

Pain  de  roses,  {Parfumeur.) on  le 
aomine  auHi  chapeau  dt  rofes  \  c'cft  le 
marc  detrofes ,  qui  reilc  dans  loi  ahinbks 
après  qu'on  en  a  dld  VtUi,  nmilccidfile, 
û  le  lel  volatil. 

Pain,  {Rodit  de am.)  c^ell  propre- 
ment la  terre  en  motte ,  telle  qu'elfe  vient 
chez  le  potier,  qui  ne  lui  «encore  dotent 
qu'une  ^çon. 

Pain  DE  ^AVON,  {Savonnerie.  )  on 
l'appelle  plus  ordinairement  table  de  favon: 
c  elt  du  iavon  dreflë  dans  des  moules  d'un 
pied  &  demi  en  qmrid,  tt  d*eifvîra!in  trois 
pouces  de  hauteur  ;  il  y  a  cependant  quel- 
que dtâérence  entre  la  table  &  le  pain  de 
fiuton ,  la  table  ^entendant  du  fiiTOfi  au  Tor- 
tir  du  moule  ,  &  le  pain  lorfque  la  table 
a  été  coupëe  en  morceaux.  Sayary.  Voyez 
les  Defcripeimu  tks  aiu$f  miatrs ,  aug- 
mentas par  M.  Bertrand,  in-4*,  fome 
VIII, p.  498.  ^' 

Pain  DB  sucre  ,  (  Raffinerie.  )  c'eft 
du  fucre  afiiod,  que  4*on  drefle  dans  des 
moules  de  figure  conique ,  &  que  l'on  vend 
enveloppé  de  gros  papier  bleu  ou  ^ris  :  les 
pains  ûefiurt  pefenc  9,4,  f ,  |ulqai'â  iz 
livres. 

P AINBLANC,  (  Gé9g,  Hifi,  Utt.  )  vil- 
lage de  Bourgogne  prés  de  Nuys ,  â  cinq 
lieues  de  Dijon ,  diocefe  d'Autun  ,  fe  glo- 
rifie d'avoir  donné  naiilànce  ,  en  1704 ,  à 
D.Clenenoet,  fils  d*^  médecin ,  un  des 

Elus  laboriaix ,  des  plus  favans  &  des  meil- 
(urs  écrivains  de  la  congrégation  de  faint 
Maur.  II  y  fit  profeffîon  a  19  ans.  Nous  lui 
devons  les  Lettres  bien  t'crites  à  Morenas 
pour  julèifier  l'hilloire  ecclcTiallique  de  M. 
Kacine;  VHifioire  de  Port-Royal^  en 'dix 
volumes  in-ix\la  Vie  &  Vanalyfe  des  ou- 
vrages de  S.  Bernard  6r  de  Pierre  le  Vé- 
nérable ,  in-4* ,  1774.  Mais  ÏArt  de  véri- 
fier les  dates  y  luflit  féal  pour  l'tannom» 
lifer.  La  dernière  édition  in-fol.  1770,  eft 
dae  aux  foins  de  D.  Clément,  fon  confrère , 
wâ  i  Beze ,  â  cinq  lieues  de  Dijon.  (  C  ) 

PAINBCEUF,  (  Gé6g,mod,)  bourgade 
de  France,  dans  la  Bretagne,  fur  la  rive 
gauche  de  la  Loire ,  à  fîx  lieues  au-<ie(ibus 
deNanusic'eft  là  que  les  plut  cirasvaif- 
IpttsdsotwMttâ  la  cade,  aeroBvanc  pas 
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aller  jufqu'à  Nantes:  on  n'y  voit  qu'hôcel- 
leries  &  cabarets.  {D.  J.) 

PAINE  ,  f  f.  (  HiJ}.  mod.  )  fixieme 
mois  des  Coptes ,  qui  répond  i  notre  mois 
de  juin  ;  ils  rappelleiie  anffi  bauma ,  le  loi 
Ab)  fîins/X'tfrti  &  pcnni. 

PAINBS ,  ou  P£SN£S  ,  ou  P£1N£S  , 
f.  f.  (  An.  méchan.  )  morceaux  de  dnq» 
ou  d'étof&  de  laine ,  dont  les  corroyeurs 
font  leur  gipoa.  Voy€\^  GlPONS  ,  cor* 
royeur. 

PAJOMIRIOBA ,  f.  £  (ITaMi.  <jror.  V 

nom  donné  par  Pifon  à  un  petit  arbrif- 
feau  légumineux  du  Bréiil ,  que  Tourne- 
fort  appelle  caffta  émericana  fatida  yfo- 
liis  ohhngts  glabris  ^tx\  françois  le  ca/fier 
puant ,  fenna  occideatalis  ^  odore  opii  pi" 
rofo  ,  orobi  pamiûtdci  Mûs  mterMatit  »- 
glabra.  Hort.  Lued.  Bat. 

II  pouflè  de  fa  racine  plufteurs  tiges 
longues  d'enviton  tcots  pieds ,  ligneufes , 
vertes»  noueufes,  divifées  chacune  en 
beaucoup  de  rameaux ,  &  chaque  rameau 
portant  huit  i  neuf  feuilles  rangées  vi$-i« 
vis  l'une  de  PattOe,  par  pakes ,  fur  une 
côte ,  aflez  longues ,  pointues  ;  (es  fleurs 
naiHèni  au  lommet  des  rameaux,  petites, 
compofées  chacune  de  cinq  feuilles  fem« 
blables  â  celles  de  la  caflè ,  mais  plus  pfr 
tites  &  tout-i-fait  jaunes  :  i  ces  firârs  Uk> 
cèdent  dcs'gouflès  longues  de  cinq  du  fis 
pouces ,  rondes ,  un  peu  applaties ,  cour* 
bées  :  elles  prennent  en  mûriflànt  une  cou- 
leur Monej  la  racine  de  la  plante  eft  Ion* 
eue,  grofle  de  deux  pouces,  ligneufe, 
droite  ,  de  couleur  jaunâtre  en-dehors, 
blanche  en-dedans ,  fans  odeur  ni  goût  ap- 
parent :  ce  caflîer  Beurft  toute  l'année  ; 
fes  feuilles  font  purgatives  &  d'un  goûc 
tr^s-défagrcable.  iD.J.) 

PAJONISTESrf.  m.  {Miji.  eccUf.  ) 
nom  que  les  protcfîans  ont  donné  auxfec- 
tateurs  de  Pajon.  Ce  Pajon  parut  parmi 
les  calvinifiei;  il  raffina  fur  rarminianiG' 
me.  Ceux  d'entre  les  minières  qtie  la  di- 
verfité  des  fentimens  de  Calvin  fur  la  grâce 
efficace  &  la  pr^eAinaden  avok 
thy  embraflèrent  fes  fentimens^  qui  fii« 
rent  condamnés  à  Rotterdam  en  i685, 
dans  un  fvnode  appelle  lefynode  IVallon. 

PAIPÀZOCA  ,  f.  m.  (lofait,  exot.) 
arbciilèau  du  Malabar ,  toujours  vatd.  il 
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porte  ^es  baies  plates ,  rondes ,  velues ,  con* 

tenant  quatre  noyaux.  On  fait  dans  le  pays 
de  fes  teuilles ,  de  fes  racines ,  &  de  fon 
fruit ,  boui  lis  dans  de  l'eau ,  un  apozeme 
^'on  vante  contre  la  goutte.  {D.  J.) 

PAIR ,  adi.  (Arichm.  )  c'eft  une  des 
branches  de  la  divifîon  la  plus  Hmple  & 
b  plus  g^^rale  des  nombm»  Un  nombre 
pair  efi  celui  qui  le  pcu  âxaikmeat  di- 
TÏfer  par  z.  .  . 

>  Tout  nombre  pair  eft  eflèntieltemenc 
termind  vers  la  droite  par  un  chiffre  pair 
eu  par  o  y  car  cetu  qui  précèdent  étant 
cous  des  multiples  de  lo  5.  z  ,  font  con- 
f^qiiemn'cnt  t'ivifibles  par  2 ,  &  jufque  là 
le  nombre  eit  pair.  Pour  qu'il  refte  tel  > 
il  hat  donc  que  le  dernier  cliitfîe  «t  lui- 
même  la  propric-té ,  ou  du  moins  qu'il  ne 
Paltere  point ,  c'eft-à-dire  qu'il  foit  j^r 
ou  o. 

Un  nombre  pair  derienr  tmpaîr  par 
l'addition  ou  par  la  fouflraâion  del'un  ré, 
car  dés-là  la  divifion  exaâe  par  z  ue  peur 
plus  avoir  lieu. 

Deux  nombres  font  dits  Je  m/me  nom , 
quand  ils  font  tous  deux  pairs  ou  tous  deux 
impain;  &  de  diffèrent  nom  y  quand  Tun 
étant  pj.ir  ,  l'autre  efl  impair.  Un  nombre 
I>air  étant  combiné  avec  ua  autre  nombre 
quelconque  a;  fi  Vèil  par  adiimn  wx 
par  foujtricHon ,  la  fommeoulndiffiSmice 
font  de  même  nom  que  a. 
•  Si  c'eft  par  muUipUcaxJon,  le  produit 
eft  toujours  pair^ 

De  lâ  même  il  fuit  qu'un  nombre  pair  ne 
peut  dii'ijt  r  exaâement  qu'un  nombre  pair, 
car  il  ne  peut  divifer  que  ce  qu'il  a  produir. 

S'il  s'agit     exaltation  &  à^extraSion^ 
une  racine  exprimée  par  un  nombre 
donne  une  pniffimoe  de  mène  nom ,  Ac  rl- 
cîproauemenr. 

Telles  font  les  princinales  propriÀ^  du 
•ombre  pair  pris  en  géi 

On  pourroir  f'emander  ici  â  quel  nom 
il  convient  de  rapporter  o  .  ...  Il  eft  cer- 
tam  qu'il  n?eft  ni  nombre  pj.ir  ni  nombre 
impair,  puifquil  n'eit  point  tuMAre  ni 
grandeur;  mais  i.  le  confidérer  purement 
comme  ligne  eu  chifire ,  on  ne  peut  s'em- 
pécher  de  tecqpuurfcxe  que  cous  les  carac- 
tères de  pur  lui  conviennenc  naiàke* 
meot 


^  I*.  n  détermine  à  dire  pair  le  nombcv 
qu'il  termine. 

i®.  Il  devient  impair,  &  même  nom~ 
bre  impair ,  par  l'addition  ou  par  la  fou(^ 
traâion  de  l'unité. 

3°.  Il  eft  par  lui-même,  &  fans  être 
ailocié  à  d'autres  chiffres  ,  habile  â  figurée 
en  certaines  progrefTions  arithmétiques  > 
comme  dan*  celle-ci  (o.  m.  im.  ^m  j&c.y 
&  il  y  figure  toujours  comme  terme /Mi'r, 
En  effet ,  fi  m  eRpair,  les  termes  del» 
progrefTîon  le  font  tous  ,  &  par  conféquenc 
celui  que  repréfente  o:  fim  eft  impair^ 
les  termes  de  la  progrdBen  ne  font  pair* 
que  de  âcm  en  deux ,  mais  o  appartient 
invariablement  â  la  fuite  des  termes  pairs. 

Mais  «e,  ou  rinfini  y.  de  quel  nom  fera> 
t-il2  Dan»  cette  fuite,  par  exemple, (o. 
1.  1. . . ....  00  )  le  nombre  des  termeseft* 

û  pair  ou  impair  ?  On  ne  peut  prendre 
parti  nt  d'un  ni  d'autre  cAcé,  qu'on  itt 
s'exptjfe  1  des  objeâions  accablantes.  On 
poiirroit  dire  qu'il  n'efl  ni  l'un  ni  l'autre 
en  particulier^  &  qu'il  eft  tous  les  deus 
en'emble.  Si  cela  n'eft  pas  clair  ,  qu*eo 
Me  attention  qu'il  s'agit  de  TinAnL 

Cequ'on  ne  pentanreltedêtemRinerpov» 
le  moins  ,  fe  détermine  avec  la  plus  grande 
facilité  pour  U  plus.  Cette  autre  fuite  (  -  aa 
.. . . — 1.  — .  I.  o.  1. 2. .  ..00  )- ,  ir»finie  de» 
deux  côtés ,  eft  plus  grande  que  la  premicce^ 
Or  il  eft  évident  que  le  nombre  des  ter» 
mes  y  eft  impair ,  puifqu'elle  a  un  terme 
AnmiUeUf  autour  duquel  deux  termes  quel- 
conques, pris  â  égales  diftances  chacun  de 
lun  coté  ,  donne  des  fonunes  égales  entre 
elles. 

II  fuit  que ,  fi  Ton  fupprime  fe  terme  o  » 
les  termes  reflans  feront  en  nombre  pair$. 
mab  on  n*en  peut  rien  conclure  pour  le 
nom  particulier  de  chacune  des  deux 
fuites  oppofées,  prifes  féparément,  parce 
qu'une  fomme  paire  eft  tout  aulfi  bien 
celle  de  deux  impairs  que  dft  deux  mUrli 
Article  da  Àt,  JtJUULIMA  JiMS:  OUMb» 
MES. 

Pair  OU  non.  {Jeux  ^ ha  fard,  )S'iI 
y  a  quelque  chofe  qui  paroîfte  communé- 
ment ineonreftable,  c'eft  qu'au  je»  de  pair 
ou  non ,  lorfqu'on  voQs  prâènte-  on*  msôk 
fermée  pleine  de  jetons,  &  que  l'on  voufi 
demande  ii  le aomfairc en.^  gaù Tuwnt: 
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pair ,  il  vaut  autant  répondre  l'un  que  l'au- 
tre ;  car  certainement  il  y  a  autant  de  nom- 
bres pairs  que  Â'imp.iirs.  Cette  raifon  fi 

Spk  déterminera  tout  le  monde.  Cepen- 
«  ri' 7  regarder  de  plus  prés,  cela  ne 
fe  trouve  plus  ainfi ,  tant  ces  forrc;  de 
queihons  lut  les  probabilité  fonc  délica- 
tes. yL  ét  Mitnn  a  ttomvé  qn*il  y  avoir  de 
l'avantage  i  dire  non-pjir  p!utôtque  pair. 

Les  jeton  cachés  dans  la  main  du  joueur 
qui  propofe  le  pari  ,  ont  M  prisanioûtd 
dans  un  certain  tas ,  que  le  joueur  a  pi 
même  prendre  tout  entier.  Suppolons  que 
jpe  tas  ne  piiiflè  être  qu'impair.  S'il  ell  3  , 
le  loueur  ny  peut  prendre  que  l ,  ou  i , 
ou  3  jetons  ;  voilà  donc  deux  cas  où  i) 
prend  des  nombres  impair'' ,  6i  unfeuloù  il 
f reiid  iÉmonAre  pair.  II  y  a  donc  i  i 

parier  contre  i  pour  V impair  ^  ce  qui  fait 
un  avantage  de  ^ .  Si  le  tas  eil  5  ,  le  joueur 
y  peut  prenclre  trois  tntpMrs  te  feoleniant  ' 
deux  pairs  ;  il  ya  3  à  parier  contre  1  pour 
\' impair ,  &  lavanuge  eft  d'un  tiers.  De 
Jiéine fi letas  eft  7 ,  on  trouvera  que  Ta- 
•vvoiAfiiàfSUmpair  elt  |  ;  de  forte  que  pour 
tousIestas;//?7pj/rf,  !e^  avanra^'csdel'/Vnpa/V 
correfpond^ns  à  chaque  tas ,  feront  la  Alite 
«ï't»  5  »    I  '  ^  ®*  Pon  voit  que  le  cas  1 
donneroir  un  avantage  infini ,  y  ayant  1  à" 
paner  contre  o,  parce  (jue  les  dénomina- 
-MBR'^dvtiMfeMMii  Ifafbons  diniiniiJes  de 
l'unité ,  expnmcnc  le  fort  du  jmiV  contre 

Vimpair. 

'  Si  l'on  fuppo^è  au  .contraire  que  fes  tas  ne 
pu: lient  être  que  pairs ^  il  n*y  aura  aaam 

avantage  ni  pour  !e />.!/>  ni  -nur  V impair  ; 
il  ell  vifible  que  dans  toui  les  tas  pairj  il 
Jlfy  a  pas  plus  de  nombres  pairsï  prendre 
que    impairs  ,  r\xà^ impairs  que  de  pairs. 

Quand  on  joue,  on  ne  fait  û  les  jetons 
Mit  èfà  pris  dans  un  tapaiw  ou  impair^ 
fi  ce  tas  a  tté  2  ou  3  ,  4  ou  Ç  ,  Ùc.  & 
«orome  il  a  pu  être  également  l'un  ou  l'au- 
tre,  l*avanrage  de  V impair  eft  diminué 
de  moi  ié  à  caufe  de  la  poffibilicé  que  te 
tas  ait  été  pair.  Ainfi  la  fuite  i  ,5,  i ,  ^,  ^c. 
devient* 

On  peut  fe  filtre  une  idée  plus  (ên^le 
de  cette  petite  rh  'orie.  Si  l'on  ima  ine  un 
totun  â  quatre  laces  marquées  1,1,3,4, 
fl  eft  Aident  que  c^uand  il  coomen  ,îl  y  a 
«Kaat  à  parier  fa'il  combtca  fiir  hm  uce 
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paire  que  fur  une  impaire  :  s'il  avoir  cinq 
faces,  il  en  auroit  donc  une  impaire  de  plus , 
&  par  conféquent  il  y  auroit  de  l'a/antageà 
palier  qvi  W  tomberoit  fur  une  lace //72pâ/r«  ; 
mais  s*il  e(l  permis  â  un  ionenr  de  fiiire 
tourner  celui  de  ces  deux  rotons  qu'il  vou- 
dra, certainement  Tavantage  de  ï impair 
eft  b  moitié  moindre  qnHi  n*étoit  dansie 
cas  où  le  feu!  toron  impair  auroit  tourné  ; 
ce  qui  Êùt  préeifémenc  le  cas  du  jeu  de 
pair  ou  non.' 

On  voit  par  la  fuite  i ,  | ,  î  ,|,  ôc.  ott 
par  l'autre  | ,  1 ,  ^ ,  ^ ,  que  ravantage  de 
ï  impair  va  toujours  en  diminuant ,  félon 
que  les  cas  00  le  nbmbre  de  jerons  qu'on 
peut  prendre  eft  plus  grand.  La  raifon  ef- 
fentielle  en  eft ,  que  x  étant  toujours  la  dif- 
fiàence  dont  le  noiid>re  des  impairs  ex- 
cède celui  des  pairs  dans  un  impair  quel- 
conque, cet  I  eft  toujours  moindre  par 
rapport  i  un  plus  grand  nombre.  Ces 
joueurs  (î  raffinés ,  qui  ont  fimpçonné  quel» 
que  avantage  pour  V  impair ,  n'y  euflenc 
certainement  pas  foup^onné  cette  diminu- 
tion. 

Si  Pon  vouloir  jouer  â  jeu  égal ,  il  fan- 
droit  que  le  joueur  qui  préfente  le  pari  dic 
fi  le  Cas  où  il  a  pris  les  jetons  eft  pair 
ou  impair  ;  &  dans  ce  fécond  cas  quel  im- 
pair il  eft»  S'il  dit  qu'il  eft  ^air ,  il  n'en 
tmt  pas  davantage  pour  (îm>ir  qoe  pari 
eft  égal ,  quelqiic  pair  que  ce  foit.  S'il  dit  ' 
qoe  le  tas  eft  impair ,  il  fai^  qu'il  le  dé^ 
termine  ;  par  exemple  7,  afin  qu'on  fâ- 
che qy'il  y  a  ^  de  plus  i  parier  pour  Vim» 
pair^  &  que  celui  qui  prend  ce  parti, 
mette  ce  |  de  plus  que  f  autre ,  qu'il  mette 
^  contre  i ,  alors  le  jeu  eft  parfincemonc 
égal.  Nous  prenons  ici  ^ ,  avanrage  der«n- 
pair,  dans  la  première  fuite  ,  &  non  dans 
la  féconde ,  ou  il  feroit  g ,  parce  que  cette 
féconde  fuppofe  que  le  tas  puiftèétre^» 
lement^'r  ou  impair  quin'eft  pas 
ici. 

On  voir  donc  que,  C\  an  lieu  de  ralrer— 
native -d'un  ras  pair  ou  impair,  on  fup^ 
polbit  p!us  l'e  polfbUité  à  l'un  qu'à  l'au- 
tre,  on  ce  qui  revient  au  mdme,  trou  tas  aia 
lieu  fledeux,  ravantui^c  lUi  joueur  qui  die 
non-pair ,  pourrait  diminuei'  dans  un  cas  ^ 
&  augmenter  dans  ]*aiitce.  H  dtmimiévMC 
dans  le  cas  o&  il  poucroic  y  aireir  oafcnl 
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des  rr(^ta«  impairs  contredear  pairs;  &  il 

augmenceroit  au  coninire  ,  s'il  y  avoir 
poflîbilitJ  de  deux  tas  tnpjtrs  contre  un 
pair  i  par  exemple  ,  fi  le  joueur  qui  pr^- 
(èncc  le  pari  vous  difoit,  que  le  ras  fur 
lequel  il  va  prendre  des  jetons ,  &  où  vous 
avez  à  dire  pair  ou  non ,  eft  6 ,  7 ,  ou  8 , 
9  cft  Rident  que  la  feule  pcflibilic^  d'un 
tas  qui  feroit  7 ,  où  Tavantage  j  qui  s'en- 
fuivroit  à  dire  impair,  doit  être  diviHé 
par  3  à  câufe  des  trois  cas  poflibles:  ce 
qui  donneî-oir  J-  plus  petit  que  i.  Comme 
au  contraire  fi  les  3  tas  poflîbles  ^coienc  f , 
6t  &  7,  Favantage  alors  |  dam  le 
premier  cas,  o  dMS  le  fécond,  &  |  dans 
le  troifieme ,  on  auroit  *-  plus  o ,  plus  y^, 
qui  font  ^  à  divifer  par  3  ,  ce  qui  don- 
neroicX,  avantage  plus  grand  que|,  & 
par  confÀiuent  que  |. 

De  forte  que  l'avantage  qu'il  y  a  à  dire 
non-pair  dam  un  nombre  de  cas  poflibles 
quelconques,  oa  pairs  avec  non- pairs , 
ou  feulement  impairs,  fera  toujours  ex- 
primé par  la  fomme  des  avantages  de  cha- 
cun des  cas  poffibles,  diviliSe  par  le  nom- 
bre des  tas ,  en  y  comprenant  les  pairs  , 
s'il  y  en  ^  Jefquek  donnent  toujours  o 
dVâocitgCt  c*eft  U  la  formule  ou  la  règle 
^^rale. 

On  fiût  encore  cette  guefiion»  Ci  le 
Joueur  qui  préfente  le  pan  difoit^  le  cas 
dans  lequel  j'ai  à  preiun  M  ptflen  pas 

un  certain  nombre  de  ietons,  par  exem- 
ple 7  ou  12,  ùc.  mais  il  pourra  erre  plus 
petit  â  mon  choix;  qud  eft  l'avantage 

?u*il  y  a  alors  à  dire  non -pair?  Il  eft 
vident  qu'il  fera  compofé  du  fort  ou  de 
Favantage  de  tous  les  tas  poflibles, depuis 
7  00  12,  jufqu'à  un  inclufivement  :  ainfi 
dans  la  condition  qu'il  ne  peut  paffer  7 , 
h  règle  donnera  i,  plus  o ,  plus|,  divifés 
par  7 ,  ce  qui  fait  en  tout  || ,  prés  d'un 
tiers  de  ta  mife  de  celui  qui  dît  impair. 
Si  le  plus  grand  tas  poffible  avoit  cté  12. , 
l'avantage  eût  été  moindre,  non -feule- 
ment parce  que  le  nombre  des  tas  pofli- 
bles, où  le  divileur  eût  été  plus  grand, 
maif  encore  parce  qu'il  auroit  pu  y«avoir 
autant  de  tas  pairs  que  d'impairs  ;  il  y 
auroit  donc  ^1^,  ou  environ  ^  d'avanuge 

i  dire û^ptirçant  cette fuppofîckiQ. 
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Entre  touees  les  objeâions  qu*on  peut 

faire  contre  i'ini^^vilitJ  du  jeu  de  pair  ou 
non  ,  &:  la  manière  ici  donnée  de  l'évaluer, 
une  des  plus  Ipicieufes  eft  cdle-d  :  fotc  le 
tas  de  trois  jetons ,  feîon  ce  qui  a  été  dit  ci- 
deflùs ,  il  y  a  deux  im^irs  concrc  un  pa/r, 
ou  2  contre  i  à  paner  pour  V impair ,  û 
partant  \  d'avantage.  Cela  eilvm, dît-on, 
â  l'égard  d'un  toton  â  trois  faces,  marquée»;  i , 
2,3;  mais  il  n  en  eil  pas  de  même  du  tas 
de  trois  jetons ,  car  je  puis  prendre  chacun 
de  ces  jetons  feul,  ce  qui  fait  trots  cas, 
ou  tous  les  trois  enfemble ,  ce  qui  fait  un 
quatrième  cas,  &  toujows  pour  rùuypatr; 
Se  parce  que  trois  chofes  peuvent  être  pri- 
fes  deux  i  deux  de  trois  manières  diSi- 
rentes ,  il  y  aura  en  même  ceon  trois  cas 
favorables  pour  le  pair ,  ce  qui  donne  i 
parier  4  contre  3,  ou  ^  d'avantage,  6c 
non  \ ,  comme  il  avoit  lté  trouvé. 

Mais  on  doit  prendro  gaide  que ,  de  ce 
que  le  joueur  porte  fa  main  fur  le  pre- 
mier, le  fécond,  ou  le  troifieme  des  je- 
tons du  tas ,  il  n'en  réfulte  pas  trois  évé- 
nemens  difFérens,  en  faveur  de  Y  impair^ 
comme  de  ce  qu'il  aura  pris  le  fécond  Se 
le  troifieme,  ou  le  premier  Ac  le  fécond, 
n'en  fait  pas  deux  en  faveur  du  pair^  mais 
un  feul  &  même  événement ,  &  une  même 
acrente  pour  les  joueurs;  car  dés  que  le 
hafard  ,  ou  le  caprice ,  ou  quelque  raifon 
de  prudence ,  a  déterminé  celui  qui  porte 
lànuûnfurletas  de  trois  jetons,  pour  y  en 
prendre  un  ou  deux ,  il  n'importe  lequel 
des  trois  il  prenne ,  cela  ne  change  rien 
au  jeu:  &  pour  rendre  ceci  plus  fenfîble, 
il  n'y  a  qu*i  remarquer  que  dans  le  cas 
où  le  joueur  prendroit  fur  un  tas  de  deux 
jetons,  où  l'on  convient  que  le  jeu  eft 
par&itement  ^1 ,  il  y  auroit  inégalité.  Se 
z  contre  i  pour  V impair,  fi  Tobieflion 
avoit  lieu  ,  puifque  par  le  même  raifonne- 
ment  il  pourroic  pcendre  feul  l'un  ou  l'au- 
tre des  deux  jetons  pour  V impair  ^  &  feu- 
lement tous  les  deux  enfemble  oour  le  pair. 
Le  tas  de  trois  jetons  ne  donne  oonc  pas  qua- 
tre poflîbilitcs  pour  V impair ,  par  rapport 
au  fort  &  â  l'attente  des  joueurs ,  mais  deux 
feulementr  Les  eombinairons,  les  cfaaii^ 
mens  d'ordre,  &  les  configurations  des 
nombres ,  font  des  fpéculations  applicables 
en  tout  ou  ca  partie  aux  qudÔions  àa 
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haSkrà  &  du  jeu,  fdon  l'hypothefe,  &  b 
loi  qui  M  Mt  le  fendement ,  &  ilmdair 

qu'ici  la  droite  ou  la  gauche ,  &  le  pre- 
mier ou  le  fécond  jeton  ,  ne  m'engagent 
pas  plus  Tan  que  l'autre  i  les  prendre  ^uis 
ou  accompagMS  :  ce  font  donc  dei  dr- 
conflance*;  errangeres  au  Ibrc  des  joucun 
dans  la  qiieihon  pr^fcnce. 

Il  y  auroic  plufieurs  manières  d'intro- 
duire l'^galicd  dans  le  jeu  de  pair  Su  non  ; 
celles  qu  on  pratique  quel(]ueK>is  fe  rédui- 
fent  toutes  au  cas  de  deux  jetons ,  l'un  blanc 
&  l'autre  noir ,  comme  fi  le  joueur  qui  pr^ 
lènee  le  pari  demandoic  blanc  ou  noir.  HijL 
de  Vexaiinût  its  fcUnets  ,  année  1728. 
(D.  J.) 

PAIR  DE  FRANCE,  (Jurifp.)  eâ  la 
preniîere  dignité  de  Tétat  *,  les  pairs  font 

les  grands  du  royaume  &  les  premiers  offi- 
ciers de  la  couronne  :  ce  font  eux  qui  com- 
pofent  la  cour  du  roi  »  que  par  cette  rai- 
fon  Ton  appelle  audî  îa  cour  des  pairs. 

L 'orijjine  des  pairs  en  g^n^ral ,  td\  beau- 
coup plus  ancienne  que  celle  de  la  pairie , 
laquelle  n'a  commencé  d'être  réelle  de  nom 
&  d'effet ,  que  quand  les  principaux  fiefs 
de  la  couronne  commencèrent  à  devenir 
.  hcrt'Jitaires. 

Sous  la  première  &  la  féconde  race  ,  on 
entendoit  par  le  terme  pares  des  gens  «gaux 
&  de  tnéme  condition ,  des  comretes. 

Il  eft  parlé  de  pairs  dans  la  loidet^te- 
mands,  rédig^  fous  Clotaire. 

Dafobertl  dbime  le  dejNBrides 
moines 

Le  nom  de  pairs  eft  auffi  ufité  dans  les 
fonnulcs  de  Marculphe,  lequel  vivott  en 
660^  On  lie  dans  œc  auteur  .ces  mots  :  qui 
tu.Tt  rdiquis  paribot  qfd  eum  fieuU^ie- 
■rane  ime  fecit. 

Godegrand  ,  évéque  de  Metz  dn  tems  de 
Charlemagne ,  appelle  fonâ  ,  de»  évéques 
le  des  abb<$s. 

Taffliilon  roi  de  Paviere,  fiit  jug^ au  par- 
Fcmcnt  de  l'an  ;  &  les  pairs  ,  c'cit-û- 
<iire,.les  feigneurs  ademblcs,  le  jugèrent 
digne  de  mort;  il-  fat  par  otdre  du  roi 
enferm<?  dans  un  monafiere. 

Les  eofans  de  Louis  le  Dc-bonnaice  s'ap- 
Ipellerenc  de  même  pares  ,  dans  oneentre- 
vue  de  Tan  8^  r. 

.  Au  dixième  iiede^  h  tmut  de  jfoir 
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commença  i  s'introduire  dans  le  langage 

f(allo-tudefque  que  l'on  parloit  en  France; 
es  vaffàux  d'un  même  feigneur  s'accou- 
tumèrent i  s'appeller  />a/rj,  c'eft-à-dire, 
qu'ils  éroient  égaux  enir'eux ,  &  non  pas 
qu'ils  fuflènt  égaux  à  leur  feigncor.  C7d> 
toit  un  ufage  chez  les  Francs ,  que  chacun 
avoir  le  droit  d'être  juge  par  fcs  pairs: 
dans  les  premiers  rems  de  la  monarchie  f 
ce  droit  appartenoit  â  tout  citoyen  libre; 
mais  il  appartenoit  plus  particulicrcmenc 
aux  grands  de  Técae,  que  l'on  appélloie 
alors  principes ,  parce  qu'indtpendair  mcnc 
de  la  peine  capitale  qui  ne  fe  prononçoic 
que  dans  une  anêmbléedo  parlement,  Mur 
tort  formoic  tou;oiirs  une  de  ces  caufes 
majeures  que  les  rois  ne  dévoient  juger 

?[fl'au  parlement;  de  comme  le  roi  y  pr^ 
idoit ,  c'efl  de  11  que  dans  les  caufes  cri- 
minelles des  pairs ,  il  eH  encore  d'ufa^ 
au  parlement  d^viter  te  roi  d'y  venir 
prendre  place. 

Chacun  dans  fon  état  étoit  jugé  par  des 
perlonncs  de  mûme  grade;  le  comte  étoic 
logé  par  d'autres  comtes ,  le  baron  par  de» 
barons,  un  évêque  par  des  Lvêqucs ,  &  a'nfî 
des  autres  perfonnes.  Les  bourgeois  eurent 
auHi  leurs  pairs ,  lorlqu'ils  eurent  obtenu 
le  droit  de  commune.  La  loi  des  Alle- 
mands, rédigée  fous  Clotatse  I,  porte, 
chap.  4.^ ,  que  pour  fe  veqger  d*ua  homna 

on  aflembic  fes  pairs  :  fi  miuuluia  vUÎ» 
no  &  congreaznt  pares. 

Cela  ^tAmmk  encore  même  pour  b 
civil  fous  la  féconde  race. 

Dans  l'onzième  fiecio,  GeoIlToy  ManeF 
conte  d'Anjou ,  fie  faire  atnfi  le  procâs# 
Guerin  de  Cr^on,  parce  qu'il  avait  £ûe 
hommage  de  la  baronnie  de  Craon  â  Conair 
duc  de  Bretagne,  &Conan  £uc  condanuié, 
quoiqu'abfenc. 

Matthieu  Paris ,  année  iii6  ,à\t:  nuHus 
in  regno  Francorum  débet  ub  aiiquojure 
fpoUari ,  nifi  per  juMcium  panunt. 

On  verra  néanmoins  dans  la  fuite ,  qucr 
l'on  ne  tjrda  pas  long-ten^s  à  mettre  de» 
bornes  i  ce  privilège^ 

LesAnglo^s,  qui  ont  emprunté  une  grande 
partie  de  leurs  ioix  6l  de  leurs  ulages  d& 
notre  ancien  droit  fiançois ,  pratiquent  eor' 
core  la  même  chofe.  La  grande  charte, 
i  »%  29  >dic  ;  aec  fuger  tum  {^Ukeritm  Ao^ 
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mincn)  thlmus  ^  nec  fiiper  eum  mittfmus 
nifi  per  Ufale  judicium  parium  fuorum. 
'toas  accufi^  y  font  encore  jug^s  par  leurs 
pairs,  c'eft-i-dire,  par  des  perfonnes  de 
même  état  &  condition ,  à  la  rëferve  des 
bourreaux  &  bouchers»  qui ,  par  rapport  i 
la  dureté  de  leur  métier ,  ne  font  point 
juges.  Cet  ufage  ne  vînt  pas ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  cru ,  de  la  police  féodale,  qui 
flerifit  univMfetle  à  la  dn  de  la  féconde 
race.  Elle  ne  fit  qu^aflfêrmir  le  droit  de 
pairie ,  fur-tout  au  criminel.  Le  fupérieur 
ne  peut  être  jugé  par  rinfêricur  ;  c'eft  le 
principe  annoncé  dans  les  capUttlaiftS»  & 
puifë  dans  la  nature  même. 

Au  commencement  de  la  monarchie , 
les  diftinâions  perfbnnelles  étoient  les  feu- 
les connues  ;  le»  tribunaux  n'étoienc  pas  fta- 
b&s;  radminiftnition  de  la  juftict  ne  for- 
mok  point  un  fyftéme  fuivi,  fur  lequel 
Tordre  du  gouvernement  f *t  diftribué:  le 
fervice  miliuire  étoit  Tunique  profefTon 
é/tn  Franck  ;  les  dignités^  les  titres  a  quis 
par  les  armes ,  étoient  les  feules  di'^im:- 
cions  qui  puflènt  déterminer  entr'eux  l'é- 
galité ou  la  fupÀiocieé.  Tel  fiit  d*abord 
fétat  de  la  pairie ,  ce  que  l'on  peut  appel- 
ler  fon  premier  ige. 

Le  choix  des  fuges  ^gauR  en  dignité  i 
celui  qui  devoit  êrre  jugé,  ne  pouvoir  être 
pris  que  fur  le  ckre  perfonnel  ou  grade 
de  raecnflL 

L*établi(Iêment  des  fieft  ne  fit  qu'intro- 
duire une  nouvelle  forme  dans  un  gou- 
vernement dont  Te'prit  général  demeura 
tooîem  le  même  ;  la  valeur  militaire  fut 
•oujours  la  bafé  du  lydême  politique  ;  la 
dillnbution  des  terres  &  des  pofïelfions, 
l'ordre  de  ia  tranfmiflîon  des  biens,  (ont 
fût  réglé  fur  le  plan  d'un  fyftême  de  guerre  ; 
les  titres  militaires  turent  attachés  aux  ter- 
ces  même ,  &  devinrent  avec  ces  terres  la 
récompenfe  de  la  valeur;  chacun  ne  pou- 
voit  écre  jugé  que  par  let  iei^neur^  de  fief 
dn  même  depre. 

La  peitie  étoit  alors  une  dignité  attachée 
â  la  poflcfGtni  d'un  fief ,  qui  donnuit  droit 
d'oMTOM'  la  iuflice  conjuinremenr  avec  Tes 
pair*  ou  pareils  dans  les  affi&s  du  fiuf  do- 
minant, toit  pour  les  affaires  contentien- 
lès.  lbit par  rapport  à  la  féodalité. 

jgat  oefAVoic  1m  pairiM,c'^A-dix», 
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d'autres  fiefi  mouvans  de  lui  ;  &  Tes  pof- 
feffeurs  de  ces  fiefs  fervans  qui  étoient 
cenfés  égaux  entr*eux,  compofbient  fa 

cour  du  feigneur  dominant ,  &  jugcoient 
avec  lui  ou  fans  lui  coûtes  les  caules  dam 
fon  fief. 

Il  falloit  quatre  pain  pour  reodio  na 

jugement. 

Si  Ip  feigneur  en  avoir  moins ,  il  ea 
empruntoîc  de  fon  feigneur  fimnin. 

Dans  les  caufes  où  le  feigneur  étoit  in* 
térefTé,  il  ne  pouvoit  être  juge,  il  étoit 
jugé  par  fes  pairs. 

C'eft  de  cet  ufage  de  la  pairie ,  que  vien- 
nent les  hommes  de  fief  en  Hainaut  j  Ar> 
tois  &  Picardie. 

On  trouve  des  le  tems  de  Lorhaire  un 
jugement  rendu  en  919,  par  le  vicomte 
de  TlKwart  avec  fes  pairs ,  pour  l'é^life 
de  faint  Martin  de  Tours. 

Le  comte  de  Champagne  avoit  (ept  pairs^ 
celui  de  Vermandois  fix  ;  le  comte  de  Pon- 
thieu  avoit  aufTi  les  fiens ,  4c  il  en  étoit 
de  même  dans  cha-]ue  feîgneurie.  Cette 
police  des  fiels  forme  le  lecond  âge  du 
droit  de  pairie ,  laquelle  depuis  cette  épo- 
que, devint  réelle,  c'eff  -  i  -  dire ,  que  le 
titre  de  pair  fut  attaché  k  la  poffefTion 
d'un  fief  de  même  valeur  que  cdui  des 
autres  vaffàux. 

il  fe  forma  dan^  la  fuite  trois  ordres  on 
daffes  ;  favoir ,  de  ta  reli^on  ,  des  armes, 
&  de  la  juftice:  tout  officier  royal  devint 
le  fupérieur  &  le  juge  de  tons  les  fujets 
du  roi,  de  quelque  rang  qu'ils  fuflent; 
mais  dans  ch  aque  claflè»  les  membres  du 
rrihunal  f  iipJrieur  conferverent  le  droit  de 
ne  pouvoir  être  jugt's  que  par  leurs  con- 
frères ,  &  non  par  les  trilNinaux  inférieuit 
qui  reflortillènt  devant  eux  J)e  !à  vient 
cette  cminente  prcrogarivc  qu'ont  encore 
les  pjirg  de  France ,  de  ne  pouvoir  êtro 
jugA  rue  par  la  cour  de  parlement  fiiflî* 
fammenc  garnie  de  pairs. 

Il  refle  encore  quelques  autres  vefKget 
de  cet  ancien  ulage  des  Francs ,  fuivant 
lequel  chacim  étoit  jugé  p^r  fes  pairs.  Do 
li  vient  le  droit  que  la  plupart  des  com- 
pagnies fbuveraines  outde  fuger  leurs  mem* 
bres  :  telle  tft  aufîî  l'origine  des  confeilt 
de  f'uerre  ,  du  tribunal  dés  maré  'haux  d0 
France.  De  là  vient  eooove  h  jurtlilie- 
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tion  des  corps  -  de  -  ville ,  qui  ont  porté 
long  -  tems  le  nom  de  pairs  bourgeois. 
Enfin  ,  c'efl  aufTi  de  lâ  que  vient  la  po- 
lice que  tous  les  ordres  du  royaume  exer- 
cent ibr  Ismt  membres;  ce  qui  ^ktuà 
îurqucs  dans  les  oommunaucà  d'axes  4c 
métiers. 

Le  cnûfieme  ige  de  la  pairie  eft  cdui 
oà  les  pairs  de  France  commencerenc  ï 
être  diflingués  des  autres  barons,  &  oii 
le  titre  de  pair  du  roi  ceflà  d  être  com- 
mun i  tous  les  vailàiiix  immédiats  duroit 
&  tut  réfervt'  à  ceux  qui  pofledoient  une 
cerre  à  laquelle  étoit  attaché  le  droit  de 
pairie. 

Les  pairs  étoient  cependant  toujours 
compris  fous  le  terme  général  de  barons 
du  royaumet  parce  qu^en  efiêe  tous  les 
pjirs  Jroicnt  barons  du  royaume  ;  mais 
les  barons  ne  furent  plus  tous  qualifiés  de 
pairs  :  le  premier  aâe  authentique  oh  Ton 
voie  la  diflinéHon  des  pairs  d'avec  les  au- 
tres barons ,  efl  une  certification  d'arréc 
£ût  à  Melun  l'an  izié,  au  mois  de  juillet. 
Les  pairj  nommés  font  Tarchevéque  de 
Rheims ,  l'évéque  de  Langres ,  l'évéque  de 
Châlons ,  celui  de  Beauvais ,  l'évéque  de 
Noyon ,  te  Eodes  duc  de  Boorgogne  ;  ea- 
fuire  font  nommés  plttfieoR  aiittesdvéques 
6l  barons. 

Anciens  pairs.  Dans  PcOTgine,  tous  les 
Francs  étoient  pairs',  fous  Charlemagne 
tous  les  fcigiieurs  &  tous  les  grands  ré- 
toient  encore.  La  pairie  dépendanLde  la 
noblefT^u  (âng ,  étoit  perfonnelle  ;rincro- 
duâion  des  grands  fiet's  fit  les  pairies  réel- 
les,  &  les  arriere-iiels  formèrent  des  pai- 
ries fubordonnces  ;  il  a*y  eut  plus  de  pairs 
relativement  à  la  couronne  du  roi ,  que 
les  barons  du  roi ,  nommés  barons  du 
royaume ,  ou  pairs  de  France  :  mais  il  y 
en  avoir  bien  plus  de  douze  ;  &  chaque 
baron ,  comme  on  l'a  dit ,  avoir  lui-même 
les  pairf. 

Les  plus  anciens  pairs  font  donc  ceux 
auxquels  on  donnoit  cette  qualité  du  tems 
de  la  première  &  de  la  féconde  race  ,  & 
même  encore  m  commencement  de  11  troi- 
(îeme  ;  tems  auquel  la  pairie  étoic  encore 
perfonnelle  :  on  les  appeiioit  alors  princi- 
pes ou  primates  ,  mainates  y  procere^  , 
barwus.  Ces  différentes  dénominations  fe 
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trouvent  employées  indifféremment  dans 
plufients  cbaites  éc  anciennes  o  r  J  o  n  n  anoes  » 
notamment  dans  un  a(5te  où  Eudes  comte 
do  Chartres ,  fe  plaignant  au  roi  Robert 
de  Ridiard ,  due  de  Normandie ,  fe  text 
dec  termes  de  pair  &  de  prince  en  un 
même  fens.  fioulainvilliers ,  de  la  pairie* 
L'origine  de  la  pairie  réelle  reinonté 
auffi  loin  que  celle  des  fie&  ;  mais  les  pairies 
ne  devinrent  héréditaires,  que  comme  les 
fiefs  auxquels  elles  étoienc  attachées:  ce 
qui  n*anivi  que  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  ,  &  an  commencement  de  la  troi- 
fieme. 

M.  de  Boulainvilliers ,  en  fon  Hifloire 
de  la  pairie ,  prétend  que  du  tems  de  Hu- 
gues Capet ,  ceux  que  l'on  appeiioit  pairs 
de  France  ,  n*étoient  pas  pairs  du  roi  ; 
que  c'étoient  les  pairs  de  Hugues  Capet  » 
comme  duc  de  France  ;  qu'ils  étoient  pairs 
defic&,  &  ne  fe  méloienr  aue  du  domaine 
du  roi ,  &  non  du  refte  de  l'état ,  le  duc  de 
Bourgogne ,  les  comtes  de  Flandres  &  de 
Champagne  ayant  de  même  leurs  pairs. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  cette  opinion ,  on 
entend  communément  par  le  terme  d'^m- 
cieiu  pairs  de  France  ,  les  douze  barons 
auxquels  feuls  le  dtre  de  pairs  de  France 
appartenoit  dtt  tems  de  Louis  VU  ,  dit  /!s 
Jeune. 

L'infHcurion  de  ces  doute  anciens  pairs 

ne  doit  point  être  attribuée  â  Charlemagne  ; 
c'eft  une  fable  qui  ne  mérite  pas  d'écre  ré- 
fiicée  férieufement. 

Viguier  die  qu*avant  Louis  le  Bègue  , 
prefque  toutes  les  terres  du  royaume  étoient 
du  domaine  royal ,  le  roi  en  faifant  parc 
â  fes  fujets  comme  bon  lui  fembloit  ;  mais 
fous  Charles  T II ,  dit  le  cS'//n/>/^  ,  le  royaume 
fut  dilbribué  en  icpt  grandes  &  principales 
pnmnoes,  &  en  pluneurs  moindres  &  pe- 
tites comOÎs ,  qni  dépendoient  des  gnmdes 
feigneuries. 

Ces  fepc  principales  (èignemîes  furent 
données  aux  mailbns  les  plus  puiflances  de 
l'état. 

Tel  étoit  encore  l'état  du  royaume  i 
Pavéncmenc  de  Hugues  Capet  â  la  cou- 
ronne ;  il  n'y  avoir  en  tout  que  fept  pairies 
qui  étoient  toutes  laïques  jfavoir  ,  le  duché 
de  France,  qui  ctoit  le  domaine  de  Hugues 
Capet  y  les  duchés  de  Bourgogne^  deNor- 
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mandie  &  de  Guienne ,  &  Iss  contth  de 

Champagne ,  de  Flandres  &  de  Touloufe. 

La  pairie  de  France  ayant  été  réunie  à  la 

couronne ,  il  ne  reila  plus  que  les  lix  autres 

pairs. 

Favîn  &  quelques  autres  penfent  que  la 
pairie  fut  inuiniée  par  le  roi  Robert ,  le- 
quel éublit  un  confeil  fecrec  d'état ,  com- 
pofé  de  fix  ecdéfiaftiques  &  de  fîx  lais  cju'il 
lionora  du  titre  de  pairs.  Il  fixe  cette  épo- 
que i  Pan  I020 ,  qm  itok  la  vingt-qua- 
trîeme  année  du  règne  de  ce  prince  ;  mais 
cet  auteur  ne  s'appuie  d'aucune  autorité  ; 
il  n*a  pas  £nt  attention  qu'il  n'y  avoir  pas 
alors nx/>airjecclé{îafliques  :  en  effet ,  Te- 
véque  de  Langres  relevoit  encôre  du  duc 
de  Bourgogne  fous  Louis  VII ,  lequel  en- 
gagea le  duc  de  Bourgogne  à  unir  le  comté 
de  Lanpres  à  rtvi/chc ,  afin  que  l'évéque 
relevât  du  roi  ;  ce  prince  étant  alors  dans 
le  deHein  de  faire  facrcr  (on  fils  Phiiippe- 
Augufte ,  &  de  rendre  cette  cérémonie 
mémorable  par  la  convocation  des  douze 
pairs. 

Ainfî  l'Jvcque  cîe  Langres  n'étant  devenu 
piopriétaire  du  comté  de  Langres  qu'en 
raïuiée  1 179  «  il  eficertain  que  l'époque  où 
on  le  comptoit  pair ,  ne  peut  être  anté- 
rieure à  cette  époque ,  ibit  que  Louis  VII 
aitinfUtu^les  douze  anciens  pairs ,  ou  qu'il 
ait  feulement  fédnit  le  noinbfe  des  purs 
i  douze. 

Plufienrs  tiennent  que  ce  fut  Louis  VII , 
qui  inflitua  les  douze  anciens  puirs  ce  oui 
n'ert  fondé  que  fur  ce  que  les  douze  plus 
anciens  pairs  connus ,  font  ceux  qui  alfif- 
Mtent ,  fous  Louis  VII ,  au  làcre  de  Phi- 
lippe-Augufte ,  le  premier  novembre  t  179  , 
ic  qui  font  qualifiés  de  p.iirs  ;  lavoir,  Hu- 
gues III  duc  de  Bourgogne  ;  Henri  le  jeune 
roi  d'Angleterre  ,  duc  de  Normandie  ; 
Richard  d'Angleterre  fon  frère,  duc  de 
Guienne;  Henri  I ,  comte  de  C  larapagne  ; 
Philippe  d'AIface  ,  comte  de  Flandre  ; 
Raymond  vicomte  de  Touloufe  ;  Guil- 
laume de  Champagne  ,  archevêque  duc  de 
Rheims;  Roger  de  Rofay ,  évéque  duc  de 
Laon  ;  Martaffés  de  Bar ,  évéque  duc  de 
Langres^  Barthélcmi  de  Montcornet ,  évc- 
oue  comte  de  Bcauvais  ;  Gui  de  Joinvillei 
évéque  comte  de  Chàlons  ;  fiaudouio^ 
que  &  coixue  de  Noyoa 
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Mais  on  ne  peut  pas  pefeendre  que  ce 

fut  Louis  VII  qui  eût  infticué  ces  douze 
pairs  ;  en  effet ,  toutes  les  anciennes  pairies 
laïques  avoient  été  données  en  fief  long- 
tems  avant  le  règne  de  Louis  VII ,  (avoir , 
le  comté  de  Touloufe  en  801 ,  le  duché  d'A- 
quitaine en  S^A,  le  comtë  de  Flandre  en 
864.,  leduchë  de  Bourgogne  en  S 90,  celui 
de  Normandie  en  9 1 1 ,  le  comté  de  Cham- 
pagne en  999.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus 
que  Louis  le  jeune  eAt  fixé  on  réduit  les 
pairs  au  nombre  de  douze ,  fi  ce  n'efi  que 
l'on  entende  par-là  qu'aux  onze  pairs  qui 
exifldent  de  fon  cems ,  il  ajouta  Pëvéqtte 
de  Langres  qui  fit  le  douzième  ;  mais  le 
nombre  des  pairs  n'étoit  pas  pour  cela 
fixé  ;  il  y  en  avoir  autant  que  de  vaflàux 
immédiats  de  la  couronne.  Larailbo  pour 
laquelle  i!  ne  fc  rrosivoit  alors  que  douze 
pairs ,  ell  toute  naturelle  ;  c'efl  qu'il  n'y 
avoir  dans  le  domaine  de  nos  rois  que  fix 
grands  valTaux  laïques  ,  &  fix  évéqucs  auffi 
vaflàux  immédiats  de  la  couronne ,  à  caufe  _ 
de  leurs  baionnies. 

Lorfque  dans  la  fuite  il  revint  â  nos  r^^îs 
d'autres  vaflàux  direâs ,  ils  les  admirent 
auffi  dans  les  oonlêils  «  au  parlement ,  fans 
d'autre  difHnâion  que  du  rang  &  de  la 
qualité  de  pair ,  qui  appartenoit  privative- 
ment  aux  anciens.  Traite  de  la  pairie  th 
Boulainvilliers. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Ces  ancienne?  pairies 
parurent  avec  éclat  fous  Philippe- Augufle  j 
mais  bieMdt  la  plupart  fuient  réunies  â  la 
couronne  ;  enforte  que  ceux  qui  aftribuent 
l'inftitution  des  douze  pairs  à  Louis  VII , 
ne  donnent  \  ces  douw  pairs  qu'une  exif- 
tence  pour  ainfi  dire  momentanée.  En 
effet, la Normandiefiit  confifquéefur  Jean 
fans  'Terre ,  par  Phifippe-Augufle  ;  eduite 
ufurpée  par  les  Anglois  fous  Charles  VI» 
&  reconquife  par  Charles  VIL 

L'Aquitaine  fiitaulficonfifquée  en  1201» 
fur  Jean  fans  Terre  ;  &  en  ixfç  ,  iàûnc 
LouLs  en  donna  une  partiel  Henri  roi  d'An- 
gleterre ,  lous  le  titre  de  duché  de  Guienne, 
Le  comte  dp  Touloufe  fut  auffi  réuni  â  la  - 
couronne  fousfaint  Louis  en  1270  ,  parle 
décès  d'Alphonfc  fon  frerc  fans  cntans  ;  le 
comté  de  Champagne  fiit  réuni  à  la  cou- 
ronne en  1 2.84 ,  par  le  mariage  de  Phi!ipf>e 
le  Bel  avec  Jeanne  reine  de  NawjEs  & 
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CDRiteflède  Champagne. 

Lettres  (TereSton.  Les  anciens  pairs  n'a- 
voient  poinr  Je  Icrrres  d'érection  de  leur 
terre  en  pairie  ,  (oie  parce  que  les  uns  le 
firent  ^/rx  eux-mêmes ,  foir  parce  que  l'on 
obfcrvoit  alors  peu  de  formalités  dans  la 
concellîon  des  titres  &  dignitcs  ;  on  fe  palîù 
snéme  encore  long-cems  de  lettres ,  après 
que  1.1  pairie  eut  été  renJue  n'cllc.  Le;  pre- 
mières lettres  que  l'on  trouve  d'ifrcâion  «n 
çairierontcellesquifiirenrdonnéesen  icoi 
a  Philippe  le  Hardi ,  chef  de  la  féconde  mai- 
Ibn  de  Bourgo^e.  Le  roi  Jean  Ton  pere  le 
créa  pair  de  ce  dudi^. 

Pîufîjurs  des  anciennes  pairies  laïques 
éuixt  réunies  i  la  couronne ,  telles  que  le 
oonic^  de  Tou'oufe  ,  le  duché  de  Nor- 
mandie &  le  comté  de  Qumpagne  ,  on 
en  créa  de  nouvelles,  mais  par  letcres-i»- 
tentes. 

Ces  nouvelles  éreftions  de  pairies  ne  fu- 
rent d  abord  f  lires  qu'en  faveur  des  princes 
du  fang.  Les  deux  premières  nouvelles  pai- 
ries furent  leqwncë  d'Artois  &  le  duché, 
de  Bretagne ,  auxquels  Philippe  le  Bel  at- 
tribua le  titre  de  pairie  en  1 197 ,  en  âveur 
oe  Robert  d*  Artois ,  &  de  Jean  doc  de 
Bretagne. 

Ce  q[ui  e(l  remarquable  dans  l'éreâion  1 
du  ducM  de  Brecigne  en  pairie ,  c*eft  que 
la  Bretagne  ii'ctoit  pas  contente  de  cette 
^reâion ,  craignant  que  ce  ne  lût  une  occa- 
non  au  roi  de  s*emparer  de  ce  pays  ;  telle- 
ment que  le  roi  donna  une  déclaration,  à 
Yolande  de  Dreux,  veuve  du  .lue  Arrn> . 
que  réreâion  en  pairie  ne  piéjudicieroit  à 
«le,  ni  â  fesenfans,  ni  aux  pajr5&  Coutu- 
mes. Boulainr.  BijL  des  pariemens^  corn.  I, 
p.  126. 

On  érigea  dans  la  fuite  pYufienrs  antres 

nouvelles  pairies  en  faveur  des  princes  du 
fang ,  notamment  le  duché  de  Normandie, 
qui  fut  rétabli  par  le  roi  Jean  en  1355  ,  en 
^veiir  de  Charles  fon  fils  ,  dauphin  de 
France  ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V. 
On  érigea  de  mène  fucceffivemenr  en 

Îairies  pour  divers  princes  de  la  maifon  de 
rance ,  le  duché  d'Alcnçun  en  1168 ,  celui 
de  Bourbon  en  1 30S ,  celui  d'Orléans  en 
1 ,  celui  de  Normandie ,  qui  fut  rétabli 
en  1 355.  II  y  en  eut  en -orc  d'nutros  par  la 
fitiiQ.  Les  princes  du  iang  uc  juuilTuienc 
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point  alors  du  titre  ni  des  prérofanves  de 
la  pairie,!  moins  qu'ib  ne  pofl&i^lènt 
quelque  terre  érigée  enpiiric.  Les  princei 
non  pairs  étoient  précédas  par  les  pairs ^ 
Toit  que  ceux-ci  fiiuent  princel  ou  non  ;  & 
les  princes  même  qui  avoient  une  pairie, 
n'avoicnt  â  la  cour  &  au  jçarlement  d'autre 
rang  que  celui  de  leur  pairie:  mais  préfen- 
rcmenr  rous  les  princes  font  pairs  nés ,  fans 
qu'ils  aient  befoin  de  pofleder  de  pairie ^ 
1 1  s  précèdent  tous  les  autres  pairs ,  ils  joui^ 
fent  tous  du  titre  de  pair  &  des  préroga- 
tives qui  y  font  attachées  .  Quoiqu'ils  ne  pot 
fedent  point  de  terre  ^gee  en  patrie  •  œ 
fut  Henri  III ,  oui  leur  donna  ce  ritre  de 
pair  né.  Ce  font  les  feuls  pairs  nés  que  l'on  ^ 
connoifTè  parmi  nous.  V"»  CHiftoire  de  lu 
pairie ,  par  Bou'ainv.  tome  ItP>Be  58. 

Lorfque  l'on  érigea  de  nouve  Iles  pairies 
pour  des  prin.  es  du  fang  ,  il  fubUdoit  en-  .  • 
core  quatre  des  anciennes  pairies  laiiques  { 
mais  fous  Charles  VII ,  il  y  en  eut  trois 
qui  fiirent  réunies  â  la  couronne  ;  favoir  , 
le  dudië  de  Normandie  en  14^5 ,  celui  de 
Bourgogne  en  14^7,  &  celui  de  Cuienne 
en  1468  ;  de  forte  qu'il  ne  reila  plus  que 
le  comté  de  Flandre ,  qui  dans  la  fuite  det 
rems  a  été  partagé  entre  plufieurs  fouve- 
rains  ;  &  la  portion  ^ui  en  eft  demeurée  à 
fa  France ,  a  M  réunie  ï  la  couronne:  c*eft 
pourquoi  lors  du  fécond  procès  oui  fut  fait 
au  duc  d'Alençon ,  Louis  XI  créa  de  nou« 
veaux  pairs  pour  repréfentcr  la  pairie  de 
France  afTembléc. 

Il  ne  fubfifte  plus  préfentement  aucune 
des  iix  anciennes  pairies  laVqucs,  &  confié 
quemment  les  (ix  pairies  eccléliafliques  font 
fans  contredit  les  plus  anciennes  de  toutCt 
les  pairies  qui  fubtident  prcfentemcnr. 

Long-tems  après  les  nouvelles  créariooi 
de  pairies  faites  pour  des  princes  du  fang, 
on  en  fit  auili  en  laveur  des  princes  étran- 
gers ;  le  premier  qui  obtint  cette  faveur 
fut  le  duc  de  Nevcrs  en  1549. 

£nfin,  on  en  créa  auffi  en  laveur  d'au- 
tres fèiçneurs ,  qui  n'étoient  ni  prbccs  du 
fang,  m  princes  étrangers. 

La  première  qui  fut  érigée  pour  un  au- 
tre qu'un  prince  ,  fut  Celle  de  Roanncspar 
François  1  ,  en  avril  i  19  ,  pour  Artus  de 
GouÉer ,  feigneur  de  fioiffy  ",  mais  comme 
il  mourut  au  mois  de  mai  fuivanc ,  l'éteâioa 
Mm  ij 
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n'eut  pes  Keu  :  ce  qui  a  fait  dîreàpluficurs 
GuHc  ^toic  la  première  terre  érigée  en 
pairie,  en  fiiveur  d'un  autre  que  d'nn  prince 
du  fang  ,  quoique  Ton  ^reâion  ne  foit  que 
de  1527.  Mais  l'éreSion  du  duché  de  Guife 
en  pairie  étoit  en  faveur  d'un  prince  étran- 
ger, &  même  iilù  originairement  du  fang 
de  France.  La  première  (fredion  de  pairie 
qui  eut  lieu  en  faveur  d'un  fimple  feigneur 
non  prince  ,  fut ,  félon  quelques-uns ,  celle 
de  la  baronnie  de  Montmorenci  en  1551 
(/ienaut)i  mais  il  s'en  trouve  une  plus 
ancienne ,  qui  eft  ceHe  du  duch^  de  Ne- 
mours ,  en  faveur  de  Jacques  d'Armagnac 
en  146X.  Le  parlement  n'enrégiflra  Tes 
lettres  qu'après  pfnfieurs  juflions.  Duclos, 
Rifi.  de  Lou:'j  XL 

Depuis  ce  tems,  leséreâions  de  duchés- 
pairies  en  firvenr  de  fimptes  feigneurs  non 
princes ,  ont  ité  imiltipiyes  Â  mefure  que 
nos  rois  ont  voulu  illuflrer  qud^es-uns 
des  feigneurs  de  leur  cour. 
.  FréfenteinenC  les  pairs  Je  France  font  : 

1°.  Les  princes  du  fang,  lefquels  font 
pairs  nés  lorfquils  ont  atteint  l'âge  de 
vingt  ans  ,  qui  cù  la  majorité  féodale. 

x".  Les  princes  légitimés^  lefquels  font 
auilî  pairs  nés. 

4**  Les  pairt  eoclëfiafUques ,  qui  font 
prefentement  au  nombre  de  fept  ;  favoir , 
les  fix  anciens  pairs ,  &  l'archevêque  de 
Paris  y  duc  de  S.  Cloud  ;  mais  le  rang  de 
cette  pairie  fc  rcj-lc  pnr  celui  defon  éiec- 
cion  t  QUI  n'eft  que  de  i6xi. 

4*.  Les  ducs  &  pairs  laTqnes  ;  ces  pairs , 
liUrant  la  date  de  leur  éreâion  ,  &  l'ordre 
de  leur  féance  au  parlement ,  font  : 


V(ès.  i6çz  Bouillon. 

Elbcnf.  i66i  Luxembourg. 

Montbazon.  166^  Grammont. 

LaTténuMlle.  1663  Villeroi. 

Sully.  1661  Mortemart. 

1619  LuynÂ.  166 ■]  Saint-Aignan. 

l6io  Brif?àr.  1663  Trefmes. 

Riclwlieu.  166-^  Noailles. 

Fronfac  166;  Aumont. 

La  Rochefbu-  1^2.  Bédiune. 

canIr.  17 10  Villars. 

La  Force.  1710  Harcourt. 

Rohaa  Cha-  1710  Fitz-James. 

boc  1711  Chaubes* 


1616 


i6}î 

1637 

1637 
t^8 
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1714  Roban-Ro-  173 1  Aîguîîîon: 

han.  1736  CluftiUon. 

1716  Villan-Bran-  1736  Fleury. 

cas.  1755  Duras. 

171^  Valentînois.  i7<Ç7  Duras. 

1710  Nevers.  1758  LaVauguyon. 

1713  Biron.  17^8  Choifeul. 

1723  La  Valliete.  1762  Praslin.  ^ 

Il  y  a  en  outre  quelques  ducs  héréditaîiei 
vérifiés  au  parlement ,  &  quelques  ducs  par 
fîmple  brevet ,  mais  les  uns  &  les  autres 
n'ont  point  le  titre  de  pair,tÂ  aucune  des 
prérogatives  attachées  a  la  pairie. 

Fairs  ecclefiafiiquesj  font  des  archcvé* 
ques&  ^éques  qui  pofledent  une  terre  Ai* 
gée  en  p-^irie,  &  attachée  à  leur  bénéfice. 
Le  roi  efl  le  feul  en  France  qui  ait  jamais 
eu  des  peurs  eccléfiaftiques  { les  autres  fei- 
gneurs avoient  chacun  leurs  ptun^mm 
tous  ces  pairs  étoient  laïcs. 

Les  fîx  anciens  pairs  eccltfiafiiques  font 
pr^sntement  les  phis  andens  de  tous  les 
pairs  :  il  n'y  a  eu  aucun  changement  à  leur 
égard ,  foit  pour  le  titre  de  leurs  pairies , 
foir  pour  le  nombre. 

L'article  45  de  l'éditdeiéç^  maintient 
les  pairs  eccle'fidfliques  dans  le  rang  qui 
leur  a  été  donné  jufqu'à  prëfent  auprès  de 
b  perfonne  du  roi  dans  wooofôl»  &  daos 
les  parlemens. 

Pairie  mâle ,  eft  celle  qui  ne  peut  ^re 
pnfTédée  que  par  des  mâles,  i  la  différence 
de  la  pairie  femelle ,  qui  eft  ^igée  en  fa^ 
veur  de  quelque  leimne  ou  fflle,  ou 
qui  efV  cr^  avec  fiicult^  de  pouvoir  é-tre 
pofTéd^  par  des  femelles ,  au  défimt  des 
mâles. 

Pair  femelle.  AncicnncmCltt  lesfemd- 
les  étaient  exclues  des  fiefs  par  les  mâles , 
mais  elles  y  fuccédoient  â  leur  défaut,  ou 
lurfqu'elles  étoient  rappelle  i  la  fuc- 
cefTion  par  leurs  pere  &  mere  ;  elles  fuc- 
cédoient mémeainfi  aux  plus  grands  fiefs, 
&  en  cxcrçoient  toutes  les  fondions. 

En  effet,  d.-îns  une  charte  de  l'an  »i99, 
oui  efl  au  tréfor  des  chartes ,  donnée  pv 
Âlienor  reine  d'Angleterre ,  pour  la  con« 
firmation  des  immunités  de  l'abbaye  de 
Xaintes ,  cette  princeflè  prend  aulii  la 

aualîtj  de  dncheflê  de  Normandie 
'Aquitaine  >  &  de  comteflè  d'Anjou. 
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Blaneîie ,  comtefTe  de  Troycs ,  prenoît 
auiïl  la  ciualitc  de  comceflè  Pailacine. 

Mahaulc  ou  Mathilde ,  comtefîb  d'Artois, 
Bouvellement  créée  pair  de  France  ,  figna 
en  cette  qualité  l'ordonnance  du  3  odobre 
1 303.  Elle  afTiHa  en  perfonne  au  parlement 
en  1^14  y  &  y  eut  féance  &  voix  déli- 
b&anve  oommeles  autres  pairs  de  France  , 
dans  le  prorès  criminel  fait  à  Robert , 
comte  de  Flandres.  Ëlle  fit  auffi  en  1 3 1 6 
les  fimfiiom  de  pair  aa  6cre  de  Philippe 
le  Long ,  où  elle  foutinc  avec  les  autres 
pairs  la  couronne  du  roi  fon  çendre. 

^  Une  autre  comtellè  d'Artois  fit  fonc- 
tion de  pair  en  1354 ,  eu  ftcce  de  Char- 
les V. 

Jeanne  ,  fille  de  Raimond  comte  de 
Touloufe ,  prtei  le  ferment ,  &  fit  la  foi 

&  hommage  au  roi  de  cette  pairie. 

Jeanne,  fille  de  Baudouin,  fit  le  fer- 
ment de  fidélité  pour  la  pairie  de  Flan- 
dre ;  Marguerite  fa  fœur  en  he'rita  ,  & 
afTifta  y  comme  pair,zu  célèbre  jugement 
de>  pairs  de  France  ,  dormi  pour  le  comte 
de  Clermonten  Beauvoifis. 

Au  narlement  tenu  le  9  décembre  1378 , 
'  pour  le  duc  de  Bretagne  ,  la  ducheflè 
d'Orléans  s'excufa  par  lettres ,  de  ce  qu'elle 
ne  s'y  trouvoit  pas.  Trait/  de  la  pairie , 
page  131. 

Mais  depuis  long-cemskt  pairs  femelles 
n*ont  dIus  entrée  au  parlement.  Ona  dif- 
tingué  avecraifonla  pofleflion  d'une  pairie, 
d'avec  Feieidce  des  fon£Uons  de  pûrs. 
Une  femme  peut  polTéder  une  pairie  ;  mais 
elle  ne  peut  exercer  l'office  de  pjir  ,  qui 
eft  un  office  civil  ,  dont  la  principale 
fon â ion  coofifte  en  l'admiaiftrationde  la 
juitice. 

Ainfi  mademoiTelle  de  Montpenfier, 

Anne-Marie-Louife ,  duchefle  de  Mont- 
penfier,  comteflè  d'£u  ,  prenoit  le 
CKvc  de  pveinier  pair  de  France;  mais 

elle  ne  fiégeoir  point  au  parlement.  Voyei 
le  Gendre ,  des  mn'urj  des  François ,  iet' 
très  hifioriques  far  le  parlement. 
En  Angleterre  il  y  a  des  pairies  femelles  ; 
'  nuis  les  femmes  qui  les  poflèdent ,  n'ont 
pas  non  plus  entrée  au  parlement.  Voye\ 
le  Traie/  de  ia  pairie  d^A/tgUterre ,  page 

F  rentier  pAÎr  de  France.  Avant  que  les 
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princes  du  fang  euHènt  été  dtclar<?s  pairs 
nés,  c'étoit  le  premier  pair  eccléfiafiique 
qui  fe  difoit pr^m/Vr  pair  de  France.  On 
voit  au'en  1360  l'archevêque  de  Rheims 
fe  qualifiant  inMnîw  pair  de  France  ,  pré- 
fenta  requête  au  parlement  de  Paris.  Le 
duc  de  Bourgogne  (c  quaiiHoit  doyen  des 
pairs  de  France  au  mois  d'oâobre  13S0  i 
il  eut  en  cetfe  qualité  la  préféance  au  facre 
de  Charles  Vifur  fon  frère  ainé ,  ducd'Anr 
jou.  On  conferve  au  tréfor  des  chartes 
un  hommage  par  lui  £iitau  roi  le  23  mat 
1404 ,  où  il  efi  dit  qu'il  Afmt  foi  &  hom' 
nxige  lige  de  la  pairie  &  doyenné  des 
pairs  de  France,  à  caufe  dudit  ducb/,JÏ 
prit  la  même  qualité  de  doyen  des  pairs 
dans  un  autre  hommage  de  i4i9.Chana- 
née ,  en  fon  ouvrage  intitulé  :  Caulogus 
gloriae  mundi  ,  lui  donne  le  titre  de  pri» 
mas  par  regni  Francia  ;  &  en  effet ,  dans 
des  lettres  de  Louis  XI  ,du  14  oâobra 
1468  ,  il  eft  dit  que  le  duché  de  Bour- 
gogne eft  la  première  pairie  ,  &  qu'au 
moyen  d'icelle ,  le  duc  de  Bourgogne  eft 
îe  premier  pair  &  doyen  des  purs  ;  dans 
d'autres  du  même  jour  ,  il  eil  die  que  » 
comme  premier  pair  9c  doyen  des  pair* 
de  France  ^  il  a  une  chancellerie  dans 
fon  duché ,  &  un  fccl  authentique  en  fa 
chancellerie  pour  Tes  contrats ,  &  le  roi 
veut  que  ce  fcel  empocte  garnifon  de 
nuirs  i  mais  depuis,  par  une  ciéclaration 
donnée  â  Blois  ,  par  Henri  III  ?.u  mois 
de  décembre  i  Ç76  ,  regiffa-ée  le  8  janvier 
1V77,  il  a       r^glé  que  les  princes  pré- 
céderont tous  les  pairs  ,  foit  que  ces  prin- 
ces ne  foient  pas  pairs  ,  foit  que  leurs  pai« 
ries  foient  pofléneures  à  celles  des  autres 
pairs  {  au  moyen  de  quoi  le  premier  prince 
du  Un^ ,  autre  que  ceux  de  la  famille  royale, 
a  prélentement  feul  droit  de  fe  qualifier 
ptemia  pair  de  France  :  uneprincefl'e  du 
fang  peut  prendre  cette  qualité  ,  lorP. 
qu'elle  a  le  premier  rang  entre  lt»s  princes. 
Ç'eft  ainfi  que  mademoifelle  deMonrpen- 
«er  fê  quaiifioit  premier  pair  de  France. 
Cependant  raccbevéque  de  Rheims ,  qui 
ellle  premier^/Veccléfiafîique ,  fe  qualifie 
encore  premier  duc  6c  pair  de  France. 
Anfelme  ,  tome  IJ ,  p.  i  &  47. 

Doyen  des  pairs.  C'étoit  autrefois  le 
duc  de  Bourgogne  qui  étoit  le  doyen  des 
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pzirs.  \\  joignoit  cette  qualit»;  de  doyen 
avec  celle  de  premier  pair  y  parce  que  Ton 
duch^  étoît  le  plus  ancien  ,  ayant  etJ  inf- 
dcué  dés  le  tems  de  Charles  le  Chauve , 
an  fe(Kn  fuivit  le  facre  de  Charles  VI 
encore  mineur.  Le  duc  de  Bourgoj'.ne  , 
doyen  des  pairs  ,  fe  mie  de  fait  &  de 
ferce  en  pofTeffîon  de  la  première  place 
au-defibii";  du  roi ,  avant  le  duc  d'Anjou 
Ton  frère  aîné ,  qui  (;toic  récent  du  royaume. 
Hift,  de  la  pairie ,  par  Boolaii^y.  tome  I , 
page  lo-^. 

Hommage.  Les  pairs  faifoienc  autre- 
fois denx  hommages  ad  foi  ,  un  pour  le 
fief  auquel  étoit  attachée  la  pairie  ,  â  caufe 
du  royaume  ,  Pautre  pour  la  pairie  ,  & 
qui  avoit  rapport  â  la  rovautë.  Il  y  a  de 
ces  anciens  hommages  â  a  chambre  des 
co  Tiptes  ;  mais  depuis  long-tenis  le  fief 
iic  la  pairie  font  unis  ,  &  les  pairs  ne  font 
plus  qu'un  feul  hommage  pourl'tm  ât  l'au- 
tre. Bouhint'.  Les  rois  &  autres  princes 
étrangers  ne  font  pas  difpenfds  de  l'hom- 
mage pour  les  pairies  qu'ils  poflèdent  en 
France. 

Jean  fans  Terre  t  roi  d'Angleterre  & 
duc  de  Mormandie  6e  de  Guienne ,  &  i 

cau'e  le  ces  deux  duchés  pair  de  France , 
refufanc  de  prêter  la  foi  &  hommage  â 
Philippe  Attgufte,  &  ^ntaccur«fd*avoir 
fiit  perdre  la  vie  d  Arrus,  comte  de  Bre- 
tagne Ion  neveu ,  ayant  ^té  ajoum<$  plu- 
lieunfbis  .  (ans  qu'il  cât  aucunement  com- 
paru ,  fut  en  1 2C2  condamné  à  mort  par 
jugemen:  des  pairs  de  France  ,  qui  dé- 
clarent la(iuienne  &  la  Normandie  con- 
fifqiiJes  fur  lui. 

Li  duché  de  Guienne  étmt  rerourn^ 
depuis  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre} 
celui-ci  en  fit  homTia£;e  Is^e  &  lermenc 
de  fîiclité  au  roi  f.iint  Lotiis  en  11^9. 
£douarJ  fit  pareilicmcnc  hommage  en 
12,86  pour  ce  du:hi  ,  lequel  fut  confif- 
qué  fur  lui  en  iiii.  Edouard  ctanr  rcnrré 
da.is  fon  duché  en  1303,  fiit  pourluivi 
pour  la  foi  &  hommage  ;  on  lui  donna 
pour  cet  cff-t  un  fauf-conduif  en  1319. 
I!  fit  la  foi  à  Amiens  la  mime  année ,  & 
le  30  mirs  i  )  31  t(  recotimtc  que  fa  foi 
hornmage  quM  Jevoic  â  caufe  de  fon  durhé- 

Éairie  de  Gaienns  ,  étoit  un  hommage 
5e.  Sofia  la  Guieiuie  ayant  encore 
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confifquée  en  1378  ,  &  donni'e  â  Louis  de 
France,  dauphin  de  Viennois,  il  en  lie 
hommage  au  roi  le  dernier  février  l  'OI. 

On  voit  dans  la  chronique  de  FLndre 
la  forme  de  l'hommage  que  le  comte  de 
Flan  !re  rendoit  au  roi.  Ce  prince  s'af- 
féyoit  dans  fa  chaifc  royale  :  il  étoit  autre- 
fois accompagné  des  pairs  de  France  ,  & 
depuis  de  tels  que  bon  lui  fembloit  ;  le 
comte  marchoic  vers  lui  la  tête  nue  & 
déceinr ,  &  fe  metcoie  un  genou  en  terre 
fi  le  roi  le  permetroir.  Le  roi  affis  met- 
toit  fes  mains  en  celles  du  comte  ;  &  le 
chancelier ,  on  antte  que  f e  roi  â  cet  fins 
ordonnoit ,  s'adrefîànt  au  comte  qui  lui 
parloit  de  cette  forte  :  «  Vous  t'evenez 
n  homme  lige  du  roi  votre  fouveraia 
»  iwgneur  ,  pour  raifon  de  la  pairie  ù 
»  comt/  de  Flandie  y  &  de  tout  ce  que 
n  vous  levez  &  tenez  de  la  couronne  de 
n  Fiance,  &  lui  promettez ' fin  &  hom- 
»  mage ,  &  fcrvice  contre  rouv  iufqu'i  la 
n  mort  inclufivement  ,  faut  au  roi  fes 
•>  droits  en  autre  chofe  ,  &  l'autrui  en 
»  toutes  ».  Le  comte  répondoit,  ouiyfire  j 
je  le  promets.  Ainfi  cela  dit,  il  fe  levoîc 
&  bmrdc  le  roi  en  la  joue  ;  le  comte  ne 
donnoit  rien  pour  relief,  mais  les  hérauts 
&c  ferccns  à  marche  du  roi  butinoicntia 
robe  du  comte ,  fon  cha-)cau  &  bonnet , 
fa  ceinture ,  fa  bourfe  ,  fon  épée ,  &c. 

On  doit  fur-tout  voir  le  procès- ver  bal 
de  l'hommage  fiitt  â  Louis  en  1499 
par  Philippe  ,  archiduc  d'Autriche  pour 
fon  comté  de  Flandre  :  l'archidu: ,  vint 
jufqu'i  Arras,  où  le  chancelier  <^e  France 
vint  pour  recevoir  fon  homniai;e.  Le  chan> 
cclier  érant  afTis  dans  une  chai'c  â  bras, 
l'archiduc  nue  tête  fe  prélienre  à  lui,  difant: 
«  Monfeigneur,  {e  fois  Tenii  devers  vous 
n  pour  faire  l'hommage  que  renu  fuis  faire 
M  â  monfeigneur  le  roi  touchant  mes  psi- 
»  ries  de  Fiandre  ,  comtés  d'Artois  &  de 
"  Charo!ois  ,  lefquelles  riens  de  monfei-~ 
»  gneur  le  roi  â  caufe  de  fa  couronne.  » 
M.  le  chancelier  alTis  &  couvert  lui  de- 
manda ,  s'il  avoit  ceinture  ,  bague  ou  autre 
bague;  l'archiduc  en  levant  là  rôle  ^ui 
étoit  fans  ceinture ,  dit  que  non.  Cela  feit, 
'A.  le  chance' ier  nnr  les  deux  ni.iitu.  i.ntre 
Ich'  fiennes ,  &  les  tenant  ainfi  jointcf , l'ar- 
chiduc voulut  s'incliner  ^  le  cbancrïér  ne 
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le  voulant  fod&îr,  &  le  finJevantpar  fes«f 
mains  qui\  tenoic  ,  lui  dit  ces  mocs  :  // 
/uffit  de  votre  boa  vouloir  ,*  puis  M.  le 
chancelier  lui  tenant  toujours  les  mains 

jointes,  &  l'archiduc  ayant  la  tCrcrue, 
s'elforçant  toujours  de  fe  mettre  à  ge- 
noux ,  le  chancelier  lui  dit  :  «  Vous  de- 
n  venez  homme  du  roi  votre  fuuverain 
»i  feigneur,  &  lui  flûtes  foi  &  hommage 
»  li^e  pour  railun  des  pairie  &  comté  de 
M  Flandre  &  aufTi  des  com^  d'Artois  & 
f>  de  Charolois ,  6:  de  toute^^iti  es  terres 
n  que  tcucz  6c  qui  font  mouvans  Ôc  tenus 
n  du  roi  i  caufe  de  fa  couronne  ,  lui  pro- 
f)  mettez  de  le  fcrvir  julqu'à  la  mort  in- 
n  clutivement ,  envers  &  contre  tous  ceux 
n  qui  peuvent  vivre  &  mourir  fans  nul 
»  réferver ,  de  procurer  fon  bien  &  éviter 
»  fon  dommage ,  &  vous  conduire  &  ac- 
»  quitter  envers  lu!  comme  envers  votre 
»  Ibuverain  feigneur.  »  A  quoi  fut  par 
l'archiduc  répondu  :  "  Par  ma  foi,  ainlt  le 
/)  promets  &  ainfi  le  ferai,  n  Enfuite 
M.  le  chancelier  lui  dit  :  «  Je  vous  y  re- 
»  çois  ,  faut  le  droit  du  roi  en  autre 
n  cbofe  âcl  autruicn  toutes.  7>  Puis  l'ar- 
chiduc tendit  la  joue ,  en  laquelle  M.  le 
chancelier  le  baifa  il  demanda  à  M.  le 
chancelier  lettres  de  cet  hommage. 

Réception  des  pairs.  Depuis  rarrétdu 
30  avril  1643 ,  qui  fut  rendu  les  chambres 
alfemblées  ,  pour  être  reçu  en  l'oHicc  de 
jjoir,  il  faut  être  âgé  au  moins  de  Z5  ans. 

Il  £nit  auffi  iairc  prufeffion  de  la  loi  & 
religion  catholique  ,  apollolique  &  ro- 
maine. 

Un  eccléfiaftique  peut  poflSder  une  pai- 
rie laïque,  mais  un  religieux  ne  peut  être 

pcùr. 

On  voit  dans  les  reôfires  de  parlement , 
iôus  la  date  du  11  Septembre  1557,  que 
]e$grand'*chambre  &  tournelle  ailemblées 
firent  difficulté  de  recevoir  Tévéque  de 
laon  pair  de  Franc*  >  parce  qu*il  avoir 
fait  profefTion  monaftique  en  l'ordre  de 
Jainc  iicnoit  :  il  fut  néanmoins  reçu  ,  iui- 
vant  que  le  roi  le  defiroit. 

Le  nouveau  pAtr  n'eft  reçu  qu*aprés  in- 
formations de  les  vie  &  mcturs. 

U  eft  reçu  pil  la  grand'-chambre  feule  ; 
mais  lorl'qu'il  s'agit  d'cnrt'gifircr  l'cs  let- 
tres ilit$&^  d'une  Aouvçii«  ^aiiie^^lles 
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doivent  être  vérifiées  toutes  leidianbtcs 

aH'emblées. 

Le  récipiendaire  efi  obligé  de  quitter 
,fon  épée  f  our  prêter  ferment  ;  il  la  remet 
entre  htmiins^du  prcn.icr  1  uiHkr  ,  lequel 
la  lui  renée  après  la  prellation  de  ier- 
ment. 

Serment  des  pairs.  Il  parolt  qu'ancien- 
ncment  le  ferment  des  pairs  n'e'toit  que 
conditionnel ,  &  relatif  aux  engagemcns 
réciproques  du  feigneur  &  du  va&l.  En 
effet,  dans  un  traité  fait  au  mois  d'avril  1 22Ç 
entre  le  roi  faint  Louis  &  Ir  errand,  comte 
de  Flandre ,  ce  comte  promet  su  roi  de 
lui  être  fidèle  tant  que  le  roi  lui  fera  droit 
en  fa  cour  par  jugement  de  lès  pairs  : 
quamdiu  dominas  rex  relit  facere  nohis 
)us  in  curia  fua  ver  Judieium  paticm 
nofirorum  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'à 
mefure  qu  on  eft  devenu  plus  éclairé,  tn  a 
fcnti  qu'il  ne  convenoit  pas  à  im  fujet  d'ap- 
pofer  une  telle  rcfîriâicn  vis-à-vis  de  fcn 
louverain.  On  trouve  des  exemples  du  fei- 
ment  des  pairs  dés  l'an  1407  ,  dans  les 
regiflresdu  parlement ,  où  il  eft  dit  qi.c, 
le  o  (èptembre  de  ladite  année  »^can  duc 
del  îourgo^  ne  prêta  ferment  conrme/oir. 
La^  forme  du  ferment^ qu'ils  prétoient  au- 
trefois au  parlement,  eft  exprimée  dans 
celui  qu'y  fit  Charles  de  Genlis,  évêque 
&  comte  de  Noyon ,  le  16  janvier  1502. 
11  eft  dit  qu'il  a  fait  avec  la  cour  de  céans 
le  ferment  qu'il  eft  tenu  de  laire  à  caulè 
de  fa  dignité  Acptiir  ^  à  favoir,  de  l^ac- 
qiiitter  en  fa  confcicnce  ès  jugemens  des 
procès  où  il  fe  trouvera  en  ladite  cour , 
fans  acception  de  perfenne ,  ni  rëvâer  hs 
fccrets  de  ladite  cour  ,  obéir  êc  pcurier 
honneur  à  icclle. 

Pierre  de  Gondy  ,  évêque  &  duc  de 
Langres ,  prêta  ferment  le  13  août  1566  ; 
mais  les  regiftres  du  parlement  difent  feu- 
lement ,  que  la  main  mife  au  pis  (  id  efi 
ad  peclui  comme  ecdéïîailîque)  il  a  fait  & 
prité  le  ferment  accoutumé  de  ftùr  de 
France, 

Pendant  long'tems  la  plupart  des  pairs 
ont  prêté  ferment  comme  confeillers  de 
la  cour.  Antoine  de  Bourbon  ,  roi  de 
Navarre,  dit  qu*il  étdt  eonfeiÛer 

parlement. 

Ce  ne  lut  ^ue  du  tcns  de  M.  le  premier 
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prefident  de  Harlay  que  l'on  établit  une 

wrmule  pamculiece  pour  le  lennenc  des 

pairs. 

Jufqu'au  tems  de  M.  de  Harlay,  pre- 
mier ficiélîdenc ,  il  y  a  la  moidë  des  fer- 
mens  des  pairs  qui  font  conçu?  darr;  les 
mêmes  termes  que  ceux  des  coniei tiers. 

PeérenttmMtHsiaieet  defe  comporter 
comme  un  (âge  &  magnanime  duc  &  pair  j 
d'étxe  fidde  au  roi  >  &  de  le  fervir  dans 
lès  crè»4uutes  &  très-puidàntes  affaires. 

Bs  prêtent  lènnent  derrière  le  premier 
barreau ,  après  avoir  uté  leur  ^pée ,  oui 
refte  pendant  cette  cérémonie  entre  les 
mains  du  premier  huiflier. 

Pre'feritdtion  des  rofes.  Anciennement 
Jes^zrj  prdlentoient  chacun  en  leur  rang 
des  rolès  &  chapeaux  à  mefTleurs  du  par- 
lement ;  cette  préfentation  fe  faifoit  dans 
les  mois  de  mai  âc  de  juin  \  chaque  pair 
avoit  fbn  jour  pour  cette  cérémonie  «fui- 
vauiC  fon  ancienneté.  Il  eft  fait  mention 
db  ces  préf en  tarions  de  rofes  dans  les  re- 
giflresdki  parlement  jufqu'en  1586.  Voye\ 
mu0î  le  Recueil  du  P.  Anfdme ,  tome  III, 
pag.  52s  &  53^. 

Fonctions  des  pairs.  Les  pairs  de 
Wramu  ont  iti  crées  pour  foutenir  la  cou- 
ronne, comme  les  électeurs  furent  établis 
pour  le  foutien  de  l'empire  ;  c'eft  ainlî 
que  le  procureur  gén^l  ^en  expliqua  les 
19  &  26  février  14  ro  ,  en  la  caufe  des  ar- 
chevêque &  archidiacre  de  Reims. 

Attfn  dans  ime  camfe  plaidée  au  parle- 
ment contre  l'évéque  de  Chilons  le  3  fé- 
vrier I  \6\ ,  le  procureur  général  dit  que , 
««  plus  les  pairs  de  France  font  près  du 
M  roi,  &  plus  ils  font  gr^inds  deflbus  lui 
9»  de  tant  iU  font  tenus  &  plus  aftreints 
»  de  garder  les  droits  &  l'honneur  de  leur 
J»  roi  8t  de  la  couronne  de  France ,  & 
»  de  ce  ils  font  ferment  de  fidélité  p!ui> 
M  efpéciale  que  les  autres  fujets  du  roi; 
»  êt  s*ibfent  ou  attentent  à^ire  an  con- 
»  traire,  défaut  font-ils  plus  à  punir.  »i 
^  Au  facre  du  roi ,  \espairs  font  une  fonc- 
tion royale;  ils  y  repHHententla  monardiic, 
&  y  paroif^nt  avec  Phabit  royal  &  la  cou- 
ronne en  tête  ;  ils  foutiennent  tous  enfem- 
ble  la  couronne  du  roi ,  &  ce  font  eux 
qui  reçoivent  le  ferment  q.i'il  fait  d'être 
Je  pnîceâeut  de  l'^Ufe  &  de  fes  droits. 
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'&de  tout  fon  peuple.  Boulainv.  tome  /, 
a  même  confervé  dans  cette  cérémo- 
nie ,  fuivant  l'ancien  ufage ,  la  forme  &  les 
termes  d'une  éleôion ,  ainii  qu'on  le  peut 
voir  dans  du  Tillet  ;  mats  aufll-tôt  après 
cette  aâion  les  pairs  rentrent  dans  le  de- 
voir de  véritables  fujets  ;  eoforte  que  leur 
fbnâkm  au  làcre  eft  plus  âevëe  qèe  ceDs 
des  éleifleurs ,  lefquels  font  llmplement  la 
fondion  de  fujets  aii  couromiemenc  de 

Outre  c^Hbnâions  qui  fent  communes , 

à  tous  les  pairs ,  ils  en  ont  encore  chacaa 
de  particulières  au  facre. 

L'archevêque  de  Rheims  i  la  préroga- 
tive d'oindre,  facrer  &  couronner  le  roi; 
ce  privilège  a  été  confirmé  aux  archevê- 
ques de  Rheims  par  le  pape  Sylveftre  II 
&  par  Alexandre  III.  L'év-'que  de  Laon  & 
celui  de  Ëeauvais  accompagnent  l'arcbevé- 
que  de  Rbeims  lotfqu*iI  va  recevoir  S.  M. 
à  la  porte  de  l'églife  la  veille  de  la  céré- 
monie; &  le  lendemain  ces  deux  évéques 
font  toujours  députés,  Pun  comme  duc, 
&  Pautre  comme  premier  comte  eccléfiaé 
tique ,  pour  aller  quérir  le  roi  au  palais  ar- 
chiépifcopal ,  le  lever  de  deffus  fon  lit  & 
l'amener  à  l'églife ,  enfin  d'accompagner 
S.  M.  dans  toute  la  cérémonie  de  Pondion 
facrée  ;  &  dans  la  cérémonie  l'évêque  de 
Laon  porte  la  fidnte  ampoule ,  ct-lui  de 
Langrcs  le  fceptrc ,  &•  il  a  la  prérogative 
de  facrer  le  roi  en  l'abfence  de  l'archevêque 
de  Rheims  ;  celui  de  Beaevais  porte  tt 
préfente  le  manteau  royal  ;  l'évéque  de 
Châlons  porte  Panneau  royal  ;  P^vêôue  de 
Noyon ,  la  ceinture  ou  baudiier.  Les.ux  an- 
ciens pairs  laïcs  font  repréfent&sdans  cette 
cérémonie  par  d'autres  pairs  que  le  rot 
commet  à  cet  effet  ;  le  duc  de  Bourgogne 
porte  la  couronne  royale  de  ceint  Viféê 
au  roi  1  le  duc  de  Guienne  porte  la  pre- 
mière Danniere  quarrée  ;  le  duc  de  Nor- 
mandie porte  la  lèconde  ;  le  comte  de  Tou- 
loufe  les  éperons  ;  le  comte  de  Champagne 
la  bannière  royale  où  cil  l'étendard  de  b 
guerre  ;  le  comte  de  Flandre ,  l'ép^  4* 
roi. 

Anciennement  les  pairs  étoient  appelléit 
aux  aâes  publics  de  leur  ftigneur  pour  les 
rendre  plus  authentiques  par  leur  futifcrip- 
fion  i  &,  c'éuàt  cgnaie  ptUrs  de  tiet ,  & 

comme 
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comme  gardiens  du  droit  des  fiefs ,  que  leur 
ptéCtnce  y  croit  requife ,  afin  que  le  fei- 
gnent ne  le  diflîpât  point;  tcncment  que 
pour  rendre  valable  une  aliL-nation  ,  un  fei- 
gneur  empnintoic  quelquefois  des  pairj 
d'un  autre  feigneur  pour  Talfifier  en  cette 
occafion. 

Le  roî  6Kbit  de  mémefigner  des  chartes 

&  or.^onnances  par  fcs  pairs,  foit  pour 
les  rendre  plus  authentiques ,  foie  pour  avoir 
leur  confentement  aux  diipofirions  qu^il 
faifbit  de  fon  domaine  ,  ^:  aux  rei;Iemens 
qu'il  publioir ,  lorfque  fon  intention  était 
que  ces  réglcmens  eul&ne  aufli  leur  exé- 
ciitioa  dans  les  terres  de  lès  barons  ou 
pairs. 

Ce  fut  fans  doute  par  une  fiûte  de  cet 
ancien ufage , qn*au  traite  d' Arras  en  i68i, 

Tempereur  Maximilien  demanda  à  Louis 
XI  pour  garantie  de  ce  traité  l'engagement 
des  princes  du  (àng  ,ftiin!gésf^îl  dit ,  ou 
L'eu  des  pairs. 

Les  pairs  font  au(ri  pris  du  roi  lorfqirii 
tient  les  états  généraux. 

Mais  la  principale  caufc  pour  laquelle 
les  pairs  de  France  ont  été  inltitués  ,  a 
^ré  pour  aiïifter  le  roi  de  leurs  confeils  dans 
fes  afTaires  les  plus  difficiles ,  &  pour  lui 
aider  â  rendre  la  jullice  dans  là  cour ,  de 
même  que  tes  antres  Attr/  de  fie6  y  &oient 
obligés  envers  leur  leigneur  :  les  pairs  de 
francc  étoient  juges  naturels  des  nobles 
dn  rayaume  en  toutes  leurs  cauTes  réelles 
&  penbnnelles. 

Charles  V  ,  dans  des  lettres  de  1359  , 
portant  éreâion  du  comté  de  Mâcon  en 
pairie ,  ad  confiUwn  &  iuramentutn  rei 
puhlica:  duodecim  pares  qui  regni  Fran~ 
cice  in  ardais  confiliis  &  judiciis  ajftjîe- 
tint  &  fijrjirint. 

Tous  les  pairs  en  général  éroient  obligés 
de  juger  dans  la  cour  du  feigneur,  fous 
peine  de  faifie  de  leurs  fiefs ,  &  d'établif- 
fement  de  garde  ,y<r  air^ft  n'e'toit  (difent 
les  aflifes  de  J^falem  )  le  feigneur  ne  pour 
woit  eow  tenir  tille  ewnme  tl  doit,  ne  les 
gens  avoir  leur  raifon  ,  Ùc. 

Ces  pairs  de  fie6  étoient  les  juges  du 
fdgneur  ;  il  en  filloit  au  moins  dent  avec 
lui  pour  juger:  Jfenaut.  C'efè  peut-être 
de  U  que  miand  le  parlement  eut  été  rendu 
liUenfeûreaFbtis ,  &  que  le  coi  eut  commis 
Xm  XXIK 
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des  gens  de  loi  pour  tenir  ordinairement 
le  parlement,  il  fut  n&mmoins  ordonné 
qu'il  y  auroic  toujours  au  moins  deux  ba- 
rons ou  pairs  au  parlement. 

Perfonne,  dit  Bcaumanoir  ,  pour  tel 
fervicc  qu'il  eût ,  n'c'roit  cxcufJ  de  faire 
jugement  en  la  cour  ;  nuis  s  il  avoit  lo/ale 
cxoine ,  il  pouvoir  envoyer  un  homme  qui  ^ 
félon  fon  état ,  pût  le  reprtfenrer. 

Mais  ce  que  dit  ici  Beaumanoir  des  pairs 
de  fief,  n*a  iamais  eu  lien  pour  les  pairs 
de  France  ,  Icfquels  ne  peuvent  envoyer 
perfonne  pour  les  C^qprnenter  ,  ni  pour 
(iéi;cr  &:  opiner  en  leur  place ,  ainfi  qu'il 
fut  déclaré  dans  un  arrêt  du  parlement  da 
10  avril  14;  8. 

Séance  au  parlement.  Les  pairs  étant 
les  plus  anciens  &  les  principaux  memimq 
de  la  cour  ,  ont  entrée,  féance  &  voix 
délibérative  en  la  grand'chambre  du  par- 
lement &aux  chanibres  afièmblées ,  toutet 
les  fois  qu'ils  iugent  i  propos  d'y  venir, 
n'ayant  pas  befoin  pour  cela  de  convoca- 
tion ni  d'invitation. 

La  place  des  pairs  aux  audienres  de  la 
grand'chambre  e(l  fur  les  hauts  fieges,  \ 
la  droite  du  premier  préfidcnt  ;  les  prince& 
occupent  les  premières  places  ;  après  eux 
font  les  pairs  eccléûalliques,  enfuite  les.- 
pairs  laScs  fuivant  Pocdre  de  l'^âion  do 
leurs  pairies. 

Lorfque  le  premier  banc  ne  fuffit  pas 
pour  contenir  tous  les  pu  u  s ,  on  forme  pour 
eux  un  fécond  rang  avec  des  banquettes 
couvertes  de  fleurs  de  lis. 

Le  doyen  des  confeillers  laïcs ,  ou  autre 
plus  ancien»  en  fim  aMènoe,  doit  étro 
a/Iîs  fur  le  prenûer  banc  des  pairs  ,  pour 
marquer  l'égalité  de  leurs  fondions; le  fur- 
plus  des  confeillers  laïcs  fe  place  après  le 
dernier  des  pairs  laïcs, 

Lorique  la  cour  ell  au  confeil ,  ou  que> 
les  chambres  {bntaflèmblées,  les  pairsUMC 
fur  les  bas  fieges. 

Aux  lits  de  juftice ,  les  pairs  laïcs  pré- 
cèdent les  évéques  pairs  ;  les  laïcs  ont  Ur 
droite  :  les  eccUfiafliques  furent  obliges  au 
lit  de  jultice  de  1610,  de  la  laider  aux  laïcs. 
M.  de  BoulainviSiets  croit  que  cela  vient 
de  ce  que  les  laïcs  avoient  entrée  aux  grandes 
alfcmblées  avant  que  les  évéques  y  âilTenc 
admis. 

Ha 
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Aux  fdances  ordinaiics  du  parlement , 
les  pairs  n'opinent  qii*après  les  pr^Iidens 
&  les  confeillcrs  clercs  ;  mais  aux  lits  de 
jufiice  ils  opinent  les  premiers. 

Aocrefeis  les  pairs  quktoîettt  lear  ipée 
pour  entrer  au  parlement  ;  ce  ne  fut  qu'en 
15  51  qu'ils  commencèrent  à  en  ufer  au- 
trement, malgré  les  remontrances  du  par- 
lement,  qui  repréfentaau  roi  que  de  toute 
antiquité  cela  ëtoit  rëfervé  au  roi  feul  , 
en  figne  de  fp^ciale  prérogative  de  (à  dignité 
royale ,  &  que  le  feu  roi  Françob  premier 
^tant  dauphin  ,  &  meflîre  Charles  de  Bour- 
bon y  étoient  venus ,  lâi/Taiit  leur  ëpée  à 
la  pocte.  V.  U  ^{fidtm  Naïaut,  à  Pan 

Cours  des  pairs  ^  appellée  aufll  la  cour 
de  France ,  ou  la  cour  du  roi ,  eft  le  tri- 
bunal où  le  roi ,  aflîflé  des  pairs ,  juge 
ics  cauies  ^ui  concernent  l'état  des  /airx , 
ou  les  droics  de  leurs  pairies. 

Dès  le  commencement  de  la  monarchie , 
le  roi  avoic  fa  cour  qui  étoic  compofée  de 
tmis  kc  Francs  qui  Croient  pairs;  dans  la 
fuite  ces  affemblées  devenant  trop  nom- 
breufes  »  furent  réduites  â  ceux  qui  étoient 
char|6:  de  quelque  partie  du  gouvernement 
«11  adminiftradon  de  l'état ,  iefquels  furent 
alors  confidérés  comme  les  plus  grands  du 
royaume  ;  ce  qui  demeura  dans  cet  état 
jmques  vers  la  fia  de  la  féconde  race  de 
nos  rois ,  auquel  tems  le  gouvernement 
fèodai  ayant  été  introduit ,  les  vaflàux  im- 
mtiîats  du  roi  furent  obligé  de  fe  trouver 
en  la  cour  du  roi  pour  y  rendre  la  juftice 
avec  lui ,  ou  en  fon  nom  :  ce  fut  une  des 
principales  condidons  de  ces  înfiSodations  ; 
la  cour  du  roi  ne  fut  donc  pîiis  compofée 
que  des  vaflàux inmtédiacs de  la  couronne, 

2ui  prirent  le  nom  de  tarons  &  de  pairs 
e  France;  &  la  cour  de  France ,  ou  la 
cour  du  roi ,  prit  auffi  le  nom  de  cour  des 
pairs  i  non  pas  que  ce  fut  U  cour  parti- 
culière de  ces  pairs  ^  mais  parce  que  cette 
cour  lto\t  compofée  des  pairs  de  France. 

Cette  cour  du  roi  étoit  au  commencement 
Afttn&e  des  parlemens  généraux  auxquels 
to«s  les  grands  du  royaume  avoient  entrt'e  ; 
nais  depuis  Tinditucion  de  la  police  féodale , 
les  parlemens  géiënux  ayant  M  riàvâts  aux 
feuls  biions  pairs ,  la  cour  du  roi  0.1  des 
pairs  &  le  parlement  fiuent  unis  &  C(>n- 
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fondus  cnfemble ,  <k  ne  firent  plus  qu'un 
fcul  &  même  tribunal;  c'efl  pourquoi  le 

parlement  a  depuis  ce  tems  été  qualifié  de 
cour  de  France ,  cour  du  roi  ou  cour  des 
pairs. 

Quelque  rems  après,  fe  firent  plufîeurs 
réunions  â  la  couronne ,  par  Je  moyen  def- 
quelles  les  arriere-vaf&iix  du  roi  devenant 
barons  &  pairs  du  royaume  ,  curent  entrée 
â  la  cour  du  roi  comme  les  autres  pairs, 
Cétmt  doae  h  qualité  de  vaffil  immé- 
diat du  roi  qui  donnbit  la  qualité  de  ba- 
ron ou  pair ,  &  qui  donnoit  conféquem- 
ment  Centrée  â  la  cour  du  roi ,  ou  cour 
des  pairs  y  tellement  que  fous  Lothaire  en 
964 ,  Thibaut  le  Trichard  ,  comte  de  Blois  > 
de  Chartres  &  de  Tours,  fut  exclus  d'un  par* 
iement,  quelque  confidérables  que  fuflènt 
les  terres  qu'il  poflédoit ,  parce  qu'il  n'é- 
toit  plus  vadàl  du  roi ,  mais  de  Hugues , 
duc  de  France. 

La  cour  des  pairs  fut  plus  ou  moins  nom- 
breufe,  félon  que  le  nombre  des  pairs  fut 
refbemt  ou  multiplié.  Ainfi ,  lorfque  le 
nombre  des  pairs  fut  réduit  aux  fix  anciens 
pairs  laïcs ,  &  aux  fîx pairs  eccléfiafliques , 
eux  (rais  enrenc  alors  entrée,  comme  pairs^ 
à  la  cour  du'  NM  OU  parlemciit}  avoc  I01 
autres  perfonnes  qui  étoieot  nominéei  pour 
I  tenir  le  parlement. 

Depuis  que  le  parlement  è^  la  cour  du 
roi  ont  été  unis  enfcmbic ,  le  parlementa 
toujours  été  confîdéré  comme  la  cour  des 
/>a/rx,c*eft-â-dire,  comtne  le  tribunal  où 
ils  ont  entrée  ,  féance  &  voix  délibérative; 
ils  font  toujours  cenfés  y  être  préfcns  avec 
le  roi  dans  toutes  les  catnès  qui  s'y  jugent; 
c*eft  auffi  le  tribunal  dans  lequel  ils  ont 
droit  d'être  ji^és ,  &  auquel  reifortic  l'ap- 
pel de  leurs  juibces  pairies ,  iorfqu'ellesfôiir 
fîtuées  dans  le  refTbrt  du  parlement. 

Le  parlement  eft  ainH  qualifié  de  cour 
des  pairs  dans  plufieurs  ordonnances ,  édits 
&  déclarations ,  notamment  dans  l'édit  du 
mois  de  juillet  1^44-,  regiftré  le  19  août 
fuivant  :  «  laquelle  cour ,  porte  cet  édir , 
»  a  de  touttems  rendu  de  grands  &  Ggnalés 
n  fervices  aux  rois ,  dont  ellé'fair  régner  les 
>i  loix ,  &  reconnolcre  l'autorité  &  la  puif- 
M  fânee  légitime.  » 

Il  eft  encore  qualifié  de  même  dans  la 
déclaration  du  2b  décembre  i7H> 
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Ccés  le  fcç ,  qui  porte  ,  eel  que  le  parle- 
inait  eft  encore  aujourd'hui  »  la  cour  des 
pairs ,  Gf  la  ^miere  &  la  principale  du 

royaume. 

Ancicnncni:^nc  les  pairs  avoient  le  {iri- 
vilege  de  ne  répondre  qu'au  parlement  pour 
toutes  leurs  caufes  civiles  ou  criminelles; 
nais  depuis ,  ce  privilège  a  ^cëieftrdnt  aux 
caules  où  il  s'agit  de  leur  ^rat ,  ou  de  ia 
àïgmié  &  des  droits  de  leur  pairie. 

Les  pairs  ayant  eu  de  tout  tems  le  pri- 
vilège de  ne  pouvoir  être  )ug^s  que  par 
leuK  pairs  ,  c'ed  l'ur  -  tout  lorfqu'il  s'agit 
de  juger  un  pair^  que  le  parlement  eft 
confïdér^  comme  In  cour  des  p.iirs ,  c'eft- 
â-dire,  le  tribunal  feul  compétent  pour  le 
juger. 

C'ed  fur-tout  dans  ces  occaiîons  <pte  le 
parlement  ed  qualifié  de  cour  des  pairs. 

Le  pere  Labbe ,  en  fes  mémoires ,  rap~ 
porte  un  arr^  de  1124. ,  rendu  en  la  cour 
des  pairs  contre  une  comtcfTè  de  Flandre  ; 
le  chancelier ,  les  grands  bouteiller&  cham- 
bellan ,  le  connétable  fL  autres  olEciets  de 
J'hôtel  du  roi  y  étoient. 

Froiiîàrd,  chap.  247 ,  dit  que  le  prince 
de  Galles,  fib  d^douard  III,  roi  d'An- 
gleterre ,  ayant  voulu  exiger  du  Languedoc 
un  (iibiîde  conûdérable ,  la  province  en 
appella  â  la  cour  des  pairs ,  oè  le  prâice 
fat  cité;  &  que  n'étant  point  comparu,  if 
fut  rcaffigné  :  il  y  eut  en  1370  un  arrcc 
rendu  contre  lui  par  d^fimt,  qui  confifqua 
la  Guicnne  &  toutes  les  terres  que  la  mai- 
fon  d'An^eterre  poflédoit  en  France. 

Un  antre  exemple  plus  récent,  où  il  eft 
fjir  mention  de  la  cour  des  pairs,  eft  ce- 
lui d'Henri  IV ,  lequel  s'oppofant  â  l'ex- 
commuaication  qui  avoit  été  prononcée 
contre  lui,  en  appdia  comme  d'abus  à  la 
cour  des  pairs  de  France ,  de/quels  il  avoit  y 
difbit-il ,  cet  honneur  d^ttre  le  premier. 

On  peut  voir  dans  le  recueil  du  P.  An- 
lîdnie ,  tome  III ,  les  diff^rens  exemples  de 
h  jurifdiâion  exercée  par  la  coiu:  dos  pairs 
iur  (es  membres,  tt  fes  prérogatives  expli- 
quées  ci-après  au  mot  PARLEMENT. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  cour  des  pairs 
en  cour  commune  des  pairs ,  avec  la  cour 
particulière  de  chaque  pair.  En  effet ,  cha- 
que^ pair  avoit  anciennement  fa  cour  qui 
nok  compofile  à»  fts  vaflàui  ou  pairs ,  | 
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appelles  pares ,  parce  qu'ils  étoietit  égaux 
entr'eux  :  onappelloit  auflî  quelquefois  (îm- 
plement  Franci ,  Francs ,  les  juges  oui  te- 
noient  la  cour  d'un  p^ir^  comme  il  le  voit 
en  l'ordonnance  de  Philippe  de  Valois»  dn 
mois  de  décembre  134s- 

Préfentement  ces  cours  particulières  des 
pairs  font  ce  que  l'on  appelle  les  juJUcex 
des  pairies.  VcfCt  CÎ-^fffès  JUSTICB  BSS 
PAIRIES. 

Cour  fuffi/amment  garnie  de  pairs ,  n*eft 

autre  chofc  que  le  panement  ou  la  cour  des 
pairs,  lorfqu'il  s'y  trouve  au  moins  doiiao 
pairs ,  qui  efl  le  nombre  néoeflàire  pour 
juger  un  pair ,  lorfqu'il  s'agit  de  fon  état. 

On  en  trouve  des  exemples  dés  le  onziè- 
me fiede. 

Richard ,  comte  de  Normandie ,  dit ,  en 
parlant  du  différend  d'Eudes  de  Chartres 
avec  le  roi  Robert,  en  lozf  ,  que  le  roi 
ne  poQvdc  fuger  cette  affiûre,/iie  co»- 
fenja  parium  juorum. 

Le  comte  de  Flandre  revendiqua  de 
même  en  1 109  le  droit  d'être  jugé  par  fet 
pjiirs  y  difant  que  le  roi  devoir  le  taire  juger 
par  eux ,  &  hoc  per  pares  fuos  qui  eum 
judicare  dehenc. 

Jean  fans  Terre,  roi  d'Angleterre,  fût 
jugé  en  1201,  par  arrêt  du  parlement  fuf^ 
fifammentgamidef>di>x.DuTiUet.  Mat- 
thieu Paris ,  i  l'an  ,  dit ,  en  parlant 
du  jugement  rendu  contre  ce  prince ,  pro 
quo  faSo  candemnatas  fiUt  ai  nmrtem 
in  curia.  régis  Frottcovim  pet  juiUeimn 
parium  fuorum» 

On  ycMt  dans  les  regiftres  du  parlement  * 
que  quand  on  convoquoit  les  peurs ^  cda 
s'appeiloit  forufier  la  cour  Ss  pairs  on 
garnir  la  cour  de  pairs  :  curiam  vejlram 
pari  Bus  Grandie  vukishahere  munitam  , 
1 3 1 1  ,•  curia  efl  fufficienter  muni  ta  ^  1 31 5. 

Au  procès  de  Robert  d'Artois  en  1 331  j, 
Philippe VI  émancipa  fon  fils  Jean  ,ducdè 
Normandie  ,  &  le  fit  pjir ,  afin  que  la  cour 
fût  fuffifamment  garnie  de  pairs  ;  ce  qui 
prouve  que  les  pairs  n'étoient  pas  feub 
juges  de  leurs  pairs  ,  mais  qu'ils  étoient 
jugés  par  la  cuur ,  &i  conféquemmcnc  par 
tous  les  membres  dont  die  étoit  compo- 
fcc  ,  &:  qu'il  falloir  feulement  qu'il  y  eût 
un  certain  nombre  de  pairs^  £n  effet , 
dans  im  anét  fidenmel  rendu  en  ixi^  par 
Nn  ij 
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*le  roi  en  fa  cour  des  pairs  en  faveur  des 
grands  ofEciers  contre  les  p.ïirs  de  France , 
il  ail  die  «  que  »  fuivanc  lancien  uTaj^e  & 
f»  les  coDtwnes  oblèrWès  dès  long-tems , 
«  les  grands  officiers  de  la  couronne ,  fa- 
»  voir,  les  chaucelier^  bouteiller ,  cham- 
.»  brier ,  &c.  dévoient  fe  trouver  au  pro> 
s*  cès  qui  (e  feroic  contre  un  des  pairs , 
.«  pour  Fe  iuger  avec  les  autres  pairs & 
»  en  confêquence  ils  afTifterenc  au  juge- 
n  ment  de  ia  comteflè  de  Flandre,  i»  He- 
naur. 

.  Les  pairs  ont  quelquefois  prétendu  ju- 
ger feula  leurs  pairs ^  &  que  le  roi  ne  de- 
volt  pas  y  étrepr^fent,  fur-totit  lorfqu'il 
avoic  incifréc  pour  la  coniifcacion.  ils 
renc  des  proceftations  ï  ce  fnjecen  1 378 
&  I  ^8$  ;  mais  cerrc  prJrcnrion  n'a  jamais 
été  admife:  car  quant  au  jugement  unique 
de  1247,  où  trois  pairs  paroillènt  juger 
feuls,  du  Tillet  remarque  que  ce  fut  par 
convention  expreliè ,  portée  dans  le  traite 
du  comte  de  Flandre.  En  effet,  la  règle 
&  Tufage  cr,nfiant  s*y  oppofoient. 

Il  a  rouiours  hê  pareiHement  d\»ragc 
^'inviter  le  roi  à  venir  préfider  au  parle- 
ment pour  les  procOs  des  pairs  ,  au  moins 
quand  il  s'a!.;it  d'afEiires  criminelles  ;  & 
nos  rois  y  ont  toujours  airiiléjjufqu'à  celui 
du  marechat  de  Biron ,  auquel  Henri  IV 
ne  voulue  pas  fc  trouver.  Lettres  hifio- 
riques  fur  te  parUment ,  tome  II.  On  ob- 
ferve  mrore  fa  même  cbo^  ptâentement, 
&  dans  ce  cas  le  difpofîtif  de  Tarrét  qui 
intervient,  e(l  conçu  en  ces  termes:  la 
cour  fu^famment  garnie  de  pairs  ;  au  lieu 

rdans  d'autres  affaires  ou  la  prj^fence 
pairs  T\ti\  pas  abfolumcnt  nJ^cflairc, 
lorfque  Ton  fait  mention  au'ilb  ont  alfilk- 
8U  jugement, on  met  feulement  dans  le 
difpofitif,  la  ewr^Uspriacu  ^  les  pairs 
orif^ns ,  &C. 

L*orîgine  de  cette  ^me  qui  s'obferve 
peur  juger  îa  pcrfonnc  d'un  /i^/V,  vient 
de  ce  qu'avant  l'inititution  des  tiefs ,  il  faf- 
loït  au  moins  douze  devins  dans  les  gran- 
des causes  ;  rinf(fodatioo  des  terres  ayant 
rendu  la  juftice  féodale,  on  conferva  le 
même  ufage  pour  le  nombre  des  juges  dans 
les  (  nufcs  maieutes;  amiS  comme  c;i^toicnt 

a!or^  ks  pvrs  ou  barons  qui  jugcoient  or- 
d:najrcru«jntj,  i\  fallut  douze  ^a/rj  fOur 
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juger  un  pair ,  &  la  cour  n*^ft  pas 

putée  fuffifamnicnt  garnie  de  pairs,  qDttuI 
ils  n'étoienc  pu  au  moins  douze. 

Lors  du  aiffihrend  entre  le  roi  Loub 
Hutin  &;  Robert ,  comte  de  Flandre ,  les 
pairs  de  France  aflembl^s  ,  favoir ,  l'arche- 
vêque de  Rheims ,  Charles ,  comte  de  Va- 
lois &  d'/Vnfou ,  &  Mahaut ,  comteffc  d'Ar- 
tois  ,  firent  favoir  qu'à  jour  :\^\gné  ils  tien- 
droient  cour  avec  douze  autres  perfonnes^ 
ouprJ]ats,ou  autres  grands  ouhauCshooK 
mes.  Voyei  du  Cange,  verba  parts,  (k 
M.  Bouque,  tome  iSij. 

Robert  d*Artojs,  en  prelence  db  roî; 
de  pîufieurs  prélats,  barons  &  autres  fufE- 
fans  conliîiilers ,.  dis  contre  Mahaut ,  com- 
teflè  de  Flandre ,  qu'il  n*^iott  pas  tenu  d» 
faire  Tes  demandes ,  que  la  cour  ne  fût  fuf- 
tilamment  garnie  de  pairs  j  il  fin  dit  pat 
arrêt  qu'ellié  l'ctoit,  quod  oBfyue  vocor» 
lions  parium  Franca6»,fiiaoitMi  ad  ptii^ 
fensycuria  pari amenn  ,  maxime  domino- 
re^ ibidem  extjîence  cum  fuis  pralacis^  ba- 
rmtihus  &a&isejus  confiUariis  ,/uJJicien» 
ter  erat  munira.  Robert  d'Artois  n'ayant 
pas  voulu  proci^der,  Mahaut  obtint  congé». 
yoye\  les  regiftres  olim. 

Mais  pour  Higcr  un  pair  il  fuffit  que  les 
autres  pairs  foient  appelles  quand  même 
ils  n*y  fèroient  pas  tous,  ou  même  qu'il 
n'y  en  auroit  aucun  qui  fût  priTcnt,  e» 
ce  cas  les  pairs  foQt  repréfentés  par  le  par* 
lement  qui  eft  toujours  la  cour  des  pairs^ 
foit  que  les  pairs  foient  prëfens  ou  aofcns. 

Caufes  des  pairs.  Anciennement  les 
pairs  avoient  le  droit  de  ne  plaider ,  s'ils 
vouloient ,  qu'au  parlement,  lok  dans  les 
procès  qu'ils  avoient  en  leur  nom ,  foit 
dans  ceux  où  leur  procureur  hfcal  le  vou* 
loit  adjoindre  i  eux ,  fe  rendre  partie ,  ou 
prendre  l'aveu  ,  garantie  &  défenfc:  il  eft 
fait  mention  de  cette  jurilprudence  dans 
les  ordonmuices  du  îowne ,  «wne  VII ^ 
p.  30. 

Ce  privilège  avoit  lieu  tant  en  nutiere 
civile  que  crûnînène;  on  en  trouve  dee 

exemples  dé:,  le  tems  de  la  féconde  race: 
les  phu  mcmorables  font  le  jugement  renda 
par  la  cour  des  pairs  contre  Taflillon ,  roi 
de  Bavière ,  en  788  :  le  jugement  rendu 
contre  un  bâtard  de  Charlemagne  10792; 
celui  dti  J^ecavd^  cù  d'Italie  en 
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cetui  de  Carloman ,  auquel  on  fjc  le  pro- 
cès en  871 ,  pour  caufe  de  rébellion  ;  celui 

de  Jean  (ans  Terre,  roi  d'Angleterre ,  le- 
quel en  1 201  fut  déclaré  criminel  de  lefe- 
majefl^ ,  &  fujet  à  la  loi  du  royaume  :  le 
jugement  rendu  contre  le  roi  Philippe  le 
Hardi  ,  &  Charles ,  roi  des  deux  Siciles , 
pour  la  fucccnîon  d'Alphonfc ,  comte  de 
Poitiers  ;  celui  qui  intervint  entreCharles 
le  Bel ,  &  Eudes ,  duc  de  Bourgogne ,  au 
fujec  de  Tapanagc  de  Philippe  le  Long, 
dont  Eudes  pretcndoit  que  fa  femme,  fille 
de  ce  roi ,  devoit  hcritcr  en  1316  &  en 
ijaS,  pour  la  fucce/Tion  â  la  couronne, 
en  fivenr  de  Philippe  le  Long  &  de  Phi- 
lippe de  Valois:  le  jucement  de  Robert 
d'Aicois  en  1331  ;  celui  de  Charles,  roi 
de  Nararrct  en  1349  i  celui  qui  intervînt 
entre  Charles  V,  Se  Philippe  duc  d'Orléans. 

Jean  ,  duc  d'Alençon ,  fut  condamné 
deux  fois  à  mort  par  les  pairs ,  pour  crime 
de  lefe-majcfié ,  favoir,  le  10  oÂobrc  1458, 
&  le  14  juillet  1474;  l'exécution  fut  cha- 
que fois  remife  â  la  volonté  du  roi,  lequel 
nfa  de  clémence  par  refpeâ  pour  le  lang 
■oyaJ. 

11  i'eroic  facile  d'en  rapporter  un  grand 
nombre  d'autres  :  on  les  peut  voir  dans  le 
recueil  du  pcre  Anf'c! me  ;  mais  depuis  on 
y  a  mis  quelques  rcllriâions. 

On  trouve  dans  les  regtftres  otim ,  qu'en 
1x59  l'archevéaue  deRheims  demanda  au 
parlement,  où  le  roi  écoic  préfent,  d'être 
)ugé  par  fes  pairs  ;  ce  qui  lui  iiit  refufé. 
Il  y  a  apparence  que  I  on  jugea  qu'il  ne 
s'agiffoit  pas  de  ta  dignité  de  (à  pairie, 
&  que  dès-lors  les  pairs  même  de  France 
B*avoient  plus  le  droic  de  plaider  au  par- 
lement dans  foutes  fortes  de  cas ,  mais  feu- 
lement dans  les  caufes  qui  intérelloienc 
l'honneur  &  les  droits  de  la  pairie. 

En  matière  civile,  les  caufes  des  pairs , 
-quant  au  domaine  ou  patrimoine  de  leurs 
pairies ,  doivent éne  pomes  au  parlement, 
comme  il  fut  dit  par  le  procureur-général 
le  2j  mai  1394,  en  la  caufe  du  duc  d'Or- 
léans; ih  y  ont  toujours  plaidë  pour  ces 
fortes  de  matières ,  lors  même  qu'ils  plai- 
doicnt  tous  en  corps:  témoin  Tarrêt  rendu 
contr'eux  en  1x14,  ^  *  ^'-ï^ 
ci-devant. 
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minelle ,  toutes  celles  qui  peuvent  toucher 
la  petfonne  des  jMtrf ,  comme  quand  un 

pair  eft  accufé  de  quelque  cas  criminel  qui 
touche  ou  peut  toucher  fon  corps ,  fa  pcr- 
fonne,  fon  état,  doivent  être  jugées  la 
cour  fuffifamment  garnie  de  pairs. 

Les  pairs  ont  toujours  regardé  ce  pri- 
vilège comme  un  des  principaux  attributs 
de  la  pairie:  en  effet,  au  lit  de  juftice  du 
X  mars  1386,  ils  ne  réclamèrent  d'autre 
droit  que  celui  de  juger  leurs  pairs  ;  ce 
qui  leur  fut  oÔroyé  de  bouche ,  &  les  let« 
très  commandées ,  mais  non  expédiées. 

Il  efl  dit  dans  les  re^illres  du  patle» 
ment ,  que  le  duc  de  Bourgogne ,  comm^. 
doyen  des  pairs  ,  remontra  à  Charles  VI, 
au  fujet  du  procès  criminel  qu'on  £ufoic 
an  roi  de  Navarre ,  qu'il  n'appartenoit 

În*amt  lèuls  pairs  de  France  d'être  jugés 
es  pairs  leurs  pareils.  Il  prouva  en  plein 
parlement,  par  le  témoignage  d'un  chan- 
celier, &  d'un  premier  &  fécond  préH- 
dent  au  même  parlement,  que  le  feu  roi 
avoit  reconnu  ce  privilège  ;  &  1  aôaire 
mife  en  délibération ,  il  lui  en  fut  décem^ 
zâc ,  &  ordonné  qu'il  en  feroic  &ît  re^ 
giHre. 

Le  premier  décembre  1 373  >  l'évéque  do 

Laon  requit  d*érre  renvoyé  en  parlement, 
félon  le  privilège  de  fa  pairie  i  ce  privi- 
lège fitt  reconnu  par  l'évéque  de  Langres 
le  19  novembre  1484. 

Ce  privilège  eft  d'ailleurs  confirmé  par 
l'ordonnance  du  mois  de  décembre  1365  ; 
par  celle  de  i  ^66  ;  celle  du  mois  d'avril 
14^^,  art.  6]  !z  encore  plus  récemment 
par  rédit  du  mois  de  Icptcmbrc  1610, 
are.  7 ,  où  en  parlant  des  pairs ,  il  efl  die 
que  c'ejl  Je  leur  nature  &  droit  que  les 
cdufes  dans  Le/quelles  leur  état  ejl  inte'- 
rejpf  dmvent  y  être  introduites  &  traitées. 
Convocation  des  pairs.  Quoique  les 
pairs  aient  droit  de  venir  prendre  leur 
place  au  parlement  forfqu'ils  le  jugent  â 
propos ,  néanmoins  comme  ils  y  font  n^oins 
ailidusque  lesniagiflrats^il  arrive  de  tem& 
en  tems  qu'on  m  eonvoque,  foit  pour 
juger  un  pair yCoit  pour  quelquaurrc  af-^ 
faire  qui  intéreflè  l'honneur  &  la  dignité 
de  la  pairie , ou  autre  affaire  majeure,  pour 
laquelle  il  paraît  d  pro^Mjt  d-j  réunis  le  fiil^ 
.  &ai^  de  cou&le&  juembcc&dje  la  < 
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E'afage  de  convoquer  les  pairs  efl  fort 

ancien  ,  puifqu'ils  furent  convoques  des  l'an 
i20i  contre  Jean  fans  Terre ,  roi  d'Angle- 
terre, duc  de  Normandie  6c  de  Guienne. 

Us  furent  aufli  convoqué  â  Mdun  en 
izi6  fous  Philippe  Augufle  ,  pour  décider 
le  différend  au  fujec  du  comte  de  Cham- 
pagne,  entre  le  jeune  Thibaut  &  Erard 
de  Briennc  ;  les  pairs  étoient  d^  lors  dif- 
tingués  des  autres  barons. 

Dans  le  quatorzième  fiecle»  ils  furent 
convoqués  deux  fois  pour  le  procès  du  duc 
d'Alençon:  en  1378,  pour  le  duc  de  Bre- 
tagne, quoique  la  pairie  lui  fite  oonteflée  : 
en  1386,  pour  faire  !e  procès  au  roi  de 
Navarre  fous  Charles  VII:  en  1458, pour 
le  proc^  du  duc  d*Alençon. 

On  peut  voir  dans  le  père  Anfeîme  p!u- 
iîeurs  exemples  de  ces  convocations  ou 
fêmonces  des  pairs ,  âites  en  divers  tems. 
félon  que  les  occafions  fe  font  preTentées. 

Une  des  dernières  eil  celle  oui  fut  faite 
en  1727  pour  le  procès  du  duc  de  la  Force. 

Cette  convocation  des  pairs  ne  fe  fait 
plus  en  matière  civile ,  mdme  pour  leur 
pairie  ;  mais  elle  fe  fait  toujours  pour  leurs 
al&ires  criminelles. 

Jiirqu'au  proc(?s  du  maréchal  de  Biron  , 
fous  Henri  iV  ,  les  rois  ont  aiïiftJ  au  ju- 
gement des  procès  criminek  des  pairs  f 
c'eft  pourquoi  il  eft  encore  d'nfage  d'in- 
viter le  roi  de  venir  prendre  place  au  par- 
lement lorfque  l'on  convoque  les  pairs. 

Le  cJrémonia!  que  l'on  obferve  pour 
convoquer  ou  femoncer  les  pairs  ,  cfï  que 
pour  tnvicer  fes  princes  du  fang ,  lefqucls 
ibnt  pairs  né^ ,  on  envoie  un  des  greffiers 
de  la  grand 'chambre ,  qui  parle  au  prince 
oa  i  quelmie  officier  prinapd  de  fil  mai- 
fbn ,  (ans  laifTèr  de  hillct.  A  l'égard  des 
autres  pairs ,  le  greffier  y  va  la  première 
ibis^  K  s'il  ne  les  erouve  pas  chez  eux, 
il  laifle  un  billet  qui  contient  la  femonce. 
Quand  l'affaire  dure  pluficurs  féances ,  c'cft 
nn  antre  que  le  greffier  qui  porte  les  bil- 
lets aux p^irs.  C'eft  ainfi  que  Ton  en  ufa 
dans  Panairc  du  duc  de  la  Force  ;  les  pairs 
lurent  pries  de  trouver  bon  qu'on  ne  fit 
que  leur  envoyer  les  billets .  parce  que  les 
greffiers  ne  pouvoienr  fuffire  h.  tant  de 
courfes ,  fur-tuut  lorlque  les  afiàires  pref- 
ibieoc»  ce  qitt  fitt  agtw  par  les  jnuVa 


II  y  a  des  occafions  oil ,  (ans  convoei* 

tion  judiciaire,  tous  les  pairs  réunidène 
avec  les  autres  membres  du  parlement^ 
comme  ils  firent  le  lendemain  de  la  mort 
de  Louis  XIV  ,  pour  flatucr  fur  le  tef}a> 
ment  de  ce  prince  &  fur  i'adminilhation 
du  royaume.  Lettres  hifioriques  fur  le  par' 
Ument» 

yfjournfmene  deî  pairs.  C'ctoit  autre- 
fois un  privilège  des  pairs  de  ne  pouvoir 
être  w^amnh  que  par  deux  autres  pMrs, 
ce  que  l'on  appelloit  faire  un  ajournement 
en  pairie.  On  tient  que  cette  manière  d'a- 
journer étoir  originairement  commune  k 
tous  les  Francs ,  qu'elle  fe  conferva  enfuite 
pour  les  perionncs  de  diflinâion  ;  elle  fub- 
fifloit  eiKore  au  treizième  liecle  en  Nor- 
mandie pour  les  nobles  &  pour  les  évcqiies. 

A  l'égard  des  pairs  >  cela  fut  pratiqué 
diverfêmenc  en  luufîettrs  océans. 

Stnis  le  roi  Robert ,  par  exemple  ,  le 
comte  de^  Chartres  fut  cité  par  celui  de 
Normandie. 

Sous  Louis  le  Jeune  en  1153,  les  der* 
niers  ajournemens  fîirent  hits  au  duc  de 
Bourgogne  per  nuntium  :  mais  il  n'eft  pas 
dit  quelle  étoit  la  qualité  de  ce  d^nit^ 

Lors  du  différend  que  Blanche,  com- 
teflè  de  Champagne  ,  &  Thibaut  fon  fils, 
eurent  avec  Erard  de  Brienne  &  Philippe 
fa  femme  ,  au  fujet  du  comté  de  Cham- 
pagne ,  la  comtcile  Blanche  fut  ajournée 
par  le  duc  de  Boorgogpe  Ac  par  dent 
chevaliers. 

Dans  un  arrêt  donnë  en  1124  contre  la 
comteflè  de  Fbndre ,  il  eft  dit  qae  ^étak 
un  privilège  des  pairs  de  ne  pouvoir  écx# 
ajournés  que  par  deux  chevalier!^ 

Dncange  dit  qu'en  1158  on  ÎQgea 
cefTâire  un  certain  cérémonial,  puur  afH- 
gner  un  évéque ,  baron  du  royaume ,  quand 
n  s'agiflôit  de  fa  baromûe^ 

Philippe  le  Bel  fit  en  1291  ajourner 
Edouard  I ,  roi  d'Angleterre ,  à  la  cour  des 
pairs  f  par  les  évôques  de  Beauvais  &  de 
Noyon ,  tous  deux  pairs  de  France. 

Ce  même  Edouard  ayant  été  ajourné 
en  iZ9f ,  comme  duc  de  Guicnnc,  pour 
aflidcr  en  perlbnne  au  procès  d'encre  Ro- 
bert ,  duc  de  Bourgogne,  &  Robert, 
comte  de  Nevers .  touchant  le  ducl.c  de 
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imenf  fut  hitc  par  le  fénéchal  de  "Péagatâ 
&  par  deux  chevaliers, 

Robert  d'Artois  fur  ajourné  6111331  par 
des  chevaliers  &  confciilers  ;  cependant  l'or- 
donnance de  Philippe  VI ,  du  mois  de  dé- 
cembre Ë^^t  porte  que  quand  un  pair 
en  ajoumoit  un  atirre,  c'croit  par  deux 
pairs,  comme  cela  s'écoit  déji  pratiqué  ; 
mais  u  paroic  aufli  qu'au  lieu  de  pairs , 
on  commcrtoit  fbuvent  des  chevatien  & 
confeillcrs  pour  ajourner. 

En  effet  I  le  prince  de  Galles  fut  ajourné 
en  1 3^8  ,  p.:r  un  clerc  de  droit ,  tnoult 
kien  enlangagi  t  ù  par  ua  moult  noble 
chepaUer. 

Dons  une  caufe  pour  IVvéque  de  Beau- 
vais,  le  23  mars  1373 ,  il  fiic  die  que ,  fui- 
vant  les  ordonnances  &  Ityle  de  fa  cour , 
les  pairs  avoient  le  privilège  de  ne  pou- 
voir être  ajournés  que  par  deux  pairs  de 
lettres  f  on  entendoit  apparemment  par-4â 
deux  chfi  jliers  en  loix. 

Ces  formalicc-s  que  l'on  obfervoit  pour 
ajourner  un  /u//',  avoient  lieu  même  dans 
les  alEuiei  civiles  des  ^airs;  mais  peu  à 
peu  elles  ne  furent  pratiquées  que  pour  les 
caufes  criminelles  des  pairs  ;  encore  pour 
ces  caufes  criminelles  les  ajoumemens  en 
pairie  ont  paru  fi  peu  nécefTàires,  que 
Ibus  Louis  XI  en  1^70 ,  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  accufé  de  crime  dVcar,  fût  aflîgné 
en  la  cour  des  pairs  par  un  fimpîc  hiiif- 
iier  du  parlement  :  d'où  efi  venu  le  pro- 
verbe que  fergent  du  roi  eft  pair  à  comte  ; 
c'eft  -  à  -  dire ,  qu'un  fergent  royal  peut 
ajourner  un  pair^  de  même  que  l'auroic 
air  on  comce-jNiir. 

Les  pairs  font  ajournés  en  vertu  de  let- 
tres-patentes ,  lefquelles  font  publiées  par 
cri  public:  loHqu'ils  font  défaut  fur  le  pre- 
mier ajournement^  ils  font  réafllgn^  en 
vertu  d'autres  fettres  •  l'ajournement  doit 
être  â  long  terme ,  c  eft  -  â  -  dire ,  que  le 
délai  doit  être  de  trois  mds,  ainfi  qu'il 
eft  dit  dans  un  traité  fait  entre  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel ,  &  les  enfans  de  Guy ,  comte 
de  Flandre ,  &  les  Flamands. 

Rangf  des  pjirs.  Autrefois  les  pairs 
précJJoient  les  princes  non  pairs ,  &  en- 
tre les  fîmples  pairs  &  les  princes  qui 
éroient  en  mcme  rems  pairs  ^Ic  rang  fe 
ré^loic  félon  l'ancienneté  de  leur  pairie  j 
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mais  par  nnc  dJcIaration  donnée  à  B!ois 
en  1Ç76  ,  en  réformant  l'ancien  ufage  ,  il 
fut  ordonné  que  les  i»inces  préoéderoient 
tous  les  pairs ,  foit  que  ces  princes  ne  fuf- 
fent  pas  pairs ,  ou  que  leurs  pairies  fuftènc 
poftériettres  â  celles  des  autres  pairs ,  te 
que  le  rang  des  princes ,  qui  font  les  pre- 
miers/><2/rj  f  fe  régleroit  fuivant  leur  proxi- 
mité a  b  oottrome. 

Les  nouveaux  pairs  ont  les  mêmes  droits 
ue  les  anciens,  ainfi  que  la  cour  l'obferva 
Charles  VH  en  14^8 ,  lors  du  procès  du 
duc  d'AIençon  •  &  le  rang  fe  règle  entre 
eux,  non  pas  lutvant  Tordre  de  leur  ré- 
ception ,  mais  fuivant  la  date  de  l'éreâion 
de  leurs  pairies. 

L'avocat  d'un  ^r  qui  plaide  en  Fa 
grand'cliambre  doit  être  in  loco  majurum, 
c'eft-à-dire,  à  la  place  de  l'appellant, 

!|uand  même  le  pair  pour  lequel  il  plaide 
eroit  intimé  ou  défendeur. 

Les  ambaifadeurs  du  doc  de  Bourgogne, 
premier  pair  de  France ,  eurent  la  pri» 
féancc  fur  les  éleâeurs  de  l'Empire  au  con- 
cile de  Hasie;  l'évéque  &  duc  de  Langres, 
comme  pj/r,  obtint  la  préféance  fur  l'ar- 
che vûiue  de  Lyon  ,  par  un  arrêt  du  16 
avril  iiçz, auquel  l'archevêque  de  Lyon 
fe  conforma;  fie  â  l'occafion  d'une  caufe 
plaiJée  au  parlement  le  16  janvier  iÇÇZ, 
il  eft  dit  dans  les  regiftrcs ,  que  les  évéques 
pjirs  de  France  doivent  précéder  au  par* 
lemcnt  les  nonces  du  pape. 

Pairt  ab'mens.  Les  auteurs  qui  ont 
parlé  des  ya/rj,  tiennent  que  le  roi  fe- 
roit  oblifié  de  nourrir  unpair,  s'il  n'avoit 
pas  d*aitleurB  de  quoi  vivre  ;  mais  on  ne 
trouve  pas  d'exemple  qu'aucun  pair  ait  été 
réduit  a  cette  extrémité. 

Douaire  des  veui  es  des  pairs.  En  1 306 
Marguerite  de  Hainaut ,  veuve  de  Robert, 
comte  d'Artois ,  demanda  contre  Mahaut, 
qui  étoit  alors  comtefle  d'Artois,  que  fon 
douaire  fût  affigné  fiir  les  biens  de  ce 
comté ,  fuivant  Ta  coutume  qu'elle  allé- 
guoit  être  obfervée  en  pareil  cas  entre  les 
piirs  de  France,  au  cas  que  Poniiâc  vé- 
rifier ladite  coutume  ,  flnon  félon  lû  con- 
ventions qui  avoient  été  faites  entre  les 
parties.  Après  bien  des  ftits  propofésde 
part  &  d'autre ,  par  arrêt  donné  <îs  cn- 
quêtesi  des  oâaves  de  U  Toullàinc  1 
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il  fut  jug^  quMt  n'y  avoit  point  âe  preuve 

fiiffifantc  d'aucune  loi  ni  coutume  pour  les 
douaires  des  veuves  des  pairs ,  6c  il  fut 
die  que  ladite  Marguerite  auroic  pour  fon 
douaire  dans  les  biens  du  comté  d*Arrois, 
3500  liv.  tournois;  ce  qui  avoit  été  con- 
venu entre  les  conjoints. 

AmortiJJement.  Par  une  ordonnance 
faite  au  parlement  >  de  rEpiphanie  12.77, 
il  fitt  permis  i  l'archevêque  de  Rhetms,  & 
autres  evcques  pairs  de  France  ,  d'amor- 
tir, non  pas  leur  domaine  ni  lesHeâ  qui 
Âoient  cemis  d'eux  immédiatement,  mais 
feulement  leurs  arrierc-ficfs  ;  au  lieu  au'il 
fut  détendu  aux  évéques  non  pairs  d  ac- 
corder aucun  amorciilènicnt. 

Mais  dans  les  vrais  principes ,  le  roi  a 
feu!  vraiment  le  pouvoir  d'amorrir  des  l-.e- 
ritagcs  dans  Icn  royaume  j  de  lortc  que  , 
quand  d'autres  feigncurs  &  les  pairs  même 
amortirent  des  héritages  pour  ce  qui  les 
touche  ,  cet  amortillcaient  ne  doit  pas 
avoir  d*eflnec  ;  &  les  gens  d*églife  acqué- 
reurs ,  ne  font  vraiment  propriétaires  que 
quand  le  roi  leur  a  donné  les  lettres  d'à» 
inord(Kment ,  ainiî  qu*il  râulte  de  l'or- 
dotinance  de  Charles  V ,  du  8  mai  1 371. 

Extincfion  de  pairie.  Lorfqu  il  ne  fe 
trouve  plus  de  mâles,  ou  autres  perfonnes 
habiles  à  fuccéder  au  ôtce  de  la  pairie,  le 
titre  de  la  pairie  demeure  éteint;  du  rcfte 
la  fcigneurie  qui  avoit  été  érigée  en  pairie 
fe  règle  i  rordinaire  pour  l'ordre  des  fuc- 
ce/lions. 

Continuation  de  pairie.  Quoiqu'une 
pairie  foit  éteinte ,  le  roi  accorde  quelque- 
fois des  lettres  de  continuation  do  pairie 
en  Êiveur  d'une  perfonne  qui  n'écoic  pas 
appeU^  au  titre  de  la  pairie  ;  ces  lettres 
différent  d'une  nouvelle  ércâion ,  en  ce 
qu'elles  confervent  i  la  pairie  le  même 
rang  qu'elle  avoit  ftihrant  (bn  ^reftion. 

Jujiices  des  pairies.  Suivant  un  arrêt 
du  6  avril  1419,  l'archevêque  de  Rheims 
avoit  droit  de  donner  des  lettres  de  co/n- 
mittimus  dans  rétendue  de  fa  jufiice. 

Les  pairs  ont  droit  d'établir  des  notai- 
res dans  Cous  les  lieux  dépendans  de  leur 
duché. 

Siiivantla  déclaration  du  16  janvier  i68c, 
les  juges  des  pairs  doivent  être  licenciés  en 
droit,  9t  avoir pré^  le forae&t  d'avocat. 
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Rfjport  des  pairies  au  parlement.  Au- 
trefois toutes  les  affaires  concernant  les 
pairies  reflôrciflbient  au  parlement  de  Pa- 
ris ,  comme  les  caufes  péronnelles  des 
pairs  y  font  encore  portées  ;  5c  même  par 
une  elpece  de  conncxicé ,  l'appel  de  toutes 
les  autres  fentences  de  leurs  juges ,  qui  ne 
concernoient  pas  la  pairie,  y  étoit  au/Tl 
relevé  fans  que  les  ofHciers  royaux  ou  au- 
tres, dont  le  reflbrt  étoit  diminué,  pul^ 
fent  fe  plaindre.  Ce  refïôrt  immédiat  au 
parlement  caufoic  de  grands  frais  aux  luf- 
tietables  ;  mais  François  I ,  pour  y  remé- 
dier ,  oraonna  en  1517  que  déformais  les 
appels  des  juges  des  pairies,  en  ce  qui  ne 
concernoit  pas  la  pairie ,  feroient  relevés 
au  parlement  dans  le  refTort  duqQd  la 
patrie  feroit  (ituée ,  &  tel  e(l  l'ufage  qui 
s'obferve  encore  préfentement. 

Mouvance  des  pairies.  L'éreâion  d'une 
terre  en  pairie  faifoic  autrefois  ceffer  la 
féodalité  de  l'ancien  feigneur  fupérieur, 
làns  que  ce  feigneur  piU  fe  plaindre  de 
l'extinction  de  la  féodalité  ;  la  raifon  que 
l'on  en  donnoit ,  écoit  que  ces  éreâions  fe 
fidfbient  pour  l'ornement  de  la  couronne  \ 
mais  ces  grâces  étant  devenues  plus  fré- 
quentes, elles  n'ont  plus  été  accordées 
qu'à  confidon  d'indemnifer  les  feigncurs 
de  la  diminution  de  knr  raouTance. 

Sièges  royaux  ès  pairies.  Ancienne- 
ment dans  les  villes  des  ^airsy  tant  d'é- 
glifc  que  hlcs,îl  n'y  avoit  point  de  ftege 
de  bailliages  royaux.  Le  roi  Charles  Vl 
en  donna  déclaration  à  l'évcque  de  Beau- 
vais  le  avril  142.Z  ;  &  le  10  janvier  14^? 
l'archevêque  de  Rheims ,  p!  ridant  contre  fe 
roi ,  allégua  que  i'évêque  de  Laon  »,  pour 
endurer  audit  Laon  un  fîege  du  bailli  de 
Vcrmandois ,  avoit  60  liv.  chacun  an  fur 
le  roi  j  mais  cela  n'a  pas  continué ,  &  plu* 
fieurs  ies  pairs  l'ont  louflèrt  pour  l'avan- 
tage de  leurs  villes.  Il  y  eut  difficultés 
pour  favoir  s'ils  étoient  obligés  d'y  ad- 
mettre les  officiers  du  grand-nuitre  des 
eaux  &  forêts ,  coniinele  procuceiir  du  roi 
le  foutînt  le  dernier  janvier  14^9;  cepen- 
dant le  29  novenjbre  1460,  ces  officiers 
furent  par  arrêt  condamnés  envers  I'évê- 
que de  Noyon ,  pour  les  entreprifes  de 
jurifdiâion  qu'ils  avoienc  faites  en  la  ville 
de  Noyon,  où  l'évé^ue  avoit  toute  jufiioe, 

comme 
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CMnme  pair  àe  France.  Du  TiBet  9c  An'> 

fdme.  (a) 

Pairs,  {Hifi.  tTAngUt.^  le  mot  pairs, 
▼eut  dire  citoyens  du  mime  ordre.  On 
doit  remarquer  qu'en  Angleterre ,  il  n'y 
a  ^ue  deux  ordres  de  figecs ,  favoir ,  les 
pairs  dtt  royanine  &  les  communes.  Les 
ducs ,  les  marquis ,  les  comtes ,  les  vicom- 
tes ,  les  barons ,  les  deux  archevêques ,  les 
ivéques ,  font  pairs  du  royaume,  &:  pairs 
enrr'eux;  de  celle  forte  que  le  dernier 
des  barons  ne  laifîe  pas  d'être  pair  du 
premier  duc.  Tout  le  refte  du  peuple  eft 
nngé  dans  la  claflè  des  communes.  Ainfî 
^  cet  ê^ard,  le  moindre  arrifan  efl  pair 
de  tout  eencilhomme  qui  eâ  au-deflbus 
du  rang  de  baron.  Quand  donc  on  die  que 
chacun  eft  jugé  par  fes  pairs  j  cela  fignific 
que  les  pairs  du  royaume  fon(  jujg&  par 
cenx  de  leur  ordre ,  c'eftl-d^ ,  par  les 
autres  feigneuis ,  qui  font ,  comme  eux  , 
pairs  du  royaume.  Tout  de  même  un 
somme  du  peuple  e(l  jugé  par  des  gens 
de  Tordre  des  communes,  qui  font  fes 
fairs  ï  cet  égard ,  quelque  diftance  qu'il 
V  ait  entr'eux  par  rapport  aux  biens  ou  â 
la  naiflinoe. 

Il  a  pourtant  cette  difFc'rence  entre  les 
pairs  du  royaume  &  les  gens  des  commu- 
nes; c'eft  que  tout  pair  du  royaume  a 
droit  de  donner  fa  voix  au  jugemcnr  d'un 
autre  pair  au  lieu  que  les  gens  des  com- 
nranes  ne  font  jugés  que  par  donz^  per- 
fonnes  de  leur  ordre.  Au  refte ,  ce  juge- 
inenc  ne  regarde  que  le  fait  :  ces  douze  per- 
fiwines ,  après  avoir  été  témoins  de  l'exa- 
men public  que  le  juge  a  fait  des  preuves 
produites  pour  &  contre  l'accufé ,  pro- 
lioncenc  feulement  qu'il  ert  coupable  ou 
innocent  du  crime  dont  on  l'accufé  :  après 
quoi  le  juge  le  condamne  ou  rabfour ,  fé- 
lon les  loix.  Telle  eft  la  prérogative  des 
citoyens  anglois  depuis  le  cems  du  «m  Al- 
fred. Peut-être  même  que  ce  prince  ne 
ut  que  renouveller  &  reâiBer  une  cou- 
tume &ablie  parmi  les  Suons  depuis  un 
*cms  imm&norial. 

chevalier  Temple  prétend  qu'il  y  a 
■ûffiramment  de  traces  de  cette  coutume 
depuis  les  conftitucions  mêmes  d'Odin,  le 
premier  condufteur  des  Goths  afîatiques 
ou  Getes  en  Europe,  fie  fondateur  de  ce 
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frand  royaume  qui  Aie  le  tour  de  la  mer 
laltiquc  ,  d'où  tous  les  gotivcrncmens  go- 
thiques de  nos  parties  de  TEurope,  qui 
font  entre  le  nord  de  Poneft ,  ont  ké  tinfs. 
C'ert  la  rai  Ton  pourquoi  cet  ufage  eft  auflî 
ancien  en  Suéde ,  au'aucune  tradition  que 
l'on  y  ait  ;  &  il  fubfîfte  encore  dans  qud- 

?[ues  provinces.  Les  Normands  introduî- 
irent  les  termes  de  jurtf  &  de  vcrdi3  ^ 
de  même  que  plufieurs  autres  termes  ju- 
diciaires ;  mais  les  jugemens  de  douze  hom- 
mes font  mentionnés  expreffément  dans 
les  loix  d'AIfVcd  &  d'Ethdred. 

Comme  le  premier  n'ignoroir  pas  que 
l'efprit  de  domination ,  donc  i'opprefîlon 
eft  une  fuite  naturelle,  s'empare  aifémeot 
de  ceux  qoi  font  en  autorité,  il  cherclia 
les  moyens  de  prévenir  cet  inconvénient. 
Pour  cet  e£fe;:,  il  ordonne  que  dans  tous 
les  procès  criminels ,  on  proidrok  doute 
perfonncs  d'un  même  ordre ,  pour  décider 
de  la  certitude  du  £ùc,  &  que  les  juges  ne 
prononceroient  leur  fentence  que  Uir  la 
dt?ciCon  de  ces  douze.  * 

Ce  droit  des  fujets  anglois ,  dont  ils 
iouifTcnr  encore  aujourd'hui ,  eft  fans  doute 
un  des  plus  beaux  &  des  plus  eftimables 
qu'une  nation  puiftè  avoir.  Un  Anglois  ac- 
cufé  de  quelque  crime ,  ne  peut  être  jugé 
que  par  les  pairs  ^  c'eft-i-dire,  par  des 
perfonnes  de  fon  rang.  Par  cet  augufte 
privilège ,  il  fe  met  hors  de  danger  d'être 
opprimé  ,  quelque  grand  que  (oit  le  crédit 
de  fes  ennemis.  Ces  douze  hommes  ou 
pairs ,  choifis  avec  l'approbation  de  i'ac* 
cufô  entre  un  grand  nombre  d'antres,  font 
appeilés  du  nom  colleflif  de  jury.  {D.  J.) 

Pairs  bourgeois,  Lorfque  les  vil- 
les eurent  acquis  le  droit  de  commune  , 
&  de  rendre  elles-mêmes  la  juftice  i  leurs 
citoyens ,  elles  qualifièrent  leurs  juges  de 
pairs  bourgeois ,  apparemment  a  l'inftac 
des  pairs  de  fief»  qui  y  rendoient  aupara- 
vant la  juftice  pour  les  fcigneurs. 

Pairs  de  Champagne.  L'arrct  du 
parlement  de  1388  ,  rendu  entre  la  reine 
Blanche  &  le  comte  de  Joii;ny ,  fait  men- 
tion que  le  comté  de  Champagne  étoic 
décore  de  fept  comtes  pairs  ta  principaux 
membres  de  Champagne,lel<iuels  fiégeoienc 
avec  le  comte  de  Champagne  en  fon  pa- 
lais pour  le  confeiller.  Ces  fept  pairs  écoienc 
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les  comtes  de  Toigny ,  de  Rhetel ,  Brienne, 

Portier,  Grandpr^,  Roucy,  &  Bcairé , 

Traité  de  la  pairie  f  p.  63. 

'   Pairs  dbs  ecclésiastiques;  les 

cardinaux  font  les  pairs  du  pape ,  foit 
comme  évéque  de  Rome  »  ou  comme  fou- 
▼erdn.  * 

Les  ëvéques  avoient  autrefois  pour  pairs 
les  dignités  de  leurs  chapitres,  qui  fouT- 
crivoiene  leurs  aâes ,  tant  pour  les  ftacnts 
de  r^çlife ,  que  pour  les  giaoei  qu*ib  ac- 
cordoisnt. 

Pour  ce  qui  regardoit  le  donuûne  de 
régKfe  U  Itt  fiefi  qui  en  dépeadoient,  les 
évêques  avoient  d'autres  pairs  qu*on  ap- 
pelloic  les  barons  de  V n  ique ,  ou  de  /V- 
vtché  y  iefquels  étoient  les  pairs  &  les 
)uge<;  des  caufes  des  fiefs  des  autres  vaf- 
faux  laïques  des  (;véques.  Voyea  L'HiJi.  de 
la  pairie  ,  par  BouIainvillien.Onpeut  voir 
aufli  VHiJî.  de  Verdun  ,  aux  preuves ,  p.  88, 
où  il  eft  parlé  des  pairs  ou  barons  de  Vé- 
▼échë  de  vetdHP  >  qui  Ploient  an  nombre 
de  quatre. 

Pairs  de  Hainaut.  Dumées,  ti- 
tre de  là  Jurifprudence  du  Hainenuy 
dit  que  leur  origine  eft  afTèz  incertaine. 
L*autear  des  annales  de laprovince ■  tient 
que  ces  pairs  &  autres  officiers  hmditaf- 
xes  fiirent  inftitués  par  la  comtedè  Ri- 
childe  &  fon  fils  Baudouin ,  après  Tan 
1076  ,  lorfque  fe  voyant  d^poffêd^s  par 
Robert  te  Frifim  ,  dn  comté  de  Flandre, 
où  il  y  avoir  des  pairs ,  &  voulant  faire 
marcher  en  même  rang  leur  comte'  de 
Hainaut ,  ils  inftitiierent  douze  pairs ,  qui 
<;toient  les  feigneurs  d'Avefnes ,  Lens , 
Roeux  f  Chimav  ,  Barbençon  ,  Rchnix  , 
Longueville,  Silly,  Walincourt,  Baudour, 
Chievres,  &  Qtievy.  II  y  eut  dans  la  fui :e 
d'auu-es  terres  érigées  en  pairies,  telles  que 
celle  de  Berlaymont ,  qui  appartient  au- 
jourd'hui  au  comte  d'Egmonr. 
^  Les  princes  rendoienc  autrefois  la  juf- 
Cfce  eux  •mêmes;  les  pairs  étoient  leur 
confei! ,  auquel  on  «fioda  les  prâats»  ba- 
rons £c  chevaliers. 

Les  guerres  prefque  continuelles  ne  per- 
mettant pas  aux  princes  &  aux  feigneurs 
de  vaquer  exaâement  à  rendre  la  juflice , 
on  inftitua  certain  nombre  de  confeillers 
de  robe  choifii  du  corps  dn  avocats. 
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Cependant  les  p^rs^  prélats,  barons, 

&:  chevaliers  n'ont  pas  cefï2  d'être  mem- 
bres du  confeil  de  Hainaut ,  auquel  on 
donna  le  titre  de  noble  &  fouveraine  cour 
de  Hainaut. 

C'eû  de  là  çue  Vart.  30  de  la  coutume 
généfde  deHauiaut ,  dit  qu*en  matière  de 
grande  importance  ,  fi  les  parties  plaidan- 
tes ,  ou  l'une  d'elles,  infident  au  renforee- 
ment  de  cour ,  &  qu'il  (bit  jug^  nécel&îre, 
les  pairs ,  prélats ,  nobles ,  &  autres  féo- 
daux, feront  convoqués  pour  y  aflUler  & 
donner  leur  avis. 

Pair  des  monnoies  réelles, eft 
le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  efpeces  d'or 
&  d'argent  d'un  étar,  6:  celles  des  états 
étrangers ,  ou  le  réfultat  de  la  comparai- 
fon  faite  de  leurs  poids ,  titre  &  valeur  in- 
trinfeque.  Toutes  les  monnoies  en  général 
n'ont  point  de  valeur  réelle  ;  leur  valeur 
eft  de  convention  ,  &:  dépend  de  la  vo- 
lonté du  fouveiain:  on  appelle  monnoie 
réelle ,  la  valeur  que  la  otomime  a  par  rap* 
port  â  celle  d'un  autre  pays ,  &  ce  Eap> 
port  efi  le  pair  des  monnoies. 

Pairs  oir  Prvdhommes.  Quelques 

coutumes  fe  fervent  du  terme  de  pa^rs^ 
pour  ezprimet  des  orudhoromes  ou  ^en- 
ci^ommes  choifis  a  Peflèt  de  fiùre  des 
eftimations.  Voyez  les  Inftitut.  Cout.  de 
Loyfel ,  liv.  IV ,  tir.  3 ,  nomb.  13  &  les 
Objervations  de  Lauriere. 

Pairs  de  Vermakdois  ;  les  chanoi- 
nes de  Saint-Quentin  font  appellés  pnec 
Viromandi,t,  &  leur  doyen  cil  le  dou- 
zième des  prélats  appellés  à  la  cotifécn* 
tion  de  l'archevêque  de  Rheims. 

Pairs  des  villes,  ce  font  les  éche- 
vins  ;  ces  officiers  ftanc  choi£s  entre  les 
plus  notables  bourgeois  pour  être  juges 
de  leurs  concitoyens ,  au  moins  c'étoicnt 
eux  qui  tendoient  aort^is  la  julKce  avec 
les  comtes  dont  ils  croient  comme  les  rj.'Vj 
ou  les  afTeflèurs;  &  encore  aâuellement 
dans  phtfi^urs  ^Ifes,  ils  onc  confenr^  quel- 
que portion  de  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice.  Voyei  EcHEViNS,  &  Loyieau,  en 
fon  Traité  des  offices.  (A) 

PAIRE ,  f.  f.  (  Gram.  )  Ce  mot  lignifie 
deux  chofcs  femolables  ,  dont  l'une  ne  fe 
vend  guère  fans  l'autre  :  comme  une  paire 
de  pmchnsd'meilles,  oc  bas  |de  gants» 
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de  l'arretiercs ,  de  foulicrs  ,  de  RUtncliet' 
tes,  Ùc.  Ce  mot  fe  die  auifi  de  certaines 
marchandifes  compofées  de  deux  parties 
pareilles,  encore  qu'elles  ne  foient  point 
dtvHiSes  :  on  dit  en  ce  fens  une  paire  de 
lunettes  ,  de  cifeaux  ,  de  mouchettes ,  Cfc. 
£nfin  ,  ce  mot  fe  dit  par  excenlîon  d'une 
diofe  nnife  qain*dft  point  appareillé.  Ainfi 
Ton  dit  une  pain  de  rablettes  ,  une  paire 
de  vergeccesi  pour  dire,  tUs  tahUtus, 
des  vergems.  \D,J.) 

Paire  ,  (  Anatomie.  )  fignifie un  affem- 
blage  de  deux  neré  qui  ont  tirë  origine 
conmtuie  de  la  moelle  alon^é ,  ou  de  la 
moelle  de  P^pine ,  &  qui  fe  diAribuenc  de 
U  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  l'un 
d'un  côté,  &  l'autre  de  l'autre.  V6ye\ 
Nerf. 

C'eft  dans  ce  fens  que  nous  difons  les 
dix  paires  de  nerfs  de  la  moelle  alongée, 
la  première  ,  la  féconde  ,  la  troifierae  , 
€fc.  les  fept  paires  de  nerfs  cervicaux ,  la 

fffemiere ,  la  féconde ,  la  troifieme  ,  ùc. 
es  douze  paires  dorfalcs ,  la  première ,  la 
féconde ,  Oc.  les  cinq  paires  lombaires , 

£r<r.  y.  Cervical,  Dorsal,  fir  Lom- 
baire. 

Paire  vague  ,  ou  la  huîtîeme;»fl/rr , 
cft  une  ciès-contidérabic  conju^aifon  des 
ncrfide  la  moélle  dongJe  ;  ils  font  ainfi 
appelles  à  caufe  de  leur  diflribution  large 
&  étendue  dans  plufieurs  parties  du  corps. 
y.  leur  origine  ,  leur  cours  ,  leurdidri- 
bution  .  fous  V article  VaGUE. 

PAIREMENT  ,  adv.  [Arithmtftique.) 
Un  nombre  pairement  pair  eft  celui  qu'un 
nombre  pair  mefure  par  un  nombre  pair; 
ainfî  ï6  efl  un  nombre  pairement  pair  , 

Sarce  que  le  nombre  pair  8  le  mefure  par 
»  nombre  % ,  qui  eft  auiG  un  nombre  pair. 
Au  contraire  ,  un  nombre  pairement 
impair  ,  ou  impairement  pair  ,  efl  celui 
^*un  nombre  pair  mefure  par  un  nombre 
impair  ;  tel  eu  le  nombre  pair  i8  ,  que  le 
nombre  pair  z ,  mefure  par  le  nombre  im- 
pair 9.  K  Nombre  é  Pair. 

Le  nombre  pairement  pair  eft  divifiblc 
exaâement  par  quatre ,  c'ell<>à-dire  ,  peut 
-  fe  divi&r  en  quatre  nonnHres  entiers  égaux  ; 
le  nombre  pairement  impair  ,  ou  impai- 
lement  pair  ne  Teil  point ,  &  n'eft  divi> 
fiUe  exââemçnc  que  par  2.,  c'eft-i^dire, 


PAI  291 
n*eft  divifible  qu'en  deux  nombres  entiers 
égaux.  (E) 

PAIRIE.  Kqy^î  Pair. 

PAIRLE ,  f.  m.  (  Blafon.  )  figure  com- 
pofée  de  trois  latis  mouvans  des  deux 
angles  du  chef  &  de  la  pointe,  &  quife 
joignent  au  fort  de  l'e'cu ,  en  forme  d'Y  . 
ou  efoece  de  pal  qui ,  mouvant  du  ^ea 
de  l'ecu ,  fe  divife  en  arrivant  au  milieu  , 
en.  deux  parties  égales ,  qui  vont  abou- 
tir aux  drâa  angles  du  clie£  On  dérive 
le  mot  pairie ,  les  uns  de  palirum  ,  parce 
qu'il  en  a  la  figure  ,  n'étant  reprtfenté 
qu'à  moitié  ;  d'autres  ou  de  pergula ,  per- 
che fourchue  dont  on  fe  fervoit  autrefois 
pour  fufpendre  les  lampes  &  étendre  les 
habits  facr^  dans  les  facriilies  ;  ou  de 
pariles  ,  parce  qu'il  eft  fiitde  trais  bnn- 
ches  de  longueur  égale. 

IfToudun  porte  d'axur  au  pairie  d'or^ 
accompagné  de  trois  fleurs  de  lis  mal  or» 
données  de  même.  Conigan  de  Cangé ,  au 
pays  Nantois  en  Bretagne  \  de  fable  au 
pairU  iPargaii, 

PAIS.  K  Pays.  * 

PAISAGE.  y.  Paysage. 

PAISAGISTES.  y.  Patsagistss.- 

PAISAN.  y  Paysan. 

PAISIBLE  ,  adj.  (  Gram.  )  qui  airaelé 
repos  &  la  paix.  Il  fe  dit  des  perfimnea 
&  des  cbofes ;  un  homme  pa^jMe ^  une  vie 

paifible. 

Paisible  possession,  {JurifpntJL) 

y.  Possession  paisible. 

Paisible  ,  {MaréchaU.  )  un  cheval  pai- 
fible efl  celui  quin'aauaine  ardeur. 

PAISSANT  ,  TE  ,  adj.  (  Blafon.  )  fedic 
du  cheval,  de  la  vache,  du  mouton,  de  U 
brebis ,  ùc.  qui  ont  h  téte  balfllée  de  fem« 

bicnr  pakrc. 

De  Bonnetoi  de  Pucherie ,  diocefede  L» 
vmt\<ta\ur  au  mouton  ^argent y  paiffîuu 
fur  une  terrajfk  de  fmople  ;  au  chef  ^or ^ 
chargé  de  trois  croifettts  de  gueules» 

Berbify  dHérownlle ,  proche  Giforc  en 
Normandie  ; i/'a:;i:;r  U  brebis  d'argent^ 
paiffame  fur  une  terrajps  de  Jinople,  (G. 
D.  L.T.) 

PAISSE,  y.  Moineau. 

Paisss  p£  bois.  K  PiMcoN-tf on* 

TAXN, 

Oo  $ 
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•  PAISŒAU ,  f.  f.  (  SergerU.  )  c'eft  une 
étoffe  de  laine  croifc'c ,  une  efpecede  ferge 
<^ui  fe  fabrique  en  Languedoc  ,  particu- 
liéremetit  i  Sommiers ,  &  aox  environs. 

PaISSEAU  ,  f.  m.  PAISSEI.ER  ,  V.  ià. 

(  Gram.  Eco»,  rujiiqui.  )  c'ell  en  quelques 

Srovinces  un  fynonyme  aéekalat.  On  dit 
ans  ces  endroits  pxiJfeUr  la  vigne  ,  pour 
la  garnir  d'échalats  ;  &  on  appelle paijfe- 
Sure,  les  brins  menus  de  chanvre  ooneon 
iè  fcrt  pour  atracher  l'cchalat  au  fep.  - 
PAISSOMME  ,  f.  m.  {  Marine.)  c*eÛ 
un  bas-fond  où  il  v  a  peu  deau. 

PAXSSON  ,  f.  t.  (  Jurifprud.  )  terme 
ancien,  qui  vient  du  latin  pj/lce  ,  & 
•ai  eft  encore  uiîtc  en  matière  d  eaux  1!^ 
forits ,  pour  exprimer  le  droit  de  pacage, 
ou  l'exercice  même  de  ce  droit  ,  c'eft- 
â-dirc ,  l'aâe  même  de  &ire  paître  les 
beftiaux  ;  il  iîgnifie  aufli  quelquefois  les 
herbes  &  fruits  que  les  beftiaux  paillent 
dans  les  forêts  &  dans  la  campagne.. 

Le  règlement  général  pour  les  eaux  & 
forêts,  lait  par  Henri  IV  au  mois  de  mai 
1507 ,  pour  éviter  les  firaudes  fie  les  abus 

S]  fe  Mminitiiaient  par  le  paflZ  fous  cou- 
r  de  d^imnce  dVbres  faite  aux  mar- 
chands adjudicataires  de  la  paiffon  &  glan- 
déc  pour  leur  chauffage ,  ordonne  qu'à 
l'avenir  les  paijfons  fit  glandées  foienc  ad- 
jugées ,  fans  qu'aux  marchands  paiflbn- 
siers  foient  délivres  aucuns  arbres  pour 
leiirduiuffiige;  mais  fenlemenc  que  ceux 
qui  auront  en  garde  les  porcs, ceoduifent 
a  leur  loge  du  bois  traînant  és  fbc^ts,  ou 
du  bois  lec  abattu  au  crochet. 

L'article  fuivant  porte  ,  que  dans  lespu- 
Mications  qui  fe  feront  des  j^ilTons  fie 
ghndées  avant  radiudicationd'iceRe»,  fera 
comprife  la  quantirt^  de  pnrcs  que  pourra 
porter  la  glandée  de  la  forêt ,  fuivant  Tef- 
aimation  qui  en  aura  été  fiiite  y  fie  que  le 
nombre  des  officiers  ufagers  ,  &  aurres 
privilégiés  ayant  droit  àe  paijjoii ,  fera 
reftreineà  propordondejadice  eftimarion. 

Enfin  rartide  35  dtfend  aux  ufagers , 
officiers  fit  autres  ayant  droit  de  patjpm , 
d'y  mettre  d'autres  porcs  que  de  leur  nour- 
riture ,  fans  qnlb  pniflenc  vendre  leur 
droit  de  paiffon  aux  marchands  painbi)- 
«ers  y  ni  que  les  marchands  les  puiflènt 
«hecer  d'eus  ^  ioiis  fiCHSft  d'anôide  ar- 
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bitraire ,  confifcacion  des  porci ,  êc  priva* 

tion  defdits  droits  &:  offices  pour  les  ufa- 

{{ers  ,  officiers  fie  privilégiés  i.  ôc  contre 
es  mardiamiis»  îôus  peine d'aaiende  arbi- 
traire. 

Le  titre  18  de  Fordoonaoce  des  «ai»  fit 
forées  eft  intitulé ,  its  ventes  Ù  êJjttJi" 

cation  des  pafcages  yglandées  &  paiffoas 
il  n'ed  cependant  point  parlé  de  paijfoa 
nommément  dans  le  corps  du  titre  ,  mais 
feulement  du  cas  OÙ  il  y  aura  affez  de 
glaodb  &  de  feines  pour  faire  vente  de 
glandée  ^  &  que  l'on  réglera  le  nombre 
des  potes  qiâ  feeont  mis  en  pange  on 
glandée ,  tant  pour  les  ufagers  (jue  pour 
les  officiers  :  ce  qui  fait  connoitre  que 
paiflbo  À  fSCage  font  Quelquefois  fyno- 
nymes  ,  &  que  la  glandJc  cfiaufTî  prifele 
p!us  fouvent  pour  puijj'on  ,  parce  que  le 
gbnd  dft  le  firtùt  qui  fe  trouve  le  plu& 
communt-mcnt  dans  les  buis,  propre  ilai 
ivourritiure  des  porcs.  V.  PacaGE. 

Dans  les  bois  de  haute  fiicaie  la.  ^landées: 
n'ed  ouverte  que  depuis  le  premier  oc- 
tobre jufi^'au  jmemier  février  ;  il  n'^  ai 
pendant  ce  tems-li  que  les  propriétaires 
ou  leurs  fermiers ,  &:  les  ufagers ,  qui  puif— 
fent  envoyer  des  beftiaux  dans  la  futaie. 
VJe  titre  s8  de  Vordotmancede  1^69.  {A). 

PmSSOM,  f.  m.  (  Gantier  ^peaujfter.  ) 
c'efl  un  morceau  de  fer  ou  d'acier  délié  „ 
qui  ne  coupe  pas  ,  fait  en  manière  de^ 
cercle  >. large  d'un  demi-pied  ou  environ* 
&:  monté  fur  un  pied  de  bois  ,  fervant  à. 
dJborder  fie  à  ouvrit  le  cuir  pour  le  ren- 
dre plus  doux  :  les  gantiers  diCent  aif — 
fonner ,  pour  fignifier  étendre  fie  citer  nilO. 
peau. fur  le  pdtjffon.  {D,J.\ 

PAIT  A  i  (  Géog.  mod.  )  petite  villè: 
de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Pérou  ^ 
dans  l'audience  de  Quito  ,  avec  uapotC 
qui  ne  peut  guère  pafler  que  pour  une  baie». 
Long.  196.  ^6.  lot..  5.12.. 

La  ville  de  t'aita.tH  ficuée  dans  un  can- 
ton fore  Aërile ,  dont  le  terrein  n'eft  coin- 
pofé  que  de  fable  fie  d'ardoife.  Elle  ne  con- 
tient qu'environ  deux  cents  tarailles  :  le», 
maifons  n'y  font  que  d'un  étage  ,  fie  n  oiA 
que  des  murs  de  rofeaux  relendus  fie  d'ar- 
gille ,  &  des  toits  de  feuilles  fcches  :  cette: 
manière  de  bâtir,  toute  légère  qu'elle  pa^ 
nilc.»  eft  «flès.  foUde^fiour.  upv 
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pfuie  eft  un  phénomène  rar*. 

L'amiral  Anfbn  pritcecte  ville  en  1741  , 
fl?ec  cinquante  foldats,  la  brûln  ,  &  partie 
arec  un  butin  confid^rable ,  qu'il  enleva 
auK  EfDagnols.  (/>./.) 

PAITRE ,  V.  aô.  f  Gram.  )  il  fe  dit 
dss  animaux:  c'eft  l'aâion  de  (e  nourrir 
des  fnbftances  végétales  ^parfes  dans  les 
c  impagnes.  Les  moiTtons  pjijfen:  aux  pr^s , 
les  chèvres  aux  collines  ,  1^  cochons  aux 
ftrêes. 

Paître  j'oi^-eaV  ^  (Fauconnerie.  ) 
la  manière  de  le  iatre  eft  de  le  laifTer  man- 

{;er  par  pofes ,  6t  Id  cadier  quelquefois 
a  chair,  de  peur  qu'il  ne  fe  débatte  ;  on 
Ini  £ût  plumer  de  petits  oifeaux^  comme 
il  £ùfoit  aux  Ikms  ;  la  bonne  chair  ell  un 
peu  de  la  cniflè  ou  du  cou  d'une  vieille 
geline  ;  les  enmîHe»  auiE  lui  dilatent  le 
boyau. 

PAITRIN,  f.  m.  (  Boulane.  )  vaîfleau 
dans  lequel  on  paitrit  &  l'on  fait  la  pâte. 
Les  paitnns  des  boulangers  font  des  el- 
peces  de  huches  ou  cof&esde  bois  i  quatre 
ou  fîx  pieds  ,  fuivant  fa  grandeur  ;  car  il 
7  en  a  uù  l'on  peut  paitrir  iufau'â  viiut 
te  vingt -quatre  botflèanx  oe  nrine  à  Ta 
fo'S.  Dans  les  p^ts  paitrins  y  c'cfî-à-dire, 
dans  ceux  <)ui  ne  peuvent  contenir  que  fept 
en  huit  boiflèaas ,  le  couvercle  e(l  attaché 
avec  des  couplets  ,  &  fe  levé  fur  le  der- 
rière comme  aux  bahus.  Pour  les  grands  y. 
ils  ont  un  couvercle  coa^i  en  deux ,  qui 
fe  tire  i  couli/îè  ,  par  le  moyen  d'une  pièce 
de  bois  â  rainure  ,  qui  traverfe  la  largeur 
du  paitrin  y  6c  qui  étant  mobile ,  s'âte  & 
fe  remet  â  volonté  ;  prés  du  paitrin  fe 
placent  deux  tables  ,  l'une  q»i'on  appelle 
k  tour ,  ou  tdbU  à  tourner  ^  &  l'autre  /a 
ta6/e  à  coucher,  (D,  J.) 

PAITRIR,  v.ru{  Bouhng.)  faire  de 
la  pâte  ^ur  en  former  enfuite  du  pain  ou 
des  pAcifleries ,  en  les  mettant  cuire  au  fbyr. 
On  commence  toujours  à  paitrir  la  pate 
deilinée  à  faire  du  pain  avec  les  mains  j 
mai&  fouvent ,  lorfque  l'ouvrage  eft  dif- 
ficile, &:  qu'il  y  a  beaucoup  de  farine,  on 
l'achevé  avec  les  pieds  ,  quelquefois  nus, 
&  qudquefois  pour  plus  de  propreté, 
enfermés  dans  un  fac.  Cette  manière  de 
nui  trie  aux  pieds  fe  taie  allèz  fouvensdans 
Itt  paicdai  wâmm  ^.fHk  font  gfmh.  & 
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folides  ;  mais  glus  fouvent  encore  fbr  une 
table  placée  à  terre ,  06  Ton  étend  la  pâte 
qu'on  veut  achever  aux  pieds.  Les  pâ- 
tiiïiers  en  France  pairrijfent  fur  une  eC- 
pece  de  defTus  de  table  mobile ,  oui  a  de» 
bords  de  trois  cotés  ,  qu'ils  appellent  un 
tour  y  &  quelquefois  fur  une  table  ordi- 
naire. Savary.  (  D.  J.) 

PAITRISSEUR,  f.  m.  {  Boulang.) 
celui  qui  paitrit  dans  la  boulangerie  ou 
Ton  (ait  dâ  bifeiiie  de  mer.  Les  boulan* 
Çers  font  pour  ainfi  dire  de  deux  ordres , 
(avoir ,  les  paitrijffiurs  &  les  àadres  ou 
mafties  de  peHe  ;  ceux-ci  font  Molt  char- 
gés d'enfourner  les  galettes  ;  les  autres  ne 
font  feulement  que  paitrir  la  pâte  &  1» 
dreflèr  en  galettes  :  dans  chaque  boulan" 
gerie  il  y  a  àewupattrijlèurs  &  uneiadre.'  . 

PAIa  ,  f.  f.  (  Droit  nat.  Politique. 
Morale.  )  c'eft  la  tranquillité  dont  une  fo- 
cicte'  politique  jouît,  fek  ai»<ledaas  ,  par 
!e  bon  ordre  qui  règne  entre  fes  mem- 
bres j  foit  au-dehors ,  par  la  bonne  intel- 
ligence ,  dans  laquelle  elle  vit  avec  ie^  zn» 
très  peujJes. 

Hobbes  a  prétendu  qtje  les  honrmes 
étoient  fans  eeflê  dans  un  état  de  guerre 
de  tous  contre  tous  ;  le  fentiment  de  ce 
philofophe  atrabilaire  ne  paroit  pas  mieux 
fondé  que  s*iï  eût  dit  que  l'état  de  hdou- 
leur  &:  de  la  maladie  e(l  naturel  â  l'hom* 
me.  Amfi  que  les  corps  phyliques^  lea* 
corps  politiques  font  fiqett  i  des  rérolu- 
tions  cruelles  &  dangereufes  :  quoique  ces 
infirmités  foient  des  fuîtes  néceflàires  de- 
là foiblef&  humjnne  ,  elles  ae  peuvent 
être  appellécs  un  état  naturel.  La  guerre* 
ell  un  fruit  de  b  dépravation  des  hom- 
mes y  c'efl  une  maladie  convulfîve  &c  vio- 
lente du  corps  politique  ;  il  n'efl  en  fanté  p 
c'eft-à-dire  ,  dans  fon  état  naturel ,  que 
loflqu'il  jouit  de  la  paix  ;  c'eft  elle  qui 
donne  la  vigueur  aux  empires;  elle  main- 
tient l'ordre  parmi  les  citoyens  ;  elle  laifle 
aux  loix  la  force  qui  leur  eil  néicefTaire  y 
eHe  fivorilè  la  popiilatioo  ,  ^agriculture  • 
&  le  commerce  ;  en  un  mot,  elle  procure 
aux  peuples  le  bonheur  qui  tÛ  le  bue  de 
tente  fédéré.  La  guerre  au  eontnûre 
peuple  les  e'tats  ;  elle  y  fait  régner  le  dt- 
fordre  ^  les  loix  font  forcées  de  le  taire 
k  vue  de  la.liceuce  qM'elle  imroduic  îellçî 
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rend  mcettniiet  la  Hbenj  èc  la  propriété 
des  citoyens  ;  elle  trouble  &  fait  négliger 
le  commerce;  les  carres  deviennent  incul- 
tes &  abandonné  Jamais  les  triomphes 
les  plus  ^clatans  ne  peuvent  dédommager 
une  nation  de  la  perte  d'une  mulcicude 
de  fes  membres  que  la  guerre  facritic  ; 
f«s  viâoires  même  lui  font  des  plaies 
profondes  aue  la  paix  feule  peut  guérir. 

Si  la  raifon  gouvernoit  les  hommes ,  fi 
elle  ayoic  fur  les  diefi  des  nations  l'empire 
qui  lui  efl  dû  ,  on  nelesverroitpas  fe  livrer 
tnconâdérément  aux  fureurs  de  la  guerre, 
ils  ne  nurEfoeitHent  point  cet  acharne* 
ment  qui  caraâérife  les  bêtes  féroces.  At- 
tendfi  i  conferver  une  tranquillité  dont 
dépend  leur  bonheur  ,  ils  ne  faifiroient 
pas  toutes  les  occafions  de  troubler  cdle 
des  autres  ;  fatiçfaics  des  biens  que  la  na- 
ture a  diltnbués  i  tous  fes  engins ,  ils  ne  rc- 
gudecoient  point  avec  envie  ceux  qu'elle 
M  accordés  à  d'autres  peuples  ;  les  fouve- 
rains  fentirotenc  que  des  conquêtes  payées 
du  fang  de  leors  fujecs ,  ne  valent  ja- 
mais le  prix  qu'elles  ont  coûté.  Mais ,  par 
une  Êualicê  déplorable ,  les  nations  vivent 
entr'elles  dans  une  dmance  réciproque  ; 
perp^ellement  occupées  à  repoufTer  les 
entreprifes  injuftes  des  autres  ,  uu  i  en 
former  elles-mêmes,  les  prétextes  les  plus 
frivoles  leur  mettent  les  armes  i  la  main, 
&  Ton  croiroit  qu'elles  ont  une  volonté 

Eermanente  de  fe  priver  des  avantages  que 
I Providence  ou  rtndnftrie  leur  ont  pro- 
curés. Les  paffions  aveugles  des  princes 
les  portent  â  étendre  les  bornes  de  leurs 
étais  ;  peu  occupîs  dn  bien  de  leurs  fujers , 
ils  ne  cherchent  qu'à  groffir  le  nombre  rle<; 
hommes  Qu'ils  rendent  malheureux.  Ces 
paffions  allumée  ou  entretemies  par  des 
miniftres  ambirieux  ,  ou  par  des  guerriers 
dont  b  profeffion  efl  incompatible  avec 
le  repos  ,  ont  eu  dans  tous  les  âges  les 
effets  les  plus  fiuieftes  pour  rhunnnké. 
L'hiftiire  ne  naus  fournie  qwi  des  exem- 
ples de  paix  violées,  des  guerres  injuUes 
6c  cruelles ,  desehamps  dévaflés ,  des  villes 
réduites  en  cendres.  L'épuifement  feul 
femble  forcer  les  princes  â  h  pjix  ;  ils 
s*sq>perçofvent  toujours  trop  tard  que  le 
fin:;  du  citoyen  s'eft  mêlé  à  cîîui  de  l'en- 
nemi j  ce  coToa^e  inactle  n'a  fecvi  qu'i 


cimenter  l'édifice  chimérique  dn  conqué- 
rant ,  &  de  fes  guerriers  turtmlem^le 

bonheur  de  fes  peuples  eft  la  premieie 
viâime  qui  efl  immolée  i  fon  caprice  ou 
aux  voes  intécefl^es  de  fes  courtifans. 

Dans  ces  empires,  établis  autrefois  par 
la  force  des  armes ,  ou  par  un  refte  de  bar- 
barie ,  la  guerre  feule  mené  aux  honneurs, 
â  la  confidcration  ,  â  la  gloire  ;  des  princes 
ou  des  minières  pacifiques  font  Cuis  cefTe 
expof(K  aux  cenfiires ,  an  ridicule ,  i  la  haine 
d'un  tas  d'hommes  de  fang ,  que  leur  état 
intéreâèau  défordre.  Probus ,  guerrier  doux 
flc  hnnunn ,  eft  maf&cré  par  fes  foldats  pour 
avoir  décelé  fes  difpofitions  pacifiques. 
Dans  un  gouvernement  militaire  ,  le  repos 
efi  pour  trop  de  gens  un  état  violent  &  in- 
commode ;  il  faut  dans  le  Ibaverain  une  fer- 
meté inaltérable ,  un  amour  invincible  de 
Tordre  &  du  bien  public,  pour  réfiiler  aux 
clameurs  des  guerriers  qui  Tenvironnent. 
Leur  voix  tumultueufe  étouffe  fans  cefT'e  le 
cri  de  la  nation ,  dont  le  feul  intérêt  fe 
trouve  dans  la  truKtinlliié.  Les  pertifims 
de  la  guerre  ne  manquent  point  de  pré- 
textes pour  exciter  le  défordre  &  pour 
faire  écouter  leurs  vcrux  intérefl&  :  «  c*eft 
n  par  la  guerre ,  difent-ils ,  que  les  états 
n  s'afîèrmîflènt  •  une  nation  s'amollit ,  fe 
»  dégrade  dans  la  paix  i  fa  gloire  l'engage 
»  à  prendre  part  aux  querelles  des  nations 
»  voifines ,  le  parti  du  repos  n'eft  que  celui 
»  des  foibles  »>.  Les  fouverains  trompés  par 
ces  raifons  fpécieufes  ,  font  forcés  d'v  cè- 
de-; ils  facrifient  i  des  craintes ,  à  des 
vues  chimériques  la  tranquillité,  le  fang 
&  les  tréforsde  leurs  fujets.  Quoique  l'am- 
bition ,  l'avafice  ,  la  jaloufic  &  la  mâu- 
vaife  foi  des  peuples  voifins  ne  foumillènt 
que  trop  de  lâHbns  légitimes  pour  recourir 
aux  armes ,  la  guerre  feroit  beaucoup  moins 
fréauente ,  fi  on  n'attendoit  que  des  moti£» 
réeU  ou  une  néceCfité  abfolue  de  la  £ûre  ; 
les  princes  qui  aiment  leurs  peuples ,  (àvenc 
que  la  guerre  la  plus  néceflàire  eft  toujours 
funcile ,  6c  queiamais  elle  n'eft  utile  qu'au- 
tant qu'elle  allufe  la  paix.  On  difoit  au 
grand  Guft3ve,que  par  fes  glorieux  fuccés 
il  paroifTuit  que  la  Providence  l'avoit  fait 
naître  pour  le  falut  des  hommes  ;  que  1<MI 
courage  étoit  un  don  de  la  Providence , 
&  un  el&»c  viable  4e  &  ^ncé.  D^uj  :  ji 
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guerre  que  je  fais  eji  un  rtmeJe  }  il  ejl plus 
infupportable  que  vos  maux. 

Paix  (Traité  de  ).  Droit  polit.  Les 
conventions  qui  mettent  fin  à  la  guene  , 
font  ou  principales  ou  acceflbires.  Les  con- 
ventions principales  font  celles  qui  termi- 
nent la  guerre ,  ou  par  elles-mêmes  comme 
on  muté  it  paix,  ou  par  une  faite  de  ce 
donc  on  efl  convenu  ,  comme  quand  on  a 
remis  la  fin  de  la  guerre  à  la  déciAon  du 
fort,  ou  au  faccés  d'un  combat ,  ou  au 
fugement  d'un  arbitre.  Les  conventions  ac- 
ceflbires font  celles  qu'on  ajoute  quelque- 
fois aux  conventions  principales  pour  les 
confînner  &  en  rendre  plus  like  Teiécu- 
tion.  Tels  font  les  Otage*  >  les  gages»  les 

garanties. 

La  première  qoellioii  ^tti  le  préfente  ici , 

c\i\  que,  fi  les  conventions  publiques ,  ou 
traitas  de  paix  ,  font  celles  que  les  peuples 
doivent  regarder  comme  les  phts  facries  & 
les  plus  inviolables,  rien  n'clt  plus  impor- 
tant au  repos  &  i  la  tranquillité  do  genre 
honudJi.  Les  princes     les  nations  n'ayant 
point  de  jine  commun  qui  puiflè  connoltre 
&  décider  oeh  juftice  de  la  guerre ,  on  ne 
pourroit  iamds  compter  fur  un  traité  Je 
paix,  ft  vtxeepâcn  d'une  crainte  injufle 
avoit  ici  lieu  ordinairement  :  je  dis  ordi- 
nairement ;  car  dans  les  cas  où  TinjuHice 
des  conditions  d'un  traité  de  paix  eft  de 
la  dernière  évidence  ,  &  que  le  vainqueur 
injufte  abufe  de  la  viâoire ,  au  point  d'im- 
pofer  an  vMBcu  les  conditions  les  pins  dures, 
les  plus  cruelles  &  les  plus  infupportables , 
le  droit  des  nations  ne  fauroit  autorifer  de 
fembhUes  traités ,  ni  împofer  aux  vaincus 
l'obliganon  de      fouoMttre  fiiignenfe- 
ment.  Ajoutons  encore ,  que  bien  que  le 
droit  ordonne  qu'à  l'exception  du  cas  dont 
nous  venons  de  parler ,  les  traités  de  paix 
foienc  obfervés  nd<flement ,  &  ne  pulffent 
pas  erre  annuités  fous  le  prétexte  d'une 
contrainte  iniiifle,9  eft  nânmoins  incol^• 
teflable  que  le  vainqueur  ne  peut  pas  pro- 
fiter en  confcience  des  avantages  d'un  tel 
tnké  ,  fit  qa*il  eft  obligé  par  la  juftice  in- 
t(?rieurc ,  de  reflituer  tout  ce  qu'il  peut 
avoir  acquis  dans  une  guerre  injufle. 

Une  autre  queflion ,  c'efl  de  favoir  fl 
vnfiniTeraîn  ou  un  état  doit  tenir  les  traités 
de  paix  &  d'accoBiinedement  q^'il  a  fines 
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avec  des  fujets  rebelles.  Je  réponds: 

1^.  Que  lor(qu*un  fouverain  a  réduit 
les  armes  les  fujets  rebelles ,  c'eft  à  Im  â 
voir  comment  il  les  traitera. 
2^.  Mab  s'il  eA  entré  avec  eux  dans  quel- 
ue  accommodement ,  il  efi  cenfé  par  cela 
eul  leur  avoir  jpardonné  tout  le  paffê  ;  de 
lerte  qu'il  ne  fauroit  léntimement  fe  di& 
penfer  de  tenir  fa  parole  ,  fous  prétexte 

S'il  l'avoit  donnée  â  des  fujets  rebelles. 
>tte  obligation  eft  d'autant  ^us  inviob» 
ble  ,  que  les  fouverains  font  fn|ets  à  traiter 
de  rébellion  une  défobéifTance  ou  une  réfîl^ 
tance ,  par  laquelle  on  ne  Êiit  que  main- 
tenir fes  iuAes  dnils  ,  Îl  s'oppofer  à  la 
violation  des  engagemens  les  plus  eflènriels 
des  fouverains.  L'hifloire  n'en  fournit  que 
trop  d'exemples. 

Il  n'y  a  que  celui  qui  a  droit  de  faire 
la  guerre ,  qui  ait  le  droit  de  la  terminer 
par  un  traité  êx  jhux  .*  en  un  mot ,  c'cft 
id  une  partie  efîènticlle  de  la  fouveraî- 
neté.  Mais  un  roi  prifonnier  pourroit -il 
conclure  un  traité  de  paix  vanille  &l  obli- 
gatoire pour  la  nation?  Jeneiepetffepas: 
car  il  n'y  a  nulle  apparence  1  on  ne  fau- 
roit préfumer  raifonnablement ,  que  le  peu- 
ple ait  vonfai  confirer  la  fouveraineté  à  quel- 
qu'un,  avec  pouvoir  de  l'exercer  fur  les 
chofcs  les  plus  importantes,  dans  le  tems 
qu'il  ne  feroit  pas  maître  de  fa  propre  per- 
lonne  ;  mais  à  l'égard  des  conventions  qu'un 
roi  priibnnier  auroit  faites  touchant  ce 
qui  lui  appartient  en  particulier ,  elles  font 
valides  fans  contredit.  Que  dirons -nous 
d'un  roi  chafTé  de  fes  états  ?  S'il  n'efl  dans 
aucune  dépendance  de  petfonne ,  il  peut 
fans  doute  faire  la  paix. 

Pour  connoîrre  fiiremcnt  de  quelles  cho- 
fes  un  roi  peut  difpofcr  par  un  traite'  de 
paix ,  il  ne  faut  que  faire  attention  à  la 
nature  de  la  fouveraineté»  &  à  la  manière 
dont  il  la  pofïède. 

Dans  les  royaumes  patrimoniaux  y  â  les 
confîdérer  en  eux-mêmes ,  rien  n'empêche 
que  le  toi  n'aliène  la  fouveraineté  ,  ou  une 
patrie. 

Mais  les  rois  qui  ne  pofledent  la  fouve» 
raineté  qu'à  ritre  d'ufufruit|  ne  peuvent 

{)ar  aucun  traité  aliéner  de  leur  chef,  ni 
a  fouveoNM^  entière ,  ni  aucune  de  les 
pactias  pour  valider  de  telles  aliàiacions» 
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il  fiuclecônfefiteine^e  de  toat  le  peuple , 

ou  des  etars  du  royaume. 

3^.  A  régard  du  domaine  de  la  cou- 
tonne  ,  il  n'eil  pas  non  plus  pour  l'ordi- 
suJre  au  poavoir  du  fouverain  de  l'aliéner. 

4.°.  Pour  ce  qui  eft  des  biens  des  particu- 
liers ,  ie  fouverain  a  ,  comme  tel ,  un  droit 
^minent  fur  les  biens  des  fujers ,  &  par  con- 
fjqucnc  i!  peut  en  difpofer ,  &  les  aligner 
par  un  traité ,  toutes  les  fois  que  Tutilit^ 
publique  ou  la  nêcefTité  le  demandent  : 
bien  entendu  que  l'état  doit  dans  ce  cas  la 
dédommager  les  particuliers  du  dommage 
qu*fls  Ibnment  au-deli  de  leur  quote-part. 

Pour  bien  interpréter  les  claufes  d'un 
traité  de  paix ,  &  pour  en  bien  déterminer 
lescftei,  il  nefintqvefiureaeeniriofiaax 
règles  générales  de  l'interprétation ,  &  â 
Tintention  des  parties  contraâantes. 

t*.  Dans  tout  trait/  de  paix  ,  s'il  n'y  a 
point  de  claufe  au  coociaiie  t  o*^  préfume 

aue  l'on  fe  tient  réciproauement  quittes 
c  tous  les  dommages  caufes  par  la  guerre  ; 
ainfi  les  claufes  d'amniftie  générale  ne  font 
que  peur  une  plus  grande  précaution. 
^  X*.  Mais  les  dettes  de  particuliers  à  par- 
ticuliers ,  déjà  contfaâées avant  la  guerre , 
&.  dont  on  n'avoit  pas  pu  pendant  la  guerre 
exiger  le  paiement ,  ne  font  point  cenfées 
éteintes  par  le  muV  de  paix. 

3^.  Les  chofcs  même  que  l'on  ignore 
avoir  été  commiies ,  foit  qu'elles  l'aient  été 
avant  ou  pendant  a  guerre ,  (ont  cenfées 
comprifcs  dans  les  termes  généraux  ,  par 
kfqueis  on  tient  quitte  l'ennemi  de  tout 
le  mal  qu'il  nous  a  dit. 

4".  Il  faut  rendre  tout  ce  qui  peut  avoir 
été  pris  depuis  la  paix  condue  ;  cda  n*a 
point  de  diiScuIté. 

f *.  S  dans  nn  trait/  de  paix  on  fixe  on 
oeilain  terme  pour  l'accompliflement  des 
conditions  dont  on  eft  convenu  ,  ce  terme 
doit  s'entendre  à  la  dernière  rigueur  ;  en- 
(btte  que ,  lorfqu'il  eft  expiré ,  le  moindre 
retardement  n'eft  pas  excufable  «  i  moins 
qu^l  ne  ptyvlnt  d'une  îatet  ntaieure,  ou 
qu'il  ne  paroifTè  manifeftement  que  ce 
délai  ne  vient  d'aucune  mauvaife  intention. 

Enfin  »  il  ftut  remarquer  que  tout 
traite'  de  paix  eft  par  lui-même  perpétuel , 
ic  pour  parler  ainB ,  éternel  de  fa  nature  ; 
cw4-dire,  que  l'on  «0  cenfé  de  part  ^ 


d*an(re  être  convenu  de  ne  prendre  jamais 

plus  les  armes  au  fujet  des  démêlés  qui 
avoient  allumé  la  guerre ,  &  de  les  tenir 
déformais  pour  entièrement  terminé. 

Je  crois  (c'eft  M.  de  Montefqaieu  qui 
me  fournit  cette  dernière  ol'fcrvnrion  ) 
"  je  crois  ,  dit-il ,  que  le  plus  beau  naité 
n  de  paix  dont  l'hiftoire  ait  parlé  ,  eft 
»  celui  que  Gélon,  roi  de  Syracufe ,  fit 
»  avec  les  Carthaginois.  Il  voulut  qu'ils 
f>  aboliflènt  la  coutume  d'immoler  leurs 
n  enfàns.  Chofe  admirable  î  Après  avoir 
n  détait  trois  cent  mille  Carthaginois  ,  il 
n  exigeoit  une  condition  ipii  n'noit  utile 
n  qu'a  eux ,  ou  plurdt  il  ftipuloit  pour  le 
»  genre  humain.  (D.  J.) 

Paix  religieuse  ,  (  Jfift.  moi.  Pol.  ) 

pax  reli^iofa.  C'eft  ainH  qu'on  nomme 
en  Allemagne  une  convention  ou  traité 
conclu  en  >  6"^^^  l'empereur  Cfcaiw 
Ics-Quint  &  les  princes  &  états  proteftans , 
par  lequel  l'exercice  de  la  religion  luthé- 
rienne ou  confeflion  d' Augsbour^  étoit  per- 
mis dans  tout  l'empire:  Les  pnnces  pro- 
teftans demeuroient  en  poftenion  des  biens 
eccléiîaftiques  dont  ils  s'étoient  emparés  , 
fans  cependant  pouvoir  tfen  approprier  de 
nouveaux  ;  tous  les  proteftans  étoient  fouC- 
traits  i  la  jurifdiâion  du  pape.  Cet  aâe 
eft  encore  regardé  comme  faifant  une  des 
loix  fondamentales  de  l'empire  d'Aîîemr- 
gne.  En  1619,  l'empereur  Ferdinjuid  il , 
poufté  par  un  zele  aveugle ,  ou  peut>érre 

f)ar  l'envie  d'exercer  un  pouvoir  abfolu  dans 
'empire ,  faris  avoir  égard  â  la  paix  reli' 
gieu/èy  publia  un  édit  par  lequel  il  ordon- 
noit  aux  proteftans  de  l'empire ,  de  rcfti- 
tuer  aux  eccléfiaftiques  catholiques  les 
biens  qui  leur  avoient  *été  en1ev&  dl- 
rant  les  trouUes  précédens.  Les  princes 
proteftans  ,  comme  il  éroit  facile  de  le 
prévoir ,  ne  voulurent  point  fe  foumettre 
â  une  loi  qui  leur  paroiflbit  fi  dure  :  ce 
<jui  donna  lieu  à  une  guerre  civile  qui  dé- 
lola  toute  l'Allemagne  pendant  trente  ans , 
&  qui  ne  fbt  ternunée  que  par  la  paix  de 
Weftphalie  en  1^48* 

Paix.  {Crit.fac,\  Ce  mot  a  dans  l'E- 
criture une  ftgnifîcarion  Ibrt  étendue ,  |c 
toujours  favorable.  P  ^e  prend  pour  allian" 
ce  y  amitié  i  conconie  ,  bonheur,  projp/- 
rité»  La  jitâke  &  la  pdx  font  étroitement 
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Uies  enfemble ,  dit  David ,  P/  84. ,  1 1 ,  en 
parlant  d'un  heureux  gouvernement.  L't- 
vjngiU  de  paix,  Eph.  1,17,  c'eft  Tcvangile 
de  J.  C  Etre  enjet^elt  en putx ,  c'ell  mourir 
daiis;lr*i8èiiritl  éPvno  bonne  confcience. 
On  lie  (lans  les  Juges  6,  23,  ces  paroles , 
qui  U  paix  /oit  ayec  vous  ,  ne  crui£ne^ 
points  Pimt  me  moarrei  point i  c'eft  que 
c'étoic  une  ^imoa  commune  chez  les  j  uifs , 
que  quiconque  avoic  vu  un  ange  »  dévoie 
(attendre  à  mourir  bientôt. 

Ce  qui  eft  ferme  &  ftable,  eft  encore 
appelle  du  nom  de  paix;  doei  pacem  fœ- 
deris ,  Nomb.  2Ç  ,  IZ  ;  c'ell-â-dire ,  je  lui 
fais  une  promejfe  irr/focjblf.  Enfin  la 
paix  dans  rjvan^ifel ,  fignlfie  le  bonheur 
â  venir  que  J.  C.  le  prince  de  la  paix , 
promet  â  -tons  les  (idées.  (  X>.  /.  ) 

Paix  (le  hatser  de).  Hi/l  ecdef. 
Le  baifer  de  paix  le  donnoïc  dans  la  li- 
Cnrgic  gallicane  après  la  leâure  des  dij) 
tyques ,  &  de  la  prière  qu'on  nommoir  la 
colU3e.  Ce  baifer  ou  cette  aâion  de  s'cni- 
bralfcr  &  de  fe  baifer  alors ,  s'appelle  aulli 
paix.  L'archidiacre  donnoic  \fpaix  au  pre- 
mier ^véque  qui  la  donnoir  au  fuivant,  & 
ainli  luccelîivement  par  ordre.  Le  peuple 
en  fiiifoif  de  même,  les  hommes  &  les 
femmes  fjparérncnr.  L'tglife  romaine  ne 
donnoitla^jjjo:  qu'après  la  confccracion.  Le 
piptf  Imiocene  premier  reprend  ceux  qui 
donnoient  la  paix  auparavant. 

Paix.  (  MythoL  Litterat.  )  Les  Grecs 
"êr  les  Rcnnains  honoroiênt  la  paix  comme 
une  grande  d^efle.  Les  Athéniens  lui  dref- 
ièreoc  des  flatues  fous  le  nom  d'î.p^tii  ;  mais 
effe  fbc  encore  plus  célébrée  chez  les  Ro- 
mains qui  lui  érigèrent  dam  la  me  facrée 
le  pîtis  grand  le  plus  magnifique  temple 
qui  tût  dans  Rome.  Ce  temple,  dont  les 
ruines ,  &  même  une  partie  des  voûtes 
relient  encore  fur  pied  ,  fut  commencé  par 
^grîppine,  &  depuis  achevé  par  Vefpa- 
(îen.  Jofephe  dit  que  les  empereurs  Vef- 
pafîen  &  Titus  y  dépofertnt  les  riches  dé- 
pouilles qu'ils  avoienc  enlevées  au  temple 
de  Jérufàuem. 

C'éroit  dans  le  temple  de  la  paix  c|ue 
s'afTèmbloient  ceux  qui  profef7()ient  ks 
beaux  arcs,  pour  y  difcuter  icuis  prt'ro- 
gacives  J  afin  qu'en  préfence  de  la  divinité , 
imice  aigreur  fût  b.:nme  de  knrs  difputes. 
■À  orne  XXI K 
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Ce  temple  fut  ruiné  par  un  incendie  fous 
le  règne  de  l'empereur  Commode. 

Baronius  a  raifon  de  foutenir  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  à  Rome  d'autre  temple  de  hpaix, 
&que  ce  que  quelques  modernes dâ)ïtent  de 
celui  qui  vint  d  tomber  i  la  naiflànce  de  Jé- 
fus-Chrift  ,  eil  une  pure  £ible.  Il  eft  vrai 
cependant  qne  cette  d^eflè  eut  à  Rome , 
avant  ^'^efpafien  ,  des  autels  ,  un  culte  & 
des  fiaiues.  Ovide  dit  au  premier  livre  det 
&fles: 

• 

Ipfum  nos  earminJeduxit  ^aâsaJ  aram^ 
Frondibus  AiHaeU  cwnfor  redimita  cof 

pilîos 

Pax  ades  y  ù  toto  micis  in  orbe  mane. 

Nous  voyonslâ  unautel  de  la  paix  ^  voici 
ée&  ibtnes  de  cette  dfeflè.  Dion  nous 

apprend  que  le  peuple  Romain  ayant  four- 
ni une  fomroe  d'argent  confidérable  pour 
ériger  une  flacue  en  l'honnen'  d*Augufte  » 

ce  prince  aima  mieux  employer  cette  (otnme 
â  faire  élever  des  ftatucs  au  falut  du  pu- 
blic ,  à  la  concorde  &  à  la  paix. 

La  légende  pax  jiusiujti ,  eft  fréquente 
fur  les  médailles  de  Galba.  A  la  mort  de 
Néron ,  diverfes  parties  de  l'empire  s'é- 
branlerent  :  Nymphidius  Sabinus  â  Rome  , 
Fonteius  Capito  en  Germanie  ,  Clodius 
Macer  en  Afriaue ,  écoient  fur  le  point  de 
caolèr  de  grands  troubles  qui  furent  pn^ 
venus  par  la  mort  des  rebelles;  ces  heu- 
reux commencemens  donnèrent  occaHon  de 
repréfenter  la  paix  y  brûlant  d*une  main 
les  inftrumens  de  la  guerre ,  &  portant  de 
l'autre  les  fruits  de  la  tranquillité.  {D.  J.) 

Paix.  (  Iconolog.  Antiquités.  )  Che2 
les  Grecs  la  paix  étoit  figurée  par  une 
déeflè  qui  porte  à  bras  ouverts  le  dieu  PIu- 
tus ,  enfant.  Ghez  les  Romains  on  trouve 
ordinairement  la  paix  repréfentée  avec 
un  rameau  d'olivier  ,  quelquefois  avec  des 
ailes,  tenant  un  caducée,  &  ayant  un  fer- 
pent  â  Tes  pieds.  On  lui  donne  auflî  une 
corne  d'abondance.  L'olivier  eft  le  f)  mbo!c 
de  la  paix.  Le  caducée  eft  le  lymbole  du 
négociateur  Mercure,  pour  marquer. la 
négociation  qui  a  procuré  la  paix.  Dans 
une  médaille' d'Antonin  le  pieux,  la  paix 
rient  de  la  main  droite  une  branche  d'o* 
livier ,  &  brûle  de  la  ^?.uche  des  boucitets 
&  des  cuicaâès.  Cette  idée  n'étott  pasno«« 
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▼elle»  nuûs  efle  écoic  m^cnieuTe.  {D.J.) 

TmX  y  (JuriJjjruJ.)  du  latin  pacifci. 
Dans  les  anciennes  ordonnances  ce  cerme 
efl  quelquefois  pris  pour  cofiyendon. Vof. 
Vordonnance  de  Charles  Vy  du  mois  de 
janvier  1364  y  tome  IV  ^  p^e  .  $17 ,  le  le 
fnot  Pacte.  (^) 

Paix, «m  im^r  Dieu ,  ^colt  une cef- 
fation  d'armes ,  depuis  le  foir  du  mer- 
credi de  chaque  femainc,  jufqu'au  lundi 
matin  ,  que  les  eccI^Hafliques  &  lesprinces 
religieux  firent  obferver  dans  le  tems  où 
il  ëtoic  permis  aux  parctculiers  de  tuer  le 
meorcriec  de  leur  parent,  ou  de  fe  venger 
par  leurs  mains  en  tdaittrectt  qoc  cetut. 
Vove^klD^. 

PAK  ,r  m.  (  Hifi.  nat,  Zoolog.  )  paca, 
animal  quadmpede,  qui  a  environ  un  pied 
ét  longueur  »  depuis  le  bout  du  mufeau 
|nlqu*i  Torigine  de  la  queue.  La  tête  ell 
scom;  il«  lés  oreilles  petites  &  pointues, 
la  queue  courte  &  cinq  doigts  à  chaque 
pied.  Le  poil  elî  court  &  rude^lcldeflus 
du  corps  a  une  couleur  fauve  foncée  ,  &  le 
deflbus  cft  d'un  blanc  jaunâtre.  Il  y  a  fur 
les  côtés  trois  bandes  étroites  6c  longitu- 
dinales d'un  blanc  jannitre.  Cet  animal  fe 
trouve  dans  la  Guyanne  &  au  Bréfil.  On 
Ta  rapporté  au  genre  du  lapin.  M.  Briflbn 
JUg.  anim.  Le  pak  tXk  trés-bon  i  manger. 
V.  Pifon  ,  Mijf.njf.  lib.  IIL  m 

Pak.  ,  (  G^'oj^.)  ville  de  la  bailè Hongrie , 
dans  le  comté  de  Toino»  fîtr  le  Danube. 
Elle  eft  environnée  de  champs  &  de  vignes, 
&  elle  appartient  â  la  famille  de  Tarocz. 
Les  Inip<îriauï  la  prirent  &  la  brûlèrent  l'an 
1601.  iD.  G.  ) 

PAKLAKENS ,  f.  m.{drapen 
forte  de  draps  ^ui  fe  fabriquent  en  Angle- 
terre ;  iks'envoient  ordinairement  en  blanc 
&  non  teints  ;  les  pièces  IboC  de  Ojeoie- 
itsK.  à  trente-huit  aunes. 

PAL.  Voye\  MlIANDRE. 

Pal  ,  f.  m.  (  Charpent.  )  ou  pieu  ;  c*eft 
«ne  pièce  de  bois  longue  &  taillée  en  poin. 
te,  que  Ton  fiche  en  terre  pour  fèrvir  de 
défenfe  ou  de  barrière ,  &  pour  fermer 
ou  fervir  de  clôture.  (Z>.  7.) 

Pal  ,  f.  m.  (  Blafon.  )  c  cil  une  pièce 
bonorable  de  1  écu  ;  c'eft  la  rcprâèntition 
du  pal  ou  pieu  pofé  debout ,  qui  comprend 
toute  la  hauteur  de  l'écu,  depuis  le  delTus 


PAL 

dd  ciief  jnCqu'i  !a  pointe.  Quand  H  efl  (ni 

il  doit  contenir  le  tiers  de  la  largeur  de 
l'écu; quand  il  cfl  nombre  impair,  on  le 
rârfeit  de  façon  que ,  fi  Ton  en  met  deux, 
ils  comprennent  deux  cinquièmes  de  l'écu  ; 
fi  l'on  en  met  trois  ,  ils  comprennent  les 
trois  feptiemes  ;  &  alors  on  (pécifie  le  nom» 
bre  des  pièces  ,  auiïî,  bicnque  collet  dont- 
il^  font  accotes  &  (.haigés. 

il  y  a  aulli  des  pals  cornettes  &  flam' 
icjtmytpà  fimc  pointus  &  en  ondes.  Les 
cornettes  font  mouvans  du  chef,  les  fiam- 
boy  ans  de  la  pointe.  Les  pals  dans  lesar- 
moiries  font  des  marques  de  jurililiâien. 
On  appelle  im  écu  paU  {a)  quand  il  eft 
chargé  également  dejpo/r ,  de  métal  &  de 
couleur.  Cojurepol^ledklorCquef^  eO 
coupé ,  &  que  les  demi-pals  du  chef,  quoi- 
que dVmaux  femblables  â  ceux  de  la  poi»' 
ce ,  font  néanmoins  diliSfrcns  en  leur  ren- 
contre ;  enforte  que  fi  le  premier  du  chef 
elîde  métal ,  celui  qui  lui  répond  au-dcffbt'S 
doit  être  de  couleur.  On  l'appelle  pjltjjc 
quand  il  y  a  des  pals  aiguifes,  dontonlàic 
les  paliflados  pour  la  defenfe  des  places. 
Ducange  croit  que  ce  mot  vient  depoZ/rj, 
qui  fignifioit  un  tapis,  ou  une  pièce  dV> 
toife  de  foie  ;  &  que  les  anciens  appelloient 
pales  les  tapilTeries  qui  couvroient  les 
murailles,  8t  difoient  /a/er,  pour  dire  p 

tapiflfcr. 

Effedivement  on  voit  encore  dans  quct 
ques  châteaux  de  vieilles  tapifTeries  d'éto^ 
fes  d'or  &  de  foie  par  bandes  perpendic» 
laires ,  qui  imitent  le  pale  des  armoiries. 

Bolomier  de  Nercia ,  en  Breflè  ;  de gueU' 
les  au  pal  d'argent. 

De  Harlav  de  Cely  ,à  Pati»;  d'argm  i 
deux  pals  de  fable. 

De  Robert  de  Lîgnerac  de  Quelus,  en 
Qnercjf  ;  d^arpnt  à  trois  pals,  de  gueules» 

(a)  PaU  Çe  dit  d'nn  éeu  divifé  en  fix  r»'^  ég.înx 
pir  cinq  ligne*  perpeii.iiciilaircs  .  doat  troi<;  \.i\t 
J'un  crnïil  ,  trois  <i'un  autre  ;  iiu  de  nittal  ,  l'.iutre 
lie  couleur  alKrnativcraaat.  Ces  ilx  pals  aai  for- 
ment le  H^^Mtcliiciuiaae  partie  &;iijifisieiiiedi 
partie. 

Il  y  a  xuCTi  des  cnis  .fw/i'<  de  huit  pièces  ,  alor» 
chaque  pnl  cil  de  (ept  hiiiticiTic<;  de  partie;  &■  cnbla- 
fonnajH  ,  on  dit  pali'  de  liiiit  i-iccc?. 

Rupicre  de  P'uruyc  ,  en  Normandie  i  paU  d'or 
d'azur. 

De  Montferraiiil ,  en  Gafcocnc  i  Pai/  d'aremt 
d'azur  de  huit  ^uciy.  BiHiievilw  M «orMiMic 
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•  PALA ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  grand 
arbre  du  Malabar ,  qtii  porte  des  filtqiies 
à  cinq  pièces  fort  étroites ,  fort  longues ,  & 
pleines  d'un  lue  laiteux.  Son  écorce  ré- 
dake en  d&oftkm,  ptSe  poiar  tdlcherle 
ventre.  On  la  prefcrit  avec  du  fcl  éc  du 

Soivre  pour  fortifier  l'eflomac  :  nuùs  elle 
oie  plucôe  fenfiammer.  (Z>. /.) 
PALABRE ,  f.  f.  (  Commerce).  On  ap- 
jftXk  ainfi  fur  les  eûtes  d'Afrique ,  parti- 
cnliérement  i  Loango  de  Hoirie ,  a  Me- 
findo  le  i  Caibilido  fiir  celles  d'Angola , 
ce  qu'on  nomme  ayante  dans  le  Levant , 
c'eft-à-dire ,  im  prtfent  ^u'il  faut  faire 
aux  petits  rois  &  aux  capitaines  nègres, 
fur  le  moindre  fujct  de  plainte  qu'ils  ont 
réellement  ou  qu'ils  feignent  d'avoir  con- 
tre les  £urop(?ens  qui  font  la  traite,  fur* 
tout  lorfqu'ilsie  croient  les  plus  forts.  Ces 
salaires  fe  paient  en  marchandifes ,  en 
eaïa-de-vie  &  autres  cfaofes  femblables, 
fuivanc  la  qualité  de  Poffenfe,  ou  plutôt  la 
volonté  de  ces  barbares.  Voyei  Avanie, 
Di&'am,  de  ammerce,  {G) 

PALACIOS,  (G^'oc-.  mod,)  ville  ou 
boui^  d'i^aune  dans  rAndaloiifi^,  fur  la 
lOQce  de  Sème  i  Cadix.  Long,  12.  24. 
iat.  37.  4.  (D. /.) 

?ALADE,f^(  Manne.)  mouvement 
des  pales  des  rames ,  par  lequel ,  en  en- 
ttanc  dans  l'eau,  elles  font  avancer  le  bâ* 
timent.  Chaque  palade  ne  fait  avancer  la 
meilleure  de  nos  galères  que  de  dix- huit 
pieds. 

PALADIN .  f  m.  (  Hifl.  de  h  cheva- 
lerie.) On  appelloit  autrefois  paladins, 
ces  Êimeux  chevaliers  ertans,  qui  cher- 
choient  des  occafions  pour  fignaler  leur 
valeur  &  leur  galanterie.  Les  combats  & 
ranKraréoMentlenr  uniqiie  occupaeion  ;  U 
pourjuflifier  qu'ils  n'étoient  pasdeshom» 
jnes  vulgaires  y  ils  publioient  de  toutes 
parts,  que  leurs  mattreffes  étoient  les  plus 
pelles  perfonnes  qui  fufiènt  au  nuMide  >  & 
ils  oblig^ient  ceux  qui  n'en  convîen- 
droiene  pas  volontairement ,  de  l'avouer , 
ou  de  perdre  la  vie. 

On  dit  que  cette  manie  commença  dans 
k  cour  d'Artus ,  roi  d' Angleteire  »  qui  xe- 
cevoit  avec  beaucoup  de  polîteflê  tL\  de 
hont<;  les  chevaliers  de  fon  royaume  &  ceux 
des  pays  écrangeit,  lotfqu'ils  s'étoient  ac< 
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quis  par  leur  défi,  la  réputation  de  braves 
&  de  galans  chev^iers.  Lancelot  haut  ar- 
rivé à  la  cour  de  ce  prince  ,  devint  amou- 
reux de  la  reine  Genevre ,  &  fe  déclara 
fçm  dievalier;  il  pa|||rurur  tonte  Pisie  ;  il 
livra  divers  comb.irs  ,  t^.onr  il  fortit  viâo- 
rieux  ;  &  fe  rendant  ainiî  làmeux  par  fe$ 
^àxs  guerriers ,  i!  publia  la  beinte  de  ft 
maitrcffe  ,  &  la  fit  reconnoître  pour  être 
infînimenc  au-defliis  de  toutes  les  autres 
beautés  de  h  terre.  Ttiflan,  d'un  autre  cô- 
té ,  amoureux  de  la  reine  Ifforte ,  publioic 
de  même  la  beauté  &  les  grâces  de  famaî- 
trefîè  ,  avec  un  dcfi  à  tous  ceux  qui  ttele 
reconnoitroient  pas. 

L'amour  qui  cil  fondé  fur  le  bonhevc  • 
attaché  au  plaifîr  des  fcns ,  fur  le  charme 
d'aimer  &  d'être  aimé ,  &  encore  fur  le  de- 
fir  de  plaire  aux  femmes ,  fe  porte  plu* 
vers  une  de  ces  crois  chofes,  que  vers  les 
deux  autres ,  félon  les  drconftances  diÂ> 
rcnres  tîans  chaque  nation  &:  dans  chaque 
iiecle.  Or  dans  le  tems  des  combats  éêa*  ' 
Mis  par  la  loi  des  Lombards  ,  ce  fût ,  die 
M,  de  Montefquieu ,  l'efprit  de  galanterie 
qui  dut  prendre  des  forces.  Des  paladins 
toujours  arm&  dans  une  parrie  du  mondo 
pleine  de  châteaux,  de  fortereflls  &  de 
brigands,  trouvoient  de  Ilkmneur  à  punir 
rinjuflicc ,  &  à  défendre  la  foiblefTe.  De 
U  encore,  dans  nos  romans»  la  galanterie 
fondée  fur  l'idée  de  l'amour  ,  jointe  â  celle 
de  force  &  de  proteâion.  Ainfi  naquit  la 
galanterie ,  lorfqu'on  imagina  des  hommes 
extraordinaires ,  qui ,  voyant  la  vertu  jointe 
â  la  beauté  &  à  la  foibleflè ,  furent  por- 
tés â  s'expofer  pour  elle  dans  les  dangers 
&  à  lui  plaire  dans  les  aftions  ordinaires 
de  la  vie.  Nos  romans  de  chevalerie  flat- 
tèrent ce  delir  de  plaire ,  fie  donnèrent  i 
une  partie  de  l'Europe  cet  efprit  de  galan- 
terie ,  que  l'on  peut  dire  avoir  ëcé  peu  con- 
nu par  les  anciens. 

Le  luxe  prodigieux  de  cette  immenle 
ville  de  Rome  flatn  l'idée  des  plaifîrs  des 
fêns.  Une  certaine  idée  de  tranquillité 
dans  les  campagnes  de  la  Gteoe,  fie  dé- 
crire les  fentimens  de  l'amour,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  romans  grecs  du 
moyen  âge.  L'idée  des  paladins ,  protec> 
teurs  de  la  vertu  &:  de  la  beauté  des  fem- 
mes .  conduilîc  à  celle  de  galanterie.  Cet 
Fp  ij 
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tCfjnt  Ce  perpétua  par  Tufage  des  eour* 

iiob,  qiii,uniflànt  cnfcmblc  les  droits  de 

valeur  &  de  Tamour,  donnèrent  en- 
core i  la  galanterie  une  grande  importance. 
E/prit  des  loix.  UDJfT) 

F  AL  JE  A  ,  (  anc.  )  vUlc  del'isle 
de  Chypre.  Scrabon  la  place  entre  Cicium 
«  Anudius.  Luftgnan  dit  qu*eUcft  nom- 
me  aujourd'hui  Félandre. 

PALyEAPOLIS  ou  PAL/EOPOLIS , 
(  G^og.  anc.  )  vilie  d'Italie  dans  la  Cam- 

Sanîe  ,  &  au  même  endroit  où  eflaujour- 
'hui  la  ville  de  Naples.  Pdceopolis  t'toit, 
à  ce  qu'on  croit,  une  partie  de  l'ancienne 
Parthc'nope.  On  lui  donne  le  nom  de  Pa- 
Uapjlis  ,  c'eft  à-dire  t'ieille  ville ,  pour 
la  diftinguer  de  Naples ,  dont  le  nom  vou- 
loir dire  nouvelle  ui lie ,  &  qui  <;roir  bâtie 
tout  auprès.  Cëtoit  te  même  peuple  qui  ha- 
lutoit  les  deux  viffes ,  ta  c^eroit  une  colo* 
nie  de  Cumcs.  L'auteur  des  Di-li.  ej  i/" Ita- 
lie parle  de  Palttapolis  comme  d'une 
ville  détruite*  dont  le  terrein  eft  aujour- 
d'hui renfermé  dans  Naples  II  dit  qu'il 
falloît  que  Pal  vapolis  fût  bien  grande  , 
puifque  depuis  Tarchevcch^  juiqu  à  faint 
Pierre  â  Itfaietta ,  on  voit  encore  beaucoup 
demafures,  que  les  antiquaires  prétendent 
être  des  relies  df  cette  ancienne  PaLea- 
poUs.  {D.  J.\  • 

PALjÇOCHORI  ,  (  Géog.mod.  )  nom 
moderne  de  l'ancien  Rhus,  bourg  de  l' Af- 
rique ,  dont  parle  Paufanias.  MM.  Spon 
&  Wheeler  difent  qu'on  y  voit  d'ancien- 
nes infcriptions  ;  &  cela  eil  fi  vrai ,  oue 
M.  Fourmont  y  en  a  encore  trouvé  de  ion 
cAtë  en  1729,  une  entr'autres  fort  fingu- 
liere»  i  l'occafion  de  ces  tonnerres  qui  (è 
firent  entendre  aux  Perfes ,  lorl qu'ils  vou- 
lurent defcendre  dans  la  plaine,  quelque 
tems  avant  la  bataille  de  Platée.  Le  pr  trc 
grec }  i  la  prière  duquel  on  crut  que  ces  ton- 
nerres  avoient  grondé ,  &  la  patrie  des 
troupes  pour  leCquetles  il  prioit ,  v  font 
défignts        /.  ) 

PAL/ÊOMAGADE ,  (Mujique  infir. 
des  anciens.  )  an  rapport  d' Ath  Jnie ,  /  A.  ^ 
deipnofoph.  C'étoit  une  flûte  qui  rendoit 
un  fon  grave  &  aigu ,  fie  par  conféquent 
cette  flii'e  avo't  une  grande  étendue  ,  Toit 
diatoniqtiement ,  loit  par  faut ,  comme  le 
flocel  de  Provence,  oa  bioa  c*étoic  une 
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flAte  â  deux  tiges ,  dont  Tune  étoît  grave 

&  l'autre  aiguë.  Bien  qu'Athénée  difcque  la 
palœomagade  étoit  la  même  chofe  que  la 
magade ,  il  paroit  pourtant  qu'il  n'y  avoic 
pas  la  même  incertitude  for  fon  compte. 
(F.D.C.) 

PALiESŒPSIS ,  (  Gdog.  anc.)  yiffe 
de  la  Troade  auprès  d'Adramyte.  Pline , 
/.  V,  c  30  ,  Se  Ptolomée ,  /.  c.  i,  par- 
ient de  cette  ville.  Strabon,  l.  XI II, dit 
qu'elle  étoit  bâtie  au-deffiis  de  Cébrene, 
auprès  de  la  plus  haute  partie  du  mont  Ida, 
&  qu'elle  avoit  reçu  ce  nom  à  caule  qu'on 
la  pouvoit  voir  ae  loin  ;  il  ajoute  qu'elle 
fut  depuis  transférée  40  ftades  plus  bas  ,  & 
que  la  nouvelle  ville  fut  nommée  <S.'r;)/îj( 
Palccfctpfis  y  s'appelle  maintenant  Em- 
chini. 

PALASSTINA  '  AQ^A.  {  Geog, 
anc,)  On  trouve  ce  mot  dans  ua  veff&d*(^ 
vide.  Fajhr,  l  II,  4^ 

Inque  Pabeftinae  marglru  fedit  aquac. 

Il  s'agit  ici  des  eaux  du  Tigrt  dans  Ten- 

droit  011  il  rpou'.!!e  laSittacene,  contrée 
nommée  Pule/iine  par  Pline ,  liv.  XII  > 
c.  17.  (D.  /.  )■ 

PALAIS  ,  <.  m.  C  Anztomie.  )  eft  la  chair 
qui  compo'e  le  dedans,  ^(l-â-dire  la  par- 
tie fupérieure  fit  intérieure  de  h  bouche. 

yoyei  B  lUCîfE. 

Du  Laurens  dit  que  ce  mot  vient  du 
latin  palif  parce  que  le  palais  ék  enfermé 
par  deux  rangs  de  dents,  femblables  â  de 
petits  pieux,  que  les  Latins  nommoient 
paii. 

Le  palais  eft  une  efpece  de  petite  voûte 
ou  ccintre  ;  il  efl  tapttfê  d'une  tunique 
glanduleufe  ,  fous  laquelle  font  un  grand 
nombre  de  petites  glandes  vifibles,  oon- 
(»Iorn(^rJcs ,  de  la  grofTèur  d'un  gratn  de 
miilct  ù  la  partie  antérieure»  avec  quan- 
tité de  petits  interftiœs,  dont  les  conduki 
excrétoires  perçant  la  membrane,  s*ou- 
vrent  dans  la  bouche ,  mais  font  beaucoup 
plus  drues  vers  le  fond,  &  forment  un 
amas  fî  confidérable  vers  la  racine  de  la 
luette ,  que  toutes  enfenible  elles  paroif- 
fent  iormer  une  groffè  glande  conj^Iomé- 
rée,  que  Veirl'eyen  appelle  enefEbtfi£a» 
dula  conglomereua  paUtina. 

Vers  M  ibild  <hi  jMÂnff  dcnieie  b  IneBe 
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îl  y  a  un  grand  trou  quî  tout  prés  de  fon 
ori^ne  fe  panage  en  deux ,  dont  chacun 
des  dem  m  adxmcîr  i  Tune  des  deux  na- 
rines, Plufîeurs  prétendent  que  le  palais 
ett  Torgaiie  du  goûc.  Voye^  GoUT. 
Vos  du  palais  tÛ  un  petit  os  qinntf, 

Î[ui  forme  fa  partie  enfoncée  du  palais  ,  & 
e  joint  â  la  partie  de  Tos  maxillaire  ,  qui 
forme  le  devant  du  palais.  Voyez  MA- 
CHOIRE SUPÉRIEURE. 

Les  os  du  palais  font  au  nombre  de  deux 
fîtués  aux  parties  latérales  &  poftécieures 
des  narines. 

On  diflingue  dans  ces  os  deux  plans ,  un 
petit  horiibntâi ,  qui  fait  portion  de  la  voûl- 
ce  du  palais  des  foffes  nafales ,  &  eft  ap- 
pellée  portion  pjhane  ;  l'autre  grand  ver- 
tical ,  qui  partie  des  foilès  nafales  : 
dans  le  plan  horifoacal  dem  fiices  ;  unefu- 
périciire  légcrement  concave  dans  fa  lon- 
gueur j  une  intéhcuree  place  &  raboteufe  ; 
quatre  bords ,  un  latéral  interne  épais  & 
un  peu  élevé  en-dedans  des  tblfes  nafales  ; 
\ak  latéral  externe  rencontré  à  angle  droit 
par  le  plan  vertical  ;  un  antérieur  déchi- 
ré ;  un  poflérieur  tranchant ,  légèrement 
échancré ,  &  fe  terminant  â  fa  partie  la- 
térale interne  en  une  pointe. 

Onremarque  dans  lepbn  vertical  deux  fâr 
ces;  une  latérale  inrerne,unîe  &  divifée  vers 
fa  partie  inférieure  par  une  petite  ligne  fail- 
lante  tranfverfale ,  fur  laquelle  s'appuie  l'ex- 
trémité poRérieure  des  corners  intérieurs 
du  nez  ;  une  latérale  interne ,  raboteufe  & 
^eufée  dans  là  longueur  enferme  de  gout- 
bere ,  qui  fc  rermine  quelquefois  au  mi- 
lieu du  bord  de  rencontre  des  deux  plans 
par  on  cretnt;  d'antres Ibb  ce  trou  eftfor- 
mé  en  partie  pw  l'os  maxillaire  avec  lequel 
il  eft  joint,  on  l'appelle  trou  palatin  pof- 
Èérieur  :  quatre  bords ,  un  bord  inférieur 
iptt  rencontre  le  bord  latéral  externe  du 
pbn  horilbntal  ;  â  Pangle  poftérieur  de 
rencontre  f  une  groflè  éminence  appellée 
^tnon  ptétigoïdienne  ;  dans  la  partie  pof- 
térieure  de  cerre  éminence ,  deux  follettes 
pour  recevoir  l'extrémité  inférieure  anté- 
rieure des  ailes  de  l'apophyfe-ptérigoïde; 
dans  fa  partie  antérieure  ,  une  petire  apo- 
phyfe  qui  s'en^renc  dans  l'os  maxillaire  ; 
ao  bord  Aipéneor  fiir  la  partie  antérieure 
diiqiad.oQ  Bematqiit.iiBa^apopkyfey  mb- 
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mée  portion  orhitaire ,  qui  eft  unie  à  là 
face  fupérieurc  &  poiléricure  cellulaire ,  à 
fa  fece  latérale  interne ,  â  la  partie  pofi^ 
rieure  de  cetre  apophyfe;  une  échancrure 

f|ui  y  avec  l'os  fphcnoïde ,  forme  le  trou 
pheno-palatin  ou  pcérigo-palarin  ;  unboid 
poftérieur  termine  par  la  porrion  ptérigoT- 
dienne  ;  un  bord  antérieur  mince  »  en  tbs- 
me  d'angle  »  &  quelauefots  replié  en-de» 
hors ,  &  qui  forme  la  partie  çoftéiicara 
de  l'ouverture  du  fînus  maxillaire. 

Cet  os  e(l  articulé  avec  Ion  pareil ,  avec 
l'os  fphénoidc,  l'osethmoidet  l'os  maxil- 
laire, le  vomer  &  le  cornet  inférieur  du 
nez.  Ko/c^  Sphénoïde  ,  Ethmoïde, 

Palais  ,  f.  m.  (  Botan.  )  Dans  les  fleurs 
le  palais  eft  cette  partie  qui  fe  trouve 
entre  deux  autres ,  femblabies  aux  mâ- 
choires ;  ainfi  l'efpace  qui  eft  compris 
entre  les  deux  mâchoires  de  la  fleur  du 
melampyrum ,  s'appelle  fon  palais. 

Palais,  [Gévgr.  moJ.)  petite  placft 
forte  de  France  en  Bretagne,  capitale 
de  l'isle  de  Belle-Isle.  Long.  14.  20.  lar, 
47.  zo. 

Il  ne  faut  pas  confon  lrc  ce  PjLtis  j  ca» 
itale  de  Belle-Isie  ,  avec  Faiuis  ,  village 
4  lieues  deNantes'en  Breugne.  Ce  vil- 
lage, quoique  pauvre  village,  eft  bien  cé- 
lèbre dans  l'hiftoire ,  pour  avoir  donné  le 
ionr  â  Pierre  Abélard que  fur  de  &oi!ès 
apparences  d'infidélité  les  parens  d'Héloïfe 
firent  cruellement  mutiler;  lui  qui  n'ai- 
raoit  an  monde  qne  cette  favante  fille  j 
&  qui  l'aima  lufqu'au  tombeau  ;  lui  qui 
étoit  un  des  plus  fameux  &  des  plus  ha- 
biles doâeurs  dn  donateme  fiecle  ,  le  plus 
grand  dialeâicieii ,  &  le  plus  fubdl  efprit 
de  fon  tems. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  eut  encore  à  ef'' 
fuyer  coup  fur  coup  malheurs- fur  mal- 
heurs ,  par  la  iaUnifïc  de  fes  rivaux,  fi 
quelquefois  par  Ion  imprudence.  C'cft  ainft 
qu'il  lui  échappa  de  dire,  étant  au  couvent 
de  S.  Denis ,  qti'il  ne  pcnfoit  pas  que  leur 
S.  Denis  tût  Denis  l'Arcopagite  j  dont  il 
eft  parlé  dans  rKcHmre.  L'abbé  étant  in& 
truit  de  ces  difcours  hors  de  faifon ,  dé- 
clara qu'il  livreroit  à  la  juftice  du  roi  ce'ui 
qui  avrnt  l*audace  derjenrecTer  la  gfoirtf 
la  couramw  do  fojraanif.  Ahëmcè'€» 
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fauva  de  nuit  en  Champagne ,  &  fe  crut 
trop  heureux  d'obtenir ,  après  la  mort  de 
l'abbé  de  S.  Denis,  !a  permiflion  de  Vivre 
monalliquemenc  loin  de  Paris. 

n  vint  au  Paradet ,  des  tôliers  Vy  fui- 
TÎrcnt  en  foule  ;  &  fcs  ennemis  en  plus 
grand  nombre  lui  rendirent  dans  cec  her- 
ntcue  même  la  vie  tellementamere ,  qu'il 
fiit  ror  le  point  de  fe  retirer  liors  de  la 
ducéàcnté  j  mais  Ton  étoile  ne  lui  permit 
pas  de  fe  procurer  ce  repos. 

On  lui  fit  un  procès  à^héréfie  devant 
l 'archevêque  de  Sens  >  &  l'on  convoqua  fur 
cette  affaire  l'an  1 140  un  concile  provin- 
cial f  auquel  le  roi  Louis  VIII  voulut  af- 
fiftcr  en  perfonnc.  S.  Bernard  étoit  l'ac- 
cufateui ,  AbéUrd  lut  bientôt  condamne. 
Le  pape  Innocent  II  confirma  la  condam- 
nation, en  ordonnant  que  les  livres  de 
Thérétique  feroîent  brâles  ,  qu'il  ne  pour- 
Xoicplus enfeigner,  &  qu'on  l'emprifonnât. 

Il  ^toit  perdu,  fans  Pierre  le  Ventfrabic, 
aui>  touché  de  Ton  tride  fort  &  de  la 
beauté  de  Ton  génie ,  le  rtxiit  &voraUe- 
ment  dans  fon  abbaye  de  Clugny ,  &  lui 
réconcilia  S.  Bernard,  le  fromoteur  de 
PopprdlEon  (jae  l'innocence  avoir  lôafiêrce 
dans  le  concile  de  Sens  &  â  Rome.  Mais 
de  iî  longs  malheurs  confécuti&  avoient 
tellement  délabré  la  fanté  d'Abélard ,  qu'il 
n'étoit  plus  tems  d'y  porter  lemcde.  En 
vain  l'abbé  de  Clugny  l'envoya  pour  le  r^ 
tablir  dans  le  prieuré  de  S.  Marcel,  lieu 
pur  &  agréable ,  ficné  fur  la  Saône  auprès 
de  Châlons  ;  il  y  mourut  bientôt  après,  le 
ai  avril  à  l'âae  de  63  ans.  Vq)'e:{ 

dans  Bayle  (on  article  f  joignez-y  les  ar- 
ticles Héloïfc ,  Berenger  de  Poiriers ,  Am- 
broife  (  François  )  Foulques ,  &  vous  au- 
xes  dans  le  même  diSiwnaire  Thifidre 
complète  d'Abélard.  (D.  /.) 

Palais,  f.  «i.  {ArchiteS.)  bâtiment 
magnifique ,  propre  à  loger  un  roi  ou  on 
prince.  On  diftingue  les  palais  en  palais 
impérial ,  royal ,  pontifical ,  épifcopal ,  car- 
dinal, ducal ,  €rc.  félon  la  dignité  des  per- 
£mnes  qui  Toccupent. 

On  appelle  aufll  palais  le  lieu  où  une 
cour  fouveraine  rend  la  juflice  au  nom  du 
roi ,  parce  au'ancienoemenc  on  la  tendoit 
^ns  les  palais  des  rois. 

Selon  Procope^  le  mot  palais  vient  d'un 
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certain  £r  îc ,  nommé  P allas ,  lequel  donna 
fon  nom  à  une  maifon  magnifique  qu'il 
avoir  fair  bâtir.  Augufle  fut  le  premier 
qui  nomma  palais  la  demeure  des  empe- 
reurs â  Rome  fur  le  monr  qn'oo  nomme  â 
caufe  de  cela  le  mont  Palatin,  (D,  Jl) 

Palais.  CAïuiq.  rom.)  Le  nom  de  jm* 
lais  vient  ou  mont  Fdatin  à  Rome,  fiic 
lequel  ctoit  afTtfe  la  maifon  des  empereurs. 
De  iâ  les  hôtels  ou  maifbns  des  rois ,  prin- 
ces 6c  grands  feigneurs ,  psirent  le  nom  de 
palais:  Nam  pua  imperii  Jèdes  in  e» 
conftituta  fuit  ^  cujufvis  principis  aularriy 
aiu  fplenaidi  hominis  domum  ,  palatium 
dicimus.  Augufle  fiir  le  premier  qui  fe 
logea  au  mont  Palatin ,  faifant  fon  paL:s 
de  la  maifon  de  l'orateur  Hortenfîus ,  qui 
h'étoic  ni  des  plus  grandes,  ni  des  mieui 
ome'es  de  Rome.  Suétone  nous  la  dépeint, 
quand  il  dit  :  Habitavit  poftea\in  palatio, 
fed  cedihus  modicis  Honenfianis  f  aeqoB 
culris,  neque  confpicuis. 

Ce  palais  fut  enfuite  augmenté  par  Ti- 
bère, Caligula,  Alexandre  fils  de  Mam- 
mt'e ,  &:  autres.  Il  fubfîfta  jufqu'au  règne 
de  Valeatinien  III ,  fous  lequel  n'étant  ni 
hdnté,  ni  entretenu ,  il  vint  â  tomber  en 
ruines.  Les  feigneurs  romains  avoient  leurs 
palais  ,  ou  plutôt  leurs  hôtels,  bus  le  nom 
de  domus ,  qui  reflèmbbient  par  leur  graiv* 
deur  à  de  petites  villes ,  domos  cognove- 
ris ,  dit  Sallufte ,  in  urbium  modum  xdi- 
ficatas.  Ce  font  ces  maifons  que  Sén^que 
appelle  ddifocia.  privatay  laxitatem  ur^ 
biiim  magnarum  vincentia.  l  e  grand-fei- 
gncur  de  Rome  s'eflimoit  être  logé  à  l'é- 
troit ,  n  fa  nuûfbn  n'occupoit  autant  de 
place  que  les  terres  labourables  de  Cin- 
cinnatus.  Pline  dit  plus ,  lorfqu'il  aHure 
que  quelques-uns  y  avoient  des  vergers, 
des  étangs ,  des  viviers  &  des  caves  fî  vaf- 
tes,  qu'elles  pafibient  en  étendue  les  ter- 
res de  ces  premiers  citoyens  de  Rome,  que 
l'on  tiroir  de  la  charrue  à  la  diâature.  Ces 
palMS  contenoient  divers  édifices  qui  for* 
mment  autant  d'appartemens  d'étë  êt  d'hi- 
ver ,  ornés  chacun  de  galeries ,  falles .  cham- 
bres, cabinets,  bains,  tous  enrichis  de 
peintures ,  donires ,  (btues ,  bronzes ,  mac^ 
bres ,  &  de  pavés  fuperbes  de  man|ueBecie 
&  de  mofaïque.  (D.  /.) 

Palais  gaii£nmS|  {Antiq.)  nom 
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d'un  refte  d'amphirlëafrc  que  Ton  voit 
près  de  Bordeaux  â  !a  diftance  d'environ 
quatre  cents  pas.  I!  eft  le  moins  bien  con- 
lerv^  de  tous  ceux  qui  font  en  France, 
il  l'on  en  excepte  «elui  de  Lyon  ;  &  ce  qui 
a  été  dcrruit ,  faifoit  prés  des  trois  quarts 
de  i'^itîce  :  ce  qui  refte  peut  cependant 
.  fidre  juger  de  Ibn  ancienne  beauré.  Il  itmt 
bâti  de  petites  pierres  fort  dures ,  toutes 
taillées ,  de  trois  pouces  de  haut  &  autant 
de  large  fur  le  parement  de  fa  nranône , 
&  rentrant  en-dedans  d'environ  cinq  A  fix 
pouces.  Ce  parement  ^toit  entrecoupé  d'un 
rang  de  trois  greffes  briques  qui  r^gnoit 
tout  i  l'entour  de  chaque  odté.  Les  arceaux 
des  portes  étoient  aufTi  entrecoupés  de  bri- 
ques :  ce  qui ,  pour  la  couleur ,  contraâoit 
agréablement  «vec  la  pierre  ordinaire ,  & 
préfentoit  un  coiip-d'œil  fyrnmJrrique  & 
varië.  Ces  matériaux  écoienc  ù  tbrtement 
mus  «ofisnible  par  leur  afTemblage  &  par 
une  ccttaine  efpece  de  ciment ,  que  de- 
puis prés  de  dou;u:  iîecles  il  ne  s'eù  dé- 
taché aucune  pierre  de  tout  ce  qui  refte 
d'entier.  La  foliditédont  on  juge  que  cet 
édifice  devoir  être ,  fait  croire  que  nous 
Fanrions  encore  dans  (on  premier  état ,  fî 
Ton  n'eût  travaillé  tout  cxpr(}s  i  le  dé- 
truire. Sa  forme  étoit  elliptique  ou  ovale. 
Il  7  vnntût  enceintes,  en  y  comprenant 
l'arène,  c'eft-i-dire,  le  lieu  où  fe  faifoient 
Us  combats  d'hommes  ou  d'animaux.  On 
■  trouvé  que  fa  longueur  devoit  être  de 
2x5  pieds,  ft  fk  largeur  de  i66. 
^  Comme  on  n'a  découvert  aucune  infcrip- 
tion  qui  puifl'e  fixer  l'époque  de  l'éredion  de 
ce  monument ,  on  ne  peut  aflurer,  rien  de 

Î>ofitif  à  ce  fujet.  Le  nom  de  pjLiis  .^a- 
ienae  qui  lui  eft  reflé ,  pourroit  donner 
^mi  de  croire  qu'il  fiit  élevé  feus  le  règne 
én  cet  empereur. 

Une  /able ,  confervée  par  Roderic  de  T  o- 
libde ,  attribue  la  conftniâion  de  ce  pré- 
tendu palais  â  Charlemagne,  qui  le  d^f- 
du^  dit-il ,  àGalienne  Ton  époufc ^  fii'e 
de  Galafire ,  rot  de  Tolède  :  mais  Pigno- 
rance  (èule  des  derniers  fîecks  a  pu  ac- 
cutditer  ce  conte.  La  forme  dii  monu- 
ment ne  laide  aucun  lieu  de  douter  que 
ce  ne  Toit  un  amphithéâtre.  Outre  cela,  de 
yieox  titres  latins  .  c  l'égli  e  Je  S.  Sevcrin 
qui  en  eil  voiilne,  âc  qui  une  ^lus  de 
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ans  d'antiqwté,  lui  donnent  le  nom  d  u- 
renés  t  que  la  tradition  lui  avoir  fans  doute 
confervé.  Voye\  le  Reçu  fil  de  littératanp 
tome  XII ,  in-4^.  (D.  /.) 

Paiais {Comre  du) ,  Hifl.  de  France. 
charge  éminente  fous  la  féconde  race  des 
rois  de  France:  fous  la  première  race,  le 
cornu  du  palais  étoit  fert  inférieur  an' 
maire  ,  quoiqu'il  fût  cependant  le  juge  de 
tous  les  oâiciers  de  la  maifon  du  roi ,  & 
qu'il  atfdbndft  dans  fa  petTonne  tous  les 
autres  offices  que  l'on  a  vus  depuis ,  tels 
que  le  bouteiller ,  le  chambrier,  ùc.  Cette 
charge  s'éleva  fous  la  deuxième  race ,  tan- 
dis que  celle  de  maire  fut  anéantie  ;  & 
fous  les  rois  de  la  troifieme ,  celle  de  fé- 
néchal  anéantit  celle  de  comte  du  palais , 
dont  ridée  nous  eft  reflée  dans  le  grand- 
prévôt  de  l'hôtel.  Le  connétable ,  qui  ne 
marchoit  qu'après  le  comte  du  palais  feus 
la  deuxième  raca ,  devint  le  premier  hom- 
me de  l'état  fous  la  troifieme ,  &  la  charge 
de  fénéchal  finit  en  1191.  Pre'f,  Henaut. 
{D.J.) 

Palais,  {Jurlfp.)  cfl  une  maifon  dans 
laquelle  un  roi  ou  autre  prince  fouverain 
fiût  fa  demeure  ordinaire. 

Le  pjhis  qui  efl  à  Paris  dans  In  ciré, 
&  dans  lequel  le  parlement  &  pluiieurs 
autres  cours  &  trirananx  tiennent  leurs 
féances,  efl  ainfi  appellé»  parce  que  c'étoit 
la  demeure  de  pluneurs  de  nos  rob  juf- 
qu'au  tems  de  Louis  Hutin,  qui  l'afian" 
donna  entièrement  pour  7  fiure  rendre  le 
juftice. 

A  Timitation  de  ce  palais  de  Paris, on 
a  auiïi  dans  plufieurs  grandes  villes  donné 
le  titre  de  palais  à  l'édifice  dans  lequel 
fe  rend  la  principale  juflice  royale ,  parce 
que  ces  Ibites  d'édifices  où  l'on  rend  la 
tuflice  au  nom  du  foi»font  cuifésia  de-, 
meure. 

Les  mailôns  des  cardinaux  font  auflî  qua-' 

Iifi(;cs  de  palais,  témoin  le  palais  cardi- 
nal à  Paris,  appellé  vulgairement  hpaiaù 
royal. 

Les  maifbns  des  archcvcques  &:  évcques 
n'étoient  autrefois  qualifiées  que  à' hôtel ^ 
aufTi  bien  que  la  demeure  du  roi:  pr&n- 
tement  on  dit  paUds  atcbiépifcopal,  pio- 

his  épifcopal. 
Du  leitç  aucune  perfoone ;  quelque  ^ua« 
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Jifiée  qa'efle  (bit ,  ne  pent  fiîn  mettre  fiir 

la  porte  de  fa  maifon  le  dore  de  palais, 

nais  feulement  celui    hôtel.  {A) 

Palais,  {Pèche.)  terme  ufité  dans  le  ref- 
Ibltde  l'amirauté  de  Marenncs.Ladefcrip- 
rion  en  ci\  faite  i  Varticle  SalicoTS. 

Palais  (Suint-)  t  Geog.  mud.  petite 
ville  de  France  dans  la  bafle  Navarre ,  au 
diocefe  de  Bayonne  ,  fur  la  Bidoufe ,  à  Ç 
lieues  de  S.  Jean-Pied-de-Porc ,  â  qui  elle 
difpuee  l*honneiir  d*étre  la  capitale  de  la 
Navarre.  Long.  i6.  35,  /ar.  43.20. 

PALALÂCA,f.  m.  QOrnirAo/.) oîfeau 
désistes  Philippines,  qui  tient  de  b  hnppe, 
&:  qui  eft  de  la  grofteur  de  nos  poules.  Le 
P.  Camelli  l'a  décrit  ainiî:  Son  cri  eft  rude 
&  défagréable  ;  fa  céte  eft  brone  6t  huppée  ; 
fon  bec  eft  aflfez  fort  pour  percer  les  ar- 
bres, les  creufer  &  y  faire  fon  nid.  Sa 
couleur  eft  d'un  beau  verd ,  quelquefois 
nuancé  d'autres  couleurs.  Cet  oifeaa  eft , 
félon  les  appuences,  une  dpece  de  grim- 
pereau. 

PALAMEDE ,  (  Mythol.  )  fils  de  Nau- 
pUuS,roi  dePisle  d'Eubée  &  d'Amymone, 
oommandoic  les  Ëubéens  au  fiege  de  Troye. 
11  9^  fit  conlid^r  par  fa  prudence,  fon 
courage  &:  fon  habileté  dans  l'art  militaire  : 
on  die  qu'il  apprit  aux  Grecs  i  former  des 
l»a<aillons  fit  a  tes  ranger.  On  lui  attribue 
l'origine  du  mot  du  t'.uet  ;  l'invention  de  dif- 
lifrens  jeux ,  comme  des  dés  &  des  échecs , 
oui  ièrvirent  i  amufer  ^^ement  Pofficier 
a  le  (bldat,  dans  l'ennui  d'un  fi  long  fîegc. 
Pline  croit  qu'il  trouva  auffi  plufîeurs  let- 
tres de  l'alphabech  grec ,  favoir  :  0 ,  H ,  * , 
X  ,  t;  &  00  ajoute  fur  cette  dernière ,  qu'U- 
lyfîè,  fe  moquant  de  PalameJe  ,  lui  difoit 
qu'il  ne  devoir  pasfe  vanter  d'avoir  inventé 
la  lettre  T,  puifque  les  grues  la  forment  en 
volant.  De  là  vient  qu'on  a  nommé  les  grues 
oifeaax  de  FaUmede ,  comme  le  dit  Mar- 
Cnl.  Euripide ,  cité  par  Laërce ,  le  loue 
comme  un  poc'te  rr(}s-favant  ;  &  Suidas 
affurc  que  fes  poèmes  ont  été  fupprimés 
par  Agamenmon ,  ou  même  par  Homère. 

Uly  (le,  pour  s'exempter  d 'aller  â  la  guerre 
de  Troye ,  s'étoit  avifé  de  contrefaire  l'in- 
fènflL  Palamede  découvrit  que  fa  folie  n'é- 
UMC  qu'une frinte,  &  Tobli^  de  fe  join- 
dre aux  autre*:  princes  Grecs:  ce  qui  d.;,' 
ia  fuite  lui  coûta  la  vie.  On  raconte  d  une 
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fntre  manière  le  fujec  de  la  querelle  de  eei 
deux  prmces.  Utyflè  »  dic-on  ,  ayant  été  en- 
voyé dans  la  Thrace ,  afin  d'y  aniafîér  des 
vivres  pour  l'armée  ,  &  n'ayant  pu  y  rt'ul^ 
fîr,  Palamede  rucctfa  devant  tous  les 
Grecs ,  le  rendit  comptable  de  ce  mauvais 
fuccés  ;  &  pour  juftifierfonaccufarion  ,  il  fe 
chargea  de  pourvoir  Tannée  de  munitions  j 
en  quoi  il  fut  plus  heureux  qu'UIyfTe.  Ce- 
lui-ci ,  pour  fe  venger ,  eut  recours  aux  ar- 
tifices ;  il  fit  enfouir  fecrérementune  femme 
confidérable  d'argent  dans  la  tente  de  Pa- 
lamedcf  &  contrefît  une  lettre  de  Priam, 
qui  le  remercimt  de  ce  qu*il  avoit  tramé  en 
faveur  des  Troyens,  &  lui  envoyoit  la 
foRiHiedonc  ils  écoient  convenus.  On  fouilla 
dans  la  tente  de  PiJamede  ;  l'argent  y  fiit 
trouvé.  Palamede,  convaincu  de  trahifon , 
fut  en  conféquence  condamné  par  toute  Par- 
mée  â  être  lapidé.  Paufanias  femble  démen> 
tir  cette  hifloire  ,  quand  il  dit:  Tai  lu 
»  dans  les  Cypriaqucs  que  Palamede étznt 
»  allé  un  jour  pccher  fur  le  bord  de  la 
»  mer ,  Ujyfte  &  Diomede  le  pouflèrenC 
H  dans  l'eau  ,  &:  furent  caufe  de  fa  mort,  i» 
Nauplius  vengea  la  mort  de  fon  fils.  Phi- 
loftrateditque  Palamede iat  honoré  coro« 
me  vin  dieu  ;  qu'un  lui  Jrigea  une  fîatue  avec 
cette  inlcriprion  :  au  dieu  Palamede.  (-i-) 
PALAMOS  ,  (  Geog.  mod.  )  petite , 
mais  forte  ville  d  Efpai^ne  ,  dans  la  Cata- 
logne ,  avec  un  port.  Les  François  la  pri- 
rent en  169^  ,&  la  rendirent  en  1697  par  la 
paix  de  RilWick;  elle  eft  fur  la  Méditer- 
ranée ,  à  ç  lieues  S.  E.  de  Gironc ,  1 9  N.  E. 
de  Barcelone.  Long.  10.  46.  lat.  41.  48. 
(D.  /.) 

PALAN  ,  (  Marine.  Mechan.  )  affem- 
blage  de  poulies  jointes  enfcmbic  de  ma- 
nière qu'elles  Iment  les  unes  â  côté  des 
autres ,  ou  les  iines  au-delTus  des  autres 
dans  la  même  boite  ou  mouâe:  cetailèm- 
blage  de  poulies  avec  leur  cordage  1  ^  ce 
qu'on  appcllk?  pj/j/z  ou  calionUm  Pour  fa- 
voir combien  la  force  efl  muldpUée  dans 
le  palan ,  il  n'y  a  qu'i  compter  le  nombre 
de  brandies  de  la  corde  qui  foutient  le 
fardeau  ;  car  il  eli  aifé  de  voir  que,  fi  cette 
corde  a ,  par  exemple ,  quatre  branches  1 
chacune  (oudendra  le  quart  du  poids ,  gc 
nie  par  confjqucnt  la  puirtancc  appliquée 
à  i  exatiuitc  d'une  de  ces  branches  fou- 

ticadia 
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tiendra  ce  même  quart.  Voyei  la  Mançeu- 
pre  des  vaiffeaux^ét  M.Bouguer,  p.  7  ; 
voye\  aujjl  t  p.  78  dumjme  ouvrage  ,  Tc- 
valuation  de  Tenec  d'un  paUui  lorfque  le 
frottement  &  la  roideor  des  cocdés  font 
fort  confidërables.  (0) 

On  fe  fert  du  palan  pour  embarquer  & 
pour  débarquer  des  marchandifes  &  autres 
pefans  &rdeeiu.  Une  de  ces  cordes 
pelle  ùague  ^  mamel\  &  l'autre  f^arant. 
Le  palan ,  dit  un  autre  auteur ,  ell  la  corde 
qii*oa  attache  i  Vétzi ,  ou  â  la  gnmde  ver- 
gue ,  ou  â  la  vergue  de  mifene  pour  tirer 

Îuelque  Êu'deau ,  ou  pour  bander  les  étais. 
I  eft  «Sompofë  de  trms  cordes  ;  iàvoir , 
celle  du  pa.'tvi ,  l't'tague  &  la  drifîc.  I!  a 
des  pactes  de  fer  au  bout  qui  defccndenc 
en-bas.  II  a  trois  poulies ,  rutie  defquelles 
eft  double.  Celle  du  mât  de  mifene  ne 
s'en  d^che  jamais ,  comme  étant  du  fier- 
vice  ordinaire. 

.Gnlids  palans.  Ce  fimt  ceux  qui  rien- 
IMnt  au  g^aad  mât. 

Palan  fimple ,  palan  de  mifene  ;  ce  font 
ceux  (fit  font  attachés  au  mât  de  nûfene, 
&  qui  fervent  â  haler  à  bord  les  ancres 
&  la  chaloupe ,  à  rider  les  haubans ,  Ùc. 

FtUan  à  caliome  ;  c*efi  la  caliorne  en- 
tière, y.  Caliorne. 
Palan  à  candelette.  V.  Cândejlette. 
Pafan  à*éaà.  On  entend  cem  qui  font 
ainarr(:s  à  l'erai. 
Palan  de  furpente. 

PiJm  d'amure  ;  c'eft  un  périt  palan  dont 
Fulage  eft  d*amaier  la  pande  voile  par 

lin  gros  vent. 

Palans  de  bout  ;  ce  font  de  petits  pa- 
ians  fiapoés  â  la  tête  du  mât  de  beaupré 
par  -  ddfliis ,  dont  l'ufage  eft  de  tenir  la 
vergue  d^ivadiere  en  Ton  lieu ,  fil  d'aider 
â  Ja  hiflèiiorfqu'on  la  mec  i  là  place. 
.  Paliws  pour  rider  les  haubans. 
..^  Valant  de  retraite  j  ce  font  aui&  de  pe- 
tits pàims  donc  les  canonniers  fe  fervent 
pour  remctrrc  le  canon  dedans ,  quand  il  a 
ciré ,  iorii^ue  le  vaiflèau  eft  à  la  bande. 

Fattms  de  canon*  Vcye\  Drossb  ou 
Trissf.  (Z) 

.PALANCHE,  f.  f.  (Porteurs  (teau.) 
^eft  un  inftrument  de  oois ,  long  d'envi- 
ron trois  pieds ,  un  peu  concave  dans  le 
•oulieu ,  au  bouc  duquel  il  y  a  deux  en- 
Tome  XXIV, 


taillures  pour  y  accrocher  deux  féaux 
d'eau ,  qu'on  porte  dnfi  fur  Tépoule.  En, 
d'autres  cndrous  vn  appelle  cet  inftrument 
chamblon ,  mot  qui  ^  félon  les  apparences, 
dérive  de  eehn  ût  ehamèriere ,  irîflrument 
â  porter  l'eau.  {  D.  J.) 

PALANÇONS ,  f  m.  pl.  (^rchit.)  mor- 
ceaux de  bois  qui  retiennent  le  torchis. 

.  Torchis. 

PALANDEAUX,  f.  m.  {Afjinne.) 
bouts  de  planches  que  Ton  couvre  de  bourre 
&  de  goudron  pour  botidier  les  écubiefi 
&  les  trous  du  bordage. 

PAL  ANCRES,  f.  f.  {Féche.)  terme 
ttfité  dans  le  ieffi>rt  de  Tamirauté  de  Breft; 
ce  font  les  moyennes  &:  petite:  h'^v.cs 
garnies  de  moyens  hameçons,  entraînées^ 
on  cordées  à  la  net, avec  lefipieNesles 
pécheurs  prennent  divûfes  e^eoesde  poÛ^ 
Ibns  faxatiles. 

PALANKA,  {G/og.  mod)  petite  ville 
de  la  hante  Hongrie ,  au  comté  de  Novi- 
grad,  fur  la  riviete  d'Ibola  ,  â  7  lieues  N. 
de  Novigrad  ,  i  Ç  N.  de  Bude.  Long.  35. 
58.  lat.  48.  3. 

PALANQUE ,  {Marinf.)  c'eft  unconv  . 
mandement  pour  faire  fervir  ou  tirer  fîir 
le  palan. 

PALANQUE,  f.  f.  (  Fortification.  )  Les 
.  Turcs  fie  les  Hongrois  appellent  ainh  un 
rediûtenviconnéde  palilladei ,  dont  on  peut 
voir  la  figure ,  pl.  I,  fig.  i .  Art  miUe,  Mi» 
lice  des  Turcs.  Fortification, 

A  A  A  A ,  enceinte  d'une  palanque 
quarrée. 

B  B ,  paliftàdes  ^ces  avec  des  arbres 
ronds  fit  pointus  en-haut ,  plantés  en  terre 9 
peu  éloignés  les  uns  des  ancres,  pour  pou- 
voir les  encrelacer  de  branchages  &  en  faire 
une  efpece  de  muraille  qu'on  affermit  le 
plus  fouvent  avçc  de  h  terre  graftc. 

C  C ,  foft^dont  onmet  Ja cerredetiiece 
la  palanque, 

D  9  poite  qui  fe  ferme  avec  un  battant 
de  bois. 

E ,  ponc-levis  au  on  levé  la  nuit  par  le 
mo^en  d*nne  corae.  * 

F,  petit  château  de  bois  au-defTus  de  la 

porte ,  qui  a  un  parapet  de  planches  G  G  â  y 
fes  quatre  Êiccs,  avec  des  trous  pour  faire 
le  coup  de  fliflt 
OsApahagius  iônt  aftcz  bonnes  povr 
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r^fifter  aux  courfes  lorfqu'il  n'y  a  point  de 

canon  pour  les  attaquer.  (  V) 

PALANQUER,T.a.Cû»i»ii.)  fefer- 
▼îr  des  palans  pour  charger  les  marchan- 
difes  dans  les  navires,  ou  pour  les  end^ 

Il  y  a  des  erpeces  de  marchandifes  que 
les  matelots  des  navires  marchands  font 
tenus  iepalanquerf  c*efï-i-dn« ,  de  char- 
ger &  décharger,  fans  qxCWs  en  puiffent 
demander  de  ulaire  au  ma-rrc  ou  au  mar- 
'dumd.  TdsibnC,  par  exemple  ,  les  plaf>- 
ches ,  le  merraîn  &  le  poiflbn  verd  &  fec , 
Ce  qui  fe  comprend  tout  fous  le  terme  de 
maleage.  Us  font  auflî  tennis  de  la  décharge 
des  f^ma ,  des  feb ,  £rc.  ce  i^ppele 

.  PALANQUINS,  ou  PALANKINS, 
0w  PALEKIS ,  (  Hifi.  mod.  )  efpece  de 
Toiture  portée  par  des  hommes  ,  fort  en 
vfage  dans  les  différentes  paities  de  l'In- 
domm.  Le  palankin  eft  une  efpece  de 
brancard  terminé  des  deux  cûtés  par  une 
petite  bâ.'iillrade  de  cinq  i  iîx  pouces  de 
iiautettr.  H  y  a  en  doffîer  (êmUahle  â  cc- 
hii  du  berceau  d'un  enfant.  Aulieud'êrre 
foïté  par  deux  brancards ,  comme  nos  li- 
tières on  duiKWi-porteQis  ,  le  palankm 
t(\  fiirpeiK^u  par  des  cordes  â  un  long  mor- 
ceau de  hok  de  bambou  ,  qui  a  cinq  â  Bx 
pouces  de  diamètre  ,  It  qui  eft  courbé 
par  le  milieu ,  &  porté  fur  les  épaules  de 
deux  oti  d'un  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes. Ces  voitures  portatives  font  plus  ou 
jm>ins  ornées,  fuivant  la  qualité  &  lesfa- 
cultés  des  perfonnes  i  qui  elles  appartien- 
nent. Lorfquele  tems  e(l  mauvais,  le pa- 
bmkim  lë  fecenvre  de  toile  circe.  Ceux 
que  l'on  porte  font  couchés  fur  des  couf- 
£n$  &  fiK  des  tapis  pius  ou  moins  riches. 
QnnJ  c^eft  ene  femme ,  elle  eft  eachée 
par  des  rideaux  de  toile,  ou  de  quelque 
itoffc  de  foie.  Ces  voitures  font  fort  che- 
i«  :1e  Ukoi»  de  bambeu  ,  auquel  le  pa- 
lankin e(I  attaché,  coûte  quelquefois juf- 
qu'è  5  eu  600  liv.  mais  les  porceucs  fc 
contentent  du  prix  modique  de  se  à  iz 
francs  par  mois.  Les  nmUeurs  pcUankins 
iè  font  i  Tarra ,  dans  la  province  d'^unir, 
détendante  du  grafid-mogol. 

Palanquin  ,  {AUnne.)  c'efl  un  pe- 
tk  pism  qui  ftn  à  kvcs  oo  nédioutt 
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fardeaux.  D  y  eaa  de  doubles  &  de  fin^ 

pies. 

Palanquins àts  ris;  ce  font  des  pala»^ 
quins  que  l'on  mec  au  bout  des  vergues 
des  huniers ,  par  le  moyen  defquels  on  y 
amené  les  boucsde  ris, quand  on  leivenc 

prendre. 

Palanquins  fimples  de  racage  ;  on  s'en 
fert  pour  guindér  ou  amener  le  racage 
delà  grande  vergue  ,  lorfqu'il  ^mC  guift- 
der  ou  amener  la  vergue. 

PALANQVINBS.  y.  BAiANCim. 

PALANTIUM  ou  PALLANTIUM  , 
(  Ce'og,  aac.  )  ville  de  l'Arcadie ,  félon 
iitienne  le  géographe  &  Trogne  Pompée.. 
Elle  avoir  été  premièrement  ville  ,  elle 
ftic  enfuite  réduite  en  village  ;  mais  Tera- 
pereur  Antonin  lui  rendit ,  félon  Paufa* 
nias  ,  le  titre  de  ville  »  arec  la  libellé 
&  la  franchife  ,  la  regardant  comme  la 
mere  de  Fallanchium  ,  ville  d'Italie  ,  qui 
devint  une  partie  de  la  ville  de  Rome. 
Tite  Live  écrit  i'a/aaMiMR;»&  Vicgiledll 
Pallaateunu.  * 

Pallancis  prom/i  de  aomine  PdUanuuau 
{D.J.) 

PALAPARIJA»  r.  m.  (  Ophyologk.} 
efpece  de  ferpent  de  Pisle  de  Ceylan  ,  qui 
vit  fous  terre.  Il  efl  trés>gros  ,  marqué  de 
belles  couleurs,  entre  lefquelles  le  ronge 
domine.  Ruy, 

PAL-A-PLANCHE  ,  f.  f  (  u^rch.  hy^ 
àraul.  )  doilè  affutce  par  un  bout  puur 
être  pilotée  &  entretenir  une  iuidadoitr 
un  batardeau  ,  &c.  Cet  atfurcmont  efltaflp 
tût  à  moitié  de  laplan^-hc,  tamùt  en  écbar^ 
pe  ,  &  toujours  d'un  même  lètis. ,  a^ 
qu'il  foit  plus  fohde.  On  coupe  ces  doflcs 
en  onglet  6l  â  chantrin ,  pour^ieux  cou- 
ler dans  laraimiKelcs  wiesda«les.aiKres. 

On  appelle  vannes.  les  pal-à-planches  x 
quand  on  les  couche  en  long  du  batardeau. 
Voye\  l*  Traité  dts.  ponts  tir  thau£eej^ 
p.  i8a.  Daviler. 

PALAPOLl ,  (  G/og.  mod.)  petite  vHfe 
de  la  Natolie ,  dans  b  Caramanie ,  fur  la 
côteuu  nord  de  l'isle  de  Chypre  |.prefque 
i  l'embouchure  d'une  petite  iiviex&  ^'Alfi^ 
^i.  I.  lau  -16.  51. 

PALARuEAUX ,  f  m.  (  Marine.)  ce 
fiut  des.  boucs.  d&  fiaocfays»  quft  ie&  cal» 
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finars  couvrent  de  goudron  &  de  bourre , 
pour  boucher  les  trous  qui  fe  font  d.insle 
hordagc.  Quelques-uns  appelleot  iulTi  pa- 
lardeaux  des  tampons  qui  fervent  â  tou- 
cher les  t'cu'oiers.  ( 

PAL  ARIA  ,  f.  f.  (  Gymnaft.  miUt.  ) 
efpece  d'exercice  militaire  e&  u!^ge  chez 
les  Romains  ;  ils  planroient  un  poteau  en 
terre*  &  les  jeunes  ioldats  ,  ëtant  à  fix 
pas  de  diftmce,  ^avan^oienc  vers  ce  po- 
teau avec  un  bâton  au  heu  d'ep<:e  ,  faiiant 
toutes  les  évolutions  d'attaque  ou  de  d^- 
6n(è  f  comme  s*ilc  étoient  rfellement  en- 
gagés avec  un  ennemi.  On  peut  traduire 
salaria  par  palaries.  Les  pieux  enfoncés 
en  terre ,  s*en  Revoient  dehors  environ  de 
labaurcurde  (îx  pieds.  Chaque  foldacmuni 
cTuneépécde  bois,&  d'un  bouclier  tredé 
d*of!er ,  entreprenant  nn  de  ces  pieux , 
Tattaquoit  comme  un  etinemi,luî  portoit 
.  des  coups  fur  toutes  les  parties ,  tantôt 
avançant ,  tantâc  reculant ,  tantôt  fautant. 
Ils  le  perçoien%anffi«vec  le  javelot.  Il  y 
avoir  des  femmes  qui  prenoîent  quelque- 
fois l'épée  de  bois  &  le  bouclier  d'ofier , 
&  4is^  ft  battoient  ccrntrc  les  piniz.  Mais 
on  avoit  meilleure  opinion  de  leur  courage 
ôc  de  leur  vigueur  que  de  leur  honnêteté. 

Turcs  appellenc 
ainfi  une  efpece  de  fabre  droit.  Il  efl  mar- 

3ué  E  ,  pL  IL  Art  militaire.  Milice  des 
'^urcs.  (  V) 

PALATIN  ,  NE  ,  adj.  (  Ana  tom.  )qui 
appartient  an  palais.  On  remarque  crois 
trous  palatins  dans  les  feflès  palatines , 
un  â  laparrie  moyenne  &  antérieure  ,  for- 
mé par  l'union  des  deux  os  maxillaires  & 
nommé  trou  incifif  ^  â  caufe  de'  fa  fitoa- 
tion  ;  deux  aux  parties  latérales  externes, 
formés  par  l'union  des  os  maxillaires  &  des 
OS  du  palais  ;  on  les  appelle  vol^x  gujlatifs. 
^^^r;;  Maxillaire,  Palais,  t^c. 

Portion  paUtiae  de  l'os  du  palais.  V. 

Les  foflfi»  jifluon»  ,  ou  la  voâtt  du  pa- 
lais, eft  formée  parla  fece  inférieure  des 
m  maxillaires ,  &:  celle  de  la  partie  intc- 
rieure  du  plan  horifontal ,  de  l'ot  du  pa- 
lais ,  an  moyen  de  l'union  de  ces  quatre 
os.  y.  Maxillaire  ù  Palais. 

L'artere  paiatint  ell  une  battche  de  la 
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Pat  atih",  ndj.  (  Htjl  anc,  )  nom  don- 
né â  Apollon  par  Augufte  ,  qui  ayant  ^t 
bâtir  fur  le  mont  Palatin  un  temple  con- 
facré  i  ce  dieu  ,  tni  donna  le  fumom 
d'Apollo  Palatinas ,  parce  que  les  augures 
lui  avoient  déclaré  que  telle  croit  la  vo- 
lonté d'Apollon.  Ce  temple  fut  enrichi  pit 
le  même  empereur  ,  d'une  bibIlothequ« 
nombreufe  &  choifie  ,  qui  devint  le  ren- 
dez-vous des  favans.  Lorfque  l'académie 
françoife  fiit  placée  au  louvre ,  elle  fît  al- 
lufion  à  cet  événement ,  en  thifant  frapper 
tme  médaille  oè  l'en  voit  Apollon  tenant 
fa  lyre  ,  appuyé  fur  le  trépied ,  d'où  for- 
toient  fc^  oracles  ;  dans  le  fond  parolt  la 
principale  façade  du  loavte»  ai^  cette  lé- 
gende ,  ApoUo  palatiniÊSf  Apollaa  àm 
le  palais  d'Augulk. 
Paiatin  (mont)  ,  Patatinas  mens, 
G^og.  anc.  )  montagne  d'Italie ,  l'une 
es  fept  fur  lefqueUes  la  ville  de  Rome 
étoic  bâtie.  C'étoit  celle  que  Romulnf 
envimana  de  murailles  poyr  fidre  la  pre- 
mière enceinte  de  la  ville.  Il  choifît  ce 
liéu ,  parce  qu'il  y  avoir  été  apporté  avec 
fon  frète  Bemusparle  berger  Fauflultic» 
qui  les  avoir  trouves  fur  les  bords  du  Tibre, 
&  qu'il  vit  d'ailleurs  douze  vautours  qui 
voloient  fur  cette  montaj^ne  ,  au  Usa 
que  Remus  n'en  vit  que  lu  fur  le  mont 
Avcntin. 

Les  uns  veulent  que  ce  mont  fut  ap- 
pelle Palatin  j  de  Pales  ,  dJcfîc  dcsber- 

âers ,  qu'on  y  adoroic  :  d'autres  le  dérivent 
e  Palacia  ,  femme  de  Latinns  :  &  d'au- 
très,  des  Pallantes  ,  origiiunires  de  la  ville 
de  Pallantium ,  dans  le  Féloponefe ,  &  qui 
vinienc  AdMtner  dans  cet  endroit  avee 
Evandre. 

Lamaifon  des  rois ,  qu'on  a  appellée  de 
là  palatium ,  c'efl-â-dire  ,  palais  ,  étoic 
fur  cette  montagne.  Paufanias  ,  lib.  VJIJ , 
p.  «25  ,dit  que  lettres  L  &  N  ayant  été 
ôtécsdu  taot pallantium^  on  forma  le  nom 
de  cette  maâbn. 

L'empereur  Hélioeabale  fit  faire  une 
galerie  loutenue  de  piliers  de  marbre,  qui 
loignoient  le  /nenr  Palatin  avec  le  mont 
Capitolin.  On  y  a  vu  dix  temples  magni- 
fiques, feize  autres  petits,  &  quantité  de 
fuperbes  bAtimens ,  dont  en  admiroit  l'or- 
ducednre  »  cntr'autres  celle  du  paIaisd*Att> 
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guffe  ;  maïs  ce  quartier  lîe  la  v'iWc  n'a  p!us 
aujourd'hui  que  quelques  jardins  qui  font 
met  beaux.  ( /7.  /.  ) 

Palatin  (  tbmpib  ).  Andq^lrom. 
V.  Temple  d'Apoiion. 

Paiatim  ,  Electeur  ,  Palatinat  , 

f.  m.  (  Gram.  Hifi.  moJ.  Droit  public.  ) 
On  appelle  en  Âllcmagnc  eleàeur palatin 
oa  comte  palatin  du  Rhin  ,  un  prince  feu- 
dataire  Je  rempirc ,  t!ont  !e  domaine  s'ap- 
pelle  FuLitiaat.  Voyez  Palatinat.  Ce 
prince  iouitde  trés-grandes  préro^rim , 
dont  la  plus  éminentc  eft  celle  de  faire  les 
fondions  de  vicaire  de  l'empire  pendant 
la  vacance  du  trône  impérial  dans  les  con- 
tré du  Rhin  ,  de  la  Souabe  &  de  la 
Franconie.  Ce  droit  lui  a  cr^  que!qnefois 
difpucé  par  l'i^leclcur  de  Bavière  ;  mais 
ennn  V^te3eur palatin  d'aujourd'hui  a  con- 
fenti  à  le  partager  avec  lui.  Dans  la  bulle 
d'or  YeUcIeur  palatin  crt  appe!I(î/^  juge  de 
t empereur.  Il  porte  auffi  !e  titre  de  grand- 
"tréforicr  de  l'empire  ;  il  a!e  droit  d'enno- 
blir, &  il  jouit  d'un  droit  iingulier,  ap- 
pelle wildfangiat»  Voyez  cet  article. 

Les  comtes  palatins  ctoient  avifrcfnis 
des  officiers  attachés  aux  palais  des  em- 
pereurs :  ils  aroienc  un  chef  i  qui  ils 
Croient  lubordonn^;  &  les  empereurs  lui 
avoient  accordé  de  crés-grandcs  préroga- 
tives, afin  de  rendre  (à  dignité  plnsémi- 
nente.  On  comptoit  phCicurs  comtes  pa- 
latins ;  il  y  avoit  celui  du  Rhin ,  celui 
de  Bavière ,  celui  de  Franconie ,  celui  de 
Saxe  &  cehii  de  Souabe.  Aujourd'hui  le 
titre  de  comte  palatin ^vn  allemand 
ÂJ'aJfi  ne  fe  prend  que  par  les  princes  de 
Suftzbach  ,  de  Deux-Ponts ,  &  de  Birken- 
feld  ,  qui  font  de  trois  différentes  bran- 
ches d'une  même  maifon.  C'cft  un  prince 
de  la  premiers  de  ces  branches ,  qui  e(l 
.aâucllement  électeur  palatin.  (  —  ) 

Palatin  de  Hongrie  ,  {Hijl  mod.) 
c*eft  le  titre  qu'on  donne  en  Hongrie  à  un 
fcigneur  qui  poHIede  la  plus  éminente  di- 

{jnité  de  Te'tat.  Les  états  du  pays  élifene 
e  palatin  ;c'e(t  luiquiadrotc  delescon» 
voquer  ;  il  eft  le  tuteur  des  rois  mineurs  ; 
il  commande  les  troupes  en  temsde  guerre. 
Sn  Qii  moe^  if  ell  Padminifbatenr  du 
soyamne.  Cette  di^^nitc'  n'eft  point  héré- 
diaiMi  de  elle  fe  peid  par  la  mort. 
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En  Pologne,  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces nommés  par  le  roi ,  prcnacnc  auflî 

I  c  titre  de  palatin. 

Palatins  fjEUx  ),  Antiq.rom.  Ces 
jeux  furent  inititués  par  l'impératrice  Li» 
vie  ,  pour  être  célébrés  fur  le  mont  Pa^ 
latin  ,  en  l'honneur  d'Augufte.  Les  douze 

firètres  de  Mars,  ou  faliens,  furent  aufll 
bmommâ( palatins.  (D.J.) 
PALATINAT.  Voye^  ?M.KTW, 
Palatinat  ,  (  Ge'og.  mod.  )  province 
confidérable  d'Allemagne ,  divifée  en  haut 
&  en  bas  Palatinat, 

Le  haut  Palatinat  ^  appellé  aufïîlePj- 
latinat  de  Bavière  ,  eft  entre  la  Bavière, 
la  Franconie  &  la  Bohême  ,  &  appartient 
au  duc  de  Bavière  ;  Ambergen  la  ca- 
pitale. 

Le  bas  Palatinat ,  ow  Palatinat  d» 
Rhin  y  ou  l'éleâoratf  eft  borné  par  l'ar- 
chevcché  de  Mayence,  le  haut-comté  de 
Carzcnellcbogen  ,  le  comté  d'Erpach  »  le 
dtjchv-  de  Wurtemberg j'I'Alface, le  mar- 

Ïuifat  de  Bade  &  l'archevêché  de  Trêves, 
'éleâeur  palatin  âit  tantôt  fâ  réfîdence 
à  Manheim  ,  tantôt  à  Heidelberg  ,  &  tan- 
tôt à  Duflèldorp.  il  poH'ede  encore  les 
duchés  de  Neubourg ,  de  Berg  &c  de  Ja« 
liers ,  la  principauté  de  Sultzbach  ,  &  la 
feigneorie  de  Kavcnftein.  Le  terroir  du 
bas  Palatinat  eft  fertile  ;-«rrofô  par  le 
Rhin  &  le  Necker.  11  va  plufieurs  petits 
états  renfermés  dans  le  Palatinat  ,  qui  ont 
leurs  fouverains  particuliers ,  &  indépen- 
dans  de  Péleé^eur  palatin. 

Scioppius  f  r.afpnrv!  )  ,  l'un  des  plus  re. 
doutables  critiques  du  dix-leptieme  liecle , 
naquit  dans  le  Palatinat  en  1576»  ti 
mourut  à  Padoue  en  164^  ,  à  74  an<.  Il 
ne  fe  contenta  pas  d'écrire  avec  paflîon 
contre  des  particuliers,  9  attaqua  même 
le  roi  Jacques  I ,  &  la  perfonne  d'Henri  IV. 

II  Ht  d'autres  ouvrages  où  règne  beaucoup 
d'efprit ,  de  critique  &  de  littérature  ;  mais 
la  bile  avec  laquelle  il  déchira  tout  le 
monde,  rendit  fa  mémoire  odieufe.  {D.J.) 

PALATINE ,  f.  f.  (  Afareh.  démodes.  ) 
C'eft  un  ornement  qui  fert  aux  femmes 
pour  couvrir  leur  poitrine  M  qu'elles  met- 
tent fur  feur  cM\  Ontn  nlt  de  blonde, 
de  ru'oan  ,  de  dentelle  ,  de  chenille,  de 
Cbucid'iiannecoa ,  denompareille  &  de  fii* 


Digitized  by  GO' 


PAL 

•  Cet  ornement  diffère  félon  les  modes  ; 
aujourd'hui  ce  font  pIuHeurs  blondes  qui 
font  montées  fur  un  ruban  large  d'un  doigt , 
&  oui  forment  plufieurs  plis  :  cela  peut 
«voir  ixois  quarts  d'aune  de  long  fur  qua- 
tre doigts  de  large. 

PALATITES  ou  PALATINS ,  (  Hifl. 
ivac.)  nom  donné  par  quelques  auteurs  à 
Terpecc  de  rubis  que  Ton  appelle  riAis 
èaicus.  Voyez  RuBis. 

PALAmPHARYNGIEN,  (^«ar.) 
nom  de  deux  mufclcc  pharynx.  Vojre\ 
Peristaphilo-pharyngien. 

PALATOSTAPHYLIN ,  (  ^natom.) 
nom  d'une  paire  de  mufcles  qui  viennent 
de  part  &  d'autre  du  bord  poilerieur, 
du  plan  inférieur  des  os  du  palais,  &qui 
▼ont  f  tn  focmancun  angle  »  s'infirer  â  la 
luette. 

PALATRE  ,  f.  f.  {Serrur.)  c'efl  la  pièce 
de  fer  qui  couvre  toutes  les  garnitures 
d'uneferrure  ,  &  contre  laquelle  font  mon- 
1^  &  attachés  tous  les  rellbrts  nccelTaires 
pour  une  fermeture.  (D.J.)  Voyez  les 
Defcriptions  des  arts  &  mé  tiers  ^  par  M. 
fiertraÂd ,  tome  VI ,  page  149. 

PALATUA ,  (  Mythol  )  déelFequi  pr^ 
'fidoit  au  mont  Palatin  ,  &  qui  gardoit  tous 
&  tntele  le  palais  des  empereurs.  Elle 
avoir  un  prière  patticulier  nonm^  Palc^ 
tindis  ,  &  les  facrifîces  qu*onJui  offioit 
s'appellent  palatualia. 

PALAZZUOLO  oit  PALAZOLO  , 
(  Géoç.  mod.  )  petite  ville  de  Sicile,  dans 
le  val  de  Noto,  fur  le  bord  de  la  rivière 
fiufaro,  i  10  lieues  O.  de  Svracufe.  Lon^;. 
32.  40.  lat.  37.  3.  (  />.  /.) 

PALE.  Voyei.  Palette. 

Pale  ,  f.  t.  (  Hydr.  )  eft  une  petite 
fanne  qui  fert  â  ouvrir  &  fermer  la  chauf- 
fée d'un  moulin  ou  d'un  étang  pour  le 
menre  en  cours.  Quand  on  veut  donner 
l'eau  â  h  roue  d'un  moulin .  on  levé  um 
pale  qui  eft  diffih«ttte  du  d^erfoir  d*un 
awulin.  (  iC  ) 

Pale  d' aviron  ;  c'eftfe  bouc  plat  de 
Taviron  qui  entre  dans  Teau. 

PALEjf.f.  carton  quarré,  couvert  d'un 
côté  ordinairement  d'une  toile  de  lin ,  de 
fauire  de  la  même  érofFe  que  le  refle  des 
omemens ,  te  qui  eft  alors  charge  d'une 
croix.  Il  lert  à  couvrir  le  calke.  Un  l'ap- 
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pelle  auflî  vekt.  On  1ère  la  pale  ou  le 
volet  pour  découvrir  le  calice  â  la  con- 

fécration. 

Pale  ,  adj.  Pâleur  ,  f.  f.  (  Gram.  ) 
La  pâleur  eft  une  nuance  de  la  blancheur. 
On  l'attribue  â  tout  ce  qui  eft  blanc ,  â 
tout  ce  qui  tient  à  cette  couleur  ôc  qui  ne 
devroit  pas  l'écre ,  ou  qui  devroicPétre ,  ou 
en  tenir  moins.  Des  ro(cs  pJles  ;  un  rouge 
pdlei  un  vifage  pûU  i  le  loleil  eft  paie  ce 
bleu  eft  pdle.  La  pâleur  eft  donc  pref^ 
que  tou)ours  la  marque  d'un  défaut ,  ex- 
cepté en  aroour ,  s'il  en  fàut  croire  M.  de 
Momcfî£  Onlic  dans  une  de  Tes  romances  : 

En  bti  toute  fieur  de  jeunejp: 

jipparoijPoit  ; 
Mais  longue  barbe  >  air  de  trijlejjc 

Les  temiffbit. 
Si  de  jeunejfe  on  doitûttendte 

Beau  coloris. 
Pâleur  qui  marque  une  ame  tendre 

A  «Vil  Jott  prix. 

PALÉ.  V.  Pal*  ,  blafon, 

PALEAGE ,  r  m.  (  Marine.)  c'eft  l'ac- 
tion de  mettre  hors  d'un  vaifleau  les  grains, 
les  fels  antres  marchandifes  qui  fe  re- 
muent avec  la  pelle,  &  l'obligation  où  les 
matelots  font  de  les  décharger.  Les  mate- 
lots n'ont  point  de  làfaire  pour  le  paUt^ 
&  le  manéage  ;  mais  ils  en  ontpoorleguiiw 
dage  &:  le  remuage.  (  Z  ) 
_  PALEE .  f.  f  (  Hydr.  )  eft  un  rang  de 
pîeaz  efpacts  aftèz  près  les  uns  des  autres , 
lieméï  ,  moifés,  boulonnés  de  chevilles  de 
fer ,  &  enfoncés  avec  le  mouton ,  fuivanc 
le  fil  de  Teau,  pour  porter  quelque  àrdeau 
de  maçonnerie,  OU  les  travées  d'un  pouC 
de  bois.  (  K  ) 

PALEFRENIER,  f.  m.{Mart!chaU.\ 
On  appelle  ainfî  un  domeftiquc  defKné  â 
panfer  &  entretenir  les  chevaux.  Les  inftru* 
i%ens  propres  i  fim  ufage  font  l*étrille ,  la 
broflè,  le  peigne  de  corne  ,  i'^ponge ,  l'é- 
pouftècte,  le  couteau  de  chaleur,  les  ci- 
féaux  ou  le  rafoîr ,  le  feau ,  la  pelle ,  la 
fourche  de  bois,  le  balai  de  bouleau,  le 
balai  de  jonc  ,  la  fourche  de  fer ,  la  pince 
i  poil ,  le  bouchon  de  foin ,  le  cure-pied , 
le  couteau  â  poinccn,  &c. 

PALEFROI ,  (.  xv.{Mar(chall.)  che- 
val de  parade  &.de  pov.pe,  fur  Iti^vxl  .Vs 
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princes  &  les  grands  feignenrt  fàifoient 

autrefois  leur  entrJc.  Ce  mot  n'eft  plus 
ttfîtd.  On  diihnguoic  trois  forces  de  che- 
vaux ;  les  deftrais  ou  chevaux  de  bataille , 
les  pjl^'/rois  ou  clicvaiix  de  parade»  ic  les 
roufllns  ou  chevaux  de  bagage. 

PALEMENTB ,  f.  f.  {Marine. )  nom 
collefîif  ;  il  fe  die  des  rames  d'une  galcre. 
Quand  on  veut  armer  le  caiq ,  les  ma- 
telots paffent  fur  la  palemente  en  fautant 
d^une  rame  i  l'autre. 

PALEMON,  f.  m.  {Mythol.  )  c'eft  le 
Méliccrte  des  Phéniciens ,  &  IcPortumnus 
des  Latins.  Les  Corinthiens  Hgnalant  leur 
zelc  enver'î  Mcliccrtc ,  dit  Paufanias ,  lui 
changèrent  fon  nom  en  celui  de  Pale'mon , 
&  infiitueient  les  jeux  idhmiques  en  fon 
honneur.  Il  eut  une  chapelle  dans  le  temple 
de  Nepnme ,  avec  une  (htue  \  &  fous  cette 
chapelle  il  jr  en  avoic  une  autre  où  Ton 
defccndoit  par  un  efcalicr  dérobé.  Pale'- 
mon y  écoit  couché,  difoit-on  \  &  quicon- 
que oToit  îûxt  un  finix  ferment  dans  le 
temple,  foit  citoyen  ou  étranger,  éroit 
aufTi-ràt  puni  de  fon  parjure.  (£>./.) 

PALBMFUREZ,  f.  m.  (  ToiU peinte.) 
tapis  de  toile  peinte  qui  viennent  des  Indes  ; 
ils  portent  otdinaiiement  deux  aunes  &  un 
quart. 

PjOENCIA,  (C^be;iinNiL)vilIed*Ef- 
pagne  au  royaume  de  Léon ,  avec  un  riche 
^vêché  fulTragant  de  Burgos.  Elle  tut  bâtie 
par  le  roi  Sanche  le  Grand  ,  dans  un  terroir 
fertile .  aux  frontières  de  la  Caftille,  â  17 
lieues  o.  O.  de  Burgos ,  25  S.  £.  de  Léon  , 
46  N.  de  Madrid.  Long.  13.  i6.  lat.^x.  11. 

Cette  ville  aflîégée  par  les  Anglois  au 
ouatorzicme  iiecle,  fut  vaillamment  dé- 
nftdue  par  les  danies  Efpagnoles  en  Fab- 
fence  de  leurs  maris ,  occupés  à  la  guerre 

Î[ue  fe  &iG)ient  Jean ,  roi  de  Caflille ,  & 
ean  I ,  roi  de  PbRugaL  Le  prince ,  pour 
récompenfer  la  bnvouie  de  ces  héroïnes 
qui  avoient  repouflZ  les  efforts  des  An- 
flois ,  éublit  Tordre  de  r^diarpe  ,  vers  Tan 
1 390,  en  leur  &veur ,  leur  permit  de  por- 
ter récharpe  d'or  fur  leur  manteau ,  &  leur 
accorda  les  privilèges  des  chevaliers  de  la 
bande.  (C) 

Jofeph  Vêla  ,  jurîfconfultc  efpaqnol ,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1688.  Quoique  les 
•mrrages  foient  tris-nédiocoes^  ils  oncM 


PAL 

îm()rimés  plufiencs  fi>b ,  &  ont  un  gniA 

débit  en  Elpagne ,  parce  qu'ils  roulenr  prin- 
cipalement fur  des  matières  eccléiîalliques 
qu'il  a  étayées  des  dëcifions  de  la  rote  de 
Rome.  Les  dernières  éditions  ont  été  faites 
â  Genève  en  1726  fit  1740.  Vela  mourut 
à  Grenade  en  1743,  âgé  de     ans.  (  D.J.) 

PALÉOCASTRO,  (  G/o^.  mod.)n»- 
xxiinauTtm ,  ville  ruinée  de  l'isie  de  Crète 
dans  les  terres ,  à  quelques  milles  au  mididu 
port  de  Chifamo.  Il  eft  vraifemblable  que 
c'étoit  la  ville  d'Aptere ,  près  de  laquelle 
on  voyoit  ce  fameux  champ  où  les  lîrenes 
vaincaes  par  les  mufes  dans  un  dâi  de  mn* 
fiquc  ,  perdirent  leurs  ailes. 

PaU'ocaftro  di  Sitia  efl  encore  le  nom 
italien  d'une  forterefTc  de  l'isie  de  Candie; 

C'eft  audl  le  nom  d'une  ville  ruinée  dans 
l'isie  de  Thermie ,  une  des  Cyclades  ,  à  40 
milles  Je  Servanto.  {D.  /.) 

PALKOPOLIS,  (  Geog.  tnc.  £'  mod.) 
ville  ruinée  de  l'isie  d'Andros  dans  l'Ar» 
chipel ,  une  des  Cyclades ,  an  S.  E.  de  Mi* 
grcpont. 

Les  ruines  de  FaU'opoUs  font  â  deux 
milles  d*Ama,  rers  le  S.  S.  O.  an -delà 

du  port  Gaurio.  Cette  ville  qui  portoit  le 
nom  de  Tisle ,  comme  Tadurent  Hérodote 
&  Galien ,  étoit  fort  grande ,  6c  £tuée  avan* 
tageofèmCflC  fur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne qui  domine  toute  la  plage  ;  il  en  rcfte 
encore  des  quarriers  de  muraille  trcs-foli- 
des ,  fur-tout  dans  un  endroit  remarquable, 
où .  fuivant  les  apparences ,  étoit  la  ciCH 
delle  dont  Tite-Live  fait  mention. 

Outre  tes  vieux  marbres  renverfés  dans 
ces  ruines,  on  y  trouvoit  encore  dans  le 
dernier  fiede ,  de  belles  colonnes ,  des  cha- 
piteaux, des  baies,  &  quelques  inlcriptiom 
qui  ne  lauroicnr  être  prefque d'aucun  ufàge. 
Nous  tirâmes .  dit  Toumefort ,  ce  que  nous 
pûmes  de  celle  qui  nous  parut  la  moins 
effacée  ;  il  y  eft  parlé  du  fenat ,  du  peuple 
d'Andros  &  des  prêtres  de  fiacchus  :  ce  qui 
fait  conjeâurer  qu*dle  avoit  ^t^  placëe  Air 
les  murailles ,  ou  dans  le  fameux  temple  de 
ce  dieu ,  &  que  conféquemment  elle  pou- 
voit  marquer  la  fituaùon  de  ce  bâtiment. 

En  avançant  dans  ces  mines ,  le  hafaid 
nous  fit  découvrir ,  continue-t-il ,  ime  figure 
de  marbre  fans  tête  &  fans  bras  j  le  tronc 
mvàt  trais  pieds  dix  ponoos  debauCi  Ce  U 
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dnperieen  écoic  tort  belle. Lclor^un petit 
raiflêau  qui  foomir  de  fean  â  la  iule ,  imn» 

xemarquâmes  deux  autres  troncs  de  marbre , 
le  ^and  ^oût  du  fculpceur  paroifToic 
encore.  Ce  nnâèau  hât  fouvenir  de  h  fon- 
taine appellée  U  préfent  de  Jupiter  \  mais 
elle  s*eft  perdue  dans  ces  ruines ,  ou  c'ell 
le  ruifleau  même  d  qui  l'on  avoit  donné  ce 
nom. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  fontaine,  an 
Rapport  de  Mucunus  ^  avoir  le  goût  du  vin 
dans  le  mois  de  janvier ,  &  ne  deroit  pas 
être  loin  de  l'endroit  des  ruines  de  nos 
jours ,  puiique  Pline  la  place  proche  le 
temple  de  Bacchus ,  mentionné  dans  l'inf- 
f  cription  dont  on  vient  de  parler.  Le  même 
auteur  dit  que  ce  miracle  duroic  fept  jours 
de  fuite ,  &  que  ce  vin  devenoic  de  Teau , 
il  on  l'emportoit  hors  de  la  vue  du  temple. 
Paufanias  ne  parle  point  de  ce  change- 
ment: mak  il  avance  que  Ton  croyoit  que 
Cous  les  ans  pendant  les  ^^es  de  Racchus , 
il  couloac  du  vin  du  temple  conl'acré  â  ce 
dieu  dans  liste  d'Andros.  Les  précrei  fàrn 
doute  ne  manquoient  pas  d'entretenir  cette 
croyance,  en  vuidant  quelaues  muids  de 
vin  par  des  canaux  cach^  (Z>.  /.  ) 

PALERME,  (  Géographie  mod,)  en 
latin  Panormus ,  ville  de  la  Sicile  y  dans 
le  val  de  Maziara^avec  un  archevêché  & 
Wl  pedt  porc  Palerme  >  avant  fa  dedruc- 
tion  par  un  tremblement  de  terre  ,  di(pa- 
Coic  a  Mellinc  le  rang  de  capitale. 

Elle  écoit  fur  la  côte  feptenrcionale  de 
l'isle ,  au  fond  du  golfe  du  même  nom  ,  dans 
une  belle  plaine ,  à  ^  lieues  G.  de  Mei- 
fine,  S.  O.  de  Naples ,  96  SL  de  Rome. 
Long.  \L.  15.  lat.  38.  10. 

Cette  ville  s  eil  gluriHée  d'avoir  produit 
lâinte  Agathe  ;  iàint  Agarbon  y.religienx  bé- 
nédictin ,  pape  le  ti  avril  679  ;  Jean- 
Matthieu  Giberd,  évéque  de  Vérone  , 
mort  le  décembre  1-543,  dernier  pré- 
lat aimoit  les  lettres,  &  avoit  chez  lui  une 
ùnprineric ,  d'où  forticea  1^2.9  une  belle 
Idtrion  grecque 'des  homélies  de  &  Jean 
Chr/foûôme  fur  les  epitres  de  &  Paul.  An- 
toine die  ^uUrnuj  veudic  i»  maifon  pour 
on  mannfcrie  de  Iwe^Lsve.  Je  (upprimc  les 
noms  d'une  foule  de  jtfuites  &.  autres 
moines  nts  à  PuLei  me ,  6r  qui  pendant  deux 
■  fiudcs  ont  inoDkia  i'Euxug^  d'ouvra^  > 
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ignorés  aujourd'hui ,  furie  drmt canon,  la 
mologiefdiohftique ,  &  autrçs  fujets  fenv 

blables. 

Mais  f  derme  a  été  la  patrie  de  quel- 
■ott  VRM  fiivans ,  cir£i  dans  la  BiUiotbeea 

ftcula  de  Mongitore.  Je  me  contenterai 
de  remarquer  que  quoique  l'un  d'eux ,  j'en- 
tends  Jean-Philippe  Ingraflia,  célèbre 
deciodn  feizieme  fiede ,  Te  dife  de  Paiera» 
dans  un  endroit  de  fes  ouvrages,  c'ed  ap- 
paremment parce  qu'on  lui  avoir  donné  U 
bourgeoifie  daai  cette  ville  ;  car  il  naquit  - 
réellement  en  i^io  i  Rochalbuto»  boitf- 
gade  de  la  vaille  de  Demona.  • 

II  adécouvert  enanatomie  l'écrier. ^<i- 
pedem ,  petit  os  de  rorcillc  ,  &  a  décrit 
la  Ibiiâure  de  l'os  cribrein  beaucoup  mieux 
qu'on  ne  Pavoît  &ic  avant  hii.  Il  reft  eiw  • 
core  acquis  une  haute  réputation  en  ana- 
tomie  &  en  médecine  par  divers  oavrages, 
entr'autres  par  fon  Commenearius  in  Ga- 
le ni  lihrum  de  ojjîbus  ,  qui  vit  le  jour  après 
fa  mort.  Paaormi  g  woy,,  &  Ventùis  > 
1604. ,  in-foL 

Il  a  auHi  publié  pendant  fa  vie  un  livre 
De  tumoribus  prêter  njeuram^  Com. 
Neapoli ,  15  ç  3, ,  in^fol.  Il  promettoit  dan» 
ce  vojume  llx  autres  tomes  fur  cette  ma-^ 
tiere,  mais  qui  n'onr  pas  vu  le  jour.  Ca- 
lien  n'a  didingué  que  foixante-une  efpeces. 
de  tumeurs ,  &  Ingcailîaa'CEÎpIé  ce  nombre^ 
D  feroit  trop  lonj^  de  citer  tous  les  autre» 
ouvrages  de  ce  lavant  médecin ,  eac  il  <t 
pro.iigitulernenc  ccric. 

Kn  15^^^  ,  Pliilippe  II,  roi  d'Efpagne  , 
ie  nomma  ppcmzer  médecin  de  la  Sicile  âc 
des-islesadjacentes^,  pofie  qu'il  «empfitavec 
honneur.  Il  donna  de  grandes  preuves  de 
fon  habileté  de  fon  zde  pour  le  biea 
public  en  l'année  ,  qn  nne  Ibneule 
perte  aiîligea.  la  ville  de  Palfrme  y  &  une 
grande  partie  de  la  SicUe.  Le  fcBac  de  jPo- 
2rrm« ,  pour  ItH  nnarquer  Obrcconnofflâncey 
lui  a^Tfgru  250  ducats  jure.i  par  mois  ;  mais 

n'aocepta^  q>>'une  modique  fomme  pour 
embdlir  une  diapelle  des  dominicain».  It 
cultivoitles  belles  lettres  fitlapoéfîedans 
fes  momens  de  loiflr ,  &  mourut  £artc6» 
gcecsé  en- 1580  r  âgé  de  70  ans» 

On  petit  confulrerfus  Palerme ,  Poumag» 
d'Auguflino  Inveges ,  intitulé  Palermo  an- 
tigua  ^acrg  ^  aoSilc^  in  Pdlaoïtt  i6^^ 
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1650  &        ,  3  volumes  in-fol.  complet. 

{D.  /.) 

P  ANF.RMODE  ,  f.  f.  forte  de  vers 
ccciéluftiqucs ,  où  pluiîeurs  nombres  fe  re- 
jettent au  corps  pnndpal  :  définidoo  qui 
a'eft  pas  claire. 

P ALJiRON ,  f. m.  iChareuùer. )  c'eft 
h  ptrrie  du  porc  qm  m  joime  ao  iambon 
de  devant. 

PALES ,  f.f.  {Mjthol.)  divinité  des  ber- 
gers ,  qui  xTck  les  troapeaux  finu  ût  garde 
&  (bus  fa  proteâion  :  audî  les  villageois  té- 
lébroient  à  la  campagne  en  Ton  honneur  une 

frande  féce  qu'on  nommoit pulilies.  Voyez 
'alilies. 

PALES-COULEURS  ou  CHLORO- 
SE.  (iVi^ti.  )La  ckioroje  ell  une  maladie 
donc  le  principal  fvniMDme  cR  la  pâleur  de 
laâce,  avec  une  langueur  habituelle. 

£i!e  eû  encore  accompagnée ,  outre  ces 
deux  fyinpcomes ,  du  pica ,  de  la  mdacie, 
de  la  polydipfie  ,  de  la  mélancolie  ,  de  la 
panophiobie  »  On  la  nomme  vulgaire- 
ment pâUs~cmûeurs  :  fonvent  elle  "ki'eft  ac- 
compagnée d'aucune  dépravation  onla 
connoit  fous  le  nom  de  pâleur.  Il  y  en  a 
oui  défignent  par  le  nom  de  cachexie ,  le 
dernier  dcg^  de  la  chlorofe  ,JBi  ils  enten- 
dent par  ce  nom  rccdémaric  on  Tana- 
ferque. 

La  couleur  pâle  vient  de  ce  que  b  lym- 
phe prédomine  dans  les  vaiflTcaux  de  la 
peau ,  &  abforbe  la  couleur  roi}ge  du  fang , 
on  parce  que  Tépiderme^cant  plus  opaque, 
ne  tranfmec  pas  les  rayons  rouges  du  fang  ; 
ce  qui  revient  prefau*^  la  même  chofe. 

La  pâleur  m  Uanche,  cndrée ,  raune 
comme  de  la  cire,outenie,&  il  eft  fort 
difficile  d'exprimer  par  des  paroles  les  mé- 
langes de  ces  couleurs ,  lorfque  la  peau  eft 
jaune»  ou ,  comme  l'on  dir,  verte;  il  faut 
donc,  pour  â\(\\nç\\er\es pdles-couleurs de 
la  jaunifie  &:  de  Tiâcre  noir ,  obferver  la 
covieur  fclérotique ,  qui  eft  trds- blanche 
dans  les  pâles  -  couleurs,  encore  qtic  la 
peau  foit  tort  terne  ;  &  elle  e(l  jaune  ou 
d'un  nmr  de  foie  dans  la  jauniflë  &  l*iâêre 
noir. 

Chlorofe  vrme  eft  celle  qui  eft  accom- 
pafpi^  ordinairement  d'un  dégoAr  fingu- 
lier  iiour  les  alimens&  pour  la  boiffon.  On 
ne  connoiiloic  dans  le  dernier  ilecle  qu'une 
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feule  maladie  de  cette  efpece ,  qui  eft  la 
chlorofe  des  vierges, &  qu'on  appelle vuU 
gairemenr^^riTf  blanche.  Elle  efV  familière 
aux  filles  nubiles ,  &  on  l'attribue  â  la  me-, 
noftafie  ,ou  au  retardement  &  i  la  fuppref-' 
fion  des  règles  ;  mais  l'obfcrvation  journa- 
lière apprend  que  les  enfans  au  berceau  font 
actaqnÀdeommahdbavecle  pica;ilefl 
aufft  des  fcmnei  bien  volées  qui  font  aD* 
teintes  de  la  chlorofe  avec  des  envies  il  y 
a  des  hommes ,  comme  l'obferve  Bonec, 
qui  font  vraiment  chlorodqnes  ,à  pcendio 
la  chlorofe  dans  ce  fens. 

La  chlorofe  attaque  ordinairement  les 
filles  pubères ,  avec  pica ,  à  la  fuite  de 
la  menoftafie.  La  menoftafîe  eft  un  re-* 
tardement,  une  diminution  ou  une  fuppref- 
fion  des  règles.  Le  pica  qui  accompagne 
cette  chlorofe  ,  eft  celui  dans  lequel  les  ma- 
lades défirent  des  abforbans,  comme  du 
mortier ,  du  plâtre ,  de  h  terre  on  des  diar- 
bons  ;  ou  bien  elles  défirent  des  affàifonne- 
mens ,  comme  du  vinaigre,  du  fuc  de  li- 
mon ,  du  fel , 

Les  malades  font  pâles  ;  &  quand  la  cA/o- 
rofeeû  vive  &  ancienne,  elles  font  jaunes 
&  ternes  ;  elles  ont  pourtant  les  yeux  trés- 
blancs,cn  quoi  elles  diftèrenc  de  ceux  qui 
font  attaques  de  la  jaunifte  ;  leur  pouls  eft 
fréquent  6c  petit  ;  c'eft  de  lâ  que  la  maladie 
a  étc  nommée  improprement  fei-re  blan» 
che  i  les  forces  vitales  font  plus  foibics  que 
de  coutume ,  de  manière  qu'il  n'exifte  pas 
une  proportion  enti'elles  &  les  forces  mnf 
ciilairci  pour  établir  la  fièvre.  La  refpira- 
tion  devient  péuble  au  moindre  mouve- 
ment que  font  les  malades ,  &  fur-tout  lot!^ 
qu'elles  montent  des  degrés,  lorfqu'elles 
courent  ou  font  des  eflôrts,  parce  qu'alors 
la  contraâion  qu'^rouvent  les  mufcles, 
poufte  le  fang  abondamment  dans  les  noo- 
mons  &  les  engorge  ;  le  poumon  qui  efr  foi- 
blemcnc  comprimé  par  les  mufcles  de  la 
poitrine,  ne  peut  pas  Tenvoyer  dans  le 
ventricule  en  même  quantité  ;  de  là  naifTent 
des  p^pitations  de  cu:ur ,  que  le  moindre 
trouble  de  l*ame  réveille.  La  feiblefle  des 
mufcles  dt?pcnd  de  la  pléthore  ou  d'une 
tnaliè  d'humeurs  plus  grande  qui  doit  être 
furmontfepêe  du  reiftâiement  des  parties 
folides.  Ce  relâchement  vicnr  i!c  ce  que  la 
iëfoiicé  du  iào£  cil  plus  abondante  ù.  cir- 
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eule  plus  lentement  ;  de  là  rînertîe  quVprou- 
▼ent  les  malades ,  leur  propenflon  au  fom- 
meil  &  au  repos  ;  de  là  leur  dégoût  pour 
tous  les  plaifirs  qui  fe  procurent  par  l'exer- 
cice ,  comme  pour  la  promenade  ,  la  rufti- 
•arion  ,  le  chant ,  &c.de  là  leur  amour  pour 
la  foiicude  &  leur  triftefle.  Le  défaut  d'exer- 
cice &  la  conditution  viciée  du  fang  &  des 
lÎMS  gadriques ,  qui  e(l ,  ou  f^reufe ,  ou  mu- 
queule  ,  diminucnr  l'appécit  ;  la  dépravation 
de  celui-ci ,  qui  recherche  en  général ,  non 
pas  des  alimeiis,  mais  des  faveurs,  vient 
de  ce  que  la  falivc ,  qui  eft  féreuCe ,  ne  plaît 
{>as  au  ^ûc ,  à  moins  qu'on  ne  l'aiguife  par 
410  it&ifonnemens ,  ou  qu'on  ne  corrige  fa 
fedeur  par  les  abfoirbans ,  fi  elle  eft  mu- 

•queufe.  Les  alimens  ordinaires  n'étant  pas 
du  goût  des  malades,  elles  ont  recours  à  de 
nouveaux  ;  de  manière  que  la  maladie  fài- 
ùnt  des  procrcs ,  il  en  t  (^fuite  la  plcthore 
ou  une  cacochymie ,  dans  laquelle  la  parue 
rouge  du  fang  eft  vifqucufe,  épaiflc&  nul 
élaborée ,  &:  la  férofitc  abondante  &  jaune  ; 
lanorexie  s'accroît  aulli  j  lesdigeftionsfe  vi- 
dent de  diftifrentes  manières  ;  les  humeurs 
excrémentielles  retenues ,  pervertiflènt  de 
jour  en  jour  la  nuflè  du  fang  ;  les  fol  ides 
lê  Peikhene ,  le  tifCtcelfulaire  s'engorge  de 
cerre  férofit^  ndcufe  ;  le  cœur  &  tous  les 
mufcles  s'aâinUtflènt  ;  de  lâ  la  pâleur  plom* 
bée,  la  codeur  de  cire  aue  quelques-ans 
nomment  verte;  les  pieds  fe  gonflent  fur 
Je  foir ,  ils  retiennent  rimpreftion  des  fou- 
lien  ,  &  odle  qu'on  y  fait  avec  les  doigts  ; 
le  matin ,  les  paupières  s'cnflenc  &  font 
livides  ;  mais  les  chairs ,  par  exemple ,  celles 
de  la  joue,  font  enflées  &  non  amaigries. 

Lompelanahdie  a  fiiitde  tels  progrés , 
que  les  joues  font  pendantes ,  flafques ,  les 
lèvres  minces,  pâles,  que  les  extrémités 
font  oedémateufes  pendant  tout  le  jour ,  les 
digeftions  entièrement  vifqueufes,  la  cou- 
leur plombée,  j2une,£rc.  ce  degré  de  la 
^hlonfi  eft  nommé  cachexie  par  les  mo- 
dernes ,  &  les  malades  font  nommés  ca- 

'  ebeSiques  dans  chaque  e&ece  de  ehioro/e. 

Cette  maladie  dépend  fi  bien  de  la  mé- 
noftafîe ,  qu'elle  le  diflîpe  lorfque  les  règles 
(ont  rétadblies.  Il  eft  deux  efpecesde  ménof- 
Cafîe  qu*on  doit  diftinguer  dans  la  pratique  ; 
car  i**.  ou  elle  eft  accompagnée  de  la  ten- 
Bqù  .  de  rérétifme  des  folides ,  de  la  fécbe* 
TonuXXiy. 
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relié  &  d'une  vifcofité  acre  des  humeurs  ; 
dans  ce  cas,kwfqtte  la  maladie  eft  récente 
&  n'efi  pas  encore  parvenue  au  degré  de  la 
cachexie,  on  doit,  après  l'ufage  de  la  faî- 
gnée  &  de  la  purgation ,  prefcrire  les  em- 
ménagognes  tempérés  par  les  délayans ,  6c 
des  bouillons  légèrement  incififs  faits  avec 
les  racines  de  fraifîer  ,.de  gramcn ,  les  feuil- 
les de  Icolopendte ,  dé  capiHaire ,  en  y  9^fnh 
tant  un  peu  de  mars  5  il  faut  même  fivivent 
en  venir  aux  demi-bains ,  au  petit  laie,  & 
au  laie  d*ânef!è. 

2°.  Si  la  maîade  eft  d'un  tempérament 

Situiteux  &  f  roid ,  on  lui  donnera  peu  à  peu 
es  màlicamens  on  peu  plus  forts  &  plu» 
chauds ,  comme  une  plus  grande  dofe  de 
préparations  martiales ,  les  racines  apérici- 
vcs  de  houx ,  d'ononis ,  d'afperges  ;  fur  quoi 
l'on  doir  confulter  les  méthodes  curative» 
de  MM.  Lazernc  &:  Germain  Fit2;geralda 
de  morb.  mulier.ap.  1. 

Souvent  cette  maladie  eflT guérie  par  la 
limaille  de  fer  ,  qu'on  prend  dans  la  pre- 
mière cuillerée  de  foupe  ^  ou  par  un  ufage 
aflîdu  de  Teao  ferrée  :  on  doit  intertlira 
tout  afïaifonnement  &  toute  fubftance  ter- 
rcufe  que  ces  malades  recherchent  avec 
tant  de  loin  ,  &  leyr  fàûe  prendre  4» 
Texercice. 

La  chlorofe  quiafiëâe  les  filles  qui  fen- 
tent  les  aîgmOons  de  Famonr ,  eft  jointe 
avec  une  grande  mélancolie ,  l'amour  pour 
la  folitude ,  une  trifteflè  continuelle ,  & 
une  méditation  de  refprit  confbmte  fur 
l'objet  defit£  Cette  chlorofe  eft  ordin»- 
rement  accompagnée  de  ménoftafie  ;  mais 
elle  furvient  plutôt  à  celle-ci  qu'elle  ne 
la  précède.  Si  le  tempérament  du  fujee 
eft  mélancolique,  la  première  méthode 
de  curacion  qui  a  été  décrite  ,  convient 
mieux  que  la  féconde  ;  mais  le  mariage  eft 
ptéférable  à  tous  les  autres  remèdes. 

La  ckloro/e  qui  a  coutume  d'attaquer 
les  femmes  qui  ont  pafH  guarante  ans ,  A; 
qui  font  mal  réglées  ,  eft  ioinre  fouvent 
avec  un  écoulement  menih  uel  abondant, 
avec  dépravation  de  l'appL-cir,  œdématie, 
nonchalance  du  corps ,  ou  une  foibicftc  ex- 
traordinaire ,  avec  un  dé^t  pour  cous  les 
alimens. 

Dans  la  ménorrhagie  ou  flux  vicieux  j 
ou  morbifiqoe  des  règles  ,  le  flux  fe  £ûc 

Rr 
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en  petite  qaanticë  ou  dans  la  quantité  or- 
dinaire, &  eft  accompagne  de  douleurs 
hyft^ralgîqties;  ou  il  eft  abondant,  avec 
ou  fans  douleur.  J^aas  tous  ces  cas  ,  fur- 
tout  lorfque  la  tnénoiriiagie  eft  hyftéral- 
^qoe,  il  fe  déclare  une  chlore fe  accom- 
pagnée de  trifteife  &  de  mille  bizarreries, 
de  propendon  pour  la  folitnde ,  de  dégoiit 

Eur  l'exercice  ,  d'une  picdili-clion  pour 
alimens  nuiflbles  ,  d'une  nonchalance 
citraordinatre  y  de  l'aedeme  des  pieds , 
d'une  envie  de  dormir  qui  ne  parolt  jamais 
afl'ez  fatisÊute ,  avec  infomnie ,  ou  des  fom- 
meits  inéganx  fie  îtr^lien;  fie  tontes  les 
fois  que  fe  tcms  des  règles  approche ,  cet 
écouleineoc  fe  bàt  avec  peine  j  niai$  le  fé- 
cond ou  troifieme  jour,  il  eft accompagné 
de  douleurs  continuelles ,  &  qui  ne  laiilcnt 
point  de  repos  aux  jambes ,  aux  feflcs^  aux 
cuifles  l  aux  lombes ,  â  la  matrice ,  au  va- 
gin :  de  manière  que  ces  douleurs  fe  por- 
tent fubitemCnt  d'une  partie  â  l'autre  ;  que 
la  matrice  s'enfle  &  le  défenfle  enfuite  ; 
que  l'attouchement  y  caufc  de  la  douleur 
lorfqu'elle  eft  diftendue ,  &  que  les  dou- 
leurs Ibnc  d'autant  plus  grandes  qu'il  s'é- 
coule du  fang.  Ajoutez  à  ces  fîgnes  un  fen- 
timent  d'ardeur  dans  le  vagin ,  &  des  agi- 
tations continuelles  ifu  corps ,  accidens  qui 
s'évanouiflènt  lorfque  rimpétuofité  du  flux 
cft  ralentie.  Mais  fouvent  le  flux  de  fang 
eft  fuivi  d'un  Hux  fércux  ou  d'une  leucor- 
riiée  cpû  dure  pendant  plufients  jours ,  fie 
eft  de  tems  en  tems  fanglantc  ;  d'où  vient 
que  la  malade  eft  foible ,  pâle,lu)rs  d'ha- 
leine au  nimndre  mouvement ,  &  attaquée 
«l'œdématie,  d'in*bmnies,  d'inappétence, 
£c  que  fon  état  déjgéoere  chaque  jour ,  fi  on 
ne  lut  porte  da  (ecours. 

Cette  maladie  cft  trés-opîniâtre ,  &  ne 

gjirtc  guère  que  lorfque  le  tems  de  la  cef- 
tion  des  règles  eft  arrivé  j  on  ne  la  trouve 
us  aflètdéane  èaus}»  auteurs.  Son  meil- 
leur remède  ordinairement  efl  l'air  de  la 
campagne  ^  enfuite  on  tait  prendre  en  pe- 
tite quantité  les  prépararions  de  mars, 
avec  les  bouillons  rafraîchifiàns ,  &  de  lé- 
gers anti-byftériques^  car  les  affeâions  hyf- 
rériques  fuTviennent  fbuVent  i  ces  maux  ; 
&:  fi  l'cflomac  peut  s'accoutumer  au  lait , 
)€  ne  crois  rien  de  meilleur,  ^'hiftoire  par- 
ticulitic  fie    caoaef»  4e  cette  ndadie 
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n'ont  polntencore  été  bien  d^Iopp^ 

Les  femmes  grolTes  font  aufll  attaquées 
de  la  chlorofe  ,  qui  arrive  dans  les  trois  pre* 
miers  mois  de  la  groftêft'e ,  accompagnée 
d*envie  pour  des alimeotfiibfurdes ,  &  d  hotw 
reur  pour  les  alimens  accoutumés  :  mais  la 
maFadic  s'ttend  à  autre  chofe  qu'aux  ali- 
mens ;  car  dans  ce  cas  Tefprtt  eu  débile  & 
finguliérement  bifarre  ;  il  n'eft  pas  rare  qu'il 
deiire  pluiîeurs  chofes  &  qu'il  les  ait  en 
horreur  ;  il  s'enflamme  â  la  moindre  con- 
tradldion  qu'il  éprouve ,  &  recherche  avec 
fûreur  ce  qu'il  délire.  Souvent  les  temmes 
grofles ,  qui  ci-devant  airooient  le  tabac, 
le  cafl'  &  le  vin ,  les  ont  en  horreur  ;  celles 

S|ui  ne  pouvoient  foulfrir  les  harengs ,  l'a- 
ofe  fie  antres  diofes  lemblables,  les  défi- 
rent éperdument  ;  celles  qui  étoient  cou- 
rageufes  fe  laiilènt  troubler  alors  par  les 
plus  légères  caufes  ;  du  refll  elles  font  pâ- 
les, hors  d'haleine  â  la  moindre  marche, 
lentes  &  pefantes,  triftes  &  caïuticieufes, 
mais  elles  ne  font  prefque  point  moonuno- 
dées  par  les  alimens  ahfiiiaes ,  fie  ftmt  plus 
malades  quand  on  les  en  prive.  Ici  eft  ap- 
plicable l'aphorifme  d'Hippocrate  :  «  il  iàut 
»  préférer  l'ufage  des  chofes  un  peu  plus 
»  mauvaifes&  qui  plaifent ,  i  celles  qui  font 
»>  meilleures,  mais  qui  répugnent  au  goû  1. 1» 
Cette  a^ftion  a  coatume  de  dtfpaioln* 
d'elle-même  vers  le  quatrième  mois  ;  mats 
à  mdure  que  l'âge  approche  où  les  règles 
doivent  ceflèr,  elle  prodmtfonvciitlaciM»- 
rofe  par  ménorrhagie. 

£nftn  la  chiorojc  des  enfàns  eft  cette  p^ 
leur  fimilieie  anxen&ns,  dans  laquelle  ib 
défirent  des  fubftances  ahforbantes  :  ncn 
n'eft  plus  ordinaire  que  cette  /"f^*}** jf* 
il  yen aun  grand  nonobre,  qui  dés  le  berw 
ceau ont  coutume  de  manger  de  la  terre, 
du  mortier  ou  du  plâtre ,  ce  qui  les  rend 
pâles ,  maigres  &  décharnés  ;  ils  «ont  en 
même  tems  attaqués  de  h  phyfconic  &  de 
Taddephagie.  Puis  donc  que  la  pâleur  6c  le 
pica  luftii'cnt  pour  conlkituer  la  chlorofe, 
je  ne  vois  pas  pourquoi  cette  maladie  ne 
roit  pas  comprifedans  ce  genre.  On  la  gué- 
rit ,  comme  la  phyfconie  des  encans ,  par 
l'ufage  du  mars  fit  de  la  rhubarbe. 

Faujfes  chlorofe  s  ou  pâleurs.  Ce  font 
celles  qui  ne  font  accompagnées  d  aucun 
picaoiiniahcie,&que  Bonetappdlt  J>^ 
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Inrr.  yoye\Sepukret ,  tome  III  »  p.  53^, 
ic  eaehexict  de  Félix  Plater ,  difcoiorano- 
nisgtnera.  Telle  eft  une  pâleur  paflàgerc, 
cautée  par  le  froid ,  par  la  traveur  &  autres 
accidens  qui  accompagnent  la  fyncop^  6c 
rafpliyxie  ;  telle  eftau/Ii  celle  qu'cprouvcnc 
les  convalefcens^  la  pâleur  eft  un  fympcome 
de  prefque  toaces  les  cacliexies ,  fur-tout 
de  l'écifie ,  de  rafcite»  de  Tanafarque,  de  Pcc- 
déoiacie ,  du  fcorbnt,  de  la  vérole ,  de  la  tei- 

£B  maligne ,  du  mal  fainr  Lazare ,  &c.  des 
I  de  ventre ,  des  (lux  de  fang ,  de  la  ra- 
chîalgie ,  &  de  la  mélancolie.  (  +  ) 
P  ALESTE ,  f.  f.  {Mc/ure  anc.) 
mefure  grecque,  que  les  Latins,  au  rapport 
de  S.  Jérôme ,  nommoîent  palmus.  PoUux 
nous  apprend  que  la  palejle  étoit  compo- 
fée  des  quatre  doigts  de  la  main  joints  en- 
femblc,  &  qu'en  y  ajoutant  le  pouce  dans 
fon  état  naturel ,  on  avoic  la  fpitane ,  autre 
«efiveqiie  S.  TérAme  noiintne  en  latin  pal- 
mai  en  deux  mots,  la  palefte  équivaloir 
â  quatre  travers  de  doigts ,  &  c'étoit  la 
maiie  mefure  de  longueur  que  le  dochme 
ou  le  doron,  ^^Smvx MESURES  DBS  GrBCS. 

PALESTÉS ,  f  Mythol.  )  nom  donné  â 
Jttfncer ,  parce  qu  Hercule  s  étant  prcfenté 
atj  rntnbic  de  Ii  lutte,  &  n'ayant  trouvé 
perionnc  qui  olàt  fe  mefurer  avec  lui ,  pria 
ion  pesé  de  lutrer  contre  lui  ;  &  le  dieu 
efiC  U  complaifance  d'accepter  le  combat, 
&  de  fe  laifTer  vaincre ,  pour  accroître  la 
gloire  de  fun  fils. 

PALESTINE.  (  C/i-.  mod.  )  La  Ps- 
URine  ^  ou  la  Terre-Sainte  ,  ou  le  pays 
de  Chanaan ,  eft  un  pays  d'Afie ,  aujour- 
d'hui fournis  â  la  Porte  Ottomane;  il  eft 
fec ,  défert ,  entièrement  dépeuplé  «  &  d'ail- 
leurs couvert  par-tovt  de  rochers  arides  : 
fans  doute  qu'il  étoit  aulli  culdvé  qu'il  peut 
l'être,  quand  les  Juifs  le  poffédoient.  Ils 
avoient  des  palmiers ,  des  oliviers ,  des  ru- 
ches â  miel  ;  ils  troient  pore^  de  la  terre 
lut  les  rochers  pour  y  planter  des  vignes 
qui  donnoientde  bon  vin  j  cette  terre  liée 
airec  des  échts  de  rocher  ,  fo>it  foutenne 

fnr  de  petits  murs.  Cependant,  malgré  tous 
es  eftorts  des  anciens  Juife,  la  taUfiine 
tk*tiÊt  jamais  de  quoi  nourrir  ttius  fês  ha- 
ImOUIS;  de  là  vint  qu'ils  fc  rcpandoient  par- 

Mnc;  d£  alors,  conoine  de  nosjours,  ils 
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alloient  faire  le  métier  de  courtiers  en  Afie 
&  en  Afrique  ;  à  peine  Aicxandriefuthatie, 
qu'ils  y  étoient  établis.  I!  y  en  avoit  huit  ^ 
mille  i  Rome  du  tems  d'Augulle. 

L*état  aèuel  de  la  Paleftine  eft  plus  mifé* 
rable  que  jamais  :  on  n'y  voit  que  de  petites 
bourgades ,  des  villages  dépeuplés ,  âc  quel- 
ques ineax  chlteam  dëlabr&.  Le  plat>payt 
eft  la  proie  des  Arabes  ,  qui  le  courent  de 
toutes  parts  ;  &  comme  il  t^^eft  cultivé  de 
femé  qu'en  peu  de  lieux ,  ils  attaquent  le 
voyageur  &  les  étrangers^ur  en  tirer  quel- 
que diofe.  Les  garnifons  tmques  font  trop 
foibles  &  trop  écartées  les  unes  des  autres 
pour  réprimer  ces  brigandages. 

Le  peu  de  chrétiens  qui  fe  trouvent  en 
Pj-Ujime ,  font  ramaffés  dans  les  vallées  du 
Liban  ,  finis  leurs  évéqiies  maronites.  Us 
dépendent  pour  le  temporel ,  d'un  feigneur 
arabe .  qui  fe  dit  ^mir  de  Tripoli ,  &  qui 
eft  tritbataire  dn  Turc.  L*Anriîiban  eft  ha- 
bité par  les  Dnifes  ,  gens  qui  ont  une  re- 
ligion diftérente  des  chrétiens ,  des  Turcs  « 
de  de  tons  les  antres  peuples  de  It  terre. 

Toute  la  Falefline  peut  avoir  75  lieues 
d'étendue  du  midi  au  nord  ,  fous  les  trois 
degrés  p^alleles  ^i.  31.  &  33.  Salargeuc 
peut  être  de  30  lieues. 

Les  pèlerins  la  divifent  en  trots  prorîn- 
ces  ;  la  Judcc ,  la  Samaiic  6i  la  Galilée  , 
gouvernées  chacune  par  un  émir ,  Icnis  le 
bon  plaifir  du  grand  -  feigneur  qui ,  outre 
cet  émir ,  y  entretient  deux  fangiacs  fubor- 
donoés  au  hacha  de  Damas. 

Ces  trois  émirs  font  l'émir  de  Seide  » 
l'émir  de  C^fair  &  l'émir  de  Gaza  ;  les 
deux  fangiacs  prennent  les  noms  de  wm 
réfidcnce,  JJrufaîcm  &:  Na;  lo'./c.  Au-delà 
du  Jourdain  eft  ce  qu'on  appelle  le  loyaumc 
des  Arabes  ;  ce  royaume  confîfte  en  dei* 
déferts  immenfes  »  dont  te  roi  eft  un  fou« 
verain  indépendant ,  qui  ne  reconiwit  poine 
l'autorité  de  la  Forte. 

Suivant  le  P.  Nau ,  la  Paleftine  comprend 
aujourd'hui  !e  pays  de  Gaza,  le  pays  d'EI- 
kahilloud'Hébron,  le  pays  d'Elku!j<>ou  de 
Jdnilàlem ,  le  pays  de  Naplos  ou  Naploufe , 
le  pays  de  Harâé ,  le  paya  de  Jouret-Ca- 
fre  -  Kanna  ou  de  Nazareth  ,  le  pays  de 
Sapheth ,  &  enfin  le  pays  au-dMliisdu  Jour- 
dain,  où  i!  eft  dangereux  de  voyager,  à  eau  f© 
des  Arabes  qui  l'occupent,  il  ajoute  que 
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cecdÎMll^jFBlbnnenc  astMit  de  ^oiffCfne- 
nens ,  dent  cependant  le  nombre  n'eft  point 
fixe ,  parce  que  le  grand-feigneur  partage 
quelquefois  un  gouvernement  en  deux ,  & 
quelquefois  il  en  unit  deux  en  un. 

Il  faut  bien  fe  défier  de  h  defcription 
des  Ueux  que  l'Ecriture  -  fainte  a  rendu 
nëmocdiles.  On  nous  en  a  donnJ  des  def- 
criptions  circonftanciécs  rrés-fufpeâes.  Que 
ne  prétend-^  point  faire  voir  à  ceux  qui 
«ncteprennent  le  voyage  de  la  PaUfline, 
&  que  ne  leur  produir-on  point  pour  les 
dédommager  leurs  fatigues  ?  On  leur 
montre  d'imagin.irion  le  lieu  où  faintEpi- 

1>liane,  né  en  Palefiine  vers  Pan  320, fonda 
ui-méme  un  monaftere.  Ce  pere  de  ïé- 
glife  mourut  en  40} ,  âgë  de  plus  de  80 
ans.  La  meilleure  «Jition  de  Tes  œuvres 
eil  celle  que  le  pere  Petau  publia  en  i6^x, 
ia-^cL  en  grec  &  en  Itrin,  avec  de  &van- 
tes  notes ,  maïs  dans  lefqii elles  il  n'a  pu 
leftifier  ni  les  erreurs ,  ni  le  peu  d'exac- 
titude de  fàint  Epiphane  dans  les  fidts  qu'il 
•  xaraorte.  [D.  J.  ) 

Palestine I  f.  f.  {Fondeur  de  carac- 
uns  ^imprimerie.)  quatorzième  corps  des 
caraâeres  d'imprimerie.  Sa  proportion  ell 
de  quatre  lignes  mefure  de  rëcbefîe.  Voyez 
Proportions  des  caraSeres  ^imprimerie , 
&  Caractères. 

PALESTRE,  f.  f.  {Art  gymnaft.)  pa- 
hflra  yVieu  où  les  anciens  s'exerçoient  pour 
la  gynuiaflique  médicinale  fit  athlÀique, 
â  la  lutte,  au  palet,  au  disque,  au  jeu  du 
dard  &  autres  jeux  femblables^  ce  lieu 
dTexercice  i'uppmoit  ptUafin,  du  mot 

jmxjt'îr',  /a  lutte. 

Le  terrein  chez  les  Grecs  &  les  Romains 
dcftiné  à  cet  nlàge ,  ëioit  couvert  de  fable 

de  boue ,  pour  empêcher  que  les  athlè- 
tes ne  fe  tuaffent  en  fe  renverfant  par 
terre.  La  longueur  de  la  paUftre  éteât  té" 
gléc  par  ftades,  qui  valoient  chacun  1 2.5  pas 
géom^ques,  &  le  nom  de  ihde  s'appli- 
fluok  â  Patène  fut  laqndle  on  coutoit. 
.Vittnve  nous  a  donné  dans  Ibn  Archttec- 
wre,  liv.  V , ch.  Il ,  la  dcTo^tion  &  le 
yhn  d*une  palejlre. 

Les  combats  mcme  où  l'on  difputsit  de 
la  courfe  &  de  radredc  à  lancer  un  dard , 
ont  éxé  opoimc-s  palejhx  par  Virxile  dans 
fin  liii.  V. 
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Fûts  1^ inmimis  emnmmaiAra  pè^ 
l*ftriff 

Et  quand  il  veut  dépeindre  dans  fes  Géorg, 
lib.  IT ,  V.  '5  31  ,  les  jeux  de  ceux  qui  ha- 
bitent la  campagne ,  il  dit  que  le  laboureur 
propofe  au  berger  on  combat  de  flèches; 
qu'on  tire  contre  un  but  attaché  \  tin 
orme ,  &  que  chacun  d'eux  quitte  fes  b»- 
hia  pour  étie  plus  propre  à  cette  pai!r/2n;.> 

Pecortfque  magiflris 
Pelëeit  jaaili  certamina  ponit  in  uwiùp 
Corp»raqae  agrefii  nudat  prddura  paliftra; 

Mais  ce  qui  n^eft  point  une  fîâion  po^ 
tique ,  &  ce  qui  étoit  particulier  â  Lacédé- 
mone ,  c'eft  que  les  fiOes  s'exerçoîent  dans 
la  paleftre  aurti  bien  que  les  hommes.  Si 
vous  en  voulez  voir  une  belle  defcription 
en  vers.  Properce  vous  la  donnera  dans 
une  de  fes  élégies  du  troifieme  livre.  Ce- 
pendant vous  n'en  trouverez  point  de  pein- 
ture plus  él(?gante  en  profe,  que  celle  qu'en 
fait  Cicéron  dans  fes  T ufculanes ,  où  ,  après 
avoir  patli  de  la  moUcflè  avec  laquelle  les 
autres  nations  élevoient  Tes  filles ,  il  peine 
les  occupations  de  celles  de  Sparte.  Il  leur 
eft  bien  fflus  doux,  dit  «il,  de  s*exercer 
dans  la  paleftre  y  de  nager  dans  J'Eurotas  » 
de  s'expofer  au  (bleil,  a  la  poufllere,  â  la 
fatigue  des  gens  de  guerre  :  qu'il  leur  fe- 
roit  flatteur  de  reiTembler  aux  filles  bar- 
bares !  Il  fe  mêle  â  la  v&iti  de  la  douleur 
dans  la  violence  de  leurs  exercices  ;  on  les 
choque,  on  les  frappe,  ou  les  repoufle, 
mais  ce  travail  même  dl  un  remède  caa^ 
trt  la  douleur. 

Pyrrhus  a  une  fois  employé  bien  heo- 
reufement  le  mot  paleftre  au  figuré.  Com- 
me il  ne  pouvoit  fe  rendre  maître  de  la 
Sicile ,  il  s'embarqiu  pour  l'Italie  ;  &  tour- 
nant la  vue  vers  cette  isfe ,  il  dit  â  ceux 
qui  l'accompagnoient:  «  Mes  amis ,  quelle 
n  paleftre  nous  bifibnslâ  aux  Carthagi^- 
»  ttois  &  aux  Romains  !  n  (  Z>.  /.  ) 

PALESTRINE ,  {Gros,  mud.)  autre- 
fois PrMiefte ,  petite  ville  d'Italie  dans  U 
campagne  de  Rome  ,  anrcc  un  éféeitié ,  donc 
l'évéque  eû  un  des  anciens  cardinaux.  Elle 
e(l  fur  la  pente  d'une  montagne ,  à  8  !ieue& 
de  Rome.  £o/?^.  ^o.  x8.  lot,  41.  50. 

PALESZRIQUfi  CBZB&CiGfi).  Gym^ 
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itaJHque.  iM'exereîees  paUflriques  font  au 
nombre  de  neuf;  favoir,  la  lutte,  le  pu- 
gilat, le  pancrace,  la  courfe.  l'hoploma- 
chicf  le  Ciur ,  l'exercice  du  difque,  celui 
du  tiMt  flc  celui  du  cerceau ,  trochus.  On 
les  nommoit  palefiriques ,  â  caufe  qu'ils 
avoienc  prefque  tous  pour  fcene  cette  par- 
tie des  gynuufes  appellée  paître  9  fi  qui 
tiroit  fon  nom  de  la  lutte ,  en  grec  «■«x»! , 
l'un  des  plus  anciens  de  ces  exercices.  Voy. 
Lutte  ,  Palestre  ^  U  les  autres  tnr- 
cices  palefiri^ftu  que  \t  viens  de  neminer. 

^^'alIsTI^OPHYLACE  ,  f.  m.  (  Hifi. 
MC.)  officier  (iibalterne  des  paleftres  ou 
gymnafes ,  qu'on  a  mal-à-propos  contbndu 
avec  le  chef  ou  direâeur  du  gymnafe ,  qui 
dans  les  anciens  n'cfl  jamais  appelle  que 
gjmuu^fiarque  ou  xyjlarque.  Le  paUjiro- 
fihyiSee  ne  peut  doncécre  caftemenc  rendu 
en  notre  langue  oue  par  concierge  de  la 
paUfirCy  cooime  le  porte  le  mot  et>xa{, 
dont  Ton  nom  eft  oompofô,'  £c  qui  â  la 
lettre  Ç\gn\fit  garde  y  ou  gardien  ;  titre  que 
les  anciens  n'auroient  pas.  donné  au  gym> 
nafiarque,  qu'ils  regankûenr  comme  un 
perfonnage  importajit,  &  dont  les  fonc- 
•         tions  paueient  pour  très-honorables. 

PALET,  {riche.)  forte  de  pêcherie 
f(&lentaire ,  que  Ton  peut  rapporter  i  i'ef- 
pece  des  bas  -  parcs  ou  cibaudieres.  Ce 
terme  efl  ufite  dans  le  redore  de  Tami- 
nxxié  de  Bordeanu 

Les  pécheurs ,  pour  faire  cette  pèche , 
éhoifiHent  une  cfpece  de  petite  anle  dont 
les  deux  çxxxémâxh  forment  tme  hau- 
teur, &  laiflene  un  fond  plus  bas  dans 
le  milieu  j  autour  de  cette  anfe  ils  plan- 
tent dei  perdies  ou  piquets  éloignés  les 
tins  des  autres  de  deux  en  deux  braf- 
fes  ,  de  la  longueur  d'environ  huit  ou  dix 
pieds ,  enforte  qu^ils  (brtent  du  terrein  de 
lîx  1  fcpt  pieds  au  pins.  Ils  font  places 
en  demi-cercle,  &  embraiTent  un  elpace 
de  quatre'  â  cinq  cents  brallès  de  long  ou 
environ  :  ces  perches  ou  pieux  ne  chan- 
gent poinc ,  &  reftent  toujours  f  lac^  de 
même,  au  contraire  de  ceux  qm  fimnent 
la  petite  pêcherie  du  palicoCy  çuaoM  nous 
l'expliquerons  ci-aprés. 
.  Avant  d*êtendte  le  tets  pour  £ûre  la 
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qui  y -font  de  part ,  &  qui  ponr  cet  efit 
fourniflènt  chacun  les  filets  néceflàires  â 
former  le  contour  du  palet ,  viennent  vi- 
fiter  le  fond  du  terrein  de  l'enceinte  de 
la  pêcherie ,  pour  voir  par  les  rraces  qui 
y  reftent,  h  le  poiflbn  y  fréquente;  ce 
qu'ils  rcconnoiflent  très  -  bien  aux  em- 
preintes qui  paroiffènt  encore  fur  le  tond 
après  que  la  mer  s'eft  rccir<;c  ,  dilHnguant 
même  aiftment  les  divcrlcs  efpeces  de  poif- 
lons  qui  peuvent  y  venir  paître. 

Quand  le  maître  a  reconnn  qii'on  peut 
y  faire  la  pèche  avec  lucccs,  les  pccheurs 
alors  font  de  bafle-mer  un  fiilon  ou  petit 
fofie  d'environ  deux  pieds  de  largeur  fur 
un  au  plus  de  profondeur  le  long  du  con- 
tour des  perches:  ils  y  étendent  le  rets 
du  palet  qui  a  environ  une  dcmi-braflè 
de  hauteur,  ordin;iirement  le  même  que 
celui  de  la  fetne  i  la  cête ,  â  la  difffrence 
qu'il  n*eft  ni  flotté ,  ni  plombé  ou  pierré  ; 
le  bas  du  filet  eft  arrêté  au  moyen  de 
petits  crochets  de  bois  d'environ  deux 
pieds  de  long,  placés  â  demi-biafTc  l'un 
de  l'autre,  oifuicc  ils  ramaflcnc  le  filec 
dam  le  creux  de  la  foflè ,  de  te  rècouvrent 
du  fable  ou  de  la  vafe  fur  laquelle  la  tente 
du  palet  e(l  placée  :  d'efpace  en  efpace  on 
fi^ppe  fur  la  téte  de  la  tente,  qui  refie 
libre  &  pofée  en  -  dedans  des  perches , 
fept  à  huit  petites  lignes  que  Ton  arrête 
fur  le  haut  d'autant  de  pieux.  Tout  ce 
travail  fe  fiût  avant  que  la  marée  ait  com- 
mencé à  monter  dans  la  tente  du  palet: 
à  mefure  qu'elle  monte  ,  elle  recouvre  on 
.plutôt  e^ce  le  fillon  qui  a  été  fiit, en- 
forte  que  le  poifTun  qui  eft  accoutumé 
d'y  venir,  ne  trouve  aucun  obftacle  pour 
y  entrer ,  ni  aucun  changement  fur  les 
fonds ,  qui  puifTe  l'effaroucher.  Pendant 
que  la  marée  mente ,  &  amené  avec  elle 
le  poiflbn ,  les  pinaflès  des  pêdieors  ief> 
tcnt  un  peu  éloignées  du  palet;  &  d'a- 
bord qu'on  a  jugé  que  le  poifibn  a  monté, 
&  qu  d  eft  prêt  i  retoamer,  ce  mû  atu 
rive  immédiatement  au  plein  de  la  ma> 
.rêe ,  autant  de  pinaflès  ou  de  tilloles  qu*oo. 
a  amanê  de  lignes  i  la  téte  du  rets ,  vien- 
nent le  relever  &  arrêter  le  fiJet  de  la 
tente  en -haut  de  toutes  les  perches,  ce 
qui  ferme  «taâmnent  toute  l'enceinte, 
donc  anciu  poiflim  ne  pent  pli»  toaâsp 


Digitized  by  Google 


518  PA.L 

cicepcj  les  petits  cpu  sVchappent  an  ttà- 

vers  des  mailles.  Pendant  que  la  mar(?e  fe 
retire ,  le  poiflbn  fe  tient  dans  le  fond  du 
palet  ^  où  il  V  a  plus  d*eau  qu*aux  cdc& 
qui  font  élevés»  jufqu'à  ce  qu'elle  foie  en- 
dëremenc  écoulée  :  pour  lors  les  pécheurs 
ramaflent  tous  les  poifTons  qui  fe  trouvent 
dans  l'enceinte  du  palet. 

Cette  pèche  eft  quelquefois  fi  abondance, 
qu'on  a  vu  prendre  d'une  feule  tente  de 
palet ^  jufqu'à  cent  charges  de  cbeval  de 
poiflbn  de  divcrfcs  efpeces  :  on  y  pèche 
des  bars ,  des  loubincs ,  des  fardines ,  des 
mulets  &  de  toutes  les  autres  efpeces  de 
poiflbns,  tant  plats  que  ronds,  qui  vien- 
nent terrer  â  la  cûte ,  fur  -  tout  durant 
Vété ,  &  mène  iufqn'i  des  marToutns. 

Avec  des  rccî  ayant  les  mailles  de  deux 
pouces  en  quarté,  comice  l'ordonnance  l'a 
d^rmin^  pour  l«  bas-parcs ,  ces  pécheurs 
n'en  feront  pas  moins  une  bonne  pêche , 
&  ne  détruiront  point  le  frai ,  ni  les  pe- 
tits poiHbns,  comme  il  arrive  (buvent. 

II  y  a  autour  du  ba(fin  d'Arcaflbn  (ix 
tentes  de  pdety  où  l'on  fait  la  pèche  de 
la  même  manière.  Trois  de  ces  tentes  ap- 
pardennent  aux  pécheurs  de  la  téte ,  & 
font  placées  au  pied  des  dune<;  qui  font 
vers  le  cap  Ferec,  &  à  la  bande  du  nord 
de  la  baie  ;  les  trois  autres  font  au  Pila  â 
l'oucft  du  Feret.  Ceux  qui  veulent  four- 
nir des  filets  pour  la  tente,  peuvent  le 
&îre,  &  y  (bne  reçus  i  part:  ces  pddw- 
'ries  font  libres  &  non  exdufives.  II  faut 
on cems  calme  pour  Êure  cettepécbe  avec 
fncoès ,  parce  qu'alors  le  pcnflon  de  tous 
genres  monte  en  aboodanw  &  en  ccmpes 
i  la  cAce. 

Avec  ces  rets  d  larges  mailles,  cette 
tsnie,  comme  nous  venons  de  l'obferver , 
ne  peut  être  que  très-lucrative  &  avanta- 
geufe  â  ces  pécheurs ,  parce  que  les  fonds 
de  cette  baie  font  excellent ,  afaifi  que  la 
çualicc  des  poifibns  qui  s'y  prennent.  Voy- 
iez Defcriptions  des  arts  ù  mùiers ,  aux* 
ff«nCMs  parM.Benr8nd,in-4* ,  lom.  V, 
page  291. 

J?AI.£T  à  la.  longiu  paume  fOtCont  des 
tMOCoiil'qiii  ont  la  queue  pfttt  cntme  que 
les  autres,  dont  les  riers  Te  fervent  pour 
inieux  rabattre  la  balle.  V.  Tiers. 

Faut  (J£u  ou  )  f.  m.  Ce  jeu  fe  joue 
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à  pfoiîean  pedbnnes  :  on  ne  iMôcie  point 

enfemble  ordinairement ,  quoique  cela  fe 
puiilè  i  la  rigueur  ;  mais  chacun  efi  pour 
foi.  On  a  ducnn  une  pierre  aflèz  grande, 
plate  &  ronde ,  ou  un  morceau  de  fer. 
Quand  on  a  vu  à  qui  joueroit  le  premier, 
ce  qui  fe  fait  ou  en  jetant  une  pièce  de 
monnoie  vers  une  brique,  ou  ton  paUt 
même ,  le  plus  près  de  cette  brique  cft  le 
preu;les  autres,  félon  qu'ils  en  font  plus 

f)rè$ ,  ont  leur  rang  qu'ils  obfervent  toute 
a  partie.  Le  plus  loin  d'elle,  eft  le  der& 
met  le  but.  Quand  cela  e(l/ait,  chacun 
met  la  ui^iue  pièce  de  monnoie  fur  une 
autre  pierre ,  qu'on  appelle  brique  dans  de 
certains  pays»  peut-être  parce  qu'étant  de 
brique  eue  eft  plus  commode ,  &  drea  dans 
d'aurrcs  ,  8f  chacun  joue  à  fon  tour.  Il 
taut^  pour  gagner ,  renverfer  la  brique  avec 
fon  ^iletf  ft  les  fiards  ou  ancres  pièces 
qui  iont  plus  prés  du  palet  du  joueur ,  ou 
de  ceux  qui  ont  été  joués  avant  lui ,  que 
de  la  brique ,  appartiennent  aux  joueurs  â 
qui  font  ces  palçs.  Quand  tout  ce  qui 
n'eft  point  h  la  brique  ei\  ramalfc ,  les  cho- 
ies reltent  en  cet  c'tat,  &  le  luivant  va 
jouer  fon  coup  ;  s'il  place  fon  palet  plus 
près  des  pièces  qu'elles  ne  le  font  de  la 
brique ,  il  les  gagne  ;  6c  s'il  en  a  envoyé 
quelqu'une  vers  les  autres  palets ,  les  maî- 
tres du  palet  de  qui  elle  c'.\  la  plus  pr(.>clie, 
les  ramaHent,  &  on  rejoue  juiqu'à  ce  que 
routes  les  pièces  fôient  gagnées  de  cette 
forte.  Si  elles  n'ont  pas  été  renverfées  tou- 
tes enfemble  de  la  brique,  on  y  remet 
cdles  qni  Pont  M.  Si  le  vent ,  ou  ribcan- 
lement  de  la  terre  les  en  avoienc  £iit  tom- 
ber, &  non  le  palet,  on  les  y  remet  en- 
core. Si  étant  tombées  elles  touchent  la 
briqoe  toutes  ou  en  partie,  en  ne  peut 
gagner  celles  qui  y  font  appuyées  qu'en  la 
chaflànt.  Un  palet  foutenu  par  la  brique 
ne  peut  rien  gagner ,  quand  il  couvriroic 
toutes  les  pièces.  Quand  deux  palets  fe 
touchent ,  ce  qu'on  aopelle  vulgairement 
Brûler^  ils  ne  vwent  plus ,  It  on  les  rdeve.' 
Quand  l'un  de  ces  deux  palets  tient  à  la 

brique,  on  ne  l»  relevé  point  :  mais  (i  le 
jouear  dont  le  palet  touche  â  la  briqne 
efl  i  jouer  avant  l'autre ,  celui-ci  avance 
fon  palet  â  la  place  du  premier.  Si  les 
pièces  font  Tune  fur  l'autre ,  la  première 
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«ni  «ft  du  côté  des  paUts  efi  pli^s  près  i 
^'eux  que  de  la  brique ,  on  la  ramalTe ,  &  i 
«onces  odies  qni  font  trop  loin  de  la  bri-  ( 
que  ;  les  autres  reftent.  On  perd  fon  coup  < 
iorlqu'on  le  joue  avant  ion  tour  ,  parce  i 
■que  cela  eft  de  conféqneooe^  le  jeu  poa-  < 
vant  être  découvert  alors^  &  les  pièces  ( 
font  plus  aifées  à  gagner.  1 
-   Le  feu  Mt  petit  palet  fe  joue  avec  des  ] 
^cus  ou  des  morceaux  de  plomb  ou  de  fer  ( 
applatù ,  de  leur  grandeur.  Il  y  a  diver-  i 
manières  de  jouer  le  jeu  du  petit  pa-  i 
let  :  1  bue  fixe ,  quand  les  joueurs  ne  chan« 
^nt  point  ce  but  de  place  :  â  but  cou»  i 
tant ,  quand  on  eft  convenu  de  le  dian-  • 
ger  :  au  clou ,  fur  le  bord  d'une  table,  &c.  < 
Le  Dut  courant  eft  d'autant  plus  amufant, 
ou'on  femble  ne  fiice  que  f^romener; 
il  eft  même  d*an  avanuge  pHr  égal  pour 
les  joueurs  ;  puifque  chacun  ayant  un  jeu 
diffîrent  &  une  certaine  portée  où  il  joue 
mkmrqii'à  une  diftance  plus  ou  moins 
graside ,  il  peut  jeter  le  but  dans  cette 
portée  quand  il  a  gagné  le  coup.  £t  d'ail- 
leun,  oe  but       a  jeté  peut  lui  fervir 
de  règle  pour  mefurer  fon  coup ,  q\i'il 
)ooe  tout  de  fuite  :  au  lieu  qu'il  ell  moins 
aïfé  de  (è  régler  au  but  fixe ,  où  il  y  a 
toujours  beaucoup  d'intervalles  enrrc  les 
coups,  &  où  l'on  ne  peut  guère  le  ref- 
fimveirâr  du  degré  de  force  qu'on  a  donné 
â  fon  pdUt  le  coup  précédent  ;  l'habitude 
&  le  jufte  mouvement  du  bras  dépendant 
moint  itwàB  aéHon  fréquence  &r  mécani- 
que ,  que  d'une  confidération  réfléchie  dé 
VeSet  qu'a  produit  cette  aâion  ,il  eft  clair 
que  plus  cet  effet  eft  éloigné  de  fa  caufe , 
plus  û  doit  être  difficile  i  connoitre. 

clou.  Cette  manière  eft  difficile, 
&  demande  beaucoup  d'adreftè  :  on  plante 
nn  clou ,  ou  qndque  durfê  femblable ,  fur 
une  table  ,  fur  un  coffre ,  &c.  Celui  qui 
en  approche  le  plus  prés  avec  (on  pjiec 
gagne  le  coup. 

Surit  bord  (Tune  table.  C'cft  fans  con- 
tredit la  manière  de  jouer  au  petit  palet 
la  plus  difficile  ;  puifqu'il  faut  toujours  tâ- 
cher à  mettre  le  plus  ^rh  du  bord  qu'il 
eft  poflîble.  &  qu'on  jette  fouvent  fon 

Dans  toutes  ces  manières  de  jouer  an 
pecic  p«Utf  on  peut  êcie  pluficurs:  il  n'y 


a  guère  de  règles  que  celles  qu*on  établit 
fur  les  circonftances  ;  les  rangs  fe  prennent 
quelquefois  au  gré  des  jouenn,  &  quel- 
quefois ils  font  déterminés  par  le  plus  ou 
le  moins  d'eioignement  qu'il  y  a  du  palet 
d*an  joneuraii  oui:  On  entend  fins  douce 
que  ce  font  toujours  ceux  q\ii  mettent 
leur  petit  palet  plus  prés  de  ce  but ,  qui 
gagnent  un /ou  pluHeurs  points,  s'ils  y 
ont  plufîeurs  palets.  C'eft  aux  joueurs  de 
fixer  le  nombre  des  points  qu'il  Êiut  pouc 
Êûre  une  partie. 

PALETOT  ,  f.  m.  (  Tailkur.  )  c'eft 
un  juftaucorps d'étoffe  gruificrc  &  fans  man- 
ches, qui  ne  vient  que  jufqu'au  genou, 
&  dont  font  vêtus  les  payfans ,  pcindpder 
ment  en  Efpagne.  (  JD.  /.  ) 

PALETTE ,  f  f  Poche  ,  Cuillier 
Bfx  a  cuillier  ,  Plat  ,  Pale  ,  Pai  li 

PAUCHE,  CUII-LIER  TRUBLE,  PoCHE, 
platea  ,  leucorodius ,  albardeola  >  (  Hijf. 
nat.  Ornithol,  )  WiUnghby,  pl.  XI , 
fig.  3  ;  oifeau  qu'on  ne  peut  confondre 
avec  aucun  autre ,  par  la  forme  finguliere 
de  fon  bec  ,  qui  eft  plat  dans  toute  fa 
longueur  ;  il  s'élargit  â  fon  extrémité ,  où 
il  a  une  figure prefque  ronde,  â  peu  près 
comme  une  culHier  ;  ce  qui  a  fait  don- 
ner â  cet  oifeau  le  nom  de  bec  à  cuillier. 
La  palette  eft  en  entier  d'une  belle  cou- 
leur blanche  »  coffime  celle  du  cygne  ,  â 
l'exception  d'un  peu  de  noir  qui  eft  fur 
les  premières  des  grandes  plumes  eué* 
rieures  de  l'aile ,  &  fur  les  premières  du 
fécond  rang.  On  trouve  cet  oifeau  en  Eu- 
rope i  il  fe  perche  &  niche  fur  le  fommec 
des  arbres  qui  font  près  de  la  mer  ou  de 
quelque  fleuve.  H  vit  de  poifibn  ;  fes  aufs 
reflèmblent  â  ceux  de  la  poule  ;  ils  font 
blancs ,  &  ils  ont  quelques  taches  de  cou- 
leur  de  fang  ,  ou  d'un  cendré  roufsâtre. 
Willughby ,  Ornith.  Voyez  OlSlfXu.  (  /) 
Palette  de  Mexique  ^  platea  mexim 
cana  ,  Tlanhquechul .  oifeau  qui  reflèm- 
ble  beaucoup  au  précédent  ,  &  qui  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  eft  d'une  belle  cou- 
leur rouge  ou  d'un  blanc  rougeâtre  ;  le 
bec  a  une  couleur  cendrée  ;  b  téte  ,  le 
cou  ,  &  une  partie  de  la  poitrine  ,  font 
blancs  ,&  dégarnis  de  plumes  ;  il  y  a  un 
large  trait  noir  entre  la  téte  &  le  cou.  On 
trouve  cet  oifeau  au  Mexique  y  fur  le  bord 
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de  la  mer  ou  des  ileuves.  Willughby, 

Onudk  Voya  Oisbau.  (  /) 

Palette  du  genou.  K  Rotule. 

Palette  ,  (  Chirurg.)  petit  vaifleau 
é*^tam  ou  d'argent  ,  qui  reçoit  le  fang 
^n'on  tire  dans  l'opérarion  de  la  faignt^c. 

On  die  que  ce  mot  vient  de  poèlectc  ou 
fetite  poëk,  &  qu'on  le  trouve  ainH 
dsUIS  Villon.  Dionis  écrit  poilettt ,  contre 
Fancien  ufage ,  puilque  Parë  appelloit  pa- 
Utte^é^^ece  de  petite  ^elleaune  oreule, 
dont  on  s'cfl  roiiioiirs  fervi  pour  melurer 
le  fang  qu'on  cire  dans  ia  faign^e. 

Chaque  palette  doit  tenir  trois  onces , 
aHn  qu'on  fâche  au  julle  la  quantité  de 
làng  qu'on  a  tiré.  I«a  roefure  ordbaireeR 
de  trois  palettes  dans  les  faign^escemmu- 
oes  ;  on  les  met  fur  trois  affiettes  diS'é- 
rentes ,  ou  fur  ua  pbic  où  oUes  puiilènr 
^re  de  niveau. 

Il  V  a  des  circonftances  qui  exigent  une 
faignee  plus  forte ,  &  d'antres  où  l'on  ne 
tire  que  deux  palettes ,  &c  quelquefois  une 
(eulmteic; 

Au  rapport  de  Dionis ,  quand  on  faigne 
le  roi  ou  quelqu'un  de  la  famille  royale , 
c'eft  le  premier  médecin  qui  tient  ia  bou- 
gie j  il  fe  fait  un  honneur  de  rendre  ce 
lervice ,  auifi  bien  aue  le  premier  apoti- 
caire  de  tenir  les  palettes.  S'il  y  avoit  que!> 
qu'un  dans  la  chambre  que  le  clîirtirgien 
ne  crât  pas  de  fes  amis ,  il  pourroic  le 
fiîre  fbrtir ,  parce  qu*il  ne  finit  pdnt  qu*i] 
ait  pour  fpe^iarcur';  des  gens  qui  pour- 
rqiene  l'inquiéter  &  le  chagriner  par  leur 
piiflènce.  Auionrd'lHti  t  continue  raqtenr , 
OD  n'ufe  plus  de  ce  privilège.  Toutes  les 
Ibis,  dtt-il,  que  j'ai  faigne  madame  la 
Dauphine ,  ou  quelqu'un  des  princes  ,  la 
chambre  étoit  pleine  de  monde,  &  même 
Monfeigneur  &  les  princes  fe  mettoient 
Xbus  le  rideau  du  lit|/ans  que  cela  m'em- 
larrafsât. 

On  eft  dans  l'ufage  d'avoir  des  palettes 
iiumcrotéf^s  ;  ou  bien  le  chirurgien  les  mar» 
que,  en  mettant  un  morceau  de  papier  fur 
la  premier?  ,  deux*fur  kfeçpndc,  &  tFois 
fur  la  truiliemc 

Dans  les  faignfe  du  pied  cm  ne  fefert 

point  de  pjlettes  ;  on  iuge  de  la  quantité 
du  fang  tiré ,  par  le  tems  ou'il  y  a  qu  il 
$9n  ,  jCQmparé  «?çc  h  |$roljlfU|r  du  jet  ^ 
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Kla  couleur  plus  ou  moins  ronge  <(ais 
a  teçoit ,  &  par  la  teinture  que  cette 
eau  communique  à  une  fervierte  qu'on  y 
trempe.  Quelques  chirurgiens  mefureqC 
avec  un  bâton  h  hauteur  de  l'ean ,  locT- 
que  le  pied  y  trempe.  Ils  retirent  autant 
d'eau  qu'ils  veulent  tirer  duSuig:  &  après 
avoir  ouTert  la  veine ,  ils  en  taiflent  fordr 
jufqu'à  ce  que  l'eau  foit  au  niveau  de  la 
marque  Élite  au  bacon.  K  Saignée. 
(F) 

Palette,  {Me'ch.  )eftla  même  chofe 
ma'aube  dans  les  moulins  à  eau.  V.  AUBE. 

Faiette.  [  Peint.)  palette tÛmê 
{>Ianche  de  bois  qui  efl  ordinairement  de 
figure  ovale.  On  y  fait  vers  le  bord  un  trou 
de  figure  ovale  ,  adez  grand  pour  pouvoir 
y  paflcr  ^ut  le  pouce  de  la  main  gauche 
&  un  pcirplus.  Le  bois  de  la  palette  eft 
d'ordinaire  de  pommier  ou  àc  noyer  :  on 
enduit  le  deflijs  de  la  palette ,  quand  elle 
efl  neuve  ,  d'huile  de  noix  ficcativc  â  plu- 
lieurs  reprifes,  jufqu'à  ce  que  Thuile  ne 
s'imbibe  plus  dans  le  bois.  La  palette  fup* 
porte  les  couleurs  broyées  â  l'huile  qu'on 
arrange  au  bord  d'en-haut  par  petits  tas: 
le  milieu  &  le  bas  de  la  palette  fervent! 
faire  les  teintes  &  le  mélange  des  couleurs 
avec  le  couteau  qui  doit  être  pour  cet 
effet  d'une  lame  extrêmement  mince.  Ceux 
qui  travaillent  à  détrempe ,  ont  aufli  une 
palette  {  mais  elle  ell  de  fer  -  blanc .  pour 
pouvoir  la  mettre  fur  le  feu  ,  lorfque  la 
colle  fe  fige  fur  la  palette  en  travaillant. 

On  die  de  certains  tableaux ,  &  on  l'a 
dit  de  oenx  de  M.  le  Brun  ,  qu'ils  fen- 
tcnt  la  palette  ,•  ces  mots  fîgnifîent  que 
les  couleurs  n'en  font  point  aflèz^  vraies , 
que  la  nature  y  eft  mal  caraâérifée  ,  & 
qu'on  tiy  trouve  point  cette  parfaite  imi' 
tation ,  feule  capable  de  féduire  &  de  trom- 
per les  yeux  ;  ce  qui  doit  être  tm  des 
premiers  foins  des  maîtres  de  l'art.  (  D.  J.) 

Palette  du  peintre  en  émail, 
c'efl  un  morceau  d'agathe  ou  de  verre ,  fur 
lequel  il  ùàt  fes  teintures  avec  foQCouttau 
i  couleur. 

Palette  ,  {Doreur  fur  bois.  )  eft  une 
peau  â  longs  poils ,  monrce  en  demi-cer» 
cle  fur  une  petite  planche  de  bois  qui 
entre  dans  un  manche  fendu  à  un  bout, 
I  &  garni  â  l'antre  d'unpioc^  Cfft  tvQC 


DIgitIzed  by  Google 


PAL 

cecte  peau  qu*on  a  mouillée  légëreiMfit 
svec  la  langue ,  qu'on  prend  les  (ènines 
d'or  ,  &  qu'on  les  pofe  fur  l'ouvrage. 

La  palette  du  doreur  eil encore  un  inf- 
trumenc  fait  de  la  queue  de  l'animal  qu'on 
appelle  petit 'gris.  11  fert  â  prendre  les 
feuilles  d'or  de  defliis  le  coiifîînet  pour  les 

I placer  &  les  étendre  fur  ior  couleur,  H 
'on  dore  en  huile,  ou  fucral]ieae,fic€fl 
en  détrempe.  (  D.  J.  ) 

Palette  ,  terme  dont  les  horlogers  fe 
fervenc  pour  d^gner  une  petite  aile  que 
la  roue  de  rencontre  poufTe  ,  &  par  la- 
quelle elle  entretient  les  vibrations  du  ré- 
ndpnir.  Dans  PëchappemenC  ordinaire 
4ini  montres ,  il  y  a  deux  palettes  r^fer- 
véei  fur  la  verge  du  balancier  ;  elles  for- 
aient encre  elles  un  angle  droit.  Dans  Vé- 
cbappeaneoc  à  levier  des  pendules  ,  les 
deux  palettes  font  fur  deux  tiges  diffé- 
rentes. Voyei  ÉCHAPPEMENT  ,  VeRCE. 

(^) 

.t  Palette.  (  7m/>r:/r7.)  Les  imprimeurs 
nomment  ainfi  Tullencile  avec  lequel  ils 
relèvent  &  raflemblent  en  un  cas  l'encre 
fijr  leur  encrier ,  après  qu'ils  l'ont  broyée  , 
comme  le  bon  ufage  l'exige.  C'ell  une  pe- 
tite plaque  de  fer  taillé  en  triangle  ,  mon- 
tée fur  un  manche  de  bois  rond  :  elle 
lêrt  auflî  â  prendre  de  Tencre  dans  le  bar- 
rit en  telle  quantité  qu'on  en  a  bdbin ,  & 
â  la  tranfporter  dans  l'encrier. 

Palette  ,  petit  battoir ,  ou  infiniment 
delKÛs,quiferc  aux enfàns à  jouer.  C'eft  de 
ceoepoMir  que  plufieun  outils  ou  inftmp 
mens  qui  fervent  1  divers  artifans  &:  ouvriers, 
ont  pris  leur  nom  ;  quoiqu'il  y  en  ait  plu- 
fieun qui  n'y  ont  ^uere  de  rapport ,  foit 
pour  la  matière ,  foit  pour  k  figure,  ^o- 
vaiy,  {D.J.) 

Palette. J  Poterie.  )  Les  potiers  de 
terre  fonrnaliftcs,  c'efl-à-dire ,  ceux  qui 
ont  été  reçusà  la  cour  des  monnoies,  pour 
fidie  excluaTement  tous  les  fourneaux  &r 
crenfiîCl  qu'on  emploie  ï  la  fonte  des  mc- 
Camc  y  ont  diverfes  palettes  de  bois ,  qui 
ftot  prefque  leurs  leuls  inilrumens  pour 
drailèr,  battre  &  arrondir  leur  ouvrage. 

Les  plus  grandes  de  ces  pjleties  font 
ovales  avec  un  manche,  en  tuuc  paiiai- 
tement  femblables  à  la  palette  des  enfans  ; 
lu  autres  font  rondes  ou  écbaocrécs  en 
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forme  triangulaire  ;  d'autres  enfin  ibnc 
laites  i  la  manière  d*on  grand  couteau  p 

&  ont  une  efpece  de  tranchant  ;  ces  der- 
nières fervent  i  ^ter  6c  ratifier  ce  qu'il 
y  a  de  trop  fur  les  moules,  ou  au  ou» 
vraiges  que  ces  potiers  font  à  la  main 
comme  les  fourneaux  &  les  réchauds  I 
blanchiflèufes.  Savary.  {D.J.)  V.  les 
Defcriptions  des  arts  6f  métiers  >  pirM« 
Bertrand  ,  in-^",  tome  VIII ,  page  i68. 

Palette  ,  (  Potiers.  Faijiurs  de  creu- 
fets ,  Çfc.  )  inilrument  de  MMS  ,  prefquo 
l'unique  dont  ils  fe  fervent  pour  former , 
battre  U  arrondir  leurs  ouvrages.  Voye^ 
Pdtibr. 

Ils  en  ont  de  p!ii Heurs  efpeces  ;  les  plus 
larges  font  de  figure  ovale  avec  un  man- 
che ;  d'autres  font  arrondies  ou  creufiSes 
triangulairement  ;  d'autres  enfin  reflèm- 
blent  à  deux  couteaux  larges  ;  elles  fervent 
â  couper  tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperfludans 
les  moules  de  leurs  ouvrages. 

PAtETTE.  {Reliure.)  Les  relieurs  ont 
deux  inlbumens  de  ce  nom  :  l'un  &  l'autre 
font  de  petits  fers  qui  fervent  à  dorer. 

La  palette  fîmple  doit  être  de  cuivre; 
on  Vijpoelhj^mple ,  jparce  qu'elle  n'a  qu'un 
filet  :  elle  dl  emnandi^  de  Boit.  Elle  (ot' 
â  côté  des  nerfs  dans  les  entre-nerfs. 

La  palette  â  queue  &  des  nerfis ,  efl  nlus 
large  que  la  palette  (impie  :  on  l'emplcrte 
pour  pouficr  au  bas  du  dos  des  livres  le 
de/îin  qui  termine  l'ornement ,  &  auelque- 
fois  à  la  ttte  des  volumes 'fur  le  dos: 
c'eft  pourquoi  un  la  nomme  palette,  à 
queue  ;  on  s'en  fert  auffi  fur  les  nerls, 
y.  les  Defcriptions  des  arts  &  métiers  , 
par  M.  Bertrand  »  111-4%  corne  VIII , 
p.  613. 

Palette  a  forer  ,  {Serrurene.)im- 
tmment  qui  fert  aux  ferrurien  &  aucree 

ouvriers  en  fer  ,  lorfqu'ils  veulent  percer 
ou  forer  quelque  pièce.  La  palette  cil  de 
bois ,  de  ferme  ovale ,  d'un  ponce  d'épais , 
avec  un  manche  &  quelquefois  deux  ;  le 
tout  d'un  pied  ou  environ  de  long.  Une 
bande  ou  morceau  de  fer  de  quatre  à  cinq 
pouces  de  longueur,  &  de  quatre  â  cinq 
lignes  d'épaiffcur ,  percée  de  quelques  trous 
qui  ne  le  travcrlcnc  pas  tout-à-faic,  efl 
attachée  dans  le  milieu  de  la  palette. 
Lodque  l'ouvriec  veut  forer  j  il  appuie  Is* 
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j>aletteCur  foneftomac,  Omettant  la  térc 
do  foret  èins  Pun  destrmn  4e  h  hamàc 
de  fer  ,  il  le  fait  tourner  par  le  moyen 
de  Tarcon  ou  archet ,  dont  la  corde  pafle 
liir  la  boite  du  foret.  (Z). /.)  V.  les 
Defcriptions  des  aru  (/  miderst  par  M. 
Bertrand  ,  in-4",  tome  VI  ,  page  193. 
•  PALKUR  ,  f.  ï.  (  Medec.  )  obfïacle 

Sekonque,  qtii  M  penneC  pas  au  fanr 
jpaïïèr  dans  tes  artères  cutanées ,  où  li 
pafle  ordinairement  dans  la  circulation 
Kbre  ;  la  nature  tt  les  caufesde  cet  ebf^ 
tacie ,  en  font  «ne  maladie  plue  00  ooiiis 
grave. 

^  La  couleur  des  humeuts  &  des  parties 
vifibles ,  qui  efl  naturellement  blanche , 
de  d^un  rouge  vif  &  brillant  ,  femblable 
à  celle  de  la  rofe ,  àégémett  en  pdleur , 
par  le  défaut  de  préparation  des  humeurs  , 
par  le  manquement  des  globules  rouges , 
&  p>ar  un  commencement  de  corruption. 
Le  changement  de  couleur  s*obferve  dans 
îe  fang  ,  les  crachats ,  le  pus,  I*urine,  & 
les  autres  humeurs  ,  foit  qu'elles  s'écou- 
lenc,  ou  qu'elles  croupifwnc  dans  leurs 
▼aifïeauT. 

De  lâ  naic  la  pâleux  qui  accompagne 
ka  maladies  de  reftomae ,  des  intoKns , 

des  vifccres ,  des  poumons.  Le  relâche- 
ment des  paîrties ,  la  foiblellë ,  la  crudité' 
des  humeurs,  le  repos  ateêflîr du  corps  , 
les  inquiétudes  de  l'e'prit ,  le  chagrin  ,  le 
ralentillèment  de  la  circulation ,  les  éva- 
cuations cro^  abondantes  ,  foit  des  ex- 
crémens  ,  foit  de  l'urine  ^  les  fleurs  blan- 
ches ,  la  gonorrhée  ,  la  farivarion ,  caufênt 
audi  la  pilleur.  On  obferve  encore  la  pd- 
inr  dans  les  femmes  qui  allaitent  trop  ; 
mais  la  pâleur  difparoît  dès  qu'on  a  gu^ri 
les  maladies  qu'on  vient  de  nommer  ,  par 
Je  feeoucsdes  oorroborans ,  &  per  Tcxer- 
eice  du  corps. 

Un  commencement  de  corruption  dans 
les  humeurs  ,  produit  une  phis  grande 
pâleur  y  comme  on  le  remarque  dans  le 
fcorbut .  la  cachexie ,  le  cararre  ,  les  pâ- 
les couleurs ,  Thydropifie ,  la  leucophleg- 
matie  ,  la  pafTion  hyllérique ,  la  fupprcf- 
iîon  des  mou  ,  b  vérole ,  &  dans  une  lon- 
gue maladie;  car  il  n'eil guère  poiFiblu  de 
corriger  toute  la  cormptiock  Outre  les 
ffixàlcu^  fcopccs  à  cw  maladies  »  il  âuc 
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employer  les  antilèptiques  corroborais2 
La  pâleur  proddfee  par  une  trop  xnMdé 
évaciution  du  fang ,  qu'on  a  une  fois  x- 
rérée ,  doit  être  traitée  par  des  alimens 
bien  nourridàns  pris  en  petite  auuitit^y 
en  même  tems  que  par  les  floraroiiques , 
&  cnfuire  par  les  corroborans  ;  mais  celle 
qui  arrive  dans  la  fyncope ,  &  qui  eft  caU' 
fée  par  un  jsaroxyfme  fébrile ,  dont  Tac- 
cés  arrête  uir-Ie-champ  la  circulation  du 
fang  dans  les  petits  vaifTeaux ,  fe  diilîpe 
natureQement ,  ou  i  la  £iveur  des  fiiâieot 
&  des  flimulans,  fi  elle  dnroiccrop  lons* 
tems.  {D.J.) 

Paievr.  (  Mythol.  )  Les  Romsim 
avoient  fait  un  dieu  de  la  pâleur ,  parce 
(j^u'en  latin  palloreù  mafculin.  TuUus  HoP 
ttlius ,  roi  de  Rome  ,  dans^  un  combw 
oi\  fes  troupes  prenoient  la  fiiite ,  fit  von 
d'élevé^  un  temple  â  la  Crainte  &  i  b 
Pâleur  ;  ce  temple  fut  en  effet  élevé  bon 
de  la  ville.  On  lui  donna  des  prêtres , 
qui  furent  appelle  ^lloriens  ,  &  on  lui 
otfroir  en  facrifice  un  chien  &  une  brebis. 
(£>./.) 

P.ALI.ACATE  ,  (  Géog.  mod.  )  autre- 
ment i'aiicat ,  Valicate  ,  Pale'acate  » 
ville  des  Indes ,  fur  la  cdte  de  Coroman* 
del ,  au  royaume  de  Carnate  ,  fur  la  route 
de  Malulipatan  i  Gaudicote .  au  nord  de 
Madras  »  dans  une  piMie  fnlonneure  ft 
ftérile.  Les  Hollandois  y  ont  un  comptoir 
&  un  petit  fort  appel  lé  le  fort  de  Guet' 
dres.  Cette  ville  e(l  peuplée  de  maures 
de  gentils.  Long.  98,8.  lot,  fept.  i?. 

PALIBOTHR  A  ,  f  Géog.  anc.  )  vîlle  de 
rinde,  en-de«{àdu  Gange,  fuivant  Pto- 
lomée ,  //>.  K//  ,  ch.  4.  Cette  ville  eft 
vraifemblabicment  la  même  que  la  Poli- 
hothra  de  Diodore  de  Sicile  ,  lif.  llf 
terme  qui  vent  dite  une  viOe  dans  kb 
fond.  [D.J.) 

PALIBOIRE  .  f.  m,  {  Hi%  anc.  ) 
nom  que  les  rois  de  PerTe  ont  fong-cems 
porté  dans  l'antiquité  ;cc  nom  vcnoit  d'un 
roi  Perfan  trés-revéré ,  dont  il  ^toit  le  nom 
propre.  Unfbuverain  eft  bien  vain  d*ofer 
prendre  le  nom  d'un  prédécedèur  illuftre  ; 
conçoit-il  la  râihe  qu'il  s'impofc  ?  la  corn- 
paxailon  coniiruiLlIe  qu'on  fera  de  lui  avec 
Celui  dont  il  porte  le  nom  ?  Mais  ce  n'eft 
pas  la  vanité  des  rais  qui  leur  iàic  pceodce 
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un  titre  fî  incommode ,  qui  leur  prefcric 
leur  devoir  chaque  fms  qu'on  le  pro- 
nonce y  ou  qui  leur  reproche  d*y  man- 
quer ;  c'efl  b  bafFclfe  des  peuples  qui  le 
leur  donne  ;  ou  lî  ce  n'eil  paii  leur  bal  - 
^f^Sk^vom  me  invitation  honnête  faire 
éa^  S^tBOe de  leur  reftinier  l'homme  chéri , 
Je  bon  maître  qu'ils  ont  perdu,  je  les  loue 
4e  ce  moyen ,  quoiqu'il  leur  rnilfîflè  adèz 
mal.  Ce  qui  me  fâche  ,  c'eft  que  l'avenir 
^ojetant  les  liecles  les  uns  lue  les  au- 
«Mi»  iëdoiABeè  rien  h  diflnce  qui  les 
fépare,  le  nom  célèbre  d'un  homme  de 
bien  trouve dëshonorë  par  la  multitude 
des  m^hans  qui  l*ont  ow  pcdidre  après 
lui  ;  un  feul  liomme  ell  àktné  de  l'ini- 

Îmté  d'une  infinie^  d'autres^Les  rois  de 
'erfis  s'appelloiènt  Pd!iAocr«rt  comme  les 
rois  d'Egypte  Pharaon  ,  comme  l«i  cois 
àe  France  aujourd'hui  Louis. 

PALICA ,  {  G^og.  anc.  )  ville  de  Si- 
cile ,  félon  Dîodore  &  Etienne  le  géogra- 
phe. On  en  voit  les  ruines  fur  une  Ii.t.i- 
teur  au  nord  oriental  du  lac  appelle  Fa- 
licinus  fons  ,  &  PmUeotwn  laeus  ;  c'eft  ce 
lac  que  les  anciens  nommoient  fl.ignum 
JPaltcorumj  ils  éprou voient  la  vérité  des 
iènnens  «  en  jetant  dans  ce  lac  des  tablet- 
tes fur  lefqtielles  le  ferment  de  celui  qui 
juroit ,  étoit  écrit  ;  fi  les  tablettes  s'entbn- 
çoicnt ,  on  le  regardoit  comme  un  pai^ure; 
&  fi  elles  furnagcoient ,  fon  ferment  pa(- 
foit  pour  véritable.  La  ville  de  Palica  prit 
Ibft  nom  d'un  temple  bAti  duis  le  voiîî- 
nage,  &:  dans  lequel  on  rendoit  un  culte 
aux  dieux  Palices. 

PALICE,  {Géog.  mod.)  petite  vîïîe 
de  France  dans  le  Bourbonnois,  fur  la 
fiesbre ,  enore  Paris  &  Lyon.  Il  s'y  tient 
I^nfieucs  foires  &  marchés  ;  mais  on  n'y 
compte  pas  400  habkans.  Long.  io.  f/. 
lat.  \6. 

Palices  (  Dieux  ) ,  MythoL  Palici 
du.  Ces  dieiix  Palices  font  fort  inconnus. 
Ils  étoient  fils  de  Jupiter  &  delà  nymphe 
Thalie.  Ce  maître  des  dieux,  die  la  table, 
craignant  t4tOtd«miportemensde  Junon, 
cacha  fous  terre  fon  amante  pendant  le 
tems  de  la  grof lëliè.  Elle  ne  reparut  qu'a- 
prés  l'avoir  £ùt  pere  de  deux  jumeaux. 
Dans  la  fuite ,  les  habirans  de  la  Sicile  les 

(^^j|jj^t!|BC.  ^ut  lejus  dieiuj  &  leucbàti- 
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rené  auprès  de  Is  ville  de  Palica  un  tem- 
ple magnifiaus  qui  en  avoit  pris  fon  nom. 
Le«r  mcd  devint  l'afyle  des  malheurettSy 
&  en  parrictilicr  des  cfclavcs  tuprifs. 

Diodore  dit  que  dans  le  temple  de  ces 
dieux  ,  on  prétoit  les  fermens  qai  regtf- 
doient  les  affaires  les  plus  importantes ,  & 
que  la  punition  fuivoit  toujours  le  parjure. 
La  perfuafion ,  ajoure-t-il ,  où  l'on  ell  de 
la  févérité  des  divinités  qui  l'habitcnr  ,  fait 
qu'on  termine  les  plus  grands  procès  çar 
la  voie  (êule  du  (arment  *  4c  qu'il  nY  a  noulc 
d'exemple  que  ces  fermens  aicnr  érc  vio- 
lés. Quelquetbis  on  écrivoic  ion  ferment 
Qu'on  jetoit  dans  on  b^n  d'éaa;  Ce  le 
ferment  furnageant,  l'accufé  éroitabfous. 
Il  y  avoir  dans  le  voifinage  de  Paiice» 
un  lac  appellé  PaUeomm  flagnum  ,  où  l'on 
imagina  d'éprouver  de  la  même  manière  In 
vérité  des  fermens.  Le  temple  de  Trezene 
étoit  auin  fameux  par  de  pareilles  épreuves. 
On  trouve  encore  au  bout  de  l'orient , 
dans  le  Japon  ,  des  ufages  femblables ,  fon- 
dés fur  la  fimçlicité  des  premiers  tems ,  de 
fur  la  fuperfiition  oommone  àtous  les  pei4i» 
pies. 

Enfin  on  juroit  en  Sicile ,  le  long  du  fleuve 
Sim^he ,  par  les  dieux  Polices. 

Simetheia  circum 
Flumina,  pinguis  ubi   ^aeabilis  artLPif 
Itci. 

JEndd.  lih.  IX,  p.  f  84. 

PALTCOURS ,  (  Geog.  mod.  )  peuples 
lànvages  de  la  France  équinoxiale ,  entre 
les  rivières  Epicouli  &  Agairi.  Ils  font 
bien  faits  &  al&bles  envers  les  étrangers , 
que  la  traite  du  lamentin  attire  che/  eux. 

PALICOT ,  oi/PETIJ  PALET  ,  f  m. 
{Pêche.  )  terme  ufité  dans  le  refibrt  de  l'a- 
mirauré  de  Bordeaux,  e(l  proprement  une 
efpecc  de  cibaudiere  ,  ou  bas  parcs.  Voye\ 

CiBAUDiEKE,  B.\S-PaRCS  ,  &  PALET. 

La  péchc  du  palicot  eft  la  diminutive 
de  celle  du  paler ,  dont  on  a  fait  la  def- 
cription  à  l'article  Pallt  ■  elle  n'en  dif- 
fère qu'en  ce  que  les  lieux  &  les  fonds  du 
terrein  où  les  pécheurs  la  pratiquent,  font 
variables ,  &  que  ceux  aui  la  (ont ,  plan- 
tent leurs  petits  pieux  a  chaque  fois  qu'ils 
veulent  tendre  leurs  filets  ;  pour  cet  effet, 
ils  embarqueat  daos  une  tillole  ou  jpmalle 


Digitized  by  Google 


324  PAL 
avec  les  lîlets  qui  doivent  fervlr  à  la  tef- 
fure  dn  palieot ,  les  pieux  qui  leur  fontn^ 
ceffjires.  Cette  petite  tente  fe  fait  le  long 
des  bords  des  canaux  ou  çheneaux ,  dans 
lei  cni&iKNi  petites  gorges ,  dontubde 
cft  foute  bordée.  Quand  les  pécheurs  ont 
feomnu  par  les  traces  du  poifTun ,  les 
lieux  qu'il  fréquente,  ils  plantent  leurs  pieux 
ou  pedcs  paux  en  demi-cecde;  &  comme 
c'elt  toujours  dans  des  lieux  unis  &  plats , 
ils  forment  aux  bouts  de  la  tente  plusieurs 
*tOttB  de  rets  qui  font  amanés  A  la  cétt  des 
pieux, &  arrêtés  par  le  bas  avec  des  cro- 
chets de  bois  de  diilance  en  diOance,  com- 
me fe  filet  dn  ^nnd  palet  ;  le  poifkm  qui 
£*en  retoumeroit  par  les  bouts  de  la  tente 
/ê  trouve  ainfi  retenu,  parce  qu'en  fui- 
▼ant  toa|oars  le  filet  pour  fortir  &  ren- 
conrrer  un  palTagc,  il  y  efl  infenfiblement 
arrêté iufqu'â la  baife  mer,  qu'il  refte alors 
â  fec  daroh  pêcherie. 

Cette  pêche  avec  dct  fets  d'une  maille 
de  deux  pouces  en  quair^,  ne  pourrait 
finre  mcnn  tort;  mab  avec  de  pèches 
mailles  &  très  -  ferrées,  il  eft  certain 
<ni'elle  fera  du  moins  auffi  nuiiîble  que 
la  feine  &  le  coleret.  Comme  elle  fe  £ùt 
fur  les  fonds  plats ,  foie  de  fable ,  foit 
de  vafe ,  qui  foiYt  dans  les  fonds  des  gor- 
ges &  des  canaux,  elle  y  détruit  tout  le 
fretin  &lepoiflc)n  du  premier  A|e,  qui  y 
<5clôt  &  s'v  muîtiplie  d'autant  mieux  que 
les  cOtes  de  la  grande  mer  &  de  la  baie  ont 
itt  bords  en  talus ,  &  les  eaux  fi  profon- 
des, que  le  petit  poifTon  n'y  peutféjour- 
ner ,  en  eft  même  chaifé  &:  contraint  de 
le  réfugier  dans  le  fond  du  baflîn ,  o&  les 
vcnrs  ne  lèvent  iamats  les  lames ,  comme  â 
la  ciSte  &  â  l'engrée  des  paiTes ,  où  les  ten- 
tes du  palieot  ne  fe  peuvent  ancmement 
liratiquer. 

La  cence  do  palieot  eft  la  même  que  lés 
cibandieres  non  flottées ,  ou  montoes  fur 
piquets, des  pécheurs  flamanls&  picards, 

les  tcffures  &  teflbns  des  pécheurs  Bre- 
tons. Les  uns  &  les  autres  font  â  peu  près 
leurs  pêches  de  même,  A  la  différence  que 
les  premiers  ne  le  fervent  pninr  de  bateaux, 
qu'ils  font  pêche  i  pied ,  6^  qu'ils  ne  ten- 
dent leurs  rets  qu'aux  bords  de  la  grande 
côte ,  &  fouvcnt  même  plus  i  la  bafTc  eau 
91e  ne  ioat  plac^  les  piclierjcs  exdu- 
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fives  conAruites  fur  les  grèves  bi  les  faUti 
de  h  mer.  VA»  Deferipeimu  det  art*  if 
métiers, pulL  Beroand ,  fiomeVi 

^'  ^^lER,  ov REPOS,f.  m.  {jùrkit) 
c'ed  un  efpace  ou  une  forte  de  g^mak 
marche  encre  les  rampes  &  aux  roumanc 
d'un  efcalier.  L» paliers  doivent  avoir  au 
moins  la  largeur  de  deux  marches  dans  la 

{grands  perrons,  &  ils  doivent  être  auffi 
ongs  que  larges  ,  quand  ils  font  dans  le 
retour  des  rampes  des  efcalien. 

On  appelle  demi-pjlier ,  un  palier  qiû 
eù.  quarré  fur  la  longueur  des  mgrches. 
Philibert  Delorme  nommo  double  marehe 
un  palier  triangulaire  dans  un  efcalier  à  vis. 

Palier  de  communication.  On  appelle 
ainfî  le  palier  qui  fêpare  &  communique 
deux  appartemens  de  p!ain-pied. 

Palier  circulaire c'ellle />a/ier  deU 
cage  ronde  on  orale  d'un  ^calier  en  li> 
mace. 

PALIFICATION,  f.  f.  {  Architeâ. 
hydraul.  )  c'eft  Tadion  de  fortifier  nn  fel 
avec  des  pilotis.  Dans  les  endroits  humides 
ou  marécageux,  on  enfonce  ces  pilodc 
avec  nn  mouton ,  afin  qu'on  putflê  bkir 
deflus  en  toute  fureté. 

PALILIES ,  f.  f.  (  Mythol  )  fikes  célé- 
brées en  l'honneur  deb  déeflè  Palês,  que 
les  bergers  prenoient  ponr  leur  divûûlé 
tutélaire ,  &  celle  de  leurs  troupeaux  chca 
les  Romains.  On  célébroit  tous  les  ans  le 
19  avril  cc^  fêtes  dans  les  campagnes.  Ce 
jour-là  les  payfans  avoient  foin  de  fe  pu- 
rifier avec  des  parfums  mêlés  de  fang  de 
cheval ,  de  cendres  d'un  jeune  veau  qu'on 
avoit  confumé  dans  le  feu  &  de  tige;  de 
fèves.  On  puriiioic  aufli  les  bergeries  &  les 
troupeaux  avec  de  la  fbmée  de  fabine  & 
de  foufre  ;  enfuite  on  offroit  en  facrilîcc  ï 
la  déefle,  du  lait ,  du  vin  cuit  &  du  mil- 
let. La  fiite  fe  terminmt  par  des  feux  de 
paille ,  &  les  jeunes  gens  fautoient  par- 
defius  au  fon  des  flûtes ,  des  timbales  & 
des  tambours.  Ovide  qui  décrit  au  long 
toutes  ces  cérémonies  ,  liv.  /Kdes  fàfles , 
aioure  qu'à  pareil  jour,  Remu$&  Romu- 
lus  avoient  jeté  les  premiers  fondemensde 
Rome.  Cependant  Manilius  &  iSoIin  aflb- 
rcnr  que  la  première  confit  •  tlien  Recette 
viUcie  tit  en  automne,  (^uoi  qu  il  en  foit  ^ 
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le?  rsViîîes  Soient  fixées  an  nioîs  ^tvrîl 
hi.  1  un  en  faifoic  au(fi  ia  folenmicé  dans  les 
villes ,  mais  avec  moins  d'appareil  qu'i  la 

campagne,  où  on  les  croyoit très-Ulutai- 
»es  pour  cf  arter  loin  des  beHiaux  les  loups 
^Jes  maladies. 

PAIJIJCIUM  ,  r.  m.  {Ajlron.  )  cfl  le 
nom  d'une  étoile  fixe  delà  prcmici  c  an- 
deur  dans  l'œil  du  taureau.  On  rappcllt 
aHili  aUeharan  ,  &  ce  dernier  nom  clt  au- 
^nrd'Jiui  plus  en  ui^ge  V.  Aldebakan 
J&TaIÎREAWv  Koy^î  aujjiî  ASCENSION 
&  DÉCLINAISON  :  vous  y  trouverez  Taf- 
cenfion  droite  &  la  d^dioailbn  de  cette 
ÀoUe  pour  le  milieii  4e  à>  fade. 

Pline  donne  le  nom  de  palilicium  aux 
^yades^  dont  palilicium  e(l  une  ^oile. 
V.  Hyades.  Chamhers.  (  O) 
PAUMBUAN,  ou  PALEMBAN , 
Ge'og.  moiL  )  ville  capitale  d'un  royaume 
e  même  nom ,  dans  Tislc  de  Sumatra  fur 
(à  côte  orientale.  l«mtr3Xl.  45.  /or.  m- 
rid.  3.  8. 

PALINDROME ,  f-  m.  (  BcUes-lttt.  ) 
forte  de  vers  ou  de  difcours  qui  fe  trouve 
toujours  le  nie  me  ,  foit  qu'on  le  lifc  do 

roche  à  droite,  loic  qu'un  le  life  de  droite 
gauche.  V.  KBT&ograde. 
Ce  mot  efl  grec  ,  txyjtltmtf ,  rétro  cur- 
ruuf  courant  en  arrière ,  formé  des  mots 
i^j^  de  n<tureaU  f  êe  it!imt%  eoarfu 

On  en  cite  pour  exemjw»  un  vcfs  at- 
tribué au  diabîc. 

Si£ua  tcj  Jigna  temere  me  tangis  & 
angis» 

RuM  tHifukUo  nntthu  Oit  amor. 

•  Mais  des  gens  oififs  ont  nflbéfur  lui  en 
oompofant  des  vers  dont  les  mots  fe'par^s , 
&  fans  enjamber  les  uns  fur  les  autres ,  font 
toujours  les  mêmes  de  gauche  adroite,  ou 
<le  droite  à  gauche.  Tel  eft  l'exemple  que 
nous  en  fournit  Cambden. 

C)do  teaet  mulum  ^  madidam  mappam  te- 
aetAnna, 

jtitaa  t<n«t  mappam  Oadidam,  mubun 

tenet  Odo. 

PALINDROMIE,  f.  f.  (^M^d.  anc) 
«wxwSl^Aux,  de  «1X2*  ,  derechef,  &  }rf«M* , 
^«tfrir, terme  employé  par  Hippocrate  & 
aaccea  mAlccins  fftckf  pour  ^^jiyfierie  m- 


tour  ou  reflux  contre  nature ,  des  hmieuri 
morbifiques ,  vers  les  panies  intâieures  9l 
nobles  du  corps.  Le  remède  eft  de  lesaitîk 
rer  de  nouveau  aux  parties  extérieuter^ 
d'en  corriger  la  nature,  &  de  les  évacua» 
{D.JA 

PALlNGENESIE,  fecret  pour  ramener 
des  chofes  détruites  à  leur  premier  ëtat  ;  oa 
s'en  fert  non-feulement  k  régard  des  corpg 
deflitués  d'organes ,  mais  encore  k  T^gaini 
des  plantes ,  &  même  des  animaux. 

A  l'égard  des  corps  deftitttés  d'organes^ 
les  chymiftes  prétendent  que  par  leur  art 
on  peut  faire  revenir  un  corps  qu'on  a  dé* 
truit  par  le  feu ,  lui  fendre  (a  premier* 
forme.  Olaùs  Bom'chius  dit  que  du  vif- 
argent,  qu'il  avoit  counnenté  durant  un 
an  entier  par  plnfients  feux ,  jufqu'â  le  ré-; 
duire  en  eau ,  turbith ,  cendre ,  reprit  ft 
première  forme  par  rattraâion  du  fel  de 
tartre.  II  afTure  encore  que  le  plomb  étant 
réverbéré  en  mercure  ,  fondu eo  verrai  té» 
duiten  c^rufe  ,  brûle  en  litarge  ,  reprend 
pareillement  (a  première  forme  dans  un  mo* 
ment,  quand  on  lui  applique  avec  adieftil 
un  fcl  lixiviel.  Cela  ne  peut  fc  faire  par  ce 
moyen  ,  mais  bien  par  toute  matière  grafle. 
M.  fioyie  a  reconnu  que  le  nitrefe  reilitue, 
&  fe  revivifie  de  manière  qu'après  l'avoir 
tait  palier  par  une  longue  fuite  d'opérations, 
il  s*eft  i  la  fin  redouré  en  feu  entier  poidi 
pour  poids. 

A  l'égtrd  des  plantes ,  écoutons  M.  Dîg- 
hf  {  De  la  i-eget.  des  plantes ,  part.  Il , 
page  64.  ) ,  grand  admirateur  des  nùrades 
delà  paùngénéfie.  u  Nous  pouvons,  dit-lt, 
»  reflùfciter  une  plante  morte,  la  rendre 
n  imnaorteHe ,  &  en  la  fàilànt  revivse  èm 
n  milieu  de  fes  cendres  ,  lui  donner  tme 
»  efpece  de  corps  glorifié ,  &  tel ,  pour 
n  ainfi  dire ,  que  nous  efpéronSTnir  le  notre 
M  après  la  réfurreftion.  Quercetan  ,  méde* 
n  cin  du  roi  Henri  IV,  nous  raconte  ua^ 
H  Uftoire  admirable  d*un  certain  Polonoîi 
M  qui  lui  faifoit  voir  douze  vaiffcaux  âe 
n  verre ,  fcellés  hermétiquement,  dans  ch«- 
»  cnn  delquef s  étoit  contenue  la  fubfiance 
n  d'une  plante  diiFérente  ;  favoir ,  dans  Vus 
n  étoit  une  rofe ,  dans  l'autre  une  tulipe , 
n  &  amfi  du  refte.  Or  il  £iut  nbferverquVn 
»  montrant  chaque  vaiflèau,  on  n'y  pcm- 
m  «ok  xenucguec  auccp  sm&«  faon  um 
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99  petit  amas  de  cendres  qui  fe  voyoit  dans 
»  le  fond  ;  mais  aufli-tôe  qu'il  l'expofbit  fur 
«>  une  douce  6c  médiocre  chaleur ,  â  cet 
n  indanc  môme  il  apparniffoit  peu  à  peu 
9>  l'image  d'une  plante  qui  fortoit  de  Ton 
»  tomoeau  ou  de  fa  cendre  ;  &  dans  cha- 
9t  que  vaifTeau  les  plante?'  &  les  fleurs  fe 
9»  voyoient  reHufcitécs  en  leur  entier ,  fe- 
j*  Ion  la  nature  de  la  cendre ,  dans  laquelle 
f»  leur  image  éroit  invifibletnenrenfevelie. 
ff  Chaque  plante  ou  fleur  croilToitde  toutes 
p  parts  en  une  iufte  &  invifible  grandeur, 
»  fur  lamielle  dtoient  de'peintc<;ombrarique 
n  meatleurs propres  coûleurs,figuFe$.gran- 
f»  dents,  êt  tutxes  aecidens  paceib;  mais 
9»  avec  telle  exai^tude  &  nùftté ,  que  le 
9»  fensauroitpu  ici  tromper  la  raifon ,  nour 
j>  croire  quec'étoit  des  plantes  &  des  neurs 
•f  (bllftnitidles  &  véritables.  Or  ,  dès  qu  il 
ft  venoit  à  retirer  le  vaifTeau  de  la  chaleur  ^ 
ff  &  qu'il  rexpofoit  à  Tair ,  ii  arrivoit  que 
M  b  matière  &  le  vaifTeau  venant  i  fe  re- 
fi  froidir ,  l'on  voyoit  fenfiblement  que  ces 
»  plantes  ou  fleurs  commençoient  i  dimi- 
9>  auer  peu  I  peu,  tdlemene  que  leur  teint 
w  éclatant  &  vif,  venant  â  pâlir,  leur 
9»  figure  alors  n'écoit  plus  ^'une  ombre  de 
difparaiflôie  Ibodain,  & 
»  s'enveloppoit  derechef  fous  les  cendres. 
9f  Tout  cela ,  quand  il  vouloir  approcher  les 
n  vaîflèaux ,  fe  réitéroit  avec  les  mêmes 
99  circonflances.  AehanafeRtrcheriRome 
»  m'a  fouvenr  afîîiré  pour  certain  qu'il  avoit 
9t  ùit  cette  même  expérience,  &  me  com- 
9*  muniqua  le  lècret  delà  finre,  quoique  je 
w  n'aie  jamais  pu  y  parvenir,  après  beau- 
»  coup  de  travail  ».  Voici  cefecret,  au'on 
aonme  ficree  impérial  ^  â  caulè  que  I  em- 
MMUr  Ferdinand  III ,  qui  l'avoit  acheté 
d*iui  chymifte ,  le  donna  au  F.  Kirchcr ,  oui 
«n  a  piiblij  le  ocootié  dtM  fou  Muaaus 
fubterramu >  lib.  Xlly  fe£k.4.,  c  5,ex- 
pér.  I. 

I.  Firetiez  quatre  livres  de  graines  de  la 
alance  que  vous  defires  fiûre  renaître  de 
les  cendres  ;  cette  graine  doit  être  bien 
mûre.  Pilez- la  dans  un  mortier;  mettez 
le  tout  dans  un  vaifTeau  de  verre ,  qui  foit 
bien  propre,  &  de  la  hauteur  de  la  plante 
donc  vous  avez  pris  la  graine  j  bouchez 
caftenwnt  le  vaiflèauy&  le  garaM  dans 
«Blictt  vuDfkL 
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1.  Choiiîflèx  unfoiroù  le  ciel  foit  bieii 
pur  fit  bien  ferein  ,  &  expofez  votre  graine 
piléeà  la  rolife <fe  la  nuit  dans  yn  large  plar, 
afin  que  la  graine  s'imprègne  fortement  de 
la  vertu  vivifiante  qui  efl  dans  la  rofée. 

3.  Avec  un  grand  lingebienaet ,  attaché 
â  quatre  pieux  dans  nn  pré,  ramafre/  huit 
pintes  de  cette  même  rofée ,  &  la  vedez 
dans  un  vaiflicau  de  verre  qui  foit  propre. 

4.  Remettez  vos  graines  imbibées  de  la 
rofée  dans  leur  vaiifeau ,  avant  que  le  foleil 
feleve,  parce qi^il ferme érapocer la  tolifiD; 
pnfez  ce  vaifTeau ,  comme  auparavant ^ 
dans  ualieu  temp^é. 

5.  Quand  voosanrefamaiRaflêx  de  ro- 
fée, il  faut  la  filccer»  &  puis  la  di Ailler , 
afin  qu'il  n'y  reftc  rien  d'impur.  Les  fèces 
qui  reflent  feront  calcinées  pour  en  tirer 
un  (êl  qui  fait  plaiflr  à  voir. 

6.  Verfe/  la  roft'c  diflillée  &  imbue  de 
ce  fel ,  fur  les  graines ,  &  puis  rebouchez 
le  vaifTeau  avec  du  verre  pilé  de  du  borax. 
Le  vaifTeau  en  cet  état  efl  mis  pour  un  meis 
dans  du  fumier  neuf  de  cheval. 

7.  Recires  le  vaiflèau ,  vooi  verrez  au 
fond  la  graine  qui  fera  devenue  comme 
de  la  gelée  ;  re(pnc  fera  comme  une  pe- 
tite peau  de  diverfes  codeurs ,  qui  fumî^se 
au-defTus  de  toute  la  matière.  Entre  la  peau 
&  la  fubflance  limonneufe  du  fond,  on 
remarque  une  efpece  de  rofêe  verdâtre , 
qui  repréfente  une  moiflbn. 

8.  Expcfez  durant  l'été  ce  vaiflèau  bien 
bouché  de  jour  au  foleil ,  fie  de  nuit  â  la 
lune.  Lorfque  le  tems  eft  brouillé  ou  plu- 
vieux ,  il  faut  le  garder  en  un  lieu  fec  & 
chaud  ,  julqu'au  retour  du  beau  temSi 
Il  arrive  quelquefois  que  cet  ouvrage  fe 
perfedionne  en  deux  mois ,  &  quelquefois 
il  y  £iut  un  an.  Les  marques  du  fuccés, 
c*dl  quand  on  vok  que  la  lublfhnee  linron- 
neufe  s'enfle  &  s'élève,  que  la  petite  peau 
ou  l'eAprit  diminué  tous  les  jours ,  &  que 
toute  fa  matière  s'épaiffit.  Lorfqu'on  voit 
dans  le  vaiflèau ,  par  la  réflexion  du  foleil  » 
naître  des  exhalaifons  fubtiles ,  &  fe  former 
de  légers  nuages,  ce  font  les  pteo^iers  ru- 
dimens  de  la  plante  nai^mce. 

9.  Enfin ,  de  toute  cette  matière ,  il  doit 
fe  former  une  pouilîere  bleue  ;  de  cette 
pouflîere,  lorfqudlceft  âevée  par  la  cha- 
loir, ilfefecmeimccQiiCidesfeiiiUefi^dcs 
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fleurs  ;  &  en  un  mot  on  apperçoit  l'appa- 
ririon  d'une  plante  qui  fort  du  milieu  de 
fes  cendres.  Dès  que  la  chaleur  celle,  tout 
le  fpe£kac}e  s*évanouit,  toute  la  matière  fe 
dérange  &  fe  précipite  dans  le  fond  du 
vaiflèau  pour  y  former  un  nouveau  chaos. 
Lerewnr  d'une  nouvelle  chaleur  relTufcite 
toujours  ce  phbÔK  Yigjkû  catké  fons  les 
cendres. 

Pmtr  les  ênimmtx ,  rapportons  d*abonl 
i  ce  fujet  un  partage  de  Gaffarel ,  dans  fes 
Curiojités  inouïes ,  pag.  loo.  <«  M.  du  Ché* 
»  ne  (  c'eft  le  même  qu'on  vient  de  citer 
t>  fous  le  nom  de  Querceran)  ^  dit-il ,  un 
»  des  meilleurs  chymifles  de  notre  (îecle  , 
»  rapporte  qu'il  a  vu  un  très-habile  Polo- 
9>  nois ,  aiédedn  de  Cracovie  y  qui  con> 
»>  fervoit  dans  des  phioles  la  cendre  de 
»  Drefque  toutes  les  plantes  ^dc  façon  que  i 
n  loHqae  quelqu'un  par  eanaûté ,  vouloit 
"  voir ,  par  exemple ,  une  rofe  dans  ces 
'>  phioles  )  il  prenoit  celle  dans  laquelle 
»  n  cendre  du  ToRet  itxnt  gardée ,  te  la 
»  mettant  fur  une  chandelle  allumée ,  ùc. 
n  A  préfent ,  continue-t-il ,  ce  fecret  n'eft 
»  plus  fi  rare  \  car  M.  de  Claves,  un  des 
'>  excellens  chymiftes  de  notre  cems,  le 
»»  fait  voir  tous  les  iours.  D'ici  l'on  peut 
**  tirer  cette  confjquence ,  que  les  ombres 
»  des  trépafBs,  qu'on  voit  fouTem  pa- 
»  rottre  aux  cimetières ,  font  naturelles , 
'»  étant  la  forme  des  corps  enterrés  en  ces 
»  lietuc ,  ou  leur  figure  extérieure ,  non 
w  pas  l'ame ,  ni  des  fantômes  bâtis  par  les 
M  démons ,  ni  des  génies,  comme  quel- 
ques-uns  ont  cru.  Il  eft  certain  que  ces 
"  apparitions  peuvent  être  fréquentes  aux 
>»  lieux  où  il  s'efl  donné  des  batailles ,  & 
»  se  font  que  les  figiu-es  des  corps  morts , 
19  que  la  chaleur  ou  un  petit  vent  doux 
r»  excite  &  élevé  en  l'air.  »  Voici  quel- 
que choie  de        réel,  fi  tant  ci\  qu'on 
pniflè  compter  (ur  la  vérité  du  fait.  C'eft  ce 
que  le  pere  Schott  rapporte  du  chymilte 
françois,  qu'on  a  déjà  nommé  de  Clavès, 
qui  bileir  voir  â  qui  vouloir,  la  réfurrec- 
rion  non  -  feulement  des  végétaux  ,  muis 
C'âlle  d'un  moineau.  Non  foium  in  vege- 
talibuj  fe  prxftitijje  ^  Jed  eilam  in  paffèr- 
culo  fe  vidiJJ'e  ,  pro  certo  quiJam  mihi 
narrarit.  Ec  funt  qui  pubiicp  fcripto  con- 
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lus ,  quafi  publiée pluribus  iemonfiraverie, 
M.  Digby  a  &it  encore  davantage  :  d'a- 
nimaux morts ,  broyés ,  pilés ,  il  en  a  tiré 
de  vivans  de  la  même  elpece.  Voici  com- 
ment il  s'y  pre»oit ,  &:  c'eft  la  dernière 
forte  de palingènéjie  dont  nous  ferons  men- 
tion.cQu'on  lave  des  écreviflès  pour  en  dtec 
>j  la  terre  frétée ,  qu'on  les  cuife  durant 
n  deux  heures  dans  une  fuffifante  quantité 
w  d'eau  de  pluie  ;  ^rdez  cette  déeoAion  ; 
»  mettez  les  écrcviffes  dans  un  alambic  de 
n  terre ,  &  les  diiliilez  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
n  monte  plus  rien  ;  eonfervez  cette  li- 
»  aueur ,  calcinez  ce  qui  refte  au  fond  de 

1  alambic,  &  leréduifez  en  cendres  par 
n  le  réverbératoire  ,  defquelles  cendîres 
»  vous  tirerez  le  fel  avec  votre  première 
«  décoâion  ;  filtrez  ce  fel ,  &  lui  ôrez  toute 
»  fon  humidité  fuperflue  ;  fur  ce  fel ,  qui 
n  VOUS  reftera  fixe ,  verfez  la  liqueur  que 
n  vous  avez  tirée  par  la  dinillation ,  & 
»  mettez  cela  dans  un  lieu  humide ,  comme 
n  dans  du  (unner ,  afin  qu'il  pourrifTe ,  & 
»  dans  peu  de  jours  vous  ve  rrez  dans  cette 
n  liqueur  de  petites  écreviflès  fe  mou- 
n  voir,  &  qui  ne  feront  pas  plus  groflès 
n  qa»  des  grains  de  millet.  Il  les  faut 
»>  nourrir  avec  du  fang  de  bœuf  jufqu'à 
»  ce  qu'elles  foicnt  devenues  grofles 
»  comme  une  Doifètte ,  il  les  fàut  mettre 
>»  enfuire  dans  une  auge  de  bois  remplie 
f)  d'eau  de  rivière ,  avec  du  fang  de  bauf , 
n  &  renonveller  Peau  tons  les  trois  jours. 
»  De  cette  manière ,  vous  aurez  des  écre- 
t>  villes  de  la  grandeur  que  vous  vou- 
»  drec  »>  Recueil  des  fscrets^  page  74, 
y6.  Voilà  bien  des  expériences  ;  mais  peut- 
on  s'en  promettre  une  réuHitc  confiante, 
ou  même  fréquente  ?  C'eft  ce  que  j'ai  peine 
â  croire;  je  juge  même  quel»  demiece  eft 
abfolument  impoflible. 

PalingéNÉSIE,  {Critiq.facre'e.)  ré- 
génération. Ce  mot ,  qmefigfec,  flMki>yii«  1 
fix ,  ne  fe  trouve  que  dans  deux  endraiCB 
de  l'Ecriture,  favoir,  dans  S.  Mathieu, 
chap.  19,  f.  ii$,ic  dans  l'épitre  à  Tite, 
chap.  3 ,  f.<^.  Dans  S.  Mathieu  il  figni- 
fie  la  refurre^ion  >  &  rien  n'empêche  de 

ftrendre  ce  mot  en  ce  lêns.  Dans  Tite  > 
'ablution  de  la  régénération,  xx>.iyyi>iftxç 
efl  la  purification  par  le  baptême ,  qui  peut 
être  regardé  comme  le  fceau  de  la  réfiu:- 
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reâion  des  morts.  Dans  les  écrivains  eccWi 
fiaftiquc; ,  Eufebe,  Polycarpe ,  Th^odoret, 
*»\tyyi,i(;U  y  v(Mt  difC  auffi  la  réfurreSion. 
Hcfîode  appelle  nxyjyymrix^  l'âge  où  tout 
eft  renonvellc ,  c'eft  l'âge,  d'or.  Le  renou- 
Tellemenc  de  vie  du  chrétien,  eft  aufTi  ce 

£c  Ton  entend  par  régén/ration ,  efpece 
réfurreflion  dans  un  fens  figuré,  [D.  J.) 
PAUNOD ,  f.  m.  (  Foe/U.  )  elpece  de 

Effie,  chant  royal  &  ballàde,  qu'on  fai- 
C  autrefois  en  l'honneur  de  la  Vierge 
iCacn  ,  A  Rouen  &  â  Dieppe;  mais  il  n'y 
a  p!us  que  les  écoliers  &  les  poètes  mé- 
diocre"; ,  qui  thfTcnt  des  palinods, 

PALINODIE,  r.  f.  ^  Belles -lettres.  ) 
difcours  par  lequel  on  retraâc  ce  aue  l'on 
avoit  avancé  dans  un  difcours  prêchent. 
De  là  vient  cette  phrafe ,  pjUnodiam  ca- 
nere ,  chanter  la  palinodie ,  c'eft-à-dire } 
6îre  une  réàaâacton,  Voye\  Rétrac- 

TATION. 

Ce  mot  vient  ducrec  mx<» ,  de^  nouveau , 
igrtchefy  &  «iiâ« ,  ckdnter ,  ou  iln ,  chant , 
tn  latin  recantatio^  ce  qui  (ignifie  pro- 
prement un  défavcu  de  ce  qu'on  avoit  dit: 
c'eft  pourquoi  tout  poëme  ,  &  en  géné- 
ral toute  pièce  qui  contient  une  fétraâa- 
tion  de  quelqu'ofFenfe  faite  par  un  poète 
à  qui  que  ce  foit,  s'appelle  palinodie. 

Un  en  attribue  Torigine  au  poè'ce  Ste> 
fichore  &  â  cette  occafion.  I!  avoit  mal- 
traité Hélène  dans  un  poème  lait  à  deflèin 
contr^elle.  Caflor  dt  PoUux ,  au  rapport  de 
Platon ,  vengèrent  leur  fœur  outragée ,  en 
fiappant  d'aveuglement  le  poète  fatyrique  ; 
4t  pour  recouvrer  la  vue ,  Stefîchore  fût 
obligé  de  chanter  W palinodie.  Il  compofa 
en  effet  un  poëme,  en  foutenant  qu'Hckne 
n'avoit  iamais  abordé  en  Phrygie.  Il  louoit 
^lement  fes  charmes  &  fa  vertu ,  &  féli- 
atoit  Mt'nebs  d'avoic  obtenu  la pc^rence 
fur  fes  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion 
chrétienne,  S.  lurtin,  S.  Clcmcnt  &:  Eu- 
febe, ont  cité  Ibus  ce  titre  une  hymne 
qu'ils  attribuent  i  Orphée  :  die  eft  fort 
belle  pour  le  fond  des  chofes  &  pour  la 
grandeur  des  images  ;  le  ledeur  en  va  ju- 
ger, même  par  une  foiblc  traduâion. 

**  Tel  efl  l'Etre  fupréme  *  que  le  del  tout 
»  entier  ne  fait  que  fa  couronne;  il  eft 

aftis  fur  un  crOne  d'or^  Çf.  encoucé 
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ff  9Mges  infatigables  ;  fes  pieds  «onchent 

»)  terre  ;  de  fa  droite  il  atteint  iufqu'aun 
»  extrémités  de  l'océan  ;  â  fon  al'peâ  les 
n  plus  hautes  montagnes  tremblent  &  les 
»  mers  friffonneot  dans  leuis  plus  profonds 
»  abymes.  » 

Mais  il  eft  difficilede  fe  perfuader  qu'Or^ 
phéc  qui  avoit  établi  dans  la  Grèce  jufqii'â 
trois  cents  divinités ,  ait  pu  changer  ainli 
de  fentiment ,  chanter  une  (èmblable  jm- 
linodie  ;  aufli  la  critique  range  celle  -  ci 
parmi  les  fraudes  pieufes  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  iîecles  du  chril* 
tianifme. 

La  fixieme  ode  du  premier  livre  des 
odes  d'Horace  ,  qui  commence  par  ces 
mots,  ô  matre pulchra  filia  pulchrior ,  eft 
une  vraie  ;7j//Vioiz>,  mais ia  plus mignoom 
&  la  plus  délicate. 

PALINTOCIE ,  f.  m.  (  MythoL)  nom 
tiré  du  grec  'raxî» ,  de  nouveau ,  &  r-.x-; ,  du 
verbe  rinntyjemets  oh  monde ,  par  lequel 
les  anciens  exprimoient  la  remnflàace  ou 
la  féconde  naifTance  d'un  enfant.  II  n'y  a 
guère  que  la  fable  de  Bacchus  tiré  des  en- 
trailles de  fa  mere  expirante ,  renfermé  en«« 
fuite  dans  la  cuiffe  de  Jupiter  «  d'où  il  fortic 
â  terme ,  h  laquelle  0»  puiflà  ajuiler  iino 
pareille  exprellion. 

Palintocie  eft  auffi  en  ufage  pour  fîgni* 
fier  !n  reftitution  d'une  ufure ,  ou  le  rem- 
bouriement  des  intérêts.  Les  habitans  de 
Mégare ,  après  avoir  chafl?  leur  tyran ,  or- 
donnèrent lapaZ/nrot/V  ,'c'efl-à-dire ,  qu'ils 
obligèrent  par  une  loi  tous  les  créanciers 
à  rembourfer  à  leurs  débiteurs  les  IntAte 
qu'il  avoiencteçtts  de  ceux-ci  pour  toutes 
les  fommes  ^Mm,  Voye^  Intérêt  & 
Usure 

FALJNURUS,  IGe'og.anc.)  pro- 
montoire d'Italie  ,  â  1  extrémité  du  golfe 
PaRanus ,  aujourd'hui  le  cap  Palinure , 
Faienudoy  ou  Pa/m;>o.  ^'irgile  racoiMt 
que  ce  cap  a  pris  fon  nom  de  Palinure, 
pilote  d'Enée,  qui  étant  accablé  de  fom- 
meil ,  fe  laifla  tomber  dans  la  mer  avec 
fon  gouvernail.  Les  flots  ayant  porté  foa 
corps  jufau'au  port  de  Vilia ,  les  habitans 
le  dépouillèrent  &  le  rejetèrent  dans  la 
mer,  ce  qui  leur  attira  une  grande  pefle  : 
peu  de  tems  après ,  ayant  confulté  fur  ce 
l'oude  d'Aj^olion^  U  leur  fat  répondu 
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^f^paifer  les  mane»  de  Falifliire.Âprés  cette 
Hpome  Ih  hû  dÀNerene  un  Ihiis  lâci^ ,  & 

lui  élevèrent  un  tombeau  fur  le  promon- 
cmre^vmfiji  »  qui  a  recenu  le  nom  de  JPa^ 

Ee^^ament  tttmulumf&  ettmulo  folgmnia 
minent , 

JEumumque  locus  Pal  i  nu  ri  nom  en  ha- 
bebit.       Eneid. /.  K/,  V.  380. 

\  I^ine  ,  Mêla ,  Paterculus  en  parlent  : 
irt^is  Denis  dlfaitcanMflè  eft  le  feiil  qoi 

y  |0!gne  un  port  de  même  nom.  {  D.  j.) 
,  PALIQUES,  f.  m.  pl.  IMythoL)  c'ett 
ûifi  que  l*on  a  noniin^  oetn  enftiis  ju- 
meaux que  Jupiter  eut  de  la  nymphe  Tha- 
lie.  Tbalie  craignit  tellement  la  colère  de 
Tmon  ,  qu'elle  pria  la  terre  de  Tengloutir. 
El'e  fut  exaucée.  Elle  accoucha  dans  le 
tein  de  la  terre  de  deux  enfans  qui  en 
furtirent  un  )our  par  une  féconde  ouver- 
ture. Ces  deux  enniis  appelles  paliques  de 
leur  renainance ,  forent  adores  comme 
4es  dietnt.  Il  fe  forma  fur  la  féconde  ou- 
▼ecCive  une  fontaine  qu'on  nomma  pa- 
liune  y  6c  qui  croit  en  telle  v^n^rarion  , 
qu'elle  fervoit  â  l'épreuve  des  parjures. 
L'accuf^  ^rivoit  fur  des  tablettes  ce  qu'il 
prérendoit  être  vrai,  &  îesjctoir  dans  l'eau  ; 
fî  elles  demeuroient  fulpenduesâ  la  furface , 
il  Âoie  imocene;  fî  elfes  dloiene  an  ibnd  , 
il  (?roit  coupable.  On  facrifioit  aux  dieux 
paliques  des  viâimes  humaines.  Toutes  ces 
menreiHes  fe  paflèrent  en  Sicile,  oii  la 
coutume  barbare  de  répandre  le  fang  hu- 
main, aux  autels  des  pûliqiuSf  fnc  abolie 
avec  le  tems. 

PALIR.  ViVALE  tf  Pâleur. Les  paf- 
fîons  qui  viement  prefqnc  routes  fe  pein- 
dre fur  le  vifage»  y  produifent  des  effets 
fi  différens ,  qu'il  ne  nous  manque  que  plus 
d'expérience  &  de  meilleurs  yeux  pour  les 
y  rcconnoi'tre  comme  dans  un  miroir  fidèle , 
&.  lire  fur  le  front  de  l'homme  l*htftoire 
de  fon  ame ,  à  mefurc  qu'elle  fe  forme, 
'  fcs  defirs ,  fes  haines  ,  fes  averfions ,  la 
colère,  la  peur,  rincerritude,  &e.  La 
honte  fait  rougir  ;  la  crainte  fait  pJ/ir. 

PALIS ,  f.  m.  iPicht.)  terme  ulité  dans 
le  reflbrt  de  ramirani^  d'Abbeville  ;  c*eft 
me  forte  de  recs  ott  filée  tends  en  maivere 
de  haut  parc. 

-  TomeXXiy. 
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Les  ret<:  de  hauts  parcs  ou  palis  ,  font  * 
deux  fortes  ;  les  plus  fèrrét  ont  neuf  lignes 
&  un  pouce  en  quarté  pour  la  pèche  de» 
maquereaux  ou  roblots ,  des  harengs  &: 
antres  pu  Huns  pafTagers  ;  les  plus  larges 
mailles  ont  dix-huic  ù  dix-neuf  lignes,  ft 
fervent  à  la  p'ichc  des  folles  &  aunes  poif- 
fons  p'ats  ;  c'efl  plutôt  une  efpcce  de  ci- 
baudiere  non  flottée  ou  montée  fur  piquets  \ 
le  pied  du  rets  elt  enfoui  dans  le  fable , 
fans  quoi  il  feroic  impoflible  d'arrêter  aucun 
poiflbn  autre  que' ceux  qui  le  maillent  \  ce 
C|ui  n'arrive  point  au  poifTon  plat ,  mais 
feulement  au  poiilbn  rond,  les  premiers 
ne  (è  prenant  qu'au  pied  dn  filet,  oil  ib 
relient  â  fec  c'e  bane  marée. 

Les  rets  de  bas  parcs  commencent  â  étr« 
en  règle  par  le  fom  &  la  vigilance  desoffi^ 
ciers  du  reflbrt ,  qui  ont  fait  brôler  un 
grand  nombre  de  (ilcts  abufî&  par  leur 
ufage  &  par  la  petiteflè  de  leurs  mailles. 
Cès  itcs  ont  leuts  maillci  de  dix -neuf» 
vingt-une  à  vingt-trois  lignes  en  quarré  ; 
ces  derniers  approchent  fort  de  la  police 
ordonnée  per  la  dilatation  de  fa  majefttf 
du  18  mars  172.7.  Voye\  les  Dtfcriptions 
des  Lirrt  &  métiers  ,  in-4* ,  tome  V  ,  p.  288. 

Pau  S ,  n  m.  (  C'A:7rp^nf.)c*efl  un  petit 

pal  poinn! ,  Jont  plufieurs  arranges  cn'cm- 
ble,  font  une  clôture  ou  feparation  dans 
des  coHrs>  o«  dans  des  jardins,  {D.  J.) 

P  AI  S  A  DES ,  f  f  pl.  (  Fora/:  )  pieux 
de  chêne  épointés,  d'environ  neuf  pieds 
de  bantcur ,  qu'on  enfonce  de  trois  dans 
les  terres.  On  en  met  fur  la  banquette  dm 
chemin  couvert ,  &  on  s'en  fert  auflî  pour 
faire  des  retranchemens  dans  les  ouvrages 
qu'on  veut  dtfpner  à  Pennemi;  on  les 
met  i  deux  pouces  ou  deux  pouces  &  demi 
les  uns  des  autres  ^  les  pieux  des  palijfades 
font  quarrés  &  réngés  en  lofange  :  éeSb-km 
dire,  qu'ils  ont  deux  angles  fur  la  ligne, 
un  angle  du  côté  de  la  campagne ,  &  l'autre 
angle  du  càté  de  la  place.  Les  paliJPades 
font  debout ,  ou  à  peu  pr<}s  perpendiculaires 
â  Thorifon,  en  quoi  elles  différent  des  fraifes 
dont  les  pieux  font  pofësprefque  horifbn* 
talemcnt.  V.  Fraise. 

Les  paiijfides  fervent  à  fortifier  les  ave- 
nues des  polies  ouverts ,  des  gorges ,  des 
demi-lunes ,  le  fond  des  foffés  ,  les  para- 
pets des  chemiiis  couverts ,  &  en  ^«bénil  • 
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cous  les  pofles  où  l'on  craint  des  furprlfes , 

tt  donc  les  approches  fonc  faciles. 

Il  y  a  dlfferens  fentimens  fur  la  manière 
de  planter  les  oaUJ/Mies.  M.  le  maréchal 
de  Vaoban  a  ùk  une  diflèitati«i  fiir  ce 
fuiec  ,  dont  on  croie  devoir  donner  ici 
l'exciaic 

«  On  plante  tes  pjlijjàdes  des  diemins 
f»  couverts  dequarre  manières  différentes. 

n  La  première  &  la  plus  ancienne  c(ï 
»  celle  qui  Tes  établit  fur  le  haut  du  pa- 
f»  rapec,  i  deux  pieds  prés  4"  quV>lie 
f>  furmonre  ordin  iircmenr  de  trois  pieds 
t>  Ôc  demi  ;  les  meilleures  qualiccs  de  ces 
»  ptdiffades  font  d'empêcher  les  beHiaux 
»  d'entrer  dans  le  chemin  couvert ,  6f  de 
fi  faire  obdacîe  â  ceux  qui  voudroient  in- 
s»  (ùher  les  chemins  couverts  avant  Tou- 
»  verture  îles  tranchées  ;  les  mauvai'es  font, 
»  i".  de  fervir  de  mantelet  â  l'ennemi , 
>»  &  de  toi  rompre  b  plus  grande  partie 
fi  du  feu  de  la  p'ace ,  quand  il  efl  appuyé 
j»  contre  \  x**.  d'être  atfées  à  couper ,  parce 
»  (pi*ellesfepeuvencaboiderdep1ain-pied; 
m  3*.  de  ne  pouvoir  remplacer  les  rom- 
9»  pues  dans  tme  attaque  »  fans  fe  mettre  i 
»  découvert  ;  4®.  d*étre  fort  fiqettes  aux 
19  ^dats  de  canon  ;  quand  l'ennemi  vient 
»  attaquer  le  chemin  couvert ,  il  en  fait 
9>  rompre  ce  qui  lui  plait  par  fes  batteries , 
»  pour  lui  faire  des  ouvertures ,  (ans  que 
9>  les  aflî^gA  y  pnifTènt  remédier  ;  c'eft 
99  pourquoi  on  ne  s'en  fert  pfu'^.  n 

M.  BKindel  les  avoit condamnées  avant 
M.  de  Vauban ,  parce  que,  dit -il,  il  eft 
6cile  d'en  rompre  avec  le  canon  celle 
quamiié  que  Pon  venc,  &  d'en  garder  ce 
^u'on  jure  à  propos  pour  s'en  lîrvir  ^ 
appuyer  les  tafcines  &  autres  matières  que 
Ton  porte  pour  fe  couvrir.  Les  Efpagnols 
les  pfantoient  aurrefbis  de  cette  manière, 
fdon  ^ue  leur  reproche  M.  Goulon  ;  voici 
ce  qu'il  dit  dms  fes  Mémoires  pour  Vat^ 
sague  &  pour  la  dejenfe. 

«  De  la  manière  que  les  Efpagnols  met- 
ty  tent  leurs  palijf.ides ,  qui  étant  fur  le 
,n  parapet  du  ciicmin  couvert,  ôtenc  la 
n  moicié  du  fc-u  de  la  place ,  &  donnent 
ti  aux  travailleurs  la  faculté  de  faire  le  lo- 
19  cernent  ;  quoique  nttureUement  botes, 
n  les  foldnts  ne  favent  ce  qu'ils  font  ni 
w  où  un  les  mcue  j  nuis  dans  ceccc  ren- 
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n  contre  n'étant  queflion  que  d'aller  en 
n  avant,  ils  mareoent  avec  Jes  ingénienn 

»  &  après  leurs  olficiers,  jufqirà  ce  que 

H  la  palijfade  leur  donne  contre  la  tête 

n  on  contre  rellomae,&  les  oblige  il  lai^ç 

»  tomber  la  ^fcine  â  leurs  pieds ,  ce  qui  • 

n  trace  le  logement ,  lequel  fe  perfoc* 

n  tionne  (ans  peine  par  Fe  fa?oir-faire  des 

»  ingi-nieurs. 

»  La  deuxième  eft  celle  où  on  les  plante 
n  en  -  dedans  du  chemin  couvert ,  & 
»  joii^nant  le  parapet  contre  lequel  elles 
n  font  appuyées ,  &  le  furmonrent  de  trois 
n  pieds  &  demi.  Les  bonnes  qualiCw's  de 
n  cette  deuxième  efpece  de  ptUiJfades, 
>j  font  de  pouvoir  remplir  les  rompues  î 
»  couvert ,  âc  d'empêcher  les  befhaux  &L 
H  llnfukeprématurcedu  chemin  couvert^ 
»  comme  a  la  précédente  ;  au  furplus ,  elle 
>»  en  a  tous  les  autres  défauts  ;  c'efi  pour» 
»  quoi  on  ne  s'en  fert  point  prefentemeac:. 

>y  La  troifieme  efl  celles  qui  font  plan- 
»  técs  !ur  les  banquettes,  prés  du  bas  du 
M  parapet ,  â  la  diftanoe  d'un  pied  &  demi 
M  de  haut,  i  mefurei  de  l'intérieur  da 
»  linteau  au  fommet  dudit  parapet ,  la 
M  pointe  furmoncanc  d'un  pied  :  les  bon- 
»  nés  qualités  de  cette  troifieme  efpece 
»  font ,  1    de  ne  pouvoir  être  coupée  ; 
H  a**,  de  ne  pouvoir  être  enlevée  que  trés- 
n  difficilement  &  avec  grand  péril;  3'.  de* 
»»  ne  pouvoir  être  prefque  point  endom- 
»  roagée  du  canon ,  parce  que  ne  pouvant 
I»  en  toucher  que  les  pointes ,  il  n'y  fait 
»>  pas  grand  éclat ,  ne  déplace  jamais  les  " 
»  corps  des  pulijjudes^  6c  ne  plonge  que 
*»  crés- rarement  iufqo'au  linteau  ;  4".  de 
»  pouvoir  remplacer  &  ûter  en  lîiretc  cel- 
t>  les  qui  viennent  i  manquer,  parce  que 
I»  l'on  peut  le  fiûre  i  couvert;  f^.  de  ne 
n  faire  nul  embarras  dans  le  clicmin  cou- 
I*  vert,  éunt  ioiace  au  parapet, à  qui  elle 
n  fiût  même  un  bel  ornement.  Elle  a  ponr 
M  défaut,  1°.  l'arrangement  des  facs  i 
n  terre  ,  qu'on  ne  fauroit  placer  qu'en  fê 
M  mettant  â  découvert ,  ou  en  les  foute- 
w  nant  arec  des  efpeces  de  chevalets  par» 
»>  derrière;  l'un  eft  difficile,  embarrafl'ant, 
»  &.  l'autre  trop  dangereux  :  (uppo- 
»  fane  les  facs  à  terre  arrange  fur  le  haut 
»  du  parapet ,  on  ne  peut  tirer  que  Ji- 
n  reâemcnc  devant  foi ,  parce  que  1  cuue- 
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h  dan  dos  palijjades  &  les  créneaux  de 
»  fici  à  tenene  permettent  pas  le  biaife- 

n  ment  du  moufquet  à  droite  ou  à  gauche; 
M  3*.  on  lui  reproche  encore  que  Tes  bar- 
«t  rieres,  qui  obligent  à  défiler  les  gens 
>»  commandés  pour  forrir,  les  font  trop 
n  découvrir ,  &  empêchent  que  les  lor- 
n  ties  ne  Ibienc  (Pub  fi  grand  efiêt,  ce 
n  qui  n'exclut  pas  cependant  les  barrières, 
m  pnifqu'il  eft  néceflàire  d'en  avoir,  non- 
9»  lèiilraiene  poor  fet  enerées  les  for- 
f*  ties  de  la  cavalerie,  mais  encore  pour 
n  rinfiuiterie  ;  ain(î  ce  défaut  ne  peut  être 
n  coofideré  que  comme  un  déuut  mêlé 
n  de  bonnes  qualités:  cette  manière  de 
n  planter  les  palijfadts  eft  en  ii(â|ge  dans 
»  toutes  nos  places. 

M  La  quatrième  manière  eft  nouvdle, 
f*  &  n'a  été  pratiquée  que  dans  trois  ou 
f>  quatre  (îeges ,  où  Ton  prétend  s'en  erre 
n  biee  trouvé.  On  plante  la  palijfade  i 
n  Quatre  pieds  6c  demi  ou  cinq  pieds  près 
n  ou  parapet ,  dont  elle  égale  la  hauteur  ; 
I»  on  fa  coupe  pr  les  barrières  &  des  pe- 
w  tits  pallàges  de  trois  pieds  &  demi  d'ou- 
n  verture*  de  dix  en  dix  toiles.  Cette 
if  «Tpece  oe  palijfade  a  pour  bonnes  qua- 
»•  lités,  i'.  d'être  encore  moins  fnjette 
n  aux  éclats  du  canon  que  la  précédente , 
n  parce  qu'il  ne  h  voit  point  du  tonr  ; 
w  i".  de  ne  pouvoir  être  laut^e  ni  coupée 
n  lorfque  les  affi^À  la  défendront  de 
7»  pied  fênne,€ar  ancremene  elle  feroit 
»  plus  aifée  k  couper  que  la  précédente , 
f*  parce  que  l'ennemi ,  en  fe  jetant  entre 
a»  la  pultJJ'ade  &  le  parapet ,  peut  y  être 
»  i  demi  couvert  par  la  palijffade  même; 
M  3*.  la  facilité  de  remplacer  les  parties 
n  rompues  â  couvert   a**,  la  commodité 
»  de  l'arrangement  des  lacs  à  terre ,  qui  fe 
n  fait  auffi  i  couvert;  5''.  celle  des  for- 
n  ties  i  l'improvifle  qui  peuvent  paflèr 
a»  piMialIbs  le  puapet  &  y  rentrer  de 
»  même  en  s'y  jetant  ;  6*.  le  moyen  de 
»  pouvoir  mieux  défendre  le  chemin  cou- 
at  «art  de  pied  ferme  en  fe  tenant  collé 
»  contre  le  derrière  de  la  palijfade  ;  celui- 
»•  ci  efl  très  -  hafardeux  &  peu  pratiqua- 
m  ble.  Ses  défauts  font ,  i    d'être  fort 
M  plong(;ede  front  &  par  les  côtés  du  feti 
M  de  l'ennemi  quand  il  gagne  le  haut  du 
I»  panpet;  i*.d^«tpofer  les  gens  qui  Um 
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M  fbodetlt  le  chemin  couvert  de  pîedferw 
»  me  au  fim  ha&rdé  dn  rempart  &  des 

n  demi-lunes  qui  les  protègent  ;  donc  les 
n  parapets  étant  fort  en  défordre  dans  le 
n  cems  des  attaques,  il  eft  prerqu*impofIt- 
>i  ble  que  ceux  c?e  la  place  n'en  échappent 
»  beaucoup  fur  les  leurs  quand  l'attaque  ic 
n  fiût  de  jour ,  &  ï  plus  forte  raifonqaand 
»  elle  fe  dit  de  nuit  ;  ce  qui  joint  à  la 
*>  quantité  de  arenades  qui  tombent  li 
»>  de  la  part  des  affiégeans ,  rend  cetto' 
»  défenfe  extraordinairement  dangereufe 
I)  pendant  le  jour»  &  abfolument  inlbu- 
n  tenable  pendant  la  nuit  ;  3".  elle  expofe 
n  beaucoup  les  foldats  qui  font  entre  le 
M  parapet  &  la  palijfade ,  tant  â  l'éclat  des 
»  grenades  qu'au  péril  de  ne  pouvoir  fe 
n  retirer  à  temsf  quand  l'ennenu  fixe  de 
M  fes  places  d'armes  pour  l'arraquer  ;  4*. 
n  les  bords  du  parapet  font  en  peu  de 
M  tems  étrangement  ébnalês  par  la  for- 
»  tie  &  la  rcntr<;e  des  troupes  ,  qui  s'y 
n  précipitent  plutôt  qu'elles  ne  s'y  jettent; 
n  ce  dttuit  «n  médiocre  &  ftcile  â  té- 
»>  parer.  » 

M.  de  Vauban  dit  avoir  vu  une  autre 
^peceée palijfade^  dans  la  campagne  d'Hol- 
lande ,  au  chemin  couvert  de  Nimegue, 
fur  le  haut  du  parapet.  «  Ce  n'étoit ,  dit- 
n  9 ,  que  des  pieds  d*atl»res  bnnâras; 
r>  plantés  par  la  tige  avec  les  principales 
»  branches .  aiguifëes  comme  elles  fe  troii- 
n  voient, de tnrisouquatrenedsde long, 
'>  recroifées  &  embarrafTées  1  une  dans  l'au- 
»  tre  ;  elle  a  cela  de  commun  avec  celle 
n  des  lignes  d'Alefîa.  Elle  feroit  plus  pro- 
»  pre  à  de  femblables  retranchemens  qo^i 
»  Dorder  un  chemin  couvert  ;  elle  a  tous 
n  les  défauts  de  la  première  &  féconde 
»  efpece ,  c'efi  poai|qwii  elle  ne  mérice 
»>  pas  de  tenir  place  ici. 

M  II  y  a  des  ingénieurs  qui  doublent 
*»  les  paii^kdis  des  places  d'armes  fur  les 
M  angles  rentrans ,  fuivant  la  méthode  fles 
M  troifîeme  &  quatrième  efpeces,  pour 
M  les  pouvoir  dIJfendre  de  pied  ferme  :  on 
n  prétend  s'en  être  bien  trouvé  à  Grave  ,  à 
w  Mayence ,  &  en  dernier  lieu  à  Keifcrf- 
»  wert. 

»  Il  efl  fans  difficulté  que  les  palijfades 
n  de  la  troifîeme  fie  quatrième  efpeces 
n  fintlesmeilleures  ;  mais  Pune  &  rautra 
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ft.ont  âe  très -grands  d&tits;  h  cbr- 
f>  nierc  eft  â  préférer  à  l'autre,  parce 
99  qxi'on  hafarde  moins  à  d^endrc  le  cbe- 
9»  min  couvert  de  pied  terme  â  celle-ci  ; 
tu  la  place  pouvant  en  certains  cas ,  &  en 
>»  plein  ioiir  ,  hafardcr  de  tirer  par-deffus 
fy  la  tcte  de  ceux  qui  le  Jticndent ,  parce 
f»  qu*i1s  font  plus  bas ,  mais  non  ù  l'autre 
»  oii  on  cil  plus  ûtivé.  La  meilleure  dc- 
»  Tenfe  des  chemins  couverts  n  ell  pas  â 
91  mon  feas  celle  de  pied  ferme,  il  en 
»  co'ite  trop  ,  &:  tôt  ou  tard  vous  en  ères 
M  chaUcs  avec  perte  :  j'aimerois  mieux  U 
M  défendre  en  cédant  les  parties  plus  à 
»»  portée  de  l'ennemi ,  &:  y  revenant  après 
n  lui  avoir  iaic  efluyer  une  demi  -  lieurc 
9»  OU  trois  quarts  d'heure  le  feu  de  la 
9t  place  o«:  des  dehors ,  dont  les  d^fcnfes 
*>  étant  bien  bordées  &:.non  contraintes , 
M  doivent  pour  lors  ùâre  vtn  grand  et&t: 
»  on  pourroit  au  plus  foutcnir  les  places 
n  d'armes  de  pied  ferme  au  moy%n  des 
ft  doubles  pal'jfades ,  pendant  que  le  feu 
«9  de  la  place  agillànt  a  droite  &  i  gauche 
»  fur  les  angles  faillans ,  ne  lailTeroit  pas 
M  d'être  encore  fort  dangereux ,  même 
»  de  jour ,  parce  que  le  loldat  eft  mal- 
«  adroit  &  ne  prend  pas  affcz  garde  où 
M  il  rire;  c'cil  pourquoi  je  tiens  que  le 
9»  meilleur  parti  à  prendre ,  du  moins  le 
j>  plus  fûr ,  eft  de  ne  tenir  que  peu  de 
»  monde  dans  le  chemin  couvert,  avec 
»  ordre  de  fe  retirer  aux  places  d'armes 
j>  plus  voiflnes  de  la  droite  &  de  la  gauche 
n  des  attaques ,  où  il  &udroit  tenir  de  forts 
n  décachsmens  prêts  pour  revenir  de  part 
»  &:  d'autre,  les  uns  par-deflùs  le  glacis  , 
n  U  les  autres  par  le  chemin  couvert  ;  ce 
»>  qui ISsn t)oiiirép6erdiverfimMnt, tant 
9»  que  ces  moyens  réufTiront. 

ty  Le  vrai  parti  à  prendre  en  ce  fait , 
9>  eil  de  planter ,1a  haute  paliJPade^qu3i\d 
»  on  gazonne  le  parapet  du  chemin  cou- 
»  vert  tout  autour  de  la  place  ^  de  l'en- 
ty  tretenir  â  perpétuité,  &  de  tenir  la  baiTe 
9»  en  réfcrve  dans  d«S  md^fins  ou  en  pi- 
fi  les  de  charbonnier  couvertes  de  paille^ 
9)  pour  ne  la  planter  que  dans  le  temsd'un 
•>  fi^e»  &  feulement  quand  les  attaques 
ff  feront  dt-clarées ,  &:  fur  le  long  du  front. 
9>  U  n'en  iaudi  a  pas  pour  cela  mettre  en 
9  prorifioa  davantage;  je  Iïroîs  même 
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t>  4M  «le  ne -doubler  la  pa^fmdi 

M  places  d'armes  des  angles  rentrans .  com- 

»>  me  les  feules  parties  qu'on  peut  ioute- 
»  nir  de  pied  ferme ,  ne  me  pasoiflàntpas 
»  qu'il  y  en  ait  d'autres  que  c»lle9-lâ  qui 
»>  piiiflènt  l'être  ;  &  quant  à  la  Imnte  pj- 
tj  liffade^  on  peut  la  corri^r  iS:  la  p!an- 
M  ter  en  cf paçine ,  ttnt  plein  que  vnide, 
»  un  clou  coudé  avec  une  pointe  t^«^'^'e 
n  de  trois  pouces ,  occupant  le  milieu  du 
n  Vttide ,  &  tenant  dans  le  bots  par  une 
»>  autre  pointe  à  peu  près  de  pareille  gran- 
M  deur ,  bien  ébarbillée&  entoïKée  i  force 
*i  dans  le  linteau ,  après  avoir  été  préc^ 
M  dée  d'un  périr  rroii  de  vilebrequin  & 
yy  battue  jufqu'à  ce  que  tout  le  coude  foit 
»  entré  dans  le  bois ,  pour  leqnd  âdliter, 
M  il  y  faut  une  petite  coche  avec  un  fcr- 
yy  moir  ou  cifeau  ;  la  pointe  dudit  clou 
M  s'alignanc  avec  la  palijpxée  dont  le  li»> 
M  teau  doit  être  chevillé  â  un  pied  ou 
»  quinze  pouces  plus  bas  que  le  fommet  du 
n  parapet,  lequel  fommet  fera  furmont^ 
»  de  neuf  pouces  par  U  pointe  de  la  pa- 
yy  lijjade  qui  fera auflî  aiguifée  de  i  z  pouces 
»  de  long ,  &  i^antée  de  iîx  ou  huit  pou- 
t»  ces  prés  du  ined  dn  parapet;  emorn 

n  que  de  Indire  paliJfjJr  an  fommet ,  il 
yy  y  ait  un  pied  Ôc  demi  de  diilance  me- 
•>  furé  horMontaleoMM,  P^paiflèur  de  la 
yy  pulijfaJ^  non  compris:  ce  qui  fera  deux 
»  pieds  d'éloigt^ment  du  foldat  qui  tire 
n  au  fommet  du  paeqiec,  fuppoGnt  après 
»  que  les  facs  à  terre  un  peu  applatis  oc- 
»  cupent  un  pied  de  large;  le  fiiiîi  qui 
o  en  a  trois  8c  huât  poocei  de  caaont 
M  pafïera  de  huit  pouces  au-delà  des  facs 
yy  i  terre ,  ce  qui  eft  ce  que  l'on  peut 
»  defirer  de  mieux  en  cas  pareiL  n  Dif 
fertation  de  M.  de  Vauban  ,  fur  la  jrj* 
niere  de  fiamtr  les  palijpides, 

n  eft  incoRCdfaMe  qu'en  ouvrant  da- 
vantage l'entre  -  deux  des  paliffades ,  en 
aiguifaat  les  pointes  de  plus  loin ,  &  en  ne 
les  faifant  fumtooter  le  parapet  que  de 
neuf  pouces  ,  on  fenédie ,  auifî  que  dit 
M.  de  Vauban ,  aux  éclats ,  au  défaut  de 
ne  pouvoir  affez  biaifer  du  moufquet ,  & 
â  la  difficulté  d'arranger  les  facs  â  terre. 
Cependant  dans  les  dernières  défenfes  des 
places ,  cette  méthode  n'a  pas  entièrement 
été  fuivie; oa  a. fivptiiné  le  do»  ooiid& 
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on  à  nçjproch^  les  paîijjddes  \  îa  dif- 
tance  de  «juatre  pouces  les  unes  des  autres. 
M.  de  Coëhom  a  donné  tme  nonvelle 

manière  de palijfades ,  faites  enforte  qu'on 
les  peut  mettre  debout  &  les  baifler  quand 
on  veut.  Elles  font  attadiées  le  long  d'un 
arbre  tournant ,  long  environ  de  denx  tm- 
fes ,  &  enclave'  dans  les  têtes  de  deux  pîeiix 
plantés  en  terre.  Il  fait  grand  cas  de  ces 
fortes  dé  paliffàdes  ;  premièrement  pour 
rdpargne ,  parce  qu'on  ne  les  met  qu'au 
te.Tis  d'attaque  ^  (econdement ,  pour  ne 
pouvoir  être  rtnnée«  par  le  canon,  parce 
c;Tre!les  ne  font  vues  des  aHît'geans  pen- 
dant le  jour  que  lorfqu'on  donne  l'aflaut 
M  chemin  OMiTert.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  ces  palijjjcies ,  c'eft  que  fi  un 
poteau  ou  un  pieux  vient  à  être  renverff^ 
par  miè  bombe,  l'efjpace  de  quatre  eoilès 
fe  trouve  fans  paliffades  pendant  un  cer- 
tain teins.  Traité  de  la  fàreté  des  états 
par  h  moyen  des  fortereffes.  {Q) 

pAUSSADr»;  TOURNANTES  ,  \ont  cel- 
les de  l'invendun  de  M.  Cofehorn ,  qui  fe 
tournent  de  baut  en  bas.  Voye\  Palis- 
sades. 

Palissade ,■  f. f.  {Jardin,)  efpece  de 
■barrière  de  pieux  fichés  en  terre  â  claire 
voie ,  qu'on  fait  an  lieu  d*un  petit  fofll- , 
aux  bouts  d'une  avenue  nouvellement  plan 
tée,  pour  empêcher  que  les  charrois  n'en- 
dommagent les  jeunes  arbres. 

Paltffjde  de  jardin,  c'eft  un  rang  d'ar- 
bres feuillus  par  le  pied  ,  &  raillas  en  ma- 
nière de  mur  le  long  des  allcc^ ,  ou  con- 
tre les  murailles  d'un  jardin.  Les  palijf'j.- 
des  de  charme  font  celles  qui  viennent 
les  plus  hautes,  &  qui  s'unifTeht  le  mieux. 
On  fait  de  petites  palijfjdes  avec  de  la 
charmille ,  des'ife ,  des  buis,  ùc.  pour  \és 
aRées^  &  des  palijffjdes  k  hauteur  d'ap- 
pui, arec  du  Jafmin  ,  des  grenadiers,  & 
fur -tout  du  filaria,qui  eft  très -propre 
eoiir  les  palijfades  de  moyenne  hauteur^ 
il  y  a  auffi  des  p.ilijfjdes  banquettes, 
qui  n'excèdent  jamais  trois  pieds  &  demi, 
filles 'ferrent  i  borner  les  mks  iQrfqu'on 
ne  veut  pas  borner  toutes  les  vues  d'un 
jardin.  On  y  met  des  arbres  d'el'pace  en 
efpace  ;  &  quand  on  veot  les  décorer ,  on 
y  enclave  des  ormes  à  tcte  ronde. 

La  hauteur  û  uaepalijjadc  en  giaêuàf 
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doit  être  les  deux  tiers  do  U  lanrenr  de 
l'allée.  Les  palijfades  plus  hautes  fon(  pa- 
roftre  les  whk  étroites ,  &  les  rendent 
trifles.  Leur  beauté  confifle  à  et  te  bien  \ 
garnies  par  le  bas;  lorfqu'elles  fe  d<?gar- 
niflcnt,  on  y  remédie  avec  des  ifs  foute- 
nus  d'an  petit  treillage:  on  las  rund  or^ 
dinairement  des  deux  côtés  à  plomb. 

Les  utilitC'S  des  palijjades  confident, 
I**.  à  couvrir  les  murs  de  clôture,  pour 
boucher  en  des  endroits  des  vues  dcfagrea- 
bles,âc  en  ouvrir  d'autres:  2**.  à  corriger 
8c  i  radieter  les  biais  qui  foavensfe  trou- 
vent dans  un  tcrrein ,  &  les  coude*;  que 
forment  certains  murs:  3'.  â  fervir  de  clô- 
ture ani  lièfi^uets  ,  cloîtres  &  autres  cotn^ 
partimcns  qui  doivent  être  fcparts ,  &:  ou 
l'on  pratique  d'efpace  en  efpace  des  ren- 
fercemens  le  long  des  allées  :  4*.  â  revêtir 
le  mur  d'appui  d'une  terraffe;  à  former 
des  niches  qui  décorent  des  jets  d'eau, 
des  figures ,  ou  des  vaH».  6*.  enfin  i  dreflèr 
des  portiques ,  &  i  fiwrner  des  ifaleriei  Âc 
des  arcades. 

On  appelle  paliffadts  creneUes  les  pa- 
lijfades qui  font  couvertes  d'efpace  en  et 
pacc  en  manière  de  créneaux  au-deflîis  d'une 
hauteur  d'appui,  comme  il  y  en  a,  pat 
exemple ,  autour  de  la  pièce  d  eau  appewe 
T/j/e  royale  ,  à^Verfailles. 

Tondre  une  palijfide ,  c'efl  la  dreflèr 
avec  le  croi fiant ,  qui  ell  une  efpece  d« 
faux.  Djti!er.(^D./.) 

Palissade  (arbre  de),  Uijî.nat. 
arbre  de  PAmérique  méridionale  ,  qui 
touve  fur-tout  à  Surinam.  Les  Indiens 
s'en  fervent  pour  co".ftruire  leurs  cabanes. 
Ilportedes  ûcurs  en  fi  grande  abondance* 
que  fes  rameaux  s'affaiffcnt  fous  leur  poids  ; 
ces  rameaux  rcflèmblent  ï  des  balais  de 
bouleau.  Les  gouflès  que  produit  cet  as- 
bre ,  contiennépc  ntw  graine  feroUableâ 
du  millet. 

PALISSAIRE  (  COITRONNS  ),  Art 
milit.  des  Romains.  C'eft  ainfi  que  quel- 
ques-uns de  nos  antiquaires  appellent  la 
couronne  dont  les  Romains  réctnnpen- 
foicnt  ceux  qui  forçoicnt  les  premiers  la 
palilfadedes  ennemis  :  on  les  nununepliis 
communément  vaUuires.  Les  consonnes 
triomphales  ,  palijfdires  ,  murales  »  le 
chêne  &  le  laurier  qu'on  déceraoic  ain 
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vainqueiltf  *,  de  même  que  les  tropK^es 
d'armes ,  écoient  les  attributs  de  la  gverre 
chez  les  anciens  Romains.  {  D  J.) 

PALISSÉ,  adj.  {Blafon.)  fe  dit, d'un 
rang  de  paliflàdes  repre'fencéei  fiir  une 
fi^cc,  qui  s'ëlevent  d'une  hauteur  confi- 
déiabie  ,  qui  font  aiguiffces  par  leboutd'en- 
liaut ,  &  à  travm  lefqueUa  on  apper- 
çoit  le  champ. 

Il  fe  dit  aufli  chez  nous,  des  pièces  à 
pattx  aux  fàfces ,  aignifiei  &  endav  ées  l«s 
unes  dans  les  autres. 

Myllinkofe  â  Lubeck  ,  d*a\ur  à  trois 
mvncs  /cotes  efor  »  enclos  dans  une  eit- 
eeinte  ronde  paliffe'e  de  même. 

PALISSER  ,  PALISSAGE.  (  Jardi- 
nagf.  )  Le  palijfage  dft  l'art  de  placer 
&:  c^'arracher  fur  des  murailles ,  o\i  fur  des 
creiliaees ,  dans  un  certain  ordre ,  les  bran- 
dies des  arbres  qui  font  plantés  i  leur 
pied. 

Ce  travail  fe  bàa.  au  printeois»  durant 
la  taille  êt  Ibivant  I«»  diveet  bourgeons 
qui  ont  pniifT^  depuis  cette  taille  ;  on 
recommence  en  été  d'attacher  chaque 
branche  &  chaque  bourgeon  au  treillage 
qui  couvre  le  mur  »  oo  a  b  loque  qu'on 
y  a  mife. 

Le  palijfage  n'efi  pas  plus  dans  Tordre 
de  la  nature,  que  la  tranfplantation ,  la 
caiUe  &  l'ébourgeonnement  ;  cette  opéra- 
tion demande  que  les  arbres  foient  dans 
leur  liberté ,  dardant  en  avant  leurs  rameaux 
pour  fuivre  la  direôion  &  l'iniprefTion  de 
Tair.  En  effet ,  on  a  beau  retenir  ,  arrê- 
ter ,  accadier  avec  du  jonc  ou  de  l*ofîer 
les  bourgeons  ,  ils  s'écartent  touiours  du 
mur.  par  leurs  extrémités.  L'air  eli  autant 
Pâëment  des  branches  &  des  rameaux, 
que  la  terre  eft  celui  des  racines.  Les  ar- 
bres en  plein  vent  ne  cherchent  qu'à  s'é- 
tendre ,011  les  voit  povflèrhorifonedement 
leurs  rameaux  alongc's  en  mémetems  qu'ils 
élèvent  leurs  cimes  vers  le  ciel  :  quelques 
«ffi>rts  même  que  Pon  fidiê ,  la  nsKme  re- 
vient à  Ton  premier  principe.  Juvenal  , 
fa^re  i)  }  •  <><^  mores  na- 

tura  recurrit,  $  vous  laîflèz  une  ann^ 
les  arbres  d'un  efpalier  fans  les  tailler  ,  les 
âwur^eonner  &  le&paUJ/èr,  ils  devien- 
dront aitlE-tôtdei  buiflonsyou  des  arbres 
débatte  tige. 
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On  a  déni  objets  dans  le  palijàgei  le 
premier ,  Podiitt;  le  lècond  ,  Pa^mnenc 

de  plaire  aux  yeux. 

L'utilité  fe  tire  d'une  bonne  taille ,  Sc 
praeure  fûiement  l'abondance  ,  une  plus 
prompte  maturité  ,  &  une  féconditéiuo* 
ceilive  Se  perpétuée  dans  un  arbre. 

On  n'a  d'autre  vue  dans  le  fécond  ob- 
jet ,  que  de  bien  érendre  les  branches  d'un 
arbre ,  de  manière  qu'il  couvre  exaâe- 
ment  toutes  les  parties  d'un  mit.  Rien  ne 
caufe  plus  de  plaifir  aux  yeux>  que  de  voir 
la  verdure  mêlée  avec  le  coloris  charmant 
que  prennent  les  fruits  quand  ils  font  Inea 
gouverne's. 

Le  palijfage  contribue  i  une  plus  prompte 
maturité  des  fruits  ^  la  branche  éêuit  plus 
expofée  â  l'air ,  aux  rofcfcs ,  &  aux  pluies 
fécondes  \  au  lieu  que  dans  les  arbres  en 
buiflbn  ,  ou  i  plein  vent ,  Pair  paflê  ft 
traverfe  déroutes  parts  ;  mais  aux  efpaliers 
il  eft  brifé ,  &  il  n'a  point  le  même  jeu 
ni  h  même  a6Bon  :  lèmt  le  mur  anréteh 
réverbération  du  foleil  &  en  fixe  la  cha- 
leur fur  les  fruits ,  qui  prennent  du  goàt 
£c  de  la  faveur,  pour  peu  qu'ils  iôient dé- 
gagés des  conffis  de  teuilles  &  de  bour- 
geons: n  au  contraire  ces  fruits  écoient 
offufqués  par  un  paliffage  trop  garni  ,  ils 
ne  recevroient  pas  du  foleil  cette  teinte 
brillante  dont  lui  feul  eft  capable  de  les 
peindre  &  de  les  colorer.  Il  eft  certain 
que  plus  le  fruit  approche  de  la  muraille , 
plus  il  a  de  goûc  ,  &  qu'il  mûrit  phiS, 
promptement. 

On  palijje  les  arbres  ordinairement  avec 
de  l'ofier  ou  du  jonc  ,  fur  des  treillages 
de  bois ,  ou  de  frl  de  fer  ,  en  étendant  les 
branches  pour  couvrir  le  mur  où  elles  font 
lie'es  ;  mais  fi  le  mur  eft  enduit  de  plâtre , 
on  fc  fert  de  clous  où  l'on  arrête  la  bran- 
che pafl?e  dans  un  petit  morceau  d'éroÀè 
appelle  loque.  De  cette  manière  le  bois 
ni  le  fil  de  fer  ne  bleftènt  point  la  chair 
des  fruits;  outre  que  par  cet  enduit  du 
mur  on  ne  voit  point  manger  les  fruits 
par  les  léfards,  limaçons  y  perce-oreiUes> 
courcillieres ,  qui  fe  retirent  dans  les  trans' 
&  joints  des  pierres  ,  inévitables  dam  les 
murs  qui  ne  font  point  gobetés. 

On  trouven  la  manière  de  palijfer  9l 
d*mmfiBf  kt  brandies  ë*m  annmtfyé» 
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lier, à  VartkU  de  la  TAILLE,  où  cette 
méthode  fera  oaicée  i  fond  ,  nâvMC  les 
nouvelles  dfamyertes»  Voyn  Taiue. 

PALISSONoiiPAISSON,r.ni.efttin 

inftrDment  à  l'ufage  des  mégijfiers  &  des 
peau^rs^  C'eft  un  outil  de  fer  aiTuietci  fur 
vn  montant  debrâ  de  It  hauteur  de  deux 
pieds  &  3emi.  Le  fer  du  piUJfon  e(l  une 
plaque  prefque  quacr^e  ,  d'environ  6  pou- 
ces de  hauteur  &  de  largueur  ,  mais  ce- 
pendant un  peu  arrondie  par  en-haut:  il 
eft  aulFi  un  peu  aiguifé  par  en-haut  ;  mais 
le  tranchant  ell  bien^mouflë  pour  ne  point 
couper  les  peaux  qu'on  travaille  deflRis.Le 
bois  du  pdliffon  confifte  en  un  montant 
on  peu  mafut',  afin  qu'il  (bit  plusfolide, 
Ac  une  efpece  de  banquette  qui  le  rend  en- 
core plus  ferme,  en  lui  donnant  plus  de 
ba(è  :  le  palijfon  elt  queiquetois  même 
wmçotmé  en  terre. 

Ilya  des palijfons  doubles,  auxquels  deux 
ouvriers  peuvent  travailler  à  la  fois  ;  ils 
font  même  plus  fblides  que  les  autres  « 
parce  qu'ils  ont  plus  de  bafe.  Ce  font  des 
efpeces  de  bancs  ,  d'environ  4  pieds  de 
bngueur ,  des  deux  emréuiket  defqueU 
s\-Ic  vent  deux  montans  forts,  qui  footarm^s 
par  en  -  haut  d'un  puliffon  fhacun. 

La  manière  de  fe  teene  du  paVJfon  efl 
de  tenir  des  deux  mains  les  deux  bouts  de 
la  peau  que  l'on  façonne,  &  delà  frotter 
Ibttement  de  tous  cdt&  fur  le  taillanc  du 
paliffon.  Voyez  le  D-  fj^tptiuns  des  arts 
0  métiers  ,  par  M.  Bertrand  ,  in-^^  , 
tome  IIL 

PALIURE ,  C  m.  (  Hijf.  nat.  Botan,  ) 
paliurus ,  genre  de  plante  â  fleur  en  rofe , 
compofde  de  pluficurs  pétales  difpof&  en 
rond.  Le  piftil  fort  du  calice  »  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de  bon 
dicr  ^quirenferme  un  noyau  prcfciiie  rond  ; 
ce  noyau  fe  divifeen  crois  loges ,  dans  lef- 
quelles  il  y  a  une  amande  de  la  même 
forme,  Tournetort  |  Inji.  rei  herb.  Voyez 
Plante.  (  /  )  ' 

Cet  arbriffean  nommi?  en  latin  paliu- 
rus ^  &  en  anglois  the  chrifi-tiio  n  ,  s'é- 
lève quelqut-'ibis  ù  la  hauteur  d'im  homme. 
Sa  racine  eft  tlure  ,  lifjncufe  ,  d'un  bois 
tiisrietmù  \  fes  rameaux  font  longs  &  épi- 
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proche  des  feuilles  font  plus  petites  & 
moins  nuifibles  que  celles  des  aunes  en- 
droits ;  fes  feuilles  font  petites  ,  prefque 
rondes  i  pointues ,  de  couleur  verte  obf- 
cnre  »  9c  comme  rougeâtres  ;  fes  flears 
font  petites  ,  jaunes  ,  ramaffôes  au  fom- 
met  des  branches ,  compoftîes  chacune  de 
cinq  pétales  dilpof(^  en  rond  dans  la  rai- 
nure d'une  rofctte  qui  fe  trouve  au  mi' 
lieu  du  calice.  Cette  rofette  devient  pac 
la  lûite  un  finit  &it  en  ferme  de  bouclier  , 
relevé  au  milieu ,  délié  fur  les  bocdi , 
comme  entouré  d'un  feuillet  membraneux. 
On  trouve  au  centre  de  ce  fruit  un  no^  au 
fphéroîde,  diviféen  trois  (0901  qui  Gontien- 
nentpour  l'ordinaire  chacuoe  unefemence 
prefque  ronde  ,  qui  a  ta  couleur ,  le  poli 
luifant  &  la  douceur  de  la  graine  de  lin- 
Cet  arbrifleau  croît  naturellenaent  daus. 
les  haies  en  Italie  y  en  Provence ,  en  Lan- 
guedoc ;  il  fe  plaît  aux  lieux  champêtres  ^ 
incuites  humides  ^  il  fleurit  en  mai  & 
juin  j  fon  fruit  mûrit  ea  automne  1  &  tient 
à  l'arbre  tout  l'hiver. 

Jean  Bauhin  &  Ray  ne  font  pas  éloi- 
gnés de  penfer  que  notre  paliure  ne  foit  le. 
paliurt  de  Tliéophrafte  «  de  Diofcoride. 
11  n'eft  guère  d'ufage  dans  la  médecine  ; 
mais  comme  il  n'y  a  peut-être  aucune  ef- 
pecede  rhammisoii  d  aibriflèan  armé  d*^ 
pines  p!us  roides  &  plus  pointues ,  on  ca 
Î3M  des  baies  vives  ,  bonnes  pour  enw 
péclier  les  incurfions  des  hommes  &  des 
animaux.  (D.  J.) 

PALIXANDRE ,  f.  m.  (  Mariutterie.) 
efpece  de  bots  violet,  propre  au  cour  6c 
i  la  marqueterie.  Ce  font  les  Hollandoic: 
qui  envoient  cette  forte  de  bois  aux  mar- 
chands épiciers  &  droguifles  de  Paris.  Il 
eft  ordinairement  débité  en  de  grorïès  bâ- 
ches :  le  plus  beau  eft  celui  qui  eft  le  plus 
plein  de  veines ,  tant  dehors  que  dedans  ^ 
&  qui  a  le  moins  d'aubier. 

PALLA,  f  f.  {  Hiji.  une.  )  c'étoit  chez 
les  anciens  Komams  un  manteau  que  les 
femmes  portoient  par-deflilS  la  robe  app» 
peîlJe  JioU.  V.  StoLA. 

Hora.:c  ,  dans  ÏArtpoeaque ,  dit  quJEf- 
chyle  habâla  le  premiec  fes  aâeurs  d'un 
long  manteau  qu'il  nomme  pa//j.  C'étoit 
un  manteau  de  théâtre  ,  tort  long  & 

fecf.ipple  y  surenté  pour  dooner  im  ak 
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plus  noble  le  plus  maieftueux  à  ceux  qui 
imioiene  les  premiers  rôles  ,  foie  en  hom- 
mes ,  fuit  en  femmes.  Mais  Rome  ,  cet 
habillement  ne  palia  qu  ailbz  tard  au 
diéaite  ,  &  lorfque  les  Mmmes  de  condi- 
tion s'en  furent  dégoûrc^es.  V.  MantE. 

On  porcoit  ce  manteau  fur  Tëpaule 
canche ,  êt  fe  ftifantpeflèr  de  Taucre  eâcë 
fous  le  bras  droit  ,  on  en  attachoit  les 
deux  boucs  fous  le  bras  gauche  «  fans  cou> 
▼rir  la  poitrine  ni  )e  bras. 

Il  faifuit  beaucoup  de  plis  &  de  replis, 
c'eft  de  lâ  que  lui  eft  venu  fon  nom ,  au 
fèntiment  deVarron  ;  c'eft-i-dire,  qu  i! 
viienc  du  mot  ««'mm  ,  vibre ,  />  frémis  , 
je  tremble. 

Parmi  les  Gaulois  ,  les  hommes  por- 
toiencanffi  nae  erpece  de  paUa  appdU^ 
ÊÊHUica  palh. 

PALLADES,  f.  f.  p).  {Lùte'rat.)  ]eix- 
aes  filles  que  l'on  connicroit  à  Jupirer 
dans  la  ville  de  Thebes  en  Egypte.  On 
les  choifillbit  dans  les  plus  noble:,  familles 
de  la  ville ,  du  nombre  des  plus  belles  ; 
&  la  confécration  qu'on  en  faifoit  ^oit 
hooteufe .  au  rapport  de  Scrabon. 

P^i  les  paÙades  eonfàcr^  par  les 
The'bains  i  Jupiter  ,  on  difîinf^uoic  une 
jeune  fille  viei:ge  >  des  plus  nobles  &  des 
plus  belles,  à  laquelle  if  étmt  Kbre  d'ac- 
corder fes  dernières  faveurs  i  qui  elle 
vouloir  jiifqu'àce  qu'elle  tût  nubile;  alors 
on  la  marioît  :  mais  jufqu'i  fon  mariage , 
on  la  pleuroic  comflao  fi  elle  eAt&é  morte. 
{D.J.)  ' 

tALLADWMy  f.  m.  {Littérature.) 
Le  mot  eft  grec  ,  latin  &  francois.  C'^toit 
une  flatnc  de  Minerve  ,  raillée  dans  la 
pofture  d'une  perfonne  qui  marche.  Elle 
cenoit  une  pîqae  Icv^e  dans  fa  main  droite , 
&  avoir  une  quenouille  dans  fa  marn  gau- 
che ;  c'elè  la  defcription  qu'en  tait  Apol- 
lodore:  Tzetzés  &  Euftathe  en  parlent 
à  peu  prés  de  même.  On  dit  qu'elle  t'toit 
defcenduedu  ciel  prés  de  la  tente  d'Iius, 
dans  le  cems  qu'if  bâttflmt  la  fortereflè 
d'Ilium  ,  ôc  que  l'oracle  ,  confulté  fur  cette 
fiatuei  ordonna  qu'on  élevât  un  temple 
â  FdHas  dans  la  citadelle ,  &  qu'on  >  gar- 
dât foigncufemenr  cette  fl.itue  ,  parce  que 
la  ville  de  Troyes  feioïc  imprenable  tant 
qu'elle  coiferjrerak  ce  pteciei»  dépûc 
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Aiuffi  les  Grecs ,  inftruits  de  cet  oracle ,  fe 
vantèrent  d'avoir  enlevé  le  peMadàitm$ 
cependant  Enée  ,  éwQ\\U  par  un  fonj/e, 
dans  lequel  Heâor  lui  conrctlla  de  cher- 
cher un  afyle ,  l'afTiirant  qu'il  feroit  fonda- 
teur  d'un  grand  empire,  fc  rendit  à  la 
citadelle ,  prit  le  palladium  &  la  déeiiè 
Vefta  d*une  main ,  &  tenant  de  Pautre 
fon  cher  Afcagne ,  il  fe  fauva  au  travers 
des  âammes  jufqu'au  bord  de  la  mer.  Là 
il  s'embarqua  avec  ces  eriftes  dipouilles, 
&  aborda ,  après  mille  traverfes  ,  au  purt  de 
T^avinie.  Dés  qu'il  v  fiit  arrivé  «  il  y  dé* 
pofa  dans  m  temple  le  pallaiiwntt  fe 
tcu  facré  ;  l'un  &  l'autre  furent  enfuitt 
tranfportés  i  Albe ,  &  finalement  â  Rome , 
où  l'on  établit  les  Veftaks  pour  garder 
avec  foin  des  chofes  fi  prëcieufes.  La 
ruine  de  Troyc  fembloit  être  une  bonne 
preuve  de  leur  ibibletTe  \  mais  pour  cacher 
au  peuple  rimpaiflànce  du  feufàcré  ^dn 
paliiduun^  on  en  défendit  la  vue. 

NuUique  adfpeSa  virorum 
Pallas  in  abjlrufo  pignus  memorabiU 

Denis  d'Halidimafl^  confirnie  que  les 

Grecs  n'emportèrent  ce  Troyc  qu'un 
faux  palladium ,  fait  par  Dardanus  fur  le 
modèle  do  vMtable.  AufE  les  Romains 
croient  fî  perfuadés  qu'ils  pofTt'doient  le 
vrai  fîmulacre  de  PaDas,  auquel  ils  atta- 
choient  le  defltn  de  Rome ,  que  dans  la 
crainte  qu'on  ne  le  leur  enlevât,  ils  firent, 
â  l'exemple  de  Dardanus ,  plufieurs  (latues 
toutes  femblables ,  qui  furent  dcpofées  dans 
le  temple  de  Vefta  :  &  roffiginal  fiitcadij 
dans  un  lieu  qui  n'etoit  connu  que  des  mi- 
niflres  du  temple  &  des  prétreflës.  Ck'mcnt 
d'Alexandrie  a  embrafli  ce  fentiment  dans 
des  recherches  afTèz  curicufes  qu'il  a  miles 
au  jour  fur  le  pdlUdium ,  &  qu'il  lèroit 
trop  long  de  tranfcrire  ici. 

Quoique  les  Romains  fe  vantafTlnt  d'a- 
voir la  flatiie  de  Pallas  tombée  du  ciel  p 
&  Qu'ils  la  regardaftènt  comme  le  gage  de 
la  dur(?e  de  leur  empire  ,  fatale  pit!;nus 
imperii ,  plufleucs  Villes  leur  conteitoicnt 
la  gloire  de  pofl&ler  oeméme  palladium. 
La  première  étoit  Liris  ,  ancienne  ville 
de  la  Lucanie ,  que  Strabon  croit  avoir 
été  une  colonie  deXroyens ,  parla  raifon 
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•u'on  y  voyoit  la  IJatue  de  la  Minenre 
Iliade  ,  Kitnx  niv  fAi'acSx.  Lavitiie ,  Luc^ 
rie  ,  Daiilis ,  Argos,  Sparte  &  phifieurs 
antres  villes  fe  glorihoient  du  même 
avantage  ;  mais  les  I liens  le  leur  diPpute* 
renr  toiiiours.  Ils  pr^tendoient  que  lepal- 
iadium  n'avoic  iamais  été  enlevé  de  Troye  ; 
&  <pie  ^  étoitimttqa*Enée,  pour  le  ga- 
rantir de  l'incendie ,  l'eût  porté  à  Pali- 
fcepfiS|iiravoit  bientdc  après  remis  en  fa 
place.  Edin,  loffqa*oii  lMrobie6koir  que 
fuivant  Homère ,  DioiiMde  &  UlyfTe  Ta- 
▼oienc  enlevé  ,  ils  répond<mnt  que  ces 
deux  capitaines  n*avoient  rrouvé  dans  le 
temple  de  Minerve  qu'un  faux  palladium 
qu'on  avoir  mis  à  la  place  du  véritable , 
qui  dés  le  commencement  du  fiege  de 
Tioye,  avwt  hé  caché  dans  un  ueu  in- 
connu. 

Mais  une  chofe  fort  curieufe  fur  le pal- 
ladium ,  c'efl  le  fait  qui  eft  rapporte  par 
Appicn  d'Alexandrie  ,  par  Serviiis  ,  par 
Julius  Obfequens ,  &  par  S.  Augudin ,  qui 
cittâce  fiqet  un  pai^ge  de  Tite-Live , 

a u'on  ne  trouve  plus  dans  ce  qui  nous  rcfte 
e  Tes  ouvrages.  Ce  bàt  efl  que  ,  fous  le 
confulat  de  L.  Sylla ,  &  de  L.  Pompeius , 
Fimbria  ,  lieutenantdc  L.  Valerius  Flac- 
cus ,  ayant  pris  &  brûlé  Ilion  fans  aucun 
téS^tà  pour  fes  dieux  ,  on  trouva  dans 
les  cendres  du  temple  de  Minerve  ,  le 
palladium  fain  &  entier  ;  prodige  dont 
les  Iliens  diarniéi  conlèi'veient  long-ttois 
le  fouvenir  fur  leui^  médailles. 

Le  palladium  étoit  encore  un  lieu 
d*Atfaenes,  où  l'on  îugeoit  les  UMurties 
fortuits  &  involontaires  ;  le  nombte  des 
juges,  fe  montoit  i  cent.  Tout  le  monde 
convient  que  Déaiopbon  y  fut  jugé  le  pre- 
mier ;  mais  on  ignore  pour  qnd  crime. 
(  D.  J.  ) 

PAXXAGE  ,  ou  PELLAGE ,  f.  m.  {Ju- 
r^pnuL)  tÛ  un  droit  dû  â  ^elquesfei- 
gneurs  pour  chaque  bateati  qui  aborde  en 
leur  feigneurie  :  quelaues-uns  veulent  que 
ce  droit  ait  été  appellé  pellage  ,  quaji  ap- 
pellagc,  du  latin  ,  ad  litus  appellere  ;  mais 
il  parolt  plus  naturel  que  palLigc  s'iant 
fMiUf  qui  Hgnifie  un  poteau,  un  pieu^ 
parce  que  les  bateaux  qui  abordent  dans 
un  port ,  font  attachés  â  de  gros  pieux. 
ywexei-apréj Pellagb ,  ù le  GlUkire 
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de  Lauriere  ;  au  mot  paûage.  (A) 

PALLANTEUM,  (  Géog.anc.)  ville 
duLadum  ,  dont  les  habitansavoien  rappris 
d*Evandre  leur  fondateur  à  renfermer  leur 
année  dans  trois  mois,  (elon  Macrobe, 
1. 1 ,  chap.  I  z  ,  &  Pline ,  I.  Vil ,  chap.  49  , 
&  dans  quatre  mois ,  iclon  Plucarque,  dans 
la  vie  de Numa.  {D.  /.) 

PALLANTIDES ,  f  m.  pl.  {Mythol.  ) 
les  Hls  de  Pallas ,  frère  d'£gée  »  qui  con- 
traignirent Thâee  d'^Nuidonher  la  ville 
d'Athènes. 

PALLANTIUS,  (  Mythol.  )  furnom 
que  Ton  donnoit  â  Jupiter  dans  la  ville 
de  Trapéfunte  en  Arcadie. 

PALLAS  ,  r.  f.  (  Mythol.)  Pallas ,  Mi- 
nerve, Athén^,  font  trois  noms  d'une 
même  divinité ,  à  ce  que  prétendent  plu- 
fieurs  mythologiftcs ,  randis  que  d'autres 
diftinguentPj//jx  la  guerrière,  de  Pallas 
déeflè  de  la  fageffe,  des  fciences  fie  des 
arts.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  fable  de  cette 
déelfc  cil  fort  connue.  Il  y  a  fam  doute 
un  grand  intervalle  entre  Jupiter  6c  Pal- 
las  y  mais  il  n*y  a  pcrfonne  entre  deux: 
&  de  tous  les  enfans  de  ce  dieu,  elle  eft 
la  première  par  la  fingularité  de  fa  naU^ 
fance,  étant  née  de  Jupiter  feul ,  fans  le 
fecours  d'une  mere.  Auili  Pallas  n'étoit- 
die  autre  chofe  que  la  vertu ,  la  fagefle , 
le  confeil  de  Jupiter. 

L'antiouicé  la  regardoit  comme  la  divi> 
wtt  tot^faire  des  villes,  où  on  plaçoit  tu 
Ratne  au  haut  dei  fortereflès  &  des  tem- 
ples; l'hidoire  compte  cinq  dée^ès  de  ce 
nom.  {D.J.) 

PALLE.  Koyq  Pal  &  Palé  ,  èlafon. 

VhLLB,  f.  f.  {HiJi.  eccl.)VoyeTi¥ALE. 
Cétoit  un  tapis  ou  toilette  de  foie  ,  donc 
on  couvroitl'autel.  Après  que  le  prêtre  avoic 
placé  fur  l'autel  ce  qu'il  avoit  a  y  mettre  « 
il  ëtendoit  par-deffus  la  palle ,  qui  étoic 
affèz  grande  pour  couvrir  l'autel  entier. 

Palle,  Panche.  (Hijl/iMr.)  Vayn 

jp  ^  I.  E  T  J  E 

PALLENE.  (  Geog.  anc.  )  1°.  Péninfule 
de  la  Macédoine.  Elle  avance  dans  la  mer 
Egée  entre  les  golfes  Thermaïque  &  Toro- 
nique.  Elle  s'appelloitancienncment  Phlt- 
gra.  Ptolomée  la  nomme  Paulenu. 

1^  PalUne  étoit  une  ville  de  la  Macé- 
doine, ficuée  dans  la  péninfule  de  ce  nom. 

Vv 
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3*.  P aliène  ,  montagne  de  la  MipMelne  ; 
fituee  dans  la  même  péninfule. 

4P.  Palknc  étoït  un  municipe  de  U 
ftribu  ^Aofioche  dans  l'Attique.  '  * 

5*.  P  aliène  «ft  dans  Ovide  ,  Met  2m. 
1.  X,V  tfab.  16 ,  le  nom  d'une  contrée  des 
says  feptefiinonaax.  {D.J.) 

PALLI ,  ou  BALÎ  T ,  {Hifi.  mod.  )  c'efl 
Je  nôm  que  les  Siamois  donnent  à  une  langue 
favante,  dan&  laquelle  fcmt  ^rits  les  livres 
de  leur  théologie ,  &  qui  n*eft  connue  que 
des  talapoins  ou  prêtres  Siamois.  C'eft  Som- 
mona-Kodom  leur  législateur,  qui  paflb 
pour  écrc  I  .luceurdttpriBdpaldecesliyres  ; 
jl  eft  renipli  des  extravagances  les  plus 
grollicres ,  &:  des  contes  les  plus  ridi- 
cules. 

PALLIANO  ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite  vi'le 
d'Italie ,  dans  la  campagne  de  Rome ,  au 
nord  -  iMieft  d' Anagni  »  de  i  Tingt  milles 
au  levant  d  eRome. 

PALLIATIFS ,  ^\AMaec.)  ce  font 
tes  remèdes  qni  affbnpimnr  &  calment  les 
douleurs  fans  en  ôrcr  la  caufe.  Tels  font 
les  narcotiques.  Ces  j>aliiau/s  font  d'u- 
fage  for-tout  dans  les  oiahdses  inciinbles. 
Le  lait  eft  palliatif  dans  la  pleuré  pul- 
monaire. 

PALLIATION,  f.  f.  eft  Tadion  d'ex- 
cii(èr ,  d'adoucir,  ou  de  d^guifer  une  chofc. 

C'eA  pourquoi  par  pal'iation  on  entend 
en  médecine  ,  radoiicifièment  6c  la  modé- 
ration de  la  douleur  &  des  fymptomes 
les  plus  violons  ;  à  quoi  on  fc  borne  quan  ' 
Ofi  ne  peut  pas  découvrir  la  caulc  radicale 
de  la  maladie.  V.  PALLIATIFS. 

PALLIATIVE  ( CURE ).  Clururg.  La 
€ure  paUiutik>e  3  en  terme  de  méUetine  &: 
de  chirurgie ,  ne  défîgnc  point  une  véri- 
table guérifon  ,  mais  leuîcinent  un  foula- 
gjBment  qu'on  procure  aux  malades  par  des 
femedes  ccuiTeaables  dans  un  ^cat  défef- 
péré.  Ces  renaeiles  tempèrent  la  douleur , 
modèrent  lesfymjptomes,  mais  ne  déraci- 
nent point  la  calife  ;  tel  en  le  cas  roalheu* 
ICux  des  cancers  ulcérés. 

On  met  en  ufage  la  cure  palliative  dans 
plulîeurs  occafions  chirurgicales. 

I*.  Quand  on  ne  court  aucun  danger 
pour  la  vie  du  malade  ,  ni  pour  Taugmen- 
taiion  du  mal ,  en  retardant  le  traitement 
pac&ic  d'une  maladie»  oa  pei»  (e  imir 
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des  remèdes  palliatifs.  Par  exemple;  oe 

remplit  le  trou  d'une  dent  cariée  de  feuilles 
de  plomb ,  pour  conferver  la  dent  &  eror 
pécaier  la  douleur  ;  dans  une  hydrocele  par 
epanchement ,  on  y  fait  la  ponâion  de  tems 
en  cems ,  ce  qui  fotUage  le  malade  »  mais 
ne  le  guérit  pas.  On  peut  diffirer 
porter  les  skirrhes  fimples  des  mamelles 
&  des  autres  parties,  pourvu  qu'on  fou-> 
tienne  la  partie  skirrbeufe ,  qu'on  la  tienne 
chaudement,  qu'on  empêche  le  progrès  du 
skirrhe ,  Se  qu  on  pnise  de  cems  en  cems 
le  malade. 

z**.  Si  la  guérifon  d'une  maladie  pouvcMC 
caufer  un  plus  grand  mal ,  on  doit  fe  con- 
tenter dci  remèdes padiMi^s.  Par  exemple, 
les  vieux  ulcères ,  les  hemorrhoïdes  an- 
ciennes ,  &  certaines  évacuations  périodi- 
aues,  cauferoient  un  très-grand  délordre 
dans  l'économie  animale ,  &  mémo  la  mort , 
fi  l'on  guérilfoitces  fortes  de  maladies.  C'eft 
pourquoi  l'on  fe  contente  d'adoucir  le  mal 
par  quelques  topiques  convenables,  d'em* 
pécher  qu'il  ne  fade  des  progrès,  &:  d'é- 
vacuer de  tems  en  tems  par  la  faignée  & 
par  les  purgati&  une  partie  de  l*kuneitr. 

3".  S'il  eft  impoflîble  d'emporter  tout  la 
vice  local ,  ou  de  détruire  la  caufe  du  mal , 
il  £iut  employer  les  remèdes  palliatifs 
propres  â  calmer  les  accidenSyOU  k  arrêtée 
!e  progrès  de  la  maladie. 

Les  iiftules  à  l'anus ,  qu'on  ne  peut 
emporter  totalement,  celles  de  la  pmtxine 
ix  d'autres  endroits ,  où  l'on  ne  peut  cp^ 
rer  fans  intérellcr  certaines  parties  ellt^n- 
tieltes,  font  de  cette  efpece.  On  fe  con- 
tente d'y  faire  quelques  injcftions  adou- 
cifFantes  &:  déterfivcs  ,  pour  empêcher  le 
féjourdu  pus,  &  d>  appliquer  une  emplâtre 
•  'c  Nuremberg ,  6v. 

Les  tumeurs  &  les  ulcères  cancéreux  ou 
carcinomaceux ,  dont  le  vice  eft  dans  le 
fang  ,  ou  qui  font  adhérons  à  des  parties 
qu'on  doit  refpeder ,  ne  demandent  aiiu- 
rement  qu'une  cure  paltiatipe  ;  on  «et 
fur  la  tumeur  un  cataplafme  anodin»  qu'on 
fait  avec  les  feuilles  de  moreilc ,  joubarbe, 
&c.  &  l'on  panfe  fouvent  les  tilccrcs  avec 
des  linges  trempés  dans  l'eau  >  ou  le  fuc 
de  ces  plantes ,  &c. 

On  panic  les  Icrophules  invétérés , 
gaogirene  quivientd'uoecaiifeinteciieqa'ea 
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œ  peut  détruire,  les  unes  avec  l'emplâtre 
de  fa  mère,  celui  de  Nuremberg ,  de  m^- 
mus  Dei ,  Slc  raiicce  avec  le  %rax ,  les 
fyiricueux. 
■  Par  tom  ces  ditf^rens  moyens,  on  en- 
levé toujours  quelque?  porrions  de  la  caufc  , 
on  calme  les  accidens  urgens ,  on  s'oppole 
eu  progrés  du  mal  ;  &  comme  il  n*eft  pas 
pofîîbic  de  le  guérir ,  on  prolonge  au  moins 
les  jours  du  malade.  La  Faj'c.  {D.  J.  ) 

PALLIER  ,r.9iBL{  Gramm,  )  adbiblîr , 
déguifer ,  excufer,  oourrir.  Il  fe  dit ,  dans 
Tufa^e  ordinaire»  des  fautes  que  Ton  a 
commifes.  Il  a  pallié  fam^prife  avec  beau- 
coup d'adrefî'e.  II  fe  dit  en  médecine  d'une 
maladie  dont  on  a  fait  cefïer  les  fympromes 
apparons ,  fans  détruire  la  caufe.  l^oye\ 
pAr.î.IATIV  E  r.URE. 

PALLIO  ou  PAII.LO ,  f  m.{Marine.  ) 
la  chambre  d'un  écrivain  fur  une  galère. 
-PALLIOLUM,  f.  m.  (  Linéfat.  )  étdit 
proprement  un  capuchon  qui  couvroit  la 
téte  &  toutes  les  épaules  jufqu'au  coude. 
Cétoit  rornemcnc  des  efiféminÀ  &  des 
débauchés ,  comme  de  Trimalcion  dam  Pc- 
trone  :  adrafum  pallio  incluferat  caput. 
ttafoNbl  Lttpos  a  dît ,  dans  le  caraâere  qu'il 
a£Ûtd'un  homme  'wrc  •.p  illiolo/n'^us  a  ij- 
fitedef  'endens.  il  couvre  fa  téte  d'un  capu- 
chon, peur  fe  garantir  du  froid.  Les  ma- 
lades aen  ferroient  aufO  ordinairement  : 
c'eft  pourquoi  Séneque  écrit  à  la  fin  du 
Uv.  IV  des  qucllions  naturelles  :  Vide- 
Aâr  fuofdam  graciles  ,  &  palHoio  focali' 
que  circiimJatos ,  &f.  Vous  verrez  des  gens 
maigres  excénuékde  maladies,quî  portent 
Je  capuchon  ,  &:  qui  ont  le  cou  enviroonë 
de  linges ,  de 

PALLITRUM ,  f.  m.  {Afiron.  )  étoile 
ê»  la  première  grandeur ,  qu'on  appelle 
aiifrcment  l'ail  du  taureau  fOm^deiaran, 
Voyez  c^s  mots. 

^^PALLWM,  f.  m.  (  Hifl.  ecdef.  lu- 
riCp.)  te  rme  emprunté  du  latin  ,  qui  fîgni- 
fîe  ordinairement  un  manteau,  il  déiigno 
en  matière  canonique  un  ornement  que 
certains  préfats  ont  droit  de  porter ,  & 
qui  a  pronablcment  pris  !a  pîace  d'un  man- 
teau qu'on  leur  donnoic  en  cérémonie. 
Ceft  apparemment  de  M  qa*il  a  confervé 
fe  nom  de  pjllium. 

'  Cet  ornement  cft  formé  de  deux  bandes 
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larges  chacune  de  trois  doigts ,  pendantes 
devant  &  derrière  les  épaules  jufqu'à  la 
ceinture ,  en  forme  de  cercle ,  enchafTéei^w 
par  les  extrémités  en  des  lames  de  plomb 
&  tifliies  avec  du  fil  &  de  la  laine  de  deuc  ^ 
agneaux  blancs  qui  font  bénis  fur  l'autel  ,, 
dans  l'éxliie  de  fainte  Agn&  de  liome ,  1»        •,.  ^ 
jour  de  la  fête  de  cette  fatnte;  il  eft  pofS  >X 

pcnd.mr  une  nuit  fur  les  ch&lCsdcS.  Pierre 
&  S.  Paul ,  &  confacré  enfiûlie  fur  Tautel 
de  S.  Pierre,  o&  les  m&ropolitaiiu 

ceux  des  évéques  qui  en  ont  le  privilège  ^ 
doivent  le  prendre,  en  prêtant  le  fèeRUBiit 

accoutumé. 

Le  palUum  eft  regardé  communément 
comme  la  marque  de  !  i  dienité  archiépif. 
cupale  ;  en  clFet ,  le  pape  Inaocent  ill 
dit  que  le  nom  d'archevêque  ell  coni&é 
par  le  palliam  dans  le  chapitre  nifî ,  aux 
décrétales ,  de  autoritate  &  uju  pallii:  non 
tamen  ,  dit-il ,  deheret  fe  archiepifcopum. 
jppelhre  priufquam  a  nobis  pallium  fuf- 
cepUfet  f  in  quo  pontificattJ  ojjîcii  pUni" 
tuM  eum  arehiepifcopalis  nomnis  i^el» 
latione  confertur. 

Le  pape  Grégoire  Vil ,  dans  une  lettre 
âParchevéquede  Rouen ,  fc  plaint  de  c« 
qu'il  ne  demande  pas  le  pAlium  •  lui  re- 
préfentant  que  les  archevéaues ,  trois  mois 
après  leur  confécration  ,  (ont  obligé ,  fe> 
Ion  le  droit ,  d'en  faire  la  requifition  an 
faint  fîcge,  &  lui  enjoint  que  dans  la  fuite 
il  n'ordonne  plus  dY'vdques  ni  de  prêtres , 
&  qu'il  n'entreprenne  point  de  confacrer 
des  éçlifes  jufqn'à  ce  qu'il  ait  obtenu  du 
faint  flege  le  paUiunt. 

Ce  même  pape  écrivant  à  un  cvcque  de 
VcTone  ,  qui  lui  avoit  demande  le />j///u/«  , 
déclare  qu'il  ne  pouvoit  lui  accorder  fa 
requête ,  parce  que  les  décrets  de  lès  pré* 
déccfTèurs  papes  voul oient  que  les  arche- 
vêques allailènc  en  peiiunae  à  Rome  re- 
cevoir cet  honneur. 

Enfin,  le  concile  tenu  à  Tours  en  1583  , 
(k'fend  aux  archevêques  Tadminillranon  de 
leur  évéché,  avant  d*avoir  demandé  ou 
obtenu  le  pallium. 

Cependant  M.  l'archevêque  d'Aufch , 
dans  raflembléc  du  clergé  en  166) ,  au  fuL-t 
du  diffcrcnd  qu'il  eut  avec  M.  dePereîixc, 
archevêque  de  Paris,  proiive,  par  beau- 
coup de  railbns,  que  le/j/Z/w/n  n'cft  point 
V  V  i} 
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b  marque  eflèneidte  de  farduépifcopae , 

qu'il  ne  dlflingue  point  les  rangs  entre  les 
xnécropolicains ,  &  ne  donne  poinc  la  per- 
ftâiofi  ni  la  dernière mdn  i  leor  autorité: 
le  palliuntt  dit  ce  prëlat,  n'apjpartenoit 
originairement  qu'au  papefeulj  lelon  plu- 
fienct  auteurs,  il  a  pris  fim  oripne  des 
empereurs  \  il  n'^toit  point  en  ufage  avant 
}e  ouatrieme  fiecle  :  il  y  a  fix  cents  ans 
&  plus ,  que  tous  les  évéques  grecs  en  ufent 
common^nenc  en  tous  les  offices  de  l'c- 
Hlife,  comme  d'un  autre  ornement. 

Les  papes  en  ont  accordé  l'ulà^e  &  l'hon- 
neur à  quelques  ëvcqws;  fêvoir,  au  car- 
dinal évêquc  d'Oftie,  parce  que  c'eft  lui 
qui  confacre  le  pape  élu  ;  â  celui  de  Pavie , 
m  Lombardie  ;  â  celui  de  Lucques ,  en  Tul- 
cane  ;  â  celui  de  Bamberg ,  en  Allemagne  ; 
aux  évêques  des  cinq  £^Iiies ,  en  Hongrie  ; 
â  celni  de  MefGne ,  en  Sicile  ;  &  en  France , 
eux  évéques  d'Autun  &  du  Puv  en  Au- 
vergne :  ce  dernier  eft  appelle  en  latin  Ani- 
chnRs  tpifcoptts  i  ce  (}ui  a  fait  croire  à 
quelques-uns,  que  c'écoïc  un  ^vdqued'An- 
necv. 

A  la  fin  d^m  coafilloire  tenu  par  le 

pape,  fa  fainteté,  par  une  grâce  particu- 
lière, accorda  hpallium  à  révêque  de  Mar« 
feille,  le  3  feptembre  1731. 

Baronius  rapporte  qu'en  l'an  893  ,  le 
pape  Formofus  fut  admonellé  par  Foulques , 
archevêque  de  Riieims^  de  ne  plus  ravilir 
f  àonneur  A:  b  dignité  du  palUum ,  en  le 
rommuniquant  trop  librement,  non-feu- 
lement aux  primats  &  archevêques ,  mais 
aux  premien  évéques  qui  le  lui  donan- 
doienr. 

.Le  concile  de  Bâic  &:  la  pragmatique- 
finftion  défendent  aux  papes  de  rien  pren- 
A'c  pour  le  manteau  ou  pallîum ,  qu'ils 
avoient  coutume  de  vendre  bien  chère- 
ment ans  archevêques  métropolitains ,  ce 
que  quelques-uns  n'ont  pas  lailK  de  Éûrc 
encore ,  nonobfiant  ces  décrets. 

Le  premier  évéque  de  France  qui  eut  le 
pal'lumf  fut 'N'igile  ,  archevêque  d'Arles  ; 
ii  lui  fut  accordé  par  S.  Grégoire  ^  à  la 
prière  de  Childebm  ;  le  pape  n'envoyoit 
alors  le  pallium  aux  arclicvêqucs  du  royau- 
■••de  Bourgogne,  que  du  conientement 
des  empereurs  a  orient;  ^cft  ce  que  Ton 
aipprend  d'âne  lettre  du  pape  Vigile  i  Au- 
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xone,  archevêque  d'Ailes,  auquel  db 
qu'il  doit  en  informer  Pempereur ,  ainfî 
que  la  raifon ,  la  fidélité  &  le  refpeâ  qu'il 
mi  doit  le  demandent.  Mémoires  mjf.  de 
Dombes ,  par  M.  Aubrer. 

Le  pape  n'accorde  pas  l'ufage  du  pallium 
k  tous  les  archevêques  ;  Alexandre  VII  ne 
voulut  iamais  accorder  eet  honneur  au  car- 
dinal Antoine  Barberin ,  neveu  d'Urbain 
VIII ,  oui  étoit  archevêque  de  Rheims ,  & 
qui  ne  l'eut  que  du  tenris  de  Clément  IX: 
auill  n'a-t-il  jamais  fait  la  confécratioft 
d'aucun  évéque  fon  fuffragant. 

Le  droit  de  pallium  n'eft  pas  rtîcl ,  mû 
pcrfonnel  ;  un  archevêque  ou  êvcque  ne 

f)cut  le  céder  à  un  autre,  tellement  que 
e  pallium  doit  être  enfevdi  i  b  mort  du 
prélat  qui  en  jouifToit. 

Le  pape  peut  porter  le  pjllium  dans 
toutes  les  églifes  ou  il  (è  trouve. 

Il  n'en  eît  pas  de  même  des  autres  évê- 
ques  i  les  primats  ne  reçoivent  le  palitum 
que  comme  métropolitams,  &  non  comme 
primats ,  c'eft  pourquoi  ils  ne  peuvent  por- 
ter le  pallium  hors  de  leur  diocefe ,  de 
mâme  que  les  m^ropolitrins  ou  antres 
évêques  qui  ont  droit  de  pallium  par  pri- 
vilège :  ils  ne  peuvent  le  porter  dans  la  pro* 
▼ince  d'un  autre  évéque ,  i  moins  que  ce 
ne  foit  de  fon  confentement. 

Le  pape  peut  porter  \e  pallium  tous  les 
jours,  au  lieu  que  les  archevêques  &  évê- 
ques qui  ont  Tufa^e  du  pallium  n'en  peuvent 
ufer  qu'en  certains  jours  de  l'année  *,  fa- 
voir ,  les  jours  de  noél  &  de  S»  Jean ,  de 
S.  Etienne,  de  la  cixconcifionv  de  Tt-pi- 
phanie ,  le  jour  des  rameaux  ,  le  jeudi-laint 
in  cana  Domini^  le  iamedi-faint,  les  trois 
fêtes  de  pàque  &  de  la  pentecôte ,  le  jour 
de  S.  Jean-Baptifte  Se  de  tous  les  apôtres , 
les  trois  fëtes  de  la  V^ierge ,  le  jour  de  la 
tuuflàint,  celui  de  la  dédicace  &  des  prin- 
cipales fCtes  de  chaque  êglife,  les  jours  de 
l'ordinaiion  des  clercs,  au  facre  des  évê- 
ques, &  au  jour  de  ranmverfiôie  de  fk 
ccnfcctation. 

L'archevêque  ou  évéque  qui  a  Tufage 
du  palitum  ,  ne  peut  dire  b  làinte  mené 
fani  être  rcvctu  au/)â//iiimy  fuivant  le  ca- 
non 4  d'un  concile  de  Micon ,  ce  qui  ne 
doit  néanmoins  s'entendre  que  des  lëces 
&  aucres  joues  où  il  a  dmit  de  le  poctec 
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Les  prélats  qui  ont  le  pallium ,  nepeu^ 
venfc  le  porter  hors  le  fervke  divin  ;  ils 

ne  peuvent  même  !e  porter  à  une  pro- 
ceflion  qui  fort  hors  deréglife  ,  quoiqu'ils 
y  ail^enc  vécus  ponàficalenient.  S.Gré- 
goire le  grand ,  écrivant  à  Jean  de  Ra- 
venne,  qui  s'actribuoic  le  droic  de  oorter 
le  pàÛimm  bon  le  fecvice  divin ,  lui  re- 
pr^fentc  qu'aucun  autre  métropolitain  ne 
s'arrogeoic  un  cd  droit ,  &  qu'il  doit  fe 
coBfefiBCf  à  cet  ^gard  i  la  coittume  gé- 
nérale ,  ou  produire  quelquepcivilege  par- 
ticulier qui  l'en  di^enfe. 

Voye\  ant  Dé^.  le  de.  de  ûutor.  & 
ufu  pallti,  La  Bibliot.  cant.  c.  II ,  pajge 
1^  Parq[iiier»  Recherches  de  la  Fr.  liv. 
Qly  ch.  9.  Fevter,  Kv.  III,  ch.  3,  arc. 

I^.  LuJloîx  eccUfiafllques  ,  Its  Me'moi- 
Ks  du  clergé,  V.  atwi  Archïyéques  , 
EvÉQUEs ,  Consécration. {A) 

Pallium.  (  Blafon,  )  Ce  mot  fignifie 
une  elpece  de  croix  y  qui  reprefenre  le 
pallium  ou  Tornement  archiépifcopal  que 
Ton  envoie  de  Rome  aux  mecropoUcains. 
U  e&  ainfl  blaibnné ,  de£iutUes  au  pallium 
croiff  <f  argent. 

PALLOitlEN  ,  (  M^'thol.  )  efpcL  :  de 
prêtres  faliens.  Voye\  Sa!  iens.  Le-,  S.t- 
liens  pallorieas  fervoient  le  dieu  Pâleur. 
En  général  les  Saliens  Àoient  coniiiccés  i 
Mars,  que  la  pâleur  accompagne. 

FALMA  CHRISTI.iJurJ.)  Voye^ 

Ricmus. 

Palm  A  ,  f  Géog.  anc.  )  ville  delà  plus 

frande  des  isles  Baléares ,  iëlon  Ptolomée, 
II, e.  ^;PIine,  /.  ///,  c.  $  ,  &  Mêla, 
qui  lui  donne  le  titre  de  co- 
lonie. Ambroiie  Moralis  dit  qu'elle  re- 
tient fon  ancien  nom ,  ^  le  P.  Hardouin 
litead  qB*«a  l'appelle  aoiouRlIiui  Mal- 
lorca. 

P^LMA  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  forte 
d'Italie  ,  dans  l'ëtar  de  Venife  au  Friou! 
avec  ua  port.  Cette  place  eil  importante 
«m»  la^éfenfe  des  Vénitiens  contre  les 
Turcs  &  les  Autrichiens.  Elle  eft  fur  la 
mer  i  a  lieues  S.  R  d'Udine  ,  4  N.  O. 
tTAqniM»,  20  N.  E.  de  Venilè.  Long.  31. 
iar.  46.  ^. 

Palm  A  (  ^Ife  de),  Ge'og.  mod.  golfe 
«m  eft  enoe  ride  S.  Antîochc  la  terre 
âenae  d»  Sacdaigiie.  Lotit,  ob&tfét  & 
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déterminée  par  le  P.  Feuillée  ,  38.  50. 
24.  (  D.  J.  ) 

PALMAIRE  ,adj.  {Anar.)  eft  !e  nom 
de  deux  mufcles,  donc  l'un  eil  appellé  le 
long  palmaire  9  &  l'autre  le  court  paU 

maire. 

Le  long  palmaire  ed  fmié  à  la  pactis 
interne  de  l'avant-bras ,  il  prend  ton  ori> 
ginc  du  condiîe  inrernc  de  l'humenis,  & 
s'alongcant  en  un^  tendon  délié ,  &  paf- 
fanc  par.deflùsle  ligament  annulaire ,  tiva 
s'infi^rer  à  la  paume  de  la  main  ,  où  il  forme 
une  lar^e  aponévrofe ,  laquelle  s'attache 
foccemene  â  la  petu  en-ddlos ,  6c  aux  par- 
ties latérales  &  infi^rieures  des  os  du  mé* 
tacarpe  en>de(ibus ,  &  à  la  première  pha- 
lange des  doigts  y  formant  des  dpeoet 
d'étuis  patoà  pallMC  les  ceodow  dei 
doigts. 

l^ïcourt  p^natre ,  ou  pahmiretOtÊtiêi 
e(l  un  mulcle  qui  eil  iîtué  fur  la  partia 
fupérieure  de  l'aponévcofe  du  précédent  j 
il  prend  fon  origme  de  l'os  du  métacarpa 
qui  foudent  le  pedt  doigt ,  &  de  ceuii 
du  carpe  qui  efl  au-deffus  de  tous  les  au* 
très ,  &  va  en  paflànc  par-deffus  la  parti* 
fiipériewe  de  riipoccnar ,  fe peidie  dant 
la  peau. 

PALM  ARIA  y  [Géog.  anc.)  islefuc 
la  cÀte  d'Italie,  aux  environs  del'embou* 
chure  du  Tibre ,  félon  Pline  ,  lib.  III , 
c.  6  i  &c  Pomponius  Mêla  ,  l.  II ,  c  7, 
Son  nom  moderne  eft  Palmerola. 

PALMATI  LAPIDES  ,  (  Hi_/L 
nat.  )  pierres  qui ,  fuivant  les  anciens  xu- 
turaliâes ,  avoient  la  forme  de  la  paume 
de  la  main.  On  dit  qu'il  s'en  trouvoice» 
Efpagnc  ta  en  Aûique  \  ces  dernières 
étoient  nmres  U  remblables  i  du  marbre. 

V.  Plinii  Hifl.  ni:,  lib.  XXX\'I  ,  c.  l8L 
PALMES ,  (  Botanique.  )  boureeona 
blancs  qui  fortenr  des  favles avaBck  ftiiSie 
de  l'expanfion  defquels  les  foaiBeslè 
forment.  V.  Bourgeom. 
Palmes  ,  (Th/ol  )  le  dîmanGhe  des 

palmes  ou  des  rameaux  ,  Jominicii  paU 
marum,  c'ed  le  dimanclie  qui  précède 
immédiatement  celui  de  pâques  ,  &  qni 
efl  le  dernier  du  carême.  V.  CarÊME. 

Ou  l'a  ainû  appcllé  dés  les  premiexs 
tcms  t  à  caufe  de^  la  ^eufe  cérânonie  qf» 

JaS  »  nrartniMwn»  mloi»  -  A»  ■ntma^ 
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des  palmes  en  mémoire  du  triomphe  de 
J^fus-Chrift  quand  il  entra  dans  JmiTatem 
haie  joars  avant  la  féte  de  pâques ,  lequel 
fSt  décric  dans  S.  Mactb.  chap.  xi  ,  dans 
S.  Marc,  chap.  9  ;  fie  dans  S.  Luc ,  ehap.  r  9. 

Les  anciens  ont  donne  d'autres  noms 
à  ce  jour  ;  car  1".  on  l'a  appelle  domimca. 
competentium  ,  fe  Jimanehe  des  eompé' 
uns  ,  parce  que  ce  jour-lâ  les  catéchumè- 
nes venoienc  demander  à  Tévéque  la  grâce 
d'être  admis  au  baptême ,  qui  fe  confé- 
roit  le  dimanche  uiiirane.  V»  BaPTÉHB 
ô  Catéchumène. 

On  leur  donnoic  alors  le  fymbole  ,  afin 
qu'ils  l'apprini-nr  par  cœur,  &  le  recicaf- 
(ent  à  IVvL-que  dansla  oécénuuitedubap> 
tême  V.  Symbole. 

2**.  On  l'appetta  eapit'davium  ,  le  di- 
manche du  lavement  de  tète,  parce  qu'en 
ces  jours-là  on  préparoit  en  lavant  la  téte 
de  ceux  qui  dévoient  être  baptifés  à  pâque. 

Quelquefois  on  l'appella  le  dimanckt 
tfindu^ence  ,  parce  que  c'étoic  la  coutume 
Âk  empereurs  &  des  pacriardws  de  dif- 
Cfilitier  des  dons  ce  joui^lâ.  Vçj^  Imdul* 

Paimb  (  Pisle  de)  ,  Giof.  mod.  isie 
d'Afrique  ,  l'une  des  Canaries  &  extr»!- 
mement  fertile.  Les  Ëfpagnols  en  firent 
la  conquête  en  1460.  Elle  fouffrit  beau- 
coup d'an  tremblement  de  terre  en  1677. 
Long,  fuivant  le  P.  Noel  ,  358.  '6.  30. 
latit.  feptent.  17.  35. 

PÀIME ,  (  Litt&at.  Médailles.  )  bran- 
die ou  rameau  du  palmier.  "Lz palme  étoit 
le  fymbole  de  la  técondité ,  parce  que  le 
ndmîer  fruâifie  contimieRement  inlqu'â 
U  mort.  C'cfl  pourquoi  nous  en  voyons 
fin:  des  médailles  d'empereurs  qui  ont  pro- 
cml  Pabondance  dans  Tempire.  La  palme 
étoit  anlTî  le  fymbole  de  !a  dniL-CLie  l'em- 
pire ,  parce  quececarbre  dure  long-tems. 
Enfin  la  palme  étok  le  Tymbole  de  layic- 
toire  ,  parce  qu'aux  iours  de  triomphe  on 
metioit  une  palme  à  la  main  du  viilorieux. 
On  dît  que  Céfàr  étant  fur  le  point  de 
livrer  bataille  à  Pompée  ,  apprit  qu'il  étok 
forti  tout-^  coup  une  n.r/wdu  pied  de  la 
fiatue  çu'oii  lut  a  voit  dcdiée  au  temple 
delà  viâoire,ce  qu'il  prit  pour  un  heu- 
reux préfag«. 

FALME  ,  f.  n-,  (  Mffure  anc.  Ù  mod,  ) 
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mefure  dont  on  fait  encore  ufage  en  cer« 
tains  lieux.  Les  Romains  en  avoient  de 
deux  fortes.  Le  grand  palme  étoit  de  la 
longueur  de  la  main  ^  îa  contenoit  dtHize 
doigts  on  neuf  pouces  de  nn  ;  êt  le  petit 
palme ^  du  travers  de  la  main,  étoit  de  qeatre 
doigts  ou  trois  pouces.  Selon  Maggi  »  le 
palme  antique  romain  n'^tcnt  que  de  huit 
pouces  fix  lignes  &  demie.  Les  Grecs  dif- 
tin^uoient  un  palme  grand  &  un  palm» 
petit.  Le  premier  comprenoit  cinq  doigts , 
de  le  petit  quatre  doigts  valant  trois  pou- 
ces. Il  y  avoir  outre  cela  la  double  palmi 
grcCj  qui  comprenoit  huit  doigts. 

Le  palme  eft  différent  aujourd'hui ,  fé- 
lon les  lieux  où  il  cfi  en  iifage  :  tels  font 
ces  lieux  &  ces  mefures  rapportées  au  pied 
de  roi. 

Palme  ,  appcTté  pan  ou  empan  ,  palme 
dont  on  fe  lert  en  pluiieurs  endroits  du 
Languedoc  &  de  la  Provence»  qui  eftde 
9  pouces  9  lignes. 

Palme  de  Gênes ,  palme  de  9  pouces 
9  lignes. 

PalfNf  de  NapteSf/e/me  de  8  ponces 

7  lignes. 

Pâlme  de  Païenne ,  palme  de  8  pouce» 
5  lignes. 

Palme  romain  moderne,  palme  de  ïx 
onces ,  qui  font  8  pouces  3  lignes  &  demie. . 
Il  ne  faut  pas  confondre  pal/ittif'  de  pal' 

ma  ;  ce  font  deux  choies  difîcrcntes 
musj  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  eft 
de  4  doigts ,  &  répnnuoit  à  la  paleftc  des 
Grecs  :  palma  efl  le  double  ,  c'efl-à-diic 
de  8  doigts.  Voye\  Greavet ,  on  the  ro- 
man foot.  (D.  /.) 

PaI  MF.  ,  f.  f.  (  ArchiteS.  Deco'.Tr.) 
branche  de  palmier  qui  entre  dans  les 
ornemensd'architeâure ,  &  quifert  d*at- 
cribiit  à  la  viâoire  &  au  martyre. 

Palme,  f.  i. palma >  te ,  {Blajon.  )  meu- 
ble de  l'écu  qui  rcprtffente  un  rameau  ou 
branche  de  palmier. 

La  palme  eft  le  fymbole  de  la  viéloire  ; 
on  en  fait  aufTi  le  fymbole  de  Tamour  con- 
jjg.il. 

I  e!orcftI>:r  de  LaforcHerie  ,  en  Nor- 
mandie ;  d\zrg:rj!  à  cinq  palmes  de Jinople^ 
liées  (le  gueules. 

y  a  :n';cn  de  Chailly  ,  en  Bourgogne  J</**» 
lur  a  Jeux  palmes  adoj^ees  d'or. 
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PALMÉ  ,tT.,  ac'l.  (  H-JJf.  nat.  )  fc  dit 
•u  des  pieds  desaniiiuux,  &  défi^^ne  ceux 
donc  les  doigtirfent  'fêésm  par  des  frtem- 
branesou  des  feuilles,  &  on  nomme  ainH 
celles  qui  font  dëcoiipL-es  profondément  en 
queiaues  fegmens  divcrgens ,  de  manière  à 
repraènter  une  main  ouverrj  :  les  fciiilles 
da  ricin ,  du  platane  d'Ocienc  fonc  pal- 
mées. (D) 

P ALMELA ,  (  Geoz.  moiL)  pecke  ville 
de  Portugal  dan";  rEflremno'ire  ,  ircmn 
cliàccau  bàrt  fur  le  roc.  Elle  cii  a  z  Iiluc^ 
Jf*>4ié  S^cubal ,  7  S.  B.  de  Lisfaooiie.  Long. 

jj.  27.  Liiir.  38.  30. 

PALMÉO,  f.  m.  (  Commerce.  )  droit 
qui  fo  perçoit  par  le  roi  d'E'pagne  fur  les 
balles  de  maichandifes  (.lellinct-s  poui  i'A- 
in^rique ,  leur  volume  réduit  en  palme  cu- 
bifftttfr  yeéittnt  eftde  f  réaiit  &  demi  par 
p.-îlme  cube  ,  &:  c'cfl  de  cette  mefure  niic 
la  taxe  a  pris  le  nom  de  palméo.  {D.  J.) 

PALWR  ,  f.  m.  (  Hijf,  moi.  )  noman- 
xlots ^'^lAt les  ancien  écrivains  en  certe 
langue  ftgnifîc  un  pcUririj^  quelquefoh 
v/Lcroifi,  par  rapport atncoâtons  ou  bnm- 
dies  de  palmier  qu'ils  portoient:  après  leur 
Ittour  4Mi  la  Tcrrc-fainte  en  ii£ne  dcdé- 
t6dofR:  KPeierin,  Croise  ,  Croi- 
sade, 

Il  y  a  à  Paris ,  dans  l'églife  des  grands 
cordeliers ,  une  confrairie  de  J^rufalem , 
dont  on  nomme  les  confrcccs palmiers , 
(arec  aue  dans  les  procefiioiu  ils  portent 
tinc  palme  â  la  mam. 

Palmer  les  aiguilles  ,•(  Epin- 
glier.  )  c'eft  les  applanr  avec  un  mar- 
teau fur  l'enclume  par  le  bouc  oppolc  h. 
îa  pointe  ,  pour  commencer  i  en  rormer 
le  chas  ou  le  cul. 

PALMETTE  ,  f  f.  (  Jjtrdinage,  )  petit 
feuiila.i^e  â  deux  rraici  de  buis  cro-fim- 
pîe  &  moins  crochu  dans  fon  contour 

âue  le  bec  de  corbin  j  il  eft  très-employé 
ans  les  parterres  de  broderie^  Vl  PAR- 
TERRE. (K) 

.  PaLMETTES  ,  f.f.  {Archit.  Décorât.) 
petics  ornemens  en  manière  de&mllesde 
pnfmier,  qui  fc  taillent  fur  quelques  mon- 
tures. (D.  J.  ) 

PALMIER  ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.) 
palmj,  c^tnrc  déplante,  il  yadc  .r;randesdii- 

f(frences  entre  les  diverles  eipeces  de  jgdr 
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mars ,  roîc  pearles  fleurs ,  foie  pour  fet 


truies  (  a  )  ;  les  unes  ont  les  fleurs  mono- 
pétales y  dans  d'autres  dies  fonc  polypÀa^ 

fa)  Les  pUntes  de  fe  nom  ne  forment  p»<  un  féal 
genre  ,  mais  une  ftitiillc  qui  en  comprend  pluGeurt, 
Lcnr  Irudification  n'eft  pai  encore  coraplctcment 
connue,  ^uelcjues  foini  que  fe  foit  donne  iiour  ccl» 
Van  Rliecile  ;  mais  le  port  les  radcmfck  &  les  diftin- 
guc  aiféracat  ilc  toute  autre  plante.  Leur  germina- 
tion monocotjledone  jointe  .1  il  aiitres  traiti  ,  le-s 
rapproche  des  vn.imin.c'.  ,  k,  1,1  t:-,!!!'.' ilo  l:i  plnr-irc 
les  mtt  an  ran],;  dcj  plus  >;r.ni<ls  irlirc  ;  mais  loiir 
tronc  compnfié  de  fibres  lunçitudiiuU'î ,  sTofiitres  , 
dépourvu  d'ccorcc  proprement  dite  ,  iimplc  (k.  fant 
ramification ,  qui  au  lieu  de  proiluire  rucceflivemctu 
des  branche* ,  ne  produit  que  des  feuilles  dont  les 
ancietitiet  tombent  i  merurc  qn'îl  s'élcve ,  &  les  nou- 
velles le  couronnent  :  m  traits  peuvent  les  fairs 
regarder  tmîiii  MHUie  4c  vrais  arbres  que  comme 
des  plante*  «rbOTcfccMn  :  car  il  (cmble  qu'il  cft  de 
rclTerue  del'ubre  d'être  conpoCi  de  plofienti  plante» 
complotes  «  reiinin  on  recomporées  Tur  un  troae 
Coaaiiui:«4W»AnaB.Leimlicuines  Tmit  grandes  , 
dhrinet  ea  nanlbl  on  en  frentail,  ou  pinnees ,  & 
toutes  portée*  par  nn  pétiole  dont  la  bafe  embnffo 
louvent  la  plut  grande  partie  de  ta  tige,  nnie  ion» 
rengainer.  Dans  la  plupart  des  pnWm,  le*  flew* 
font  de  Jiftérens  fcxes ,  {eparés ,  fuit  fur  U  niémepied* 
foit  fur  dea  individus  difierens;  elles  fnnt  dirpofécn 
en  Rrappes  ou  en  pannicnlc ,  &  le  plu*  (buvent  reiu 
fermées  dms  une  ^tofle  gaine  membranrure  on  ce»-" 
rijce ,  ou  accompagnée  d'écaillés  i  elle»  ont  troia 
pétales  s  St  le  calice ,  dans  celles  ah.  l'on  a  pu  l'ob- 
ferver ,  e«  «liviff  en  trol*  partie*.  Les  fleurs  mafcu- 
Iines  ont  fix ,  auelquefoi*  troi*  eu  neuf  éumine*:  * 
les  fleurs  femelles  ont  on ,  denx  ou  trois  pîlKI* ,  dont 
l'ovauc  devient  un  fruit  â  no^au  ,  de  difrércntc  con- 
uftance  &.  «le  différente  forme,  contenant  une  à  troia 
amandes.  Les  bot.iniP.cs  donnent ,  d'.iprès  les  latins» 
le  nom  de  '>j.((ï  ,  au  rameau  ou  erappe  des  fleur* 
&  des  fruits  que  les  François  des  isles  appellent 

L«s  senrc'.  K(s\\'.  ler^iieh  les  botaniflc»  rangent  le* 
♦a/mift-j,  'liprt-.  teu  liiffcrf  occs  cjniiucr  Je  la  fruÛi- 
fication  ,  itvnt  au  nombre  tmzc  ieion  M.  Lfnné  » 
leftjHcU  fe  dirifent  en  fi\h<i:fr,  en  éventail ,  »n/mj>r« 
a  feuilles  vmnccs ,  &  paimitri  à  feuilles  doublement 
pinnecs.  Voici  ces  genKi  à  1 


^  .,  -   par  ceux  ci» 

éventail. 

1».  Le  ci  am^oftt  ou  peMir  aoia  :c'eft  le  lenl  mf 

le  tr*uvtcn  hUTopc. 

20.  Le  tirafu>  o-i  jialmutier.  Ses  fleurs  ont  un 
corolle  à  trois  .tivid^n^  :  les  Diafculines  ont  lix  rta- 
*  .'.e^*^'-"^'>  i'-'"<.-iles  'iiii  ic  trouvent  fur  de* 
individus  diôercn». ,  ont  trois  Ifvîcs  ,iont  Tovai-e  de- 
vient un  fmit  a  nf.ynu,  ;.,ntrii.ii!t  trois  amandes. 

3"-  Le  corfpvu.  iscs  feuilles  font  ru  éventail  , 
COMme  celles  des  deux  genres  ;  rc  -ulc-is. 

•  i^''"*  ont  les  feuiilc  funiiirmcnt  piiinéci. 

^£2^11  P^ue  c  cil  .K.  ce  genre  qu  cft  le 
l«  «*twr.  Ses  fleurs  fontféparéct  fur 

«le*  injellc»  ni|iMil ,  dont  l'oraicv  derient  ns 
fîmit  ovoilde  i  na-  bnl  noyan.  um 

tV  f^"  '  Ceft  le  fahtirr  à  huile. 

8».  Lireea.  Le*  Heurt  ont  troi*  pétales  :  on  na 
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les»  &  parmi  celles-ci  les  unes  font  fi^ri- 
les ,  &  les  aurres  fertiles  :  il  fe  trouve 

quelquefois  dans  la  même  gaine  des  fleurs 
fertiles  &  des  Heurs  fteriles  ,  mais  iépz- 
rées  les  unes  des  autres  ;  il  y  a  aulïï  des 


Moimcaelln  dclaplle.  

u*.  Cmoutw  enrea  Ici  feuille 
ateaitt  :  las  Bran  Sa  dent  fexcs  fui 
«un  VM  aavsloppv  oommime  de  piui 


mines,  &  les  femelles  pUcëei  for  Ic  Mfau  pied , 
font  fuivie»  d'un  fruit  i  IWSB  rnnuuffi  d  on  ca« 
licetcailteux.  Le  chonx-palfli9atftaBmdccei;enref 
lielon  M.  Jac^Hin.  .     .       -      .  . 

9».  Elatt  :  ce  genre  appaxtifBk  i  VBe  IOft«  de  petit 
dattier  (airvage. 

lo".  Zmmia  :  ce  cenredeat  les  Bears  font  mil  con. 
ooe*  *  l«t  Mit»  nJunAUes  Tor  une  lise  ,  à  peu  prés 
ioetindclafflle.   .   ,  .„    ,  ^, 

ill«  doublement 
font  raRembltes 

  w_  ^ufienrs  ceallles  , 

dkmt  dumuieiiaeeorolle  i  troi*  JiviGons  :  les  mai- 
cnttne*  ont  plnGeurt  étaaiact*  &  In  fleur»  fiemclles 
on  piftafnivi  d'un  rniitehimaidensfiHnenccs.  K 

Linn.  gn.  fl.  afftnd. 

Il  s'en  ftul  Wcn  que  toute»  les  efpeceî  connues 
foient  r.ippnrtées  à  leur  genre  botanique  ,  t  cniirc  ilu 
IIUHTI1.-  ,1'oltfervatians  Tuffifantes ,  pour  e.i  bien  coiif- 
later  la  fructification  ;  joiROons  à  ceU '|uc  1»  ilitFc- 
Tencc  lies  noms  donnes  dans  différons  nays  A  une 
même  crpece ,  peut  encore  en  rendre  U  counoitTan  -c 

fius  difhcilc.  Nous  nous  abftica.îrons  p«iir  cela  Je 
aire  l'étiumcration  des  cPpcccs ,  nou?  nous  cuii- 
tenterons  d'en  indiquer  plus  bas  quelques  -  unes  ; 
en  avcrtiir:iiit  leulenent  que  le  nom  «le  falmiir.  Jim- 
plement  &  particoUàtawataiofi  dit,  fit  «BiMU  au 
/a/iw»Vr  dattier. 

Dt  la  ffconAatitm  iti  fabnierr.  Nfus  devnns  d"au- 
tint  moins  palTcr  fous  filence  cette  pirtic  intcrcfTinte 
dt  Icnr  hidoiro  ,  que  robferv.icion  (|u'l-:i  .ivuient  bite 
num:-  lev  aufiens ,  a  été  le  !;crme  des  contioifrancc<: 
que  M"n<:  avmis  fur  le  fexe  des  plantes.  Quoi-juc  ia 
prouricttf  de  porter  les  l'cxcs  ft-parés  fnr  diltcrens 
pieiis  ,  leur  foit  c.iiuniiuu'  n\  i'i"erfes  autres  plan- 
tes,  telles  Huc  u-  chin  rc.  les  iaulcs ,  les  peu- 
pliers ,  tfc.  l'istilité  .ie s  f  .ns  dattiers,  &  leur  cul- 
ture ont  porte  l'attciiti  n  li;';  obterriteurs  fur  leur 
rcpnducUon  :  &  le;  aiicie;i5 ,  comme  on  le  voit  dans 
Pluie  ,  ne  manquèrent  pas  de  s'apperccvoir  que  le 
concours  des  Paimiers  mâles étoit  nécdbinpmir  ren- 
«Irefecoailt  les  iniividiu  qui  portent  lafrail*  Des 
dits  plat  récens,  en  «waimnat  rofcfttwtfc»  aa- 
deanc,  ont  fait  eoaaiitt»  dn  drcoaJbaeat  fiina- 
liêcM  de  cette  ffcoadation.  Noa-fenlemeat  on  a  va 
•a  foropc  un  pabmitr  femelle  ,  auparavaat  ftérfle  , 
porter  des  fruits  lorsqu'il  a  été  impr^gaé  de  la  potif- 
aered'uu  pied  mite,  élevé  dans  fevoifinai^}  mais 
•n  ca  a  va  devenir  féconds,  lorrqu'iin  autre  falnia- 
laÂle «Ik entré  en  fleursà  quelques  lieues  de  là.  l'ayei 
antr'antres  les  expériences  réitérées  deM.  Glcditlch 
fiir  un  fûlmier  nain  ,  chattutrott  bumiUs,  lequel  de- 

Soit  So  ans  qu'on  le  cultiroit  à  Berlin ,  ne  portoit  que 
es  aeortoDS  de  fruits  qui  toraboient  d'abord ,  &  qui 
ayant  été  imprégné  de  ta  poullierc  des  fleurs  d'un 
palMffr  mile  cultivé  il  Leipfic ,  donna  des  fruits  qui 
non-i'euicmcnt  vinrent  à  parfaite  maturité  ,  mais  oui 
avant  été  mis  en  terre,  produilircnt  de  nouvelles 
^TiiTcs.  Ht  'ioire  de  TacTii.  roy.  ie  Bcrltn  ,  ann.  1749 

L'art  des  cultivateurs  \  fu  mettre  ce  fait  \  profit 
^ns  les  pays  à  palmim  ,  pour  rendre  fiireiucnt 
abondamment  réconds  tous  les  pieds  à  fruit. 
IL  Halftlfaiftteat  n  CMn ,  a  M  Ifaota  de 
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fleurs  ftériles  &  des  fleurs  fertiles  qui  ont 
féparément  chacune  une  saine  :  eraîn  on 
voit  des  cfpeces  dont  les  fleurs  font  tour- 
à-Ëûc  ftdnies  ;  les  embryons  font  nus  êc 
{épsaés  des  fleurs  fur  b  même  plan».  La 

cette  opération  par  laqnelle.  an  lien  de  HHBn  à 
l'aftioa  fortuite  des  veuts  ,  le  foin  d'apporter 


le  tout  d'une  feuille  de  palmier . 
tir  fans  doute  de  l'ardeur  du  foleil 


faMtrt  fiemeiles  une  portion  de  matière  féca*« 
Jante ,  on  l'applique  inunédiatement.  Voici  comme 
il  en  décrit  le  procédé.  Les  jardiniers  choifiGTcnt 
une  fpathe  mâle  prête  i  s'OBVtir  i  ils  l'ouvrent  • 
en  tirent  la  grappe  de  flenrt  >  4  tâfuelle  ils  font 
des  incilions  longitudinales,  en  prenant  garde  de 
ne  pas  ofrcnfer  les  Reur;s  :  ils  montent  alors  fur  le 
dattier  femelle  qu'ils  veulent  féconder ,  ils  cou- 
chent une  des  piej^  de  la  grappe  ,  avec  fcs  fleurs 
entre  les  ramifications  àn/fadix  de  fleurs  femelles, 
S.  recouvrent 
pour  le  garantir 
&  de  la  pluie;  ce  qui  étant  fait,  ils  coupent  les 
jets  ou  les  feuilles  inférieures  ,  d'entre  lcri|uel!es 
!■,';  rt'.urs  étoicnt  forties  l'année  préecdenfo  ,  de 
même  que  b  pellicule  qui  couvre  la  b.ife  des 
feuilles. 

Kîcmpfer  ,  qui  a  .luITi  (ttcrit  la  ftfondatinn  arti- 
ficielle ilu  dattier  femelle,  ajoute  que  les  uns  em- 
ploient les  rameaux  du  Jp.idix  malc  eiicure  verds  , 
&  les  mettent  aufTi-tot  fur  les  i;r.ippci  femelles 
qui  commencent  à  paroitrc  {  &  que  d'autres  fechent 
niip.unvant  cet  bagattttt,  dt  lât  gardaat  jalforn 

mois  de  mars. 

Tel  eft  le  précis  de  ce  procédé  ,  pratiqué  depuis 
fl  lon^tcms  ,  dont  l'influence  eft  li  évidente,  & 
dont  les  conféquences  pour  le  fexe  des  plantes  font 
fl  claires  ,  qu'il  y  a  lieu  d'être  fiirpris  qu'où  ait 
été  fl  tard      la  développer. 

La  pihiiien  i  c lèvent  de  graine  ou  de  pieds  en- 
rjciniv.  IK  cxK;ent  un  fol  lester  &  une  cxp  ifuion 
chaude.  Pour  les  élever  en  Kurope  ,  il  f.tut  placer 
le»  pots  où  l'on  a  mis  les  };raines,  dans  une  couche 
de  tan ,  &  lorfquc  les  jennes  plantes  ont  poulfé  , 
les  tranfplantcr  dans  d'a'.itret  pots  qu'on  tiendra 
dans  ime  ferre  chaude  jufqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  de  la  force. 

fl  n'cil  point  de  famille  de  plantes  plus  Kénénu 
lemcnt  utile  que  celle  des  palmiers.  On  fe  lert  de 
prcfque  toutes  tes  parties  de  ces  plantes ,  fins  n^n- 
HMinarnadie  indiftin(fle.neiu  toniialaa  jpartictda 
aitas  arifft.  Le  fruit  de  quel  iuea>am  rauniit  aa 
aliaKat  apdAIe  9c  fain  :  la  plupart  ont  un  faa 
dnnx  dt  neré  ,  vincint  dans  qnelqnes  nnttet.  Oa 
manee  comme  des  cbotuc  la  aaHb  «al  fe  ttaova 
au  loinmct  de  quelques  -  uns.  D*a9rret ,  on  tïta 
une  huile  ^paiQe  fort  bonne  ;  on  en  fait  un  vtn. 

Les  Indiens  font  de  la  fpathe  iln  cocotier  des  ptatt 
&  d'autres  oftenfiles.  La  bourre  oui  entoure  1« 
bafe  des  feuilles,  les  feuilles  même  fournirent  dea 
filalTes  plus  ou  moins  fines.  Les  feuilles  du  latanier 
fervent  d'éventails  :  celles  duci>rj*fca  umbracnU/rrmf 
forment  des  pnrafols  aflez  grands  pour  ombraser 
une  dixainc  de  pcrfonncs  ;  pour  quel  effet  les  In« 
diens  coufent  enfcmble  les  lanières  de  la  feuille 
pour  en  former  an  tout  arrondi  :  ler  fcm  nés  iai\t 
encore  de  la  bafe  de  ces  mêmes  fcnilles  ,  des  ca- 
potCh  ,  des  chapeaux  ,  &c.  On  fait  du  tronc  des  pieux 
pour  luliffades  ,  &  de  la  moelle  de  quelqucs-nns 
refendue  en  lanières  ,  des  fleurs  arti&tifiUCB,  LsaCB 

(eaieaMS  £oat  aituageatcs.  iV.) 
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fruics  n*onCpas  moins  de  variée^,  cardans 
i^pielques  efpeces  le  finir  tû  mou*»  charnu, 
&  renferme  un  noyau  rrcVtnir  ;  dans  d'au- 
tres efpeces ,  les  tiruics  font  fecs  >  durs  » 
ou  en  K>rme  db  eoqaes  ofTènlès ,  rerérues 
d'une  tcorce  molle  on  fiNrenfe  ;  ces  co- 
.^es-rcniermenc  une  amande  foKde  ou  une 
Amande  creufê  ,  qui  cil  remplie  d'une  li- 
queur aqueufc. 

Le  palmier  efV  un  genre  de  plante  qui 
a  un  tron:  droit ,  dépourvu  de  branches, 
êL  dont  la  racine  ne  pouflè  point  de  re- 
jetons :  il  eft  garni  au  fommet  de  côtes 
difpofées  en  rond  ,  qui  portent  de  petites 
lëuilles  ;  çes  côtes  fc  dcflèchenc  ou  tom- 
bent par  vétufté.  Au  milieu  de  ce  qui  en 
refte,  il  en  renaît  de  nouvelles  ,  entre 
lefquelles  s'élèvent  des  gaines  qui  s'ouvrent 
de  bas  en  haut  ,  &  qui  contiennent  des 
fleurs  &  des  embryons  difpofés  en  tbrmc 
de  grappes. 

Le  palmifr  diffère  par  ce  detnier  ca- 
raâere ,  de  certaines  eipeces  de  fougère  en 
arbre,  qoi  oM  comme  le patmiÊt\t  tronc 
fimple  ,  qui  ne  poulTent  ni  branches  ,  ni 
rejetons  I  &  donc  le  fommet  e(l  garni  de 
coces  qm  tombent  par  v^tnfté ,  &  qui  fe 
renouvellent  toujours  entre  celles  qui  font 
reliées,  y  a  des  efpeces  de  baitanier  ou 
VNlià  f  qui  reflèmblent  anfli  au  palmier  ; 
car  eues  ont  le  tronc  (impie  &  garni  au 
fi>nunet,de  feuilles difpoU'cs  en  rond  ,  &r 
elltt  portent  des  gaines  qui  renlcrment  des 
fledn  des  embryons  difpofés  en  grap- 
pes ;imais  le  ;>a/^/>r  diffère  de  ces  efpeces 
en  ce  qu'elles  fe  multiplient  toutes  par  des 
lijeMM  qpn  vicnnene  de  b  racine.  Fle- 
mier ,  NotwpUmtar»  amrie*  gem  Voftz 
Plante.  ^  ^ 

Les  princip49es  efpeces  Je  jm/mtfrr  font 
l".  le  palmier  dattier  ;  c'eft  le  palmier  par 
exceUôice ,  dont  on  trouvera  par  confé- 
ouent  la  éefcripckm  décatlUe  ,  qui  peut 
(ufErepour  les  autres  efpeces  de /jj ^r/  , 
&  «ilf^  cet  actide.  Voyti  Palmiejl 

DAvrnou 

z^.  Le  palmier  lUttA  épineux ,  paJma 
mÛMr,  c.  B.  P. 

.  3*.  le  lacanier ,  nommé  par  Ray  ,  pal- 
ma  U-afditnfis  pntnifera  ,  folio  fiitatili 
feu  flihelUformi  ,  cauUçe  fquammoio. 
y  oyez  Latanier. 
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4  .  Le  chou  paimifte  ,  en  anglois ,  the 
cabbagetree  f  en  botanique ,  palma  altif- 

fima  ,  non  fpinofa  ,  frucîu  pruniformi , 
miaore ,  raumofo  fparfo.  Sloane ,  Car. 
Tomate» 

5°.  Le  palmier  oléagineux ,  palma  fo* 
liorum  pediculis  fpinuis  ,fruâa  pruni" 
formi ,  Ittâto  ,  weofo,  dioane  ,  Cau^ 
Jamcàe,  vfyaim^mâpiAe  miy  poil»» 
tree. 

6*.  Le  grand  palmier  tout  épineux,  paU 
ma  tota  fpinofa  ,  major  ,  fruSu.  pruni— 
formi.  Sloane  ,  Cat.  Jamaie,  fin  anglois» 
the  great  maccaw-tree. 

7^.  Le  palmier  mân  fans  étMoes,ilèittlleB 
en  éventail  &  racines  multipliantes ,  palma 
kumilis  y  radice  repentijjîma g  MtoUfera  p 
folio  jiabelliformi  ,  peioacmo  fix  fpi" 
nofo.  tioerh.  Ind.  ait. 

8°.  Le  palmier  fang- dragon  ^  palma. 
prunifera  ,  foliis  ynecae  ,  e  qiia  fanguis 
draeonis.  Com.  Hort.Amficel.  En  anglois, 
the  dragon-tree.  On  le  décrira  au  mot 
Sang-dragon. 

9*.  Le  palmier  du  Japon  ,  épineux,  â. 
feuilles  de  polypodes ,  pj^/wa  Japonica^ 
fpinofis ,  pediculis  polypodii  folio  ;  Fa- 
rad. BacJt'.  Boerh.  InJ.  ait.  ^jo.  C'cfl 
le  palmier  dont  la  técule  defléchée  fe 
nomtne.fagou.  V.  SagoU". 

lo**.  Le  cocotier,  palma  Indica  cocci- 
gera  angulofa,  C.B.P.Mo8.  Vbye\  Co-» 
COTIER. 

1 1.*.  Le  palmier  vinifere  de  Thevet , 
palma  vinifera  Therfri  ,  T.  B.  &  CB  P. 

li".  Le  palmiftc  tranc  ,  ou  ie  p  j'.'.ner 
royal  de  Rocheforc,  palma  nnhilu  ,  feu 
regalis  ,  Jamaicenfis  &  BarbaJenjh. 
Sloane ,  Cat.  Jamais:.  II  y  a  quantité  de 
pabmers  de  cette  efpcce. 

13*.  Le  palmier  de  Malabar,  qui  ne 
porte  qu'one  Ibis  du  tiruit,&  qui  efiom* 
bragé  de  ftutlles  en  érentail  ' ,  nlians  & 
très-Iargcs ,  palma  montana ,  Malabarica , 
femel  tuntum  frupftra  f  jfif^io  pUcatiU^ 
fiahettiformi ,  maximo.  non.  Malab. 

Toutes  les  efpeces  de  palmiers  pemrenc 
être  élevées  de  graines  qu'on  femeradane 
des  pots  remplis  de  terre  légère  :  on 
plongera  ces  mêmes  poci  dans  un  lit  da 
tan  ;  &  quand  les  ieunes  plantes  auront 
poufié  y  on  les  uanfplantcra  dans  d'aucret 
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Docs  ou'on  tiendra  danstme  fimedimée 

lufqu^i  ce  que  ces  plantes  aient  acquis 
quelque  force.  Il  efl  vrai  que  ces  arbres 
viennent  tréf^Ieatement  dans  nos  dimats, 
mais  ils  ne  vienneiit  gnece  plus  vkt  dans 
leur  pays  natal. 

Le  palmier  nain  épineux  croit  rarement 
dans  fa  patrie  au-defms  de  quatre  ou  cinq 
pieds;  mais  il  étend  fes  racines  fort  loin, 
&  les  multiplie  fi  facilement,  qu'un  grand 
pays  qui  n'efl  pas  cultivé  en  cil  couvert 
au  bout  de  vingt  ans.  Ses  feuilles  fervent 
ï  £uie  des  balais  de  jonc.  Cet  arbre  n'eil 
pat  nte  en  Efpagne  8l  en  Portugal. 

Le  chou  palmifte  croît  au  contraire  à 
•ne  hauteur  prodigieufe,  fie  pouflè  quan- 

5 'lté  de  fisuilles  qui  s'entrelaoenc  les  imes 
ans  les  autres.  On  met  fes  jeunes  tiges 
en  faumure ,  fie  on  les  envoie  en  Angle- 
terre fous  le  nom  de  chou  pabnijk. 

Le  palmier  oléagineux  abonde  fur  la 
çôte  de  Guinée,  &  dans  les  isles  du  Cap- 
Verd .  où  il  s'élève  jufqu'à  la  hauteur  d'un 
wAl  de  vailTeau.  Cet  arbre  a  raerveilleu- 
liement  re'uffi  à  la  Jamaïque  &  aux  Bar- 
bades. Les  nègres  tirent  de  fon  tronc  une 
Kqueur  enivrante,  une  efpecc  d'huile  ou 
de  beurre  de  la  pulpe  du  fruit ,  fie  em« 
ploient  Pécerce  du  tronc  à  en  faire  des 
nattes,  pour  fe  cewcheF  defibs. 

Le  grand  palmier  épineux  puîlii!e  dans 
fes  isles  Caraihes.  Les  negces  font  de  fon 
bois  lenrs  javelines  &  Icvrs  fleehes  ;  ils  ti- 
lent  aufll  de  fon  fruit  UM  liqneur  qu'ils 
ehneac  paHionnément. 

Le  vrai  pa/m/er  (àng^agon^  ainfi  nom- 
mf  parce  qu'on  en  tire  par  incinoa  le 
ftic  réfincux  de  ce  nom ,  n'efl  connu  qu'à 
ÀUdere  âc  dans  les  isles  Canaries»  U  eft 
vrai  que  dans  nos  clinac»  on  peut  IVle- 
ver  de  graine ,  mais  il  ne  parvient  pas  â 
«ne  grande  hauteur ,  &  ne  donne  point  de 
aéfine. 

Le  palmier  vinifere  de  Thevet  eft  cé- 
lèbre par  fa  verdure  perpétuelle,  fie  eft 
dieraui  Ethiopiens  qm  percent  fort  tronc 
ï  deux  pieds  de  terre ,  &  en  tirent  une 
liqueur  qui  a  le  goût  du  vir»  d'Aniou. 

Xe  jNWRÎer  roysJ  contimt  dans  m  par- 
tie  fuDcricure  de  fon  tronc  une  fubftance 
e^éduilaire,  blanche,  tendre,  favourcufe, 

^  %uifiucaad6&flD«ttd£te&(k&iubi« 
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tant  des  nies  Sous  -  le  -  Vent' 

Le  palmier  de  Mahbar  a  de  très-grm^ 
des  feuilles  vifqneufes,  molles,  propres! 
être  pKto  comme  an  éventail ,  fie  reflèr- 
fite  dans  un  tr^-pftit  efpace. 

Tous  les  palmiers  qu'on  peut  élever  dans 
nos  climats  méritent  de  fc  trouver  dans 
les  jardins  de  plantes  exotiques,  â  caufe 
de  leur  (Iruâure  finguliere  fic  de  la  beauté 
de  leurs  feuilles. 

Rien  n^cft  pins  commun  dans  fes  re- 
cueils des  voyageurs  anglois  ,  françoi»; ,  hol» 
landois ,  que  d'y  trouver  des  delcriptions 
de  palmiers  d'Afîe,  d'Afinque  fie  d'Am^ 
rique  ;  mais  elles  font ,  ou  pei»  fidefles,  OS 
mervéillenfes.  {D,  J.) 

Palmier  »attier  ,  (  Hotan.  )  acbr» 
célèbre  par  bien  des  endroits ,  fie  peut- 
être  celui  donc  les  auteurs  iàcrés  fi:  pro- 
fimes  ont  le  pins  parlé.  Les  poètes  Pont 
confacré  aux  hérOS  &  à  la  viâoire.  Il  fert 
d'un  des  plus  heureux  fymboles  pont  le 
blafon ,  pour  les  emblèmes,  pour  les  mi^ 
dailles»â#pour  les  devifes.  Il  efl  regoidé 
comme  le  type  de  î'amoiîr  conjugal ,  de 
la  fanté ,  de  la  fécondité  ,  fie  de  la  confer- 
vation  des  empires.  On  connoit  une  mé- 
daille d'Adrien ,  fur  le  revers  de  laquelle 
Sabine  debout  tient  une  palme  de  la  main 
droite,  fie  de  l'autre  ene  corne  d*aboii-« 
dance ,  accompagnée  de  deux  petits  en- 
fans,  l'un  màie  Sl  l'autre  femelle,  avec 
cette  infcription  »  hiUrùas  populi  roma» 
ni ,  «  le  bonheur  du  peuple  romain.  » 
Pcrfonne  n'ignore  que  Marie  Scuart.cetot 
princelfè  fluUieuKufe  ^  qni  ne  fut  jamais 
plus  digne  degxace  qu'au  moment  qu'eDe 
re^ut  l'arréc  de  la.  mort ,  avoie  pris  pour 
devife  dans  là  prifon  une  ]^alme  courbée 
fous  le  faix  êi  f»  salevanc  ».  avec  ces  mots  ; 
poadfribus  virtiis  innata  rejiflit ,  «la 
»  vertu  fous  le  poids  ne  peut  être  acca- 
»  blée.  » 

Si  l'on  ofbir  ici  mêler  {jnelque  choTe  de 
plus  iéricux  â  ces  idées  poctioues ,  il  fera* 
ble  q»*on  pourroie  dire  que  m  palmier  n 
reçu  un  nouveau  [uftrc  pour  nous ,  depuis, 
qu'il  a  fourni  des  vétemensj  de  la  nour- 
tifure  fit  des  romadas  a  tant  dechr^rienft 
&  de  folitaires ,  qui  ont  fi  long-tems  ha- 
bité les  déicccs  dtti'Bgiyfte^QàilocQkc» 
aboodaocek 
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Enfin,  quand  on  examine  îe  palmier  en 
mciiralide  ,  on  s'appcrçoic  qu  il  mérirc  à 
tous  égards  rattention  du  ph)'ficicn.  Son 
tronc  lans  ccorce ,  garanti  par  des  queues 
de  branches  teuillces ,  placées  fymmécri- 
qucment  ;  ce  même  tronc  dans  fa  vieil- 
lefTè  ,  portant  a»  fommct  des  boutons 
pleins  vi'une  fubftancc  médullaire  qui , étant 
enlevée  »  fait  périr  l'arbre  ;  fes  grappes  bran- 
chues  forçant  des  aifFelles  feuillées,  &  ayant 
chacune  leur  enveloppe  ;  l'ts  côtes ,  fes  épi- 
nes, fes  fleurs  fervant  à  fécon.1er  le  pa.1- 
micr  tèmellc;  l'ordie  de  leur  produdion, 
le  fruit  qui  en  vient,  fes  degrés  d'accroif- 
femcnt  &  de  maturité:  tout  cela,  dis-je, 
eft  extrêmement  digne  de  notre  curiofité. 
Mais  plus  ce  qui  regarde  le  palmier  dat- 
tier eft  inrérewant,  &  plus  on  elt  avide 
de  le  connoitre  avec  exaditude ,  &  de  dé- 
mé'er  le  vrai  du  faux  dans  les  restions 
qu'on  en  a  faites.  Kimpfer  efl  prefque  le 
feul  qui  ait  décrit  cette  plante  avec  intel- 
ligence, avec  fidélité,  &  en  homme  du 
métier  ;  c'eft  auflî  dans  fes  Mémoires  que 
j'en  puiferai  la  defcription. 

Cet  arbre  eft  nommé  par  les  botanif- 
tcs  ,  palma  ;  par  excellence ,  palma  major  y 
palma.  da3dij'era\  en  anglois,  the  greater 
palm  ou  ddie-nee;  en  allemand ,  t/^rr;/- 
kaum.  II  poufle  une  racine  (impie ,  épaifTe , 
ligneufc ,  &  quelquefois  deux,  félon  que 
le  tetrein  le  permet.  Elle  ell  environnée 
vers  foTi  collet,  de  menues  branches,  dont 
les  unes  font  tortucufes,  fimples,nues  le 

f>lus  fouvent ,  &  fe  répandant  au  loin  fur 
a  furlace  de  la  terre;  les  autres  font  gar- 
nies de  fibres  très  -  courtes  ;  le  bois  e(l 
fibré ,  ferme  &  pliant ,  de  couleur  rouflc 
foncée,  d'une  faveur  acerbe. 

Le  tronc  de  cet  arbre  cft  droit ,  fim- 
ple ,  fans  branches  ,  cylindrique  ,  un  peu 
moins  épais  vers  le  fommet ,  de  groflcur 
&  de  longueur  différentes  félon  fou  â^c , 
de  forte  cependant  que  le  plus  haut  (ur- 
pafîè  â  peine  huit  braflés.  Il  n'a  point 
d'écorce  ;  mais  il  eft  garanti ,  lorfqu'il  eft 

{'eune,  par  des  queues  de  branches  fcuil- 
ées,  qui  rcdcnt  après  qu'on  les  a  cou- 
pées ,  &  que  l'on  appelle  ctiicots.  Ils  font 
placés  fymmétriquemcnt ,  au  nombre  de 
(îx ,  autour  du  tronc.  Lorfqiie  la  vieil- 
leiièj  ou  i'injucc  du  ccuis,  les  iaic  com- 
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ber,Ia  fuperfîcie  du  tronc  e£l  nue,  m  !e 
au  tout  lier,  de  couleur  fauve,  &  encore 
marquée  des  impre/Tions  de  l'origine  des 
brandies  feuillées,  de  la  même  manicre 
que  la  tige  du  choux  pommé ,  lorfquc  fes 
feuilles  font  tombées. 

La  fubdance  intérieure  depuis  le  fom- 
met jufqu'à  la  racine,  cft  compofée  de 
fibres  longitudinales,  épailTes,  hgneufcs, 
fermes,  &  cependant  fi  peu  unies  ensemble 
par  le  moyen  d'une  matière  fongueufe, 
qu'on  peut  les  féparer  avec  les  doi>;ts.  C'efî 
pourquoi  le  tronc  de  cet  arbre  efl  difficile 
â  couper,  par  le  défaut  de  folidité.  Les 
troncs  d'un  an  n'ont  point  de  moelle ,  mais 
feulement  une  efpece  de  nert  ligneux  qui 
fe  trouve  au  milieu. 

Dans  les  jeunes  troncs ,  toute  la  partie 
intérieure  eft  molle ,  bonne  â  manger  ;  dans 
ceux  qui  font  plus  avancés ,  il  n'y  a  que  lô 
fommet  ;  &  dans  les  vieux  troncs , il  n'y  a 
que  les  boutons  du  fommet  où  fc  trouve 
cette  motlle ,  dont  la  fubl^nce  cfl  blanche, 
tendre ,  charnue  ,  caflànte ,  douçâtre  & 
favoureufe.  Diofcoride  l'appelle  «>ît**ïi'sv, 
terme  qui  fignifie  moelle  :  Théophraflc  & 
Galien  la  nomment  lyiutxx»; ,  c'efl-û-dire , 
cerveau.  Lorfqu'on  coupe  cette  niotlle, 
l'arbre  meurt,  car  elle  cfl  le  germe  des 
nouvelles  produâions ,  &  le  principe  des 
branches  qui  doivent  naître. 

Le  palmier  dattier  cil  terminé  par  une 
feule  tête ,  quoique  Tliéophrafte  afTurc , 
Hijl.  plant.  I,  II ,  c.  8  ,  que  dans  l'Egypte  il 
y  en  a  quelquefois  plulieurs  ;  mais  c'eft: 
feulement  lorlqu'aurour  de  cette  tcte  il 
croît  un  ou  deux  rejetons,  qui  grodiflcnc 
&  fe  fortifient  par  la  négligence  du  pro- 
priétaire. 

La  téte,  félon  les  différens  états  de  l'ar- 
bre, eft  compofée  au  moins  de  quarante 
branches  feuillées  ,  qui  font  un  bel  effet , 
&  qui  font  placées  circulaiicmcnt  ;  car  au 
fommet  du  tronc ,  il  le  trouve  un  grand 
bourgeon  conique  ,  de  deux  coudées  de 
longueur  ,  grêle  ,  terminé  en  pointe ,  & 
compofé  de  branches  feuillées  prêtes  â  fc 
développer  ;  .celles  de  l'intérieur,  &  qui 
ne  font  pas  encore  totalement  épanouies, 
l'entourent  immédiatement. 

Des  aiffelles  des  branches  feuillées ,  for- 
tcnc  ÙQi  grappes  branchucs,  qui  ont  clu- 
X  X  ij 
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cune  leur  fpathe  ou  enveloppe,  6c  qui 
portent  des  Heurs  dans  le  palmier  mile , 
&  des  fruits  dans  le  palmier  iemelle;  la 
biancbe  feuSl^  eft  longue  d'environ  trois 
brailès ,  compcfce  de  feuilles  femblables  à 
celles  du  rofeau ,  difpofées  fur  une  cdce 
de  chaque  edrë  dans  toute  la  longueur. 

Cette  côte  efî  app'atie  vers  Ton  origine, 
8c  diminue  infenfibietnent  iuTqu'â  Ton  ex- 
trémité; elle  eft  verte  ,'Iinê,  luifante  & 
jaun'tre  à  fa  b^fc  ;  elle  cfl  de  mijme  fubf- 
can-'C  que  le  tronc,  mais  moins  compacte, 
critre-msiée  de  fibres  plus  Uaiickes&.  plus 

délu'c'S. 

On  peut  confîd^rer  dans  la  côte  trois 
parties  ;  l'une  qui  en  eft  la  balê ,  l'autre  qui 

cft  nue,  &  la  dernicie  qui  eft  chargée  de 
feuilles.  La  bafe  eft  la  partie  infJrieure  de 
]a  cûce  ;  elle  ell  attachée  &  poléc  i'ur  le 
tronc  en  manière  d'écaillé,  de  figure  â 
peu  près  triangulaire  ,  concave  intérieure- 
menc,  mince  fur  les  bords,  termint^e  par 
ttn  ^nd  nombre  de  fibres  entrelaciez  en 
manière  de  tifl'u  qui  fe!r  à  réunir  les  deux 
bafes  des  côtes  incermeaiaires  du  rang  fu- 
périeur. 

La  partie  nue,  qui  s'étend  depuis  la  bafe 
|ulqu*auK  prem;ert.s  feuilles,  eft  cette  por- 
tion qui  reftc  après  la  première  coupe, 
fa  qui  dans  la  féconde  eu  retranchée  par 
ceux  qui  cultivent  les  palmiers  avec  foin, 
de  peur  qu*ellene  retienne  Peau  de  la  pluie. 
Pline  appelle  cette  partie  du  nom  de  jio/- 
lex,  qui  HiiniHe  chicot. 

La  dernière  partie  de  la  côte  eft  borde'e 
d'Jpines  des  doux  côtés ,  Ôc  chargée  de 
feuilles  dans  toute  fa  longueur. 

Les  épineii  font  les  jeunes  feuilles  qui 
forten  de  chaque  côté  de  la  côte  :  les  pre- 
mières font  courtes  &  plus  écartées  ;  les 
autres  lont  plus  longues  &  plus  près  les 
imcs  des  autres ,  jufqu'à  ce  qu'ayant  ac- 
quis b  longueur  d'une  coudée  >  elles  pren- 
mor  peu  a  peu  ta  ferme  de  feuilles.  Ces 
épines  font  de  la  fi^iure  d'un  cône  irrcgu- 
fier  &  anguleux ,  (îpatftès,  dures,  en  quel- 
nue  fii^on  ligneui'es  ;  leur  fuperficie  eft  lui» 
(anto  ,  &  d  un  vcrd  tirant»  fur  le  jaune 
fâle,  creufée  en  gouttière  â  la  face  fu- 
périeure;  leur  pointe  eft  arrondie  &  de 
couleur  brune  ;  enfin  elles  s'étendent»  & 
fe  changent  peu  à  peu  en  femUes. 
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Ces  feuilles  durent  toujours  ;  elles  lônt 
aile'es ,  de  la  figure  de  celle  du  rofeau  ,  en 
très  -  grand  nombre ,  courtes  d'abord  , 
enfuite  longues  d'un  empan ,  &  btentdc 
après  beaucoup  davantage,  placées  jurqn'à 
l'extrémité  de -la  côte,  qui  eft  terminée 
par  une  pointe.  Elles  fiflir  (bnCenues  fur 
des  ef]}eces  de  queue:  ligneu'cs,  tpaifTcs, 
de  la  longueur  d'environ  un  pouce ,  de 
figure  irréguliere  Se  prefque  quarrée ,  for- 
tement attachées  à  la  côte ,  dont  on  nt* 
peut  les  arracher  qu'avec  violence. 

Ces  fimilles  font  Sxaêcs  obliquement  fiir 
une  même  ligne,  &  alternativement  ■  elles 
font  longues  d'environ  une  coudée  ,  largei 
de  deux  pouces,  de  la  figure  de  celles  du 
rofeau ,  fort  pointues ,  pliées  en-defTus  par 
le  milieu  dans  toute  leur  iongueiu' ,  &  d'un- 
verd  pâle  des  deux  côtés.  De  plus,  elles* 
font  dures ,  tendues ,  roides ,  a/ant  de  gto&- 
Tes  nervure*  dans  toute  leur  longueur. 

L'enveloppe  £iite  en  forme  de  réfeau, 
eft  rude,  jpDftiere,oonipof(Se  de  fils  iné> 
gaiix,  cpais ,  anguleux,  un  peu  applatts, 
roides.  Duis  les  jeunes  palmiers ,  6c  fur- 
cont  anamr  des  brandies  feuillées  du  fom- 
met ,  cette  enveloppe  cft  épaifll- ,  d'un 
jaune  fonci ,  Ik  large  d'un  empan  :  dans 
les  vieux  palmiers  j  &  fur-tout  autour  des 
viellies  branches  feoillécs»  elle  cft  d'un 
roux  noirâtre. 

Le  palmier  tfÂ  vknt  de  lui-même  des 
racines  d'un  autre  ,  comme  dans  fon  fein 
maternel ,  commence  â  donner  des  fruits 
quatre  ans  après  qu'on  l'a  tranfplanté  lorl- 
que  le  terroir  eft  fertile;  5c  fix  ou  fept 
ans  après ,  s'il  fe  trouve  dans  un  lieu  fit> 
rile  :  mak  celui  qui  vient  d'un  noyau ,  eft 
bien  plus  long-tems  à  donner  du  fruit.  Le 
palmier  ne  porte  fon  truit  qu'au  haut  de 
fon  tronc,  «  anx  aill^let  des  branches 
feuillées,  qui  font  garnies  de  grandes  grap- 
pe^ en  forme  de  balais,  leiquelles  étant 
encore  jeunes,  font  fcnfennées  chacnne 
dans  une  gaine  prefque  coriace. 

Les  Romains  donnoient  le  nom  de  Jpa^ 
£*  A  ces  grappes ,  &  celw  de  fpathœ  ï 
leurs  enveloppes:  mots  qu'ils  ont  emprun- 
tés de  la  langue  grecque.  On  ne  fauroi^ 
diftint^er  par  l'extérieur  les  mppes  du 
palmier  femelle ,  lorfqtt'eOcs  loat  «MOM 
cachées  daas  lenn  g<dnei> 
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Les  palmiers  dattiers  ^  foit  mâles  ,  foie 
femelles ,  gardent  Focdre  famnt  én»  la 

produâion  de  leurs  diiiérences  fleurs.  Au 
commencemeoe  du  mois  de  février,  & 
peuc^écre  plus  t6t.  ces  arbres  fimt  éclorre 
leurs  boutons  dans  les  aiflèlles  des  branches 
feuilles.  Les  fpaches  croifTenc  peu  â  peu , 
&  groHiflènc  tellement ,  par  la  quantité  de 
âeun  qu'elles  portent,  que  le  mois  fui- 
▼anr  elles  s'entr 'ouvrent  dans  leur  lon- 
gutiir ,  loillenc  lurcir  un  corps  folide , 
lemblable  â  une  trufiè.  Ce  corps  folide , 
^Canc  d^ga-',!^  de  Ton  enveloppe; ,  prend  la 
fi^re  d'une  grappe  compofce  d'un  grand 
itombre  de  pédicules  qui  foutiennenc  de 
petites  fleurs  dans  le  palmier  mâ!e,&  des 
cfpeces  de  petites  prunes  dans  le  palmier 
femelle. 

Les  fleurs  fervent  à  féconder  \q  palmier 
femdle,  dont  les  fruits  m&riflenc  lente- 
ment ,  &  feulemene  dans  Pefpaoe  de  cinq 
mois.  Les  fparhes  durent  peu  de  tems,  fe 
Ëuient,  fe  icchent,  &  doiyeoc  être  rc- 
trandi^  par  ceux  qui  cultivent  foigneu- 
fement  ces  arbres. 

La  fpathe  a  la  figure  d'une  maflè  li- 
snenfe;  fa  furfiice  externe  eft  couverte 
'  d'un  duvet  mollet ,  épais .  très-court ,  de 
couleur  roufîè  foncëe  ;  fa  furface  inté- 
rieure eft  blanche,  lifle,  humide  ,  &  en 
quelque  façon  muqueufe  ;  fa  fubflance  efl 
femblable  à  celle  d'une  écorce  fillonnée , 
fibreufe.  Elle  efl  pliante  lorfqu'elle  efl 
feche,  &  fendiidble  à  du  cuir. 

Le  tu/au  qui  recouvre  la  queue  de  la 
crappe,  eft  applaci,  recourbé, de  la  figure 
d'un  fborreaa  de  dmeterre»  long  d'une 
coud^ ,  gros  d'un  pouce,  large  de  trois. 
Le  ventre  a  une  coudée  de  longueur ,  une 
■elaM  de  largeur,  &  trois  pouces  d*épatf> 
Jeur,  lorfqu'iT  eft  prêt  â  s'ouviir. 

La  grappe  mile  efl  parfemée  de  petites 
HeufS  en  grand  nombre:  Elle  porte  deux 
cents  pédicules,  dont  les  plus  courts  fou- 
dennent  quarante  petites  fleurs,  les  moyens 
fbixante ,  les  plus  longs  quatre-vinst.  Ces 
petites  âeurs  moins  grandes  que  celles  du 
muguet ,  font  i  trois  pétales ,  d'une  cou- 
leur blanchâtre ,  tirant  fur  le  jaune  pâle , 
ItdWe  odeur  défa^réable;  les  pérales  de 
ces  peti'es  fleurs  (ont  droits,  charnus, 
fermes  i  les  étamines  font  vducs,  roides, 
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trds  -  courtes ,  blandiàtres  |  terminées  par 
de  petits  (ômmets  remplis  de'  poofBertf 

très  -  fine. 

Sur  la  fin  du  mob  de  février ,  &  au 
commencement  du  mois  de  mars  ,  les  fpa- 
rhes fe  rompent,  les  gtappes  femelles  pa- 

roiftènt  ;  &  peu  de  joiu^  après ,  ayant 
quitté  leurs  enveloppes ,  elles  font  nues^ 
portant  les  embryons  des  fruits ,  envelop- 
pas de  deux  petits  calices ,  dont  l'un  eft 
extérieur  &  plus  court,  &i  l'autre  qui  oSt 
intérieur  ,  envdoppe  immédiatement  le 
fruit  prefque  tout  entier. 

Ces  embiyons  font  en  très-grand  nom- 
bre fur  une  grappe  ;  ils  refTcmblent  aux 
grains  de  poivre  pour  la  grofllur  &:  la  ron- 
deur j  leur  fuperticie  eftluifante  &.  blanche» 
leur  goût  eft  acerbe.  Dam  le  moisde  mat , 
ces  fruits  acquiei  ent  la  groffcur  de  nosce- 
rifes ,  &  ils  font  d'une  couleur  herbacée. 
An  commencement  de  juin  ils  reflêmblene 
à  des  olives  pour  la  figure  &  la  grofl'eur  • 
leurs  olieiets  ije  durcifl'ent ,  leur  chair  pera 
de  Ton  humidité ,  &  devient  pins  folide. 
Ils  mûriflènt  dans  le  mois  d'août;  ils  ne 
s'amolliflènt  pas  dam  toute  leur  fubftance  , 
mais  ils  acquièrent  d'abord  une  tache 
molle  comme  celle  d*une  pomme  qui  (e 
pourrit  ;  cette  tache  s'étend  peu  â  peu  , 
&  toute  fa  fubftance  qui  étoit  verte  ,  fe 
change  en  une  pulpe  fort  douce  &  «Tm 
luût  vineux  dans  la  roaturité.  On  nomme 
ces  fruits  dattes.  V.  DATTES. 

Le  noyau  eft  folide  comme  de  la  corne  i 
dur  &  ferme  ,  fa  fuperficie  eft  de  la  cou- 
leur des  pemns  de  raifins ,  &  d'un  gris  plus 
ou  moins  délayé;  (à  fubtlance  interne  eft 
panachée  i  peu  près  comme  la  noix  muC- 
cade  ,  de  figure  longue  ,  &  quelquefois 
en  toupie  recourbée,  convexe  d*un  cdté, 
&  partagée  de  l'autre  dans  fi  longueur  par 
un  flllon.  La  moelle  qui  eft  dans  ce  noyau . 
n*eft  pas  telle  que  Ray  !*a  cm  ,  ni  telle  qu*ii 
s'eft  perfuadé  qu'on  pouvait  la  retirer, 
lorfqu'on  l'a  amollie  dans  la  terre. 

Le  palmier  dattier  (è  plaie  dans  les  pxft 
brûlans ,  &  aime  une  terre  fâbhmneilfe» 
légère  &  nîtreufe.  Il  s'élève  du  noyau 
ou  des  racines  d'un  autre  palmier.  Lorf- 
qu'on  feme  des  noyaux  ,  il  en  vient  des 
palmiers  mâles  &  femelles  ;  mais  lorfqn'on 
plante  des  iacincs, ies^ai/72/Vr.(  qui  arùl- 
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fenc,  fuÎTent  le  fexe  de  leurs  naeres  ra- 
cines. 

On  plante  dans  la  terre  au  prinrcms,  ou 
dans  coMce  aucre  faifon ,  les  jeunes  poûnès 
de  denx  ou  de  tro»  ms  ,  fir  on  les  arrofè 
pendant  Vécé  :  on  extirpe  celles  qui  pullu- 
lent autour  du  tronc  du  palmier  .-  on  a 
gnmd  foin  d*en  ûcec  les  ceignes ,  «les  fbur> 
mis  &  les  fautcrelles  »  infedcs  fort  Dul- 
iîblcs  i  ces  arbres. 

Lor(qti%  fbnr  en  im  de  ftorter  des 
flturs ,  ceux  qui  les  cultivent  doivent  tra- 
vailler à  les  rendre  fêconds  ,  &  en  retirer 
Keauconp  do  fttnt.  C*eft  pourquoi ,  fur  la 
lin  de  février  ,  ils  cueillent  au  fommct  de 
Parbrc  les  fpatbes  mâles  remplies  de  leurs 
fleurs ,  propres  à  fifconder  les  grappes  fe- 
mi:]!es.  ils  ouvrent  ces  fpathes  muesdans 
leur  longueur  ,  ils  en  ûtent  les  grappes , 
dont  Icsiicurs  ne  (ont  pas  encore  épanouies; 
sUpenagcnt  ces  grappes  en  de  petites  ba- 
guettes fourchues ,  &  Uslespbceacfutles 
grappes  femelles. 

Les  uns  emploient  ces  baguettes  encore 
vertes  ,  &  les  mettent  aufîi  -  tôt  fur  les 
f^afipes  femelles  qui  commencent  â  pa- 
roitre  :  d*aiitt«s  fedhent  auparavant  ces  ba- 
guettes, !c5  gardent  jufqu'au  mois  de 
mars  ,  tems  auquel  les  matrices  font  toutes 
ouvertes ,  &  deviennent  fécondes  par  tme 
fculc  même  cpiration.  Ils  placent  tranf- 
vctfakment  ces  baguettes  Iburchues  ail 
milieu  de  h  fftappe  feneHe  «  ou  bien  ils 
les  attachent  de  façon  que  les  vents  ne  puif- 
ient  les  emporter ,  mais  de  forte  qu'elles 

T'  reflent  quelque  tems  ,  iufqu'i  ce  que 
es  rennes  err.hn  ons  aient  acquis  de  la  vi- 
gueur f  ^tant  couverts  de  la  pouiCere  fc- 
Riinale  des  petites  fleurs  »  dtmt  fimt  char- 
gées les  baguettes  fourchues.  Leshabirnns 
des  défères  rt^iterent  quelquefois  cette  op^- 
fation ,  mds  les  Peifes  flc  les  Araîtes  fe 
Contcnrcnc  d'en  faire  une  feule  avec  foin. 

Les  grajppes  femelles  deviennent  encore 
fifcondcs  fans  le  fecours  de  rbomme ,  par 
le  moyen  de  Pair  qui  tranfporre  la  pouf- 
iî«re  féconde  du  palmter  mâle  fur  le  pal- 
mier fêmelle  :  ainfi ,  quoique  les  perfonnes 
qui  ailtivent  les  /u^nùrrx,  dillnbucnt  ces 
baguettes  fur  tous  les  palmiers  femelles  » 
ceux  qui  font  autour  des  palmiers  mâles, 
ttf  oivent  eacoie ,  ùka  le  fccoujsde  Taiz  ,^ 
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la  pouflîere  des  fleurs. 

Les  payfans  qui  hj^icentleslieuit  abon^ 
dans  en  palmiers  ,  emploient  leur  tronc 
â  la  place  de  pieux  &  de  poutres ,  pour 
foutnir  leurs  &  (êrvtr  de  charpenra 
à  leurs  chaumières  ;  ils  ferment  tout  le 
relie  sroiriéremeiu  avec  des  branches  feuil- 
le de  palmier ,  fans  clou  >  fans  règle ,  fans 
art  &  fans  induflrie.  Le  pjihnier  leur  four- 
nit encore  quelques  meubles  nécefiàires  \  ib 
font  des  fà^ics  aveelo  branches  fouillées , 
des  balais  avec  les  grappes ,  des  vafes  & 
des  plars  avec  les  fpathes  ou  enveloppes» 
auxquelles  ils  donnent  la  figure  qu'ils  veu- 
lent :  ils  font  des  chttiflûres  &  des  cordes 
trés-forres  pour  leur  marineavec  les  hampes 
des  grappes.  Ils  fe  nourriflènt  de  la  moelle 
du  fommet  »  &  ib  tirent  ^and  pacd  de» 
dattes. 

Le  palmier  dattier  vient  de  lui-même 
en  piuileurs  pays  ;  il  eft  cultivé  dans  l'A- 
frique ,  où  il  produit  beaucoup  d'exccllens  " 
fruits  ,  aulTi  bien  que  dans  la  Syrie  <S:  la 
Perfe.  On  le  cultive  en  Grèce,  en  Italie 
&  dans  les  provinces  nu'riiiionales  de  la 
France  ;  mais  il  y  produit  rarement  des 
fruits ,  &  ceux  qu'il  y  produit  ne  mûril- 
fent  jamais.  Cela  ne  viendroit-il  point  de 
ce  qu'il  n'y  a  pas  de  palmier  mâle  ? 

Du  moins  Pline  ,  Thcophrafle  ont  dit 
autrefois  ,  enfuitc  Profper  Alpin  &  Kacm» 
pfer ,  qui  par  eux-mêmes  cmt  pu  faire  ces 
obfervations  ,  ont  confirmé  que ,  fï  un  paU 
mier  femelle  n'a  point  de  mâle  dans  foa 
voifinage  y  il  ne  porte  point  de  &uits,  oti 
que  s'il  en  porte,  ils  ne  Tiennent  famiaia 
â  maturité  ;  ils  font  âpres  ,  de  mauvais 
goût ,  làns  noyau >  &  par  conféquent  fans 
germe  :  auffi ,  pour  £ûr  mûrir  cesfruks,  fit 
pour  le-,  féconder ,  on  a  foin  ou  de  planter 
un  palmier  mâle  dans  le  voiânage  «  ou  de: 
couper  des  brandies  do  palmier  roilechac^ 
gi.'cs  de  fommecs  épanouis ,  &  de  les  arra- 
cher au-deflôus  do  palmier  femelle  j  pour 
lors  il  produit  de  bem  fhnii ,  iifconds  fit 
en  abondance. 

Ce  fait  a  voit  déjà  été  dit  à  M.  Tourne- 
fort  en  1^97,  parÂdgi  Muf^apha,  homme 
d'efpric  6c  curieux.  Mais  ce  ne  font  pas  les 
feuls  palmiers,  fur  lefquels  cette  obfor» 
vatioo  fe  vérifie.  La  chdfe  cft  encore  crès^. 
foafibkfiiclaptnpwcdespbBtesqiuip^Kienc 
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les  fleurs  &  les  fruits  fur  diiTc-res  pîeJs , 
ou  fur  diffcrens  endroits  du  même  pied  , 
pMinru  que  l'on  aie  m  trés-grand  foin  de 
couper  les  ^rarnines  avant  qu'elles  aient 
commencé  â  fe  développer ,  ou  pourvu 

SueTon  tienne  les  plantes  femelles  dans 
es  endroits  où  fa  poufTicre  des  ituxùoes 
ne  puiilè  avoir  aucun  accès. 

Je  fus  qu'on  peut  objeâer  ce  que  dit 
M.  Tournefort  dans  la  préface  de  Tes  Infti- 
tutions  botaniques  ,  qu'il  a  vu  un  pied  fe- 
melle de  houblon  produire  des  graines 
dans  le  jardin  du  roi ,  où  il  n'y  avoir  poinr 
de  pied  mile .  ni  même  dans  le  voiiinage  \ 
0Çiùt»  qne  les  poolEeres  ne  pouvoient 
éflèt ipporf-'c;  par  le  vent,  que  des  i'Ics 
'  {(MU  vers  Çbarençon  ,  fc  trouvoient 
Y>teâf  ^  fleun  les  plus  proches.  Je  ne 
contefterai  point  rdloignement  ;  mais  je 
répondrai  que ,  quel  que  foie  cet  éîoigne- 
nent ,  il  ne  nuit  en  rien ,  pourvu  que  le 
Tent  puiflè  apporter  les  pouflieies  ;  or  ceb 
n*eft  pas  impofFible.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  allégué  par  Jovianus  Pontamis, 
préeeptcor  d'Alphonfe  ,  roi  de  Naples  : 
il  raconte  que  Ton  vit  de  fon  tems  deux 
piltniers  ,  l'un  mâle  cultivé  à  Brindes  ,  & 
ISntre  femelle  élevé  dans  les  bois d*Occante; 
que  ce  dernier  fut  pIuGeurs  années  fans 
porter  du  fruit ,  iufqu'd  ce  qu'enfin  s'érant 
Jtevié  aii-défiàs  des  autres  arbres  de  fa  fo- 
rêt, i!  pût  appercevoir,  dit  le  poè'ce^Ie 
fulmier^saàlc  de  Brindes  i  quoiqu'il  en  fût 
^kngn' de  plus  de  quinze  lieues;  car  alors 
il  comiren\-3  â  porter  des  fruits  en  abon- 
dance ,  &  de  fort  bons.  Si  donc  il  ne  com- 
mença au'alors  â  porter  des  fruits  ,  c'efl 
vraifemolablement  parce  qu*il  commeiKa 
feulement  pour  lors  à  recevoir  fur  fes 
branches  &  fur  les  embryon-,  lic  fcs  fruits 
b  pouffîere  des  étamines ,  que  le  vent  en- 
levoît  de  dcfTiis  !e  p.ilmier  mâle.  VoiKi 
Kl  feule  cxphcatioa  tolifrable  d'un  phûio- 
mene  qui  »  bien  embarralR  le»  anciens. 
Bs  ne  comprenoient  point  comment  le 
Bolmier  femelle  pauvoit  être  fécondé  par 
le  palmier  mâle  r  ils  en  attribuoient  la 
caufe  J  la  fympathic  de  ces  arbres  ,  fins 
mpiKiuer  commenc  cette  Ivmpathie  pro- 
MniNlM'fiiilfs.Xa.  Fontaine  tâfc  dit  aux 
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Sont  clts  objets  à* expérience  \ 
Ce  neji  pas  F  ouvrage  tPun  jour 
Q  le  d'epui  fer  cette  fcience.  \[D.  J,) 
Pal.mier  ron'»ik:i.  (  /////.  nai.  )  Ce 
palmier  qui  croit  en  divers  endroits  de  l'A- 
trique  &:  de  l'Afie  méridionale,  a  été  ap- 
pelle ainfi  par  les  François,  du  norn  de 
runn  ,  que  lui  donnent  les  nègres.  C'cft  le 
carimpana  des  Malabares ,  horaJPus  froH" 
dibus  palmjtis  plicatis  cu^ulhti  \  ,  iJipici'^ 
hus  ferratis  ,  Linn.  Son  tronc  ell  fort  gre» 
âc  droit ,  femblabic  à  une  colonne  de  50 
à  60  pieds  de  haut,  de  l'extrémité  de  la- 
auelie  fore  un  ^tfceau  de  feuilles  qui ,  en 
récareanc ,  ferment  une  téte  ronde  ;  cha- 
cune reprâènte  un  éventail  de  cinq  î  fix 
pieds  d'ouvertur^i  porté  fur  une  queue  de 
même  longueur.  Les  fmitt  des  pieds  ib- 
m elles  fonc  de  la  groflêur  d*UB  melon  or- 
dinaire, nraisun  peu  plus  longs,  enveloppés 
d'une  peau  coriace  comme  un  fort  parche- 
min ,  qut  recouvre  une  charr  iaunûtre ,  ren^ 
plie  de  gros  fiîamens  attachais  à  trois  i^ros 
noyaux,  (ùilruitqueles  nègres  aiment  beau- 
coup ,  cuit  fous  la  cendre ,  a  un  peu  du  f;oâc 
du  coin  :  fon  odeur  d\  allez  forte ,  mais 
agréable.  Kt»/(r;î  Adiinfon ,  Ko/a^uu^V- 
m^/,  page  74.  (U) 

PAI.MII-R  de  montagne,  vr.-c/r, 
{JUiji.  nac.)  el\  un  fruit  de  rAméricuc^ 
long  ât  eouvere  de  plu  Heurs  écailles  bni*> 
nâtrcs ,  un  peu  fembl.iblcs  a  la  pomme  d* 
pin.  de  dificrentes  figures  &  grandeurs, 
rennsrmant  une  chair  qn*on  mange  avec 
plaifir.  Les  Amcri  .Viins  Vuy.pdknt  giiicheile 
popotU  /.rarbccqui  le  produit  pouffe  d'une 
feule  racine  deux  ou  trois  troncs  qui  por-- 
tent  des  feuilles  longues,  érrdce$&  ifpaîÂès 
comme  cellt.»  de  l'iris ,  mais  beaucoup  plus 
grandes.  Ses  Heurs  font  en  rofes  ,  ditpofée» 
par  grappes.  On  fait  avec  les  feuiilies  de 
palmifi-  un  fj  rrc^-dJl'c  ,  r fort pco*- 
prc  i  tabnquec  de  la  toile.  ) 

PALIWIER  MARfH,  (  Hijt.  nxzt.  )  C^sf? 
un  anirnal  marin  ,  que  M.  Gucttard  a  vu  4 
Paris  dans  le  cabinet  de  feue  madame  de 
Bots-Jourdainv  Pav  tîe  de(Kn  end  qu'ih  en 
a  fait  tirer,  ainH  que  pir  l'examen  qu'il 
en  it  fâia,  il'  pcéceoU  avoir  découvert  quellar 
^coit  I»  Wflitible 

fodSTes^  ^ni  a\  oit  ét.-*iru:onnue  ')urqu?|.jî»I 
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«es  étmUes  ou  afléric*: ,  les  trochîtes  &  les 
entroques,  donc  il  eft  parlé  d'une  manière 
iort  obfcure  dans  les  auteurs.  U  e(l  bon  de 
prendre  une  id^  de  ces  diffêrens  feffiles , 
que  Ton  voit  aujourd'hui  dans  quancictf  de 
cabinets  d'hifioire  naturelle.  ^ 

Les  pierres  itmUes  ou  a(Mries ,  font  des 
co;  pî  plats  â  cinq  rayons ,  fur  le  plat  def- 
queh  on  apperçoit  deux  lignes  courbes  com- 
me buiinns ,  le  rAmiiCtnr  mx  extrémité , 
&  qui,  par  lour  concours  au  centre  ,  for- 
ment une  efpece  d'étoile.  Plufieucs  de  ces 
tisanes  mifes  lesnnes  fut  les  autres ,  forment 
une  colonne  pentagone*  à  laquelle  on  donne 
le  nom  d'aji&ie  ou  colonne  en  /toile. 

Les  trochîtes  diffèrent  des  aftéries ,  en  ce 
qu'elles  n'ont  poine  denointes ,  &  qu'elles 
font  circulaires  :  on  obferve  fur  leur  plat , 
des  rayons  partant  du  centre  &  allant  à  la 
drconf^rence  Les  colonnes  compolëet  de 
celles-ci ,  font  cylindriques ,9tte nomment 
entroques. 

Les  trochîtes ,  ainfî  que  les  colonnes  qui 
en  font  compcft-es ,  font  percées  dans  leur 
milieu ,  d'un  petit  trou  qui  forme  un  canal 
dans  Taxe  de  la  colonne  :  on  obferve  de 
petites  dentelures i la  cir«Mi&«ncc de  tou- 
tes ces  pierres. 

Les  encrinites  font  des  amas  de  petits 
corps  de  différentes  figures,  qui  forment, 
par  leur  réunion ,  des  lames  longues  &  fil- 
lonnto  en  travers ,  dontPaifèmblage  a  quel- 
que refTemblance  avec  la  fleur  d'un  lis. 
Quelquefois  l'encrinite  fe  trouve  foutenue 
par  une  de  ces  colonnes  form^  d*afl6ries 
ou  de  trochites  dont  nous  venons  dépar- 
ier, &  alors  on  la  nomme  encrinite  à  queue. 
On  va  voir ,  par  la  defcription  du  palmier 
marin  >  le  rapport  qu'il  a  avec  ces  fofTiies. 

Qu'on  imagine  une  colonne  pyramidale , 
compcfée  de  pierres  étoilt'es  â  cinq  pans , 
mifes  les  unes  fur  les  autres  ,  on  aura  une 
idée  affez  jufïe  de  ce  qui  compofe  le  corps 
de  cet  animal.  Cette  colonne  a ,  d'cfpace 
«n  dpace ,  des  renflemens ,  d'où  partent 
cinq  patres  compofées  de  plus  ou  moins 
de  vertèbres ,  luivanc  leur  longueur ,  &  qui 
finiflcnt  par  un  crochet  pointu.  M.  Guet- 
tard  compare  l'cnfemblede  cet  animal  à  la 
liante  qu'on  nomme  prèle  ou  queue  de 
^ja>al,  qui  offi«  des  verticilles  fembla- 
Nei,  &  rangto  de  tateie  par  dta^es  dë- 
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croîflàns.  La  colonne  qui ,  dans  la  plancbe 
gravée  â  la  luito  ôe  fon  mémoire ,  eft  de  fix 
pouces  de  longueur,  efl  furmontéepar  une 
efpece  d'étoile  compofée  de  cinq  pattes» 
mais  qui  fe  fubdivifenr  communément  trois 
fois  en  deux  branches.  Ces  pactes  font  gar- 
nies de  doigts  crochus ,  &  de  mamelons  qui 
peuvent  concourir  avec  ces  doigts  â  retenir 
la  proie  de  ranimai,  &  peut-être  i  iafucer. 

Il  eft  de  voir  que  les  encrinites  & 
les  pierres  ctoilées  ont  été  procîuitcs  par 
les  débris  de  la  charpente  odèule  de  cet 
animal ,  qui  ontfermiles  cavir6  o&(è  font 
depuis  moulées  ces  pierres.  On  fera  moins 
furpris  du  nombre  que  Ton  trouve  de  ces 
pierres,  lorfqu'on  faura  gu'un feul /j/m/«r 
marin  contient  près  de  vmjgt-fix  mille  veiw 
tebres  ;  nombre  d'articulations  prodigieux , 
&  qui  doit  donner  â  cet  animal  une  grande 
fouplefTe ,  favonA>Ie  pour  exécuter  Iesmou> 
vemens  né.cfTaires  pour  s'emparer  de  (a 
proie.  M.  Gucrtard  apprit,  lors  de  la  lec- 
ture de  fon  mémoire ,  que  M.  EIKs,  de  fa 
fociété  de  Londres  ,  avoir  reçu  un  animal 
du  même  genre ,  quoique  différent  à  beau- 
coup d'égards ,  qui  avoir  été  péché  dans 
les  mers  du  Groenland ,  à  une  très-grande 
profondeur  :  il  le  rangeoit  au  nombre  des 
Àoiles  de  mer ,  connues  fous  le  nom  de 
t/te  de  médufe.  Que  de  conjeflures  diffé- 
rentes ix'avoic-on  pas  données  fur  l'origine 
de  ces  corps  fbllîles  !  oonjeAures  qui  Ibnt  de* 
venues  plus  vraifemblables  lorfqu'on  a  cot>- 
fulté  Toofervation ,  &  quel^fpieôion  feule 
de  l'animal  même  a  changées  en  certitude. 

L'auteur  de  YHifloire  de  l* académie  de 
Paris  obferve  très-bien ,  dans  l'extrait  qu'il 
a  donné  du  mémoire  curieux  de  M.  Guet- 
tard  ,  pour  l'année  1 75  5  ,  &  dont  nous  avont 
tiré  cet  article;  il  obferve,  dis-jc,  que 
c'cA  le  fort  ordinaire  de  toutes  les  quef^ 
tions  phyfîques  :  on  difpute ,  tant  qu'on  lie 
fait  qu'imaginer  ;  Tobfervarion  feule  peut 
lever  les  doutes  &  conduire  i  la  vérité.  (4>) 

Palmier  ,f.  m.  (  Blafon.  )  arbre  donc 
la  rige  ou  le  fRt  eft  fîcuré  en  forme  d'é- 
caiUes;  Tes  branches  vers  la  cime ,  font  au> 
tant  de  jpidmes  qui  penchent  en  porrion  de 
cercle  ;  ion  fruit  qui  a  quelque  ren'emblance 
aux  prunes ,  fe  nomme  datu ,  U  eft  d'un 
bon  goût. 

Od  maarque  daos  cet  ttbce,  que  la 
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femelle  foufFre,  languit  &  meurt  lorfqu'elle 
en  efl  fe'par^e  ;  c'eft  pourquoi  on  a  f  air  de 
la  palme ,  le  fymbole  de  l'amouc  conjugal. 

Le  palmier  dans  les  armoiries  eft  orai- 
nairement  de  finople. 

De  Lefquen  de  Romenv ,  de  LeAremur , 
en  Bretagne  ;  ^or  ai»  palmier  de  finopU. 
{  G.  D  L.T  ) 

PALMipÉDE  .  f.  m.  (  Omitholog.  ) 
On  appdie  aînfi  dans  Tornithologie  tout 
oifeau  â  pied  plat ,  dont  les  doigts  font 

{"oints  par  «ne  membrane  ,  comme  dans 
es  oies.  C'eft  un  genre  d'oifeaux  qui  vi- 
vent dans  Peau,  fit  dont  les  pattes Ibnt 
faites  'par  la  nature  pour  nager.  Les  carac- 
tères génériques  de*  ce  genre  d'oileau  font 
les  faivans  :  outre  la  membrane  dont  je 
viens  de  parler ,  ils  ont  prefque  tous  les 
jambes  courtes,  les  cuiflès  couvertes  de 
plumes  k  la  iointure ,  les  orteils  de  der- 
rière courts,  le  croupion  moins  éîcv(?que 
les  autres  oifeau x  »  le  bec  large  avec  une 
eTpece  d*appendice  qui  pend  par-deflbus. 
(D./.) 

PALMISTE  ,  r.  m.  (  Botan.)  c'eft  le 
nom  (fue  les  Américains  désistes  Antilles 

donnent  au  palmier  dont  le  pays  produit 
diJFérentes  efpeces,  parmi  lefquelles  font 
compris  le  cocotier .  le  çrougrou  ,  le  gri- 
gri ,  le  dsttder  &  le  laranier.  On  peut  con- 
fiilter  fur  cette  matière  l'ouvrage  du  pere 
Plumier  minime  ,  qui  traite  cks  plantes 
d'Amérique»  Le  plus  grand  &  le  plus  tort 
de  tous  les  palmiers  s'appcIic  palmljie 
franc  ,•  il  s'élcve  droit  comme  un  màt  de 
vaiflèau  fufqu*!  la  hauteur  de  plus  de  40 
pieds ,  ayant  une  racine  médiocre  ,  peu 
profonde  en  terre ,  mais  fortifiée  par  une 
multitude  de  (îlamens  entrelacés  les  uns 
dans  les  autres,  formant  une  motte  élevée 
comme  un  gros  bourrelet  autour  du  pied 
de  Tarbre.  Le  bois  du  palmifle  eft  brun , 
pefant ,  compafle  ,  plus  dur  que  de  l'ébene  ; 
il  fe  fend  aifément  dans  fa  longueur;  mais 
ce  n*eft  pas  fans  rompre  des  outils ,  qu'on 
parvient  a  le  couper  en-travers.  Cette  ex- 
trême dureté'  n'exifîe  qu'extérieurement 
d'environ  un  pouce  iSc-demi  dans  toute  la 
circonférence  de  l'arbre  ,  dont  l'intérieur 
n'efl  qu'un  tifTu  grofTier  de  longues  fibres , 
fermes ,  fouples ,  ferrées  &  mêlées  comme 
de  la  ftlafle ,  parmi  une  forte  de  moâle 
Tomt  XXI  y. 
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coriace  ,  fort  humide  ,  qui  décent  plus 
tendre  &  même  tréf-délicate  en  ^dot- 
gnant  dupied  de  la  tige. 

Le  fonmiec  du  paUnifle  fe  termine  par 
un  faifceau  de  branches,  ou  plutôt  de  for- 
tes côtes  difpofées  en  gerbe  épanouie ,  Ion- 
gués  de  dix  i  onze  pieds ,  diminuant  in- 
fenfiblement  de  gtoflèur  jufqu'à  leur  ex- 
trémité ,  un  peu  courbées  en  arc  ,  &  cou- 
vertes d'une,  pellicule  trés^lifTe;  dles  font 
foutenuesA  MUT  iiaiilànce  par  une  efbece 
de  réfeau  compofé  de  longs  filets  crotlés  en 
forme  de  gros  canevas  qu'on  croiroit  être 
tiffu  de  mains  d'homme  ;  ces  longues  côtes 
font  garnies  fur  leurs  côtés  d'un  grand 
nombre  de  feuilles  vertes ,  longues  d'en- 
viron deux  pieds ,  fort  étroites  ,  pointues» 
partagées  d'une  feule  nervure  ,  &  reilèlll* 
blant  à  de  grandes  lames  d'épée. 

Du  milieu  des  branches  &  du  réfeao 
dont  elles  font  enlacées  ,  fort  une  trés- 
groftè  &  lonjsue  gaine  pointue  &  renâée 
^s  fon  milieu  ,  comme  un  lufeau,  la* 
quelle  venant  à  s'ouvrir  ,  laifîè  paroître 
une  parÊiitement  belle  gerbe  d'une  ei(- 
tréme  blancheur ,  compofée  de  plufieun 
branches  déliées  ,  affez  fortes  ,  &  char- 
gées de  petites  fleurs  de  même  couleur , 
auxquelles  fucccdent  des  fruits  durs  de  la 
gronènr  d'une  noixy'Ac  raffemblés  en  grap- 
pe ;  00  n'en  fût  point  d'ofage  dans  les 
isles. 

Le  cœur  du  palmifte  renferme  dans  fil 
partie  la  plus  voifine  des  branches ,  une 
tubrtance  d'une  extrême  blancheur  ,  ten- 
dre ,  délicate ,  compofée  de  feuillets  min- 
ces, plifTés  comme  le-;  plis  d'un  Jvcntai!; 
c'eft  ce  qu'on  appelle  le  chou  palmifie, 
dont  les  amateurs  de  bonne -chère  nmt 
beaucoup  de  cas.  Ce  cl  ou  peut  fe  manger 
crud ,  comme  les  articbaux  à  la  poivrade , 
ou  cuit  i  la  fâuflè  bhnche  ,  ou  au  jus  ; 
on  le  pn'fere  au  cardon  d'Efpagne,  & 
étant  frit  à  la  poêle  ,  on  en  fait  des  bei- 
gnets délicieux.  V.  C  hou  paimiste. 

Le  tronc  du  palmijîe  étant  fendu  en 
Hx  ou  huit  parties ,  &  l'intérieur  étant 
bien  nettoyé,  l*on  en.  tbrme  des  planches 
groffieres ,  un  peu  convexes  d'un  côté  , 
lervant  â  faire  de  fortes  palifTades  ,  â 
clorre  des  hangars  ,  des  magafïns  Ce  des 
cafés  ;  U  fi  Ton  a  befoin  de  longues  gouc- 
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tieres  pour  (ônduire  de  Teaa ,  on  fend  un 

palmijle  en  deux  ,  on  en  fcpare  avec  un 
outil  la  partie  moUaâè  ,  &  Touvoge  fe 
trouve  faic. 

Les  fetuDes  du  palmier  s*empIoient  â 
couvrir  les  cafés ,  i  laire  des  rnrtes ,  des 
facs  ,  des  efpeies  de  paniers ,  &  d'autres 
petites  commodités  de  ménage. 

L'efpecc  de  palmier  dont  on  tire  une 
liqueur  appcilée  l'in  de  palme  ,  efl  par- 
dciifiere  a  la  cAte  d*Afiiiiue  ;  on  en  trouve 
cependant  quelques  arlures  dans  les  isles 
ile  rAm<;riç|ue. 

L'arbre  qu'on  appdle  palmijU  épineux 
croît  beaucoup  moins  liaut  que  le  précé- 
dent; il  eft  auili  plus  renflé  i  Ton  fom^ 
met  Tenta  nail&nce  des  branches  :  cette 
partie  &  Tentre-deux  des  feu'îles  font  h.'- 
lilfés  d'épines  longues  de  trois  ou  quatre 

Îiouces,  déliées  comme  de  groilcs  aiguiU 
es  noires  &  trés-lifTes.  Le  chouqnepro- 
duit  ce  palmifle  eft  d'une  couleur  un  peu 
jaune,  appétiflànte;  il  aie  goût  de  noi- 
fette,  &  eft  incomparablement  meilleur 
^e  celui  du  pxlm  'ifte  franc. 

Prelquc  tous  ces  arbres ,  lorfqu'iîs  font 
dibattus,  attirent  de  fort  loin  une  multitude 
degtos^carabés  noirs  qui  s'introduifent  fous 
Ftowce  dans  la  partie  la  moins  dure  ^  y 
dépolênt  leurs  œu6 ,  &  produifent  des  vers 
pros  comme  le  pouce ,  dont  les  créols  & 
les  habitans  fe  récent  ,  après  les  avoir 
£Dt  rdtir  dans  des  orodiettes  de  bois.  V, 
.Ver  palmiste. 
Pâlmists  ,  (  Zoolog.  )  efpece  d'ccu- 

Jttril.  (  +  ) 

PalmisIC.  (  Ornitkoln^.  )  On  donne  ce 
nom  à  une  efpece  de  mtilc  de  l'Améri- 
que équinoxiaie  ,  parce  qu'il  fliit  fon  nid  fur 
les  p^msers.  M.  Briflbn  en  indique  deux 
qui  piroilU-nr  n'être  que  des  variétés  d'une 
même  efpece.  L'olivâtre  elt  la  couleur  do- 
minante du  plumage  lur  la  face  fupcrieure  ; 
l'inférieure  eft  cendrée,  la  tête  eft  noire 
fur  le  devant  avec  fix  Mclies  blanches dont 
deux  fur  le  front  »  une  au-defTus  &  une  au- 
dcUbus  de  chaque  œ:l.  ^.  Brifibn,  Omit. 
tora.  II  t  pag.  101  6f  leq.  {D) 

PALlI^AfRES,  oi/p/tfA}rPARMU. 

L  AIRES  ,  C.  m.  (  Hi/l.  iinc.  )  pjrmuh;  //  , 
efpece  de  gladiateurs ,  ainli  nommés  parce 
i|u'oucre  le  poi^iwd  dont  ils  étoisoc  ar- 
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més ,  ils  portoîent  au  bras  gauche  un  pedt 

bouclier  rond  ,  appellé  par  les  latins  parma, 
VoycU  Gladiateurs  &  Parma. 

PALMYRE,  (  GVo/.  anc.  &  W) 
ville  de  Syrie  dans  un  dâert ,  fur  les  con- 
fins de  l'Arabie  déferte  en  tirant  vers  l'En- 
phrate.  Son  nom  hébreu  efl  TjJmar ,  Thi- 
mor  ou  Tedmor  y  félon  Jofcphe  ,  Antiq, 
liv.  VIII ,  ch.  1  ,  qui  la  placj  à  di.u<  jour- 
nées de  la  haute  Syrie ,  â  une  de  l'Euphratei 
&  â  fix  de  Babylone. 

Prolomée  ,  liv.  V  ,  ch.  i"?  ,  la  met  dans 
la  Paimyrene  ,  province  de  Syrie  ;&  Pro- 
cope ,  À^Jif.  liv.  n ,  ch.  1 1 ,  la  place  dans 
la  Phénicie  ;  ce  qui  revient  au  même  :car 
il  parle  de  la  Phénicie  proche  du  Liban  , 
qui  eft  plus  â  l'orient  que  la  PhAiicie  ma- 
ritime. Il  aioute  que  Falmyre ,  qui  avoit 
autrefois  été  bâtie  dans  un  défert ,  fe  trou- 
vant dans  un  fituarion  forccommmode  pont 
obferver  les  Sarrafins  ,  &  pour  découvrir 
les  courfes  qu'ils  fiif^oient  fur  les  terres 
de  iempire,  Juftinicn  la  répara,  y  mit 
une  puiflànte  gamifon  ,  la  pourvut  d  eau, 
&  réprima  par  ce  moyen  les  irruptions  de 
ces  peuples.  Cette  ville  eut  le  titre  de 
colonie  romune  I  dt  Etienne  le  géographe 
dit  qu'on  la  nomma  quelquefois  Héuirîa^ 
nopoiù. 

Il  refte  encore  de  (nperbes  ruines  de  ' 

cette  vil  e  ,  tlevt'e  dans  un  défert ,  pof- 
(édée  par  les  rois  de  fiabylone  ,  eufuite 
devenue  capitale  d*nn  hae  câebre  parlés 
richtftès ,  par  la  puiflànce  d'O-icnat  ,  & 
par  le  courage  de  Zénobie  fa  femme.  Il 
n*eft  pas  proc  table  que  la  çttrioficé  du  lec- 
teur  en  demeure  là  :  les  ruines  de  cette 
ville  font  trop  intéreftàntes  pour  ne  le  pas 
porter  à  rechercher  ce  qu'elle  a  été  ,  quand 
&  par  qui  elle  a  été  lundée  ,  d'où  vient 
qu'elle  fe  trouve  fitute  fi  (inguîierément , 
réparée  du  refte  du  genre  humain  par  un 
défert  inha'Mt..bIe ,  &  quelle  a  dû  être  le 
fjiircc  des  richeftès  ncccffaires  pour  fou- 
'enir  la  magnificence.  Voilà  bien  des  mo- 
tifs i\q  curioHté. 

L'Ecriture,  i  Rois,  g,  i8,  &  i  liv. 
Chron.  ^>  ^1  noui  apprcid  oue  Salo- 
mon fit  bâtir  Tadmor  ou  Teomor  dans 
le  dcfcit ,  .iprcs  qu'il  eut  fiit  fa  r«nqu:te 
du  pays  d'Il  imath-Zoba  ;  vS:  Jofephe  nous 
affiite  que  c'efl  la  même  ville  que  les  Grecs 
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Ht  les  Romains  appellerent  par  la  fuite  Pal- 
myre  >  quoiqoe  hs  Syriens  confervaflènc 
toujours  le  premier  nom.  S.  Jérôme  penfe 
que  Tadmor  &  talmyre  ne  font  que^  les 
noms  fyriens  &  grecs  de  ta  même  vitte. 
Ce  qui  fcmbîc  fortifier  cetteopinion  ,  c'eft 
qu'à  préfenc  les  Arabes  du  pays  l'appellent 
Tadmar,  Mais  il  y  a  long-rcms  que  cous 
les  édifices  que  Salomon  a  pu  ëlever  dans 
ee  lieu  ne  font  plus,  puifque  Nabuchodo- 
nolbr  détrnifît  cette  Tadmor  avant  que 
d'adi^ger  Jérufalem. 

On  ne  fauroîc  raifonnablcmenc  fe  per- 
fmderquedes  édifices  dans  le  goût  de  ceux 
de  Palmyre ,  foient  antérieurs  i  ceux  que 
les  Grecs  établirent  en  Syrie  ;  aufTi  n'en  e(l- 
il  point  parlé  dans  l'expédition  de  Cy  rus  le 
Jeune ,  ni  dans  celle  d'Alexandre  le  Grand , 
ni  dam  l'hiftoire  du  règne  de  Scl>.nicus  Nica- 
nor,  qui  fit  bâtir  &  réparer  tant  de  lieux 
en  Syrie.  L'importance  de  cette  ville,  en 

Siialité  de  place  frontière ,  a  c!A  être  con- 
dérable  même  du  tems  de  Scieucus  Cai- 
linicus  y  cependant  lluftoire  des  Sâeacides 
n'en  dit  mot. 

Si  nous  examinons  â  préfcnt  Thi^loire 
lomaiwé ,  noQS  verrons  qu'il  n*en  efl  pas 
encore  fait  mention  quand  Pompce  fit  la 
conquête  de  ce  pays-là  ;  ce  n  ell  que  du  tems 
de  Marc- Antoine  qu*il  en  eft  parié  pour 
la  première  fois  dans  cette  hifloire.  Ce 
capitaine  romain  fe  vovant  cpuifé  d'argent 
par  les  dëpenfês  «xcemves  qn*tl  finfoit  en 
Syrie,  &  n'.iyanr  pas  de  quoi  payer  fe^ 
troupes ,  imagina  de  donner  le  pillage  de 
falmyrt  i  (a  cavalerie  an  lieu  de  paie  , 
&  elle  s'y  rendit  dans  rcfpt-rance  de  s'cn- 
lichir  ;  mats  les  Palmyréniens  ayant  été 
avertis  de  bonne  heare  des  deflèins  d^An* 
toino,  m-rent  à  couvert  leurs  familles  & 
leurs  meilleurs  effets  de  l'autre  cûté  de 
PZnphrate,  dont  ils  défisndirent  (i  bien 
le  pafTâge  avec  leurs  archers,  que  l'armée 
d'Antoine  s'en  retourna  fans  fuccès.  Ce- 
pendant les  Palmyréniens ,  outrés  du  pi  u- 
jct  du  triumvir,  ptiteoc  («parn  de  s'unir 
avec  les  Parthes ,  pour  fe  mettre  â  cou- 
vert de  l'avarice  des  Romains. 

Les  Paimyréniens  étoient  alors  un  peuple 
riche  ,  commerçant  &  libre.  Ptolomée  mar- 
que les  noms  des  dtfiè'rentes  villes  de  l'é- 
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en  peu  de  lignes  les  circonlhmces  les  plus 
frappantes  de  Palmyre,  excepté  qn*}!  ne 
parle  poinr  des  e'difîces.  «  Cette  ville  , 
»  dit-il ,  eft  remarquable  par  fa  lituation  , 
n  fon  ridie  terroir  &  fes  miflèaux  agr^ 
»  bles.  Elle  eft  environnée  de  tous  côtés 
»  d'un  valle  défert  fablonneux  qui  la  !é- 
»  pare  totalement  dn  refte  du  monde  ;  & 
>»  elle  a  confetvé  fon  indépendance  entre 
»  les  deux  grands  empires  de  Rome  Se 
n  des  Parriies,  dont  le  (ôin  principal  cfl , 
n  quand  ils  font  en  guette,  de  l'engiigec 
»  dans  leurs  intérêts.  » 

Paimyre^  dans  fon  ^t  fioriflànt,  ne 
pouvoir  qu'abfolument  répondre  <à  cette 
defcription.  La  (îtuation  en  e(l  belle ,  cette 
ville  étant  au  pied  d'une  chaine  de  mon- 
tagnes â  l'ocadent,  &  s'élevant  un  pen 
au-dertiisdu  niveau  d'une  vafte  plaine 
qu'elle  commande  i  l'orient.  Ces  monta- 
gnes étoient  chargées  de  monunem  fil- 
ncbres ,  dont  pUmcurs  fubfiftent  encore 
prcfqu'en  entier,  &  ont  un  air  vénérable. 
Elles  étoient  aufli  couvertes  de  palmiers  ,de 
même  qu'une  partie  du  défert  ;  car  les  pal- 
miers croiffent  dans  les  dcierts  fabion/ieux 
les  plus  arides.  Abulfeda  fait  mention  des 
palmiers  aufTi  bien  que  des  figuiers  de  Pal- 
myre i  ic  les  négocians  anglois  qui  y  allèrent 
d  Alep  en  2691 ,  rapportent  «n  amût  vu 

pluficurs. 

I!  n'elt  point  parlé  de  Palmyre  dans  le 
voyage  que  fît  Traian  dans  cette  partie  de 
l'orienr ,  ni  dans  celui  d'Adrien  ,  quoiqu'ils 
aient  dû  palier  près  de  cette  ville.  On  ca- 
raftérife  Palmyre  de  colonie  romaine  fiit 
I2  monnoie  deCaracilla.  On  trouve  par  les 
infcriptions ,  qu  elle  fe  joignit  à  Alexandre 
S^redans  Ion  expédition  contre  les  Per- 
les. Elle  fe  dlflingua  f.ius  Gallien  par  la 
politique  &  les  vertus  d'Odeoat  Palmy- 
rénien  ,  que  l'empereuf  déclara  AugufJe, 
&  allb:ia  à  l'empire.  Odenar  laiiTa  après 
lui  fa  femme  Zénobie,  fi  célèbre  par  fa 
beauté  mêle ,  fa  fcience  &  fes  conquêtes. 
On  fàitqu'Aurélien  apnt  pris  Palmyre  tt 
fût  cette  princeflë  priiooniere ,  il  l'amena 
à  Rome  pour  orner  fon  triomphe. 

Sans  doute  que  Palmyre ,  après  avoir 
perdu  fa  liberté ,  eut  un  gouverneur  ro- 
main. JuHinien  la  Ht  réparer,  &  depuis 

Ion  m  tCwBB'taà  plus  rien  de  faliTy^ 
Yy  ij 
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dans  l'hlftoire  romaine.  On  ne  fait  pas  da- 
vantage ce  qui  eft  arrivé  à  Palmyre  depuis 
Mahomet.  Abulfeda,  qui  écrivoit  vers  l'an 
13x1  ,  ed  prefque  le  leul  oui  en  parle  ; 
encore  fiir-il  mention  très-hiccinee  de  fa 
fîtiiarion  ,  de  fbn  tctroir  >  .^e  fes  palmiers, 
de  les  figuiers ,  des  cuiunnes  anciennes  & 
en  aflèz  grand  nombre  qa*on  y  voyoic  de 
fon  tems,  de  fes  murs  &  de  (on  château, 
îi  eli  vraifemblable  qu'il  ignoroit  le  nom 
grec  &  rhifioîre  de  cette  ville  ;  il  ne  Tap- 
pdle  que  Ttdmor. 

Enfin  on  connoiffoit  fi  peu  fes  ruines 
avant  la  tin  du  dernier  fiecle ,  que  fi  l'on 
en  eât  employé  les  matériaux  à  fortifier 
la  p'ace ,  ce  qui  auroit  pu  naturellement 
arriver  en  confëquence  d'une  guerre  entre 
la  Turquie  &  la  Perfe  y  OR  (àuroit  à  peine 
aujourd'hui  que  Palmyre  a  exifté  :  exemple 
frappant  du  fort  précaire  auquel  font  fujets 
les  plus  grandb  monumens  de  l'indaftrie  & 
de  la  puiflànce  humaine. 

Mais  en  16^1 ,  des  négociansan^lois  eu- 
tent  la  curiolit^  d'afler  voir  Tes  nimes.  On 
a  publié  dans  les  TranfaSions  philofo- 
phiques ,  la  relation  qu'ils  en  ont  faite  avec 
toute  la  candeur  &  la  vérité  poflible.  CeA 
ce  que  reconnoiffcnt  les  gens  de  lettres 
également  habiles  &  curieux ,  qui  entre- 
prirent en  17?!  le  voyage  exprès  de  P*»/- 
myre  :  je  parle  deMM.Davkins,Wood 
&  Bouvery. 

Ces  hommes  illudres ,  riches ,  unis  par 
famour  qu'ils  avoient  pour  les  antiquités 
&  pour  les  beaux  arts  ,  &  par  l'habitude  où 
ils  étoient  de  voyager  »  favansdans  le  deflin 
dedans  Part  de  lever  des  plans,  frétèrent 
un  vaifleau  à  leurs  dépens ,  parcoururent 
les  isles  de  l'Archipel,  pénétrèrent  dans 
l*Afie  mtnem« ,  dans  la  Syrie  ^  dans  la 
Phénicie  ,  dans  la  Paleftine  &  l'Egypte, 
pour  en  voir  les  endroits  les  plus  remar- 
quables ,  moins  encore  pour  connoltre  Pé- 
tât préfent  de  ce  pays,  que  l'état  ancien. 
Ils  fe  pourvurent  de  livres ,  d'inftrumens 
de  mathématiques ,  de  préfens  convenables 
pont  les  Turcs  de  diftuiâîon  ,  &  autres , 
auxquels  IN  fe  trouvcroient  obligés  de  s'a- 
dreficr  dans  le  cours  de  leur  voyage. 

Ces  favans  ont  copié  toutes  les  infcrip» 
rions  qu'ils  ont  rencontrées  fur  leur  route  : 
iU  ont  f  lus  fait  ^  ils  ont  même  emporté  les 


matures  en  Angleterre ,  toutes  les  fois  qrfS» 

l'ont  pu.  Ils  ont  eu  foin  de  fe  pourvoir 
d'inltrumens  çour  creufer  la  terre  ;  &  iU 
ont  quelquefois  employé  les  payfans  a  ce 
travail  pendant  pluheurs  jours  avec  fucces. 
Enfin ,  de  retour  dans  leur  pays ,  ils  nous  ont 
donné  Us  Muines  de  Palmyre ,  que  le  publw 
defîroit  ivec  empreflement.  Cet  ouvrage 
magnifique ,  publié  à  Londres  en  anglois  & 
entrançois,  contient  57  planches  de  forme 
d'atlas,  &  qui  font  adminUement gravées. 

Il  femblc  qu'on  peut  conclure ,  par  tout 
ce  qu'ils  nous  en  rapportent ,  qu'on  a  dû 
connoitre  les  fources  abondantes  &  con- 
tinuelles des  richeffcs  de  Palmyre  ,  tout 
aufli-tôt  qu'on  a  trouvé  le  palTage  du  dé- 
fert,  &  que  dès  le  tems  auquel  le  commerce 
a  commencé  d'attirer  l'attention  des  hom- 
mes ^  on  a  dû  taire  cas  de  la  fituation  d'une 
telle  ville ,  qui  éxmt  n^ceffidre  pour  en- 
tretenir la  communication  entre  rEuphrate 
&  la  Méditerranée,  Falmyre  n*étant  qu'à 
environ  io  lieues  de  cette  rivière ,  &  « 
environ  50  de  Tyr  &  de  Sidon  fur  la  côte. 

Il  ell  probable  que  les  Phéniciens  com- 
mercèrent à  Palmyre  ,  &  que  fes  richeflès 
font  dues  au  commerce  des  Indes  :  com- 
merce qui  doit  avoir  confidérablement  fleu- 
ri dans  cette  ville  avant  la  naillànce  de 
Jéfus-Chrift  ;  car  on  prouve  par  les  infcrip- 
tions ,  que  vers  ce  tems-là  les  Palmyré- 
niens  étaient  opulens .  &  donnoient  dans 
le  luxe.  Auifi  Appien  les  appelle  expred'é- 
ment  commerça.ns  en  marckandife*  dts 
Indes  f  du  tems  de  Marc  Antoine. 

Ainfi  les  Paimyréniens  ont  ét^  en  état 
de  faire  la  dépenfe  magnifique  de  leurs  édi- 
fices ,  que  les  écrivains  ont  iufqu'icî  attri- 
buée uns  aucune  preuve  aux  (itcceflènr* 
d'Alexandre,  eu  WBOL  empereurs  romains. 
En  effet ,  le  commerce  donnoit  à  Palmyre 
les  nchellcs  de  l'orient  &  de  l'occident  ;  car 
les  caravanes  de  Perfe  &  des  Indes,  qui  vien- 
nent fe  déchargera  AIcp ,  s'arrétoient  alors 
à  Palmyre;  de  Ii  on  portoit  les  marchan- 
difes  de  Torient  qui  lui  venoient  par  terre» 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée ,  d'où  elles 
fe  répandoient  dans  tout  l'occident  ;  &  les 
marcfaandtfes  d'occident  loi  revenoient  de 
la  même  manière.  Les  caravanes  de  l'orient 
les  portoient  ici  par  terre  en  s'en  retour- 
nant i  de  forte  que ,  comne  Tyr&  enfuito 
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'Alexandrie  avoient  eu  aurrefois  tont  le  né- 
goce de  l'orient  qui  fc  faifoit  par  mer ,  Pj/- 
myre  eut  auiTi  pendant  quelaue  tems,  & 
ieule ,  tout  le  commerce  qui  le  fetfoit  par 
terre.  D'ailleurs  ce  pays  ne  pouvoit  fubfifter 
oue^  le  négoce  ;mais  la  perte  de  la  liberté 
de  Ks  hdsitans  ayant  encratnd  celle  de  leur 
commerce ,  laruinede  la  ville  a  éce  prompte. 

Il  ell  difficile  de  deviner  le  necle  des 
ÀUfices  dont  on  voit  les  ruines  par  mon- 
ceaux, &  qui  IboC  gcaWSes  dans  It  bel  ou- 
vrage donc  nous  avoiM  fMirlé  ;  mais  il  eft 
Aident  qu'ils  font  d'une  j^us  grande  anti- 
quité que  oem  dont  les  ruines  font  en- 
core élevées  en  partie.  Si  ces  ruines  font 
les  redes  les  plus  conHdérables  &  les  plus 
complets  de  l'antiquité  que  l'on  connoinè , 
cela  vient  fans  doute  de  ce  que  le  climat 
eft  fec,  de  ce  qu'il  y  a  peu  d'habit^ns 
dans  le  pays  pour  lesgacer ,  &  de  ce  qu'é- 
tant éloignée  des  autres  villes ,  on  n*a  pas 
pu  en  employer  les  matériaux  à  d'autres 
uâtes. 

On  fait  que  la  religion  des  Palmyrénicns 
étoit  la  païenne;  &  il  paroit  par  la  ma- 

Eificence  extraordinaire  du  temple  du  fo- 
1  y  qu'ils  rendoient  un  grand  honneur  à 
cette  ^divinité ,  ainfi  que  Tes  peuples  de  la 
Syrie  donc  ils  écoicnt  voiflns. 
.  On  voit  par  l*hiltoire  &  par  les  infcrip- 
cions,  que  leur  gouvernement  étoit  répu- 
blicain ;  mais  il  ne  rcfie  rien  du  tout  de 
leurs  loix  &  de  leur  police.  On  fait  très- 
peu  de  chofes  de  leurs  coutumes  :  leur  mé- 
thode d'embaumer  les  corps  étoit  la  même 
que  cdie  des  Egyptiens,  &  vraifemblabTe' 
ment  ils  avoient  emprunté  pîufieurs  autres 
coutumes  de  l'Egypte.  Ils  tenoienc  de  ce 
pays  la  pompe  extraordin sûre  des  monu- 
mens  pour  leurs  morts. 

£niin  les  Palmyréniens  imitoient  de 
grands  modèles  dans  leurs  manières,  dans 
leurs  vices  &  dans  leurs  vertus.  Les  cou. 
tûmes  qu'ils  obfcrvoient  dans  leurs  funé- 
railles vcnoicnt  d'Egypte ,  leur  luxe  de  i 
Pecfe,  leurs  lettres  &  leurs  arts  de  Grèce.  Si- 
tués au  milieu  de  ces  trois  grandes  nations, 
on  peut  raifonnablement  fuppofcr  qu'ils  en 
avoient  adopté  plufîeurs  autres  chofes.  Qu'il 
eft  fâcheux  de  n'en  pas  favoir  davantage 
d'un  pays  qui  a  laiflé  des  monumens  fplen- 

didcsi  qui  a  eu  ponr  icine  Zénobie,  & 
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Longin  ponr  (on  premier  mîmike  ! 

II  faut  compter  entre  les  monument  lîe 
Falmyrcy  le  temple  du  foleil.  Tout  fun 
enclos  écoir  m  eTpace  quarré ,  fermé  de 
chaque  côté  d'une  haute  &  belle  muraille  , 
âc  orné  de  pilaftres  par-dodans  &  par-de- 
hocs.  Cet  endos  renfermdc  le  temple  en- 
vironné de  plu  (leurs  rangH  <te  colonnes  de 
difFérens  ordres  &  d'environ  cinquante 
pieds  de  hauteur.  Il  n'en  relie  plus  que 
feize  :  ces  colonnes  foutenoienc  la  cou- 
verture d'une  galerie  ;  le  temple  avoit  oi 

Éieds  de  longueur  &  40  de  largeur.  Ce 
en  eft  changé  en  une  mofquée,  avec  des 
ornemens  à  Ta  mode  des  Turcs  ;  c'eft-à- 
dire ,  quelques  infcriptions  arabes,  &  des 
fentences  tirées  de  l'alcoran,  entrelacées 
de  quelques  feuillages.  Tout  l'efpace  de 
Tenclos  efi  aujourd'hui  rempli  de  méchantes 
huttes  qui  fèrventde  demeure  â  des  habitans 
également  pauvres  &  miférables.  Il  n'y  a 
p  eut-être  pas  de  lieu  au  monde ,  où  l'on  voie 
tour  enfêmUe  de  plus  de  idies  dTane  an- 
cienne grandeur,  &phis  de  marques  d'una 
défolation  préfente. 

A  la  fortie  de  ce  temple,  on  trouve 
dans  l'efpace  d'un  mille ,  une  prodigieufè 
quantité  de  colonnes  de  marbre  ,  dont 
quelques-unes  font  debout ,  &  les  autres 
renverfées  dans  la  dernière confiifion.  Plus 
loin  on  apperçoît  un  grand  nombre  tie 
ruines ,  mais  parmi  lelquelies  on  voit  en- 
core tant  de  grandeur ,  qu'on  ne  peut  dou» 
ter  que  Valmyre  n'ait  été  une  des  plnS 
belles  villes  de  toute  l'Aiie. 
En  continuant  â  mureher  du  côté  du  nord , 
on  découvre  un  obJlifque  confidérable  ; 
c'eli  une  colonne  compoft'e  de  fepc  grandes 
pierres ,  outre  Ton  couronnement  qui  eft 
au-defTîiSr  La  fculpture  en  eft  fort  belle» 
aind  que  celle  de  tous  les  autres  endroits. 
Sa  hauteur  eft  de  plus  de  cinquante  pieds; 
&  apparemment  il  y  avoit  fur  It  fonmec 
une  flatuc  que  les  Turcs  ont  mifc  en  pièces. 
Sa  grofleur ,  au  deflus  de  fon  piedeftal ,  eft 
de  douze  pieds  &  demi. 

A  l'orient  &  â  l'occident  de  cet  obé- 
lifque  y  on  voit  deux  autres  colonnes ,  qui 
en  font  éloi>;nées  chacune  d'environ  un 
quart  de  '■  i''  '  Elles  femblent  fc  --épondre 
l'une  d  i  autre  j  de  auprès  de  celle  qui  eil 
du  c6d  de  Totieiit,  il  y  en  a  une  autc«  ' 
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rompue,  d*où  l'on  juge  qu'on  en  avoît  mis 
un  rang  tout  du  long  dan^  cet  enJroit-lâ. 
On  a  mefurd  celle  qui  cft  à  l'orient ,  & 
l'on  a  trouvé  qu'elle  avoic  plus  de  41  pieds 
de  haut.  Elle  eft  groflè  à  proportion ,  & 
on  y  lit  une  infcription  en  langue  grecque. 

Cette  inlcripciun  apprend  que  ceux  qui 
avoîene  Mt  dreflèr  cette  colonne ,  étoienc 
une  nation  libre ,  gouvernée  par  un  fénat 
&  par  le  peuple  ,  ôç  peut-être  Tous  la  pro- 
teftioa  de  quelque  puiflànt  empire ,  tel  que 
filtpremiérement  celui  des  Parthes,  &  en- 
fuite  celui  des  Romains  »  qui  ont  fouvent 
difputé  aux  Parthes  la  domination  de  ce 
pays-là.  Cette  forme  de  gouvernement  des 
Palmyréniens  avoic  duré  jufqu'au  cems 
d'Aurélien ,  ^ui  prit  cette iween  171 ,  fur 
la  célèbre  Zenobie ,  la  féconde  femme  du 
grand  Odenat ,  chef  ou  prince  des  Pal- 
myréniens ,  &  qui  ne  rendit  pas  fon  nom 
moins  recommandable. 

Odenat  avoic  vengé  fur  les  Perfes  la 
prife  de  l'empereur  Valérien  ;  il  avoit  vain- 
cu la  plupart  des  lieutenans  de  Sapor,  & 
chaffi  de  la  Méfopotamie  ce  roi  viâorieux. 
Ces  beaux  exploits  engagèrent  Gallien  à 
lui  confifrer  la  qualité  à'Augufle  dans  les 
provinces  romaines,  en-deçà  &  au-delù de 
l'Euphrace  ;  mais  fes  viâoires  furenc  bor- 
nées par  fa  mort.  Le  perfide  Méonius  fon 
parent ,  rafîàdîna  dans  un  fefîin  Pan  z6j  ; 
ficTon  foupconna  Zénobie  d'avoir  conlenti 
â  cette  aàion ,  indignée  de  la  waènffe 
qu'Odennt  témoignoit  à  fon  fils  Hérode 
qu'il  avoic  eu  d'une  autre  femme. 

Sans  ce  crime  de  cruelle  marâtre ,  dont 
Taccufe  TrcbeSitt  Pollion,  on  pourroic 
mettre  Zénobie  au  nombre  des  plus  gran- 
des raretés  qu'on  ait  vues  fut  la  terre.  Ce 
fait  une  bc!lc  femme,  chafte,  lavante, 
courageufc ,  fobre ,  &  fâchant  par  politi- 
que boire  beaucoup  de  vin  dans  certaines 
occallotts.  Voici  fon  portrait:  Mulierum 
omnium  nobiliffima  orientalium  focmina- 
rum,  fy  ut  Cornclius  CapitoUnus  ajferitf 
€xpeditijlima ,  vuttu  fubaquilo ,  fu  fci  co- 
loris ,  ociilis  fupra  modum  vigernihus , 
nigris  ,  fpiritus  dwini  ,  veauftatis  incre- 
dihilisi  eantus  condor  in  dottiius,  ut 
margaritds  eampkriqtu  putannt  habere  , 
non  dentés, 

SUe  avoic  beaucoup  contribué  aux  vie- 
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toires  qu'Odenat  remporta  for  les  Perfes» 

&c  qui  conlerverenc  I  orient  aux  Romains. 
Adfî  fut-elle  honorée  de  la  qualité  â'Au' 
gufle  par  le  même  Gallien.  Après  la  mort 
de  fon  mari ,  e!!e  ie  mainrinc  dans  Tauto* 
rite,  &  régna  d'une  manière  très-vigou- 
reufe  ôc  très  -  gloricufe.  Elle  fe  mic  à  la 
téce  de  fes  troupes ,  força  les  Perfes  d*ao> 
cepter  la  paix ,  &  devint  la  terreur  de 
toute  TAfie.  £lie  ne  put  fouffrir  que  les 
Ronuôns  y  tinflènt  aucune  place  que  (bue 
fa  proteiîlion;  &  les  barbares  ayant  (aie 
irruption  de  cous  cûcés  dans  leurs  provin- 
ces ,  die  étendit  fes  conquêtes  depuis  les 
bords  du  Tigre  jufqu'à  ceux  de  l'Hellef- 
pont ,  prit  le  fuperbe  nom  de  reine  <POr 
rient,  après  que  Zat»,  Pni  d«  fes  plot 
grands  capitaines ,  etU  achevé  de  lui  aflîh 
jettir  l'Egypte. 

Cette  princeflè ,  donc  la  valeur  (butenue 
d'une  prudence  eicraordinaire  avoic  fub* 
jugué  tant  de  provinces  de  TAGe,  fuC  en- 
fin obligée  de  céder  aux  armes  romaines. 
Aurélien,qui  avoit  défait  les  Sarmates, 
les  Marcomans ,  &  chaffé  tous  les  barba- 
res hors  de  l'empire  romain ,  eut  honte 
qu'une  femme  ufurpit  fur  lui  tant  de  pays  : 
il  fe  prépara  à  humilier  cette  reine  amoi- 
tieufe.  Il  n'ignoroic  pas  fa  répuution  ni 
fes  exploits.  Il  favoic  qu'elle  etoit  aimée 
de  fes  foldats ,  refpeâée  de  fes  voifins  & 
redoutée  de  fes  ennemis ,  &  qu'elle  égaloic 
Odenat  en  mérite  &  en  courage. 

Il  marcha  donc  contr'elle  avec  toutes 
les  forces  de  l'em  -ire.  Il  la  vainquit  au- 
prcis  de  la  ville  d'Emcfe;  nuis  il  lui  en 
coûta  fes  meilleures  troupeSt  II  inîc  en- 
fuite  le  fiepc  dcvnnt  Paimyre^  oîi  cette 
princelTe  s'étoit  retirée ,  &  où  il  trouva 
plus  de  rcfiftance  qu'il  ne  l'imaginoit.  Fa- 
tigué de  la  longueur  du  fîege,  &  redou- 
tant toujours  les  événemens  que  pouvoic 
amener  le  courage  de  Zénobie ,  il  lui  écri- 
vit une  lettre  dans  laquelle  il  lui  marquoit 
ue  fi  elle  fe  remeccoic  entre  fes  mains , 
lui  offroie  la  vie,  un  état  honnête,  & 
un  lieu  àz  retraite  convenable  à  fon  rang. 
Cette  illuflre  reine  avoic  troç  de  cour 
pour  éconter  de  pareilles  oondltiom.  Voici 
la  réponlè  qu'elle  fit  à  Aurélien. 

«  Ze'nohie  ^  reine  de  l'Orient ,  à  l'em- 
»  pereur  Auriflim»  Fcrlonoe  jufqu'ici  n*a 
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»  %àt  tme  demande  parrille  â  k  ^enne. 

Ceft  !a  TCrtu,  Aurtlien  ,  qui  doic  agir 
9>  dans  la  guerre.  Tu  me  ipandes  de  me 
9>  remetcre  encre  tes  mains  :  comme  fî  tu 
9»  ne(àvois  pas  que  Cléopâtre  aima  mieux 
»  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que  de 
9i  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous 
»  attendons  le  fecoiits  des  Perles.  Les  Sar- 
>j  rafins  arment  poiir  nous.  Les  ^'Vrmé- 
»i  nicns  le  font  déclarés  en  notre  faveur. 
$»  Une  troupe  de  voleurs  dans  la  Sjrrie  a 
n  défait  ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois 
f>  attendre,  quand  toutes  ces  forces  feront 
M  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec 
*>  lequel,  comme  maître  abfolu  de  routes 
n  cliofes,  tu  m'ordonnes  de  me  rendre,  n 

Cette  lettre  n'infpita  que  de  la  colère  â 
Anrélien  ;  il  poulTâ  le  fic^c  de  Palmyrc 
avec  vigueur  j  &  Zénobie  n'ayant  plus  d  ef- 
pÀanee  d*eBH>écher  b  prile  de  (à  capi- 
tale ,  en  fortit  fecrÀement.  Aurélicn  en 
f\xt  averti ,  &  la  fit  fuivre  avec  tant  de 
diligence ,  qu'on  ratieignir  !orfqu*dle  ^toit 
déjà  dans  le  bac  pour  palTcr  l'EupIirate  : 
ce  fut  en  X7Z ,  &  la  ville  de  J^almyre  lut 
prife  peu  de  jours  après. 

Quoique  toute  l'armée  demandât  la  mort 
de  Zénobie ,  Aurélicn  aima  mieux  la  ré- 
ferver  pour  fervir  d*omement  â  Ton  triom- 
l^e.  £lie  fut  menëe  â  Rome  deux  ans 
après ,  chargée  de  pierreries ,  de  fers  d'or 
aux  pieds ,  6c  de  chaînes  d'or  aux  mains  ; 
enfuire  l'emperéiir  liri  permit  de  paflèr  le 
refle  de  fes  jours  avec  fes  enfins  en  per- 
fonne  privée ,  dans  une  mailon  qu'il  lui 
donna ,  &  donc  on  voit  encore  les  mines 
prés  de  Tibur. 

Mais  Aurélien  fit  mourir  les  miniftres 
qui  avoient  aflifté  Zénobie  de  leurs  con- 
icils.  Entre  ceux-lâ  ,  Longln  fut  extrême- 
ment reuetcé.  On  le  foupçonna  d'écre 
Fauteur  de  la  lettre  dont  nous  avons  donné 
la  copie,  &  fa  mort  fut  aufli  gloricufe 

Sour  lui  que  honteufe  pour  l'empereur , 
ont  elle  a  pour  iamûs  tiém  la  ménoire. 
Lon.sin  mourut  en  philofophe,  avec  une 
confiance  admirable ,  confolant  lui-même 
tous  ceux  que  Ion  malheur  touchoit  de 
pitié  &  d'indignation.  Je  vais  donc  ache- 
ver de  faire  connottre  ce  grand  perfon- 

Ut  pemmak  Dionyfius  Louons  0£- 
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fias.  On  if^re  le  nom  &  la  qualité  de 
fon  perc  ;  l'a  mère  étoit  fccur  dfu  fameux 
orateur  Cornélius  Fronto ,  petit  -  fils  du 
philufopbe  Plutarque.  Fronton  enfeigna 
long-tems  l'éloquence  dans  Adienes  avec 
beaucoup  de  réputation.  11  y  mourut ,  après 
avoir  inffitué  pour  héritier  fon  neveu  Lon- 
gin,  qui  étoit  vraifcmblablement Syrienne 
natif  d'Emcft;  :  c'cft  pour  cela  que  Zéno- 
bie le  fit  venir  à  la  cour ,  &c  l'admit  dans 
fon  confeil. 

Ce  qui  donne  encore  du  poids  â  l'opi- 
nion queLongin  étoit  natif  de  Syrie ,  c'cfl 
une  inlcription  que  le  favant  Hudfon  a 
trouvée  dans  le  comté  de  Chefter ,  qui 
prouve  que  les  Longins  étoient  citoyens 
de  Samofate  en  Syrie.  Voici  cette  infcrip- 
fion  :  FLfius  Longinus  Trib.  Mil.  Leg. 
XX.  Longinus JUius  ejus  domo  Samofatu. 

Longin  employa,  comme  il  nous  rap- 
prend lui  -  même  dans  un  fragment  con- 
lervé  nar  Porphyre ,  (a  jeunelle  à  voyagec 
avec  (es  parens,  potir  s*mftnitre  de  j^us 
en  plvis  dans  les  belles  lettres  &  dans  la 
philologie ,  en  étudiant  f  ous  tous  les  hom- 
mes les  plus  câebres  de  fan  tems.  Son 
Traite  du  fublime  lui  acquit  la  plus  grande 
réputation,  &  fiitcaufe  qu'on  hii  donna  le 
droit  de  revoir  &  de  juger  fbuveraincmenc 
les  ouvrages  des  anciens.  C'efi  dommage 
que  ce  traité  du  fublime  ne  foit  pas  par- 
venu ânous  tout  entier ,  &  qu'il  s'y  trouve 
nlnie  plufîeurs  endroits  défeâueux. 
moins,  tout  défiguré  qu'il  cfl ,  il  nous  Cfl 
reffe  encore  affez  pour  nous  lairc  conce- 
voir une  grande  iœe  de  fon  auteur ,  & 
pour  nous  donner  du  regret  de  la  perte 
de  fes  autres  ouvrages  de  critique.  Le 
nombre  n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas 
en  compte  jufqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous 
refle  plus  que  le  titre  allez  confus.  Zéno- 
bie ,  après  l'avoir  appelle  auprès  d^elle  pour 
s'inf^ruire  dans  la  lang\ic  grecque,  en  fit 
un  de  les  principaux  minilires,  &  ce  rang 
éminent  lui  coûta  la  vie. 

Il  efî  vraifemblable  que  ce  fut  lui  qui 
«ngagea  la  reine  de  Palmjre  à  protéger 
Paul  de  Samofate ,  qui  avoit  été  condamné 
au  conclic  d'Antioc]\c;  &  cette  protcciion 
puiHante  empcchoit  pour  lors  qu'il  ne  tùt 
cbafK  de  fon  éj^fe;  Il  n*en  a  pas  fiJIa 
davantage  i  $.  Athanafe  pour  alfurer  w 
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Z^olne  étolt  juive  de  religion.  Mais  par 
quelle  raifon  une  princefTe  païenne  n'au- 
roit-elle  pas  protëg^  un  favanc  qu'on  lui 
feoommandoic  comne  malheureux  &  op- 
primé? 

Le:  Anglois  qui  furent  aux  mines  de 
Palmyre  en  1691  ,  y  recueillirent  dès  lors 
plttfieucs  inferiptiom  grecques  ,  k.  quel- 
ques-unes en  langue  paîmyr^nienne.  On 
les  a  communiquées  au  public  ,  &  elles  ont 
^t^  imprimées  à  Utrecht  en  1698  »  fous 
le  titre  de  Infcriptiones  grcecie  Paîmyre- 
norum.  On  y  en  joiEnic  en  même  tems 

?uclques-unes  en  caraftefes  du  pays ,  dans 
efp^rance  qu'on  pourroit  déchiffrer  ces 
caraâeres  pour  en  taire  un  alphabet  ;  mais 
perTonne  ira  pu  encore  remplir  ce  défit , 
&  peut-être  que  cette  recherche  doit  être 
mile  au  nombre  des  curioikés  inutiles. 

Il  n'en  e(l  pas  de  même  de  la  médaille 
de  la  reine  Zénobie,  trouvée  en  1^90  dans 
les  ruines  de  Palmyre  ,  &  que  M.  Vaillant 
le  pere  a  expliquée  dans  les  Mémoires  de 
littérature  ,  corne  II ,  in-^'*. 

Cette  médaille  ert  de  bronze ,  &  de  pe- 
tit moule  \  mais  quoique  le  métal  n'en  luit 

rConfidÀdble ,  non  plus  que  la  grandeur, 
rareté  en  réchauffe  bien  le  prix  &  le 
mérite.  £lle  a  d'un  côté  une  léte  de  fem- 
me avec  cette  inrcripcîon  :  Ceotim^  Zhno- 
BIA  vEB«?ir.  Sa  cocffurc  eft  à  la  romaine  , 
comme  celles  du  tcms  de  Salonine ,  temme 
de  Temperettr  Gallien  ;  &  quoique- cecee 

Îjrinccfîc  foi t  étrangère  ,  elle  ne  porte  pas 
e  nom  de  reine ,  ni  le  diadème.  EHe  prend 
le  titre  ê^Augujk  ,  qui  avoit  été  accordé  â 
Ton  mari. 

M.  Seguin  eft  le  premier  qui  nous  a 
donné  le  portrait  de  cette  illuftre  conqué- 
rante ,  qu'il  a  rob  dans  fes  médailles  choi- 
fie*;  au  nombre  des  plus  rares ,  avec  le 
type  de  rcfptrance  au  revers.  Patin',  dans 
(on  livre  du  moyen  bronze ,  y  a  ajouté  un 
fécond  type  de  fimage  de  l'abondance. 
Triilan  avant  eux  avoit  écrit  une  partie 
de  la  vie  de  2«^nobie ,  quoiqu'il  n'eAc  don- 
né aucun  monument  de  cette  héroïne.  ^ 
cheidUer  DE  JavCOVRT. 

Defcription  de  l'e'tdt  a3ucl  de  Palmjre. 

Ce  ouel'on  a  à  dire  de  Palmyte ,  fe  ré- 
duit i  l'état  01^  l'on  trouva  les  rpines  de 
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eft  trop  grande  pour  en  demeurer  lâ ,  & 
les  reftes  de  cette  ville  font  trop  intére(îàns 
pour  ne  le  pas  porter  â  rechercher  ce  qu'elle 
a  été  »  quand  &  par  qui  elle  a  été  fondée  ; 
d'où  vient  qu'elle  fe  trouve  fituée  fî  fîngu- 
liérement ,  &  féparée  du  relie  du  ^enre 
humain  par  un  déi'ert  inhabitable  ;  &  quelle 
a  dil  étrelafource  des  richeft'esnéceflàires 
pour  fournir  à  fa  magnificence. 

Il  eft  étonnant  que  l'hiftoire  filf&fi  peu 
mention  de  Balbcck  &  de  Palmyre  ,  deux 
villes  qui  font  peut-être  ce  qui  nous  relie 
de  plus  furprenant  de  la  magnificence  des 
anciens.  Ce  filencede  l'hiftoire  eft  inftruc- 
tif ,  &  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  l'antir» 
quité ,  des  périodes  qui  nous  font  cadtées. 
Et  les  reltes  de  Balbeck  &  de  Palmure 
lubfiftent  encore  pour  conter,  pour  ainfi 
dire  ,  eux-mêmes  leur  hiftoire. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  Salomon  bi- 
titTadmor  audéfert,  &  Jofephe  aflijre  que 
c'eft  la  même  ville  que  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains appellerenc  dans  la  fuite  Palmyri^ 
quoique  les  Syriens  confervaflènt  toujours 
le  premier  nom.  Les  Arabes  du  pays  l'ap- 
pellent Tedmor. 

Les  habitans  aâuels  de  Palmyre  pré- 
tendent que  les  ruines  que  l'on  voit  encore , 
font  celles  des  ouvrages  de  Salomon.  Ils 
montrent  le  ferrail  de  ce  roi ,  fon  haram  , 
le  tombeau  d'une  de  fes  concubines  favo- 
rites, &c.  Cependant  les  édifices  que  ce 
prince  a  pu  élever  dans  ce  lieu  ne  fubfi^ 
tenc  plus,  &  Jean  d'Anrioche  affure  que 
Nabuchodonofordétruifit  cette  ville  avant 
d'alfîéger  Jérufalem. 

On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  des  édi-  • 
fices  dans  le  goût  de  ceux  de  Palmyre 
foient  antérieurs  aux  tems  où  les  (Ttecs 
s'érablirenr  dans  la  Syrie;  auffi  n'eft-il  pas 
furprenant  qu'il  ne  (bit  pas  parlé  de  cette 
ville  dans  les  relations  des  conquêtes  que 
les  Babyloniens  èc  les  Pcrfcs  lîrent  de  ce 
pays.  La  période  la  plus  propre  pour  faire 
des  recherches  au  liijec  de  Palmyre  y  fem- 
ble  être  depuis  la  mort  d'Alexandre  ;uf- 
qu'au  tems  où  la  Syrie  fut  réduite  en  pro- 
vince romaine.  Sdeacus  Nicanor  fit  bâtir 
im  grand  nombre  de  villes ,  &  il  n'étoit  pas 
poffible  qu'on  négligeât  une  ville  ficuée 
auifi  commodément  que  Palmyre  :  car , 

çommç 
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rtrile  fervott  de  frontière  du  càté 
itoSSvthes ,  elle  dut  être  d'une  grande  im- 
fddance  depuis  qu'Arface,  fondateur  de 
cet  ieinpire ,  eut  fait  prifonnîer  Scleucus 
Callinicus.  Cela  pourroit  donner  lieu  de 
croire  que  les  édifices  de  Palmyre  Croient 
Touvrage  de  quelques-uns  des  Scleucides , 
il  cette  opinion  étoit  appuyt'e  par  leur  hif- 
toire  ;  mais  bien  loin  de  l'être ,  on  n'y 
trouve  pas  même  le  nom  de  cette  ville. 

Ce  Aw-Ampéecpû  fiela  conquête  de  la 
Syrie,  mais  on  ne  voit  pas  que  l'hifloire 
romaine  làflë  mention  de  cette  ville  avant 
le  tems  de  Marc  -  Antoine  qiri  la  voulue 
piller.  Les  habirans  tranfporterent  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  au-dcl.i  de  l'Eu- 
phratc ,  donc  ils  défendirent  le  palijirc 
avec  leurs  archers.  On  peut  conclure  de  ce 
fait ,  que  les  Palmyrcnicns  étoient  dans  ce 
tems-Ià  un  peuple  riche,  commerçant  & 
libre;  mais  depuis  quel  tems  pofTédoient-ils 
ces  avantages  ?  c'eil  ce  qu'on  ignore. 
^  il^cft  probable  que  leurs  richeflès& leur 
commerce  n'utoient  jjoint  récens;  cari!  pi- 
roit  pa^  les  infcriptions ,  qu'en  moins  de 
ns  après,  leurs  dépenfes  te  leur 
êroient  fi  excelTifs ,  qu'il  talloit  ab!o- 
ic  un  fonds  de  richefles  coniidtirable 

Pline  a  ramafl^en  peu  de  lirrncsics  cir- 
conûances  les  plus  frappantes  de  cette  ville , 
excepté  1^11  ne  dkmotde  Tes  ^ificés.  Pal- 
myre ,  dit-il ,  eft  rcmarc|iia!  !e  ;1  caufe  de  fa 
iîtuatton,  de  fon  riche  terroir  £c  de  fes 
iniflNni  agréables;  EHe  eft  environnée  de 
tous  câte's  d'un  vafle  dtTert  fabloniicux  , 
oui  lafiîjare  totalement  du  relie  du  monde, 
'h.  dfe  1  flwrferiréTiwi  indépendance  entre 
les  deux  grands  empires  de  Rome  &  des 
l'artbes,  donc  le  foin  principal  ell,  lorf- 
"qa^  iont  «n  ffuerre  ,  de  l'engager  dans 
leurs  intérêts.  Elle  cft  éloignée  de  Stieucic , 
fur  le  Tigre ,  de  crois  cents  ttente-fept 
milles  ;  de  la^bAee  de  la  Méditerranée ,  la 
plus  proche,  de  deux  cents  trois;  &  de 
cent  (oixante-feize  de  Damas. 

Palmyre  y  dans  fon  état  florifîânr,  ne 
roit  que  répondre  à  cette  defcription  ; 
ition  en  eil  belle  ,  étant  au  pied  d'une 
de  montagnes  â  l'occident ,  &  s'é- 
ic  un  peu  au-^deflùs  du  niveau  d'une 
d'une  vafle  étendue  »  qu'elle  coot' 
r«flie  XXIV, 
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couvertes  de  quantité  de  monumens  fline- 
bres ,  dont  pluficurs  fubfiftent  encore  preP- 
qu'enltiers  ,  &  ont  un  air  tout-i-&it  véné- 
table.  Ce  qui  relie  du  terroir  eft  extrême- 
ment  fertile,  &  les  eaux  font  fort  claires; 
les  roches  dont  elles  découlent ,  font  tout 
pr(}s  de  la  ville,  &  d'une  iKiur^tir  qui  les 
rend  fal-epribles  de  toutes  fortes  de  direc- 
tions ;  &  elles  coulent  toujours  plus  abon- 
damment en  été  qu'en  hiver.  Ce  que  Pto- 
!oméi_  .ipi  olle  la  rivière  de  l'ahiyi-e ,  n'é- 
toit ,  ]v  crois ,  autre  chofe  que  ces  ruilieauJC 
réunis,  dont  le  courar.t  efl  encore  aujouT'- 
d'Iui!  afilz  rapide  dans  les  endroits  où  leur 
ancien  lit  n'a  pas  été  détruit  ;  car  on  leur 
en  avoir  fait  un  de  pierre,  au  lieu  qu'au- 
jourd'hui ,  faute  de  cette  précaution  ,  elle 
ell  bientôt  imbibée  par  le  fable.  Les  mon- 
tagnes ,  &  apparemment  une  grande  partie 
du  défert ,  étoient  autrefois  couvertes  de 
palmiers ,  mais  il  n*y  en  a  plus  dans  le  pays* 

Les  autres  particularités  que  Pline  rap- 
porte de  la  litijation  de  cette  ville  ,  au 
milieu  d'un  valle  défert  qui  la  fépare  to- 
talement du  refie  du  monde ,  de  fon  in- 
dépendance ,  de  fon  amitié  rcchercîiée  par 
les  Parthes  &  par  les  Romains ,  font  autant 
de  circonftances  qui  dradérifent  Palmyre. 
Ce  qu'il  lui  donne  de  didance  deSéIcucie, 
de  i)amas  &  de  la  Méditetranée ,  eft  paf- 
fabfement  exaft  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
tout-i-fait  fi  éloignée  de  ces  lieux. 

On  n'apprend  rien  de  Palmyre  ,  ni  dans 
Texpédition  deTrajan  ,  ni  dans  celle  d'A- 
drien ,  dans  cerre  partie  de  l'orient  ,  quoi- 
qu'ils aient  dûpaftërpar  cette  ville  ou  bien 
près.  Etienne  rapporte  qu'Adrien  la  fit 
réparer  ,  &  qu'il  la  nomma  AJrian  jple. 

On  caraâéril'e  Palmure  de  colonie 
romaine  ,  Air  la  monnoie  de  Caracalla; 
&  Ulpicn  nous  apprend  qu'elle  étoit  de 
droit  italique.  On  trouve  dans  les  infcrip- 
tions qu'elle  fe  joignit  à  Alexandre  Sévère 
dans  fon  expédition  contre  les  Perfes  : 
on  n'en  entend  plus  parler  jufqu'i  Gallien  ; 
mais  fous  ce  re^ne  Palmyre  figure  dans 
l'hiftoire  de  ce  tcms-Ià  ,  &  épro.ive  eu 
peu  d'années  les  plus  grandes  vicillitudes 
de  la  fortune.  Voyez  pour  ce  qui  con- 
cerne cette  ville  ,fous  le  regnede  Zénobie't' 
la  première  partie  d»  cet  article, 

Zi 
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Les  reftes  magnifiques  des  Àlifices  que 
Dioclecicn  fit  élever  â  Rome  ,  i  Spalatro  & 
à  tdlm^-re  ,  prouvent  que  l'architedure 
fleurifloit  encore  fous  le  règne  de  cet  em- 
pereur ,  quoique  le  chevdier  Teaple  prc- 
cende  le  contraire. 

■  La  première  légion  Illyriemie  lut  en 

Juarrier  à  Palmyre  vers  l'an  400  de  J(?- 
U5-Chrift  \  mais  il^  paroît  incertain  que 
cette  irâlie  air  continué  fans  interruption 
d'avoir  une  garnifon  romaine  :  car  Pro- 
cope  marque  que  Juflinien  fit  rejparer  Pal- 
myre  ,  qui  avDit  èdk  prefque  abandonnée 
pendant  quelquo^ems  ,  &  qu'il  lui  fournit 
de  l'eau  pour  l'ufage  de  la  garnifon  qu'il 
y  laiflà.  II  y  a  lieu  de  croire  que  ces  répa- 
rations fe  firent  moins  pour  orner  la  vule 
que  pour  la  fortifier. 

Il  n'eft  guère  poffibie  de  favoir  ce 
qui  cft  arrivif  à  Palmyrt  dqpuis  Maho- 
met ;  il  parolt  par  les  changemens  fairs  a\i 
temple  du  foleil ,  qu'elle  a  fervi  de  place 
forte  :  ces  changcmcns  ,  de  même  que  le 
cl  àceau  qui  eft  fur  la  montagne,  ne  (au- 
roient  avoir  plus  de  cinq  ou  hx  cents  ans 
d*ancienneté. 

Des  auteurs  Arabc-s  qui  parlent  de  Pal- 
myre  ,  AbuUîéda,  prince  de  Sarmate ,  Tille 
.qui  n*eft  pas  fort  éfoignc^c  ,  &  qui  toivoir 
vers  l'an  1  ^ii  ,  eft  l'unique  qui  mérite 
d'être  cité  ^  il  iàit  mention  très-fuccinc- 
.remcnt  de  là  fituation  ,  de  (bn  terroir, 
de  fes  palmiers ,  de  (es  figuiers ,  des  co- 
tonnes  anciennes  qu'on  y  voyoit ,  de  Ton 
inur  &  de  fon  château  ;  mais  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  i^noroit  le  nom  grec  de 
cette  ville,  car  il  ne  l'appelle  que  Tedmor. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
.écrit  de  la  géographie  ancienne ,  &  qniiap 
voient  en  gros  Thiftoire  de  Palmyre  ,  pa- 
roilicnt  en  avoir  entièrement  ignoré  les 
ruines.  On  les  connoillôir  fi  peu  avant  h 
fin  du  dernier  fiecle ,  que  fi  l'on  en  eût 
employé  les  matériaux  à  fortifier  la  place  , 
onlauroiti  peine  aujourd'hui  que  Palmyre 
a  cxifté  :  exemple  frappant  du  fort  précaire 
.auquel  font  fujets  les  plus  grands  monumens 
de  rinduftrie  &  de  la  puiflàacehttmnne. 

Tout  ce  qu'on  apprend  des  auteurs  au 
fujet  des  édifices  de  cette  ville ,  c'eA  qu'  ils 
ont  été  réparés  par  Adrien ,  par  Auréoen  , 
par  lâftulien&parDiodétieib 
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On  petit  aifément  diftinguerl  i'a/ffiyrv 
les  ruines  de  deux  périodes  fort  difTéreni 
de  l'antiquité  ;  le  dépériflement  des  plue 
anciennes ,  qui  Ibnt  des  décombres  tout 
purs  y  font  l'ouvrage  graduel  du  tems  ;  lea 
moins  anciennes  portent  des  marques  da 
inolence. 

Il  y  a  une  plus  grande  identité  dans 
l'architeâure  de  Palmyre  qu'on  n'en  re-> 
marque  î  Romet  â  Adaenes  &  dans  les 
autres  grandes  villes ,  011  les  ruines  mon- 
trent évidemment  différens  âges  ,  autant 

fiar  la  diverfité  de  leur  manière  ,  que  par 
eurs  différens  degrés  de  dépériflemenc 
C'ed  â  leur  fimplicité  &  â  leurutilité  qu'on 
reconnoît  à  Rome  les  édifices  qui  ont  été 
Êûts  durant  la  république  ;  an  lieu  que  ceux 
qui  ont  éré  élevés  par  les  emperexirs ,  font 
remarquables  par  les  ornemens.  11  n'eft  pas 
moins  aifé  de  diflinguerà  Athènes  Tanoen 
ordre  dorique  fimple  &  uni ,  du  corinthien 
d'un  fiecle  poftérieur  ;  mais  à  Palmyre  m 
ne  fauroit  tracer  un  progrès  aufli  vilîble 
de  l'art  &  des  maricrcs  de  l'arcliitedure  , 
&  les  édifices  les  plus  ruinés  fcmblent  de- 
voir leur  dépéridèment  plutôt  â  des  ma- 
tériaux moins  bons  ,  ou  à  une  violence 
accidentelle,  qu'i  une  plus  grande  antiquité. 
Il  eft  vrai  ^e  les  monumens  Iboebresqui 
font  hors  de  la  ville  ,  ont  •li<i>dehors  un 
air  de  fimplicité  bien  diâérent  da  goOt  gé- 
néral de  tous  les  antres  édifices  ;  ce  qui , 
joint  â  leur  forme  finguliere  ,  fait  croire 
d'abord  que  ce  font  des  ouvrages  du  pays , 
antérieurs  â  l'introduâion  des  arts  grecs  : 
mais  ils  ont  en-dedans  les  nâmesomement 
que  les  autres  édifices. 

Il  eft  remarquable  qu'à  l'exception  de 
quatre  demi  -  colonnes  ioniques  dans  le 
temple  du  foleil  ,  &:  deux  dans  un  des 
maufolées,  tout  le  rcfte  eft  de  Tordre  co- 
rinthien ,  orné  de  beautés  frappantes» 
mais  qui  ne  font  pas  fans  défauts  vifibles. 

On  remarque  dans  ladiverûtédcs  ruines 
qu'on  trouve  en  parcourant  l'orient ,  que 
chacun  des  trois  ordres  grecs  a  eu  fon  pé- 
riode à  la  mode.  Les  plus  anciens  édifices 
ont  été  doriques  ;  à  cet  ordre  a  fiiccédé 
l'ionique  qui  fcmbîe  avoir  été  l'ordre  fa- 
vori ,  non  -  feulement  dans  l'Ionie  ,  mais 
par  tonte  TAfie  mineure  ,  le  pays  de  le 
bonne  atcfaicefturedaos  le  tems  de  lapins 
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corinthien  eft  venu  en  vogue '&  la  plu- 
part des  édifices  de  cet  ordre  qu'il  y  a 
dans  la  Grèce  >  femblent  poftâ  ieurs  à  l'Àa- 
bliffemenc  des  Romains  dans  ce  pty»4à. 
Après  cela  a  paru  le  compofice ,  accom- 
pagné de  toutes  Tes  bifarreries ,  &  a'ors  on 
iàaifia  entièrement  les  proportions  à  la 
parure  &  à  la  multipUcicé  mal  encendue 
des  ornemens. 

On  peut  fixer  la  date  des  édifices  de 
Talmyre  après  l'âge  le  plus  heureux  des 
beaux-arts.  On  voit  par  celle  des  inicrip- 
CkNis  V  qu'il  tCy  en  a  point  de  plus  ancienne 
qae  h  naiffancedu  Jéfus-Chrift,  &  qu'il 
ne  s'en  trouve  aucune  û  tard  que  la  def- 
ctoAton  de  la  ville  par  Aorâien,  à  fex* 
ception  d'une  latiiie ,  qui  fiûc  mentionde 
Dioclécien. 

'Deux  des  manfblées  qui  font  encore  pref- 

qpe  entiers ,  ont  fur  leur  façade  des  infcrip- 
tions  très  lifiblcs ,  dont  l'une  nous  informe 
que  Jamblichus  ,  fils  de  Mocinitis,  fîtbâ^ 
tir  ce  monument ,  pour  fervir  de  fépulture 
à  lui  &  âfa  famille  ,  l'année  ;i4,  qui  ré- 
pond à  la  troifieme  année  deJéfîtfrChrift; 
&  Tautre ,  qu*£labélus  Manaïus  le  fit  bâtir 
l'an  4.14,,  la  103*  année  de  Jc'riiî-rhrifl.  Les 
oniemens  de  ces  deux  maufolccs  font  dans 
lé  même  goât  ;  mais  le  dernier  eft  plus 
élégant,  &:  fini  avec  plus  de  foin.  Ils  font 
tous  deux  tellement  dans  le  goût  &  la  ma- 
fûere  àat  autres  édifices  publics  en  général , 
qi^OOpeut  fuppofer  que  ce  ne  font  pasdes 
ommiges  de  fîecles  fort  difl'érens. 

On  a  dû  connotcre  les  Ibmves  abon- 
dantes &  continuelles  de  P  itmyre  yZu'Xx- 
côt  qu'on  eut  trouvé  le  pall'a^e  du  défert 

qron  Peut  pratiqué  ,  &  que  dés  le  tems 
auquel  le  commerce  a  commence  i  attirer 
J'atcendon ,  on  a  dû  £iire  grand,  cas  de  la 
lituatîon  d^une  ville  qui  «oit  néceflàire 

{)our  entretenir  la  communication  enrre 
'£uphrate  &  la  Méditerranée  »  Pulmyie 
n'étant  V]u'i  environ  vingt  lieues  de  cette 
rivicre ,  &  à  environ  cinquantede  Tyr& 
de  Si  Jon ,  fur  la  côte.  Comme  ce  dcfcrt 
fe  trouve  dans  le  voifinage  des  premières 
fociétJ'  civiles  dont  nous  fiivons  quelque 
cho'c  ,  1!  n'y  a  point  de  doute  que  cela  ne 
fbit  arrtvc  de  bonne  fleure  :  les  ccrits  de 

Jloyfe attefteatpofidvanciic  qu'il  jr  a«u 
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une  comnmnication  très  -  andenné  entrai 

Padan  &  Araa  ,  qui  a  été  enluite  laMié* 
fopotamie  &  la  terre  de  Canaan. 

Le  pays  n*a  point  changé  de  face  >  &  a 
toui'ours  été  tel  qu'on  le  voit  ;  ce  aui  eft^ 
probable  ,  y  ayant  peu  d'endroits  aans  le 
monde  qui  changent  moins  que  les  déferts. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  PaUnyre  a  tou« 
Jours  été  pourvue  d'eau  comme  elle  l'eft  , 
&L  que  fon  voifinage  en  a  toujours  eu  le 
même  befoin.  Jofephe  dit  que  c'eflpouc  - 
cette  raifon  que  oatomon  fît  bâtir  dans 
cet  endroit -lâ.  Les  Perfes  ,  après  s'être 
rendu  les  maîtres  de  ]'Afie>  entreprirent 
en  quelque  forte  de  fournir  d'eau  le  dé- 
Icrt ,  en  accordant  des  terres  en  propriété 
pendant  cinq  générations ,  i  ceux  qui  y 
fiîroient  venir  de  l'eau  ;  mais  les  aqueducs 
fouterreins  qu'on  fit  pour  cela  ,  depuis  le 
mont  Taurus  ,  étoient  fi  expcMi  i  étto 

détruits  ,  qu'ils  ne  répondirent  pas  long- 
tems  à  la  fin  pour  laquelle  on  les  avoit 
lâîcs.  On  voit  que  dans  la  guerre  entre  Ar- 
face  &  Ântiochus  le  Grand  ,  chacun  fiû> 
foit  fon  foin  principal  de  s'afTurer  de  l'eau 
de  défert ,  fans  laquelle  une  armée  ne  pou- 
voir pas  le  traverfer. 

Il  efl  évident  par  Phifîoire ,  que  lecoRH» 
merce  des  Indes  orientales  a  extrêmement* 
enrichi  tous  les  pays  par  où  leurs  mar- 
chandifes  ontpaffe  dcj-iiis  Salomon  Jufqu'à 
préfent.  11  a  été  la  fourcc  des  hcheflès. 
de  ce  prince  ,  des  Ptolomces ,  &  certai* 
nement  àeP^lmyre  :  on  n'enlâiirokran- 
dre  raifon  autrement. 

Quel  que  Ibit  le  tems  auquel  Pal- 
myrf  eft  devenue  un  des  canaux  par  oi 

SiafToient  les  marcbandifcs  des  Indes, il 
emUe  très  -  RÛfonnable  d'attribuer  Ion 
opu'cncc  i  ce  commerce  qui  doit  avoir 
été  trè»-ilorinànt  avant  lanaiflànce  de  Jé- 
Ibs-Cbrift,  d'autant  plus  qu'on  trouvepar 
les  infcriptions ,  qu'environ  ce  tems-Ià  les  , 
Palmvréniens  étoient  riches  &  donnoient 
dans  le  luxe.  C'eft  faute  d'avoir  £dt  at- 
tention â  cette  drconftance  du  commerce 
des  Palmyr^iens  &  des  richeflès  qu'il 
a  dû  produire,  que  les  écrivains  ont  attri- 
bué jufqu'ici  leurs  édifoas  «n  fueeeflènrs 
d'Alexandre ,  ou  aux  empereurs  romains , 
&  ou  ils  ont  avancé  cela  comme  quelque 
draie  d'ailèsi  ceitain ,  plutât  que  de  fup« 
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pofer  qu'iîs  en  avoicnt  fait  la  d^penfe. 

Comme  les  anciens  auteurs  gardent  un 
profond  lilence  fur  ce  pMocTe  opulent  & 
tranquille  de  l'hiftoire  des  Paîmyrénicns , 
ori  en  peut  conclure  que,  Bouc-â- fait  appli- 
qué au  coRiRierce .  ils  fe  méloient  peu  des 
querelles  de  leurs  voidns  ,  &  qu'ils  Croient 
alfez  fages  pour  ne  point  négliger  les  deux 
avantages  de  la  fituadon  de  leur  ville  , 
iàvotr,  le  commerce  &  la  fûreté.  Un  pays 
où  l'on  mené  une  vie  aufTi  paifible ,  four- 
nit peu  de  ces  Lvénemens  frappans  que 
les  hifloriens  prennent  phîiîr  â  raconter. 
Le  àéCert  Jtoir ,  J  beaucoup  d'J^ards ,  à 
jRjlmjre  ce  qu'ell  la  mer  A  la  Grande- 
Bretagne  ;  il  faifoit  fes  richefTes  &  là  dé- 
ftnfe.  L  i  nc^digence  de  ce  double  avantage 
rendit  ics  habuans  plus  remarquables  & 
moins  heureux. 

On  ne  fauroit  déterminer  d'une  ma- 
nière fati^iaifante  les  liaifons  j>articulieres 
qu'ils  eurent  avec  les  Romains  avant  le 
tems  d'Odt  nat  ,  quand  elles  commencè- 
rent ,  ni  cor;ibien  de  fois  elles  furent  in- 
terrompues. La  marque  la  plus  ancienne 
de  leur  dépendance  e(t ,  qu'ils  avoient  une 
colonie  romaine  du  tems  de  Caracalia. 
Le  (êcours  qu'ils  donnèrent  i  Aloiandre 

SJverc  conCfL'  Arfaxerx^s  ,  prouVC  feul^ 
ment  qa'iîs  étoient  fes  alliés. 

Avant  le  tems  de  Juftinîen  ,  Paimyre 
éroit  réduite  d  un  état  aufîibasque  celui 
où  on  la  voit  aujourd'hui.  Elle  avoir  perdu 
fk  liberté,  fon  commerce,  fon  bien  &  fes 
habitans ,  dans  cet  ordre  naturel  dans  le- 
oucl  les  malheurs  publics  ont  coutume  de 
(e  fuivre  l'un  l'autre. 

Si  b  fuccedion  de  fi»  calamités  fut  plus 
prompte  cju'à  l'ordinaire ,  on  en  peut  trou- 
ver la  rail  on  dans  la  fituation  particulière 
de  cecteville.  Un  pays  fafisterrcpoui  ainfi 
dire  ,  ne  pouvoir  fubfilter  que  par  le  com- 
merce ;  l'indulbie  des  habitons  ne  pouvoit 
opérer  que  par  cette  voie  ;  &  la  pertedeleur 
liberté  ay  snt  entraîné  ccl'e  du  cornmerv.e, 
ils  furent  réduits  d  vivre  f^ns  rien  taire  du 
peu  de  leur  capital  qu'Aurélien  avoit  épar- 
gné ;  &  quand  cela  fut  dépcnfé  ,  la  ncccfllté 
les  obligea  ••'ab^uidonner  la  ville. 

Il  cft  difHci'ede  deviner  te  ficelé  des 
éd  ficts  dont  on  voit  les  mines  par  mon 
ceaux  :  mais  il  eil  «vident  (qu'ils  écoient 
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d'une  plus  grande  antiquité  que  ceux  donC 
les  rumes  font  encore  éU'vées  en  partie.  Si 
Pon  peut  en  juger  en  comnarant  IVtat  de 
dépéri fTemcnt  de  ces  édifices  avec  celui 
du  monument  de  Jamblichus,  on  ne 
(ànroir  s'empêcher  de  condure  qu*ilt 
éroienf  très-anciens  ;  car  cet  édifice  qui 
eft  bâti  depuis  1750  ans,  eft  le  morceau 
d'antiquité  le  plus  complet  qu'on  ait  jamais 
vu  ;  les  planches  &  les  efcjîicrs  en  étant 
encore  tout  entiers  ,  quoiqu'il  conlillft  ca 
cinq  étages. 

Les  édifices  qui  exiftent  ne  font  ni  l'ou- 
vrage de  Salomon ,  ni  celui  des  Séicucides , 
&  il  n'y  en  a  que  peu  qui  foient  celui 
des  empereuts  Romains.  Ils  ont  prcfque 
tous  été  bâtis  par  les  Palmyréniens  mcme. 
Le  monument  élevé  par  Jamblichus  pou- 
voir être  le  plus  ancien ,  &  l'ouvrage  de 
Dioclétien  le  moins  :  refpace  qu'il  y  a 
entre  deux  cil  d'environ  trois  cents  ans. 

Les  autres  bâtimens  ont  fans  doute  M 
élevés  avant  ce  dernier,  &  probablemeoi: 
depuis  le  premier. 

Il  e(I  raifonnable  defnppolêr  que ,  quaml 
des  particuliers  ont  pu  élever  des  monu- 
mens  aufTi  magnifiques  ,  fimplement  pour 
l*iilàgede  leurs  &milles. la  ville,  dans  ce 
tems  d'opulence  ,  a  été  en  état  de  faire 
la  dépenlè  immenfede  fes  édifices  publics. 
On  ne  fût  que  croire  des  réparations  d*A» 
drien  :  celles  que  fit  Aurélien  font  coofi- 
dérables  ,  &  ont  dû  coûter  beaucoup. 

Si  les  ruines  de  Balmyre  font  les  reflet 
les  plus  confîdérables  &  les  plus  complets 
de  l'antiquité  que  nons  connoifitons ,  cela 
vient  fans  doute  de  ce  qu'il  y  a  peu  d'ha- 
bitans  dans  le  pays  pour  les  gâter  ,  de  ce 
que  le  climat  eft  fec ,  &  de  ce  qu'étantéloi- 
gnés  d'autres  villes ,  on  n'a  pu  en  employer 
les  matériaux  â  d'autres  ulages. 

^  On  fait  que  la  religion  des  Palmyré- 
niens  étoit  la  paVeîme  ,  ôe  il  paroît  par  la 
magnificence  extraordinaire  du  temple  du 
fuleil  ,  qu'ils  rendoient  un  grand  honneur 
i  cette  diviruté.  Cela  leur  étoit  commun 
avec  les  peuples  de  la  Syrie  ,  dont  ils 
étoient  les  plus  voifîns. 

Leur  gouvernement  étoit  républicain  ; 
mais  il  ne  rcAe  rien  du  tout  de  leurs  loix, 
de  leur  police,  dv.  Les  infcriptions  nous 

appicimcnc  iculemeot  les  noms  de  quel? 
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qnes-uns  de  leurs  magiflrats. 

Le  Traité  du  fublime  de  Longîn  fuffit 

EDur  nous  taire  juger  de  l'état  de  leur 
ttërature. 

L'arc  de  monter  â  cheval  t'roit  fort  ef- 
timé  dans  ce  pay  s ,  comme  il  1  elt  encore  par 
les  Arabes  ;  &  Appîen  immis  afliire  qoe  les 
Palmyréniens  Croient  experts  à  manier  l'arc. 

Il  parole  par  leur  ficuacion  qu'ils  ne  pou- 
iroient  pas  s'employer  beaucoup  à  l'agri- 
cultnre  ;  auflî  eft  -  ce  pour  cela  qu'il  eft 
plus  aiCÎ  de  rendre  raifon  de  la  magnifi- 
cence exccaofdînaire  de  leur  ville ,  puif- 
qu'il  falloir  qu'eilc  fut  le  centre  de  leurs 
plailîrs,  de  même  que  de  leucs  a&ires. 

Or  eft  fnrpris  de  ne  point  trouver  de 
reftes  de  tlie'acre  ,  de  cirque  ,  ni  d'aucune 
place  pour  des  jeux  &  des  exercices  dans 
les  récr^ons^,  chez  u»  peuple  (î  confiné 
par  fa  fituacion ,  quand  on  confîderc  que 
les  Grecs  &  les  Romains  aîmoienc  ces  di- 
verciflèmens  â  l'excès.  Cependant  il  y  avoit 
des  jeux  publics  â  Pa//ny/v>doaclefiiiB 
étoir  du  refiort  de  r<^dile. 

Les  Faimyrcnicns  tenoient  de  l'Egypte 
h  n^gnificence  esttaocdimûre  des  monu- 

mens  pour  leurs  morts  :  i!  n'y  a  point  de 
peuple  qui  ait  approche  davantage  des 
Sgnirieni  dans  cette  forte  de  entente.  On 
trouve  des  momies  dans  leurs  monumens 
ftinebres ,  &  la  manière  dont  les  Palmy- 
xâiiens  embaumoient  les  corps ,  eft  exac- 
tement la  même  que  celle  des  Egyptiens. 

Les  coutumes  que  les  Palmyrénicns  ob- 
fervoient  dans  leurs  funérailles  venoient 
d'Egypte,  leur  luxe  de  Perfe,  leurs  let- 
tres &  leurs  écrits  de  Grèce.  Comme  ils 
étoîent  fitoés  au  milieu  de  ces  trois  gran- 
des nations,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
avoienc  adopté  plufîeurs  de  leurs  coutumes. 

I4l  viUe  de  Palmyre  eft  fituée  au  pied 
d'une  chaîne  de  monragnes  ftériles  à  l'oc- 
cident ,  &  eft  découverte  de  tous  les  au- 
tws  cM.  Elle  eft  au  ^4  degi^  de  lati- 
tude, d  fix  journées  d'Alcp ,  â  autant  de 
Damas  .  it  â  environ  vingt  lieues  de  i'£u- 
phràce  ai  Porient.  Quelques  géographes  la 
placent  les  uns  en  Suie,  les  auTCS  dans  la 
P^mde ,  &  les  autres  enfin  dans  l'Arabie. 

Lei  murs  de  cette  ville  font  flanqnÀ  de 
tours  quarrées  ;  mais  ils  font  tellement  dc- 

tm^,  qu'ca  ^uaatic^  .d  M^koiu  ils  ioac 
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an  nivetu  de  la  terre ,  &  que  ftmvent  on 

ne  peut  les  diftinguer  des  antres  ruines. 
On  n'en  apperçoic  rien  au  fud-eftjmais 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils  renièmioienc 
le  grand  temple  dans  leur  enceinte ,  &  fur 
ce  pied-là  ils  ont  dû  avoir  trois  milles 
d'Angleterre  de  circuit. 

On  voir  aux  environs  des  ruines  préfen- 
tes  un  cerrein  d'environ  dix  milles  de  cïj>> 
confi^irence,  &  qui  eft  un  peu  &vri  au- 
defTus  du  niveau  du  dcferr ,  quoiqu'il  ne 
le  foie  pas  tant  que  celui  de  ce  plan  au- 
dedam  des  Les  Arabes  prAendenC 
que  c'âoitlâ  Pétendue  de  l'aticienne  ville, 
&  qu'on  y  découvroit  des  ruines.  Voici 
une  meilleure  raifon  que  leur  autorité. 
Un  circuit  de  trois  mille^.  étoit  bien  petit 
pour  Falmyre  dans  fon  éut  de  profpé- 
rité ,  fur-COttC  fi  Ton  confidere  que  la  plus 
grande  partie  de  cet  efpace  eft  occupé  d'é- 
difices publics  >  dont  l'étendue  &  le  grand 
nombre  de  magnifiques  fépulcres  font  des 
preuves  évidentes  de  h  grandeur  d'une 
ville. 

En  bâeîflànt  le  mur  vers  le  nord-oueft , 
on  profita  de  la  commodité  de  deux  ou 
trois  fépulcres  qui  fe  eroavolent  dans  cet 
endroit ,  &  dont  la  forme  étoit  fi  conve- 
nable, qu'on  les  convettir  en  tours  de 
flanc. 

Comme  ce  mur  eft  poft^éricur  aux  fé- 
pulcres ,  on  doit  conclure  qu'il  a  été  bîd 
depuis  l'établiffement  de  la  religion  païen- 
ne à  Palmyre,  Ce  mur  exclut  de  fon  en- 
ceinte, non-feulement  une  grande  partie 
de  l'ancienne  ville,  particuTicrement  au 
fud-eft ,  mais  renferme  encore  au  nord  & 
nord-oued  du  terrein  qui  n'en  étoit  pas. 

La  partie  du  mur  où  il  n'y  a  point  de 
tours ,  de  même  que  le  bâtiment  en  ruine, 
ont  été  ajoutés  long-tems  après,  &  (ont 
bâtis  dans  le  goût  du  château  dont  nous 
parlerons  plus  bas. 

Au  haue  de  l*une  des  plus  hautes  mon- 
tagnes qui  font  au  nord-ouufî ,  cfl  un  clia- 
teau  où  l'on  monte  par  un  chemin  crès- 
difficile  &r  crès^fcarpe.  Il  eft  entouré  «Tun 
fbflï  profond,  taillé  dans  le  roc,  ou  plu- 
tôt dont  on  a  tiré  les  pierres  ^  le  pont* 
f  ens  en  eft  rompUb  On  trouve  dans  le  dii- 
teau  un  creux  ibrtprofÎMid ,  auffi  taillé  dans 
le  xoc,  à  delièia,  ce  femble,  de  Êurç  un 
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paies ,  quoiqu'il  foit  fcc  à  pr^fenf. 

Les  Arabes  difcnt  que  c'eft  l'ouvrage 
dn  £ifneiix  Faccardin ,  qui  le  fit  bâtir  pour 
lui  fervir  de  retraite  pendanr  que  fon  perc 
étoic  en  Europe  ;  ce  qui  ne  s'accorde  point 
avec  lIiHIdre  des  Drufes. 

La  montagne  fur  laquelle  il  eft  bâri,eft 
une  des  plus  hautes  qu'jl  y  ait  aux  envi- 
rons de  Palmyre.  De  cette  hauteur ,  d'où 
l'on  voit  exrraordinaircmenc  loin  au  fud, 
le  défert  reflëmble  i  une  mer  j  &  â  Touefl, 
on  voit  \p  fbtnmet  du  Liban  6c  quelques 
endroits  de  l'Antiliban. 

H  y  a  â  l'eft  Se  au  fud  du  temple  du 
Ibleil  quelques  oliviers  avec  du  grain  que 
les  Arabes  cultiveM  tt  qu'ils  enferment 
de  murs  de  rerre  pour  en  éloigner  les 
beftiaux.  On  pourroit  &ire  de  ce  terrein 
une  charmante  campagne  par  le  moyen 
de  deux  petites  rivières  qui  y  font. 

Leur  eau  ell  chaude  &  chareëe  de  fou- 
ce  qui  n*einpéche  pas  que  les  habitans 
ne  a  trouvent  faine  &  nfîLz  agrtable.  La 
plus  confidcrabie  a  fa  fource  â  1  oueft  ,  au 
pied  desmontagnesydans  une  belle  grotte 
l^ui  efl  affcz  haute  au  milieu  pour  pouvoir 
S  y  tenir  debout.  Tout  le  fond  ell  un 
moSn  d*eau  très  -  chire»  d'environ  deux 
pieds  de  profondeur.  La  chaleur  ainfi  con- 
centrée en  Élit  im  excellent  bain  ;  &:  le 
couraitt  qui  en  fort  avec  afièz  de  rapidi- 
té, a  environ  un  pied  de  profondeur,  & 
plus  de  trois  de  largeur.  Cette  eau  e(t 
reflèrrée  en  quelques  endroits  dans  un  lit 

Eavé  ;  mais  après  un  cours  qui  n'efè  pas 
ien  long,  elle  eft  imbibée  par  le  fable  â 
l'eft  des  ruines.  Les  habitans  difent  que 
cette  grotte  a  toujours  !a  même  quantité 
d'eau.  Il  paroît  par  une  infcription ,  qu'il 
y  a  tout  auprès  fur  un  autel  dédié  à  Ju- 
piter, qu'elle  ^appelloit  Ephea  ,  &  qu'on 
en  connoit  le  foin  i  des  pcrfonnes  qui  te- 
noient  cet  ofiice  par  éledioq. 

L'autre  petite  rivière,  dont  on  9*z  pu 
trouver  la  fource ,  a  autant  d'eau  i  peu 
prés,  &  traverfe  les  ruines  dans  un  ancien 
aqueduc  fouterrcin ,  près  du  grand  porti- 
que ,  &:  dans  la  in«me  àïreâïot\:  elle  fc 
joint  à  la  première  à  l'eft  des  ruines ,  & 
fc  perd  avec  elle  dans  le  fable.  Les  Arabes 
difent  qu'il  y  en  avoir  une  troifieme  qui 
H^étmt  pa»  fi  confid^l«  que  J«  d«i». 
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autres,  fc&  couloit  at>(B  dam  no  agnedue 
foucerteui  au  travers  des  ruines ,  mais  dont 
le  lit  Aoit  tellement  engorgé  par  les  dé- 
combres ,  qu'il  y  a  quelque  tenu  qu'elle 
ne  paroît  plus. 

'Outre  ces  eaux  foufrées,  il  y  avoir  en^ 
cote  autrefois  un  aqueduc  fouterrcin  qui 
apportoif  de  bonne  eau  à  la  ville.  Il  étoic 
bâti  trés-folidement ,  avec  des  ouvertures 
de  diftance  en  difiance  pour  le  nettoyer.'  • 
Il  efl  à  préfent  rompu  à  environ  une  de-' 
mi-lieue  de  la  ville,  &  les  Arabes  croient 
qu'il  s'étend  )ufqn'ani  montagnes  du  voi- 
finage  de  Damas. 

A  trois  ou  quatre  milles  au  fud-eft  des 
ruines  eft ,  dans  te  défert,  la  vall^du  Sd , 
où  David  barrit  les  Syriens ,  &  elle  four- 
nit encore  une  grande  quantité  de  fel  à 
Damasft  aux  villes  voHmes.  On  a  creufé 
la  terre  dans  plufieurs  endroits ,  pour  lui 
faire  contenir  un  pied  ou  plus  d'eau  de 
pluie  :  l'eau  ainfi  retenue  couvre  ces  pe- 
tites foflès  d'un  beau  fel  blanc.  La  terre' 
eft  imprégnée  de  Tel  i  une  hauteur  cmi-' 
fîdérabie. 

PALMYRENE,  (G^og.  anc.)  contrée 

de  la  Syrie.  Elle  étoit  grande  &  peuplée 
d'un  affez  grand  nombre  de  villes  incon- 
nues pourtnc  dans  l'hiftoire ,  â  la  réferve 
de  Palmyre ,  qui  étoit  la  capitale ,  &  qui  • 
donnoit  le  nom  â  1-a  contrée.  Ptolomée 
eft  le  feul  des  anciens  qui  nous  ait  donné* 
le  nom  des  villes  delà  Palmyrene.  Pline,- 
Uv.  y,  ch.  14 ,  parle  d'un  grand  détert , 
qu'il  nonnme  le  défert  de  Paimyrene ,  Pal'  ■ 
myrenj  folitnch  ;  ce  défert  joignoit  celui 
de  l'Arabie  déierte,  &  fe  continuoit  juf- 
qu'à  TArdiie  henrenfe  (D.  /.) 

PALO  DE  LUZ.  {Hifl.  nar.  Bot.)  Ce 
mot  âgniâe  iois  de  lumière.  Les  £fpagnols 
donnent  ce  nom  â  une  plante  qui  s'âeve 
ordinairement  de  la  hauteur  de  deux  pieds. 
Elle  eft  compofée  de  plufieurs  tiges  qui 
fortent  d'une  racine  commune  ;  ces  tiges 
font  droites  &  unies  iufqn'au  fimnnetjOik' 
elles  pouflènt  de  petits  rameaux  garnis  de 
feuilles  trè^-menues;  ces  tiges  font  à  peu 
prés  égales,  elles  ont  environ  trois  lignes 
de  diamètre.  Lorfqu'cn  a  coupé  cette 
plante ,  elle  wllume ,  quoique  toute  verte, 
&  donne  une  lumière  anm  fi»rte  que  celte 
d'un  âambeaut  On  trouve  occte  plante 
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dans  le  P^ron  ;  elle  croit  dans  ouelques 
cerrdns  qni  fè  uouvent  an  lunt  oeiCdr- 
dillieres,  &  que  l'on  nomine  panmat. 

Voyez  cet  article. 

PALOMA-TORCAZ,  {Hifi,  nat.) 
oifeau  des  i^les  Philippines,  qui  eft  â  peu 
près  de  la  groflcur  d'une  grive.  Son  plu- 
<  mage  eft  mêlé  de  veid-de-gris,  de  rouge  & 
de  blanc.  Il  a  iine  taclie  d'un  rouge  vif 
fur  l'eftomac;  fon  bec  6:  les  pieds  lont  de 
la  même  couleur. 

PALOMBE  , {^Dietu.  Matùrt  medie, } 
V.  Pigeon. 

Palombes  ou  Helingues  ,  f.  f.  (Cor- 
dier.)  ce  font  des  boucs  de  corde  qu'on 
attache  par  un  bout  â  chaque  manivelle , 
oè  ik  loae  retenus  par  des  clavettes^  & 
prir  I  autre  cxrrémite  aox  fiis  delacwde 
qu'on  veut  commettre. 

L'épaifléar  du  toupin,  l'embams  du 
chariot, l'intervalle  qui  ell  néreflâircment 
«ntce  chaque  manivelle ,  &  ctlutieurs  au- 
ttm  tailbns ,  Ibot  que  les  cordaget  ne  peu- 
vcnr  pas  être  commis  jufqu'aii;  i  t}s  du  cnan- 
tier.SJn  perdroitdonc,  toutes  les  tbis  qu'on 
oommet  im  cordMe*  une  longueur  aflèz 
confidérabie  de  fils,  fi  on  les  accrochoit 
immédiatement  â  Pexcrémitë  des  manivel- 
les ;  c'en  jpour  éviter  ce  déchet  inutile , 
^*on  fe  fert  des  palombes. 

-  Ces  palombes  fervent  trés-iong-tems , 
"itr  économifent  des  bouts  de  cordage  qui , 
dans  le  courant  de  l'année ,  ftroient  une 
crafommation  inutile,  &  néanmoins  fort 
.Coniîdérable.  K  Corderie. 

-  PALOMfiftA,  (  Gcu^'.  mod.  )  petite 
•ville  d'E^agne  dans  l'i'Ie  de  Majorque, 
au  nord  -  efl  de  Tislc.  Les  anciens  appel- 
doicnc  cette  petite  ville  Paiwnkaria,  iMig. 
M>  15.  lat.  29.  30. 

PALONIER,  (Charron.)  ce  font  deux 
morceaux  de  bois  rond,  de  la  longueur 
de  deux  pieds,  qui  font  attachés  avec  de 
gros  liens  de  cuir  aux  extrémités  de  la 
^fQÊÊ^^  ne  qui  fervent  pour  atteler  les 
chevaux. 

PALONNEAU  ,  f.  m.  {Charpenterie.) 
^cSeft-nn  morceau  de  bois  plané»  long  de 
-deux  pieds  &  demi,  au  bout  duquel  on 
.mtt  des  traits  pour  cirer  le  carroflë  ou 
.quelque  affûc  dWUerie.  (D.  J.) 
^ÀIOS  fifiéçg,  moJ.y  pecice  nHe  d^- 
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pagne  dansTAndaloufie  ,  avec  un  méchanc 
porc,  â  l'embouchure  du  Kio-TIniOyè 
20  lieues  S.  O.  de  SéviUe.  Long,  tu  32*' 

Ut.  37.  8. 

CCH  de  ce  méchant  port  de  PédofJ 
que  partit  Colomb  pour  la  découverte  du 
nouveau  monde,  le  23  août  14,92  ,  avec 
une  patente  de  la  cour  d'Efpagnc ,  6c  crois 
petits  vaiflèaux ,  donc  le  prieur  Pérez ,  & 
deux  négocians  nommés  Pins^ono^  avan- 
cèrent les  frais  de  !  armement,  montant  â 
dix-fepr  m  file  ducats.  {D.  J.) 

Pâlot  (cap  de  ),  Geog.  mod.  cap 
dans  la  mer  Méditerranée ,  &  far  1a  côte 
du  royaume  deMurcie.  ^ur  le  bout  de  la 
pointe  de  ce  caç ,  il  y  a  une  tour  quar- 
rée ,  &  aux  environs  de  la  pointe  oueU 
ques  écueîls,  tant  bots  de  Peau  flenc 
d'eau. 

PALOTTE,  f.  f.  {Jun/p.)  efk  m  nom 
que  l'on  donna  i  la  pau!ctre,ou  annuel, 
du  nom  d'un  certain  Falot  oui  en  fut  In 
fécond  femief  ;  mab  nn  rappelle  plut 
communément  pauUtte,  V.  AnnUBL  ^ 
Paulette.  (A) 

PALOtTRDE  ,  f.  f.  (  Conchyliol.  )  par 
Rouffelet  ^/(7ur</r  /  coquille  bivalve,  qui 
n'eft  point  béante.  C'efl  une  forte  de  came 
à  râeaux  fins  &  ferrés,  d'un  gris  clair, 
rayonnée  du  centre  i  la  circonférence  , 
craverfée  de  cercles  ,  avec  de  grandes  ca- 
ches fombrcs  plus,  foncées  que  la  couleur 
principale.  Ses  valves  font  ocdinairement 
dentelJes  &  cannelées,  parce  que  Taninul 

l'cft  au/îi. 

Il  fait  fortir,  comme  la  boucarde,  du  cdcé 
le  plus  a'.onge  de  fa  coquille  ,  tin  corps 
membraneux  &  lifTe,  qui  fe  divife  en  for» 
tant  en  deux  tuyaux  faits  en  croiflànc» 
minces  &  blancs ,  û  l'eKception  de  leur  es- 
trèmité  qui  eil  jaune,  avec  une  ouverture 
garnie  de  pecks  poib  blancs,  qui  en  fe 
repliant  fur  eux  même; ,  fervent  â  fceller 
la  bouehe  de  l'animal,  à  retenir  l'eau 
dont  il  e(l  rempli.  Ces  deux  tuyaux ,  quoi- 
que féparés  dans  route  leur  longueur  exté- 
rieure ,  fe  communiquent  intérieurement  ; 
de  manière  que  l'eau  de  la  mer  qui  s*infi- 
nue,  foit  par  !c  canal  inférieur  ou  par  le 
fupérieur ,  fe  vuidc  tout  d'un  coup ,  quand 
ranimai  veut  fe  remplir  de  nouvelle  eau. 
An  moyen  de- cette  opération  itérée. 
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rammal  p«ut  jeter  Peau  à  prêt  d'un  pîed 

de  fa  coquille.  Tout  Ton  mouvement  con- 
Hfte  â  porter  en  ligne  droite  une  jambe 
triangulaire  de  couleur  blanche,  dans  l'en- 
droit où  la  coquille  efl  Htuée ,  &  â  Top- 
pofice  des  deux  tuyaux ,  fans  la  replier  fur 
elle-même. 

Comme  la  came  eft  ordinairement  dans 
on  fond  vafeux ,  elle  ne  tend  qu'à  s'enfe- 
velir  &  â  fe  cacher  dans  la  vafe  ;  elle  câte 
d'abord  le  terrein  i  droirc  Se  à  gauche, 
&  â  force  de  oiouvemens  elle  s'y  enfonce, 
en  reliant  fa  jambe  feus  la  valve  qui  tou- 
.cheàhterre. 

Si  cène  opération,  qui  U  Êûc  péné- 
trer on  peu  ammt  dans  la  petite  foffe 
qu'e!!e  a  creufée,  ne  fuffir  pas,  elle  fait 
incliner  le  coté  de  fa  coauille  qui  lui  ré- 
pond ,  &  la  dreflê  far  le  tranchanr  des 
valves  :  la  jambe  n'y  peut  parvenir  qu'à 
force  de  s'enioRcer  &  de  tirer  à  foi  fa 
naifbn.  Un  qnait-d*heiire  fuffit  d  peine  à 
cette  opération  ;  il  lui  faut  enfuite  peu  de 
Kms  par  fon  propre  poids  pour  fe  caeher 
entièrement.  VoV'  d'Àraenville,  ConchyL 
&  Us  Ment,  de  l  aead»  des  feimcts  >amwe 
1710.  {D.  J.) 

PALPABLE,  adj.  ce  qui  fe  peut  apper- 
cevoir  par  le  feas  du  mudier.  V,  Sens 
£r  Toucher. 

Ce  mot  le  dit  aufTi  dans  le  fens  méta- 
phorique. Ainfi  Ton  dit ,  tel  raifonntmeni 
efl pjlpahle ,  pour  dire  qu'il  dl  âcile  â 
l'elpnt  de  le  faifir. 

PALPITATION ,  r.  C  (i«fS&c)  Toute 
BÔion  qui  produit  un  mouvement  d(^i(5- 
glé  involontaire ,  un  peu  plus  fort  que  le 
tremblement,  dans  un  organe  animal  , 
viral  &  particulier,  s*appclle  palpitation. 

Il  faut  chercher  les  caules  de  ce  ph^ 
nomene ,  ou  dans  les  parties  folides,  ou 
dans  les  Huidcs ,  ou  dans  raâioa  unanime 
des  unes  &  des  autres. 

Les  caufes  organiques  qui  empêchent  le 
fang  de  circuler  librement  dans  le  cœur, 
comme  roiîiHcation  de  ce  vifcere ,  la  cal- 
lofit^ ,  le  calcul rexcroifTancc ,  la  tumeur, 
l'induration ,  le  grumeau ,  Pulccre  ,  la  con- 
crt'tiun  avec  le  péricarde  ;  les  mêmes  ma- 
ladies des  artères ,  aorte  &  pulmonaire , 
les  an^vrifmes  &  les  varices  caufcnt  aufH 
me  j>ai^U«tiou  de  longue  duxée^  qui  aug- 
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ments  fettment  en  même  propoition  qo9 

le  mouvement  mufculaire  avec  un  pouls 
inégal ,  &  une  refpiration  futfoquante.  Sou- 
vent il  eft  facile  d'entendre  le  mouvement 
du  cœur ,  &  de  le  fentir  extérieurement  â 
la  faveur  du  toucher.  Il  n'y  a  guère  de 
remèdes  qui  puiiKnc  guérir  cette  efpece 
de  palpitntiou\  ceux  qui  y  font  fujcts, 
doivent  éviter  tout  ce  qui  peut  augmenter 
le  mouvement  mufculaire ,  de  crainte  qu'ib 
ne  (oient  fuffoqués  par  une  rrop  grande 
quantité  de  fane  amalFé  dans  le  cœur. 

Mais  fi  dans  ws  fièvres  aiguës ,  inflam- 
matoires ,  erirflpi^lateufes  ,  ou  rliumarifma- 
les ,  foit  que  les  parties  en  guelUon  foiene 
attaqué  de  ces  maladies ,  (oit  que  h  fie* 
vre  y  produife  une  métaftafe,  la  palpita- 
tion qui  y  furvient  eû  dangereufe|  &  ddc 
être  traitée  comme  une  maladie  aiguë. 

Les  corps  trop  mobiles,  comme  ceux 
des  hyftériques  &  des  hypochondriaques» 
pour  peu  qu'ils  s'abandcmnent  i  une  lêde 
pafTîon  de  l'ame  ,  qu'on  trouble  leur  fom- 
meil  dans  le  tems  des  règles,  dans  leur 
fuppreflîon  &  dans  les  pâles  couleurs , 
tombent  dans  la  Palpitation ^qui  cefiêdés 
qu'on  a  remédié  a  leur  exceflîve  mobilités 

Les  vers  qui  fe  trouvent  attachés,  à  quel- 
qu'endroit  du  corps,  fur-lout  au  péri* 
cirde ,  produifent  par  leur  monvemenc 
déréglé  Se  leur  picotement ,  une  palpitO' 
(ion  qu'il  faut ,  fuivanc  la  auteucs»  micec 
ri  •■  le  fecours  des  amers. 

Le  trop  grand  épaiHîflèment  d'une  hu- 
meur qui  Pempéche  de  circuler  librement, 
&;  qui  tend  à  acquérir  un  caraâere  de  len- 
teur qu'on  connoit  par  la  préfencc  d'une 
fièvre  aiguë ,  ou  par  les  marques  de  celle 
qui  a  prcccdt:,  caufe  une  très- dangereufe 
palpitation ,  dont  le  traitement  confifte 
dans  rufage  des  antiphlogtffiqiMSS. 

A  l'égard  de  répaifllfTcment  crud ,  viP. 
queux ,  cacochyme,  il  produit  de  la  même 
manière  la  palpitation  par  fa  trop  grande 
difHculré  â  circuler  ;  mais  on  le  connoit 
aiiément  aux  autres  marques  dont  on  a 
fait  mention,  &  il  fe  diffipe  en  même 
tems  que  ces  maladies  fe  trouvent  guéries. 

Souvent  les  parties  picotées  par  quel- 
qu'acrimonie  »  Comme  dans  le  fborbnt ,  la 
goutre ,  le  catarre  erratique  ou  ropouffé  â 
i'incérieur  du  eorps,  tombant  dans  la  paU 
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pitathut  qu*on  doit  traiter  eoflfiîqiietn« 
Vient  i  la  connoiflànce  de  racrimonie. 

La  palpitation  qui  fuit  l'ordre  des  fie- 
irm  intermittentes .  demande  Tufage  des 
fi^rifliges:  mais  celle  qui  dure  après  la 
Ku^rifon  de  la  fièvre ,  &  qui  provient  de 
foiblefre  ,  ou  d'un  grumeau  laifle  dans  quel- 
fjue  partie  (  à  quoi  il  finie  avoir  igud  dans 
la  curarion  )  ne  cède  point  aux  fébrifuges  ; 
ïl  faut»donc  découvrir  fa  caufe ,  &  y  ap- 
pliquer les  remèdes  convenables. 

Dans  l'affoibliiïëmcnt  des  forces  &  les 
évacuations  trop  abondantes ,  on  a  vu  naî- 
tre des  palpitations  qui  ont  trouvé  leur 
guërifon  dans  les  alimens  de  BêcHc  digeP* 
don,  &  les  corroborans.  * 

'Souvent  anfli  la  palpitation  du  cœur  6c 
des  autres  parties ,  eft  caufée  par  une  f^- 
roiitë  ou  une  pituite  amaiTée  diins  la  téte  ; 
die  lé  guAit  dés  qn'il  fe  fiit  quelqu^ëva- 
cuation  par  les  oreilles  ou  par  le  nez. 

FreTque  toutes  les  évacuations  naturel- 
les ott  morbifiques  fupprimées ,  font  naître 
une  palpitation  qui  fe  diffîpe  aufli-tôt  par 
le  relâchement  du  ventre ,  par  la  latente , 
ou  quelqu*autre  évacuation  artificielle. 

lÀ  plus  dangereufe  de  toutes  les  palpi- 
tation ,  eft  celle  qui  arrive  dans  ces  for- 
tes de  fîevres  aiguës ,  oui  après  l'épuife- 
tncnr  des  forces,  tendent  au  fphaoele. 
iD.J.) 

PALPLANCHES ,  f.  f.  Vovci  Pal-a- 
FLAKCHS.  On  fit,  Science  des  ing.  liv. 
III,  p.  57,  que  quand  on  veut  garnir  les 
devants  des  fondemens  par  des  pilots  de 
iNKda^,  on  y  fait  quelquefois  des  twiu- 
res  qui  le  répondent  diamétralement,  & 
Pon  introduit  des  palplancbes,  La  largeur 
des  rainures  fe  proportionne  i  P^ittur 
des  palplancbes. 

PALS£Y  j  {G^Qg.  mod.  )  ville  d'Ecoflè 
dans  la  province  de  Cleydfalc  ;  elle  écotc 
autrefois  renommé  par  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Clugny.  Elle  elt  fur  le  Cari , 
i  iS  lieues  d'Edimbourg  ,  133  de  Londres. 
Long.  12.  4.0.  ht.  <}6.  30. 

PALTA,  f.  f.  {H!jl  njr.  Bot.)  fruit 
qui  croît  au  Pérou.  Les  Efpagnols  l'appel- 
lent poire ,  les  fauvages  palta ,  de  ta  pro- 
vince où  il  croît.  Il  eft  plus  gros  que 
notre  poire.  Il  a  la  peau  mince  &  unie ,  & 
Il  chair  épaiffe  d'un  travcn  dc  étUSt,  Att 
Tmac  XXIK 
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CÊttfé  it  ^  s  un  noyau  de  la  même  fira 

que  le  fruit.  La  chair  efl  faine  &  de  bon 
goût.  On  la  permet  aux  malades  avec  dtt 
(ucre.  L'arbre  qui  porte  la  palta ,  eft  d^ 
figné  par  les  botaniftes  fous  le  nom  de 
palfifera  arbor.  Frefus  dit  que  la  palta 
eft  également  ^oflè  par  les  deux  bouts  \ 
que  la  diair  de  la  peeu  en  font  verdâtres  , 
&  qu'on  la  mange  avec  du  fcl  &  (iu  fn- 
cre.  Au  refte ,  c'eft  la  même  choie  que 
l'a^acates.  Le  noyau  rond  ou  un  peu 
pomtu,  eft  de  la  groflcur  d'une  châtaigne. 
La  pulpe  eft  molle  comme  le  beurre,  âc 
elle  en  a  un  goût  mêlé  de  celui  de  noi- 
fette.  On  l'abat  pour  la  manger  avec  le 
fucre  &  le  jus  de  citron  :  c'eû  U  çieilleure 
manière  de  l'apprêter. 

PALU  ,  f  f  (  Marine.  )  c'eft  l'extrémité 
place  de  la  rame  ou  de  l'aviron  :  celle  qui 
entre  dans  Peau  torfqn*on  ^en  ferr. 

PALUDAMENTUM ,  f.  f  {Antiq. 
rom.)  Cécoic  Fhabit  militaire  du  général 
des  armées  romaines.  II  ne  prenoit  cet  ha- 
bit qu'en  partant  de  la  ville ,  loriqu'il  avoit 
reçu  la  qualité  de  général  d'armée  ;  &  pen- 
dant deux  fîecles  &  demi  les  empereurs 
n'oferent  point  le  porter  dans  Rome.  Gal- 
lien  eft  Je  ^emier  qui  Paît  porté  dans  la 
ville. 

Les  uns  ibnt  de  cet  habîUement  une 

cotte  d'armes,  chlamys  ;  les  autres  une 
forte  de  manteau  qui  couvroit  l'épaule 
gauche ,  &  s'attachoit  fur  la  droite  avec 
tme  agraffe  d'or.  Peut-être  eft-il  polîîble 
de  tout  concilier ,  en  dilant  que  le  palu- 
iamentmn  comprenoit  de  la  cotte  d'armes , 
&  côcte  efpccc  de  manteau.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  le  paliidamentum  étoit  écarlate  & 
pourpre  ;  ma»  il  parolt  que  l'écailaee  j 
dominoit. 

Vitellius  étant  prêt  d'encrer  dans  Rome 
avec  cet  habillement ,  fes  amis  ne  oiaa- 
qnetent  pas  «de  lui  repréfcnter  que  ce  fe- 
roit  traiter  la  capitale  de  l'empire  comme 
une  ville  prife  d'aftàut.  Sur  leur  remon- 
trance, il  quitta  le  palitdamentum ,  poUC 
revêtir  la  robe  confulaire.  ïp/e  VuelUiu 
a  ponte  Milfio ,  injigni  equo ,  pjIjJmus  « 
a^iiiâufque  ffioitatm  &  populum  anteje 
Jgensj  quotninus  ut  capt^m  urhem  ingre- 
deretur ,  omicorwn  conjilio  deterritus  , 

/katsptapmvuaf  &  eompofito  agritiiu  itt» 
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eejjît.  Ptns  de  fi«-TÎnge  ans  après,  le 
thème  clrt'monial  fut  obferv^  lors  de  la 
magnifique  entrée  de  Sévère ,  qui  fe  trouve 
décrite  dans  l'abrégë  de  Dion.  Ce  prince 
^tant  venu  iufqu'â  la  porte  de  la  ville  en 
habit  de  guerre ,  defcendic  de  cheval»  prit 
la  tege ,  &  fit  i  pied  le  refte  dn  dh«nin. 

Lucu]lus,(î  connu  par  le  luxe  quMI  in- 
tro-iiiifit  le  premier  à  Rome ,  où  la  ma- 
gnificence de  fcs  bâtimens ,  de  fes  équi- 
pages fie  de  fa  table  donna  l'exemple, 
avott  tant  (^e  paitidavienta  ,  qu'il  en  igno- 
roit  la  quantité.  Horace  lui  en  donne  cinq 
mille  dellinës  à  être  préeÀ  pour  des 
repréfentations  de  théâtre.  Les  cinq  mille 
font  fans  doute  une  exagération  q  jc  dc- 
Biandoicle  ven;  maie  enfin  Plutarque  lui 
en  donne  deux  cents,  &  c'eft  aflez  pour 
qu'on  puifîè  dire  avec  le  poète ,  que  Lu- 
cullus  n'en  favoit  pas  le  nombre.  (  D.  J.  ) 

PALUDE,  (Geog.  mod.)  ville  d'Afic 
dans  les  états  du  Turc ,  au  gouvernement 
d'Erzerom ,  près  de  l^Euphrate.  Elle  efi 
fitttée  fur  une  montagne  efcarpée  de  tous 
côtés,  &  cependant  habitée  par  des  maho- 
inÂans  de      ditéeieBS.  Longit.  57.  lot. 

PALUS-MÉOTIDE ,  f.  m.  {Geo£.  anc.) 
en  htm  Fahts^Mvotis  ou  MMtica  Paius , 
nand  golfe  ou  mer ,  entre  l'Europe  &  l'A- 
ne, au  nord  de  lamerJt^oire,  avec  laquelle  le 
TahtS'Mio^i»  communique ,  par  le  moyen 
d'une  embouchure  appellée  anciennement 
le  Bofphore  Cinunérien,  Lesanciens  lui  ont 
donné  tantôt  le  fiom  de  lae  9  tant4c  celui 
de  marais  (a).  Pline,  /.  //,  c.  67,  /.  V, 
c 2/ ,  & Pomponius Mela^ /. /,  ciù^^ 

(  a  )  Les  andeiulaidonnoient  le  nom  de^Mflnrfr , 
parce  que  l'eau  y  eft  moim  profonde  &  noini  falee 
que  <.Hm  les  antres  mers.  Le  Faba  Mfotiie  cotn- 
Btiinique  au  i'oot-Ea»Ji  oa  mer  Noire  par  le  Bof- 
fliore  Cimin^rien.aajonnl'hai  le  d<ttoit  de  Caffa* 

Un  tpancheaentdn  fabuMMidé  vers  roccident, 
concourt  avec  un  golfiedu  Pont-Euxin  h  former  une 
rrande  prdqu'isle  habitée  d'abord  par  les  Ciinmé- 
rkas ,  qui  étoient  une  branche  des  Cimbres ,  &  en- 
faite  par  des  Scythes,  appcllés  Taxri  ou  Tiutr». 

d'où  elle  prit  le  nom  de  Chtrfontfe-Tawiqut, 
aâcNird'bui  U  Crimée.  C'eft  cette  |>rcrqu'islc  &  le 
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fe  fervent  indifdfremment  des  n*ofs  taaù 

&  palus  y  pour  défigner  cette  mer.  En  et 
tel ,  on  pourroit  ne  la  confidtrcr  que  com- 
me un  grand  marns,  attendu  le  peu  d'eae 
qu'on  y  trouve  en  plufieun  endroits.  Lo- 
cain  dit,  /.  //,     641  : 

Pigra  Palus  fcythici  j>atieas  Maotica  ■ 
pUuftrL 

Les  Grecs ,  comme  Strabon ,  /.  7/,^.  1 1$ , 

le  Périple  de  Scylax  Ôc  Ptolomée ,  /. 

c.  9 ,  défignent  cette  mer  par  le  mot  de 

xi'/um,  qui  veut  dire  un  marais. 

Depuis  Tifflune  qui  foint  la  Cherfoneft 
Taurique  au  continent  ,  iufqn'à  Tembou- 
churc  du  Tanaïs,  aujourd'hui  le  Don  ,  le 
Palus  -Méotide  s'étend  de  fud-oucft  au 
nord -eft.  Strabon  lui  donne  neuf  mille 
ftades  de  circonférence  ,  &  le  Périple  de 
Scylax  juge  que  fa  grandeur  répond  â  la 
moitié  de  celle  du  Pont-Euxin:  mais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'ont  touché  le  but,  &  il 
ne  leur  Aoit  giiete  aifé  de  marquer  an 
jufte  rérendiie  d'un  endroit  peu  connu, 
&  habité  par  des  nations  barbares ,  puif- 
qu'aujourd'hui  même  tous  les  géographes 
ne  font  pas  encore  d'accord  fur  la  véri- 
table grandeur  du  Palus-Méoude.  Les  peu- 
ples qui  habitoient  fiir  fes  bords,  ftotenC 
appellés  anciennement  Mxots  ,  Mxotici  ft 
Maotida.  Ptolomée  en  a  décrit  la  côte. 

Aujourd'hui  le  Palus-Méotide  qui  fe 
trouve  avoir  confervé  fon  ancien  nom , 
&  qu'on  appelle  au(ri  la  mer  de  Zabache, 
eft  habité  au  nord  par  les  petits- Tartares; 
à  l'orient  &  au  midi,  en  parric  p.ir  les 
CircafTcns  ;  &  à  Toccident  méridional» 
par  les  Tartares  de  Crimée. 

Ce  grand  golfe  ou  mer ,  eft  fitué  vers  le 
éodcfii  é  de  longituJc ,  &:  le  46  de  latitude 
fcptentrionale.  On  lui  donne  ZOO  lieues  de 
circuit.  (D.J.) 

PAMBON  ,  1  m.  (  Hifl.  nar.  Ophyol.) 
ferpcnt  des  Indes ,  fur  lequel  on  ne  l>t  que 
des  chofes  vagues  dans  les  Lettres  édinan- 
tes;  que  le  venin  en  eft  vif;  que  les  mu- 
railles de  terre  dont  les  pauvres  maifons 
des  miffionnaires  font  conflruitcs ,  rarti- 
rcnt  ;  qu'il  eft  plus  commun  à  Maduré 


elle  ne  convient  qu'aux  pay«  vot&rts  ilu  pok  ,  dans 
Jtfquels  même  \t%  hivers  ne  font  pas  continuels.  11 
dk  vnù  cnendant  «ue  itPt^  «ft  fbuvcut  glaci. 
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fons  i  qu'on  a  un  remède  contre  fa  mor- 
Inre ,  &e.  wSA  ce  qtf on  eppdie  ^re  Tuf- 
toire  en  vof^g^  ignomit,  &  non  en 

naturalise. 

PAMÊ,  ad).  {Slafon.  )  fedit  dn  dau- 
phin ou  autre  poiflbn  qui  a  la  bouche  ou- 
verte ou  béante ,  &  qui  fcmble  expirer  ;  & 
aum  de  Paigle  fans  langue  ,  dont  le  bec  pa- 
roi t  fort  crochu ,  &  qui  a  l'œil  fermé,  parce 
qu'on  prétend  quecetoifeau  (qui  vît  plus 
d'un  hecle  )  ^tant  fur  la  fin  de  fes  jours , 
•  fim  bec  devient  fi  crochu ,  qu'il  ne  peut 

Elus  prendre  de  noucrituce  ;  ce  qui  lui  caufe 
i  mort. 

Ce  mot  distingue  le  dauphin  d'Auvergne 
du  dauphin  viennois  qui  eft  repréfenté  vif. 

Saint-Upice  de  Combcrondc  en  Auver- 
gne ;  de  pteuUs  au  dauphin  pâmé  d'or. 

De  Saqueville  en  Normandie  ;  d'her- 
mine à  l'aide  pâmée  de  gueules  au  vol 
abaijré.{G,D,L,T.) 

PAMEE,  [Braferie.)  W  fe  dit  d'une 
pièce  qui  ne  ime  plus  de  guillage. 

PAMER,  SE  PAMER ,  ▼.  neot.  Vcye\ 
Pâmoison. 

PAMIERS  ou  PAMIEZ ,  (Géog.  mod.) 
en  ladn  moderne  Apantia  ;  ville  de  France 
dans^te  haut  Languedoc,  au  pays  deFoix, 
avec  un  évèchi  fuffragant  de  Touloufe  , 
iïïgé  en  1296.  Cette  ville  a  fouvent  ^té 
îmKKgity  &  ne  contient  guère  aujourd'hui 
que  trois  mille  ames.  Elle  eft  furTAurie- 
gue,  à  3  lieues  N.  de  Foix,  15  S.  de Tou- 
loufè,  \6%  S.  O.  de  Paris.  Loag,  19.  %6. 
Uu.  44. 7. 

P  AMIS  US.  {Géog'anc.)  Il  y  a  trois 
£euves  qui  portent  ce  nom:  le  premier 
1  dtoit  (îtué  dans  le  P^loponefei  ayant  fon 
embouchure  au  tond  du  golfe  de  Medë- 
nie;îl  fe  joignoit  avecl'/3ph^:Iefiicond 
^toit  un  fleuve  de  Theflîdie:  le  troifiemc 
^oit  dans  la  bafl'e  Moefie.  Ptolomëe ,  qui 
Pappelle  Panyfus^  en  mét  l'embouchure 
•ntre  OdelTus  &  Meferabria.  (/).  /.) 

PAMMELIS ,  n  f.  (Mythol.)  nom  que 
l'on  donnoit  à  Ofiris  ;  il  eft  formé  de  ««v , 
«pur,  &  de  ftixtt ,  il  a  finn,  le  dieu  qui 
veille  à  tout ,  la  nature. 

PAMMETRE  (vers)  ,  Potfie.  c'Jtoit 
une  efpece  de  poéde  latine  fort  femblable 
à  nos  pièces  françoifcs  de  vers  irréguliers, 
•îi  l'on  empioyoit  des  vers  de  toutes  fortes 
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de  grandeurs,  fans  aucun  retour  régu- 
lier, &  fans  aucune  combinaifon  unifonneu 
Ces  vers  s^appclloienr  aiiffi  faturniens , 
d'une  ancienne  ville  de  Tofcane  nommée 
Satttrnta.  (D.  /.) 

PAMMILIES  ou  PAMYLIES.ff  pl. 
(Afythol.)  pamittiiiajacra,  fêtes  ea  ïboor 
tient  d*Gtt!ris.  La  nble  raconte  qi^unë 
femme  de  Thebes  en  Egypte ,  étant  for- 
tie  du  temple  de  Jupiter  pour  aller  cher- 
cher de  l'eau ,  entendit  une  voix  (|ui  lui 
ordonnoit  de  publier  qu'Ofiiis  éfoit  në» 
qu'il  feroit  un  iour  un  grand  prince ,  & 
fetoit  le  bonheur  de  l'Egypte.  Pamila, 
c'étoit  le  nom  de  cette  femme,  flattée 
de  cette  efperance ,  nourrit  &  éleva  Ofi- 
ris.  En  mémoire  de  la  nourrice ,  on  iaf- 
titua  une  fête ,  qui  de  (bn  nom  fut  a^ 
pellc'e  Vamylie.  On  y  porroit  une  figure 
d'Ofiris  alTez  femblable  à  celle  de  Priape» 
parce  qu'Ofûis  éroit  regardé  comme  le 
dieu  de  la  génération. 

L'auteur  de  VHifioire  du  ciel  donne  i 
cette  ftte  une  ori^ne  bien  plus  fimple: 
le  nom  des  Pamylies ,  dit-il ,  ne  fignifie 
que  Vufage  modéré  de  la  langue.  De  là 
vint  la  coutume  que  les  Grecs  avoient  dans 
les  facrificeSfde  fiûre  crier  &  adreflèrau 
peuple  ces  paroles  ,  Tstuttn  yxejva;,  farete 
iinguis  ,  parcite  verbis  ,  abftenez-voiis  de 
parler,  réglez  votre  langue;  mais  par  la 
fuite  on  prit  pour  une  cérémonie  relative 
au  facrifice,  ce  qui  étoit  originairement 
une  excellente  leçon  de  difcrétion  &  de 
conduite,  adrefl'ée  à  tous  les  aflillans:  & 
c'efl ,  ajoute-t-il ,  parce  que  les  pamylies 
ou  pbamylies  étoient  une  leçon  propre  -à 
rendre  les  hommes  fociables  &  heureux, 
que  toutes  les  petites  croupes  de  parens 
ou  d*autces  perfonnes  qui  vivent  en  fo* 
ciété ,  ont  pris  en  ocddcnt  le  nom  de/i- 

milles. 

PAMOISON,  forte  de  lipothymie  on 
de  défaillance  ,  dans  laquelle  le  malade  perd 
la  force  ,  le  fentiment  &  la  connoiflànce. 
y.  LiPOTH  YMIE,  DÉFAILLANCE,  &£•. 

La  pamoifon  peut  étreoccafionncc  par 
tour  ce  qui  altère ,  corrompt  ou  diflipe  les 
cfprits  vitaux  ;  comme  les  longues  veilles  , 
les  douleurs  violentes,  les  grandes  &foi^ 
daines  évacuations,  les  vapeurs  putrides 
qui  s'exhalent,  des  abcès  dans  les  parties 
Aaa  ii 
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nobles  »  comme  il  arrive  dans  la  rupture 

d'une  vomique,  dans  rouvertncedequel- 

aue  abcès  inteme  qui  eft  on  peu  confi- 
lérable. 

Lapamoifon  eft  fur-tout  ordinaire  dans 
les  malades  qui  font  fujets  A  l'affeâion 
hipochondriaque  &c  hyftérique.  Lesfpaf- 
mes  èc  les  irricttions  du  genre  nerveux 
font  la  caufe  de  cette  efpece  de  pamoi  fon  , 
&  les  narcotiques  joints  aux  ancirpaTmo- 
tiques  y  produifent  des  eflècs  filutadres. 

La  pamoifon  furvient  auffi  dans  les  în- 
flammadoDS  des  vifceres ,  tels  ouel'efto- 
jnac ,  la  matrice  :  ce  c^uieft  occatîonn^  par 
la  trop  grande  fenfibilitë  de  ces  parties. 
La  faignee  efl  alors  un  remède ,  mais  elle 
doit  être  petite  &  fouvent  r^pét^e. 

Au  contraire  y  lorfque  h  pamoifon  eft 
produite  par  les  évacuations  immodérées , 
on  dûit  employer  des  cordiaux  ,  tels  que 
la  con&âion  d'alkermés,  Torvi^anAt  au- 
tres femblablcs  ;  le  repos  &  les  remèdes 
volatils  font  fur-tout  utiles»  joints  aux  ali- 
mens  tefiaunns  ;  cette  maladie  ou  ce  fymp- 
toms  attaque  fouvent  les  convalefcens. 

PAMPANGA ,  (  Ge'og.  mod.  )  province 
de  riale  de  Luçon ,  la  principale  des  Phi- 
lippines ,  dans  la  partie  méridionale  de 
Tisie.  Les  Zambales ,  peuples  féroces  ,  & 
lesNotnanx  cheveux  cr^w.  comme  ceux 
d'Ani^ola  ,  demeurent  dans  les  montajnes 
de  cette  province. 

PAMPE ,  f.  f.  {Botan.)  partie  heifucée, 
roulée  en  forme  d'un  pccic  ruban  ,  qui 
vient  attaché  an  tuyau  de  la  plupart  des 

{;rains,  lorfqu'un  tuyau  eft  pendant  par 
es  racines  »  &  qu'il  fe  forme  en  épi.  On 
dit  la  pampf  du  bled  »  de  l'orge  ,  de  Ta- 
voine. 

PAMPELONNE  ,  (  Géog,  mod.)  pe- 
tite ville  de  France  ,  en  Languedoc  ,  à 
cinq  lieues  d'Alby.  Long.  19.  56.  lacit. 

44-  7- 

PAMPELUNE  ,  (  Geo^.  mod.)cn  la- 
tin Pompeiopolis  f  ville confidérabic  J'E-'- 
pagne  ,  capitale  de  bluuite  Navarre  ,  prés 
des  Pyrcnc'cs  ,  avec  une  forte  citadelle  & 
un  riche  évcché  fu&a^ant  de  Bur^^os.  S. 
Firmin  en  eft  regarde  comme  le  premier 
évéoue.  On  dit  que  cette  ville  fut  bâtie 
par  Pompée.  C'eft  la  réfidence  d'un  vice- 
ni.  EUecft  dans  une  pÛae  iiotite  fur 
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TArga  ,  â  17  lieues  S.  de  Bayonne  ,  35  S. 
E.deBilbao  ,6^  N.E.  de  Madrid,  JoNL 
G.  deSarragofle.  io/jg;  16.  ic.  /jf.  4,2.  40. 

Ici  mourut  en  IZO  Thibaut  ,  comte 
de  Champagne, roi oe Navarre ,  fi  célèbre 
par  fon  amour  pour  la  reine  Blanche  , 
mere  de  S.  Louis ,  par  fes  pocfîes  &  par 
fes  dianfons,  M.  Tévéque  delaRavalKete 
en  a  donné  une  éditî<m  en  174&  en  %,  toL 

A  la  cadildrate  eft  le  tombean  de  Chai>-  ' 

les  III ,  de  la  maifon  d'Evreux ,  mari  d*E- 
léonore  de  Caftille,  &  roi  de  Navarre,  ï 
caufe  de  Jeanne  de  Fiance ,  fon  aïeule  > 
fille  de  Louis  Hutin. 

On  dit  d'un  homme  éloigné,  il  va  à 
Pampelune,  va-t-en  i  Pampeùine.  L'o- 
rigine de  cette  façon  de  parler ,  vient  fans 
doute  de  la  réponfe  que  fit  don  Pedro  de 
Tolède,  ambaflàdeur  de  Philippe  III,  à 
Henri  IV,  roi  de  France.  Ce  monarque 
lui  parloit  de  (es  droits  au  royaume  de  Na- 
varre :  don  Pedro  lui  dit  que  ion  maître  en 
jouidbit  par  droit  héréditaire.  Biea  ,  bien  , 
lui  répondit  leroi,»'Oj  rai fons  font  bon- 
nes j  monjieur  P ambajfadeur ,  nous  ver^ 
rons  qui  me  les  «lUguera  quand  fe  ferai 
à  Pampelune ,  qui  la  défendra  contre  moi. 
L'ambaliàdeur ,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit ,  fe  leva  &  courut  avec  précipitation  do 
côte  de  la  porte.  Le  roi  lui  demanda  où  il 
alioit  fî  vite  :  Sire^  répondit-il, yecoai-j à 
Pampelune  pour  la  défendre.  Ce  trait  connu 
à  la  cour  donna  occalîon  de  parodier  la  ré- 
ponfe :  cela  paffa  â  la  ville ,  &  devint  dV 
fage.  Cailleres ,  ue  la  manière  de  ne'gocier 
auprès  des  fauverains.  (  C  ) 

Pampelune  ,  (Géographie  mod.)  ville 
de  l'Amérique  méridionale,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade  ;  elle  eft  â  60  lieues  de 
Sanra-Fé.  Long.  308.  5 5 .  îat.  6.  30.  (D.J.) 

PAMPHI ,  f.  m.  (  Hiji.  W)  nom  du 
fécond  mois  de  Tannée  des  Egyptiens  ;  il 
fe  nomme  aufTi  phaopji ,  paothi,  pampfi. 
&  par  phi }  il  répond  à  notre  mois  d'oc- 
tobre. 

PAMPHYLÎA,  (  Géog.anc.)  contrée 
de  l'Aiîe  mineure  ,  bornée  au  nord  par 
la  Pifidie  dt  l'iraurîe;  â  Porient,  parla 
Cilicie;  au  mit^i ,  parla  mer  de  Pamphy- 
lie  ;  &  à  l'ocddeiic ,  par  la  Lycie>  lèloa 
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'jimtom.  On  entend  par  rj^JJfjux  pjm- 
finif ormes  ,  les  veines  &  les  artères  Iper- 
matiques ,  conceimes  fous  une  enveloppe 
commune  ;  op  leur  a  donné  ce  nom  , 
parce  qu'elles  forment  un  grand  nombre 
de  drcoBvolntioas  qui  paroiflènc  entor- 
tillées comine  les  ceodrom  de  la  vjgne. 

^^AliÀ»RE,  f.f.  (  Arehit.  )  feftons  de 
6mlles  de  vigne  &  de  grappes  de  raiHn, 
ou  ornement  en  manière  defeps  de  vigne  , 
qui  fert  à  d^rer  la  colonne  rorfe  ;  il  y 
•  des  colonnes  corinthiennes  ainfî  ornées  a 
la  porte  du  chœur  de  Notre  -  Dame  de 
Paris.  Daviler. 

Pampre,  f.  m.  {Blafon.  )  cep  de  vigne 
orné  de  quelques  feuilles  :  fon  émail  parti- 
culier e(l  le  finople  ;  il  y  en  a  cependant 
d'aneret  dmaov  dans  les  armoiries. 

Les  pampres  font  les  attributs  de  Bac- 
chus ,  des  bacchans  &  bacchantes  qui  célé- 
:  braient  \m  myfieres  de  ce  dieu  du  ^m. 

De  Lavignc  de  la  Chefnaye ,  de  la  Hau- 
^  tmorais ,  en  Bretagne  ;  d'argent  au  pam- 
pre de  vigne  de  finople  pofe  en  fafce. 

PAMPRÉ  ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  des 
feuilles  &  dge  d'une  grappe  de  raifîns ,  lorf- 
qu'elles  fe  trouvent  d'un  autre  ânail  que  la 
trappe. 

Arlot  de  Frugie  de  la  Roque,  â  Péri- 
gueux  j  d'a\ur  à  trois  étoiles  rangées  en 
^fctf  accompagnées  en  chef  étun  croif. 
fant  ytj  en  pointe  d^une  grappe  de  raijins, 
le  tQut  argent  ;  la  grappe  pamprée  de  fi- 
aople.  (G.  D.  L.T.) 

PAN,  f.m.  {ATythol.)  le  dieu  des ber- 
Ê/ta ,  des  chafTeurs  âc  de  tous  les  habirans 
les  champs.  Il  étoit  fils  de  Mercure  &  de 

.  Péné'ope.  Mercure  fe  métamorphofa  en 
bouc  pour  plaire  i  Pénélope.  Voilà  l'ori- 
cornes  de  de  (bn  pied  iburchn , 
lanaiffànce  du  chef  de  toute  la  famille 

w-dcs  Êuines  &  des  faryres.  L'accouplement 

'  de  Thomme  avec  la  chèvre  ne  produit 
rien  i  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  celui 
du  bouc  avec  la  femme  foie  moins  ftérile: 
ainii  il  efl  â  préfumer  que  tout  ceci  e(l 

i  purement  &buteux.  H  s'appella  i'M  9  â  ce 
que  dit  un  ancien  mythologue ,  parce  que 

.  Pénélope,  moins  chafte  qu'on  ne  l'a  fait, 

inVndic  Uium  tous  S»  mu»  daqs  l'ab^ 
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lence  dAJlyfle ,  &  que  cet  enfant  fut  le 
fruit  de  ce  libertinage.  Epiménide  fait  naî- 
tre Pan  de  Jupiter  Se  de  Califle  ,  &  lui 
donne  Arcas  pour  frère  jumeau  ;  d'autres 
le  croient  fils  ou  de  l'air  &  d'une  néréide  , 
ou  du  ciel  &c  de  la  terre.  Ce  dieu  n  eil 
pas  beau  ;  mais  ^il  n*eft  pas  le  fymbole 
de  la  beauté ,  barbu ,  chevelu  ,  velu  ,  cornu 
fourchu ,  il  1'^  bien  de  la  force ,  de  l'agite 
&;  de  la  lafavetl.  On  le  reprâiente  com* 
munément  avec  la  Boulette  Se  la  flûte  à 
plufieurs  ctiyaux.  On  le  regarde  commt^  le 
dieu  des  chaflèurs  ,  quoique  fbn  hifloire 
nous  le  montre  puis  ftpre  à  la  pourfuît* 
des  nymphes  que  des  animaux.  Les  Ar— 
cadiens  le  révéroient  particulièrement  ;  îl 
rendit  parmi  eux  des  oracles.  Ils  lui  o^ 
froient  du  lait  de  chèvre  &  du  miel  ;  ils 
céicbroient  en  fon  honneur  les  lupercales. 
Evandre  PArcadien  porta  fon  culte  &fts 
fêtes  en  Italie.  Les  Egyptiens  ont  eu  des 
idées  coûtes  différentes  de  Pan.  Selon  eux» 
ce  fût  un  des  généraux  d'OHris  ;  il  com- 
battit Typhon.  Son  .Trmcc  ayant  été  en- 
fermée dans  une  vallée  ,  donc  les  avenues 
étoient  gard^ ,  il  ordonna  pendant  11 
nuit  i  fes  foldats  de  marcher  en  pourtant 
de  grands  cris ,  que  les  échos  mulciplierenc 
encore.  Uhorreur  de  ce  bfuit  inopin^fin- 
fît  l'ennemi,  qui  prit  la  fhtee^  de li vient 
ce  qu'on  appelle  terreur  panique.  Polien 
attribue  à  Pan  l'invention  de  Tordre  de 
bataille ,  de  la  phalange  ,  de  la  diilribu- 
tion  d'une  armée  en  aile  droite ,  &  aile 
gauche ,  ou  cornes  ,  &  prétend  que  c'eft 
de  U  que  fes  cornes  lui  vicnnenr.  Hygin 
dit  que  ce  fut  Pan  qui  conleilla  aux  dieux 
dilperlés  parles  géans ,  de  fe  mécamorpho- 
fer  en  animaux,  &  qu'il  leur  en  donna 
l'exemple  en  prenant  la  forme  de  lâche* 
vie.  Il  ajoute  que  les  dieux  le  récompen- 
ferent  de  Ibn  avis ,  en  le  plaçant  au  de!, 
où  il  fut  la  conflellation  du  capricorne.  On 
l'honora  tellement  en  Enrpce  ,  qu'on  lui 
bitit  dans  la  Thébalde  la  ville  appellée 
Chemnis  ou  ville  de  Pan,  On  voyoit  (a 
flatue  dans  tous  les  temples.  Le  nom  de 
Pan ,  qui  lignifie  tout ,  donna  lieu  à  l'allé- 
gorie  où  ce  dieu  eft  pris  pour  le  fymhole 
de  la  nattire.  Ses  cornes  font  les  rayons  du 
ioleil  ;  réclat  de  Ion  teint  défi^jne  celui 

du  del  i  1^  pçan  de  çbevve  écoiMe  ^  dpnt 
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fa  poitrine  e(l  couverte,  le  firmament; 
le  poil  de  fes  jambes  &  de  fes  cuifTes ,  la 
terre ,  les  arbres ,  les  animaux ,  £rc.  Quant 
d  la  fable  du  grand  Pan  ,  rwA  ce  qu'on 
en  lit  dans  l'ouvrage  de  Pliitarqiie  ,  inti- 
tulé des  oracles  qui  ont  cejfé.  Le  vaiHeau 
du  pilote  Thamus  ^cant  un  foir  vers  cer- 
taines isles  de  la  mer  Egfo,le  venrcefTa 
tout  à<oup.  L'éqaiftage  étott  bien  éveillé , 
partie  bimnt,  partiç  s*enerecenoit,  locT- 
qu'on  eotendit  une  voix  qui  venoit  des 
istes .  &  qui  appelloic  Thamus.  Thamus 
ne  twondit  qn  a  la  troîfieme  fois ,  &  la 
voix  fui  commanda  ,  lorfqu'il  feroit  entr<f 
â  im  cercdn  lieu,  de  crier  que  le  grand 
Pan  étoit  mort.  On  fut  faifi  de  frayeur  ; 
on  délibéra  fi  Ton  obéiroit  à  la  voix.  Tha- 
mus conclut  que  s'il  faifoit  aiTez  de  vent 
pour  paderPendroit  indiqué,  il  fe  tairoit  ; 
nab  qne  fi  le  vent  venoit  à  o^Gv^il^ac- 
quitteroit  de  Tordre  qu'il  avoit  reçu.  II 
ftit  furpris  d'jun  calme  au  lieu  où  il  aevoit 
crier  ;  il  kfit  j  aufll-tôt  le  calme  cefTa , 
&  l'on  entendit  de  tout  côté  des  plaintes 
&  des  gémiflèmens ,  comme  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  affligé  &  fiu- 
prifes.  Cette  aventure  eut  pour  témoins 
tous  les  gens  du  vailfcau  *  bientôt  le  bruit 
s^en  c^andit  à  Rome.  Tibère  voulut  voir 
Thamus  ;  il  affembla  les  favans  dans  la 
théologie  païenne.  Ils  répondirent  au  fou- 
vetdn  que  ce  grand  fan  ^oit  fils  de  Mer- 
cure &  de  Pénélope.  Celui  qui  fait  ce  conte 
dans Plutarque, ajoute qu'ille  tient  d'£pi« 
dietfes ,  fôn  matie  d'érôle ,  qui  étoit  da» 
le  vaiflèau  de  Thamus  quand  la  chofc  ar- 
riva. Je  dis  ce  conu  i  car  fi  ce  Pan  étoit 
un  dAnon ,  quel  befbiB  avoit-on  de  Tha- 
mus pour  porter  la  nouvelle  de  fa  mort  à 
d'autres  démons  ?  Pourquoi  ces  roal-avifés 
réveloient-ils  leurs  foibleflès  â  un  homme  ? 
Dieu  les  y  forcoit.  Dieu  avoit  donc  un 
deffein  !  Quel  ?  De  défabufer  le  monde 
par  la  mort  du  grand  Pan  ?  ce  qui  n'eut 
pas  lieu.  D'annoncer  la  mort  de  J.  C  ?  pcr- 
Ibnne  n'entendit  la  chofc  en  ce  fens.  Au 
fécond  fiecle  de  régltfe  on  n'avoit  pas 
encore  imaginé  de  prendre  Pan  pour  J.  C. 
Les  païens  crurent  que  le  petit  Pan  étoit 
inort,&  ils  ne  s'en  mirent  guère  en  peine. 

Pan  ,  f.  m.  {Arch.  )  c'eft  le  côté  d'une 
iiftfie  zeâiligne»  vésHlieztou  iu^Bulîecei 


P  A  M 

Cefl  aulfî  le  nom  d'une  mefure  du  lan^ 

guedoc  ou  de  Provence.  Voye\  Palme. 

Pan  coupé.  C'eft  l'encoignure  rabattue 
d'une  mairon  pour  y  ptaoer  une  ou  deux 
bornes,  &  faciliter  le  tournant  des  char- 
rois. C'ell  auiïï  dans  une  églife  à  dôme . 
la  face  de  chaque  pilier  de  fa  crmfiSe  ott 
font  Icspilaftrcs  cbr.ifés,  & d'oÙ ptOttlCnt 
naiflànce  les  pendentif. 

Pan  de  bois,  Ailèmblage  de  charpente 
qui  fert  de  mur  de  face  â  un  bâtiment" 
on  le  fait  de  plufieurs  manières  .  parmi 
lefquellesla  plusoidtndre  eft  de  fablieras, 
de  poteaux  â  plomb,  ficd*antres  indini» 
&  pofés  en  décharge. 

Il  y  a  deux  afTemblages  qu'on  àppdie 
pan  de  bois.  L'un  qu'on  nomme  aj/imèi^tge 
à  f)rins  de  fougère  ,eft  une  difpofition^ 
petits  potefets  aflèmblés  diagonalemene'^ 
tenons  &  mortaifes  ,  dans  les  interrillti 
de  plufieurs  poteaux  à  plomb,  laquelle reP* 
femble  à  des  branches  d?  fougère  ,  dorit 
les  brins  font  cet  effcr  L'autre  afTemblage 
efl  ditàlofanges  entrelacées.  C'efl  unedif- 
pofîtion  de  pièces  d'un  pm  de  bois  ,  ou. 
d'une  cloifon ,  pofées  en  diagonale ,  entail' 
lées  de  leur  demi-épaifïèur  &  chevillées. 
Les  panneaux  des  uns  &  des  autres  font 
remplis ,  ou  de  briques ,  onde  maçonnerie 
enduite  d'après  les  poteaux ,  OU  teoonveite 
&  lambrifTée  fur  un  lattis. 

On  arrête  les.  pans  de  bois  des  médio- 
cres bâtimens ,  avec  des  tirans  ,  ancres , 
équerres  &  liens  de  fer  à  chaque  étage. 
Cfnappdloitautrefeis  lespans  debois^/êt* 
fonnages  &  colombages.  Voyez  VArtdtls 
charpenurie }  de  lilathurin  Jouilè. 

Pan  Je  conMe.  Ceft  un  des  cdllide 
la  couverture  d'un  comble.  On  appelle /oflf 
pan  le  plus  long  côté. 

Pan  de  mur.  C'eft  uneparriedelacoft' 
tinuité  d'un  mur.  Ainfi  l'on  dit .  quand 
quelque  parde  d'un  mur  eft  tombée ,  qu'il 
n'y  a  qu'un  pan  de  mur  de  tant  de  toifcs 
à  confiruire  ou  à  réparer.  {^D.  J.) 

PANARA  ,  (  Gfb^.  anc.)  ville  de  l'A. 
rabic  heurcufe  ,  dans  Tisle  de  Panchée , 
félon  Diodore  de  Sicile  ,  /.  V,  c,  41.  Il 
peint  les  habirans  de  cette  ville  comme  le$ 
plus  heureux  hommes  du  monde,  &  comme 
les  fculs  de  toute  l'isle  qui  vëcuiiênt  fui- 
I  vanc  leuB  lois  »  (àna  lecooneine  anciia 


Digitized  by  Google 


♦  an 

mi.  Hi  éhmfîflbient  tous  les  ans  trois  prin- 
ces ,  encre  les  mains  defquels  ^coic  remis 
le  gouvernement  de  la  ville,  mais  qui 
n'avoicnc  pas  le  ponvmr  de  punir  de  mort , 

9c  qui  même  etoient  tenus  de  porter  les 
a&ires  les  plus  importantes  devant  le  col- 
lège des  prccres.  Les  habitans  decette  ville 
fenommoicnt  les  fupplians  de  Jupiter  Try- 
phylien  ,  dont  le  temple  étoit  à  éoltades 
de  Panara»  Diodore  de  Sicile  rapporte 
auin  des  merveilles  de  ce  temple.  Par  mal- 
heur l'isle  Panchée,  fonara ,  la  beauté  de 
fon  gouvememcne,  le  bonheur  de  fes  ha- 
bitans,  &  la  magnificence  du  temple 
Jupiter ,  ^toieoc  é^alenuuit  imaginai*^^  } 
comme  nous  le  venons  an  mot  Pan'^^e. 

PANS-COUPÉS.  {Archit.  Ml  y  a  dM 
•*ralier$  qu'on  appelle  à  pajis-j^^P^^>  * 

•ufe  que  les  angles  fine  o«flP«  ^  V* 
la  «iMerche  a  huit  pans. 
.  On  appelle  auffi  par  -  coupés  toutes 
les  figures  doK  les  coupés. 

Pan  de  bastio*  »  (  ^«"""Z  )  c'eft  la 
partie  du  baftion  ►-•rmin^e  par  Tangle  de 
IVu'e  &  par  l'ngle  flanqué. 

Pan  ,  mefarfàe  Languedoc  &  de  Pro- 
vence. K  Pa-MB. 

Pan  DB  AOIS  ,  (  Cfutrpent,  )  dAcure 
de  charp<»«tene  ,  qui  fert  à  féparer  des 
chambré  t  &  taire  des  recranchemens. 

Piu-fS,  (  Diamant,)  font  les  ftoettes 
d'o»  dijmanr.  Ces  pans  fe  nomment  bi- 
Caux  ou  pavillons  ,  félon  qu'ils  font  fur 
M  raUe  ou  far  la  cunllê  du  diamant. 

Pan  ,  f  m.  (  T.ipijfer.  Mcnuifier.  )  Ce 
mot  fe  dit  en  parlant  de  lit  ^  c'eli  une  pièce 
de  htm  large  de  quatre  pouces ,  épaiflède 
deux  t  &  longue  conformément  au  lit.  II 
y  a  dans  un  bois  de  Ut  quatre  pans ,  deux 
de  longueur  &  deux  de  largeur. 

Pan  de  rets  ,  {ChaJJe.  )  ce  font  les 
61ets  avec  lefquels  on  pioui  les  grandes 
hétes. 

PANACÉE,  ( T'A jrm.)  en  grec  itx»»Mî»y 
mot  compofé  de  -nàr ,  rour  ,  &  d'«xc?  , 
remède  ,  remède  univerfel ,  remède  à  tous 
maux.  Nom  âfloeux  donné  âplufieurs  re- 
mèdes tant  anciens  que  modernes ,  &  fur- 
Cout  â  des  préparations  chymiques.  Parmi 
le  grand  nomwe  de  feraedes  qui  portent 
k  nom  âcfWKée  >  de  ipâ  ne  wat  emr 
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pîoyés  pour  la  plupart  qu*i  titre  d'atcane 

par  leurs  inventeurs  ,  il  y  en  a  deux  ai'' 
font  retenu  par  préférence  ,  qui  Q"' 
panacées  par  excellence ,  qw  ^"cdes  mé- 
dicaraens  officinaux ,  -/-lifcment  adop- 
tés; favoir,  la  /J^T' 'Yi  """"îf^  j 
panacée  metcv'f^^:  I'  y  a  d  ailleurs  des 
remèdes  très-ufuels,  quj 

portent  ^  panacée ,  mais  quinme 

beap  ^"P  plus  connus  fous  un  autre  nom  ; 
(çt  font  la  panacée  angloife  ,  &  la  pana- 
ee  holfatique.  Nous  allons  faire  connoitre 
en  peu  de  mots  ces  quatre  panacées  dans 
les  articles  fuivans.  K.  PANACÉE  HEJL-, 
CURIELLE. 

Panacée  angloise.  C'efl  un  des 
noms  de  la  magnéûe  Uanche.  V,  MAGNÉ- 
SIE BLANCHE.-  • 

Panacée  antimoniale.  Il  y  a  uq 

Î5rand  nombre  de  préparations  antimonia- 
es  >  la  plupart  fort  mal  entendues ,  qui 
portent  ce  nom»  On  ddt  mettre  dans  cette 
claffe  celle  qui  efl  décrite  dans  la  Pharma- 
copée de  Paris ,  &  dans  le  Cours  de  chy- 
mie  de  Lémery ,  de  laquelle  rintelligent 
commentateur  a  porté  un  jugement  anflt 
févere  que  le  nôtre. 

,La  panacée  antimoniale  la  jfus  fimple 
&  qui  mérite  le  titre  exdufi^  au  moin* 
par  la  réputation  de  fon  auteur ,  favoir  , 
la  panacée  antimoniale  de  Glaubcr ,  n'eû 
autre  chofe  qu'une  efpece  de  foufre  doré  » 
précipité  de  ta  leffive  ordinaire  à'hcpar 
antimonii  ,  ou  de  celle  des  fcories  du  ré- 
gule appellé  fimple  ou  vulgaire ,  par  la 
crème  de  tartre,  an  lieu  de  l'efprit  de 
vinaigre.  Des  oblemacions  fuflifantesn'ont 
pas  encore  confiât^  fi  ce  précipité  difiète 
dans  Tufage  du  précipité  analogue  obimui 
par  le  vinaigre  difHllé. 
Panacée  holsatique.  C'efl  un  des 

noms  du  tartre  vitriolé.  V^oye\  TaRTBX 
VITRIOLÉ,  fous  le  mot  ViTRIOL. 

Panacée  mercurielle.  V.  Mer. 
CURE,  dkjrmte^  Mercvre  Ù  Mbrcu- 
RIAUX  ,  mar.  méd.{b  ) 

PANACHK  On  a  donné  ce  nom  â  la 
femelle  du  paon.  V.  Paun. 

Panache  de  mer  ,  efpece  de  litophy- 
te.  V.  LlTOPHYTE.  La  panache  de  mer 
ne  diftce  des  autres  lithophytes ,  qu'en  ce 
qu'elle  fonnc  une  ibice  de  imnu  :  fes 
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bnmches  latérales  «  au  lien  de  (brtir  dé  tout 

y-  côtés  Je  la  tige ,  ne  fe  trouvent  que  I 
ÎF_9^^^f  ôtés  oppofés  l'un  à  l'autre  ;  elles 
fe  féunilleiiL  ^       ^  vaiflcaux  fangiiins 
qui  sanaftomolei...     ç^-^^^  ^ji^j.  3. 


rçnt  &  le  réunilîenc  ^.,5  loin ,  ùc.  Ceft 
ttiib  qtt*ales  (ormenc  des  i^^iii^s  de  râêau 


qui  ont  peu  dVcendue.  {  I  ) 

Panache  ,  f.  f.  (  Commerce,  y  inefure 
dont  on  fe  fert  dans  l'isie  de  SamoSk^uf 
les  grains  &  les  légumes  fecs.  La  panUiAg 
pçfe  vingc-cinq  livres,  c'eft-à-dire,  huu 
ocques;  U  ùm  trois  panaches  pour  faire  le 
quillot ,  qui  pcfc  7Ç  livres.  K.QUILLOT , 
JDidion.  de  commerce 

Panache,  (Arehit.)  c*ell  mie  voôce 
en  faillie  ouverte  par-devant,  comme  les 
trompes,  élevée  fur  un  ou  deux  angles 
tentiaBs,  pour  porter  en  Tair  une  portion 
de  tour  creufe.  C'efl  ainfi  que  les  dômes 
des  églifes  modernes  font  portés  fur  quatre 
panaches  &evés  (ur  les  angles  de  la  croifôe 
de  IVglife.  Le  panache  cft  ordinairement 
un  triangle  fph^rique ,  terminé  par  trois 
arcs ,  doncdeux  C B ,  C  A  ,  font  les 

arcs  doubleaux  des  travées ,  &  le  troifieme 
A  fi  une  corniche  qui  fert  d'empattement  à 
la  tour  du^ôme.  Tous  les  joints  de  la  p«- 
Tijche  doivent  concourir  au  centre  de  b 
fphere ,  dont  elle  fait  partie.  Ce  centre  eft 
le  point  d'interfeâion  des  deux  dbgonales 
memSes  des  fommets  C  de  l'angle  inférieur 
des  quatre  panaches.  Les  Joints  de  lit  doi- 
vent être  parallèles  à  la  corniche  AB,  & 
en  coupe  vers  le  centre  de  la  fphere.  V9ye\ 
iVoUTE  SPHÉRIQUE.  (  D) 

Panache , f.  m.  (Scalp.  )  c'eft  un  or- 
nement de  plumes  d'autruche,  qu'on  in- 
troduitdans  le  chapiteau  de  l'ordre  François  , 
&  qu'on  mettoit  au  lieu  des  feuilles  d'un 
chapiteau  compofé.  Cet  ufage,  qui  avoit  jpris 
d*abord  par  la  fîngularité ,  ne  s'eft  pas  fou- 
tenu.  Il  eft  il  fouhaiter  <|ue  la  bilarrerie  des 
artifles  ne  le  fidlè  janutt  revivre ,  car  c'eft 
Im  ornement  vraiment  gothique.  {D.J.) 

Panache,  {ChauJeronaier.jc'eù^  une 
efpece  de  fond  qui  fépare  une  fentufie 
"blée  en  plus  ou  moins  de  parties,  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  répété.  Ce  fond 
éft  percé  i  ton  csncxe ,  6c  recouvert  d'un 
couvercle  qui  le  ferme  tellement  qtt*îln'y 
»  ^ue  l'eau  ^ui  puiliè  pallèr. 
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PAHACHi ,  Panaché  ,  (  JarJinagb} 

ce  font  des  ravures  de  différentes  couleur» 

Sui  le  mêlent  à  la  couleur  principale  d'une 
eur ,  &  qui  la  rendent  bariolé. 
Les  anémones ,  les  renoncules ,  les  œil- 
lets ,  les  rofes ,  les  tulipes,  pour  être  belles  » 
doivent  être  panackées.  On  dit ,  cette  fleur 
fe  panache. 

Panache  dit  encore  de  certain  feuil- 
lage d'un  parterre. 

Panache, (O'/^Ari  rc.  Potirr  cT/t^in.) 
partie  de  la  tiae  ou  de  la  branche  du  flam- 
beau qui  eft  élevée  au^eflns  du  pied ,  6e 

l**  s'étend  en  forme  de  petite  aile  autour 
de  u  (ige  ou      \^  branche  du  flambeau. 

P^ache^  c*cft,  parmi  lesorfevres  en 
grofleri»  |j  pajtie  qui  fe  voit  immédia- 
tement kis  le  premier  quarré  d'un  bafli» 
ne^  V.BK^iji^i  &  QuARRÉ. 

Le  pjnjch  ne  diffère  du  noeud  qu*en 
ce  qu'il  eft  aucré  par-deflbus,  &  peut 
être  confidére  co.,nie  la  moitié  d'un  nœud. 

Pan  ACHE  ,  f.  n  (  Pluma  fier.  )  efpece 
de  bouquet  de  plume, ui  n'eft  plus  en  uûge. 
Les  hommes  de  guer^  gn  portoient  fur 
leurs  cafques ,  les  courtrms  fur  leurs  cha- 
peaux ,  &  les  dames  fur  leurs  coëffures. 
Ces  bouquets  ne  fê  mettcient  que  d'un 
côté  de  la  téte  au-deffus  de  <  oreille ,  & 
étoient  relevés  avec  des  aigreiu^  de  hé- 
ron :  c'eft  d'eux  que  les  maîtres  olumaf^ 
Hers  de  Paris  ont  pris  le  nom  de  iMlDces 
panachers-bouquetiers.  (  D.  /.!) 

P  ANACHRANTE ,  adj.  f.  (Hift.  ecA) 
immaculée.  Les  Grecs  ont  donné  de  tout 
tems  ce  titre  à  la  Vierge.  Veccus  fe  re- 
tira au  monaftere  dédié  a  la  Vierge  Pa- 
nachrante.  Fleuri  ,  Hifioire  eccle'naftique. 

PANACHURE,  {Econ.  ruft'.)  variété 
de  couleurs  fur  une  tèuilie^  une  fleur  ou 
un  fruit. 

I.orfqu'un  pétale  fe  trouve  chargé  de 
diiiérentes  couleurs ,  enforte  que  chacune 
conferve  toute  fa  pureté  6c  lôo  intenfité, 
cette  panachure  produit  fouvent  des  ef- 
fets admirables  j  c'eft  ce  qui  engage  â  cul- 
tiver evec  tant  de  foin  d  de  dépenfe,  les 

oreilles-d'ours,  les  primevères  ,  les  jacin- 
tcs ,  les  tulipes ,  les  anémones ,  les  renon- 
cules, les  enllets ,  &  quantité  d'autres  plan> 
tes  dont  les  couleurs  varient  â  l'infini. 
Ceue  tacilicé  des  plantes  de  certains 
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mAmI  pour  changer  de  couleur ,  a  d^courn^ 
ks  bocaniftes  d'établir  levn  iliàhodes  fur 
wn  feildement  fî  peu  ftable. 

M.  Lavrence ,  Angloîs  y  àitaae  fi  on 
greffe  un  Jaf min  panacH/ttiit  milles  pa- 
nachées ,  uir  un  autre  dont  les  feuilles  lont 
toutes  vertes ,  celui-ci  produit  des  bran- 
ches dont  les  feuilles  font  panaché.  Cela 
peut  être,  parce  qa'OD  xegprde  la  pjna- 
chure  des  feuilles  comme  ime  maladie  ,  & 
il  n'en  rtTulte  aucune  preuve  que  la  gretfe 
pniffc  changer  refpece  du  fujet.  (+) 

PANACTUM,  (  Geog.  anc.)\\cii  for- 
cifië  dans  l'Attique,  félon  Paufanias  & 
Tbnqrdide,  entre  PAttique-fit  la  Baotie. 
.  PANADE,  f.  f.  (  1)1  f te.)  pain  cuit  & 
iiabib^  de  jus  de  viande  ou  de  bouillon. 
ChrdWftt  le  même  nom  â  une  tifane  faite 
d'une  croûte  de  pain  brûlcc  &:  n-.iicà  trcni- 
,  per  dans  l'eau.  La  preoiierepa/u^f  eli  1 1  n  e 
fbupe  ;  la  féconde  ane  ciuuie.  Ceux  qui 
fibront  avec  quelle  £icilité  la  panade  doit 
entrer  en  fermentation ,  &  par  conféquent 
fe  corrompre  dans  l'ellomac ,  feront  très- 
drconfpeâs  fur  fon  ufage. 

PANAGE ,  f.  m.  (  Jurirp.  )  dans  la  baffe 
latinitc  ;?j/ugï'u/n,  eft  le  droit  de  mener 
pdcre  des  porcs  dans  les  bois  6e  forérs 
pour  y  paître  le  gland.  L'orilonnance  des 
eaux  &  forêts  contient  un  titre  des  ventes  & 
adjudications  des  jKMâjirx,  glandëes,  paif- 
fons  ,  Se  un  autre  des  droirs  de  pAnirage  &: 
de  panage.  Cen'eftpas  que  ces  termes  pa- 
WÊge  6c  pdturagttoknt  r>  no  n  >  mes  :  celui  de 
pâturage  eft  plus  gcntral  ;  il  comprend  rou- 
tes fortes  de  paiflbns,  foie  dans  les  champs  ou 
dans  les  bois,  an  fieu  que  le termo de  pa- 
nage  ne  fe  prend  que  pour  la  paif&n  dans 
les  bois  &  forêts ,  fingdiéremenc  pour  b 
paiffun  des  fruits  fauva^s.  La  glanid^  efi 
une  des  efpeces  de  fruits  qui  tervenc  au 
panage  des  porcs ,  &  les  t'eines  ta  fjOBl  une 
autre.  K  Paisson.  {A) 

PANAGEEk-^Ê  {  Mvthol.  )  furnom 
donne  à  Diane ,  parce  qu'elle  ne  faifoic 
que  courir  de  montagnes  en  montagnes, 
&  de  forêts  en  forêts  ;  qa*dle  Àoit  tantdt 
au  ciel  &  tancôc  llir  la  terre ,  ou  dans  les 
enfers  ;  &  parce  qu'enfin  elle  changeoic 
fans  ceffe  déforme  &  de  figure.  Panagee 
Cgnifie  celle  qui  voir  tout. 


P  A  N  ^ 
une  cérémonie  qui  fe  pratique  chez  Mi 
Grecs,  dont  on  rolt  li^'defcriptfoè^diris 

Codin  ,  du  Cangc  Allarus.  Quand  les  ' 
moines  vont  fe  mettre  â  table,  celui  qui 
fert  prend  un  pain  qu'il  coupe  en  quatre 
parties  ;  d'une  de  ces  portions  il  en  coupe 
encore  un  morceau  en  forme  de  coin ,  de- 
puis le  centre  jufqu'â  la  circonf«^rence  ;  il 
remet  ce  morceau  â  fa  place.  Quand  on 
fe  levé  de  table ,  le  fervant  découvre  ce 
pain ,  le  préfente  à  l'abbé  &;  cnluice  aux 
autres  moines ,  qui  en  prennent  chacun  un 
petit  morceau.  Après  cela  l'abbé  &  les  moi- 
nes boivent  chacun  un  coup  de  vin ,  ren- 
dent grâces  flt  le  retirent.  Voilà  ce  qno 
c'eft  que  la  p.in.ipje  dont  il  eft  parlé  dan*; 
les  auteurs  ecciéiialliques.  Cette  cérémonie 
fe  pratiquotç  aoffi  â  u  cabl^  de  l'empereur 
de  Conltantinople,  comme  le  rapporte  Co- 
din. DiS.  de  Trépoux.  {D.  J.  ) 

PANAIS ,  f.  m.  paflinaca,  (  Hifl.  nar. 
Bot,  )  genre  de  pbnte  â  fleurs  en  rofe  ic 
en  ombelle ,  compofée  de  plulîeurs  pétales 
difpofés  en  rond ,  &  foutenus  par  un  ca- 
lice qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
polc  de  deux  Icmences  ovoïdes ,  amples  , 
minces  &  frangées  ,  qui  quittent  ajfcmenc 
leur  enveloppe.  Ajoutez  aux  eaïaâeres  de 
ce  çenre  que  les  feuilles  font  grandes  & 
ailées.  Tuurneibrc , //7///r.  rei  hcrb.  Voyez 
Plante.  (/)  ' 

On  compte  deux  efpeces  de  ce  genre  de 
plante ,  le  cultivé  &  le  fauvage.  Le  punaiif 
cultive ,  pafitnaca  fativa  lattfolia  ,  J.  R, 
H.  a  la  racine  longue ,  plus  grofîè  que  le 
pouce,  charnue,  jaunâtre  ou  rougeàcre^ 
nervfe  au  mifiea  d'un  nerf  dans  la  loii- 

Sueur.  L'odeur  de  cette  racine  n'eft  point 
^fagr^able  &  eft  d'un  bon  goûe^  die 
poulie  une  tige  à  la  hauteur  de  trois  oit 
quatre  |Meds,  &  davantStge ,  gioflè ,  dtoi* 
rc ,  ferme ,  cannelé ,  lameule ,  vnide  oa= 
crcufe. 

Ses  feuilles  font  amples ,  compofées  d'au- 
tres feuilles  alfcz  fcmblables  d  celles  du 
tréne  ou  du  térébinthe ,  oblongues ,  largos 
de  deux  doigts ,  dentelées  en  leurs  bords» 
velues,  d'un  vcrd  brun  ,  rangées  comme- 
par  paires  le  long  d'une  cûte  limple ,  qui 
eft  terminée  par  fêule  finnlfe ,  d'un 
goût  agréable  &  un  peu  :.u)r.i,. tique.  Les 
fomfnités  de  la  tise  &  des  bianchci  por- 
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•taie  de  grandes  ombelles  ott  parfois ,  qui 
lÔHtitiiiienc  de  petites  fleurs  â  cinq  pe'u- 
les  jaunes ,  dirpor<^  en  rofe.  Lorfque  les 
fleuis  font  palFées-i  il  leur  fucccde  des 
fèmeaces  joincts  deux  à  deux  »  gnndes, 
ovales,  applaties,  minces,  Icpcrement can- 
nelces ,  bordces  d'iui  petit  feuillet  mem- 
^nuMHK •  nAnblances  iodki  de lluge- 
lique.  Cette  plante  ^lÎMt  «n  ulàgé pour 
la  «uifine. 

Le  panai j  (àuTage*  pafiinaca  fylvefiris 
latifoUjy  diffère  du  précèdent,  en  ce  que 
fes  teuilles  font  plus  petites»  fa  racine  plus 
menue ,  pins  dure  »  pins  fignedè ,  &  sioîm 
bonne  à  manger;  il  croie  aux  lieux  incul- 
tes ,  dans  les  prés  fecs ,  fur  les  collines  » 
&  ailleurs )  parmi  les  plantes  champêtres: 

Il  £iuc  prendm  gude  de  con:undre  les 
lacines  de  panais  avec  celle  de  la  ciguc 
ou  cicutaire ,  auxquelles  elles  font  fembla- 
bles ,  tant  par  la  figura  que  par  le  goût 
douçâtre  qui  leur  eO  commun.  On  ne  peur 
^iter  fûtement  la  méprife ,  qu'en  les  le- 
mic  de  terre  au  prinrema,  loifque  le  pa>- 
nais  commence  à  fc  faire  reconnoître  par 
la  tige  &  par  les  ieuilles.  {D.  J.  ) 

Panais  ,  (  Ditte,  Mat.  méi.  )  panais 
ordinaire  des  jardins  ou  cultivé ,  &  panais 
lauvage  ou  petit  panais.  Un  n'emploie 
prefque  que  le  premier  pour  les  ufages  de 
lacuiHne.  Cependant  les  gens  de  campagne 
mangent  anflt  aflèz  communément  le  fe- 

Ce  B*eft  que  la  racine  qui  eft  d*î)làge 
comme  aliment ,  &  prefque  aue  la  femence 
dont  on  fe  fert  comme  médicament. 

la  racine  de  panais  eft  un  de  ces  ali- 
mens  qui  efl  â  peu  prés  indifférent  de  fa 
nature,  ou  qui  le  devient  par  l'ufue.  U 
«e  manque  cependant  pas  de  perfooncs 
9)i  ne  fauroient  s'accommoder  de  fon  goût 
ai  de  Ton  odeur.  Mais  cellesrU  n'ont  pas 
befbin  des  pr^eptes  de  la  mâledue  pour 
i*en  interdire  l'ufage.  Il  faut  prendre  garde, 
lori'quon  cueille  des  racines  de  panais  ^ 

far-tout  de  panais  fauvage  ,  de  ne  pas 
le  confondre  avec  les  racines  de  ciguë, 
avec  lefquelles  elles  ont  beaucoup  de  rap- 
port, tant  par  la  figure  que  par  le  goût. 
Cette  m^prife  a  kà  fomrent  hmefte  ;  &  il 

Ïa  quelqu'apparence  que  l'obfervacion  de 
.  Ray,  &  celle  du  D.  P.  Ulbexcht, 


^  PAN 
Epêim.  JtAOemagne ,  àic.  9  ,  am.  deC? 
qui  aflùrent  que  les  racines  de  panais  qui 
ont  relié  en  terre  plufieurs  années  ,  font 
devenues  un  poifon  qui  caufe  des  délires 
fâcheux  &  epiiiifttret,  £rr.  que  ces  obfer- 
vations ,  dis  -  je ,  ont  été  faites  fur  des 
vieilles  racines  de  ciguë ,  que  tes  gens  au- 
ront mangées  pour  des  racines  de  panmù. 

Les  femences  àtpanais  font  diurétiques, 
emménagogues  &  hyfiériques.  Un  en  a  fait 
un  fecret  contre  les  fièvres  intermittentes  » 
fur  lequel  M.  Garnier,  médecin  de  Lyon  , 
a  publié  »  il  y  a  quelques  années  y  des  expé> 
riences  qtû  lui  ont  prouvé  que  cesremenoea 
pofTédoient  en  effet  une  TCCt»  fiSKÎ&se 
très-marquée.  (  b  ) 

PAN  AMA  (  ISTHME  DE ).  Géog.  moi,  ' 
Cet  iilhme  qui  refferre  entre  deux  mers  le 
continent  de  l'Amérique  ,  n'eft  pas  de  2Ç 
lieues  communes.  On  voie  du  haut  d'une 
montagne ,  prés  de  Nombres  de  Dios ,  d'un 
côté  la  mer  du  Nord ,  &  de  l'autre  celle 
du  àlud.  On  tenta  dés  l'an  z  5 1 3 ,  de  cheiv 
cher  par  cette  mer  du  Sud  de  nouveaux^ 
pays  a  foumettre ,  fie  l'on  en  vint  â  bout 
Long,  293. 33. 0.  Lt.  8.  58. 59.  (  D.  J.) 

Panama  ,  (  Geog.  )  ville  épifo^le  êe 

confidérable  de  TAmérique  méridionale, 
capital  de  l'audience  de  même  nom ,  fur 
une  baie  auffi  de  mène  nom,  i  quatre 
lieues  des  ruines  de  l'ancienne  Panama  > 
que  Morgan ,  flibuftier  Anglois ,  pilla  & 
brûla  en  1671 ,  &  i  dix  lieues  de  Porto» 
Bello,  vers  le  midi,  fous  le  297  degré 
10  minutes  de  longitude ,  &  le  8^^.  4.0  mi- 
nutes de  latitude.  C'efl  là  principalement 
où  (è  6ne  le  commerce  du  ChiU  lt  ds 
Pérou. 

^  L'audience  de  Panama  ell  une  pro- 
vince fitnée  dans  îiftfame  de  même  nom. 

Elle  a  de  longueur  ,  entre  l'eft  &  l'oueft  , 
environ  quatre- vingt* dix  lieues,  &  pour 
bornes ,  vers  le  levant ,  les  gouvemeiiens 
de  Carthagene  &  de  Popayan ,  &  au  cou- 
chant le  château  de  la  Veragua.  Sa  largeur, 
où  le  pays  efl  le  plus  fpacieux  entre  lea 
deux  mers ,  eH  â  peu  prés  de  (oixante 
lieues ,  &  elle  n'eft  que  de  dix  -  huit  dans 
l'endroit  où  le  pays  ell  le  plus  étroit , 
comme  entre  Panama  fie  Porto-fiello.  Le 
terroir  eft  pour  la  plus  grande  partie  mon- 
tneuz ,  nide  ^  &  plein  de  marais  aux  lieux 
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^  &  mal-fain  ;  oc  depuis  le  mois  de  juiltec 
jufqu'en  novembre ,  qui  eft  !e  tems  de  l'hi- 
^ftr ,  il  y  pleut  continuellemenc  &  il  y 
ttMune  afièz  ibmrene.  La  Mm  n'y  eft  pas 
fèrdle  j  elfe  ne  produit  guère  que  du  maïs, 
&  en  petite  quantité.  Elle  eï\  meilleure 
pour  le  bétail ,  fur-tout  pour  les  ttches , 
â  caufe  de  la  quantifié  de  pâturages.  Il  y 
avoic  autrefois  de  fort  grands  troupeaux 
ààtoAam^pK^  les  fauvages  cliafl^jaie  dans 
leurs  rets ,  après  avoir  mis  le  fcti  aoxlitr'' 
bes  ;  mais  aujourd'hui  il  y  en  a  peu.  Les 
mes  y  abondait  en  ftoâles,  &  font  tou- 
jours verds,  mais  ils  prodmfent  peu  de 
^ts:  la  mer  cft  poif&nneufe  aufTi  bien 
tf^  hs  rivieies ,  où  l'on  trouve  un  grand 
nombre  de  croéodiles.  Cette  province  a 
été  autrefois  très  -  peuplée  &  très  -  riche. 
Les  rivières  y  charioient  de  l'or;  mais  on 
a  tant  travaillé  i  ramafFer  ce  précieux  mé- 
tal ,  que  les  rivières  &  les  pays  même  fcm- 
filent  s'ëpuifer. 

■  On  «pdie  ijfkme^  de  Panama ,  une 
langue  de  terre  fituée  entre  la  mer  du 
Nord  &  la  mer  du  Sud,  &  qui  joint  l'A- 
mérique feptentriomle  avec  rAm^ricue 
ineridionalc.  On  lui  donne  environ  quatre- 
vingt-dix  lieues  de  longueur,  &  foixante 
dans  fa  plus  grainie  largeur.  (+)♦ 
PANAN.  V.  Plumet. 
PAN  ANE ,  (  Géog.  moJ.  )  &  par  M.  de 
risie  Bagani  ,  ville  d'Afie  dans  les  Indes , 
fur  la  côte  de  Mfllabar,  au  royaume  de 
Calicut ,  avec  un  port  :  c!!c  eft  entre  Ca- 
licut  au  nord  ,  &  Cranganor  au  midi.  Long. 
94.  50.  Lt.  1 1 .  (  D.  /.  ) 

PANARDS  ,  adj.  {Maréch.)  fe  dit  d'un 
cheval  d<  >nc  les  deux  pieds  font  tournés 
cn-dehor-:.  (-|-) 

PANA  R  ETE ,  f.  m.  (  Hifî.  c.  chj.  )  nom 
<^e  les  Grecs  donnent  également  â  trois 
livres  de  TEcriture ,  les  Ptovwbes  de  Sa- 
lomon ,  !i  Sast-nc  &  l'Ecdtfiafte.  Ce  mot 
cft  fàiç  de  »«» ,  tout  >  &  de  iitri, ,  vertu. 
Jùt^n  panarete  y  ou  le  livre  qui  enfeigne 
tottc»  vertu ,  c'eft  la  même  chofe. 

PANAPANA,  (  Hift.  nat.  )  poifTon  qui 
tt  trouve  dans  les  rivières  du  Bréfll  ;  il  a 
la  peau  dure  &  raboteufe ,  comme  celle 
du  chien  de  mer.  Sa  téte  efl  plattc  &  diffor- 
,  éc  oomme  divifée  en  deux  cornes  ou 


tn»npéf  ;  im  bout  ddiiudles  fés  feat  (ont 
placiff.  B  fiMlTiiaè  'M  Wb  «ll[ililcP«t 

zigene. 

PANARIS,  f.  m.  (C/ururg.)  tumeur 
flegmoncufe,  accompagnée  d'  une  douleiir 
tnès-vive ,  qui  vient  â  rexrrcmité  des  doigta 
ou  à  la  racine  &  aux  côtés  des  ongles  ^  oe 
mot  vient  dtt'fehne  grec,  ««^itoxb.  V. 

P.^RONTCHIE. 

Les  chirurgiens  modernes  ont  dillingud 
quatre  efpeces  de  panaris  qn*il  eft  à  pto* 
pos  de  ne  pas  confondre ,  parce  que  cha* 
cane  d'elles  demande  un  traiteaenc  parti* 
culier. 

La  première  efpece  a  fon  fie^^e  (bus 

piderme;  elle  commence  par  former  ni 
coin  de  l'ongle  une  pecice  tumeur  qui  ett 
Êut  le  tour,  dt  qui  pour  cela  ci\  appelÛé 
vulgairement  rourn/o/f;  quand  il  s'y  formée 
du  pus ,  on  lui  donne  ilfue  en  coupant  l'é- 
piderme  avec  des  cifeaux  ;  cette  opéranon 
n'ell  point  du  tout  douloureufe  ,  &  n'*au- 
cune  fuite  facheufe:  quelquetbis  l'infiam- 
mation  détruit  les  âdlierettces  nararelfei  d« 
la  racine  de  l'on^rle  ,  qui  ne  recevant  plus 
de  nourriture ,  etl  .chalfé  an  -  dehors  par 
un  autre  ongle  que  la  nature  produit. 

La  féconde  efpece  àc  panaris  a  (on  fiegè 
dans  le  corps  graiffeux  qui  entoure  le  doigt^ 
c'eft  un  véritable  phlegmon  qui  commence 
par  une  tumeur  dure  &  peu  doâloioenf^ 
elle  s'échauffe  enfuite,  s'enflamme,  de- 
vient fort  rouçe ,  &  excite  une  douleur 
paUâtive  très-aiguè' ,  qui  termine  par  la 
fnppuration. 

La  troifieme  efpece  de  panaris  a  foa 
fiege  dans  la  gaSne  des  tendons  fléchîfl^utt 
des  doigts  ;  en  recherchant  la  flruâure  na- 
turelle des  organes  afiedés ,  on  verra  que 
tout  y  eft  un  appareil  de  doulear,  par  \k 
quantité  des  nerfe  oui  s'y  diftrihuenr.  Le 
pus  fe  manitislle  quacnierois  prés  les  arti- 
cdations,  te  méâte  dans  la  main  par  une 
fluftuation  (>'qy^:[  FLUCTUATION  )  qu'on 
ne  feot  point  dans  la  longueur  des  phalat>- 

Î;cs .  parce  que  la  gaine  des  tendons  & 
es  bandes  ligamenteufes  font  d'un  tilTa 
fort  ferré.  La  douleur  eft  très-vio'cnte  & 
fe  fait  fentir  au  prinripe  du  mufcie  ;  pat 
cette  raifim,  lorfque  le  pouce  efl  affeâ^, 
la  douleur  ne  pafTè  pas  la  moitié  de  l'avant- 
bras^  &  quai^d  cette  elpece  de  pu/ut  u 
Bbb  jj 
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arrive  tire  iftoatre  derniers  doigts ,  on  ref- 
fent  de  Ij  douleur  au  condile  incerne  de 
Thumerus  &  à  l'attache  fîxe^  des  mufcles 
fl^chiilèurs  de  ces  doigcs.  L'inflammation 
fe  communique  fort  fouvent  &  forme  des 
abcès  au-defïïis  du  ligament  annulaire  dans 
les  cellules  graiireuCes  qui  font  fous  les 
tendons  des  mufcles  profend  &  fublime , 
&  qui  recouvrent  le  mufcle  qmrrê  prona- 
reur;  quelquefois  même  la  concinuitJ  de 
h  doiilcvir  &  les  accidens  produifent  des 
^bccs  â  l'avant- bras,  au  bras,&  même 
îufqu'au-deflbus  de  raiflelle. 

La  quaWieme  efpece  de  pmaris  eft  une 
maladie  de  l'os  &:  du  p:?riofle;  on  la  re- 
connoît  i  une  douleur  protonde  &  vive , 
accompagné  d'une  eenfion  6t  d'un  gonfle- 

ftient  inflammatoire,  qui  fe  borne  afTe/ 
Commun(^menr  d  la  ptul.inge  atfeâéei  & 
vpA  ne  pafTc  guère  te  doigr.  La  fièvre,  les 
infomnies,  les  agitations  &  le  dcHIre  ac- 
Coilpagnent  plus  particulièrement  la  troi- 
lîeme  &  la  quatrième  efpece  de  panaris. 

Les  caufes  des  pmaris  font  externes  & 
internes ,  une  pîquure  ,  un  petit  ^clat  de 
bois  qui  fera  entr^  dans  le  doigt ,  une  con- 
tnfion ,  une  brûlure ,  l'irriarion  de  quel- 
ques fibres  qu'on  aura  tirain<?e«  en  arrachant 
quelques-unes  des  excroifîànces  appellces 
vulgairement  envies  ^  font  les  cauics  ex- 
ternes des  pnnm'is ;  le  virus  vénérien,  le 
fcrophuleux,&  le  cancéreux,  en  font  quel- 
quefois les  caufes  internes. 

Quoique  les  panaris  différent  par  IcTirs 
lièges  &  par  leurs  (ympcomes,  ils  pr^len- 
ceqt  les  mêmes  indications  curarives  dans 
le  commencement  ;  la  faignée  réitérée  à 
progorcion  de  la  violence  des  accidens ,  ia 
diette,  les  cataplafmes  anodins  >  ^molliens 
&  réfolutifs,  &  tour  ce  qui  efl  propre  d 
calmer  l'inflammation  ,  convient  lorfque 
le  mal  n'a  pas  lait  encore  de  progrès  con- 
jfidàsblestqndqucs  pcr'onnc".  ont  été  gué- 
ries en  trempint  plusieurs  fois  le  doii^r 
dans  de  l'eau  chaude,  &  l'y  tenant  aulh 
long-tems  qu'il  eft  poffible.  Rivière  rap- 
porte ,  d  ms  fes  Ohferyations ,  deux  cas  af- 
îez  lînguliers  de  perfonnes  attaquées  de 
fauctris ,  qui  en  furent  guéries ,  Pune  par 
rifolurion ,  &  l'autre  par  fuppuration  ,  en 
tenant  le  doigt  dans  l'oreiQe  d'un  chat. 
Xa  chaleur  mod&fe  de  cette  partie  j  &:  la 
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ouaKt^^  Ilmmenr  cécmninenfe  qnS  exltide 
des  glandes  peuvent  ouvrir  les  pores  du 
deigt ,  en  relâcher  les  parties  trop  tendues 
par  la  conftriâion  inflammatoire ,  te  dif&- 

per  l'humeur  qui  y  cft  arrêtée,  ou  bien 
en  procurer  une  bonne  &  louable  fuppu- 
ration ,  fi  par  l'état  des  chofes  la  tumeur 
ed  difpoft'e  i  cette  terminaifon. 

Après  avoir  employé  inutilement  les  re- 
mèdes anodins  &:  rélblutifs ,  on  a  recours 
aux maturatifs.  F.  Maturatifs.  Quand 
le  panaris  eft  de  la  féconde  c'pccc  ,  !e  pvs 
fe  manifede  bientôt  par  un  petite  tumeur 
avec  fluâuarion  ;  il  faut  en  faire  Touver* 
ture  avec  le  biftouri  ou  la  lancette.  Voye\ 
Abcès.  Quand  le  panaris  ell  de  la  croi> 
(îeme  efpece,  il  ne  £iut  jïas  attendre  que 
le  pus  fe  fade  apperccvoir:  les  accidens 
font  trop  violens,  &  on  riloue  beaucoup 
en  difl&ant  Touverture.  Il  faut  y  déter- 
miner le  malade  &  le  mettre  en  bonne 
fituarion,  de  manière  qu'il  ait  le  coude 
appuyé  contre  quelque  chofè  de  ferme:  le 
malade  ne  pourra  retirer  fe  main ,  fi  le 
coude  ne  peut  reculer.  Alors  on  prend  un 
biftouri,avec  lequel  on  fend  le  doigt  &  la 
gaîne;  dès  qu'on  a  pénétre  jufqu'au  ten- 
don ,  on  fe  fert  d'une  fonde  cannelée  fort 
déliée, qu'on  introduit  dans  la  gaine  pour 
conduîii^  le  biflouri  qui  dmt  la  débrider 
dans  toute  fon  étendue  ,  t^nt  fuptrieure- 
ment  qu'inférieurement  :  l'ouvercurc  qui 
fuf^t  pour  donner  iffue  â  la  matière,  n*e(l 
p.is  riifl)*'anre  pour  le  traîremcnr  ;  il  fant 
en  outre  couper  les  deux  lèvres  de  l'inci- 
fion,  pour  que  les  panfemens  fbtent  plus 
commodes  ïc  moins  douloureux;  on  panfe 
la  plaie  en  premier  appareil  avec  de  la 
diarpie  feche  ;  on  applique  des  cataplafmes 
pour  procurer  la  détente  des  parties  & 
fou'a^er  le  malade ,  &  l'on  en  continue 
l'u'a.^e  jufqu'à  ce  que  les  accidens  foicnt 
paflés  6c  que  la  Suppuration  foit bien  établie; 

On  le  fort  dans  Li  fuite  des  panfemens, 
d'un  petit  plumaffcau  trempé  dans  Pefprit 
de  twébenrhine.qui  s'applique  immédia- 
tement fur  le  tendon  ,  &  Ton  fait  fuppurer 
les  tégumens  par  les  remèdes  digeflifs.  I! 
fe  h\t  fouvent  exf'oliation  du  tendon ,  & 
le  mal.jde  perd  la  flexion  du  doigr  ;  c'efl 
un  inconvénient  de  la  maladie  ,  &  non  la 
^te  de  l  opiradi»  ai  de  l'opérateur. 
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Lorfque  l'on  fût  Top^ration  â  tems , 

rouvertnre  de  la  paîne  arrcre  le  progrès 
du  niai  :  mais  lî  l'^cr^ngleme^t  cauTé  car 
]«  bandes  ligaffiencenres  qtri  entrent  daib 
la  flruâure  de  cette  partie  n*a  pas  ^c^  dé- 
truit avant  la  formation  du  pus ,  il  faut 
prolonger  Tincifion  jufque  dans  le  creux 
ce  la  main  quand  il  s'y  eft  fait  un  abc^. 
S'il  y  avoit  du  pus  fur  le  mufcle  quarr^ 

Îronateur ,  il  faudroit ,  pour  donner  iflîic 
la  matière,  faire  flédàrle  poignet,  &  in- 
troduire fous  le  lipmcnt  annulaire  ,  par 
l'ouverture  de  Tintericur  de  la  main,  une 
fonde  cannelle  ,  au  moyen  de  laquelle  on 
fera  une  incifion  qui  p(?nétrcr3  cnrrc  les 
tendons  fl^chifTcurs  des  doigts,  jufqu'au 
foyer  de  l'abcès.  On  paflè  enUiite  un  feton 
de  la  main  au  poignet  ;  c'^coit  b  pratique 
de  M.  Thibaut,  premier  chirurgien  de 
rhôcel-dîea'SéPat»:  Si  les  aocidens  con- 
rinuoîcnt  &  qu*on  fiweit  qu'i's  vinfTent 
de  rétranglement  catne  par  le  ligament 
annulaire  commun ,  it  finidroit  le  couper  ; 
le  chirurgien  doit  avoir  dp.ns  ce  cas  la 
prudence  d'avertir  que  le  malade  en  de- 
meurera eflropié ,  &  qu'il  ne  fe  détermine 
à  fûte  cette  opération  que  pour  lutfauver 
Ja  vie.  Si  les  accidens  vcnoicrr  du  tendon, 
on  ^ourroit  l'emporter  entiJremcnc.  M. 
PcQC  a  pratiqué  cette  opération  avec  fuc- 
ccs,  en  coupant  d'abord  l'arta-he  du  ten 
^on  à  la  phalange  ;  il  Je  tiroit  enfuite  de 
deffous  le  ligament  annulaire,  &  le  cou- 
poit  d.ms  fon  corps  charnu. 

Lorfque  Pa&âion  de  b  gaine  &  du  ten- 
don ferme  un  pmtarit  de  la  troifîeme  ef- 
fccc  ,  CCS  p  iTMc-  'finr  quelquefois  affeâcCi 
confécutivement  dans  le  panaris  de  la  fé- 
conde efpece ,  lorfque  Touverture  n'en  a 
WÊt  étéÙKe  â  propos.  Si  Ton  tarde  trop, 
le  pns  qui  edfous  la  peau  comme  dans  un 
abcès  ordinaire ,  la  perce  ;  la  partie  la  plus 
féreufe  dilacere  &  louleve  Tépidernie ,  & 
forme  une  rumcnr  rranfparente  qui  ref- 
femble  au  /'.iwar;/  de  la  première  efpece. 
Lorft^u'on  a  enlevé  Tèpiderme,  on  apper- 
•  çoit  a  la  penu  un  petit  trou  par  où  le  pus 
fort.  Il  faut  y  introduire  une  fonde  can- 
nelée, &  à  fa  faveur  ouvrir  la  tumeur 
dans  toute  fon  étendue ,  avec  les  arren- 
rions  que  nous  avons  décrites.  Le  féjour 
du  pus  a  Iburent  sàtété  b  galae  &  le  liB- 
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don ,  &  il  7  a  des  panaris  de  b  feodnde 

efpece  dont  l.i  matière  eft  de  fi  mauvais 
caraâere  qu  elle  alcece  les  os  ^  d'où  s'en- 
iuîtia  perce  4es  dd^ts. 

Pour  la  quatrième  efpece  de  panaris^ 
on  doit  mettre  en  u&ge  dans  le  commen- 
cement les  fecours  indiqués  généralement 
pour  cdmei^  l'inflammation  ;  fi  b  tumeur 
fuppure ,  on  en  fait  l'ouverture  ;  on  c(i 
fouvcnt  obligé  de  faire  une  inciGon  de 
chaque  côté  du  doigt  ;  il  cil  bien  rare  que 
le  malade  conferve  la  phalange  :  cet  os 
crt  fi  fpongicux  ,  qu'il  eft  prefque  toujours 
altéré  jufque  dans  fon  centre;  il  fe  fc'pare 
par  la  fuppurarion  des  ligamens ,  nprès  mioi 
la  plaie  ne  carde  pas  à  guérir.  Pour  abré- 
ger la  cure,  on  peut  ^ire  l'amputation  de 
la  plialange,*  mais  cela  t'rant  un  peu  dou- 
loureux ,  la  plupart  des  malades  prêtèrent 
b  chûte  naturelle  de  l'os  ;  pour  l'accélérer , 
on  panfe  avec  la  teinture  de  myrrhe  & 
d'aloes,  ou  d'autres  médicamens  exibiia- 
tifi.  K  ExfoliatMon. 

L'appareil  après  l'opération  du  panaris 
fe  ftit  en  afpliquant  par-deffus  la  c  ar- 
pie ,  dont  on  remplit  &  couvre  rincifion , 
une  petite  comptêfTe  circulaire,  une  autre 
comprcflc  en  croît  de  Maire ,  donr  le  plein 
eft  po'é  fur  le  bout  du  doigr  ,  iS:  dont  les 
quatre  chefs  cntoucent  le  doi-;t  en  ik-ffus^ 
en  -  dcfTôu'  ,  aux  parties  lattrûles  ;  on 
maintient  le  tout  avec  une  petite  bande- 
lette roulée  circubirement  fur  la  partie  en 
dcli)iic.  Fq)Y^  DoLOIRE.  Dans  les  pre- 
miers tems  on  met  le  bras  en  écharpe- 
{loyr:^  Echarpe) ,  &  fur  la  fin  de  la 
ciii  L  (  n  net  le  doigt  dans  une  efpece  d'^* 
tui  de  peau  ou  de  tai&tas ,  qu'on  appelle 
un  doigtier. 

M.  Àftrtic,  auteur  d'un  Trait/  des  tU" 
meurs  &  des  ulcères ,  imprimé  à  Paris  en* 
1759, chez  Cavelier,  prétend  que  les  au- 
teins  qni  ont  multiplié  les  efpeces  de 
naris ,  n'ont  connu  ni  la  nature  m  le  fiege 
de  cette  maladie.  Il  rclireint  cette  déno- 
mination au  dépôt  d'une  très-petite  quaii> 
tiré  de  lymp!ic  rouflatre  ou  fanguinolontc, 
qui  fe  forme  entre  la  racine  de  l'ongle  6c 
la  couche  cartilagineu'c  qui  recouvre  le 
périofte ,  &  contre  laquelle  l'ongle  eft  at- 
taché j  ce  léger  comVnencement  peut  avoir 
Un  fine»  les  pU»  dartfarcufcs,  par  bt a&i' 
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ddeas  qui  furriennenc,  fi  <m  ne  les  prë- 

▼tent  fMS  i  tems  par  la  niMiode  èe  Fa> 

briciiis  Hildanus.  Cet  auteur  rapporte  dans 
fes  Obfervaàons ,  qu'ayant  été  plufieurs 
fcis  appelle  dans  le  comthencenetit  du  pa- 
nciris ,  il  fe  hâtoit  de  feire  fur-lc- champ 
une  incifion  à  la  peau  qui  couvre  la  ra- 
cine de  Tongle ,  où  ftoit  le  mal  ;  cju'il  y 
dicouvroit ,  après  avoir  racl^  la  raane  de 
rongle,un  ou  deux  petits  points  ou  ta- 
dies  fur  Tonglc  »  &  que  les  ayant  ouverts 
«roc  la  poinn  du  bidouri ,  il  en  fortoit 
une  ou  cfeux  gouttes  d'une  lymphe  ronfle, 
ce  qui  procuroit  fur-le-champ  la  guérifon 
du  malade.  Gui  de  Chauliàc  ftc  Jean  de 
Vigo  regardoient  le  panaris  comme  une 
maladie  morcelle.  Celui-ci  dit  qu'il  n'y 
cmmoit  point  de  plus  grand  remède  que 
d'ouvrir  le  doigt  promprcment  avant  la 
earÊiite  maturation  de  i'abcés.  Ambroife 
Paré  s'applaudit  d'avoir  luivi  ce  précepte. 
Après  avoir  laifll  couler  le  fang ,  il  faifoit 
tremper  le  doigt  dans  du  vinaigre  chaud , 
0&  Pon  avoir  me  dtflbudte^ie  la  àiitish 
que.  n  regardoit  le  panaris  comme  une 
maladie  cauii^  par  une  humeur  vénéneufe. 
H  Aftmc  dit  que  le  pmtmrb  n'arrive  ja- 
mais qu'aux  gens  de  travail  qui  font  ex- 
pofés  a  fe  piquer  ou  à  fe  coigner  les  doigts, 
mforte  que  la  canfe  eft  toujours  externe. 
En  n'admectanc  pour  vrai  panaris  que  la 
tumeur  aux  environs  de  l'ongle ,  fuivant 
la  définition ,  on  ne  détruit  point  la  vé- 
fild  des  £iits  &  l'exiflence  des  maladies 
qui  ont  fait  établir  les  différentes  efpeces 
que  nous  avons  décrites  dans  cet  article , 
éc  qu'il  eft  indifpenfable  de  coonokce  & 
de  favoir  traiter.  (Y) 

PANARUCAN,  {Gcog,  mod.)  ville 
des  Indes ,  capitale  d'un  petit  royaume  de 
même  nom ,  dans  l'isle  de  Java ,  d  dix 
lieues  nord  de  Palambuan.  Le  roi  du  lieu 
«fi  païen  ,ûnfi  que  tes  fuieet.  Long.  tx8. 
lO.  Ut.  7.  10.  f  D.  /.) 

PANATHENEES,  f.£pl.  {Antiquit. 
grecq.)  anciennement  ttthêiiiet.  Les  pmatbi' 
liées  y-wxyxSr,xl< ,  étoicnt  des  fctes  célébrées 
à  Athènes  en  Thonneur  de  Minerve:  elles 
<urene  d^àbord  infiicvées  en  Grèce  par 
Erichtonius ,  fils  de  Vulcain,  ou  comme 
d'auores  le  pr^endent ,  par  Orphée. 

Oiven  peuples  depuis  C«ciops  &  fes 
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fucceflèuts  jufqu'i  Théfée,  habitoienc  kt 
diffif rentes  bounades  de  P  Acticnie  ;  chaque 

bourgade  avuit  (es  magif!rars ,  k  dans  cha- 
que endroit  la  police  &  la  judice  ^dàaA* 
niftroienc  fans  nulle  dépendance  récipro» 
que  ;  on  ne  reconnoiflbit  Athènes  pour  ville 
principale  au'en  tems  de  guerre.  Théfée 
parvenu  â  la  royauté,  entreprit  de  lier 
ces  parcelles  de  gouvernement,  jufques  U 
fort  détachées  ;  il  réuflît  dans  fon  projet  ; 
les  villes  fubalcernes  s'incorporèrent  en  une 
feule,  &  l'auteur  de  cette  réunion  mémo- 
rable réfolut  d'en  éternifer  la  mcmoire  en 
rétabliflànc  les  panatbénéts.  Quelcjues  au- 
teurs même  aflnrent  que  ce  fitf  lut  qui  les 
inflitua. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  recevoir  â  ces 
fêtes ,  fuivant  l'intention  de  Théfée ,  tous 
les  peuples  de  l'Attique ,  dans  la  vue  de 
les  habituer  à  reconnotrre  Athènes,  où 
elles  fé  célébroient,  pour  la  patrie  com^ 
mune.  Ces  fèces ,  dans  leur  hmplicité  & 
dans  leur  première  origine,  ne  duroienc 
qu'un  jour  ;  nnûs  enfuice  leur  pompe  s'ac- 
crut, &  on  leur  donna  un  terme  plus  long. 

On  étabUt  alors  de  grandes  &  de  ^>e- 
tites  panathinies  \  les  grandes  le  célébroient 
tous  les  cinq  ans, -le  13  du  mois  Héca- 
tombeon,  &  les  petites  fe  folemnilpienc 
tous  les  trois  ans ,  ou  plutôt  tous  les  ans 
le  10  du  mds  ThurgeUon.  Chaque  ville 
de  l'Attique ,  chaque  colonie  athénietuie , 
dans  ces  occafions,  devoit  en  forme  de 
tribut  un  boeuf  â  Minerve  ;  la  déeffe  avoic 
l'honneur  de  l'hécatombe  ,  <5c  le  peuple  en 
avoir  le  proHc  :  la  chair  des  vidimes  fer- 
voit  à  régaler  les  fpeélateurs. 

On  propofoic  à  ces  fêtes  des  prix  pouc 
trois  fortes  de  combats  :  le  premier  qui  ft 
Ëdfoit  le  foir ,  £c  dans  lequel  les  athlètes 
portoient  des  flambeaux  ,  ctoit  originaire- 
ment une  courfc  à  uied  ;  mais  depuis  elle 
devint  une  courfe  equeftre ,  &  c'eft  ainfi 
qu'elle  fe  pratiquoic  du  tems  de  Platon.  Le 
fécond  combat  écoit  gymnique  |  c'eil-â- 
dire,  que  les  athlètes  y  ébmbaCtoient  nus, 
&  U  avoit  fbn  fla.^e  partic;ilicr,  conflruit 
d'abord  par  Lycurguc  le  rhéteur  ^  puis  t^ 
téAt  magnifiquement  par  HérodesAtcicus. 
Le  troilîeme  combat  inflinié  parPériclés, 
étoit  deftiné  â  la  poéfie  &  à  la  mufique. 

On  y  voyoic  difpucer  à  Tenvi  d'eicel* 
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J«BS  chanteurs,  qu'accompagnoicnc  des 
loueurs  de  Qdm^M^d*  cithare;  ils  chan- 

toient  les  louanges  d'Harmodiii'; ,  d'  Arif- 
togiron ,  &  de  Thrafybule.  Des  poètes  y 
faifoiene  rppr^Center  de»  pieiës  de  ûnkiat 
ji^qu'au  nombre  de  quatre  chacun ,  &:  cet 
afleiDbJage  de  poèmes  s'appeiioic  utraio- 
gie;  le  prix  d«  ce  ooohae dtoie  un* cMi> 
renne  if olivier  &  un  barril  d'huile  ex- 
^uife,  que  les  vainoueurs  ,.par  une  grâce 
V^racttltert  atcordeifr  à  t»  finils,  pou- 
voîcnt  faire  tranfporter  o&  il  leur  plaifoit 
hors  du  territoire  d'Âchenes.  Ces  combats, 
comme  on  vient  de  le  dire,  Soient  fuivis 
de  fefUns  publics  Al  4t  lecrifice»9B;  Cor- 
*  minoient  la  fête. 

Telle  itVK  en  général  la  manière  dont 
le  câ^broieae  les  panathénées  ;  mais  les 
Srandes  l'emportoient  fur  les  pecircs  par 
leur  magnificence,  par  le  concours  du  peu- 
ple*^ parce  qH»  dans  cette  ftte  feule 
on  conduifoit  en  grande  magnifique 
pompe  un  navire  orné  du  voile  ou  du  pe- 
pitu  de  Miner  ve  ;  &:  après  que  c»na?ire^ 
•CCompagnJ  du  plus  nonibicîix  correge,& 
fui  n'âiioit  en.  avant  que  par  des  machi- 
Ms .  avoir  fiife'plBfiairs  dations  fur  fa  route, 
on  le  ramenoir  au  même  lieu  d'où  il  (ûut 
Parà,  c'eft-à^e ,  au  Céramique. 

'  On  lait  qur  le  peplus  de  Minerve  étdit 
une  robe  blan  lie  fans  manchM,  brochée 
jjor^ù  étoient  reprtfentées ,  non  -  feu- 
tannit'  les  mi^orables  aâions  de  cette 
déefle,  mais  encore  celles  de  Jupiter,  des 
Mros,  ÔC  m^rae  de  ceux  qui  avoient  rendu 
de  grands  fervices  â  la  république.  A  cette 
proccHIon  adîâoient  toutes  ferres  de  ^cns 
vieux  &  jeunes ,  de  l'un  &  de  l'autre  (exe , 
portant  tous  à  la  main  une  branche  d'o- 
livier pour  honorer  la  ài«lSt\à  ipU  le 
pgrs  étoir  redevable  de  cet  art  utile.  Tous 
«1 -peuples  de  TAttique  fe  tàifoienc  un 
pouit  de  religion  d«  fe  trouver  à  cote» 
téte;  de  là  vient  Ton  nom  de  pmiathénées , 
comme  f»  l'on  difoit  les  athciUes  de  toute 
PAtdque,  Les  Romains  les^eMMorâ 
leitr  tour,  mais  leur  imitation  nrfeffvic 
qu  à  relever  davantage  l'édat  dM  naies 
piw.uliéiiées.  (D.  /.) 

PANAX  ,  [  Boijii.)  efpece  de  p!antc 
^froaj^hrodite,  dont  la  fleur  régulière  efl 
W>SllÊ  mKfl0vnu9  ^ue  ruroionce  un  ca- 
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lice  découpé  en  plu£ienrs  endroits.  Ce  c»> 
lice  fe  change  en  un  firuit  qui  comienc 

deux  ou  trois  femences  plates  &  faites  en 
cflcur.  La  ciae  c(l  terminée  par  une  om- 
belle, dont  auque  pointe  ne  porte  qu'une 
fleur.  On  y  remarque  plufîeurs  pédicules^ 
comme  fur  l'anémone ,  de  Textrémité  deP> 
quels  plufîeurs  feuillet  partent  comme  ea 
rayons.  Cette  plante  n*eft  fWinuft  pir  «■• 
cune  propriété.  (+) 
PANAY,  (  GVc.^.  mod.\  isle  d'Afie,' 
«Burina  cent  lieues  de  four:  c'efl  la 
mieux  peuplée  &:  la  plus  fertile  des  Phi- 
lippines; elle  appartient  aux  Efpagnols. 
Lonif.  i-^j.  40-1^9.  Ut.  10.  Ii-îo. 

PANBEOTIES,  f.  f.  (Anciq.  grecq.  ) 
en  ^rec  TtnnZtiktTi*  fête  qui  le  célébroit  dans 
toute  la  Béode.  On  s'aflèmUott  prâs  d« 
Chc^ronée  au  temple  de  Minerve  Ionienne. 
Potter ,  ArchœoL  gr»c,  LII,c2.2,t.Iy 

^'  SfecALE  ou  PANC ALIER ,  {Ge'og. 
mod.)  bourgade  de  Piémont,  dont  quek 
ques-nns  fiiiic  une  ville^  &  qui  dft  neoim 
i  un  mille  de  PA,  àttoii  ttenei  VÊ-ààEm 

de  Turin. 

PANCARPE,  (  Gymnaft.  athUciq.) 
fpeâacle  des  Romains  où  certains  hom- 
mes  forts ,  hardis  &  exercés  combattoienC 
contre  toutes  fortes  de  bétes  moyennant 
une  fomdMr  ifae§m».  hê  taat  pancœrpt 
fîgnifie  proprement  un  compofe  dr  route 
forte  de  Jruttj  y  du  grec  «•«»  tout ,  &  x«f. 

fruit;  enfui  te  on  Ta  donné  i  ce  qui 
contenoîr  toutes  fortes  de  fleurs ,  puis  â 
ce  qui  étoit  compolt  de  diverfes  chofes , 
enfin  par  métaphore  à  ce  combat  public  , 
où  l'on  faifoit  paroitre  des  animaijx  de 
ditfc'rentes  elpeccs.  ^e  lieu  de  ce  fpeâa- 
cle Àdt  l'amphithéâtre  de  Rome  ;  &  ces 
fortes  de  jctix  ont  l'uré  jufqu'au  tems  de 
l'empereur  Julfinien ,  qui  régnoit  dans  le 
fnîcnie  fiede. 

_  Quelques  auteurs  confondent  le  pan- 
earpe  avec  la  fylve  j  mais  il  y  a  cette  dit. 
Umtet  entre  ces  dem  divatiflëmem  pu- 
biici ,  que  le  pancarpe  étoit  un  combar 
contre  les  bétes ,  qui  fe  fàifoit  dans  l'am- 
phithéâtre, âc  que  la  fylve  étoit  une  ef- 
pece de  cliaflè  que  Ton  repréfentoit  dans 
le  cirque.  D.i^a  !f-  ri/iciîrpf,  c'étoient  des 
hommes  ga^c»  qui  combâtcoieut  j  U  ùuuk 
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la  fylte .  c'étoic  le  peuple  qui  chaflbic  au 

mtheu  d'une  ibréc  ardncielle.  {D,  /.) 

PANCARTE,  f.f.  Affiche.  {Gram. 
Comm.)  On  le  dit  plus  partiaili^remenc  de 
celle  qu'on  mec  â  la  porte  des  bnremn 
des  douanes  &  autres  lieux  &  paHages  où 
l'on  levé  quelques  droits  ou  impolitions 
ïur  les  marchûidifes.  Elles  doivent  con- 
tenir h  taxe  qui  en  eft  faite ,  &  fouvent 
le  titre  en  vertu  duquel  on  levé  les  droits. 
On  appelle  fermier  de  U  pancarte  celui 
qui  afferme  tesdcoics  tu^par  U^CATtr. 
Diclionn.  de  commerce. 

PANCERNES,  {Hifl  milit.)  gendar- 
merie de  Pologne.  La  Pol<^;ne  eU  aujour- 
d'hui le  feul  pays  où  l'on  voie  une  cava- 
lerie toute  compoféc  de  gentilshomme!. , 
dont  le  grand-duehë  de  Lithuanie  fournit 
un  quart;  &  cette  cavalerie  fait  la  prin- 
cipale force  de  l'état ,  car  à  peine  l'infan- 
terie eft-efle  comptée.  Ellefedivife  en 
houflàrds  dSc  en  pancernes  :  les  uns  &  les 
autres  compris  fous  le  nom  commun  de 
towarifi,  c*eft-â-dire,  camarades.  C'efl 
ainfi  que  les  g^n^raux  &  le  roi  lui-même 
les  traitent.  Un  xnot  produit  fouvent  de 
grands  effets. 

Les  houfTàrds  font  formes  de  l'élite  de 
la  nobleflè  qui  doit  paHèr  par  ce  feryice 
pour  monter  atnt  durges  &  aux  dignité. 
Les  pancernes  ,  compofes  aiiiTt  de  no- 
bleflè ,  ne  différent  des  houflàrds  que  par 
la  chemife  de  maille  en  place  de  euiraflè; 
&  on  ne  les  examine  pas  auflî  rigoureu- 
iêment  fur  leur  généalogie.  Ce  ne  font 
point  des  régimens ,  mais  des  compagnies 
de  deux  cents  maîtres ,  appartenant  aux 
grands  de  l'tTat ,  fans  excepter  les  évéques 
qui  ne  failant  pas  le.fervice  par  eux-mâ- 
mes*  donnent  de  fortes  penfions  à  leurs 
lieutenans.  L abbé  Coyer.  {D.  ./.) 

PAN'CHEE,  {Geo^.  an..}  Panchxa, 
JPanchaïa,  isie  de  l'Occan  proche  de  l'A- 
rabie. Diodore  de  Sicile ,  /.  K ,  c:.  42 , 
dit  qu'elle  étoit  lia'Dite'e  de  naturels  du 
pays ,  appcll«5s  Fanfh.ci ,  &  d'étrangers 
Occanites  ,  Indiens  ,  CrJtois  &  Scythes.  Il 
donne  A  cette  isle  une  ville  célèbre  ,  nom- 
mée Punara,  dont  les  habitans  étoient 
les  plus  heureuK  bommes  du  monde,  y. 
Van  ARA. 

Piir  fradheur  Paiura,    bonheur  de 
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fes  habitans,  &  l'isle  même  de  Panch/ei 
ainfi  que  le  temple  magnifique  de  Jupiter 
Triphylien  ,  ont  été  forgés  par  !'ingéniei« 
Ëchemere ,  que  Diodore  de  Sicile  a  copie. 
Ediemere  peignit  cette  isle  comme  une 
terre  délicieufe  ,  un  paradis  terreflrc ,  ou 
le  trouvoient  des  richeflbs  immenles ,  6c 
qui  n'exhaloit  que  des  parfefflS. 

Calliinaqiic ,  prcfque  contemporain  du 
philofophe  Meflenien  ou  Tégéates ,  &  tur- 
tont Ecatt^ene ,  mirent  eux-mêmes  la 
Panchée  au  nombre  des  fables ,  &  prou- 
vèrent que  c'ëtoit  une  pure  fiâion.  Po- 
lybe  en  ftoit  pleinement  convaincu.  Plu- 
rarque  déclare  que  l'isle  Panchee  avoit 
échappé  jufqu'à  fon  teros  aux  recherches 
des  navigateurs  grecs  &  barbares. 

Mais  les  poètes  n'ont  pas  cru  devoir 
manquer  d'orner  leurs  ouvrages  de  cette 
région  imaginaire;  j'en  ai  pour  tcmmns 
ces  beaux  ven  de  Virgile  dans  fesGéoc- 
giques  : 

Sed  neque  Medorum  fylvA  ditijfimatena 
Nec  pulcher  Ganges  ,  atque  ûuro  turkidus 

Hermorty 

LauMkus  HelU  cencttt,  lueBaSra,  nec 

Indi 

Tmaqut  thurifiris  tachna  dives  aretur, 

<i  Cependant  ni  l'opulente  Médie ,  ni 

»>  le  pays  arrofé  par  le  fleuve  du  Gange, 
f>  ni  les  bords  de  l'Hermus  dont  les  flots 
n  roulent  de  l'or,  ni  l'Inde,  ni  le  pafi 
»  des  Ba^riens ni  la  fertile  Panchaie, 
n  où  croit  l'encens,  n'approchent  oas  de 
»  nos  campagnes  d'Italie.  »i  (D.  J.) 

PANCHERESTE  ,  f.  m.  {Med.)  pana- 
cée ou  remède  propre  à  toutes  fortes  de 
maladies.  K.  Panacée. 

PANCHRISTAIN  ,  f.  m.  nom  que 
l'on  donnoic  chez  les  anciens  aux  pânf- 
fiers  qui  faifoientdes  gâteaux  avec  le  miel* 
&  autres  fubftances  douces  &  fucrées. 

PANCHRUS,  f.  m.  (Hi/Î.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  anciens  auteucs  à  une 
pierre  dont  ils  ue  nous  apprennent  rien , 
fmon  qu'on  y  voyoit  toutes  les  couleurs. 
Peut  -  être  ont  -  ils  votdif  dengner  1  opaU 

fous  ce  nom.  , ,  «v 

PANCHYMAGOGUE,  f.  m.  {Med.) 

de  ni*  ,  tout ,  x^f^if  ,  humeur ,  &  mytn  ,  «X- 

Bulfers  aom  que  l'on  doime  à  quelques 
^  '  exuain 
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èxtrâcs  catliartiques ,  qui  pafTenc  pour 
m<m  la  vertu  ëe  purger  toutes  les  ba- 

meurs  :  mais  ces  compofîtions  font  pci 
fréquences  chez  nos  apoticaires.  V.  Harc- 
maity  imCraliimn.  Sdaoéct  Pharmacop. 

Nos  hydragogucs,  le  firop  des  cinq  ra- 
cines de  nos  boutiques ,  Topiate  m^enté- 
ri^e  y  les  pilulet  m)ldqaes ,  les  {ulntes  eo- 
duces  font  aiiffi  ctHcaces  &  plus  fûies  que 
CM  remèdes  panchymagoeues. 

PaMCH  YM  AG  OGUE  {Extrait).  Pharm. 
Preoex  pulpe  feche  de  coloquinte  fibarée 
&  mondée  des  femences ,  une  oaoe  oc  de* 
nue;  feuilles  de  fené  mondé  ,  d'hellébore 
Mir«  de  chacun  deux  onces  ;  agaric ,  une 
once  :  piîc/  -  les  enfemble ,  ajourez -y  eau 
de  pluie  quantité  fuffifante  ;  faires-les 
mactrer  pendant  deux  jours  ;  padez-les 
après  les  avoir  fait  bouillir  légèrement; 
exprime/  le  niarc  :  décanter  cette  décoc- 
tion après  qu'elle  fera  repofte  ;  évaporez- 
la  enfuite  au  bain  marie ,  à  confiftance 
d'extrait:  ajoutcz-y  réilne  de  fcammonée 
^*Alep  ,  une  once  ;  extrait  d'aloès ,  deux 
onces  ;  efpeces  diarrhodon  abhatis  ,  une 
once:  épaiflliièz  le  tout  au  bain  marie  à 
confiihiiM  itfeKtnuc 

Ce  renrade  eft  un  cxcelîcnr  hydmt^o- 
gue.  La  dofê  fera  d'un  Icrupule  julqu'â 
on»  &  plus ,  fdon  les  cas  &1es  arcmif- 
ttnces.  Ce  remède  cfl  violent,  il  demande 
on^nemeot  de  prudence. 

«AWCLApiE,  f.  f.  {Antiq.  grecq.) 
■  '-'«t*  ^  féte  que  les  Rhodiens  célé- 
broient  au  tcms  de  la  raille  de  leurs  vi;;;ru:s. 
Potrer ,  yîrc/uol.  grtcc.  tome  1 ,  p.  41 9. 

PANCRACE,  f.  m.  (Art  gymnafi.  ) 
exercice  gymnîqtie ,  formé  de  la  lutte  fim- 
ple  de  la  lutte  compofée.  Dans  cet  exer- 
^Itp^^ron  faifoit  ef&tt  de  tout  fon  corps, 
Çnnmc  l'indique  le  mot  grec.  Ainfi  la  lurre 
4tie  pugilat  réunis  formaient  le  pancrace. 
Il' «Mpruntoit  les  fccours  &  les  conror- 
lîons  de  la  lutte,  &  prcnoit  du  pugilat 
l'arc  de  porter  les  coups  avec  fuccds  6c 
crfiB-dèles  éviter.  Dans  la  lutte  ,  il  n'é- 
toit  pas  permis  de  jouer  des  poings,  ni 
dans  le  pugilat  de  fe  colleter.  Dans  le 
paneraee  au  eontraire»  ii  l'on  avok  droit 
d'employer  toutes  les  fecoufTes  &  toutes 
les  nifes  pratiquées  dam  la  lutte  |  on  pou- 
0k^<m»êm0^^MtK ,  pour  faioope^  le 
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fecôun  des  poings  &  des  pieds ,  même  des 
dents  &:  des  ongles  ;  &  Ton  feni  que  ce 
combat  n'étoit  ni  moins  dangereux,  m 
moins  terrible  que  les  deux  autres. 

Anichiofi  ou  Arrachioti ,  pancratnlle 
aux  jeux  olympiques,  fc  fcnranr  prêt  à  érre 
fuifequc  par  fon  adverfaire  qui  l'avoic  faiU 
â  la  gorge ,  mais  dont  ii  avMt  attrapé  le 
pied ,  lui  cafTa  un  des  orteils  ;  &  par  l'ex- 
créme  douleur  qu'il  lui  iic,  l'obligea  â  de- 
mander quaitier.  Dans  cet  tnftant  même» 
Arracbion  expira.  Les  Agonorheres  le  cou- 
ronnèrent, &  on  le  proclama  vainqueur, 
tout  mort  qu'il  étoit.  Philofirate  a  ùit 
la  deTcripdon  d'un  aAAtaa  qui  r^céfen^ 
toit  cette  aventure. 

Le  combat  du  pancrace  fut  admis  aux 
jeux  olympiques  dans  la  ving^-lmitieme 
olympiade;  &  le  premier  qui  en  métiOl 
le  prix,  fut  le  Syracufain  Lygdanius,  que 
Tes  compatriotes  mettoienc  eu  paaSSào 
avec  Hercule  pour  la  raille. 

Paufanias  parle  dans  fesii7/j^u«,d'uft 
fameux  pancraciafte,  nommé  ^S'c^nuey  qui 
avoit  été  couronné  douze  fois ,  tant  aux 
jeux  néméens  qu'aux  ilHimiques ,  deux  fois 
aux  pythiens,  &  trois  fois  à  Olympie^  06 
Ton  voyoic  fa  (bciie  du  cemi  de  cet  hiÛo- 
rien.  (D.  /.) 

PANCRAINS.(il£ir//z(.)  K  MansV- 

VRES. 

PANCRAnASTES,  f.  m.  pl.  (Are 
gymnafi.  )  addetes  qui  s'adonnoîent  fniw 
tout  â  l'exercice  du  pancrace.  On  don- 
noit  quelauefois  ce  nom  k  ceux  qui  réiifl 
niItMent  dans  les  cinq  (brtes  de  combats 
compris  fous  le  titre  général  de  pentathU^ 
qu'on  appelloit  auflî  pancratie ,  parce  que 
les  athlètes  y  déployoient  toutes  leurs 
forces. 

PANCRATIE,  f.  f.  (Lnterjt.)  nom 
que  les  Grecs  donnoient  aux  cinq  exer- 
cices gymniques ,  qui  fe  praciquoient  dans 
les  fêtes  &  les  jeux  ;  favoir ,  le  combat  à 
coups  de  poings ,  la  lutte ,  le  diique  ,  la 
oounèfic  la  danfe.  Ceux  qui  ùStcâent  tous 
ces  exercices ,  étoient  nommés  pancratiaf' 
tes ,  ainû  que  ceux  qui  y  remporcoienc  la 
viAmre.  nmtttJinhdoi.  grde.  tome  I , 

(  VE&S  ) ,  Litte'r.  nom 
d'une  focte  de  vers  grec ,  compofë  de  deux 

CçQ 
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trochées  &  d'une  fyllâbe  furnuméraire, 

comae 

Aa^r  optimiis. 
Nulla  jam  fides. 

Pancrace  en  ed  apparemment  Pinren- 
tnir.  On  ne  faic  point  au  jude  en  quel 
tcms  il  floriflôk  ;  mais  il  cO  certain  qn*il 

étoit  p!i)s  ancien  que  Mt'Iéagre ,  autre 
poète,  qui  vivoic  fous  les  premiers  fuc- 
ce/Icurs  d'Alexandre. 

PANCRATIUM,  {Bot.)  grand  nar- 
cifle  de  mer,  njrciffus  maritimus  de  C. 
B.  &  de  Tournefort  ;  c'eft  une  grofTè  ra- 
cine buibeufe  ,  charnue ,  femblable  à  la 
fcille ,  &  qui  croit  au  bord  de  la  mer.  Elle 
poufTè  des  feuilles  fiiires  comme  celles  du 
nnrcifTe,  plus  longties  &  plus  groflès ,  du 
milieu  defc^uelles  s'élève  une  tige  â  la  hau- 
•  teor  d'environ  nn  pied  ,  anguTcufe ,  por- 
tant en  fa  fommirc^  des  fleurs  longues, 
blanchâtres ,  difpofées  en  étoiles ,  &  d'une 
odeur  douce.  Après  ces  fleurs  naif^t  de 
petites  pommes  anguleufes,  remplies  de 
femences  menues;  cette  plante  a  les  ver- 
tus de  l'oignon  de  fcille  ,  mais  beaucoup 
moindres.  {D.  J.) 

PANCREAS,  f.  m.  {Anjt.)nom  d'une 
glande  congîom'^ree,  fituée  dans  le  bas- 
ventre  derrière  la  partie  fupérieure  de  l'ef- 
tomac,  depuis  la  rate  à  laquelle  elle  cil 
attachée  par  Tépiploon  iufqu'au  duodénum. 
Elle  reçoit  une  mfînite  d*arrMdles  de  h 
céliaque ,  &  elle  C^pirc  une  humeur  qui 
le  rend  dans  un  conduit  commun  ,  lequel 
t'ouvre  dans  le  duodAium.  Vovei  Duo- 
dénum ;  poyei  aoUi/ir/  pbiicnc*  aaato- 
migues. 

Le  paner/as  a  été  ainfi  nommé  par  des 
anciens ,  parce  qu'il  leur  a  paru  n'être  com- 

Efé  que  de  chair ,  ^xmixs.  Suivant  Boer- 
ave ,  le  pancréas  eil  long  de  prés  de  flx 
pouces ,  lai^  de  deux ,  &  pe(e  l|uatre 
onces  ;  mais  toutes  ces  mefurcs  varient 
dans  difi*érens  auteiirs.  Heiller  donne  au 
pancréas  le  poids  de  trois  onces,  War- 
thon  de  cinq,  Hallcr  dit  que  ce  poids 
peut  être  plus  grand  ;  au  relie  tout  varie 
tellement  dans  divers  (ujets,  qu'il  eft  ab- 
folument  impodlble  d'aflignej;  une  mefure 
jufte.  Le  pancrt'as  eli  lîcué  cranivcriàie» 
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ment ,  &  il  a  fa  grofle  extrémité  placée 
derrière  la  partie  fupÀîenre  de  l'eftomac 

tranfverfalement ,  par  rapport  â  la  rate ,  i 
laquelle  Tépiploon  lie  ce  corps  glanduleux^ 
de  finte  que  fa  parrie  moyenne  eft  crè»> 

antérieure ,  &  defcend  de  l'eftomac  juf- 
qu'au  duodénum,  où  il  le  prolonge  un 
peu  devant  cet  inteftin ,  jufqucs  li  d'au* 
tant  plus  épais  qu'il  tient  plus  la  droite. 
Mais  de  l'endroit  où  cette  grofTe  extré- 
mité s'attache  à  la  courbure  du  duodé- 
num «elle  fe  dilate  quelquefois  de  quelques 
pouces  pour  former  le  périt  pancréas  de 
M,  Winslow ,  qu'Euftache  fit  bien  d'au> 
très  ont  vu  &  repréfenté  non  •  feulement 
dans  l'homme,  mais  dans  le  chien  \'  dans 
le  caflor,  ^c.  En  général  cette  glande, 
la  plus  confidérable  du  bas -ventre  &  de 
tout  le  corps,  eft  couverte  par  l'eftomac 
&  par  la  fubâance  cellulaire  du  méfoco- 
lon  qui  recouvre  enr  même  tems  le  duo- 
dénum ;  de  forte  qu'engagé  dans  fa  dupli- 
cature ,  il  a  le  méfocolon  &  deflous  & 
defttjs  lui.  Cette  (Iruâure  s'obferve  très- 
bien  dans  Thommc ,  o&  le  pancréas  eft 
d'une  groflèur  médiocre  ;  car  il  eft  fî  con- 
fîdérable  ik  d'une  étendue  il  cnortnc  dans 
les  poiflôns  Ac  autres  petits  animaux ,  qu'il 
occupe  prefque  route  la  capaciré  <ie  l'ab- 
domen. Le  pancréas  d' Ai  ellius  n  cit  point 
celui-ci  ;  il  a  été  découvert  par  Wiriungy 
&  mérite  feul  le  nom  de  pancréas  ;  l'au- 
tre n'eil  qu'un  amas  de  glandes  conglo- 
bées  m^entëriques. 

Le  pancréas  a  pludeurs  artères,  dont 
le  nombre  varie ,  mais  qui  viennent  tour 
tes  de  Tartere  fpl^ique ,  continuant  leur 
cl.cniin  focs  le  pancréas  vers  la  rare:  il 
en  a  encore  d'autres,  où  il  eft  voilin  du 
duodénum ,  de  U  duodénale ,  de  la  gaf- 
troépipknqne  de  la  méfentériciue  fupé- 
rieure. Les  veines  onr  une  femblable  ori- 
gine.  elles  partent  de  la  veine  fplénique; 
Je  plus  il  en  vient  de  la  duodénale  f  de 
la  pilorique  &  de  la  gaftrotpiploï'mc  droite. 

Les  nerli"  viennent  du  plexus  ft'mi-lu- 
.laire  du  bas -ventre,  du  plexus  mticnré- 
tiquc ,  des  nerfs  hépatiques ,  des  i  pl'.'ni- 
quesjils  rampent  avec  les  vailfeaux  dans 
la  membrane  cellulaire  par  la  propre  fub(^ 
rancc  du  pmcréas  ,  dont  chaque  i-run  a 
Ion  peut  ikiieeau.  Les  vaiiliuux  iympha- 
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dqiies  n'y  font  pas  rares.  Ils  ont  été  vus 
par  Maredwt  &  par  Pecquet.  H  ne  finit 

pas  les  confondre  avec  les  vaiflcaux  laflc-s, 
ftsm^  dans  W  centre  du  mëiencere ,  com- 
lineone  lEttC  ÂfdDhis  8c  Weslîngi  us,  depuis 
les  anciens  qui  donnent  tous  ces  vaiflemix 
laâés  au  jpancrt'as.  V.  Lacté. 

Le  jKmcr/tfj  aun  conduit  formë  par  tous 
tes  rameaux  qui  partent  de  tous  les  petits 
grains  qui  le  compofent  ;  (Itu^  dans  la  par- 
tie moyenne ,  il  en  fuit  prefque  la  direc- 
tion ;  Ur^k  un  autre  rameau  de  la  partie 
du  pancréas  qui  dc-'ccnd  'e  long  du  duo- 
d^uni,  âc  s'ouvre  avec  lui  dans  le  canal 
dwUdoqne ,  après  avoi  r  rraverfé  toutes  les 
inembranes  de  l'inteftin  duoi.k'num  :  ce 
conduit  efl  quelquefois  double  ;  Hcrophile 

Eudeme  le  connoiflbienr  :  Maurice  Hoff- 
maii  le  fit  voir  double  â  Wirfung  ,  dans 
le  poulet  d'inde ,  en  1641  ;  &  Wirfung 
rayanedémontré  le  premier  publiquement, 
lôn  nom  efl  reAé  à  ce  condmit.  Voyei 

WlRSUNG.  _ 

.  Ceft  par  ce  conduit  que  le  fùc  paneréa,' 

tique  eft  porrë  dans  le  duod(;num.  Voye\ 

UmmcUs  Pancréatique  &  Duo- 
dénum. 

Les  auteurs  praticiens  font  mention  d'ab- 
cès au  pancréas  ;  mais  on  ne  les  a  jamais 
décomrêrts  qu'aprè»  la  mort  des  mdades, 
&  l'on  s'en  eA  dourj  fortement  par  quel- 
ques fymptomes  du  mal  »  &  le  pus  rendu 
par  les  feuei.  Les  cumeunde  cette  glande 
ne  peuvent  guère  s'appercevoir  au  tou- 
cher, à  caufe  de  la  pofition  de  Peflomac 
couvre  le  pancréas  i  cependant  on  foup- 
çoane  Penfienee  du  mal  par  la  difficulté 
de  refpirer,  par  des  vomilTèmens,  &  par 
une  diarrhée  bilieufe ,  accompagnée  dedou- 
leurs  à  la  région  lombaire. 

Au  refte  ,  l'anaromie  comparée  fournit 
aux  curieux  une  grande  variété  (ur  la  forme, 
laflniAure,  la  groflèur  &  l'infertion  du 
pancréas  dans  les  divers  animaux.  Il  cil 
d'une  étendue  il  énorme  dans  quelques  poll- 
fonSf  qu'il  occupe  prefque  toute  la  capa- 
cité de  l'abdomen.  Le  poiflbn  que  M.  Per- 
rault appelle  lieu  ,  a  440  pancréas  ,  & 
cinq  ouverturâ  dus  nntetnn  qui  répon- 
dent â  cinq  branches  ,  dont  il  y  en  a  trois 
qui  ont  chacune  80  pancréas ,  &  deux  qui 
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Obfervetions  fur  le  mime  fuiet ,  par 
M.  ie  HaUer. 

Cette  gîandecftla  plus  grandede  toutes  les 
glandes  de  l'homme  adulte  i  elle  fe  trouve 
conftamment  dans  tons  le$  quadrupèdes  ft 
dans  les  oifeaux ,  dans  les  puiflbns  &  dans 
les  ferpens.  Il  faut  la  diflinguer  du  taux 
pancréas  de  Jacques  Sylvius,  renouvellé 
par  Afellius ,  &  qui  n*e(l  qu'un  monceau 
de  glandes  méfenteriques ,  accumulées  ver» 
(e  centre  du  méfentere  dans  les  quadru» 
pcdes  carnivores.  Dans  l'homme ,  le  pan- 
créas  eft  plus  ramafle ,  plus  court  ,  plus 
arrondi ,  &  moins  évidemment  divife  en 
dpux  lobes  que  dans  les  quadrupèdes  cac^ 
nafliers.  Ce  qu'on  appelle  petit  pancréas  ^ 
ne  me  paroic  que  l'extrémité  élargie  du 
véritable  -pancréas.   La  glande,  dans  fit 
totalitc,  eft  placée  tranfvcrfalemcnt  de 
droite  â  gauche ,  &  de  la  cavité  du  duodé- 
num jufqucs  â  la  rate:  elle  ed  placée  en-  • 
tre  les  deux  îames  du  méfocolon  tranf- 
verfal ,  dont  la  lame  fupéricure  fert  de 
membrane  extérieure  au  pancréas.  Cette 
glande  a  rtftoma~  devint  elle,  elle  en  fon- 
tient  la  face  poftérieure  miand  ce  fac  eil 
vuide  :  quand  il  eft  rempli ,  l'eflomac  s'^ 
'oigne  du  pancréas.    Sa  partie,  qui  s'a- 
vance le  plus  i  droite,  e(l  la  plus  épaiflè; 
elle  templit  la  ezvité  de  Tarcade  du  duo- 
dénum, elle  co.ivrc  même  on  partie  l'ir- 
tefiin ,  &  par-devant  6c  par-derriere  j  elle 
lui  tient  lieu  de  méfentere ,  &  lui  amené 
fes  vaifleaux.  En  approchant  la  rate ,  il 
diminue  d'épaiflèur.  Son  milieu  ell  plus 
élevé  en  -  devant  ;  il  eft ,  en  quelque^  ma* 
niere ,  à  trois  pans ,  mais  fa  &ce  intérieute 
eft  la  plus  large  &  la  plus  marquée  ;  TiRi* 
férieure  &  la  poftérieure  le  font  moins.  Il 
pofe  fur  la  capfule  rénale  du  côté  gauche, 
&  fon  milieu  répond  à  Taorte  ,  l'extré- 
mité à  la  rate.  i>a  Urudure  ell  la  même 
que  celle  des  glandes  falivales.  Il  cil  corn* 
pofé  de  lobes  qui  eux-mêmes  fe  réfolvcr.c 
en  grains  liés  enfcmble  par  une  ccliult;- 
fité ,  &  qui  fe  féparcnt  par  la  macération. 
Il  a  de  la  Iblidité,  fans  être  cependant  dé- 
pourvu de  graille.  Je  ne  répète  pas  ce 
que  j'ai  dit  (ur  la  (Iruôure  de  ces  grains, 
qui  eiix-m-mes  font  compoîés  l'e  vaideaux 
unis  par  un  ùllii  cellulaire.  Vo^e\ï(^L\.i9 
CV1& 

Ccc  ii^ 
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Les  artcres  du  pancréas  font  nombreu- 
fes.  La  récc,  on  la  partie  la  plus  large  du 
pancréas  ,  a  deux  cercles  artériels  :  l'anté- 
rieur formé  par  une  branche  de  Tartere 
pancr^co-duocîénale,  qui  va  rerKontrer 
une  branche  de  la  mtfencérique  r  elle  fuit 
la  courbure  du  duodénum  ,  &  fournit  des 
branches  â  cet  inteftin  &  au  pancréas.  Le 
poftcricur  natt  de  l'arrcre  duodénale  fu- 
périeure ,  âc  fe  rencontre  avec  une  autre 
dîviiion  de  ta  même  brandie  de  Taitcre 
méfenti:!  iqi;c.  La  pancréatique  tranfver- 
fale  traverfe  une  grande  partie  du  pan- 
créas de  la  droite  la  ganche.  La  fplé- 
nique  donne  phifieurs  branches  â  [a  téte 
du  pancréas  i  l'hépatique ,  la  grande  coro- 
naire, h  méMfitfrique ,  h  gaftroépiploïque 
gauche,  y  foumiffent  des  branches  oui, 
prefque  toutes ,  communiquent  enfemote. 

Les  veines  font  des  cercles  pareils.  Elles 
MufTènt  de  la  gaflrocolique»d«la'iiiâci^ 
lérique,  de  la  duodénale. 

Tous  ces  vaiflèaux  rampent  dans  la  cel- 
]nlo(îté  entre  les  lobes  du  pancréas. 

Les  nerîs  ne  font  pas  confidérables  :  ce 
Ibnt  les  nerf&  htpaciques ,  les  fplcniques  & 
le  plexus  poflcrieur  de  Teftomac,  qui  les 
fournifiènc.  Je  crois  cette  «taade  pea  fen- 
fiblc.  ^ 

Le  vaiflèau  le  plus  confidérable  du  pan- 
créas y  c'cft  fon  conduit.  Il  a  été  décou- 
vert en  164^1  par  Maurice  Hoffinan  ^  pro- 
fcHcur  a'Altdorf.  jeune  homme  qui  éta- 
dioit  alors  à  Padouc;  celui-ci  le  montra  â 
Wirfung  fon  hote ,  qui  luivit  la  nouvelle 
ëécouvertedai»  Phomme,  &  qui  ea  donna 
h  première  figure.  Ce  conduit  fe  trouve, 
comme  la  glande  même,  dans  les  quadru- 
pèdes tt  dans  les  oifeaux  ;  on  croit  Tavoir 
vu  dcirts  p'uficurs  poifTon?.  Il  refîèmble  aux 
autres  conduits  faiivaires ;  il  efl  blanc ,  Un- 
tni  par  une  membrane  fine ,  &  je  Pai  tou- 
jours trouve  viiidc.  ^es  racines  naifîent  des 
petits  lobes  &  desgiains  de  la  glande  j  elles 
forment  un  conduit  qui  en  parcourt  la  lon- 
gueur &  qui  en  tient  le  milieu ,  mais  qui 
elt  plus  voilin  de  la  face  antérieure.  Ces 
branches  n*onr  rien  de  confidérable ,  â  l'ex- 
ception de  celle  qui  vient  de  la  téte  ou 
de  la  partie  la  plus  groflë  du  pancréas  y 
qui ,  dans  quelques  luicu» ,  ell  beaucoup 
jplus  Ionique  I  &  qui  dan»  d'auttts 
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i  pare  datis  le  duodénum ,  à  quelque 
diftance  du  grand  conduit.  Arrivé  i  le 
partie  defcendante  du  duodénum  ,  le  con- 
duit pancréatique  change  de  diredion ,  te 
fe  réunit  avec  le  canal  choTcdoque ,  mais 
de  manière  à  conferver  fa  furfece  liffe  ,  & 
fans  que  la  Ibruâure  réticulaire  du  conduit 
de  la  bile  paiTè  an  conduit  pancréatique. 
Il  traverfe  obliquement  le  fécond  ti(Iii  cel- 
lulaire du  duodénum ,  &  enfuite  le  troi-i 
(ieme,  &  Couvre  dans  h  partie  la  plus  in» 
férieure  &  en  même  tems  la  plus  podé- 
rieure  du  duodénum  »  fur  une  émiaenco 
tranfirerfdede  fa  membrane  imetne ,  donc 
la  queue  cA  longue  :  il  s'ouvre  par  un  ori- 
fice oblong  qui  fe  termine  en  pointe.  Il 
n'y  a  dans  cet  ocifioe  ni  fphinâer  ni  val- 
vule ;  un  flilet  y  entre  fans  diiEcuIté.  L'air, 
poufié  dans  Tmteflin ,  n'y  entre  pas  ;  la 
membrane  interne  eft  pouflée  alors  con- 
tre l'externe;  &  le  conduit,  placé  entre 
ces  deux  membranes,  eft  néceffàiremenc 
comprimé.  Ce  conduit  ne  peut  répandre 
fa  liqueur  que  dans  le  tems  du  feliohei* 
ment  de  l'intcflin.  Il  t-ft  beaucoup  plus  or- 
dinaire au  conduit  pancréatique  lîmple  de 
fe  réunir  avec  le  conduit  biliaire ,  &  dans 
l'homme  &  dans  les  animaux.  Quand  il  y 
a  deux  conduits  pancréatiques,  le  conduit 
biliaife  Couvre  du  moins  dans  l'un  d'eux. 
Il  y  a  cependant  des  exceptions ,  ôf  le  con- 
duit pancréatique  iîmple  ou  double  s'ou* 
vre  dans  le  dnodinum  de  quelques  dpecea 
d'animaux, fans  communiquer  avec  le  con- 
duit biliaire.  Il  y  en  a  même  dans  lef- 
quels  la  didance  eft  fort  grande,  comme 
dans  le  porc- épie,  le  caHor,  le  lièvre, 
l'autruche.  L'infertioa  du  conduit  eft  prefi? 
que  toujouo  dam  le  voilînage  de  PeAo* 
mac  ;  elle  en  eft  cependant  fort  éloignée 
dans  les  animaux  que  je  viens  dénommer» 
Le  lise  pancréatique  n'a  jamais  étd  ana- 
lyfé  dans  l'homm.e  ,  quoique  la  glande  foit 
confidérable  &  le  conduit  aftèz  ample.  On 
n'y  voit  prefque  jamais  de  Kqueur:  tout 
annonce  qu'elle  efî  falivaire  ;  elle  l'eft  dans 
les  animaux.  On  en  a  ramaftt'  une  quantité 
coniîdérable  dam  le  chien,  en  ietrodni- 
faut  un  tuyau  de  plume  dans.  le  conduit, 
&  en  tàifant  paflèr  ce  tuj^au  c'ans  une  pe- 
tite bouteille.  La  fécréiion  én  paBcreaa 

parok  cotifid6^iati  a  laaaaS  {oCq^ii 
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i  line  once  de  fon  fuc  par  heure.  La  Ce&e 
de  SyhnnSf  auî  r^duifoic  IVconomie  ani- 
male au  combat  de  l'acide  &  de  l'alkali , 
affuroit ,  dans  le  Hecle  précédent ,  que  cette 
liqueur  ^toit  adde,  qu  elle  fermentoit  avec 
la  biîc  ,  &  aue ,  par  une  féconde  fermen- 
tation avec  le  fang ,  elle  produifoit  la  cha- 
leur naturelle  du  cœur.  Des  témoins  de 
Texp^rience  produite  par  deGraaf,  en  fa- 
veur de  l'acidité  de  ce  fuc,  onc  dépo(é 

3u*il  ii*^oir  qtt*m(îpide  dans  le  fujet  mène , 
ans  lequel  cet  anatomifle ,  alors  fort  jeune , 
CTQyoic  avoir  trouvé  un  goûc  ai^e.  L'ef- 
feéwfcence  qu'on  apperçoit  dans  fîneeftin 
d'm  animal  vivant,  lié  en  deux  endroits , 
fe  &ic  appercevoir  de  même  dans  des  por- 
tions d'mtelli»  flotpéet  do  canal  pan- 
créatique ;  &  la  deftruâion  dn  pancréas 
n*a  pas  tué,  pas  ndine  inconunodé  les 
chiens.  • 

n  parolt  ton  probable  que  Pnlajse  du 
fuc  pancréatique  eft  le  même  que  celui 
de  la  falive  j  qu'il  délaie  la  maflè  des  ali- 
mensj  que,  pétri  par  le  mouvement  pé- 
riflaltique  avec  cette  maffe ,  il  contribue 
i  en  rendre  l'huile  mifcible  i  l'eau»  â 
diflbudre  les  cellules  qui  pourroienc  être 
échappées  à  l'adion  de  l'eftomac.  Le  voi- 
finage  des  conduits  de  la  bile ,  dans  lequel 
il  s*$andie  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux,  &  la  vifcidite  de  la  bile  cyfti- 
qpe>nous  portent  â  croire  qu'il  contribue 
encore  à  oflayer  ce  iuc,  i  le  mâer  »nc 
l'eau  &  avec  les  ^meiil»  Al  â  en  corri- 
§u  la  ténacité. 

PANCRÉATIQUE  (  conduit  ) , 
Anatom.  conduit  particulier  qui  fe  trouve 
le  loiig  du  milieu  de  la  largeur  du  pan- 
trias  .•  il  eft  très-mince ,  blanc ,  &  prefque 
tianlparenL  II  s'ouvre  par  rextrémicé  de 
lôn  tronc  dans  l'extrémité  du  conduit  cho- 
lédoque. De  lâ  le  diamètre  de  ce  trou  di- 
minue peu  à  peu,  de  fi»  termine  en  poinre 
du  côté  de  la  rare.  Les  petites  branches 
collatérales  font  aufli  à  proportion  un  peu 
groffes  vers  le  tronc ,  fort  déliées  vers  les 
bords  du  pancréas ,  &  toutes  fituées  fur 
un  même  plan  ,  à  peu  près  comme  les  pe- 
tites brandies  delà  plante  appcllée/bu- 
fere  ;  ce  conduit  reffcmble  â  une  veine 
vuide  \  fa  pudeur  apjirocl^e  de  celle  d'un 
-Hijran  de  fttlle* 
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Maurice  Hoffman  a  découvert  le  pre- 
mier â  Padoue  en  x^i  le  conduit  pan-' 
cre'atique  dans  un  coq  d'inde  ;  &  Tannée 
fuivante  en  1641 ,  Wirfun^  l'a  découvert 
dans  l'homme  ;  c'eft  le  témoignage  de  Tho- 
mas Bartholin  oui  ctoit  préfent  ;  &  fon 
témoignj^e  eflli  précis,  que  le  conduit 
pana^MÎqae  a  été  nommé  depuis  par  les 
anatomiftes  conduit  Je  JVirfung. 

Ce  conduit  fe  trouve  quelquefois  double 
dans  l'homme ,  ce  qui  eft  commun  aux 
oies  ,  aux  canards  ,  aux  coqs  d'Afrique , 
aux  taifans  ;  il  ell  triple  dans  nos  coqs, 
dans  les  pigeons,  dans  l'aigle ,  Ùe,  Iln'eft 
pas  toujours  également  étendu  félon  (à  • 
longueur  :  il  traverfe  les  tuniques  du  i\io- 
dénum,  &  s^ouvre  dans  le  canal  cholédo- 
que pour  Tordinaire  un  peu  au-defliis  de 
la  pointe  faillante  de  Touverture  de  ce 
canal  ;  quelquefois  il  s'ouvre  immédiate* 
ment  dans  le  duodénum. 

Ceux  qui  fe  mêlent  d'in!ei?lîcms  anato- 
miques ,  nous  ont  appris  que  c'cll  par  ce 
canal  que  tous  les  points  du  pancréiSy 
pourvu  qu'on  ait  eu  foin  de  !e  bien  laver  an- 
paravantjpeuvent  être  partaitement  remplis 
de  madère  céracée.  Formé  par  la  dernière 
réunion  de  tous  les  émiflàires  qui  partent 
de  chaque  grain  glanduleux ,  il  rampe  par 
h  membrane  cellulaire  dans  la  circonfiS* 
rence  externe  du  duodénum  ;  il  perce  en- 
fuice  la  tunique  mufculeufe  ,  &  s'ouvre 
dans  la  cavité  de  Hnteflin.  Sun  obliquité 
doit  conféquemment  empêcher  toutes  Ie« 
liqueurs  des  inteftins  d'encrer  dans  le  paf>- 
créas  ;  c'eft  par  le  ernidwt  de  Wiilung 
que  le  pancréas  fouffîrant  quelque  extrava- 
(ation  de  fang ,  peut  s'en  décharger  par  les 
felles;  il  en  6îaf(Bre  autant  de  un  abcès, 
aufTi  bien  que  de  ceux  du  foie  ,  dont  le 
pus  peut  s'évacuer  par  la  même  route, 
{D.J.) 

Pancréatique  {fuc),  Phyfiolog^ 
fuc  lymphatique  qui  découle  du  pancréas 
par  le  canal  de  Wirfung  dans  le  duod^um. 

Cette  liqueur  ^  route  Ample  qu'elle  eft, 
a  produit  fur  la  6n  du  dernier  Aecle  une 
hypothefe  qui  a  fait  de  grands  ravages  en 
médecine  ,  je  veux  parler  de  Thypothele 
de  Van-Helmont  ,  adoptée  &  vivement 
détendue  par  Sylvius  de  le  Boé  >  fur  l'aci- 
dk^  dttfttcjMocr/eafi»  &fà  fetmcBtaûmt 
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avec  la  bile  ;  fource ,  à  ce  qu'Us  croyoîent , 
de  toutes  les  maladies  algues  &  chro- 
niques. La  pliylioîogic  &  la  pathologie 
ont  long-tems  porté  fur  cette  chimère 
que  le  fuifrage ,  râoquence ,  les  leçons  & 
les  écrits  du  fameux  proferteur  de  Leyde 
n'avoient  que  trop  accréditée.  Heureufe- 
ment  on  eu  aujourd'hui  revenu  de  fon 
opinion,  que  je  qualificrois  de  rifible  ,  fi 
elle  n  avoit  été  le  tondement  de  prati^^ues 
Étales  an  genre  humaiii. 

Le  fuc  pancre'acique  efï  réellement  une 
lymphe  infipide,  claire  ,  abondante ,  trés- 
iemblabfe  i  la  filive  par  Ton  origine  «  fa 
tranfparence  ,  Ton  goût ,  là  nature  &  les 
organes  qui  la  filtrent  fans  ceflê  :  ce  font 
de  très-petites  glandes  conglomérées  ,  Icf- 

Îjuelles  de  pluueurs  n'en  forment  qu'une 
eule.  Cette  lymphe  confondue  avec  la 
bile  dans  le  vivant  ,  fcjournant  dans  le 
,  même  tuyaa  >  1è  mêlant  également  avec 
elle ,  ou  même  coulant  feulement  dans  les 
inteflins  vuides^  n'a  aucun  mouvement 
d*cf{êTvefcence.  C'eft  donc  fans  rûfim 
qu'on  a  diftinguc  ce  fuc  de  la  falive ,  du  fuc 
fiomacal,  6c  du  fuc  inteftinal  j  ces  liqueurs 
font  les  mêmes  j  elles  ne  fimt  qu'une  eau 
jointe  â  une  huile  fort  atténuée  &  au  fel 
iàlé.  . 

Le  fue  pancréatique ,  que  nous  venons 
de  décrire ,  fert  beaucoup  i  la  digefHon. 
Son  ufage  cft  de  difïôudre  les  matières 
sommeufcs,  falines ,  muciiagineufes  ,  de 
«Ulayer  celles  qui  font  trop  épaiflès  ,  de 
lenare  le  chyle  mifcible  au  fang  ,  de  le 
mettre  en  état  de  paiicr  par  les  vaiffeaux 
faâés  ,  de  corriger  les  matières  âcres  ,  de 
changer  la  vifcofitc  ,  l'anierfume  &  la 
couleur  de  la  bile,  d'adoucir  fon  acrimo- 
nie ,  &  de  la  mêler  intimement  au  chyle  : 
fon  ufa§e  eft  encore  de  lubrifier  par  fon 
onâuoiité  la  partie  interne  des  intefiins , 
de  fiure  les  fim£tions  de  menftme  &  de 
véhicule  ,  &:  finalement  de  changer  les 

Spûts  ,  les  odeurs ,  les  qualités  particulières 
es  alimens ,  de  façon  qu'ils  n'acquièrent 
prefque  qu'une  feule  &  même  nature.  Il 
ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  dire  un 
mut  de  la  force  qui  fait  couler  le  fuc  pan- 
créatique. 

I*.  Comme  l'artère  qui  porte  le  fang 
dans  le  corps  glanduleux  du  pancréas  dX 
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prés  du  cour  ,  rimpulfion  du  fang  eftfetlr 
coi^décdUe;  ainfi  comme  le  G  n  g  fournir 

toujours  de  nouveaux  fucs  qui  fe  filtrent . 
le  premier  qui  a  été  filtré,  doit  couler  né- 
ceflàirement.  i*.  Ce  fuc  coulant  despcti- 
tes  glandes  par  des  petits  tuyaux  qui  voni 
aboutir  au  grand  canal  du  milieu  ,  cfl  ex- 
primé dans  le  duodâiom  par  le  mouve- 
ment du  diaphragme  ,  par  la  prcflîon  di 
ventricule  quand  ileil  rempli,  par  la  tbrcc 
des  mnfcles  de  l*abdomen ,  &  finalement 
par  l'aâion  du  corps. 

On  a  tâché  de  calculer  par  des  expérien- 
ces fur  des  animaux  la  quantité  de  la  fé- 
crétion  de  ce  lue  dans  le  duuJi  num  pen» 
dant  un  certain  efpace  de  tems  ,  afin  d'ap- 
pliquer enfuite  à  lîiomme  le  même  calcul 
proportionnel.  Graaf  ayant  percé  le  duo- 
dénum d'un  dogue  ,  infinua  une  petite 
phiolc^dans  le  canal  pancréatique  ^  expé- 
rience trés-diffidle,  fie  dans  huit  heures 
il  y  coula  une  once  entière  de  liqueur. 
Scbuyl  en  eut  deux  onces  en  trois  heures, 
&  Nuck  trois  onces  en  vingt-quatre  heures; 
mais  les  exp^icnces  faites  fur  des  hétcs  ntî 
décident  de  rien,  parce  que  le  bas- ventre 
étant  ouvert ,  les  mofcles  abdominaux  ne 
compriment  plus  les  parties  internes  ,  les 
vifceres  n'ont  plus  leur  même  jeu  ,  lesvaif- 
feaux  excréteurs  font  refTerrés  par  le  firoid  ; 
en  un  mot ,  toute  l'économie  eft  troublée 
par  les  tourmens  de  l'animal. 

On  a  donc  formé  un  aucrt^  calcul  tiré 
de  la  groflèur  du  pancréas  de  Thommei 
relativement  aux  autres  glandes  falivaircs, 
qui  toutes  enfemble  font  moins  confidé- 
râbles  que  lui ,  &  cepaidant  luffifentàune 
fécrction  d'iinviron  1 1  onces  en  14  heures. 
Il  iaut  en  mcme  tems  mettre  en  li^ede 
compte  i".  l'agitation  &  les  feconflla  que 
le  diaphragme  ,  le  ventricule  &:  les  muf- 
cles  du  bas-yeuae  doivent  caufer  au  pan- 
créas i  cade  de  teor  fituation  6c  deleun 
mouvemens  continuels  ,  au  lieu  que  les 
glandes  falivaires  ne  font  foumifes  qu'à  ta 
tbible  aâion  des  mufdes  de  la  refpiration 
&de  bdéglutition,quineront  pas  toujours 
en  jeu.  1*.  Ajouter  au  calcul  le  produit 
des  vapeurs  chaudes  du  bas-ventre,  de 
même  que  le  diainetre  du  canal  excrétoire 
du  pancréas  ,  qui  a  communément  près 
d'une  li^e  dam  l'écat  fain*  XI  réfulcerade 
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ces  confîdéracions ,  qn'il  Ce  dote  faire  une 
pliA.  abofidanre  dention  dam  le  pancréas 
qnedans  les  glandes  fallraires  réunies,  toute 
proçordon  ^ard^  ;  de  forte  que  cette  té- 
crÀion  pourroit  bien  dier  â  lo  onces  en 
24  heures. 

Mais  que  devient  cette  lymphe  ?  En 
effet ,  de  20  encés  de  Juc  pancréatique  il 
n*en  fort  pas  deux  dragmes  par  les  Pelles 
dans  l'état  nature! ,  comme  le  prouvent  les 
excrémens  qui  font  fecs  quand  on  fe  porte 
bien  ;  il  faut  donc  que  cette  quantité  foie 
rcprife  ,  ou  dans  les  veines  laâèes  qui  cha- 
rient  toujours  une  humeur  lymphatique  , 
ou  dans  les  veines  mdfentëriques;  &  comme 
le  chemin  de  la  circulation  eft  ici  très- 
court  par  les  artères  ,  cette  humeur  fera 
repompfe  plolieurs  fois  en  peu  d^eiires , 
reportée  au  cœur,  féparéc  de  l'artere  cœ- 
liaque ,  &  coulera  de  nouveau  dans  le  duo- 
donim. 

De  cette  ahondanre  du  Jùc  pancre'j- 
tiqae  dans  l'état  naturel  t  &  de  la  nëcef- 
lite  dont  il  efl  pour  la  digeftion  8c  IVIa- 
borarion  du  chyle  ,  il  s'enfuit  qu'il  peut 
caufer  des  d^ran^emens ,  s'il  pèche  en  dé- 
fiât de  qualité  on  de  quantité.  En  efièt , 
s'il  eft  trop  abofidant ,  les  tuyaux  excré- 
toires ne  permettant  point  i  la  liqueur 
pancréatique  de  fortir ,  les vaiflèaux  feront 

Îdtts  remplis  dans  le  rcf(c  du  pancréas, 
equel ,  par  cette  plénitude  ,  deviendra  fuf- 
cepttble  d'inflammation.  D'un  autre  côté, 
fi  le/uc  pancréatique  piteh»  en  déftut  de 
quantité  ,  le  duodénum  ne  recevra  point 
la  liqueur  qui  lui  ell  nécelTairc  pour  dé- 
byer  le  chyle  ,  &  pour  précipiter  les  ex- 
crémens.  De  plus ,  la  bile  fera  trop  âcre  , 
&  pourra  caufer  des  diarrhées  &  des  ef> 
peces  de  dyfenteries.  Enfin ,  fi  ce  fuc  fé- 
jonrne  trop  dans  le  pancréas  ,  il  tendra  à 
&'alkaliier  comme  toutes  les  liqueurs  du 
corps  humain.  (  D.  /.  ) 

PANCRfiATlCO-DUODENAI.E  ,f-/4na- 

tomie.  )  non  d'une  artère  qui  le  diltribue 
au  pancréas  &  au  duodénum ,  &  qui  vient 

de  fa  grande  gaftrique.  Hallcr  ,  Jcon.  anat. 
faf.   IL    Vqye\  PANCRÉAS  GASTRI- 
QUE, &e. 

PANDA  ,  C  f.  (  Mythol.  )  déertè  qui 
procure  la  liberté  des  chemins.  Tatius  vou- 
lant fe  rendre  maître  du  Capitole  ,  invo- 
> 


PAN  39Ï 
qua  la  divinité  qui  pouvoit  lui  en  ouvrir 
la  roote:Ioifqu'il  y  fut  arrivl,  il  rendit 
grâces  â  cettedivinité  ;  &  nefadiant  quel 
nom  loi  dotmer ,  il  l'honora  foui  eelui  de 
Fimda,  Elle  devint  h  jprbreârioe  des 
voyageurs.  La  déeilè  de  la  paix  fut  auAî 
appellée  Panda  ,  parce  qu'elle ouvroit  les 
portes  des  villes,  que  la  guerre  tenoîc  fei^ 
mées  :  cependant  Varron  croit,  qiiePam£> 
n'eft  qu'un  furnom  de  Cérôs  ,  qui  vient 
a  pane  dando ,  celle  qui  donne  le  pain  aux 
hommes. 

PAND^A  ,  (  Geog.  anc.  )  contrée  de 
l'Inde  en-deçà  du  Gange.  Les  femmes  y 
avoient  la  louverainetc  depuis  qu'Hercule 
avoit  donné  ce  pays  à  fa  fille  Pandée  ,  qui 
y  étoit  née ,  félon  Arrien  ,  in  Indicis  ^ 
p.  321.  Ptolomée  place  quatre  villes  dans 
cette  contrée.  (  D.  J.  ) 

PANDALÉON  ,  f.  m.  (  Pharm.  )  ett 
parmi  les  médecins  modernes  la  même 
chofe  qu'un  éleâuaire  folide  ,  finon  qu*i! 
relie  entier  ;  car  le  fucre  ayant  bouilli 
comme  il  hat ,  on  le  laiflè  durcir.  En 
l'enfermant  dans  une  hoîrc  ,  le  malade 
en  prend  un  morceau  comme  unlambitif. 
Cette  efpece  de  fiicre  ne  dilfere  des  bâ- 
tons &  des  ablettes  que  par  là  figure. 

Blanchard. 

Ce  remède  eft  femblable  i  un  gâteau 
qui  prend  la  forme  de  la  boite  dans  la* 
quelle  il  eft  contenu  ;  il  eft  compolé  de 
poudres ,  de  conferves  peâorales ,  de  l'o- 
range ,  de  fucre  ;  on  le  donne  dans  le  même 
defîein  que  le  loocli.  Morelli. 

Il  paro't  qu'on  peut  faire  de  ces  tablet- 
tes plus  épaifics  que  les  ordinaires  de  nos 
bouriques ,  dans  le  dclTèin  de  remplir  un 
nombre  infini  d'indications.  V.  TABLET- 
TES &  MtDICAMENS. 

PANDATARTF,  ,  (  G(og.  anc.)  isie 
d'Italie  dans  la  mer  Tyrrhene ,  félon  Pime* 
//*'.  III ,c,  6;  Strabon,  /.  V.  C'étoit  au- 
trefois un  lieu  d'exil,  où  Augufle  fit  ren- 
fermer fa  fille  Julie.  Agrippine  y  fiit  auHi 
reléguée  par  Tibère  ,  &  y  mourut.  D« 
Matrheo  Egitio  prétend  que  cette  isle  fe 
nomme  aujourd'hui  yentotene.  {D,J.) 

PANDECTES  ,  f.  f.  pl.  (  Jurifprud.  ) 
eft  un  nom  que  Juftinien  a  donné  au  corps 
du  Digefte  ,  pour  exprimer  que  cette  col- 
leâion  renferme  toutes  les  queftions  cor« 
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croverfées  ,  I^s  décifions  ,  &  tout  ce  qui 

avok  Mtttnk  des  livres  des  iurifcoRful- 

tes.  y.  le  titre  premier  du  Digefie  ,  §.  i 
à  lafin^Çt  au  mot  DlG£ST£.  {A) 

Pandectbs  FLOREimms ,  fene  une 
édition  du  Digefte  ,  faite  â  Florence  fur  un 
nunufctic  célèbre  &  ancien,  qui eft  dans 
oecte  ville. 

Cette  édition  nous  a  appris  pliifiean  cho- 
Tes  qui  rendent  inutile  nne  bonne  partie  de 
ce  qu'avoient  ccric  les  anciens  interprètes. 
V.  ce  qui  en  a  été  dit  au  mot  Difffie  de 
^MiR.  de  la  jurtfprudeaet  romaine  par 
M.  Terraflbn.  (A) 

PANDEMIE ,  (  MythoL  )  furnooi  de 
Vénus ,  qui  fignifie  la  populaire  ,  ou  la 
déeflè  après  laquelle  tout  le  monde  courL 

PANDfiMON ,  (  Ant.  grecq.  )  ^lur  , 
c'^toit  la  même  fête  que  les  athénées. 
Elle  avoit  pris  ce  nom  du  ^and  concours 
de  peuple  qui  Te  nflêmbloit  pour  hcâé- 
brer.  Pocter ,  Archceol.  gretc»  L  II ,  C 
tom.  I ,  p.  42Z.  iD.J.) 

PANDICULATION,  f.  f.  (Me'dtcine.) 
Pandiculaàon  dans  un  fens  général  ,  c'eft 
un  violent  mouvement  des  folides  ,  qui  ac- 
compagne ordinairement  i'aôion  du  bàil> 
lemenc ,  &  qu'on  appelle  anifi  autremem 

extenfton.  V.  BAILLEMENT. 

Pandiculation  fe  dit  aufll  dans  un  fens 
plus  pardcuHer ,  de  cette  inquiétude ,  de 
cette  extenfton  &  mal-aife ,  qui  accompa- 
gne ordinairement  le  irifibn  d'une  fièvre  in- 
«emntttnte.  Voye\  Fievrb  imtbiimit. 

TENTE. 

On  fuppofe  qu'il  provient  d'une  dilata- 
don  convulfive  des  mufcles ,  par  laquelle 
la  nature  tâche  de  iqecer  qndque  cbofe 
qui  la  gêne. 

PANDIE ,  f.  f.  (  Anti<i.  grecq.  )  ^avS.x , 
féte  des  Adiéniens  en  Phonneur  de  Jupiter. 
Vous  trouverez  l'origine  de  cette  fdte  dans 
Potter ,  ArchAoL  grac.  I.  II ,  c.  20,  tome 
I ,  p.  41X.  (D.J.) 

P  AND  ION  IDE,  f.  f  (if//?,  grecq.] 
une  des  douze  tribus  d'Athènes  »  ainh 
nemmée  du  rai  PuKfioo.  la  tribu  pan- 
dionide  écoit  compolte  de  dix  peiçlei  ou 
communautés. 

PANDORE ,  £  f.  (  Mythol  )  nom  de 
la  première  femme,  félon  Héhode.  On 
OC  lit  poiiic  ùn  plainr^daas  £1  chéo^o&ie 
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&  dans  fon  traité  des  oeuvres  &  des  jours; 
tout  ce  que  Ibn  imaginarion  lu  a  fuggété 

fur  les  grâces  de  cette  première  fem- 
me, &  les  maux  qu'elle  a  caufés  dans  Je 
inonde. 

Jupiter ,  dit  -  il ,  voulant  fe  venger  da 
vol  que  Prométhée  avoit  fait  du  feu ,  ré- 
folut  d'envoyer  aux  hommes  un  mal  qu'ils 
aimaflèatt  ^  auquel  ils  fiiflènt  inféparaF- 
blement  attach(?s.  Tous  les  dieux  fécon- 
dèrent fon  deflein.  Vulcain  forma  avec 
de  la  terre  &  de  Teau ,  pétries  enfemble» 
une  femme  femblable  aux  déefTes  immor- 
telles; Minerve  la  vêtit,  &  lui  apprit  les 
arts  qin  conviennent  i  fon  fexe,  celui 
entr'autrcs  de  faire  de  la  toile;  Vtnuj 
répandit  l'a^ément  autour  de  fa  tête ,  avec 
le  defir  inquiet  &  les  (oins  Ëitigans.  Les 
Grâces  &  la  déeflè  de  la  Perfuafion  or- 
nèrent fa  gorge  d'un  collier  d'or  \  les  Heu- 
res lui  mirent  fur  h  téee  des  contoiiMS 
de  fleurs;  Mercure  lui  donna  la  parole 
avec  l'art  des  menfonges,  &  celui  d  enga- 
ger tes  CŒurs  par  des  difcours  infînuans 
&  perfides.  Enfin  toutes  les  divinités  de 
l'Olympe  lui  ayant  fait  des  dons  pour  le 
malheur  des  hommes ,  elle  reçut  le  nom^  de 
PanJorep  compofé  du  m6t  m? ,  ^i  fignifîe 
roue,  de  de  Mlui  de  hitm,  qui  veut  diit 
prêtent. 

Le  pofte  ajoute  que  Jupiter  dît  ï.  Mei^ 

cure  d'aller  pre'fenter  Pandore  à  Epimé- 
thée ,  qui  la  vit  avec  des  tranfports  d'ad- 
miradon.  En  vam  Prométhée  lui  avoit  re- 
commandé de  ne  point  recevoir  de  pré- 
fens  de  la  part  de  Jupiter ,  de  crainte  qu'il 
ïCy  eût  caché  quelque  chofe  de  fiirâlle^ 
aux  hommes.  La  vue  de  cette  beauté  lui 
fît  oublier  un  avis  de  cette  importance,  ÔC 
quand  il  s'en  refTuuvint ,  il  n'etoit  plus 
tems.  Jufques  là  les  mortels  avoient  vécu 
exempts  des  inquiétudes  &  des  maladies 
qui  amènent  la  vicillefiè  ;  mais  Fandore 
ayant  levé  le  couvercle  du  vafe  oà  étoient 
renfermés  les  préfens  des  dieux ,  tous  les 
maux  en  forcirent  en  foule ,  &  fe  répan- 
dirent fur  la  &ee  de  la  terre.  A  la  vue  'le 
ce  terrible  fpeâacle ,  elle  fe  hâta  de  refe  r- 
mer  le  vafe;  mais  il  étoit  trop  tard.  Cl 
elle  ne  put  v  retenir  que  la  feule  efpé- 
rance,qui  elle-même  étoit  prête  â  s'ei- 
voleri  9l  qui  deaieuxa  fur  les  bocds.  C«$ft 
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<]onc  !â  le  feul  bien  qui  reftô  aux  malhcu- 
retix  nnottek.  (  D.  J.) 

Pan'dorf.,  r  f.  {Lurh.)  infiniment  de 
muûauCj  donc  les  anciens  le  fervoient , 
êc  «pn  nMUe  A  i»  luiiL  V.  Lutr^ 

I/idore  Êûc  venir  ce  nom  de  Ton  inven> 
teur  Pandoce; d'autres  de  Pan,  à  qui  ils 
en  ituibucnt  invention ,  auHi  bien  que 
celle  de  la  flûte. 

Il  a  le  même  nombre  de  cordes  que  le 
Ineh;  avec  cette  diffûcnce ,  qu'elles  font 
«fe^livre,  &  que  par  cette  aàSon  elles 
donnent  un  fon  plus  agréable  que  celles 
du  luth.  Ses  touches  font  de  cuivre,  com- 
me celles  du  ciftre;  fon  dos  eft  pbt  com- 
me celui  de  la  guitrarre,&  les  bords  de 
ià.  cable ,  auiTi  bien  que  les  cûcés ,  font  tail- 
Ut  «a  phficMit  figures  de  demi-<ercle. 
Ducange  obfèrve  que  Varron  ,  Ifidore , 
&  d'auiMs  anciens,  en  parlent  comme 
d]ln».  înftrnmwt  de  mufique  qui  ne  cw^ 
tient  que  trois  cordes ,  ce  qin  fait  qu'il  eft 
nommé  «yaelqueibis  ibos  le  nom  de  cri- 


PANDOSm ,  (  C/og.  2nc.  )  ville  grec- 
que fondée  par  les  Ëléens  dans  la  Caffo- 

rie.  Lucd*Holflein ,  dam  fes  remarques  fur 
Italie  ancienne  de  Cluvi/6r,  eft  de  l'avis 
de  ceux  qui  croient  que  l'ancienne  Paa- 
Jpfh  éant  au  même  endroit  uù  fe  trouve 
aujourd'hui  Mmdnciao  auprès  deCofèace. 

PANDOURS  ,  f.  f.  {Milice  mod.)  Les 
Pandours  font  des  Sclavons  quihabitent  les 
bords  de  la  Dravc  &  de  la  Save  ;  ils  ont 
un  habit  long  j  ils  portent  plufîeurs  pillo- 
Jett  â  h  centura,  on  %bre  &  un  tm- 
gnard. 

PANDROSE  0  PANDROSIE,  f.  f. 
i^Amiq.  grecq.)  «mW^*  fête  des  Athé- 
niens, en  mémoire  de  Pandrofie  ,  fille  de 
Cécrops.  Potter ,  Arcli^oL JP"^'  liv<  II  » 
c  20,  tomel ,  page  41^.  On  ùât  qn'eSe 
^oit  fœur  d'Aglaure  &  d'Herfé.  Minerve 
ayant  confié  aux  trois  fœors  un  iecrec, 
Panârofe  fbe  la  fenle  qui  le  cacda  fidé^ 
lement  ;  &  les  Athéniens ,  en  recompenfe 
de  (à  difcrétion  >  lui  élevèrent  un  temple 
nprès  de  calai  de  la  déefTe ,  &  inilitue- 
rent  en  fon  honoMC  k  fite  nommée  /noi- 
iroRe.  * 

-MNDUR  &  P ANOURES,  (G^'c/.) 


PAN  35? 
vUIage  de  la  bafTe  Hoogrie ,  dans  le  comté 
de  dhmIi  ou  fiacs ,  remarquable  pour  avdr 

donné  fon  nom  au  corps  d'infanterie  rai- 
txe ,  otiftinaitement  delUné  dans  la  contrée 
â  h  dune  det  yotenn  de  grand  chemin , 
&  employé  de  nos  jours  dans  les  armées 
d'Autriche  â  titre  de  fantaffîns.  Ces  Paih» 
dures  ont  paru  pour  la  première  fiÀ 
en  Allemagne» Pan  1741.  Le  £imeux  ba- 
ron Trenk  en  amena  pour  lors  une  troupe 
de  mille  hommes ,  qui  débutèrent  par  fer- 
vir  contre  les  Pruffiens,  làns  beaucoup  de 
fuccés  â  la  vérit«5  ;  mais  s'^cant  bientôt 
aguerris  &  accrus  en  nombre ,  on  les  fit 
combattre  enfuite  avec  efficace  contre  les 
François  &  les  Bavarois  ;  &  dans  la  der- 
nière guerre  d'Aliema^jne  encore  ,  on  les 
a  vu  ioucenir  avec  honneur  leur  réputa- 
tion de  bravoure  &  de  fidélité.  Ce  ne 
Ibnt  cependant  toujours  que  des  troupes 
Itères,  {D.  G.)  ■ 

PANDURE.  {Mufiq.  inftr.  des  a/if.) 
Dans  Athénée,  on  trouve  cancûc  pan.' 
dore ,  tantdc  panJure  C pandura  J  >  & 
môme />an./.7ru  71  ;  cependant  il  ne  paroîc 
pas  mettre  de  diffiSrence  encre  ces  inilru« 
mens  ;  feulement  il  dit  que  Pythagore  rap- 
porte dans  un  Traité  de  la  mer  Rouge ,  que 
les  Trogiodites  font  la  pandure  (pandu^ 
ra J  de  cette  efpece  de  laurier  qui  croit 
dans  la  mer  ;  dam  ce  cas»  ce  pourroic  bien 
être  la  flûte  appellée  hyppopliorbe  oax  Pol- 
lux.  Voye\  HyppOPHORBE,  ma/j.  inftr» 
des  ancîeas. 

Pluficurs  auteurs  appellent  panJure 
Çpandura J  ou  pandore  (pandonumj  la 
lyrin^e  ou  fifflec  de  Pan ,  à  caulè  de  foa 
inventeur.  D'autres  entendent  par  pan- 
dore rinftrument  appe'.ié  autrement  tri- 
corde.  Voye\  TricOKJ>B,  mufiq.  ùifir» 
des  anciens. 

C'eft  la  fyrtnge»  nommée  par  quelque* 
auteurs  poiUhrimnf^yà  a  faic  dire,  ard^ 
de  Pandore,  que  Pan  fiic  rinveateuc, 
de  la  pandore. 

Au  reile ,  je  fuis  afiêz  porté  icroke  que 
rinftrument  à  corde  ,  appelle  ancienne-  ' 
ment  pandora^pandura^pandururn ,  ref- 
fembloit  i  notre  pandore  i  l*.  parce  que 
le  monocorde  prouve  que  les  anciens 
avoienc  le  principe  de  cette  efpece  d'inf-» 
truxneot  à  cordes  ;  i*.  parce  que  tous  Us 
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inftnimeiis  de  ce  genre  ont  commence  par 
être  garnis  de  très-peu  de  eocdes  ;  le  luth 
n'en  avoir  d'abord  que  huit  qui  ëtoient 
deux  i  deux  ÀTumlIbn,  &  qu'ainfi  la  pan- 
dore poufdt  bien  être  fisnommée  par 
quelques-uns  tri^rdtfà  trois  eordu*  {E. 
D.  C.J 

PANDYSIE,  f.  f.  {jlatia.  grecq.  )  ^ 
iûri»  ,  r^ouiflànce  chez  les  Grecs ,  quand 
le  froid  ou  l'intempérie  de  la  faifon  obli- 
£eoit  les  marim  de  ne  pas  mettre  i  la 
voile;  on  juge  bien  que  terre  i <?)ouiflànce 
ne  regardott  que  quelques  pacùculiers.  y. 
Porter ,  tome  /,  p.  413. 

PANÉAS ,  (Gf bft  a/ic.)  ou  Pan/ade, 
ville  de  Syrie,  appeilëe  autrefois Zac^m; 
puis  Dan ,  depuis  la  conquête  qu'en  ment 
quelques  Tfraelites  de  la  tribu  de  Dan; 
cnfuicc  Panéas  ,  â  caufiî  du  mont  Panius  , 
au  pied  duquel  elle  ^toit  fitu^  ;  puis  C^- 
farét  de  Philippe ,  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Augnfie,  à  qui  Philippe,  fik  du 
l^nd  Hérode,  la  conlacra.  Hërodefonpere 
j.evoit  &ie  bâlîr^aflez  long-tcms  aupa- 
ravant, un  tennple  magnifique  à  l'honneur 
d'Auaufle.  Enfin  le  jeune  Agrippa  chan- 
gea wn  nom  de  Ccfarce  en  celui  de 
rodiane,  en  l'honneur  de  Néron.  Du  tems 
de  Guillaume  de  Tyr ,  on  l'appcUoit  B^- 
linas.  Elle  êtok  fituée  à  l'endraic  o&  le 
Jourdain  commence  à  fortir  de  terre, apri^s 
avoir  coule  quelque  efpace  par  des  canaux 
Ibuterreins. 

Comme  Pfine  ne  connoît  point  de  ville 
nommée  Panéas  ,  mais  feulement  une  con- 
trée ou  técrarchJe  qui  avoir  pris  fon  nom 
de  la  fontaine  Pa/i/iW ,  d'où  le  Jourdain 
prend  fa  fource ,  &  qui  l'avoit  communi-: 
qs^  i  h  ville  de  CSbxlt ,  le  P.  Hardouin 
cunchit  que  Panéas  eft  le  nom  de  la  con- 
trée dans  laquelle  étoit  bàcie  la  ville  ap- 
pdlÀ  Céfsarét  de  Philippe.  Il  convient 
pourtant  que  cette  ville  fut  nommée  Cé- 
Ibréé  Panéas ,  du  nom  de  la  fontaine  Pa- 
aéas^  &  il  rapporte  i  cette  occafion  Pinf- 
cripooh  ^une  médaiOe  dcHaBO-Aitrele, 
eû  on  lit  : 

KA12.  ïEB.  lEP.  KAi.  Arr.  m  RANEUÎ. 

Ainfi ,  conclut  le  P.  Hardouin,  la  con- 
trée Pôaétu  parole  aïoir  piit  u»  nom 
ët  la  Aocaine  «t  deh  BMaesne  d*^  Cict 
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la  fimtaône  \  car  Eufede  appelle  cette  mon» 
cagne  lUM/t»,  ^eft-l-dire ,  fa  montagne  P»* 

nius  ou  Panium.  (D.  j.) 

PANEGYRlAàQUES,  f.  m.  (  Ki/t 
anc.  )  magiûraei  des  ^les  gr^^P^  ^ 
préfidoientaux  fêtes  folemnelles  &  jeux  pa- 
if^riques.  Les  pané^riarque*  étoieoi 
aidS  det  aflèmbléeSfdesflteioa  dei  eTpe* 
ces  de  foires  qui  fe  tenoient  i  Athènes 
de  cinq  en  cinq  ans. 

PANEGYRIQUE,  f.  m.  {BelUs-lei.) 
difcours  public  â  la  louange  d'une  per- 
fonne  illulhe,  d'une  vertu  fignalée>  Ott 
d'une  grande  aâion.  V.  DISCOURS. 

Ce  mot  eft  grec ,  wxtxyvti^ ,  formé  de  m  » 
tout,  &  à*»yvpt% ,  ajptmblée,  parce  qu'au- 
trefois chez  les  Grecs  on  prononçoit  le> 
panégyriques  dans  les  céremorues  publi- 
ques &  fulemnelles ,  à  Poccafion  de  quel- 
ques jeux  ou  de  quelques  fêtes  qui  atri» 
coienc  coujouts  un  gland  cooooun  de  peu» 

pies. 

Le  panégyrique  apparrient  au  genre  d'é- 
loquence ,  qu'on  nomme  en  rhétorique  d^ 
monflratif.  V.  DÉMONSTRATIF. 

Pour  rendre  les  anciens  panégyriques 
plus  felemnek»  on  avoit  coutusn»  de  le» 
commencer  par  Péloge  de  la  divinité  ea 
l'honneur  de  laquelle  on  célébroit  les  fêtes 
ou  les  jeux.  On  paflbit  enfuite  aux  louange» 
du  peuple  ou  du  pays  qui  les  célébroit^ 
puis  i  celles  des  princes  ou  des  magifèrati. 
qui  Y  préfîdoient  ;  &  enfui  Toratenr  pra- 
nonçoit  les  athlètes ,  &  les  vainqueurs  qui 
avoient  remporté  le  prix  dans  les  exercices, 
du  corps. 

Le  P.  de  Coloipa  fait  menrion  de  deux 
méthodes  qu'on  a  fuivies  dans  les  pané- 
gyriques  }  Tune  artîfîctelle  y  fuivant  la- 
quelle ,  fans  avoir  égard  i  l'ordre  des  tems 
ou  des  faits ,  on  ramenoir  toutes  les  par- 
ties de  réloge  i  certabs  che6  généranu 
C'eft  ainfî  que  dans  fon  oraifon  pro  lege 
manilia,  Gcéron  rapporte  tout  i'tloge  de 
Pompée  i  fon  habileté  dans  l'ait  militaif»» 

fa  vertu ,  à  fon  pouvoir ,  &  au  bonheur 
qui  l'accomp^oic  dans  toutes  iès  entre» 
prifès. 

L'airtTC  méthode  ,  qu'il  nomme  nati^ 
relU,  eft  celle  où  Ton  obferve  Tordre  dee 
tenu,  ou  Fordie  hifloiiqne.  En  finvanc 
cm  dennene  naidiei  Ufaniigyri^ 
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divîTe  en  trois  périodes:  le  temt  qui  a 
pr^c^d^  la  luiflànco  de  b  perfonne  donc 
on  fait  IVIoge ,  ceîui  dans  lequel  elle  a 
Tëqi,  &  fi  elle  eft  morte  «  celui  qai  s*eA 
^ooiil^  après  (à  mort.  On  pouiroit  ajouter 
que  cette  forte  de  divihon  parole  plus 
propre  i  l'oraifon  funèbre  ,  qui  eH  une 
dpëce  de  panégyrique  ,  qu^tu  panégyri- 
qnf  proprement  (^t.  Quoi  qu'il  en  Toit, 
elle  demande  moins  de  S(énic ,  &  eft  beau- 
coup moins  fufcepdble  de  mèd  que  la 
pcemiere.  Auffi  voyons-nous  que  les  grands 
orateurs  inodemes  fondent  leurs  pMiégy- 
riques  des  làina ,  de«  rois ,  des  héros ,  fur 
une  ou  deux  vertus  principales,  auxquelles 
ils  rapportent, comme â  leur  centre,  tou- 
tes leurs  antres  veRus ,  &  les  circonfhnces 
glorieufes  de  leur  vie  ou  de  leurs  aérions. 
P'ailleuts  il  Ëiut  fe  garder  d  entaflèr  trop 
de  fiies  dans  un  panégyrique.  Ils  doivent 
être  comme  fondus  dans  les  réflexions  & 
dans  les  cours  ôracoires,  ce  qui  eft  comme 
impolfible  en  fuivant  hiftoriquement  l'or- 
dre des  tems. 

Les  lieux  communs  d'où  Ton  peut  tirer 
des  éloges  ou  des  matériaux  pour  le  pa- 
n/brique,  font  la  fiunîile,  le  pays,  la 
aaiuànce  de  h  perfonne  qu'on  loue,  les 
pr^fages  qui  ont  précédé  cette  naiflanre , 
les  vertus ,  fes  avantages  corporels ,  les 

Ïialités  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur ,  fes 
gnités ,  fon  autorité ,  fon  opulence ,  c'cd- 
â-dire ,  î'ufage  noble  &  vertueux  qu'elle 
en  a  tait ,  fes  grandes  aâions ,  la  manière 
dont  elle  efi  morte ,  6c  les  conféquences 
qu'on  en  peut  tirer. 

Le  panégyrique  eft  ,  dit  -  on  ,  l'écueil 
des  orateurs  ;  ceux  qui  ne  rouienc  que  fur 
des  matières  pro&nes ,  ou  des  fo}ecs  ima- 
ginés, tels  que  CCS  déclamacions  qu'on  pro- 
nonce dans  les  collèges ,  ou  les  difcours 
académiques ,  comportent  toutes  fortes 
d'ornemens  :  cependant  ils  ne  doivent  en- 
core être  entbellis  oue  iufqu'à  une  certaine 
nfiiTi,  &  la  grande  difficulté  eft  de  s'ar- 
rêter 1  ce  point  fixe.  On  furcharge  ordi- 
liatrement  fon  fujet  de  fleurs  qui  necou- 
▼rent  fouvent  que  du  vuide.  Dans  l'éîo- 
4)uence  de  !a  chaire ,  les  fulea  fimcgnafls , 
refpedables  ,  féconds  par  eux-mêmes:  ce- 
pendant la  trop  grande  abondance  d'or- 
^jwmenf  peut  les  défipicier,  U  leur  fiîre 
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^rdrede  leur  majefté  natLsrdle.  D'un  au- 
tre cdté,  le  défaut  d'ornemens  les  deflèche 
ponr  ainfi  dire  ,  &:  ccfTe  de  les  rendre 
aulFi  intéreflins  qu'ils  le  feroieac,  s'ils  en 
étoienc  tevdtus  avec  mcTure  de  avec  diÎP 
crétion. 

Nous  avons  un  recueil  d'harangues  la- 
tines ,  intitulé  ,  Panegyrici  veteres ,  qui 
renferment  les  pane'gyriquei  de  plufieurs 
empereurs  romains.  On  trouve  à  la  téce 
celui  de  Trajan  ,  par  PBne,  qui  le  com- 
pofa  par  ordre  du  fénar,  &  au  nom  de 
tout  l'empire.  L'orateur  y  adieflè  toujoucs 
la  parole  au  prince ,  comme  ^il  étoit  pr6» 
fent  ;  &  s'il  le  fut  en  effet,  car  on  em 
doute ,  il  en  coûta  beaucoup  i  la  modef« 
rie  de  cet  empereur ,  de  s'entendre  lânfi 
louer  en  face  &:  pendant  lone-tems. 

Le  ftyle  de  ce  difcours  eft  élégant ,  âeurî  » 
Inmineut,  tel  que  dwt  être  celui  d*utt 
panégyrique  ,  où  il  e(l  permis  d'étaler  avec 
pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
brillant.  Les  penfées  y  font  belles ,  loli- 
des ,  en  grand  nombre ,  &  fouvent  paroiP 
fent  toiutes  neuves.  Les  exprefTîons ,  qiioi- 
qu'aflèz  (Impies ,  n'ot>t  rien  de  bas ,  rien 

Î|ui  ne  convienne  au  fufet,  &  qui  n'en 
Qurienne  la  dignité.  Les  defcriprions  font 
vives,  naturelles,  circonflanciccs ,  pleuies 
d'images  naïves ,  qui  mettent  l'objet  fous 
les  yeux  &  le  rendent  fenfibic.  Tout  le 
difcours  eii  rempli  de  maximes  Se  de  fen- 
timens  dignes  dû  prince  qu'on  y  loue.  M. 
de  Sacy  nous  €0  a  donné  une  fort  bdle 
traduction. 

Dans  ce  même  tecne9 ,  dont  nous  avons 
pailé ,  fuivent  onze  autres  pièces  du  même 
genre  :  cette  colleâion ,  outre  au'elle  con- 
tient beaucoup  de  6ics  qui  ne  le  trouvent 

point  ailleurs  ,  peut  érre  fort  utile  pour 
ceux  qui  font  chargÀ^  de  faire  des  patU' 
gyriques.  Va  bonne  antiquité  latine  ne  finir» 
nit  point  de  ces  fortes  de  difcours ,  ex- 
cepté la  harangue  de  Cicéron  pour  la  loi 
manilia  >  &  quelques  endroits  de  fes  au- 
tres harangues ,  qui  font  des  che&-d'ani« 
vres  dans  le  genre  démonilradf ,  comme 
dans  celles  pour  Marcellus  te  pour  le  poète 
Archias.  Il  ne  faut  nas  s'attendre  i  trou- 
ver la  même  beauté  ni  la  même  délicar- 
ceflè  dans  les  autres  panégyriques.  L'éloi- 
^nement  du  fiede  d'Augufte  avoit  6it  dé- 
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choir  beaucoup  l'éloquence  ^  qiiî  n'aroit 
plus  cette  ancienne  pureté  6%  lancaj^e , 
cette  (mefiè  d'expreflîon ,  cette  fobriété 
d'omemens ,  cet  air  firople'  &  naïf,  mais 
relevé  t  quand  il  le  fallmc ,  par  une  gran- 
deur &  une  fiobleflê  de  Styis  adminbles. 
Mais  on  trouve  dans  ce  difcours  beaucoup 
d'efprit,  de  fort  belles  penfées,des  tours 
heuMnx,  des  defcripcions  vives  ^  &  des 
louâmes  très  -  folides.  Kol^,Jiifi*  anc. 
t.  XII,  p.  502.  &  504. 

Parmi  nos  pancgyriftes  modernes,  M. 
Flcchicr  cfl  brillant,  ingénieux;  Bourda- 
loue  moins  orné ,  mais  plus  grave  &  plus 
«ajefhieux  ;  le  caraftere  des  pané^rifuts 
de  Mafîîlion  cfl  un  mélange  de  ce  qui 
domine  dans  les  deux  autres. 

PÀIÏÉGYRIQUS  eft  auflî  le  nom  d'un 
livre  eccléfiaftique  1  Pufage  des  Grecs  On 
rappelle  ainfi ,  parce  qu41  contient  piuiîeurs 

Îan/^yriques  compofés  i  b  Idnange  de 
éfus  Chrift  &  de  fes  faints.  On  te  trouve 
en  manufcrit  dans  la  plupart  des  églifes 
grecques  ;  mais  il  n'eft  pas  le  même  dans 
tontes  ,  chaque  ëglife  ayant  des  faints 
qu'elle  révère  particulièrement ,  ou  les 
compilateurs  de  ces  fortes  d'ouvrages 
:Mrant  fait  ces  recueils  félon  leur  dévotion, 
lis  font  difpofés  félon  Tordre  des  mois , 
enforte  qu'ils  contiennent  fouvent  douze 
volumes  qui  répondent  chacun  i  un  des 
mois  de  l'année. 

PANEGYRIS,  f.  f.  {Antiq.  ^ecy.) 
«M(l(V>*<«,ai1èmblée  des  Grecs,  qui  répondoit 
exademenc  aux  foires  des  Romains. 

PANEGYRISTE  ,  f.  m.  (  Gramm. 
Hifl.  ane.  &  mod.)  magiftrat  dans  les  vil- 
les grecques ,  qui  célebroit  au  nom  des 
peuples  convoqués  &  aflemblés,  les  fêtes 
le  les  feux  ordonnés  en  Miomieiir  des  dîeox 
&  des  empereurs ,  &  qui  ttoit  chargt  de 
£ure  les  harangues  &  les  éloges  devrant  l'af* 
femblëe 

Il  fe  dit  aujourd'hui  de  cette  forte  d'ora- 
teurs qui  confacrent  partiaiHércment  leurs 
talens  à  immortalifer  par  leurs  éloges  les 
vertus  des  grands  hommes. 

PANELLE ,  f.  f.  {Bhfon.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  aux  feuilles  de  peuplier.  La 
inaifon  deSchreîsbergdorf  en  Silefie  porte 
de  gueules  à  trois  panelles  ou  feuilles 
de  jKupLer  d'argent ^  po/t'es  en  pairie ^ 
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les  queues  abouties  en  emtr.  Mendftrier.: 
{D.  /.) 

PANELLENES  ,  (G/og.  anc.)  &  Pan- 
chœi.  Srrabon,  liv.  VIJl ,  page  176  ^  6c 
Etienne  le  géographe ,  donnent  ces  noms 
â  tous  les  Grecs  pris  «n  général. 

PANELLENIEN,  (Mytholog.)  fiir- 
nom  de  Jupiter  ;  il  (Ignihe  le  protedeur  de 
tous  les  peuples  de  la  prtœ.  L'empereur 
Adrien  nt  bâtir  à  Athènes  un  temple  à  Ju- 
piter PaneUenienj  &  c'ttoit  lui-même 
qu'il  pritmdmt  défigncr  fous  ce  nom.  II 
infîitua  en  même  tems  des  fêtes  &  des 
jeux  appelles  panelUnits f  que  toute  la 
Grèce  devoit  célébrer  en  commun.  Lorf- 
quc  l'Artiquc  fut  affligée  d'une  grande  fé- 
chereflè ,  en  punition  de  la  mort  d'Àndro- 
gée ,  Eaque  intereAb  {Mmit  les  Grecs,  ea 
offrant  des  facrifices  ï  Jupiter  Panellenien^ 
dit  Pauiànias  :  d'où  il  paroîc  que  ce  nom 
eft  beaucoup  plus  ancien  qu'Adrien,  de 
que  ce  prince  ne  fit  que  le  renouveller , 
&  rebâtir  un  temple  qui  avoit  autrefois 
fublifié  â  Athènes.  (+) 

PANBMUS,  f.  m.  {Calendrier  ^ec.) 
nom  donnëcbee  les  Gracs  â  des  mois  di^ 
férens. 

I*.  Pdmmus  écoit,  chez  les  Coriiv- 
thiens ,  \\n  mois  q\ii  répondoit  an  noil 
attique  Boédromion,  &  félon  lepereP^- 
tau  ,  â  notre  mois  de  novembre. 

z**.  Panemus  étoit,  dans  l'ancien  calen- 
drier macédonien,  le  neuviente  mois  de 
l'annfe  :  aptés  la  eonqnéie  de  TAtabit ,  m 
donna  ce  nom  au  fîxieme  mois. 

3°.  Panemus  étoit  le  nom  béotien  du 
mois  atb^ien,  nomm^  Metagttnion  ,  qui 
ttoit  le  fécond  de  leur  année  ,  Ce  qui  ré- 
pondoit en  partie  au  mots  de  juillet,  & 
en  partie  au  mois  d'aeiât,  félon  Potter. 
y.  Mots  des  Grecs. 

PANER,  V.  a.  {Cuif.)  c'eft  couvrir 
de  pain  4mi  feul ,  ou  hach^  arec  da  It 
graillé ,  des  herbes ,  des  épiccs ,  une  vun* 
de  qu'on  fiût  cuire  fur  le  gril.  On  pane 
des  pieds  de  cochon ,  des  côtelettes ,  une 
volaille. 

PANER  OS  ou  PANSEBASTOS,  (//// 
coire  mt.  )  pierre  dont  Pline  ne  nous  a 
tranfmis  que  le  nom. 

PANES,  r  m.  pl.  { Litre r.)  ce  font  les 
mêmes  que  les  fatyres  f  ^i  tf^conooilioieoc 
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Pain  pour  leur  chef,  &  iffm  tènfendoit 

quelquefois  avec  lui  ,  comme  on  poiC  le 
juftiher  par  ce  vers  d'Aufone: 

Capriptaes  agitât  cum  lata  prourvia  Pa- 
•  nés. 

CÀOMnc  les  dieux  des  diaffeurs ,  des  bois, 
9t  des  champs;  mais  fouvent  on  les  pre- 
aoic  pour  le  fymbole  de  reffironcerie  &  de 
Hmpudiâté.  (D.  J.) 

PANETERIE ,  f.  f.  Lirchited.)  c'eft , 
dans  le  palais  d'un  g^rana  feigneut',  le  lieu 
0&  Ton  difbibue  le  pnn ,  &  qui  dl  ofdi- 
nairement  au  reg-de-dmnffife,  &  accom- 
pagné d'une  aide. 

PANETIER (GRAND-), f.  m.  Hift.  de 
France.  Le  grand-panetier  de  France , 
^toit  autrefois  un  officier  de  la  maifon  du 
roi ,  qui  recevoir  les  maîtres  boulangers, 
avoic  fur  eux  droit  de  .vifite  &  de  con- 
fifcation,  avec  une  iurifdiâion  dans  l'en- 
dos du  palais ,  nommée  la.  panetene ^h- 
quelle  étoit  exercée  par  un  Keutenant-gé- 
ncral.  Les  boulangers  de  Paris  lui  dévoient 
un  certain  droit  qu'on  nomnioic  bon  de- 
mer  &  le  pot  de  romarin. 

Cet' office  du  grand-panetier  étoit  pof- 
fédé  par  un  homme  du  premier  ranej  il 
foUmoic  de  pnfro^acives  qui  te  releVoieot 
au  -  defTus  de  fes  fondions.  On  voir  dans 
les  preuves  de  Tbilbire  de  Montmorency, 

2 n'en  1333,  Borchard  ^  Montmorency 
toit  panetarius  Franc U  y  &  qu'en  cette 
qualité  il  eue  un  grand  procès  avec  le  pré- 
vdc  des  micdiaiiin  fie  les  échcvins  de  la 
Tille  de  Paris ,  qui  fiiatenant  les  intJrcts 
des  boulangers  de  cette  ville  &  des  faux- 
bourgs  ,  ne  pouvoient  (buSrir  qu'il  exer(yàt 
la  juri/diâioo  du  pafferiVr^airinljpeâion 
qu'il  prétendoir  avoir  fur  eux  ;  mais  il  Ait 
maintenu  dans  tous  fcs  droits. 

Du  Tillet  a  fait  mention  ,  dans  fes  Re- 
cherches y  du  grand-panetier  de  France, 
te  des  feigneurs  qui  ontpoifédé  cet  office  ; 
6c  après  avoir  rapporte  farrét  rendu  en 
1333  ,  il  ajoute  qu'il  y  en  a  eu  pluficurs  au- 
tre», entr'autres  un  proviiîbnnel  du  2  mai 
1406 ,  par  lequel  il  rat  permis  au  grand- 
panetier  d'avoir  fa  petite  iuOice ,  ùc.  à 
condition  de  ppner  au  chàtelec  les  con- 
tnvencmis  qu*il  deoouwiniii  dilis  vili- 
Ktf  I  pourpnirhs  conpaUwrGete^dUvjie} 
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fut  fupprimée  par  Charles  Vn  ,  ainn  qM 
celle  du  grand-bouteillicr.  {D.  J.) 

PANETIERE,  f.  t.  fac  de  berger, ef- 
pcce  de  grande  poche  ou  de  iac  de  onr, 
dans  lequel  les  bergers  mettent  leur  pain. 
Faneciere  eft  le  mot  noble  employé  par 
les  auteurs  dans  les  églo^ues  &  les  ber- 
gerie?; ;  car  les  bergers  des  environs  de 
Paris  appellent  ce  lac  gibecière. 

PANGA ,  {Gé9g.  mod.-)  ville  d'Afrique» 
au  royaume  de  Congo ,  capitale  de  la  pro- 
vince de  Bamba,  â  36  lieues  de  la  côte. 
Long.  31.  tôt.  mfrid.  6.  30. 

PANG/EUSi  (  Géog.  anc.)  monta- 
gne de  la  Thrace  aux  confins  de  la  Macé> 
d<Hne;on  là  nommoit  auparavant  Can«- 
manius. 

PANGARANS ,  {Hifi.  mod.)  c'eft  ainlî 
que  l'on  nomme  dans  l'isle  de  Sumatra  des 
princes  parriculiers ,  qui  funr  ou  alliés  ou 
tributaire»  du  roi  d'Achem ,  le  plu$  puif- 
fant  des  louverajns  de  1  isle. 

PANGFILS  ,  f  m.  {Comm)  étoffes  de 
foie  qui  ft  fabriquent  à  la  Chine,  fur-tout 
dans  la  provmce  de  Nanquin.  Elles  le  ven- 
dent prefque  par  affrètement  pour  Fuf^ge 
du  pays,  fie  le  trafic  au  Japon. 

PANGO,  {Géog.  mod.)  province  de 
l'Afrique  an  royaume  de  Cèngo ,  bornée 

N.  par  le  pays  de  Simdi ,  E.  par  le  fleui^e 
Barbola  âc  les  montagnes  du  ibieil ,  S.  par 
le  pays  de  Dembo ,  O.  par  le  pays  deBattà. 

PANJANGAM,  {Hift.  mod.)  alma- 
nach  des  bramines,  où  font  marqués  les 
jours  heureux  &  malheureux,  &:  dont  les 
Indiens  fe  fervent  pour  régler  leur  con- 
duite. Lorfqu'ils  font  fur  le  point  d'entre- 
prendre quelque  affaire  importante ,  ilscon- 
fultenc  leur  panjangam  ;  «  fi  le  jour  où  ib 
(è  trouvent  efl  marqué  comme  malheureux, 
iisfe  garderont  bien  de  faire  aucune  démar- 
che :  ce  qui  leur  fait  fouvent  jperdre  les 
meilleures  occafions.  La  fuperftition  fur 
cet  arricle  ell  poufTée  fi  loin ,  qu'il  y  a  des 
jours  qui  font  marqués,  dans  le  panjangam, 
heureux  ou  malheureux  feulement  pendant 
quelques  heures.  Il  y  a  même  un  panjan^ 

f^am  particulier,  pouf  marquer  quelles  feqc 
es  heures  du  jour  ou  de  la  nuit ,  qui  MQC 
heureufes  ou  mall^eureufes.  (+) 
P4NrC,f.iiL  {B^.)  M.  detinn^ 
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Î|enre  dîlKnâ  de  plantes  graminées.  Le  ca- 
ice  eft  compofô  de  pluueurs  feuilles,  & 
contient  une  feule  fleur  ;  les  feuilles  font 
chevelues  &  inégales  dans  leurs  inferrions^ 
La  baiè  eft  form^  de  deux  battans  ova- 
les, pointus  Â:  très-petits  ;  la  fleur  eft  aufTi 
formée  de  deux  valvules  uvales  &  poin- 
tues :  les  étamines  font  trois  courts  filets 
capillaires  ;  les  bofTettes  des  Staminés  font 
oblongues ,  le  germe  du  piflil  eil  arrondi , 
les  ftiles  font  au  nombre  de  deux  trôs« 
dclie's  ;  la  fleur  environne  la  graine  ,  &  ne 
s'ouvre  jamais  pour  la  laiitèr  forcir  :  la 
graine  eft  iiniqoe ,  arrondie,  6c  en  quel- 
que Rumlcre  applatie. 

On  compte  neuf  efpeces  de  panic  ou 
MA» .'h  plus  commune  eft  le  panic  d^AÏ- 
lenagne ,  panicum  germitticum  y  deC.  B. 
P.  17 ,  &  1.  R.  H.  5 1  Sa  racine  eil  forte 
&  finreufe:  elle  pouflè  plufîeurs  tiges  or- 
<iinairement  â  la  hauteur  de  deux  coud(:es 
ic  plus  dans  un  bon  terreuit  rondes  ,  fo- 
lides  «  garnies  de  plufîeufs  nœuds.  Ces  ti- 

Ses  diminuent  infenfîblement  de  groflènr, 
i  leurs  ibmmités  viennent  k  pencher  lan- 
cuiflànmienr.  Set  feuilles  fertent  desnoeudi , 
lont  arondinac^es ,  plus  rudes  &  plus  poin- 
tues que  celles  du  millet, plus  larxes  que 
celles  du  Iroment.  Au  fonnnet  de  la  tige, 
efl  un  epi  long  de  8  à  lo  pouces, rond, 
gras ,  non  divifé  comme  dans  le  millet , 
mak  compaéte  9l  ferré  ;  compofif  de  grains 
phis  nombreux ,  mais  plus  petits  que  ceux 
on  millet  j plus  ronds,  luifans,  enveloppé 
de  fi>llienles  blancs ,  jaunâtres  ou  purpu- 
rins. Dinftoride  &  Galien  ont  beaucoup 
parlé  du  partie.  Les  Grecs  fe  nommoient 
b^viMç  &  lux^w.  On  s'en  nourrit  en  Hon- 

Îjrie      en  Bohême ,  où  Ion  fait  de  fa 
cmence  mondée ,  desbouiilieS|  des  gâteaux 
Zc  d'autres  alimens. 

On  (ême  cette  plante  dans  les  champs 
en  Allemagne  &  en  Italie  :  elle  demande 
une  terre  légère  ,  fablonneufe ,  &  pour- 
tant humide.  (D.  J.) 

PANICAULT.  Vq^CuAKnov  Ro- 
land. 

PANICAUT  DB  MER,  (Sonm.)  eT- 

pece  dVryngium  ,  nomm^  eryngium  ma- 
rUimam  ,  par  C.  B.  P.  386  ,  L  R.  H. 

Ses  racines  font  très  •  longues ,  éparfes 
f$  ANtt  QùUi^  de  la  groflènr  du  do^^  0» 
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du  pouA,  noueufes  par  intervalles,  blan^ 
châtres ,  douces  &  ajgréables ,  un  peu  odo- 
rantes. Ses  feuilles  (ont  trés-nombreufes, 
portées  fur  de  longues  queues  |  quelque- 
fois larges  d'un  palme,  arrondies»  pm^ 
que  femblablesà  celles  de  la  mauve,  mai* 
anguleufes  â  leur  bord ,  &  garnies  tout 
autour  d'épines  dures ,  épaift'cs ,  bleuâtres, 
d'un  goût  aromatique.  Sa  tii^e  eft  ^paiflc, 
haute  d'une  coudée,  fort  branchue ,  un 
pen  rougeârre  i.  fa  partie  inférieure,  & 
portant  i  fon  fommet  des  petites  têtes 
fpheriques  &  e'pineufes ,  prefque  de  la  groi^ 
feur  d'une  noix ,  entourées  ordinairement 
â  leur  bafc  de  Hx  petites  feuilles  e'pineu- 
fes ,  de  couleur  d'un  beau  bleu  ,  aufti  bien 
que  les  têtes  :  ces  fleurs  font  (emblables  â 
celles  du  cliardon  -  roland ,  &  blanchâ- 
tres. Cette  plante  efi  très -fréquente  fur 
les  côtes  feptentrionales  &  mttidionaleCi 
{D.  J.) 

Panicaut  de  mer.  (  Mat.  m/dL) 
Quoique  les  racines  du  panicaut  de  mer 
foient  peu  en  ufage  dans  ce  pays,  cepen- 
dant plufieurs  pcrfonnes  les  préfèrent  i 
celles  du  panicaut  pul§tire  ou  ehardott' 
roland.  Outre  les  vertus  qu'elles  ont  de 
commun  avec  cette  dernière  plante ,  J.  Rai 
les  croit  utiles  contre  la  peite  fr  contie 
la  contafjion  de  l'air ,  prifcs  le  matin  à 
jeun .  confites  au  fucre.  11  dit  de  plus , 
qu*raes  font  utiles  aux  petfônnes  maigres 
&  deftéchées,  &  qu*el!es  guérifTènt  la  vé- 
role. Geoffroi ,  Mat,  mua.  VoiU  bien  les 
botanifies.  U>\ 

PANICUIB.  (^nor.)  F<!xef  PaiWI- 

CULE. 

PANIER ,  f.  m.  terme  générique  ,  vaiC- 
feau  d*ofier ,  propre  â  contenir  plufîeurs 
chofes ,  comme  diverfes  marchandifes ,  des 
fruits,  des  légumes,  du  poifibn,  &c.  11  (ê 
dit  anilî  de  Ta  diofe  qui  y  eft  contcmif: 
un  panier  de  pommes,  un  panier  de  ce- 
rifes  ,  pour  dire  un  pauier  plein  de  ce* 
fruits;  ce  qu'on  no  rimc  anfli  une  panerét. 

Les  papiers ,  f  -Aant  Ittirs  u*"agcs ,  font 
faits  de  difiérentes  matières  &  de  diffé- 
rentes façons ,  &  ont  des  fonnes  te  des 
noms  qui  leur  font  propres. 

Il  y  en  a  à  claire  -  voie ,  &  d'autres 
pleins»  la  pluparc  d'ofier,  ou  avec  fon 
écozcejou  Uns  fim  dcptceiqudtBCwm 
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2e  châtaignier  refendu  &  p!.  t',  les  uns 
londs,  les  autres  longs;  ceux-ci  quarr^, 
pînfieurs  profonds  ,  d'autres  très  -  plats  : 
enfin  il  y  en  a  â  fond  puintu  ,  à  fond  rond, 
à  fond  applati ,  â  anfe,  fans  anle ,  ou  avec 
deux  anfes  ;  du  fort  grands  &  de  ttés- 
pecits. 

Les  paniers  c^ont  les  marchaniis  mer- 
ciers fe  lervent  pour  emballer  pluficurs  de 
lenn  marchandifes ,  les  épiciers  quelques 
dlOigaes,  &  les  chapeliers  leurs  chapeaux, 
i^appellenc  des  munnes  &  des  mannettes  : 
on  appelle  auHi  manne,  le  pimiertfoané 

Sue  les  marchandes  de  petic-méder  portent 
evant  elles. 

On  somme  dans  le  négoce  des  frnits , 

des  cueilloirs  ,  des  noguets  ,  des  t  eri  eitx, 
crois  fortes  de  paniers  ^u'on  y.  emploie. 
Le  noguec  ferc  aux  laitières  â  porter  fur 
leur  réte  la  crème  &  le  Udit  cailw  qtt*elles 
▼aident  en  été, 

La  torquette ,  le  maniveauf  &:  une  lôcte 
de  panier  en  forme  de  mannequin ,  ou 
comme  on  difoic  autrefois  de  mannequis , 
lêrvent  dans  le  commerce  du  poitlbn  de 
mer  frais. 

Le  corbillon  eft  le  panier  des  oublieux. 

Uinpentaire  celui  des  regraticres  &  pe- 
tites marchandes»  qui  portent  Se  crient 
leurs  marchandifes  par  les  ruc^  de  Paris. 

Enfin  on  appelle  des  dejjats ,  ces  pa- 
mtrs  ou  corbeilles  d'oficr  hn ,  qu'on  em- 
ployoit  autrefois  à  fcrvir  fur  table  les 
îruits  firais  ou  confits,  &  autres  ouvrages 
de  (ocre,  inventés  par  ces  domcdiques 
confifcurs ,  que  dans  les  grandes  aailbns 
on  nomme  des  obiers. 

Tous  les  diffimns  paniers  qui  ont  des 
noms  pa:  ticnliers ,  &:  qui  font  de  quelque 
ufage  dans  le  commerce,  font  expliques  i 
kuR  propres  articles. 

Quelques  artifans  fe  fervent  de  paniers 
pour  porter,  ou  leurs  oudls ,  ou  leurs  ou- 
vrages. Les  ferrariers  ne  vont  iamais  fans 
le  leur  ;  &  les  boulangers  de  petits  pains 
de  Paris ,  en  ont  de  très  -  grands  à  cfaire- 
▼oîe ,  dans  lefquels  les  garçons  portent  les 
petits  pains  dont  ils  fcurniffcnt  les  tables 
délicates  de  la  ville.  On  appelle  aufTî  pa- 
tnert  ou  corbeilles,  des  paniers  ronds  &: 
plats ,  dans  lefquels  les  mêmes  boulangers 
dreflèat  leurs  (candspains»«fay0ij*  {fi*J,) 
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Panier  DEMmrRVE ,  {Litttr./recq. 
&  rom.  )  caliuhus  Miner p a >  comme  di- 
foient  les  Latbs.  Les  po<%es  n'ont  pei 
moins  célébré  le  panier  de  Minerve ,  que 
fa  quenouille.  C  étoie  lâ,  difent-ils,  ^n 
la  déedè  mettoic  les  pelotons  de  laino 
qu'elle  avoic  filés  de  les  mains  immor- 
telles. Virgile ,  parlant  de  Camille  reioo 
des  Volfques,  dit; 

Non  illacolo  ,  calathifve  Minervae^ 
Fcemineas  afflteta  manus. 
Cette  efpece  de  panier,  que  Pline , //V 3 
XXI,c.  s»  compare  â  la  fleur  de  lis,' 
dont  les  feuilles  vont  en  s*évafânt  à  me» 
fure  qu'elles  s'c-levcnt ,  &  qui  éroit  faic 
ordinairement  de  jonc,  ou  de  bois  fore 
léger ,  fervoitamt  ouvrières  â  mettre  leurs 
laines,  &  il  ttoit  fpJcialement  confacré  à 
Minerve  dceflb  des  arts ,  fous  la  protec- 
tion de  qui  les  Troyens  fe  croyoient  deP> 
tinés  à  les  cultiver  dans  Mne  paix  profonde. 

Panicr,  (  Hijî.  mod.)  bureau  de  U 
chancellerie  d'Angleterre ,  qui  répond  au 

fifc  des  Romains.  K  Chancellerie  âr 

Fisc. 

Clerc  du  panier ,  qu'on  appelle  auflî 
quelquefois  gurde  du  panier  ,  cil  un  offi- 
cier de  la  chancellerie  qui  reçoit  tous  les 
deniers  que  l'on  paie  au  roi  pour  les 
fceaux  des  Chartres,  lettres  patentes ,  com- 
miflions  &i  écrits  ou  ordres.  Il  accompa- 
gne le  garde  des  fceaux  dans  les  tema 
qne  fe  font  les  paiemens ,  &  il  a  la  garde 
de  toutes  les  expéditions  fcelUes  qu'il  re- 
çoit aujourd'hui  dans  un  lac  ,  mais  qui  fe 
mettoient  autrefois  dans  un  panier ,  d'oÀ 
vient  rétymologie  de  cette  charge.  Il  y  a 
au/n  un  contrôleur  du  panier.  Con- 
trôleur. 

Panieh  a  OUVKAGE.  Les  paniers  â 
ouvrage  ne  font  pas  nouveaux.  Les  dames 
romaines  en  avoient  comme  les  nûues^ 
elles  y  tenaient  leurs  fîifeaux ,  leurs  ca- 
nevas, leurs  laines  :  mais  leurs  pi^niers  n'é- 
toient  que  d'ofier;  on  les  appelloit  ^uj- 
luniy  mot  de'rivc'  du  grec  xaxjcipç,  caUt^ 
rhits ,  panier  de  Minerve.  V,  Pamier,  OB 
Minerve, 

Horace  dit  i^iMivki 
Tibi  qudhm  Cytkereét  putr  offf  aufirt, 

M  Le  fils  de  Cythérée  TOUS  a  mt  perdre  It 
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M  ^At  ie  vos  toiles  €c  de  votre  tapiffe- 
»  rie.  »  Nous  ne  tnanqiunis  pas  de  N^o- 
feules.  (£>./.) 

PAmER ,  (  MinévL  )  c  e(l  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  mines  de  charbon  de 
terre  de  France  >  un  baquet  ovale ,  garni 
de  cercles  de  fer ,  6i  de  quatre  chaines 
•vec  leurs  boucles  ,  donc  on  fe  ferc  pour 
cirer  le  charbon  de  terre  du  ibnd  de  b 
mine. 

Panier,  (Archic.)  morceau  de  fculp- 
ture ,  diâerenc  de  la  corbeille ,  sn  ce  qu'il 
à&  plus  étroit  &  plus  haut,  &  qui  étant 
fem{^  de  fleurs  &  de  fruits,  ferr  d'amor- 
tiflèmenc  fur  les  colonnes  ou  les  piliers  de 
ti  ddrure  é*vm  jardin.  Les  termes ,  les 
perfans  lus  caryatides,  vayen  ces  mors, 
6l  autres  Ajoures  propres  â  finitenir  quel- 
que  chofè,  portent  de  ces  parrierr.  On 
voit  dans  la  cour  du  palais  Jella  ValU 
d  Rome,  deux  fatyres  antiques  de  mar- 
bre, d'une  Singulière  beauté,  qui  portent 
suffi  de  ces  paniers  remplis  de  fruits.  Le 
mot  panier  vient  du  latin  panis ,  pain , 
ou  de  panarium  f  oiice  que  le  premier 
ufage  des  pamers  fiic  de  potter  du  pain. 
{D.  J.) 

Panier  de  maçon  ,  eft  une  erpecede 
vafe  d'ofierâdaire-Toie,qni  ferti  pafTer 

le  plâtre  en  gro«. 

Panier  ,  (  Modes.  )  efpece  de  jupon 
fiit  de  telle  coufue  fur  des  cerceaux  de 
baleine  ,  plact's  au-deflîis  les  uns  des  au- 
tres ,  de  manière  que  celui  d'eo-bas  eil  le 
plus  étendu ,  &  que  les  atitres  vont  en  di- 
minuant à  mefure  qu'ils  s'approchent  du 
milieu  du  corps.  Ce  vêtement  a  fcanda- 
lifédans  les  commencemens  :  les  nriniftres 
de  l'égtife  l'ont  regardé  comme  un  encou- 
ragement à  la  débanche  ,  par  la  facilité 
Qu'un  avoit ,  au  moyen  de  cet  ajuftement , 
d'en  dérober  les  fuites.  Ils  ont  beaucoup 
préch(?  ;  on  Ie<;  a  lailTé  dire  ,  on  a  porté 
oes  paniers  ,  ôc  à  la  rin  ils  ont  lairté  taire. 
Cette  mode  grotefque  qui  donne  à  la  fi- 
gure d'une  fismme  l'air  de  deux  éventails 
oppofés,  a  duré  long-cems  ,  &  n'eit  pas 
encore  pa(T?e  :  elle  tombe.  On  va  aujour- 
d'hui en  ville  &  au  fpcflacle  fans  panier , 
te  on  n'en  porte  plus  (urfa  fcene  ,  on  re- 
vient i  la  fimpiiaté  &  à  Tâégance  ;  on 
Inilè  un  yJtement  incommode  i porter, 
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&  difpcndieux  par^  la  quafidoi  tbonUe 
d'étoffe  qu'il  emploie. 

Panier  d'arbalète  ,( .^rAii//«*r.) 
c'efl  le  milieu  de  la  corde  de  Tarbalête  a 
jalet ,  qui  eff  fait  en  creux  &  où  l'on  met 
la  baie  ou  le  jalet  lorfqu'on  veut  tirer. 

Panier.  (  Chandelier.  ^  Les  paniers 
des  chandeliers  font  quarrés  ,  afin  que  les 
chandelles  qu'ib  y  arrangent ,  foit  pefées 
«1  livres,  ou  autrement,  s^yptacent  plus 
aifément,  qu'il  y  en  tienne  une  plus  grande 
quantité ,  le  qu'elles  fe  caffent  moins.  Ils 
(ont  onhneiremenc  d'ofi^  blanc ,  fiuts  par 
les  vanniers-mandriers ,  c'efl-à-ilire  ,  ceui 
qui  font  les  ouvrages  de  vannerie  clos ,  ^ 
non  i  cfaire-veie  :  eec  jNiRÂmr  ont  des  umet 
comme  les  paniers  communs. 

Panier  a  cire.  (C/rerie.)  On  nom- 
me ainfi  dans  les  manViââures  pour  le 
blanchi ffage  des  cires ,  de^randes  corbeilles 
rondes  â  deux  anfes,  qui  lènreutâ  tranf*  ' 
porter  la  cire  en  grain  des  magafias  â  la 
fonderie  :  ils  font  d*afier  blanc  ,  doublés 
d  c  toile.  Chaque  pâmer  cootienc  i.%  Uvns 
de  cire. 

P A  N I ER ,  (  Econ.  rufiiq.  )  il  (è  dit  d*not 
ruche  de  nuraches  à  nà» ,  plebe  de  ces  \ 

mouches. 

Panier  de  coches.  (  Mejfhgerie.) 
Les  coches  ,"carrofîes  Se  antres  voitures  qui 
fervent  à  tranlportcr  par  terre  les  per- 
fonnes ,  les  bardes  &  les  marchaRdifes ,  ont 
ordinairement  quelques  paniers  ,  le  plut 
fouvent^  deux ,  l'un  à  Pavant ,  &  l'autre 
au  derrière  de  leurs  coches  Ar  carroflèsy 

où  ils  enferment  les  paquets  &  marchaD- 
difes  qu'on  leur  cooâe  :  on  les  nomme  des 
magafins. 

Panier  de  marée  ,{Chajre-maree.) 
c'ef}  une  efpece  de  mannequin  de  près  de 
z  pieds  de  hauteur,  de  lo  â  ii  pouces  de 
diamètre  ,  dans  lequel  les  chaflès- marée 
apportent  à  la  halle  de  Paris  la  marée  pour 
la  provifion  de  la  ville.  Chaque  panier  , 
fuivant  la  qualité  &  groffeur  du  poifibn, 
efl  compofc  d'un  certain  nombre  de  chaque 
efpece.  Ce  font  des  paniers  que  les  ven- 
deurs de  marée  en  titre  d'office  publient 
&.  délivrent  au  plus  offrant  &  dernier  en- 
chértflèur,  &  fur  lefquels  ils  oncuncer- 
ra*B  droit  réglé  par  les  déclarations  du 

Fahiejv 
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Panier  de  messager.  (  Commerce.  ) 
Jjtt  meffàgers  qui  foat  leurs  voitures 
fur  des  cbevanx  de  fomme ,  appellent  pa- 
niers deux  grandes  &  profondes  corbeilles 
d*ofier ,  qui  pendent  des  deux  côtés  des 
bôcs  de  leurs  chevaux ,  dans  lefijueUcs  ils 
enferment  les  bolces  Sc  jiedis  paquets  de 
•narchandifes. 

PamIEH  ,  {Pèche  msrine.  )  c'eft  une 
efpece  de  mannequin  d  oficr ,  dont  on  fe 
fert  à  prendre  fur  la  grève  .  à  balle  eau, 
dfss  crevettes ,  grenades  ou  uGeots,  fortes 
de  petites  {^creviffcs. 

Panier  de  verre.  (  Conunerce.  ) 
On  nomme  ainfi  dans  le  commerce  du 
Terre  à  vitre,  non- feulement  le  pjnier 
dans  lequel  fe  tranlporce  cette  inarchan« 
dife  I  mds  encore  fa  marchandife  même 
qui  f  ell  contenue.  Chaque  panier  ,  qu'on 
appelle  aufll  une  fomme ,  eil  compol^  de 
inngCM]uatre  pièces  ou  plats  de  verre. 

Panier  (  anse  de  ) ,  AUfon.  Ils 

difent  qu*une  arcade  eft  faite  en  anfe  de 
panier.,  lorfque  le  defliis  cil  un  peu  abailli.', 
&  qu'elle  n'cft  pas  faite  en  plein  ccinrrc , 
c  eft-â-dire  ,  qu'elle  eft  en dêmi-eUipfe  fur 

le  grand  diamètre. 

Panier  (  anses  de)  ,  Serrur*  orne- 
mens  de  fcrrurerie,  formés  de  deux  enrou- 
iemeos  oppoitfs ,  qui  forment  une  anfe  de 
panier ,  donc  ils  ont  pris  le  nom. 

Panier  a  ci  airée,  (Rjfflneurde 
facre.)  eSt  un  tiflii  d'oûer  de  ngure  quarrue. 
il  eft  environné  dans  tout  ion  contour , 
par  haut  &  par  bjs  ,  de  deux  cercles  de 
ter,  qui  font  eux-mêmes  ibucenus  au  mi- 
lieu du  paniVrparune  traverfe  fur  chaque 
lâce.  II  cfl^  ftirpcndu  aii-defllis  de  la  chau- 
•  dierc  à  datrce ,  fur  un  brancard  de  fer 
qui  pofe  fur  fes  bords ,  &  recouvert  du 
blanchet.  K  Bi  an  e  n  et. 

Panier  a  écume, eft  un  gtmd  pa- 
nier de  deux  pièces ,  dont  le  tour  s'appuie 
fur  le  fond  qui  l'environne  par  un  bord 
de  huir  à  neuf  poujcs  de  haut.  C'efl  dans 
CCS  paniers  que  1  on  pafle  les  écumes.  K, 
Passer  les  ECVMES.  Il  y  en  a  qui  font 
tout  d'une  pièce  avec  leur  fond.  Ceux  qui 
en  font  féparéâ  foat  plus  ailés  à  tranfporter 
4c  1  manier. 

Panier  rond,  fe  dit  encore  d'un 
paobcr  rond  â  deux  petites  anjcs  ,  datu 
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leqiie!  on  jette  les  petits  morceaux  de  terre 
que  Ton  a  grattés  avec  le  couteau  au  bord 
des  formes  en  plamocant.  K.PLAMOTER, 
Panier  a  terre  ,  eil  un  ufîenfile 
d'olicr ,  à  deux  poignées  :  il  contient  crv- 
viron  cent  livres  pefant,  &  fert  â porter, 
la  terre  tremper.  Vfye\  TJIEHPER.  LA 

TERRE. 

Panier  Vannier.)  c*eft  un  vafc  de 
diverfes  grandeurs ,  &  qu'on  met  à  diffc- 
rens  ufages.  Il  v  a  des  paniers  â  anfesy 
&  d'autres  qui  n  en  ont  point  ,  mais  lèiH 
lement  une  efpece  de  poignée  à  chaque 
bout.  On  appelle  plus  communément  ces 
derniers  mannes,  V,  Mannes.  Il  y  a  des 
paniers  i  chevaux ,  des  paniers  à  laitière  « 
des  paniers  i  bouteilles.  V*  ces  mots  à  leur 
amcie. 

Panier  a  bouteilles  ,  ce  font  des 
paniers  dans  lefquels  le  vannier  a  pratiqué 
des  efpcces  de  chambrettes  ou  fdiparationc 
de  grandeur  â  pouvoir  tenir  une  bouteille. 

Panier  A  CHEVAL.  Les  vanniers  don- 
nent ce  nom  à  de  grands  paniers  plus 
longs  que  larges,  &  fort  profonds,  que 
les  chevaux  ou  autres  b^tesde  fomme  por- 
tent attachés  à  leur  bat  ,  de  chaque  côté 
de  leur  ventre. 

Panier  de  FAissERTE,ce  font  det 
paniers  â  jour.  On  les  divife  en  trois  ef^ 
peces  :  les  uns  à  fond  plein  ,  les  autres  i 
fond  à  jour ,  &  les  derniers  à  fond  plein 
ou  à  (our  ,  mais  qui  font  garnis  d'une  pe- 
tite aire  feulement  par  en-bas. 

Panier  a  taitiere,  ce  font  det 
paniers  quarrés  dont  les  laitières  fe  fervent 
pour  tranfporter  leurs  pots  de  lait. 

PANlUNIES.r.  {.  p\.{y1nriq.  Precq.  ) 
fête  détoure  i'ionieenl  honneur  de  Nep- 
tune. Une  arm^  de  jeunes  Ioniens  qui 
étoient  partis  du  territoire  d'Athènes, 
ayant  chafle  les  Carieas^  lesNvlicns  &  les 
Leicges ,  de  la  côte  marttirae  d'Afîe  qu'ils 
habitoîent ,  prirpoflê/Tion  de  tout  ce  pays, 
y  érablit  des  colonies,  bâtit  le  temple  de 
Diane  à  Ephefe ,  &  inllitua  la  fôte  appcllt'c 
mvMiWk,  fur  le  mont  Mycalé,  en  l'hon- 
neur de  Neptune  Héliconien.  Mvcalé 
eli  un  uromoncoire  de  Tlonie ,  place  vi»* 
î- vis  de  Samos,  â  l'orient.  C*iù  en  ce 
lieu  que  s'afTcmbloient  les  Ionien";  pour 
oSiUl  ua  fa£xjdicc ,  âc  célébrer  cccie  lu& 

£ce 
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qu'ils  appcllerent  pjnionieSf  c*eft-l-(îlre , 
iéce  de  coûte  Tlonic.  Une  chofe  remar- 
^ble  dans  cette  fêre,  ^eft  que,  fi  le 
taureau  dcfliné  à  être  immolé  venoit  à 
meubler  avant  lefacriHcc .  ce  musinèment 
paf&ir  pour  être  un  p relaie  de  la  ^^veur 
fpécîale  de  Neptune.  Potter»^rcA40&^. 
rrétc.  tom.  I ,  pag.  413. 

PANÎONWMy  i  Ge'og.  anc.  )  ville 
de  rionie ,  fur  le  bord  de  la  mer  ,  près 
d'Ëpbefe&deSamos.  Cefti  Fanionium 
que  s'af^bloienc  les  douze  principales 
villes  de  l'AHe mineure, auxquelles Smyme 
fiic  eniuite  ajoutée  ,  qui  faifoit  la  crei- 
zieiB0.  En  voici  les  noms  :  Ëphefe ,  main- 
tenant Ajjfjlouk  ;  Milet  ,  aujourd'hui 
Pahufcha. ,  Myus  &  Lehedos  ,  détruircs 
depuis  long-tems  ;  Téos  ,  village  nommé 
Segeji  î  Colophon  &  Priene  ^  quinepa- 
roirtent  plus  ;  Phoct'c  ,  à  prtTenr  PaLva- 
poja  i  Erytlircs  ,  à  pxélent  le  village  de 
Gefmé  i  Clazomenes  ,  village  de  P'ouHa 
ou  de  Kclifnijri  ,•  Chios ,  Sam  js  &  Smyr- 
ne  ,  qui  retiennent  leur  ancien  nom. 

L'âHètnhltfede  ces  villes  d'Ionies*appel- 
Toît  aufTi  p.inionium ,  qui  eft  un  mot  com- 
pofé  de  ,  rour,  &  ivti» ,  lonic  y  comme 
qui  dtroit  uffembUe  de  tous  ks  ioniens. 
On  y  célébroit  une  féte  en  l'honneur  de 
Neptune  Héliconien  ;  &  lesfacriBces  qu'on 
y  Éâfnk  i  ce  dieu ,  étaient  auffi  nommés 
j>an:onies.  Cette  fête  ,  &:  par  confe'qucnt 
J'union  des  treize  villes  qu'on  vient  de  nom- 
mer ,  (bbfiftoit  encore  au  rems  de  l'em- 
pcreur  Tr^bonianus  Gallus ,  c'e(l-à-dirc , 
l'an  15 1  de  Jtffus  •  Chrill.  On  a  ui}e  mé- 
daille grecque  de  ce  prince  ,  o&Ia  ftteeft 
repréfenttf'e  par  un  autel ,  auprès  duquel  eft 
Je  uureau  qui  doit  être  immolé  ,  &  qui 
eft  environné  de  treize  figures  qui  paroif- 
itDt  tenir  chacune  un  fiambeau.  (D.J.) 

PANIQUE terreur).  Littérature. 
,  Oefl  »nfi ,  dit  Paufanias ,  qu'on  appelle  ces 
fiiyeurs  qui  n'ont  aucun  fondement  réel , 
parce  qu'on  les  croit  infpirées  par  le  dieu 
I'4Ul«  BrenniiS  ayant  fait  une  irruption  dans 
la  Grèce  â  la  tcte  d'une  nombreufe  armée 
de  Gaulois ,  la  féconde  anne'e  de  lacent- 
vingtieme  olympiade  ,  s'avança  jufqu'à 
Delphes  ;  Ici  hâbitans  confternés  recou- 
rurent i  l'oracle  ;  le  dieu  leur  d^c'ara 
qu'Us  a'avoieat  rien  â  craindre  ,  & 
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afîîira  de  fa  puifTante  proteâîon.  En  effêf  1 
continue  l'hiftorien  ,  on  vit  touc-i-coup 
des  fignes  évidensde  la  vengeance  du  ddl 
contre  les  barbares  :  le  tcrrein  qu'occu- 

Êoic  leur  armée ,  tiit  agité  de  violens  trenv-  ^ 
lemens  de  terre;  des  tonnerres  &  des' 
éclairs  continuels  ,  non-feulcnient  les  cf- 
frayoient  lans  celle,  &  les  empéchoienc 
d*entendre  les  ordres  de  leurs  géniaux , 
la  foudre  tomboit  fur  leurs  tétos ,  &;  des 
exhalaifons  enflammées  les  reduifoienc  en 

pondre  eux  Se  leurs  armes.  mais  h 

nuit  leur  fut  encore  plus  funefte  ,  car  l'hor- 
reur des  ténèbres  les  agita  d'une  terreur 
panique ,  &  leur  6t  prendre  de  firaflès 
alarmes.  La  crainte  s'empara  de  tous  leurs 
fens ,  &  l'épouvante  fut  fi  grande  que ,  fe 
divifant  en  plufieurs  pelotons  ,  ils  s'entre- 
tuoient  les  uns  les  autres,  croyant  f«faat- 
tre  contre  les  Grecs.  Cette  erreur  qui  ne 
pouvoit  être  qu'un  effet  de  la  colère  des 
dteux^  dit  encore  Paufanias ,  dura  jufqtt*aa 
jour  ,  &•  caufa  à  ces  barbares  une  perte 
de  plus  de  dix  mille  hommes  ;  le  rcftc  pcric 
en  fe  iauvant.  (/>./.) 

PANIS  ,  f.  m.  panlcum  ,  (  HiR.  nat. 
Botan.  )  genre  de  plante  qui  ne  ditfere  du 
millet  que  par  l'arrangement  des  fleurs  & 
des  femenccs  ,  qui  forment  des  épis  fort 
ferrés.  Tournefort ,  Inji,  rci  herb.  Voyeï 
Plante.  (  /) 

Pajvis.  (  D/Vff.  ]  La femence  de  cet» 
plante  qui  eft  fàrineule  ,  a  beaucoup  d'ana' 
logie  avec  le  millet.  (  Voye^  MlILET  » 
Farine  &  Farineux.  )  La  farine 
qu'elle  fournit,  ic  qui  ell  mangée  dans 
quelques  contrées,  comme  celle  du  petit- 
millet  ,  lui  eft  encore  infcrieui  c  en  beauté. 
Au  rapport  de  Clufius,  on  ciiinvc  cette 
plante  en  Bohême  àt  dans  quelques  autres 
provinces  d'Allemagne,  en  Hongrie,  ùc.  où 
elle  fournit  un  mauvais  pain, &  des  bouillies 
aux  hâbitans  de  la  campagne  ;  mais  os 
n*eft  li  qu'une  reflônrce  pour  les  pays  mal- 
heureiix  où  l'on  ne  peut  avoir  mieux,  (i) 
PytNI UM ,  [Ge'og.  anc.)  promontoire 
d'Europe  ,  fur  la  côte  du  Hofphore  de 
Tlirace,  parallèle,  félon  Pierre  Gilles, 
aux  isles  Cyanées.  Ortelius  dit  qu'on  le 
nomme  aujourd'hui  vulgairement  Phjno- 
ri'?n.  Il  y  a  aufti  une  caverne  de  Svrie, 
ç^ui  porte  le  nom  de  Panium.  Elle  eft 
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fîtuéc  dans  la  montagne  Pansus ,  prè<;  h 
(biirce  du  Jourdain*  c'eftlâ  qu'Hcrode  le 
Grand  fk  bâtir  un  temple  de  n^arbre  blanc 
en  l'honneur  d'Augiifte  ,  félon  le  r^citde 
JoTephe  ,  Anuquit.  jud.  liv.  V  ,  chap.  lî. 
{D.J) 

PANMACHION ,  f.  m.  (  An,  gymm  ) 
iTMMXMsy ,  nom  donné  par  quelques  auteurs 
â  Pexeicice  du  pancrace.  Us  ont  appdM  en 
conf^quence  les  combatcans  Pot. 
ter ,  ArchxoL  grac.  I.  II ,  e,  zi ,  tome  I , 
p.  444.  {  D.  J.) 

PAMNAIRE,r.  m.  (.Wr;>.  )  inftri!- 
ment  du  métier  d'étoâe  de  foie.  C'elt  une 
peau  de  bafanne  qui  couvre  Penvefs  de 
î'ctolfc.  Le  pjnnaire  fert  à  garanrir  l't'roffe 
à  raelure  qu'on  b  roule  iur  l'enfuple  de 
devant  le  métier  ;  il  ell  de  veau  fans  cou- 
leur ,  plie  en  double  ;  on  l'attache  â  cha- 
que bout  avec  une  ficelle  ,  â  Tun  defquels 
pend  un  contrepoids  ,  afin  que  l'ouvrier 
puiHc  !c  lever  cjuand  il  veut. 

PANNE  ,  f.  f.  I^  Architca.  )  c'eft  dans 
un  bictmenc  une  pièce  de  bois  qui ,  portée 
for  les  Callèaux  &  chantignoles  des  forces 
d*un  comble ,  fert  à  en  foutenir  les  che- 
vrons. Il  y  a  des  pannes  qui  s'aflèmblent 
dans  les  forces,  loxfque  les  fermes  font 
douilles.  On  nomme  panne  de  hrijîs  celle 
qui  ell  au  droit  du  brilis  d'un  comble  à 
la manlârde.  V.^j^V'B.  de  brisis. Les 
pannes  Ibnt  appeilécs  templa  par  Vitruve. 

Panne  ,  (  Blanchi  f.  )  c'ell  en  Anjou 
une  efpece  de  cuvier  de  bois ,  dont  on  fe 
fert  pour  lefUvcr  les  toiles  que  l'on  veut 
Biettre  au  blanchiment. 

Pan  N  E ,  (  Charcutier.  )  graifTe  de  porc 
qui  n'eft  ni  battue  ni  fendue,  mais  que 
l'on  bat  &  que  l'on  fond  quand  on  veut 
fÙTt  du  fain-doux. 

Pannf  ,  (  Ch.irpcnterir.  )  pièce  de  bois 
de  ûx  ou  lept  pouces  en  quarré  ,  entre 
deux  jambes  de  force»  &  entre  le  fidtefr 
l'entablement ,  fur  laquelle  pofcnt  les  bouts 
des  chevrons  qui  ne  pourroient  pas  être 
afïez  longs  pour  aller  du  haut  du  toit 
)urqii'cn-bas ,  ou  afïez  forts  pour  foutenir 
les  lattes  &  l'ardoife  ,  ou  les  tuiles. 

Comme  les  pannes  font  des  pièces  de 
bois  pofées  horifontalement  le  long  des 
demi-toits ,  enforte  que  les  chevrons  fu- 
pétieuis  2c  iniérieurs  s'appuient  fur  elles  | 
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chacun  par  une  de  leurs  extrc-mir^s ,  elles 
doivent  s'oppofcr  i  Telfort  que  fait  le  toit 
pou  r  perdre  fa  reditude  &  fe  fléchir.  Mais  le 
plusibuvent  elles  s'y  oppofent  inutilement 
&  d'autant  moins  qu'elles  tendent  elles- 
mêmes  â  fe  fléchir  par  leur  propre  poids. 
Au/Il  eft-i!  tr(}s-commim  de  voir  des  toits 
qui  fe  démentent  &  fe  courbent  ,  d'oii 
s'enfuit  la  ruine  du  faite  *  &  tout  ce  qu'il 
eft  aifé  d'imaginer  d'inconvénient. 

On  pourroit  fiùre  les  pannes  plus  fortes 
&  d*un  plus  gros  &|uarriflàge  ;  mais  ce 
remette  feroit  cher  ,  &  chargeroit  beau- 
coup le  toit.  Il  V  auroit  peut  -  être  encore 
d'autres  remeoes»  aue  nous  omettons* 
pour  en  venir  â  cnui  qu*a  propofSf  M. 
G}uplet. 

Il  fiut ,  felon  lui  «faire  enforte  que  fa 

panne  ait  peu  à  travailler  ,  que  même  elle 
ne  travaille  point  du  tout ,  auquel  cas  on 
pourroit  abfolument  s*en  paflor  ;  ét  ce  fie 
fera  plus  qu'une  fureté  de  furcroit,qui 
par  conféquent  pourra  être  auffi  petite  & 
coûter  aufll  peu  qu'on  voudra. 

Cela  retrouvera ,  fi  le  toit  e(l  compofé 
de  deux  parties  Hifîinâes  qui  foient  par- 
faitement en  tquiJihrc,  c'eîl  à-dire ,  telles 
que  tout  l'effort  lie  Tune  fi»it  fouttntt^ 
contrebalancé  par  l'autre. 

Pour  cet  t  fVet ,  on  voit  d'abord  qu'il 
faut  que  le  toit  foit  brifé ,  ou  en  maa- 
farde.  Deux  chevrons  du  même  demi-foir, 
l'un  fupéricur ,  l'autre  intérieur ,  qu'on  fup- 
pofe  égaux,  s'appuieront  l'un  contre  l'au- 
tre â  1  endroit  où  le  toit  cfl  brifJ ,  &  on 
fera  la  panne  qu'on  appelle  alors  panne 
de  brifis.  Le  (Aevron  Tup^rieur  s*appuie 
par  fon  extrémité  fupérieure  contre  un 
chevron  de  l'autre  demi-toit  ;  &  l'inférieur 
s'appuie  par  fôn  exctémhié  inférieure  con- 
tre la  fabliere.  Dans  cet  érat ,  les  deux 
chevrons  s'arcboutent  l'un  contre  l'autre, 
&  il  s'agit  de  les  mettre  en  équilibre. 

L'efïbrt  vertical  du  chevron  fupérieur 
pour  tomber,  étant  foutenu  par  le  che- 
vron de  l'autre  cSté  qui  en  a  un  pareil , 
il  ne  lui  reHe  aue  TelTort  horifontal ,  par 
lequel  il  tend  à  fiùre  tourner  le  chevron 
inférieur  fur  fon  point  d'appui  de  la  fa- 
bliere, &  par  confequcnt  à  la  renverfer  de 
dedans  en-dehors.  Cet  effort  cil  horifon- 
tal j  &  comme  il  a^it  fur  ce  point  fixe  de 
Bee  ij 
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la  iabliere,  U  agit  d'autant  plus  fuiflam- 
nenc  qn*il  en  e(l  i  une  plus  grande  di'^- 
tance  ;  ce  qui  fe  détermine  par  le  lieu  où 
cil  le  centre  de  gravité  du  chevron  à  i'é- 
card  de  ce  point  fixe.  C'eft  B  un  bras  de 
levier  par  lequel  il  faut  multiplier  rcffort 
pour  avoir  IVnergie  du  chevron  fup^ricur: 
fl*un  ancre  cUé ,  l'inférieur  rédîïc  par  fa 
pefanteur  à  Tetlort  du  Tuptrieur  :  il  a  auiïi 
îbn  b'-as  de  levier  par  rapport  au  même 
point  fixe;  car  fon  centre  de  gravitë ,  où 
réfule  toute  fa  force  pour  rdfiftcr  ,  lui 
donne  auili  une  dillance  à  lYgard  de  ce 
point,  Se  par  confisquent  une  énergie  de 
même  nature  qae  l'autre  après  cela  ,  ce 
n'efl  plus  FaSaire  mie  de  l'aUcbre  &  du 
calcul ,  de  trouver  les  expr^ions  des  ef« 
forts  &:  f'e  leurs  bras  de  leviers ,  &  de 
prendre  les  deux  énergies  pour  égales ,  puif- 
qii'elles  doirent  Pétre  dans  le  cas  de  l'equt- 
li  1  e  clierclié.  Jfifl.  de  Cacod.  des  fcienc. 
année  1731  (D. /,) 

Panne  de  butsis  ,  (Charp.)  eft  eelle 
qui  fourient  le  pieJ  des  cl  cvrons  i  l'cn- 
droic  où  le  comble  ell  brifé,  &  qui  re- 
cote fes  cberrons  du  btîfis»  comme  dams 
les  combles  en  roafazdey  on  combles 
brifés. 

Pannes  ,  (  Charp.  font  des  pièces  de 
bois  c^i  portent  par  les  bouts  (iir  les  ar- 
balétriers ,  &  qui  y  font  foutenues ,  pour 
les  empéctier  de  gliHbr ,  par  le  raflèau  & 
la  chantignolle.  On  les  fait  porter  l'une 
fur  Taucre  en  les  coupant  en  délardemcnt 
â  demi-bois ,  pour  qu'elles  ne  fa(Iènt  qu'une 
même  groffeur. 

Panne,  Aile,  Bras ,  (P/tAf.)  ter- 
mes uHrés  dans  le  reffort  de  lamirauté 
de  Marennes.  Ce  font  les  cM»  des  pê- 
cheries tendues > flottées,  ou  moiu^es  fur 
piquets. 

Panne,  mettre  en  panne,  {Ma- 

rînr.)  c'eft  virer  le  vaifîenu  venr  devant, 
&  mettre  le  vent  fur  toutes  les  voilcv , 
ou  fiir  une  parôei  afin  de  ne  pas  tenir 
ni  prendre  le  vent,  ce  qui  fe  fait  quan.i 
on  veut  retarder  le  cours  du  vailfoau  pour 
attendre  quelque  chofe,  ou  la. (Ter  pafl'er 
les  vaifll-aiix  qui  doivent  aller  devant; mais 
cela  ne  ie  fait  que  de  beau  tems.  Nous 
mimes  nos  voiles  d*avanc  en  pjnne ,  «Se 
iMCte  ffmd  bnnter  i  porw,  pour  laÉèr 
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les  vai/Tcaux  qui  avoient  ordre  de  chailec 
l'avane. 

Etre  en  panne ,  c'eft  de  ne  pis  tenir  ni 

prendre  le  vent. 
Etre  mis  fur  panne  ,  mettre  un  pai^ia» 

en  panne ,  c  cft  faire  pencher  un  vaifïèan 
ctvnertant  la  vent  fur  fes  voiles  fans  qu'il 
fané  de  chemin,  &  cela  fe  fait  afin  d*^ 
ranchcr  une  voie  d'eau  qui  fe  trouve  de 
l'autre  bord  du  vaiffeau ,  du  cdté  que  le 
vent  vient. 

Panne  ,  (Manu/.  ]  étoffe  de  foie  ve- 
loutée qui  tient  le  milieu  entre  le  velours 
&  la  pluche ,  ayant  le  poil  plus  long  que 
celui-ii ,  &  moins  long  que  celui-ci.  Il  fc 
fabrique  à  peu  prés  de  même  que  le  ve- 
lours ,  &  Ibn  poil  provient  d'une  partie  de 
la  cha'nc  coupue  fur  la  re^le  de  cuivre. 
La  chaîne  &  la  trame  font  de  laine  ,  &  Is 
poil  eft  de  foie. 

Pan  n  e  ,  (  yfns  me'chaniq.)  fe  dit  cheï 
les  arcilans  qui  fe  fervent  du  marteau,  de 
la  parde  de  la  maflè  qui  eil  oppofée  a  la 
téte,&  qui  va  en  diminuant. 

Panne  ,  {Serrurier,  Taillandier,  Ùc.) 
commandement  du  maître  forgeron.  Ceft 
comme  s'il  difoit,  frappez  de  la  panne  y  ce 
qui  arrive  iorfqu'il  iiiut  alonj^ec  ou  élargir 

PANNEAU ,  f.  m.  {Arehlt.)  c'efl  l'une 
des  faces  d'une  pierre  taillée.  On  appelle 
panneau  de  douelle  ,  uiT^pamuau  qm  fiûc 
en  -  dedans  ou  en -dehors  la  curvité  d'un 
voufVoir  \  panneau  de  tête,  celui  qui  eft 
au  •  devant  :  &  panneau  de  lit ,  celui  qui 
eft  caché  dans  les  ^>inis.  On  appelle  en- 
core panuean  ou  moule ,  un  morceau  de 
fer-blanc  ou  de  carton  ,  levé  ou  coupé  fur 
ftpure  pour  tracer  une  piètre* 

Panneau  Je  fer,  morceau  d'ornement 
de  1er  torgé  ou  fonJu  ,  à:  renfermé  dans 
un  chailis,  pour  une  rampe,  un  balcon, 
une  porte,  &c.  Ilfe  fait  auffi  de  ces^ew 
maux  par  (impies  compartiroens. 

Panneau  de  j^aee.  C'eft  dans  un  pla- 
card un  comparriment  de  miroirs  pour  ré- 
iiccinr  la  lumière  &  les  objets ,  de  pour 
faire  paraître  un  appartement  plus  long. 

Parmeau  de  maçonnerie  ;  c'eft  ,  entre 
les  pièces  d'un  pan  de  bois  ou  d'une  doi- 
Ion  ,  la  maçonnerie  enduite  d'après  les  po* 

teaui.  C'eà  aufli  dans  ks  ravalemeoa  des 
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tHurs  de  maçonnerie  »  toute  nUe  qiû  eft 

cotre  dtt  naillànces ,  pluebandes  &  cadres. 

Panneau  de  menuiferie  ou  de  remplage; 
c'efl  une  cable  d'ais  minces ,  collés  en- 
femble ,  donc  pliiHeurs  rempIifTcnt  le  bâti 
d'un  lambris  ou  d'ime  porte  d'aflèmbljgc 
de  menuiferie.  On  apçellc  panneau  rc 
couvert^  le  ptWMeau  qyi  excède  le  bàci ,  & 
qui  crt  ordinairement  moulé  d'un  quart  de 
rond ,  comme  on  en  voie  à  quelques  por- 
tes cocheres. 

On  nomme  encore  pamteanx  ,  du  bois 
de  chêne  tendu  &  dcbicé  en  planches  de 
dtffiîrencas  grandeurs,  de  fix  à  huit  lignes 
d'^paiffeur  ,  donc  on  Êûc  les  moindres 
fâmeaux  de  menuiferie. 

Panneau  de  fculpture;  c'eft  un  mor- 
ceau d'omemenc  taillé  en  bas-rcHcf",  où 
fonc  quelquefois  repréfenc^  des  accribucs 
ou  des  trophées ,  pour  enrichir  les  landuis 
&  placards  de  menuiferie.  On  faic  de  ces 
panneaux  k  jour  pour  les  clôtures  de 
choeur ,  dofllers  d'ceuvre  dVglife ,  &c.  & 
pour  fenrir  de  j almifies  à  des  crUnincs. 

Panneau  de  vitre  ;  c'eft  un  compar- 
timent de  pièces  de  verre, donc  les  plus 
ordinaires  fonc  quarrto ,  &  les  autres  fonc 
en  cranchohs  ou  oâogones ,  en  tringlet- 
tes ,  chaînons ,  (sc.  On  fuit  auïïi  des  coni- 
parcimens  de  pièces  de  verre  diilinguts 

}5ar  des  platebandes  de  verre  blanc.  Vvyei 
es  Principes  d'architedure ,  ùc.  par  Fé- 
]ibien,Ilv.  I,  cluii. 

Tanneau  d'ornemen.r ,  e'*pece  de  tableau 
de  grocefques ,  de  fleurs,  de  fruics,  &c, 
peint  ordinairement  â  fimd  d*or ,  pour  en- 
richir  un  lambris,  un  plafond  ,  Vc. Dapi- 
Ur.{D.J,) 

Panneau  fiexible  ,  {Archit.)  c'eft 
celui  qui  eft  fait  fur  du  carton ,  du  fer- 
blanc,  ou  avec  une  lame  de  plomb,  pour 
pouvoir  être  plié  &  applique  fur  une  fur- 
nce  concave  ou  convexe ,  cylindrique  ou 
conique. 

Panneau,  {BaurreL)  pièce  de  cuir 
qui  embraflê  le  dos  du  cheval  ou  de  la 
bcre  de  fomme,  où  il  y  a  un  lie  de  paille 
ou  de  bourre ,  &  fur  quoi  font  pol«s  les 
fûts  du  bât.  {D.  J.  ) 

Panneau,  {Cn.ip.)  c'eft  une  cfpece 
de  chevalet  qui  foucicnc  une  des  excré- 
BÔsh  de  Ja  cocdt  de  Tarçon  des  çhzse- 
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fiers ,  &  Tm  lequel  pofe  la  chanterelle  qui 

fert  à  la  bander,  &:  à  lui  donner ,  pour 
ainfi  dire ,  le  con  qui  fait  cennoicre  qu'elle 
eft  aftêz  tendue  poiir  &ire  voguer  recofKs». 

Dicîionii.  de  commerce. 

Panneau,  {ChaJJ}.)  c'eft  un  filet  qui, 
lorfqu'il  eft  rendu  ,  parole  comme  un  pan 
de  muraille,  &  dont  on  fe  ferc  pour  pren- 
dre des  lapins  ,  des  lièvres  ,  t'es  cliats ,  des 
bbucaux ,  des  renards.  On  laie  des  /  jw- 
ueiutx  fimples,  des  doubles  &  des  contre» 
maillés.  (D.  J.) 

Pan  N eau X  ,  (  Fri/eur  dVtoffes.  )  font 
des  roues  de  champ  qui  ne  dinerenc  du 
rouet  du  manège ,  que  parce  qu'ils  fonc 
places  vercicalcment.  La  machine  â  trilec 
a  deux  de  ces  panneaux  qui  donnent  le 
mouvement  aux  deux  petites  lanternes  des 
tèrs  â  frifcr.  L'un  eft  i  gauche  hors  fe 
chafSs,  &  i  droite  dans  ce  chaftis  près 
des  traverfes;&  tous  deux  font  montés 
fur  l'arbre  de  couche.  Voye^  les  Defcr. 
des  ara  &  m/tiers ,  augmentées  par  M, 
Bertrand  ,  in-^",  tome  VII ,  p.  106. 

Panneaux  ,  {Marine.)  c'eft  l'afTcm- 
blage  des  planches  qui  fervent  de  crapes 
ou  mancclcfs  qui  ferment  les  écoutilles 
d'un  vaiflèau.  Les p'Mweattx  COOUnunss*ap- 
pcllcnc  panneaux  à  vajjoles» 

Panneaux  à  boite}  ce  &nt  des  pan' 
i:e.iux  c,ui  s'emboîtent  avec  une  bordure 
qu'on  mec  £ucour  de  ces  forces  d'ccoutil- 
les ,  au  lieu  que  les  pmuetmx  â  vaflcdet 
tombent  dans  les  feuillures  des  vailblest 

V.  ECOUTILLES. 
Le  grand  panneau,  c*eft  la  trape  ou 

mantelet  qui  ferme  la  plus  grande  écou- 
tille ,  laquelle  eft  toujours  en  avant  du 
grand  mât. 

P  A  N  NE  AU ,  (Seilier.)  ce  font  deux  cou^ 
finers  pleins  de  bourre  ou  de  crin ,  qu'on 
met  fous  la  felle  pour  empêcher  qu'elle  ne 
blcftè  le  cheval  {D.  J.) 

Panneau  ,  (  Vitrier.)  c'eft  un  aftcm- 
blage  de  plufieurs  morceaux  de  verre  caiU 
\éi  de  diverfei  figures ,  6c  actachës  les  uns 
aux  autres  par  des  plombs  i  rainures  tirés 
dans  le  tire-plomb.  Les  vitrages  des  égU- 
fes  font  compof^  de  divers  panneaux, 

PANNEI.LES  ,  r.  f.  (Blafon,)  feuilles 
de  peupliers  peintes  fur  l'écu. 

PANNER,  Y.  a.  {Serrurerie)  fe  âk 
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oe  i'aâton  de  creufer  une  pièce  à  coups  de 

nuiteau ,  dont  la  panne  laiflè  la  forme  far 

la  pièce. 

PANNETON ,  f.m.  ^Serrurerie.)  c'eft 
la  iMurde  de  la  ctef  oA  fotit  tes  denti.  Il 
fe  die  aulH  daas  le  blafon^de  la  même 
chofe. 

Il  y  a  des  pannetons  fendus  en  roue ,  en 
S  &  en  pleine  croix; des panurfonj  fendus 
â  fond  de  cuve,  aTec  pleine  croix  &  bâ- 
ton-rompu. 

II  y  a  le  panneton  de  rcfpagnolette. 
C'eft  une  partie  faillante  fur  le  corps  de 
1  efpagnolecte ,  qui  entre  dans  Tagrafte  po- 
th  fur  le  guichet  droit  des  croififes  lorf- 
qu'on  ferme.  II  fert  aufli  à  fermer  le  gui- 
-chet  gauche ,  parce  qu'en  tournant  le  poi- 
gnet de  l'efpagnclette  pour  la  fiarmer,  il 
va  pofer  fur  ce  guichet.  Voye?  les  Dep. 
des  arts  Çf  métiers  ^  augmentées  par  M. 
Bertrand ,  in-4° ,  tome  v  I ,  p.  143. 

PANNICULE  CHARNU  ,  {Anat.  ) 
quatrième  l^sumenr  admis  dans  l'homme 
par  les  andens  anatomides.  Outre  la  cu- 
ticule» la  peau  fit  la  membrane  adipcufe , 
les  anciens  comptoient  encore  le  panni- 
cule  charnu  ^  &  la  membrane  commune 
des  mufcles. 

On  trouve  bien  le  pannicule  charnu 
dans  les  quadrupèdes,  wais  non  pas  dans 
les  hommes ,  donc  les  mufcles  cnean^  font 
en. fort  petit  nombre ,  &  pour  la  plupart 
d'une  fore  petite  étendue ,  excepté  celui 
queM.Winslou  appelle  mufde  cutané  en 
particulier  ;  mais  ce  mufcle  même  ne  fau- 
roit  être  vraifcmblabiement  regardé  Gom- 
me un  ttgument  commun. 

Il  n'y  a  point  de  membrane  commune 
des  mufcles  qui  couvre  le  corps  comme 
un  céguqient, attendu  (jue  ce  ne  font  que 
des  expaniions  particuheres  des  membra- 
nes de  quelque  mufcle  ,  ou  des  expanfions 
aponévrqciques  procédant  d'autres  mufcles. 

Les  alongemens  de  la  lame  de  la  mem- 
brane adipeufe  ou  cellulaire ,  peuvent  auflî 
avoir  donné  occafion  à  cette  méprife ,  fur- 
tout  dans  les  endroits  où  cette  membrane 
eft  êtrniemcnt  unie  à  la  membrane  pro- 
pre des  mufcles.  {D.  J.) 

P  A  M  N  O  I  R  .  (  Epinglier.  )  c'cfl 
le  marteau  avec  L  e!  on  fnippe  fur  b 
prâMe  placée  dans  le  mordant  pour  en  for- 
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mer  la  eéte.  H  n  a  rien  de  particulier.  (4-) 
PANNOMIE ,  {Droit  eccUJ^etAM 

que  s'appelle  un  recueil  des  loix  eccléfîaf- 
tiques  »  dreffê  par  Yves  de  Chartres ,  vers 
Tan  II 00.  Ce  nom  compofé  de  v», 
qui  fignifie  mu  >  &  de  vom«;  ,  qui  veut 
dire  loi  ;  comme  ^ui  diroit  collrSion  de 
toutes  les  loix  eccleHaitiques.  (£>.  /.  ) 

PANNON, f.  truiArtnâlit,)  étendard 
à  longue  queue ,  qui  -appartenoit  autrefois 
à  un  fîmple  gentilhomme.  C'eft  propre- 
ment un  guidon  â  placer  fur  une  tente. 
La  bannière  éroit  quarrée  ;  &  quand  on 
faifoit  quelqu'un  banneret ,  on  coupoit  la 
queue  de  fon  paimon ,  d*où  eft  Tenu  t*an- 
cicn  proverbe ,  taire  de  pannon  bannière , 
pour  s'élever  d'une  dignité  à  une  dignité 
fupérieure.  II  y  a  encore  à  Lyon  des  ca» 
pitaines  de  quartier,  qu'on  appelle  pan» 
nonSf  &  leurs  compagnies  potutmiages. 
Ce  mot  vient  àe'pannus ,  drap. 

Pannon  g i'  n  k a log  ique  > (Blafim,) 
écu  chargé  des  divtrfcs  allinnccs  des  mai- 
fons  dont  un  noble  eU  dcfcendu.  11  fert 
à  faire  fes  preuves.  Il  comprend  les  armes 
du  perc  6f  de  la  mere  ,  de  l'aïeul  &  de 
raïeule,du  bifaïeul  &  de  la  bifaïeule.  II 
eft  compofé  de  huit,  de  feize,  de  trente- 
deux  auarticrs ,  fur  lefquels  oo  drcflè  Tar» 
bre  généalogique. 

PANNONIE ,  (  Géog.  anc.  )  Panno- 
nijj  ancienne  contrt'e  de  l'Europe  ,  &  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  une  de  les 
principales  parties.  Pline ,  /tV.  ///,  c.i^, 
dit  qu'elle  avoit  le  Danube  au  nord  ,  Se 
la  Dalmatie  au  midi  ;  il  faut  ajouter  qu'elle 
avoit  la  haute  Méfie  à  l'orient ,  de  leNo* 
rigue  au  couchant.  Les  Pannoniens  babi- 
toient  fur  le  bord  du  Danube. 

Philippe,  roi  de  Macédoine  ,  fit  de  ce 
pays  une  de  fes  premières  conquêtes  ;  mais 
le?  Pannoniens  s  t-rant  rcvolrés  ,  .'Mexandre 
c  Grand  les  afinjettit  de  nouveau ,  avec 
rillyrie  &  l^Efcbvonie.  Les  Caolms  con- 
duits par  Rrtnnus  &  Belgiiis ,  conquirent 
depuis  la  Fannonie  fur  Frolémée  furnom- 
me  te  Foudroyant;  mais  Jules-Cêfar  en- 
leva une  partie  de  la  Pannonie  aux  Gau- 
lois  ;  les  Alpcî  Pannoniques,  par  lef- 
quc'ies  il  s'en  ouvrit  le  chemin,  furent 
appellécs  JuUeSj  de  fon  nom.  Aueuflc  & 
Tibère  .achevèrent  de  foumettre  le  lefie 
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du  pays.  Les  Pannoniens  depms  ce  tems- 
là  oemeurcrent  tributaires  des  Romains, 
jufqu  à  la  décadence  de  l'empire  ,  qu'ils 
iiirent  afTujettis  par  ics  Goths ,  &  cnfuite 
par  les  Huns ,  peuples  de  la  "Scythie  afia- 
tiquc,  qui  ayant  paflé  dans  la  Sarmatie 
européenne ,  ravagèrent  la  plus  grande  par- 
de  ot  1*Europe  fous  Valentinien.  Quel- 

Sies  auteurs  prttendent  que  ce  fur  de  ces 
uns  que  la  tahnonie  reçut  le  nom  de 
Hongrie ,  lorfqu'ils  s*y  furent  retiré ,  aprd-s 
la  dœiite  de  leur  roi  Attila  f  dans  la  plaine 
de  Châlons-iur- Marne. 
On  compte  quatre  emperenn  venus  de 

la  Pannonie  i  favoir,  M.  Aur  elius  Pro- 
bus  t  Cn.  MelFms  Dccius ,  fumommé  Tra- 
jan }  Flave  Jovien ,  dç  Flave  Videotinien , 
iils  d'un  Graeienf  qui  vendoit  des  cofdes 
à  Gibale. 

LiPannonie  fut  d'abord  dtvïCée  par  les 
Romains  tn  hante  &  haSVePannonie.  Pto- 
lom^e  vous  indiquera  les  bornes  &  les  vil- 
les de  chacune  de  ces  provinces  ;  c'eft  aflèz 
pour  moi  d'ajouter  ici ,  que  dans  la  fuite 
des  tems,  la  hante^F^nnonie  fit  appellëe 
première  confulaire ,  &  la  balle  fut  nom- 
nit  féconde  confulaire.  (D.  /.) 

PANNUS,  (Chirur.)  maladie  de  l'oeil, 
qui  confîHe  en  la  formation  d'une  mem- 
brane contre  nature ,  qui  s'e'tend  for  la 
partie  antérieure  de  l'ail ,  &  qui  quelque- 
fois couvre  la  cornac  tranlparente.  yoje\ 
Ongibt. 

Le  pannus  cft  une  cfpece  d'ongle  en- 
trelacé de  veines  &  d'aricres  allez  ^rodès. 
OU'  le  nomme  on^le  variqueux  &  ptumi- 
•Ctt/aj;  c'eft  le  fth!  .ks  Arabc<;.  (K) 

PANOMA,  (  Hiji.  nat.  Bot.)  arbre 
des  Indes  orientales  qui  vient  de  la  gran- 
deur d'un  coignafTier.  Sa  feuille  eft  fem- 
blable  â  celle  de  la  nuuve,  &  fon  fruit 
i  une  aveline.  Son  bois  eft  trés-purgatif , 
il  efi  un  eicellent  antidote  contre  toutes 
fortes  de  poifons.  On  le  vante  aiifTi  pour 
les  fièvres ,  les  coliques ,  la  gravelle  &  l'hy- 
dropifîe ,  hc.  Sa  dofe  eft  depuis  un  grain 
jufqu'â  un  demi-fcnipule ,  qHe  l'on  prend 
dans  du  bouillon  \  les  Indiens  qui  culti- 
vent cet  arbre  le  cudient  fingnenfement 
eux  Borope'ens. 

'  PANOMPHÉE,  adj.  m.  &  f.  (  Ant.f.  ) 
*"wi>»g«/«t  I  fomom  que  les  Gcecs  «m* 
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noient  â  Jupiter,  non  pas  feulement  parce 
qu*il  étoic  «doré de  toutes  les  nations,  eu» 

pour  m*exprimer  avec  Euftache  ,  parce 
que  les  voix  de  tous  les  peuples  fe  tour* 
noicnt  vets  loi ,  mais  fur«tooK  parce  qu'il 
t'toit  l'auteur  de  toutes  les  divinations, 
ayant  entre  les  mains  les  livres  du  dcflin  , 
dont  il  révâtnt  pH»  ou  «noins  félon  fon 
plaifîr  ,  aux  prophètes  qui  parloient  pat  là 
voix.  V.  Power,  tome  I^p.  262. 

PANONCEAU,  f.  f.  (  yircB.  }  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  une  girouette  qui  a  des 
armes  peintes  ou  évuid^'es  â  jour  ;  c'^toit 
autrefois  tme  marque  de  nobleffe.  (D.  /.  ) 

Panonceaux  ,  f.m.  pl.  {  Jurifp.  )  que 
l'on  appcUoic  aufli  par  corrupt^n  panon- 
ceaux on  pinoneeh ,  vient  dn  latin  paih» 
num ,  qui  fi^nifie  un  drapeau ,  un  pan  ,  mor- 
ceau OU  lambeati  de  drap  ou  de  lange  qui 
fèrtde  marque  pour  défîgner  quelque  chofe. 

L'ufage  des  pationceanx  paroit  tirer  fon 
origine  des  brandons  ou  marques  que  tes 
Grecs  &  les  Romains  mettoient  fur  les 
he'ritages  pour  aanoooer  qu*ik  â»ient  hf» 
poch^qu^s. 

En  France  on  n'ufe  pas  de  brandons  ni 
de  panonceaux  pour  marquer  qu'un  hin- 
tage  eft  hypoth^qu^  ;  on  met  des  bnuK 
dons  pour  marque  de  faifie. 

Les  panonceaux  royaux  font  des  plaçants  i 
afficher,  ou  tableaux ,  fur  Idquels  îcat  te- 
pre'lentces  les  armes  du  rui* 

On  appofe  ces  panonceaux  fur  la  perte 
ou  entrée  d'une  maifon  ou  autre  héritage  , 
pour  marquer  que  ce  lieu  eft  fou<  la  fau- 
ve-garde ou  proteâion  dn  roi ,  on  bien 
pour  fignifier  que  l'héritage  eft  fous  la  main 
de  la  juftice,  c'eft-Â-dixe,  qu'il  eft  faifi 
r^lement. 

Lùi panonceauxxoyva%  font  aufli  appel- 
lés  bâtons  royaux  y  parce  que  its  bâtons 
royaux  font  pafïZs  en  fautoir  derrière  l'Jcu , 
ou  parce  qu'on  fe  contente  de  reprâènter 
dans  le  tableau  les  bâtons  royaux. 

Dans  plufieurs  lettres  de  lauve-^arde  les 
armes  du  roi  ^toient  peintes. 

On  mettoit  de  ces  piDwncdvrx  fur  !cs 
lieux  qui  étoient  en  la  fauvc-gardc  du  roi 
dans  les  pays  de  droit  écrit. 

On  en  mettoit  aufli  quelquefois ,  &  en  cas 
de  péril  imminent ,  fur  les  maifons  de  ceux 
qui écoNOt  cala  lânivc-garde  du  roi ,  quoi- 
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qu'c-nc;  r.c  fufîênt  pas  fîtuîfcs  c!anî  1<2  pay*; 
de  droit  ccrit;  il  y  a  pluiiciirs  exemples 
de  faov^ardes  pareilles ,  donc  les  lercres 
font  rapportées  dans  le  quatr  ieme  volume 
des  oj'donnances  de  la  Cioiliemc  race. 

PtÀentcmenc  on  ne  &icpliis  à  cet  é^d 
aucune  didinâion  encre  les  psqfs  coutumîers 
&  les  pays  de  oroic  ccric. 

Suhranc  une  ordonnance  de  Louis  X  dn 
17  mai  131 5  ,  &  une  de  Philippe  le  Long 
du  mois  de  juin  1319,  les  pauoitceatix 
royaux  ne  doivent  être  appoTÀ  dans  les 
lieux  de  jurirdiction  fcicncuriale  que  dans 
les  cas  qui  font  réferves  au  roi ,  &  avec 
connoifunce  deraofe. 

Bacqucr ,  dans  Ton  Traite  des  droits  de 
fujiice  t  ch.  26  ,  n.  1 1 ,  dit  qu'en  matière 
de  (àîfie  rfeUe  &  de  crises,  les  fcrgens 
royaux  font  les  feu's  qui  puilfent  appofcr 
les  panonceaux.  V.  le  Glojjaire  de  M.  de 
Lauriere ,  au  mot  panonceaux. 
^^PAKOPK  ,  f.  f.  (MythoL)  fille  de  NJ- 
lée  &  de  Doris,  etoit  une  des  divinitJs 
marines ,  que  les  matelots  invoquoicnc  le 
iJiisfiréq  iicni  menr  pendant  btempéte ,  avec 
'l^Iancusà;  Mt'Iiccrte;  fon  nom  fignifie celle 
qui  donne  toutes  fortes  de  Iccours.  {D.  J.) 

Panope  ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  de  la 
Phocide ,  à  laquelle  Homère  aans  fon  OJyf- 
fée  fA^v.  580 ,  donne  le  furnom  d'j^r/j- 
ble  pour  fes  danfes. 

PANOPLIE,  f  f.  (  Hifl.  fa/.Jexpo- 
(îcion  de  toutes  les  hérélies ,  avec  leur 
fiitation  tirée  des  pères.  Eurhimius  Ziga- 
bcnc  ,  moine,  fut  I  auteur  de  la  Panoplie. 
Ce  fut  l'empereur  Alexis  qui  (ui  ordonna 
cet  onvnge.  Panoplie ,  armure  complète 
de  doârine. 

PANOPOLIS  AGéog.  aiu. )  ville  d'E- 

f;yptc  dans  h  Thénûde ,  remarquable  par 
a  naifDnce  du  poète  grec  Nonnus,  qui 
Aoriflbic  dans  le  cinquième  tiecle  j  on  a 
de  lui  un  poëme  fnlitûlé  Dio^yfia, 

Honis  Apollon  «ftoit  auffi  natif  de  Pa- 
nopolis.  Il  enfeigna  la  grammaire  à  Ale- 
xandrie ,  &  enfuite  â  Conftancinople  fous 
fempire  de  Th^odofc.  La  meilleure  édi- 
tion de  fes  hiJrojJyphes ,  eft  celle  d'U- 
trechc,  en  1717  ,  j/j-^",  en  grec  &  en  latin , 
flvecdes  notes  par  Jean  Corneille  de  Pauw. 

P ANORAliE,  f  i.  (  H  II  mjJ.  j  recueil 
de  coûtes  les  Imx,  de        toutf  6c  de 
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>f.«;',- ,  loi.  C'cfl  le  titre  d'un  décret  ath-î- 
hué  â  Yves  de  Chartres ,  mais  qui  n'eft 
pas  de  lui.  Sgebert  précrad  que  Hugues 
de  Clïâ!on5  en  eft  l'auteur. 

PAx\ORMUS,  (  Geog.  anc.  )  nom 
commun  à  plufîeurs  lieux  ;  1**.  ville  de  Si- 
cile, ftir  la  côte  fcptcntrionale  de  l'isle» 
donc  les  Phéniciens  pail'enc  pour  être  les 
fondateurs.  De  Paveu  de  n>ut  le  monde, 
elle  eft  la  même  que  celle  que  nous  mm» 
mons  aujourd'hui  Palerme. 

X*.  Ptfffomztf,  ville  de  risie  de  Crète; 
fur  la  côte  feptentrioaale,  félon  Ptol<miée« 
/.  ITit-c.  11. 

3^  VtIledeMaeMoîne,danshC1iaIci- 
die ,  félon  le  même  Ptolomée ,  /.  ///,  c.  1 3. 

4*.  Port  &  ville  de  l'Achaïe  propre , 
félon  Paufanias,  /.  W/,  c.  iz;  Thu- 
cydide, /.  //;  Pline,  Up»  IV,  c,  llf 
Polybe,  /.       p.  loa. 

5'.  Port  de  l'Attique ,  près  du  promon- 
toire Sunium. 

6°.  Port  d'Afrique ,  dans  la  Marmanqiie» 
7".  Port  de  la  ville  Oricum  ,  fur  la  met 
Ionienne  ,  félon  Stnbon,  L  VII 9  Ji.^t 
&:c.  {D.J.) 

PANORPE ,  (  Hijl.  nat.  )  panorps ,  ou 
mu  fca  fcorpîura  t  nom  ^ue  divers  natunii> 
liftes  donnent  au  fcorpion  -  mouche ,  ap- 
pelle ainfi  de  fa  partie  antérieure,  faite 
comme  celle  du  Icorpion  :  c'eft  la  faufte 
gucpe  de  Su'ammerdam  ,  qui  intefte  les  rai- 
lins  ;  elle  frt'auente  aulfi  les  prairies.  (  -f  ) 
tfffc.)  nom  commun  i 
pliiHcurs  lieux;  i  a  un  promontoire  de  l'isle 
de  Rhodes  il",  à  une  ville  d'Egypte  nom- 
mée par  Ptolomée ,  Panopolis  ;  à  une 
montagne  de  l'Attique;  4°.  à  un  bois  facr-i , 
près  de  l'isle  de  li^oé ,  &  que  les  gym- 
nofphifles  babîtaîent. 

PANOSSAKES,  f  m.  pl.  {  Comm, 
d'Afriq,)  ce  font  des  pagnes  dont  fe  iêr-* 
vent  les  nègres  fiir  la  plupart  des  côtet 
d'Afrique  :  les  Européens  qui  trafiquent 
fur  la  rivière  de  Cembie,  en  cirent  beau- 
coup du  royaume  de  Canior  1  o&  (e  fine 
les  meilleures  ;  dles  font  rayées  de  cou- 
leur de  teu. 

PANOU  ,  (  Hifl.  njt.  )  oifeau  du  Bré- 
fil ,  qui  eft  de  la  grofleur  d'un  merle ,  & 
dont  le  phi  nacc  eft  noir,  à  l'exception  de 
celui  ({ui  cuut'ie  Ton  cftuauc ,  qui  eft  d'un 
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rouge  fonct  ou  fang  de  bœuf. 

PANQUE ,  f.  f.  (  Boun.  exot.  )  plante 
qui  croit  au  Chili ,  grande  contrtfc  de 
l'Amérique  dans  fa  mer  du  Sud  :  on  fe 
fcrc  de  la  tige  bouillie  ,  avec  le  maki  & 
le  gothion,  autres  arbri/Tcaux  du  pays, 
pour  teindre  en  noir ,  &  fa  teinture  ne 
brûle  point  les  ctoffes ,  comme  le  noir 
d'Europe  :  cette  plante  ne  fc  trouve  que 
dans  les  lieux  mirJcageux  ;  fa  feuille  cil 
ronde ,  tifllic  comme  celle  de  Tachantée  , 
&  n'a  guère  moins  de  deux  ou  trois  pieds 
de  diamètre  :  les  voyageurs  ne  nous  di- 
fent  rien  de  fes  fleurs  &  de  fes  graines. 

PANQUEC ALUZI ,  f  m.  (  Hift.  mod.  ) 
quatorzième  des  dix-huit  mois  de  chacun 
vingt  jours ,  qui  compofcnt  i'annce  des  Me- 
xicains. 

PANSARD.  y.  BARBUE. 

PANSE ,  f.  f.  {  Gram.  )  Il  fe  dit  du 
ventre  ,  lorfqu'il  ell  gros ,  rçnd  &  trop 
élevé. 

C'eft  auffi  le  premier  des  ventricules 
des  animaux  ruminans;  il  eft  fort  grand. 

Il  eft  couvert  intérieurement  d'une  in- 
finité de  petites  émincnces  ferrées,  fermes 
&  folides  ;  c'efl  là  que  fe  fait  la  première 
coâion  des  herbes. 

Panfe  fe  die  de  la  partie  gonflée  d'une 
lettre ,  une  panfe  d'à. 

Panse.  (  Marechall.  )  Les  maréchaux 
appellent  ainfi  l'eflomac  des  chevaux. 

Panse.  (  Fondeur  de  cloches)  On  ap- 
pelle les  paiifes  à'Mnt  cloche,  les  endroits 
où  le  battant  frappe  quand  elle  cfl  en 
branle.  V.  FONTK  DES  CLOCHES. 

La  paufe  fe  nomme  auiïi  bord  ;  c'eft 
pour  l'ordinaire  l'épaifleur  de  la  panfe  ou 
du  bord ,  qui  règle  lepaifTcur ,  la  hauteur 
&  le  diamètre  d'une  cloche. 

PANSELENE.f  m.  fignifie  dans  Vifiro- 
nomie  grecque  &  dans  quelques  anciens  af- 
tronomes.la  pleine  lune  i  ce  mot  vient  des 
mots  grecs  »x» ,  tout ,  &  nxittr ,  lune ,  parce 
que  Jans  la  pleine  lune  on  voit  toute  la  par- 
tie de  cette  planète  qui  cil  tournée  vers  la 
terre.  K.  LUNE.  (  O) 

PANSEMENT ,  C.  m.  PANSER ,  v. 
aâ.  (  Chiruig.  )  application  d'un  appareil 
propre  â  maintenir  une  partie  en  fkua- 
rion  ,  &  â  contenir  les  remeJes  qui  lui  font 
convenables.  K.  ApfarEIL. 
Tv/7K  XXIV. 
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Les  règles  générales  qu'il  faut  obferver 
en  appliquant  les  appareils  ,  fe  réduifenc  à 
pjnfer  doucement ,  pour  exciter  le  moins 
de  douleur  qu'il  eft  poffible;  mollement  ^ 
c'eft-  â-dire  en  n'introduifant  point  fans 
néceftîté  dans  les  plaies ,  des  tentes ,  des  ^ 
bourdonnets  &  autre^  corps  dilatans,  dont 
l'application  empêche  la  réunion  &  peut 
occalionner  plusieurs  autres  accidens.  V. 
Bourdonnets. 

La  troilîeme  règle  prefcrit  de  pjnfer 
promptemenc ,  pour  ne  pas  laiflcr  la  partie 
trop  long-rems  expof<^e  aux  injures  de  l'air 
dont  rimjireftîon  peut  coaguler  les  fucsr 
&  rétrécir  le  diamètre  des  vaifleaux.  Il 
faut  pour  cette  raifon  ,  fermer  les  rideaux 
du  lit  du  malade  pendant  qu'on  le  paufe  , 
&  tenir  auprès  de  lui  du  feu  dans  un  ré- 
chaud. 

Nous  allotts  rapporter  ,  d'après  M.  de 
la  Faye ,  ce  qu'il  dit  dans  fes  Principes 
de  chirurgie  t  fur  la  manière  donc  on  doit 
exécuter  ces  règles  —  On  met  d'abord 
le  malade  &  la  partie  malade  dans  una 
fituation  commode  pour  lui  &  pour  le 
chirurgien  ;  on  levé  les  bandes  on  banda- 
ges &  les  comprcflcs  ,  fans  remuer  la  par- 
tie ;  quand  le  pus  ou  le  fang  les  ont  col- 
lées à  la  partie ,  on  les  imbibe  d'eau  tiède 
ou  de  quelqu'autre  liqueur  pour  les  déra- 
cher  ;  u  c'eft  une  plaie  qu'on  panfe ,  on 
en  nettoie  les  bords  avec  la  feuille  de 
myrte  &  avec  un  petit  linge  ;  on  «rc  en- 
fuite  les  plumaflèaux  ^  les  bourdonnets  & 
les  tentes  avec  les  pincettes  ;  on  cfl'uie  lé- 
gèrement la  plaie  avec  une  faufle  tente  ou 
un  bourdonnet  mollet,  ou  du  linge  fin, 
pour  ne  caufer  que  le  moins  de  douleur 
qu'il  eft  poftible  ,  &  pour  ne  point  em- 
porter les  fucs  nourriciers  ;  on  a  toujours 
foin  de  tenir  fur  la  partie  ou  fur  Tulcere 
un  linge  pour  les  garantir  des  impreftions 
de  l'air-,  on  fait  les  inje^ions,  les  lotions^ 
les  fomentations  néceftàires  ;  on  applique 
enfuite  le  plus  doucement ,  le  plus  mol- 
lement &  le  plus  promptement  qu'il  tft 
poftîble,  un  appareil  nouveau,  couvert 
des  médicamens  convenables;  on  tait  en- 
fuite  le  bandage  approprié.  V.  BàNDAGE. 

Les  intervalles  qu'on  doit  mettre  entre 
les  paufemens  doivent  être  déterminéi  par 
l'clpece  de  la  maladie  «  par  fon  état,  poc 
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les  accî^ens  auxquels  il  faut  rcmét^ier,  (c 
par  ]a  nature  des  médicamens  appliquas. 

Le  premier  panfement  ou  h  ttvée  du 
preitiier  appareil,  ne  doit  fe  faire  â  la 
fuite  de$  grandes  opâracions ,  qu'après  crois 
ou  quatre  Jours  »  i  moins  que  quclqu'acci- 
denc,unc  h(frrorrhagie,  par  exemple,  n'obli- 

};eà  leÊùreplus  tôt,  Cepreto'itrpuujement 
eroit  fort  douloureux,  fi  Ton  n'aromdoit 
pas  que  Tapparcil ,  humeâé  par  le  fuinte- 
xnenc  ichoreux  qui  procède  la  fuppuiation , 
puiilè  fe  dÀacher  aif^menr.  On  f)iwfe  or- 
dinairement les  ulreres  tous  !cs  vingt-qua- 
tre heures ,  lorfqu'ils  font  en  bonne  fup- 
puradon:  u  le  pus  <$coit  de  mauvaife  qua- 
licë  ou  s'il  fe  formoit  en  trop  grande  abon- 
dance ,  il  feroit  à  propos  de  multiplier  les 
panfemem.  Dans  les  plaies  fimples ,  les 
fiioures  ,Ies  hernies,  les  luxations ,  oij  la 
nature  doit  agir  avec  tranquillité  ,  il  faur 
fanfer  rarement  ;  il  ne  faut  pas  que  le 
dûnir^en,  qui  efl  Taide  &  leminiftredela 
nature,  vienne  la  troubler  dans  Tes  opéra 
tiens  par  une  curiofité  mal  placée.  Les  tu- 
meurs &  autres  maladies  fur  IdTqueUefon 
applique  de-  catapiafmes ,  doivent  erre  pan- 
fées  trcquemmenc ,  afin  de  renouveller  les 
médicamens ,  qui  s*a]terent  ou  fe  corrom- 
pcnr  plus  ou  moins  promptement ,  fuivant 
leur  nature.  Les  maladies  qui  n'exigent  que 
des  fbmcncacions ,  ne  doivent  être  d<^cou- 
vertes  des  comprefles  qui  les  enveloppent , 

3ue  pour  voir  les  progrès  ou  la  diminution 
es  accidcns  :  dans  ce  cas  on  renouvelle 
fouvent  les  fomentations ,  mais  on  ne  tou- 
che point  chaque  fois  â  l'appareil ,  puif- 
qu'il  fufEt  d'entretenir  la  partie  chaude  & 
humide  ,  la  fomenTatioB  ayant fufage  d*ttn 
fcain  local.  V.  FOMENTATION. 

L'acad<$mie  ro)aIe  de  chirurgie  avoit 
Vropofiî  pour  le  prix  qu'elle  diffaribueroir 

en  173^  ,  de  daei  miner  dans  chaque  genre 
de  mjladies  chirurgicales  ,  Us  cas  oit  il 
conpiem  de  ymftt  fréquemment  ^  ù  ceux 
cil  il  convient  de  panfcr  rarement.  On 
trouve  iur  cette  propoiition  deux  mémoi- 
res imprimés  dans  le  premier  tome  des  pie- 
ces  qui  ont  concouru  pour  le  prix  de  l'aca- 
dimxG  royale  de  chirurgie»  publié  en  17^3. 

1  ANIMENT,  (  MaréchaM,)  e^îk  le 
ioin  %u  on  prend  des  chevaux  >  pose  leuct 
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be^oîns  &  pour  leur  propreté. 

PANSEROTESCHE  ou  PALUCHïï; 
r.  f.  (  Art.  milit.  )  éçêt  longue  &  menue 
que  les  houfïàrds  portent  quelqHcfois  le  long 
du  cheval,  depuis  le  poitrail  iufqu  à  la 
croupe  au  d^&ut  de  la  (elle.  Us  fe  fervent 
de  cette  arme  pour  piquer  ,  ou  ,  comme  le 
dit  le  pere  Daniel,  embrocher  l'ennemi. 
Cet  auteur  fe  fert  de  ce  terme,  parce 
que  cette  ép^e  efl  une  efpece  de  broche  J 
quand  ils  en  ufent ,  ils  l'appuient  fur  lé 
genou.  Ils  ne  fe  ferrent  ^ere  de  cette 
arme  en  France,  mais  elle  fait  partie  de 
leur  armement  dans  les  troupes  de  l'em- 
pereur. Hiftoire  de  la  milice  franfoife , 
tome  II,  p.  Ç 18.  (Q) 

PANTACHATES^,  f.  f.  (  Hifi-  nat.) 
nom  dont  quelques  auteurs  fe  lont  fervis 
pourdéfigner  uneagathe  moudietiée  caoi» 
me  la  peau  d'une  panthère. 

PANTACHUS,  {Géog.  anc.)  Pan^ 
tagias,  Pantacias  ou  Pantagies^  fleuve 
de  Sicile.  Ptolom^e ,  /.  ///,  c.  4,  place 
Ton  embouchure  fur  la  côte  orientale  de 
l'isle  y  entre  le  ptonKWBtohe  &  la  ville  de 
Batane;  &  Pline,  /.  c.  8,  la  met 

entre  Mégaris  &  Svracufe.  ils  fe  trompent 
tous  deux,  fdon  CInvier,  /.  /,  c.  ix,  qui 
prétend  que  Virale  a  donne  la  vt^ritabîe 
(îtuation  de  l'emnouchure  de  ce  Aeuve; 
favoir ,  entre  les  cavernes  des  Cyclopes  ft 
le  glofe  de  Mégarc.  L*extréroe  exaâitude 
qu'a  eue  Virgile  à  marquer  la  véritable 
pofition  des  lieux  de  l'Italie  &  de  la  Si- 
cile^ eft  caufe  que  Cluvier  préfère  ton 
fcnriment  dans  cette  occafion-,  d'ailleurs, 
on  ne  peut  douter  que  le  Pantagia  ne  foitU 
rivière  qui  a  fon  embouchure  â  la  gau- 
che du  cap.'de  Santa  Croce,  &  que  les  ha- 
bitans  du  pays  appellent  Porcari.  La  preu- 
ve s'en  Crowre  dam  ce  pafTage  de  Virgile  • 

Vifo  pratenthor  ofiia  f(ueù 
Paatagiac 

En  effet ,  les  deux  cdtés  du  Porcatî  lont 
hérifl^s  de  rochers  d'environ  vingt  cou- 
dées de  hauteur  ;  la  met  remonte  dans 
cette  embouchure  }ufi|a*i  mille  p« ,  ^ 
forme  un  port  propre  pour  les  petits  U> 
timens. 

La  qualité  que  Clandien  donne  2  co 
Mttve,  qu'il  appelle  j&au  nuuum^ 
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^Ipqt  aufîi  au  Porcari  ;  car  quoique  Ton 
||MÉi  foie  très-petit ,  cependant  lorfi^u'en 
finrer  il  fe  trouve  grofli  par  les  pluies  & 

par  les  torrens  qui  tor.bent  des  collines 
voifines,  il  court  avec  une  celle  rapidité, 
i^*îl  entraîne  avec  lui  une  grande  quan- 
tité de  pierres.  (D.  J.) 

PANTALEON,  {Luth.)  inOrumentà 
cordes  de  boyaux ,  affcz  fcmblable  â  un  tyif)> 
ptnon ,  &  dont  on  joue  avec  des  bavettes. 

Le  pantaUon  fut  inventé  envil-on  en 
171 6  par  un  étudiant  nommé  PdntaUon 
Èehtnfirtity  qui  linfl  donné  fim  nom.  Je 
n'ai  pas  pu  m'en  pronirer  \  rems  une  def- 
cription  dëtaill^c  &  exaclc- ,  ni  le  de/On  ; 
tout  ce  que  j'en  peux  dire ,  c*eft  «{n'outre 
qu'il  cfl  bien  plus  grand  &  contient  bien 
plus  de  cordes  que  le  tympanon  ,  il  a  de 
plus  tous  les  fémi-tons  ,  comme  le  clavef- 
fin.  L'inventeur  de  cet  infiniment  a  été  en 
France ,  &  s'y  eft  fait  louvent  admirer. 

Au  refle,  qiielques>uns  appellenc  pcMta- 
le'on  le  claveHln  à  cordes  &  \  marteau  que 
les  Italiens  &  les  Allemands  appellent/brr^- 
piaaéf  â  caufe  que  le  (bn  en  eft  fbuepti- 
blej  probablement  le  nom  Aff  pantaUon 
a  donné  lieu  i  cette  d(;nomination ,  tout 
comme  IMnftrament  par ok  avoir  oocataonné 

k/orte-pijnn.  (  F.  D.  C.  ) 

PANTALERiE.  (  Géog.  mod.)  autre- 
ment  dire  Penteluria  ou  PantaUtiaf 

petite  isie  de  la  mer  d'Afrique ,  fitu^e  en- 
tre la  Sicile  &  la  côte  du  royaume  de 
Tunis  ;  c'efl  Paiicienne  Cojjfura ,  donc  nous 
avons  quelques  médailles ,  &  que  les  Ara- 
bes, d»  voifinage  appellent  encore  Ko/ra. 
QNCe  isle ,  qui  efl  d'environ  (èpt  lieues  de 
^ifffu,  paffk  de  la  duminadon  oes  Cartl)a« 

Ï'ftOts  (bus  celle  des  Romains:  elle  porte 
»  fruits,  du  vin  &  du  coton»  mais  elle 
dre  fbn  med  4e  Sicile.  Longit,  3a 
lût.  -^6.  <;o. 

PANT ALOON  ou  PANTALON,  f.  m. 
eft  le  nom  d'un  ancien  habtllemenc  donc 
nos  anccrres  fe  fcrvoient  fréquemment ,  & 
qui  confiiloit  en  des  culottes  &  des  bas 
tout  d^une  pièce.  On  s'en  fert  encore  quel- 
quefois en  déshabille  ou  dans  les  prome- 
nades à  cheval,  pour  couvrir  une  chauf- 
litre  (Jhs  élégante ,  que  Ton  dcfire  de  con- 
ferver  propre.  Ce  nom  vient  des  Véni- 
^^^j^ui  imxoduiiireni:  les  premiers  ceç 
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îiabit  Se  quî  fiirenc  appellées pxntit'mi^ét 
faint  i'«Pfti49A>  .qiû,^f^  ^crefois  leiic 
patron,'''-  "'.^ 

Pantalon  fur  le  diéatre  dft' lia  bmiffiA 
ou  perfonnage  mafqué  qui  forme  detdan- 
fes  grotefques  ,  6c  qui  nit  des  geftes  vio- 
lens  &  des  pofnires  extravagantes.  Ce  moc 
s'emploie  auffî  pour  délîgner  rhabillemenc 
que  portent  ordinairement  ces  bouffons» 
qui  efl  taillé  fur  la  forme  de  leur  corps 
prt'cifJmenr ,  &  qui  c(l  COUC  d*une  piecO 
de  la  tète  aux  pieds. 

C'eft  pour  Mb  qu'on  appdie  patuabat 
de  Venife ,  ceux  qui  pour  leur  commodité 

fiortent  un  habit  de  cette  fuite  par-def- 
us  d'autres  habillemens.  De  là  on  fût 
pantalonnade  f  qui  fe  dit  ou  d'une  danfe 
burlef^ue  ou  d'un  gcfle  ridicule  du  borps. 

Pantalon  ,  (  Papeterie.  )  c'cft'  une 
des  moyennes  fortes  de  papier  qui  fe 
brique  du  côté  d'Angouldme.  Il  eft  mar- 
qué pour  Tordinaire  aux  armes  d'Amfler- 
dam,  parce  qu'il  eft  prefqtie  tenir  ieftiné 
pour  être  vendu  à  des  maxcliaiidj  iiollan- 
dois.  V,  Papier. 

PAN  TA  NUS  LÀ  eus  ,  [Géoff-- 
anc.)  lac  d'Italie,  dans  la  PouilieDa»- 
nieiine,  dont  pack  Pline,  liu,  JII,  c.  tu. 
&  qu*on  ccimC  tee  préfentement  Lû^  » 


►ANTARBE,  f.  f.  (  Hifl.  nat.)  pieirs 
fàbu!eufe ,  i  qui  quelques  auteurs  ont  attri- 
bué la  propriété  d*acticer  l'or.de  la  même 
manière  que  l'aimant  attire  le  fer  ;  ce  qui 
lui  a  auffi  fait  donner  le  nom  de  magnes 
aureus.  Pline  parle  d'une  pierre  nonunéo 
amphitaneyï  qui  il  attribue  la  mime  ver- 
tu :  l'une  &  l'autre  eft  endéreroent  incoiiF* 
nue  des  modernes. 

P  ANTE  ,  C  f.  {Commerce.)  Ceft  ainfi 
qu'on  appelle  une  efpecede  Cffi^det  oom* 
pofe'  de  plufieurs  de  ces  petites  coquilles 
blanches  qu  on  nomme  porcelaine  ,  ^ni 
fervent  de  monnoie  dans  pluHeurs  endrotta 
de  l'Afie,  de  l'Afrique  &:  de  l'Amérique. 

Pan  TE  01/  Pente,  (  TapiJ/IerA  c'eft 
un  morceau  d*étoffe  qui  encoure  le  lit ,  & 
qui  a  ordinairement  de  la  fran  Il  y  a 
crois  pjntes  dans  chaque  lit.  Le  mot  de 
pinte  fe  die  auffi  en  parlant  de  daii  ;  maie 
dans  chaque  dais  il  y  a  quatre  panres;c3r 
la  MA£c  du  dais  clt  un  morceau  d'vcoâô 
Pffii 
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enirirottiie  le  dais.  On  dit  en  parlant 

es  pâlîtes  de  lie  &  de  dais ,  la  pant*  de 
dehors,  la  pante  de  dedans,  la pante  de 
longueur ,  la  pante  de  largeur.  (D.  /.) 

PanTKS  ,  (  Rrajfair.  )  ce  font  des 
toiles  de  crin  qu'on  attache  autour  des  cof- 
tieres  de  la  touraille ,  &  qui  en  recouvxenc 
l'iire. 

PâNT£NNë,  (Marine.)  voile  en  pan- 
tenne.  V.  VoiLB." 

PANTER,  V.  a.  {Cardier.)  c'eft  l'ac- 
tion d'arrêter  les  feuillets  dans  le  panceur , 
en  les  accrochant  aux  pointes  dont  il  eft 
garni  par  diOance  dans  toute  ia  laqgiienr. 

V-  Panteur. 

PANTEUR,f.  m.  {Cardùr.)  c'eft  une 
espèce  de  m&îer  i  peu  prés  quarr^,  dont 
les  deux  maîtres  brins  font  garnis  de  dif- 
tance  en  diiiance  de  petits  crochets  fans 
IKMntes ,  amquds  on  arrête  les  peam  qu*on 
a  perc<?cs  pour  cet  efïèt  avec  le  poinçon, 
ï^oj'fz  Poinçon.  Ces  maîtres  bnns  iont 
travetus  i  diaque  bout  d'un  ais  de  bois 
qui  les  approche  ou  les  t'carte  tant  qu'on 
veut  J  C^  Cjiii  bande  plus  ou  moins  la  peau. 
Cet  iirilrun.cnr  contient  le  feuillet  inté- 
rieurement ,  &  on  ne  l'en  ôte  point  que 
pour  pofcr  la  carde  (ur  fon  bois. 

PANTHEKS ,  f.  m.  pl.  (  Antiq,  Mt!- 
JailUs.)  en  larin  /îj-u  panthea  :  on  ap- 
pelloit  ainfi  des  ttires  ou  des  fbrues  or- 
nées de  fyniboles  de  plufieurs  divinités 
rtunies  enfem'ole.  Les  (tatucs  de  Junoo 
avoient  fouvent  rapport  à  plufieurs  déef- 
fes  :  elles  tenoient  quelque  chofe  de  celles 
de  Pallas ,  de  Venus,  de  Diane»  de  Né- 
xnéUsf  des  Parques,  &c. 

On  voie  dans  les  anciens  monumens  une 
JPfKtitne  ailtc ,  qui  tient  de  la  main  droite 
l6  rimon,  &  de  la  gauche  la  corne  d'a- 
bondance, tandis  que  le  bas  finit  en 
de  bclicr  ;  l'ornement  de  la  tcre  cft  une 
fleur  de  lotus ,  qui  s'cleve  entre  des  rayons , 
marque  d'Iris  &  d^Ofiris.  Elle  a  fttr  Vil 
paule  la  troufle  de  Diane ,  fur  \:,  |  uitrinc 
rtjjitfe  de  Minerve,  fur  la  corne  d'abon- 
dance le  coq  fymbole  de  Mercore,  &  fbr 
latâte  de  bélier  ,  un  corbeau  (vmboIed'A- 
yollon.  Un  trouve  beaucoup  d'aetres  figu- 
les  nj/jf/ue,  parmi  les  antiques. 

Ces  dieux  Jtoient  peut-être  auflî  repré- 
leniis  enlemblc ,  pour  fcrvir  à  ia  dévotion 
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des  particuliers  qui  voulotent  bonorer  plu- 

fieurs  dieux  à  la  fois.  Peut-être  y  a-t-il 
quelques  autres  raifons  inconnues  de  ce 
culte ,  félon  la  iignification  du  nioc  pan^ 

the'e ,  de  foar ,  &  ©ro? ,  dieu.  Ces  figures 
devroient  en  effet  repréfenter  les^lym- 
boles  de  tous  les  dieux  ;  mais  on  n*en  con» 
noît  point  qui  les  réuni(îènt  tous. 

Les  médailles  nous  offrent  aulft  des  /un- 
thfys  y  CM  des  têtes  ornées  des  (ymboles 
de  plufieurs  déité«;.  Telle  eft  celle  qui  fe 
trouve  fur  la  médaille  d'Antonin  Pie ,  & 
de  la  jeune  Fauftine ,  qui  eft  tout  enfcm- 
bleSérapis  par  le  boificau  qu'elle  ponts 
le  foleil  pnr  b  couleur  des  rayons:  Jupi- 
ter Hammon  par  les  deux  cornes  de  bé- 
lier :  Pluton  par  la  çroûè  barbe:  Neptune 
par  le  trident  :  Efculape  par  le  lêrpenc 
entortillé  autour  du  manche. 

M.  Bandelot ,  dans  Ùl  difièttation  fur  les 
dieux  Lares ,  croit  que  les  panthees  doi- 
vent leur  origine  à  la  fuperftition  de  ceux 
qui  ayant  pris  pour  protcâeurs  de  leurs 
maifons  plufieurs  dieux,  les  r(funi(îbienC 
tous  dans  upe  même  Itatue  qu'ils  ornoient 
des  différens  fymboles  de  chacune  de  ces 
déite's.  Il  en  a  fait  graver  plufieurs,  pour 
fervir  d'exemple  &:  de  preuve.  Voye^  aujfi. 
fiir  les  figures  qu'on  appelle  panthées  ^f)^ 
difî'ertation  de  l'abbe'  Nicaife  ,  de  nummo 
pantheo  Hddnani  Augufii  ^  Lugd.  165/4  , 
//1-4».  {D.  J.) 

PANiNEIUAT,  [Ce'o^.  anc.)  lieu 
de  l'Attique,  à  60  llaries  d'Ilillbs  ;  c'ed 
ici  que  croifloit  foUvier  nommé  eaUifié^ 
phane ,  &  dont  on  fe  fervoit  pour  cou- 
ronner les  vainqueurs  des  jeux  olympiques* 

PANTHÉON ,  f.  m.  {An:iq.  rom.  )  Ce 
mot  veut  dire  un  temple  en  l'honneur  de 
tous  les  dieux.  Le  plus  fameux  panthéon 
des  Romains ,  fîit  cdui  qtt*é?ev«  M.  Agrip- 
pa, gendre  i.rAu:;uf}e,  Se  qui  fubfifte  en- 
core à  préfent  fous  le  nom  de  ia  Rotonde. 
Ce  fuperbe  édifice  6if<Mtun  des  plus  grands 
orncmeas  de  Rome  ;  &  la  defcription  qu'en 
ont  donnée  uand  nombre  d'auteurs  an- 
ciens &  modernes,  fert  encore  d'embel- 
liffemcnt  â  leurs  ouvrage?.  Je  ne  m'y  ar- 
rêterai pas  par  cette  raifon  ;  ie  remarque- 
rai feniement  qu'il  efl  de  figure  ronde , 
ne  recevant  le  lotir  que  par  un  trou  qui 
efl  au  milieu  de  la  voûte*  Il  y  avoic  au- 
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tour  de  ce  temple  &  ^ripdes  niclies^  ^ 

éroientdeftinées  aux  principales  divinités; 
&  afin  qu'il  n'y  eût  point  de  ialouHa  en- 
«T'eUtt  pour'  la  préffance ,  dit  Lucien ,  on 
donna  au  temple  la  figure  ronde.  Pline  en 
aJIegue  une  meilleure  caifon  ;  c'efl  parce 
que  le  convexe  de  la  voûte  repr^fente  le 
ciel,  la  véritable  demeure  de^  dieux.  Le 
portique  qu'il  y  avoit  devant  ce  temple, 
étoit  |ilas  Itirprenant  que  le  temple  même  : 
il  ttoit  compoft  de  fcizc  colonnes  de  mar- 
bre granit,  d'une  énorme  grandeur,  &c 
njoces  d'une  pièce.  Chacune  e  prés  de 
cinq  pieds  de  dia/netre,  fur  trente- fcpt 
{lieds  de  haut,  fans  la  bafe  &  le  cbaçi- 
tqau.  Agrippa  ne  fe  contenta  pas  de  faire 
4Ôcer  Ton  punth^on  par  -  dedans ,  mais  il 
le  couvrit  d'or  en  -  dehors  ;  de  forto  que 
le  fatyriquc  avoit  raifon  de  s'écrier  : 

At  vos 

Didie  ponàfiees  ,  in  Janâo  qaid  facit 
amwnf 

La  couverture  de  cet  édifice  fut  empor- 
tée par  Conlbncin  dans  fa  nouvelle  capi- 
tale j  mais  le  panthéon  a  ké  con(âcré  par 
les  pontifes  romains  en  l'honneur  de  la 
Vierge  &  des  martyrs.  11  mérite  aHUré- 
aient  Fadiniration  des  connoiflènrs:  ceux 
qtnront  vu ,  n'ont  qu'à  réfléchir  fur  l'état 
où  leur  efprit  s'cfl  trouvé  la  première  fois 
ou'its  y  font  entrés  ;  &  fans  doute  ils  (è 
MMviendront  qu'ils  ont  été  frappés  de  quel- 
que clujfc  de  i  rand  &  de  majeftueux  ;  au 
lieu  que  la  vue  d'une  églife  gothique ,  cinq 
ou  fîx  fois  plus  vafte  que  le  panthéon , 
re  frappe  perfonne.  Cette  différence  ne 
peut  procéder  que  de  la  grandeur  de  ma- 
nière obfervée  dans  l'une ,  &  de  la  médio- 
crité ou  de  la  pctireflè  dé  nuuiiefequi  fe 
trouve  àafa  l'autre. 

Maiscft-il  bien  certain  qu*  A  grippa  ait 
^t  le  panthéon  en  entier  ?  On  le  dit 
Communément;  néanmoins  Dion  fe  ièrt 
d'une  e^reflion  qui  ne  fignifieqtt*achever, 
;*:r/x.T/  ;  &  l'on  remarque  encore  aujour- 
d'hni ,  que  Tordre  de  la  corniche  ne  &'ac- 
corde  pas  avec  celui  du  temple  ;  qu'elle 
ne  s'enchâflè  pas  dans  le  mur  par  fes  ex- 
trémités ,  mai*;  qu'elle  s'en  approche  à  peine 
connue  d'un  édifice  différent.  On  trouve 
encore  que  Tacdiiieânre  du 
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mieux  entendue  que  celle  dn  MD|de|  &  pv' 

conféqucnr  d'un  autre  rems. 

Il  eft  toujours  lûr  que  ce  temple  a  fouf- 
fert  bien  des  changemens  ;  Xiphilin  le  meC 
au  nombre  des  édinces  brûlés  fous  le  règne 
de  Titus:  CalTiodore  le  taie  réparer  pac 
Tiajan.  Selon  la  chronique  d'Eufebe ,  il 
fur  encore  brûlé  par  le  tonnerre  l'an  de 
J.  C.  1 1 1 ,  le  treizième  du  règne  de  Tra- 
jan.  Les  premiers  (Ucceffèurs  de  ce  prince 
fc  font  fait  à  l'envi  un  honneur  d'y  tra- 
vailler. On  le  trouve  réparé  par  Adrien , 
par  Antontn  Pie ,  par  Marc  -  Aurele ,  & 
par  Sévère,  II  y  a  apparence  que  ce  der- 
nier fit  effacer  le  nom  de  tous  les  autres  , 
pour  n'y  laifler  que  le  lien  ,  &  celui  de 
ion  fils ,  avec  le  nom  du  fondateur. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer 
qu'il  entroit  dans  le  dcflîn  des  portes  du 
panthéon  Tarrangement  d  une*  (otte  de* 
clous  qui ,  par  la  beauté  des  ornemens  de 
leur  tête  ,  contribuoi'int  infiniment  i  là 
magnificence;  Tavarice  de^  hommes* les  a 
portés  â  s'en  emparer  ;  il  en  refîé  quel- 
ques-uns encore  qui  font  attachés  aux 
deux  ventaux  de  la  porte  du  panthéon; 
&  M.  de  Cayliis  en  a  quatre  en  fa  poiref- 
fion  ;  ils  font  de  bronze ,  ainû  que  les  veo' 
taux. 

Au  refte,  il  y  avoit  à  Rome  un  autre 
panth/on  dédié  particulièrement  à  Minerve 
médecine ,  Minei^-ct  medicae.  Ce  panthéon 
étoit  en-dedans  de  figure  décagone,  on  â 
dix  angles  bien  diflingués.  Il  y  avoit  vingt- 
deux  pieds  &  demi  d'un  angle  à  l'autre; 
ce  qui  donne  en  tout  deux  cents  vingt- 
cinq  pieds.  Entre  les  angles  il  y  avoit  par- 
tout des  chapelles  rondes  en  voûte,  ex- 
cepté d'un  côté  où  Àoic  la  porte:  ces 
neuf  chapelles  étoient  pour  autant  de  di- 
vinités ;  la  ilatue  de  Minerve  étoit  en  tace 
de  la  porte ,  &  occupoit  la  place  d*hoimeur. 

On  croit  que  le  tcmp!c  de  Nîmes ,  qu'on 
dit  être  de  Diane ,  écoit  un  panthéon  :  il 
y  avoit  douze  radies ,  dont  lix  refient  en- 
core fur  pied.  C'étoit  un  temple  confacré 
aux  douze  grands  dieux ,  que  quelques-uns 
ont  appellé  pour  cela  doJéeathéon.  {D.  J.) 

Panthéon  d'Athènes.  {Amiquie. 
grecq.  )  Le  panthéon  d'Athènes  ne  le  cé- 
,aoit  guère  en  plulieurs  points  au  panthéon 
\  de  Sone)  bâci  par.  A^ppe.  CekiS>  d'A« 
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lenes  a  été  relevé  environ  ilô  ans  aprds, 
par  l'empereur  Adrien.  Les  chrétiens  grecs 
en  firent  enfuire  une  ^glife  c<m(aciee  â 
la  Vierge  ,  fous  le  nom  de  Panegia.  En- 
fin, les  Turcs  ont  changé  cette  églife  en 
•  nofqu^:  les  chevaax  dé  la  main  de  Praxi- 
tèle ,  trés-gAtés  malheureufement  par  l'in- 
ÎMre  des  tems ,  s'y  voient  encore  :  Adrien 
lés  y  fit  placer  ;  mais  ils  Ibnt  rëenement 
de  Praxirele  ,  c'eft  tout  dire.  (Z).  /.) 

PANTHERE,  f.  f.  panthera  ou  par- 
datliSf  animal  quadrupède  trés-fiiroce ,  qui 
diffère  du  tigre  &  du  léopard  par  les  ta- 
ches qui  font  fur  fon  poil  ;  au  lieu  d'avoir 
fiir  tout  le  corps  des  taches  rondes  comme 
le  léopard ,  ou  des  taches  longues  comme 
le  tigre,  il  a  fur  le  dos  des  taches  rondes , 
&fur  le  ventre  des  taches  longues,  l^oyei 
le  règne  animal  ^  par  M.  Briffon ,  qui 
donne  â  cet  animal  le  nom  de  léopard.  (  /) 
,  Panthère,  {Lut&at.)  c'eft  l'animal 
fiivoci  de  Hacchus ,  &  qu'on  tsowt  (bu- 
vent  reprcfentë  fur  fes  monumens,  parce 

3ue ,  dit  Philoftrace ,  de»  nourrices  de  ce 
ieu  avoient  été  dhûigées  en  pamkenst 
ou,  fclon  d'autres,  parce  que  cet  animal 
aime  les  raiûns.  La  panthère  efi  aufli  un 
fymbole  de  Pan  :  on  cRMt  même  que  fon 
nom  en  a  été  formé.  (D.  J.) 
^  Panthère  (  pierre  de  ) ,  Hift.  nat. 
^peoe  de  jafpe  ou  d'agate ,  remplie  de  ta- 
ches noires  ,  rouges ,  jaunes ,  vertes  ,  Oc. 
Les  anciens  lui  attribuent  beaucoup  de 
vertus  fabuleufes. 

PANTICAPÉE,  Panticap^a,  (Ge'og. 
snc.)  ville  de  la  Cherfonefe  Taurique,  félon 
Straoon ,  liy.  VJI,  p.  309  ♦  &  Ptolomée, 
Lit,  III,  c.6.m»,Uf.  XVII,  c.  3?, 
dit  qu'on  la  nommoit  aufTi  Bofphorium  ; 
ce  n'ed  pas  fans  raifon ,  puifqu'on  la  rc- 
gardoit  comme  la  Capitale  du  Bofphore 
Cimm<5rien.  Niger  veut  qu'elle  «'appelle 
aujourd'hui  Vo^ro, 

PANTICAPES,  (G^/.  anc.)  fleuve 
de  la  Scyrhic  européenne,  qui  faifoit  la 
réparation  entre  les  Nomades  &  les  Géor- 

{(iens.  Pence  dit  que  c^eft  préfentement 
e  Przypiecz  dans  la  Lithuanie.  (  D.  J.  ) 
^AN TiERE ,  f.  t.  (CAaiTr.)  eft  un  Hlet 
fK  fert  à  prendre  les  oilianx,  principale>^ 
ment  les  bJciiTcs.  Ceux  qui  s'occupent  à 
force  de  dullè^  ppc  fyio  de  iai^ft 


ébrancher  dans  une  clairière  dieux  arbres; 
&  d'v  ajuder  deux  branches  de  manier^ 
qu'elles  puîffcnt  foutenir  la  panière; 
branches  doivent  être  garnies  de  deux  pou» 
lies  ou  boucles  qui  fervent  i  padèr  les 
cordes,  afin  de  pouvoir  bnflèr  tomber 
commodément  la  pantiere  fiifpendue  à  ces 
cordes ,  lorfque  quelqu*oi£bau  iè  feca  jeté 
dedans. 

On  appelle  aufii  pantiete,  certain  fac  â 

mailles  qui  fert  aux  chaflèurs  â  mettre  leurs 

f>rovifions  de  bouche ,  &  pour  rapponer 
e  ^bier  qoHIs  ont  pris.  On  la  poffie  or- 
dinairement en  écharpe  :  paateine  tû  la 
même  chofe  que  pantiere, 

PANTINS  ,  (  Hifloire  moi,  )  petites 
figures  peintes  fur  du  carton  ,  qui  par  le 
moyen  de  petits  fils  que  l'on  tire  ,  font 
toutes  fortes  de  petites  contorfions  pro- 
pres à  amufer  les  enfans.  La  portérité 
aura  peine  â  croire  qu'en  France  des  per« 
fonnes  d'un  âge  mûr  aient  pu  dans  un  ae* 
c(}s  de  vertige  aflèz  long ,  s'occuper  de  ces 
jouets  ridicules,  &  les  rechercher  avec 
tm  empreflèment  que  dans  d'autres  pays 
l'on  pardonneroic  a  peine  i  Tâ^e.  le  puis 
tendre. 

PANTINE  ,  f  f.  (  Soit  &  &riW)e'eft 

un  aflèmblage  plus  ou  moins  confiderable 
d'écheveaux,  à  proportion  de  leur  grofleur. 
De  paatine  on  a  bit  pantener.  Pantener, 
c'efl  attacher  des  bouts  de  fil  aux  pantin 
nés ,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  mêlent» 
Pantin  E,  {Rubânier.)k  dit  auffi 
d'un  gros  écheveau  qui  en  contient  lui- 
même  plufieurs  petits  qu'il  feut  avoir  foin 
de  fcparer  pour  rendre  le  poids  plus  léger 
&par  confcquentplus  facile  i  Cmimer  poBC 
!c  deviJage  ;  il  y  a  plus  ou  moins  de/)j/T- 
tines  à  la  balle ,  le  nombre  n'en  eft  pas 
limité. 

PANTOGRAPHE,  f  m.  {Artiaief- 
lin.  )  Le  pantograplu  ou  finge  eft  un  inf- 
trument  qui  fert  â  copier  le  trait  de  tou- 
tes fortes  de  deflins  &  de  tableaux  ,  &  â 
les  réduire ,  fî  l'on  veut ,  en  grand  ou  en 
petit  ;  il  eft  compofé  de  quatre  Miles  mo- 
biles ajuftées  enicmble  fur  quatre  pivots , 
&  qui  forment  entr'elles  un  parallélograro* 
me.  A  I*ex»émit4  d'une  de  ces  règles  pro-, 
longées  ,  eft  une  pointe  qui  parcourt  tous 
les  ccaitt  du  tableau  ^  undis  gu'ua  crayoa 


« 


PAN 

TO  irextrémieë  d'une  autre  branche  fem- 
,  teace  l^iktmtM  eeitraits  de  mê- 
me grandeur  ,  en  petit  ou  en  ^rand ,  fur  le 
papier  ou  plan  quelconque ,  lur  lequel  on 
veut  les  rapponsr. 

Cet  inftniment  B*eft  pas  feulement  utile 
aux  perfonnes  qtô  ne  favent  pas  dcfliner  ; 
il  eft  encore  trés-commode  pour  les  plus 
habiles  ,  qui  fe  procurent  par-là  prompte- 
mentdes  copies  fidelles  du  premier  craie , 
6t  des  xiduSàons  qu'ils  ne  pourroienc  avoir 
wis  cela  qu'en  beaucoup  de  tcms  ,  avec 
Ken  de  la  peine ,  &  vraifemblablement 
avec  moins  de  fid^itë. 

Cependant ,  de  la  manière  dont  le  pan- 
toiraf,he  avoit  été  conHniit  jufques  ici  , 
u  ecmc  fujet  à  hiên  des  înconrénietis  qui 
en  faifoient  négliger  Tufage.  Le  crayon 
portë  à  rewrémitë  de  l'une  de$  branches , 
ne  pouvoir  pas  toujours  fuin«  les  in^a- 
htés  du  plan  fur  lequel  on  deflinoit  ;  lou- 
vent  il  .celfiut  de  marquer  le  trait ,  & 
plus  loàVent  èncore  fa  pointe  venant  à  le 
{'"[.fr .  gâtoit  une  copie  d^à  hit  avancée  : 
lorfqu'if  falloit  quitter  un  trait  achevé , 
Pouf^^H  commencer  un  autre  ,  on  ^toit 
oblige  de  déplacer  les  f^gles,  ce  qui  ar- 
me a  tous  momens. 

I;anfiIoi$i  ingénieur  du  roi,  a  très- 
heiireufeinenc  comgé  tous  ces  défauts  dans 
le  nouveau  pantographe  qu'il  a  pr<?fentc 
a  l'académie  des  fcitncesen  1745  ;  ôcc'cfi 
prmcipalcment  par  le  moyen  d*un  canon 
de  métal  dans  lequel  il  place  un  porte- 
crayon  ,  qui  preflant  feulement  par  Ton 
poids,  &  autant  qu'il  le  feut ,  le  plan  fur 
Içmiel  00  CDoie,  cède  aifi^menr  Se  delui- 
Viéme ,  en  s'élevant  &  s'abailTant ,  aux  in^ 
gahtés  qu'il  rencontre  fur  ce  plan  ;  à  la 
téte  du  porte-crajron  s'attache  un  fil ,  avec 
kquel  on  fouleve  i  volonté  pour  quitter 
un  trait  âr  eiî  céninencer  un  autre  ,  fans  I 
interrompre  le  raowremaie  des  te£les>& 
fans  lee  d<?placeç. 

Outre  ces  corréaipns  ,  M.  Langlois 
ajufte  la  pointe  i  'caijauer  de  fon  panto- 
^raphe,h  porte-crayon  ,  &  le  plvoi  des 
repies 4^.|yrj[es  eijieces  de  boites  ou  cou- 
Iifles  aûî  p.^vencfe  combiner  diffitem- 
fiir  ces  régies,  félon  cu'on  vc-utco- 

>^#<p3  enfin tow  ces  nuMiveinett béas- 
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coup  plus  aifés ,  en  iàtfant  foutenir  les^  rè- 
gles par  de  petits  piliers  ganns  de  ronlec- 

tes  excentriques.  Le  pantogrjphc  slnfî  rec- 
tifié eft  un  inllrument  propre  â  réduire 
en  grand  &  en  petit  toutes  fortes  de 
figures ,  de  plans ,  de  cartes ,  d'ornemens  , 
&c.  très-coromodëmçnt ,  avec  beaucoup4|B 
précifion  fit  de  promptitude. 

PANTOCONIF. ,  f.  f.  (G/o^.)  nom 
donné  jçarA^  Bernoi)!!i ,  à  une  efpece  de 
trajeôoire  réciproque  ,  qui  pour  chaque 
différente  polîtion  de  fim  aw  fe  OOOiie 
toujours  elle-même  fous  un  angle  confiant. 
Voye^  Trajecioire,  p'oyei  auÙi  Us 
(xuiTts  de  JeànBecnoulB,  tomt  II. 90» 
6co.  (  O  ) 

,  PANTOIMENT ,  f.  m.  {Faaconntii€\ 
c  eft  le  nom  qu'on  donne  i  une  mahdie 
qui  vient  à  un  oifeau  de  proie,  qu'on  ap- 
pelIe  o/J/zOT^:  elle  lui  rend  le  poumon  enflé, 
PANTOIS  ou  PANTOISE,  f.n.fit£ 
\FAuconn.  )^  maladie  de  troi^  fortes  ,  l'une 
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lurvicntà  lagorgedesoifewxde  proie, 
autre  qui  leur  vient  de  froideur ,  l'autre 
qui  fe  congrcgeaux  reins  &  aux  rognons; 

^^X^^  tauçona  k pantois  ou  hpan^ 
toi/e.  Ce  mal  eft  caufé  par  des  hunieui» 
acres  qui  tombent  du  cerveau  fur  le  pon» 
mon, le  deflèchent  &  altèrent  les  organ» 
de  la  refpiration.  Pour  y  remédier,  li  ùiuc 
Diirgcr  1  oifcau  avec  de  rhiMje  battue  êc 
blanchie  dans  une  ou  deux  eaux,  ce  qui 
fe  lait  ainfi  :  vous  prenez  une  écuelle ,  ou 
qiielqu  autre  vaiflèau  pefcé,T0tts bouchez  " 
le  trou  avec  le  doigr  ,  vous  verfez  daas 
ce  yaifleau  de  1  eau  nette  ,  &  enfuite  de 
huile ,  &  après  avoir  bien  remué  &  battu 
les  deux  hqiieurs  avec  une  fpatule  jufqu'â 
ce  eue  l'eau  paroiflè  chargée  de  ce  que 
]  hmle  a  de  plusgroflîer,  vous teckciez  1er 
doigt ,  &  laifTerez  couler  Peau ,  ayantfeni 
de  menir  l'huile  dans  le  vaifTeau:  vous 
en  ftitet  prendre  i  Poifeau  ,  &  vous  le 
portez  fur  le  poing  jufou'i  ce  qu'il  ait  rend» 
Ion  remède  avec  fes  émeus  ;  une  heure  ou 
une  heure  te  demb  après  vous  lui  don- 
"^"m.  "  ^J?^^^     veau  ou  de  foie  de  pode 
"*®**HKiJ.i»»f«a"  efl  bien  ila  chair,  ot> 
peur  lu  6ire  macérer  fa  viande  dansl'ea» 
de  rhubarbe^&hiiendoooer  après  l'avoir  * 
picn  TCttoyé  :  vous  cortinuercr  ainli  pen- 
oant  Sm.  ou  fept  jours ,  oblicrvant,  de  le 
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purger  avec  une  oice  écSkSkeniM  eo- 
COfi  le  quatrième  jour. 
•  Jje  pantois  connoît  particulièrement 
-â  ees  fignes  :  i*.  fi  l'oilèau  a  de  frcquens 
fcarcemcns  de  poitrine  ;  2".  !orfv|u"il  fait 
mouvoir  Ton  balai  caruôc  haut ,  tantôt  bas  ; 
3^.  a^il-ne  peut  émeuter ,  ou  û  fes  ^mues 
font  petits  ,  ronds  &  fecs  ;  4*.  fi  l'oifcau 
a  le  bec  ouvert,  s'il  bâille,  &  s'il  terme 
le  becen-fiaoc  ;  ce  dernier  figne  eft  mortel. 

PANTOMATRIUM ,  (  Gtog.  anc.) 
promontoire  de  Tisle  de  Crète ,  qui ,  félon 
Niger  êc  Pinel  «  porte  i  prâene  te  nom  de 
^ihpotamo.  (  D.  J.  ) 

P ANTOMLTRE ,  i.  m.  (  Gcom.)  inf- 
crumcnc  propre  i  mefiirer  toutes  iortes 
d'angles ,  de  longueunoudehauceius.  V. 

•HOLOMETRF. 

PANI  OMiME ,  f.  m.  (  Jeux  fceniques 
des  Romains.)  Onappelloit  pantomimes 
chez  les  Romains ,  des  atftcurs  qui ,  par  des 
mouvemens ,  des  fignes ,  des  geiies  de  Tans 
^aider  du  difcoucs,  exprimoient  des  paf- 
fîons ,  des  caraâerci  &  des  Jvcnemens. 
'    Le  nom  de  pantomime ,  qui  figaiiie  imi- 
tateur dé  toutes  chofès,  nit  donm  i  cttxt 
efpece  de  comédiens  qui  jouoicnt  tontes 
iortes  de  pièces  de  thcatre  fans  rien  pro- 
noncer ;  mais  en  rnikant  &  expliquant  tou> 
tes  forces  de  fujers  avecleurs  geûes ,  foit 
naturels ,  foit  d'inftitution.  On  peut  bien 
croire  que  les  pantomimes  Ce  fer  voient  des 
uns  &  des  autres  »  4c  qu'ils  n'avoicnt  pas 
encore  trop  de  moyens  pour  fe  faire  en- 
tendre. En  effet,  plufie-irs  gelies  d'infti- 
tution  ^tant  de  fignilîcacion  arbitraire, 
il  falloit  être  habitui?  au  théâtre  pour  ne 
rien  perdre  de  ce  qu'ils  vouloient  dire. 
Cenr  qui  n'^coîent  pas  initié  aux  myfteres 
de  ces  fpeclaclci. ,  avoicnr  bcloin  d'un  maî- 
tre qui  leur  en  donnât  l'explication  ;  Tu- 
fiige  apprenoTt  ani  autres  à  deviner  infen- 
fiblemcnt  ce  langare  muet.  Les  pantomi- 
mes vinrent  ibout  de  donner  â  entendre 
par  le  gef^e ,  aon-leulementles  mots  pris 
4|ans  le  (ens  propre  ,  mais  mime  les  mots 
pris  dans  le  fens  tiguré  ;  leur  ']eu  muet 
rendoit  des  poèmes  en  entier  ,  à  b  dilf^ 
rence  des  mimes, qui  n*ëtoieaC  que  des 
bouffons  inconféquens. 
.  Je  n'entreprend  1  ai  point  de  fixer  l'ori- 
^oe  à»  pantomimes  i  Zeatine ,  Suidas  <c 
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plufietirs  antres  la  rapportent  au  tems  d*  Ai»: 

gufte  ,  peur -être  par  la  raifon  c;ue  It-s  deux 
plus  tanieux  pantomimes  Pyiade  &.  Ba- 
thylle  parurent  fous  le  règne  de  ce  prince, 
qui  aimoit  p3fîionnt.'ment  ce  genre  de  f^cc- 
racle.  Je  n'ignore  pas  que  les  danfe^  ces 
Grecs  avoient  des  mouvemnes  expre/Iîis , 
mais  Ic-s  Romains  furent  les  premiers  qui 
rendirent  par  des  feuls  geftes  le  fens  d'une 
tible  régulière  d|une  certaine  étendue.  Le 
mime  ne  s'étoit  jamais  «fait  accompagner 
j[ue  d'une  flûte  ;  Pylade  y  ajouta  plufieurs 
mlirumens ,  même  des  voix  &  des  chants , 
&  rend  it  ainit  les  6bles«%uliere9.  Au  brute 
d'un  choeur  compofé  de  mufique  vocale  & 
inflrumentale  ,  il  exprimait  avec  vcritc  le 
fens  de  toutes  fortes  de  poëmes.  Il  excel- 
loit  dans  Ij  danlc  tfagique  ,  s'occupoit  mê- 
me de  la  Comique  de  la  fatyrique ,  & 
ic  diftingua  dans  tous  les  genre»;.  D?thylle 
fon  cîeve  &;  fon  riva!  ,  n'eut  fur  IMadcque 
la  préc^iinencc  dans  les  danfes  comiques. 

L'émulation  étoit  fi  grande^  entre  ces 
deux  adeurs ,  qu'Augufte  à  qui  elle  don- 
noic  quelquefois  de  Tembarras  ,  crut  qu'il 
demt  en  parler  â  Pylade  ,  &  Texhorter 
à  bien  vivre  avec  fon  concurrent  que  Mé- 
cénas  protegeoit.  Pylade  fe  contenta  de  lui 
répondre,  «  que  ce  qui  puuvmt  arriver 
M  de  mieux  à  l'empereur ,  c'e'toit  que  le 
n  peuple  s'occupât  ne  Bathylle  &  de  Pyla- 
n  de.  M  On  croit  bien  qu'AuguOe  ne  trouva 
point  à  propos  de  répliquer  à  cette  réponfe. 
En  effet ,  te!  étoit  alors  le  goût  des  plai- 
fii-s ,  que  lui  feul  nouvoit  faire  perdre  aux 
Romains  cette  iàie  de  liberté  fi  cfaere  i 
leurs  ancêtres. 

Il  âlloit  que  ce  peuple  fe  fiât  mis  en 
téce  que  Topération  qu'on  feroit  i  leurs 
pantomimes  pour  les  rendre  eunuques  , 
leur  conferveroit  dans  tout  le  corps  uns 
foupleflê  qnedes  hommes  ne  peuvent  point 
avoir.  Cette  idée  ,  ou  fi  l'on  veut ,  le  ca . 
price ,  âàfoit  exercer  fur  les  enlâns  qu'0.1 
deftinott  â  ce  métiec  ,  la  même  cruauté 
qu'on  exerce  dans  quelques  pays  fur  Icscn- 
iâns  dont  on  ne  veut  point  que  la  voit 

mue.  ,  ,  •   !  '  * 

Lucien  tA&rvequerieri  n*étoit  phis  dif- 
ficile que  de  trouver  un  bon  fujet  pair 
en  former  up  pantomime.  Après  avOiir 
parlé  de  k  caiUe,  de  h  fdiipleilè .  de  la 

•    •  i^'t«M 
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Ugktté  t  êe  de  l'oreilie  qu'il  doit  avoir , 
il  aioiltt  iCcfi  pas  plus  difficile  de 
trouver  un  vifage  à  la  tais  doux  &  maief- 
tueux.  Il  veut  cnfuire  qu'on  enfeigne  à  cet 
aAeur  binufique,  l'hifloire  &  je  ne  ûûs 
combien  d'autres  choies  capables  de  faire 
mériter  le  nom  dliomme  de  lettres  à  celui 
qui  les  «uioic  apprifes. 

Nous  avons  ftommé  pour  les  deux  pre- 
miers inftituteurs  de  l'arc  des  pantomimes 
Pylade  &  Bathylle  fous  Tempirc  d'Au- 

Îjufle  ;  ils  ont  renJu  leurs  noms  aulTi  cé- 
ebres  dans  Thiltoire  romaine ,  que  le  peut 
être  dans  l*htftoîre  moderne  le  nom  du 
fondateur  de  quelque  établiffcment  que  ce 
foie  Pylade  ,  ai-je  dit ,  excelloit  dans  les 
fqeCB  tragiques,  &  Bathylle  dans  les  fuiets 
comiques.  Ce  qui  paroîtra  furprenant ,  c'cfl 
que  ces  comédiens  qui  entrer  renoient  de 
xcprâenter  des  pièces  fans  parler ,  ne  pou- 
voient  point  s'aider  du  mouvement  du 
▼ilàge  dans  leur  déclamation  ;  ils  jouoient 
mafqués,  ain(i  que  les  autres  comtiiens  ; 
la  feule diffiîrence  e'toit ,  que  leurs  mafques 
n'avoient  pas  une  bouche  béante  ^  comme 
les  mafauesdes  comédiens  ordinaires ,  & 
mafîk  Amène  beaucoup  plus  agréables. 
Macrobe  raconte  que  Pylade  fe  tâcha  un 
jour  qu'il  jouoit  le  rûie  d'Hercule  furieux, 
de  ce  que  les  fpeAateurs  trouvoient  à  re- 
dire â  fon  gefîc  trop  outré ,  fuivant  leur 
(èncimenc.  11  leur  cria  donc  ,  après  avoir 
Arf  Ibn  mafque:«  Feux  que  vous  êtes , 
t)  je  reprâente  un  plus  gauiA  fou  que 
n  vous.» 

Après  la  mort  d*Augu{le ,  Part  ^pan- 
tomimes reçut  de  nouvelles  perfedions. 
Sous  Tempereur  Néron  il  y  en  eut  un  qui 
danfa  fans  mufique  inflnimentale  ni  voeale 
les  amours  deMais  £c«de  Vénus.  D'abord 
un  feul  pantomime  repréfentoit  plufieurs 
perfonnages  dans  une  même  pièce  ;  mais 
00  vit  bientôt  des  troupes  complètes ,  qui 
eiêcncoient  également  toutes  fortes  de 
fujecs  tragiques  &  comiques. 

Ce  fiit  peut-^tredutems  de  Lucien  que 
fe  formèrent  ces  troupes  complètes  de  pan- 
tominteSf  &  qu'ils  commencèrent  à  jouer 
des  pièces  fuivies.  Apulée  nous  rend  un 
compte  exaâ  de  la  repréfentation  du  ju- 
gement de  Paris ,  faite  par  une  troupe  de 
ce*  pantomime j.  Comme  ils  n'avoient  que 
Tme  XXJy. 
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des  geftes  i  finre ,  on  conçoit  aifément  que 
toutes  leurs  aftions  étoient  vives  &  ani- 
mées :  aufTi  Caflîodore  les  appelle  des  hom- 
mes dont  les  mains  difertes  avoicnc  pour  - 
ainfî  dire  une  langue  au  bouc  de  chaque 
doigt  ;  des  hommes  qui  parloicnt  en  gar- 
dant lefilence,  &  qui  favoienc  faire  un 
récit  entier  finis  ouvrir  la  bouche  ;  enfin 
des  hommes  quePolymnie,  mufe  qui  pré- 
fldoit  â  la  muiîque ,  avoir  formés  afin  de 
montrer  qn^il  n'étoit  pas  befoin  d'articu- 
ler des  mots  pour  faire  entendre  fa  penfcc. 

Ces  fortes  de  comédiens  faifoienc  des 
imptelSons  prodigieufes  fur  les  fpeâacettrs. 
Séneque  le  pere  ,  qui  exerçoit  une  profef- 
fîon  des  plus  graves ,  confeilèquefon  goût 
pour  les  repréfentations  des  pantomimes 
éroit  une  véritable  paflîon.  Lucien  qui  fe 
déclare  aufTi  zélé  partifan  de  l'art  des  pan- 
tomimes ,  dit  qu'on  pleuroïc  i  leur  repré- 
fentation comme  â  celle  des  autres  cona^ 
diens.  Sainr  Auguflin  &  TertuUien  fime 
auHi  l'éloge  de  leurs  talens. 

Cet  art  auroit  eu  fans  douCe  beaucoup 
plus  de  peine  i  réufTir  parmi  les  nations 
leptcntrionales  de  l'Europe,  que^bez  des 
Romains ,  dont  la  vivacité  eft  fi  fertile 
en  geftes  qui  fignifîcnt  prefque  autant 
que  des  phrafcs  entières.  Nous  ne  foromes 
peut-être  pas  Capables  de  dédder  liir  le 
mérite  de  gens  que  nous  n'avons  pas  vus 
repréfenter ,  mais  nous  ne^  pouvons  pas 
révoquer  en  doute  le  témoignage  de  tant 
d'auteurs  de  l'antiguitc  ,  qui  parlent  de 
Texceilence  &  du  luccès  de  leur  art. 

Cependant  on  a  vu  en  Anglecetre  &  fur 
le  théâtre  de  l'opéra  comique  à  Paris ,  quel- 
ques'Unsde  ces  comédiens  iouer  des  fcenes 
muettes  que  tout  le  monde  entendoir.  Je 
fais  bien  que  Roger  &  fes  confi-eres  ne 
doivent  pas  entrer  en  compara  ifon  avec 
les  aintomimes  de  Rome  mais  le  théâtre 
de  Londfcs  ne  poffide«4l  pas  à  préfent 

un  pantomime  qu'on  pourroit  oppofer  â 
Pylade  <Sc  à  Bathylle?  Le  ^meux  Garrick 
eft  un  aéleur  d'autant  plus  merveiOeus , 
qu'il  exécute  également  toutes  fortes  de 
(ujets  tragiques  &  comiques.  Nous  favons 
auffi  que  les  Chinois  ont  des  efpeces  de 
pantomimes  qiû  jouent  chez  eux  fans  pir- 
ler  ;  les  danfes  des  Perfans  ne  fonr-ùllet 
pas .  des /aitfomimftr  f 


Digitized  by  Google 


418     ,  PAN 
Enfin  il  èfteereatnqtie  leur  artcfcarma 

les  Hpmains  dans  (à  naifTance  ,  qu'il  paflà 
biencdc  dans  les  provinces  de  l'empire  les 
plus  éloi^n^es  de  la  capitale ,  &  qu'il  fub- 
ïîfta  aum  long-cenrts  que  l'empire  même. 
L'hiQoire  des  empereurs  romains  fàic  plus 
fouvenc  mention  des  pantomimes  fiimeux 
que  des  oraceun  célèbres.  Angafte  fê  plai- 
foic  extrêmement  à  leurs  pièces  ,  &  Ba- 
tliyllc  enchantoit  Mécc'nas.  Les  Romains 
é|wis  de  tous  les  fpeâadc»  du  théâtre , 
préféroient  celui-ci  aux  repréfentations  des 
autres  comédiens.  Dès  les  premières  an- 
nées du  règne  de  Tibère,  le  fénar  fut 
obligé  de  faire  un  règlement  pour  défendre 
aux  fénateurs  de  fréquenter  les  écoles  des 
pantomimes  ,  éc  auz  dievaliers  romain^ 
de  leur  faire  cortège  en  public  :  Ne  do- 
mos  pancomimorum  fenator  introïret ,  ne 
egreaientes  in  publicum  équités  romani 
cingt-rfnt.  Tacit.  Annal,  l.  I.  Ce  décret 
prouve  adèz  que  les  profeHIons  chéries 
dans  les  pays  de  luxe  font  biencAc  bono- 
rt;^5 ,  &  que  le  pti^ug^  ne  dencpasooncre 
le  plaiiîr. 

L*exiréme  paflkm  que  le  peuple  &  les' 

perfonnes  du  p!us  haur  rang  avoicnt  pour 
ce  l'pectade ,  donna  heu  de  tramer  des  ca- 
bales, pour  filtre  applaudir  les  ans  plutôt 
que  les  autres  ,  &:  ces  cabales  devinrent 
àsi  taâions.  Il  arriva  que  les  pantomimes 
prirent  des  livr^  difflwnces,  a  l'îmicaeion 
de  ceux  qui  condutfbicnt  les  chariots  dans 
les  courfcs  du  cirque.  Le  uns  s'appellerenc 
les  bleui  <  &  les  ancres  les  vefds,  frc.  Le 
peuple  le  partagea  donc  aufll  de  Ton  côté , 
&  toutes  les  faâions  du  cirque ,  dont  il  cft 
parié  fî  Couvent  dans  l'hiftoire  romaine, 
épouferent  des  troupes  de  pantomimes. 

Ces  fadions  dégénéroient  quelquefois  en 
partis  aulU  échauffés  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  que  les  Guelfes  âc  les  Gibelins  peu- 
vent l'avoir  erJ  Ions  les  empereurs  d'Alle- 
magne, il  lalloit  avoir  recours  à  un  expé- 
dient trille  pour  le  gouvernement,  qui  ne 
chercboit  que  les  moyens  d'amufer  le  peu- 
ple ,  en  lui  fourniliànt  du  pain ,  &  en  lui 
donnant  des  i^?eâacles  ;  mais  cet  expédient 
devenu  nécefTàire,  éroit  de  Êûre  ibrtir  de 
Rome  tous  les  pantomimes. 

.Cependant  lesëooles  de  Pylade  &  de  Ba- 
chylle  fubûAccent  toujonn ,  conduites  par 
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leurs  âevês',  dont  fa  fiieceflîôfi  ne  fiit  potnH 

interrompue.  Rome  étoit  pleine  de  pro.» 
fedèurs  qui  enfeignuient  cet  art  à  une  toute 
de  diTdples ,  &  qui  trouvoient  des  théâtres 
dans  toutes  les  maifons.  Non^feulement  les 
femmes  les  recherchoient  pour  leurs  jeux  , 
mais  encore  par  des  motifs  d'une  pa(fîon 
eAénéfe  lUù  fianince  .  Jîmu/que  t  iri  , 
animas  &  corpora  fubjtitHunt ,  dit  Ter- 
tullien.  La  plupart  des  pafllàgcs  des  poètes 
font  tels  fur  ce  fujet ,  qtt*on  n*ofe  mémo 
les  citer  en  latin.  Galien  ayant  été  appelle 
pour  voir  une  femme  de  condition  atta- 
quée d'une  maladie  extraordinaire ,  il  d^ 
couvrit  par  les  alrc'rarions  qui  furvinrenC 
dans  la  malade ,  quand  on  parla  d'un  cer- 
tain pantonùme  devant  elle ,  que  fon  mal 
venoir  uniquement  de  la  palfioii  qu'elle 
avoit  conçue  pour  lui, 

I!  ell  vrai  que  les  pantomimes  furent 
chafics  de  Rome  fous  Tibcre  ,  fous  Néron 
&  fous  quelques  autres  cmpereiu-s  ;  mais 
leur  exil  ne  duroit  pas  long-tems  :  la  po- 
litique qui  les  avoit  chafles ,  les  rappelloic 
bientôt  pour  plaire  au  jpcuple ,  ou  pour 
faire  diverfioa  i  des  6ftions  pins  i  crain- 
dre pour  l'empire.  Domitien  ,  par  exem- 
ple ,  les  ayant  chafl^ ,  Nerva  les  fie  reve- 
nir ,  &  Trajan  les  chaîlà  encore.  H  arrîvoic 
même  que  le  peuple ,  farigud  de  fcs  pro- 
pres dàbrdres ,  demandoic  l'expuliion  des 
pantomimes  i  mais  il  demandoit  Inentôc 
leur  rappel  avec  plus  d'ardeu.-. 

Ce  qui  achevé  de  prouver  â  quel  point 
leur  nombre  ^augmenta ,  &  combien  les 
Romains  les  ctOfMent  nécefïàires  ,  eft  ce 
qu'on  lie  dans  Ammien  Marcellin ,  l'an  1 90. 
Rome  étant  menacée  de  la  fiunine ,  on  prit 
h  préeaucioa  d'enfiict  fortir  tous  les  étran- 
gers ,  ceux  même  qui  profefToient  les  arts 
libéraux  ;  mais  on  laifPa  tranquilles  les  gens 
de  théâtre ,  &  il  refia  dans  la  ville  trois 
mille  danfeufes  ,  &  autant  d'hommes  (OÙ 
jouoient  dans  les  chœurs ,  fans  compter  les 
comédiens  :  les  biftoriens  aflùrent  que  ce 
nombre  prodîgîeax  angmenta  enooce  dans 
h  fuite. 

Il  eft  aifé  de  ^uger  que  Tardeur  des  Ro* 

mains  pour  les  jeux  des  pantomimes  duc 
leur  fzire  négliger  la  bonne  comédie.  En 
effet  y  on  vit  depuis  ,  le  vrai  genre  drama- 
tique décheoir  infeiifiblemcnei  de  bkncdc 
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îl  fur  prefque  abfolument  oublié.  Cette 
nation  guerrière  qui  sV'toir  voii»?e  au  dieu 
Mars,&  qui  avoir  meprife  les  arts  &  les 
fcicnces ,  perdit  avec  la  liberté  toute  fon 
ancienne  vertu.  Les  Romains  ayant  long- 
tems  méconnu  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
naairel  &  de  plus  agréable  dans  les  occu- 
pations de  l'amc  ,  n'en  acquirent  que  de 
plus  grandes  difooluions  à  paHcr  i  des  ex- 
cès oppof^s.  Aufii  ne  doit-on  pas  s'aonner , 
f\  fcnrant  trop  tard  la  nécefîit^  des  beaux 
arts ,  les  erreurs  de  leur  cfprit  s'oppoferent 
fbuventà  ladiAinâion  exuâcqu'ilsauroient 
dû  faire  des  exprertiuBs  les  plus  efrenticllcs , 
les  plus  vraies  &  les  plus  heureufes ,  d'avec 
celles  qui  ne  pourroicnt  avoir  le  même 
avantage.  Cette  ignorance  de  la  delicacefTe 
du  fentimcnt  Ht  fans  doute  la  rcputat^pn 
des  pantomimes. 

On  négligea  les  expre(Tion«  de  l'organe 
de  la  voix  ,  pour  ne  s'appliquer  qu'à  celles 
que,  pouvoicnt  rendre  les  mouvcmens  & 
les  geiles  du  corp!:.  Ces  cxprefTions  qui  ne 
pou  voient  admettre  toutes  les  nuances  de 
celles  des  fons  ,  &  avec  lefquelles  on  n'eût 
jamais  inventé  les  fciences  fpcculative^  , 
firent  fous  les  empereurs  une  partie  de 
l'éducation  delà  jeunefTe  romaine.  Les  maî- 
tres de  cet  art  frivole  reccvoient ,  comme 
je  l'ai  dit ,  des  attentions  très-marquées  du 
peuple ,  des  chevaliers ,  des  fénateurs  &  des 
dames  romaines.  Les  perfonnes  les  plus  ref- 
peâables  leur  rcndoient  des  vifites  de  de- 
voir ,  &  les  accompagnoicnt  par-tout.  Si 
cette  bonne  fortune  eut  des  intervalles  de 
difgraccs  ,  ils  s'en  relevoient  avec  plus 
d'éclat.  L'empereur  Anfonin  s'trantapperçu 
que  les  pantomimes  étoienc  caulË  qu'on 
né>;ligcoit  le  commerce  ,  l'éloquence  &  la 
philofbpliie,  vou'ut  réduire  leurs  jeux  à  de^ 
jours  marqués  ;  mais  le  peuple  murmura, 
&.'  il  fallut  lui  rendre  en  entier  ces  amufc- 
mens ,  malgré  toute  l'indécence  qui  mar- 
choit  à  leur  fuite.  Pline  le  jeune  loue  fon 
fjecle  d'avoir  abandonné  ce  goût  etFéminé 
qui  avoit  tant  amolli  le  courage  du  peuple 
romain  ;  mais  Pline  s'abufa  dans  fcs  louan- 
ges. Romeétoit  trop  riche ,  trop  puirt'ante , 
&  trop  plongée  dans  la  mollefTc  ,  pour  re- 
devenir vcrtucufe;  l'art  des  pantomimes  , 
qui  s'étuit  iniruduic  fi  brillamment  fous 
Au^udc,  &  qui  tijt  une  des  cauTcs  de  la 
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comtption  des  moeurs ,  ne  finie  <^'avcc  la 
deftruâion  de  l'empire. 

Je  me  fuis  bien  gardé  de  rojit  dire  fur 
cette  matière  ,  je  n'en  ai  pris  que  la  Heur  ; 
mais  ceux  qui  feront  curieux  de  plus  grands 
détails  ,  peuvent  lire  Plutarque  ,  Lucien  , 
les  mémoires  de  littérature  ,  l'abbé  du  Bos  , 
&  le  traite  plein  d'érudition  de  Caliacchi , 
Je  ludis  fcenicis  ,  imprimé  à  Padoiie  en 
1714  ,  in -4'.  Le  chevalier  de  Jav- 

COVRT. 

Article  nouveau  fur  la  pantomime ,  par 
M.  de  Marmontel. 

PaNTOMTME.T  f  (  Art  dramatiq.  ) 
c'eft  le  lanea^j*  de  l'aâion ,  l'art  de  parler 
aux  yeux  ,  VexpreHion  muette. 

L'expreflîon  du  vifage  &  du  gefte  ac- 
compagne naturellement  la  parole ,  &  s'ac- 
corde avec  elle  pour  peindre  la  penfée  ;  en- 
forte  que,  plus  l'exprelTion  de  la  parole  eft 
fbible  au  gré  de  celui  qui  s'énonce ,  plus  l'cx- 
prcfTion  du  gefle  &  du  vifage  s'anime  pour  y 
fuppléer.  De  là  vient  que  chez  les  peuples 
doués  d'une  imagination  vive  &  d'une 
grande  fenfibilité  ,  la  pantomime  naturelle 
plus  marquée ,  ainfi  que  l'accent  de  la 
parole.  I^e  lâ  vient  auffi  que  plus  on  a  de 
dillicuiré  à  >'exprimer  par  la  parole,  foit  à 
caufe  de  la  diftance ,  ou  de  quelque  vice 
d'organe ,  luit  manque  d'habitude  de  la 
langue  qu'on  veut  parler,  plus  on  donne 
de  force  &  de  vivacité  â  cette  expre(fion 
vifible.  C'eft  donc  fur-tout  aux  mouvemens 
de  l'ame  les  plus  pafTîonnés ,  que  la  panto- 
mime ell  néceMàire.  Alors ,  ou  elle  féconde 
la  parole,  ou  elle  y  fuppléc  abfolument. 

L'exprefTion  du  gefte  &  du  vifage  ,  unie 
â  celle  de  la  parole ,  eft  ce  qu'on  appelle 
aclion^ow  théâtrale  y  ou  oratoire.  Voyez 
Déclamation. 

La  même  exjjrcfîîon,  fans  la  parole,  eft 
ce  qu'on  appelle  plus  particulièrement pa/i- 
tomtme. 

Chez  les  anciens,  l'aâion  théâtrale  fe 
réduifoit  augeiïci  Lesaéleurs,  fous  lemaf- 
quc,  ctotcnt  privés  de  l'expreffion  du  vifa- 
ge ,  qui  chez  nous  eft  la  plus  fenfible  ;  &  (x 
on  demande  pourquoi  ils  prétéroient  un  maf> 
que  immobile  à  un  vifage  où  tout  fe  peint, 
c'eft  i'*.  que,  pour  être  entendu  dans  un 
amphichédcrc  qui  contenoit  au  moins  fix 
^1%  ij 
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mille  fpeâateurs ,  il  talloit  que  Taftenr  eAt 

â  la  bouche  une  efpecede  trompe  ;  i".  que 
dans  cet  cloignement  le  ieu  du  vifage  eût 
été  perdu ,  quand  même  un  eût  jouë  fans 
marque.  Or  J'ac>ion  rht'atiale  t'ranr  privée 
lie  rexprefîion  iiuvi(agc,on  s  ctiur(,-3  d'y 
fupplcer  par  l'exprefTion  du  gefte,  &  l'im- 
menlité  des  thc'atres  obligea  de  l'exagérer. 

Par  degrcs  cet  art  fut  porté  au  point 
d*ofcr  précendre  i  fe  pdllèr  du  fecours  de 
la  parole ,  &  à  tout  exprimer  lui  feul.  Delà 
cette  elpece  de  comédiens  muets  qu'on 
n'avint  point  connus  dans  la  Grèce ,  &  qui 
eurent  a  Rome  un  fnccés  il  IbJleinenc 
oufré. 

Ce  fuccètn*^  pouitue  pas  inoonceTa- 

ble ,  &  en  voici  quelques  raifons  : 

I*.  La  crag^ie  grecque ,  tranfplantée  â 
Rome ,  y  étoie  Àrangerc ,  &  n'y  devoit  pas 
ftire  la  même  impreHion  que  lur  les  théâ- 
tres de  Corinrhe&  d'Athènes.  Poésie. 

X*.  Elle  éroit  tuiblement  traduite ,  & 
Horace  le  fait  entendre  en  diiànc  qu'on  y 
arott  jjfi  :{  bien  t  Aiflî. 

3*.  Peut-être  auflî  foiblement  jouce;  & 
il  y  a  apparence  que  {les  comédiens  n'aii- 
roient  pas  Mdimh  de  Rome  par  les pmi- 
tom^rnff ,  <;'il$  avoienctousÀédes  CEfopus 
éc  des  Rofcius. 

4*.  Les  Romains  n*écoient  pas  un  peu- 
ple fenfible ,  comme  les  Grecs ,  aux  plaifirs 
,  de  Telprit  &  de  l'ame  :  leurs  mœurs  auf- 
teresoD  dtflôf oes  1  ièlon  les  cems ,  n'eurent 
jamais  ladélicatefïe  des  mœurs  atciquc;  ;  il 
leur  iàlioit  des  fpeûâclest  mais  des  i'peda- 
cles  ùSti  pour  les  yen».  Or  la  pantomime 
parle  aux  yc\i\'  un  laiiga^o  plus  pafTlonnt? 
que  celui  de  la  parole  ;  elle      plus  véhé- 
inente  que  l'Aoquence  même,  &  aucune 
langue  n'ell  en  état  d'en  e.enlcr  la  force  & 
la  chaleur.  Dans  la  puncomime  tout  eft  en 
aéÛon,  rien  ne  languit;  l'attention  n*ell 
point  fatiguc'e  ;  en  fe  livrant  au  plaifîr  d'être 
éaax ,  on  peut  ^'épargner  prefquc  la  peine 
de  pcnferjon,  sil  le  prdente  des  iil^cs, 
elles  font  va,^ucs  comme  les  fonges.  La  pa- 
role recarde  &  rei^oidit  l'aâion  ,  elle  préoc- 
cupe faâeur  ^  rend  fbn  art  plus  difficile. 
Le  pantomime  eft  tout  à  Fexpreflion  du 
geûe  ;  fes  mouvemens  ne  lui  font  point 
cntcés  ;  la  paiTion  feule  eft  fon  guide.  L'ac- 
teur eft  COBCiattoUemCiit  le  copifie.du  poète, 
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le  pantomime  eft  original  ;  Kun  eft  aflèfvt 
au  fentiment  &  ^  la  penfée  d'aurrui ,  l'autre 
fe  livre  &  s'abandonne  aux  mouvemens  de 
fon  ame.  Il  doit  donc  y  avoir  entre  l'aâion 
du  comédien  &  celle  du  pantomime  hiàiS' 
férence  de  l'cfclavage  A  la  liberté. 

5°.  La  diHiailté  vaincue  avoit  un  autre 
charme ,  &  cette  fiirprife  continuelle  de 
voir  un  adcur  muet  fe  faire  entendre, de- 
voit être  un  plaifir  très-vif. 

6".  Enfin  dans  l'exprellion  du  gefte ,  les 
pantomimes  f  uniquement  occupés  des  grâ- 
ces, delà  noblefle  &  de  l'éner^ede  l'aâion, 
donnoient  \  la  beauté  du  corps  des  déve- 
loppemens  inconnus  aux  comédiens ,  dont 
le  premier  talent  Aoic  cdui  de  la  parole  ; 
&  comme  on  en  peut  juger  encore  par  l'im- 

Sreiïion  que  font  nos  danfes ,  l'idolâtrie  des 
Lomams  &  des  Romaines  pour  les  pan- 
tomimes étoit  un  culte  rendu  i  la  b^ucé. 

Si  Ton  joint  à  ces  avantages  de  la  /m*- 
tomimf  celui  de  difoenfer  le  lîecle  &  le 
pays  où  elle  fleurinbic,  de  produire  de 
grands  poètes;  de  ne  demander qn'nne  eT- 
quiffede  l'adion  qu'elle  imitoit  ;  de.faii- 
ver  Ibn  fpeâacle  de  tons  les  ^cunU  aui  en> 
vironnent  la  poéfie  ;  de  tout  réduire  a  l'élo- 
quence du  gcde,  &  de  n'avoir  jpour  juges 
que  les  yeux ,  bien  plus  faciles  à  léduireque 
l'oreille,  que  l'efprit  &  que  la  rmfon;  on 
ne  fera  pas  étonné  qu'un  art  dont  les  moyens 
écoient  fi  fimples ,  fi  puiflàns»  &  les  fuccés 
11  înâilitbies ,  eût  prévalu  fur  ramait  d'un 
Cpcancie  où  refpiic  &  1» foAt  étoienc  rare- 
ment (acislàits. 

On  ponrroie  même  préfumer,  d'après 
l'exemple  des  Ro:n;iins,  que  dans  tous  les 
tems  &  chez  tous  les  peuples  du  monde , 
la  pantomime  portée  an  même  degré  de 
perfêâion,  édipferoit  la  comJdie  &  la  tra- 

fiédie  elle-même  j  &  c'eft  le  danger  de  ce 
peAade,  de  dégoàeer  de  cous  les  autres, 
fcmblable  à  une  liqueur  fiute  qui  biafe»dc 

qui  détruit  le  goût. 

Qu'importe  y  dit-on  communément,  a 
quel  fpeclacle  on  s'amufeT  Le  me-llrur  cf! 
celui  que  l'on  aime  le  plus.  On  pourroic 
dire  également ,  fii'iinporrf  de  quelle  li' 
queur  on  s*abreui  r  &  Je  qurls  mets  on 
fe  nourrit^  Mais  comme  l'aliment  le  plus 
agréable  n'eft  pas  toiqours  le  plus  fain ,  le 
fpeâacle  le  plus  atoeqnuic  n'eft  pattouiottis 
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le  plus  utile.  î->e  fa  panttymime ,  rien  ne 
refte  que  des  imprefîions  quclc;uefois  dan- 
gereufes.  On  lait  qu'elle  acheva  de  cor- 
rbmprc  les  mœurs  de  Rome  ,  au  lieu  que 
de  la  bonne  tragWie  &  de  la  faine  comé- 
die ,  il  refte  d'uriles  leijOns.  Au  Ipcdacle 
de  la  pantomime  on  n'elt  qu'énni:  aux  deux 
autres  on  cl\  inftruit.  Dans  l'un  ,  la  paHion 
agit  feule ,  &  ne  parle  qu'aux  fens  :  rien  ne 
la  corrige  &  rien  ne  la  modère  ;  dans  les 
deux  autres ,  la  raifon  ,  la  fageffe ,  la  vertu 
parlent  à  leur  tour ,  &  ce  que  la  paffion  a 
de  vicieux  ou  de  criminel  eft  expofé  â  leur 
cenfure  ;  le  remcde  eft  toujours  à  cAt^  du 
poifon.  Un  gouvernement  lage  aura  donc 
foin  de  préferver  les  peuples  de  ce  goût  do- 
minant des  Romains  pour  la  pantomime  ,  6i 
de  favorifer  les  fpeâaclesoii  la  raifon  s'éclai- 
re, &  où  lefentiment  s'épure  &  s'ennoblit. 

Par  induflion  ,  à  mefvire  que  l'aâion  théâ- 
trale donne  moins  à  l'éloquence  &  plus  à 
la  pantomime  j  &  qu'elle  néglige  de  parler 
à  l'ame  pour  ne  plus  frapper  que  les  yeux  , 
le  Ipcclacic  devient  pour  la  multitude  plus 
uttrayint  &  moins  utile.  On  ne  forme  point 
les  efprirs  avec  des  tableaux  &  des  coups 
de  théâtre.  Ariftotc  n'admet  leb  mœurs  q\ià 
caufede  l  aclion  ;  la  règle  contraire  eiï  la 
nôtre  ;  &:  fur  le  théâtre  moderne  ,  l'aflion 
n'ert  employée  qu'à  peindre  &  corriger  les 
mœurs. 

Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  s'interdire  le 
plaifir  de  la  pantomime  ;  je  dis  feulement 
tju'on  n'en  doit  jamais  faire  l'objet  unique 
ni  l'objet  dominant  d'un  fpeftacle;je  dis 
que  fur  le  théâtre  où  elle  elï  admifc  ,  il  cil 
à  craindre  qu'elle  n'efface  ou  n'atfoibliflè 
l'aâion  donr  elle  fera  l'épifode.  Tout  paroît 
Jroid  après  une  danfc  palHonnée.  Je  penfe 
donc'ique  la  pantomime  d'un  genre  gracieux 
&  doux  peut  s'entre.mcicr  avec  l'adion  du 
poëme  lyrique  ,  mais  que  la  pantomime 
tragique  doit  faire  i  elle  icule  un  fpeâacle 
ifolé,  &  ne  doit  paroitre  fur  un  théâtre 
qu'après  un  drame  d'un  genre  abfolumcnt 
contraire ,  par  la  raifon  que  les  contraftes  ne 
peuvent  jamais  s'afFoiblir  ni  fe  nuire  mu- 
tuellement. 

Dans  Varticle  PoEME  LYRIQUE,  on 
n'a  confidéré  que  l'eH'et  ifolé  de  cette  ac- 
tion muette ,  &  l'on  n'a  pas  vu  qu'elle  dé- 
Cruiroit  cuuc. 
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Quant  au  projet  qu'on  y  propofe  d'allo- 
cicr  la  fparole  avec  la  danlè  pantamime , 
l'exécution  n'en  irit-elii'  \  as  impoifïble,  ce 
projet  de  taire  chanter  le  i  anfeur ,  ou  de  le 
taire  accompagner  par  une  voix  que  l'on 
croiroit  la  fieunc  ,  feruit  encore  bien  étran- 
ge; &  l'exemple  d'Andronicus ,  fur  lequel 
on  veut  le  fonder  ,  ne  l'auteiife  pas  allez. 
On  raconte,  il  eft  vrai ,  que  dans  un  tems 
où  les  Romains  dévoient  être  peu  délicats 
fur  l'imitation  théâtrale ,  la  voix  ayanr  mai>- 
qué  à  ce  comédien ,  il  fit  réciter  fon  rôle  par 
un  efclave  qu'on  ne  Voyoit  pas ,  tandis  qu'il  ■ 
en  faifoit  les  geftcs.  Je  ne  crois  pas  que  fur 
aucun  thé.itre  du  monde  un  pareil  exemple 
loit  jamais  fuivi  ;  mais  s'il  pouvoit  erre 
imité ,  ce  feroir  dans  la  déclamation  toute 
fimple,  &  non  pas  dans  une  adion  aufli 
violente ,  aulFi  exagérée  que  doit  l'être  la 
pantomime  :  Andronicus  ne  danfoit  pas. 

Dés  que  l'aâion  eft  parlée ,  elle  a  deux 
fignes ,  celui  de  la  parole  &  celui  du  gelte  ; 
le  gefte  n'a  donc  plus  alors  aucune  rai  Ion 
d'écre  exagéré.  C'cft  l'hypothefe  d'un  ac- 
teur muet,  ou  trop  éloigné  pour  fe  faire 
entendre  ,  qui  donne  de  la  vraifembbncc  i 
l'exagération  des  mouvemens  piinto/ni't:ei, 
L'n  aâeur  qui  en  parlant  ou  qui  en  chan- 
tant ,  geftic  uleroir  comme  undanfeur  pan- 
t  jmime ,  nous  fembleroit  outré  jufqu'à  l'ex- 
travagance. j;)'ailleurs  qu'arrivcroit-il ,  li, 
tandis  que  le  pantomime  danfe,  une  voix 
étrangère  exprimoit  ce  qn'il  peint  ?  J^e 
fon  côté  ,  le  mérite  de  faire  entendre  aux 
yeux  le  fentiment  &  la  penle'e ,  &:  du  nôtre 
le  plaifir  de  le  deviner ,  de  l'admirer ,  Ic- 
roient  détruits  :  la  pantomime  y  perdroit 
tous  fes  charmes  ,  &  ne  leroit  plus  qu'une 
cxpreflion  exngérée,  fans  raifon,  &  hors 
de  toute  vraifemblance. 

Il  n'y  a  que  deux  circonftances  où  il  foie 
pollible  de  réunir  ainfi  fictivement  la  parole 
avec  l'aâion  de  la  danfe  :  c'eft  dans  les  mou- 
vemens tumultueux  d'une  niulriruJe  agi- 
tée de  quelque  palfion  violente,  comme 
dans  un  chœur  de  combattans  ;  ou  lorfque 
la  danfe  n'eft  que  l'expreflion  vague  d'un 
fentiment  qui  met  l'ame  en  aftivité,&  que 
la  parole  &  le  chant  n'ont  avec  elle  aucune 
identité,  mais  feglemcnt  de  l'analogie, 
comme  lorfqu'on  voir  des  bergers  ,  animés 
par  la  joie ,  chanter  &:  danfer  à  la  lb)&.  Dans 
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l'un  &  Pautre  cas,  ce  lèroit  uneillufion 

a.T^able  que  de  croire  cnrcndre  chanter  les 
mêmes  perfonnes  qui  danlent  ;âc  pour  faire 
ceoe  ilfufîon ,  il  efl  un  moyen  men  ai(% , 
C*e{l de  cacher  les  chœur?  dnns  les  coulifTe'; , 
&  de  ne  &ire  paroicre  que  les  ballecs.  Mau 
dans  la  fcene,  dans  le  dialogue ,  lemonolo- 
f;ne,  le  duo,  imaginer  de  faire  danfçr  les 
aâeurs ,  candis  que  des  chanceurs  inviH- 
bles  parleroienCy  dumteroiene  pour  eux  , 
c'efl  une  invendanqni,  Je  crois»  ne  fera  jap 
mais  adopté. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  â  Tao- 
cenr pantominu ,  eft  celle  de  la  fymphonie , 
parce  qu'elle  efl  vague  &  confijfè ,  qu'elle 
ne  géne  point  l'aâion ,  qu'en  nous  aidant  i 
deviner  It  ladcnent&  lapenfée,  ellenoot 
laifîè  encore  jouir  de  notre  pénétration ,  ou 

EIucùc  du  talent  qui  iait  tout  exprimer  (ans 
(lècoutsde  la  parole. 
Le  projet  de  fubflituer'  fur  la  fcene  ly- 
rique la  danfe  pantomime  aux  ballets  figu- 
rés >  me  ièmble  encore  peu  rcHéchi.  Le 
ballet  pantomime  efl  placé  quelquefois ,  & 
nous  en  avons  des  exemples  ;  mais  i  °.  il  n'y 
aaicune  lailbn  de  vouloir  que  la  danfe  foit 
toujours pantomimt  :  chez  tous  les  peuples , 
même  les  plus  fauvagcs ,  le  goûc  de  la  danle 
efl  innë  août  bien  que  celui  du  chant.  L'un 
&  l'autre  a  été  donné  par  la  nature  comme 
l'exprellion  vague  de  la  joie  &  du  plaiiir, 
OU  plutôt  comme  un  mouvement  analogue 
à  eette  fîtuation  de  l'ame.  On  ne  danfe  pas 
pour  exprimer  fun  fentimenc  ou  fa  ^nfée  ; 
on  danfe  pour  danfer,  pour  ob^ir  a  l'aâi- 
vité  narurelle  où  nous  met  la  jeuneffe ,  la 
tancé ,  le  repos ,  la  joie ,  &  que  le  fon  d'un 
înftnunenc  invite  ï  fe  développer  ;  la  danfe 
alors  e(î  mcfurcc;  &  pour  la  rendre  plus 
agréable ,  on  ima^ne  d'en  varier  les  Ibroiesi 
les  figures  £t  les  tableaux  ;  mas  effen'eft 
^oinc  pjntomime.  L'exprefllîon  d'un  fenti- 
ment  vague  qui  n'efl  le  plus  fouvent  que  le 
defîr  de  plaire  ou  Paîtrait  de  Pamour ,  en 
£ùc  le  caraâere  ;  &  le  choix  des  attitudes , 
des  pas ,  des  mouvemens  qui  lui  font  les  plus 
analogues ,  efl  tout  ce  qu'elle  fe  prefcrit. 
Voilà  l'intencion  du  ballet  fiKuré  :  lun  mo- 
dèle efl  dans  la  nature.  Il  efl  anflî  dans  les 
coutumes ,  les  rites ,  les  cérémonies  des  dif- 
férens  peuples  du  monde:  alors  le  carac- 
tère du  ballet  dans  un  triomphe)  dans  une 


PAN 

féte,  ides  noces,  i  des  iimârdiles,  daw 

des  expiations ,  des  facrifices  ou  des  enchan- 
temens,  eli  relatif  â  ces  ufages.  Les  conve- 
nances en  font  les  règles  ;  mais  Pexpreffion 
encfl  vague,  &:  ne  peint  point,  comme  la 
piniomime ,  cel  ou  tel  mouvement  de  l  ame 
que  la  parole  «cprimeroit. 

Quant  au  plainr  que  cette  exprefTion  va- 
gue Ck  confuiepeut  nous  caufer ,  il  reflenH 
ble  aflèa  â  celui  d'une  bdOe  fymphonie. 
Celle-ci ,  en  même  tems  qu'elle  charme  l'o- 
reille ,caulè  à  Pefprit  de  douces  rêveries , 
&  porte  â  Pamedes  émotions  confiifes ,  donc 
l 'amc  fe  plaît  i  jouir  :  il  en  eft  de  même  de 
la  danfe.  D'un  côté ,  l'ame  efl  émue  d'un 
fentiment  vague  &  confiis  comme  Pexpref- 
fion qui  le  caufe  ;  de  l'autre»  les  yeux  jouif- 
fent  detous  les  développemens  de  la  beauté 
préfentée  fous  mille  attitudes,  &fous  les 
formes  variées  d'une  infinité  de  cableeuz 
ingénieufement  grouppés.  La  grâce ,  la  no- 
bleflè ,  la  légèreté ,  l'élégance ,  la  préciûoa 
&  leimllancdes  pas,  lafoupl^flè  des  mou* 
vemens ,  tout  ce  qui  peut  charmer  les  yeux 
s'y  réunit  &:  s'y  varie ,  &i  c'en  eli  bien  aflèz, 
je  crois,  pour  en  juflincr  le  goût. 

La  danle  en  général  efl  une  peinture  vi-' 
vajite.  Or  un  tableau ,  pour  nous  intéreflèr  ^ 
n'a  pas  befoin  de  rendre  expreflSment  tel 
fentiment ,  telle  penfée  ;  &  pourvu  que  dans 
les  attitudes,  dans  le  caraâere  des  têtes, 
dans  Penfemble  de  Paâion  ,  il  y  ait  afièz 
d'analogie  avec  telle  efpcce  de  fentimensSc 
de  peniées ,  pour  induire  l  ame  âc  l'imagi- 
nation du  fpeâateur  i  dieccher  dans  leva- 
giie  de  cette  cxprefTïon  muette  une  inten- 
tion décidée ,  ou  plutôt  â  ïj  fuppofcr ,  la 
peinture  a  fon  intérêt^  &  fi  d'auteurs  elle 
réunit  à  tout  le  preflige  de  l'art  tous  les 
diannes  de  la  nature ,  les  jreux ,  l'cfpric  & 
Pâme  en  îooicoM  avec  ddioes,  fans  y  dc- 
fîrer  rioi  de  plus.  Il  ên  efl  de  même  de  In 
danfe. 

Le  cricique  de  Popéra  firançois  trouvn 
prcfque  tous  nos  ballecs  inutiles  &  dépla- 
cés. 11  ne  connolcque  celui  des  bergers  de 
RoUnd ,  qui  fe  lie  avec  Talion.  Mais  les 
plaiiîrs  dans  le  palais  d'Ârmide ,  &  dans  la 
pnfon  de  Dardanus  ;  mais  le  ballet  des  ar- 
mes d'iinée  dans  l'opéra  de  Lavinie,  & 
dans  le  même  le  ballet  des  bacchantes ,  & 
œhii  de  la  ilofe  dans  les  lod^  jaIan(eS|& 
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ccfm  des  lattenn  tut  fimÀailf es  de  Caffor , 

&  une  infinité  d'antres  qui  font  également 
&  dans  le  fyftôme ,  &  dans  la  ficuaden ,  & 
dans  le  caraâere  dti  poème  »  imr-tl  les  oan* 
nir  du  rlu'nrrc?  Un  ballet  peut  être  rrotns 
heureuiemenc  lié  â  Tadion  que  ia  paOorale 
de  Roland ,  cbef^d'eeavie  unique  dans  ce 
penie,  fans  pour  cela  être  déplacé.  On  a 
lans  doute  abulé  de  la  danfe  ;  mais  les  ex- 
cès  ne  ptourent  rien,  linon  qu*il  firat  les 
éviter. 

Pantomime,  {Mufiq.)  air  fur  lequel 
deux  ou  plufieurs  danfeurs  exécutent  en 
danfe  une  aâion  qui  porte  aufTi  le  nom  de 
pantomime.  Les  airs  des  pantomimes  ont 
pour  Pofdinaire  un  couplée  principal  qui 
revient  fouvent  dans  le  cours  de  la  pièce 
&  qui  doit  être  fîmple ,  par  la  raifon  dite 
Mimw  Contredanse  :  mais  ce  couplée 
eft  entrc-mé!c  d'autres  plus  faillans,  qui  par- 
lent pour  ainii  dire,  &  font  image,  dans 
lesiîtuations  où  le  danfeur  doit  meCttetine 
expteflion  déterminée.  {S) 

PANTOQUIEKES,  f.  f.  pl.  {Marine.  ) 
cordes  de  mofenne  grofl'eur ,  qui  font  en- 
trelacement entre  les  haubans  de  tribord 
6c  de  bas-bord  ,  pour  les  tenir  plus  f  ermes 
Ie  afllirer  le  mâc  dans  nne  tempête ,  fur- 
tour  lorfqiie  les  rides  ont  molli  :  elles  tt  a- 
Terfcnt  les  haubans  d  un  bord  à  l'autre. 

PANTOUFLE ,  f.  f.  (  Cordonnier.  )  ef 
pcce  de  foulier  fans  quartier ,  qui  n'a  ni 
garniture  ni  autre  enrichiflèment  ;  car  lorf 
qa*il  7  en  a,  ÔQ  qa'an  lieu  d'empeigne  de 
cuir  ou  de  peau  ,  il  y  a  du  velours ,  du  ga- 
lon ,  &  que  le  deflus  elt  d'étoffe ,  on  ne 
l'appelle  plus  pantoufle  ,  maïs  mule.  (D.  J.) 
V.  les  Defcriptions  des  ans  Çf  mt'tiers  , 
augmentées  par  M.  Bertrand ,  '\t\-\^ ,  tome 
III,  p.  Ç17. 

Pantoufle  ,  {  Chirurgie.  )  inftrument 
ou  bandage  ,  de  l'invention  de  M.  Petit , 
pour  contenir  le  tendon  d*Achille  lorfqu'il 
eft  cafm.  y.  rupture  du  tendon  i^Achilie, 
au  mot  Rupture. 

Cette  pantoufle  tû  de  mmqnby /jgr>  >  • 
pf.  XXXII.  Le  quartier  en  eft  coupé , 
i  l'exception  d'une  bande  de  deux  pouces 
de  largeur  au  milieu  de  b  partie  pofté- 
rieure.  A  ce  boue  de  quacrier  efl  coufue 
une  courroie  de  cuir  de  roufli  d'environ 
fuioa»  lignes  de  largeur,  &  de  loognenr 
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convenable  pour  s^attadier  i  Ta  farretiere. 

La  jarreriere  ,  fis;.  1  ,  eft  d'une  fenîo 
pièce  i  mais  elle  torme  deux  circulaires  de 
quatre  travers  de  doigt  chanm.  L'on  dl 
pour  entourer  la  partie  intérieure  de  la 
aiifle  ;  &  l'autre  la  partie  fupécieure  de  la 
jambe.  Chaque  circulaire  porte  extérieure* 
ment  à  l'une  de  fes  extrcmités  deux  bou* 
des ,  &  eft  termmé  à  l'autre  par  deux  pe< 
rites  courroies.  Cette  iarreticre  eftdccilîc 
de  rouflî ,  &  eft  garnie  încérieurtment  ém 
chamois. 

Au  milieu  de  la  partie  extérieure  du  dr-' 
culaire  inférieur  de  la  jarretière ,  il  y  a  un 
paflàne  de  cuir  pour  concenir  la  courroie 
attachée  par  on  bouc  au  talon  de  h  pan^ 

toufle. 

Sur  le  milieu  de  la  partie  extérieure  d» 
circulaire  fapÀieur  de  cette  jarretiete ,  eft 
atracht'e  fixement  une  plarine  de  cuivre  , 
de  laquelle  s'élèvent  parai k-lement  deux 
montans  terminéi  par  deux  plaques  circu- 
laires  ,  percées  pour  laificr  paffer  l'efTicu 
d'un  treuil.  Il  y  a  fur  le  milieu  de  ce  treuil 
deux  crochets  ou  boutons,  pour  retenir 
l'extrcîmité  libre  de  la  courroie  coufue  ait 
talon  de  la  pantoufle.  Ce  treuil  a  une  roue 
â  rochee ,  done  les  dents  font  arrêtées  pac 
un  petit  refTbrt  à  cric  ou  à  clapette ,  j^,  3. 
On  peut ,  au  moyen  d'un  petit  menton» 
net,  dégager  le  reflort  d'avec  les  dents 
de  la  roue ,  lorfqu'il  efl  néceflàire  de  relâ- 
cher le  pied.  Le  creuil  eft  percé  quarrémenc 
dans  toute  fon  étendue.  En  conféquence  la 
manivelle,/^.  4  ,  qui  le  fait  mouvoir  ,  eft 
une  tige  d'acier  quarrée ,  terminée  par  une 
plaque  ou  téte  applacie  ;  c'eft  en  quelque 
ibrte  la  clef  de  l'inftrument.  Cette  clef  eft 
mobile  &  ne  refte  point  i  l'inftrument. 

La  fig.  I ,  pl.  XXXIII,  montre  cette  ma- 
chine en  fîtuation.  Son  ufage  eft  de  tonir  le 
pied  en  extcnfîon  &  la  jambe  en  flexion  au 
degré  qu'on  juge  convenaMe.  Le  circulaire 
intérieur  de  la  jarretière ,  en  comprimant 
les  tètes  des  mufdes  auxquels  le  tendon  d'A- 
chille apDartient»  eoqpédie  la  r&raâion  de 
ces  mufcies  :  te  qui  dH  important  pour  la 
cure.  De  plus ,  ce  bandage  en  contenant 
de  la  manière  la  plus  efficace  lajambe  fl&Jiie 
&  le  pied  étendu  pour  les  raifons  que  nous 
avons  dÀluites  en  parlant  de  la  rupture  du 
tendon  ;  ce  bandage  »  dis-je,  a  l'avantage 
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de  iaiffer  la  ïambe  &  le  talon  fibres ,  en- 
forte  qu'on  peut  appliquer  les  compreflès 
&  autres  pièces  d'appareil  convenables  aux 
accidens  &  complications  de  cette  rupture , 
&  puifer  journelleniene  le  malade ,  Ci  le  cas 
le  requiert ,  fans  caufer  le  moindre  déran- 
gement à  la  machine  contentive  :  ce  qu'on 
ne  peut  obtenir  dans  Tufagc  du  bandage 
àécrk  an  mot  RUPTURE.  Quoique  quel- 
ques pcrfonnes  s'obftinent  à  le  prcfe'rer  à 
Il  pjntoujie  ,  on  peut  confulter  â  ce  fujet 
le  Traite  des  maladies  des  os  ,  de  feu 
M.  Petit, &  le  difcours  préliminaire  de  la 
dernière  édition  publiée  en  I7f8,  diez 
Cavelier.  {V) 

Pantoufle  ,  fer  à  pantoufle ,  {Mare- 
éhatterie.)  efpece  de  fer  i  cheval ,  torgë  de 
façon  qu'il  c!l  beaucoup  plus  épais  en-de- 
dans des  éponges  qu  en*dehors ,  6c  qu'il  va 
en  talus' dn  côté  ou'il  s'applique  contre  la 
corne,  afin  que  (on  épaifleur  en -dedans 
cfaaliè  le  talon  &  le  pouflb  en»dehors.  Il 
fet  î  rétd>lir  les  talons  îtnis  &  encaflelér. 
La  ferrure  à  pannujh  cft  bonne  auffi  pour 
les  chevaux  qui  ont  les  fcimes.  V.  SciME. 

PANTOUFLIER,  f.  m.  nom  que  l'on 
donne  en  Amâîque  aa  marcean.  Vqyei 
Marteau. 

PANT-SÉE,  [Hifi.desfuppiLces)  nom 
de  rinllrument  dont  on  punit  les  coupables 
i  la  Chine.  C'efl  une  grofle  canne  de  bam- 
bou ,  bois  dur  &  maffif ,  fendue  â  demi , 
plate ,  &  de  quelques  pieds  de  longueur. 
Elle  a  par  le  bas  la  largeur  de  la  main,  & 
eft  par  (e  haut  polie  &  déliée. 

Lorfque  le  mandarin  tient  fon  audience , 
il  eft  afîîs  gravement  devant  une  table , 
fur  laquelle  efi  un  étui  rempli  de  petits  bâ- 
tons ioogs  d'un  demi -pied  ,  &  larges  de 
deux  doigts.  Pluficurs  huiflîcrs  armés  de 
pantifees  y  l'environnent.  Au  ligne  qu'il 
donne,  en  tirant  &  jetant  ces  bâcons,on 
faifît  le  coupable ,  on  IVrend  ventre  contre 
terre,  on  lui  abaillc  le  haut-de-chaun'e  jul- 
qu*aux  talons  ;  &  aurant  de  petits  bâtons 
que  le  mandarin  rire  i^e  fon  étui  &:  qti'i! 
jette  par  terre  ,  autant  d  huilHers  iè  fuc- 
cedeac ,  qui  j^liquent  les  uns  après  les 
aurre?  chacun  cinq  coupi  de  pjnt-fe'e  fur 
U  chair  nue  du  coupable.  Un  diange  l'exé- 
ctiteur  de  cinq  coups  en  dnq  coups ,  ou 
plutôt  deux  exécuteurs  frappent  akeniiri- 
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verrent  chacun  cinq  coups ,  afin  qu'ils  foienc 
plus  pefans  &  que  le  châtiment  feit  plue 

rude.  11  tant  néanmoins  remarquer  que  qaa> 
tre  coups  font  réputés  cinq  ;  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  la  ffitee  de  Pempereur  qui ,  comme 
pere ,  par  compafïîon  pour  fon  peuple  ,  di- 
minue toujours  quelque  chufe  de  la  peine. 

Ce  n'eli  pas  feulement  en  fi^geant  au 
tribunal  qu'un  mandarin  a  le  droit  de  faire 
donner  la  baftonnade  ,  il  a  le  même  privi- 
lège en  quelque  endroit  qu'il  fe  trouve, 
même  hors  de  fon  diftriâ  :  c'eft  pourquoi 
quand  il  fort,  il  eft  toujours  accompagne 
d'officiers  de  jufiioc  qui  portent  des  pant' 
fées.  Il  fuffit  â  un  homme  du  petit  '  euple 
qui  eft  à  cheval ,  de  n'avoir  pas  mis  ^'led  i 
terre ,  ou  d'avoir  traverft  la  rue  en  prâènce 
d'un  mandarin  ,  pour  recevoir  quatre  coups 
de  bâton  par  fon  ordre.  L'exc'cucion  eft  û 
prompte,  qu'elle  eft  îbuvent  fiûte  avant 
que  ceux  qui  font  pref.  n5  î'en  fuient  ap- 
perçus.  Les  maitces  ulent  du  même  châ- 
timent envers  leurs  difciples  ,  les  pères 
cnver  I  jurs  cnfans  ,  &  les  feigncurs  envers 
leurs  domelhques  ;  avec  cette  différence , 
que  le  pant'fée  dont  ils  (ê  fervent ,  eft 
moins  long  &  moins  lar^^e  que  celui  dtt 
buiUjers  d'un  manda^n.  /.) 

PANTUN.  ï^^ijPENTUN. 

PANUCO,(CV<ï^.  moi.)  grande  pro- 
vince de  l'Amérique  feptentrionale ,  dans 
la  Nouvel! c-Efpagne ,  au  nord  de  Mexico , 
avec  un  évéché  Ipffi^gant  de  Mexico.  On 
y  trouve  des  veines  d'or  &  des  falines. 
Panuco  y  fa  capitale ,  eft  â  quelques  lieues 
du  golfe  du  MeKÎqwe.  Zong;  177.  3a  lot,  • 
M  {n  /.) 

PANUNGIAN  ,  (//;/?.  nar.  )  grand  ?r- 
bredes  isles  Philippines.  Il  produit  unlhiit 
rouge  de  la  groflcur  d'un  trufde  pigeon  J 
il  a  la  forme  d'une  pomme  de  pin  ]  lia  chair 
eft  tranfparente  &  fort  faine. 

P.^NV.^SUS ,  [Ge'og.  anc.^  fleuve  de 
la  Macédoine.  Ptolom&  en  place  l'embou- 
chure chez  les  Tulantii  ,  entre  DyrrOf 
chitim  &  l'embouchure  du  Heuve  jipfus. 
Le  ?<uiyafus  des  anciens  eft  le  Siomini 
d'aviounThui  ;  &  XApftu  eft  le  Chrtpefia 
des  modernes. 

FANÏ'SUS  ,  (Ç«b^  Mc.)  fleuve  de 
la  baflè>M flcfie ,  dent  le  nom  apdecne  eft 
laiii^ ,  félon  Ni«er.  {D.  /.)  ^^^^ 
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PAON,  f.  m.  (////?.  njr.  Ornitk.)pavo, 
oifenu  trés-beau  par  fes  couleurs  :  on  dit 
qu'il  a  été  apporté  en  Europe ,  de  ta  Chine 
o&  il  eft  cre»-oommun  ;  il  é^le  en  grof- 
fenr  un  dindon  de  fix  mois  ;  il  a  trois  pieds 
huit  pouces  de  longueur  »  depuis  la  pointe 
du  J>ec  iufqu^â  Teittémire  de  la  queue ,  & 
deux  pieds  onze  pouces  iufqu^au  bout  des 
ongles.  Les  Mons ,  &L  fur-tout  les  mâles  » 
ont  un  canàere  qui  les  diftingue  de  tous 
les  autres  oifeaux  ;  c'ert  la  longueur  des 
plumes  qui  recouvrent  la  queue; elles  font 
plus  bngues  que  les  plumes  delà  queue , 
même  cdies  du  milieu ,  c'eft-à-dire ,  les  plus 

Scandes ,  &  ont  quatre  pieds  quatre  pouces 
e  longueur  ;  les  autres  de  chaque  mté  âu 
minuent  fucceffivement  de  longueur  juf- 
cpi*â  la  dernière  qui  eft  la  plus  courte  ;  elles 
forment  plulîeurs  rangées^  &  elles  font 
couchi^es  les  unes  fur  les  autres;  «Iles  du 
milieu  de  chaque  rangée  ont  toujours  plus 
de  longueur  que  les  autres.  Le  tuyau  de 
toutes  ces  plumes ell  blanc,  &  garni  dans 
toute  fa  longueur  de  longues  barbes  dé- 
tachées les  unes  des  antres,  qui  font  d'un 
beau  verd  doré;  cetrc  couleur  change  i 
dilférens  arpe(Ss.  Les  barbes  de  rcxrrcmité 
de  ces  plumes  font  réunies  les  unes  contre 
les  autres,  &  ont  nne  grande  tache  que 
Ton  a  appclice  ccil  ;  ces  taches  font  arron- 
dies &  ont  de  ttès-belles  couleurs  ;  le  cen- 
tre eft  d'un  beau  noir  loifknt ,  en  ferme 
decœur,  entoure  d'une  couleur  verte  chan- 

Seante  f  qui  ^  â  certains  alpeâs ,  paroit  erre 
'un  bon  Tiolet  ou  d'un  bleu  ^latant  ;  ce 
cercle  eft  aufîî  entouré  de  deux  autres  cer- 
cles de  couleur  d'or  &  de  difierences  tein- 
tes :  quelques-unes  des  Hus  longues  de  ces 
plumes  n'ont  pas  de  taches  à  l'extrémité , 
éc  paroiflcnc  comme  coupées  quarrémenc. 
Le  paon  porté  ordinairement  ces  plumes 
Couchées  uir  celles  de  la  queue ,  il  les  élevé 
Ibuvent  perpendiculairement,  &  les  étale 
«a  tond  de  façon  qu'elles  préfentent  tou> 
teseoF-devant  les  taches  dont  il  vient  d'être 
fiât  mention.  Le  bec  a  un  pouce  fix  lignes 
de  longueur  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  la  longueur  de  la  queue  eft 
d'un  pied  fept  pouces  ;  les  ailes  étant  pliées 
s'étendent  a  environ  cinq  pouces  au-delà 
4)e l'origine  de  la  queue.  La  téte ,  la  gorge  , 
1q  cou  &  la  poitrine  fouc  4'ua  veni  wil* 
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lant  mêlé  d'une  teinte  de  couleur  d'or  ; 
ce  verd  paroît  bleu  à  certains  afpcâs.  Il 
y  a  de  chaque  cûté  de  la  téte  deux  lon- 
gues taches  blanches ,  dont  l'une  s'étend  an* 
deftus  de  l'œil  ;  l'autre  ,  q\ii  efl  la  plus  courte 
&  la  plus  large ,  pafle  par-dcllbus.  Il  a  fur 
le  fommet  de  b  téte  une  hupe  compofi^ 
de  vingt -quatre  petites  plumes,  longues 
de  deux  pouces»  &  donc  les  tuyaux  iont 
blanchâtres  ^umis ,  depuis  leur  ori^ne 
jufque  vers  l'extrémité,  de  barbes  noirâ- 
tres 6c  très'éloignées  les  unes  des  autres: 
l'extrémité  de  ces  phimes  eft  conformée  I 
l'ordinaire,  &  du  même  verd  doré  que  la 
téte  ;  les  plumes  du  dos  &  du  croupion 
font  d'un  oean  verd  doté  éclatant  >  ouï 
change  à  certains  afpeâs  «  &  elles  ont  les 
bords  d'un  beau  noir  luifant  ;  le  ventre  & 
les  côtés  font  d'une  couleur  noirâtre  ,  mêlée 
d'un  peu  de  verd  doré  ;  les  jambes  fonc 
d'im  fauve  clair.  Il  y  a  vingt-quatre  gran- 
des plumes  dans  chaque  aile  :  les  dix  pre- 
mières font  touffes  ;  la  onzième  a  le  cdté 
extérieur  de  couleur  noirâtre  ,  mêlée  d'un 
peu  de  verd  doré  ;  le  côté  intérieur  eit 
roux  &  a  des  taches  noirâtres  ;  les  neaf 
qui  fuivent  font  noirâtres,  &  ont  un  peu 
de  verd  doré  feulement  fur  le  côté  exté- 
rieur du  tuyau  ;  les  autres  font  mêlées  de 
fauve  &  de  noir.  Les  petites  plumes  des 
ailes  &  les  grandes  plumes  des  épaules  ont 
les  mêmes  couleurs  que  les  quatre  grandet 
plumes  intérieures  de  l'aile  ;  il  y  a  feule» 
ment  une  Icgere  teinte  de  verd  doré  (or 
les  petites  plumes  des  ailes ,  qui  n'eft  pas 
du-  celles  des  épaules  ;  les  moyennes  plu- 
mes de  l'aile  font  d'un  bleu  toncé,  qui  fe 
change  en  verd  doré  à  certains  afpeâs  ; 
la  queue  efl  compofée  de  dix-huit  plumes 
d'un  ^s  brua .  qui  ont  des  taches  d'un 
gris  lôufsâtre  lur  les  barbes  extérieures, 
&  fur  le  bord  des  barbes  intérieures  ,  lee 
deux  plumes  du  milieu  font  les  plus  lon< 
gues  ,  les  autres  diminuent  fuccentvemenc 
de  longueur.  Le  mâle  a  fur  la  partie  pof- 
téricure  de  chaque  pied  un  ergot  très-gros^ 
fort  pointu  ,  &  lo^  de  neuf  lignes. 

La  femelle  diffère  beaucoup  du  mâle  par 
les  couleurs:  elle  eft  anfTi  plus  petite,  & 
elle  a  les  plumes  du  delius  de  ia  queue 
beaucoup  phis  Courtes,  car  elles  ne  (omc 
p»|  i  bcaycotip  pcés^auOi  longues  fuo 
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celles  de  la  queue.  Le  dos ,  le  croupion  ^ 
le  ventre,  les  côces  du  corps,  les  jam- 
bes ,  les  ailes  en  entier ,  &  la  queue ,  ont 
une  couleur  tirant  fur  le  cendr«î  ;  le  fom- 
met  de  la  tête  &  la  hupe  font  de  la  mcme 
couleur  ,  &  ont  de  très-petites  taches  d'un 
beau  verd  brillant  ;  les  deux  taches  blan- 
ches des  eûtes  de  la  tcrc  font  beaucoup 
plus  grandes  que  dans  le  mâle  ;  la  gorge 
eft  blanche  ;  les  plumes  du  cou  font  ver- 
tes ;  celles  lie  la  poitrine  ont  la  même  cou- 
leur ,  à  l'exception  de  l'cxtrêmîtlé  qui  eft 
blanche.  Omit,  de  M.  Biiflba,  comcl) 
Voyei  Oiseau.  (  /  ) 

Paon.  {Dûu,  Mat.  m/J.)  Les  paons 
ne  font  que  médiocrement  eftimés  a  titre 
d'aliment  :  on  fert  {x>urtant  fur  nos  tables 
le  jeune  paon  ,  qu'on  appelle  communé- 
ment paoneau.  Il  eft  dit  dans  la  première 
addition  au  chapitre  COQ  d'imde  ,  du 
Traité  des  alimau  Létatry ,  qu'on  ne 
laifTè  pas  que  d'en  manger  aux  isles  de  l'Am^ 
nque  ,  où  on  les  élevé  fort  aifémenc,  &  où 
bien  des  gens  les  eftiment  plus  que  lesfiûfins. 

II  paroît,  par  ce  qu'en  difent  les  auteurs 
latins  ,  (jue  cette  nourriture  étoit  inconnue 
aiutanctens  Romains  ,  &  qu'ils  la  fervirent 
pour  la  première  fois  dans  leurs  feftins  d'ap- 
parat plutôt  à  titre  de  mets  extraordinaire 
&  recherch«5 ,  qu'à  titre  d'aliment  agréa- 
ble. Galien  dit  que  la  chair  du  paon  eft 
dure,  iîbreufe,  &  de  diiticile  digeftion. 

On  trouve  dans  les  auteurs  d'hiftoire 
naturelle  &  de  diète,  un  préjugé  fingu- 
lier  fur  la  chair  du  paon  :  ils  difent  qu'elle 
fe  conferve  pendant  un  tems  très-confi- 
de'rable ,  fans  l'ubir  la  moindre  putréfaâion. 
AIdrovande  a  écrit  qu'on  lui  avoit  pté(enté , 
en  1598  ,  un  morceau  de  chair  de  paon , 
qui  avoit  éf^  cuit  en  iÇçHï-i  &  qui  avoit 
une  odeur  agréable  approchant  de  celle  du 
&nouil ,  quoiqu*eUefQt  un  peu  vermoulue. 

La  chair  de  paon  a  été  louée  contre  les 
vertiges ,  &  le  bouillon  de  cette  chair  con- 
tre la  pleuréfic  ;  fa  langue  eft  vant^  contre 
r-^pilepfic  ;  fon  fiel  ei\  mis  par  Dîofcoride 
au  rang  des  ophtalmiques  j  fes  ccufsfont  re- 
comnondÀ  contre  la  goutte  ;  &  enfin  la 
fîencedepjon  eft  le  principal  remetle  qu'on 
retire  de  cet  animal.  Elle  eft  comptée  par- 
mi les  anri-épileptiques  les  plus  éprouvés, 
fim  prife  ea  fubÛance  i  la  dofe  d'un  gcùs, 
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foît  délayée  dans  du  vin ,  obfervant  foî- 
gneufement  pendant  l'uiage  les  nouvelles 
lunes  &  les  pimies  lunes  ;  choiiîftant  de  la 
fiente  d'un  paon  mâle  pour  un  épileptique 
mâle,  &  celle  d'une  femelle  pour  une  fem- 
me épileptique.  Vifyi\  Ecmullcr  ft  leaa 

Boacler.  (h) 

Paon  blanc  ,  pai  e  albus^  c'eft  une  va- 
riété du  paon  ordinaire ,  dont  il  ne  di£> 
fere  qu'en  ce  qu'il  eft  entièrement  blanc* 

Paon  de  la  Chine  ,  pavo  Smenfis^ 
oifeau  qui  eft  plus  grand  que  notre  faiiaa: 
il  a  les  plumes  du  lommet  de  la  tête  d'un 
brun  oblcur;  leur  extrémité  eft  un  peu 
recourbée  en  avant,  &  cetoifèan  lesdrêffe 
en  ■  irme  de  hupe  :  il  y  a  entre  les  yeux 
&:  un  petit  elpacc  dégarni  de  plu- 

mes .  7  voit  feulement  quelques  poils 
noiri  .  !cs  cû:és  de  la  téte  font  blancs  ;  le 
cou  eft  brun  ,  &  il  a  des  bandes  tranf- 
verfales  d  un  brun  plus  foncé.  Les  grandes 
plumes  des  épaules  ,  celles  de  la  partie  an- 
térieure du  dos ,  &  les  petites  des  ailes  font 
d'un  brun  obfcur ,  &  ont  beaucoup  de  pe« 
titcs  taches  femblables  à  de  petits  points 
d'un  brun  clair  &  jaunâtre  ;  chacune  de 
ces  plumes  a ,  prés  de  fon  extrémité  »  ma 
tache  ronde,  d'une  belle  couleur  pour- 
prée ,  qui  paroît  bleue  ,  verte ,  6v.  â  diffé- 
rens  afpeâs ,  âc  qui  eft  entourée  d'un  ccfda 
noir.  La  partie  inférieure  du  dos  &  le  crou- 
pion font  d'une  couleur  brune  avec  de  petits 
points  d'un  brun  plus  dûr  ;  b  poitrine  »  la 
ventre  &  les  côtes  ont  une  couleur  brune 
obfcure,  &  Ibnt  rayés  tranfverfalemcnt  de 
noir.  Les  grandes  plumes  des  ailes  font  d'ua 
brun  trés-foncé  ,  ou  noirâtres  ;  les  plumes 
du  deftUs  de  la  queue  excédent  de  beau- 
coup  cdies  de  la  queue;  leur  couleur  eft 
brune ,  parfcmte  de  petits  points  d'un  brun 
clair  ;  elles  ont  chacune ,  près  de  l'extré- 
mité ,  deux  taches  ovales,  une  de  chaque 
côté  du  tuyau  ,  colorées  comme  les  tache<: 
du  dos ,  &  entourées  d'un  cercle  noir  qui 
eft  aufti  entouré  d'une  couleur  orangée obf-* 
cure  ;  les  plus  longues  plumes  fe  trouvent 
au  milieu ,  les  autres  diminuent  fucceni- 
vement  de  longueur  jnfqu'â  la  première 
qui  eft  la  plus  courte.  Le  mâle  a  deux 
ergots  â  chaque  pied  \  le  plus  long  eft  jJacé 
environ  â  la  moitié  de  la  loagueur  du  pied; 
rantze  le  tnmve  plus  bas. 
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Il  fimdte  cft  d'un  tien  plui  petite  que 
le  mâle ,  ollo  en  diffère  lufll  par  les  cou- 
leurs, ta  (ère  ,  le  cou,  la  poirnnc .  le  ven- 
tre ,  les  côtés  du  corps ,  les  jambes  &  les 
plumes  du  defibus  de  la  queue ,  font  en 
fndfr  d'an  brun  obfcur.  Les  plumes  de  la 
parrie  anrtfricure  àu  clos ,  ce'les  des  épau- 
les ,  6c  les  pecitcb  des  ailes  ont  la  même 
couleur  ;  &  chaque  plume  a ,  prés  de  Ton 
extrémité ,  une  tache  ronde ,  d'un  bleu  obf- 
cur ,  entourée  d'uncercle  de  couleur  oran- 
gée obfcure  :  la  partie  inférieure  du  doi 
&  le  croupion  font  d'un  brun  obfcur  ,  par- 
femé  de  petits  points  d'un  bnm  plus  clair. 
Les  plumes dn  aefibsdela  queue ontipeu 
près  les  mcmc5  couleurs  que  celles  du  mâle. 
Un  uouve  cec  (ufeau  à  la  Chine.  Or/ut, 
4ù  M.  Briflbn ,  tome  I.  Voye:{  Oiseau. 

Paon  du  Japon  ,  pji^o  Japonenfis 
Aldrovandi ,  oifi^au  à  peu  prés  de  la  gran- 
deur de  notre  pao/if  il  a  lut  le  fommet 
de  la  tête  une  hupe  en  forme  d'épi ,  en 
partie  verte  &c  en  partie  bleue ,  &  longue 
d'environ  quatre  pouces  ;  le  fommet  de  la 
tére  6c  la  partie  fupérieure  du  cou  font 
d'un  verd  Icmé  de  pcrirc;  tache?  bleues , 
qui  ont  dans  leur  milieu  de  petites  lignes 
blanches  tnsfirerfales  ;  le  dos  eft  en  partie 
verd  &  en  partie  bleu  ;  la  poitrine  a  les 
mêmes  couleurs  (^ue  le  dos ,  mais  elles  font 
néUésdHin  beau  tanne  couleur  d'or  :  toutes 
ces  couleurs  changent  à  diffc'rens  afpeâs. 
Le  ventre ,  les  côtes  du  corps  &  lesjaro- 
(•V^fixit  ,«une  couleur  cendrée  métee  de 
taches  noires;  les  taches  du  ventre  ont 
de  petites  li^es  blanches  ;  la  couleur  des 
grandes  plumes  de  Paile  eft  verte  tfc  tn^ 
verfce  de  lignes  noires  depuis  la  racine 
iufqu'au  milieu  de  leur  longueur,  ^uite 
•Iles4bac  îauiiitres  avec  les  mêmes  lignes 
noires,  enfin  rextrcuùrc  cfl  entit'rement 
noire.  Les  plumes  du  deilus  de  la  queue 
oe  ibflt  pas  en  aufïï  grand  nombre  que 
dans  notre  paon  ;  elles  excédent  de  beau- 
coup les  plumes  de  la  queue  ;  elles  ont  le 
tuyau  blanc,  &  les  barbes  d'un  brun  tirant 
fur  la  ooideur  de  marron  :  il  y  a  pnis  de 
l'extrémité  de  chacune  de  ces  plumes  une 
tache  plus  grande  que  celles  de  notre  pjon. 
Chacune  d»ceÉ  taches  a  le  milieu  de  cou- 
bor  ^os^mmsk  dfrUmi^  1«  bonis 
wdi. 
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La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'ofle 
eft  plus  peticc ,  &:  qu'elle  a  le  ventre  en- 
tièrement noir  &  les  plumes  du  deffiis  de 
la  queue  beaucoup  plus  courtes  que  celles 
du  mâle.  Les  plumes  de  la  queue  font 
vertes ,  elles  ont  les  bords  Ueus,  êc  l« 
tuyau  blanc.  On  trouve  cet  oifeau  au  Ja- 
pon. Orait.  de  M.  firinbn,  tomeL  Vo^e\ 
Oiseau. 

Paon  de  MER,a»'/j  pugnax ,  oifeau 
qui  pefe  â  peu  près  cinq  onces;  il  a  en- 
viron un  pied  deux  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
des  doigts.  La  céte  eft  d'un  brun  cendré. 
&  elle  a  des  taches  noirkres;  le  cou  eft 
cendré;  les  longues  plumes  des  épaules  & 
celles  du  dos  lont^  en  partie  brunes  ou 
nmres ,  êc  en  partie  blanches;  le  ventro 
&  la  poitrine  font  blancs  fans  mélange 
d'autres  couleurs  ;  la  gorge  eft  d'un  blanc 
mêlé  de  cendré  ;  les  dix  grande^  plunwv' 
extérieures  des  ailes  font  noires ,  la  pointo 
des  autres  eft  blanchâtre  ;  les  plumes  du 
fécond  rang  font  de  la  même  couleur  que 
le  dos ,  i  rexception  de  la  pointe  qui  eft 
blanche  ;  les  autres  petites  plumes  des  ailes 
Ibnt  blanches  en  entier  j  les  plumes  de  la 
queue  ont  prés  de  tnm  povces  de  Ion* 
gueur. 

Cette  delcription  a  été  ^te  d'après  les 
couleurs  des  femelles ,  qui  ne  varient  pas 

comme  celles  des  mâles. 

On  a  donné  à  cec  oileau  le  nom  à' avis 
pug/uxy  parce  que  les  miles  f«  battent  con- 
tinuellement les  uns  les  autres,  lorfqu'ils 
font  en  amour  ;  ils  font  aulfi  la  guerre  aux 
autres  «féaux  dans  ce  tems-lâ.  Lesftmelles 
font  plus  petites  que  les  mâles  ,  elles  fe 
battent  rarcmenr.  Les  miles  ont  au  cou 
de  longxies  plumes  qui  forment  une  forte 
de  collier  autour  de  la  gorge;  la  couleur 
de  ce  collier  varie ,  on  en  voit  de  blancs^ 
de  jaunes ,  de  noirs ,  de  cendrés ,  &  queU 
quefois  de  bleus  noirâtres.  On  trouve  ra- 
rement au  prinrems  deux  mâles  qui  foicnt 
exaâement  femblables  pour  les  couleurs  ; 
on  dit  au  contraire  qn*ils  fe  reflfemfalenc 
tous  parfaitement  en  automne  après  la  mue. 
Ils  n'ont  plus  alors  de  collier,  willughby  , 
Ornir.  Voftit  Oiseau. 

Paon(  petit)  ou  Paon  de  jour, 
papillon  diurne  de  moyenne  grandeur ,  gui 
Hbb  q 
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a  fur  le?  ailes  des  taches  rondes,  comme 
Je  grand  paon  ^  dont  il  ne  diffère  qu'en 
ce  qu'il  cfl  beaucoup  plus  pedb 

Paon  (  grand)  ou  Paon  de  nuit. 
On  a  donn<$  ces  noms  â  une  phalène ,  parce 
qu'elle  a  fur  les  ailes  des  taches  rondes, 
femblables  â  celles  que  l'on  voit  fur  les 
lilumes  du  deffus  de  la  queue  du  paon  ., 
•Ile  e(l  b  pîus  grande  de  toutes  les  pha- 
lènes de  ce  pays-ci.  La  chenille  qui  donne 
cette  phalène }  fe  trouve  fur  le  poirier  ; 
elte  eu  verte ,  &  elle  a  fur  le  corps  plu- 
(îeurs  rangées  de  tubttciikS)  qui  f/Qnt  d'un 
crès-beau  bleu. 

Paon  DVTRIBST  ^  papo  Thièetamu, 
oifeau  qui  eft  i  peu  près  de  la  groflèur  de 
la  pintade;  il  a  environ  deux  jiieds  un  pouce 
it  demi  de  kmguenr  depuis  la  pointe  du 
bec  jiifqu'â  l'extrémité  de  la  queue,  & 
deux  pieds  un  pouce  iufqu'au  bout' des 
doigts  ;  la  longueur  du  bec  eft  d*un  potioe 
fept  lignes  depuis  la  pointe  iufqu'aux  coins 
de  la  bouche  ;  les  ailes  étant  pliées  ne 
s'^endent  pas  au-deli  de  roricine  de  la 
queue.  Le  rtûle  a  deux  ergots  a  la  partie 
poflerieure  de  chaque  pied;  le  fupârieur 
eA  le  plus  petit.  Les  plumes  de  la  téte, 
de  la  gorge,  du  cou,  de  b  poitrine ^  du 
▼entre ,  des  cotes  du  coriis ,  celles  des  jam- 
bes &  du  delious  de  !a  queue  font  grifes, 
&  ont  de  petites  lignes  noirâtres;  £i  par- 
tie poftcrieure  du  dos  &  le  croupion 
font  de  la  même  couleur  grife ,  Ôc  ils  ont 
de  très-petites  taches  blanchâtres  ;  les  pJu- 
jnes  delà  partie  antérieure  du  dos,  celles 
des  épaules  &  les  petites  des  ailes ,  font 
de  couleur  grife  mêlée  de  lignes  noirâ- 
tres &  de  perites  taches  blanchâtres  ;  elles 
ont  toutes  aulTi  de  grandes  taches  rondes 
d'un  bleu  éclatant ,  qui  paroit  â  certains 
afpef^s  violet  ou  d'une  be''e  couleur  d'or  ; 
les  plumes  de  l'aile  &  celles  qui  recouvrent 
lé  deflùs  de  la  «^ueue  font  du  même  gris 
qiie  la  partie  intlricure  dudos;  cvî!es  des 
ailes  ont  deux  taches  du  même  bleu  chan- 
geant ,  donc  il  a  éiji  iti  fait  mention  *  ces 
taches  font  placées  l'une  au-defTus  Je  I  au- 
tre prés  de  l'extrémité  de  chaque  plume  i 
les  ptutnes  du  deffiis  de  la  qneue  ont  quatre 
taches  de  la  même  couleur  b'cue  ,  deux  de 
chaque  c<ké  du  tuvau;  les  plumes  du  wi- 

fira  de  cdlci  du  aeQiis  <Ib  la  queue  fw&c 
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les  plus  longues;  les  autres  de  chaque  c6tê 
diminuent  fuccefTivement  de  lonj,ucur  )uC- 
qu'à  l'extérieure  qui  eft  la  plus  COMte; 
l'iris  des  yeux  eft  jaune.  On  trouve  cet  oi- 
feau dans  le  royaume  du  Thibet.  Omit,  de 
M.Bridbn  ,tome  L  Voye:^  OlSEAU. 

Paon  ,  (  Hill.  nat.  kluhyolog.  )  poifibn 
de  nier.  On  a  donné  ce  nom  â  une  cfpece 
de  tourd ,  parce  qu'il  e(l  d'une  belle  cou- 
leur verte ,  mêlée  de  bleu ,  femblable  ï 
celle  du  cou  de  Toifeau  oui  porte  le  même 
nom.  Ce  poiffbn  reflemble  aux  autres  e(^ 
peces  de  tourds  par  le  nombre  &  la  polî- 
tion  des  nageoires.  Sa  chair  eû  molle ,  ten- 
dre ,  &  un  peu  vifqueufe.  yoye\  TOUB.D. 
RonJcIer ,  Hijî.  nat.  Jej  poijfons  ,  pre» 
miere  partie,  1.  VI, c. 6.  K. PoiSSON. 

Paon  ,  (  Aftronomie.')  c*eft  une  conf- 
tellation  de  Thcmirphere  méridionale ,  in- 
connue aux  anciens,  &  qui  n'eft  point 
vifible  dans  nos  contrées  ftptentrionales. 
V.  Constellation.  Chambers, 

Paon  ,  (  Liuéras,  >  c'efi  Toifeau  co&> 
Î9aé  i  Junon  ;  &  les  poètes  eut  ^nt 
qu'elle  avoit  tran^irarté  les  yeux  d'Argus 
fur  fa  queue.  Le  portrait  de  cet  oifeau  a 
été  tracé  par  Luaen ,  par  Pbedre ,  &  par 
la  Fontaine.  Le  jMon,  dit  le  premier» 
étale  d'un  air  magnifique  l'or  &  Paxur  de 
fon  iplumage,  &  difpute  avec  le  printems» 
â  qut  prodiDii  de  plus  belles  chofes.  II  fait 
la  roue ,  il  fe  mire  dans  fa  beauté ,  dont 
l'éclat  eft  multiplie  par  celui  de  b  lumière» 
Les  cercles  d'or  qui  couronnent  Ténail  de 
fa  queue ,  imitent  parfaitement  l'arc-en- 
ciel ,  qui  change  fcs  couleurs  félon  qu'on 
le  regarde  fous  divers  afpeâs. 

Phèdre  fait  adrefl'er  au  paon  les  lotun- 
ges  les  plus  flatteufes,  par  Junon  même: 

Sed  forma  vincis ^  viacis  magnitttdine- 
Nuor  fmaragdi  callo  pr^^fiifget  tua, 
Ficftfyue  gemmis  gtmmtom  caudim  «a> 

La  Fontaine  endi^  encore  fur  la  ca- 
jolerie de  la  déeflè:  efi'ce  â  toi  >  lui 

dit  -  elle, 

^-ce  à  toi  iftni  ier  la  roix  du  ro/^gnol^ 
Toi  que  Fou  voit  porter  à  Petuour  dt 
ton  coi 

Un  arc'fti-  ciel  luu  dt  e€Ut  /ortes  de 
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Qui  te  panade*  >  fui  J/phies 
Uaeji  riche  queue  ^  &  qui  femiU  à  nos 

yeux 

La  boutique  tT un  lapidaire  ? 
Efi-il  quelque  oifeau  fous  Us  cieux 
l*lus  que  toi  capable  de  plaire  f 
Les  HAreux  ont  connu  les  paons  fous 
le  nom  de  thuchim  ;  du  moins  les  inter- 
prètes s'accordent  afTez  fur  la  rigoitication 
de  ce  mot.  Laflom  de  Salomon ,  qui  al- 
loic  à  Opliir ,  a  pu  en  xapporter  à  ce 
prince. 

Us  Aoienc  éfnn  grand  prix  diex  Tes  Grecs, 

au  rapport  d'Athen<îe  ,  lit'.  XI J^,  c.  zo; 
&  le  reproche  qu'on  £uc  â  Périclés  d'en 
nourrir ,  prouve  aflèz  leur  rareté  dans  la 
Grèce.  HortenGus,  le  rival  de  Cicéron 
dans  la  carrière  du  barreau,  homme  ma- 
gnifique dans  fes  dépenfes ,  fut  le  premier , 
au  rapport  de  Pline, qui  fit  ^prércr  des 
paons  â  Rome,  dans  un  iepas  qu'il  doona 
au  collège  des  augures. 

Enfin ,  c'eft  l'oiicau  favori  des  rds  d'An- 
gola &  de  Congo.  Il  n'appartient  qu'i  eux 
d'en  entretenir  ;  &  quiconque  de  leurs 
fujets  en  volerait  des  phuncs ,  feidt  puni 
par  l'efclavage. 

Le  paon  d'Afrique  ou  de  Guinëe  cft 
nooune  par  les  naturalises  avis  afra  ou 
papo  africanus  ,  &  par  les  François  de- 
moifeUe  de  Ifumidie:  c'ell  un  nom  fort 
impropre  que  les  dames  lui  domierent  fous 
le  règne  de  Louis  XIV,  &  MM.  de  l'a- 
cadémie des  fciences  fe  crurent  obligés  de 
l'adopter. 

Saint  Auguftin  s'eft  îmagint?  que  lâchait 
de  cet  oifeau  ne  fe  corrompe  qu'au  bouc 
d'un  an  ;  mais  dms  le  pays  de  fà  ndflitnce, 
elle  doit  déjà  fe  corrompre  au  bout  d'un 
jour.  II  y  a  dans  les  écrits  de  ce  pere 
de  Péglife  plus  d'une  erreur  en  phyfique. 
{D.  J.) 

Paon  {vau  du).  Hifl.  de  la  cheva- 
Urie.^  Les  entreprifes  de  guerre  &  de  che- 
valerie, fiir-rout  celles  des  croifades, 
étoient  annoncées  &  publiifcs  avec  un  ap- 
pareil capable  d'infpirer  à  cous  les  guer- 
ners  l'ardeur  d'y  concourir ,  &:  de  par- 
tager la  gloire  qui  devoir  en  être  le  prix. 
L'engagement  en  étoic  fcellé  par  des  aâes 

de  religion ,  &  par  des  mat  dont  rien  ne 
pOHvoic  dilpenMr* 
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Le  plus  authentique  de  tous  les  vœux 
étoit  celui  que  l'on  appelîoir  le  t-au  dit 
paon  ou  du  faifan.  Ces  nobles  oileaux , 
car  on  les  qualifioic  ainfi,  repréfentoienC 

f)ar  l'éclat  &  la  variété'  de  leurs  oouleurs, 
a  majeUé  de  leurs  rois,  &  les  fupetbes 
habillemcns  dont  ces  monarques  Moienr 
parés  pour  tenir  ce  qu'on  nomraoit  tinel 
ou  cour  ple'niere.  La  chair  du  paon  ou  du 
faifan  étoit,  fi  Fon  en  croit  nos  vieux  . 
romanciers ,  la  nourriture  particulière  des 
preux  &  des  amoureux.  Enfin ,  félon  Mat- 
thieu Paris ,  une  figure  de  paon  fervuic 
de  but  aux  chevaliers  qui  s  cxcrçoient  â 
la  courfe  des  chevaux  &  au  nuuiienienc 
de  la  lance. 

Le  jour  donc  que  l'on  devoir  prendre 
rendement  folemnel ,  un  paon  ou  bien 
un  ni&i  quelquefois  r6ti ,  mais  toujours 
paré  de  fes  plus  belles  plumes,  écoit  ap- 
porté majeflueufcment  par  des  dames  ou 
par  des  demoifelles  dans  un  grand  balFin 
d'or  ou  d'argenr,  au  milieu  de  la  nom- 
breufe  afiembléc  des  chevaliers  convoqués. 
On  le  préfentoit  à  chacun  d'eux ,  £c  cha- 
cun ââbit  fon  voeu  fur  Toifeau;  enfuite 
on  le  reportoit  fur  une  table ,  pour  être 
enfin  diibibuc  à  tous  les  alTilbns.  L'ba- 
bileté  de  odui  qui  tranchoic,  confifloic  i 
le  partager,  de  manière  que  tous  ptiHltir 
en  avoir.  Les  dames  ou  demoifelles  choi- 
fifToient  un  des  plus  braves  de  ra^niblée, 
podr  aller  avec  elles  porter  le  paon  au 
chevalier  qu'il  eftimoic  le  plus  preux.  Le 
chevalier  choifî  mettoit  le  plat  devant 
celui  qu'il  croyoit  mériter  la  prék'rcnce  , 
coupoic  néanmoins  Toifeau,  &  le  dilèri- 
buoit  fous  fes  yeux  ;  &  cette  dilfinftion-  * 
fî  glorieufe,  atrachéc  à  la  plus  éminente 
valeur ,  ne  s'acceptoic  qu'après  une  longue 
&  modefte  réfiflance.  Mémoir.  de  Pacad, 
des  infcript.  tome  XX.  (D.  /.) 

P  AON ,  f.  m.  (  Blafon,  )  oifeau  qui  fe  dif- 
tingue  dans  IVcu  par  trois  plumes  en  ai- 
grette fur  la  téte  6c  par  fa  longue  quette  ;  il 
d\  ordinairement  de  front  éulant  fa  queue 
en  manière  de  roue,  fit  (èmblant  s'y  mi<> 
rer  :  on  le  nomme  alors  paon  rouant. 

Quelquefois  il  paioit  de  profil ,  £1  quene 
traînante. 

Le  paon  eft  ractcibn(  de  Jimon,  femme 
de  Jupiter. 
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D«  Bell/  d'ÂrbufenterfABltAiAN 

i(ifr  au  paon  rouant  d'or. 

De  GuifTelin  de  Fremeinsnc  tn  Picardie; 
d'azur  d  trois  paom  £or  de profiL  (G. 

i?,  L.  T.  ) 

PAONNE ,  c'eft  la  femelle  du  paon. 

V.  Paon. 

PAON  NE  AU  -  on  a  doniij  M  nom  aox 
jeunes  paons.  V.  rAON. 

PAOPHI,  IChronol,  éfypt.)  c'eft  le 
(êcond  mois  de  l'année  égyptienne.  II  com- 
mence le  i8  feptembre  de  la  pcrioJe  ju- 
lienne. (D.  /.) 

PAOUAOUCI ,  (  ffifi.  moJ.  Superjli. 
tion,  )  c'eft  le  nom  que  les  habicans  uu- 
▼ages  de  la  Virginie  donnent  à  leun  en- 
chanremcns  ou  conjiiracions ,  au  moyen 
defquels  quelques  Européens  même  ont 
été  aflèz  Amples  pour  croire  que  lents  de- 
vins pouvoicnc  faire  paroltre  des  nu^ges  , 
&  £ùre  tomber  de  la  pluie. 

PAPA ,  (  C^og.  mod.  )  petite  vilte  de 
la  baffe  Hongrie,  au  comté  de  Vcrprin. 
X'archiduc  Macthus  la  pnc  fur  Mahomet 
m  en  1^97.  Elle  eft  rar  um  montagne 
i  10  lieues  S.  de  Raab ,  18  O.  d»  Bodc. 
^n?-  ÎS-  45-  lut.  47.  2a 

PAPAN ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  OrniM) 
nom  donné  par  les  habicans  des  istes  Phi- 
lippines â  une  grande  cfpece  de  canard, 
fort  commun  fur  leurs  lacs  &  leurs  ma- 
rais. II  «ft  fi  beau ,  queleP.Camelli  l'ap- 
pelle le  canard  royal  ;  cependant  on  n'en 
fait  pas  autant  de  cas  que  du  canard  des 
mêmes  isles,  nommé  falagafir,  &  qui 
n'eft  pas  plus  gros  que  le  poing.  {D.  J  ) 

PAPAS,  {Hift.  eccU'f.)  nom  que  les 
gitecs  f^ifraatioues  donnent  i  leurs  prê- 
tres ,  &  quelquerois  à  leurs  patriarches  ou 
évéques. 

Ct  mot  fignifie  pm.  Le  P.  Goar  met 

une  diftinflion  enrre  -r*-%<;  &  -rx^x!;.  Il 
dit  que  le  premier  titre  eft  propre  au 
Ibmrerain  pondfe,  &  que  le  fécond  con~ 
vient  aux  prêtres  &  même  aux  clercs  d'un 
rang  inférieur.  Les  grecs  appellent  proto- 
papas le  premier  d'entre  les  prêtres.  Il  y 
a  encore  aujourd'hui  dans  l'églife  de  Mef- 
flne  en  Sicile  une  dignité  fous  le  nom  de 
protojmpAs  fÇ^^  les  grecs  y  introduifirent 

Erobablcment  lorfque  cette  isie  étoit  fous 
\  domioatiflyi  des  eropetettcs  d'orienc  Le 
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prUit  do  !*i«to  du  Curfou  prftnd  itifTi  le 
titre  de  prçtopapas,  iiicili^er  remif^ut  fur 
ce  fuiet  que  les  Ethiopiens  appellent  lei 
prêtres  paoafath  ^  &  les  évêques  épijcopa^ 
fiith.  Acofta  rapporte  aufli  que  les  Indiens 
du  Pérou  nomment  leur  grand-prêtre  pa* 
pus.  Ducange ,  Qlojfar.  Utinit. 

PAPAUTÉ,  L  f.  {Jurifp.)  efl la  dignité 
de  fouverain  pontife  ;  on  entend  aufR  quel- 

3uefoispar  le  terme ^^aur^  le  tems  pon- 
ant lequel  un  pape  a  rempli  le  faint  fiege, 
comme  quand  on  dit  au  pape  Prufper 
Lamberdiii»  **  que  pendant  là  papauté  il 

PAPAYA  o»  PAPAU,  f.  m.  {Hifi. 

anc.  Bot.  exot.^  genre  de  plante  qui  a 
deux  fortes  de  tieurs;  l'une  eft  un  tuyau 
en  forme  d'étoile  &  ftérile  ;  l'antre  eft  en 
rofe ,  compofe'e  de  plufieurs  pétales.  Le 

{tiftil  fort  du  calice,  &  devient  dans  la 
bite  un  ifruit  charmi  qui  a  îa  ferme  d^m 
melon ,  fie  qui  renferme  des  femences  le 
plus  fouvent  ftriées  &  recouvertes  d'une 
cofffi*.  TonmeC  Infi.  rei  herb.  app.  Voyei 
Plante. 

Son  tronc  eft  fîmple,  nu  ou  fans  bran- 
ches: il  n'en  part  que  des  pédicules  pour 
les  feuilles  qui  font  découpées,  comme 
celles  du  ris  limple  ;  fa  fleur  eft  mâle , 
nue ,  tubulée ,  divifce  en  plufieurs  endroits^ 
compofée  de  cinq  longs  fegmcns  étroits, 
étendus  en  forme  d'étoiles,  garnis  d'une 
multitude  d'étamineS)  elle  croit  féparé- 
ment  for  mie  plante  mAle. 

Il  y  a  »me  autre  plante  femelle ,  ou 
l'extrémité  du  pédicule  s'ouvre,  &  forme 
un  petit  calice  dentelé  ,  où  l'on  remarque 
la  figure  pentapétalc  ,  ou  plutôt  celle  d'une 
gouflè  ou  d'une  enveloppe  fans  ctamine. 
Au  fond  de  cette  flem*  ou  de  cette  en- 
veloppe ,  cfl  placé  im  ovaire  garni  d*un 
tube  ouvert,  divifé  en  cinq  endroiu;chaf 
que  fegment  forme  une  efpece  de  brandiO 
feuillue  qui  dégénoreen  \m  fniir  charnu, 
cannelé,  femblable  aa  melon,  dont  l'd- 
corce  eft  épaifTe ,  &  dont  la  pulpe  cou- 
verte par -tout  d'une  enveloppe  contient 
quantité  de  femences  blanches  &  ftriées. 

Il  y  a  une  grande  abondance  de  papaya 
ï  la  Chine ,  dins  les  provinces  de  Canton 
&  de  f  ohiea:  cet  arbie  j  porte  bcaiKOiv 
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ide fraies  attachés  â  fon  tronc,  & fes  fhiics 
Ibnt  prefqae  auflî  gros  que  des  melons; 
la  chair  en  efl  roulle,  molle ,  &  d'un  goût 
agréable.  On  voit  quelquefois  fur  le  même 
arbre  des  fleurs  ouvertes  feroblables  â  nos 
lis  »  des  boiitoas,  des  frnîts  encore  verds , 
&  d'autres  qui  font  jaunes  &  mûrs.  Le 
papaya.  fauvage  fe  multiplie  de  la  femence 
de  (on  fruit  lorfqu'il  combe  :  on  en  peut 
voir  la  figure  àam.^mmtFU^aSiaitnAs. 
(D.  n 

PAPE ,  f.  m.  {Hifi.  eccL)  nom  grec, 

2ui  (lénifie  aïeul  ou  pere  des  pères.  Il  a 
cé  commun  i  cous  les  prêtres^  &  on  l'a 
donné  aux  évéques  &  aux  pscnarelies.  H 
eft  enfin  devenu  le  ritrc  diftinSif  de  l'é- 
vêque  de  Rome.  Dans  le  huitième  con« 
cile  eecumAiique  tenu  \  Conflamrinopfe  en 
8^9,  &i  qui  éroit  compofé  de  300  évoques, 
tous  les  patriarches  y  lurenc  appellés  pa- 
pes ,  &  !e  patriarche  de  Rome  Jean  VIII 
donna  même ,  par  fes  lettres  &  par  fes 
lé^ts,Ie  citre  de  votre  faimeté  au  pa- 
tnarche  Photius.  Saine  AuguIHn  écrivant 
i  ik  Acur  ,  loi  dit  :  Je  crw  que  vous  ai  e^ 
Us^  ouvrages  du  faim  pape  Ambroife. 
Saine  Jérôme  écrivant  à  faint  Auguflin, 
Tappefle  le  bienheureux  pape  Augujîin; 
&  faint  Auguftin ,  dans  une  lettre  adrefl[2e 
â  révéque  Aurcle ,  le  qualifie  de  très-faint 
P^pt  &  de  trés'honoré  feigneur  Aurele. 
On  a>iella  donc  ainfi  tous  les  évéques 
qui  pendant  long-tems  s'intitulèrent  eux- 
mêmes  papes  ,  pères  ,  pontifes ,  ferviteurs 
des  ferviteurs  de  Dieu  ,  apofloliques ,  &c. 
Ce  ne  fuc  mie  vers  la  fin  du  onzième  fîe- 
de  que  Grégoire  VU  ^véque  de  Rome, 
dans  un  concile  renu  à  Rome,  fit  ordon- 
ner que  le  nom  de  pape  demeureroit  au 
fcul  #véque  de  Rome:  ce  que  l'ufage  a 

autorifé  en  occident  ;  car  en  orient  on 
donne  encore  ce  même  nom  aux  fimples 
pitoes. 

Conftantin  donna ,  non  au  feul  évdque 
de  Rome ,  mais  â  la  cathédrale  qui  étoit 
réglife  de  S.  Jean ,  mille  marcs  d'or ,  & 
trente  mille  marcs  d'argent ,  avec  mille  fols 
de  rente,  &  des  terres  dans  la  Calabre. 
Chaque  empereur  augmenta  enfuite  ce  pa- 
trimuine.  Les  t'vèques  de  Rome  en  avoient 
befoin.  Les  niiflîons  qu'ils  envoyèrent  bicn- 
cûc  ddm  r£u£o^c  païenne ,  les  évè^ucs  chai- 
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fés  de  leurs  fîeges  auxquels  ils  donnèrent 
afyle,  les  pauvres  qu%  nomrirent,  les 
meteoienc  dans  la  nécefTité  d'être  très- 
riches.  Le  crédit  de  la  place ,  fupérieuc 
aux  richeffes,  fie  Uencût  du  paileurdes 
chrétiens  de  Rome ,  Tliomme  le  plus  con- 
fîdérable  de  l'occident.  La  piété  avoit  tou- 
jours accepté  ce  miniflere  ;  l'ambicion  le 
brigua.  On  fe  difpuu  la  chaire.  Il  7  eut 
deux  anti  -  papes  dds  le  milieu  du  qua- 
trième fîecle ,  &  le  conful  Prétexu ,  ido- 
lâtre ,  difoii  en  466  :  Faites-moi  Mpu  de 
Rome  ,  &  je  me  fais  chrétien. 

Cependant  cet  évêquc  n'avoit  d'autre 
pouvoir  que  celui  que  peuvent  donner  la 
vertu  ,  le  crc'dit,ou  l'intrigue, dans  des  cir- 
coniiances  favorables.  Jamais  aucun  paf^ 
eeur  de  l'églife  n'eut  la  îurifdiâion  côti- 
tentieufe,  encore  moins  les  droits  réga- 
liens. Aucun  n'eut  ce  qu'on  appelle  jus 
terrendi,  m  droit  de  territoire,  ni  droit 
de  prononcer  do .  dico ,  addico.  Les  em- 
pereurs reflerenc  fes  juges  fuprémes  de  tout 
hors  du  dogme.  Ils  convoquèrent  les  con-' 
ciles.  Conftanein,  âNic^,  reçut  &  jugea 
les  accufations  que  les  évéques  portèrent 
les  uns  contre  les  autres  ;  le  titre  de  fou- 
verain  pontife  refta  même  attaché  â  l'em- 
pire. Quand  Thifodoric  eut  établi  le  (îege 
de  fon  empire  â  Ravenne ,  deux  papes  fe 
difputerent  la  dilire^Hllôopaleiil  nomma 
le  pape  Symmaque  ;  &  ce  pape  Symmaque 
étant  accufé ,  il  le  fit  juger  par  les  mt£î 
du  mi  ni  ci. 

Atalaric  fon  fils  régla  les  élc^Hons  des 
papes  &  de  cous  les  autres  métropolitains 
de  fés  ro|yaumes,  par  un  édit  qui  fut  ob- 
fervé;  édlt  r<Sdigc  par  CalTiodore  fon  mî- 
niftre,  igaà  depuis  fe  retira  au  roonc  Caf- 
fïn,  éc  embraflà  la  règle  de  S.  Benoît; 
édit  auquel  le  pape  Jean  II  fe  foumit  fans 
difHcoIcé.  Quand  Rélizaire  vint  cr^ Italie, 
&  qu'il  la  remit  fous  le  pouvoir  impJrial, 
on  fait  qu'il  exila  le  pape  Silverius,  Se 
qu'en  cela  il  ne  pafTa  point  les  bornes^  de 
Ion  autorité,  s'il  paflà  celtes  de  la  {uflice. 

Dans  la  déplorable  lîtuation  où  fe  trou- 
voit  la  ville  de  Rome  a  ix  fcpt  &.  hui- 
tième fiecles,  cette  Ville  nuliieureafe, qui 
mal  défendue  par  les  exarque>  &  conei- 
nucllcTicnr  mcnacce  par  les  Lum'v.rds, 
recounoiiioic  toujours  l'empereur  pour  Ion 
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maître ,  le  crédit  des  p^pfs  augmentoît  aa 
milieu  de  la  d^folacion  de  la  ville.  Ils  en 
Notent  fouvent  les  confolateurs  &  les  pè- 
res} mais  touiours  fujets,  ils  ne  pouvoient 
être  confacrés  qu'avec  la  pcrmifllun  ex- 
prefTe  de  l'exarque.  Les  formules  par  lef- 
quelles  cette  permifTion  étoit  demandée  & 
accordée ,  fubfidene  encore.  Le  clergé  ro- 
main Envoie  au  métropolitain  de  Raven- 
ne ,  &  demandoit  la  proteâion  de  (à  be'a- 
tkode  auprès  du  gouverneur;  enfuice  le 
pape  envoyait  à  ce  mécropolitaia  (a  pro- 
feflion  de  foi. 

Adolphe  ,  roi  des  Lombards,  prftendit 
avoir  Rome  par  le  droit  de  fa  conquête 
de  Texarchat  de  Ravenne ,  dont  le duchë  de 
Rome  d^pendoit.  Le  pape  Etienne  II»  (êul 
dé^eoTeur  des  malheureux  Romains ,  en- 
voya demander  da  fecours  i  l'empereur 
Ctmfl mrin ,  furnommé  Copronyme.  Ce  mi- 
f*érable  empereur  envoya  pour  tout  fecoun 
un  officier  du  palais ,  avec  une  lettre  pour 
le  roi  Lombard.  C'eft  cette  foibleflè  des 
empereurs  grecs,  c|ui  fiit  l'origine  du  nou- 
vel empire  d*occideat  &  de  la  grandeur 

pontificale. 

Rome  unt  de  fois  làccagée  pat  les  bar- 
bares ,  abandonnée  des  empereuR ,  préfixe 

Kr  jes  Lombards,  incapable  de  rétablir 
ncienne  république,  ne  pouvoit  plus 
prétendre  1  la  grandeur.  Il  lai  âtlmt  du 
repos.  Elle  l'auroic  goûté ,  fi  elle  avoir  pu 
dès-brs  être  gouvernée  par  fon_  évéoue , 
comme  le  furent  depuis  cuit  devillescPAI- 
lemagne ,  &  l'anarchie  eut  au  moins  pro- 
duit ce  bien;  mais  il  n'écoit  pas  encore 
reçu  dans  l'opinion  des  dirériens  qu'un 
évéque  pûr  dcre  fouverain  ,  quoiqu'on  eût 
dans  l'hiltoire  du  monde  tant  d'exemples 
de  l'union  du  facerdoceft  de  l'empire  dans 
d'autres  religions.  Le  pape  Grégoire  III 
recouru!  le  premier  i  la  proteâion  des 
Francs  contre  les  Lombards  &  contre  les 
empereurs.  Zacharie  fon  fucceflèur  ,  ani- 
mé du  même  efprit ,  reconnut  Pépin ,  ufur- 
Dateur  du  royaume  de  France ,  peur  roi 
légitime. 

On  a  i>récendu  que  Pépin ,  qui  n'e'toit 
que  premier  miniftre ,  fit  demander  d'a- 
bord au  pape  quel  éroit  le  vrai  roi ,  ou 
de  csinn  qui  n'en  avoit  que  le  droit  &  le 
ma»  ou  de  cdin  qui  «n  aveic  rancoricé 
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&  le  mérite  ?  &  que  le  pape  décida  que 
le  miniflrc  devoir  être  roL  II  n*a  jamais 
été  prouvé  qu'on  ait  joué  cette  comédie: 
mais  ce  qui  e(l  vrai ,  c'cfl  que  le  pape 
Etienne  III  appella  Pépin  i  fon  fecours 
Contre  les  Lombards  ;  qu'il  vint  en  France, 
&  au'il  donna  dans  S.  Denis  l'onâion 
royale  à  Pépin ,  premier  roi  confacré  en 
Europe.  Non-feulement  ce  premier  ufur- 
pateur  re^ut  l'onâion  facrée  du  pape  ^ 
après  l'avoir  reçue  de  S.  Boni&ce  qu'on  ap- 
pelloit  l'apôtre  cTAUemagnei  mais  Etien- 
ne III  détendit  fous  peine  d'excommuni- 
cation aux  François  de  fe  donner  des  rois 
d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évéque  » 
chaffé  de  fa  patrie  &  foppliant  dans  une 
ferre  étrangère,  avoit  le  courage  de  don- 
ner des  loix,  fa  çolicicnie  prenoit  une  au- 
torité qui  aïïùrott  oeUe  de  Pépin  ;  Se  ce 
prince ,  pour  mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui 
étoit  pas  dû ,  laiflbit  au  pape  des  droits 
qui  ne  lui  appartenoient  pas.  Hugues  Capet 
en  France,  &  Conrard  en  Allemagne  firent 
voir  depuis  qu'une  celle  excommunicacioa 
n'efl  pas  une  loi  fondame'hcale. 

Cependant  l'opinion  qui  gouverne  le 
monde  imprima  d'abord  dans  les  efpiits 
nn  Â  grand  refpeâ  pour  la  cérémonie  nite 
par  le  p-ipe  à  S.  Denis ,  qu'Eginhard  ,  fecre- 
taire  de  Cbarlemagne ,  dit  en  termes  ex- 
prés ,  que  le  roi  Hilderic  fut  dépofô  par 
ordre  du  pjpf  Etienne.  On  croiroit  que 
c'ell  une  contradiction  que  ce  p-^e  fût 
venu  en  France  fe  profletneraui  pieds  de 
Pépin  ,  &  difpofer  cnfuite  de  la  couronne: 
mais .  non  ;  ces  prolternemens  n'étoient  re- 
garda alors  que  comme  le  font  aujourd'hui 
nos  révérences.  C'étoir  l'ancien  ufage  de 
l'Orient.  On  faluoit  les  évcques  â  genoux  ; 
les  évéaues  faluoient  de  même  les  gouver- 
neurs de  leurs  diocefes.  Charles ,  fils  de 
Pépin,  avoit  embrailc  les  pieds  du  pape 
Etienne  à  S.  Maurice  en  Valais.  Etienne 
embrafîa  ceux  de  Pépin.  Tout  cela  étoit 
fans  conféquence  ;  mais  peu  à  peu  les  papes 
atcribucrenc  k  eux  feuls  cette  marque  de 

refpeâ. 

On  prétend  que  le  pape  Adrien  I  fut 
celui  qui  exigea  au'on  ne  parfit  jamais  de- 
vant lui  fans  lui  baifer  les  pieds.  Les  em- 
pereurs 6l  les  rois  fe  fuumirent  depuis  , 
conva^  U)^  autres  y  à  cette  oécémooie,  qui 
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iméoie1ai«lijBOtt  romaine  plusv^i^Ue 

aux  peuples.  Un  nous  dit  que  Pépin  paHa 
les  looncs  en  7(4;  que  le  Lombatd  AAol- 
^ ,  timoiiclé  j)ar  b  finrfe  préfênce  du 

Franc ,  céda  aum-tt)t  au  pape  tout  l'exarchat 
de  Ravenne  \  que  Pépin  repaflà  les  monts , 
&  qu'à  peine  s*en  fiir>il  retourné ,  qu'Af- 
tolphe  ,  au  lieu  de  clonner  Ravenne  au 
iMz/»e.mic  le  fiege  devant  Rome,  l'outcs 
la  éimmÙM  de  ces  tems-U  écoienc  irré- 
gulieres  ,  qu*i!  fe  pourroic  faire  â  toute 
force  que  Pépin  eûc  donné  aux  pajxs  l'exar- 
diat  de  Ravenne  qui  nelui  apparrenokpas , 
&  qu'il  cAr  même  fait  ccrrc  donarion  fin- 

Éuliere  ,  fans  prendre  aucune  mclurc  pour 
1^ Élire  ex<fcutcr.  Cependant  il  eft  bien  peu 
vraifemblable  qu'un  homme  tel  que  Pépin , 
qui  avoir  detrûné  fon  roi  ,  n'ait  oall^  en 
Italie  avec  unearm^e  que  pouryaulerfidre 
des  préfens.  Rien  n'eft  plus  douteux  qpe 
cette  donation  cittc  dans  tant  de  livres.  Le 
blUioth^cairc  An.'.fiafe  ,  qui  e'crivic  140 
ans  après  l'expcdicion  de  Pépin  ,  cft  le  pre- 
mier qui  parle  de  cette  donation  ;  mille 
auteurs  l'ont  citée  ,  mais  los  meilleurs 
ptiblicilles  d' AUeoMgiie  la  xâiicefiC  aujour- 
d'hui. 

Il  régnoit  alors  dans  les  cfprits  un  mé- 
lange bifarre  de  politique  (5:  de  fimp'icitt.'  , 
de  groflicrett?  &  d'artifice  ,  qui  caiacuiilc 
bien  la  décadence  générale.  Etienne  feignit 
une  lettre  de  S.  Pierre ,  adreïïte  du  ciel  à 
Pépin  &  à  fes  enfans  ;  clic  mérite  d'être 
rapportée  ;  la  voici  :  «  Pierre  ,  appellé 
a>.  aj^tre  par  Jéfus-Chrift  ,  fils  du  Dieu 

vivant,  Oc.  Comme  par  moi  toute  Peglife 
9>  catholique  apofloliquc  romaine  ,  mcre 
91.de  toutes  les  autres  églifcs,  eft  fondée 
*r  fiirla  pierre  ,  &  afin  qu'Etienne  ,  évéque 
»»  de  cette  douce  églifc  romaine ,  &  que 
M»  la  &  la  vectu  foie  pleinement  ac- 
IR  jcdirdéB  do  Seijpiear  notre  Dieu  ,  pour 

arracher  régi ife  de  Dieu  des  nuins  des 
«^'perHecuteuts.  A  vous»  excellent  Pépin  . 
ff'Charies  Carloman  trois  rois ,  &  à 
f>  roui  faints  évê:;ucs  &  abbés ,  prêtres  &: 
n  moines  ,  &  même  aux  ducs ,  aux  comtes 
n  ft  aux  peuples ,  moi ,  Pierre  apôtre  , 
«  &c. ...  je  vous  conjure  .  &  la  vierge 
n  Marie  qui,  vous  aura  obligation  ,  vous 
n  avertie  Kvôos  commande  auffi  bien  que 
•  Éf^fes  trônes  .  les  dottWMtioBi.  >  .  ,  Si  VOUS 
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»  ne  Cûmtiattez  pour  n  oi ,  je  vom  déclàre 

n  par  la  fainte  Trinité,  &  par  mon  a;  of- 
»  tolat ,  que  vous  n'aurez  jamais  de  parc 
n  au  paradis.  » 

La  letcre  eut  Ton  e!îet.  Pépin  pafïà  fes 
Alpes  pour  la  féconde  fois,  il  affiéi^ca  Pavie, 
&  ht  encore  la  paix  avec  Aftolphe.  Ma» 
eft-i!  probable  qu'il  aie  p.ifTé  deux  fois  les 
monts  uniquement  pour  donner  des  villes 
au  pape  Etienne  ?  Pourquoi  S.  Pierre  , 
dans  fa  lettre  ,  ne  par'c  t-il  pas  d'un  fait  fi 
important.?  Pourquoi  ne  fe  plaint- il  pas  â 
Pépin  de  n'être  pas  en  pofrefTion  de  l'exap- 
chat  ?  Pourquoi  ne  le  rcdcmande  t-il  pas 
exprefTénuint  ?  Le  titre  prinjoidial  de  cette 
donation  n'a  jamais  paru.  On  ed  donc  xé> 
duit  à  douter.  C'efi  le  parti  qu'il  faut  pren- 
dre fouvent  en  hiiloirc ,  comme  en  philo- 
fbphie.  Le  làint  fiege  d'ailleurs  n'a  pas  be- 
finn  de  ces  titret  équivoques  ;  il  a  des  droits 
auffi  inconteflables  fur  les  éca:s  que  les  au» 
tresfouverains  d'Europe  en  ont  fur  les  leuis. 

Il  efl  certain  que  les  pontifes  de  Rome 
avoient  dés-lors  de  grands  patr'moincs  dans 
plus  d'un  paj^ ,  que  ces  pattimoines  étoienc 
refpeâés  ,  qu'ils  étoicnt  exempts  de  tribut. 
Ils  en  avoient  dans  les  Alpes ,  en  Tofcanc  , 
â  Spolette ,  dans  les  Gaules ,  en  Siii'e ,  & 
jufques  dans  la  Corfc ,  avant  que  les  Arabes 
fe  fuffent  rendu  maîtres  de  cette  isie  au 
huitième  fîeclc.  Il  eft  i  croire  que  Pépin 
fît  augmenter  beaucoup  ce  patrimoine  dans 
le  pays  de  la  Romagne  ,  &  qu'on  l'appella 
U patrimoine  de  l'exarchat.  C'ell  probable- 
ment ce  mot  de  patrimoine  qui  fut  la  (burce 
de  la  méprife.  Les  auteurs  poftértetns  fiia> 
poferent  dans  des  tcms  Je  ténLbres ,  que  les 
papes  avoient  régné  dans  cous  les  pavs  oli 
ils  avoient  feulement  poflédé  des  villes  & 

des  territoires. 

Si  quelaue  pape  ,  fur  la  fin  du  huitième 
fîecle,  prétendit  être  au  rang  des  princes , 
il  paroît  que  c'eft  Adrien  I  f.  La  monnoie 
qui  fut  frappée  en  fon  nom ,  (\  cette  mon- 
noie fiit  en  effet  fiibriquée  de  Ton  tems  , 
tait  voir  ou'il  eut  les  droits  régaliens  ;  & 
l'ufaee  qu  il  introduiflt  de  fe  faire  baifec 
les  pieds ,  fortifie  encore  onte  conjedare. 
Cependant  il  reconnut  toujours  l'empereur 
grec  pour  fon  fbuverain.  On  pouvjit  très- 
bien  rendre  â  ce  fouvetain  éloigné  un  vain 
jMMiinui^  y  de-  s'accribucr  une  indépeo* 
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jance  réelle ,  appuyée  de  rautoiit^  du  fiftif 

ininiftere. 

On  a  écrit,  on  écrit  encore  que  Charte- 
ma^ne  ,  avant  même  d'être  empereur, 
avoitoofifirmé  la  donation  deTexardut  de 
Ravenne  ;  qu'il  y  avoit  ajouté  la  Corfe,  la 
Sardaignc  ,  la  Iigurie,  Parme ,  Mancoue, 
les  duchés  de  Spolette ,  de  Bénévent,  la 
Sicile ,  Venife  ,  &:  qu'il  dépofa  Taôe  de 
\cette  donation  fîir  le  tombeau  dans  lequel 
on  prétend  que  rcpnfcnt  les  cendres  de 
faint  Pierre  &  de  laint  PauL  On  pourroit 
mettre  cette  donation  â  de  cdlê  de 
Confhintin ,  dont  il  fera  parlé  ci-aprés.  On 
ne  voit  point  que  jamais  les  papes  aient 
poflÛé  aiienft  de  ces  pays  iufqu'au  tems 
d'Innocent  III.  S'ils  avoicnt  eu  l'exarchat , 
ils  aurotent  été  fouverains  de  Ravenne  & 
de  Rome  ;  mais  dans  le  teftament  de  Char- 
femagne,  qu'Eginhatt  nous  a  confervé ,  ce 
monar^ae  nomme  i  la  tête  des  villes  mé- 
tropolitaines qui  lui  appartiennent,  Rome 
&  Ravenne  ,  auxquelles  il  fait  des  préfens. 
Il  ne  pue  donner  ni  la  Sicile ,  ni  la  Corfe , 
ni  la  aardaigne  qu'il  ne  pofufdoit  pas ,  ni 
le  diiché  de  Bén<-vent  dont  il  avoit  a  peine 
la  fuzeraineté,  encore  moins  Venite  qui 
ne  le  leconnoiiibit  pas  pour  emperear.  Le 
duc  de  \'cnife  reconnoiflbk  alors  pour  la 
fenne  l'empereur  d'orient,  &  en  renvoie 
le  titre  é'hippatos.  Les  lettres  du  pape 
Adrien  parlent  du  patrimoine  de  Spoîctte 
tu  de  Bénévent  ^  mais  ces  patrimoines  ne 
&  peuvent  entendre  qne  des  domaines  que 
les  pjpfj-  pofI?doicnc  dans  ces  deux  du- 
chés. Grégoire  Vil  lui-même  avoue  dans 
les  lettres ,  que  Charlemagne  donnoit  iioo 
livres  de  penfion  au  faint  fiege.  Il  n'eft 

S ère  vraifemblable  qu'il  eût  donné  un  tel 
wufs  à  celui  qui  auroit  poflildé  tant  de 
belles  provinces.  Le  faint  fiege  n'eut  Bé- 
névent que  long-tems  après  la  donation  de 
Pempereur  Henri  le  Noir  .vers  l'an  1047. 
Cette  conceffion  fe  rédiiiht  i  la  ville  ,  &: 
ne  s'étendit  point  jufqu'au  duché.  Il  ne 
lîit  point  qveinoa  de  oonfirmer  le  don  de 

Ch.ulcrnagne. 

Ce  qu'un  peut  recueillir  de  plus  probable 
an  milieu  de  tant  de  doutes ,  c*eR  du 
tems  de  Charlemagne  les  papes  obtinrent 
en  propriété  la  nurche  d'Ancone ,  outre 
les  villes  ^  les  cbàceanz    les  bourgs  qti*ib 
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avoient  dans  le^  autres  pays.  Vbtci  fur 
quoi  l'on  pourroitfe  fonder.  Lorfque  l'em- 
pire d'occident  fe  renouvella  dans  la 
fimille  des  Othons  au  dixième  lîecle  » 
Othon  III  afligna  particulièrement  au 
faint  (iege  la  marche  d'Ancone,  en  con- 
firmant toutes  les  concédions  fiites  i  cette 
églife.  Il  parolt  donc  que  Charlemagne 
avoit  donné  cette  marche,  de  que  les  trou- 
bles furvcnus  depuis  en  lédie  tvoitnt  «m- 
pêché  les  papes  d'en  jouir.  Ils  perdirent 
enfuite  le  domaine  utile  de  ce  petit  ffa^ 
fous  rempile  de  la  maifen  de  SâaA>e. 
Dans  le  onSteme  fiecle ,  le  pape  Gré- 
ire  VII  pcivalut  tellement  fur  l'efprit 
le  Madiilde,  comteflè  de  Tofiane ,  qu'elle 
fît  une  donarion  authentique  de  fes  états 
au  faint  fîece ,  s*en  réfervant  feulement  IV 
fufhiit  fa  vie  durant.  On  ne  fait  s^l  y  eue 
un  adc ,  un  contrat  de  cette  conceflion.  La 
coutume  étoit  de  mettre  fur  l'^Mtel  une 
motte  de  terre ,  quand  on  donnoit  fês  biens 
â  l'églife.  Des  témoins  tcnoicnt  lieu  de 
contrat.  On  prétend  que  Machilde  donna 
deux  fois  tôt»  Tes  Iriens  an  faint  fîege.  La 
vérité  de  cette  donation  confirmée  depuis 
par  Ion  teftament ,  ne  fut  point  révoquée 
en  doute  par  rempereor  Henri  IV  ,c*«ft 
le  titre  le  plus  authentique  que  les  papes 
aient  rédamé:  mais  ce  titre  même  fut  un 
nonvean  Itijet  de  querelles. 

La  comtefft  luthilde  pofTédoit  la  Tol- 
cane ,  Mantoue  ,  Parme  ,  Reggio  ,  Plai- 
fance ,  Ferrare  ,  Modene ,  une  partie  de 
l'Ombrie  &  du  duché  de  Spolette ,  Vé- 
rone ,  prefque  tout  ce  qui  efl  a^peilé  au- 
lourd'hui  te  patrimoine  de  S,  Pierre ,  de- 
puis Viterbe  jurqu'à  Orvierrc ,  avec  une 
partie  de  la  marche  d'Ancone.  Henri  III 
avoit  dtMin^  cette  marche  d*Aneone  am 
papes  ,  m2\s  cette  conceflion  n'avoit  pas 
empêché  la  mcre  de  la  comtelfe  Mathilde 
de  fe  mettre  en  poffefïïon  des  villes  qu'elle 
avoir  cru  lui  appartenir.  Il  fembteque  Ma- 
thilde voulut  réparer,  après  fa  mort,  le 
tort  qu'elle  faifoit  an  faint  fiege  pendant 
fa  vie.  Mais  elle  ne  pouvoir  donner  les  fic6 
qui  étotcnt  inalicnables ,  &  les  empereurs 
prétendirent  que  tout  fon  patrimoine  étxit 
fief  de  l'empire.  C'ctoit  donner  des  terres 
â  conquérir  ,  fie  laidèr  des  ^erres  après 
•conune  li&iaer  &  conne 
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fcîçntnir  fuzerain  ,  iw  vie  dans  une  telle  do- 
nation que  la  violation  des  droits  de  Tem- 
pi  f.  Cepenc^anr  ,  à  la  longue  ,  il  a 
céder  au  foinc  ùe^e  une  partie  de  ce:>  ccai.s. 

Les  papes  ont  ^rouvd  le  fore  de  p(u- 
fîeurs  autres  fouverains.  Ils  ont  été  tantôt 
grands  terrlt-m ,  &  tantôt  dt'pouillcs  prcf^ 
que  de  BNIC  Qu'il  nous  fuffil'e  de  lavoir 
qu%po(Tèdent  aujourd'hui  1 .  rouverainctJ 
noonnue  d'un  pays  de  i8o  niillcs  d'!t.ilie 
«n  longueur  ,  depuis  les  portes  de  î-'  antouc 
auxconâns  de  !'Abbni/zc  le  long  de  la  mer 
Adriatique ,  &  qu  ils  ont  piu^  de  ico 
Biilles  en  largeur ,  depuis  CiviUf-Vccchia 
fulqu'au  rivage  d'Âncone  d'une  mer  à  l'au- 
tre. Il  a  fallu  négocier  toujours ,  &  ibuvent 
CMihÉcaw ,  pour  s*affitftr  cocc»  domina- 

"Lespapes  prétendoient  au/Ti  qu'ils  avoient 
eu  la  fouveraineté  ducomtatVenailfm  depuis 
le  tetns  du  comte  Raymond  de  S.  Gilles  , 
quoique  les  empereurs,  comme  rois  d'Arles, 
•  Ouftènt  joui  de  ce  droit ,  &  euiTent  exercé 
dans  ce  comté  des  aôes  de  fouverain.  L'em- 
pereur Frédéric  II  donna  l'an  1234  â  Ray- 
mond le  jeune  les  droits  qui  appartenoient 
•i  l'empire  dans  les  villes  &  autres  lieux  de 
ce  comté  :  &  le  pape  fc  vit  obligé  de  le  re- 
,  mettre  à  Kaymond  le  jeune  ,  qui  le  lai  (Ta  à 
iâ  fille  Jeanne  &  à  fon  gendre  Alphonfe. 
Philippe  le  Hardi ,  roi  de  France ,  qui  fut 
leur  héritier ,  remit  l'an  x  ^  3  au  pape  Gré- 
goire X ,  le  comtat  Venaiflin  comme  étant 
un  propre  de  Pé^ife  romaine.  Depuis  ce 
tems  ,  les  jouiflent  de  ce  comté ,  ainli 
que  de  celui  d'Avignon  aue  Clément  VI 
adieta  7Ç  ans  après ,  c'eft-a-dire  l'an  1 348 , 
de  Jeanne,  reme  de  Sicile  ,  comtefle  de 
Provence,  du  confentemcnt  de  Louis  de 
■Tarence  nm  mari ,  pour  la  fomme  de  80 
mille  florins. 

.  Il  eftâpcepos  de  ne  pas  finir  cet  article, 
-.ïamdire  un  mot  de  cette  eâébre  donation 

qu'on  dit  avoir  été  faite  par  Conftantin  au 
pape  Sylvefire ,  de  la  ville  de  Rome  &  de 
plufieun provinces  d*Iea]îe.  Htncmar, ar- 
chevêque de  Rheims,qui  flonllbit  vers 
J'aa  850,  efl  le  premier  qui  en  ait  tait 
jinention.  Le  pape  Léon  IX  rapporte  cette 
■donation  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  en 
à  Michel ,  patriarche  de  Conlianti- 
•  mgSù.  Pkm  jbandco  la  àm>  Aolcime 
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évéque  de  Luçueik ,  1  vcs  évéque  de  Char- 
tres ,  Si  Gsatien  Pont  înfiMe  dans  leois 

Collerions. 

il  tid  néanmoins  certain  que  c'ell  une 
pie(X  fuppo -^e.  1°.  Aucun  des a».iensn'c» 
a  fait  mentitin.  2".  Les  pjpes  qiii  onr  parlé 
des  bicniaiti  que  les  empereur;.  avoÏAit  faits 
au  (àinr  fiege  de  Rome ,  ou  qui  ont  défendv 
leur  parrlmoinc  temporel ,  ne  l'onr  jamais 
alléguée.  La  daie  de  cet  aâc  efl  UaiVe  « 
car  il  eft  daté  de  l'an  315  ;  &:  dansTafte  il 
eft  paiL'  Jj  baptême  de  l'en-pcreur ,  qui 
n'Jtoit  pas  encore  bapt^fJ  ,  ircme  fuivaiiC 
l'avis  de  ceux  qui  croient  qu'il  a  été  bap- 
tift  à  Rome.  4".  Le  llvle  en  cli  b?trb.tre  fie 
bien  dificrent  de  celui  des  ûlits  véritables 
de  Confiantin ,  &  il  y  a  des  ternies  qui 
n'étoient  point  en  ufaj:e  de  fon  tc*ns.  5'.  II 
y  a  une  infinité  de  iàuflètés  &  d'abfurdités 
dans  cet  ^t.  Il  y  eft  permis  au  pape  de  fe 
fervir  d'une  couronne  d'or ,  femblable  à 
celle  des  rois  fie  des  empereurs  :  or  en  ce 
tems-li  lesempereers  ne  fe  fer  voient  poinc 
de  couronne ,  mais  de  diadôme.  L'hiiloire 
fàbuleulè  du  baptême  de  Confiant  in  par 
faint  Sylveflre ,  fie  fa  guérifon  miraculeufe 
de  la  lèpre  j  y  font  rapporté  comme  una 
chofe  certame.  Enfin  cane  de  railbns  con- 
courent i  décrier  cette  pièce ,  que  l'on  ne 
^niroic  point ,  fi  l'on  vouloit  les  expo(cc 
toutes. 

Il  fera  plus  agréable  de  rappeller  au  lec* 
ceur  ler^niè  ^droite  eue  Jérdme  Donato  , 
ambaflàdettr  de  Venile  i  Rome ,  fit  au 
pape  Jules  II.  Ce  pjpe  lui  ayant  demandé 
à  voir  le  titre  du  droit  que  la  république 
de  Vcnife  avoir  Inr  le  golfe  Adriatique, 
il  lui  répondit  que  ,  j'.  /  pLifoit  à  fa  /û'/i- 
uté  de  jMre  apporter  L'original  de  la  do» 
nation  que  Confiaiuin  opou  faite  au  papo 
SyU-eftre  de  la  ville  de  Rome  Sr  des  au- 
tres terres  de  Pùat  <■  cl(fij^iUff  Uy  ver» 
voit  <m  dot  la  cwcejfion  faite  aux  Viftitr 
tiens  de  U  mer  Adriatique. 

Dans  les  peemiets  fiecles  de  l'églife ,  les 
peuples  &;  le  cforfl  conjointement,  fit  qoel- 
quefoii  le  clergé  feul  du  confentemcnt  du 
peuple ,  tirent  librement  l'cieôion  du  pape 
à  la  pluralité  des  Vois.  Les  empereurs 
puis  s'attribuèrent  le  droit  de  confirmée 
ces  éleâions.  Ce  droit  fiit  aboli  au  qua« 
aâemt  concile  de RoflMtdttconfenienienl 
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de  Théodoric  qui  fut,  fur  la  fin  de  Tes  jours , 
iiiiurpar  hii-méme  le  pouvoir  de  crëer  les 
papes.  Les  rois  goths  qui  lui  fuccéderent , 
fe  concenccrent  de  coniirmer  les  ëleéUons. 
JuHniien  enfuite  conctaignit  l'élu  de  payer 
une  fomme  d'argent  ,  pour  obtenir  la  con- 
tirmation  de  Ion  éledion^  Conllancin  Po- 

fonac  délivra  l'^glifi»  do  emn  fen^nde. 
Néanmoins  les  empereun  fe  confêrverent 
coujours  quelque  autorité  dansl'éleâion  des 
papes ,  (^u^on  ne  confacroic  pas  fans  leur 
.  approbation  ;  Louis  le  Débonnaire  &  fes 
fucceflèurs  rétablirent  les  anciennes  cou- 
tumes pour  la  liberté  des  élcâions. 

Pendant  les  défordres  du  dixième  fiede 
finis  la  tyrannie  des  marquis  d*Ecrurie  & 
des  comtes  de  TofcancIIe ,  ces  hommes  puif- 
fans  ccéi»ienc  &  dépofoient  les  papts  com- 
me il  leur,  plaifoit.  L'empereur  Otfion  j  fes 
fils  &  petit-fils ,  foumirent  de  nouveau  â 
leur  autorité  l'éicÔion  des  papes ,  qui  dé- 
pendoit  abfolument  d*eiiir.  Henri,  duc  de 
Bavière  ,  leur  fuccefTeur  i  l'empire,  laifïà 
la  liberté  de  cette  éleâion  au  clergé  &  au 
petq)le  romain ,  i  l'exemple  des  empereurs 
rrançois.  Conrard  le  Safique  ne  changea 
rien;  mais  Henri  III  fen  fils,  &  Henri 
IV  ion  petit-fils,  feremirenren  poflèfHon 
du  pouvoir  de  choifir  eux-mêmes ,  ou  de 
Éiire  c'Iire  celui  qu'ils  voudroient  pour  pa- 
pe :  ce  qui  alluma  d'horribles  trouDiesdans 
l'c^life,  fit  naitre  le  fchifme,  &  caufa  la 
guerre  entre  les  papes  6c  les  empereurs  au 
lujet  des  inveltitures. 

Knfîn  i  églife  ayant  encore  été  troubI<?e 
pendant  l'cfpace  d'un  ficcle  par  les  anti- 
papes  ,  1.1  liberté  d«S  deâions  fut  rétablie 
Ibus  Innocent  II  ;  car  après  que  le  fchifme 
de  Pierre  de  Lcon ,  dit  AnacUt ,  &  de 
Vidor  IV.  eue  étc  éteint ,  tous  les  cat'» 
duiaux  réunis  fous  l  ube'ilTancc  ^  Innocent , 
9l  fortifiés  des  principaux  membres  du 
dcrgé  de  Rome  ,  acquirent  tant  d'auto- 
ncé>  qu'après  fa  mort  ils  firent  feuls  l'élec- 
dofv  du  iupe  Ccleflin  II  ,  en  1 143.  Depuis 
cetems-lâ  ilsfe  font  toujours  maintenus  dans 
hpoflêflioBde  ce  droit:  le  fénat,  le  peut» 
pie ,  &  le  refle  du  dergé  ayant  enfin  ccffé 
a  y  prendre  part.  Honorius  III ,  en  , 
ou ,  félon  d'autres ,  Gté^otire  X ,  en  1174, 
©rdonna  que  Téleâion  fe  fit  dans  un  con- 
clave, c'eOpà-dîie,  lia  lieii  fond. 
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Lé  pape  paie  être  confîdéré  fous  ouatre 
fortes  de  titres  :  i*.  comme  chef  de  Vé^Xfé 

romaine  ;  l*.  comme  patriarche  ;  3°.  com- 
me éi  êque  de  Borne  j  4*.  comme  prince 
temporel. 

Pape  (  élection  du  ).  VelrcFion  des 
papes  a  toujours  été  retenue  dans  l'églilè , 
mais  die  a  reça  divers  changemens  dans 
fa  forme. 

Anciennement  elle  fe  faifoit  par  le  clergé  , 
les  empeeeun,  de  p«  tout  le  peuple  :  an 
même  cens  que  le  ptfjw  dcmt  âui  00  le 
confacroit. 

Telle  fiit  la  forme  que  Ton  pratiqua  juC- 
au*au  huitième, fiede,  vers  la  finduqud^^ 
n  Von  en  croit  le  canon  Adrianus  (  mais 
qui  eft  tenu  pour  apocryphe  ^ ,  le  pape 
Adrien  I ,  avec  cent  cinquante  évéques ,  & 
le  peuple  romain,  accorda  Â  Charlemagne 
la  Acuité  de  nommer  fie  d'âire  fcul  le  Ma> 
verain  pontife. 

Chari  lemagne  ordonna  <|Qe  r^leéKoniè- 
roit  faite  par  le  clergé  &  le  peuple ,  que 
le  décrec  feroit  envoyé  à  l'empereur ,  6c 
que  le  nouveau  pape  dln  feraie  ficré ,  fi 

l'empereur  l'approuvoit. 

L'empereur  Louis  le  Débonnaire  remic 
l'dleâion  aux  Romains,  ï  condicion  feule» 
ment  que  quand  le  pape  feroir  élu  &  cou» 
facré,  il  enverroic  (es  légats  en  France. 

lÀon  VII  remit  ce  même  droit  d'élfire 
les  pjpes  â  l'empereur  Othon  ;  &  Nicolas 
II  jdans  un  concile  tcnuàRome  l'an  1059, 
confirma  fe  dteic  que  les  empereurs  avoicRt 
d'e'irc  les  papes.  Mais  les  empereurs  ne 
jouirent  pas  long-tems  de  ce  droit ,  fous 
prétexte  de  quelques  inconvéniens  que  Ton. 
précendoit  qui  fe  rencontroient  dans  ces 
fortes  d'élections.  L'empereur  Lothaire» 
pour  ^vicer  les  fédicions  qui  arci voient  fr^ 
quemmcnt  dans  ces  occafions ,  fit  une  cé- 
lèbre ordoni>ance,  portant  que  le  pape  ne 
feroic  plus  é\\x  par  le  pape  ;  mais  cette  01^ 
donnance  ne  fiit  point  obfervée. 

Les  empereurs  perdirent  donc  feuls  le 
droit  d'élire  le  pape,  Letpapes  réfcrvereac 
au  clergé  ,  au  fcnat  &  au  peuple  de  Rome , 
le  droit  de  faire  conjointement  cette  élec- 
tion ,  &  ils  réglèrent  qu'après  Téleâton  » 
le  pape  feroic  confacré  en  préfence  des 
ambaflàdeurs  de  l'Empire  :  ce  changcmeoC 
arriva  fous  le  pontificat  d*fiiienne  X» 
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Vers  l'an  1126,  le  clergé  de  Rome  fût 
àtfhté  avoir  feul  le  droit  d'âire  \espapes , 
lau  le  confêntemene  ni  k  oon^mution  de 
l'empereur. 

Innocent  II  s'écanc  bnmilUavec  les  Ro- 
mains qui  le  chafTètenr  de  la  Tille ,  les  priva 
à  fon  tour  du  droit  d'élire  les  papes.  Le 
dersé  âc  le  peuple  de  Rome  furent  donc 
exaos  fk  cette  «eâioai  mais  ce  diaiwe- 
nient  ne  fut  endéremcot  afemi  que  fous 
Alexandre  III. 

Ce  p  apty  en  1160,  donna  an  cardi- 
naux kuls  le  droit  de  faire  cette  éleâion  , 
&  voulut  qu'elle  ne  Sit  réputée  valable, 
qu'en  cas  que  les  deux  parts  des  cardinaux 
filflènt  concordantes. 

Le  concile  général  de  Lyon ,  tenu  Tous 
Grégoire  X ,  &  celui  de  Vienne»  tenu  fous 
Clément  V ,  confirment  cette  forme  d'élec- 
tion ,  &  c'ell  la  même  qui  fe  pratique  en- 
core préfenremenr. 

Elle  fcfair  donc  parle»;  cardinaux  aflèm- 
blés  k  cet  eticc  daxis  le  conclave.  V.  CoN- 

CtAVE. 

Auffî-t^  après  l'éleâion  du  pape  ,  il  eft 
exalté,  c'efl- a-dire,  porté  fur  les  épaules. 
Etienne  III  fut  le  premier  ponr  qui  cda 
fût  pratioué  en  7f  l,  tt.  depuis  oeCt»  Cou- 
tume a  été  fuivie. 

Le  fécond  concile  de  Lyon  veut  que 
les  Cardin  uix  laiilènt  pafTer  dix  jours  après 
la  mort  du  pape  ,  avant  de  procéder  à 
r^eftion  :  après  ces  dix  jours,  les-  cardia 
natix  priTens  doivent  entrer  au  conclave, 
fans  attendre  les  abfens.  Voye\  CON- 
CLAVE. 

Ce  même  concile  d(?clare  qu'ils  ne  font 
tenus  d'obferver  aucune  des  conventions 
particulières  qn*ib  auroient  pu  faire ,  même 
avec  ferment ,  pour  l'éleôion  d'im  pape , 
attendu  qu'ils  ne  doivent  avoir  d'autre  ob- 
jet auc  de  donner  à  l'éelife  celui  qui  eft 
le  plus  di^ne  d'en  être  ïe  chef. 

L'éleâion  fe  fait  ordinairement  par  la 
voie  du  fcnidn ,  en  mettant  des  billets 
dans  un  calice  qui  eft  fur  l'autel  de  laiha- 
pelle  du  conclave. 

Pour  ou'un  pape  ùàt  légitimement  élu , 
il  &ut  qu  il  ait  au  moins  les  detu  tiers  des 
wmx,  autrement  on  doit  recommencer  à 
prendre  les  fnffiages :  ccUfitt  ainiî  ordonné 
dès  1179. 
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Quand  les  voix  font  trop  long-tems  par- 
tagées ,  il  arrive  quelquefois  que  plufieutt 
cardinaux  conviennent  d'un  fniet,  êc  Ibiw 
tent  de  leur  cellule  en  publiant  fon  nom.' 
Si  tous  les  autres  nomment  le  même  fujec,' 
l'éledion  eft  canonique  ;  mais  li  quelqu'ua 
des  cardinaux  garde  lefilence,  on  procède 
de  nouveau  par  la  voie  du  fcrutin. 

Quelquefois  on  «  nommé  des 
miflàires ,  auxquels  on  donne  le  ponvols 
d'élire  un  pape. 

En  I  ;  1 4  les  cardinaux  aflèmblés  à  Lyon  ; 
après  la  mort  de  Clément  V ,  étant  em- 
barraflSs  fur  le  choix  d'un  pape  y  défère- 
*rent  l'éleâion  i  la  vôixde  Jacques  d'Oflàt, 
cardinal ,  qui  fe  nomma  lui-mûSme ,  en  di- 
fant,  e£o  fum  papa.  Il  fut  appellé  Jcaa 
XXIL 

Depuis  Sergius  II ,  qui  changea  fon  nom 
en  devenant  pape ,  les  fuccedèurs  ont  cou- 
tume de  fiûre  la  même  chofe. 

La  promorion  d'un  évêqne  âfal  papanrt 
fait  ouverture  à  la  régale. 

Ctmjtrmëtion.  Dans  tous  les  tens ,  les 
papes  ont  eu  le  pouvoir  de  gouvernée 
l'églife  aufli  tôt  après  leur  éleâion  ;  en  con- 
fiqnence  ils  ont  dés  ce  moment  le  droie 
de  conférer  tous  les  bénéfices  qrti  font  à 
leur  collation  :  ils  font  même  obli|;és  de 
le  &ire  dans  les  rolUdons  forcées  ^  loriiqn'ilt 
en  font  requis. 

Le  pouvoir  que  le  pape  a  dès  le  mo- 
ment de  fon  éleâioD,  eft  éeaUi  par  deux 
textes  précis. 

L'un  eft  dans  une  conftitution  d'un  con- 
cile tenu  à  Rome  en  10Ç9,  où  il  eft  dit 
que  le  fîege  apoftolique  ayant  la  préémi- 
nence fur  toutes  les  églifes  de  la  terre,  ne 
peut  avoir  de  métropolitain  au-deflus  de 
lui ,  &  que  les  cardinaux  en  font  la  fonc> 
non  ;  qu'ainli  le  pape  ne  peut  être  confir- 
mé par  d*autres  :  les  cardinaux  le  confir- 
ment en  l'élifant.  La  cérémonie  de  l'é- 
ledion &  celle  de  la  confirmation,  qui 
font  diftinôes  &  féparées  dans  les  autres 
évéques ,  ne  font  qu'une  ièule  &c  même 
choie  à  régard  du  pape. 

Le  fécond  texte  qui  établit  que  le  pape 
n'a  pas  befoin  d'autre  pouvoir  que  fon  élec- 
tion même ,  &  qu'elle  empoixe  anffi^  la 
confirmation ,  eft  aux  décrétâtes^ 
d€  tUa,  &  tkSipotefiatt, 
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On  trouve  cependant  qu'après  Conftan» 
tin  ,  ies  empereurs  s'attribuèrent  infenfî- 
blemenc  le  droit  de  confirmer  Péleâion  des 
papts ,  &  que  cela  eut  lieu  pendant  p!u- 
&m  fiedes;  celtemenc^  \a&pàpes  n'é- 
coient  point  confacrés  ayant  cette  confir- 
mation :  pour  l'obtenir ,  ils  envoyoient  des 
légats  àGiiifl»tînople«iiflUc6e  aprislcur 

élcclion. 

L'empereur  JuAinieo  fit  &ire  un  décret 
par  Virgilius,  par  lequel  il  éeak  d^endu 
de  confacrer  le  pape  flu ,  que  premiiSre- 
ment  il  n'eût  obtenu  des  lettres  patentes 
de  confirniMiao  de  Jullinien ,  ou  de  lès 
fucceflèurs  empereurs.  Cette  coutume  fiic 
confiamment  obfervc'e  pendant  plus  de 
cent  vingt  ans ,  &:  iufqu'à  Benoit  If.  Du- 
rant ce  tems.  il  y  eut  toujours  une  dif- 
tance  entre  l'ëleâion  &  la  confifcration  des 
fapes  t  parce  qu'il  &lloit  attendre  les  lettres 
de  conbrnuuioni  qui  ^toient  oâroy<^  ou 
par  les  empereurs ,  ou  par  leurs  exarques 
li.  lieuttnans  gAi^nun  en  Italie  >  avant  lef- 

3uelles  il  n'etoit  pas  permis  au  pape  ëlu 
e  Ce  Êire  confacrer,  ni  de  prendre  poT- 
fefllon  de  cette  dignité;  tellement  même 
que  pour  cette  permiflion  ^  il  fidloit  que 
le  papé  élu  donnât  â  l'empereur  vingt 
Kvres  d'or. 

L'em  pire  ayant  pafTé  aux  AHonands,  quel- 
ques empereurs  de  cette  nation  jouirent 
encore  de  ce  droit.  Charlemaj;ne  ordonna 
Que  le  pape  ëlu  feroit  ùai ,  fi  Tenipereur 
Fapprouvoit. 

Sous fes defccndans ,  plufieurs papes  n'at- 
tendirent pas  cette  confirmation,  notam- 
nent  Pafchd  avec  Louis  le  DAonnaire, 
•juquc!  Pafchal  s'en  excufa  enfuite. 

>uelques-ani  prÀendoit  ^  Louis  le 
Nmoaice  renonça  i  ce  droit,  fuivant  le 
canon  ,  e£0  LuJoricus  ;  mais  ce  canon  cft 
apocryphe.  Ên  effet ,  Lothaire  &  Louis 
n ,  &  de  Louis  le  DAonnaire ,  jouirent 
encore  de  ce  droit ,  non  pourront  fans  quel 

aue  centradiâion  ;  car  le  pjpe  £ugene ,  en 
«rfiTa  de  prendre  de  l'empereur  la 
confirmation  de  Ton  éleâion  :  Lochaire 
t'en  olaupt  hautement.  Gr^oire  IV ,  qui 
Cbc  le  uunc  fiege  peu  de  tems  après ,  dé- 
ni anda  â  l'emperenr  la  cpnfinnatien  de  fon 
exaltation. 
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abufer  de  ce  droit ,  âc  fe  rendre  maîtres 
des  éleâions ,  ils  en  furent  bàeotdt  privîfit 

Adrien  III ,  en  8S4  ,  ordonna  qtitrles  papes 
feroient  diTormaii>  lacrés  fam  l'upptobarion 
des  empereurs.  Niârfat  11  ai.iâ  be  <ucoup 
à  affranchir  1j$  papes  de  la  ncccffitc  de 
cetrc  confirmation.  Enfin  dans  le  douzième 
Hede  le  cleisé  de  Rame  liit  déclaré  avnr 
feul  le  droir  d'élire  le;  paprs  ,  TA  le  con- 
fentement  ni  la  confirmation  de  l'empe- 
reur. 

Couronnement.  Le  couronnement  det 
papes  e(l  une  cérémoiiie  qui  n'eft  pas  fort 
ancienne,  &  qui  eft  plutôt  relative  k  la 
qualité  de  prince  temporel ,  qu'à  celle  de 
vicaire  de  J.  C.  &  de  fiicceflèur  de  S.  Pierre. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'outre 
l'élcâion  ,  il  y  avoit  une  cérJmonie  dont 
le  couronnement  efi  Timage ,  &  que  fans 
cette  formalité  ceux  qui  étoient  élus  ne  Ce 
difoient  point  papes,  6c  n'écmcnt  poiec 
reoofinos  pour  te»  dans  l'églife. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  cft  certain  quUr- 
bain  U  le  fit  couronner  â  Tourkllsnepor- 
toicnt  d'abotd  qu'une  (êule  couronne  ;  Be> 
noit  XII  fiit  le  pcenier  qui  porte  la  tr^ 
couronne. 

Les  iarifconfultes  d*Itriie  ont  introduit 
l'ufage  de  dater  les  aâes  après  le  couron- 
nement, à  l'exemple  des  emper^irs  :  ce*> 
pendant  on  ne  laiflè  pas  d'expé((icr  et  de 
dater  des  provifions  avant  le  couronne- 
ment ,  avec  cette  diffîrence  feuk'ment , 
qu'au  lien  de  dater  anno  pontificatus , 
on  met ,  a  dùfufufd  a  nohi*  ^ipofiolatiu 
ojficii. 

Croffè.  Andennewent  le  pape  portoil 

une  croffe ,  comme  les  autres  évéques  ; 
mois  fous  l'empercttr  Othon,  Benoit  re- 
nonçant au  pontificat  auquel  il  avmt  été 
appellé  fans  le  confentemcnt  de  l'empereur, 
remit  là  croflè  entre  les  mains  de  Léon 
VIII,  pc^  légitime,  qui  la  rompit  en 
pr^ience  de  Tempeceur ,  dei  prâan  U.  du 
peuple. 

On  remarque  auffi  qi/Innecsnt  m  trou- 

voie  au-dcflous  de  l'a  dignité  de  porter 
une  crofle  qui  le  confondoir  avec  les  évé- 
ques. Cependant  on  ne  peut  douter,  fiii> 
vant  ce  qui  vienr  d'être  dit  dans  ^article 
précédent,  que  lapapu  ne  l'euiTeuc  tovn 
|ouif  poctle. 


Digitized  by  Google 


P  A  P 

Ltf  pape ,  pour  marque  de  fa  jurifdtc* 
tkm  fiip^rieure  ,  hit  porter  de?«tt  lui  la 
croix  à  triple  croifilloiu 

Jurî/diaiofu  Le  jm^  ,  en  qualité  de  chef 
de  réglife,  a  certaines  prérogatives ,  comme 
dç  préfider  aux  ooncilcs  écuméaiques  :  cous 
les  évéques  doivent  être  «n  oonnnman 
avec  lui. 

Il  eû  nécefTaire  au'il  intervienne  aux 
dédiions  qui  regardent  la  fin  ,  attendu 

rintendance  générale  qu'il  a  fur  toute  l'é- 
^ife  :  c'elt  à  lui  de  veiller  i  là  cooièrva- 
don  &  i  fbn  accroiflèinenr. 

Oeft  à  lui  qu'efl  dévolu  le  droit  de  pour- 
viHr  à.  ce  que  l'évéquCt  le  raétropolinin 
£c  le  prinut  reforenc  on  négligent  de 
&ire. 

Les  papes  ont  prétendu ,  fur  le  fonde' 
ment  des  finiflès^  décrétales,  qn*eox  feds 

avoient  droit  de  ittser ,  même  en  première 
inftance,  les  cau&s  nuieurest  encre  lel- 
oadles  in  ont  mis  les  a&ires  criminelles 
des  ^véques.  Mais  les  parlemens  &  lesévê- 
ques  de  France  ont  toujours  tenu  pour 
re^e ,  que  les  caufes  des  éréqaes  doivent 
être  jugées  en  première  irrfbnce  par  le 
concile  de  la  province  ^  qu'après  ce  prc- 
nier  Jugement  il  eft  permis  d'appellcr  au 
fape^  conformément  au  concile  de  Sardi- 
que;  &  que  le  pape  doit  commettre  le 
jugement  i  un  nouveau  eoncile,  iulqu*^ 
ce  qu'il  y  aie  trois  fentcnccs  conformes  ; 
la  règle  ^fente  de  i'égiife  étant  que  les 
jagemens  ecdéfîalHques  qui  n*ont  pas  été 
rendus  par  l'églife  univerfclle ,  ne  font  re- 
gardés comme  fouverains  que  quand  il  y 
9-  trois  fêncences  confemiet. 

Dans  les  derniers  ficelés ,  tes  papes  ont 
aufli  voulu  mettre  au  nombre  des  caufes 
majeures ,  eeVes  qui  regardent  h  foi ,  & 
prcrendoienr  en  avoir  fculs  la  connoifîance  ; 
mais  les  évéques  de  France  fe  font  main- 
tenus dans  le  droit  de  juger  ces  forces  de 
caufes,  loir  par  eux-mêmes,  foit  dans  le 
concile  de  la  province ,  à  la  charge  de 
rappel  au  làmt  fiege. 

Lorfque  le  pjpe  fait  des  décrets  fur  des 
affaires  qui  concernent  la  foi ,  nées  dans 
un  autre  pays ,  ou  même  fur  des  affiiires 
de  France  ,  qui  ont  étc  oortées  dircdc- 
ment  à  Rome,  contre  la  dilcipime  de 
r^glîfe  de  Fance»  «a  cas  que  les  évéques 
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de  Francs  trouvent  ces  décrets  conformes 

â  la  doctrine  de  l'e'gli'e  gallicane ,  ils  les 
acceptent  par  forme  de  jugement  :  c'eft 
ainfî  qu*en  uforenK  les  pères  du  coadle 
de  Chalcédoine  pour  la  lettre  de  fidnc 
Léon. 

Le  pape  ne  peut  exercer  une  Jnrifffio 

tien  immédiate  dans  les  diocefes  des  att> 
très  évéques  :  il  ne  peut,  fans  le  confente- 
ment  des  évéques ,  étabfir  des  délégués  qui 
ÊdTènC  leurs  fondions. 

Il  eft  vrai  quç  le  concile  de  Trente  ap* 
prouve  oue  le  pape  évoque  i  foi  tes  cau< 
fes  qu'il  lui  pbira  de  juger  ,  ou  qu'il  corn- 
mette  des  juges  qui  en  connoiliènt  en  pr&r 
miere  inftance  ;  mait  cette  dtfcipline,  qui 
dépouille  les  évéques  de  l'exercice  de  leur 
jurifdiâion»  &  les  métropolitains  de  leur 
prérogative  de  iuge  d'appel ,  n'eft  point 
reçue  en  France  .  les  p^pfs  n'y  font  point 
luges  en  première  infiance  des  caufes  con- 
cernant fa  foi  de  la  difdpltne.  If  faut 
ferver  les  degrés  de  jurifdiâion  :  on  ap- 
pelle de  ftivéque  au  métropolitain ,  de 
œlttî  -  ci  an  primat,  te  du  primat  au 
pape. 

lly  a  feulement  certains  cas  dont  la  con- 
noiflance  lui  efl  attribuée  direâement  par 

un  ancien  uf  ige:  tels  que  ledroitd'accotSêf 
certaines  difocnfes ,  la  collation  des  béné^ 
fioes  par  prévention  ,  firc.  Hors  ces  cas  »' 
&  quelques  autres  femblables  qui  fontMi» 
marqués  en  leur  lieu,  fi  le  pape  entrepr»» 
noit  quelque  cholê  fur  la  furilHiAion  'vo- 
lontaire ou  contcnricule  l'cs  évéqUCfyCe 
qu'il  fcroit  feroit  déclaré  a.buûÉ 

Les  papes  ont  des  officiers  ecdéfiafit» 
ques  qu'on  appelle  légats  du  fitine  Jiege  , 
qu'ils  envoient  dans  les  diff^reiis  pays  ca- 
tholiques ,  lorfque  le  cas  le  requiert ,  pour 
les  repréfenter  &:  exercer  leur  jurifdiâion 
dans  Itt  lieux  où  ils  ne  peuvent  fe  trouver. 
Ces  légats  font  de  trots  forces;  favoir» 
des  légats  a  btere ,  qui  font  des  cardinaux: 
je  pouvoir  de  ceux-ci  el\  le  plus  étendu , 
ils  ont  d'autres  légats  qui  ne  font  pas  a 
/j/ff*  ni  cardinaux  ,  &:  qu'on  appelle  leggti 
mtffi  i  &  en£n  il  y  a  des  légats  nis. 

Dés  que  le  légat  prend  connoiffinee 
d'une  affaire  ,  )c/;;^nepeutplusencoi^ 
Doitre.  V.  Lé  G  AT. 

Outre  les  léguts  y  les  i^pcf  ont  des  floncse 
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&  des  înternonces  ,  qui  dans  queloues 
pays  exercent  aufH  une  certaine  jurifaic- 
ùon  ;  mais  en  France  ils  ne  font  confi- 
ééeis  que  comme  les  ambaflèdeun  des  au- 
tres princes  roumains.  KNONCB  CtIn- 

TERNONCE. 

Ge  que  Ton  appelle  confifloire  t&\tetm~ 
fèil  du  pipe  :  il  eft  compur^  de  tous  les 
cardinaux  ,  le  pjpe  v  prënde  en  perfonne. 
C*eft  dans  ce  corifeil  qu*il  nomme  les  car- 
dinaux, &  qu'il  confère  les  ëvéclit?s  &  au- 
tres bën^Hces  (]u'on  appeHe  coitfijhriaux. 
Nous  reconndllbns  en  France  rantorité  du 
confînoirc ,  mais  feulement  pour  ce  qui  re- 
urde  la  collation  des  bénéfices  coniîAo- 
naox.  Consistoire. 

Les  lettres  parentes  des  Mpr^,  qu'on 
appelle  6ulUs,  font  espérées  dans  leur 
chancellerie  qni  eft  oompofije  de  diven 
officiers. 

Le  pa^  a  encore  d'autres  officiers  pour 
la  daterie  ,  &  pour  les  lettres  qui  s'accor- 
dent â  la  pénitencerie. 

Les  brefs  des  papes  font  des  lettres 
moins  folemnelles  que  les  bulles»  parlef^ 
quelles  ils  accordent  les  grâces  ordinaires 
&  peu  importantes  ;  telles  que  les  difpen- 
fes  des  interflices  pour  les  ordres  lâoF& , 
€rc.  V.  Bref. 

Pouvoir  du  pape.  Le  pape  a  incontef- 
tablement  le  droit  dedtoder  fur  les  quef- 
tions  de  foi  :  les  décrets  qu'il  fait  fur  ce 
fujet ,  regardent  toutes  les  cglifes  ;  mais 
comme  ce  n'eil  point  au  pape ,  mais  au 
corps  despafteurs  ,  que  J.  C  a  promis  l'in- 
ÊùUibilité  ,  ils  ne  font  règles  de  foi  que 
quand  ils  font  confirmt's  par  le  confente- 
flMnt  de  l'e'glife.  Telle  eft  la  teneur  de 
la  fixieme  Dropofîtion  du  clergc,  en  1681. 

En  qualiléde  chef  de  l'c^li'e,  le  pape 
préflde  aux  conciles  Œcuméniques ,  &ilcft 
ièul  en  potlèfllon  de  les  convoquer  ,  de* 
piris  la  divifion  de  l'empire  romain  entre 
dîfi?rens  fouverains. 

Lcpape  efl  fournis  aux  décifîons  du  con- 
dle  écuménique ,  non-feulement  pource 
qui  regarde  la  foi ,  mais  encore  pour  tout 
ce  qui  regarde  le  fchifme  fie  la  rifformation 
génémle  de  l'églife.  C'eft  encore  un  des 
quatre  articles  de  i  58i  :  ce  qui  eft  confor- 
me aux  conciles  de  Conftance  fie  de  fiosle. 

l*  pouvoir  à»fgfu  n'a  pascoujonn 
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èti  «ifli  étendu  qu'if  l'eft  ptérencemenc* 

Les  papes  doivent  i  la  piété  de  nos  rois 
de  la  féconde  race  les  grands  domaines 
qu'ils  riennent  en  toute  (ouveratneté ,  ce 

qui  doit  les  engager  à  donner  de  leur  part 
a  nos  rois  des  marques  de  reconnoiflànce» 
&  i  avoir  des  conndérations  paiticufieres 
pour  l'églife  gallicane. 

Les  pa^^  n'avoient  au  commencement 
aucun  droit  (br  la diTpofition  des  bénéfices, 
autres  que  ceux  de  leur  diocefe.  Ce  ne 
fiit  que  depuis  le  douzième  fîecle  qu'ils 
commencèrent  i  fè  réferver  la  coltatioR 
de  certains  b^nt-fices.  D'abord  ,  i!s  prioicnt 
les  ordinaires  par  leurs  lettres  monitoires 
de  ne  pas  confifrer  ces  bénéfices  ;  plusfbv» 
vent  ils  lecooimandoient  de  les  conférer 
â  certaines  perfonnes.  Us  envoyèrent  en- 
fuite  des  lettrés  préceptoriales  pour  obli- 
ger les  ordinaires  ,  fous  quefque  peine , 
à  obéit  ;  fie  comme  cela  ne  fuffifoic  pas 
encore  pouramfuller  la  collation  desorof- 
naires ,  ils  renvoy oient  des  leCtfOS  ei^ 
cutoires  pour  punir  la  contumace  de  l'or* 
dindre ,  &  annuller  fa  collarion.  Les  let- 
tres compulfoircs  (^toient  i  même  fin. 

L'ufage  a  enfin  or^valu  ,  &c  en  vertu 
de  cet  ufage  qui  en  aujourd'hui  fort  an- 
cien, le  p.ipe  jouit  de  pluHeurs  préro- 
gatives pour  la  diipofition  des  bénéfices  : 
c'eft  ainfi  qu'il  oonlere  les  bénéfices  vacans 
en  cour  de  Rome ,  qu^il  admet  les  réfi- 
gnacions  en  faveur  ;  qu'il  prévient  les  col- 
lateurs  ordinaires  ;  qu'il  confère  pendant 
hillt  mois  dans  les  pays  d'obédience  ,  fui- 
vant  11  règle  des  mois  établie  dans  la  chan- 
cellerie romaine;  qu'il  admet  feullesr^ 
ferve',  des  penfions  fur  les  bént'fices. 

Les  tàulies  décrétales  ,  coitipofees  par 
[fidore  de  Seville  ,  contriboô-enc  auffi 
bcaucoiip  à  augmenttr  le  pouvoir  iupqpt 
fur  le  fpirituel. 

Suivant  le  concordat ,  le  pape  confère 
fur  la  nomination  du  roi  ,  les  archevêchés 
&  '.'vcchés  de  France  ,  les  abbayes  6c  au- 
tres bénéfices  qui  étoient  auparavant  élec- 
tifs par  les  chapitres féculiers ou  réguliers: 
le  pape  doit  accorder  des  bulles  â  celui 
qui  d\  nommé  par  le  roi ,  quand  lopré" 
(enté  a  les  qualims  requifis  pour  pofledcr 
le  bénéfice. 
Le  roi  doit  noinaaec  an  pa^  un  fuicc 

dans 
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dam  les  fix  mois  de  la  vacance;  &  H  celui 
qu'il  a  nomm^  n'a  pas  les  qiialittrs  requi- 
Ces ,  il  doic  dans  les  crois  mois  du  retus 
dei  bulles  en  nommer  un  autre  ;  fi  dans 
ces  trois  mois  le  roi  ne  nomme  pas  une 
perfbnne  capable ,  te  pape  peut  y  pourvoir 
oe plein  droic,  (àni  anxndn la  nomination 
royale.  Mais  comme  en  ce  cas  il  tient  la 
place  du  chapitre  donc  Véiu  étoit  oblige^ 
d'obtenir  l'agrément  du  roi ,  il  £iut  qu'il 
fiiilè  part  au  roi  de  la  perfonne  qu'il  veut 
nommer ,  &  qu'il  obtienne  fon  agréent. 

Le  concordat  atcribue  aufli  au  pape  le 
droit  de  pouvoir  confifrer ,  (ans  attendre  la 
nomination  dn  roi,  les  bénéfices  confif- 
toriaux  qui  vaquent  par  le  décès  des  ti- 
tulaires en  cour  de  Komeiplufieursper- 
Tonnes  ont  prftendu  que  cette  r^fènre  qui 
n'avoir  point  lieu  autrefois  pour  les  béné- 
fices éleâils ,  avoir  été  inférée  par  inad- 
Tcrtance  dans  le  concordat,  de  qu'elle  ne 

feifoit  poinrune  loi.  Néanmoins  Louis  XTII 
s'y  eft  fournis ,  &  il  ell  à  prélumer  que  les 
■fucceflcun  s'y  foumettront:  Inên  entendu 
que  les  papes  en  ufenc  comme  Urbain  VIII, 
lequel  ne  conféra  l'archevêché  de  Lyon  qui 
^it  vacant  en  cour  de  Rome ,  qu'après 
avoir  fu  de  Louis  XIII,  que  M.  Miron 
qu'il  en  vouloicjpourvoir ,  lui  étoit  agréable. 

Pour  provenir  les  difficulcfe  auxquelles 
les  vacances  en  cour  deRome  pourroient 
donner  lieu ,  le  pape  iccotde  des  induirs , 
^nand  ceux  qui  ont  des  bénéfices  confîf- 
toriaux  vont  réfidcr  à  Rome.  Il  déclare 
par  ces  induirs  qu'il  n'ufera  pas  du  droit 
de  la  vacance  in  curij  ,  au  cas  que  les 
bénéficicrs  décèdent  à  Rome. 

Lorfque  le  pape  refufe  fans  caufe  légi- 
time des  bulles  à  celui  qui  eft  nommd  par 
le  roi  ,  le  rominar.iirc  peut  fe  pourvoir 
devant  les  lugc  Ictulicrs,  qui  commettent 
l'évcq.ic  diocéfain  pour  donner  dcsprovi- 
fions ,  Icf quelles  ont  en  ce  cas  la  même 
force  que  des  bulles.  Ou  bien  celui  qui 
eft  nommé  ebtientun  txtèt,  m  vertu  du- 
quel il  jouit  du  revenu  ,  &  confère  les 
Mocfices  dépendans  de  la  prélature.  Cette 
dernière- voie  eft  la  feule  qui  foie  uficée  de- 
puis plufieurs  années  :  on  ne  voie  pas  que 
■  on  aie  employé  la  première  pour  les  évà- 
cbés  depuis  le  cencordac  \  cependant ,  fi  le 
fape  xefufoic  fans  raifon  d'exécuter  la  Joi 
TomXXJy, 
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qu'il  s'eft  luî-méoie  impofiîe ,  rien  n'em-  i 
p«3cheroit  d'avoir  recours  i  l'ancien  droit 
de  faire  facrer  les  évéques  par  le  mécro- 
policain  fans  le  confcnremcnt  du  pape. 

Dans  les  premiers  fieclcs  de  l'églife  p 
touces  les  caufes  eccléfiaftiques  écoient  ju- 
gées en  dernier  reflbrt  par  les  évéques  de 
la  province  dans  laquelle  elles  écoiencnées. 
Dans  la  fuite ,  les  papes  prétendirent  qu'en 
qualité  de  chcfe  de  l'églife ,  ils  dévoient 
oonnoicre  de  coûtes  les  affaires ,  en  cas 
d'appel  au  faintfiege.  Après  bien  des oon- 
teliations ,  tous  les  évéques  d'occident  ont 
condefcendu  au  defu:  des  papes  p  Idquds 
jugent  pr^fêntement  les  appelntions  incet» 
jettées  des  fentences  rendues  par  les  pri- 
mats, ou  nar  les  métropolitains  qui  rele* 
▼enc  imml&nmene  dn  Taint  fiege.  A  Pé- 
gard  de  la  France ,  le  juge  doit  nommer 
des  délégués  pour  juger  fur  les  lieux  des 
appellations  qui  font  portte  â  Rome  ;  & 
if  ne  peut  en  connotrre  ,  mémo  par  fes 
délégués  ,  que  quand  on  a  épuifé  tous  les 
degrés  infimeuts  de  la  jurHdiâion  eccl^ 

fîaftique. 

Les  canoniftes  ultramontains  attribuent 
aux  papes  plufieurs  autres  prérogatives, 

telles  que  l'mfaillibilité  dans  leurs  décidons 
fur  les  matières  qui  regardent  la  foi ,  la 
fupëriocicéau-defTus  des  conciles  généraux , 
&  une  autorité  fans  bornes  pour  difpenfer 
des  canons  &c  des  règles  de  la  difcipline; 
mais  l'églife  gallicane  ,  toujours  attentive 
â  conferver  la  doftrine  qu'elle  a  reçue  par 
tradition  des  hommes  apolloliques  ,  en 
rendant  au  fucccfT'eur  de  S.  Pierre  toutle 
refpeél  qui  lui  eft  dû  fuivant  les  canons  , 
a  eu  loin  d'écarter  coûtes  les  piécenctons 
qui  n'étoient  pas  fondées. 

On  tient  en  I  ranceque  ,  quelque  grande 
«[r.e  puiflc  être  l'autorité  du  pape  lur  les 
aif^ircs  eccléfiaftiques»  elle  ne  peut  jamais 
s'étendre direâement  ni  indircâement  fur 
le  temporel  des  rois  ;  il  ne  peut  délier  leurs 
fujets  du  ferment  de  fidélité,  ni  abindiM^ 
ner  les  états  des  princes  (buverains  aupre» 
mier  occupant ,  ou  en  difpofer  autrement. 

Par  une  fuite  du  même  principe ,  que 
le  pape  n'a  aucun  pouvoir  fur  le  temporel 
des  rois ,  il  ne  peut  &ire  aucune  levée  de 
deniers  en  France  ,  même  fur  le  temporel 
des  bénétices  du  royaume ,  à  moins  que 
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ce  ne  foie  penmffion  du  roi.  Ceft  ce 
euï  eft  dit  dans  une  ordonnance  de  S.  Louis 
àa  mois  de  mars  iz68  ,  qye  le  pape  ne 
peut  lever  aucuns  deniers  en  France  fans 
un  exprés  confentement  du  roi  &  de  IV- 
slife  ^licane  ;  on  voit  aufli  par  un  man- 
dement de  Charles  IV,  dit  le  Bel ,  du  i  z 
odubre  1316,  que  ce  prince  fit  cefTer  la 
levëe  d'un  iubfide  que  quelques  perfonnes 
cxigeoienc  au  nom  du  pape  pour  la  guerre 
qu'il  avoir  en  Lombardie. 

Néanmoins  pendant  un  rems  les  papes 
ont  pris  fur  les  biens  eccléfiafliques  de 
France  des  fruits  &  émolumens  à  l'occa- 
fîon  des  vacans  (  ou  annates  )  des  procu- 
rations ,  dixmes  ou  fubventions  &  des 
biens^meubles  des  eccléfiafliques  décédés  ; 
nais  ces  levées  ne  fe  ^ifoient  que  par  la 
pemiflîon  de  nos  rois ,  ou  de  leur  confen- 
tement ,  &  il  y  a  loo^-tems  ^'il  ne  s'eft 
lien  vu  de  femblable. 

Les  papes  ont  auffi  fouvent  cherché  â  fe 
rendro-n^OSflàires  pour  la  iev^  des  d  cni  ers 
que  nos  rois  ftilbient  furie  clergé;  ils  ont 
plulTcurs  fois  donné  des  permifTions  au 
der^  de  France  de  payer  les  droits  d'aide 
an  coi  ;  mais  nos  fo«  vont  jamais  reconnu 
qu'ils  euflcnt  befoin  du  confciKemenc  du 

«ope  pour  iiurc  quelque  levée  de  deniers 
ir  le  clergé  ;  &  depuis  long  >  tenu  les 
papes  oe  fi»  (ont  flua  mdâ  M  ces  fortes 
4'a^res. 

Le  pape  ne  peut  eacommuniet  îcs  of- 
ficiers royaux  pour  ce  qui  dL^pcnd  derCKCt- 
cice  de  la  jurifdiâion  léciiiiere. 

Il  ne  peut  pas  non  pfusreflituer  deTin- 
famie  »  remettre  l'amende  honorable  ,  pro- 
roger le  tems  ^our  l'exécution  des  tefla> 
mens ,  convertir  Ites  legs ,  permettre  aux 
clercs  de  tefler  au  préjudice  des  ordon- 
nances &  iJes  coutumes ,  donner  pouvoir 
de  pofféder  des  biens  dans  le  royaume 
contre  la  difpofuion  des  ordonnances ,  ni 
connoicre  ea  aucun  cas  desa£utes  civiles 
ou  criminelles  des  laïcs. 

Quoique  le  p^ipe  foir  le  chef  vifible  de 
l'églitè  ,  &  qu  il  y  au  la  principale  aucor 
lita ponr «ont  et qù  cagatde  le  fj^rtnd, 
on  atoujours tenu. pour  maxime  en  France , 
que  fon  pouvoir  a  eft  pas  abfolu  ni  infini  ^ 
&  que  fa  puiffance  doit  être  bornée  par 
ka  làius  caonoa^iac  les  xc||ka  des. 


P  A  P 

ciles  qui  font  reçus  dans  le  royannei  tt 

par  les  décrets  de  Tes  prédécef1!eurs« 
ont  été  approuvés  parmi  nous. 

Le  pape  ne  peut  donner  aucune  atteinte 
aux  anciennes  courûmes  des  églifes ,  qui  ne 
font  pas  contraires  aux  règles  de  la  foi  Si 
aux  bonnes  mours,  de  notamment  il  ne 
peut  dérocher  aux  courûmes  &  ufagcs  de 
i'églife  gallicane  ,  pour  lerquels  les  plus 
grands  papu  aat  toujours  tânoignd  une 
attention  particulière. 

Le  pape  peut  accorder  des  dirpenfcs 
d'âge  pour  certains  bénéfices  ,  tels  que  let 
abbayes  &  les  prieurés  conventuels  ;  maïs 
quand  l'âge  eft  fixé  par  la  fondation  ,  le 
pape  ne  peut  y  déroger  ,  fur-tOUC  fi  ie 
bénéfice  cfl  de  fondation  laïque. 

Il  n*y  a  aue  le  pape  U  ceux  qui  en  ont 
re^  de  Kii  le  pouvoir  par  quelque  induit  « 
qui  puiflènt  coafifier  les  bénéfices  en  coea- 
raendc. 

Le  pape  iouîc  encore ,  en  vertu  étVvSagtp 
de  pluheurs  autres  droics. 
CcR  i  hâ  fcul  an*il  appartient  de  r^- 

foudre  le  mariage  IpiritucI  qu'un  prélat  a 
contraâé  avec  ion  ^glife;de  (brte  que  le 
fîege  épifcopal  n'eft  cenle  vacant  que  da 
jour  qu'on  connoît  que  la  ci^mifTîun,  la 
râuoacion  ou  la  permuucian  ont  été  ad- 
mîtes en  cour  de  Rome. 

C'efî  auffi  le  pape  qui  accorde  des  dif- 

Senfes  pour  cootraâer  mariage  dans  les 
egrés  prohibés.. 
Il  dirpenfe  ceux  dont  la  naiflànce  efl 
illégitime  pour  recevoir  les  ordres  facrésf. 
6c  pour  tenir  les  bénéfices-cures  &  les  ca> 
nonicats  dans  les  églifes  cathédrales  ;  mais 
cette  légitimation  n'a  poiru  d'effet  pour 
le  temporel. 

Il  fe  réfèrve  rabfolution  de  quelques 
crimes  les  plus  énormes  ;  mais  U  y  a  cer- 
taines bulles  qui  ne  font  point  reçues  eik 
France ,  telles  que  la  bulle  in  cana  Do^ 
inini  ^  par  laquelle  les  papes  fe  font  r^ 
fervé^  It  pouvoir  d*abfi)«lBft  de  rii6^ 

publique. 

£a  France  le  pape  ne  peut  pas  dér^er 
au  patronage  laït^  làèends  dt  P/gfifo 

gallicane  ,  art.  30. 

Cependant ,  fi  le  pape  aca>rdoieper  pr»> 
vilege  â  un  particulier  le  droit  de  patro— 

vf^  Çvt  nue  ^ilÀ^oeue  conceffiaft  ^ar^ 
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NÎt  nihiVIe,  pourvu  que  ce  privilège  eût 

une  caufc  It-girime  ,  fie  qu'on  y  eût  ob- 
ferv^  toutes  les  formalités  requifes  pour 
raKÀiadon  dei  biem  eedtfiffîqiiet. 

Lorfque  le  pape  ne  déroge  pas  au  pa- 
Cronaee  laïc  par  fa  provifion  dans  les  tcms 
•cepwA  au  patron  laîe,  i  n*eft  pas  con- 
traire aux  maximes  du  royaume  d'y  avoir 
«gard  ,  lorlque  le  patron  néglige  d'ufer 
oe  Ton  droit.  Lowc    Solier  fur  Paftor. 

L'auroritt^  du  pape  pour  l'éreâion  d'une 
fondation  en  titre  de  biWfîce  n'ell  pas 
te^e  en  France  ;  l'évéque  feul  a  ce  pou- 
voir. Afonrefin,  on  fie  pourvoit  au  mé- 
tropolitain. 

Pour  ce  qui  concerne  la  pnidànce  tem- 
porelle du  pape  pendant  plus  de  fept  fie- 
cles  ,  le  pape  n'écoit  fimpiement  que  l'é- 
véquede  Rome,  fans  aucun  droit  defou- 
veraineté  :  la  translation  du  (îege  de  l'em- 
pire â  Conftantinople  put  bien  donner 
eccaiîon  au  pape  d'accroître  fon  pouvoir 
dans  Rome  ;  mais  la  véritable  époque  de 
la  puiflànce  temporelle  des  papes  eft  fous 
Grégoire  III,  lequel  en  740  propofa  à 
Charles  Martel  de  fe  fouflraire  i  la  do- 
mination de  l'empereur  ,  &  de  le  pro- 
'daner  conful. 

Pépin  fils  de  Charles  Martel,  donna  au 
paiye  l'exarchat  de  Ravenne ,  il  ne  lui  donna 
pas  la  ville  de  Rome  :  le  peuple  alocs  ne 
l'eût  pas  foufFerr.  C'eft  apparemment  cette 
donation  de  Pépin  qui  a  donné  lieu  â  la 
fable  de  la  donation  prétendue  faite  au 

£ape  Sylveftre  par  l'empereur  Conftantin 
s  Grand.  Celle  de  Pépin  fiit  fiûte  du  tems 
àt  Conftantin  Copronyme,  mais  fans  fon 
•confentement  ;  il  parolt  pourtant  Cjue  c'ell 
cette  équivoque  de  nom  qui  a  fervidefon- 
^emenc  â  la  prétendue  donation  de  Conf- 
tantin ,  que  fon  imagina  dans  le  dixième 
fiecle. 

Sous  Charlemagne ,  le  pnfe  n'avoit  en- 
core qu'une  autorité  précave  &  chance- 
lante dans  Rome:  le  préfet,  le  peuple  & 
le  fénat,  dont  l'ombre  fubfifloit  cnooce» 
•'Revoient  fouvent  contre  lui. 

Adrien  1er  reconnut  Charlemagne  roi 
d'Italie  &  patrice  de  Rome.  Charlemagne 
'teconnut  les  donations  fiûtes  au  faint  fîegc , 
«n  fe  féTerrant  la  fioeraineté  ;  ce  qui  fe 
^^vomre  pic  loi  oioniioitB  qall  fit  frapper 
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i  RonM  en  qualité  de  (ôuvetein  ^  9c  parce 

que  les  a(Scs  (ftoicnt  datés  de  l'année  du 
règne  de  l'empereur,  imperante  domino 
nofiro  Carolo  ;  &  l'on  voit  par  une  lettre 
du  pape  Léon  III  à  Charlemagne,  que 
le  pape  rendoit  hommage  de  toutes  fes 
poflèmons  au  roi  de  Fiance. 

Ce  ne  fiât  que  long-tems  après  que  les 
papes  devinrent  fouverains  dans  Rome  p 
foit  par  la  cedion  que  Charles  le  Chauve 
leur  fit  de  fes  droits ,  foit  par  la  décadence 
de  l'empire  ,  depuis  qu'il  fiit  renfermé  dans 
l'Alleniagne  ;  ceftit  fur-tout  vers  le  com- 
mencement du  douzième  fiecle  que  les 
pupes  achevèrent  de  fefouftraire  à  la  dé- 
pendance de  l'empereur. 

Boni  face  VIII  porta  les  chofes  encore 
plus  loinj  il  parut  en  public  l'épée  au  côté 
&  la  couronne  fiir  la  téie ,  6c  i^écria:  ;e 

fuis  empereur  pontife. 

Plulieurs  empereurs  s'crant  fait  couron* 
ner  par  le  pape ,  pour  rendre  cette  aftîoii 
plus  fainte  &  plus  folemnelle,  les  pnpet 
ont  pris  de  là  occaHon  de  prétendre  que 
le  couve]  empereur  écoit  ttbiigé  de  venir 
en  Italie  fe  faire  couronner;  c'eft  pour- 
quoi autrefois  après  l'éledion ,  &  en  at~ 
tendant  le  oonronnement  ,  on  enwjroit  à 
Rome  pour  en  donner  avis  au  pape ,  &  en 
obtenir  la  confirmation.  Le  /'/t/>«  taifoit  ex-  \ 
pédier  des  lettres  qui  difpenfoientrempe* 
reur  de  fe  rendre  en  Italie  pour  y  être 
couronné  à  Milan  &  â  Rome ,  ainiî  que  les 
papes  prétendoienc  que  les  empeieuny 
étoient  obligés. 

Ces  deux  couronnemens  furent  abolis 
parles  états  de  l'empire  cnijîS&iji^: 
i|  fût  décidé  que  l'éleâion  des  éleveurs  lu^ 
fifoic  ;  &  que  quand  l'empereur  avoit  piété 
ferment  à  Tempixe,  il  avoic  Bmte  pvtf» 
fance. 

Cependant  les  ^ff^/  veulent  toujours  que 
l'empereur  vienne  â  Rome  recevoir  la  cou- 
ronne impériale  ,  &  dans  leurs  bulles  &  bn& 
ils  ne  le  qualifient  que  d'empereur  élu. 

Quelques  papes  ont  même  prétendu 
avoir  le  droit  de  difpofer  des  couronnes. 

Sylveflre  II  érigea  le  duché  de  Hon- 
grie en  royaume  en  faveur  du  duc  Etienne: 
c'eft  le  premier  exemple  d'une  femblaUe 
éiefiion  Uêc  pw  le  pape, 
hkm  IX  donna  aux  Nornuuds  touDoi 
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lÎBS  terres  quMIsavoienc  conquireS)&  qu*ils 
prendroienc  fur  les  Grecs  ii  fur  les  Sar> 

raiins. 

Urbnn  II  fxkmdk  que  tonces  les  isles 

lui  aopartenoient. 

D'autres  encore  plus  ambitieux ,  tels  que 
'Ovigoue  VII  &  Boni£ice  VIII ,  ont  voulu 
entreprendre  fur  le  temporel  des  fouve- 
raios ,  délier  ^  leurs  fujets  du  ferment  de 
êàâkét  &  dilpofer  de  leurs  états  ;  mais  en 
France  on  a  toujours  été  en  garde  contre 
ces  fortes  d'entreprifes  ;  &  toutes  les  fois 
qu'il  a  paru  quelques  aâes  tendant  i  atten- 
ter fur  le  temporel  de  nos  rois ,  le  minif- 
tere  public  en  a  interjetté  appel  comme 
d'abits,  &  les  parlemens  n'ont  jamais  man- 
qué par  leurs  arrêts  de  prendre  toutes  les 
précautions  convenables  pour  prévenir  le 
trouble  que  de  peceillcs  entiepiifes  pour» 
roient  caufer. 

Vbye\  les  Lihert/s  Je  P/^^fi  gdUeane  , 
les  Mémoires  du  cierge',  les  Loix  eccUfiaf- 
eiques  ,  YHifioire  du  droit  public  eccUfiaf- 
tique ,  le  Tahieau  de  ^empire  germanique  , 
le  Traité  des  mat.  b^ne'f.  de  Fuet,  le  Re- 
xmil  dt  jurifprud.  canon,  de  la  Cumbe ,  la 
JBiMiotheque  canonique  ,  les  Dejtaitions 
canoniques. 

Voyei  aujji  BÉNÉFICES,  ChANCEL- 

URiB  ROMAINS,  Cardin  AUX,  Cour 

13E  Rome,  Ltî:GAT\ Nonce.  (  A) 
PAPECHIÉN.  K  Vanneau. 
PAPEGAI ,  PAPEGAUT.  y.  Per- 
roquet. 

PapeoaI  ,  f.  m.  (  Hiji.  mod,  )  Le pa- 

fepii  ou  pape^tutf  comme  Ton  .parie  en 
quelques  provinces  ,  eft  proprement  un  but 

.ou  pour  mieux  dire«  un  oifeau  de  bois 
garni  de  plaques  de  fer,  &  que  des  habi- 

.tans  d'une  ville  un  bourgade  fepropofent 
d'jdbattre  à  coups  de  tulil:  c'ell  ce  qu'on 

.  somme  ordinairement  Vexeivice  de  l'ar- 
gurhuff.  Le  vainqueur  ou  le  roi,  c'eft-à- 
dire  celui  qui  abat  Toileau  ,  a ,  dans  plu- 
fieufs  contrées  du  royaume ,  des  attribu> 

■  tions  aïïignées  fur  le  produit  des  aides. 
Sur  quoi  j'obferve  que  cet  exercice  n'é- 

.  tant  plus  nécedàire ,  comme  il  pouvoir 
Tétrc  autrefois ,  il  conviendroit  de  le  fup- 
primer  tout-à-iait  :  d'autant  plus  qu'il  eil 
dangereux  à  bien  des  égards,  9t  qu'on  en 
vok  Ibawaie  artÎTer  dcsmalhcun  $  outre 
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que  la  diaflè  étant  rommunément  d^ett<^ 

due  aux  bourgeois  &:  aux  peuples ,  il  leur 
ci\  inutile  ou  même  nuiiible  de  contrac- 
ter une  habitude  qui  peut  devenir  Ticieule. 
Cela  pof(^,  les  arrributionç  faites  aux  rois 
de  Tarquebufe  pourroienc  devenir  beau^ 
coup  pms  utiles*  fî  l'on  en  fiûfoit  im  en- 
couragement pour  les  opérations  champê- 
tres ,  que  notre  miniilere  s'emprefle  d'ai- 
der &  de  perfeâioaiier. 

Dans  cette  vue,  on  pourroit  fonder  pour 
prix  annuel  de  l'économie  ruftique  en  cha- 
que arrondiflèment  de  la  campagne  ,  une 
médaille  d'or  de  cinquante  francs  au  moins 
à  prendre  fur  le  produit  des  aides ,  ou  fur 
les  autres  fonds  deftinés  à  l'arquebufe  ;  & 
cela  en  faveur  des  laboureurs  &  ménaj^ers 
qui  au  jugement  de  leurs  pareils  feront  re- 
connus les  plus  laborieux  &  lés  plus  habî-  * 
les ,  &  que  l'on  efiimera  tant  par  les  pro- 
duâions  &  les  récoltes ,  que  par  Isscfitr^ 

f)rifes  &  les  inventions  nouvelles.  Chaque 
auréat  portera  la  médaille,  comme  une 
marque  dlionnear;  flc  cette  diftinâioa 
l'exemptera  pendant  l'année,  lui  &  toute 
là  ânulle,  de  la  milice,  des  colleâes  âc 
des  ctwvées.  Ceux  qui  rendront  leur  mé- 
daille, recevront  la  valeur  en  argent.  Ce 
genre  de  récorapenfe  paroicroic  mieux  em;- 
ployé  qu'à  l*exerdce  de  Parquebiilè. 

PAPELINE  ,  f.  f  (  Manuf.  )  ainfi  nom- 
mée ,  à  ce  que  aoit  !<  urecicre ,  de  ce  qu'elle 
a  d'abord  été  Bibriquée  i  Avignon , 
tres  lieux  du  Comrat ,  qu'on  appelle  terre 
papale  y  parce  qu'il  appartient  au  pape. 

La  papefine  dl  une  étolfè  très-légere, 
dont  la  chaîne  efl  de  foie ,  &  la  trame  de 
rïeuret  ou  fîlofelle.  11  s'en  fait  de  pleinesf 
de  figurées  &  de  toutes  couleur*.  La  plu- 
part de  ce  que  l'on  appelle  en  France  des 
gn feues j.  ne  font  que  de  véritables  paoe^ 
Unes,  Eues  fe  fimt  â  deux ,  à  quatre  fils, 
&  même  au-defllis  ;  mais  toutes ,  quelque 
nom  qu'on  leur  donne,  &â  tel  nombre 
de  fîls  qu'elles  (oient  travaillées,  doivent 
avoir  de  largeur  ou  une  demi-aune  entière 
ou  une  demi-aune  demi<quart  ;  &  pour  les 
difcemer  des  étoffés  de  nne  &  pure  foie, 
elles  doivent  avoir  d'un  feul  côté  ime  li- 
fiere  de  dilil'rente  couleur  â  la  cliaîne.  Sa- 
varj.CD.J.) 
fÀèELONHÊ,  ad),  (i^iti/ea.  )  fm  dit 
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de  Vécu  rempli  de  parties  circulaires  qui 
ûnitenc  les  écailles  des  poiflbns. 

Papebnné y  fe  dit  auffi  des  pièces  ho- 
norables âc  autres  chargées  de  pareils  or- 
iicn*i6itSa 

D*Arquinvillieisen  Picardie  ;  à^hcraùae 
fapelonné  de  eueuks, 

Havet  de  Neuilly  i  Paris  ;  J'aïur  à  la 
CToiz  d'argent  papeloaaé  (U  giuuUs»  (  G. 
D.  L.  T.  ) 

PAPEsiSE  JEANNE.  (  Hifl.  des  pa- 
pes. )  C'eft  après  Léon  IV ,  qui  mouruc  en 
8^5  ,  que  l'on  place  la  fauflè  paptjfe  Jeanne. 
Dans  le  fongc  du  vieux  Pèlerin  ,  ëcrit  par 
Philippe  de  Maizicre  en  1 389  ,  la  reine 
FXriV rapporte  ,  au  chapitre  5  du  premier 
livre,  qu'une  vieille  lui  dit  un  jour  :  en 
cette  cour  de  Rome  je  vis  repur  une 
jkmme  qui  /toit  ePjingieterre.  Selon  M. 
VEàbntf  Jeanne taquk^  Maycncc,oùellc 
itok  connue  fous  le  nom  de^  Jean  l'An- 
glois ,  foie  qu'elle  ftt  de  fimille  angtoifè, 
foit  pour  d'autres  raifons  que  nous  igno- 
rons. Au  refle ,  la  vieille  s'adrefla  mal  pour 
dâncer  fon  conte,  &  la  rei/u  Vérité  ne 
dut  pas  y  ajouter  foi  ^non  plus  qu'i  une 
autre  hiftoire  de  la  même  vieille ,  touchant 
ui  ^que  de  Befançon ,  lequel ,  dit-elle, 
i  Riinif  fut  irdnfporte'  du  diable. 

PAI'E TliHlE ,  f.  t  i/ins  méch.)  grand 
bAciment  Citai  i  la  châte  d*un  torrent, 
•oa  d'une  rivière  rapide  ,  où  Ton  fabrique 
le  papier.  Ce  bâtiment  eft  diftribué  en 
différentes  pièces  de(Knées  aui  uTages 
fuivans.  D'abord  c'eft  un  pourrifTôir,  lieu 
.où  fe  corrompent  &  pourriffent  les  vieux 
finges  dont  en  6it  le  papier.  Les  autres 
pièces  contiennent  la  batterie  ,  dont  l'eau 
bit  agir  les  maillées  armés  de  tranchans, 
pour  hacher  &  r&luire  en  bouillie  les  vieux 
finges,  ce  qui  forme  le  moulin  à  papier; 
la  cuve  où  l'on  fige  les  papiers  dans  les 
ch^dlis,  l'étendoir  ou  on  les  bit  fécher ,  & 
les  magafins  oh  on  les  emballe ,  &  où  on 
les  plie.  Il  y  a  auffi  dans  une  papeterie 
des  hangards  &  des  foumemx  pour  le  bois 
&  le  charbon ,  &  des  logcmens  pour  les  ou- 
vriers. Les  plus  belles  papeterits  deFiance 
font  en  Auvergne.  (D.  J.) 

Papeterie.  Ce  mot  a  deux  .accep- 
tions :  1°.  il  figniHe  i'ajj'emblage  de  bàti- 
.mau     de  mecbineswfcejiires^^ime 


P  A  P  44f 

manufacture  oit  l'on  fabrique  Je  papier  g  , 
2**.  il  lignifie  Ptirt  de  Je/anriquer,  Paye^  * 
Papetier. 

PAPETIER.  Ce  nom  ed  comniun  d 
celui  ^ui  £d>riiiue  le  papier  de  â  oetut  qui 
le  débite. 

Le  papier  efl  une  ejpece  de  feuille  fac- 
tice, trcs  mince,  de  ngure  pvefquequar- 
réc  y  de  diftl'rentes  grandeurs ,  couleurs  &c 
fînefle,  &  faite  avec  de  vieux  .linges  de 
chanvre  ou  de  lin ,  qu'on  nonnine  oaH- 
nairement  des  cfu fions. 

Les  hommes  n'eurent  pas  plus  tât  trouvd 
l'art  admirable  de  fe  communiquer  leurs 
id^es  par  des  Hgures ,  qu'il  fallut  choifir 
des  matières  poury  defliner  ces  caraâeres. 
l^oye:[  PAPIER.  On  les  traça  d'abord  fur 
Pargillc,  fur  la  oierre:  on  employa  dans 
l'Egypte  i  cet  uuge  une  plante  nommée 
papyi'us  ;ot\  en  divifuit  les  fortes  tiges  en 
lames  fort  minces,  on  les  arrofoit  avec  de 
l'eau  ,  on  lesfiifbtr  enfiiite  defRdwr  au  lô- 
leil ,  puis  on  les  croifoit  en  difîïfrensfens, 
&  on  les  mcttoit  â  la  prellè.  On  faifoic 
auflî  du  papier  avec  lesieuillesde  papyrus  ; 
le  plus  beau  e'toit  fait  avec  la  matière  qui 
eft  fous  l'écorce  des  arbres,  &  qu'on  nom- 
me proprement  le  liàer.  Pour  donner  de 
la  confîftance  aux  feuilles  dont  on  ^ifoit 
du  papier,  on  les  enduifoic  d'une  colle 
trés-fine  qui  rempliffint  fous  les  vuides 
pour  empêcher  l'encre  de  s'écouler.  Quand 
on  vouloit  qu'un  livre  compofé  de  ces  car- 
tons d'Egypte  tût  plus  durable,  on  hiidon» 
noit  du  corps  &  un  affermiffemenr  encore 
plus  fur ,  qui  en  a  confervë  quelques-uns 
jufqu'â  nos  jours ,  en  y  plaçant  de  loin  en 
loin  une  ou  deux  feuilles  de  parchemin. 
Tel  eft  le  recueil  des  lettres  de  S.  Augu^ 
tin ,  écrites  fu  r  papier  d'E^pte ,  oui  voie 
encore  en  très-bon  état  a  la  bibliodieqM 
de  S.  Germain-des-Pr^  â  Paris. 

Vers  le  huideneou  le  neuvième  fiecle , 
le  papier  d'Egypte  commença  à  être  moins 
en  uiâge  ,  &  il  fut  entièrement  abandonné 
par  l'introduâion  d'un  papier  d'une  meti» 
îeure  étoffe  ,  qui  fc  faifoit  alors  avec  du 
coton  broyé  &c  réduit  en  bouillie ,  puis 
féché  dans  des  formes  o&  il  prenoit  la  oon- 
fdhncc  d'une  légère  feuille  de  feutre. 

Les  Européens  qui  n'en  avoient  pas  la 
miciere,  dt  qoi  csfoyoîcntde  gnodcifo*^ 


Digitized  by  Google 


44<J  P  A  P 

mes  d'argent  en  Afie  pour  en  tirer  ceçee 

marchandite  (î  ufuelle ,  eflàyerent  d'en  faire 
avec  leurs  fils  de  lin  &  de  chanvre.  Ces 
filamcns  leur  parurent  d'abord  intraitables 
par  l'excès  de  leur  longueur  &  de  leur  dii- 
retc;  mais  enfin  on  s'apperçut  que  quand 
ils  avoienc  été  employJs  en  ioile  &  afTou- 
plis  par  l'utage ,  ils  fe  trituroient  parfai- 
tement. Découverte  heureufe,  qui  prolon- 
gea la  dmie  des  livres  par  la  bonté  de  la 
matière ,  qui  en  aida  la  multiplication  par 
la  modicité  du  prix,  &  qui  en  âcilita  la 
lednre  par  l'oppofition  du  nmc  de  Pencre 
fur  un  fond  bien  blanc.  L'invention  du  pa- 
pier de  chiffons  attira  chez  nous  vers  les 
treizième  &  quatorzième  fiecles  cette  im- 
portante partie  du  commerce  ;  &  le  papier 
dont  on  fe  ferr  antourd'hui  dans  toutes 
les  parties  du  monde ,  n'eft  ^u'un  corn- 

J|ore  de  chiffons  &  de  vieux  Iwges  qui  ne 
ont  plus  propres  i  rien.  En  Auvergne ,  où 
il  y  a  beaucoup  de  manufaâures  de  pa- 
pier ,  on  appelle  les  |(uenilies  On 
nr^fere  dans  coûtes  les  manufioures  la  toile 
blanche  &  fine  de  chanvre  &  de  lin  â 
toutes  les  autres.  Les  chiffons  de  laine  & 
de  loie  ne  font  propres  qu'à  finie  du  pa- 
pier gris ,  &  encore  efl  -  on  obfiigé 
mettre  beaucoup  de  gros  linge. 

On  a  foin  de  fiûre  Ckher  les  chiffons 
avant  de  les  employer ,  enfuire  on  les  de- 
liJTe.  Ce  font  des  femmes  qui  font  char- 
'  gMS  de  cette  opération  ;  elles  font  dans 
une  grande  falle  remplie  de  chiffons,  où 
elles  s'occupent  â  découdre  avec  un  grand 
couteau  les  ourlets,  i  nettoyer  les  ordu- 
res ,  enfin  à  fi;parcr  les  différentes  quali- 
tés de  chiffons ,  les  gros  d'avec  les  médio- 
cres, les  médiocres  d'avec  les  fins,  afin 
qu'on  en  puiffe  former  enfuite  autant  de 
fortes  de  papiers.  Cet  ouvrage  demande 
A  être  âk  arec  une  eiaâitude  particu- 
lière ,  car  la  beauté  du  papier  dépend  beau* 
coup  de  la  qualité  du  Imgc. 
.  Lorfqti'il  cH  propre  &  divifé ,  on  le  met 
au  poorriflbir  en  ubfervant  la  même  dif- 
tributîon.  En  Auvergne ,  ce  pourrifîbir  eft 
une  cuve  de  pierre ,  &:  dans  d'autres  pro- 
vinces une  chambre  voûtée.  Quand  il  eft 
plein  de  chiflbns,  on  jette  de  l'eau  par- 
djlîus  pendant  dix  ou  (ioii/e  jours,  &  huit 
À  dix  i^is  par  jour,  Quu  les  remuer ^oa 
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les  laiflè  enfuite  pendatit  dix  on  dooze 

autres  jours  fans  les  mouiller  ;  on  obferve 
feulement  de  les  retourner ,  afin  que  ceux 
qui  font  au  fend  yiennent  au-deffijs.  Oa 
les  laifïe  encore  vingt  ou  vingt-cinq  jours 
fans  y  toucher,  de  façon  que  le  pourriC* 
fage  peut  durer  deux  mois  en  tout;  mais 
le  tcms  n'cft  point  fixé,  on  laiffe  pourrir 
les  cliiffons  julqu'â  ce  que  I  on  ne  puiflê 
tenir  la  main  que  pendant  quelques  (econ- 
des  dan^  îa  riivc:  le  pourrilîàge  contribue 
beaucoup  à  la  bonne  qualité  du  papier. 

Le  chîffim  éboïc  pourri, oo  le  porte  aa 
dérompoir  pour  le  couper  par  petits  mor- 
ceaux de  la  largeur  d'environ  un  pouce  fie 
demi.  Cette  opération  s'exécute  par  le 
moyen  d'une  lame  attachée  fur  un  établi, 
&  qu'on  appelle  le  dérompoir  ou  !a  hax. 
On  met  enliiite  ces  morceaux  dans  de  pe- 
tites cuves  de  bois  entourées  de  cerceaux 
de  fer,  pour  les  porter  au  lavoir.  Ce  la- 
voir e(t  une  auge  de  pierre,  dans  laquelle 
coule  une  eau  claire.  On  y  met  les  chi& 
fbns  fit  on  les  remue  i  force  de  bras  po«r 
enlever  totalement  les  ordures  qu'ils  pour- 
roient  contenir  eftcore.  Après  cela,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  les  réduire  en  une  ptoe 

claire  :  on  fe  fert  pour  œttt  opération, 
dans  quelques  provinces,  de  moulins  i  cy- 
lindrfes ,  fit  dans  d'autres  de  moulins  i  pi- 
lons ou  maillets;  mais  on  fait  deux  ou 
trois  fois  plus  d'ouvrage  dans  une  papetc» 
rie  â  cylindres  que  dans  une  papeterie  à 
pilons. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  unes 
&  des  autres ,  après  avoir  obîêrvé  qu'on  ne 

doit  employer  pour  la  papeterie  que  les 
eaux  les  plus  claires,  &  qui  diffolvcnt  le 
mieux  le  fàvoo.  Pour  les  rendre  encore 
plus  propres,  on  les  conduit  de  façon 
qu'elles  pailènt  d'abord  au  travers  d'un 
panier  d'ofier,  &  qu'elles  font  enfuite  re- 
çues dans  de  grands  timbres  de  pierres  ou 
rcpofoirs  ou  l'eau  coule  de  firjerficic  fie 
paflè  de  l'un  à  l'autre, pour  avoir  le  tenu 
de  dépofer  peu  à  peu  dans  chacun  de  cet 
timbres ,  ce  qui  peut  lui  refter  d'immon- 
dices. 11  y  a  même  des  manufadures  oîi 
l'on  place  dans  les  dernières  idùes  de  l'eau 
des  tas  de  chif&>ns  de  diftance  en  diftance , 
pour  mieux  retenir  le  fable  fin ,  dont  on 
ne.  p^  trop  foigReuCemaiL  iê  gjvanàr^ 
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Bc  paar  filtrer  en  quelque  forte  toute  Teau 

qui  doit  fervir  à  la  fabricatton  du  papier. 

Dan$  les  moulins  i  pilons ,  la  roue  eft 
■nue  par  un  courant,  comme  dans  les  mou- 
lins a  eau  ordinaires;  Tarbre  qui  traverfe 
cette  roue  eft  garni  de  diftance  en  dif- 
Cance  de  /z  mentonnecs  p\acés  de  &çon 
qu'i  chaque  tour  de  roue  ils  lèvent  qua- 
tre fois  chacun  des  pilons  ou  maillets ,  & 
les  laiffenc  retomber  autant  de  fois  dans 
des  e^eces  de  mortiers  qu'on  appelle  pi" 
les  OQ  ereux  de  piles  ,  ou  haehats  ,  &  qui 
font  taillés  dans  IVpaiflcur  d'une  greffe 
pièce  de  bois  de  chêne  :  ie  ùmd  de  chaque 
pite  efl  garm  d*one  platine  de  fin*  fbiKhi 
ou  forgé,  d'un  ou  deux  pouces  d'épailTèur. 

Les  trots  piles  les  plus  proches  de  la 
roue  fe  nomment  piUs  à  éfibcher  ou  p/- 

Lrs  -  Jrjfxjux  ;  le^  maillets  qui  agifTent 
dans  ces  piles  font  garnis  de  gros  dous  de 
fer  pointus  8c  tranchai» ,  étmnk  i  hadier 
les  drapeaux  ou  chiffons.  La  quatrième  & 
la  cinquième  piles  s'appellent  piies  à  ajfi' 
ner  ou  piles  •  fiorxn  ;  leurs  meîBets  font 
garnis  de  clous  â  tête  plate  en  forme  de 
coins»  qui  fervent  à  piler  &  broyer  les 
diapôux  pour  les  réduire  en  pâte.  La 
lilieme  &  dernière  pile  fe  nomme  pile 
À  affleurer  ou  pile  de  l'ouvrier .^\e&  mail- 
lets qui  7  répondent  ne  font  pomt  garnis 
de  fer,  parce  qu'ils  ne  fervent  qii'i  dé- 
layer la  pite  lorlqu'on  veut  l'employer. 

Les  maillets  ou  pitons  qui  «i^ilent  dans 
me  même  pile  ne  font  pas  tous  de  la 
mime  force,  &  leur  leve'e  cft  aufll  pro- 
portionn(^c  à  leur  liMce.  C'eH  cette  inéga- 
lité qui  fait  pirouetter  le  chiffon  dans  les 
piles, afin  qu'il  foit  mieux  battu ,  fouleve' 
&  retourne»  au  Heu  d'être  fii^ptcnient 
fouI(5  contre  !e  fond  des  piles. 

£ntre  les  piies  il  y  a  de  petites  auges 
nomm(^es  ia^afins  9  qui ,  par  le  moyen 
de  difRrcDtes  gouttières  de  bois ,  reçoi- 
vent l'eau  d'un  cepoû>ir ,  &  la  diilribuent 
dans  les  piles  par  omk  tuyaux  de  bois  qui 
avancent  de  deux  |;»uces  fur  les  piies.  Sur 
chaque  bachaflun  il  y  a.  un  couloir  formé 
de  quatre  planches,  &  dont  le  fond  efl 
■ne  koSc  de  laine  ;  enfucte  que  les  or- 
dures que  Teau  pourroit  avoir  charriées , 
aialgré  toutes  les  précaution»  dont  nons^ 
mous  padc^xeflent  dan»  «&  «wloic^  & 
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n'entrent  point  dans  le  bachafibn. 
Enfin ,  dans  le  fond  de  chaque  pile ,  il 

fr  a  un  trou  par  lequel  l'eau  peut  s'écou'- 
er  &  fe  renouveller  ainfi  continuellement; 
mais  elle  ne^peut  parvenir  i  ce  trou,  que 
par  une  pièce  placée  dans  l'intérieur  de 
chaque  pile  au  -  devant  du  hachât.  Cette 
pièce, qu'on  appelle  le  ibir.  eft  une  pla^ 
que  ae  bus ,  au  miKea  de  nqudlc  il  y  a 


trois  ouvertures  couvenei  d*im 
crin  noramé  toilette. 

Quand  les  chiffiMt  ou  drapeaux  font  en 
état ,  on  les  porte  au  moulin  dans  des  ef> 
peces  de  tinettes  de^  bois  qui  peuvent  eo 
contenir  2$  ou  30  Ihrres.  Chaque  tinette 
fait  la  charge  d'une  pile  ,  mais  on  ne  met 
les  chiffi>ns  qu'i  diverfes  reprifes ,  de  quart 
d'heure  en  quart  dlieure  :  autrement  ils 
pourroient  fc  lier  cnfcmble  ,  &  les  mail- 
lets ne  les  hacheroientjtas aufli  facilement» 
Après  que  les  ch^ns  ont  été  hadili 
dans  les  piles  i  éHlocher ,  iufqu'i  ce  qu'on 
n'appercoive  plus  aucune  forme  de  toile  p 
ce  qui  aure  depuis  fix  HiQju'Ji  domelieiw 
tes  ,  fiiivanc  la  dureté  du  chiffon  &  la  vU 
tefTe  de  l'eau  qui  fait  mouvoir  le  moulin  ^ 
on  les  met  dans  les  deut  piles  fînvanees  , 
appellées  piles-floran  ou  piles  à  affiner,  & 
c'efl  ce  qu'on  nomme  remonter:  on  fis 
fert ,  pour  tranfvafer  la  plie ,  d'une  ^^la 
de  bois  appellée  écutlle  re'montaJoire.  l» 
travail  des  piles  i  afiîner  dure  depuis  douze 
iufqu'â  vingt  heures ,  foivant  I»  Acte  des 
drapeaux  &  celle  des  eaux  :  on.  juge  qu'iF 
efl  fini ,  lorfqu'on  n'apperçoit  plus  dans  I» 
pâte  ni  filamens  ni  flocons. 

L'invention  des  moulins  â  cylindres  n'efl 

fas  ancienne ,  &  cependant  on  en  ignora 
époque  précife  :  on  prétend  quC-CMte  md> 
thode  a  été  imaginée  en  France ,  ou.  elle- 
a  été  négligée  y&i  (^ue  de  IX  elle  a  paflé  ea 
Holbnde. 

L'ide'e  de  ces  moulins  a  fervi  ï  en  faire- 
conftruire  un  i  Ratisbonnc  pour  piJer  1er 
lingft  d«flbi<  àâka  ditipasMC  ;  il  co^fl» 
en  une  grande  roue  qui  mec  en  jeu  tout^ 
b  machine.  Au  moy«n  d'une  feule  roue 
on  la  baiflê  ou.on  fakhaitllè  quand  on.  venr. 
Son  atbre  met  en  jeu  la  pompe  qui  four- 
nit l'eau  néceffaire  pour  la  papeterie  ;  £ 
ruB.de  fcs  bouts  eil  placée  une  xouo.  à  épo- 
sau^  VÀ»     ^  Bojfca  d'uaa  laacexaty 
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fait  tourner  la  roue  qui  coope  le  linge , 
&  qu'on  a  mis  dans_  une  auge  de  pierre , 
d'os  îtfôrc,  quand  H  eft  Uen  pile,  pour 
Ktomber  dans  une  féconde  auge. 

Dans  les  moulins  à  cylindres ,  l'arbre 
de  la  roue  fiût  motiToir  des  cylindres  au 
lieu  de  faire  mouvoir  des  maillets  ;  &  le 
travail  de  la  pàce.au  lieu  de  Te  fiiire  dans 
des  piles  »  fe  vâi  dam  des  cuves  oblongues 
de  bois  de  chêne ,  revêtues  de  plomb  dans 
leur  intérieur ,  &  dont  les  angles  font  ar- 
tondis.  Chacune  de  ces  cuves  ell  parngêe 
dans  Ton  milieu  par  une  cloifon  de  bois 
qui  n'ed  pas  aum  longue  que  la  cuve  »  6c 
qui  par  conf&iuent  laifTe  par  fes  deux 
trêmitês  une  communication  libre  entre 
les  deux  parties  de  la  cuve.  L'une  de  ces 
deux  parties  eft  garnie  dans  Ton  fond  d'un 
mafTif  qui  forme  deux  plans  inclinés  en 
fens contraires,  au  fommet defquels  ei^  une 
plarinefillonn^  en  vives  arêtes.  Au-defTus 
de  cette  platine  eft  un  cylindre  de  bois 
armé  de  barres  de  fer  de  diihnce  en  dif- 
aaoe,ee  qui  le  £ûca(IêzreHèmbIer  à  un 
tronçon  de  colonne  canncUe.  Quand  le 
qrlindre  ell  mis  en  mouvement ,  les  chif- 
wns  fe  broient  entre  fes  vives  arêtes  & 
celles  de  la  platine  ;  ils  retombent  enfuite 
par  le  plan  incliné  oppoCé  au  côté  par  le- 
quel on  les  a  fait  entrer  ^  &  ils  fe  répan- 
deai  dans  toute  l'étendue  de  la  cuve;  mais 
on  a  foin  de  les  ramener  avee  de  longues 
perches  dans  le  courant  qui  doit  lei  Con- 
duire fous  le  cvlindre. 

II  y  a  trois  oiffilremies  e(peces  de  cylin- 
dres, qui  font  chacun  dans  leur 'cuve  fé- 
parément,  &  qui  répondent  aux  trois  ef- 
peces  de  piles  dont  nous  avons  part^.  Les 
cylindres  efilocheurs  ne  font  pas  aufîi  prés 
de  la  platine  que  les  ailincurs ,  parce  qu'il 
fine  allée  d'efpace  pour  que  les  chinons 
puifTent  p-ifTer."  Les  cylindres  affineurs  ont 
aullî  lur  les  barres  de  fer  dont  ils  font 
gamb ,  une  rainure  que  n'ont  pas  les  pre- 
miers. Cette  rainure  fert  à  multiplier  les 
inégalitcs  de  la  furface  du  cylindre,  pour 
pouvoir  fai[ir  p'ii>  .nù'ment  les  chiliens 
déjà  haches  j-.u  lec\!inJrc  cfilochcur.  Les 
cylindres  atl'.curanb  font  des  elpeces  de 
grands  mouifoirs  de  bois ,  qui  ne  fervent 
qa'à  délayer  U  pâte  lociqu'on  veut  la  met- 
tre en  auvre. 
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Lotfque  la  pâte  a  été  ftiffifamment  affi- 
née, foit  par  le  travail  des  piJom,  foie  par 
celui  des  cvlindres ,  on  la  porte  dans  les 

caifTes  de  dépôt ,  en  attendant  qu'on  veuille 
s'en  fervir.  Les  caiiTes  de  dépôt  font  des 
auges  de  pierre  couvettei  dNûie  voAte  de 
pierre  de  taille  ,  &  enfoncées  dans  un  mur 
pour  que  les  ordures  ne puillènt  point  y  pé- 
nétrer ;  &  il  y  a  (bas  chacune  quelques  ou- 
vertures pour  laifler  ^goutter  la  pâte  dans 
une  voie  d'eau  qui  ell  tous  les  caiffes.  Dès 
que  les  chaleurs  arrivent ,  il  &ut  avoir  foin 
d'employer  cette  pâte  ;  autrement  les  vers 
s'y  mettent ,  &  elle  fe  corrompt  intiulit- 
bfement. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  la  pâte  ,  on 
commence  par  la  délayer, car  elle  durcie 
ordinairement  dans  les  cnflcs  de  éifêt. 
Cette  opération  fe  fait  promptement ,  par 
le  moyen  des  maillets  ajjteurans ,  ou  du 
cylindre  émouffont.  La  matière  étant  ain$ 
affleurée ,  cfî  propre  à  faire  le  papier.  On 
en  met  la  quantité  Convenable  dans  une 
cuve  remplie  d'eau ,  que  Ton  tient  tou- 
jours chaude  à  un  certain  degré  ;  on  re- 
mue cette  pâte  avec  une  fourche ,  pour  la 
bien  mêler  avec  l'eau,  qui  paroit  alors 
comme  du  petit  lait ,  ou  de  Peau  un  peu 
trouble.  Celui  qui  eft  chargé  de  faire  te 
papier ,  &  qu'un  appelle  V ouvrier  y  prend 
une  forme  ou  moule ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  ch^Ufs  de  la  grandeur  de  la  feuille, 

Îjami  de  fils  de  laiton  très- ferrés;  il  plonge 
a  forme  dans  la  cuve ,  &  la  retire  chargée 
de  cette  pâte  liquide ,  dont  le  fuperflu  s*^ 
coule  à  l'inftant  par  les  interftices  des  fis 
de  laiton;  mais  il  en  refte  une  quantité 
fuffifante ,  que  rouvrier  ftend  far  la  ferme 
avec  égalité,  en  la  fècouant  doucement  de 
droite  &  de  gauche ,  &  d'avant  en  arrière. 
Par  ces  mouvemens ,  les  parties  de  cette 
pâte  fi  fluide  fe  lient  &  s'accrochent  mu- 
tuellement, &  il  refte  fur  la  torme  une 
vraie  feuille  de  papier,  de  la  grandeitrde 
!a  forme  elle-même.  Cette  feuille  ,  après 
avoir  été  égouttée  pendant  quelques  lecoti- 
des  fur  le  trapan  de  la  cuve^  qui  eft  une 
planche  percée  de  plufieurs  trous ,  pai'iè 
entre  les  mains  du  coucheur ,  dont  la  tonc- 
tion  eft  en  effet  de  coucher  chaque  feuille 
de  papier  fur  des  fencres  ou  langes  qui  font 
dcï  pièces  de  drap  do  laine  blanche  4c 

douce 
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douce,  i!  faut  que  les  leutrci  foient  fans 
coutures  &  fans  pièces ,  afin  de  ne  faire 
aucune  imprefRon  fur  le  papier:  ils  dot- 
vent  toujours  être  propres;  on  ne  doit 
pas  laiflèr  pafTer  huit  jours  fans  les  net- 
toyer ,  &  ils  doivent  avoir  un  côt^  moins 
velu  que  l'autre  ;  6c  c^efl  fur  le  cdté  qui 
Vtû  moins ,  qu'on  doit  coucher  la  ftouJe 
de  papier,  pour  ne  pas  la  froiflèr. 

L'ouvrier  doit  avoir  foin  détendre  la 
matière  également ,  fans  quoi  le  papier  e(ï 
chargé  d'andouillcs  ;  il  doit  éviter  aufli  de 
laiflèr  tomber  des  gouttes  d'eau  fur  le  pa- 
pier ,  ce  qui  fait  tout  autant  de  taches  in- 
eflBiçables.  Un  ouv'ricr  peut  faire  fept  â 
huit  rames  de  papier  dans  la  journée ,  c'efl- 
â^re ,  environ  quatre  mille  feuilles,  puif- 
que  la  rame  en  contient  cinq  cents.  Les 
opérations  que  nous  venons  de  décrire  fe 
mnt  avec  «ne  eméme  promptitude  :  pen- 
dant que  le  coucheur  ctend  la  première 
feuille ,  l'ouvrier  tait  la  féconde ,  &  aufTi- 
tôt  il  reprend  la  première  forme  pour  6ire 
la  rroifîcmc  feuille  ;  cnforte  que  tOttC  le 
travail  fe  fait  avec  deux  formes. 

L'afTemblagc  &le  nombre  de  vingt-fix 
feuillet  de  papier  avec  lears  feutres  s'ap- 
pelicnc  un  quet  :  la  porfe  efl  faite  de  plu- 
fieurs  quets ,  fuivant  la  grandeur  du  pa- 
pier; la  porfe  de  couronne,  par  exemple, 
a  dix  quets  ou  x6o  feuilles.  Lorfqu'on  a 
h  quantité  fufHfante  de  feuilles  pour  for- 
mer une  porfe ,  i!  faut  la  preficr  ;  on  la 
couirre  pour  cet  etfcc  d'un  feutre,  &c  en- 
fuite  d*une  planche*  Quatre  on  cfaiq  hom- 
mes font  agir  la  preflc  par  le  moyen  d'un 
levier  de  dix  à  douze  pieds,  dont  un  bouc 
rentre  dans  la  têee  de  la  vis  ;  &  quand  par 
cette  violente  compreHlon  ils  ont  âit 
égotttter  autant  d  eau  qu'il  efl  poflible,  ils 
attachent  i  l'extrémité  du  levier  une  greffe 
corde ,  dont  un  bout  paffe  dans  une  clpccc 
de  tour  ;  enfuice  ils  tournent  ce  caL)cibn 
tant  qu'ils  peuvent,  pour  que  la  compref- 
fion  ioit  encore  plus  confidërable. 

Ënfuite  un  ouvrier,  qu'on  nomme  U- 
frar, détache  les  feuilles  de  deflùs  les  feu- 
tres que  la  preflè  y  a  attachés.  On  fe  fert 
encore  après  cela  d'une  autre  preffe ,  cru'on 
Aqmme  la  prejpine  ;  elle  achevé  de  fecher 
le  papier ,  &  elle  en  rend  le  grain  plus 
é^al.  Quand  le  papier  a  fubi  l'opération 
Tome  XXiy. 
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de  la  féconde  prefïe,  on  en  forme  des 
pages,  c  c(( -à-dire,  qu'on  le  ftfpare  par 
paquers  de  fept  à  huit  feuilles  ;  &  l'on  porte 
ces  pages  au  petit  étendoir ,  où  on  les  mec 
fécher  fur  des  cordes  •  lorfqu'on  les  fup- 
pofe  fufïifamment  feches ,  on  les  manie  & 
on  les  fecoue  bien, pour  les  préparer  au 
collage;  car,  fans  la  colle,  le  papier  ne 
ferou  propre  que  pour  defliner  ,  &  n'au- 
roic  poinc  afTèzde  confiflance  peur  conte- 
nir l'encre  fans  que  rhumidité  le  pâiéotc: 
La  colle  efl  compofée  avec  des  rognu* 
res  que  l'on  prend  chez  les  chamoifeurs^ 
mégifTîers  &  autres  fàbricans  de  peaux  :  le 
torji;c  fe  fait  dans  une  chambre  voûtée, 
dans  laquelle  il  y  a  deux  grandes  chaudiè- 
res de  enivre ,  «  une  autre  moins  grande 
qu'on  nomme  nouHloir  ,  &  en  Auvergne 
mouiiUdoir ,  qui  eft  plac.'c  fur  un  trépied, 
avec  un  réchaud  de  feu  par-defibus.  La 
colle  de  poifTon ,  que  les  Mofcovites  prépa- 
rent en  forme  de  paint ,  tels  que  nous  les 
recevons  de  Hollande ,  feroic  bien  meil- 
leure: mais  la  cherté  &  l'éloignement  CBH 
pèchent  qu'on  ne  fe  ferve  de  cette  colle 
dans  les  papeteries,  quoiqu'on  en  coonoiflè 
bien  le  bon  effet.  ^ 

On  remplit  une  des  deux  grandes  chau« 
dieres  d'eau  nette  environ  aux  deux  tiers , 
&  il  y  a  au  milieu  une  efpece  de  jatte  de 
fer  à  jour  ,  fufpendue  avec  une  corde  au'on 
retire  quand  on  veut  par  le  moyen  a*une 
poulie.  Cette  jatte  de  fer  contient  les  ro- 
gnures ,  afin  qu'elles  ne  s'attachent  point 
au  fond  de  la  chaudière  :  on  fait  chauffer 
l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  prcre  à  bouil- 
lir, &  on  y  laifle  cuire  les  rofjnure'î  pen- 
dant auatrc  ou  cinq  heures:  quand  on  juge 
la  colle  aficz  cuite ,  on  paffe  le  liquide 
dans  l'autre  grande  chaudière ,  i  travers  un 
drap  de  toile  roufle ,  médiocrement  ferré  : 
on  verfe  dans  It  moa/tfo/r  une  moltic  d'eau 
pure  &  une  moitié  d'eau  de  colle ,  &  on 
met  dans  le  tout  un  peu  d'alun  de  Rome  ; 
enfuite  l'ouvrier  qui  doit  coller ,  qu'on 
nomme  le  falaran  ou  faleran,  prend  les 
pages  de  papier  qu'on  rapporte  de  l'éten- 
doir  ,  &  il  en  forme  des  poifnées  ;  c'efl 
ainfl  qu'un  appelle  la  quantité  de  feuilles 
que  le  !•  in  peut  coller  â  la  fois  :  il  plonge 
toute  la  poignée  dans  le  mouil!oir,&  le 
papier  fe  trouve  fuffifammcnc  colle  :  il  âut 
.  LU 
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obferv«r  feiileinenc  que  la  coflè  ne  loit  pas 

trop  chaude,  parce  qu'elle  xaconliroit  le 

papier. 

Le  papier  ^atitcolf^,  on  porte  la  poi- 
gnée fous-  une  pn^fTc  deftinJc  pour  le  pa- 
siir  collé  ;  in^  on  ne  la  met  en  jeu  que 
foiiqu'il  y  a  un  nombre  de  poignées  fuffi- 
fanc.  Cette  prefle  ne  diffère  des  premières 
donc  nous  avons  parlé ,  qu'en  ce  qu'elle  a 
une  rigole  tour  auiour  du  foutrait  >  par  la- 
quelle Texcé-dant  de  la  colle  coule  dans  une 
.tinette:  deux  cents  pinres  de  cuUe  peu- 
vent coller  environ  quinze  ou  fei/e  rames 
de  couronne.  Ajirè»  que  les  raraes  font  col- 
lets,  on  les  purte  au  grand  ^rendoir,  & 
on  les  y  c'tend  fur  les  cordes  une  à  une  : 
fi  le  papier  n'^roit  pas  étendu  auffi  -  tôt 
acrù  la  colle,  il  fe  gàteroit  immanqua- 
uenîent. 

Le  grand  (frcn  "oîr  en  Auvergne  efî  une 
fàlie  formanc  crois  coiri>:ors  de  114  pieds 
de  long  l'ur  36  de  large  ;  le  plancher  eft 
de  fapin  ;  il  y  a  des  cordes  qui  forment 
trois  rante'es  atrachées  i  des  chevrons 
perccs  de  didance  en  diftance  :  cet  endroit 
eft  expofe  au  grand  air ,  &  il  a  un  très- 
grand  nombre  de  fenêtres  pour  que  le  pa- 
pier feche  avec  plus  d*aMâace,  c'eft-â- 
dire  ,  en  deux  ou  trois  jours  ;  car  il  rouf- 
lit  lorfquVn  l'y  laiflè  trop  long-tems.  On 
fane  I  tccnduir  pendant  la  nuit,  &  dans 
le  jour  lorfqu'il  pleut  OU  que  te  veac  eft 
trop  violent. 

Lorfquc  les  feuilles  font  feches ,  les  fem- 
mes vont  les  retirer  de  deHus  les  cordes , 
&  elles  en  forment  des  poign^:  lorfque 
les  poignées  font  tornWes  ,  00  les  porte  au 
liflbir  :  le  faleran  les  de'plie  &  les  applatir 
un  peu  avec  fon  coude ,  pour  les  préparer 
d  être  mifes  en  prcfl'c  ;  il  en  forme  enfuite 
des  tas.  Il  y  a  ordiDaitemcnt  une  cham- 
bre voifine  du  liflmr,  où  il  y  a  huit  ou 
ncut  prcffcs  fembbbles  i  celles  dont  nous 
avons  parié;  on  y  comprime  iortemenc  les 
poignées ,  &  on  les  laî^  en  cet  état  pen- 
dant douze  hcurci ,  enlliirc  on  les  fcvouc 
fur  de  grands  banc&  faits  expr  s  pour  fc- 
]»arer  les  finitilcs  qui  tiennent  les  unes  aux 
autres;  dr  U  on  porte  au  liflcnr  aprè^ 
Icb  avuu  mi'cs  une  fii-conde  lois  pendant 
di)ii/c  heures  fous  la  pu  flë. 

Xa  làUc  diLliOUr  «a  remplie  de  cables 
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afTès  larges  pour  qu'on  puifTè  y  traraîïïer 

des  deux  côtes  i  la  fois;  ces  tables  font 
couvertes  de  cuir ,  &  au  milieu  de  chague 
table  s'élève  une  planche  qui  règne  d  un 
bout  à  l'autre  pour  fépaccr  tes  opéhKÎMS 
des  liffeufes. 

Le  lifToir  qu'on  tient  i  la  main,  eft  une 
pierre  à  fiifil  de  trois  ou  (îx  pouces  de 
long ,  fur  deux  &  demi  de  large ,  &  d'aa 
pouce  d'épaifleur  :  la  bafe  efl  taillée  en 
forme  d'un  plan  incKné,  pour  gliffer  plus 
aifémeat  fur  le  papier ,  ôe  le  haut  de  la 
piene  qu'on  tient  dans  la  main  a  une 
forme  ovale.  On  déploie  chaque  feuille  de 
papier  fur  un  cuir  de  mouton ,  ou  une  peau 
de  chamois ,  attachée  fur  le  bord  de  la  ta- 
ble ,  &  la  liflèule  pafle  fortement  fon  lif- 
foir  fur  les  deux  côtés  de  la  teuiUc,cn  le 
poufranc  touiours  eo-avaut. 

Pour  le  grand  papier,  on  ne  liflc  jamais 
qu'au  marteau ,  qui  efl  une  groflè  maflè 
deftr  de  cinquance  on  foixance  livsestoe 
marteau  n'agit  que  par  le  mouvement 
d'une  roue  que  l'eau  fait  tourner.  Un  ne 
lillè  potnc  en  Fcanoe  le  papier  qu'on  des- 
tine pour  les  imprimeries  ;  mais  pour  te- 
nir lieu  du  lilToir ,  on  le  prefTë  bien  plus 
fortement  oue  le  papier  â  écrire. 

Lorfque  le  papier  eft  liffé,  il  pafîe  en* 
tre  les  mains  des  femmes  qu'on  nomma 
trieufes  :  elles  mettent  chacune  devant  foi 
une  rame  de  papier  lifTé ,  &  elles  l'exa- 
minent au  grand  jour  une  feuille  après 
Tautre ,  pour  voir  les  défauts  fie  les  ordu- 
res qu'il  peut  y  avoir  ;  elles  enlèvent  tout 
ce  qui  peut  s'emporter  avec  un  épluchoic 
ou  grattoir, &  féparcnt  le  bon  papier  d'a- 
vec le  retrié, le  chantonné ,  le  court &:  le 
cafitf  :  le  bon  eft  celui  dont  les  feuilles  font 
entières  &  point  tachées;  le  retrié  eft  celui 

3ui  eft  ta^é  d'eau  ;  le  chantonné ,  celui 
on»  les  lèutlies  font  ridées  ;  le  court celui 
(]ont  les  feuilles  font  plus  courtes  que  les 
autres  fie  dentelées^ le  caflc  efl  un  p;^ies 
dont  les  feuilles  font  percées,  fifc  qui  ne 
petiv.ent  pas  fcrvir  tout  entières. 

11  y  a  enf  uite  des  faieranes.  compteufes» 
dont  TempKM  eft  d'alfèmbter  le  pa4>ier  & 
•'e  le  ni  et  tre  en  mains  de  vingt<inq  teuil* 
les,  en  obfbrvant  de  ne  pas  confondre  les 
dirarentes  efpeces  de  papier. 
Le  papier  oM  k  xciiînii  ou  loifq^*il 
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rî'y  z  qu\ine  demi-fc»iille  de  gâtrfe,  on  en 
xoRipofè  les  cahiers  de  papier  â  lettres  de 
lïx  feuilles. Pour  refondre  !e  papier,  on  le 
£uc  tremper  dans  l'eau  bouillante ,  pour  lui 
finie  perdre  fa  ootte,  8t  eofinte on  le  ce- 
mct  ail  moulin. 

Le  maître  de  falle  ou  Cderatii  met  le 
yafHer  fous  la  preflè,  avant  de  Tenvelop- 
per ,  pendant  dou7e  heures ,  vingt  -  quatre 
même,  fuivant  la  qualité  du  papier,  & 
cnlinte  il  le  rogne  aux  crois  bords  avec 
de  grands  cifeaux,  dort  une  branche  eft 
attachée  dans  une  table.  Lorlqu'on  en  a 
fonaé  det  tames  de  vingt  mains  chacune , 
flO  les  mer  encore  fous  !a  preflfè  ,  &  le  len- 
demain on  les  ficelle  en  croix,  &  l'on 
flntqoe  fur  l'enveloppe  la  (qualité  du  pa- 
pier, le  nom  même  du  fabricant ,  8c  celui 
de  la  province.  Enfin ,  après  avoir  mis  les 
cames  enci»e  me  fais  (ous  la  prelTè,  on 
Icsçorte  dans  un  magaHn  bien  fec^  où  le 
papier  ne  perd  rien  de  fa  qualité  ;  au  con- 
traire il  n*en  devient  que  meilleur ,  pourvu 
toutefois  qa'il  n'ait  pas  été  plié  trop  hu- 
mide. 

Tous  les  tems  de  Tannéé  foiit  propres  â 
&ire  du  papier  *  on  a  remarqué  cependant 
que  le  papier  fin  eft  plus  Mau  en  hiver 
qu'en  été:  il  n'en  eft  pas  de  même  pour 
la  colle,  il  faut  (avoir  cfaoiiîr  le  tems  con- 
venable. 

Le  papier  prend  difîerens  noms  fuivant 
&  grandeur,  fa  fineflè,  fa  bonté,  &  fui. 
TMit  les  marques  ou  figures  qu'il  porte. 
On  le  diftinguc  en  grande,  moyennj  & 
petite  forte.  On  comprend  fous  Tcfpece  de 
grande  forte ,  le  grand  jéfus ,  la  petite  & 
grande  fleur  de  lis,  le  chapelet,  le  colofh- 
bier^  le  grand  aigfe,  le  dauphin,  le  folcil , 
réroile  9e  Te  grand  monde,  qui  eft  le  plus 
grand  de  tous.  Sous  la  moyenne  forte  lonr 
compris  le  grand  raifïn  lîmple,  le  quarré 
fiffifue,  le  cavalier ,  le  lombard ,  Vieu  ou 

Kier  de  compte  fimple ,  le  quarré  double , 
a  double,  le  grand  rai£n  double,  la 
couronne  double,  le  pantalon  ou  papier 
aux  armes  de  Hollande,  &  le  grand  cor- 
net. On  met  au  rang  des  papiers  de  la 
petite  forte,  la  petite  romaine,  le  petit 
raifin  ou  bâton  royal ,  le  petit  nom  de  jt'- 
fus ,  le  petit  à  la  mam ,  le  carrier ,  le  pot , 
la  CDmonae ,  la  tdiieret  le  dampjr  &  b 
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ferpente.  Les  réglemens  demandent  que 
chaque  main  de  p^icr  foie  de  vingt-cinq 
feuilles ,  &  chaque  rame  de  vingt  mains: 
il  cl\  dcfendu  aux  fabricans  de  mclangec 
les  rames  de  diverfos  qualités. 

Outre  les  papiers  ci-deffijs ,  qui  fervent 
â  l'écriture  ou  à  TimprelTion ,  on  en  fiûc 
CMora  beanooap  d'ancres,  foie  en  gris  o« 
en  autres  couleurs ,  qui  font  collés  ou  fans 
colle ,  dont  les  principaux  font  les  papiers 
gris  &  bleus  pour  deffiner  ;  les  gargouches  , 
qui  font  plus  forts  que  les  papiers  à  deffi^- 
ner  ^  le  papier  bleu  i  envelopper  du  fu-> 
cre;  une  antre  efpece  de  papier  bleu  moînt 
fort ,  -pour  couvrir  les  brochures  ;  les  pa- 
liers bas  â  hommes  &  bas  à  femmes ,  cot- 
és ou  non  collés,  dont  les  bonnetiers  fe 
ervent  pour  envelopper  leur  marchandife  ; 
es  raifïns  collés  &.  les  railms  ûuans  pouc 
empaqueter  diverfes  marchandifes;  le  jo- 
leph  Huant  &  le  quarré  Huant ,  pour  l'im- 
irefTion  des  livres  de  peu  de  conféquence; 
e  jofeph  collé  au'on  peint  en  toute  con- 
eur  :  le  jofeph  a  foie  dont  on  enve'oppe 
es  (oies  en  bocte;  la  main  brune,  ou  pa- 
pier de  trace ,  qu'on  emploie  pour  faire  le 
corps  des  cartes  à  jouer  ;  la  licorne  qui  fert 
pour  des  enveloppes  ;  le  papier  à  demoi- 
felle ,  gris  ou  brouillard ,  dont  les  chan- 
deliers fe  fervent  pour  mettre  leurs  chan- 
delles '  le  même  fous  le  nom  de  papier 
deux  feuilles ,  dont  on  enveloppe  la  laine; 
les  papiers  rotu;eicres,  dont  les  épiciers  font 
des  facs  pour  leurs  drogues; le camelotier, 
la  maculature ,  qui  eft  un  papier  griliicre 
&  très -gros,  qui  fert  dans  les  papeteries 
i  envelopper  les  rames  de  papier. 

Plufîeurs  provinces  de  France  ont  det 
moulins  â  papier  ;  mais  les  meilleures  ma* 
nufaâm«s  font  en  Auvergne  de  dans  TA»- 
gouniois  :  c'cfl  fur  le  papier  de  ces  pro- 
vmces  que  le  (ont  les  plus  belles  impref- 
Gons  de  Paris,  ft  même  de  Hollande  & 
d'Angleterre. 

Dans  TAn^oumois  on  fabriaue  de  huit 
fortes  de  papiers  différens,  qu  on  nomme 
le  papier  fin  ,  le  royal ,  le  grand  compte  , 
le  moyen  compte,  le  petit  compte,  le 
petit  cornet,  le  cornet  de  la  petice  forte, 
&  le  gros  bon.  Dans  l'Auvergne  '<  le 
Limoulin  on  fabrique  le  papier  tore ,  le  gros 
bon,  le  fin, le  gros  bon  de  cravetlelb* 
LU  ii 
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coud  fin  Je  gros  bon  fin ,  &  celui  de  trace 
lbcande>  jSoNonnandie  on  fabrique  beau- 
coup du  poc  on  main  brune ,  &  du  petit 
â  la  main  ou  papier  à  procureur.  Dans  le 
Vhatds  oo  en  fiât  de  fix  qualités  diffé- 
rentes, qu'on  nomme  pane  fin  ou  façon  de 
Hellvide,  fin,  moyen  ou  vanau,  bulle  ou 
gras  bon ,  gros  bulle ,  &  le  trane  ou  ex- 
CiaMyqui  en  le  plus  grofTier  de  tous.  Tou- 
tes ces  diffîrences  proviennent  du  choix  des 
dûfiôns ,  pint  ou  drilles  plus  ou  moins  fins. 

Le  papier  qui  fe  débite  le  mieux  chez 
les  Efpagnols  &  en  Ainërique ,  eft  le  pa- 
pier de  Gênes.  La  manière  doM  ce  papier 
eft  pr^parë  &  colld  ,  a  beaucoup  contribué 
â  le  répandre  :  la  préparation  de  cette  colle 
empécne  les  vers  de  mettre. 

Les  papiers  des  ancces  pays  Sont  fujets  â 
cet  acadent. 

-  On  a  fouvent  déliré  que  Ton  ^briquât 
des  papiers  aflèz  grands  pour  les  plans  & 
les  gravures,  (ans  être  obligé  de  multi- 
plier les  feuilles. 

On  fait  que  la  plupart  des  papeteries, 
même  celles  de  Hollande ,  n  ont  porté  leurs 
moules  qu'ii  de  cectuncs  grandenif  »  «piî 
font  infnffifanrcs  pour  les  grandes  pièces 

favées.  La  fabrique  de  Montargis  a  pourvu 
cet  inconvénient  ;  on  trouve  dans  lès 
magafîns  ,  des  papiers  d'un  feul  morceau  , 
aflèz  grands  pour  les  gravures;  elle  en 
fibrique  de  trés-beam  &  de  trés-fins,  fur 
les  grandeurs  de  trois  pieds  &  plus. 

On  a  eflàvé  en  France  d'imiter  le  pa- 
pier de  Holonde  à  caufe  de  fa  beauté  & 
de  fa  couleur;  cependant  s'il  flatte  plus 
b  vue ,  il  a  bien  fes  défàgrémens ,  il  fe 
coupe  lorfqu'on  le  roule  ;  on  ne  peut  pas 
k  relier ,  &  il  ne  peut  foutenir  Timpreflion. 

Les  chiftbns  de  linge  ne  font  pas  la 
lèole  mttiefie  avec  laquelle  on  puifle  £ûre 
du  papier  :  on  voit  que  les  Chinois ,  {paye\ 
Papier)  chez  lefquelson  trouve  de  tems 
immémorial  du  papier  très  -  beau ,  y  ont 
aufTî  employé  1^  foie,  &  quelques  écorces 
d  arbres,  dont  la  principale  eft  celle  du  3dm- 
bou.  M.  Goettard ,  de  l'académie  royale 
des  fciences ,  a  cherché  à  reconnokre  les 
divetfes  matières  avec  lefquelles  on  pour- 
roit  faire  du  papier  ,  4c  il  a  éprouvé  qu'une 
infiinité  de  fubfiances  que  nous  rejetons 
comme  inutiles ,  pouiroieot  être  employées 
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à  cet  ufage.  Les  nids  que  fe  filent  les  che* 
nillcs  communes,  dont  lesubres  (ont  oo» 

verts  dans  certaines  années  ,  peuvent  do»> 
ner  un  papier  afTez  beau ,  auquel  il  ne  man- 
que que  de  b  blancheor,  mais  que  Pon 
pourroit  peut-être  "parvenir  à  lui  donner. 

Avec  de  la  filafle  fimplemenc  battue  p 
on  fait  une  pâte  dont  on  pourroit  Cbiuiei 
du  papier.  Les  filafTes  d'aloès,  d'ananas, 
de  palmier ,  d'ortie ,  &  d'une  infinité  d'au- 
tres plantes  ou  arbres  ,  feroient  fufcepd- 
blesde  la  même  préparation.  M.  Guettard 
a  fait  du  papier  avec  nos  orties  &  nos  «li- 
mauvesdu  bord  de  la  mer;  il  penlè  qron 
en  pourroit  faire  avec  quelques  -  unes  de 
nos  plantes  &  de  nos  arbres  même ,  fans 
les  réduire  en  filaflè  :  il  a  eftàyé  d'en  fiûre 
avec  le  duvet  de  nos  chardons ,  &  avec 
celui  de  l'apocin  de  Syrie,  qui,  quoiqu'é- 
tranger ,  vient  ttès-Uen  chez  nous. 

Les  Japonoîs  font  leur  papier  avec 
l'écorce  d'une  efpece  de  mûrier  qu'ils  nom- 
ment kandfi;  iK»ye%  PAPIER.  Ce  papier 
eÛ  fi  fort  qu'on  peut  en  feire  des  cordes. 
Les  feuilles  de  celui  que  les  Chinois  font 
avec  l'écorce  de  bambou,  ont  quelque- 
fois plus  de  douze  pieds  de  longueur  ;  ils 
le  trempent  dans  une  eau  alunée,  pour  qu'il 
ne  boive  pas  Pcncre ,  &  ils  lui  donnent 
du  luftte  ou  une  efpece  de  vernis ,  ce  qtii 
le  rend  fujet  à  le  fendre.  Ce  papier  qui 
eft  pluthMC,  plus  uni ,  &  en  même  tems 
plus  compaâ  que  celui  qu'on  fait  en  Eu- 
rope ,  a  fa  furbce  fi  unie ,  que  riea  n'ar- 
rête le  ynceau  lorfqu'on  y  fait  qndqun 
trait  ;  mais  comme  il  eft  fait  d'écorce  ,  il 
fe  moiiît  facilement ,  la  pouflîere  s'y  ar- 
tnriie,  de  les  vers  s'y  mettent  quand  on 
ne  prend  pas  la  peine  de  le  battre  &  de 
l'expofer  au  foleil.  Us  font  encore  du  pa- 
pier de  coton ,  qu'en  appelle  mal-â-propos 
papier  de  foie ,  qui  eft  plus  blanc ,  plus 
fin,  &  plus  en  ufage  que  le  premier;  il 
dure  aufil  long -rems  que  le  nâtre;  ik  fi^ 
vent  aufn  le  luftrcr  comme  les  Japonoîs. 

Le  papier  que  fabriquent  les  Véniriens 
pour  porter  â  Smyme,  eft  blanc,  épais , 
mais  três-uni.  Les  Turcs  œ  peuvent  fiiire 
ufage  d'un  papier  moins  fort ,  parce  qu'ils  ne 
fc  fervent  pour  écrire  ,  que  d'une  efpece  de 
rofeau  qu'ils  taillent  en  forme  de  plume. 

Il  exiftc  depuis  quelque  tems  i  Roue^ 
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une  fiibrique  de  papier  aue  l'on  nomme 
i'eloute\  connu  aumfous  le  nom  de  papier 
foujjlé ;  c'efl  un  papier  fur  lequel  on  a 
appliqué  divers  deflins  de  laine  hachëe  ^  on 
y  repffâente  des  deflins  de  damai,  des  ra- 
mages ,  des  fleurs ,  des  pavfages  :  noni  en 
ferlerons  dans  un  article  à  part. 

Les papetiers  vendent  une  forte  de  papier 
fur  lequel,  par  fe  moyen  de  planches  de  bois, 
on  a  imprimé  aVec  des  couleurs  différens 
deflins  d'ociieRiens,  de  fleon,  de  perfon- 
nages  :  ces  papiers  fe  nomment  domino. 
On  en  fabrique  dans  pluiieurs  provinces 
de  France,  psRienlitteaiene  â  Rmen. 

Voye\  DOMINOTIER. 

Les  marchands  merciers-papetiers  ven- 
dent anflî  de  Tencre  à  écrire,  des  ptomei 
d*oîe,  de  cigne,  de  corbeau,  &  toutes 
celles  qui  fervent  pour  I  écriture  &  le  def- 
fin.  Les  meilleures  plumei  pour  écrire  & 
citent  des  ailes  de  l'oie  ;  on  en  diftingue 
de  deux  fortes,  les  grulles  plumes  ic  les 
bouts  d*ailes, 

Plufieurs  provinces  de  France  nous  en 
fonrninbnt;  celles  qui  nous  viennent  de 
Hollande  (ont  très -recherchées:  il  s'en 
trouve  néanmoins  d'aulfi  bonnes  ici;  mais 
les  HoUandois  ont  fu  les  premiers  leur  don- 
ner une  préparation  qui  les  rend  d'un  meil- 
leur fervice ,  &  c'eit  aflèz  pour  leur  £ure 
avoir  encore  la  préférence. 

Louis  XIV  étant  informé  qu'il  fe  com- 
mettoit  beaucoup  d'abus  dans  la  Ê^irique 
du  papier  »  &  dans  la  vente  qui  s*ett  fiiloit 
dans  fon  royaume,  ordonna  par  tin  arrêt 
de  foQ  oonfeil,  du  \  juin  i6^i ,  ^u'ii  fût 
&it  «ne  aflèmolle  de  trois  imprimeurs , 
trois  libraires  &  trois  marchands  de  pa- 
pier, devant  M.  de  la  Regnie ,  alors  lieu* 
tenant  de  police  â  Paris ,  pour  convenir 
entr'eux  des  moyens  d'empêcher  la  fraude 
à  l'avenir ,  6c  de  rétablir  la  âbrique  du 
papier  dans  la  qualité  &  la  perftâioa  né» 
cefTaires, 

Cette  aflonblée  dre/fa  dix-fept  articles 
pour  fecvir  de  flatuts  aux  ndêres  6bri- 

cans  &  aux  marchands  pjpetiers\  comme 
on  ne  convint  pfu  du  onzième  article ,  qui 
tmtoît  de  la  grandeur  &  du  poids  du  pa. 
picr,  ce  règlement  fut  réduit  i  feize  arti- 
cles par  un  arrêt  du  confeil  d'état  de  fa 
oujellé,  du  II  juillet  i^jiyjpar  lequdil 
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fut  ordonné  que  les  maîtres  fabricans  den» 
droient  toujours  leuft  cuves  fiinndei  de 

peilles  ou  vieux  drapeaux ,  &  qu'ils  ne  poofi» 
roient  les  en  fortir  qu'elles  oe  fuilèot  fii^ 
fifamment  poutries ,  te  propres  i  dtie  em- 
ployées  ;  que  les  peilles  ne  pourroient  s'a- 
cheter qu'au  poids  du  roi  ;  que  les  cuves  fe- 
roient  nettoyées  de  huit  en  huit  iours,  dc 
les  formes  bien  encouvertt'cs  ,  afin  quelepa- 
piec  fût  plus  quarré;  qu'aucun  papier  fin  gris  , 
gros  brun ,  gris  brun  ,  ou  tracé,  ne  pourra 
le  foire  fans  être  collé,  excepté  le  papier 
fiuant ,  ou  brouillard  ;  que  les  falerans  ,  ou 
ouvriers  de  la  papeterie ,  feront  bouillir 
leur  colle  pendant  feize  heures ,  &  qu'ils 
ne  pourront  l'employer  au  collage  du  pa- 
ner qifaprés  Favoir  coulée  k  travers  un 
linge  •  que  chaque  fabricant  marnuera  cha- 
que tcuille  de  papier  de  la  marque ,  la- 
quelle ne  pourra  être  contrefiute  par  d'au~ 
très  ,  â  peine  de  mille  livres  d'amende  ; 

Î|u'on  ne  mêlera  jamais  enlemble  diveifes 
ortes  de  papiers ,  comme  de  l'étroit  avec 
du  large ,  du  fin  avec  du  gros  >  du  niau-  , 
vais  avec  du  bon ,  &  du  caflé  avec  de 
l'entier  ;  que  la  qualité  du  papier  fera  mar- 

Siée  fur  chaque  rame,  i  peine  de  cqn» 
cation  k.  de  cin  g  cents  livres  d'amende^ 
afin  qu'à  la  feule  infpeâion  on  connoide 
fa  bonté  ou  fa  défisâuofité ,  fans  autre  exa- 
men que  le  feul  dé&ut  4,e  marque  ;  que 
les  rames  feront  compofées  de  vingt 
mains,  &  chaque  main  de  vingt -cinq 
feuilles ,  toutes  égales  &  (ans  aucun 
lange;  que  chaque  qualité  de  papier  fera 
vendue  pour  ce  qu'elle  eft,  &  qu'on 
ne  pourra  en  eiqîofêr  en  vente,  qu'il 
ne  foit  collé  &  lifïe,  excepté  le  papnr 
fiuant  y  c'eil-à-dire ,  celui  qui  eil  fans 
colle  ;  qu'aucun  compagnon ,  ouvrier  ou 
apprentif ,  ne  pourra  quitter  qu'après  fix 
mois  coofécutiti»  de  iêrvice ,  &  avoir  de- 
mandé fen  congé  (ix  femaines  aupaiavanr , 
à  peine  de  cent  livres  d'amende  ,  appli- 
cable moitié  aux  pauvres  de  moitié  au  maî- 
tre ;  qu'éplement  aucun  maître  ne  pourra 
les  renvoyer  avant  l'expiration  de  leur  ter- 
me,  &  qu'il  ne  les  ait  avertis  fix  femaines 
auparavant;  qu'aucun  maître  ne  pourra 
recevoir  aucun  ouvrier  ,  qu'il  ne  foit  muni 
du  congé  du  maicre  qu'il  aura  quitté  ;  que 
dittt.le  cas  où  un  ouvrier,  pour  oblisu 
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fon  iraîcre  à  le  congédier,  gâceroic  Ton 
travail  >  oorre  te  dommage  auquel  9  fen 
comiamn^ ,  fa  malice  fera  encor  e  punie  par 
cent  livres  d'amende  ;que  les  maîcrcs  pour- 
vont  employer  teb  compagnons  qu'ils  ju- 
geront â  propos  ,  &  qu'au  cjs  que  les  autres 
compagnons  vouluflënc  les  en  empêcher , 
ib  feront  punis  corporelleinent. 

Il  a  été  défendu  ,  par  un  arrêt  do  confeil 
du  18  mars  17$$  ,  de  faire  des  provifîons 
devient  linges  for  les  c6rcs  des  provinces 
rn.Tirines ,  de  même  que  fur  les  frontières 
du  royaume ,  i  quatre  lieues  des  bureaux 
delbrrie.  Vciyei  )»  De/criptions  Jes  arts 
&  métiers  ,  augmentées  par  M.  Bertrand, 
in-A",  tome  IV,  p,  401  &  fuiv. 

Papetier  colleur  de  feuilles  , 

(  Papeterie.  )  c'eft  un  arrifan  qui  fait  & 
tàbnque  des  cartes  Ôc  cartons  de  toutes 
fortes ,  en  collant  plufieurs  feuillet  de  pa- 
pier les  unes  fur  les  autres. 

On  l'appelle  auffi  pjpetier  travaillant  en 
ewes  y  à  peu  prés  de  la  manière  qu'on 
fait  pour  la  fabrique  du  papier  ;  i!  fe  fert 
enfuire  de  ces  chiffons  bien  conlommés  & 
zMoicsen  une  cfpeoedeboatllieaflèz^paîffiî 
pour  en  l'refler  des  cartons  de  toute  gran- 
deur &  épailfeur  y  fuivant  les  ouvrag'es  aux- 
quels Us  font  deftinés.  Il  y  a  i  Paris  une 
Communaut<$  de  maîtres  de  ce  métier. 

PAPHIENNE .  adj. (MythoL)  épichete 
donnée  à  \'énus ,  a  caufe  de  la  ville  de  Pa- 
phos  qui  lui  étoit  particulièrement  confa- 
ctie.  Èlte  y  avoit  un  temple  magnifique , 
où  cent  autels  lui  font  dre(ré$,dit  Vir- 
ile ,  &  fur  Icfquels  fiime  un  Àemel  encens. 
D.  /.) 

PAPHLAGONIE  ,  (  Gt'og.  anc.  )  Pa- 
phlaeonU  %  province  de  l'Aiie  mineure  ; 
eHer&endoitd*occident  en  orient ,  depuis 
le  fleuve  Parthcnius  qui  la  féparoic  de  la 
Biciiynie ,  iufqu'au  âeuve  HjJys.  Au  nord 
die  Aoit  bornée  par  le  Pont-Euxin  ,  & 
an  midi  par  !a  Galarie. 

La  Fapiilagonie  ,  félon  Scrabon»!.  IV, 
p.  195 ,  étoit  le  pays  des  Heneces  ou  Ve- 

n.rcs,  d'où  l'on  croit  que  font  venus  les 
Vénitiens  j  &  les  Chaiybes  ,  félon  Pooi- 
pomns  Mda  ,  y  babitoienc  les  villes  de 
Synope  &  d'Amyfe.  .Sous  les  derniers  em- 
pereurs de  la  Grèce  on  appella  cette  pro- 
iwtfktham  dts Paphlagoni,  Si  «n  la 
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oonfidere  dans  la  main  des  Turcs ,  il  ùat 
6ire  attention  qu'étant  ^hue  aux  enfius 

d'Amurou  d'Orner,  qui  s'appclloient  ^'pf/i- 
ders  ou  Spenderes ,  elle  hit  nomméc'Peaf 
d/rachie  t  comme  fi  l'on  éftt  voultt  ékt 
SpenJ/rachie. 

FAPHLAGONIUS  ,  {G^og.  anc.  ) 
ruifïèau  qui  coule  au  pied  du  mont  Ida  ;  les 
poètes  l'ont  donné  pour  un  fleuve  qui  s'étoit 
formé  du  fang  de  Memnon  tué  par  Achille, 

PAPHOS,  {Geog.  (inc.)  ville  de  l'isle 
de  Chypre ,  â  l'extrémité  occidentale.  Pro- 
lomée  &  Pline  connoiflènt  deux  villes  de 
ce  nom ,  favoir  palaa  Paphos  ,  &  nea  P»" 
phos ,  la  vieille  l'jphos  ,  &  la  nouvelle  Po' 
phos.  Strabondit  qu'elles  étoienc  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  ibixantc  ftadcs  ,  &  Pto- 
lomce  place  la  nouvelle  Paphos  entre  les 
promontoires  Adamas  &  Drepanum  :  il 
met  la  vieille  Paphos  entre  les  promon-» 
toires  Drepanum  &  Zephirium.  Cette 
dernière  étoit  dans  les  terres  ,  i  dix  flades 
de  la  mvr  ;  elle  avoit  cependant  un  port , 
&  un  temple  t'édié  à  Vénus  paphiegnc.  La 
nouvelle  Paphos  avoit  été  bâtie  par  Aga- 
penor,  &  elle  avoit  pareillement  un  port 
&  un  temple  ;  ces  deux  villes  étoient  dé- 
diées à  Vénus  ;  &  quand  les  poètes  font 
mention  de  Paphos  ,  ils  ne  diftinguent 
point  n  c'eft  de  la  vieille  ou  de  la  nouvelle 
qu'ils  entendent  parler.  Par  exemple ,  Vir- 
gile yl'X ,  vers  86,  dit: 

EJl  Paphos  ,  Idaliumque  àhi  ^  fum  alm 
endura. 
Et  Hocace  Jiv.  I ,  ode  30  : 

O  Venus  regina  Caîdi  PiQihiqde 

Sperne  dileSam  Cypron. 

La  plupart  dutems  néanmoins,  quand  on 
ne  diftingue  point  les  villes  par  leur  furnom , 
on  entend  la  nouvelle  Paphos.  C'efl  dans 
cette  dernière  i)ue  (àint  Paul  convertit  k 
la  religion  chrétienne  le  proconfui  Sergit» 
Paulus.  On  dit  que  la  prifon  de  cet  apôtre 
étoit  aux  environs  de  cette  ville  %  2°^^ 
aujourd'hui  le  nom  de  Bajfo  ^  ou  de  Èafik. 

La  nouvelle  Paphos  ayant  beaucoup 
fouiTert  d'un  cremUemenc  de  terre ,  Au- 
gufte  la  répara  ,  &  la  nomma  de  fbn  nom 
Auguflj.  II  n'efi  pas  fûr  qu'elle  nit  con- 
fervé  long-temsce  nom,  du  moins  aucun 
andeo  mowiowntn'cn  fitttfcL  fttphos  étnic 
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la  patrie  de  Sopater  de  Paphos ,  poète  co- 
mique, qui  vivoic  fous  Alexandre, &  fous 
fes  deux  fuccedèurv ,  les  Pcol^m^es. 

Cette  rille  étoic  plus  particulitfremenc 
confacr^  â  V^nus  que  le  redc  de  Pi&Ie.  Le 
temple  qui  y  ^coic  bâti  en  Ton  honneur , 
éant  de  la  plus  grande  magnificence.  La 
vénération  qui  y  ctoit  attachce  s'étendoit 
in^me  iufmt'au  prêtre  ,  qui  en  fàifoit  les 
fondons.  Plutarqtic  rapporte  que  Caton  fit 
offrir  au  roi  Prolém^e  !a  grande-prétrife 
du  temple  de  Vi^us  i  Paphos  ,  s'il  vou- 
]oic  céoer  Chypre  aux  Romains ,  regardant 
caèRe  dignité  cooune  le  dédommagement 
d'an  rojraume. 

Les  immllrcs  des  temptes  de  V^nus  n*im- 
moloient  iamaîs  de  victimes ,  !c  fang  ne  cou- 
loit  jamais  fur  leurs  autels; on  n'y  brûloir 
que  de  Peneens,  &  la  àéeAh  nV  refpiruii: 
que  l'odeur  des  parfums.  Elle  y  ttoit  repré- 
fenfi^e  fur  un  char  conduit  par  des  amours , 
&  rivé  par  des  cygnes  Stdes  colombes.  L*or 
&  l'axur  brilloient  en  vain  dans  le  temple 

Paphos ,  leur  ^dat  y  ccdoir  d  IVcIat  des 
arts.  Les  cfae6-d*«nnrtes  que  des  mains  im- 
mortelles y  avolenc  traces  ,  artiroienc  feuls 
toute  l'attention.  Ici  le  cifcau  dclicai:  d'un 
artifle  fupc'rieur  repu-éfentoit  la  déeile  qui 
vivifie  tous  les  êtres ,  &  qui  féconde  la 
nature  ;li  le  pinceau  voluptueux  infpiroit 
les  feux  de  l'amour. 

Li  dt'licicufc  (îtuation  &  les  charmes  du 
climat  avoicnt  fans  doute  contribue  à  e'ta- 
bfir  l'opinion  de  ceux  qui  y  avoicnt  fixé 
Pempire  de  V^nus  ,&  le  f^jour  des  plaifirs. 

«  On  y  jouiiloit  d'un  printems  (:tcrnel  ; 
n  b  terre  heurcufement  fertile  y  préve- 
n  noit  tous  les  fouhaits  ;  les  troupeaux  y 
M  paifibienc  fans  nombre  ;  les  vents  fem- 
s»  oloîent  n'y  régner  que  pour  répandre  par- 
n  tout  l'efprit  des  fleurs  ;  les  oifeaux  y 
n  chantoient  fans  ceflè  ;  les  bois  y  fem- 
n  Uoient  harmonieux  ;  les  ruiflèaux  mur- 
M  muroient  dans  les  plaines  ^  une  chaleur 
n  douce  faifoit  tout  édocre  ;  fair  nes'y  ref- 
»  piroit  cjuavcc  la  vohipté  ».  {D.J.\ 

f  APiER  ,  f.  m.  {^ns»\  mcrveilfeufe 
inretidon ,  qui  cft  d*nn  fi  grand  ufage  dans 
la  vie,  qui  fixe  la  mémoire  des  faiK  ,  &: 
immortaiiie  les  hommes  l  Cependant  ce 
pnpter,  admirable  par  fea  utilité,  ell  le 
fimple  produit  d'une  fiibflance  v^ode^ 
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inutile  d'ailleurs ,  pourrie  par  l'art ,  broyée, 
réduite  en  pâte  dans  de  l'eau ,  enluite  raon^ 
lée  en  feuilles  quarrées  de  différentes  gran- 
deurs ,  minces ,  flexibles ,  collées ,  féchécs , 
mifes  â  la  prefTc  ,  &  fervant  dans  cet  état 
à  écrire  fcs  penfées ,  &  à  les  âire  paiflcr  ila 
poflérité.  Papeterie. 

Ce  mot  papier  vient  du  grec  ira^rJtsc, 
papyrus  «  nom  de  cette  plante  célèbre  d'E- 
gypte ,  dont  le$  anciens  ont  fait  un  fi  grand 
ufage  pour  l'écriture  ;  nous  décrirons  cette 
plante  au  mot  Papyrus. 

n  fennt  trop  long  defpérilîer  ici  tontes 
les  différentes  matières  fur  lefquellcs  les 
hommes  ,^  en  divers  tems  &  en  divers  lieux, 
ont  imemn^  d*^rire  leurs  penflEes  ;  c*efl 
affèz  de  dire  mie  l'i-criture  une  fois  trouvée, 
a  été  pratiquée  fur  tout  ce  qui  pouvoit  la 
recevoir  ;  on  Pa  mife  en  mage  for  lei 
pierres ,  les  briques ,  les  feuilles ,  les  pelli- 
cules ,  l'ccorce ,  le  liher  des  arbres  j  on  l'a 
employée  fur  des  plaques  de  plomb,  des 
tablettes  de  bois ,  de  cire ,  tc  d'ivoire  ;  en- 
fin on  inventa  le  piipter  égyptien ,  le  par- 
chemin ,  le  papier  de  coton ,  le  papier  d'é- 
corce ,  &  dans  ces  derniers  fiecles  le  pctpiey 
qui  e(t  falt'de  vieux  linge  ou  de  chutions. 
K  Maft'ei ,  Hiff.  diplomAvf.  IL  Bihlitat, 
tome  II.  Leonis  Allati ,  Anttq.  etrufc.  Hog. 
dsfci  ipturtx  origine.  AltxanUer  ab  AUxanr 
dro,  \iv.  II, c  yo*T^aûxA.Difftn.de Uhrù 

iegeiidis. 

Dans  certains  fiecles  barbares,  &  dans- 
certains  lieux,  en  a  écrit  (iur  des  peaux  db 
poifTons ,  fur  des  boyaux  d'animaux ,  fur 
dc's  écailles  de  tortues.  K.  Mabillon ,  de  . 
re  diplom.  liv.-!  ,.c»  fL  Fabeidi»  BMioth- 
mu.  c.  11 ,  &r. 

Mais  ce  f<Hit  prinapilemoit  lès  plantes 
dont  on  s'efl  fervi  pour  écrire  ;  c'efi  de  lî 
que  font  venus  les  diff^rens  termes  de  3/- 
ÎJos  ,  Ubtr ,  foiiutn  ,  Jilura  ,  fchedu  ,  &c. 
A  Ceylan  on  éctivuit  fur  des  feuilles  de* 
talipot  »  avant  «je  tes  HoUandois  fe  hilfènr 
renda  mahres  de  cec«e  isle.  Le-  manulbar 
bramio  en  langue  tulingienne  ,  envoyé  I» 
Oxford  du  fort  S.  Geoue ,  ell  éaic  fur 
des  fimiltes  d*nn  palmier  de  Malabar.  Ser— 
man  parle  d'utî  autre  palmier  des  monta- 
gnes de  ce  pays-là,  qui. parte  des  iieuiUe» 
pliécs ,  &  larges  de  quelques  pieds  ^  les  he- 
b^pHis  écrivait  cntieltt  plis  de  cet  ftniUee 
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en  entevaiiC  la  Pupcrfide  de  Ta  peau.  JT, 

Knox,  Hijï.  Je  CeyLn,  1.  III.  rhihfaph. 
tranf.  n.  15$  &  246.  hfort.  Ind.  Malak.  ùc. 

An  lives ,  les  halMtafis  Mvene 

auffi  fur  les  feuilles  d'un  arbre  appelle  ma- 
êaraquean  •  qui  fonc  longues  de  croispieds, 

larges  d  on  demi-pied.  Dam  diflSfrenres 
conrrees  des  Indes  orientales,  les  feuilles 
du  nuufa  ou  bananier  fervoient  k  récriture , 
avant  que  les  narions  commereantes  defEu- 
lope  leur  cufTènt  enfeignë  Pufage  du  papier. 

Ray  ,  Hift.  plant,  come  1 1 ,  liv.  iz , 
nomme  quelques  arbres  des  Indes  d^- 
m^rique ,  dont  les  feuilles  font  trè;- propres 
à  l'écriture:  de  la  fubilance  intérieure  de 
ces  feuilles  on  cire  une  membrane  blan- 
châtre ,  large  &  fine  comme  la  pcllimle 
d'un  OBuf ,  &  fur  laquelle  un  écnt  pallàble- 
ment  ;  cqiendanc  le  papier  fait  par  art , 
même  le  pafitr  groffier ,  t&  beaucoup  plus 
commode. 

Les  Siamois ,  par  eaemple,  font  de  1*^ 
corce  d'un  arbre  qu'ils  nomment pliokkloi , 
deux  fortes  de  papiers ,  l'un  noir ,  &  l'autre 
Uanc ,  tons  deux  rudes  6c  mal  fabriqués , 
mais  qu'ils  plient  en  livre  ,  à  peu  prés 
comme  on  plie  les  cventails  ;  Us  écrivent 
des  deux  c6c&  fur  ces  papiers  t  avec  un 
pmnçon  de  terre  gralle. 

Lés  nations  qui  font  au-delà  du  Gange, 
font  leur  p»^r  de  réoorca  de  plufieurs  ar- 
bres. Les  autres  peuples  afiatiques  de  deçà 
le  Gange,  hormis  les  noirs  qui  habitent  le 
plus  au  nudi,  le  font  de  vieux  haillons  d'é- 
toffe de  coton  ;  mais  faute  d'intelligence  , 
de  méthode  ,  &  d'inflrumcns ,  leur  papier 
eft  fort  lourd  Sl  fort  groflîer.  Je  ne  tien- 
drai pas  le  même  langage  des  papiers  de 
la  Chine  &  du  Japon ,  car  ils  méritent  tous 
nos  regards  par  leur  fineflè,  leur  beauté , 
&  leur  variété. 

On  garde  encore  dans  de  vieux  cloîtres 
quelques  fortes  de  papiers  irrégiiliers  ma- 
nufcrits ,  dont  les  critiques  font  fort  em- 
barraflés  de  déterminer  la  matière  ;  tel  eft 
celui  de  deux  bulles  des  antipapes ,  Ro- 
manus  &  Formofe  ,  de  l'an  891  &  , 

2ui  font  dans  les  archives  de  l'églife  de 
rironne.  Ces  bulles  ont  prés  de  deux  au- 
nes de  long  ,  fur  environ  une  aune  de  large  ; 
elles  parolâ*ent  compofées  de  feuilles  ou 
pcUifutes  (ollées  cnl^jiiblç  tianrverfale- 
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ment,  ft  récriture  fe  lit  encore  en  beau- 
coup d*endroits.  Lc^  favans  de  France  ont 
hafardé  plufieurs  conjeâures  fur  la  nature 
de  ce  papier ,  dont  Tabbé  Hîrant  de  Bel- 

mont  a  fait  un  traité  exprès.  Les  uns  pré- 
tendent que  c'eft  du  papier  £ait  d'algue 
marine,  d'autres  de  fèmlfes  d'un  jonc  ap- 
pellé  /i2  hogu2  ,  qui  croît  dans  les  marais  du 
Rouifillon ,  d'autres  de  papyrus ,  d^autres 
de  cocon ,  ft  d'aucres  #écoroe.  Voye\  les 
Me'm.  de  Trévoux ,  feptembre  171 1. 

Enfin  l'Europe ,  en  fedvilifant ,  a  trouvé 
l'art  ingénieux  de  faire  du  papier  avec  du 
vieux  linge  de  chanvre  ou  de  lin  ;  &r  dc- 

(mis  le  tems  de  cette  découverte ,  on  a  tel- 
ement  perfeâionnécectefilbtique  du  papier 
de  chirfons ,  qu'il  ne  feflepJusticttâoetiret 
à  cet  égard. 

De  là  vient  que  depuis  peu  ,  quelques 
phyficiens  ont  tâché  d'trcndre  les  vues  que 
l'on  pouvoit  avoir  fur  le  papier,  en  exa- 
minant fî  avec  réeoree  de  certains  arbres 
de  nos  climats  ,  ou  même  avec  du  bois 
qui  auroic  acquis  un  certain  degré  de  pour- 
riture y  on  ne  pourroit  pas  parvenir  à  fÙÊt 
du  papier  ^  U.  c'eft  ce  dont  quelques  ten- 
tarives  ont  confirmé  l'efpérance.  Il  étoit 
afièz  naturel  de  foupçonner  cette  poffibi- 
lité ,  puifque  long-tems  avant  l'invention 
du  papier  européen  ,  on  en  faifoit  en  Egypte 
avec  le  papyrus  ,  efpecc  de  Toucher  du  Nu» 
en  orient  avec  le  chifïôn  de  toile  de  coton , 
&  avec  le  liber  de  plufieurs  dantes.  Les 
Japonois  fabriquent  aufli  dilnrentes  cî^ 
peces  de  papiers  ,  avec  l'écorce  &  autres 

f>arties  de  leurs  arbres  :  les  Chinois  avec 
eur  bambou  ,  avec  ou  chanvre  ,  de  la 
laine  blanche ,  du  coton  &  de  la  foie  ,  &c. 
Busbec  nous  apprend  qu'on  en  fait  au  Ca- 
thay  avec  des  coques  de  vers  à  foie.  Voye\ 
la  lettre  IV  de  fon  Ambajfade  en  Turquie. 

Le  chitfon  de  toile  de  chanvre  ou  de 
lin ,  n'eft  qu'un  tiflîi  de  fibres  ligneufes  de 
l'écorce  de  ces  deux  plantes  ,  que  les  lef- 
fives  &  les  blanchiffages  ont  débarraHées 
de  plus  en  plus  de  la  partie  fpongieufe, 
que  les  boranifïes  appellent  parenchyme. 
M.  Guettard  a  d'abord  examiné  ft  cesnbres 
li^eufes,  notant  encore  que  dans  l'état 
ou  elles  portent  le  nom  de  fihjje  ,  ne 
donneroicnt  pas  du  papier  ;  car  par- 1.1  on 
rendirok  utiles  les  dienevottes  même ,  ou 

le 
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.le  tuyau  de  la  planrc  dont  la  filafTè  a  été 
f^paree  ,  &  il  e(t  plus  que  probable  que 
les  Hiailès  d'alors,  d'ananas,  de  palmiers, 
!d?attîet,  d'une  infinité  d'autres  arbres 
ou  plantes ,  feroicnt  fufceptibles  de  la 
même  préparation.  La  fiJafTe.  de  chanvre  , 
fîmplement  battue ,  a  produit  une  pâte 
dont  on  a  formé  un  papier  aflèz  fiaj& 
qui  Détroit  fe  perfcâionncr. 

nurU  faut  avouer  que  nous  ne  fbm- 
■mes  pas  audi  riches  en  arbres  &  en  plantes 
donc  on  puiHc  aifJment  détacher  les  fibres 
ligneufes,  que  le  font  les  Indiens  ^eTua 
&  de  l'autre  hcmirphcrc.  Nous  avons 
cependant  l'aloés  fur  certaines  côtes  :  en 
£(pagne  on  a  une  elpece  defparte  ou  de 
^eâôt  qu'on  ^t  rouir  pour  en  tirer  la 
rafle ,  &  dont  on  fabrique  ces  cordages 
jqoe  les  Romains  appel  loi ent  fpartum on 
en  pourroic  donc  tirer  du  papier.  M.  Guct- 
taro  tna  £ûc  a^ecnos  orties  &  nos  cui- 
jnauves  des  bords  de  la  mer,  &  il  nedeici^ 
l|Cte  pas  qu'on  n'en  puilTe  faire  avec  plu- 
JIcttn  ancres  .de  nos  plantes ,  ou  de  nos 
arbres  même  ,  fans  les  r^uire  en  HIaflè. 
.  L«  raifonnement  qui  l'avoit  conduit  à 
fibriqner  du  papier  imm^iatement  avec  la 
filafTe  ,  lui  a  fait  eflàyer  d'en  tirer  de  même 
du  cocon  ^  &  il  y,  a  réufll  II  vouloic  s'afTu- 
xer  par-la  fi  le  duvet  des  plantes  étran- 
gères pouvoir  donner  par  lui-même  une 
pâte  bien  condicionnée  ,  pour  cravailler 
«vec  plus  de  fôrectf  furtesaovetsde  celles 
qui  croiffènt  chez  nous  ,  telles ,  par  exem- 
ple 2  que  les  chardons  ;  ou  fur  celles  qui , 
quoiqu'écrangeres,  viennent  feffi  Ineii  dans 
notre  dioMC,  comme  Tapocya  de  Sy- 
rie, &c. 

ta  fine  de  nos  ven  i  (ôîe  ,  eft  d'un 

iifage  trop  précieux  ,  &  n'efl  pas  à  beau- 
coup prés  allez  abondance  chez  nous  pour 
être  employée  imm^iatemencilafiibrique 

du  pjpier  ,■  mais  nou-;  avons  une  efpece 
de^  chenille^  qu'on  nomme  commune  ,  & 
qui  ne  mMte  que  trop  ce  nom  ,  qui  file 
une  rrcv-grande  qnar.ricc  de  foie.  C'elHur 
cette  foie,  tout  au  moins  inutile  jufqu'â 
ce  jour,  que  M.  Guecmd  a  fàttfesexpé- 
nenceific  arec  plus  de  fucccs  qu'il  n'eût 
-olël'erpjfrer  :  le  pj/t/Vr  qu'elle  lui  a  donné 
«  de  la  tforce ,  èc  manque  fcidemeac  de 
blancheur. 

TojneXXiy, 
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On  a  fait  en  Angleterre  du  papier  avec 

des  orties ,  des  navets ,  des  panais ,  des 
feuilles  de  choux  ,  du  lin  en  herbe ,  &  plu- 
Heurs  autres  végétaux  fibreux  ;  on  en  a 
fait  aiiffi  avec  delalaineblanrhe;  ce  pa- 
pier de  laine  n'efl  pas  propre  à  écrire  » 
parce  qu'il  efl  cotonneux ,  mais  il  pourroic 
être  d'ufage  dans  le  commerce,  f^tyrç 
Houghcon ,  ColleSions  ,  a**.  360,  tome  H  , 
page  418  te  fiiivantei. 

En  un  mot,  on  efl  parvenu  a  faire  du 
papier  de  toutes  fortes  de  matières  végé- 
cales ,  &  d'une  infiaicé  de  fubllanccs  que 
nousreietons  comme  inutiles  ;  ie  ne  doute 
pas  qu'on  n'en  pût  taire  encore  de  boyaux 
&  de  cripes  d'animaux  ,  même  de  ma- 
tières minérales  coronneufes  ,  puifqu'on 
en  £ùt  de  l'amianthe  ou  de  l'asbelle  ;  mais 
l'important  fefoic  d'en  faire  qui  coûcic 
moins  que  le  papier  de  chiffons ,  (ans  quoi 
toutes  les  recherches  en  ce  genre  ne  font 
que  de  pure  curiufiré. 

On  peut  lire  fur  le  papier  y  Leonis  AI- 
latii  Antiquitates  eirufcje  ;  Nigrifoli  de 
charta  eiufque  ufa  apud  antiquos ,  pièce 
qui  eft  oans  la  Galeria  di  Minerva  {  Ma- 
billon  ,  de  re  diplomatica  ;  Montfâucon  ^ 
Palaeographia  grctca;  Ma^ei,  Hifioria 
diplomatica  ,  ou  Biblioth.  italiq.  tome 
Il  ;  Hardttinus,  in  Flinium  ;  Reimm^ 
Idaa  fyflem.  aiu.  Huer.  Bartholinus ,  Difi- 
fertatio  de  Ubris  /^gr/b/i>  ;  Polydorus  Vir- 
gilius ,  de  ver.  invent.  Voflîus  ,  de  arte 
gram.  1. 1:  AlexanJer  ab  Alexandre  ,  1.  II  , 
c.  30  ;  Sialmuth  ad  Fancirol.  I.  II ,  tir. 
251;  Gretr,  Muf.  reg.  foeiet.  Priéenix  ^ 
Connexions  ;  Pirifci  Lcxicon  anr.'q.  rom, 
tom«  \6çe  charta  i  enfui  le  diâion- 
naitede  Ouunbers ,  o&  l'arrîde  du  papier 
efî  prcfque  complet.  Fabricius  indiquera 
les  autres  auteurs  fur  ce  fujec  dans  Ï^Bi- 
bUoàteea  antiqua. 

Les  principaux  papiers  qin  mJrîtent 
notre  examen  le  peuvent  réduire  au  papier 
égyptien ,  diînois  ,  japonois ,  européen  , 
papier  de  coton  ,  papier  d'écorce  j  papier 
d'asbefte  ;  nous  nous  propofons  de  traitée 
de  «hacnn  ée  ces  papiers  en  particutier. 

Pour  Je  fiûce  ffléchiodiquefflenc  ,  oons 
parierons , 

X*.  Du jM^/crd'Egypcc ,  le  plus  tfit&m 
de  tous,  . 

Mram 
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1*.  Do  papier  de  coton  cm  fnt  a  (ne- 

tiàé. 

3**.  Du  papier  d'^foe  interne  des 
ttbreSi 

4".  Du  papier  de  la  Chine» 
Do  papier  du  Japon. 

6*.  Du  papier  européen ,  c*eft-i-dire , 
éûi  pa^er  de  linge. 

7*.  De  la  âbrique  du  papier  marbré  en 
parricdîer. 

8*.  Ducominereedup^^rdeUngeen 
général. 

9'.  Du  papier  ^asbeAe  ^  noiniii^  pa~ 

pier  incnmh'jftible. 

10°.  Enfin  ,  nous  traiterons  du  papjrus 
flt  du  parchemin  fous  leurs  lettres  particu- 
lières.  Le  chet-iil-er  v  E  Ja  u C O  V  R  T. 

Papier  d'Egypte  ,  (  Arts  artLiens.  ) 
c'elè  ce  papier  timeux  dont  les  anciens  le 
fervoient  ,  &  qui  étoit  fait  par  at  t  d'une 
efpece  de  jonc  nommé  papyrus  ^  qui  croii- 
foit  en  Egypte  fur  les  bords  du  Nil.  Selon 
Ifîdore  ,  Memphis  a  la  gloire  d'avoir  la 
première  fu  faire  le  papier  du  papyrus; 
&:  Lucain  fembleappuTtr  cette  idée  I  quaml 
il  dit  : 

Nottdum  fiumineas  MempiUs  cotuaure 
kikloj 

Nanferat,    /^Fliaclal ,  Uv»  III  f  v,  vix. 

Ce  qu^il^adebienfîir,  c'eftque  ,  dérou- 
tes les  matières  fur  lefquelles  les  anciens 
ont  écrit ,  il  n'en  eft  point  qui  prélènte 
autant  d'avantages  que  le  papier  ,  foit  par 
xau>ort  â  là  léaéreté  ,  foie  par  rapport  i 
h  fidlité  de  laMirique  ;  c'étoit  on  préfent 
fimple  de  lanaCDie)  &  le  pcpduit  d'une 
plante  qui  n'oigeoit  ni  foins ,  m.cukure. 

tontes  ces  nnfômie  rendirent  d^m 
ufage  prefqne  général  dan^i  le  monde  ci- 
vilifé.  Quoiqn^  ait  varié  les  madères 
qui  peurent  recevoir  Pécrîtare  ,  cepen- 
dant on  a  toiiiours  prt'fc'ré  pour  line  chofe 
fi  néceffaire  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  com- 
nnm  &  de  plus  fidle  i  traniporter;  ainii 
le  parclicmin  ,  le  papier  ,  &  les  tablettes 
de  cire  ont  été  d'un  ufage  plus  confiant 
&  pins  étendu,  &  par  la  niéme  railônie 
plomb  doit  avoir  eu  la  préférence  fur  les 
autres  métaux.  Quelques  auteurs  ont  admis 
rar  ces  bits  un  roerveilleiu  que  les  hom» 
ne*  oncaimédeiouilestansàÂpeffraa- 


Ider.  Te!  eft  eehii  qui  a  npporté  qa# 
l'Iliade  &  rOdyfîte  avoientété  écrites  en 
lettres  d'or  fur  le  boyau  d'un  dragon  long 
de  cent  vingt  pieds.  Mais  comme  les  ro- 
mans confervent  toujours  des  parties  d'u- 
îage  &  de  vérité, on  voit  par- là  que  les 
anciens  ont  écrit  fur  des  bovaux  ;  ce  qui 
dans  le  fond  eft  fort  naturel.  On  peut  avoir 
écrit  des  ouvrages  fur  l'ivoire;  n^^  indé- 
P|endamment  de  la  rareté  dont  cette  ma- 
tière étoit  autrefois  ,  les  feuilles  d'une 
épaiffeur  aufti  médiocre  que  la  chofe  eft 
po(Gble ,  auroient  encore  produit  un  poids 
cxceflîf  ;  dans  la  portée  des  feuilles  ordi- 
naires ,  elles  fe  feroient  rompues.  Cepen- 
dant il  eft  certain  que  les  Romains  ecti- 
voient  fur  des  tablettes  d'ivoire  les  lettres 
miftives,  &  fouvent  leurs  a&ires  domef- 
tiques  :  ulàge  qui  s*eft  màne  confervé  juf- 
qu'à  nous. 

On  ne  convient  pas  du  tems  où  l'on  a 
commencé  à  fefervirde  papyrus  pour  en 
faire  du  papier.  Varron  place  cette  décou- 
verte dans  le  tems  des  vidoires  d'Alexan- 
dre le  Grand ,  lorfque  ce  prince  eut  fondé 
la  ville  d'Alexandrie  en  Egypte  ;  m3i<;  Pline 
lui-même  réfute  le  fentimcntiie  \'arron  , 
&  (e  fonde  fur  le  témoignage  de  Caftius 
Hemina  j  ancien  analifie,  qui  dit  que  Cn. 
Terentius  »  fcribe ,  travaillant  à  un  fonds 
de  terre  qu'il  avoit  liir  le  Jankule ,  trouva 
dans  une  caifte  de  pierre  les  livres  de  Nu- 
ma,  écrits  fur  ce  papier,  &  qu'ils  s'étoicnt 
confervéi  jufqu'à  ce  tems- là  ,  fans  pourri- 
ture, parce  qu'ils  étoient  fiottés  d'huilede 
cèdre ,  quoiqu'il  y  eût  Ç35  ans  qu'ils  avoient 
été  mis  fous  terre.  Il  rapporte  encore  que 
Mucien  qui  avoit  été  trois  fois  confnl  ,  afl 
furoît  qu'étant  ptéfet  de  Lycie  ,  il  avoic 
vu  dans  un  temple  une  lettre  fur  dn  pa- 
pier d'Egypte  ,  écrite  de  Troye  par&uu 
pedon  ,  roi  de  Lycie.  Mais  on  a  des  au- 
torités plus  fûtes ,  quoique  moins  ancien- 
nes,  qui  prouvent  que  le  ^^(Vr  d'Egypte 
étoït  en  ufage  long- tems  avant  Alexandre 
!e  Crand  ;  Guillardin  cite  Homère  ,  Hé- 
rodote ,  Él'chyle ,  Platon,  Anacréon ,  Al- 
cée,  €rc. 

Pline  ,  //V.  XIII y  ch.  Il  ,  a  décrit  am- 
plement la  manière  dont  les  Egyptiens 
àifoient  leur  />â^<>r.  Voici  ce qa^iien  rm- 
poRc.  Om£épare9  dic^l,  avec  une aigeill* 
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h  tiga  dn  papyrus  en  lames  ou  feuillets 
tort  minces ,  &  aufTi  larges  qu'il  eft  pof- 
«ble,  dont  on  compofe  les  feuilles  dcpu- 
pier.  Les  lames  du  milieu  font  prëfi^rees , 
&  enfuite  félon  Tordre  de  la  divifion.  On 
les  meilleures  fur  une  cable  ,  en  leur 
laU&ne  toute  h  longueur  qu'elles  peuvent 
avoir,  &  coupant  feulement  ce  qui  dé- 
borde aux  extrémité  ;  fur  cette  première 
feuille  àéWée ,  on  en  étend  une  autre  en 
travers ,  &  d'un  autre  fcn?  L'eau  du  Nil , 
dont  on  les  humeâe  ,  lert  de  colle  pour 
les  joindre  enfemble.  On  y  emploie  auHi 
quelquefois  la  colle  même  ;  ces  feuilles 
ainfi  coll^  font  mifes  â  la  preHe ,  d'où 
on  les  rçtire  pour  les  Ùàs9  fécher  au  fo- 
leil.  Après  cela  ,  on  les  joint  enfemble ,  les 
meilleures  d'abord  ,  fie  ainii  â  mefure  ,  fé- 
lon qu'elles  dimiouencde  bonté  ^  enfin  les 
plus  mauvaifes  \  il  n'y  en  a  jamiu  plus  de 
vinçc  dans  une  tige. 

Ce  papier ,  avant  d'être  lavé ,  étoit  an- 
ciennement appellë  hiératique  j  facré  ,  & 
ne  fervoit  que  pour  les  livres  de  la  reli- 
gion. Ce  môme  papier  étant  lavé ,  prit  le 
nom  à^Augufie  , .  fie  porta  celui  de  Livie 
fa  femme ,  après  avoir  été  lavé  une  féconde 
fois  :  ainH  le  papier  hiératique  defcen- 
dit  au  premier  rang  au  troifieme  ;  un 
antre,  fort  femblable,  avoir  é'cé  appellé 
amphithéatrique  ,  du  lieu  où  on  lefaifoit  : 
porté  â  Roifie  dans  la  boutique  de  Fan- 
nius,  dont  les  ouvriers  étoient  fort  ha- 
biles ,  il  fit  de  ce  papier  commwn  ,  rendu 
plus'iin  par  une  manœuvre  particulière, 
un  papier  qui  furpaffoît  les  autres ,  fie  au- 
quel on  donna  fon  nom  :  l'amphichcatri- 
que  t  qui  n'avoit  pas  été  prépare  de  la  mé* 
ne  fiiçon,  confervale  fien. 

M  La  largeur  du  ^j;7/Vr,  continue  Pline, 
Italie  extrêmement  ;  elle  cftde  treize  doi^ 
dans  le  plus  beau ,  de  onze  dans  le  hié- 
ratique ,  de  dix  dans  celui  de  Fannius , 
de.  neuf  dans  le  papier  d'amphithéari;e  « 
&  noim  encore  dans  c^it  de  Sais ,  qui 
a  peine  de  foutcnir  le  marteau  ;  la  largeur 
du  papier  des  marchands  ne  pafle  pas  fix 
dwgts.  Ce  qQ*(m  regarde  fe  idus  dans  le 

papier  y  c^c^  qu'il  aie  de  la  fineuè»'daCOipS) 
delà  blancheur  &  du  polL 
.  M  L*empereurClaadeaprivé  du  premier 
laqg  le  j«vvcr  d*Anguile«  qni^  beaucoup 
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trop  (în ,  ne  foutenoit  p^s  la  plume  do 
rofcau  :  de  plus  ,  fa  tranfparence  faifoit 
craindre  que  les  caraciercs  ne  s'effàçaflènt 
les  uns  les  autres ,  fans  compter  l'œil  dé- 
fagréable  d'une-  écriture  qui  s'appcrçoit  i" 
travers  la  feuille.  Il  augmenta  auffi  la  lar- 
geur delateuille,  qui  n'ccoit  auparavant 
que  d'un  pied:  les  feuilles  les  plus  larges, 
appellées  macrocoUu ,  avoient  une  coudée 
de  largeur  ;  mais  l'expérience  découvrit 
l'inconve'nient ,  lorfqu'en  ôrant  de  la  prerte 
une  feule  de  ces  feuilles,  qn  grand  nombre 
de  pages  fe  trouvèrent  gâtées  e'efi  pour» 
quoi  le  papier  d'Augufle  continua  d'être 
en  ufage  pour  les  lettres  particulières ,  fie 
le  papier  livien  ^eft  mauitenu  dans  Tn- 
fage  où  il  étoic  auparavant  ;  mais  le  papier 
claiidien  fut  préféré  à  tous  les  autres  dans 
l'ufage  généiîd,  parce  que,  fans  avoir  les 
défauts  du  papier  augufie ,  il  avoît  la  fo-. 
lidité  du  papier  livien. 

n  On  donne  le  poli  au  papier  par  le  mofCll 
de  l'ivoire  ou  de  la  coquille  ;  mais  lesca* 
raâeres  font  fujets  â  fe  détacher.  Le  pa- 
pier poli  boit  moins  l'encre  ;  maisilapluf 
d'éclat.  Quand  le  papier  ^  dès  la  première 
opération ,  n*a  pas  été  trempé  avec  précau- 
tion, il  fe  refiife  fouvent  au  trait  de  ce- 
lui qui  écrit.  Ce  déâut  de  foin  fe  £iitfen* 
tir  fous  le  marteau  ,  fie  même  â  l'odeur 
du  papier.  Lorfqu'il  y  a  des  taches  ,  on 
les  découvre  à  la  fîmple  vue  ;  mats  quand 
on  a  rapporté  des  morceaux  pour  boucher 
les  trous  ,  les  fautes  ou  les  déchirures  , 
cette  opération  fait  boire  le  papier,  fie 
l'on  ne  s'en  apperçoit  que  dans  le  mo- 
ment qu'on  écrit.  Telle  eft  la  mauvaife 
toi  des  ouvriers.  Aufli  prend-on  la  peine 
de  donner  une  nouvelle  fiiçonice  papier. 

»)  La  colle  ordinaire  fc  prépare  avec  la 
fleur  de  farine  détrempée  dans  de  l 'eau 
bouillante  ,  fur  laquelle  on  a  jeté  quel- 
ques conttcs  de  vinaigre.  Cai  la  colle  des 
menuifiers  fie  la  gomme  font  cailàntes: 
mais  une  meilleure  préparation  eft  celle  qui 
fe  fait  avec  de  la  mie  de  pain  levé  ,  dé- 
trempée dan>>  Peau  bouillante ,  fie  paflée  pas 
rÂamine  ;  le  ;7j/>ier  devient  par  ce  moyen 
le  plus  uni  qu'il  fc  peut  faire  &:  même  plus 
lifle  aue  la  toile  de  Im.  Au  rcfte ,  cette 
colle  doit  être  employée  un  jour  aprèsavdr 
itàùkù, m  f/bas  tôt,  m  plustasd  jaifuico. 
M  mm  ij 
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on  bat  ce  papier  «ne  le  maiteao  ;  on  y 

pafTè  une  féconde  fois  de  la  colle  ,  on  le 
remet  en  pre^  pour  le  rendre  plus  liflè 
&;  ani ,  &  onTmnd  i  conps  de  martera. 
C'eft  ce  papier  qui  donne  une  fi  longue 
durJe  aux  ouvrages  ëcrits  de  la  propre 
main  des  Giaeques ,  Tibériiis  Cuus.  Je 
Jes  ai  vus  chez  Pomponius  Secundus ,  poète 
&  citoyen  du  premier  mérite,  près  de  deux 
cents  ans  après  qu'ils  avoîent  été  ioAt$, 
Nous  voyons  communément  ceux  de  Ci- 
céron,  d'Auguiie  6c  de  Virgile,  n 

Le^  favans  voudroient  bienaToir  ileur 
dHpofirion  cette  bibliothèque  de  Pompo- 
nius Secundus  ;  mais  que  ditoit  Pline ,  s'il 
voyoit ,  comme  nous,  des  feuilles  de  pa- 
pier d'E,  ypre,  qui  ont  mille  &  dôme  cents 
ans  d'antiquité  ? 

On  a  vu  dans  ce  d^lde  la  traduâion 
de  Pline, que  pour  les  différentes efpeces 
de  bon   papier  qui  fe  fabriquoicnc  en 
Egypte,  les  lames  du  papyrus  trempées  dans 
l'eau  du  Nil  croient  tifiiies  fur  une  table 
ou  planche  ;  mais  il  iauc  retrancher  le  mc- 
Ûto  de  cette  eau  comme  étant  du  Nil  ; 
car  toute  eau  de  rivière  eilt  été  également 
bonne  pour  cette  première  préparation  , 
qui  conHfloit  à  détremper  les  lames  du 
papyrus  ,  &  à  faciliter  rexprcfTion  du  fuc 
qu  elles  renfermoiont.   Mais  l'ivoire  ,  la 
coquille ,  la  dent  de  loup  ,  l'opération  du 
marteau  ,  ifc.  étoicnt  dus  à  !n  prép.ir.ifion 
donnfe  au  papier  par  les  n  ar^hands  de 
Rome.  Pour  ce  qui  eft  de  la  colle  ,  com- 
me les  Egytiens  en  connoifToient  l'ufage  , 
il  eft  vraifemblable  qu'ils  l'ont  appliqué  à 
celui  du  papier,  dont  Templdi  etoit  éga> 
Jement  varié  &  étendu. 

Les  papiers  d'Augufte ,  de  Livie ,  de 
Fanmos»  d'ampbitéatr»  ,  enfin  tous  ceux 

S*  portoient  les  dénominations  romaines, 
ient  conrtamment  tjits  avec  \e papyrus 
d'Egypte,  mais  préparés  &  travaillés  de 
nouveau  â  Rome.  Le  plus  grand  avantage 
de  ces  papiers  ne  confiftoit  que  dans  la 
façon  dont  ils  étoient  battus ,  lavés ,  &c. 
On  apperçoit  par  le  récit  de  Pline ,  une 
grande  différence  dans  les  grandeurs  de 
chaque  feuille ,  en  les  comparant  au  papier 
fabriqué  en  Egjf  Mc,  On  voit  même  que 
}espapien  tcavMltéi  i  Rome ,  font  de  me- 
iuces  Tviées,  mmm  gjÂtéaà  (lus  pe»es. 
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Enfin  îT  ne  ftot  pas  dooter  que  la  msSUSS 

laclure  du  papier  d'Egypte  n'ait  été  beau- 
coup perfeâionnée  en  Europe.  Cafliodore 
fitic-râoge  des  feuilles  de  papyrus  em- 
ployées de  fon  tems.  Il  dit  qu'elles  éroient 
blanches  comme  la  neige  ^  &  compofées 
d'un  grand  nombre  de  pentes  pièces ,  (an 
qu'il  panir  aucune  jointure.  On  avoir  per- 
feâiooné  l'art  dont  parle  Ovide  dans  le 
'fiv.  I  des  Tnfles ,  de  polir  le  papier  avec  1« 
pierre-ponce. 

Mais  comme  >  malgré  tous  ces  foins ,  on 
ne  pouvoir  éviter  que  les  feuilles  de  papier 
trop  fragiles  pour  le  foutenir  ,  ne  vmfTent 
à  dépérir  en  peu  de  tems ,  fur-tout  quand 
on  les  employoic  â  faire  des  livres ,  ons*a« 
vifa  de  les  cntre-méler  de  feuilles  de  par- 
chemin fur  lefquclles  l'écriture  étoit  conti- 
I  iJo  ,  de  forte  qu'après  quatre,  cinq ,  fix, 
ou  quelquefois  fept  feuilles  de  papier  cPE- 
'^ypce,  on  mettoit  deux  feuilles  de  parche- 
min. On  confenre  à  l'abbaye  de  S.  Gcr- 
main-des-Prés  une  partie  des  épitres  de  S. 
Auguftin ,  écrites  de  cette  manière  lut  du 
papier  ^tgypte ,  entre-mélé  de  feuilles  dtt 
parchemin.  C'efl  un  vieux  manufcrit ,  au- 
quel on  donne  environ  iioo  ans.  Les  let- 
tres y  font  encore  en  bon  état ,  &  Tenctc 
fans  s'éteindre  a  confervé  fa  noirceur. 

Les  Egyptiens  faifoient  dans  tout  le 
monde  un  grand  commerce  dc,Ieur  papier. 
Ce  commerce  augmenta  fur  la  fin  de  la  ré- 
publique ,  &  devint  encore  plus  floriflant 
fous  le  règne  d'Augufte  :  au/tl ,  comme  le 
débit  de  ce  papier  écoit  prodigieux  pour 
les  nations  étrangères,  on  en  raanquoit 
quelquefois  i  Rome  ;  c'cft  ce  qn*on  vk 
arriver  du  tems  de  Tibère.  Comme  on  ne 
leifuc  à  Rome  qu'une  petite  quantité  de 
papier  t^ypte  ,  cet  événement  caufa  du 
ttmiu're  ,  &  le  lénat  nomma  des  commif- 
faires ,  pour  en  diftribuer  à  chacun  félon 
fes  befoins ,  autant  que  la  difètte  le  per- 
merroit.  Plutarque  fait  voir  combien  le 
trafic  de  ce  papier  étoit  grand  ,  quand  iJ 
dit  dans  fon  traité  Colores  :  m  NeattdrMl^• 
il  pas  que  le  Nil  manquât  de  papyrus  avant 
que  ces  gens>lâ  ccflâllent  d'écrire  ?  n  L'em- 
pereur Adrien ,  daAt  fa  lettre  â  Servien  y 
con£ul ,  que  'Vopifque  nous  a  confervée» 
mec  entre  les  principaux  arts  qu'on  exer» 
^  â  iâi^taftdne»  cdui  de  fûred»  ftmttet 
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1  ftfire.  u  C'efl  une  ville  riche  k  opu- 

C^rétLLes  «ns  cravaillent  en  verre,  lesau- 
créi  &nc  des  feuilles^à  écrire ,  d'autres  de 
latoile  :>r>oii  tes  Toit  tons  vaquer  à  tontes 
fortes  de  mcricr'^.  Il  y  a  là  de  l'ouvrage 
pour  les  goucceux  &  ^our  les  aveugles  j 
ceux  même  «pi  ont  h  chtmgreonlagcMitte 
aux  mains ,  n  y  manquent  pas  d'exercice.  »> 
Sous  les  AntoninS)  ce  cptomerce  continua 
dans  la  même  ferme.  Apulée  dit  an  cem- 
mencemcnt  de  Tes  Mj^tamorphofcs ,  qu'il 
écrie  fur  du  pa^itr  â'M^ypte ,  avec  une 
dtt  Na  *     <f<fcment  le  Nil  6c  Mem- 

phis  qui  fourniflbient  la  plupart  des  canncî 
dont  on  ie  fervoit ,  comme  on  fe  lert  au- 
joBtd'nni  dtfJumes. 

'LeI  iBOlpeiCnis  fe  fervoient  de;  feuilles 
àt  fâpkr  ^iùnpie  pour  écrire  leurs  lec* 
mémoires.  Domitien,  dit  Dion, 
tcrivir  les  nom'>  de  ceux  qu'il  vouloit  faire 
mourir, iur  une teuille double  de  philyre  j 
car ,  (eren  Hérodien  ,  ces  (brtes  de  feniUes 
fîmpics  tîtoient  fort  minces.  Le  commerce 
de  ce  papier  étoit  li  grand  vers_  la  fin  du 
que  Te  tyran  Firmus  8*é- 
(ant  emparé  de  l'Egypte ,  le  vantoit  qu'il 
anroit  allez  de  papier  &  de  colle  pour  nour- 
rir (on  armée.  C'étoic  apparemment  du  prix 
qu'il  retircroit  de  la  vente  de  ce /hipiey,  que 
Firmus  préteudoit  être  en  état  de  nourrir 
fon  armée. 

S.  Jérôme  nom  apprend  que  l'ufàge  de 
ce  papier  K^pte  étoit  toujours  le  même 
dans  le  cinquième  fiede  où  il  vivoir.  Le  pa- 
•  *fernevousa  pas  manqué,  dit-il,  dans  fa 
lettre  î  Chromace ,  puifque  l'Egypte  conti- 
mefon  commerce  ordinaire.  Les  impôts  fur 
\e-ftlpier  étant  trop  grands  fur  la  fin  du 
méfloe  iiecle,  ou  au  commencement  du 
fuirant,  Théodoric,  roi  d'Italie,  prince 
modéré  &  équitable ,  en  déchargea  le  pu- 
blic. Ce  fut  fur  cela  que  Çafliodore  écrivit 
la  T,%<=  lettre  de  fon  aN^^X/,  oit  il  (èmble 
féliciter  toute  la  terre  de  la  décharge  de 
cet  impôt  fur  une  marchandife  fi  néccf- 
fairc  â  tout  leçenre  humain. 

Le  fiKicme  fiecfe  ,  félon  les  PP.  Monfiu- 
con  &  Mabiltun,  fournit  auflî  des  monumens 
idfililbr  le  Papier  d'^ypte.  Ib  dcentiuie 
charte  appellée  charra  filenjri.r  frcurisa- 

tUés  l'empereur  JuCinienj  Iv  P.  Jdabii- 
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Ion  l'a  {ait  imprimer  peu  de  tems  avanc 
h  mSit  avec  la  forme  des  caraâeres  ;  ce 
monument  f  nqulier  eft  à  la  biUlodiecpie 
du  roi  de  France. 

Le  P.  Mentfittfcoti  dit  anflr  avoiirvïi ,  eh 
1^98,  à  ^'^enife  dan^  la  bibliothèque  du 
procurateur  Julio  Julhniani ,  trois  ou  qua- 
tre ftagmens  de  papier  (^Egypte ,  dont 
l'écriture  étcit  du  même  fieclc  ,  mais  dont 
on  ne  pouvoir  rien  tirer ,  parce  que  c'é- 
coient  des  nocdeaitx  rompus  oft  Ton  ne 
trou  voit  aucune  fuite.  Le  P.  Mabillon  parle 
dans  la  Diplomatique  >  d'un  autre  manus- 
crit qu'il  croit  être  du  même  fiecle,  fie 
qui  étoit  autrefois  de  la  bibliothèque  de 
M.  Petau  ;  mais  le  P.  Mont&ucon  n'a  jamais 
pu roîr  ce mannfcrit.  Ildteen  échange  un 
mantifcrit  en/Ki/-ier  Egypte  ,  qu'on  con- 
ierve  à  la  bibliothèque  de  S.  Ambroilède 
Milan,  &  qui  contient  quelques  livres  des 

Antiquités  ju<^.:rq  :rs  dc  Jofc,  '  t  r,  îa'in. 
II  donne  à  ce  manulcrit  à  peu  pics  la  même 
antiquité  ;  mais  il  l*a  trouvé  en  aflèznmH 
vais  état.  ^ 
Le  même  père  dit  avMr  vu  dans  la  bî- 
bliothequede  S.  Martin  de  Tour,  les  ref- 
tes  d'un  vieux  livre  grec  écrit  fur  du 
pter  d'Egypte ,  &  qui  lui  parut  être  du 
feprieme  nede  Ce  niannfcrir  n*avoit  ni 
accents  ni  efprir<;. 

Il  croit  encore  que  l'évangile  de  S.  Marc, 
Go'on  garde  dans  le  tréfor  de  Venifc  ,  cil 

écrit  fur  des  feuilles  do  papier  d'Egypte  , 
qui  lui  ont  paru  cependant  beaucoup  plus 
délicates  qu'aucune  autre.  Ilpenfe  que.c'ert 
le  plus  ancien  de  tous  les  manufcrits ,  & 
qu'on  ne  halarde  guère  en  difant  qu'il  cfl 
au  plus  tard  du  quatrième (iede.  Ce  manufr 
critefi  prefque  tout  effacé,  &  fi  pourri,  que 
les  feuilles  étant  toutes  colIées  l'une  concré 
l'autre ,  on  ne  peut  tenter  de  tourner  un 
feuillet  fans  que  tout  s'en  aille  en  pièces: 
enfin ,  ajoute-t-il,  on  n'y  fauroic  lire  deux 
mots  de  fuite.    •  •  iii   '  '  ' 

On  fe  fci  voir ,  fdon  le  même  pere  ,  eii 
France,  en  Italie ,  &  dans  d'autres  pays  de 
l'Europe ,  du  papier  d'Egypte  pour  des  let- 
tres ou  des  aéles  publics.  Il  en  refte  encore 
dit-il ,  un  afîez  grand  nombre  dans  les  ab^ 
bayes  &  dan  les  arduves  des  églifes ,  com- 
me à  S.  Denis  ,  d  Corbie  ,  àVabbsiy*  ^ 
CtMif  &  «n_d'aijcrei  etKkoics. 


Digitized  by  Google 


4^2  P  A  P 

n  ell  vraîTemblable  que  l*îiifefitioii  ia 

papier  de  coton  ,  dont  nous  parlerons  fé- 
parémcnr ,  a  fait  comb«r  i'ufaije  du  papier 
d'Egypte  ;  mûs  c'eft  une  grande  queition 
de  favoir  dans  quel  tems  on  a  ccffe  de 
taire  le  papier  égyptien  :  car  à  préTent  la 
papyrotechnia  aefyptiaca ,  la  mmn&âiire 
du  papier  égyptien ,  cft  mife  au  nombre 
des  arcs  qui  ibnc  perdus.  Eudacbius  le  fa- 
vuit  oommeneatenr  d'Homece,  affine  que 
même  de  fon  tems,  favoir,  en  1 170,  il 
n'écoic  plus  en  ufage.  Le  P.  Mabillon  fou- 
CtenC  i  la  vérité  que  Pufage  en  a  duréjuf- 
qu'ati  onzième  fiecle  après  J.  C.  licite  un 
certain  Frcdcgaire  ,  moine ,  poète  du  di- 
xième fiecle,  qui  en  parle  comme  dVine 
cholè  qui  fubfîftoit  le  fîecle  d'aupnravant , 
c'eft'â-dire ,  dans  le  neuvième  ;  mais  le  même 
P.  Mabillon  s'ef&cce  de  prouver  que  l'ufaee 
en  a  dure'  plus  long-tems ,  par  pluneurs  bul- 
les des  papes ,  écrites  fur  le  papyrus  dans 
le  onzième  Gecle.  Voyer  MabiWMii  re 
diplomat.  lib.  I,  c.  VIIÎ. 

Cependant  le  comte  Maffei  foutient  dans 
fon  Ifior,  diplomat.  1.  If ,  Bibl.  itoL  t.  II , 
p,  açi ,  avec  plus  de  probabilité  ,  que  le  pa- 
pyrus n'étoit  de'ji  plus  en  ufage  avant  le 
Cinquième  fîccle.  Il  ne  regarde  pas  comme 
authentiques  las  mémoires  écrits  fur  ce  pa- 

ÎieTf  &  datés  poflérieurementâ  ce  tems. 
.es  bulles  des  papes  citées  par  le  P.  Ma- 
billon paroifîènt  i  ce  favant  avoir  été  écri- 
tes fur  le  papier  de  coron  ;  mais  les  ob- 
lervadons  aue  nous  faifons  ne  fe  rappor- 
tent qai  Pufage  général  &  public  du 
papier  d'Egypte  ^  car  il  ne  feroit  pas  éton- 
nant que  queloues  patlkiiliecs  eudent  con- 
tinué de  remployer  quelques  centaines  d'an- 
nées après  qu'on  avoic  ccfTé  de  s'en  fervir 
conununément. 

Le  même  favant  Italien  cfl  dans  la  per- 
fuafion  que  l'évangile  de  S.  Marc,  qu'on 
conftcve  à  VenSSé,  eft  écrit  fur  du  papier 
de  coton  '  &  au  contraire ,  le  Jufephe  de 
la  bibliotneque  de  S.  Âmbroife  de  Milan 
lid  paroic  au  premier  eou^^Tail  écnefur 
du  papier  égyptien. 

Voilâ  les  principales  obfcrvations  des 
iâvaasen  ce  jsenxe.Il  n'eft  guère  poiïible 
aujourd'hui  d'ajouter  quelque  chofe  de  nou- 
I  (ut  le  papier  Egypte ,  i  ce  qu'en 
&  9«]iiiW«cieBs7!& ,  Ihr.  XIU , 
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Théophrafte  ,  I.  IV ,  ch.  IX  ,  &  parmi  les 

modernes  Guillardinus ,  Scaliger  ,  Saumai' 
fe,  Kirchmayer,  Nifrifoli,  le  P.  Har- 
dodn  dans  fim  Mirioa  de  Pluie,  te  P.  Ma- 
billon dans  fon  ouvrage  de  re  diploma- 
tica  i  D.  Monc&ucon  dans  fa  Faleographi 
fie  dans  te  Rtatéil  èe  littérature  ;  l'illultre 
MafFeî  dans  fon  IJior  diplom.  &c  dernière- 
ment M.  le  comte  de  Caylus,  dans  les  Mem. 
de  Pûcad.  des  inferioe.  t.  XXVI. 

Guillardini  (  Aïelch.  )  Papyrus  ,  h.  e. 
commentarius  in  tria  C.  JPlinii  majoris 
de  papyro  capita  ,feilicet,  lib.  XIII',  cap. 
XI,  XII  ,  Xril.  Ce  traité  vit  d'abord  le 
jour  à  Venife  en  1571  &  enluiteà 

Amberg  en  1613  ,  par  les  Ibins  de 
Salmuth.  C'eft  le  plus  (avant  commentaire 
qui  ait  été  publie  fur  cette  partie  de  Tou' 
vrage  de  Pline,  fie  on  n'en  a  peint  encore 
de  meilleur  fur  aucun  autre  livre  du  grand 
naturaliile  de  Rome.  Gu  illard  in  en  a  re& 
rimé  crès-heureuremcnt  plufieurs  paflà^, 
&  par  fes  propres  lumières,  &  par  l'auto* 
rité  des  anciens  auteurs  grecs  &:  romains, 
n  s'ell  làns  doute  trompé  quelquefois; 
mais  il  a  réulTi  très-fouvent  dans  fes  relH- 
tutions.  Il  parle  de  ce  qu'il  a  vu  ;  il  a  fait 
fes  obfervations  dans  le  pays  même ,  où  il 
a  examiné  la  plante  dont  il  s'agit  ;  c'eft 
grand  dommage  qu'après  fon  examen ,  il 
n'en  ait  pai  donné  de  figure,  &:  même  qu'il 
ne  l'ait  pas  décrite  ;  il  eût  levé  par-li  tous 
les  doutes  des  botanilles  modernes. 

Scaligeri  (  Jofepli-Jufl.  )  anwuuh'erfia- 
nes  in  Melch.  GuiHarJini  comment,  de 
papyro.  Les  animadverlions  de  Scaliger  ont 
paru  pour  la  première  fois  dans  les  Lec- 
tiones  bibliotltecaricc  mfmorabiles  Rudol- 
phi  Capelli  ,  à  Han  Lunirg  en  i68l.  Elles 
diUillent  le  fiel  ,1a  violence  d:  la  dureté  ; 
mais  elles  n'ont  pu  faire  tomber  un  ou- 
vrage trés-ellimable  par  les  recherches  & 
l'érudition  qui  s'y  trouvent.  Enfin  ,  le  fa- 
vant Se  ingénieux  Maffei  a  vengé  Guillar- 
dinus de  la  plupart  des  critiques  de  Sca<* 
ligçr  ,  de  Voffius  &  du  P.  Hardouin. 

Saumaifeell  trés-b(m  à  lire  au  fujetda 
papier  egyptieif. ,  dans  Ibn  commentaire 
fur  la  vie  de  Firmus  par  Vopifcus.  un  des 
hifloriens  qu'on  met  au  nombre  des  hif- 
toriae  augufiae  fcriptores. 

Kir^UÊ^iyf^iM.  Seè.)  diSinatiaghi- 
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Mogiea  de  pàpyn  veienun  •  Witteher- 
g A  1666  y  iW.  Ceft  un  fimfde  extrâc  de 

Guillardin,  ou  l'auteur  auroic  dA  mettre 
plus  de  m^diode  &  de  goût. 
La  diflèrtarion  de  Ntgrilbli ,  ^  charta 

reterum  ejufqae  ufu,  eft  inférée  ,  comme 
je  l'ai  die  ailteun,  dans  la  galerie  de  Mi- 
nenra. 

Mais  le  mAnoire  curieux  de  M.  le  com- 
te de  Caylus  fur  k  papyrus  tPfgypte,  a 
répanAi  des  Immerei  Tnr  une  atote  que 

le  rems  rendoit  d^jà  fort  obrciire,  &  à 
rincelligence  de  laquelle  on  ne  peut  mieux 
■rriyer  que  par  la  ooimoif&nce  de  la  pra- 
tique de  l'art.  (Le  chevalier  D£  Jau- 
COVRT.  )  K.  les  Defcriptiens  des  arts 
m/ttfrs  ,  augmenté  par  M.  Beitrand, 
toin.  IV,  p.  4C7  &  fuiv. 

Papier  de  coton.  (  Ans.  )  On  croit 
que  c*eft  Tinvenfion  du  papier  de  coton, 
qu'on  appelle  chu  honAycina ,  qui  a  &it 
tomber  le  pupyrus  d'Egypte  en  Grèce.  Ce 
jnÊpiertû  incomparablement  meilleur,  plus 
propre  à  écrire  ,  &  fe  conferve  bien  plus 
lon^tems.  On  ne  fauroit  dire  précifément 
quand  on  s*eR  arÛ?  d'en  fidre  de  cette  ma- 
tiere.  Le  perc  Montfaucon  prouve,  par 
des  autorités  afTez  claires,  que  le  papier 
de  coton  kxnttn  vfâgeen  iioo.  Voye\ 
Papetier. 

^  Ce  papier  s'appelle  en  grec  vÀrnn  Rov^- 
Cmmr,  OU  Bm^Otaon^  y  ce  qui  (ignifie  pa- 
pier Ht  colon.  Quoique  fe  prenne 
dans  les  auteurs  pour  de  la  fute ,  il  fe  prend 
auffi ,  fur-tout  dans  les  bas  tems,  pour  le 
coton  ,  aiiffi  bien  que  fiaVca?.  De  lâ  vient 

Ïue  les  Italiens  appellent  encore  aujour- 
'hui  le  coton  hanwaccio. 

Ce  fur  au  neuvième  fiecle  ou  environ 
ue  l'on  commenta  dans  l'empire  d'orient 
en  faire  du  papier  :  en  voia  les  preuves. 
Il  y  a  p'iifîcurs  manufcrirs  grecs  ,  tant  en 
parchemin  ou  vélin ,  qu'en  papier  de  coton, 
qui  portent  la  date  de  Tannée  où  ils  ont 
^ré  écrits;  mais  la  plupart  (ont fans  date. 
Sur  les  manufcrits  datés  on  juge  plusfû- 
fement ,  par  la  comparaifon  des  écritures, 
de  l'âjge  de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Le 
plus  ancien  manufcrit  de  papier  de  coton 
que  le  P.  Montfaucon  ait  vu  avec  la  date  , 
eft  celui  du  roi ,  numéroté  2889  ,  qui  fur 
^rit  en  10 jo.  Un  autre  de  la  bibUotbeciue 
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de  l'empereur ,  qui  porte  aufli  fa  date» eft 
de  Pannee  109V  :  mais  cvnnme  les  nnuini^ 

crits  fans  date  (ont  incomparablement  plut 
nombreux  que  ceux  oui  font  datés ,  cepeie 
s'en  eneore  exercé  fur  cenx-lâ  ;  &  parla 
comparaifon  des  écritures ,  il  croit  en  avoir 
découvert  quelques-uns  du  dixième  iiecle, 
entr'aarres  un  de  la  UbKotheque  du  roi  » 
coté  Z435.  Si  l'on  faifoit  la  même  recher- 
che dans  toutes  les  bibliothèques,  tant  do 
l'orienr  que  de  rocddent,  on  en  trouv»« 
roit  .ipparemment  d*aiitni  «mvoQ  dtt 
même  tems. 

Il  juge  donc  que  ce  papier  homtrycien 
ou  de  coton  ,  peut  avoir  été  invente  fur  la 
fin  du  neuvième  fiecle  ou  au  commence- 
ment <hi  dineme.  A  hfm  du  onzième  ok 

au  commencement  du  douzième  ,  l'ufagc 
en  étoit  répandu  dans  tout  l'empire  d'orients' 
&  même  dans  la  Sicile.  Roger ,  roi  de  Si- 
cile, dit  dans  un  dip'ôme  écrit  en 
la^iporté  par  Kocchus  Pirthus,  qu'il  avoic 
renourcllefiirdn  pardieRun  nne  charte  qut 
avoit  été  écrite  uir  du  papier  de  coton,' 
ia  charta  cuttunea  ^Van  iio2,&  une  autre 
qui  datée  de  Tan  vtix.  Environ  te 
même  tems ,  l'impératrice  Irène  ,  femme 
d'Alexis  Comnene ,  dit  dans  fa  règle  laite 
pour  des  rdigieulès  qu'elle  «i^t*nMidé^ 
â  Conftantinople ,  qu'elle  leur  Iai/T(*  trois 
exemplaires  de  la  règle ,  deux  en  parche- 
min ,  on  en  (tapier  de  coton.  Depoi^ce 
tems-!à  ,  ce  papier  fut  encore  plus  en  ufagc 
dans  tout  l'empire  de  Conilantinople.  Or 
compte  auiounrlini  par  centaines  les  ma* 

nufcrîts  grecs  de  papier  linrnf'Y-'ten  ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  bibliothèques  curieufes. 

Cette  découverte  fut  6m  ayant^geufe 
dans  nn  Cems  où  il  paroît  qu'il  y  avok 
grande  difetce  de  parchemin  ;  &  c'eft  en 
même  tems  ce  qui  nons  a  &îe  perdre  plu- 
Heurs  anciens  auteurs  :  voici  comment. 
Depuis  le  douzième  (iecle ,  les  Grecs  » 
plongé  dans  l'ignorance ,  s'aviferent  de 
racler  les  écritures  des  anciens  manufcrits 
en  parchemin  >  te  d'en  ôter,  autant  qu'ils 
pouvoient ,  toutes  les  traces ,  pour  y  écrire 
des  livres  d'éclifc.  C'eft  ainfi  qu'au  grand 
préjudice  de  la  république  des  lettres ,  les 
Polvbe ,  les  l>ion ,  les  Dtodore  de  Sidie, 
&:  ci'autrcs  auteurs  que  nous  n'avons  p!u^, 
Ittient  nivtamorphofiés  en  criodions ,  en  pea- 
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ticofbires^  en  homélies,  &  en  d'autres 
fivresd'éulile.  Après  une  exaâe recherche 
faire  par  le  I'.  Monrfaucon,  il  affiire  que  par- 
mi les  livres  k'crics  fur  du  parchemin  depuis 
le  dottsieme  fieclc ,  il  en  avoir  plus  txowi 
dont  on  avoit  raclé  l'ancienne  ccrirure  que 
d  autres  ;  mais  que  comme  tous  les  copiées 
n'écoienc  pas  ^galemeiit  habiles  â  emicer 
ainfi  ces  premiers  auteurs ,  i!  s'en  troiivoir 
quelques-uns  où  l'on  pouvoir  lire  au  moins 
une  partie  de  ce  qu'on  avoir  Todu  raturer. 

Ce  fut  donc  l'invention  de  ce  pnpier 
de  coton  ^  qui  fit  tomber  en  oiient  le  /)it- 
fier  d*B^y^pto*  S'il  en  faut  croire  Euftathe 
qui  ^rivoit  vers  la  fin  du  douzième  ficelé , 
Tufage  de  ces  feuilles  du  papier  d  Egypte, 
qu'il  appelle  (ixt^sem»  ,  avoit  cefK  peu 
de  tems  avant  qu'il  écrivît ,  r  n^v»  xfu 
««nxr<»7».  Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  le  papier  de  coton  ait  d'abord  dé- 
truit l'ufage  de  celui  d'Egypte.  Ces  fortes 
de  cliofes  nouvellement  inventées  ,  ne  s'éca- 
blidcnt  ordinairement  que  -peu  à  peu. 

Le  fàvantgrçc ,  qui  fit  du  tems  de  Henri 
II  un  catalogue  des  manuicrits  grecs  de  la 
bibliothèque  du  roi,  appelle. COttiours  le 
Jfitpier  bombycien  ou  de  coton,  charu 
damafcenay  le  papier  de  Damas:  feroit- 
ce  parce -qu'il  y  avoit  en  cette  ville  quel- 
que célehre  manut'aâure  de  papier  de  co» 
ton  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  voyez  Montfàu- 
con  ,  Palaograph.  grac.  lib.  I,  c.  2,  lib. 

I  V  y  c.  6  ,  &:c.  Mafîei .  Hijior.  diplomat. 
Ijb.  II  ou  Bibltoth.  italiq.  tome  II. 
{D,J.) 

Papier  d'ÉCORCE.  (  Ans.)  Ce  papier 
des  anciens,  improprement  ainfi  nommé, 
^toit  fàir  du  liber  ,  on  de  la  pellicule  blan- 
che la  plus  intérieure  qui  ed  renfermée 
entre  l'ccorce  &  le  bois  de  différens  ar- 
bres ;  comme  IVrable ,  le  plane ,  le  hêtre 
&  l'orme  ;  mais  fur-tout  le  tilleul ,  ttyjnt» , 
dont  on  fe  fcrvoit  le  plus  communément 
à  ce  deflèin.  Les  anciens  écrivoient  des 
livres  fur  cette  pellicule  après  l'avoir  en- 
levée ,  battue  &  féchée  :  on  prétend  qu'il 
cxifle  encore  qusiques-uns  de  ces  livres. 

II  faut  confultcr  Pline  ,  Hifl.  natur.  lib. 
XIII,  c.  II.  Harduinus  ,  Nor.  ad  eund. 
Suid.  Lex.  ini'oce  $i>^p»  ;  Ifid.  Orig.  I.  VI, 
C.  13;  Akxander  ab  Alexandre  y  1.  II, 
C  30  j  Stlmucb  ,    Paociro/.  1,  U ,  C  XUI  i 
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pag.  2ÇZ  fc  feq.  Foyf:^  Papetier. 

Les  PP.  Mabillon  &  Montfaucon  par- 
lent foiivent  des  manufcrirs  &:  dip'omes 
écrits  fur  écorce ,  &  tont  une  diUinâion 
bien  po&ive  entre  te  papyrus  dont  les 
E,g;yptiens  fefervoicnt ,  &  le  liber  on  écorce 
qui  c'toit  en  ufage  dans  d'autres  pays.  Ces 
deux  efpcces  différoient  en  ce  que  le  />«- 
pify  (Vccorce  ttoit  plus  épais  &  plus  fra- 
gile que  le  papyrus,  &  en  même  tems  plus 
lujet  à  fe  tondre  &  à  fe  cafler  ;  au  moyen 
de  quoi  l'écriture  s'écailloit  quelqucfoi«;  ; 
c'eft  ce  qui  eft  arrivé  i  un  manulcrit  fur 
écorce,  qui  efl  à  l'abbaye  de  faint  Ger- 
main, où  le  fond  du  papier  efl  relfé  ;  n^ais 
la  furiâce  extérieure  fur  laquelle  les  lettres 
ont  été  tracées,  eft  enlevée  en  beaucoup 
d'endroits.  Voye\  Montfaucon  ,  PaUogr. 
graec.  1.  I ,  c.  2.^  p.  15;  Mabillon,  de  rc 
diplom,  1. 1  y  c.  8  ;  Remn.  Idea ^ft.  antiq, 

litcer.  p.  311. 

Mais  le  favant  MafFei  combat  tout  le 
fyftéme  des  manufcrits  £c  des  chartes  édi- 
tes fur  l'écorce ,  comme  une  erreur  popu- 
laire, &  fouticnt  aue  les  anciens  n'ont  ia- 
mais  écrit  de  diplômes  fur  l'écorce  ;  que 
la  diflinâion  que  l'on  &it  des  papiers  h\t% 
de  papyrus  &  d'écorce  eft  fans  aucun  fon- 
dement ;  qu'on  ne  fc  fervoit  d'éoocce  de 
tilleul  que  pour  faire  des  tablettes ,  pour 
les  dypticba ,  ou  porte-feuilles  &  tablettes 
de  poches  ,  fur  lefquelles-  on  &nwk  des 
deux  côtés  comme  cela  fe  fait  parmi  nous  ; 
avantage  qu'on  n'avoit  pas  avec  le  papier 
égyptien ,  â  caulède  fil  fineffe.  ChaaAers, 
iD,J.) 

Papier  de  la  Chine.  (Arts.)  De 
tous  Jes  peuples  de  la  terre,  celui  che2 
qui  le  papier  paroit  être  le  plus  ancien, 
ce  font  les  Chinois;  ils  en  ont  de  tems 
immémorial  &  de  trés-beau  ;  ils  en  ont 
d'une  grandeur  â  laquelle  toute  l'induflrie 
des  ouvriers  européens  n'a  pu  encore  at- 
teindre. Leur  beau  papier  a  auffi  cet  avan- 
tage ,  qu'il  efl  plus  doux  &  plus  uni  que 
celui  d'Europe.  Le  pinceau  dont  fe  fer- 
vent les  Chinois  pour  écrire ,  ne  pour» 
roit  couler  facilement  fur  un  tond  un  peu 
raboteux ,  &  y  fixer  certains  traits  déli- 
cats* Ils  ont  de  unt  d'efpeces  de  papiers , 
que  nous  en  connoiffôns  en  Europe  plus 
de  guaruace ,  cuut(;s  cuxiçuCes  par  d^  cir- 

«Mifianoei 
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confiances  particulières.  Enfin,  îU  en  ont 
de  coûtes  forces  de  matières  ^  les  uns  font 
Êits  de  pellicntes  internes  otï  &icotee 
d'arbre ,  principalement  de  ceux  qui  ont 
beaucoup  de  ieve«  comme  le  mûxier  6l 
forme  ,  mais  particufiâvment  le  bambon 
&  l'arbre  de  coron.  A  la  vcrité,  chaque 

Sroirince  a  fon/>a^/>r  particulier  ^  celui  de 
e-Cbe^en  eft  nue  dedianvre;  celai  de 
Fo-Kien  eft  fait  de  jeune  bambou  ;  celui 
dont  OQ  fe  ferc  dans  les  provinces  l'epten- 
trionates  eft  fàk  de  T^corce  du  mûrier  ; 
odai  de  là  province  de  Chc  -Kiang  ,  de 
paille  de  bled  ou  de  riz  -  celui  de  la  pro- 
vince de  Kiang  -  Nam ,  d'une  peau  qu'on 
trouve  dan^  les  coques  de  vers  i  foie:  en- 
fin ,  dans  U  province  de  Hu-Quan£ ,  l'ar- 
l»e  chu  ou  ko-chu  fournie  la  pcincipA 
matière  dônt  on  fair  le  papier. 

La  manière  de  fabriquer  le  papier  des 
diverfes  e'corces  d'arbres  *  eft  b  même  que 
celle  du  bambou ,  qui  eft  une  efpece  de 
canne  ou  rofeau ,  creux  &  divifé  par  des 
nœuds  ^  mats  beaucoup  plus  laige»  plus 
uni ,  plus  dur ,  &  plus  fort  que  toutfes  les 
autres  (brtes  de  rofeaux. 

Pour  faire  le  papier  de  bambou,  l'on 
prend  ordinairement  la  féconde  pellicule 
de  Te'corce  qui  eft  tendre  &  blanche  »  on 
la  bat  dans  de  l'eau  claire  iiîTau*!  ce  qu'elle 
foie  réduite  en  pâte,  que  Ion  mer  dans 
des  moules  ou  formes  très-larges  ^  de  forte 
'^e  cela  &ic  des  feuilles  longues  de  dix 
€U  douze  pieds.  On  le  perfeâionnc  en  le 
trempant  ^ille  par  feuille  dans  de  l'eau 
id'alun ,  qui  leur  tient  Ueu  de  la  colle  dont 
nous  nous  fervons ,  &  qui  non>feulement 
empêche  le  papier  de  boire  l'encre ,  mais 
de  plus  lui  donne  ce  luflre  qui  le  âit  pa- 
roitre,  au  premier  coup-d'ccil,  argenté, 
ou  du  moins  verni. 

"Le papier  qu'on  fait  de  la  fortèeft  blanc , 
doux  &  ferre ,  fans  qu'il  y  ait  la  moindre 
In^galit^  qui  puiflè  arrêter  le  mouvement 
ài\  pinceau,  ni  occafîonner  le  rebrouflè- 
menc  d'aucun  des  poils  qui  le  compofent. 
Cependant»  quand  u  eft  fidt  d'êcorce  d'ar- 
bres, il  lé  cmt  ptus&cilemcnt  que  le  pa- 
fùr  d'Europe:  joignez  i  ceb  qu'il  eft  plus 
rojet  i  prendre  rhnmidicé  ;  que  la  pouf- 
ïîere  s'y  arrache  ,  fie  que  les  vers  s'y  mer- 
cenc  en  peu  de  cems.  Pour  obvier  i  ce 


dernier  înconv^rienr ,  on  eft  oWi  :c  de 
batcre  fouvenc  les  livres ,  &  de  tes  expo- 
fer  au  foli^.  Outre  cela ,  là  (meflè  te  ren- 

danc  fuict  à  s'ufcr,  les  Chinois  fe  rrou- 
v(mt  fouvenc  dans  U  néceliité  de  renou- 
vdler  leurs  livres ,  en  les  fsifane  rfimpcî- 
mer  fouvent.  Voyfz  le  Comrc ,  Noui'. 
me  m.  fur  U  Chine  i  Kuft.  Bibl.  nof.  Ii6, 
an.  1697  j  ^ttf'        &  'tf^'  tome  XIX. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  le  papier 
de  bambou  n'eft  ni  le  meilleur ,  ni  le  plus 
ufité  i  la  Chine.  Par  rapport  à  la  qua- 
lité ,  il  cède  la  primauté  au  papier  fait  do 
l'arbrifteau  qui  porte  le  coton  ,  qui  eft  le 

f>lus  blanc  fit  le  plus  fin ,  &  en  même  tenu 
e  moins  fujet  aux  inconv^nicns  dont  nous 
venons  de  parler;  car  il  fe  conlerve  auffi 
bien  ,  &  dure  auffî  long-tems  que  le  pa- 
pier d'Europe.  Ledofleur  Grew  croit  qu'on 
trouverait  en  Angleterre  beaucoup  de  plan- 
tes qui  renferment  un  duvet,  lequel  très- 
probabiement  feroit  du  papier  aufîi  fin  que" 
celui  que  les  Chinois  font  avec  le  coton  : 
ce  difcours  fait  voir  que  Grew  ima- 
giné mal- à-propos  que  le  papier  chinois 
eft  fait,  non  pas  de  l'écorce  de  l'arbriflèau 
de  cocon  ,  mais  du  duvet  ou  du  coton 
même.  V.Grew,  Maf.  reg.  foc.  part.  II. 

Le  pjpier  dont  on  fe  fert  le  plus  com- 
munément à  la  Chine ,  eft  celui  que  l'on 
fait  d'un  arbre  appelle  chu-ku  ou  ku-chu , 
que  le  perc  Duhalde  compare  tantôt  au 
mikier,  tantôt  au  figuier,  tantdc  au  fy- 
comore;  &  enfin  pour  augmenter  l'em- 
barras ,  d'autres  fuis  au  traiftcr  :  enforte 
que  nous  connoiftbns  moins  cet  arbre  que 
s'il  n'en  avoir  rien  dit  du  tout.  Cette  fa- 
çon d'écrire  eft  familière  à  cet  auteur  , 
qui  eft  fouvent  d'une  fécherefle  extraoi  Ji- 
naire  au  milieu  de  la  plus  grande  proli- 
xité ,  &  qui  n'eft  jamais  plus  diffus  &  moins 
méthodique  ,  que  quand  il  fe  propofe  de 
mettre  de  l'exaSitude  &  de  l'ordre  dans 
fes  écrits.  Mais,  pour  revenir  au  ku-chu, 
voici  la  manière  de  le  préparer  pour  en 
£iire  le  Papier  :  on  raciftè  d'abord  lég^ 
rement  Ncorce  extérieure  de  cet  arbre , 
qui  eft  verdâcre;  enfuite  on  en  levé  la 
peau  incérieuce  en  kmgs  filets  minces ,  qu'on 
fine  Uanclur  i  Peau  &  an  foleil  ;  après 
quoi  on  la  prépare  de  la  même  maaieca 
que  le  bambou» 

Ko» 
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11  ne  fant  pas  oublier  d*obfi;nrer  qoe 
àaps  les  autres  arbres ,  ce  n'eft  que  Tinté- 
rienr  de  rte>rce  qui  fert  i  Éûre  le  papier 
mais  1c  bambou ,  aufli  bien  que  l'arbre  de 
cocon ,  ont  cela  de  panticulier ,  que  non- 
fedementon  emploie  leur  éeiurce,  mais 
même  toute  leur lublbnce,  parle  mc^ren 
des  préparations  fuivantes. 

Outre  les  bois  des  plus  larges  bambous , 
on  choifit  les  rcierons  d'une  ann^e ,  qui 
font  i  peu  Btés  de  la  groflèur  du  cras  de 
h  tanbe  don  homme;  on  les  d^ouiffe 
de  leur  première  éco»ce  verte ,  &:  on  les 
£end  en  petites  baguettes  de  iîx  ou  fept 
pieds  de  long  ;  on  trempe  ces  baguettes 
ainfi  fendues ,  dans  un  réfervoir  d'eau  bour- 
beulè ,  julqu'â  ce  Qu'elles  foienc  corrom- 
pues flc  aCtendfics  a  force  d'avoir  trempé. 
Au  bo.it  de  quinze  jours  on  les  rctiie, 
on  les  lave  dans  de  l'eau  nette ,  on  les  étend 
dam  on  grand  firfB  fec,  At  on  les  couvre 
de  chaux  pendant  quelques  jours.  On  les 
retire  enfuite ,  &  après  les  avoir  lavés  une 
fécond/  fois ,  on  les  partage  en  iîfamens , 
qu'on  expofc  au  f'oîeil  pour  les  ftcher  & 
les  blanchir.  Aloirs  on  les  jette  dans  de 
grandes  chaudières ,  06  on  les  fint  bouillir 
tout-à-fait;  enfin  on  les  réduit  en  une  pâte 
liquide  par  i'aâion  de  pluiieurs  grands  mar- 
.leaux. 

Enfuite  on  prend  quelques  rc  -ct^ns  d'une 
plante  nommée  Aereflf,  on  les  trempe  qua- 
tre on  cinq  ioundans  reaujuTqu'â  ce  qu'ils 
feient  çn  une  "efpece  de  fuc  onâucux  & 
ghaat  )  qu'on  mêle  avec  la  pâte  donc  en 
venc  fiurele  ^fiier ,  i  peu  prés  de  la  m^nie 
manière  que  les  peirKres  délayent  leurs 
couleurs,  ayant  bien  foin  de  n'en  mettre 
JH  trop ,  ni  trop  peu ,  parce  que  la  bonté 
du  piipier  en  dt'pend. 

Quand  un  a  mêlé  le  jus  du  kotengavec 
le  bambou,  broyé  &  battu  le  tout,  juf- 
qu'à ce  qu'il  paroiffe  femblable  à  de  l'eau 
épaiilc  &  vilqueufe ,  on  jette  le  tout  dans  un 
f  rand  réCcrvoir  ùit  de  quatre  murs  élevés 
jufqu'à  hauteur  d'appui ,  &  dont  les  côtés 
£c  le  fond  font  ù  bien  cimentés ,  ^ue  la 
bqueur  ne  peut  pas  en  fbctir,  ni  s'unbi> 
ber  dedans. 

Enfuite  les  ouvriers  étant  placés  aux  c«3tL-$ 
du  réfervoir,  ils  trempent  dedans  leurs 

noola  ^  &  enlèvent  la  fiipeificie  de  la' 
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Equcur,  qui  dam  l'inflant  devient  pipirr^ 
parce  que  le  jus  gluant  &  vifqueux  du  ko* 
teng  lie  les  parties,  &  rend  le  papier  corn* 
paâ ,  doux  &  luifant  :  qualité  que  le  pom 
pitr  européen  n'a  pas  u-tôt  ou'il  eft  Êut. 

Pour  rendre  les  feuilles  fermes,  &  lee 
mettre  en  état  de  fupportcr  l'encre ,  on 
les  trempe  dans  de  Feau  d'alun  :  cette  opé- 
ration s'appelle  faner ,  du  mot  chinoisyû/z  , 
qui  fignifie  abiu.  Voici  qndie  en  œ  k 
prépacation. 

On  met  dans  dHRirentes  écuelTes  pidnee 
d'eau,  fix  onces  de  colle  de  poifTon  ,  coupée 
bien  otenue  ;  on  les  lait  bouillir  en  les  re- 
niuaiif  de  tems  en  tems  pmir  empéchev 
qu'il  ne  s'y  foi  me  des  grumeaux  :  quand  . 
le  tout  e(l  converti  en  une  fubflance  li^ 
quide,  on  y  jette  crois  quarterons  d'aïoli 
calciné  y  que  roo  mâle  Ac  qtt'on»încoKpew 
avec. 

On  verfè  enfîiîte  cette  compofîtion  dane 

un  grand  ba/Tin  ,  à  travers  lequel  eft  atta- 
ché un  petit  bâton  rond  :  alors  on  ferre 
l'extrémité  de  chaque  fèdUe  avec  un  bâton 
fendu  d'un  bout  à  Paucrc  ,  ^  dans  œC  état 
on  trempe  la  feuille ,  en  la  tirant  promp- 
tement  anffi-tdt  qu*elle  eft  humeâée,  Se 
la  glifTant  par-defTus  le  bâton  rond  Quand 
touie  b  feuille  a  paflé  i  travers  la  liqueur  , 
le  long  bâton  qui  tient  la  feuille  par  Pex-i^ 
trémité  eft  attaché  dans  un  trou  â  la  mu- 
raille ,  &:  la  feuille  fufpcndue  pour  fécher» 
A  l'égard  du  moule  avec  lequel  on  fait 
la  feuille ,  c'eft  une  forme  inventée  de  fa- 
çon qu'on  jpcut  la  hauiler  &  baiffèr  à 
vdonté  ;  le  tond  n'en  eft  pas  &it  de  fil  de 
laiton  ,  comme  les  nôtres  ,  mais  de  petit» 
filets  menus  de  bambou,  paflt's  de  difîance 
en  diftance  i  traven  diîss  trous  pratiqués 
dans  une  plaque  d'acier;  ce  qui  l-.s  rend 
auflî  fins  que  s'ils  étoient  de  laiton.  On  le» 
fait  enfuite  bouillir  dans  fhuile ,  jufqu'i 
ce  qu'ils  en  foicnt  imprcgne's  ,  afin  que  le 
moule  entre  plus  légèrement  dam  l'eau  , 
&  n'enfimce  pas  plus  avant  qu^l^M  bac 
pour  prendre  de  u.  maciece  tu 


pour  une  fcuilîe. 

Pour  faire  des  feuilles  d'une  grandeur 
confidérable ,  ils  ont  foin  ù'avoir  un  ré- 
fervoir  6c  un  moule  prupoi  lionnes.  Ce 
moule  eft  finitenu  par  des  cordons  qoiglif> 
Eau  fur  une  peuÙe.  Au  moment  que  1# 
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màxAt  eft  fleri ,  les  ouvriers  plac&  l  96té 
du  réfervoir ,  font  prêts  à  en  ôcer  la  feuille , 
tnvnihiit  emènilHe,  6t  cbtcun  afanc  les- 
fbnfVions  rêf^Ucs.  Pour  ficher  les  feuilles 
qui  font  tir^  du  moule ,  ils  ont  une  mu- 
nille  creufée,  dont  ta  côtés  font  bien 
blanchis  ;  i  un  côte  de  ce  mur  efl  une  uy- 
verturapar  06  ,  au  moyen  d'un  tuyau  ,  fe 
communique  h  chafeur  d'un  fourneau  qui 
auprès;  &  à  Pextrémirc?  oppofée,  tfl 
un  petit  vent  qui  chaflè  la  tumëe.  Avec 
*  le  (eeoun  de  cette  eTaece  d'Àuve,  ils  fe- 
chcnt  leur  pafiêr  ptciqiie  anffi  vtce  qu'ils 
le  font. 

La  manière  d*argenter  le  papier ,  efl  ua 

autre  fecret  qu'ont  les  Chinois,  dont  la 
pratique  ell  de  peu  de  frais,  6c  pour  la- 
quelle ils  ne  fc  fervent  pas  d'argent  ;  mais 
ils  prennent  deux  fcrupules  de  glu  faite  de 
cuir  de  bauf,  un  fcrupule  d'alun,  âc  une 
pinte  d'eau  claire  :  ils  mettent  le  tout  fur 
un  feu  lent ,  jufqu  â  ce  que  l'eau  foit  con- 
fiim^e ,  c'eft-à-dire,  qu'il  n'en  forte  plus 
d'exhalaifons  :  alors  ils  étendent  quelques 
£euilles  de  papier  fur  une  table  bien  unie, 
&  appliquent  delTus  avec  un  pinceau  deux 
on  trois  coudies  de  cette  glu  ;  enfuite  ils 
prennent  une  poudre  faite  d'une  certaine 
quantité  de  taJc  bouilli,  &  mél^  avec  le 
tiers  de  cette  quantité  d'alun  :  ces  deux 
drôles  font  broye'es  enfemble ,  pafTées  au 
Cimis,  Ce  mifes  fur  le  feu  dans  de  Peau 
où  on  les  fait  bouillir  derechef,  enfuite  on 
les  fût  ficher  au  foleil ,  &  enfin  on  les 
broie.  Cette  poudre  ëtant  pzffée  par  un 
tamis  fin ,  on  l'ëtend  également  fur  les  feuil- 
les de  papier  prépacees  comme  devant; 
enfuite  on  les  étend  i  Pômbre  pour  les 
fécher  :  cela  fait,  on  les  remet  encore  fur 
la  ubie ,  &  on  les  iiflè  promptement  avec 
an  morceau  de  coton  net ,  pour  enlever  te 
fupcrflu  du  talc ,  qui  fert  une  féconde  foi'> 
au  même  ufa^e  \  avec  cette  poudre  délayée 
dans  Teau ,  &  mél^  avec  la  glu  Talun , 
ils  tracent  toutes  fortes  de  figures  de  fan- 
caifîe  fur  le  pêftwr,  Voye\  le  P.  Oubalde, 
Defcript.  de  ta  Chine  9  tome  I. 

Anciennement  les  Chinois  ecrivoient 
avec  un  pinceau  de  ter  fur  des  tablettes 
de  bambou  ;  enfuite  ils  fe  fervirent  d«  «in- 
ccau  pour  écrire  fur  du  fatin  ;  enfin  ,  fous 
la  d/nattie  des  Hacs  |  ils  uouvereot  Tin* 
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ventîon  du  papier ,  i  avant  Jiîfus-Chrilt , 
fuivant  le  P.  Martini.  Cette  invention  fe 
perièâiomia  inTenfiMement ,  &  leur  pco* 
cura  différentes  fortes  de  papier. 

£0  général ,  le  meilleur  dont  on  fe  fert 
pour  éenn ,  ne  peut  guère  fe  conferver 
long-tems  dans  les  provinces  du  fud  ;  fiC« 
même  no«  livres  d'Europe, félon  le  P.Pa- 
rennin ,  oe  tiennent  guère  â  Canton  contre 
la  pourriture  ,  les  vers  &  les  fourmi*  blan- 
ches ,  qui  dans  quelques  nuits  en  dévorent 
jufqu'aux  couvertures  :  mais  le  même  pere 
afïùre  que  dans  les  parties  du  nord  ,  fur- 
tout  dans  la  provice  de  Pékin ,  le  papier  , 
quoique  mince,  fe  conlèfve  nés-long* 
tems. 

Les  Coréens  eurent  bientôt  connoifTance 
de  la  fabrique  du  papier  des  Chinois  ^  dc 
ils  réuflîrentà  le  fabriquer  d'une  manière 
plus  folide  &  plus  durable  ;  car  leur  pa- 
pier païTe  pour  être  aufli  fort  que  de  le 
roile  ;  on  écrit  defTus  avec  le  pinceau  cll^ 
nois.  Si  l'on  vouloir  ufer  des  plumes  d'Eu* 
sope,  3  findraic  auparavant  7  palTer  de 
l'eau  d'alun,  lànsqncû  rdctioitefecoic  ba- 
veufe. 

C'eft  en  patde  de  ce  papier  que  les  Co- 
réens paient  leurs  tributs  à  l'empereur  ; 
ils  en  foumiflènt  chaque  année  le  palais  ; 
ils  en  apportent  en  même  tems  une  grande 
quantité  qu'ils  vendent  aux  particuliers; 
ceux-ci  ne  l'achètent  pas  pour  écrire, 
mais  pour  &ire  les  chaflls  de  leurs  fenê- 
tres ,  parce  qu'il  réftfte  mieux  au  vent  ^ 
â  la  pluie  que  le  leur.  Ik  huilent  ce 
pier,  &  en  font  de  groffes  enveloopes. 
II  e(l  aufli  d'ufatge  pour  les  tailleurs  d'ha- 
bits ,  ils  le  manient  de  le  froiflmt  entre 
leurs  mains,  jufqu'â  ce  qu'il  foit  aufli  ma- 
niable &  auiffi  doux  que  la  toile  la  plus 
fine,  de  Hs  ^en  fervent  en  guifède  coton 
pour  fourrer  les  habits.  Il  eft  même  meil- 
leur que  le  coton  >  lequel ,  lorfc^u'il  n'eft 
pas  bien  piqué ,  fe*  nnaflè  de  fê  •mec  en 
une  efpece  de  pdoCon.  (/>./.)  Vtgft\ 
PaF£TI£1.. 

Papibr  du  Îafoh.  {Arts.  )  Le/». 

picr  cfî  fait  au  Japon  de  l'ccorce  du  oto- 
rus papyriferd  fativa  ,  ou  véritable  arbre  i 
papier  ,  de  la  manière  fuivante  ,  felon 
Ka  mpfer ,  à  qui  fcnl  oft  en  doit  la  con» 
ooilkoce» 

Mnn  ii 
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Chaque  anne'e,  après  la  chnte  3es  feuil- 
les qui  arrive  an  dixième  mois  des  Ja- 
ponoiit  ce  qui  repond  communëmcnc  â 
notre  mois  de  décembre , les  icuîics  rejetons 
qui  font  fort  gros,  font  coupés  de  la  lon- 
gueur de  trais  pieds  an  moins  ,  &  joints 
«nfcmble  en  paqi!er<;  ,  pour  érre  enfuite 
bouillis  dans  de  l'eau  avec  des  cendres. 
S'ils  fechent  *nm  qu*tb  bonillear ,  «m  ta 
JaifTe  tremper  vingt-quatre,  heures  durant 
dans  Teau  commiuie  ,  &  enfuite  on  les 
fût  bouillir  :  ces  paquets  ou  fagots  font 
liés  fortement  enfemble  ,  &  mis  debout 
dans  une  grande  chaudière  qui  doit  être 
bie»  couverte  :  on  les  Êût  bouillir  jufqu'â 
ce  que  r^orce  lé  recire  fi  fort  qu'elle 
kiflê  voir  à  nu  un  bon  demi-pouce  du 
bois  i  Pextrémit^  :  lorfque  les  bâtons  ont 
bouilli  fufiifanunent ,  on  les  tire  de  Teau , 
te  on  les  expoTe  â  l'air-,  jufqu'â  ce  qu'ils 
fe  refroidiflènt;  alors  on  les  fend  fur  la  lon- 
cMur  pour  en  tirer  r^coroe,.&  on  jecie 
le  bois  comme  inutile. 

L'ecorce  féchÉ-e  eft  la  matière  dont  en- 
iiàice  en  doit  taire  le  papier  y  en  lut  don'- 
nane  une  ancre  préparation  qui  confille  â 
la  necto/er  de  nouveau  ,  &  i  trier  la 
bonne  de  la  mauvaife  :  pour  cet  efiêc  on 
la  £nt  ctewper  daas  Tem  pendant  trois  ou 
cpatre  heures  ;  étant  ainfi  ramolHe ,  la  peau 
aoiràcre  eft  raclée  av^  la  furÊice  verte 
qui  refte ,.  ce  qui  fe  fitic  amc  un  couteau 

qu'ils  appelk-nt  kdddfi  kufa^gi  ,  c'cfl-i- 
dire  ,  le  ra/oir  de  kÀacLji  >.  qui  eft  le  nom 
de  ratbre;>ett  méine  tenu  auffi  Téicorce 
ferce  qui  e(l  d'une  annexe  c!c  crûe  ,  efifé- 
paiâ»  de  la  mince  qui  a  couvert  les  leu- 
aes  branches.  Les  premières  donnent  le 
meilleur  papier  Se  le  plus  blanc  ;  les  der- 
nières produilent  un  papier  noirâtre  d  une 
bonté  palfable  ;  s'il  y  a  de  Técorce  de  plus 
d'une  ann^e  mêlce  avec  le  refte  ,  on  la 
crie  de  même ,  &  on  la  mec  â  part,  parce 
^u^elle  rend  le  papier  h  plus  gtoffier  &  le 
plus  mauvais  de  tor.s  :  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gro/Ticr ,  les  parties  noueafts,&  ce  qui 
parolt  défedueux  &  d*une  vihûne  couleur , 
eft  trié  en  même  tems ,  pour  être  gaxde 
avec  Tautre  matière  groluere. 

Après  que  l'écorco  a  &é  ruffifamment 
nettoyée  ,  préparc'e  &  rangée  ,  félon  fes 
4iâ(lxeo&  degt^  de  bozué  ^  on  doic.ljiiaij:& 
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bouillir  dan»  une  lefTîve  claire  ;  dh  qu'eïïrf'' 
vient  â  bouillir  &  tout  le  tems  qu'elle  eft* 
fur  le  feu  ,  on  eft  perpAuellemem  â  hé 

remuer  avec  \m  gros  roleau ,  &  l'on  verfe 
de  tems  en  tems  autant  de  ledlve  claire 
qu'il  en  faut  pour  abattre  révaporadon  qui 
f<j  fait,  &  pour  fuppléer  à  ce  quife  perd 
par-là  :  cela  doit  continuer  à  bouillir  ,  ju(^ 
qu'à  ce  que  la  matière  devienne  fi  mince , 

3u'écant  toucht'e  L'g^rement  du  bout  du 
oigt,  elle  fe  diflulvc  &:  fe  fépare  en  manière 
de  bourre  &  comme  un  amas  de  fibres. 
La  lefTive  claire  eft  faite  d'une  efpecede 
cendres  ,  de  la  manière  fuivante  :  on  met 
deux  pièces  de  bois  en  croix  fur  une 
cuve  ;  on  les  couvre'  de  paille  ,  fur  quoi 
ils  mettent  des  cendres  mouillées  ,  ils  j 
verfènt  de  Peau  bouillante  aui ,  à  mefure 
qu'elle  paflè  au  travers  de  la  piaille ,  pour 
tomber  dans  la  cuve,  s'imbibe  des  parti-^ 
eu  les  falines  des  cendres  ,  ti  ùàt  oe  qil'il^ 
appellent  claire. 

Après  que  récoree  a  bouilli  de  Ta  ma-* 
niere  qu'on  vient  de  dire  ,  on  là  lave;' 
ccl\  une  afiâire  çui  n'eft  pas  d'une  petite- 
confcquenceen  6i(ântdu papier,  &  qui  âenk 
être  menag<îe  avec  beaucoup  de  prudence 
&  d'attention.  6i  l'écorce  n'a  pas  été  afiex 
lavée  ,  le  papier  fera  fan  i  la  vérité,  êc' 
aura  du  corps  ,  mais  il  fera  grofTier  &de' 
peu  de  valeur;  fi  aucontrake  on  l'a  lavée, 
trop  long-tems  ,  elle  donnera  du  papier 
plus  blanc  ,  mais  plusfuicr  à  boire  ,  &:  pea 
propre  pour  écrire  :  ainti  cet  article  de  la 
manufiftmre  dmt  éixe  conduit  avec  beau- 
coup de  foin  &  de  jugement  »  pour  tâ- 
cher d'éviter  les  deux  extrémités  que  nous 
venons  de  marquer.  On  lave  dans  la  ri» 
vierc  ,  &  l'on  met  l'écorce  dans  une  ef- 
pcce  de  van  ou  de  crible,  au  travers  du- 
quel l'eau  coille,  6c  on  la  remue  conti-» 
nuellement  avec  les  mains  &  les  bras  iuf^ 
qu'à  ce  qu'elle  Toit  délayée  â  la  confif- 
tance  d'une  laine,  OU  d*un- duvet  doux 8& 
délicat.  On  la  lave  encore  une  fois  pour 
faire  le  papier  le  plus  fin  :  mais  l'écorce  ell* 
mife  dans  un  linge  au  lieu  d'un  ctible ,  à 
caufe  que  plus  on  lave ,  plus  l'écorce  eft 
divifJe,  &  feroit  enfin  rcduitc  en  dcspar* 
ties  fi  menues  qu'elles  paflcroient  au  tra* 
vers  des  trous  du  crible  5;  fe  diflîperoienCt 
.  QsL  a  loin.  dan&.  k  màna  ciiixns  d'dta 
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fjŒuds  ou  la  bourre  ,  &  les  autres  parties 
b^rogenes  groflîeres  6c  inutiles  que  Ton 
met  â  part  avec  T^eoree  la  plus  grofTiere 

Bour  le  mauvais  p.ipier  .  L'ccorte  trant 
fuffilâmineiic  &  entièrement  lavée  ,  ei\  po- 
tée fur  me  table  de  bois  uni  &  ^pais ,  pour 
être  battue  avec  des  bâtons  du  bois  dur 
kufnoki,  ce  qui  eftfaic  ordinairement  par 
deux  ou  tron  petibtmes  iufqa'i  ce  qu  on 
Fait  rendu  aufTi  fine  qu'il  le  faut:  efle de- 
vient avec  cela  fi  dëli^  qu'elle  reflèmble 
à  du  papier  qtn ,  i  force  de  tremper  dans 
l'eau  ,  eft  rc^duit  comme  en  bouiNie  »  6c 
a'a  quafi  plus  de  confifhnce. 

L%orce  ainfi  pr^par^  eft  nrifê  dansone 
cuve  étroite  avec  rinfùfion  g?aireu(e  & 
gluante  du  riz  ,  &  celle  de  la  racine  oreni 
qui  eft  aufn  glaircufe  &  gluante.  Ces  crois 
chofes  mifes  enfemble  ,  doivent  être  re- 
muées avec  on  rofeau  propre  &  délié  ,  |uf- 
qu'à  ce  Qu'elles  foienc  par&itement  mêlées 
&  qu'elfes  forment  une  fubftance  liquide 
de  la  mcmeconiîdance.  Cela  fe  fiiit  mieux 
dans  une  cuve  étroite,  maisenfiritelacom- 
pofition  eft  mife  dans  ime  cuve  plus  grande , 
qu'ils  appellent  en  leur  langage  Jint  :  elle  ne 
itflièinDie  pas  mal  à  celle  dont  on  fc  fcrt  dans 
nos  maniifaflure's  de  p  ipier.  On  tirede  cette 
cuve  les  feuilles  une  â  une  dans  leurs  mou- 
les ,  qu'on  bit  de  jonc ,  ai»  lieu  de  61  d*as^ 
chai  ;  on  les  appelle  miis. 

Il  ne  refte  plus  qu'à  les  taire  fécher  à  pro- 
Mi  ;  pour  cet  enêt,  on  range  les  feuil- 
les en  piles  fur  une  table  couverte  d'une 
double  natte ,  &  l'on  mec  une  petite  pièce 
de  rofew  ,  qu'ils  appeVenC  kamakura , 
c*eft-à-dire  couflin ,  entre  chaque  feuille. 
Cette  pièce  qui  avance  un  peu ,  fert  en- 
fàt»  à  fodever  les  tcuilles ,  &:  â  les  tirer 
une  à  une  ;  cl-aqtie  pile  ci\  couverte  d'une 
planche  ou  d'un  aii  mince  de  la  grandeur 
&  de  la  figure  des  feuilles  de  ^epricryfiir 
laquelle  on  met  des  poids  légers  au  eom- 
■lencement,  de  peur  queles  feuilles  encore 
bumides  &  fraîches  ne  fe  prcffent  fi  fort 
Fine  contre  l'autre  ,  qu'elles  faflènc  une 
feule  maflè  ;  on  fureharge  donc  la  planche 
fac degrés,  &  Ton  met  des  poids  plus  pe* 
nns  pourpreHèr  &  exprimer  toute  l'eau 
h  jour  fùirant ,  on  dte  les  poids  :  les  feuilles 
font  alors  lev<îes  une  i  une  avec  le  petie 
bàuDilunMkusa^  dontoft  ««pit  de 
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1er ,  avec  la  paume  de  la  main  on  les 
jette  iur  des  planches  longues  &  raboceu* 
fes  ,  faites  exprés  pour  cela  :  kl  fiiuillet 
s'y  tiennent  aifcment ,  à  caufe  d'un  peu 
d'humidité  qui  leur  relie  enooce  après 
cette  préparation  ;  elles  (ont  expofiles  ao 
foîeil  ;  &  lorfqu'dles  font  entièrement 
feches,  on  les  prend  pour  les  mettre  en  mon- 
ceaux ;  on  les  rogne  tout  autour ,  &  on  fe» 
garde  pour  s'en  lervir  ou  pour  les  vendre. 

J'ai  dit  que  l'inludon  de  riz  ,  avec  un 
l^ger  frottement ,  eft  néceftàire  pour  cet 
ouvrage  ,  i  cauf«  de  fa  couleur  blanche  , 
&  d'une  certaine  graiilè  vifqueufe  ,  qui 
donne  au  papier  une  bonne  conirfbnce  & 
une  blancheur  agréable.  La  fimple  in^Hon 
de  la  fleur  de  riz  n'auroit  pas  le  même 
effet .  à  caufe  qu'elle  n||nquede  cette  vi(^ 
cofité  qui  eft  une  qualité  fort  néceflàire. 
L'infulion  donc  je  parle ,  fe  fait  dans  un 
pot  de  terre  non  vemiflîf ,  o&  les  grains 
de  riz  font  trempés  dans  l'eau  ;  enfuite  le 
pot  eft  agité  doucement  d'abord,  mais  plu» 
fortement  par  degrés  :  i  la  fin  ,  on  y  verfe 
de  l'eau  fraîche  ,  &  le  tout  eft  pafle  au 
travers  d'un  linge  ;  ce  qui  demeure ,  doit 
ctre  remis  dans  le  |ioK,  lefubirlaméme 
opération,  en  y  mettant  de  Peau  fraîche  : 
&c  cela  eft  répécé  tant  qu'il  refte  quelque  vif- 
cofité  dans  le  riz.  Le  riz  du  Japon  ^  le 
plus  excellent  pour  cela  ,  étant  le  plus  gtos- 
&  le  plus  gras  quicroifiè  en  Afte. 

L'infiinon  de  ta  racine  oreni  fefiûtde 
lamaniere  fuivantc  :  la  racine  pilée  ou  cou- 
>ée  en  petits  morceaux  eft  mife  dans  de 
'eau  fraîche  ;  elle  devient  glaireufe  dana 
a  nuit,  ic  propre  i  l'ufage  dcftinc  apr^s 
/Quon  l'a  paftée  au  travers  d'un  linge.  Les 
dilBcentes  faifons  de  l'année  demandcnr 
une  quantité  di/Férenre  de  cette  infiifion 
mclc'e  avec  le  refte.  Ils  difent  que  touc 
l'art  dépend  entièrement  de  cela  ;.co  été^. 
lorfque  la  chaleur  de  l'air  difibut  certes 
celle  &  la  rend  plus  fluide ,  ii  en  faut  da*- 
vantage ,  &  moins  i  proportion  en  bûwr 
&  dans  le  tems  froid.  Une  trop  grande 
quantité  de  cette  infufîon  msiée  avec  le» 
autres  ingrédient,  rendroic  le  papier  phi» 
mince  i  proportion  ,  &  trop  peu  au  con-^ 
traire  le  rendroit  épai5  ^  inég^  &  fec.  Une 
quantité  médiocre  de  catœ  racine  eft  néU 
.c«i2àiice  genc  rendre  It^agiu  boafc  d'uae 
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^3alc  confirtance.  Pour  peu  (ju'on  levé  de 
Auilles ,  on  peuc  s'appercevoir  aifi&nenc 
fi  Ton  en  a  tnistrop  ou  trop  peu.  Au  lieu 
de  la  racine  oreni ,  qui  quelquefois  ,  fur- 
touc  au  commencemenc  de  ïété ,  devient 
ftct  rare ,  les  papetiers  fe  fènrentd*tm  ar- 
bri^au  rampant,  nommt?  fane  kadfura, 
dont  les  feuilles  readenc  une  gelée  ou  glu 
Ibmulabfe  â  cètle  de  la  racine  oceni ,  mais 
qui  n'cft  pas  tout-â-fait  bonne. 

On  a  remarqué  ci-deflûs  que  les  feuilles 
de  papier  ,  lorfqu'elles  font  ftatdiement 
Jevées  de  leurs  moules  ,  font  mifes  en  pile 
fur  une  table  couverte  de  deux  nattes.  Ces 
deux  nattes  doivent  être  faites  difFérem- 
ment  ;  celle  de  deflbus  eft  plus  grofTïei  e  ,  & 
celle  qui  eft  au-defllisefl  plus  claire ,  faite  de 
joncs  plus  fins  qnijiefont  pas  entrelacés  trop 

Îjrés  l'un  de  l'autre ,  afin  de  laifîer  un  pal- 
âge  libre  â  l'eau  ,  &  ils  font  déliés  pour  ne 
POÎM  Uflèr  d'imprefTion  fur  le  papier. 
Le  papier  groflier ,  deftiné  i  fervîr  d'en- 
veloppe &  ï  d'autres  ufages  *  eft  fait  de 
iVcorcc  de  rarbriflèaukaadfe  kadfura  avec 
b  inéme  méthode  que  nous  venons  de 
décrire-  Le  papier  du  Japon  eft  cr^forc  > 
on  pourroit  en  £iire  des  cordes.  On  vend 
une  efpece  de  papier  fort  épais  à  Syriga  : 
c^«ft  une  des  plus  grandes  viltesf  du  Ja- 
pon •  îa  capiule  d'une  province  du 
néme  nom.  Ce  papier  ed  peint  fort 
proprement,  &  plié  en  i\  i^r.mdes feuilles, 

Î[u'elles  lufRroicnt  à  taux-  un  habir.  II  ref- 
emble  iî  fort  â  des  étolies  de  laine  ou 
de  foie.qu^on  poumncs^y  m^rendre. 

Pour  rendre  complète  l'hifloire  des 
manufaâures  de  papier  du  Japon ,  Kxm- 
ffer  y  joint  la  defcription  fuivante  des 
quatrearbres  &  des  plantes  dont  on  leâit. 

I*.  L'arbre  i  papier  ,  en  japonois 
iaaJJî ,  eft  le  princiiNd.  Kaempfer  le  carac- 
térife  ainfi  :  papyrus  fruc^u  mari  celfj , 
Jiye  morus  Jativa  ^foliu  ui  tuix  ,  mortuai , 
coràcÉ  papyrifera. 

D'une  racine  forte,  branchue  «Se  li- 
^eufe,  s'élève  un  tronc  droit ,  épais  &:  uni , 
tort  rameux ,  couvert  d'une  écorcc  cou- 
leur de  cliitaigne  ,  groflè  dedans,  où  elle 
tient  au  bois  qui  eft  mou  &  callànt ,  plein 
d'une  moelle  gnaffe  &  humide.  Lesbntt- 
cbes  &  les  rejetons  font  fort  gros ,  cou- 
ysm  d*UD  petit  duvec  oi^  laine  verte ,  dont 


P  A  P 

îa  couleur  tîre  fur  le  pourpre  fcrun  ;  îîs  Tonf 
cannelés  jufqu'â  ce  que  la  moelle  croiUè  ^ 
&  fechencd*ab(mlqtt*on  les  a  orapés.  Lee 
rejetons  (ont  entourés  irrégulièrement  de 
feuilles  à  dnq  ou  fix  pouces  de  diftanc* 
l'une  de  Paucre,  qudouefois  davantage: 
elles  tiennent  î  des  pediniles  minces  & 
velus ,  de  deux  pouces  de  longueur ,  de  la 
groflèur  d*une  paille*  âc  d'une  couleur  ti- 
mnr  fiu-  le  pourpre  brun.  Les  feuilles  di& 
lerentixîaucoupen  figure  &:  en  grandeur  ; 
elles  font  divifées  quelquefois  en  trois, 
d'autres  fois  en  cinq  lobes  dentés  comme 
une  fcie ,  étroits  ,  d'une  protondeur  iné- 
gale &  inégalement  divifcs.  Ces  feuilles 
reffemblent  en  fubftance  ,  figure  &  gran- 
deur, à  cel!es  de  Xunica  mortua  ,  étant 
plates,  minces,  un  peu  rabotenfes , d'un 
verd  obfcur  d'un  côré  ,  &  d'un  verd  blan- 
châtre de  l'autre.  tUes  le  fechent  vite  dès 
qu'elles  Ibnc  Mtac^ées ,  comme  font  tou- 
tes les  autres  parties  de  l'arbre.  Un  nerf 
unique  qui  laifle  un  grand  fillon  du  côeé 
oppofé ,  s'étend  depuis  la  bafe  de  la  feuille 
jufqu'i  la  pointe, d'o&  partent  plufîeurs 
petites  veines quah  parallèles,  qui  en  pouf* 
fènt  d'autres  plus  petites*  tournées  vers  le 
bord  des  feuilles ,  ic  fe  recourbant  y«s 
elles-mêmes.  Les  fruits  viennent  en  juin 
&  en  juillet  ,  des  airtèllesdes  feuilles  aux 
extrémités  des  rejetons  :  ils  bennent  â  des 
queues  courtes  rondes,  ét  font  de  b 
j^roffeur  d'un  pois  &  un  peu  plus,  entou- 
rés de  pois  CKUurprés  :  ils  font  compofésde 
pépins  qui  Umt  veroâtres  au  commence* 
ment,  &  tournent  enfuite  fur  le  pourpre 
brun  iorfqu'ils  mûriflènt.  Le  fruit  eft  plein 
d'un  jus  douçâtre  :  je  n'ai  pas  obfetvé  fi 
ces  fruits  font  précédés  par  des  fleurs. 

Cet  arbre  elt  cultivé  fur  les  .collines  9c 
les  montagnes ,  &  fort  aux  mmufadures 
de  papier.  Les  jeunes  r^etons  de  deux 
pieds  de  long  font  coupés  &  plantes  à 
terre  â  une  médiocre  diftance  environ  le 
dixième  mois  ;  ik  prennent  d'abord  racine, 
6i.  lcui[  extrémité  iupérieure  qui  eft  hors 
de  terre  féchant  d'abord ,  ils  pouftènt  plu- 
fieurs  jeunes  jets  qui  deviennent  propres 
â  être  coupés  vers  la  fin  de  l'année ,  lorl^ 
qu'ils  (ont  parvenus  â  la  longueur  d'une 
braii'e  &  demie  ,  &  ^  la  groftcur  du  bras 
d'un  iioinmç  médiu4;i,e.  il  7  a  4ufll  une 


forfe  de  kaafi  ou  arbre  de  jiapîer  fauvagc  , 
^Mi  rient  fut  ks  montauies  d^ferces  âc  in- 
cultes; mais  outre  qa*il  eftrace,  il  n'dl 
pas  propre  à  faire  du  papier:  c'eftpoiir- 
quoi  on  ne  s'en  fecC  jamais. 

%*.  Le  fimi  «%re  i  papier  ^qn*  les  Ta- 
ponois  nomment  k-i  h  kjdjîra  y  cfl  àp- 
pellé  par  Kxmptër  en  lacin  ,  pdpyrus  pro- 
tunAtns,  laâefcens  ^  folio  longo  ianctato  ^ 
corticr  char:aceo. 

Cet  arbriiieau  a  une  racine  cpaide ,  uni- 
«}ue ,  longue ,  d'on  Uanc  faiinâtce ,  étroite 
ti  forte ,  couverte  d'une  ^corce  grafle  , 
unie ,  charnue  &i  doucàrre  ,  cntre-mclée  de 
fibres  étroites.  Les  branches  font  nom- 
breufes  &  rampantes ,  ani/  longues ,  fim- 
ples,  nuei ,  tccndues  &  Hexiblcs,  avec  une 
ibrt  grande  moelle  entourée  de  peu  de  bois. 
Des  rejetons  fort  dcliés ,  fîmples  ,  bruns  & 
relus  aux  extrémités ,  fortent  des  branches  ; 
les  feuilles  y  foot  «nchées  à  un  pouce  de 
diftance  plus  ou  moins  l'une  de  l'autre  al- 
ternativement :  elles  tiennent  à  des  pédi- 
cules petits  fie  minces ,  &  leur  figure  ne 
refTcmble  pas  mal  au  fer  d'une  lance  s'élar* 
giffant  fur  une  bafe  étroite  ,  &  finiflàncen 
pointe  longue ,  étroite  &  aiguë.  Elles  font 
de  différente  grandeur ,  les  plus  baflès  étant 
quelquefois  longues  d'un  empan ,  larges  de 
deux  pouces ,  tandis  que  celles  du  haur  de 
Tacbriifeau  font  â  peine  un  quart  aufli  gran- 
des. Elles  reilèmMenrnix  fevilles  du  vtrita- 
Lie  arbre  à  papier ,  en  fubflance ,  couleur  & 
fuperficie  ;  elles  font  profondément  &  éga- 
kment  dentfo ,  avec  des  veines  datées  au 
dos ,  dont  Ici  plus  grande";  s'étendent  de- 
puis la  bafe  de  la  feuille  jufqu'À  Ja  pointe  , 
aarrageantla  feuille  en  deux  parties  égales. 
Elles  produifent  pluficurs  veines  traverHc- 
XvS ,  qui  font  croifées  encore^  par  de  plus 
petites  vnnes.  Je  ne  puis  rien  dire  des  fleurs 
ni  des  fruît'  .  n'ayant  pu  les  voir. 

3*.  La  plante  que  les  Japonois  appellent 
Vorem ,  mmmét  par  lSa»mtwt  ^ua  > 
nwfiVe  vifecfa  >  jfbre  ephemero^  magao , 
punico. 

D'une  racine  blanche ,  graflê  ,  charnue 
&  fort  fibrcufe ,  pleine  d'un  jus  vifqueux  , 
tran 'parent  comme  le  cryftal ,  fort  une  tige 
de  la  hauteur  d'une  braffe  ou  environ ,  qui 
cft  ordinairement  (Impie  <3c  ne  Jure  qu'ui 
4n.  Les  nouveaux  jets ,  s'U  en  vient ,  a^iè^ 


P  A  P  .  4?« 

un  an  fortent  des  aifTelles  des  feuilles  ;  la 
nuMlile  en  eli  molle ,  fpongieulè  &  blancfae  t 
pleine  d*un  fus  vifquei».  La  t!ge  eft  en- 
tourée à  diflance  irrcgulicrc  ,  de  feuilles 
qui  ont  quatre  â  cinq  pouces  de  k>ncueur  » 
cambrée,  d*un  pourpre  détrempé:  les 
dicules  en  font  urdinatremenC  CMUX»  cIkU>* 
nus  &  pleins  d'humeur. 

Les  iSsntltes  leAèmblene aflèx  èfalua da 
Mathiole  ,  tirant  fur  le  rond  ,  d'environ  un 
empan  de  diamètre  »  compofées  de  fept  lobes 
diverfes  par  des  anfes  pronmdes ,  nuusinéiga- 
lement  denrt^es  aux  bords ,  excepté  entre 
les  anfes  :  les  créneaux  ou  dents  font  grands,^ 
en  petit  nombre ,  &  â  une  moyenne  dif> 
tance  l'une  de  l'autre.  Les  feuilles  font  d'une 
fubftance  charnue ,  pleines  de  jus  ;  elles  pa- 
rollfent  raboteufes  a  l'oeil ,  &  font  rudes  au 
toucher,  d'un  verd  obfciir.  Elles  ont  des 
nerfs  forts  qui  partagent  chaque  lobe  éga- 
lement ,  cmmac  jmqu'aiit  extré  «icés  en 
plufîeurs  veines  traverfieres  ,  roidcs  &  caf- 
lantes ,  recouibJcs  en  arrière  vers  le  bord 
de  la  feuille. 

Les  Heurs  font  â  l'extrémité  de  la  tige 
&  des  rejetons ,  &  font  d'un  pouce  &  demi 
de  longueur ,  portées  par  des  pédicules  ve- 
lus &  épais  y  dont  la  largeur  augmente  à 
mefure  qu'ils  fintffènt  en  calice.  Les  fleurs 
lont  pofecs  fur  un  calice  compofé  de  cioe| 
pétales  ou  feuilles  verdâcres  t  avec  des  lignes 
d'un  pourpre  brtm  &  veines  d*un  bord  :  les 
fleurs  font  aufTi  compofc'es  de  cinq  pétales 
ou  feuilles  d'un  pourpre  clair ,  tirant  liir  le 
blanc  ;  elles  font  grandes  comme  la  main , 
&  fouvent  plus  grandes  :  le  fond  en  eft  fore 
grand  ,  d'un  ^urpre  plus  chargé  &  plus 
rouge.  Les  feuilles  des  fleurs  font 
on  l'a  dit ,  grandes,  rondes  &  rayées  :  ellea 
font  étroites  &  courtes  au  ibnd  du  calice 
qui  eft  étroit ,  court  &  dianw  ;  le  piflil  eft 
long  d'un  pou-o  .  gr.is,  uni  &  doux,  cou- 
vert d'une  pouiliere  couleur  de  chair,  jau- 
nâtre ,  couché  fur  le  piÂil  comme  fi  c'étoienc 
de  petites  bofTettes  ;  le  piftil  finit  par  cinq 
caroncules  couvertes  d'un  duvet  rouge,  6c 
a:ronJies  en  forme  de  globe. 

Les  feuilles  ne  diu-cnt  qu'un  Jour,  &  fe 
fanent  â  la  nuit  ;  elles  font  remplacées  peu 
de  jours  après  par  cinq  capfules  fcminaires 
pcntJ  L  onL-s ,  faifant  cnicmble  la  forme  d'une 
cuupie ,  ^ui  ont  deux  pouces  de  longueur  « 
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un  pouce  &  demi  de  largeur  ,  memhraneu- 
fcs ,  ifoiiCes ,  cirant  (ur  le  noir  au  tcms  de 
lenr  naturite ,  que  l'on  cUftingue  les  cinq 

capfules  où  eft  contenu  un  nombre  in- 
certain de  graines  ,  dix  ou  quinze  dans 
chaaine ,  d'un  brun  fort  obfciir ,  raboteu- 
CîS,  plus  petites  que  des  grains  de  poivre  , 
un  peu  comprimées  &  fe  détachant  aifé- 
.  ment. 

4*.  Le  futo-kadfura  des  Japonois  eft 
nommé  par  Kxmpfer  ,  frutez  yifco/us  , 
procunAenSf  foUo  teUphii  pulgiaris  éimlof 
J'ruda  racemofo. 

C'cfl  un  petit  arbrilTeau  garni  irréguliè- 
rement de  pludeurs  branches  de  tagrodêur 
du  doigt  ,  d'où  forrcnt  des  reictoris  Hms 
ordre,  raboteux ,  pleins  de  verrues ,  gerfes 
4C  d'une  couleur  brune.-  L'arbrifleau  eft 
couvert  d'une  t-corcc  cpailïè  ,  charnue  & 
vilqueule ,  compolée  d'un  petit  nombre  de 
fibres  déliées  qui  s'e'tendent  en  longueur. 
Si  peu  qu'on  mâche  de  cette  écorce  ,  elle 
remplit  la  bouche  d'une  fubftance  mucila- 
gineufe.  Les  feuilles  font  épaifles  ,êc  ao^ 
chées  une  à  une  à  des  pédicules  minces  , 
cambrés ,  de  couleur  de  pour|)re  :  elles  font 
placées  fans  ordre ,  &  refibniDient  aux 
feuilles  du  telephtum  t'ulgare  :  étroites  au 
fond .  elles  s'clargilîènt ,  Hniflcnt  en  pointe, 
&  font  de  deux ,  trois  ou  quatre  pouces  de 
longueur ,  un  pouce  de  largeur  au  milieu 
au  plus  ;  un  peu  rotdes ,  quoique  graHes  ; 

âueiquefois  ptiées  vers  le  dos ,  ondées , 
ouces  au  toucher ,  d'un  verd  pàle ,  avec 
un  petit  nombre  de  pointes ,  en  forme  de 
dents  de  fcie  â  leur  bord  ;  coupées  fur  la 
longueur  par  un  nerf  traverfé  de  beaucoup 
d'autres  d'une  petitefle  prcfque  impercep- 
tible. 

Les  fruits  pendent  à  des  queues  d'un 
pouce  &  demi  de  longueur ,  vertes  &  Ai- 

liées  :  ils  font  en  forme  de  grappe  com- 
pofée  de  plufieurs  baies  (quelquefois  trente 
ou  cpiarante  )  difpofées  en  rond ,  fur  un 
corps  tirant  fur  le  rond  qui  leur  fcrt  de 
bafe.  Les  baies  reflèmblenc  parfaitement 
aux  graim  de  ratiîn ,  tirant  fur  le  pourpre 
en  hiver  Idrfqu'cnes  font  mûres.  Leur  mem- 
brane qui  elï  mince .  contient.un  jus  épais , 
quafi  (ans  goût  &  inHpide  ;  dans  chaque 
baie  on  trouve  deux  graines ,  dont  la  figure 
reûemble  â  un  oignon,  un  peu  comprimées 
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là  où  elles  fe  touchent  réciproquement." 
Elles  font  de  la  grollcur  des  pépins  des 
raiHns  ordinaires ,  couvertes  d'une  mem- 
brane mince  &  grifàtre  ;  leur  fubftance  eft 
dure ,  blanchâtre ,  d'un  goût  âpre  fie  pourri , 
trés-défagriable  au  palais.  Les  baies  font 
difpofées  autour  d'tme  bafe  tirant  fur  le 
rond  ou  ovale  ,  d'une  fnbltance  cliarnue, 
fpongieulê  &  molle,  d'environ  un  pouce 
de  diamètre,  reiïl-mblant  allez  à  une  fraife  , 
rougeâtre ,  d'une  rayure  relevée  en  Ibrme 
deietre,  dont  les  niches  paroiilènc  moyen- 
nement profondes  quand  les  baies  en  fianc 
détachées,  {  D.  J.) 

Papier  de  linge,  c*eft là  le /u^fer 
européen  :  i!  eft  nommé  papier  de  Unjgt  ^ 
parce  qu'il  fe  tabnque  avec  de  vieux  hnge 
qu'on  a  porté,  qa'on  nnniflè  même  dam 
les  rne<; ,  &  que  par  cette  raifon  les  Fran- 
çois appellent  vulgairement  chiffhns.  Les 
manufaiâuriers  nommenc  ces  morceaux  de 
vieux  linge  ibrapeêttx  f  Jritks  p  ptiUcs  ou 
pattes. 

Ce  papier  donc  fe  fait  avec  des  hail- 
lons de  toile  de  lin  ou  de  chanvre ,  pourris , 
broyés ,  réduits  en  pâte  dans  l'eau ,  enfuite 
moulés  en  feuilles  minces  »  quarrées ,  qu'on 
colle ,  qu'on  feche ,  qu*on  preflct  &  qu'oa 
met  en  rames  ou  en  mains  pour  la  vente. 

Il  faut  d'abord  obferver  que  les  anciens 
n'ont  jamais  connu  cette  forte  de  papier. 
Les  libri  tenta,  dont  parle  Tite-Live, 
decad.  I,  liv.  IV,  Pline ,  XIII ,  c  1 1 , 
&  d'autres  écrivains  remains,  écoient  des 
livres,  écrits  fur  des  morceaux  de  toile  de 
lin  ,  ou  de  canevas  préparés  à  ce  def- 
ièio,  de  même  que  nos  peintres  &'cn  fer- 
vent toujours  ;  c'eft  ce  qu'a  démontré Guîl- 
lardin  dans  fon  commentaire  fur  Pline  , 
Allaiius,  &  d'autres  favans.  V.  Salmuth, 
(td  Paneirobtm  ,  liv.  II ,  tit.  XIII. 

Mais  ce  n'elt  cas  affez  d'être  fûr  que  le 
papier  de  linge  eu  ime  invention  moderr>e  ; 
on  voudroit  (avoir  par  quel  peuple,  fle 
quand  cette  invention  a  crJ  trouvée.  Po- 
lydore  Virgile,  de  iiwentonbus  rerum* 
I.  II ,  c.  8  ,  avoue  n'avmr  jamais  pu  te  d^ 
couvrir.  Scali^er  en  donne  fans  preuve  Is 
gloire  aux  Allemands ,  âc  le  comte  Maâèi 
au  Italiens.  D'autres  en  attribuent  l'hon- 
neur .1  quelques  Grecs  r.fugiéi  h.  B.isle  ,  à 
qui  la  manière  de  tiure  le  papier  de  coron 
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dan  kor  pays  en  dxggén  ndée.  Le  P.  do 

Halde  a  cru  mieux  rencontrer  «  en  fe  per- 
fuadanc  que  l'Europe  avoic  ôré  cette  inven- 
tion  des  Chinois  »  lerqaeîi  dans  quelques 
provinces  fiibriquent  avec  le  chanvre  du 
papier  à  peu  prés  de  la  même  manière  que 
rocctdenc  ;  mats  rSurope  ii*airoit  point  de 
commerce  avec  les  Chinois,  quand  elle 
employa  le  chiffon  en  pa^ift.  D'un  autre 
cdté  t  n  l'invencton  en  ctoitdtiei  dea Gcecs 
reliigi^  ^  Bile ,  qui  s'y  retirèrent  après  le 
fac  de  Conftantinople ,  il  iaudroit  qu'elle 
fît  poAMeure  i  Panade  14s  ^  »  dans  laquelle 
cette  ville  fut  prife;  cependant  la  fabrique 
du  papier  de  liage  en  Europe  eft  anté- 
rieure â  cette  époque.  Ainfi  le  jéfiitte  In- 
chofer ,  qui  la  place  feulement  arec  Miliiis 
vers  Tannée  1^70 ,  fe  trompe  certainement 
dans  fon  opinion. 

II  eft  vrai  qu'on  ne  fait  rien  de  précis  fur 
le  tems  auquel  l'occident  commença  de 
filtre  fon  papier  chiffon.  Le  P.  Mabillon 
croit  que  c'en  dans  le  douzième  fiecle  ;  & 
pour  le  prouTer ,  il  cite  un  pailà^e  de  Pierre 
de  CIngny,  dit  le  VéoÀable,  qui  naquit  vers 
l*an  iioo.  Les  livres  que  nons  lifonytous 
■les  JOUIS,  die  cet  abbé  dans  Ton  Traite 
contre  les  juifs ^  font  faits  de  peaux  de  bé- 
lier OU  de  veau  ,  ou  de  planrcs  orientales  , 
OU  enfin  ex  rajum  l  etei  um  pannotumi  fi 
ces  derniers  motsfigni6oient  le  papier  tel 
que  nous  l'employons  a'ijourd'hui ,  il  yavoit 
déj^  des  livres  de  ce  papier  au  douzième 
fiede:  mais  cette  citation  unique  en  elle- 
même  efi  d'autant  plus  fufpeâe ,  que  le  P. 
Montfàucon  qui  la  rapporte ,  convient  que , 
malgré  toutes  fes  perquifitioiiit  tant  en 
France  qu'en  Italie ,  il  n'a  jamais  pu  voir 
m  livre ,  ni  feuille  de  papier ,  qui  ne  fût 
ferite depuis  la  mort  de iaint Louis, c^efr 
i-dire  depuis  '>7P* 

Le  comte  Manèi  prétend  aufli  que  Ton 
ne  trouve  point  de  traces  dans  Pufage  de 
notrepapier.  antécédencesàran  ijpo.  Cor» 
ringius  a  embtafR  fe  même  fenttmene  dans 
une  lettre  où  il  tâche  de  prouver  que  ce 
font  les  Arabes  qui  ont  apporté  l'inveocion 
de  ce  papier  en  Europe.  Vbye^  ASa  er» 
éUt.  LipJ.  an.  1710. 

■Je  fais  que  le  P.  Hardooin  croît  avoir  vu 
dci  ides  &  diplômes  écries  fur  le  pojçier 
européen  avant  letreiliens  ficcteinaîs  jl 


eft  tr£s-prolnble  que  «  ùmut  îKake  a  ■ 

pris  ces  manufcrits  fur  papier  de  coton, 
pour  des^  manufcrits  fur  du  papier  de  liiu 
La  ntéptîlèétoic  ficHei  ttre,  carlaprin- 
dpale  différence  entre  ces  deux  papiers  ■ 
confide  en.  ce  que  le  papier  d^  lin  eil  plus 
tîn  ;  or  on  fait  que  nous  avons  de  ce  nlRit 
papier  de  difFérens  degrés  de  finefTè ,  &  que  ' 
c'eff  la  même  chofe  du  papier  de  coton. 
Vove^l  Mafin ,  ffift,  tUplotn.  lib.  II ,  ou  h 
Bibl.  ital.  tom.  II. 

Mais  cnHn  on  cite  trop  d'exemples  de 
manurcrits  écrits  fur  notre  papier  dans  le 
quatorzième  fiecle ,  pour  douter  que  fa  h" 
bric^ue  n'ait  été  connue  dans  ce  tems-là.  Le 
jéfaite  Balbin  parle  de  nunufcrits  fur  notre 
papier  ,  qu'il  a  vus ,  &  qui  étoient  écrits 
avant  1 3^0.  Un  Anglois  rapporte  dans  les 
Tranfaaions  philojophiques  ,  que  dans  les 
archives  de  la  bibliothèque  de  ('antorbery 
il  y  a  un  inventaire  des  biens  d'Henri, 
prieur  de  l'églife  de  Chrift ,  qui  mourut 
en  1340  ;  lequel  inventaire  eft  écrie  fur  du 
papier.  11  ajoute  que  dans  la  bibliothèque 
ooconienne  il  y  a  divers  dtres  écrits  fut 
notre  papier,  Icfqucîs  remontent  jufqu'i 
la  quinzième  année  d'Edouard  III 1  ce  qui 
revient  à  l'année  1535.  Vhyei  Phik^i^ 
tranfacl.  n».  x88. 

Le  doâeur  Prideaux  nom  affûte  avoir 
vu  t:n  c^iftre  de  quelques  ades  de  Jean 
Cranden ,  prieur  d'Ely ,  fait  fur  papier  ,  & 
qui  eft  daté  de  la  quatorzième  année  d'E- 
douard III,  c'eft-l-dire ,  Tan  de  Jcfus- 
Chrift  1 310.  V.  Prideaux ,  Conneâ,patu  I » 
1.  VII ,  p.  710. 

Le  même  (avant  penche  k  croire  que 
l'invenrion  du  papier  de  linge  nous  vient  de 
l'orient ,  parce  que  plufieurs  anciens  manu> 
fcrits  arabes ,  ou  en  d'autres  langues  orienta» 
les ,  font  écrits  fur  cette  forte  de  pap  er  y  (c 
que  quelques  -  uns  d'entr'eux  fe  trouvent 
plus  anciens  que  les  dates  ci-deflias  men<- 
tionnées.  Enfin  M.  Prideaux  juge  q.i'il  eft 
probable  que  les  Sarrafins  d'Efpagne  ont 
apporté  les  premiers  d'orien  t,  l*învencioi| 
du  papier  de  lin»  en  Europe. 

Quant  i  la  mecbode  de&ire  le  papier  in 
linge,  i"J)'r;j  PAPETIER. 

Papier,.  (  Ch\  finie,  JMat,  ntéd,  )  On  en 
.rerire  â  h  dtAilbrion  i'ia  violence  du  feu 
un  tfyài  ^19  n*ell  eutrc  chofe  qu'un 
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d^yi,  &  gras  ou  huileax,  provenu  en 
partis  du  Imgc  6c  en  partie  de  la  colle 
employé  à,  la  pnépatyion  da  papier,  & 
u^e  huile;  orapyrcumaeique  provenue  des 
inémei  fources.  On  a  ^rigé  en  remède  par- 
ticulier cet  efprit  &  cette  huile  >  auxquels 
c'eil  alTurénnent  faire  afTez  d'honneur  que 
dVtribuer  les  propriétés  les  plus  commu- 
nes des  efprirs  alkalis  volatils ,  &  des  huiles 
empyreumatiques.  Voye^  Sel  VOLATU.  & 
HUILB  EMPTREUMATIQUE. 

Tout  le  monde  connoit  aufC  Tufage  de 
Il  fumée  du  papitr  brûlant ,  principale- 
ment (àm  flamme ,  contre  les  vapeurs  hyf- 
tériqucs,  refpece  de  vertige  que  certaines 
Qdeurs  caufent  â  beaucoup  de  fujets ,  les 
Anuiouiflèmens,  ^c.  Ce  fecours  populaire 
tft.  (buvent  très -efficace  dans  ces  cas, 
un  des  meiUeurs qu'on  puiilè  employer,  {h) 

Papier  marbré.  {Ans.^  Le  papier 
marbré  eîl  un  papier  peine  de  diverfes 

guances ,  ou  de  ditférentes  couleurs,  il  fc- 
lie  en  appliquant  une  feuille  de  papier 
fur  de  l'eau  où  l'on  a  détrempe  divcrfes 
oouleurs  avec  de  l'huile  &  du  tiel  de  btcuf , 
qui  empêche  le  mélange  :  feloo  b  difpofi- 
r  on  qu'en  leur  donne  avec  un  peigne,  on 
forme  les  ondes  &  les  panaches.  V.  Mar- 
■REVR  DB  PAPIER. 

On  prépare  un  au^;ct  de  la  forme  ^  de 
la  grandeur  du  papier  qu'on  veut  mar- 
brer, &  de  quatre  doigts  de  profondeur, 
fait  de  plomb  ou  de  bois,  bien  joint  & 
enduit  de  làçon  qu'il  puiffe  contenir  la 
fiqaeur.  Pour  la  liqueur ,  on  6it  tremper 
un  quarteron  de  gomme  adraganthe  pen- 
dant quatre  ou  cinq  jours  dans  de  l'eau 
daire  ;  on  la  remue  de  rems  en'  rems ,  & 
•on  y  ajoute  tous  les  jours  de  l'eau  nouvelle, 
julqu'â  ce  qu'elle  ait  un  peu  moins  de  con- 
iîinnce  que  Thuife;  aknt  oa  la  iette  dans 
le  petit  aiipcr. 

Les  couleurs  qu'on  doit  appliquer  par- 
âefliu font,  pour  le  bleu, de  l'indigo  broyé 
avec  du  blanc  de  plomb  :  pour  le  verd , 
l'indigo  &  l  orpiment,  l'un  broyé  &  l'au- 
tre détrempé,  mé]&,&  qui  ont  bouilli 
enfcmble  dans  l'eau  commune  :  pour  le 

S une ,  l'orpiment  broyé  &  détrempé  :  pour 
rouge ,  la  laque  la  plus  Hne  broyée  avec 
des  laduces  de  bois  de  fitéfili  quiont  été 
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ptèpai»  en  boaHIant  nne  dennîonfiiéé» 

Dans  toutes  ces  couleurs  on  mêle  un  peu 
de  fiel  de  bcnif,  ou  de  poiflbn ,  oui  a 
vieilli  deux  ou  trois  joun.  Si  les  couleurs 
ne  s'étendent  pas  bien  d'elles-mêmes,  on 
y  ajoute  un  peu  plus  de  fiel  ;  au  contraire 
fl  elles  s'étendent  trop,  il  fimt  fnrchargec 
le  fiel  &  le  corrigett  en  7  ajoutant  de  k 
couleur  lâns  fiel. 

Voici  l'opération  de  marbrer  :  quand  1» 
gomme  eft  bien  repofée  dans  l'aucet,  oa 
déploie  une  feuille  de  papier  que  Ton  dé- 
trempe fur  la  fuperficic  de  la  liqueur^  Ac 
on  la  retire  auffi-tût  ^  afin  de  Tagner  9t  de 
faire  monter  le  fiSdiment  de  la  gomme  ver» 
la  furface ,  ûc  que  la  liqueur  en  foit  plus 
univerfeliement  imprégnée.  Cela  £itt|  & 
toutes  les  eouteuis  ^t  rangées  dans  des 
pots  de  faïance  ,  l'ur  une  tabîe  où  eft  aufTî 
placé  l'au^et.on  commence  par  tremper 
im  pinceau  de  fines  de  eocbon  dans  cna^ 
que  couleur  ,  ordinairement  le  bleu  le  pre- 
mier, &  on  en  répand  fur  la  furface  de  la 
liqueur.  Si  la  couleur  eft  Irien  préparée , 
elle  fe  dilatera  d'cllo-mcme.  Enfuite  on 
applique  lerou^e  de  la  même  manière ,  mais 
avec  un  autre  pmoeau  ;  enfuite  le  taune ,  8c 
enfin  le  verd  :  pour  le  blanc ,  il  fe  fait  en 
répandant  par-de(fus  la  lioueur  un  peu  d'eau 
'daire ,  méwe  avec  du  fiel  de  bccuf. 

Lorfque  les  couleurs  flottent  ainfi  fur 
la  liqueur ,  pour  leur  donner  c^  nuances 
agréables  que  nous  admirons  dans  le  pa- 
pier  marbré f  on  fe  fcrt  d'un  bâton  pointu 
qu'on  enfonce  dans  la  liqueur ,  en  tirant 
d'un  bout  àrnitre  de  Paoget  avec  adreflè» 
&  en  faifant  que  ce  bâton  agite  la  liqueur 
&  les  couleurs  qui  furnagent  :  alors  avec 
un  peigne  qu*on  tient  avec  les  deux  mairM 
par  la  tête ,  on  peigne  !a  furface  de  la  li- 
queur dans  l'auget  d'un  bout  à  l'autre , 
oUèrvant  ftalemcnt  de  n'enfoncer  que  les 
dents.  Si  cette  opération  ell  faite  avec  un 
mouvement  prompt  &  unitorme ,  elle  pro* 
iluit  ces  nuages  &  ces  ondulations ,  ao& 
dépend  beaucoup  la  beauté  de  ce  papier. 

Si  l'on  aime  mieux  que  les  couleurs  re- 
préfcnteot  des  figures  de  faotaifîe  ,  comme 
des  ferpens  Se  autres  femblables ,  cela  fe 
fait  par  le  moyen  du  bâton  pointu  dont 
nous  avons  parlé  ci-deflbs ,  en  traçant  OM 
fiancée  nv- dcflùs  ce  qui  a  déjà  éti  pei» 
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gaé  ;  it  £iut  pour  ccc  effet  avoir  la  main 
adroite,  &  agiter  la  fupeificie  de  la  li- 
queur en  rond, comme  ii  on  voulait  tra- 
cer quelque  fleur ,  ou  figurer  des  lettres. 

Enfin  les  couleurs  ttant  dans  cet  état, 
l'ouvrier  dtploie  &  applique  par-dcflus 
une  feuille  de  papier  olanc  mouillé.  Cela 
demande  dans  l'ouvrier  une  adrefTe  que 
l'ufage  ieul  peut  donner ,  cas  il  tàut  que 
le  pafiier  &  la  furiace  de  la  liqueur  fc 
rencontrent  par-tout.  Enfuitc  ,  avant  que 
les  couleurs  aient  le  tenis  de  pûiétrer,  ce 
qui  arriveroic  bientôt,  i  moins  que  le 
papier  ne  fût  fort  épais,  ils  enlevfftt  ce 
papier  avec  agilité  &  d'une  m<3me  main , 
&  enfuite  l'étendant  quelque  tenu  fur  une 
planche,  ils  le  fufpendcnt  après  fur  une 
corde  pour  le  faire  fécher.  Quand  il  ell 
fuffifamment  fec,  on  le  polit  avec  une 
pierre  de  marbre ,  ou  un  morceau  d'ivoire. 

U  Cuit  observer  qu'on  doit  renouveller 
les  couleurs  de  l'augcr ,  &  toutes  les  au- 
tres formalités  avec  le  bâton  pointu  &  le 
pei^ie ,  chaque  fob  qu*on  veoc  appliquer 
un  nouveau  papier ,  parce  que  chaque  Veuille 
de  papier  emporte  toute  la  couleur  qui 
flottefur  la  liqueur.  Voyen  Kircher ,  Je  luce 
&  umbra  ,  lib.  X.  Merret  fur  Nery  ,  de 
arte  vitr.  c.  4.1.  Hougbt,  ColUâ.  t.  II, 
p.  4,19  &  feq. 

On  a  cfîayé  auelquefbis  de  rendre  le 
papier  marbré  plus  riche ,  en  mêlant  l'or 
de  Tacsencevec  lesoouleortt  ce  qui  a  bien 
rfuifi  i>rincipalement  pour  la  bibliothèque 
-des  rais  de  France  :  cependant  la  «-ande 
idépeafe  a  empécU  iioe  cetce  nramméhire 

Jï'ait  eu  lieu.  r 

Toute  cette  opfration  e(l  tirée  de  Cham- 
ibers.  Il  eft  fivprenant  qu'on  ne  trouve 
dans  Savary  aucun  détail  fur  l'art  de  mar- 
brer le  papier.  l^o^e\  Marbreur  de 
PAPIER,  OÙ  cet  arode  ejt  décrit  ^us  au 
lon^  (D.  J,) 

Papier  (Commerce  ©u).  Le  pa- 
Ifùr  tû  un  objet  d'un  grand  commerce  ; 
tl  y  en  a  ditR'rcntcs  fortes;  eu  égard  i  h 
couleur,  on  le  divife  en  blanc,  brun  & 
bleu  ,  6'c-  Par  rapport  â  la  qualité,  on  le 
divife  en  fin,  fécond,  bâtard ,  fupcrfin, 
&c.  Par  rapport  à  l'ufagcon  le  dillingue 
en  papier  i  écrire  ,  â  imprimer ,  i  eftam- 
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rie,  £rc.  Tu  rapport  aux  dfillSyfî<MiSt oà 

le  divife  en  moyen,  à  la  couronne,  au 
bonnet ,  au  pocj,  royal ,  fur-royal ,  impé» 
rial ,  éléphant ,  ana&  Par  rapport  aux  pays 
où  on  le  fabrique ,  on  le  divife  en  alle- 
mand, lombard  ,  papier  d'Hollande,  de 
France ,  d'Angleterre,  de  Gènes ,  ùc. 

Il  paroîr  que  par-tout  le  pjpicr  fe  vend 
par  rames ,  excepté  dans  les  nunuudures 
d|Auveigne ,  oft  il  le  vend  au  poids  fur  le 
pied  de  quatorze  onces  la  livre:  chaque 
rame  félon  fon  efpece  devant  être  d'uti 
certain  poids ,  fuivant  les  réglemeiu. 

Le  papier  de  France  fe  divife  en  «rand, 
moyen  6c  petit.  Les  petites  fortes  font  la 
petite  romaine,  le  petit  raifin  ou  bâton 
royal,  le  petit  nom  de  jéfus,  le  petit  â  la 
main,  &c.  q\n  i:rcnnent  leur  nom  de  h 
marque  qu'on  y  empreint  en  les  faifant; 
le  Cartier  uropre  à  couvrir  par  -  derrière 
les  cartes  a  jouer  ;  le  pot ,  dmie  on  fe  ferc 
pour  le  côté  de  la  rigure  ;  la  couronne  »  qui 
porte  ordinairement  les  armes  du  ooiiM> 
leur-  génM  de»  finances  ;  celui  i  la  tel- 
liere  ,  qui  porte  les  armes  de  M.  le  chan- 
celier ■  le  tellicr  porte  un  double  T  ;  le 
champy  ou  papitr  i  chaflis;  &  la  ferpenffe 
ainfi  nomnié,  à  caufe  d'un  ferpent  dont 
il  cli  marqué^  comme  ce  dernier  efi  ex- 
trêmement fin,  il  fetc  aux^e(itefffif{es.l 
Les  moyennes  fortes  font ,  le  grand  rat- 
ûn  iîmple,  le  quarré  fimplîe,  le  cavalier 
&  le  lombard ,  ddtt  lei  trois  derniers  fef- 
vent  pour  l'imprefTion  ;  Vécu  ou  de  compte 
iimple ,  le  quarrc  double ,  l'ëcu  double ,  îe 
grand  raifin  double ,  &  la  couronna  dou- 
ble ,  dont  les  trois  derniers  font  appelles 
doubles  3  i  caufe  de  leur  épaifTeur  :  ajoutez 
,  à  ceux-li ,  le  pantalon  ou  papier  ailX  Èt- 
mes  d'}Ioî!ande,  &  le  grand  conieC»ainfi 
appelle  â  c.<u(o  de  fa  marque. 

Les  grandes  fortes  font ,  le  grand  féfiis, 
jetit  &  grande  fleur  de  lis ,  le  chapelet , 
e  colombier,  le  grand  ai^Ie^  le  dauphin  , 
e  foleil  4l  f&oile ,  aind  nomméi  â  ca^e 
des  marques  qui  y  font  empreintes;  ils 
font  propres  à  imprimer  des  eflampes  Bc 
des  thefes ,  même  â  faire  des  livres  de  mar.  , 
chands  &  à  defTmer  ;  le  grand  monde  dft 
le  plus  large  de  tous.  ""  •     •  ' 

Outre  ces  papiers  que  Tùn  apuelle  les 
trois  fonts ,  &  qui  ferreat  tott  i  f^cti- 
V  90  il 
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Cure  ou  â  Timpreflion ,  it  s'en  fabrique  en- 
core d'autres  de  toutes  couleurs,  (bit  col- 
^  lis ,  (bit  lâns  oolie ,  pour  envelopper  dif- 
férentes nuidundiftsy  &  pour  d'antres 
ufagcs 

Ind^penijamment  de  la  oonfommacion  du 
royaume ,  il  s'en  fair  aiiffi  des  envois  coniî- 
dérables  dans  les  pays  étraqgers ,  comme 
dans  le  Nord ,  an  Le  vanc ,  de  même  dans  les 
Indes  oricncales  ;  mais  cette  confommation 
dans  l'étranger  eû  prodigteufement  dimi- 
nué depuis  le  commencemenc  ét  ce  fie- 

cle  :  car  on  comptoic  autrefois  cin^ante- 
cinq  moulins  à  papier  travailtam)  dans 
h  (eulc  province  d*Angmimois,  de  aujour- 
d'hui l'on  n'en  compte  pas  trente;  on  doit 
dire  la  même  choie  des  moulins  à  papier 
des  autres  provinces. 

Les  rcglemens  de  M.  Colbcrt  fur  cette 
Êibri^ue  ,  quoique  fort  fa^es  en  géaéial , 
anroienc  aujourd'hui  befbin  de  plufieurs 
correâions  ;  mais  il  faudroit  porter  prin- 
cipalement Tes  vues  â  raccroilfemenc  des 
papeteries  dans  le  royaugie.  Celle  de  Mon- 
targis ,  r;ui  s't'toit  élevée  il  y  a  trente  ans, 
méritott  d'être  foutenue  ;  il  en  ûudroit 
dcsiblir  de  nouvelles  dans  le  Lyonnois,  & 
autres  provinces  voifînes.  (  />.  /.  ) 

Papier  d'asbeste.  {Aru.^  Ce  pa- 
pier fait  à^asbefle  ,  autrement  dit  de  lin 
incombuflible ,  lapis  asbrflos  ^  peut  fup- 
porter  le  feu  fans  être  endommagé.  Le 
doâeur  Brukmann ,  profedèur  i  Brunf- 
wick  ,  a  imprimé  une  hifloire  naturelle  de 
Yasbefios ,  dont  on  tire  ce  papier  ,•  &.  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  il  a  £ût 
tirer'  quatre  exemplaires  de  fon  livre  fur 
ce  papier',  ils  font  dans  la  bibliothèque 
deWolftrabutteL  V,BiU,  Germ,  t.  XIV» 
p.  190. 

La  manière  de  fabriquer  ce  papier  ex- 
traordinaire, eft  décrite  par  M.  Loyd, 
d'après  ffs  épreuves.  11  broya  une  certaine 
quantité  d'astejios  dans  un  mercier  de 
pierre ,  jufqu'i  ce  qu'elle  f&t  réduite  en 
une  fubAance  cotonneufe;  enfuite  il  lè 
piflâ  dam  un  tamis  fin ,  &  par  ce  moyen 
le  purgea  le  mieux  qu'il  put  de  fes  parties 
terreflres;  car  la  terre  &  les  pierrettes 

2u'il  n'auroit  pas  pu  enlever  auparavant , 
tant  réduites  en  poudre ,  pafT'creBt  â  tra- 
vers le  tamis  |  &  il  ae  reua  91^  k  lia  014 
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coton  ;enfiiite  il  porta  a.  ftmSett  dans  un 
monlin  à  papier  ,  &  la  mettant  dans  l'eau 
dans  un  vafe  alTcz  grand  précifément  pour 
faire  une  feuille  avec  une  certaine  Quan- 
tité ,  il  la  remua  fuiEfammenc ,  &c  ordonna 
i  Pouvrier  de  l'employer  â  part  avec  la 
méthode  ordinaire  dont  on  ufe  pour  la 
brique  du  papier  â  écrire  ;  il  lui  recom- 
manda feulement  de  la  remuer  toujours 
avant  que  de  la'  mettre  dans  le  moule» 
parce  qu'il  coniîdéra  que  la  fubfbnce  en 
étant  beaucoup  plus  peCmte  que  celle  dont 
on  fe  fert  pour  le  papier  ordin.Tire,  elfe 
fe  précipiceroit  au  tond ,  iî  on  ne  la  r»- 
muoit  pas  immédiatement  avant  de  ta  met- 
tre dans  le  moule.  Enfin  ,  l'on  en  fit  du 

itapier  fur  lequel  on  écrivoie  comme  fur 
e  pap/>r  de  chiffons,  de  Pécritnre  s*en  e& 
façoit  en  le  jetant  dans  le  feu ,  d'où  on 
le  retiroit  fans  être  plus  endommagé  que 
la  t6i\e^*asbefte  i  mais  ce  papier  éroit 

£[>fl[ier  &  fe  caflôit  fort  aifément.  Cepen- 
nt  »  iî  la  chofe  en  valoit  la  peine ,  il  ne 
fen^t  pasimpofnUe,  en  triturant  fort  tong- 
tems  la  matière  dans  les  mortiers ,  d'en 
former  une  pâte  au(H  fine  que  celle  du 
papier  de  linge  ;  mais  comme  ce  feroit  une 
chofe  coûteuie ,  on  ne  doit  la  regarder  que 
fur  le  pied  d'une  invention  de  pure  cu- 
rioficé.  Philof.  tranf.  n*.  166. 

Papier.  {Écriture.  )  l^epapier  à  écrire  , 
pour  être  bon  ,  doit  avoir  les  qualités  fui- 
vantes  :  la  première  &  la  principale ,  c'eft 
d'être  bien  co!lc,  ferme  &  pelant;  celui 
qui  ne  iunne  pas  cbir ,  qui  eli  mou ,  foi- 
ble  &  lâche  au  maniementi  n'eft  pas  bien 
collé  ,  &  ell  conféquemment  d'un  mauvais 
ufage  ;  il  faut  qu'il  ait  le  grain  délié,  qu'il 
Ibit  net ,  uni ,  fans  taches  ni  rides ,  afin 
que  la  plume  coule  defliis  facilement.  Il 
^ut  regarder  aufTi  â  ce  qu'il  n'y  ait  ni 
filets ,  ni  poils  ;  ces  poils  entrant  dans  la 
fente  du  bec  de  la  plume,  rendent  l'écri- 
ture boueufe.  11  Endroit  encore  qu'il  fût 
blanc;  mais  le  papitr  te  phu  blanc  n'eft 
pas  ordinairement  le  mieux  collé.  Xom 
étant  égal  d'ailleurs ,  le  plus  anciennement 
fabiiquc  fera  préférable. 

Manière  dr  Luvr  Ù  de  vernir  le  papier 
pour  écrire.  Il  faut  avoir  du  papier  de  la 
qualité  qu'on  vient  de  prefcrire  ;  on  l'é- 

Depd.couc  ouvert  fur  wi«aii  tosa  sec»  &. 
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après  avoir  mis  du  vernis  batfii ,  autro- 
tneRC  die  fandarac,  dans  une  écuelic  ou 
terrine ,  on  en  frotten  l^g^einenc  tontes 
les  feuilles  avec  une  patte  de  lièvre;  puis 
a^anc  mis  dans  un  cbauderon  bien  net  (îx 
puMei  d^ean, meTare  de  Paris,  qui  fu/H- 
ront  pour  laver  une  rame ,  on  fera  tondre 
fur  le  feu  huit  onces  d'alun  de  roche  ,  & 
une  once  de  fucre  candi  Uanc  ;  &l  après 
avoir  fait  bouillir  le  tout  un  bouillon  »  on 
le  rerire  de  deflus  le  feu  ;  6c  lorfque  l'eau 
eft  tiède ,  on  en  lave  le  papier  femlk  i 
feuille  avec  une  ëponge  fine ,  du  càié  qu'il 
a  été  vernis.  On  pofe  ces  ièuilles  les  unes 

•fiir  les  antres  ;  &  quand  toute  la  rame  eO 

•lavÂï,  on  la  mec  en  preflè  re'*pace  d'un 
demviour*ou  du  foir  an  lendemdn  ;  après 

.quoi  on  Vétend  fur  des  cordes  fLiiilIc  à 
feuille  KNir  qu'il  feche  lodqu'il  ^  i 
demi  >lec,  on  le  remet  une  féconde  fois 
en  prcfTe  pendant  quelques  jours ,  afin  de 
le  bien  étendre  ;  de  là  il  paflè  chez  le  re- . 

.Heur  pour  être  battu.  Il  ne  âne  fe  fervir 
de  ce  papier  aue  trois  ou  quatre  mois 
après  qu'U  a  été  ainfi  préparé.  Flus  il  eft 
gardé ,  mdllenr  il  eft  ;  le  papier  battu  pour 
écrire  des  lettres  doit  être  frotté  avec  le 
iàndarac ,  Ci  Von  ne  veut  pas  que  l'encre 
t'Àotte. 

rAPIER  BLANC,  terme  d'imprimeur  ; 
.  c^eft  le  premier  côté  de  la  feuille  qu'on 
couche  nir  la  fitrme  pour  Timprefiion. 

Papier  bleu,  (Papeterie.)  papier 

2ui  ferc  aux  marchands  à  envelopper  dif- 
frentes  marchandiles  ;  le  gros  papier  bleu 
efl  employé  aux  pains  de  uicre  ,  le  fin  aux 
.pièces  de  toile,  à  couvrir  les  brochures 
ou  livres  en  feuilles ,  (fc.  Il  y  en  a  encore 
de  plus  fin ,  qni  fect  à  d'autsès  uiàges. 

^1  .Papier  bkillkst, ou  à Jieurs& figu- 
res brillantes  ;  c'etoit  une  forte  de  papier 

aue  le  fieur  Papillon  avoit  trouvé  le  fecrct 
e  rendre  très  •  agréable,  foit  qu'il  Teût 
nventéou  qu'il  ne  l'eilt  que  pcrfeftionné; 
•  voici  d'abord  ce  qu'il  failoit.  A  deux  onces 
,  de  colle  de  poiHbn  qu'il  metroit  tiédir  &: 
;  fondre ,  il  ajoutoit  le  double  d'amidon  qu'il 
délayoit  bien  ,  en  toûrnanc  julqu'àce  qu'il 
n'y  eût  point  de  grumeaux  &  que  tout 
fût  bien  mclc  ;  il  laifîoit  repofcr  jufqu'au 
i^leii^enjâin ,  que  voulant  ven  fervir  |  il  ùî- 
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foir  derechef  tiédir;  puis  ayant  poncé  lé- 
gèrement avec  du  charbon  prefqu'impai- 
pable  le  defRn  piqué  qu'il  voploit  faire 
avec  un  pîncemi ,  &r  c^c  cette  colle  ci- 
defllis  &  tiède,  il  dcilinuic  toutes  les  fieun 
du  deflin  piqué  :  enfuitc  il  femoît  defliiB 
du  brillant  d'une  feule  couleur  nvÂ  ne  s*ar- 
tachoit  qu'aux  endroits  où  avoïc  pafTé  le 
pinceau,  &  ayant  laiHé  fécher,  en  épouf^ 
fêtant  la  feuille ,  le  brillant  ne  redoit  qu'an 
deflîn  ;  mais  pour  mettre  fur  une  feuille 
plufieurs  brillans  de  couleurs  diffî^rentet» 
il  fe  fervoit  de  patrons  découpés  par  par- 
ties féparées  ,  couchant  i  travers  fa  colle 
avec  une  broflè  ou  gros  pinceau  fur  la 
feuille  chaque  partie  ;  femée  enfuite  du 
brillant  de  la  couleur  qu'il  vouloir ,  féchée 
&  époufTetée ,  il  procédoit  â  coucher  la 
colle  à  travers  un  autre  patron  tttk  met" 
tre  enfittte  un  brilbnr  d'tme  autre  cou- 
leur, faifant  ainfî  fuccefTîvemcnt  jufqu'à 
ce  que  cous  les  brillans  de  différentes  cou- 
leurs firfîcnt  appliqués  fur  la  feuille ,  la-  ' 
quelle  achevée  dcvenoic  extrêmement  ri- 
che :  mais  il  failoit ,  pour  employer  ce  j>(t- 
pier,  le  coller  très-proprenienr;'car  la  colle 
ordinaire  qu'on  mettoit  par-derriere  pour 
le  pouvoir  {lofer ,  d^crempoit  aflèz  vice  la 
colle  des  brillans ,  ce  qui  feifoic  barboui^ 
1er  tout  l'ouvrage  ;  il  failoit  awATi  de  la 
toile  avec  les  mêmes  brillans  &  de  la  même 
fiiçon. 

Papier  brouillard.  (^Papeterie A 
Le  papier  hrouiUard  ou  papier  gris ,  eft 
un  papier  qui  a'a  pas  été  collé  ,  &:  furie* 
que!  par  conféquent  l'encre  flue  &:  s'étend 
On  s'en  fert  dans  les  livres  de  compte ,  au 
lieu  de  fable ,  pour  empêcher  Pencre  de 
gâter  la  feuille  oppofée;  ce  même  p.ipiry 
efl  aufli  d'uiage  chez  les  drogmiics  Qc  aso" 
tbicaires  pour  filtrer  les  liqueurs ,  auaquellet 
la  chauffe  d'Hiaociace  n'eft  pas  û  ntopn. 

Papier  de  couleur  tout  um  ;  c'eft 

un  papier  qui  fe  fait  avec  une  groffè  hroffe 
&  de  toutes  forces  de  couleurs  :  c  cil  or- 
dinairement de  la  eoutonne  bulle  qu'on  y 
emploie  préférablemenr au  champi,  qui  n'en 
pas  allez  collé  &  qui  empéchieroic  norv- 
fedemancks  coalcacs  de  paroicre  vives  âe 
bt Iles ,  mais  qui  ne  manqueroit  pasde  ta- 
cher aux  places  où  il  boiroic  ces  couleurs. 
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Toutes  c'.  rniilenrs  font  liquides  &  fans 
corps  ^  la  ^.upuic  atin  de  pouvoir  écie  cou- 
chMs  phH  uniment. 

Les  ouvriers  qui  font  ce  papier ,  ont  la 
couleur  proche  d'eux  dans  une  grande  ter- 
rine; &  avec  une  brolTe  telle  que  celle 
«les  carriers ,  ils  prennent  de  la  couleur  pour 
«haque  feuille,  faifant  aller  &  venir  la 
brofle  de  tout  côt^  ^  le  moins  par  goutte 
&  le  plus  uniment  qu'ils  le  pemrenc  ;  puis  ils 
^fenr  i  mefure  ce  qu*ib  ont  fàtc ,  conti- 
nuant i  mettre  la  couleur  tant  qu'il  rcftedc 
fapier  i  la  main,  qu'ils  ooc  dvpUë  &  mis 
devant  eux  tout  en  un  tas  fur  la  table  ou 
l'ctabli  où  ils  travaillent.  Ce  font  les  mar- 
chands papetiers  qui  vendent  communé- 
ment ces  papierttoati^meeovXtm,  Pour 
6ire  le  jaune,  les  ouvriers  ufenr  de  la 
.giaine  d  oignon  j  pour  le  rouge,  de  bois 
de  Brâil,  dit  de  FeTnamhouc\  pour  le 
bleu ,  celui  de  tournefo!  &  l'indigo  ;  pour 
Je  verd ,  celui  de  veflîe  ;  pour  l'orangé ,  un 
jaune  mlhng^  de  mine  de  plomb  ou  d'au> 
tre  rouge  ;  pour  la  couleur  de  bois ,  de  la 
biilre,  du  brou  de  noix  ou  du  jaune  de 

Î graine  d'oignon ,  mél^  avec  un  peu  de  vio- 
et  de  bois  d'inde  :  ils  y  emploient  auHî  la 
terre  d'ombre  ;  le  bois  d'inde  leur  fert  à 
iàire  le  violet ,  qu'ilsrendent  d'un  œil  rou- 
geâcre  ,  y  mêlant  du  rouge  de  Hrcfîl.  Le 
noir , ils  le  Ibnt ,  foit  avec  le  noir  d'os ,  fuit 
avec  œttti  d'ivoire  ou  autre»  mais  rnrc- 
mcnt  avec  celui  de  fumée  ,  parce  qu'il  ne 
fe  couche  pas  fi  bien.  Ils  font  encore 
quelquefois  des  rouges  différens  avec  le 
▼ermillon  &  avec  la  lacque  liquide ,  du  verd 
dair  avec  du  verd-dc-gns  mélangé  avec 
celui  de  veflîe ,  &  plufieurs  autres  couleurs 
compofces  fuivant  qu'ils  les  édairciflènt  ou 
qu'ils  favent  les  mélanger.  Voye\  COU- 
LEURS A  DÉTREMfSRy  II^tOBS  0 
SANS  CORPS  ,  ÙC. 

Papier  a  oessiner,  {Papeterie.) 
f^er  blanc  fur  lequel  on  a  pafTé  une 
éponge  imprégnée  d'eau  de  fuie;  Ibo  ufage 
■dfl  pour  etempter  l'ouvrage  du  crayon 
dans  les  endroits  où  le  papier  doit  être 
chargé  d'ombres  de  la  couleur  de  ce  pO' 
fifr\  pour  les  endroits  clairs,  on  les ttir 
def  fus  avec  de  la  chaux  Mt'V  SUmetU 
-tle  peinture,  {D.  J.  ) 
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DoMINOTE&lB,  DOMINOm,]lflQA-' 

LEUR. 

Papier  doré  &  argenté,  nyaplu- 
fîeurs  £içons  de  papier  <jore'\  favoir ,  celui 
à  fleurs  eu  fond  d'or,  qui  fe  fait  en  Alle- 
magne, mait  donr  l'or  n'eQ  que  du  cuivre 
au  lieu  que  celui  d'argent  fabriqué  dans  le 
même  pays  eft  d'argent  fin  ;  car  celui  qui 
fe  bàt  arec  de  l'étam  efl  d'un  œil  fi  plonn- 
bé,  qu^on  n^en  fait  pas  de  cas.  Ces  fortes 
de  papiers  fe&briquent  i  Francfort,  à  Nu- 
remberg^ tîic.  Le  papier  dmri  fiir  crmclie 
ett  du  papier  i  lettres. 

Le  papier  dtré  par  petit  feuillet  &  lâic 
d'or  fin ,  fert  i  plufieurs  ouvrages ,  parci- 
ctilicreaient  dans  les  couvens  de  religieu- 
fcv ,  qui  en  ornent  des  reliquaires ,  de  pe- 
ritî  tableaux  de  Jcvotion  &  autres  choies; 
employant  auflî  au  même  ufage  du  papier 
argenté  âc  des  Cartons  don£s  Tur  tranche, 
fabriqués  par  petite.',  bandes ,  avec  lefqucUes 
elles  exécutent  tous  ces  petits  rouleaux  do- 
rée qui  Ibnt  dans  les  leliquatret  de  antres 
ouvrages  de  leurs  mains.  Ces  papiers  , 
tant  dores  qu  argentés ,  auflî  bien  que  les 
cartons  qu'on  vient  de  dire,  fe  fabriquent 
à  Paris.  Mais  àl'cgard  du  papier  doré  à"  M- 
lemagne  ,^  on  ne  i'iniite  point  ici ,  par  la 

f;rande  lâilba  que ,  tirant  le  cuivre  en  feull* 
es  de  cette  contrée,  il  deviendroit  trop 
cher.  Ce  papier  fe  fait  avec  des  planches 
de  cuivre  jaune  évidées  ,  bien  en  fisnd 
autour  des  maflès  &  des  conrours  gr.ivcs  ; 
les  feuilles  de  cuivre  appliquées  par-tout  liir 
la  feuille  de  couleur  qu'on  veotdorcr ,  font 
pofées  fur  la  planche  de  cuivre  qui  doit 
être  chaude,  comme  à  peu  prés  ie  looc 
les  ftrs  dont  fe  fervent  les  doreurs  d« 
couvertures  de  livres  quand  ils  les  em- 
ploient; puis  paflant  le  tout  entre  deux 
rouleaux  ou  cylindres,  tels  que  peuvent 
être  ceux  de  la  preflè  en  taille  douce ,  la 
planche  en  gauflranc  le  papier  Êiir  attacher 
i'or  ou  l'argent  defliu ,  puis  la  feuiltc  c<l 
éulée  pour  la  laiflêr  rebwdir  &  féchqc; 
on  l'époufTète  pour  endiertotttI*or  des  en* 
droits  où  n'ont  point  marqué  les  ornemens , 
fiigures  &  traits  de  la  planche  de  cuivre ,  ce 
qui  la  perfeôioiwe  met  en  état  d*eci« 
vendue. 

Papier  d'éventail.  (  Evtntaillif- 
us.  )  Im  éveotailliûes  fç  îwx  partugé  m 
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^SSBkeum'Opintwm  é«  T«ar  art  ;  les  uns 

ne  font  que  des  bui  .  d\  i  fncjils  ,\es  au- 
ttes  les  peignent  &  dorent  ;  d'autres  ne 
fenc  que  peindre  les  feuilles;  <f antres  qui 
font  ceux  dont  il  eft  queftion  dans  cet  ar- 
ticle ,  préparent  lesjMMVrr  quç  les  autres 
emploient:  d'autres  «îmi  ibnt oomineroe 
fans  travailler  par  eux-mêmes ,  quoiqu'ils 
tictf  Cous  ^galâioenc  &  indiAinâenient  le 
droit  lie  tnmullM'â  toures  «s  ibnes  d'ou- 
vrages. Ceux  qiii  travaillent  au  pjpier  ,  Se 
qu'on  pourroit  appcller  proprement  pape- 
tiers /tencaillijtes ,  les  doublent;  c'm» 
i-dirc  ,  collent  cnfcmble  avec  une  colle 
legcrc  deux  teuiiies  de  papier  de  Tcrpente 
de  la  Qualité  qui  convient  â  Touvrage  au- 
quel elles  font  ileftinées;  cependant  une 
des  deux  leuilles  eft  toujours  plus  belle 
que  l'autre,  &  fert  d'endroit  à  Wi  eneail  : 
c'eft  fur  ce  côté  qu'on  fait  les  plus  belles 
peintures.  Pour  coller  cnfemblc  les  deux 
ttuillllt$'ét  papier  f  on  commence  par  en 
coller  une  par  les  bords  fur  un  cercle  de 
bois  vuide,  compofë  d'un  demi  cerceau 
&  d'une  r«gle  «flur  lerquels  on  la  colle  avec 
de  l'empois  ou  autre  cu!!e  t!c  même  na- 
ture ;  on  mouille  légèrement  le  papier 
avec  une  éponge,  pour  que  l'humidité  le 
Élffc  étendre,  con.r.^c  la  peau  d'un  tam- 
bcur.  En  cet  état,  un  laille  féchcr  le 
papier  -  lorfqu'il  eft  fec,  on  applique deP 
fus  la  féconde  feuille  enduite  de  coHe  du 
ctté  qu'elle  s'applique  à  la  prcmici  c  ;  on 
la  lave  nenavec  une  éponge .  &.on  b  latflè 
ficher.^ 

.  Papi)ers  et  enseignemlns, (  Afj- 
niie.  )  ^  font  tous  Ici papierj  &  manuf- 
criti  qài  fe  trouvent  dans  un  vaiflèau  ;  les 
papiers  &  enfeignemens  du  vaifleau  échoue. 

Papier  de  tOKtOÊtehe  Ou  de  gargoujje  , 
c'eft  de  gros  papier  gris  dont  on  leièrt 
pour  faire  les  gaxgoufles  :  on  le  forme  fur 
un  moule,  pmt  mfwBik  de  mtcrûlles. 
iQ) 

Papier,  (Miromer.  )  c'eft  une  lon- 
bande  de  papier  fort ,  compoTée  de 

Slufîeurs  morceaux  collés  enfemble,  dont 
t  largeur  n'eft  guère  que  de  fept  ou  huit 
IRMices ,  &  b  longueur  proportionnée  au 
folume  des  glace*  qu'on  veut  étamer ,  en- 
fene  n4anmoins  qu'elles  les  paflènt  de  huit 
àH  âtttOftOÊt  ÙB  âiHus  eobL  Qtrpapier 
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feit  i  eovrrir  le  bord  de  dèvant  de  b 

feuille  d'éuin  après  qu'elle  a  été  chargée 
de  vif-argent,  afin  d'y  ^fer  b  ^ace  ,  Ac 
qu'en  la  gliftànr,  b  remllene  pinflè  etr»' 
endommagée.  Savary.  {  D,  J.) 

P AP I E  R.S.  (  Relieurs.  )  Les  rdieurs  meiy 
tent  entre  te  ctrton&  les  feuilles  du  livre< 
qu'ils  relient,  une  ou  deux  feuilles  de  /jj- 
pier  blanc ,  pour  conferver  les  livres  de 
Mm  quiis  ae  fe  g&cent  eootie  le  caiw 
ton*  fouvent  ils  y  mettent  du  papier  mar«- 
bré,  dont  un  feuillet  eft  collé  contre  b 
carton ,  Tautre  coott»  na  feuillet  àt-pm» 
pier  blanc. 

Quelquefois  ils  ufent  àn-pojpier  dosé  en 
place  de  papier  marbré,  &  d'antres  foi» 
de  fatin  ou  autres  étoffes  ,  comme  du  t»> 
bis  ou  du  marroquin  :  alors  cela  s'appelltt" 
doubler.  Vvfti  DOUBLER. 

Papier  réglé.  (  Mmufdcîure  en 
foie.  )  Pour  les  deftins  d'écofics ,  de  ru- 
bans &:  galons ,  c'eft  du  papier  imprimé 
d'après  une  planche  gravée  ,  qui  repréfente 
feulement  un  nombre  infini  de  lignes  per- 
pendiculaires ,  toutes  coupées  par  des  li<« 
gnes  horifontales  fans  nombre ,  ce  qui  forme 
une  très-grande  quantité  de  quarrés  par-, 
bits.  Voici  comme  la  chofe  s'exécute.  Oift 
prend  une  mefure  de  cinq  ou  fix  lignes, 
plus  ou  moins,  fuivanc  la  grofleur  ou  b 
nneflè  que  i'oa  veut  donner  au  papier  $ 
par  ces  mefures  répétées  tant  que  la  plan- 
che le  peut  permettre,  tant  perpendicu> 
birement  qu'horifentalement,  on  tire  des 
lignes  qui  donnent  par  conféqueut  cinq  i 
fîx  lignes  en  quarré  ;  ces  quarrés  font  â 
leur  tour  travecfiis  i  égales  diftances  par 
neuf  autres  lignes ,  mais  beaucoup  plus  dé- 
liées que  les  premières ,  ce  qui  forme  cent 
petits quacx&^aux  dans  chaque  quarré  qui 
eft  marqué  par  une  ligne  plus  forte ,  de 
c'eft  ce  qu'on  appelle  papier  de  dix  en  dix 
pour  le  diûinguer  de  celui  qui  fert  aux  ge* 
ziers  ,  &  qui  eft  appellé  de  huit  em  dix  , 
parce  que  chaque  quarré  n'en  contient  que 

Îuatre-vingt  petits.  On  fe  fert  de  papier 
'une  extrême  fineffe  pour  les  deftins  que 
l'ai  appelles  repre'fentatifs  ,  (f'IPATROM.  ) 
parce  qu'il  eft  plus  aife  de  donner  le  con- 
tour que  l'on  louhaite  fur  ce  papi:r  fin. 
les  angles  qui  leminent  chaque  quarré 
'  tout  oaqios  fenfibles;  b  papier  plus  gros 
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cCanC  réfervé  pour  les  deflins  ou  patrons , 

Sue  i*ai  appelles  au  même  article  dejjins 
imonfiratifs.  Voici  b  façon  donc  on  fe 
ferc  pour  mffiner  lûr  ce  paftier.  On  em- 
plie d'encre  tous  les  petits  quarr^s  qui  ex- 
primeront les  tigures  du  defEn ,  qui  font 
toujours  quelques  figures  d'omemens^ou 
de  fleurs,  riu'inc  de  tigurcs  humaines  ;  les 
points  qui  relient  bbncs  marquent  les  dc- 
Ooup&  delîHces  figures ,  &  expriment  j>ar 
C0n?(équent  le  fond. 

Papiers  royaux,  {Polit.  Comm,) 
ce  lônc  COQS  ceux  que  le  roi  a  cr^s.  & 
avec  lefquels  i!  a  paye  fes  fu;cts ,  au  défaut 
d'argent  monnoyé.  Celui  qui  truuveroit  un 
bon  prof  ec  pour  racqu  it  des  papiers  royaux , 
rendroit  un  fervice  important  i  Ttîrat  ;  le 
crédit  du  monarque  dent  i  la  manière 
<kMit  U  fortir»  de  oeoe  cfpece  d'engage- 
ment. 

Papier  terrier.  ( /ur//p,  )  On  ap- 
pelle ainfi  le  rcgiftre  qui  contient  toutes 
les  déclarations  paflees  au  terrier  d'un  fei- 
gneur  cenfier.  V.  TeRRIER  &  DÉCLA- 
RATION ,  Cens  ,  Censive. 

Papier  &  Parchemin  ti m bri"  {Ju- 
n/)cft  celui  qui  porte  la  marauc  du  tim- 
bre ,  &  qui  eft  deftiné  â  «écrire  tes  aâes  ou- 
blies dans  les  paysoùbfbcmalicédudmore 
eH  en  ufagc. 

Le  timbre  ell  une  marque  que  I  on  ap- 
pofe  aux  papiers  &  parchemins  deffint^  i 
^rire  les  aâes  que  reçoivent  les  officiers 
publics. 

Quelques  auteurs  le  définiflènt  en  latin 
Jiffium  regium  papyro  imprcjjum ,  parce 
qu'en  effbt  U  reprâenre  communément  les 
armes  du  prince  ou  quelque  autre  marque 
par  lui  ordonnée  félon  la  qualité  particu- 
Éere  de  l'afle  &  le  lieu  de  la  palfation. 

Le  nom  de  timbre  que  l'on  a  donné  à  ces 
(bctes  de  maraues ,  pardr  avdr  été  em- 
prunté du  blalon  ,  iS:  tirer  fon  étymolo- 
gie  de  oequele  timbre  «imprime  ordinai- 
rement an  haut  de  la  feuille  de  papieroa 
parchemin ,  comme  le  cafque  ou  autre  cou- 
locmemenc»  que  l'on  nomme  aufll  timbre 
en  cenne  de  blafon ,  le  mec  au-defliis  de 

VéOL 

Jêmt  dis  pas  indiftinâement  que  le  tim- 
bre s*appofe  au  haut  de  la  feuille^  mais 
CèiiHHQeoc  qii*oa  Tappale  aiafi  ordiMU»- 
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ment  ;  car  quoique  l'ufage  roit  de  Timpri- 
mer  au  milieu  du  haut  de  h  feuille ,  la  place 
où  cm  l'appofe  n'eft  peine  de  l'eflence  de 
la  formalité  ;  on  peut  mdifi&emment  le 

mettre  en  tcre  de  l'aâe,  ou  au  bas ,  ou  au 
dos,  ou  fur  l'un  des  o6cés,  te  l'on  voie 
beaucoup  de  ces  cimbrea  appofife  dvietfe- 

ment  aui:  ades  publics. 

La  prudence  veut  feulement  que  l'on 
ait  attention  de  fiireappofêr  tedntbceou 
d'écrire  l'atîe  de  manière  que  Ton  ne  puiflè 
pas  fupprimcr  le  timbre  fans  altérer  le  cotpe 
de  Taâe  ;  &  tes  officiers  publies  devroient 
toujours  ainll  dif,  ofcr  leurs  aâes  ,  ce  que 
néanmoins  quelques-uns  n'obfervent  pas  , 
n'écrivant  le  commencement  de  leors  aâes 
qu'au-defTous  du  timbre ,  d'où  i!  peut  ar- 
river des  inconvénient ,  &  notamment 
qu'un  aâe  public  dont  on  aun  coupé  le 
timbre  ne  vaudra  plus  que  comme  écriture 

f>rivée ,  &  même  fera  totalement  nul ,  fe- 
on  la  nature  de  PaAe  de  les  CÛooBihnces  : 
ce  que  nous  examinerons  pins  puticulié> 
rement  dans  la  fuite. 

Au  relie  ,  â  quelque  diftance  que  l'aâe 
foit  écrit  du  timbre  ,  il  ne  la'fîè  pas  d'être 
valable ,  &  la  difpofition  dont  on  vient  de 
parWn'eftqu'une  précaution  qui  n'eft  pas 
de  rigueur. 

En  France  &  dans  pltiHeurs  autres  p»y^ , 
on  appofe  la  trarquc  du  timbra  avec  un 
poinçon  d'acier  femblable  à  ceux  qui  fer» 
vent  A  frapper  les  monnoies ,  excepté  qu'il 
e(l  moins  concave;  en  d'autres  pays ,  com- 
me en  Allemagne,  on  imprime  le  timbre 
avec  une  planche  de  mivre  çravce  ,  telle 
que  celles  qui  fervent  à  tirer  Tes  eflampes. 

En  France  &  dans  la  plupart  des  autres 
pays  où  le  timbre  eft  en  ufage ,  on  met 
de  l'encre  dans  le  poinçon  pour  marquer 
le  timbre^  en  Angleterre  on  ne  met  au- 
cune couleur  dbm  le  poinçon ,  enforte  que 
la  marque  qu'il  imprime  ne  paroît  que 
parce  qu'elle  fe  forme  en  relief  fur  le 
papier. 

La  formaBc^  du  timbre  parott  avoir  été 
totalement  inconnue  aux  anciens ,  &^  les 
aAes  reçus  par  des  officiers  publics  n'étoienc 
alors  diflingués  des  écritures  privées  que 
par  le  caraâere  de  ToUîcier  qui  les  avoic 
rc^us ,  &  par  k  fœan  qu'il  y  appofoit , 
ecdt  plia  eanott  que  les  fceaux  des 

parties 
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parties  contractantes  ,  i  caufe  de  !a  fonc- 
don  publiaue  de  lolficier ;  oiais  du  reOe 
ce  fceaa  n  éioîc  que  le  cadtee  particulier 
de  l'officier;  caries  anciens  n'avoient  point 
de  fceaux  publics ,  ceis  que  nous  en  avons 
en  France  ,  ainfi  que  PoUèrve  Loyfeau  , 
des  oJp.Wv.  Il,  chap.  4,  n.  10.  Les  fceaux 
particuliers  dont  ils  fe  fervoient  étoient 
glut^t  de  Amples  cachets  que  de  vrais 
fceaux  ;  ils  n'avoient  pour  objer  que  de 
tenir  lieu  de  fignature ,  comme  cela  s"e(l 
pratique  fonc-teBis  dans  plufieurs  pays ,  & 
même  en  France,  à  caufe  qu'il  y  avoir 
•Uns  peu  de  perfonnes  qui  fuflènc  écrire , 
&  ces  (brtes  de(ceaux  ou  cachées  n^avoient 
auain  rapport  avecki  dmbics  donc  nous 
parlons. 

JuAinien  fût  le  premier  qnî  établit  une 

efpcce  de  timbre  :  cet  empereur  confid^ 
ranc  le  grand  nombre  d'aâes  que  les  ta- 
bdlionsdeConAancinople  reoevoient  jour- 
nellement ,  &  voulant  prévenir  certaines 
£iullètés  qui  pouvoient  st  glidèr ,  ordonna 
par  6  novdle  iU. ,  laquelle  fiit  publiée  l'an 
537,  que  ces  taDellions  ne  pourroient  re- 
cevoir les  originaux  des  aâes  de  leur  roi- 
iiiftere  que  fur  du  papier ,  en  téte  duquel 
(ce  qu'on  appelle  proiocolt)  feroît  mar- 
qué le  nom  de  l'intendant  des  finances 
qui  feroît  alors  en  plaee ,  le  tems  auquel 
■uroit  été  fabriqué  le  papier  ,  &  le?  autres 
ch<^es  que  l'on  avoit  coutume  de  mettre 
en  téc^  des  papiers  deftinâ  i  écrire  les 
originaux  des  actes  que  recevoicnt  les  ta- 
bellions de  Conllantinopic  :  ce  que  Ton 
appelloit ,  fiiivanc  la  gloTe  &  les  interprètes  ^ 
imbret^idcuram  totiiu  contra3us ,  c'eft-à- 
dire,  un  titre  qui  annonçoit  fommaire- 
nent  h  egaaSÀté  9l  fubfbnce  de  Taâe. 

Par  cette  mémo  novelle  l'empereur  dt- 
fendoit  aufli  aux  tabellions  de  Conflanti- 
nople  de  câuper  ces  marques  &  titres  qui 
dévoient  être  en  téte  de  leurs  ades;  il 
leur  enjoignoic  de  les  laiilër  làns  aucune 
altération,  &  défendoît  aux  juges  d'avoir 
égard  aux  aâes  écrits  fur  du  papier  qui 
ne  feroit  pas  revêtu  en  téte  d^  ces  mar- 
quelques  autres  cUxct  OU  prococoles 
qui  y  fijfîcnt  écrits. 

M.  Cujas  ,  dons  les  notes  fur  cette  no- 
velle ,  eiaratne  ce  que  Jufiioiena  entendu 
par  le  protocole  qu'il  recomoioido  tasi 
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aux  tabellions  de  cnnllrver.  Les  uns,  dit- 
il  ,  veulent  que  ce  (bit  une  ^ande  fisuillo 
royale  ;  d'autres;  que  ce  (bir  une  fimple 
note  des  aâcs  ;  d'autres,  que  ce  foit  un 
exemplaire  des  formules  dont  les  tabellions 
avoient  coutume  de  le  fêrvir.  Mais  ib  (• 
trompent  tous  également ,  dit  M.  Cujas  J 
car  de  même  quaujourd'hui  notre  papier 
a  quelque  marque  qui  indique  cenii  qui 
l'a  fabriqué  ,  de  même  autrefois  les  papiers 
dont  on  fe  fervoit  contenoient  une  note, 
abrcgéc  de  Tintendant  des  finances  qui' 
étoit  alors  en  place ,  parce  qu?  ces  fortes 
d'intendans  avoient  inipedion  furlesfabn*- 
ques  de  papier;  on  y  marqueîè  auffi  en 
quel  tems  &  par  qui  le  papier  avoit  été  , 
âbriqué  ;  ce  qui  fervoit  i  découvrir  plu-.  • 
fîeurs  6iaflèt6. 

Loyfeau  ,  dans  fon  Traite  des  offices  y  IiV. 
II ,  ch.  5 ,  n.  82. ,  dit ,  en  parlant  de  la 
novelle  44 ,  qu'elle  nous  apprend  un  beau 
fecret  qui  avoit  été  ignoré  jiifqu'à  ce  que 
le  doAe  Cujas  Tait  découvert,  i  favoir, 
qu'elle  défend  de  couper  de  dcer  le  proto* 
cole  des  chartes  que  nous  penfons  vulgai- 
rement être  la  minute  âc  première  ecrî<  ■ 
ture  du  contrat;  le  de  &it  les  ordonnan- 
ces des  années  1 5 1  i  ,  &  encore  ceHe  d'Or» 
léans ,  article  9) ,  Tulurpent  en  cette  figni- 
ficatk»,  combien  qu'à  la  vérité  ce  Toie 
la  marque  du  papier  on  étnit  écrite  l'jnnéô 
qu'il  avoit  été  fait;  laquelle  marque  Jui^ 
tinien  défend  de  couper,  comme  on  poo- 
voit  aifcment  faire ,  d'autant  qu'elle  étoic 
en  haut  du  papier  ^  &  non  pas  au  milieu  ^ 
<;omme  celle  de  notre  papier  ;  pour  ce  » 
dit-il ,  que  par  le  moyen  de  ce  protocole 
ou  marque  du  papier,  plufieurs  iàuilètcb 
ont  été  découvertes»  ce  qui  s'efi  auffi  vu* 
quelquefois  en  France  ;  partant ,  dit-il,  pour 
fe  (ècvir  à  propos  de  cette  antiquité,  il 
feroit  «xpMienc ,  ce  femble ,  d'ordonnée 
que  tout  papier  (eroit  marqué ,  &  que  la 
marque  conticndroit  Tannée  q^u'ii  auroic 
été  fait ,  chofe  qui  ne  coàteroitnen  Ac  tm-» 
pêchcroit  plufieurs  fauHètés  »  tant  aitt  COU* 
trars  qu'aux  écritures. 

Cette  origine  du  Peiner  8f  parehemin 
timbrés  fut  remarquée  dans  une  cau^c  qui 
fe  plaida  au  parlement  d'Aix  en  1676, 
entre  des  marchands  de  Marfeille  &  Icfêiw 
miu^  j^fifr  timbre  i  >ai,uelle  cauîo  aft 
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rapportée  par  Boniface,  èn  fes  arrêts  de 
Provence ,  tome  IV  ,  I.  3 ,  tit.  1 5 ,  c.  1. 
Le  d^enfeur  du  fermier  du  papier  timbré 
laifoit  valoir ,  "  que  le  timbre  nVroit  pas 
fy  nouveau  »  puifqu'il  y  en  avoit  du  tems 
9»  de  luftinien  en  537  ;  qu^il  y  avoit  des 
9i  marques  pour  les  protocoles  aes  notaires; 
9>  qu'on  y  marqtioit  en  chiffre  l'année  en 
I»  laquelle  iltavoienc  iti  iâics,  avec  le  nom 
m  comitis  facraru/n  largitionum  ,  qui  ^toit 
19  alors  en  exercice  ;  que  Juftinien  vou- 
9t  loic  que  te  notaire  qui  avoir  commencé 
»>  le  protocole  ou  la  charte  achevât  de 
ti  l'écrire  ,  &  ç|ue  le  motif  &  le  londe- 
»•  ment  de  Juftuûen  n*avoit  été  que  pour 
0f  la  précaution  contre  les  fauffetés ,  corn- 
«  me  il  paroic  par  la  noveile  44,  fui  vie 
9t  par  Godeftojr.  n 

Cete  origine  a  aufTt  été  remarquée  par 
M.  de  fiafville  ,  intendant  de  la  province 
de  Languedoc  ,  dans  les  mémoires  qu'il  a 
faits  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  cette  pro- 
vince ,  dans  Icfquels ,  en  pariant  du  do- 
maine ,  il  dit  que  ,  comme  il  y  a  deux  gé- 
néralités dans  le  Languedoc ,  il  y  a  aufl! 
deux  (bus-fermes  du  ùumalne ,  l'une  pour 
b  généralité  de  Touloufe,  l'autre  pour 
celle  de  Montpellier  ,  &  que  dans  ces 
fous  -  fermes  font  compris  le  papier  tim- 
Vé ,  les  formules  êc  le  controle  des  ex- 
ploits ;  &  i  ce  propos  il  remarque  en  paf- 
jànc,  que  le  papier  timbré  n'a  pas  été 
inconnu  aux  Romntis,  pufTqtt'oii  voie  par 
la  novtlle  44 ,  qu'ils  avoient  une  crpccc 
particulière  de  papier  pour  écrire  les  ori- 
ginaux des  aâes  des  notaires ,  lequel  por- 
toit  la  marque  que  l'intendant  des  fiiun- 
ces  y  faifoic  appofer ,  &  la  date  du  tems 
auquel  il  avoit  été  fiur. 

Ainfi,  quoiqu'il  paroiffe  peut-être d'ahord 
fingulier  que  l'on  failè  remonter  l'origine 
du  papier  timbré  jufqu'au  tems  des  Ro- 
mains, cependant  il  eft  confiant  que  cette 
formalité  ctoit  déjà  en  quelqu'ufage  chez 
euXt  puifque  les  titres,  dates  &  autres 
marques  que  l'on  appofoit  en  tête  du  pa- 
pier deRiné  â  écrire  les  originaux  des  ades 
des  tabellions  de  Conftantinople ,  étoient 
une  efpece  de  timbre  qui  avoit  le  mcme 
objet  que  ceux  qui  font  aujourd'hui  ufités 
en  France  &  dans  pInGeucs  autres  pays. 

Hus  fiiivmc  la  mém  aoreU»  diluât- 
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nien ,  cette  formalité  n'étoit  établie  qiié 
pour  les  aâes  des  tabellions  de  Confiant!- 
nople  ;  encore  n'étoit-cc  que  peur  les  ori- 
ginaux de  ces  ades ,  &:  non  pour  les  expédi- 
tions ou  copies,  du  moins  la  noveile  n'en 
fait  pas  mention  ;  enforre  au'à  l'égard  de 
tous  les  autres  aâes  paffés  dans  la  ville  de 
Conflantinopic  par  d'autres  officiers  publics 
que  les  tabellions  ,  &  à  l'égard  de  tous  les 
autres  aflcs  publics  reçus  hors  la  ville  de 
Conftantinople ,  foit  par  des  tabellions, 
foit  par  d*aucres  officiers  publics,  il  n'y  avoit 
jufqu'alors  aucune  marque  fur  le  papier ^ 
qui  diftinguât  ces  aâes  des  écritures  pnvées. 

Cette  formalité  ne  tomba  pas  en  non- 
ufage  jufqu'au  tems  ou  elle  a  été  établie 
en  France ,  comme  quelques-uns  fe  l'ima- 
gineroient  peut-être  :  il  parole  au  con- 
traire, qu'à  l'imitation  tk*s  Romains,  p!u- 
fieurs  princes  rétablirenr  peu  de  terosaprès 
dans  leurs  états ,  &  que  nos  rcns  ont  été 
les  dcrn'crs  h  l'ordonner.  ^  , 

En  ertlr ,  du  tems  des  comtes  héréditai- 
res de  Provence ,  qui  régnèrent  depuis  91 Ç 
ou  910  iufqu'en  i+8r  ,  que  cette  province 
ftic  réunie  â  la  couronne  de  France,  lei 
notaires  de  ce  pays  fc  fervoient  de  prot<H 
coles  marqués  d'une  e''pcce  de  timbre,  ainn 
que  cela  hit  oblcrvé  dans  la  caufe  dont  j'ai 
d^à  fait  mention,  qui  fut  plaidée  au  par- 
lement d'Aixen  1676  ,  &  eft  rapportée  par 
Boniface ,  tome  1  11 ,  liv.  IV ,  tit.  i  î,  ch. »• 
Le  défenfeiu"  du  fermier  du  papier  timbré» 
pour  faire  voir  que  cette  formalité  n'étoit 
pas  nouvelle ,  obfervoit  que  non- feulement 
du  tems  de  Juftinien  les  protocoles  étoient 
marqués ,  mais  encore  du  tems  des  comtes 
de  Provence,  &  «jue  Jean  Darbés, 
notaire  â  Aix ,  avoit  de  ces  ancien»  proto- 
coles marqués.  ^ 

Cette  formalité  fut  introduite  en  BP» 
pagne  &  en  Hollande  vers  Pan  is>5- 

Le  papier  timbré  eft  auftl  iifué  dans  plu- 
fîeurs  autres  états,  comme  en  Angleterre, 
dans  le  Brabant ,  &  dans  la  Flandre  impér 
riale  ,  dans  les  états  du  roi  de  Sardaigne, 
en  Suéde ,  &  il  a  été  introduit  dans  Pétat 
eccléfiadique ,  à  compter  du  premier  mii 
1741 ,  &  dans  d'autres  pays, comme  nout 
le  (lirons  «.'ans  un  moment. 

Les  timbres  qu'on  appofe  aux  papiers  flc 

pMrdwfflias-dettinéi  A  eciire  \»  aâes  pn- 
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Vues  ,  ont  quelque  rapport  avec  les  Tceaux 

pitHlics  dont  on  ufe  aujourd'hui  en  France 
âc  dans  plulteurs  autres  pays ,  en  ce  que  les 
uns  &  les  autres  font  ordinairenienc  une 
empreinte  des  armes  du  prince  ,  oudequel- 
qu  autre  marque  par  lui  établie  ,  qui  s'ap- 
pofcnc  t'galemcnt  aux  aAes  publies ,  &  les 
diflinguent  des  aftes  fous  fignature  privée; 
cependant  il  ne  ùiut  pas  confondre  ces  deux 
formalitcs,  entre  iefquetles  il  y  a  pluficun 
différences  enentielles. 

La  première  oui  fe  tire  de  leur  forme  eft 
oueles  fceaux  puolics ,  tels  que  ceux  du  roi, 
des  chancelleries,  des  jurifdiâions,  i^s 
villes ,  des  univeriités,  &  autres  femblabtes , 
s'appliquent  fur  une  lome  de  cire  ou  de 
Cjueiqu'autre  matière  propre  à  en  recevoir 
1  empreinte ,  laquelle  tù  en  relief  ;  il  y  a  de 
ces  iceaux  qui  s'appliquent  ainfi  fur  Vzâe 
même ,  d'autres  qui  font  i  double  face  ,  & 
ne  font  attachés  â  Taâc  que  par  les  lacs; 
au  lien  que  le  timbre  n'eft  au'une  fimple 
marque  imprimé  au  haut  au  papier  ou 
parchemin. 

La  féconde  diiïérence  e(l ,  que  l'on  n'ap- 
pofe  point  de  fceau  fur  la  minute  des  ades 
publics  :  cette  formalité  n'eft  même  pas 
coujours  néceflàire  pour  donner  Tauiihen- 
ticiré  (S:  la  publicité  aux  expéditions  ou  co- 
pies collarionnées  des  aâes  publics;  c'eft 
plutôt  le  caraâere  &  laquiittéde lofTicicr 
qui  a  re<çu  l'aâe  &  fa  (îgnature  appofée  au 
bas,  qui  rendent  l'aâe  public  :  au  lieu  que 
dans  les  pays  où  le  timbre  eft  en  ufage , 
pour  donner  l'aurhcnticité  &  le  caraâere 
de  publicité  à  un  iàc ,  foit  original ,  en 
minute  ou  en  brevet ,  foit  expédition  ou 
copie  collationnée ,  il  doit  être  écrit  fur 
du  papier  timbré  ou  en  parchemin  timbré, 
fi  l'aâe  eft  de  nature  â  être  écrit  en  par- 
chemin. 

La  troificme  différence  qui  fe  trouve  en- 
tre les  fceaux  publics  &  les  ttnrfires,  c'eft 
^ue  l'appofition  du  fceau  eft  la  marque  de 
1  autorité  pubii(^uc ,  dont  l'ade  eft  revêtu 
par  cette  formalité  ;  tellement  qu'en  quel- 
ques endroits,  comme  d  Paris ,  le  droit  d'exé- 
cution parce  en  dJpcnd  ,  &  que  fi  un  aâe 
public  n'étoit  pas  fcellé,  il  ne  pourroitétre 
rnis  à  exJcurion  ,  quan  l  même  il  foroit  d'ail- 
leurs revêtu  de  toutes  les  autres  formalitcs 
■toflèircs  :  au  lieu  que  le  timbcf  contri- 
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bue  Sien  i  donnet  à  Tade  le  eataâere  de 

publicité  néceftaite  pour  qu'on  puifl^e  le 
mettre  en  forme  exécutoire:  mais  par  lui- 
même  il  ne  donne  point  ce  aroit  d'exécu- 
tion parce  ,  qui  dépend  de  certaines  forma- 
lités qu'on  ajoute  à  celle  qui  conftitue  la 
publicité. 

Quoique  la  formalité  du  timbre  femble 
n'avoir  été  établie  que  pour  ia  finance  qui 
en  revient  au  prince»  elle  ne  laiflè  pai 
d'être  utile  d'ailleurs. 

En  effet,  le  timbre  fert  i*.  à  difluiguer 
à  l'infpeâion  feule  du  haut  delà  feuille  fur 
laquelle  l'aâe  eft  écrit ,  fi  c'eft  un  aâe  reçu 
par  un  officier  public  ,  ou  li  ce  n'ell  qu'une 
ucnture  privée. 

i'.  Le  timbre  fait  refpeâer  &  confer- 
ver  les  afiiches,  publications  ou  autres  ex« 
phnts  ou  aâes  que  Ton  attache  extérieu- 
rement aux  portes  des  maifons  ou  dans  les 
places  publiques ,  foit  en  cas  de  décret ,  li- 
dtation  ,  adjudications  ou  autres  pubttca* 
rions ,  foit  dans  les  exploits  que  l'on  atta- 
che â  la  porte  des  perfonnes  abfentes ,  aux-» 
quelles  ils  font  fignifiés  ;  car  comme  cet 
fortes  d'aâes  ne  font  point  fcellés ,  il  n'y  a 
proprement  que  le  timbre  qui  faftc  coa- 
noitre  que  ce  font  des  aâes  émanés  de  l'au» 
torité  publique ,  &  quiles  diÛingue  desécri* 
turcs  privées. 

3**.  Le  timbre  annonce  la  (blemnité  d« 
l'aâe  aux  perfonnes  qui  le  lignent,  &  fert 
en  cela  à  prévenir  ccrtjmes  furprifcs  que 
l'on  pourroit  faire  â  ceux  qiri  figneroient 
un  aâe  fans  l'avoir  lu.  Par  exemple  ,  il  fe-* 
roit  difficile  de  faire  fiijner  pour  une  écri- 
ture privée  un  aâe  public  qui  feroit  fur/^u- 
p/fr  timbré,  parce  que  l'infpeâion  feule 
du  timbre  feroit  connoître  la  furprife. 

4*.  Le  timbre  fert  auffi  à  prévenir  quel- 
ques faufTccés  dans  les  dates  de  tems  &  de 
lieu,  qui  peuvent  fe  commettre  plus  facile- 
ment dans  les  aôes  o  ù  cette  Ibrmalieé  a*eft 
pas  néccfTiire  :  en  effcc,  comme  il  y  a  un 
timbre  paraailierpour  chsqucétat ,  &  mô- 
me en  France  pour  chaque  gcncralité,  que  It 
formule  de  cqs  timbres  n  changé  en  divers 
tems ,  &  que  l'on  ne  peut  écrire  les  aâes 
publics  que  fvir  du  papier  ou  parchemin 
marqué  du  timbre  nâuellement  ufité  dans 
le  tems  &  le  lieu  où  fe  pailè  l'aâe  »  ceux  qui 
écrivent  m  aâe  fur  du  papier  ou  paniie*' 
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min  marqué  du  timbre  aclucllement  uflc^ 
dans  un  pays ,  ne  poun oient  pas  impnné- 
ment  le  dater  d'un  tems  ai  d*tin  Keu  où  ii 
y  auroit  eu  un  autre  timbre ,  parce  que  la 
formule  du  timbre  ^pofê  i  cet  aâe  étant 
jd*nn  autre  ten»  ou  é'un  autre  lieu ,  feroit 
connokre  la  faufTètc  des  dates  de  tems  & 
de  lieu  qu  on  auroit  donn^  à  cet  aâe. 

La  ferroalic^  dn  timbre  n*ayant  iti  éa~ 
blie  que  pour  lesafles  publics,  il  s'enfuit 
Que  cous  les  aAes  qui  ne  iont  pas  reçus  par 
àcs  officiers  publics  ne  font  point  (ujets  d 
être  écrits  fur  papier  timbré, 

fioni£ice ,  en  fon  recueil  des  arrêts  du 
parlement  de  Provence,  tome  IV"^  t  III ^ 
tic.  I  ^  ,  ch.  I  &  z  ,  rapporte  à  ce  fujetdeux 
arrêts  de  la  cour  des  aides  &  linanoes  de 
lifoncpelHer. 

Au  mois  de  mar";  i^^^  ,  Lotiis  XIV  étant 
i  Paris,  donna  un  édit  portant  établi/Te- 
ment  d*une  marcnie  fur  le  papier  &  le  par- 
chemin dcftinJs  a  écrire  lesaâes  reçus  par 
les  officiers  publics.  Cet  fut  enré^ftré 
en  parlement,  en  la  chambre  des  comptes 
&  en  lacourdcs  ai  les  le  20  du  mcmemois. 
11  eil  au  cinquième  volume  des  ordonnan- 
ces de  Louis  Xiy  ,  coeté  3 ,  foL  6a ,  &  il 
en  cft  fait  mention  dans  le  recueil  des  or- 
donnances ,  édits ,  &c.  par  M.  filancharc. 

Cet  édit  n'eut  aucune  exécution  ;  mais 
dans  ta  fuite  le  roi  voulant  rendre  le  ftyle 
des  aâes  publics  uniibnne  dans  tout  fon 
royaume ,  ooimaune  décbracioA  le  19  mars 
3073,  par  laquelle  il  ordonna  qu'il  feroit 
dretli:  des  formules  imprimées  pour  toutes 
fortes  d*ades  publies ,  &  que  les  exemplai- 
res de  ces  formules  feroient  marque's  en 
ttu  tPune  fleur  de  lis ,  ^  timbrés  tU  l>i 
çualicé  &  fuhjîance  des  a3es. 

Les  formules  d'ades  ordonnées  par  cette 
déclaration  n'eurent  cependant  pas  lieu  , 
parce  que  Ton  y  trouva  trop  d'inconvéniens, 
&  le  roi  donna  une  autre  dcdararion  le  2 
iuillet  1673,  regirtrée  au  parlement  le  10 
du  même  mois ,  par  laquelle,  en  attendant 
qne  les  formules  fufî'ent  pcrfedionnécs ,  il 
ordonna  que  les  aâes  publics  ne  pourroient 
être  écrits  que  fur  du  papier  ou  parchemin 
timbré, comme  ils  dévoient  Pctre  pour  les 
formules  ;  avec  cette  différence  feulement , 
«(uc  le  corps  de  l'afle  feroit  entièrement 
éait  à  la  main-  & c'eftdeU  quel<;  pajpier 
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&  le  parchenûn  timbrés  ont  reteon  le  mMf 

de  formule. 

Le  4  juillet  de  la  même  année  1673  ,  il 
fot  &it  un  état  des  formules  dont  les  papiers 
&  parchemins  dévoient  être  timbrés^  fui- 
vant  la  déclaration  dont  on  vient  de  perler. 

En  exécution  de  cette  déclaration ,  le 
papier  &  le  parchemin  defiinés  â  écrire  les 
ades  publics,  furent  marqués  en  téte  d*untt 
fîeur  de  lis ,  èc  intitulés  de  la  qualité  &  for- 
mule de  l'aâe  auquel  ils  dévoient  fervir  ;  on 
y  marquoitméme  en  téte  èc  même  dans  les 
commencemens ,  le  nom  du  quartier  dans 
lequel  il  devoir  fervir  ;  précaution  qui  bit 
établie  pour  prévenir  plufieursfmffèc&qui 
peuvent  fc  conimetrre  à  l'égard  des  dates. 
Cette  précaution  fi  utile  fut  dans  la  fuite 
retranoiée ,  i  caofe  que  le  papier  ou  par- 
chemin  timbré  pour  un  quartier  ne  pouvoir 
pas  être  vendu  pendant  le  cours  du  luivant 
fans  marquer  la  date  de  ce  nouTean  quar- 
tier, ce  qui  caufoir  qudqiM  embtcxas  aoK 
fermiers  du  timbre. 

Le  3  avril  i<574>  le  roi  en  Ion  confeO. 
d'ctat ,  fît  un  règlement  pour  TuOige  du 
papier  ou  parchemin  timbré  ;  ce  ré^e* 
ment  qui  efl  div^é  en  vingt  artides,  ex- 
plique nommément  quels  aftes  doivent  être 
écrits  fur  papier  ou  parchemin  timbré.  Il 
feroit  trop  long  d^en  me  ici  le  détail  ;  il  fu^ 
fît  de  dire  que  ce  font  tous  les  aâes  éma- 
nés des  officiers  publics  ;  &  ce  qu'il  cd  fur- 
tout  important  d'obferver,  c'eft  que  ce  ré* 
glement  prononce  la  peine  de  nullité  contre 
lefdits  aâes  publics  qui  feroient  ûits  fut 
papier  ou  parchemin  commun.  Ce  iégle> 
ment  a  été  enrégiftré  dans  les  difTJrens  WBV 
lemens  &  autres  cours,  &  il  s'obfervea  la 
rigueur.  < 

Plufieurs  cours  ayant  fait  des  renion- 
rrances  au  fujct  de  ce  règlement ,  le  droit 
établi  fur  le  papier  &  le  parchemin  timbrés 
fut  converti  par  édit  du  même  mois  d'avril 
1 674 ,  en  un  autre  fur  tout  \e papier  &  par- 
chemin qui  fe  coi^emme  dans  Técenduedu 
royaume. 

La  perception  de  ce  nouveau  droit  fut 
différM  par  arrêt  du  ccHifeil  du  12.  mai  1 674; 
&  par  un  autre  arrêt  du  confeil  du  même 
jour,  le  règlement  du  3  avril  1674,  fait  pour 
l'ufa^e  du  papier  &  parchemin  timbré,  fut 
coniuinéi  &  cti coméiuence  osdonné 
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te  tîmSrej  &  aâes  difRrens  auxt^uels  le 
papier  tcoU  deftiné ,  feroient  fupprimés, 
4e  cpi'i  l'avenir  au  lieu  d^iceux ,  tout  le  pa< 
fier  qui  feroic  confominé  çar  les  officiers 
&  niniftres  dejufiice ,  lèroïc  marqué  d'une 
fleur  de  lis ,  &  timbré  du  noin  de  la  ^int- 
lalité  où  il  deroic  fervir. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année ,  le  roi 
donna  un  édic  par  lequel  il  révoqua  pleine- 
aenc  cdui  du  mois  d'avril  précédent ,  por- 
tant établiffèmenc  d*tme  marque  générale 
fur  tout  le  papier  &  parchemin  ,  pour  con- 
tinuer Tufa^  du  papier  &  {>archemin  tim- 
bré ,  fupprima  les  difiërens  timbres  établis 
pour  chaque  formule  ou  modelé  J'acle  ,  &: 
ordonna  que  tous  officiers  &  mini  flres  de juf^ 
tice,  antres  afltiiettis  par  ces  précélens 
édics  ,  déclarations  &:  répfemens  à  l'ufagedu 
papier  &.  parchemin  timbré  ^  fe  ferviroient, 
a  commencer  du  preliiter  oâobce  1674., 
de  papier  &  parchemin  timbré ,  qui  feroic 
feulement  marqué  d'une  fleur  de  lis  &  du 
nom  de  la  généralité  dans  laquelle  il  devoit 
•  être  employé  ;  &  les  droits  en  furent  ar- 
rêtés ,  non  plus  félon  la  aualité  &  la  nature 
des  aâes,  mais Iclon  la  hauteur  &  la  lar- 
^eur  du  papier. 

En  exécution  de  cet  édit,  on  commença 
au  premier  oâobre  â  fe  fervir  de  papier  &c 
parchemin  timbré  pour  les  afles  publics. 

J'en  ai  vu  de  timbré  d'une  fleur  de  lis , 
«  aivec  ces  mots  autour  ,  généralité'  Je  Mou- 
iinsj  fur  un  exploit  fait  dansladifie  gjinén- 
lité  le  3  novembre  1674. 

Il  y  anéanmmns  encore  plufîeurs  pro- 
vîncesde  ce  royaume,  dans  lesquelles  la  for- 
sialité  du  timbie  n*a  jamais  eu  lieu  ;  telles 
font  b  province  d'Artois  ^  la  Flandre  fran- 
çoîfe,  le  Haynaiit  françois,  la  principauté 
.  û' Arches  &:  de  Charlevilie,  dont  le  territoire 
comprend  la  ville  de  Charlevilie ,  Arches 
qui  en  efl  le  fauxbourg ,  &  environ  vingt- 
quatre  villages.  Il  en  cfî  de  même  dans  la 
Franche-Comié,  l'Allâce  &  le  RouffiUon. 

Il  n'y  en  a  pas  non  plus  à  fiafOOMy  ni 
dans  le  pays  de  Labour. 

n  y  a  aufli  trois  principautés  enclavées 
('ans  h  France  ,dans  lefquclles  on  ne  fefert 
pas  de  pjpier  ni  de  parchemin  timbré  ;  fa- 
Voir ,  la  principauté  fouveraine  de  Dombes , 
celle  d'Orange  &  celle  d'Hennchenont  & 
de  Boi^-fielle  en  Berry. 
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On  ne  fe  fertpas  non  plus  de  papier  ni 
de  parchemin  timbré  dans  les  isles  fran-* 
çoifes  de  l'Amérique ,  comrne  la  Martini'^ 
que ,  la  Guadeloupe ,  la  Giyenne ,  Mariga- 
lante ,  Saint-Domingue  &  autres,  ni  dans 
le  Canada  &  le  Mimulpi. 

Quoiqu'on  général  tous  les  officiers  pu* 
blici  tovmx  ou  autres ,  foient  obligés  de  fe  * 
fervir  oe  papier  &  parchemin  timbré  dans 
les  lieux  où  il  eft  établi,  il  y  a  néanmoins 
quelques  tribunaux  ob  fon  ne  s*en  îeft 
point,  quoique  la  formalité  du  timbre  foit 
établie  dans  le  pa^s.  1°.  On  ne  s'en  fere 
pas  pour  les  uiéuioiies  ou  requêtes  que  Ton 
préfente  au  confell  royal  des  finances ,  & 
mémft  les  arrêts  qui  s'y  rendent ^  s'expé- 
dient attOi  en  papier  &  parchenun  com- 
mun ;  mais  quand  le  confeil  ordonne  que 
les  mémoires  ou  requêtes  feront  communi- 
qués aux  parties  intlrefl^ ,  alors  la  pro- 
cédure  fe  fait  i  l'ordinaire,  &  tout  ce  qui 
fe  fignitie  doit  être  fur  papier  timbré. 

a*.  On  ne  s'en  fert  pas  non  plus  danc 
les  bureaux  extraordinaires  du  confci!  ,lorf. 

3ue  la  commiffion  porte  que  l'infirucbon 
es  affaires  qui  y  font  renvoyées ,  lè  ftra  par 
fimples  mémoires  &  faflS  frais. 

3°.  Les  requêtes  que  l'on  préfente  â  MM. 
les  maréchaux  de  France  pour  les  af&iies 
d'honneur  qu'ils  jugent  en  l'hôtel  de  leur 
doyen ,  le  donnent  auffi  fur  papier  commun. 

4**.  Les  confuls ,  vice-confuls  &  chance- 
liers ,  &  autres  officiers  rcfîdant  dans  les 
villes  &  ports  d'Efpagne ,  d'Italie ,  de  Por- 
tugal ,  du  Nord  ,  des  échelles  du  Levant  & 
de  Barbarie,  nefe  fervent  aufîî  que  de  pa- 
pier commun ,  même  pour  les  aâes  qu'ils 
envoient  en  France ,  parce  que  la  juriulic- 
rion  qu'ils  ont  dans  ces  pays  n'étant  que 
par  emprunt  de  territoire  ,  ils  ne  peuvent 
ni  fe  fervir  de  papier  timbné  de  France ,  ni 
de  celui  de  puifTance  étrangère ,  dans  le 
territoire  de  laquelle  ils  ne  font  que  par 
emprunt. 

5°.  Les  ambaflàdeurs ,  envoyés,  agens, 
réiidens ,  &  autres  miniflres  des  princes 
étrangers  auprès  du  roi  de  France ,  ne  fe 
fervent ,  pour  les  aâes  qu'ils  font ,  ni  dn  pa- 
pier timbré  de  leur  pays,  ni  de  celui  de 
France ,  mais  de  papier  commun. 

6°.  De  même  les  ambaflàdcurs  &  autres 
miniflres  du  toi  de  France,  dans  Içs  pays 
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com- 
mun. 

7'.  On  ne  fe  ferc  point  de  papier  ni 
de  parchemin  timbré  dans  les  conl'eils  de 
guerre,  même  lorfqiie  l'on  y  juge  â  mort 
quelqu'un  pour  délit  militaire. 

8".  On  ne  s'en  fcrt  point  pour  les  affaires 
qui  s'inflruifent  au  confeil  fouverain  de 
Dombes ,  qui  fe  cicnir  i  Paris  chez  le  prince 
*   de  Dombes  par  emprunt  de  territoire. 

9^.  Les  ofnciers  des  conieils  des  princes 
apanagiilês,comineceindeM.ledttcd*Or- 
leans ,  expédient  en  papier  commun  totis 
les  aâes  qui  fe  font  dans  le  confeil ,  quoi- 
que cet  aâes  foient  anchentîffuet;  &  les 
quittances  du  fecrctaire  des  command  ;- 
inens  paffent  à  la  chambre  des  comptes  iur 
papier  commun. 

Les  rejçiftres  des  hôpitaux,  tant  de  Paris 
qu'autres  lieux ,  même  ceux  de  baptêmes , 
mariaiges ,  fifpultures ,  fe  tiennent  en  papier 
commun,  depuis  le  premier  janvier  1737, 
article  15  de  la  déclaration  du  9  avril  1736  ; 
mais  les  extraks  doivent  écxe  en  papier 

timbré,  art.  29. 

Les  maifuns  religieufes  tiennent  aufH 
leurs  deux  regiftres  de  vétute  »  noviciat  & 
profelfion  ,  en  papier  commun,  <irb  ihiJ. 

Suivant  Varticie  i ,  un  des  originaux  des 
regiflres ,  baptêmes,  ondoyemens ,  cërifmo- 
nies  du  baptême,  mariages  &  fi^pultures, 
doit  être  en  papier  commun. 

la  décharge  de  TapiKMrt  des  regiftres  fe 
donne  en  pj/>/^r  commun  ,  18 ,  ibiJ.  &  20. 

^article  37  permet  de  mettre  au  greffe 
des  expéditions  en  papier  commua. 

Article  38.  Les  Macs  lèront  en  papier 

commun. 

Quoique  le  timbre  ne  foit  qu'une  forma- 
lité ,  i!  nL'i.iiiro  pas  d'y  avoir  plufieurs  choies 
icoiiluicrcr  pour  déterminer  fur  quelle  forte 
de  papier  on  doit  écrire  les  ades  publics. 

En  effet ,  on  diOingue  dans  les  ades  trois 
fortes  de  formjliccs ,  qui  le  règlent  chacune 
par  des  loix  différentes. 

Il  y  a  des  formalités  qui  habilitent  la  per- 
fonne  ,  c'e(l-à-dire  qui  lui  donnent  la  capa- 
cité de  contrader,  comme  l'autorifation 
du 

nian  â  l'égard  de  la  femme  dans  les  cou- 
tumes où  elle  eft  requifc ,  le  confentemcnr 
du  porc  qui  ert  néceffaire  pour  &ire  valoir 
r&bli^afiioo  du  fili  4ç  £uiuU«  «9  ^ys  de 
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droit  écrit  :  l'obfervation  de  ces  ^ormafi'- 
tés  &  autres  femblables  fe  re^le  par  la  loi 
du  domicile  des  perfonnes  qui  ^obligent, 

p.irce  que  ces  formalités  ont  pour  objet 
de  leur  donner  la  capacité  de  contrader  , 
qui  dépend  de  la  loi  du  domicile. 

Il  y  a  d'autres  formalités  qui  concernent 
la  fubfiance  de  l'ade,  telles  que  l'accepta- 
tion dans  les  donations ,  qui  eft  une  condi* 
tion  que  la  loi  de  la  fituation  impofe  aux 
biens  dont  on  veut  difpofer  :  aufll  ces  for» 
tes  de  formalités  fe  reglent-elles  par  b  loi 
du  lieu  où  les  biens  font  fitués. 

La  troifîeme  efpece  de  formalités  eft  de 
celles  qui  ne  concernent  que  la  îatmc  ex- 
térieure des  ades  :  telles  font  toutes  celles 
qui  ne  fervent  qu'à  rendre  l'aâe  probant 
ou  authentique,  comme  la  fîgnature  des 
parties ,  celle  des  officiers  publics  &  des  té- 
moins ,  l'appofition  du  fceau,  le  contrôle, 
l'infinuation  ,  &  autres  fembhbles. 

Ces  formalités  extérieures  ne  fe  règlent 
point  par  la  loi  du  lieu  où  les  biens  (orc 
Htués  ,  ni  parla  loi  du  domicile  des  parties, 
ni  par  celle  du  lieu  où  les  officiers  publics 
qui  reçoivent  les  ades  font  leur  réfidence 
ordinaire ,  mais  par  la  loi  du  lieu  où  PaAs 
efl  paffé,  &  cela  fulv.nnt  la  maxime ,  /b- 
eus  régit  a3um  ,  qui  elt  fondée  fur  la  loi  3  , 
au  Di^e,  de  tefiibus ,  fur  la  loi  i  ,  au 
code  de  emancip.  Uber.  Si  fur  ce  que  dit 
M.  Ch.  Dumoulin  f  ur  la  loi  i ,  au  Code 
liv.  I ,  rit.  1 ,  verbo  conclujîones  de  ftatu- 
ris.  Aut  Jîanitiim  ,  dit-il  ,  loquitur  de  his 
quiK conarniint  nuddin  ordinationem  fVejt 
fnlemnitatem  aclas  ,  &  femper  in  fpieitttT 
ffacuciim  t  el  confuetudo  loci  ubi  aclas  cf- 
Ubratur y  fwe  in  comraclibus  y  fwe  inju- 
diciisyfive  in  teftamentis  ,fiv«  in  infint» 
mentis  aut  aliis  conficienais. 

Il  n'y  a  certainement  rien  qui  foit  plus 
de  la  forme  extérieure  des  aôes  ,  aue  la 
qualité  àyxpapier  ou  parchemin  fur  lequel 
on  les  écrit  \  foit  qu'on  ne  coniidere  que 
le  papier  même,  h  raâeeft  écrit  for  m* 
pler  ou  parchemin  commun  ;  foit  que  l'on 
confidcrc  la  marque  du  timbre  ,  s'il  cil 
écrit  fur  papier  timbré  ,  car  le  papier , 
le  parchemin  &:  le  timbre  que  Ton  y  ap- 
pofe  ,  ne  font  point  de  la  fubftancc  de 
l'aac  ,  puifqu*il  pourroit  fttbfifler  fimi 
celiV 
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Ceft  pourquoi  Ton  doit  frnne  l'ufage 

du  lieu  où  fe  partent  lesadcs  pour  déter- 
miner s'ils  doivent  être  écrits  fur  papier 
OD  parcheinis  dmbré ,  ou  s*ik  pcuvcot 
être  écries  fiir  papier  oa  (ardiemin 
commun. 

Ainfi  les  notaires  «  greffiers  ,  huiflîers 

&  autres  officiers  publics  doivent  écrire 
fur  du  papier  ou  parchemin  timbré  les 
ades  qu  ils  reçoivent  â  Paris ,  &  dans  les 
.nurres  endroiuo&h  6um£ké  éa  timbre 
eft  établie. 

Ib  ne  peuvent  même  pas  fe  fènrir  indif- 
féremment  de  toutes  fortes  de  papirr  on 
parchemin  timbré ,  il  faut  que  ce  foit  du 
fapier  «m  perdiemin  timbré  exprès  pour 
le  pays ,  &  en  particulier  pour  la  géné- 
ralité dans  laquelle  ils  reçoivent  l'aâe  : 
enforte  qu^un  aAe  public  reçu  en  France 
doit  non-feulement  être  écrit  fur  du  pa- 
pier ou  parchemin  timbré  d'un  timbre 
de  France ,  &  non  for  du  papier  marqué 
du  timbre  d'un  autre  état  ;  mais  il  fauten- 
core  au'il  foit  écrit  fur  du  papier  timbré 
pour  n  g^hAalité  dans  laquelle  il  eft  reçu , 
y  ayant  autant  de  timbres  diffiâpeiifi  que 
de  généralités. 

Au  contrrire  y  fi  Tade  cil  reçu  dans  un 
éttt  ou  une  province  dans  lefquels  le  pa- 
pier  ni  le  parchemin  timbré ,  ne  font  point 
en  vXzgt ,  comme  en  Flandre  ,  en  Hay- 
naut.&c.  l'officier  public  qui  reçoit  l'aâe, 
doit  l'écrire-rur  papier  ou  parchemin  com- 
mun. 

Néanmoins  «n  aâe  écrit  fur  papier  ou 
parchemin  timbré  dans  un  pays  où  la  for- 
mefité  du  timbre  n'eft  pas  établie  i  ne  fe- 
roit  pas  pour  cela  nul ,  parce  cpie  ce  qui 
abonde  ne  vide  pas. 

.  Les  offiders  publics  qui  ont  leur  réHdence 
ordihaire  dans  un  lieu  où  l'on  ne  fe  (ert 
point  de  papier  timbré  ,  ne  iaiifent  pas 
d'erre  obligés  de  s'en  fervir  pour  'es 
aâcs  qu'ils  reçoivent  dans  les  pays  où  il 
eii  établi 

Et  uice  vtrfa ,  les  aâes  publics  reçus 
dans  les  pays  où  le  papier  timbré  n'a  pas 
lieu  »  doivent  être  écrits  fur  papier  com- 
mun, quand  même  les  officiers  publics  qui 
les  reçoivent  auroicnt  leur  rt'fidcnce  or- 
dinaire dans  un  lieu  où  l'on  fe  fecviroit 
^  papitr  ûaluL  ' 


ASnfi  les  notaires  d*Orl&ms  &  ceux  de 

Montpellier  ,  les  huiffiers  à  cheval  &  â 
verge  au  chàtelet  de  Paris,  &  autres  of- 
ficiers publics  qui  ont  droit  a*mftramenter 
par  to'.ir  le  royaume  ,  doivent  écrire  les 
aâes  qu'ils  reçoivent  dans  chaque  lieu ,  fuc 
du  papier  marqué  du  timbre  établi  pour 
le  lieu  ,  ou  fur  du  papier  commun  ,  fi  le 
timbre  n'eil  pas  établi  dans  le  lieu  où  ils 
reçoivent  VwBx. 

De  même  un  confeiller  au  parlement,' 
ou  de  quelqu'autre  cour  fouveraine  ,  qui 
ferait  commis  par  fa  compagnie  pour  aller 
faire  quelque  vifire,  procès  -  verbal ,  en- 

Suéte  ,  information ,  ou  autre  inlfruâion  , 
ans  une  province  du  reflbrt ,  dans  laquelle 
le  papier  eft  marquj?  d'un  timbre  différent 
de  celui  de  Paris,  comme  en  Picardie, 
en  Champagne  ou  en  Touraine ,  £rc.  feroit 
obligé  de  fe  fervir  du  papier  du  lieu  où  il  fc- 
roitl'inflrudion  &  par  ia  même  raifon  pour- 
roit  fe  fervir  de  papier  commun  pour  les 
aâes  qu'il  feroit  en  Flandre  ,  en  Haynaut, 
&c.  ou  autres  provinces,  dans lefquelles il 
n'y  a  point  de  P^ifr  timbré. 

Et  lorfqu'un  ofnc'cr  public  qui  a  com- 
mence un  aâe  dans  une  généralité  le  con- 
tinue en  d'autres  généralités  ou  provinces  , 
foit  par  droit  de  faire,  foir  en  vertu  d'une 
commifHon  particulière  ou  autre  droit, 
comme  il  arrive  quelquefois  à  l'égard  des 
inventaires ,  procès- verbaux  de  vifite ,  £t. 
l'officier  doit  pour  chaque  partie  de  l'aâe 
qu'il  reçoit ,  fe  lèrvir  du  papier  ou  parche- 
min timbré  pour  le  lieu  où  il  reçoit  cette 
partie  de  l'aâe ,  quand  même  le  cornmep* 
cément  de  l'aâe  feroit  fur  du  papier  mar- 
qué d'un  timbre  différent,  parce  que  ces 
différentes  parties  font  proprement  autant 
d'aâes  particuliers  qui  doivent  être  reçus 
chacun  félon  la  forme  ufitée  dans  le  lieu  où 
ils  fe  pafTent,  &  par  conféquent  être  écrits 
fur  du  papier  timbré  pour  le  lieu  où  on  les 
reçoit,  &  non  pas  fur  du  papirr  timbrai 
pour  le  lieu  où  on  a  commence  faâe. 

Ce  que  Ton  vient  de  dire ,  que  toutes  lÔP- 
tes  d'aâes  doivent  être  écrits  fur  le  papier 
dont  on  fe  fert  dans  le  lieu  où  ils  font 
reçus^  ^entend  non-feulement  des  minutes 
ou  originaux  des  aâes ,  mais  au^H  des  gro^ 
fes,  expiditions  &  copies  colladonnées  : 
fi  elles  Iffoc  dâvriéestbiisleUea  oftraât 
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origiitata&^reçu ,  elles  doÎTetit  émîtes 

fur  du  papier  marqué  du  même  timbre, 
ou  du  moins  de  celui  qui  eft  ufité  dans 
le  méfiie  pays  au  cems  de  l'expédition  ; 
mais  fî  l'original  a  été  reçu  hors  du  lieu 
de  la  rëfidence  ordinaire  de  l'officier  pu- 
blic dans  un  pays  où  le  timbre  eft  dif^ 
tent  de  celui  qui  ell  ufîté  dans  le  lieu  de 
fa  réiîdence  ,  les  expéditions  qu'il  en  dé- 
livre dans  le  dernier  lieu  doivent  écre 
écrites  fur  du  pjpifr  marqué  du  timbre 
qui  y  a  cours ,  parce  que  le  fait  de  l'ex- 
pédition ou  copie  c(i  un  nouvel  aâe  qui 
doit  être  re^u  fuivant  Vvùgfi  aAiiel  du 
lieu  où  il  (e  pafîe. 

Ainlî  un  notaire  d'Orléans  qui  aura  écrit 
fur  du  papier  timbra  de  la  généralité  de 
Paris  l'ade  qu'il  aura  reçu  dans  cette  gé- 
néralité ,  écrira  fur  du  papier  timbré  do 
la  gL'nér  i'iré  d'Orléans  les  expéditions  ou 
copies  qu'il  délivrera  de  cet  aâe  à  Orléans. 

Par  h  même  raifon ,  ce  notaire  dX3k» 
léans  qui  aura  écrit  fur  papier  commun  un 
aâe  qu'il  aura  reçu  en  Flandre  ou  autre 
pays ,  dans  lequel  il  n'v  a  point  de  papier 
timbré ,  fera  obligé  d'écrire  fur  du  papier  I 
timbré  de  la  généralité  d'Orléans  l'expé- 
didoa  qu'il  en  dâtvren  dans  ceno  ^jai" 
falité. 

Par  une  fuite  du  même  principe  ^  toutei 
eipéditions  ou  copies  délivrées  depuis  l'éta- 
bliflèment  du  timbre  dans  les  pays  où  il  a 
lieu ,  doivent  être  écrites  fur  jNip/rr  timbré, 
encore  que  les  minutes  ou  originaux  foient 
anc^euts  i  fétabliflement  du  timbre  & 
alcnc  M  reçus  fur  papier  commun  ,  parce 
^ue  l'expédition  ou  copie  doit  être  dans 
b  £»rme  uficée  au  tems  où  elle  ell  âice  » 
fim  cofifid^r  en  quelle  fimne  eft  rori- 
final. 

comme  toute  expédition  ou  copie 
doit  lufli  être  dans  la  lonne  ufitée  dans 

le  lieu  où  elle  efl  faite  ,  ainfi  qu'on  l'a 
déjà  explioué  ci-devant,  ilfcroiti  propos 
que  tes  officiers  publics  lîflènc  tonioars 
mention  au-bas  de  la  grofïc  ,  expédition 
ou  copie  ,  du  jour  &  du  lieu  où  ils  l'ont 
délivrée  ;  ce  que  la  plupart  a'obfervent 
pas  ,  fur-tout  dans  les  groiles  :  néanmoins 
cela  eil  néceflàire  pour  connoitre  iî  la 
jnillè  j  expt!dicion  uu  copie  ,  efl  dans  la 
mm  iiiicée  dau  le  cens  &  lo  lieu  o&  , 
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die  a  été  déliTrée  ;  car  elle  ne  Pef!  pattoi^ 

jours  dans  le  même  tems  ni  dsns  le  ménie 
lieu  ,  que  la  minute  ou  brevet  original  de 
l'aâe  ;  or  Ton  ne  peut  juger  fî  1  expédi* 
tion  eft  dans  la  forme  où  elle  doit  être, 
fans  favoir  le  tems  &  le  lieu  où  die  a  été 
délivrée  :  on  peut  aulli  avmr  intérêt  do 
favoir  la  date  d'une  grofîê ,  parce  que  s'il 
s'en  trouve  deux»  celle  qui  a  été  délivrée 
la  première  a  plufieurs  droits  &  privilèges 
que  n'a  pas  la  féconde  :  d'ailleurs  il  e{\  im- 
portant de  favoir  fi  l'officier  public  qui  a 
reçu  laâe  ,  avoit  encore  caraâere  d'offi» 
cier  public  ,  lorfqu'il  a  délivré  l'expédi- 
tion ,  &  pour  cela  il  en  faut  favoir  la 
date  :  en  un  mot ,  il  y  a  beiaucoup  d'in- 
convéniens  à  ne  pas  marquer  la  date  A:  le 
lieu  des  expéditions,  &  il  feroic  plus  ré- 
gulier de  le  marquer,  piiifi|ne  le  fidje  de 
l'expédition  eft  proprement  un  aâe  parti- 
culier qui  doit  avoir  fa  date  comme  l'ori- 
ginal a  la  Gennc,  &  que  rexpédition  doit 
être  faite  d.ins  la  forme  uhcée  dans  le 
temt  U  le  lieu  où  elle  eft  délivrée< 

C'eft  encore  une  quefiion  de  favoir  fi 
dans  un  tems  &  dans  \m  pays  où  le  timbre 
a  lieu ,  on  peut  écrire  un  aâe  public  i 
la  fuite  d'un  autre  aâe  auffi  public ,  reçu 
fur  du  papier  ou  parchemin  non  timbré, 
ou  marqué  d'un  ancien  timbre  qui  n'a  plue 
cours. 

Cela  fe  pratique  quelquefois  pour  faire 
mention  fur  la  minute  ou  fur  la  groffe  d'un 
aâe  ,  d'un  paiement  ,  d'une  décharge , 
d'une  réduâion ,  augmentation  ou  autre 
déclaration  ,  qu'il  elteflentiel  d*^te  Ittr 
l'aâe  auquel  elle  eft  relative  ,  auquel  cas 
la  néce(Iité  de  joindre  le  nouvel  aâ«  i  l'an- 
cien d^une  manière  qu'il  ne  puiftè  en  être 
féparé ,  autorife  â  écrire  le  nouvel  aâe  i 
côté  ou  à  la  fuite  de  l'ancien  .quoique  le 
papier  fur  lefjoel  on  Téait  ne  loit  pas  dans 
la  forme  ufîtee  au  temt  oi&  l*on  paflê  lo 
nouvel  ade. 

Mais  fî  Ton  écrivoit  i  c6cé  ou  i  f a  (tiite 
d'un  acle  ancien  un  nouvel  aâe  qui  n'au- 
roit  aucune  connexité  avec  l'autre,  alors 
n'y  ayant  pas  de  néceffité  de  loindre  oea 
acies  ,  il  n'y  auroît  aucun  prétexte  pour 
s'écarter  des  règles  ordinaires  :  ainij  ,  dans 
ce  cas  ,  lorfque  le  prenûer  aâe  auquel  on 
en  voudrok  joindre  aMtMrff»ftmi(  écrit 

fur 
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fur  <3u  pjpùr  T\or\  timbre  ou  m.irqu  '  d'un 
timbre  qni  n'a  plus  cours ,  on  ne  pourroic 
pK  écrire  le  nouvel  afte  fur  ce  même 

p.ipier  ,  1!  faiith  oit  récrire  fur  du  p.jpier 
timbre  de  la  tbnnule  aâuelie ,  autrement 
Vate  pourrote  être  argué  de  nullité ,  pour 
n'avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier  de  la 
forme  uuc^e  au  tems  où  il  a  été  pa(fê. 

Les  notaires  au  châcelee  de  Parts  le  font 
long-rcms  fervis  du  même  pjpier  &  par- 
chemin que  les  autres  officiers  publics  ; 
avant  1073 ,  ils  écrivoient  leurs  aâes  fur 
papier  on  parchemin  conirruin  ;  &  depuis 
1673,  «époque  de  l'établillement  du  tim- 
bre ,  ils  ont  été  obligé  d'^rire  tous  leurs 
aâes  fur  du  papier  ou  parchemin  timbré. 

La  formule  du  timbre  a  éti  changée 
pitifieurs  fois  mais  la  nouvelle  fimnule 
que  l'on  introdui'bit  éroit  imiforme  pour 
tous  les  aâes  publics  -  &c  les  notaires  au 
ehfttelet  de  Paris  Ce  fervoient  comme  tous 
les  autres  officiers ,  de  papier  ou  parche- 
min timbré  de  la  formule  uiïtce  au  tems 
4e  h  pafTation  de  leurs  «ftes. 

Ce  ne  fut  qu'en  1713  que  Ton  com- 
mença à  établir  un  timbre  particulier  pour 
les  aaes  des  notaires  au  chàtelet  de  Paris. 
Le  roi ,  par  fa  déclaration  du  7  décembre 
17Z3,  regiflrée  le  21  defditsmois  6c  an  , 
en  fupprimanc  h  formalité  du  contrôle, 
à  laquelle  ils  avoient  été  affujettis  comme 
tous  les  autres  notaires  du  royaume  ,  or- 
donna par  l'article  3  de  ladite  dédaration , 
qu'il  feroit  établi  des  formules  particu- 
lières pour  les  papiers  ôc  parchemins  tim- 
lirés  qui  feroient  employés  par  leTdics  no- 
taires pour  les  brevets ,  minutes  &  expé- 
ditions des  aâes  qui  feroient  par  eux  palfés  > 
laquelle  formule  feroit  imprimée  i  câcé 
4le  celle  de  la  ferme. 

L'article  ^  ordonna  que  tous  les  aâes 
Xeroient  divifés  en  deux  claflcs. 

La  première  compofée  des  aâes  lîm- 
ples,  &  qui  fe  paflent  ordinairement làns 
minutes ,  favoir ,  les  procurations  ,  avis 
■de  parens ,  actefiations,  &c.  &  autres  ac- 
tes qui  font  énoncé  nommément  dansle- 
dit  article ,  &  qu'il  fèroic  trop  long  dcdé- 
•caiUer  ici. 

La  (ècondedaflè,  craipofêe  de  tons  les 
autres  adet  non  compris  dans  la  première 
.daOè. 


L'article  ^  ordonne  qu'il  fîra  fait  une 
première  force  de  formule  pour  les  aâes 
de  la  première  ctaflê ,  intitulée ,  aêfes  de 
la  preniere  cLiffi  ,  &  que  fi  les  p:rrie$ 
jugent  i  propos  qu'il  relie  minute  de  quel- 
au'un  defdits  aâes  «  &  qu*i1  leur  en  foie 
délivré  des  expéditions  ,  lefdites  expédi- 
tions ne  pourront  être  faites  que  fur  du 
papier  de  la  même  marque. 

L'article  6  porte  que  les  minutes  des 
aâes  de  la  féconde  clafle  feront  écrites  fur 
un  papier  '\nt\t\Aé ,  minutes  des  acJes  de 
la  féconde  cljjje  /  &  à  l'égard  des  expé- 
ditions &  groliès  qui  feront  délivrées  des 
aâes ,  que  la  première  feuille  de  celles 
qui  feront  faites  en  papier  ,  fera  écrite  fuc 
un  Papier  intitulé  y  première  feuille  d'ex- 
pédition ;  &  que,  u  l'expédition  contient 
plus  d'une  feuille ,  les  notairesfe  fervironc 
pour  les  deuxièmes  &  autres  feuilles ,  à 
quelque  quantité  qu'elles  puifTcnt  monter» 
d'un  papier  intitulé  y  deuxièmes  feuilles 
d^expeditions. 

L'article  7  ordonne  que  les  notaires  (è 
ferviront  de  parchemin  intitulé  de  même 
pour  les  grôfïès  &  expéditions  que  les 
parties  defirenmt  leur  écre  délivrées  ca 
parchemin. 

L'article  8  défend  aux  notaires  au  châ- 
idet  de  Pat»  de  Tefervir ,  i  compter  da 
premier  ianvier  1714  ,  d'autres  papiers 
&  parchemins  que  ceux  de  la  nouvelle 
formule,  leur  enjoint  de  les  employer  fiii» 
vant  la  nature  des  aâes ,  &  ordonne  que 
cela  foit  pareillement  obfervé  par  cous 
autres  officiers  fie  perfonnes  publiques ,  qui 
prétendent  avoir  droit  défaire  des  inven- 
taires &  partages  dans  la  ville  &  fiiuxbourgs 
de  Paris. 

L'article  9  ordonne  que  les  expéditions 
&  groflès  dont  la  date  fera  antérieure  audit 
jour  premier  janvier  1724,  feront  &ices  & 
délivrées  en  papier  ou  parchemin  timbré 
feulement  du  timbre  ordinaire  des  fermes. 

Enfin  l'arcicle  10  porte  que  les  quittan- 
ces des  rentes  fur  l'hilcel  de  ville  ou  fur 
les  tailles ,  perpécuélles  ou  viagères,  ainft 
que  les  minutes  ,  grofTes  &  expéditions 
des  contrats  qui  ne  feroient  poinc  encore 
paflSt  avant  le  premier  fanvier  1724  r 
(oient  paffées  &  expédiées  fur  le  papier  tim- 
bré ordinaire  des  fermes ,  âc  qu'il  en  foic* 
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iifë  de  même  pour  les  copies  collation- 
par  les  notaires ,  des  grofles  &  expé- 
ditions dont  ils  n'auront  pas  les  minutes. 

Cette  d^aration  fut  exécutée  pendant 
fept  années  ;  mais  l'embarras  que  la  dif- 
tinâion  du  pqpier  y  feion  la  nature  des 
aâes ,  caufoit  aux  notaires  anx  parties 
contraâantes ,  engagea  le  roi  â  donner  une 
autre  déclaration  le  C  décembre  1730^ 
regiftrée  M  la  cour  oas  aides  le  if  du 
même  mots ,  qui  (bpprime  ,  à  commen- 
cer du  premier  janvier  173 1  »  les  différen- 
tes formules  dont  l'établiflèment  étoit  or- 
donné par  la  déclaration  du  7  décembre 
1713,  fur  les  différens  ades  &  expédi- 
tions des  notaires  de  Paris  ,  &  en  con- 
féquence commue  lefdites  formules  en  une 
formule  uniforme ,  qui  fera  établie  à  comp- 
ter du  premier  janvier  1731  fur  tous  les 
papiers  &.  parchemins  fervant  aux  aéles 
de  contrats  qui  feront  palIcs  à  compter 
dudit  jour  par  les  notaires  de  Patîs ,  ore- 
Tets ,  grofles ,  expéditions  ,  copies  colla- 
tionn^  y  &  extraits  defdits  aâes  &  con- 
trats, fans  aucune  diftinôion  des  différens 
aâes ,  ni  des  premières  &  autres  feuilles , 
des  grofles ,  expéditions  y  copies  collation- 
nées  ou  extraits  ;  laqueUefiwmule  fera  in- 
titulée ,  aâes  Jes  notaires  de  Paris ,  & 
fera  imprimée  à  cdté  du  timbre  ordinaire 
des  fermes. 

La  même  déclaration  ordonne  que  les 
ffoflès ,  expéditions ,  extraits  ou  copies 
collarionnées  des  aâes  &  contrats  qui  au- 
ront érépaffés  par  lefdits  notaires  de  Paris , 
â  compter  du  premier  janvier  1714,  fe- 
rorx  auffi  fujets  â  la  nouvelle  formule. 
^  he&  grofiès  «  expéditions ,  copies  colla- 
tionnée  fie  extraits  des  aâes  &  contrats 
dont  la  date  fera  antérieure  au  premier 
janvier  17341  fontdifpenfés  de  la  nouvelle 
formule ,  atnii  qnelescontrats  &  quittances 
des  rentes  de  l'hôtel  de  ville  ou  fur  les 
tailles  ,  perpétuelles  &  viagères,  &  auffi 
toutes  antres  quittances  i  »  décharge  de 
.S.  M.  i  condition  toutefois  que  les  piè- 
ces juUifîcative»  du  droit  &  d«s  qualités 
de  ceux  qui  donneront  lefiKces  quittances , 
feront  mii'es  fur  papiers  Ombrés  de  la  nou- 
velle formule. 

Cette  déclaration  porte  auffi  qne  tes  em» 
BRÏatts  des  timbctt  de  la  nouvelle  for- 
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muTe  j  tant  du  papier  que  du  parchemin  ; 
feront  dépofées  au  greffe  de  l'éleâion  de 
Paris  ,  qui  connoitra  en  première  inftance 
des  contraventions  â  fadnfpoGtion  ,  &  que 
les  nppch  en  feront  pott»  e&  la  COUT dc» 
aides  à  Paris. 

Cette  déclaration  efl  la  àmâtre  qui  ait 
été  rendue  à  l'égard  des  notaires  à  Paris  , 
&  même  concernant  le  papier  timbré  en 
général ,  &  elle  a  toujours  eu  fbn exécution. 

Les  deux  déclarations  dont  on  vient  de 
rendre  compte ,  forment  une  exception  en 
faveur  des  notaires  de  Paris ,  par  rapport 
i  ce  que  l'on  a  dit  ci-devant  que  les  offi- 
ciers publics  qui  ont  le  droit  d'aller  rece- 
voir des  aâes  hors  du  fieu  de  leur  réfî- 
dence  ,  &  même  en  d'autres  généralités 
ou  provinces  ,  font  obligés  de  fe  fervir 
du  papier  ufité  dans  chaque  pays  pour  les 
aâes  qu'ils  y  reçoivent  ;  car  les  notaires 
au  châtelet  de  Paris ,  quiont  droit d^inftru- 
menter  par  tout  le  royaume ,  peuvent ,  de- 
puis les  déclarations  oe  1713  &  1730,  fe  fer- 
vir par  tout  le  royaume  du  même  papier 
&  parchemin  dont  ils  fe  fervent  â  Paris. 

Lorfque  les  notaires  au  châtelet  de  Paris 
vont  recevoir  des  aâes  en  quelque  pro- 
vince ,  dans  laquelle  il  n'y  a  ni  papier 
timbré,  ni  contrôle  pour  les  aâes  desno« 
taites  ,  comme  en  Artois  ,  ils  peuvent 
écrire  te  aâes  qu'ils  y  reçoivent^  fur;>d- 
pier  commun ,  parce  qu'u  n'y  a  rien  qui 
les  oblige  â  fe  fervir  en  cette  occafion ,  de 
leur  papier  particulier:  s'ils  s'en  fcrvoient , 
l'aâe  n  en  feroit  pas  moins  valable ,  parce 
que  ce  qui  abonde  ne  vicie  pas  ;  ce  fê- 
roit  feulement  une  dépenfe  inutile. 

Mais  s'ils  alloient  recevoir  des  aâes  dans 
un  pays  où  le  papier  timbré  n'eft  pas  en 
ufage ,  &  dans  lequel  néanmoins  le  con- 
trôle des  aâes  des  notaires  auroit  lieu , 
alors  ils  feroient  obligés  de  fe  fenrîr  do 
même  papier  dont  ils  le  fervent  â  Paris  , 
parce  que  n'ayant  été  affranchis  de  la  ibr« 
matité  au  contrôle  qu'au  moyen  du  timbre 
particulier  appofé  au  papier  fur  lequel  ils 

écrivent  leurs  aâes,  on prétcndroir peut- 
être  que  leurs  aébes  y  deviendident  fujets 
dans  un  tel  pays ,  Ci  ces  aâes  étoientéoin 
fur  papier  commun.  • 

Le  papier  ét^Boi  i  leurs  aêet  leur  eft 
'lettcmenr  petfonnd ,  fu'aitcim  auoe 
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tAet  publie  ne  pourroic  s'en  fenrir ,  même 
dan^la  généralité  de  Paris ,  dont  ce  papier 

Kae  aufll  le  timbre  général  ,  parce  que 
utre  timbre  particulier ,  qui  y  efè  appofé , 
avertit  que  ce  papier  ne  peut  fervir  qu'aux 
aâes  des  notaires  au  chàtelec  de  Paris. 

Mais  quoique  les  notaires  au  chiteTec  de 
Paris  femblent  être  obligés ,  par  la  dccla- 
tadon  du  $  décembre  17^0  ,de  fe  feivir 
pour  tons  leon  aâes  im&flniAemene  de 
/7j/>;>r  timbré  de  la  nouvdlttlbrmule  éta- 
blie pour  eux  »  il  y  a  n^nmoins  quelques 
aâes  qu'ils  peuvent  ieân  Cvae  du  papier 
timbre  feulement  de  k  finONlla  gHIKale 
des  fermes  ;  lavoir , 

i^.  Les  groflès ,  expéditions ,  copies  col- 
lationnées ,  Se  extraits  des  aâes  &  con- 
trats dont  la  date  eft  antérieure  au  premier 
-janvier  17x4 ,  lefquels  font  difpMuSbdela 
nouvelle  formule  par  la  dédaiatioa  du  5 
dccembre  ijjo. 

i*.  Les  contrats  8c  quittuices  de  rentes 
fur  l'hutel  de  ville  ou  furies  tailles,  per- 
pétuelie&ou  viagères  ,&  toutes  autres  quit- 
tances i  b  décharge  de  fa  majefté  ,  à 
condition  que  les  pièces  *)uftificatives  du 
droit  6c  des  qualités  de  ceux  qui  donne- 
ront lefdites  quittances  »  feront  mifes  fur 
p.tpier  timbré  de  la  nouvelle  formule  ;  ce 
^ui  eli  ainlî  ordonné  par  la  même  dccla- 
tation  du  5  décembre  1730. 

3°.  Les  copies  collationnées  que  les  no- 
taires délivrent  des  arrêts  ,  fentences  & 
autres  îug^ens ,  Se  des  autres  aâes  qui 
re  font  pas  éniaaé$  du  miniflere  des  no- 
taires. 

4*.  Les  notaires  au  châtelet  de  Paris 

peuvent  écrire  un  aâe ,  fujet  au  nouveau 
timbre ,  à  côté  ou  à  la  fuite  d'un  acle 
précédent ,  quoique  reçu  fur  du  papier 
timbré  feulement  de  la  formule  générale 
des  fermes ,  ou  d'un  timbre  précédent ,  ou 
même  fur  du  papier  commun,  lorlque  le 
rouvel  aâe  a  une  liaifon  &  une  connexité 
naturelle  arec  celui  auquel  on  le  joint , 
comme  lorfqu'il  s'agit  de  faire  mention  fur 
l'original  d'un  aâe  ,  foit  en  minute  ou  en 
brevet ,  ou  fur  la  grolfe ,  d'un  paiement , 
d'une  àkhugt ,  d'une  réduâion ,  augmen- 
lation  on  autre  decbrarion  ,  qu'il  c(i  im- 
portant d'écrite  fur  1  adc  auquel  elle  cQ 
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devant  par  rapport  â  tons  les  notvres  en 

général. 

Par  une  fuite  des  principes  généraux  que 
Ton  a  établis  i  ce  fujet ,  un  notaire  am 

châteletde  Paris  ne  pourroit  pas ,  â  la  fuite 
ou  â  côté  d'ijn  aâe  ancien,  reçu  fur  du 
papier  qui  ne  feroît  pas  revétu  du  tîmbc^  ' 
aâucllemeat  ufité,  écrire  un  nouvel  aâ* 
qui  n'aurait  aucune  connexité  avec  celui 
auquel  on  le  îoindroit;autrement  le  nou- 
vel aâe  pourroit  être  argué  de  nullité,  pour 
n*avoir  pas  été  écrit  fur  du  papier  tuabcé 
de  la  formule  particulière ,  etablié  pour  lea 
aâes  des  notaires  de  Paris ,  qui  avoir  coun 
au  tenis  oh  le  nouvel  aâe  a  été  paûé. 

L*oMervation  de  b  fbrmaKtê  du  timbre 
Jans  les  lieux  &  les  cas  où  elle  efl  re* 
quife ,  eii  d'autant  plus  eiièntielle.  que  le» 
réglemens  qui  la  prelcrivent  ne  font  pas 
des  loix  Amplement  Comminatoires  ;  ils 
prononcent  iormellement  la  peine  de  nul» 
litê  contre  tous  aâes  publics  qui ,  devant 
être  êicriCI  fur  papier  ou  parchemin  tim- 
bré f  fèraient  écrits  fur  papier  ou  parcbe- 
min  commun  ;  enforte  que  Ton  ne  potu*- 
roit  pas  rendre  valable  un  aâe  public  écrie 
fur  du  papier  ou  parchemin  commun  ,  ea 
le  fiifant  timbrer  après  qu'il  a  re^  d  pei^ 
feâion  par  la  fignature  des  parties  &  des 
o (liciers  publics,  &  cela  même  en  payant 
aux  fermiers  du  roi  les  droits  &  les  amei» 
des;  parce  que  le  fermier  ne  peur  remet- 
tre que  fon  intérêt ,  &  ne  peut  pas  relever 
de  b  peine  de  nullité  ceux  qui  l'ont  en» 
courue  ;  car  dès  que  la  nullité  efl  encou- 
rue ,  le  droit  de  l'oppofer  e(t  acquis  â  tous 
ceux  qui  peuvent  avoir  intérêt  d'empêcher 
l'éxecution  de  l'aâe  ;  &r  comme  c'ell  une 
maxime  certaine  ,  que  Ton  ne  peut  préju- 
dicier  au  droit  acquis  i  un  tiers,  il  ne 
dépend  pas  du  fermier  de  remettre  !a  peine 
de  nullicc  une  tois  encourue  par  l  omijlioa 
de  la  formalité  du  tioaliie. 

Mais  pour  mieux  entendre  quel  efl  l'ef- 
fet de  la  peine  de  nullité  prononcée  par 
les  réglemens  qui  ont  établi  la  formalisé 
du  timbre,  il  faut  d'abord  diflingiier  les 
aâes  contentieux  des  aâes  volontaires. 

Les  aâes  concentiens,  comme  les  ar« 
réts ,  fentences ,  ordonnances  &  autres  ]\h- 
gemens ,  les  enquêtes ,  informations ,  pro- 
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te»  exploits  &  autres  procédures  &  idflruc- 
tîons  qui  fe  font  par  le  miniftere  des  offi- 
ciers de  juflice ,  doivent ,  fous  peine  de 
nuUie^  aUTolue  ,  être  écrits  (ur  papier  ou 
parchemin  timbré,  dans  les  lieux  où  la 
formalité  du  timbre  dft  établie,  ainfî  qu'il 
lut  jugé  par  arrêt  rendu  à  la  féance  de  la 
chambre  des  vacations  en  la  conciergerie 
du  palais  le  26  oâobre  i75^,furveiire  de 
lâinc  Simon,  faiiic  Jade  :  void  r«lp«oe  de 
cet  arrôc. 

La  demoifelte  Robert,  pritônmere  pour 
dettes  en  la  conciergerie ,  ayant  demandé 
à  cette  féance  fa  liberté,  en  fiu  déboutée; 
elle  avoit  aiSlW  I  k  phidoîemdefa  catife 
anfC  bien  que  Ton  créancier  :  après  la  pro- 
nonciadon  de  l'axtéc ,  elle  lui  donna  un 
fbufflec  derrière  le  barreau.  Le  fnbftieur 
qui  portoit  la  parole  à  cette  ftance  pour 
M.  le  procureur  général,  ayant  entendu 
le  coup  qui  venoic  d*étredofmd&  le  mar- 
iBUre  que  ce'a  excita  ,  rendit  plainte  de  Tir- 
févérence  coramife  envers  l'audience ,  & 
eonduc  i  ce  quMI  en  filt  informé ,  ce  qui 
fut  ainfî  ordonné  par  la  chambre  ;  &  com- 
me ces  fortes  de  procès  s'inllruifent  lbm> 
mûremene,  on  entendit  fur-le-champ  les 
témoins  qni  avoient  vu  donner  le  fouffler. 

Lorfqu'on  en  étoit  au  récoleroent ,  le 
fbbftituc  s'apperçuc  que  le  greffier  qui  te- 
noit  la  pliune  ,  avoir  par  inadvertance  écrit 
toute  la  procédure  lur  du  papier  commun  ; 
il  conclue  à  ce  que  toute  cette  procédure 
fiit  déclarée  nulle  ;  &i  en  effet  il  intervint 
arrêt  conforme  â  fes  conclufions ,  qui  dé- 
clara toute  ladite  procédure  nulle  or« 
donna  qu'elle  feroir  recommencée,  ce  qui 
fut  t'ait  !ur  pjpier  timbré  ;  &  cette  féconde 
inftruclion  ayant  été  achevée  en  bonne 
forme  ,  la  demoifelle  Robert  fut  condani- 
Bce  à  ùiiQ  réparation  â  l'audience^  Ùc. 

A  P^gwd.des  aâes  pobtics  volontaires , 
tels  que  ceux  émanés  des  notaires,  tabel- 
lions, &c.  il  faut  difhnguer  ceux  qui  ne 
fi>ne  obligatoires  que  d'une  part ,  d'avec 
ceux  qui  font  fynallagmatiques ,  c'ell-â- 
dire,  qui  font  refpeâivemenc  obligatoires 
i  régard  de  toutes  les  parties  oaacraâances. 

Les  ades  qui  ne  font  obligatoires  que 
d'une  part ,  comme  une  obligation  ,  une 
quittance,  &  les  aâcs  qui  ne  forment  point 
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Km  ettdfieats,  le  autres  aâes  de  cette  na^ 
tore ,  ne  font  pas  abToIuinenc  nuk  i  tou» 
égards ,  lortqu'il  leur  manque- la.  focmamé 
du  timbre:  toute  h  peine  de  nullité  pac 
rapport  à  ces  fortes  d'aâes ,  eft  qu'ils  ntt 
font  pas  valables  comme  aâes  publics ,  & 
qu'ils  n'ont  aucun  des  effets  atnchés  â  la 
publicité  des  aftes,  tels  que  l'authenticité, 
l'hypothèque,  l'exécution  parée;  mdstt 
font  quetquefini  valables  oomneécriciiro 
privée. 

En  effet,  lorfque  l'on  y  »  oWenré  h 

forme  prefcrite  pour  les  ades  fous  figna- 
ture  privée ,  ik  font  valables  en  cette  der- 
nière qualité  ,  quoiqu'il  eofloïC  été  filtS 
pour  valoir  comme  actes  publics. 

Mais  il  ayant  été  faits  pour  valoir  com- 
me aâes  publics ,  ib  ne  peuvent  valoir  a» 
cette  qualité,  faute  de  timbre  ,  ou  ^  caufe 
de  quelque  déËiHt  efl'enciel  dans  i'obterva- 
cion  de  cette  formalité ,  &  que  d*u»  au» 
tre  côté  CCS  actes  ne  foient  pas^  dans  unC 
forme  telle  qu'ils  puiilcnc  valoir  comaft 
écriraie  privée,  c^eft  dws  un  des  cas  oà 
ils  font  ablblamcflc  aids.  aux  Gecsiei.dcs 
réeleflieos.. 

Par  emmpTe ,  fî  un  notaire  f«oit  nib 
teftament  fur  papier  commun ,  dans  un 
lieu  où  ii  devuic  l'écrire  fur  à\i papier  tim' 
bré,  ee-tetowent  Ter»  difoloment  nul ,  de 
ne  vaudra  même  pas  comme  tcftament 
olbgraphe ,  parce  que ,  jpour  être  valable 
en  cette  qualité ,  il  faudroit  qu'il  fût  en- 
tièrement écrit  &  figné  de  la  main  du  tcf- 
tateur ,  au  lieu  ou  ayant  été  reçu  par  un 
notaire ,  ce  fera  le  notaire ,  ou  riin  de  fe* 
clercs ,  qui  l'aura  écrit. 

De  même,  fi  un  notaire  reçoit  une  obli- 
gation fur  pjpier  commun ,  tandis  qu'elle 
devoir  être  fur  papier  timbré,  elle  ne  fera 
pas  va'able  ,  mcme  comme  promeflè  fous 
fignarure  privée ,  parce  qu'aux  termes  de 
la  déclaration  du  roi  du  izfcprembre  f^l, 
rcgiftrée  en  parlement  le  14  luivanc  6i  le 
20  janvier  1734.,  tou*  billets  foas  fiffUt^ 
titre  privée  )  au  perceur ,  à  ordre  ou  aU" 
trente nt i  caife's  pour  valeur  en  argent^ 
font  nuls,  fi  le  corps  du  billet  n'e fi  écrit 
de  la.  main  de  celui  qui  l'a  Jigné,  ou  du 
moins  fi  h  fomme  portée  au  billet  nejt 
ncQoaue-  par  une  approbation  icrit^- 14. 
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Cette  d^laneion  excepte  feulement  les 

billets  fous  fignnrure  privée,  faits  par  des 
banquiers,  né^ociam»  marchands,  manu- 
jiidurien ,  artifâm,  fenners,  laboureurs, 
vignerons ,  manouvriers  ,  &  autres  de 
{Mreille  qualité ,  â  i'cgard  defqucls  elle 
ii*exige  pM  que  le  corps  de  leurs  billets  foit 
entièrement  écrit  de  leur  main  ;  enforte 
que  les  obligations  paHées  devant  notai- 
res par  ces  fortes  de  pevfbnnes,  &  reçues 
fur  du  papier  commun  ,  lorfqu'clles  de- 
▼oienc  être  fur  papier  timbré ,  pourroient 
valoir  comme  billets  fous  fîgnature  privée, 
pourvu  que  l'ade  fût  figné  de  l'obligé. 

Four  ce  qui  eil  des  aâes  que  les  par- 
ties n'ont  poinc  fiuite  de  favoir 
écrire,  ou  pour  quelque  autre  cmncchc- 
ment ,  ils  font  absolument  nuls  à  tous 
^gardCfloifqae  leseffieicn  publics  qui  de- 
voient  les  recevoir  fur  papier  timbré,  les 
ont  reçus  fur  papier  commun  ,  &  ces  aâes 
ne^  peuvent  valoir  môme  comme  écriture 
privée,  parce  que  les  aâes  fous  feing  privé 
ne  fônt  parfaits  que  par  la  fîgnatiurc  des 
parties. 

A  l'égard  des  aâes  f/nalfagmatiques , 
tels  que  les  contrats  de  vente ,  d'échange, 
de  fociété,  les  baux,  &  autres  aâes  fem- 
blabies ,  qui  obligent  refpeâivement  les 
narties  concraâanees  â  remplir ,  chacune  de 
leur  part ,  certains  engagemens ,  lorfqu^ils 
ibnt  reçus  par  des  officiers  publics  fur  du 
pjpier  commun ,  dans  un  heu  où  ils  dé- 
voient être  écrits  fur  papier  timbré ,  ils 
ibnc  aulfi  ablehiment  nub  i  toos  ég^, 
&  ne  pevvent  vdoir  même  comme  écn^ 
ture  privée ,  encore  que  les  parties  con- 


traâames  les  euâènc  CiuiéSf  parce  que 
pour  former  tm  aàe  ottlîgatoirer  f^naf- 

îagmatiquc,  fous  feing  privé,  il  faut  qu'il 
ibit  liùc  double ,  triple ,  ou  quadruple ,  &c. 
felon  le  notnbne  dfes  conizaoan»,  afiii  que 
chacun  puiffe  en  avoir  un  par-devers  foi , 
ce  que  l'on  appelle  enBrentgne  un  aw- 
tantf  èc.  qu'il  loît  fait  mention  dans  chn- 
que  cxp(:Jirion,  que  l'afle  a  été  fait  double, 
triple ,  ou  quadruple  :  ce  qui  eiï  tellement 
de  ri|:uËur,  que  FomifGon  de  cette  men- 
tion fuffit  pour  annulter  h  conventiorr. 

Cette  règle  ell  fondée.  l'ur  le  principe  , 
qu'une  convenaen  ne-  peut  pm  éemw»- 
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pufillè  conttaindie  les  anue!  1  exécuter 
leurs  engagemens,  comme  il  peut  iitê 

contraint  de  remplir  les  fîens. 

Pour  roetixe les  comaâjns  en  état  d'o> 
blîger  les  autres  d'exécuter  leurs  engage* 
mens,  il  faut  que  chacun  d'eux  ait  par* 
devers  foi  un  titre  contre  les  autres;  car 
un  aâe  fyitaTlagmatique  fous  feing  privé, 
qui  feroit  fimple ,  ne  formeroit  pas  un 
titre  commun,  quoiqu'il  fôt  figné  de  tous 
les  contraâans ,  puifque  chacun  d'eux  ne 
ponrroit  pas  l'avoir  en  fa  pofleflion,  & 
que  celui  entre  les  nains  duquel  U  fwAtw 
pourroit  le  faire  paroître  ou  le  fupprimer» 
félon  fon  intérêt,  au  préjudice  des  au» 
très  cootnAus  qui  ne  pourroient  pM  t*ea 
aider. 

Or,lorfqu'un  ade  fynallagmatique  a  été 
reçu  par  un  officier  public,  pour  valoir 
comme  aâe  public ,  &  que  néanmoins  il 
ne  l'a  reçu  que  fur  papier  commun ,  foie 
par  impéride  ou  autrement,  quoiqu'il  dâe 
le  recevoir  fur  papier  timbré ,  cet  aâe  ne 
peut  valoir  que  comme  écriture  privée, 
parce  qu'il  n'a  poinc  été  fait  double,  tri- 
ple ,  ou  quadruple ,  &c.  félon  le  nombre 
des  contraâans,  &:  que  par  conféquent  il 
n'y  eft  pas  fait  mention  qu'il  ait  été  fait 
double  ou  triple,  d'où  il  s'enfuie  qu'il 
ne  peut  être  fynallagmatique,  &c  qu'il  gît 
abrolument  nul. 

En  vain  prétcndroir-  on  que  la  minute 
de  cet  aâe  fynallagmatique  devient  ua 
titre  commun ,  dont  chaque  conrraâant 

i>euc  enfuite  lever  des  expéditions  ,.&  par- 
i  fe  pfocrocer  un  titre  pour  obliger  les 
aurrcs  parties  à  exécuter  I';.clc  de  leur  part: 
dés  que  l'aâe  fynallagmatique  n'a  pas  été^ 
reçu  par  l'olScier  public  fur  papier  timbré 
comme  il  devoir  Pérre,  &  que  par  l'omîl^ 
fion  dc  cette  formalité  l'aâc  ne  peut  va» 
loir  comme  aâe  public ,  l'original  de  cec 
aâe  que  Tofficier  public  z  rcrcnu  par» 
devers  lui,  ne  peut  être  confidéré  comme 
une  vrûe  minute  qui  fbit  wr  titre-  com<* 
munr  dont  on  puiffe  lever  des  expédition» 
qui  fervent  de  titre  à  chacun  des  contiac 
tans ,  parce  que  Foriginal  n'étant  pat  un 
aâe  public,  mais  feulement  iin^  aâe  ptiv£ 
fimple ,  il  pouvoir  être  fupprimé  par  ceus 
entre  le»  mim»  delqaek.  ir  éh»t,  (t  pas 
mnSétumc  ne  gomak     étunoàt  fàil^i. 
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toire  :  le  âép&t  qui  en  a  été  fait  rfiez  un 
olficier  public ,  ne  peut  pas  réparer  ce  vice 
primordial,  ni  faire  que  les  expéditions 

au'en  dclivroit  l'officier  public ,  ferviflent 
e  titre  à  chacun  des  contraâans ,  parce 
que  l'aâe  étant  nul  dans  le  principe ,  ne 
peut  être  réhabilité  par  la  qiôlké  au  lieu 
où  il  cH  gardé. 

Il  filît  néanmoins  excepter  de  cette  rè- 
gle certains  ades  que  les  notaires  peuvent 
recevoir  en  brevet^  car  fi  ces  aâes  ont 
été  faits  doubles  ou  triples»  félon  le  nom- 
bre des  parties  contraébntes ,  ainfî  que  cela 
i'obferve  ordinairement ,  &  que  chaque 
double  foit  figné  de  la  partie  qu'il  oblige  ; 
cesaâes  qui  ne  feroient  pas  valables  com- 
me aâes  publics ,  s'ils  étoient  écrits  fur 
du  papier  ou  parchemin  commun,  dans 
un  lieu  où  ils  dévoient  l'être  fur  pjpier 
ou  parchemin  timbré,  vaudroient  du  moins 
comme  écriture  pcii^ ,  parce  qu'ils  au- 
roient  en  eux  toutes  les  conditions  nécef- 
faires  pour  valoir  en  cette  cjualiré. 

En  France,  depuis  quelque  tems ,  on  a 
établi  dans  chaque  généralité  où  le  papier 
timbré  eft  en  ufage,  une  papeterie  pour 
y  âbriquer  exprès  le  papier  que  l'on  def- 
tine  â  être  timbré  :  &  dans  le  corps  de  ce 
papier ,  au  lieu  de  la  maraue  ordinaire  ou 
enfeigne  du  fabriquant ,  |l  y  a  au  milieu 
de  chaque  feuille  une  marque  intérieure  du 
dmbre  extérieur  qui  doit  y  être  appofé 
«n  téte. 

La  France  n*eft  pas  le  feul  pays  où  cette 
marque  intérieure  du  timbre  ait  été  éta- 
blie :  la  même  chofe  fe  pratique  dans  plu- 
iîeuis  autres  états;  &  notamment  dans  la 
Lorrnne  &  dans  leBarrois,  cela  s'eblêrve 
dcpiiis  plufîeurs  années. 

Tout  le  papier  qui  fe  Ëut  dans  ces  h- 
briques  particulières  ell  porté  au  bureau 
du  timbre,  &  l'on  n'en  vend  point  aux 
particuliers  qu'on  n'y  ait  auparavant  ap- 
pofé le  ttmlûe  exténenr  de  la  généralité 
pour  laquelle  il  a  été  fabrique. 

Suivant  l'ufage  qui  s'oblerve  aâuelle- 
ment ,  la  marque  intérieure  du  timbre  in- 
fcrée  dans  le  corps  du  papier  timbré  ,  ne 
laroit  pas  ccre  abfulument  de  l'ellènce  de 
a  formalité ,  &  à  la  rigueur  il  fulfit  que 
ç  papier  fur  lequel  eft  écrit  Taéle  public 
bit  timbre  au  haut  de  chaque  iwuUie  du 
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timbre  extérieur  qui  s'imprime  avec  îe 
poinçon  ou  filigramme  \  6c  en  eliet  les  ot> 
liciers  publics  écrivent  qiielquefois  leurs 
ades  fur  du  papier  commun, &  font  ea- 
fuite  timbrer  chaque  tcuille  avant  de  figner 
&  faire  figner  l'aâe  ;  on  fait  auffi  timbrer 
les  mémoires,  criées,  enchères,  6c  autres 

f>ublications  ou  jugemens  imprimés  que 
'on  doit  fignilier  ,  &  tous  Ces  diSétem 
a(Ses  ainfi  timbrés  ne  font  pas  moins  va- 
lables aue  ceux  qui  font  écrits  lùr  du  papier 
marqué ,  tint  da  timbre  incérieur  que  d« 
l'extérieur. 

Il  feroit  néanmoins  à  propos  que  les  of- 
ficiers publics  ne  puflènc  fe  fervir  pour  les 
acles  de  leur  miniftere ,  que  de  papier  mar- 
qué de  l'un  &  l'autre  timbre  ;  car  loin  que 
cene  répétition  du  timbre  foit  inutile, 
chacun  de  ces  deux  timbres  a  ù»n  utilité 
particulière. 

Le  timbre  extérieur ,  imprimé  au  haut 
de  chaque  feuille  ,  contribue  à  donner  â 
l'aâe  le  caraâere  d'authenticité  &  de  pu- 
blicité ,  4cfiricconnotcre  â  l'infpeâion  feule 
de  l'aâe,  que  c'eft  un  aSbc  public  &  noB 
une  écriture  privée» 

La  marque  intéienie  du  timbre  qui  eft 
dans  le  corps  du  papier  &  faite  en  même 
tems  que  le  papier ,  fert  à  aflîirer  que  le 
papier  étoit  revêtu  du  timbre  extérieur 
lorfque  l'aâe  y  a  été  écrit ,  &  qu'il  n'a  pas 
été  timbré  après  coup ,  parce  qu'on  ne  dé- 
livre â  perfonne  du  papier  fabriqué  "pour 
être  timbré ,  que  le  timoré  n'y  ait  eneâi- 
vement  été  appofé  jenforte  que  la  marque 
intérieure  du  timt>re  conftate  d'une  ma- 
nière plus  filre  la  régularité  de  ia  forme 
de Taétie,  que  lerimbre  extérieur  qui  pour^ 
roic  frauduleufemcnc  être  appliciuJ  après 
coup  ,pour  Élire  valoir  un  aôe  auquel  man- 
queroit  cette  formalité. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  împorranr, 
c'eft  que  la  marque  intérieure  du  timbre 
peut  fuppléer  le  rimbre  extérieur  ^il  n'a- 
voir pas  éré  marquL- ,  ou  bien  s'ilfe  trou- 
voit  e&cé  ou  déichiré;  c'ell  ce  qui  a  été 
jugé  récemraencdaos  une  affinre  dontvMci 
i'elpece. 

Théophile  Veroety  banquier  à  Pariia 
fut  emprifonné  pour  dettes  en  vertu  de 

différentes  fcntences  des  confuls ,  obtenues 
contre  lui  pac  te  âeuc  le  Noie  fon  aéaa- 
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rier.  It  Inrerjeca  appel  de  ces  fentenees  > 

&  à  la  ft'nnce  du  23  décembre  173Z  il 
demanda  fa  ttbeité ,  prétendant  que  tuate 
la  procMure  Àoicnulle,  fous  prétexte  que 
l'exploit  du  6  avril  1718  ,  en  qi:e]que  façon 
introdudifde  Tinitance ,  écoit  écrit  f  ur  pa- 
pier non  timbré;  it  fit  valoir  la  difpofî- 
tion  desr^glemcns  qui  ont  crahli  la  forma- 
lité du  timbre ,  lefquels  prononcent  la  peine 
de  HttlKté  contre  lesaAeséman&d'dnden 
publics,  qui  fenmt écrits  for  papier  com* 
niun. 

La  copie  de  l'exploit  en  queftion  n*av«Mt 

rWlement  aucune  marque  du  timbre  ex- 
térieur ;  mais  Vernet  écoic  forcé  de  conve- 
nir que  le  quarré  de  Papier  fur  lequel  elle 
étoic  écrire  ,  fortoit  de  lA  fabrique  des  pa- 
fiers  deftinés  â  recevoir  l'empreinte  du 
timbre ,  car  en  le  préfentantau  jour  on  en 
voyoit  dfflindement  la  marque:  or,  difoit 
le  défenfeur  du  fieur  le  Noir  ,  le  papier 
de  cette  fabrique  particulière  ne  fert  qu'au 
bureau  du  timbre  ;  par  conféquent  ce  n'eft 

i>as  la  faute  de  ThuifTier ,  mais  des  bura- 
iftes,  fi  le  timbre  nV  cil  pas  hAen  mar- 
qué, qu'il  leur  eft  affez  ordinaire  en  mar- 
quant le  /'ii/>/«- d'oublier  quelquefois  dere- 
BouvcIIer  l'encre  qu'on  met  dans  le  poin- 
çon ou  filigramme  du  timbre,  &  de  paflTer 
une  feuille ,  laquelle  ne  reçoit  l'empreinte 
du  timbre  que  par  la  coropreflion  du  pa- 
fier;  qu'en  ce  cas  cette  empreinte  faite 
ians  encre  s'efface  aifément ,  foit  d'elle- 
même  par  la  longueur  du  tems ,  foit  en 
mettant  le  papier  fous  preflè  ;  que  ce  der- 
nier cas  fur- tout  fe  vérifie  par  l'expérience 
journalière  que  nous  avons  i  l'égard  des 
feuilles  nouvellement  imprimées,  où  les 
caraâeres  des  lettres  forment  du  côte  d« 
rimoreflion  autant  de  petites  concavités 

Ïu'il  y  a  de  lettres  &  de  l'autre  côré  dé- 
ordenr  &  paroiflènt  en  relief  ;  mais  que 
la  feuille  imprimée  foit  mife  fouS  preflè , 
%6  papier  redevient  uni  de  part  &  d'autre , 
it  H  eft  difficile  que  l'on  reconnoiffe  la 
Trace  des  caraâeres  qui  débordoient ,  foit 
d'un  côté  feulement,  foit  de  tous  les  deux. 

Le  défenfeur  du  fieur  le  Noir  ajoutoit 
que  lorfqu'on  s'appcrçott que  le  timbre  n'efl 
pas  marqué ,  on  n'a  qu'à  reporter  la  feuille 
aux  bofaliflés  qui  ne  font  pas  dsilicutté  de 
la  r^rcadre;  qnelliuiffier ,  en  écrivant  an 
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dos  de  fempreinre  fexplott  en  qneftton  ; 

ne  s'en  étoit  pas  apperçu  ;  qu'il  n'avoir  pas 
examiné  fî  elle  étoic  plus  ou  moins  mar- 
quée ;  qu'il  étoit  dans  la  bonne  fbi;  qu'il 
falloir  même  obferver  que  Vernet  n'avoit: 
relevé  ce  moyen  qu'après  plus  de  quatre 
ans ,  c'eft-i-dire ,  aprn  s*étre ménagé  cetto 
prétendue  nullité  avec  le  fecours  du  tcms 
ou  plutôt  de  la  preffe  ;  qu'aufll  s'apperce- 
voit-onaifiîmènt  que  la  place  de  l'empreinte 
étoit  extrêmement  polie  ,  ce  qui  prouvoic 
qu'elle  n'avoit  difparu  qu'avec  peine  ;-nnis 
qu'il  en  fiilloit  toujoun  revenir  au  point' 
de  fait  que  le  papier  étoit  émané  cîu  bu- 
reau du  timbre  ;  que  Vernet  convenoit  lui- 
même  que  le  papier  étoit  Ibrri  de  la  6- 
brique  particulière  deflinte  au  timbre  j  que 
dcs-lors  que  cette  fabrique  ne  fert  que  pour 
les  bureaux  du  timbre ,  il  n'y  avoir  pmnc 
de  nullité  ;  qu'il  n'y  en  avoir  qu'autant  que 
les  prépofés  à  la  diUribution  du  papier 
timbré  pourroîent  fe  plaindre  de  fa  con- 
travention aux  édits  &  ordonnances  inter- 
venus à  ce  fujet  ;  que  puifque  ces  commis 
ne  pouvoient  fc  plaindre,  &  qu'on  avoic 
fatisfait  aux  droits  du  roi,  le  fieur  Veroct 
étoit  non-rec€vable. 

Cette  quefiion  de  nullité  ayant  été  vi^ 
vement  difcutée  de  part  &  d'autre ,  il  in- 
tervint arrêt  ledit  jour  13  décembre  173^," 
qui  joignit  au  fimd  la  requête  de  Vernet. 

Quelque  tcms  après,  Vernet  s'étant  pour- 
vu lur  le  fondement  du  même  moyen  de- 
vant M.  de  Gaumont,  intendant  des  fi-> 
nances ,  on  mit  n/ant  fur  fa  requête. 

Enfin  l'inflance  fur  le  fond  de  l'appel 
ayant  été  appointée  au  confeil ,  entre  au<* 
très  moyens  que  propofoit  Vernet  ,il  oppo- 
foit  que  toute  la  procédure  étoit  nuDe, 
attendu  que  l'exploit  inttodttâif  étoit  foc 
papier  non  timbré. 

La  queflion  de  la  vaTidité  de  l'exploit 
fiit  de  nouvein  difcutée.  La  dame  le  Noir, 
au  nom  &  comme  tutrice  de  lès  en&ns, 
ayant  repris  au  lieu  de  fon  mari,  fit  va* 
loir  les  moyens  qui  avoient  déjà  été  oppo- 
fés  â  Vernet.  Elle  aiouta  nue  l'arrêt  rendu 
contre  lui ,  à  la  féance  du  rj,  décembre 
173Z,  étoit  un  débouté  bien  formel  d'un 
moyen  qui ,  s'il  eût  été  valable ,  auroit  dd 
dans  le  moment  lui  piociirer  u  liberté  ^ 
qiTi  ce  pr^iigé  (t*josgnoif  imoove  cdiM 
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qui  r^fultoit  du  m'anc  mis  fiir  la  requête 
prëTcnréc  par  Iciiir  Vcrnec  à  M*  de  GaU' 
mont,  intendant  des  finances. 

Par  arrêt  du  2iaoAc  1737 1  rendu  en  la 
grand'-clumbre ,  au  rapport  de  M.  Bo- 
cliart  de  Sarun ,  la  cour  en  tant  que  tou- 
choient  les  appeb  iiHericc&  par  Vemec, 
mit  les  appellations  au  néant ,  ordonna  que 
ce  donc  écoit  appel  fortiroit  Ton  plein  &  en- 
tier cffiit,  condamna  l'appellant  en  l'amen- 
de :  enferre  que  l'exploit  en  quellion  a 
été  juge  valable ,  &  que  dans  ces  fortes  de 
cas  la  marque  intérieure  du  timbre  fup- 
plée  le  timbre  extérieur,  foie  qu'il  n'ait 
pas  été  appofé  ou  qu'il  n*ait  pas  été  bien 
■marqué,  &  qu'il  ait  été  effacé  ou  déchiré. 

La  marque  intérieure  du  timbrefaicdonc 
préfumer  que  le  papier  a  reçu  le  timbre 
extérieur ,  &  par-lâ  fcrt  à  afTurer  que  Yîi&.c 
a  éU  iant  fur  àvifaPier  qui  écoic  déjâ  re- 
vtoi  du  timbre  «îenîeor ,  8t  non  pas  rim- 
bré  apr^s  coup  :  ce  qui  ne  KiifTc  pas  d'être 
imj;iorcant  *  car  puifqu'il  eU  enjoint  aux  of- 
iîaers  publics,  fous  peine  de  nullité  des 
aflcs  qu'ils  reçoivent ,  d'écrire  Icfdits  ac- 
tes fur  du  papier  timbré  ,  ceux  qui  font 
dépofîcaîres  des  poinçons  du  timbre  ne  dm- 
vent  pas  timbrer  un  aifte  écrit  fur  du  pa- 
pier commun,  lorfqu'ii  eft  déjà  fiene  & 
p«r&îtcommeecrinire  privée ,  pour  le  fiire 
valoir  aprt's  coup  comme  ccrirure  pi'bli- 
eue.  Si  on  tolère  que  le  timbre  extérieur 
u>it  appofé  fur  un  aAe  dé ji  écrit,  ce  ne 
doit  être  que  fur  un  aâe  qui  ne  foit  pas 
encore  Hgné.  C'eft  pourquoi  il  feroit  â 
cropos  d'afllijettir  tous  les  officierspublics 
a  n'écrire  les  aâes  qu'ils  reçoivent  que  fur 
dapapùr  marqué  des  deux  timbres  ;  c'eft- 
Miie,  de  la  marque  du  timbre  qui  eft  dans 
Je  €Orps  du  papier  ,  &  du  timbre  extérieur 
qui  s'imprime  au  haut  de  la  feuille  ,  parce 
que  le  concours  de  ces  deux  marques  rem- 
pliroit  tous  les  objets  que  Pon  peutavoir 
eus  en  vue  dans  l'étabhdement  de  cette  for- 
malité; &  b  marque  intérieure  du  timbre 
écarteroit  tout  foupçon  &  toute  difficulté , 
foie  en  conAatant  que  le  papier  étoit  re- 
vêtu du  timbre  extérieur  lorfque  l'ade  y 
a  été  écrit ,  foit  en  fuppléant  ce  timbre  ex- 
aérieiu'  ^îl  ne  fe  trouvoit  pas  fur  l'aâe. 

Mais  cette  précaudon  ne  fervirok  que 
pour  lesaO^s  ^  s'écâventfuc  du  fs^ttf 
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&:  non  pour  ceux  qui  s'écrivent  en  parchee 

min,  parce  que  la  matière  du  parchemia 
n'étant  pai>  faite  de  main  d'homme  ,  on  ne 
peut  pas  y  inférer  de  marque  intérieure, 
comme  dans  le  papier  dont  la  marque  fe  fait 
en  même  tems  :  lerquellcs  marques  inté-  , 
rieures,  foie  qu'elles  rcpréfentent  le  rim- 
bre  ou  l'enfeigne  du  fabriquant ,  font  fort 
utiles  &  ont  fervi  à  découvrir  bien  des  fauf- 
feiés  ;  auffi  y  a-t-il  beaucoup  plus  d'incon* 
véniens  à  fe  fervîr  de  parchemin  qu'à  (e 
fervir  de p«p/Vr, non-feulement  parce  que 
la  dedination  du  parchemin  ne  peut  pas 
être  conf^atée  d'une  manière  aufTi  fûre  que 
I e  papier ,  mais  encore  parce  que  le  parcne- 
min  cft  plus  facile  i  altérer  que  le />ii/>/>r; 
enforce  que .  uour  mieux  afmrer  la  vérité 
des  aftes ,  il  feroit  à  (ôuliaîtar  qu'on  les 
écrivît  tous  fur  du  papier. 

Les  ordonnances ,  édits  &  décfaoadoas 
qui  ont  établi  la  formalité  du  timbre ,  ne 
fe  font  pas  contentés  d'ordonner  que  tous, 
les  ades  reçus  par  les  officiers  publics  foienC 
rimbrés.  L'ordonnance  du  mots  de  juin 
lîîXc  ,  rendue  fur  cette  matière ,  a  diflin- 
£ué  les  aâes  qui  doivent  être  cents  en  par- 
chemin timbré,  deceux  qu'il  ftifRt  d'éôire 
fur  papier  timbré.  Cette  dininâion  a  été 
confirmée  &  détaillée  encore  plus  particu- 
lièrement par  la  déclaradon  du  I9}umi69r. 

Ces  régicmcns  prononcent  bien  une 
amende  contre  ceux  qui  y  contrevicn- 
droient;  mais  ils  ne  prononcent  pas  la  peine 
de  nullité  comme  les  premiers  réglemensquî 
ont  établi  la  formalité  du  timbre  en  généraL 

Ainfî  on  aâe  qui  doit  être  en  parche- 
min timbré  ne  feroit  pas  nul  ,  fous  pré- 
texte qu'il  ne  feroit  qu'en  papier  timbré  ; 
parce  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'effentiel  dans 
la  formalité  ,  &  qui  doit  être  obfervé  A  pei- 
ne de  nullité  ,  c'efl  que  l'aâe  foit  timbré. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  difiindion  des  aâcs 
qui  doivent  être  en  parchemin ,  d'avec 
ceux  qui  doivent  être  en  papier,  c'eflun 
règlement  qui  ne  concerne  en  quelqiiefo^ 
te  que  les  officiers  publics ,  qui  enycoB* 
trcvenant,  s'expofent  aux  peines  pécumaip 
res  prononcées  par  les  réglemens. 

Il  y  a  n(?anmoins  un  inconvc'nicnr  con- 
iidérable  pour  les  parties  qui  agillcnt  en 
vertu  de  tds  aâes ,  0*0(1  que  les  débiseufs, 
jpardes  làilâcs  oa  autres  pecfonncs  Ppu^- 

Aiivies 
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•Iwvîes  en  rerfu  de  ces  aâes  écrits  fur 
papier  timbrJ  feulement ,  tandis  qu'ils  de- 
vroient  être  en  parchemin  timbré ,  ob- 
tiennent fans  difficulrt? ,  par  ce  défaut  de 
f(  rmalité  ,  la  main-lev^e  des  faifies  fai  es 
lur  eux,  (àufaux  créanciers  ou  autres  por- 
•  tears  de  ces  aâes,  â  fe  mctcre  après  en 
reg'e.  Telle  eil  la  jnrilpnidence  que  l*on 
fuit  â  cec  égard. 

Pour  ce  qui  eft  des  aâes  qu*i1  fuifttd'^ 
crire  fur  pjp;>r  timbré  ,&  que  l'on  auroir 
écrit  fur  parchemin  timbré,  ou  bien  de 
ceux  qtie  Ton  peut  mettre  fur  papier  ou 
parchemin  commun  ,  &  que  l'on  auroir 
écrit  fur  papier  ou  parchemin  timbré , iU 
ae  (ètoient  pas  pour  cela  nuls,  parce  que 
«e  qui  abonde  ne  vicie  pas. 

Mais  il  y  auroit  plus  de  difficulté  A  un 
aâed'ane  cerraine  nature  &oir  écrit  fur 
du  appier  ou  parchemin  deftint'à  Hes  ac^cs 
d'une  autre  efpece  ;  par  exemple ,  li  un  no- 
taire écrivoit  les  aâes  fiirdu  papier  on  par- 
chemin defliné  pour  les  expi?ditions  des 
^rcfiicrs  ,  ù  i-ice  ver  fa  ,•  dans  ces  cas  ,  la 
conixadiâion  qui  fè  trouveroit  entre  le  titre 
«^u  timbre  &  la  qualité  de  l'aâe,  pourroit 
iaire  loupçonner  qu'il  y  auroit  eu  quelque 
fuiprife ,  &  qu'on  auroit  £ût  figner  aux  par- 
ties un  acte  pour  un  autre,  ou  du  moins, 
teroit  rejeter'  Tade  comme  étant  abfolu- 
jncnc  informe. 

De  même  ,  s'il  arrivoit  qu'un  acte  pafTc; 
dans  une  gc'nJralité  ,  fût  écrit  iur  du  papier 
ou  parchemin  timbré  du  tini!)re  d'une  au- 
tre généralité ,  il  y  a  fieu  de  croire  qu'un 
tel  ade  feroit  déclaré  nul  ;  &  ce  fcruit  aux 
parties  â  s'imputer  d'avoir  fait  écrire  leur 
afte  fur  du  papier  qui  ne  pouvoir  al;: 
menc  y  convenir  ,  &  qu'ils  ne  pouvoient 
ignorer  être  d'une  autre  généralité,  puif- 
queJenom  de  chaque  ^rcntralité  eft  gravé 
dans  le  tuTihrc  qui  lui  cil  propre. 

Et  â  plus  forte  raifon  un  aâe  reçu  par  un 
officier  public  de  la  domination  de  Fi  ance, 
lermr-il  nul ,  s'il  étoit  écrie  fur  du  papier  ou 

garchcmin  fiir  lequd  feioit  appofé  un  tim- 
re  étranger  I  parce  que  !e  timbre  c'tnb'i 
par  chaque prmce,  ne  peut  convenir  qu'aux 
aâes  qui  fe  paffint  dans  fes  états. 

Les  poinçons  ou  empreintes  du  timbre 
'  fort  d^fés  au  greffe  de  l'clcôion  de  Fa- 
itf,  laquelle  connoît  eo  ptanien  inflanco 
3W  XXIV, 
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des  contraventions  aux  régfemens ,  &  l'ap- 
pel va  à  la  cour  des  aioes.  Voye\  la  décùt^ 
ration  du  5  Royembre  17JO. 

Sur  ce  qui  concerne  le  papier  6c  parche* 
min  timbré ,  on  peur  encore  voir  le  Re- 
cueil des  formules  ,  du  fieur  de  Niccc ,  6ç. 
la  Nouvelle  diplomatique  des  PP.  DD. 
Toufîàin  &:  Taflîn  ,  1. 1 ,  où  ces  deux  favans 
bénédiâim  ont  eu  la  bonté  de  tappeller  une 
petite  diffèrtation  que  je  fis  fiir  cette  ma- 
ticrc  en  17^7  ,  &  qui  fiic  inférée  au  Mer» 
cure  de  juin  de  la  même  année.  {A) 

Papier  réglé.  '(  Mufique.  )  On  ap- 
pelle aiiifi  le  papier  préparé  avec  les  por- 
tées toutes  tracées  pour  y  noter  la  muiique* 
Voye\  Portée  ,  mujtque. 

Il  y  a  du  papier  itjje  de  deux  efpeces  , 
favoir  ,  celui  dont  le  format  ell  plus  long 
que  large ,  tel  qu'on  l'emploie  commutw- 
n:cnt  en  France,  &  celui  dont  le  format 
plus  large  que  long  :  ce  dernier  e(l  le 
feul  dent  on  fe  ferve  en  Italie.  Cependant, 
par  une  bifarr.rie  dont  j'ignore  la  caufe, 
les  papetiers  de  Paris  appellent  papier  re'' 
g!e  ù  la  frattfoifi,  celui  dont  on  fe  (èrt 
en  Italie ,  &:  papier  re'gW  à  l'itaUemu,  ce- 
lui qu'on  préfère  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  parott  plus 
commode,  foit  parce  qu'un  livre  de  cette 
tbrme  fe  tient  mieux  ouvert  fur  un  pupi- 
tre ,  (bit  parce  que  les  portées  étant  jmus 
longues,  on  en  change  moins  fréquem- 
ment :  or  c'eft  dans  ces  changemensquc  le» 
muliciens  font  fujets  â  prendre  une  portée 
pour  l'autre,  fur-tout  dans  les  partitions* 
Voyei  Partition  ,  mufique. 

Le  papier  réglé  en  ufage  en  Italie  eft 
toujours  de  dix  portées ,  ni  plus  ni  moins, 
&  cela  tait  juflc  deux  lignes  ou  accolades 
dans  les  partitions  ordinaires ,  où  Ton  a  tou- 
jours  cinq  paTies,  favoir,  deux  defTus  de 
violons ,  la  i  iola ,  la  partie  chantdBte  la 
baflè.  Cette  divifion  étant  toujours  la  mé^ 
me ,  &  cliacun  trouvant  dans  tautes  le$ 
partitions  la  partie  lenibiablcmenc  placée, 
paflb  toujours  d'une  accolade  â  l'autre  fans 
embarras  &  fans  rifque  de  fe  méprendre. 
Mais  dans  les  partitions  françoifes ,  où  le 
nombre  des  poR^n'eft  fixe  &  déterminé 
ni  dans  les  pages ,  ni  dans  les  accolades ,  il 
faut  toujours  héfiter  i  la  fin  de  chaque  oor- 
t^  pont  cnm?er  dans  l'accolade  qui  j 
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la  porcfc  correTpondance  i  celle  où  Ton  ed , 
cecjuircndle  mufiden  moins  fûr ,  &  l'cxc:- 
cutton  plus  fuiecce  â  manquer.  {S) 

PAPlLIAlRE,  {jfaat,  )  nom  quon 
donne  à  nne  membrane  ou  runiqiic  de  la 
langue ,  qu'on  nomme  tuniqus  pjpiiUire , 
membrane  papilljtre^Qaewps  jâpil^re. 
Votcz  Langue. 

La  tunique  ou  le  corps  papHhire  eft  le 
troifieme  tégument,  place  fous  la  mem- 
brane ext.^ricure  qui  tapiïïè  la  langue  &  la 
fiibftanrc  vifqucufe  qui  en  eft  proche  par- 
deflôus. 

Elle  c(l  remplie  de  ner&  qui  viennent  de 
la  cinquième  &  de  la  neuvième  paire  :  au- 
defTas  de  cette  tunique  croiHent  de  petites 
tfminences  qu'on  appelle  papilles  ou  ^mi- 
mnces  pjpiUaires.  Voyez  Mamelon. 

Les  fels  &  les  fucs  des  corps  agiflatu  fur 
«  ces  émiiiences^  occa£onnenc  fur  elles  des 
ondofatiom  qtn  fe  communiquent  dans  Tinf- 
tant  aux  durits  contenus  dans  les  nerft  qui 
les  portent  au  cerveau.  yoye\  GoUT. 

PAFittAiRBS  (Procès)  ,  Anat.  font 

une  d  .'nominatwmque  les  anciens  donnoicnt 
aux  ner£»  ol£i£tiÛ&,  i  caufe  du  lieu  de  leur 
diftriburion.  F!  NERF  &  OtFACTiF. 

Ledofi^eiir  Drake  penfe  que  ce  nom  leur 
convient  mieux  dans  cette  place  que  celui 
de  nerfi,  d'autant  qu'ils  paroiflènt  plur(^c 
des  produflion<i  de  la  moelle  .Tlongce ,  d'où 
les  nerfs  olfaâifs  tirent  leur  ori^ne*  que 
des  nerfi  dîftinâs ,  de  quoi  foncfôi  leurs  ca- 
▼it<?s  manifeftes ,  &  leur  communication 
avec  les  ventricules.  V.  Ventricule. 

PAPILLES  ou  Caroncules  papil- 

lAIRES  DES  REINS,  {Anat.  )  font  des 
amas  de  petits  canaux  urinaircs ,  joints  en- 
lemble  dans  la  partie  antérieure  des  reins. 

V.  Reins  6-  Caroncules. 

Elles  le  terminent  en  corps  tubuleux ,  ou 
tuyaux  plus  larges,  qui  répondent  an  nom- 
bre des  pjpHles  qui  font  ordinairement 
douze  ;  &  on  les  appelle  tuyaux  membru- 
neuxy  pjrce  qu'ils  ne  font  que  des  produc- 
tions de  la  cellule  membraneufe  qu'on  ap- 
pelle h  h.ijjinet.  Voyez  Bassin  ET. 

Les  papilles  fervent  â  filtrer  l'urine  f^- 

f>ar^e  par  les  artères .  &  à  la  pre'cipiter  par 
es  tuyaux  urinaircs  dans  le  ballinct.  Fw> . 
Urine. 

la  d^ceuvene  à»pafiUts  nezvcttlèfi  eâ 
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due  anx  modernes ,  &  Malpighi  parole  ëtm 
le  premier  qui  les  ait  vues  dans  la  langue  & 
fous  les  ongles  ;  ce  font  des  éminences  fen~ 
fibles,  de  aiflërences  fiçwes,  qui  s*obfer- 
vent  dans  toute  la  fuperncie  de  la  peau ,  de 
(ont  le  principal  organe  du  toucher.  Voye\ 
Toucin  R. 

PAPILLON ,  f.  m.  (i///?.  nat.  )  Lesp* 
pillons  fonc  des  înfedes  ail^  ;  ils  viennent 
par  m45tamorphofe,des  chenilles  qui  ont  au 
plus  feize  jambes ,  ou  au  moins  huic  Les 
ailes  de  pluHeurs  efpeces  de  papillons  font 
très-remarquables  par  la  beauté  &  par  la  va- 
riété de  leurs  couleurs.  Certaines  chenilles 
ont  auffi  de  belles  couleurs  ;  mais  on  ne 
peut  rien  conclure  des  couleurs  d'une  che- 
nille pour  celles  du  papillon  oui  doit  être 
le  produit  de  &  maamorphofe. 

Tous  les  papillons  ont  quatre  ailes  rj:!! 
difl'crent  de  celles  de  tout  autre  iofcâe 
ailé ,  en  ce  qu'elles  font  couvertes  d'une  e(^ 
pece  de  pouïïiere  ou  de  farine  colorée, 
qui  s'attache  aux  doigts  lorf^u'on  la  touche. 
Ces  ailes  ont  été  appell(?es  ai/«  farineufesf 
mais  on  voit  à  l'aide  du  microlcope,  que 
les  molécules  de  cette  poulFicrc  font  des 
lames  qui  ont  différentes  figures ,  non-feu- 
lement fur  l'es  ai'cs  i.1e  p.ir^I'ons  de  ditTé- 
rcntcs  efpeces,  mais  auifi  fur  divers  en- 
droits d'une  même  die.  On  a  donné  fort 
improprement  à  ces  lames  le  nom  de  f/u- 
^if^, fans  doute  parce  qu'elles  font  placées 
fur  des  ailes  :  le  nom  d'écaillé  leur  convient 
mieux.  EHes  font  plus  ou  moins  alongées; 
elles  tiennent  â  l'aile  par  un  pédicule  ;  l'au- 
tre bout  eft  arrondi ,  ou  échancré ,  ou  dei^ 
telé  plus  ou  moins  profon.'.émenr  ;  cepen- 
dant il  y  a  de  ces  molécules  de  poulliere 
^i  reflèmblent  mieux  à  des  poils  qu'i  des 
ccailles ,  car  ils  ont  une  tige  longue  ,  déliée 
&  divifée  par  le  bout  en  deux  ou  trois 
itiets.  Toutes les-Iames  éesvksêes papil- 
lons font  régulièrement  alignées,  &:  !c  re- 
couvrent en  partie  les  unes  les  autres, 
comme  les  ic£Xks  de  potflbns.  Si  on  enlevé 
les  écailles  tîe  l'aile  d'un  papillon,  elle  de- 
vient tranfpaiente ,  &  elle  perd  fes  cou- 
leurs ;  on  V  voit  d«i  nerviues,  &  il  parole 
que  ia  fu'uffancc  a  quelque  rapport  avec  les 
raies  des  cruftacées. 

Le  corps  des  papillons  3.  la  forme  d'une  * 
olive  plus  ou  moins  alongée  j  il  eft  coa» 
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les  grands  poils  Se  fous  les  plumes  qu'ils 
portent  ;  mais  outre  ces  poils  ou  ces  plu- 
mes ,  ils  font  convem  d'^aîlles  (êmblables 
à  Celles  des  ailc)  ;  le  corccletefl  placé  au- 
devant  du  corps:  les  ailes  ûc  les  jambes  y 
tiennent.  Tons  mpapithtu  ont  chaain 
lix  jambes,  mais  il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent 
que  desquatre  dernières  pour  marcher  ou 
pour  fe  ioiicenir.  Les  deux  premières ,  une 
de  chaque  côt^,  au  lieu  d'avoir  un  pied 
terminé  par  des  crochets  comme  les  quatre 
autres,  n'ont  que  des  poils  an  bout  du 

Îied  ;  elles  font  fouvent  appliquées  contre 
!  corps  du  pupillon ,  <Sc  cachées  entre  de 
lonxs  pmis. 

Les  yeux  des  papillons  font  placés  de 
chaque  côté  de  la  tête,  où  ils  forment  une 

Prrion  de  fphcre  failianre,  qui  n'efl  que 
moitié  d'une  (phere  ,  ou  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins  de  la  moitié  ;  ils  font 

Elus  ou  moins  gros  à  proportîonde  la  téte. 
.'enveloppe  cxténeurc  de  ces  yeux  cfl  une 
forte  de  cornée  luifante  ;  on  y  voit  fou- 
vent  des  couleurs  variées  comme  celles  de 
l'arc -en-ciel ,  fur  un  fond  noir ,  brun  ,  gris , 
£^1*.  On  reconnoit  à  Tccil  fimple  que  la 
corn^  eft  pointillé  ;  mats  par  le  moyen 
du  microfcope  ,  toute  la  furtace  de  la  cor- 
née parott  un  réfeau  à  mailles,  réguliére- 
menc  fymmétrifé  ;  &  le  milieu  de  chaque 
maille  ,  au  lieu  d'être  vuide  comme  dans 
un  vrai  réfeau,  cil  relevé  enbofl'e  comme 
une  petite  lentille  :  chaque  lentille  eft  en- 
cadrée d^ns  une  maille  de  matière  pareille 
1  la  ficnne  ,  &  Je  Hgurc  rcdiligne  â quatre 
c'ifc';  dans  quelques  yeux,  &  i  fix  dans 
d'aurres.  II  ell  vraifcmblah'c  que  ces  len- 
tilles font  de  vrais  cryibllms  ,&  même  il 
y  a  anelqu*appirence  qu'ils  font  accom- 
pignes  de  tout  ce  qui  eft  nécefîàire  à  un 
ocil  complet.  Les  yeux  des  mouches ,  des 
fcarab^es  &  de  divers  autres  infeâes  ne 
difrèrent  en  rien  d'efR^nriel  do  ceux  des 
papillons.  On  n  calculé  qu'il  y  avoir  3181 
crvlblîin';  fur  r-.e  c<jrnce  d'un  fcaral)ée  , 
plus  de  8cco  fur  celle  d'une  mouche;  on 
en  a  compté  173I)  lur  chaque  cornée 
d'un  papiUon  :  ce  papiUott  auroic  donc  eu 
^\6^o  yeux. 

Tous  le»  papillons  f  &  la  plupart  des 
autres  infcâes  ailés,  <m(  fur  la  tàw  deux 
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cornes  aaxqadieson  a  donn^  fe  nom  d*<m- 

tenncs  ;  elles  font  m(  Hi'es  f-.ir  lesbafes,  & 
elles  fe  courbent  en  diliérens  fens ,  {>arce 
qu'elles  ont  grand  nombre  d'articulations. 
Les  antennes  des  papillons  font  implan- 
tées lur  le  deflîis  delà  cêce,  près  du  bord 
extérieur  de  chamie  cril. 

On  peut  diviier  les  papillons  en  fîx 
claflès,  par  des  caraâeres  tirés  de  la  forme 
des  antennes.  Celles  de  la  première  claflè 
ont  un  diamètre  aflez  égal  depuis  leur  ori- 
gine jufqu'à  leur  extrémité ,  &  elles  font 
terminées  par  une  groffë  téte  aflez  fei»> 
blabîe  ;\  celle  d'une  mafle  d'armes:  lesn::* 
turaliiles  les  ont  appellécs  en  latin  antea- 
nce  clavatte»  M.  de  Réaumur  les  a  nom- 
mées antennes  à  majje  o\x  à  bouton.  Un 
grand  nombre  de  papillons  qui  fe  pofent 
pendant  le  jour  fur  des  fleurs ,  ont  de  ces 
antennes. 

Celles  de  la  féconde  clafle  font  com- 
munément plus  courtes ,  par  rapport  â  la 

longueur  du  corps  di:  papillon  ,  que  celles 
de  la  claffe  précédente  \  elles  augmentent 
infenfiblement  de  diamètre  depuis  leur  ori- 
gine jufqne  tout  auprès  de  leur  extrémité  ; 
là  elles  diminuent  tout-à-coup  de  ^of- 
feur  ,  &  fe  terminent  par  une  pouiCe» 
d'où  fort  une  efpece  de  petite  houpe  cora- 
pofée  de  quelques  filets.  M.  de  Réaumur  a 
donné  à  ces  antennes  \t  nom  à* antennes i 
majjue  :  des  papillons  qui  fe  fouticnnent 
en  volant  au-deilus  des  fieurs  fans  qu'on 
les  voie  jamais  sfappuyer  deflus  ,  &  qui 
font  un  bourdonnement  continuel  avec 
leurs  ailes ,  ont  de  ces  antennes  en  mafllie. 

Les  antennes  de  la  troifieme  dailè  diK> 
ferenrdc  ccHes  de  la  féconde ,  en  ce  qu'el- 
les font  plus  latjjei qu'épaiflès ,  au  lieu  que 
les  autres  font  plus épûlies  que  larges  ;lettr 
extrémité  forme  une  pointe  plus  longue  , 
&  n'a  point  de  bouquet  de  poils  :  d'-ailleurs 
elles  font  contournées  ,  &  rcnèmbîent  â 
des  cornes  de  bélier.  11  y  a  des  papillons 
ciimmuus  dans  les  prairies ,  qui  ont  de  ces 
.lucennes  en  corne  de  bélier. 

Les  antennes  de  la  quatrième  clade  font 
terminées  par  une  pointe  aigué  ,  allez  fem- 
blable  â  celle  des  antennes  de  la  troifîeme 
clalTe  ;  mais  elles  en  différent  en  ce  que 
peu  au-de(Vus  de  leur  origine  elles  prer« 
nenefubicement  uneaugmeneacioo  dégrafé 
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leur  qu'elles  confervent  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue ,  c'ell-à-dire  ,  jul- 
qucs  allez  près  de  leur  bout ,  où  elles  fc 
coRtournenc  an  peu  pour  Ce  terminer  en 
une  pointe  qui  quelquefois  porte  elle- 
même  une  autre  pointe  compose  -de  plu- 
sieurs filets  ou  poils  extrêmement  déliés. 
P'ufieurs  efpeces  de  trC^-gros  pjpilluns 
ont  de  CCS  antennes  qui  font  grofles  aufli , 
mais  courtes  à  proportion  de  la  longueur 
•âxi  corps  de  l'inlef^e.  M,  de  Réaumur  les 
4  nomnniécs  antennes  prifmatiques  ,  parce 
que  la  plus  grande  partiede  leur  étendue 
eil  une  efpece  de  prifme  qui  a  pour  bafe 
tin  fcâcur  de  courbe. 

Les  antennes  de  la  cinquième  clafle  font 
toutes  celles  qui  ont  une  figure  conique 
très-along^e>  dont  la  bafe  tient  à  la  téte 
de  rinfeâe,  ou  celles  qui  au  moins  ne  font 
pas  plus  groflès  prés  de  leur  extrémité' 

Ïua  dans  Te  refte  de  leur  Âendue.  M.  de 
léaumur  les  2.  nommées  antennes  à  filets 
'  coiùques  ùgrenù ,  parce  qu*elles  font  for- 
int par  tine  file  de  grains  plus  ou  moins 
eros  &  plus  on  moins  ronds  :  ces  antennes 
font  aufli  plus  ou  moins  lonjgues. 

Les  antennes  de  la  indeme  daflè  ref- 
femblcnt  à  des  plumes  ,  audl  les  a-t-on 
appelles  antennes  en  plumes,  £iles  (ont 
compofl^  d'une  tige  qui  diminue  de 
groflcur  depuis  Ton  origine  jufqu'à  Ton  ex- 
trémité ;  cette  ti&e  a  lur  deux  côtés  op- 
pol?s  desbrandieslatérales  :  celles  qui  font 
environauintlîeu  delà  tige,  ont  plus  de  lon- 

Sueurquecelles  qui  lontâ  l'origine  ;  celles 
e  Peittémîcé  font  les  plas  courtes  de  tou- 
tcs:  CCS  branches  font  inclinées  vcriîapointe 
de  la  tige.  £n  les  vovant  au  microfcope , 
on  les  trouve  fêmblaDies  aux  barbes  d'une 
plume.  Les  antennes  en  plumes  font  plus 
oelles  fur  les  mâles  «jue  fur  les  femelles  ; 
elles  font  plus  fournies  de  barbes  qui  fe 
fjutiennent  mieux,  &  qui  font  plus  lon- 
gues. Le  grand  paon  de  nuit  a  des  antennes 
en  plumes. 

Plufieurs  efpeces  de  papillons  ont  une 
(rompe  avec  laquelle  ils  fucent  les  fleurs; 
cet  organe  manque  aux  autres  ,  ou  au 
moins  ils  n'ont  point  de  trompe  apparente. 
Dans  les  papillons  qui  en  font  pourvus  , 
elle  efl  placée  entre  les  deux  yeux ,  fit 
'^ce  comme  un  reflbrt  de  montre  ;  iJ 
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y  en  a  de  courtes  qui  ne  forment  qu'im 
tour  &  demi ,  ou  deux  tours  de  fpiralc  ; 
les  plus  longues  font  plus  de  huit  ou  dix 
tours  ;  mais  ce  rouleau  eft  en  partie  ca- 
ché dans  la  tête.  Lorfque  le  papillon  s'ed 
pofé  fur  une  fleur  pour  la  fuccr  ,  il  déroule 
fa  trompe,  &c  la  fait  entrer  dans  la  fleur 
jufqu'au  fond  du  calice ,  il  la  retire  hors 
de  la  fleur ,  &  l'y  replonge  jufqu'à  feptou 
huit  6m  avant  de  quitter  la  fl^ur  ,  où  il 
ne  trouve  fans  doute  plus  de  nourriture 
abondante,  po  ir  pafler  à  une  autre  fleur. 
On  voit  des  rapHlons  qui  inflnuent  leur 
trompe  dans  le*,  fleurs ,  en  fe  foutenant  en 
l'air  par  le  moyen  de  leurs  ailes ,  fans  s'ap- 
puyer fur  la  fleur. 

Il  jr  a  des  papillons  qui  volent  pendant 
la  nuft  »  ou  a  l'entrée  de  la  nuit ,  fit  qui 
viennent  fe  brûler  aux  lumières  des  chan- 
delles pendant  les  foitées  chaudes  de  l'été  ; 
on  les  appelle  phalènes  ou  pà^Uoas  noc^ 
turnes  :  ils  font  en  bien  plus  grand  nombre 
d'efpeces  que  les  papillons  q^i  reficnc  Ctan- 
quilles  pendant  la  nuit  »  qui  ne  volent  q<ie 
le  jour  ,  &  que  Ton  nomme  pipillms 
diurnes.  Pourquoi  donc  ces  phalènes  ,  qui 
femblentfinr  la  hmikredu  jour  ,  viemien& 
elles  à  celle  des  chandelles?  M.  de  Réau- 
mur a  foupçonné  que  c'ed  peut-être  pouc 
chercher  leurs  femelles ,  qu'elles  peuvent 
reconnoître  \  quelque  figne  luminciix  , 

3ui  n'cil  Icnfible  qu'à  leurs  yeux  :  plufîeurii 
e  ces  phalènes  volent  aufli  pendant  lo 
jour  dans  les  bois ,  &  l'on  croit  que  c'ell 
pour  s'approcher  de  leurs  femelles  qui  fooc 
cachto  fous  des  feuilles. 

Les  papillons  diurnes  ont  des  antennes 
à  bouton ,  en  maliue ,  ou  en  corne  de  bé- 
lier; celtes  des  phdenes  (ont  prifmati- 
ques ,  i  filets  coniques  ou  en  pîun'.cs.  M. 
de  Réaumur  a  trouve  une  trompe  dans  tous 
les  papillons  diurnes  qu'il  a  obfervés;  mais 
il  n'en  a  point  vu  dans  plufieurs  genres 
de  phalènes.  Parmi  celles  qui  font  pour- 
vues d'une  trompe  fenfible,  les  unes  Tonc 
longue  &:  applatic  ;  les  autres  l'ont  plut 
courte  &C.  plus  arrondie.  La  Hgure  &  le  port 
des  ailes  font  des  cataâercs  propres  i  niro 
dirtinguer  plufieurs  genres  de  papillons, 
La  claHi;  de  papillons  à  antennes  en 
mafic  ou  bouton  »  comprend  plus  d'efpecet 
que  les  deux  autres  daâès  de  papiUooM 
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diarnes  prifes  enfemble  ;  c^eft  pourquoi 

M.  de  Rëaumur  a  divifô  les  papillons  h 
antennes  à  mafîe  ou  bouton*;  en  cinq  claf- 
lès  t  qui  avec  celle  des  antennes  en  maf- 

fue ,  éc  celles  des  antennes  en  corne  de 
bélier,  font  en  tout  fept  claffesdc  pjpil- 
hms  diunes. 

La  première  clafïe  eft  compofe'e  des 
papillons  qui  ont  les  antennes  en  maffe 
ou  bouton ,  &  qui  tiennent  le  plan  de 
leurs  ailes  perpendiculaire  an  plan  fur  le- 
quel ils  font  poids  ;  le  bord  inférieur  des 
ailes  de  deflbus  erabraffe  le  deffous  du 
corps  ;  ils  fe  foutiennent  &  ils  marchent 
fur  fix  jambes  ;  le  papillon  blanc  qui  a 
quelaues  taches  noires,  &c  qui  vient  de  b 
plus  belle  des  chenilles  du  chou  »  eft  de 
cette  première  claflc. 

Les  papillon  t  de  la  féconde  clafTe  ne 
différent  de  ceux  de  la  preraiere  qu'en  ce 
qu  ils  ne  le  polent  &  ne  n\archenc  que  fur 
quatre  ïambes. 

Les  papillon!  la  troîficmc  clafTe  ne 
ditferent  de  ceux  de  la  féconde  qu'en  ce 
que  hs  deux  premières  îanbeifiHit  oonfer- 
m^es  comme  les  quatre  autres ,  mais  fi  pe- 
tices,  que  l'on  a  peine  de  les  appercevoir. 

La  quatrième  claflë  comprend  les  /m- 
pillons  qui  portcnr  leurs  quatre  ailes  per- 

f)cndiculaires  au  p'an  depoficion,  comme 
es  papillons  des  tniis  premières  clalTes  ; 
mais  le  bord  des  ailes  infe'rieures  de  ceux 
de  la  quatrième  fe  recourbe  ,  embraflc  & 
couvre  le  deflus  du  corps  :  ils  ont  fix  vé- 
ritables jambes  ;  chacune  des  ailes  infé- 
rieures a  vers  le  bout  extérieur  de  fa  bafe 
un  long  appendice  qui  fembic  former 
une  queue  :  auIE  ces  papillons  font  ap- 
pelles pipillons  à  queue.  Si  ce  caraâere 
manquoit ,  les  autres  fufHroient  pour  dé- 
fioier  les  jtapiUons  de  la  quatrième  clafTc. 

La  cinquième  &  dernière  claflè  des  pa- 
pillons eft  â  antennes  à  maffe  ou  bouton  ; 
die  renferme  ceux  qui  ont  (ix  vraies  jam- 
bes y  &  dont  les  aues  font  parallèles  au 
plan  de  pofirîon  ,  ou  au  moins  no  fc  re- 
dreilènc  jamais  aflce  pour  que.  les  deux 
fiipMeures^appliqucnt  Tune  contre  l'antre 
au-defllis  du  corps.  La  forme  des  ailes  & 
du  bouton  des  antennes  peut  encore  don- 
ner des  caraâeres  pour  aufin^^ner  les  pa~ 
piUohs  de  ces.  doq  premières  clallës. 
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Cenx  de  la  fixieme  ont  des  antennes  en 

mafTue  ;  ils  infinuent  leur  trompe  dans  les 
fleurs ,  en  fe  foutenant  en  l'air  :  c'eft  pour- 
quoi on  les  appelle  e'perviers ,  ^  on  leur 
a  aufTi  donn<?  le  nom  de  papillons-bour- 
dons  ,  parce  qu'ils  font  du  bruit  en  volant. 
Quand  lis  s*appuient,  ils  ont  les  ailes  pa- 
rallèles au  plan  de  pofîrion  ;  le  côté  in- 
térieur de  leurs  ailes  elt  plus  court  que 
rcxtéri(?ur,  &  leur  corps  fe  termine  poe 
de  longs  poils  en  forme  de  queue.  Il  y  a 
dans  cette  claflè  un  genre  do  papillons  que 
l'on  peut  nommer  papillons  -  mouches , 
p.irce  que  leurs  ailes  rcfîc-mblcnt  en  partie 
à  cc'.'cs  des  mouches ,  n'étant  pas  couver- 
tes en  entier  de  poufRere  :  la  partie  qui 
reftc  A  dccouvert  ,  cfl  tr.mfparente  ,  &  a 
fait  donner  â  ces  ailes  le  nom  d'aile^ 
fitre'es. 

La  fcptieme  clafTe  comprend  les  /ja-' 
pillons  à  antennes  en  corne  de  bélier. 

Quoique  les  efpeces  de  phalènes  foicne 
beaucoup  plus  nombreufes  que  celles  des 
papillons  diurnes,  M.  de  R^aumur  ne  les 
a  divifées  qu'en  fept  claffcs  ,  mais  il  a  in- 
diqué les  caraâeres  d'un  grand  nombre do 
genres  pour  chacune  de  ces  clallcs. 

La  première  renferme  les  phalènes  k 
antennes  prifmatinucs  ;  elle«  doivent  toutes 
avoir  de»  trompes;  il  y  a  de  ces  phalènes 
qui  ne  peuvent  fe  foutenir  en  l'air  fans  agi- 
ter leurs  ailes  avec-  ime  grande  vitefle  ; 
elles  font  beaucoup  de  bruit  en  volant. 

Celles  de  la  féconde  clafTe  ont  des  m* 
tennes  à  filets  coniocc  *  &  une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  croifieme  claflè  ne 
différent  pas  de  celles  de  la  féconde  daflê 
par  les  antennes  ;  mais  on  ne  leur  trouve 
peint  de  trompe. 

La  quatrième  claffc  comprend  des  pha- 
lènes qui  ont  des  antennes  en  plumes 
une  trompe. 

Les  phalènes  de  la  cinquième  claflè  ont 
zn^i  des  antennes  en  plumes  »  mais  elles 
manquent  de  trompe. 

I-a  fixieme  c]ziVj  i  -rprcnd  les  phalènes 
dont  les  femelles  n'ont  point  d'ailes  fèn- 
fibtes. 

Enfin  ,  la  feptîeme  clafTe  renferme  tous 
les  papillons  dont  les  ailes  reflèmUent 
à  celles  des  oifeany'  &  pànolÂ^  com- 
portes d0  Writabl4ttfP)3ni^  4c*r 
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antennes  i  filets  coniques  comme  des  pha- 
lènes ,  cependant  ils  ne  laiflènc  pas  de  vo- 
ler pendant  le  jour:  ils  font  une  clafTe  par- 
ticulière qui  doit  Ce  trouver  à  la  fuite  de 
Belles  des  pbalenes. 

Les  carafteres  des  genres  qui  le  troBvent 
dans  cesditft^renres  claflès,(bnt  rir^sdela 

grandeur ,  de  la  figure  &  du  port  des  ailes  » 
e  la  forme  3c  de  la  grandeur  du  corps , 
de  la  longueur  &  de  Ta  figure  des  trom- 
pes ,  de  la  (Iniâure  des  antennes ,  &  des 
deux  barbes  ou  clotfons  charnues  entre 
kfquelles  la  trompe  e(l  logée  ,  des  luipes 
de  poils  qui  fe  trouvent  fur  le  corcelet , 
&  même  fur  le  corps.  Les  différentes  ef- 
peces  font  diflingu^es  par  les  couleurs  des 

ftapillons  y  par  la  diftribution  de  ces  cou- 
eiics }  &  par  qaelquespuns  des  caraâeres 
prêcêdens. 

Mais  toute  mJthode  arbitraire  pour  la 
divifion  des  produâions  de  la  nature  en 
daf!ès  y  genres ,  &c.  eft  fujette  â  errer  : 
en  voici  un  exemple  bien  mai(|uJ  ;  le  porc 
des  ailes  gui  vient  d'être  donné  comme  un 
des  prinapaax  caraAeresdifUnfiifi  Aespu- 
pi lions ,  n'cfl  pas  le  même  pour  le  mâîe 
&  pour  la  femelle  de  certaines  elpeces ,  de 
Ibrte  que  le  mâle  fe  ttonveroic  dans  un 
genre  ,  &  la  femelle  dans  un  autre  ,  & 
ces  deux  Eenres  feroient  bien  diftingu^ 
par  les  différences  qui  fe  trouvent  dans  le 
port  des  ailes  de  ce  màlo  &  cîo  cette 
même  femelle.  Cependant  c'eft  le  comble 
de  l'erreur  dans  une  diftinAion  méthodique 
de  rapporter  à  <-!eiiK  genres  diffcrcns  des 
animaux  qui  ne  différent  que  par  le  fexe. 
Pour  éviter  ce  grand  inconvénient  dans 
la  divinon  mcthodique  des  papillons,  il 
faut  obfervec  le  mâle  &  la  femelle  de 
chaque  cfpece  ,  &  iorfqu'il  y  a  des  difR- 
rences  dans  le  port  des  ailes ,  en  faire  men- 
tion ,  ou  cornoofer  dans  chaque  dadc  des 
g^res  particuliers  pour  les  eipeces  de  pa- 
pilions  q\ù  font  dans  le  cas  dont  il  s'agir. 

Les  pipiUons  étant  fous  la  forme  de 
chrvfâlîdeSf  ont  contes  leurs  parties  très- 
molles  ;  elles  nagent,  pour  ainfi  dire,  dans 
une  liqueur  qui  doit  les  nourrir  &  iforti- 
fier;  il  y  a  des  papillons  qui  ne  refient  en 
chr)'ralides  que  dix  ,  quin/e,  vingt  jours, 
tjc,  d'autres  font  c%É)fr^^*^^  pendant  plu- 
fiencs  mois»  &  mMS^Sta^C  ode  innée 
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prerqu*enden;  Lorfque  les  parties  du  pa^ 
pi  lion  ont  pris  de  la  folidite  dans  la  cluy* 
falide ,  il  peut  facilement  déchirer  la  mem- 
brane qui  l'enveloppe;  au  moindre  mou- 
vement qu'il  fait  au-dedans ,  elle  fe  fend  , 
&  le  papillon  fort  par  l'ouverture  qu'il 
fe  fait  :  plufieurs  fentes  concourent  i  for- 
mer cette  ouverture ,  &  fe  font  toujours 
dans  les  mêmes  endroits.  La  tête  du  pa* 
pillon  efl  la  première  partie  qui  paroiflè 
hors  de  la  dépouille;  peu  à  peu  il  s'en 
retire  en  entier,  mais  il  lut  faut  du  temst 
car  il  trouve  de  la  difficulté  à  fe  dégager 
des  ctuis  qui  enveloppent  chaque  partie  de 
fon  corps  en  particulier ,  &  qui  ne  laiflènc 
pas  de  l'arrêter ,  quoiqu'ils  (oient  très- 
minces. 

Le  papillon,  xi  fortir  de  fa  dépouille  y 
relie  delTtis ,  ou  ne  éloigne  que  très- 
peu  ;  ce  n'eft  qu'au  bout  d'un  quart-d'hcu.  c 
ou  d'une  demi  -  heure  aue  fes  ailes  ont 
toute  leur  grandeur;  elfes  font  d*abord 
extrcmcmcnt  petites,  fans  former  aucun 
pli  fcnfible  j  elles  n'ont  que  la  cinquième 
ou  fa  (îxieme  partie  de  rétendne  qu'elles 
doivent  prendre ,  mais  elles  font  fort  épaif* 
fes  mefure  qu'elles  s'étendent ,  leur  épaiC* 
fèur  diminue  ;  durant  cette  opération  les 
ailos  fe  contournent  en  difn.'rLns  ft:ns,& 
paroiflènt  difformes  ;  l'inieâe  les  agite  de 
tems  en  tems ,  &  les  fait  frémir  avec  vl- 

tcfTe  :  ce  chifFunncmcnt  &  certe  diffor- 
mité ne  font  que  padàgcrs  »  en  un  quart- 
d'heure  on  une  demi-neure  la  ferme  de» 
aiîcs  cfl  régulière,  &  l'étendue  complète. 
Un  peut  accélérer  cette  opération ,  en  ti- 
rant doucement  avec  les  doigts  en  diffi^ 
tens  fcns  l'aile  d'un  p.ipi'ilr.n  qui  vient  de 
quitter  fes  dépouilles  j  on  amincit  &  on 
agrandit  cette  aile  en  un  infiant.  Loricpie 
cet  ag'."andifTcment  fe  fait  avec  le  tems 
néceflairc,  l'aile  fe  feche  âc  fe  durcit; 
elle  fe  durdroit  même  (ans  ^agrandir ,  n 
e!!e  trouvoir  des  ohfbcles ,  &  ne^oiirroir 
plus  s'agrandir  après  ;  c'efl  ce  qni  arrive 
aux  papillons  y  dont  Paile  refle  pendant 
quelque  tems  en  partie  cngagJe  di"';  h 
dépouille  ;  la  portion  de  Tailc  qui  cU  ex- 
.poféè  i  Pair  hors  de  la  dépouille ,  fe  dii& 
fonnc  en  s\'tendant,  5:  fe  feche  fans  avoir 
pu  fe  redredèrj  elle  eft  difforme  poux 
tonjow*. 
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Les  papillons  qui ,  fous  b  forme  de 
e1u]ffa1ide,font  renfermai  dans  des  coques 
de  Ibie,  ou  de  quelqu  autre  matière  diffi- 
cile à  rompre, ont  plus  de  peine  â  fortir 
de  cette  coque  y  qu  i  fe  dtfbarraffer  de 
leur  enveloppe  qui  e(i  au  -  dedans  de  la 
coque ,  &  dont  il  a  d^ji  iti  Éiit  mention 
jbus  Je  nom  de  dépouille.  Par  exemple, 
il  n'cft  pas  poifible  que  le  papillon  du  ver 
foie  perce  le  cocon  qui  eû  compof*?  d'un 
ciflli  de  foie ,  en  le  comprimant  ou  en  le 
fiappanc  avec  fa  tête;  cependant  il  n'a  ni 
dents, ni  ferres,  pour  le  déchirer:  on  a 
cru  que  ce  papillon  commençoic  par  hu- 
neder  avec  une  iiqueur  qui  Ibrtoit  de  fa 
booche,  l'endroit  qu'il  avoir  à  enfoncer 
avec  fa  térc  ;  mais  on  fait  que  d'autres 
papillons ,  qui  ont  aufli  des  coques  de  foie 
i  percer,  ne  les  humeâent  pas,  M.  de 
Rc'aumur  a  fotipçonné  que  ces  papiUiMs 
iimcnc  la  coque  avec  leurs  yeux ,  qui  en 
tnet  font  taill&  i  facettes ,  comme  une 
force  de  lime.  Il  y  a  des  coques  qui  font 
nattitellement  ouvertes  par  un  bout  comme 
une  naflè. 

Les  temelles  des  papillons ,  comme  cel- 
les de  prefque  tous  les  autres  infcfles , 
font  plus  grofTes  que  les  mâles  ;  le  corps 
de  ceux-ci  dl  plus  petit  &  plus  effilé,  & 
P^oe  poll^ricure  eft  plus  pointue. 
Ces  dîffiérences  font  plus  fenfibles  dans  les 
phalènes  que  dans  les  autres  papillons; 
vy  a  des  pbalenes  femelles,  dont  le  corps 
«ft  une  fois  plus  long  que  celui  des  mâles , 
&  encore  plus  gros  a  proportion  de  la  lon- 
gueur ;  mais  la  plupart  des  papillons  ,  foit 
»âFes ,  foit  femelles ,  fe  reflèmblent  â  peu 
pré,  pour  les  couleurs  des  ailes. 

Les  temelles  de  quantité  de  genres  de 
gtaenes  ne  vivent  que  peu  de  tems  ;  elles 
ttçondent  leurs  u  ufs  par  l'accouplement  ; 
•Iles  pondent,  &  elles  meurent  fans  avoir 
pns  de  nourriture;  aufli  n'ont -elles  ni 
trompe ,  ni  autres  organes  pour  prendre 
des  alimens.  Les  papillons  du  ver  â  foie 
font  un  exemple  de  ceux  qui  perpétuent 
leur  cfpece  fans  prendre  de  nourriture. 
Les  papillons  femelles  des  chenilles  î 
•reilie  du  cfiéne,  ne  volent  jamais, quoi- 
qu'elles aient  de  grandes  &.  belles  ailes; 
elles  marchent  au  fortir  de  leur  founeauj 
mais  «Ues  m  vont  pas  loin ,  car  elles  fonc 
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lourdes  &  pefantcs:  elles  reftent  â  deux 
ou  trois  pieds  au  plus  de  difiance  de  leur 
dépouille,  &  attendent  le  mâle,  qui,  au 
contraire ,  e(l  fort  vif  II  vole  continuelle- 
ment; mais  dès  qu'il  rencontre  une  fe- 
melle, il  fe  place  ordinairement  à  fon 
côté  droit ,  de  Ëaçon  que  les  parties  pof> 
térieures  de  leurs  corps  foient  auffi  à  côté 
l'une  de  l'autre;  le  mâle  alonge  &  re- 
courbe l'extrémité  de  cette  partie  pour  la 
joindre  à  celle  de  la  femelle:  l'accouple- 
ment dure  fouvent  une  demi  -  heure ,  & 
même  quelquefois  une  heure.  La  femelle 
ne  s'accouple  ordinairement  qu'une  fois^ 
peu  de  rems  après  elle  commence  iâ  çonte  i 
mais  le  mâle  s'accouple  plufîeurs  fois.  Let 
papillons  des  vers  à  foie  font  pofés  dans 
l'accouplement ,  de  façon  qu'ils  fe  trouvent 
fur  une  même  ligne ,  ayant  les  têtes  tour- 
nées vers  des  côtés  diamétralement  oppo- 
fés ,  &  ne  fe  touchent  que  vers  la  partie 
poiiérieure  de  leurs  corps  ;  le  mâle  agitt 
fes  ailes  avec  vîteflc  â  diverfes  reprifes. 
Des  papillons  d'autres  efpeces ,  qui  s'ac* 
couplent  de  la  même  manière,  reftent  tou« 
jours  tranquilles:  il  y  en  a  qui  fe  pofent 
fur  le  corps  de  U  femelle ,  &  il  arriva 
qu'elle  prend  fon  effôr,  &  qu'elle  em- 
porte le  mâle  pendant  l'accouplement* 
D'autres  font  placés  de  £icon  que  leur 
corps  fait  un  angle  avec  celui  de  la  fe> 
met  le,  ùc. 

Les  Œufs  des  papillons  ont  difiérentes 
formes  ;  ceux  de  la  plupart  font  ronds  on 
arrondis  ;  il  y  en  a  d'applatis ,  de  fphéroï- 
des ,  de  cylindriques^  de  coniques,  de 
cannelés ,  vc.  On  en  voit  qui  relTèmblent 
à  des  fegmens  de  fphcrc  ,  à  des  barrillets , 
des  timoalles  ou  marmites  fans  pieds , 
Leur  couleur  tû  ordinairement  blanchâtre 
ou  jaunâtre  ;  il  y  en  a  aufTi  de  pludeurs 
autres  couleurs ,  &  qui  changent  de  cou- 
leur en  dilKrens  tems ,  &  même  de  ferme 
&  de  grandeur.  Ces  changcmens  font  cau- 
fés  par  ceux  qui  arrivent  â  b  petite  ch^ 
nille  qui  eft  dans  P<Bu£  Prefque  tons  les 
papillons  dépotent  leurs  œufs  fur  la  plante 
qui  peut  fournir  une  bonne  nourriture  aux 
chenilles  qui  en  doivent  fortir;  on  a  re- 
marqué qu'ils  ne  prennent  pas  tant  de  pré- 
cautions pour  les  chenilles  qui ,  marchant 
aifément ,  peuvent  aller  chercher  leur  oooê' 
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ricure  au  loin.  Quelques  papillons  dîTper- 
fent  lenxs  m&  (or  les  feailles  des  idaMCs; 
ÎI  y  en  a  qui  îes  arrrangent  les  uns  con- 
tre les  autres  en  forme  de  plaques  ;  ces 
sufi  (ont  attachés  par  une  couche  de  colle 
donc  ils  font  enduits  en  fortant  de  lo- 
vaire.  On  en  voit  qui  font  enchâfTcs  dans 
cette  colle;  par  exemple,  ceux  qui  font 
rangés  autour  d'une  petite  branche  d'ar- 
bre en  forme  de  bague  ou  de  bracelet, 
qui  eft  compof<$  de  plufieurs  rangs  ;  on  y 
.a  compté  depuis  300  jufqu'â  3^0  œufs.  Il 
y  a  des  papillons  qui  enveloppent  &  qui 
Cttuvrenc  leurs  œu&  de  poils  pris  fur  eux- 
mêmes:  ce  qu'il  y  a  de  (ingulier ,  c'efl  que 
la  partie  poftérieure  de  leur  corps  leur 
ferr ,  pour  ainfi  dire ,  de  main  pour  placer 
les  œuix  en  paquet, pour  arracher  le  poil 
de  leor  corps ,  pour  en  enroarer  chaque 
ceufi  &  pour  en  former  fur  le  tas  une  cou* 
veccure  diipofée  de  façon  que  la  pluie 
coule  deflus  fans  pdnt'rrer  jufqu'aux  œufi. 
Me  m.  pour  fcrvir  à  Vhift.  des  infcclcs  , 

tome  I  &  II.  V.  Chenille,  Insecte. 

Papillon  (  Fleur  t:n  ).  Botan.  Les 
botanides  appellent  ^eurs  en  papillon  ou 
papillonnacées ,  celles  qui  ont  quelque  ref- 
fenîb'ancc  d  cet  infecle  lorfqu'il  aies  ailes 
étendues,  ii  y  a  quatre  parties  remarqua- 
bles dans  les  fieurs  en  papillon  ;  le  pexii- 
lum  ou  l'étendard ,  qui  eft  un  pétale  ou  un 
grand  ferment  droit  \  les  deux  ailes  qui  for> 
tnent  les  côtés;  le  carina  oit  eft  le  kfitn 
qui  eft  un  pJtalc  ou  im  grand  fegmcnt 
concave ,  reilèmblanc  â  la  partie  inférieure, 
d'un  bateau  ;  ce  biftin  eft  quelquefois  d'une 
pièce ,  &  d'autres  fois  i!  eft  compofé  de 
deux  pétales  ou  fegmens  aftcz  fortement 
attachés  i*ini  i  Panere.  De  ce  genre  (bat 
les  pois ,  les  fèves ,  les  haricots  ,  la  vefcc , 
&  les  autres  plantes  légumineufes.  (D.  /.) 

Papillon.  {Monum.  antiq.  Méd.)  Le 

Cpillon  eft,  dans  les  monumcns,  le  fym- 
ile  de  l'ame.  On  voit  â  Komc  un  bas- 
xdief  de  marbre  >  repréfentant  un  jeune 
homme  étendu  lur  un  lit ,  &:  un  pùpilton 
qui  femble,  en  s' envolant ,  fortir  de  la 
boudie  de  ce  mort»  parce  que  les  anciens 
croyoient  anfîî ,  bien  quc  le  vulgaire  de  nos 
jours,  que  l'ame  fortoit  par  la  bouche: 
€*dl  ce  qui  ûic  dire  â  Homece^  au  L  UC 
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de  V Iliade ,  que  quand  l  ame  a  paftë  une 
fois  la  barrière  des  dents ,  die  ne  peiic 

plus  rentrer. 

Papillons  {Modes.)  font  les  extré- 
mités du  bonnet ,  qui  vont  depuis  Toreille 

lufqu'au  bec  ,  plus  ou  moins  en  arrondif- 
fant,  (elon  la  mode  &  le  num  du  bonnet. 

Papillon, /e  jeu  de  ;  /  /i.  Ce;  jeu 
n'eft  pas  trop  connu  â  Pans  ;  il  ne  laiftè 
pas  d'être  fort  amufant  &  de  demander 
quelque  application; il  eft  d'un  grand  oom< 
merce.  On  joue  au  papillon  au  moins  trois 
perfonnes,  ic  on  ne  peut  guère  être  plus 
de  quatre.  Il  £iut  le  jeu  de  cartes  entier; 
c'eil  un  défavantage  deâire,  &  c  eft  tou- 
jours la  plus  baflè  carte.  Celui  qui  a  mêlé 
les  cartes  donne  trois  cartes  â  chacun  & 
toujours  une  à  une  ;  quand  on  joue  à  trois, 
comme  c'eft  l'ufage  le  plus  ordinaire,  on 
étend  &  on  retourne  fept  cartes  du  del- 
fus  du  talon  ;  quand  on  joue  à  quatre,  on 
n'en  étend  que  qu.iric,  afin  que  le  nom- 
bre des  cartes  du  talon  foit  également  juflc. 
Après  avoir  mis  au  jeu  ce  qu'on  veut 
jouer,  le  premier  â  louer  examine  ft>n 
jeu,  &  prend  fur  le  tapis  les  cartes  qu'il 
voit  pouvoir  convenir  avec  celles  qu'il  a. 

Il  n'y  a  dans  ce  jeu  que  les  rois ,  les 
dames ,  les  valets  &  les  dix  qui  puifTcnt 
être  pris,  &  convenir  aux  cartes  d'une 
même  peinture.  Par  exemple,  les  rois  par 
les  rois ,  les  damcs  par  les  dames,  Ce  amfi 

du  rcfte. 

Cependant ,  il  eft  de  rbabîleté  du  joueur, 

de  prendre  par  une  feule  carte  plufieurs 
de  celles,  ^ui  font  retournées  fur  le  tapis, 
avec  un  d» ,  un  quatre .  un  cinq  qui  y 
fcroicnr;  puifqu'outre  qu  on  levé  du  jeu 
plulieurs  caxtes  qui  pourroient  faire  le  jeu 
des  autres ,  on  îé  &it  encore  un  plus  grand 
nombre  de  cartes  qui  peuvent  fervir  â 
gagner  les  cartes,  qui  font  payées  comme 
les  joueurs  en  font  convenus;  mais  il  n'y 
a  que  le  premier  qui  eft  à  jouer  qui  puiHe 
u  er  de  ce  droit,  fans  cela  le  fuivant  pour- 
roic  s'accommoder  des  cartes  qui  font  fur 
le,  jeu  â  votre  préjudice  &  par  préférence. 

Une  règle  générale  du  jeu  de  papillon, 
c'eft  nue  quand  c'eft  à  un  joueur  a  pren* 
lire  ,  il  ne  peur  le  faire  à  moins  qu'il  n'aie 
dans  fon  jeu  une  caite  qui  l'y  autoiife, 
&  cette  carte  ne  peut  prendre  du  tapis 

qu'autant 
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ipi'aiitaiit  de  cartes  qu'il  en  faut  povsT  faire 
lenombce  dont  elle  eft.  Un  huit  ne  pour- 
rait lever  qu'un  huit  de  deux  qui  feroient 
Ibr  le  jeu  ;  mats  on  pourroic  prendre  deux 
oa  crois  cartes  avec  ce  huit,  pourvu  que 
leur  nombre  réuni  ne  fit  pas  plus  de  huit, 
comme  deux  trois  &  un  deux ,  un  cinq  & 
un  ends ,  tfc.  Quand  on  a  dans  fon  jeu  plu- 
ficur<;  cartes  pareilles  â  celles  qui  font  fur 
le  tapis ,  on  n'en  peut  prendre  qu'une ,  & 
chacim  i'fon  tour.  Celui  qui  en  en  rang 
pour  jouer  le  premier  ,  n'ayant  point  dans 
fon  jeu  de  cartes  avec  leiouelles  il  puiflè 
en  prendre  du  talon,  doit  étendre  k»  car- 
ces  qu'il  a  dans  la  main ,  &  payer  au  jeu 
un  jeton  pour  chacune.  Quand  tous  les 
joueurs  (è  font  d^fiuts  de  leurs  trois  car- 
ces  ,  foie  par  les  levées  qu'ils  onc  fâices , 
(bit  qu'ils  aient  mis  leur  jeu  bù,  ces  carres 
ne  fe  mêlent  plus  avec  le  talon ,  &  rellenc 
for  le  tapis  pour  écce  jprifes  de  qui  peut 
^en  accommoder.  Cdm  qui  doic  &tre  alors, 
prend  &  mêle  le  talon  &  donne  trois  car- 
Ces  i  chacun  fans  faire  couper;  quand  le 
lilon  eft  ëpuifé ,  &  quand  toutes  les  cactes 
'muiti  diiinbuJes,  celles  dont  les  joueurs 
ont  pu  fe  défaire  reftanc  coujours  fur  le 
tapis,  comme  nous  Tavom  dit,  celui  qui 
peut  arranger  fon  Jeu  le  premier  en  jetant 
Tes  cartes  &  en  en  prenant  d'autres  fur  le 
tapis ,  gagne  la  partie.  Si  deux  joueun  s'en 
défont  dans  le  même  tems  ,  le  plus  voifîn 
à  gauche  de  celui  qui  a  donné  les  cartes 
gagne  par  préfi^rence  i  l'entre ,  dt  cdui  ^ui 
a  mêle  Us  cartes  gagne  de  dnne  devant 
tous  les  autres  joueurs. 

QoanC  A  h  nçon  de  payer ,  nom  allons 
•en  dire  tout  ce  qui  nous  fera  pofîible,  de 
plus  exaâ  &  de  plus  conforme  à  l'ufage. 

S*  celui  qui  étend  fes  cartes  a  da  as 
.en  main  ,  il  fe  fait  donner  par  chaque 
loueur  autant  de  jetons  qu'il  avoit  d'as.  Il 
en  eA  de  même  des  joueurs  qui  prennent 
des  as  du  talon  ;  ils  ont  le  même  droit  de 
fe  faire  payer  un  jeton  chaaue  as  \  mais 
celui  qui  en  ayant  d^jâ  un  dans  tk  main 
en  tire  un  antre  du  raion ,  gagne  deux 
jetons  pour  chacun.  Chaque  joueur  eft  obli- 
gé de  donner  auatre  jetons  â  celui  qui  avec 
un  deux  levé  deux  as  du  talon  ,  fix  à  celui 

3 ni  avec  un  trois  leveroit  trois  as ,  âc  huit 
celui  qui  avec  un  quaCC9  lefmit  Ics  qiift» 
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tre  as.  Un  joueur  qui  auroît  trois  cartes 
d'une  même  manière  &  prendroit  la  qu^ 
trieme  fur  le  tapis ,  gagneroit  un  jeton  de 
chacun  de  fes  compagnons.  Celui  qui  ga<r 
gne  la  partie  ou  efl  le  dernier  i  s'étendre  ; 
prend  pour  lui  les  carres  qui  font  fur  la 
tapis  &  s'en  fert  â  gagner  les  cartes  ;  quand 
il  y  a  cinquante-deux  catttt  dans  le  jeu  p 
le  jeu  eft  bon ,  ouoique  ces  cartes  foienc 
mal  aftbrties.  Celui  qui  a  mal  donné  reËiic 
dés  qu'on  s'en  apper^it ,  &  paie  une  fidh« 
au  jeu  ;  tout  joueur  qui  joue  avant  fon 
tour  eft  obligé  de  s'étendre.  Lorfqu'il  n'y 
a  plus  qud  crois  cartes  pour  chacun  au 
talon,  celui  qui  £uc  doic  en  avertir  lef 
joueurs. 

On  doit  coujours  fiivorifer  celui  qui  gf 
gne ,  en  prenant  moins  de  cartes. 

Petit  PAPILLON ,  au  jeu  de  ce  nom ,  fe 
dit  d'un  coup  où  un  joueur  dans  le  courant 
de  la  partie  âic  fes  trois  cactes,  de  gagne 
un  jeton  de  diaeun. 

Papillon,  f  m.  {Bhfon.  )  infcde 

Oarott  dans  fécu,  de  6onc,  le  vol 
f« 

Papillon  mt'rjill/  f  èft  celui  dont  les 
marques  de  fes  ailes  font  d'un  autre  émail 
que  fon  corps. 

Le  papillon  eft  le  fymbole  de  l'étourde-^ 
rie, de  la  légèreté,  de  l'inconftance ;  ceux 

3ui  en  portent  dnis  knrs  armes  ont  fins 
oute  vaincu  des  ennemis  oAé$  de 
défauts. 

De  RaneroHes  en  Picardie  ;  Je  gueufei 

â  un  papillon  d'argent. 

PAPILLONACEES  ,  f.  f.  pl.  (  Bot.  ) 
îe^minofce  papillonacea: ,  c'eft  une  6- 
mille  de  plantes  ainfi  nommées  parce  que 
leurs  Heurs  ont  quelque  rclfemblance  avec 
un  papillon.  Ces  fleurs  onc  un  calice  d'une 
feule  pièce  en  godec,  ordinairement  à  cinq 
pointes  ;  la  corolle  eft  irr<îgulicre,  de  qua- 
tre ou  cinq  pt^cales  de  diif&encesmrme  ic 
grandeuf  :  le  fupérieur,  qu'on  nomme  /V- 
tendard  j  vcxillum  ,  eft  ordinairement  le 
plus  grand,  &a  fon  limbe  communément 
marqu<;  au  milieu  d'un  fillon  longitudinal  & 
t'chancre'  :  deux  autres ,  qu'on  appelle  les 
ailes ,  font  placés  aux  deux  câtés  de  l'écen* 
dard  ,  ils  font  ordinairement  plus  petits  & 
accompagnés  d'une  oreillette  :  le  quatrième 
i  gM»f  pbcd  à  la  parcie  iniiEneuce  de  la 

S» 
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fleur ,  éapp^  nacelle  ,  en  Ittin  canna  y 

de  la  figure  que  rcpréfente  fa  partie  appa- 
rente: il  (è  termine  poftérieurcmenc  en 
deuionglea ,  de  forte  qu'on  peut  le  regar- 
3er  comme  form^  de  deux  pétales  réunis 
^ar  le  bord  inférieur  de  leur  limbe  ;  & 
en  effet  on  voit  quelques  fleurs  dont  la  na- 
celle efl  de  deux  pièces.  Les  Staminés  font 
au  nombre  de  dix  ,  dont  neuf  ont  leurs 
filet  s  réunis  fur  prefque  toute  leur  longueur, 
en  une  gaine  fondue  en  long  fur  là  &ce  fu> 
p^rieure ,  &  la  £xîeme  eft  aradile  le  long 
de  cctre  fente  :  (îans  quelques  efpcccs  la 
dixième  Staminé  eli  réunie  â  la  gûne  i  mais 
de  manière  qu'on  en  diftingue  le  filet.  C*eft 
d'après  cette  dirpofîtion  des  e'tamines  que  , 
dans  le  fydémedeM.  Linné ,  elles  iormenc 
la  plus  grande  dhrifîon  de  la  claflè  dtadel- 
phîe,  fous  le  ti're  de  Jr^Jclphia  decan- 
aria.  Le  pifttl  eit  rentcrmé  dans  la  gaîne 
des  étamines ,  &  fe  recourbe  en-haut  vers 
fon  extrcmitc  :  fa  partie  infcrieiirc  devient 
une  gouflè  Icgumineule  à  une  ieule  ou  plu- 
lieurs  loges  :  le^  femences  font  remarqua- 
bles par  un  nomiffil  ou  dcacrice  ccés-nar- 

Cette  famille  trés-norobrenfè  conrient 

des  plantes  ce  tcutes  gran  'euis,  des  ar- 
bres &  des  herbes  annuelles  :  les  feuilles 
lônt  alternes ,  de  même  que  les  branches, 
raremenr  (împ'cs ,  mais  pinriLCs  fur  un  ou 
plufieurs  rangs  ,  &  acconipagrues  à  la  bafe 
de  leur  pétiole  de  Hipules  quelquefois  auffi 

Iirandes  que  les  feuilles  même.  l  orlqu'eilts 
ont  en  nombre  pair  ,  la  cûce  le  prolonge 
l«  plus  fottvent  en  vrUle ,  ou  du  moins  en 
pointe  courte. 

Ces,  pLnces  lont  mu:ilagineufes  ,&c  quel- 
ques-unes donnent  de  la  gomme  :  elles  font 
emollienres ,  réfolutives ,  quelques  -  unes 
vulnér-aires.  les  feuiles  &  les  fomences 
d*un  trés-grand  nombre  fon-  upl  l\  c'  cntc 
nourriture  pour  le  bétail ,  £c  les  hommes 
en  emploient  aidli  quelques  -  unes  comme 
àlimens. 

Divers  auteurs  ont  regardé  comme  ap- 
partenant â  cette  famille  ,  des  plantes  qui  en 
ont  un  j-rand  nom'  re  de  cat;»i.^cres  ,  niais 

Su'il  nous  ^uoit  Cependant  qu'on  doit  en 
ilUnguer  pour  les  diffîTren-e^  de  la  fleur  : 
on  pourroit  les  appt!!cr JjiiJTes  pjpiUonj- 
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a  nn  cafice  en  godet  ou  en  bafTîn  à  cinq  dii 
vifions,  cinq  pétales  plus  on  moins  inegau* 
&  difpofés  dans  quelques-unes  d  une  ma* 
nicre  analogue  aux  fleun  papiilonacees  : 
elle  a  de  plus  dix  éumines  toutes  feparées , 
&  un  piflil  courbé ,  dont  la  bafe  devient  un 
légume.  Toutes  ces  plantes  font  des  arbres 
étrangers ,  &  forment  avec  la  fraxinelle  la 
première  divifîon  de  la  décandrie  mono* 

g nie  de  M.  Linné.  Tels  font  le  bois  puapt» 
bauhine»  lapoincillade , tjc.  CD) 
PAPILLOîfNÉ,  adjea.  (Bla/on.)  fe 
dit  d'un  ouvrage  à  écailles  ;  ArquinvilueiS 
«TArrm/itf  papulonné  Je  gueules. 

PAPILLOTAGE  ,  f  m.  {Jmprim.)  ce 
font  certaines  petites  taches  noires  qui  fe 
font  à  peine  remarquer,  aux  extrémités 
des  pages  &  des  lignes  ;  cela  provient  Ibu- 
vcnt  d'une  platine  liée  trop  lâche,  ou  du 
jet  trop  précipicé  du  tympan  ,  fur-tout  fi 
les  couplets,  (bit  ceux  de  la  frifquetre ,  foie 
ceux  du  tympan ,  font  trop  aifts.  Le  papier 
épais  ,  hné  ou  battu  ,  efl  lujet  i  papilloter^ 
fi  on  n'y  apporte  toute  l'attention  conve- 
nable :  la  prinàpale  eft  la  £içoa  de  crei»- 
per  le  papier. 

PAPILLOTE  ,  f.  f.  (  Perruquier.  > 
petits  morceaux  de  papier,  avec  lefqiicls 
les  perruquiers  enveloppent  les  boucles 
des  cheveux  qu'ils  ont  trifés ,  afin  que  ces 
boucles  ne  fc  làcbenr  point  qu'elles  puil^ 
fent  fupporter  l'aclion  (.!uter  lans  être  en- 
dommagées par  la  chaleur. 

P.AI>lLLO TER.  ^Imprimerie,)  Voye\ 
Papillotage. 

La  même  exprefTîon  s'emploie  aufTî  en 
peinture  ;  on  dit  des  otrbrcs  &  des  lu- 
mières ,  qu'elles  papillotent  ,  lorfqu 'elles 
font  diliriouées  les  unes  entre  les  aiitxe& 
par  petits  efpaces ,  produifant  fur  un  ta- 
bleau le  même  effet  que  des  papillotes 
de  papier  blanc  ,  éparfes  fur  une  Ciéce  donc 
la  chevelure  efl  noire. 

Si  Ton  efl  placé  fous  un  veflibufe,  au 
bord  duquel  il  y  ait  un  canal  d'eau ,  éclairé 
de  la  lumière  du  foleil  .l'image  de  la  fur- 
iàce  éclairée  de  ce  canaJ*  portée  au  pla- 
fond du  veflibule  ,  le  tapilfcra  d'une  in- 
finité de  petits  ronds  de  lumière  &  d'ooH 
brc  ,  vaciflans  &  motvles,  comme  b  fur- 
face  lie  î'cau  ,  Se  fatii'nnt  les  )eux  ;  tel 
eii  l'«â(iC  d'une  f  cinture  ^ui  papillote^ 
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PAPTN  (  Machine  de  ).  ytyen  Di- 

Gesteur. 

PAPINIANISTE.f.  m.  (Jun/p.)  On 
appdioic  ainfi  autrefois  caii  qui  t'aifoienc 
leur  étude  de  droit ,  parce  qu'ils  s'occu- 
poienc  cette  année  i  lire  les  livres  de  JPa- 
pinirn. 

PAPIO , C  m.  {  Zoologie.)  nom  donné 
par  les  auteurs  latins  à  ces  elpeces  de  fin- 

ges  que  les  Angloîs  appellent  baboons  j 
ce  font  eux  qui  ont  de  longues  têtes  de 
chien  avec  de  longues  queues  ,  &  qui  font 
du  nombre  des  cynocéphales.  {  D.  J.) 

PAPlRlUi>(GR0UPPE  de).  Sculpc. 
wu.  fiuneux  grouppe  de  fculpture  antique , 

Îu'on  vo't  peut-être  encore  à  la  vigne 
«udovefe.  &  oui  reprélence  un  événe- 
menr  cAeore  aans  rhifloire  imnaine  , 
Taventure  du  jeune Papirius^nCORCée  ptf 
AuJu-Gelle»  liv.  I,ch.  i. 

Tour  le  inonde  fait ,  die  M.  PabM  du 
Bos  ,  que  cet  enfant  étant  un  Jour  demeure 
auprès  de  Ton  pere  durant  une  atiembiie 
iftt  (inat ,  fa  mère  lui  fit  pluGcurs  queff ions 
à  la  fortie  ,  pour  favoir  ce  qui  s'y  croit 
dit,  chofe  qu'elle  n'efperoit  pas  appren- 
dre de  (on  mari  ;  cependant  elle  ne  put 
iamais tirer  de  fon  fils  qu'une  rJponfe, 
laquelle  ne  lui  permettoit  pas  de  douter 
qu'il  n'éludât  fa  curiofité.  Le  fcnat  ,  ré- 
pondit-il conftamment ,  a  délib<:ré  fi  l'on 
donneroit  deux  femmes  à  chaque  mari , 
ou  deux  maris  à  chaque  femme  ;c*efl  cet 
incident  qoi  a  donne  lieu  au  proverbe 
latin ,  curitz  cjpjx  prjetexta  ,  qu'on  em- 
ploie en  parlant  d'un  enfant  qui  a  beau- 
coup plus  de  difcr^ion  qu'on  n'ea  doit 
avoir  à  fon  âge. 

Aucun  fcntiment  ne  fut  jamais  mieux 
exprimé  que  la  curiofité  de  la  mere  du 
jeune  Papiruis.  L  ame  deccttefemmc  pa- 
lolt  être  toute  entière  dans  fes  yeux,  qui 
percent  fon  fiU  eu  le  careflànt.  L'attitude 
de  toutes  les  parcics  de  fon  corps  con- 
cmirc  avec  fes  yeux  ,  &  donne  â  con- 
aoitre  ce  qu'elle  prétend  faire.  D'une  main 
elle  carefle  fon  fils ,  &  l'autre  main  eft  dans 
la  contraâion  ^  c'cfl  un  mouvement  na- 
turel i  ceux  ({Ui  veulent  t^urimer  les  lignes 
de  leur  inquiétude  ,  prêts  i  échapper.  Le 
fenne  Papirius  répond  à  fa  mcrc  avec  une 

#Dnplail9ive  appaieote  j  majs  il  ell  Ten- 
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fibîe  que  cette  complaifance  n*eft  qu'af- 
fedt'e.  Quoique  fon  air  de  réte  foit  ruïf , 
uoique  ion  maintien  paroiifc  ingénu  ,  on 
evine  â  fen  fourirc  malîn ,  qui  n'eft  pas 
entièrement  formé  parce  que  le  refped 
le  contraint ,  comme  au  mouvement  de 
fes  yeux  fenfiblement  gâné ,  que  cet  en- 
fant veut  paroltre-vrai ,  mais  qu'il  n'eft 
pas  fincere  ;  on  voit  qu'il  promet  dédire 
la  vérité ,  &  on  voie  en  même  tems  qu'il 
ne  la  dit  pas.  Quatre  ou  cinq  traits  que  le 
fculpteura  fu  placer  liir  (on  vifage  ,  je  ne 
fais  quoi  qu'on  remarque  dans  l'aâion  de 
fes  mains ,  démentait  la  naïveté  &  la  (in- 
ce'rité  qui  paroiflènt  tPailleiirs  dans  fon 
gefte  fit  fur  fa  phynonomie.  [D.  J.) 

Fapjrxus  Agsr  ,  {^Gt'oe.  anc) 
rerritoiredlcalie,  aux  environs  oîe'Tufl 
culum.  Feflus  penfe  que  ce  territoire 
pourroit  avoir  donné  le  nom  à  la  tribu 
Papirienne. 

PAPISME  ,  PAPISTE  ,  f.  m.  ( 
Htji.  mod.  )  noms  que  les  protelians  d'Al- 
lemagne fit  d'Angleterre  donnent  an  cat» 
tholicifme  &  aux  catholiques  romains , 
parce  qu'ils  reconnoiffent  le  pape  comme 
chef  de  l'églife. 

PAPO,  (  HiJÎ.  n.jt.  Botan.)  arbre  des 
Indes  orientales.  11  efl  de  moyenne  hau* 
teur  ;  fes  feuilles  redêmUent  a  celles  da 
figuier.  Son  fruit  fort,  comme  le  coco  ,  du 
haut  du  tronc ,  immédiatement  au-de(Tbus 
des  branches  ;  îl  a  la  ferme  d'une  figue , 
mais  eft  beaucoup  plus  gros  ;  il  eft  divife 
par  côtes  comme  certains  melons  ,  du  goûc 
defquels  fa  chair  approche. 

PAPOACE  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  biens  qui 
viennent  du  pere  ou  de  Taieul  ,  en  g/é' 
néraljes  biens  qui  viennent  par  droit  de 
parenté.  Papojpe  vient  de  wxmttf ,  aïeuL 
PAPOUL  (  Saint-)  Geog.  mod.  en 
latin  du  moyen  âge  ,  Sanâi  Fapuli  Fa- 
num  ou  Pappulum  ,  &  quelquefois  Fap^ 
poium  i  petite  ville  de  France  dans  lehaut- 
Lansuedoc  ,  avec  un  e'vécl>e'  fuffragant  de 
Touloufe  »  érÏEé  en  1Î17.  tUe  eft  fur  la 
Lembe ,  i  Tieues  S.  E.  de  Tonfoole  , 
j  E.  de  CafteInauJari  ,  6  N.  O.  de  Car- 
caftbnne ,  164  de  Paris.  Loagit.  ijy.  ^» 
Ut.  4^,  lo. 

Le  pape  Jean  XXII  c'rigea  en  (-véchéPan 
ilijt  i'abbaye  de  S.  Fapouif  qui  n avoie 
S  s»  ij 
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eic  qu'une  flmple  parmflc  dans  fou  on- 
&ne  :  il  v  nomma  poar  premier  évéque 
Bernard  ae  la  Tour ,  qai  «oit  alors  abbé  : 
▼oulanc  que  Ton  fuccefTeur  â  cer  é\échi 
6u  clu  par  les  religieux  de  Tabbaye ,  & 

aies  ânn<nnes  de  Nçlifède  Caftelnau- 
t  qu^il  avoic  aufO  érigée  en  collégiale. 
I<yvédié  de  S.  Fapotd  vaut  environ  trente 
nitte  livres ,  de  comprend  feulement  cin- 
quanre-fix  paroifles. 

PAPOUS  (  LA  Terre  des  }.  Ç^o/. 
itM^  On  nomme  ainfi  du  nom  de  (èsiia- 

bitans ,  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Guinée. 

Ce  pays  des  Papous  ou  Fapoujj ,  dé- 
couvert, dit-on ,  par  Saavedra  ,  paroir 
être  une  des  parties  les  plus  méridionales 
des  terres  aullraies.  Selon  le  Maire ,  les 
papous  font  très-noîrs  ,  fauvagcs  &  bru- 
taux ;  ils  portent  des  anneaux  aux  deux 
oreilles ,  aux  deux  narines ,  &  quelquefois 
aufn  i  b  doifim  do  nez,  le  des  bracelets 
au-deflus  des  coudes  &:  aux  poignets  ;  ils 
fe  couvrent  la  tdce  d'un  bonnet  d'écorce 
d'arbre  peinte  de  diffibreittes  couleurs  ;  ils 
«Mt  puiflans  &  bien  proportionnés  dans 
Uns  taille  ;  ils  ont  les  dents  noires,  aflèz 
^barbe;  les  cheveux  ncnrs,  courts  & 
Cliq>u$  ,  qui  n'approchent  cependant  pas 
entant  de  la  laine  que  ceux  des  nègres  - 
ils  font  agiles  i  la  courfe  ;  ils  fe  fervent 
de  maffues  &  de  lances ,  de  fabres  &  d'au- 
tres armes  £utes  de  bois  dur ,  l'ufage  du 
fer  leur  étant  îaeonnu  ;  ils  Ct  fervent  aufTi 
de  leurs  dents  comme  d'armes  offenfîves, 
&  mordent  comme  les  chiens.  Ils  man- 

Î;cnt  du  bétel  &  du  piment,  mêlé  avec  de 
a  chaux.  Les  femmes  font  affreufes  ,  elles 
ont  de  vilain^  traies,  de  longues  mamel- 
les qui  leur  tombent  fur  le  nombril ,  &  le 
ventre  extrêmement  gros.  (  D.  J.  ) 

PAPPENHEIM  (Pierre  de).  H^l 
jur.  Ce  fiinc  des  pierres  qui  fe  trouvent 
en  Allemagne  dans  le  comté  dePappen- 
htim.  Ces  pierres  font  blanches  ,  feuille- 
tées 9c  remplies  de  dendrket  s  finvenc  on 
trouve  dans  ces  pierres  des  empreintes  de 
potffons  &  d'écrevifles ,  qui  font  entière- 
ment entourées  de  ces  mêmes  dendrites , 

S[ui  forment  des  buiffons  tout  autour.  PIu- 
lenrs  de  ces  poiffbns  ont  la  téte  retour- 
née,  ce  qui  fomble  annoncer  une  mort 
Violence  i  le»        fou  d'un  bnm  cbir. 
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Les  ècrevlfles  qu'on  y  trouve  p^trifi^  ont 
des  pattes  extrêmement  longues.  On  die 
qu'il  s'en  trouve  de  femblables  dans  la 
mer  Adriatique. 

Pappenheim  ,  (  Géoe.  mod,  )  petite 
ville  d'Allemagne  ,  capitale  du  comté  de 
même  nom,  entre  Ocling  &  Neubourg 
en  Franconie  ;  elle  e(l  â  fepc  lieues  N.  O. 
de  Neubourg  ,  treize  S.  de  Nuremberg. 

Lonz.  i8.   30.  ht.  48.  53.  (  D.  J.) 

PAPPEUS ,  iMythoL)  c'eH  ainfi  que 
les  Scythes  amBaokat  leur  Jupiter  le  um« 
verain  des  dms,à  qui  ib  donnoienc  la 
terre  pour  femme. 

PAPRIMIS,(  Geog.  anc.)  ville  d'E- 
gypte ,  capitale  du  nome  Papremite.  Mars 
y  avoit  un  culte  particulier  ,  &  l'hippo- 
potame y  étoit  regardé  Comme  unamnul 
i'acré. 

PAPYRACÉ,  adj.  (  ConchvL  )  épî- 
thete  qu'on  donne  1  nne  coquille  extrê- 
mement mince  ,  ôc  par -là  imitant  le  pa- 
pier. Nous  n'avons  dans  nos  mers  que  le 
feul  nautile  qui  porte  le  nom  de  papy  racé  ; 
mais  on  trouve  pîufieurs  fortes  de  nautiles 
dans  les  mers  des  Indes;  V.  Nautile. 

PAPYRACE  A  (Arbre).  Botanique. 
Il  y  a  pîufieurs  palmiers  des  Indes  &  de 
l'Ainérique ,  ainfi  nommés  par  les  botanif- 
tes  ,  parce  que  les  Indiens  écrivent  aveç 
des  poinçons  fur  les  feuilles  ou  l'écorce 
de  ces  fortes  d'arbres  ,  qui  leur  fervent  de 
papier.  Tel  cft  le  palmier  d'Amérique  nom* 
mé  tal  parles  Indiens  ;  tel  eft  encore  le 
guajaraba  de  la  Nouvelle-Ëfpagne  ,  &  au- 
tres ;  tout  palmier  donif  Técorce  eft  lifle  , 
ou  dont  la  feuille  cft  grande  &  épaifFe , 
peut  fervir  au  même  ufage.  Le  papier  du 
Japon  e(l  fait  de  la  féconde  écorce  du  ro- 
feau  des  Indes  nommé  Aatî^ou  ,  ou  de  l'é» 
corce  d'un  mûrier  blanc.  On  peut  très- 
bien  écrire  fur  l'une  &  l'autre  écorce, 
avant  qu'elles  foient  réduites  en papier  fin» 
{D.JÀ 

PAPYRUS»  f.  m.  (  Êotatu  )  plante  ap< 
pcUée  papyrus  niiotica  ,  par  Gérard  37. 
Emac.  40.  Papyrus  niiotica  y  Berd* 
/Egyptiis  di3a  ;  Biblos  Jjriaca  quorwO' 
</j/n,Chab.  10^.  Papyrus  j^gyptiaca , 
C.B.  P.  119.  Papyrus  anti quorum  ni" 
lotica  ,  Parck.  Théat.  1207.  Morifim  a 
ran^é  le  papyrus  avec  xsuToo  »  pacmi  las 
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(buc&ets  I  ôc  Ta  nomm^  cyperus  niloti- 
eus,  maximu ,  papyr^eeus.  Hift.  Oxon.  3. 

^^fin ,  comme  les  modernes  ont  fait  de 
jnomrelles  d^uvertes  en  ce  genre  ,  il  n*e(l 
pas  poffible  de  les  fiipprimer  ;  c'eft  pour- 
quoi je  parlerai  dans  cet  article  ,  du  pa- 
pyrus d^gypte,  du  papyrus  de  Sicile, 
&  d"  papyrus  de  Madagafcar  ,  trois  plan- 
tes différentes ,  fur  lefquelles  j'emprunte- 
rai les  recherches  de  M.  Bernard  de  Juf- 
fieu  ,  inftrt'es  par  M.  le  comte  de  Caylus , 
dans  fon  excellente  differtation  fur  le  pa- 
ftyrus  en  général.  Ce  morceau  curieux  & 
uitérefTant  pour  les  arts ,  fe  trouve  dans 
les  Mem.  de  litte'rat.  tome  XXVI ,  in-4''. 
V.  SCIRPUS,  botanique. 

Mais  avant  que  d'entamer  la  defctîptioa 
du  papyrus  d'Egypte  ,  il  eft  naturel  de 
dire  un  mot  de  l'opinion  alTez  g^éralc- 
ment  reçue  dans  r£urope  fur  la  perce  de 
cette  plante.  On  n'a  pas  befoin  de  notnrd- 
les  preuves  pourfavoir  que  les  bruits  po- 

EuUires  ne^  (bat  pa';  roujours  fonàés  fur 
S  poffibiHt&  phyfiqucs  ;  ma»  en  fuppo- 
(ânt  cette  perte  poflible  ,  on  ne  pourroit 
an  moins  la  faire  remonter  fore  haut ,  car 
il  n'v  a  pas  encore  deux  cents  ans  que 
Guillardin  &  Profper  Alpin  obferverent 
cette  plante  fur  les  bords  du  Nil ,  &  que 
iymllarain  vit  les  habitans  du  pavs  en  man- 
ger la  partie  inférieure  &  fucculente  delà 
ti^e ,  comme  on  le  pratiquoit  ancienne- 
imnt  ;  particdaritë  qui  peut  fervir  i  nous 
fiiire  reconnoltre  le  papyrus  ,  &  dont  il 
ne  paroit  pas  que  les  voyageurs  aient  pro- 
ûd.  Cetufage,  &  ceux  qui  font  rapporté 
par  Profper  Alpin ,  nous  apprennent  que 
cette  plante  n'eft  pas  tout-â-f^it  inutile , 
^  qiK)iqu'ellc  ait  perdu  fon  principal  mérite 
en  ceflànt  d'écrâ  employée  à  la  âbrique 
du  papier. 

Les  changemens  furvenus  dans  le  ter- 
rein  de  l'Egypte  ,  &  les  foins  des  habitans 
pour  profiter  des  terres  qui  peuvent  ctre 
cultivées,  ont  rendu  vraifemblablement  la 

iîlanro  du  papyrus  moins  commune  ;  mais 
es  caufes  qui  peuvent  être  admiics  à  Vé- 
ganl  de  quelques  parties  du  pays ,  n'ont 
pu  occafionner  la  dertruftion  entière  du 
pxpyrus ,  d'autant  plus  qu'étant  du  nombre 

d««  f  Up^  aqnacîqttes  j  ît  ^  â  Tabri  d'an 
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fcmblable  événement.  Le  (îlence  des 
auteurs  les  plus  récens  qui  ont  écrit  (îtr 

l'Egypte  ,  ne  peut  être  avancé  comme  une 
preuve  de  la  deAru^on  entière  du  papy- 
rus ;  on  peut  dir^,  pour  lesexcufer ,  Qu'ils 
ne  s'étoient  pas  propofé  cet  objet  dans 
leurs  recherches  ,  ou  que  n'étant  pas  aflèz 
inibints,  ils  l'ont  négligé;  mais  il  eÂ  énwi-  * 
nant  que  M.  Maillet  ,  homme  de  lettres 
qui  paroit  même  avoir  fait  des  recherches 
i  ce  fujet ,  n'ait  pu  découvrir  lepi^fynUf 
&  qu'il  l'ait  confondu  avec  le  mu/a  ,  connu 
en  françois  fous  te  nom  de  figuier  d'Adam, 
&  que  les  Arabes  appellent  mons,  plante 
qui  eft  très-difRrente,  ce  dont  ifdevoit 
s'appercevoir  en  lifànt  Théophrafte  ou 
Pline. 

Le  papyrus ,  die  Pline ,  croit  dans  les 
marais  d'Egypte  ,  ou  nhéme  au  milieu  des 
eaux  dormantes  que  le  Nil  laifTe  après  fon 
inondation ,  pourvu  qu'elles  n'aient  pas  plus 
de  deux  coudées  de  profondeur,  il  îette 
une  racine  tortueufe  &  de  la  grollèurdu 
poignet  ;  fa  tige  eft  triangulaire  ,  &  ne 
s'élève  pas  â  plus  de  dix  coudées  ;  Prol^ 
per  Alpin  nchii  donne  que  fîxou  fept  cou- 
dées au-defliisde  l'eau.  Sa  tige  va  coeurs 
en  difflimianir,  fit  aboutit  en  pointe.  Théo* 
phrafte  ajoute  que  le  papyrus  porte  une 
chevelure  ,  un  panache ,  qui  forme  le  tbyrfe 
dont  parle  PIme.  Guillardin  ditone  lai» 
cine  du  papyrus  jette  â  droite  &:  à  gauche 
(quantité  d'autres  petites  racines  qui  fou- 
tiennent  la  plante  contre  rimpéàiofitédn 
vent  &  le  cours  du  Nil.  Selon  lui ,  les 
feuilles  de  cette  plante  font  obrufcs  ,  & 
fembfaUes  â  cdles  du  typha  de  marais. 

Les  Egyptiens  employoicnt  Ic":  racines  du 
papyrus  pour  du  bois  non -feulement  à 
brûler,  mais  encore  propre  â  fabric]uer 
difTérens  vafes  i  leurs  ufagcs.  De  la  tige 
du  papyrus  entrelacée  en  la^on  de  tiflii , 
ils  conflruifment  des  barques  ;  &  de  l'érorce 
intérieure  ou  liber ,  ils  faifi  ;cnt  pareille- 
ment des  voiles  ,  des  habilieratns  ,  des 
couvertures  de  lits  &  des  cordes. 

Ces  barques  renembloient  par  leur  cortf- 
truâion  â  de  grands  paniers  ,  «.'ont  le  tilTii 
devoir  être  fort  ferré  ;  &  pourcmrêcher 
l'eau  de  les  pénétrer,  il  faut  fuppofcr  qu'el- 
les ét oient  enduites  au  moins  à  l'extérieur 
d'ime  coiidic  de  léfinci  ou  de  Htiin»  ; 
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ce  qui  les  tnettoit  en  étit  de  fervîr  à  la 
navigauon  fur  le  fleuve»  oa  plutôt  fur  Ton 
inondation.  Le  panier  dans  lequel  Moyfe 
eniànc  fut  expolé  ,  paroi  c  appuyer  &  con- 
lusicF  16  cette  de  Thëophrafle.  Cepen-  I 
dant ,  quoique  Pline  parle  de  njfis  pa- 
pyracea.  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
vaiflèaux  fudent  feits  en  entier  papyro  : 
c'ëtoit  feulement  de  petites  baraues  ou 
canots  ,  dont  même  une  urtie  etoit  de 
bois  d'épine.  Les  anciens  Egypdens  pré- 
tendoienc  que  les  crocodiln ,  ^  refpeâ 
pour  la  d^ffe  Ifis ,  qui  s'étoitmifë  une  fois 
lur  une  barque  de  papyrus  ,  ne  faifoient 
jamais  de  ma!  i  ceux  qui  navigeoienc  fur 
des  barques  de  ce  rofeau. 

Le  papyrus  éto\t  encore  une  plante  mé- 
dicinale donc  on  £ufoic  ulàge  dans  quel- 
ques maladies ,  fi  nous  en  croyons  Diof- 
coride.  Elle  fervoitauffi  de  noui  rinirc  mix 
pauvres  gens  qui  inâchotent  le  papyrus  crud 
ou  cuir ,  en  avaloienc  le  fuc  ,  &  jetoienc 
le  relîc  :  MunJum  quoque  crudurn  ,  Je- 
«  €o3urnquc  yfuccum  tantum  dévorantes  , 

dit  Pline  dnillardtn  nous  apprend  pofî- 
rivement  quelles  e'toient  les  parties  de 
cette  plante  dont  les  Egyptiens  avaloient 
Je  fuc.  Il  ne  fiiuc  pas,  dit-il ,  s^imaginer 
que  les  Egyptiens  mangent  la  tige  enriere , 
je  les  ai  vus  ne  manger  que  les  parties  les 
plus  proches  de  la  racine. 

Ce  r(?cit  de  Guillardin  efl  conforme  au 
témoignage  d'Hérodote.  Quand  les  Kgyp- 
rieni ,  dic-il ,  ont  coupë  le  biblus  d'un  an , 
ils  coupent  la  partie  fupe'rieure  qu'ils  em- 
ploient à  tlitrJrens  ufagesjils  mangent  ou 
vendent  la  partie infiSrieure  de  la  longueur 
d'une  co'jJJe:  ceux  qui  veulent  rendre  le 
mers  pku  dclicat,  le  font  rôtir  au  four; 
«ttfli  Diolcoride  &  Pierius  Valerianos  fe 
trompent,  quand  ils  difent  que  l'on  mange 
les  racines  :  la  partie  du  papyrus  que  man- 
dent les  Egyptiens  eft  hors  de  la  terre  ; 
elle  c(l  tendre ,  &  pleine  d'un  fuc  abon» 
dant  &  agréable  ;  les  Egyptiens  l'appellent 
afius.  Elchylc  donne  ï  la  tiçe  entière  le 
nom  de  uitm ,  c'eft-â-dire  »/ru/>.  Guiliar- 
din rapporte  encore ,  d'après  Horus  Apollo, 
que  les  Egyptiens  exprimoient  dans  leurs 
hiéroglyphes  l'ancienneté  de  leur  origine 
par  un  C^gpc  de  papyrus ,  comme  kor 
prewfre  aovcriQire  \  on  isnoroit  en  quel 
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tems  leurs  ancêtres  avoîent  oorameiiof  f 

en  manger. 

Enfin  ,  &  c'eft  ici  je  principal  ufage  de 
cette  plante ,  on  fiiHbîir  avec  fes  membrai- 
nés  ou  les  pellicules  du  papyrus  ,  les  feuil-  . 
les  à  écrire  qu'on  nommoiCtCUSMc ,  ou  phi» 
lyria.  On  les  appdloit  aiifli  en  grec  ««^ 
m;,  &  en  latin  chdrta  ;  car  les  auteur» 
entendent  ordinairement  par  charta.^  le 
papier  d'Egypte.  ... 

Le  papyrus  ne  portoit  pomt  de  grams , 
ni  de  fruic  \  mais  ce  rofeau  croiflbit  en  U 
grande  quantité  fur  les  bords  du  Nil,  qne 
CafTiodorc ,  liv.  XI,  e'p.  l8 ,  la  compare  à 
une  forée  Là ,  dit  -  il ,  s'eleve  cette  forée 
fans  brandies»  ce  bocage  fans  teoiUest 
cette  moifTon  qui  croît  dans  les  eaux , 
aquarum  feges  y  ces  ornemens  des  maré- 
cages. 

Profper  Alpin  eft  le  premier  qui  nous 
ait  donné  une  figure  du  papyrus ,  que  les 
Egyptiens  appellent  berd.  Quelque  mau- 
vaife  qu'on  p  iifTe  la  fuppofer ,  elle  paroit 
néanmoins  convenir  k  la  defcription  de  la 
plante  dont  parle  Théophrafte. 

Les  botaniftes  anciens  avoient  placé  le 
papyrus  parmi  les  plantes  graminées  «tt 
les  chiendents,  ignorant  à  quel  genre  il 
devoir  appartenir  ;  ils  fe  font  contentés  de 
le  défigner  fous  le  nom  ancien  de  papy, 
rus ,  dont  ils  ont  fait  deux  efpeces  ,  l'une 
d'Kgyptc, l'autre  de  Sicile.  Les  nouveaux 
ont  cru  reconnoître  que  ce»  dem  plantes 
étoient  une  feule  &  même  efpece  de  cy- 
perus  i  c'eft  fous  ce  g#nre  qu'on  la  trouve 
dans  les  catalogues  &  hiftoîres  des  plan- 
tes, publiées  après  l'cdition  de  Morifon, 
où  le  papyrus  eft  nommé  cyperus  niloti- 
eus  y  vel  fyriaciu  maximus  papyraceus. 

En  décrivant  cette  plante ,  il  dit  qu  on 
conferve  dans  le  cabinet  de  médecine  à 
Oxford  parmi  d*autre«  cnriofit* ,  un  grand 
morceau  de  la  tige  du  papyrus.  On  a  cni 
aolTi  reconnoître  dans  l'ouvrage  de  Scheuch» 
7er  for  les  chiendents ,  les  ioncs ,  &  les  a«i«- 
très  graminc'c^  ,  une  defcription  du  pa- 
nache que  porte  le  papyrus  y  elle  eft  lous 
la  dénomination  TniTante  :  cyperus  enoatê 
nuJus ,  culmis  errai^inis  brepibm  ff- 
deuntibus  ,  fpicis  tcnuioribus.  ^ 

Un  des  pédicules  qui  foutiennent  les  tpis 

dts  âfiun.  t&  j^ttà^  À  U  Kiiia 


Digitized  by  Google 


P  A  P 

jig.  14.  Cet  auteur  a  confîd^r^  le  panache 
comme  formant  la  plante  entière  prife  au- 
defTus  de  la  racine,  &  les  longs  pédicules 
portent  les  é^xs  comme  autant  de  tiges 
particulières.  Ce  panache  paroit  erre  celui 
du  papyrus  Jiciluna ,  que  les  botanifles 
Oiodemes  ne  diftinguent  pas  du  papyrus 
nilottca.  M.  Van  -  Roycn  a  inféré  dans  le 
catalogue  des  plantes  du  jardin  de  Leyde 

P^VSy^i  &  ^  nomme  cypct  us  cuimo 
mmetro  itudo ,  umbella  fimpUci  f  oliofa. , 
peaunculis  JimpliciJJîmis  dtfiinâe  fpica- 
tis.  Linn^  l'appelle  de  même. 

Dans  les  manufcrits  qui  nous  refient  d'a- 
près les  lettres  &  les  remarqnes  de  M.  Lip- 
pi  )  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  qui 
accopip^oit  M.  du  Roule,  envoyé  du 
toi  Louis  XIV  i  l'empereur  d*AlNmnie , 
on  trouve  la  defcription  d'un  cyperus  qu'il 
avoit  obfervé  fur  les  bords  du  Nil  en 
1704.  Apr^  aToîr  ptrié  des  fleurs,  il  dit 
que  pludeurs  épis  couverts  de  quelques 
jeunes  feuilles^font  portés  fur  un  pédicule 
aflêx  long,  9t  que  pluHenrs  de  ces  pédi- 
cules également  chariots  venant  à  fe  réu- 
nir, forment  une  eijpece  de  païa'bl;  le 
difque  de  ce  parafe!  en  environné  de  quan- 
tité de  feuilles  qui  couronnent  la  tige  lur 
laquelle  il  porte;  la  tige  efl  un  prifme 
fort  long ,  dont  les  angles  font  un  peu  ar- 
rondis ,  &  les  feuilles  reprt'fentent  parfai- 
tement une  lame  d'épée  ,non  pas  de  celles 
qui  font  la  gouttière ,  mais  de  celles  dont 
le  plus  grand  c(îfé  foutient  une  cannelure. 
Les  racines  font  noires  &  chevelues  :  il 
nomme  cette  plante  cyperus  niUoeus  ma- 
jor,  umhellj.  multiplici. 

Le  même  Lippi  en  avoic  remarqué  une 
autre  efpece  qui  ne  s'élève  pas  auffi  haut, 
dont  la  rige  &  les  feuille";  croient  les  mê- 
mes, &  dont  les  épis  formoient  plutôt  une 
efpece  de  téte  qu'une  ombelle  ;  cette  téte 
étoit  fort  douce ,  luifante ,  &  comme  do- 
rée, riche,  &  fort  chargée;  elle  pofe  fur 
de  loogs  pédicules ,  donc  la  nafe  le  réunit 
en  para'tjl  :  il  l'appelle  cyperus  niliacus 
majur  ^  aurej  divifa  panicula.  Ces  deux 
fortes  de  cyperus  ont  enrr'elles  une  ref- 
femblance  marquée  par  leurs  feuilles ,  leur 
tige ,  le  panache  en  parafol  qui  les  cou- 
ronne ,  &  les  lieux  marécageux  où  elles 
CKoilIciic  La  feule  diffi^mc  coaûfie  dans 


la  forme  des  épis ,  ce  qui  feit  i  tes  diAi  n- 

guer  l'une  de  l'autre  :  routes  deux  ont 
quelque  rapport  avec  le  papyrus  &  le  farif 
tels  qu'ils  font  décrits  par  les  anciens  an» 
rcurs  ;  la  première  pourroit  être  le  pipy» 
rus  y  Ô£  la  féconde  le  Jari  ;  mais  ce  n'eft 
li  qu'une  coRieâure. 

Le  papyrus  qui  crnifToit  dans  îc  milieu 
des  eaux  ,  ne  donnoit  point  de  graines  j 
fon  panache  étoit  compofé  de  pédicule» 
foibles ,  fort  longs ,  femblables  à  des  che- 
veux ,  coma  inutili  exilique,  dit  Théo- 
phrafte.  Cette  particul^té  fe  montre  éga- 
lement dans  le  papyrus  de  Sicile  ;  nous  la 
connoiflbns  encore  dans  une  autre  efpece 
de  papyrus  apportée  de  Madagafcar  par 
M.  Poivre,  correfpondanc  de  l'académi* 
royale  des  (ciences.  Les  panaches  de  tSine 
&  l'autre  efpece  que  nous  avons ,  font  dé- 
pourvus d'épis ,  de  âeurs ,  &  par  confié 
q lient  ftérites.  Bodé  fit  Stapel ,  dans  fês 
commentaires  fur  Thi'ophraftc ,  ont  fait 
reprélcnter  la  tige  &  le  panache  du  pa- 
pyrus en  cet  état,  &  te  deflin  en  avoie 
été  envoyé  d'Egypte  à  .Saumaife. 

Si  le  papyrus  de  Sicile,  dont  il  s'agit  de 
parler  préfentement,  a  été  de  quelqu'ufage 
che7  IcsRomair>s,  c'cft  ce  q\ic  nous  i,£;no- 
rons  ;  il  clï  nommé  papero  en  Italie ,  & 
félon  Célàlpin  pipero:  on  en  trouve  la 
defcription  dans  les  Adt  erfaria  de  Lobel  , 
qui  l'a  pris  pour  le  papyrus  du  Nil.  Cé- 
làlpin ,  dans  fon  ouvrage  lur  les  plantes , 
n'a  pas  non  plus  oublié  de  le  décrire.  Ce 
papyrus  de  Sicile  étoit  cultivé  dans  le  jar- 
din de  Pife ,  &  n'étoit  point  le  papyrus 
apporté  d'F.gyntc.  Voici  la  defcripcum  de 
Célaipin  lui-même. 

Le  pajyywj  dte-il,  que  l'on  nomme  * 
vulg.iirement ^prro  en  Sicile  ,  poufïe  des 
tiges  plus  longues  &  plus  grod'es  que  celles 
du  Ibnehet ,  cyperus ,  hautes  quelquefois 
de  quatre  coudées  &  à  angles  obtus  :  elles 
font  garnies  â  leur  bafe  de  feuilles  courtes 
qui  nailTcntde  la  racine;  on  n'en  voit  au- 
cune fur  la  ri,<;e  lors  même  qu'elle  eft  entiè- 
rement développée  ;  mais  elle  porte  i  fon 
(ommet  un  large  panache  qui  reflemble  â 
une  grolle  toune  de  cheveux  épars  ;  il  eft 
compofé  d'un  grand  nombre  de  pédicules 
triangulaires  en  forme  de  joncs  ,  a  Textré- 
nité  dcfqnels  font  placés  cacie  crois  pedces 
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feuilles  y  des  ^pts  de  fleurs  de  cooleor 
roudc  comme  dans  le  foudiet.  Ses  racines 
fonc  ligneufes ,  au/Ti  groflès  que  celles  da 
rdfeau ,  &  genouillées  ;  elles  jettent  une 
infinité  de  branches  qui  sVtendenc  oblique- 
ment ;  par  leur  odeur  &  leur  faveur ,  elles 
approchent  de  celles  du  fouchec ,  mais 
elles  fonc  d'une  couleur  moins  brune;  de 
leur  furface  inférieure  fertenc  plufieurs  n- 
cines  menues  &  fibreufes;  &  de  la  fupé- 
rieure  s'âevenc  des  ciaes  nombreufes,  qui , 
tant  qu'elles  font  tendres ,  condennene  un 
("uc  doux.  Cette  plante  a  été  apportée  des 
manus  de  Sicile  dans  le  jardin  de  Pife  : 
vente  in  hortunt  Pi/aman  ex  Sieiliét  pa- 
lufiribus.  Théophrafte  décrit  deux  plantes, 
diffi^rentes  feulement  par  leur  grandeur, 
qui  ont  du  rapport  avec  notre  papyrus  f 
f.n'ûir ,  le  papyrus  &:  le  f.iri.  L'auteur  co- 
pie enfuice  le  texte  de  Théophrafte ,  .& 
donne  par  ettrut  celui  de  Pline ,  &  ce  que 
les  anciens  ont  dit  des  ufi^gei  que Ic  JNyg^ 
rus  avoir  en  médecine. 

Le  panache  du  papyrus  de  Sicile  eft 
afTez  bien  repréfenté ,  quoique  fort  en  rac- 
courci, dans  la  féconde  partie  du  Mufceum 
de  Boccone.  Ce  panache  eft  une  toutfe  ou 
aîTemblage  d'une  trés-grande  quantité  de 
longs  pédicules  fore  minces ,  qui  naiffent 
d^un  même  point  de  divifion,difpofib  en 
manière  de  para'ol ,  &  qui  portent  à  leur 
extrémité  Tupéricure  trois  feuilles  longues 
<c  étroites ,  du  milieu  ddqnelles  fortenc 
d'autres  pédicules  plus  courts  ,  chargés  vers 
le  haut  de  plutieurs  paquets  ou  épis  de 
finft.  Micheli ,  dans  les  Nwa  piancarum 
/*/ifr« ,  imprimés  à  Florence  en  1718,3 
lait  graver  un  de  ces  longs  pédicules  de 

i grandeur  naturelle;  S  eft  d'abotd 
oppé  à  la  bafe  par  une  gaîne  qui  a  un 
pouce  &  plus  de  longueur;  enfuite  vers 
Ion  extrémité  fupérieure ,  il  fuppocte  trois 
feuilles  longues  &  étroites ,  &  qiutre  pé- 
dicules où  font  attachés  les  paquets  de 
fiemrdiaqiie  p^icule  de  fleurs  a  aufli 
«ne  tres-pecite  graine  à  la  bafe.  Enfin ,  on 
trouve  dans  VAgoJirographia  de  Scheuch- 
ser ,  une  defcription  fort  détaillée  dit  pa- 
nache d'une  efpece  de  cyperus ,  qui  pa- 
role être  celui  de  la  plante  de  Sicile. 
On  peut  conclure  de  cet  expofé,  que 

k         d«  SicUe  «ft,  à  p«a  de  chofe 
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prés,  bien  connu  en  botanique;  il  Ctnk, 
à  fouhaicer  qu'on  eût  autant  de  connoif- 
(ânces  Ares  â  l'égard  du  papyrus  d'Egypte. 
Néanmoins  il  faut  avouer  que  ces  deux 
plantes  ont  entr'elles  une  très-grande  affi- 
nité ,  puifqn'on  les  a  fouvent  confondues , 
aioG  que  le  fart  &  le  papyrus  nilottca^ 

3 là ,  fuivanc  Théo|phrafie ,  ont  un  canâere 
e  reffinDbhnce  bien  marqué ,  &  ne  dif- 
férent feolement  qu'en  ce  que  le  papyrus 
pouiTe  des  txm  fore  hautes  Âc  Bon  groflèsy 
qui  ^tant  fflVififes  en  faunes  minces ,  fer- 
vent â  la  compofition  des  feuilles  de  pa- 
pier f  &  que  le  làri  au  contraire  a  fes  d^es 
plus  menues  ft  moins  levées ,  dont  on  ne 
peut  faire  ufagc  pour  la  fabrique  du  papier. 

Le  papyrus  de  Sicile  vient  aufli  dans  la 
Calabre  èc  dans  la  Pouilte  ;  mais  on  ne 
doit  pas  le  confondre  avec  le  papyrus 
qu'on  employoit  anciennement  pour  faire 
le  papier;  car,  fdon -Stnbon ,  le  papym 
rus  ne  croifibit  que  dans  l'Egypte  &  dans 
rinde  ,  in  j^gypto  &  fola  India.  La  plu- 
part des  boeaniites  ont  cru  que  la  plniee 
de  Sicile  ctoit'  le  fari  dont  parle  Théo- 
phralle  ;  d'autres  ont  avancé  que  le  papy- 
rus  d'Egypte  &;  le  fari  étoient  nne  mé-- 
me  plante  confîdéree  feulement  en  deux 
eues  ditfërens ,  fie  relativement  â  leur  plus 
ou  moins  de  grandeur;  ce  qui , félon  eux  , 
pouvoir  dépendre  de  la  qualité  du  terrein  , 
fie  de  la  diffSfrence  du  climat ,  ou  d'autres 
accidens;les  pieds  qui  croinbient  au  nû« 
lieu  des  eaux,  ayant  des  tiges  plus  hautes, 
plus  grofles,  fie  un  panache  en  forme  d'une 
toune  de  eheveux  très -longs ,  foibles,  de 
fans  aucune  graine;  pendant  que  d'autres 
pieds  qui  naiifoicnt  fur  le  bord  des  riviè- 
res, des  marais ,  ou  des  lacs ,  portmcnt  des 
tiges  plus  baffes ,  plus  grêles ,  &  un  pa- 
nache moins  long  ,  moins  toible,  chargé 
de  fleurs  fie  de  graines  par  conféquent. 

CesfbntimensofîVent  néanmoins  des  diffi- 
cultés infurmontables  ;  &  l'on  peut  prou- 
ver que  la  différence  du  papyrus  d'Egypte 
ôc  du  fari  ne  [déoendoient  ni  du  climat, 
ni  de  la  qualité  du  terrein: on  tiroir  du 
papyrus  des  lames  minées ,  diont  on  âbi^ 
quoit  enfuite  le  papitr;  on  ne  pouvoit  pas 
employer  le  fari  i  cet  ufage.  Le  papyrus 
de  Sicile  ne  fkuroic  fimlMablement  être 
cgpligiiduarecle  faj>|ff«#di««Màeiis,qui 
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ne  venoic  que  dans  r£gvpce  ou  dansTInde. 

Enfin ,  le  papyrus  de  Sicile  n*a  com- 
mence \  ctre  connu  des  botaniftes  que  vers 
les  années  1570,  x^'jx  &  1583,  tems  où 
ont  para  les  premières  éditions  des  ou- 
vrages de  Lobe! ,  de  Guillardin  ,  &  de  Cé- 
fâlpin.  Il  paroic  clairement  que  les  anciens 
n*ont  eu  aucune  connoiflànce  de  cette 
plante.  Pline  n'en  fait  aucune  mention  dans 
fes  livres  fur  l'hidoire  naturelle ,  ce  qui 
montre  que  cette  plante  n'étoit  pas  en 
iifage  à  Rome,  ni  même  dans  le  pays  où 
elle  vient  naturellement.  Il  luit  encore  de 
Ion  filence  i  cet  égard ,  qu*il  n'avoit  pas 
vu  la  plante  de  Sicile;  car  il  auroit  été 
frappé  par  la  relTemblance  qu'elle  a  avec 
-le  papyrus  du  Nil  &  le  fari ,  tels  que  les 
a  décrits  Théophrafte.  Enfin ,  fi  Pline  eût 
conr'i  cette  plante ,  il  n  auroit  pas  nunqué, 
dans  les  chapitres  où  il  traite  à  fond'  du 
papyrus  du  Nil  &:  du  /ir/,  de  nous  ap- 
prendre tout  ce  qu'il  auroit  pu  appercevoir 
de  conforme  entre  ces  différentes  plantes. 

Parmi  plufieurs  plantes  defTéchees  en 
herbier,  &  recueillies  dans  les  Indes  orien- 
tales par  M.  Pmvie  »  il  s'ed  trouvé  une 
efpece  de  japyrus ,  fort  différente  de  la 
plante  deSUdle:  ii  porte  un  panache  com- 
pofiS d'une  touffe  coofidérablede  pédicules 
très-Iones ,  foibies ,  menus  &  délicats  com- 
me de  fimples  filets,  terminés  le  plus  fou- 
vent  par  deux  ou  trois  petites  feuilles  très- 
ctroites ,  mais  entre  IcfqueHes  on  n'apper- 

git  aucun  épi  ou  paauet  de  âeurs  ;  ainfi 
panache  aormt  m  flérile,  te  n'antoît 
produit  aucune  graine. 

^  Ces  pédicules  ou  filets  font  chacun  gar- 
nis à  leur  bafe  d'une  gaîne  membraneufe, 
alfez  longue  ,  dans  laquelle  ils  font  pour 
ainfi  dire  emboîtés ,  &  ils  naiffent  tous  du 
même  point  de  divifion  en  forme  de  pa- 
rafol  ;  le  panache  el\  i  fa  naiîîànce  envi- 
ronné de  Veuilles  difpofécs  en  rayons ,  en 
inanîere  de  couronne.  La  tige  qui  le  fou- 
tenoit ,  étoit ,  fuivant  le  rapport  de  M.  Poi- 
vre,  haute  de  dix  pieds  ôc  plus ,  lorfqu'elle 
croiflbit  dans  l'eau  1  la  profondeur  d'envi- 
ron deux  pieds,  &  de  forme  triangulaire  , 
mais  â  angles  fort  obtus  ;  par  la  groflèur 
elle  imitoïc  afièz  bien  un  bicon,  qu*«n 
peut  entourer  avec  U  main  phis  ou  moins 
exaâement. 

Tome  XXIV. 
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Sa  fubftance  intérieure  •  quoique  moël- 
leufe,  plône  de  libres,  étoit  lolide,  de 

couleur  blanche  ;  par  ce  moyen ,  la  tiee 
avoir  un  ceruin  de^é  de  tbrce ,  £c  elle 
réfiftoit  i  de  petits  ef&tttj  on  h  plioic 
fans  la  rompre ,  on  pouvoir  encore  s'en 
fervir  en  guife  de  canne ,  étant  fort  lé- 
gère ;  le  même  M.  Poivre  n*en  porta  poine 
d'autre  pendant  plufieurs  mois  de  féjour  2 
Madagaicar.  Cette  tige  n'eft  pas  dans  toute 
fa  IfMigueur  également  groflè ,  elle  dimi* 
nue  infenfiblcment  de  groffeur  vers  le  haut, 
elle  eil  fans  nœuds ,  &  fort  liffe  ;  lorfquo 
cette  plante  croit  hors  de  l'eau  dans  les 
endroits  fimplement  humides ,  elle  cfl  beau- 
coup plus  petite,  fes  tiges  font  fort  baHes^ 
&  le  panache  qui  le  termine  eft  compofe 
de  filets  ou  pédicules  plus  courts ,  lefquels^ 
à  leur  extrémité  fupérieurc ,  font  partagés 
en  trois  fêuiUes  fort  étroites ,  &  un  peu 
plus  longues  que  celles  qui  font  i  rextr(i- 
mité  des  filets  du  panache  de  la  plante  p 
qui  a  crû  dans  le  milieu  des  eaux. 

De  la  bafe  de  ces  trois  feuilles ,  fortent 
de  petits  paquets  de  fleurs  rangées  de  U 
même  façon  qœ  odies  do  fouchet  :  mais 
ces  petits  paquets  ne  font  point  élevés  fuc 
des  pédicules  ;  ils  occupent  immédiatement 
le  centre  des  trois  feuilles  entre  le^dle» 
ils  font  placés  ,  &  y  forment  une  petite 
téte.  Les  feuilles  qui  nailfent  de  la  racine 
&  au  bas  des  tiges ,  reflèmblent  â  celles 
du  fouchet  ;  cette  plante  que  les  Malgache* 
nomment  Janga-funga  ,  vient  en  grando 
abondance  dans  les  rivières  &  fur  leurs 
bords  ,  mais  particulièrement  dans  la  ri- 
vière de  Tartas'»  auprès  de  Foule-pointe  p. 
à  Madagafcar.  Les  Malj^ches  empldene 
l'écorce  des  tiges  pour  faire  leurs  nattes  ; 
ils  en  font  aum  les  voiles  les  cordages 
de  leurs  bateaux  de  péche ,  &  dcs  cordec 
pour  leurs  filets. 

Cette  efpece  de  papyrus  julqu'ici  incon- 
nue ,  &:  différente  du  papyriu  de  SicilA 
par  la  difpofition  de  fes  paquets  de  fleurs  » 
nous  montre  qu'il  v  a  parmi  les  efpeces  de 
de  cypcrm ,  deux  lortes  de  plantes  qui  peu» 
veut  aifément  fe  confondre  avec  le  Papyrus 
des  Egyptiens  \  foit  iju'on  les  conbderedu 
côté  des  ufag^  paiticutters ,  auxquels  les 
habitans  des  lieux  où  elles  croiflent  les 
ont  deftinées  \  foit  qu'on  compare  leur 
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forme ,  leur  numtere  de  croître ,  &  tous 
les  points  par  lefquels  elles  paroi/lent  fe 
zallembler  :  comparaifon  qui  peut  fe  faire 

Cr  le  moyen  des  traditions ,  telles  qu'on 
i  a  dans  Thc-ophrafte  &  dans  Pline  ,  & 
encore  i  l'aide  de  la  figure  &  de  la  def- 
cription  du  papyrus  du  Nil  ,  que  Profper 
Alpin  a  données  ,  après  l'avoir  obferve  fur 
les  lieux  ;  mais  fî  l'on  a  égard  au  témoi- 
^age  de  Strabon  ^  qui  papyrum  non  nifi 
in^gypto&  fiUa  fndia  gigni  pr»  conf- 
tjnti  affirmât.,  on  ne  fera  pas  éloigné  de 
croire  que  le  papyrus  de  l'isle  de  Mada- 
gafcar ,  fituée  i  Tencrée  de  l'Inde  ,  pour», 
toit  Orre  le  même  que  celui  de  l'Egypte. 

Quoi  qu'il  en  loïc  ,  les  babitans  de  cette 
îAt  n'en  favenc  tirer  aucun  profit ,  tan- 
dis que  les  Egyptiens  ont  immortalifc  leur 
^apyrtu  par  l'art  d'en  taire  ce  papier  cé- 
lèbre ,  guo  ufu  maxime  kumanitas  ,  vita 
confiât  6?  memoria ,  pour  me  fervir  des 
termes  de  Pline.  K.  Papier  d'Egypte, 
arts  anciens.  Le  chet  alier  ds  Jav- 
cov RT.  Voyei  aujfi  les  Defcriptîons des 
arcs  6"  me'ciers  ,  augmentées  par  M.  Ber- 
trand ,  tome  IV  ,  p.  408. 

PAQUAGE  ,  r  m.{Ncgo:f  defalims.) 
Ce  terme  fe  dit  de  l'arrangement  qui  fe 
fôt  dn  potiron  Talé  dans  les  gonnes  »  bam- 
bou rgs  ,  bar  r  ils  &  autres  futailles ,  en  y 
foulant  le  poidbn  &  le  prelfant  bien  fort 
pour  y  en  âire  entrer  le  pins  qu*il  dk 
pofTibîe. 

PAQUE  DES  Juifs,  (  Crit.  fjc.  )  dans 
la  Vulpte  pjfl'hu  y  en  chaldaïque  phaÇe , 
mot  qui  fignifîée  pajfa^.  Cette  féte  fut  éta- 
blie en  mémoire  du  paiiàge  de  la  mer  Rouge 
&  de  celai  de  l'ange  exterminateur ,  qui 
tua  tous  les  premiers>nés  des  Egyptiens , 
&  ^argna  toutes  les  maifons  des  Ifraélites 
marquées  du  fang  de  l'agneau  :  eft  enim 
fha/ej  id  efi  fonfiau  DommL  Exod. 
il.  II. 

Voici  les  cérémonies  prefcritcs  aux  Juifs 
f  our  la  célébration  de  cette  féte  :  dés  le 
dixième  }oiir  du  premier  mois  ,  qui  s'ap- 
pelioir  Ni  fjri  ,  ih  choifîdùient  un  agneau 
in&le&  fans  dé^ut,  qu'ils  gardoient  jufqu'au 
quatone ,  8c  ce  jour,  fur  le  foir ,  ils  l'im- 
moloient  j  &  après  le  coucher  du  l'oleil 
ils  le  faifoient  rôtir  pour  le  manger  la  nuit 
avec  des  pains  bas  levain  &  des  laitues 


fauvages.  Us  fê  fervoicnt  de  pains  fansfe» 
vain ,  parce  qu'il  n'y  avoir  pas  eu  de  tems 
pour  faire  lever  la  pâte  ,  &  fur- tout  afin  que 
ce  pain  infîpide  les  fit  reflbuvenir  de  l'afflic- 
tion qu'ils  avoient  fouAtte  Cfl  Bgypte  ; 
ils  y  mêîoient  les  laitues  ameres  ,  pour  fe 
rappeller  l'amertume  &  les  angoiiiès  de 
leur  fervitude  pafTée. 

On  leur  ordonna  de  manger  un  agneau 
tout  entier  dans  une  même  maifon  ,  ayant 
les  reins  ceints,  des  fouliers  auï  pieds  & 
un  bâton  à  la  main  ,  c'eft-â-dire  ,  en  pof- 
ture  de  voyageurs  prêts  i  partir  ;  mais 
cette  dernière  cérémonie  ne  fut  d'obliga- 
tion que  la  nuit  de  la  fortie  d'Egypte.  On 
tcignoit  du  fang  de  l'agneau  immole  le 
haut  &  les  jambages  de  b  pocte  de  chaque 
mai  '  on , afin  q  ue  l'ange  ext  erminateur  voyant 
ce  fang ,  pailàt  outre ,  &  épargnât  les  eoiâns 
des  Hébreux. 

Enfin ,  ils  eurent  ordre  d'immoler  chaque 
année  un  agneau  myftt'rieux  &  d'en  man- 
ger la  chair ,  afin  de  conferver  la  mé- 
moire du  bienfait  de  Dieu  ,  &  du  falut 
qu'ils  recevoicnt  par  rafperllon  du  fang 
de  cette  viâime.  Il  leur  m  dé&ndu  d'ufer 
de  pain  levé  pendant  toute  l'oflave  de 
cette  féte  ;  &  l'obligation  de  la  célébrer 
étoit  telle ,  que  quiconque  auroit  négligé 
de  le  faire,  étoit  condamné  à  mort.  JFx- 
terniinabitur  anima  lUa  de  populis  fuis» 
Num.  9.  13. 

Le  mot  de  pdque  fignifie  dans  l'Ecriture» 
1°.  la  folcmnité  de  pdque  y  qui  durcit  fcpt 
jours  ;  i**.  le  joitt  même  auqnel  on  immo* 
loit  l'agneau  le  quatorzième  de  la  lune» 
Luc  xz.  I.  3°.  le  fabbat  quiarrivoit  dans 
la  femaine  de  pâque  ou  des  azymes ,  ce 
qui  eft  nomme  le  parafceve  de  pdque  , 
Jean  19.  14.  4°.  l'agneau  pafchai  qu'on 
imoeloit  le  qoetonteme  )our  de  la  kme 
du  premier  mois ,  Luc  xi.  7.  Enfin  ,  Jé- 
fus  -  Chrift  lui  -  même  eft  appellé  notre 
pdque  ou  ramiatt pafcbal ,  i.  Cor.  <.  7. 
(  D.  /.  ) 

Paque  des  Chrétiens.  (  Critimg 
facreeT)  La  pdque  descbtâiens  eft  lafete 

3u'ils  célèbrent  tous  les  ans  en  mémoire 
e  la  réfurreâlon  du  Chrift  :  on  l'appelle 
pdque ,  â  caufe  de  feo  rapput  avec  cdie 
des  juifs. 

Pans  le  premier  iîeclc  de  l'égtifeyles 
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dirMo»  fnlveSenc  ordinairement  les  juifs 

pour  îe  rems  de  la  c^ébration  de  la  pd~ 
que  :  feulement  les  uns  robfervoient  le 
néine  jour  que  les  iui& ,  c'eft-â-dire  le 
quatorzième  jour  de  leur  premier  mois  du 
princems ,  appcllé  Ni/an  ,  fur  quelque  jour 
de  la  femaine  que  Combftt  ce  quatorzième 
de  la  lune  ,  &  les  autres  ne  la  c^le'broient 
que  le  dimanche  ^'après.  Ceux  qui  la  cé- 
lëbroient  le  même  jour  que  les  juifs ,  fans 
aucun  égard  au  jour  de  la  femaïnc  ,  pré- 
cendoient  fuivre  en  cela  l'exemple  des 
aptees  faint  Jean  &  faine  Philippe ,  & 
les  autres  celui  de  faint  Pierre  &c  de  faint 
Paul ,  qui  avoient  toujours ,  à  ce  qu'ils  di- 
foient ,  célébré  cette  féte  le  dimanche  qui 
fuivoic  immédiatement  le  14.  de  la  lune. 

Tandis  que  ceux  de  la  circonciHon  qui 
«roienc  embnflë^  le  chrifiianifme ,  &  qui 

Ïourtant  obfervoient  touiours  la  loi  de 
loyfe.aufTt  bien  que  celle  de  l'évangile  » 
entretinrent  la  communion  avec  l'églife: 
cette  diverfité  ne  caufa  point  de  démêlé. 
Mais  Quand  ils  s'en  furent  fépar^ ,  l'églife 
ju^ea  a  propos  de  s'écarter  auflî  de  leur 
ulage  â  cet  égard  ;  Se  aprè^  plufieurs  af- 
femblées  &  plulieurs  conciles ,  on  réfolut 
que  h  pdque  ne  s'obfenreroic  jdns  le  qua- 
torzième jour  de  la  lune  ,  comme  cela  fe 
praciauoit  parmi  les  juifs ,  mais  le  dimanche 
d'après  ;  &  tout  le  monde  reçut  ce  règle- 
ment,  hormis  tes  églifes  d'A(ie,qui  pre- 
tendoient  avoir  pour  elles  l'exemple  des 
autres  ùûêA  Jean  &faititPhilipf«,&  le 
iâînt  martyr  Polycarpe  qui  M  voulue 
jamais  s'en  écarter. 

Vidor ,  évéque  de  Rome ,  les  excom- 
munia i  caufe  du  refus  gu'elles  firent  de 
s'y  conformer  :  tant  l'eipric  de  domina- 
tion commença  promptement  à  fe  gliilèr 
dans  ce  (iege  ;  car  ceci  arriva  dés  l'an  197. 
Mais  Irénee  &  la  plupart  des  aueres  chré- 
tiens de  ce  tems-ia  blâmèrent  la  conduite 
de  Viâor  comme  téméraire  &  injulle. 
Cependanc  la  difpute  concinua  à  s'échauf- 
fer ;  &  les  chrëdcni  d'Afie  qui  foutenoient 
leur  ancien  ulâge»  quoique  traités  par  les 
ocddentaux  de  quartodecimjns  >  parce 
qu'ils  obforvoient  ,  comme  les  jiu£s  ,  le 
quatorzième  de  la  tune ,  conferverenc  cet 
ufage  jufqu'à  ce  qu'enfin  au  concile  de 
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cette  dîfpute  tomba.  Depuis  ce  tems-li  1, 

le  premier  jour  de  la  femaine  ,  en  mémoire 
de  la  réfurrcdion  de  Jéfus-Chrift  arrivée 
ce  jour-lâ ,  a  toujours  été  regardé  parmi 
tous  les  chrétiens  comme  le  pcemicr  do 
la  folemnitc  de  pdque. 

On  a  encore  beaucoup  difputé  dans  le 
dernier  ficcle  fur \Apjque  de  Jéfus-Chrift  : 
a-t-il  man^é  l'agneau  pafchal  le  même  joue 
que  les}ui6,  ou  même  l'a-t-il  man^é? 
Sans  entrer  dans  ces  fortes  de  difcufTions 
qui  ne  font  point  de  notre  plan  ,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  les  pères  &  les 
auteurs  cccle'fiaftiques  ont  penfé  que  Jé- 
fus-Chriû  avoit  mangd  la  pdque  le  même 
jour  que  les  juifs ,  avant  que  JinlHtucr  I'Eop 
chariftie  qui  ed  la  pdque  de.;  chrétiens  : 
cela  paroit  affez  clairement  décide  par  les 
textes  des  trois  premiers  ^vangéliftes,  6c 
il  eft  aiféd'y  rapporter  ceux  de  fainr  Jean  , 
qui  d'abord  (emolent  contraires  à  ce  Icn- 
rimenc ,  mais  qui  bien  entendus  fe  conci* 
lient  avec  les  autres  pour  ëcabiic  la  vBtho» 

vérité. 

Enfin  une  autre  queftion  ,  fur  laqfuelle  il 
y  a  eu  bien  de  la  diverfîré  d'opinions, 
c'eft  celle  du  nombre  des  pdqurs  que  Jé- 
fus-Chrift a  célébrées  pendant  fon  minis- 
tère. Ce  ne  font  pas  feulement  les  Va- 
lentiniens  qui ,  au  rapport  de  faint  Irénée  ^ 
croy  oient  que  Jéfus>Chrift  ne  célébra  que 
rrnis  pdqites  depuis  fon  baptême ,  lesautres 
ont  dit  quatre  pdque  s  ,  &  d'autres  ont  % 
prétendu  qu'il  en  célébra  cinq,&  fut  cru- 
cifié après  avoir  folemniféla  dernière.  La 
première  opinion  a  été  fuivie  par  prefque 
tous  les  anciens;  la  féconde  eft  de  l'anti- 
quité moyenne  ;  &  la  troifieme  eft  des 
modernes.  C'eft  celle  que  Scaligcr  a  in- 
troduice  de  dâendne.  Clément  d'AIexan- 
drie,qui  a  imaginé,  comme  Tertullicn, 
que  notre  Seigneur  ne  prêcha  qu'un  an  , 
s'eft  fervi ,  pour  le  prouver,  des  paroles 
d'Ifale,  citées  par  laine  Luc,  chap.  ±, 
verf.  19:  Pour  prêcher  l'annt'e  ap-^dbU 
du  Seigneur.  D'autres  l'ont  imite  :  c'eft 
ainfî  qu'une  iauffe  explication  d'un  paflà^e  , 
de  l'Ecriture  a  aveuglé  ces  favans  pères  lut 
le  tems  de  la  duxM  du  miniAere  dtt  Sau« 
veur.  iD.J.) 

PAQUÉ  (  Hareng  ).  Commerce; 
C«ft  du  liacciu  arrangé  de  mis  par  lin  dant 
Ttt  ii 
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un  barril  ;  ce  qui  le  didinguc  du  hareng 
en  yraCy  qm  eft  bien  enttrmé  dans  des 

barrils ,  mais  qui  n'y  eft  pas  arrangé. 

PAQUEBOT ,  PAQUET-BOT ,  PA- 
QUET-BOOT  ,  f.  m.  {Marine  &  com. 
merce.  )  c'eft  le  nom  des  vaifTeaux  qui 
fervent  au  partage  de  Douvres  à  Calais , 
&  de  Calais  â  Douvres  ;  de  la  Brille  à 
Harvich  ,  &  de  Harvich  â  la  Brille  ; 
d'Angleterre  en  Efpagne,  ùc.  V.  Box. 

,    PAQUERETTE ,  f.  f.  bellis ,  (  Hifi. 
ttat.  Bot.  )  genre  de  plante  i  fleur  radi^ , 

dont  le  diftiue  eft  compofô  de  plufieurs 
fleurons ,  £c  dont  la  couronne  eu  form^ 
de  demi-fleurons  -  ces  fleurons  &  ces  de- 
nd-fleurons  font  places  fur  des  embryons , 
flc  foocenus  par  un  calice  Ample  &  pre- 
fimd&nenroecoup^  ;  les  embryons  devien- 
n-nt  dans  la  fuite  des  femcnces  atciclu-cs 
â  la  coudie  qui  cil  de  forme  pyramidale. 
•Toumefort ,  Infî.  rei  herh.  KPlANTE. 

Pâquerette-marguerite  ,  hellis 
Jeucanthemum  , genre  déplante  qui  ditterc 
'de  la  pâquerette  par  fes  tiges  qui  font  gar- 
nies de  branches  &:  de  feuilles,  du  bclli- 
daftrum  par  Tes  femences  qui  n'ont  point 
"d'aigrenes ,  &  de  la  marguerite  par  lès 
■femences  places  &  comme  frangées  ,  &: 
par  la  couche  de  la  ileur  qui  eft  pyrami- 
'dale.  Micheli,  Noya  plant,  gen. 
'    PAQUERETTE ,  ou  PAQUETTE 
(  GRANDE  6f  VEIIJE) Mat. med.  Voyez 
Marguerite. 

PAQUET,  f.  m.  (  Botan.)  Tournefort 
s'eit  lèrvi  de  ce  terme  pour  exprimer  le 
^)ecit  tas  de  fleurs  qui  mn&RtiurlVpi  du 
bled  ,  du  chiendent  ,  &  autres  plantes 
graminées ,  parce  que  leurs  fleurs  naiftènt 

Ï)ar  petits  paquets  attaché  aux  dents  de 
a  rapc  de  l'épi  ;  on  nomme  en  latin  ces 
petits  paquets,  locujî^e.  {D.J.) 

Paquet,  f.  m.  {Commerce.)  alFemblage 
de  plufieurs  marchandifes  qu'on  lie  &  que 
Ton  enveloppe  enfemblc  j  un  paquet  d'e- 
toÂs ,  nn  paquet  de  bas,  tm  paquet  de 
fiants. 

Paquet  de  lettres  ,  ce  font  plufîeurs 
lettres  odflîves,  (mttipasées,  fiût  mifes 
feus  une  mdme  enveloppe  «  que  Ton  met  à 
la  pofte» 

Paquet  ^entend  «tfli  da  Courier  qû 
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porte  les  paquets.  Le  paquet  6ç  Londres» 
d*Amfterdam  n'eft  pes  eocoie  nrivé ,  pa«c 

dire  que  le  courîer  n^eft  pas  encore  venu. 

Paquet  ,  (  Ar^ueb.  \  boîte  de  forte 
tôle  qui  n'a  qœ  trais  cût(^  ,  dans  laquelle 
on  met  plufieurs  pièces  de  fer  que  l'on  veut 
tremper  ,  on  les  couvre  de  fuie  de  che- 
minée ^crafée,  &  le  tout  déterre  en  pâte, 
puis  l'on  met  cette  boite  dans  le  foyer  de 
la  forge ,  on  l'entoure  de  charbon  de  bois , 
fitl  onfiiit  knen  rvMigirletottt  qu'on  jette 
dans  de  l'eau. 

Paquet  ,  (  Boutonnier.)  i^eR  un  amas 
de  milanoife .  pli^  fur  un  moule  en  toutTe 
&  lie'  â  la  bobine ,  pour  fervir  i  des  oc- 
nemens  quelconques.  V.  MoULES. 

Paquet  ,  (  châtier.  Epinglier.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  aaâl  de  fer  d'Alle- 
magne. Le  paquet  n'en  contient  que  cinq 
livres  moins  un  quart. 

Paquet  ,  (  imprimerie.  )  fedic  de  plu- 
fleurs  lignes  de  compoflrion ,  plus  ou  mmns 
longues ,  fans  folio  &  fans  fignature  ,  li^es 
avec  une  ficelle ,  environ  de  la  grandeur 
d'une  page  in-8*.  on  in- il.  fie  fints  de 
façon 'qu  ils  foient  maniables  &  (îganx.  II 
eiî  de  bon  ufagede  £ure  ces  fortes  de 
quets  ,  foit  pour  ferrer  ,  foit  pour  mettre 
a  part  un  caraélcre  dont  on  celle  de  fe 
fervir  :  on  doit  encore  fupprimer  de  ces 
paquets  let  vignettes  ,  les  lettres  grifes, 
les  lleurons ,  les  titres  ou  en  greffes  ou  en 
petites  capiules,  les  lignes  de  quadrats» 
&  fur-tout  fdparer  le  romani  de  ntalioue 
qui  doit  être  mis  en  paquets  fi^partï  « 
mais  avec  les  mêmes  précautions  que  le 
romain. 

Aller  en  piquets  fc  dit  des  COmpofiteaiS 
qui  font  leur  compofuion  à  peu  près  telle 
que  cî-deflùs ,  c^eu-i-dire ,  difpenfiîs  des 
ronâion<:  ordinaires,  &  qui ,  pour  acce'- 
lerer  un  ouvrage,  font  feulement  tenue  de 
fournir  une  quantité  de  compoflrion,  i 
laquelle  le  compofiteur  qui  cfî  chargé  de 
mettre  en  pages  ajoute  les  folio  fie  les 
fîgnatures. 

Paquet.  (  Reliure.)  Les  relieurs  ap- 
pellent paquet  plufieurs  volumes  tournés 
tous  du  même  fens  &  coufus ,  préparés 
pour  être  endoft^s  &  liés  enfemblc  alen- 
tour ,  mais  féparés  l'un  de  l'autre  par  de 
perites  pbnchcs  qui  enfontfortir  îedos. 
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On  dent  aînfî  les  lÎTres  tcNie  le  teim  qu'on 
en  fiçoone  le  dos ,  depuis  qu'ils  font  cou- 
las &  encartonnés  jufqa'à  la  rognure.  K 
COLLBIU  TrCMPEK.  LES  PAQUETS.  En- 
1IOSSB&. 

PAQU£T£R,  T.  aâ.  (  Commerce.  ) 
mettre  de  h  narchandire  en  paquet.  Ce 
teraae  efi  beaucoup  moins  ufîté  que  celui 
d'empameter.  V.  Empaqveter. 

PAQUETEURS ,  C  m.  pl.  (  Comm.  ) 
On  nomme  ainfi  en  Angleterre  ceux  qu'on 
nomme  en  France  embaiieurs,  V.  £m- 
BAILBUS..  Di9.  Je  comm. 

PARA,  {Ge'og.  moJ.)  capiralnerie  de 
fAmérique  m(éri(Uonale  au  Bréiii  fur  la 
rivieie  dés  Amazones.  Les  Portugais  y  onc 
bâti  une  grande  ville ,  donc  les  rues  font 
bien  alignées ,  les  églifes  belles,  les  mai- 
fons  riantes ,  la  plupart  bities  en  pierre 
&  en  moellon.  Le  commerce  direâ  de 
Lisbonne  avec  Fara  »  d'où  il  vient  tous 
les  ans  une  flotte  marahan^e ,  fiût  la  ri- 
chefTe  du  Portugal. 

La  latitude  de  Para^  fuivant  M.  de  la 
Condamtne  ,  eft  un  degré  z8  min.  La  dif- 
férence du  mJridicn  de  Parj  à  celui  de 
Paris  efl  d'environ  ^  heures  24.  min.  â 
Toocidenc.  La  déclinaifon  de  l'aiguille  ai- 
mantée d'un  peu  plus  de  quatre  degrés 
nord-efl.  Le  pendule  Êùt  â  Fara  en  14 
beores  de  cems  moyen,  31  ou  31  vibra- 
tions plus  qu'à  Quito  ,  &  ou  <;i  vibra- 
ciom  plus  qu'à  Picbincha.  11  réiuite  de  li , 
que  fous  l'e'quateur  deux coips, dont Pun 
peferoit  léooliv.  &  l'autre  locc livres  au 
niveau  de  la  mer  ,  étant  traniporte's  le 
premier  à  14^0  toiws ,  le  fécond  à  2200 
toifes  de  hauteur  ,  perdroient  chacun  plus 
d'une  livre  de  leur  poids.  Me'm.  de  L'acad. 
i7M,(D.J.) 

^  Para  ,  f  m.  {Comm.)  mefure  de  con- 
tinence donc  les  Portugais  fe  fervent  dans 
las  Indes  orientales  â  mefurer  les  pois ,  les 
fevcs ,  le  riz  ,  &:  les  aurres  légumes  fecs.  Le 
pjfj  pefe  22  livres  d'Efpagne,  &  c'eft  la 
l  inge-cinquième  partie  du  mourais.  Voyex 
Murais  ou  Mourais.  Di3.  de  comm. 

FARABOLA^Ï.  i.  iArULAig)  eft 
le  nom  que  Diophaatie  &  quelques  aucres 
donnencau  quocienr  dans  unedivilion  Ce 
>om  n'eit  plus  du  couc  en  ufage.  Harr.s. 
y.  J>XVmON.  QUOTIEMT. 
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PARABOLAN  ou  PARABOLAIN, 

f.  m.  Chez  les  anciens ,  c'étoit  une  fotttt 
de  gladiateur ,  qu*on  appelloit  aufli  «on- 
/tmr.  V.  Coufsctor. 

Ce  nom  leur  fiit  donné  du  grec  itKt»- 
£«xa{,  deSmMMfpr^cipiurf  jtacce  qu'ils  fe 
précipitent  enz-^némes  dans  le  danger  de 
mourir. 

PAR  AfiOL ANS  ou  PARABOLAINS, 
(  H//?,  eeci.  )  nom  que  les  autenrs  ecclé- 

lîafîiques  donnent  â  une  efpcce  de  clercs 
qui  fe  dévouoient  au  fervice  des  maladesy 
éc  fpëddement  des  pefiifSSr&. 

On  croit  que  ce  nom  leur  fut  donné  i 
caufe  de  la  fonâion  périlleufe  qu'ils  exer- 
çoient  mtaSi)^  tpyt»  :  car  les  Grecs  ap-> 
pelloient  nxfxityZi  &  les  Latins  paraholos 
&  parabolarios  ceux  oui  dans  les  jeux  de 
l'amphith^tre  s'expomient  i  combattre 
contre  les  bétes  fc'roccs. 

U  y  a  apparence  qu'ils  furent  inflituâ 
▼en  it  tems  de  Coimantin ,  &  qu'il  y  en 
eut  dans  toutes  les  grandes  c'glifcs ,  fur- 
tout  en  orient.  Mais  ils  n'écoienc  nulle  part 
en  fî  grand  nombre  qu*i  Alexandrie ,  o& 
ils  formoicnc  un  corps  de  cinq  cencs  per- 
funnes.  The'odofe  le  Jeune  l'augmenta  en- 
core de  cent,  &  les  fournit  à  la  jurUdte- 
tion  du  préfet  .nuguflal ,  qui  ^coit  le  pre- 
mier magiArat  de  cette  grande  ville.  Ce- 
pendant ils  dévoient  être  choifis  par 
véquc  ,  &  lui  obéir  en  tout  ce  qui  con- 
cernoic  le  minillere  de  charité  auquel  ils 
s'étoicnt  divoués.  Comme  c^étoient  pour 
l'ordinaire  des  hommes  courageux  ,  fàmi- 
liarifés  avec  l'image  de  la  mort ,  les  cmpc< 
reurs  avoient  fiût  des  loix  extrêmement  fé- 
veres  pour  les  contenir  dans  le  devoir,  & 
empêcher  qu'ils  n'cxcuaflcnt  des  fJditions^ 
ou  ne  pridcnr  part  aux  émeutes,  fur«toat 
à  Alexandrie ,  où  elles  étoient  frt'quentes. 
On  voit  par  le  code  chéodoficn  ,  que  leur 
nombre  écoit  fixé,  qu'il  leur  écoit  détendu 
d'affilier  aux  fpe^^acîes  (!c  aux  anèniblJcs 
publiques  f  ou  mcmc  au  barreau  ,  it  moins 
qn^ils  nV  enflent  quelqa'a£ire  pcnbnnelle» 
ou  qu'ils  ne  fufïènt  procureurs  de  route 
leur  fociécéj  encore  ne  leur  écoic-il  pas 
permis  d*^  paroltre  deux  enfenble  t  de  beau, 
coup  moins  de  s'attrouper.  Les  princes  & 
les  niagillracs  les  regardoient  comme  une 
1 0lpec«  d'iMMBiiic»  focmidablg,  trtownigiA. 
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a  mipnîer  h  mon  fie  capables  des  dernl»' 

rei  violences ,  û  fortanc  des  bomcs  de 
leurs  fondions,  ils  ofoienc  s'immifcer  dans 
ce  qui  regardoît  le  gouvernenient.  On  en 

avoit  eii  des  exemples  dans  le  conciliabule 
d'Ephefe  tenu  en  449 ,  où  un  moineSyrien, 
nommé  Éarfumds  ,  fuivi  d'une  troupe  de 
pjrjbohins  armes ,  avoir  commis  les  der- 
niers excès ,  &  obtenu  par  la  terreur  tout 
ce  qu'il  avoir  voulu.  Cette  expérience  avoie 
fans  doute  donnt?  lieu  à  la  fcvcriri?  des 
loix  donc  on  vient  de  parler.  Bingham , 
€)rig.  eceL  tome  II,  I.III,  c.  9,  §. 
2,  3,4- 

PARABOLE,  f.  ù  (  G/om.  )  eft  une 
figu  re  qui  naît  de  la  (èdîon  du  cdne ,  quand 

il  efî  coupë  par  un  plan  parallèle  i  un  de 

fes  c«k^s.  K  Section  conique,  yoje^ 
au^S  la  JSeure  to  des  coniques. 

"m.  WoîfF définit  la  parabole ,  une  courbe 
^dans  laquelle  ax=  ,  c'ell-i-dire ,  dans 
laquelle  le  quarré  derordonn^  eft  égal  au 
redangle  de  rabfcilTe  &  d'une  ligne  droite 
donnée ,  qu'on  appelle  paramètre  de  l'axe  , 
eu  iatus  reApn.  Voyez  Vameb  Para- 
mètre. 

Donc  une  parabole  eft  une  courbe  du 
premier  ordre ,  dans  laquelle  les  abfcîftès 
croiftànt,les  ordonnées  croifTcnt  pareille- 
ment :  cela  eft  évident  par  l'équation  a  x 
r=>*;  confe'quemment  cette  courbe  ne 
'revient  jamais  fur  elle-même. 

Décrire  une  parabole.  Le  paramètre 
AB,  pl.  con.  fig.  8  ,  étant  donné ,  conti- 
nuez-le jufqiren  C ,  &  de  B  laiflez  tom- 
ber une  perpendiculaire  B  N  ;  décrivez  en- 
*  fuite  fur  les  diamètres  A  i ,  A  >,  A  3  ,  6  c. 
pris  à  volonté ,  les  arcs  de  cercle  1 1 ,  II  z , 
ni  3  ,  Ùc.  qui  coupent  la  ligne  droite  B  C 
en  I  ,  1,  3,  4,  ç,&c.  B  I,  Bi,  B3, 
B4,  B  ^  ,  repréfenteront  les  abfcinès 
de  la  parabole,  &  B I ,  B  II ,  B  III ,  B IV, 
B  V,  ùc.  les  ordonnées.  C'eft  pourquoi,  fi 
les  lignes  B  r ,  Bz,  B3  ,  &c.  (ont  transfé- 
rées de  la  ii^ne  BC,  â  la  ligne  BN,  & 
que  fur  les  pomts  1,2,3,4,  Oc.  on  élevé 
les  perpendiculaires  il  —  Bl,  2ll  = 
B 11,  3  III  =  B  m  ,  6c.  la  courbe  paf- 
fint  par  les  points  I ,  II,  III,  6c,  fêta 
Wic  parabole  y  &  B  N  fon  axe. 

On  peut  aufli  déterminer  géométrique- 

sicac  chagiie  point  de  la  paruMit  pir 
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exemple ,  qu*on  demande  n  w  .pomt  M  tSÊ 

dans  la  parabole  ou  non  ;  tirez  une  f  cr- 
pendîculiure  de  M  fur  fi  N ,  &  décrivez  ua 
demi- cerde* dont  le  diainetie  BN  line 
tel  que  PN  (oit  égal  au  puametre  •  fi  ce 
demi-cercle  paftè  par  M,  k'  point  M  eft 
dans  h  parabole. 

Dans  une  parabole  f  la  diftance  du  foyer 
au  fommet  eft  égale  au  quart  du  paramè- 
tre ;  &  le  quarre  de  la  demi-ordonnée  eft 
quadruple  du  rectangle  de  la  di{}ance  du 
foyer  au  fommet  par  l'abfcifle.  K  FoYEK 
&  Conique. 

Décrire  une  parabole  par  un  mouve- 
ment continu.  Prenant  une  ligne  droite 
pour  un  ave,  foit  / A  yfig.  9.= AF =|  eu 
Fixez  au  point  /  une  règle  D  B  qui  coupe 
l'axe  /D  a  angles  droits.  A  l'extrémité  C 
d'une  autre  reg|eEC  attadiex  un  fil  fixé 
par  fon  autre  extrémité  au  foyer  ;  enfuite 
faites  mouvoir  la  règle  CEE  le  long  de 
D  E»  en  tenant  touiourt  le  fil  F  MC  tends 
par  le  moyen  d'un  ftilec  M;  ee  ftilet  dé* 
crira  une  parabole. 

Propriités  de  la  paratole.  Les  qoarrél 
des  ordonnées  font  enrr'cux  comme  les 
abfciffes:  &  les  ordonnées  font  en  raifoa 
fous-douDléet  des  abTciflès. 

Dans  une  parabole  ,  le  reflangle  de  la 
demi-ordonnée  par  l'abfciftè  eft  au  quarré 
de  rabfciflè,  comme  le  païametVe  â  la 
demi  -  ordonnée.  Ces  deux  propofitiont 
font  une  fuite  de  l'équation  a  x  =zy  \ 

Dans  une  parabole  ,  la  foutangente  efl 
double  de  l'abfcifTe  ,  &  la  fous  -  perpendi- 
culaire eft  fous-double  du  paramètre.  Voy, 
SOUTAMGEOTE.  SOUS-PBRFBNOICV* 
r.AIRE. 

Quadrature  Je  la  parabole.  Voy.  QUA- 
DRATURE. 

Les  paraboles  d'un  genre  plus  élevé  font 
des  courbes  algébriques  déterminées  par 
réquation  a^-ixsyWfpar  exemple,  par 
a-  x=j%  a'x=y»,a«Jt=jf%a'*:=J'*, 
(/c.  Fo^-^n Courbe. 

Quelques-uns  les  nomment  parabolot- 
des  :  fi  a-x—y^,  ils  appellent  la  parabole , 
parabolotde  cubique.  Si  a'ar  z=y* ,  ils  la 
nomment  paraholoide  biqitadratiqm^Vê 
paraboloi  Je  furfolide.  Yoyci  Cl'  BIQUE  ; 
&ilsappelleot  la  parabole  de  la  première 

e(pecei  foenetn  tvons  dâcmiiiée  drM 
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parahole  apollonienne.  V.  APOLIO* 

WIEN. 

•  On  doit  paieiilemenc  ^pporcer  aus  pa- 
raboles les  courbes  dans  lelquelles  ax«-i 

•=y'* ,  comme  par  exemple  m  x'  =J'*,  ax^ 
s=^^gue  quelques-unsappeUent  à»  demi- 
paraèoles.  On  les  comprend  toutes  fous  la 

commune  équation  a»"  a:*'=^',  qui  sVcend 
aux  autxei paraèoUs ,  par  exemple ,  à.  celles 
dans  leTqndles  a*x3=^  a^x*=yf. 

Dans  les  paraboles  dont  r^quation  eft 
j>"=:fl'»»-i  x;  ù  coûte  autre  ordonnée  eft 
appellée  c  >  &  les  difcifTès  qui  y  correfpon- 
denr:;,  nous  aurons  i""  ~  a»»-!  ^ ^  &  par 
conféquenc  ym^pm.  .a^-i  ;  <ix«»-i^,-c'eft- 
A-dire  ^v:xz\;  donc  reft  une  propriété 
commune  de  ces  paraboles ,  que  les  puif- 
fances  des  ordonnées  font  en  raiibn  des  ab- 
IcifZès.  Dana  les  demi  -  paraboles  y»  : 

:  a:^"*-'  — t  :  j^-i  ;  c'eft-i- 
dire,  les  puifiànces  des  oraonnées  font 
comme  les  puiflànces  des  abfdf^  d'un  de- 
gré pîus  bas  ;  par  exemple ,  dans  les  demi- 
paraboles  cubiques ,  les  cubes  des  ordon- 
nées ><^  &  font  comme  les^pnnâ  des 
abfciffes     &  ^î. 

Liparj.bole  qui  a  pour  équation  a^x=y^f 
s'appelle  ordinairement  première  parabole 
cubique  ;  &  celle  qui  a  pour  équation  aoc- 
=c>^  I  Jfconde  parabole  cubique  iSa  tn  gé- 
néral  toute  parabole  qni  a  pour  équation 
=  a'"  JT",  s'appelle  une  parabole  du  degré  f. 
Par  exemple ,  la  parabole  dont  l'équation 
•ft  j»'=a»xî,  s'appelle  ^iini3oi!r  dtt  cin- 
quième degré ,  &c.  Toutes  ces  paraboles 
ne  peuvent  avoir  que  trois  figures  différen- 
tes, qu'il  eft  bcH)  d'indiquer  ici.Ctf  i".  foit  t 
un  nombre  pair,  &  /j  un  nombre  impair  ; 
il  eft  certain  qu'à  une  même  x  pofitive  ,  il 
répondra  deux  valeurs  ^ales  &  réelles  de^  ; 
&  qu'à  une  même  x  négative,  il  ne  répon- 
dra que  des  valeurs  imaginaires  de  y.  Ainfî 
h pûraMemtn  la  même  figure  B  A  M 
lo  ,  n.  i^feB.  con.  que  la  Parabole  orè'\- 
naire  ou  apollonienne.  K.  Apollonien. 
2*.  r  étant  un  nombre  impair ,  fî  n  eft  aufti 
un  nombre  impair  ;  il  ne  répondra  qu'une 
valeur  réelle  &  pofitive  Ac  y  i  claque  va- 
leur pofitive  de  X,  &  une  valeur  réelle  & 
une  négative  de  y  â  chaque  valeur  nJgati  ve 
de  X ,  &  la  parabole  aura  la  figure  fi  A  M , 
fiffire  iOfiuj.  3f?.  tétant  unnomlNreim- 
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pair,  &  n  un  nombre  pair,  il  ne  répondra 
qu'une  vabur  réelle  &  pofitive  deyit  cha-  , 
que  valeur  tant  poficive  que  négative  dex, 
&  la/>arfl^/eaurala figureB  AM./^.io, 
n.  4. 4°.  Enfin,  ùn  de  rfont  tons  deui  des 
nombres  pairs ,  en  ce  cas  n  en  fera  un 
auffi,  &  on  pourra  abailfer  l'équation  en 

cetteforte ia~  ^  -Y=y  oud^ 

^  4  — -V~,       lufqii'à  ce  qu'elle  re- 
tombe dans  un  des  trois  cas  précédens. 

Ceft  une  erreur  que  de  regaider,  comme  < 
l'ont  fait  quelques  geomcrres  ,  IVquation 
a'"x''=>f,  comme  l'équation  d'une  feule 
&  unique  faraMe,  lûlque  n  Bl  t  bat" 
tous  deux  pairs.  Car,  par  exempleTfoit 
y*  =  a*  X-,  cette  équation  fe  décompofe  en 
ces  deux-ci  >»=îtfx&jn=— -a  ar;  ce  qui 
dotine  le  fyftêmc  de  deux  paraboles  ipoû 
Ioniennes ,  qui  ont  des  direâions  «ppofées  , 
«  qm  te  toQchene  par  leur  fommet ,  en 
tournant  leur  convexitc  l'une  vers  l'autre» 
En  général  l'équation  d'une  courbe  n'ap- 
partient proprement  â  une  feule  de  même 
courbe  que  quand  on  ne  peut  pas  ladî^n»- 
I>ofer  en  deux  ou  plufieurs  autres  équa- 
tions I  fiur  quoi  poye:^  Fartide  Courbe  • 
rqvfç  au^  Conjugué.  * 

La  parabole  ordinaire  ou  apollonienne 
n'eft  qu'une  ellipfe  infinment  alongée  ;  car 

dans  l'effipftj^jf saax—         a  kmt le 

paramètre ,  &  /J'axe  ;  fi  Pon  fnppofe  que 

l'c'lipre  s'alonge  infiniment,  a  fera  infi- 
niment petit  par  rapport  i  r,  &  le  terme 

-^7^  peut  être  regardé  comme  nul  Done 
alors  4  X,  qui  eft  l'équation  de  la  pct- 
rabole.  Cette  courbea  été  appellée  parabole 
à  un  mot  grec  qui  fîgnifîe  egjlifer,  parce 
que  dans  cette  courbe  le  quarré  de  l'ordon- 
«^^8*1  au  reaangle  du  paramètre  par 
1  ablcifre ,  au  lieu  qiie  dans  l'ellipfe  il  eft 
moindre,  &  plus  grand  dans  rjbyperbole. 
y.  Elupsb,  &c.{0) 

Parabole  ,  f.  f.  (  Cm.  fucr/e.  ) 
ipi'^.  Ce  terme  grec  que  nous  avons  reçu , 
lignifie  communément  dans  PEcriture  un 
difcours  qui  préfente  un  fens ,  &  qui'  en 
a  un  autre  que  comprennent  fort  bien  les 
petfonaes  uccI%Maes.  Les  paratoUs  de 
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rEcrirure  font  des  inflruâiom  d&OMiiles, 
des  fentcnces  oîi  il  enae  des  compardfonSy 

des  emblèmes. 

Cette  manière  dV  i  "1:  icr  par  des  pa- 
raioles  ,  des  ënigmes ,  des  dilcours  figur(5s , 
^colt  fort  du  goût  des  orientaux.  Les  pro- 
phètes s*en  lervoient  pour  rendre  plus 
fenfîblcs  aux  princes  le;  menaces  &  les  pro- 
roefïes  qu'ils  leur  faifoient;  ils  reprennent 
audî  fouvenc  les  infidèles  de  leur  nation 
fous  la  parabole  d'une  ^poufe  adultère.  Ils 
décrivent  les  violences  des  peuples  enne- 
mis des  Juifs ,  fous  l'idée  de  quelque  ani- 
mal féroce.  Nathan  reproche  à  David  fon 
crime  ,  fous  la  parabole  d'un  homme  qui 
a  enlevé  la  brebis  d'un  pauvre. 

Jéfus-Chrifl  adopta  l'ufage  des  parabo- 
les ,  des  (ïmilitudes ,  &  des  difcours  fîgu- 
Tes ,  dans  la  plupart  de  fes  indruâions  , 
foie  aux  Juifs ,  foit  à  fes  difciples ,  comme 
il  paroie  par  la  leâure  des  Êvangéliftes, 
fur  quoi  Clétnent  d'Alexandrie  fait  une 
excellente  remarque ,  c'eft  qu'en  ce  genre 
îl  ne  convient  pas  de  prefler  les  termes , 
ni  de  demander  que  l'allégorie  foit  par- 
tout (outenue  ;  mais  il  s'agit  de  confîdérer 
lètifcment  le  fujet  principal,  fie  ne  faire 
attention  qu'an  but  &  â  1  efprit  do  la  pa- 
rabole. 

Selon  cette  règle ,  il  fiut  gUflèr  fiir  les 
termes  lorfqu'ils  pèchent  d  certains  égards. 
Far  exemple ,  dans  U parabole  destaletis, 
JCacr.  25. 14.  le  fervicenr  dit  i  fon  fei- 
gneiir,  **  je  fais  que  vous  êtes  un  homme 
»>  rude,  qui  moilTbnnez  où  vous  n'avez 
9}  point  femé ,  &  qui  recueiHeK  oft  vous 
»  n'avez  rien  fourni  n  !c  -t:,'t:v  n'cft  pas 
certainement  trop  bien  obfervé  dans  ce 
propos  ;  car  ce  n'eft  pas  le  langage  qu'un 
lerviteur  rient  à  fon  maître ,  ou  un  af- 
^nchi  à  fon  patron,  m^^is  il  doit  fuffire 
que  te  bot  de  la  parabole  foit  de  peindre 

£ar  de  telles  exprcfTîons ,  quoiqu'outrées , 
1  vaine  excufe  d'un  mauvais  ferviteur. 
Lemot|7a''<tâ>o/cdéngne  quelquefois  une 
fimple  comparaifon  qui  montre  le  rapport 
de  deux  chofes  ;  par  eitemple  *  u  comme  il 
*»  arriva  an  iour  de  Noi^,  autant  en fenH>> 
n  il  au  jour  de  la  venue  du  Fi!s  de  l'hom- 
«>  me ,  »  Matt.  Z4. 37.  x^.  Il  fignifie  toute 
£nuUtude  obfcure  :  Matt.  15.  15,  expli- 
^es-noos  votre  iimiUnidç 
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die  Pierre  âTUbs-Chrift.  f.  Une  fimple 
allégorie ,  comme  dans  la  parabole  qui  fait 
alluhon  â  ce  qui  fe  paHè  pour  les  convi- 
ves d*nn&ftîn.  4*.  Une  naxine ,  me  fen- 
tence,  comme  au  i.  des  Roîs ,  ^.  '^i.  où 
l'auteur  die  que  Salomon  compofa  trois 
mille  paraboles.  5°.  Ce  mot  fe  prend  dans 
un  fens  de  mépris;  Dieu  menace  fon  peu- 
ple de  le  rendre  la  rifée  des  autres,  tra- 
Jere  in  parabolam,  l.  Paraîip.  7. 20.  Ba* 
fin  il  fignifie  un  difcours  frivole ,  non/i? 
per  parabolas  loquitur  tJîe  ?  Ezcch.  io.  49. 
N'eft-ce  pas  des  fadaifes  qu'il  nous  conte  ? 

PARABOLIQUE  ,  adj.  {Geom.)  fe  dit 
en  général  de  tout  ce  qui  appartient  à  la 
parabole;  conoîde  parabolique  eft  une 
figure  folide ,  engendrée  par  la  rotatioa 
d'une  parabole  fur  fon  axe.  V\.  CONOÏDE. 

Les  cercles  que  l'on  conçoit  comme  les 
élémens  de  cette  figure,  font  en  proportion 
arithmétique,  &  décroiflènt  en  sappro> 
chant  du  fommet. 

Un  conoîde  parabnliqu»  efl  i  un  cylin- 
dre de  même  bafe  &  de  même  hauteur» 
comme  i  eft  i  z  ;  &  â  un  cône  de  même 
hauteur  &  de  même  bafe::  x  !•  f- 

On  appelle  courbe  de  genre paraBolique  , 
ou  fîmplement  courbe  parabolique  >  une 
courbe  dont  l'^iuation  eft  de  cette  forme  , 
y  =  a  +  bx+cn  +ear' ,  firr.  entel nom- 
bre de  termes  qu'on  voudra.  La  confidéra- 
tion  de  ces  courbes  eil  fouvent  utile  en 
matli^mattqties;on  ^en  fert  entr'antres, 
I*.  dans  la  théorie  des  équations ,  i  cy  t-^ 
Equation  0  Cas  :  x'.  dans  U  gradj^on 
approchée  des  connes  ;  car  on  peut  tou- 
jours faire  paffer  une  courbe  pjiabolique 
par  tant  de  points  qu'on  voudra  d'une 
courbe  propofée,  puifqu'il  n'y  a  qu'à  preh-. 
dre  autant  de  coefHciens  indéterminés  j, 
i,  Cf  àc.  qu'il  7  a  de  points  propofés ; 
muntenant  a  courbe  parabolique  ainfi  tra- 
cée différera  peu  de  la  courbe  propoft'e , 
fur-tout  Cl  le  nombre  des  points  eli  aflëa 
grand ,  &  fî  les  points  font  aflez  proches 
les  uns  ici  autres:  or  on  peut  touiours 

Îiuarrer  une  courbe  parabolique  f  puifque 
on  âement  ydx^adx+bxdx-^'CX^ 
dxy  Ùc.  dont  l'intégrale  eft  facile  à  trou- 
ver. yoje\  Intégral.  Quadrature* 
Donc  cette  quadrature  donnera  la  quadx^ 
tare  jipprodiée  de  la  courbe. 

Paramidoîac 
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Pyramiiioi  Je  parabolique  ,  ell  une  (îgnre 
lolide  donc  on  peut  âcilemenc  concevoir 

h  gt'ncrarion,  en  imaginant  tous  les  quar- 
xés  des  ordonnées  d'une  parabole ,  pbcts 
«te  manière  que  l'axe  paUe  par  tous  leurs 
centres  à  an^'.es  droits  :  en  ce  cas  la  fomme 
des  qujrr^s  formera  le  pyramidoïJe  para- 
,  Bail  que. 

Oa  en  a  U  folidit^,  en  mu'tipliant  la 
balê  par  la  moitié  de  la  hauteur  :  la  raifon 
.  en  cft  évidente ,  car  les  plans  compor  n;, 
.  forment  une  fuite  ou  progrcflîon  arithmé- 
tique qui  commence  par  o  ;  leur  fomme 
fera  donc  ^gale  aux  extrêmes  multiplias 
par  la  moitié  du  nombre  des  termes,  c'eft- 
Mîre,  dans  le  cas  pr^fenc  égale  â  la  bafe 
multipliée  par  la  moitié  de  la  hauteur. 

£yi»acr  paraMîque,  c'eft  l'erpace  ou 
Faire  contenu  entre  nue  ordonnée  entière 
quelconque,  telle  que  \'  V  ,  pl.  des  coni- 

âuesfjig.  8 ,  &  l'arc  correfpondanc  VB  V 
e  la  jparabole.  KPaeabole. 
L*erpacc  parabolique  eft  au  reébnfile  de 
la  demi  -  ordonné^  par  rabfciflè ,  comme 
2  eft  â  ^  ;  &  â  un  triangle  qui  auroit 
I  ablcîfïè  pour  hauteur  &  l'ordonnée  pour 
bafc  ,  comme  4>  eil  â  ?• 

Le  fegment  d'un  elpace pxrabolique cft 
la  portion  de  cet  efpace  renfermée  entre 
deux  ordonniies.  V.  SEGMENT. 

Miroir parabotîfue.  Voyez  MiROTR 
Ardent. 

Fuftau  parabolique,  V.  Fr&AMlDOI- 
DE.  (O) 

PARABOLTSMUS ,  f.  m.  {Alg.) 
ijgnifie  chez  quelques  anciens  auteurs  aaU 
gebre ,  la  même  diofe  que  l'abaiflèinent 
d'une  équarion  :  ce  mot  n'cft  plus  du  CDUt 
en  ufage,  y,  ABAISSEMENT. 

PAR ABOLOIDE ,  f  m.  {Gtfom.)  c'eft 
ainfi  qu'on  appelle  quelquefois  le*  parabo- 
les de  degrés  ou  de  genres  plus  élevés  que 
hpanbofeconiqueouapollonîenne.  Quel- 

?|ues  auteurs  appellent  atîfîî  paraholotde  le 
oitde  formé  par  la  révolution  de  la  para- 
.bole  otdinaire  autour  de  fon  axe.  V»  Pa- 
RABOIIQUE.  (O) 

Paraboîoïde  demi-cubique ,  eft 
le  nom  que  quelques  géomètres  ont  donné 
â  une  courbe ,  dans  laquelle  les  cubes  des 
ordonnées  font  comme  les  quarrés  des 
4ûinetrcs  :  on  l'appelle  plus 
Tomé  XXiV, 
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ment  ftconSe  parabole  cubique. 

PARABR  AMA ,  f.  m.  (  Hifi.)\t  pre- 
mier des  dieux  de  l'Inde.  Une  fois  il  eut 
envie  de  fe  montrer  à  la  terre,  &  il  fe  fie 
homme.  Le  premier  effet  de  cette  envie 
fut  de  lui  f;nre  concevoir  un  fris  qui  loi 
fortir  de  la  bouche,  &  qui  s'appclla  Mi- 
fao.  Il  ne  s'en  tint  pas  la  ;  il  lui  en  fortic 
un  fécond  de  Teftomac ,  qui  s'appella  JV il- 
me  y  &  un  troifleme  du  ventre ,  qui  filt 
nommé  Brama.  ATant  de  difparoître  » 
il  Ht  un  état  à  chacun  de  Tes  cntans.  Il 
voulut  que  l'ainé  occupât  le  premier  ciel 
&  dominât  fur  les  éiémcns  &  fur  les  mix- 
tes. Il  pla^  le  fécond  fous  ion  frère,  & 
le  conftitua  juge  des  hommes,  pere  des 
pauvres ,  5c  proteâeur  des  malheureux.  Il 
conféra  au  troifîeme  Tempiredu  rroificmc 
ciel ,  &  la  furintendance  de  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  facrifices  &  aux  cérémonies 
reli^ieufes.  Les  Indiens  rcpréfentent  cette 
trinité  de  leur  contrée  par  une  idole  i  trois 
tttcs  fur  un  même  corps:  d'où  quelque» 
auteurs  concluent  qu'ils  ont  «icendu  par» 
1er  de  nos  dogmes  ;  mais  ils  ont  ttxt,  œcte 
tliéologie  ridicule  cil  fort  antérieure  â  h 
nôtre.   

PARABYSTE  ,  f.  m.  {Antiq,  irecqA 
un  des  cinq  principaux  tribunaux  civils 
d'Athènes.  Le  parabyfte  Àoit.fitué  dans 
un  lieu  obfcnr ,  «  l'on  n*y  rrattolt  que  de» 
mointircî  nffjircs  de  poli.x,  IKy  avoitdettx 
chambres  de  ce  nom ,  que  Sigonius  place 
auMiefTb'us  de  Phéltle ,  dans  le  même  corps 
de  bârimenr.  I  es  undJcemvirs  en  étoicnt 
les  préiidens  \  on  en  tiroic  un  de  chaque 
tribu  ;  &  on  leur  donnotc  un  greffier  pour 
ad;oint.  Ils  jtigenicnt  les  petits  voleurs, 
les  maraudeurs,  les  coureurs  de  nuit,  & 
les  filoux  ;  quand  les  coupables  nioient  les 
faits ,  on  les  rracîai'oic  à  d'autres  tribunauxj 
quand  ils  les  avouoient  ou  qu'ils  en  étoieu 
convaincus  par  la  dépofîtion  des  témoins , 
alors  les  undéccmvirs  décidoient  du  châ- 
timent, mais  il  ne  leur  croit  pas  permis 
de  juger  d*une  Ibmme  au  -  d  cft  lis  d'une 
dragmc  d'argent.  Quoi  qu'eu  difc  Guil- 
laume Pofid  ,  dans  fon  Traite'  des  musif- 
rrats  athéniens,  le  tribimal  des  avogadors 
dcVenife  ne  répond  pas  exaâcmcnc  aii 
parabyfie  d'Athènes.  (/?.  J.) 

PARACELLAIRE ,  <.  m.  (,Hij^  eecL) 
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celai  qui  avoir  autrefois  la  fonâion  de 
diflriboer  ans  oeuvres  les  reftei  de  la  ta- 
ble du  pape.  Il  y  «voit  i>luiieurs  paracel- 
iaires.  Le  pape  Zacharie  inflicua  des  fonds 
pour  cette  forte  d'aumône,  qui  fe  faifoit 
ou  de  la  table  du  pape  ou  de  fon  palais. 

•PARACENTESE,  f.  f.  {Chirur.)  opJ- 
ntion  connue  fous  le  nom  de  ponclion  ; 
.c'eft  la  petite  ouverture  qu'on  fait  au  bas- 
Tenere  oes  hydropiques  pourtirer  le  fluide 
épanche  clans  fa  cavitJ.  Voye:^^  Hyd'.iopI- 
SIE.  Le  mot  de  paracentefe  eli  formé  du 
grec  wm ,  cum ,  avec ,  &  du  verbe  »o- 
rô> ,  pungere  ,  piquer,  d*o6  vient  le  nom 
àepoaâion. 

Les  anciens  fe  fervoienc  d'une  lancette 
pour  faire  cette  opL-rationj  mais  les  mo- 
dernes ont  imajiiné  un  poincon  garni  d'une 
canule»  SnAmmc-nt  connu  fous  le  nom  de 
trocar  ,  avec  lequel  on  pratique  la  p.ir.i- 
.centefe  du  la  manière  la  plus  fioiplc  la 
^us  (ftre.  K  Trocak. 

On  a  du-raill-'  a;i  m-^t  Hydhopiste  , 
les  iîgnes  &:  iymptomes  par  Icfquels  on 
COimoiflbte  Thydropific  ;  mais  il  ne  fufiit 
pas  que  cette  maladie  foit  caradcrifte  ,  pour 
obliger  à  faire  la  ponâion.  Il  faut  que  le 
bas-vencre  ceodenne  une  cerraine  quantitJ 
de  liquide,  pour  la  faire  furement,  & 
que  l'adminiltration  des  remèdes  internes 
capables  d'cvacuer  les  eaux,  aie  éi^  infiruc^ 
Caentè:  àlors  il  faut  avoir  recours  d  un 
inoyen  plus  efficace  pour  procurer  la  for- 
de  des  humeurs  épanchées:  la  chirurgie 
prête  ici  fon  fecoun  au  médecin  >  qui  v 
trouve  une  refltiurce  que  la  vertu  des  ml- 
dicamens  lui  avoit  promife  en  vajn.  On 
s'aflùre  de  la  coUeâion  des  eaux  par  la 
pMnitude  du  ventre,  jointe  i  tous  les 
fjgnes  rationnels  qui  annoncent  l'hydropi- 
fie  de  bas- ventre ,  &  par  des  ^gnes  moins 
^ivoques  qui  annoncent  la  nuâuaticn , 
en  appliqua  it  la  main  à  un  cùtc  du  vcnrre, 
&  Irappant  modércment  le  côti;  oppurc  , 
pour  ientir  la  colonne  d>au.  Voyc\  Fluc- 
tuation. On  DIT  ATI  ON. 

LorlqoQ  l'opération  di  déterminée ,  il 
s*agjt  de  favoir  dans  quel  endroit  on  doit 
la  pratiquer  On  peut  établir  ici ,  d'après 
l'expi'tience  &  les  meilleures  oblcrvations , 
un  lieu  de  néceffité  &  un  lieu  d'^Ieftion. 
Si  1  ombilic  formoit  une  tumeur  aqueufe. 
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comme  cela  s'eft  vu  quelquefois ,  quoique 

très-  rarement ,  il  fcroit  à  propos  Je  per- 
cer la  peau  dans  cet  endroit,  parce  que 
par  la  leulc  ouverture  de  b  peau  an  pro- 
curcroit  rifTue  des  eaux  épanchées.  Les 
pcrfonnes  attaquées  4'une  hernie  inguinale 
ou  complète,  &  qui  deviennent  hydropi- 
qiics ,  ont  une  nimcwr  aqueufe  ;  le  fluide 
épanché  pallc  dans  le  fac  herniaire.  I-a 
ponaion  des  tégumcns  &  de  la  portion  du 
péritoine ,  procurera  la  fortic  des  eaux  plus 
avantageufenient  que  la  perforation  de  tou- 
tes les  parties  contenantes  dans  le  lieu  d'é- 
le^ion,  qu'on  a  fixé  précifc'ment  au  milieu 
&  un  peu  au-delTous  de  la  ligne  qui  feroie 
tirc'e  de  l'ombilic,  à  l'épine  antérieure  & 
fupérieurc  de  l'os  des  isles.       ^  ^ 

Si  la  maladie  a  pour  caii'e  1  ooffruchon 
du  11  ic,  on  préfère  le  cûtc  gauche  pour 
l  opc'ration ,  t-  i  -  *  t  '  A  ,  fi  la  «te  éroit 
gonflée,  ou  qu'il  y  eût  quelque skirtlie OU 
cûté  gauche. 

Pour  pra'iquer  l'opération  dans  le  lieu 
ordmaire,  on  avoit  coutume  de  fiîre  al- 
feoir  le  malade  dans  un  fauteuil  :  dans  cette 
arritiidc  les  eaux  fe  portent  dans  la  partie 
intérieure  du  bas- ventre  &  remplillent  le 
baïïln;  il  n'eft  pas  pofTible  de  tirer  la  phij 
grande  partie  de  ce  qui  fe  trouve  au-del- 
lous  du  niveau  de  la  canule.  Il  eli  p'm 
i  propos  de  faire  coucher  le  malade  fur  le 
bord  de  fon  lit ,  un  peu  penché  du  cûté  ou 
l'on  opère  i  dans  cette  attitude  on  remar- 
que, I*.  qu*avec  l'attention  de  prcHcr  mol- 
lement la  drconfiirence  du  ventre  égale- 
ment dans  tous  fes  points  i  njefure  q«»e 
l'eau  coule, on  met  prefqu'â  fec  'a  a- 
vité  qui  la  conienoit  j  2*.  que  le  malade 
éprouve  un  foulagement  marqué  ï  mefure 
que  fon  ventre  fe  débarraffe  ,  &  qu'on  ne 
voit  jamais  furvenir  ces  défaillances  &  ces 
fyncopes  effrayantes  qui  ont  porté  les  au- 
rcur;»  à  prefcrirc  qu'on  doit  rircr  l'eau  à 
pluficurs  repnll  h  ;  précepte  inutile  par  l'ab- 
fcnce  des  caufc  v,ui  y  avoient  donné  lieu, 
&  précepte  danpcrc-.iX  ,  puifqu'il  faudroit 
ou  réitérer  les  pondions,  ce  qui  ne  fcroit 
pas  fans  inconvÂiient,  ou  laiilèr  une  ca-- 
nulc  dont  le  féjour  .ittircroit  les  inflam- 
mations &  autres  accidem  fâcheux. 

Lorfque  le  malade  eft  fitui  convenable» 
ment ,  un  aide  applique  les  deux  mains  fiv 
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h  patine  du  v«ntre  oppofiSe  1  celle  oii  fe 

doit  fjirc  1j  pondion ,  afin  de  poiiflèr  la 
plus  grande  partie  des  eaux  de  ce  c6té ,  & 
«oi^er  par -U  les  parois  du  ventre  des 
parties  qu'elles  contiennent ,  pour  mettre 
ces  parties  â  l'abri  de  la  pointe  du  crocar. 
Alors  le  diirurgien  qui  a  en  le  fmn  d*ei»- 
miner  avec  actcnrion ,  avanr  de  venir  au 
lie  du  malade, fi  le  poinçon  d'acier  de 
tom  tnftniment  n'eft  pas  roullK  dans  h  ca- 
nule,  &  qui  a  gT2)lVé  la  pointe  de  l'inflru- 
ment  armé  de  fa  canule ,  pour  qu'il  perce 
avec  plus  de  fiidlicé  ea  caufane  moins 
de  douleur,  le  chirurgien,  dis- je,  tend 
la  peau  dans  Tendroic  déllgné  avec  le  doigt 
iadex  ft  le  pouce  de  la  main  gauche  ;  & 
tenant  le  manche  du  rrocar  dans  la  main 
droite ,  le  doigt  index  de  cette  main  éten- 
du fur  la  canule ,  pour  fixer  la  longueur 
de  rinftrument  qui  doit  pénétrer  dans  la 
cavité  du  ventre,^ il  le  plonge  en  perçant 
lesparties  contenues ,  jufqu'à  ce  qu'il  fente 
que  la  pointe  efl  dans  le  Huide  épanché. 
Il  prend  la  canule  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche ,  &  retire  le  poinçon  avec  la 
droite.  Les  eaux  fortenr  par  la  canule.  Si 
quelque  partie  flottante  contenue  dans  le 
bas-ventre  le  pr^(èntoit  â  l'extrémité  de 
la  canule,  &  empêchoir  les  eaux  de  for- 
tir  librement,  on  éloigne  i'obltacle  avec 
une  fonde  boncoonée  qu*on  introduit  dans 
la  canu!e. 

Quand  on  a  tiré  les  eaux  avec  les  at- 
tentions que  nous  avons  indiqué  plus- 
haut  ,  il  faut  ôter  la  canule  :  pour  cet  ef- 
fet, on  applique  deux  doigts  de  la  main 
ganche  fur  la  peau  de  chaque  cM  de  la 
canule ,  qu'on  retire  facilement  avec  la 
main  droite  ,  on  prenant  la  précaution  de 
lui  faire  décrire  un  demi-tour. 

Après  l'opération  ,  on  applique  fur  l'ou- 
verture une  petite  comprdllè  trempée  dans 
de  i'eau-de-vie ,  &  par-defliis  une  com- 
preflc  d'un  demi- pied  en  qiiarré ,  à  fec 
eu  trempée  dans  du  vin  chaud ,  &:  on  la 
Ibtttient  par  on  bandage  dteurpsibffiCun- 
ment  ferrJ. 

L'opération  de  la  paracentefi  ne  remé- 
die qu'A  l'épanchenicnt  aâuel ,  &  ne  dil- 
penfe  pas  de  l'ulage  continué  des  remèdes 
cqaUes  de  détruire  les  caufcs  de  Thydro- 
fMiei  &  d'enop^chec  un  noayet  aiaas  do 
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matières.  Si  ces  caofes  ne  font  pas  do  na- 
ture à  céder  aux  rem.;des  les  mieux  indi- 
qués, la  paracenuft  eft  un  feoours  pallia* 
tif  qui  prolonge  la  vie  des  malades ,  foa<* 

vent  pendant  plufieurs  ann.'cs  ,  en  les  eni- 
péchant  d'être  futToqués  par  la  plénitude, 
«  en  préservant  les  vilceres  ae  Pannio 

qu'ils  contrafleroicnt  en  baignant  conti- 
nuellement dans  un  fluide  épanché  contre 
Tordre  naturel.  I!  y  a  des  pêrfbnnes  â  qui 
l'on  a  fait  quatre -vingt  fois  la  pondliorï 
en  dix-huit  mois.  Quelques  perfonnes  onc 
été  guéries  radicalement ,  après  avmr  étd 
pcicJeb  rrois  ou  quatre  fois,  quoiqu'elles 
n'eudènt  obfervé  aucun  régime»  ni  voulu 
s'affujetdr  â  Tufage  d'aucun  remède.  On 
n'approuve  pas  de  telles  difpofirions  dans 
les  malades;  mais  fans  fe  rendre  prant 
d'une  pareille  conduite  t  les  &its  qui  nous 
l'ont  fait  connoître  peuvent  être  regardés 
comme  des  témoins  bien  fûrs  de  l'utilité 
de  l'opération  de  la  paracencefc.  Les  au- 
teurs de  répurarion  ,  qui  onr  prétendu  dé- 
crier cette  opération  ,  fans  laquelle  les 
meilleurs  remèdes  n'opéreroienc  fouvenc 
aucun  fruit,  ont  imprimé  par  cette  faulf*; 
prévention  une  tache  i  leur  nom  dans  la 
mémoire  des  gens  raifonnabics. 

On  a  donné  le  nom  de  paracentefe  i 
toutes  les  opérations  qui  s'exécutent'  pir 
le  moyen  du  trocar,  même  par  le  bi(^ 
touri ,  lorfqu'on  fait  une  ouverture  pour 
tirer  un  flui  !e  quelconque  épanché  dans 
les  cavités  naturelles.  L'mcifion  du  ventro 
pour  un  cpanchement  fanguin  ou  purulent, 
CSd  l'opération  de  l'empyeme  â  la  poitrine, 
ont  été  appdlétt  du  nom  de  paraceiuefii 
l'éry  mologie  autorife  ces  dénomin.irions. 
On  fait  la  ponction  au  fcrotum  avec  le 

trocar  dans  Thydrupifie  particulière  deca 

fac.  ï^.  Hydrocele. 

PARACHELOITES,  {  Geo/r.  anc.)  • 
Pj.rachelonje  y  peuples  de  la  Theflàlie  , 
voifms  de  la  ville  de  Malia,  fur  le  bord  du 
fleuve  Acheloiis ,  félon  Strabon ,  Uv.  IX, 
p.  434.  Tite-Live ,  //>.  XXXI X,  ch.  26, 
connolt  une  ville  nommée  Parachelotda  : 
clic  devoit  appartenir  aux  Parachéloïus g 
car  quoiqu'il  la  place  dans  l'Athamanie ,  u 
ajoute  qu'elle  avott  été  unie  i  la  Theflàlie, 

PARACHEVER ,  v.  aâ.  c'eft  la  même 
choTc  que  Juir  w  mettre  la  d«mioie  nm 
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im  onmge.  Parachever  ^  diez  les  do- 
reurs ,  c^efi  étendre  fur  Tar^e  ou  le  cui- 
vre tpi'on  veut  dorer,  Tor  moulu  &  le  vif- 
argenc  amalœunés  eatemUe  avec  Pavivoir 
•ttlegratteJBoflè. 
Parachever  ,  (Teintur)  fe  dit  par- 

ticuIiJrement  des  noirs  qui  fe  commencent 
avec  le  guefde ,  l'indigo  &  le  paflel,  fui- 
Tant  leur  qualité ,  &  qui  fe  parachèvent  en 
roir  avec  de  la  gal'e  &  de  la  coiipcrofe. 

ARACHR0N15ME ,  f.  m.  ijUhroaol.) 
c^eft  une  erreur  que  ron  commet  dans  la 
chronologie ,  ou  la  fiipputation  des  tems  , 
co  plaçant  un  événement  plus  tard  qu'il 
ne  doit  être  jAwcL  Le  paraehrmufme  eft 
oppofé  à  Vanachrontfme ,  qui  place  l'évé- 
nement plus  tôt  qu'il  n'eft  arrivé.  (D.  J.) 

PAR ACEimilQUE ,  adj.  (  G/om.  S 
mouvement  paracencrique ,  eft  une  exprel- 
ilon  u£tée  en  ailronomiu  ,  &  principale- 
ment danc  l'aftronomie  ancienne  ,  pour 
marquer  rapproximation  &  i  Lloi^nement 
d'une  planète  par  rapport  au  iolcil  ,  ou  au 
centre  de  fon  mouvement. 

Ainll ,  fi  une  planète  en  A  ,  pl.  aflron. 
fy,  24,  fe  meut  vers  B,  en  ce  cas  SB — 
SA  w  le  mouvement  paraeemnque  de 
cette  planète. 

HoUicuation  paracentrique  de  gravité , 
€U  fiicce  centripète ,  c'ed ,  dans  quelques 
anciens  auteurs  d'allronomie  pliyfique,  la 
même  cho'e  que  vis  ceniripeta  ,•  elle  s'ex- 
j^ime  en  aflronomie*  par  la  ligne  AL, 
J^g.  24 ,  tirc'e  du  point  A  ,  parallèle  au 
rayon  S  B ,  qu'on  iuppofe  ici  infiniment 
proche  de  SA ,  jufqii'â  ce  qaVle  coupe  la 
tangente  BL. 

AureAe,  toutes  ces  expreflîonsde  mou- 
vement paracentrique  ,  follicitation  pa- 
racentrique ^Ot  font  plus  auiourdliui  en 
nfage. 

Ifochrone  paracentrique  eft  le  nom  que 
Ton  donne  ,  dans  la  fublime  géométrie ,  â 
une  courbe  tell^  que ,  fi  un  corps  pefant 
defcend  librement  k  long  de  cette  courbe, 
il  s'éloigne  ou  s'approche  également»  en 
tems  égaux,  d'tm  centre  on  point  donné. 
Voye\  fur  b  n^iture  de  cette  courbe,  les 
Journaux  de  Leipjickfde  1689  &  1694, 
&  les  Me'm.  de  cacad.  royale  des  fcienc. 
de  1599.  ^(nrn  om/S  ISOCJUIONB.  Ap- 
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Le  problème  de  Pifochrone  paracerttrf^ 
que,  eft  une  généralifation  de  celui  de  ta 
courbe  ifochrone  ou  courbe  aux  approches 
égales ,  dans  laquelle  un  corps  pefant  s'ap* 
proche  également ,  ea  tems  égaux ,  de  l'ho» 
rifon,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même,  d'un 
point  inlîniment  éloigné.  Ces  deux  pro- 
blèmes fiirenc  propoiés  oar  M.  Leibnicz» 
comme  mte  efpece  de  défi ,  aux  parti(ans 
de  l'ancienne  arftilyfe  ,  qui  n'en  purent  venir 
i  bout.  MM.  Bernoulli  les  rciulurent  l'un 
&  l'autre ,  &  M.  Huyghens ,  pen  de  tems 

avant  la  mort  ,  avoit  réfolu  celui  de  h 
courbe  ilbchrone  fimple.  (O) 

PARACLET ,  f.  m.  (Th/ol.)  du  grec 
wji;xK>,>^r5,' dérivé  de  T.<;  <y.i>i\i ,  ou  felon  une 
autre  prononciation  de  i  eta  en  iota  j  vm»- 
HiJ-nt,  Ce  nom  (tgniiie  un  emtfoUteur , 
un  ai  ocat ,  un  défen  feur  ,  un  intercejftur. 

On  donne  communément  le  nom  de^j- 
raelet  au  S,  Efprit ,  &  Jéfus-Chrift  le  lui  a 
fouvent  donne ,  Jean.  14.  16.  1^.16.  16. 
7.  Jéfus-Chrift  lui  -  même  fe  nomme  pa- 
racUtOU  confolateur  f  lorfqu'il  dit  en  (kint 
Jean,  14  16.  je  pierai  le  Pere ,  Cf  il 
vous  donnera  un  autre  parade  t.  Le  mé* 
me  aptee  dit  que  nous  avons  un  avocat , 
T5»  Ta^axxi^rsv ,  auprts  du  Père  ;  or  cet  avocat 
&  ce  médiateur  c'eft  Jéfus-Chrift. 

Mais  le  nom  de  parac/fr,  comme  con- 
fnljceury  eft  pasdculîéceoMnc  a&âé  aa 
Saint-Efprit. 

ParACLET,  {Giog.  moJ.)  abbaye  de 
France  en  ("hampagne,  fur  le  ruilleau 
«i'Arduzon ,  proche  de  Nogent-fur-Seine. 
On  ne  trouvera  ^nere  d'aUiqres  dans  cet 
ouvrage  :  mais  qui  pourroit  taire  une  ab- 
baye qui  doit  â  Abélard  fon  établiftçment, 
&  dont  HtloiTc  fut  la  première  abbeflè  ? 
Abélard  le  plus  habile  dialeâicien  de  fon 
tems  !  Héloïfe  la  première  de  (on  fexe  en 
érudition,  &  qui  n'écoit  pas  la  decniecft 
en  beauté! 

On  fait  qu'Abélard ,  craignant  que  fes 
adverfaires  ne  le  livraftcnt  au  bras  fécii- 
Uer,  i  caufe  qu'il  avoit  ibutenu  que  (àint 
Denis  Taréopa^ite  n'avoit  pas  converri  la 
France  ,  fe  fauva  fut  les  terres  de  Thibaut 
comte  de  Cliampagne ,  d'où  il  fe  choific 
une  retraite  foKtatre  au  dioceTe  de  Troyes  ; 
il  Y  bâtit  une  chaumière ,  fît  de  cette  chau- 
mière un  oratoire  I  &  fes  écolias  accou- 
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tant  de  tontes  parts  i  ce  défère ,  fourni- 
rent à  leur  maître  de  quoi  fubfifter ,  & 
Ûtirent  l'oratoire  de  buis  &  de  pierre. 
Alors  Abâard  lui  donna  le  nom  de  Para- 
clet ,  pour  confervcr  !a  mémoire  cics  con- 
l'olations  qu'il  avoir  reçues  dans  (on  lier- 
mitage.  lUtimûJint  veut  dire  confuUieur  y 
&  vient  de  wKmm>iitt,je  çonfoU^je  prit. 
J'exhorte. 

Mais  les  ennemis  d'Ab^Iard  ne  le  laifTe- 
rent  pas  tranquille,  &  mirent  dans  leurs 
intérêts  faint  Bernard  &c  faint  Norbert.  Il 
n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  de  tels 
adverfaires  ;  Abdard  leur  quitta  !a  partie, 
&  s'en  alla  en  baffe- Bretagne ,  où  les  moi- 
nes de  Tabbaye  de  faint  Gildas  de  Ruys 
Tappellerent  pour  leur  chef. 

Dans  cette  conjonâure,  Suger,  abbc  de 
faine  Denis,  chaflà  du  monaftere  d'Argei^ 
teuil  les  religîeH'es,  pr<?venu  que  leur  con- 
duite étoit  mauvaife.  Héloïfe ,  qui  en  écoit 
fnp^rieure»  vint  avecfes  religieufes  au  Pa> 
raclet ,  que  Ton  ancien  mari  lui  donuavant 
de  fe  rendre  d  Clugny. 

Le  pape  Innocent  II  conurma  cette  do- 
nation en  Tannée  1131  :  &  voilâ  l'origine 
de  l'abbaye  de  b^nédiâines  du  ParacUt. 
He'loiVe  en  fut  la  première  abbcflè  :  chacun , 
à  l'exemple  de  Mahault  comtcllë  de  Cham- 
agne,  s'emprelià  â  lui  taire  de  grands 
iens.  Les  ëvétpies  raînetent  comme  leur 
fille,  les  abbÀ  comme  leur  fccur,  &l  les 
£ens  du  monde  comme  leur  mere. 

Cette  abbaye  jouir  aujourd'hui  de  15  à 
ao  mille  livres  de  rente  :  elle  eft  chef 
d!ordre,  &  a  plufieurs  monafteres  &  prieu- 
rés dans  fa  dépoadance.  Hâoïfe  la  gou- 
verna pendant  3  3  ans ,  &  mourut  en  1 1 63. 

Les  abbeHes  qui  lui  ont  fuccÀlé ,  ont  été 
alfez  fouvent  des  plus  anciennes  maifbns 
du  royaume:  on  doit  mettre  de  ce  nombre 
Jeanne  Chabot ,  quoiqu'elle  ait  été  obligt^e 
d*abdîqiier  fa  place,  â  caufe  de  la  religion 
proteHante  qu'elle  profefToit,  &  qu'elle 
profelfa  hautement  jufqui  la  more,  làns 
néanmoins  fe  marier, ni  quitter  foo  Jiabit 
de  religieufe. 

•  Comme  Hcloife  n'entendoit  pas  fenle- 
ment  la  langue  latine  ,  mais  favoît  encore 
très- bien  la  langue  grecque,  elle  fie  chan- 
tK  la  meflè  dans»  cette  langue ,  tous  les 
ans  le  jour  dr  te  pentecdc«y  qm  écoit  te 
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principale  fête  (k  Pabbayo  ,du  Paracletg 
&  cet  ufagc  s'obTerve  encore  aujourd'hui. 

Dés  qu'Abélard  fut  mort ,  elle  demanda 
fon  corps  à  l'abbé  de  Clugny.  L'ayant  cb- 
tcnii  ,  e!!e  le  f'r  mettre  au  Paraclet,  & 
oidonna,  en  mourant,  qu'on  l'enterrât 
dans  le  même  tombeau.  Onafllire  que ,  loH^ 
qu'on  ouvrit  la  tombe  pour  y  depcft-r  le 
corps  d'Hcloïfe,Abélard  lui  tendit  les  bras 
pour  la  recevoir  ,&  qu'il  Pembralîa  étroi- 
tement. Une  chronuiue  manufcrite  décrit 
le  miracle  en  ces  termes  :  Et  ad  tumu- 
lum  apertum  Hcloïfa  deponuta  j  mariais 
(jus  ,  tlevatis  brachiis  ,  ilUm  reccpit ,  fir 
lia  ean  ampUxdtus  ,  trachia  fuj  Jiiinxù, 

Grégoire  de  Tours ,  Hijl.  lib.  I ,  c.  42, 
rapporte  un  fait  femblable  de  deux  per- 
fonnes  mariées,  qui  demeurèrent  toujours 
vieises ,  &  que  lès  halyitni  Ai  pays  (Cler- 
mont  en  Auvergne)  nommèrent  tes  deux 
amans.  La  femme  décéda  la  première  ;6c 
le  mari ,  en  l'enterrant,  fe  fervit  de  cette 
prière  de  l'Ecriture  :  Je  vous  rends  grâces , 
t>  mon  Seigneur  fir  mon  Dieu ,  de  ce  que 
je  vous  rends  ee  trifor  dans  la  mime  pu» 
reti  qu'il  VOUS  a  plà  de  me  le  confier.  La 
femme  fe  mit  à  fourire  :  he  pourquoi  y  lut 
die^dlei^r&i-t  tiuj  d'une  ek^  fvon 
ne  vous  demande  pas?  Le  mari  mouruc 
peu  de  tems  après ,  &  on  renfevelit  vis-â- 
vis  de  Ton  époufe  :  on  trouva  les  deus  corpt 
cnfemble  dans  la  même  tombe. 

Il  en  eft  (ïirement  de  ce  conte ,  comme  • 
'le  celui  d'Ht'luife  &  d'Abélard.  On  a  mémo 
découvert  que  la  volonté  de  l'abbelle  du 
Paraclet  n*avoit  point  été  fuivie,  &  que 
l'on  ne  l'ayoit  pas  mife ,  fuivant  fes  defirs , 
dans  le  tombôni  de  fon  époux.  Françob 
d'Amboife  nous  apprend  qu'étant  au  Pa* 
raclet ,  il  aroit  vu  le  fondateur  &  la  fon« 
datrice  coudiés  l'un  auprâs  de  l'autre  dans 
deux  monumens  féparn.  Le  chef  aller  Je 

JaV  COURT. 

PAKACLETIQUE,  f.  m.  {TMoL) 
c'eft  le  nom  qne  IW  grecs  domient  I  un 
de  leurs  livres  d'office,  comme  qui  diroic 
iiwpcatotre^  du  grec  nftuuatby  invoquer  g 
parce  qru*t!  contient  ptufieurs  prières  ou 
invocations  adrelTces  aux  faints.  Les  grecs 
fe  fervent  de  ce  livre  pendant  tous  les 
joun  de  Tannée ,  ayant  toujours  quelque 
chofc  dans  leur  office  qui  es  eft  tiré.  Vig^ 
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Léo  Alladus ,  dans  fa  première  diflèctation 
fur  les  livres  eccléilaftiqiies  des  grecs. 

PARAC^MUMENE  ou  PARAKI- 
MOMENE,  f.  m.  (  Hi/i.  anc.  )  nom  d'un 
officier  de  l'empereur  de  Confiancinople  : 
c*^Coic  le  grand-cfaunbellan.  Les  ibnftions 
croient  partagées  entre  deux  perfonnes  ; 
l'une  s'appelloic  ie  chcmbtUcaideVeMitau^ 
9l  l'aune  le  chtanbeUan  de  la  dwmhre: 
le  pieimer  v^oodoit  i  nocce  garde  des 

PARADA ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'A- 
frique propre ,  fur  le  chemin  qui  conduifcir 
de  Tapfus  à  llcique.  Scipion  brûla  cecce 
ville ,  &  tndca  fes  habitai»  avec  h  demiete 
barbarie. 

PARADABATRA,  {Gcos-  anc)  ville 
de  l'Inde  ,  en-deçi  du  Gange.  Pcolom^e , 
tib.  VII ,  c.  I ,  la  place  fur  le  bord  de  ce 
fleuve ,  encre  Azica  &  Pilca. 

PARADE ,  f.  f.  (  Gramm,)  eipofirion 
d'une  chofe  vue  ditK  tous  (es  avan- 
tages, &  dans  ce  quelle  a  de  plus  beau. 
1^.  Spectacle. 

Un  lit  de  parade ,  cft  celui  fur  lequel 
on  expofe  le  corps  d\jn  grand  ou  d'un 
prince  après  ià  mort. 

On  appclloic parade  dans  les  tournois  , 
la  marche  que  ùifoient  en  bui  ordre  les 
«lievaliets  dans  la  fiœ  avant  de  commeD' 
cet  le  combat. 

On  a  donn^  auïïl  le  nom  de  parade  à 
ce  que  nous  appdkMU  anjourd'hui  revue 
d'une  troupe  »  d'un  régiment;  on  difoic 
alors  faire  la  parade,  &  monter  lu  pa- 
rade ,  comme  nous  difons  aujourd'hui /«iV; 
PexercUe  >  &  monter  la,  larde. 

Parade  (faire  la).  Artmlit.  Les 

officiers  font  la  parade  y  lorfque  leur  ba- 
taillon ,  leur  r^^ment ,  ou  leur  compagnie , 
wane  ordre  de  lé  mettre  fons  les  armes , 

ib  s'y  rendent  en  meilleur  état  qu'il  leur 
cft  po/Fible  ,  pour  prendre  le  pofte  i  &  te- 
nir le  rang  qui  leur  eft  dA ,  fott  fur  le 
tcrrcin  où  le  bataillon  fe  forme ,  foit  dans 
la  place  où  l'on  s'aflèmbie  pour  monter  ia 
^arde ,  foit  devant  le  corps^fe-garde ,  quand 
si  faut  relever  la  garde  ,  ou  bien  lorfqu'une 
perfonne  de  qualité  cÛ  prête  à  pafl'er.  Di3. 
mit  t.  (/>.  /.)        "  *^ 

Parade  ,  (.V/ar/n^.  )  faire  Ij.  parade. 
Tuus  lc5  vaifleaux  tirent  parude  ,&  chft- 
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cun  déploya  tous  fes  pavillons:  c'eft  orner 
im  vaiflcau  de  tous  les  pavillons  qui  font 
â  (on  bord ,  &  de  tous  (es  pavois.  On  die 
auflî  parer ,  les  vaiflèanx  lèront  paréi  de 
flammes.  {Z) 

Parade.  (MaréohaU,)  On  apfdie  cAe» 
t'jl  de  parade  ,  celui  dont  on  ne  fe  fert  que 
dans  les  occaiîons  de  cérémonie ,  &  pins 
pour  fa  beauté  que  pour  le  fetrice  qa*oR 

en  artcnd. 

On  appelle  la  parade  ^  un  endroit  que  le 
maquignon  a  défign^  pour  fiôre  monter  \t 
cheval  qu'il  veut  vendre. 

La  parade ,  en  terme  de  manège ,  eft  la 
même  chofe  que  le  parer.  V.  Parer. 

Parade  ,  {Ef:rime.)  action  par  laquelle 
on  pare  une  eltocade.  V.  Parer. 

Il  y  a  autant  de  parades  différentes , 
qu'il  y  a  de  diffétentes  façons  de  terminer 
une  dflocade.  V.  Estocade.  Il  y  a  donc 
cinq  parades,  qu'on  appelle  en  terme  d*e& 
crime,  quarce  ,  tierce  f  féconde  f  quarte 
bajfe  &  quinte. 

Parade  ,  eTpece  de  &rce ,  originaire- 
ment préparée  pour  amufer  le  peuple,  & 
qui  fouvent  fait  rire,  pour  un  moment^ 
la  meilleure  compagnie. 

Ce  rpedacle  rientégalementdes  anciennes 
comédies  aumm^es  plataria oompofées - 
de  fimples  dialogues  preique  (ans  aâkm» 
&  de  celles  dont  les  pcrfonnages  Soient 
pris  dans  le  bas  peuple ,  dont  les  fcenes  le 
paflbient  dans  les  cabarets ,  &  qui  pour 
cette  raifon  furent  nommées  t^imoût, 
K.  Comédie. 

Les  perlbnnages  ordinaires  des  parades  ■ 
d'aujourd'hui ,  font  le  bon-homme  CaHaii- 
(irc ,  pere ,  tuteur,  ou  amant  funnné  d*Iâ- 
belîe:  le  vrai  caraâere  de  la  charmante 
Ifabelle  efi  d'être  ^fi^ement  foil^e ,  faullè 
&  précieufc  ;  celui  du  beau  Léandre  fbn 
amant,  efl  d'allier  le  ton  giivois  d'un  fol- 
dat,  à  la  fatuité  d'un  petit  •  maître  :  un 
pierrot ,  quelquefins  nîT  arlequin  &  un  mou- 
cheur  de  L-liandcHcî ,  achèvent  de  remplir 
tous  les  rôles  de  la  parade ,  dont  le  vrai 
ton  eft  toujours  le  plus  bas  comique. 

La  parade  eft  ancienne  en  France  ;  elle 
eft  née  des  moralités ,  des  myiteres  &  des  ' 
facéties  que  les  élevés  de  la  bafocfae ,  les 
confrères  de  la  P-UTion  ,  &  la  troupe  du 
piincc  des  focs  jouoicac  dans  les  carre* 
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foitrs,  dans  !cs  mardi l s ,  &  fouvent  mémo 
dans  les  ccrt:monk&  les  plus  augullcs ,  telles 
qii«  kientsles  &le  couronncmene  de  nos 
rois. 

La  parade  fubfîftoit  encore  fur  le  théâ- 
tre françois ,  du  tems  de  la  minorité  de 
Louis  le  Grand  ;  &  lorfque  Scarron  ,  dans 
Ion  roman  comique,  fait  le  portrait  du 
vieux  comédien  la  Rancune ,  &  de  made- 
moifclic  de  la  Caverne,  il  donne  une  iJée 
du  jeu  ridicule  des  aâeurs,  &l  du  ton  pla- 
tement bou^  de  h  plupaut  des  petices 
.  pièces  de  ce  tems. 

La  comJdie  ayant  enfin  re^u  des  loix  , 
de  la  décence  &  du  goût ,  la  parade  ce- 
pendant  ne  fut  point  abfolumcnt  anéantie. 
£lle  ne  i^ouvoit  l'ctrc,  parce  qu  elle  porte 
un  caraâere  de  wémé  ,  qu'elle  peint 
'  vivetnent  les  maurs  du  peuple  qui  s'en 
aniufe  ;  elle  fiit  feulement  abandonnée  à  ta 

J>opulace,  &  reléguée  dans  les  foires  &  fur 
es  chéacres  des  charlatans  qui  jouenc  fou> 
▼eacdesfcenes  bouffonnes,  pour  attirer  un 
plus  grand  nombre  d'acheteurs. 
Quelques  auteurs  célèbres ,  Se  plufieurs 
.  peiionnes  pldiies  d*efprit ,  s'amufent  en- 
core quelquefois  â  compofer  de  petites 
pièces  dans  ce  même  soûc.  A  force  d'ima- 
gination 6c  de  |;aieré  ,  elles  faifîflènt  ce 
ton  ridi.  nle  ;  c'eft  en  philofophes  qu'elles 
ont  travaillé  i  connoitrc  les  mœurs  &  la 
tournure  de  l'efprît  du  peuple ,  c*cft  avec 
.  vivacité  qu'elle»  les  peignent.  M^il^rJ  le 
ton  qu'il  faut  toujours  atfcâcr  dans  ces  pu- 
rades  t  Tinvention  y  d^ele  (bavent  les  ta- 
Jcns  de  l'auteur  ;  une  fine  plaifanterie  fe 
iàit  fentir  au  milieu  des  équivoques  &L  des 
quolibets ,  &  les  grâces  parent  toujours  de 
quelques  fleurs  le  langage  de  Thalie,  &: 
Je  ridicule  dé^uifcment  fous  lequel  elles 
.  s^amufent  à  Tenveloppcr.  ' 

On  pcnirroit  reprocher  avec  raifon  aux 
Italiem,  &  beaucoup  plus  encore  aux  An- 
Slois,  d'avoir  confervé  lians  leurs  meilleu- 
res comédies  trop  de  fccne  <1e  /  j  -  ,• 
on  y  voit  fouvent  régner  la  licence  grof- 
fiere&  révoltante  des  anciennes  comraies 
nommées  lahernarix. 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caraâere 
de  b  Donne  comédie  ait  été  fi  long-tenis 
inconnu  p.irmi  nous  ;  les  Grecs  &  les  La- 
tins nous  ont  I^^im  d'ex.dlcns  modules  j 
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&  dans  tous  les,  âges  les  auteurs  ont  eu 
la  nature  fous  les  yeux  :  par  quelle  efpece 
de  barbarie  ne  Tont-ils  î\  long-tems  imitée 
que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abjeâ  de  de 
plus  défagrcable? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefilis 
dans  ces  flecles  dont  il  nous  relie  11  peu 
d'ouvrages  dignes  dVllimeila  farce  de  Pa- 
telin fcroit  honneur  â  Molière.  Nous  avons 
peu  de  conu'Jies  qui  rafTemblent  des  pein- 
tures plus  vraies  ,plus  d'imagination  âc  da 
gaieté. 

Quelques  auteurs  artribucnt  cette  piécer 
à  Jean  de  Meun  ;  mais  Jean  de  Meun  cite 
lui-même  des  paflàges  de  Patelin,  dans 
fa  continuation  du  roman  de  la  Rofe:  & 
d'ailleurs  nous  avons  des  raifons  bien  for- 
tes  pour  rendre  cette  pece  i  Guillaume 
de  Loris. 

On  accorderoit  iâns  peine  i  Guillaume 
de  Loris ,  inventeur  du  roman  de  laRofe»  , 
le  titre  de  pere  de  l'éloquence  françoife , 
que  fon  continuateur  obtint  fous  le  rcgt« 
de  Philippe  le  Bel.  On  reconnoît  dans  les 
,  premiers  chants  de  ce  poème ,  l'imagina^ 
tion  la  plus  belle  &  la  plus  riante,  une 
grande  connoifîàncc  des  anciens ,  un  beau 
choix  dans  les  traits  qu'il  en  imite  ;  mais 
dès  que  Jean  de  Meun  prend  la  plume ,  de 
froides  allégories , des  diflèrtations  frivoles, 
appefantiflènt  l'ouvragie  ;  le  mauvais  ton  de 
Pecole,  qui  dominoit  alors ,  rcpardt:  un 
goût  jufte  &  éclairé  ne  peut  y  reconnoitre 
l 'auteur  de  la  farce  de  Patelin ,  &  la  raid 
â  Guillaume  de  Loris. 

Si  nous  fommcs  étunnés  avec  raifon  , 
que  la  farce  de  Patelin  n'ait  point  eu 
d'imitateurs  pendant  piufieurs  (iecles, nous 
devons  l'être  encore  plus  que  le  marnais 
goût  de  CCS  lîccles  d'ignorance  règne  eo~ 
core  quelquefois  fur  notre  thâttre  :  nous 
ferions  bien  tentés  de  croire  que  l'on  a 
peut-être  montré  trop  d'indulgence  pour 
ces  efpecet  de  recueils  de  fcenes  ifdéesk, 
qu'on  nomme  comédies  à  tiroirs.  Momus 
Fabuliile  mérita  fans  doute  Ton  fucccs  pac 
l'invention  &  l'cTprir  qui  y  régirent  ;  mais 
cette  pièce  ne  devoir  point  former  un  noiï- 
vcau  genre,  6c  n'a  eu  que  de  trèî-  ioibles 
iniirateurs.  , 

Quel  nbus  ne  fait-on  pas  tous  les  ;onrs 
de  la  tacilué  %u'ou  trou vv  à  radeaibler  quel- 
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ques  diaîogiie?,  fous  le  nom  de  com/J.'e  ? 
Souvent  Uns  invencion ,  &  toujours  fans 
intérêt,  ces  efycces ée'paradet  ne  renfer- 
ment qu'une  fauffe  mctaphyfique ,  un  jar- 
gon précieux,  des  caricatures,  ou  de  pe- 
tites eTquidès  mal  deflinfe,  des  mœurs  & 
des  ridicules;  quelquefois  niéme  on  y  voit 

T^er  une  licence  groffîere  ;  les  jeux  de 
Thalie  n'y  font  plus  animés  par  une  criti- 

•que  fine&  iiidicicufc,  ils  font  avilis ,  désho- 
norés par  les  traits  les  plus  odieux  de  la 
tyre. 

Pourra-f-on  croire  un  )our  ,quc  dans  le 
iîccle  le  plus  reflèmblantàcelui  d'Augufte, 

■  dans  la  fête  la  plus  folemnelle ,  fous  les  yeux 
d'un  des  meilleure  rois  qui  foicnt  nés  pour 
le  bonheur  des  hommes ,  pourra-t-on  croire 

'que  le  manque  de  goût,  l'ignorance  ou  la 
malignité ,  aient  fait  admettre  &  repréfen- 
ter  une  parade  de  l'efpece  de  celles  que 
nous  venons  ét  définir  i* 

Un  citoyen  qui  jouilToit  de  la  réputa- 
tion d'honnétc  homme  (  M.  Roufleau  de 
Genève) ,  y  fut  toulnit  va  la  foene,  avec 
des  traits  extérieurs  qui  pouvoient  te  carac* 
«érifcr.  L'auteur  de  la  pièce,  pour  achever 
de  l'avilir,  ofa  lui  prêter  Ton  langage.  C'efl 
ainll  que  la  populace  de  Londres  traîne 

•quelquefois  dans  le  quartier  de  Drurylane  , 

-une  figure  contrefaite,  avec  une  bourfe, 
un  plumet  &  une  cocarde  blanche ,  croyant 
ïnfuirer  notre  nation. 

Un  murmure  général  s'éleva  dans  la  falle, 
il  fîit  à  peine  contenu  par  la  prcfcnce  d'un 
maître  adoré;  Pindignarion  publique ,  la 
vuix  de  Fcdîme  te  de  l'amitié,  demandè- 
rent la  punition  de  cet  attentat;  un  arrêt 
flérriflàntfbt  (igné  parune  main  qui  tient  & 
qui  honore  également  le  fccprre  des  rois ,  Si 
la  plume  des  gens  de  lettres.  Maislephilo- 
fophe ,  fidde  1  Tes  principes ,  demanda  la 
grâce  du  coupable  ,  &  le  monarque  crut 
rendre  un  plus  digne  hommage  i  la  vertu 

•en  accordait  le  pardon  de  cette  odieefe  li- 
cence ,  qu'en  puniflant  l'aurcur  avec  févé- 
rité,  La  pièce  rentra  dans  le  néant  avecfun 
auteur  ;  mais  la  juftice  du  prince  &  la  gé- 
nérofité  du  philofophe  pifTcronr  i  la  pofté- 
rité ,  ic  nous  ont  paru  mériter  une  place 
dans  l'Encyclopédie. 

Rien  ne  corrige  lesméchans  :  l'auteur  de 
«Ct(«  pccnuere/>af-ii«^eo  atàit  une  fecondci 
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où  îî  a  joué  le  mcmecircycn  ,  qui  nvoît  ob- 
tenu Ton  pardon,  avec  un  grand  nombre  de 
gens  de  bien ,  parmi  lesquels  on  nomme  en 
de  fcs  bienfaiteurs.  Le  bienf.i't^iur  indigne- 
menc  travclU ,  ell  l'iionncte  &  célèbre  M. 
H. .  .  &  l'ingrat  efl  un  certain  P. .  .  de 
M... .  (j) 

Tel  elt  le  fort  de  ces  cfpeces  de  parades 
fatyriques,  «lies  ne  peuvent  troubler  ou 
féduire  qu'un  moment  la  fociété  ;  &  la  pu- 
nition ou  le  mépris  fuit  toujours  de  piés  les 
traits  odieux  8t  Isms  effet ,  lancés  par  l'en» 
vie  contre  ceux  qui  enricfiffenr  la  litréra- 
rure,  &  qui  l'éclairent.  Si  la  libéralité  des 
perlbnaes  d'un  certain  ordre  fait  vivre  des 
auteurs  qui  feroient  ignorés  fans  le  mur- 
mure qu'ils  excitent ,  nous  n'imaginons  pas 
que  cette  bienfaifance  puifTe  s'étendre  juf- 
qu'à  les  protéger.  Lijè\  CanicU  £cL£C-> 

TISME. 

Cet  articUefi  de  M»  le  comte  DS  TrES' 
SAy  ,  Ueutenjint  général  des  armées  da 
roi ,  grand  mare'chal-des-logis  du  roi  de 
Fotogne  fduc  de  Lorraine  &  membre  des 
académies  des  fciences  de  France^  de 
Prujfe  &  d'Andeterre  yinc. 

PAR  ADI AZEUXIS,  f.  m.  dans  la  mnfi. 
que  grecque ,  efl ,  au  rapport  du  vieux  Ba& 
chius ,  l'intervalle  d'un  ton  feulemenr  en- 
tre les  cordes  homologues  de  deux  tétra- 
cordes;&  c'ell  l'ei'pecede  disfondion  qui 
règne  entre  le  t^corde  fyiinenaenon  tt 
le  tétracorde  dieseiigmcnon.  V,  tous  ce» 
mots. 

PARADIGME  ,  f.  m.  Ce  mot  vient 

du  grec  wtttvlUiyiM ,  exemplar  ,  dérivé  du 
verbe  îr»fï3</Mw#,  maaijejle  ojiendo  ;  RR. 
ngtf>  piépofîtionlouvenrampltativc ,  quand 
elle  entre  dans  la  comi-ofition  des  mots  :  & 
hixtvm  ,  ojiendo.  Les  grammairiens  fe.fant 
approprie  le  mot  parudigme,  pourdéfîgnec 
les  exemples  de  dédinailons  &  de  conjugai- 
fons ,  qui  peuvent  fervir  enfuite  de  modèles 
aux  autres  mots  que  rnlâge  te  Tanalogie 

(a)  Un  ^vidn  qui  ell  «altrait^  ctant  cet  article , 
«pfctcniln  &  même  imptimé  que  M.  le  cnmtc  Je 
'frtnati  n'en  cft  point  l  aatcnr  ;  il  fuffira ,  pour  le 
convaincre  du  contraire,  <U  citer  ici  U  ilécuration 
itiivante ,  tirée  J'une  lettre  (jne  M.  le  co>nte  de 
Treiïiin  m'a  écrite.  Je  mi  croinii  U  tdus  Luf'e  iti 
hniiintet  ,j{  jr  laifiii  u«  inflant  bt  réiaiirriri  Af  t'Kn- 
cycl"pcJie  compr'jinis  par  Ir  A'yutt  ifli'm  iho-che  à  ré~ 
fjr'ire j'w  cet  articir.   Nir.iv  sjuKtL'iUMi.  .'c  prcuvei 

encore ]>lui faites ,  fi  eUvs  ét«iciu acccUÂue».  {0} 
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ont  fournis  aux  mêmes  variations  de  l'une 
ou  de  l'autre  efpece.  Les  paradigmes  font 
des  exem^s  ^  des  modèles  pour  d'autres 
mots  analogues;  &  c'efi  le  fens  Ûnécal  du 
tnot. 

Les  para  Jipmes  étint  principalement  def- 
tin^s  â  inculquer  la  règle  gt'n^rale,  par 
Timage  fenilble  d'une  application  particu- 
lière propofi^coninieuil  objet  d'imitation , 
M.  le  Fevre  de  Saumtir  avoir  raifon ,  fans 
doute,  de  deiîrerque  ces  modèles  fuflTent 
prëfentés  aux  feiHWS  gens  fous  une  forme 
agréable  Si  propre  i  int^reflèr  leur  ima- 
gination :  il  faudroic ,  félon  (es  vues ,  qu'ils 
fulTent  imprimés  (lir  de  beau  papier,  en 
beaux  caraâeres ,  &  dans  le  format  de  Vin- 
fujrfo^  afin  que  chaque  article  du  pjra- 
aigrne  n'occupât  qu'utie  ligne ,  &  qu'on  ne 
fut  pas  obligé  d'en  seavoyer  quelque  cbofe 
à  h  ligne  Itrivante. 

Ces  petite*  attentions  peuvent  paroître 
ninutieufes^  à  bien  des  gens  qui  préten- 
dent au  mérite  de  ne  voir  les  chofes  qu'en 
grand  :  mais  ce  qu'il  eft  permis  aux  fpeôa- 
teur*  oifits  d'envifager  ainfi  ,  doit  être  exé- 
cuté dans  toutes  fes  parties  par  les  maîtres  ; 
&  les  meilleurs  (ont  toujours  ceux  qui  ana- 
l>fent  le  plus  exaâemenc  les  détails.  Qu'il 
me  foie  donc  permis  d*a}ourer  ici  quelques 
obfervations  qui  me  paroifTent  inrereffan- 
tes  fous  ce  point  de  vue.  Je  les  rapporte- 
.  rai  fur-tout  aux  élcmensdela  langue  latine  ; 
&  l'on  en  font  bien  la  rai'bn. 

I.  Déciinaifan.  Il  eft  généralement 
avoué^  qu'il  y  avoit  une  barbarie  infoute- 
nable  c'ans  les  anciens  rudimens ,  où  les  nom- 
bres &L  les  cas  étoient  défignésen  latin  fin- 
gulariter  nominatiifo,  &c.  comme  fi  les 
commençans  avoient  dt-ji  entendu  !a  lan- 
gue dans  laquelle  on  prctendoic  pourtant 
les  initier  par-ld  même:  on  ne  (juroir  leur 
parler  trop  clairement  ;  &  il  ci\  fmçuîier 
qu'on  le  foicavifé  fi  tard  d'employer  leur 
propre  langue  po.  r  !es  inftruire. 

Une  autre  méprife,  c'eft  d'avoir  joint  au 
paradigme  d'un  nom ,  celui  de  l'art  de  du 
même  genre  j  hxc  mufj  ,  hujuf  mufœ  ,  &c. 
^efl  ime  imitation  mal-adroite  des  para- 
digmes des  dêcïïnaîfons  grecques  ,où  l'ar- 
tic'c  paroîrplus  néreflàire,  d'où  cependant 
il  eft  encore  plus  avantageux  de  le  retran- 
«htr,  pour  ne  pas  partager  l'attention  des 
TomXXm 
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commençans  en  îa  furthargeant  ma!-à-pro- 
pos  ;  &  c'eil  le  parti  çue  vient  de  prendra 
le  P.  Giraudeau ,  iêfuite ,  dans  fon  Jntro» 
ducfion  à  la  langue  grecque.  A  plus  forte 
raifondoic-onrupprimer  cette  addition  fu- 
perflue  dans  les  paradipnes  latins  ;  &  it 
I  on  ne  veut  y  prélentcr  aucun  nom  ,  (ans 
en  faire  connoitre  le  genre  aux  cntans ,  que 
ce  foit  fîmplement  par  Tune  des  lettres  ini- 
tiales m ,/  eu  « ,  quand  le  nom  eft  d'un 
genre  déterminé  ;  par  deux  de  ces  lettres  Sc 
le  mot  ou  entre  deux ,  s*il  eft  dTim  genzO 
douteux  ,  &c.  Voyez  GenRF. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  chacue 
cas  latin,  en  fefervantdenocrearticledéBni 
le ,  h  y  les  ,  pour  les  noms  appellatifs;  de 
la  prépofition  de  pour  le  génitif;  de  a  pour 
le  datif;  8c  de  ^  ou  par  pour  l'ablatif.  Cela 
peut  induire  quelquefois  en  erreur ,  parce 
que  ces  cas  nefe  traduifent  pas  toujours  de  la 
même  manière  ;  &  c'eft  peut-être  ce  paral- 
iélifme  de  françois  &  de  latin ,  qui  a  donné 
lieu  â  nos  grammairiens  d'imaginer  &ol!lè- 
ment  que  nos  nonw  ont  des  cas.  V.  Cas. 
Je  voudrois  donc  que  l'on  mit  fimplement 
après  le  nominatif  (îngulier ,  la  fîgnmcatîeii 
françoife  du  nom ,  en  parenthefe ,  en  carao 
teres  différens  de  ceux  du  latin ,  làns aucun 
article ,  &  qu'on  en  fit  amant  après  le  no- 
minatif pluriel ,  en  indiquant  la  différence 
d'orthographe  qu'exige  ce  nombre ,  &  mac^ 
quane  foigneuiêment  le  genre  du  franç«»l 
dans  chacun  des  deux  nombres. 

Comme  il  y  a  autant  d'avantage  réel  à 
mettre  en  parallèle  les  dioTes  yêritabicmene 
analogues  &  femblables ,  qu'il  peut  y  avoir 
de  danger  à  comparer  des  chofes  qUi ,  fous 
les  apparences  trompeufes  de  l'analogie , 
fonr  véritablement  drfîemblablcs ,  je  crois 
qu'il  pourroit  être  de  quelque  utilité  de  met- 
tre fur  deux  colonnes  parallèles  les  cas  da 
fîniulicr  &  ceux  du  pluriel.  Aîors,  pourne 
pav  occuper  trop  de  largeur ,  on  poiirtoic 
mettre  la  tradudion  françoife  de  chaque 
nombre  A  la  tcte  des  fîx  cas  ,  fous  la  forme  . 
déjà  indifiuce;  &;  le  format  in-oclat'o  de- 
vient fuffifan'. 

M.  Lancclot ,  dans  V j4hre'gc' de  fa  mé- 
thode latine  j  avoit  imaginé  de  faire  im- 
primer en  lettres  roqges  les  terminaifona  . 
qui  caraâérifent  chaque  cas  :  mais  il  me 
femble  que  cette  bigarmre  n'a  d'aube  cSet 
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que  decfcoqner  les  yeux,  &  il  parott  que  le 
public,  en  applaudifiànt  aux  autres  vues  de 
ce  fage  &  lanorîeux  grammairien ,  n'a  pas 

approuvé  cet  expédient,  puifqu'on  n'en  a 
fait  aucun  uiage  dans  aucun  des  livres 
ëlémenraires  que  l'on  a  imp^rim^  depuis. 
Ce  font  en  effet  les  explications  &  les  re- 
marques du  maître  qui  doivent  fixer  l'at- 
tention des  dffciples  fur  ces  diffilirenoes  ; 
voici  donc  un  exemple  de  ce  que  je  VCOS 
dire  par  rapport  aux  noms. 

S  I  N  G.        P  L  U  R. 

(Tabîe,f.)       (Tables,  f.) 

Nom.  Menfj.  f.  Menfa.f. 

Gen.  Menfx*  MenfaruPK 

Dac.  MdifiV.  Menfis. 

Acc.  MenfMn,  Menfds, 

Voc.  Menfa.  Menfat. 

Ab'.  Alrn/j.  Meafts. 

J'ai  choiû  lenom/nrit/â  (table  ),  par  ce 
qu'il  exprime  une  choreronnue  de  cous  les 

enfins  ;  au  !ieti  qu'ils  apprennent  à  dJclincr 
mu/a,  tins  'avoir  ce  que  c'ei^u'une  mu/e  ; 
ou  bien  il  fiiucles  diftraixede  leur  analogie, 
pour  leur  donner  les  notions  mythologi- 
ques que  fuppolîî  ce  nom  :  c'cil  un  double 
InconvÀienc  qu'il  fauc  ^lemqnt  ééttXy 
dans  les  commencemens  fur-tout. 

Les  pronoms  pcrfonnels  e?,o  ,  ru  y  fut  , 
peuvent  &  doivent  être  prélentés  fous  le 
même  a'pi.x'l  :  &  les  adieâifs  même  ne  de- 
mandent d autres  différences,  que  celles 
que  Ton  va  voir  dans  l'exempte  (mm  t 

SINGUtlEB. 

B(m,iR.Booae,j$ 


Nom.  Bonus  ,  hcna  ,  homiitt*. 

Gen.  jBoni^  bonx  ,  boni. 

Dat.  Sono ,  iotu  ,  bono, 

Acc.  Bonurn  ,  l<onim  ,  bonuriU. 

Voc.  BoRc  y  bolu  f  bonum». 

Abl.  Bono  ,  hona  ^  hono». 

PLURIEL. 

Bons,  m.  Bonnes,^ 
m.     f,  n. 
Kom.  ])oni ,  bon* ,  bonx. 
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Dat.  Bonis,  bonis,  bonis» 

Acc.  Bonos ,  bonus  ,  boiw, 

Voc.  Boni ,  bona  ,  bona. 

Abl.  Bonis  ,  bonis  ,  bonis. 

Si  un  adjeaif  a  dans  plufieurs  cas 

même  tennWoo  po»  P>"fi«î51  «r/"^ 
on  peut  marquer  les  genres  aptôi  chaauft 

tcrminairon  ;  par  exem^  : 

SINGULIER» 
Sage^iR./ 

Nom.  Sapiens ,  m»  £lU 
Gen.  Sapùntis. 
Dat.  SapientL       ^  „  . 
Acc.   Sjpicmem ,  m.  f.  Sa^ta*  >  ^ 
Voc*  Hapicns. 
AU.  Sùfimtttmji^a»' 
F  L  U  R.  i  £ 
Sages, 

Nom,  Sapientes  :,niJ.  Sapi<ntia,n. 
Gen.  Sapientiumo^fiipumutthV^»^ 
Dat.  Sapientibus. 
Acc.    Sapientes ,  m.  f.  Sjpicnwz  ,  n. 
Voc  Sapieausy  ta,  L  Sapunna ,  o.. 
AbL  Sapientihia, 

Dans  cet  exemple ,  on  marque  l«  trois, 
lettres  J  ,  n  ,  au  premier  «as  de  cbaqu» 
nombre  qui  n*a  qu'iinc  ccrmtnaiton^  pour 
les  trois  genres  ;  les  autres  qui  n'ont  égale- 
ment qii'une  terminaifon,lont  de  même 
pour  les  trois  genres.  .  ,  , 

Ce  n'eft  pas  aflia  d'avoir  détermine  U 
forme  qui  m'a  paru  h  plus  convenable  pour 
les  paradignm.  L'enfcmble  du  fyftcme 
grammatical  adoftédans  cet  ouvrage ,  ewgfr 
encore  quelques  obfervatioos  qui  auroieiiC 

,d4  entrer  au  mot  DÉCLINAISON-,  mais 
que  M.  du  MarfaU  ne  pouvoit  pas  prévoir  > 

I  parce  qu'anWc pas  W  mêmes  idées  q^ 
moi  fur  les  diffîmiMi  cTBeGes  de  moo.. 
KMoT. 

Je  regarde  comme  deux  efpeces  tr»- 

différentes  les  noms  &  les  adiew'lifs  ;  roye\ 

Genre,  Mot,  Nom  &  Substantif^ 
&  je  crois  qn'il  n'y  a  de  mois  qiii  fmenfr 

primitivement  &  ve'rirablement  pronoms  > 
que  les  trois  perfonnels  ego ,  tu t  fui ,  vo)». 
Pronom.  Je  conclus  deii,  que  lesd&lip- 

naifon^.  doivent  être  partagées  en  trois  fcc^ 
tioRs  :  que  la premie^re  doit  comprendre 

dn^  ikdisaim  deittHW  ibfèraBde  ^  1« 
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trois  pronoms  déclines  ;  &  latroSHeme,  les 
déclinailbns  des  adjeâi&. 

L  La  première  dMinaifon  des  noms 
comprend  ceux  qui  ont  le  nominatif  rin- 
gulier  en  a  ou  en  as ,  en  e  ou  en  es  :  ainfi 
après  la  règle  propre  à  chaque  efpece ,  il 
&ut  un  paradigme  de  chacune.  On  ajou- 
tera h  la  lin ,  comme  en  exception  ,  le  petit 
nombre  de  noms  en  a  qui  ont  le  datif  & 
l'ablatif  pluriels  en  abus  ^  afin  que  le  fcmi- 
nin  ne  foit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec 
ceux  des  noms  mafeuKi»  en  us  ;  fi  mula 
avoir  formé  mulis^  comme  on  le  forme  de 
malus  y  il  y  auroit  eu  écjtiivoque. 

La  féconde  dédinailbn  comprend  les 
noms  en  ou  (V,  en  wn  8c  en  us  :  voilà 
trtïfe  efpeces  &  trois  paradigmes.  On  met- 
tra à  la  fuite  la  déclinaifon  de  Deus  ,  parce 
que  ce  mot  étant  d'un  vù^c  fréquent  doit 
être  connu;  &  l'on  remarquera  l'irrégula- 
rité des  noms  propres  en  ius  ,  de  ceux  en 
eifs  venus  du  grec ,  £c  de  ceux  qui  changent 
4e  genre  au  plaiiel. 

La  rroifîeme  déclinaifon  ne  peut  fe  di- 
vifer  qu'en  deux  clalTes,  les  noms  mafcu- 
lins  6c  féminins  dans  Tune,  fit  les  neutres 
dansPautre:  mais  on  fera  bien  de  prcfen- 
ter  aux  enfans  des  paradigmes  de  différen- 
tes rermihaifons  dans  chaque  claflè.  Il  finit, 
)e  crois  ,  ne  faire  mention  qnc  de  peu  d'ex- 
ceptions ,  parce  qu'on  ne  diroit  pas  tout , 
ou  l'un  excéderoic  les  bornes  qui  convien- 
nent  i  dej  élt'mens. 

Dans  la  quatrième  déclinaifon,  il  fuffira 
de  donner  un  paradigme  en  us,  6c  un  au- 
tre en  u  ,"de  décliner  enfuite  domus  qui  re- 
vient fréquemment,  &  de  remarauer  quel- 
ques noms  qui  ont  le  datif  dt  rablatif  plu- 
riels en  uhus. 

La  cinquième  déclinaifon  ne  demande 
qu'un  paradigme  t  tc  n'a  ancnne  difficulté. 

IL  Les  trois  pronoms  ego  ,  tu ,  fui ,  doi- 
vent être  déclinés  J'un  après  l'autre,  fans 
aucune  ra^  énoncée  ;  ce  font  trois  mots 
parciculien  qui  ne  Anmc  d'exemple  à  au- 
cun autre. 

in.  Il  doit  y  avoir  tRHS  déclinatfons  des 
adjeâiâ,  différenciés,  comme  celles  des 
noms ,  par  ie  génitif  fîngulier. 

La  premieredéclinaifon  comprend  les  ad- 
îeâi&  dMic  ie  génicif  fingulier  efl  en  i  pour 
ibniarceln,«n«poacle  i&ninin|&  en  i 
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pour  îc  ncnfre  :  l'.i;!jcâif  mafcuUn  fe  dé- 
cline comme  les  noms  en  er  ou  ir,  ou 
comme  les  nonis  en  us  de  la  (èconde  âic^ 
naifon  ,  l'adjeciit  tcininin  ,  comme  les  noms 
en  a  de  la  première;  &  l'adicdif  neutre, 
comme  les  noms  en  um  de  la  féconde. 
Après  les  paradigmes  des  deux  adjeâifs 
pulcher  6c  bonus ,  il  eft  bon  de  remarquée 
que  meus^  a ,  iMi ,  Gûtav  vocatif  iinguliec 
mafculin  OTfUT  ou  m/;  que  ciijux,  a,  um  y 
Juus  ,  j  ,  um  ,  euus  ,  a  ,  um  ,  &  i'cj}tr  , 
trj ,  trum ,  n'ontpointde  vocatif,  &  quelle 
en  eft  la  raifon ,  voye\  Vocatif  ;  enfin 
que  les  adjeélifs  pluriels  a/n6a  £c  duo  font 
hétéroclites ,  &  il  fera  utile  d'en  VCpoUu  les 
pgradi^mts  patallélemeoc. 

Les  adieâtl&  de  ta  lèconde  déclinaifon 
ont  le  génitif  fingulicr  en  ius  ou  en  Jus 
pour  les  crois  genres  i  &  ont  d'ailleurs 
beanconp  d*«halogte-  avec  cem  de  la  pre- 
mière. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  ius,  font 
alius,  a,  ud  ;  atterra,  um  ;  aùemter  ^ 

tra  ,  trum  ;  ille ,  «  >  ud;  ipfe  ,  a  ,  um  ; 
ijie ,  ttf  udf  neuur,  tra  y  trum  i  nuU 
fus',  a.  um;  folus^  a,  «mg  totus^  a, 

um  î  ullus ,  a  ,  um  ;  uni: s ,  a  y  um  ;  uter , 
tra  y  trum,  uterlibetf  utralibetf  utrum- 
Uhêt  î  luervis  >  utravis  ,  utrumvis;  utef 
que,  mraque  ,  utrumque.  Ils  ont  tous  le 
génitif  fingulicr  in  ius  ^  &  le  datif  en  i 
pour  les  trois  genres  ;  l'accufarif  neutre 
ci\  fcmblable  au  nominatif,  ils  n'ont  point 
de  vocatif (  i'oye\  \  oCKT\v)  ;  du  rcfte 
ils  fe  déclinent  comme  les  ajjccbfs  de  la 
première  déclinaifon.  II  'A\  bon  de  pré- 
fenter  ici  les  paradigmes  uc  aitus  ,  a  ,  udf 
de  uter  ,  tra  ,  trum ,  &  de  folus  ^a^itm^ 
qui  font  diftingués  par  des  différences  qui 
fe  retrouvent  dans  les  autres  adjèâii<>  de 
la  même  dafle. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  jus ,  fe  dé- 
clinent chacun  à  leur  manière,  fi  ce  n'eft 
que  les  compofés  fe  déclinent  comme 
les  primitif  hmpies  ;  ainfi  il  £iut  détail- 
ler les  paradigmes  de  chacun  de  ceux-ci  : 
ce  font  hic  ,  kiXc ,  hoc  ;  is  y  ea  ,  id ,  6c 
fon  compofé  idem  y  eadem  ,  idem  ;  qui  p 
quae  ,  quod ,  ou,  quis,^UiS,  quid  ;  &  â 
peu  près  douze  compofes. 

Les  adjeâi^  de  la  troifieme  déclioaifon 
ont  le  génitif  fingulier  en  is  pout.Uf  jctob 
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genres ,  &  fe  partagent  en  trois  efpeces. 

Ceux  de  la  première  elpece  n'ont 
qu'une  cermifuifon  au  nominatif  fingulier 
pour  les  trois  genres,  comme  noftras[Ac 
notre  pays  )  ,  teres  (  rond  ) ,  infij.ns  (  pref- 
fiw)  ifapiens  (  fage  ) ,  infons  (^innocent  ) , 
vecors  (  lâche  )  ,  audax  (  hardi  )  ,  fimplex 
{  iîmple)  yjelix  (  heureux  ) ,  atrox  ^atro- 
ce) ,  trux  (cruel  ).  Ils  ont  le  génitif  fin- 
guuer  en  is  f  le  datif  en  i  ;  l'accufatif  en 
em  pour  le  mafculin  &  le  fëminirt ,  &  fem- 
blable  au  nominatif  pour  le  neutre  ;  le 
vocatif  eft  «nci^ement  femUable  au  no- 
minatif ;  &  rablatîfeft  en  e  ou  en  /  le 
nominatif,  l'accu'arlf  &  le  vocatif  pluricK 
ibnc  çnes  pour  ie  maf  culin  &  le  féminin, 
&en  M  pour  le  neutre ,  le  gérSaSStniwn, 
quelquefois  en  ûm  par  fy.icope  ;  le  dacif 
éc  l'ablatif  en  ibus.  Un  feui  foradiene 
peut  fiiffire ,  i  nMMntiitt'on  n'araie  mteux 
en  donner  un  pour  les  adjeélifs  qui  font 
terminé  par  j  ,  &  un  autre  pour  ceux 
dont  la  finale  eft  x. 

Ceux  de  !a  féconde  cfpccc  ont  deux 
Cermmaifons  au  nominatif  iîngulier ,  l'une 
pour  le  mafculin  èi  le  fihiinin  Faotre 
pour  le  neutre  ;  les  uns  font  en  is  &c  en 
*,  comme  /ortis,  m.  ï.  forte ^  n.  (  cou- 
rageux )  ;  les  autres  en  or  &eniu,  comme 
fortior  ,  m.  f./orcius  ,  n.  (  plus-courageux); 
£c  ceux-ci  lonc  toujours  compaiacits.  Ils 
•  fe  déclinent  comme  les  adieâi6  de  la  pre- 
mière efpece ,  fî  ce  n'eft  que  ceux  en  is 
font  l'abhtif  llngulier  feulement  en  < ,  & 

2ue  ceux  en  or  ont  le  nominatif,  l'accu- 
itif  &  le  vocatif  pluriels  neutres  en  a  , 
&  le  génitif  en  um  fans/.  UËuicici  deux 
paradigmes  ,  l'un  pour  les  adfjettfi  etf  ff , 
&  l'autre  pour  ceux  en  or. 

Les  aojeâîfi!  de  la  troifîeme  efpece 
•nt  trois  terrainaîfons  au  nominatif  ftn- 
milier  »  er  pour  le  mafculin  ,  it  pour  Je  i 
Kmtnin  ,  e  pour  le  neutre ,  comme  eelc'  < 
her ^  bris  ,  hre  (célèbre  ).  Ils  ont  le  vo-  j 
cadf  An^ulier  entièrement  femblable  au 
nominatif;  du  refte  ils  fe  dédmeM  comme  I 
lesadjeâifs  en  is  de  la  féconde c^ece.  Un  < 
Ceul  p  iradigme  fuffit  ici^  ] 
Il  peut  être  utile  de  donner  ,  après  les  ( 
déclin  ufon^  des  adjeâifs ,  la  lifte  de  ceux 
fui  font  indéclinables  :  les  principaux  font  ( 
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quot ,  aliqaot,  quoteunpte.quotquot,  çuot- 
liber  ,  quotf/is }  %\  Ics  adjeâifs  numéraux 
coWcâ'i&t  quatuor  f  quinqiu  ^fix ,  &c. 

On  a  counimc  de  regarder  comme  des 
pronoms  prefque  tous  les  adjediis  que  je 
rapporte  ala  leoonde  déclinaifon,  de  qna> . 
ques-uns  qui  entrent  dans  les  deux  autres, 
comme  meus  ,  taus  ,  fuus  ,  eu  jus ,  no/ier, 
veftir  y  qui  font  de  la  première  ,  &  cujas  , 
nojlras,  vefiras  ;  qui  font  de  la  troifîeme: 
mais  ce  font  de  véritables  &  purs  adjec^ 
tifs ,  comme  je  Its  ùàs  Toïr  ailteus.  Kof  «| 
Pronom. 

II.  Conjugaifons.  Nos  inciens  rudunens 
avoicnt  dan^  les  conjugaifons  des  abfur- 
dités  femblables  à  celles  des  déclinaifons: 
les  dAiomînations  des  modes  ,  des 
&  des  nombres  ,  y  étoienc  en  latin  ;  in- 
dicativo  modo  •  tempore  prœienti  ,  fin- 
gulariter ,  &c.  fe  pronom  p«UNinel  ftoic 
exprimé  à  chaque  perfonne  ;  ego  amo  (  j'ai- 
me ) ,  tu  amas  (tu  aimes  ) ,  &c.  On  re^ar- 
doit  la  grammaire  grecque  comme  un  pr» 
totype  dont  il  ne  falloir  pas  s'écarter ,  & 
en  conféqucnce  on  avoit  imaginé  un  op- 
tatif latin  ;  optativo  modo  ,  tempore  prce- 
fenti  &  imperfrcio  ,  Jingulariter  ,  utinara 
ego amarcm  !  {plût  à  Dieu  que j'aimajj'e! ) 
K  Optatif. 

M.  Lancelot,  ànn^V  Abrégé  Je  fa  mé" 
rhode  latine,  a  réformé  toutes  ces  fautes^ 
il  nomme  les  tems ,  les  modes  6c  les  nom* 
bres  en  françois  ;  il  fupprime  les  pronoms 
perfonnejs  ;  il  retranche  le  prétendu  op- 
tatif; ma»  (es  pandipnes  ne  meparoit 
fent  pas  encoce  ivoir  toutc  la  peinsâion 

dcfirable. 

1°.  11  met  en  parallèle  les  quatre  con- 
jugaifons ,  &  je  crois  que  cette  comparai- 
fon  ne  peut  que  furcharger  inutilement  l'at-  « 
tention  des  commençans  :  c'ell  à  des  ob- 
fervations  particulières  ,  ou  orales ,  ou 
écrites  ,  i  afHgner  les  diffl^rences  descon- 
jiigaifons  ,  &  i  l'exercice  i  les  inculquer. 
11  me  femble  qu'il  ne  £iut  mettre  en  co- 
lonnes parallèles  que  les  deux  nemlMres 
de  chaque  tems  ,  comme  on  doit  y  mettre 
les  deux  nombres  de  chaque  nom ,  de  chap 
que  pronom ,  &  de  diaque  adjeftif 

1*.  Il  confond  les  tems  de  l'indicatif  êc 
du  fubjondif,  &  met  de  fuite  ceux  qui 
oncle  nftne  nom  dans  les  ^denxnodM; 
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iqtndt  amo  y  amas  ^  amat ,  &c.  vîentdmfm , 
anus  p  omet  }  puis  on  trouve  amabam  , 
MM&U,  asn^Mf  &c.  fuivi  i^amanm, 
amares  fOmarett  &c.  &  ainfi  de  fuite. 
C'efl  qu'il  regarde  les  tnodes  en  g^n^ral 
comme  des  diflînâions  arbitraires  &  peu 
eflèntielles  qui  fe  prennent  indiftinôement 
les  unes  pour  les  autres  »  &  tour  au  plus 
comme  des  fous-divifîons  purement  maté- 
rielles des  mêmes  tcms.  J'ai  apprécié  ail- 
leurs ce  fyMràc  (  voye\  ModeJ  ;  &c  je 
crois  qu'if  eft  facile  de  conclure  ae  celui 
eue  j'ai  établi ,  aue  les  modes  doivent  être 
leparés  les  uns  aes  entres  dans  les  jMtm- 
digmes  des  verbes.  J'en  aiouterai  ici  une 
xaUbn  jMrciculiere  \  ccQ.  que  les  paradigr 
mes  dtnveitf  ptéTenter  le^  variations  du  mot 
fous  les  points  de  vue  les  plus  propres  ii 
fixer  les  loix  ufuelles  de  la  grammaire  de 
duqùe  langue.  Or  tous  les  temsd*un  même 
moac  font  loumis  aux  mehics  loix  gram- 
maticales; &  ces  loix  font  diffcrcntes  pour 
les  tems  a'nn  autre  mode ,  même  pour  les 
tems  de  même  dt^nomination.  Il  efl  dune- 
plus  raifomuble  de  groupper ,  pour  amH 
dire  y  piar  modes  les  tems  d*on  même 
verbe,  que  de  confondre  ces  modes  dont 
la  diftinûion  efl  ù  efTentielle  pour  l'in- 
telligence delaiyntaie. 

3".  Le  même  auteur  traduit  en  françois 
les  tems  latins  ,  ic  il  tombe  à  ce  fujetdans 
bien  des  ra^ifo.  Eo  premier  lien,  il  tra- 
duit en  deux  manières  certains  tems  du 
verbe ,  qui  n  ont  en  efi'et  que  l'une  des 
deuxifigpiifiGacioi»  \amartm  (quei'aiiiiaflèi 


dit-il ,  ou  i*aimerois);a/r7<7f'{  (j'aimai  eti 
j'ai  aimé)  \amavijftm{^  que  j'eufleouj'au^ 
rois  aimé  )  :  or  ,  amarem  appartenant  an 
mode  fubjonâif ,  nepeut  pas  lignifier  pat- 
merois  y  ni  amavijjem  ,  j' aurais  aimé  { 
parce  que  ce  font  des  tems  du  mode  fup- 
pofttif  qui  manque  abfolument  au  latin. 
V9ye\  Mode,  Subjonctif  ,  Suppo- 
SITIF.  C'eft  la  même  méprifeparnpport 
â  amapi  ;  ii  prêfente  toujours  le  paUifous 
le  même  afpcâ ,  &  confêquemment  il  doit 
rou'oLis  être  rendu  en  françobdelaméme 
manière  ,  j'ai  aimé  :  noire  j'aimai  dk 
on  teins  qui  êtoit  inconnu  aine  Romams.  ' 
V.  Tems.  En  fécond  lieu ,  le  rudiment  de 
P.  R.  donne  tout  à  la  fois  un  fens  aâif  & 
un  fêns  paflif  â  ckacun  des  trois  g^ron* 
difs  ,  &  au  fupin  en  u:  c'eft  une  contra- 
diâion  frappante  (ju^il  n'câ  pas  pofTible  de 
croire  querufage  ait  jamais  autonTêe  :  quel- 
ques exemples  mal  analyf^ontoccafionné 
cette  erreur  \  un  peu  plus  d'attention  U 
corrigera  ;  il  n'y  e  de  g^rondils  &  de  fupine 
qu  ù  la  voix  aAive.  Vaye^  GÉBOVDIF, 
Supin. 

Je  n'ajouterai  pas  ici  toutes  les  obfer- 
varions  que  je  pourrois  faire  fur  la  déno- 
mination &  Tordre  des  tems  ;  on  peut 
voir  le  fydêmc  que  j'adopte  fiir  cette  n»- 
tiere ,  article  Tems.  Je  me  contcnrcrat 
donc  de  préfenter  quelques  tcms  du  verbe 
amo ,  fous  la  forme  que  je  crois  la  plus  co» 
venable  pour  afFeâ^c  rimaginattott  d'iint 
manière  utile. 


Siafftlien 


iNOICATir. 


PlurieL 


'Indefinim 


Picéfens. 


ijftnof  fa 
<  Amas  ,  tu  aimes  ou  vous  aiaiez» 
(  Amat 2  il  ou  elle  aime. 


^Définis. 


(Amabam ,  j^ûmoîs. 
"AntAneiw.  i  Amabas  ^  tu  aimois  oir  votu 
(jfnMAer/JloudleeiiDoic. 

fAmaho,  fmaenS. 
FtoAfricnr.  ^  Amabis,  tu  aimeras  ou 
?  Amabit  «  il  ou  elle 


Amamtts  ,  nous  aîmonsC 
Amatis  >  TOUS  aimez. 
Amant  ^  3s  ou  elles  aimentu 

Amabamus,  nousaiinioas. 
Amabatis  »  Tons  ajpiies. 
Amaia«t^ikoui~ 


AmaBimutf 

Amabitis  f.vom  aimerez. 
Amabiuu^  ils  ou  elles aiacwer, 
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^  On  peut  difpofer  de  même  tes  pr^c^« 
rîts  (8t  m  fiitun,  an  fubionâif  comme  â 

l'indicatif,  i  la  voix  pafTive  comme  â  la 
voix  a^ive.  Il  y  a  feuiemene  i  .obferver 
qu'une  pareille  dirpoficton  occupant  trop 
de  largeur  pour  une  page  in-'i' ,  on  pour 
prendre  le  parti  de  mettre  i'ur  la  ^age 
verfo  oui  eft  i  gauche ,  les  dénominations 
gtiK-ralcs  des  tems,  dirpoftes  comme  on 
le  voit  ici  ;  &  fur  la  page  re3o  qui  eft  â 
droite,  le  pue  paradigme  âuytAtfm\es 
deux  colonnes  parallèles  du  finydier  &  du 
pluriel. 

Dans  les  tenu  eompcCés  «  il  y  a  toujours 

quelques  mots  qui  font  communs  à  routes 
les  perionnes  :  il  fera  utile  de  ne  les  écrire 
qa*ane  fois  i  càti  du  tems,  fur  une  ligne 
couchée  verticalement,  i*.  Cette  difpo- 
fition  fera  mieux  fenrir  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mun &  de  propre  à  chaque  perfonne.  z*. 
Comme  l'expi^dicnt  eft  également  de  mife 
en  latin  &  en  François ,  il  fervira  à  dimi- 
nuer la  largeur  du  paradigme ,  qui  ,  fans 
cela  ,  occuperoit  fouvent  plus  d'efpace  que 
n'en  comporte  la  page  ,  &  forceroit  â 
mettre  «ne  ftule  perfonne  en  deux  lignes. 
A'oici  liir  cette  Forme  le  futur  difmi  an 
térieur  du  même  n-.odc. 

S:n^ulier. 

i  <ram ,  je  devois  t 
!»  erâj^tudetois  ovvotisdei^es  1 
[|    erait^Uoif  elled«TOÎc;  ^ 

FiitrieL 


ru  tramus  >  nous  devions 
^  "     eratis  ,  vous  deviez 


erant  f  ils  ou  elles  dévoient 


Si. 
3 

n 


On  diiUnguc  <v)mrounëment  quatre  con- 
jugaifons routières  des  vetbes  latins ,  dif- 
férenci<?es  principalement  par  la  voyelle 
qui  précède  le  re  final  du  préfentde  l'in- 
finitif :C*«ft  un  «  long  dans  les  verbes  de 
h  première  conjugaifon  y  tmaxt  (  aimer  )  ; 
c'cd  un  e  long  dans  ceux  de  la  féconde , 
/Tio/ier*  (avertir):  c'eft  un  e  bref  pour  la 
tuoineme ,  Ugtre  (lire  )  ;  &  c'eft  un  i  long 
pour  la  quatrième  ,  audirt  (entendre). 
On  a  coutume  de  donner  trois  paradig- 
nus  à  chacune  de  ces  conju^ifons  ;  l'un , 
poiirlçs  verbes  de  tennioaiTon  aâive,  foie 
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abfulus  y  foit  relatifs  ;  le  fécond  ,  pour  les 
verbes  de  la  voix  pallive  ;  &  le  troifîeme 
pour  les  verbes  dëponcns.  Cela  eft  très- 
bien  ;  mais  il  me  femble  qu'il  feroit  mieux 
encore  de  partager  en  deux  efpeces  les 
verbes  de  la  troifîeme  conjugaifon  ,  &  de 
mettre  dans  l'une,  cens  qui  ont  une  con- 
fonne  avant  0  au  prâènt  mdéfîm  de  Pindî- 
catif,  comme  h^">  ;  &  (^ar.s  l'autre  ,  ceux 
qui  ont  au  même  tems  un  i  avant  o,coa»* 
me  capio  :  dans  ce  cas  *  H  finidrMt  trois 
r.iraJig'nes  pour  les  verbes  de  la  pre- 
mière efpece ,  par  exemple  ,  Ugo  «  Ugor 
fequor  ;  il  en  frudrott  pareiHement 
trois  pour  ceux  de  la  fccon.ie ,  par  exem- 
ple, capio,  capior  &  agp-edtor  :  il  me 
fenUe  qne  ce  n*eft  pasaneE  pour  les  com* 
mençans ,  d'une  fîmple  remarque  telle qu0 
celle  du  rudiment  de  P.  R.  P^t-f^- 

On  a  coutume  de  mettre  a  aimte  des 
conjugaifons  régulières  ,  les  pjirjji^mes 
des  verbes  anomaux  ou  irréguiiers,  &  l'on 
âit  bien  ;  mais  je  voodrois  qn'on  le  fit 
avec  plus  d'ordre  ,  &:  que  l'on  (uivît  celui 
des  conjugaifons  même.  Le  rudiment  de 
P.  R.  d^ute  par  eo  qui  eft  de  la  quatrième 
conjugaifon  ;  viennent enfuite  l'olo  ,  malo , 
nolo  &  fera  ,  qui  font  de. la  troifîeme  ; 
puis  pojjum  &  profum  ,  qui  tiennent  au 
verbe  fubftanrif  ;  &  enfin  ,  eio  6f  comedo  , 
qui  font  encore  de  la  troilicme  :  c'eil  un 
vrri  deTordre  ,  âc  d*dlleiin  h  Kfle  dei 
anomaux  n'efl  pas  complète. 

Comme  lè  verbe  fum  eft  un  auxiliaire 
n^flldre  dans  les canju^ûfons  régulières, 
on  doit  en  trouver  le  paradieme  dés  le 
commencement  :  d*oii  je  conclus  que  les 
irtéguliers  poffum  &  profum  doivent  dtre 
coniuguéslcs  premiers  dctoii'.  les  anomaux. 
Comme  il  n'y  en  a  point  à  la  première 
conjugaifon  ,  il  faut  conjuguer  enfuite  au» 
Jeo  f  dont  le  preftérit  eft  aufus  fum  ou 
fui  ;  &  il  fervira  de /)arjt//^'nf  à  giudeo  , 
gtvifus  fum  ou  fui ,  â  foleo  ,  foluus  fum 
on  fui  f  &c.  Il  y  a  un  verbe  de  la  troifîe- 
me conjugaifon  qui  fuit  la  même  anoma- 
lie ;  c'eft  Jbhf  fifus  fum  on  fui  t  il  jbat 
auflî  le  conjuguer  pour  fervir  de  paradigme 
i  fes  compoiës  confido  ,  dijffido:  fia  ,  qui 
tient  lieu  de  paflif  à /jcio  dans  fes  preTens, 
&  qui  n'a  d'autres  prétérits  ni  d  autres 
fuCBis  que  ceux  qu'il  emprunte  du  paftif 
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de  ce  verbe  ,  doit  auîTi  être  conjugué  : 
on  peut  metcrc  cnfuice  la  conjugaifon  ac- 
tive &  pafTîve  de  ftroy  qui  fervira  de  pj- 
radigme  à  tous  fes  compof^s ,  dont  il  eft 
bon  de  •  détailler  les  ccms  primitifs ,  à  caufe 
des  mÀamorphofes  de  la  Darricule  com- 
pofante  :  puis  ,  le  verbe  edo ,  qui  fera  le 
paradigme  de  comedo  &  exe  do  :  enfin  , 
Tiendront  les  trois  verbes  volo ,  malo  & 
nolo.  Le  verbe  eo^  ^cant  de  la  quatrième 
conjugaifon ,  ne  peut  être  placé  qu'ici ,  & 
i!  fera  fuivi  immédiatement  de  la  conju- 
gaifon du  défeâif  rnemini  ,  mù  feiale pa- 
radigme  de  novi ,  capi ,  odî. 

Je  n'ajourerai  plus  qu'un  mot  qui  eft 
général.  C'dl  i*.  qu'an-delfousde  chaque 
paradigme  il  eft  mm  de  donner  une  hfte 
alphabétique  de  plufieurs  mots  fournis  à 
la  même  analogie ,  afin  de  fournir  aux  com- 
mençans  de  quoi  s'exercer  fur  le  para- 
digme »  &  en  même  tems  pour  leunqppren- 
dre  autant  de  mots  latins,  noms, adjec- 
tif ,  ou  verbes.  2".  Il  me  femble  que  b 
règle  particulière  fera  placée  plus  conve- 
nablement après  le  paradigme  qu'avant; 
elle  ne  peur  ctre  bien  entendue  qu'en  ce 
lieu  ,  &  c'eft  d'ailleurs  l'ordre  naturel ,  les 
règles  analogiques  n'étant  que  les  réluitats 
de  Tufage.  v  a  donc  des  règles  com- 
munes a'toures  les  déclinai'bns  des  noms 
ou  des  adjeâifs,  ou  à  toutes  les  conjugai- 
Ibns  des  verbes ,  il  en  faut  rtfenrer  l*expo- 
fîrion  pour  !.i  fin  :  ce  font  comme  les  co- 
iollaires  do  tout  le  détail  qui  précède. 

U  eft  aifé  d'appliquer  wam  pçaxtdigmes 
de  quelque  langue  que  ce  foit ,  ce  que  je 
viens  de  dire  de  ceux  de  la  langue  latine , 
en  obfervant  ce  que  le  gâtie  propre  de 
chaque  langue  exige  de  particulier,  foit  en 
plus,  fi>ic  en  moins.  (Af.  B.  R.  M.) 

PARADIGRAMMATIQUE ,  f.  f. 
{Aru.)  c'eft  l'art  de  £ure  toutes  fortes  de 
figures  en  plâtre;  les  artiftes  l'ont  trè^- 
bien  nummte  en  latin  ^ypjbchi  f  nous  di- 
ibns  en  trançois  /cuiptcurs  en  plâtre  >  tenue 
qui  ne  vaut  pas  le  mot  latin.  (i>.  7.) 

PARADIS,  r.  m.ifh  e'uij^.  )  dans  les 
Evres  du  nouveau  Teftament  &  parmi  les 
chrÀiens ,  fignifie  un  fieu  de  délices  ,  où 
les  âmes  des  juflcs  voient  Dien^fcjfMttl^ 
knt  d'iuL  bonheur  éternek 

Ccft  ttofi.  tffo.  Jdfiift-Qttiil  dk  aaiioa 


larron,  Luc  n,.  4'^.  vous  lfre\  aujour- 
d'hui ai'ec  moi  dans  Le  paradis  ;  ii  que 
faint  Pad,  X.  Cor.  la.  4.  parlant  de  lui- 
même  en  troificme  perfbnne ,  dit  qu'il 
connoit  un  homme  qui  a  été  rat'i  en  ejprit 
jufque  dans  le  paradis ,  OÙ  il  a  entendu  des 
paroles  qu'il  n'efi  pas  permis  à  l'komma 
de  publier. 

Le  fyftéme  de  Copernic  &:  de  Defcartet 
a  non- feulement  renverfé  l'ancienne  hy- 

gothefe  de  Ptolomée  fur  l'ordre  &  fur  la 
ruâure  de  ce  monde;  mais  il  a  encore 
mis  dans  la  nécedité  de  propofer. ailleurs 
un  endroit  propre  i  placer  le  fcjour  des 
bienheureux,  qu'on  nomme  vulgairement 
paradis.  L'on  difpute  donc  cailbnnable» 
ment  dans  les  éeo\t»  fur  la  fituation  du 
paradis  céleftc  où  nous  devons  alîer ,  com- 
me on  fait  fur  celle  du  terrcftre  d'où  Âdam 
fiit  chafte  ;  car  enfin  depuis  que  les  deux 
font  fluides ,  que  la  terre  &  les  planètes 
roulent  dans  les  airs  autour  du  folcil ,  âc 
que  les  étoiles  que  noUs  voyons  (ont  au- 
tant de  foleils  qui  font  chacune  le  centre 
d'un  tourbillon ,  il  a  fallu  que  l'empyrée 
difparût ,  ou  du  moins  qu'il  s'en  allât  bien 
loin  d'où  il  étoit.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fi 
l'on  place  le  paradis  dans  un  lieu  qui  en- 
vironne tous  ces  efpaces  immenfes ,  il  me 
paroît,  ou  que  les  réprouves  feront  bitnr 
reficcrés  au  centre  de  la  terre ,  ou  que  les 
élus  (èront  fort  au  large  tout  auMor  de  ce 
grand  monde. 

Quelques  théologiens  croiront  peut-être 
filire  une  bcureufe  6t  jufte  application  de- 
ces  paroles  des  pfeaiimes  in  foie  pofuit  ta- 
bernacuLum  fuum  ,  eh  dilant  que  c'eft  dani 
le  foleil  où  les  élus  habiteront,  &  oâ  Die» 
manifeftera  fa  gloire.  Ils  ne  font  point  at- 
tention que  l'ame  de  Jcfus-Chrift  jouiflbit 
de  la  gloire  câdib  fur  la  terre  q»*il 
étoit, lelon  leiu- opinion  &  leurs  termes^ 
t'oyageur  &  comprenenfeur  tout  à  la  fois  ; 
qu'ainfi  ce  n'eft  pas  le  lieu  qui  iâit  le  pa-* 
radis  yVaài  le  bonheur  dont  on  jouit  par 
la  vue  de  Dieu ,  qui  étant  par-tout  y  peut 
auftî  fe  montrer  &  faire  par  -  tout  des 
bienheureux  :  d'ailleurs ,  puifqu'ils  donnent 
aux  corps  glorieux  ,  aprêis  la  téfurreâion  , 
l'agilité  &  la  pénétration ,  ilis  ne  doivent 
pas  les  xefiecrec  ^ans  ua  endroit  particu> 
USE»  lU  ttfatiBoiic  afigarcmmenf  ces  ^ualir- 
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.  ti%  que  pour  en  taire  ufage,  fe  tranfporter 
libremtihc  par  -  couc ,  &  contribuer  à  une 
Barde  de  'cor  bonheur  par  la  vue  Ae  par 
la  connoifîànce  fucce.Tive  des  ouvrages  &' 
des  op«^rations  du  Créateur  dans  ces  clpaccs 
iramenres. 

Quani  on  veuc  parler  li-defTus,  peut-on 
mieux  le  taire  qu'en  difant  que  le  paradis 
n'etl  pas  un  lieu ,  mais  un  cttangement 
d'ëtat.  Que  5*il  efi  dans  le  ciel^  le  ciel 
n'rf^ft  autre  chofe  que  toute  la  matière  flui- 
de &  immenfc ,  dans  laquelle  roulent  une 
infinité ^e  corps  &  lumineux  &  opaques; 
de  forte  que  les  deux ,  Tunivers  &  cous 
Ic^  ouvrages  de  Dieu  font  le  paradis  &  le 
fèjour  des  bienheureux.  .C'eft  pourquoi 
notre  Seigneur  dît  dms  l'Évangile,  que  Us 
faints  auront  le  royaume  des  deux  en  pjr- 
"  eagç  f  &  quils  poffè'Jeront  La  terre  >  c'ell- 
i-dire ,  que  tout  runivers  leur  appartien- 
dra, ou  qu'au  mo\x\>i  ils  en  aUlOOt  la  jouif- 
fance  entière  &  parfaite. 

Les  juifi  appellent  ordinairement  le  pj- 
radif  le  jardin  d'EJen  ,  &  ils  fe  Ag  irent 

3u'après  la  venue  du  Meflle  »  ils  y  jouiront 
*une  fôlicité  natmatlle  au  milieu  de  coûtes 
fortes  de  délices  ;  &  en  attendant  la  réfur- 
reâion  &  la  venue  du  Blâfie ,  ils  croient 
que  les  ames  y  demeurent  dbns  un  état  de 
repos. 

Les  mahométans  admettent  auflî  un  pu- 
radis  ^  dont  toute  la  félicité  ne  eoni 
que  dans  les  vo!upc(?s  corporellev.  Voye^ 
ce  qu'ils  en  racontent  fous  les  mots  Al- 
CORAN,  MaKOMÉTISMB. 

Paradis  terrestre  ,  {H!l}.  fa:re'e.) 
jardin  de  délices ,  dans  lequel  Dieu  plaça 
Adam  &  Eve  après  leur  création.  Ils  y  de- 
meurèrent pendant  leur  état  d'innocence , 
&  en  furent  chaffés  dès  qu'ils  eurent  diio- 
béiâ  Dieu  en  mangsant  du  fruit  détendu. 
Ce  mot  vient  de  l'hébreu  ou  plutôt  du 
chaldéen  pardes^que  les  Grecs  ont  tra- 
duit par  celai  de  imtthîm  qui  fîgnifîe  à 
la  Ic'tre  un  verger  y  un  lieu  plante'  d'ar- 
bres fruitiers ,  &  q  ieîquefois  un  bois  de 
haute  futaie.  L;s  Perfes  nommoient  ainfî 
leurs  jardins  â  fruits ,  &  les  parcs  où  iU 
nourrtflôient  toutes  fortes  d'animaux  fau- 
vages ,  comme  il  parole  par  Xénophon , 
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à-dire,  le  jardin  des  délices  \  mot  dont 
quelques-uns  cherchent  l'étymologie  dans 
le  grec  N«e»K  voluptas  s^noâs  dans  l'hébreu» 
Eden  efl  le  nom  d'un  pays  &  d'une  pro- 
vince ou  étoit  iitué  le  paradis  terrejire. 

On  fimne  ptufieucs  difficulté  fur  fa  fini» 
tion  ;  quelques  -  uns ,  comme  Origene  » 
Philon ,  lesSéleucicns  &  Harmianiens ,  an- 
ciens hérétiques ,  Paul  Vénitien  dans  le  der- 
nier fiecle ,  ont  cru  que  le  paradis  terief" 
tre  n'avoit  jamais  exiflé ,  &  qu'on  doit  ex- 

f>liquer  allJgoriqueraent  tout  ce  qu'en  dic 
'Ecriture  :  d'autres  font  placé  hors  du 
monde,  quelques-uns  dans  le  troifieme 
ciel ,  dans  le  ciel  de  la  lune ,  dans  la  lune 
même  ;d^autres»  dans  la  moyenne  région 
de  l'air,  au  -  denîis  de  h  terre ,  quelques  ' 
autres  fou»  la  terre  dans  un  lieu  riclic  & 
éloigné  de  la  connoiflànce  des  hommes  , 
dans  le  lieu  qu*occtipe  aujoitnPhui  la  mee 
Cafpiennc. 

IgCs  fendmens  de  ceux  çjui  l'ont  placé 
fîir  la  terre  ne  font  pas  moins  parragésHll 
n'y  a  prefqu'aucune  partie  du  monde  ,  dit 
D.  Calmet,où  l'on  ne  fait  été  chercher, 
dam  l'Afie ,  dam  V  Afrique ,  dans  l'Europe, 
dans  rAmJnque,  fur  les  bords  du  Gan^e, 
dans  les  Indes ,  dans  la  Chine ,  dans  l'ide 
de  Ceylan ,  dam  l'Ethiopie ,  oà  Ibnt  \m 
montagnes  de  la  lune ,  6v. 

Le  fentimcnt  le  plus  probable  ,  quant  i 
ia>dé(îgnatioil  générale  du  paradis  tetref- 
tre,  eft  qu'il  étoit  fïtué  en  Afîe  ;  mais  des 
qu'il  s'agit  de  déterminer  en  qucHc  partie 
de  l'Afie,  nouveau  partage  d  opinions. 

Quelques-uns  ,  comme  le  P.  Hardouin, 
le  placent  dans  là  Paledinc  ,  aux  environs 
du  lac  At  Genefareth  ;  un  auteur  Siléfien, 
nommé  Herhinius ,  qui  a  écrit  fur  cette 
m  itiere  en  1688  ,  adopte  en  partie  ce  fen- 
timent.  M.  le  Clerc ,  dans  (on  commentaini 
fur  la  Genefe,  le  met  aux  environs  des 
montagnes  du  Liban,  de  l'Anliliban,  & 
de  Damas ,  vers  les  fources  de  TOronte  8C 
du  Chryforrhoa^  :  mats  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  deux  portions  on  ne  d«.'cou- 
vre  aucun  veftige  des  fleuves  qui ,  félon  la 
defcription  de  Moyfe ,  arrofoient  le  para^ 
dis  terreftre. 

Hopkinfon ,  M.Huet  &  Bochart  placent 
le  paradis  terrefire  entre  le  confluent  dc 
i'Ëuphrace  &  du  Tigre,  &  â  l'endroit  de 
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leur  fi^pantion  ;  parce  que ,  fdon  te  riée 

de  Moyfe,ces  deux  fleuves  font  du  nom- 
bre de  ceux  qui  arrofoienc  le  jardin  à'E- 
dm.  Le  Phifon ,  ajourenc-ils ,  ecoit  le  canal 
occidental  du  Tigre  ,  &  le  Gihon  le  canal 
occidental  du  même  Beuve  qui  fe  décharge 
dam  le  gotfi»  Perfique.  Selon  eux ,  rEthio- 
pïe ,  une  des  contrÂ^s  qu'arro'bicnt  les  fleu- 
ves ,  félon  Moyfe ,  étoït  inconteftablement 
l'Arabie  défcrte,  puifque  le  même  auteur 
donne  le  nom  Etkiopifnnf  \  fa  femme, 
qui  croie  de  ce  pays^  &  Hévilah  ,  l  autre 
contrée ,  doit  écre  le  ChnfiABn ,  province 
de  Perfe,  où  l'on  trouvoit  autrefois  l'or, 
le  bdellium  &:  l'onyx ,  dont  parle  Moyfe. 
La  grande  difficulté  de  cefyftcme ,  eft  que 
Moyfe  parle  bien  diftinâemenc  de  quatre 
fleuves ,  donc  chacun  avoic  fa  fource  dans 
le  jardin  d'Eden  ,  &  qu'ici  Ton  ne  trouve 
que  deux  fleuves  qui  forment  â  la  vëric^ 
quatre  branches,  mais  donc  le  cours  eft 
MU  dif^enc ,  &  n'eft  pas  oppofé ,  comme 
rinfinue  le  texte  de  ta  Genefe. 

Le  P.  Calmer  &  quelques  autres  criti- 
ques fort  habiles  ont  placé  le  paradis  ter- 
reflre  dans  l'Arménie ,  aux  iburces  du  Ti- 
gre, de  l'Euphrare,  de  l'Araxe  &  duPha- 
ni,  qu'ils  croient  être  les  quatre  fleuves 
àà&ffiéi  par  Moyfe.  L'Euphrace  eli  bien 
nettement  exprimé  dans  la  Genefe»  Le 
Chidkel  efl  le  Tigre  noTimé  encore  au- 
jourd'hui Digiuo.  Le  Gchon  eft  l'Araxe  \ 
mitÊ^  en  grec  fîgnifîe  impétueux  ^  de  mê- 
me que  Ge'hon  en  hébreu ,  &:  l'on  recon- 
noU  ce  fleuve  à  ce  qu'en  a  die  Virgile  : 
pontemque  indignatas  Araxes.  Le  canton 
d'Eden  hoit  dans  ce  pays-I:\ ,  atitant  qii't)ri 
en  peut  juger  par  quelques  vertiges  qui  en 
font  reflés  dans  les  livres  faints.  Le  pays 
de  Chus  eft  l'ancienne  Scyrhie ,  firuée  fur 
l'Araxe  ;  &  Héfilah  ou  Chét  ihliy  célèbre 
par  fon  or,  paroît  avoir  donné  fon  nom 
a  la  Colehide  ,  auflî  renommée  chez  îes  an- 
ciens par  ce  nicmc  métal  que  le  Piiale  rou- 
loic  dans  fes  eaux.  L'olqeâion  h  plus  fpé- 
cîeufe  au'onfàftè  contre  ce  fenciment ,  c'eft 
que,  félon  Chardin ,  le  Phifon ,  aujourd'hui 
Fliazzo ,  prend  fa  fource  dans  les  mon- 
tagnes du  Caucafe,  du  côté  de  la  partie 
fcprentrionale  du  royaume  d'Imiret  &  af- 
fez  loin  du  mon:  Aur.  t,  mais  comme  il 
âuc  donner. oécdlairemenc  une  certaine 
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étendue  au  canton  d'Eden ,  pour  que  qua- 
tre grands  fleuves  puiffent  y  prendre  leur 
fource ,  cette  difficulté  ne  çaroit  pas  fon- 
dée. Voyei  le  Commentaire  de  JD.  Cal- 
mer /î/r  Li  Bible ,  &:  fa  Jiflercation  parti- 
culière fur  le  paradis  terrejire. 

Il  y  a  encore  différentes  antres  optnioni 
fur  ce  point.  Poflel  prérend  que  le  yura- 
Jis  terrejire  croit  place  fous  le  pôle  fep- 
tentrional.  II  fonde  cette  idée  fur  une  an- 
cienne rradirion  des  Egyptiens  &  des  Ba- 
byloniens, qui  portoit  que  l'écliptique  ou 
la  route  du  folcil  coupmtd'abotdréquareur 
à  angles  droits ,  &  par  conféquent  paffoic 
fur  le  pôle  leptentrional  :  d'autres  au  con- 
traire penfent  qu*il  n'éroit  limite  i  ancune 
place  particulière  ;  qu'il  s'étcndoic  fur  toute 
la  fece  de  la  terre  qui  n'éroir ,  difcnt-ils , 
alors  qu'une  fcene  continuelle  &  variée  de 
vohipcé^,  jufau'à  ce  qu'elle  fut  changée  par 
le  péché  d'Adam.  Mais  ces  deux  ientimens 
font  écalemenc  ûioompatibles  avecle  ceito 
de  la  Cenefe. 

Les  orientaux  croient  que  le  paradis  ter- 
rejire éroit  dans  l'isle  de  Sercndib  ou  de 
Ceyian,  fie  qu'Adam  ayant  été  chaflé  du 
paradis  9  ht  téigoéàûis  h  motifeagne  dd 
Rahonne,  ficuée  dans  la  même  ide ,  â  deux 
ou  trois  jonméei  de  h  mer.  Les  Poitugaii 
nomment  cette  montagne  pico  de  Adam  ^ 
on  montagne  d'Â^^am ,  parce  qu'on  croit 
que  le  premier  homme  a  été  enterré  fous 
cette  montagne ,  après  avoir  fait  nne  péni- 
tence de  cent  rrcnro  an- .  Outre  ce  pjrjdis 
terrejire  y  les  mululnians  en  comptent  en-» 
core  trois  autres ,  un  vers  Obollah  en  ChaU 
dée,  le  fécond  vers  le  défertde  Naouben- 
digian  en  Perfe,  &  le  rroifieme  vers  Da- 
mas en  Syrie.  O  Herbelot,  Biblioth,  orient. 
p.  ^-'ij  &  jQ&.Cii\metfÙi3i9nmired€ia 
Bible. 

Paradis.  {Critique  faerée.yCenot., 

dans  fon  origine,  fîgnifîe  un  fermer ,  fie  non 
un  jardin  :  il  ne  veut  pas  dire  un  jardin  de 
fieurs  ou  de  légumes  6'  u  herbes  ,  mais  un 
enclos  planté  d'arbres  fruitiers  &  autres. 
Ce  nom  fe  trouve  en  trois  endroits  du  texte 
hébreu,  i".  Au  fécond  livre  d'Efdras ,  x.  8. 
où  Néhémie  prie  le  roi  Artaxerxés  de  fui 
faire  donner  des  lettres  adred'éesi  Afaph , 
gardien  du  t  erger  du  roi ,  afin  qu'il  lui  fafTo 
donner  le  buis  uéçellàire  rour  les  bâcimens 
Y>y 
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qu'il  alloit  entreprendre.  0tts  cet  endroit , 
paradis  cft  mis  pour  un  lieu  rempli  d  arbres 
propres  à  bâtir,  z".  Salomon,  dan*  1  Eccw- 
fiaffe, z.  5.  dit  qu'il  s*eft  fût  des  latdint 
&  des  paradis ,  c'cft-i-dire  ,  des  vergers. 
[•.  Dans  le  Cantique  des  cantiques ,  4.  n- 
dk  que  les  plantes  de  P^poufe  font  com- 
lO  un  tr'giT  rempli  àc  grenadiers.  Les 
Girecs,  non-feulement  les  Septante ,  mais 
même  Xétiophon  fie  tesanncs  aoceon  pwcns 
fe  fervent  louvcac  de  ce  même  nraie  en 
ce  fens-Ii. 

Les  Septante  fe  fontfervis  du  mot  wa;»- 
Uifoj ,  en  parlant  du  jardin  d'Eden ,  ^«paJû»»» 
ù  Éii»;  l'hébreu  l'explique  par  le  mot  «n. 
lamais  lieu  n'a  tant  excité  la  curiofite  des 
hommes  que  celui-là  :  je  crois  qu'il  cft  par- 
tout où  les  hommes  fe  font  du  bien.  (D.  J.) 

Paradis  ,  {Hift.  rcc/*!/:)  chez  les  an- 
ciens écrivains  eccléfiaftiques  ,  fe  dit  d'une 
cour  quarrée  devant  les  cathédrales ,  envi- 
rannée  de  places  ou  de  portiques  foutenus 
par  des  piliers ,  &  fous  lefquels  on  peut  fe 
promener.  Vo)e\  PoRTIQUB.  llacchieu 
Paris  rappdie  pwifiUi  penfis.  Voyez 
Parvis. 

Paradis  ,  Bassin  ,  ( Marine. ) c*eft  la 
partie  d'un  pott  où  les  vaiflèiiux  font  le  p'us 
en  fûreté.  K  Bassin  &  Chambre. 

Paradis  (  oifeau  du  ) ,  Ornithol.  t?9Ût 
félon  Linné ,  un  genre  particulier  d'oifeaux 
ée  Tordre  des  pies  ;  leurs  caraâeres  diflinc- 
tift  confiftent  i  avoir  deux  plumes  particu- 
fieres  &  extrêmement  longues ,  lefquellcs 
ae  font  inférées  ni  aux  ailes ,  ni  au  croupion. 

PARADIS  US ,  (  G^og.  ane.  )  vitte  de 
Syrie.  Diodorc  de  Sicile,  1.  XVIlI,c.39, 
somme  cette  ville  2Viparadi/us»6L  la  met 
dam  la  hante  Syrie.  Oy  avoir  aum  en  Syrie 
un  fleuve  de  ce  nom ,  félon  Martianui  Ca- 
pella.  Plins  ,1  V  ,  c.  ^7 ,  en  met  un  autre 
enCiKde.  (  D.7.) 

PARADOXE ,  f.  m.  (  Philof.  )  c'eft  une 
propolîtion  abfurde  en  apparence ,  i  caufe 
qu'elle  oft  contraire  aux  opinions  reçues , 
&  qui  néanmoins  tû  vraie  au  fond  ,  ou  du 
moins  peut  recevoir  un  air  de  vérité.  Voye:^ 
Proposition. 

Ce  mot  eft  fornté  du  grec  wmfitf  COn- 
trd  f  contre  ,  &  ii^tt ,  opinion. 

Le  (jfûèmt  de  Copernic  eO  un  paradoxe 
■ttfcnryngit  dn  peu^le^  &  cous  le»  layaos 


PAR' 
conviennent  de  fa  véritë.  V.  CoreUTITC. 

Il  y  a  même  des  paradoxes  en  géométrie  : 
on  peut  regarder  ccmme  teflesles  pro- 
pofictonsfar  les  incoramenfurables  &  plu- 
ficurs  autres,  ùc  On  démontre,  par  eaem- 
pie  y  que  la  diagonale  d*un  quarte  en  m* 
commenTurable  avec  fon  côt*î  ,  c'cft-a- 
dire ,  qu'il  n'y  a  aucune  portion  d'étendue 
fi  petite  qu'elle  foit,  fût-ce  î^^Vk^^t::^. 
ligne  qui  foit  contenue  à  la  tois  cxadeinenC 
dans  le  côté  d'un  quarré&  dans  la  diago- 
nale. La  géométrie  de  l'infini  fournit  Ml 
grand  nombre  de  paradoxes  à  ceux  qui 
s'y  exerrenr.  V.  ASYMPTOTE  INCOM- 
MENSURABLE ,  Infini  ,  DlFFÉRMl- 

TIEL,  &C.  (O) 

Paradoxe,  ou Paradoxolocub, 
(  Hijl  anc.  )  c'étoit  che2  les  anciens  «n» 
efpecc  de  mimes  ou  de  bateleurs,  qui  di- 
vertifîbient  le  peuple  avec  leurs  boudon- 
neries.  V.  PANTOMIME. 

On  les  appelloit  au/Ti  ordinaires  ,  a 
caufe  apparemment  que  parlant  fans  étude 
ou  préparation  ,  ilï  «oiene  toujours  prêts- 

\]s  «oient  encore  appeîK's  nianicolo- 
gictjy  c'eft-à-dite,  àei  conteurs  de  for- 
nettes  ttenfjint;  &  outre  cela,  arétah* 
gices  ,  du  mot  àtin  ,  un  inrtuofo ,  en  ce 
qu'ils  partotenc  beaucoup  de  leurs  rare» 
talens  &  des  memîJleures  quafitâ  quik 

s'attribuoient. 

PARAENIEN.  iMufit.  des  anc.)  Mat- 
thefon  »  levant  muiicien  allemand,  pcé- 

rend  qu'il  y  avoir  un  nome  furnomme  pi- 
raénien  ,  &  qui  n'étoit  que  rythmique» 
{F.D.C.) 

PAR^.TACENE,  C  Ocog.  ane.)  con- 
trée d'Afie.  On  donnoit  ce  nom  ,  félon 
Ptobmée ,  1.  VI ,  c.  4  ,  i  toute  la  partie 
de  la  Perfide  qui  touchait  la  Mc'dic.  Stra- 
bon  ,t.  II,p,8o,&l.  XI.  p.  Si4>ditqi*e 
la  Pjrjetjcene  &  la  Coflée  joignoient  le 
Perfide  ,  &  s'érendoient  jufquaux  portes 
Cafpiennes.  Les  habiant  de  cette  con- 
trée ,  nommâ  Parmacae  &  Parxiaceni., 
étoient  des  mooceipiacds  adonnés  au  bci- 
gandaue. 

P ARiET AQUES ,  (  Géog.  anc,  )  peu- 
ples dont  les  anciens  f;coji^raphes  nnrquenC 
prefc  ue  tous  différemment' 1.»  pofition  Se- 
lon Pline  ,  in  fifpatment  le  pays  des  Par- 
tb«e  d^  b  province  aonunée  Ariait^tà" 
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i-  dtre,  qn^ilf  occupoient  fei  montagnes 

qui  fervoient  de  frontières  à  ces  Patthes 
éc,  aux  Ariens.  Selon  Pcolom^ ,  les  Parc* 
êaqiut  b^roîent  in  nord  de  la  Perfe  9c 

au  midi  de  la  M^die  ;  6c  félon  Eratofthe- 
ncs^  cité  par  Scr^n  ,  ib  s'Àendoient  vers 
ronent  iufqu'aax  fronrierea  du  pays  des 

Parthes  &  celles  cîe  la  Caramanie  :  en- 
force  qu'ils  nYcoienc  (éauès  des  l'arAU- 
^ues  orientaux  de  PAfie  6e  do  Sacaftan , 
que  par  les  d^ferts  de  la  Caramanie  ,  ft 
même  ils  ne  les  habitoienc  pas  ;  car  les  pays 
les  plus  fl^riles  ne  flcoienr  pas  pour  les 
Scythes  ,  leurs  troupeaux  étant accounim(?s 
â  fe  nourrir  des  p'antes  fecfaes  que  la  terre 
produit  dans  ces  plaines  «ides. 

Hcwlote  &  Arrien  mettent  les  Parœ- 
tjques  dans  la  Médie.  £cienne  de  By- 
Z3nce  dit  qu'il  y  avoic  UM  ville  dans  la 
MéJie,  appeHée  Panrr.i:z  ;  mais  il  y  a 
apparence  qu'elle  dtoit  Icuiemcnr  djns  la 
parartacene,  aux  Confins  de  la  i\kd;e. 

Strabon  donne  une  très-grande  étendue 
»ix  Pdrœtaques  occidentaux,  il  les  joint 
aux  Coillens  ;  &  après  avoir  die  que  ce 
ibnt  des  montagnards  féroces  &  accoutu- 
mé aux  brigandages ,  il  aioute  qu'ils  s'^- 
tendoient  au  nord  jufqu'aux  portes  Caf- 

Ïiennes,  c'eft-â'dire.jurqu'au  nord  delà 
udie,  8r  dans  le  voiwiagederHyrcanie, 
&  de  la  partie  feptentrionale  du  pays  des 
Parthes  :  ailleurs  il  joint  ces  Parcetaques 
aux  peuplesderEffinÏ7de,&  dit  qu'ils oc- 
cupoicnt  les  montagnes  voifines  de  la  Pitra- 
cene ,  pu  de  rApolloniatide,  c'ell-à-dire,  de 
k  me  orientale  du  Tigre.  Ces  Parartaques 
avoient  conlèrvédans  l'ElymaTde  le  nom  de 
Saques ,  &  l'avoienc donné  à  un  canton  de 
'  laSufiane»  mmmi  Sagapenoy  Ce)on  Stra- 
bon :  ce  nom  nous  apprend  que  les  Pj- 
raraques  répandus  dans  les  montagnes  de 
h  Perfe  ,  écuient  des  Saques  ou  des  Scy- 
■theSy  de  la  même  nation  que  les  Parjc- 
taques  du  Sacadan ,  dans  la  Margiane  & 
dans  le  Paropamifus.  Ainfi  l'on  conçoit  6- 
cilement  que  ces  peuples  n'avoient  eu  que 
le  Tigre  1  traverfer  pour  s'<?tablir  dans  la 
Babylunie,  &  porter  leur  nom  de  Saqufs 
dans  cetre  isie  formée  par  les  deux  bras  du 
Tigre ,  où  font  les  deux  bourgades  qui  font 
appc'Iccs  enroicaiiioiicd'lini^tfjbypflrks 
Arabes, 
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n  fe  poitfhMCniéme  que  quelque  bande 

de  ces  mêmes  Saaues  eAt  donné  ton  nom 
i  la  ville  de  Saeadn  fur  le  Tigre ,  au  midi 
de  Niuve.  Sèlon  le  t^mui^nage  de  Scra« 

bon  ,  les  Saques  avaient  fait  des  irruptions 
dans  lei  pajs  les  plus  éloignés  de  leurpre* 
nièce  demeure  qui  éroic  vers  les  bords  du 

Jaxartes  :  non-feulcrrcnt  iî";  sV'roicnr  em- 
parés de  toute  la  fiaâriane ,  de  la  Mar- 
giane.,  Ac  du  pajrs  des  Parthes ,  habité  pac 
une  très -ancienne  colonie  des  Scythes, 
avec  laquelle  ils  s'étoient  mélcf-s;  mais  ils 
s'étoient  encore  étendus  de  proche  ea 
proche  jufques  dans  la  Babylonie  à  l'occi- 
dent \  &  remontant  de  là  vers  le  nord 
ils  avoient  pénétré  flaques  dansTArm^ie» 
où  ils  s't'foient  emparas  d'une  province 
fertile  entre  leCyrus  &  l'Araxe ,  à  UqucUc 
ils  donnèrent  le  nom  de  Sacujfena  ;  ils 
avoient  auffi  &it  des  courfes  dans  la  Cap- 
padoce  ,  &  ravagé  ce  pays  jufque  fur  les 
bords  du  Ponc-Euxin.  Oncéiébroit  encore 
du  tems  de  Strabon  une  fête  à  Zcla, ville 
du  Pont ,  fous  le  nom  de  Sjdvj.  ,  en  mè» 
moire  d'un  avantage  remporté  par  ceux  du 
pays  fur  lesSaques.  V.  Saccées.  {D.J.) 

PARjETONWM  ,  (  Gcog.  anc.  ) 
ville  d'Egypte.  Ptolomée ,  liv.  IV,  c.  ç  , 
la  place  dans  Je  nome  de  I^bie  ,  entre 

Strabon  ,  liv. 

X\'I[ ,  p.  79»  ,  dit  que  cette  ville  avoic 
unpott,  oue  quelques-uns  l'appelloienc^i»- 
mom'tf.  Ceft  11  qu'Antoine  de  Cléopâtre 

laiflcrcnt  comme  en  dépôt  leun  enfans  5c 
leurs  tréfors  après  la  bataille  d'Aâium.  Juf- 
tinien  fie  fintmer  Paréuoitium ,  pour  arrd-' 
ter  les  incurdons  des  Maures  ;  mais  ce  prince 
n'a  tiic  que  fe  ruiner  en  fortifications  in- 
utiles ,  &  dépeupler  fes  états  par  un  zete 
fiirieux.  (D.  /.) 

PAR  AGE,  f  m.  (  )  açpdlédans 

la  bade  latinité  ojrag'/um  ,fignihoit  autre» 
fois  la  haute  noblejfe  ,  ainfî  que  le  rcma'-que 
du  Cange  ;  dans  la  fuite  ce  terme  «ii  de- 
venu uiîté  pour  exprimer  la  parité  OU  éga- 
lité de  conili-Ton  qui  le  trouve  entreplur 
iieurs  co-fcigneurs  d'un  même  fief. 

Parafe  t)u  tenure  tnpeo^e ,  eft  lapof^ 
fefljon  d'un  fiefindivîs  entre  p'ufîc'irs  co- 
héritiers ,  dont  la  foi  eft  rendue  au  li-igncur 
dominant  pour  la  totalité,  par  l'ainé  de 
fes  co-h^ciciersi  que  l'on  appelle  fiAr/R<er> 
Yyy  ij 
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candis  que  !c$  palnÀ(êseo4i^rîrieR  ."qu'on 

appelle p^rj^curj  dans  certaines  cnntumes 
&  dans  d'autres  parageaux  f  tiennent  leur 
portion  indtvife  âa  mlaie  fief,  fous  rhom- 
aiaigede  leur  chemler  ou  ain^,  fans  en 
fiire  d'iiomin^e  au  feigneur  dominant 
ni  i  Ituran^,  lequel  âitfeul  la  foi  pour 
tous  ,  &  les  garantit  fous  Ton  hommage. 

L'etîèt  de  cette  manière  de  potfdderun 
fîef  cif ,  qu*aprés  le  aarage  fini  dans  lescen» 
&  fuivant  les  règles  que  chaque  coutume 
preicrityles  portions  que  les  puin^s  ont 
dans  les  fiefi,  oeffènt  de  lelever  direâe- 
inent  du  feigneur  dominant  ,  dans  la  mou- 
vance duquel  elles  avoient  été  iufqu'alors  , 
&  relèvent  pour  toujoiici  dob  portion 
pofTedée  par  le  chemîer  ou  ainé ,  qui  de- 
vient dès-lors  le  feigneur  dominant  des  pa- 
cagcurs  ou  puîntrs. 

Il  eil  adez  difficile  de  pénétrer  quel  a 
M  dans  l'origine  le  fondemene  de  cet 
ufage ,  qui  parolt  néanmoins  avoir  étéfuivi 
autrefois  dans  la  plus  grande  parda  de  la 
France  ,  comme  on  te  voie  par  nn  grand 
nombre  d'aâcs  anciens,  par  pluficurs cîif- 
pofitions  de  coutumes ,  &  par  ce  qui  nous 
xeflv  des  ouvrages  de  nos  anciens  prati- 
cien s. 

Ce  qui  e(l  confiant ,  c'cA  qu'originai- 
les  fie6  Aant  con(îd&és  comme 

îndivifiblcs  de  leur  nature  ,  ils  ne  toni- 
boient  pouit  en  partage  dans  les  fuccdfions , 
Tainé  mâle  les  recueilloîr  en  entier ,  & 
l'ainée  des  femelles  ,  â  défaut  des  mâles  , 
couvoit  aulTi  y  fucccder ,  lorfque  la  loi  de 
'  l'inveftiCDre  lé  peimeccoit. 
tir.  1 1  &  17. 

Cet  ancien  droit  féodal  changea  dans 
les  lucceffions  ,  comme  celui  des  alcux  ; 
&  alors,  pour  conferver  Pirulivilibilite  i!c5 
iieis  à  IV'^arJ  du  feigneur  dominant ,  on 
imagina  les  frerages  fie  les  parages. 

Le  h  erage  étoit  le  partage  entre  frères 
fous  cucte  condition ,  que  les  puînés  tieu- 
droient  en  tirerage  de  leur  aine  ,  c'efl-â- 
dire  ,  qu'ils  feroient  â  l'ainé  la  foi  de  hom- 
ffiage  pour  leur  portion  du  fief. 

Par  l'ancien  ufage  de  la  France  ,  dit 
Jd.  de  Lauricre  en  fon  slofK  au  mot  fraref- 
duu»  p  quand  un  fief  itok  échu  â  plu- 
fieuis  entank  ,  il  truit  prefqtie  toujours 
'  ré  âL  dioùnu^ ,  pac«e  que  les  puî' 
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n&  tenoienc  oiduiaiccfiimc  de  leur  ainé 
par  frerage  leur  patc  &  pocdoQ,  foi  de 

hommage. 

Le  parage  kmt ,  comme  l'on  voit ,  fy. 
nonyme  de  frerage  ,  n'ayant  d'abord  eu 
lieo  qu'entre  frères ,  entans  d'un  pcre  com- 
mun; il  n'avoir  auifî  lieu  d'abord  qu'encre 
les  nobles  rciilement ,  avant  que  les  rotu- 
riers euffcnc  obtenu  difpenfe  de  tenir  des 
ficfi  ;  en6n  il  n'avoic  Uicu  en  collatérale 
que  dans  les  coutumes  qui  donnent  Ic 
droit  d'aindlc  tant  en  direde  qu'en  col- 
latérale. 

Tel  étoitrancien  droit  de  prefquetouce 
la  France  ;  les  ainés  ne  taifoient  la  toi 
&  hommage  aux  feigneurs  dominansque 
pour  leur  parc  feulement  ,  &  les  pulnÀ 
tenoient  la  leur  en  foi  &  hommage  de  leur 
ainé  comme  fos  vaflàux  ;  de  forte  que  ces 
portions  des  puînés  formoienc  à  l'égard 
du  feigneur  dominant, des  aRÎere>nefr: 
c'efl  ce  que  nous  apprenons  des  paroles 
fuivances  d'Otbon  de  Frifingcn ,  de 
tis  FriJerici,  Ub.  II  ,  cap.  29.  Mos  i» 
ilU  qui  pene  in  omnibus  Ùulli.t  provin- 
dis  >  quod  /(tmper  feniori  Jratri  ,  ejuf' 
que  liberis  marias  feu  fœmims  paterrut 
hcereditatis  cedat  autoritas  ,  cateris  ad 
lUum  tanquam  dominum  refpidentibust 

Mats  comme  ces  frerages  ,  par  les  dé- 
mcmbrcmens  rte's  qu'ils  opéroient ,  ten.- 
doient  évidemment  k  la  deflruâion  des 
(îefs  fous  le  règne  de  Phitippe-Augufle  > 
Eudes  ,  duc  de  Bourgogne  ,  HervJ  ,  comte 
de  Nevers,  Renault ,  comte  de  Boulogne  , 
le  comte  de  S.  Pol  >  Guv  de  Dampierre» 
&  pluficurs  autres  grancis  feigneurs  ,  tâ- 
chèrent d'abolir  cet  ufage  dans  leurs  ter- 
res ,  par  un  accord  qu'ils  firent  encr'eox  • 
qui  fut  rédigé  en  IZ09  ou  1210  ,  &  anquel 
Philjppe-Augulle  voulut  bien  donner  le 
caraâere  de  loi.  Cette  ordonnancé  clt  rap- 
portée par  Pirhou  ,  fur  l'article  14  de  la. 
coutume  de  Troyes  ,  6t  dans  le  recueil 
des  ordonnances  du  Louvre.  Elle  ponoic 
qu'à  l'avenir  les  puînés  ne  releveroient 
]jlus  de  leur  ainé  par  les  partages  des 
fie&;  qu'ils  releveroient  direâemenc  des 
feigneurs  dont  les  ticts  relcvoienc  avaiic 
le  partage ,  &  que  le  cas  échéant  ,  où  le 
fcrvicc  ieroit  dû  au  feigneur  dominant, 
,  ducuo  des  co-parc^eaos  fecoit  tenu  de 
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T^oquiceér  i  proponkm  de  ce  qaVA  antmt 
dans  le  fief. 

Cette  ordonnance  n'abuiit  pas  le  frerage , 
comme  quelques-uns  Tont  cru  ;  mais  elle 
en  changea  l'elFet  ,  en  réglant  qu'à  l'avenir 
lespuînJs  releveroient  du  fei^eur  domi- 
nant ,  au  lieu  qn'auparavanciIsnlenMent 

de  leur  ain;^. 

D'ailleurs  ce  rJglement  >  quoique  fort 
(âge,  &  plus  conforme  a  b  nature  des 
fiefs ,  ne  fut  pas  plcinemenr  exécuté.  L'an- 
cien ufage  prévalut  en  bcaucou p  d'endroits , 
notamment  dans  les  domaines  du  roi ,  ainu 
qu'il  cÛ  prouvé  par  les  érabîifTcmens  de 
S.  Louis  ,  chap.  ,  70  &  74,  qui  font 
nuMCioii  du  parage  y  oooime  une  chofe 
qui  ^toit  d'un  ufage  commun. 

C'efl  ainfi  qu'en  voulant  éviter  le  dé- 
membrement iiD^^aairequ'op^roic  leper- 
cage  du  fieft  on  en  introduifit  un  autre 
tres-rid,  en  admettant  le  parage  légal , 
lequel  qpere^en  effet  le  démembrement 
le  plus  formel  &  le  plus  caraâerifé ,  puif- 
que  d'un  fief  il  en  fiiic  réellement  plufieurs 
très-dirtinds  ,  au  détriment  du  feigneur 
dominant,  qui  y  perd  lamoovance  immé- 
diate ;  &  ce  fiir  par  la  voie  du  parage 
que  les  acriere-fien  fe  mulciplieccnc  beau- 
coup* 

Le  parage  contimni  donc  d'érre  d'un 

ufage  commun  en  France  ,  nonobftant 
l'accord  ou  ordonnance  de  1109 ,  £c  ileut 
cours  ainfi  jufqu'â  la  rAlaâton  fle  râbr» 
mation  des  coutumes,  dont  le plos  grand' 
nombre  a  rejeté  le  paraa:. 

^  Celles  qui  l'ont  conferre ,  (ont  Norman- 
die» Anjou,  Maine  ,  Lodunois  ,  Blois  , 
ToufSi  Poitou  ,Angoun)ois ,  S.  Jean  d'An- 
gdy,  Tufance  de  Saintes,  Bretagne,  & 
quelques  autres  en  périr  nombre. 

Le  chemier  ou  ainé  garantit  ,  comme 
on  l*a  déjà  dit ,  les  ptAnés  fous  fon  hom- 
mage. Ils  font  feulement  tenus  de  lui 
fournir  l'aveu  &  dénombrement  de  leuts 
portions  ,  afin  qu'il  puiHc  fournir  onaveu 
général  du  fief  au  feigneur  dominant. 

Tandis  que  le  parage  dure,  les  puinés 
.contribuent  aux  charges  &  devoirs  du  fief, 
tels  que  les  frais  deihommagc  ,  lerciiif, 
le  chambellage  ,  &  autres  devoirs  qui  peu- 
vent être  dus. 

Ic  jpêragt  n'a  lieu  que  pour  la  îoniflânce 
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îndhrife  d'un  même  fief  ;  lorfque  les  pulnes 
ont  un  fief  dilHnd  en  partage  ,  il  n'y  a 
pas  lieu  au  parage  :  la  coutume  de  Poitou 
l'admec  pourtant  pour  plufieurs  fiefs  di& 
tinds;  mais  il  ne  dure  que  pendant  qoc  la 
fuccenion  ei\  indivife. 

On  divife  le  parage  en  Ugû  te  con- 
ventionnel. 

Le  parage  légal  e(l  celui  qui  efi  intro- 
duit par  la  loi  ,  &  qui  a  lieu  de  plein  droit , 
fans  qu'il  foit  befoin  de  convention  ;  il 
n'efi  admis  qu'entre  co-hcritiers  ,  dune 
l'ainë  devient  le  dienier,  te  les  pumés  les 
parageurs  ou  parageaux  ;  &  à  la  fin  de  ce 

tarage  légal ,  les  portions  des  puinés  dans 
t  ha  relèvent  inunédiacementde  la  por- 
tion de  l'ainé. 

Le  parage  conventionnel  efl  celui  qui 
fe  forme  par  conveiuion  entre  plufieur» 
co- héritiers  ottco>propciëtaires  :  il  ne  finit 
que  par  une  convention  contraire  ,  fans 
jamais  altérer  ni  changer  la  mouvance  du 
Hef  i  ta  fin  du  parafe  ;  enforte  aue  cette 
efpece  de  parage  n'mtereflè  nullement  le  - 
feigneur  dominant ,  auquel  il  ne  fait  jamais 
aucun  préjudicie.  Celte  efpece  de  paragjf 
eli  plus  connu  dans  les  coutumes  de  Poir 
tou,  Saintonge  &  Angoumois,  que  dam 
les  autres  coutumes  de  parag/i.  ^  ■ 
Tout  elfêt  éa  parage  conventionnel  (e 
réduit  à  cliarger  un  des  co-hcriticrs  ou 
co-pcopriétairesde  faire  la  foi  &  hommage 
en  l'acquit  des  autres  pour  la  totaHe^  dn 
fief  ;  &  tant  que  ce  parafe  dure  ,  les  mur- 
tations  n'arrivent ,  &  les  droits  ne  ibnt 
dus  au  feigneur  que  du  dhef  du  chemier 

conventionnel  ,  c'eft-i  dirc  ,  de  celui  qui 
par  la  convention  a  été  chargé  de  fervir 
le  (îef.  Lorfque  ce  parage  fe  râbut  par 
une  convention  contraire  ,  tous  les  por- 
tionnaire&du  fief  font  la  toi  au  feigneur  d<H 
minant ,  chacun  pour  la  portion  qu'il  a  dan» 
le  fief. 

Le  parage  ,  foit  légal  ou  conventionnel, 
efl  une  efpece  de  jeu  de  tief ,  l'un  procé- 
dant de  la  loi ,  l'autre  de  la  convention  ; 
mais  ce  dernier  ne  regardant  que  ic  port 
de  fief,  ne  fijrme  pas  un  véritable  jeu  4* 
fief. 

Suivant  le  droit  commun  de  cette  ma- 
tière, ii  ne  peittîamaisy  avoir  de  portigg 
Ut4  Ott  cwnrtttCMantf  >  910  daa»  le 
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tage  on  leqnîricion  d*un  (hvA  êt  taëné 

fief,  en  quoi  l'un  &  l'autre  parage  con- 
viennent cntr'eux  ;  mais  ils  difTerenc  en 
deux  points  eflèntien. 

L'un  eft,  que  le  parafe  conrentîonnel 
ne  finit  jamais  ,  fi  ce  n'efl  par  une  con- 
vention contraire  ,  au  lieu  que  le  Parage 
\égi\  a  une  fin  dc'rerminee  ;  favoir ,  lorfque 
les  co-feigneurs  du  tîef  font  ft  éloignes  , 
qu'ils  no  peuvent  plus  montrer  ni  prouver 
le  lignage.  Dans  quelques  coutumes ,  il 
finit  au  fixieme  degt é  inclufivement  ;  dans 
d'autres ,  du  quatrième  au  cinquième  :  il 
6nic  aufli  quand  une  portion  du  fief  fort 
de  la  ligne  i  laquelle  il  a  commencé. 

L'autre  différence  e(l,  que  dans  le />d- 
tragt  conventionnel  le  jeu  de  fief  ne  con- 
cerne que  le  port  de  foi ,  au  lieu  aue  le 
paraît  légal  tend  â  une  fous-inféodation 
des  portions  des  puînés  ;  fons-infiéodation 
«|tti  a  tien  torique  le  parage  tfk  fini  fans 
que  le  feignent  dominant  puiffe  l'en  em- 
pêcher :  la  coutume  de  Poitou  veut  même 
«tt*on  l'appelle  pour  voir  le  puîné  fiûre  la 
foi  à  l'ainé;  autrement,  lors  de  l'ouver- 
ture de  la  portion  chemiere  ,  le  feigneur 
dominant  pourroit  exercer  tons  Ici  droits, 
tant  fur  la  portion  dieniiefe  que  fur  les 
portions  cadettes. 

Dam  routes  lei  coatames  quin'admer- 

tent  point  expreffément  Je  parage  ,  on  ne 
petit  l'y  introduire ,  foie  dans  les  acqui- 
lîrionsen  commnn,  fôit  dam  les  partages 

de  fiicceflions  direôcs  ou  collatcrales  :  il 
Va  point  lieu  au  préjudice  du  roi  ni  de 
tout  autre  feigneur  dominant  ;  car  en  ce 
cn^  ce  feroirun  parjje  conventionnel  ,  le- 
quel ed  encore  plus  exorbitant  du  droit 
commun  que  le  parage  l^gal;  de  forte 
qu'il  ne  peut  avoir  lieu  s'il  n'cft  exprefT?- 
ment  admis  par  la  coutume  :  ainii  dans  ce 
cas  le  feigneur  feroit  en  droit  de  fiiire 
faifir  le  fief  entier  ,  te  de  rcfufer  l'hom- 
mage qui  lui  feroit  offert  par  l'ainé  ou 
antres,  donc  les  oo-propriécaires  lèroiei» 
convenus. 

Il  y  a  néanmoins  deux  exceptions  à  cette 
•règle. 

L'une  eft.  que  fi  lespuint';  tutoient  mi- 
neurs ,  le  feigneur  feroit  tenu  de  leur  ac- 
corder fouffi-ance. 

Vaatn  cft,  quedniAcectaiaea  ooutnnes 
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rainé  eft  auforifé  â  porter  la  ÎA  pour  fi 

première  fois  que  le  fief  eft  ouvert  par 
le  décès  du  pere  commun  \  mais  cela  ne 
tire  pas  à  ooinféquenee  poor  le  faite,  flfe 
n'opère  point  un  parage. 

Le  paraie  conventionnel ,  fuivant  l'ar- 
tide  107  do  la  cottmne  de  Poicou  ,  (• 
forme  par  convention,  foitparle  contrat 
d'acquifition  d'un  fief  par  plufieurs  per- 
fonnes ,  foit  lors  de  la  diffolution  de  la 
commraunauté,  fuivant  l'article  1^3,011 
la  femme ,  pendant  qu'elle  s'unit ,  tient  la 
moitié  des  acquêts  en  part  prenant  des 
héritiers  du  naari ,  qui  font  les  hommage* 
pendant  l'indivifion  ,  foit  quand  on  aliène 
uno  partie  de  fon  fief  â  la  charge  d*0Q 
devoir ,  &  de  le  garantir  fous  fon  hon:« 
mage.  Le  parage  fe  forme  auflî  par  longue 
ufanceidit  l'article  107  , c'eft-à-'dire , 
quand  un  des  ayans-part  au  fief  a  &it  £e 
été  reçu  en  hommage  pour  tous  pendant 
un  long  tems. 

^  Il  y  a  deux  forces  de  paragt  conven- 
rionnel ,  fuivant  les  countmes  de  Poitou , 

An^oumois  &  Saint  -  Jean  -  d'Angeîy  : 
l'une  s'appelle  unir  en  part  prenant  ^ou 
pan  mettant  x  Paotre  fe  die  ,  tenir  en  pt» 
riment. 

Tenir  en  part  prenant, part  mettant, 
ou  en  gariment ,  c'eft  tenir  par  plufieutt 

propriétaires  du  même  fief  ^  autre  titre 

aue  fucceflîf,  fous  la  convention  que  l'un 
*emc  fera  la  foi  pour  tous  les  antres , 

qu'il  les  garantira  fous  fon  hommage  ,  & 
que  par  ce  moyen  il  couvrira  la  portion 
des  autres  :  ils  font  part  prenans  ,  parce 
qu'ils  prennent  part  au  fief"  ;  ils  font  part 
mettans  ,  parce  qu'ils  contribuent  au  de- 
voir ;  ils  font  en  gariment ,  parce  qu'ib 
font  fous  fa  foi. 

Tous  ceux  qui  tiennent  en  part  prenant 
Ar  part  mettant  tiennent  anfli  en  gari- 
'ment.  Mais  il  y  a  une  tenure  particulière 
en  gariment ,  qui  n'eft  point  en  part  pre- 
nanr  ni  en  part  mettant  ,  c'clt  lorique 
qiicîciu'iin  aliène  une  partie  de  fon  fiefi 
certain  cicvoir  ,  â  la  charge  de  la  garantir 
fous  fon  hommage.  Celui  qui  tient  cette 
portion  de  fief  moyennant  un  devoir  eft 
en  gariment  ;  maiî  il  n'cft  pas  en  parafe  : 
il  n*cft  pas  égal  i  cdui  dont  il  tient  la  por* 
tîoB  \  il  cfi  unis  lui  9l  dépendant  de  lui  « 
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tn  lieu  que  dans  le  parafé  l^gal  ou  con- 
Kendoonel  tous  ceux  qui  ont  parr  au  fîef 
Junt  pares  in  feado ,  fi  ce  n'eft  qu'un  feul 
ùk  la  foi  pour  cous,  candis  que  le./a- 
tUf  dure. 

Les  coutumes  de/>ar(?^rn*admetcenc  pas 
i  ce  genre  de  tenure  toutes ((MXesde  per» 
«  tonnes  tndiâinâemenc 
.  Suivant  Tofage  de  Ssnntes  ,  le  parafe 
I^gal  n'a  lieu  qu'encre  nobles  ,  parce  que 
le  dcoic  d'aineilè  ,  donc  le  paraee  n  ell 
qu'une  fuite  &  me  conféquence ,  n  y  a  lieu 
qu'entre  nobles  ;  &:  par  une  fuite  du  mê- 
me principe ,  1  ufancc  accordant  le  droic 
d*aineflè  i  la  fille  ainfe  h  déûuc  de  mâles , 
le  p-tra^e  y  a  lieu  entre  filles. 

Les  coutumes  d'Anjou  &  Maine  n'ad- 
mettent aiifn  le  par  âge  légal  qu'entre 
nobles ,  &  il  n'y  a  lieu  principalement  qu'ù 
Ifegard  des  61Ies,  parce  que  les  puinés  n'y 
ont  ordinairement  lenr  portion  qu'en  bien 
Lire,  cV^-^-dire,  parufufruit,  au  lieu 

Suc  les  filles  l'ont  par  héritage,  c'efl-i- 
ire ,  en  propriété. 
Mais  comme  le  pere  ou  le  frère  nobles 

f>cuvent  donner  au  puinc  fa  portion  dans 
c  fief  par  héritage,  ils  peuvent  auïïi  la 
lui  donner  en  pitrage  ,  de  manière  que  le 
puîné  foit  garanti  lous  l'hommage  de  Ton 
ai  né. 

Dans  l'dnc'Ci'ne  rourtimc  de  Normandie 
le  parasie  avoit  Ijc  j  tncie  nùlcs  ,  aufîl 
bien  qu'entre  les  femelles  ;  maiji  dans  la 
nouvelle  ,  il  n'a  plus  lieu  qu'entre  filles  & 
leurs  repréfentans ,  parce  que  cette  cot>- 
tume  n'admet  plus  le  parcage  des  fie6 
qu'entre  fî.lcs. 

Cette  coutume  ne  diftingue  point  entre 
le  noble  &  le  roturier  ;  il  en  eft  de  même 
cti  Poitou ,  6c  dans  quelques  autres  coucu- 
mes  de  paragf. 

Quoiqu'en  par  âge  ce  foit  â  Tainé  feuli 
£ure  la  foi ,  néanmoins  les  puinés  ne  doi- 
vent pas  fouAir  de  fa  négligence  ;  de  forte 
que  ,  pour  couvrir  leurs  portions ,  ils  puur- 
roienc  offrir  la  &i ,  &  dans  ce  cas  il  feroit 
jufle  que  le  feigneurfes  reçût  2  la  fi» ,  ou 
qu  i!  leur  accordât  foiifîrancc. 

Le  parafe  légal  n'a  lieu  communément 
qu'en  fuccemon  direAe  ;  mais  dans  les  cou 
tûmes  Je  Poito.i ,  Tours  &  quelques  au- 
tres uù  le  droit  d'aintiiè  a  lieu  en  colla- 
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térale ,  le  pmrait  %  paiement 'fiea  wcot 

latérale. 

La  donation  &ite  au  fils  en  avancement 
d'hoirie ,  foit  en  fiiveur  de  mariage  ou 
autrement)  donne  lieu  au  paragt^éi  nadmtt 
que  la  fucceflîon  direâe. 

Il  ensuit  dire  autant  du  don  &itirhé- 
ricier  préibmptif  en  collatérale  dans  les 
coutumes  où  le  p.im^e  a  lieu  en  collacé* 
raie. 

Lt  porage  légal  a  lieu ,  comme  on  le  dit , 
dans  le  partage  d'un  même  fief,  lorfque 
l'aine  donne  partie  de  fon  fief  à  fon  puiné, 
fie  non  lorfqu'il  donne  à  chacun  des  pui- 
nés  un  fief  entier,  on  lorfqu'il  leur  donne 
pour  eux  tous  un  fief  autre  que  le  fien. 

Néanmoins  dans  Ic^  coutumes  de  Poitou 
&  Blois  il  y  a  une  efpecede  j^arj^  pen- 
dant que  la  fucccfTion  eft  inJivife  ;  l'^iiné 
fait  la  foi  pour  tous ,  &i  couvre  toi«  les 
fiefs  tant  qu'il  n'y  a  point  de  partage.  A 
Blois,  quand  la  fuccelîion  fe  diviie  ,  il 
n'y  a  plus  de  parage  ,  au  lieu  qu'en  l  oi- 
tou  il  y  a  encore  pnrage  quand  l'ainé 
donne  part  aux  puinés  dans  l'on  fief. 

Ce  n'eli  que  dans  les  fimples  fiefs  que 
le  pnrage  légal  a  lieu  ;  il  ne  peut  y  en 
avoir  pour  les  fiefs  de  dignité,  tels  que 
châteflenie ,  baronnic  &  autres  plus  élevés» 
que  les  coutumes  déclarent  importables  y 
d'autant  que  la  fous-infJoJation  de^  por- 
tions cadettes  ,  qui  arrive  nécefiaircment 
après  la  fin  du  parage ,  dégraderoic  ces 
fortes  de  fiefs  de  dignité. 

Quelques-uns  croient  pourtant  que  le 
parage  pourroit  avoir  lieu  dans  des  fû& 
titrés,  lorfau'ils  ne  font  pas  mou  vans  du 
roi,  i  caufe  oe  ta  couronne ,  mais  ieulemenc 
a  caufe  de  quelque  fdgneiicîe  appartenance 
au  roi. 

Pour  ce  qui  eft  du  paragt  eonwntioti' 

nel ,  comme  il  n'y  a  point  de  fous-inféo- 
dation  â  craindre  ,  on  peut  l'établir  même 
pour  des  fie6  de  dignité,  pourvu  que  ce 
fuit  dans  nr.ecoucune qui admectece genre 

de  parage. 
Quant  k  la  durée  coutttmiere  du  p  v\!£e, 

les  coutumes  ne  font  pa^  iinifo.rrcs. 

En  Nor  nandie  il  dure  jufqu'au  fjxieme 
degré  inelufivement. 

Kn  AîiioLi  &  Maine,  il  dure  tant  quele 
li^ge  foitailèz  élui^é^our  ^uglt^jpoll. 
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Kflears  des  di|fêrente$  portions  du  fief 

p 1 1  i  (Te  n t  fe  marier  en fem ble  ;  ce  qui  s'en- 

tend  lorCqu'ils  (but  au-de  i  du  quatrième 

degré ,  comme  du  quatrième  au  anquieme. 

Il  en  eft  de  même  dans  la  coutume  de 

Lodunois. 

Dans  la  coutudle  de  Bretagne ,  le  pa- 
rtir f  finie,  comme  le  lignage ,  au  neqvieme 
degré. 

Dans  les  coutumes  de  Poitou  ,  d^An.' 

goumois,  de  S.  Jean-d'Arif^e!)'  f>'  ufanre 
de  Saintes  ,  le  pavage  dure  tant  que  le 
lignage  fe  peut  compter,  ce  qui  eft  con- 
forme â  l'ancien  droit  rapporté  dans  les 
établifTemens  de  S.  Louis. 

Le  parafe  a  pinfieurs  eflètsdont  les  prin- 
cipaux font  : 

I*.  (^ue  tant  que  le  partage  dure  ,  les 
puln&tiennenc  leurs  portions  auHî  nowile» 
ment  que  leur  chemier  ou  ainé. 

1**.  Pendant  le /?arii/e  les  puinJs  ne  doi- 
vent point  de  foi  &  hommage  à  Ibnr  ainc- 
ou  fa  repréfentans ,  fî  ce  n'efl  en  Bre- 
tagne ,  où  la  coutume  veut  que  le  juvei- 
j^eur  ou  puîné  fadè  la  foi  à  l'niné  ,  o%- 
ccpré  la  fœur  de  l'ainé ,  laquelle  n'en  doit 
j}omt  pendant  fa  vie  ;  mais  fes  repréfen- 
Cans  en  doivent. 

■  5°.  L'ainé  n'a  aucune  iurifdiétion  fur  Tes 
puin(-s ,  fi  ce  n'ell  dans  quelques  cas  ex- 
primc!>  par  Les  coutumes. 

On  die  communément  que  les  puînés 
ont  chacun  dans  leurs  portions  telle  &fem- 
pSAh  Ittftjce  cnw  leur  ainë  ;  il  ne  £mt  pas 
croire  pour  cela ,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  prétendu  ,  que  la  haute  juftice  qui 
Aoit  attachée  au  fief  fe  divife  en  autanr 
^de  portions  qu'il  y  a  de  puînés  ,  ni  que 
SMla  forme  autant  de  jurtices  fépirées.  Il 
n'y  a  toujours  qu'une  feule  tlk  mêmejuf- 
Ctce  qui  doit  être  exercée  au  nom  detou; 
tes  co-propriétaires,  8c  dont  les  profits  & 
les  charges  fe  partagent  entr'eiix  à  prt>:?or- 
'cion  de  la  part  que  chacun  a  dans  le  fief; 
c'en  en  ce  fens  feulement  q\\on  peutdire 
que  les  puînés  ont  droit  de  jiifli^e  comme 
ieiu:  ainé:  ce  qui  ne  fignifie  pas  qu'ils  puif- 
fent  avoir  un  juge  6c  un  tribunal  i  part  ; 
pettc  mille: pi icjrion  de  iiifticcs  fcioïc  di- 
leÛement  contraire  à  l'ordonnance  de 
RouflilloB ,  cpii  veut  que  les  feigneursaux» 
'çuels  appartîêfit  une  juffîoe  par  indivis , 
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,  n'aient  qu*un  fêul  6t  nvémeiuge. 

Les  puînés  n'ont  d'autre  jufticè  particu"' 
liere  dans  leur  portion  ,  ouela)uftice  fon~  . 
ciere  pour  le  paielnent  de  leurs  cens  8e 

rentes,  laquelle  dans  les  coutumes  de/'ii- 
rcr^e  c\\  de  droit  attachée  i  oouc  fief. 

Le  pjrjge  fini  ,  les  puînés  n*oiit  plut 
aucune  part  à  la  haute  iuftire  \  il  ne  leur 
rcfle  plus  que  la  balTe  iullice  dans  leur  por- 
tion ;  &  de  ce  moment  Tainéacsttedroîc 
de  Inute  iiiAice  fur  eui  f  pnifqU%  de- 
viennent fes  vaflàux.  ' 

Indc'pendammenr  du  terme  légal  que  les 
coutumes  mettent  au  parjge ,  il  peut  en- 
core finir  par  le  fait  de  l'homme  ,  foie 
par  le  fait  de  Taîné ,  eu  par  celui  des  puî- 
nés  ;favoir  ,  par  vente  ,  don  ,  cefîîon  ,  legs, 
6c  généralement  par  toute  aliénation  hors 
ligne ,  (bit  de  la  portion'* ainée  ou  dc^ 
portions  cadettes. 

Il  y  a  pourtant  des  coutumes ,  comme 
Anjou  ,  Maine  &  Tours  ,  où  le  par^ 
ne  finit  pas,  quand  c'eft  l'ainé  q-ui  aliène 
la  portion, mais  (euicment  lorfquc celbnt 
les  puînés  qui  aliènent. 

F.n  Norman  lie,  la  vente  de  la  portion 
ainée  ne  fait  pomt  celTer  le  p^rage  ;  ce 
n'efi  que  quand  la  portion  d*un  piâne  eft 
aliénée  â  un  étranger  non  parag^r,  ni del^ 
cen  iant  de  parager. 

Cette  même  coutume  donne  trois  moyens 
pour  âire  rentrer  en  parage  la  portion 
puînée  qui  a  été  aliénée  â  un  étranger. 
Le  premier  e(è,  quand  la  portion  vendue 

eft  retirée  par  un  parager  oti  dcfccndant 
d'un  parager  étant  encore  dans  le  fixieme 
degré. 

Le  deuxième  &  le  troifieme  font,  quand 
le  vendeur  rentre  dans  (on  héritage  ,  foit 
en  fàifanr  annuller  la  vente ,  foiten  vertu 
d'une  daufe  appofée  au  contrat. 

Dam  les  autres  coutumes  où  le  pavage 
finit  â  un  certain  degré  ,  on  peut  le  taire 
revivre  par  les  mêmes  moyens ,  pourvu , 
éatn  te  cas  du  retrait ,  que  le  retrayant 
foit  encore  dans  le  degré  du  parage. 

La  coutume  de  Tours  veut  de  plus  que 
le  retrayant  foit  Phérider  préfonfpttf  dn 
Vendeur. 

Ën  Poitou,  la  vente  de  la  portion  che- 
niiere  fait  finir  le  parage ,  quand  même 
elie  feroif  fiûceâun  parent  ^  i  un  pa- 
rager* 
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fa^er.  Pour  conlerver  le parmge  ,  il  faut 
«jue  la  duTe  vienne  à  ticre  fucceffif ,  ou 
autre  dcre  âpûpoUenc ,  (d  que  le  don  en 
direâe. 

Dans  les  coutumes  qtn  n'ont  pas  pr^vu 

ce  cas ,  il  paroîr  i^quitable  de  fuivre  la  dif- 
pofïcion  des  coutumes  d'Anjou  &:  Maine , 
où  le  fort  des  prilnéi  ne  d^end  pmnc  du 
Éut  de  l  ainë. 

L'alitnation  de  la  part  d'un  des  pu!n(:s 
faÀt  bien  finir  le  pangtkîan  ^«d  ;  mais 
elle  n'empêche  pas  que  les  antres  puînés 
«e  demeurent  en  parafe  jufqu'au  terme 
marqué  par  les  coutume;. 

L'acquéretir  ,  â  l'égard  duquel  \cp/trafe 
eft  Hni,  doit  taire  la  toi  à  Tainë^  6c  lui 
pafer  les  droits.  La  coucume  de  Poitou 
▼en^  qu'il  appelle  le  feigneur  dominant 
^e  11  totalité  du  fîefpour  lui  voir  faire  la 
fin  :  s*il  ne  le  fut  pas .  le  parûfgn*tA  pas 
moins  fini  ;  mais  le  (eigneur  dominant  t 
en  cas  de  mutation  de  la  part  du  diemîer, 
lèverait  les  droits  en  entier ,  comme  fi  le 
fanffi  fubfiltoit  encore. 

Suivant  l'article  140  delà  coatnmede 
Poitou  ,  quand  le  puîné  vend  fa  portion, 
Tainé  la  peut  avoir  pour  le  prix  »  on  en 
avoir  les  ventes  flt  honneurs. 

Quand  le  cliemier  meurt ,  laiflànt  plu- 
lieun  enfans  fîls  ou  filles  ,raîn^  ou  aînée , 
^il  n'y  a  que  des  filles,  fuecede  au  drmt 
de  chemcrage. 

Il  y  a  quelques  glandes  maifonsd' Alle- 
magne ,  qui  ont  emprunté  des  François 
rufase  de  pnragf  ,  &  qui  le  pratiquent 
depuis  plulîeurs  fiecles.  L'empereur  Ru- 
pert  de  Bavière  donna  â  (on  fils  ainé  le 
cercle  éIc\îor,il  p.T"  préciput  ,  &  voulut 
Qu'il  partageât  encore  également  le  reftc 
des  terres  avec  Tes  trois  antres  frères.  Jean- 
George  I  du  nom,  imita  cet  exemple,  &' 
voulue  que  fes  quatre  HU  partageaffentde 
h  même  manière. 

Dans  le  même  pnys  il  y  adesfci.çnenrs 
qui ,  par  le  parafe ,  ont  feulement  le  do-*^ 
maine  de  la  terre,  (ans  en  avoir  la  fou- 
veraineté  ;  d'autres  en  ont  la  fouveraineré 
aufll  bien  que  le  domaine ,  comme  dans  la 
maifon  de  Saxe  ;  mais  ils  n'onr  pas  pour 
cela  droit  de  fufTragc  dans  les  cercles  &  dans 
les  diètes  générales  de  l'empire.  D'autres 
ont  ce  droit  avec  tous'les autres. commelcs 
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comtes  de  Vcldentz  de  la  nuifon  Falati.ie. 

Schilter,  furifconfiiire  allemand,  qni  t 
fait  un  tra  ré  de  p.i^.:7jo  &  iipjnj.iio,  dit 
que  tous  ceux  qui  tiennent  une  fcigneurie 
en  parage ,  peuvent  exiger  riioimmage  dé 
leurs  fujers;  mais  qu'ils  doivent  première- 
ment rendre  le  leur  à  l'empereur. 

il  obferve  aufTi  que  les  cadets ,  autqaeb 
les  atrés  font  obligés  de  donner  des  terref 
en  para^y  ne  (ont  point  exclus  de  la  fuc- 
cefhon,  oonbme  ceux  auxquels  on  donne 
un  pur  apanage, mais  qu'ils  font  véritable- 
ment héritiers  ,  quoique  pour  une  portion 
inégale;  que  dans  la  maifon  Palatine  h 
coutume  n'eft  point  de  donner  des  purs 
apanages,  mais  des  terres  en  pirate  i  £c 
que  parmi  les  terres  du  feu  éleâeur  Palatin* 
il  n'y  avoir  que  le  cerde  âeâoral  qui  n« 
dût  pas  fe  parrager. 

lUQrei  le  Glopaire  de  Laurîere ,  au  mat 
parage  {  fa  préface  furie  tome  I  des  ordon- 
nances. Bechet ,  en  fa  DigreJJlon  fur  Us 
patageSi  LtDiffènation  de  M.Guyotr&: 
les  commentauurs  (T  Anjou  ^  Maine  >  Poi- 
tou ,  Çfc.  Çf  autres  coutumes ,  dont  on  s 
parle  ci- devant,  où  le parjije  cfl  ufité.  (^) 

Parage  ,  {Marine.)  ced  un  efpace  ou 
étendue  de  mer  fous  quelque  latitude  que 
ce  puiffè  être.  On  dir  ,  dans  ce  pjrage  on 
voie  beaucoup  de  vatfleaux.  Il  fait  bon  croi- 
fer  i  la  vue  de  Betfe-Iste  fie  de  ris!&-Dten  ; 
c'ell  un  bon  p^^rjn-  pour  croifcr  fur  les 
vaiiTcaux  qui  veulent  entrer  dans  les  pores 
de  Bretagn e ,  de  Poitou ,  de  Sainton^e. 

Vaiflcaux  q>ii  font  en  par  ire,  c'cfî-3- 
dire ,  que  ces  vaiflèaux  font  en  certains  en- 
droits de  la  mer  o&  ils  peuvent  trouver  ce 

qu'ils  cherchent. 

Changer  de  pjrage  ;  vaiiieau  moulié  en 
parage .  c'efl  -  à  -  dire ,  (|ue  ce  vaiflèau  eft 
mouille  d.ins  un  lieu  oîi  il  peut  appareiller 
quand  il  voudra.  (Z) 

PARAGEAUX ,  (.  m.  pl.  (  Jur.  )  Dans 
les  coutumes  d'Anjou  ,  Maine  ,  Tours  & 
Lodunois ,  ce  font  les  pumJs  oui  tiennent 
en  parage  avec  l'aine,  que  Ton  appelle 

parjgrur.  V.  ParAGE.  PaRAGHUR. 

PÀRAGENITES , f. m.  ni.  {Géo^.  anc.) 
Para^enit.t. ,  peuples  du  Peioponnelc.  Pli- 
ne,  l.  iyych.6,  les  met  dans  rAchate» 
(£>.  y.) 

PARAGERS,  r.  m.  (fari/jf.)  Pans  b 
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coutume  de  Normandie  ce  font  les  puinës 

tpù  tiennent  en  patage  avec  riiné.  K.  Pa- 

RAGE.  Par  AG EUR.  {A) 

PARAGEUR,  f.  m.  (Jurifp.)  eft  un 
Cenne  uficé  dans  les  contumes  de  parage, 

&  touiours  rdatif  au  parage  ;  mais  avec 
cette  dirterence,  que  dans  quelques  courû- 
mes ,  comme  Ai^on  «  Maine ,  Tours ,  Lo- 
dunois,  le  paragettr  eft  l'ain^,  les  puinés 
font  appelles  pm  ageaux  ;  au  lieu  que  dans 
les  coutumes  de  Poitou ,  Saint-Jean-d'An- 
£,c\yj  ufance  de  Saintes ,  Angoumois ,  les 
paragtiirs  font  les  puin^s  ;  en  Normandie , 
on  les  appelle  iiaragirs.  Yoy.  Chemier  , 
ChEMERAGE,  JuVEIGM£UK,PAiLAG£, 

'  Parageaux.  {a) 

PARAGIES ,  adj.  (  Hift.  mod.  Droit 
pubL)  paragiati  principes.  On  nomme 
«infî  dans  le  droit  publie  germanique  tes 

princes  &  ^tats  de  l'empire ,  qui ,  étant 
frères ,  ont  partagé  entt'eux  les  domaines 
de  leur  pere ,  en  laiflànt  cependant  jouir 
l'ainé  de  la  maifon  de  ccrtaints  préroga- 
tives 'y  d'où  l'on  voit  que  parafe  n'ell  pas 
la  même  chofe  qu'apanage. 

PARAGOGE,  Cf.  (  Gramm.  )  du  ^rec 
mmtxyéiyn ,  deducHo ,  îflue  ;  mot  fbrn;c  du 
verbe  grec  «wpsyf»  *  deducere ,  mettre  de- 
hors :  RR.  Trxi-î. ,  ,  &  ,  duco.  La  pa- 
ragnge  eft  un  mttaplarme  ou  figure  de  dic- 
tion ,  par  l'addition  d*une  lettre  ou  d'une 
fyllabc  à  la  fin  du  mot  :  amarier  ,  dicierj 
pour  aman  ,  dici  i  egomct ,  tute  ,  qujjiijrn , 
niccCf  poWftgOf  tu  ,  qui  s  y  hic.  Ceft  par 
une  paragoge  que  les  Latins  ont  tormé 
decem  de  ^k*  y  Jepum  de  I^tj^  ,  è'i. 
donc  une  des canfes  qui  contribuent  à  I  al- 
tération des  mots  ,  lors  de  Lur  p.ifîàfje 
d'un  idiome  dans  un  autre  ,  &:  quclquctois 
dans  la  même  langue.  (M.  E.  R. 

PARAGON  ,  f.  m.  (  Langue  franç.  ) 
▼ieux  mot  qui  déifie  patron,  modèle; 
fur  quoi  Nicod  dit  que  paragon  eji  une 
choft  Ji  excellemment  parfaite  ,  qu  elle  ejl 
comme  une  ide'e-f  un  fep ,  &  ejîelon  à  tou- 
tes les  Mitres  de  foa  eff  cce y  6*  le/quelles 
on  rapporte  6*  compare  à  lui  f  pour /avoir 
à  quel  degré  de  perfeâion  eUes  atteignent. 
Paragon  de  chevalerie  ,  de  piudhommie, 
de  favoir,  &  en  ce*  pourluit-il,  gu/  le 
voudrai'  extraire  de  wmtxtm  des  Grecs , 
£1»  Jtgaifit  admenet,  accoadaiie  ^  ce  ne 
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feroit  pas  hors  de  propos.  AinH  pOTifféi 
ver  veut  dire  comparer  y  mettre  em  panU» 
lele  ;  mais  depuis  Nicod  on  a  dît  paraiu 
gomier  ,  &  parangon  ;  ces  deux  mots  Ce 
difuient  encore  du  tems  d' Ablancouit;en- 
fln  ils  font  tombés  d'ufage  ,  &  parangon  ne 
fe  dit  aujourd'hui  qu'en  ftyle  de  lapidaire, 
des  pierres  prédeoleieicelJentes  ;  ils  difene 
un  diamant  parangon ,  un  rubis  parêUfftH  p 
ime  perle  parangon.  {D.  J.) 

PARAGONE»  f.  ï.  (Ht fi.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  naturaliftes  â  un  mar» 
bre  noir  qui  peut  fcrvir  de  piètre  d» 
touche. 

FARAGONTJCUS  (silfus)i 
Ge'og.  anc.  golfe  fur  ta        de  ta  Carama* 

nie,  félon  Prolomcc  ,  /.  V ,  c.  8.  Orreliiis 
croit  que  c'eft  le  même  golte  qu'Arrien, 
II.  Peripl.  page  1,  appelle  Terahdmu 
(      /.  ) 

PARAGORIQUE.  Vo^e^  Parégo- 
rique. 

PARAGOUANTE  ou  PARAGUAN- 
T£ ,  f.  f.  (  Comm.)  terme demi-cipagnot , 
qui  (ignifie  une  gratification  que  ron  &it 

aux  perfonnes  qui  viennent  apporter  de 
bonnes  nouvelles  ou  quelque  prclenc  conll- 
dérable. 

ParaguJTïte  fe  prend  le  plus  fouvent  en 
mauvaife  pait  pour  un  prJfent  que  Ton 
donne  â  une  perfonne  pour  tenter  fa  fidé- 
lité ,  ou  du  moins  fe  la  rendre  favorable 
dans  des  conjonclurcs  d'atfaires  où  Ton  9 
befoin  de  leur  crédit.  On  accule  les  inten- 
dans  &  gens  d'alKiires  des  grands  feiijrcurs, 
de  recevoir  quelquefois  de  pareils  préfcns 
des  maicliands.  Diclionn.  de  commerce 

PARAGOYA,  (Cunr.  r,nj.)  grnnde 
iî^îe  de  la  nier  des  Indes,  entre  les  Pl:i!ip- 
pines  &  la  mer  de  Bornéo.  11  y  a  dans 
cette  is!c  un  roi  rrilnraire  de  celui  de  Bor- 
néo. Long.  i^i.AC-i^v  lut,  feptent.  10. 
[D.J.) 

]'  A  R  AC I?  APH E ,  f  m.  (  Jurifp.  )  eft  , 
un  c^;îiic  dérivé  du  grtc.qui  fîgnifîeyî'C'- 
tion  ou  dit  ifion  de  quelque  partie  d'un 
ouvrage;  il  eft  particulièrement  ufîtë  en 
droit  pour  expriiner  une  feftion  d  un  titre 
ou  d'une  loi.  Les  tirre*  l'es  ir.fiitutcs&  loix 
du  code  du  digeiie  qui  font  un  peu  Ion» 
gues ,  lont  divir&  en  ^ lufic-uis  articles  oa 
paragraphes,  {A  ) 
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Paragraphe,  {Imprî.)  ainfî  (igu- 

rë  ,  §  ;  il  le  met  au  commencement  d  une 
feâion  ou  fubdiviiîon  qui  fe  &it  des  tex- 
tes des  loix  ;  il  eft  emmiqpë  oommiiiiânenc 
dans  les  omrnges  de  droïc  te  de  jiirifpni- 

dence. 

PARAGUAY  (Herbbdu)  ,  Botan. 

c'eft  la  feuille  d'une  plante  du  Pariipitay, 
qui  eii  fort  en  ufagc  au  Chili  &i  au  P^rou, 
comme  le  ûié  de  la  Chine  Teft  en  Europe. 
On  dit  que  ce  n'«?roit  autrefois  que  fur 
les  montagnes  de Maracayan .éloignées  de 
|Kiés  de  200  lieues  des  peuplades  du  Ponz- 

fujy,  que  croifîcnt  narurellemcnt  les  ar- 
res  qui  produifent  cette  feuille.  Les  In- 
diens du  Paraguay  en  ont  abfolumcnt  bor 
foin ,  (bit  pour  leur  ufage ,  foit  pom  l'é- 
changer avec  tes  denrëes  &  les  autres  mar- 
chandifes  qui  leur  fimt  nfeeflàircs.  Il  leur 
falloir  pafler  pluficiirs  moi<;  de  l'année  i 
voyager  jufqu'À  ces  moncagncs.  Leurs  peu- 

!màa  fe  tcouvoienc  par-là  fiiMiveot  expo- 
ées  aux  irruptions  de  leurs  ennemis.  De 
plulieurs  mille  qui  partoient ,  il  en  man- 
quoit  un  ;;rand  «nombre  au  retour  :  le  chan- 
Aement  de  climat  &  les  factguei  en  fâi- 
foienc  périr  pluHeurs;  d*aucres,  rebncés  par 
!c  rravai' ,  s'enftiyoicnr  dans  les  montagnes 
&  ne  paroiflbienc  plus. 

Pour  remédier  â  ces  {nconvAiiens ,  on  fit 
venir  de  jeunes  arhrcs  do  Maracayan  ,  que 
l'on  planu  aux  environs  des  peuplades.  Ces 
plantes  rfolRrenr ,  êc  de  la  femence ,  qui 
eft  aHez  fdmbiable  à  celle  du  lierre ,  on  fit 
bientôt  des  pt'pinieres  ;  mais  la  feuille  des 
arbres  cultivés  n'a  pas  la  même  fiirce  que 
celle  des  arbres  fauvages  de  M.-iracay3n. 

Le  toi  d'Efpagne  a  accorde  aux  Indiens 
des  peuplades  du  Paraguay  y  d'apporter 
chaque  annc'e  à  la  ville  de  Sainte -Foy, 
ou  à  celle  de  la  I  rinité  do  Buenos- Ayres, 
jttfqn'â  douze  mille  arobcs  (  l'arobc  pcfc 
vingt-cinq  livres  de  16  onces)  de  Vlierhe  du 
Paraguay  :  mais  ils  ne  peuvent  gucrc  en 
fournir  que  moitié,  encore  n'ell-ce  pas  de 
la  plus  fine  &  de  la  plus  délicate  ,  qu'on  ap- 

Selle  eaamini,  qui  cll  rare  ,  mais  de  celle 
e  Palos,  qui  eft  la  plus  commune.  Le  prix 
durant  de  cette  feuille  à  Buenos-Ayres , 
6c  â  la  recette  royale  où  fe  portent  les  tri- 
buts ,  efl  de  quatre  piaflres  pour  chaque 

«tobe  j  ainûce  qus  les  Indiens  en  poctenc 
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chaque  innée ,  monte  à  environ  14  mille 
piadres.  L'argent  ou  les  denrées  qui  revien- 
nent de  ce  traHc ,  font  partagés  également 
entre  les  habitans  de  la  peuplade.  . 

J'ai  déji  dit  que  Vheihe  du  Paraguay 
éroit  la  feuille  d'une  plante  fon  en  uiàge  au 
Chili  &  au  Pérou;  nuris  comme  on  ne  la 
connoît  point  du  tour  en  Europe,  je  vais 
en  donner  une  defcription  un  peu  étendue. 
Ceft  la  ftuille  d'un  arbre  de  h  grandeur 
d'un  pommier  moyen  ;  fon  goi^r  approche 
de  celui  de  la  mauve  ;  &  quand  elle  a  toute 
fa  grandeur,  elle  refTemble  de  figure  â  celle 
de  l'oranger ,  ou  â  celle  de  la  coca  du  Pérou  ; 
mais  elle  eft  plus  eitimée  au  Pérou  même, 
où  l'on  en  ttanrpofte  beaucoup ,  fur- tout 
pour  ceux  qui  travaillent  aux  mines  On  l'y 
porte  feche  &  prefque  réduite  enpoullicre. 
Selon  le  pere  del  Fecho ,  jâuite  efpagnol  t 
qui  a  paffé  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  au 
Paraguay  ,  il  y  a  trois  efpeces  de  cette 
feuille  qu'il  dUdngue  Ibus  le  nom  de  ma- 
cuys  ,  de  caamini ,  &  de  caagua\u.  Le  caa- 
cu^s  eft  le  premier  bouton  qui  commence  à 
pane  idépl  byer  fes  feuilles  ;  le  caamini  eft 
la  feuille  qui  a  toute  fa  grandeur ,  &  donc 
on  tire  les  côtes  avant dié  la  &ire  griller; 
(î  on  les  y  laiflè  »  on  Tappelk  co^iURfu  ^ 
ou  yerra  de  Polos* 

Les  feuilles  qu*on  a  griRto  (è  confcrvent 
(îans  des  lb(Ies  crcufees  en  terre,  &  cou- 
vertes d'une  peau  de  vache.  Le  caacuys  ne 
peut  (ê  conleiver  auffi  kuig-tems  que  les 
deuK  autres  efpeces  ,  dont  on  tranfporte  les 
feuilles  au  Tucuman  ,  au  Pérou  ,  &  en  £f- 
pagnc,  le  caaaiys  ne  pouvant  fouffitr  le 
tranfport  ;  il  eft  même  certain  que  cette 
herbe  prife  fur  les  lieux  a  une  amertume 
qu'elle  n'a  point  ailleurs  ,  &  qui  augmente 
fa  vertu  &  fon  prix.  La  rîianiere  de  prendre 
le  caacuys  >  eft  de  remplir  un  va!e  d'eau 
bouillante  &  d'y  jeter  la  feuille  pulvérifée 
&  réduire  en  pâte.  A  mefure  qu'elle  s'y 
diftbut ,  s'il  y  eft  rclK-  un  peu  de  teixe,  feUe 
fumage /&  on  l'écume;  on  peflè  emiiîte 
l'eau  dans  un  Imge ,  &  aprtH  l'avoir  un  peu 
laifté  repo&r ,  on  la  prend  avec  un  chalu- 
meau :  ordinairement  on  n'y  met  point  de 
fucre,  mais  un  peu  de,  jus  de  ckron,  ou 
certaines  paftilles  qui  ont  une  odeur  fi>rt 
douce  ;  quand  on  la  prend  pour  vomitif,  on 
y  jccte  un  peu  plus  d'eau  &  00  la  lailiè  tiédit^ 
^  Zzz  ij 
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La  grande  fiibriquc  de  cette  lietlw  eft  i 

la  Nouvelle- Villarica ,  voifine  des  monta- 
ges de  Maracayan ,  fitu^  â  l'oricnc  du 
Farû^ay  par  ws      degr&  29  feoendes 

de  îatirudc  auftrale  ;  ce  canton  eft  le  meil- 
leur de  tous  pour  la  culture  de  l'arbre ,  mais 
ce  n'efl  point  fur  les  montagnes  même  qu'il 
CroSc  ;  c'eft  dans  les  fonds  marécageux  qui 
les  n^parenc  L'arobe  de  cette  heibe  vaut 
vingt-une  Ihrres  de  tiocre  mennoie  ;  cepen- 
dant le  caacuys  n'a  point  de  prix  fixe  ,  & 
le  caamini  fe  vend  le  double  de  Tycrva  de 
Palos.  Cette  herbe  c(l  tort  apcritive  &  diu- 
tctique;  riiabitudc  d'en  ufer  fait  que  les 
liabitans  ne  peuvent  plus  s'en  paflcr ,  & 
qu'ils  ont  faieiide  la  peine  d'en  prendre  mo- 
d^rcmcnt  :  on  die  qu'alors  elle  enivre  6c 
caufe  l'aliénation  des  fens  comme  les  li- 
queurs fortes  \  cependant  les  Ëlpagnols  trou- 
vent dam  cette  herbe  un  remède  ou  un 
prkTervatif  contre  la  plupart  des  maladies. 

(n  /.  ) 

Paraguay  ,  (  Ge'pg.mod.')  grand  pays 
de  f  Am&iquc  méridimrale,  donc  il  tfm 
pas  aifé  de  marquer  l'^cendiie.  Les  meil- 
leures cartes  que  nous  ayons  du  Paraguay , 
nous  ont  itâ  données  par  les  iéfuîtes,  mais 
ils  y  ont  eu  moins  d'égard  à  ce  qu*<»i  doit 
appelier  proprement  Paraguay  qu'à  ce  qui- 
nrme  h  province  de  leur  compaaiie ,  qui 
porte  ce  nom,  &  qui  «bât  à  un  fenl 
vincial. 

Cette  province  comprend  quatre  gouver- 

nemcns ,  celui  du  Tucuman  ,  celui  de  Sanra- 
Cnix  de  la  Sierra ,  celui  du  Paraguay  parti- 
culier ,  èc  cdnide  Rio  de  la  Plata.  Ces  qua- 
tre gouvememens  font  fournis  pour  le  mi- 
litaire au  vice-roi  du  Pérou  ,  pour  le  civil  à 
l'audience  royale  de  Los  Charcas,  &  pour 
le fpirituel ,  â  rarchcv'iruu  de  Chiiqnifara, 
ou  la  Plata,  capitale  je  Lus-Ciiarcai>  ^  car 
chacun  de  ces  quatre  gouvernemens  e  un 
éyéque  fuflragant  de  l'archevêque  que  je 
viens  de  nommer. 

Le  Paraguay  propre  eft  borné  au  nord 
par  le  grand  deuve  des  Amazones  ;  au  midi , 
par  les  terres  Magellaniques  ;  à  l'orient , 
par  le  Brcfil  &  par  la  mer  du  nord  ;  à  l'oc- 
cident, par  le  Tucuman ,  le  grand  Chaco» 
la  province  de  Los  -Charcas  fie  celle  de 
^jnra  Crux  de  la  Sierra.  Il  n  pour  capitale 
la  viîle de  rÂflbmpuon, &  comprend  tou( 
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ce  qu*arr^  le  fleuve  Paraguay  ,  jufqu*!  "là 

jonâton  avec  leParana. 

La  première  découverte  en  fut  faite  en 
15 16;  dix  ans  après  on  y  \Aût  qudques 
forts ,  où  l'on  mit  garnifoo  efpagnole.  L'air 
y  eil  doux  &  falubre;  le  terroir  pnxiuit 
du  bled ,  des  fruits ,  du  coton  «  des  cannes 
de  fucre  11  croît  dans  un  canton  de  cette 
province ,  appellé  Maracayan  ,  une  herbe 
(înguliere ,  appellée  Vhtrbe  du  Faragaaji 

Voyez  Paraguay  (  ikcrte  du),BQuau 

exot. 

Les  îâuites  ont  un  grand  nombre  de 

doârines  ou  de  millions  entre  la  rivière 
du  Paraguay  au-dcHôus  de  l'Aflômption , 
&  le  Parana  ;  iken  onc  encore  plnfieun  le 
long  de  rUraguay ,  grande  rivière  qui  vienC 
du  nord-eft ,  &  le  décharge  dans  Rio  delà 
Flata ,  par  les  34  degrés  fud. 

Ces  doârines  font  des  bourgades  de  deux 
ou  trois  mille  Indiens ,  autrefois  errans , 
que  les  pères  ont  raflemblés  fur  les  mon* 
tagnes  &  dans  les  forêts  i  ils  les  ont  civili-» 
fés ,  leur  ont  appris  des  midea  &  i  vivn 
du  travail  de  leurs  mains.  V,  PAUAGUAT 
(  mUfion  du)  ,  Céog.  hiJL 

Kien  ne  nir  plus  d'honneur  i  leurs  inM^ 
fions ,  que  d'avoir  vaincu  dans  ce  pay-Ii 
la  férocité  des  làuvages ,  fans  autres  armes 
que  celles  de  la  douceur:  mais  ce  n|eft 
pas  aflcz,  il  fàudroit  qu'ils  leur  infpirafl'ent 
de  communiquer  avec  les  £lpagnols  ,  &  de 
regarder  les  rois  d'Efpagne  &  de  Portu* 
gai  comme  des  princes  aBiaquels  ils  dot> 
vent  être  attachés. 

Le  P.  Charlevoixafincimprimer  ime  hil^ 
toire  du  Paraguay  en  trois  volumes  '^-4°» 
Pans  y  i7^7i  avec  figures.  Elle  clt  curieule, 
mais  on  j  defireroit  plus  d'imparoditédC 
d'amour  pour  la  vcrite.  { D.  J.  ) 

Paraguay  ,  (  Ueog.  mod.  )  rivière  de 
l'Améri^M  ménaionale ,  qui  te  joint  avec 
le  Parana  vers  les  27  degrés  de  latitude  au& 
traie  pour  former  ce  qu'on  appelle  commo* 
nément  Rio  de  la  Plata»  Cette  rivière  fort 
du  lac  Xarayez ,  environ  par  les  19  degrés 
30  minutes  fud  ;  mais  on  prétend  qu'elle 
vient  de  beaucoup  plus  loin.  Quoiqu'elle 
perde  fon  nom  en  mclant  fes  eaux  h  celles 
du  Parana,  die  en  eft  dédommagée  par 
pluficurs  autres  rivicrci  qu'cl  e  reçoit  elle- 
même  dans  Ion  fein ,  &  fàr  l'imaoeur  qu'cUo 
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4^0  donner  (on  nom  â  un  vaHe  pays. 

Paraguay  (Afï^&w<&).  Gèog.  hifl. 
C*<eft  ainfi  qu'on  nomme  une  fuite  dYra- 
bliflêmens  ferm^par  les  iéfuites  dans  ce 
grand  paysderAmftiqiienéridMMuleqn'at> 
xofe  le  fleuve  Part^gtwf, 

L'antew  d'un  niMioire  fur  ce  fujet ,  im< 
primé  â  la  fin  des  voyages  de  Fr^ier  >  édi- 
tion d'Hollande ,  nous  apprend  que  le  pre- 
mier Àabltflèmenc  des  jéfuices  dans  ce  pays , 
a  comftiencë  par  cinquante  fami  lies  d'In- 
diens errans,  aue  les  j^fuites  rafTemblerenc 
fur  le  rivage  de  la  rivière  de  Japfur ,  dans 
le  fond  des  terres.  Cet  établiflêmenc  a  te\- 
lementprofp^,  ipi'à  s'en  npportcr  aux 
lOuiees  eu-mémes  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux»  «âobre  174.1 ,  les  réduâionsou 
peuplades  formées  par  leurs  millionnaires 
ctoient  en  i/t?  an  nombre  de  trente  & 
une  ,  répandues  dans  une  étendue  de  pays 
d'environ  ilx  cencs  lieues  »  feize  fur  le  bord 
dn  Pknma,  &  quinze  le  long  de  l'Uraguay, 
qui  ledéchrrgenc  cous  deux  ilans  le  Heuvc 
Paraguay.  On  compcoic  alors  dans  ces  peu- 
plaies  cene  vingt- on  mille  cent  foinnte- 
un  Indiens. 

On  allure  que  ces  peuples  civilifés  occu- 

Îtenr  les  plus  belles  terres  de  tout  le  pays 
itu/cs  à  ICO  îicues  des  Portugais  Pauliftes 
du  côté  du  nord ,  6l  vers  le  fud  i  200  lieues 
de  la  province  de  Boenoa- Ayres ,  180 
Keaes  de  celle  de  TucmnaD»  8t  looliciies 
de  cel*e  du  l*ar<^uay. 

Les  terres  de  lamimon  font  fertiles ,  tra- 
vcrft'es  par  beaucoup  de  rivières  qui  for- 
ment nombre  d'isies  j  les  bois  de  haute  fu- 
taie éc  les  arbres  fruitiers  v  abondent  ;  les 
J^umes  V  (ont  exccllens  ;  le  bled  ,  le  lin , 
l'indigo ,  le  chanvre ,  le  coton ,  le  fucre ,  le 
piment ,  Phypécacuana,  le  galapa  ,  le  ma- 
checacuana  ,  les  racines  panrrabunda  ,  & 
plufieurs  autres  (impies  admirables  pour  les 
cemQdes  ,7  viennent.  Les  favaneseu  pâtu- 
rages y  font  remplis  de  rhcvniix,  mules, 
vaches,  taureaux,  d:  troupeaux  de  moutons. 
Ces  peuples  fontdcnix,  très-fournis,  adroits, 
laborieux ,  &  font  toutes  fortes  de  métiers. 

i  'aucciK'  du  mémoire  que  nous  avons 
âtéf  npporte  que  dans  le  tcms  qu'il  écri- 
voit»  ces  peuples  étoient  dtvififs  en  qua- 
nneé-deux  paroiiiès ,  difhntes  depuis  une 
iulqp'à  dis  tttues  ruoe  de  rautce,  9l  ^é- 
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tendant  le  long  de  la  rivière  du  Paraguay. 
Il  y  a  dans  chaque  paroiffe  m  féùÛÊt  au- 
quel tout  obéit,  &  qui  gouverne  fouve- 
cainement.  Un  ieul  homme  commande  de 
oeoe  %oii  àqoel^iietnilie  ames ,  &  cens 
manière  de  gouverner  efl  ^gale  dans  tou- 
tes les  peuplades.  A  la  foumidton  de  ce* 
peuples  fe  joint  un  défîntéreflement  fans 
exemple,  que  les  jëfuitesleur  ont  infpirë. 
Il  y  a  dans  chaque  parm/Tè .  de  grands  ma- 
gasins où  les  (ujets  (ent  obligé  de  porter 
vivres  &  marchandi(ès,  (ans  rien  gardée 
par  -  devers  eux. 

La  principale fonâîon  des  caciques  ou 
(îctets  de  policet  tLi  de  connoicre  le  nombre 
des  ûniinestde  leur  communiquer  les  ordres 
dtt  pere,  d'examiner  le  travail  de  chacun 
fuivanc  fon  talem ,  &  de  i>romettre  des 
réoompenlcs  i  ceux  qui  travailleront  le  pTuf 
&  le  mieux.  II  y  a  d'autres  infpcdcurs  pour 
le  travail  de  la  campagne ,  auxquels  les  In- 
diem  font  obligé  de  déclarer  tout  ce  qu'ib 
reciieillenr,  &  tour  doit  entrer  dans  les 
magalîns  fous  des  ^emes  rîgoureufes.  Il  y 
a  enfîilte  des  diAnbuteurs ,  pour  feumur 
â  chaque  famille  félonie  nombre  de^  per- 
fonnes ,  deux  fois  par  femaine,  de  quoi 
fubfifter.  Les  jéfintes  vdllent  à  tout  avec 
un  ordre  infini ,  pour  ne  laiffer  prendre 
aucun  mauvais  pied  à  leurs  fujets^ic  ils  en 
font  bien  récompenfés  par  lesproots  qu*ib 
tirent  du  travail  de  tant  de  gens. 

Les  Indiens  ne  boivent  ni  vin  ni  liqueur 
enivrante;  &  perfbnne  ne  peut  blâmer 
cette  défenfe  ,  quand  on  fait  réflexion  fur 
l'énorme  abus  qu'en  font  les  nations  du 
nouveau  monde,  â  qui  les  Européens  en 
dt'birent.  On  infpire  à  tous  les  habitans  dès 
la  plus  rendre  enfance  la  crainte  de  Dieu  y 
le  refpeâ  pour  le  pere  jéfnhe,  la  vie  fim- 
pie,  &  le  dégoût  des  bien«  temporeR 

Le  gouvernement  militaire ,  dit  le  même 
auteur ,  n'eft  pas  moins  bien  r^K  que  le 
civil  ;  chaque  paroi ffe  donne  un  certain 
nombre  de  foldats  difciplinés  par  régimens, 
&  qui  ont  leurs  officiers.  Les  armes  des  In* 
diens  confiflent  en  fufîls ,  baîonnetes ,  & 
fi'ondes  :  on  prétend  que  toutes  les  milTions 
réunies  peuvent  mettre  dix  à  douze  milte 
bonunes  fur  pied. 

Les  iéfuites  n'apprennent  peint  i  leurs 
fadÎMii Ulutue  elwM>le>  &  les  cmpé^ 
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chent ,  autant  quMI  e(l  paHlble ,  de  conimu- 
Jiiqner  avec  les  étrangers.  Les  quarante- 
deux  jéi'uices  qui  Bouvernenc  les  paroîlles 
Tont  md  jpendans  Piui  de  Tancre  ySc  neré- 
pondent  c, irait  principal  du  couvent  de  Cor- 
dua,  dans  la  province  de  Tucuman.  Ce 
pere  provincial  vtitte  une  fois  l*an  Tes  fnir> 
iîons.  Il  fait  rendre  comprc  ,  pendant  fon 
féjour,  aux  jéfuices  de  chaque  paroitle,  de 
la  fourniture  des  mapfîns  »  &  de  la  con- 
fommarion  qui  en  a  ère'  faite  depuis  fa  der- 
nière vilîce.  Toutes  ic&  marchandifes  de 
vente  font  tranfportces  des  miffions  à  Santa- 
Fc  qui  efl  le  magafin  d'entrepôt,  &  de  Santa- 
i-e  à  Buenos- Àyres  par  terre  ,  où  il  y  a 
suffi  an  procureur  g^ral.  C'eft  de  ces 
deux  endroits  que  l'on  diftribue  ces  mar- 
çhaïklilcs  dans  les  provinces  de  Tucuman  , 
du  Faraguay ,  &  de  Rucnus-AyreStAc  dans 
les  royaumes  du  Chili  &  du  Pcron. 

Outre  le  mémoire  fur  les  miflîons  du 
Taragtiay  ,  joint  au  voyage  de  Fr^ziet , 
les  i^fuites  de  Trévoux  ont  donné  dans  leur 
Journal  ,  novembre  1744,  l'extrait  d'un 
livre  publié  fous  le  nom  du  célèbre  Mura- 
torij  iodculé»  Il  chrifiunifmo  de  lie  mif- 
Jioni  Padri  delta  conip.:^n.j  di  Giefu. 
Vcne/ia  ,  1743  ,  />i-4*'. 

Cet  ouvrage  eft  tout  à  la  gloire  des  mif- 
fiom  dn  Paragnay,  &  parant  venir  de  la 
inaindes  jéfuircs.  L'aurcur  dit  d;ins  le  cha- 
pitre iz,  que  le  baptême  fait  dépufer  aux 
en6ns  fauvages  du  Paraguay  la  férocité 
qui  leur  eft  propre  ;  mais  il  leur  refle  une 
indolence  invincible  qui  les  rend  incapables 
de  fe  gouverner  eux>mérees,  enforce  qu'ils 
ont  befoin  d'être  toujours  en  tutele. 

Dans  le  chapitre  17 ,  on  fait  dire  â  M. 
Muratori ,  qui»  rien  ne  prouve  mieux  le 
bonheur  qui  accompagne  fa  pauvreté  vo- 
lontaire ,  que  le  contentement  dont  jouif- 
iènt  les  Indiens  du  Paroiiiay^  qui  n*ont 
que  le  pur  ncccfT'nre  pour  vivie,  &:  ne  fou- 

{taitenr  rien  ay-deià.  Le  corrégidor  &  fon 
ieutenant  font  nommés  par  le  gouverneur, 
rnais  ils  doivent  être  choilUdans  la  bour- 
^de  même ,  &  tous  les  autres  oliicicrs 
Ibnt  clijs  par  les  Indiens,  c'cft- à-dire,  je 

f|en!c ,  par  les  jéTuite^,  pjùfque  I^sjéfuites 
ont  leurs  miltres. 

Il  y  a  des  portions  de  terrein  qui  fe  cul- 
UvçQt  à  Unxi  communs  ^wat  les  b«foiiv  qui 
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furvienncnf,  pour  les  veoves,  lei  orp^e** 

lins ,  les  malades ,  &  tous  ceux  qui  doivent 
être  entretenus  aux  dépens  du  public.  La 
pêche ,  la  chalfè ,  les  fteits  qtri  viennenC 
fans  culture ,  le  miel  &  la  cire  qu'on  re- 
cueille dans  les  bois,  font  de  droit  coma.  un. 
Si  quelque  calamité  afflige  une  bourgade  fic 
fait  manquer  la  récolte  ,  ou  la  rend  mfufli* 
fance ,  toutes  les  autres  y  pourvoient. 

L'auteur  dit  au  fiijet  du  gouvememenc 
militaire  de  ces  Indiens,  que  leurs  armes 
font  dépofées  dans  des  magafms,  &  qu'on 
ne  les  leur  confie  que  quand  il  faut  mar- 
cher ou  faire  l'exercice.  Enfin  l'auteur  ob- 
ferve  au  fujet  du  gouvernement  domefti- 
que  ,  que  les  chefs  même  des  Indiens  fu- 
biffent  avec  humilité  &  promptitude  les  pé- 
nitences que  leur  impofent  les  midlonnaires. 

On  ne  nom  ^^ppcênd  point  fur  qaeb  taé- 
moires  M.  Muratori  a  compop!  (bn  ou- 
vrage ;  il  el^  certain  que  par  lui-même  il  a 
été  Uen  moins  en  ttat  de  s'tnfbuire  da 
gouvernement  du  ParagutOf ,  que  les  voya* 
geurs ,  quoique  ces  derniers  n'approchent 
guère  tiuede  cent  lieues  des  miffions. 

Sur  le  tout  >  quelque  jugeaient  qu'on 
porte  de  la  conduite,  des  motffi,  «  des 
richelïcs  que  les  jéfuites  pofTedent  au  Va- 
ragttay ,  il  £uit  avouer  qi^e  l'état  de  leurs 
peuplades  d'Indiens  eft  un  chef- d'oeuvre 
d'I.abilcté,  de  politique,  &  qu'il  eft  bien 
furprcnant  que  des  moines  européens  aient 
trouvé  Part  de  ramaflèr  des  hommes  epan 
dans  les  bois ,  les  dérober  à  leur  mifere, 
les  tbrmer  aux  arts ,  captiver  leurs  pallions. 
6c  en  îétt  an  peuple  fournis  aux  foii  &  a 
la  police.  Le  cherulier  DE  Jaucov RT. 

PARAIBA,  (Gcog.moJ.J  ville  del'.^- 
mérique  méridionale,  au  Bréfil  ,  dans  la 
capitainerie  &  à  l'emboucliure  de  la  ri- 
vière de  même  nom.  Les  Hollandais  la 
prirent  en  i(S^5  ;  mais  les  Portugais  la  re- 
prirent fur  eux  peu  r'c  tcms  après.  Le  pays 
lie  cette  provinca  eft  tertile  en  arbres  qui 
donnent  le  boisde  BréHl  ;  on  y  trouve  audi 
des  couleuvres  d'une  groffeur  aïonftrueufe. 
h\.  Couplet  dit  en  avoir  tué  une  qui  avoit 
pliis4e4|iiiBiepîedsdekmgtdc  feizei  dix- 
huic  pouces  de  drconfifrence  ;  elle  étoit 
couverte  d'écaillés  noires,  blanches  ,  gri- 
(ês,  &  jaunâtres,  qui  toutes  enfcmblefài- 
Uj^W-  uo^rt  hcL  dièc  Lot*  m'rid*  félon  !• 
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même  M.  Coupler ,  6.  38.  iH-,  (D.  J.) 
P ARAISON  ,  r.  t'.  (     rrrr/f.)  partie  c!e 

Topéracion  de  fouffler  des  bouteilles  &  des 
glaces.  Voye\  VERRERIE. 

P ARAISONIER,  f.  m\Verrerie)  dans 
les  véneries,  c'efl  celui  qui  eft  chargé  de 
Topérarion  qa'on  appelle  paraifon. 

PARALE,  r.  m.  {Hift.  a  ne.  )  vailfeau 
qui  chez  les  Athéniens  étoic  en  iînguliere 
vénération ,  parce  que  ce  fut  le  feul  qui  fe 
faiiva  de  la  défaite  de  la  flotte  Athénienne 
par  Léandre  à  la  journée  d'^Egos-Potamos. 
Ceux  qui  lemoncoienc  s'appelloient  par  dif- 
tinftion  paraît  en  s  ,  Si  leur  paie  y  étoit  plus 
forte  que  celle  des  autres  troupes  de  marine. 

PARALIPOMENES.  f.m.pl.  {Hiji. 
ftvsre'f.)  fiipplément  de  ce  qui  a  été  omis 
ou  oublié  dans  quel  qu'ouvrage  ou  traité 
préeédene.  Ce  mot  cil  grec  &  dérivé  du 
verbe  wj(i.x>.:iT4j ,  pnttermitto;  quelques  au- 
teurs ont  employé  le  raot  fubreli3um  ,  au 
fieu  de  farwipomenon. 

Nous  donnons  ce  nom  i  deux  livres  ca- 
noniques &  hiQoriques  de  Tancien  tefta- 
ment ,  que  les  Hébreux  appellent  Devare 
^amia  «  verbu  dierum ,  les  paroles  des 
jours  ou  les  journaux  ;  mais  îl  ne  faut  pas  les 
Confondre  avec  les  journaux  ou  mcrcoires 
des  rois  de  Juda  &  d'iliael ,  qui  font  cités  fî 
fiMivent  dans  les  Hvrts  desRoîs  &  les  Para/.'- 
pomenes.  Ces  anciens  journaux  étoient 
beaucoup  plus  étendus,  &  les  livres  mc- 
met  des  Part^pomenei  renvoient  i  ces 
mémoires  &  en  rapportent  des eitnûcs fort 
étendus. 

Les  deux  livres  des  Parâlipomenes  font 
proprement  un  fupplémentauxq^iarre  livres 
des  Rois,  dont  les  deux  premiers  s'ap- 

ÎieUent  quelquefois  livres  de  Sa/nue/.  Per- 
bnnenc  corvtefte  l'authenticicv  de  ces  deux 
livres ,  que  les  Hébreux  réduifuicnt  aucrc- 
tois  en  int  ftnl  ;  maïs  on  n'eft  pas  d'accord 

fur  leur  auteur:  quel'iues-nns  ont  cru  que 
c'étoit  le  même  qui  a  cent  les  livres  des 
Rois.  Mats  fi  ed»  iaàtt  pourquoi  tant  de 
diifèrences  entre  ces  deux  ouvrages  dans 
les  dates ,  dans  les  récits  ,  dans  les  généa- 
Ioi;ie5 ,  dans  les  noms  propres  ?  D'autres 
les  attribuent  i  Lfdras ,  aidé  de  Zaciiaric  & 
d'Agkjée ,  &  d'autres  i  quelqu' auteur  en- 
core poliéiieur  I  mail  donc  le  nom  efi  in- 
coimui 


PAR  îçi 
S.  îérAme  regarde  les  Paraltpômnes  ^ 

comme  un  morceau  très  -  important  pour" 
édaircit  non-feulement  ranciennc  hifloiie 
des  Hébreux  ,  mais  encore  plufieurs  points 
difficiles  reladfii  Tevangile.  Hieron,  epift, 
ad  Paulin. 

Quelques  auteurs  probes  ont  employé 
le  mot  paralipumtnes  pour  fignificr  un 
ftippliment  i  ainii  Quintus  Calaber  a  donné 
un  ouvrage  intitulé,  tes  Varalipomenes 
d"  Homère. 

PARALIPSE,  f.f.  {Rhù.)  mot  grec 
qui  fignifîe  omiffîmi.  La  paralipji  e(i ,  dans 
Part  oratoire ,  une  figure  par  laquelle  on 
feint  de  vouloir  omettre  certains  iaits,  pour 
les  détailler  avec  plus  d'afîiirance  &  plus, 
d'éclat.  «  Je  ne  vous  parlerai  pas,  met-' 
n  fîeurs ,  de  fes  iniuflices  (dit  Ciceron  an 
n  fujet  de  Verrés  )  :  je  pafTe  fous  îîlence 
»>  fes  excès  ;  je  tais  fes  débauches  ;  je  jette 
>>  un  voile  obfcur  fur  fes  brutalités  ;  je  fup- 
»  prime  même  fes  extorfions  depuis  fon 
fy  retour  de  Sicile:  je  ne  veux  vous  offrir 
ty  qu'une  peinture  légère  de  fes  moindres 
»>  pillages  »   Cette  figure  eft  afîcz  na- 
turelle ,  &  peut  s'employer  avec  adreflè  p 
en  bonne  &  mauvaîfe  part.  (D.  J.) 

PARALLATIQUE,  adj.  maJune  pa- 
rjllatique,  ou  lunette  parallaiique  ^  ik-^f" 
tron.  )  eft  compofi^é  ^im  axe  dirigé  vers  le 
polc  du  monde  &:  d'une  lunette  qui  peut 
s'incliner  fur  cet  axe  &  fuivre  le  niouvo- 
ment  diurne  des  aflres ,  ou  le  parallèle  qu'ils 
di-'crivcnr.  Ce!l  peut-être  de  u  qu'efl  venu 
le  nom  de  parallatique.  Quelques  aitro- 
nomes ,  entr'autres  M.  Callîni ,  ont  écrie 
paralhcîique  ,  foit  qu'ils  aient  tiré  le  nom 
de  ce  que  cet  inllrumcnt  peut  fervir  â  ob- 
fcrvcr  les  parallaxes  horaires  par  la  méthode 
dc«,  afccnfions  droites,  foit  qu'ils  aient  em- 
ployé te  mot  panllaclique ,  déjà  connu  dans 
l'aftronomie  grecque  de  Ptoîomée.  D'aiû 
leur»,  b  mot  t..«  t»  «y.nxA  ;i  crc  rr.-.duit  dans 
Regiomontanus ,  Copernic  fie  Tycho  ,  pac 
celui  de  paralbtique  ,  &  appliqiM  aux  re^ 
glcs  paralhtiqites.  Le  plus  ancien  infîru- 
ment  de  l'cfpece  de  notre  machine  parais 
latique ,  dont  il  foit  fait  mention  dans  les 
livres  d'allronomie,  eil  celui  que  le  P.  Schei- 
ner  appelle  inflrumemum  teliofcopicum , 
&  qu'il  attribue  au  P.  Cruenbcrgcr.  M.  Caf- 
lioi  s'en  fctvit  de  tout  tems  i  Tol^erva- 
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toire  royal ,  &  (on  H!s  en  donna  une  def- 
cription  CpÀriale  dans  les  Me'm.  de  racad. 
171  ï  ,à  Toccaflon  d'une  ^clipfe  de  VAius, 
Celle  que  l'on  voit  dans  la  figure  41  des 
fuppUmens  des  planches  fumfafite  pour 
porter  une  lunette  acroinacique  de  3  à  4. 
pieds,  &  la  phipatc  des  aftronomes  n'en  ont 
^as  d'autres. 

'  Le  tflefcope  ^quatorial ,  que  M.  Tort  a 
dtoit  dans  les  Ti aiif^cltons  philof  >phi- 
guês^  &  que  les  ouvriers  anglois  ont  exé- 
carl  ptifiews  fins  de  difKreates-manîeres , 
efl  aiifTi  une  efpece  d'inftrument  paralU- 
tique  beaucoup  plus  parÊûc,  mais  plus  com- 
pliqué &  plus  cher,  il  nous  (ùfHra  donc  de 
dtfcrire  ici  celui  qui  cft  i  la  portée  de  tout 
le  monde-  La  re^le  ou  le  montant  AB, 
fig.  41  du  fuppitment  des  planches  >  qui  fe 
levé  verticalement ,  a  deux  pieds  de  haut, 
fur  deux  pouces  de  large  &  1%  lignes 
cTépaifTeur  ;  il  cH  aflemblé  avec  une  tra- 
vene  D  E ,  fur  laquelle  il  eft  maintenu  par 
deux  arcsboutans  FE,  FD;  une  autre 
pièce  B  K  eft  encore  aflemblëc  à  tenon  &  k 
mnrraife  dans  la  bafc  Iiorifoniale  DE  j  & 
maintenue  par  un  autre  arc-bourant,  qui  ne 

Îaroitpas  c!  ans  la  ligure,  mais  qui  va  de  F  en 
[.  Cètafiemblagedes  trois  pièces  AB,  BK, 
DE ,  forrae  le  pied  de  la  machine ,  &  la  règle 
BKN  eft  celle  que  l'on  place  le  long  de  la 
fn<?ridicnne.  L'axe  de  cet  inftrumcntCYK, 
lait  avec  la  bafc  6  K  N  un  angle  égal  â  la 
liauceur  du  poîe ,  &  il  tourne  en  C  &  en  Y, 
fans  ceffer  d'être  dirigé  vers  le  pôle  du 
inonde.  Il  importe  que  le  frottement  toit 
bien  uniforme  6:  que  les  pièces  de  cuivre 

3 ai  embraifenc  lecoUetdeVaxe  ^auffi  garni 
e  cuivre  «  foient  bien  toom^.  A  Tautre 
extrémité  de  Taxe ,  il  y  a  aufti  une  crapau- 
dioe  C  oa  concavité  hémiiphérique ,  pour 
TCcevmrte  tioat  de  Taxe  du  pivot  qui  (c 
termine  pir  une  tétine  ou  perirc  houle  de 
métal  de  timbre ,  ou  autre  matière  dure , 
qui  romme  fimlement  &  qui  s*ufê  moins 

3ue  le  cuivre  frottant  contre  le  cuivre.  Au- 
eli  du  collet  Y,  font  deux  platines  de  cui- 
vre qui  reçoivent  un  demi-cercle  comme 
dans  une  cdarniere  ou  mâchoire:  ce  demi- 
cercle  a  i  i  pouces  de  rayon  &  fert  â  mar- 
ipier  leidéclinaHbns  des  aOres  de  f  en  f 
mirmre^,  ou  les  angles  de  la  lunette  avec 
lV*v.  C«  demi-çcrde  peut  être  ferré  par  1« 
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vis  K  du  centre  quand  on  veut  aflii)0tt!r  fa 

lunette  â  une  certaine  déclinaifon.  Sur  fon 
diamètre  eft  placée  une  gouttière  de  cui- 
vre de  8  pouces,  fur  laquelle  on  viflè  fa 
gouttière  de  bois  LL»  &  celle-ci  porte  le 
tuyau  delalumtte.  Cette lunette  avec  fon 
axe  &  fon  pied  eft  proprement  ce  qu'on  ap- 
pelle lunette  parauatique.  Le  cercle  KO 
qui  eft  an  bas  de  l*axe  &  qui  lui  eft  perpen- 
diculaire ,fc  trouve  dans  le  plan  de  Tcqua- 
teur,&roo  y  marque  les  ang]e!>  horaires 
ou  les  difiances  an  méridien,  (mydiftingue 
10  fécondes  de  rems  par  le  moyen  du  ver- 
nicr ,  quoique  le  demi-cercle  n'ait  que  trois 
pouces  de  rayon. 

L'alidade  Co  qui  eft  fixée  furFateCY 
étant  fur  le  i>oinC  o  du  cercle,  la  lunette 
LLeft  dans  le  pfan  du  méridien.  Si  Ton 
fait  faire  un  quart  de  tour  â  l'axe  C  Y,  l'a- 
lidade Coaura  parcouru  le  quart  du  cercle 
équatorial  Se  marquera  fix  heures  ;  il  en  eft 
ainfi  des  autres  angles  horaires.  Par  ce 
moyen  l'on  trouve  tacilement  lesaftres  pen- 
dant le  jdur  :  car  aufti-tôt  qu'on  a  mis  le 
demi-cercle  VT  â  la  déclinaifon  de  l'aftre, 
par  le  moyen  de  lavis  I ,  &  Qu'on  a  mis  l'ali- 
dade C  o  fur  l'heure  de  la  diftanœ  au  mé- 
ridien en  faifant  tourner  l'axe,  on  eft  f^r 
de  voir  l'aftre  dam  la  lunette ,  û  elle  cil  iul- 
fifante  pour  le  faire  difttnguer.  Avec  une 
lunetro  ordinaire  de  trois  pieds ,  on  ne  peut 
guère  apperccvoir  de  jour  que  Vénus ,  5i- 
ritts  dt  U  Lyte  ;  mais  fi  la  lunette  eft  aero- 
matique ,  on  en  peut  voir  beaucoup  d'au- 
tres ,  fur-tout  lorlque  ces  aftres  (ont  i  une 
certaine  hauteur.  Les  pièces  de  bois  EN, 
D  N ,  empêchent  le  deverfement  de  U  ma- 
chine. Les  trois  vis  N ,  N ,  N ,  fervent  i  b 
caler  ou  i  la  mettre  droite  dans  les  deux 
fens  par  le  moyen  des  niveaux  P  &  Q.  L'arc 
BHrertirind  iner  de  quelques  degm  lorf- 
que  la  latitude  du  lieu  fc  trouve  un  peu  plus 
grande  ou  plus  petite  que  l'angle  de  l'axe 
CY  avec  h  règle  horifontale  &  mMdiemie 
K  B.  Quand  on  fe  fcrt  de  l'arc  B  R  ,  le  ni- 
veau Q  devient  inutile.  Si  la  lunette  LL  eft 
peiqpendicnlaire  i  TaxCSYC  ,  elle  eft  né- 
cenaircmenr  d.ins  le  plan  de  l'cquarcur ,  & 
décrit  l'équateur  tandis  que  l'axe  tourne  : 
ainfi  Ton  pourroit  arec  cette  lunette  fmvre 
le  mouvement  diurne  d'un  aftre  fitué  dans 
l'équateur,  fa^  autre  foifi  que  celui  de 

pouiRr 


Dlgitlzed  by  Google 


PAR 

poufTer  la  lunette  avec  le  doigt ,  aulTi-tût 
que  Taftre  en  quitterott  le  champ.  Cela  fe- 
roir  encore  p'us  commode  fi  l'axe  t'toit  mi<. 
en  mouvement  par  une  horloge ,  comme 
dans  l'hélioftate.  Si  l'on  veut  fuivre  une 
étoile  qui  ait  30  degrés  de  diktinaifon  bo- 
réale ,  il  ïàut  incliner  la  lunette  jufqu'à  ce 
que  le  demi-cercle  VZT  marque  vers  Z  30 
dei^rts;  alors  la  Innerte  crant  dirigée  i  60 
degrés  du  pôle  ,  dccrira  le  parallefe  diirrnc 
<iui  environne  le  pôle  i  60  d^iÀ  de  dif- 
tance,ou  à  3c  degrés  de  rcquateur,&  le 
mouvement  de  l'axe  fufiîra  pour  fuivre  éga- 
lenene  Ha  aftre  qui  décriroit  ce  parallèle 
par  le  mouvement  diurne  de  la  fphcre.  Les 
agronomes  fe  fervent  de  cette  machine 
pour  obferver  les  différences  d'afcenfions 
droites  entre  une  planète  &  une  étoile  au 
moyen  du  réticule  rhomboïde.  Les  vérifi- 
cations de  cet  infiniment  confident,  i".  à 
mettre  exaâemenc  Taxe  dans  le  plan  du 
méridien  :  z*:  à  lui  donner  les  degrés  d'in- 
dinaifon  :  3'.  i  conftacer  la  pohrion  des 
deux  alidades.  La  première  vérification  fe 
4àtc  en  dirigeant  la  lunette  on  le  centre  des 
fi!";  vors  une  étoile  qui  foit  k  6  heures  du 
méridien  ou  environ  du  côté  de  l'orient , 
&  enfiiite  du  cùtsé  de  Toccident;  fi  l'étoile 
fie  pafTè  plus  par  le  centre  des  fils ,  c'cfl  une 
preuve  que  l'axe  e(l  un  peu  trop  à  Porient 
ou  i  l'occident.  La  féconde  vérification  de- 
mande qu'on  obferve  Pétoilcfix heures  avant 
le  paffage  au  méridien ,  &c  enfuite  dans  le 
méridien  même  ;  s'il  pafTe  dans  ces  deux 
pofirions  au  centre  même  du  réticule ,  c'efl 
une  preuve  que  l'axe  eft  â  la  hauteur  con- 
venable :  finon  il  faudroit  élever  ou  abaiffer 
le  fommet  de  î'axe  de  la  moitié  de  la  ditFJ- 
rence  ,en  tailanc  jouer  la  vis  qui  efl  vers  le 
pied  de  ram.  Pomr  vérifier  l'alidade  des 
heures ,  on  obfervera  le  pafîjge  du  folcil 
au  iil  horaire  de  la  lunette ,  Talidade  étant 
placée  fiir  O  ou  f«r  midi  avec  une  horloge 
réglée  par  des  hauteurs  corcefpondantes  ; 
on  verra  fi  le  foleil  y  a  paffê  au  moment  du 
midi  vrai  :  dans  le  cas  ou  il  y  auroit  une  dif- 
férence, on  lâchera  les  vit  qui  ferrent  l'ali- 
dade C  o  autour  de  l*axie  de  la  machine  ;  & 
co[!ir;<e  elles  pafTent  dans  des  trous  ovales, 
on  fixera  aifémcm  cette  alidade  fur  le  point 
^u  midi ,  en  fiûfant  paflèr  le  foleil  au  mi- 
iicu  de  la  lunctre  an  ipoinent  da  mfdi  Aui 
2'omc  XXIV. 
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fera  indiqué  i>ar  l'horloge.  On  pourra  faire 
ccttevérification  i  touteanereheure  qoe  mi- 

di ,  par  exemple,  à  trois  heures,  en  metranr 
l'alidade  C  o  fur  trois  heures ,  &  examinant 
fi  le  foleil  eA  fur  trois  lieures  au  moment 
où  l'horloge  marque  trois  heures  de  tems 
vrai.  Il  relte  à  virificr  la  pofition  du  cercle 
horaire  VZT,  où  les  déclmaifons  font  mar* 
quées  :  pour  cela  il  fuffit  de  diriger  la  lu- 
nette à  une  étoile  dont  la  dît  linaifon  foit 
boréale,  &  enfuite  â  une  étoile  méridio- 
nale. Si  l'alidade  n'eft  pas  bien  placée  ,  il  j 
en  aura  une  qui  fera  trop  grande  &  l'-iun-e 
trop  petite.  Je  néglige  ici  l'ettct  des  réfrac> 
tîonsi  qui  ne  peuvent  pas  empêcher  de  re- 
trouver un  adre  par  le  moyen  de  la  lunette 
paralUlique,  mais  aux(]uelles  on  peut  avoir 
égard  dans  les  vérifications  dont  je  viens  de 
parler.  (  M.  DB  LA  LANDE.) 

PARALLAXE,  f.  f.  (  yfjfron.  )  c'eft 
l'arc  du  ciel  intercepté  entre  le  vrai  lieu 
d'un  aflre ,  6t  fon  lieu  apparent.  V'.LttU,  ' 

Le  vrai  lieu  d'une  étoile  c!l  le  point  du 
ciel  B  f  pL  III .  aftronom.  fig.  V7 ,  où  un 
fpeâateur  placé  au  centre  de  la  terre» 
comme  en  T  ,  verroit  cette  étoile.  Le  lieu 
apparent  ell  le  point  du  ciel  C  ,où  la  même 
étoile  paroie  i  un  cril  placé  fiir  la  fiit£ice  de 
la  terre ,  comme  en  E. 

G>mme  les  mouvemens  diurnes  appa- 
rent, tant  des  planètes  que  des  autres  alcret, 
fc  font  autour  de  l'axe  de  la  terre ,  &:  non 
as  autour  de  l'ail  de  robfcrvateur  quiell 
fa  furfacc ,  il  efl  donc  nécefTàire  de  re- 
connoitre  une  inégalité  dans  la  vîc^flè  ap- 
parente des  corps  célellcs ,  puifque  nous  ne 
fommes  plus  au  centre  de  leur  mouvemenr. 
C.!r  i!  e(}  t'viilcnr  que,  fi  un  mohilc  quel- 
conque parcoure  unitormément  la  circon- 
férence d'un  cercle*  il  ne  finiroit  y  avoir 
d'autre  point  que  le  centre  de  ce  même 
cercle  ,  d'où  l'on  puifTe  obferver  fon  mou- 
vement égal  &:  uniiormc.  K. INÉGALITÉ. 
Optique.  Il  en  efl  de  même  de  tous  les 
aflres  que  nous  obfervons  dans  les  cicux  ; 
leurs  lieux  apparcns,  tels  que  non;  les  ap- 
perpevons  de  la  fur^ce  de  la  terre ,  doi- 
vent difFcrer  de  leurs  lieux  véritables  ;  c'cft'* 
i- dire  de  ceux  que  l'on  gblèrverait  du 
centre  de  la  terre. 

Cette  difôence  de  lieux  eft  ce  que  l'on 
VpdDe  forints»  de  lumcur  on  fimplê- 
Âaaa 
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ment  partxllaxt  ;  Copernic  l'a  nommée 
commutation.  La  fitmUlëXt  cft  donc  un 
angle  formé  par  deux  rayons  vifucls ,  ti- 
rés l'un  du  centre  &  l'autre  de  la  circon- 
l&ence  de  la  terre ,  par  le  centre  d«  l'aflre 
on  de  Tëtoile  :  cet  angle  eft  mefiu^  par  un 
arc  d'un  grand  cercle ,  ifitercepcé  encre  les 
deux  po  ntsC&  B,  qui  nmqucac  te  lieu  vrai 
&  le  lieu  apparenr. 

La  pmrtttimxe  de  déclinaîfim  efl  l'are  S  s 
d'un  cerc'e  de  d^clinaifon  ,  fig.  z8 ,  qui 
marque  la  quantité  dont  la  parailaxt  de 
hauteur  augmente  ou  diminue  ladëdtnaifon 
d*une étoile.  V.  Déclinaison. 

La  parallaxe  d'afcenfîon  droite  efl  un 
arcde  réquateur  D  </>  fig.  z8  ,  qui  marque 
la  quanrit^  dont  la  parallaxe  de  hauteur 
change  l'afcention  droite.  V.  ASCENSION 
&  Descension. 

La  parallaxe  de  longitude  eft  l'arc  de 
l'^cliptique  T  f ,  ig ,  dont  la  parallaxe 
de  hauteur  augmente  ou  diminue  ta  longi- 
tude. V.  Longitude. 

La  parallaxe  s'appelle  audî  quelquefois 
tnjile  pcaraltaSiqm.  fCPARALLACnQUE 
€/  Angle. 

La  parallaxe  diminue  la  hauteur  d'une 
étoile ,  on  augmente  (à  diibnce  au  zJnith  ; 
elle  a  donc  un  effet  contraire  k  celui  delà 
réfraSion.  V.  RÉFRACTION. 

La  plus  grande  parallaxe  ell  à  f'hori- 
Ibn  :  au  zi^nith  il  n'y  a  point  du  tout  de 
parallaxe ,  le  lieu  apparent  fe  confondant 
alors  avec  le  lieu  vrai. 

Les  étoiles  fixes  n'ont  point  de  parallaxe 
fenlîbîe ,  A  caolè  de  leur  exceflîve  diftancc , 
par  rapport  â  laquelle  le  diamcrre  de  la 
terre  n'eft  qu'un poinc.  V,  Etoile. 

De  Mil  s'enfuit  encore  oueplusun  afire 
Cft  proche  de  la  terre  ,  plus  auÂî  fa  pa- 
rallaxe  eft  grande ,  en  fuppoianc  une  élé- 
vation égale  au'deflùs  de  riiorilbn.  Sa- 

•  tume  eft  fi  élevé  ,  que  l'on  a  beaucoup 
de  peine  à  y  obfcrvec  quelque  parallaxe, 
y,  Saturne. 

La  parallaxe  d'une  planète  plus  éloignée  S, 
30,  eft  moindre  que  celled'une  planète 
pitts  prodw  L ,  fuppofant  touioors  la  mê- 
me diflance  au  zénith,  ainfi  qu'on Pa  ob- 
fervé  ci-delfus.  En  effet ,  l'angle  AL  T  eft 
>  AST. 
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S,  fi^.  30,  de  planètes  également  éloi- 
gnées du  centre  de  la  te  rc  T  ,  font 
comme  les  iinus  des  diftances  Z  M  & 
Z  S  ;  c'eft  une  fuite  des  premiers  princi- 
pes de  trigonométrie  ,  les  luius  des  angles 
d'un  triangle  étant  encr'eux  comme  les 
c6tés  oppoféi. 

De  plus ,  à  diflance';  différentes  du  centre 
de  la  terre ,  &  à  même  hauteur  appa» 
rente  ou  i  même  diftance  apparente  du 
zénith  ,  les  fînu^  des  pjrjlhxes  font  en 
raifon  invcrfc  des  diftances  ;  c'eft  encore 
une  fuite  de  ce  que  par  les  principes  de 
trigonométrie ,  le  finus  de  la  parallaxe  eft 
au  Hnus  de  la  diftance  apparente  au  zénith  » 
comme  le  rayon  de  la  terre  eftiladiflanct 
de  l'aflre  à  la  terre  T. 

D'où  il  eft  aifc  de  voir  que  le  fînusde 
la  parallaxe  eft  en  général  en  raifon  di- 
reâe  du  finus  de  la  hauteur  apparente  , 
&  invcrfede  la  diftance  de  Tallre  à  U  terre. 

Comme  la  par  allas»  de  la  plupatc  de» 
aftres  efl  fort  petite  ,  on  peut  en  ce  cas 
prendre  la paraiLxe  même  au  lieu  de  fon 
Hnus»  te  on  peut  dire  que  les  parallaxes 
font  en  raifon  direâe  des  finus  des  hau- 
teurs apparentes ,  &  inverle  de  la  diftance 
il  la  terre. 

La  doârine  des  parallaxes  eft  d'une  très- 

S'rande  conféquence  dans  Taftronomie  , 
oit  pour  déterminer  les  diftances  des  pla- 
nètes »  des  comètes  &  autres  phénomènes 
céleftes ,  foit  pour  le  calcul  des  édipfes  fie 
pour  trouver  la  longitude.  V.  PLANETE, 
Distance,  Longitude ,  Eclipse. 

Il  y  a  différentes  méthodes  de  trouver 
les  parallaxes  des  phénomènes  célelles  : 
voici  quelques-unes  des  principales  &  des 
plus  ailles. 

Obfen'er  la  parallaxe  Je  la  lune.  II  fa\iC 
obferver  la  hauteur  méridienne  de  la  lune 
avec  le  plus  grand  foin  qu'il  eft  poffîble» 
roye:^  HAUTEUR  ,  &  maïquer  le  moment 
de  ce  tems.  On  calculera  enfuite  fa  vraie 
longitude  &  (à  vraie  latitude ,  Se  par-là 
on  en  déterminera  la  déclinaifon  ,  foj't\ 
Déclinaison;  &  par  fa  dédinaifun  âc 

fiar  l'élévation  de  l'équateur  on  ttouTera 
il  véritable  hauteur  méridieruie.  Prenez 
la  rétraâion  de  la  hauteur  obl'ervéc'  &  fouf- 
traifez  le  refte  de  la  hauteur  vraie ,  ce  qui 
eu  vienda  eft  U  parallmte  da  laluae» 
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Par  ce  moyen  ,  Tycho  en  1583  ,  le  il 
oâobre ,  ayant  oblerv^  la  haureur  mt-ri- 
dienne  de  la  lune,  qu'il  trouva  être  de  1 3 
degrés  38  minutes  ,  détermina  fa  paral- 
laxe de  S4  minutCh.  V.  LUN£. 

Au  reue ,  cette  me'thode  fiippolê  qu^on 
ConnoifTe  aflèz  bien  le  mouvement  de  la 
lune  ;  ainfi  elle  n'ed  exaâe  qu'à  quelques 
minutes  prés. 

Ohferrer  Ai  parallaxe  de  h  lune  dans 
une  cclipfe.  Quand  il  y  a  une  écliple  de 
lune  ,  obferve/.  le  tems  où  les  deux  cor- 
nes du  croiflànt  font  dans  le  même  cercle 
vertical  ;  prenez  en  cet  inftant  les  hau- 
teurs des  deux  cornes  :  ajoutez  la  moitié 
de  leur  différence  à  la  plus  petite  hauteur, 
ou  retranchez- la  de  la  plus  ^ande ,  &  vous 
aurez  très  à  peu  près  la  hauteur  irifîb'e  du 
centre  de  la  h: ne  ;  mais  la  hauteur  vraie 
eft  prefqu  ega'e  â  la  hauteur  du  ccntredc 
l'ombre  en  ce  ccms.  Or  on  connoltla  liau- 
ceur  du  centre  de  l'ombre ,  à  caule  que 
Ton  connolc  le  lieu  dn  folesl  dans  T^lip- 
tique  ,  fun  abaifièinenc  ail-dcflous  de 
niorilon,  oui  cli  <fgal  d  la  hauteur  du  point 
oppo(<f  de  fVdiptiqiie ,  où  eft  le  ceiitre  de 
l'ombre:  l'on  a  par  confequeiu  la  hauteur 
vraie  &:  la  hauteur  apparente,  dont  la  dif- 
férence eflla  parallaxe. 

Par  h  parallaxe  AST  de  la  lune  ,  fig-  30, 
fif  par  la  hauteur  S  K ,  trouver  fa  dijlance 
à  la  terre.  La  hauteiu:  apparente  ëcantdon- 
née  ,  on  a  la  diftan-e  apparente  au  zénith, 
c'efi-â-dire,ranj^lc  ZA^ ,  ou  par  la  hauteur 
vraie,  l'angle  ATS.  Ainfi  ,  puifque  l'on 
a  en  mén  e  tems  l'anplc  p.iraL'a-Fitqiie  S, 
&  que  le  demi  diamètre  de  la  terre  A  T 
eft  regarde  corr. me  I  ,  m  aura  par  la  tri- 
gonométrie la  didancc  de  la  li.ne  en  demi- 
diametres  de  la  tenc  -  en  faiùnt  cette  pro- 
portion ,  le  finus  de  Tangle  S  eft  au  côté 
oppofé  r  ,  comme  le  finus  de  l'autxe  angle 
A  tft  au  côté  cherché  TS. 
D*oùilfuit  yfelon  l'obfcrvacion  de  Tycho, 
qu'en  ce  tctns  la  difbnce  de  la  lune  à  la 
terre,  ^tolt  de  6i  demi-diametres  de  la 
terre.  Il  s'enfuit  encoie  qu'ayant  par  la 
théorie  de  la  lune ,  le  rapport  de  Tes  dif- 
tances  à  la  terre  dans  les  diftérens  degrés 
de  Ton  anomalie  ;  lî  l'on  trouve  ,  par  la 
règle  de  trois  ,  ces  diliances  en  demi-dia- 
mctres  de  la  (erre ,  h  parallaxe  eft  ainii 
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déterminée  aui  diffirem  à^fh  dé  l'ano- 
malie vraie. 

M.  de  la  Hire  fait  la  plus  grande  paraU 
laxe  horifontale  ,  de  i  degré  i  minute 
2.5  fécondes  ;  la  plus  petite ,  de  54.  minutes 

5  fécondes.  C'cfî  pourquoi  la  plus  grande 
diffamée  de  la  Kmc  ,  quand  elle  efl  dan 
fon  périgée  ,  cli,  lelon  lui  ,  de  ,  ou 
prefque  f  6  demi-diametres ,  dans  foo  apo> 
gée ,  cette  diflanoe  eft  de  63  ^'^^ ,  ou  de 
63  j  demi-diametres  de  la  terre. 

ML  le  MonnieréabUtlajMrâ//da:f  moyen- 
ne ,  de  57  munîtes  tt  UKondes ,  &  i'ai 
trouvé  ,  par  la  théorie  ,  qu'elle  étoif  cle  ^7 
minutes  11  fécondes.  Mais  toutes  ces  <ié- 
terminations  ont  encore  befoin  d'être 
fixées  phii  exaflcment,  foit parla  rhi'orie  , 
loit  par  la  connoiflance  de  la  figure  de  la 
terre. 

Ohfi-ri'er  la  parallaxe  de  Mars.  1°.  Sup- 
pofoits  Mars  dans  l'interfciSion  du  méri- 
dien &  de  l'équateur , /)/.  ajlron.  fig.  31, 

6  qu'un  obfervateur  fous  l'équateur  en  A , 
obferve  fa  culmination  avec  quelque  étoile 
hxe.  1°.  Si  l'obfervateur  étoit  au  centre 
de  la  terre ,  il  vcrroit  Mars  ,  &  l'étoile 
enfemble  dans  le  plan  de  l'horifon  ,  ou 
dans  le  pian  du  fixîeme  cercle  horaire; 
mais,  puifque  dans  cet  endroit  Mars  a 

Suclque /><ir»t//<îxe  fcnfible,  ifc  quel  éroile 
xen*en  a  aucune ,  Marsferavu  dans  l'ho- 
rifon ,  quand  il  parvient  au  point  P  ,  qui 
eft  dans  le  plan  de  l'horifon  fenfible  ;  & 
l'on  verra  aufîi  l'étoile  dans  l'horifon,  quand 
elle  fera  au  point  N  ,  qui  eft  dans  !c  p'an 
de  l'horifon  vrai.  C'cit  pourquoi  oblervei 
le  tems  entre  le  paflà^e  de  Mats  &  celui 
de  rétoile  par  le  plan  du  fixiemc  cercle 
horaire.  3".  ConvertifTez  ce  tems  en  mi- 
nutes de  l'équateur  :  par  ce  moyen  vous 
aurez  l'arc  P  M  ,  auquel  l'angle  P  A  M  , 
&  par  conféquent  l'angle  A  M  D  ,  efè  fcn- 
fïtlement  égal  en  nombre  de  degrés  ;  5c 
cet  angle  dt  la  faraUoM  horifontale  de 
Mars. 

Si  l'obfervateur  n'étoit  pas  fous  l'équa- 
teur ,  mats  dans  un  parallèle  I Q ,  M.  Caf- 
fini ,  à  qui  nous  Ibmme*  redevables  de  la 

méihode  précédente  ,  r.o;is  a  donné  jufTI 
le  moyen  d'en  faire  uliige  dans  ce  cas-iiy 
Se.  nous  )'  renvoyons  le  leâeur. 

Aaaa  ij 
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Si  Ma«  n'cft  pa>.  ftarionnaire  ,  mai?  que  ' 
par  les  obfervations  de  plufieurs  jours  on 
le  trouve  dtreft  ou  rétrograde ,  il  finit 

terminer  quel  cft  fon  mouvement  â  chaque 
heure ,  afin  que  l'on  puiife  aflîgner  fon  vrai 
lieu  par  rap9orc  an  centre  pour  un  tems 

donn«?  quelconque. 

C'eft  par  cette  mé.hode  que  M.  CafTini 
trouva  que  la  plus  grande  parullaxe  ho- 
rifonta'e  de  Mars  ttoit  de  15  fécondes, 
ou  un  peu  mo'ns.  Par  la  même  méthode 
M.  Hamftccd  la  trouva  d'environ  30  fé- 
condes. M.  C^aflîni  fc  fcrt  de  la  mcnvj 
n  l'tlioiie  pour  obferver  la  pnralhixe  de 
Vtnus. 

Il  faut  ici  remarquer  mie  robfervatîon 
doit  ctre  faite  avec  un  telefcope,  au  foyer 
djquel  on  ait  paflc  quatre Hls  qui  fe  coupent 
à  angles  droits  B  D,  >i^.41 ,  n. 
2  ,  &  que  Ton  doit  tourner  le  télefcope 
jufqu'i  ce  que  l'on  appcrçoive  que  qu'J- 
toile  voi(inede  Mars,  palier  au-delTusde 
quelqu'un  des  fîls  )  afin  que  les  (ils  AB, 
CID  y  puiflènt  être  parallefc.  A  I  Jquarciir  , 
Cl  qu'ainfi  A  C ,  B  D ,  puilfenc  rcprél'enter 
'des  cercles  de  dlcfinulon. 

Troufcr  /ui  ^TxJ^milufoîeil.  La  grande 
diUance  du  fuleilrend  fa  pjrdlUxe  trop 
petite  pour  être  fenfibis  par  une  obfer- 
VJtion  immiîdiarc  .quelque  délicate  qu'elle 
puidè  être.  Il  e(l  vrai  que  ,  d^nsla  vue  d'y 
parvenir  ,  les  andens  &  tes  modernes  ont 
fait  plLifieuri  tenrntives  &  inventé  plul'icurs 
mctiiodes.  L.i  première,  qui  cU  celle d'Hip- 
parqtie,  fuivie  par  Ptolom(?e  ,  &f.  ctoit 
îondcc  fur  l'obfervation  des  eclipfes  de  lune. 
La  féconde  etoit  celle  d'Ariftarque  ,  fui- 
vanr  1 1  ;  jclle.on  faifoit  ufage  des  pbafès 
de  la  lune,  pour  dÀerminer  l'angle  fous- 
tendu  ^ar  le  demi- diamètre  deTorbire 
de  la  lune  ou  du  foleil.  Mais  ces  deux  mJ- 
tho.'es  ayant  «lté  tronrces  dcfeâaeufes  ou 
infullifantes  «  les  aftronomes  font  oblig 's 
d*avoir  recours  aux  r>ir.i!l.ixe.t  des  pl.i- 
netes  plus  voifines  de  nous ,  relies  que  Mars 
te  VÂios  :  de  la  connoifljn.é  de  leurs 
pjrjittaXfS  on  dcd.iir  aifôment  celle  du 
(bleil ,  â  laquelle  il  n  t^l  pas  poifible  de  par- 
venir par  aucuiic  voie  direâe. 

Car  par  la  th'orie  des  mouvemens  de  'a 
terre  &  dci  planètes ,  on  connoît  en  tuut 

cems  le  rapport  des  difianca  du  foleil  & 
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des  pîane^cs  â  la  terre  ;  &  les  piraBaXÊt 
horifontales  font  en  raifon  réctpro^e  dtt 
ces  diftances  :  connoiflàne  dmic  la  parai» 

/jxc-  d'une  planète  ,  on  CrOttVe  par  for» 
mojren  celle  du  foleil.  Ainfi  Mars ,  enop- 
pofition  an  foleil ,  ell  denx  fois  plus  prés 
de  nous  que  cet  afire.  Sa  parallaxe  fera 
donc  deux  fois  audi  grande  que  celle  du 
foleil  ;  &  quand  V^nuscft  dans  fa  conjonc^ 
tion  infe'rieure  avec  le  foleil ,  elle  eft  aulTî 
plus  près  de  nous  que  cet  allre:  fa  pjrj/- 
laxe  ell  donc  plus  grande  A  pi  nportion, 

Ainli ,  par  les  parallaxes  de  M.irs  &:  do 
^  tnui>,  le  même  M.  Caflini  trouve  que  la 
p.iralldxe  du  foleil  doit  être  de  10  fécon- 
des ;  d'où  l'on  déduit  que  fa  diflance  ed 
éijale  àiioco  demi-diametres  de  la  terre  : 
félon  d'autres  aftrononKS ,  elle  cft  de  iz 
fécondes,  &  félon  d'autres  de  i  s  fécondes.. 

Nous  ne  donnons  Ici  que'  la  plus  petite 
partie  ,  &  même  qu'une  légère  idve  ,  des 
méthodes  qui  ont  éc«  publiées  par  diftl'- 
rens  aftronomes  pourtnriiver  la  pirallaxk 
des  adre"^.  On  peur  voir  dans  l  ln:ri>Jiu- 
tio  l'eram  ujironomiam  de  Keill ,  la  plu- 
part de  ces  méthodes  ;  M.  le  Monnier, 
dans  la  tradu^>-on  qu'il  a  donnée  de  cet 
ouvrage ,  a  fait  quelques  remarques  utiles 
&  importantes  fur  ces  di^entes 
t  h  ode  s. 

L'obfervation  du  paflàge  de  Vénus  fur 
le  foleil ,  que  l'on  a  vu  au  mois  defuin  1761» 
doit  donner  ,  fuivant  M.  H  il!ey  ,  une  mé- 
thode de  trouver  la  pjralL.xef  &:  la  dil- 
tance  du  foleil ,  avec  une  grande  exaâirude. 

Cette  méthode  eft  expiimiée  dans  la  tra- 
(!uclion  de  Keill ,  par  M.  le  Monnier  ;  fie 
ceux  qui  en  feront  curieux  peuvent  l'ap- 
prendre dans  cet  ouvrage.  La  p^u;}art  des 
iureurs  modernes  ont  alfuré  que  la  parai» 
l.ixe  feroit  inconnue  jufqu'â  ce  tems-Iâ  » 
parce  que  les  autres  méthodes  dont  on  fè 
fert  pour  la  déterminer ,  leur  paroiflèntpea 
exides.  Seltn  M.  le  .Monnier,  ces  aflro- 
nomes  n'ont  piï  fans  doute  examiné  li  par 
d'autres  voies  on  n*y  pourrait  pas  parvenir 
avec  autant  lecertiru  le ,  ou  du  mo'ns  avec 
autant  defa^'il  té;  car  il  croit  que  dans  les 
conjonAîons  i.iférieores  de  Vénus  au  fo!eil« 
lo.  l'quc  C!-rr  -  planète  cil  péii>; ,  1 1  ret  r«î 
étant  au  péiihélie ,  &  Vénus  aux  environs 
de  Ibn  s^liéUe ,  deiu  obfervateur»  plaoSi 
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fous  un  même  méridien  ,  ou  â  peu  prés ,  & 
i  de  grandes  diftances  fur  la  furfacc  de  la 
terre ,  feroient  loujouis  en  éat  de  décou- 
vrir la  parallaxe.  Il  faudrait  tenter ,  dit>il, 
de  comparer  Vtnus  au  mt'ridicn  ,  avec  qiitl- 

Îu'étoile  qui  paflèroit  â  même  hauteur  dans 
I -lunette  immobile ,  foie  d*an  quart  de 
cercle  mural,  foit  aiitrcrr.ent ,  pinfqu'avec 
une reniblabiclunecte  de  5  d  10  pjeds , gar- 
nie d*un  micromètre ,  il  ne  feroit  pas  im- 
pofTibl*  de  découvrir  itifqu'aii  double  de  la 
parallaxe  de  Venus.  Car  pour  revenir  à  la 
méthode  propofée  par  M.  Halley ,  où  i!  s'a- 
git de  dcterminer  la  parallaxe  de  Vénus  , 
en  obfervant  Ton  encrée  &  fa  fortie  fur  le 
difque  du  folcil ,  il  cft  â  propos  de  cnnfî- 
dt'rcr  quenon-fcnlcment  on  y  ruppofedcux 
obicrvateurs,  places  fur  la  furtace  de  la 
terre  &  â  de  tr^s-grandcs  diftanccs,  mais 
que  d'ailleurs ,  fi  le  ciel  n'ell  pas  afllz  fa- 
vorable dans  chaque  lieu  le  jour  du  paliàge 
de  Vënus ,  il  âudra  m'cediuFemenc  recou- 
rir aux  obrervacions  des  jours  précédons  ou 
'  fiiivans,  faites  d  la  lunette  immobile ,  com- 
me on  vient  de  le  propofer. 

La.connoiflànce  exaâe  de  la  parallïxe 
de  la  hine  eft  d'une  três-nande  impor- 
'  tance  dans  i'aftronomie.  C^ftce  qui  a  en- 
{agé  M.  de  Maupertnis  à  nous  donner  en 
174X  un  pettt  ouvrage  fur  ce  (ûiet.  Il  re- 
m.  rque  que  la  terre  n'i'rant  pas  fphJrique, 
.  tous  les  demi  -  diamètres  ne  feront  plus 
égaux ,  &  oue  félon  la  latitnde  des  lieux  où 
fera  placé  robfcrvareiT  ,  le  demi  -  diamè- 
tre de  la  terre  qui  lert  de  bafe  â  la  paral- 
laxe fera  difimnt.  Ce  qu'il  fiiudra  avoir 
^gardâ  cette  diffcrence.  La  terre  Aant  un 
fphéroïde  applaci  vers  les  pôles ,  aux  mê- 
mes diftanccs  de  la  lune  A  la  terre ,  les  pj- 
rjlLxes  horifontales  vont  en  croilTànt  du 
pote,â  1  equatcur.  M.  de  Maupertuis  n'exa- 
mine point  fî  les  déterminaifom  qu'on  acues 
jufqu'ici  de  1 1  <\irjll.ixe  ,  étoient  afTez  exac- 
tes pour  mcrirei'  qu'on  cvit  é^ard  aux  dit- 
Carences  qu'y  produit  rin^bté  des  demi- 
diamètres  de  la  terre  t  ou  pour  &tre  ap* 
'  percevoir  cette  inégalité.  Il  fe  contente  de 
*  rtmarqu  r  que  jufqu'ici  cet  élÀnent  fonda- 
n^entj  d-'  route  l'aflronomie  n'a  «té  connu 
ni  avec  l'exaditude  qu'il  mérite,  ni  avec 
Ctlle  qui  efoit  pofTlb!e;&  nér.in:  runnu 
qu'imparfaicement,  on  n'a  pu  l'appliquer  â 
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tous  les  ulàges  auxquels  il  pourroit  être 
utile. 

Newton  avoit  propofé  de  &ire  en- 
trer rinégalîté  des  demi  •  diamètres  de  la 

terre  dans  la  confide'ration  des  p.iralljxes 
de  la  lune  &  dans  le  Cidcul  des  édipres. 
D'après  la  figure  de  la  terre  qu'il  a  derer- 
min(;e,il  nous  a  donné  quelques-unes  des 
parallaxes  horifontales:  mais  il  l'on  confî- 
dere  les  erreurs  auxquelles  font  fujetres  les 
parallaxes  de  la  lune ,  déterminées  par  les 
méthodes  ordinaires ,  on  verra  que  les  dif- 
férences que  Nevton  nous  a  données 
pour  ces  parallaxes  y  ne  peuvent  guère 
nous  érrc  utiles.  Newton  croyoic  ce- 
pendant qu'on  pouvoit  découvrir  par-lA 
quelle  efl  la  ligure  de  la  terre.  Mais  M.  do 
Maupertuis  doute  que  la  cliolc  fût  poflï- 
ble,  fi  on  vouloit&ire  ufage  des  parallaxes 
horifontales  dctcrminc'cs  par  les  m  'rhodes 
ordinaires.  M.  Mantrcdi  avoit  auill  entre- 
pris de  fe  fervir  des  parallaxes  de  la  lune* 
pour  déterminer  la  figure  de  la  terre, 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Afém.  de 
l'acad.  des  fciences  d:  1734;  mais  la  mé- 
thode qu'il  propofe,efl  fi  embarraflte  5i 
fi  dépendante d'éKmcnsfufpcas,  que  M.  de 
Maupertuis  doute  qu'on  en  puiMë  jamais 
tirer  grande  utilité  :  aufTi  M.  Manfredilui* 
même  ne  la  croyoic  propre  â  d&àavrîr 
l'aîongemcnt  ou  raplatificment  de  la  terre, 
qu'en  cas  ^ue  la  terre  fe  lût  écartée  de  la 
ngurc  fpherique ,  autant  que  le  fuppofoic 
la  figure  a!on  ::;ee  vers  les  poles,  que  lut 
donnoit  M.  Caiiini. 

Selon  M.  de  Maupertuis ,  la  manière  la 
plus  sîlre  de  dc'tcrmmer  la  parallaxe  de  la 
lune  ,  feroit  d'obferver  de  deux  lieux  de  la. 
terre,  litucs  fur  le  même  méridien, & 
parés  d'un  alfe/  grand  arc  ,  la  diftance  en 
dcclinaifon  de  la  lune  à  une  même  étoile; 
par-U  on  déterminera  la  parallaxe.  M.  de 
Maupertuis  donne  la  manière  de  détermi- 
ner la  différence  des  parallaxes  (ut  la  terre 
&  fur  le  globe,  b  diflance  de  la  lune  au 
centre  de  la  terre»  &  enfin  ,  fi  l'on  veut, 
la  figure  de  la  terre  même.  Les  méthodes 
de  M.  de  Maupertuis  donnent  le  moyen 
de  déterminer  plus  cxaôement  qu'on  ne  l'a 
fait  jufqu'ici ,  les  lieux  apparens  de  la  lune, 
6:  les  tn.ini;lL's  qu'elle  lait  avec  deux  étoiles 
quelconques  ^  ce  ^ui  eil  crcs-impor  cane  pour 
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la  d(?couvcrte  des  longirudcs.  ï^,  LONGI- 
TUDE. J'I  aulfi  Ja  fecon.ic  &  r  roi  fi  eme  par- 
tie de  iMt  Reperdus  fur  le  fyfttmê  du 
monde^  o&  je  donne  des  méthodes  pour 
corriger  la /Mtra//jx;  de  la  lune,  par  la  fi- 
gure de  la  terre ,  en  fupporanc  cette  figure 
connue;  mais  par  malheur  elL  ne  l'eft  pas 
encpre  trop  bien.  Ktyr^  Figure  de  la 

TERRE. 

De  h  parallaxe  des  étoiles  par  rapport 
à  L'orbite  aiinud  de  U  terre.  Les  étoiles 
n'ont  point  de  parallaxe  par  rapport  au 
dcmi-diamcrre  de  la  terre  ;  néanmoins ,  eu 
e'gard  à  ion  orbite  annuel ,  il  femblcroic 
d'abord  qu'elles  doivent  avmr  quelque pa- 

r^ILixe.  V.  OroITE. 

L'axe  de  la  terre  dans  fon  mouvement 
annuel  décrit  une  efpece  de  cylindre, le- 
quel prolongé  jur(iu';ui  ciel  des  >.roi!  js  îîxes, 
y  trace  une  circontérence  circulaire, dont 
chaque  point  efl  le  pôle  du  inonde  pour 
(on  jour  refpcNPvit  ;  de  lorre  que  !a  fîruation 
du  pôle  apparent ,  par  rapporc  à  quelqu'une 
des  Àoiles  fixes,  change  très  -conud^ra- 
blement  dans  le  cours  des  années. 

Si  Ton  pouvoit  détcrminct  ce  phéno- 
neiie  pu  vm  obfervatioii  ûninÀliate ,  on 
en  conduroit  d'une  manière  incontefta- 
ble  le  mouvement  annuel  de  la  terre  au- 
tour du  foleii ,  &  Ton  réfoudroit  la  feule 
obieâion  qui  refte ,  &  que  Riccioli  a  fait 
tant  valoir ,  qui  confifte  en  ce  que  l'on 
n'apperçoit  pas  lue  telle  parallaxe.  Voyez 
Terre. 

Dans  cette  vue ,  M.  Hook  a  efCayé  de 

la  trouver ,  en  obfervant  les  différentes  dif- 
tances d'une  étoile  fixe  au  zénith, en  dif- 
fiFrentes  parties  de  Torbite  de  la  terre  ;  & 

M.  Flamfkcd  a  tAclié  de  parvenir  au  même 
but,  en  obfervant  rapproximation  &  l'é- 
loignement  d'une  ^ile  fixe ,  par  rapport 
à  rL':;  iT;rLur  cn  différcns  tems  de  l'année, 
çe  qui  n'a  pas  t'tc  fans  fucccs  ;  le  réfultat  de 
lès  obfervations  étant  qu'une  étoile  fixe 
^  près  du  pcic ,  a  e'tc  trou*,  ce  plus  voifine  de 
cepoJcde  4c  ou  ^5  fécondes  au  iulliice  d'hi- 
ver,  qu  au'folfliced't^,  pendant  fept  an- 
nées confécutives. 

M.  Caflini  le  jeune,  convient  que  les 
obfervations  de  Flamfteeil  s'accordent  avec 
collei  qui  ont  été  ù'it-:',  à  T;/ fcrvatoirc 
f^yal  j  niais  il  en  nie  les  C9nréqucnces:  il 
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dit  que  les  variations  dans  la  dîftance  de 
l'étoile  polaire  ne  font  pas  telles  qu'elles 
devroient  être ,  dans  la  fttppofition  dii  m  00- 

vemcnc  de  la  terre. 

La  parallaxe  des  étoiles  ne  s'ell  pas 
même  trouvée  d*une  féconde  dans  le  grand 

nombre  d'étoile;  qui  ont  été  obfervées  juP- 
qu'ici  avec  d'exccliens  feâeurs,  à  Wanf- 
teed  proche  de  Londres ,  &  i  Paris.  Voye\ 
les  Tranfacltons  phiîofophiques ,  &  l'ou- 
vrage qui  a  pour  titre ,  Degré  du  méridien 
entre  Paris  6"  Amiens  ,  imprimé  en  1740, 
à  Paris ,  chez  Guérin.  Quand  on  fuppofc- 
roit  la  parallaxe  de  l'orbe  annuel  de  42.  mi- 
nutes, telle  queFlamffeed  l'a  déterminée  , 
on  ne  peut  guère  imaginer  qu'il  n'ait  pas 
pu  s'y  tromper  de  minutes:  or,  cela 
pofé ,  Ja  diftance  des  étoiles  i  la  terre  di> 
mirueroic  de  la  nv>itié,  ou  augmenteroit 
d'un  tiers  cn  fus  ;  mais  cet  angle  de  41 
minutes,  obfjiv.  par  1* lamfteed ,  ne  vient 
point  de  la  p.ii\dL:xc  de  l'orbe  ann\!C''. 
Long -tems  auparavant ,  M.  Picard  avoit 
découvert  dans  l'étoile  polaire  ce  mouve- 
ment d'environ  40  fécondes ,  &  dès  l'an 
lôùO  ï\  avoic  publié  la  découverte ,  où  il 
prouvoitqu'un  moBvement  fi  fingulier  dans 
cette  étoile  ne  pouvoit  être  caufé  par  le 
mouvement  de  la  terre  dans  fon  orbite, 
ni  par  les  féfraftions.  M.  Bradley  a  trouvé 
depuis  un  moyen  d'expliquer  ces  change* 
mens  apparensdans  le  lieu  des  étoiles.  V, 

AljERRATÎON.  NUTATION. 

Au  refle,M.  Horrebow  croit  avoir  &it 
des  obfervations  qui  prouvent  la  parallaxe 

dont  il  s'agit,  fur  quoi  nous  renvoyons  le 
ledeur  à  YHijIoire  des  mathématiques  de 
M.  Montticlà,  tome  I,  page  5^0.  Quoi 
qu'il  <.n  foit,&:  quand  même  la  pjr.illaxe 
annuelle  des  étoiles  feroit  inienlible,  il 
s'enfuivroit  feulement  que  leur  difiance  eft 
immenle  par  rapport  A  celle  dufolcil;  ce 
qui  jçeut  eifrayer  l'imagination ,  mais  non 
la  raifbn. 

La  puralhxe  des  étoiles  par  ra-iport  â 
l'orbite  annuel  de  la  cçrre  eft  appeiiéepj» 
raliaxe  de  Corhe  annuel  m  parallaxe  du  - 
,eranJ  orbr  ;  cette  parallaxe  eft  fort  fen- 
fiblc  dans  les  planètes  &  dans  les  comètes. 
Planète.  Comète. (O) 

La  pjr.i//u'.r:' leit  h  trouver  iesdiftances 
des  planètes  â  larerrc,  elle  eft  f>ar  contçn 
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quent  l'objet  des  recherches  les  plus  cu- 
rieufes  des  agronomes ,  6c  ils  onc  chetch^ 
dans  tous  lestemsdes  mÀhodca  pour  par- 
venir à  la  connoître  exaâemenr. 

On  a  fur-tout  employé  pour  la  lune  la 
méthode  des phis grandes  Lcirudcs,  qui  con- 
fîrte  A  obferver  combien  la  latituJe  mé- 
ridionale de  la  lune ,  quand  elle  pallc  au 
méridien ,  fort  prés  de  l'horiTon ,  furpalTc 
la  plus  grande  latitude  boréale ,  quand  la 
lune  eA  fort  haute  ;  ces  deux  latitudes  qui 
fècoient  égales ,  vues  du  centre  de  la  terre , 
M  peuvent  diiTérer  qu'à  raifon  de  la  pa- 
rallaxe  qui  augmente  Tune  &  qui  diminue 
raocre  :  ainfi ,  quand  on  a  la  différence  de 
.  ces  deux  latitudes  obfervées ,  on  peitt  en 
.  conclure  la  parallaxe  qui  a  produit  Piné- 

f alité.  Cette  méthode  fut  autrefois  celle  de 
'tolomée  j  Tvcho  &  FlauiHeed  l'ont  em- 
ployée avec  nicoés. 

On  a  auiïi  employé  la  méthode  des  af- 
cenlîons  droites,  dont  Rc^iomoncanus eut 
.  h  i»emiere  id^  ;  il  y  a  trots  cents  ans  ;  el.'c 
confîfte  â  obfcrver  l'afcenfion  droite  d'une 

i>lanete ,  lorfqu'eile  eft  prés  de  i'horilon  à 
'orienr;  &  qiieloues  heures  après,  lorf- 
qu'eile cft  du  côté  du  couchant ,  l'afcenfion 
droite  eil  augmentée  par  la  parallaxe  dans 
le  premier  cas, elle  eft  diminuée  dans  le 
ferond,  c'efl- à-dire,  quand  l'aHic  efî  du 
côté  du  couchant  ;  la  diftcicnce  dcî  deux 
afcenfions  droites  fert  i  trouver  la  paral- 
laxe horifontale.  Cette  méthode  a  étc  prin- 
cipalement employée  par  M.  Callîni  &c  par 
Flamfleed  pour  trouver  la  parallaxe  de 
Mars  ,  &  par  confc'quent  celle  du  foleil. 

La  troilitn;e  nit'rhodc  qu'on  a  prati- 
qué avec  fucch  pour  déterminer  la  pa- 
rallaxe, tant  de  la  lune  que  du  foleil,  cit 
celle  qui  fuppofe  deux  ohfervateurs  très- 
éloignt's  l'un  de  l'autre,  ubiervant  tout  à 
la  fois  la  hauteur  d'un  alire  dans  le  m^ri» 
dien  ;  c*eft  la  plus  naturelle  &  la  plusexaâe  ; 
c'efl  celle  que  j'ai  employée  en  17$  i ,  lorf- 
que  M.  l'abbé  de  la  Caille  étoit  au  caj»  de 
Bonne -Efp^ranee,  que  j'obfervois  en 
même  tcms  la  lune  â  Berlin  ,pour  trouver 
la  Parallaxe  de  la  lune  ,qui  n'avoit  jamais  été 
dAerminte  par  une  mediode  auflî  exaâe. 

Le  cas  le  plus  fimple  de  cerre  mcthoJe 
efl  celui  où  l'on  auroit  un  ob.'crvateur  en  O 
LfiS'  ^hP^'  à'uJîron.fuppl.  des  plunchei^p 
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&  un  autre  en  D  qui  feroît  éloigné  du 
premier  de  la  quantité  O  D ,  c'gale  l  peu 
près  â  un  quart  de  la  terre.  Le  premier  étant 
en  O  ,  obferveroit  un  aftre  H  à  Thorifon  ; 
le  fécond  étant  en  D ,  robfcrveroic  â  fon 
zénith  ;  dans  ce  cas ,  l'angle  O  H  T ,  qui  elt 
la  parallaxe  horifontale ,  fcroit  égal  à  l'an- 
gle H  T  E ,  c'eft-à-dire ,  au  complément  de 
l'arcODy  qui  efl  la  diUance  des  deux  ob- 
fervatcnrs ,  ou  la  différence  de  leurs  latiru- 
des  ;  c:ix  je  les  fuppofe  placés  fous  le  même 
méridien. 

Il  eft  impoflîbleque  les  circonftanccs  lo- 
cales nous  donnent  dam  la  pratique  un  cas 
auflî  fîmple  que  celui-11  :  ainfi  nous  allons 
voir  ce  qui  arrive  quano  les  deux  obferva- 
teurs  (ont  i  une  djftance  quelconque ,  & 
que  Tafixe  taiT  paxolc  i  des  baucears  quel»  - 
conques. 

Sttppoiôns ,  comme  en  i/f  i ,  un  obfer» 

vateur  B  ,fis;.  4.1  ,  fitui-  â  Berlin  ,  &  un  au- 
tre en  C ,  ou  au  cap  de  Bonne-Efpérance  \ 
L ,  la  lune  que  nous  oUènrfons  tous  deux 
en  même  tems  dans  le  méridien  (il  n'im- 
porte pas  que  ce  foit  précik'mentau  mime 
mflant,  pourvu  qu*on&che,dc  combien  a 
dû  varier  la  hauteur  méridienne  pendant 
l'intervalle  des  deux  pafTàges)  ;CLT  eflla 
parallaxe  de  hauteur  pour  le  Cap ,  BLTeft 
la  parallaxe  de  hauteur  â  Berlin  ,  la  fomme 
I  de  ces  deux  parallaxes  eft  langle  CLB, 
différence  totale  entre  les  pofltions  de  la 
lune  ,  vue  par  les  deux  obfervareurs,  oa 
argument  total  de  la  parallaxe  horifonôlc; 
ce  feroit  leur  différence ,  fi  les  obfervateurs 
vo\  oient  tous  deux  l'aftre  au  midi ,  ou  tous 
deux  au  nord.  Quand  on  a  les  parallaxes  de 
l  autcur  pour  un  lieu  quelconque  »  il  edaifé 
d'avoir  la  parallaxe  horifontale,  puifqu'i! 
ne  faut  que  divifer  la  ttarallaxe  par  le  co- 
nnus de  la  hauteur  obfervée  ;  il  ne  s'ajjit 
donc  que  de  divifer  l'eSèt  total  CLB  en 
deux  parties ,  qui  foient  entr'elles  comme 
les  colinu»  des  hauteurs ,  &  de  divi'cr  cha- 
cune de  ces  deux  parties  par  le  cuiînus  de 
la  baurear  qui  lui  répond.  Ceft  par  cette 
méthode  que  j'ai  trouvé  la  parallaxe  delà 
lune«  daub  les  moyennes  diftances  de  $8 
minutes  3  fécondes  ;  mais  elle  varie  foit  à 
caufc  de  1  '  figure  t.'lip::.!'.:.'  de  l'uibirc  lu- 
naire ,  foit  i  cauTe  de  rAtciaoion  du  foieii 
&  de  la  lune. 
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Suivant  la  formule  de  Mayer,  la  pjra/- 
/jxtf  équatoriale eft  57  minutes  11  fécondes 
avec  coûtes  les  «équations  fuivances  :  elles 
font  placées  du»  rocdte  de  leurs  quanti- 
tés ;  mais  nous  avons  marqué  i  côté  l'ordre 
des  tables ,  qui  eft  le  même  que  celui  des 
^uations  de  la  lune ,  qu'on  a  chmfi  pour 
la  facilité  du  caicuL  F.  LUME. 
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On  vote  par  cette  formule,  que  \zparal' 

hxe  peut  aller  de  minutes  &  demie 
jufquà  61  minutes  &  demie  ;  raplacille- 
ment  de  la  terre  &it  qu'il  y  a  9  fécondes  de 
plus  fous  Tcciuatcur ,  &  7  fccom^es  de  moins 
fous  l&s  Dolcs,  enforte  que  la  parallaxe 
équatori.-»lc  furpafîè  de  10  fécondes  la  pa- 
rallaxe polaire  de  la  lune. 
Les  deuK  méthodes      nous  avons  ex* 
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liquées  cî-Jeflus ,  ont  fait  trouver  aufli  qntf 

a  parallaxe  du  foleil  n't^toir  que  d'enviroa 
10  leçon  les  ^  mais  le  pail'dge  de  Vénus  fur 


folei 


crvé  en  1760 ,  noqs  a  appris 


avec  plus  de  prc'cifion  que  cette  parallaxe 
n'cll  que  de  8  feconJes  &  demie;  d'où  il 
fiikque  le  fol«il  eft  400  fois  plus  éloigné  de 
nous  que  la  lune  ,  puifque  fa  parallaxe  eft 
400  fois  plus  petite.  Quand  on  a  eu  reconnu 
que  la  terre  eft  aplatie ,  on  ne  put  s'empê- 
cher d'en  conclure  que  la  parallaxe  étok 
un  peu  dîff^ente  en  difTérens  pays ,  fuivanc 
que  la diftance  au  centre  ttoitplus  ou  moins 
grande.  Les  agronomes  ont  cherché  pen- 
dant 1»en  des  amiéies  une  méthode  6cifedo 
faire  entrer  cette  confidération  dans  le  cal- 
cul des  parallaxes  :  voici  celle  que  je  don- 
nai dans  nos  mémoites  de  17^4. 

L'cllipfe  POE,  fis-  44 ,  repréfenre  un 
méridien  de  la  terre,  P  le  pôle  cicve,  O 
le  lieu  de  f dbfiwvateur ,  O  N  la  verticale 
ou  la  perpendiculaire  à  l'horifon  &  à  la 
furface  de  la  ferre  en  O  j  C  N  H  la  méri- 
dienne horifônn^ ,  ou  la  commune  feâion 
du  méridien  avec  l'horifon;  CON  l'an- 
gle de  la  verticale  avec  le  rayon  C  O ,  qui 
eft  â  Paris  d'environ  15',  dont  le  linus  eft 
t'gal  à  la  fraftion  de  l'aplatinèment  de  la 
terre  ,  multiplié  par  le  finus  du  double  de 
la  latitude ,  &  que  i'appelle  «.  La  petpei- 
dicti'aire  O  N  cfl  fjnfiblement  égale  au 
rayon  C  O  ,  à  c!  t-îe  Li  pccitefTe  del'an- 
gle  CON;  l'excô  c!u  r:i)un  CO  ,  pour 
différentes  latitudes  fur  le  demi -axe  CP 
eft  égal  à  la  fradion  de  l'apjîlatiflement 
multiplié  par  le  quarré  du  colmus  de  la  la- 
titude ;  ainfi  il  eft  aifé  de  conftruire  la  ta- 
ble de  la  quantité  dont  la  parallaxe  à  cha- 
que latitude  terreftre  eft  plus  grande  que 
la  p.nallaxe  polaire  qui  a  pour  bafc  CP. 
La  /  arallaxe  qui  auroit  pour  bafc^NO, 
fcroit  plus  petite  d'un  cent  millième  que 
la  [hnallaxe  horifontale  «  qui  a  pour  bafe 
C  O  ;  mais  on  peut  négîignr  îd  cette  dif- 
fcTcncc ,  qui  ne  va  qu  i  un  trentième  de 
féconde.  5i  l'obfervateur  O  &oit  fitué  en 
N,  il  vcrrott  encore  la  lune  dans  le  mène 
vertical  où  il  la  voit  du  point  O  ,  &  a« 
même  point  d'azimuth  fur  l'horifon  ;  mas 
cet  azimuth  o&la  luneparoît ,  vue  du  point 
O  ou  du  point  N  ,  quand  la  lune  n'cfl  pas 
au  méridien  .  cU  dilËfrent  de  celui  o\ 
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•Ile  paroUtoit  fi  on  robfervoit  du  centre 
C  de  la  eerre  ;  les  rayons  ineii&  du  point 

C  &  du  point  N  jufqii'à  la  lune  ,  font  alors 
un  angle  que  j'appelle  /a  parallaxe  d'aii" 
MUth.  Si  le  rayon  dirigé  vers  la  lune  e(l 
perpendiculaire  à  C  N ,  cette  ligne  C  N 
fera  la  fous-tendente  ou  la  mefure  de  la 
parallaxe  d'azimuch  ,  putfque  dans  les  arcs 
très- petits  les  finus  &  les  tangentes  ne  dif- 
férent pas  fenfiblement  des  arcs.  61  Ion 
appdJe  p  la  parallaxe  horifontale  qui  ré- 
pond au  rayon  C  ()  ou  O  N  ,  l'on  aura  I 
ou  C  O  :  lin.  a  ou  C  N  :  :  /»  :  parallaxe 
^'azimurh.  Ainfi  cette  parallaxe  qui  répand 
à  CN ,  fera  =/»  fin.  <i,  la  luneëtanc  àl'ho- 
rifon  &  ayant  «,0  de^és  d'azimuth,  c'eft* 
i-dire  ,  étant  dans  le  pcemier  vercical. 
.  Si  la  lune  s'éloigne  vers  le  nord ,  &  que 
ibti  azimuth ,  compté  depuis  le  midi ,  ioic 
plus  grand  que  90  degrés ,  l'angle  â  la  lune , 
OoncC  N  ellla  bafe,  deviendra  plus  petit. 
Soie  C  N ,  fig.  45  ,  la  même  ligne  que  dans 
la  figure  Yf>  tracée  féparément ,  &  qui  s'é- 
tend honloncaleineiic  du  midi  au  nord  , 
depuis  le  centre  de  la  eerre  jufqu'à  la  ver- 
ticale; que  le  rayon  CMR  loit  dirigé 
vers  le  point  de  i'horiTon  où  la  lune  ré- 
pond &  qui  marque  Tazimudi  de  la  lune , 
ég.i!  â  l'angle  N  C  M  ,  que  j'appellerai  z  ; 
la  perpendiculaire  M  N  abaiflée  du  point 
N  fur  C  R ,  fera  la  mefure  de  la  parallaxe 
d'azinnith  ,  au  lieu  de  C  N.  En  etfet,  c'efl 
la  même  chofe ,  quant  â  cette  parallaxe , 
que  la  lune  foie  vue  du  point  C  ou  du  point 
M  ,  l'un  &  l'autre  point  étant  dans  un  même 
vertical  ;  &  d'ailleurs  il  vaut  mieux,  quant 
â  la  mefure  do  cette  parallaxe ,  confidé- 
rer  la  lune  comme  vue  du  point  M.  Or, 
MN  =  CN,rm.  NCM,  ou  CN  fin.?; 
Biais  la  parallaxe  qui  répond  â  C  N  efl  p 
fin.  fl'  donc  celle  qu  répond  à  M  N  ,  c'I  p 
fin.  afifi.  2;  c'eil  la  valeur  générale  de  la 
paraiUuci  d  azimuth ,  la  lune  étant  i  llio- 
rifon  ,  avec  un  azimut  égal  i  Z, 

La  parallaxe  d'azimucli  employée  dans  le 
calcul  des  ^lipfes ,  doit  être  mefurée  lùr 
un  arc  de  grand  cercle  ,  tiré  par  !e  centre 
de  la  lune,  parallèlement  à.  l'horUbn  ou 
perpendiculairement  au  vertical  ;  ce  petit 
arc  ne  change  point,  quelle  que  foit  la 
hauteur  de  la  lune  ,  parce  qu'il  e(t  formé 
(Uns  tous  Ie5  cas  par  laicDCOOtce  dcs  lignes 
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qui  font  toutes  deux  menées  des  points  M 
&  N  i  b  lune ,  ou  dans  le  plan  de  rhorKôni 

ou  dans  un  même  plan  dont  la  partie  NM  elf 
horifontale ,  &  qui  vont  fe  réunir  â  la  lune  2 
ainfi  la  parallaxe  d'aximutli  pour  un  hau* 
quelconque  de  la  lune  ,  fera  encore  p  fin.  Z  ; 
on  en  verra  l'ulage  dans  le  calcul  des  éclipfesà 

Cette  parallaxe  d'azimuth  entraîne  uii 
petit  changement  dans  la  parallaxe  de  hau- 
teur. En  etfet ,  fi  l'obfervatcur  étoit  fitué 
en  N,  fi^.  ,  la  parallaxe  de  hauteur  fe^ 
toit  meiuree  par  O  N",  &  feroit  p  cof.  A, 
fuivant  la  règle  ordinaire  \  mais  la  haureuc 
vraie ,  vue  du  centre  C  de  la  terre ,  eft  un 
peu  moindre  fi  la  lune  c(l  au  midi  du  pre- 
mier vertical ,  &  un  peu  plus  grande  li  la 
lune  eft  au  nord ,  ou  du<ôté  du  pôle  élevéy 
puifque  le  rayon  tiré  du  point  C  &  celui 
qui  eil  tiré  du  point  N  n'ont  pas  la  mémo 
inclinaifon  ;  il  (àut  donc  fiure  une  correc- 
tion â  la  parallaxe  de  hauteur  ttouvëe  pae 
la  règle  ordinaire. 

Soit  L ,  fig.  A5 ,  la  lune  hors  du  méri- 
dien i  CM.L,  le  plan  du  vertical  dans  lequel 
fetfouve  la  lune ,  enforte  que  l'angle  LCftf 
foit  la  hauteur  de  la  lune  ,  vue  du  cen- 
tre de  la  terre  1  la  ligne  C  M  étant  â  la  fois 
&;  dans  le  pbn  de  l'horifon ,  &  dans  le  plm 
du  vertical  de  b  lune  ;  foit  auflî  le  petic 
arc  N  M  perpendiculaire  fur  C  M,  h  haiH 
teur  de  lalune  vue  du  centre  C  de  la  terra 
eft  pins  pcrirc  rue  la  Iinnceur  vue  du  point 
N  ou  du  point  M ,  de  la  quantité  de  l'an- 
gle CL  M.  En  effet,  puiique  le  petit  arc 
\  M  efî  perpendiculaire  fur  C  M  ,  il  l'cîî 
auHi  fur  L  M ,  parce  qu'il  e(t  néceflàire- 
ment  perpendiculaire  au  plan  du  vertical 
LMC,  &Z  â  toutes  les  lignes  tirées  .atc 
point  M  de  ce  çbn  :  ainfi  la  liirne  N  Vf. 
étant  comme  infiniment  petite ,  par  rap^ 
;:oir  à  la  grande  dilbnce  LM,  les  lignes 
L  jM  &  L  N  font  fenliblcment  égales  ;  1q 
point  M  ell  donc  placé  de  la  même  &çonf 
&:  à  la  même  diftance  de  la  lune  L,  que 
le  point  N  :  donc  la  hauteur  de  la  lune 
vue  du  point  N ,  01  vue  du  point  M,  eft 
fenfiblement  la  même.  Mais  la  hauteur  de 
la  lune,  vue  du  point  M,  qui  clt  l'angle 
LMR,  eft  plus  grande  que  la  hanteuc 
vue  du  point  C,  c'eft-â-dire,  que  l'angla 
L  C  M ,  de  la  quantité  de  l'angle  C  L  M  « 
ptrce  q,u«  àgfi  le  triangle  CLM  on  4 
fibbU 
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l'aigle  extérieur  L  M  R  ësal  aux  deux  in- 
ténean  prâenfembleLCM ,  CL  M  ;  donc 
h  hauteur  de  b  lune  vue  du  point  eft 
plus  petite  que  la  hauteur  vue  du  point  N 
ae  la  quantité  C  L  M. 

Lorfque  la  lune  eft  hors  du  méridien , 
cet  an^le  C  L  M  âA  plus  petit  que  lorfque 
h  laneeft  dans  le  méridien ,  &  ceb  dam  le 
rapport  du  cofinus  de  Pazimuth  au  rayon. 
£n  effet,  lorfque  la  lune  el^  dans  le  mé- 
ridien (  (uppofant  que  fa  hauteur  &  fa  dif- 
tance  (oient  ^cs  mêmes  que  dans  le  cas 
précédent)  le  point  M  tombe  en  N,  l'an- 
cle  LCN  efi  la  hauteur  de  la  lune;  car 
|l  âut  concevoir  le  fommet  L  du  triangle 
CL  M|  relevé  en  lair  perpendiculaire- 
ment au-deflus  dy  pbn  de  b  Jîgare.  Si 
Ton  examine  dans  ces  deux  cas  la  valeur 
de  l'angle  C  L  M ,  on  verra  que  Pangle 
C  LM  a  pour  bafc  la  ligne  CM,  quand 
h  Ittne  eft  hors  du  méridien  ,  &  que  dans 
le  méridien  il  a  pour  bafe  la  ligne  C  N. 
Comme  tout  cfi  égal  d'ailleurs,  foit  la 
dilbnce  CLt  Toit  rindinaifon  du  rayon 
CL  for  h  bafe  CN  on  CM,  &  que  les 
lignes  CM  &  CN  font  extrêmement  pe- 
tites, les  peiics  aiides  feront  entr'eux  com- 
me leurs  bafes  C  N  &  C  M  ;  mais  dans  le 
triangle  C  M  N  reâangle  en  N ,  C  N  eft  à 
C  M  comme  le  rayon  eâ  au  cofinus  de 
Tangle  NCM ,  qui  efiradmutlide  la  lune; 
donc  la  différence  CLM  ,  entre  les  hau- 
teurs de  la  lune,  vues  du  point  N  de  du 
point  C ,  quand  b  lune  eft  hors  du  mén- 
dien,  eft  à  cette  m}ms  difFJrcnce  quand  la 
lune  eft  dans  le  méridien ,  à  hauteurs  éga- 
ies •  comme  le  cofinus  de  razimuth  eft  an 
rayon. 

L'angle  MLC,  dans  le  cas  où  il  feroit 
le  plus  grand ,  &  oii  il  auroit  pour  bafe  la 
ligne  entière  C  N ,  feroit  rçal  â  p  fin.  a  ; 
car  il  feroit  alors  lapara//a;re^'azimuth  : 
iî  donc  il  avoit  pour  bafe  de  pour  mefure 
le  petit  arc  CM,  nommant  \  l'azimuth 
N  C  M  ,  on  aura  cette  psoportion ,  i  :  cofin. 
2  :  :  p  :  fin.  a.  CLM;  donc  l'angle  CLM 
Éeroit  égal  à  />  fin,  j  :  cofin.  \  ,  dans  le 
cas  où  CL  feroit  perpendiculaire  à  CM; 
mais  icaufe  de  Tobliquiti  de  la  ligne  CL 
de  de  l'angle  LCR  fur  la  bafe  CM,  qui 
diminue  l'angle  CLM,  il  n'a  dIus  pour 
mefiire  ^e  MS, 

(ft  ^  C  A  comme 


le  finus  de  b  hauteur  M  C  S  eft  au  i^on  ; 
ou  comme  fin.  i(  :  i  ;  donc  Tangle  CL  m 

eft  égal  à  p  fin.  a  ,  cofin.  \  ,  fin.  h , 
équation  de  la  parallaxe  de  hauteur  dans 
le  fphéroîde  applati. 

Cette  correôion  eft  additive  â  la  paral- 
laxe calculée  pour  le  point  N ,  lorfque  b 
lune  eft  entre  le  premier  verricu  dt  le  pôle 
élevé  ;  dans  tous  les  autres  cas  on  la  re- 
tranche de  la  parallaxe  calculée  par  la 
méthode  ordinaire,  dc  l'on  a  la  véritable 
parallaxe  de  hauteut  dans  le  fphÀoïde 
applati.* 

Quand  on  calcule  la  parallaxe  de  hau* 
_teur  par  la  formule  p  cofin.  h ,  on  fup- 
pofe  le  centre  de  la  terre  en'S  ,Jîg. 
lur  la  verticale  O  N ,  &  l'on  trouve  la  dif- 
férence entre  le  lieu  vu  du  point  O,  &  le 
lieu  vu  du  point  N  ,  avec  la  même para!- 
Uxe  horifontale ,  qui  a  pour  bafe  ON, 
égale  à  O  C ,  foit  fur  la  terre  fphérique , 
foit  dans  le  fphéroïde  :  mais  comme  c'eft 
au  centre  C  qo*il  eft  néceflaire  de  réduire 
le  lieu  de  b  lune ,  on  eft  obligé  d'ôter  de 
la  parallaxe  p  cof.  h ,  la  correâion  p  fin. 
a,  fin.  h  y  cof.  qui  devient  additive 
iquand  l'azimuth  compté  du  point  du  midi 
ou  du  point  oppofé  au  pôle  élevé ,  eft  plot 
gr.md  que  çc  degrés.  C'eft  ainfi  que  l'on 

i>arvient  fur  la  terre  applatie,  comme  fur 
a  terre  fphérique ,  ï  réduire  an  centre  C 
de  la  terre  le  lieu  vu  du  point  O,  par  un 
petit  changement  de  hauteur  âc  d'azimuth , 
quand  on  oonnok  les  rayons  de  b  terre, 
&  le?  angles  des  verticales  avec  les  rayons 
de  la  terre.  Nous  avons  £iit  ufage  de  ces 
deux  formules  dans  le  calcul  des  ^pTee 
par  la  méthode  des  hauteurs  :  on  en  peoC 
déduire  des  correâions  iemblables  pour  le 
méthode  do  nonagéfime  ,  comme  je  l'ai 
fait  dans  le  neuvième  livre  de  mon  j^9» 
nomie.  {M.  DE  LA  LAyjDS.) 

Parallactiqub,  a^.  {Geom)  fe  dit 

de  ce  qui  appartient  aux  parallaxes ,  de  ce 
qui  fert  à  mefurer  les  parallaxes  ;  ainfi  on 
éhan^  parallaSique  Voy.  ANGLE. PA- 
RAI. L  AXE.  On  dit  anfÏÏ  mjshine  parai- 
laclique.  V^oyf^  les  fizures  des  i.ifirurmnj 
aflronomiqucs  &  leur  explication, 

PARALLELE,  adj.  {G/om.)  fe  dit  des 
lignes  &  des  furfaces  qui  font  par- tout  i 
igUe  difiance  riufs  de  rancce^  ou  fû  pBOA 
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longées  k  l'infini ,  ne  deviennent  iatpaîsnî  ' 

|>lns  proches,  ni  plus  éloignées  rnne  de 
'autre.  V.  Equi distant. 

Ainfi  les  lignes  droites  parallèles  font 
celles  qnî  ne  fe  rencontrent  jamais,  quoi- 
ijue  prolonge'es  â  Pinfînî. 
■  La  ligne  OP,  pl.  II,  geom.  fig.  3^ ,  eft 
faralltle  à  Q  R. 

-  Les  lignes /ar«//f/f/ font  le  contraire 
des  lignes  converg^ies  &  divergentes. 
Voye\  C0NTBI.6EIITB  ,  DlVB&GBN> 

TE  ,ùc. 

Quelques-uns  définîflènt  les  lignes  con- 
vergentes ,  celles  qui  doivent  fe  rencontrer 
Tune  l'autre  â  une  diftance  finie  \  &  lignes 
paraltefef,  celles  qui  ne  fe  rencontrent  l^ine 
l'autre  qu'à  une  dilîance  infinie. 
•  Les  lignes  parallèles  font  d'un  trés'grand 
ofageen  géom&rîe,f<Mt  fpéealarire,  foit 

firatique  ;  en  tirant  des  ptiralleles  à  des 
ignés  données,  on  forme  des  triangles 
femblables ,  qui  fervent  inenreilleufement 
i  rcfoudre  des  problèmes  de  géométrie: 
dans  les  arts ,  il  efl  prcfque  toujours  ouef- 
tion  de  parallèles ,  les  bords  oppofés  d'une 
table  font  parallfles ,  ccwx  des  carreaux  de 
vitre ,  des  perces  ,  des  plafonds ,  ùc.  le 
font  audl. 

Les  gt^orrctres  <!t.'rr: entrent  que  deux  H- 

Î[nes pixyalleles  i  une  même  rroificmc  ligne, 
ont  aufli  parallèles  l'une  ù  l'autre  ;  &  que 
fî  deux  parallèles  O  P  &:  Q  R  font  coupées 
par  une  ligne  tranfvcife  S  T  en  A  &  B , 
S*,  les  angles  alternes  internes  x  y  font 
é£aux;  z*.  l'angle  externe  n  cfK'^ial  3  l'un 
des  internes  oppolés  y  ;  que  les  deux 
internes  oppofcs  \  &c.  y  font  aufli  égaux  â 
la  (bmme  de  deux  angles  droits. 

II  eft  démontré  par  les  principes  d'opti- 
c^uc,  que  n  un  œil  eft  placé  encre  deux 
lignes  parallèles ,  elles  paroitronc  conver- 
gentes ;  &  fî  elles  font  afTez  longues  pour 
uc  la  diftance  apparente  de  ces  lignes  ne 
bit  plus  Qu'un  point  i  l'oeil ,  elles  parol- 
crontfe  rétmir  totalement.  V,  Farallé- 
LI'îMF  iies  rangées  d'arbres. 

On  décrit  des  lisnes  ^ralleles ,  en  ai>aif> 
Cmt  des  perpenmcnlaires  égales  (tir  une 
même  ligne,  &  en  tirant  des  lignes  par 
l'excréniité  de  ces  perpendiculaires  ;  ou 
Uen ,  «1  fiulànt  gliflèr  le  long  d*nne  ligne 
Ici  <l«i»  pointe»  d'im  compiSj  h  1^  doL(» 
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compas  décrira  une  ligne  droite  parallèle 
â  la  ligne  donnée. 

Les  plans  parallèles  font  ceux  oh  toutes 
les  perpendiculaires  que  l'on  tire  cntr'eiut 
font         V.  Plan. 

Les  nyons  parallèles ,  dans  l'optique; 
(ont  ceux  qui  (ont  i  une  égale  diftance  les 
uns  des  autres ,  depuis  l'obiet  vifîblc  juf- 
qu'à  l'oeil ,  que  l'en  foppofo  peut  cda  infi* 
nimenc  éloigné  de  PoDiet.  Vi  RATON. 

Règles  parallèles  ,  c'eft  un  inûrument 
compo(é  de  deux  règles  de  bois ,  de  cui- 
vre, d'aiiainou  d*a«»er,  ABSc  CD,^.  ///» 
Jjg.  37, également  larges  par- tout,  &  join- 
tes enlèmblepardes  lames  de  travetfe£F 
&  G  H,  ^  manière  qu*dles  peuvent  s*oa* 
vrir  à  difFcrens  intervalles  ,  s'approcher  6l 
s'éloigner,  &  refter  néanmoins  toujouti 
pandulef  entt^dles. 

L'ufage  de  cet  inftmment  eft  bien  fen- 
fible:  car  l'une  des  règles  étant  appliquée 
fur  RS,  fî  on  éloigne  l'autre  jufqu'au 
point  donné  A,  une  ligne  droite  AB  tirée 
le  long  de  fon  bord  par  le  point  A ,  ett 
paraiMé  k  h  ligne  RS. 

Parallèles  ou  cercles  parallè- 
les ,  (  Geog.)  qu'on  appelle  iuiTi  paralU» 
les  de  latitude .  font  de  petits  cêrcles  do 
la  fphcre ,  que  l'on  conçoit  pallèr  par  tous 
les  points  du  méridien ,  en  commençant  à 
l'équateur,  auqud  CCS  petits  eerdes  fine 
parallèles,  &  en  Tenant  (ê  terminer  aos 
pôles. 

On  les  appelle  parallèles  de  latitude , 
parce  que  tous  les  lieux  qui  font  fous  le 
même  parallèle  ont  la  même  bcicude. 
K  Latitude.  On  ks  nomme  anffi  6n»- 
plement  paraiielet. 

Parallèles  de  latitude,  (4^*-= 
nom.)  font  de  petits  cercles  de  la  fphere 
parallèles  â  récHptique,que  l'oci  ima^nf 
paflêr  par  chaque  degré  &  minute  des  co* 
lures.  V.  Latitude. 

Parallèles  de  hauteur  ou  Alhi- 
CAKTARATHS ,  ce  font  des  cercles  parah 
leles  à  l'horifon  ,  que  l'on  imagine  pafTer 
par  chaque  degré  &  minute  du  méridien 
entre  l'horifon  k.  le  ilnith ,  &  qui  eiÉ 
leur  pôle  au  zénith.  V,  HAUTEUR.  Air: 

micantarath. 

Les  paraiielet  de  dédittdfiM  M  iflfi»« 
9iOtm  fimt  la  mén^e  choTe  qne  l»fgr0k 
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/</«  de  latitude  en  géographie.  Voy.  D^- 

CLIMAISON. 

Sphère  parallèle  ;  c'eft  cette  ftruation 

de  la  fphere»  dans  laquelle  l'Equateur  fe 

confond  avec  rhorifon ,  &  les  pôles  avec 
Je  Zenith  &  le  nadir.  V.  Si'HERE. 

Dans  cette  fphere,  tous  les  parallèles  â 
Téqnatenr  (bnc  parallèles  à  l'honfon  ;  & 
"par  confJqiient  les  étoiles  n'ont  point  de 

lever  ni  de  coucher ,  elles  tournent  toutes 
4ans  des  cercles  parallèles  â  l'horifon  ;  & 
<|uand  le  foleil  eft  dans  Téquateur ,  il  tourne 
autour  de  Uhoriiun  pendant  tout  le  jour. 
-Après  que  cet  aOre  eit  parvenu  au-deflâs 

de  l'horifon ,  il  ne  fe  couche  point  du  tout 
pendant  fix  mois  ;  &  lorfqu'il  eft  repafl? 
de  l'autre  côté  de  la  ligne ,  il  eft  flx  mois 
fans  te  lever.  On  fait  ici  abftraâion  du 
crJpufcule  qui  alonge  le  jour  &  accourcit 
-la  nuit  pat  cottce  larténe.  Crépus- 
cule. 

La  fphere  a  cette  pofîtion  pour  ceux  qui 
vivent  fous  les  pôles ,  en  cas  qu'il  y  ait 
^pidques  habitans.  Le  foleil  ne  s'ëleve  ja- 
mais au-d^Iùs  de  leur  horifon  plus  que 

•d'une  quantité  égale  à  l'obliquité  de  Pé- 

clipdque.  V.  Ecliptique.  Obliquité. 
Chamhers.  {E) 

Ami  -  parallèles.  On  appelle  ainfi  les 
lignes  qui  font  avec  deux  autres  lignes  de 
feâions  foucontrares.  V.  Soucontrai- 
KE.  Ainfi  ,  44 ,  ge'om.  les  ligne.  A  C  , 
£D  .  tellement  placées  que  les  angles 
VAC,  VBD',  (oient  égaux,  ibrit  anti- 
para  lie  les.  (O) 

Nous  finirons  cet  auicle  fur  les  paral- 
Mtff  en  narqnant  que  la  di^orie  des 
ralletes  eft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ditfcile  dans  la  géométrie  élémentaire  à 
dAnontrer  rigoureuGsRienc  ;  la  vraie  défi- 
nition ,  ce  me  femble,  &  la  plus  nette 
qu'on  puift'e  donner  d'une  parallèle  ,  eft 
de  dire  que  c'cft  une  ligne  qui  a  deux  de 
(es  points  également  éloignés  d'une  autre 

"ligne.  Il  fuffit  ICI  de  deux  points  ;  car  deux 
points  donnent  une  ligne  droite:  il  faut 
«nfuite  démontrer  ,  &  c'cft  là  le  plus  dif- 
ficile ,  que  toui  les  autres  points  de  cette 
féconde  feront  également  éloignés  de  la 
ligne  droite  donnée ,  &  que  par  conféquent 
-ces  deux  lignes  ne  fe  rencontreront  jamais. 

^  pire  qu'une  /«r«//c/«  eft  celle  qui  a  tous 
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Tes  points  également  éloignés  d'iin  aurre^ 
ou  qi]i  prolongés  ne  la  rencontrera  jamais, 
c'eft  fuppofer  la  queftion;  dire  avec  de 
grands  géoneetres  que  deux  parallèles  font 
deux  lignes  droites  qui  concourent  à  une 
diftance  infinie ,  ou  vers  un  point  infini- 
ment éloigné  ,  c'cft  donner  une  définition 
bien  métaphyfique  &  bien  abftraite  d'âne 
chofe  bien  fimple.  J'exhorte  les  géomè- 
tres qui  dans  la  fuite  donneront  des  élé- 
mens,  de  s'apfJiqner  â  cette  théorie  des 
paralhici.  Avec  cette  théorie  bien  démon- 
trée, &  de  la  manière  la  plus  fimple,  le 
principe  de  la  fuperpolidon  &  celui  de  la 
mefure  des  angles  au  centre  du  cercle  par 
les  arcs  compris  entre  leurs  côtés ,  on  pour- 
ra filtre  d^excellens  élémens  de  géométrie  « 
meilleurs ,  plus  limples  &  plus  rigoureux 
qu'aucun  de  ceux  que  nous  connoiflbns. 
y.  Géométrie.  (O) 

Parallèles  de  latitude,  CGwjr» 
mo^.)  fur  le  globe  terreftre ,  ces  paralltlei 
font  les  mêmes  que  les  parallèles  de  dé* 
clinaifon  fur  le  globe  célefte;  mais  les  pa^ 
ralleUs  de  latitude  dans  cdiiî-cî ,  font  de 
petits  parallèles  â  l'éclipcique,  qu'on  ima- 
gine pafter  par  chaque  àœi  &  pat  cha- 
que minute  des  colères,  &  ils  y  font  re^ 
préfentés  par  les  divifions  du  quart  de  hau- 
teur dans  fon  mouvement  autour  du  globe, 
quand  me  de  fes  extrémité  eft  viflee  (iir 
les  pôles  de  récliptique.  [D.  /.) 

Parallèle»  f.  m.  ^Art  orat.)  c'eft 
dans  fart  oratoire  la  companifôn  de  deux 

hommes  llluftres  ;  exercice  agréable  pour 
l'efpiit  qui  va  &  revient  de  l'un  â  l'autre» 
qui  compare  les  traits,  qui  les  compte ,  & 
qui  Juge  continuellement  de  la  différence: 
tel  eft  le  parallèle  de  Corneille  &  de  Ra- 
cine par  la  Bruyère ,  &  par  M.  de  la  Mo- 
thc,  que  je  vais  donner  pour  exemple. 

Corneille ,  dit  M.  de  la  tiruyerp ,  ne  peut 
être  égalé  dans  Ifes  endroits  où  il  excelle  ; 
il  a  pour  lors  un  carafterc  original  &  ini- 
mitable, mais  il  eft  inégal.  Dans  quelques- 
unes  de  fes  meilleures  pièces,  il  y  a  des 
faures  inexcufables  contre  les  mœurs,  un 
ftyle  de  déclamateur  qui  arrête  l'aâion  &c 
la  feit  languir,  des  négligences  dans  les 
vers  &  dans  l'expreflion  ,  qu'on  ne  fauroit 
comprendre  en  un  fi  grand  homme;  ce 

qu'il  y  a  de  plus  éaÙBsat  ea  ]m,  ceft 
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Tefpnt ,  qu'il  avoic  fiiblime.' 

Racine  cft  foutenu ,  toujours  le  même 
p«r«Cout,  foie  pour  le  deffin  &  la  con- 
(httte  de  fcs  pièces,  qui  font  juftes,  r^gu- 
Iicre<; ,  ptiles  dans  le  bon  fens  &  dans  la 
nature,  foie  pour  la  verfiHcation  qui  efl 
correâe,  riche  dans  fes  rimes ,  éMgynw* 
nombreufe ,  hannonieufê. 

'  Si  cependant  il  eft  permis  de  fiûre  entre 
eux  quelque  comparaifon ,  &  de  les  mar- 
quer l'un  l'autre  par  ce  qu'ils  ont  de  plus 
propre,  &  par  ce  qui  ^lace  ordinairement 
dans  leurs  ouvrages ,  peut-ctrc  qu'on  pour- 
roit  parler  aiafi:  Corneille  nous  afliijectic 
à  Tes  caraâeres  &  d  fes  id^:  Racine  fe 
conforme  aux  nôrre?.  Celui -la  peint  les 
hommes  comme  ils  devroleat  être  ;  celui- 
ci  les  peint  tels  qtfifs  font.  Il  y  a  plus 

■  dans  !e  piemitr  de  ce  qt:*on  admiie  &:  de 
ce  qu'on  doic  même  imiter  j  il  y  a  plus 
dans  le  (èoond  de  ce  qu'on  reconnott  dans 
les  autres ,  &  de  ce  qu'on  cprouvp  en  foi- 
même.  L'un  élevé ,  ëtonne ,  maitrife ,  inf- 
troit;  rentre  p*a!t, remue,  touche,  pëne- 
tre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  de  plus  im- 

i>cricux  dans  la  raiibn ,  el\  manié  par  celui- 
à  ;  par  celui-ci ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre 
&:  de  plus  flatteur  dans  la  paiTion.  Dans 
l'un  ce  font  des  règles,  des  préceptes,  des 
maximes  ;  dans  l'autre ,  du  goût  &  des  fen- 
timens.  L'on  eft  plus  occupé  aux  pièces  de 
Corneille  l'on  eil  plus  ébranlé  &  plus  at- 
tendri i  celles  de  Racine.  Corneille  ell 
plus  moral ,  Racine  e(l  plus  naturel.  Il 
l'cmble  que  l'un  imite  Sophocle ,  &  que 
Tautre  doit  plus  à  Euripide. 

Le piira'.kle  des  deux  poètes  par  M.  de 
la  Mothe  ciï  pUu  court ,  moins  approfondi, 
ma»  J^er»  dâicac  &  ^grëable. 

Des  deux  fouferaitts  de  la  fient 
L*afpe3  a  frappe'  nos  ejprits  ,* 
C* eft  fur  leurs  pus  que  Melponune 
Conduit  fes  plus  chers favoris , 
V un  plus  pur,  l'autre  plus  fublitne^ 
Tous  deux  partagent  notre  eftime 
Par  un  même  dijfc'-tn:. 
Tour-à-tour  ilj  nous /ont  entendre 
Ce  que  le  coettr  a  de  pbu  tendre , 
Ce  que  tejprit  a  de  fius  grand, 

VoIU  comme  on  6ic  le  parallde  des 
^pxkài  hommes.  FIiicacqueali|i-même  ou- 


P  A  R  îîf 
vert  cet  te  càrrieit  avec  un  goAc  adnnrable. 

{D.J.) 

Parallèles,  (Fortifie.^  ce  font  des 
lignes  qui  font  prefque  paaralteks  an  côté 
attaqué  de  la  place.  Une  attaque  en  forme 
demande  communément  trois  parallèles  i 
on  les  nomme  autrement  |j)i6icr  ^atmes» 
Ozanam.  {D.  J.) 

Parallèles  des  anciens.  {Art  mU 
litaire.)  Il  paroit,  par  quelques  pafTageC 
des  auteurs  de  l'antianité ,  que  les  tran- 
chées ,  les  parallèles  répétées ,  &  les  fappes 
couvertes  ,  dont  les  modernes  s'attribuent 
l'invention ,  font  uniquement  dues  aux  an- 
riens  ;  &  Mabomet  II ,  qui  le  premier  lee 
remit  en  iifage ,  auroit  bien  pu  les  avoic 
prifes  chez  eux.  Il  eft^  étrange  qu'on  aie 
ignoré  iufqu'aujourd*hui  que  Ics  anciens  fis 
fervoient  do  trancVicVs  dans  leurs  fiches, 

f)Our  communiauer  fans  péril ,  du  camp  à 
eurs  batreries  ae  jet ,  qu'ils  dreflment  innt 
leurs  p.ir.iUfles f  Âc  de  là  .'\  leurs  béliers. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  mi-« 
lice  des  anciens ,  donc  Jufte  Lîpfe ,  après 
PhilanJre,  peut  être  regardé  comme  le 
chef,  en  attribuent  la  gloire  aux  modernes. 
L'auteur  de  la  Milice  françoife  f  àée^e 
en  pludeiirs  endroits ,  que  les  approcheç 
des  anciens  ne  fe  tàiibient  pas  par  tran- 
chées ;  mais  cette  d^cifion  n*eft  point  kn* 
dée ,  &  nous  voyons  par  un  très  -  grand 
nombre  de  paliàges  grecs  &  latins  ,  que  les 
approches  par  tranchées  ou  par  blindes  pa» 
rjUflts  ,  l'roicnr  en  ufage  cher  les  anciens. 
En  voici  un  deCéfar,qui  le  prouve  fans 
réplique  :  Câàr  ayant  fait  entrer  les  1^ 
gions  â  couvert  dans  la  tranchée ,  les  en- 
couragea â  cueillir  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux, &  propofâ  un  prix  â  ceux  qui  mon- 
teroient  les  premiers  fur  la  muraille,  /y- 
giones  itura  vineas  in  occulta  expeùuus 
txhortatus  ,  ut  aliqaaado  pro  tonds  lalw* 
rHusfru3um  viBorice  perciperent ,  iis  qui 
primt  murum  afcendiffent ,  préunia  prom 
pofait.  Ceft  du  fiege  de  Bourges  dimt  il 
s'acit  id. 

La  vinea  eft  ici  toute  autre  chofe  que 
ce  que  Lipfe  &  totis  les  commentateurs 
s'imaj^nenr.  Kojr«f  ViNEA.  Les  approches 
par  vineas  ne  font  pas  mdns  formelles  dans 

le  fîcgc  de  Namur  ,  dont  Cé'ar  fait  la  dcf- 
cription  dtns  fon  fécond  livre.  Ce  fameux 
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xonqn^rant ,  parlant  de  celui  de  Marfeille , 
dît  que  les  aiH^g^s  etoienc  A  bien  fournis 
de  inackines .  &  particulièrement  de  balif- 
^,qif elles  lançoient  d'en-hauc  des  foli- 
veaux  de  douze  pieds  de  long ,  arm^s  par 
le  bout  d'une  pointe  de  fer ,  qui  perçoienc 
quatre  rangs  de  claies,  &  s^enfonçoient  dans 
les  terres.  Ces  claies  ^toient  donc  fur  plu- 
fieurs  rangs ,  par  intervalles  &  par  paral- 

.  On  voit  par  Jofephe ,  que  les  Romains 
}\*employoienc  pas  feulement  les  claies  & 
les  fafcinages  pour  fe  couvrir,  ruai-;  qu'ils 
fe  fecvoîent  encore  de  gabions.  Les  Ro- 
mains ,  dit-il  danr  fa  defcription  du  ficge 
de  Jotapat,  couvroient  leurs  travailleurs 
de  claies  &  de  gabions:  on  ne  pouvoit  fc 
difpenfer  de  remplir  «es  gabkm  de  terre , 
(c  on  ne  pouvoit  le  faire  qu'en  creufanr 
des  ÊofTés,  &  en  ic  tcrriliàncLes  tranchées 
lôntVinUes  dansHte^Lïvet  II  y  a  certai- 
nes approches  qu'on  peuc  appeller  pir  ga- 
leries hors  de  terre  :  on  les  trouve  dans 
Grégoire  de  Tours  ;  elles  font  fort  fingu- 
lieres,  &  je  ne  penfe  pas  qu'aucun  auteur 
en  ait  fait  mention  \  il  dit  qu'au  Hcgc  de 
Comminges,  LandëgeTile  ,  généali  de  Tar» 
rn 'e  de  Gonrran ,  roi  de  Boureogne ,  ayanr 
invelli  cette  place ,  &  prépare  tontes  cho- 
ies pour  Pattaquer  ,  fe  trouva  fort  embar- 
rafïc  pour  approcher  de  la  ville  &  b  bat- 
tre avec  le  bëlier  ;  il  ne  trouva  pas  de 
meilleur  expédient  pour  le  mener  à  cou- 
vert, que  de  ran,:;er  deux  files  de  chariots 
joints  bout- à -bout;  on  couvrit  l'entre- 
deux  d'ais  en  travers ,  avec  des  claies  par- 
deflùs  t  ce  qui  formoit  une  galerie ,  <1  la  h- 
veur  de  laTuellc  on  pouvoit  marcher  fans 
danger  jiirqu'auprés  de  la  viUe,  &  dont 
Landégélilc  fe  fervit  pour  conduire  le  bé- 
lier fie  les  chofcs  n^ceiïàtrcs  pour  taire  le 

Philippe  de  Macédoine  employa  ces  for- 
tes d'approches  au  (îegc  d'Eginc ,  mais  il 
n'en  fut  pas  riavetiteur:  car  Diodore  de 
Sicile  nous  fournit  un  lait  pareil  dans  fa 
defcription  du  fîegs  de  Rhodes  par  Dé- 
mérrius  Poliorcetes.  Il  dit  que  ce  guerrier 
célèbre  fit  conilruire  des  tortues  &  des 
galeries  creufées  dans  terre ,  ou  des  fappes 
couvortJî  pou:  co.-nmuniquer  aux  batteries 
de  biliersi  £c  o:Ug;uu  uœ  trwch^e  blio- 
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dée  par-dellSis ,  pour  aller  en  ittrer^  êc  3 

couvert  du  camp  aux  tours  &  aux  tortues, 
&  revenir  de  même.  Les  gens  de  mer  fu- 
rent chargés  de  cet  ouvrage  |  qui  wnât. 
quatre  flades  de  longueur. 

On  trouve  les  approches  par  paraUelts 
creufées  dans  terre,  &  par  blindes»  dans 
plufîeurs  endroits  de  la  colonne  TrajaM» 
&  dans  Parc  de  Sévère. 

Si  les  hifloriens  grecs  &  latins  n*eip1t* 
quent  les  approches  que  par  certains  ter- 
mes gcRcriqucs ,  c'eft  qu'ils  fuppofent  que 
perfonne  n'ignore  ces  fortes  de  chofes, 
comme  nos  écrivains  le  fuppofent  aufli 
dans  les  fîeges  qu'ils  rapportent.  V^gece 
n'en  parle  pas,  mais  c'eft  un  abréviateur; 
d'ailleurs  il  n'a  écrie  que  dans  les  tenu 
d'ignorance  &:  de  barbarie,  ok  Fon  ne 
voyoit  prefqu'ancttne  ttace  dû  aBciciu  nà- 

^^A^\.LÉLEPIPEDE,r.m.  (G/om.) 

c'cfl  un  corps  ou  folide  compris  fous  lîx 
parallélogrammes,  dont  les  oppofés  font 
femblables  ,  parallèles  de  ^gaux,  oonmo 
dans  la  pl.  lllde géom.  fig.  38. 

Quelques-uns  définiiTene  le  paralUUpi* 
pUe ,  un  prifme  dont  la  ba(ê  eft  un  paralU* 
logramme.  K  PRISME. 

Propriétés  du  paraUéle^ipede.  Tous  les 
parallélépipèdes  y  pnCtaUt  cylindres,  &c, 
dont  les  bafes  les  hauteurs  ùmt  ^ales  » 
font  égaux  entre  eux. 

Un  plan  diagonal  divifc  un  parallèle^ 
pfÀ;  en  deux  prifmes  triangubircs  égaux  ; 
c'eil  pourquoi  un  prifme  triangulaire  n'cft 
que  b  moitié  d'un  pMraUit^iftJUétmèBM 
bafb  &  de  même  hauteur. 

Tous  les  parallélépipèdes  ,  prifmes  , 
cylindres ,  &c.  font  en  raifotl  compofée 
de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur  ;  c'cft 
pourquoi  fi  leurs  bafcs  font  égales,  ils  font 
en  raifon  de  leur  hauteur  ;  &  (1  les  hauteurs 
font  égales ,  ils  font  en  raiibn  de  leurs  balêa. 
y.  Mesure. 

Tous  les  payallélepibedes  femUaUety 
c'c(l-à-dirc,  dont  les  cotés  &  les  hauteurs 
(ont  proportionnels,  &  dont  les  angles  cor» 
refpondans  font  les  mêmes  ^  font  en  raison 
triplée  de  leur  côté  homologue  :  ils  fooc 
aum  en  raifon  triplée  de  leur  hauteur. 

Tous  les  parallélépipèdes ,  prifmes ,  cjr- 
Kodres  ,  Qc,  é^fmx  çq  fqUdké ,  font  en  nur 
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âm-fféciproque  d«  leur  bafe  &  de  leur  fian- 
tcur. 

Mefurer  la  furface  (j  h  folidice  d'un 
parallélepiped».  Déterminez  les  aires  des 
parallélogrammes  I  L  M  K  ,  L  M  O  N  , 
OhkKP  (l'oyex  Parallélogramme); 
ftites-en  une  fomme,  &  multipliez-la  par 
a;  le  produit  fenJa  forfiKe  du puraUéU- 
pêfede. 

Enfuice  fi  on  multiplie  la  bafe  I L  M  K 

Ear  la  hauteur  MO,  le  proJuit  ferala  fi>- 
.dit^i  fuppofons ,  par  exemple, 

LM=35 ,  MK=i  5 ,  MO=i x, 

ILMIC=3tfx  If  =:Ç40, 

don  LMON—36X  11=431, 
OMKP— 15x11  =  180, 

dont  la  femme  eft   1 1 5  ^  >  laquelle 

multipliée  par  x, produit  2,304»  P^"'' 
furûce  du  paraUéltpiptde  propofc  ;  &  en 
tnultipliant  par  12  la  face  ILMK=  540, 
l'on  aura  6480  poor&fblidillé.  Vf^€\  ME- 
SURE. Chamhrrs. 
PARALLELIPIPEDE,  f.  m.  V.  Pa- 

HAI.IVLEPIPEDE.  ' 

PARALLELISME ,  f  m.  (G/o/n.)  c^eft 
b  propriété  ou  Tétat  de  deux  lignes,  deux 
IbmceSf&c.  également  disantes  l'une  de 
Tautre.  V.  PARALLELE,  FARALLÊLO- 
CRAIIME,  &c. 

Parallélisme  de  la  lunette ^  dans 
les  inflrumens  d'aftronoroie ,  eft  une  pré- 
Ciution  eflèncielie  qui  fbnvent  a  été  né- 

fMgée ,  mais  dont  M.  Bouguer  a  fait  voir 
rimportance  dans  fon  eioellenc  ouvrage 
fur  la  Figure  Je  la  terre;  les  mémoires 

faits  enfuire  par  M.  Bouguer  &  M.  de  la 
Condamine,  pour  la  juftifîcation  de  leur 
travail  frde  leurs  prétentions  réciproques, 

ont  mis  cecte  matière  dans  le  plus  grand 
jour.  La  lunette  d'un  mural  ou  d'un  grand 
feâeur  étant  appliquée  fur  le  limbe,  efl 
éloignt'c  n^ccffairementde  quelques  pouces 
du  pUn  qui  palTe  par  le  centre  &  par  les 
divi  fions  ;  fi  elle  n  eft  pas  exaâement  pa- 
rallèle à  ce  plan ,  e!le  ne  fera  pas  dans  le 
même  verri.al,  &  le  point  qu'elle  mar- 
quera fur  le  limbe  ne  fera  pas  celui  de  la 
hauteur  de  Tartre  vers  lequel  la  lunette  efl 
diri^^e.  L'erreur  fera  confiderablc  aux 
environs  du  zcnith,  fur-tout  fi  au  lieu  de 
JMKcc  le  fUnd«riii%Haieoc  dans  le  né- 


tî£en ,  oti  le  contentoît  dy  mettre  la  lu- 
nette ,  en  caictilant  le  tcms  où  l'aflie  doit 
paifer  au  méridien.  Pour  rendre  la  lunette 
parallèle  au  plan ,  on  (ê  ferr  de  h  lunette 

d'épreuve  ,  ou  bien  on  obferve  pluftcurs 
jours  de  fuite  le  paflàge  de  l  aHre  par  la 
lunettie  de  Tinflrument ,  en  plaçant  (nccef- 
fivemcnt  le  limbe  il  l'orient  &:  il  Tocci- 
dent  fur  la  même  méridienne  ;  fi  les  in* 
tenralfes  Sont  toujours.  les  mêmes,  €*dft 
une  preuve  dt  faralUlifme,  {M*  DE  LA 
Lande.  ) 

Parallélisme  de  l'axe  de  h  terre, 
{/ifiron.)  c'eft  cette  fituation  conliante  de 
l'axe  de  la  terre ,  en  conféquence  de  la- 

auelle ,  quand  la  terre  fàt  u  révolution 
ans  fon  orbite ,  (î  l'on  tire  une  ligne  pa- 
rallèle à  fon  axe ,  dans  une  de  fcs  pofitions 
quelconques.  Taxe  dans  toutes  fes  aucrcf 
pofitions  fera  toujours  para'Icle  â  cette 
même  ligne  ;  il  ne  changera  jamais  la  pre- 
mière inclinaifon  au  plan  de  l'écliptiqoe  ; 
mais  il  paroîtra  conftamment  dirigé  vers 
le  même  point  du  ciel.  Ce />.!)•.  / 
les  elfets  qui  en  réfultent ,  ont  été  très-bien 
développés  dans  les  Infln.  aflionomtques , 
&  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  tranfcrire  ici  tout  cet  endroit,  quu.'- 
qu'un  peu  long  ,  parce  qu'if  ne  nous  a  pas 
paru  poflible  de  l'abréger,,  ni  de  nous  ex- 
pliquer plus  clairement. 

Le  paraiUiifm  de  Taxe  de  la  terre  doic 
arriver  naturellement ,  fi  la  terre  parcou- 
rant fon  orbite ,  n'a  d'autre  mouvement 

{tropre  que  celui  de  la  rotation  autour  de 
on  axe>  CStffoit  une  planète  quelconque, 
dont  le  centre  parcoure  une  petite  portion 
de  fon  orbite  ,  qu'on  peut  regarder  ici 
comme  tme  ligne  droite  AB,fi^.^-^  aflron. 
cet  aftre  éranr  en  S  y  fi  l'on  tire  im  dia- 
mètre C  D  incliné  fous  un  certain  angle  à 
la  ligne  A  B ,  il  efl  évident  que  fi  cette  pla- 
nète n'a  d'autre  mouvement  que  celui  fc!on 
lequel  elle  s'avance  de  A  vers  B ,  fon  dia- 
mettre  C  D  ne  doit  jamais  avcnr  d'autre' 
direé^ion  que  félon  la  ligne  cd,  parallèle 
au  premier  diamètre  C  D  :  niais  fi ,  outre 
ce  mouvement  de  translation,  on  imagine 
que  la  planète  en  ait  tm  autre  de  roraticn 
autour  de  fon  axe  C  D  ,  CjUciqu'il  foie 
vrai  de  dire  en  ce  cas  riue  tous  lef  autres 
diancttcs  d«  cette  planète  changent  cim- 
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iânudfemetit  de  diredion ,  le  vnn  axe  C  0 

ou  t-  J  eft  néanmoins  exempt  de  ce  mou- 
vement de  rotation  :  il  ne  fauroit  clianger 
fa  dtreâion ,  mats  U  doit  toujours  demeu- 
rer parallèle  i  lui-même,  en  qodqu'eiidioit 

qu'il  fe  troure. 

Le  parallélifme  de  l'axe  terreftre  &  fon 
înclinaifon  au  plan  de  Pi^cliprique  eft  la 
caufe  de  Tinégalité  des  jours  &  de  la  àxS^é- 
rence  des  faifons.  Suppofons  en  efîèt  que 
J'ccil  regarde  obliqucmenr  le  plan  de  l'or- 
bite de  la  terre,  dont  la  projedion,  iclon 
les  règles  de  b  perfpeftive ,  doit  paroîcre 
alon  une  ovale  ou  ellipfe  ,  au  milieu  de 
laquelle  fe  trouve  le  loleil  en  S  :  Tt  l'on 
mené  par  le  centre  de  cec  aftre  la  dfdtc 
V  S  £îï ,  fig.  î4 ,  parallèle  à  la  (eâion  com- 
mune de  r^cliptique  &.  de  Téquaceur  ^  & 
qui  rencontre  l'^liptique  en  deux  pomts 
"V"  &     ;  il  eft  clair  que  lorfque  la  terre 

t>arottra  dans  l'un  de  ces  deux  points ,  la 
igne  V  £v  qui  joint  les  centres  de  la  terre 
&  du  foleil  fera  pour  lors  dans  la  feâion 
commune  des  deux  plans;  cette  ligne, 
dis-je ,  de  même  que  la  feâion  commune 
des  plans  de  T^iptique  &  de  l'^uateur 
ne  doivent  former  qu'une  même  ligne 
droite  :  elle  fera  donc  en  ce  cas  perpendicu- 
laire à  l'axe  de  la  terre*  puifque  c'eft  une  de 
celles  qui  fe  trouvent  dam  le  plan  de  l'équa* 
teur.  M  tïs  cette  mcme  ligne  droite  ^taot 
aulii  perpendiculaire  au  plan  du  cercle,  que 
iHHis  avons  dit  être  le  tome  de  la  lumière 
&:  de  l'ombre  ,  il  fuit  que  l'axe  de  la  terre 
fe  trouvera  pour  lors  dans  le  plan  de  ce 
cercle ,  &  palTera  par  confluent  par  les 

{jo!es  j  enforte  qu'il  divifera  tous  les  paral- 
eles  a  i'cquateiu:  en  deux  parties  q^ales. 
La  terre  étant  donc  au  commencement  de 
,  &•  le  foleil  paroiffant  pour  lors  au  com- 
mencement du  V  dans  la  commune  (èâion 
des  plans  de  Pécliprique  flt  de  Têquaceur , 
cet  aftre  doit  par  cnnfuquent  nous  paroître 
alors  dans  l'c^uateur  céleite  làns  aucune  dë- 
clinaifon ,  foit  au  nord ,  foie  an  midi ,  étant 
â  égale  diftancc  des  polc^.  II  efl  encore 
évident  qu'il  paroirra  décrire  par  Ton  mou- 
ivmenc  diurne  le  cercle  êquinoxial  dont 
nous  avons  parlé  ci-dcfîîis  ;  de  rranierc  que 
dans  cette  Iknarjon ,  la  lumière  répandue 
fur  la  terre  doit  fe  terminer  également  aux 
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o&     termine  cette  lumière ,  divîien 

deux  parties  égales  tous  les  petits  ctrcfes 
parallèles  â  l'équateur  :  mais  parce  que  tous 
les  lieux  de  la  terre  font  emportés  d'un 
mouvement  uniforme  par  la  rotation  qui  fe 
fait  autour  de  fon  axe  en  X4.  heures ,  il 
s'enfuit  qu'on  y  appercevra  pour  lors  les 
jours  égaux  aux  nuits  ,  chaque  point  de  la 
furtdce  de  la  terre  demeurant  autant  pro- 
longé dans  let'  ténèbres ,  qu'espofé  aux 
rayons  qui  émanent  du  difquc  apparent  du 
(uleil  ;  or  puilauc  pendant  tout  ce  ccms  le 
jour  en  précifement  igat  â  b  nuit ,  on  a 
pour  cette  raifon  nommé  e'qutnoxial  le 
cercle  que  le  foleil  parcourt  dans  ces  tems-li. 

Le  mouvement  annuel  de  la  terre  fur 
fon  orbite  détaiit  bientôt  cette  uniformité  ; 
cat  cette  planète  étant  tranfportée  depuis 
£^  ,  m  ,        jufqu'en  2  ,  il  arrive  povr 
lors  que  la  feâion  des  plans  de  i'équateur 
&  de  l'écliptique ,  qui  relie ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  parallèle  k  elle-même  ,  fans 
changer  de  direâion  ,  ne  pafle  plus  par  le 
centre  du  foleil ,  mais  s'en  écarte  peu  â  peu 
conlldérablement.  Elle  forme  bien  en 
un  angle  droit  avec  la  ligne  S  P ,  tireé  du 
centre  du  Ibleil  au  centre  de  la  terre  ;  mais 
parce  que  cette  ligne  S  P  eft  dans  le  plan 
de  l'écliptique  ,  c&c  non  pas  dans  celui  de 
l'équateur ,  fangîe  BPS  formé  par  Taxe 
de  la  terre  avec  la  ligne  B  P  n'c'X  plus  un 
angle  droit ,  mais  un  angle  aigu  de  66^  \  j 
c'eîl-i-dîre ,  ég.il  ï  nnclinailbn  de  cec  axe 
lur  le  plan  de  récliptiqtic.  Faifant  donc  au 
point  P  i  angle  droit  S  P  L«  il  eft  clair 
que  le  terme  de  b  lumière  àt  de  Pombre 
palTcra  par  le  point  L,  &  que  l'atc  BL, 
ou  l'angle  B  P  L  ,  fera  de  23°  j,favoir, 
égal  au  complément  â  90*  de  l'angle  B  P  Si 
Mais  feifant  auffi  l'.jngle  idroit  B  P  E  ,  il 
fuit  que  la  ligne  P  £  fera  dans  le  plan  de 
l'équateur  j  d^oà  l'on  voit  que  puifque  l'arc 
B  E  eft  égal  :\  L  T  ,  l'im  &  l'autre  éranc 
de  90* ,  &  que  l'arc  B  T  de  66'  [  leur  ell 
commun  ,  les  deux  autres  arcs  T  £  ,  L  6 , 
feront  chacun  de  13"^,  &  par  conféqucnt 
és^aux.  Il  faut  faire  maintenant  E  M  égal 
à  £  T ,  &  décrire  car  les  points  T  &  M 
les  deux  parallèles  a  l'équateur  T  C ,  M  N 
qui  feront  les  deux  tropiques ,  dont  l'in^- 
l  ieur  MN  (e  nomme  \b  tropique  du  capri- 

mfif  ^  I  éi'Vmaç  TCf  le  tnfique 
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'tàncer  ou  de  técrcvijfe  S-  Or  dans  cette 
finiacioa  de  la  terre ,  le  folcil  eib  â  plomb 
on  perpcndtculaîremenc  ëlevé  fur  le  point 
T ,  &  e*eft  le  tems  où  il  eft  le  plus  éloigné 
de  IVquateur,  c'eft-i-dire  dans  fa  plus 
grande  dcclinaifon  ponible  vers  le  pôle 
boréal.  Le  cercle  qu'il  paroic  pour  lors  dé- 
crire par  Ton  mouvenientdiurne ,  fe  trouve 
dans  le  ciel  direâement  au-deffus  du  cer- 
cle T  C  de  la  terre,  &  fe  nomme  par  con- 
fôiuenc  le  tropique  du  S  :  mais  la 
relation  diurne  de  la  terre  autour  de  Ton 
axe  immobile ,  efl  caufe  que  tous  les  points 
de  la  terre  qui  font  fous  ce  même  paral- 
lèle à  rëquateur ,  doivent  pafTcr  fuccefTîve- 
nent  par  ce  point  T ,  où  Vai\\  apperçoitic 
Iblefi  perpendiculaire  :  ainfi  le  loleil  pa- 
raîtra pour  lors  â  TinHantdu  midi  ï  plomb 
ou  vertical  â  tous  les  habitans  de  ce  parai- 
kle.  Enfin ,  tant  que  la  terre  demeiiren 
dans  cette  fituation ,  il  efl  néceflàire  que 
le  cercle  qui  repr^fente  le  terme  de  la  lu- 
mière &  de  l'ombre ,  fe  tzoure  au-delû  du 
pôle  boréal  B ,  ^nt  parvenu  fufqu'en  L  ;  & 
qu'au  contraire  il  foit  écarté  juiqu'en  F  du 
pole  auflral  A ,  &  cela  pendant  plufieurs 
ipuri.  Si  Ton  décrit  donc  enHn  par  ces  points 
L  &  F,  les  deux  parallèles  de  Féquateur, 
on  ^ura  les  deux  cercles  polaires ,  qu'on 
nemme  arSique  6c  antarkique ,  &  c'eil 
touce  cette  région  de  la  terre  comprîfè  en* 
tre  le  pole  boréal  &  le  cercle  pol.iire  arâi- 
cfue  K  L  ,  qui  dcm«urera  pour  lors  dans 
vn  jour  perpétuel  ,  malgré  la  rotation 
diurne  de  la  terre  autour  de  fon  axe.  Car 
le  foleil  répand  alors  toujours  fk  lumière 
fufqu'â  ce  cerde  polaûeqni  eft  tout  Cfltier 
au-deli  du  terme  de  la  lumière  &  de  l'om- 
bre <  les  rayons  ne  pouvant  plus ,  indépen- 
dammenc  de  la  rotation  de  la  terre,  s*é> 
tendre  au-dclâ  du  cercle  poLiire  arôîque. 
Au  contraire ,  l'autre  région  oppofée  de  la 
terre»  laquelle  eft  comprife  entre  le  pole 
auftral  &  le  cercle  polaire  antarftique,  fe 
trouvera  pour  lors  plongée  dans  de  proton- 
des ténèbres  :  on  n*y  verra  plus  le  foleil ,  & 
le  jour  qu'on  aura  vu  diminuer ,  ou  qu'on  a 
perdu  peu  i  peu  dans  Tel pace  de  trois  mois, 
aura  été  changé  en  une  nuit  coittinuelle.On 
voit  auflî  par-li  que  dans  les  aticres  cercles 
parallèles  compris  entre  i'équateur  &  le 
cesde polaire  arâique,oiianntfâiqDe,ilfis 
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trouTé  une  partie  d'autant  plus  granJc  de 
ces  cercles  plongée  dans  la  lumière  ou  dani 
la  nuit ,  qu'ils  font  plus  (;!oii;nt^  de  Péq!!-- 
teur  ou  plus  avancés  vers  les  pôles.  C'eft 
pourquoi  dans  cette  fituarion  de  h  tert« 
où  l'on  fuppofc  que  le  fole.l  paroîr  au  2^  ^ 
il  e(l  néceffaire  que  tous  les  habitons  de. 
l'hémirphcre  feptentrional ,  depuis  Téqua-* 
teur  jufqu'au  cercle  polaire,  l'ouîflcnt  des 
plus  lon^s  jours ,  &  qu'ils  n'aient  que  des 
nuits  trés-courtei,  ce  oui  eft  à  leur  égard 
la  faifon  qu'on  nomme  î'fV;  &  qu'au  con« 
traire  dans  rhémifpbcre  qu'on  nomme  me» 
ridionjl >  les  nuits  v  foient  alors  ibct  ton» 
gues  ,  £c  que  les  haoitans  s'y  trouvent  dans 
cette  faifon  qu'on  nomme  Y/iiyer  ,  puifque 
leurs  jours  font  les  plus  coaitSy  Rque  le 
froid  les  pénètre  alors  davantage  411e  dent 
les  autres  faifons  de  l'année. 

Après  avoir  expliqué  pourquoi  les  lieux 
de  la  terre  où  l'on  doit  obfcrver  les  plus 
longs  jours  &  les  nuits  les  plus  courtes ,  font 
ceux  qui  font  les  plus  éloignés  de  l'^qt»- 
teur,  il  eft  i  propos  deconfîdérer  que ,  de 
tous  les  cercles  parallèles,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  foit  véritablement  un  grand  cercle, 
&  partant  qu'il  ne  lauroît  y  avoir  que  1*^ 
quateur  qui  poiflè  être  coupé  en  deux  éga- 
lement par  ce  grand  cercle  qiie  nous  avons 
nonunéZf  terme  de  la  lumière  &  de  l'om- 
bre  :  or  il  fuit  de- 11  au'il  n'y  a  fur  la  terre 
que  les  habitans  de  J'o<]na:cur  qui  aient 
l'avantage  de  conferver  leurs  jours  égaux 
aux  nuits  dans  toutes  les  faifons  de  Tannée» 

SuppofoKs  en  troificme  lieu ,  que  la  terre 
s'avance  fur  fon  orbite  depuis  }6 ,  ^»  )(  • 
jufqu'au  V ,  pendant  lequel  tems  le  foleil 
paroîtra  parcourir  les  fîgncs  S  ,  &"  m*  , 
alors  on  verra  cet  afire  fe  rapprocher  peu  à 
peudel'équateur,  de  manière  que  la  terre 
<^tant  une  fois  en  v  ,  le  folci!  paroîtr?  pour 
lurs  en  ^  ^  &  fe  trouvera  pour  lors  la  fé- 
conde fois  dans  la  commune  i'câion  de  1*^ 
cliptiqiie  &  de  l'équateur,  puilqn'clle  s'eft 
toujours  avancée  dans  une  fituation  paral- 
lèle. C'eft  pourquoi  le  foleil  doit  alors  pa* 
roltredans  le  cercle  équinoxiil  ,  ce  qui  doit 
donner  encore  les  jours  égaux  aux  nuits 
dans  toute  l'étendue  de  la  furface  de  la 
terre,  &  cela  prcciftment  de  la  même  ma- 
nière qu'il  eli  arrivé  lorlque  la  terre  étoit 
en  A,  o«  que  le  foleil  patwtbk  en  v. 
.  Cccc 
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Dans  ce  cas ,  le  terme  «fe  la  lumière  &  de 
Tombie  piflien  Mcm  par  les  deux  pôles , 
&  Ton  a  pu  remarquer ,  par  ce  que  nous 
avons  dit  jufqu'ici ,  qu'il  n'y  a  que  \p  pofe 
feptentrional  B ,  qui  s'eft  trouvé  continuel- 
lement éclairé  du  foleil  pendant  Tefpace 
de  fit  mois  que  la  terre  a  employé  â  par- 
courir la  moitié  de  fon  orbite  ck'puis  £i: 
jufqu'en  y:  &  qu'au  contraire  le  pule  mé- 
ridional a  été  conftamnienc  plongé  dans 
t'ombre  ou  dans  la  mut  pendant  le  mime 
.  intervalle  de  tenu. 

Enfin ,  h  terre  venant  I  s'avancer  félon 
la  luire  des  fignes  v,  V  &II,  c'e(l-;\  dire, 
le  foleil  paroiflànt  parcourir  les  lignes 
Ht  &  4^  «  il  doit  «"^éloigner  peu  à  peu  de 
réquateur  ,  de  manière  que  la  terre  étant 
une  fois  parvenue  en  S  ,  le  foleil  paroitra 

Sur  lors  au  commencement  du  i  de  Fa 
_  lere  des  étoiles  fixes.  D'ailleiu^,  l'axe  de 
la  terre  n'ayant  point  changé  fa  diredion  , 
puifqu'il  a  confervé  fon  paralUlifme  y  la 
ren  é  (b  prcfentera  pourlocs  au  foleil  avec 
la  même  indinaifonde  fimaxe»  qu'elle  s'y 
préfentoic  fix  mois  auparavant ,  lorfqu'elle 
étoit  au  commencement  du  j6  ;  mais  avec 
cette  différence ,  qu'au  lieu  que  la  région 
renfermée  dans  le  cercle  K  L  étoit  éclai- 
rée du  foleil  lorfquc  la  terre  pafîoit  au  point 
j6  de  fon  orbite  ;  au  contraire  !a  terre  étant 
en  S  y  cette  même  région  fe  trouvera  en- 
tièrement plongée  dans  l'ombre ,  &  cnlïn 
celle  qui  lui  efl  oppofée ,  ou  qui  efl  ter- 
minée par  le  cercle  FG ,  fe  trouvera  éclai- 
rée du  foleil  dans  toute  fon  étendue ,  au 
lieu  qu'elle  étoit  lïx  mois  auparavant  dans 
me  nuit  profonde^  parce  qu'elle  ne  xeoe- 
▼oit  point  les  rayons  du  foleil. 

De  même  tous  les  parallèles  entre  l'équa- 
teur  &  le  pôle,  feptentrional  B ,  feront  alors 
pour  la  plus  grande  partie  ploosés  dans  l'om* 
Dre,  au  contnnre  de  ce  qn*on  remarqttoit 
fix  mois  auparavant;  au  lieu  que  vers  le  pôle 
méridional  A»  plus  de  la  mmtié  de  lacir- 
confifrence  de  ces  cercles  parallèles  fera 
éclairée  du  foleil ,  là  où  H  t  mois  auparavant 
on  a  remarqué  que  c'étoit  la  plus  ^^ande 
partie  de  fa  circonfifrence  de  ces  mêmes 
cerdcs  qui  étoit  plon:;éc  dans  l'ombre.  En- 
lîn  )  le  foleil  paroicra  pour  lor;  à  plomb  du 
TOticd  aux  habitans  du  tropique  M  N, 
«Dnnie  «'il  avoit  d&ftivanttiK  ddcendu 
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le  parallèle  ou  tropique  qui  repond  â  TC, 
jufqu'i  l'autre  tropique  célelle  qui  réponcl 
â  M  N ,  c'eft-ànlire ,  félon  rarcC  QN ,  de 
47°.  Il  n'cft  pas  moins  évident  que  des  deux 
diverfes  manières  donc  la  terre  fe  préfente 
au  foleil  tous  les  fix  mcàs ,  il  en  doit  ré- 
fuîrer  cette  règle  générale;  favoir,  que  dans 
les  lieux  de  rhémifpherc  feptentrional  ou 
méridional  >  comi^s  entre  les  pôles  &  let 
tropiques  ,  le  foleil  doit  paroître  de  47* 
plus  prés  du  xénich  dans  un  tenu  de  l'an- 
née ,quedans  Paotre  ;c'eft-i-dire  «qu'il 
doit  s'approcher  du  pôle,  ou  monter  tous 
les  jours  dans  le  méridien  depuis  le  fol- 
ilîce  d'hiver  fufqu'i  celui  d'été ,  comme 
s'il  ne  parcourroit  autre  chofe  que  l'arc  de 
ce  méridien  ,  lequd  eft  d'environ  ^7".  U 
ne  faut  dmic  pas  s'imaginer  pour  cela  que 
c'eft  la  terre  qui  tantôt  s'élève  &:  tantôc 
s'abaiffe  ^  un  mouvement  particulier  ; 
au  contratre ,  ces  changemens  n'arrivent 
que  parce  qu'elle  ne  l' élevé  ni  ne  fauroit 
s'abaill'er ,  mai;,  qu'elle  fe  préfente  toujours 
de  la  même  manière  par  rapport  au  refte 
de  l'univers ,  ou  plutôt  â  l'égard  des  étoiles. 
Il  n'y  a  qu'à  l'égard  du  foleil  qu'elle  eft 
inclinée  difBremment ,  parce  qu'elle  par- 
court chaque  année  (  fon  axe  étant  dans 
une  inclinaifon  conliance)  une  orbite  à 
Tcntour  de  cet  aflre ,  Ac  qu'elle  'doit  par 
conlcqucnt  lui  prcfcnrer  ce  même  axe 
fous  diin-rentcs  obliquités  i  mefure  qu'elle 
tourne. 

On  peut  faire  une  expérience  aflez  fîmple 
pour  mieux  comprendre  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  :  elle  oonfifte  i  expofer  dans 
une  chambre  obfcure  un  elobe  i  une  bou«. 
gie ,  qui  dans  ce  cas  repréientera  le  foleil  ; 
fi  l'on  prend  ce  globe  pour  la  terre  «  &  que 
l'on  y  marque  les  pôles ,  Téquateur ,  le  mé- 
ridien ,  &  quelques-uns  des  parallèles; 
qu'enfin  on  fe  fufpende  de  manière  que 
ion  axet  au  lieu  d'^re  perpendiculaire  au , 
plan  dePhorifon  qu'il  faut  regarder  ici' 
comme  l'écliptiaiie ,  folt  incliné  de  plu- 
iîeurs  degrés:  alors  tournant  ce  ^obe  de 
manière  ou'nndefes  pôles  resardele  nord, 
&  l'autre  le  midi ,  &  que  la  lumière  de  la 
bougie  éclaire  également  l'un  &  l'autre 
pôle  l  ilâot  ûi&K  de  conlèrvec  exaétë- 
ment  dans  cette  cy^dea  le 
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m  h  même  poGtion  de  l'axe,  on  It  fera  tour- 
ner ainfi  autour  de  la  circonfiSrence  d'un 
plan  circulaire  parallèle  à  l'horifon ,  au  cen- 
tré duquel  la  bougie  eft  immobile  ;  &  dés- 
lors  on  pourra  obierrer  â  loifir  la  manière 
donc  le  pôle ,  les  parallèles ,  &  l'Equateur 
de  ce  globe  feront  éclairé ,  car  il  fera  facile 
de  remarquer  les  méracs  phénomènes  que 
pom  venons  d'expliquer  par  rapport  à  la 
terre  Se  au  foleil.  Cet  article ,  comme  nous 
rai  ans  d^jà  annoncé ,  eft  entièrement  tiré 
de  r^flronomie  dt  KciU^  tradiùu  par 
M.  fe  raonnier. 

Parallélisme  des  rangées  d'arbres. 
L'ail  placé  au  bout  d'une  allée  bordée  de 
deax  rangées  d*arlwes  plantés  en  lignes 
p.iraMcles  ,  ne  les  voit  jamais  parallèles  , 
mais  elles  lui  paroincnt  toujours  inclinées 
fone  vers  Pantre  ,  &  s'approcher  à  l'extré- 
nitt?  oppofée. 

De  li  les  mathématiciens  ont  pris  oc- 
callon  des  chercher  fur  quelle  ligne  il  fau- 
droit  difpofcr  les  arbres ,  pour  corriger  cet 
effet  de  la  peffpeâi  ve  &  faire  que  les  rangs 
paruflotctoniours  parallèles.  Il  eft  évident 
quepour  qu'ils  parsiffenc  tels  il  ne  faut  pas 

Îu'ilsroicnc  para!leles,mai«  divergens,c'efl- 
dire,  plantés  fur  des  lignes  qui  aillent  tou- 
joursen  s'écartant.  Mais  fur  quelle  loi  régle- 
ra-t-on  leur  divergence?  Il  efl  évident  que 
h  foludon  de  ce  problème  dépend  d'une 
queflion  phyfîque  encore  conteftce  fur  la 
Srandeur  apparente  des  objets.  V.  APPA- 
RENT &  Vision.  Si  on  favoit  bien  pour 

Î[uelle  raifon  deux  allées  d'arbres  parallèle^ 
emblent  divergentes,  ou  plutôt  fi  on  favoit 
quelle  doit  être  la  grandeur  apparente  des 
intervalles  de  deux  fuites  d'arbres  oo  d'ob- 
jets placés  fur  deux  lignes  droites  ou  cour- 
^oes  quelconques ,  il  feroit  facile  a!or«  de 
Couver  la  foUition  cherchée  :  car  on  n'au- 
roitqu'à  planter  les  arbres  fur  deux  lignes 

Suifuflènt  telles  que  la  grandeur  apparente 
e  l'intervalle  entre  les  arbres  fût  toujours 
la  même;  mais  la  queflion  de  la  grandeur 
apparente  des  objets  eA  une  de  celles  fur 
lelquellcs  tous  les  auteiusd'oçticpiefonele 
moms  d'accord.  Tous  ceux  qui  ont  ancîeh- 
Qement  écrit  fur  cette  fcience ,  prétendent 
que  bi grandeur  apparente  eft  toujours  pro- 
portionnelle à  l'angle  vifuci;  mais  cette  pro- 
iioficion  aixiiî  éjMO^  cfi 
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évîdemnentfiiufre ,  comme  le  pere  Maie- 

branche  l'a  remarqué ,  puifqu'un  homme  de 
fix  pieds ,  vu  i  fix  pieds  de  di fiance ,  piroit 
beaucoup  plus  grand  qu'un  homme  de  deus 
icds ,  vu  â  deux  pieds  de  diflance ,  quoique 
un  &  l'autre  puilfent  <ître  vus  fous  des  an- 
gles égaux.  Cependant ,  malgré  l'incerti- 
tude ,  ou  plutôt  la  faufletédu  principe  des 
anciens  fur  la  grandeur  apparence ,  il  ^  a  em 
des  auteurs  qui  fe  font  fervisde  ce  pnnci^ 
pour  réfoudre  le  problème  dont  il  s'agit  ia. 
Il  efl  évident  que  dans  cette  hypothefe  les 
deux  rangs  doivent  être  tels  que  les  inter- 
valles des  ariNNSSoppofés  ou  correfpondans, 
foient  apperçw  unis  des  aqgles  vifueU 
égaux. 

Sur  ce  principe ,  le  P.  Fabry  a  afTùré  (ans 
le  démontrer ,  &  le  P.  Tacquet  après  lui  a 
démontré  par  une  fynthefe  longue  &  em- 
barraffêe ,  que  les  deux  rangs  d'arbres  doi- 
vent être  deux  demi-hyperboles  oppofées. 

Depuis ,  M.  Varignon  ,  dans  les  Mé» 
moires  de  l'académie  des  fciences  ,  en 
1717,3  trouvé  la  même  folution  par  une 
analyfe  .fimple  &  facile.  Mais  M.  Vui- 
gnon ,  connoifGmt  le  oeu  de  f&reté  du  prin« 
cipe ,  s'en  contenté  de  dire  que  les  inter- 
valles des  arbres  paroitroiest  alors  fous  des 
angles  ^gaux ,  &  il  s'eftiAiAenu  de  décider 
fi  ces  intervalles  feroient  égaux  en  effet  ; 
c'e(l-à-dire ,  que  ne  pouvant  réfoudre  la 
qucflion  d'optique  ,il  en  a  £ût  une  pure 
quedion  de  géométrie ,  qui  »  au  moyen  do 
ranaiyfe  ,  devient  fort  âicile  â  réfoudre. 
M.  Varignon  ne  s*en  tient  pas  M  :  il  rend 
le  problcnic  beaucoup  plus  général,  &  exige 
non-lculement  que  les  angles  vifuels  foient 
c^^atix ,  mats  encore  qu'ils  croidènt  ou  dé- 
aoiffènt  en  quelque  raifon  donnée,  pourvu 

3ue  le  p'us  grand  n'excède  point  un  angle 
roit.  Il  fuppofe  que  l'oeil  foit  placé  en  un 
point  quelconque  >  ou  précifément  au  com- 
mencement des  rangées ,  ouau-  delà  ,  ou 
en-dccà. 

Cela  pofé  ,  il  imagine  <^e  la  première 
rangée  foit  en  ligne  droite ,  &  cherche 
qneïle  ligne  doit  être  l'autre  qu'il  appelle  la 
courbe  de  ran^'e  ;  il  trouve  que  ce  doit  être 
riiypcrbolc  ,  pour  que  les  angles  vifuels 
foient  égaux.  La  rangée  droite  &  l'hyper- 
bolique feront  vues  à  l'infini  fous  des  angles 
é^aux  \  &  fi  1*00  ajoute  ta  demi  -  hyperbole 
Ccccj'i 
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ôppofiSe,  on  ann  tion  w^î^U  d'iHiMs  « 

h  droite  dans  f  e  milieu  ,  &  DOUtM  tnm  vues 
fous  des  angles  égaux. 

Il  n'eft  pas  nëcdlareque  la  féconde  hy- 
perbole roitl'oppofée  de  la  première  ,  c'eft- 
i-dire^delamémeerpece  ,oh  qu'elle  ait  le 
même  necnuiTTerfe.  Il  fuffie  qu'elle  aie  le 
ciéme  centre  ,  fon  fommet  dans  la  même 
h^ne  droite  ,  6c  le  même  axe  conjugut?. 
Ainfi  les  deux  hyperboles  peuvent  être  de 
touteslesdifférenres  efpeces  polTibîes ,  fan^ 
f  lie  l'cf&t  foit  diifërent.  V.  Hyperboie. 

De  plut  ,  h  imngée  fuppofée  droite 
comme  ci-  derant ,  fi  l'on  demande  que 
les.  arbres  fotenr  apperçus  fbus  des  angles 
décroiilàns ,  M.  Varignon  fait  voir  que  fi 
le  décroiflèmenc  ell  félon  une  certaine  rai- 
ton  qu'il  décermine  ,  il  faut  que  l'autre  ligne 
Ibit  une  ligne  droite  parallcle. 

Mais  il  va  encore  plus  loin  ;  &  fn^poiàat 
que  la  première  rangée  eft  une  courbe 
quelconque  ,  il  cherdie  pour  l'autre  une 
ligne  qui  puiilè  donner  aux  deux  rangées 
ftSet  qoeroii defire ,  ^^-i-dire ,  de  pou- 
Voir  être  vues  finis  des  an^t^Ics  t'^aux ,  ou 
«roiflàns ,  ou  décroillàns  à  volonté. 

Noos  avomt  vu  dans  FanieU  AtlÉM , 
que  M.  Varignon  ,  ayant  fuppofé  la  gran- 
deur apparente  proportionnelle  au  produit 
de  la  diftance  apperçae  par  le  nnus  de 
l'angle  vifutl  ,  hypothelc  en  apparence 
beaucoup  plus  vraifemblabie  que  la  pre- 
mière ,  éc  quied  celle  du  P.  Malebranche 
&  des  meilleurs  opticiens  modernes 
Apparent)  trouve  que  dans  cette hypo- 
chefè  les  deux  lignes,  poar  être  vues  p*- 
ral!c!cs  ,  doivent  être  convergentes  ;  & 
comme  cette  conféquence  cfè  ablurde  ,  M. 
Varignon  en  conclut  qu'il  taut  rejeter  le 
prînape  du  P.  Malebranche.  Mais  cetre 
conclnfioii  eft  trop  précipitée.  En  effet , 
'»°.  dan^  le  principe  duP. Malebranche ,  il 
^agiidela  diftance  apperçue  ,  &  non  de 
|a  diftance  réelle  qui  eft  beaucoup  plus 
jnuide.  y.  Distance ,  Vision  ,  ùc.  Or 
ll.Varig|ioa .  dans  fes  calculs  ,fait  entrer  la 
diflamee  r/eUe.  x*.  Si  au  lieu  de  prendre 
pour  la  diibnce  ,  comme  le  fait  M.  Va- 
•isnpn ,  la  ligne  menée  de  Tceil  petpendi- 
•nhireinene  à  FalMe  droite ,  on  prenoit  la 
lignemenéedu  même  ail  à  l'aUJe  courbe, 
aloa  on  ttouvccoit  pour  la  li^ot  cbccchée 
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I  tme  droite  paraHele  à  la  première  ;  ce  qifl! 

eft  aift  de  prouver.  Pour  corriger  donc 
l'hypothefe  de  M.  Varignon ,  en  prenant 
les  (Kftances  celles  qu'il  les  prend  ,  il  fàuc 
fuppofer  que  les  grandeurs  apparentes  font 
proportionnelles  aux  produits  des  tangentes 
des  angles  vifuels  pas  les  dtftuioes  i^ffei^ 
ÇHCSy  dont  on  ignore  la  loi. 

Voili  tout  ce  qui  a  été  fait  jufau*i  pré- 
fent  fur  la  queftion  propofiSe  ,  &  l'on  tmC 
que  la  folution  n'en  eft  pas  encore  fort  avan» 
cce  ;  il  parent  que  l'expérience  eft  Je  îaâ 
moyen  lâr  de  la  décider.  Cepradant,  s'il 
nous  eft  Demis  de  hafarder  id  nos  cimh 
jeâures  li-deftùs  ,  nous  ero^s  que  lee 
deux  rangées  d'arbres  dont  il  s'agit ,  doi- 
vent être  deux  lignes  droites  divergentes, 
Void  les  raifons  qui  nous  portent  I  Te  peu- 
fer.  Quand  on  regarde  ime  allée  d'arbres 
plantés  lur  deux  lignes  parallèles»  ces  deux 
alMn  paraifftnc(è  rappi«>cher  6c  tenfte  ft 
s'unir;  mais  chacLine  des  deux  rangées  con- 
ferre  toujours  Tappparcnce  de  Kgne  d  roite. 
Les  intervalles  entre  les  arbres  op^^fés  pa- 
roiftent  décroiftàns  ,  non  pas  preciffîmenC 
parce  qu'ils  font  vus  fous  des  angles  décroiC»  - 
(ans ,  mais'  parce  que  les  piêcS  des  atbrct 
éloignés  font  jugés  plus  proches  qu'ils  ne  font 
eneftèt.  Ainfi  (jig.  i6  perJpeS.)  l'intervalle 
C  D  paroit  plus  petit  que  rintervalle  A  fi  » 
parce  «lue  l'intervalle  A  B  étant  fort  proche 
de  l'œil  O,  eft  vu  à  ptu  prcs  â  la  place  où  il 
eft,  au  lieu  que  l'intervalle  C  D  étant  fort 
'-■!o  gnc  ,  les  points  C  6"  D  font  jugés  plus 
proches  qu'ils  ne  le  font  réellement,  par 
enm^e  ,  font  jugés  en  f  &  en  </  ;  de  forte 
que  l'mtervalIeC  D  ne  paroît  plus  que  de 
la  grandeur  cd  qui  eft  plus  petirc  ."  d'où 
il  s'cnluit  que  l'allJe  eft  vue ,  non  dans  le 
plan  véritable  A  B  C  D  où  elle  eft  ,  mais 
dans  une  autre  furfàce  A  B  de  fur  laquelle 
on  rapporte  les  intervalles  apparens  :  or  les 
lignes  A  c,  B</qui  terminent  cette  furface^ 
font  des  Kgnes  convergentes  que  l'œil  juge 
droites  ;  d'oà  ilf«te  que  la  fnr&ce  AB^c 
fur  laquelle  on  rapporte  les  intervalles 
appareils  ,  eft  une  furlàce  plane.  Cette  con- 
féquence peut  fe  confirmer  par  une  autre 
expérience.  Il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  re- 
marque que  ,  dans  une  galerie  longue  & 
étroite, les  t-ôtt's,  le  pLt-fond  &  le  p!,;n- 
cher  paroiUienc  ie  lapptockcr  |  mais  %u'ils 


L 


Dlgltlzed  by  Google 


PAR 

fi  en  effet  ils  en  font.  No  peut-on  pas  con- 
clure de  là  que  la  furface  fur  laquelle  on 
rapporte  les  nremlles  des  arbras  plentés 

fur  deux  rangées  quelconques  t  droites  ou 
Courbet ,  parallèles  ou  non ,  eft  une  furËice 
^lane;  fi  cela  eft ,  la  queftion  n'eft  plus  àif- 
fîcile  â  réfoudre.  Caria  moindre <onnoif- 
lance  des  principes  de  la  s^m^rie  fera 
voir  aifi^ment  ,  que  pour  que  les  lignes 
AB,cJ,  foient  égales  ,  &  pour  que  les  li- 
gnes Ac  fB  d  ,  foient  des  lignes  droites  pa- 
nlldes  ,  il  faut  que  les  lignes  A  C  »  B  D, 
foient  deux  lignes  droites  divergentes.  A 
r^nid  dt  la  quantité  de  leur  divergence , 
CW-l-dire ,  de  la  qiHUitké  dont  elles  s'é- 
cartent l'une  de  l'autre ,  cette  quantité  dé- 
pend de  la  grandeur  de  l'angle  </  fi  D  oue 
Je  plan  apparent  c  AB  d  fait  avec  le  pian 
réel  A  B  C  D ,  &  c'eft  â  Pexpérience  à  faire 
connoitre  cet  angle  ;  cependant,  fanss'em- 
,  barraflèr  de  le  chercher  ,  on  pourroit  dé- 
couvrir la  pofirion  des  lignes  A  C,  B  D  , 
d'un  autre  manière  ,  qui  coniîHeroic  âal- 
tacber  en  A  fie  en  B  les  extrémités dedeok 
cordes  longues  &  d'un  couleur  fort  remar- 
quable ,  &c  a  écaiter  ces  cordes  l'une  de  Tau- 
tte,ea  augmentantou en  diminuant  Ihocef^ 
fivement  leur  divergence  ,  jufqu'à  ce  que 
•l'œil  placéen  O  le^  jugeât  parallcics. 

Ayant  la  divergenoedcs  lignes  A  C ,  BD, 
on  auroit  réciproquement  r«ngle  j  B  D  du 
plan  apparent  &  du  plan  réel  ;  maison  peut 
avoir  dîreâenient  cet  angle  d'un  autre 
nuuiiere ,  par  le  moyen  de  deux  rangées 
d'arbrek  parallèles  :  on  mettra  au  pié  d'un 
des  arbres  les  plus  éloignés ,  par  exemple  en 
2>,  une  corde  de  couleur  trés-reraarquable, 
^  on  tendra  cette  corde  fiu-  le  terrcin ,  en 
la  rapprochant  de  roeil  O ,  jufqu'û  ce  qu'elle 
paroific  dans  une  fîcua^on  parallèle  â  !a 
rangée  ACjccqu'il  fera  £icilc  de  ju«er 
pour  peu  au  on  ait  de  iuftefle  &  d'habi- 
tude :  or  h  cette  corde  coupe  l'incervalle 
A't  ^  poHie  V  par  exemple ,  on  aura  A  V 
pour  la  grandeur  apparente  de  l'intervalle 
C  J> ,  car  les  lùmK-JP  V  &  C  A  paroif&nt 
panllelet  parflijrpteheilb',  les  lignes  AV. 
C  D  ,  paroirront  t'i',.iîc5  ;  on  aura  donc  A  V 
é^ai  i  cd.pic  conféqueot  on  aura  le  rap- 
port de  c/i  AB.  Or  «rapport  donne  Vé- 
UnÉga  du  ipitt  ABif  ^  car  lenppoct  dt 


A"  1*»' 
t  Allie  </eft  égal  â  ceTtti  de  CD^ei^i^éft. 

i-dire ,  i  cchii  de  O  D  à  O  ,  on  connoî- 
tra  donc  le  rapport  de  O  D  iOd^  aiqfi 
puifqoe  OO  eft  connu ,  on  eonnoîtra  O^. 
&  par  confisquent  la  pofitkm  de  la  -ligne 
Bd. 

Au  nSt» ,  pour  peu  qu'on  y  fiiflê  d*afc-'- 

tention  ,  on  verra  qu'en  fuppofant  même 
tout  ceaue  nous  avons  dit  ei-dcffus  exaâ^ 
ment  démontré  ,  la  quantité  de  la  dtver-  ■ 
gence  des  lignes  A  C  ,  B  D  ,  dépend  de  la 
grandeur  de  Tintervalle  A  B  ,  &  de  la  hau«' 
teur  de  FœîI  au  deffus  du  plan  de  l'allée. 
C'eft  pourquoi  une  allée  d'arbres ,  qui  fcroia 
parallèle  à  un  certain  point  de  vue,  ne  le' 
fcroit  plus  à  un  autre.  Quoi  qu'il  en  fohp 
nous  fouhairons  que  îes  nouvelles  vues  que 
nous  venons  de  donner  pour  la  folution  de 
cette  queftion  ^  excitent  les  phyfidens  â' 
faire  des  expériences  pf)ur  vérifier  notre 
principe  ,  &  pour  donner  â  cet  égard  un 
nouveau  degré  d'aoctoi^ncnt  à£  tbéo* 
rie  de  !a  vinon. 

J'avois  Hni  cet  article  depuis  plufîeurs 
annc^,  comme  il  me  feroit  aifé  de  le  prou- ' 
ver,  lorfqiie  M.  Bouguer  lut  i  l'académie 
des  fciences  un  écrit  lur  le  même  fujet, 
qui  contient  au  fond  les  mêmes  principes; 
&  je  dis  poirr  lors  de  vive  voixâPacadémie, 
fvii  prétendre  rien  ô'er  à  M.  Bouguer,  que 
i'avois  trouvé  comme  lui,  &  par  les  mê- 
mes raifons,  que  les  lignes  cherchées  de-  " 
voient  être  deux  lignes  droites  divergen- 
tes. Le  mémoire  de  M.  Souguer  n'eft  point 
encore  imprimé  au  moment  où  j'ajoure  ces 
dernières  igncs  au  préfent  article ,  c'cft-â» 
dire  ,  en  décembre  1759.  (  O) 

PARALLELOGRAMME ,  f.  m.  (G^b- 
m/t.  )  c'ell  une  figure  reéfili^ne  de  qua- 
tre côtés, dontles  côtés  oppuk's  font  paral- 
!es&  égaux,  f^ajc^  Quadrilatlre. 

Le  />rtni//f/oj»><i>wwwtft  formé ,  ou  peut  ' 
être  fuppofé  formé  par  le  mouvement  uni-  ' 
[orme  d'une  ligne  dcoiw  toujoncs  parallèle 
I  elle-même.  ■ 

Quand  le  paraUélograoime  a  tous  fèsiui* 
aies  droits  ,  &  feulement  f^^s  côtes  oj^po^'. 
les  égaux ,  on  le  nomme  red^ngle  ou  çuatrif' 

long,  ^cy^î  Rectangle. 

Quand  les  angles  font  tous  droits,  & 
les  cArés  égaux ,  U  s'appelle  ^wirr^,  Voytz 


Digitized  by  Google 


174  PAR 

Si  eons  l«  çdc&  font  ëgaux  &  les  an- 
gles inégaux  ,  on  l'appeîle  rhombe  ou  Lo- 
Jançe.  V.  Rhomue  h  Iosange. 

S'il  ny  a  qoe  les  cixh  omjofis  qui  foient 
^gaux ,  &  les  angles  oppoL's  audi  égaux  , 
mais  non  droits ,  c'eft  un  rhomhjïde,  V. 

Rhomboïdb. 

.  Tout  aiitre  quadrilatère ,  dont  les  cdc^s 
oppcfcs  ac  font  ni  parallèles  ni  é^ux ,  s'ap- 
P.eile  un  trapt\e,  V.  TrapeZE. 

Propriétés  du  parallélogramme.  Dans 
tput  p.iraLUivgramme ,  de  auelque  efpecc 
qu'il  roir,parexemple,dans  celui-ci  A  B,CD, 
pl.  ge'om.  fig.^i ,  la  diagonale  DA  ledivifc 
en  deux  parties  cgales.  ;  les  angles  diagonalc- 
mencoppofôs  B  C  &  A  D  font  e'gaux  ;  les 
angles  oppofes  au  même  côte  C I J  &:  AB 
font  enfemblc  égaux  à  Juux  angles  droits  \ 
6c  deux  eûtes  pmenfcmbljB  font  plus  grands 
la  diagonale. 
Deux  /i.iytulelo^raiHKies  ,  A  B  C  D  2: 
ECDF  ,  fur  la  mcEic  ou  fur  une  ëgalc 
bafe  ,  &  de  la  même  hauteur  A  C,  ou  en- 
tre les  mêmes  parallèles  A  F ,  C  D  ,  font 
^gaux";  d'où  il  f  iii  q  j  ;  doux  triangles  C  D  A 
fiç  C  D  F  ,  fur  !j  m  -me  bafe&  délaméme 
hàareur ,  font  auffi  <;gaux. 

'  II  s'enfuie  auffi  que  tout  triangle  C  F  D 
eft  moitié  du  payixUéhi^ViV.fHe  AC  D  B, 
fiir  la  même  ou  fur  une  t^alc  bafc  C  D  , 
jç'dela  même  hauteur  ,  ou  entre  les  me 
mes  parallèles  ;  Sf  qu'un  trianj^Ie  cfî  l'.-îal  à 
un  paraîlelogi\i:ii  ni  qui  a  la  même  bafc  & 
la  moitié  de  la  hauteur ,  ou  moitié  de  la 
bafe  &  la  même  hauteur.  K  TRIANGLE. 

Xes  paraUélosranmts  font  en  raifon  com- 
pbfée  de  leur  bafe  &  de  leur  hauteur.  Si 
donc  les  hauteurs  font  égales ,  ils  font  com- 
me les  bafes  ,  &  réciproquement. 

"jDans  \c%^M-iillé!oiifam,iits  £c  les  ttian- 
gfés  femblables ,  les  hauteurs  font  propor- 
tionnelles aux  côtés  homologues.  Dtlî  lés 
pàrallelogrfttn  »es  &  les  triangles  fembla- 
bfçs  foit  en  raifon  loublée  de  leurs  Cv*itts 
hdnio'.wjg  les ,  aufîi  bien  que  de  leurs  hau- 
tcttrs  &  Je  leurs  bafes  ;  ils  font  donc  comme 
î«  quarrés  des  cûcét  ;  desbauceiics  &  de> 
bâfes., 

^iât  tout  pva!!élo£i'amwt ,  la  femme 
des  quarr  's  des  derx  diagonales  eft  égale 
à  la  fomme  des  quarrés  des  quatre  côtés. 

■Ni  deXagnjrrtf^cde  cecte  propoCcion 
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comme  une  des  dus.  impoctaatts  4e  ttmt9 

h  géométrie:  il  la  met  au  même  rang  que 
la  faraeufe  XLVIi»-"  d'Euclide  &  que  celle 
de  ta  fimilicude  des  triangles ,  &  il  ajoute 
que  le  premier  livre  entier  d'Euc'idt  n'eft 
qu'un  cas  particulier  de  celle-ci.  Car  fi  ce 
parallélogramme  eA  reâanj^,  il  s*enfuk 
que  les  deux  diagonales ,  &  par  conf<?quent 
que  le  quarré  de  la  diai^onalc  ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même  ,  le  quarré  de  l'hjfpocho* 
nufe  de  TangU  droU  cft  ^al  aux  mauh 
des  cotes. 

Si  le  pétraUéhgramme  -n'eft  fpas  redan^ 

gle  ,  &  par  conr.'qucnt  fi  l€^  deux  diacri  na« 
Line  font  pas  ég.i!e:>,cu  qui  cil  le  cas  lei>lus 
général ,  la  propontiori  devient  d*une  «âfle 
étendue  i  elle  peut  fervir  ,  par  exemple, 
dans  toute  la  théocie  des  muuvcmcnsconi- 
pafés,  &c. 

Tl  y  a  trois  manières  de  démontrer  ce 
théorcrric  :  la  première  ,  par  la  trigono- 
métrie ,  ce  qui  demande  vingt-une  opéra- 
tion. ;  la  féconde,  ^-'/'ométrique  &  analy- 
tique, en  demande  quinze:  M.  de  Lagn/ 
en  donne  une  plus  courte  Nanties  Me'moim 
(le  rasjJemie  ;  elle  n'en  exige  que.  feprj 
y.  Diagonale. 

Mais  en  fuppofant  la  fameufe  XL VII'  , 
dont  la  démonftrarion  efl  .i'un  aflez  petit 
détail ,  celle-ci  fe  dcmorure  avec  une  ex- 
trême facilité  :  car  foit  A  C  =  D  {pl.  de 
geom.  fig.  z5.) ,  DB=c/,  AB  —  CD 

—  B  ,  B'C  =  AD=C ,  B  F  =  A  E  =j, 
C  F  =  D  E  =  * ,  alors  D  F  fera  ==  B -H  X  , 
&  CE  —  B —  T;on  voit  bien  que  A  £  & 
B  F  font  des  perpendiculaires.  Ceci  fup- 
pofé ,  il  faut  démontrer  que  dd 

=:lBB-f.iCC. 

Démonft.  par  la  XLVIÎ.  DD=YY 
-J.  B  B  —  1  B  .r  +  XX  &  ce  =  y  y  -f- 
Mettant  donc  C  C  en  la  place  de  Y  Y    x  r, 
dan^  l'équ.uion  précédente,  on  auia  DD 

—  BB-i-CC— zBx. 

Pareillement  ^^z^  Y  Y -f- B  B -|- z  Bx. 
+  X  X  =  BB-l-CC  -t-  z  B  X  ;  par  con^i^-* 
qucnt  DV  +  dd  —  BB+  ce  -|-  a  Bx 
+B  B  -f-  C  C  —  z  B  X ,  &  'réduifant  ce  der- 
nier membre  à  fa  plus  liinple  expreflion  , 
on  a  D  D  +  dds=:^^B  +  xCCiCQ* 

F.  n.) 

Trouver  l'aire  du  payallélo£ramme  reo» 
tangle  A  B  C  D  {Jig,  i^t)y  crfores  h  lottr 
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gueiir  des  c6th  AB  &  ,AC;  multipliez 
A  h  par  A  C  :  le  produit  l'era  l'aire  du 
parallilograuwie.  Suppofez ,  par  exemple, 
AB  ,  345  ;  AC  ,  333  :  Taire  fera  11 385. 

On  trouve  l'aire  des  autres  paralUlo- 
gr animes  qui  ne  font  pas  redangles  ,  en 
multipliant  la  bafe  D  C  ,  jSif;  25  »  par  la 
laiiteur  BF. 

CompUment  du  paràlUlag^amJtte»  Pi 
Complément. 

Centre  de  grai'it^  du  parallélogramme, 
y.  Centre  de  gravité  <Sr  MÉTHODE 

CENTROBARIOUE.  (E) 

Quand  les  géomètres  difenC  qu'un  />«- 
rmiloiramme  ell  le  produit  de  fa  tufe  par 
là  àauctur ,  ils  ne  veulent  pas  dire  par-li , 
comme  quelques- uns  fc  l'imaginent,  qu'une 
fur&oe  àk  le  produit  de  deux  lignes  droi- 
tes^ car  on  ne  multiplie  point  une  ligne 
droite  par  une  liçne  droite  ,  parce  qu'on 
ne  multiplie  jamais  deux  concrets  l'un  par 
l'autre  iveye\  Concret).  Ce  lan^ge 
des  g^metres  e(l  une  ùcon  de  parler 
abr^^ce  ,  que  j'ai  expliquée  a  hfiaderoft. 
Equation,  {0\ 
^  Règle  du  parallélogramme.  On  appelle 
ainfi  une  règle  imaginée  par  Newton  ^ 
&  donc  voici  l'ufage.  Siippofons  qu'on  ait 
tine  équation  algébrique  ordonnée  en  x  & 
&  en  ,  on  demande  la  mleur  de  y  en 
X  lorfque  X  z=  o ,  &  lorfqucï=:  oc.  Pour 
cela  on  difpofe  en  cette  force  d;'ns  un 
fûfaUéloiramne  tous  les  termes  de  l'équa- 
don  ,  Ç/c,  on  remplie  par  des  *  les  termes 


hx^ 

7^ 

ex" 

♦ 

* 

if 

■  « 

é-  a 

0"- 

'77  y* 

«Lui  devroient  fe  crourec  dans  Tiquation 
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&  qui  ne  s'y  trouvent  pas  ;  &  par  le  moyen 
d'une  rcgle  qu'on  applique  â  ce  farallélo^ 
grantme ,  enforte  qu'elle  palTè  par  deux  on 
plufieuts  termes  qui  font  en  ligne  droite ,  & 
qu'elle  laiflè  tous  les  autres  termes  au-def- 
fus  ou  au-dcfTous ,  ou  à  gauche  ou  ù  droite^ 
on  trouve  la  foludon  du  problème.  Par 
exemple ,  dans  le  cas  préfent ,  fi  x =0 ,  les 
termes  de  deflbus  a  ,  cy,  /y»,  Çfc.  tous  cou» 
verts  par  la  règle ,  donnent  la  valeur  de_>' , 
en  faifanr  Si  le  terme 

a-manruoic ,  on  auroit  à  U  ibis^jr4^y=aei(^ 
&  cy^ly^-\-my-=o.  Si  x=oo  ,  lester* 
mes  fupérieurs  À  x'  +  my  '  =  o  ,  couverts 
par  la  scsle»  &  au-deflbus  defquds  ton* 

beqt  cou  les  autres,  donnent^ 

On  peut  voir  dans  les  Ufans  de  Vanalyft 
de  Dtjeartes  de  M.  l'abbé  de  Gua  ,  &  dana 
y  IntroàttSion  â  l'analyfe  des  ti pies  cour* 
bes  de  M.  Cramer ,  la  démonflration ,  les 
diiférens  uDiges ,  &  les  applications  de  cettQ 
règle ,  lùivant  les  cas  qui  peuvent  fe  pré* 
fènter  ;  il  fuffit  ici  d'en  donner  T^fprit.  Il 
eft  bon  d'obierver  que  MM.  de  Gua  & 
Cramer  transforment  \t  paralUlogramm§ 
en  un  triangle  qu'ils  appellent  «^u^fàfteg 
ce  qui  ne  change  rien  au  fond. 

£n  général ,  la  règle  appliquée  dans  lea 
parties  fupérieures  donne  les  valeurs  d0 
qui  rcfpondent  â  x  infinie  ;  &  la  règle  ap« 
pliquc'c  aux  parties  infifrieures  donne  les 
valeurs  de  y  qui  répondent  â  x—o.  Cefaf 
efl  Ibndé  i**.  fur  coque  tous  les  termes  iiK 
fcrieurs  à  la  règle  font  en  général  d'un  or» 
dre  moins  âevé  que  ceux  par  oi^  h  regf« 
pafle;&  qu'au  contraire  tous  les  termes 
l'upérietirs  â  la  règle  font  en  général  d'un 
ordre  plu<  élevé.  2**.  Sur  ce  que  dans  mur 
les  termes  par  où  paHe  la  règle ,  les  expo- 
fans  de  X  &  ceux  ù^y  font  en  progrefTioi» 
arithmJciquc.       '         '  >  ^ 

Pour  fe  fer\'!r  commodi'ment  de  cetrer 
règle,  il  faut  i**  fuppofer  toutes  les  cafés 
'femblables&  d'u  ne  égale  furfiwa  ,fiHtquar-. 
'rées ,  foit  reftangles.  z*.  Imaginerqoe  cha- 
que tdrmc  de  I  équation  foie  au  centre  d» 
la  caTe,  It  remplir  cesoelicrespar  deséiiaê*ii 
les ,  ou  par  quelqti'autrc marque ,  &  les  tér- 
mes  vutdcs  par  lics  points.  C  efl  ainfi  qu'eit 
a  ufé  M.  Cramer ,  di.  7  4o  ^  oam^^ 
jiuquel  nous  renvovons.     .'j  X  .«1  <w 


* 
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Si  l'on  vou'oic  favoir  les  valeurs  d<î  x  qui 
infpondenc  iy—o ,  oti  4^=  oc,  ilfaiidroît 
coucher  le  rriani^le  fur  la  baru^e  fans  y , 
c'eft- à-dire ,  fuppoier  la  bande  a-fèx+cx  , 
Cfc,  hocifootile,  &  fiùvie  k 
cbode. 

AinH  l'on  n'a  qu'à  faire  paflcr  autant  de 
KglflS  qtt*il  fèca  pofliUc  par  deux  <>u  plu- 
fieuTs  termes  qui  foienc  en  ligne  droite ,  & 
fuppoTer  que  tous  les  termes  (oient  renrer- 
xnciaiwiedans  de  ces  règles  :  tous  les  ter- 
mes enfilas  par  chaque  règle  donneront  une 
équation  réparée  ,  &  il  le  triangle  e(l  fup- 
pofë  couché  fur  la  bande  des  ^  les  règles 
îupérieures  donnecoDcles  valeurs  de  y  ré- 
pondantes iaf=  00)  fit  les  inférieures  les 
valeurs  de  ^répondantes  kx  =  o  :  mais  fi 
le  triangle  eft  couchë  fur  la  bande  des  x , 
aloics-  les  règles  fupérteores  donneront  les 
valeurs  de  x  qui  répondent  iy  =am  ,  &  les 
xcgtes  inférieures  donneront  les  valeurs 
de  X  qui  répondent  i  y  =:o.  Voyez  Sbrie 
*  Suite.  (  ()) 

VARALÙGiSIAE  ,  f.  nu  (  Logique.  ) 
c^eft  un  taironneiiiene  6ux,  on  tme  erreur 
tommife  dans  la  démonflration ,  quand  la 
conr(équence  eft  cirée  de  principes  qui  font 
finnr  od  qm  ne  font  pas  prouvés  ;  ou  bien 
quand  on  gliflè  fur  une  propcfirion  qu'on 
auroit  àd  prouver.  K  Erreur,  Raison- 

WSICENT ,  DÉMONSTRATION  ,  &e, 

■  Ijù pdrjln^^-ifrif  diffère  du  fophifme,  en 
ttqiie.le  Tophilme  fe  fait  à  deiïein  &  par 
ûÊMSSltit  9t  le  paralofnfme  par  erreur  & 
pardé&ucde  lumière  fuffifancie  dp  d*^ipli- 
cation.  V  Sophisme. 

Cependant  ]IBL  dePo^^Ro)ra!lèmb1cne 
ne  mettre  aucune  différence  entre  l'un  & 
Fautre.  Tous  ceux  qui  ont  cherché  la  qua- 
dramredn  cerde-,  ont  ftit  des  paralogif- 
mrs.  V.  Quadrature. 

PARALOPHIE ,  (M^aatom.  )  terme 
Ifaergique  employé  par  KeîH  &  autres  ana- 
tomiftes  ,  pour  defigner  en  un  feu!  mot  la 
(actie  laeeraie  ^  plus  <^u  col  :  ce  mot 
•ft  oompofi!  de««K  ,  proche  ^  6c  ae  xo^h , 
émintnce  du  dos  ;  c'eft ,  félon  Keill ,  la  par- 
tie latérale  la  p^us  baflè  du  col.  {D.J.) 

PARALOURGE,  f.m.  (  Antiq.  grecq.  ) 
^^%^<t>^C^yct ,  c'écoit  chez  les  anciens  Grecs 
uneefpece  de  vêtement,  avec  une  bande 
pouiFie  de  chaque  c^. 
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PARAI  YSIE,  f.  f:  ou  PARALYTI.» 
QUE^f.  m.  (  Vc-;/.)  Laparalyjie  tR  une 
nialaJie  caïuct-':  ilce  par  une  privation  plus 
ou  moins  coiî^plcre,  plus  ou  moins  géné- 
rale ,  du  mouv.[7ici)t  de  da  fendment,  ou 
de  l'un  des  deux.  Son  nom  lui  vient  du 
grec  wxfxxûu ,  refoU'o ,  je  réfoiis  ;  les  Latins 
traduîfent  quelquefois  le  mot  grec  de 
xvTit  par  refolutiof  &  même  en  François 
celui  de  réfolucion  ,  n'eft  point  abfolument 
inufitc  dans  oette  fignificarion. 

L'idée  générale  dt pjralyjie  en  comp  rend 
deux  e<peces  que  robfervation  a  iàit  diftin- 
guer  ;  favoir,  la  paralyjie  du  mouvement, 
que  les  Grecs  appellent  xtutwix  ;  &  la  parct' 
lyfie  du  fentimcnt ,  qu'ils  nomment  «Mur- 
rxo-iK.  Il  eft  afl'ez  rare  qu'elles  (c  rencon- 
trent enfemble ,  plus  Ibuvent  le  mouve- 
ment eft  aboli  de  lé  fêntiment  perfifte  j  il 
n'y  a  que  quelques  exemptes  de  privation 
de  répriment  dans  des  parties  qui  confer- 
voîent  le  libre  exercice  des  monveinens; 
on  en  trouve  deux  rapportés  dans  VHijf. 
de  Cacad.  royale  des  fciaut*  :  l'une  de 
l'autre  efpece  peut^étrennivetfelleoapar- 
riculiere ,  occuper  tout  le  corps,  ou  feule- 
ment une  partie  plus  ou  moins  étendue  j  on 
lui  a  donnë  le  nom  de  paraplégie ,  lors- 
que toutes  les  parties  au-defîljus  du  col  font 
afiêâées  ;  de  elle  a  ^té  appelle'e  hemipU- 
gie^  lorfque,  comme  te  nom  Pindique,  la 
moitié  du  corps  divifé  en  deux  parues  la- 
térales étoit  fiaredyS^ei  cette  efpece  eft 
odie  qui  fe  rencontre  le  plus  commun^ 
ment  dans  la  pratique.  On  n'a  défigné  fous 
aucun  nom  particulier  la  paralyjie  qui  oc- 
cupe le  vifage ,  les  paupières ,  le  col ,  le  go- 
f^cr,  la  langue,  les  btas,  les  jambes,  les 
inielUns ,  la  vefÇe ,  la  verRC ,  fifc.  Celle  qui 
a  Ton  fiege  dans  l'iris ,  eft  plus  connue  dt 
trait  Je  fpécialement  fous  le  nom  de  gauue 
feraine.  Voyez  ce  mou  ' 

Les  fymptomcs  qm  confficuent  la  para- 
lyfie  font  hmples ,  en  périt  nombre  &  nul- 
lement équivoques ,  le  mouvement  &  le 
fenriment  étant  des  fondions  qui  tombeno 
fous  les  fens;on  s'apperçoit  d'abord  de  leur 
inexerctce  ,  &  l'on  juge  fûrement  qu'une 
partie  eft  puratyféfi  pu  fba  iirfcnuhilild 
&  fon  inapritude  au  mouvement  ;  on  en 
eft  plus  afl'uré  dans  les parties  internes  par  le 
d&anganmt  total  dttfeoabna^auiyiallea 
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le  mouvement  &  le  fcntiment  font  n^cef- 
Ciires.  Lorfque  la  paralyfie  eft  univerfelle, 
lorfqu'ellc  mérite  les  noms  de  parapUgie 
&  é^he'miple'gie ,  lorfqu'elle  arraque  les  or- 
ganes extérieurs  des  mouvcmens  mufcu- 
laireStClIe  s'annonce  clairement  au  prc- 
inier  coup-d'œil  par  rimpolfibilité  où  cft 
le  malade  d'exécuter  aucun  mouvement , 
parla  flaccidité  des  parties  paralyfkes ,  par 
la  convulfîon  des  mufcics  anragoniftes,  6v. 
Dans  l'hémiplégie  qui  s'ctcnd  fur  le  vifa- 
ce ,  la  paupière  du  côté  aifcôé  eft  abaif- 
'  fée,  les  lèvres  font  tiraillées  par  les  muf- 
çles  de  l'autre  côté,  elles  obciffcnt  â  leur 
effort  qui  n'eft  point  contrebalancé  par 
celui  des  anfagoniftes,  prirés  de  leur  ac- 
tion ;  la  bouche  eft  tournée:  en  fe  portant 
davantage  du  côté  fain ,  elle  défigure  le 
vifage  &  fait  un  petit  gonflement  de  ce 
çûte.  Il  y  a  beaucoup  de  paralyfies  qui 
n*«nt  d'autre  fymptome  que  cette  diftor- 
Con  de  la  bouche  ,  &  qui  n'en  font  pas 
oioins  bien  caradérifées  •  j'ai  vu  cependant 
m  médecin  qui  jouit  de  quelque  réputa- 
tion ,  un  de  ceux  qui  trouvent  le  fcorbut 

Sar-tout ,  prendre  cette  diftorfion  pour  une 
^  lurion  (cwbutique  ,  quoiqu'à  ce  figne  fe 
loJjgnît  encore  l'abaillement  involontaire  de 
la  paupière  du  côté  oppofé  qui  décidoit 
bien  la  maladie,  &  donner  en  conféquence 
pendant  très-long-tems  fort  inutilement, 
comine  on  le  croira  fans  peine,  du  petit-lait 
avec  du  firàp  anti-fcorbutique  ;  tant  le  pré- 
jugé peut  aveugler  les  hommes  &  leur  faire 
prendre  le  change.  La  paralyfie  des  nerfs 
optiques  fe  connoît  par  la  cécité  ;  des  nerfs 
acouftiques ,  par  la  furdité  ;  des  nerfs  ol- 
£iâif$  &  gufiatifs ,  par  la  perte  de  l'odorat 
êc  du  goât  ;  des  nerfs  qui  fervent  au  taâ  , 
par  la  privation  de  ce  fens.  La  pjralyfie 
des  mufclcs  de  la  langue  produit  l'apho- 
nie :  celle  des  tmifides  du  col ,  fa  flaccidité 
&  Ion  abaiffement  continue!  de  côté  ou 
4'autre ,  ou  fa  rétraâion  d'un  côté  ft  la 
paraly  fie  n'occupe  que  tes  mufdes  de  l'au- 
tre cô'é  ;  le  fphinftcr  de  l'anus  &:  de  la 
Veflic  paralyfés  laiifent  échapper  continuel- 
lement les  excrémens  Îl  Purine,  &  le  dc- 
&ut  d'éreâion  annonce  la  pandjfi*  de  la 
verge ,  Ùc. 
La  paralyfie  ne  fe  décide  pas  pour  Tor- 
"  dinaire  tour  de  fuite  dani  une  peribnne 
T^mcXXiV.  ' 
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c^uî  fe  porte  bien ,  les  attaques  de  parahf 
fie  primaires  ou  protopathiqucs  font  très» 
rares ,  plus  fouvent  elles  font  une  fuite  de 
l'npoplesie  incomplètement  guérie.  Lorf- 
qu'elles  n'en  ont  point  été  précédées  & 
^u'ellesd^iendene d'une  autre  eaulè,  elles 
s'annoncent  lentement  par  des  engourdif- 
femcns ,  des  ftupeurs  ,  des  tremblcmens 
dans  les  parties  qui  doivent  être  le  fîege 
de  la  paralyfie ,  par  des  convulfîons  plus 
ou  moins  générales,  par  des  vertiges,  des 
maux  de  téte  opiniâtres ,  £rc.  OnvoitqueU 
qu  .  bis  des  pcrionncs  fe  coucher  en  bonne 
fantc,  &  fe  réveiller  paralytiques  ;  il  eft 
alors  trés-probable  qu'il  y  a  eu  une  efpece 
d'apoplexie  pendant  le  fommcil  ,  dont  la 
paralyfie  a  été  la  fuite  ,  rclfct ,  le  dépôt  , 
&  peut-être  la  crife. 

La  paralyfie  fuccédant  fréquemment  i 
l'apoplexie,  il  s'enfuit  qu'elle  rcconnoît 
pour  caufes  toutes  celles  qui  concourent  i 
la  production  de  cette  maladie,  dont  la 
claflè  eft  extrêmement  vaftc  ;  voye\  r\.VQ- 
PLEXIE.  Outre  CCS  caufes ,  celles  qui  l'ex- 
citent immédiatement  font  très- multi- 
pliées; il  n'y  a  peut-être  point  d'erreur 
dans  l'ufage  des  lîx  chofes  non  naturelles, 
point  de  caufes  ordinaires  de  maladie ,  qui 
dans  des  ftijets  difpofés  ou  dans  certaines 
circonftances  n'aient  déterminé  laoord^- 
fie.  Les  panions  de  l'ame ,  fur- tout  les  cha- 
grins vifs  &  durables,  y  difpofent  trés- 
loiivent ,  comme  je  l'ai  obfervé  ;  les  chû- 
tes fur  la  tête  &  le  dos ,  les  luxations  ou 
fraftures  de  l'épine ,  en  font  des  caufes  tris- 
ordinaires,  &  dans  ce  cas  la  paralyfie  a 
fon  flege  principal  dans  les  extrémités  fur- 
tout  inférieures ,  dans  les  intellins  &  la 
veHie  ;  on  trouve  plufieurs  exemples  de  ces 
paralyfies  dans  ]es'  Mémoires  des  curieux 
de  la  nature ,  rapportés  par  Schubartus,  Hel- 
wigius ,  ùc.  Foreftus  fiûc  aiendoo  d'une 
paralyfie  caufée  par  un  coup  de  pierre  fur 
le  cou ,  lib.  X  ,  ohfery.  çç.  "Wolfgangus 
Wedclius  dit  avoir  vu  fiirvenir  une  pj- 
ralyp.s  des  jambes  â  une  boHc  ou  disloca- 
tion lente  des  vertèbres  du  dos  ,occafion- 
née  par  une  chute ,  ce  qui  eft  extrême- 
ment rare.  Le  froid  violent  &  continuel , 
fur  -  tout  joint  à  l'iiumidicé  ,  produit  fré- 

Suemment  le  même  effet:  telle  fut  la  caufe 
e  h  foralyfit  des  parties  inférieuceSy 
Dddd 
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obCèivéeparHennann  Lummtus,  dans  deux 
ouvriecs  qui  avoienc  refté  long-tems  au 
Ibnd  d*ijn  puits ,  occupés  à  le  nettoyer  ; 
de  celle  qm  fur  vînt  an  gofier  d'un  apothi- 
caire ,  pour  avoir  bu  de  la  bière  trop  fraî- 
che i  de  celle  quYprouva  un  jeune  homme 
qui  eut  l'imprudence  die  coiKher  pendant 
une  nuit  d'hiver  la  fenêtre  de  fa  chambre 
ouverte  ;  de  celte  enfin  qu'eue  aux  parties 
intérieures  &  au  bas-ventre,  un  capucin 
qui,  après  s'c^rrcpurgë,  fe  promena  les  pieds 
nus  dans  un  jardin  humide ,  &  pendant  un 
tems  £roid  &  n^uleux ,  fuivanc  les  obfer- 
varions  d'Hclvi^ius.  L'impreflton  fubite 
d'un  air  trop  fi'oid  occafîonne  les  mêmes 
accidens ,  lorfqu'on  s'y  expofe  après  s'être 
^chauifé  par  des  débauches ,  par  des  excès 
de  liqueurs  fermentëes,  &c.  L'hiver  efl  le 
CeflU  le  plus  favorable  aux  oaralyfies ,  & 
les  vieillards  y  font  les  plus  fujets.  L'ufage 
immodéré  des  liqueurs  vineufes ,  ardentes , 
l^lritueufes ,  fait  aulfi  un  grand  nombre  de 
vieillards  paraîytiquis. 

La  fupprefTîon  des  évacuations  fanguines 
ou  fércufes ,  naturelles  eo  excitées  par  Tart, 
continuelles,  périodiques,  ou  même  for- 
tuites ,  a  produit  beaucoup  de  paraly/tes  : 
de  ce  nombre  font  les  paralyjies  qui  ont 
fuccédé  û  des  règles,  des  hémorrhoTdes , 
des  vuidanges ,  des  dyfentcrîes ,  diarrhées, 
lâlivation ,  lueurs ,  ùc.  arrêtées  fubitement 
par  'e  froid ,  la  crainte  ,  la  frayeur ,  l'ufage 
dép'acé  des  narcotiques,  des  aftringens, 
des  répercu/Tifs ,  &  i  de  vieux  ulcères ,  k 
des  fiUules  qu'on  a  imprudemment  fait  ci- 
catrifer ,  à  des  teignes ,  des  croûtes  laiteu- 
iès ,  des  gales ,  des  dartres ,  des  bouffifïiires 
réperctitibles.  Des  maladies  locales,  même 
fans  évacuation ,  peut-être  audi  fans  ma- 
tière ,  <  ne  Aiffiaké  en  paralyfie ,  lorfou'on 
les  a  combattues  par  des  topiques  réper- 
cuflîis ,  ou  par  d'autres  remèdes  donnés 
mal -â- propos  ou  trop  précipitammenC: 
telles  font  toutes  les  maladies  arthritiques, 
rhumatiques ,  qu'on  a  vu  fi  fouvent  donner 
naiffinceaux  accidens  les  plus  graves  entre 
les  mains  des  charlatans  effrontés  qui  vou- 
loientles  gucrir.  Les  évacuations  trop  abon- 
dantes ont  quelquefois  au/fî  produit  la  /mh 
Talyfie.  Hclv'gnis  raconte ,  qu'un  moine 
francilcain  fut  atteint  d'une  paralyjîe  uoi- 
TCifellc  i  la  fuite  d*itne  fupe^urgatioa  ^ 
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dura  deux  iours.  On  en  a  vu  furvenir  I 
différentes  maladies,  foitpar  l'effet  même 
de  la  maladie ,  foie  caufée  par  un  traitement 
peu  convenable. 

Rageer  dit  avoir  obfervé  une  paralyjie 
uiûverielle  i  la  fuite  de  la  petite  vérole  ; 
le  même  auteur  rapporte  l'exemple  d'une 
hémiplégie  (]u'avoit  excité  une  ifcburie. 
Schuitzius  fiiit  mention  d'une  paralyjie  fem- 
blable,  produite  par  une  hydropifie;  Re> 
fîmis  Hémilius  a  oofervé  une  paralyjie  uni« 
verfelle  fuccéder  aux  fièvres  ineermitten* 
tes.  De  toutes  les  maladies  non  foporeufes, 
celle  qiii  fe  termine  le  plus  fouvent  par  la 
paralyjie ^  c'eft  la  colique,  &  fur-tout  la 
colique  minérale  qu'on  appelle  auffi  eoli» 
que  des  peintres  ou  de  Poitou^  &  plus  pro> 

Î>remenc  rachial^e ,  &  qui  eft  principa-^ 
ement  produite  par  l'ufage  intérieur  des 
préparations  du  plomb.  l^oyf\  CoLiQUE. 
La  paralyjie  dans  ce  cas  a^âe  les  extré« 
mités ,  Cl  plus  ordinairement  les  extrêmi^ 
tés  fupérieures.  Les  obfervations  de  ces 
fortes  de  paralyjies  font  très-nombreufes  ; 
quelques  auteurs  ont  parlé  des  coliques 
lieufes  qui  dégénéroienc  en  paralyfie.  Il  y 
a  apparence  qu'ils  ont  confondu  ces  coli- 
ques avec  la  colique  minérale»  qu'iîs  ne 
connoifTbicnt  pas  ;  d'autres ,  faiu  (avoir  que 
cette  colique  fiit  une  maladie  particulière» 
l'ont  cependant  très-bien  déàtte  »  obfi!r<«' 
vant  eue  des  coliques  produites  par  des 
vins  altérés  avec  la  litharge ,  s'étoient  ter- 
minées par  ta  paralyfie.  Le  mercure  donne 
auflî  très-fouvent  naiflance  â  la  paralyfie , 
foit  qu'on  le  prenne  intérieurement  i  trop 
haute  dofe,  foit  qu'on  en'xefpîte  les  va- 
peurs ,  foit  enfin  qu'on  le  manie  pendant 
très-long- tems.  On  prétend  que  le  fîmple 
toucher  d'un  poifibn  appetlé  pour  cet  ef- 
fet torpédo  ,  engourdit  &  p^ralyfe  la  main. 
A  ces  caufês,  on  peut  a  oiicer  celtes  oui 
font  locales,  telles  que  les  fraânres,  les 
luxations,  les  bleffures  des  membres  quî 
font  fuivies  de  leur  pard^  fie.  Schulrrius 
rapporee  qu'une  faignée  mal  faite  donna 
lieu  à  une  pjr.iJyftc  du  bras  ;  fuivant  l'ob- 
lervarion  de  Cortnummius ,  une  tumeur 
dans  le  pli  du  bias  praduifit  le  même  ef- 
fet. Enfin,  on  a  vu  des  piralyfifs  hérédi- 
taires fe  manifetler  fans  caiife  apparente 
daofe  les  feres  &  les  eo&ns  an  inàneâge^ 
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telle  eft  celle  qu'a  obferv^  Olaîîs  Borrî- 
cbius,  dans  un  organise  qui  refùfa  d'ef- 
fiiyer  de  la  difliper  par  aucun  remède , 
parce  que  Ton  pere  qui  en  avoir  été  at- 
teint au  même  âge ,  avoit  inutilement  em- 
ployé toutes  fortes  de  remèdes. 

Quelque  diff<$rentes  &  multiplié  que 
lôicflt  ces  caufes,  il  y  a  lieu  de  penfer  que 
leur  aôion  porte  toujoiurs  fur  le  méine 
organe ,  c'eft-à-dire  ^  fur  les  nerfi  immé- 
diatement deflinés  i  répandre  dans  toutes 
les  parties  la  vie ,  on  le  mouvement  &  le 
fentiment  ;  ils  peuvent  feuls ,  par  leur  al- 
tération, occafîonner  des  dérangemens  dans 
Tune  ou  l'autre  de  ces  fondions  ;  mais  ne 
feroit-il  pas  néceflàire  de  diftinguer  deux 
efpeces  Je  nerfs ,  dont  les  uns  donneroient 
la  fenfibilité,  &  les  autres  la  mobilité? 
Cette  dillinâion  paroît  indifpenfable  pour 
expliquer  les  pAralyfies  dans  lefquelles  le 
mouvemenc  fubfifte,  le  lêntiment  étant 
aboli  ;  ou  au  contraire ,  les  parties  ayant 

Crdu  la  faculté  de  fe  mouvoir,  confervent 
irfenfibilité.  Cette  explication  affez  lieu- 
rea(è,  mais  gratuite,  peut  fubdAer  jufqu'â 
ce  qu'on  en  trouve  une  autre  plus  con- 
forme aux  loix  de  l'économie  animale ,  & 

Îilus  fatisfaifante.  Pour  que  les  parties  puif- 
ent  fentir  &  fe  mouvoir ,  il  faut  que  les 
nerfs  qui  fervent  à  ces  fenâjons  foient  li- 
bres &  entiers  depuis  la  partie  jufqu'â  leur 
origine  ,  c'cft-à-dire ,  jufqu'au  cerveau  ou 
la  moèlle  alongée  qui  n'en  eft  au'une  pro- 
longation. Si  on  les  lie ,  fi  on  les  coupe , 
fî  un  les  bleflè ,  fi  on  les  comprime  »  (/c. 
dans  leur  cours  y  la  partie  où  ils  abouti!^ 
fcnt  devient  fur -le -champ  paralytique; 
ainfi  les  caufes  de  la  paralyfie  peuvent  agir 
ou  fur  la  partie  noéme ,  on  for  les  portions 
înrermédiaires  des  nerfs,  ou, ce  qui  eft  le 
plus  ordinaire ,  fur  leur  origine ,  qui  efl  le 
negedes  ren(ations.Le  dérangement  qu'el- 
les produifent  dans  cette  partie ,  néceflàire 
pour  exciter  la  paralyfie ,  n'efl point  connu 
du  tout  :  les  diffêrens  auteurs  le  font  d'au- 
tant plus  attachés  â  pénétrer  ce  myftere 
qu'il  eA  plus  difficile  i  débrouiller  ;  mais 
leurs  travaux  de  leurs feeheicliesn*ont  fervi 
qu'à  prouver  encore  mieux  fon  impénétra- 
bilité. Les  idées  qu'ils  ont  efîàyé  d'en  don- 
ner Ibllt  tontes  plus  ou  moins  ridicules, 
plus  ou  moins  invtaifemblables.  Quelques* , 


uns  avoient  affer  ingénieufement  manié 
dans  ce  cas  le  fluide  nerveux ,  &  en  le 
fuppofant  d'une  nature  éleârique,avoient 
donné  des  explication";  aHcï  fpécieufes, 
mais  qui  dans  le  fond  n'ont  fervi  qu'à 
amufèr  de  à  faire  difimter  dans  les  écoles, 
&  qui  ont  fait  rire  le  praticien  obferva- 
teur ,  pour  qui  elles  n'eroicnc  point  faites. 
Je  me  garderai  bien  de  furcharger  cet  ar- 
ticle du  détail  des  diffcrentes  opinions  qu'il 
y  a  eu  fur  cette  caufe  prochaice  de  la  pj- 
rafyfitf  leur  fauflcté  monifcfle  m'cvite  la 
peine  que  j'aurois  été  forcé  de  prendre,  fi 
ces  théories  faites  avec  plus  d'arc  &  voi- 
lées fous  les  apparences  de  la  vérité,  avoient 
exigé  une  réfutation  fuivie ,  &  s'il  eût  été 
néceflàire  de  fuivre  pas  â  pas  les  auteurs 
pour  nuMitter  leurs  pacal^irmes  noine 
évidens. 

Les  obfervations  faites  fur  les  cadavres 
de  perfonnes  mortes  de  paralyfie  t  n'ont , 
comme  à  l'ordinaire,  répandu  auctin  jour 
fur  le  méchanifme  de  fes  caufes,  &  lur  lei 
remèdes  par  lefquek  il  &lloit  U  combat'- 
tre  :  elles  ont  prefque  toutes  fait  voir  bcau< 
coup  de  délabrement  dans  le  cerveau  &  la 
mo<lUe  alen^;  quelquefois  cependant  on 
n'y  a  trouve  aucun  dérangement ,  le  vice 
étoit  dans  d'autres  parties.  vSchenckius  rap- 
porte une  obfervation  qui  lui  a  été  com* 
muniquée  par  Jean  Bauhin  ,  d'un  jeime 
homme  né  mélancolique ,  qui  écoit  fujeC 
à  de  fréquentes  attaques  de  paralyfie  de 
d'épilepfie,  6c  qui  pendant  ce  tems  avoit 
tout  le  côté  droit  en  convulfion  &  le  gau- 
che paralyfë  ;  à  fa  mofC  de  à  l'ouverture 
du  cadavre  ,  on  vit  les  veines  de  la  pie- 
mere  du  côté  droit  prbdigieufement  dif* 
tendues  de  noirâtres ,  &  un  abcès  dans  la 
partie  correfpondante  du  cerveau.  Tiil-' 
pi  us ,  Valeriola ,  Scultetus  rapportent  d  'au-* 
très  exemples  d'abcès  dans  le  Mrvean» 
trouvés  dans  des  perfonnes  paralytiques. 
R*****  dans  fes  lettres  à  Bardiolin ,  qu'on 
lit  parmi  celles  de  cet  auteur ,  foit  men- 
tion d'un  enfant  paralytiaueà  la  fuite  d'une 
fraâure  du  crâne,  dans  lequel  le  cerveau 
s'épuifa  en  champignon ,  jufqu'au  corps' 
calleux  qu'on  voyoit  d'abord  après  avoir 
enlevé  le  crine.  Dans  plufieurs  paralyti- 
ques, on  n'a  trouvé  d'autre  caufe  appa- 
rence >  qu'un  amas  de  férof  t.^  dans  le  cer« 
Dddd  ii 
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▼eau  &:  la  moèlle  aloncée.  Plater,  Wiilis, 

fionnet  rapportent  pluneurs  exempîes  de 

paralyjîes  dépcnd  intes ,  ou  du  moins  ac- 
compagnées de  l'excravalâcjon  def^rcHtés. 
JB^nner  dit  que ,  dans  un  hÀnipl^giquc  y  il 
ne  trotiva  qu'nn  côct'  c^c  l'origine  de  la 
moèlle  alongde  inondé  de  i'éroîités  extra- 
ynShUt  &  comprimé  par  des  cumean.  Cet 
auteur  aiiimite  que ,  dans  le  cerveau  de 
plufieurs  pcrlbnncs  morces  paralytiques  »  il 
a  obfenrë  des  tumeurs  enkiflées.  Weplêr  a 
£iit  la  même  obrervation  dans  un  jeune 
homme  devenu  fubitement  hémiplégique , 
9t  mort  peu  de  tems  après  ;  toute  la  folle 
ancArieure  du  crâne  parut  à  Willis  rem- 
plie de  fang,  en  partie  ichoreux  &  en  par- 
lie  gcumelé.  Dans  uni  autre  paralytique , 
qui  avoir  été  auparavant  apopicôique,  Bar- 
thoHn  trouva  tous  les  ventricules  diileo- 
dus  de  fang,  qui  venoit  des  vaiflèaux  crevés 
du  plexus  choroïde.  On  lit  un  grand  nom- 
bre d'obfervations  femblables  dans  les  re- 
CHeUs  &  les  ootndlariomqtt*en  ont  faites  dif- 
fifrens  auteurs ,  Bonnet ,  Tiilpius,  Schenc- 
kius ,  ùc.  dans  les  Mémoires  des  euritux 
A  ïa  nature  i  dam  la  Bibliothèque  prati— 
mu  de  Manget ,  où  nous  renvoyons  les 
wâeots  curieux.  Dans  quelques  efpeces  de 
paralyjies  on  ne  voit  ni  dans  le  cerveau 
ai  dans  1»  moàUe  alongée  aucune  force 
d'alt&arion  ^c'eA  (ur-tonc  dans  les  para'' 
lyftes  hyflériques  &  dans  celles  qui  uicce- 
oenc  i  la  colique:  dans  le  premier  cas  il 
n'y  a  Ibovent  aucun  dérangement  fenfibhe 
dans  toute  la  machine:  dans  les  autres,  le 
vice  principal  eil  dans  les  orxanes  du  bas- 
ventre  ,  de  fur  -  tout  dans  lie  fbte  &  les 
vifccres  qui  en  dépendent.  Voîcher  Coi- 

Îer,dans  un  de  ces  paralytiques ,  ne  trouva 
ans  le  crâne  qu'un  peu  de  férofît^  icho- 
teufe,  qtril  préfume  même  avoir  été  four- 
nie par  leS'Vaiffeaux  qu'il  avoir  été  obligé 
de  couper  ;  le  foie  lui  parut  obflrué ,  la 
véficule  du  ficI  dlRendue  par  une  bile 
épaiflè  &  noirâtre,  l'eitomac  rempli  de 
■latieres  vertes  poEraoées,  &  le  colon  mal 
conformé.  Dans  un  homme  fujet  à  des 
vomUIèmcns  bilieux ,  &  qui  après  leur  cer- 
&don  efluya  une  fièvre  intermittente  ,  & 
mourut  enfin  paralytique  ,  Ferncl  n'ubler- 
xa  rictt  contre,  nature  (Qu'une  colledion 
«Ift^  fins  d'une  fim  de  bde  aux.  «ovirons, 
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du  foie.  Manger  rapporte  qu'un  vieux  bu- 
veur étant  mort  paralytique  â  fa  fuit* 

d'nne  i.v.inifTe  .il  n'appcrçutdans le  cadavre 
d'autre  altération  dam  les  vifccres  qu'un 
skîrrhe  confidérable  du  "pancréas ,  &  la  bile 
exrravafée  par- tout;  elle  étoit  épaifîe  & 
noire  dans  la  véiicule  du  fiel ,  elle  endui- 
foit  comme  une  oolte  les  parus  de  l'efto» 
mac ,  &  en  occupoit  tous  les  replis  :  elle 
avoir  teint  la  liqueur  du  péricarde  «  &c. 

De  toutes  ces  obfervations ,  qee  con- 
clure, finon  qu'on  n'cft  pas  plus  avancé 
qu'avant  de  les  avoir  faites^  qu'on  n'a  rien 
d'afTuré  à  donner  fur  l'éthiologie  de  la 
p:iralyfi(  ,  &'  (lUe  par  .conféquenr  le  parti 
le  plus  fage  ôc  le  plus  lûr  elt  de  garder 
le  filence  phicAc  que  de  déUter  des  ab« 
furditcs  â  pure  perte  l  Tenons- nous  en  aux 
fcuJs  faits  que  nous  connoifibns,  favoir^ 
que  les  nerfs  fonc  aftéléi;  nechecdw»  pat 
â  pénétrer  le  comment  :  appliqucms-noua 
â  bien  connoicre  les  caufes  qui  ont  agi,, 
pour  opérer  en  cenféquence  :  regardons  le 
âuide  nerveux  comme  gratuitement  fup- 
pofé  de  abibinment  inutUe  ,  &  les  obfhuc- 
tions  des  nexfit  comme  infuffifantes  &  trop 

fieu  généi^es.  Si  quelquefois  cette  caufe  » 
ieu,  &  cela  peut  arriver  p  u  i  (  que  l'es  nerfsontr 
des  vaideaux ,  qu'ils  fe  nourrifïcnt ,  &  vrai- 
femblablement  fervent  à  la  nutrition  de 
tontes  les  parties ,  on  peut  mire  que  cm 
n'efl  que  dass  le  cas  de  gartdjjit  avec: 
atrophie. 

Nous  pouvons  cependant  tiirer  quelque 
parti  des  obfervations  précédentes  pour  le 
prunoflic  de  la  paraixjfiej  elles  nous  font 
voir  que  les  caufes  qui  rexcitent  fouvtnr 

agiflènt  en  produifant  dans  des  parties  ef- 
fentielles  une  altération  coniïdérable ,  ôc 
qu'il  efl  impofHble  de  corriger;  de  ]3l 
tant  de  paral^-fies  mortelles ,  &  qui  élu- 
dent l'efficacité  des  remèdes  les  plus  ap*^ 
prapriés.  Ge  n'efl  guère  que  dans  les  jeu- 
nes gens  que  la  pjr.i/yfie  cft  iLifccptible- 
de  guérifon  lorfqu'dlc  cil  incomplète  ^ 
&  l'effet  de  quelques  caufes  acddentelles;. 
celle  qui  efl  produite  par  des  coups  ,  des 
blefliires ,  des  chûtes  >  &c.  cil  incurable 
losfquetle  ne  reçoit  aucun  foulagement  des> 
premiers  fecours  qu'on  emploie,  ou  qu'on, 
y  remédie  trop  tard ,  ou  que  ces  caufes  ont 
occaiioaiié  bittxatÎQadtt  tectebses  du.  dos  v 


Digitized  by  Google 


PAR 

A  dans  ce  dernier  as\  cUe;.eft  pour  Vor- 
dinaire  aflèz  promprement  morcelle.  Les 
exemples  du  contraire  font  trés-rares  ;  )*ai 
été  témoin  d'ime.  Lorfque  la  ^arafyjîe 
•ccupe  le  gofîcr ,  l'eftomac ,  les  uinflms , 
la  vc-rrie  ,  les  mufcles  de  la  refpiracion,  lé 
diaphragme,  Sfc.  le  d^uit  des  Ibnâiont 
anaqoenes  ces  parties  fenrenc, 
encore  le  danger  ic  hâte  la  mort  des  ma- 
bdes.  H^opihile  prétend  avoir  obfenré  la 
paralyjie  au  coeur  ;  lorfqu'elle  a  lieu ,  la 
mort  liiccedc  fubicemenr.  Les  paralyfies 
avec  froid  âc  atrophie  (ont  plus  dangereu- 
l«s;  (î  le  treraUemenc  fnrvienr,  c'eft  un 
tr^s-bon  figneqni  doit  fiiire  efptTer  la  gu^- 
rifon.  On  a  vu  quelquefois  la  nevre  éc  les 

raflions  vives  de  Tame ,  fur- tout  la  colère , 
opcrer.  Tire  ,  fils  de  Vcfpafien  ,  fut ,  au 
rapport  des  bifloricn5 ,  guéri  par  la  colère, 
d'une  /wni(K/!e.  Fabrice  de  Hilden  raconte 
qu'un  enfant  qui  avoic  le  bras  paralytique , 
guérit  en  fe  le  cailànt.  Obferv.  chirurg. 
cent.  IIÎ. 

Il  n'eff  pas  prudent  de  fe  fier  aux  for- 
ces de  la  natiu-e  pour  la  guérifon  de  la  pa- 
rafyfitj  ni  de  compter  fur  des  acciaens 
heureux.  Cette  maladie  n'eft  pas  dit  nom- 
bre de  celles  qui  fc  combattent  par  leurs 
propres  efforts;  au  contraire ,  elle  s'enra- 
cine &L  s'opiniâtreparle  tems,  &  demande 
en  conféquence  des  fecours  aufli  prompts 
que  dédafi;  knr  eiFec  doit  être  de  np- 
peller  le  mouvement  &  le  fenciment  dans 
les  parties  qui  en  font  privées,  &  pour 
cela,  de  ranimer  les  ner6  engourdis  & 
de  leur  redonner  le  ton,  de  la  force  & 
de  l'aâivité.  Les  remèdes  ftimuians ,  net- 
vins  ,  fpiritueux ,  toniques,  font  les  plus  pro- 
pres pour  l'ordinaire  â  remjtUr  ces  indi- 
cations générales  ;  l'obfervation  dans  bien 
des  cas ,  d'accord  avec  le  raifonnemcnt , 
iufiitie  leur  ulage  &  coofiate  leur  fuccè;. 
Mais  comment  agif^nt-iîs  pour  produire 
ces  efTcts  ?  £fl-cc  en  fecouant  la  machine , 
en  irritant  les  nerâi  en  augmentant  leur 
rjbratioft,  en  réveillant  le  jeu  de  certains 
orgjncs ,  ou  en  t'v.Kii.int ,  en  défobflniant , 
en  diiiipant  les  caule&de  la  maladie  ^  6rtr/ 
C*e(l  ce  qu'il  n'eft  ni  poflîbte  ni  utile  de 
déterminer  ;  dans  quelques  cas  particuliers 
QÙ  il  y  a  ;pié{hore ,  où  la  parulyjic  elf 
àie  à  bî  fupi^refliaa  d«i  ««OKions  faagMj^ 
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nés ,  la  faignéc  peut  avoir  lieu  ;  hors  de 
ces  cas  «ù  la  necefTité  efl  bien  marquée, 
il  hxxt  s'abftcnir  de  ce  fecours  indiifêrent , 
déplacé,  &  même  ttè^pecnidcua  s'il  éroie 
réitéié.  On  doit  attendra  un  eliêt  plus  oei^ 
caiii  &  plus  cenflant  des  émétiques,  des 
par|;atils  fores,  des  lavemens  âcres,  fou- 
vent  répétés  ;  les  boiflÏMa  (ndorifiquet  & 
purgatives  font  trc^s  -  efficaces  ;  la  double 
aâion  qui  réfulce  de  ces  deux  diffiSrena 
remèdes  fine  &ns  la  machine  une  heuienfb 
révolution ,  y  jette  une  forte  de  trouble 
avantageux  ;  je  me  fuis  fervi  plus  d'une 
fois  avec  fuccès  de  cette  combinaifen  qui 
paroit  bifarre.  On  peut  encore  employer 
i  l'ufage  intérieur ,  les  remèdes  fpiritueux  , 
dont  on  varie  l'aâivité  fuivant  les  ton* 
péramcns  &  fuivant  les  cas  ;  dans  cetCO 
claHè  font  les  difFcrens  efprics  &l  lels  vo- 
latils ,  les  efprits  aromatiques  huileux  de 
Sylviiis,  les  huiles  effenrielles  &  anima- 
les ,  les  eaux  fpiritueutes  aromatiques ,  âc 
enfin  les  plantes  même  qu'on  donne  ea 
conferve  ,  en  poudre ,  en  opiate ,  en  in- 
fliiîon  ,  ^c.  Il  faut  toutenir  &  animer  l'ac- 
tion de  ces  médicamens  inMnes  par  les 
irritans  &  fortifians  extérieurs,  univerfels 
&i  topiaues  :  tels  font  les  vélicatoires ,  les 
ventCMMS,  l'urtication ,  les  firiâioas  feches 
faites  avec  des  étoffes  de  laine ,  pénétrées 
de  la  vapeur  des  plantes  âc  des  rénnes  aro- 
matiques :  les  linsnens  avec  les  baumes 
nervins  &  fpirirueux,  les  bains  &c  le» 
fomentations  aromatiques,  les  flimulans 
moyens,  les  érofîons  flernutatmres,  fiais- 
gogues,  apophlegmatifans ,  peuvent  être 
employés  en  même  tems  &  opérer  quel- 
ques  bons  effets,  foit  par  l'irritation  6hw 
au  fyilàne  nerveux ,  foit  par  l'évacuation 
qui  efl  une  fuite  faite  pat  les  glandes  du 
riez  &  de  la  boiiche  qui  dégagent  afTèz 
promptement  la  tète.  On  trouve  dans  les 
écrits  des  médecins  allemands  un  grand 
nombre  de  formules  de  remetles  qu'ils  don- 
nent pour  éminemment  anti-paraijrtimies  j 
mais  ce  font  feuvent  des  remèdes  ttwiflS- 
rcas ,  f.uuj.,  tels  que  leur  fimenfe  tein- 
ture de  marca/Iicc  fulfurculè ,  par  l'elpric 
de  vin*,  fi  vantée  par  CneffeB,  leur  pou» 
dre  prépKire'c  avec  le  cinabre,  les  os  hu- 
mains ,  le:»  magifleres  de  perle .  leur  baom« 
lait  avec  b  graidè  d'oun  ^''la  omdlitd* 
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jambe  de  boeuf,  Gfc,  ou  ce  font  des  cotn- 

portions  infiwmes  de  rot»  les  remèdes  qui 

ont  cjuelque  énergie.  De  tous  les  fecours 
les  plus  approprié  contre  la  paralvfie,  les 
eaux  mincies  diaodes  on  tnermdes  font 
ceux  qui  font  le  plus  univcrrellement  c^- 
Ubrés ,  &  qui  mericenc  le  mieux  les  élo- 
ges qu'on  en  fàt.  V.  MmÉRALES  ,  eaux , 
&  Thermales.  On  y  voit  tous  les  jours 
fe  renouveller  les  miracles  de  la  pifdne 
probatoire ,  &  s'y  opérer  des  guérifbns  iiuv 
prenantes;  on  peut  les  prendre  intérieu- 
rement, 6c  s'en  fervir  en  bains,  en  dou- 
ches ,  èc  en  écuves  ;  leur  principal  el&c  d^ 
pend  de  la  chaleur.  Dans  les  cas  où  Ton 
ne  pourroic  pas  porter  les  malades  i  la 
fource .  ou  fe  procorer  ces  eaux ,  il  femt 
trôs-fàcile  de  les  imiter  ou  de  les  fuppléer. 
Les  plus  renommées  en  France  font  celles 
de  Balaruc,  de  Bomiionne,  de  Vichy,  de  Ba- 
rege,  de  Cauterets ,  &c.  Quelques  aurc  :rs , 
avec  Willis ,  regardent  le  mercure  comme 
un  des  plus  excellens  remèdes  contre  la  ^j- 
ralyfiei  ils  rapportent  plufieurs  obferva- 
âons  qui  conftatent  les  fuccâs  complets  de 
la  làlsvation.  C'eft  une  reflonrce  qu*îl  fe- 
•  i^it  imprudent  de  négliger ,  fur-tout  lorf- 
qu*on  a  inutilement  employé  les  autres  re- 
mèdes. II  en  eft  de  même  de  PAeftricité , 
qui  a  eu  pendant  un  certûn  tems  beau- 
coup de  réputation.  Les  expériences  que 
M.  Jallabert  avoir  &ites  à  Génère  f  avoient 
extrêmement  accréditée  ;  des  perfonnes  di- 

gies  de  foi  m'ont  cependant  afluré  qu'ayant 
it  des  informations  fur  les  lieux,  elles 
ne  leur  avoient  pas  paru  aufTI  hcurcnfes 
&  auflî  Êivorables  à  réleâricité  que  M.  Jal- 
labert l'avoic  écrit  ;  &  celles  qu'on  fit  ï 
Paris  n'ayant  eu  aucun  fuccés ,  on  a  tout-â- 
Êiit  abandonné  ce  remède.  Cependant  M.  de 
.  Sauvage,  profi^urà  Montpellier,  afTureen 
avoir  obtenu  de  bons  effets  ;  &  M.  Raft  le 
fils,  médecin  à  Lyon,  m'écrivoit,  iln'v  a  pas 
long-tems,  qu'une  paralyticrue  à  qui  il  l'avoit 
âit  éprouver ,  s'enétoit  très-bien  trouvée  : 
ainfi  il  parolt  qu'on  devroit ,  pour  conf- 
tater  les  vertus  de  ce  remède  &  pour  en 
déterminer  L'afaye  i  £iire  de  nouvelles  ex- 
périences.; La  madère  eft  aflbz  importante 
pour  réveiller  Tattention  des  médecins  ; 
on  peut  ton)oiirs  employer  fans  crainte  ce 
fdicours,  parce  ç^ue  s'il  ne  produit  aucun 
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bon  etfet,  il  ne  (àuroit  avoir  des  fuiras 
âcbeofes. 

A  ce  détail  fur  la  piralyfie ,  j'ajouterai 
deux  exemples  rares  d'une^  paraljjie  fans 
fimciment ,  6c  làns  deflmftton  des  mouve— 

mens  de  la  partie  infenfible. 

L'un  eft  d'un  foldat  qui  fut  privé  de 
fendmenc  depuis  l'épaule  jufqu'i  Pextré- 
mité  des  doigts  de  la  main  :  cependant 
ce  même  foldat  jouait  à  la  boule»  fendoic 
du  bots  en  y  employant  les  deux  bras,  finis 
que  celui  qui  étoit  infenfible  y  fit  remar- 
quer ou  de  la  peine  ou  de  la  contrainte.  Un 
jour  il  leva  par  mégacde  avec  la  nnnn  m» 
fenfîble  le  couvercle  d'un  poele  de  fer  trés- 
ardent  &  prefque  rou^e  :  U  le  pofa  enfuite 
tranquillement,  &  il  ne  ^apperçut  point 
du  tout,  du  moins  par  le  fenrimenc ,  qu'il 
s'étoit  brûlé  tout  le  dedans  de  la  main  j 
cependant  tous  les  tégumens  ineemes ,  le« 
tendons ,  &  le  ptriofte  de  l'index ,  en  fu« 
rcnt  détruits  :  la  gian^rene  fe  mit  à  la  plaie  » 
&  l'on  y  fît  plufieurs  incifîons ,  auxqudlei 
il  ne  fourcilla  pas  ,  non  plus  que  lorfqu'on 
y  appitquoit  la  pierre  infernale  j  il  eft  de« 
meoré  ellropié  de  deux  doigts. 

M.  Garcin,  correfpondant  de  l'acadé- 
mie des  fciences ,  eft  le  fujet  d'un  fécond 
exemple  de  l'efpeœ  de  paralyfie  qui  ne 
tombe  que  fur  les  organes  du  fcntiment. 
Tous  fes  doigts  étoient  infenfiUes,  fans 
être  privés  de  mouvement.  H  toit  obligé 
d'en  prendre  un  foin  infini  pour  les  ga- 
rantir de  mille  atteintes ,  auxquelles  ils  font 
conthnietlement  expofés.  Cependant ,  mal> 
gré  fes  foins ,  il  lui  arrivoit  fréquemment 
de  s'oublier.  Un  des  principaux  fympa>- 
mes  de  Ton  mal  oonnftott  en  ce  qoe  fes 
doigts  étoient  toujours  plus  froids  que  ne 
comportoit  la  température  aâuelle  de  Tair  , 
&  du  refte  de  (on  corps  ;  ils  ne  poovoient 
jamais  fe  réchauffer  d'eux-mêmes  ;  il  faU 
loic  néceflàirement  avoir  recours  Â  un^ 
chaleur  extérieure,  comme  de  les  appli* 
quer  fur  fa  poitrine  par-deftbus  fes  habits. 
Quand  il  vouloir  reconnoitre  leur  état, 
il  les  portoit  fur  fon  vifage ,  ne  les  ten- 
tant jamais  par  eux-mêmes  ni  froids  ni 
chauds.  Un  )Our  donc,  il.avoit  trop  ap- 
prodié  fa  nuun  du  poele  oè  il  vouloir  la 
réchauffer,  &  où  le  feu  étoit  plus  ardent 

qu'il  ne  penfoit  \  il  fe  brûla  les  doi^^  fie 
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»e  s*apperçut  de  fa  brûlure  que  deux  heu- 
res après  ,  par  une  grofle  velIie  qui  s'y 
forma. 

Y  3  t-il  des  nerfs  qui  répondent  dircc- 
ccmenc  au  taâ  6c  au  fenciment,  &  qui 
n'encrent  poiir  rien  dans  les  mouremens  ; 
éc  au  contraire ,  &c  f  Les  exemples  qu'on 
▼ient  de  lire  >  ne  d^ident  point  nettement 
la  queOion  ;  mais  enfin ,  dic  llliflorien  dè 
Tacad^mic ,  rien  peut-être  ne  prouve  mieux 
la  n^eHic^  indifpenlâble  de  nos  fens ,  & 
de  la  douleur  même,  pour  la  conferva- 
cionde  notre  corps ,  que  les  fuites  funeftes 
de  la  privation  du  fentiment  dans  le  taâ. 
Le  plus  fubtil  phyficien ,  le  plus  lâvanc 
nnacomif^e,  l'homme  le  plus  attentif  i  ce 
qui  peut  lui  nuire,  ne  fauroit  ordinaire- 
ment le  prévoir  atree  eene  pvompckiide 
que  roccaHon  requiert  prefque  toujours, 
éc  wtc  lacjuelle  le  toucher  l'en  garantit. 
Encore  moins  ponrroic-il  fe  promettre  çpie 
rien  ne  détournera  jamais  fon  attention 
d  un  danger  qui  échappe  à  tous  les  autres 
fens.  Himùre  de  PatàdùnU ,  année  1741. 
(m) 

PARAMARIBO ,  (  Céot.  mod.  )  capi- 
tale de  h  colonie  h  ollandoile  de  Surinam. 
Lat.  fept.  5.  49.  (  D.  J.  ) 

PARAMESE ,  f.  f.  étoit ,  dans  la  mu- 
fique  des  Grecs ,  le  nom  de  h  première 
corde  du  fctracorde  diezeugmenon.  Il  faut 
fe  fou  venir  que  le  troiiîeme  tétracorde  pou- 
voit  écre  conjoint  avec  le  fécond  :  alors 
fil  première  corde  ^foit  la  mefe  ou  fa  qua- 
trième corde  du  fécond  ,  c'eft-â-dire ,  que 
cette  mefe  étoît  commune  aux  deux. 

Mais  quand  cetroifieme  tetracorde  ^toit 
disjoint  >  il  commençoit  par  la  corde  ap- 
pelle ptatunefe ,  qui ,  au  lieu  d'être  com- 
mune avec  la  mefe,  fe  trouvoit  un  ton 
plus  haut;  de  forte  qu'il  y  avoit  un  ton 
de  diftance  encre  la  mefe  ou  la  dernière 
corde  (Iti  terracorde  mefon  ,  &  la  para- 
mefe  ou  la  première  du  terracorde  diczeug- 

«enon.  V.  Système.  Tétracorde. 

TinLfaulsm  fîgnifîe  ,  proche  de  h  mefe , 
parce  qu'en  elTet  la  paramefe  n'en  ^cuit 
qa*ii  un  ton  de  didance,  quoiqu'il  y  eût 
quelquefois  une  cord&  com  dcui.  Koves 
Trite.  (.V) 

PAJ^AMETRE  ,  f.  m.  (  G/ome'tn'e.  ) 
<ft  une  ïiffiedroitaconftan»  dam  chacune^ 
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des  trois  feâions  coniques  :  on  Tappelle 
autrement  en  latin  latus  reSum.  V.  LA^ 

TVS  RECTUM. 

Dans  la  parabole  A  B  V  ,  pl.  des  coni" 
ques,  fig.  b,  le  reâangle  du  paramètre 
A  B ,  &  de  Pabfciffe ,  par  exemple  »  J 
cfl  égal  au  quarré  de  l'ordonnée  correî- 
pondante  3,  III.  Koyr^  PARABOLE. 

Dans  retÛpfe  &  l'hypeibole,  le  para- 
mètre eft  une  troifieme  proportionnelle  au 
diamètre  &  i  fon  conjugué.  K.  EuifSE 
ù  Hyperbole. 

On  appelle  en  gcnJra!  paramètre,  ta 
confiante  qui  fe  trouve  dans  l'équation 
d'une  courbe;  ûnfi  dms  la  courbe  donc 

l'équation  =  axy  +  4  x'  ,  a  eft  Fe 
puratnetre ,  &  rcpréfente  une  ligne  donnée  ; 
on  appelle  auffi  quelquefois  cette  ligne  le 
paramètre  de  l'équation.  Quand  il  y  a  pla- 
ceurs conftantcs  a  ,  â  ,  c ,  dans  une  équa- 
tion ,  on  peut  toujours  Itt  réduire  â  mm 
feule ,  en  Ëufant  l>~ma,c~naf 
m  &c  nuurquanc  des  nombres  quclcoo* 
ques  t  de  force  qu'on  peut  toujours  réduire 
tous  les  paramètres  i  un  feul  ;  &  fi  les 
lignes  a,  b,  c,  font  égales,  c'eft-â-dire, 
Cim~n~  1  ^  €fc.  les oourijes font alocs 

femblables.  K  SEMBLABLE.  (  O  ) 

PARAMMON,  {Mythol.)  étoit  un 
furnom  de  Mercure,  comme  fils  de  Ju- 
piter Ammon  :  les  Eléens  lui  faifoient  des 
libations  fous  ce  nom  ,  au  rapport  de  Pait- 
fanias. 

PAR  AMMON  AIRE  ,  f  m.  (  Hifl. 
ecclef.)  Dans  l'antiquité  eccléfialiique,  on 
appdiok  tffiela  ,  iueceiUrius  fatelles  ,  pu- 
rammonarius  y  parammonaire  ,  le  payfàn 
qui  tenoit  â  ferme  les  biens  d'une  églife  , 
le  métayer  d'une  églife. 

PARAMOS,  {Njfl.  /jflf.  Ceog.  )  c'eft 
ainiî  que  les  Efpagnols  du  Pérou  nomment 
des  efpaces  de  tcrretnou  des  ^nes  ex- 
trêmement froides  &  communtment  cou- 
verres  de  neiges ,  qui  fe  trouvent  entre  les 
fommets  des  deux  chaînes  de  montagnes  qui 
forment  les  Cordilliercs  des  An-Jci.  Quel- 
ques-unes de  ces  plaines  qui  font  rrès-éle- 
vécs ,  font  fi  froides ,  qu'elles  font  entière- 
ment inhabitables,  &  que  l'on  n*y  Voit 
aucun  animal  ,  ni  aucune  plante. 

PARANA,  f.  m.  C  Géog.  /rutd,)  rivière 
da  Pacafuaj,  qui  donne,  fou  nom  â  h 
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province  de  Parana ,  &  le  îette  dans  Rio 
de  la  Plaça.  la  province  de  Parana ,  qu'on 
namme  auffi  &  terre  de  la  mijjivin  des  jé- 
fuiteSycH  peuplée  de  bourgades  d'Indiens. 
Les  jéfuites  ont  fu  fe  les  attacher ,  &  les 
empêcher  d*avoir  aucun  commerce  avec 
les  Efpagnols.  Ils  habitent  le  pays  qui  eft 
.  le  long  du  Parana ,  au  S.  O.  du  fir^lîl. 
Une  partie  de  leurs  terres  leurs  bour- 
gades ayant  éjié  comprife  dans  les  limites 
hx^es  en  17^6  par  les  rois  d'£(pagne  & 
de  Portugal ,  ils  ont  refiift  de  fe  (oumettre 
à  la  Hxation  de  ces  limites.  De  U  cfî  venue 
la  guerre  qui  eù.  entre  ces  Indiens  du  Pa- 
raguay ,  &ia couronne  de Pbttugal.  (D.  J.) 

Parana, (  G/o0. mod.)  grande  rivière 
de  l'Âmérique  méridionale  ;  elle  prend  fa 
fôurce  au  Br^  ,  dam  un  pays  qui  ell  fort 
peu  connu  ,  &  fe  ioint  finalement  à  la  ri- 
vière de  Paraguay ,  près  de  la  ville  de  Cor- 
rienees.  y.  Rio  de  la  Piata. 

PARANETE  ,  f.  f.  {Mufiquc)  cft  le 
nom  que  pluiieurs  anciens  ont  donné  à  la 
troifieme  corde  de  chacun  des  eénacordes, 
Cyncrnenon  ,  die\eugmenon  ,  &  hyperbo- 
leon .  laquelle  d'autres  ne  difiinguoient  que 
par  fe  nom  du  genre  o&  ces  céeracordes 
etoient  employés.  Ainfi  la  troifiemc  corde 
du  tétracorde  hyperboleony  qu'Ariftoxene 
&  Alypius  appeflent,par  exemple,  hyper- 
holcon  diatonos ,  Euclide  Tappelle  ptra- 
ne  te  hyper  boUen.  (s? J 

PARANGON,  f  m.  (  Gram.')  vieux 
mot  qui  fignifîoit_  autrefois  compjrai/cn  , 
fatron ,  modèle  :  parangon  àc  beauté  j^a- 
rangon  de  chevalnie. 

F.'\R  ANGON.  (  Archit)  On  dit  du  mar- 
.  bre  parangon  f  pour  du  marbre  noir. 

Pauamgon  (ohos)  ,  Fpndeia-  de  ea- 
ractrwes  d'imp.  eftie  treizième  des  corps 
fur  lefquels  onfohd  les  cataâeres  d'impri- 
merie. Sa  proportion  eft  de  trois  lignes 
quatre  points  mefijre  de  l'échelle  ;  il  eft  le 
corps  double  de  celui  de  la  philofophie. 
KCAU'ACTÈHB. 

Parangon  (petit),  Fondeur  deca- 
raSeiet  d'imp,  dixième  corps  des  carac- 
ccres  d'imprimerie  ;  fa 'proportion  eft  de 
trois  lignes  deux  points ,  mefiire  de  Vé- 
chelle.  V.  Caractère. 

PAmANGON.  ^  Bijoutier.  )  Ce  mot  fe 
diCycbtz  les  lapidaires, de  picms  pr^ 
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cicufcs  ,  excellentes  ;  &  c'eft  une  efpece 
d'adjedÙ' qui  ne  change  point  de  genre. 
Un  i&maMtparamgonyvmt  feàeparar^ 

gon. 

Parangon  ,  PARANGOiNE,(/rtri.) 
eft  une  fleur  qui  revient  orajouis  de  la 
même  beauté  chaque  aaaéeyfàiis  dégé- 
nérer. '        .  -   .  - 

Parahgok  ,  {Soierie.)  e'eft  ami 
qu'on  nomme  à  Sm y rne  ,  quelques-unes 
des  plus* belles  étoffes  qui  y  font  apportées 
de  Venife. 

PARANITES  ,  (HiJ}.  nat.  )  nom  dont 
les  anciens  naturaliues  fe  font  fervis  pour 
déHgner  une  améthyfte  d'un  violet  tués- 
clair  ,  &  preCqu'infenfible. 

PAR ANOM  ASIE,  f.£  ifiram.)  fimi- 
Ktude  de  mots.  La  paranomafie  m  fré- 
quente dans  les  langues  qui  ont  une  même 
origine  ,  ou  quelqu'autrc  afîuiicc  entre 
elles. 

PARANYMPHAIRE  ,  (.r^.  {Belles^ 
lett.)  pcr  fonnage  chargé  de  taire  les  dif- 
cottts  des  paranymphes.  Ceft  ainfi  qnVm 
le  nomme  en  Angleterre  ;  en  Fraocenoils 
l'appelions  paranymphe.  Voyez  ParA* 

NYMPHB. 

Dans  l'unÎTCrfité  de  Cambridge  ,  il  y  a 
une  cérémonie  pareille  à  celle  qu'on  ap- 
pelle ailleurs  paranymphe ,  &  le  parm^m>' 
phaire  s'y  nomme  prefaricatettr.  ■ 

?AKAÎiYmHE,iHiJi.grec.  Ù  rom.) 
Les  Grecs  appelloîent  ^«ïn>vn/'/»f  f  ;  ceux 
qui,  fclon  la  coTiriime,ronduiroient  l'epoufc 
dans  la  nuifon  de  Ion  mari  ■  ils  donnoient 
le  nom  de  nymphes  aux  époufées.  Les  Ro- 
mains qui  obfervoientla  même  cérémonie 
dans  la  conduite  de  l'époufée  ,  appelloient 
pronubus  ,  le  condnâeur ,  &  pronuba  ,  ii 
c'étoit  une  femme  qui  eiV  ccrt  emploi.  l'ef- 
tus  a  dit  ^ />ronu^ie  adhibebantur  nupcns 
quœ  femel  nupfenmt  eaufa  aufpicH  ,  uc 
fingulare  perfeveret  matrimonium.  Et  Ifi- 
dore ,  lib.  I A ,  pronuba  diâa  ejl  eo  quod 
nubenrihus  prceeflfquceqtttnuhantemviro 
conjungit  ,  ipfd  ffl  &  pjranymphj.  Cette 
conduite  fe  tàifoit  avec  des  circonllances 
(însulieres. 

Je  fuppofe  les  cérémonies  ufitées  dans 
les  fiançailles ,  &  les  facritices  accomplis 
fuivant  la  coutume  ;  le  jour  ayant  cédé  la 
place  à  fai  ouït,  on  Ce  mecteic  en  état  de 

conduire 
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duire  IVpoufife  chez  fon  mari  ,  &  Ton 
CDtnmcnçoic  par  mettre  les  hardes  de  l'é- 
poufc'edans  un  panier  d'ofier,  que  Fcflus 
appelle  <:u/77rru//2  ;  le  porteur  éroicfuivi  de 
pilufieurs  femmes  renanc  dans  leurs  mains 
une  quenouille  avec  le  lin  qu'elles  mettoient 
fur  un  lufeâu  ^  les  parens  ,  les  amis  &  l'é- 
pom  nurdKMeoc  enfnîte ,  foivts  de  trois 
jeunes  garçons  vdrus  d'une  robe  blanche 
bordée  de  pourpre  ,  que  l'on  appclloit  pu- 
trimi  &  matrimi  ;  l'un  des  trois  portoit  un 
(hmbeau  allumë  &  qui  ëtoic  fait  d'une 
branche  d'épine  blanche,  parce  que  ,  félon 
le  témoignage  de  Varron  &  de  FeHus , 
cette  efpcce  de  bois  étoit  heureufe  ,  & 
chafToic  les  enchantemens  «  que  les  Ro- 
maim  cnignoienc  beaucoup  dans  cecte 
occafion. 

Si  nous  en  croyons  Pline  ,  liv.  XVI, 
dup.  i8 ,  on  pertottplufîeurs flambeaux  , 
que  les  amis  communs  tâchoient  d'enlever, 
(le  crainte  que  les  mariés  n'en  fîffènc  un 
ulàgede  mauvais  augure ,  &  qui  prtfageok 
la  mort  prochaine  de  l'un  ou  de  l'aurre. 

Ce  n'eft  pas  encore  rour  ce  que  l'on  pra- 
tiquoit.  Pline  &  Virgile  nous  apprennent 
quel'époufe  étant  arrivée  à  la  porte  de  la 
maifon ,  les  parens  &  le  mari  jecoient  des 
noix  ani  enfans  qui  accoinoient  dam  la 
jnie; 

Tibi  ducitur  uxor  \ 
S  purge  ,  mante  ,  nuces. 

C'eft  Virsile  qui  le  recommande  dans 
fon  églo^ue  nuicieme ,  doncServius  a  don. 
fié  pTufietirs  raifons.  Les  noix  ,  dir-il, 
^coient  confacrées  à  Jupiter  \  on  en  jetoic 
auxenfans,  pour  marquer  que  le  mari  aban- 
donnoirlcs  jeux  enfantins,  pour  s'appliquer 
auTi  affaires  férieufes.  {D.  J.) 

PaRANYMPHE  ,  (  Hift.  juive.  )  itoxt 
l'ami  de  l'Jpoux  , celui  qui  faifoit  les  hon- 
neurs de  la  noce,  &  qui  conduiloit  l'époufe 
chez  l'époux. 

Les  rabbins  difent  que  le  principal  de- 
voir du  paranymphe  parmi  les  Ifraélites , 
ito\t  d'oMerver  que  l  époux  &  Pépoufe  ne 
fc  fifTcnt  aucune  frauiedansce  qui  regarde 
le  fans  qui  écoic  la  marque  de  la  virgini- 
té de  répoofè ,  &  dont  parie  Moyfe'>  Deu- 
teronom.  cliap.  il.  &  14.  iç.  de  peur  que 
l'époux  ne  fuppriniâc  le  linee  où  ce  ùng 
TfimeXXiy. 
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parolffoit ,  ou  que  Tépoufe  n*en  fuppolic 
de  faux.  Parmi  les  Grecs ,  le  paranymphe 
gardoit  la  porte  du  lie  nuptial  ,  &  avoic 
loin  de  l'économie  du  repas  &  des  autres 
réjouiflànces.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il 
en  étoit  de  même  chez  les  Hébreux  ,  &r  que 
l'architricUnus ,  donc  il  eft  parlé  dans  !'£• 
van^le  i  Toccafion  des  noces  de  Cana  » 
&  que  nous  traduifons  par  intendant  ou 
rmicre  d'hàtd ,  n'écoic  autre  que  le  Para- 
nymphe. S.  Gaudence  de  Breflè  aubre  > 
fur  fa  tradition  desanciens,  cjue  pour  l'or- 
dinaire ce  préiîdenc  ou  ordonnateur  du 
feflinnuprial  étoit  pris  du  nombre  des  prê- 
tres ,  afin  qu'il  eût  foin  qu'il  ne  s'y  commit 
rien  de  contraire  aux  règles  de  la  religion 
&  â  la  bienféance.  C'étoit  lui  qui  rigloic 
les  fonâions  des  officiers  ,  &:  la  ciifpofition 
du  repas.  Il  efl  quelquefois  de'fî^nc  dans 
l'Ecriture  fous  le  nom  d'ami  Je  l'c'poitXf 
amîcus  fpon  f ,  Jean  III.  D.  CaimCt^ 
Diâiunn.  de  la  Bible. 

Le  nom  de  paranymphe  eft  commun 
dans  l'hiftoire  byzantine ,  pour  fignifier 
l'officier  chargé  par  l'empereur  de  con- 
duire &  renictcre  les  princeflès  impériales 
mariées  â  quelque  prince  étranger  ,  furies 
terres  ou  encre  les  mains  de  leurs  époux  ; 
ftGrélgiùre  de  Tours,  Ihr.  VI ,  chap.  45 , 
donne  le  nom  de  paranymphe  duc  60- 
bon,  qui  fiit  chargé  de  conduire  en  Ëlpagne 
la  princeffe  Rigunthe ,  filledeQiilpmcI  » 
mariée  au  roi  des  Vifmorhs. 

Il  eft  fait  mention  du  paranymphe  dans 
les  capitulaires  de  Charlemagne  ,danslet 
loix  des  Lombards I  de  dans  les  eucbobget 
des  Grecs- 

On  donnoic  le  nom  àe  paranymphes 
dans  les  écoles  de  théologie  de  Paris  ,  à 
une  cérémonie  qui  fe  faiioic  i  la  fin  de 
chaque  cours  do  licence  ,  &  dans  laquelle 
un  orateur  appellé  paranymphe  ,  après  une 
harangue .  apoftropboic  par  rang  cous  les 
bacheliers,  quelqudbis  par  des  complimens» 
&  plus  fouvenc  par  des  épigrammes  mor- 
dantes ,  auxquelles  ceux-ci  repliquoienc 
par  de  femblaUes  pièces.  La  haûté  de 
théologie  vient  tout  récemment  de  ré- 
foimer  cet  abus  ,  en  rt'duifant  les  para' 
nymphes  à  defimples  harangues. 

PARAO ,  f  m.  (  Marine.  )  pccit  bkî- 
meoc  des  Indes  que  Ton  arme  quelquefois 
£ee« 
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en  guerre  J  aîors  i!s  font  montés  d«  pier- 
licrs.  Les  fouverains  de  quelques  conctccs 
s'en  fervent  ponr  lever  le  tribut  qu'ils  exi- 
gent des  perices  isles  fitaéesaui  environs 
de  leur  contrée. 

PARAOUSTIS.  [Hifl.  m  ni)  c'eft  le 
rom  que  les  habicnns  de  la  Floride  don- 
nent aux  chefs  qui  les  commandent ,  &  oui 
marchent  coujoun  â  leur  céte.  Il  font  les 
feuls  de  la  nation,  à  qui  la  polygamie  foit 
permife.  Ils  ont  une  trés-gr.4nde  autorir^ 
itir  les  peuples  qui  leur  font  fuiimis ,  qu'ils 
traitent  en  cfclaves  ,  &  dont  la  (ucccfFion 
leur  appartient.  On  leur  rend  de  grands 
iionncu  rs ,  même  aptès  leur  niort  ;  on  btâle 
leur  liabitation  &  tout  ce  qui  leur  apparrc- 
noit;  &  les  femmes,  aprc<>les  avoir  pleu- 
ras ,  fc  coupent  les  cheveux  pour  les  femcr 
fur  leurs  tombeaj»:.  Ces  peup'es  ne  con- 
noilient  d'autre  divinité  Cjuc  le  iuleil ,  à 
tpii  Us  immolent  des  viâinies  humaines 
Qu'ils  mangent  enfuite. 

PARAPEGME ,  {  Aflr.  anc.  )  machine 
afironomique  d'ufage  chez  les  Syriens  & 
les  Phéniciens ,  pour  montrer  les  foiftices 
parrombre  d^ân  fiile. 

PARAPET  ,  f.  m.  {Archit.  )  c'eft  un 

ritit  mur  qui  fert  d'appui  &  de  garde -fou 
un  quai ,  ï  un  pont ,  X  une  temflèt  fr^* 
Cet  mot  vient  de  l'italien />ara^Mo>ganle- 
poicrine.  {D.J.) 

Parapet,  [Fonif.)  eft  unemafTede 

terre  à  l'épreuve  du  canon  ,  élevée'  vers  le 
cût^  extérieur  du  rempart  ,  &  ^ui  fcrc  à 
cachet  i  Tennemi  les  foMars  qui  (but  fut 
le  rempart. 

'  fiorel  nous  a  donné  de  Jof.  Marie  Su- 
fcrelius»  une  colledion  curieufedes  noms 
que  les  anciens  &  les  modernes  ont  donnes 
â  cette  elpece  de  parapets.  Les  Latins  les 
appelloienc  fabarra  &  baflia  ,  d'où  font 
venus  les  noms  de  h.ilhnat  &:  de  baliilU. 
Ils  les  nommoient  aulii  pjgineumatay  lo~ 
ri:  t  te  anei murait  j.  Les  Efpagnols  les  ap- 
pellent I^jr.^  isjric's  ;  les  Italiens />Jru/)fri ,  à 
câu'e  qu'ils  garantiffènt  la  poitrine  ,pm(j, 
d'où  eli  venu  notre  parapet. 

On  conflruic  des  parapets  fut  tous  les 
ouvrages  de  la  forcihcacion. 

Le  pjrjpe:  royal  ou  celui  du  rempart, 
doit  être  de  terre ,  à  l'épreuve  du  canon , 
de  16  i  20  pieds  d'épaifleur ,  haut  de  6  ou  7 
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piedf  âa  9&ti  de  la  place  ,  &  de  4  or,  ^  du 
côté  du  rempart.  Cette  différence  de  hau- 
teur difpofe  fa  partie  fupérieure  en  talus 
ou  plan  incliné  :  l'obiet  de  cette  inclinai- 
fon  eft  de  mettre  le  ibldac  en  état  de  pou- 
voir tirer  far  l'ennemi ,  en  plongeant  vets 
la  conrrefcarpe  &  le  glacis.  yaye\  REM* 
PAKT  ù  Royal.  Chambers. 

Au  pied  du  rempart ,  &  du  c6té intérieur 
ou  vers  la  place  ,  eft  une  banquette  ou  une 
efpece  de  petit  degré  de  i  pieds  d'ék'va- 
tiun  &  de  3  pieds  de  largeur.  Il  (e.'^c  à 
élever  le  foldat  pour  tirer  pat-defliis  le 
pjrapet.V.  Ban<;^UETTE. 

Le  pjrapet  doit  être  d'une  matière 
douce  ,  afin  que  les  éclats  ne  blcflent  pas 
ceux  qui  en  font  proches  ,  lorlque  l'en- 
nemi bat  la  |dace  avec  du  canon.  C*^ 
pour  éviter  cet  inconvénient  qu'on  ne  re- 
vêt guère  aujourd'liui  le  parapet  de  ma- 
çonnerie ,  quoique  le  rempart  en  foie  re- 
vêtu. Il  eft  feulement  revêtu  de  gazons 
ou  de  placage  fur  les  deux  tiers  de  (a  hau- 
teur pour  talus.  Pour  cela  on  éloigne  un 
peu  le  pied  extérieur  du  parapet  du  fommet 
de  la  muraille  ,  aBn  qu'elle  fe  foutienne 
mieux.  Ce  parapet  ainfî  conftruit ,  donne 
encore  plus  de  facilité  dans  un  tems  de 
liège  ,  pour  y  percer  des  embrafures  , 
que  s'il  étoit  revêtu  de  maçonnerie.  Au 
refte,  l'épaiffeur  du  parapet  eft  diffé- 
rente ,  félon  qu'il  eft  plus  on  moins  ex- 
pofé  aux  batteries  de  l'ennemi.  On  lui 
donne  ordinairement  3  toifes  d'épaiilcur, 
parce  oue  l'expérience  a  &it  voir  qu'un 
canon  étant  tiré  de  roo  ou  150  toifes, 
fon  boulet  perce  15  .ou  17  pieds  de 
terre  rafïife.  Si  le  parapet  eft  de  terre 
('ablonncufc  ,  il  lui  faut  une  p!us  grande 
cpaideur  :  elle  va  alors  julqu'à  Zi  ou 
même  24  pieds  ;  car  le  boulet  s'en- 
terre plus  profondément  dans  une  terre 
de  cette  efpece.  On  fait  quelquctbis  le 
parapet  de  pure  maçonnerie  ,  &  on  lui 
donne  S  ou  9  pieds  d'épaifTèur  ,  re  qui 
eil  luiïiunt  pour  qu'il  puifle  rc'fiRcr  au 
canon.  Dans  les  lieux  q  lï  n'y  font  point 
expofcs  ,  comme  aux  cndioits  où  -il  y  a 
des  inondations  ,  des  marais  ,  des  préci- 
pices, ou  la  mer,  qui  empêchent  d'en 
approcher,  dans  ces  fortes  de  cas  i'  fuf- 
I  lit  que  le  parapet  ait  2  ou  3  pieds  de 


Digitized  by  Google 


PAR 

Inaçonnerie  dVpaifTcur  ,  fur  4  de  hau- 
teur ;  ou  bien  ,  fi  le  reinparf  ell  bas  »  on 

peut  lui  donner  8  pieds  de  haurcur ,  & 
le  percer  de  créneaux  de  dx  pieds  en  Hx 
pieds. 

•  Le  parapet  ordinaire  a  un  talus  du  côté 
Intérieur  ,  du  quart  de  fa  hauteur  ;  le 
c^é  extérieur  eft  à-plomb  fiir  le  cordon, 
(î  le  pjtrapet  eft  revêtu  de  maçonnerie  ; 
s'il  vBt  de  terre  ou  de  gazon  ,  &  que  le 
revécemenc  du  rempirt  foie  de  mène , 
il  es    fuît   !e  prolongement  ,  enforte 

Î'ioe  ces  deux  revctemcns  ne  font  qu'un 
eul  &  même  plan  incliné.  Voyei  Ta- 
bl.T-TTE.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  au 
côté  extérieur  du  rcvctemcnt  du  pa- 
rapet. 

I-C  parjpet  du  chemin  -  couvert  eft 
J'tlt'vaciou  de  terre  qui  le  cache  i  l'en- 
nemL  V.  Glacis. 

Le  parapet  des  tranchées  eft  formé  de 
la  terre  qu'on  tire  de  leur  conftruâion , 
comme  aufti  de  gabions,  fiiidnes,  ÊV. 
V.  Tranchée.  (  Q) 

PARAPHE  ,  f.  m.  {Jurifprud.)  eft 
une  marque  &  un  caraoere  compofé  de 
pIuHeurs  traits  de  plume  ,  que  chacun  s'cft 
habitué  i  faire  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

Le  paraphe  fe  met  ordinairement  au 
bout  de  ia  fîgnature  ,  &  dans  ce  cas  c'eft 
une  double  précaution  que  l'pn  prend 
pour  empêcher  que  quelqu'un  ne  COO- 
trefafle  la  fignature. 

Quelquefois  le  paraphe  fe  met  feul , 
&  tient  lieu  de  fîgnature  ,  comme  quand 
un  des  avocats  généraux  paraphe  un  ap- 
pointement  avilé  au  parquet. 

Enfin  le  paraphe  fert  quelquefois  feu- 
lement à  marquer  des  pièces ,  afin  de 
les  reconnoitre  ,  &  pour  en  conftaeer  le 
nombre  ;  c'eft  ainfi  qu'un  notai re;5jr.î/)A^,  j 
par  première  &  dernière  ,  toutes  les 
pièces  inventoriées. c*eft-l- Âre  qu^I met 
fur  chacun  un  nombre  avec  un  paraphe 
qui  tient  lieu  de  fa  fignature ,  &  que  ces 
nombres  le  fuiirent  tant  qu'il  y  a  des 

fjieces  ;  de  manière  que  fur  la  dernière 
e  notaire  met  le  nombre  ,  comme  tren- 
tième ,  s'il  y  en  trente      il  afoiice  ces 

n-ors  &•  Jerriier  ,  avec  Ton  paraphe. 
Le  fecretairc  du  rappotcciu:  paraphe 
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dé  même  par  premier  &  dernier  /les 

pièces  de  cnaqne  fac  d'une  inftance  ou 

procès. 

Quand  on  remet  une  pièce  dans  quel*  ' 
que  dép^t  public ,  ou  que  Ton  vetbalile 
fur  la  pièce  ,  on  la  paraphe  ,  ne  varie- 
fur,  c'eft-i-dire  pour  emp,cher  que  l'on 
ne  fubftitue  une  autre  pièce  â  celle  dont 
il  s'agifibir  d'abord  ;  fans  quoi  l'on  ne 
pourroit  pas  compter  fur  quelque  chofe 
decettain.  APPOlNTSMEMTt 
Cote,  Invbntaikb,  Signature,  Çnr 

PARAPHERNAL  ,  (  Jurifp,)  ell  un 

bien  de  la  (emmc  ,  qu'elle  n'a  pas  compris 
dans  fa  confliturion  de  dot. 

L*ufà^  des  paraphe)  >iattx  ou  biens  para»  • 
pheinntix,  vient  des  Grecs,  le  mot  para- 
pberttal  étant  compofcé  de  deux  mots  grecs  , 
mtfcl  fpreeteTf  te >  dos  >  fuafibona  qttd 
funt  prtvter  iiotem.  .•' 

Ulpien ,  dans  la  loi  Ji  ergoy  de  jure  dot, 
remarque  quelesGaulois  appelloient  pécule  ' 
de  la  femme  ,  peculium  ,  ks  mtîmes  biens 
que  le^  Grecs  appclloient  paraphema. 

Ce  même  junlbonlnlte  ajoute  qu'à  Rome 
la  femme  avoit  un  petit  rci^ifirc  des  cho- 
fes  qu'elle  avoit  apportées  dan^  la  mailon 
de  fon  mari ,  pour  fon  ufage  particulier  ; 
fur  lequel  le  mari  reconnoilibir  que  fa  fem- 
me ,  outre  fa  dut ,  lui  avoit  apporté  tous 
lei  effets  mentionnés  fur  ce  regiflre»  afin 
que  la  femme  pût  les  reprendre  après  h 
diflblution  du  mariage. 

Aulugelle,liv.  Vil,  eh.  ^,dit  qu'à  Rome 
les  femme»  avoient  trois  fortes  de  biens  ; 
lavoir ,  dotaux  ,  paruptiernaux,  te  les  biens 
particuliers  appellés  res  reeejmûas^  fuas 
nrqur  dahant  ut  dotem  j  neque  tradehanmt 
parapherna  ,  fed  apud  Je  retmebunt. 

Le  mari  étoit  le  makrede  la  doC,  flétoit 
feulement  poflefîeur  de?/'.jnT/)/)frM(i»x,  & 
n'en  jouilCoit  qu'autant  que  la  femme  le 
lui  pernicttoîc;  quant  aux  biens  particuliers 
appelles  res  recepritias  ,  il  n'en  aVOit  ni  la 
propriérc  ,  ni  la  poftclTion. 

Te!  émit  le  droit  oblêrfd  dans  les  maria* 
ges  qui  fe  conrra<ï>oienr  per  iifum  ;  mais 
dans  ceux  quifc  faifoient^^r  cuempdunem  , 
le  mari  achetant  folemnellement  u  femme, 
achctoit  aufll  conféquemment  tous  fes 
bi«iu^  krc^utli^ea  ce  cas,  écoienc  tous 
Eeec  ij 
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r^pocei  ooCM»  :  il  n'y  «voîefoint  de^«ni> 

f>her}titL 

On  ne  pratique  plus ,  même  en  pays  de 
<9nMC  écrie ,  la  difhaâion  des  biens  appel- 
les res  receptitias  ;  fous  les  biens  de  la  fem- 
jne  y  font  dotaux  ou  faraphermuxy  au 
lieu  qu'en  pays  coutumier ,  tous  biens  font 
reputrs  dotaux  ;  car  les  biens  que  la  femme 
fe  flipule  propres ,  ne  font  pat  des  para- 
fhtmaux  :  cette  flipulation  de  propres  n'a 
d'antre  effet  que  d'empOcher  que  le  fonds 
de  ces  biens  n'entre  en  communauté. 

Tous  les  biens  i^fens  &  à  venir  que  b 
ftinme  n*a  pas  compris  dans  fa  conftitution 
de  dot.  font  réputés  paraphertiauXf  foit 
<iu*ctle  les  eût  lors  de  fon  mariafe ,  on  qu'ils 
hfl  (oient  échu  s  depuis. 

On  diftingue  néanmoins  deux  fortes  de 
para/'heniaux. 

Les  uns  font  les  biens  donc  ta  femme , 
par  contiar  dé  mariage»  s'eft  râenré  la 
)oiifflànoe  &  la  dirpofition  :  ce  fonc  U  la 
véritdkles  jporapbtruaMx. 

Les  antres  font  tous  les  biens  qvi  yien- 
Tient  à  la  femme  pendant  le  mariage ,  foit 

Eir  fuccetrion  »  donation  ou  autres.  Voy€\ 
É^ITIMB.  On  appelle  ceux-ci ,  pour  les 
diffiqguer  des  aurrcs ,  biens  adi  entifs  ,  & 
la  coutume  d'Auvergne  les  appelle  biens 
tJventices i  TDiài'^  ne biflènc  pas  d'écxe 
compris  fous  le  terne  gén&al  de  /nre- 
fbernaux. 

Les  biens  paraphernaux  peuvent  eon- 
flfler  en  meubles  ou  en  immeubles. 

S'ils  confident  en  meubles  ,  ou  eifcts 
aiobiliers  oui  ne  Ibient  poîm  au  jiom  de  la 
femme ,  tels  que  pourroicnr  erre  des  bil- 
lets &  obligations ,  la  femme,  en  les  appor- 
tant dans  la  maifon  de  fon  mari^  doit  lui 
en  faire  ligner  un  état ,  pour  juflifîer  qu'ils 
lui  appartiennent  j  car  de  droit  tout  cfl 
iwâùnié  appartenir  ni  mari ,  s'il  n'y  a 
preuve  au  contraire. 

La  femme  peitf  fe  réferver  fadminiflra- 
tion  de  fes  paraphernaux  ,  &  en  jouir  par 
fes  mains»  fans  Je  con lentement  ni  Tauto- 
rifacion  de  fon  mari  ;  elle  peut  auflt  les  en- 
gager ,  vendre  &  aliéner  lans  lui,  pourvu 
qu'elle  ne  s'oblige  que  pour  elle-méroe. 

Ce  que  Ton  ▼ient  de  dire  reçoit  n&n- 
moins  une  exception  ,  po\ir  les  pays  de 
iUuic  écrit  du  tef loïc  du  parlemeac  de  PariS| 
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dans  lefqucis  la  femme  peut  bien  admînb» 
trer  fes  paraphernaux  ,  fans  le  confente- 
ment  de  fon  mari  ;  mus  elle  ne  peut  dif- 
pofer  ,  vendre  ,  engager  ,  ou  m>nner  la 
propricréfansle  confentemenr  de  fon  mari; 
elle  ne  peut  rv\éme  ,  fans  fon  autori!àtion» 
intenter  aucune  aôion  pour  raifon  des  (ouil^ 
fanées  de  (a fioroipiuraau» tfoât  adventi6 
ou  autres. 

Quand  le  mari  ne  s'eft  point  immifcé 
dans  Padminiflration  des  paraphernaux ,  il 
n'en  cfl  point  refponfable.  La  femme  peut 
lui  en  confier  l'adminifiracion ,  &  dans  ce 
cas  le  mari  n'étant  que  mandataire  de  fa 
femme ,  il  eft  comptable  envers  elle  de  fon 
adminiftration. 

Mais  le  mari  ne  peut  s'immifcer  dans 
cette  .adminiflration  ccMitre  la  vdoncé  de 
fa  femme ,  &  celle-ci  eft  tellement  maî- 
trefle  de  ce  genre  de  bi«is  qu'elle  peuç 
agir  en  juflice  pour  en  fiire  le  recouvre- 
ment ,  &  pour  les  autres  aâes  confcrva- 
toires ,  fans  qu'elle  aie  befoin  de  l'autori- 
fatîon  ni  de  rafRftance  de  fon  mari. 

On  diflinguc  pourtant  entre  la  projMic'ti 
&  les  fruits  &  revenus.  Le  mari  ne  peut 
point  difpofer  de  la  propriM  ées parapher» 
naux ,  fans  fe  confentement  exprès  de  fa 
femme.  A  l'égard  des  fruits  &  revenus,  le 
eenCcntement  tacite  de  la  loume  fulKt  » 
parce  que  le  mari  eft  pracdreur  né  de  la 
femme. 

Le  dAlteur  jdes  fôaimes  panpbemaUs 

peut  payer  au  mari,  furnn  mandement  delà 
femme ,  fans  qu'il  foit  befoin  que  celle-ci 
ratifie;  il  fuflît  même  qu'eDe  ait  remis  i 
l'on  mari  fes  titres  de  crcances,  pour  TaU» 
torifer  â  en  faire  le  recouvrement.^ 

Lorfque  le  mari  a  l'adminiftration  des 
paraphernaux,  s'il  en  a  employé  les  reve- 
nus à  l'entretien  de  fa  famille ,  il  n'en  doit 
aucune  refKtution  i  fa  femme  ;  mais  s'il 
en  a  fait  des  épvgKS,  il  doit  lui  en  tenir 
compte. 

Les  doâeurs  font  néanmoins  plufîeufi 
dininâions  à  ce  fujet»  entre  les  fruits  na- 
turels. ,  les  fruits  tnduftriaux  èt  les  fruits 

civils  ;  les  fruits  exiflanj  &  fruits  cunUimés  j 
mais  cette  difcutlion  nous  mcneroit  ici 
trop  loni  ;  on  peut  voir  toutes  ces  quef- 
tions  dans  le  recueil  de  M.  Bretonnier,  où 
il  examine  les  divcffes  opinions  des  doc- 
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ttan  â  ce  fii|«t,  &  U  iurifpnidence  âts  di* 

vers  parlemens. 

Pour  ce  qui  e(l  de  l'hypothèque  de  U 
femme,  pour  la  refticution  des  parapher^ 
nauxy  elle  a  lieu  du  jour  du  contrat  de  ma- 
riage ,  quand  elle  y  efl  itipul^e ,  autrement 
ce  n'cd  que  du  jour  que  le  mari  a  reçu  les 
deniers. 

coutume  de  Normandie ,  article  394, 
dit  que  la  femme  qui  renonce  à  la  fucccl- 
fion  de  Ton  mari ,  doit  afoic  Ces  portfphcr- 
naux  &  Ton  douaire. 

Uartide  fnîvant  dit  que  les  paraphernaux 
fe  doivent  entendre  des  meuoles  fervans  â 
â'uTage  de  U  femme ,  comme  lits ,  robes, 
linges  &  autres  de  pareille  nature ,  dont  le 
juge  fera  honnête  diftribution  i  la  veuve , 
eu  ^gard  i  fa  qualité  &  d  celle  de  fon  mari , 
l'hdricier  &  le  créancier  appelles  ,  pourvu 
que  CCS  biens  n*excedenc  pas  la  moitié  du 
tiers  des  meubles ,  &  oâi  le  jneuble  fèrdc 
fî  petit,  qu'elle  aura  fon  lie»  là  cobe  & 
Ibn  coffre. 

La  jurîfprudeneedn paRkmenc  de  Rouen 
a  fixe  ce  />jra;}Afr«a/ilavelear  dttfildeme 
des  meubles. 

Ce  paraphernal  de  Normandie  eft  Ibre 
hétéroclite  ;  niais  nous  avons  deuiOOUtu- 
ioes,favoir,  celles  d'Auvergne  &  de  la  Mar- 
che, qui  admetrcnc  les  véritables  para- 
phernvjx  tels  qu'ils  ont  lieu  dans  les  pavs 
de  droit  écrit  ;  ce  qu'il  y  a  feulement  ae 
(ingiilier ,  c'eft  que  ces  coutumes  qui  font 
fous  le  refîôrt  du  parlement  de  Paris  ,  au- 
torifent  la  femme  à  dilpoler  de  les  pj^rd- 
pheraaux  fans  Pautorité  de  fon  mari ,  tan- 
dis que  dans  les  pays  de  droit  écrit  de  ce 
même  pailemcnt ,  la  femme  ne  peut  pas  le 
fiire  fans  l'autorifation  de  fon  mari ,  quoi- 
que les  loix  romaines  lui  en  donnaftcnt  la 
liberté.  Vovez  au  code  le  titre  de  paâis 
cont  enus ,  le  recueil  de  &econiuer,  & 
l'auteur  des  maximes  journalières ,  au  mat 
paraphernaux  ,  &  ArgouC  ,  titre  de  la  dot , 
Oc.  {A) 

Paraphimosis  ,  f.  f.  (  Chirug.  )  eft 
une  maladie  du  pénis ,  dans  laquelle  le  pré> 
puce  cft  renverlé  &  gonflé  au-dcflùus  du 
^land , enforre qu'il  n^îflplus en  écac  de  le 
couvrir.  V.  Prépuce.  Gland. 

Ce  met  eft  grec  ,  compofé  du  •jrxpà , 
wiakum ,  beau^up  ,  &  de  eW**  1  obugo  , 
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conftringo  ,  je  ferre ,  récréas,  pltee  que 
le  party^himofis  iènre  u  veige  comme  nn 

lien. 

Cette  tncommodicé  eft  fouvent  un  fymp- 

tomc  de  maladie  vénérienne.  Elle  peut 
arriver  accidentellement ,  lorfque  le  pré- 
puce  eft  naturellement  étroit,  tt  qu'on  l'a 
»it  remonter  avec  violence  par-deffus  la 
couronne  du  gland ,  dont  la  largeur  em- 
pêche le  prépuce  de  defcendre  &  de  re- 
couvrir l'exrrémité  de  la  verge.  Cela  arrive 
fouvent  à  des  enfans  dont  le  gland  n'a 
point  encore  été  dccouverr,  &  qui,  par 
fancaiiîe  &  par  curiofité,  font  remonter  le 
prépuce  par  force.  Cela  arrive  aulfi  aux  nou- 
veaux mariés,  qui  font  des  efforts  pQur  dé* 
puceler  de  jeunes  filles  qu'ils  auront  épou- 
fccs.  Dionis  dit  qu'il  a  réduit  un  paraphi' 
mofis  â  un  ieune  homme  â  qui  cela  arriva 
le  jour  de  fon  mariage,  &  qutaccufoit  là 
femme  de  lui  avoir  donné  du  mal  vénérien. 
L'auteur  confola  beaucoup  ce  jeune  hom- 
me ,  en  lui  difant  tout  ce  ^ui  étoic  capa- 
ble de  lui  faire  fupporter  avec  factt&Aioa 
la  douleur  que  fa  femme  lui  auroit  ^par> 
gnée ,  A  elle  eût  été  moins  fage. 

La  rédoâion  do  prépuce  s'obtient  dtffi^ 
remmenr ,  fuivanr  les  circonflances.  S'il  n'y 
a  pas  long-tems  que  le  prépuce  étrangle  le 
gland,  &  que  l*tiubmmation  de  cette  par>> 
tie  ne  foit  pas  confidérable ,  la  réducïion 
fe  fait  aifcment  :  on  jette  d'abord  de  l'eau 
froide  fur  h  verge  &  fur  les  bourfcs ,  ou 
Ton  fait  tremper  ces  parties  dans  un  vaif- 
feau  qui  en  contienne.  La  fraîcheur  de 
l'eau  répercute  le  fang^t  les  efprirs ,  voye\ 
RÉPERCUSSIFS ,  &  la  verge  fe  dégonflant, 
par  ce  moyen  le  malade  peut  réduire  lui- 
même  fun  prépoœ.  Si  l*inflammatioin  avoic 
éré  portée  à  un  certain  point ,  la  verge  ne 
fe  flétiiroit  point  affez  pour  que  le  malade 
pût  parvenir  â  fe  recouvrir  le  gland  ;  il  a 
alors  befoin  de  la  main  du  chirurgien  ^  qui 
peut  réuHïr  par  la  méthode  fuivante.  I| 
prend  la  verqe  entre  les  deux  doigts  indi- 
ces &  du  milieu  des  deux  mains ,  dont  les 
dos  regardent  le  ventre  du  malade ,  &  il 
amené  le  prépuce  fur  le  eland  qu'on  com- 
prime latéralement  avec  les  deux  pouce» 
pour  t'alonger.  Dionis  dit  nue  les  deux 
pouces  doivent  repouffèr  le  gland  pour  le 
taire  rentrer  dans  ià  boucfe  j  mais  on  (cac 
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ue  par  cette  manière  on  rendroic  la  bafe 
u  gland  plus  large ,  &  l'on  s*oppofcrok  â  la 

rcduflion  du  prépuce. 

Si  l'inHammatton  e(l  grande  ,  il  faudra 
faire  des  fcarifications  â  la  membrane  in- 
terne du  prépuce^  pour  détruire  Tëtrangle- 
ment.  Cette  membrane  forme  des  bourre- 
Jets  fi^parés  par  des  brides  qui  font  des  ef- 
peces  de  ligatures  circulaires  ;  ce  font  ces 
brides  qu'il  fitut  principalement  couper  ; 
on  palfe  i  cet  effet  fous  chacune  d'elles 
une  fonde  cannelée  très-déli^  ;  elle  ferc 
â  conduire  la  pointe  d'un  biftonri  courbe. 
Xotfqu'on  a  détruit  routes  les  brides ,  on 
peut  faire  des  fcarifications  avec  la  lan- 
cette ou  le  bidouri  f«r  leboarrelet ,  pour 
le  fendre  tranfvcrfalement ,  c'efl-à-dire  fui- 
vant  la  loiunieur  de  la  verge  ;  ces  incifions 
donnent  iflne  è  une  lymphe  gangréneufe 
înfîltrtc  dans  le  ciflu  cellulaire  qui  joint  la 

feau  du  prépuce  â  la  membrane  interne, 
pas  n^cef&ire  de  réduire  le  prcpuce 
après  Toptration  ;  j'en  ai  même  vu  des 
inconvéniens  par  la.  réunion  oui  fe  ùat  au 
prépuce,  &  quia  mis  des  malades  dans  le 
cas  de  l'opcration  du  phymofis  bien  plus 
douloureufe.  V.  F uymosis.  Après  Topé- 
ration  ,  on  peut  fe  contenter  d'envelop- 
perla  vcrsC  avec  des  Cûniprc-rTes  trempées 
dans  de  l'eau-de^vic  camplirée  tempérée 

Î>ar  un  peu  d'eau  ;  on  ne  rifque  rien  de 
'hémorrhagie ,  il  cft  à  pro;;os  de  îaifTcr 
dégorger  un  peu  les  vaidèaux  qui  ont  été 
coupés  par  les  îndGons;  le  fân^  s*arréte  de 
lui-même  au  bout  d'une  demi-heure ,  ou 
«l'une  heure  au  plus.  Vingt-quatre  heures 
après  l'opération  ,  on  peut  lever  Tapparcil 
&  réJuire  le  prépuce.  Si  le  gland  n'a  au- 
cune maladie  qui  exige  qu'il  foit  décou- 
vert* comme  chancres ,  poireaux  »  ôc.  on 
termine  la  cure  par  des  in-eél'ons  déterfî- 
ves ,  &  enfuite  par  des  delTicatives. 

Dans  le  cas  de  chancres,  l'inflammation 
ne  fe  difHpe  pas  fi  facilemcnr  ;  on  do't 
appliquer  des  cataplafmes  anodins  fur  la 
partie ,  it  panfèr  avec  le  même  appareil 
que  nous  avons  décrit  pour  le  panaris,  à 
l'exception  de  la  croix  de  Malte,  qui  doit 
éu  e  percée  vis-â«vis  de  l'orifice  de  l'ure- 
thre.  V.  Panap.Is.  Il  faut  mettre  enfuite 
]a  verge  en  une  fituation  qui  iavorife  le 
Wm  dn  fans  ;  pour  cet  eScc,  U  n»fintt 
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pas  la  laidèr  pendante ,  mais  la  coticher 
fur  le  vtntre ,  &  Fafliijettir  par  une  petite 
bandelette  i  une  ceinture  de  linge  qu'os 
aura  mife  autour  du  corps.  (  Y) 

PAR  APHONIE,  f.  f.  (  Ma/que.) ,  eft 
cette  efpece  de  confonnance  qui  ne  réfulte 
pas  des  mêmes  fons ,  comme  l'uniflbn  qu'on 
appelle  homopliv/iie  ,  ni  de  la  réplique  des 
mêmes  fons ,  comme  l'oAave  qu'on  appelle 
antiphouie ,  mais  de  Ions  réedement  difflU 
rens ,  comme  la  quinte  &  la  quarte.  A  l'é- 
gard de  la  fixte  &:  de  la  tierce  ,  les  Grecs 
ne  les  comptoîent  pas  pour  des  parcff/honics^ 
parce  qu'ils  les  rcgardoient  comme  des  dif- 
ionn:inces.  De  /H!r aphonie ^  on  a  fait  para- 
pi- on  e  ,  fon  par  a  phone  t  &  paraphontjie  , 
chantre  exécurant  la  piV  tip'romr.  (  S') 

PARAPHONiSTE ,  Um.  iHtJl eccUf.) 
chantre,  enfinc  dechour,  félon  l'ordre 
romain.  VtBKk-paraphoHi^t  eft  le  pand- 
chancre. 

PARAPHRASE,  r.r.  PARAPHRA- 
SER, v.  aa.  PARAPHRASTE,  f.  m. 
(  Gramm.  Théol.  )  termes  relatif  à  une 
interprétation  qui  eft  félon  le  fens ,  &  non 
félon  les  paroles. 

C'ed  l'interprétation  de  quelque  texte 
en  termes  plus  clairs  &  plus  étendus ,  par 
lefqiiels  on  fuppîi'c  à  ce  que  l'auteur  auroie 
dit  &  penfé  fur  la  matière  qu'il  a  traitée. 
V.  Texte. 

Colomic's  regarde  la  paraphrjfe  d'E- 
rafme  iur  le  nouveau  Teftament,  comme 
un  ouvrage  fi  extraordinaire ,  qu'il  dit  fans 
héfiter ,  que  ,  félon  lui ,  cet  auteur  éroic 
infpiié  du  ciel»  quand  il  compofa  fon  ou-* 
vragc, 

Pjrjphr  afe  ch.:hLiiqtic  o\\  ch.:!Jc-'c~nnc  , 
eH  un  terme  ufité  parmi  les  critiques  6c 
les  théologiens,  pour  (îgnifiet  une  an- 
cienne verHon  de  la  Hible  ,  faite  en  chal- 
déen.  On  croit  communément  que  l'igno- 
rance o&  étoit  le  peuple  juif  de  la  langue 
hébraïque  depuis  la  cjprivité  de  Babylone, 
avoir  donné  lieu  à  çette  vetfion.  Ellen'eft 
ni  d'un  même  auretir  ni  du  même  tems, 
n;  li:r  tous  les  livres  de  l'ancien  Teflanient. 

La  première,  qui  cil  du  Pentateuque  , 
a  été  tsiitc  par  Oukeios  le  pro/e'lyte ,  con- 
temporain de  Jé!us-Chrirt  ,  félon  qu>;l- 
ques-uns,&  ()ue  d'autres  contonJent,  ou 
Vftfi  I«  fabirin  Akiba  ,  ou  «rcc  le  }v3t 
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Aq(ii1a,&  qued*aucres  croietit -avoir  ^r^ 

cet  Onkelus  que  !os  ralmuJincS ,  dans  le 
trakc  Gittiiii  qualifienc  de  neveu  de  l'em- 
pereur Tice. 

la  féconde  paraphrafe  du  Pentatcuqiie 
e(l,  dit-on,  de  Jonathan  fils  d'Uzie!  ;  niais 
les  favans  reconnoiflènc  qu*elle  e(l  fuppo- 
(ét.  Il  cft  vrai  qu'on  a  du  même  Jona- 
than une  pjrapiir..fe  fur  les  livres  que  les 
Juift  noimneitt  prophétiques.  Quelques 
iririqucs  ont  confui-.Ju  ce  joiiat!:an  avec 
Tlic'oduticn  ,  auteur  ii'ur.e  vcrlion  grecque. 
OeA  une  encur  oCLafiornu'c  par  U  ref- 
femlibnce  de  Tétymulo^ie  des  noms  ;  car 
ThevJotun  en  ^rec  figniiie  la  même  chufe 
que  Jonathan,  en  bébreu  »  c'eft-A-dire  don 
de  Ditu,^ 

La  troificme  paraphrafe  fur  le  Penta- 
tcuque  eft  le  Turgum  de  Jcrufalem.  V. 
TajiGUM.  Elle  eù.  plus  récente  que  les 
deux  autres,  &  Schikard  la  croit  du  même 

tems  que  le  Talmud,  c'eft-à  dire  poftcrieure 
4c  olusdc  300  ans  à  Jefus-Chnlh 

Outre  ces  trois  paraphrafes  ,  il  y  en  a 
une  fur  les  pfeaumes ,  fur  Job,  &  fur  les 

Sroverbe5,qdeies  jui&  attribuent  à  rabbi 
ofié,  fumommé  P Aveugle  ou  le  Louche. 
Qn  en  voit  encore  une  uir  le  Cantique  des 
cantiques  .fur  Ruch ,  fur  les  Lamc'ntations, 
fur  rEccleHafte  &  fur  Eflher  :  mais  l'au- 
teur de  celle-ci  ert  incertain.  Plufieurs  fa- 
Vans  penfcnt  que  tout  ce  qu'avancent  les 
cabbins  fur  l'antiquité  de  ces  paraphrafe  f 
eft  fort  fufpcd  ,  qu'elles  funt  poftJrieurci 
à  faint  Jt'rûme  qui  n'en  parle  point ,  & 
qui  ayant  eu  grand  commerce  avec  les  plus 
ooif^cs  juils  de  Ton  tems  ,  en  auroir  fiir 
mention  fi  elles  euflent  cxifté.  Les  juiii 
modernes  les  ont  en  grande  vénération, 
fur -tout  celle  d'Onkelos  qu'on  lit  dans 
leurs  fynagogues  :  elles  éclairciffent  le  texte 
hâireu  en  plufieurs  endroits, mais  fouvent 
le  fens  qu'elles  donnent  n'efl  pas  le  vrai 
fens ,  &  d'ailleurs  elles  ne  font  pas  auto- 
rifécs  par  l'églife.  Walton ,  pr^f.  du  Po- 
lygjlote.  Dupin ,  Dljfert.  prétim.  fur  la  Bi- 
Ole.  De  par.-.phraje,  on  a  fittC  paraphra- 
fer ,  pai  jphr.zth. 

PARAPHRÉNÉSIE ,  f  f.  {Med.prat.) 
efpeoe  de  drare  phrAiétique ,  qui  a  quel- 
ques fymptomes  particuliers ,  &  dont  on 
croie  que  là  Mui'e  cA  aux  environs  du 
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diaphragme ,  Txtm  e^sr«d*o&  lui  venu 

fon  nom.  K  PhrI^nÉsie.  L'afFeélion  da 
diaphragme ,  qui  paflè  pour  occafionner  le 
plus  ordinairement  la  paraphre'nefie ,  eft 
l'inflammation  de  ce  vifcerc  ;  aufFi  compte- 
t-on  parmi  les  fymptomes  qui  caraâérilcne 
cette  phrénéfie  fympathique»  une  cbaleuc 
vive  &  une  douleur  atgué,  rapporté  au 
bas  de  la  poitrine  :  à  ces  fignes  on  joint, 
ou  un  délire  violent  &  continuel ,  une 
reliilrarron  très  -  difficile  ,  laborieufe ,  pe- 
tite iitquente ,  un  rire  inconfidéré  ,  tu- 
multueux »  convulfif,  une  toux  opiniâtre! 
un  hoquet  prefnue  continuel ,  une  palpita- 
tion trcs-  i'enfiDle  aux  hvpocondres  ,  qui 
font  en  même  tems  rentres,  &  comme  re- 
pli^ en -dedans;  la  douleur  de  tête  efl 
moins  forte,  les  yeux  moins  étincelans, 
moins  hagards ,  moins  furieux  ,  &  le  vifage 
moins  rouge  oue  dans  la  phrénéfîe  idio- 
patiquc,  dont  le  fîege  eft  dans  la  partie 
même  (K.  fe  font  appercevoir  les  princi* 

paux  lymptomes. 

Quoique  Finflammation  du  diaphragme 
foit  rc.'a!  Jce  comme  la  caufe  la  plus  or- 
dinaire de  h  paraphre'nejie ,  il  y  a  des  ob- 
fervarionsqui  démontrent  que  le  diaplirag- 
me  a  pu  erre  enflammf?  fans  produire  la 
paraphrtnejîe  y  &  tiue  cette  maladie  a 
exiflé  fans  aucune  lefion  du  diaphragme. 
Willis  dit  avoir  trouvé  dans  le  cadavre 
d'une  jeune  llilo  morte  fubitement  ,un  ab- 
c<}s  conlidcrable  au  diaphragme;  &cepen« 
danr  il  n'y  avoir  jamais  eu  la  moindre 
marque  de  paraphre'nefie.  Le  même  auteur 
raconte  aufit  avoir  vu  le  dîapheagme  cor* 
rude  «Se  m(:me  percé  par  du  pus  extrême- 
ment acre  ,  qui  s'étoit  répandu  d'un  abcès 
formé  entre  la  plèvre  &  les  mufcles  inter- 
coftaux  :  le  malade  n'éprouva  jamais  la  plus 
légère  aliénation  d'efprit.  Cet  obfervateur 
prétend  que  Tioflammation  avait  dû  né» 
cellàirement  précéder  dans  le  premier  cas 
la  formation  de  l'abcès ,  &  accompagner 
dans  le  fécond  b  corroHon  6c  l'ouverture 
du  diapbragme:  d*o&  il  conclut  que  cette 
inflammation  n'ajranr  exeité  aucun  délire, 
cette  phréncfîe  fympathiquc  ert  un  être  de 
roifon  ^  qui  n'eft  appuyé  &  fondé  que  fat 
l'autonte  &  ferreiir  de  Galten.  Les  fio- 
reurs  du  fenrimenr  contraire,  pourroicnt 
répondre  qu  il  iaut ,  pour  produire  la ^aràt^ 
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phre'n(fie  ,iine  ferre  inflamntatîon  do  dia- 
phragme ,  &  même  qxi'il  faut  qu'elle  ait 
ion  Ilege  dans  une  partie  d^cenniaée  ;par 
«xemple ,  dans  la  partie  tendineufe ,  qui  eft 
la  plus  lenfibic  &  la  plus  irritable  ,  quoi 
qu'en  dife  M.  de  Haller,  tbndé  fur  des 
expériences  fiutives.  Us  poarroienc  a|ou- 
ter  que  cet  effet  fuit  plus  fûrement  une 
maladie  inflammatoire,  qu'une  fimple  in- 
flammation produite  par  des  agens  ext^- 
fîeurs.  Voye-{  Inflammation.  Mala- 
dies INFLAMMATOIRES.  Ils pourroient 
suffi  (bucenir  que ,  parce  qu'on  ne  voit  au- 
cune trace  d'inflammation  dans  une  partie, 
on  conchiroit  trés-inconfidérément  qu'elle 
ii*a  pas  été  le  fiege  d'une  maladie  inflam- 
matoire; ils  ne  rifqiieroienr  rien  à  aflùrer 
que  far  ces  maladies  on  n'a  que  des  con- 
fioiflânces  très  -  imparfeites  &  bien  peu 
certaines.  On  ourre  tous  les  jours  des  pleti- 
rÀiques  qui  ont  fuccombé  à  la  violence 
d'un  point  de  côté ,  on  de  la  fièvre  aiguë , 
Ùc,  &  l'on  ne  trouve  dans  la  plèvre ,  dans 
lesmufcles  intercoflanx ,  dans  les  poumons, 
aucun  veflige  d'inflammation.  Ne  feroit- 
on  pas  bien  fondé  â  croire  que  les  obfer- 
vations  cadavériques  qii*on  a  fait  fonner  fi 
haut,  n^apporrcnt  pas  de  grandes  lumières? 
Hippoecace,  qui  en  étoiccocalemcnt  privé, 
^t-u  moins  hé  le  premier  &  le  plus  grand 
des  médecins  ?  Voyt-y  Observations 
CADAVI^RIQUES.  Mais  en  nous  en  rap- 
portant uniquement  à  robfervation  exaâe 
&  rJfîccIiie  lies  fymptomes  qu'on  obferve 
dans  beaucoup  de  phrcnéfics ,  nous  pouvons 
nous  convaincre  que  fouvcnt  le  délire  efl 
la  fuite  d'une  .^ffcclion  du  diaphragme, 
inflammatoire  ou  non;  que  les  dérange- 
mens  de  ce  vifcere ,  qui  efl  comme  le  pi- 
vot de  la  machinf ,  ierrcnt  beaucoup  de 
trouble  dans  l'économie  animale ,  voyei  ce 
motf  tpie  fouvenc  des  phrénéfies  qu  on 
croie  idiopathiaues»  dépendent  d'un  vice 
de  i'aâion  de  l'eflomac  &  des  inteftins. 
Une  obfervation  répétée  m'a  appris  qu'il 
jf^avottpeu  de  phrénélîes  dépendantes  d'un 
vice  efleoriel  &  primaire  du  cerveau  j  & 
quoique  notre  médecine  ,  afTe/  éclairée 
^ur  cannoitre  &  dédaigner  des  explica- 
tions vagues ,  mal  fend^ft  ridicules ,  foit 
cependant  trop  peu  avancée  pour  pouvoir 
«tonner  l'^tiolo^ie  de$  délire»  en  ^énér^l ,  ^ 
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(oNtone  des  délires  fympathiques  (V.  D€- 
LIRE,  Manie,  Mélancolie  &Phré- 
mésie)  ,  on  peut  afTurer  en  général  qu'il 
7  a  encre  le  cerveau  &  les  vilceres  abdo* 

minaux  une  influence  réciproaue  ,un  rap- 
port mutuel,  très- confidérabJet  dont  les 
effets ,  i  peine  feupcomiÀ  par  le  vulgaire 
médecin  ,  frappent  robfervareur  attentif; 
que  le  fameux  duumvirat  du  fublime  Van-; 
Helmont,  fi  peu  compris  &  fî  hardiment 
rejeté ,  n'eft  pas  fans  fondement  ;  &  en- 
fin ,que  les  liaifons,  les  communications, 
les  Tympachics  des  nerfs  pourront  lêrvîr  â 
des  explications  plaufîbles  des  phénomeoei 
qu'elles  produifent  quand  elles  feront  mieux 
obfervées ,  plus  approfondies  6c  {uflemeiir 
évaluées. 

Outre  les  fignes  que  nous  avons  rap- 
portés ,  qui  peuvent  nous  faire  diflinguerlt 
paraphrene/îe  de  la  phrénéfie ,  je  fuis  per- 
fuadé ,  d'après  bien  des  obfervations ,  qu'on  ' 
poutioitctrer  beaucoup  de  lumières  des  di^ 
térenres  modifications  du  pouls.  Ses  carac> 
teres  font  trés-différens  dans  les  maladies 
qui  attaquent  les  parties  fupérieures  &  dans 
celles  qui  fe  portent  vers  les  parties  inU» 
rieures:cequeM,  deBordeu  a  ie  premier 
remarqué  ,  &  dont  il  s'eft  fervi  pour  éta- 
blir les  deux  çaraâercs  ^éraux  primitif 
du  pouls, fkvoir  le  fapéneurft  V inférieur, 
Vcye\  les  Rec  ht  relus  fur  Ir  pauIs  de  cet 
auteur  ijluflre ,  &  dans  ce  diâionnaire  l'ar- 
tiek  PoVLS.  Lorfque  dans  une  phi'énéfid 
on  trouve  le  pouls  ^'rand  ,  fort ,  élevé,  en 
un  mot ,  fupérieur ,  quoique  non  critique  , 
la  phrénéfie  peut  être  regardée  comme 
iJiopathique:  lorfqu'au  contraire  le  pouls 
eft  inférieur ,  petit ,  ferré ,  inégal ,  convul- 
fif,  on  peut  afTurer  que  c'efl  une  efpece 
de  p^raphre'nefie  y  c'eft-à-dire,  une  phré- 
néfie fympatliiquâ ,  dont  le  fiege  ell  dans 
le  diaphragme ,  ou  dans  l'eflomac  &  les 
intcflins  :  cette  diflindion  eft  trtS-impor- 
tante,  &  le  fiene  trés-afliiré.  J  ai  eu  ir<U- 
fouvent  oceauofi  d*en  éprouver  les  avan- 

tages. 

On  ne  peut  rien  dire  en  général  fur  le 
prognoflie  de  la  ^rap W/i</îr ,  parce  qao 
le  danger  varie  fuivanc  tant  de  circonfian- 
ces ,  qu'il  faudroit  toutes  les  détailler  pour 

f)ouvoir  avancer  quelque  chofc  de  pofitif: 
e  danger  ^  pceâaa( ,  ii  le  diaphragme  eft 
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«fenemeilt  enflammé, oe  fui  «ftttés-rafe; 
li  c^eft  une  fimple  affi^dion  nenreafe ,  alors 

J'intcnfirJ  des  fyriiptomes ,  le  nombre,  la 
violence  &,  la  variété  des  acâdens  décident 
la  grandeur  du  p^ril. 

La  pjrj;  hrene/îe  étant  une  maladie 
«iguë ,  il  cil  eVidenc  qu  elle  ell  du  redore 
de  la  nature ,  &  qu'elle  ne  guMra  jamaîs 
plus  rûrcment  &  plus  tôt  que  par  fes  efforts 
modérés ,  Ibucenus  &  Êtvorifés  fuivant  i'oc- 
onrence  des  cas.  Quelques  faign^es  dans 
le  commencement  oourronc  appaifer  les 
iympcomes ,  calmer  la  vivadcé  de  Ja  dou- 
leur ;  rÀnerique  ne  parolt  ^n  tout  point 
convenable,  il  irriteruit  le  ma!  au  moins 
lorfque  l'inflammation  eft  forte  :  de  lé- 
gers purgatifs ,  des  boÛRMis  acîaules,  ni- 
tr^esjun  peu  incifives,des  caïmans,  des 
anii-phloKÏiiiques  peuvent  pendant  tout  le 
cents  de  nrritation  écre  pi aàb  «rte  fuccés , 
non  pas  comme  curatifs ,  mais  comme  fou- 
lageanSfCommeadmini^uIespiopresi  amu- 
fer,  i  tempAyr  6c  à  préparer  le  ondade. 
Lorfque  la  maladie  commence  à  fe  termi- 
ner ,  qu'on  appercoic  quelques  mouvemens 
critiques ,  il  tirât  infpendre  tout  lècoun  flt 
attendre  que  le  couloir  par  où  fe  doit  faire 
la  crîfe ,  foie  déterminé  :  alors  on  y>  pouilè 
les  htnneuR  par  tes  mojfcns  les  plus  con- 
venables, fuivant  îe  fameux  précepte  d'Hip- 
pocrate ,  quo  aatura  veipt^  &c.  I^a  j>ara- 

fhre'nefte  fe  termme  ormiaireinenc  par 
expeéioration ,  ou  par  les  felles;  dans  le 
premier  cas ,  on  ùàt  ufa^e  des  décodions 
f»eâorales ,  des  focs  bachiques ,  &  par^eP 
ins  tout ,  lorfque  la  crife  cil  lente ,  du  ker- 
mès minéral ,  rexpeâoranc  par  excellence  ; 
fi  la  mi^ie  paroit  vouloir  fe  cenntner 
par  les  felles ,  ce  qu'on  connoit  par  diffe- 
rens  fignes ,  u'oye:^  CRISE ,  &  fur-tout  par 
le  pouls ,  voje^  PoULS ,  on  a  recours  aux 
pargatiis  plus  ou  moins  efficaces,  fuivant 
que  la  nature  eli  plus  ou  moins  engourdie. 

PARAPLÉGIE,  ff  (ÂUJ.  anc.)  t^m- 
mj^iyim.  Ce  mot  fie  prend  dans  Hippocrate 
en  un  fois  <Kfl&ent  6»  modernes  ;  il  en- 
tend  par  paraplégie  la  paralyde  d'un  mem- 
bre particulier ,  précédée  d'une  attaque  d'a- 
popfesie  &  d'epilepfie.  Les  modernes  en- 
tendent par  paraplégie  la  paralyHo  de  rou- 
tes les  parties  iïtuéa  au-defl()us  du  col. 
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3 belle  (ju*^  ^"ic  ^  P."^^'  ^  visât 
e  «wiaî  qui  marque  ici  quelque  chofe  do 

nuifible,&  àetry^^ftn  ^frapper.  [D.  J.) 

PARAPLEXIE.  {AU'J.)  Ko/^^Para- 

PARAPLUIE,  f.  m.  {Bowfer.)  c'cft 
un  uftencile  qui  fert  â  garantir  de  la  pluie, 
ou  de  Tardeur  du  foie»:  c^eft  pour  cela 
qu'on  rappelle  ranrûc  pjrjpl!i:e- ,  tjnri*-  pj. 
ra/oL  C'efl  un  morceau  de  taHctas  tltendu 
fur  plofienrsbrmcfaes de  baleine ,  qui  vien- 
nent toutes  fe  réunir  au  même  centre  cn- 
baut  de  la  tige.  Ces  premières  brandies 
Ibnt  fontemies  par  d  autre»  plus  petites  ^ 
Se  qui  fe  rendent  toiircb  à  une  virole  qui 
environne  &  gUlfe  le  long  de  cette  tige, 
oik  die  ell  retenue  par  un  reflbrt  qu'on 
enfonce  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  ti^'e, 
lorfqu'oa  veMioaaesitefarapiute,  Vpyez 
TiGB. 

II  y  en  a  qui  ne  font  couverts  que  d'une 
toile  cirée ,  &c  qu'on  nomme  iimplement 
parapluies,  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'à 
cela  ;  leur  tige  eft  toute  d'une  pièce. 

FARA}*OTAMIA.  {Mac.  nud.  des 
ancitns^  Ce  mot  a  M  employé  pour  d^ 
figner  l'efpece  à'ananihe  ,  dont  on  faifoic 
chez  les  Grecs  i'huile  œnanthine.  Cette 
efpece  A'mtandie  étoit  la  plus  odomie  de 
toutes  ,  &  croifToir ,  félon  Théophrafte, 
dans  l'isle  de  Chypre  ;  mais  tout  ce  que  die 
Pline  de  cet  onguent,  &  au'il  a  tii«  d'A^ 
pollodorc  dans  Arliént-e ,  e(t  expliqué  avec 
tant  de  négli^ce  qu'on  n'en  peut  tirer 
aucun  fens  raifonnaole. 

Parapotamia  ,  {Ge'og.  jnc.)  ville 
de  la  Phocide ,  (èlon  Paulanias ,  1.  X ,  c.  3. 
Strabon ,  I.  IX ,  424 ,  n'en  fait  qu'une  bour- 
rade voifine  de  Phafféotas  fur  le  bord  du 
àeuve  Cépbifc.  11  ajoute  que  les  habitaoi 
fimt  nommés  Pmnpotamii.  Il  7  avok  na 
pays  de  l'Arabie  q\ii  porroir  a'ufTî  le  nom 
de  Farapotanuj. ,  dans  le  voiiînage  d'Apa* 
mée.  {D.  J.) 

PAR  AS  ANGE,  f  f  {Mefare  itiné- 
raire.) La  parafanse  ou  pjirajangue  éioit 
me  mefure  fort  en  n&ge  chez  les  Perfès. 
Cette  mefure  étoit  originairement  la  moi- 
tié du  fchoene ,  c'eft-à-dire ,  de  trente  j)a^ 
des  f  dont  chacun  efl  de  600  pieds  grecs. 
Mais  Pline  fe  plaint  que  les  auteurs  ne  s'ac- 
coide&c  pas  liu  1  étendue  que  doit  avois 
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la  farahnze»  Les  uns  ,  die  Scrabon  ,  la 

fixent  i  30  (Udes ,  d'autres  Int  en  dcmnent 

&  d'autres  60.  Le  fjvant  Do.^Te!  re- 
marque qu'avec  le  tems  on  rranfporta  le 
nom  de  jehœne  ï  la  para  fjtnge.  En  effin', 
puifqu'il  y  avoic  desfchoenes  de  30  ftades , 

S lui  font  la  mefure  de  la  parafungc  dans 
on  origine,  il  y  eut  des  parafantes  de 
5o  fîa  fs  ,  q'.M  font  la  mefure  oriLinclîc 
du  fchoene.  Cafaubon  cice  un  ËraEmcnc  de 
lofien  ParcMteâe ,  qui  dit  que  M  mefure 
la  plus  ordinaire  des  parafanges  de  fon 
tems,  étoic  de  40  ftades.  il  ciï  bien  ap- 
parent qu'on  ne  fin  la  para/ange  â  40  fta- 
des,  qu'après  que  les  Romains  Te  furent 
introduits  dans  l'orient.  Oo  la  préféra  fans 
doute  pour  la  6cilM  d*Araloer  leoR  milles 
en  pjrjfjngfs ,  &  pour  éviter  les  fraâions  *, 
car  une parafMtgede^  ftades  (en  fuppo- 
fant  que  par  le  ftade  on  entend  125  pas 
géométriques)  répond  précife'mcnt  à  cinq 
mille  pas  romains  :  or  des  para/anses  de  z$ , 
de  30  »  de  6b  flades,  font  neceflairement 
des  fradions  toujours  incommodes  dans  les 
calcu's.  Enfin ,  comme  c'eil  l'eitimation 
des  peuples  qui  règle  la  valent  des  mefn- 
res  de  diftance,  elles  ne  peuvenr>nanquer 
de  varier  fans  celle.  Quand  les  Macédo- 
niens régnèrent  en  Perfe,  ih  abolîxent 
routes  les  anciennes  mefures,  8c  y  fobfli- 
lutient  les  leurs.  CD.  J.) 

PARASCXNIUM,f.m.  (Hiff.  ane.) 
chez  les  Romains  (:roir  une  place  derrière 
le  théâtre,  où  les  aâeurs  Te  redroient  pour 
sliabiller,  fe  dldnbiller,  Ù*.  plus  ft^ 
quemment  appdlée  pc^cenium.  Voyez 

PARASCEVE ,  (  Crh.  /aer/e.)  w 

fKtviî,  mot  grec  qui  fignifie  préparation.  Les 
jui&  donnent  ce  nom  au  vendredi ,  jour 
aoqnel  ils  préparent  leur  manger  du  len- 
dcmain,  parce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  le 
làire  ie  famedi.  S.  Jean  19.  dit  que  le 
}our  auquel  Jéitis-Chrifl  rot  mis  en  croix , 
étoit  le  vendredi  de  pàqucs  ;  c'eft-à-dirc, 
te  jour  auquel  il  âlloic  lé  préparer  au  fab- 
bat ,  qui  tombmt  dans  la  ftte  de  pâquer. 
'{D.  J.) 

■  PARASŒE ,  f.  f.  {Htjr.  jud.)  portion 
do  Pentateuque  qiie  les  juift  liloient  cha- 

«]ue  jour  du  fubbat.  Ils  ne  divifoient  point 
ie!>  cinq  Jivres  de  la  loi  en  chapicxe&»  comme 
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noqs ,  maïs  ils  en  faifoient  cinquante- 
quatre  parties  c  o*tls  aommerent  para^i^. 
f  !  .Tjue  fabbat  ils  en  lifoienr  une,  &:  cette 
leâure  remp'.ilfoit  Tannée.  Pendant  la  per* 
fécotion  d* Antiodras  Epiphanes ,  qui  ût 
brûler  le  volume  de  la  loi  &  en  défendit 
la  leâure  aux  juib,  ils  lifoient  quelques 
veriets  da  prophètes ,  qui  avoient  du  tap— 
port  avec  la  pjrafche  qu'ils  auroient  dû 
lire  ;  mais  délivrés  de  cette  tyrannie  par 
les  Machabées ,  ik  ret»îrent  lent  ancienne 
coutume,  &  ajoutèrent  à  la  leâure  des 
parafckes  quelques  verfecs  des  prophè- 
tes «  eomme  ils  avoient  pend!nit  qu'ils 
avoient  M  priv(-s  de  la  lecture  de  la  loi. 
Le  mot  parafche  (îgnifie  divifion.  Les  juifs 
ont  doim  aux  parafches  &  ans  divifiom  * 
de  l'Ecrirure  ,  pour  nom ,  le  premier  mot 
par  lequel  elles  commencent. 

PARASELENE,  f.  m.  (,Phyf.)  Hgnifie 
fauffe  lune.  C'eft  «n  météore  ou  phéno- 
mène fous  la  forme  d'un  anneau  lumineux , 
dans  lequel  on  appercoit  quelqoefvm  une 
image  apparente  de  lune,  dC  qoidlfaékm 

deux.  K.  Météore. 
Ce  mot  yttiA  dn  gree  *■»«>  proche  ,  de 

«•«>j;'»e  ,  lune. 

Pline  fait  mention  de  trois  lunes  qu'on 
avoit  apperçues  l'an  631  de  la  fondation  de 
Rome.  Eurrope  &  Cufpinîen  nous  appren- 
nent que  l'on  avoic  auffi  vu  trois  lunes  i 
Rimini,  l'an  234  avant  JéTus-Chrift.  De- 
puis ce  tems  on  en  a  vu  plufieurs  autres , 
dont  Gorcius  fait  mention  dans  fon  traité 
des  'parhélies.  M.  Ciffini  parle  d'on  parth^ 
felene  qu'il  a  obfcrvé  en  France  en  1693, 
Ce  parafc  lene  n'avoit  point  de  cercles. 

Les  parafelenes  fe  tonnent  de  la  mém* 
manière  que  les  parhclies  OU  &uz4oleils. 
K.  Parhélie.  (  O  ) 

PARASEM  l/M,  f.  m.  (  yfnr.  ^ecq.  ) 
-rafas-Rv.s*  ;  c't'roir ,  chez  les  Grecs  &■  les  Ro- 
mains, une  figure  peinte  &  Iculptc'c  â  la 
proue  des  vaiflèaux ,  pour  lesdinmtmerles 
uns  des  autres.  Cette  peinture  ou  fcnl  ture 
lepréfeatoic  ordinairement  quelqu'animai» 
comme  un  cheval ,  un  lion .  un  taureau  ou 
quelqu'autrc  .hofe  inanimée,  comme  use 
montagne ,  un  arbre ,  une  fleur. 

PAHASIA ,  (  Geog.  anc.  )  ccmrrée  de 

l'Alie.  Polybe ,  I.  V y  c.  64. ,  la  place  au  voi- 
iinage  de  la  Pet iidc  &  de  là  Méuie  i  ^ 

\ 


Digitized  by  Google 


PAR 

5crabon  die  que  les  Furafii  ou  Paraafii 
écoienc  des  peuples  de  Médie,  oui  habi- 
tèrent pendant  quelque  cens  avec  les  ^toi»- 

riaci.  (D.J.) 

PAR  ANCHE ,  f.  f.  (  Médecine.  ) 
c*eft  uniî  (.fpeco  d'a-^gine  ou  d  clquinancic , 
danslaqucl'e  les  muCcIes  extérieurs  du  gu- 
fier  font  cnflamm^îs.  K  Angi  nb.  Ce  moc 
vient  de  fuffoquer. 

PARA:>INUM,  (  Gtog.  anc.)  villede 
la  CherfonefeTaurique.  Ptinc ,  I.  II,  c  45 , 
dit  qu'on  trouvoit  dans  cecr^.-  ville  une  terre 
vant(fe  pour  guJrir  toutes  forces  de  blef- 
fures. 

PARASITE  ,  f.  m.  {  Grjm.  )  Nous  don- 
nons ce  nom  â  ceux  qui  s'inlinuenr  dans  les 
bonnes  maiioM  pour  y  oottver  une  cable 
bien  fervie.  • 

Parasite.  {Antiq.  grecq.  ù  rom,  )Ce 
nom  eft  odieux  depuis  loBg-tems  ;  mais  il 
éroit  aur»efois  trèi  -  honorable  :  il  a  eu  le 
même  fort  que  celui  de  fophijie ,  &  le 
mauvais  ufage  que  l'on  en  'a  taie  les  a  éga- 
lement d^crcJic^s.  Ceux  que  les  Athéniens 
appelioient  nxixriTu ,  les  Romains  les  nom- 
moient  epulones  ,  par  rapport  i  Jeun  fonc- 
tions qui  étoient  égales. 

Le  fentimene  intérieur  que  tous  les  hom- 
mes ont  eu  d'une  divinité  â  laquelle  ils 
étotent  redevables  des  produâions  de  la 
terre ,  introduilit  l'olfranJe  des  premiers 
fraies  qoe  l*<m  reetwtllotc  pour  marquer 
leur  reconnoifTànce.  Pour  recevoir  ces  of- 
frandes dam  les  temples ,  il  &llue  ptépofer 
des  perfonnes  qui  auroienrlcrin  de  les  oon* 
ferver,  de  les  diftribner  au  peuple,  &  de 
s*en  fervir  pour  les  iellins  conlacrés  à  cer- 
taines divinités. 

Les  Grecs  nommoient  ces  prémices  hfU 
ffuv ,  une  fainte  pâture  ,  parce  qu'elles  con- 
lîfioient  principalement  en  bled  te  en  orge  ; 
&  celui  qui  étoit  prépofé  à  les  recevoir ,  fut 
appellé  irsttxririf ,  parjjite  ,  deirxni ,  autour, 
&  de  vrnf ,  AW,  celui  qui  a  foin  du  bled  , 
minirtrc  prt^pofé  â  recueillir  celui  qu'on  dcf- 
Cwoie  au  culce  facré.  Ces  parajites  étoienc 
lionorés,  avaient  peft  aux  viandes  des 
lacrifices. 

Athénée,  1.  VI ,  &  après  lui  Samuel  Pé- 
rit, in  Uget  atticdSf  ont  remarqué  que 

prerqiiû  tons  les  dieux  avoient  leurs  para- 
Jius,  lefqueis  taiibicnc  aulli  certains  lacri- 
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(îces  avec  les  femmes  qui  n'avoiene  eu 
qu'un  mari.  En6n  le  lieu  oiîronen&nnoit 
les  grains  ofierts  aaa  dieux,  dooit  appeUd 

Les  Romains  finvirenb  rufage  des  Grecs 

de  recueillir  les  premiers  fruits  &  de  les 
porter  dans  les  temples ,  pour  être  em- 
ployés ,  comme  ils  l'étoicnt  a  Athènes ,  aux 
feftinsdes  dieux  &  à  la  fubHflanee  du  peuple. 
La  loi  r8  du  titre  de  armuis  ttgatis  ,  nous 
en  fournit  un  exemple.  Un  tefrateur  preC* 
crit  que  celui  oui  ferait  fon  héritier  don- 
nât ,  après  fon  décès ,  au  prêtre ,  ou  gardien 
du  temple ,  Ù  libertis ,  une  certaine  quan- 
tité de  grains  de  ceuï  qui  leroicnt  dans  fes 
greniers.  M.  Petit  piécend  qu'il  faut  enten- 
dre le  mot  lihertiSf  des  pjraJiteSf  parce 
que  dans  le  tems  auquel  vivoit  ce  jurifcon- 
fulte ,  les  parufites  des  temples  étoient  déji 
méprifés. 

On  nedonnoit  cet  emploi  qu'aux  affran- 
chis ,  ou  à  ceux  qui  étoient  defcendus  d'un 
efclave  affranchi  ;  mais  il  eft  difficile  de  d&> 
couvrir  quand  &  comment  ces  pjrafite.t  , 
dont  les  fondions  entraient  dans  le  culte 
du  paganifme  y  commencèrent  â  dégénérer 
&  â  tomber,  dans  le  d^cri  ojk  ils  ont  été 
depuis. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  s^avilîrent  en  fê 

ménageant  l'entrée  des  grandes  maifons 
par  de  bafles  flatteries.  Alors  on  nonuna 
parajitfs  les  flatteurs  &  les  complaifans , 

qui  pour  fe  proairer  une  fubfiftance  agréa- 
ble ,  y  facrifioient  fans  honte  la  délicateflè 
&  la  probité.  Les  Romains ,  en  les  rece- 
vant à  leurs  tables ,  ufoicnt  du  droit  de  les 
ridiculifer ,  de  les  bafouer ,  &c  même  de  les 
battre.  AufTî  Gnathon  fàifant  allufîon  au 
traitement  ignominieux  dont  on  les  acca- 
bloit ,  dit  dans  Y  Eunuque  de  Térence  :  e^o 
infelix ,  neqne  ridictdus  effi  y  neque  pu^ 
gjs  paci  pojjltm.  {D.  J.) 

Parasites,  ou  Plantes  parasites, 
(Bot. )  ce  font  des  efpeces  de  plantes  nul» 
nbtesqui  croiflènt  fur  les  arbres .  ainfi  ap- 
pellées  ,  patce  qu'elles  vivent  &  fe  nourrif- 
fenc  aux  dépens  des  autres.  K.  PLANTES. 

Telles  font  les  moufles  qu'on  croyoit  an- 
ciennement n'être  rien  autre  chofe  que 
l'ef&t  de  la  décompoficion  du  tifTu  de  l'é- 
corcc  ou  une  efpeie  de  rouille  o>.i  de  petits 
filamcns  fortanc  de  l'écorce.  Mau  il  rél'ulce 
Ffff  il 
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dé  plufiettrsobfervatîonsdes  modernes ,  que 
les  modffes  font  des  plantes 'relies  ,  dont 

la  graine  eft  extrêmement  menue,  &:  en- 
fermée dans  de  très  «petites  enveloppes, 
qui  Te  crevant  d*elles-inémes ,  la  graine  eft 
cmporrc-e  au  grc  du  vent ,  &  retenue  dans 
les  iné^aliccs,. des  écorces  des  arj}res,oii 
«Ile  prend  racine  &  fe  nonrric  â  leurs  dé> 
pens.  V.  Mousse. 

M.  Vaillant  compte  au  moins  efçe- 
ces  de  ces  moafles,  tontes  dans  le  voifi- 
nage  de  Paris  ,  qui ,  avec  les  lichens  &  !e 
guy^ ,  compofcnt  la  famille  des  plantes  pa- 
rajîces.  Voyez  GuY,  &c. 

Les  plus  pernicieux  de  ces  parajjtes  pour 
les  arbres  qui  les  portent,  font  les  lichens, 
qui  paroifTent  fur  I  ecorce  de<;  arbres  en 
forme  de  croûte  mêlée  de  jaune  &  de  blanc 
fale.  KMaiadie  des  plantes. 

M.  de  RcfTons  nous  a  donné  un  remeile 
pour  ces  maladies  dans  les  Mémoires  fran- 
çois  de  l'académie  royale.  Il  confîfleâ  faire 
me  incifiodl  an  bois  à  travers  l'écorce ,  de' 

Fuis  les  premières  branches  iufqu'â  la  terre  : 
écorce  fe  rejoint  en  peu  de  tems ,  &  eù 
préferv/e  pour  tQvioiiis  ncjHe  eiempce 
de  moallès. 

Cette  ouTcrture  rend  le  cours  delà  fève 
plus  libre,  &  prc'vicnr  la  forniation  de  ces 
iné^îtés  fi  tavorables  i  la  formation  des 
inotii!ès.  Cetreincifion ,  qonte-t-il ,  fèdoit 
faire  en  ruis  &  jurqu'âla  fin  d'avril  j  & fîir 
le  côté  le  plus  expuié  au  fuleil. 

Parasite  [Coquillage).  Conchyl.  On 
appelle  ff'rjr:;/7.''j;j<-j  pjrjjues  f  certains  co- 
quillages qui  font  crûs  fur  des  autres ,  ce 
qui  ferme  des  grouppes.  Ils  font  difffrens 
de  ceux  qui  font  a.^hc^rcns  â  des  coquill»- 
ges  de  leur  efpece ,  ou  à  des  corps  étran- 
^rs  dont  11  ne  parole  point  qu'ils  puifTent 
tirer  aucune  noufxicurei  comme  iboc  les 
premiers.- 

PARA5:0L,  r.  m.  (AfwwnV.)  toile  ci- 
rée ,  ou  pièce  de  taffetas  coupée  en  Ton.\ , 
&  foucenue  fur  de  petits  morceaux  d'oiîcr 
ou  de  baleine ,  &  fur  une  baguette  tournée , 
au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  petit  bâton 
tourné,  pour  alonger  le  parafai ,  dont  Tu- 
fa^  e  cil  de  fe  défendre  du  foleil  en  le  por- 
tai»c  au-delTus  de  la  tête.  On  fait  au- 
jourd'hui des  parafoh  plianà  qui  font  trcs- 
««itHi»od«s.(A/.) 
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P  ARASTATE .  f.  m.  (  Anatom.  )  petit 
corps  rond  couché  fur  le  ms  dt  dnque  tefV 

ticule.  Il  s'appelle  anffi  «DMifiit^iar.  Vofea 

ËPIDIOYME. 

Pauastate  ,  (  Archit.)  c*€^  une  ePi. 
pece  de  pierre  ou  pied-droit  qui  fert  à  ap- 
puver  &  foutenir  une  colonne  ou^  une  ar- 
cade.  V.  Pisrke  ou  Pied>droit. 

M.  Evelyn  fait  parj/hte  lynonyme  1 
pilafire  :  d'autres  diient  que  c'eil  la  même 
choie  que  anta  :  Daviler  enfui  leconfima 

zyecpieJ-droit.V.  PILASTRE,  AnTA,&c:.. 

Furafiate ,  aue  les  anciens  appelloiene 
pied'droiti  B*etoit  qu'une  même  diofe 
avec  antes  ;  on  y  peut  pourtant  mettre 
cette  dilFcrence ,  que  le  mot  antte  convient 
mieux  aux  pilaftres  plais  »  qui  ne  montrent 

?ue  la  p.irtie  de  (fevant ,  parre  que  antô 
ignihc  Jet'aru ,  6c  celui  de  parapace  aux 
pieds-droits ,  qui  font  des  piliers  quarrés  qui. 
fortent  du  mur  de  U.mottié  ou  de»  deu& 
ciets  du  quarré.. 

Les  anciens  appellbtent  umpU  à 
tatCf  celui  qui  n'avoir  p<Nnt  de  colonnes  aot 
droit  des  encoignures ,  mais  feulement  des 
pilaftres  quarrés ,  nommÀ  faraJhttSf  OVk 
antes.  Voyez  Antes. 
PARASTREMMA,  f.  m.  (  MAfec.  ) 

Ce  feul  mot  fijjniHe  dans  Hippocrate ,  1» 
difiorfton  confulfife  de  la  bouche  »  ou  de 
quclqu 'autre  partie  du  vi'age. 

PARAT,  f.  m.  (CoOTw.)  monnoie.  Elle 
vaut  en  Candie  mliardsde  France ,  &  dix- 
huit  deniers  de  Provence.  L.^  elle  cfl  d'ar- 
gent ,  comme  dans  tous  les  autres  états  du 
grand- feigneur ,  mais  de  basaloi.  AlaC»- 
née ,  on  en  donne  quarante-quatre  pour  l'a- 
bouquet  ou  piaftre  d'Hollande,  2c  qua*- 
rante-deux  feulement  i  Retime. 

PAR  ATHEN  AR ,  f.  m.  (  ^nat.  )  Il  y  a 
le  grand  &:  le  petit.  Le  grand  paratlienar 
efl  un  mufcle  afft-z  long ,  qui  forme  le  bord 
extérieur  du  pied.  On  l'appelle  communé- 
ment, mais  improprement, /y  pw/jf'wr.  Le 
petit  p.xratlien.ir  eft  un  mufcle  charnu, 
attaché  le  long  dc  la  mo\{\6  poftérieurc  de 
la  partie  extérieure  à:  iiik'ncure  du  cin* 
quieme  os  du  mctararfe.  Il  fe  termine  fur 
la  rcte  de  l'os  â  un  tendon  qui  s'infcre  dans 
la  partie  inférieure  de  la  bafc  de  la  prcr 
,  miftrefh«]aB£9  du  peti»  orteil.. . 
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PARATHESE  ,  f.  f.  (  HifL  tccL  \  dans 
r^glife  grecque  ,  c'eil  la  pnere  que  V'^é- 

3tte  rccite  fur  les  catéchumènes  en  t'tcn- 
anc  fur  eux  les  maiiu  pour  leur  donner  la 
hénéàxdàxtn ,  qu*ilt  cecoivenr  en  indûmc 
la  tcte  fous  les  mains  du  prélat. 

PARATILME  ,  f.  m.  dans  l'ancienne 
furifpruden.  e  grecque  ,  ëtoit  un  nom  donnë 
â  une  force  de  châtiment  impofd  aux  adul- 
tères qui  dcoicnc  pauvres  flc  hors  d'écat  de 
payer  l'amende  ocdiaeife  en  (Mceil  cet.  V, 
Adultère. 

Il  confiftoit  â  tes  fiùre  marchet  en  public 
avec  une  rave  enfoncée  dans  l'anu? ,  ce  qu'ils 
appel  loienc  j«£»<î9r'f ,  ou  à  lui  arracher 
iufqu'à  1»  radne  le  poil  d'autour  des  paniei 
naturelles,  ce  qu'ils  appelloient  weiiMiV» 
de  m^MkiS»  ^déchirer ,  arracher. 

PARATITLBS ,  f.  t:  pl.  (  Jarifprud.  ) 
Paratitla  eft  un  terme  dérive  du  grec,  qiii 
figniiic  extrait  ou  abrégi  fommaire  des  ti- 
tres ,  &  brève  «xpofîtioi»des  nMCieres. 

JulHnien  s'eft  fervi  de  ce  terme  dans  la 
loi  première  au  code  de  veteri  jure  enu- 
dettndttfcHi  il  pecmee  lèulement  de  faire 
des  pjtraùdeSi  h.  non  pas  des  comoiencai- 
rcs  fur  le  code  &  le  digefle. 

Quel<|aes1ntcrpretes,  tels  que  Madiieu 
BLlljres ,  &  après  lui  la  Corte,  ont  cru  que 
par  ce  terme  de  paratitles-  Juftinien  avoit 
entendu  un  luppli^mcnt  de  ce  qui  poovoic 
manquer  à  chaque  titre  ,  &  que  l'on  pou- 
voit  fu^pl^ec  par  les  autres  titres  du  corps 
de  diwe. 

Cujas  au  contraire ,  &  pfufteurs  autres , 
tiennent  que  les  parutitUs  ne  font ,  comme 
en  Ta  dit  en  commentant ,  qu'un  abrc-gé  ou 
fommaire  l'cs  \oi\  contenues  fous  chaque 
eicre  ,6:  c  clt  ainli  que  i  on  entend  com- 
minément  le  terme  de  paraàdeâm. 

On  fent  affcz  l'utilité  des  paratitles^^  on 
ttxnh  de  droit  qui  tendent  â  ëclaircir  les 
matières ,  i  y  mettre  de  Tordre  &  de  la  net- 
teté, &c  à  rapprocher  certains  objets  qui, 
quoique  relatifs ,  fe  trouvent  difperfés  fous 
dilierens  titres  ;  mais  la  défenfe  de  JuRi- 
oiena.éoé  mal  oUiscv^e*  en.cetiue  Ics^kic- 
fe  Ibne  donnila  liberté  de  £nre  des 


COnunentaires  qu'il"^  ont  la  p'upjit  dcglIH 
tk  fous  la  dénomination  de  purantles. 
Voye» COM  ,  D16B6TB.  (A) 
>  PAR  ATBR^Cip4iArifentt^).  ~' 
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appelle  aufTi  beau-pere^  eA  le  fécond  mari 
de  la  mere,  relativement  aux  eo&iit  qu'elle 

a  de  fan  premier  maria6;e. 

PARATRETE.  {  Mufique  infir.  dea 
anc.  )  PoUux ,  au  ch.  lo  dn  liv.  IV  de 
fon  Onomafiicon  y  nous  apprend  que  la 
flûte  appellée  paratrete ,  convenoit  ait 
deuil  &:  â  la  trifteflè:  on  en  jouoic  lente- 
ment ,  &  le  fon  en  ^toit  aigu.  (  F.  D.  C.  ) 

PARAVAS ,  (  Hifi.  nat.  Botan,)  planée 
des  Indes  orientales  gui  pafiè  pour  crés-ni> 
fraichiflànce  &  peut  purifier  les  huneun;. 
elle  eff  très-rare. 

PARAVENT,  f.  m.  [Ehenifle.  Tapip- 
fier. }  Il  eft  compofi.^  d'un  bois  haut  depuis 
trois  iufqu*l{»xou  fept  pieds,,  qu'on  appelle 
chajfis.  On  plie  le  parzvenc  par  le  moyen 
de  quelques  Hches ,  en  quatre ,  cinq  ou  Hx 
parties, dont  chacune  s'appelle  feuille  y  vi^^w 
le  tapiffier  couvre  de  l'ctoffe  qu'on  délire , 
&  l'embellit  comme  on  veut,  pour  être 
mis  Thivcr dans  un  appartement ,  afei  de  ffr 
garantir  du  vent  de  Ij  poTe.  On  vend  & 
aciietc  pour  l'ordinaire  les  paravens  par 
feuilles ,  &  il  y  en  a  d'une  grande  beauté. 

{n.jA 

On  donne  le  même  nom  à  un  grand  volet  ' 
de  bois  placd  en-dehors  des  fi»nétres  aux 

maifons  de  campagne  ,  pour  défendre  les 
tienétres  de  la  pluie  &  des  vents,  &  fervir 
de  défenfe  contre  les  voleurs.  Le  paravent 
s'attache  en-dedans  au  bois  de  la  croifce 
avec  un  crochet  qui  tient  au  par,u  encf 
un  piton  qui  tient  à  la  croiftc. 

PARAY-LE-MONIAL,  (Gfb/.)  pe- 
tite ville  de  France  en  Bourgo^;ne ,  la  fé- 
conde des  états  du  Charcilois.  Il  y  a  deux 
couvenSydont  un  de  religieures  de  la  Vi- 
Htatioa,  oâ  eft  morte  Marie  Alacoque  ;  un 
collège  ci  -  devant  régenté  par  les  jcfuites;; 
une  feigncurie  appartenante  â  l'abbd  de- 
Clugny ,  avec  la  )ullice  ordinaire  de  la  ville 
&  des  terres  du  prieuré;  une  mairie,  unt 
grenier  à  id ,  £rc.  Cette,  ville  ell  l'ut  k' 
rivière  de  Bourirince ,  â  deu»Iieues  oueft 
de  CharoHes ,  &  â  76  lieues  de  Paris.  Zoegu 
XI.  47. 24.  Ut.  46. 27. 1 X.  (^-), 
.  Moreau(Pierce)néâJ>arax'iS^^omdr/,. 
eft  morr  dans  la  même  ville  en  1660;  i|i 
emplo)  a  une  grande  partie  de  fa  vie  à  voya- 
ger, &  courue  fouvcnc  de  grands  rifques.. 
Il  far  fejt  crifonniar  IfidgaBie,  it  qraat: 
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tenté  de  fe  fauver ,  il  fut  découvert  &  con- 
damné à  être  pendu  ;  mais  il  obtinc  fi  giioe. 
De  retour  en  France,  il  fit  imprimer  i 
Paris  VHifloire  des  troubles  _du  Bréfil  y 
où  il  avoit  demeuré  deux  ans  »  entre  les 
HoUandois  6f  les  Portugais  y  depuis  1644. 
jufau'en  1 648 ,  in-^".  Sa  relation  du  voyage 
de  Roulox  Baro ,  envoyé  de  la  compagnie 
hollandoife  des  Indes  occidentales  dans  la 
terre -ferme  du  Bréfil,  parut  à  Paris  en 

VavafTeur  (  François),  iéfuite  habile  dans 
Il  critique, eu  aulTi  né  à  Paray-le-Monialy 
&  mourut  à  Paris  en  1681  à  76  ans.  On  a 
de  lui  un  commentaire  fur  Job  ;  une  Dif- 
fe nation  fur  la  beauté'  de  J.  C.  &  d'au- 
tres ouvrages  imprimés  à  Amfterdam  en 
1709,  in-foL  II  écrivoit  bien  en  latin.  On 
eftinie  fur-tout  fon  traité  de  ludicra  dic- 
ùonti  ou  du  Ayle  burlefque.  Son  ftyle  c(l 
iwr  ;  les  vers  font  correâs ,  mais  il  n'ctoit 
rien  moins  que  poète.  Son  humeur  le  do- 
minoic  dans  la  critique*  oomroe  il  pari>it  par 
fes  écrits  fur  la  poétique  contre  le  P.  Ra- 
pîn  fon  confrère ,  qui  le  furpaflbit ,  Gnon 
Cnérudition  ,  du  moins  du  côté  de  la  poé< 
'  fie, de  l'erprit  &  de  la  politeffe.  {D.J.) 

^AKAZONIUM y  f.  m.  (  Art  uu- 
jiii^^)Un  feeptre  arrondi  ptr  les  deux 
bouts,  comme  un  bâton  de  commaodemenr, 
cil  appelle  par  le  commun  des  antiquaires 
poiwf^ium^  ce  qui  vcucdire  vnfoignard, 
ou  une  courte  épe'e ,  que  l'on  porte  d  la 
ceinture.  Cependant  la  figure  de  ce  bâton , 
&lftliiaw<redontoa  letient,ne  difent  ilen 
moins  que  cela.  Il  n'y  a  qu'l  confukcr  la 
médaille ,  honor  £r  virtus  ,  de  Galba ,  où 
Thonneur  tient  ce  pfëtendu  pura\onium 
en  l'air ,  un  bout  appuyé  fur  le  genou  ; 
cdie  de  Tice  &:  de  E>omitien  ,  où  l'un  & 
raiioe  le  tient  appuyé  fur  le  flanc ,  ft  mil- 
lement  attaché  à  la  ceinture.  Je  trouve  une 
médaille  d'Antonin  Pic  dans  M.  Patin  ,  où 
le  para^oniumf  qn^Àl  appelle  en  ce  lieu-lâ 
fcipio  ,  c8  en  travers  fur  les  deux  épaules 
en  forme  de  carquois.  Dam  les  revers  mcmc 
de  Vefpafien ,  où  Rome  armée  porte  le  pa- 
ra\onium  ,  il  n'eft  point  placé  â  la  ceinture , 
ni  de  figure  à  pouvoir  être  attaché.  On  ne 
voit  pas  non  p'us  qu'on  le  putflè  aif(^me^c 
manier,  ni  qu'il  y  ait  ce  que  nous  app«]- 
lons  es  fran^ois  la  çvdc  di  l'igie ,  &  que 
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les  Latins  nommoient  capulus.         '  ' 

D'ailleurs ,  on  ne  fait  de  quel  ulàfè  &> 
roit  une  pareille  arme ,  s'il  eft  vrai ,  com« 
me  on  dit ,  que  c'étoit  une  petite  épée  (ans 
pointe.  Ctf  milgid  la  bdie  -moralice  qu'oa 
en  tire,  favoir,  que  le  prince  doit  être 
modéré  dans  fes  chàtimens ,  ôc  ne  pas  pu« 
nir  avec  U  doniine  ^game^  P^pw  nreft 
donnée  que  pour  percer  &  pour  tuer. 
D'ailleurs ,  que  devient  ce  beau  fentiment , 
fi  on  leur  met  à  la  main  un  javelot  très- 
pointu  ,  &  quelquefois  même  par  les  deux 
bouts ,  comme  dans  la  médaille  d'Antonin 
Pie ,  &  dans  celle  d'Elagibile? 

Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  les 
médailles  ne  donnent  jamais  d'épée  ni  aux 
emperenitt  ni  aux  foldats  même,  lorf> 
qu'ils  font  repréfentés  en  habit  militaire  ; 
car  on  ne  peut  pas  dire  que  cette  forte 
d'armure  fut  inconnue  aux  Grès  tt  mn 
Romains.  Je  répondrois  bien  ,  que  c'eft 
par  la  même  raifon  qu'ils  n'ont  jamais  mis 
d'éperons  â  leurs  Aatues  équeftres  :  mais 
ce  n'cit  qu'éluder  la  difficulté.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  vraifembloble ,  malgré  la  préven» 
tion ,  c'eft  que  le  para\onium  eft  un  bifon 
de  commandement ,  rel  qu'eft  parmi  aom 
le  bâton  de  maréchal  de  France. 

VoiH  pour  oe  qui  regarde  le  para^iMÙum 
des  médailles  ;  car  je  ne  vcadrois  pas  nier 
que  dans  les  auteurs  ce  mot  ne  défigne 
quelquefois  le  pugio ,  l'épée  efpagnole ,  glcf 
diits  hifpanienjis ,  qui  devint  d'un  ulàge 
affez  général  chez  les  Romains ,  &  au'on 
attachoïc  ï  la  côncuce  du  cdcé  dceîe, 
{D.J.) 

PARC ,  n  m.  {Archit.mod.  )  c'eft  un 
grand  clos  ceint  de  murs  ,oil  l*on  enferme 
du  gibier  &  d«s  bétes  fauves  ,  comme  fan- 
gliers ,  cerfs ,  chevreuils  ,  On  com- 
prend dans  le  p^rc  cd  nooibre ,  celle  quafr 
tité  &  qualité  de  terres  que  l'on  veut ,  la- 
bourables ou  pâturages ,  avec  des  bois  tail- 
lis &  des  futaies. 

Les  plants  qui  doivent  dominer  dans  le 
parc  pour  la  retraite  &  la  bonté  du  gi- 
bier,  font  les  chênes,  pnorniiers ,  poiricn» 
houx  ,  :irbouflcrs  ,  genévriers,  &  autres 
arbres  &  arbrilieaux  iauvages  portant  fruits, 
dont  le  giUer  fe  déleâe.  Il  y  faut  auifi  le  pai^ 
fagc  de  quelques  ruificaux  ,  ou  du  moins 
pluficucs  eodcoics  bas,  qui  puiilienc  rec&- 
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▼oîr  Peau  des  pluies ,  y  former  de  petits 
étangs ,  des  mares ,  &  rafraîchir  le  gibier 
dans  les  tems  de  r«?chereire. 

Dans  lafaifon  fl^rik,  il  y  fiiut  jeter  pour 
h  fubfifiaace  des  grofles  bâtes ,  du  grain , 
•des  feves ,  du  marc  de  vin  ;  il  faut  femcr 
du  foin ,  de  l'orge,  de  l'avoine,  &  du  far- 
rafin ,  dans  les  nuravaifes  terres  du  parc. 
On  feme  auffi  pour  le  menu  gibier ,  de  la 
cfaicor^,  des  laitues ,  &  autres  herbages 
de  leur  goût.  Pour  que  les  bétes  fauvagas 
joonnoiflent  qu'on  leur  donne  à  manger , 
Il  faut  en  avoir  quelques  autres  appnvoi- 
iees^quî  ocmencavec  elles  de  wateÛnkt 
,&  qui  les  amènent  à  la  pâture. 

^  Comme  les  ;jarcj  doivent  être  ainfi  fbur- 
fus,  fwur  mériter  ce  nom ,  &  que  d*ait- 
leurs  ils  doivent  être  très-fpacieux ,  cette 
jnagnificence  n'appartient  qu'aux  rois  & 
•aux  princes  :  mais  c*eft  un  d^nit  de  goAt 
que  d'v  rechercher  trop  les  alignemens , 
les  ailées,  les  avenues,  les  décorations  & 
les  autres  «avant  de  Vut, 

On  en  vnte  en  vain  Vin^firiti 
Xxar  ennuyeufe  fymme'rrir 
Nous plait  moins  qu'un  heureux  hafardy 
On  aime  des  fortu  altieres^ 

Oit  les  routes  moins  régulières 
Ocrent  plus  de  dii-erfice. 

nature  y  tient  fon  empire  , 
Et  par-tout  rail  furpris  admire 
Un  de f ordre  plein  de  beauté.  {  D.  /.) 

Parc  de  moutons  ,  (  jigricult.)  p»- 
Idade  mobile  qu'on  fine  Sms  les  champs 

pour  enfermer  les  mourons ,  qu'on  mené 
paitre  en  été  dans  les  lieux  éloignés ,  où 
ik  paflênr la  nitir.  Les  bergers  chaneent  leur 
parc  de  rems  en  rems,  pour  fumer  les  terres 
l'une  après  l'autre.  Les  loups  n'attaquent 
pas  les  mourons  dans  leur  pare ,  â  cauiè 
des  chien^  qui  les  gartk-nr. 

On  parque  pour  engratirer  la  terre  fur 
laqudle  on  mec  le  parc,  foie  terre  labou- 
rable ,  verger  ,  pâtis ,  ou  m^mc  prairie , 
quand  elle  n  eli  point  marécageulè.  Le  fu^ 
mter  de  mouron  communique  i  la  terre 
des  fels  de  fécondité  qui  la  raniment  ;  iSc  les 
brebis  qui  ne  parquent  que  pendant  des 
nuits  douces  ,  ne  fe  trouvent  que  mieux 
du  ehangemcnr  de  gîte. 

Ce  parc,  Oaos  lequel  on  a  iait  coucher 
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les  bétes  â  laine ,  n'ell  autre  chofe  qu'un 
quatre  grand  â  proportion  du  nombre  dtt 
bêtes  qu'on  y  enferme  dans  de  grandes 
claies  de  bois  pofécs  contre  des  pieux ,  & 
foutenues  en-dehors  par  des  ptqueo.  Pour 
faire  ces  claies ,  on  prend  de  petites  per- 
ches du  même  bois,  qu'on  choifît  plus 
groflès  &  plus  droites.  On  les  appelle  mo)i. 
tans  ,  &  on  les  met  â  un  bon  pied  & 
demi  de  diflance  l'une  de  l'autre  ;  on  croife 
les  petites  perches  Jur  les  moncans ,  en 
commençant  par  le  bas  ;  &  quand  on  en 
a  fait  quatre  pieds  de  haut,  on  y  laiflc  un 
vuide  d'un  demi-pied ,  &  oo  recommence 
au-deffus  â  entrelacer  les  perches  fur  les 
montans,  jufqu'â  la  hauteur  de  cinq  à  (îx 
pieds,  qui  eft  la  hauteur  ordinaire  de  ch»> 
que  claie.  Elle  a  aufll  communcment  fepe 
pieds  de  long ,  parce  qu'on  prend  des  per- 
ches de  cette  longueur  :  on  peut  les  faire 
plus  longues ,  en  mettant  des  perches  bout 
i  bout  l'une  à  l'autre.  Le  vuide  qu'on  y 
a  laiflZ  eft  Tendroie  où  pofent  lés  piquets. 
Les  montans  des  deux  bouts  de  chaque 
claie  doivent  être  plus  ierts  que  les  autres, 
parce  qu'ils  foutienncnt  rouvrage*  On  ^ 
foin  de  les  lier  fortement  avec  de  bonnes 
harres ,  ou  avec  de  ToGer.  On  tait  des 
claies  autant  que  Ton  juge  en  avoir  befoin , 
félon  l'étendue  du  pnre  <c  le  nombre  des 
beOiaux. 

Les  claies  Àant  fiites,  on  les  votrore 

fur  le  lieu  qu'on  veut  parquer;  &  lâ  on 
Hche  des  pieux  en  terre  d'eipace  en  ef- 
pace,  "en  fermant  le  plan  du  quatré  dans 
lequel  on  veut  enfermer  le  troupeau.  On 
met  les  claies  entre  ces  pieux  ,  en  com- 
mençant par  le  bout  d'une  des  quatre  Aces 
qu'aura  le  parc.  On  drefTe  ces  claies  en 
longueur  tout  le  long  des  pieux;  enforte 
que  fi  le  premier  eft  en«deoans  du  pare, 
le  fécond  eft  en-dehors.  On  continue  ainii 
jufqu'â  ce  qu«  les  autres  taces  Ibient  gar- 
nies ;  alors ,  pour  miemc  foneemr  les  claies , 
on  les  appuie  en-dehors  avec  des  piquets 
de  fix  pieds  mis  en  contre- tîche ,  &  arrêtés 
â  un  des  moncans  â  l'endroit  de  b  claie 
qui  nV-ft  point  entrelace.  Au  bas  de  cha- 
que piquet ,  il  y  a  un  crou  dans  lequel  on 
mec  un  grand  coin  qu'on  enfonce  en  tune 
.vcc  un  maillet,  c*eft  Ce  qui  tienc  les 
daies  en  ét^t. 
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On  laîflè  b  dernière  claie  à  un  coin  du 
pjrCy  iàns  écze  appuyée,  pour  y  fervir 
d'emne  aux  troupeaux.  Le  berger  a  foin 
de  les  y  enfermer  le  foir  quand  il  s'y  re- 
tire, &de  bien  afTurer  cctMderaiereclaîe. 
Quand  on  a  fait  ainfî  un  premier  parc , 
on  en  dreffè  un  fécond  tout  auprès ,  enforrc 
qu*on  des  cotés  du  preimerlot  dé  doifon 
pour  rautre,qu*oncontinaecommeon  a  dît. 

Ceft  l'ordisaire  de  drefler  aind  deux 
Borcr  de  fuite ,  quand  on  a  bien  des  cecKS 
a  ptvquer ,  &  un  bon  nombre  de  trou- 
peaux 1  y  enfermer  ;  car  on  les  pafic  al- 
ternacivcmcnr  de  l'un  dans  Taucre ,  pour 
fumer  plus  de  terre  bien  vite;  &  ce  chan- 
gement fe  fait,  fi  l'on  veut,  deux  ou 
trob  fois  durant  chaque  nuit ,  principale- 
ment quand  elles  font  longues.  On  lailïè 
les  troupeaux  dans  le  premier  parc  juf- 
ou'â  minuit,  puis  on  les  fait  paficr  dans 
1  autre ,  où  ils  reftcnt  jufqu'à  ce  que  le  fo- 
Jeil  aie  dilTipé  la  rofée,  oui  e(l  préjudi- 
daUe  1  ce  bétail,  qiiaiidil  pile  rhêrbeqni 
en  eft  mouillée. 

Lorlquc  les  bergers  parquent,  ils  font 
une  cabane  ,'(butenue  (ur  des  roulettes, 
qu'ils  conduiront  là  où  ils  Tculent.  Elle 
leur  fert  de  retraite  pour  coucher,  & 
leun  chîcnf  veillent  â  la  garde  de  leurs 
moutons  contre  l'infulte  des  loups.  C'crt 
hors  du  parc  que  le  berger  fc  place  avec 
fa  houlette  6c  fes  chiens. 

Si  c'eft  un  pâtis  ou  pré  qu'on  parque , 
il  n'y  a  aucune  iaçon  â  y  faire  ,  ni  devant 
ni  après  ce  parcage  :  mats  quand  c'eft  une 
terre  i  labour  ou  â  verger ,  il  faut  qu'elle 
aie  eu  deux  ou  trois  façons  avant  que  d'^ 
parquer.'  Le  fumier  y  pénètre  mieux,  fidt 
un  effet  meilleur  &  plus  prompt ,  &  il  en 
faut  beaucoup  moins  ;  &  lorfque  le  parc 
eft retiré  du  champ  &  du  verger,  il  faut 
y  donner  aulTi-tôt  un  léger  labour ,  afin 
que  les  fels  de  l'engrais  que  les  moutons 
y  ont  laifR  ne  fe  diflipent  point. 

On  parque  depuis  la  S.  Jean  jufqu'à  la 
S.  Denis,  ou  la  S.  Martin,  &  plus  tard , 
fi^on  que  la  faifon  êc  le  climat  le  permet- 
tent. Pendant  tout  le  rems  que  les  brebis 
parquent ,  le  berger  doit  avoir  foin  de  les 
traire  le  foir  ,  afin  que  le  lait  ne  foic  point 
perdu.  Di3.  e'conom.  (  D.  J.  ) 

Fa&c,  i^Artiii.)  lieu  où  loncraflèio- 
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blées  toutes  les  pièces  de  canon  &  les  mu' 
nitions  de  guerre  qui  font  à  b  finie  (fane 

armée ,  foit  pour  fervir  en  campagne  ,  ou 
pour  adléger  une  place.  Celui  qui  fert  à 
oneun  fiege  doit  être  placé  hors  la  portée 
du  canon  de  la  ville  :  les  munitions  s*f 
arrangent  difieremmene  que  dans  l'autre 
parci  parce  qu'il  fiut  en  pouvdr  di^otèt 
i  tout  moment  pour  les  batteries ,  au  fies 
que  les  autres  refient  toujours  fur  les  cha- 
rettcs  pour  mardier. 

La  figure  du  parc  d'artillerie  efi  ordt* 
nairemcnt  cçllc  d'un  parallélogramme  rec> 
tangle ,  i  moins  que  la  (ioiadon  éa  ter» 
rein  n'oblige  de  lui  en  donner  une  ^itre. 

Le  commifîàire  du  parc  maroue'avec 
des  piquets ,  die  M.  de  Quincy ,  rcttdroic 
où  le  mettra  le  premier  chariot,  &  il 
poUe  le  relie  fur  la  même  ligne  en  ordre 
par  brigades  féparées  les  unes  des  autres  , 
enforte  que  lorfque  l'équipage  repartira  ^ 
il  le  puiflè  faire  fans  contufion. 

«  11 V  a,  dit  le  même  auteur,  dcscom* 
n  mandans  qui  veulent  que  les  pièces  de 
»  canon  de  la  première  ligne  foicnt  d'abord 
n  placées,  &  qui  mettent  etifiiice  des di*- 
»>  riots  qui  portent  les  munitions  pour  fbn 
»>  fervice.  Ils  placent  la  féconde  de  même - 
»  puis  les  autres,  en  mettant  la  moitié 
»»  pour  former  la  première  ligne ,  &  l'autre 
»>  moitié  pour  former  la  féconde  ,  préten- 
f)  danr  qu'elles  partent  du  parc  dans  cet 
»>  ordre  avec  moins  de  confufion.  D'autres 
»>  font  d'avis  de  mettre  tout  le  canon  dans 
M  le  premier  r.in  t^ ,  &  les  munitions  der- 
»  riere  chaoïie  bri^;ade  :  le  p<:irL  fe  peut 
»)  lever  aulFi  raciiement,  &  cela  tdit  un 
»  meilleur*  efiêr.  n 

Tout  cet  arrangement  dépend  au  re(!e 
du  commandement;  ce  qu'on  y  doit  prin- 
cipalement obferver,  c'eft  que  les  pièces 
de  canon  &:  les  charettes  doivent  être  à 
deux  pas  de  diHance  ;  les  brigades  fépa- 
rées les  unes  des  autres  par  un  elpace  de* 
cinq  pas,  &  les  lignes  par  un  efpace  de 
quarante  pas.  Lorfqu'il.  y  a  des  pontons 
dans  l'équipage  ,  on  en  fuÊ  un  dernier 
rang ,  cloiçnc  aufti.de fQacant»^  de cehâ 
qui  le  précède. 

Lagprdcdu  parc  confîfte  en  cinquante 
hommes  tirés  des  bataillons  de  Royal- Ar- 
CiUcxic  j  âc  qui  font  poft^  vi^à-vis  le  ^«rc . 
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â  b  dSftance  de  quarante  ou  cinquante  pas 
en  avant  :  on  en  cire  des  fentinelles  pour 
le  parc.  Il  y  en  a  deux  â  dnque  rang , 
Yépêt  à  îa  main  ,  &'  fans  armes  h  feu. 
■  Les  bataiJions  de  Ro/al-Artillenc  lunt 
placés  à  h  droite  &  â  la  gauche  du  parc , 
&  les  chevaux  du  charroi  vers  la  droite 
ou  la  gauche,  environ  à  trois  cents  pas 
de  diftance ,  dans  un  tien  commode-,  & 
hors  de  toute  infuire. 

En  campagne ,  lotlquc  1  armée  ed  cam- 

f)^  en  plaine,  on  dans  un  lieu  ouvert, 
'artillerie  fe  piace  vis-i-vis  le  centre  de 
la  première  ligne  du  camp ,  â  trois  ou 
anatze  cents  pas  en  avant  de  cene  ligne , 
•fi  le  terrein  le  permet;  autrement  on  la 

S lace  derrière  le  centre  de  la  féconde  ligne , 
me  diftance  de  deui  ou  crois  cents  pas 
de  cette  ligne. 

Il  y  a  ordinairement  â  cent  pas  en  avant 
du  parc,  trois  pièces  de  canon  chargées, 
&  toutes  prêtes  à  tirer.  On  les  appelle 
piecfj  (talar/nes  ,  parce  qu'elles  fervent  à 
ùàtç  revenir  promptement  les  troupes  du 
-foamm  lorfqu'il  en  eft  befoin ,  &  à  don- 
mer  ralamie  pour  faire  prendre  les  armes 
â  toute  l'armée,  ou  pour  quelqu'autre 
«ho  è  que  le  g^éral  juge  i  propos  d'or- 
donner. Il  y  a  toujours  auprès  de  ces 
pièces  un  canonnier  avec  un  boute  -  feu 
allumé.  :  O) 

PakcJ  Marine.  )Oe^^  dans  un  arfe- 
nal  de  marine ,  le  lieu  où  les  magaiîns  gé- 
néraux &  particuliers  font  renlcrmés ,  & 
oè  Ton  conftruit  les  vaiflèaux  du  prince. 
Après  que  la  retraite  aura  été  fonnée  ,  per- 
fônne  ne  pourra  entrer  dans  l'enclos  du 
parc  &  des  magafîns»  fî  ce  n'efl  par  un 
ordre  exprès  des  principaux  officiers  du 
-port  »  &  pour  quielqu'afiSute  extraordi- 
naire» 

Parc ,  dans  un  vaiiTeau ,  c*efl  un  lieu  qui 
eft  £ut  de  planches,  entre  deux  ponts, 
pour  enfermer  les  belîtaux  que  les  officiers 
font  embarquer  pour  leurs  provifions.  L'or- 
donnance dit ,  parcs  &  cages  de  moutons , 
▼ofaittes  &  belUaux. 

Parc,  (Marais  falans.  )  ou  par- 
quet ,  fe  dit  de  différens  baflins  ou  fépa- 
rations  que  Ton  fait  dans  les  marais  falans 
-pour  y  recevoir  &  fiure  entrer  l'eau  de 
la  mer  dont  fe  fait  le-  bL  Ces  badins  ov 
Tom€  XXJy. 
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parquets  n'ont  guère  plus  d'un  pied  de 
protondeur,  &  font  liéparés  les  uns  des 
autres  par  de  petites  levées  de  terre  eo- 

crecoupées  d'éclufes  ,  pour  y  recevoir  l'eau , 

ou  en  faire  fortir.  Le  tond  de  chaque  paré 

eft  uni  &  battu  ;  c'ell  dans  ces  parcs  qu'on 

metaudî  parquer  les  huîtres ,  où  elles  s'en- 

graiflènt  &  prennent  cette  couleur  verte  ' 

qui  les  rend  également  délicieufesau  goût^ 

&  agréables  à  la  vue.  Savary.  {D.  /.  ) 
P  A  RC ,  f  m.'  (  Pèches.  )  Il  y  en  a  de  plu- 

(îeurs  fortes.  Des  bas  paret ,  qu'on  appelle 

de  plufieurs  autres  noms.  Des  parcs  fkics 

de  bois  fie  de  filets.  Des  parcs  aux  huitres  î 

foye^  Huître  ,  &  la  fuite  de  celoi-ci. 

Des  parcs  doubles  fie  triples.  Des  parcs 

â  clayonnage  par  le  bas ,  ou  I  planches ,  â 

ouverture  au  fond ,  ou  i  queue  de  ver» 

veux.  Des  parcs  à  carrofle ,  ou  perds-tcms. 

Des  parcs  de  pierre.  Des  parcs  fîmples 

fie  confinant  en  un  filet  tendu  dans  les  ro< 

chcs.  Des  hauts-bas  parcs.  Des  parcs  de 

pierre  fit  de  dayonnages  â  claires  voies. 

Des  parcs  de  claies  feulement  ou  bondiocii. 

Des  bouchots  de  plufieurs  fortes ,  comme 

les  borgnes  fie  autres.  Voyci  la  fuite  de 

cet  article ,  où  il  eft  parK  oe  toutes  ces 

pêcheries. 

Parcs,  0 AS-PARCS,  que  l'on  appelle 
aufli  tournées  ,  /oure'es  ,  /«urejfes ,  cour- 
tines ,  venets  ,  termes  de  pêcherie  ,  font 
des  enceintes  de  filets  de  la  ferme  dis 
fer  à  cheval  ,  tendus  fur  des  pieux  en- 
foncés dans  le  fable  ;  l'ouverture  du  fer 
â  cheval  eft  tournée  vers  la  terre  ,  la 
convexité  vers  la  mer.  Voye^  â  l'article 
Fourrées  la  defcri|ition  des  ^âx-/>arcx. 

Parcs  faits  de  bois  6c  de  filets.  Ils 
ont  la  forme  des  précédens  ;  mais  ils  font 
conffauits  de  clayonnage  fie  de  pieux  en- 
foncés dans  le  terrem ,  qui  doit  être 
roche  ou  marne,  pour  que  le  parc  foie 
folide.  Cette  enceinte  eft  quelquefois 
d'un  double  clayonnage.  Elle  eft  élevée 
de  deux  pieds  &  demi  i  trois  pieds.  Si 
le  clayonnage  eft  double  ,  l'intervalle  en 
eft  garni  de  pierres  ou  gros  galets.  D'an- 
tres fois  il  n'y  a  que  le  fond  du  contour 
qui  foit  double  ,  pour  foutenir^en  cet 
endroit  la  brife  des  vagues  qui  vien* 
ncnt  s'y  rompre.  Il  doit  y  avoir  au  mi- 
lieu du  fond  une  ouverture  de  la  gran*  • 
Gggg 
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deur  preTcrice  par  Tordonnance.  On  la 

ferme  durant  les  faifom  marquées. 

Autour  de  l'enceinre  il  y  a  de  hautes 
perches  de  quinze  â  dix-huit  pieds  ,  pla- 
cées i  fept  ou  huit  pieds  les  unes  des  au- 
tres. Le  haut  du  fîlec  ,  qui  a  quinze  i 
feize  pieds  de  chûte  ,  eû  amarré  au  haut 
dès  perches  par  un  tourmort  fecmimé  , 
&  le  bas  efï  acroché  au  clayonnage ,  foie 
par  un  tourmort ,  foit  par  des  chevilles. 

II  y  a  de  CCS  jpar«r  où  l'on  voit  faf- 
qu*à  deuT  ou  trois  tourne'es  de  ces  en- 
ceintes fur  une  même  ligne.  Quelques- 
ans  ont  aufTi  une  double  chaHe. 

La  chaflê  eft  une  paliflàde  oomporée 
pareillemenc  de  perches  tendues  de  niets, 
garnie  d'un  clayonnage:  elle  va  depuis  !c 
rii^  jufqu'aa^ptfrc ,  y  niidant  &  con- 
duHant  le  poiffim.  On  pbce  cas  cfcaflès 
quand  la  direéHon  de  la  marée  ell  paral- 
lèle auxivaae;  ainfi  elles  croifent  la  ma- 
rée f  0c  anetenc  le  potflbn  qui  fe  retire 
du  rivage  â  mefure  qve  l'eau  s  en  éloigne , 
&  va  dans  le  parc  où  la  chaflè  le  mené. 

On  prend  dans  ces  pêcheries  Imites 
fortes  de  poiflbns  ,  même  les  plus  grands. 
Il  ne  faut  pas  que  les  filets  ,  ni  la  chaiiè, 
qui  ferment  fenceinte ,  aient  des  mailles 
trop  petites  ;  fans  quoi  ce  fera  la  perte 
d'une  quantité  infinie  de  petits  poiffons, 
à  moins  qu'ib  n'dcnt  une  tfliie  par  le 
dasronnage  ,  ou  par  une  ouverture  ptU' 
tiquée  au  tond  du  parc. 

Les  filets  doivent  avoir  quinze  lignes 

f>ar  le  haut  »  &  onze  à  douze  lignes  par 
e  bas  ;  la  chaflè  ,  quinze  lignes  tant  en- 
haut  qu'en -bas; 

Les  parcs  aux  huîtres  ,  font  des  claies 
pofées  horifontalement  fur  des  tréteaux 
tt  entourées  de  clayonnages ,  fur  lefquels 
on  les  lailfe  dégorger  au  retour  de  la 
pédie. 

Les  parcs  doubles  &  triples  ne  font 
que  plufieurs  parcs  difpofés  fur  la  même 
figne  &  croifant  la  matée. 

Il  y  a  des  parcs  qui  n'ont  point  de 
clayonnage  par  le  bas  ;  mais  en  leur 
place,  de  petites  planches  ou  ais  fort 
minces  ,  fur  lefquels  le  filet  eft  amarré. 

Au  lieu  d  une  ouverture  au  fond ,  il 
y  en  a  qui  Imc  Hnninli  par  une  queuede 
mvcus. 
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D*autres ,  tout  femblables  du  refïe  y  ait 
lieo  de  la  queue  de  verveui  «  ont  un  au- 
tre petit  parc  d'environ  quatre  pieds  de 
hauteur.  Ce  parc  cÙ.  couvert  d'un  réfeau  ; 
c'eft  lâ  ce  qu'on  appelle  un  carrojfi  ou 
perd- tems.  Le  réfeau  empêche  le  poiflbn 
de  franchir  l'enceinte  de  ce  réduit  ou  il  fe 
retire.  Le  carrofle  ou  perd-Ceon  coonmi* 
nique  avec  le  grand  parc  par  un  gorlet 
de  réfeau  port<f  par  de  petites  perches, 
de  néne  que  la  couverture  de  prac  parc. 
Les  murailles  de  tous  ces  parcs  ont  les 
mailles  de  grandeur  à  difcrétion  des  pé» 
cheurs  qui  les  établiflent. 

Qu'on  y  pratique  une  ouverture  » 
ils  ne  feront  aucun  dommage.  Sédentai* 
rcs ,  ils  ne  ^mceiit  pes  lefond^cofluneh 
drege. 

On  forme  des  paret  de  pierres ,  de 

grofles  maffes  (élevées  les  unes  contre  les 
autres,  &  eiaâemenc  appliquées  ,  que 
rien  ne  peut  échapper.  La  ferme  en  eft 
quarrtc  ou  fcmi- circulaire  ,  irregulierc  ; 
le  fond  toujours  tourné  â  la  mer ,  &  per- 
cé ,  félon  l'ordomience  ,  d*u»e  ouverture 
de  deux  pieds  en  quarré,  couverte  d'un 
grillage  de  bois  à  trous  en  forme  de  mail- 
les d'un  pouce  au  moins  en  quarré, 
cela  depMis  pâques  jufqu'à  la  S.  Remy  ; 
&  de  deux  pouces  en  quarré  depuis  la 
S.  Remy  iefqu'â  pAqnei. 

La  mer  couvre  ces  parcs  de  plufieurs 
brafles  â  la  marée  ;  &  en  fe  retirant  elle 
laifTè  le  poîllbn  qui  vient  terrir  i  la  oâce 
dans  ces  parcs  ,  d'où  il  ne  peut  plus  re- 
fortir.  Les  pécheurs  viennent  enfuite  le 
prendre  avec  des  petites  txubles. 

Pour  les  fitucr  avantageufement  ,  il 
faut  les  pouffer  le  plus  qu'il  e(l  poflïble 
â  la  baflè  eau.  On  n'y  pêche  gueie  du- 
rant les  mortes  eaux ,  la  mer  ne  couvrant 
guère  le  rivage  ,  &  le  poiflbn  terriflàne 
moins.  Comme  il  ne  s'agit  â  ces  parcs  que 
d'en  entretenir  les  dâtures  ,  on  y  pêche 
de  gros  tems  comme  de  calme.  Le  calme 
cfl  même  en  général  peu  favorable  i  h 
pêche  ,  quelle  «j^u'elle  loir. 

Des  pares  fsuts  i  peu  defrais  ,  ce  fent 
ceux  qui  confî(}ent  en  un  filet  tendu  en- 
tre les  roches  dans  des  gorges..  Des  per- 
ches placées  de  dillance  en  diflance  luu- 
cieaacDC  le  filec  »  qui  fe  tend  de  bafle 
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aier  ,  &  qu*on  laiHe  abaifT^  tandis  que  la 
mermonte.  Au  plein  de  l'eau  on  le  relevé , 
pour  retenir  le  poifTon  qui  eft  cntr<?  de 
marée  montante ,  &  qu'on  retire  à  la  baHe 
eau. 

Parcs  de  pierres  &  de  clayonnaçes  à 
êUires  t'oies.  Cette  forte  de  pêcherie  fe 
fiûc  dans  l'amirauté  de  Port-Bail  en  Nor- 
man.fic.  La  côte  ou  la  muraille  du  fud 
efi  liiie  en  partie  par  une  roche  ;  le  refte 

^  jufqu'à  l'extrémité  «ft  continué  par  des 
pieux  &  du  clayonnage.  La  diftance  entre 
chaque  pieu  efl  remplie  de  petites  tiges 
de  bots ,  éloignées  l'une  de  l'autre  envi- 
toti  m  pouce  &  demi ,  &  lacées  de  pied 

•      en  pied  par  des  ofîêrs.  Le  frai  ,  ni  aucun 

{oiflbn^du  premier  âge  ne  peut  entrer, 
.e  cité  du  nord  eft  précifement  établi 
&  continué  de  la  même  manière.  C'eft 
me  autre  roche  &  du  clayonnage  fait 
comme  le  précédent.  En-dedans  de  l'angle 
de  la  p;;cherie  il  y  a  un  petit  étranglement 
en  diie  ,  haut  d'un  pied  au  plus  ^  com- 
mençant i  fept  ou  huit  pieds  en-dedans 
der  'ouverture  de  la  pêcherie ,  où  il  vient 
aboutir  fur  les  derniers  ^ea  qrà  font 
de  chaque  côté  de  l'égout. 

Il  y  a  des  parcs  conHruits  de  claies  au 
lieu  de  filets ,  de  l'efpece  des  bas  pares 
ou J'mrréts  :  on  les  appelle  bouchots. 

Voiei  la  aefcription  du  bouchot  de  l'a- 
mirauté de  S.  Malo.  Ce  font  deux  rangs 
de  clayonnage ,  éleyés  à  peu  prés  de  hx 
A  fept  pieds  de  haut  >  atin  de  compenfer 
h  pente  da  lentîn  ,  &  cendre  le  haut  des 
dayonnages  de  niveau  avec  la  partie 
bafiè  du  rivage.  Leur  extrémité  conver- 
gente fe  reflerre  &  forme  un  paflà^e  à 
peine  de  quatre  pieds  de  largeur,  qui  de- 
vroit  ccre  ouvert ,  félon  l'ordonnance  \ 
nais  il  eft  ftrm^  «Tnn  panier  de  dajron- 
nage ,  que  les  pécheurs  de  ce  canton  ap- 
pellent tonne  y  garnie  ^Êonaflre  6i  àe/ujire, 
quia  une  ouveccurein  VffM,  mais  éle- 
vée de  plus  de  vingt  pouces  au-dcffus  du 
cerreih  ,  enforte  que  le  frai  ,  la  manne  ou 
menallby  rcfle.  Afoinretturede  la  gonne, 
on  place  encore  une  petite  nafîe  d'ofîer  fî 
ferrt,que  le  plus  petit  ver  n'en  échapperoiç 
pas.  Ils  nomment  cet  inflrumencunA^/cAîii 
ou  baCche.  Ainfi  fout  le  frai  ou  la  manne  qui 
mWi<  ^  ^  cûcc  vers  ces  ^èebçries ,  ^ui  ont 
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quelquefois  les  ailes  ou  côtés  de  plus  de  deux 
cents  toifes  de  long  ,  efl  perdu  fans  ref- 
foiirce  ;  &  ces  bouchots  dc'rruifent  plu» 
de  petits  poifTbns  dans  une  marée  ,  que 
cinquante  parcs  de  bois  &  de  filets  ne 
feroient  ,  le  rerrein  occupé  par  ces  péch<>- 
ries  fuffifant  feul  à  un  grand  nombre  do 
parcs. 

Il  y  a  des  bouchots  qui  ont  mecottC* 

trudion  différente. 

Le  clayonnage  du  fond ,  qui  eft  au  gorre 
ou  â  la  pafTe  de  la  pêcherie ,  a  de  même 
une  tonne  ,  gonne  ,  uu  bourgne.  Cette 
tonne  ou  gonne  fe  démonte  «  eft  quarrfo 
&  montée  fur  un  chaflis  ,  enforte  que  la 
pêcheur  propriétaire  ou  fermier  du  bou- 
chot ,  la  change  ou  l'enlevé  quand  il  luî 
plaît.  Elle  a  cinq  ou  (tx  pieds  de  haut ,  &: 
trois  i  quatre  de  large  ;  la  forme  de  l'em- 
boudnue  eft  cdled'un entonnoir  tronqué. 
On  engorge  l'ouverture  d'une  naffe  qu'on 
appelle  boulet.  Le  boulet  cû  au  bout  da 
la  ^unne  ,  ou  bencgM  ;  de  au  bout  du 
boulet  on  adapte  une  autre  nafTe  plus 
petite  ,  qu'on  nomme '^oi/fron.  Leso^ers 
ou  tiges  qui  forment  ces  naflès  font  font 
ferrés.  Les  nafles  font  entonnées  les  unes 
dans  les  autres.  On  bouche  cnfuite  le  bou« 
lec  ou  boutron  arec  une  torque  on  iii» 
tampon  de  paille. 

La  bourgne  efl  amarrée  au  gorre  ou  i  la 
pafTc  ,  ou  égout  du  bouchot.  Il  y  a  en- 
core de  chaque  côté  un  pieu  auquel  ell* 
eft  faifie.  Les  boulets  ou  bçutrom  fonc 
auffi  pris  &  refTerrés  entre  deux  pieux  ■ 
&  le  bout  de  la  dernière  nafîe  ou  du 
boutron  elt  foutenu  d'un  petit  pieu  ot» 
d'une  pierre. 

Voilà  la  pêcherie  la  pîusnuifiblc  :  lefraî 
V  entre  ,  n'en  fort  plus  ,  fie  périra  ou  fuc 
les  vafes  ou  dans  lés  aaffes  ou  boutron. 

Les  pécheurs  des  éclufes  de  bois  oit 
bouchots  n'ôtent  la  gonne  i  leur  pêcheri» 
que  dans  les  grandes  gelées ,  parce  qu'alors 
lepoifTon  gagne  les  grands  fonds  ,  A:  ils  ne 
prennent  que  dei  plus  petits  qui  s'en^ 
fbuiflènt  dans  les  vafes  fur  leTqudles  les 
bouchots  font  placés.  Ils  ceffent  encore 
de  pêcher  depuis  la  S.  Jean  jufqu'à  la 
S.  Michel ,  â  caufe  des  araignées  de  mec 
&  des  ordures  qui ,  portées  â  la  côte  ,  nui- 
loicoc  jplus  qu'elles  ne  proHtervicnc  à  leora 
Gsgf  ij 
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pêcheries ,  s'ils  les  ccnoient  fermées.  Les 
pécheurs  de  baflè- Normandie  font  dani 
le  même  ufage. 

En  obligeant  ces  pécheurs  de  tenir  ou- 
verres  leurs  pêcheries  depuis  le  premier  mai 
jufqu'au  dernier  feptembre ,  en  ds  qu'on 
ne  les  fupprime  pas  tont-à-iàic  »  on  ne 
leur  fera  garder  la  police  de  l'ordonnance 
qu'un  mois  de  plus. 

Les  bouchots  de  Champagne ,  dans  Fa^ 
miraut^  de  Poitou  ,  ou  des  fables  d'O- 
lonne  ,  ont  au  moins  chacun  trois  gorres , 
padès  ou  ëgoucs ,  ou  bourgnes  ou'  bour- 
gnins  ,  donc  le  bout  Hnitlant  en  pointe , 
encre  dans  la  naflè  appellee  boutet ,  âc 
le  bout  du  bourct  s'engaine  aufli  dans 
une  plus  petite  taSk  ou  ooutron  ;  &  les 
lignes  de  bois  qui  forment  ces  derniers 
paniers,  font  fï  ferries  que  rien  n'en  peut 
échapper.  Ajoutez  à  cet  inconvénienc  Vé- 
tendue  de  ces  pêcheries. 

Le  bout  tronqué  des  bouchots  i  trois 
bourgnes  a  environ  huit  d  dix  pieds  de 
large.  Le  bouc  cronqué  des  bouchots  à 
quatre  bourgnes  ,  eli  d'environ  douze  à 
treize  pieds.  Les  bourgnes  font  ordinai- 
rement Soignées  les  unes  des  autres  de 
deux  cents  braflès  :  les-  ailes  ,  pannes  ou 
côtes  en  peuvent  avoir  foixante  ,  quatre- 
vingt  ,  cent  de  longueur»  Les  pieux  du 
dayonnage  (ont  environ  de  quatre  pieds 
bors  de  terre  vers  le  rivage  ,  &  de  cinq 

Sieds  dans  le  fond  â  la  mer  :  ils  différent 
eaucoup  en  cela  des  bouchots  de  !  a  baie 
de  Cancale  ,  qui  font  trcs-t'Iev(îs  vers  le 
fond  ou  â  la  bourgne.  Les  bouchots  de 
Champagne  ont  d'ailleurs  ttoii  i  ^piaere 
bourgnes ,  &  Ceux  de  Cancale  n*en  ont 
jamais  qu'une. 

Ces  boudiots  font  en  trê»-^rand  nond>re 
fur  la  côte  ,  &:  trcs-irregulicrement  diflri- 
bn^Les  fermiers  y  pèchent  avec  des  acons> 
la  feule  efpece  de  bateaux  plats  qui  puiffent 
aller  à  leurs  pdrcs  fondes  for  un  fond  de 
vafe.  Les  pannes  »  rangs  ou  côrés  des  clayon- 
nages  ,  ont  auflîdes  moyliers  ;  ce  qui  ell  fort 
avantageux  aux  riverains  ,qni  par  la  vente 
de  ce  coquillage  font  en  k»t  de  facistkire 
i  rimpotanon ,  i  leun  maltm,  &  d'entre> 
tenir  la  pêcherie  qui  coûte  beaMCOop  paice 
<pie  le  bois  eit  rare. 
II  f  a  des  bouchots  à  cJaize  Twe.dms 
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.  J'amirautéde  Coutancés  d'une  ftrufturepar- 
ticuliere.  Ils  font  formas  de  pieux  Itauts 
de  trois  pieds  au  plw ,  vers  Pangle  de  la 
pêcherie  ;  à  mefure  qu'ils  approchent  de 
Véffmt  au  gprre,  ils  s'élèvent  davanrage. 
Il  y  a  entre  eux  quatre  â  cinq  pieds  de 
diflbnce  ;  ils  ont  deux  i  trois  pouces  de 
diaiiieccie.  Leurs  intervalles  font  alors  d'un 
clayonnage  dont  les  tiges  font  ^cart^es  de 
dix-huit  à  vingt  lignes ,  &  ne  font  arré* 
cées  que  par  des  ofîers.  Ainfi  il  0*7  pent 
reAer  que  de  çros  poifibns. 

Ces  pêcheries  n'ont  point  de  benaftres. 
Il  y  a  feulement  en  -  dedans  une  efpece 
d'étranglement  placé  vers  l'ouverture  qui 
en  ell  reifèrr^.  II  commence  i  fept  ou 
huit  pieds  du  gerre,  formé  d'un  petit 
clayonnage  haut  tout  an  plus  de  dix-huit 
pouces ,  &  feulement  un  peu  plus  fercé 
que  celui  des  ailes  ou  cdtês. 

Nous  avons  fouvent  parlé  de  bourgnes. 
Il  y  a  des  pêcheries  qui  s'appellent  auflî 
borgnes ,  ou  hornets  ou  bourgnets  ^  parc» 
qu'elles  ont  une  ouverture  non  fermée  du 
côté  de  la  mer,  ce  en  quoi  elles  différent 
des  bouchots  qui  ont  une  gonne ,  tonne 
ou  gonaffre,  ou  benaflre  de  clavonnage. 
A  la  place  de  ces  indrumcns ,  c'eir  un  gui- 
deau  d'une  hauteur  double  du  clayonnage 
vers  le  fond.  Le  fac  de  ce  guideau  efi 
monté  fiu"  des  perches  de  dix  à  douze  pieds 
de  haut ,  que  les  pécheurs  enfoncent  dans 
la  vafe  fur  laquelle  leur  pêcherie  efl  éta^ 
blie.  V.  les  Defcriptions  des  aru  &  me-' 
tiers ,  aui^mcncees  p4r  M.  Bettiaad  j  r.-V» 

p.  308  &  fuiv. 

Parcs,  hauts  et  bas  parcs  ^ 
(  PSche.  )  forte  de  pêcherie  pantioiliere 
aux  habitans  de  S.  Vaieri  en  Somme.  Pour 
la  faire  ,  ils  vont  dans  leurs  gobelertes  â 
la  fin  du  juflànt,  entre  les  bancs  &  Tem- 
bouchurede  la  Somme ,  aux  endroits  qu'ils 
ont  reconnu  propres.  Ils  y  tendent  diffc. 
rens  filets  de  la  manière  qui  fuie.  Ib 
ment  une  grande  enceinte  ou  parc  en  fer 
à  cheval.  Le  fond  en  ci\  expofé  à  la  men 
A  chaque  bouc  ils  pratiquent  un  rerour 
en  crochet  d'environ  £x  pieds  de  lonf,  ; 
ce-  crochet  ell  fiât  avec  des  piquets  de 
trois  à  quatre  pieds  de  hauteur.  Au  cen- 
tre ,  il  y  a  une  ouverture  de  quinze  ï  dix« 
huit  pouces  de  largeur  ^  qui  f«rt  d'ilfue 
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tu  poUTon  qn  fnit  les  convoluttons  ên  re- 

tour  en  crochet,  &  qui  va  fe  rendre  à  ce 
cul-de-fac,  où  ia  nuiée  en  Te  teciiai^c  le 
lailTe  1  fec 

Le  retour  en  crochet  efl  ou  rond  ou 
quarré  ;  c*eft.â  la  voionc^  du  pécheur.  Pour 
ne  pas  tendre  imitilemene ,  les  péchenrs 
s'aflurcnt  lî  Ic  poiflbn  donne  à  la  côte, 
par  les  traits  ou  (jllage  qu'il  lailTe  impri- 
més fur  le  làble  Iorfqu*il  ^e  retire  avec  b 
mar^e. 

L'enceinte  du  crochet,  garnie  de  rets  ioj 
pares  &  de  piquets ,  eft  montée  d*tme  pièce 

de  trente  â  trente- cinq  braffes  de  ch.iqi!C 
côté.  Pour  la  continuer,  on  le  fcrt  de 
hantes  perebes  de  quarorae  â  quinze  pieds , 
qui  fuivcnt  imm^diarenient  les  rets  de  h^is 
parcs.  Le  pied  des  grandes  perebes  eft  du 
câté  de  la  mer  :  on  les  penche  un  peu  vers 
la  terre  ;  &  c'cll  lâ-deliiii  que  l'on  place 
les  rets  de  jets ,  qui  ont  près  de  trois  bral- 
fes  de  haut.  Les  pécheurs  ne  les  rendent 
point  de  mer  baÀê  ;  ils  fe  contentent  de 
les  arrêter  feulement  par  le  pied  fur  le 
bas  des  perches.  Ainfi  les  jets  font  en  pa- 
quets le  long  de  ces  perches.  Ils  font  cou- 
Terci  d'uapeu  de  fable. ainfi  que  les  Hot* 
les.  Ponr  les  relever  i  fa  marée,  on  a  mis 
au  haut  de  chaque  perche  une  petite  pou- 
lie fur  laquelle  pa(fe  un  cord<^e  frappé  fur 
la  réte  des  jets.  On  a  recouvert  les  filets 
de  l'able  ,  aBn  que  le  poiflbn  plat  paffât  def- 
fus  ailément  lorldu'il  monteroît  dans  la 
baie  avec  la  marée. 

Les  perches  qui  fervent  aux  rets  de  jets 
Ibnt  toujours  dans  les  balTures  entre  les 
bana  ;  1  enceinte  fe  continue  en  y  mettant 
alternativement  des  rets  de  bas  parcs  fur 
Ijss  piquets  ou  penchans.  Ces  rets  tendent 
i  demeure,  parce  que  la  marée  <^ui  fur- 
vient  les  couvre  facilement ,  &  laifle  paffer 
le  poiflbn  fans  le  gêner;  ce  qui  n'arri- 
veroit  pas  ils  étoient  tenaus  fur  fes  hautes 
perclics.  Sur  celles-ci  ils  placent  ces  filets  ; 

Sr^s  CCS  filets  placés  fur  tes  hautes  pèr- 
es ,  ils  pratiquent  des  bas  parcs  jufqu'à 
ce  que  Tenceintc  foit  toute  formée,  ob- 
fervant  que  les  crochets  ou  retours  foient 
de  rets  de  bas  parcs  montés  fur  leurs  petits 
piquets. 

Lorfque  la  marée  eft  fur  le  point  de  s'en 
Mtonrner,  les  .pèchenis  l&Skat  les  ligne; 
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des  poulies ,  dégagent  les  jets  du  fable  qui 
les  couvre ,  &:  les  tient  ù\c\U  à  fleur  d'eau^ 
tandis  qu'ils  font  arrêtés  au  pied  des  per- 
ches, &  qu'ils  calent  par  des  ploies.  11^ 
rcHcnt  ainfi  tendus  )ufqtt*i  ce  que  lanaré^ 
fe  foit  retirée.  , 

Ces  fortes  de  pans  né  prennent  rteo 
qu'au  reflux  de  marc-e  montante.  Le  fond 
expofé  à  la  mer  eli  ouvetc  par  la  dillancç 
des  perches  de  jets ,  &  les  crochets  des 
deux  bouts  regardent  la  terre. 

On  prend  quelquefois  beaucoup  â  cette 
forte  de  pêcherie,  fur -tout  du  pdflbii 
rond. 

PARCAGE ,  f.  m.  (Jurtfp.)  cft  un  droit 
qui  eft  dA  en  quelques  Ketix  au  feigncur 
par  ceux  des  habitans  qui  ont  un  parc  uji 
ils  mettent  leurs  troupeaux.  KDeipeUTeSy 
tome  m  Jiv.6 ,  fea  ii.  {A) 

PARCELLE ,  f.  f.  (  Gramm.)  petites 
parties  d'un  tout.  11  y  a  des  fubftances  il 
prédeufes  que  ceux  qui  les  travaillent  ont 
pris  toutes  forces  de  précautions  pour  n'en 
pas  perdre  une  parcelle.  On  dit  q^e  f  ape 
humaine  eft  une  parcette  de  la  divinité. 

yitque  affigit  humi  Jii-iniX  particuLni  au^ 
rce  yA  dit  Hor>.cc  de  celui  qui  s'abiulicpai: 
la  crapule ,  ce  qui  arrivoit  quelquefois  att 
bon  épicurien  lui-même. 

PARCEL.MAKERS ,  f.  m.  (  Comm,  ) 
en  Angleterre  ce  font  deux  cflîciers  de  la. 
tréforeric ,  qui  font  les  parties  des  comptais 
des  tréforiers  fur  lefauels  ils  emploient  too> 
tes  chofes  qui  ont  été  levées  pour  l*ttlàge 
du  roi  durant  le  tems  de  leur  geflion,& 
les  livrent  à  un  des  auditeurs  de  la  cour 
pour  les  ratifier.  Voy.  TRÉSORIERS.  Bilf 
lies  parties.  \' .  BiLL. 

PARCENERS.  f.f.  pl.  {Jurifp.)  c'é- 
toient  les  fceurs  qui  part^eoient  une  hé- 
rédité ou  tencment  enrr'ellies  con:mc  cohé- 
ritières. Voye\\t  troifieme  livre  Te-» 
nures  j  ch.  i ,  &  le  Ghjfairt  delautiere» 

m  mot  parceners.  (A) 

PARCH  ASSER ,  v.  aÔ.  CVeiur.) c'cft 
chaffer  une  béte  avec  les  chiens  cou^ans 
lorfqu'il  y  a  deux  ou  trois  heures  qu'elle 
efl  paffée.  C'eft  ce  que  l'on  appelle  aulU 
rapprocher. 

PARCHEMIN,  r  m.  {Botan.)  Il  faut 
concevoir  le  parchemin  ou  le  liber  comme 
compofé  de  plufievn.  fnifiwfi  ou.couch^â 
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cylindriques  &  concentriques ,  dont  le  tilfù 
efl  r^ticulaire,  &  dans  qudques  arbres 
réellement  excenfible  en. tous  fens,  parce 
que  les  fibres  qui  le  forment  font  molles 
&  fouples.  Tant  Qu'elles  font  en  cee  itat , 
ou  ellci  font  creules,  &  font  de  vrais  ca- 
naux ,  on  fi  elles  font  folides ,  leurs  interf- 
dces  font  des  canaux.  Le  (ne  nourricier 
qu'elles  reçoivent  înceflàmment ,  &  qui  s'y 
arrête  en  partie ,  les  Êut  croître  en  lon- 
gueur te  en  groflbir,  les  a^rmit,  &  les 
rapproche  les  unes  des  autres^  On  peut 
fuppofer  que  les  fibres  longitudinales  font 
celles  qui  crotflènc  le  plus.  Ainfi  le  tiflîi 
qui  étoit  réticulaire  n'efl  plus  qu'un  com- 
npf(£  de  fibres  droites  pofées  verticalement 
K  parallêtement  les  unes  auprès  des  au- 
tres, &  en  un  mot,  c'cfl  une  fubdance 
ligneufe.  Ce  changement  ett  plus  grand 
dans  les  couches  du  parchemin  les  plus 
proches  du  dernier  aubier ,  &  par  confé- 
quent  c^eft  k  couche  la  plus  intérieure  qui 
êft  la  inenaiere  â  s'y  coller,  &  à  devenir 
on  aubier  nouveau.  (D.  /.) 

Parchemin  ,  (  Commerce.)  c'eft  une 
peut  de  roonton  ou  de  chèvre  préparée 
d*une  manière  particulière,  qui  la  rend  pro- 
pre â  plufîeurs  ufages,  fur- tout  i  écrire 
.  &  i  relier  les  livres.  yoy*\  ECRITUILB. 
Reliure. 

Cç  mot  vient  du  latin  pergamena ,  an- 
cien nom  de  cette  manut'aSure ,  qu'on  dit 
lui  être  venu  de  la  ville  de  Pcrgame  ,  & 
dont  l'invention  efl  attribuée^  à  i^unienes 
qui  en  étoit  roi  :  quoicp*A^  dire  vxai ,  ce 
prince  femble  plutôt  avoir  perfectionné 
qu'inventé  le  parchemin/  car  les  anciens 
Perfes ,  fuivant  Diodore,  ^crivoîeiir  cooMi 
leurs  hiftoires  fur  des  peaux  ;  &  les  anciens 
Ioniens,  au  rapport  d'HércKiote ,  fe  fer- 
voientoe  peain  de  moutoas  &  de  chèvres 

Îtour  écrire ,  même  plufieurs  ficelés  avant 
e  tems  d'Eumenes.Nous  ne  devons  pas  dou- 
ter que  ces  peaux  ne  fuffent  préparées  pour 
l'ufage  auquel  on  les  deftinoic  »  de  la  même 
manière  que  notre  parchemin ,  quoique 
probablement  avec  moins  d'art.  Voy.  I)io- 
dore  de  Sicile ,  liv.  II ,  page  %±.  Hérod. 
liv.  V.  Prid.  ConneS.  part.  I,  liv.  VII, 
page  708. 

Le  parchemin  eft  ébauché  par  le  t3n- 
fini  |iac  I9  p^Jicmimei^  ceU 


PAR 

forme  un  article  très  -  confidérable  du 
commerce  de  la  France;  il  iè  fabrique 
dans  la  plupart  de  fes  villes  ;  &  indépen- 
damment de  la  confbmmadon  qu'elle  en 
£ût  an-dedans ,  elle  en  envoie  une  grande 
quantité  au-dehors ,  fur-tout  en  Angleterre, 
en  Flandre,  en  Hollande,  en  EfÎMigne  & 
en  Portugal. 

Celui  qu'on  appelle  parchemin  vierge^ 
&  que  le  peuple  fuperflitieux  croit  être 
fait  de  la  coèfiè  dans  laauelle  font  enve- 
lopoés  les  en£msdans  le  lein  de  leur  m  ère, 
n*eft  rien  autre  chofê  qu'un  parchemin 
plus  fin  &  plus  mince  que  le  refie ,  &  qui 
eft  propre  pour  de  certains  ufages ,  comme 
pour  les  éventails,  &c.  Il  eft  lait  de  peau 
d'agneau  ou  de  chevreau  avortés.  V^oye^ 

Vierge.  Parchbminier. 

MMiiere  de  fahriqfur  le  parchemin.  Le 
parchêmin  eft  une  peaa  de  bélier ,  mou- 
ton ,  ou  brebis ,  ou  quelquefitts  même  de 
chèvre ,  apprêtée  de  façon  qu*on  peut  l'em- 
ployer â  diffêrens  ufages ,  mais  principale- 
ment à  écrire,  â  couvrir  des  livres,  re- 
giftres ,  ùc,  L'ufage  du  parchemin  eft  beau- 
coup plus  ancien  eue  celui  du  papier  ,  & 
avant  l'invention  ae  l'imprimerie  tous  les 
livres  s'écrivoient  i  la  main  ou  fur  du  par» , 
chemin  f  ou  fur  du  vâîn.  Le  vélin  eft  une 
efpecc  de  parchemin  qu'on  npmme  ainfi, 
parce  qu'il  eft  âbrmué  de  la  peau  d'un 
veau  mort-n<^,  ou  oe  celle  d'un  veau  de 
lait;  mais  il  eft  beaucoup  plus  fin,  plus 
blanc ,  &  plus  uni  que  le  parchemin  6ie 
avec  la  peau  de  mouron  ou  celle  d'une 
chèvre.  Les  peaux  deftinées  â  âbriquer  le 
vélin  reçoivent  les  mêmes  façons  que  le 
aarçhemin ,  k  l'exception  cependant  qu'el- 
les ne  pafTènt  point  par  la  chaux.  On  fe 
fert  du  vt'Iin  pour  tcrire  des  livres  d'églife, 
pourdeftiner  des  généalo^es  &  des  plans; 
on  peint  auflî  dcfliis  en  mignature ,  on  y 
imprime  des  images  ;  enfin  on  l'emploie 
enoore  quelquefois  i  couvrir  de  petits  li« 
vres  rares  &  qu'on  eftime.  Le  vélin  fe  &• 
brique  dans  les  mêmes  endroits  que  le  patn 
chemin  ,  c*eft-i-dire ,  qu'il  eft  du  reftbrt 
du  jparchcminier,  â  qui  celui-ci  donne  la 
dernière  main  comme  au  parchemin  iitah 
comme  Tune  &  fautre  de  ces  peaux  pafTèni 
avant  par  les  mai/is  du  ritgifTîcr  qui  les 
difj^fe  &  c|ui  ku^  4^ni;e  ça  ^uw'l^iic  fv(t« 
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les  laçons  princi|»ics,  nouf  allons  en  don- 
ner un  précis ,  renvoyant  pour  plus  grand 
éclairciffemenc  à  larcide  de  la  mégiflbric 
Aufli  -  tâc  que  les  petin  ont  été  levées 
de  deflus  les  b^iers ,  moutons  ou  brebis , 
on  les  mec  tremper  dans  la  rivière  pen- 
dant un  jour  ou  environ  ,  puis  on  les  lave 
bien  afin  d'en  faire  forcir  le  fang  caillé  & 
de  neccoyer  la  laine ,  après  quoi  on  les  laifTe 
^goutter.  Lorfqu*eUes  ibnc  bien  égfUUties , 
on  les  ëtend  les  unes  fur  les  autres ,  ob- 
fcrvanc  que  la  laine  foie  defTous ,  de  forte 

3ue  le  cdcé  de  la  chair  fe  trouve  tonimin 
effus.  Après  avoir  ainfi  arrangé  les  peaux , 
on  prend  un  fourgon  qui  eft  une  efpece 
de  bâton  lune  d'environ  trou  ^eds,au 
bout  duquel  uînt  attachés  plufieurs  petits 
morceaux  de  peau  en  forme  de  vadrouille 
que  l'on  trempe  dans  dè  h  chaux  vive  dé- 
trempée dans  l'eau ,  &  avec  quoi  on  en- 
duit les  peaux  les  unes  après  les  autres , 
6âùut  paifer  le  fourgon  fur  toutes  leurs 
parties ,  mais  feulement  du  côté  de  la  chair  ; 
&  à  mefure  qu'elles  font  ainfi  barbouil- 
Uu  de  chaux ,  on  les  plie  en  deux  fur  leur 
longueur, la  laine  en-dehors,  &  on  les  em- 
-  pile  ainfi  pli^  les  unes  fur  les  autres  ;  cette 
nçotl  ^appàHte  mettre  tn  chaux.  Lorfque 
les  peaux  n'ont  point  féché  en  laine  depuis 
qu'elles  ont  été  levées  de  deffus  les  mou- 
<0IM«  il  ftifiit  de  les  laiflèr  huit  â  dix  jouis 
en  chaux  •  mais  il  faut  qu'elles  y  reftent  au 
moins  quinze  dans  le  cas  où  elles  auroient 
fiScbë  en  tune ,  vu  que  la  chaux  qu'on  ne 
mec  que  pour  difpofer  la  laine  à  quitter 
plus  facilement  la  peau ,  agiroit  alors  beau- 
coup plus  lentement.  Les  peaux  ainil  em- 
pilées &  enduites  de  chaux  ayant  paffé  le 
tems  que  nous  venons  d'indiquer,  on  les 
jette  dam  Peau  ooucante ,  &  on  les  lave 
jufqu  à  ce  que  la  chaux  en  foit  totalement 
réparée,  &i  que  la  laine  fou  bien  nette  ;  on 
les  fflecenfaiteégoutteren  les  écendanc  fur 
une  efpece  de  tréteau  ;  &  lorfqu'elles  font 
i  demi  feches ,  on  les  pofe  fur  le  cheva- 
let ,  alin  de  les  dépouiller  de  leur  laine , 
ce  qui  fe  fait  en  pafTanr  fur  toutes  leurs 
parties  un  bâton  rond  def^iné  à  cec  ufage, 
&  qu'on  appelle  pehire»  Avant  de  pe- 
ler ainH  les  peaux ,  on  coupe  quelquetuis 
la  pointe  de  la  laine  avec  de  grands  ci- 
fcaux,  &  on  la  ffyait  en  difi&ais  noiH 
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ceaux.fuîvant  la  difFércnte  qualité.  Auffî-  • 
tôt  aue  les  peaux  ont  été  pelées ,  on  les 
lave  a  la  rivière  ,  afin  de  les  nettoyer  ;  on 
les  laiflè  enfuice  égoucrer  qudque  tems; 
après  quoi  on  les  mec  dans  un  mort-plein  , 
c'eft-à-dire ,  dans  un  plein  qui  a  fervi ,  & 
donc  h  chaux  a  prefque  pêrda  toute  (a 
force;  on  les  laifle  dans  ce  mort- plein 
environ  vingt-quatre  heures ,  d'où  on  les 
retire  enfuite  pour  les  mettre  égoutter  Aie 
le  ptein,&  c'eft  ce  qu'on  appelle  laiffèr 
les  peaux  en  retraite.  Deux  jours  après 
que  les  peaux  font  Ibrcica  du  mort- pie  in  ,  . 
on  les  plonge  dans  un  autre  plein  donc  la 
chaux  e(l  moins  ufée ,  on  les  y  laifle  en- 
viron deux  ou  crois  jours ,  aptés  lefqneb 
on  les  retire  pour  les  mettre  en  retraite 
égoutter  comme  auparavant ,  &  c'eA  pen- 
dant ce  tems  qu'on  panfe  le  plein ,  c'ell* 
â-dire,  qu'on  le  remue  afin  que  la  chaux 
fe  délave  bien ,  &  qu'elle  ne  s'amafTe  poinc 
au  fond  ;  on  en  ajoute  même  alors  de  nou- 
velle ,  s'il  en  eft  befoin  ,  on  les  replonge 
enfuite  dans  le  plein.  On  réitère  cette  opé- 
ration pendant  nx  femaines  ou  deux  mois 
feulement,  pendant  les  chaleurs  de  l'été; 
mais  en  hiver  il  faut  les  Ëure  paflèr  fuc- 
ceflivement  de  plein  en  pldn  au  moins 
pendant  trois  mois. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  fufHfammene 
plamées  &  qu'elles  ont  été  bien  lavées,  le 
mégiffier  les  étend  les  unes  après  les  au- 
tres fur  la  hcrfe ,  afin  de  les  £ure  paflèr 
par  le  travail  â  mouiller  ;  on  appelle  herfi 
une  efpece  de  grand  cadre  compofé  de 
quatre  pièces  de  bois ,  favoir,  deux  mon- 
tans  &  deux  traverfes:  les  denxmontaus 
onc  environ  cinq  pieds  de  longueur  ,  crois 
pouces  d'épaiflèur  ,  &  quatre  de  largeurs 
les  deux  traverfes  portant  trois  pieds  s 
trois  pieds  &  demi  de  long ,  font  de  même 
largeur  que  les  montans,mais  elles  n'ont 
tout  au  plus  que  deux  pouces  d'épaiffeur  ; 
ces  pièces  de  bois  font  emmortailées  Wms 
dans  l'autre  par  les  angles ,  &  font  percées 
dans  leur  longueur  de  trous  dans  lerqueit 
on  pafle  des  chevilles  de  bois  qu'on  tourne 
pour  ferrer  &  deflèrrer  félon  le  befoin, 
a  pan  près  comme  aux  inftniniensA  coide. 
Ces  trous  font  à  environ  quatre  poucas  de 
diltance  les  uns  des  autres. 

Pour  étendre  les  peaux  fur  la  herfo,  il 
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fiiuc  y  ÙMt  6t  petits  trous  tour  autour, 
pub  pafïèr  une  petite  broche  de  bois  dans 
deux  de  ces  trous ,  &.  coatinuc-r  ainft  dans 
CoHte  la  circonférence  de  la  peau ,  obfer- 
vant  de  faire  paflèr  toujours  la  même  bro- 
che dans  deux  trous,  aHn  auc  la  peau  ne 
faffe  aucun  pli ,  &  s'étende  plus  également  ; 
c'efl  à  ce-;  petites  broches  qu'on  attache 
une  ficelle  que  l'on  noue  enfuitcaux  che- 
villes de  la  herfe ,  de  forte  que  lorfqu'on 
tourne  ces  chevilles ,  les  ficelles  fe  roidif- 
fent ,  &  la  peau  s  ctend  de  tous  les  côtés. 
La- peau  ^tant  ainfi  comme  encadrëë  ^ 
tendue  fur  la  herfe  comme  la  peau  d'un 
tambour  ,  l'ouvrier  l'écharne  avec  un  inf- 
trumenr  d'ader  très-tranchant ,  qu'il  f.  it 
pafTèr  fur  tonte»:  fes  parties ,  du  côté  où 
iltoic  la  chair,  a!in  d'enlever  celle  qui  fe 
trouve  toujours  attachée  à  la  peau  lorf- 
qu*on  en  dépouille  l'animal ,  après  quoi  il 
la  frotte  avec  un  torchon  mouillé ,  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  imbibée  d'eau  ;  puis  il  fcme 
dcfîiis  du  groizon  ,  qui  eft  une  efpece  de 
pierre  blanchâtre  réduite  en  poudre  ,  &: 
avec  un  bloc  de  pierre-ponce  ,  plat  par- 
âdXiiSy  il  achève  d'enlever  le  refte  de  la 
chair,  en  tailant  pafTer  cette  pierre  fur 
toutes  les  parties  de  fa  peau ,  comme  s'il 
vouloir  broyer  le  groi/on  qu'il  a  femé  def- 
fus.  Lorfque  touce  la  chair  cil  exadement 
enlevée  de  dediis  la  peau ,  l'ouvrier  paflc 
de  nouveau  le  fer  par-defTîis,  puis  il  la 
mouille  une  féconde  fols  avec  le  torchon, 
toiais  fans  la  dMipoudrer  de  groizon ,  5c  la 
frorre  cnfuirc  avec  lo  bloc  de  pierre- 
ponce  ,  afin  d'adoucir  la  peau  de  ce  cûcé 
^  de  la  rendre  éçale  dans  toute  fon  éten- 
due ,  après  quoi  il  en  fait  forrir  l'eau  en 
pafTant  le  fer  defïus ,  &  l'appuyant  lorre- 
ment,  fans  cependant  en  rien  enlever;  de 
c'cft  ce  qu'on  appelle  c'gJiuter  l.i  peju. 
Comme  il  eft  trés-efïèntieï  qu'elle  foit  bien 
^OUttée  ,  vu  que  c'eft  cette  opération  qui 
la  rend  plus  bîanche,  l'ouvrier  p-ifFc  alors 
le  fer  par  -  deflous  ,  c'elt-à-dirc  ,  i"u  cûcé 
OÙ  étoit  la  laine  «  &  par  le  moyen  des 
'chevilles  de  la  herfe  qu'il  tourne  ,  il  bande 
la  peau  plus  fore  qu'elle  n'éroit  &  pafTè 
encore  le  fo  da  eûcé  de  la  chair ,  afin  de 
régoutter  entièrement.  Lorfque  le  fer , 
quelque  fort  qu'on  le  paile  fur  la  peau, 
IM  fiut  plus  forcir  d*eau,  &  que  par  con- 
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féquent  elle  eft  bien  égouttée,  onyfeme 

une  féconde  fois  du  groizon,  &  avec  une 
peau  d'agneau  garnie  de  fa  laine,  on  la 
frotte  en  conduffant  le  groizon  &  le  fid- 
fant  pafTer  fur  toutes  les  parties  de  la  peau  : 
c'efl  cette  opération  qui  achevé  d'uter  à 
la  peau  toutes  les  petites  inégalité  que  le 
fer  avoir  pu  biffer,  &  qui  lui  donne  cette 
Heur  blanche  qu'on  apperçoit  fur  toute  fa 
fuperficie. 

Lorfque  la  peau  a  reçu  toutes  les  façons 
qu'on  vient  de  détailler,  &  qu'on  appelle, 
comme  nous  avons  dit  ci  -  defîùs  ,  le  tra^ 
vdil  ci  mouiller  y  on  laliiffe  féchcr  ,  éten- 
due lur  la  herfe  ;  &  quand  elle  efl  fuffi- 
lamment.fedbe,  on  la  coupe  tout  autour 
avec  un  Couteau  ,  le  plus  près  qu'il  eft 
pollible  des  ttous  où  étoient  paflées  les 
petites  broches,  afin  qu'il  n'y  ait  point  de 
perte.  C'cft  en  cet  état  qu'on  l'apptl'e  du 
parchemin  tn  cojfe  ou  en  croûte.  Les  mé- 
gilTters  le  livrent  ainfî  préparé  aux  parche- 
miniers  le  k-ur  envoienr  en  paquets  de 
rrente-fîx  peaux  chacun ,  qu'on  nomme  des 
bottes  de  parchemin. 

Le  p.ir:htrfiin  ayant  été  cor  mencé  par 
le  niégiffier  de  !a  façon  que  nous  venons 
de  détailler,  le  parcheminicr  l\.cheve  de 
ta  manière  qui  fui  .  Il  .irr::che  fur  une  herfe 
femblable  à  celle  dont  ft  fervent  les  mt- 
gifliers,  une-  peau  de  veau  de  la  même 
façon  que  ceux-ci  sttaohcnt  leurs  ptaux 
de  moutoiiî,  ;  cette  peau  s'appelle  le  Jom- 
mier ,  &  efl  u  rrement  tendue  par  le  moyen 
des  chevilles  pla.ées  autour  de  la  herfe , 
de  diftance  en  diflance ,  comme  nous  l'a- 
vons expliqué  ci  -  defTus.  Cette  peau  de 
veau  fe  couvre  enfuitc  d'une  peau  de  />ar- 
cheminan  croûte  bien  unie,  attachée  tout 
autour  &  fiHtement  tendue  comme  la 
première  :  cette  féconde  peau  s'appelle  le 
contre-fommier  ,•  l'une  &  l'autre  fervent  de 
foutien  i  la  peau  que  le  parcheminter  le 
difpofe  d'apprêter.  T  a  herfe  étant  ninft 
préparée ,  l'ouvrier  étend  dellùs  une  peau 
qu'il  attache  par  le  haut  avec  tm  morceau 
de  boiî  plat  par  un  bout  &  arrondi  par 
l'autre ,  &  afî'ez  femblabîe  pour  la  ^\  ofieur 
&  pour  la  forme  à  la  nToIetce  dent  on 
fcrc  pour  broyer  les  coulrurs  ;  une  rainure 
profonde  de  trois  pouces  &  large  d'un 
deigCy  pratiquée  dans  le  milieu,  du 
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qvl  eft  applae! ,  &  qui  le  tramfV  dit»  | 

toute  fa  longueur ,  fci  t  à  retenir  la  peau 
qui  té  trouve  faifie  dans  cette  rainure  avec 
le  fomnricr  &  le  contre -fommier;  le  de-  I 
(^ans  de  cette  rriinurc  o",i  mortailc  cfl  garni  i 
&  comme  rembourre  d'un  morceau  de par^ 
chemin  ,  afin  que  eec  niftromene  cotAÎenne 
la  peau  davantage ,  &  quelefèr  qu'on  paffb 
dcfl'us  à  force  de  bras ,  ne  la  puiiTe  taire 
gMder  ;  on  nomme  cet  inflmmenr  un  clan 
OM  un  ghnJ,  nom  qu'on  lui  a  pc  ir-ttre 
donntî  de  fa  torme  qui  approdie  çtfcâive- 
inent  allée  de  cefte  d'un  gland. 

La  peau  ét^nt  ainfî  bien  contenue  & 
appuyée  fur  le  l'ommier  &  le  concrc-fom- 
mier,  Touvrier  la  rature  i  fec  avec  im 
fer  femblable  i  celui  dont  fe  fervent  les 
m^giflîers,  à  l'cT^ception  cependant  qu'il 
eft  plus  (in  &  plut  cnnchant.Cè  fer  porte 
environ  dix  pouces  de  longueur  fur  fept 
de  larijeur ,  &  reilèmble  allez  à  une  be- 
diequi  n*auroit  point  de  manche ,  &  dont, 
les  câtés  feroicnt  tant  fuit  peu  arrondis  : 
le^fil  de  foa  tranchant  eû  un  peu  recourbé, 
din  qu'il  morde  davantage.  Pour  fe  iVnrir 
de  ce  feryOarenchâfTeparlcdos  dans  une 
boche  pratiqué  dans  un  morceau  de  bois 
long  de  douce  â  quinze  pouces ,  eoumë  en 
ferme  de  bobine ,  un  peu  plus  enflé  vers 
lôn  milieu ,  qui  eft  l'endroit  où  fe  trouve 
h  lioche  qui  enfbrre  rouiil  ;  cette  boche 
on  rainure  eft  garnie  en-dedans  d'un  petit 
morceau  de  parchemin  fimple  ou  double , 
afin  que  Touril  foit  mieux  aflùjetti  &  qu'il 
ne  vacille  point  ;les  deux  bouts  de  ce  mor- 
eean  de  oois  fervent  de  poign^;  celui 
d'en-haut ,  que  l'ouvrier  tient  de  la  main 

3auche,clî  un  peu  plus  court  que  l'autre  ; 
e  Ibrte  que  cette  main ,  dont  l'aâion  eiî 
de  poufifer  le  fer  de  haut  en  bas ,  ell  d'au- 
tant plus  fûrc  de  fun  coup  qu'elle  cH  plus 

roche  de  l'outil.  On  £ut  pafter  ce  fer 
ferce  de  bras  depuis  le  haut  de  la  peau 
îufqu'en  bas,  &  on  en  erileve  à  plufieurs 
reprifes  environ  la  moitié  de  fon  ^paif- 
feur,  tant  du  côtë  de  la  fleur,  que  du 
côt^  du  dos  ;  là  peau  ayant  été  ainfi  raturée 
à  fec  fur  toute -fa  fuperficie,  de  le  plus 
également  qu'il  a  été  po/iible ,  on  la  levé 
de  deffui  la  herfe,  &  on  l'étend  fur  une 
efpece  de  banc  long  de  trois  pieds ,  large 
de  quinse  àdfx-kuit  po'.ices ,  couvert  dans 
Tome  XXiy* 
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le  mifiett*  d*nne  peau  de  parchemin  wn- 

bourrée  ,  6c  que  l'on  nomme  /elle  à  pj.i- 
cer,  parce  que  c'ell  etieâivemcnt  fur  ce 
banc  qu'on  nit  paflèr  la  pierre-ponce  fur 
le';  (ien\  rûrts  de  la  peau  ,  afin  d'en  faire 
dilparoure  toutes  les  petites  inégalité  que 
le  fer  aurott  pu  laiifeir ,  &  de  radtfucir. 
La  façon  de  rr.turer  les  peaux  à  fec  fur  le 
iommier  eft  la  plus  diiiicile  de  toutes  celles 
que  l'on  donne  au  parchemin',  &  il  eft 
même  furprcnant  comr  enr  le  parcîiemi- 
nier  peut,  fans  couper  la  peau ,  taire  cou- 
ler defliis  du  haut  en  bas,  en  appuyant  de 
toutes  fcs  forées ,  un  fa  qui  coupe  cpmme 
un  rafoir  ,^  Ci  dont  le  tranchant  recourbé 
devroit  faire  une  incifion  à  la  peau  auflî- 
tôt  qu'on  le  pofe  dcfliis ,  ce  qot  aiiii'e' 
cependant  ûrés-rarcment. 

Auffi-tôt  que  le  parchemin  eft  poncé," 
l'ouvrier  lui  met  fa  marque  particulière 
&  alors  il  eft  en  état  d'être  vendu  On  b 
livre  ou  â  la  botte  contenant  trente -/îx' 
peaux ,  ou  au  cent  en  compte.  On  fe  fert  de 
parchemin  dans  toutes  les  exp^dons  de 
juftice  ;  mais  pour  Ion  il  faut  qu*il  foie 
t'rnarrié,  çjcft-à-dire,  coupé  fous  la  reele 
de  différentes  grandeurs,  fuivant  les  diS^. 
rcns  ufages  auxquels  il  eft  deftîn& 

Pour  les  quittances  de  ville  ,  il  doit  por- 
ter fix  pouces  huit  lignes  de  longueur  fur 
quatre  pouces  fit  neuf  lignes  de  largeur. 

l^ourles  quittances  de  tontine,  il  doit 
avoir  huit  pouces  de  long  fur  ilx  de  large. 

Pour  brevets  d'apprentiftàge ,  dix  pou- 
ces &  demi  de  longueur  fur  f^  de  lar« 
geur.       ^  •  ■ 

Les  feuilles  du  parlerflcnt  pour  procé- 
dures, iHirtcnt  neuf  pouces  &  demi  d0 
longueur  &.  fept  fit  demi  de  largeur. 

Les  fcuilfes  du  oonfeil  ont  dix  pouces 
&  demi  df;  long  fur  huit  de  large. 

Les  feuilles  de  finance ,  qui  fervent  aux 
contrats ,  foît  de  mariage ,  foit  de  rente  p 
doivent  porter  douze  pouces  fie  demi  de 
long  &  neuf  &  demi  de  large. 

Pour  In  grande  chancellerie,  on  fe  fert  de 
dcmi-pcaux  longues  de  diX'buit  pouces  fit 
larges  de  dix. 

Enfîn  ,  pour  les  lettres  de  grâce ,  on  em-  ; 

f)loic  des  peaux  entières  6c  équarriies , 
ongucs  de  deux  pieds  deux  pouces  enyUi  ' 
ron,  fit  larges  d'un  pied  huit  pouces«  " 
Uhh  k 


Digitized  by  Google 


<ro  P  A  R- 

La  règle  donc  l'ouvrier  fe  fert  porte 
trois  pieds  &  demi  de  longueur,  troispou- 
ces  de  largeur ,  fc  tnk  lignes  cT^ipaifleur  ; 
elleeft  bordJe  des  deux  cotà  d'une  petite 
bande  de  fer  qui  y  eft  atuchëe  avec  des  pe- 
tites pointes  i  téce  perdue^  afin  que  la 
•  direâion  du  couteau  n'en  foit  point  arrê- 
tée ;  il  pofe  un  genou  fur  un  ooat  de  la 
règle  qu*il  contient  par  Paiitre  bout  avec 
fa  main ,  &  avec  un  couteau  dont  la  lame 
a  ,cinq  pouces  de  longueur  &  un  &  demi 
ét  largeur  ,  il  coupe  le  parchemin  de  tdie 
nandeur  qu'il  eft  â  propos ,  félon  les  dif- 
férences expéditions  auxquell«  il  le  deftine. 

tranchant  de  ce  couteau  eft  droit  de> 
lUlis  la  fortie  de  fon  manche  jufqu'au  bout , 
épmmc  aux  couceaux  ordinaires;  mais  le 
d'os  de  la  lame  eft  arrondi  par  le  bout , 
&  finit  en  pointe  d'arc;  fon  manche  efî 
enyiron  lonx  de  quatre  pouces  ^  les  par- 
dwminiers  le  nomment  couteau  i  rogner. 
Le  parchemin  dont  on  fe  fert  dans  les 
expc^dicions  deiuflice  ,  &  dont  nous  avons 
défignë  les  difierences  grandeurs ,  eft  tim- 
bré &  marqué  d'une  marque  particulière 
à  chaque  fieraiier  de  chaque  aénéralicé  du 
royaume,  portant  cmcce  cela  les  armes  du 
roi ,  le  nom  de  h  gén&alité  &  le  prix 
«lu'il  doic  écre  vendu,  félon  qu'il  eft  plus 
ou  moins  grand.  On  fiit  auflt  du  parche- 
min avec  Ta  peau  d'im  agneau  niort-n(;  ; 
mais  il  efl  excrémemenc  mince  &  ne  fert 

3n*mt  ouvragei  délicats,  comme  â  fiire 
es  t'ventdiîs  ;  on  le  nomme  parchemin 
vierge.  Quelques  -  uns  croient  que  cette 
eTpece  de  parchemin  eft  fiute  de  la  ooèftè 
que  quelques  enfaa:  apportent  en  naiflànt  ; 
mais  c'eft  une  erreur  que  la  fuperfticion 
a  enfantée.  V.  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers  ,  augmentées  par  M.  Bertrand  , 
ia-4%  tome  lil,  p.  32J  &  fuiv.  - 

PaRCRCMTN  {RanJJure  de).Pareh$m. 
C'eft  lj  raclure  du  parchemin  ^  ou  plutôt 
cette  fûpecficie  que  les  parcheminiers  en- 
lèvent de  deflùs  les  peaux  de  parchemin , 
en  cofle  ou  en  croûte ,  lorfqu'ils  les  ra- 
clent â  fec  avec  le  fer ,  fur  le  fommier , 
pour  en  dintiiMner  Tépuftiènr ,  afin  de  le 
Biettrc  en  état  de  recevoir-  l'écriture.  Les 

Sarcheminiers.  lui  donnenc  aufG  le  nom 
e  eolLe  dt  parchemin  ^  parce  qu'elle  fert 
à  j^lufienn  «ovtietB  pour  €Âre  une  fonce 


P  AR 

de  colle  très-claire  qu'ils  emploient  c^.ms 
leurs  ouvraxes.  Ceux  qui  s'en  fervent  le 
plus,  font  des  mantt6aurîeR  d'étoffes  de 
i.iine,  pour  empefer  les  chaînes  de  leurs 
étoffes  ;  les  paj^ecicrs ,  pour  coller  kur  jpa- 
pier  ;  &  les  peintres  en  détrempe  ou  pem- 
très  â  la  grolfe  broflè  ,  pour  faire  tenir  le 
blanc,  l'ocre  &  les  autres  couleurs,  dont 
ils  impriment  ou  fcaiboniUenc  les  murailles 
&  planchers.  La  colle  de  ratures  qui  fc  fait 
pour  empefer  dans  les  manufadures  les 
chaînes  de  ferges,  doit  bouillir  pendant 
environ  deux  heures,  &  enfaite  fe  paflèr 
dans  un  tamis  j  pour  une  chaîne  de  dix 
i  douze  livres ,  il  £iut  environ  un  fean 
d'eau  ,  &  une  livre  de  ratures. 

Pour  Ëùrc  la  colle  de  parchemin,  il 
faur  fiiire  bouillir  la  nKure  dûis  l*eau  clai  re  , 
plus  ou  moins  de  tems ,  fuivant  que  l'on 
veut  qu'elle  foit  plus  ou  moins  forte  par 
rapport  i  Tufa^e  qu'on  en  veut  faire ,  & 
enfuitc  la  pafler  ou  couler  i  travers  une 
chauftè ,  drapeau  ou  carais.  Didioiui.  du 
commerce. 

P.\RCHEMINTER  ,  f  m.  (  Corr.m.  ) 
ouvrier  &  marchand  qui  acheté  des  mé- 
gifliers  le  parchemin  en  croûte ,  &  le  pré- 
pare cnfuite  pour  le  mettre  en  etar  de  re- 
cevoir récriture,  en  raciftànc  la  fuperiicie 
fur  le  fbmmier  avec  un  fer  trandiant. 

A  Paris,  les  parcheminiers  îormtnn  une 
communauté ,  dont  les  ftacucsonc  été  drcilés 
en  1 54^  &  1 5  50 ,  fous  les  règnes  de  Fran-. 
çois  I  &  de  Hemi  II ,  &  depuis  ont  écé 
augmentés  par  Louis  XIV  en  1654^ 

Ces  flatuts  portent  entr*autiescjïofes, 
que  nul  ne  fera  reçu  maître  parchcminier  ^, 
s'il  n'a  faic  quatre  ans  d'apprentiflàge  » 
fervi  tes  maîtres  trois  ans  en  qualité  de 
compagnon,  &  fait  chef-d'œuvre. 

Que  les  fils  de  maîtres  font  exempts, 
de  rapprentiffage  &  du  ^e^d'onivre,  6c 
font  reçus  fur  le  certificat  de  capacité  que 
leur  donneront  Icsjnaitrcs  chez  qui  ils  au- 
ront travâHé. 

Que  les  compagnons  qui  époufent  des 
veuves  ou  filles  de  tfiaîtres ,  peuvent  écre 
reçus  fans  chef  -  d'oeuvre  ,  pourvu  quHf. 
aient  fait  leur  apprentiftàge. 

La  communauté  des  parcheminiers  eft* 
régie  par  deux  maîtres  iurés,  (;|U*oa  se-- 
oouveliftMiit  Ittd^ansyfc  quficélCBlL 
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le  ferment  par^defMt  le  ptOCBIwr  dnioi 

du  châtelet. 
Quand  ces  jurés  veulent  dfer  en  vifice , 

ils  (ont  oUig&  de  fe  faire  adiller  par  quatre 
maîtres  •  jurés  purchtmiÊiùrs  dt  Vuniver- 
fité ,  qui  font  des parehemittiers  HB&naiéi 
i  a^iflênt  fous  les  ordres  daieâeitr,«nnt 
ont  pris  des  lettres. 
PARCHIM ,  (  G/og.  moi.)  vîUe  d'Al- 
lemagne, capitale  d'un  bailliago  dans  le 
cercle  de  la  bôflè-Saxe ,  au  duchë  de  Mec- 
klenbourg,  fur  TElbe.  Long.  19.  50.  lat. 
J3    36.  (D.  /.) 

PARCHONNIER  ,  f.  m.  (  Jurifp,  )  eft 
dit  par  corruption  dans  certaines  coutu- 
mes, pour  ptrfonnier.  K  PerSOHNIBR. 
Ondit  aujji  Parthonnier. 

PARCLOSES ,  f.  l  {Marine.  )  ceronc 
do  phnches  qu'on  mec  â  fond  de  ede  fur 
les  pièces  de  bois  nommées  vitonnieres  i 
ces  planches  font  mobiles,  &  elles  fe  lè- 
vent quand  on  veut  voir^  fi  rien  n'empé- 
che  le  cours  des  eanz  qiû  dmvent  aller  â 
l'archipompe. 

PARCOURIR T.  a.  (  Gnàmt,  )  c'«fi 
vifiter  rapidement  ;  j'ai  parcouru  cette  con- 
trée Quelquefois  l'idée  acceflbire  de  ra- 
^tté  ne  s'y  joint  pas ,  mab  edle  au  con- 
traire d'inexaâitude.  Parcourir  un  écrit , 
c'ell  y  donner  un  coup  -  d'ail  rapide. 
Pour  juger  fainemenc  un  ouvrage,  il  ne 
fuflfît  pas  d'en  parcourir  les  feuillets.  On 
di$ ,  i'ai  parcuuru  des  yeux  l'affemblée, 
fans  y  découvrir  celle  que  iV  dcllrois. 

Parcourir  Us  coutures  ù  changer 
les  ^taupes ,  (  Marine.  )  c'eft  les  vifiter 
pour  calfater  où  il  ell  bcfoin. 

PARCOURS,  f.  m.  {Droit  féodal.) 
c'eft  fociécé ,  ufance  &  coutume.  Ce  vieux 
noc  que  l'on  trouve  dans  quelques  coutu- 
mes ,  figniSe  fociùét  union  ,  entre  cer- 
taines villes  &  certains  villages.  Le  par- 
cours e(l ,  félon  Ragneau ,  une  ancienne 
fociécé  encre  les  villes  &:  les  pays  de  divers 
feigneurs,  pour  la  commodité  du  com- 
merce. Pithou  ,  dans  Ces  mémoires ,  a  dit  : 
quant  au  droi  t  de  fociété ,  qui  a  été  au- 
trefois entre  quelques  pays  &  villes  de  ce 
royaume ,  étant  alors  fous  divers  feigneurs 
pour  la  commodité  du  commerce,  il  étoic 
appelle  droit  de  marche ,  ce  parcours  6c 
Moteours,  $c.  tum  de  pariâge,  conme 
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aucuns  ont  touIu  dire ,  dont  ndos  avone 
exemple  au  parcours  ancien  de  Chaenf- 
gne  &  de  Barois ,  Oc. 

Chopin,  dans  fon  Traité  du  domaine, 
a  fait  mention  d'une  ancienne  tranlàâioa 
pafTée  entre  l'abbé  de  Mouflon  &  le  ducdd 
Kéthel ,  par  laquelle  les  fujets  furent  liés 
&  affociés  les  uns  avec  les  autres,  &  le 
parcours  des  liommes  d'une  fei^eurie  à 
l'autre. 

Quand  le  parcours  ou  YentrecourSj  dit  VL 
delà  uriere ,  étoic  fiût  entre  deu|  feigncun 
qui  avoient  dcoic  de  fouveraineté,  c'éioîc 
une  fociété  au  moyen  de  laquelle  les  fu>ets 
d'un  de  ces  feigneurs  pouvoient  libremene 
&  fans  aucun  danger  de  tomber  dans  la 
fervitude  de  corps,  fe  venir  établir  dans 
l'étac  de  l'autre.  Le  parcours  contraâé 
entre  deux  feigneurs  étoit  fait ,  ou  au  fujec 
de  leurs  éragiers  &  de  leurs  hommes  de 
corps,  ou  des  beftiaux  de  leurs  fujets.  Quand 
il  concemoit  les  hommes  de  condition  fer* 
vile ,  c'étoit  une  fociéié  au  moyen  de  la» 

!|uclle  l'étagier  &  l'homme  de  corps  d'un 
eigneur,  pouvoir  aller  s'établir  dans  le 
fief  &  la  juftice  d'un  autre»  &  prendre 
femme  de  (à  condition  dans  la  terre  de 
l'autre  fdgneur,  fin»  danger  de  forma* 
riage  Le  parcours  pour  les  beftiaux  étoie 
une  fociété  entre  deux  feigneurs  ou  deux 
villages ,  au  .mofen  de  J^uelle  les  fujets 
de  l'tin  pouvoient  mener  paître  leurs  bef- 
tiaux  dans  les  vains  pârutages  de  l'autre; 
ce  parcours  eft  encore  en  ufage.  ybre^ 
les  coutumes  du  comté  de  Bourgogne»  De 
Laurierc.  {D.  J.) 

PARDALION.  {Hifl.  nat.  )  Quelques 
auteurs  ont  employé  ce  nom  pour  defi- 
gner  une  agate  femblable  i  la  peau  d'une 
panthère. 

PARDAOS  DE  RÉALE.  {Monn.) 
On  nomme  ainfî  des  réaies  ou  pièces  dé 
huic  »  ^ui  font  les  feules  de  toutes  les 
monnotes  d'ESpafpitt  qui  aient  coun  aux 

Indes. 

Ces  pardaos  ou  piafires^cu  la  fàlede 
huit  &  la  piaflre  font  la  même  cho'*e ,  onc 
un  certain  prix  fixe ,  au-defibus  duquel  elles 
ne  baifTcnt  jamais;  mais  elles  hauflentaflèx 
confidérablement,  lorfque  quelquefois  les 
négocians  en  veulent  an'.aflèr  des  parties 
coluidérables  pour  envoyer  à  h  CUMa 
Uhhhii 
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o&  elles  font  &n  é6mh»  \  «m  kt  Idwig» 

jiTec  de  For. 

PARDEME,  (  Ge'og.  anc.  )  contrée 
de  la  Gédrofie  ;  on  donnoit  le  nom  de  Far- 
de ne  â  tout  le  milieu  de  la  Gédrofïe .  fé- 
lon Ptolomée,  1.  VI,  c.  ii.  (£>./.) 

PAR -DESSUS- DE -VIOLE,  C.  m. 
(  Luth.  )  inftrnmcnC  à  cordes  &  i  archet , 
^onc  la  conilruâion  efl  en  tout  fembtable 
À  celle  du  deflus-de-vide  ;  au -defltis  du- 
quel il  fonne  la  quarte.  K.  ViOLE. 

PAR-DEVANT.  {Ckarp.)  Far- de- 
^tm  &c  par-derriert  font  des  efpecet  d*en- 
tre-toifcs  fort  larges,  qui  entretiennent  le 
.cluifis  bas  d'une  lucarne  guitarde,  &  qui 
forment  une  efpece  de  plancher. 

PARDIGLIO  ,  f.  m.  (  Htft.  nat.  )  nom 
doiuxi  par  Impenuus  ù  un  marbre  d'un 
gris  de  cendre  qai  a  aufli  été  nommë  mar- 
tnor  palumhinum. 

PARDON,  EXCUSE.  {Synon.  )  On 
Ait  ex  ufe  d'une  faute  apparence  ;  on  de- 
mande pjrJm  d'une  faute  récWc  ;  Piin  cfl 
peur  fe  iuftiHer ,  &l  part  d'un  ïond  de  po- 
"Jiceflè;  riintre  eft  pour  arrêter  la  ven- 
geance ,  ou  pour  em;vcher  la  punition  , 
ic  dtliîgne  un  mouvement  de  repentir. 
ij6  bon  eTpric  6it  rxcu/f  frcilement  ;  le 
bon  cœur  fût  pardonner  pconpcement. 
Girard,  ■ 

PardOTV,  (  Droit  eanon.  Théologie.  ) 
une  induli^cncc  que  le  pape  accorde 
po«r  la  rc'miinon  des  peines  temporelles 
dues  an  p^chd ,  &  qui  dotvent  être  expiées 
en  cette  vie  par  la  pi-nitencc  ,  ou  en  l'autre 
par  les  peines  du  purgatoire.  V.  Indul- 
«CNCES.  PUUGATOIRE. 

Le  tems  cciebre  pour  les  ptvdmtt  eH 
celui  iKi  jubilé.  K  JUBILÉ. 

Pardon  fe  dilôit  aufli  aarrefbls  de  la 
prière  Que  nous  nommons  Vungelus ,  & 

ri*on  récite  au  fon  de  la  cloche .  le  matin , 
mîdi&  fefbïr,  enThonneur  aela  fainte 
Vierge,  pour  obtenir  les  indiil^eiices  atta- 
chées à  la  récitation  de  cette  prière^  c'ell 
pourquoi  on  lit  dans  quelques  auteurs  « 
fonn-jr  If  pirdon^aaxVangettts.  V.  AN' 

GELUS. 

Pardon  j  venij  y  danç  les  anciens  au- 
teurs anglois.fi 'nlfie  la  nimicrL-  deman- 
der pardon  i  Dieu  en  fe  mccrant  â  gc- 
aouS}  ou  i^IntAc  une  ptoficmacion  qui  Àoic 
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en  ala^e  partolles  péniceas.  Vcye^  GbnIM 

FLEXION. 

C'cd  ainfî  qu'on  lit  dans  Washingiiam^ 
page  196  :  re«  intérim  proftrato  in  tongt 
penia  ;  &  ailteiiii  ce  ven  du  tems  : 

Per  venîas  cenrum  verrwu  btubi*  pavi» 

rnenc.im. 

Pardon.  (  ThéoL  )  Les  jui&  ont  une 
féte  qu'ils  appellent  jomhacehipout ,  c^eft« 
i-dire ,  le  jour  df  pardon  ,  qui  fe  célèbre 
le  dixième  du  mois  Ti/ri ,  qui  répond  à 
notre  mois  de  feptembre.  Elle  eft  ordon- 
née au  Ltt  ir.  ch.  11 ,  verf.  27 ,  oî>  il  eft 
dit  :  au  dixième  de  ce  Jfeptieme  mois  ^  vous 
a^igere\  vos  ames ,  fcc.  Pendant  ce  jour- 
b  toute  œuvre  ceffe,  comme  au  jour  du 
(àbbat ,  ficTon  jeûne  fans  manger  quoi  que 
ce  lôîr. 

Luon  de  Modene  remarque  que  les  îuifs 
pratiquoieni  autrefois  une  certaine  cérémo- 
nie la  veille  de  cette  fètc ,  qui  confifloit  ft 

frapper  tro-.s  fois  la  téte  d'un  coq  en  vie, 
ât  de  dire  à  chac^ue  (ois  f  ou' il  Joit  immolé 
au  '  lieu  de  mot  :  laquefle  cer^onie  (è 
nommoit  chapp-ira  ,  expiation  ;  mais  elle 
ne  s'obferve  plus  en  Italie  &  au  Levant, 
parce  qu'on  a  reconnu  que  c*Aoie  une  fii- 
perflicion.  Ils  mangent  beaucoup  cette  mê- 
me veille ,  â  caufe  qu'il  eil  jeûne  le  lende- 
mdn.  Plutieurs  fe  raignent  &  fe  fimr  don-- 
ner  les  trente-neuf  coups  de  fouet  nom- 
més tnaLutf^:  ceux  qui  retiennent  le  bien 
d'autriti ,  quand  ils  ont  quelque  confciencet 
!e  rellituent  a'ors.  Ils  demandent  pardon 
à  ceux  qu  ils  ont  ofFenfési  iUibnt  des  au- 
mônes ,  &  généralement  tout* ce  qui  doitac> 
Compaj;ncr  i-ne  vJrirab!c  pi'nircncc.  AthcS 
foupcr,plulîeurs  fe  vêtent  de  blanc,  &  en 
cet  état ,  fans  fouliers ,  ils  vont  i  la  fyna- 
gogue  qui  cfî  fort  éclairée  CC  foir  lâ  de 
'.rnipes  âc  de  bougies.  Là ,  chaque  nation, 
félon  fa  coutume,  &it  plufieurs  prières  & 
corïfefîîons  pour  marquer  fa  pénitence,  ce 
qui  dure  au  moins  trois  heures  ;  après  quoi 
on  va  fe  coucher.  1!  y  en  a  quelt|iies-nns 
qui  pa!/cnt  tonte  la  nuit  dans  h  fynaj^i,3;ue, 

f>riajit  Dieu  £c  récitant  des  pfcaumcs.  Le 
endemain  d^  le  point  du  jour ,  ils  retooN 
netit  tjui  à  la  fynajoguc ,  habillés  comme 
le  jour  précédent,  &  y  demeurent  jui- 
(3[u*à  U  nuit,  diîaac  Ans  intenupcioa  des 
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torieres  t  àei  pfeaumes ,  des  confefllons ,  &: 
mmÊomnt  i  Dieu  qu'il  leur  pardonne  les 
Pochés  qu'ils  ont  commu.  Lorfque  la  nuit 
'  ciè  venue,  &  que  l'on  d^ouvre  ies  étoi- 
les, on  Tonne  d'un  cor  pour  marquer  que 
le  }eûne  eft  fini  :  après  quoi  ils  forcent  de 
h  lynagogue,  &  fe  laluanc  les  uns  les  au- 
tre», ib  le  (ôoliutent  une  longue  vie.  Ils 
•  bâilflènt  la  nouvelle  lune ,  &:  étant  de  re- 
tour chez  eux,  ils  roropenc  le  jeûne  & 
mangent  Voye\  L^ondeMo<kne,2>aiV 
e/es  c^rimonies  des  /im/Tj  pudllly  cIl.  €. 

V*  Trompette. 
Pardon,  f.  m.  {DifcipL  eccl.)  Ce  mot 

fi^nifio  VinJulgence  que  le  pape  accorde 
aux  chrétiens  pour  leurs  péchas ,  moyen- 

,  nant  qu'ils  aillent  â  une  telle  ^glife ,  à  une 
telle  lîation  ,  6v.  V.  Indulgence. 

Fafquier  fe  récrie  torcetnenc  contre  le 
drmt  que  le  pape  ^attribue ,  de  diUribuer 
des  indulgences  &  des  pardons  pour  les 
péchés:  voici  Tes  propres  termes  qui  re- 
gardent les  tems  oe  Léon  X  ;  &  le  paHàge 
eft  fingulier. 

•(  Ceux ,  dic-il ,  qui  commandoient  aux 

'  n  opnions  de  Léon  X ,  pape  facile  &  d^ 
n  boanaire,  métrant  l'honneur  de  Dieu 
n  km  pieds  (lui  firent  exercer  libéralité 
f»  de  fes  deniers ,  tit/s  des  pardons^  en- 
i>  vers  une  fîennc  fœur  qui  en  eut  II-  plus 
M  erand  chameau,  comme  nous  apprenons 
n  de  Guichardin ,  puis  envers  un ,  &  autres 
»  princes .... 

n  Alors  fe  tourna  le  prand  pardon  en 
»  parti, retrouvant  quelques  prélats ,  prin- 
*»  cipaux  entrepreneiii  s  qui  failcicnt  la 
n  maille  bonne ,  fous  lelî^uelsy  avott  queU 
»  qucs  partifans  qui  favoieiit'cè  (|U*ils  leur 
n  dévoient  rendre  pour  tes  provuces  qui 
n  leur  étoient  départies. 

n  La  procédure  que  ces  roeflîenrs  ob- 
»  fervci«nt  allant  faire  leurs  quéres ,  (fcoit 
H  de  commencer  en  chaque  j^oillb  p-ir 
n  une  proceflion  fous  la  conduite  du  curd, 
w  OH  de  fon  vicaire,  fuivic  d'une  célcbra- 
n  tion  de  çrand'meffe  du  S.  £fprit ,  oui 
f>  fê  ftrmoit  par  le  fermon  d*ttn  chanap 
ty  tan  ,  lequel  ccaloit  aux  paroiflîens  de  quel 
9>  fruit  étoit  le  mérite  de  ce  grand  par* 
fi  don ,  tanr  aux  divans  qu'aux  morts ,  fe- 
n  Ion  le  plus  ou  le  moins  qu'on  contri- 
»  bucroit  de  deniers ^  &  lors  le  pauvie 
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n  peuple  ouvroit  fa  bourfe  â  qui  mieux  » 
f»  pour  participer  â  un  fi  riche  butin.  Ce 
«  fut  un  or  pire  que  celui  de  Touloufc  , 
n  qui  caufoit^  (eulement  la  oiorc  i  ceux 
»  qui  le  manioient....... 

»  Quelques  prêcheurs  d'Allemagne  n*ou- 
»  blierent  de  fe  déborder  contre  cet  abus  ^ 
»  8c  fiir>tont  Martin  Luther ,  religieux  de 
»>  l'ordre  de  S.  Auguftin ,  s'en  acquitta  do- 
i>  dans  la  ville  de  Wictcmberg ,  pays  de 
»  Saxd*,  foutenant  qu^t  nVtoîc  en  la  puif- 
n  fance  du  pape  de  diftribuer  des  iiuîul- 
n  eences  &  pardons.  Quelques  écoliers,  fous 
»  Ta  qualité  de  thÀ>lbgiens,  fotttmrentfa 
V  querelle  du  pape,  donnant  fujeti  un  moi- 
»  neau  de  fe  laire  ai^e  aux  dépens  de  la 
n  réputation  du  &int  Hege ,  &  entr^autrei 
n  un  frerc  Prierias  de  1  ordre  de  S.  Do- 
n  minique ,  demeurant  à  Rome ,  fe  mit 
»  fur  les  rangs  ;  tdtement  que  deux  md- 

«  nés,  l'un  augufîin  ,  l'autre  jacobin, en» 
1)  crent  en  Uce  ,  s'atuchant  aux  cxtrémi- 
yy  tés  ;  celui  Ak  voufant  terraflêr  la  gran- 
»  dcur  du  pape,  &  La  rc'duirc  au  pied  des 
n  autres  évéques  &  au -dedans  de  leurs 
I»  limites  ;&  ceint -ci,  an  contnûre,  lui 
yy  donnant  toute  puifTance  &  autorité, 
»  non  -  feulement  fur  les  patriarches ,  ar« 
n  chevéques  &  évéques ,  mais  auffî  (br  t« 
»  concile  gcncra!  &  œcuménique.  Qu'il  lui 
H  fufïifoit  de  dire ,  s'il  me  ploiji  f  il  mt 
n  loifiî  c'eft-â-dire ,  s'il  ne  plaît,  il  m'eft 
»  loifîble  ;  &  qu'il  falloir  confidcrcr ,  non 
n  ce  que  les  papes  fi>nt,  mais  ce  qu'Us 
yy  font,  n 

Aprèi  cela.  pafTàntaux  défordres  de  la 
difcipline  ecciéilaflique  &  bcncHciale,FaPi 
quier  conclut  atnfi  cette  longue  fie  noca^ 
oie  épîrre  :  «  &:  nous ,  au  milieu  de  cette 
n  générale  débauche ,  nous  penfons  exter* 
»  miner  l*hérjfte ,  par  nos  écries  tt  noa 

M  cris  c'eft  faire  gerbe  de  fouarrt 

yy  àDieUyC[\\Q  de  le  cro»re.  »>  {D.  J.) 

Pardon  ,  {Jun'/p.)  eft  la  grâce  que^  le 

prince  accorde  â  celui  cui  eft  accule  d'un 
crime  pour  lequel  il  n'échet  pas  peine  de 
mort ,  &  qui  néanmoins  ne  peut  être  ex- 
cul  c  ,  con:mc  quand  quelqu'un  s'eft  trouvé 
dans  urie  voie  ou  il  eiî  arrivé  mort  d'hom- 
me.  yoje:{  l'ordonnance  de  1670,  tit.  16, 
ait.  3.  K.  Lkttrf.s  de  pardon.  (^/} 
PARDONNABLE^  adjeâ.  (Cram/r.) 
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qu'on  petit  pacdooner:!!  fe  die  d'une  ac- 
tion dont  on  trouve  I  excufe  dans  les  cir- 
conflances  qui  Pont  ou  précédée,  ou  ac- 
compagnée ,  ou  fuivic. 

PARDONNER,  v.  aô.  c'eft  remettre 
le  châtiment,  facrifier  Ton  relTentimenc  & 

i>romcttreroiibli  <f ane  finite.  On  pardmuu 
a  chofe,  on  parJonne  à  la  pcrfonne. 

Il  y  a  des  qualités  qu'on  pardonne  p!us 
difficilement  que  des  offenfes. 

Il  faut  bien  delà  modeflie,bien  de  l'at- 
tention, bien  de  l'art,  pour  arracher  aux 
autres  le  pardon  de  h  rupëriorieé  qu'on  a 
tuttm. 

On  fe  pardonne  fi  fouvent  â  foi-méme, 
qu'on  devioic  bien  pardomur  qttdquefob 

aux  autres. 

Des  hommes  qui  ont  fait  un  fot  ouvrage 
que  des  imbécilles  éditeurs  ont  acheré  de 
^er ,  n'ont  jamaîs  pu  nous  pardonner  d'en 
avoir  projeté  un  metileur.  Il  n'y  a  forte 
de  penikutions  que  ces  ennemis  de  tout 
bien  ne  non*:  aient  fufcirccs.  Nous  avons  vu 
notre  honneur ,  notre  fortune ,  notre  liber- 
té, notre  vic  compromifes  dans  refpacede 
quelques  mois.  Nous  aurions  obtenu  d'eux 
le  pardon  d'un  crime ,  nous  n'en  avons  pu 
obtenir  celui  d'une  bonne  aâion. 

Ils  ont  trouvé  la  plupart  de  ceux  que 
nous  n'avons  pas  juge  dignes  de  coopérer 
à  notre  entrcprifc ,  tout  difpofés  i  epoiH 
1er  leur  haine  &  leur  jaloufie. 

Nous  n'avons  point  imaginé  de  vengeance 
plus  Cfueilc  de  tout  le  nul  qu'ils  nous  ont 
tait ,  que  d'achever  le  bien  que  nous  avions 
commencé.  ' 

Voili  l'unique  efpece  de  ceflèntînent 

qui  tut  digne  de  nous. 

Tous  les  jours  ils  s'avilîflênt  par  quel- 
ques nouveaux  ferfiûts  ;  je  vms  l^>ppR>bre 

s'avancer  fur  eux. 

Le  rems  ne  pardonne  point  â  la  méchan- 
ceté; tû:  ou  tard  il  en  fait  juftice. 

PARE  A  VIRER,  {Mari ne. )  cc(ï  un 
commandement  que  le  capitaine  fait  à  l'é- 
quipage ,  &  qu'il  répète  deux  fois  à  haute 
voix  ,  quand  on  cft  pr-'t  à  changer  de  bord, 
atîn  que  chacun  fe  prépare  à  taire  comme 
il  faut  la  mancnivre  de  revirement.  • 

I*are  à  c3'-t;uer.  Parer  un  banc ,  parer 
ua  danger i  c'eli  éviter  un  banc;  on  dit: 

fines  le  notd-eft  pendant  quatre 
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hortoges  pour  parer  le  banc. 

Se  parer.  C'cfl  agir  pour  fc  tenir  prêt 
&  en  état.  Nous  apperçûmes  deux  navires 
au  vjenc  i  nous ,  qui  avaient  le  cap  fur 
nous ,  ce  qui  fit  que  nous  viribaes  pouc 
nous  parer. 

PARÉ,  adj.  {Gram.)  Ï^.PareR- 

PAH.É  ,  adj.  {Jurifp.)  du  latin  parafas  , 
fe  dit  de  ce  qui  eft  prêt  à  recevoir  fon 
exécution  comme  un  titre  jwr^,  c'eft-à- 
dire  ,  exécutoire.  V.  TITRE  PARÉ.  {A\ 

Paré,  {Marine.)  c'eft-i-dire ,  prêt  à 
faire  quelque  chole,  oui  être  manœuvré,  . 
ou  i  fc  battre. 

Paré  ,  adj.  iBîafon.)  fe  dit  d'un  dex- 
trochere ,  dont  le  bras  eft  d'un  autre  email 
que  h  main ,  &  aui&  d'une  foi  habiUéâd'^ 
mail  différent. 

Vaillant  de  BsRnimond  ,  de  Rebais  , 
proche  Arques,  en  Normandie  ;  d'azur  au 
dextrochere  d^ Argent ,  oxré  de  gueules  , 
rrtouvant  tTune  nuée  au  fécond  émail  p 
tenant  une  épe'e  de  mime  garnie  d'or. 

De  Beauxhodes  d'A^ei,  à  Narbonne, 
d'a\ur  à  une  fû  ^Urgent $  parée  ivr* 
furmontée  d'une  courmmt  de  came  M> 
mime.  (G.D.L.T.) 

PARÉAS ,  PERRÉAS  ou  PARIAS. 
{ffijf.  mod.)  On  déligne  fous  ce  nom  par- 
mi les  habitans  idolâtres  de  l'IndoQan, 
une  daflè  d'hommes  féparée  de  toutes  les 
autres ,  qui  ell  l'objet  de  leur  horreur  & 
de  leur  mépris.  Il  ne  leur  ell  point  per- 
mis de  vivre  avec  les  autres; us  habitent 
â  l'extrémité  des  villes  ou  à  la  campagne, 
où  ils  ont  des  puits  pour  leur  ufagc ,  où  les 
autres  Indiens  ne  roudroient  janHÛs  aller 
puifer  de  l'eau.  Les  pare'as  ne  peuvent  pas 
raéme  paflèr  dans  les  villes  par  les  rues 
où  demeurent  les  bramines.  Il  leur  eft  dé- 
fendu d'entrer  dans  les  temples  ou  pago- 
des, qu'ils  fouilleroienc  de  leur  préfence. 
Ils  gagnent  leur  vie  ï  enfenenoer  les  ter- 
res  des  autres,  à  bâtir  pour  eux  des  mai- 
funs  de  terre ,  &  en  fe  livrant  aux  travaux 
tes  plus  vils.  Ils  fe  nourtiflènt  des  vaches, 
des  chevaux  &  des  autres  animaux  qui 
font  morts  naturellement,  ce  qui  eft  la 
principale  fource  de  l'averHon  que  l'on  a 
pour  eux.  Quclqu'abjctftsquefoienr  Ie<;  pj- 
re'as  f  ils  prétendent  la  fupériorité  iur  d  'au* 
très  hommes  que  Ton  moaua^fcripereSf 
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avec  «fui  ils  ne  veulent  point  minger, 
£c  qui  font  obligés  de  !e  lever  devant  eux 
Jorfqu'ils  paflènc,  fous  peine  d'être  mal* 
tnicéSi  Ces  demien  font  appdlÀ  kalal- 
chours  à  Surate ,  nom  fl  odieux  mie  l'on 
ne  peut  faire  une  plus  grande  infulte  â  un 
banian  que  de  le  Jui  donner.  Ce  mot 
Çgnifîe  un  glouton,  ou  un  homme  qui 
inangc  tout  ce  qu'il  trouve. 

Paréas  ,  f.  m.  {Hift,  au,  Ophyvt') 
nom  d'un  ferpenc  qu'on  trouve  en  Syrie. 
11  eft  tantôt  de  couleur  d'airain,  tantôt 
de  couleur  noirâtre.  La  morfure  n'en  e(l 
pas  monelle ,  &  elle  ell  feulemenc  fuivie 
d'inflammation. 

PAREATIS,  f.  m.  (Juri/p.  )  eft  un 
terme  purement-  latin  ,  qui  fignihe  obe'if- 
fe\i  ce  terme  étoic  de  flyle  dans  les  man- 
demens  ou  comnyfioiis  que  f  on  obfervoit 
en  chancellerie,  pour  pouvoir  mettre  à 
exécution  un  jugement  hors  du  territoire 
ou  refTort  du  juge,  dont  ce  jugemaKéboic 
^mané  depuis  I  ordonnance  1^9,  qui  a 
enjoint  de  rédiger  en  fran^ois  tu  us  les  aâes 
'  publics.  On  a  confervé  dans  le  fiyle  fran- 
çois  le  terme  de  pareatis,  pour  défî^ner 
ces  fortes  de  mandemens  ou  commiwons. 

II  7  a  des  pareatis  du  grand  fceau , 
c'eft-à-dire,  donnés  en  la  grande  chan- 
.  cellerie  ôc  fccllés  du  grand  fceau,  &:  d'au- 
tres pareatis ,  qu'on  appelle  du  petit  fceau , 
qui  fe  dooncot  dans  les  petites  chancel- 
leries. 

Tous  arrêts  penvenC  éoe  exécutés  dans 

rétendue  du  royaume  en  vertu  d'un  pa- 
reatis du  grand  Iceau ,  fans  qu'il  foit  befoin 
de  demander  aucune  permiffion  aux  cours 
de  parlement,  baillilSjfL'ncchaux  &  autres 
juges  dans  le  rcUbrt  delqutls  on  Icj  veut 
faire  exécuter. 

11  eft  néanmoins  permis  aux  parties  & 
exécuteurs  des  arrêts  de  mettre  ces  arrêts 
â  exécution  hors  T^endue  des  parlemens 
&  cours  où  ils  ont  été  rendus  ,de  prendre 
un  pareatis  du  petit  fceau ,  c'clt-i-iiire , 
en  la  dumcelleriedu  parlement,  où  ils  doi- 
vent être  exécutés  ,  &  les  gardes  -  fceaux 
des  petites  chancelleries  font  tenus  de  les 
ftdler,  i  peine  d'iacerdidkm ,  fans  entrer 
tu  connoiflàncc  de  caufe. 

La  forme  d'un  pareatis  efl  telle  :  «  Louis 
»  far  b  giac»  deXlieu,^c.  anpcemiec 


PAR  tfif 
»  notre  liuiiSer  ou  iergent  fur  ce  requise 

yy  te  mandons  à  la  requête  de  N.  mettre 
n  à  due  &  entière  éxecution  en  tout  no« 
n  tre  royaume ,  pays ,  terres  &  fcigneu- 
»  ries  de  notre  obéilîànce ,  l'arrêt  rendu 
n  en  notre  cour  de .  r . .  le . . . .  jour  de.... 
n  ci-attaché  Ions  le  concre»fcel  de  notre 
M  chancellerie ,  contre  tel  y  nommé ,  & 
n  faire  pour  raifon  de  ce  tous  exploits  & 
n  aâes  née  c  flaires:  de  ce  fidretedomoM 
w  pouvoir  fans  demander  autre  permîflîon, 
»  nonobOant  clameur  de  haro ,  charte  nor* 
M  mande,  pciie  à  partie ,  &  autres  lettres 
*>  à  ce  contraires  i  car  td  eft  notre  plai* 

n  fir,  Oc.  » 

Les  parties  penvenc ,  au  lien  de  pareatis, 

prendre  une  permifTion  du  juge  des  lieux 
au  bas  d'une  requête.  l'ordonnance  de. 
1667,  tit.XXVlI,art.5. 

On  appelle  p.ireatis  rcgatoire  une  com- 
million  du  grand  iceau,  que  Ton  prend 
pour  mettre  â  exécution  un  jugement  hutt- 
de  l'étendue  du  royaume  :  par  cette  com- 
milHon,  le  roi  prie  tous  rois,  princes  &c 
potentats  de  permettre  que  le  (jugement 
émané  de  France  foit  mis  à  exécution  dans 
leur  fuuveraineté ,  comme  il  feroit  s'il  ea 
étoit  par  eux  requis  :  &  fur  ce  pareatis  ». 
le  prince  , auquel  on  s  adcelTe,  en  donne ua 
pour  permettre  d'exécuter  le  jugement  danx 
fa  fouveraineté. 

Ces  fortes  de  pareatis  rogatoires  ne  font 
pas  en  olàgc  entre  toutes  fortes  de  princes^ 
mais  (ènlement  entre  ceux  qui  font  parti- 
culièrement allies,  &  qui  fe  donnent  de 
part  &  d'autre  toutes  les  facilites  poiriblefr 
pour  mettre  â  «Mention  dans  une  fouve» 
rainccé  un  ir,>'cnicnt  rendu  r'ans  l'autre ^ 
fans  que  l'on  loit  ublii;c  de  taire  juger  de 
nouveau.  C'efl  ainH  que  l'on  en  ufe  entre 
la  France  &  la  principauté  fouveraine  de 
iPombcs  i  les  jugemens  émanés  de  chaque 
fouveraineté  s'exécutent  dans  l'autre  fur  uifc 
fîmple  pareatis ,  qui  s'accorde  par  le  fou- 
verain  fur  le  pareatis  ou  commifTîon  ro- 
gatoire  donnée  par  l'autre  fouverain,  (A\ 

PAREAU,  PAREAUX,  PARRES, 
f.  m,  {^Marine.)  c'cll  une  forte  de  grande 
barque  des  Indes,  cui  a  le  devant  &  le 
derrière  faits  de  la  nîeme  façon.  On  met 
inditféremment  le  gouvernail  dans  l'un  fie 
dm  L'antre,  quand  il  £mc  diaqger  de  bord» 
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Les  pjrres  font  des  vaifTeian  dont  on 

fort  vers  Ccylan,  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
port aux  cajiucs  de  Hollande.  Ce  font  des 
hâctmens  de  charge  qui  ne  perdent  poinr 
de  vue  îcs  côtes  ;  on  s'en  ferr  principalc- 
inent  dans  la  Tutocofie ,  aux  côces  de  Ma- 
labar ,  oïl  les  habitjfts  qui  vivent  de  l'in- 
duflrie  qu'ils  ont  à  pécher  les  perles ,  s'apy- 
pe'lent  pj'njcj ,  à  caiife  qu'ils  vont  à  cette 
pèche  avec  cette  (orre  de  bicimens.  Les 
corfaires  de  Malabar  le  fervent  aufll  d'un 
bâtiment  à  rames ,  qu'ils  nomment  pure 
ou pjreau  ;  ce  peut  bien  ctrc  le  même.  {Z) 

PaREAU  ,  (  Cirier.  )  elpecc  c!c  chau- 
dière profonde  &  (étroite  ,  afll'z  fcnibiable 
â  une  fentaine ,  fur-tout  par  fon  couver- 
cle. II  y  en  a  qui  font  ^vafecs  par  le  haut, 
&  fans  couvercle.  Ils  fervent  à  faire  fon- 
dre la  vieiOe  dra 

ParEAUX,  f.  m.  pl.  {Pêcherie.)  Ce 
root  fignifiCfCn  terme  de  pécheurs,  àcgros 
eaiUoux  ronds ,  pefans  &  perces  par  le  mi- 
lieu ,  qu'ils  attachent  le  long  de  la  cou- 
lure d' en-bas  du  fîlct  qu'ils  appellent  une 
feine ,  afin  de  la  parer  quand  ils  l'ont  ietë 
à  l'eau  ,  c'eft-à-dire  pour  en  àrrc-rer  le  bas 
au  fond ,  tandis  que  le  haut  tiotte ,  â  caufe 
des  lièges  qui  le  foutiemenb  DiSim.  de 
Trévoux. 

PARECBASE,  f.  f.  (  Rhe'tor.  )  »«»f*3â<r.;. 
Ce  Cecme  fignifie  V exagération  d'un  crime, 
&  non  pns  une  Jigre'Jîon  au  fujct  de  la 

aueflion  qu'on  traite  j  du  moins  c'elH  idJc 
e  VofTius. 

PARECHESE,rm.(7î/i<'V.  ) 
r^p^cition  trop  fréquente  d'une  même  fyl> 
labe;  par  exemple ,  perire  'me  malis  ma- 
lt m  modis. 

PARECHIA  ,  (  Geog.  anc.  )  ville  ou 
bourg  de  l'Archipel  >  le  principal  de  Tisle 
de  Paros  ,  fur  la  côte  occidentale  vis-â  vis 
de  Ti&Ie  d'Anciparos.  FareclUa  e(l  bâtie  lut 
les  ruines  de  l'ancienne  ti  £uneufe  Paras. 
long. 4,1.  i-x.  latit.  37.3. 

PAKEDRE ,  (  Hift.  d'Athènes.] 
Les  paredres  étoient  des  gens  conlomm^s 
dans  les  affaires.  Quand  l'archonte  ,  le  roi, 
ou  le  poltmarque  n  étoient  pas,  attendu  leur 
jcuneirc  y  aufli  vetCfs  dans  la  connoiflànco 
des  loix  &  dci  coutumes  de  leur  pays  qu'on 
pouToit  le  defirer ,  diacun  d'eux  choifilloit 

dei»  pedboMs d'âge,  de  favoir    de  id- 
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patation ,  pour  ft^ger  avec  eoit  fiirlêbafio 

&  les  diriger  dans  leurs  jugcmens.  Ces 
pjredres  ou  aflcflcurs  étoient  obligés  do 
fubir  les  mêmes  épreuves^  que  les  autret 
mai^iftrats  ,  foit  pour  prt'Ilder  aux  afïètr- 
blées  publiques,  foit  pour  être  admis  dans 
le  fénat.  Il  âlloit  en  eonfiiquence ,  aprée 
l'expiration  de  leur  charge ,  qu'ils  rendifTenl: 
compte  de  leur  conduite  dans  le  poile  qu'on 
leur  avoie  confié.  P'oye:{  Pou» ,  ArehitoL 

grcec.  t.I,  p.  77.  {D.J.) 

PAREE',  f  f.  (  Gramm.  Jurifp.)  Voyez 
Parcours.  On  dit, en  prenant  le  moc 
parée  dans  un  fens  fort  ditlerenc,  une  ex^ 
cution  parée  ;  alors  parée  pris  adiedive- 
raent  (îgniBe  que  l'exécution  peut  fervir  à 
contraindre  une  perfonne  fur-le-champ ,  Se 
qu'elle  aura  fon  effet,  nonobflant  oppoA-^ 
tion  quelconque. 

Parée.  {  Boucherie.)  La  piecc  par/e 
du  bœuf  eil  celle  qui  le  levé  à  la  técede  la 
furlonge. 

Parées,  f.f.  partie  du  fourneau  à  cou- 
ler les  giieufes.  V.  Forges,  Grosses 
forges. 

PAREGORIQUES,  adi.  {Me\l)  Les 
parégoriques  ,  les  épicéraftiques  &  les  ano- 
dins ngnifîent  la  même  chofe;  ce  font  des  mé- 
dicamens  qui  foulagent  la  douleur  ,  la  caufe 
de  la  maladie  ;  &  la  maladie  même  reflanc 
la  même,  ils  produifent  cet  effet  de  trois 
manières  :  i"*  par  luie  faculté  laxative  qui 
relâche  les  pores  de  ta  peau  &c  les  ouvre  ; 
par  ce  moyen  la  douleur  n*en  e(l  pas  (i 
grande ,  parce  que  la  peau  en  el\  moins 
tendue  ;  2"  par  une  chaleur  douce  &  tem- 
pérée ,  çiui  réfout  une  porrion  de  la  ma- 
tière qui  caufoit  une  tenfion  dans  la  partie  ; 
3'.  par  l'aide  de  cette  chaleur  qui  réveille 
la  partie,  la  réchauffé  &  la  remet  i  fon 
premier  état  d'équilibre. 

Les  parégoriques  s'ordonnent  en  linimens^ 
en  fomentations.  V.  Fomentation. 

On  le*  emploie  fur-tout  dans  les  hémor- 
rhoides  ,  dans  l'inflammation  de  ces  par- 
ties, où  Iesdî(culli6  6c  les  répercuflîis  n'ont 
pas  lieu  ,  on  emploie  le  l.iit  ticde ,  l'eau  de 
guimauve  coupée  avec  le  lait ,  &c. 

On  emploie  des  cataplafmes  dans  les  in* 
flammarions.  K  Cataplasme. 

On  met  au  rang  dos  parégoriques  l'appli- 
catioii  des  poulets,  de^  poumou  de  mou' 
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ton  tout  cfiand ,  les  chiens  vivaiis  ouverts , 
riwliacioa  de  la  âaaelle  rrenpée  dans  les 
fimentaciom  de  lait  dede  &  chaud.  Voyei 
Anodin.  Douleur. 

PAREIL,  adj.  {Gramm.)  terme  de 
comparaifbn  ,  qui  excite  l'idée  de  fimili- 
tudc  :  il  fe  dit  des  perfonnes  &  des  cho- 
ies j  il  n'a  pas  ùmpartUi  ces  deuxéco&s 
UMit  ftartilUs, 

PAREIRA-BRAVA,  C^,;^.  Bot.) 
racine  médicinale  du  Bréfil  :  c'eft  la  caapeba 
de  Pifon ,  hutua  ,  overo  brutua  Zanoni  ; 
butua  lufitjnica  de  Gcoffco\\eoittf<^ubu 
èraJiUanus  j  Jiore  oâopetalo^  monacoeeus 
de  Rav.  BsJf.IL  i33i,&c. 

C  elt  une  racine  ligneufe ,  durtf  tor- 
ÇneuTe,  brune  au-dehors ,  rude  ,  toute  fil 
fonnée  dans  fa  longueur  &  dans  fa  ciicon- 
Urence,  comme  la  racine  du  thymâéa, 
d  un  jaune  obrcur  intWeurement ,  comme 
entrelacée  de  pluiîeurs  fibres  ligneufes  ;  de 
forte  quYtanc  coupée  tranfverfalanent , 
elle  repréfente  plufieurs  cercles  concentri- 
ques ,  coupâ  de  beaucoup  de  rayons  qui 
vont  du  centre  à  la  circonférence;  elle  eft 
wns  odeur  ,  un  peu  amere  ,  d'une  faveur 
douce,  j  peu  près  femblable  i  celle  de  la 
re^lifTc ,  de  la  grofleur  du ddgC&  qoelque- 
fois  du  bras  d'un  enfant. 

Les  Portugais  nous  apportent  cette  ra- 
cine du  Bréfil ,  &  ils  difent  que  cette  plante 
eft  une  efpece  de  vigne  fauvage.  Ils  la  van- 
tent comme  Homachique,  cordiale^  ale- 
xmharmaque,  &  même  comme  une  pana- 
cée ;  mais  elle  a  de  grandes  vertus  diuré- 
tiques, &  elle  convient  dans  plufieurs  cas 
de  coliques  néphrétiques ,  &  de  fuppreflion 
d  urine;  quand  ces  maladies  viennenrd'une 
lymphe  muqueuic ,  qui  engage  les  couloirs 
.des  reins ,  ou  même  d'un  amas  de  grains 
de  fable ,  unis  en  une  malle  par  une  vifco- 
litc  qui  le  durcie  avec  le  tems  &  forme  le 
calcul ,  alors  la  racine  partira-  brava  ,  en 
atténuant  &  dilîblvant  cette  mucofité,  ou- 
vre un  chemin  libre  aux  urines ,  fépare  les 
grains  de  fable  &  les  fait  Ibrtir  avec  les 
urmes.  Comme  cette  radne  a  la  vertu  de 
difTôudrc  la^  ft-rolité  viiqueufe  &  tenace , 
on  ne  (âuroit  douter  qu*elle  ne  convienne 
dans  les  autres  maladies  qui  naiflbnt  du 
même  vice  de  (Jrodts.'.  On  peut  s'en  fer- 
Wr>  par  cxen  pie  .  dans  Tafthme  humonl 
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caufê  par  une  pituite  gluante, 

La  manière  de  s'en  fcrvir  eft  de  la  cou- 
per par  petits  morceaux  ,  d'en  faire  bouillie 
deux  ou  trois  drachmes  dans  deux  ou  ttob 
chopines  d'eau  ,  qu'on  réduit  à  une  ;  on  en 
fait  prendre  au  malade  attaque  de  difficulté 
d'urine  un  verre  de  dcmi-heiu  e  en  demi- 
heure  dans  un  bain  chaud  ,  aprJs  des  pré- 
parations de  clyfleres  &  quelquefois  de  faî- 
gnces  ;  on  ajoute  à  fa  décoâîon  une  petite 
quantité  de  firop  des  cinq  racines  apériti- 
ves.  Cette  décodion  eft  encore  excellente 
dans  les  coliques  hépatiques ,  qui  procè- 
dent d'une  obftriiflion  à  rorifice  de  la  vclt- 
cule  du  tiel;  on  en  prend  un  verre  de  deux  en 
deux  heures  ;  ennn  on  ordonne  utilement 
la  même  racine,  mêlée  avec  le  baume  de 
copahu  dans  la  gonorrhée  après  les  autres 
remèdes  convenables. 

Sa  dofe  eft  jufqu'à  demi  -  drachme  en 
fubftance,  &  demi  -  once  en  infufion;  il 
n'en  £iut  pasdonner  une  trop  grande  dofe  , 
parce  qu'elle  excireroic  de  l'ardeur  dans 
les  reinf,  &  pourroity  caufer  de  l'inflam- 
mation. 

Gcoffroi  parle  d'une  autre  efpece  de 
pareirj  .  qu'il  nomme  butua  bUnc  ;  c'eft 
la  pa'firiV  fpecies  fecunda  de  Lockn. 
Sched,  31,  On  reçoit  auffi  cette  efpece  de 
pareira  du  Bréfil  ;  c'e-ll  imc  racine  dure  , 
couverte  d'une  écorcc  plus  molle  cjue  la 
précédente  ,  fpongicu'c  ,  de  couleur  de 
chair ,  lieneufe  intérieurement ,  jaune  com> 
me  la  ttj^M&j  d'an  goût  un  peu  amer  ;  fes 
vertus  paftènt  pour  être  les  mêmes,  maïs 
plus  foibles  que  celles  du  butua  brun. 

M.  Amelot ,  confeiller  d'état ,  eft  le  pr» 
mier  qui  ait  apporté  la  pareira  en  France 
au  retour  de  fon  ambaflàde  de  Portugal  en 
1 688 ,  comme  M.  Nicot ,  ambaflàdeur  dans 
le  même  royaume  ,  fut  le  premier  qui  nous 
envoya  le  tabac ,  plante  fétide  &  ammonia- 
cale ,  qui  n'a  eu  que  trop  de  fuccès.  (D.  /.  ) 

PARELLE.(.ffo<aii.)  K  FaTIEkcB» 
botanique, 

PARÉLIE,f.m.  V.  PARHéllE. 

PAREMBOLE ,  f  f.  [Rha.)  ^xu^Q,>.i 
figure  de  rhttorir;iie ,  dans  laquelle  l'idée 
qui  a  du  rapporr  au  liijet  eft  inférée  au  mi« 
lieu  de  la  période.  Toute  la  différence  qu'il 
y  a  entre  la  parembole  &  la  parcntlicfe, 
feloa  Voffiusy  JUutor.  1.  V ,  p.  33^,  elt 

liii 
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que  la  premicre  fe  rapporte  au  fuict  dont 
on  parle,  &  que  la  dernière  lui  ell  ëtran- 
gcre.  VirKiie  nous  fournira  un  exemple  de 
ces  deux  figures ,  favoir ,  l'.dela  jurem- 
hole  dans  ces  deux  vers  : 

j^neas  (  neque  enim  patrius  confijiere 
me  me  m 

JP^ffus  ainor  )  rapiJum  ad  lUtves  prit~ 

mittit  Achatem. 

&  2*.  de  la  parenthefe  dans  ceux-ci  : 

Jpfiqne  fuos  jam  morte  jub  agra. 
(  Di.  meliora  piis ,  erroremque  hoflibus 

illnm) 

Difàjfos  midis  laniabant  dtiuibus  ar- 
tus.  (D.J.) 

PAREMENT ,  f.  m.  (  Arehit.  )  c*eft  ce 

qtii  parole  d'une  pierre  ou  d'un  mur  au- 
dehors ,  &  qui ,  félon  la  qualité  des  ou- 
vrages, peut  écre  lay^ ,  traverfé  6c  poli  an 
grès.  Les  anciens  ,  pour  confcrver  les  arc- 
ces  des  pierres ,  les  pofoienc  à  paremens 
inttSf  &  les  retûlloient  enfbite  (ur  le  ras. 
Parrmenr  d'appui.  On  nomme  ainfi  les 

{>ierres  â  deux  paremtns ,  qui  font  encre 
es  allèges  &  (^ui  Ibrmenc  l'appui  d'une 
croifcc  ,  particulièrement  quand  elltt  t& 
vuidc  dans  l'embralure. 

Parement  de  couverture  ,  nom  qu'on 
donne  aux  plitKS  qu*on  met  contre  les 

Soutticres  .  pour  foucenir  le  baccelecnenc 
es  fuites  aune  couverture. 
Parement  de  menai ferie  ,  c'cfl  ce  qui  pa- 
roic  excérieuremenc  d'un  ouvrage  de  me- 
nuKèrie,  avec  cadres  &  panneaux ,  comme 
d'un  lambris,  d'une  embrafure  ,  d'un  re- 
vécCMOcnt»  C/c.  La plupart  des  portes,  gui- 
chets, croififes  ,  ùc.  font  â  deux  pare- 
mens.  Il  y  a  des  afiémblagcs ,  tels  que  les 
parquets ,  qui  lont  arralés  en  \wt  parement. 
Parement  de  pav4^  c*eft  Taffieite  uni- 
Ibrme  du  pav^  ,  fans  boflèsmâadies.Z7a- 
viler,  (D.J.) 

"PAUXMVHTti Coupe  des  pierres.)  eft 
la  fur&ce  de  pierre  qui  doit  paroitre  après 

3 nielle  efi  roife  en  place.  C'eft  la  doele 
ans  tes  voâces  •  &  la  doifle  &  un  joint  de 
tétc  dans  la  platebandes  &  arcades.  Le 
d^lic  ou  Ut  de  pierre  ne  deit  jamais  être  en 
parement  t  c*eftun«mal'^lçaiiloK^ii»ron 
cntrouTt.  {D) 
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Pakfment  ,  r.  m,  (  Mamtfacî.  )  Les 
mufquiniers  ou  cilierands  nomment  ainti 
une  force  décolle  fiite d'eau  &  de  fiirine, 
dont  ils  enduifent  les  chaîner  de  leurs  toi- 
les lorfqu'elles  font  montées  fur  le  méfier, 
ce  qu'ils  appellent  les  parer.  Ce  terme  n'eft 
guère  en  ufage  que  dans  la  Picardie  ;  aiU 
leurs  on  die  Àmplemenc  coller  la  chaîne, 

Paremens  ,  (  Comm.  de  Bois  ou  tri- 
ques de  yjgofj.)  c'efl  une  exploitation  de 
bois  de  cbaufiàge  ;  ce  font  les  plus  gros 
morceaux  de  bois  dont  les  bâcherons  ont 
coutume  de  p.irer  les  faj^ots  quHb  feot» 
d'où  leur  eft  venu  leur  nom. 

Paremens,  (Marchand  de  modes.)- 
font,  à  proprement  parler,  les  garnitures 
dont  on  décore  le  devant  des  robes  &  des 
jupons ,  foit  en  ftibalas ,  foit  en  coquille. 
y.  Faldaf  as.  Coquille. 

Parement  volant ,  (Marchand de 
modes,  )  bandes  dVcoffbs ,  de  râeanx  d'or 
ou  d'argent  ,  attacliics  feulement  par  un 
bord ,  &  qui  Te  jouent  Inr  l'habit  au  gré 
des  vents  &  aux  moindres  mouvemens  de 
la  perfonne. 

Parement,  (i{dr(^tfr,)  c'eft  la  grailTe 
qui  eft  autour  de  la  panfe  d'un  agneau  ,  & 
qu'on  étend  proprement  fur  les  quartiers 
de  derrière ,  pour  leur  donner  plus  de  grâce. 
{D.J.) 

Parement  ,  (  Tailleur.  )  c'cfl  Pextrd- 
mité  de  la  m.  nche >  qui  eli  replié  fur  la 
manche  même. 

Parement.  {Fauconn.  K-';?.)  Ce  mot, 
en  fauconnerie,  ledit  dc§. mailles  6c  de  la 
diverfîttf  des  couleurs.  En  v^erie ,  on  ap- 
pelle parement  àa  ccrfune  chair  rouge  qui 
vient  par-delliu  la  venaifon  du  cerf,  des 
deux  iéth  du  corps.  {D.J.) 

PAREMPHLS ,  (  Geog.  anc.  )  ville  d'E- 
gypte ,  félon  Etienne  le  g^giaphe  \  elle 
eR  connue  jpar  une  médaille  qui  fe  trouve 
dans  le  tr^for  de  Goizius. 

PARENCHYME,  f.m-(^r.)  c'efi 
une  elpece  particulière  de Itioflance  dilS^> 
rente  de  la  chair  ,  dont  on  ruppofoit  an- 
ciennement que  pluiieurs  parties  du  corps  » 
comme  le  coeur ,  les  poumons ,  le  foie ,  In 
rate ,  les  reins,  tic»  Àoienc formées.  Voye\ 
Chair. 

Il  eft  »nfi  appellé  du  grec  wMPQa^"*  » 
tfajhn  I  c^ell-à-diie  cqgendré  par  coUeo'- 
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tion  ou  condenfacion  de  fucs. 

Etafiflrate  cd  le  premier  qui  fe  (bit  fervi 
de  ce  nom ,  s'imaçinanc  que  la  fubflance 
de  ces  parties  n'était  pas  vafculure  comme 
le  refle»  mais  compof(fe  d'une  madè  ou 
d'un  coagulum  de  fang ,  en  (lagnation  dans 
les  vaiflèaux  de  ces  parties.  Mais  les  mo- 
dernes rejettent  cette  opinion  ;  les  obfcr- 
vttions  faites  par  le  moyen  des  microfco- 
>es  &  des  injcâions,  &c.  faifant  voir  que 
e  cœur  eft  un  vrai  mufcle,  roye\  C<eur  ; 
es  poumons  &  fa  race ,  des  grappes  de  vé- 
IcDics  membraneufes  &  de  vaifTeaux,  voye\ 
Poumons,  Rate  ;  le  foie  ôc  les  reins , 
des  amas  de  glandes ,  à  travers  lefquelles 
la  bile  &  l'uriiie  A  filowit.  V.  FOIB  6 
Reins. 

Addition  à  cet  article.  Comme  les  ar- 
tères ne  fe  terminent  pas  dans  les  vei- 
nes par  des  branches  viliblcs,  &  que  les 
unes  &  les  autres  deviennent  capillaires 
avant  que  de  communiquer  enfemble ,  les 
anciens  ont  cru  qu'il  y  avoir  entre  les  ar- 
tères &  les  veines  une  matière  particu- 
lière, différente  de  ces  vaificaux ,  &  qu'ils 
ont  appell^e  parenchyme.  Plufieurs  d'en- 
tr'eux,  &  fur -tout  Galien,  ont  regardé 
cette  fubdance  comme  un  fang  épandië  6c 
devenu  fibreux  par  une  coagulation. 

Harvey  ,  en  renverfant  le  fyftéme  des 
^ies  for  le  rapport  des  artères  aux  vei- 
nes ,  ne  rejc-ra  pas  le  parenchyme.  Stahl 
le  défendit;  il  crablit  entre  ces  deux  clartés 
de  vaifîèaux  ,  des  fibres  &  des  cellules  dans 
leCquelIcs  le  fang  s'arrête,  ou  par  Icfciiici- 
les  du  muins  il  ne  coule  que  lentement , 
ttflti  gouverne  par  l'ame,  qui  pouvant  le 
fermer  ou  le  relâcher ,  détermineroit  â  Ton 
choix  la  dircâion  du  (ang,  la  congeiHon 
ou  bien  la  révulfion.  Quelques  Sodiliens 
confervent  de  nos  jours  en  France  cette 
hypothefe. 

^  C'eftMalpî^qoi  le  premier  vit  la  con- 
tinuité des  altères  avec  les  veines  ;  Lcu- 
wenboek  l'appuya  par  de  nombreufcs  ob- 
fervations ,  &  le  parenchyme  tilt  exclus  peu 
i  peu  de  la  phyfioloj^îe. 

On  peut  ccpendaiit  donner  A  ce  mot 
un  fêns  qui  le  rendroit  innocent.  Il  eft  (Qr 
qu'aucun  vifccrc  nVft  uniquement  com- 
pofé  d'artères  &  de  veines  ;  que  les  meil- 
leures iniedkms  laiflènt  une  gtande  par- 
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tie  de  la  fubfiance  fans  la  remplir;  qu'elle 
fe  perd  dans  les  macérations,  dans  l'ef- 
prit-de<-vin  lui-même;  que  les  extrémi- 
tés des  vaiflèaux  font  r^aflîes  en  grains  » 
en  pelotons ,  en  étoiles ,  en  pinceaux ,  en 
polygones,  par  le  moyen  d'un  parenchyme 
foHde. 

J'exclus  de  ce  nom  les  vaiflèaux  invifl- 
bles ,  qu'aucune  inieâion  ne  remplit  ;  mais 
encre  tous  ces  vdflènn  il  refte  lacellnlo- 

fîté  qui  accompagne  chaque  artère ,  cha- 
que veine,  chaque  nerf^qui  leur  donnede 
l'appui ,  un  degré  de  fermeté  déterminé ,  la 
courbure ,  la  figure  même  de  grains ,  de 
pelotons.  C'ed  cette  cellulofité  qu'on  peut 
appeller  pmrtnchymef  non  qu'elle  inter* 
rompe  la  continuité  des  artères  avec  les 
veines ,  mais  parce  qu'elle  fait  effeâivement 
avec  les  vaiflèaux  une  grande  partie  de  la 
fubriance  des  vilceres ,  des  membranes  »  de 
la  fibre  mufculaire  des  nerfs. 

Cette  cellulofité  cfl  extrêmement  délî- 
care  dans  le  cerveau  ;  elle  y  conferve  â  peu 
prés  fa  confillance  originaire  de  glu  :  elle 
eft  molle  encoredans  la  rate;  un  peu  S'cr- 
mie  dans  le  poumon  ;  plus  dure  dans  le  foie  , 
dans  les  reins  ;  plus  vifible  &  plus  fpon- 
gieufe  dans  l'utérus.  Ceft  en  faveur  de  cet 
dive!  fircs  qu'on  peut  dire  en  quelque  ma- 
nière, que  chaque  partie  du  corps  animal 
e(l  faite  d'un  tirtù  particulier.  Mais  comme 
fous  ces  tirtiis  font  corn poGfs  de  fibres  &  de 
lames  entrelacées  avec  des  vuidcs ,  on  doit 
les  réduire  fans  exception  au  genre  de  lai 
cellulofité.  (  H.  D.  G.  ) 

Parenchyme  de  plantes.  Le  doâeur 
Grev  donne  ce  nom  à  la  moelle  ou  pulpe  , 
ou  i  cette  partie  intcricure  de  la  plante,  à 
travers  de  laquelle  on  luppole  que  le  fuc  eft 
dillribué.  V.  PLANTE.  MOEILE  , 

Quand  on  le  voit  avec  un  mifcrofcope , 
il  reflemble  à  la  moelle,  OU  plutôt  i  une 
éponge  ;  c'ell  une  fubftance  poreufe ,  fle- 
xible ,  &  capable  dedilacation.  V<iQfe\  Ms» 
DULLA.  Moelle. 

Ses  pores  font  fans  nombre  &  extrême- 
ment  petits;  ils  reçoivent  autant  d'humeurs 
qu'il  en  faut  pour  les  remplir  &:  les  t'tcn- 
dre  :on  fuppofè  quec'eft  cette  difpofltion 
de  pores  qui  prépare  la  plante  à  !a  végé- 
tation &  à  i'accroilîement.  V.  Vi,oÉTA- 
TION. 

I.  • . 
tll  ij 
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Le  pjrenj'iyri^  cil  b!anc  dUabord  ,  mais 
il  change  de  couleur  à  proportion  que  la 
radne  devient  plus  épaiflb  ;  ainfi  il  devient 
jaune  dans  la  racine  de  la  parelle,  &  rouge 
dans  celle  de  la  biUorte.  yoye\  l'article 
PLAMTE. 

PARENESE  ,  f.  f.  (  Theol.  )  exhorta- 
lions  i  la  .piété.  Bailict  divife  les  difcours 
lelÎKÎettX  en  paràiétiques  ,  afc^tîques  & 
■lyftiques. 

PAR£N£TA,  (Gifog.anc.)  contrée 
d* Arménie ,  au  pays  de  Cnalybes ,  ou  dans 
celui  des  Muff^neccs  ;  c*cft  ottaboiiqm  en 
parle ,  /.  II  $28. 

PARENETIQUES,  a  'j.  &ie  de  pare- 
Ue/e.  Voyez  ce  mot. 

FAHÉNS.  {Crit.fac.)  Ce  mot  feprend 
dans  rEcriture  pour  pere  &  mere  *  ancé- 
tfes  ,  &  pour  tout  degré  de  confanguinifc  ; 
ajoutez  qu  être  {^m  partiu ,  ou  ians  pere 
&  (ans  mere ,  (Ignine  dans  FEctîeure  ne 
les  p.is  connoître.  Mclchifédec  eft  dit  être 
fans  pere  mere  ,  parce  que  fa  famille  ne 
le  trouve  pas  dans  les  gcncalogies  des  livres 
ficrt's. 

PARENSANEJ.  f.  (  Marine,)  ^e  la 
parenfane  ;  les  Levantins  difenc  ftire  ta 
parenfane f  pour  dire  mettre  les  ancres. 
Us  t'o  les  &  les  ma/UKtures  ea  itAS  de  faire 
iwte»  (Z) 

PAHENT ,  f  m.  (  Cramm.  )  c'eft  un 
nom  qui  défile  l'union  par  le  fang.  yoye\ 
Parent A6B,  Parenté,  &c. 

PARENTAGE  ,  f.  m.  (  Ljng.  franc.  ) 
nom  cullcâif  qui  fc  dit  de  tous  les  jorens 
enfemble  ,  &c  qui  fignifie  quelquefois  ftu- 
lemc:.t  Vorigine  ;  ce  mot  ctoit  fort  en  ufage 
du  tcms  de  Malherbe,  mais  il  a  vieilli  en 
profe,  &  Veft  confervé  dans  les  vers,  où 
il  e(l  bien  plus  [-oi^tique  queoelin  de  pa> 
lenté.  y.  Parenté. 

PARENTALES.  (  Littérature.)  Les 
narentaUs  t'toient  certaines  folemnités  & 
mnquets  que  les  anciens  fiufoient  aux  obfe- 
ques  de  leurs  parens  &  amis.  On  voit  en- 
core quelque  rcfTemblancc  de  ces  cérémo- 
nies dans  nus  anniverfaiics.  (£>./.) 

PARE>rrÉ  ,  f.  f.  C  Jurifprud.  )  eft  le 
rapport  qui  cft  entre  les  perlbnncs  qui  font 
unies  par  les  liens  du  fang ,  comme  l'affinitë 
^ly,*^  lapport  qui  eft  entre  deux  fiunilles 
diflt  rcnte»  qui  font  unies  par  un  mati^ 
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Toute  par^nr*' vient  de  la  naifTancc  ,  &: 
dérive  de  ce  que  les  perlonnes  deicendenc 
d'une  même  fouche. 

Mnis  il  faut  obfervcr  qu'il  n'y  a  que  ceux 

Î[ui  font  nés  d'un  mariage  légitime ,  qu» 
oient  parens  de  la  famille  de  leurs  pere 
mere  ;  car  les  bâtards  n'ont  point  de  pa- 
rens ,  fi  ce  n'elt  leurs  cntans  nés  en  légiti- 
me mariage  :  &  i  Texcepcian  de  ceux-ci , 
perfonne  ne  leur  fucoede  »  &  ils  ne  fuccfr* 
dent  à  perfonne. 

On  didingue  trois  fortes  de  parens ,  1»> 
voir ,  les  afceadcuu,  les  defetneUas  &  les 
collatéraux. 

Les  afcendans  font  les  pere  ,  mere, 
aïeul  &:  aïeule, &  autres  plus  âoignés  en 
remontant. 

Les  defcendans  font  cerne  qui  (bnt  iflùs 
des  mêmes  afcendans. 

Les  collatéraux  font  ceux  qui  defccndcnt 
d*ttne  fonche  commune ,  mds  non  pas  des 
mêmes  pères  &  mères;  tels  font  les  frères 
&  fœurs,  les  coulîns,  Poncie  &  le  ne- 
veu ,  ùc. 

Les  degrés  de  parent/  font  rfloigncment 
qu'il  y  a  d'une  génération  i  l'autre  :  pouc 
les  compter ,  on  fiiit  la  ligne  ou  fuite  des 
perfonnes  dont  on  ?eut  coondtie  la  pro- 
ximité. 

La  paremé  entre  les  afcendans  &  les  deT- 

cendans,  fe  comprc  fuivant  l'ordre  de  la 
ligne  direâe  afcen«iante  deiicendante,  &  la 
parenté  Ati  collatfraux  fe  compte  de  même 

Jjns  la  ligne  collatérale  :  de  manière  que 
chaque  perfonne,  ou  génération,  tait  un 
degré. 

Ainfi  le  pere  &  le  fils  ne  font  éloignés 
Que  d'un  dnré ,  le  petit-fils  eft  éloigné  de 
Ion  aïeul  deoeux  degrés;  on  ne  compte  pour 
celui-ci  que  deux  degrés,  quoiqu'il  y  ait 
trois  perfonnes,  parceque  de  l'aïeul  au  peti^ 
fils  il  n'y  a  que  deux  générations,  lavoir, 
le  fils  &  le  petic-fils  :  on  ne  compte  pas 
l'aïeul ,  parce  qu'il  nes'afit  pas  en  ce  eas 
de  fa  génération. 

Les  degrés  de  pirenté  cn  collatérale  fe 
comptent  de  même  par  génération ,  en  re- 
,  montant  â  la  fouche  commune  que  l'on  ne 
compte  pas. 

Ainfi ,  pour  trouver  le  degré  de  parenté 
entre  deux  confins  germains  ^  il  faut  re- 
monter à  faSCeuI  ;  &  oomme  il  y  a  eono 
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lui  Se  ces  deux  coufins  quatre  ginintions, 
deux  d'un  cùté  &  deux  de  l'autre ,  favoir , 
les  deux  fils  6c  les  deux  petics-His ,  qui 
font  couHns  germains ,  il  fe  trouve  que  ces 
deux  coufins  font  parons  «u  quatrième 
degr^. 

Cette  manière  de  compter  les  degrés 
par  gén^attons,  a  lieu  pour  la  ligne  di- 
leâe,  nnt  par  le  droit  civil ,  que  par  le 
droit  canon  ;  mais  en  collatérale  elle  n'efl 
cdiTervée  que  fuivant  le  droit  civil. 

Suivant  le  droit  canon ,  en  collat^alc  , 
il  faut  deux  perfonnes  engendrées  pow&ire 
un  degré,  c  efl- à-dire,  que  Ton  ne  compte 
les  degrés  que  d'un  côté  ;  de  manière  que 
deux  collatéraux  font  parens  entr'eux  au 
même  degré  qu'ils  font  éloignés  de  la  fou- 
die  commune  ;  &  (î  l'un  des  deux  en  c(l 
pins  éloigné  que  l'autre ,  c'efi  cet  éloigne- 
ment  où  le  premier  fe  trouve  de  la  fuuche 
commune ,  qui  forme  le  degré  de  parente 
entre  eux ,  fuivant  lai^b  vnlgaira ,  remo- 
tior  trahit  ad  fe  ptvximîorem. 

En  France  )  on  compte  les  degrés  de 
pjrcnte  fuivant  le  droit  canon,  pour  les 
mariages  &  pour  les  récufations  des  juges. 

Ponr  ce  qui  eft  des  fuccefTions ,  on  ne 
fuccédoit,  fuivant  le  droicromain ,  que  juf- 
qu'au  dixième  degré  de  parente'.  L'article 
41  des  pUcitù  de  Normandie ,  porte  que 
Pon  ne  fuccede  dans  cette  province ,  que 
jttf^u^au  feptieme  degré  inclufivement  ; 
mais  fuivant  le  droit  commun ,  obfervé  en 
France ,  on  fuccede  à  l'infini ,  tant  en  di- 
reâe  qu'en  collatérale,  tant  que  l'on  peut 
prouver  (à  parenté  ;  quand  même  on  n'en 
prouveroit  pas  précifunent  le  degré  ,  le  fifc 
ne  fuccede  qu'au  défaut  de  tous  les  parens. 

Le  mariage  eH  défendu  entre  les  afcen- 
dans  &:  Ici  defcendans  jufqu'â  l'infini. 

Il  e(l  également  détendu  entre  les  colla- 
téraux qui  le  tiennent  lieu  entr'eux  d'afcen- 
dans  &  de  defcendans ,  comme  l'onde  &  h 
nièce  ^  la  tante  &  le  neveu ,  ârc. 

A  1  égard  des  autres  collatéraux  qui  n'ont 
point  entr'eux  :  cette  tellèmblance  de  la 
ligne  direÔe,  le  mariage  cft  détendu  iiif 
qu'au  quatrième  degré  canonimie  incluli- 
Temenc;c'eft>â-dire, .qu'il  efl  défendu  jui- 
qœ  &  compris  les  pMtts»fils  des  coufins 
germains. 

L'alliance  ^iricndle  qui  piocede  de  Pad- 
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mintftratîon ,  ou  réception  du  facrement  de 

baptême ,  ou  de  celui  de  confirmation , 
forme  auin  une  efpecc  de  pxrenté  on  affi- 
nité ,  dont  les  d^iesfe  comptent  de  mcmc 

3ue  ceux  de  la  parenté  ciixi  vient  des  lien» 
ufang.  K.  Empêchement.  Mari AGBr 
La  parenté  fait  aufTi  un  empéchemenc 
pour  être  pourvu  d'une  cliargc  de  judica- 
ture  dans  un  tribunal  où  l'on  a  autlquc  pa:< 
rcnt  au  degré  marqué  par  l'ordonnance  ; 
ces  degrés  fe  comptent  fuivant  le  droic 
civil. 

L'édit  du  mois  d'aoAt  16^9,  porte  dé* 
fenfe  i  ceux  qui  font  parens  au  premier, 
fécond  &  troifieme  degrés  ^  qui  font  le 
pere  &  le  fils  y  les  frères ,  l'onde  &  le 
neveu,  &  à  ceux  qui  fout  alliés  jufqu'au 
Iccond  degré ,  qui  font  le  beau-pere  &  le 
gendre  »  &  les  deux  beaux  -  frères ,  d'être 
reçus  i  exercer  conjointement  aucun  of-  ' 
fice ,  foitdans  les  cours  fouveraines ,  ou  fie- 
ges  inférieurs ,  i  peine  de  nullité  des  pro» 
vifions,  &  des  réceptions  qui  feroient 
tes ,  &  de  la  perte  des  offices. 

Le  même  édit  fait  défcnfe  aux  officiers 
titulaires ,  reçus  &  fcrvant  aâuellemenc 
dans  les  cours  &  ficgcs ,  de  contraâer  aU 
lianceau  premier  degré  de  beau-pere  &  de 
gendre;  autrement,  &  en  cas  de  contra- 
vention ,  i'cdit  déclare  l'office  du  dernier 
reçu  vacant  au  profit  du  roi. 

On  peut  obtenir  du  roi  des  difpenfes  de 
parenté  y  à  l'etîèt  d'être  reçu  officier  dans 
un  tribunal  où  l'on  a  dcs  patens  ou  alli&au 
degré  de  l'ordonnance  ;  mais  en  ce  cas  la 
voix  des  parens  &  alliés ,  jufqu'au  deuxième 
degré  de  parenté,  n'eft  comptée  que  pour 
une  ,  à  moins  au'ils  ne  foient  d'avis  difi%» 
rens.  Voye\  l  édit  du  mois  de  Janvier 
i6Si  j  la  déclaration  du  2.5  août  1708 ^ 
celle  du  30  feptembre  1718. 

Par  rapport  aux  évocations  pour  caufè 
àepareméài.  alliance ,  tfoyei  évocation* 
{A) 

PARENTHESE ,  f.  f.  On  donne  le  nom 
de parenthe/eixat  propofition  ifolée,qui 
efl  infcrce  dans  une  autre  dont  elle  inter- 
rompt la  fuite.  K  Hyperbate  , /i".  3. 
Je  r^ipporterai  ici  un  trait  de  l'oraifim  fifr> 
nebrc  de  Henri  de  Bourbon,  prince  de 
Con  Jé ,  part.  III ,  par  le  P.  Bourdaloue  : 
en  7  vem  mcgattnthejt  courte  t  vivc^ 
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adle,  6e  tenant  au  fond  de  la  matière, 
qnm^e  décachée  de  la  conditution  mé- 
chanique  &  analytique  du  difcours  princi- 
pal o&  die  ell  inférée.  On  ne  doit  fe  les  per- 
mettre que  de  la  même  manière.  «  C'éroir, 
n  dît  l'orateur,  un  homme  folide,  dont 
if  toutes  les  vues  dloicnt  au  bien  ,  qui  ne 
$*  fe  chcrchoit  point  lui-même ,  &  qui  fe 
f%  feroic  fait  un  crime  d'envilager  dans  les 
9>  défordresde  Tétat  fa  confidâncioii  parti- 
«  culiere  (  maxime  fî  ordinaire  aux  t^rands  )  ; 
r>  qui  ne  voiiloit  entrer  dans  les  affaires  que 
M  pour  les  finir ,  dans  les  mouvemens  de 
»  divifion  &  de  difcorde  que  pour  les  cal- 
9*  mer ,  dans  les  intrigues  &  les  cabales  de 
»  la  cour  que  pour  les  diffiper.  » 

On  donne  encore  le  nom  de  parenthefe 
aux  deux  crochets  dont  on  fe  fert  pour  mar- 
qoer  la  phrafe  intervenue  dam  le  difoours 
principal ,  tels  qij'on  les  voit  avant  &  après 
les  mots  ci-deffus  (  maxime Ji  ordiridtie  aux 
grands  ).  Le  premier  ceo^ec  fe  nomme  la 
parenthefe  ouverte-;  le  fécond  »  la  parta." 
theft  fermée.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

PARENTIUM,  {Ge'oÊ.anc.)  ville 
d'Italie, dans rirtrie. PtolomJe,!.  HT,  c.  r, 
la^lace  entre  l'embouchure  du  Eeuvc  For- 
mion  &  la  v9le<le  Pola«  Elle  a  confervë 
fon  ancien  nom ,  car  oû  lanomnie  aujour- 
d'hui Farenzp. 

PARKNZO,  (G  t'og.  moJ.)  en  latin 
Parenrium  ;  petite  ville  d'Italie  dans  l'If- 
trie ,  fur  le  golfe  de  Venife ,  avec  un  évêché 
fuiFragant  d'AquiMCf  à  Z4  lieues  E.  de  V^e- 
nife.  Elle  fe  fournit  aux  Vénitiens  en  X167. 
Long.  II.  31.  lar.  4?.  ij. 

PARÉORON .  (  Ant.  grecg.  ) 
c'eft  ainfî  que  les  Grecs  nommoient  le  troi- 
lieme  cheval  de  relais,  dfiiiné  pour  érre 
|oinc  â  un  des  autres  attelés  au  char ,  au  cas 
que  dans  leurs  jeux  un  de  ces  deux  che- 
vaux d'attelage  vînt  à  être  rue.  Il  eft  Cm- 
gulier  de  voir  la  langue  grecque  anoblie 
par  doq  termes  rechcrch<'s,  pour  dclîgncr 
lufqu'aux  chevaux  de  courfe  &c  de  relais 
qu'ils  faifoient  paroi tre  dans  leurs  jeux. 
(£)./.) 

PARER ,  v.  iâ.  (  Gramm.  )  c'eft  cmbel- 
firlacholê  par  des  ornemens,  ou  par  une 
manière  avantagcufe  de  la  préfcnrer.  On 
jçxre  une  églifc.  On  pure  fa  marcliandife. 
I<& Amenés  en  kpora/umiâmc  bienan 


hommes  Thommageau^ellesen  obtiennent. 
Tout  le  tems  donné  a  la  toilette  eft  perdu 
pour  celle  que  la  nature  n*a  pas  parée.  La 
terre  fe  pare  au  printems.  On  dit  aufti  fe 
^ar^r  d'une  vertu  qu'on  n*a  pas,  ce  qui  eft 
pis  peut-être  que  de  fe  parer  d'un  vice 
qu'on  a.  Le  premier  eft  un  hypocrite  qui 
en  impofe  ;  le  fécond  eft  un  libertin  dont  la 
dépravation  des  mcEurs  a  pafle  jufau'au  ju- 
gement ,  &  qui  fait  horreur  ou  picte.  yeye:^ 
aux  articles  fuivans  quelques  autres  accep- 
tions du  même  mot. 

Parer  un  cap,  {Marine.)  c'eft-â- 
dire ,  doubler  un  cap ,  pafîèr  au-delâ ,  &  le 
laifTer  à  côté.  Nous  fûmes  trois  jours  à  />a- 
rer  le  cap.  V.  Doubler. 

Parer  quelque  choie ,  c'eft  la  débarraf- 
fer  &  fe  mettre  en  e'tat  de  s'en  fervir.  Pare 
le  cabuftan.  Pare  nn^ barrique  devin  pour 
faire  du  breuvage. 

Parer  un  cable,  c'eft  le  mettre  en  état 
de  s'en  fêrvir.  • 

Parer  une  ancre  ,  c'eft  mettre  une  an- 
cre en  t'rat  de  s'en  fervif ,  c'eft-à-dire , 
qu'on  l'a  débarralfée ,  &  qu*eUe  eft  prête 
pour  la  mouiller.  (  Z  ) 

Parer.  {Alanufacl.)  Ce  mot  fedit  de 
qudques  préparations  que  Ton  donne  â  cer^ 
raines  marchandifcs ,  pour  les  rendre  plus 
éclatantes ,  ou  pour  les  dirpofcr  à  taire  un 
meilleur  fervice.  Les  bonnetiers  parent  lenrft 
bas,  les  n^archantls  &r  m.inufnflu'iers  leurs 
marchandifes ,  par  des  c;uixau  ils  leur  don- 
nent, ou  par  la  manière  de  lies  preflèr, 
comme  atix  tabis,  aux  c^tfetas ,  aui  came- 
lots ,  aux  callemandres ,  ùc. 

Parer  ,  (  Boiuonnier.  )  c'eft Tadion de 
donner  la  dernière  main  i  un  bouton  aveC 
le  paroi  r ,  pour  le  rendre  plus  parfait.  Vcye\ 
Paroir. 

Parer,  {Con-^yeur.  Pevjjfier.  Par- 
cheminier,  )  fignilie  gratter  &  ratiHèr  '4 
ftiperficte  des  cuirs  ou  peaux  avec  la  lu- 
nette  ,  ou  quclqu'autre  inffninicnr  d'acier 
tranchant,  âc  en  ôter  le  lupertlu  pour  les 
rendre  plus  belles,  plus  unies,  &  d*une 
meilleure  vente.  V.  LUNETTE- 

Les  cuirs  &  les  peaux  fe  parent  pour  1  or- 
dinaire du  côté  de  b  chur  ;  c'eft  dans  ce 
fens  qu'on  dit  :  un  cuir  p-:re'.  Voyez  les 
Defcriptions  des  artsù  métiers ,  iug  ncn- 
tia ,  par  M.  Bertrand ,  tome 
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Parer  ,  (£/.r;/flf.)c'eft  détourner  avec 
fon  t'pcc  celle  (le  rcnncmi ,  de  manière  que 
l'cilocade  qu'il  porte  ne  nous  couche  point. 

Parer.  {Marchands  de  liqueurs.)  Ce 
rnotfe  dit  de  quelques  liqueurs ,  parriciili^- 
remenc  des  cidres  &  des  poires  jc'eft  leur 
dter  le  goAtdouçârre  qu'elles  ont  naciiret- 
lement,  &  leur  en  donner  un  qui  appro- 
che davantage  de  celui  du  vin.  Quelques- 
uns  fe  fervent  pour  cela  d'eau^e-vie. 

Parer  ,  {  Mareckall.  )  c*eû  couper  les 
ongles  ou  la  corne  d'un  cheval  avec  un  bou- 
toir ou  parotr,pour  rendre  bfole  unie  & 
propre  à  erre  terrée.  Bien  parer.  Parer  le 
pied  ians  rencontrer  le  vif.  Le  parer  ell  un 
jirrét  relevé  du  cheval  de  manège.  Âinfi  on 
die  un  beau  parer ,  pour  dire  un  bel  arrêt 
bien  relevé,  &  fur  les' hanches. 

Parer.  (  Relieurs.  )  Les  relieurs  dè 
livres  appelIcT.r  p.irer  une  couverture  de 
veau  ou  d'un  autre  cuir,  en  enlevant  avec 
lin  tranchoir , -qu'ils  nomment  couteau  à 
parer  y  ce  qu'il  y  a  de  trop  cpais  fur  les 
bords  du  cuir,  ahn  qu'ils  le  collent  plus  tk- 
cilement  fur  le  carton.  On  pare  la  couver- 
ture fur  un  marbre  ou  pierre  de  Iiai« ,  après 
que  la  peau  a  été  mouillée ,  ratifiée  &  cou- 
pt'e.  V".  les  Defcriptions  des  aru  &  me- 
r.trs  y  augmentées  par  M.  Bertrand,  in-^y 
tome  Vlil ,  pafle  6ox.  iD.  J.  ) 

PARERE,  f.  m.  (  Commerce.)  terme 
italien  qui  commence  à  erre  adopté.  Il 
itgnifie  l'avis  ou  confeil  d'un  marchand  ou 
négociant  ;  parce  aue  quand  on  confulte  un 
marchand  fur  quelque  maricrc,il  donne  fa 
réponfe  en  italien  avec  un  mipare ^  c'eit-â- 
dire ,  je  penfe ,  il  me  femhîe, 

La  manière  de  négocier,  fur-tout  !a  mé- 
thode des  billets  de  change }  étant  emprun- 
t<!e  des  Italiens,  la  plupart  des  villes  mar> 
ciundes ,  &  particulièrement  Lyon ,  retien- 
nent Tufage  des  parères}  ce  (ont  les  avis 
de  opinions  des  marchands  ou  négocians , 
qui  font  foi  comme  les  aâes  par-devant 
notaires ,  quand  ils  font  donnés  par  auto- 
rité du  juge  confervateur ,  ou  fur  une  con- 
fultation  particulière ,  pour  nuimenir  le 
droit  de  celui  qui  confulte. 

M.  Savary  a  donné  un  excellent  traité , 
intitulé ,  Parères  ou  avis  fif  confeils  fur 
les  plus  importantes  matières  du  com- 
merce; contenant  la  folutioa  de  la  plupart 
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des  qnefiions  diiliciles  relatives  aux  ban- 
queroutes &  faillites  ,  billets  de  change, 
billets  à  ordre  fans  date  ou  expreflîon  de  va- 
leur ,  blancs-fignls,  renouvellement  de  bil- 
lets de  change,  tout  cela  tiré  ou  accepté 
par  les  fêsunes  au  nom  de  leurs  maris ,  ou 
en  l'ablibnce  du  tireur,  ùc,  les  différentes 
focicrJs ,  la  compétence  des  )uges  &  confnisy 
eniemble  plufieurs  arrêts  des  parlemens, 
rendus' en  conformité  des  parères  donnés 
fur  routes  ces  fortes  de  queftions.  M.  Sa- 
vary des  Brûlons ,  fon  fils ,  âc  auteur  de  la 
plos  grande  partie  du  diâîonnnre  de  com- 
merce, a  donné  en  171 5  une  nouvelle  édi- 
tion de  cet  ouvrage ,  avec  trente-neuf  pa^ 
reres  nouveaux  for  diverfes  quefUons.  V,  le 
Diâiotmaire  de  commerce ,  an  mot  pa» 
rere. 

PARERGA,  f.  m.  {ArchiteS.)  C'eû 

un  terme  dont  on  fe  fert  quelquefois  en  ar- 
chitcâure  ,  pour  lîgnifîer  des  additions  ou 
fuppiémens  faits  i  l'ouvrage  principal ,  qui 
lui  fervent  d'ornement. 

On  s'en  fert  auffî  quelquefois  en  pein- 
ture, pour  exprimer  de  petite  morceaux 
ou  compaitimens  placés  lur  les  côtés  oa 
dans  les  angles  du  tableau  principal. 

PARERMENEUTES  ou  FAUX  IN- 
TERPRETES ,  f.  m.  pl.  (  Thc'cl.  )  lu'- 
réciqucs  qui  s'élevèrent  dans  le  feptieme 
fiecle,  &  qui  interprétoîcnt  l*Ecrtnire  fé- 
lon leur  fens ,  fc  moquant  de  l'explica- 
tion de  réglife  &  des  doâ.eurs  orthodo- 
xes. S.  Jean  de  Damas.  Voyez  Prat^ole  , 
Sandere  ,  her.  i  Z7. 

PARESSE, f.  t;  {MoraU,)  Noncha- 
lance qui  empêche  lliomme  de  travailler» 
de  vaquer  â  Ms  afiàîres,  &  de  remplir  fes 
devoirs. 

Un  poëte  anglois  a  peint  cette  lane  dit 
monde  comme  unetndoIeitte<fivjmcé  : 

A  carelefs  deity 
No  problème  pu^le  his  lethai^ck  hrain  .* 
But  dull  ohlîpton  guards  his  peaeeful 

hJ  , 

And  Ij^y  JtJgs  bedtw  his  ^^racious  head» 
Tkus  at  fuîl  lenth ,  the  pamper^d  mo^ 

narch  lay  , 
Fau*ning  m  cafe  ^  and  slumb'ring  lift 

away. 

De  tous  nos  débuts,  celui  donc  nous  ton> 
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bons  le  plus  aifoment  d'accord ,  c'eft  la 
parc/Te  ;  parce  que  nous  nous  perfuadons 
()tt*elle  tient  â  toutes  les  vecnii  paifibles  ; 
&  que ,  fans  détruire  les  autres ,  elle  en 
fufpend  feulement  les  fonâions.  De  li 
vient  qu'elle  règne  fouverainement  dans 
ce  qu'on  appelle  heau  monde;  &  fi  quel- 
quefois on  trouble  fon  empire,  c'efl  plu- 
'tdc  poDr  cîudièr  renniii,  que  par  goûc 
pour  l'occupation. 

L'efprit  concracle  auffi  facilement  Tha- 
bîtude  de  la  parejj'e  que  le  corps.  Un  hom- 
me qui  ne  va  jamais  qu'en  voiture,  eft 
bientôt  hors  d'i.'tac  de  fe  fervir  de  fes  jam- 
bes. Comme  il  faut  lui  donner  la  main 
pour  qu'il  marche,  de  même  il  faut  aider 
l'autre  à  pcnfer ,  &  même  l'y  forcer  ;  fans 
cela,  rboamie  craignant  rapplîcacion ,  (bu- 

f)ire  vainement  après  la  fcience  qui  eft  pour 
ui  une  plante  fucculente ,  mais  donc  il  n'a 
pas  le  courage  d'exprimer  le  fuc.  L'efprit 
ne  devient  adif  que  par  l'exercice;  s'il  s'y 
porte  avec  ardeur ,  il  u  ouve  en  lui  des  for- 
ces &  des  reflburces  qu'il  ne  connoiflbit 
pas  auparavant. 

Au  lurplus  j  la  pareOe  de  rcfprit  6f  du 
corps  eft  un  vice  que  les  hommes  furmon- 
tent  bien  quelquefois,  mais  qu'ils  n'ttouf- 
fenc  jamais.  Peut-être  clt-ce  un  bonheur 
pour  la  foci^të  que  ce  vice  ne  jiuiflè  pas 
être  d(îraciné.  Bien  des  gens  croient  que 
lui  fcul  a  empêché  plus  de  mauvaifes  ac- 
tions que  toutes  les  vertus  réunies  en- 
femblo.  (D.J.) 

Paresse,  Fainéantise.  (6>/jo«.) 
La  parej/'e  eft  un  moindre  vice  que  la 
fatnean:ij\:  Celle-là  femble  avoir  fa  fource 
dans  le  tempérament,  &  celle-ci  dans  le 
caraâere  de  l'ame.  La  première  s'appiique 
i  l'aâion  de  Terprit  comme  à  celle  du  turps; 
la  féconde  ne  convient  qu'ù  cette  dernière 
forte  d'aâion.  Le  parefleux  craint  la  i^eine 
&  la  fatigue;  il  eft  lent  dans  Tes  opéra- 
tions )  &  tait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant 
•aime  à  être  défœuvré  ;  il  hait  l'occupation , 
&  fuir  le  travail.  Girard,  l  D.  J  ) 

PARESSEUX,  adj.  (  Gramm.)  qui  ne 
fe  porte  qu'à  regret  â  remplir  fes  devoirs. 
On  dit  auffi  un  ventre  p.ir.-JPcux  ^  une  na- 
ture/>jrf//'^  ;//<-.  Voyez  Paresse. 

Paresseux,  tarJigraJuSfÇ.  m.  (  Jfijl 
nu.  Zoologie*)  uàssaX  quadrupède 
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d'environ  deux  pieds:  il  a  la  queue  tréi- 
cource  ,  les  jambes  de  devant  plus  Ion- 
gaes  que  celles  de  derrière ,  &  feulement 
trois  doigts  à  chaque  pied ,  avec  des  on- 
gles forts  &  un  peu  recourbés.  Le  poil 
eft  fort  épais,  varié  de  brun  &  de  blanc» 
&  entièrement  blanc  fur  la  face  de  cet 
animai.  Les  oreilles  n'ont  point  de  con- 
que, on  ne  voit  à  Text^ieur  que  l'ori- 
fice du  canal  auditif.  Il  n'a  ni  dents  inci- 
fivcs ,  ni  canines ,  mais  feulement  des  mo- 
laires. Le  parejfeux  fe  trouve  au  Bréfil, 
dans  la  Guyane ,  &  aux  Indes  orientales. 
Il  y  a  dans  l'isle  de  Ceylan  un  autre  ani- 
mal auquel  on  a  aufll  donné  le  |nom  de 
parfjfeux  :  il  n'a  que  deux  doigts  aux  pieds 
de  devant,  &  trois  à  ceux  de  derrière; 
fes  oreilles  font  plates  &  appliquées  contre 
la  tête  ;  le  poil  eft  épais  &  de  couleur  in- 
carnate foncée  par-deflus  le  dos ,  &  d'un 
cendré  clair  par  -  deffinn  fe  venive  :  cet 
animal  n'a  point  de  queue.  ReglU  oOMt. 
l^ar  M.  Briftbn. 

Pifon  rapporte  que  le  pareffeux  marche 
fi  lentement,  qu'en  quinze  jours  entiers 
à  peine  pourroit-il  aller  aufll  loin  que  l'on 
p  nirroit  jeter  une  pierre.  Il  met  environ 
deux  jours  à  monter  fur  un  arbre,  ou  à 
delcendre  ;  on  ne  peut  hâter  fa  marche 
ni  par  des  menaces ,  ni  par  des  coups  de 
fouet  ou  de  bâton.  Le  mufeau  de  cet  ani- 
mal Qiï  toujours  iàle  &  couvert  de  falive;. 
i!  fe  traîne  fur  fon  ventre ,  fans  \maM  i^At» 
vc,  furies  jambes  ;  il  fiifit  fortement  avec 
le.  oncles,  &:  il  dort  fufpendu  aux  arbres; 
on  le  trouve  ordinairement  fur  le  fommet; 
il  vit  de  feuilles  fans  boire.  Hijh  nat,  Gu- 
lielmi  Pifonis,  lib.  V,  cap.  13.  (-f)  . 

Paresseux.  (  MaréchaU.  )  Unchevrf 
parfjjeuxj  ell  celui  qui  ralentit  toujours 
fon  allure,  &  qu'il  iaut  aveccir  incellàm- 
ment.  » 

PARETONIUM,  (  Hiji.  nat.  )  nom 
donné  par  les  anciens  nacuraliftes  à  une 
argille  trés-blanche ,  liftè  &  pefante ,  douce 
au  coucher  ,  friable  ou  facile  à  écrafer  en- 
tre les  doigts ,  fans  les  colorer  ;  elle  ne 
s'artacl'.c  que  légèrement  â  la  langue,  & 
le  Jillbuc  aifénient  dans  la  boucîie  ;  elle  eft 
fur:  vifquculc  lorfqu'elle  a  été  mouilléo» 
I  fe  tiouve  de  la  terre  de  cetti;  efpece  eÀ 
leterre  1  dans  la  principauté  de  Galles  y 
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•ïnfi  qu'en  Normandie.  Elle  feroit  très- 
propre  â  tiire  Je  la  porcelaine.  Voy  ez  £m- 
ananuel  Mendes  d'Acofb,  JVaofrai 
xory  of  JoJJîls. 

Pline  a  cru  que  cette  fubftance  fe  for- 
immt  de  IVcume  de  b  mer  conge!t'u  & 
devenue  folide,  parce  qu'on  la  tiouvoit  fui 
les  rivages  d'Egypte  fie  de  i'islc  de  Crète. 
II  y  a  lieu  de  croire  que  b  mer,'  en  bai> 
gnant  des  couches  de  cecueccffce,  b  porte 
fur  fes  côtes. 

P ARÈTUVIER ,  f.  m.  (  Botan.  exot.) 
C'efl  an  des  principaux  arbres  qui  naifîènt 
communément  dans  les  Indes  occidenta- 
les. On  le  trouve  par<tout  dans  les  isles  de 
l'Amérique ,  &  même  dans  la  Terre-ferme. 
Il  croît  dans  les  lieux  marécageux ,  fur  le 
rivage  de  b  mer,  &  b  long  des  rivières 
&  des  torrens  qui  entrent  d^ns  la  mer. 
La  principale  efpece  eft  le  parétuvier  noir  , 
que  les  Indiens  appellent /ua/jarj/^a,  nom 
quePifon  lui  a  confcrv^.  Cet  arbre  s'élève 
â  vingt  pieds  de  hauteur;  fes  feuilles  font 
lèinblables  aux  grandes  feuilles  du  poirier , 
mais  p!us  longues  &  p'iis  épaiffes.  Ses 
fleurs  font  petites  ,  contenues  dans  des  ca- 
lices oblongs  ;  il  leur  fuccede ,  après  qu'elles 
fonttombi^es ,  des  Hliques  refTemblanrcs  cn- 
dchors  au  bâton  de  cafTe ,  mais  plus  cour- 
tes ,  de  couleur  obfcure ,  remfNies  d'une 
pulpe  blanche ,  femblable  â  la  moelle  des 
os,  &  d'un  goût  amer.  Les  rameaux  de 
cet  arbre ,  après  s'être  &t9h ,  fe  courbent 
jufqu'à  terre,  où  ils  prennent  racine  ,  s'en- 
trelacent les  uns  dans  les  autres ,  fe  fou- 
tiennent,  tk.  occupent  un  giand  cerrein. 
/.) 

PAREUR  DE  CORDES,  terme  de 
riviert ,  officier  qui  ferr  à  empêcher  que 

la  corde  ne  s'arrite  lorfque  le  bareau  monte. 
Il  y  en  a  un  pour  cette  fooâion  au  port 
de  la  Conférence. 

PARFAIRE,  V.  i^.  rendre  parfait, 
mettre,  la  dernière  main ,  achever ,  com- 
pléter, firc.  Piirfiire  un  ourrage,  c'eft 
n'y  rien  laiffcr  i  clefirer  ;  parfaire  une  fom- 
me ,  c'efl  y  ajouter  ce  qui  y  manque  pour 
un  achat ,  un  rembourfemenr ,  un  acquêt , 
Ùc.  Parfaire  I©  procès  de  quelqu'un  ,  c'cft 
le  conduire  iufqu'au  jugemcnc  détinitif. 
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11  fe  dît  des  pcrftmneï  &  des  cfo'ics; 
un  homme  feroit  aijau ,  .^unc  chofe  feroic 
parfaite  ,  fî  on  ne  leur  vemarquoie  àucua 
Ji'îaut ,  &  qu'ils  euffcnt  toutes  les  fuaikifl 
nofîibles,  &  au  plus  haut  degré. 
Il  n'y  a  rien  de  parfait  dans  Part: 
II  n'y  a  rien  d'impaitait  dans  la  nature: 
tout  ce  qui  ell  néccHairc  dans  toutes  fes 
parties  parfait. 

L'ir.ipombilité  d'afteindre  à  la  perfec- 
tion ,  ne  nous  difpenfe  pas  d'y  vi'er.  Voye\ 
au  mot  parfitirCf  les  autres  acceptions  de 
paifaic.  Voyez  nufTi  les  articles  fuivans. 

Parfait,  adj.  quelquefois  pris  fubf- 
tandvement  :  on  dit  en  termes  de  gram» 
maire  ,  le  pre'te'rit  parfait ,  ou  fimplement 
le  parfait:  ainfi  amavi ,  j'ai  aimé,  eity 
dit-on ,  le  parfait  de  l'indicatif  ;  amai^e» 
rim  ,  que  j'aie  aimé ,  eft  celui  du  fubjonc- 
tif  ;  amapijfe ,  avoir  aimé ,  eft  celui  de 
l'infinitif.  On  verra ,  article  TemS  ,  que 
celui  dont  il  s'agit  ici ,  eft  un  prétérit  in- 
défini \  parce  que  »  faifant  abftraâion  de 
toutes  les  éjpoques ,  il  peut  être  rapporté 
tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre,  félon  l'exi- 
gence des  cas.  Quant  au  nom  de  parfait, 
dont  on  l'a  déraré ,  ce  n*eft  pas  que  les 
grammairiens  y  aient  vu  plus  de  perfeclion 
que  dans  d'autres  tems  \  ce  n'a  été  que  par 
oppolirion  avec  le  prétendu  prétérit  que  Ton 
a  appelle  imparfait,  parce  que  l'on  y  d^ 
méloit  encore ,  quoique  confuiément ,  quel- 
que chofe  qui  n'éciMt  point  pafle,  mais 
préfent.  F'rry^^ Prétérit.  {B.R.R.M.)  . 

Parfait  (  Ncmbre  ).  Arithm.  Les 
arithméticiens  appellent  nombre  parfait^ 
celui  dont  les  parties  aliquotcs  ajoutées 
enfemble ,  fonc  le  même  nombre  donc 
elles  font  les  parties  :  ainiS  6  on  %%  font 
des  nomhns  parfaits ,  parce  que  r  ,  2  & 
3,  qui  font  les  parties  aliquoces  du  pr&- 
mier ,  font  6  ,  &  que  i ,  l ,  4 ,  7  ,  fie  14 , 
qui  font  relies  de  28  ,  font  aufîî  18. 

Parfait  ,  (  Cntiq-.'e  facre'e.  )  Ttuitt, 
Ce  mot  ellaflèz  commun  dans  lenouveau- 
Tcnamcnt  ;  il  Ht^nifie  les  chrc-ricns  qui 
réuniifoient  la  toi ,  la  lumière .  éf  les  bon» 
nés  ttuyres.  Parfait ,  ta^h  »  dit  Clément 
d'Alcxan.irie ,  eft  un  terme  qu'il  ne  faut 
point  étendre  à  tous  égards  :  on  eft  par- 


PARFA!t,ad)  .  tenue  relatifâ/>a//à/rf.  |>^V  dans  une  vertu, "mais  non  ps'  en 
Voyt^ce  verbe.  I  CMiCet  an  même  degré  ;  In  nature  ~ 
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ne  comporte  pu  cette  forte  de  pecibâioa. 

</>./.) 

Parfait.  (  Phyfiologf*.  )  Quelques 
écrivains  appellent  animaux  parfaits ,  ceux 
qui  font  produits  par  une  génération  uni- 
VOque,  pour  les  didinguer  des  infeôes, 
que  ces  auteurs  prétendent  être  produits 
par  une  génération  équivoque.  V^e^GÉ- 
NÉRATION  ,  UkIVOQUE  ,  ÉQUIVO- 
QUE, &c.  ' 

Par/ait ,  fe  dit  auffi  d'une  maladie  : 
îl  fignifie  le  même  que  ^0  /7  /1.  StumUf 
ainn  l'on  die  apoplexie  parjjue. 

Parfait  ,  (  Mufique.  )  marque  ce  qui 
lemplit&racisfait  roreille&  refpric  C'eft 
clans  ce  fens  qu'on  dit  accord  parfait  ) 
cadence  parfaite.  \  ojez  AccoRD  ,  CA- 
RENCE, ^c. 

Nos  anciens  mnfîciensdivifoient  le  rems 
OU  le  mode  par  rapport  d  la  mefure^  en 
parfiue  te  imparfait;  &  prétendant  que 
le  nombre  ternaire  éroit  plus  par/ait  que 
le  binaire,  ils  appelloient  tems  ou  mo- 
des^  parfaiu,  cetn  donc  b  nefure  étok  à 
mûs  cens:  ce  qn^  marquoienr  par  un 
O  plein ,  ou  bané..Le  tems  ou  mode  im- 
parfait ,  formoic  uni  mcfuce  i  deux  tems , 
&  ils  le  marquoient  par  un  O  coupé  ,  ou 
unC.  l^oyei  Tems,  Mode  ,  Mesure, 
pROLATioM,  Valeur  nss  notes, 

êc.{S) 

.  ParI'AIT  contentement  ,  (  Met- 
.  itttr^tn-^tupre.  )  efl  le  nom  que  Ton  donne 
2  un  très-grand  nœud  bouffant  de  diamans, 

3ue  les  dames  portent  fur  l'eflomac  au  haut 
es  piects  de  corps. 

PAR  FILER,  V.  aa.  c'efi  dépecer  des 
morceaux  d'étoffes  riches ,  brin  â  brin , 
féparcr  la  foie  de  l'or  &  de  largent ,  re- 
jeter la  fuie  &  remplir  du  fil  d'or  fie  d'ar- 

Sent  la  bu' te  â  parfiler.  On  qarjile  auffi 
es  morceaux  d'étonfès  en  foie,  fans  do- 
rure ;  c'eft  les  dtcompofer ,  féparer  les 
brms  de  la  trame  &  de  la  chaîne ,  &  en 
remplir  la  boite  i  parfiler.  On  v^nd  la 
parflure  d'or  ;  on  fait  des  jupons ,  des  man- 
teaux de  ht  ouetcés  le  piques  de  la  par- 
filure  en  foie. 

PARFILURE  ,  r  m.  {Pjfemtmrric.) 
fc  ti^t  de  tous  les  endroits  de  l'ouvrage 
où  le  ferment  les  rontuius  des  figures  du 
dtJSuk^  tant  en-dedans  gu'ea-dcluiis» 
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&  qui  font  exprimés  par  les  poînfs  noîrs 
&  blancs  du  deHln.  Pour  entendre  ceci 
il  faut  voir  ce  qui  eft  dit  au  mot  PAt» 
fur  les  croifées  de  la  chaîne  ;  quelle  que 
foie  une  quantité  de  rames  qui  lèvent, 
elle  eft  toujours  terminée  aux  deux  extré* 
mites  par  un  ou  plufleurs  points  blancs 
ou  laidés ,  qui  en  font  la  terminaifon ,  de 
même  i  chaque  marche;  c'eft  cette  op- 
pofition  des  pris  &:  des  laides ,  qui  eft  ap- 
pellée  pjrfilure.  Suppofons  pour  plus  de 
clarté,  que  tes  points  1,1,  3  >  ^  *  9  > 
qui  rempliffent  une  ligne,  lèvent  ;  les  points  , 
4  r  ^  >  ^  1  7  )  ne  lèveront  pas ,  cette  ligne 
luppofée  en  première  marche.  Venons  à 
la  féconde  :  les  points  r,  2,5,5,9,  10, 
lèvent,  les  points  blancs  >,  4,  7,  8^  "® 
levant  pas ,  font  parfilure  entr'eux  oc  les 
points  noirs  qui  !ci  touchent ,  &  forment 
aind  la  purjilure ,  ainii  des  autres.  Pour 
tout  dire  en  un  mot ,  un  point  noir  ou 
pris  eft  parfilure  d'un  point  hfnnc  ou  laifli 
qui  le  luit ,  de  même  qu'un  laillc  eii  par- 
filure  d'un  pris  ciui  le  fuit. 

PARt  ON'DRE.  (  Peinture.)  Cç  terme 
de  pemcurc  en  énuil  fignifie  faire  fon-- 
dre  également.  Les  couleurs  que  l'on  ap> 
plique  fur  l'émail  &r  fur  le  verre,  doivent 
fe  parfonJre  ,  c'eft-à-dire  fe  mélanger 
s'unir  également.  (D.  J.) 

PARFOL'RNISSEMENT,  f.m.  (/u- 
rifp.  )  c'ell  lorfque  l'on  achevé  entièrement 
de  fournir  quelque  chofe  dont  on  devoik 
livrer  une  certame  quantité,  comme  des 
deniers  ,  des  grains ,  ou  autre  efpece.  {yi) 

PARFUM ,  f.  m.  (  Parfumeurs.  )  U 
plupart  des  parfums  fe  font  avec  le  mufc^ 
l'ambre  gris ,  la  civette,  le  bois  de  rofe  & 
de  cèdre ,  l'iris ,  la  fleur  d'orange  ,  la  rofe  , 
le  iafmin  ,  la  jonquille ,  la  tubéreufe ,  & 
autres  fleurs  odorantes.  On  y  fait  encore 
entrer  le  ftorax ,  l'encens ,  le  benjoin ,  1» 
girofle  ,  le  macis ,  Se  autres  femblables  dro^ 
gues  ,  que  l'on  nomme  communément  des-, 
aromates.  On  compofe  aufli  des  facfaetS 
parfumés,  avec  des  herbes  aromatiques, 
telles  que  peuvent  être  la  lavande ,  la  mar- 
jolaine ,  la  fauge»  le  dûfli»  h  fèsiiccie» 

I  hyirope  ,  &L. 

Auticfbis  les  parfums  oîi  entroient  le 
mufc ,  l'ambre  gris  &  la  civette ,  âoieaK 

lechecdids  en  rcanses  mai»  iUrait  m? 
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his  de  mède ,  depuis  que  nos  nerfs  font 
devenus  pli»  dâtcati.  Parfum  fe  prend 
fouvcnc  pour  les  corps  même  d'où  s'ex- 
halent les  parfums  j  en  ce  lens  »  les  meil- 
leurs parfums  fe  tirent  d'orient  &  des 

pays  chauds.  (  D.  J.  ) 

Pà&FUM.  (  Linérau  )  Les  anciens  re- 
gardoienc  les  parfums  non-feulement  com- 
me un  hommage  qu'on  devoir  aux  dieux, 
nais  encore  conur>e  un  (ixne  de  leur  pr^- 
fcnce.  Les  dieux ,  fuirant  la  th^olo^ie  des 
poètes ,  ne  fe  manifeftoient  jamais  (ans  an- 
noncer leur  apparition  par  une  odeur  d'am- 
bnûfîe.  Anfli  Hypolite  expirant ,  fit  enten- 
dant une  voix  qui  lui  parloir  (  c'(:toit  la  Toix 
de  Diane  là  proceârice  } ,  s't^crie  dans  Eu- 
ripide  :  «  6  divine  odeur!  car  pai  fend, 
M  d^eflè  immorcelle 4  que  C*&oiit  VOUS  qui 
j»  me  parliez,  n 

On  employoit  atiflî  des  parfums  fiir  les 
tombeaux,  pour  honorer  la  mémoire  des 
morts  j  ainû  Antoine  recommande  de  té- 
pandreltirfes  cendres,  du  inii, des  herbes 
odoriférantes ,  &  de  mêler  des  pëlfiiim  à 
Tagrëable  odeur  des  rofes. 

Sparge  ment  cirures,&  odoro  perlue  nardoy 
Hojpes  f  Cf  adde  nfis  halfama  ^miuis. 

avmt  dit  long-tems  aupara- 
vant ,  ode  4  :  «  A  quoi  bon  répandre  des 
»  eflênces  fur  mon  tombeau  \  Pourquoi  7 
f>  fiire  des  làerifices  inutiles  ?  Parranie- 
n  moi  plutôt  pendant  que  je  fuis  en  vie  ; 
m  mets  des  couronnes  de  rofes  fur  ma 
s»  téte.i»  (1>.  /.) 

Parfum.  (Cm.  yic.)  L'ufage  des  par- 
fums étmt  recherché  des  HAreux  &  des 
Orientaux.  Moyfe  donne  la  compoGrion  de 
deux  cfpeces  de  parfums  ,  dont  l'un  dé- 
voie être  offert  au  Seigneur  fur  l'autel  d'or, 
êi  i*autre  Âoit  deHinë  i  oindre  le  granJ- 
prÉtte  &  fes  fîls ,  de  même  que  le  taber- 
nade  fie  tous  les  rafes  d^iftines  au  fervice 
d&vin.  La  loi  d^endoît  fous  p«ne  de  la 
vie  â  quelque  homme  que  ce  fut ,  de  fe 
fervir  du  piiemier  de  ces  parjupts  pour  fon 
olàge.  n  etoit  compofé  de  ftaâ^ ,  d'onix, 
de  galbanum  &  d'encens ,  par  ^gale  por- 
tion ;  xqualis  ponderis  eruntomniaf^JiOii. 
30.  34.  Le  parfum  JPmSfion  itmit  tôt  de 
myrrhe  ,  de  cinnamomc,  de  canne  aro- 

MQ^ue  >  de  caiiè  fii  d'olive.  Hxad,  jo.  |x. 


PAR  ^ 
Il  Àoit  dgalement  défendu  de  l'employée 
â  d'autres  ufages  qu'i  celoi  de  fa  defttna» 

rion ,  &  d'en  faire  pour  foi  ,  ou  pour  les 
autres.  ONCTION  {^huile  d' )  critique 
facrét. 

Mais  les  Hébreux  avoicnt  d'autres  par- 
fums  pour  leurs  ufages  proÉmes ,  tels  que 
ceux  cpii  ^toient  dam  les  tréfon  du  toi 
Ezechras  :  oflendit  eis  aromaca  &  cellam 
odoramentorum  %  6r  ungfund  optimil  IL 
39.  Judith  fe  parfuma  pour  parottro 
devant  Holophcrnc,  Le  corps  du  roi  Afa 
iiit  expofé  fur  un  lit  de  parade  avec  beau- 
coup de  parfums  :  pofuerunt  eum  fuper 
le3am  fuum  plénum  aromatibus  S' unguen' 
as  meretriciis.  Enfin,  les  Hébreux  ai- 
moient  teflement  les  parfums  ,  que  c'i^toïc 

pour  eux  une  ,erande  mortification  de  s'eit 
abfienixi  fie  qu'ils  ne  s'en  privoient  que 
dans  des  lenn  de  calamités.  H  pardt  pac 
l'Ecriture,  que  les  hommes  &  les  femme* 
en  ufoient  indiS*éremment.  Les  parfum» 
qu'ils  employoient  pour  embanuiev  leim* 
morts  d'un  rang  éminent ,  etoicnt  appi« 
remmène  compof(^  des  mômes  droguef 
que  eenx  des  Egypdens ,  dont  les  HAreux 
avoicnt  pris  Tuugc  des  embaumemens; 
L'ufaige.  des  j^rfumg  pour  les  morts ,'  fit 
naître  aux  vivans-Pidée  de  les  employer 
pour  la  fenfualitë.  Les  femmes  chez  les 
Hébreux  les  prodiguoient  fur  elles  en  tenu 
dénotes  ;  c^eft  atnh  quefecondirifitKudi 
pour  plaire  à  B002 ,  &  Judith  pour  captiftS  • 
les  bennes  grâces  d'Holophemo. 

Parpvm.  {Méi.  Phonri)  Ces 
fitions  n'exhalent  pas  toujours  une  bonne 
odeur  ;  il  y  en  a  d'^tgréables  fie  de  délàr 
gr^Ues. 

On  les  divife  en  parfums  liquides  &  eit 
pcafums  fecs.  Les  liquides  font  comme  les 
eaux  de  lenteur  »  tes  caflôlettes.  Les  fecs 
font  comme  les  paftilles,  les  baies  de  gp- 
nievre.  qu'on  fait  brûler  dans  les  chambres 
des  malades ,  dans  les  hôpitaux ,  pour  cor- 
riger le  mauvais  air. 

,  On  par&me  les  chambres  avec  l'eau  dé 
fleur  d^orangc,  le  vinaigre ,  l'cfprit  de  fel 
ammoniac,  rcfprit-de- vin  mis  dans  pn9 
phiolc  à  long  col  fur  un  réchaud ,  pour  eit 
répandre  plus  ûl%nettt  la  vapeur. 

Purfurx  cfphj.lique.  Prenez  (lorax  èa« 
laioicei  benjoin,  de  chacun  un  gns  4B 
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dcoû;  gomme  de  genièvre,  encens  ,  de 
duîcilfi  un  gros  :  girofle  ,  canelle ,  de  cha- 
cun deux  fcrupuies;  feuilles  de  laurier,  de 
6qge ,  de  matiolaine ,  de  romarin  ,  de  cha- 
cun demWgros.  Faîtes  me  pondre  de  toos 
ces  ingr^dicm ,  que  vous  jeterez  fur  des 
charbons  ardens ,  afin  que  le  malade  en 
par  le  net. 

On  en  peut  &ire  de  pareils  pour  remplir 
d'autres  indications,  pour  provoquer  les 
aegles ,  la  falivation-,  &e. 

I*ARFUM.  (  Tireurs  Tor.)  On  nomme 
de  la  forte  une  compoficion  de  divers  in- 

?'édiens,  dont  quelques  tireurs  d*or  de 
argent  fe  fervent  pour  donner  le  fumage 
au  m  d'argent ,  aân  de  le  ^re  paflèr  cour 
Â  d^)r ,  ou  fil  (nrdor^.  Le  parfum  efc  dé- 
fiwidu  par  les  rt'glemcns. 

PARFUME ,  adj.  terme  qui  fe  dit  des 
diofes  qui  ont  reçu  l'impreflioo  de  quel- 
que parfum ,  comme  des  gants  parfumés , 
des  peaux  parfumées.  Les  François  ciroient 
antrâfois  d'Efpagne  &  d'Italie  aes  peaux  de 
boucs  &  de  chèvres  toutes  parfumées  ^ 
donc  ils  Êibriquoient  des  gants, des  bourfes, 
des  poches,  &  autres  ouvrages  fembbbles. 
A  prient  on  ne  peut  plus  les  fouffrir ,  â 
caufe  de  leur  odeur  trop  violente,  &  on 
CD  £ut  afièz  peu  de  cas. 

'PARFUMER ,  v.  aô.  fe  dit  de  Padion 
par  laquelle  on  donne  l'impreffion  de  quel- 
que parflim  â  quelque  corps  capable  de  le 
recevoir.  On  parfume  des  peaux ,  des  gants, 
de  la  poudre ,  de  la  pommade ,  des  favon- 
MCtes ,  des  pâtes ,  paflilles ,  eflènces ,  Ç/c. 
arec  le  mufc ,  l'ambre       ta  civette , 

Les  pays  où  l'un  fait  le  mieux  geufur- 
mer  ,  font  rEfpagne  &  l'Italie. 
Parfumer  un  vaissf.au  ,  {Marine.) 

c'cfl  faire  brûler  du  goudron  &  du  geniè- 
vre, &  jeter  du  vinaigre  entre  les  ponts 
d'un  vaiflèau  ;  les  b&timens  tt  Icf  bonmies 
(tronc  parfumés.  (Q) 

PARFUMEUR ,  1.  m.  marchand  &  ou- 
vrier tout  enfemble,  qui  fiût,  vend,  & 
emploie,  toutes  fortes  de  parlîims,  de  la 
poudre  pour  les  cheveux ,  des  favonnettes, 
de  la  parc  pour  les  nains,  des  paflilles, 
eaux  de  fenteur ,  eflènces ,  gants  parfumés , 
lâchets  de  fenteur ,  pots-pourris,  6v.\  oyez 
(DUS  ces  mots. 

hù.  saéûu.  de  jmif^mettr  kok.  fort  en 
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vogue  chez  les  anciens  Grea  &  les  ancien» 
Romains. 

A  Paris ,  les  maîtres  jE^nntîcrs  compcfent 
une  communauté  coniîdérable.  Leurs  an- 
ciens ftanits  font  du  non  d'oftobre  1 190, 
fous  le  règne  de  Philippe  Augufie,  confir- 
mas depuis  par  le  roi  Jean  ,  le  20  d^mbre* 
nç7,  &  encore  le  2.7  juillet  i^8z,foqs 
Henri  IH.  Les  flaruts  dont  la  commu- 
nauté fe  fert  préfentemenc ,  ont  été  renou-- 
vélis ,  confitmls ,  Ce  augmentés  parLook 
XIV  ,  au  mois  de  mars  1656,  par  lettres 
patentes  enr^ûrées  au  parlement  le  iz 
nun  fvîvan&  nt  tous  ecs  flatuts,  ocdon» 
nances,  lettres  parentes,  &c.  les  maîtres 
font  qualifiés  marchands  makces  pntiei» 
par/ameurs. 

En  qualité  de  gantiers,  ils  ont  droit  ât^ 
vendre  &  de&ire  toutes  fortes  de  gants  te 
mitaines ,  de  tous  les  cuirs  qui  fe  peuvent 
commodément  employer. 

Comme  parfumeurs  ,ih  peuvent  V^i* 
quer  te  mettre  fur  les  gants ,  êc  dlmcer 
toutes  forces  de  parf  ums ,  &  même  vendre 
en  détail  des  cuirs  de  toute  efpece ,  peaux 
lavées,  parfiiraéies,  blanches,  &  autres 
propres  i  faire  des  gants. 

Suivant  ces  ftatuts ,  aucun  ne  peut  être 
reçu  marchand  gantier  parfumeur ,  qu'a- 
près quatre  ans  d'apprenti  ffage ,  avoir  fervi 
les  maîtres  pendant  trois  autres  en  qualité, 
de  compagnon ,  &  fait  chef-d'œuvre. 

Les  hls  de  maîtres  font  exempts  de  cet 
formalités,  leur.fufilàat de âire une  légère- 
expérience. 

La  veuve  d'un  fna!tre  a  droir  de  tenir 
boutique,  &  de  faire  travailler  tant  qu'elle 
refle  en  viduité  ;  mais  il  ne  lui  eit  pas  per- 
mis de  faire  d'appraociE 

A  la  téte  de  la  communauté ,  il  y  a  qtia-^ 
tre  maîtres  &  gardes  iurés ,  prépoit-s  pour 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  fes  legle» 
mens,  &  vaquei^x  affaires  qui  la  concer- 
nant. Chaque  juré  demeure  deux  ans  en 
charge;  enforte  que  tous  les  ans  les  dem» 
plus  anciens-  en  doivent  fortir,  pour  fsiire- 
place  aux  nouveaux  qui  s'élifent  devant  le* 
procureur  du  roi  au  chârelet*  par  la  plus« 
grande  &  faîne  partie  de  la  communanfé^ 
Les  maîtres  gantiers  parjumeurs  ont  let;r 
confrairic  dans-l'^ifc  des  Innocens  :  fainte 
«Anne  ett-leur  j^trom.  Cette  oonfrairiefiic 
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ftaWîe  îe  loinillet  i^i^  ,  par  lettres  pa- 
tentes données  à  Paris  par  Henri,  roi 

Andeterre ,  <è  difant  aofB  roi  de  Fnnce , 
dans  les  troubles  »tmit  fiws  le  règne  de 
Charles  VU.  , 

Quant  anic  'înflnimens  dont  fes  par/u' 
meurs  fc  fervent  comme  parfumeurs  y  Ws 
n'en  ont  point  qui  leur  foienc  particuliers, 
n  en  e(!  de  mémè  des  termes  dont  ils 
font  ufagc  dans  leurs  opérations  :  c'cft  tou- 
jours compofer ,  mélanger  jainfi  il  eft  aife 
de  voir  que  ceux  dont  on  a  donn^  Pexpli- 
cation  dans  cet  article  ,  leur  appartiennent 
comme  gantiers»  &  non  comme  parfu- 
wuurs. 

PARFUMOIR ,  f.  m.  c'ert  un  périt  cof- 
fre de  bois  garni  ï  (on  encrée  d'une  grille 
qui  (buttent  en  l'air  ce  qu'on  veut  parfu- 
mer. Au-bas  de  ce  col&e  efl  une  petite 
ouverture, par  laquelle  on  pafle  une  chauf- 
fimtte  pleine  de  ku,  où  Ton  met  brûler  les 
paftilles. 

PARGA,  (G/of.  mod\  ville  des  états 
de  Venife,  fur  la  côte  d'Albanie ,  vis-à-vis 
de  l'isle  de  Corfou  y  avec  un  port  com- 
mode. Elte  eft  habitée  par  des  Grecs  & 
des  Albanofs ,  &  e(l  firuée  fur  un  rocher. 
Loni>.  38.  il.  lat.  \q.  z8.  (D.  /.  ) 

PARHELIE ,  f.  m.  [Phyf.\  eft  un  &ux 
ftlleil  ou  météore ,  fous  la  rorme  d'une 
elartd  btiUante ,  qui  paroît  â  côté  du  (b- 
leil ,  &  qui  eft  forme  par  la  réflexion  de 
les  rayons  fur  un  nuage  qui  lui  eft  oppofé 
d'une  certaine  manière.  'V.  MÉTiâORE. 

Ce  mot  eft  grec ,  compofé  de  imi^jux- 
i»t  proche  ,  &  hMf^fol,  foleil. 
°  Les  parht'lies  font  ocdimirement  ac- 
compagnés de  couronnes  ou  cercles  lumi- 
neux :  leurs  couleurs  font  femblables  â  cel- 
les de  l'ase-CB-ciel  ;  le  rouge  &  le  jaune 
du  cùti  qui  regarde  le  foleil ,  le  bleu  &  le 
violet  de  l'autre  côté.  V.  Arc-en-ciel. 

N/anmoins  on  toit  quelquefois  des  cer- 
cles entiers  fans  aucun  parhélUt  &  des 
partit  lies  fans  cercles. 

Leur  (îgure  n'eft  pas  aufti  pacâkencnt 
sonde  que  celle  du  lolcil  ;  on  leur  remar- 
que fbuvent  des  angles  :  ils  ne  brillent  pas 
oon  plut  autant  que  le  foleil ,  quoique  leur 
fumiere  ne  laiflc  pas  d'être  quelquefois 
auilî  grande  que  celle  de  cet  aUrc.  Lurf- 
qp'il,ca.patok  pluûeuis  à  laibis,  qiiélquefi» 
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uns  ont  moins  d*^clat,  &  (ont  plus  plM 

que  les  autres. 
Garcaens ,  dans  (on  Ime  Jes  mMarts, 

a  compilé  une  hifteire  cxafle  tics  parki" 
lies  d  après  cous  les  auteurs  qui  en  parlent, 
&  Ton  voit  par  cette  hidoire ,  que  les  par» 
ke'lies  font  afîez  communs. 

M.  de  la  Hice  ebferva  j  Paris  en  iSS^ 
deux  de  ces  parMies ,  &  M.  Caflmi  au- 
tant en  1693,  MM.  Gray  en  17CO  ,  Hal- 
lev  en  1702 ,  &  Maraldi  en  1721 ,  oni 
décrit  ceux  qu%  ont  vus ,  &  l'on  pouiroit 
en  indiquer  plufîeurs  autres.  Les  quatre 
parhe'Ues  que  Scheiner  vit  â  Rome,  font 
d'autant  plus  remarquables,  queDefcartO 
&  Huj'ghens  entreprirent  d''en  donner  l'ex- 
plication. Les  fepc  (bleils  qu'Hévélius  ub* 
fenra  i  Dantzic  en  \66i ,  daivenc  éiw 
regardés  comme  ttu  phénouiena  bien  fop* 
prenant. 

Les  parh/lies  (ont  qudquefois  doub^  , 
triples ,  ùc. 

En  l'année  1619,  on  vit  i  Rome  uir> 
parMUe  de  cinq  foleils  ;  &  en  1666 ,  o» 
en  vit  un  autre  de  Hx  foleils  i  Arles.^ 

Les  cercles  des  parhéUes  difierent  tant 
en  nombre  qu'en  grandeur:  ils  ont  cepen' 
danc  tous  le  même  diamètre,  lequel  e(l 
égal  au  diamètre  apparent  du  foleil.  Il  fe 
trouve  des  cercles  qui  ont  le  foleil  dans> 
leur  centre:  ces  cercles  font  colorés,  âc 
leur  diamètre  eft  de  4^  degrés  de  mdnw' 
de  90.  Plus  les  couleurs  de  ces  cercles  font' 
vives ,  plus  la  bmieca  do-  véricaUa  Ibleil 
paroît  foible.  ^ 

La  matière  des  parh/lies  fe  trouve  dan» 
notre  athmofphere.  Les  railbns  que  nous  en' 
avons  données  dans  Vartiele  HaIO  ,  con-- 
duenc  pour  les  parkéUes,  les  cercles  co— 
lorés  qui  les  accompagnent  n'étant  aucrr 
chofe  que  des  couronnes.  Ajoutons -f  i*t 
que,fuivant  les 'obfervacîons  exaâes  des» 
^us  habiles  phyficiens ,  le  cems  n'eft  ja^ 
mais  parfaitement  ferein  Ior(que  les  parh/-^ 
lies  paroiflënt  ;  mais  l'air  fe  trouve  aloc» 
charge  d'un  brouillard  tranfparenr.  x",  Ô.' 
eft  rare  de  voir  ces  parht'lies  deux  en^ 
droits  en  même  cems,  quoiqu'ils  foieniT 
tout  proches  les  uni  dc^  autres.  3%  On  Ics' 
voit  d'ordinaire  en  hiver,,  lorfqu'il  faie-' 
froid  ou  qu'il  gele  un  peu ,  tant  qu'il  régna-* 
ea  même-  cems  un  petit  vent  de.  uocdr 
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4".  Lorfi,".!e  les  pjrhelies  difparoiflent ,  îl 
commence  aulfi  i  pleuvoir  ou  à  neiger ,  & 
Ton  voie  alors  tomber  une  efpece  de  neige 
oblongue  faire  en  manière  d'aiguilles.  Ce- 
pendant M.  Hallcy  croit  que  la  caufe  des 
parkélies  eft  plus  éXçféç  que  les  nuées  or- 
dinaires, parce  qu'ils  paroifîent  couverts 
lorlqu  il  furvicnt  quclaues  nuées. 

Hévélius ,  fameiix  altronome  ,  a  obfervé 
en  1671  une  forte  de  pjrhe'lie  differenr  des 
prccéJens;  au  lieu  d'être  à  côté  du  véri- 
caUe  foleil ,  il  fe  trouvoie  perpendiculaire- 
ment au-deflus ,  &  cela  un  peu  avant  le 
Coucher  de  cet  artre.  Les  couleurs  nV- 
foîent  pas  non  plus  celles  que  l'on  remar- 
que ordinairement.  Le  pjrheUe  &  le  foleil 
étoienc  fepar^  par  une  nuée.  Ce  phéno- 
mène fût  ÎUivi  d'une  forte  gclee  qui  cou- 
vrit la  mer  Baltique  d'une  glace  épaiffe. 
M.  Ca/Hni  en  a  vu  de  la  même  nature  en 
fl$93.  Il  y  a  auflî  des  parafclenes.  V.  Para- 
SEI.EVE.  Article  àe  M.  Formey,  qui  l'a  tir<? 
de  YEJjai  de  phyjique  de  Mufchenbrocck, 
PARHOMOLOGIE,  f.  £  {Rhetor.) 
menjuaUytx  f  c'eft  la  même  figure  qu'on  ap- 
pelle autrement  concejjion,  dans  laquelle 
on  cède  quelque  chofe  à  (on  adverfaire 
pour  avoir  plus  de  droit  de  nier  ce  qui  cfl 
véritablement  important.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple  tire  de  Cic^ron:  Sume  hoc 
ab  judicibus  y  nofira  voluntate  ;  neminem 
un  propiorem  cognatum  quant  te  fuij/e  , 
concedimus  :  o  fficia,  tua  nonnulla  in  illum 
extitijje  yjîiperidia  voî  unafecijje  aliquan- 
diu  ,  nemo  ntgati  fed  quid  contra  ttftj- 
incnrum  dicUf  ùi  quo  Jcripttts  hU  efl? 
iD.J.) 

PARHYPATE ,  (  Mujiq.  des  anciens.  ) 
nom  de  la  corde  qui  fuit  immédiatement 
l'hypatc  du  grave  à  l'aigu.  Il  y  avoir  deux 
parhypates  dans  le  diagramme  des  Grecs  ; 
finroir»  h  parbypate-bypaton  Se  la  Pnrhy- 
pitte-vtéjhi.  Ce  mot pimyypate  fous- 
principale  ou  proche  la  principale.  V.  Hv- 
PATE  ,  mufiaue.  {^S  ) 

PARI,  1.  m.  {Jeux.)  Lorfque  deux 
joueurs  A  ,  B ,  jouent  l'un  contre  l'autre , 
te  que  l'efpcrance  du  joueur  A  ciï  à  celle 
du  jouctir  B  en  raifon  de  m  d  n,\e  pari 

ftour  le  joneur  A  eft  auffi  au  pari  pour 
e  joueur  B  en  raifon  de  m  à  /i  ;  or  le 
B9mbxe  M  B'«tt  ai»c  ^  vm- 
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bre  des  cas  qui  peuvent  faire  gagner  f« 
joueur  A,  &  /i  eu  le  nombre  des  cas  qui 
peuvent  élire  gagner  &  F«c  exemple,  fi 
un  joueur  A  veut  amener  iz  avec  deux 
de's,  on  a  m=.  i ,  &  «=  35  ,  parce  qu'il 
n'y  a  qo'iin  cas  qui  puidè  amener  i  z ,  âc 
3Ç  qui  amèneront  autre  chofe.  Voyei  DÉ. 
Ainfi  pour  parier  bur  â  but,  c'eft-à-dire, 
avec  un  avantage  égal ,  fuivant  les  règles 
ordinaires  des  jeux ,  il  faut  que  la  mile  du 
joueur  li  foit  â  celle  du  joueur  A  comme 
35  eft  â  I. 

De  même ,  fi  l'on  parie  d'amener  en  C\t 
coups  un  doublet  avec  deux  dés ,  il  eft  clair 
que  le  nombre  des  coups pdflibles  eft  (  ^1^)^, 
&  que  le  nombre  des  coups  où  il  n'y  a 
point  de  doublets  eft  (30)^  ;  d'où  il  s'enfuit 
que  le  pari  doit  être  comme  (36)^—^(^0)*, 
c'cft-à-dire,  comme      — i  eftà  i. 

Au  refte ,  ces  règles  doivent  être  modi- 
fiées dans  certains  cas ,  où  la  probabilité 
de  gagner  eft  fort  petite,  &  celle  dcpev* 
drc  tort  grande.  K  JeU.  (O) 

PARIA ,  (  G/og.  ane.)  ide  de  la  mer  de 
Phénicie.  Phne,  I.  V,  c.  31  ,  la  place  vis- 
â-vis  de  Joppé.  Elle  donnoit  le  nom  aux 
peuples  nx>:xv»i ,  Fariani ,  donc  parle  Jo« 
fephe  ,  Ant.  jud.  I.  XIV  ,  c.  17. 

PARI  A  DE ,  f.  f.  (  Chafe.)  c'eft  le  teras 
où  les  perdrii  s'apparient.  La  chaflè  eft 
alors  févérement  défendue. 

PARIADES,  ( G/o^'.  <i/jc.)  montagne 
d' Afie ,  félon  Pline ,  I.  V,  c.  27.  Les  manuf- 
crits  varient  beaucoup  fur  l'orthographe  de 
ce  nom.  Les  uns  lifent  Panadrul,  d'autres 
Fariadrel ,  d'autres  Paryadis,  Le  pet* 
Hardouin  veut  qu'on  life  Paryadres  ,  corn» 
me  l'orthographe  qui  approche  le  plus  des 
anciens  manufcrits.  Straoon,  I.XI,p.4979 
qui  a  écrit  P.iryadni  ,  dit  que  cette  OBOII»  . 
tagne  fait  partie  du  mont  Taurus. 

PARIAGE ,  f.  m.  (  Juri/p.  )  du  ladn 
pariatio  ,  qui  fîgnihe  ajfociation  ,  eft  une 
efpece  de  fociétë  entre  le  roi  ou  quelqu'au- 
tre  grand  feigneur ,  &  un  autre  feigneur 
moins  puiffant,  lequel  recherche  la  focit'té 
&  la  protection  d'un  feigneur  plus  puiflànc 
que  lui ,  auquel  il  cede  une  partie  de  fes 
droits ,  afin  de  fe  mettre  i  couvert  des 
violences  qu'il  avoit  i  craindre,  £c  d'avoir 
lui-même  la  fiirce  en  mnn»  pour  jouir  plut 
lûrement  de  la  poctioa  qu'il  £is  râèzve* 
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T^s  partages  ont  ordinairement  pour 
objet  rexploication  de  la  juftice ,  &  {les 
droits  qui  en  dépendent  *  ou  la  peccepdon 
de  quelques  droits  fcigneuriaux ,  oomme 
tailles,  rentes ,  bannalitcs  ,  ùc.  ** 

GfH  afTociations  ëtoienc  fur-toiitriedier^ 
chees  par  les  ^vêques',  abb(;s,  &  autrc<;  foi- 
fneurs  eccléfiafti<}ucs ,  lefqucls ,  pour  avoir 
nain-forte,  entroient  en  partage  avec'Ieroi 
ou  quelqu'autre  grand  feigneur  laïc. 

Tel  fîit  le  paridgt  d'entre  le  roi  &  Té- 
véque  de  Mcnde ,  dont  le  regiftre  de  la 
cour  du  l8  juillet  136g  eft  chargL-.  Tel 
filt  encore  le  partage  d'entre  le  roi  &:  l'é- 
Tégne  de  Calwcspour  la  iurifdiâion  ctmi- 
mune  ;  comme  aum  par  un  arrêt  des  prieurs 
de  la  charité  &  porte  S.  Léon ,  du  xj  mars 
140$  ,  appert  que  les  partages  des  aiTbcia» 
tions  faites  entre  le  roi  &  aucuns  de  fes 
fujets,  i  la  charge  qu'il  ne  les  meccra  hors 
les  inaiiii ,  doivent  f  demeurer  ,  &  le  toi 
ne  peut  les  tranfporter  même  en  apa- 
nage, ou  récompenfe  d'apanage  :  tel  tut 
iulTi  le  partage  de  l'an  116^,  tait  entre 
Tabbaye  de  Luxcux  &:  le  comte  de  Cham- 
pagne ,  qui  tH  rapi^cllc  par  Pithou  dans  fes 
manoires. 

Les  partages  furent  fort  fréquens  dans  les 
treizième  &  quatorzième  (iecles.  Ils  fe  fai- 
fuient  en  denx  manières ,  àtems  ou  à  perpé- 
tuité. Les  premiers  étoient  limités  â  la  vie 
des  grands  fcigneurs  avec  lefquels  les  abbés 
&  les  monafleres  tmtment,  &  fouvent  ils 
étoient  rcnouvellés  avec  leurs  fncceireurs. 
U  ne  relie  plus  aucun  veftige  de  ces  pa- 
rtages â  tems  ;  ceux  qui  étoient  à  perpé- 
tuité font  demeurés  dans  leur  force  &  ver- 
tu ,  quoique  U  caule  qui  les  avoit  produits 
ne  fubfîfte  plus. 

La  Rocheflavin  ,  titre  des  droits  fcigneu- 
riaux ,  décide  que  le  roi  qui  clï  en  partage 
avec  un  autre  lêtgneiir ,  ne  peut  vendre 
ni  aliéner  en  aucune  manière  fa  part,  ni 
rien  innover  aux  claules  &  conditions  du 
traite. 

Dans  les  lieux  où  le  roi  efl  en  partage 
avec  quelque  fei^oeur  ,  celui-ci  ne  peut 
contraindre  les  vaftàux&.eniphytfotes  com- 
niuns  à  lui  faire  hommage  ,  &  pafTer  re- 
.connuii lames  fans  appel  er  le  procureur- 
tfmSnH  uu  roi ,  ou  fon  fubilicutt  afin  d'ob- 
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fur  les  droits  du  roi. 

Quand  une  juAice  efi  tenue  en  partage 
encre  le  rot  &  quelque  feigneur ,  le  juge 
doit  être  nommé  alrcrnarivement  de  trois 
en  trois  ans  par  le  roi  ôc.  par  le  feigneur 
particulier;  u  en  eftde  même  d'une  juflice 
tenue  en  partage  entre  deux  feigneiirs. 
Ordonn.  de  Rouflillon,  art.  25  &  z6.  V. 
le  GloJJaire  de  Ducange ,  celui  de  Lauriere, 
la  Rocheflavin  ,  Gravetol ,  Cambdas  , 
Guyot.  {A)  ■ 

PARI  AIRE»  Il  n.  (Jurifp,)  fignifîe 
celui  qui  tient  en  partage  avec  quelqu'un. 
Dans  des  lettres  de  Charles  VI ,  du  mois 
de  janvier  1395 ,  il  eft  ditque  Bernard  de 
SarKlava  étoit  feigneur  en  partie  de  Mont- 
ÊHicon  en  Bigorre ,  &  qu'il  étoit  jiai  taire 
de  ce  lieu  avec  le  roi.  (A) 

PARIAMBE.  (  Mu/iq.  in/!,  d's  anc.) 
Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  ^  avoit 
anciennement  une  HûteappdUe^rt«m3e» 
parce  qu'elle  étoit  plus  propre  que  les  au- 
tres à  accompagner  les  vers  ïambes.  Pollux 
met  l'inftrument  appellé pariambe  au  nom- 
bre des  inftrumens  à  cordes,  (F.  D.  C.  ) 

PARIAMBIDES,  {Mufjq.  des  anc.  ) 
nome  propre  aux  petits  joueurs  de  cithare', 
fuivant  Pollux  ,  Onom.  liv.  IV,  chap.  9. 
V.  PyTHIQUE,  rnujique  infi.  des  anc. 

Pollux ,  dans  le  chap.  io»  dit  encore  que 
!e  pjiriambide  étoit  un  nome  de  cithare 
qu'on  accompagnoit  de  la  tiûte,  ou  qu'on 
exécutoit  fur  cet  inftrament.(^.i>. C.) 

PARIER.  V.  Pari. 

PARIETAIRE ,  f.  f.  (  Htft.  nat.  Bot.} 
parietaria ,  genre  de  plante  dont  la  fleur 
n'a  point  de  pérale?;  ;  elle  eft  compofee  or- 
dinairement de  quatre  étamines  qui  far- 
tent d'un  calice  divifé  en  quatre  parties» 
Cette  fleur  a  la  forme  d'une  cloche .  d'ui> 
entonnoir  ou  d'une  rofette.  Le  pilhl  de- 
vient dans  h  liilte  une  femence ,  le  plus. 
fouvent  oblongue  ,  &  renfermée  dans  une 
capl  iile  qui  a  fervide  calice  i  la  fleur.  Touc- 
nefort,  Jnfi.  rei  herb.  W.Flaute. 

PaRIÉT.\TRE.  {Mar.me'd.Chym.)  La 
pariétaire  ell  ur»e  plante  éminemment  ni- 
treufe.  K.  NiTRE.  Elle  eft  du  petit  nom» 
hrc  de  celles  dont  les  vertus  médicinales 
peuvent  fe  déduire  évidemment  d'un  prin- 
cipe chy^miqne  bien  connu  ^  bien  diflSaft^ 
pancijjftc'cftieiûcce» 
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Lefuc  6c  la  dJcudiun  de  cette  plante  font 
ap^cifs ,  réfoluttfs,  diur<^tiques.  On  l'em- 
ploie utilement  à  ces  titres  dans  les  obf- 
cruâions  commençantes ,  les  TuppreHions 
d*arine,  la  gravelle,  l'hydropifie,  &  les 
mahdies  chroniques  commençantes  de  la 
poitrine.  Or  la  vertu  du  nicre  eft  reconnue 
dans  tom  ces  cas ,  &  lei  antres  principes 
conflituans  de  la  fubdance  exrraâive  de  b 
panVtairè  font  Se  peu  abondans  &  trés- 
inaâifs.  C'cfl  cette  dernière  circonllance 
àc  (à  compofîrion  qui  rend  dans  rufage 
extérieur  la  pariétaire  vraiment  émollieo- 
te  ;  c'eft-i-dire ,  capable  d'agir  principale- 
ment â  raifon  de  Ton  fuc  aqueux.  Cette 
plante  efl  employée  trés-communément  & 
avec  fttocès  dans  prefque  tontes  les  appli- 
cations extérieures  ^mollicnte';  ,  comme 
fomentations  y  lotions ,  demi-bains ,  cata- 
plafmes,&c.  LadécoAion  delà  pûri/taire 
eft  auflî  un  ingrédient  trés^commun  desla- 
vemens  appellés  c'moUieni.  On  retire  une 
ean  diftillée  de  h  parUtaire  >  qui  certune- 
^ent  ne  retient  aiicune  dei  vertus  de  cette 
plante,  (b) 

PARIETAUX,  ospariùauxy  {Anat) 
ce  font  dem  os  du  crâne  ,  ainfi  nummJs 
parce  quik  fbnnenc  les  parois  ou  les  côtés 
de  fa  téte.  V.  C&ANB. 

On  les  appelle  anffi  Oj^  èr^mm*  jk 
cjpx  Jincipitis, 

Ces  es  ont  la  figure  d'un  quarré,  &  on  y 
diftingue  i".  deux  faces ,  une  latérale,  ex- 
terne >  convexe,  unie  &  polie  ;  une  iaté- 
vrie ,  interne ,  concave ,  inégale  &  remplie 
de  filions  formés  par  les  bartemens  de  i'ar- 
tere  de  la  dure-roere  :  on  donne  à  l'aflèm- 
bbge  de  ces  filldns  le  non  de  feuilU  de 
figuitr.  a*.  Quatre  bords ,  un  fupérieur,  un 
imérieur ,  arrondi ,  taillé  en  bifeau  &  iné- 
gal ;  un  antérieur  &  an  poftérieur  inégal. 
3".  Quatre  angles ,  un  fupérieur  antérieur, 
nn  fupérieur  poftérieur ,  un  inférieur  pof- 
tlrieur ,  un  infirieur  antérieur ,  le  plus  fail- 
lant  de  tous.  4**.  Une  empreinte  demi-dr- 
cnlaire ,  i  deux  pouces  environ  du  bord 
infiîrieur ,  face  externe.  5*.  Un  trou  te 
long  du  bcrd  fupérieur  près  de  Tangle  pof- 
l^rieur  ;  ce  trou  ne  fe  trouve  pas  toujours.. 
6*.  Une  portion  de  gouttière  le  long  du 
bord  Tuptrieur ,  face  interne.  7'.  Un  petit 

eaaal  ou  une  ioutdere  par  où  pafic  i'ar- 
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terede  la  dure-mere,  fîrué  fur  l'angle  anté- 
rieur inférieur ,  Ëice  interne.  8*.  Une  petite 
partie  de  la  gouttière  des  fînus  latffraux  ^ 
lîtuée  fur  langle  poâérieur  inférieur  ,  &co 
interne. 

Ces  os  font  articulés  enfemble  par  future 
fagittale ,  avec  le  coronal  par  future  coro- 
nale,  avec  l'occipital  par  future  lambdoîde^ 
avec  le  temporal  par  future  temporaîe, 
&  avec  le  fpbénoide  par  future  fphénoïdale» 
V.  Coronal  ,  Temporal, €rc. 

Quelquefois  l'os  fjr/Vfj/ devient  monf- 
trueux  par  fon  épaiffeur.  M.Moranda&it 
voir  â  l'académie  des  fdenoes  le  pariétal 
gauche  d'un  crâne  humain  ,  nui  avoir  neuf 
lignes  &  demie  d'épaiifeur  ^  il  n'avoit  point 
de  diplog,  êt  fa  fidmance  écoitferrée  connue 
celle  de  l'ivoire.  Du  reftc  ,  il  avait  tous 
les  caraâeres  d'un  pariétal ,  par  fes  autres 
dimenfions;  d«vanièamtde|la  dnre>inere, 
gravés  fur  la  table  interne  ,  ne  paroiflbienc 
pas^ en  avoir  logé  de  plus  gros \  on  n'a 
paTfii  forigine  de  oét  os  fingulier  par  fott 
épaiffeur.  M.  Morand  l'avoir  reçu  d'un  de 
fes  amis ,  qui  étoic  pour  lors  employé  à 
l'armé  de  Weftphalte,  &  qui  le  lui  avoît 
envoyé  comme  une  pièce  curieufe.  Hifl. 
de  racad.  des  fçieac.  année  174^  (D.J.) 

PARIEUR ,  r.  m.  (  Jnx,  )  ceini  ft&  • 
parie.  V.  Pari. 

PARILI ,  f.  m.  ^Boean,  exot.  )  nom 
d'un  grand  arbre  qui  crott  au  Malabar.  Sa 
racine  &  fes  feuilles  paffent  pour  adoucir 
la  falure  du  fang  &  des  humeurs.  On  pré- 
pare  avec  les  feuilles ,  &  celles  du  caretri , 
cuites  dans  le  fuc  laiteux  du  cacao ,  une  dé- 
coâion  qu'on  applique  aux  hémorrhoïdes 
pour  en  appaifer  les  douleurs. 

PARILIES,  f.f  {Ant.  rom.)  en  latin 
pariiia  ;  fêtes  en  l'honneur  de  la  fonda- 
tion de  Rome.  Adrien  étant  mont^  fur  le 
trône ,  trouva  qu'il  étoit  convenable  de 
célébrer  l'anniverfaire  de  la  fondation  de 
Rome  ,  par  des  témoignages  publics  de  vé» 
nc'ration  &  de  ioie.  Plein  de  ce  projet,  il 
fit  bâtir  dans  Rome  même  un  temple  â  la 
ville  de  Rome ,  qui  en  avoit  déjà  plufîeon 
dans  les  provinces  j  changea  le  nom  do 
Pariiia ,  qu'on  donnoit  au  jour  de  fa  fon- 
dation ,  en  celui  de  Romana ,  &  ordonna 
qu'à  l'avenir  ce  jour  feroit  célébré  par  des 
ibm  &  par  des  jeiuc  publics  \  c'eft  ce  que 
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wons  apprenons  d'Arhén^e.  Le  fcnateur 
Buonarocri  croit  que  le  ranple  bâti  par 
Adrien  eft  repr^lencé  fur  un  médaillon  de 
ce  prince ,  où  l'on  voit  un  temple  à  dix 
■/  colonnes  avec  un  fronton  &  des  ilatues  , 

ayant  de  chaque  côt^  une  colonne  détache^ 
du  refle  de  l'édifice  »  fur  laquelle  s*éieve 
une  ftatue ,  &  pour  l^geade ,  S.  P.  Q.  R. 
£.  X.  S.  C 

On  ne  faifoic  aucun  facrifice  fanglanc  le 
jour  des  parilies  ,  parce  que  c'étoit  le  four 
nacai  de  la  ville  écernelle  ;  d*où  il  aifô  de 
juger  qne ,  quelque  ufit^s  que  fuflènc  ces 
iorces  de  ùaiBoet,  ib  ne  lailToienc  pas 
d*étre  toujours ,  comme  ils  dévoient  être 
fucnrellenient,  en  quelque  forte  d'horreur, 
puiGli^on  croyoit  honorer  une  fiiceen  s*en 
aUlenanr.  Il  fjlloit  donc  bien  aue  Tufage 
S*en  fût  introduit  par  politique  plus  que  par 
dtvorion.  (Z>.  7.  ) 

PARILLA  [Santa  } ,  Geo^.  moJ. 
ville  de  l'Amérique  méridionale ,  au  Pé- 
rou ,  audience  de  Lina>  dans  la  vallée  & 
fur  la  rivière  de  Santa,  au  bord  de  la 
mer ,  i  20  lieues  de  Truxillo  ,  &  60  de 
Lima.  Long.  ^00.  latit.  9. 

PARIMA  (LAC  de),  Ge'og.mod.  lac 
d'Amérique  qui  eft  fitué  direâcment  fous 
réqiMCeur.  Il  a  30^  milles  d'Allemagne  de 
longueur  de  l'eft  â  l'oueft ,  &  dans  l'en- 
droit le  plus  large,  cent  milles  ou  environ  ; 
de  forte  qu'on  peut  le  comparer  aux  plus 
grands  lacs  du  monde,  s'il  n'eft  pas  le  plus 
*  grand:  cependant  il  ne  reçoit  &  ne  pro- 
duit point  de  rivieces. 

On  peut  douter ,  avec  raifon ,  comment 
'  ce  lac  a  été  formé ,  H  c'eft  par  quelque 
iMNidaCMin  andcmie  par  des 

fotirccs  fouterrcines ,  ou  par  les  eaux  plu- 
viales,  qu'il  eft  entretenu.  \'raifemblable- 
ment  il  y  a  dans  le  fond ,  des  fources  qui 
fuppîéent  à  l'eau  qui  fe  perd  tous  les  ioiirs 
par  l'évaporation  ;  car  les  lacs  iemblcnt 
r  «nroir  b  même  origine  que  les  rivières  ;  ils 

fie  difFerent  que  par  la  fituation  ,  la  quan- 
dté  d  eau  de  leurs  fources.  En  effet ,  qu'une 
lôurce  ibit  environnée  de  tous  côtés  d'un 
terrein  élevé,  qu'elle  coule  fur  un  lit  plat  & 
large  ;  &  ne  fournifle  qu'une  petite  quantité 
4l*ean,  eHe  ne  forme  point  de  couiaat',  ft 
s'évapore  i  mefure  qu  elle  fort. 

l\  n'y  a  àojiç  réellement  de  di£érence 
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entre  les  fources,  les  lacs  &  les  rivières,  que 
dans  quelques  ciroonflanoes  :  on  peut  trou- 
ver des  fources  qui  ne  forment  point  de 
courant  ;  mais  on  les  appelle  plus  propre- 
ment des  puits.  (/)./.) 

PARIS  ,  (  Ge'og.  mod.)  ville  capitale  du 
royaume  de  France  ,  fituce  fur  la  Seine  ,  à 
environ  90  lieues  fud-eft  de  Londres ,  9Ç 
fud  d'Amfterdam  ,  160  nord-oueft  de 
Vienne,  140  nord* eft  de  Madrid,  170 
Dord-oueft  de  Rom ,  490  nord-oueft  de 
Conftantinop'c  ,  340  de  Lisbonne,  ^90 
iiid-oueft  de  Mofcou  ,  30ofud-oueft  de 
Cracovle  ,230  fud-oueft  deCoppenhagne» 
$0  fud-oueft  de  Stockholm.  Long,  orient. 
e  Paris  i  Notre -Dame,  20.  11.  30. 
latit.  48.  «[fl  20.  Lene.àit  Paris  à  Pobler* 
vatoire ,  luivant.  Qmm ,  19. 51. 30.  ûttt^ 
4S.  50.  10. 

Paris  eft  une  ancienne  ville,  une  des 
plus  grandes,  des  plus  magnifiques  &  des 
plus  peuplées  de  l'univers.  £lle  a  produit 
feule  plus  de  grands  perlbonages*  plus  de 
favans,  plu;  de  beaux  efpries>  que  toutes  lesF 
autres  villes  de  France  réunies  enfemble. 

On  f  compte  fepe  cenis  mille  ames,  en- 
viron 23  mifie  maifons,  un  grnnd  nombre 
d'hôtels  magnifiques.  Il  y  a  trois  palais  fu- 
perbes  diftingués  fur  tous  les  autres  ;  lavoir  y 
celui  des  Tuileries ,  du  Louvre  &  du  Lu- 
xembourg ^  celui  du  Louvre  n'eft  point  fini. 
Chaque  roi  dqniis  François  I,  y  a  faictn^ 
vailler  plus  ou  moins.  Louis  XVI  aura 
peut-être  la  gloire  d'y  avoir  mis  la  dernière 
perfêdion. 

La  Seine  qui  trarerfe  Paris ,  pafTe  fou» 
plufieurs  ponts ,  entr 'autres  f»us  le  pont- 
neuf,  çui  le  plus  beau,  foit  parla  lon- 
gueur ,  foit  par  (a  largeur.  Les  plus  belles 
places  publiques  lonc  la  place  royale  ,  aii 
Ton  voit  la  Itatue  de  Leuis  XIII  ;  la  place 
Vendôme  ,  où  eft  la  ftatue  (?queftre  de 

I  ouis  XIV  j  Se  la  place  des  Vidoires,  oi* 
eft  la  ftatue  pédeAredu  même  roi  :  mais  on 
a  fait  iiouvellemeni  entre  les  Tuileries  fie 
le  Cours ,  une  nouvelle  place  ,  où  l'on  a 
déjà  placé  b  flaïue  équeftre  de  Louis  XV, 

II  eft  décidé  que  ccrrc  ft  Jtue  eft  le  plus  bean 
monument  en  ce  ^enre ,  qu'il  y  ait  A 
Paris. 

De  toutes  îe^  fontaines  de  Paris ,  il  n'y 
en  a  que  deux  belles ,  celle  des  Inuaceos. 

LUI  * 
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&  ceUe  de  la  rue  de  GrendIIe 

On  compte  dans  Paris  trois  maifons  de 
théâtres  qui  femblenc  être  des  prifons ,  41 
paroifîès,  11  chapitres  ou  colli^giales ,  53 
couvents  d'hommes,  70  couvents  de  filles, 
izfâninaires ,  8  abbayes  de  filles ,  &  3  ab- 
bayes d*honimes;  iça.voir,  S.  Viâor,  S. 
Martin-des-Cluunpi,  dt  S.  GennaiiMCs- 
Ftés. 

Vivééii  de  Paris  fiit  éngé  en  arche- 

▼éch^  en  i6l2.  Les  archevêques  font  ducs 
te  pairs  depuis  1674.  ^  m^ropoie,  quoi- 
qtt*aiictenne ,  a  de  grandes  beautés ,  &  un 
chaur  richement  orn^.  Les  autres  égHfcs 
xemarquables  font,  i**,  celle  de  la  maiibn 
profefle  des  jâuiees ,  oh  k  trouvent  les 
cœurs  de  Louis  XIII  &  de  Louis  XIV  , 
ainfi  aue  le  maufolée  en  marbre  du  srand 
Conde.  i*.  L'^glife  de  fa  panûflè  de  S. 
Roch  ,  nouvellement  bâtie.  3°.  Celle  de  la 
paroillè  de  S.  Sulpice .  qui  n'eft  pas  encore 
lime.  4*-  CeHe  du  Val-de-Grace ,  d^r^ 
à<j  peintures;  c'cft  une  des  huit  abbayes 
de  âlles  oui  lont  dans  la  ville.  .5°.  L'on  a 
ence  brilhmnient  l'églife  de  làinte 
Geneviève. 

L'nmverfité  de  Farij ,  célèbre  dans  le 
«KMide  dic^rïen ,  eft  compof<fe  de  trente» 
lîx  collèges,  dont  dix  font  de  plein  exer- 
cice. Il  y  a  deux  écoles  publiques  de  tbéo- 
lode ,  la  Sorbonne  de  Navarre.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  a  été  le  reftaurateur  de  la 
Sorbonne  »  où  il  a  dans  la  chapelle  un  fu- 
perbe  mamd^  Le  collège  le  pim  beau , 
&  qui  eft  de  plein  exercice  ,  efî  celui  des 
.Quatre  -  Nations ,  appellé  auill  Mu\arin, 
parce  qu'il  a  pour  Ibndaeeur  le  cardinal  de 
ce  nom.  Les  jéfuites  avoient  un  vieux  col- 
lège dans  la  rue  S.  Jacques ,  appcllé  autre- 
.fins  lé  collège  ât  CUrmontf  parce  qu'un 
dvêque  de  Clermont  Tavoic  fond»?. 

Il  y  a  i  Farts  fix  académies  royales  : 
J'Midémie  firançoife  établie  en  1695  ;  celle 
.des infcriptions  &  belles-lettres,  en  1663; 
celle  des  rciences,en  1666;  celle  de  pein* 
ture  9i  de  fculpnire,  en  1 648;  celle  J'ar- 
chitcflure  f  m  i^i  ;&  celle  de  diirurgic, 
en  i74^i. 

.  n  y  a  cinq  bibliothèques  publiques  ;  celle 

du  roi  tient  le-  premier  ran;;  ci.ifis  le  monde 
littéraire  par  l'tcenduc  des  bâtimens ,  par 

Jk^taod  aombie'de  Unes  de  de  maniifGutSj 
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&  par  fon  aflêmblage  de  mAlnlIef ,  d*e& 

tampes ,  Êfc. 

Il  y  a  trois  fortes  de  prifons ,  comme  * 
fi  le  gouvernement  n'^toie  pas  un  ;  U  prî- 
fon  du  roi,  celles  du  parlement,  la  co/j- 
ciergerîe  &  le  cbâtelet^dc  celle  de  l'ax- 
clievéché,  Vojficiaîité, 

Les  principaux  hôpitaux  font  l'hôtel- 
Dieu,  &  l'hdpital-géoeral  qui  en  comprend 
d*aatres. 

Les  plus  célèbres  manufaflurcs  de  Pa- 
ri* font  celle  des  slaces  dans  le  fauxbourg 
S.  Antmne»  fit  œfle des  Gobelinc  pour  Im 
belles  tapiflèffiesydani  le  &uxboitfg  lame 
Marceau. 

Louis  XIV  a  &it  bAtir  prés  de  ta  barrière 

faint  Jacques  un  obfervatoire  confacré  â 
l'ailronomie.  Ce  noble,  utile,  grand  &  iim» 
pie  édifice  s*aby  mera  ÎRceflSmmnent ,  fi  l'on 
n'en  prévient  la  ruine  prochaine. 

Parmi  les  grands  éubliâcmens  £uts  à 
Paris  ,  on  doit  mettre  cdtn  des  Invali- 
des ;  c'efl  un  hôtel  magnifique,  fondé  par 
Louis  XiV  pour  fervir  de  retraite  aux  offi. 
dcfs  &  (bldats  qui  ont  pafR  vingt  ans  au 
fcrvice,  ou  qui  ont  t'té  eftropics,  &:  hors 
d'état  de  fervir  davanuge.  Louis  XV  a 
fait  un  nonvd  ^tabliUêmenc  plus  utile  :  c^eH 
une  i^cole  militaire  ,  confacrée  â  l'éduca- 
tion de  cinq  cents  jeunes  gentilshommes 
qui  font  entretemis  de  infirutts  dans  toncee 
les  fciences  convenables  à  leur  état. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  dans  Farts 
un  grand  nombre  de  jurîHiâions ,  parle- 
ment ,  le  plus  ancien  &  le  plui  étendu  du 
royaume,  chambre  des  comptes,  cour  des 
aides ,  grand-confeîl ,  cour  des  monnoies  »  ' 
bureau  des  finances,  chambre  du  domaine, 
nirifdidion  des  eaux  &  ^réts ,  châteiet , 
confuls,  bailliage  du  palais,  connétablie, 
maréchaufTée ,  éleâion  ,  grenier  à  fcl ,  &c. 

On  a  tenu  pluiîeurs  conciles  à  Farïj  ; 
le  premier ,  un  des  plus  confidérables ,  fê 
tint  contre  les  ariens  en  361.  Le  roi  Con- 
tran aifembh,  en  575 ,  le  quatrième  con- 
cile de  Paris ,  pour  terminer  le  difiirend 
entre  Chilpéric  &  Sigebcrt  ;  mais  cette  aP- 
lemblc'e  fut  fans  aucun  ctVet.  Le  cinquième 
concile  de  Pans  fut  convoaué  en  (5 14  par 
les  foins  deClorairc  li  Pour  la  re'formedes 
abus  f  79  cvcqucs  y  aitillerent ,  Hl  l'on  ne 
fâbona  jàm  ^lUijp^-Âugnftç  fie  peak 
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•  en  ir8^  &  '^^»  ^^^^  conciles  â  Paris 
£our  délibérer  uir  le  moyen  de  fecourir  la 
Terre-famte.  Dans  le  dernier,  on  lai  ac- 
corda la  dixme  dite  fafaJine ,  parce  que 
les  deniers  en  dévoient  être  employé  con- 
tre le  fttkan  Siladtn.  Les  Kgaes  du  pape 
c^l(?brererir ,  en  119^,  un  concile  dans  la 
même  ville ,  pour  contraindre  Philippe  à 
quitter  Agnès  de  Mëranic.  En  iioi,  on 
en  rine  un ,  dans  lequel  on  défendit  ta  lec- 
ture d'Arilliote.  Jean  de  Nanton ,  arche vê- 

3UC  de  Sens,  préfida  au  concile  de  Paris 
e  l'tn  1419 ,  pour  la  réforme  de  l'office 
divin ,  des  nunilires  de  Téglife  ,  des  abtxls 
&  des  religieux. 

La  fîtuation  de  Paris  tr(}s-heureufe. 
Quatre  rivières ,  T  Yone ,  la  Seine ,  la  Mar- 
ae     rOi  é  lui  apportent  les  denrées  des 

f>rovinces  les  plus  fertiles  ;  les  greniers  de 
aBeauce  font  prefqu'â  Tes  portes.  La  Seine 
qui ,  depuis  gu'etle  eft  forcie  de  Paris  ,  va 
toujours  en  (erpentant  comme  un  Méandre, 
&  qui ,  par  des  contours  de  près  de  cent 
lieues ,  fc  rend  à  la  mec  cpii  n'en  eft  pas 
iloiginéc  de  plus  de  quarante  «  deux ,  de- 
vient ainfi  fort  aifée  à  remonter,  &  ap- 
porte à  Paris  les  commodités  6c  les  ri- 
cheffès  de  la  Normandie  &  de  la  mer.  Cette 
abondance  des  chofes  néceflàires  â  la  vie* 
a  fait  accourir  i  Paris  une  grande  af- 
fluence  de  peuple.  La  réHdence  des  rois , 
la  proximité  de  Verfailles ,  la  dépendance 
où  Ton  eft  des  miniftres ,  le  luxe ,  l'amour 
des  plaifirs  ont  augmenté  cette  affluence , 
tpn  n'aura  bientôt  plus  de  bornes  ;  mais 
aiiflî  Paris  voit  naître  dans  fon  fein  plus 
de  favans  &  de  grands  arcifles  que  tout  le 
fefte  du  royaume. 

Paflèns  au  détail  de  la  deftripcioM  de 
CMte  grande  ville. 

Nous  ignorons  le  tems  de  fii  fondation , 
te  de  celui  de  fes  premiers  agrandiflè- 
Biens^  cependant  Raoul  de  Prola  nous 
fournira  dans  la  fuite  quelques  6its  cu- 
rieux. Grégoire  de  Tours  nomme  feule- 
ment les  fondateurs  des  deux  églifes  de 
ùm  Pierre  fie  de  faint  Vincent  :  de  forte 
4|o»,  fi  l'on  peut  tirer  des  écrits  de  cet  au- 
teur quelques  éclairciflèraens  fur  l'état  de 
ta  ville  de  Paris  ^  ce  n*eft  qu'en  rappro* 
^chant  .des  paflàges  épars  çi  &  U ,  en  les 
compannc  emi'eui,  de  avec  ce  que  noas 
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apprenons  des  écrivains  qui  ont  vuu  de 
fon  rems,  ou  qui  (ont  venus  après  lui. 

On  lit  dans  les  Commentaires  deCifari 
I.  VI,  le  premier  des  auteurs  anciens  qui 
a  parlé  de  Par/ j,  qu'il  transféra  l'aflcm- 
blée  générale  de  !a  Gaule  dans  la  ville  de 
Lnrece  des  Parifîcns,  Lutetia  Parifiorum, 
Célar  la  nomme  oppidum  :  ce  qui  prouve 
qu'elle  éioic  déjà  la  ca^le  d'un  peuple , 
avant  que  ce  grand  capitaine  en  eût  fait 
la  conquête.  Le  tranfporc  de  l'aftemblée 
g^éiale  de  la  Gaule  à  Luteoe,  marque 
que  cette  ville  avoit  pour  lors  une  cer- 
taine confidération  ,&  des  facilités  de  fub- 
ftflance ,  par  la  fcrtilitfi  du  pays.  Aufit  les 
Lutéciens  fe  conduifirent  avec  beaucoup  do 
courage  contre  l'armée  de  Labienus.  Ce 
géné(als*dcant  approché  de  Lucece ,  les  ha- 
birans  mirent  le  feu  ï  la  ville,  c'eft-i- 
dire,  félon  les  apparences ,  aux  maifuns  aui 
étoienc  près  de  la  rivière ,  rompirent  les 
ponts,  &  campèrent  fur  les  bords  de  la 
Seine ,  ayant  la  rivière  entr'eux  &  le  camp  ^  • 
de  l'ennemi.  Strabon  &  Ptolomée ,  qui  o|ic  . 
écrit  depuis  Ccfar ,  honorent  aufll  Lutece 
du  nom  de  ville.  Il  eft  vraifemblable  que  - 
Lutetia  dH  un  pur  nom  gaulois ,  ou  cel- 
tique. 

On  a  découvert  une  infcription  du  terne 
de  l'enqpereur  Tibère,  fur  une  pierre  qu'on 
trouva  en  1710  fous  Téglife  métropoli- 
taine de  Notre-Dame.  On  y  lit  ces  mots, 
Nautœ  Parifiaci\  ce  qui  doit  s'entendre 
des  marchands  ou  nautoniers  de  laprovince 
des  Paridens,  qui  formant  un  corps  de 
communauté  i  Lutece ,  avoicnt  confacrJ  ce 
monument  pour  cnnferver  i  la  poftcritt'  la 
mémoire  de  quclqu  cvénement  (îngulier 
arrivé  fous  Tibère  ,  ou  pour  quelques  ac- 
tions de  grâces  â  Jupiter.  Voici  Tinlcrip- 
non  :  Tth.  Ccefare.  Aui»  Joui.  Optim», 
Maximo.  Nam»  ParifiKt  'Fuhiiee  PO' 
fuerunt. 

Les  Lutéciens  étoient  les  li^eans  de  b 

capitale  delà  province  des  Parifîcn^  ;  maiff 
on  ignore  le  tems  où  le'  nom  de  la  pro- 
vince eft  devenu  celui  de  la  capitale.  Les 
auteurs  qui  dérivent  le  mot  de  l'aiifii  de 
7KM  &  d'ir<( ,  peupJts  fous  lu  proteâtoa 
d'IJîs ,  débitent  une  pore  fiâîon  ;  la  déeflè 
Ifis  n'avoit  jamais  été  adorée  dans  la  pro- 
i  vince  desJ? acifieas,  &  Ton  n'a  nas  un  féal 

iin  il 
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ar.c  en  auteur  qui  le  difc. 

L*empereur  Julien  cherchant  un  afyle 
dans  les  Gaules,  choiliti'âr/x pour  y  taire 
û.  demeure  ordînûfe:  voici  ce  qu'il  en 
ncQpte  hii-méme  dans  le  Mifopogsn. 

«  JV'tois ,  dit -il,  en  quartier  d'hiver 
9»  dans  ma  chère  Lucece  ;  c'eft  »nfi  qu'on 
9»  appelle  dani  lesGaules  la  petite  capitale 
»>  des  Pjrifiens.  Elle  occupe  une  isic  peu 
»>  conûdérable ,  environn<le  de  murailles , 
»  dont  la  rivière  baipe  le  pied.  On  y 
»j  entre  des  deux  côtes  par  des  ponts  de 
»  bois.  Il  eil  rare  que  la  rivière  fe  reflente 
9»  beaucoup  des  pluies  de  l^biver  ou  de  la 

»  fJchcrc'lè  de  l't'te.  Ses  caiix  pures  font 
**  a^éables  â  la  vue  &  excellentes  à  boire. 
»  Les  habitans  aureient  de  bi  peine  i  en 
*>  avoir  d'autres ,  étant  ficues  dan',  une  isle. 
»>  L'hiver  y  ell  aflèz  doux. ...  On  y  voit 
9»  de  bonnes  vignes ,  &  des  figuiers  même , 
9»  depuis  qu'on  prend  foin  de  les  revêtir 
9*  .de  paille ,  &  de  tout  ce  qui  peut  garan- 
9»  tir  les  arbres  des  îniores  de  l'air.  Pen- 
99  dant  !c  rïjour  que  j'y  fis ,  un  froid  ex- 
9>  craordinaire  couvrit  ia  rivière  de  gla- 
9*  çons. . .  Je  ne  voulus  point  qn*on  iùaeaS- 
*»  fat  b  chambre  où  je  couchois ,  qiioi- 
9>  qu'en  ce  pays-lâ  on  échauffe,  par  le 
s»  moyen  des  fourneaux ,  la  plupart  des  ap- 
9>  parremens ,  &  que  tout  fût  difpore'  dans 
M  le  mien  pour  me  procurer  cette  commo- 
a»  dic^. . ...  Le  froid  aagmentoit  tous  les 
»>  jours  ;  cependant  ceux  qui  me  fervoient 
»  ne  purent  rien  gagner  fur  moi. ...  Je 
»  leur  ordonnai  feulement  de  porter  dans 
ma  chambre  quelques  ch.irbons  allume's. 
»  Le  feu.  tout  médiocre  qu'il  étoit,  fic;ex- 
19  haler  des  murailles  une  vapeur  qui  me 
?>  donna  â  la  téte,  &  m'endormit.  Je 
»  penlai  être  ëcouiFé.  On  m'emporu  de- 
9»  hors;  &  les  m^ecins  m'ayant  fait  len- 
r>  dre  le  peu  de  nourriture  que  j'avois  pris , 
9i  fur  le  foir  je  me  fentis  foulagé.  J'eus 
s>  une  nuit  tranquille,  &  fiis  dès  le  len- 
9>  demain  en  erat  d'agir.  »  C'eft  aiofi  que 
fa  dureté  pour  lui-même  penlà  lui  coûter 
la  vie. 

II  eft  probable  que  ce  fut  do  tems  de 
Julien  qu'on  bâtit  le  palais  des  Thermes  ou 
des  bains ,  dont  on  voit  encore  quelques 
veff  g'  s  à  la  Croix  de  fer  ,  rue  de  la  Harpe. 
.Ciû  vi^ ,  aprà  avoir  tué  Aluic  ^xoi  des  Vi- 
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fî«)ilts,'y  fit  fa  rcfidence  en  ^o8,  feloa 
l*at»b^  de  Longderae.  Son  palais  mit  fur 

la  inonragne,  auK  environs  du  lieu  où  Ton 
a  bâti  depuis  le  collège  de  Sorbonnc.  Saint 
Louis,  oans  lès  lettres,  témoigne  que  ce 
lieu  croit  J/iff  pjljtium  Tiu-r rnjrum  f  de- 
vant le  palais  des  Thermes»  d'où  l'on  voie 
qu'il  fubfiftoit  dès  ce  tems-li,de  manière 
â  mériter  la  dénomination  de  palais. 

Raoul  de  Presles ,  après  avoir  parlé  d& 
ce  palais  des  Thermes ,  dit  dans  fon  vieux 
Lingage  :  "  Adunc  ,  les  gefts  oommence» 
n  rent  à  édifier  maifons  à  Tenvirondece 
»  chaftel)  de  i  eulx  logier ,  &  commença 
»  celle  partie  lors  premièrement  à  eîîre 
»  habité;  n'encores,  ne  dcrpui^  long- 
*>  tems  ne  fût  Tautre  partie  de  Paris  de- 
»  vers  Saint- Denis,  laquelle  cfl  à  prJfcnc 
t>  la  plus  grant  habitée  \  mais  y  avoit  par- 
»)  tout  forefts  &  grands  bois,  &  y  faifoit 
»  l'en  moult  d'omiddes.  Le  maicliié  des 
f>  belles  écoic  palr-deçi  la  rue  aux  Bour- 
»  donnois,  ou  lieu  (pie  l'en  dit  le  fie» 
n  aux  Dejlhargeurs  i  6c  encore  l'appelle 
»  l'en  ia  vieille  pUtce  aux  pourceaux  i  & 
n  à  la  croix  du  tiroaotr  fe  tiroient  les  bef* 
»>  tes,  &  pour  ce  dtl  appelle  la  croix  du 
n  tirouoir.  Tirouoir  ^  criouoir ,  pour  les 
»  bêtes  que  l'on  y  tnooit.     .    -  .  . 

}}  Au  carrefour  Ctiillort  eftoit  le  pilori 
»  où  l'on  coupoit  les  oretllesj,  Ac  pour  ce 
n  à  proprement  parler  il  eu  appellé  le 
«  carrefour  GuimioreilU.  Et  la  boucherie 
n  eÛoit  là  où  elle  efl  â  préfent ,  comme 
»  tout  hors  de  la  cité;  &  c'efloit  raifoib 
»>  Etemprcz  auPerrin-Can'elin  eftoir  une 
n  place  où  l'on  gettoic  les  diiens.  £t  en- 
f»  cores  y  a  il  tme  nielle  ainfî  appeme. 

n  Deipuis  fut  habiri:e  &  fermée  Paris ^ 
f>  jufques  au  lieu  que  l'on  dit  à  JBarchet 
n  Satat'  Af^ry,  où  il  appert  encore  le 
n  c<ké  d'une  porte.  Et  li  fiit  la  maifon 
»  Bernart  des  Foffeï,  o&  Guillaume  d'O- 
t>  range  fut  logié ,  quand  il  delconfît  Yfoie 

qui  faifoit  fiege  devant  Paris.  Cette 
»  porte  alloic  tout  droit  iàns  tourner  â  la 
»  rivière  »  au  lieu  que  l*en  dift ,  les  pUuh- 
n  che.t  </■  Mibray.  Et  là  avoit  un  pont 
»  de  fiih  qui  s'adrefToit  droit  àSainc-D»- 
f»  nis  de  la  Chactre,  de  là  tout  droic 
n  parmi  la  cité,  s'adreHbit  â  riUtte  PODK 
t»  que  l'en  die  jprar-jwiu. 
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■  M  Et  efloit  Ce  lieu  dit ,  i  proprement 
I»  patler,  les  planches  Je  Mtbias  ,  car 
w  c'eftoir  la  moitié  du  bras  de  Seine,  & 
n  qui  auroic  une  corde, &  la  menoit  de  la 
«1  porw  Sant-  Martin  i  la  rivière,  &  de 
»  la  rivière  à  la  Juierie  ,  droit  au  petit 
M  pont  de  pierre  abattu  ,  ôc  de  là  à  la  porte 
j»  Stinc-  Jacques ,  «Ile  iraic  droit  comme 
n  une  ligne ,  fans  tourner  ne  çà  ne  là. 

»>  Après  Ten  ûli  le  cimetière  ou  lieu 
I»  oil  dft  r^glife  des  Innocens ,  qui  eftoic 
n  lors  tout  hors  &  loing  de  la  ville ,  iî 
»  comme  Ten  le  faifoit  anciennement  ;  car 
»  ]*en  6ifoiic  &  les  boucheries  &  les  ci- 
»>  metieres  tout  hors  des  cit<?s ,  pour  les 
»  punailiers  &  pour  les  corruptions  cfthic- 
»  ver. 

*y  Près  de  ce  cimetière ,  oïl  Commença 
n  à  faire  le  marcbié,  &  raMclloic  Vi\ 
M  Champtaux,  poiuce  que  c  efioic  tout 
9*  champs.  Et  encores  a  ce  lieu  retenu  le 
»  nom  &  raifun  du  marchië ,  premierc- 
9»  ment  y  commencierenc  le»  gens  à  faire 
t»  loges  petites  &  bordes,  comme  feirent 
n  les  Bourgueignons  quand  ils  vindrent  pre- 
n  mieremenc  en  Bourgogne.  Et  puis  petit 
9»  i  petit  y  édifièrent  maifons ,  &  y  fîfi  l'en 
9>  halles ,  pour  vendre  toutes  manières  de 
ai  denrées. 

n  Et  ainfi  crut  la  ville  |ufques  i  la  porte 
t»  Saint  -  Denis ,  &  là  fut  fermée  &  fur 
9»  abattue  la  vieille  muraille ,  &  à  préfcnt 
»  s'eflent  la  villeiu(<]uesà  la  baflille  Saint- 
*)  Denis.  Qu'il  foit ,  il  appert  :  car  quand 
9>  IVjglife  faint  MMloire ,  laquelle  fût  pre- 
M  mierement  en  m  cité,  fiit  tranfportée 
»  au  lieu  où  elle  eft  de  préfent ,  elle  fut 
n  édifiée  aux  champs  ;  &  fc  trouve  encores 
9»  qu'en  la  date  des  lettres  royaux  qui  fu- 
»  rent  faites  pour -lors,  avoit  efcript: 
fi  donné  en  notre  ^gttfè  dé  ksChampiaux 
9*  près  de  Farts.  »> 

Après  cette  expofition  des  accroiflèraCns 
&  de  l'état  de  Paris,  Raoul  de  Preslcs 
parle  du  château  AtB égaux  iSaint-Mor- 
As-Fofei,  détruit  par  Mantnien  ;  puis 
il  paflè  i  la  defcripcion  du  gouvernement 
de  la  nation  d'après  JuJius  Celfus ,  &  dit 
qu'elle  hoit  compofée  de  druides ,  de  che- 
valiers âc  du  peuple,  duquel  i*on  ne  fàifoit 
point  de  compte,  car  ils  etoient  aufC  com- 
wut  fcris.  «  £t  quand  iU  fe  vcoicnc  gcevez 
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n  ii  opprcHez  par  auoiin,  ils  fe  rendoienc 
»  au  plus  fort.  >> 

Raoul  de  Prcsles  parle  cnfurte  des  tem- 
ples des  Parifiens.  <«  A  la  montagne  de 
I»  Mercure  (aujourd'hui  Montmartre) ,  fut 
»>  envoyé. dit-il .  par Domitien  Maxence, 
n  &  mené  monfeigneur  faint  Denis  &  fes 
M  compaignons,pour  facrifier  â Mercure, 
f)  à  fon  temple  qui  là  edoit,  &  dont  ap- 
n  pet  c  encores  la  vieille  muraille.  Et  pour 
»  ce  qu'il  ne  le  voulc  £ûre,  fiiciiinené  lut 
n  &  fcs  cotnpatglDon^ ,  ju^ques  au  lieu  oi!i 
n  eft  fa  chapelle,  &  là  turent  tpusdécolez. 
n  EcpourcâIe,cemontquipanvaiitavdc 
n  nom  le  mont  de  Mercure,  perdit  fon 
»  nom  &  fut  apoeliié  le  monc  des  Martirs  ^ 
!»•  de  eucores  dft.  * 

f*  Ce  monfeigneur  faint  Denis  fonda  â 
M  Parts  trois  eglifes  ;  la  première  de  la 
n  Trinité  oà  ett  aouré  faint  Benoiff  à  pré- 
M  fent ,  &  y  mit  moinçf  ;  la  féconde  fainC 
n  Etienne  des  Grès,  &  y  fit  une  petite 
w  chapelle  où  il  chantoit  ;  la  tierce  Notre- 
»)  Damc-dès-Cbamps ,  en  laquelle  églife  il 
n  dcmeuroit ,  &  y  fut  prias &  ces  chofes 
19  nous  avons  dit  pour  montrer l'ancienno 
n  création  de  Paris,  n 

Au  refte,  on  ne  devineroit  pas  l'ouvrage 
où  fe  trouve  tout  le  récit  de  Raoul  de 
Presles,  dont  on  vient  de  lire  l'extrait; 
c'efl  dans  le  chapitre  du  livre  V  de  fes 
Commentaires  far  la  cité  de  Dieu  de  faint 
Auguflin.  Cet  écrivain  naquit  vers  l'an 
1 3 1 5  :  il  fleuriflbic  fous  Charles  V,  qui  eue 
pour  lui  une  eflime  particulière,  &  eflimu 
beaucoup  fon  ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu^ 
donc  un  des  plus  anciens  exemplaires  eft 
celui  quied  noté  à  la  bibliothèque  royale, 
n^  5824.t  f  ^35  ;  il  aapparcenu  à  Louis  Xil, 
&  les  miniatures  en  lent  belles. 

Revenons  à  l'e'tat  où  étoit  la  cité  de 
Paris  avant  le  ravage  des  Normands  en 
88^.  On  y  entroit  par  deux  ponts  de  bois 
du  rems  de  l'empereur  Juliim,  comme  il 
nous  l'apprend  lui  -  même.  Quoique  plti- 
fieurs  pafîâges  de  Grégoire  de  Tours  don- 
nent à  entendre  que  nos  rois  avoienc  un 
palais  dans  la  cité ,  il  faut  cependant  con* 
venir  qu'aucun  auKur  n*en  a  parlé  d'une 
manière  pofirivc  avant  le  fiege  de  Paris 

Jar  les  Normands.  Le  palais  ou  demeurofi: 
ulieo  ii*icoitfeidaittia  cja',  mais  au  midi 
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de  la  Seine  auprès  du  oalais  des  Thermes  : 
c*â»it  dans  le  palais  «s  Thermes  que  ve- 
noient  fc  rendre  les  eaux  d'Arcucil ,  par 
lui  aqueduc  donc  il  refte  encore  des  vef- 
tiges  y  depuis  ce  village  jufqu'à  l'hôtel  de 
CTugny ,  rue  des  Machurins  ;  6c  la  rue  des 
Machurins  qui  fiit  percée  au  travers  de  ce 
palais ,  fiit  nommée  la  rue  des  fiaîns  d« 
C^far  ,  ficus  Thermarum  Cixfaris^ 

On  a  abattu  auprès  de  l'hôtel  de  Clu- 
gny  ,  en  1737  ,  une  falle  fort  exhaufl^e  , 
ftir  la  voûte  de  laquelle  il  y  avoit  un  jardin 
qui  failoit  partie  de  ce  paliiis;  mais  on 
peut  voir  encore  i  b  Crhx  de  vex  dans  la 
rue  de  la  Harpe,  une  autre  grande  falle 
voûtée ,  &  haute  d'environ  quarante  pieds , 
conilruite^  lice  des  mêmes  matériaux 
^ae  les  relies  de  Tancien  aqueduc  d'Ar- 
cnetl ,  dans  laquelle  il  f  a  une  rigole  à 
deux  banquettes ,  couverte  d'un  enduit  de 
ciment,  &  d'une  conflruâion  femblable 
\  des  relies  de  rigole ,  que  M.  Geefiroy 
de  racadémie  des  fciences  a  dfonivectsen 

Les  bains  du  palais  que  Julien  habitoit 
avec  toute  fa  cour ,  étoient  dans  cet  en- 
droit-là ;  mais  ils  n'en  formoient  qu'une 
petite  partie.  Nos  rois  de  la  première  race 
y  firent  aufll  leur  féjoun  Uhildebert  fe 
plaifoit  i  cultiver  les  jardins  qui  l'accom- 
pagnoient ,  &  qui  dévoient  être  fitués  du 
cdté  de  l'abbaye  de  faint  Germain ,  puif- 
que  Fortunat  nous  apprend  que  c'étoit 
en  les  travcrfant  que  ce  prince  fe  rendoit 
à  cette  é^;lifc. 

Charibert ,  dont  les  mœurs  ne  fe  refTcn- 
toienc  en  rien  de  la  barbarie  de  nos  pre- 
miers rois ,  céda  d  la  reine  Ultrogothe , 
femme  de  Childebert ,  &  à  fes  deux  filles , 
le  palais  des  Thermes ,  &  fe  retira  datts 
celui  de  la  cité.  Les  Normands ,  qui  brû> 
lerent  les  maifons  du  quartier  de  i'uni- 
verfité ,  n'épargnèrent  point  le  palais  des 
Thermes  ;  &  c'efl  au  tems  de  leurs  rava- 

{;cs  qu'il  faut  attribuer  la  defhuâiun  de 
'aqueduc  (i'Arcueil.  Malgré  cela,  il  fut 
encore  la  demeure  de  quelques-uns  de  nos 
rois  de  la  rroifîeme  race  ;  &  fous  Louis 
le  leune,  il  s'appelloic  le  vieux  palais. 
Jean  de  Hauteviile,  qui  viroit  fous  le 
rc«ne  de  Philippe  Augufte ,  en  fait  une 
tklcnsàoa  ma^fique ,  auiu  bien  que  de 
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fts  îardins  ;  il  ajoute  qu'il  s'y  eommettoie 
des  défordres  où  la  pudeur  n'étoit  guer« 
épargnée.  L'emplacement  des  jardins  de- 
voit  occuper  le  tatcwB  des  tuei^  de  la 
Harpe ,  Pierre-Sarrafin ,  HavMfeaille)  ds 
Jardinet ,  &  autres. 

Quoi  qu'il  en  foie  de  fÀendne  préctA 
du  palais  des  Thermes ,  il  e(l  cert:£n  qu'il 
fubnfloic  encore  en  m  8,  puifque  œcto 
année-li  Philippe-Augufle  le  donna  à  un 
de  fes  chambellans  avec  le  preflbir  qui  y 
éroit  »  à  condition  qu'il  le  tiendroit  du 
roi  &  de  fes  fucceflèurs  «  moyennant  dottza 
deniers  de  cens.  Depuis  le  règne  de  C9 
prince ,  ce  palais  éprouva  les  mêmes  chaiw 
gemens  qui  font  arrivés  dans  la  fuite  â 
d'autres  palais  de  nos  rois ,  comme  aux 
palais  de  S.  Paul  flc  des  Tourneiles ,  dont 
les  bâtimens  furent  vendus  i  difitrens  par* 
ticuliers ,  &  fur  l'emplacemenc  defqiidf 
on  perça  de  nouvelles  rues. 

Les  rois  de  la  race  des  Carlovingiem 
demeurèrent  rarement  â  Paris.  Robot  p 
frère  du  roi  Eudes ,  étant  comte  ou  gou- 
verneur de  Paris ,  s'en  rendit  le  mdtre 
abfolu ,  &  laiflà  fa  fucceflSon  i  Hugues  le 
Grand.  Ces  princes- avoient  un  palais  dans 
cette  vitle ,  dans  l'endroit  où  l'on  rend  la 
juflice  ;  auprès  étoit  une  chapelle  dédiée  à 
faint  Barthélemi ,  oh  Hugues  Capet,  avant 
que  de  parvenir  la  couroime ,  éublit 
pour  y  fiura  le  feryice ,  les  moines  de  faint 
Magloire ,  qui  étoient  errans ,  ruinés ,  àc 
chaÂes  de  Bretagne^  par  les  Norniands. 

Hugues  Captt  qui  fût  comte  de  Paris , 
ayant  été  élu  roi  en  987  ,  &  n'ayant  pref- 
que  d'autre  domaine  que  celui  donc  il  avuie 
hérité  de  fon  pere,  continua  de  r^fider 
à  Farts  comme  il  avoit  fait  avant  que  de 
monter  fur  le  trône:  ce  qui  a  été  fuivi par 
fes  fucct  ffeurs ,  oui  tous  ont  été  de  Â  lace. 
Ainfi  il  y  a  p!iis  de  fept  cenfs  cinauante  ans 
que  Paris  eft  concinuellement  la  capitale 
du  royaume  &  b  réfidtfice  éat  rois;  c*eft 
ce  qui  !'a  faTt  parvenir  au  point  de  gran- 
deur où  elle  ell  aujourd'bui ,  par  le  moyen 
des  grands  fàuxbourgs  qui  furent  bâris  aa 
midi  &:  au  feptentrion  de  la  Seine  ,  &:  f^i.i 
demeurèrent  tout  ouverts  plus  de  deux  ceou 
ans  après  ia  mort  de  Hugues  CapeC. 

Ce  fut  Philippe  Aiigufle  qui  le  premier 
fit  fermer  de  murailles  ces  tiuxbour^ ,  ç« 
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(bm»  deux  nouvelles  TiHes ,  Vune  dii 

côté  du  midi-,  qui  fur  nommée  l'uniftrfitc  y 
parce  que  les  maîtres  qui  v  enfeignuient 
les  (dences  ^coienc  établis  avec  leurs 
écoliers ,  quoiqu'il  n'y  eût  point  alors  de 
collège  fondé  ;  celui  de  Sorbonne  eft  le 

Elus  anciCB*  Cette  enceinte  foc  confidéra- 
lement  augmentée  fous  le  règne  de  Char- 
les V  dit  â  Sage,  qui  enferma  les  é^Ufes 
de  S.  Paul  de  de  S.  Germain  PAuxeirois, 
de  S.  Euftachc ,  de  S.  Martin ,  de  S.  Ni- 
colas des  Cl»mp« ,  &  quelques  autres ,  dans 
la  nouvelle  enceinte  qu  il  fit£rire.  Du  rems 
de  Louis  XIII  on  enferma  les  Tu  lerîes 
&  S.  Roch  dans  la  ville,  &  l'on  fie  bâtir 
les  portes  de  laConffrenoe ,  de  S.  Honoré , 
de  Richelieu  &  de  Montmartre  ,  lefquclles 
(ont  détruites  depuis  quelques  années ,  celle 
de  la  Gmiifrence-en  1730,  &  cdle  de  S. 
Honoré  en  1732. 

^  Parcourons  maintenant  tous  les  quar- 
ders  de  Faris ,  tt  commençons  par  le 
Louvre  ,  le  principal  ornement  de  cette 
grande  ville,  mais  qui  demande  â  être 
aclievé.  Du  Boulay  prérend  qu'il  avoir  été 
condruir  dés  la  première  race  de  nos  rois  ; 
c'eil  un  feneiment  qu'il  appuie  principa- 
lement Air  des  lettres  du  roi  Dagobert  I , 
dont  Tauthenticiré  n'efl  pas  trop  reconnue. 
U  «û  vrai  qu'elles  font  rappelleés  dans 
des  lettres  moins  fufpeâes  de  Charles  le 
Chauve;  ainfî,  en  admccranr  ces  dernières, 
on  donnera  toujours  au  Louvre  une  épo- 
que bien  antérieure  au  règne  de  Philippe 
Àugufle.  Il  paroir  enfin  que  le  château  eft 
plus  ancien  que  ce  prince  ;  &  Rigord  que 
roD  cite  pour  prouver  que  cette  mailon 
lai  doit  Ion  origine ,  ne  dit  autre  chofe , 
finon  qu'il  y  fit  bàcir  ceccc  tour ,  fi  con- 
nue depuis  tous  le  nom  de  grojfe  tour  Ju 
Louvre.  Comme  nos  rois  ont  toujours 
aimé  la  chadè,  cette  maiibn  pouvoit  bien 
d'abord  avoir  été  deftinée  aux  équipages 
de  celle  du  loup,  d'où  lui  feroit  venu  le 
nom  de  Lupara,  Si  cecc.  étymologie  n'eii 
pas  vrûe ,  elle  n*eft  pas  an  moins  contre 
toute  vr^ifcmblance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  le  Louvre  ne  fut 
pas  commencé,  il  fbc  rétabli  en  1114  par 
Philippe  Augiifte,  hors  de  la  ville,  à  l'ex- 
trémité de  la  varenne  du  Louvre.  La  grollè 
tour  bâtîe  près  du  château ,  fur  la  rivière , 
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fitt  nommée  b  tour  iu  Lmtprt;  elle  de* 

fendoit  l'entrée  de  la  rivière  conjointement 
avec  celle  de  Nesle,  qui  étoit  vis-â-vis. 
Ce  for  dans  la  tour  du  Louvre  que  Fep> 

rand ,  comte  de  fundre ,  ftit  mis  en  pri- 
ion  après  la  bataille  de  Bovines,  que  Phi- 
lippe Augufle  gagna  fiir  ce  eomte,  ton 
feuifaraire  ,  qui  s'ctoir  révolté  contre  lui  : 
cette  groflè  tour  fervit  depuis  â  garder  les 
tréfers  de  quelques  rois ,  fit  fiitrenverfée 
quand  le  roi  François  I  fit  les  fondemens 
des  ouvrages  qu'on  appelle  le  vieux  Low^ 
vrt,  Henn  II ,  fon  fils ,  employa  les  ar- 
chitedes  les  plus  renommés  de  fon  tems , 
pour  rendre  ce  bâcinienC  auffi  régulier  que 
'magnifique. 

Les  premiers  fondemens  du  palais  des 
Tuileries  furent  Jetés  l'an  par  Tor- 
dre de  la  reine  Catherine  de  Hédicis ,  en 
un  lieu  fort  négligé,  où  pendant  long- rems 
on  avoic  fiiit  de  ta  ruile.  £lle  prit,  pour 
exécuter  lôn  deflèin ,  Philibere  de  Loirme 
&  Jean  Bulan ,  tous  deux  françois  &  les 
plus  habiles  de  ce  tems.  Il  ne  lut  com- 
pofé  que  du  gros  pavillon  quarrédu  milieu  , 
de  deux  corps  de  logis  qui  ont  une  ter- 
rallè  du  côte  du  jardin,  &  de  deux  au« 
très  petits  pavillons  qui  les  fuivent.  Ces 
cinq  pièces  qui  formcnr  ce  palais ,  avoient 
de  la  régularité  ôc  de  la  proportion.  Les 
faces  des  deux  côtés  qui  regardent  la  cour 
ou  la  principale  entrée  par  la  place  du 
Caroufiel,  font  décorées  d'une  architec- 
ture de  trés-bon  goûr.  Le  gros  pavillon 
du  milieu ,  couvert  en  dùnie  quarré  ,  cft 
orné  de  trois  ordres  de  colonnes  de  mar- 
bre ;  favoir ,  de  l'ionique ,  dû  corinthien  fit 
du  compofite,  avec  un  artique  encore  au- 
dcfï'us.  Les  colonnes  du  premier  ordre  font 
bandées  &  ornées  liir  les  bandes  de  di- 
vcrfes  fculptures  travaillées  fur  le  marbre. 
Du  côté  du  jardin,  ces  mêmes  ordres  ne 
font  que  de  pierre.  Dans' la  reftauratton 
que  Louis  XIV  fîr  faire  dans  ce  palais  en 
1664  fur  les  deflins  de  Louis  le  Vau* 
dont  François  d'Orbay  a  eu  route  la  con* 
duite  ,  on  ajouta  à  ce  pavillon  le  troifie- 
me  ordre  avec  un  attique  ,  atin  que  l'ex- 
haufTement  répondit  à  tout  le  refle. 

Aujour  j'hui  toute  la  face  de  cet  édifice 
eil  compefée  de  cinq  pavillons  &  de  quatre 
corps  de  losis  de  cent  foixanee-huit  toiles 
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trais  pieds  de  longueur  »  dont  I*archteec- 
ture  ert  rraitde  diverfement ,  ce  qui  n'em- 
péche  pas  que  le  tout  enfetnble  n'aie  une 
mpaét  apparence  qui  embellit  infiniment 
lés  vues  du  jardin  des  Tuileries,  dont 
retendue  a  été  diftribu^e  d'une  manière 
fi  îmgfémciilè  »  qae  dans  un  efpace  de  trois 
cents  foixante  toifes  de  longueur  fur  cent 
foixante-huit  de  largeur,  on  trouve  tout 
ce  ira'ciB  pmefirahatterdias  lesphis  dur- 
mantes  promenades. 

Au-delà  des  Tuileries ,  fur  le  bord  de 
la  rivière,  eft  le  Cours,  appétit  commu- 
nément U  Cours  de  la  reine.  Marie  de 
Médicis  le  fît  planter  pour  fcrvir  de  pro- 
aienado.  Il  étoit  long  de  1 800  pas ,  &  com- 
pofé  de  trois  allées  que  formoieat  quatre 
rangées  d'ormes ,  &i(ànt  enfemble  20  toi- 
fes de  largeur. 

Proche  du  Guichet  1  on  trouvoic  deux 
églifes ,  dont  Tune ,  S.  Nicolas  du  Louvre , 
dellerviepar  des  chanoines ,  &  l'autre ,  S. 
Thomas  du  Louvre ,  avec  un  chapitre  dans 
la  rue  de  ce  même  nom,  (ont  aujourd'hui 
léonies  fous  un  même  titre. 

L*origtne  de  l'églife  de  S.  Germain  l' Au- 
xerrob,  paroifTe  ou  Louvre ,  eft  incmnue. 
Il  eft  certain  que  Ton  appelloit  fimple- 
roent  du  nom  de  S.  Germain  ^  dés  le  fep- 
deme  fiede ,  l'e^liie  qui  étoit  birie  â  cette 
place.  II  nV  a  aucun  indice  avant  le  qua- 
COtaienifi  iiede,  qu'on  y  eût  honoré  S. 
Vincent  Le  bâtiment  de  cette  égiii'e ,  tel 

S'onle  veut  à  pcéfimt}  eft  de  dtffiuens 
des. 

Le  quartier  S.  Honoré  a  M  dtifi 
nié' de  la  rue  de  ce  r\pm,  l'une  des  plus 
gtandes  de  Paris ,  dont  l'extrémité  donne 
«ans  la  rae  de  la  Ferronnerie.  La  pre- 
mière chofe  un  peu  remarquable  qu'on 
diiiingue  enfuite*  eû  la  croix  du  Tiroir  : 
elle  dl  au  com  de  la  me  de  TArbre-fec , 
amuyée  fur  fangle  d'un  pavillon.  Son  nom 
a  mrc  varié  dans  les  anciens  titres  ^  tançât 
c*eft  la  croix  du  Traihouer ,  Trayoïr ,  tan- 
tôt h  croix  du  Trioiier ,  Tirocr  ,  &  enrin 
TÎRHr.  Ceft  là  que  fc^t  la  décharge  des 
eaux  d*Areiieii ,  qui  pjdlènt  fous  le  pavé 
du  ponc-ncuf. 

£n  avançant  dans  la  même  rue  >  on  trouve 
régli<c  des  pères  de  rOiaioire.  Ces  pères 
fiircnt  établis  i  Pari*  par  le  cardinal  de 
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Bemlle  le  ff  novembre  i6xr.  Ils  logereat 
d'abord  â  l'hôtel  de  Valois ,  fauxbourg 
S.  Jacques  ;  enfuice  ils  vinrent  i  l'hâtel 
du  Bouchage  ;  quelque  tems  après ,  oa 
jeta  les  fondemens  de  Ucur  églife.  Un  peu 
plus  haut  de  l'autre  côté  de  la  rue,  on 
voit  l'églife  de  S.  Honoré,  qui  n'a  rien 
de  remarquable.  Le  palais-royal  qu'on  dé- 
couvre enfuite,  a  été  bâti  fond  en 
comble  ,  pour  fervir  de  logement  au  car* 
dinal  de  Richelieu ,  &  fut  nommé  de  Ton 
tems  hôtel  de  Richelieu  ^  &  enfuite  pa- 
Uis-cardinaL 

A  peu  de  diftance  de  là ,  vis  -  â  -  vis  la 
rue  de  Richelieu ,  efl  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts,  que  faint  Louis  ht  bâtir  en  1254 
pour  trois  cents  gentilshommes  aveugles 
qu'il  ramena  de  la  Terre- fainte ,  où  ils 
avoient  perdu  la  vue  en  combattant  contre 
les  Sarrafms.  Plus  haut  de  l'autre  côté ,  eft 
l'églife  paroifTiale  de  S.  Roch ,  qui  a  été 
extrêmement  agrandie.  L'églife  des  jaco- 
bins, que  l'on  rencontre  enfuite,  n'eft  re- 
marquable que  par  une  chapelle ,  où  e(l 
élevé  en  marbce  blanc  le  tombeau  du  ma- 
réchal de  Créqui ,  mort  en  1687.  Le  cou- 
vent des  feuillans ,  qu'on  trouve  dans  la 
même  rue ,  a  toutes  les  commodités  que 
peut  defirer  unenombreufe  cooioiunauté: 
Péglife  fut  commencée  en  téoi ,  &  le  roi 
Henri  IV y  mit  la  première  pierre  :  Louis 
XIII  en  ht  faire  le  portail  l'an  1624.  Le 
couvent  des  capucins  n'eft  éloigné  de  celui 
des  feuillans  que  d'un  fort  petit  efpace  : 
tout  y  eft  trés-fimple  ;  leur  églife  fiit  bâtie 
parles  ordres  d'Henri  III  ;  &  fon  hvoti , 
nommé  le  P.Ange  de  Joyeuje,  qui  mou- 
rut en  1608  ,  y  fut  enterré  vis- a- vis  le 
grand  autel. 

Le  monaftere  des  Glles  de  rAftomption 
eft  un  peu  plus  avant  du  même  côté.  Ces 
religtculès  demeuroient  autrefois  dans  le 
rue  delà  Mortellerie,  proche  la  Grève» 
où  elles  étoient  hofpitalieres  :  on  les  nooi* 
mott  ffaudriertes  ,  a  caufe  d'Etienne  Hau* 
dri  f  écuycr  du  roi  làint  Louis ,  qui  les  avoit 
fondées  Dour  lo&er  &  pour  fervii;  les  panr 
vres  mafades.  Cette  communauté  s'etant' 
accrue  dans  la  fuite ,  &  fe  trouvant  rcf- 
ferrée  en  ce  lieu-li,  vint  s'éublir  en  162.x 
dans  rendcoic  où  elle  eft  préfentemene. 
C'étoitune  plaçe  vnideyqui  s*écendoit  iuf«> 
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qu'aux  fofTes  fle  la  ville.  Le  cardinal  de 
la  Rochefoucaulc  iiMtodtitfit  panni  ces  re^ 
lifiieiifes  la  re^Ie  de  S.  Auguftia,  qu'elles 
fuivcnt  aujourd'hui.  Vis-i-vis  du  monaT- 
terc  de  rAfTomption  eft  celui  des  filles  de 
la  Conception  ;  ce  font  des  rdigienliss  du 
tiers-ordre  qui  loccupenc. 

L'hôte!  de  Vendôme -étok  aatrefetsau 
«eu  ql^L•  Ton  appelle  aujourd'hui  U  place 
dt  Vendôme  :  cette  place  a  78  coifes  de 
largeur  ,  &  86  de  profondeur.  La  ftatue 
Cqueftre  de  Louis  XIV  efl  çoUe  au  mi- 
Leu  fur  un  piJdelbl  de  marbre  fort  âev^, 
«iitour  duquel  fe  trouvent  quatre  infcrip- 
tions  compoft^es  par  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  pour  lors  de«  médailles  i  mais  elles 
lie  font  pas  modelées  fur  le  bon  goAt  de 
la  Grccc  &  de  Rome.  Notre  flyle  lapi- 
daire avec  fon  enflure  n'efi  bon  qu'à  fouf- 
«er  des  nains,  dit  ingénienremene  M.  J.  J. 
K  ou  fléau. 

L'une  de  ces  infcriptions  porte,  Ludo- 
Vico  Ahgno  ,  viSori  perpttuo ,  reUgionis 
VinJici  ,  jufto  ,  pio  J'elici  ,  patri  pjrn\r... 
yuo  imperante  fecuie  l  ifimtu ,  nemii\em 
ttaiemus  y  &c.  Ce  nemînem  timemus  ne 
refpire  pas  le  ûylc  lapidaire.  D'ailleurs  il 
ne  falloit  pas  faire  parler  les  repréfentans 
4e  la  ville,  comme  parlenc  de  petits  bour- 
Seofs. 

La  féconde  infcription  roule  fur  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  fujet  de  d^ 
laurcs  &  non  de  triomphes  ,  de  politique 
niai  entendue  &  non  de  gloire  relicieu- 
fement  acquife. 

La  dernière  infcription  eft  l'éloge  faf- 
tueux  des  conquêtes  de  Louis  XIV.  Cette 
infcription  finit  par  dire  :  ^f!a,  Africay 
America  fenfere  quid  Mane  pnjjec.  Hél- 
ium iate  dtpifum  arque  difperfum,  quod 
eonfunxeiwu  regts  pwtnvffmi ,  &  fufce- 
^'^"P'.  ^'^^grtx  génies  y  mira  prudentia  , 
v  felicitate  coafecir.  Regnum  »  non  modo 
a  belU  calamitate  9  ftd  tdam  a  ment  ca^ 
hmitatis  ,  défendit.  Eitropa  ,  damnis  fu- 
tigttUy  conditionibus  ab  eo  latis,  tandem 
ûequiepit  y  ffcujtts  vinutem  &  eonfiUum 
armata  timuerat  ^  ejus  manfuetudinem'Çi 
*quitaum  çacata  miratur  Çf  diligit. 

Le  quartier  de  la  butte  S.  Roch  peut 
fuivrc  celui  de  S.  Honoré  :  il  a  été  ap- 
ain/i  à  caufe  d'une  luuCe  bvJSA  dc 
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terre,  voifîne  de  l'églife  de  S.  Roch ,  ou  on 
a  applanîe  depuis  quelques  années  pour  D&tir 
pluueurs  mations  fpacicufes  qu'en  y  trouve 
en  diveife*  rues.  La  bibliothèque  du  roi 
el!  dans  ce  quartier.  V.  Bibliothèque. 

la  rue  neuve  des  Petits- Champs  ^ qui 
commence  vers  l'^fe  des  capucines ,  abo» 
rît  vers  la  place  des  Vidoires.  La  flanie 
de  Louis  XIV  ert  au  milieu  de  cette  pla- 
ce ,  fur  un  piédeitai  de  marbre  blanc,  vei- 
né ,  de  2X  piedsdebaut,  en  y  comprenant 
un  fonbafTcment  de  marbre  bleuâtre.  Ce 
prince  a  un  Cerbère  i  fes  pieds  1  &  la  Vic- 
toire derrière  lm,'moatfe  fiir  on  globe. 
Ce  monument  a  été  doré  ,  &  on  lit  fous 
la  figure  du  roi ,  Viro  immoradi»  Le  tout 
eft  accompagné  de  bas-refie6  te  dlnfcrip* 

tions  latines  &  françoifes  trop  connues. 

L'hôtel  de  Soidons,  qui  ecoic  dansée 
quartier-là,  n'en  préfênte anjourdliui  que 
i'cmpl.iccment.'L'églifc  paroilTiale  dc  faine 
£uitache ,  une  des  plus  conGdirables  de  la 
ville ,  n'eft  qu'à  quelque^;  pas  deFfidCel.  Ce 
n'étoit  ir.Tbord  qu'une  chapelle  fous  l'invo- 
cation delainte  Agnès,  qui  dépendoic  du 
chapitre  de  S.  Germam  1*A»  sertois» 
timcnt ,  tel  qa*on  le  vdt  aajoimriiiil ,  lue 
commencé  vers  IVin  if  30. 

La  me  S.  Denis ,'  Pime  des  phis  fîn&pieii* 
fées  de  la  ville ,  commence  au  grand  châ- 
telet,  qui  eft  â  l'cxcrémicé  du  pont -au- 
change  ;  c^eft  en  ce  lieu  que  dans  un  vieux 
bârimcnr  fe  rend  la  juflice  civile  &  crimi- 
nelle de  .la  prévôté  de  Paris,  La  bQuche* 
rie  qui  eft  dans  cet  endroit ,  ^toie  autre- 
fois la  feule  dc  toute  la  ville.  Elle  nppar- 
tenoic  â  une  commuuauté  de  bouchers , 
dont  le  crédit  énrir  fi  grmd  Ibns  le  règne 
de  Charles  VI ,  qu'il  nrrivoit  fouvent  de 
triftes  défordres  lorfqu'ils  écoient  mécon- 
tens.  Us  avoient  à  leur  téte  on  nommé 
CaiocAc ,  écorcheur  débites;  &Jes prin- 
cipaux d'entr'eux ,  au  rapport  de 'ju vénal 
des  Urftis,  écotent  les  Gois ,  les  Tibert , 
les  I-uilliers  &:  les  Saintions.  C'cfl  appa- 
remment de  cette  communauté  de  bou- 
diers  que  l'églife  paroilfîale  de  S.  Jacquet 
de  la  Boucherie  a  reçu  fon  nom. 

Le  cimetière  des  SS.  Innooens ,  qu'on 
trouve  prés  de  lâ,  eft  le  lien  public  de  .Parir 
o'i  l'on  enterre  les  morts  depuis  près  de 
iruii^  Vis,  Le  tombeau  le  plus  ijo^ulier^ 
BCminm 
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que  l'on  f  voit  cil  celui  de  Flamel  qui  avolt 
aroafTë  4M  grandes  rtchefles ,  &  de  Femelle 
fa  temme  ;  cependant  ils  ne  font  point  en- 
terras dans  ce  cimetière.  La  fontaine  des 
Innooens,  qui  efl  au  coin  de  la  rue  aux 
Fers ,  a  M  embellie  d'une  architeélure 
corinthienne  en  pilaflres ,  ouvrage  de  Jean 
Gougeon. 

L'c.ilifc  du  S.  Sépulcre,  bâtie  en 
pour  les  pèlerins  du  faint  lepuicre  de  Jc- 
rufaletn ,  qu'on  logeoic  autrefois  quelques 
jours ,  eft  un  peu  plus  loin  de  l'autre  côtS 
de  la  rue;  c'eQ  â  prëfent  une  collégiale, 
dont  les  chanoines ,  au  nombre  de  cinq  , 
font  à  la  collacion  du  chapicce  de  Notre- 
Dame. 

L'hôpital  de  S.  Jacques ,  qui  eil  vis-â^vis 

de  la  rue  aux  Ours,  fut  fondé  en  1317  par 
quelques  bourgeois  de  Paris.  Le  revenu 
de  cet  hôpital»  appliqué  aujourd'hui  aux 
Invalides  ,  ctoit  aurrcfoi's  employé  â  loger 
les  voyageurs  qui  palluicnt  pour  aller  à 
&  Jaâ|iiCi  de  Coinponelle. 

On  trouve  cnfuite  l'hôpital  de  la  Tri- 
nité ,  fonde  par  deux  frere>  allemands ,  pour 
héberger  les  pèlerins.  On  y  entredenc  «u- 
jourd  hui  des  enfans  orphelins  de  pere  ou 
de  mcre,  dont  le  nombre  efl  fixe  â  cent 
garçons  &  crente-ûx  filles.  Prefque  vis-à- 
vis  de  cet  hôpital  fe  tronve  l'églife  de 
S.  Sauveur  ,  qui  doit  fa  fondation  à  faint 
Louis. 

T.3  maifon  des  pères  delà  mi/Tîon  de  S. 
Lazare  efl  dans  le  fauxboiu-g.  C'étoit  au- 
traliMS  un  Hôpital  deiliné  i  lof^er  ceux  qui 
étoient  afBîges  de  ladrerie  ;  mais  cerrc  ma- 
ladie ayant  ceHé  >  la  maifon  de  S.  Laiare 
tomba  entre  les  mains  du  B.  Vincent  de 
Paule ,  inflituteur  de  la  miflion  ,  qui  en  a 
Ëiit  le  chef-d'ordre  de  toute  la  congrc-^a- 
lion ,  d^prés  des  lettres -patentes  coc^f- 
Crées  au  parlement  eni6\i. 

L'églilè  de  S.  Médéric ,  nommé  com- 
munément S.  Merri ,  étoit  anciennement 
Féglife  de  S.  Pierre  :  mais  depuis  la  mort 
de  S.  Merri ,  natif  d  Autun  en  Bourgogne 
&  de  l'ordre  di-  S.  Benok,  elle  en  a  pris 
-  le  nom.  C'eil  une  collégia'e  deiiervie  par 
fis  chanoines  &  un  cheffecier  qui  en  c(l  auiTi 
curé. 

Du  dké  de  S.  Merri  en  dcfcenJant, 

JDB  ïcncoDCte  Té^lilu  de  j.  Julka  d«&Mé- 
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neflcrlers  ;  cVtoit  jadis  un  hôpital  pourlct' 
joueurs  de  violon.  Plus  bas ,  on  va  â  S* 
Nicolas  des  Champs,  qui  étoit  ancienne- 
ment une  chapelle  de  S.  Jean  ,  &  qui  eft  â 
préfent  une  paroiflc  coniîdérable. 

A  côté  de  S.  Nicolas  des  Champs  -,  on 
trouve  le  prieuré  de  S.  Martin,  de  l'ordre 
de  Clugni  ;  c'ell  â  Henri  I ,  qu'cft  dA  en. 
\o6o  la  reftauration  de  ce  prieuré,  qui 
donne  le  nom  â  la  rue.  La  nef  de  l'églife  eft . 
décorée  de  quatre  tableaux  de  Jouvenet. 
La  maifon  clanflrale,  qui  eft  très-grande» 
a  été  bâtie  dans  ces  derniers  tems. 

La  porte  S.  Martin  eft  un  ouvrage  de* 
cinqiiante  pieds  de  hauteur  &  de  largeur. 
L'architeâure  eft  en  boflàges  ruftiques, 
vermiculés ,  vnc  des  fculptures  au-deflns 
des  ceinrrc  ,  &'  un  grand  entablement  don* 
que ,  compolc  de  mutules  au  lieu  de  tridi* 
fes ,  fur  lequel  eft  un  attique.  Les  demnir  ' 
tk-  cette  porte  font  de  Btiler. 

Le  fauxbourg.  a  l'églife  de  S.  Laurent 
pour  paroiffe.  Le  lieu,  oà  fe  tient  fa  foire 
appclice  S.  Laurent ,  en  eft  voifm  ,  &  lei 
loges  que  les  marcliands  y  occupent  appar- 
tiennent ans  pere$  de  S.  Lazare.  Vis-â  vis. 
eft  le  couvent  des  rJcalets ,  derrière  lequel 
on  voit  I  hôpital  de  S.  Louis ,  fondé  pac 
Henri  IV  pont  ceitt  qui  étaàeas  attaqués 
de  la  pefte. 

En  remontant  dans  ta  ville  par  la  même 
porte  S.  Martin  ,  on  vient  â  la  me  neuve 
Saint-Méderic  ,  &;  de  lâ  on  entre  dans  la 
rue  S.  Avoye  ,  qui  prend  foa  nom  d'un 
couvent  de  religieufes  que  S.  Louis  fonde 
pour  de  vieilles  femmes  infirmes;  c'eft  au- 
jourd'hui une  maifon  de  religieufes  ur- 
fulines. 

Le  Temple  ,  ainfi.  nomn»é  des  chevaliers, 
templiers ,  le  trouve  i  l'extrémité  de  cette 
rue  qui  en  porte  le  nom.  Nos  rois ,  après 
l'cxcinâion  des  templiers,  donnèrent  ce  . 
bâtiment  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jé- 
rufalem ,  qui  en  ont  fait  leur  maifoo  pro- 
vinciale du  grand-prieuré  de  France  JC^eft 
un  lieu  de  tranchife  ,  où  fe  retirent  les  eup 
vcicrs  qui  ne  (ont  pas  maîtres. 

L'hdpiial  de>  enfans-rouges  eft  dans  ce 
même  quartier ,  rue  Portefoin.  U  fur  fcuid^ 
l'an  iÇ^Ç  ,  par  Marguerite  reine  de  Na- 
varre *  fctur  Je  Fran<,-ois  I,  pour  des  enfans 
vpUdios^  01  i^inauc»  du  Fojis^  ou,  conusi^ 
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dViutres  auteurs  pr^cendent ,  des  lîem  cli> 
comroifins  de  Paris. 

l  a  rue  des  Bilicces  a  pris  Ton  nom  d*un 
couvent  que  Ton  y  trouve ,  &  qui  fut  (onàé 
pir  S.  Lonis  en  1168.  Il  7  mit  des  reli- 

f 'eux  de  Tordre  de  S-  Augudin ,  qui  vivent 
^fcnt  de  leurs  revenus.  L'hôtel  de 
Gttifè,  aujoutd*hm  Mcel  deSoubife,  eft 
pen  éloigné  de  lâ  ;  il  occupe  un  grand  ter- 
lem.  Le  couvent  des  blancs-manteaux  eft 
me  maHbn  de  relicieux  de  Tordre  de  S. 
Benoît,  dont  TégUie  a  été  lebide  depuis 
peu  d'années. 

De  la  vieilTe  rue  du  Temple ,  on  paflè 
dans  celle  de  S.  Louis ,  i  l'extrémité  de 
laquelle  on  entre  dans  celte  du  Calvaiie , 
ojk  eft  fe  convene  des  religieufes  de  ce 
nom  ,  fond(?  en  1636  par  le  crédit  du  P.  Jcv 
feph  Leclerc ,  capucin ,  iâvon  du  cardinal 
de  RicheKeu. 

Après  la  porte  de  S.  Louis ,  en  venant 
verslarue  des  tîllesdu  divaire,  on  trouve 
le  rffenroir,  dans  lequel  on  garde  l'eau 
pour  rincer  le  grand  égout  général ,  afin 
de  carantir  la  ville  de  ce  cdté-lâ  de  la  mau- 
vaHeodeurqaidominmc  fortement  jufqu'au 
bas  de  Chaïllot ,  où  les  immondices  fe  dé- 
dtargenc  dans  la  rivière.  Ce  réfervoir  eA 
un  ouvrage  utile ,  qui  a  été  conduit  par 
Tarchitcée  Beau/îrc ,  &  achevé  en  1740. 

La  rue  S.  Louis  eft  une  des  plus  belles 
^  Paris ,  par  fa  largeur  &  par  fa  lon- 
gueur. On  voit  dans  cette  rue  l'hôtel  Bou- 
chent, dont  le  jardin  eft  d'une  grande  éten- 
due.Toutes  tes  maifons  des  environs  font  du 
dix-rcptieme  fiecle.  Cequartier  fe  termine 
à  la  rue  S.  Antoine  >  Tune  des  plus  longues 
des  plus  larges  de  Farts ,  Se  dans  la> 
quelle  les  rois  fàifoient  autrefois  leurs 
courfas  de  ba^es,  leurs  joucet  6c  leurs 
conmois. 

La  place  de  Grève ,  par  où  l'on  peut  dire 
^e  commence  la  rue  S.  Antoine ,  étoit 
'anciennement  un  çrandterrein inutile,  fur 
lequel  la  rivière  jctoit  quantité  de  gra- 
vier, d'où  lui  vient  fans  doute  le  nom 
qu'elle  porte  ;  mais  depuis  que  le  pavé  de 
paris  a  été  rehauffé ,  &  que  l'on  a  &it 
des  ^aais  pour  renfermer  la  rivière  dans 
Ton  lit ,  fcs  inondations  ont  été  moins  in- 
commodes. La  place  de  Grève  étoit  b 
feule  oii  l'oa  doouoic  autrefois  des  ^eâa- 
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des  publics  de  réjouilTance;  c'eftanjour* 
d'hui  dans  cette  ptacc  qu'on  exécfrte  la 

Slapart  des  criminels  condamnés  i  mort, 
a  face  principale  eft  occupée  par  l'édilice 
qu'on  nomme  hàtel'àe-yilif ,  grand  hàA» 
ment  godiiquey  donc  voici  l'hifiaice  pen 
connue. 

Ce  fut  en  1)87  ^e  le  prévAc  des  mar^ 
chauds  &  les  échevins  allèrent  pour  la  pre- 
mière fois  y  tenir  leurs  aftèmblées.  Cette 
maifon  appellée  originairement  ta  maifon 
des  piliers  ,  parce  que  des  piliers  foute- 
noient  la  partie  qui  donnoic  ûir  la  place  y 
avoit  appartenu  i  Gui  fit  i  Humbcrt ,  dcr» 
niers  dauphins  du  Viennois  ;  &  c'cft  de  lâ 

Qu'elle  avok  pris  fon  autre  nom  d'hùteldu 
'auphin, 

Charles  V ,  régent  du  royaume  pendanC 
la  prifon  du  roi  Jean ,  jouiffeic.  eu  qua- 
lité de  dauphin  ,  de  tous  les  droics  de 
Humbert.  Il  donna  cet  hôtel  à  Jean  d'Au- 
xerre,  receveur  des  gabelles  de  la  prévôté 
&  vicomcé  de  Pàris;  Se  c*eft  de  ce  Jeaa 
d'Auxerre  qu'Etienne  Marcel ,  prévôt  des 
marchands,  &  les  échevins  l'acquirent  au 
mois  de  juillet  i35  7  >  rnoyennanc  deux 
mille  quatre  cents  florins  d'or  au  mouton  , 
valant  deux  mille  huit  cents  ^uacre-vin^ 
livres  parifîs ,  forte  monnoie  t  ainfi  le  flona 
d'or  valoir  vingt-quatre  fols  ;  &  comme  il 
y  en  avoir  cinquante-deux  au  marc ,  6c 
que  le  marc  d'or  fin  vaut  i  préfent  fepc 
cents  quarante  livres  neufs  fols  un  denier  ' 
un  onzième ,  la  première  acquiiition  de 
l'hôtel-de-ville  a  coAcé  trente-deux  mille 
cinq  cents  foixante- trois  livres  fix  fols  huic 
deniers  cinq  treizièmes  de  notre  monnoie. 
Cette  fomme  étoit  alors  confidérable  :  aufli 
s*empreflà-t-on ,  dans  le  même  moi>;  de 

t'utllet)  â  âtire  conlîrmcr  l'acquifition  pac 
e  dauphin  récent ,  afin ,  difênt  tes  lettres 
de  confirmation  de  ce  prince ,  que  lefdits 
prévôt  des  marchands  &  échevins  .au  noin 
d'icdle  )  ne  Puiilènt  être  firaudéi  de  u  grando 
fomme  de  florins. 

Au  refle,  il  s'en  £iUoit  bien  que  cet 
édifice  conttattout  remplacement  oue  Phd- 
tel-de-ville  occupe  aujourd'hui.  Il  eft  dit' 
dans  le  contrat  de  vente ,  qu'il  étoit  ideua 
pignons  par-devant ,  6c  qu^l  tenott  d*une 
part  à  la  maifon  d'honoral)le  homme  &:  fàge 
ûtç  Dimenche  de  Chaftcillon  ;  6c  d'auu^ 
MmaiiB  4 
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part ,  à  la  maifon  de  Gilles  Marcel ,  abou- 
tant  par-Herriere  i  la  ruelle  du  Martrai  S. 
Jean  en  Grevé,  &:  par- devant  â  la  place 
de  Grève,  en  la  cenfive  du  roi.  Cette  ruelle 
du  Martni  itmt  la  continiacioii  dcjh  rue 
des  ViciUcs  -  Garnirons  ,  qui  a  long-tems 
féparé  l'hôtel-de-Tille  de  l'églife  de  S'.  Jean 
en  Grève.  ' 

L'hûrcl-c^e-ville,  qui  avoir  été  Phabica- 
tioa  des  dauphins ,  iiit  aulfi  celle  de  quet 

2ues  pr^vdts  des  marchands.  Jean  Juvenal 
es  Urfins  y  demeuroit ,  lorfque  des  fc^- 
l^acs.  qui  avoienc  voulu  l'ailàfliner ,  vin- 
lent  dans  la  placeide  Grève ,  nus  en  chemife 

&  ta  corde  au  cou  ,lui  demander  pardon. 

On  ne  fongea  qu'en  1 1^2.  â  agrandir  ce 
tiittmenr fous  le  règne  de  rrançois  premier. 
Les  maifons  voifînes  furent  achet(?es  dans 
celte  vue  ;  &  le  i$  juillet  de  Tannée  fui- 
vante ,  on  jeta  les  nndemens  du  nouvel 
édifice  ;  ce  fut  le  corps-de-vilJe  en  cérémo- 
nie qui  pola  la  première  pierre.  Le  premier 
Ce  le  fécond  ftâge  ne  fiiÂnr  &tvis  que  vers 
l'an  1 549  ;  mais  l'ordonnance  en  ayant  paru 
cotluque ,  on  en  réforma  le  dcinn ,  qui 
nie  ptoenté  i  Henri  II ,  au  cfaiceau  de  S. 
Germain  en  Laje ,  &  que  ans  aprJson 
fuivic ,  Ibus  le  re^ne  d'Henri  IV.  Toute  la 
&CS  du  dk^de  la  Grève ,  &  le  pavillon  de 
Faxcade  n*ont  été  finis  qu'en  i6c6 ,  fous  la 
prévdc^  de  F rahfois  Miron ,  qui  étoit  en 
mime  cems  lieutenant  civil.  La  tour  de 
l'horloge  &  îa  grande  falle  neuve  le  fureur 
tn  i6o8  I  le  pavillon  du  côté  du  S.  iil- 
piit  en  i6ii.  aur  la  porte  de  l'hôteMe* 
ville  on  a  placé  la  ftatue  tquellrc  d'Henri 
JV,  à  demi-boflè  en  coukur  de  bron/c  Inr 
on  fond  de  marbre  nuir  ;  cet  ouvrage  eft 
•fort  m(*d:ocre. 

De  la  Grève  »  après  avoir  paflé  Tous  une 
arcade  ,  on  vient  i  IV^lHè  de  S.  Jean ,  & 
enfuite  à  celle  de  S.  Gervaîs ,  qui  e(l  une 
des  anciennes  paroilles  d«  Paris,  Le  por- 
tail de  S.  Gervais  pafTè  pour  être  un  des 
beaux  murccaux  d'arclJteclure  ;  ilefîcom- 
pofé  des  trois  ordres  grecs  l'un  fur  l'autre , 
-le  dorique  ,  l'ionique  &  le  corinthien  , 
dont  les  proportions  font  fi  régulières  , 
qu'il  n'y  a  rien  au-dcfK<s  dar.s  les  ou- 
vrages modernes  les  plus  fomptueux.  Leî 
Co.uri.cs  dor'qu'js  ic  nt  tTi;ag!.'cs  l'uii  fiei  > 

dati  le  yjt  du  Utiruoit,  &  umw  julr^u'à 
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la  croifieme  partie  de  leur  hactenr  ;  fe 
refle  eft  annai  de  cannelures  â  côtes.  Gel» 
les  des  autres  ordres  font  détachées  &:  hors 
d'ouvré ,  &  ne  font  cluurgées  que  des  or- 
nemens  qui  leur  (but  propies.  Ces  titiîf 
ordres  cnfemble  font  une  fabrique  de  i6 
toifes  de^  hauteur ,  qui  offre  â  la  vue  un 
grand  objet  ;  ce  portail  •fût  achevdea  i6ijt 
Louis  XIII  y  mit  la  première  pierre. 

£fi  pourfuivant  (on  chemin  dans' la  rue 
S.  Antoine ,  on  voit  T^glile  qu'on  appelloie 
les  grands  j(  fui  tes  avant  l'extindion  de 
cet  ordre  en  ÏFrance,  dédiJe  â  S.  Louis ,  &: 
fort  d^cofée;  elle  a  été  finie  en  1^41  ; 
toute  l'ardliteôure  eft  de  l'ordre  corin- 
thien f  &  fini  dôme  e(i  le  premier  qu'on  a 
fiût  i  Paris. 

Vis-i-vis  de  cette  églife  cftia  me  de  h 
Couture,  ou  de  la  culture  faince  Quherine» 
appellée  atnfi  <Pmie  ëgKfe  de  ce  nom ,  qui 
fut  bâtie  du  tems  de  S.  Louis ,  aux  dépens 
de  quelques  officiers  de  fa  maifon ,  oui 
foient  entr'eux  une  efpece  de  confetirie» 
On  voie  dans  cette  éi^life  ,  enrr'autres  tom- 
beaux ,  celui  de  Réné  de  Bir^ue,  cardi- 
nal ,  aux  fnnfrûlies  duquel  anHb  Henri 
III  en  habit  de  penicenr,  avec  tous  les 
feigneurs  de  là  cour,  vêtus  de  blanc  comma 
IuL 

La  place  Royale  doit  Ton  commencement: 
â  pluftetvs  particuliers  qui  la  tirent  conl- 
traire  en  1^04.  Les  maiibns  qui  ta  fbiV 
mcnr ,  font  d.'iiiie  même  fymmétric ,  &  elles 
ne  fiirent  achevées  ^u'en  1660.  Cette  place 
occupe  le  même  heu  qui  avoît  lêrvi  de 
jardin  au  palais  des  Tournelles ,  fituc  du 
côte  du  rempart,  où  François  I  quel- 
ques rois  fes  pred^ceflènrs  avment  tetra 
leur  cour.  Catherine  de  Médias  le  vendîc 
â  plufleurs  particuliers  qui  élevèrent  les 
maifbns  que  Ton  y  voit  i  prâêiit;  fc  la 
rue  des  Tournclles,  fituéepresdu  rempart, 
en  a  retenu  leooiQb  La  place  Koyale  eic 
parfaitement  qnarrife  6c  coupée  detrente- 
fix  pavillons  élevés  d'une  même  ordon- 
nance. L'efpace  du  milieu  offre  un  grand 
préau  enfermé  dans'nne  palillàde  delèr; 
c'cfl  là  qu'on  a  placé  la  itucue  tqi>eftre  d<î 
Louis  Xlil.  La  figure  du  chevai  eft  un 
bel  ouvrage ,  fait  pour  -Henri  II  par  Damet 
Ricciirc'li  n:  à  X'oirerre  en  Tofcine ,  & 
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finte  par  Kard ,  cft  faien  âoîgnée  de  têpon- 

dre  â  la  beauté  du  cheval.  On  a  dit  â  ce 
fujec  {  que  le  cheval  fur  lequel  efi  monté 
Henn  iV  lu  mîKeo  du  peiic.nettf ,  oon- 
viendroic  à  Louis  XIII ,  &  que  celui  de 
Louis  XIll  conviendroic  à  -Henri  IV. 

La  BaAille  était  autrefois  une  porte  de 
la  ville.  Cette  forrereflê ,  b.îtie  en  1 3(^0 , 
fous  le  re^ne  de  Charles  VI ,  e(l  compofée 
de  huit  groffès  tours  rondes,  joinres l'une 
à  l'autre  par  âes  mjfTîfs  de  même  hauteur 
A  de  même  épaillèur ,  dont  le  defliis  eâ 
en>tetraflè.  Entre  ces  tours  on  tronre  une 
cour  qui  ferrde  promen.ide  aux  perfonnes 

Î|ui  font  les  moins  refl'crr^es  dans  cette  pri- 
on.  La  porte  S.  Antoine,  qui  eft  à  c6t4.. 
de  la  Baftille,  &  qui  conduit  au  fauxbourg 
■nommé  «S*.  Antoine ,  fiit  bâtie  fous  Henri  II 
fionr  fèrvir  d*arc  de  triomphe^i  ce  monar- 
.que  ;  on  l'a  rouverte  &  élargie  depuis  peu 
•d'années.  £ntre  cette  porte  de  le  bailion 
on  a  fiût  une  rampe ,  pour  rendre  l'accès 
du  rempart  plus  bcile  aux  carroiles  qui 
vont  au  Cours.  / 

DamIe6uxbourg  S.  Antoine  eft  Tab- 
baye  de  ce  nom  :  on  commen(,-a  d'eTevcr 
cette  maifon  l'an  1 193,  &  elle  tut  acbevc'c 
fous  le  règne  de  fàint  Louis ,  qui  afRfta  â  la 
dédicace  de  re'glifc ,  avec  la  reine  Blanche 
■de  CaflilJe  fa  mere.  On  voit  dans  la  rocmc 
me  la  manuiàâure  o&  l'on  polit  &  où  l'on 
étame  les  glaces  de  miroir  ;  on  ks  Ibfld  à 
Cherbourg  &  à  Saint-Gobio. 
•  Un  peu  au-ddi ,  eft  le  couvent  des  Pio- 
pus,  qui  fut  commence  en  1594.  Vincent 
Mafiàrt  ou  Muûàrt,  parifieo,  en  a  été  le 
fondateur,  &  réforma  le  tiers  -  ordre  de 
faine  Fi  ançoi^ ,  que  l'on  nomme  ordinaire-, 
mène  lej  penitens,  &qui  n'étoient  aupa- 
ravant que  pour  les  fêcditts.  Maflàrt  en 
fit  une  règle  particulière  ,  &  s'Jtablit  dans 
:1e  village  de  Ficpus ,  donc  ces  religieux  ont 
reçu  le  nom  que  le  peuple  leur  a  donaé» 
.  malgré  toitt  leurs  foins  1  garder  celui  de 
peniuns. 

En  prenant  le  chemin  de  la  ville,  on 

Eafle  devant  une  mai  on  nommée  RettiUi. 
>om  M  abillon  rapporte  dans  fa  Diploma- 
■.tiqizf ,  que  les  ffois  de  la  première- race' 
avoitnt  un  palais  en  cet  endroit -là,  Se 
que  ce  fut  dans  ce  palais  que  Dagobcrc 
jUgu^  Gtmntrude  là  premiece  femme ,  à 
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Mé  ée  ft  Hérilicé,  &  qu'il  prit  â  fa  place 
Nantilde ,  une  des  fuivantes  de  cette  reintt 
11  n'ell  refté  aucun  veftige  de  ce  palais. 

La  pitaiiere  diolê  remarquable  que  fon 
trouve  en  rentrant  dans  la  ville ,  eft  l'ar- 
fenat  :  il  fiit  bâti  par  Charles  V  en  même 
tems  que  h  Baftille.  Ceft  dans  ce  lieu  que 
l'on  fondoir  autrefois  l'artillerie  pour  la 
détenfe  du  royaume,  &  l'on  y  garde  en- 
core  les  poudres  te  le»  canons.  Au  milieu 
de  ce  château  étoit  une  tour  qu'on  appeU 
loit  la  tour  de  BilU.  Le  tonnerre  étant 
tombé  deffiis  le  19  juillet  1538,  mit  le 
feu  à  plus  de  ico  caques  de  poudre  qubn 
y  confervoit.  Outre  que  cette  tour  fuc 
ruinée  jufqu'atnt  fondemens,  l'explofion  fuc 
telle  que  les  pierres  furent  emportées  juf- 
qu  à  l  églifc  de  faint  Antoine  desChanips^ 
&  jufqu'à  des  endcotts  de  la  ville  fort 
gnés.  Les  fonderies  furent  bities  en  IÎ49, 
par  ordre  d'Henri  II.  Confervons  ici  cette 
belle  infcription  qu'on  lit  à  h  porte  d'en* 
ti ce  d'un  bâtiment  qni  bieotât  ne ful^G> 
tera  plus: 

y'Etna  hic  Henrico  vulcania  tela  minijm 
trae  > 

Tela  ffgtuueos  deheUativa  fiuvres» 

Les  cJleflins  ont  leur  couvent  tout  pro>- 
c!  e  de  l'arfenal.  Quelques  auteurs  difent 
que  ce  lien  avoit  été  occupé  auparavanc 
par  les  eû  mes  de  la  place  Maubert ,  qui 
l'abandonnèrent  afin  d'être  plus  près  de 
{"ùniverficé,  où  ils  alloient  étudier  pouc 
obtenir  des  degrés.  Le  nommé  Jacques 
Marcel  avant  acheté  cette  place  en  i  j  i  S  , 
y  établit  les  céleftins  nouvellement  venus 
d'Italie ,  dans  une  haute  réputation  de  faitw 
teté  de  vie.  Le  roi  Charles  V  leur  donna 
de  très -grands  Uens,  fît  conftruire  l'c- 
glife,  &  y  mit  la  première  pierre:  cette 
é^life  ell  d'une  ilrufture  tout4*làit  arof' 
fiere. 

La  paroîflè  de  faint  Paul ,  qui  eft  celTff 
de  tout  le  quartier ,  ttoit  la  paroiffc  rcyab 
du  tems  que  les  rois  occupoient  l'hôtel 
fa:r.t  Paul ,  ou  le  palais  des  Toumellêr.  le 
bà<imtm  de  réglife,q»i  cf!  d'une  rrr-ofr- 
neiie  épiiflê  &  pothiûuc ,  fut  cîevé  fails  b 
rcgiie  de  Charles  VU. 

Afll-z  prils  de  \ï  cil  \z  cOTivent  t'es  f*- 
les  de  l'Ave>lilaxià,  dans  une  rue  ncntmée 
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des  Bàfreis.  Ces  religieufes  (ont  de  Tor- 
dre de  fainte  Claire,  &  vivent  dans  une 
très-grande  auftéricé ,  ne  mangeant  jamais 
éb  viande,  &  ne  portant  point  de  linge. 
Outre  qu'elles  vont  nus  pieds ,  fans  fanda- 
les  &  fans  aucune  cbaufliire ,  elles  ont 
Croire  ob(êrvance  d^un  illence  perp^el, 
|K)iir  lequel  le  beau  fexe  n'eft  point  n^. 

On  va  de  ce  couvent  au  bord  de  la 
«iviere,  traverfer  le  pont-Marie,  appeité 
^infi  deChriftophe  Marie  ,  qui  en  jeta  les 
fondations  eo  1613.  Le  pont  eii  de  pierres 
^e  taille  &  compofë  de  cinq  arches ,  fou- 
tenues  fur  quatre  piles  &  fur  deux  cultes. 
Il  eû  couvert  de  maifons  occupées  par  dif- 
fâfens  ouvriers,  &  il  ne  ftit  achevé  qu'en 
j535  ;  mns  (bit  par  la  faute  de  Tarchiteâe 
oui  avoie  mal  condruit  la  pile  du  côté  de 
l  isie  Nocre>Dame,  foit  par  l'ébranlement 
que  lui  donna  un  trop  fort  débordement 
de  la  rivière ,  ime  partie  de  ce  pont  fut 
«mporcée  la  nuit,  an  mois  de  mars  165S, 
ta  auantit(f  de  perfonncs  y  périrent  ;  on  a 
rétabli  les  deux  arches ,  mais  on  n'y  a  pas 
ëievé  de  maifons. 

L'isle  Notre-Dame,  où  ce  pont  conduit , 
a  pris  fon  nom  de  l'églife  cathcdrale,  dé- 
diée à  la  (âinte  Vierge  ,  à  laquelle  cette 
isle  appartient  en  propre.  Toutes  les  mai- 
fons qu'on  7  voit  ont  été  bâties  dans  le 
dernier  fiede  ;  ce  n*éroir  auparavant  quNine 
prairie  aflcz  bafTc ,  qui  fervoit  de  prome- 
nade au  menu  peuple  \  toute  l'isle  eft  re- 
vécue dans  fon  enceinte ,  d'un  quai  fblide 
de  pierres  de  taille  ;  les  rues  qui  partagent 
l'isle  font  droites  &  abouciflènt  à  la  ri- 
vière. 

On  fort  de  cette  isle  par  le  pont  de  la 
TourncUe ,  l'un  des  trois  qu'on  a  conûruics 
pour  y  arriver.  Il  eft  de  pierres  de  taille 
avec  un  trottoir  de  chaque  côté  pour  les 

5ens  de  pied  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de 
^oarntlu ,  i  caufe d'une  tour  quarrée,  qui 
ie  trouve  fur  le  bord  de  l'autre  curé  de 
risle  de  Notre-Dame,  &  dans  laquelle  on 
enferme  ceux  qui  font  condamnés  aux  ga- 
lères ,  en  attendant  que  la  chaîne  parte 

Êour  Marfeiilei  où  ils  font  diftribués  pour 
»  fenrice  des  galères  de  fa  majefté. 
I.a  porte  de  faint  Bernard ,  qui  fe  trouve 
i  peu  de  diftance  du  pont  de  la  Tournclle, 
S  ipris  fon  nom  du  collège  des  bernardins 
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qui  ëft  dam  le  voifinage  ;  cette  porte  toutS 

moderne  n'a  que  huit  toifes  de  Iarj;e. 

La  rue  de  Seine,  Tune  de  ce  tauxbour^, 
conduit  i  celle  de  faint  Viâor ,  oè  Ton 
trouve  l'abbaye  de  ce  nom.  Cette  maifon 
efl  fort  ancienne  ;  Louis  le  Gros  y  roi  de 
France,  y  fit  élever  de  grands  bâtimens , 
&  lui  donna  des  biens  très-confiderables: 
il  ^t  conftruire  une  églife  en  1113  dans  le 
même  endroit ,  où  il  reOe  encore  une  cha- 
pelle ancienne  derrière  le  chœur.  Guil- 
laume de  Champeaux ,  archidiacre  de  l'é- 
glife de  Paris ,  &  depuis  évéque  de  Chft- 
Ions ,  fut  le  premier  qui  înflirua  la  con- 
grégation de  faint  Viâoc ,  fous  la  re^le 
de  faint  Augullin.  Les  jardins  de  cette 
maifon  (ont  fort  fpacieux ,  &  ce  qu'elle  a 
de  meilleur ,  c'efl  une  bibliothèque .  l'une 
des  plus  nombreafes  de  ¥ans,  U^ife  de 
faint  Viâor  fut  relevée  en  1 5 17 ,  fous  Fran- 
çois I ,  &  elle  n'eil  pas  encore  achevée.  Ao- 
dclà  de  faine  Vidor  eft  l'hôpital  de  la  Pi- 
&  celui  de  la  Miféricorde  :  apr^s  ces 
deux  hûpicaux  on  trouve  le  jardin  royal 
des  plantes. 

Louis  XHT  a  établi  ce  iardin  en  i 
II  eA  embelli  de  grandes  ferres  chaudes  & 
froides,  &  d'un  très -beau  cabinet  d*hi£> 
roire  naturelle.  On  fait  cliaque  année  dans 
ce  jardin  des  cours  de  botanique ,  de  cby- 
miè  &  d*an8tomie. 

On  defcend  de  U  vers  l'hôpital  généra!  , 
appellé  la  Salpétrurt ,  vafte  maifon  qui 
peut  renfermer  quatre  â  cinq  mille  perfon- 
ncs; fon  églife  cfl  dt'die'e  â  faint  Denis: 
en  montant  un  peu  plus  haut,  au  fortir  de 
la  Salpétriere ,  on  trouve  une  grande  place 
où  l'on  rient  le  marché  a\ix  chevaux. 

La  maifon  des  Gobelins  elt  prefque  la 
dernière  du  fiiovbourg  (àint  Marceau,  le- 
quel étoit  un  quartier  entièrement  féparé 
de  la  ville ,  dans  le  tenu  que  Isatis  eCoic 
moins  étendu  q|n*il  ne  Tell  aujourd'hui. 

L'c'glifc  delIuntMarcel ,  qu'on  voit  dans 
ce  fauxbourg ,  a  été  fondée  par  Rolland  , 
comte  de  filaye ,  neveu  de  Charlemagne, 
qui  fît  beaucoup  de  bien  aux  chanoines 
qu'il  y  mit.  Cette  églife  étoit  autrefois  fous 
le  titre  de  faint  Clément  ;  mais  le  corps 
de  faint  Marcel ,  évêquc  de  Paris  ,  y  ayant 
été  trouvé,  elle  en  prit  le  nom  qu'elle  a 
(oujours  cojifervé  depuis;  c*cft  une  dei 
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quatre*  cq114s^^^  dépendantes  de  Tarclie-  ( 
véché.  Pierre  Lombard ,  fumoniniK  U  Mii-  I 
tre  des  femences  ,  eft  enterré  dam  le  chour  j 
de  cette  églife  ;  les  bacheliers  en  licence  i 
font  obliges  d'afTifler  au  fervice  folemnel  i 
qu'on  dit  pour  lui  tous  les  ans ,  &  ceux  qui  i 
y  manquent  font  condamnés  d  une  amende, 
il  eft  bon  de  connokce  la  durée  des  folies 
humaines.  i 
Le  couvent  des  cordelières  eft  dans  ce  i 
quartier.  Thibaut  VII,  comte  de  Champa- 

Çie  &  de  Brie ,  le  fonda  premièrement  â 
royeSf  d'où  il  fut  transféré  à  Paris  peu 
de  tems  vgxès.  Marguerite  de  Provence , 
femme  de  faint  Louis ,  fit  commencer  Vi- 

Slife,  &  Blanche  fa  fille ,  veuve  du  roi 
eCaftille,  qui  y  prit  le  voile  «donna  de 
grands  biens  pour  I  augmenter.  Ces  reli- 

Sieufesfonthofpitalieres,  &  fuivent  l'ordre 
e  faint  François.  Saint  Médaurd  eil  la  pa- 
roiflè  de  tout  ce  quartier. 

On  trouve  enfuite  l'églife  de  faint  An- 
dré des  Ecofïbis,  dans  laquelle  on  a  ëlevé 
un  «nonument  pour  y  mettre  la  cervelle  de 
Jacques  II  roi  d*Angleterie  ;  c^eft  un*  idée 
bien  bifarre. 

Le  quartier  de  l'univerfité ,  Tun  des  plus 
apdens  de  Paris  j  occupe  un  très*  grand 
^pace ,  qui  fait  prefque  la  quatrième  partie 
de  la  cité:  il  en  étoit  même  féparé autre- 
fois coaune  ini  lieu  particnliec  ^  avec  lequel 
la  communication  n'éroit  pas  tout-i-fait 
libre ,  parce  que  les  écoliers  taifoient  fou- 
vent  des  tumultes  qu'il  n'étoît  pas  aifé  d'ap> 
paifer.  Philippe  Au^ufte  ,  avant  fon  départ 
pour  la  PaieHine ,  ou  il  alla  avec  Richard 
Cœur  de  lion ,  roi  d'Angleterre,  pour  fiiire 
la  guerre  aux  SaraCns,  ordonna  qu'on  en- 
fermât ce  quartier  de  murailles  :  ce  qui  tut 
exécuté  en  1190^  U  fût  entouré  de  fofl'és 
profonds ,  &:  de  murs  très  -  folides  ,  foutc- 
n.us  de  tours  d'efpacc  en  efpace,  avec  des 
|H>£tes  oui  étment  autant  de  petites ibrte- 
reftès,  a  la  faveur  dcfciuellcs  on  pouvoit 
dâ(;ndre  vi^uurculcmcnt  ,  avant  qu'on 
eut  inventé  l'artillerie.  Uneréfte  plu<i  rien 
4e  ces  murailles  ,  ôc  l'on  a  comblé  les  foî- 
fés,  fur  Iclquels  on  a  élevé  des  maifuns. 

Le  collogc  des  bernardins,  qui  a  donné 
fcn  nom  à  la  rue  ,  cO  d'ancieruie  fonda- 
tion ,  &  appartient  â  i  ordre  de  Cîteaux. 

Vmsn  de  réglife  eft  ua  des  beam  gpchi* 
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ques  qu'il  y  ait  en  France.  En  fortant  des 
bernardins,  on  trouve  à  main  gauche  l'é- 
glife de  faint  Nicolas  du  Chardonnet ,  ûnfi 
nommée  i  caufe  que  le  premier  bâtiment  • 
fiit  pofé  dans  un  lieu  inculte  &  tout  rempli 
de  chardons.  Les  chanoines  de  faint  Vidor, 
à  qui  ce  terrein  apparrenoit ,  le  donnèrent 
verSj  l'année  1243  ,  pour  y  bâtir  une  pa- 
roiffe  :  le  féminaire  qui  en  i  cùti  de  cette 
églife  eft  le  plus  ancien  de  tout  Paris.  A 
une  petite  diftancc  eft  un  autre  féminaire^ 
dit  des  Boas-enfans ,  dirigé  par  les  pères 
de  la  Miféricorde  de  faint  Lazare. 

La  place  Maubert,  que  l'on  trouve  an- 
bas  de  la  rue  fàint  Viâor ,  a  tiré  (bn  nom 
fuivant  quelques  hiftoriens,  d'Albert  le 
Grand ,  qui  hic  en  fon  tcms  la  gloire  de 
Tuniverfité  de  Par/J.  On  dit  que  ce  doc- 
teur ,  après  avoir  enfeigné  â  Cologne ,  vint 
ici  continuer  les  mêmes  exercices ,  &  que 
la  daflè  n'étant  pas  aflez  fpacieufe  pour 
contenir  tous  les  écoliers  qui  le  venoient 
écouter,  il  fut  obligé  de  taire  fes  leçofts- 
au  milieu  de  cette  place,  qui  en  a  été  a;^^ 
pellce  place  Maubert,  commç  qui  diroic 
place  de  maître  Aubert:  c'eft  aujourd'hui*- 
un  des^  marchés  de  la  ville. 

Les  carmes  qui  on/t  kur  couvent  dans  ce> 
lieu ,  ont  été  originairement  fondés  pac" 
faine  Louis  qui  les  avoit  amenés  de  IaPa«- 
leftine.  La  reine  Jeanne,  femme  de  Phi-, 
lippe  le  Long,  leur  laiflà  de  très -grand* 
biens  par  Ion  tclbment  de  l'année  1349» 

En  montant  plus  haut, on  vai  au  coUege-« . 
de  Navarre  ,  fondé  l'an  1 304  ,  par  ta  reine 
Jeanne  de  Navarre ,  femme  de  Philippe  le 
Bel  :  la  fondation  de  l'églife  de  faint  Etienne* 
du  Mont,  firuée  au-defliis  de  ce  collège. 
Cl  ancienne  qu'on  n'en  coimoic  pas  le 
terr.s. 

De  cette  églife  il  y  a  un  paflàge  decom- 
mimication  dans  celle  de  fainte  Geneviève. 
Clovis,  dit-on  ,  (bn  premier  fondateur,  la* 
dédia  à  !aint  Pierre  &  à  faint  Paul  ,  dont 
elle  a  long  -  tems  porté  le  titre  :  il  y  mit 
des  chanoines  féculiers  qui  y  demeurerene 
•ufqu'j  ron/ieme  fiuclc.  Comme  leur  con- 
duite écoit  tr<îs-irréguliere ,  Louis  le  Jeune 
les  obligea  de  vivre  en  communauté,  &  dê' 
prendre  la  règle  de  faint  Auguftin.  On  fie 
venir  douze  chanoines  réguliers  de  faint 
•ViâQr  4  pour  établir  .OQGM  téfinane^  dani' 


Digitized  by  Google 


648  PAR 

l'abW  Siiger  eut  le  foin  ;  &  la  règle  de 
lâinc  Âiiguftin  s'y  eft  toujours  confervJe 
depuis  dans  toure  Ta  pureté ,  enlorte  que 
cette  maifon  efï  devenue  la  premîete  de 
cette  congrégation  en  France. 

L*abbaye  de  (âinee  Geneviève  a  iti  fou- 
venc  ruinée  par  les  Normands  &  les  D;i- 
nois ,  dans  le  tems  qu'elle  <5toit  hors  de  la 
ville  ^  màHi  Ict  Parifiens ,  donc  le  zele  a 
toujours  été  fort  grand  pour  leur  pacrone, 
rJparoicnc  prefqu  audi-cûc  les  dommages  que 
CCS  barbares  y  avoient  caufés.  L'anidS^, 
le  vendredi  7  juin,  à  neuf  heures  du  loir, 
le  tonnerre  tomba  fur  le  clocher,  bâti  de- 
puis plus  de  neuf  cents  ans  ;  les  cloches  lu- 
xent fondues  ;  &  ce  clocher ,  qui  étoit  cou- 
vert de  p'omb ,  demeura  coniumé.  I.c  corps 
de  fainte  Geneviève  eit  derrière  le  grand 
autel ,  dans  une  ehiflè  foucenue  par  qua- 
tre colonnes  ioniques  ;  le  tombeau  de  Clo- 
vis  efX  dans  le  milieu  du  chœur.^ 

L^égliTe  de  faint  Hilaire ,  paroiflê  d*ane 
partie  de  ce  quartier,  eft  d'une  nncienne 
fondation.  On  va  de  là  dans  la  rue  faint 
Jacques ,  <^ui  commence  au  petit  châtelet, 
k  Textrémitë  du  petit-pont.  Le  p^t  châ- 
telctef^  MHC  manière  Je  forrcreffc  antique, 
OompoUe  d  une  grolic  rnaiic  de  uatiment, 
ouverte  dans  le  milieu ,  qui  fer  voit  autre- 
fois de  porte  à  !a  ville,  auîTi  bien  que  le 
^and  cliàrclet,  dans  le  tems  qu'elle  n'avoir 
point  d'autre  étendue  que  Tisle  du  palais  ; 
t  e  bâtiment  fiic  Kéjpué  par  le  n»  Ro- 
bert. 

En  montant  vers  la  porn  ctù  finit  la  rue 

Sainr-7ac:;ues,  eft  l'i'glife  faint Séverin,  Ibrt 
ancienne ,  puifque  le  fondateur  dont  elle 
ppn»  le  nom  vivoît du  ternsdeCloyis ,  qui 
Je  fit  venir  de  Savoie  pour  le  guérir  d'une 
fièvre  dangcreu'e ,  dont  il  le  traita  par  des 
prières,  &  il  fe  rétablie.  L'églife  de  faint 
Vves  eft  un  peu  plus  haut;  elle  tut  bâtie  1 
Tan  1 347 ,  par  une  confrairie  de  Bretons , 
^i  étoit  alors  à  Furis. 

En  avançant  dans  la  même  rue ,  on  trouve 
le  couvent  &  rjglifc  des  mathurins,ou 
trinicaires.  Le  couvent  lut  fondé  par  faint 
tamt'.éc  Robert  Gaguin ,  gén^l  de  l'or- 
dre ,  ht  bâtir  l'églifc ,  qu'on  a  embellie 
depuis  quelque  tenu.  On  pallè  enfpite  de- 
vant Péglife  de  fant  <Benoît ,  dont  on  dit 
«wlâitt Denis, év^ue  dcPm^a  ^ 
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le  fondateur.  Le  bâtiment  efl  fort  fimple 

6c  fort  grollier. 
De  l'autre  c6té  de  la  me,  fe  trouve  le 

collège  royal ,  qui  doit  fa  fondation  S  Fran- 
çois 1.  Les  protcllèurs ,  au  nombre  de  dix- 
neuf,  font  gagés  du  roi ,  &  font  une  e(^ 
pece  de  corps  ft'paré  de  l'univerfiré ,  à  la« 
quelle  ils  ne  laillcnt  pas  d'^re  fournis. 

A  quelque  difhnce  de  U,  eft  la  place 
du  puits  Certain ,  au  haut  de  la  rue  daine- 
Jean  -  de  -  Beauvais.  Ce  puits  fut  fait  vers 
I*an  IÇ56  par  Robert  Certain  ,  pour  lors 
curédéréglifcdeS.  Hilaire,  &  nommé  pre* 
mier  principal  du  collège  de  fainrc  Barbe. 
Cette  églile  a  été  bàric  dans  la  cenfivcdu 
chapitre  de  S.  Marcel  ;  &  comme  cecha* 
pitre  avoir  autrefois  droit  de  juftice  haute, 
moyenne  6c  bitte  dans  tout  ce  quartier- 
là  ,  c'étoit  au  puits  Certain  que  fe  &ifoient 
ordinairement  les  punitions  corporelles  ,  ea 
exécution  des  fentences  de  la  même  jurif- 
diâion,  &  principalement  brfque  quelques 
criminel  avoir  cté  conv^amné  à  mort. 

£n  rentrant  dans  la  rue  Saint-Jacques , 
&  montant  un  peu  plus  haut ,  on  voit  le 
collège  du  PleHis .  qui  eft  un  des  plus  beaux 
de  l'univerfité  ;  le  cardinal  de  Richelieu 
ayant  laifTé  une  fomme  confidérable  pour 
le  faire  rebâtir.  A  cinquante  pai  de  ce  col- 
lège, eft  celui  qu'on  appelloit  encore,  il 
y  a  deux  ans ,  Jes  je  fuites ,  6c  qu'on  avoit 
nommé  fort  long-tems  !e  collegt  de  CUr^ 
mont.  Vis-â-vis  efl  le  grand  couvent  des 
jacobins ,  nommés  originairement  les  Jre^ 
res  prtduurs ,  de  Tordre  de  iâint  Ckirai- 
nique. 

Au  fortir  des  jacobins ,  on  vient  â  S. 
Jacques  de  Kauc-Pas ,  paroiflê  de  tout  ce 

quartier.  Le  féminaire  de  S.  Magloire, 
aujourd'hui  gouverné  par  les  pères  de  l'ora- 
toire ,  eft  prcfquc  contigu  à  cette  églife. 
On  trouve  cnfuite  le  couvent  des  urfulines»' 
celui  des  fcuilLintines ,  &  celui  des  car- 
mclires.  I/t'ulilc  de  ces  dernières  clt  déco- 
rée de  tableaux  des  plus  grands  maîtres, 
de  la  Ma-;dc!eine  de  le  Brun ,  de  la  falu- 
tation  angéliquc  du  Guide;  &  toute  la 
voûte  de  l'églife  eft  de  Champagne. 

Le  Val-de-Grace,  l'un  des  plus  fuper- 
bes  édifices  qu'on  ait  élevés  en  France.dans 
le  dernier  fiecle,  eft  lîtué  de  l'antre  cAté 
des  carmtfireti  &  ojccivé  p«;  des  reli- 

gteufet 
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cieiifes  de  l'ordre  de  S.  Kcnoît,  qui  avoicnt 
«té  ibndées  autrefois  près  du  villai^e  de 
Bîevre,en  un  lieu  appelle  Val  pm/ond  , 
&  fort  incommode  à  caufe  des  marécages. 
Elles  fe  logerenr  en  1621  au  fauxbourg 
5.  Jacques  ;&  h  reine  Anne  d'Aurrichc, 
pour  rendre  grâces  â  Dieu  de  Ton  accou- 
chement de  Louis  XIV ,  aprJs  2i  ans  de 
Itt-rilit^,  fit  jeter  les  fbndemens  du  bel 
édifice  qui  porte  le  nom  de  yal-de-Grace. 
La  coupole  de  cecre  églife ,  peinte  â  fref- 
que  par  Mignard ,  eft  d*une  grande  beauté. 

£n  entrant  dans  la  ville  pur  la  rue  d'En- 
fttf  on  trouve  b  maifon  des  pères  de 
rOratoire,  ^^^eWécVmjiuaticn  ,  &  fondée 
,  en  1650  pnr  M.  Pinetre,  lêcretaire  de 
Gaflun  de  France ,  duc  d'Orléans. 

A  peu  de  diftance  de  là ,  en  defcen- 
dant ,  eft  le  couvent  des  chartreux  ,  de  la 
.  fondation  de  S.  Louis,  qui  leur  donna  le 
vieux  château  de  Vaiivert,  habité,  ftlon 
les  hitbriens  de  ce  tems-Ià  ;  par  Ic-i  dia- 
bles, enforte  que  la  rue  en  fut  nommée 
la  ruf  £  Enfer  ;  mais  fuivant  la  vérité  ,  & 
les  vieux  titres  dans  Jeli^uels  on  lit  l  ij.  in- 
ftrior^  ces  mots  ne  figmâenc  autre  chofe 
que  J.i  rue  bajfe ,  parce  que  cette  rue  étoit 
plus  bafle  que  la  rue  S.  Jacques,  qu'on 
appelloit  la  rue  haute  ^  via  fuperior c'ell 
auflî  pour  cette  raifon  que  l'é^life  paroif- 
fiale  de  S.  Jacques  ell  nommée  du  Haut- 
•pitSf  a^alto  paffu.  Les  chartreux  occu- 
pent un  terrein  qui  clï  plus  grand  qu'au- 
cune autre  des  maifons  reiigieufes  de  la 
ville  &  des  iambourgs  de  Paris.  Ce  fut 
de  cette  maifon  que  Henri  III  partit  le 
15  mars  1586,  avec  luixante  des  nouveaux 
pc'nitcns  tiont  il  étoit  l'infKturcur ,  pour 
aller  à  pied  proceOionnellemenr  à  l't^Iilc 
Notre-Uame  de  Chartres ,  d'où  ils  revin- 
rent deux  jours  après. 

Après  avoir  paÛo  par  l'endroit  o'i  croit 
la  porte  de  S.  -Âlichel ,  qui  a  été  abattue, 
on  entre  dans  b  rue  de  la  Harpe ,  oii  le 
préfente  laSorbonne,  vieux  cjlîc^c  réta- 
bli magnifiquement  delbnd  en  comble  par 
le  cardinal  de  Richelieu,  &  en  coidé- 
quence  ce  cardinal  y  a  un  tombeau  ma- 

SniHque ,  un  des  chels^d'tcuvres  de  Girar- 
on.  La  bibliothèque  de  cette  maifom  eft 
«ne  des  plus  belles  de  Pjris.  On  y  monn  e 
ttoc  cradiuâion  firançoi^i:  de  Xito-Livc .  ni«- 
ToSxXIK 
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nufctitc,  dédite  au  roi  Jean,  &  enrichie 
de  miniatures  où  re^e  l'or-couleur  très- 
brillant,  £c  dont  on  ignore  la  compofi- 

cion. 

Après  que  Ton  e(l  entré  dans  la  rue  de 
la  Harpe,  en  traverfanr  la  place  de  Sor- 
bonne,  on  trouve  le  collège  d'Harcourr, 
fondé  en  1180  par  Raoul  d'Harcourt, 
chanoine  de  l'églife  de  Paris.  Pàis  bas  clî 
l'églife  paroiffiale  de  S.  Côme,  bâtie  en 
par  Jean  ,  abbé  de  S.  Gcrmain-des- 
Prés.  Près  de  cette  églife  ,  efl  la  maifon 
de  S.  Côme,  dediaée  i  l'étude  de  l'ana- 
tomie  chirurgicale.  Dans  la  même  rue  de 
la  Harpe,  font  les  mines  du  pala^  dcs 
Thermes ,  dont  j 'ai  déjà  parlé. 

A  Veaaésàté  de  la  nie  de  la  Harpe , 
en  tournant  d  gauche,  on  entre  dans  celle 
de  S.  André-des-Arcs ,  où  eft  l'églilè  pa- 
roilHale  de  ce  nom.  Ce  n'éroit  autrefcMt 
qu'une  petite  chapelle  au  milieu  d'un  champ 
planté  tle  vignes  &:  d'arbres  fruitiers.  (Quel- 
ques antiquaires  croient  que  cette  eglifè 
a  été  appellée^S'.  André-des-Arcs ^  à  caufe 
d'un  grand  jardin  qui  étoic  proche  de  là 
où  les  «écoliers  alldent  fouvent  s*eiercer  à 
tirer  de  l'arc. 

Les  quatre  portes  par  lefquelles  on  en- 
troit  de  la  ville  dans  le  &uxbourg  S.  Ger- 
main ,  favoir  ,  la  porte  il  laquelle  on  don- 
noit  le  nom  du  fauxbourg  ,  la  porte  Dau- 
phinc ,  celles  de  Buffy  &  de  Nesie ,  ayant 
été  abattues ,  tout  ce  quartier  eft  devenu 
un  des  plus  grands  de  l'aris^  ik  au-deHùs 
des  plus  belles  villes  de  France ,  line  pour 
la  quantité d'hôccls  magnifiques  qui  le  com- 
pofcnt ,  que  pour  ia  multitude  du  peuple 
qui  s'y  rencontre. 

Ce  quartier  a  pris  fon  nom  de  l'a'jbaye 
royale  de  S.  G^rmain-des-Prés  ,  fo.idée 
par  le  roi  Childebert,  iils  de  Clovis.  La 
réforme  a  été  établie  dans  cette  abbaye  en 
1631.  La  bibliothèque  eft  une  des  plus 
belles  du  royaume.  Cette  abbaye  ^toit  au- 
trefois hors  de  la  ville,  expofJe  aux  in- 
curiions  des  Normands ,  entourée  de  mu- 
railles qu'on  a  abattues  pour  y  bâtir  les 
maifons  qu'on  voie  à  pielèot  tout  â  l'en* 
tour. 

Le  palais  d'Orléans,  autrement  nommé 

le  dr  Luxembourg ,  parce  qu'il  eft 

(ian:>  un  heu  uù  écoit  un  ancien  hûcui  de 
Nnnn 
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ce  nom ,  fait  un  des  grands  omemens  du 

aiiarcier  de  S.  Germain.  La  reine  Marie 
e  Médias ,  veuve  d'Henri  I V ,  a  fait  bâtir 
ce  palais  de  fond  en  comble.  La  grande 
galerie  a  été  peinte  par  Rubens ,  qui  s'oc- 
cupa pendant  deux  ans  â  ce  travail. 

Le  périt  hôtel  de  Bourbon  eft  dans  la 
rue  de  Vaugirard ,  qui  pafle  devant  le 

f>a1ais  de  LuxemboDiïs;  citait  autrefois 
'hôtel  d'Aiguillon  ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  embellir  pour  la  duchefTe 
d'Aiguillon  ,  la  nièce.  Tout  proche  eft  le 
couvent  cies  rcligionfes  du  Calvaire,  de 
l'ordre  de  S.  Benoit,  fondé  en  i6zo  par 
la  reine  Marie  de  Médids.  Dans  la  même 
rue ,  on  trouve  le  couvent  des  carmes  de'- 
chaufl^s  ,  vis-à-vis  des  murs  des  jardins 
du  Luxembourg.  Il  fut  fondé  en  1611  par 
les  libéralités  de  quelques  bourgeois  qui 
donnèrent  une  petite  maifon  fîtùwe  en  ce 
lien-li  i  des  religieux  cannes  venus  d'Italie, 
pour  apporter  en  France  la  réforme  que 
fainte  1  bérelè  avoir  faite  en  Ëfpagnc  de 
l'ordredu  Moni^Carmel.  Ces  bons  moines 

n'ont  pas  mal  prufpéré. 

Le  monallere  des  filles  du  faint  Sacre- 
ment ,  qui  eft  dans  la  rue  CalFette  ,  a  été 
fondé  par  Marguerite  de  Lorraine,  fé- 
conde temmc  de  Gallon  de  France ,  duc 
d'Orlëans.  Dans  la  rue  parallèle,  qu'on 
nomme  Ij  nie  Poe  de  fer  y  &  qui  aboutit 
ddiis  Celle  de  Vaiigirard  ,  fe  trouve  le  no- 
viciat des  iJuites.  Le  grand  autel  de  leur 
^glifeeft  embelli  d'un  tableau  du  Pouffin. 

L  égli.e  de  S.  Sulpice,  paroiile  de  tout 
ce  vafte  quartier ,  etoic  autrefiMS  un  bâti- 
ment trcs-'cné,  dont  on  a  fait  une  des 
magnifiques  (.'gliles  du  royaume  ,  mais  avec 
de  tréî-grands  dél'ants.  Cette  é^life  a  été 
commencée  en  \6:\.^  ,  &;  Gifton  d'Orléans 
y  mit  la  premitre  pierre.  La  inuilon  du 
féminaire  (.e  S.  Sulpice  eft  tout  proche  de 
l'cV')  (■  ;  le  plafond  de  là  (^pelle  a  été 
peuit  par  le  Uiun. 

L'endroit  où  fe  çenoir  la  foire  Saint- 
Germain  ,  autrefois  fimcu'e ,  étuit  â  l'ex- 
Cfcmité  de  la  tue  de  Tournon.  Ce  lieu 
con! doit  en  plufieuK  allées  couvertes ,  dif- 
poices  duns  un  quarré  de  pure  &•  viei'îe 
cliarj  enrurie  ,  tout  rempli  de  boutiques 
pendant  le  carême ,  de  jeux ,  9t.  de  fpec- 
udcs.  Les  rues  de  cet  emplacement  ^  au 
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nombre  de  fept ,  très  -  preflTées ,  &  très- 
étroites,  fe  coupoient  les  imes  les  autres; 
mais  charpente,  boutiques ,  marchandifes » 
effets ,  tout  a  été  confurné  dans  les  flam- 
mes par  un  incendie  fortuit ,  arrivé  le  17 
mars  1761,  &  c'eft  un  grand  reproche 
que  peut  fe  Êure  la  police  fup^rieure  de 
cette  ville. 

Le  couvent  moderne  des  prémontrës  eft 
â  l'entrée  de  la  grande  rue  de  Seve.  Pro- 
che de  là ,  eft  l'hôpital  des  petites-maifons , 
qui  étoit  autrefois  une  nnuadrerîe,  &  qui 
fut  rebâti  vers  l'an  par  ordre  de 

meffieurs  de  ville.  L'hôpital  des  incura- 
bles efl  fîtu^  dans  la  mÀne  rue  :  cet  h6* 
piral  contient  dix  arpens  de  terre,  fie  fut 
fondé  l'an  1634,  par  le  cardinal  de  la  Ro- 
chefoucault. 

Le  couvent  des  cordelières  eft  dans  la 
rue  de  Grenelle;  ces  relijieufes  qui  étoient 
auparavant  dans  la  rue  des  firancs-Èourgeeis» 
ont  acheté  l'hôtel  de  Beauvais  qu'elles  ont 
accommodé  â  leur  manière.  £n  continuant 
de  marcher  dans  la  me  de  GreneUe,  pro* 
che  la  rue  d  u  Bac ,  on  voit  une  nouvelle 
&  belle  fontaine ,  que  la  ville  a  fait  conl- 
truire  en  1739,  fous  les  aufpices  de  M.  de 
Maurepas ,  &  fur  les  deflins  d'£dnie  fiou- 
ciiardon ,  tàmeux  fculpteur. 

L'hôtel  royal  des  invdides ,  décrit  par 
tant  d'auteurs ,  fe  trouve  au  bout  de  cette 
rue.  Au  hatir  de  la  rue  du  Bac ,  eft  le  fc- 
minaire  des  m ifîlons étrangères;  du  même 
côté  de  la  miffion  ,  eft  un  monaftcre  des 
filles  de  la  Vifitation  ,  qui  font  venues  s'éta- 
blir en  ce  lieu-lâ  en  1673  >  quittant  la 
rue  MonTorgucil  ,  où  elles  avoienr  une 
chapelle,  lorfqu'elles  furent"  aJmifes  en 
1660. 

L'hôpital  des  convalefcens  eft  de  ce 
même  côté.  Il  fut  fondé  l'an  1651 ,  par 
Angélique  Fraure,  époufe  de  Claude  de 
Bullion  ,  furintcn  'ant  des  finances  ,  pour 
l'.uit  pauvres  convalefcens  fortis  de  la  Clu- 
rité ,  qui  peuvent  y  demeurer  unefcmaine, 
afin  d'y  ittahlir  leurs  force,  (^n  trouve 
enfuite  le  noviciat  des  dominicains  rctbi' 
m&,  qui  ont  fait  bâtir  dans  leur  tenein 
une  nouvelle  tylifc. 

A  l'extrémité  de  la  rue  S.  Dominique, 
on  voit  I  I  ôpital  de  la  Charité  :  les  rcti- 
£ieux  qui  le  fpUTenieflt,  fitrent  ^tablirâ 
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Paris  l'an  i^oi ,  &  Marie  de  M^dicîs 
fut  leur  fondacriee.  Près  de  rhôpital ,  fonc 
bâties  r^glîfe  &  les  infirmeries  pour  les 
malades  ,  où  chacun  a  un  lit  féparë  ^  étz- 
bliflement  fage ,  fie  IttH  lecpid  coûte  infir- 
merie efl  honteufe. 

La  rue  de  l'Univerfit^  eft  fort  longue  , 
&  n'ed  appellée  ainiî  qu'à  fon  extrémité 
du  coté  du  pré  aux  Clercs  ;  le  long  des 
hautes  murailles  de  l'abbaye  de  S.  Ger- 
main ,  on  la  nomme  la  rue  du  Colom- 
bier ,  à  caufe  qu'il  y  aroît  autrefois  dans 
cet  endroit  un  grand  colombier ,  apparte- 
aanc  am  reU^iemc  de  cette  abbave.  Plus 
avant  au  milieu  ,  elle  efl  appellee  la  rue 
Jacob ,  nom  donc  j'ignore  ù  raifon. 

La  rue  Masarine  eft  paianele  à  celle 
de  Seine  :  on  la  nommoit  auparavant  la 
rue  des  Jojfes  de  NesU.  Au  lortir  de  la 
tue  des  tofTcs  S.  Germain ,  où  efl  le 
théâtre  H  médiocre  de  la  comédie  fran- 
çnfe ,  on  entre  dans  la  rue  Dauphine ,  pour 
le  rendre  (br  le  quai  des  augullins,  qui 
commence  au  pont  S.  Michel ,  &  qui  finit 
au  pont-neut^  Cette  rue ,  qui  n'étoic  au- 
paravant qu'un  grand  efpace  rempli  de  jar- 
dins &  de  vieilles  mafures ,  au  travers  def- 
quelles  on  la  perça,  tut  appellée  rue  Dau- 
plûne  y  i  caufe  qu'on  la  bàtifTbic  dans  le 
tems  de  la  naifîànce  de  Louis  XIIL  A 
l'extrémic^ ,  il  y  avoic  une  porte  de  la  ville , 
qui  fut  abattue  en 

Les  grands  auguftins  ont  leur  couvent 
fur  le  quai  ;  ils  vinrent  â  Paris  vers  Tan- 
née 1170,  fous  le  nom  à^hermius  de  S. 
Augufiin ,  fie  forent  logés  d'abord  prés  de 
la  rue  Montmartre)  dans  une  rue  qui  en 
a  id  appelMe  la  rue  des  pieux  Aufuftins. 
Ces  religieux  s'établirent  enfuite  dans  la 
rue  des  Bernardins ,  au  lieu  où  ell  à  pré- 
fenc  r^glife  parotffiale  de  S.  Nicolas  dn 
Chardonnet;&  enfin  ils  s'afîbcierent avec 
les  oénitens,  qu'on  nommoit  Sacheui  à 
caufe  qu'ils  Soient  vétos  d'une  mamere 
de  fac  :  «S.  Louis  les  avoit  mis  en  ce  licu- 
lâ  fur  le  bord  de  la  rivière.  Les  auguf- 
tins ,  à  oui  ces  pénitens  C&lerent  la  place  , 
pour  fe  difperfer  en  diveiiès  maifons  reli- 
«leufei ,  commencèrent  i  ftice  bâtir  leur 
^glife»  de  elle  ne  fut  en  Pëtat  otk  elle  eft 
préfentement ,  que  fous  le  règne  de  Char- 
ies  V,  dit     Sagt,  Les  aflèmbiées  ex- 
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traordinaires  du  clergé  fe  tiennent  dans  les 
(allés  du  monaRere. 

Le  collège  Mazarin  eft  dans  l'endroit 
où  étoit  autrefois  la  porte  de  Neslc  ;  c'cft 
un  collège  trés-fpacieux ,  dont  la  biblio- 
thèque eu  publique.  Le  tableau  du  grand 
autel  eft  de  Paul  Véronnefe,  &-  les  petits 
tableaux  dans  des  ronds ,  font  de  Jouvenet; 

On  voit  enfuite  l'églife  des  théatins  : 
ces  religieux  vinrent  en  France  en  1644, 
fie  le  cardinal  Macatin,  leur  fondateur» 
leur  laifla  en  mourant  cent  mille  écus  pour 
commencer  leur  églife.  Leur  principal  inf> 
tirut  eft  de  vivre  des  charités  qu'on  leur 
fait  ;  ils  ont  été  nommt's  the'jtins,  de 
Jean  Caraife  ,  évéque  de  Théate  ^  ^ui  ini^ 
titua  leur  ordre  en  1524,  fous  le  titre  de 

clercs  réguliers. 

Le  pont-royal ,  qui  eft  voifîn  des  théa- 
tins ,  a  été  bâti  en  la  place  du  pont-souge» 
qui  n'e'toit  fait  que  de  bois.  Comme  les 
débordcmens  de  la  Seine  Pavoient  fouvenc 
emporté,  Louis  XIV  ordonna  que  Ton 
en  fit  un  de  pierres,  &  les  fondemens  en 
furent  jetés  en  légj.  Ce  pont  eft  foutenu 
de  quatre  piles  fie  de  deux  culées ,  qui  fbt* 
ment  cinq  archci  entr'ellcs  ;  les  deux  ex- 
trémités du  même  pont  font  en  trompe, 
pour  faciliter  l'entré  aux  carroflès  6c  aux 
groffes  voitures.  II  y  a  des  trottoirs  des 
deux  côtés  pour  la  commodité  des  gens 
de  pied.  Sa  longueur  eft  â  peu  prés  de 
foixante  &  douze  toifcs  ;  fa  largeur  eft  de 
huit  toifes  quatre  pieds,  defquelles  on  a 
pris  neuf  pieds  pour  chaque  trottoir ,  fans 
compter  deux  antres  pieos  pour  l'^paiflèur 
des  parapets. 

Le  pont-neuf,  fîtue  vu-à-vis  du  ponN<- 
rov.ll ,  offre  au  milieu  une  entrée  dans 
l'isle  du  palais.  Heri  III  fit  jeter  les  Ibn- 
démens  de  ce  pont  l'an  157S.  Henri  IV 
le  fit  achever  en  1^04;  fa  ftatue  équeftre 
y  fut  érigée  en  mais  le  tout  pe 

fut  terminé  qu'en  ^6^%.  La  figure  du  che- 
val eft  de  Jean  Boulogne  ;  mais  elle  eft 
trop  madive  âc  trop  épaifte  :  la  figure  du 
roi  eft  de  Dupr^. 

Après  la  ftarue  cqucHre  de  ce  grand 

S rince ,  on  trouve  la  Samaritaine  au  bout 
e  et  pont ,  du  cdt^  de  S.  Germain-l*Aa- 
xerrois.  Ce  bâtiment  conftruit  fous  le  règne 
d'Henri  iV  en  1604,  fut  détruit  en  x/xi» 
Nnna  h 
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&  reconflruic  fans  omemens  en  171 I' 
contient  une  pompe  foulante  &  afçirante 
pour  élever  les  eaux ,  &  en  fournir  cuit 
•u  jardin  des  Tuileries  qu'ailleurs. 

La  place  Danphinc  ,  qui  eft  fitu^e  à  la 
^jointe  de  l'isle  du  palais ,  vis-ii^s  le  che- 
nal de  bronze ,  cft  de  figure  pyramidale. 
Les  maifons  qui  la  forment  furent  élevées 
en  16^:6,  peu  d'années  après  la  naHIànce 
6c  Lji:is  Xril;  &:  on  la  nomma  place  Dau- 
phine  »  à  caufc  du  titre  de  dauphin  que  ce 
prince  avoir  alors.  On  a  ouvert  de  ce  c6té- 
ih  uYie  entrée  pour  le  p.ilais.  Cctre  place 
&  les  quais  qu'elle  a  de  chaque  côté ,  fa- 
voir ,  le  quai  des  Orfèvres ,  &  celui  des 
Morfondus,  ont  été  pris  dans  un  grand  ter- 
rein  qui  faifoit  autrefois  une  partie  des 
jardins  du  palais ,  lorfque  les  rois  y  tenaient 
leur  cour. 

L'é^jlife  de  Notre-Dame ,  métropoliraine 
de  Fuiis.  eft  très- ancienne  ;  mais  nous 
ignorons  (t  la  cathédrale  de  cette  ville  dans 
les  premiers  tcms ,  t'roic  faint  Eticnne-des- 
Gro  ou  faint  Marcel  :  nous  favons  feule* 
ment  que ,  fous  les  enfans  de  Clovîs ,  elb 
étoir  à  pi  u  près  où  elle  eft  encore  aujour- 
d'hui ,  6l  ^ue  fous  le  resne  de  Louis  le 
Débonnaire,  il  y  avoir  aans  le  parvis  de 
Notre-Dame,  dn  c.'.ré  de  rhûrcl-Dieu, 
une  églife  de  faint  Etienne ,  où  fe  tint  uii 
concile  en  829.  Il  en  refloic  encore  des 
murs  du  rems  de  Louis  le  Gros ,  ^ue  ce 
prince, dans  fes  lettres  au  fujet  des  limites 
de  la  voirie  des  ^vêques  de  Pari  t ,  aifpelle 
muras  veteris  eccUfiee  funâi  Step/uui  ; 
t^étcnt  prohablcmcnr  l'ancienne  cathédrale, 
appciLe  du  nom  Jatiu  Etienne  danspki- 
lîeurs  auteurs. 

Cette  partie  de  la  c\té  ne  s'ttondoir  pas 
plus  loin  que  faint  Denis-du-Pas  &  l  ar- 
chevécl'é  ;  car  ce  qu'on  nomme  le  terrein , 
connu  du  rems  de  faint  Louis  Tous  le  nom 
de  la  motte-aux-p2peLards ,  paroit  s'être 
Ibrroé  des  décombres  &  des  immondices 
^*OCCafionna  la  conflruclion  du  vafte  bâ- 
timent de  i'é^iile  de  Notre-Dame.  Quant 
^  l'autre  partie  oppofée ,  elle  ne  s*étendoit 
uo  iufqu'à  la  rue  de  Harlai.  Au -delà 
toient  deux  isles ,  l'une  plus  grande  vis-à- 
vis  des  angujflins,  &  l'autre  plus  petite  au 
bout  du  quai  de  l'Horloge.  La  pofidon  de 
deux  iàçs  eft  marquée  d«iu  ua  ancim 
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plan  de  Paris  en  tapiflèrie,  dont  M.Tiir- 
got ,  prévôt  des  marchands ,  a  fait  Tacqui- 
iition  ponr  la  ville. 

Je  reviens  à  l'^j^life  de  Notre  -  Dame. 
Le  roi  Robert  neia  trouvant  pasafiez  belle , 
entreprit  de  la  rebâtir  ;  mais  elle  ne  fut 
achev.'e  que  fous  le  règne  de  Philippe  Au- 
gufte.  L'architeâure  en  eft  toute  gothique; 
les  dedans  en  font  fort  obfcurs  ;  le  chœur 
eft  orne  de  tableaux  de  la  main  de  Jotive- 
net,  repréfentant  la  vie  de  la  Vierge,  â  qui 
I  '^t^life  eft  dédiée.  Le  grand  autel  a  été  exé- 
curé  par  les  ordres  de  Louis  XIV,  pour 
accomplir  le  vœu  de  fon  p««.  Les  anges 
de  métal ,  de  grandeur  natnrdle ,  ont  été 
jetés  en  fonte  eniyi  ç  par  Roger  Schabot  j 
la  croix  d'arpent  &  les  iîx  chandeliers  (boC 
de  Claude  Ba'in ,  tameux  orfèvre. 

L'hôtel-Dieu  ,  (îtué  auprès  de  Notre- 
Dame  ,  Ce  qui  dcvroir  être  hors  de  la  ville, 
eft  le  plus  ^ijrand  hôpital  de  Pans  ,•  on  y 
a  vu  trois  à  quatre  mille,  malades ,  qu'on 
met  alors  trois  &  quatre  enllmble  dans  un 
même  lit:  pratique  d'autant  plus  funefte, 
qu'elle  multiplie  les  caufcs  de  mort  pour 
ceux  qui  rcchappcroicnt  s'ils  éroient  feuls 
dans  un  lit.  On  attribue  la  fondation  de 
cet  hôpital  i  faînt  Landry ,  évêque  de  Pa- 
ris,  qui  vivoit  fous  Clovis  II  en  660.  De 
l'autre  côté  de  l'hôtel  -  Dieu,  cil  un  hû- 
pirat  des  enfiuis-ttonvét,  rebiri  dans  ce 
îîcile.  Tout  ce  quartier  qu'on  appelle  la 
cite'i  eft  rempli  de  rues  étroites ,  &  de 
plufieurs  petites  cglifes  fort  anciennes. 

Le  palais  qui  a  été  autrefois  la  demeure 
de  nos  rois ,  lut  abandonné  aux  officiers  de 
jullicc  I  ar  Philipp  i  le  Bel ,  qui  vouloit  ren- 
dre le  parlement  fedentaire.  Ce  prince, 
pour  donner  plus  d'efpjce  à  l'édince.fit 
t>âtir  la  plupar  t  des  chambres ,  &:  tout  l'ou- 
vrage fut  achevé  en  1313-  Cependant  il  eft 
certain  qu'il  y  avoir  de  grands  bâtimens 
avant  ce  tems-lâ.  Clovis  y  avoit  tenu  fa 
cour;  &  lâint Louis,  qui  y  fit  un  plus  long 
fcjour  que  les  autres  rois ,  y  avoir  lait  l.iiie 

Elufieurs  ouvrages.  La  grande  falie^  a  été 
Iriefnr  le  plan  d'une  autre  trds-lndennet 
dans  laquelle  les  ftatucs  des  rois  de  France 
étoicnt  placées  tout  à  l'entour.  C'étoit  le 
lieu  où  ils  recevoient  les  ambaftàdears.  Ib 
y  donnoient  des  feftins  publics  i  certain» 
jours  de  Tannée;  &  même  on  y  faifoic  les 
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tioces  des  enfcns  de  France.  Cette  falle  qui 
fbe  r^uite  ea  cendres  au  commencement 
du  dernier  fiecle ,  eft  prëfencemene  voâtfe 
de  pierres  de  taille ,  avec  une  fuite  d'ar- 
cades au  milieu ,  foutcnues  de  piliers ,  au- 
tour defqueis  il  y  a  de  petites  boutiques 
occupées  par  des  marchands.  La  crande 
chambre  eft  â  côte  (le  la  grande  fallc  ,  & 
fuc  bâcie  fous  faine  Louis ,  qui  y  donnoit 
les  audiences  publiques.  Louis  XII  la  Ht 
réparer  comme  elle  cft.  LaTournelle,  qui 
eft  la  chambre  où  l'on  juge  les  criminels, 
eft  cdle  où  covchoîc  faint  Louis. 

La  fainte  chapelle  efl  une  ^glife  bntie 
par  le  même  roi ,  &  donc  Touvrage  fuc 
achevé  en  124.^.  Saine  Louis  y  établit  un 
maître  chapelain ,  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui treforier  ,  lequel  a»  comme  les  évé- 

Îjues ,  la  qualité  de  confeiller  du  roi  en  cous 
es  confeils ,  &  le  privilège  d'officier  pon- 
tificalemcnt ,  à  l'exception  de  porter  la 
croHb.  Cette  ^glife  ne  dt'pcnd  ^uc  du  fajnc 
fiege ,  6c  afliirénient  elle  devroit  ne  dépen- 
dre que  du  rui. 

A  quelque  diflance  du  palais ,  eft  le  pont 
Norrc-Damc  ,  le  plus  ancien  6l  le  premier 
qu'on  ait  bâti  de  pierres.  11  fur  achevé  tel 

âu'on  le  voie  i  pré.'ent  en  1507, fur  les 
effins  d'an  cordelier  de  Vérone, nommé 
Jojnnes  JucunJus  ,  qui  entreprit  l'ouvrage 
aux  frais  de  l'hùtel-de-ville.  il  eft  chargé 
de  chaque  cûcé,  de  maifons  ornées  foi:  le 
devant  de  grands  thermes  d'hommes  &  de 
femmes,  oui  portent  des  corbeilles  j>leines 
de  fruits  Itir  leurs  têtes. 

Au  milieu  de  ce  pont,  on  a  drcflS  deux 
machines  qui  iflevent  de  l'eau  de  la  rivière 
pour  la  commodité  des  quartiers  de  la  ville 
qui  en  font  éloignas.  Les  vers  fuivans  de 
^anteuil  y  font  gravés  en  letcj:es  d'or  fur 
un  marbre  noir: 

Sefuana,  cum  printttm  repnat  aUaiitur 

uibty 

Tardupracipites  ambitiofus  aquas. 
Capots  amore  tod^  eurfiun  iMipifâtur , 
anceps 

Çuojiujr,  &Julcesne<Stinuriemoras. 
Hiae  fun'o^  impUns  j  Jbiâu  fubeume^ 

canalcs , 

Fwisfieri  gaudety  qui  modo  fiumcn  trat. 
jùtaoVL  LXXVI. 


PAR 

Le  pctic-pont ,  ainfl  nommé,  a  été  plu- 
Heurs  fois  détruit  &  refait;  les  maifons 

Su'on  avoir  bâties  deilàs  en  1603 ,  furent 
éiruiees  en  1718 ,  de  forte  au'on  a  rétabli 
ce  pont  fans  y  reconftruire  de  maifons. 

A  côté  du  pont  Notre-Dame ,  &  fur  le 
même  canal  »  on  trouve  le  pont  au  Change  , 
appelle  de  ce  nom ,  à  c  nife  qu'il  y  avoir 
autrefois  un  grand  nombre  de  clunges,ou 
de  changeurs ,  dans  les  maifons  qui  ecoienc 
deflus  ;  ces  changeurs  faifoient  une  manière 
de  bourfe  dans  cet  endroit.  Ce  pont  gui 
écoit  de  bois ,  ayant  été  confumé  en  10^9 
par  un  furieux  embrafcmcnr,  on  le  rclx'itit 
iblidemenc  de  pierres  de  taille ,  &  on  éleva 
deflitis  denx  rangs  de  maifons,  dont  les 
faces  font  aufTi  de  pierres  de  taille. 

A  l'autre  boue  du  ponc  au  Change ,  an 
coin  du  qùai  des  Morfondus ,  eft  l'horloge 
du  palais ,  fur  laquelle  on  règle  les  f&nces 
du  parlement. 

Le  pont  Saint'Michel  eft  auffi  proche  du 
palais, â  roppofite  du  pont  au  Change.  Il 
y  a  grande  apparence  qu'il  a  pris  fon  nom 
de  la  petite  cgiife  de  faint  Michel ,  qui  eft 
dans  PeRclos  de  la  cour  du  palais,  vis-Â» 
vis  de  la  rue  de  la  Calandre.  Il  a  été  conf- 
truic  fous  le  règne  de  Louis  XIII  tel  qu'on 
le  voit  ai^oordrhui ,  &  chargé  de  maifons 
de  briques  &  de  pierres  de  taille. 

yoiU  tout  Farts  parcouru.  J'ai  néan- 
moins oublié  de  dire  dès  le  commence- 
ment ,  que  cette  ville  fouffrit  beaucoup  en 
845  &  856  par  les  courfes  des  Normands, 
&  qu'ils  l'afliégerene  en  866  &  890.  Elle 
fur  encore  ravagée  fous  le  règne  de  Louis 
d'Outremer  i  &  fous  celui  de  Charles 
les  Anglois  s'en  rendirent  les  maicres.  Non- 
feulement  elle  avoit  été  prefque  toute  brû« 
léc  en  '^Hç ,  mais  elle  éprouva  un  nouvel 
incenJie  en  103^,  &  une  grande  inonda- 
tion de  la  Seine  en  i  io5. 

Si  maintenant  quelque  Parifîen  defiroit 
encore  d'avoir  de  plus  amples  détail»  fur 
le  lien  de  fa  naiflanre ,  il  peur  confulcer 

un  gr.ind  nombre  à'ccriv.  ins ,  qui  depuis 
lon^-tems  felonc  emprelfés  de  donner  des 
ddoipeions  prolixes  de  Paris  y  6e  d'écfatr* 
dr  toute  fon  hirtoire. 

Jean  de  Haucevilie  a,  je  crois,  rompu 
la  glace  dans  un  ouvrage  intitulé  Archi» 
thrmusf  &  publié  en  15171  iV^.  Gilles 
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Corrofet ,  imprimeur ,  &  lepr^fident  Clau- 
de Fauchet ,  fuivirent  l'exemple  d'Haute- 
▼ille.  Nicolas  Bonfous  augmenta  l'ouvrage 
de  Corrofet  fon  collègue ,  &  le  remit  au 
jour  en  1588.  Le  fuccès  des  faftes  de  Pu- 
ris  anima  Jacques  du  Breuil ,  religieux  hé- 
lièdàBàn  de  faint  Germain-des-Prcs,  &  lui 
fît  entreprendre  le  tlit'acre  des  antiquités 
de  cette  ville,  qui  parut  en  161 1,  «"/z-^". 
&  c'eil  la  feule  bonne  édition. 

Depuis  du  Breuil ,  trois  autres  grands 
ouvrages  ont  été  compofés  pour  e'claircir 
Thiftoire  de  Parî>.  Le  premier ,  de  Claude 
Malingre,  parut  en  \6xo ,  in-fol.  fous  le 
titre  ài  Antiquités  de  la  ville  de  Paris. 
Le  fécond  .intitulé  Paris  ancien  &  mo- 
derne ,  eft  (le  Henri  Sauvai ,  avocat  au  par- 
lement. Son  ouvrace ,  dans  lequel  il  traite, 
article  par  article ,  de  tout  ce  qui  concerne 
la  ville  de  Paris ,  a  paru  long-tems  après 
Ja  mort  de  l'auteur,  favoir ,  en  1714, ,  en 
ttma  volumes  //i-yb//o.  Le  croifieme,  com- 
mencé par  dom  Félibien,  religieux  bJné- 
diâin  de  la  congrégation  de  uint  Maur , 
eft  une  hiftoire  fuivie  de  Paris.  Cette  hif- 
toire  a  été  continuée  par  dom  Lobincau, 
religieux  de  la  même  congrégation ,  6c  im- 

Îrinwe  en  ,  en  cinq  volumes  in^/bUo. 
,e  fieur  Grandcolas  en  a  fait  un  abrégé  en 
deux  volumes  in-iz ,  qui  ont  été  imprimés 
en  1718  ,  &  fopprimés  auffi-tôt. 

Il  y  a  plufieurs  autres  defcri prions  par- 
ticulières de  Paris ,  comme  celle  de  Fran- 
çois Colletet ,  qui  a  auffi  donnë  en  1664 , 
en  deux  volumes  in- 12 ,  un  abrégé  des  an- 
nales &  antiquités  de  Paris.  On  eflime  en 
f>artictitier  la  defcription  de  cette  ville ,  que 
M.  de  la  Mare,  commifîaire  au  chAtelet , 
a  roife  à  la  tête  de  fon  exceilenc  Traite  dt 
la  police. 

La  defcription  de  Paris  par  Germain 
Brice,  dont  on  publie  firéquemmenc  de 
nouvelles  éditions ,  a  fiiit  tomber  toum  les 
précédentes  ;  celles  de  Jean  Boiffeau ,  de 
Georges  de  Chuyes ,  d'Abraham  de  Pradel, 
deCbude  le  Maire ,  &c.  On  peut  joindre 
i  la  defcription  de  Brice  les  vingt-quatre 
planches  gravées  en  1714  par  ordre  de  M. 
d'Argenfon ,  lieutenant  de  police,  ou  mieux 
encore  celles  de  Pabbéde  laGciTC,icaufe 
de  la  nouveauté. 
I9  pce»  Moncbucoo  a  parlé  plufieurs 
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fois  de  Paris  dmt  (on  Antiquité expliqu/e. 

Il  y  a  aufli  divers  morceaux  â  ce  fujet  dans 
les  Mémoires  des  infcriptions.  Ceux  mê- 
me de  Tacadémie  des  fciences,  contien- 
nent des  difcufTions  fur  la  grandeur  de  Pa- 
ris &c  de  Londres' mais  ce  que  j'aime  beau- 
coup mieux  ,  ce  (ont  \ci  Éffais  fur  Paris  f 
par  M.  de  Sainte-Foix. 

Ajouterai -je  qu'on  a  auflî  une  hifloire 
de  Téglife  de  Paris  f  compofée  par  Gérard 
Dubois ,  qui  parut  en  deux  volumes  in- 
folio  en  1690  &  1710,  quoiqu'elle  ne  finifîe 
qu'à  l'an  1183.  Enfin  ,  on  a  publié  en  fix 
volumes  in-fol.  Thiftoire  de  l'univerfité  de 
Paris  jufqu'en  i6oo,  par  Céfar-Egafte  du 
Boulay  ;  &  quoique  cette  hiffoire  ait  été 
cenfurée  l'an  iSSj  par  la  feculré  de  Paris  , 
cette  cenfure  ne  lui  a  £ùt  aucun  tort  dans 
Tefprit  du  public. 

Mais  j'avoue  que  les  étrangers  font  moins 
curieux  des  prétendues  antiquités  de  Paris ^ 
de  fa  police ,  de  fa  topographie ,  de  Tap- 
préciarion  de  fa  grandeur,  de  l'hilîoire  de 
ion  éj^lile  &  de  fon  uni  ver  fi  té ,  que  d  être 
infiruits  du  caraâere  &  des  moeurs  aâuel- 
les  des  habitans  de  cette  ville ,  \  cauît-  de 
la  grande  influence  qu'ils  ont  fur  le  relie 
du  royaume ,  &  même  fur  quelques  pays 
voifins.  Je  fais  qnec'efl  B  ce  qui  intértfTè 
davantage  les  gens  de  ^oût ,  &  c'eii  prcci- 
llhnent  ce  qu'aucun  écrivain  n*a  traité  Plu* 
fîeurs  perfonnes  de  beaucoup  d'efprit.qui 
pouvoient  nous  inilruire  â  merveille  fur  ce 
lu  jet ,  fe  font  contentfes ,  pour  donner  une 
idée  du  cara<?lere  des  Parificns ,  d'obferver 
en  palfant  que  leur  portrait  étoic  calque  fur 
celui  des  Adiéntens  ;  mab  ils  m  fbnc  cntrâ 
dans  aucun  détail  pour  jofUfier  CCtte.pr^ 
tendue  reflèmblance. 

Comme  le  vis ,  pour  dnfî  dire ,  au  mi» 
lieu  d'Athènes,  ayant  fait  beaucoup  de  re- 
cueils fur  cette  ville  j  je  pui«  tracer  le  por- 
trait de  fes  habitans ,  fit  mettre  te  leâeur 
en  état  de  juger  lî  mes  compatriotes  ont 
avec  eux  de  \\  grands  rapports  qu'on  l'at 
fure,  &  que  je  n'ai  pas  l'elprit  d'apperce- 
voir  à  COI  t  ou  avec  raifon.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  le  tableau  que  je  vais  efquiflèr  des 
mœurs  d'Athènes ,  Sa  qui  manque  fous  ce 
mot  géographique ,  devient  néceffaire ,  mais 
d'une  ablolue  néceflîté ,  dans  cet  ouvrage, 
parce  qu'il  eft  indifpealàbW  aux  gens  do 
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lettres  di  l'avoir  devant  les  yeux ,  pour  en- 
tendre Ie$  ora^e  trs ,  les  bifloriens ,  les  phi- 
lofoDhet  &  les  poCtes  »  qui  y  finie  pttpé- 
Coeiieinent  alludon. 

Les  Atluniens  ^toienr  d'un  efpric  vif  ; 
ib  aimoîeiir  miem ,  dit  Plurarque ,  deviner 
tinc  affaire ,  que  de  prendre  Ja  peine  de 
s'en  lai  fier  inftruire. 

Ils  écoient  extrêmement  polis  &  pleins 
de  refpeâ  pour  les  dames  ;  on  ne  fouiUoit 
point  les  logis  des  mariés  pendant  que  leurs 
ëpoufes  Y  itoienfy  &  dan»  un  ^  tenu  de 
guêtre  on  rcnvoyoïc  les  lettres  que  les  en- 
nemis ^crivoienc  aux  dames  d' Athènes,  ians 
les  décacheter. 

Ils  ne  portoient  nue  des  habits  de  pour- 

£re  &  des  tuniques  de  différences  couleurs , 
rodées  i  la  phrygienne.  Les  dames  fur- 
tout  e'toient  ful'cs  de  la  parure  ;  elles  inet- 
roienc  dans  leurs  cheveux  des  cigales  d*or, 
i  leuis  oreilles  des  figoes  d'or,  &  fur  leurs 
robes  tous  les  ornem  en  s  qui  pouvoient  jeter 
de  r^lat.  Elles  inventoient  tous  les  jours 
des  modes  nouvelles ,  &  aliment  fe  prome- 
ner â  la  porte  de  Dipylun ,  pour  les  dealer 
aux  yeux  de  tout  le  monde. 

Elles  apprirent  aux  dames  Romaines  à 
mettre  du  rouj;e  ôc  du  blanc.  Les  Lacéi'c- 
moniennes  ne  fc  doutuient  pas  qu^Lllc-s  iuf- 
fene  belles;  les  Arh.'niennes  croyoie.  t  Vc- 
tre  ,  parce  qu'c'Ics  fe  metroient  d'une  ma- 
nière ui  CdLhoic  liabilement  leurs  dciàuts. 
Elles  Soient  extrêmement  bieflees, quand 
des  ^risngcr»;  vantoient  en  leur  prcilnce 
1  adrelle  des  Lacédc-monicnncs  à  monter  à 
cheval ,  leur  habit  court ,  leurs  éio&s  moi- 
,  leurs  gazes  de  cor ,  leurs  chapeaux  de 
joncs  de  l'Eurutas ,  la  beauté  de  leur  teint, 
&  la  Hnefliède  leur  taille.  Pour  lors^dé- 
fcfp<?rtes,  elles  demam'oient  avec  dc'dain  à 
ces  étrangers  ù  c'étoit  le  brouet  noir  dont 
vivoienr  les  LaoéS^oniennet ,  qui  leur 
procuroit  ces  deux  derniers  avantages. 

Elles  admetcoicnc  les  baptes  aux  myitc- 
res  de  leur  toilette  ;  c'étoient  des  prêtres 
cftcminés  ,  qui  fe  noirciflbient  le  fourcil , 
portoient  une  robe  bleue ,  &  vouloient 
qu'on  ne  jurât  devant  eux  que  par  la  divi- 
nité de  Jiition.  F.!!cs  pai  fumnient  leur  linge 
de  la  plante  parthénon ,  dont  les  murs  du 
château  de  leur  ville  e'toient  couverts ,  & 
elles  le  piquoienc  d*en  avok  nwjqucs  des 
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fachets  dans  leurs  poches. 

Elles  ne  m  anquoient  point  les  fêtes  des 
bacchanales ,  qui  fe  célébroient  en  hiver Cont 

les  ans  par  les  prétreffes  appellées  Ge'raresf 
ôt  l'été  elles  alloient  fe  promener  tantôt  au 
Pyr^i  tantôt  dans  la  prairie  nommée  rj^t. 
naon  ,  entourée  de  bofquets  de  peupliers» 
&c  tantôt  â  (?gyron  :  c'étoic  le  lieu  où  les 
pavfansd'Icaria  repréfcntoient  leurs  £irces 
à  la  lumière  ;  &  le  peuple  y  avoir  fait  des 
échafauds  pour  y  jouir  de  ce  fpeâacie. 

Elle  lifoienCt'pour  fe  former  leftjrle  » 
les  brochures  nouvelles ,  &  toutes  aveienc 
dans  leurs  petites  bibliothèques  le  recueil 
des  "pièces  de  théâtre  deCratinus,  d'Eu- 
polis  ,  de  Ménandre  ,  d'Ariffophnne  ,  à'VS' 
chyle  ,  de  Sophocle,  d'Euripide,  Ô£  lur- 
tout  les  poéfies  de  Damophyle ,  de  Sapho 
ài  d'Anacréon.  Les  copillcs  imaginèrent 
de  tranfcrire  pour  Athènes  tous  ces  ou- 
vrages en  petit  iiirmae  égal ,  &  ledâ>îeen 
fut  incroyable. 

On  leccvoit  au  Cynotargc  tous  les  en- 
fans  illégitimes ,  &  les  mères  qui'  vou- 
droienr  y  venir  faire  leurs  couches;  mais 
cet  établifl'emcnt  utile  n'eut ^pas  de  (uc- 
cés ,  parce  que  peu  de  tems  après  fa  fon- 
L'arlon  ,  l'Athénien  ,  naturellement  babil- 
lard ,  ne  put  retenir  fa  langue  j  &.  la  révé- 
lation d'un  pareil  myflcrc  éloigna  toutes  les 
filles  d'un  certain  rang,  qui  fe  trouvoient 
malhcureufcmcnt  enceintes  ,  de  profiter 
d'un  afylc  od  le  lecrec  étoit  hautement 
violé.  Élles  prirent  des  robes  I.kIics  pour 
cacher  leur  grollellè ,  ou  des  breuvages 
pour  faire  périr  leur  firuit ,  au  hafsttd  d'en 
'.tre  cîlcvmènie!.  Kt  trifte  viûime  ;  ce  qui 
n'arriva  que  trop  fouvenc. 

Les  AthÂiiens  n'étoient  pas  feulement 
babillards,  «rais  pleins  de  vanité.  Ils  cn- 
crctenoient  par  ce  ieul  mobile  un  tréi- 
grand  nombre  de  domeftiques.  Les  vingt 
nr.IIe  citoyens  d'Athènes  avoientcent  vingt 
mi  le  valets  -  quand  ils  lortuicnt ,  ils  fe  tai- 
foient  fuivre  par  des  efdaves  qui  portoient 
des  fieges  plians ,  pour  que  kni  b  maîtres 
ne  tullent  pas  obligés  de  reiter  trop  long- 
tems  debout,  9c  de  fe  fttiguer  â  marcher 
dans  les  ruts.  Ils  s'habilloient ,  comme  les 
temmcs ,  d'habits  brodés  ,  compotoienc 
leur  teint  comme  elles,  fe  lîifoient ,  fe 
jpariiiaioient ,  mettoienc  des  moudiesy  fe 
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plaignoient  de  migraine ,  avoient  un  mi- 
roir de  poche  ,  une  toilette ,  un  ne'cejfdire. 

L'exemple  gagnant  cous  let  ordres  de 
IVtat ,  le  ni";  d  un  Proèdre ,  d'un  Lexiar- 

aue  ,  d'un  Tclone ,  fe  modeloic  fur  le  fils 
u  Poynarque ,  du  Thallafliarque  &  du 
Chiîiarqnc.  Ils  affedoicnt  des  manières  en- 
fantines, un  langage  ciainaiu^  6c  quand  ils 
arrivoicnt  dans  Tes  compagnies ,  ils  fe  je- 
toienc  fur  des  fiCi^cs  renverf^s ,  qu'ils  ne 
quittoicnt  qu'avec  peine  pour  aller  languir 
&  s'ennuyer  ailleurs,  lisnommoient  ces  fer- 
res de  vi fîtes,  des  ufjji;es,  des  defoirs\  & 
après  \gs  avoir  remplis ,  ils  terminoient  la 
joum^e  par  fe  rendre  â  quel^fiuce  nou- 
velle, ou  chez  quelque  oouiCttOiiie  qui  leur 
donnoit  â  louper. 

Ils  avoient  perdu  la  mémoire  d*Amphic- 
tion,  de  ThcTee  ,  des  archontes,  qui  les 
avoient  gouvcrnéi  avec  fagelîe  ,  &  ne  fon- 
gcuicnt  qu'aux  bottfibns,  aux  danfeufes  > 
aux  halailincs  qui  pouvoient  les  divertir. 
Ils  enccnloient  l'idole  du  jour ,  &:  la  fou- 
loienc  aux  pieds  le  lendemain.  Sans  rete- 
nue .  fans  principes,  fans  amour  du  bien 
public  ,  ils  ttoient  nés  pour  murmurer , 
pour  ob-.'ir  ,  pour  porter  le  joug  ,  pour  de- 
venir les  efclaves  du  premier  maître  ;  & , 
ce  qu'il  y  a  de  très-plaifant ,  des  efclaves 
orgueilleux.  Ce  fut  Philippe  qui  daigna  les 
afïcrvir,  après  la  bataille  de  ChéronJe.  On 
ne  le  craicnoic  pas  à  Athènes  comme  Ten- 
nesii  de  la  libôtët  mais  des  plaifirs.  Fre^ 
quentius  fjenam  quant  cafin  vifentes  y 
dit  Juflin.  Us  avoient  fait  une  loi  pour 
punir  de  more  celui  qui  propoferoit  de 
convertir  aux  bcfoins  de  l't'tat  l'argent 
dellin^pour  les  théâtres.  Philippe  renvoya 
tous  les  priibnniers ,  mais  il  ne  renvoya  pas 
des  hommes  qui  lui  fufTcnt  redoutables. 

L'açnour  cxcefTit  de  la  volupté,  du  repos 
&  de  l  oifiveté,  étouffoit  chez  les  Athéniens 
celui  de  la  gloire ,  de  l'indépendance  &  de'la 
vertu  :  delà  venoit  non-feuleii^ent  leuravi- 
liilcrnent  en  général ,  mais  en  particulier 
la  ncijligence  de  leurs  affaires,  le  dc'pJrif- 
fement  de  leurs  carres  ,  de  leurs  palais ,  & 
de  leurs  meubles.  Les  valets  vivoient  com- 
'"e  les  maîtres  ,  &  n'avoient  foin  de  rien. 
Les  édifices  les  ftatues  &  les  beaux  ou- 
vrants de  Périclès ,  tomboienc  en  ruine. 
iii  bMilioienc,  laiOme  p&tr ,  <uic  lép»* 
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roient  jamais.  Ils  écoicnt  par  leur  mal-prtv 
prête'  mangés  de  vers  £c  d'infeâes  ;  le  feul 
appartemcnc  de  compagnie  brilloit  de  co- 
lihchets  étalés  â  la  vue  par  odencation  , 
mais  cous  les  aùcres  infeàoienc  :  leurs  ef- 
prics  abâtardis  par  le  luxe,  ne  s*occupoienc 
•qu'à  avoir  autant  de  connoiflTances  qu'il  en 
faltoit  pour  en  faire  parade  ,  &  diflertec 
légèrement  fur  les  modes,  les  objets  de 
goût,  les  attributs  de  la  Vénus  de  Praxi- 
cele,  ou  de  la  Minerve  de  Phidias. 

Chez  eux,  la  pitis  grande  fagcflc  confif- 
toit  ^  ne  point  attaqner  les  loix  d'Athè- 
nes ,  à  fe  rendre  aux  lacrilices ,  aux  fêtes 
des  dieux  ,  à  rafTcmblée  du  peuple  ,  au 
Pr}'tanée  ,  à  Plicure  fixe  &  avec  des  habits 
d'ufage.  D'ailleurs  ailés  dans  leurs  manières 
&  libres  daiu  leurs  propos ,  ilsdonnoîent  un 
plus  grand  prix  à  ce  qu'on  difoit  qu'à  ce 
Qu'on  failoit.  Leur  foible  pour  être  flattés  . 
etmcextrémc  ;  c'cf!  pourquoi  les  orateurs» 
avant  que  d'entamer  leur  dilcours ,  deman- 
doicnt  toujours  :  quelji'ts  ,  fnejjîeurs  ,  peu£ 
vous  faire  plaijir  ?  Et  les  prêtres ,  queb  ' 
fjcrtjice.r  t  ous  feraient  les  plus  agréables  ? 

Ils  vuuloicnt  être  amufés  jutque  dans 
les  affiures  les  plus  fétienfes.  Un  de  leurs 
citoyens  rendant  les  comptes  de  fa  t;eflion, 
ajouta  :  «  J'oubliois ,  mcifieurs ,  de  vous 
n  dire  qu'en  me  conduifant  ainu,  lorfque 
»>  des  amis  m'invitoicnt  à  un  repas  ,  iamais 
»  je  ne  me  fuis  trouvé  le  dernier  à  table.  »> 
Cette  naïveté  finguliere  fut  très-bien  re- 
çue, &  tous  fes  comptes  lui  furent  alloue*. 
Cléon  ,  un  de  leurs  magiliracs  ,  ayant  pade 
toute  la  nuit  à  POdéuRi,  &n*écant  point 
prêt  fur  un  fujet  important  qu'il  dévoie 
craicer ,  les  pria  de  remettre  l'afrcmblée  à 
un  autre  jour  ,  «  parce  qu'il  avoir,  dit-il , 
«  chez  lui  grande  compagnie  qui  s'-ivifc- 
»  roit  de  manger  fon  excellent  diner  lans 
»  l'attendre  n.  Cliacun  fe  mit  à  rire ,  Se. 
s'en  alla  gaiement,  en  lui  difant  qu'il  étoit 
homme  de  trop  bonne  compagnie  pour  un 
priver  lès  amis. 

L'orareur  Stratode  leur  ayant  annoncé 
une  viâoire  fur  mer ,  on  fît  pendant  trois 
jours  des  lèux  de  joie ,  &  on  les  continuoic 
encore  quand  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
l'armée  navale  d'Athènes  arriva.  Quel- 

Îiucs-um  lui  en  firent  de  grands  reproches 
ut  h  i^ace.  «  U  eft  vaà,  dic^ii|  foe  ie 
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n  me  fuis  trompé ,  mais  vot5  aveï  pafT? 
ti  trois  jours  pUis  agréablement  que  vous 
n  n'auriez  fiiic  fans  moi  n.  Cette  répatrie 
calma  le  chagrin  du  peuple  ;  il  la  trouva 

jlbifance,  &  quelqu'un  fie  lâ-delTus  la 
èolie  on  chanibn  de  Seratocle ,  qu'on  mît 
au  rang  des  chanfon';  ioyeufcs ,  &  qu'on 
chanta  bientôt  après  dans  les  carrefours. 
'  Ils  ridicdiroient  ég^ement  le-  Biea  êr 
le  mal  ;  mais  comme  le  mal  étoit  ordinaire 
chez  eux,  ils  y  portoicnt  moins  d'atten- 
tion. De  plus  y  ils  aimoienc  à  rire  >  &  le 
mid  ae  donne  point  à  rire.  Ancwi  autre 
peuple  n'étoit  né  comme  lui  pour  la  plai- 
ianterie  &  les  bons  mots.  Il  y  avoit  dans 
Athènes  une  académie  de  plaifans*  ainfi 
que  de;  académies  de  philofoihcs.  Ces  fa- 
ges ,  comme  les  appelle  Athénée  ,  étoienr 
au  nombre'  de  foixante ,  &  s'aflèmbloicnr 
.d^s  le  rem;ile  d'Hc-rcu'c  ;  leur  inftitut 
^toit  de  raiiîner  Tur  les  pUiTanteries ,  Ce. 
leur  décifîon  étoit  d'un  fi  grafid  poids  , 
qu't>n  diioir,  /ff  f)'x.in:e  penlent  ainfi  ; 
&  d  un  railleur  Ipiricuel  i  il  cfi  de  l'acjJe" 
nùedts  foixjnte.  Leur  réputation  $*âxndit 
fi  loin  en  ce  genre  ,  qu'ils  cooiptoient 
parmi  les  membres  de  leur  corps  descétes 
couronnées.  Philippe  de  Macédoine  leur 
'  envoya  un  talent  pour  y  être  aggrégé ,  &: 
recevoir  d'eux  les  premières  nouvelles  des 
ridicules  qu'ils  invcnteroienc  contre  leurs 
archontes»  leurs  préises  &  leurs  phik>- 
fophes. 

Ce  çiince  connoiHuit  parfaitement  les 
Athéniens  :  il  Tavoit  qu'*iîs  étoient  malins 
par  conragion ,  &  que  rien  ne  lc5  dclcc- 
toic  autant  que  la  lacère.  Ils  voulotent  voir 
iàns  ceflèles  parodies  d^Efchvle ,  de  So- 

Ehocle  &  d'£uripide.  Dans  le  tems  que 
i  guerre  du  Péioponefe  mettoit  la  répu- 
blique à  deux  doigts  de  fa*  perce ,  on  jouoic 
an  tbéaneles  Nt^s  d'Ariftt^hane  ;  &  quel- 
«ne  courîcr  ayant  apporté  la  nouvelle  que 
.  farmée  venoit  d'être  encore  battue ,  ils 
deoianderenr ,  pour  fediftraire ,  la  dixième 
repréfentation  des  Nuéfs.  C'eft  ainfi  qu'ils 
fe  confoloient ,  en  s'arr.ufant  à  prendre  le 
ppemier  homme  de  la  Grèce  ,  le  vertueux 
abctate ,  pour  objet  de  leurs  railleries  ;  ils 
allèrent  même  jufqu'â  jouer  fur  leur  théâ- 
tre b  femme  de  Minos.  Mais  ceux  qui 
MOVemoient  ,  écoient  .fiHt  ailb  fllW  le 
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peuple  athénien  s'occupât  de  frivolités  odieu« 
fcs ,  plutôt  que  des  atiaires  de  Tétat.  AytCïï 
les  archontes  permirent  dans  ces  cunjuoe- 
tures  qu'on  barbouillât  les  fages  à  la  ma- 
nière de  Crarinus  &  d'£upolis,  ce  qui  fut 
rrâs-appfaudi. 

Quelques  fcmaincs  avant  les  fétcs  (à- 
crées,  ilsferendoiencj^n  tuule  au  Toccilé» 
pour  voir  les  fàtiteurs',  les  baladins ,  Ik  lee 
gens  qui  fiifoient  des  tours  d'a:'rcflè.  Ce 
qu'il  y  a  de  fingu!ier,-c'ert  qu'ils  alloient 
â  quelques-uns  de  leurs  fpcAacles  pour  le 
feul  pwfir  d'être  vus  ou  de  s'en  moquer. 
Le  bizarre  mélange  des  farces  de  l  un  de 
ces  fpcdacles ,  où  I  on  parloic  confctutive- 
ment  la  langue  athénienne  8c  la  langue  des 
barbares ,  les  arr-u'ok  beaucoup  ,  parce  que 
les  aâeiirs  leur  lailiôient  en  foriant  l'agré- 
ment de  les  critiquer ,  pourvu  qu'ils  revint 
fent  !c  IcnJeriuin  à  leurs  ma!"caradcs. 

Ils  écoient  admirateurs  enthoufiades  de 
rOdéum  ;  cVtoit  un  théâtre  de  mauvûlè 
mufique,  entouré  des  Io,...cmens  de  toutes 
les  courtifanes ,  d'une  place  publique  où 
Ton  vendoit'de  la  farine,  &  d'un  grand 
portique  qu'Ariobarzane ,  roi  de  Cappa- 
doce ,  avoit  enjolivé.  Mais  il  y  avoit  a  ce 
théâtre  dds  mimes  qui  repréfentoienc  des 
geftes  îndécens ,  des  danfes  lafcives,  &  des 
amours  criminelles.  On  y  ctitbroit  aufîi  la 
fête  d'Adonis ,  &  tout  ce  oui  s'y  palloic 
étoit  le  rti}ee  le  plus  intérenànt  des  cou* 
verfations. 

Outre  les  fêtes  publiques  de  j^fir ,  la 
Athéniens  en  av<Nent  de  particulières  , 
dont  fa  danfc  ,  à  la  fuite  des  repas ,  faifoîc 
le  principal  objet.  Il  n'y  avoit  qu'une  feuje 
de  leurs  danfês  que  Platon  arôrouvit  c'é» 
toit  une  danfe  grave  &  majeuueufe ,  mais 
les  Athéniens  n'en  faifoient  ufage  que  pour 
la  forqie.  Ils  lui  préféroient  les  ménades  ;oik 
les  danfeurs  étoieot  traveftis,  toutes  les 
danfes  folâtres  ,  fur-tour  la  d.m^e  non^mee 
hmprotere  y  &  celle  dont  parle  Honiere^ 
dans  le  livre  XVIII  de  VOclyjree. 

Ils  mirent  â  la  mode  la  dan!'e  pyrrhtque, 
non  la  pyrrhique  guerrière  des  Lacédémo- 
niens,  m»s  cette  pyrriiiqne  pacifique,  où  les 
danfeurs  ne  portoicnt  quedes  thyrfcs,  des 
bouquets  de  âeurs  &  des  flambeaux.  Apu- 
lée nous  en  a'donné  la  ddcripdon ,  qn*oB 
,  btê  bÎM-aife  de  fite  ici  Pueiii,  piuUm^ 
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•î«*«  viremi  flore ntes  éttatula  ,  forma 
eonfpicui,  vefte  niddi^  incejfu  geftuofi , 
^rsecamcum  jjltahant  pyrrhicam  ,  thyr^ 
Jum  quutientes  ^dtfpojiti*  ordinAtiomhus^ 
iadtcons  anAtmt  inemAemt\  nmne  in 
crBem  rourum  Jlexuoji,  nunc  in  ohiiguam 
finttp  connexi ,  £r  in  quadrMtum  patorem 
aineati ,  fir  in  eatervét  diJJ^dium  feparati. 

On  Taie ,  au  fujet  de  la  danfe  y  Thiftoire 
cTHyppoclide ,  qui  paHoit  pour  le  plus 
riche,  le  plus  agréable  &  le  plus  beau  des 
Athéniens.  Clyfthene  ,  roi  de  Sydoue , 
avoir  envie  de  lui  donner  fa  fille  en  ma- 
l'bge.  11  lui  fit  une  fête  magnifique  avant 
que  de  drelTèr  le  contrat.  Hippoclide ,  fort 
content  de  fa  figure ,  danfa  d'un  air  dégagé, 
libre  &  indécent ,  la  danfe  appellée  emmé- 
U'e ,  qai  étoit  une  danfe  grave  &  noble. 
««  Fifs  de  Tifandre  ,  lui  dit  Clyfthene ,  tu 
a»  as  danfiî  ton  mariage  hors  de  cadeace  n. 
A  q[noi  le  jeune  faofnme  répondit  :  «  Hip- 
»  poclide  ne  s'en  foucie  guère  »  ;  r^ponfe 
qui  devint  proverbe  à  Athènes. 

L'oifîveté,  les  promenades,  les  fpeâades, 
les  danfcs ,  formèrent  dans  toute  la  ville 
des  parties  de  fouper  où  régnoit  la  cherc 
h  pliis  délicate.  La  dépcnfc  en  ce  genre  de- 
.^nt  (i  erande,  queles  Adiéniens,  pour  pou- 
voir la  .foutenir  ,  vendirent  leur  vaifîèlle 
d'argent ,  &l  le  Icrvircnt  de  la  poterie  de 
Samos.  Démétrius  ayant  abandonné  â  fon 
maître-d'hôte!  les  rcftes  de  fa  table  ,  ce 
maltre-d'hoccl  en  deux  ans  de  tems  acheta 

■  trois  terres.  Un  luUle  cuifinier  fe  payoit 
auin  cher"  qu'à  Rome  ;  en  n'eftimoit  que 
les  repas  aj^réc^dela  main  de  Mofchion. 
On  acconîoit  le  drok  de  bdurgeoifië  aux 
cnfans  de  Chérîps ,  parce  que  leur  pere 
avoir  inventé  une  nouvelle  forte  de  ragoût 
Smr  truffés  de  la  Grèce.  Le  nom  de  ce  ra- 

Îîoût  nous  a  été  confervé  par  Athénée  ;  on 
'appelloit  trujud  l'jilciàiftle,  oa  irujfs 
gnjurpri/e. 

•  Quoâqa'on  fèrvit  â  leurs  tables  les  meil- 
•  leurs  vins  du  monde  ,  ils  en  buvoient  néan- 
moins trcs-lbbrement,  parce  qu'ils  vou- 
"lotent  que  leurs  repas  niilènc  alTaifonnéf 
de  converfations  légères  &  plaifances.  Ces 
conycrfations  rouloient  fur  les  nouvelles 
au  joiir ,  les  brochures ,  les  fpeôacîes ,  les 
amourettes  de  Thaïs  avec  '■'.énanrlre,  &i 

■  tes  nouveaux  logogryphes  Êormé»  de  vers 
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d*anciens  poètes  parodiés.  On  ne  parloir  ja- 
mais itaMe,  de  fAéffkâfk ,  de  Rhodes,  de 

Sparte ,  ni  de  Philippe ,  que  pour  «a  tao- 
meat,&  pour  s'en  moquer. 
Ce  ou'e  dit  Horace  de  Penvie  toiqoaft 

attachée  à  la  vertu ,  ctoit  encore  plus  vrai 
à  Athènes  qu'ailleurs  :  virtuum  incolumem 
oderani  invi£.  Une  gundè  fupériôrit^  de 
mérite  en  quelque  genre  que  ce  fût ,  affli* 
geoit  vivement  les  Athéniens.  Thémillo- 
cle ,  Miltiade ,  Anftide ,  Périclès ,  Socrate, 
Démofthene  ,  D/métrius  de  Phalere ,  9l 
Phidias ,  en  font  de  belles  preuves.  L'é- 
clat de  leur  gloire  leur  fufcita  mille  en- 
-vieux  ,  force  d'enneinîs  égalemenr  cou- 
verts &  dangereux,  ^^thâiée  nous  apprend 
qu'on  vit  même  ,*  i  la  honte  des  myfteres 
(acrés ,  des  prêtres  de  Minetre  Ibii^ands 
par  des  prêtres  de  Vénus. 

La  reîkion  des  Athéniens  étoit  la  même 
pour  le  ionds  que  cdle  des  amres  Giecs^ 
excepté  dans  quelques  points ,  dont  l'inte-. 
rét  des  pontifes  avoit  fur-tout  établi  la  iàtn- 
teté.  Les  AthAiiens  ne  finent  poinc  dio- 
qués  des  impiété;  qu'Efchyle  dans  (à  Cta- 
gédie  fàifoit  dire  i  Prométhée  contre  Jupi- 
ter j  mais  il  étoient  faciles  à  ctTaroucher  fut 
Céces&  Tes  myfteres.  C'ell  que  Jnpicer  n*ap* 
partenoit  qu'en  ge'neral  à  la  religion  ,  au  Heu 
que  Cérès  ài  fes  myfleres  avoient  rapport 
aux  intérêts  particuliers  de  la  capitale  de 
l'Attique,  &'  des  pontifes  puillàns  qjuîdd^ 
fervoient  les  autels  de  la  déefle. 

Leur  ville  étsAt  remplie  de  reosples»  de 

monun^er.i  de  pieté  ,  de  lieux  d'amufemeiit 
&  de  iiberiin^e.  Les  Athéniens  étoienc 
tout  enfèfflble  impies  ftr  feperflitieux  ;  ils 
répucoient  le  jeudi  comme  un  jour  mal- 
heureux ;  on  renvoyoit  toute  ailembléequi 
tomboît  ce  jour-lâ.  OBS*enivroitde  plaiiSr 
pendant  la  oâéfantioBdes  thefmophories  ; 
&  le  troifieme  jour  quelles  tiniflbicnt, 
on  fe  rendoit  de  TOdeum  &L  du  théâtre 
de  Bacchus ,  ^ans  le  temple  de  Minerve  « 
oij  chacun  fuivoit  les  obfervances  rcligîeu- 
fes  de  la  journée  ;  ce  qui  fait  que  Plutar- 
que  appelle  le  troifieme  jour  des  theûno» 
phorics  ,  U  plus  trifle  jour  de  Vanne'e. 

Aux  fêtes  facrées  d'Eleufis,  les  femmes 
paflbient  douze  heures  conlîkutives  dans 
le  temple  ,  afTifes  fur  des  bancs,  fans  pren- 
dre aucuoe  oovuxicure^  &  Ct^nanc  dans  leuxf 
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mdns  un  livre  écrie  en  langue  égyptienne , 

avec  des  hiéroglyphes.  Chacun  confervoit 
ce  livre  dans  des  peaux  teintes  en  pourpre  ; 
nais  comme  il  nV  arott  que  les  prêtres 
qui  pufTènt  lire  récriture  hiérogrammati- 
que ,  fc  peuple  d'Athènes  fe  rcpofoit  fu- 
perfliticiifement  fur  eux  du  foin  deladé- 
diiffi-er. 

Les  Athéniens  établirent  aufli  par  fuperf- 
tition  des  expiations  publiques  pour  leurs 
théâtres ,  &  deseacpiatioos  parriciuietcspour 
les  crimes  &  les  uutes  qu'on  aroit  commi» 
fes.  Ces  dernières  expiations,  coniiiloient  â 
fe  rendre  dans -le  temple  ëu  dieu  que  l'on 
«roic  particulièrement  offenfe',  à  fc  laver 
d'eau  luftraje,&  en  d'autres  aâes  femblables. 

L'arnfân  mettent  tme  petite  pièce  de 
monnoie  fur  la  langue  de  ceux  qui  venoient 
de^  mourir  ;  mais  les  gens  riches  s'imagi- 
noient  que ,  pour  pafler  plus  commodément 
h  .barque  âtmie,  il  Moit  porter  â  Caron 
•trois  pièces  d'argent.  La  dépenfe  étoît  ex- 
ceffîve  à.  la  mort  des  grands  ;  ils  vouloient 
avoir  dei  tombeaux  magnifiques ,  avec  tous 
lès  ooiemcns  que  diâe  la  vanité. 

Ce  peiqile  réuniffoit  en  lui  tous  les  con- 
traires: il  itait  dur  &  poli,  civil  &  mêii' 
fant  ;  (îétraôeur  des  étrangers,  ic  les  ac- 
cueillant avec  enthoufîafme.  Frotagoras 
d'Abdere,  Evenœ  de  Pteos,  Pot^  d*A- 
grigenre ,  Théodore  de  Byfancè ,  ne  fâchant 
plus  où  fe  reiiigier,  firent  fortune  à  Athè- 
nes}  par  la  feue  taifiNi  qu'ils  Soient  des 
Orangers. 

Les  Athéniens ,  devenus  fophiftes  par  ca- 
nâere  &  par  corraption ,  inventèrent  la 
fdaidoirie ,  &  en  firent  un  art  rufé  &  lucra- 
tif. Périclès  fe  les  attacha  par  le  profit  du 
barreau ,  &c  Alcibiade  les  punie  rudement 
par  le  même  endroit ,  en  engageant  les  Spar- 
tûtes  â  fortifier  Décélie ,  parce  que  ce  fort 
coupoit  les  revenus  de  la  juilice  ,jgvû  écoient 
un  de  leurs  grands  trafics; 

Cicéron  fe  moque  plaîfamment  de  la  ma- 
nière dont  ils  optnoienc  m  Au/fi-edt,  dit»il , 
»  qnNin  de  leurs  orateurs  a  fini  de  parler, 
♦>  ils  ne  font  que  Iqyer  la  main  en  tumulte , 
n  £c  voilà  un  décret  éclos.  »C'eftainfique 
fefit  le  &meux  décret  mentionné  dans  les 
marbres  d*Oxford ,  qui  ordonna  la  fuppref- 
fîon  des  porte- feiiilîes  de  Péiiclcs  l'ur  les 
beaux  -  atts,  conjointement  avec  c(;ux  de 
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toutes  fes  ceuvres  de  Solon ,  d*Ananman- 

dre ,  d^Anaxagore,  dePhérécyde  ,d'Archy- 
tas ,  de  Calippe  &  de  Soçrace  ;  recueil  que 
quelques  favans  difcipicsde  ces  grands  hom- 
mes avoient  enfin  raficmblé  en  un  corps , 
&  qu'ils  avoient  tranfcrit  pendant  vingt 
ans  fur  du  beau  papyrus  d'Egypte  avec  un 
foin  fcrupuleux,  une  critique  écUrée,  & 
une  dcpenfe  vraiment  royale,  pour  tranf^ 
mettre  â  la  poftérifë ,  par  des  copies  fidè- 
les &  par  d'adHiiraoles  defTms,  le  dép^ 
des  fciences  &  des  arts  aufTi  loin  qu'ils 
avoient  été  poufics.  Le  décret  qui  profcri- 
voit  ce  magnifique  (^aieil,  avança  dans 
toute  l'Artiquc  le  règne  de  la  barbarie, 
qu'une  petite  poignée  de  (âges  avoie  tâché 
jufqu'alors  de  recoTer  par  lenrs  écrits. 

Quoique  les  Athéniens  marchaficnt  â 
grands  pas  vers  leur  chûte ,  ik  étoient  tou- 
jours enorgueillis  de  la  (upérioritj  qu'ils 
avoient  eue  dans  lés  beaux-arts ,  &  de  celle 
qu'ils  prétendoient  avoir  encore  dans  les 
fciences.  Cependant ,  avec  cette  prétention 
finguUere ,  on  n'apprenoit  aux  jeunes  gens 
dans  les  principales  écoles  d'Arhenes  ,  qu'à 
chauffer  le  foc  àc  le  cothurne,  comme  s'ils 
ne  dévoient  être  un  jour  que  des  com^ 
diens ,  &  aue  l'ctude  des  lettres ,  de  !a  mo- 
rale &  delà  philofophie  tût  une  choie  mé- 
prifablcb  On  ne  leur  expliquoit  que  de  ridi- 
cules impertinences  qu'on  autorifoit  du 
nom  d'un  poète  inconnu  ,  &  on  leur  don- 
noit  pour  fujets  de  compofîtion  le  mont 
Athos  percé  par  Xerxés,Ws  noces  de  Deu- 
calion°&  de  Pyrrha ,  les  irniptrons  des  Scy- 
thes en  Afie ,  les  batailles  de  Salamine, 
d'Artéroife  &  de  Platée. 

Leurs  rhéteurs  ne  s'occupoient  qu'à  éplu- 
cher des  fyllabes,  à  couper  desphrafes,  â 
changer  l'orthograf^,  â  appauvrir,  â!em- 
miner  la  !an)^ue  grecque  qui  croit  fl  belle  du 
tcms  àQ  DémofUiene,  &  â  lui  donner  le 
ton  amtldc  Imgourenx  d^nne  conrtilànne 
qui  cherche  â  plaire.  Les  Athéniens  n'en 
conferverent  que  la  douceur  de  la  pronon- 
ciation ,  qu'ils  tenoient  de  la  bonté  de  leur 
climat ,  &  c'ctoit  lafenle  chofequi  les  diA» 
tinguoit  des  Afîatîques. 

Leursphilofophes  examinoient  dans  leufs 
écrits ,  fl  le  vaiflcau  qu'on  gardoit  au  port 
Je  Phalere,  &c  dont  on  ôtoit  les  rinces 
qui  fc  pouxiiiioient  en  en  mettant  de  nou- 
Oooof'/ 
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velles ,  ^foti  tou)ours  le  même  vaifleau 
que  celui  fur  lequel  Thétée  avoic  été  en 
Crece;-ft  cette  qnelHon  devint  tcés-fi^ 
rieafe. 

Leurs  médecins  regardant  l'aude  de  l'art 
&  des  librervacions  d'Hippocrate,  comme 
un  temç  perc^u  dans  la  pratique ,  Pcxerçoient 
empiriquement  pac  deux  feuls  remèdes  qui 
marchoient  totljoan  de  compagnie ,  la  fai- 

P'née  &  la  pu.rgation  av^c  l'cIlebore  noir  , 
une  &  l'antre  jufqu'à  l'extindion  de?  tbr- 
ces.  Peut-être  trouverent'ils  que  la  folie  ou 
la  fr^HL'fîe  dominoit  dans  toutes  les  mala- 
dies des  Athéniens ,  &  qu'on  rifquoit  trop 
â  écouter  la  nature  fi  étrangement  viciée 
chez  ce  peuple ,  &c  à  atoeodre  d'elle  quel- 
que crife  falucairc. 

Pensles  portiques  &  les  académies 
tbenes ,  ce  n'Jtoit  q\ie  querelles  &  que  divi- 
fions,  les  uns  tenant  pour  les  Apollodo- 
rfenSi  les  autres  pour  les  Th(^odoréens ;  & 
l'on  ne  lauroit  croire  la  haine  &  l'animo- 
fitéqui  régnoienc  dans  ces  deux  partis. 

Uniquemeift  occupas  des  qucftions  futi> 
les,  ou  cnticrcmcnt  difTipéspar  les  plaifirs, 
les  Athéniens  mcprifoicnt  les  Icicnces  d'c- 
fiidînon ,  joignant  une  ignorance  volontaire 
k  la  prcfomprion  qui  leur  tftoit  naturelle. 
Hsnecunnoifloienthcndii  relie  du  monde, 
&  craitoîent  de  fiibles  les  négociations  phé- 
niciennes. Jofephe  ne  cite  que  des  traits  de 
leur  ignorance  de  leur  vanité.  Un  de  leurs 
compatriotes ,  plein  d*un  jufle  mépris  pour 
tant  de  ruffifance  ,  leur  lîifoit  :  «  ô  Athe- 
»  niens,  vous  nctes  que  des  eniansj  vous 
IV  ▼tvez  comme  des  enâns;  vous  parlez' 
4»  comme  des  enfans.  >» 

Superficiels,  &  hors  d'état  de  raifonncr 
fur  de  grands  Aiicrs ,  ils  décidotenc  de  la 
guerre  ,  de  la  p  iix  .  &  désintérêts  des  Grecs, 
comme  leut  nautodices  des  litiges  de  leurs 
sueelocs  avec  les  étrangers.  Ilsjugeoieiitdes 
alliances  qu  ils  dévoient  former,  commede 
racooiq>lemenc  de  leurs  chiens. 

Tournant  tout  leur  efprtt  vers  les  objets 
frivoles  &  de  pu-  atrL'iTici-.r ,  d  n'ed  pa5.é{en. 
Bant  qu'jIs  entcnJillent  moins  la  naviga- 
tion ^  le  pilotage  &  l'agriculture ,  que  les 
Tyrlcns  &  le*;  Pl.émcicns.  ('crtc  dci  nicie 
fcien.e  éto:c  d'autant  plus  en  vogue  chez 
les  fondateurs  de  Carthage ,  qu'ils  habi- 
toientiin  pajrsdontlepeudetadlieénatu- 
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relie  encourageoît  leur  induftrîe  ,  pour  faire 
circuler  l'abondance  dans  tous  les  ordres  de 
f  par  des  noiflbns  qui  paybient  lè  la^ 

boureiu-avecnfure ,  &  fburnifïbient  au  tra- 
Eouant  un  fond  inépuifable  d'échanges  avec 
l'étranger.  Ils  en  âifoient  encore  un  exer- 
cice volontaire  ,  un  amufement  utile  ,  & 
même  un  objet  d'ctude.  Ils  ttoient  culti- 
vateurs, comme  hommes  d'état  &  négo- 
cians.  Leurs  progrés  dans  la  navigation  fu- 
rent grands  &  rapides .  parce  ru'jls  avoient 
pour  but  d'augmenter  a  la  lois  leurs  richèt 
fcs  perfonnclles ,  &  les  forces  de  Icurérar, 
dont  le  pouvoir  fe  fordoit  en  partie  fur 
l'opulence  générale,  &  en  partie  ftir  celle 

■  de  tous  les  fujcts  en  patticulicr. 

Magon,  un  de  leurs  illullrcs  ciroyens, 
avoir  compofé  fur  la  cu'ture  des  tct  :  e<; ,  un 
traité  profond  ,  dont  la  rJputa:ior  s'crcndit 
jufqu'i  Rome ,  &  Décius  Silanus  rculîlt  à  le 
traduire.  Voilà  cependant  les  hommes  que 
les  poète';  &  les  orateurs  d'Athènes  trai- 
toient  f  dans  leurs  comédies  &  dans  leurs 
harangues,  de  barbares  qui  écorchoient  h 
langue  grecque. 

Les  vaiflcaux  de  Carthage  &  de  Phénicie 
parcourotent  toutes  fes  mers,  dans  un  terni 
où  les  Athéniens  ne  ravigeoient  pas  au- 
delâ  des  colonues  d'Heraile  ou  du  Ponc- 
Euxih.  Les  Carthaginois  &  lès  Phéniciens  , 
introduits  par  la  navigation  en  Egypte,  â 
la  cour  de  Perfc,  dans  toutes  les  contrées 
de  l'Afîe ,  &  jufque  dans  les  Indes,  avoienc 
fur  CCS  vaftcs  régiorxs  des  lumières  curicu- 
ic$  &  certaines ,  bien  diât-rentes  des  idées 
vagues  6c  confufes  qne  les  AthMens  s*en 
formoient  fur  les  fîdion?  de  leurs  poètes, 
àc  lés  romans  de  leurs  ^ens  de  lettres  oi£l$. 

Concentrés  dans  leu^  capitale ,  ils  necon- 
noifT'oient  rien  au-dcii  de  TAttique ,  Se  fc 
glotifioient  néanmoins  de  l'affluence  des 
étrangers ,  qui  vendent  (cendre  dicx  eux 
une  teinture  d*atticifnief  avant  depaâèc  à 
Rome. 

Non-fèufement  ils  kf»ent  feus  en  gÈné- 

ral  des  délices  de  leur  ville  ;  mais  en  parti- 
culier, ilsauroient  tous  voulu  habiter  le 
.  quartier  nommé  Coljtos ,  parce  qu*oé  di- 
f"o!t  que  les  enfans  y  commcui,oicnc  à  par- 
ler plus  tâc  que  dans  les  autres  quartiers 
dé  la  ville ,  &  Ton  aflbroit  qu'on  n'y  mtrix. 

■  jamais  fnd'exempledeintttiune.  LetAlh^ 
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lùenc ,  cflimoient  infiniment  le  babil.  Zo- 
fuacite'i  Ioquence ,  écoient  déjà  dans  leur 
anden  langage  des  termes  fyhonymes.  Un 

Cr//Vr(on  conçoit  bien  qiie  je  traduis  ici 
I  mots  £recs  actiques  )  àiix^oxt  chez  eux 
àn  orateur  éninenr,  un  orateur  adninble. 

D*aillcurs ,  ce  quartier  Colytos  avoir  été 
fort  embelli  ^par  P^dés;  on  y  Toyoit  le 
temple  de  Minerve  &1ethâiire  de  Régille, 
eu  le  rendoient  les  poètes  de  profeîîion. 
Eoicure»  Nicias,  Thc'miflocley  Harpalusj 
Aldbiadefc  ancres  grands  avotent  aum  Mtt 
dans  ce  quartier  de  magnifiques  pa!ais. 

Enfin,  les  Athéniens ,  après  avoir  vanté 
le  Colytos  avec  emphafe ,  iouoient  enfnite 
avec  autant  d'exagération ,  tous  les  autres 
a£t«^ens  merveilleux  de  leur  Athènes.  Con- 
Boii&a-vous-,  dirent-ils  un  jour  i  Ifocrare  , 
une  viffe  au -monde ,  dont  le  féjour  foir  plus 
dëlideux  âc  dont  les jplaifiis  foient  plus  bril- 
lans  ?  On  fait  qudte  mt  là  réponfe  :  je  com- 
pare, repliqua-t-il ,  votre  ville  à  une  cour- 
ci  Canne  qui  par  ia  beauté  attire  bien  des 
j^.ibns ,  quoiqn'aueun  ne  voulût  l'avoir  pour 
épotife  ;  mais  L' latin  dit  bien  mieux,  &  le 
dit  en  quaue  mots  :  melior  meretrix  quant 
uxcr.  Le  chevalier  de  Ja  uco URT. 

Paris  (  Comte  de  ).  Hifl.  de  France. 
Octoic  la  plnsjrande  dignité  du  royaume 
avant  HugnesC^pet.  En  888,  Eudes ,  comte 
de  P.tris ,  fut  proclamé  roi ,  &  couronné  par 
Tarcbevéque  de  Sens ,  au  préjudice  de  Chart 
leste  Smple.  Il  mourut  à  la  Fere  en  808  , 
âgé  de  quaiaae*  ans,  &  encecié  à  Satnt- 
lienis. 

Paris  (  Police  de  ).  ttjfl.  de  France. 
Elle  a  été  établie  fous  S.  Louis  vers  l'an 
1 2.69  y  par  Etienne  Boiieau ,  prévôt  de  cette 
ville ,  magifirac  digne  des  plus  grands  élo- 

{es;  il  s'appliquad'abordi punir  les  crimes. 
^  ,es  prévôts  fermiers  avoienc  tout  vendu , 
jufqu'à  la  liberté  du  commerce ,  &  les  im^ 
pôrs  fur  les  denrées  éroient  exceHifs.  Il  re- 
média âl'uo  &à  l'autre,  il  rangea  coiu  les 
marchands  &  ardfans  en  diff^rcns  corps  de 
communautés ,  Ibus  le  titre  d  e  c  u  n  fi  2  i  r  i  c  s  ;  i  I 
dreflà  les  premiers  ftatuts,  &  iurma  plu- 
fieurs  réglemens  ;  ce  qui  fut  fait  avec  tant 
de  juAicc  &  une  fi  fage  prévoyance,  que 
ces  mêmes  llatuts  n'onc  prc-fqir'eté  que  co- 
■friés  Ou  imités  dam  tout  ce  qui  a  été  iuic  de- 
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puis  pour  Ta  difdpline  des  mêmes  commti» 

nautc's,  ou  pour  rétabliflèmcnt  des  nou- 
velles qui  fe  lont  formées  dans  la  fuite  des 
tems.  La  famille  d*Etienn^Boileau ,  dont 
le  véritable  nom  cil  Boylefi  e  ,  a  continué 
de  fe  dilhnguer  depuis,  dans  la  province 
d'Anjou ,  «itu  die  (nbiifle  encore  aujoui* 

d'hui.  Hénault,'/r//?.  de  Fiance. 

Paris  (  itfyrA.  Vfut  un  des  fîls  de  Priam» 
roi  de  Trote.  Hécaoe  là  mère ,  étant  groflè» 

eut  un  fon  re  funefte  ;  il  lui  fembroit  qu'elle 
portoic  dans  fon  fein  un  flambeau  qui  de* 
voit  un  i  onr  embrafer  Pempire  des  Troyens. 
Les  devins,  confultésfur  ce  rêve,  dirent  que 
le  fils  que  cette  princefiè  mettroit  au  mon^ 
de ,  feroit  h  caufe  de  la  défolatton  de  fapa* 
trio.  Sur  cette  réponfe,  aufli-tôt  qu'il  fut  né, 
on  le  fit  cxpofer  i'ur  le  mont  Ida ,  où  quel- 
ques bergers  le  nourrirent ,  (bus  le  nom 

Alexandre  ,  qui  fut  fon  premier  nom. 
Quand  il  fut  devenu  grand ,  il  fe  rendit  Ùp* 
m  eux  parmi  lès  compagnons  par  fon  efpric 
&  par  fon  adrcffe.  Il  le  fît  aimer  par  une 
belle  nymphe  de  ces  cantons ,  ou'il  ^ulâ. 

Mais  l'aétion  qui  l*a  rendu  pitis  célèbre 
c*eft  fon  jugement  à  l'égard  des  trois  déeflcs. 
Tous  les  dieux  avoient  été  invités  aux  no- 
ces de  Pélée  &  de  Thétis  ;  ta  Difcorde  feule 
en  fut  exclue,  de  peur  qu'elle  n'y  caufUt 
du  défordre.  Indignée  de  cet  affront ,  ell» 
chercha  les  moyens  de  s'en  venger,  &  en 
inventa  en  effet  un  ,  par  le -moyen  duquel 
elle  y  joua  fon  rôle  (ans  paroître.  Au  mi- 
lieu du  feftin  elle  jeta  une  pommé  d*or  qui 
poctoit  cette  infeription  :  à  la  plus  belle.  Il 
n*y  eut  aucune  des  déeflês  qui  d'abord  ne 
prétendît  l'emporter  fur  fes  rivales  :  cepen< 
dant  elles  cédèrent  enfuice  i  Junon,  à  Mi* 
nerve  &  â  Vénus.  Ces  trois  déedès  demao» 
derent  d'abord  dés  ju^es.  L*af&ireétoitdé> 
licate  ;  &  Jupiter  lui-méme  n'oIànC  ter- 
miner ce  différend ,  crut  devoir  les  envoyer 
fous  la  conduite  de  Mercure  fur  le  mont 
Ida  devant  le  berger  Alexandre,  quiavoit  la 
réputation  d'être  bon  connoifléur  en"  cette 
matière.  Chacune  fit  en  particulier  de  gran- 
de* offres  â  fon  juge,  s'il  vouloir  prononcer 
en  fa  faveur  :  Junon ,  dont  le  pouvoir  s'éten- 
doii  fur  toutes  les  richefïès  de  l'univers,,, 
promit  qu'elle  le  combleroit  de  biens  ;  Mi- 
nerve lui  otfroit  la  fagefïe  comme  le  pliis 
grand  de  tous  les  biens,  &  Vénus  lui  pro- 
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mit  d«!e  rendre  poflèflèar  ée  ht  plus  befle 

femme  de  l'univer?.  Soir  que  l'offre  îc  Vé- 
aus  ÛC  plus  du  goût  de  Fdris  ,  ioic  qu'il  la 
crbovie  effèôitrementplus  belle  que  les  deux 
autres ,  il  lui  adjugea  fa  pomme.  Junon  & 
Minerve  jurèrent  de  fe  veriger  de  cet  af- 
front, &c  travaillèrent  de  concert  â  la  ruine 
des  Troyens»  . 

Une  aventure  qui  arriva  peu  de  tems 
après,  fit  reconHoîcrc  Alexandre  à  la  cour 
pour  ce  qu'il  ^toit ,  &  le  fit  rétablir  dans  fon 
rang.  On  devoit  célébrer  à  Troie  de^  jeux 
iiinebres  en  l'honneur  de  quelque  prince  de 
la  fi^Ue  royale.  Les  fils  de  Priam  corobat« 
tment  dans  ces  jeux,  &  le  prix  de  la  vic- 
toire ^toic  un  uureau.  Le  beau  berger  du 
mont  Ida  te  pdlfenta  â  ces  jeux ,  <c  ofa  com- 
battre contre  fes  frereç,  qu'il  vainquit  les 
uns  après  les  autres.  Dtfipiiobe ,  honteux  de 
fa  débite ,  voulue  tuer  Alexandre  «  lorfqu'il 
ptoduifit  les  langes  avec  lefquelsil  avoir  ^t^ 
expofô,  &  fur  reconrHi  par  fa  mere.  Priam 
le  reçut  avec  beaucoup  de  joie  ;  &  croyant 
que  1  oracle  qui  avoit  prédit  lél  malheurs 
que  ce  fils  dcvoit  lui  caufer  avant  qu'il  eût 
l'âge  de  trente  ans ,  que  cet  orade ,  dis-'je , 
Àoir  Êiux,  puifqu*il  avoit  les  trente  ans  ac- 
complis, le  fît  conduire  au  pafcdSi  &  lui 
donna  le  nom  de  Fdris, 

Priam  Tenvoya  enfuite  en  Grèce ,  fous 
prctevte  c/C  Hicrifier  i  Apollon  Daphncen  , 
mais  çn  elTct  pour  recueillir  la  fucce/Tion  de 
là  tante  H^fione.  Dans  le  voyage  il  devint 
amourcu.x  d'HJIenc ,  &  Tenleva. 

Pendant  le  fiege  de  Troie ,  un  joiir  que 
les  deux  armëcs  etoîent  en  préicnce  •  fur  le 
point  de  combattre ,  PJris ,  femblable  à  un 
dieu  ,  dit  Homère /llî^Jc  ,  1.  III ,  s'avança 
à  la  tétc  des  Trovens ,  couvert  d'une  peau 
de  Ifopard,  arme  d'un  arc  &  d'une  épie  y 
&.  avec  une  contenance  fiere  &  menaçante 
il  détioit  les  plus  braves  des  Grecs.  M^nc- 
las  ne  l'eût  pas  phis  tôt  apperçu ,  qu'il  cou- 
rut à  lui ,  fe  promettant  de  punir  fa  psrfî- 
jâc'f  mais  Paris  en  le  VQyant,  fiic  faifi  de 
fraveur,  &  s*alh  cacker  an  miReu  des  ba- 
taillons Troyens.  Heâor  rougidant  de  fa  lâ- 
"  checé>  lui  en  fait  de  fanglans  reproches. 
,«  L&che ,  lui  dit- il ,  tu  n'as  qu'une  mine 
»  trompcufc ,  &  tu  n'es  vaillant  qu'auprès 
»  des  femmes;  perfide  fcdufteur,  plût  aux 
«»  dieux  que  eu  ne  fufTes  jamais  né  ,  ou  que 
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n  tâ^iiflès  noct  avant  tonfiineflefcvmeti! 

»  Quel  bonheur  n'auroir-ce  pas  été  posr 
»  moi ,  &  quel  avantage  ^ur  toi-même , 
*>  plutôt  que  de  te  voir  ainfi  la  lionte  Se 
n  l'opprobre  des  hommes ,  &c  »  Pdris 
ranimé  par  les  reproches  de  fon  frère ,  fe 
préfente  de  nouveau  au  combat  (îngulier 
avec  Ménâas  :  mais  étant  prêt  â  fuccomber  . 
fous  les  coups  de  fon  entiemi ,  il  eft  promp- 
temenc  fecouru  par  Vénus,  qui  l'enlevé 
dans  un  nuage ,  &  l'emporte  à  Troye;  Hé- 
lène vient  le  trouver,  &  lui  fait  ces  cruels 
reproches  :  m  Hé  bien ,  vous  voilà  de  retour 
M  do  combat!  Plût  aux  dieux  que  vous  y  fiif- 
»>  fiez  mort  fous  Ic!,  covips  de  ce  brave  guer- 
n  rier  qui  fiit  mon  premier  mari  !  Vous 
n  vous  vantiez  tant  que  vous  étiez  tînt 
»  fort ,  plut  adroit  &  plus  brave  que  Mé^ 
H  néias:  allez  donc  le  délier  encore....  Ah, 
n  que  ne  fuis-je  au  moins  la  femme  d*un 
n  plus  vaillant  homme ,  qui  fiteiènfible  aux 
n  afi'ronts ,  &  qui  démêlât  les  reproches  des 
»  hommes  !  au  lieu  que  celui  que  j'ai  été 
«»  aflès  malheureufe  de  fuivre ,  n'a  nul  fen- 
»j  riment ,  &  n'en  fauroit  jamais  avoir  ; 
n  aurti  jouira-t-il  bientôt  du  fruit  de  fa  lâ- 
»  chcté.  n  Cependant  la  belle  fe  radoucit 
à  la  fin,  &  par  des  paroles  flatteufes  elle 
tâcha  de  confoler  Paris  ^  &  dé  l'engager  à 
retourner  au  combat. 

On  avoit  promis ,  fi  Pân's  t'toit  vaincu  , 
qu'on  rendroic  â  Ménélas  Hélène  avec  toutes 
les  riéheflès.  Anc&ior  propofe  an  confeil 
de  Priam  d'exécuter  le  traité ,  pour  faire 
finir  la  guerre.  Paris  s'y  oppofe ,  &  déclare 
qu'il  ne  rendra  point  Hélène ,  quoi  qu'il  en 
puiflè  arriver  ;  mais  pour  les  richcfïcs  en  il 
a  amenées  d'Argos  avec  elle,  il  ofi^re  de  les 
rendre,  &.  d'y  en  ajouter  même  beaucoup 
d*MCxies,  fi  les  Grecs  veulent  s*en  conten- 
ter, ce  qui  ne  fut  pas  accepté. 

£)ans  une  autre  occafion ,  PJris  fe  te- 
nant caché  derrière  la  colonne  du  tombean 
d'Ihis ,  apperçoît  Dîomede  occupé  à  dé- 
pouiller un  mort  qu'il  avoît  tué.  AufTi-rût 
il  lui  décoche  une  flèche  qui  perça  le  pied 
de  Diomede,  &  entra  bien  avant  dans  la 
terre,  où  elle  le  tint  comme  cloué.  £n 
même  tems  il  fe  levé  de  fon  embufcade  . 
en  riant  de  toute  fa  force  ,  &  en  fe  glori- 
fiant de  ce  gran  !  exploit.  Diomede ,  fans 
s'étonner ,  lui  cric  :  liiuii.  1.  XI  :  »  Malhe» 
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w  reui  arcber,  lâcl  e  cffcinine ,  qui  ne  fais 
9»  <|iie  frilèr  ces  beaux  cheveux  &  (édwxt 
»  les  femmes,  fi  ta  vnm  le  coon^ge  de 
j»  m^approcher  &  de  mefurer  avec  moi  tt  s 
j9  'forces ,  tu  veiTois  que  ton  arc  &  tes  fie- 
»  dMsnecefêrotent  pas  d'un  grand  (ècours. 
M  Tu  te  glorifies  comme  d\ine  belle  aâion 
j»  de  in*avoir  effleuré  le  pied,  &  moi  je 
»  compte  cette  blefltire  comme  fi  me 
m  femme  ou  un  enlant  m^avoit  ble(l¥.  Les 
t9  tnita  d'un  lâche  ne  font  jamais  redouca- 
j9  bles ,  ils  (ont  fans  force  &  (ànstfiêt  » 

Les  poëcesqni  font  venus  après  Horaere, 
ont  die  que- P<fri J  avoit  tuë  Achille,  mais 
tn  trahifon.  Pour  lui ,  il  fiit  blefl^  mortelle- 
ment de  la  main  de  Philoâete ,  &  alla  ren- 
dre les  derniers  foupirs  fur  le  mont  Ida, 
entre  les  bras  d'CEnoqe. 
.  Ovide,  parmi  fes  Ueroidest  a  donné  demi  ' 
épitres ,  Tune  de  Paris  i  Hélène ,  &  Tautre 
en  réponfc  d*Héleae  à  l'dris.Vi  fuppofe  que 
Târis  ayant  d*ibocd  gagné  le  caur  de  la 
•eine  de  Sparte ,  ne  pouvoit  cependant  laif- 
fer  paroître  tout  fon  amour,  parce  qu'elle 
étoic  fans  cefTe  eatonrée  de  fes  feipmes  :  il 
trouva  donc  le  moyen  de  lui  écrire  une  let- 
tre où  il  n'oublie  rien  de  tout  ce  qui  peut 
'  tenter  refprit  d'une  femme  ambideufe  & 
portée  à  la  galanterie.  Hélène  en  rcponfc 
fe  plaint  d  abord  de  l'indifcrétion  de  l'a- 
mant dont  elle  feint  d'être  fort  ofièn- 
fee;maîs  bientôt  elle  l'cxcufe  ,  pourvu  que 
fon  amour  foie  véritable  :  enUiice  elle  le 
tient  en  fufpens  entre  Pefpëianoe  &  la 
crainte ,  tantôt  lui  laifîànt  entrevoir  quel- 
ques moyens  pour  parvenir  â  fes  fins ,  tan- 
tôt lui  oppofant  des  obflades  qui  femblsnt 
invincibles;  &  au  milieu  de  tout  cela, 
on  appercoit  qu'elle  fe  défend  foiblement. 
(+)  ' 

PARISIENNE  ,  f.  f.  (  Fondeur  de  ca^ 
ToB.  tPimp.  )  eft  le  premier  &  le  plus  petit 
des  corps  des  caraâeres  d'imprimerie  ;  fa 
proportion  eft  de  cinq  points  mefure  de 
r^lielle,  fon  corps  double  eft  le  petit  ro- 
main. Ce  caïaôere  fe  nomme  auHi  fe'dd- 
noife  y  parce  qu'il  a  ctc  grave-  à  Sedan  en 
i6io  pour  la  première  lois  par  Jeannon, 
graveur  &  fondeur -de  cette  vii'c ,  &  avec 
.lequel  il  imprima  en  1625  Publii  Virgi- 
liiy  6cc.  en  un  Icul  petit  volume  z'/i-jz  j  & 
en  1633»  il  imptimaavec  le  même  caiao> 
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tcre  tons  les  lîvrei  de  la  BîUe  en  un  vo^ 

lume  in-S". 
En  1634  bu  35 ,  Jacques  de  Soifecque , 

graveur  &  fondeur  de  caraâeres  â  Paris, 

Srava  un  caraâere  â  l'imitation  de  celui  de 
eanmm ,  il  le  noi^ima parifiemuàaimm 
de  fa  ville  ;  ce  qui  fait  qu'à  rarison  a  ap> 
pellé  ce  caraâere  parifienne. 

En  1740 ,  le  fîeur  Luce ,  graveur  de  car 
raâercs  pour  le  roi ,  a  grave  pour  Timpr^ 
merie  royale  un  caraâere  nommé  la  perU  > 
plus  petit  d*un  tiers  ^ne  la  parifienne.  Com^ 
me  ce  caraâere  a  été  gravé  cour  le  roi , 
&  qu'on  n'en  a  pas  en  cors  de  pa^feil  juf^ 
qu'a  préfent,  cela  n'empêche  pas  que  la  ^a- 
rifieime  ne  foit  comptée  dans  l'impiimeney 
couime  le  premier  des  caraâeres. 

FARlSfS ,  (  Monn.  \  monnoie  des  ducs 
ou  comtes  de  Paris  :  elle  étoit  ainfi  appel- 
lée  à  caufe  qu'elle  portoit  le  nom  de  Paris^ 
où  elle  étoit  fabriquée  ,  comme  il  .-ippcre 
par  un  denier  de  Hugues ,  duc  de  Paris , 
gravé  dans  le  Blanc.  Les  comtes  de  Paris 
étant  devenus  rois  de  France ,  la  monnoie 
parifis  devint  monnoie  royale  on  la  mon- 
noie du  roi. 

La  plus  ancienne  mention  qu'on  trouve 
de  la  monnoie  parifis  ,  efldans  un  titre  de 
S.  Denis  de  l'année  10^0 ,  qui  étoit  la  pre^ 
miere.de  Philippe  I  :  quam  in  vadimonio 
Utuiat  pretio  fexaginta  librarum  dena- 
riorum  parifienfium.  La  dillirf^ion  de  la 
monnoie  tournois  &  parifis  ,  a  commencé 
a  van  t  le  règne  de  Flû^piie  Àugnfle ,  quoi* 
qu'on  ait  toujours  cru  qu'il  avoir  intro-' 
duit  cette  différence  dans  nos  monnoies. 
Sous  ce  prince,  b  monnoie  parifis  étoit 
plus  forte  d\)B  qunrt  que  la  monnoie  tour- 
nois; c"eft-â-dire,  que  quatre  fols  parifis  çn 
valent  cinq  toumois.  On  s'en  eft  fèrvi  en 
France  dins  les  con-;ptes  &  dans  les  contrats, 
Parisis  d'argent.  {Monnoie.  )  Phi- 
lippe de  Valois  fit  fabriquer  cette  monnoie  ; 
elle  étoit  d'argent  fin  ,  &  pefoit  quatre  de- 
niers. Elle  valoir  un  fol  panfis  ,  ou  quinze 
deniers  tournois.  Ce  prince  fut  le  feufentre 
nos  rois ,  qui  fabriqua  de  ces  efpeces. 

Le  parifis  d'argent  avoit  cours  au  même 
tcms  que  le  parifis  d'or  ;  il  valoit  douze  de» 
nicTS  pjrifis  ,  de  forte  que  le  parifis  char- 
gent étoit  le  fol  parifis ,  comme  le  gros 
toumois  éctnt  le  fol  toumMs.  Onpevt  voir 
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dans  !a  table  du  Traité  des  HMIUImV/,  par 
M.  le  Blanc ,  le  tems  où  toutes  ces  efpeces 
ont  été  fabriquées ,  leur  aloi ,  leur  poids  &l 
leva  valeur,  aufTi  bien  que oeUe du  maie  d'ar- 
gent. Ces  pari  fis  d'ar^tnt  ne  pa/îèrent  pas 
le  règne  de  Philippe  de  Valois ,  quoiqu'on 
ait  continué  fous  les  règnes  fuivans ,  de  fe 
ftTvir  de  b  monnoie  pj/  zT/j  ,ainfi  qu'il  pa- 
role par  les  doubles  &  les  deniers  pari  fis  y 
que  firent &ire  fes fucceflêurs.  (D. /.  ) 

ParISTS  d'or.  {Mnnnoie.  yLesparifis 
d'or  furent  ainfi  nommés ,  parce  qu'ils  va- 
loient  une  livre  parijis  ,  ou  vingt  fols  pa- 
rifis  f  lefquels  étoient  d'argent  Hn  &  pe- 
foienc  qiutre  deniers  ;  de  forte  que  les  pari- 
^  'dtoT  qui  valoient  alors  vinçc  folspâri- 
^SfOa  Z5  fols  tournois ,  vaudroient  aujour- 
d'hui environ  i6  liv.  Le  parifis  d'or  fut  éta- 
bli au  mois  d'oâobre  1 3  30 ,  &  il  ne  dura 
que  jufcju'au  premier  février  1^  56.  Cette 
monnoie  ëioic  nouvelle,  &  l'on  n'avoit  pas 
encore  TU  en  France  d'efpece  d'or  qui  por- 
tât ce  nom>lâ  ;  on  peut  en  voir  la  figure 
dans  le  Traité  hiflorique  de  M.  le  Blanc 

mm.  )  l^.  Pareil. 
La  parité  fuppofe  la  reflèmblance  entre  les 
chofes;  l'égalité  fuppofe.  la  mémeté,  s'ileil 
permis  de  s'exprimer  ainfi. 

PARIUM,  {Gcog.  anc.)  c'ho\t.  une 
ville  de  l'Alic  mineure ,  iîtuée  for  la  Pro- 
pbntide ,  entre  Lampfaque  firPriapus ,  dans 
un  territoire  fertile ,  &  qui  produifoit  des 
vins  ellimés  :  elle  avoit  un  bon  port  ;  on 
fiit  remonter  fon  antiauité  jufqu'aux  tems 
falnilcux.  On  a  dit  c[u  elle  avoit  pris  fon 
nom  de  Varias  ^  fils  de  JaHon;  qu'il  y 
babitoic  une  race  d'hommes  ophigenes , 
f?eft-à- dire ,  defcendus  d'un  héros  qui 
•voit  été  fetpenc;.  &  qu'ils  avoicnt  la 
verra  de  giiénr  la  (mwfure  desbétes  venî- 
meufcs ,  comme  les  pfylles  d'Afrique.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'ell  que  cette  ville 
tue  fimdée  par  les  Milâîens  les  Ery- 
thrécn<i  &:  les  habitans  de  l'islc  de  Paros  , 
d'où  elle  a  pris  fon  nom.  £lie  s'accrut  des 
finnes  de  fa  ville  d'AdralMe;  &  fous  les 

■  fois  de  Pergaire  ,  une  partie  du  territoire 
ée  b  ville  de  Friapus  lui  fut  foumife. 

HAmyroi ,  fur  les  m^ailles ,  déflgne  les 
luibitans  de  rarium  ,•  elle  étoit  de  la  pro- 
vince proconfulaire  d'Afie  ;  Augufte  en 
fit  me  coloiue.  Pline,  1.  V  ,  ch.  31,  ne 
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l'a  pas  onbfi^e  :  mais  il  parott  Pavoir  con- 
fondue avec  Âdrafk'e  :  elle  jouifroir  du 
droit  italique  ,  comme  AUxandnu  Troas. 

Cette  ^viDe,  ainfi  que  les  autres  colo- 
nies y^it  gouvernée  parnn  fénat  ou  con- 
leiî ,  compofé  de  dccurions;  fes  duumvirs 
font;  marques  fur  une  médaille  frappée 
fous  Galien.  Pluficurs  types  des  médailles 
de  Parium  font  relatifs  à  l'écablifTement 
de  la  colonie,  y^ye^  Pamum  (  médaiUeM 
dey ,  art  numifm. 

Strabon  nous  apprend  que  le  ctilte  d*A* 
pollon  &  de  Diane  fut  transféré  de  la  ville 
d'Adraftée  à  Parium  ,  &  qu'on  leur  éleva 
un  autel  d'une  grandeur  &  d'une  beauté 
extraordinaires;  c'étoit  l'ouvrage  du  cé- 
lèbre Hermocréon.  Pline  parle  aufli  de  la 
ftatue  de.  Cupidon  j  placée  dans  cette  ville  ; 
elle  étoit  de  la  main  de  Pra^citele ,  &  elle 
égaloit  en  beauté  la  Vénus  de  Gnide. 

La  colonie  rendit  les  honneurs  divins 
à  Jules  Cëftr  &  à  Aufofte  ;  on  en  trouve 
la  preuve  dans  une  infcriprion  rapportée 
par  Spon  &  par  Wéheler.  La  même  ville 
donna  la  naiflànce  au  &meux  Péregrîn  » 
dont  LucFen  a  décrit  la  mort.  Les  habi- 
tans Parium  lui  dreflèrent  des  ilatues, 
&  lui  attribuèrent  la  vertu  des  miracles  >  ' 
&  de  rendre  des  oracles. 

La  ville  de  Parium  étoit  dépendante 
du  gouvernement  de  PAfie  prooonfulairie; 
mais  ce  gouvrrnement  ayanr  été  divi^i?  en 
plu  heurs  provinces  fous  le  règne  de  Dio- 
cléfien ,  Parium  fiit  comprife  dans  la  nou* 
velle  province  d'Hcllcfi-ont  ,  donr  Cyzi- 
que  étoit  la  métropole.  £lle  eut  des  évé- 
ques  fiiifragans  do  métropolitain  de  Cyri* 
que  ;  on'en  peut  voir  h  fuite  dans  VOntas 
cknftiaaus  du  P.  le  Quien. 

I^es  provinces  orientales  ayant  été  par* 
tagées  en  difFéi  en";  themrs  ou  depantmens 
militaires ,  après  le  règne  d'HéracHus  ;  cette 
ville  nommée  alors  nim^  fût  comprife 
dans  le  thème  d'ObJicion.  Cette  divifion 
fubfifta  Ibiis  les  empereurs  Grecs ,  (ufqu'à  la 
rande  inv^on  des  Turcs  dans  cette  partie 
e l'Afie mineure,  au  commencement  du 
quatwsieme  fiede.  Un  de  leurs  che6 ,  ap- 
pellé  Cart^y  ^empara  de  la  Tcoade  h  cm 
pays  voifîns ,  &  donna  fon  nom  i  ce  canton. 
On  l'appelle  encore  liva  ou  difiriâàe  C«- 
rajfr,  il  dépend  du  pachaJik  éAuHkë,  ÎM 

vin» 
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TÎIle  de  Parium  ëtoit  encore  connue  au 
feizieme  fiecle,  du  eems  du  géographe 
Sopluen,  fous  le  nom  de  Paritk  £Ue  éSt 
maintenant  détruite,  &  on  en  voit  les  rui- 
nes près  d'un  lieu  appellé  Kamaris ,  lur 
un  baflin  qui  étoit  anciennement  le  pOR 
de  la  ville.  Le  chevalier  jtm  Jau- 

COUKT.' 

ParIU  M  (  Médailles  de  ).  Art  numifm, 
M.  l'abbé  Belley  a  expliqué  deux  médailles 
fingulieres  de  cette  ville.  La  première  frap- 
pée fous  le  i«giie  de  Ornimode ,  a  pour 
type  du  revers  un  bauf  debout ,  la  tête 
élevée ,  qui  préfente  le  pied  druic  de  de- 
vant à  une  fijgure  aflîfe ,  comme  pour  en 
recevoir  da  loalagement;  on  lit  au-deffus 
cette  infcription  :  Jeo  uefc.  fub.  Ce  type 
fe  trouve  encore  lur  une  médaille  de  la 
même  ville,  frappée  fous  Galiien ,  avec 
l'infcripcion  deo  «uefc*  nais  tàns  le  mot 
fub, 

M.  l'abbé  Belley  propoî-  avec  modcftie 
une  con]efttire  ti  ès-raifonnab!c.  Efculape, 
le  dieu  de  la  médecine,,  avoit  des  tem- 
ples par  toute  la  terré;  on  en  connolc 
deux  en  Myfie ,  l'un  â  Pergame ,  l'autre 
â  Poemanine.  ville  dont  parlent  Pline  & 
Etienne  de  B]f(ànce,  dont  on  a*  des 
dailles.  Il  eft  trés-croyable  que  les  païens 
învoquoîent  ce  dieu ,  non-feulement  pour 
la  guérifon  des  hommes ,  mais  encore  pour 
les  maladies  des  animaux.  Hiérocles ,  dans 
la  préface  de  fon  ouvrage  fur  l'art  de  pan- 
fer  les  chevaux,  i exprime  en  ces  termes  : 
M  invoquons,  pour  obtenir  du  fecours  dans 
>»  cet  art ,  Neptune  tqucflre ,  &  Efculape 
n  le  confcrvateur  du  genre  humain ,  qui 
M  prend  auflî  un  grand  foin  des  chevaux.  » 
Les  habirans  de  Nicéc  firent  grever  fur 
une  de  leurs  médailles  le  fymbole  de  ce 
double  bfen&it  d*Bfcuiape  envers  les  honi» 
mes  fit  les  animaux.  On  voit  un  cavalier 
fur  un  cheval  qui ,  d'un  ^ied  formé  com- 
me le  bras  d  *un  homme ,  nent  le  bâton  d*EG 
cuIapeavecrinCcriptionfîir?:  :  :.-.t:',<, com- 
me le  baron  de  Spanheim  l'a  déjà  obfcrvé. 

On  peut  croire  au'une  maladie  fur  les 
beftiaux  »  femblable  a  celle  qui  depuis  quel- 
ciies  années  a  déiolé  pliifieurs  régions  de 
1  Europe ,  le  fit  fentir  (oui  les  reines  de 
Commotlne  9t  de  Galtien  dans  IWile  mi- 
neure ,  &  en  particulier  dans  le  caricok 
Tom  XXLV, 
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de  Tarium  :  que  les  habitans  de  fa  colo- 
nie ,  pour  oetenir  la  cefTation  de  ce  fléau  » 
firent  des  vœux  à  Efculape  ;  que  le 
ayant  cefTé ,  ils  offrirent  des  làcrificcs  en 
actions  de  grâces,  &  qu'ils  placèrent  dans 
le  temple  dn  dieu ,  lîiivant  Tufage  prati- 
qué alors ,  un  tableau  qm'  reprâencok  1» 
vœu  de  la  colonie. 

Il  efl  bien  probable  que  le'  t^pe  des 
médailles  dont  il  s'agit  a  été  grave  d'après 
cette  forte  d'^a:  voto.  Les  lettres  j\d>  font  ^ 
félon  cette  confeânre,  les  premières  du 
mox.  fuh renient i  \  le  terme  grec  ^ 
dans  le  texte  d'Hiérocles  j  prefente  la  mémo 
xààt,  TibuQe  a  dit,  «n  parUme  de  ces  tt- 
bleauK  votifi  : 

Nuast  deuy  nunc  fuccurre  mihi  i  nom 

poffe  mederi 
Picld  docet  templis  multa  tahelta  mie. 

L'autre  médaille  finguliere  de  L'arium^ 
frappée  fous  Galiien ,  repréfente  un  arc- 
de-triomphe  :  on  le  voit  fur  un  moyen 
bronze  publié  par  M.  Vaillant^  &  fur  ua 
grand  bconse  três'rare  du  cabmet  de  M<r 
Pellerîn.  Quelques  favans  ont  cru  que- 
c' étoit  un  monument  du  triomphç  de  Gal- 
iien ,  qui ,  dans  le  fein  de  la  molleflè  & 
de  la  volupté ,  eut  la  vanité  de  célébrée 
à  Rome  une  efpece  de  triomphe,  tandis 
qu'il  laidbit  Fempire  en  proie  aux  rebelles  &c 
aux  barbares  :  mais  cette  extravagante  céré- 
monie n'attira  à  Galiien  que  du  ridicule; 
Rome  même  ne  lui  érigea  point  de  Icm- 
blable  monument ,  &  l'arc  qu'on  y  voiC 
encore  &  qn'on  appelle  l'arc  de  Gailien  , 
ne  porte  aucune  marque  ni  aucun  orne- 
ment de  triomphe  •  l'inlcription  fait  ^bn« 
noitre  que  cet  édifice  fijt  élevé  en  l'hon- 
neur de  Galiien  &  de  l'impératrice  Salo« 
nine,  par  un  particulier  nommé  il£in;«f 
Aureliusf  It  nullement  par  autorité  piH. 
blique. 

M.  Tabbé  Belley  penfe  que  la  colonie 
de  l'an'um  fit  élever  dans  fa  ville  en  l'hon- 
neur de  Galiien ,  mais  pour  un  fujet  tout 
différent ,  i'arc-de-tiiomphc  qui  eft  le- 
préfenté  fur  fes  médailles.  L'an  167,  les 
Hérules  ,  nation  germanique  ,  foi tirenr  des 
Palus- Méotides ,  traverieient  le  Pont- 
Euxioavec  une  Hotte  de  cln.]  cents  vaiC- 
fcaus>  enn«c^c  dans  le  fiolpboie  jaTqu*! 
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Byfanco ,  où  ils  furent  baCtiis  par  un  gé- 
néral romain ,  &  fe  recircrencâ  l'entrée  du 
détroit  dans  le  Ponr-Euxin  :  mais  dès  le 
lendemain,  ayant  prolitc  d'un  vent  favora- 
ble» iJs  rentrèrent  dans  le  canal ,  paflè- 
rent  devant  Byfance ,  &  allèrent  aborder 
au  port  de  Cyzique  \  ils  pillèrent  cette 
grande  ville ,  ravagèrent  la  roce  de  la  Pro- 
pontide  où  t'roir  mu(?e  la  ville  de  Parium , 

|>aircrent  le  dctroit  de  l'Hellefpont ,  firent 
e  d^gât  dans  les  isles  de  Lrainos  &  de 
Scyros,  abordèrent  dans  la  Grèce,  où  ils 
prirent  &  brûlèrent  Athènes ,  Corinthe , 
Argos,  Sparte,  &  mirent  à  feu  &  à  fang 
toute  l'Achaïe.  Les  Athéniens  les  batti- 
rent dans  un  défik'  ;  mais  cet  t'chej  n'ar- 
rêta pas  leurs  ravages ,  ils  fe  répandirent 
dans  rillyrie.  L'empereur  GalKen  fe  ré- 
veilla de  Ton  afîôupiflèment  en  cette  occa- 
fion  j  il  alla  en  perfonne  (iecourir  ces  pro- 
vinces dâblées  :  il  attaqua  &  ▼ainmiit  les 
barbares,  &  obligea  le'.ir  chef  de  le  ren- 
dre. L'empereur  retourna  en  Italie,  & 
chargea  le.gÀiéral  Marden  de  pourfuivre 
ces  barbares  :  celui-ci  les  battit  plufieurs 
«>isj&  les  força  de  paflcr  le  Danube  ,  & 
de  lortîr  des  terres  de  l'empire.  L'Afie  mi- 
neure ,  délivrée  de  ces  redoutables  enne- 
ipis,  célébra  fans  doute  la  vidoire  de  Gal- 
Iicn  par  des  réjouiflànccs  publiques.  La 
ville  de  Parium ,  qui  avoir  été  expoSfe 
a  leurs  ravages ,  fit  élever  alors  cet  arc- 
de-criomphe.  C'eft  un  édifice  compofé  de 
nuis  arcades ,  fur  lequel  l'empereur  patoit 
dans  un  char  attelé  de  deux  éléiphans  au 
niiiieu  de  deux  viâokes  qui  lui  prefencenc 
une  coaraniie  dè  hiiner. 

Au  refte ,  il  £iat  (avoir  aue  iupion  fur 
iÇi  inédailles  déiîgne  les  habitans  de  l'islc 
de  Pïros ,  &  nAFiANQN  ceux  de  Parium , 
dorit  Augufte  fit  une  coîonie.  La  plupart 
des  types  des  médailles  de  Parium  font 
relatifs  â  rétabliffcment  de  la  colonie  i  on 
V  voit  le  colon  ou  laboureur  traçant  avec 
1.1  charrue  l'enceinte  de  la  ville  &  les 
limites  du  territoire;  la  louve  avec  les  ju- 
meaux ,  (ymbde  d*ttne  origine  romaine  ; 
Ife  capricorne,  fymbole d'Augufle  ;  les  en- 
feignes  militaires  qui  furent  portées  à  la 
téte  des  yètàam  lorfqii'its  fiuent  eondaits 
â  ce  nouvel  ftafaliflèniciic;  te  flfoie  de  la 
colonie. 
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On  a  d'autres  médailles  qui  repréfen- 
tcnt  aufli  les  divinités  de  Parium  »  Apol- 
lon &  Diane  ,  cette  Diane  que  les  anciens 
appclloient  Lucijera.  On  y  voit  auffi  Cu- 
pidon.  Enfin  le  dieu  des  jardins ,  qui  avoic 
donné  fon  nomâ  une  ville  voifine  de  Pa- 
rium ,  nommée  Priapus  f  paroit  aufli  fur 
ces  médailles.  Le  enepalier  M  Jav* 

COVRT. 

PARJURE,  f.  m.  {Jurifp,)  eû  le  cri- 
me de  celui  qui  a  fût  fciemment  nn  fin» 
ferment  ;  on  entend  aufll  par  le  terme  de 
pj  rjure  celui  qui  s*eft  rendu  coupable  de  ce 

crime. 

On  appelle  également  paryare  celui  qm 

a  fait  un  faux  ferment,  en  affirmant  vé- 
ritable un  fait  qu'il  favoit  être  faux ,  & 
celui  qui  a  manqué  volontairement  à  fon 

ferment,  en  n'.iccomplifTànt  pasia  promefTe 
qu'il  a  faite  foiu  la  toi  &  la  religion  du 
ferment. 

1\  feroit  affez  difficile  de  déterminer  par 
les  textes  de  droit,  li  le  crime  de jur- 
Jure  eft  puniflàble ,  &  de  quelle  manière; 

En  effet,  d'un  côté  la  loi  dernière, 
Je  Jk/lion.  dit  que  le  parjure  doit  être 
puni  du  banniflement  ;  &  la  loi  1 3 ,  au 
ff.  Je  jure  jur.  qu'on  doit  le  condamner 
au  fouet  ;  la  loi  41 ,  au  code  de  tran  fac- 
tionihus ,  dit  qu'il  e(i  infâme  j  &  la  loi 
17 ,  au  code  tie  ciipiitatib.  qu'il  doit  éut- 
privé  de  fes  dignités  ;  les  loix  du  code  pro- 
noncent aufli  que  le  peu  jure  n  eft  plus  reçu 
au  ferment ,  qu'il  ne  peut  plus  être  témoin , 
ni  agir  en  demandant. 

Mais  d'un  autre  côté,  la  loi  2. ,  au  code 
<ir  rehus  creditis  ,  dit  que  le  parjure  BÊ 
doit  point  être  puni  par  le  prince ,  parce 
que  c'efl  affez  qu'il  ait  Dieu  pour  vengeur 
de  Ibn  crime. 

Cependant  nos  rois  n'ont  pu  fouf&ir 
qu'un  crime  qui  offenfe  Dieu  li  griève- 
ment ,  61  qui  efl  en  même  tems  des  plus 
préjudiciables  i  la  fociété  dvile»  denieu* 
rât  fans  punition. 

Suivant  les  capitulaires.de  Charlemagne 
6c  de  Louis  le  Débonnaire ,  le  peine  du  par* 
jure  cfl  d'avoir  la  main  droite  coupée. 

Far  l'ordonnance  de  S.  Louis  en  ii^^i 
qui  eft  rapportée  dans  le  ftyle  du  patleineiir  » 
le  bénéfice  d'appel  efl  dénié  à  celui  qui  a 
été  Goodamoé  four  crive  éc^aryurci  mais 
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éllle  ne  règle  point  la  peine  à  laquelle  il 
doit  être  condamné. 

L'ordonnance  de  Charles  VII  fur  le  fait 
des  aides,  arcic'^  die  que  f\  le  parju- 
remétttk  prouve ,  ceini  qui  (èfera  parjure' 
fera  condamné  en  une  amefide  arbitraire 
«nvers  le  roi  &  envers  le  fermier ,  6l  aux 
dépens ,  dommages  &  intérêts  du  fermier. 

Par  l'article  ^93  de  l'ancienne  coutume 
de  Bretagne ,  qui  eft  le  638  de  la  nouvelle , 
'■  (ouc  homme  qui  efl  condamné  &  déclaré 
parjure f  perd  tous  Tes  meuUes ,  &  on  les 
ciinfifqiic  au  profit  du  feigaeur  eilla  juftice 
duquel  il  eft  condamné. 

L'article  40  de  la  même  coutume ,  qui 
eft  le  37  de  la  nouvelle ,  porte  que  tout  of- 
ficier de  juftice  qui  eft  convaincu  de  par- 
jure  y  eft  tn0ime  de  incapable  d*tee,  juge  & 
de  tenir  aucun  autre  office  public. 

Enfin  l'article  361  de  la  coutume  de 
Bourbomiois  déclare  que  ,  fi  aocan  affirme 
frauduleufemcnt  qu'il  mené  aucune  chofe 
par  Paris  pour  gens  privilégiés,  &  eftcon- 
Taincu  du  contraire,  il  eft  puni  comme 
panure  â  l'arbitrage  du  juge. 

On  voit  par  ces  diffîrentes  loix  ,  qu*en 
France  le  parjure  a  toujours  été  regardé 
comme  un  crime  trés-ooein ,  de  que  Pon 

pnrîf  celui  rni  en  eft  convaincu  ,  mai<;  que 
la  peine  en  elt  arbitraire.  Quelquefois  on  le 
condamne  en  une  amende  honorable ,  ou , 
en  Cous  cas ,  en  une  amende  pécuniaire  en- 
vers le  roi  y  &  une  réparation  envers  la 
partie  ;  tout  cela  dépend  des  ciroonfbnces. 

Mais  la  recherche  de  ce  crime  eft  aflèz 
rare ,  (bit  parce  qu'il  eft  diflicile  de  prou- 
ver que  celui  qui  a  commis  un  parjure  l'a 
fait  fciemment,  foit  parce  que,  futvant  la 
loi  I ,  au  code  Je  rehus  creditis ,  on  ne 
peut,  fous  prétexte  de  parjure  y  taire  re- 
oaâe^  le  jugement  qui  a  m  rendu  fur  le 
ferment  déféré  â  une  partie  par  fon  adver- 
faire  :  enforte  auc  Ton  ne  pourroit  agir  que 
dans  le  cas  ou  le  ferment  a  M  déféré  par 
le  inj;e,  &  que  dcp'.iis  le  jugement  l'on  a 
trouvé  de  nouvelles  pièces  qui  prouvent  la 
ftnflèef  dn  ferment ,  comme  il  efl  dit  en  h* 

loijl  ,  fî!  de  jirc  ju'.ituîo. 

Cependant  plulleurs  auteurs»  entre  lef- 

Suels  eft  M.  d'Argentré,  ftirl  article  593 
e  l'ancienne  coutume  de  Bretagne  ,  tien- 
aent  qu'aptèi  la  piefiatioa  du  fttaieac  4é- 
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féré ,  même  par  la  partie  adverfe ,  la  preuve  ' 
du  parjure  doit  être  reçue ,  &  le  jugement 
intervenu  fur  jicelui  rétradé  ,  fi  la  preuve 
àuparjure  efi  prompte  &  évidence ,  comme 
fi  un  oébiceur  avoïc  dëni^  par  ferment  le 
prêt  qui  lui  avoit  été  fait ,  croyant  que  la 

SromefTe  fût  perdue,  ou  qu'un  créancier 
t  mtamSk  roiteAc  dâri^le  paiement  out 
lui  annote  kA  fiir ,  qne  Fun  ou  l'autre  nte 
convaincu  de  mauvaifc  foi  par  la  rcpréfen* 
tation  de  la  promefle  ou  quittance  qui  au«. 
roit  été  recouvrée  depuis. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  par 
le  canon  5  ,  cauf.  xx ,  queft.  ^  ,  qui  eft  tiré 
de  S.  Anguftin ,  il  eft  expreflémcnt  défendu 
de  provoquer  au  ferment  celui  qu'on  peut 
convaincre  de  parjure  aufTi-tôc  qu'il  aura 
affirmé^  car  en  ce  éaefy  dit  ce  Paint  cà}» 
qui  défère  le  ferment ,  eft  homiodede  fôir 
ame  &  de  celui  çu'il  fait  jurer. 

Atnfî  celui  qui ,  ayant  en  main  des  pro-^ 
méfies,  dos  q  iirtanccs ou  autres  pièces  pour 
convaincie  fa  partie,  au  lieu  de  les  lui  corn* 
muniquer ,  les  lui  diflîmuleroit  &  lui  défé* 
reroit  le  ferment  malicieufêmenc»  poutf 
feire  tomber  cette  partie  dans  un  pvjurfg 
feroit  lut-n)éme  très-coupable. 

Mais  fi  celui  qui  a  d^rë  le  ferment  n'a- 
voit  pas  alors  en  main  la  preuve  du  fait 
contraire  ,  &  que  les  pièces  n'aient  été  re- 
couvrées que  depuis  ,  il  n'encourt  poinr 
de  cenfure;  ainfi  qu'il  eft  dit  dans  le  ca- 
non 6  f  i  l'endroit  que  l'on  vient  de 
deer. 

Quand  la  peine  prononcée  conrrc  le/»jr-t 
jure  eft  légère  eu  égard^  aux  circonlbnces.- 
&  qu'elle  n  emporte  pasinftmiede  droit >  n 
y  a  toujours  au  moins  infamie  de  fait ,  qui 
fait  perdre  au  parjure  la  confiance  de  tOus 
les  gens  d'honneur  &  de  probité ,  &  l'ex- 
clut de  toute  digniré.  P''<>je:{  au  Digefle  I  ; 
tit.  de  jure  juranJo.  Julius  Clarus  ,  liv.  V 
fenten.  Papon  ,  lii'.  XXII ,  de.  ïi ,  /i"*.  10. 
Boniface ,  tome  V,  liv.  3  ,  tit.  \  ,chjp.  1 5, 
Louet ,  Ut.  L,  fom.  4.  Journal  des  aud. 
tom.  ly^liv.  J ,  ch.ip.  I.  belonneau  ,  fur 
l'article  163  de  la  coutume  de  Bretagne. 
Sauvageon ,  fur  ce  mêrae  article.  DucangCi, 
iett.  F ,  où  il  parle  de  Jide  violata.  (.4*) 

PARJURER]  (  SE  ).  Crttiq.  facrée.  Se 
parjurer  a  deux  tens  dans  l'Ecriture  ;  ou 
jures  une  chofe  que  l'on  croit  £iuflè>  Sùk9 
Pppp  ij 
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OUI  faux  ferment ,  comme  dans  S.  Matth. 
di.  J3.  oa  ne  pas  ex/cutcr  ce  que  Ton 
a  prornis  avec  ferment.  C'eft  alors  la  même 
diofe  que  prendre  le  nom  de  Dieu  en  vaitif 
c'efl^l^iite  fàos  eifèt  ;  car  jurer  en  vain , 
c'eft  promettre  quelque  chofe  avec  ferment, 
&  ne  pas  tenir  fa  promelie.  {D.  J.) 

PARKINSONË,  f  (.parkin/onia,  {Hift. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  polypé- 
ta'e ,  anomale,  &  com^ofée de  cinq  pétales 
inégaux  -  ils*âevedtti«iddu  calioe  un  pif- 
til  qui  dcinent  dans  la  fuite  une  filique 
charnue ,  noueufe ,  qui  renferme  dans  cha- 
cjue  nccud  une  femei)ce  arrondie.  Plumier , 
Jioi'a  plant,  amer,  gêner.  V.  PLANTE. 

PARLEMENT.  {Hifl.  anc.  &  mod. 
Jurifp.  )  Ce  terme  a  eu  différentes  figni- 
fication: ,  comme  on  le  verra  dans  les  fub- 
divifons  qui  font  â  la  fuite  de  cet  article  ; 
mais  la  plus  ordinaire  e(l,  que  l'on  entend 
en  France  par  ce  terme  une  cour  fouve- 
Tcinr,  comporced'c.clcfi-ifliqiies&:  de  laïcs, 
établie  pour  adminiiirer  la  juiHce  en  der- 
nier reuôit  au  nom  du  roi ,  en  venu  de 
fon  autorité ,  comme  s'il  y  e'toit  prcfent. 

H  y  a  douze parlenuns  dans  le  royaume, 
Icrqucls ,  fuivant  Tordre  de  letir  cr^tion  , 
(ont  Paris,  Touloufe,  Grenoble,  Bordeaux, 
Dijon,  Rouen ,  Aix  ,  Rennes  y  Pau ,  Metz, 
Befan^on  fie  Douai. 

Quand  on  diclc  parlement (tmplement , 
on  entend  ordinairement  le  pctrlnncht  de 
Paris,  qui  ell  le paylenieiif  par  exccHcnce 
&  le  plus  ancien  de  tous ,  les  autres  aya|ir 
^récrées  à  Tinfrar  de  celui  de  Paris  ;  c'eft 
pourquoi  nous  parlerons  d'abord  de  celui- 
ci  ,  après  quoi  nous  parlerons  tant  des  iu-> 
très  f  j-v'.cneus  de  Fr::nce  que  ic  ceux  des 
autres  pays ,  fuivant  l'ordre  alphabétique. 

Paribment  d£  Paris  .  eft  une  cour 
établie  â  Paris  fous  le  titre  de  parlement^ 
compofée  de  pairs  &  de  confeillers  ecdé- 
lîadiques  &  laïques,  pour  connoltre  au 
nom  du  roi  qui  en  efl  le  chef,  foit  qu'il 
y  foit  prc'fent  ou  abfcnt ,  de  toute<;  îes  ma- 
tières qui  appartiennent  à  l'auminiftration 
de  la  julHce.  en  dernier  rcfibrt ,  &  notam- 
ment des  appellations  de  tous  les  juges  in- 
férieurs qui  rcllortiffent  k  cette  cour. 

Ce  parlement  eft  auffi  appelle  la  cour 
du  roi  y  ou  h  cour  de  France  ,  la  cour  des 

tjiiTSi  c'eii  le  fremief  farltmtnt  ii.  U 
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plus  ancienne  cour  fouveraine  de  tout  \ê 
royaume. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
tems  de  l'inllitution  du  parlement. 

Les  uns  prétendent  qu'il  eft  auffi  anciea 
que  la  monarchie,  &:  qu'il  tire  fon  origiae 
des  aflemblces  de  la  nation  ;  quelques-uns 
en  attribuent  rinftitudon  î  Charles  Mar- 
tel ,  d'autres  à  Pépin  le  Bref,  d'autres  en- 
core i  faint  Louis,  d'autres  enfin  à  Phi- 
lippe le  Bel. 

II  eft  fort  difficile  de  percer  robfcuricij 
de  ces  tems  û  reculés ,  &:  de  fixer  la  véri- 
table époque  de  rinftitution  du  parlement, 

I  es  arçmblées  de  la  nation ,  auxquelles 
les  hiflorîens  ont  dans  la  fuite  donné  le 
nom  de^  pirlemens  généraux ,  n'étoient 
point  d*inftitution  royale  ;  c'étoit  luie  cou- 
tume que  les  Francs  avoient  apporté  d»' 
leur  pays  \  quoique  depuis  l'affcrmiftènienC 
de  la  monarchie  elles  n'éceienc  plus  convo- 
quées que  par  Tordre  du  roi,  éthe  pon- 
voient  l'être  autrement. 

Sous  la  première  race,  elles  fe  teaoient 
au  moi*;  de  n:ars,d*où  elles  furent  appel- 
lées  cluimp  de  mars  i  chacun  s'y  rendotc 
arec  fes  armes, 

La  tenue  de  ces  alTeinblto  fût  remife 
au  mois  de  mai  par  Pépin  ,  parce  que  î'u- 
fage  de  la  Cavalerie  s'étant  introJmt  dans 
les  années,  on  crut  que,  pour  entrer  en 
campagne ,  il  failoit  attendre  qu'il  y  eût  du 
fourrage  :  de  là  ces  aflèmblées  furent  ap- 
pellées  champ  de  mai. 

D'abord  tous  les  Francs  ou  perfonnes 
libres  étoient  admis  â  ces  aiTemblées  :  Ici  * 
ecdâlaftiques  y  euient  aulS  entrfedesie 
tenis  de  Clovis  :  dans  la  fuite,  h  nation 
étant  devenue  beauccnip  plus  nombreufe 
par  le  mélange  des  vainctts  avec  les  vain- 
queurs ,  chaque  canton  s'allèrobleit  en  par- 
ticulier ,  &:  l'on  n'admit  plus  guère  aux  af- 
femblées  générales  que  ceux  qui  tenoient 
un  rang  dûis  l'état  ;  &  vers  la  lin  de  la  fo- 
ronde  race,  on  réduifît  ces  affemblces  aux 
feuls  barons  ou  vadàtix  immédiats  de  la 
couronne ,  &  aux  grands  prélats  &  autres 
perfonnes  choifies.  On  lit  dans  les  annales 
de  Rheims ,  que ,  fous  Lothaire  en  9^4* 
Thiband  le  Trichard ,  eomte  de  Blois ,  de 
Chartres  &  de  Tours  ,  fut  exclus  d'un  /  .tr- 

Imtnt  tiéaUêi,  ^uel^ue  cooiQdàrabies  %ue 
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fidlênt  ces  comtés,  parce  qu'il  n'éioit  plus 
vafTal  du  roi ,  mab  de  Hugues  Capet,qui 

llVtoit  encore  alors  qac  duc  de  France. 

Ces  airembiées  géaérales  furmoient  le 
confeil  public  de  nos  r<Ms:  on  y  traitoîc  de 
la  police  publique ,  de  la  paix  &c  de  la 
guerre ,  de  la  rélormation  des  loix  &c  autres 
a&ires  d'état  ^  des  procès  crimiiieb  des 
grands  ,&  lutres  affaires  majeures. 

Mais  outre  ce  confeil  public,  dos  rois 
de  la  preaûere  de  de  tt  féconde  race 
avoient  tous  leur  cour  ou  confeil  particu- 
fier  f  qui  écoit  auffî  comçofé  de  plafieurs 
grands  du  royaume  ,  principaux  officiers 
de  la  couronné  &  prélats  ;  en  quoi  ils  Pé 
00  nfbrmoient  à  ce  qui  le  pratiquoit  çi)ez 
Im  Francs  dés  avant  leur  établiflèmenc 
da  ns  /es  Gaules.  On  voit  en  effet ,  par  la 
loi  Salique ,  qu'il  fe  faifoit  un  travail  parti- 
cu/icr  par  les  grands  6l  les  perfoones  choi- 
fies  dins  les  afremblJes  mcrrie  de  la  na- 
tion ,  Ibit  pendant  qu  elles  ie  tcnoient , 
foit  dans  l'intiemlle  qu*il  y  avpic  de  Tune 
â  l'autre. 

Cette  afTcmblée  particulière  ne  diftJroit 
d^l'aflembl^e  g^erale,  qu'en  ce  qu'elle 
ëtoit  moins  nombreufe  ;  cYtoit  le  confeil 
ordinaire  du  prince ,  &c  fa  juftice  capitale 
pour  les  a&îres  les  plus  urgences,  pour 
celles  qui  demanJoient  du  fccret ,  ou  pour 
les  matières  qu'il  iailoic  prtîparer  avant  de 
ks  porrer  à  raflèmbl^  g^«trale. 

La  v^ifTérence  qu'il  y  avoir  alors  entre 
la  cour  du  roi  &  le  parUmtat  général ,  ou 
aflèmblée  de  h  nation,  (b  trouve  marquée 
en  plufieurs  ocrafions ,  notamment  fous  Pé- 
pin en  754  ^  7^7>  >'  eft  dit  que  ce  prince 
affètnbla  b  natkm ,  &  qu*il  tint  (on  conièil 
avec  Its  ^ranJs. 

Mais  vers  la  fin  de  la  féconde  race  >  les 
farltwunt  gfnfram  èem  ràbiics ,  comme 
on  l'a  de'i^  dit,  août  (eiài  bâtons  ou  vaf- 
£iux  immédiats  de  là  couronne ,  aux  grands 
nrAac»,  At  autres  perfopnes  cboifies  parmi 
les  clercs  fie  les  nobles,  qui  c  fient  les  raé- 
mes  j»erfonnes  donc  «îcoit  cumpofée  lacour 
/du  roi ,  ces  deux  aflêmbl^  fiûrcnt  infenH- 
blemenr  con.'ondues  cnieniblc ,  &  ne  firent 
plus  qu'une  feule  &  môneanèmbiée ,  qu'on 
app  elait  la  eeur  du  roi  mie  eonfeil^  où 
l'oii  p  irta  Jcpuib  ce  tems  toutes  les  affai- 
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aflemblées  générales  de  la  nation  ,  qu'à  U 
cour  du  roi. 

Cerre  réunion  des  deux  aflembices  en 
une  feule  &  même  ,  fe  confonuna  dans  les 
trois  premiers  Hecles  de  b  «Boifieme'nKe. 

Mais ,  quoique  depuis  ce  tems  la  cour 
du  roi  prit  connoiflance  des  matières  qui 
fe  traitoient  auparavant  aux  aflèmblées  g6« 
nérales  de  la  nation  ,  raffembltc  de  la  cour 
du  roi  n'a  jamais  été  de  même  naiurc  que 
l'autre  :  car,  comme  on  l'a  remarqué,  Taf- 
(embk-c  de  la  nation  n'étoit  point ,  dans 
fon  origine  ,  d'miiiiution  royale ,  d'ailleurs 
ceux  qui  y  cncvoient,  du  .moins  Ibus  la 
première  race,  &  encore  pendant  long- 
tems  fous  la  féconde  ,  en  avoient  le  droit 
par  leur  qualité  de  Francs  ;  qualité  qu'ils  ne 
tenoient  point  du  roi ,  au  lieu  que  la  cour 
ou  coafeil  du  roi  fut  formée  par  nos  rois 
même,  6c  n'a  jamais  été  oompolîfe  que  de 
ceux  qu'ils  ju^eoient  à  propos  d'y  admet- 
tre ,  ou  auxquels  ils  en  avoient  attribué  le 
droit ,  foit  par  quelque  qualité  qu'ils  te- 
noient  d'eux,  comme  de  baron,  de  pair 
ou  d'événue,  foit  tn  vertu  d'une  nomina- 
tion periunncile. 

Ainfi  ,  quoique  la  cour  du  roi  ait  réuni 
les  affaires  que  1  on  traitoit  dans  l'afl'emblée 
de  la  nation ,  on  ne  peut  pas  dire  que  ce 
foit  la  même  aHcmblée  ,  puifque  la  confti- 
tution  de  Tune  &  de  l'auue  efi  toute  dif- 
férente. 

Au  furplus,  toutes  ces  aflèmbK'cs  géné- 
rales ou  particulières  qui  Ib  tenoient  fous 
raucorite  du  roi ,  ne  portoient  pa»le  nom 
de  parUvitïit. 

Sous  la  première  race  on  les  appeUoît 
malins  ou  mallaniy  mot  qui  vient  du  teu- 
tonique  mallsn  ,  qui  fignifîe  parler  ■  en- 
forte  que  malLum  étoît  la  même  ciioie  que 
parlamentum.  Voyez  le  préandbuledela  loi 
Salique ,  où  il  eft  dit  per.  trtt  malins  «n- 
ptiuentci  f  &c. 

On  ^pelloit  aolB  ces  aflèmblto  rtm/f- 
lium  frnivtitm  &  fidcliumi  quelquelois 
confiUum  ou  Jyiiodiu  ,placitum.  X^régoire 
de  Tours. 

Suus  la  féconde  race ,  on  les  afpoHoiC 
encore  maUum ,  placitum  pneraU  tjyno» 
dus ,  conjxlium  OU  coUoquittm. 

Sous  la  troificme  race,  on  leur  donnoit 
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cttum  {  &  depuis  que  la  cour  du  roi  eut 
tbmÀ  les  fbnâiofis  de  Tailèniblée  gén<?rale 
avec  celles  qu'elle  avoit  auparavant ,  elle  fe 
tcouve  ordinairenienc  dcâgnée  fous  les  ti- 
tres  de  catia  régis ,  euria  regalis ,  curia 
Fraaciéi  y  curia  gaUicana ,  judi  cium  Fr an- 
cor  um  ,*  &  en  françois ,  Ia  cour  le  roi ,  la 
tour  le  roi  ik  France  ^  h  eoar  du  roi. 

Dans  la  fuite,  on  lui  donna  anffi  le  nom 
de  parUment, 

Ce  ternie  purttnmt  étxrtt  vSsd  dès  le 
tems  de  Louis  le  Gros  pour  exprimer  toute 
afTemble'e  où  on  parloic  d'affaires.  L'avocat 
Orléans  a  remarqué  que  celui  qui  a  fait  les 
Gefles  de  Luuis  le  Gros,  dit  qu'après  le 
retour  de  (on  arn.t'e ,  l'empereur  &  le  roi 
de  France,  &  les  autres  princes,  fo^ar- 
ranr  itentm  pariamentum,  uki  tiu^i  m- 
rones  cum  minorièus.^fictlt  tOUta  fkce- 


rantf  conyenerunt. 


■  II  die  de  même  en  un  autre  endroit, 

cme  les  princes  s'affemblerent ,  &  ad  il- 
lud parùmcntum  Juit,Coaradus  impera- 
aer,  &c.  . 

On  trouve  auflî  des  exemples  que  Ton 
donnoit  le  nom  de  parlement  â  la  cour 
du  roi  dés  le  tems  de  Louis  VII,  fuivant 
ce  qui  eft  dit  dans  iii  via  Eùdem  amo y 
cafirv  Ve\ialici ,  magnum  pariamentum 
congregavit  i  ubi  archiepifcopi  ^  epikopi 
£r  ^bhêtt*  >  &  mefna  pars  baromm  Fran- 
</<r  conyenerunt. 

II  eft  dit  de  Louis  VIII, qu'il  tint  un 
farlemetitk  Pâronne:  Ludovieus  rex  par- 
iamentum indixit  apud  Peronam  ;  &  en 
1117,  fous  faint  Louis  >  il  ell  dit ,  rex  w 
tout  pÊriamemum*  Lettres  hiftoriques. 

On  le  trouve  qualifié  de  p.2r!erneHt'de 
Paris  dans  les  olim  de  l'an  1308,  nojlra 
€uria  Parijienjis  ;  &  même  dés  l'an  1 191 , 
dans  une  ordonnance  qui  y  fut  faite  dans 
les  trois  lemaines  après  la  Touflàint  de  la- 
dite ann^e,/»'y  céleri  Çf  mili  purlumen- 
torum  noftrorum  Parijîenfium  expeditio- 
ae  fie  duximus  oràinandum  ;  &  il  cfi  à 
croire  que  ce  furnom  de  parUment  de  Fa- 
riVftti^outé  dès  que  et  parlement  com- 
mença ï  tenir  fes  fâinces  ordinairement 
dans  cette  ville ,  quoiqu'il  n'y  tût  pas  en- 
core abfolument  (edentaire. 
J  On  Tappelloit  aufTi  quelquefois  confi- 
r,lt  ctmfeil  du  toi.  JoinviUe  J'appéUe. 
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le  confeil  juré  ^  parce  que  ceux  qui  y 
Soient  admis  prctoient  ferment,  â  la  dif- 
ft^rcnce  du  confeil  étroit  ou  fecret ,  où  le 
roi  admettoit  ceux  qu'il/)ugeoit  â  propos, 
fans  leur  &ire  prêter  ferment.  Le  tirre  de 
parlement  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  aufîi 
confervé  celui  de  cour:  on  dit  encore  la 
coirr  ete  parlement  {le  roi ,  en  parlant  dn 
parlement ,  dit  :  notre  cour  de  parlement  ; 
&  le  parlement ,  en  parlant  de  lui-même, 
ou  en  prononçant  quelque  arrêt ,  die ,  U 
cour.  -Ainfî  le  parlement  eft  toujours  la 
cour  du  roi  &  fa  cour  des  pairs. 

Les  anciennes  ordonnances  l'appellent 
le  fouverain  cottfifioire  des  rois  >  la  cour 
de  France ,  la  cour  royale  ,  la  cour  capi- 
tale &  fouveraine  de  tout  le  royaume  ,  rC' 
présentant  fans  moyen  la  perfonne  ù  la 
majefie  de  nos  rois  ,  étant,  en  cette  quai: té 
le  miroir  ,  lafource  ^  Porigine  de  la  jujiice 
dans  l*état  Jbus  Pautoriti  du  Jouverain. 

Le  parlement  de  Paris  étant  autrefois  le 
feul  pour  tput  le  royaume ,  étoit  fouvenc 
nommé  'le  parlement  de  France ,  on  Im. 
cour  de  France:  une  charte  de  l'an  i2i  i  le 
nomme  judicium  curia  aUicana  ;  &  dans 
l'épitaphe  de  Pierre  de  Courthardy  ,  pre* 
mier  préfideitt,  inhumé  au  Maine  en  151a, 
il  eft  encore  nommé  parlement  de  France. 
Comme  le  parlement  darxs  Ion  ori|5ine  étoit 
le  oonfèil  du  roi ,  il  conferva  auffi  pendant 
long  -  tems  ce  nom  ;  on  l'appelloit  parle- 
ment ou  co/i/i/7  indiftéremmeot  ;  &  même 
lorfque  le  roi  y  venoit  fié^er ,  ce  Cribinial 
n'écoit  plus  défighé  que  uMis  le  titre  de 
confeil  du  roi. 

Le»  aflêmblées ,  foit  générées  ou  parti» 
Cttlieies  des  grands  du  royaume,  qui  (è  tin- 
rent fous  les  deux  premières  races ,  ne  fli- 
rent  pas  uniformes  pour  le  nombre  des 
perfonnes  qui  y  étoient  admire<: ,  ni  pour 
les  tems  ou  les  lieux  ou  ces  allèmblées  fe 
tcnoient. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  dé- 
rail de  tour  ce  qui  concerne  les  afièmbîécs 
de  cette  efpece  qui  le  tmrent  fous  les  deux 
premières  races  de  nos  rois  ;  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  ce  que  dit  M .  de 
la  Rocheflavin ,  du  confeil  ou  parlement , 
tel  qn*it  fiit  ébbli  par  Pépin  le  Bref;  & 
qui  femWe  avoir  fervi  de  modèle  pour  la 
Àirme'des  affemUécs  qui  liireatctablies  aa 
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commencement  de  la  troilieme  race. 

Pépin  le  Bref,  die  cet  auteur  ,  ayant  ré- 
felu  d'aller  en  perfonne  en  Italie  au  Ce- 
cours  du  pape  contre  le  roi  des  Lombards , 
&  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  aifiiler  aux 
airemblées  qui  fe  tiendroient  pendant  fon 
abfence  pour  les  araires  d'état  &  de  la 
juflice,  ooimne  lui  &  Tes  prëd^ceflèurs 
avoient  coutume  de  faire  ;  que  la  plupart 
de&  princes  &  grands  feigneurs  du  royaume 
l'accompagnant  en  Italie  ,  ils  ne  pourroient 
pas  non  plus  aflider  â  leur  ordinaire  à  ces 
afTèmbltes  ;  il  ordonna  un  confcil  ou  par- 
itvtsTit  compofé  de  certain  nombre  «gans 
de  favoir  &  d'expérience, pour  en  fon  nom 
&  Ibus  fon  autorité  connoitre  ôc  dûcidcr 
des  affaires  les  plus  importantes,  &  ren- 
dre la  juiHce  fouverainement ,  quoiqu'il  tût 
abicnc  du  royaume.  Il  deilina  le  tems  le 
plus  voMin  des  grandes  fiSces  annuelles  pour 
tenir  ces  aflèmS!ees  ;  favoir ,  vers  les  fêtes 
de  Pâques ,  la  Pentecôte ,  la  Notre-Dame 
d'août ,  la  Touflàint  &Noël  ;  en  ro^oire 
de  quoi ,  lorfque  ]<:  parleiiittir  eut  Cté  ren- 
du lëdentaire,  on  conferva  pendant  long- 
tems  Pufage  de  prononcer  en  robes  rmiges 
la  veille  de  ces  grandes  fêtes  les  jugemens 
des  enquêtes  qui  n'acquëroient  le  carac- 
tère d'arréc  &  de  jugement  public  que  par 
cette  prononciation.  Il  paroit  que  dans  la 
fuite ,  voyant  l'inutilité  de  cette  pronon- 
ciation ,  ic  que  cVtoit  nn  tems  perdu  ,  on 
fe  réduifit  peu  à  peu  à  prononcer  feule- 
nent  les  arrêts  qui  dévoient  être  pluscon» 
nus,  Ôc  qu'il  étoit  de  quelqu'importanee 
détendre  publics. Cette  forme  a  cciCé  en- 
tijérement  depuis  la  mort  de  M.  le  premier 
prjfident  de  Verdun,  arrivée  fe  16  mars 
1617.  Le  grind  ufage  de  l'impreffion  a 
donné  la  iacilité  de  rendre  publics  les  ar- 
rêts quA  dévoient  l'être  ;  rordoniunce  de 
1667  a  même  abrogé  formellement-  les 
formalités  des  prononciations  d'artéts  & 
jugemens. 

Ils  n'avoient  point  de  lieu  fixe  pour  leurs 
féances.  On  les  alTembloit  dans  le  lieu  que 
le  roi  trottvoit  le  plus  commode ,  &  félon 
que  les  alïâires  le  denundinent. 

Avant  que  le  farUmnU  eAt  été  rendu 
fMentaire  â  Paris ,  le  roi  envoymt  prefque 
tous  les  ans  dans  les  provinces  »  des  com- 
stàSûài^  «Vpellés  miji  tiMuatà,  lefqueU 
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après  s*étre  informés  des  abus  qui  pou- 
voient,  avoir  été  commis  par  les  feigneurs  ' 
ou  par  leurs  officiers,  rendoienr  la  juflice 
aux  dépens  des  évèqucs ,  abbt's  &i  autres  fei- 
gneurs qni  auroient  du  la  rendre  ,  &  rap« 
porroienr  au  roi  les  afiàiies  qotleur  patoi^. 
ioient  le  mériter. 

Ces  grands  qui  avoîent  été  envoyés  dans 
les  provinces  pour  y  rendre  la  juuice,  fe 
raffembloient  en  certains  tems ,  pour  les 
affaires  majeures  auprès  du  roi ,  avec  ceux 
qui  étoient  demeurés  près  de  fa  perfonne 
pour  fon  confeil  ordinaire  ;  cette  réunion 
de  tous  les  membres  de  b  coor  du  roi  for« 
moit  alors  fa  cour  pléniere  ou  le  plein 
parlement ,  l'entier  parUment  ,  lequel  fe 
tenoit  ordinairement  vers  le<tems  des  gran* 
des  fères.  Les  féances  ordiruires  n'éroient 
communément  que  des  prolongations  ou 
des  fuites  de  ces  cours  plcnleres  ;  mais  lorl^ 
que  le  parlement  vax.  été  rendu  fédcntairc 
à  Paris ,  un  ceflk  d'envoyer  ces  fortes  de 
commiffaires  dans  les  provtnees. 

L'allt  mblce  des  grands  du  royaume  con- 
tinua d'être  ambulatoire  après  que  Pepin 
fut  de  retour  des  deux  voyages  qu'il  iit  en  * 
Italie  ,  &  encore  après  fon  décès ,  fous  fes 
fuccellèurs  même,  fous  les  premiers  toit 
de  la  troifieme  race. 

Ces  affemblées  furent  auflî  convoquées 
par  Charlema,gne  pour  les  à&ires  les  plus 
importantes» 

Elles  devinrent  encore  plus  recommanda» 
bles  fous  le  re^e  de  Louis  le  Débonnatce, 
8t  crnnmencetent  i  fe  tenir  ordinairemenc 
deux  fois  Fan,  non  pas  à  jours  certains  & 
préfix .  comme  cela  fe  pratique  depuis  ; 
mais  félon  ce  qui  étoit  avifé  paf  Panèm- 
blée  avant  de  fe  féparer  :  on  convenoit  du 
tems  &  de  la  ville  où  on  fe  raliembletoit;, 

Hugues  Capct  aflèrobia  tes  grands  en* 
corc  plus  fouvent  que  fes  prédéceflèurs. 

Cette  allëmblée  des  barons  ou  grands 
vaflàux,  avoit ,  comme  on  l'a  dit ,  pris  \t 
nom  de  parlement  dès  le  tems  de  Louis 
le  Gros  ;  mais  il  paroit  qu'elle  ne  com- 
mença â  iè  fermer  en  cour  de  juflice  » 
comme  elle  ell  préfentement ,  quA  du  teini 
de  S.  LcNjis,  vers  l'an  12^4. 

En  effet ,  le  plus  ancien  regiftredn par» 
lement  que  nous  ayons ,  qui  e(l  le  «regif- 
cte  des  «nquétcsy  &  qui  cli  le  premific 
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de  ceux  qu'on  appelle  les  o//m,  ne  remonte 
point  au-delà  de  raimée  iz$4  :  car  il  ne 
nat  point  regarder  comme  {des  regi^ïrcs 
du  parlement  ,  ni  le  regiflre  de  Philippe 
Augufte ,  ni  le  tegîftn  imniil^  ngiftrum 
ettritv  Francice  ,  q.')i  remonte  jii'qu'cn 
X214.  Ces  regiftres ,  qui  font  au  trtfor  des 
Chartres  ,  re  f  mt  autre  chofe  que  des 
inventaires  des  chartes ,  ocdoilliaiioes»  & 
autres  pièces. 

Quelques  autres ,  tels  que  la  Rochefla- 
vin,  tiennent  que  le  pjrlemrnt  fut  ambu- 
latoire jufqu'au  tcms  de  Philippe  le  Bel  ; 

Sue  ce  prinee  dâib^ranc  d'aller  en  Flan» 
re ,  &  prévoyant  qu'il  y  feroit  Icng-tems, 
rëiblut  d'y  mener  Ion  confcil  :  mais  que 
ne  voulant  pas  que  les  fujets  hiffent  fans 
juftice  ,  &  fur-tout  \  Paris  ,  ville  capitale 
du  royaume ,  qui  étoic  dés-lors  fort  peu- 
•  pt^ ,  &  où  les  affaires  (ê  préfencment  en 
£rand  nombre  ,  &  auffi  po\ir  le  foubgement 
de  kta  confcil  qui  étoxt  incommodé  d'être 
obligé  de  fe  tranfporter  tascdt  dans  un  lieu 
&  tantôt  dans  un  autre  pour  rendre  la 
*  juAice ,  il  ordonna,  le  23  mars  1302 ,  que 
pour  la  commodîië  de  fcs  fuiets  &  Pexpé^ 
dition  des  caufes  ,  on  tiendroic  deuX  pv- 
lemciu  i  Paris  chaque  année. 

Quelques  peribnnes  peu  inflruites  ont 
cru  que  cette  ordonnance  étoit  l'ccoque 
de  l'infl^ition  du  parlement ,  ou  du  moins 
que  celui  dont  elle  parle  étoit  un  nouveau 
parlement  qui  fut  alors  établi  :  il  q{\  néan- 
moins certain  que  le  parlement  exiftoit 
défi  fous  ce  titre  long-tems  avant  cette 
ordonnance ,  &  que  celui  dont  elle  règle 
les  fcances ,  &  qui  a  toujours  fubiiffc  de- 
puis ce  tems ,  e(l  le  même  qui  étoit  ambu- 
latoire à  la  fuite  de  nos  rois ,  ainfî  que 
l'obferva  le  garde  des'  fceaux  de  Marillac , 
dans  un  difcours  qu'il  fit  au  parlement. 
En  efïët  ,  l'ordonnance  de  i  ^oz  parle 

£ar-cout  du  parlement ,  comme  d'un  tri- 
nnii  qui  était  déji  établi  d'ancienneté  : 
elle  parle  des  caufes  qui  s'y  difcurcnr,  de 
Tes  audiences  «  de  liïs  rôles  pour  chaque 
bailliage,  de  lès  enquêtes,  de  Tes  arrêts, 
de  fes  membres^,  il  y  cft  aufîî  parlé  de  fes 
confeiilers  aui  étoient  déjà  reçus ,  &  des 
fimftions.  qu  ils  continueroient  ;  Âr  il  eft 
dirouc,  fi  quelque  baillif  a  c'u'  reçu  rpcmbre 
du  j^arUmeiu^  il  n'en  tera  aucune  ibnc- 


P  A  R  . 
tion  tant  qu'il  fera  baillif. 

Auffi  les  olim ,  en  parlant  de  certains 
ufages  du  parlement  fous  la  date  de  1 308, 
difent-ils ,  hoc  dudum  faSum  JuiJJ'e  ,■  6c  en 
1 319  il  eft  encore  dit,  in  parlamenn  ion» 
gis  temporibus  obftrvatum  fuijjè  :  ce  qui 
fiippole  néceflàiremenc  qu'il  exiftoit  long- 
tems  avant  r<xdaiiiiaiioe  de  1302. 

Cette  ordonnance  ne  fit  donc  que  fixée  . 
le  lieu  &  le  nombre  des  féances  du  parUm 
ment  ;  &  en  effet  Ici  olim  difent ,  en  i  jcS, 
en  -parlant  d'ufages  qui  s'obfervoient  au 
parlement,  hoc  dudumJ'jtcIum^U.  en  131^ 
il  efl  dit,  inparlamento  longis  temporiiiu 
ohfervatum  Jui£'c.  Pafquicr  fait  mention 
d'une  ordonnance  de  130.^  ou  1^05  ,  ftm* 
biable  i  celle  de  1302;  mais  celle  dont  il 
parle ,  ne  parok  qu'une  eiécutioii  de  la 
précédente. 

D'autres  tiennent  que  le  parlement  éticSit 
déjà  fédentaire  i , Paris  kov-tenc  avant 
1302,. 

En  effet ,  dès  le  tems  de  Louis  le  Jeune, 
les  grands  du  royaume  s'afîèmbloient  or- 
dinairement dam  le  palais  à  Paris,  pour 
ju;;er  ;  tellement  que  le  roi  d'Angleterre 
ofint  de  s'en  rapporter  h  leur  jn^ement , 
judiciiim  in  palatio  Parifienji  fubire pro- 
certhiis  GoUi»  refid^ntious. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  tems 
de  S.  Louis  le  parlemerit  ne  fe  tenoit  plus 
ordinairement  qu'i  Paris,  &  qu*il  nede« 
voit  plus  fe  tenir  ailleurs ,  &  que  ce  fut  ce 
prince  qui  donna  fon  palais  â  perpétuité 
pour  la  féance  du  parlement*  Én  effet  , 
la  chambre  où  fc  tient  la  tournelle  crimi- 
nelle ,  coni'erve  encore  le  nom  de  falle  de 
S.  Louis ,  comme  éunt  le  dernier  prince 

qui  l'a  occupée. 

L'ordonnance  de  izoï  veut  que  les  avo- 
cats foient  préfens  dans  lepdais,  inpalatio^ 
tant  que  Ics'maitres  feront  dans  la  chambre  ; 
ainfi  le  parlement  fe  tenoit  déjà  ordinai- 
rement dam  le  palais  IP^tfisdèsletemsdo 
louis  VII.  Nos  rois  ne It;i  avoient  pourtant 
pas  encore  abandonné  le  palais  pour  fa  de- 
meure :  on  tient  que  ce  fut  fculeiAent  Loub 
Tîutin  qui  le  lui  céda  après  la  condamnation 
de  Marigny  qui  avoit  fait  bâcir  ce  palais. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  époque ,  3 
efl  CCI  tain  que  les  foixante-neuf  fj.'/f/i-v/i* 
C«ous  depuis  I2.$^juf9[u'^  'jo^y  ont  pre^ 

que  • 
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duë  eow  ké  ternis  â  Paris  ;  SI  7  en  auii  i 

Orléans,  en  1254;  ^  Melun,  en  fep- 
tembre  12  $7  ;  des  67  autres .  il  eîl  dk  ex- 
prefRinent  de  ^7  qu'ils  ont  M  tenus  â  Pa- 
ris: le  licti  des  autres  n'eft  pas  marqué  ; 
mais  il  eft  évident  que  c'écoit  i  Paris  ;  car 
cette  omifllofi  de  Heu  qui  fe  trouve  uni- 
formément dans  les  vingc  années  qui  ont 
immédiatement  procédé  1 301 ,  fe  continue 
de  même  jurcm'i  la  Hn  des  elim  ,  qui  vont 
)ufqu'en  I3l8v  tenu  auqud  le  parlement 
écoitbien  cerraincment  fédentaire  ;  &  mé- 
oie  cette  omiilion  de  lieu  femble  une  preuve 
que  ces  parlemens  ont  lté  tous  tenus  dans 
le  même  lieu. 

Mais  quoique  le  parlement  fe  tint  le  plus 
Ibnventâ  Pans ,  &  que  dés  1 191  ît  fe  trouve 
qualifié  parlement  de  Paris  ,  ce  n'eft  pas 
à  dire  ou'il  fût  dés-lors  fédentaire  i  Paris. 
U  y  a  lieu  de  croire  qu'on  ne  lui  donna 
pourlorsle  furnom  de  parlement  ^e  Pjrù 
que  pour  le  diftinguer  du  parlement  qui  fe 
tenoit  à  Touloufe  ;  6c.  fi  l'on  examine  bien 
Pordonnance  de  119 1  ,  on  verra  qu'elle 
parle  feulement  des  parlemens  qui  fe  tc- 
roient  i  Paris ,  &  qu'on  ne  doit  pas  con- 
dnre  de  ces  mots ,  parlamentorum  noftro- 
rum  pjrifienfium  ,  que  le  parlement  fut 
alors  déliré  ordinairement  par  le  nom  de 
farhmem  dt  Paris  ^  étant  certain  qu*il 
ti'étoic  point  encore  alors  fédentaire. 

L'ordonnance  mdme  de  1301  ne  le  qua- 
lifie pas  encore  de  parhrmem  de  Paris ,  & 
ne  die  p2s  qu'il  y  fera  fcdcntaire,  mais  feu- 
lement que  l'on  tiendra  deux  parlemens  â 
jParis  :  c*eft-â-dite,  quefe  parlement  s'af- 
fembwft  deux  fois  â  Paris.  II  parolt  néan- 
moins certain  que  dés  1 296  le  parlement 
fe  tenoit  ordinairement  i  Paris,  U  qu'on 
]e  cegaidoit  comme  y  ëtant'  fédentaixe , 
ruiîque  cette  ordonnance  en  fixant  le  nom- 
bre des  féanccs  du  parlement,  tant  en  paix 
qu'en  guerre ,  dit  que  tous  les  préfidens  & 
Confeillers  s'aficmbleront  A  Paris. 

Comme  depuis  quelque  tems  le  parle- 
ment s*anèmbloit  le  plus  fotivent  â  Paris , 
il  ne  faut  pas  s'ttonner  (î  des  1191  le  pa;- 
lement  lè  trouve  qualifié  de  parlement  de 
Paris. 

1!  ert  cependant  certain  que  depuis  1191 , 
&  même  encore  depuis,  le  parlement  s'af- 
Aobloit  encore  quclquç£9ijij|)ors4e  Paris* 


PAR     ,  ciif 

^l'effèty  dans  un  accord  qm  ftt  fiit  en 

ladite  année  ,  entre  Philippe  le  Bel  &:  l'é- 
clife  de  Lyon ,  il  eU  dit  aue  l'archevêque  » 
le  chapitre  &  les  fujets  de  l'églife  ne  fe- 
ront pas  tenus  de  fuivre  les  parlemens  du 
roi ,  finon  en  cas  de  reflbrt  ;  &  dans  l'ar- 
tide  premier  il  elt  dit  que  l'appel  du  juge 
des  appeliadons  de  rarchcvéque  &  du  cna- 
pitrc  fera  porté  par- devant  les  gens  tenant 
le  parlemeiUf  à  Paris  ou  ailleurs  ,  ou  bien 
devant  deux  ou  trois  perfonnes  du  conCeil 
du  roi ,  au  choix  de  l'arcfaevéque  &  dit 
chapitre.' 

Le  parlement  fut  tenu  ft  Cachant  en 

1 309. 

Un  trouve  auflî  au  troifieme  regiUrc  des 
olim  y  foL  iio,  «ne  preuve  qu*en  1311  il 
fut  tenu  â  ^îaubuiflbn  prés  de  Porvoife  ; 
à  la  fin  de  trois  arrêta ,  il  y  a  :  adum  itt 
regali  ahhatia  keatm  Mari«e  juxta  Poa^. 
tifaram ,  dominica  ff^  jlffxnfioiiem,  Do^ 
mini  1311. 

Les  premim  regîflres  civils  du  parleim. 
mène,  qui  coi^ennent une  fuite  d'arrêts 
après  Ie<i  olim,  ne  commencent  qu'en  1319» 
ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le  parle-' 
ment  ne  commença  â  être  fêdentaire  quo 
dans  cette  année  ;  mais  comme  les  regiftrcs 
criminels  remontent  jufqu'en.  1311,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  le  parlement  éroit  déjà 
ft'dcnta're  lorsque  l'on  commença  à  former 
ces  regilireg  fuivis.  On  trouve  néanmoins 
encore  quelques  parlemens  qui  ont  te- 
nus t'epuis  ce  tcnis  hors  de  l'aris  :  par 
exemple,  en  1314.il  v  en  eut  un  à  Vincen- 
nes,  où  le  roi  le  manc»  à  jour  nommé,  pour 
y  tenir  (e  jour-lâ  fa  fiance.  II  en  Convo- 
qua auHi  un  en  13 15  â  Pontoïfe  pour  le 
mois  d'avril ,  compofé  de  prélats  de  ba« 
rons  -  on  y  reçut  11  foumiffion  du  comte 
de  I-Lndre  :  mais  ces  convocarions  faites 
exrraordinairemenc  â  \'incennes,  i  Pon- 
toife  ,  &  ailleurs  ,  n'empêchent  pas  qtt*il 
Fie  lût  déjà  fcden'aire  à  Paris  dès  1191  , 
&  même  qu'il  ne  fe  tînt  ordmaircn^cnt  à 
Paris  dés  le  tefiyt  de  Louis  VII,  ainfi  qu'en 
Ta  t'tabli  ci-devant. 

Quoique  le  parlemens  ait  été  rendu  fé- 
dentaire i  Paris  dés  le  treiaieme  fiede,  il 
ef^  néanmoins  arrivé  en  différenifi  OOClfc» 

i fions  qu'il  a  été  transféré  ailleurs» 
C  c;it  aioû  qu'il  fut  txmâki  i  Feâcifln 

Qqqq 
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Îiar  édit  du  ZI  fepcembre  porCfaar- 
es  VII ,  alors  rc'tcnrdu  royaume,  à  caufe 
<]e  Tinvaiion  des  Anglois ,  où  il  demeura 
jufqu'en  1437  qu'il  revint  â  Pïris. 

Charles  Vll  le  convoqua  au/Tt  â  Mon- 
targis ,  puis  à  Vendôme,  pour  &irele  pro- 
cès à  Jean  duc  d'Alençon  en  1456  ^  Tarréc 
fuc  donn^  contre  lui  en  .14^8. 

II  fut  transfert  â  Tours  par  Henri  III, 
au  mois  de  février  1589  ,  rcgifîriJ  le  1  ^ 
anats  fuivant ,  â  caufe  des  troubles  de  la 
ligue,  &:  r(^rabli  à  Paris  par  Henri  IV,  par 
déclaration  du  27  mar^  '5  94»  regiftr^e  le 
28  du  même  mois. 

IlfurauHî  (établi  par  ddtt  du  moisd'oâobre 
1 5ÇO  ,  une  diambre  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  dans  ta  ville  de  ChâlonS'fiir-Mame , 
quiy  demeura  Outt  qiic  le  parkttteat  fiit 
a  Tours. 

Les  troubles  de  la  minoiit^  de  Louis 
^IV  donnèrent  lieu  i  une  d&lauration 

du  6  iinvier  i^^^ç,  portant  translation  du 
purUiiicnt  en  la  ville  de  Mootaigisj  mais 
cela  n'eut  pas  d'exécution. 

Le  roi  ttant  â  Pontoifc  ,  donna  le  31 
iuillet  1652.  un  ^dicpar  lequel  il  transféra 
le  parlement  dans  cette  ville.  Le  parlement 
s'y  rendit,  mais  en  petit  nombre;  le  fur- 

Îlus  demeura  à  Paris  \  Tédic  fut  véiiiië  â 
^ontoifele7  aoât  fuivant.  Par  dilatation 
du  18  oôcbre  delà  mémeannte,le/>jr/f- 
ment  fut  r^ubii  i  Paris,  &  y  reprit  fes^bnc- 
cions  le  21. 

Le  ;Nir/riiwnr  fut  encore  tnufiâ:^  â  Pon- 
toife  dans  la  minorité  du  roi  ;  par  déclara- 
tion du  il  juillet  1710,  regiftré  à  Pon- 
tdife  le  17  ,  il  fut  rappelle  i  Paris  par  une 
autre  dccLiratioadu  x6  décembre  fuivant, 
rcgiihc^e  le  17. 

Les  prient  &  coafeillers  des  enquê- 
tes &  requîtes  lyantétë  exiles  en  différen- 
tes villes  le  9  mai  1753  ^  la  grand'chambre 
fût  transfiMe  le.  1 1  du  même  mois  i  Pon- 
toife,  &  le  4  fcprembie  17^,  tout  le 
parlement  fut  rétabli  dans  iooâions  â 
Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu 

fédt  ntairc  à  Paris ,  il  n'étoit  pas  ordinaire, 
c'eli-â  dire  au'il  ne  tenoit  fcs  fcances  qu'à 
certain  tems  de  Tannée.  M.  de  la  Rocbcfîa- 

V!n,cn  parlant  de  l'état  du  p.vlrment  fous 
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alors  vers  Te  ten»  des  grandes  fStes: 

Une  charte  du  roi  Kebert ,  dont  les  \ùt> 
très  hiHoriques  fur  le  parlement  font  men- 
tion ,  fuppofe  pareillement  que  le  parît^ 

mène  tenoit  quatre  fois  par  an ,  favoir  2 
Noël  &  à  la  Touflaint ,  à  l'Epiphanie  ou 
à  la  Chandeleur ,  à  Pâques  &  à  la  Pen-> 
tccôte. 

Cependant  les  oïim  ne  font  mention 
que  de  deux  pnUmeiu  par  an  ,  lavoir  ce- 
lui d'hiver,  qui  fe  tenait  vers  les  fêtes  de 
la  ToufTainc  ou  â  Noël,  &  celui  d'été^qui 
fe  tenoit  â  la  Pentecôte. 

La  plupart  de  ces  parlemeru  font  même 
prefque  ftériîes  pour  les  affaires:  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  rien  en  &  1192,  ;  il 
n'y  a  que  treb  jugcmens  en  1193  ,  que 
quatre  en  1294,  un  peu  plus  en  1^96  \  Se 

Quoique  le  parlement  tînt  encore  au  mois 
'avril  1 196 ,  il  y  a  peu  de  jugemens.  U  n'y 
eut  point  de  parlemens  en  1297;  les  an- 
nées lioS,  1199  &  1:500  font  peu  rem- 
plies ;  dajis  un  jugement  de  ii^S  on  trouve 
encore  le  nom  des  juges,  favoir  i|uatre  ar- 
chevêques ,  cinq  évêcjues ,  deux  comtes 
quatre  chevaliers ,  un  maréchal  de  France  p 
un  vicomte  ,  un  chambellan ,  &  dix-huit 
maîtres  ;  îe  roi  n'y  étoit  pas. 

L'ordonnance  de  i  Z91  fixe  bien  les  jours 
de  la  femaioe  auxquels  on  devoir  s*anèm* 
hier  ,  tant  en  la  chambre  des  pbids  qu'aux 
enquêtes  &  à  l'auditoire  de  droit  écrit  ;  mail, 
elle  ne  dit  rien  du  tems  auquel  le  parlement 
de  voit  fe  teoir.^ 

Par  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel,  don* 
née  cnn"c  12^4  &  1198,  tems  auquel  le 
parlement  n'etoit  pas  encore  rendu  féden- 
tjire  à  Paris ,  il  étoit  dit  cju'en  tems  de 
guerre  le  roi  feroit  tenir  parlement  qui 
commencerof e  à  l*oâave  de  la  Touflaint  ;, 
on  choififT^ir  ce  tems  ,afîn  que  les  barons 
puilènt  y  alliiter  à  leur  retour  de  l'armée» 

En  tems  de  paix ,  l'ordonnance  port» 
qu'il  f  aotoit  deux  pjrh-ru  ns  ,  l'un  aux  oc- 
taves de  la  Touiiainc ,  l'autre  aux  oâavesi 
de  Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eût  iti  rendit 
féd  en  taire  â  Paris ,  ce  qui  arriva  ,  comme» 
on  l'a  dit,  vers  le  tems  du  cjuator/iemct 
fiecle,  fes  féances  étoient  d'abord  de  peit 
de  durée  ;  mais  dans  la  fuite  Ici  afKiires; 
t^ùUDt  mulu^Uéc&  pac  k  £«îumaa  de  gluar 
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fîeurs  bnronntes  à  la  couronne,  par  la  ré- 
fervc  des  c.is  royaux  ,  par  l'utilité  que  l'on 
trouva  dans  PadminiÛrarion  ordinaire  de  la 
]uQ\cf  ,les  fcances  du  pariemtat  devinrent 

plus  longues.    • 

S'otis  Louis  Vlll  en  i  xi6 ,  on  en  trouve 
jufqu'i  fix ,  tant  pour  affaires  publiques 

Îrue  pour  les  affaires  des  particuliers.  Sous 
aine  Loub  il  y  en  avotc  prefque  toujours 
quatro  par  an ,  mais  il  y  en  avoir  deux  qui 
Croient  comme  de  règle  dû  le  tenu  des 
oit  m,  ravoir  à  la  Pentecôte  6e  anxoâaves 
de  la  Toufîaint.  Lc^  o/i'm  remarquent  en 
I  i6l ,  cortime  une  lingularitc  ,  qu'il  n'y  en 
eut  point  à  la  Pentecôte  à  caufe  des  noces 
de  Philippe,  fils  du  roi,  lefquelles  fiirent 
Cclebrëes  â  Clermcnt.  Les  autres  pL^ances  fç 
tenoient  auffi  vers  le  tems  des  grandes  fê- 
tes, telles  qu'à  rAHrenfion  ,  à  Nocl  ,  i  la 
Chandeleur  j  on  difoit  le  parlement  de  la 
Chan Jeteur,  9c  ainlt  des  autres. 

En  1  301  on  ne  trouve  que  deux  juge- 
mens  en  la  chambre  du  plaidoyer ,  &  douze 
ou  quinze  fur  enquêtes. 

Les  deux  fcances  ordinaires  fixées  â  Pa- 
ris par  l'ordonnance  du  ij  marsi^oZjfe 
tenoient ,  l'une  i  l'oâave  cle  Pâques ,  l'au- 
tre après  l'oâave  de  la  ToufTaint  ;  chaque 
fiance  ne  devoir  durer  que  deux  mois.  Le 
rôle  de  Philippe  le  Bel  pour  Tannée  1 306, 
règle  encore  de  même  chaque  fcance  ;  mais 
cela  ne  s'obfervoit  pas  toujours  régulière- 
ment, car  il  ne  tint  qu'une  fois  en  1304.; 
&  depuis  1308  jufqu'en  1319,011  fininent 
les  olim ,  il  n'y  eut  de  même  qu'un  feul 
parlement  par  an. 

Auflî  l'ordonnance  du  17  novembre  1318 

fiorte-t-elle  ,  qu'après  toutes  les  caufes  dé- 
ivr^ ,  le  purlemetit  finira ,  &  que  l'on 
publiera  le  nouveau  parle'Hf.t:.  La  fcance 
d'hiver  commençoit  au  mois  de  novem- 
bre, elle  fe  prorongeoic  quelquefois  juf- 
qu'au  mois  d'avril  &  même  iulqii'au  mois 
d'août ,  fuivant  Tabondance  des  afiàires  ;  de 
-forte  qu'au  lieu  de  quatre,  fîx  fiances ,  on 
n'en  diflingua  plus  que  deux ,  celle  de  !a 
Toufîaint  ou  de  la  Saint-Martin ,  &  celle 
de  Pàqnes  ouPentecdte ,  lefquelles  furent 
aufïi  bientôt  confondues  ;  l'on  tient  même 
communément,  que  depuis  ix^i  tes  deux 
parhmms  s*^ient  r^inis  en  un 
(CpQtiPujs  pendant  tooce  rapn^ej  par 


cette  raifon  les  letrres  de  chincellerie  qui 
dévoient  être  rcnouvcliccs  h.  thaquc  tenue 
de  pnflment ,  félon  la  règle  ancienne, ne 
fe  rcnouvelloienr  p!us  qu'ap-  ès  l'an  &  jour. 

Il  y  eut  pourtant  encore  un  rcglemcnc 
en  f  314  pour  le  cas  oè  le  parlemtut  tien» 
droit  deux  fois  par  an  ;  mats  l'ordonnance 
du  mois  de  décembre  132.0,  fuppofe  que 
le  parlement  duroit  toute  l'année,  &  celle 
de  1344  parle  de  la  tenue  de  deux  parU' 
lium  par  an ,  comme  d'une  chofc  ceflîe 
depuis  longues  années ,  cum  a  magnis  rv- 
trojctis  ttmporihus  quibas  pjrlamentun 
bis  in  anno  quolthet  ttneri  folebat. 

Auffî  voit-on  dans  les  regiflrcs  des  qiia« 
torzieme  &  quinzième  ficelés ,  que  la  ren- 
trée de  Pâques  fe  t'aifoit  fans  cérémonie  le 
mercredi  »  lendemain  des  trois  fttes  de  Pâ- 
ques. 

Depuis  tjue  le  parlement  eut  été  rendu 
fédentaire  a  Paris,  il  ne  laifToit  pas  d'être 
quelquefois  long -tems  fans  s'aflèmbler;  il 
n'y  en  eut  point  en  1 30  )  ni  en  i  30^  ,  il 
ne  fe  tint  qu'une  fois  en  1 304  ;  il  n'y  en 
eut  point  en  131^,1!  y  a  des  intervalles 
de  fix  ou  fcpt  mois  ,propter  guerram  fint' 
tout  fous  Philippe  de  Valois. 

La  police  féodale  qui  s'établit  vers  la  fin 
de  la  féconde  race ,  changea  la  forme  du 
parlement  ;  on  y  admcttoit  bien  toujours 
les  barons ,  mais  on  ne  donnoït  plus  ce 
titre  qu'aux  vaHàux  immédiats  de  la  cou- 
ronne ,  foit  laïcs  ou  eccl^fialliques ,  lefqueb 
depuis  ce  rems  furent  confid&és  comme 
les  feuis  grands  du  royaume.  . 

Mns  au  lieu  que  l'on  donnoït  ancien- 
ncmcnr  le  titre  de  pair  à  tous  les  barons 
indiffcrcinmcnt,  la  pairie  étant  devenue 
r^lle ,  on  ne  dcmna  plus  le  titre  de  pair 
qu'à  fix  des  plus  gcaoïds  fcifneats  laïques 
&  à  fut  ^vèques. 

Les  fimples  nobles  n*enerotent  pas  an 
parltmciit  ,i  moins  que  ce  ne  fîit  comme 
cccléfiaûiques,  ou  qu'ils  n'cu/Iênt  la  qua* 
lic^  de  maieres  du  parletnenty  titre  que 
l'on  donna  \  certaines  pcrfonnes  choilics 
pour  tenir  le  parlement  avec  les  barons  Ce 
prélacs. 

Les  évoques  &  abbés,  qu'on  appelloic 
tous  d'un  nom  commun  les preljts  ,  avoient 
prcfque  tous  entrée  an  parlement ,  les  uns 
Wuac  piirS| d'autres  commebaron^ 
Qi(jqq  il 
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Les  hauts  barons  laïcs, f  compris  les  fix 
pairs,  ne  noncoienc  pas  an  nombre  de 

trente. 

^  A  r^^ard  des  ^«éqnes  barons ,  ils  fe  mul- 
^pfierent  beaucoup  i  nienire.que  le  royau- 
inc  s'accriir  par  !a  reunion  àù  diffibrâces 
provinces  à  la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs ,  tant  ecdâSaftiques 
que  laïcs ,  ^coient  alors  obliges  de  fc  crou- 
,ver  aflidumeitt  au  Parinneut  f  poui  y  ju- 
ger les  affiûres  qui  eemenc  de  leur  comp<S- 
tence. 

.  On  trouve  en  e^et  qu'en  113$  les  ba- 
rons laïcs  fe  plaignoient  de  ce  que  l*arche- 

*  \ùquc  de  Rhcims  &  rJvtqiie  de  Beauvais  , 
malar^  le  devoir  de  leurs  baronies  &  la  loi 
de  leur  (huté ,  ne  vouloienc  pas  fe  rendre 

Z\i  parltmeut.  Cum  régis  fînt  llgiiG'/iJe- 
lej,  &  ai  i/ffj  pcr  homamum  te  néant  fua 
temporal! a  in  paritate  &  Ifjronîcc,  in  hanc 

contra  ipfjm  infurrexerunt  auJd^:.:m , 
çuod  in  fua  curia  jam  nuiunt  de  tempo- 
riitts  re/ponJere ,  nec  in  fua  curiu  jus 
facere. 

barons ,  indépendamment  des  caufes 
des  pairs,  jngooicnc  les  aifâîres  de  grand 
criminel  ;  il  y  en  a  un  exemple  dès  l'an 

pour  i'iitijire  du  roi  d'Ân^^etccre. 
Les  affaires  dont  le  parlement  prenoit 
connoifîànce ,  fc  iKiiIrii.!!'.  rent  principale- 
ment par  la  voie  d'appel ,  qui  devint  plus 
fréquente  fous  fainr  Lotiis ,  &  la  d^fton 
en  devint  pltis  diff-dle  p  ir  !cs  or.^onnancc. 

Su'il  fit ,  &  par  les  tormei  qui  turent  4ca- 
lies;  ce  qui  obîtgea  (aint  Louis  d*tnrro- 
duire  dans  le  furlihr.'iU  îles  gens  ItttrL's, 
pour  aider  de  leurs  lumières  les  barons, 
qui  ne  favoient  la  plupart  ni  lire  ni  écrire; 
ces  gens  dcloi  n'avoiciu  d'aSord  qncvoix 
coaiultarive ,  nuis  on  leur  donna  bientôt 
voix  défibérative. 

Suivant  une  ordonnance  non  îm-rimi'c, 
qui  cft  au  trtfor  des  chartes,  &  donc  un 
ne  trouve  pas  la  date,  mais  qui  ne  peut 
être  devant  119^,  ni  poftJrieurc  i  iz^S  , 
il  proie  que  le  roi  avoic  dés  lors  intention 
d*tn!erer  cous  les  deux  ou  trois  ans  dans 
les  lettres  qu'il  donnoir  pour  l'ouvt  iture  Je 
chaque  parlement,  les  noms  des  barons  6i 
des  dera  qui  auroient  entrée  au  parle- 
liir-ifi  ce  qui  fait  croire  que  d.'s  lors  5>: 
mcm<  lon^-tems  auparavant ,  il  n'y  avoit 
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que  les  pairs  qui  eullént  confervi  le  droit 
d'y  entrer,  par  le  titre  lèul  de  leur  d^» 

gnité. 

L'ordonnance  de  Philippe  !e  Bel  en  1 
porte  q\i'il  devotty  avoir  chaque  jour  pei^ 

dantle parlement,  pour  entendre  les  requê- 
tes ,  trois perfonnes  du  confeil  du  roi,  qui 
ne  fiiflènt  point  bailKs  ;  il  nomme  ces  trois 
perfonnes ,  auxquelles  il  donne  le  titre  de 
maîtres  :  le  dernier  avoit  aulTi  la  qualité  de 
chevalier. 

Les  ba',!!i';  &:  f^nccliaux  avoîent  ancien- 
nement entrée ,  féance  &  voix  détibéracive 
au  parlement  \  mais  depuis  que  INifage  des 
appellations  fut  devenu  plus  fréquent ,  ils 
furent  privés  de  la  voix  délibérative ,  com« 
me  il  parolt  par  Tordonnance  de  Philippe 
le  Bel  ,  faite  après  la  ToufTaint  1 291,  qui 
ordonne  de  députer  du  confeil  du  roi  un 
certain  nombre  de  perfonnes ,  tant  pour  b 
^rand'chambre  que  pour  l'aujiroirededioïC 
écrit  &  pour  les  enauctes ,  mais  que  Ton 
ne  prendra  point  de  Daillis  &  fén^chaux. 

Les  baillis  &:  fénéchaux  confervcrent  ce- 
pendant leur  entrée  &  fcance  en  la  ^cand'- 
chambre ,  (br  le  banc  appellé  de  leur  nom 
bunc  t/cj  bjtîlis  Ks  fcne'chdjx y  qui  cfl  le 
premier  banc  couvert  de  tieurs  de  lis  à 
droite  en  entrant  dans  le  parquet  ;  mais 
ils  n'avoicnt  plus  voix  déKbérative ,  &:  n'af- 
fiiluient  point  au  parlement  lorfqu'on  j 
rendoit  les  arrêts, â  mmns  qu'ils  ne  fiiw 
fent  du  confeil  ;  &  ceux  même  qui  en 
croient,  dévoient  fe  retirer  lorfqu'on  alloic 
rendre  un  arrêt  fur  une  af^re  q|û  les  re- 
j^ardoi'. 

Ils  étoient  autrefois  oblisâ  de  venir  au 
parlement  f  tant  pour  rendre  compte  de 
leur  aJminiftration ,  que  pour  foutcnir  le 
bien -jugé  de  leurs  fentences,  fur  l'appel 
dcfquelles  ils  ^ient  inn(n&.  Mais  il  y  a 
déjà  long-tems  que  les  ju^cs  ne  peuvent 
plus  être  intimés  ni  pris  à  partie ,  lans  en 
avoir  obtenu  la  permillton  par  arrêt. 

Il  cfl  feulement  refK'  do  l'ancien  u'age» 
qu'à  l'ouverture  du  rûle  de  Paris ,  qui  corn» 
mence  le  lendennun  de  la  Chandeleur ,  fe 
prJv '.c  de  Paris ,  le  lieutenant  civil  ,  &  la 
culunne  du  parc  civil  Ibnt  obligés  d'albi^ 
ter  en  la  grand'chambre;  ils  fe  lèvent  & 
Te  découvrent  quand  on  appe'I>;  le  rôle  1 
la  lui  de  raudStoce  j  on  va  aux  opinioa49 
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te  il  eft  d'ufage  que  M.  le  premier  Préfi- 
denc  pronoBce  que  la  cour  les  difpenfe 
d'afliner  à  la  fuite  de  la  caufe,  &  leur 
permet  de  retourner  à  leurs  fondions. 

n  y  a  d^jâ  long  -  tems  que  les  gens  du 
châtelet ,  au  lieu  de  fe  placer  fur  le  banc 
des  baillis  &  fénéchaux ,  fe  placent  fur  le 
banc  des  parties ,  du  cûtë  du  greffier  :  ce 
«ju'ils  font  pour  n'être  pas  précéàk  par  le 
bailli  du  palais ,  lequel  a  droit  d'occuper  la 
première  place  fur  le  banc  des  baillis  & 
lîàiédbanx. 

Pour  entendre  &  juger  les  enquêtes ,  il 
y  avoic  huit  perfonnes  du  confeil ,  favoir 
quatre  eocl^fiiques  &  deux  laïcs ,  qui  fe 

i>artageoient  en  aeux  colonnes ,  Se  cravail- 
oient  chacune  deux  jours  de  la  femaine. 
L*ordoiuMnce  de  Philippe  le  Bd ,  donnée 
entre  1294&  izpS,  nomme,  pour  tenir  le 
^arieviettt,  trois  préfidens  laïcs  ,  favoir  le 
duc  de  Bourgogne,  le  connétable,  &  le 
comte  de  Saint- Paul  ,  &  trois  préfidens 
prélats i  elle  nomme  aufTi  les  confcillers, 
tant  dera  que  laïcs,  pour  le  parlement ^ 
pour  les  enquêtes  &  pour  les  requêtes. 

L'ordonnance  de  1 30.J.  ou  i  jof ,  dont 
Pafqeier  Êiic  mention ,  dit  qu'il  y  aura  au 
parleinmt  deux  prt-Inrs ,  favoir  l'archevêque 
de  Narbonnc  ù.  l'évéque  de  Rennes  ;  «ic 
deux  laïcs ,  favoir  le  comte  de  Dreux,  & 
le  comte  de  Bourgoc^ne  ;  &  en  outre  treize 
clercs  &  treize  laics  \  le  connt'cable  étoit 
du  nombre  de  ces  derniers  :  aux  enquêtes 
il  y  avoit  deux  cvéques  &:  quelques  autres 
ecclcfiailiques  &  laïcs,  julqu'au  nombre 
de  dix. 

Philippe  le  Long  ordonna ,  le  3  décem- 
bre 1319,  qu  il  n'y  auroit  plus  aucuns  pré- 
lats dt-putés  en  parlement^  fe  faifànt  con- 
fcience,  dit-ii ,  de  les  empêcher  an  gou- 
Tcrncmcnt  de  leurs  fpiritualités.  11  déclara 
.iju'il  vouloir  avoir  en  fon  parlement  gens 
qui  pufîcnt  y  entendre  continuellement  fans 
en  partir,  &  qui  ne  tuliint  occupes  d'au- 
tres ^-andes  occupations  '  que  cependant 
lies  prcLts  qui  éroient  ck;  fon  confeil  y  rcT- 
teroient.  Il  ajouta  encore  qu'il  y  auroit  au 
parlement  un  baron  ou  deux  ;  &  pour  cette 
fois  il  y  mit  le  comte  de  Boulogne  :  .qu'on- 
Crc  ie  chancelier  Ôc  l'abbé  de  Saint-Denis , 
.il  7  atfrotc  huit  clercs  <k  huit  lajcs.quarrc 
perfonnes  aux  requêtes  &  aux  eflquêr<»f  f 
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huit  ctera  &  huit  laïcs  )ugQUf  vingt- 
quatre  rapporteurs. 
Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance 

du  mois  de  décembre  1320,  dit  qu'il  y 
aura  au  parlement  huit  clercs  &  douze  laïcs 
préfidens  ;  ailleurs  il  les  qualifie  tous  maî- 
tres du  parUment  eu  àege/u  du  parlement  i 
qu'aux  enquêtes  il  y  aura  ringc  clercs  &. 
vingt  laïcs,  de  aux  requêtes  trois  dercsdc 
deux  laïcs. 

Philippe  de  Valois ,  par  fon  ordonnance 
du  II  mars  1)44,  fie  le  rôle  de  ceux  qui 
dévoient  tenir  coneinuellemenr  le  parle- 
ment ,  &c  qui  prenoienc gages;  favoir  pour 
la  grand'chambre  trois  prefidens ,  quinze 
clercs  &  quinze  laïcs  ;  pour  la  chambre  des» 
enquêtes  quarante,  favoir  vingt -.quatre 
clercs  &  feixe  laïcs;  èc  aux  requêtes  huie 
perfonnes,  cinq  clercs  &  trois  laïcs.  Il  y 
avoit  beaucoup  plus  de  clercs  que  de  laïcs , 
parce  que  l'ignorance  étoit  encore  d  grande 
qu'il  y  avoit  peu  de  laïcs  quifiifïent  lettrés. 

L'ordonnance  de  i  ajoute  qu'il  yavoic 
beaucoup  d'autres  perumnes  qui  avoienc 
encrée  au  parlement  &  qui  pouvoîent  con- 
tinuer d'y  venir,  mais  fans  prendre  gages, 
jufqu'â  ce  qu'ils  fuflènt  nommés  au  lieu  6c 
place  de  quelqu^un  de  ceux  qui  éeoienr  fur 
le  rôle. 

Depuis  ce  tems ,  il  y  eut  peu  de  prélats 

&:  de  barons  an  parlement ,  îinon  ceux  qui 
y  avoient  entrée ,  à  caufe  de  leur  pairie. 

Cependant  du  Tillet  fait  encore  men- 
tion en  i.^r'^.de  diverfes  afiemblécs  du 
parteineuî ,  auxquelles  alliilerent ,  outre  Ic* 
pairs  ,  plufieurs  barons  &  chevaliers. 

Prélenrctrent  les  pairs  laïcs  font  Icsfèuls 
qui  y  reprclentent  les  anciens  barons. 

A  rêgard  de&  prélats ,  il  poroif  que  Tor^ 
donnnncc  de  Philippe  le  Long  ne  fut  {laS 
d'abord  bien  exécutée.  En  c.îet  il  y  eut« 
le  i8  janvier  14-61  ,  un  arrêt  rendu  les 
chambres  alfembîées ,  par  lequel  la  cour 
arrêta  que  dorénavant  les  archevêques  âc 
évèques  n'entreroient  point  au  con'cil  de 
la  cour  fans  le  conpé  d'icelle,  à  tno'.r;  q;:'ils 
n'y  lullènt  mandés,  excepté  ceux  qui  fonc 
pairs  de  France,  êc  ceux  qui  par  privilège 
anc  en  onr  accoutumé  d'y  entrer,  l .  On  iO 
lie  Paris  conferva  ce  droit,  quoiqu'il  iiCiûC 
pas  encore  pair  de  France;  il  en  fut  dtf 
même  de  l'abbé  de  i>ainc-X)enis:  peut-^crtf 
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ce  privilège  venoit- il  de  Sujflr  |  mioifire 
de  Louis  le  Gros. 
On  a  va  que  dès  le  omiinenceaiene  de 

la  croifieme  race  tom  ceux  qui  avoicnr  !□ 
quaHcé  de  barons  ,  foit  laïcs  un  prt'lats , 
avoient  entrée ,  féance  &  voix  ddibëra- 
tive  au  parlement;  qu'outre  les  barons  i! 
y  avoir  des  gens  letrris  qui  commencèrent 
à  y  erre  admis  fous  fainr  Louis. 

Mais  ceux  qui  ctoicnr  membres  du  par- 
leuuiit  n'y  ^toicnt  pas  toujours  de  fervice; 
ils  ifroienc  fouvenc  emplovës  ailleurs  ;  les 
uns  «Croient  retenus  pour  le  confei!  étroit 
du  roi ,  d'autres  (:toient  envoyés  à  la  cham- 
bre, des  compres ,  d'autres  i  r^iqurer  de 
Normandie.  Lorfquc  tous  ces  membres  du 
farlemutt  étoicnt  réunis  ic'ell  ce  que  l'on 
appelloit  te  ^in  parten«nt  ou  le  grand 

Aa  eommencement  tous  les  officiers  du 
parlement  avoienc  toujours  des  gages;  mais 
comme  ces  gages  fc  pnyoicnt  ^  railon  de 
chaque  jour  de  fervice ,  on  les  épargnoit 
quand  il  y  avoir  guerre,  ainfi  qu'il  eft 
pro  'U'.-  par  un  compte  de  IJOX  |  &  parTor- 
donnanje  de  13x1. 

Il  paroît  que  dés  te  eommenceinent  de 
ta  troificme  race  nos  rois  nommoient  ceux 
^ui  dévoient  tenir  ordinairement  leur  juf- 
nce  capitale ,  appellie  depuis  parlement. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  don- 
née entre  12.94  &  1198 ,  porte  que  de 
deux  en  trots  ans  Ton  wn  enquête  fur 
'ceux  qui  tiendront  le  pnrlfutent. 

Dans  la  fuite,  le  roi  envoyoic  tous  les 
ans  le  rôle  de  ceux  qui  dévoient  tenir  le 
pivhment.  L'ordonnance  de  Philippe  de 
Valois,  du  8  avril  i342,po[toit  que  quand 
le  parlement  feroit  fini ,  te  roi  manderotr 
le  chancelier  ,  les  trois  maîtres  prJfidcns  du 
parlement ,  &  dix  pecfonnes ,  tant  clercs 
que  laïcs,  du confeil^u  roi ,  lefquelles  or- 
donneroient  félon  fa  volonté ,  tant  de  la 
grand' chambre  du  parlement ,  que  de  la 
dumbre  des  enquêtes  &  de  celle  des  re- 
qucîte^ ,  &:  qu'ils  tcroient  ferment  de  nom- 
mer les  plus  J'ujjijMis  qui  hinent  dans  le 
parlement ,  &  de  dire  le  nombre  de  per- 
fo;mes  njcefTaires  pjar  la  grand'clumbre , 
les  enquites  &  les  requêtes.  L'ordonnance 
du  II  mars  1344,  nomme  ceux  qui  de* 
fwciic  (onir  le  ftrlçmtnt  i  il  a*eft  pas  dit 
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à  la  vérité  combien  de  tems  devoir  durer 
leur  fonâion ,  mais  il  paroît  qu'elle  ctoïc 
i  vie. 

En  effet,  le  roi  dit  qu'encore  qu'il  y  e*it 
bien  d'autres  perfonnes  qui  avoient  été 
nommées  par  le  confeil  pour  exercer  ces 
mêmes  états  ,  celles  qui  font  nommées  jjar 
cette  ordonnance  feront  à  demeure  pour 
exercer  &  continuer  Icfdits  états  ;  que  s*tl 
plairo'rt  aux  aurrcs  de  venir  au  pivrlnnfnt  ^ 
le  roi  leur  permectoit  d'y  venir,  mais  au'il* 
ne  prendroient  point  de  gages  jufqu'a  ce .. 
qu'ils  fuffenr  mis  au  lieu  ôc  plaoe  de  ceux 

qui  écoienc  élus. 

Le  roi  ordonne  en  même  tems  qu'aucun 
ne  foit  mis  au  lieu  de  l'un  de  ceux  qui 
avoient  été  élus  quand  fa  place  feroit  va- 
cante,  que  le  chancelier  &  le  parlement 
n'eufrcnc  témoigné  qu'il  fAt  capable  d'exer- 
cer cet  office.  Lorfque  Charles  VI  prit  en 
main  le  gouvernement  du  royaume  en 
r388,  il  ht  une  ordonnance  portant  que 
quand  il  vaqueroit  des  lieux  de  prélidens 
ou  d'autres  conlèillers  du  parlement ,  il  fe 
feroit  pour  les  remplir,  descîe^Hions  en  pré- 
fence  du  chancelier^  de  perfonnes  capables 
&  des  différentes  parties  du  royaum». 

Il  ordonna  la  même  chofe  le  7  janvier 
1400  ;  cette  ordonnance  porte  feulement 
de  plus  que  l'on  mettroit  de  bonnes  per- 
fonnes fagps ,  lettrés .  experts  &  notables, 
félon  les  places  où  ils  Kfwent  rais ,  làns 
aucune  6veor  ni  acception  depetibnnes; 

qu'on  y  mcrrroit  cntr'aiitres  des  perfon- 
nes nobles  qui  fuflènt  capables;  &  qu'au- 
tant que  fiire;;fc  poutnHC  ,oa  en  mettroie 
de  chaque  pajrsquicoramflèBtles  coutumes 
des  lieux. 

Il  ordonna  encore  en  140^  y  que  ouand 

la  place  d'un  officier  du  parlement  feroit 
vacante ,  les  chambres  i'allinnbieroienc  j  ic 
qu'en  préfence  do  chancelier  ,  s*il  étoit  à 
Paris  &  qu'il  voulût  &:  pù:  fç,  trouver  X  ■ 
rademblée ,  il  y  feroic  tait ,  pour  remplir 
cette  place,  Aeâion  par  (cnitin  de  deux  ou 
trois  perfonnes ,  &  que  cette  clcvflion  feroic 
prûfentée  au  roi,  afin  qu'il  pourvût  à  cette  x 
place. 

Charlcs^'I  confirma  en  rore  ce  qu'ilavoit 
ordonne  pour  l'élcâiun  des  officiers  dupar- 
lement ,  par  une  autre  ordonnance  qjail  fi( 
le  7  jiaviec  2407. 
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Maïs  par  les  circonftances  des  tems ,  cet 
ufage  tomba  en  dcTu^cude^  quoiqu'il  aie 
^cé  pratiqué  quelquefms  dans  des  tems  bien 
puflcricurs ,  nocammenc  Uns  LoukXU  & 
fous  Henri  III. 

Ceux  qui  Croient  pourvus  des  places  de 
préfîJcns  &  de  conicillcrs ,  étoienc  queû 
que&is  changé,  feton  les  coajonâures ; 
mais  ces  places  ayant  ité  âifées  en  titre 
d'office  forme  ,  &  Louis  XI  ayant  ordonné 
en  1467  qu'il  ne  lèroit  pourvu  â  aucun  of- 
fice linon  en  cas  de  vacance  par  mort,  ré- 
figiiation  ou  forfaicure  ,  ces  offices  lôiit  de- 
venus Ibibles  &  héréditaires. 

Si  Ton  vouloit  entrer  ici  dans  le  d&ail 
de  toutes  les  différentes  créations  &  fup- 
prefTions  qui  ont  été  taites  des  préfiderïs , 
confcillers  &  autres  officiers  du  parlement ^ 
ce  feroit  un  détail  qui  deviendroit  fàlli- 
dieux  ;  il  fuâit  de  dire  que  cette  cour  eH 
préfencement  compcfée ,  premièrement  du 
roi ,  qui  vient,  lorfqu'il  le  juge  à  propos , 
foit  pour  y  tenir  fon  lit  de  jufHce ,  foie 
avec  moins  d'appareil ,  pour  y  rendre  lui- 
même  la  judice  â  fes  peuples ,  ou  pour  en- 
tendre les  avis  de  fon  par!em:nt  fut  les 
atiaircs  qui  y  font  propuiJcs. 

Les  autres  perfonnes  qui  compofcnc  le 
parlement  font  le  chancelier  ,  lequel  peur 
y  Venir  prt'lider  quand  bon  lui  femble  ;  un 
premier  préfîdent  >  neuf  autres  préfîdens  â 
morrier  ;  les  princes  du  fang  ,  lefqiiels  font 
tous  piirs  nés  ;  fix  pairs  c^cltlialliqucs  , 
dont  trois  ducs  &  trois  comtes;  les  pairs 
1j';cs,  les  conlèil'crs  d'honneur  ,  les  maîtres 
d-b  reqaétcs,  lefqucls  n'y  ont  fJonce  qu'au 
nombre  de  quatre^  les  confcillers  tant  clercs 
t[\3c  laïcs  ,  le  greffier  en  chef  civil ,  le  gref- 
ner  en  chef  criminel  ^  celui  des  prJi'enta- 
tîons  ;  les  quatre  noiaices  âc  fecretaires  de 
la  cour,  pluficurs  autres  officiers  des  gref- 
fes pour  le  fervice  des  chambres  autres 
fonâions  ^  un  premier  huiffier  &  vingt- 
deux  autres  huifîicrs  ;  jtrois  avocats  géné- 
laux  ,  un  procureur  général ,  dix-huit  iubili 
tuts ,  &  pfufieurs  autres  officiers  moins  con  ' 
£dérablcs. 

J*remier  preftdfnt.  Dans  loi»  les  tcms , 
4e  roi  a  toujours  étc  efTendelIemcnr  L' tliei' 
&  Tuprcme  prélldent  des  grandes  aflcni- 
■  blécs,  tk  noummene  de  celle  qui  iuus  la 
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de  cour  cJes  pairs  &  de  parlenunt. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  le 
maire  du  palais  préfidoic  â  la  cour  du  roi 
en  fon  abfence ,  avec  plus  QU  moins  d'au- 
torité,  félon  les  tenu. 

Dans  la  fuite ,  nos  rob  >  en  convoquant 
leur  cour  ,  conunettoienc  certaines  pev* 
fonnes  pour  y  présider  en  leur  nom. 

Le  chancelier  n'avoir  point  alors  la  pre> 
miere  place:  lori^u'il  venoit  au  parlement^ 
même  avec  le  roi ,  il  itok  fïiùàé par  cous 
les  préfîdens. 

Ceux  qui  étoienc  comsûs  pour  pcéfider 
au  parlement  écoient  appelles  préfîdens  , 
&  en  latin  ma^ni  prae/identiaUs  :  on  joi- 
gnoit  ainfi  l'épichCM  nu^pU  ,  pour  dilHn- 
guer  les  préfîdens  proprement  dits ,  des 
confeiiUrs  de  la  grand' ckambre  du  parle- 
ment,  que  Ton  déiîgnok  quelquefois  fous 
les  termes  de  confeillers~préfidens  du  pat - 
Ument ,  parce  auc  l'on  ne  dioififluic  alors 
que  parmi  eux  les  préTidens  des  enquêtes  » 
qui  n'éroient  compofées  que  de  conseil- 
ler^,-rapporteurs  &  de  confcillers-jugeurs. 

Il  parotc  que  nos  rois  en  ufuient  dJjà 
ainfi  dès  le  tems  de  Louis  le  Gros ,  fui- 
vant  une  charte  de  ce  prince  de  l'an  1 1 10 , 
par  laquelle  il  veut  que  l'abbaye  de  Tiron 
ne  réponde  c  ue  devant  fes  grands  prcfidcns 
à  Paris ,  ou  en  tout  autre  lieu  où  fe  tien- 
dra  l'on  éminente  &  fupréme  cour  royale. 

Il  eft  vrai  que  pluficurs  favans  qui  ont 
examine  cette  chatte ,  ont  eilimé  qu'elle 
&oie£iuflè  ;  quelques  perfonnes  ont  mémo 
cru  que  iufqu'cn  1^44.  il  n'y  avoir  point 
de  prJlideos  au-dcilus  des  conleillcrs,  fie 
que  le  titre  de  prtfidtns'nt  fe  donnoie 
qu'à  ceux  que  le  roi  coramettoit  quelque- 
fois pour  décider  des  conteflations ,  le  par- 
leoient  vacant ,  OU  hors  le  parlement  ;  mais 
il  y  a  des  preuves  fufîîfaiitcs  qu'il  y  avoir 
dès  le  treizième  liecle  des  prélîdens  en  titre 
au  f'tirlementm 

En  effet,  au  par'fuicut  de  1222  ,  les 
grands  préfîdens  font  nommés  après  le  roi 
avant  M;  Louis  &  M.  Philippe ,  fîls  du 
roi  ;  ce  qiii  fait  connoître  que  le  titre  de 
grandi  piejideas  ne  fe  donnoit  qu'i  ceux 
qui  écoient  àablisen  dignité  au-deflùsdes 
autres  pertonnes  qui  avoiencentr^  au  par" 
Itnunt, 

Qaxtàt  tuf oL-fi-verfo  àxùeoai^ 
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#/mi>  CaOÊ  le  titre  dp  parletnent  àt  1187 , 
«|u>ntre  ceux  qui  afllfterent  à  un  jugement, 
le  comte  de  Ponthieu  eft  nommé  le  pre- 
mier prœfentibus  comité  Pontivi^  &  en- 
fuite  (ont  nommées "fix  perfo«nès  qualifiées 
clerici  arrejlorum ,  qui  étoienc  des  con- 
feillen ,  flt  ][Ambus  aliis ,  dît  le  regiflre  ; 
de  forte  que^quoMue  le  comte  de  Ponthfcu 
ne  fuie  pas  qualÛie  dans  le  regidre  de  prc- 
fident  du  piirUmentt  &  que  dans  les  regif- 
cres  olim  les  rangs  ne  foient  pas  toujours 
obi'ervés  en  écrivant  les  noms  de  ceux  qui 
Croient  préfens,  il  efl  néanmoins  évident 
que  le  comte  de  Ponthieu  étant  ici  nommé 
le  premier  &  érant  d'ailleurs  fans  contre- 
dit le  plus  qualifie ,  c'àoit  lui  qui  préfidoit 
alors  au  parleuieitt  :  ainfi  l'on  peut  avec 
raifun  le  regarder  comme  le  plus  ancien  des 
premiers  préfillens  qui  foit  connu. 

L'ordonnance  manufcrite  concernant  le 
parlement ,  que  Duchefne  date  de  1 196  , 
nomme  fix  préfidens  ,  crois  laïcs  &  trois 
ecclcfianiques;  le  duc  de  Bourgogne  7  efl 
nommé  le  premier,  &  lesprénaeDS7  (ont 
bien  diHingués  des  cottfeilMCS,  IcTqiids  y 
font  appdlés  refidens. 

C^tte  méme-ordonnance ,  en  parlant  du 
premier  des  barons  qui  préiîdoient ,  l'ap- 
pelle le  fouverain  du  patiement  ou  le  pré- 
Mdent  Timplement ,  &  comme  par  excel- 
lence. 

Dans  les  regiftres  du  parlement ,  fous  la 
clace  du  1  décembre  1 913  ,  le  premier  des 
préfidens  cfl  qualifié  de  moUn  dt  la  grand'' 

chambre  des  plaids. 

L'ordonnance  de  132.0  l'appelle  le  fou- 
perain  tbi  pàHtmenf^  c'ctoic  le  comte  de 
Boulogne  qui  rcmplifloit  alors  cette  place. 

Il  y  eut  depuis  1 3 zo  pendant  long-tems 
.  défaut  de  premier  préiîdent  &  même  de 
préfidens  en  général.  Il  eft  vrai  que  l'hif- 
loire  des  premiers  préHdens  met  dans  ce 
nombre  Hugues  de  Cruf7  ou  G>urc7,  par- 
ce qu'il  eft  qualifié  magifler  pjrtauftnti ; 
aaù»  ce  terme  magijhr  ne  lignifioit  ordi- 
Uicement  que  membre  du  ogrlement  ^  â 
moins  qu'il  ne  fût  joint  à  quelqu'aurre  titre 
qui  marquât  une  pcéféancc  ,  conwne  en 
1 34a,  uiïi  le  titre  de  maître  eft  i<ûnt  â  cdui 

prudent,  maitrt  préûdtnt. 

Au  commencement  c  &dc  l'ancienneté 
IPi  démit  h  pcdl&iioc  çatre  Ice  préfi. 
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dent,  cVft  pourquoi  celui  qui  étoit  Vmàm 
ne  prenoit  pas  encore  le  titre  de  preimer 
pr/fidenc  \  mais  depuis  que  la  préfifanee 
entre  les  préfidens  fut  donnée  â  celui  que 
le  roi  jugea  à  propos  d'en  gratifier ,  celui 
qui  eut  la  première  place  prit  le  dtre  de 
premier  pte'fidem. 

Le  premier  qui  ait  porté  ce  titre, eft 
Simon  de  Bucy ,  lequel  étoit  préiîdent  dé» 
I3<^i.  Il  paroit  qu'il  7  en  avoit  dés^lors 
trois ,  dt  qu'il  étoit  le  premier  ;  car  en  1 343 
il  eft  iâît  mention  d'un  tiets-préfident  ap- 
pellé  Galerand. 

L'ordonnance  du  ^  avril  13^  (ufltfie 
que  les  préfidens  étoient  perpecuds,  va 
lieu  que  les  coofidlkis  chanjaqienf  tow 
les  ans. 

Par  une  autre  ordonnance  du  11  mai 
fuîvant ,  il  fut  nommé  trois  préfidens  poiir 
le  parlement  :  Simon  de  Buc7  eft  nommé 
le  premier,  mais  fans  lui  donner  aacua 
titre  particulier. 

Il  eft  néanmoins  certain  qu'il  portoit  le 
titre  de  premier  prcjidem  :  il  eft  ainfi  qua- 
lifié dans  des  lettres  du  6  avril  1350 ,  qui 
font  an  fiûeme  regiftre  du  dépôt ,  j'oL  385. 
Le  roi  le  pourvoit  d'une  place  de  confêil- 
1er  en  Ton  confeil  fecret,  fans  qu'il  quitte 
les  offices  &  états  qu'il  avoit  auparavant  : 
videlicet  ftatum  primi  prAjidentis  in  nofirm 
psrlamento.  Il  éfx>it  en  même  tenu  premier 
maître  des  requêtes  del'hdtel;  il  mourut 
en  1 370  ;  on  nomma  i  là  place  Guillaume 
de  Seris.  Lestprovîfione de  celui-ci,  qui 
font  au  huitième  regîftre  du  dépôt  ^por- 
tent cette  claufe ,  quandiu  pra.diShu  Guil- 
^  laume  de  Seris  vixcrit  humanis  \  claufe  qui 
confirme  que  loffiq: de pcéfidcnt&oit  dés 
lors  perpétuel. 

En  i4<8 ,  le  premier  préfidentfètcoOTe 
qualifié  ae  grand  préfident  ;  nviis  ce  titre 
lui  étoit  commun  avec  les  autres  préfidens. 

On  s' eft  donc  filé  au  titre  de  premier 
préfident  \  &  dans  toutes  les  liftes  des  préfi- 
dens ,  après  le  nom  du  premier  ^  on  met  ces 
titres  »  dkafolier ,  premier. 

Anciennement ,  quand  le  roi  nommotC 
un  premier  préfident ,  &  même  des  préfi- 
dens en  général ,  il  les  choififlbit  ordtnai» 
rement  entre  les  barons  :  il  falloir  du  moint 
être  chevalier ,  fur-tout  pour  pouvoir  rem* 
plir  lapremicre  place  ;  fltdqya»  fainr  Louia 


Digitized  by  Google 


PAR 

3  fiilTut  encore  long-tems  avoir  ce  titre 
pour  être  premier  prëfidenc  ;  tellement 
que  fous  Charles  V ,  Arnaud  de  Corbie 
Wfitkt  été  élu  premier  préfidcnt ,  cela  re(!a 
iecree  îafqo'i  ce  que  lui  &  le  chancelier 
d'Orgefnent  euflènc  été  faits  chevaliers. 
Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  obfer- 
fi  fcrupuleinênienc  :  plufieutsne  furent 
faits  chevaliers  que  long-tcms  après  avoir 
été  nommés  premiers  préfidens  ;  tels  que 
Shnon  de  'Bucy ,  lequel  fut  annobli  mtnt 
premier  préfidcnt  ;  Jean  de  Poupincourt 
fut  tait  ckevalier ,  &  reçue  Taccolade  du 
roi  ;  ces  magiftrats'  leoient  fiiits  chcTalters 
es  loix.  Philippe  de  Mor  ,  iîlicrs ,  quoique 
gentilhomme  ,  fut  loM-cems  maître  & 

Eréfident  avant  d*étre  nue  clieyalier  ;  Ro- 
err  Manqer  ne  fur  '^mais  qualifié  que  maî- 
tre, &  û  tëmme  ne^iut  point  qualitiée 
madame. 

Ccpcn.iint ,  quoiqu'on  ne  fàfle  plus  de- 

Suis  lon£-teros  de  ces  chevaliers  es  loix , 
E  que  Ta  cérémonie  de  Taccoladene  fê  pra- 
tique plus  guère  ,  il  eft  toujours  d'ufa^f^e  de 
fuppofer  le  premier  préûdçnr  revêtu  du 

{•ra<îe  émîncnt  de  chevalier  ;  c'éft  pourquoi 
'hiftoire  des  premiers  préfîdens  les  qualifie 
tous  de  chevaliers,  même  ceux  qui  ne  Té* 
toient  pas  lors  de  leur  nomînarion  i  fa 
place  de  premier  préfidcnt,  parce  qu'ils 
ibnt  tous  cenfés  l'être  dés  qu'ils  font  revé* 
tus  d'une  dignité  oui  exige  ce  titre  :  le  roi 
lui-même  le  leur  donne  dans  toutes  les  let- 
tres qu'il  leur  adrefle ,  on  le  leur  donne 
pareillement  dans  tous  Ie$  procès-verbaux 
d'aflèmblée ,  &  ils  le  prennent  dans  tous  les 
aâes  qu'ils  paflent.  Le  premier  préfidcnt 
portoit  même  autrefois  fur  fon  manteau 
mie  marque  de  l'accolade  ;  te  l'habit  qu'il 

Krtc ,  ainfi  que  les  autres  préfidens ,  eft 
ncicn  habill  lement  des  barons  &  des  cbe- 
valijers  :  c'eft  pourquoi  le  manteau  eft  re- 
troîilfé  fur  l'épaule  gauche,  parce  que  les 
chevaliers  en  ufoient  ainfi  afin  que  le  c6té 
de  tépée  fût  libre  ;  car  autrefois  tous  les 
barons  &  les  fénateuis  enctoient  an  parU- 
ment  l'épée  au  côté. 

L'habillement  du  premier  préfident  eft 
diftingué  de  celui  des  autres  préfidens ,  en 
ce  que  fon  manteau  eft  atuché  fur  l'épaule 
par  trois  letices  d'or  ,  &  que  fon  mortier 
eft  couvert  d'un  double  galoR  d*or« 
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Pendant  un  tems  le  premier  préfident 
étoic  élu  par  le  parlement  par  la  voie  du 
fcrutin  ;  c'eft  atnft  qu'Henri  de  Marie  ftic 
élu  en  lAijjivubcrtMauwt  en  I4i7,  & 
Elie  deTonreftes  en  14^1." 

Mathieu  dcNantcne  qui  avoit  éxv  n(  m- 
mé  premier  préfident  dans  la  même  an- 
née ,  fut  defiitué  en  146^  par  Louis  XT, 
lequel  l'envoya  remplacer  Jccn  d'Auvct, 

f>rcmier  prëndent  du  parlement  de  'i  ou. 
oofe,  qu'il  mît  i  la  place  de  Mathieu  de 
Nantcrre  ;  celui -ci  fut  depuis  rappe'lé  i 
Paris  t  &  ne  fit  aucune  ditticulcé  de  pren- 
dre la  place  de  fécond  préfident ,  étant 
pcrfuadt  qi:e  la  vi'ritablc  dignité  des  pisces 
dépend  de  la  vertu  de  ceux  qui  les  rem* 
phfïènt. 

L'efficc  de  premier  préfident  eft|>erpé- 
tuel ,  mais  il  n'eft  ni  vénal  ni  li^éditaire: 
les  premiers  préfidens avoient  autrefois  tou s 
entrée  au  confeil  du  roi. 

Plufieurs  d'entr'eux  ont  été  envoyés  en 
ambaffideêc  lionorés  delà  dif^niré  de  éhan. 
ceirer  des  ordres  du  roi ,  de  celle  de  g«irde 
des'  fceanx ,  &  de  celle  de  chancelier  de 
France. 

En  1691 ,  le  p/cmier  préfident  obtint  les 
entrées  des  premiers  gentilshommes  de  la 
chambre: 

I  Le  prieuré  de  faintMartih-des-Champi 
eft  obligé ,  fuivant  une  fondation  faite  par 
Philippe  deMorvilfiets ,  premier  préfident, 
mort  en  1438  ,  &  inhumé  dans  l'églife  de 
ce  prieuré ,  d'envoyer  tous  les  ans ,  le  len- 
demain de  làint  Martin  avant  la  meflè 
rouge ,  par  deux  de  fcs  rcli^^icux  deux  bon- 
nets quarrés ,  l'un  de  velours  pour  l'hiver» 
&  l'autre  pour  Pété  :  l'un  des  del»  refi- 
gieux  qui  préfcntent  ces  bonnets ,  fait  un 
conmliment  dont  les  termes  font  prefcrits 
par  fa  fondation ,  Se  un  autre  compliment 
en  langage  du  tems  préfet. r. 

Prudent  du  parlement.  En  parlant  de 
l'office  de  premier  préfident ,  nous  avons 
déjà  été  obligés  de  toucher  quelque  chofe 
des  autres  préfidens ,  dont  l'infUtution  fe 
trouve  liée  avec  celle  dn  premier  préfident; 

On  a  obfervéqueyfiiivanc  une  charte  de 
Louis  le  Gros>doBBée  en  faveur  de  l'ab» 
baye  de  Tironen  i lao,  il  y  avoic  des  préfi- 
dens au  ^r/lfOT<nf,  appelles  mj^ni  pntfi- 

dmàaUsi  que  l'anthenticité  de  cette  charte 
Rrtr* 
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cl\  rcvoquée'en  doute  ;  mais  il  eft  prouvé 

d'ailleurs  qu'il  y  aToit  réellement  déjà  des 

piréfidens,  qu'il  cù  taïc  mention  de  ces 

grands  pcoideiis  àtmt  vn  parltmem  de 

1111. 

11  ett  vrai  que  dans  les  quatre  regiftres 
e2r/nqui  contiennent  les  délibérations  &  les 
arrêts  du  parlement  depuis  1254  jufau'en 
X  318  y  dans  lefquels  on  nomme  en  plusieurs 
endroits  les  noms  des  juges ,  on  n'en  trouve 
aucun  qui  air  le  titre  de  préfident. 

La  diilindion  des  rangs  n'eil  même  pat 
tonioors  obTervée  dans  \t&olim  ,  peut-être 
parce  que  celui  qui  tenoic  la  plume  écrivoit 
es  noms  des  juges  à  mefure  qu'ils  arrivoienc. 
Les  peribnnesTes  plus  qualifiées  y  font  fou- 
vent  nommées  après  celles  qui  l'étoient 
beaucoup  moins.  Far  exemple ,  au  quatriè- 
me des  oUniyfoL  189  p'*.  fous  le  parle- 
ment  de  1310  ,  les  deux  premiers  juges  qui 
font  nommés  ,  font  l'archidiacre  de  Châ- 
Ions ,  8c  le  doyen  de  Saine-Martin  de  Tours. 
Diroit-on  qu'ils  étoienr  les  préfidens  du 
comce  de  Valois  &  de  Févéque  de  Cou- 
tances  qui  font  enliiice  ? 

De  mcme  dan*  un  arrêt  du  1 1  février 
1 3 1 7 ,  au  croifietne  olim ,  les  deux  premiers 
juges  fbnr  dominuf  P.  de  Dici,  dominus 
Huqo  de  Celles  ;  les  deux  derniers  font  l'é- 
véoue  d'Auxerre  &  le  chancelier. 

CTeft  ce  qui  a  fidc  croire  ï  quelques-uns 
qu'il  n'y  avoit  point  alors  de  prcfidens  au 
farUmeut ,  que  Ton  ne  donnoit  ce  titre 
qa*i  ceux  que  le  roi  commectoit  quelquefois 
pour  décider  des  conteftations  ,  le  parle- 
uuHt  vacant  ,  ou  hors  le  parienteut  & 
qu*alors  on  donnoit  i  tous  ces  commiflàires 
le  titre  de  préfidens,  fans  en  excepter  aucun. 
C'eil  ainfi  que  l'ordonnance  de  1302  qua- 
lifie de  prëfidens  ceux  des  membres  du  par- 
lemtnt  de  Paris ,  qui  étoienr  députJs  pour 
aller  tenir  le  parlement  de  Touloufe  j  ôc 
dans  ler^e  des  juges  pour  Pannes  1340, 
tous  les  confciîlers  de  la  grand'-  cham- 
bre fonc  appelles  prajidetues  ia  magna 
eurta. 

Il  poroît  néanmoins  confiant,  que  dés  le 
tems  de  Philippe  IV  ^dic  le  Bel ,  il  y  avoit 
au  j>arlement ,  outre  celui  qui  y  préfîdoit 
pour  re  roi ,  d'autres  pcrfonnes  qui  avoicnt 
aulli  la  ciualicé  de  préiidcns,  &  qui  étoient 
dillin^ués  des  autres  membres  de  cette  roé- 
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me  cour ,  que  l'on  appdloic  r^fldens  » 

étoient  les  confeillers. 

C'efl  ce  que  juftifîe  l'ordonnance  fraiw 
çoife  concernant  le  parlement ,  f^chiquier 
de  Normandie ,  &  les  jours  de  Troyes ,  qui 
cil  au  tréfor  des  chartes ,  &  que  Duchefhe 
date  de  i  ig6. 

Il  elt  dir ,  article  quatre  de  cette  ordon- 
nance ,  que  tous  les  prélïdens  &  les  réiîdens 
da  parlement  s'aflembleront  â  Paris ,  &c 
que  de  là  les  uns  iront  â  l'échiquier,  les 
autres  verront  les  enquêtes  jufqu  au  com- 
mencement du  parleittent ,  &  qu*i  la  fia 
de  chaque  parlement  le»  préfidens  ordon- 
neront ,  qu'au  rems  moyen  des  deux  /»er- 
lenteus ,  l'on  examinera  les  enquêtes. 

Il  efl  ordonné  par  l'art.  6,  que  ,  au  tems 
de  parlement  »  «  feront  en  la  chambre  des 
n  plaids  li  fouverain  ou  X\  prient ,  cectai» 
»)  baron  {  ou  certain  prélat  ) ,  c'cfl  à  favoir 
n  le  duc  de  Bourgogne ,  le  connétable  fie 
»  le  comte  de  Saint-Po. 

Item  y  dit  l'article  fuivant  des  pr^lau  ^ 
l'archevêque  de  Narbonne ,  i'évéque  de  Pa- 
ris, &  PéTéque  de  ....  &  les  prâats  des 
comptes ,  quand  ils  y  pourront 'entendre» 
&  (^u'il  y  aura  toujours  au  parUment  aa 
moins  un  des  barons  &  un  des  prâats ,  & 
qu'ils  partageront  le  tems ,  de  manière  qu'il 
y  en  aie  toujours  au  moins  deux ,  un  prélac 
&  un  baron ,  &  qu'ils  régleront  eux-mêmes 
ce  département. 

Ces  deux  articles  tbnc  connoicre  qu'il  f 
avoic  dês-lon  au  pmrUment  des  peilonne^ 
commifcs  par  le  roi  pour  y  préfider  qui 
avoient  le  titre  de  prcùàçni  du  parlement  ^ 
que  ces  préfidens  ecment ,  fekm  cette  or- 
donnance ,  au  nombre  de  fix ,  trois  laïcs  fie 
trois  prélacs  »  fans  compter  les  pré^dens  de 
la  chambre  des  comptes ,  qui  ^lenc  auffî 
alors  des  prélats ,  fie  qui  avoient  la  liberté 
de  venir  au  parlement  ;  que  les  préfidens 
laïques  éecnent  des  plus  grands  fei^^neurs  dtt 
royaume,  ÔC  qu'ils  avoient  la  préléance  fur 
les  prélats  j  que  cous  ces  préfidens  étoienc 
qualifié  deiomrerains  ou  prâtdensdu^or- 
lenient ,  comme  repréfentant  laperlbnne  du 
roi  en  fon  abfence  ;  eniin ,  que  de  fix  préfi- 
dens qui  étmeni  commis  pour  tenir  le 
lement  y  il  (àlloit  qu'il  y  en  eût  toujours  an 
moins  deux ,  un  prélat  fie  un  baron. 
\    C'écoieac  les  préfidens  qui  âtCoteat  la 
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êiftributîon  des  confeillers ,  que  l'on  appel- 
leic  alors  les  réfidens  ;  ils  recenoienc  les  uns 
en  la  chambre  ,  c'eft-à-dire ,  en  la  grand'- 
chambre.  Ils  en  ëiifoienc  crois  autres  pour 
raudkoite  ou  chambre  de  droit  écrie ,  c*eft- 
à-dire  ,  pour  !a  chamljrc  où  fe  portoient 
les  affaires  de*,  pays  de  droit  ^rit  ;  les  au- 
frn  pour  ouir  les  requêtes  communes.  Les 
autres  préfidcns  &  confeillersdevoienr  s'em- 
ployer aux  affaires  publiques  qui  lurvc- 
noienet  torfqu'il  leur  paroiflbit  oéoeflàire. 

Le«  prëfidens  avoicnr  un  fîgnct  pour 
figncr  touc  ce  qu'ils  d^livroient.  Ce  fignec 
écoit  tenu  par  cdni  qui  éxo\t  par  em  Or- 
donne à  cet  efl*t  ;  ce  qui  tait  juger  que  ce 
ftgnet  écoic  quelque  gravure  qui  s'impri- 
inoit. 

Il  paroîtque  cVtoient  auffi  les  préfidens 
qui  d^putoient  ceux  qui  dévoient  travailler 
aux  enquêtes  :  car  il  el^  die  que ,  (î  les  pr^fî- 
dens  envoient  ou  tcabliflènt  quelqu'un  qui 
ne  loit  pas  du  confeil ,  c'e(l-à-dire  du  par- 
iemm/,  pour  faire  enquêtes ,  il  jurera  en  la 
prëfencedes  parties  qu'd  la  fera  loyalement. 

Enfin  ,  par  rapport  i  l'échiquier  de  Nor- 
mandie &  aux  jours  de  Troyes,  il  efl  dit , 
qi'.e  II  le  roi  efl  prient ,  ce  fera  lui  qui  y 
commettra  ;  que  s'il  n'eft  pas  préliînt ,  ce 
lêroRefesprefidemqui  en  ordonneront  dans 
chaque  parlement  qui  procédera  l'échiquier 
&  les  grands  jours  de  Troyes. 

Philippe  le  Bel  fîr  une  ordonnance  après 
la  mi -carême  de  l'an  1302,  portant  eo- 
tr'autres  chofes  ,  que  comme  il  y  avait  au 
parlement  un  grand  nombre  de  caufes  entre 
des  pcrfonnes  notables  ,  il  y  auroit  toujours 
au  parlement  deux  prélacs  6c  deux  autres 
perfonnes  latqoes  de  Ton  confeil  y  ou  du 
moins  un  prélat  &  un  laïc.  Il  cfl  vifible 
que  ces  quatre  perlonncs  étoient  les  pré- 
adeas  du  parlement. 

Le  nombre  des  prcfidens  n'^toit  pas  fixe  ; 
car  en  1187  il  n'en  paroit  qu'im.  Enii^i , 
il  eft  (ait  mention  de  trois.  L'ordonnance 
de  1195  en  nomme  fix  :  celle  de  1 301  n'en 
ordonne  que  quatre.  Ën  i  )C4.  ou  1 305  ,  il 
a*y  en avoitque  deui.  En  1 334  il  y  en  avoir 
trois ,  car  le  roi^écrivie  d*y  en  mettre  un 
tiers. 

ns  étoienc  encore  en  mène  nombre  en 

j  :;4i ,  y  compris  le  ptetnicrj  9t  cous  appel* 
iéi  maltrcs^prtljidetts» 
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Par  l'ordonnance  du  11  mai  1344,  il  fut 
nommé  trois  préfidens  pour  le  parlement  i 
favoir ,  Simon  de  Bucy  qui  eft  nommë  le 
premier  ;  mais  (ans  lui  donner  le  titre  de 
premier.  La  Vache  eft  nomm^  le  fécond  ; 
&  le  troifieme  eft  de  Mereville.  C'étoic  ï 
eux  ^  âe  non  au  parlement ,  aue  les  lettres 
de  pcovilion  de  confeillers  «oient  adreP> 
fées  ,  comme  an  voit,  au'fiideme  rej^re 
du  dépôt  y  fol.  ç. 

0n  voit  par  une  ordonnance  que  fit  Char- 
les  V  ,  en  qualité  de  régent  du  royaume  , 
le  i?  janvier  1 3î9  >  qu'il  y  avoit  alors  quatre 
préndens  au  parieittent  g  mais  il  ordonna 
que  la  première  place  vacante  ne  feroic 
point  remplie,  &:  que  dorénavant  il  n'y  en 
auroit  que  trois. 

Il  y  eut  fouvent  de  femblables  créations 
de  préfidens  extraordinaires  ,  mais  qui  n'é» 
toient  que  des  commiflîons  pour  un  temt 
ou  â  vie  ,  fans  que  le  véritable  nombre  dct 
préfidens  tïit  augmenté- 

II  y  en  avoit  quatre  en  i354,frdnqen 
1394  ;  mais  la  cinquième  charge  ne  paroic 
avoir  été  créée  i  demeure  qu'en  Tannée 
1^66. 

Il  y  eut  divers  édits  de  fupprefTîon  & 
rctablifiement  de  charges  de  préHdens  ,  6c 
rédudion  au  nombre  de  cniatre. 

Le  cinquième  fut  rélibll  en  1576,  &  le 
fixieme  créé  en  1577. 

L'ordonnance  de  Blois  renouvella  les  dif» 
pofirions  des  précédens  édits  pour  la  (up« 
prefTion  des  nouvelles  charges. 

Mais  en  1^8^  ,  on  lérablit  les  prâidcne 
qui  avoicnt  été  fiipprimés. 

En  I  $04  on  créa  le  ieptieme ,  lequel  fiit 
fuppfime,  comme  vacant  par  mort  en 
1507,  &c  recrét-  en  163^. 

Le  huitième  tut  créé  en  163^. 

Dés  1643  il  y  en  avoit  eu  un  neuvième 
furnuméraire  ;  m  sis  il  ne  fiiC  créé  à  demeure 
que  dans  la  fuite. 

On  voit  dans  les  regiftres  du  parletneut^ 
que  la  plupart  des  préfidens  â  mortier  font 
qualifies  de  mefHre  &  do^hevalier  ;  quel- 
ques-uns nâmmoins  Ibnc  feulement  qualifids 
maîtres  :  c\'toient  ceux  qui  n'avoient  point 
été  faits  chevaliers. 

Prélentement  tous  les  préfidens  à  mot^ 
tier  font  en  poflèflion  de  prendre  dans  tous 
les  aâes ,  le  titre  de  chevalier  en  vertu  de 
Rrrr  ij 
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leur  diaké 9  quand  ils  ne  faiiroiait  pas  par 

Iz  naifiance. 

Ils  prennent  auHi  îe  fîrre  de  confelllers 
du  roi  en  fcs  confeils ,  parce  qu'ils  avoient 
autrefois  entrée  au  confeil  du  roi. 

L'habit  de  c^rt^monie  des  préfidcns ,  eft 
la  robe  d'ëcarlate ,  fourrée  d'hermine  \  ôc 
en  hiver  ils  portent  par-deflus  ta  rbbe  le 
manteau  fourré  d'hermine ,  rerroufTé  fur 
l'éçaule  gauche ,  &  le  mortier  de  velours 
noir  boni  d'un  galon  d'or.  Il  y  a  lien  de 
penfer  que  ce  galon  repréfenrc  un  cercle 
d'or  mamf  que  les  prëiîdens  portoient  au- 
crefiMS ,  &  que  c%oic  la  oonionne  des 
barons. 

Le  ftyle  de  Boyer  dit  «  que  le  mortier 
eft  couvert  de  velours  cramoifi  j  cependant 
depins  long^ems  il  eft  couvert  de  yelours 
noir. 

Autrefois  les  préfîdcns  mettoient  ordi- 
sairement  leur  mortier  fur  la  téce ,  &  le 
chaperon  par-dcffus  :  préfentement  ils  por- 
tent le  chaperon  fur  l'épaule  ,  &  ne  met- 
tent plus  le  mortier  fur  la  téce  que  dans 
lesgranJes  cérémonies ,  comme  aux  entrées 
des  rois  ôc  des  reines.  Lorfqu'ils  font  en 
fobe  rouge ,  ifs  tiennent  leur  mortier  i  la 
main.  Lorfqu'ils  font  en  robe  noire,  leur 
habillement  de  tcte  cil  le  bonnet  quarré. 

Il  eft  d*ufage  que  leurs  armoiries  foient 
appliquées  fur  le  manteau  d'hermine  :  le 
mortier  fe  mec  au-deifits  du  cafque ,  lequel 
pofe  f^r  récu. 

Pour  être  reçu  pr^fident ,  il  faut  être  âgé 
de  quarante  ans,  fuivant  l'édit  du  mois  de 
novembre  1 6S  3 ,  mais  le  roi  difpcnl'e  quel- 
quefois â  trente  ans. 

Les  préfidens  â  morrier  ne  font  tous  , 
pour  ainfi  dire ,  qu'une  feule  &  même  per- 
ibnné  avec  le  premier  préfident ,  que  cha- 
cun d'eux  rcprén^nte  ;  chaam  d'eux  peut 
en  fon  abfence  ,  ou  autre  empêchement , 
ptiRàa  tout  le  partenunt  aftèmbM. 

Ne  s'étant  trouvé  aucun  préfident  en 
1407,  Dudeac  ,  confciller- préfident  aux 
reauéces ,  eut  des  lettres  du  roi  pour  aller 
prafider  la  compagnie. 

Jufqu'en  1576  ,  il  étoit  d'ufajçe  que  la 
cour  atlîûoit  en  corps  â  leurs  oblequcs. 

ConfeiUers  tP honneur.  Voyez  ci-devant 
Â  U  lettre  C  ,  CarticU  CONSBILLER 
S'UONNfiUR. 
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'Mattret'Jes  requêtes.  V oy^-cl-depant 
à  la  lettre  M,  PtotieU  MaÎTILB'  DES 

REQUÊTES. 

ConfeiUers.  Sous  la  première  &  la  fé- 
conde race  de  nos  rois,  &  dés  le  commen- 
cement de  la  troifîeme,  il  y  avoir  dans  fa 
cour ,  au  confeil  du  roi  >  des  francs  ou  maî- 
tres ,  autres  que  les  huons  que  les  ^vé- 
ques ,  qui  y  avoient  entrée  comme  barons, 
â  caufe  des  ^ands  fiels  qu'ils  poffêdoient. 

Ces  firmes  étoîenc  des  perfbnnes  libres. 
&  ingénues,  choifies  dans  l'ordre  des  ecclé- 
fîafliques  &  des  nobles ,  autres  que  les  ba^ 
rons ,  pour  cohcourîr  mec  eux  &  avec  les 
prélats  à  Tadminiftration  de  la  iuflice. 

Ces  francs  frirent  depuis  appelles  inaôrrxy 
&  enfuite  confeillers. 

Dans  les  trois  fiecles  qui  ont  précédé  la 
fixation  du  parletneni  à  Paris ,  les  confeil- 
lers étoient  la  plupart  des  abbés  ;  il  y  en 
avoit  fort  peu  de  laïcs ,  parce  qu'on  écoiC 
alors  dans  Topinion  ,  qui  a  même  duré  en- 
core lon^-cems  après ,  qu'il  falloir  avoir  été 
reçu  dievalier-pour  fiéger  »u  parlement. 
L'ignorance  des  laïcs  ,  &:  le  goût  de  la  che- 
valerie ,  qui  ëtoit  alors  feule  en  honnenry 
put  éloigner  les  laïcs  de  ces  places  de  féna- 
teurs.  On  ne  vouloir  point  de  laïcs  non 
chevaliers ,  tellement  que  les  barons  ne  pon> 
voient  rendre  jufticie  en  perfonne  à  leurs 
fujets  fans  être  chevaliers  ;  de  forte  que  les 
gens  de  lettres ,  peu  propres  au  noviciat  de 
la  chevalerie ,  ne  pouvoient  devenir  féna» 
teurs  qu'en  fe  faifant  d'^ife  :  de  là  tant 
d'ccc!éiia(liques  dans  ces  trois  ûecles  an 
parlement. 

La  preuve  qtt*il  7  avoit  des  fénateurs 
laïcs  des  le  commencement  de  la  troifîeme 
race ,  fe  tire  de  ce  qu'il  y  avoir  au  parle^ 
meut  des  dievaliers  diftingués  des  barons  » 
&  autres  perfonncs  qui  étoient  auffi  des 
vaâàux  du  lecond  ordre ,  c'eil-â-dire,  qui 
ne  refevoient  pis  immédiatement  du  toi  « 
lefqucls  n'auroient  pas  été  admis  aaftrl^ 
ment  fous  ce  titre  de  fénateurs. 

La  reine  Ëléonor  voulant ,  en  1 149 ,  Gâr% 
difibudre  fon  mariage  avec  Louis  le  Jeune , 
fous  prétexte  de  parenté ,  le  roi  y  confen* 
toit,  //  conjuturii  fui  &  Francorum  pn» 
ceres  paruijfent. 

L'ordonnance  de  Louis  VIII  en  m'?» 
les  appelle  chevaliers  de  ir'rance ,  per  voluor 
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tattm  ^  ajfenfum  archiepifcoporum ,  epif" 
eopwwn  f  eomintm  p  banaum^  &  miltotm 

regni  Franciae. 

.  Dans  xio  parlement  tenu  en  1225  » 
fire  de  Courqr  ajrant  r^cufé  rous  les  ba- 
rons ,  le  roi  demeura  prefqiie  feul  avec 
quelques  perfbnnes  d«  Ton  confcil ,  rex  quaji 
foltu  praecer  patuos  conjilii fui  (  manjtt). 
Saint  Louis ,  dans  une  ordonnance  de  1 146 , 
dit  pareillement ,  de  commuai  conjilio  Ù 
ajjenfu  Mâontm  karotum  &  militumi  céi 
chevaliers  Jtoient  les  fénateurs  ou  confeil- 
1ers  du  parlement.  Ainli  S.  Louis  ne  réta- 
blie pas  les  fônateurs ,  comme  quelques-uns 
l'ont  cru ,  puifquMl  y  en  avoit  toujours  eu  ; 
mais  il  les  difpenfe  d'être  eccl<^riaftic;ues , 
en  les  difpenunc  aufll  d'être  chevaliers  ; 
cela  ne  fe  fît  même  que  peu-d-peu  ;  c'ed 
de  !i  ^'ils  ont  confervé  le  titre  de  clie- 
ralter.  On  voit  dans  les  regiftres  fous  les 
dates  des  années  13 17, 1364,1368,1377, 
1384  ,  1 288  &  14Ç9  ,  qu'ils  font  qualifias 
mejfiresKc  cheveUiers  ,  milites.  En  1484, 
on  trouve  pour  la  première  fois  un  cor- 
feiller^ualifié  mejjire  ,  maître. 

Il  f  eue  donc  (ous  S.  Louis  des  confeil- 
lers  laïcs  non-chevaliers. 

Dans  quelques-unes  delêsordeQnances,  il 
les  appelle  prudentes  de  magnôrum  noftro- 
Tum  ù  prudenrum  confiUo.  C^étoient  les 
gens  lettrés  qae^'en  appelloit  alors  en  Fran- 
çois prud'hommes  ou  hons-hommes.  Il  eft 
dit  dans  le  prean  bule  des  établillèmens  de 
5.  Louis  en  i  ijo ,  qu'ils  fiuent  fiûts  par 
grand-confeil.  de  iàges  hommes  4t  de  bons 
clercs. 

Les  confeillers  au  parlement  iiirent  nom- 

roés  les  maîtres  du  \:iai](:ment,magijîri curi 
ou  magiftri  curice  ;  on  encendoit  par-là  les 

Sens  lettrés  qui  confeilloienc  le  ptirkment  » 
s  font  ainfî  nommés  dès  ii8i.  Suivant  le 
fécond  regillre  olim ,  fol.  6ç  v*  où  le 
greffier  die  qu'il  lui  fut  donné  une  cédule 
de  b  part  des  maîtres  du  parlement ,  ex 
parte  mapflrorum  ;  au  fol.  j6  ,  ils  font 
nommés  magiftri  caria  i  ce  titre  étoit 
commun  an  préfidens  &  in»  confeillers. 

On  rapporte  même  que  dès  1287  ,  le 
parlement  voyant  que  le  nombre  des  clercs 
•U  confeillers  qui  avcnent  entrée  au  par- 
lemeut ,  étoit  beaucoup  multiplié ,  &.  que 
clucun  vouluic  Te  placer  avant  les  plus  hauts 
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.barons,  ordonna  que  ceux-ci  reprendroient 
leurs  places  9  fie  renvoya  les  préltts  &  gefti 
d'églire  dans  un  rang  qui  ne  deToicp<MnC 

tirer  à  conlequence. 

Au  fol,  78  P*.  du  fécond  des  olirri ,  fous 
le  titre  de  parlement  de  1 28^  ,  il  eft  parlé 
des  confeillers  qui  afTiflerent  a  un  ju^menc, 
prcefentihus  j  eft -il  dît,  comité  Pomivi 
(  c'ttoit  le  préfident  )  ,  thefaurario  fancfi 
Martini  Turonen&s  p  archidiacono  Xan- 
honenfif  MM,  Petro  de  Capetta  Part', 
fien  fij  de  Puteolo  Carnotenf,  Roberto  Fri» 
fon  Abrijfiodarinfi ,  Re gainai  de  Barbon , 
clericis  arreflarum  ,  (j  pluribus  aliis.  Cei 
clercs  &  »R»es  étoicnt  certainement  des 
eccléfiafliques  jugeurs  &  rapporteurs  j  & 
les  autres  qui  ne  font  pas  nommés ,  étoiene 
auffi  apparemment  des  confeillers  tant  lî^- 
ques  qu'eccItéafUques. 

Il  eft  parlé  de  ces  confeillers  dans  les 
regiftres  oUmi  fous  l'an  1290 ,  o&  Ton 
trouve  ces  mots  confîliarios  domini  régis 
clericos  ^  qui  font  voir  que  tous  ces  maî- 
tres étoientencore  clercs  >  &  qu'ils  avoient 

dés-lors  le  titre  de  conffillers  du  roi. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel 
en  1191 ,  il  ordonne  que  pendant  la  tenue 
du  parlement  il  y  aura  trois  perfonnes  dn 
conîeil  du  roi  pour  entendre  les  requêtes , 
il  qualifie  de  maîtres  ceux  qu'il  nomme 
pour  cette  fonâion ,  de  Ton  voit  fu'on 
d'eux  étoit  chevalier. 

L'otdonnance  du  même  prince,  que  l'on 
croit  de  Pan  1x96 ,  appelle  les  confeillers 
préfidens  comme  étant  ceux  qui  faifoient 
ordinairement  le  fervice  ;  les  préfidens  re- 
tenoient  les  uns  en  la  cMmbrâ,  ils  en  ^ 
foient  trois  autres  pour  ^auditoire  de  droit 
écrie ,  les  autres  pour  ouir  les  requêtes  corn- 
munes  >  d'autres  pour  les  enqnéteft.) 

On  a  vu  que  les  anciens  fi&i^eeurs  on 
maîtres  étoient  tous  chevaliers ,  mais  cela 
ne  fut  pas  toujours  obfervé  ;  car  dans  un 
arrct  de  IZ98 ,  rapporté  dans  les  o///ra,Ies 
chevaliers  paroifTent  difVingués  des  maîtres  ; 
il  y  avoit  quatre  archevêques ,  cinq  évé- 
ques ,  deux  comtes ,  quatre  chevaliers ,  un 
marc'clial  de  France  ,  un  vicomte  y  le  cham» 
bcllan  ,  &  dix-huit  maîtres. 

Cependant ,  pour  ne  pas  heurter  de  fronC 
le  prciugé  qu'on  avoit  pour  la  chevalerie, 
&  qu'il  talloie  que  les  laïcs  en  iuITene  déco*^ 
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tés  pour  ^égtt  au  parlement ,  on  imagina 

dans  le  quatorzième  fiecle  de  faire  des  che- 
valiers de  leâure  ou  en  loix  ,  comme  on 
fiûfoic  des  chevaliers  d'armes  ;  c*eft  ce  qui  a 
donné  lieu  dans  la  fuite  à  la  ncccfTitc  de 

J>rendre  des  degrés  en  droit  j  il  f  allut  encore 
on^-tems  être  chevalier  psur  être  premier 
prtfident. 

Il  parolt  par  l'ordonnance  de  1302  ou 
1304  f  qu'outre  les  préiîdens  il  y  avoit  au 
parumeut  creize  cl^cs  &  treize  laies ,  & 
aux  enquêtes  cinq  perfonncs ,  tant  clercs 

Îjue  laïcs ,  &  aux  requêtes  dix';  mais  ils  ne 
ont  pas  qualifiés  Je  eonfeilUrs. 

L'ordonnanci;  du  17  novembre  i  318 ,  ap- 
pelle maîtres  du  parlement  les  coiueiliers , 
aofli  bien  que  les  préfîdens  ;  celles  de  1 319 
&  de  1 320  les  diftinguent  en  deux  claffès, 
l'avoir  les  jugeurs  &  les  rapporteurs  :  les  ju- 
geurs  écoienc  ceux  qui  rendoient  les  arrêts , 
flc  les  rapporteurs  étoient  ceux  qui  Êûfoient 
le  rapport  des  enquêtes  ou  preuves. 

Dans  une  déclaration  du  premier  juin 
13^  ,  le  roi  les  qualifie  de  nos  cmtfeillers 
de  nos  chambres  de  parUmmt ....  &  des 
enquêtes. 

Dans  celle  du  dernier  décembre  1334^ , 

51  y  a  confiliarii  nofiri. 

Il  parott  qu'ils  ne  prirent  ce  titre  de 
eon  feillers  qtie  lorfqu'its  furent  érigés  en 
titre  d'office  :  l'ordonnance  du  1 1  mars  unit 
en  un  même  corps  les  confeillers  jugeurs  ôc 
les  confeillers  rapporteurs  >  &  ocdonna  que 
tous  les  coafeiUers  feroient  rapporteurs  & 
jugeurs. 

Le  nombre  des  confeillers  clercs  &  des 
ConfêiDers  laïcs  fut  d*abord  égal  :  il  y  en 
avoit  treize  de  chaque  forte  fous  Philippe 
Je  Bel  ;  fous  Louis  Hucm  le  nombre  des 
laies  fût  augmenté  d'un  tiers,  car  il  n'y  avoit 
que  douze  clercs  &  dix.-huit  laïcs  •  fous  Phi- 
lippe le  Long ,  il  y  eut  vingt  clercs  &  trente 
laufcs  ,  la  chambre  des  requêtes  écoit  abrs 
compofJe  de  plus  de  clercs  que  de  lalcSi 
Vo\e\  Requêtes  du  palais. 

Depuis ,  Henri  III  anx  états  tenus  ï 
B'v>is  en  14.79  ,  Hxe  le  nombre  des  confeil- 
lers clercs  du  farleinent  de  Paris  à  qua- 
rante ,  y  compris  les  préfidens  des  enquêtes. 

P  t  ejîdens  des  enquùes.  Anciennement 
le  titre  de  canfeiliers-pre/jdens  n'Jtoit  don- 

f  comme  on  l'a  déjà  dit ,  c^u  aux  coofeil- 
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lert  de  la  griRd*cliunbre,  de  tnii  I  eeis  jet 

enquêtes  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  alors  aux 
enquêtes  que  des  confeillers  jugeurs  &  des 
cdnfeillecs  rapporteurs  qui  ne  pomroiene 
préiider  i  rien ,  pas  même  i  leur  propre 
chambre»  i  laquelle  préfîdoienc  toujours 
deux  confeillers  de  la  grand*chambre ,  évé- 
ques ,  barons ,  ou  autres  qui  étaient  com- 
mis par  elle  â  cet  effet  à  chaque  parlement  t 
ou  tous  les  trois  ans,  jufqu'à  ce  que  les 
confeillers  jugeurs  &  rapporteurs  ayant  été 
rendus  tous  égaux  entx'eux  &  aux  confeillers 
de  la  grand' chambre ,  on  commença  d'élire 
les  prefidens  des  enquêtes  dans  l'ahèmblée 
de  toute  la  compagnie  ,  dans  le  nombre  de 
tous  les  confeillers  indiàéremment ,  &  dans 
la  même  fiwme  tpfi  Ton  âifoit  les  confeil- 
lers ,  c'cA-â-dire ,  en  préfentant  au  roi  trois 
fujets ,  dont  il  dMinlToit  un  ,  auquel  il 
donaoit  une  commil&on  fptciale  de  pr^ 
dent  des  enquêtes. 

Le  nombre  de  ces  préiideas  fut  augmenté 
à  mefure  que  l'on  augmaota  celui  des  cham- 
bres des  enquêtes  »  le  toi  ayant  établi  deux 
préfidens  dans  chaque  nouvelle  chambre. 

Ces  places  de  préfidens  aux  enquêtes  ne 
furent  que  de  fimples  commiffions  iufqa*à 
rédit  du  mois  de  mat  1704,  par  lequel  ces 
commiûions  turent  lupprimées  ^  &  au  lieu 
d'îcelles,  le  roi  cr^  quinte  offices  de  ces  con- 
feillers préfidens  aux  enquêtes^  c*ell4HltlCy 
trois  pour  chaque  chambremoA 

Par  éditdn  mens  de  décembre  17^$ ,  le 
roi ,  en  fupprimant  deux  chambres  des  en- 
quêtes ,  (upprima  auffi  tous  les  offices  de 
préHdent  des  autres  chambres  des  enquêtes 
à  mefure  qn'ils  vicndroient  â  vaquer ,  pat 
mort  ou  par  démiffion  :  la  préfidence  des 
enquêtes  avoit  été  attribuée  Ipécialement  â 
un  des  préfidens  à  mortier  pour  chaque 
chambre  ;  mais  par  une  dcciaration  du  30 
août  1757  ,  il  a  été  ordonné  qu'après  l'ex- 
tindion  des  offices  de  préfident  des  enquê- 
tes ,  il  fcroit  commis  par  S.  M.  deux  con- 
feillers de  la  cour  pour  préiider  en  chaque 
chambre  des  enquêtes»  ainfi  qu*il  le  pcatw 
qiioit  avant  la  création  de  ces  offices  en 
1704.  yoyei  Joly ,  Néron  ,tif  Us  denùtrs 
/dits  &  déclarations. 

Grefier  en  chef  eiv^  L'établifïêment  d« 
cet  oHke  ell  fi  ancien  ,  que  l'oOM  peut  en 
fixer  l 'époque  précile. 
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II  parole  que  dés  que  le  parlement  com- 
mença à  proidre  ta  ferme  «Tune  couf  de 

iuftice ,  on  y  envoyoic  deux  notaires  oufè- 
crecaires  du  roi  pour  tenir  la  plume. 

En  tStt ,  on  crouve  une  ordonnance  de 
rhdcel  du  roi ,  6ûce  en  1 240 ,  qui  perce  qne 
N.  de  Chartres  5c  Robiec  de  !a  Marche 
feront  â  Paris  pour  les  regiitres  pour  les 
farUmens ,  6e  auront  chacun  fix  fols  par 
|our  &  leur  retour  des  chevaux  ;  ces  deux 
perfonnes  ëtoient  fûrement  des  notaires 
du  rei. 

L'un  de  ces  notaires  qui  ^toit  clerc,  c'eft- 
à'dire  ecdéfîalHquef  lenoit  la  plume  dans 
ks  affidres  cmlÀ;rauere  qui  ^oit  laïc, 
tenoit  la  plume  dans  les  af&ires  criminelles. 

Âinfi  les  greffiers  du  ptarltment^  tirenc 
leur  origine  des  notaires  ou  lècrecaires  do 
roi  ;  c*eft.dt  lâ  qu'ils  font  encore  obligé 
d'être  pourvus  d'un  office  de  fecrecaire  du 
roi  pour  pouvoir  figner  les  arrêts ,  &:  c'efl 
ce  oui  a  donné  lieu  d'unir  à  la  charge  de 
grenier  en  chef  civil  une  des  charges  de 
notaires  de  la  cour. 

Les  ordonnanees  de  1291  &  1x9^,  tou- 
chant le  parlement ,  ne  font  mention  que 
des  notaires  pour  tenir  la  plume. 

Il  ell  vrai  que  les  re^nres  o/i/n  ,  fous 
l'an  1187,  font  mention  de  certaines  per- 
fonnes qui  y  font  quaittiées  cUrici  arrefio- 
rum ,  ce  que  quelques  peribnnes  ont  voulu 
appliquer  aux  greffiers  du  parlonent  ;  mais 
if  n*eft  pas  (,ueftion  de  greffier  ni  de  no- 
taire dans  l'endroit  du  regiAre ,  il  s'agit  des 
peifoonesqui  avisent  affifl^  à  un  jugement, 
cntr'autrc;  le  comte  de  Ponthicu  ,  fix  au- 
tres peribnnes  qui  font  dénommées  &  fur 
lefquelles  tombe  ta  qualification  de  clericis 
àrrefiorum  ,  parce  que  c'croienc  des  ecdé- 
fiaûiques  qui  étoienc  tous  juges  &  rappor- 
teurs :  y  a-t-il  apparence  de  prétendre  que 
le  comte  de  Ponthicu  ,  ces  fix  ecck'fiafh'qiies 

j)râenst  &  plufieurs  autres  encore,  comme 
e  dit  le  regiflrc ,  fulfènt  tous  des  greffiers  ? 

Jean  de  Montluc,  qne  l'on  regarde  com- 
munément comme  le  premier  greffier  civil 
du  parlement  qui  foit  connu  ,  étoit  ecclé- 
iiamque,  il  dev&c  greffier  en  1257;  i'  f"^ 
le  premier  qui  fit  un  dépouillement  des  ar- 
rêts rendus  précédemment ,  &  les  tranicri- 
vic  fax  un  regifire;  ce  regiflre  qui  eft  le 
.  plut  ancien  de  ceux  qui  font  au  parlmtnt , 
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s'npelle  U  rcgifire  des  enauétes  ,  on  IW 
pem  anffi  k  premier 'regiflre  des  olimfu 
commence  en  i  Z54 ,  mais  Monrluc  y  a  rap- 

Krt^  des  arrêts  rendus  avant  qu'il  exerçât 
ffice  de  greffier ,  &  ce  reginre  ne  com* 
mence  â  devenir  vraiment  fuivi  qu'en  i  IÇ7. 

Ainfi  le  commifïàire  de  la  Mare  s'eft 
trompé  ,  en  difant  qu'auffî-tOt  que  le  par" 
lentent  fut  fédentaire,  Jean  de  Monthic  ra- 
mafia  les  arrêts  contenus,  les  rouleaux ,  puif- 

Ïue  le  parlement  ne  tut  rendu  fédentaire  à 
'ans  que  dans  le  quatorzième  fîede ,  on 
au  plus  tût  vers  la  fin  du  treizième. 

Le  premier  des  olim  fait  mention  de 
Nicolaus  de  €amoto ,  qui  aroïc  tecueiSi 
plufieurs  arrêts  fur  des  enquêtes ,  dont  il 
avoit  par-devant  lui  les  originaux.  On  pour- 
roit  croire  que  ceNicdaus  de  Carnoto  étoic 
le  même  que  N.  de  Chartres ,  donc  il  eft 
parlé  dans  l'ordonnance  de  1140;  maïs  ce 
qui  fait  juger  que  N.  de  Chartres  &  Nico- 
laus de  Carnotu  n'ctoient  pas  le  mémein* 
dividu  ,  c'cft  que  Nicolaus  de  Carnoto  cxer- 
çoit  encore  en  1298  ,  comme  on  le  dira 
^nns  un  moment.  Quoi  qu'il  en  (bit  «  il  pa*- 
rciît  certain  que  Nicolaus  de  Carnoto  avoir 
écrit  des  arrêts  auxquels  Moncluc  n'avoïc 
pas  affîflé ,  comme  ille dit  hii-méme  dans 
le  premier  regiflre  olim ,  foL  68  ,  année 
1270,  où  il  déclare  que  tout  ce  qui  pré« 
cède ,  lui  a  été  remis  par  Nicolaus  de  Car- 
noto :  pramijfa  traJidit  mihi  Nicolaus  de. 
Carnoto  qui  prxfens  fuerat  quia  ego  non 
imerfui  ,  &  ipfe  liabet  pênes  fe  originaiij. 
didarum  inqueftarum. 

Dans  un  arrêt  de  \i6o  ,  qui  efl  rapporté 
dans  la  féconde  partie  du  regiflre  des  un- 
quéees,)ii/.  iil,Montluc  nomme  ceux  qui 
curent  part  à  cet  arrêt  ;  il  fe  met  aufH  de 
ce  nombre  :  huic  determinationi  interfue- 

runt  €r  foharmes  de  Montelucio  qui 

fcripfît  Ltc.  Il  paroît  par-là  que  le  greffier 
en  chef  avoit  part  aux  délibérations  ,  & 
c*eft  peut -être  de  U  qull  a  le  titre  de 

confeiller  du  roi. 

Montluc  vivoit  encore  en  1170,  comme 
il  râulte  des  enquêtes  qu'il  a  rapportées 
fous  cette  date. 

Mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  acheva  la  fé- 
conde partie  du  premier  rcgillrc  ol  ou 
des  enquêtes  qui  va  jufqu'en  1173.  I  ^îf^'^i^ro 
denc  que  ce  nit  Gau  de  Fiidus»  fon  fuc- 
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celTeur ,  lequel ,  en  continuant  le  regifîre ,  a 
mendon  en  cet  endroit ,  que  M.oncluc 
^oic  le  premier  qui  eût  rire  oes  rottleanx 
du  parUmeMf  les  arrérs  qui  écoient  dcjâ 
CianTcrics  fur  ce  regiftre ,  &  que  ceux  que 
lui  Gau  de  Fridus  y  ajoucoic ,  avoienc  aufTi 
hà  écms  en  rouleaunt  ou  tems^e  Montluc  : 
inferius  ,  dit-il ,  continentur  &  fcrihuntur 
QUAdam  juJicia  &  arrefla  inventa  in  qui- 
iufdam  rotulisy  fcripta  de  manu  mapfiri 
Joannis  de  Montelucio  anrtquam  inciperet 
arrefij.  ponerc  in  quaternis  origindlibus 
inter  rotulos  parlamentomm  de  tempore 
ipjius  magiflri  Jo.innis  refervitis. 

Il  paroii  pourtant  que  Nicoluus  de  Car- 
noto ,  qui  avoir  àë^  fiut  la  fonéHon  de 
greffier  du  rems  de  Monrluc,  continua  de 
la  taire  après  lui,  puifque  ce  iiit  lui  qui  rcdi- 
gea  le  fécond  r^ifire  appellé  repftre  olim  y 
af>rds  lui  ce  fût  Petrus  de  Biterris. 

Les  regiftres  olim  font  mention  fous  l'an 
1 187 ,  des  clercs  des  arrêts ,  clericis  arrefio- 
non  f  ce  que  qudqnes-uns  ont  voulu  ap- 
pliquer aux  greffiers  du  parlement  ;  mais  il 
n'efl  quciliun  en  cet  endroit  que  des  cpn- 
feillers  ordinaires.  Le  premier  de  ces  gref- 
fiers ^toit  le  greffier  civil. 

11  cfl  dt'ligné  dans  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe V,  du  mois  de  d^mbre  1310,  par 
CCS  mots,  celui  qui  tient  le  greffe.  Il  dc- 
voit ,  fuivant  cette  ordonnance  ,  donner 
tons  les  famedis  en  la  chambre  des  comp- 
tes les  condamnations  &  amendes  p^niai- 
res  qui  coucheroicnt-  le  roi  :  elle  veut  aufTi 
«ni*il  enregifire  la  taxation  faite  â  ceux  que 
l'oo  enverra  en  connniffion^  &  le  iour 
qu'ils  partiront  de  Paris. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  \'^aIoij ,  du 
II  mars  1344  ,  touchant  Itpmrkment ,  or- 
donne que  le  fccrct  de  la  cour  ne  foit  point 
divulgué  ;  &  pour  cet  effet ,  elle  ajoute  qu'il 
feroic  bon  qu'il  ne  reflâc  au  cotilêil  que  les 
feigneurs  &:  le  tegijheur  de  la  cour  :  il  pa- 
roit  que  Ton  a  entendu  par-lâ  le  greffier 
du  parlement ,  te  fingulioement  le  greffier 
civil. 

Le  règlement  que  le  roi  Jean  fit  le  7 
avril  I  î6i  ,  pour  les  gages  du  parlement  y 
fait  mention  des  trois  greffiers  du  parle- 
ment  i  favoir.  le  greffier  civil  ,  le  greffier 
criminel ,  &  le  grctfier  des  pr^fentations , 
qui  écoic  d^i  ^cabli  ;  il  les  comprend  tous 
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fous  ce  tirre  C9mmun ,  très  r^flnuoresfitt 
grtfcru  parlametui» 
Depms  ce  tems ,  on  leur  donna  i  tous 

le  titre  de  regijirjteurj  ou  greffiers ,  &  peu 
â  peu  ce  titre  de  greffier  prévalut. 

On  ne  laiflà  pas  de  les  «onfldérer  tou- 
jours comme  notaires  du  roi  ;  en  effet  ^ 
Charles  V ,  dans  le  règlement  qu'il  fit  le 
16  décembre  13^4»  dit  que  les  articles  dif 
cordé*  ièront  fignes  par  les  greffiers  ou  par 
aucuns  de  nos  autres  notaires.  On  voit  dans 
les  regifb-es  du  parlement  fous  la  date  du 
19  oâobre  140 1  ,  que  Charles  VI  unit  i 
l'office  de  greffier  les  gages ,  manteaux  & 
bourfes  de  celui  de  notaires  de  la  même 
cour:  le  pourvu  de  ce  dernier  voulut  dif- 
pnter  fous  Louis  XI  au  greffier  civil  les 
droits  lui  avoient  iU  attribués  ^  ce  pro- 
cès fiit  ]ugé  au  grand-eunlèil. 

MM.  du  Tillet  expri'moient  en  latin  leur 
qualité  de  greffier  par  le  terme  commenta,- 
rienfis,  qui  ftgnifie  celui  qui  tient  le  re- 
giflre.  M.  Joly  dît  qtt*on  les  appel  loi  t  ama- 
nuenfes  quia  manu  proprij  fcribebjntf  6c 
en  effet ,  la  plupart  des  regillres  criminels 
font  intitdes  regtjbwn  manuale  catt» 
fanim. 

Le  greffier  civil  &  le  greffier  criminel 
du  pauement  ne  pouvant  raffire  ï  6ire  par 

eux-mêmes  toutes  les  expéditions ,  prirent 
des  commis  pour  tenir  la  plume  en  leur 
aUence ,  &  pour  expédier  les  arrêts  iôos 
leur  infpeâion  ,  fc  rclervant  toujours  la  dé- 
livrance &  la  Ggnature  des  arrêts  :  ces  com> 
mis  prirent  dans  la  fuite  le  titre.de  commis 
gre0er^  &  même  celui  de  grenier  fimpl^ 
ment ,  &  dans  la  fuite  ils  ont  hà  ériga  en 
charge. 

Cependant  le  greffier  civil  &  le  greffier 
criminel  ne  prirent  le  titre  de  greffier  en 
chef  que  depuis  Tédit  du  mois  de  décem- 
bre 1636 ,  portant  créarion  dé  greffiers  al- 
ternatif ic  triennaux  dans  routes  les  cours 
âc  lièges  royaux ,  dont  les  deux  greffiers  du 
partement&i  quelques  autres  lurent  excep- 
tés. L'arrêt  d'enregiftrement  les  nomme 
greffiers  en  chef:  il  efl  du  9  janvier  1640; 
il  porte  que  le  roi  fera  fupplië  d*excepter 
les  greffiers  en  chef  civil  &  crimine  f  du 
parlement ,  &  quelques  autres  qui  y  font 
nommés ,  de  la  création  des  grefnert  alter- 
nacifi  &  crieanaax.qui  énnc  ordooafe  par 

rédit 
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r^ciit  du  mois  de  décembre  1^39  pour  Con- 
tes 'es  cours  &:  fiegcs  royaux. 

Le  célèbre  Jean  du  Tiller,  qui  Jroic 
greffier  civil  du  parlement  ,  fe  qualifioit 
p  otonotdire  &  fecretairedu  rot  ,  ff^effierde 
Jim  parlement.  Les  greffiers  en  cneT pren- 
nent encore  ce  titre  de  promnorj: rr  & 
JtcretaÙTc  du  roi  ^.foit  parce  qu'ils  tirent 
leur  origino  des  nonûres  &  (ècretsitres  du 
roi  ,  donc  ils  Jtoicnt  réputés  les  premiers 
pour  l'honneur  qu'ils  avoient  d'exercer 
leurs  fimâions  au  pcirlement  ,  foit  parce 
qu'ils  font  les  premiers  notaires  &  Ucre- 
raires  de  ia  cour  pour  la  (î^ificatioa  de 
fes  arrêts. 

M.  du  TilIer  fiiC  le  premier  qui  eut 
difpenfe  d'être  clerc  potir  exercer  la  charge 
de  grcdier  civil  ,  ce  qui  cil  relié  depuis 
iiir  le  même  pied. 

Le  greffier  civil  avoir  anciennement  li- 
vraifùn  de  robes  &  manteau]^  »  comme  les 
autres  membres  du  parlement  ;  c'eft  de  là 
x}u'il  porte  encore  le  même  habillement 
qu'eux  ;  il  porte  non  -  feulement  la  robe 
'  fouge  ,  mais  aufli  l'épito^e  ou  manteau 
-iburré  de  menu  vair  :  ce  manteau  e(l  re- 
levé des  deux  côtés,  parce  que  le  greffier 
doit  avoir  fes  deux  mains  libres  pour 
^crùe  ;  â  la  diff^tence  de  l'épiroge  des 
préfidens  â  mortier,  qui  n'eft  relevée  que 
du  côté  gauche  ,  qui  le  côté  de  i'épée , 
parce  que  ce  manteau  eft  le  même  que 
portoient  les  barons  ou  chevaliers. 

La  place  du  greffier  en  chef  ciril ,  foie 
aux  audiences  ou  au  coRfeil»  eft  dans 
J'an^le  du  parquet. 

Lorfque  je  roi  vient  au  parlement  tenir 
«Ml  lit  de  jnfUce  ,  le  greffier  en  chef  y 
afllfle  revêtu  de  fon  moge  ;  il  eft  aflis  â 
côté  des  fecretaires  d^?tat,  ayant  devant 
Jui  un  bureau  couvert  de  fleurs-de-lis ,  & 
1  fa  gauche  un  des  principaux  commis  au 
greffe  de  la  cour ,  fcrvant  en  laç'and'chani- 
bre  f  ayant  un  bureau  devant  lui  ;  les  fecre- 
taires de  la  tour  tbot  derrière  eux.  Voye\ 
Je  procès-verbal  du  Ut  de  juJUce  du,  Z2 
février  1713. 

pans  !es  oîr^montes  le  greffier  en  dief 
civil  marche  tout  feul  immédiatement  de- 
vant le  petrlemeut ,  &  devant  lui  le  greffier 
en  chef  criminel  &  le  greffier  des  préfen- 
Cttions. 

Tome  XXJiT. 
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L'ordonnince  de  1 196  défendoit  aux 
notaires  de  la  chambre  ài\  par U  ment ,  & 
â  ceux  de  la  chambre  de  droit  écrit ,  de 
rien  recevoir,  eux  ni  leur  mefnîe  ,  c'efî-â- 
dire  y  ni  leurs  commis  ;  il  eil  die  qu'ils 
demeureront  en  la  poupeanee  le  roi  ;  Il 
même  chofe  eft  ordonnée  pour  les  aotai" 
tes  de  la  chambre  de  droit  écr'C. 

Les  greffiers  du  parkmettt  qui  ont  fue* 
cédé  â  ces  notaires  obfervoient  auflî  autre- 
fois la  même  chofe  ;  le  roi  fourniflbic  un 
fonds  pour  payer  au  greffier  i'expéditton 
des  jutéri ,  au  moyen  de  quoi  il  tes  dl^- 
livroitfroaV  aux  parties;  ce  qui  dura  jus- 
qu'au règne  de  Charles  VIII ,  qu'un  com- 
mis du  greffier  qui  avott  le  fonds  defliné 
au  paiement  des  arrêts  s'étant  cnfni  ,  le 
roi ,  qui  étoit  en  guerre  avec  fes  voifms 
&  preiflë  d'argent ,  latfla  payer  les  arrêts 
par  les  parties  ,  ce  qui  ne  conrott  d'abord 
que  (ix  blancs  ou  trois  fois  la  pièce  ;  mais 
par  fttcceffion  de  temt  cela  en  augmenté 
comme  toutes  les  autres  dépenfes. 

Le  greffier  en  chef  efl  du  corps  intime 
du  parlement  ,  jouit  de  tous  les  mêmes 
privilèges  que  tes  autres  officiers  du  />Ar<- 
leffteHt ,  notamment  du  droit  d'inc^ult, 
du  droit  de  franc-falé  ,  du  committimus  y 
de  l'exemption  des  droitsfeigneuriauxdans 
le  domaine  du  rm ,  tant  en  adiecantqu*eii 
vendant. 

Le  prieuré  de  S.  Martin  de  Paris  eft 

obligé  d'envoyer  tous  les  ans  ,  le  lende- 
main de  S.  Martin  avant  la  meHè  rouge, 
deux  religieux  de  ce  prieuré  préfenrer  au 

greffier  en  chef  une  écritoire  ,  (uivant  la 
tbndation  faite  par  Philippe  de  Morviliicrs  , 
premier  préftdent ,  dont  on  a  déjà  parlé 
ci-devant. 

Le  greffier  en  chef  civil  eft  dépofiraire 
des  minutes  &  regîftres  civils  du  pctrle- 
meut ,  6t  des  iâcs  qui  font  en  d^ôc  aa 
greHè. 

Minutes  ù  regifires  du  par  Urne  at.  Dans 
le  dixième  fiede  on  rédigemt  peu  d*aâee 

par  écrit. 

Dans  les  onzième  &  douzième  (îecles,' 
les  aâes  font  en  plus  grand  nombre  ;  mais 
il  y  a  peu  de  regiftres  de  ce  tems  ;  on 
ne  tenoir  même  fouvenc  point  de  note 
des  ju^eraens ,  fi  ce  n*eft  de  ceux  qui  con« 
cemoientleseedéSaftimies,  doaton  cnimr* 
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des  cîiarres  ;  on  rccordoit  les  juges  fur  la 

dirpt-fuion  des  arrêts  rendus  ci-oevanr. 

Tous  les  aé^cs  de  la  cour  de  France  & 
cbarres  de  la  couronne,  que  l'on  porioic  à 
la  fuite  de  nos  rois,  fbrent  enlevéi  par  les 
Anglois  en  1 194. 

Depuis  ce  cems  on  prie  plus  de  pr^- 
ctndons  pour  confenrer  les  cbaites  te 
jninnces  du  parlemttu. 

Les  anciennes  minutes  Croient  «écrites  en 
ionleaux,  on  ignorok  alors  rufag^cTécrire 
M  cahiers ,  on  ne  taifoic  point  non  plus 
de  regiftres  pour  fuppléer  aux  minutes. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'anciennes  mi- 
nutes du  grem  dvii  du  /)<n*/eiMfifr  jdqu'cn 
161 8  ,  a  p^ri  dans  l'incendie  qui  arriva 
cette  année  an  palais  ;  il  n'eR  redc  de  ce 
tems  que  les  regiftres;  c'eft  pourquoi  on 
a  foin  de  ne  point  mettre  enrcmbla  les 
minutes  U  les  regillres. 

Les  miaures  font  en  papier ,  les  regif- 
tres  en  parchemin. 

I/es  plus  anciens  regiilres  font  ceux  qu'on 
appelle  d'un  nom  commuo  les  olim  ;  il  ne 
s'en  trouve  préfentemenr  que  quatre  ;  mais 
^ns  un  ancien  re^illre  contenant  des  co> 
pies  &ites  tcés-anciennement  de  phtiîeurs 
arrêts  ,  aufli  trés<anciens ,  il  fe  trouve  en 
tête  qu'il  y  avoit  cinq  anciens  rcgiftres , 
au  lieu  de  quatre  olim  qui  redent  aujour- 
d'hui       ^  . 

Le  premier  ,  appelé  Uher  înqiujfarum 
eoopertus  pelle  viridi  yfignatus  in  dorfo  \ 
gb  anno  iiï5  ufque  ad  annum  1170. 

Le  fécond ,  auffi  appellê  Uher  inquejla- 
9um  figfiatus  in  dorfo  A  f  incipieiis  a  par- 
Umunto  ànni  1189  u  fque  ad  annum  1 299  : 
ce  regiflre  ne  fc  rrcuve  pfus. 

Le  troilieme ,  appelle  liéer  yocatus  olim, 
incipiens  a  partamento  1174  ufque  ad 
annum  1298  ;  ce  regiftre  eft  celui  auquel 
convient  vraiment  le  fumom  de  rcgilirc 
olim  ,  parce  qu'il  commence  par  ces  mots: 
çlim  hoinintx  de  Bayona  ,  Ùc. 

Le  quatrième  ,  appelle  liber  Jjgnatus  in 
dorfo  C  ,  incipiens  a  par  lamenta  1 199  , 
u/çpe  ad  parlamentum  1318;  c'eft  le  troi- 
iieme  des  olim  ^  il  n'y  a  plus  de  C  mar- 
qué fur  le  dos. 

Le  cinquième  eft  défîgné  Hier  cooper- 
tu^t  de  ru'^'.o  J'uyiatus  in  Joifo  D  ,  &  in- 
<igi<tii  li  jy.!Uiiunio  1x9^  uf^uc  ad  an." 
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num  131 5  ;  c'ell  à  préfent  le  dernier  des 

olim, 

11  y  a  certainement  des  arrêts  rendus 

[)lus  anciennement  que  ceux  qui  lont  dans 
es  olim,  iel^els  ne  remontent  point  au- 
delà  de  11^4.  i)u  Tillet ,  qui  vivoit  dans 
le  quinzième  fiede,  en  rapporte  ^lufieurs 
qui  tftoient  apparemment  alors  au  greft  > 
mais  ils  ne  s'y  trouvent  plus. 

Le  premier  des  quatre  plus  anciens  re- 
giftres  reftans  ,  furnomm«  les  otim ,  fut 
rédigé  par  Jean  de  Monluc ,  greffier  civil 
du  parleiuent  ;  le  commencement  fut  par 
lui  copié  fur  des  enquêtes  recueillies  par 
Nicoiaus  de  Car^to  ;  il  cooâeDt  dena 
parties. 

La  première  commence  en  1256  ,  &c 
fînit  en-  1Z71  :  elle  contient  des  arrêts 
intitules  inqueflx  reJJit.c ,  ou  rerminttUt^ 
ou  libérât  A  Parifiis  in  pariamenio  ;  Ct 
font  des  arrêts  rendus  fur  enquÀes. 

L'autre  partie ,  qui  commence  en  12^4, 
6c  finit  en  1273,  contient  des  arrêts  in> 
ritulés  arreflationes  faciA  Parifiis  in  par-' 
lamento  ,  ou  bien  arrejia  ,  confilia  6*  judi- 
cia  ia  purlumenco ,  ou  hi^iudicia  coa» 
fUia  fââa  Partais  tn  panamemo  .*  il  y  a 
pourtant  parmi  ceux-ci  des  arrêts  fur  en- 
quêtes &  autres  qui  avoient  été  omis  da 
tems  de  Jean-  de  Montluc. 

Le  regiflre  olim  ,  qu'on  regarde  pr^ 
(enrement  comme  le  fécond  des  anciens 
regiQres ,  parce  que  celui  qui  étoit  le  fé- 
cond eft  perdu ,  a  été  confidéré  comme 
le  principal ,  puifqu'il  a  donné  le  nom  aux 
autres  ;  il  eft  mieux  écrit ,  &  avec  beau- 
coup plus  de  décence  que  le  premier;  il 
contient  au  commencement  des  lettres- 
patentes  y  ce  qui  fait  croire  au'il  a  été 
avec  plus  d*autorieé  que  les  antres-» 
&  non  pas  fiu-  différens  recueils ,  comme 
il  eft  évident  que  le  premier  l'a  été. 

Ce  regiftre  olim  a  été  rédigé  par  fii» 

colaui  ae  Carnuto^ 

Les  diriè'rens  titres  des  arrêts  qu'il  con- 
tient de  chaque  parlement  font  y  judicia^ 
confilia  fir  anefta  ezpeditm  »  ou  reddita 
io  pjrlamemo. 

Le  troifieme  des  quatre  plits  anciens 
regiftres  qm  reftent ,  contient  en  quatre- 
vingt-quatorze  fcuillers  plufieurs  tabitf  ou 
indications  de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  pa- 
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g ta  concernant  le  parleutcui  ;  le  furplus 
Rt  dei  arrécs. 

II  contient  beaucoup  de  pièces  intitulées 
inquejix  ù  procejfus  ;  d'autres  proctjj'us 
feulement. 

Le  quatrième  des  oUm  eft  auffi  line 
cable  d'enquéces  &  de  procès. 
-  Ces  quaice  regiflres,  fbraomméi  tiim  , 
contiennent  quatre  fortes  de  pièces;  fa- 
yoir  ,  I*.  des  ordonnances  depuis  izji 
jufqu'en  117^  ;  z*.  des  arrêts  du  parltmtnt 
depuis  I2S4  jufqu'en  i^-^S;  5*.  de  iiço 
en  1318  des  enquêtes  faites  par  les  baillih 
&  fênéchaux  ;  4«.  de  1 199  en  131 8  des  pro- 
céduretSc  t^leine». 

On  ne  trouve  dans  ces  quatre  regiftres 
aucun  jugement  â  mort ,  ce  font  des  re- 
giârei  dvilt ,  9l  Touviage  d'un  greffier 
clerc ,  qui  ne  pouvoir  prendre  part  à  des 
iagemens  de^  cette  efpece  ;  ils  en  rappel- 
lent n^moins  quelques-uns ,  &  du  refle 
le  civil  y  eft  mêlé  avec  le  criminel  ;  il  y 
a  des  décrets  d'ajournemenc  perfoanel  & 
de  prUè  de  oorpf. 

On  ne  peut  douter  crue  ces  regiftres  de- 
YÎnrent  au  moins  dans  leurs  progrès  les  re- 
aiftres  authentiques  du  parlement  ;  cardans 
les  additions  du  quatrième  volume ,  06 
Ion  fait  mention  des  iugemens  rendus  en 
X 186  dans  les  affaires  du  roi  d'Angleterre, 
on  dit  :  videbitur  in  regiflro  curiét  régis 
Franci.t  fi  aliquid  fuit  ibi  fcriptum  de 
gardia  eccleftA  JVafatenfis  in  caufa  qua 
fuit  non  efi  diu  inter  ipfoan  eecUfiam  £r 
fentfcallum  regiflrata.  Il  y  avoir  donc  dés 
lors  un  regiftre  de  la  cour  ,  &  ce  nVtoient 
pw  de  fimples  notes  que  le  greffier  faifoit 
de  fon  chef,  &  pour  fa  propre  fatisfac- 
cion  :  un  peu  après  on  dit  encore  videbi- 
tur judicjtum  ut  curia  Francias ,  fur  Ja 
filiation  du  vicomte  de  Fsoiifàc 

Les  olim  fîniflènt  en  1^19,  pfuficurs 
années  après  la  fixation  du  parlement  à 
Paris,  fans  qu'il  y  dt  aucune  lacune  depuis 
1Z17  îufqu'en  nr9. 

I«es  plus  anciens  regiftres  civils  après 
les  «/mw»  commencent  en  1 320 ,  il  n*e»fte 
que  les  ann^  1310 ,  ijzi  ,  i  ^i:;  &  i  ^29. 
11  7  a  des  lacunes  confid^rables  dans  les 
années  fuivantes  iufqu*en  1338  ;  ils  repren- 
nent alors  jufqu'en  i^fA  ,  où  les  lacunes 
secommencenc.  Ce  n'eu  qu  en  1364  qu'ila 
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deviennent  tr<}s-fuivis  jurquau  tems  pré- 
fcnt,  à  ilix  011  douze  années  près,  donc 
on  eU  ordiniirement  en  arrière  pour  le 
travail  de  la  cranfcripcion  des  minutes  fur 
les  regifhes. 

Ces  rcgirires  font  fort  étendus  ;  cîiaque 
année  en  remplit  ordinairemenc  J$  ^  4^» 
la  dépenflen  eft  confidétable^  s  monte 
à  5coo  liv.  par  an. 

Les  anciens  regiftres  qui  manquent  au 
dépôt ,  font  perdus ,  &  les  minutes  tnënie 
brûlées.  On  y  peut  Tuppléer  en  partie 
par  les  regiftres  criminels  qui  fe  fuivenc 
fort  exademcnt  depuis  1311,  &  qui  con- 
tiennent heureufêment  un  grand  nombre 
de  pièces  importantes  qui  auroient  dû  na- 
turellement être  placées  dans  les  regiftres 
civils. 

On  a  trouvé  en  lyS^  les  neuf"  premiers 
regiftres  du  dépôt  civil  des  enquêtes ,  dont 
les  huit  premteiy  font  inritttles  Juges  & 
arrtts  ;  le  neuvième* eft  indculé  iur  le  due 
Uttres  Ù  arréu^ 

Ces  regiftres  concîennene  les  jours  det 
rôles ,  les  notes  des  caufes  portées  au  nsr- 
lement ,  des  commiflions ,  des  lettres'd'étac  » 
les  procédures  ippeWées  articuli  ,  petitio^ 
nés  >  &  les  aecoras  ou  tnmfaSions  f  «en- 
cordid. 

Le  premier  de  ces  regiftres  commence 
en  13199  &  finie  en  1317. 

Le  fécond  comprend  de  1318  à  1333» 
Le  troifieme  »  de  1334  à  1337. 
Le  quatrième,  de  1338  i  134^ 
Le  cinquième,  de  154.3  ^  "S'fî» 
Le  fixieme,  de  1346  a  i3fo. 
Lefeptieme,  de  1351  à  1357. 
11  n'y  a  point  de  regiftres  pour  13^8 
&  13^9;  il  parok  qu'il  n'y  eue  pas  de 
parlement  ,  i  caufe  des  guerres  &  de  la 
prifon  du  roi  Jean,  lequel  ne  revint  à 
Calais  qu'au  mois  de  mai  i^éo.  Le  par- 
lement ne  recommença  que  le  13  janvier 
de  la  même  année. 

Le  huitième  re^re  s'étend  depuis  13^ 
â  1J71. 

Le  neuvième  va  depuis  1^71  iufqu'en 

1394-  , 

Depuis  ce  neuvième  regiftre,  on  n'a 
trouvé  au  gttSk  des  dépôts  que  deux  re- 
giftres. 

.  Uun commence  en  1461, &âniceni$4S. 
Ssss  ij 
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L'autre  commence  en  1^4^  ,  &  £nit 
en  16 jS. 

Mais  on  a  trouvé  au  même  d^por  dix- 
huit  cahiers  en  pajuer  ,  fui  ne  conden- 
nenc  que  des  liftes  d'accords  depob  T438 

fufqu'en  1461. 

Du  tens  des  oUm  il  n'y  avoic  qu'un 
féol  regifire  dvfl',  Ibr  leqad  off  cnaferî- 

voic  les  ordonnances  ,  les  arrêts ,  les  dé- 
libérations &  procés-verbaux  de  la  com- 
pagnie ,  les  commiflions  ,  &  même  cer- 
taines procédures.  Dans  la  fuire  on  ficdi^ 
ft'rcns  regifîrcs ,  félon  les  diverks  natures 
d'actes  \  de  force  que  loti  a  dilhngué  ces 
teciftKS  en  dix  daflès. 

La  première  cft  couipilftie  des  qattie 
leeilires  oitm. 

La  féconde  eft  compcfée  des  regiftres 
cotés  lettres  &  jugés.  Ces  regiftres  com- 
«nencene  en  i^i^,  &  vont  jufqu'cn  1364; 
les  uns  font  intitulés  jugù  ;  les  autres , 
arrêts  ;  d'autres  »  lettres  &  arrtts  ;  d'au- 
tres, lettres ,  arrêts  &  ju^s  ;  d'autres 
enfin ,  arrêts  &  juges.  Le  tout  contient 
des  chofes  mêlées ,  y  compris  les  jugés  des 
enquêtes ,  &  uniquement  les  procès  jugés 
des  enquêtes  iufqu'cn  15 14  qu'ils  concien- 
aenc  Ibus  le  feul  titre  de  juge's^ 

La  troifieme  claffe  cft  Bompofée  des  re- 
^ilres  de  confeil  y  &  plaiôoyés  ,  lefquels 
ne  commencent  qu'en  i  ]6;^. 

Le  confeil  contient  les  enregrftremens 
d'édics  ,  les  réceptions  d'oificiers ,  les  inf- 
tances  fugêes,  les  arrêts  fur  défrot,  les 
arrêts  fur  requêtes  ,  en  un  mot  ,  tout  ce 
qui  émane  de  la  chambre  du  confeil  de  la 
graiid*chambre. 

Les  plaidoieries ,  tous  les  arrêts  d'au- 
diences. 11  fe  trouve  un  regiftre  intitulé 
manujle  plaeitorum  ]iour  Tannée  13^4» 
^it  par  Nicolas  de  Villemttr,  .qu  en 
qualifié  clericus  re^is. 

Mais  fur  CCS  regiftres  de  confeil  & 
doienc's  il  faat  obkrver  : 

1°.  Q.:e  le  confeil  &  les  plaidoieries 
n'ont  étt  réunis  que  Jajvï  les  onze  premiers 
volumes;  au  dou/iome  il  n'y  a  plus  le 
confeil  ;  &:  les  plaidoieries  forment  ci- 
aprés  une  clafle  particulière  ,  enforte  que 
depuis  le  douiieme  volume  cette  daflè 
a'cft  inrirulée  que  confeil. 


PAR 

Ton  a  Êut  une  nouvelle  cia/Te  cî-aprésda 
coniêil  fecret ,  qui  ne  contient  plus  défraie 
ce  cems  que  les  délibérations  de  la  cour, 
enregi^remeas  d'édits  &  réceptions  d'o^ 
fîciers  ;  ce  qui  fera  une  daflè  particulière. 

La  quatrième  claffe  eft  compofée  des 
regiftres  de  daidoienes  ,  depuis  qu'elles 
ont  été  fifparée*  db  œofeil  ;  ce  qui  a  00m- 
mencé  en  1^95. 

Les  uns  font  intitulés  matinées  y  lef- 
quels  vont  depuis  le  n  novembre  1395» 
jufqu'au  iz  avfO  i$72» 

D'autres  font  itïtirulés  Après  -  din/es  y 
&  vont  depuis  le  mois  de  juin  140^  juf- 
qu'en  1 570 ,  que  l*on  a  cefl2  de  faire  d«a 
regiftres  particuliers  pour  les  après-dinées. 

Les  derniers  où  tout  eft  réuni ,  c'eft-à- 
dire ,  les  matinées  &  après  -  dlnees  »  font 
intitulé  FlaidaUiU»  \  ils  comnencent  en 
157». 

La  cinquième  dkflè  eft  celle  des  regfl^ 

très  des  après  -  dînées  ,  dans  le  tems  qu'ils 
ont  été  fmrés  des  maonées,  comme  oa 
l'a  dit  ci-dèfltis. 

La  fixieme  cîaftè  cft  compofce  des  re- 
giftres du  confeil  fecret  «  depuis  qu'on  Ta 
féparé  du  confeil  ordinaire  ;  ce  qui  a  conw 
menc^au  iz  novembre  1636. 

Tous  les  rejjiftres  dont  on  a  parlé  iuf- 
qu  K  l ,  ne  font  cotés  que  par  premier  & 
dernier;  araîs  ceux  du  confeil  fecret  &  au- 
tres, dont  on  parlera  ci-après, font  cott's 
par  Tes  lettres  de  l'alphabet ,  tefquelles  font 
redoublées  &  tripl&s  ï  mefore  que  le  nom* 
bre  des  re^ftocs  de  diacune  de  ces  daifia 
augmente. 

feptieme  daffi»  eft  des  regiftres,  des. 
ordonnances, contenant  les  ordonnances, 
édits,  déclarations,  &  lettres- patentes. 

Le  premier  coté  A ,  intitulé  Ordinor- 
tiones  atuîqiu,  comfinBà  depuis  13371. 
jufqu'en  141$. 

Le  fécond  coté  B,  intitulé  Z/rr^  croi- 
fe  ,  comprend  depuis  14.15  ,  jusqu'en  14Z7. 

Le  troifieme  coté  C ,  intitulé  Liber  M- 
cordarunt ,  oïdinationum  Fiâavis  ,  corn-' 
prend  depuis  1418  jufqu'en  i4^^>  Ce  ^Mit 
les  ordonnances  regiflrées  pendant  que  ifr 
parlement  étoit  transicré  i  Poitiers. 

Le  quatrième  cot^  D ,  eft  intitulé  Or- 
dmatinnes  Bj.ibin.1' ,  IcsBarbincs  On  croit 

qu'elles  QAC  éxA  aïoli  a^j^6UéG&  de  ^^s^ 
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•qt]*un  nommé  Barbin  y  qui  a  faîc  ce  re- 
giAre  ;  il  comprend  depuis  1427  jufqu'cn 

Les  yoluines  fairans  fonctoas  cocâ  par 
-les  lettrés  ^  Filpliabert  le  dernier 
*lnine  des  ordonnances  de  Louis  XIV  eft 
coté  cinquième X.  On  peut  juger  par- !à 
combien  il  y  a  de  regiflres  pour  le»  feules 
ordonnances.  ' 

La  huitième  clafTe  eft  compof^e  des  re- 
giflres  du  parlement  léanc  hors  de  Paris, 
ou  des  grands  jours  tenus  perle patUmùttf 
•lavoir  : 

Du  parlement  fiant  à  Poitiers.  Des 
arrées  «  {ngés  de  1^18  à  1435. 
'    Regiftres  ilii  contcil  de  mtîme. 

Lettres ,  commilfions ,  £rc.  depuis  1418» 
jufqu'en  142Q. 

RcgiOres  de  plaidoieries de  i^iz  ^  i4}5. 

Autres  regiftreSy  oonfeil ,  pbidaiehes, 
jugés  en  15^1* 

'  Grands  jours  temu  à  Poitun,  LfiCOes, 
arrêts  &  jugés  en  15 19. 

Confeil  &  jugés  en  i^^i- 

Confeil  »  plai&ieries ,  appmniemeiis,  en 

Trois  autres  de  plaidoieries,  au/Ti  en  1 579. 

Un  autre  du  confeil,  en  1^34 &  163^. 

Un  autre  de  plaidoyer, de  1634.  &  1655. 

Un auirede confeil  Se  plaidoyer,  en  1 667. 

Un  autre  des  grands  ioim ,  tem»  I  Poi- 
tiers par  le  paile/netttion  mat  âTonrs, 
en  1454  &  14s  S* 

Là  lettres  royam  de Ciiatles  VI  depuis 
141 2,  jufqu'en  143  s 

Du  pailement  tetut  à  Tours.  Jiigésde 
içooà  1Ç93. 

Confeil  de  1^89  â  1^94. 

Pbidoierie  de  i^S'9a  i')94. 

Du  pjrUment  de  Clial  ms.  Juges ,  con- 
lêil ,  ptaidoicrie  de       ^  1 594- 

Grands  jours  tenus  à  Tours.  Jugés, 
eonfeil ,  plaiduicrics  ,  en  1 547. 

Grands  jours  de  Moulins.  Confeil  »  ]u- 
gt's,  plaidoieries  c'e  iç^4  â  IÇÇO. 

Confeil  &  plaidoiene,  en  1^9^. 

Grands  Jours  à  Bordeaux.  Confeil ,  plai- 
doierie,  lettres ,  anéts  &  jugés ,  de  1456  à 

Grands  frurs  en  Auvergne.  A  Moot- 

fcr  r  and ,  régi  Ares  de  1481  à  içio. 
AOecmoiu  ^confeil  &  plaiduiecie  1 582. 
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ARiom ,  confeil  &  plaidoierie ,  en  H46* 
Les  dermen  grands  jours  tenus  à  Qer- 

mont  en  Amreipie ,  font  aux  minutes  en 

deux  liaflcs  fàni  être  reliés. 
Parlement  de  Péntoîfe ,  eft  aufli  aux 

minutes  (ans  être  refié. 
La  neuvième  claflè  eft  compofée  de  le» 

giftres  de  diverfes  eipeces ,  favoir  : 
■I*.  Les  re^ftresr  m  Uiâninbce  du  do» 

maîne. 

2'.  Les  regiftres  des  amendes. 

3**.  Les  renftres  d'endieres. 

4*.  Ceux  aomifHons. 

5°.  Un  regiftre  de  nouvelle  date» 

Trots  reçîftres  intitulés  Coneordim 
parlamemi ,  qui  font  des  tables  des  tranG* 
aâions  en  rouleaux  «homdoguées  au  par^ 
iement. 

7  *.  Trois  renfiret  criminels ,  où  il  7  a 
des  chofes  mêlées,  même  l'ordre  des  râles 
de  h  nandVIiambre. 

La  dnieme  claflè  eft  encore  compofôé' 

de  divers  autres  rcgiftres  ;  favoir  ,  des  pro- 
cès-verbaux de  coutumes ,  le  contrat  de 
mariage  du  roi  Louis  XIV ,  le  traité  des 
Pyrén Jes ,  enregiflré  le  2.7  juillet  1660,  les 
limites  de  la  ville  de  Paris  avec  l'abrégé  & 
les  lettres-patentes  donnas  i  ce  ftqet. 

Il  y  a  encore  trois  regiftres  in-folio , 
qui  font  un  inventaire  ou  cable. des  rou- 
leaux ,  dont  on  parlera  ci  -  aprfts.  H  y  a 
pourtant  dans  ces  regiftres  quelques  pièces 
qui  font  tranfcrites  tout  au  long  pl  y  en 
a  de  quatre  fortes  »  favoir ,  i^.  tés  accords 
ou  tranfaAions  y  1®.  petitiones  .  les  de- 
mandes ;  3*.  articuli ,  qui  font  les  inter- 
dits ;  4**.  proteflationes  ,  qui  font  les  pro- 
teftations  que  !  on  faifoic  apcés  PImmuoIo- 
gation  de  la  tranfaâion. 

On  ne  peut  pas  dire  prt'cifcment  û  quel 
nombre  les  regiftres  du  ^rlrmmmontent» 
attendu  qne  le  nombre  en  augmente  tous 
les  jours ,  à  mefufe  que  le  travail  fe  conti- 
nue :  il  y  en  a  préfenceuieiit  environ  8000 
volumes. 

Quelques  riches  bibliothèques  pofledenc 
des  extraits  des  regiftres  àa  parlement, 
c'ef}- à-dire,  des  copies  des  pièces  les  pliis 
curieufes  ^  &  une  table  générale  des  ma^ 
tieres  qu*tls  renferment. 

Le  premier  dépouillement  &  b  pr^ 
micre  table  qui  aienc  été  £iits  de  ces 
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regiftrcs,  (bue  dus'aux  Cmns  de  Jean  le  Nân , 

reçu  confeilîer  au  pjrlernent  en  1632  ,  puis 
maître  des  requéce^  j  Tua  des  plus  diunes 
nagiiïrats  qui  »enc  paru  dans  le  dîx-fep- 
rieme  fiecle ,  pere  de  celui  qui  mourut 
doyen  du  parlement  en  1719 ,  &  aïeul  de 
l'avocat  généra!  da  même  nom.  Jean  le 
Nain ,  auteur  de  la  table  dont  nous  par- 
lons, mourut  le  b.lfvnec  1698.. âfli  de 

05  ans. 

I!  employa  plus  deving^anfiées  i  ce  rra- 
vai! ,  qu'il  ht  copier  avec  beaucoup  de  foin 

6  de  dt-uenle.  il  y  a  plus  de  loo  volumes  de 
copies  d  arrêts  »  &  autres  pièces  curieufes. 

La  table  des  matières  contient  83  volu- 
mes in-folio  i  &  il  y  a  un  quatre- vingt- 
qnamemeirolume'qtti  eft  la  cable  (|e  la  table. 

Il  y  a  encore  cjuinie  volumes  de  table 
alplutbétique,  qui  lont  auflt  de  A|;  le  Nain  : 
cette' féconde  table  eft  un  peu  coiffùTe.'  [ 

Cette  colleâion  de  M.  le  Nain  n'alloit 
que  jufqu'en  1669  ;  mais  elle  a  itk  augmen- 
tée par  les  foins  de  quelques  perfonncs  qui 
'en^o(8d<Hent  des  copies. 

ôn  a  toujours  fait  un  cas  fîngulier  de 
celle  que  polfcdoit  M.  Ogier ,  prtlident 
aux  requêtes  dti  palais ,  à  préfcnt  ambaffa- 
deur  en  Danemark.  Cette  copie  eft  la  mê- 
me qui  vient  de  M.  le  Nain ,  auteur  de  ce 

grand  travail  ;  elle  fiit  achetée  des  hériders 
e  raurcr.r. 

Les  copies  de  cette  table  &  colleâion  fe 
(ont  depuis  multipliées  ;  mais  on  n*en  con- 
nûlc  point  qui  foit  plus  ample  c|ue  celle 
dont  on  vient  de  parler ,  ni  qui  ait  des  ta- 
bles plus  commodes;  c'efl  M.  de  Cotte, 
matcre  des  requêtes,  qui  en  eft  à  prâent 
proprteraîre. 

Il  y  a  auffi  une  colleâion  très -ample 
des  regillres  du  pirUment^  chez  M,  de 
Lamoignon,  chancelier ,  &  copiée  dans  une 
autre  forme  que  celle  de  M.  le  Nain. 

On  fait  auiTi  beaucoup  de  cas  d'une  au- 
tre collection  que  poflede  AL  le  préiident 
de  Meinieres. 

Outre  la  table  de  M.  le  Nain ,  il  y  en 
a  ilc.ix  autres  bien  moins  confîdârsbles , 
dont  on  ne  connoit  pas.  Fauteur. 

L*une  qui  eft  en  \\x  volumes  in-folio  , 
fiit  faire  par  ordre  de  NLColbert  ;  celle-ci 
eft  très -bonne,  &  dans  ce  qu'elle  rcn- 
^cme  elle  eftj  plus  cftimée  pour  l'ordre 
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que  la  grande  tiible  en  quatre-vin^-qualoe 


voliimcs. 


L'autre  table  qui  eft  en  deux  volumes 
in-folio ,  a  au^  Ion  ucilîcl. 

Greffier  tn  chef  criminel.  Son  ^tabliflè« 
ment  paroit  auHî  ancien  que  celui  du  gie& 
fier  civil  ;  en  effet ,  on  a  dëià  obfervi  en 
larlant  du  greffier  en  chef  civil ,  que  èU 
'an  1340,11  y  avoit  deux  notaires  pour 
es  regiftres,  &  que  les  regiftres  olim  font 
mention  fous  Tan  ii88,dci  greffiers  du 
parlement,  clericis  arreflorum;  ce  qui  fup- 
pofe  qu'il  y  en  avoit  dés -lors  pIuGeurs. 
Or  il  eft  confiant  que  les  deux  offices  de 
greffier  en  chef  civil ,  &:  de  greffier  en 
chef  criminel^  font  les  plus  anciens:  celui 
des  pr^fentations  n'aywe  été  établi  que 
quelque  tems  après. 

ILécoic  d'afipinc  plus  néceflàire  d'ttablir 
un  greffier  erimind  en  même  tems  qu  un 
greffier  civil  ,  que  jafqu*en  1518  la  place 
de  greffier  civil  ne  pouvoit  être  rempl'e 
que  par  deseccléfîaftiques ,  lefquels  ne  pou- 
voient  point  fenéler  d'affaires  criminelles. 

Le  quatrième  regiftre  des  olim,  qui  eft 
le  rroifierRC  de  ceux  qui  rt-ftent  ^  foL  Vj ^ 
fait  mention ,  fous  la  date  de  1 306 ,  d'une 
enquête  que  le  greffier  civil  rendit  ;  ce  qui 
s'entend  au  greffier  criminel ,  parce  qu'il 
s*agifroit  d'une  affaire  criminelle ,  rtaaiii 

inqu.xflam  quia  fanguînis  ejî  j  &  fous  la 

date  de  1 3 1 1 ,  il  eft  parlé  d'une  autre  en- 
quête que  le  greffier  civil  rendit  de  même 

û  mairre  Jean  du  Temple,  qui  eft  le  pre- 
mier greffier  criminel  connu ,  inqu^Ra  red' 
dita  fuit  M.  J,  de  Templo ,  quia  fangui» 
nis  eft. 

Les  regiftres  criminels  qui  commencent 
en  1311,  font  mention  de  c«  même  Jean 
du  Temple ,  lequel  y  eft  qualifié  de  cleri-^ 
eus  dnmini  régis ,  c'eft-à-dire  ,  nofjire  du 
roi  ,  que  nous  appelions  aujourd'hui  fecre» 
taire  du  roi. 

Ce  même  Jean  du  Temple  rempliffoit 
encore  la  place  de  greffier  én  chef  crimi- 
nel en  1310  ;  il  en  eft  fiist  mentkm  «lane 
le  premier  regiftre  après  les  olim  ^fol.  xj  » 
où  il  eft  qualifié  monfeigneurjein  duTem* 
pie  ;  ce  qui  (ait  connoltre  en  quelle  confi- 
detation  étoit  cet  office. 

Une  ordonnance  de  Philippe  VI  dit  de 
Valois  f  du  II  mars  1344»  touchant  le 
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parlement ,  en  pariant  des  deux  greffiers  eii 
chef  civil  &  criminel,  les  appelle//  reiiif- 
treurs  de  la  cour  ;  il  ell  dit  qu'il  ne  de- 
meureta  au  confeil  que  les  feigneun  du 
parlement ,  &  li  regiftreurs  de  la  cour  :  ce 
i|ui  fupDofe  que  les  deux  greffiers  civil  & 
ciimina  afuldent  ton  deux  en  même 
iteins  â  la  chambre  du  parlement. 

Dans  un  règlement. du  roi  Jean  >  du  13 
avril  1361 ,  le  grdfiér  ctinihid  efl  compris 
fous  la  d^omtnadon  des  crois  regiflrateurs 
de  la  cour ,  très fegtfiraoirts  ^  feu  greffer ii 
parlanuntt, 

ht  mémé  prince  ftE  le  7  d^eembre  fui- 
Tant  un  règlement  pour  fes  notaires  ou  lê- 
cretaires,  à  la  fuite  duquel  ci\  une  lifle  de 
ceux  qull  avoit  retenus ,  &  de  ce  nombre 
le  trouva  le  greffier  civil  »  &  Denis 
Tite ,  greffier  criminel  en  parlemerui  ain(î 
ces  deux  greffiers  Soient  notaires  du  roi. 
C'eft  ce  que  confirme  encore  une  ordon- 
nance de  Charles  V  du  16  décembre  13^4, 
pointant,  article  3,  que  les  articles  de  dé- 
pens feront  fignés  par  les  greffiers  de  no- 
tre parUmeut  f  w  par  auata  de  aos  autres 
notaires, 

Depo^  Tan  135^  jufqu'en  14.18 ,  le  gref- 
fier criminel,  de  même  que  les  deux  autres 
greffiers  ,  fut  appellé ^r^^^r  fie  notaire  tout 
cnlemb!e:en  1418  on  conféra  ces  offices 
de  greffiers  £uu parler  de  la  qualité  de  no- 
taire. 

LoHque  le  parlement  ftft  rendu  féden- 

taire  à  Paris ,  il  n'y  avoit  d'abord  qu'une 
lêule  chambre  appellée  la  chambre  du  par- 
lementy  &  depuis  la  grantPekamhre  ^  o& 
Ton  jugeoit  le  civil  &  le  criminel. 

Les  deux  greffiers  civil  &  criminel  fer- 
vbient  tous  les  deux  â  la  fois  dans  cette 
chambre  »  pour  être  toujours  prêts  i  rem- 
plir chacun  ce  qui  <?roît  de  Ton  niiniftere; 
c'eft  pourquoi  dans  Tcdit  de  1 5 1  s  qui  ren- 
dit la  tournelle  Continuelle ,  le  greffier  cri- 
minel efl  encore  qualifié  ^'^^^Vr  criminel 
de  la  g ranif  chambre  ,  &  fes  gages  furent 
augmentés  de  80  liv.  à  caufe  du  nouveau 
Jervice  qu'il  devoît  faire  à  la  tournelle. 

Le  greffier  criminel  étuii  chargé  de  re- 
cueillir &  dreficr  tout  ce  qui  appartenoie 
à  l'infîrudion  criminelle ,  &  toi:t  ce  qui 
puuvoit  y  avoir  relation, foit  aircts,  com- 
miffions,  enquêtes  >  iolbrniatioiis  ^foit  abo- 


P  A  R  • 
lidons',  tiks  j  déclarations  lettKS-paten- 

tes  c^e  nos  rois  fur  des  matières  criminelles. 

Le  greffier  civil  ne  pouvoir  point  fe  mê- 
ler d''afiaires  criminelles;  tclicn?ent  qu'en 
l  abfence  du  greffier  criminel ,  la  cour  com- 
mit un  clerc  du  grefie  pour  vifîter  un  pri-  . 
fonmer  &  lui  lare  le  rapport  de  (es  véte- 
mcns ,  comme  on  voit  au  douzième  re- 
giilre  criminel  à  la  date  du  18  mai  1418.  ' 

An  contrûre,  en  cas  d*abfènce,  mala- 
die ,  récufation  ou  autre  empêchement  da 
greffier  civil ,  le  greffier  criminel  tenoit  la 
plume ,  &  comme  depuis  1312  il  avoit  fon 
regiftre  à  ()arc,il  portoit  ilir  ce  rcgiflre 
toutes  les  affaires  civile:  où  il  fuppléoit  le 
greffier  civil  ;  c'eft  pourquoi  dans  les  pre- 
miers regiflres  criminels  on  trouve  beau« 
coup  d'ordonnances  &:  d'arrcrs  rendus  en 
matière  civile ,  entr'autres  une  éreâion  en 
duché  pairie  en  faveur  de  Louis,  comte 
d'Fvreux  , oncle  du  roi,  des  queftions  de 
régale  &  de  matières  bcneficiales ,  notam- 
ment au  3  fuillet  143^  ,  â  Toccafion  d'un 
bt'nJtic3  que  pofn'doiî:  Jean  te  Maifne  oa 
de  Biois  y  grcfîtcr  civil  ,dcs  conccffions'enr 
tjvénr  des  reines  de  France ,  les  tTrivileges 
d  écablifTcmcnt  de  la  halle  aux  bleds  &  de  ' 
la  halle  aux  draps  à  Paris ,  &  des  conce(^ 
lions  en  laveur  des  villes  du  royaume,  firc» 

M.  de  la  Rochefiavin  ,  liv.  VI ,  p.  120, 
dit  qu'aux  rentrées  de  la  S.  Martin  ,  la  lec- 
ture des  ordonnances  que  l'on  fait  avant  les 
femonces,  &  celle  du  rAIe  des  avocats  flc 
procureurs ,  eft  faite  par  le  greffier  civil ,  en 
fon  abfence  par  le  greffier  criminel ,  &  en 
rabfenee  de  cdui  -  d  par  te  greffier  des 
préfentations. 

Au  lit  de  juflice,  tenu  par  Louis  XIV 
le  19  janvier  i654,Me  le  Teneur,  gref- 
fier en  chef  criminel ,  tint  la  place  de  j,-rcf- 
fier ,  ainfi  que  le  porte  le  procès  -  verbal 
de  la  féance  écrit  par  le  greffier  civil. 

Depuis  rëtaUiflèment  d'une  roumelle 
fixe  en  151^ ,  îe  greffier  en  chef  &  cri- 
minel a  fa  place  ordinaire  dans  la  grande 
tournelle  dans  l'angle  »  de  manière  qu'il  eft 
à  côté  du  préfident  lorfque  la  cour  eft 
fur  les  bas  ûeges  \  il  a  auffi  toujours  le  droit 
d'entrer  aux  aflêmbléies  des  chanbVes. 

l  a  cour  a  quelquefois  ordonné  que  ter» 
tains  procès- verbaux  des  proteflations  on 
autres  uâcs,  fer  oient  inférés  dans  les  rc- 
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glftres  des  deux  greffes,  civil  &  crîmineî; 
tcinoin  une  célèbre  protcftacion  que  Ton 
trouve  au  regiftte  criminel ,  coté  107 ,  k 
la  date  du  premier  mars  1^58,  au  fujet  des 
lettres  -  patentes  envoyées  à  La  cour  pour 
juger  un  procès  criminel ,  conjointement 
«rec  MNL  de  la  chambre  des  comptes. 

Le  greffier  en  chef  criminel  a  éic  main- 
tenu dans  fes  fondions  par  plufîeurs  arrêts, 
entr'antres  an  du  mois  de  lifnier  1401 , 

qni  jugea  que  l'arrêt  d'un  condamné  au 
^orî  appartenoit  au  grefHcr  criminel. 

L*arx^  da  mars  1535  ordonne  que 
toutes  les  procédures  criminelles  faircs  de 
l'ordonnance  de  la  cour  ou  par  lettres 
royaux,  feront  mifes  au  grene  criminel 
pour  y  être  rcgiftrées,  diflribuJes ,  &  les 
jprocédures  j  expédiées  ;  &  dans  un  autre 
arride ,  il  eR  ^t  que  ,  011  la  cour  ren ver- 
roi  t  une  infiance  criminelle  en  la  tournelle 
ou  en  la  grand'chambre  pardevant  les 
confeillers  laïcs  pour  y  être  jugce  ,  audit 
cas  lefiitts  pcooès  criminels ,  incidemment 
inrcrvenus  ès  matières  civiles ,  feront  mis 
&  portés  au  greffe  criminel ,  pour  v  être 
enregiftrés  6c  dtftribués,  &  les  expéditions 
qui  s'enfuivront  y  être  faites. 

Le  règlement  fait  par  la  cour  le  17  dé- 
cembre I ^68  «  qni  fe  trouvedans le  regiflrc 
criminel ,  cote  1 11  ,  ordonne  que  le  greffier 
criminel  aÛIiiera  aux  délibérations ,  âc  tera 
régi  Dre  des  arrêts  &  ordonnances  qui  in- 
terviendront fur  icclles  ï  l'en  contre  des 
bénéBciers  de  la  nouvelle  religion  &  de 
tous  officiers  du  roi ,  tant  de  judicature 
qo*aiittes  de  la  nouvelle  religion ,  &  con- 
tre ceux  qui  n'ont  fourni  &  envové  procu- 
ration pour  réfigner  leurs  états  de  offices 
dedans  les  vingt  jours,  &c.  &  feront  les 
informations,  profeffions  de  foi  &  toutes 
Aitres  procédures  »  pour  raifon  de  ce , 

{>ort^  &  regiftrées  au  greflfe  criminel  de 
a  cour. 

Enfin ,  le  règlement  du  3  mars  16^%  a 
expliqué  quelles  font  les  proctdares  qui  ooi> 
vent  être  portées  au  greffe  criminel. 

Le  greffier  en  chef  criminel  ne  pouvant 
pas  toujours  affilier  aux  audiences  féan- 
ces  àn* ptarkam^  f  &  vaquer  en  même 
cems  aux  enrej^ftremens ,  aux  expéditions 
&  i  la  (îgnatuce  d«  arrêts  ,  choilit  pour 
iides  deux  09mmis,'qui  pv  (ucceffion  de 
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tcms  furent  admis  à  tenir  la  pfame  en  (on 
Heu  &.  place;  ces  commis  ayant  pris,  quoi- 
(qu'improprement  t;  le  titre  de  greffiers,  ce 
hit  ce  qui  donna  lieu  d'appe'ler  le  greffier 
criminel  greffier /en  ch^  criaunel^  de  mê- 
me qjtie  le  greffier  en  oief  dvil  ;  lé  greffier 
criminel  eft  ainfi  qualifié  dans  l'arrér  d« 
parlement  du  9 'janvier  t<^,  dont  on  a 
déjà  parlé  â  Tarticle  du  greffier  en  chef  civil 
&  dans  l'édit  du  mois  de  macs  1^73  por- 
tant création  de  cette  charge  en  titre  d'of- 
fice ,  formé  &  héréditaire ,  &  dans  plufieurs 
autres  édits  &  déclararions. 

Dans  l'origine,  il  choififïoic  lui-m^me 
fes  commis;  en  1577  le  soi  érigea  en  charge 
tous  les  commis  de  grcA  ,  mais  cda  ne 
fut  pas  exécuté  alors  poor  ceux  du  fOfk' 
meut- 

Sa  place ,  qui  jufqu'alors  étoit  &»ma- 

niale  ,  fut  créée  en  titre  d'office  forme!  & 
héréditaire  par  édit  do  mois  de  mars  1673» 
ainfî  que  deux  principaux  cômmispour  fer- 
vir  à  la  chambre  du  confeil ,  ficanxaudien- 
ces  de  la  tournelle  &  du  petit  criminel  ;  ils 
prennent  le  titre  de  greffiers  criminels  & 
des  dépôts  du  grand  criminel. 

La  déclaration  du  10  mai  1675  lui  donne 
le  titre  de  confeiller  du  roi,  greffier  en 
chef  du  parimentf  garde  1^  dépofiraire 
des  minutes  &  autres  expéditions  du  greffe 
cnminel. 

Le  roi  a  atiHi  créé  par  le  même  édit  en 

titre  d'office  hAéditaire,  un  greffier  gar Je- 
fac  pour  le  criminel ,  &  un  greffier  des 
prâ*entations ,  &  par  un  autre  édit  du  mois 
de  décembte  1674  quatre  greffiers  commis 
au  greffe  criminel  pour  mettre  les«arrêts 
en  peaux  du  criminel. 

Le  greffier  en  chef  reçoit  le  ferment  de 
fes  commis  en  peau  ;  le  parUment  les  lui 
renvoie  pour  cet  effet. 

Quant  aux  autres  droits  &  privilèges  du 
grenier  en  chef  criminel ,  l'ordonnance  du 
roi  Jean,  du  7  avril  1361 ,  dit  que  les  trois 
greffiers  du  pariemetit  ( dont  n  eft  le  fé- 
cond )  feront  payés  de  leurs  ?  âges  &  de 
leurs  manteaux  fur  les  fonds  afîîgnés  pour 
les  gages  du  parlement ,  lefquels  fe  pre- 
noient  alors  fur  les  amendes  ;  «nVoit  par- 
là  que  le  greffier"  criminel  avoie  droit  de 
manteau ,  comme  les  autres  membres  du 
pêrkmtHt* 
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'  *  H'fi^e  en  commandement, comme  les 
lècretatres  du  roi  &  de  la  cour ,  rous  les 
■jrréC5  rendus  en  matière  criminelle ,  rant 
«n  la  grmd'chambre  qn*en  la  rournelle  , 
aux  enquêtes  &  aux  chambres  afrcmbIJc* , 
ce  qui  cfi  fondé  lur  ce  que  les  deux  gref» 
lien  civil  &  criminel  ont  M  dans  leur 
origine  tirés  du  corjis  des  notaires  ou  fe« 
<reuires  du  roi;  c'eii pourquoi l'édic  d'oc- 
•tobte  17x7  ooiiceniaiir  les  chai^ses  de  le- 
cretaires  du  roi  du  grand  collège,  article  i  f , 
«scepre  les  greffiers  en  chet*  du  parle- 
JMMf  ,de  robïigatioa  d'être  l'ecreiaires  du 
soi  pour  figner  les  arrêts  en  commande- 
ment. 

Dans  les  ctrémonie$,  il  porte  la  robe 
rouge  comme  le  greffier  en  chef  civil  ; 
^'édittiu  mois  de  mars  1^73,  portant  créa- 
tion en  titre  d'ofiice  héréditaire  de  trois 
greffiers  en  chef  pour  le  parltmtut  de  Pa- 
ris ,  dit  qu'ils  porteront  la  robe  rougi  0 
i'epùoge,  deux  pour  U  ci  fil,  un  pour 
le  crimineij  ces  droits  font  eiionc&  dans 
leurs  proviftons.  Il  jouit  aufTi  de  tous  les 
mêmes  privilèges  qae  les  autres  membres 

parlement  f  tels  que  la  nobleffê  tranf- 
ffliflible  au  premier  dcgci^t  ledioic  d'in- 
duit ,  le  committimus  au  grand  fceau  ,  le 
droit  d'être  jugé  en  matière  criminelle  par 
le  P/irleninit t  les  chambres  allcmblce':. 

Il  eft  parde  &  dépofîtairc  des  re,i;iflres, 
minutes  &  autres  aâes  du  grelie  crimind 
■dont  on  parlera. 

Giejfe  criminel.  Ce  dépôt  contient  trois 
ibrtes  de  pièces ,  (avoir ,  des  regiiires ,  des 
.  fflinoces  &  les  originaux  de  toutes  les  let- 
tres de  rcmifTion ,  pardon  ,  abolition ,  rap- 
pel de  han ,  de  galères  «  firc. 
■  La  plupart  des  anciens  regiibes  crimi- 
nels font  intirtiiés  regifirum  manuale  cau- 
farum  eriminalium.  Le  plus  ancien  com- 
mence en  13 12, ,  de  forte  que  ces  regiflres 
remontORtiHashaut  que  les regiflres  civils, 
lefquels  ne  commencent  qu'en  H  '9-  ^eft 
4>ar  ce  premier  regiftrc  criminel  que  l'on 
peut  fixer  répoque  certaine  du  tems  où  le 
juv  it'ntnt  zété  rendu  ordinaire.  C'eft  en 
£tFci  le  premier  xegiilre  qui  foie  ruivi;car 
Jes  olim ,  <|ui  font  les  pins  aAci'*i«  regillre^ 
fiviîs,  ne  font  proprement  qu'une  collec- 
tion de  diâerences.ordonnances,  réglemens, 
oaâtaâL  antre»  pièces saàmti 
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divers  endroits,  au  lieu  aue  le  premier  rs- 
gifire  criminel  contient  des  arrêts  de  tous 
les  mois  de  l'année  :  ces  rcgilires  contien- 
nent les'arrfts  rendus  dans  les  caufes  de 
(ans^ ,  ou  affaires  crimineMe<:.  I.e  premiet 
arrêt  que  Ton  y  trouve  efi  celui  qui  or- 
donna h  fàifie  du  temporel  de  l'^véque  de 
XainteS}  pouc  Tobtiger  «fe  relever  un  in- 
terdit: > 

Ils  contiennent  aufTi  tes  ordonnances 
rendues  en  matières  criminelles  julqu^en 
I  ^40  ,  notamment  celle  pour  le  fupplice  de 

la  roue. 

On  trouve  mémeaulTi  dans  ces  recifiros, 
iufque  dans  le  milieu  du  fei/icme  ficelé  , 
des  ordonnances  &  des  arrêts  rendus  en 
matière  civile  &  de  police,  comme  pour 
faire  arrofer  les  ponts  &  les  mes  adjacen- 
tes en  été  ^  pour  b  conduite  des  chartiers 
&  voiniriers  dans  Paris ,  pour  l'entretien 
du  pave'  ,  pour  îa  confervation  de  la  foi 
catholique,  pour  iadétenie  des  ademblccs 
&  des  livres  h&ëtiqucs ,  des  réglemcns  gé- 
néraux pour  la  librairie  &  l'imprimerie, 
pour  les  marchands  du  palais ,  les  pa^^cs , 
les  dercs, les  écoliers ,  les  laquais ,  peur  le 
port  d'armes,  £c.  fur  beaucoup  d'autres 
matières  :  ce  qui  provient  de  ce  que  !c  gref- 
fier criminel  tenoit  alors  U  plume  oans 
toutes  les  ef&ires  o&  il  s*agi(K»it  de  régie- 
mens  qui  prononçoîentqiwquepeinecoR» 
tre  les  contrcvenans. 

Ces  regirtres  font  tous  écrits  en  parche- 
min ;  ils  fe  fuivent  fans  interruption  juf- 
qu'en  ,  qu'ils  manquent  iufqu'ei» 

1^94 ,  on  ils  recommencent  iufqu  cn.  mai 
1^09.  Ils  fe  continuent  fans  interruption 
jufqu'aux  dernières  années  où  l'on  en  cil 
aâuellem'ent  ;  chaque  année  remplit  ordi- 
nairement cinq  regifhes. 

On  ne  peut  douter  que  l'on  n'ait  enlevé 
les  régi  lires  qui  manquent  depuis  1571; 
mais  les  minutes  fur  lefquelles  ils  ont  été 
faits  exiftent  encore  ,  ce  qui  rend  la  perte 
facile  à  r(fparer.  On  connoit  à  Paris  trois  co- 
pies de  ces  regiflres ,  dont  une^  la  biblio-^ 
theque  de  S.  \'iflor,  ime  dans  celle  de  feu 
M.  le  chancelier  DaguelTeau,  â  prefent 
poflédéc  par  M.  Dagueflèau  confeiller  d'é- 
tat ,  fon  hls  ainé  ;  l'autre  a  été  léguée  i  la 
btbiiotbeque  des  svocacs  au  pêrlemetit  de 
Ms,  p«r  Âb  M.  Prevot ,  -avocaL  Vojei 
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les  Lettres  hlfloriques  far  le  forlemau, 
t.  li,  p3^.  44. 

.  Les  mimires  âta  greffe  criminel 
cent  en  1518.  Elles  remonrenc  par  confé- 
■quenc  plus  haut  que  les  minures  du  greffe 
fjvil  ;  elles  (e  fuivent  fans  interruption. 
.  Outre  les  regiftrcs  6c  les  minures ,  on 
conferve  dans  ce  greffe  des  iiaflès  de  tou- 
tes les  lettres  de  rémiflion ,  pardon  ,  abo- 
lition y  rappel  de  ban  &  de  galères ,  & 
a  irres  fetnÛables  ;  elles  font  rangées  par 
ennécs. 

Le  d^e  du  greffe  crimind  ^tott  ci- 
devant  dans  des  greniers  ,  au-deflus  du 
fftt/BÉe  criminel  en  chef;  mais  ce  lieu  étant 
trop  reflèrr^,  &  d'aSIeurs  peu  eonrtnakHe 

&  trop  petit,  6c  tout  y  étant  fort  mal 
en  ordre  ,  M,  Richard  ,  â  préfent  greffier 
en  chef  criminel ,  ayant  obtenu  une  grande 
pièce  dépendante  des  nouveaux  bâtimens 
qui  ont  cti  rétablis  dans  la  grande  galerie 
des  pril'onniers ,  au-dcffus  des  cabinets  que 
Ton  a  conflruics  pour  meffieucs ,  il  y  a  fait 
rranrporrer  en  1748 ,  tous  les  rcgifîres  > 
minutes ,  &  autres  pièces  du  greffe  crimi- 
nel,  &  on  lut  eft  redevs^  d»  bon  ordre 
dans  lecjiicî  ce  greffe  té  trouve  préTente- 
mcnt  par  les  foins. 

Greffier  «/w  pre'fentations  ,  efl  ceîui  qui 
efl  établi  pour  recevoir  les  ccdules  de  pré- 
lèntation  que  les  procurei>rs  font  obliges 
de  mettre  en  fon  greffe ,  contenant  la  com- 
panttioiv  qi^ils  fime  en  fufike  pour  leurs 
parties. 

Son  infhcution  parole  aufll  ancienneque 
celle  des  greffiers  dvii  9l  criminel  :  on 
l'appclloit  comme  eux  repftreur  ou  regif- 
traieuri  on  le  qualifia  eafuite  de  député 
aux  préf^ittarions  ,  enfin  de  noaiire  Cf  gref- 
fier i.Tj  prc'Ci  ntdtivnx. 

Si  l'une  des  parties  ne  comparoic  ou  ne 
fè  préfêrte  par  fon  procureur ,  l'autre  peut 
lever  au  greffe  un  dé&ut  faute  de  compa- 
roir :  l'expédition  de  ce<.  défauts  appvtient 
an  greffier  des  prtifentacions. 

Il  tfecevôic  auffi  autrefois  tes  préfenra- 
fions  au  criminel;  mais  on  a  depuis  <;tabli 
un  autre  greffier  particulier  pour  les  prc- 
fentations  au  criminel. 

G'eft  lui  qui  fait  les  rôles  ordinaires  des 
Caufcs  qui  fe  plaident  en  l'audience  de  la 
fraod'cHajUbre  :  tutnlbis  ti«  de  fbs  MoC- 


mis  afnfîoit  -en  la  prand'cîiambre  ,en 
robe  noire  &  en  bonnet,  pour  retirer  les 
râles  qui  n^étoient  point  adievés  ;.mais 
préfèntement  cela  ne  s'obfêrve  plus. 

Ses  privilèges  font  fembtabfes  i  ceux  du 
greffier  en  chef  civil  &  criminel.  Vqye\ 
joli ,  1- 1 ,  rit.        mue  additions. 

Notaires  fecret.iires  du  roi  près  la.  etUT 
de  parle/nent.  Dès  que  Je  parlement  filt 
rendu  fédentaire  à  Paris  «  le  chancelier  en- 
voyoic  des  notaires  ou  fecretaires  du  roi 
pour  taire  les  expéditions  ;  ils  étoient  au 
nombre  de  quatre  d^  i      ,  âc  tmis  deca^ 

Leur  principale  fonâion  étoit  de  faire 
des  collations  des  pièces  ;  ils  faifoient  aufli 
les  emain  des  procès ,  quand  les  oonfeiW 
Icrs  n'avoient  pas  le  tems. 

Préfentement  leur  fbnâion  efl  de  flgner 
les  arrêts ,  en  Tabfence  du  greffier  en  chef. 

Us  peuvent  aufli  faire  descollatiamd» 
pièces  comme  les  autres  fecretaires  du  roi. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  inventai- 
res des  princes  du  fang. 
^  Ik  font  du  corps  de  la  cour,&  pavdct* 
pent  aux  mêmes  privilèges. 

Ils  poi!tene-h  robe  rouge  aux  affismbMea 
des  chambres  Ac  autres  cérémonies. 

Leur  place  ,  en  la  gtand'cbambre ,  eft 
fur  le  banc  qui  eft  aa-deffbs  des  pr^ 
dens. 

Premier  haijfier.  Il  eft  appelle  en  latin 
par  du  Luc  priiiceps  apparitor.  Philippe  le 
Bel ,  en  1 34;f  i  rappelle  V'hufJ/ter  qui  ap- 
pelle les  prc^-fentations  ;  Louis  Xî,  en  1468^ 
l'appelle  VhuiJJier  du  rôle ,  ou  qui  appelle 
le  rôle ,  parce  qu'en  effet  c'eft  lui  qui  ap- 
pelle les  rôles  qui  étoient  faits  aUCrefilia 
par  le  greffier  des  prérentations. 

il  a  h*  titre  de  maître  &  la  qualité  d'é- 
cuycr,  S^'  jouir  de  la  nobleffe  tranfmifTïbîe 
au  premier  degré  >  qui  a  été  attribuée  à 
fa  charge  par  une  oedantion  du  i  jaiK 
vier  1691. 

Aux  affemblées  '  des  chambres  ,  lits  de 
juflicc  &  autres  céréoioaies ,  il  porte  la 
robe  rouge. 

Il  porte  aufîî  dans  ces  mêmes  occafîons , 
6c  i  toutes  les  grandes  au^iienccs  de  la 
grand'chat.'bre  ,  un  bonnet  de  drap  d'or  ^ 
rcbrofll'  d'hetminc,  &  au-deffus ,  â  la  cofik 
du  bonnet  »  une  ro(é  de  perles. 

9i  fU<»4Mi  le  parq^uet  de  la  graadV 
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diairibre  y  &  dans  celui  de  la  imuiiclle»  efi 

i  cûcé  du  greffier,  en  chef. 

Il  a  le  droit  d*érre  couvert  à  Taudience , 
mémo  en  appelbat  lescauiêsdu  rûlc  -  mais 
<ju.ind  il  entre  en  la  cour ,  ou  qu'il  parle 
aux  prtfidens ,  il  doit  ûccr  fon  bonnet , 
«nli  qu*ilfac  fiij;^  P^i"  un  arrêt  du  t8  jaivier 
1451,  cité  pai-  du  Luc  &  Papon. 

Un  des  droits  de  fa  charge  eft  de  placer 
i  fon  dioixh  quarrieme  àniTe  an  rdie  de 
Paris. 

C'efl  lui  qui  publie  tout  les  rôles  à  la 
barre  de  la  cour;  il  les  expofe  efifuice  au 

public,  à  (on  banc  quieft  dans  la  grande 
Ifdie ,  î  côté  du  parquet  des  huiHîers. 

C'efl  lui  qui  appelle  les  caufes  du  rûlc  â 
l'audience. 

Lorfque  l'une  des  parties  ne  Ce  pr^fente 
pas,  &  que  l'autre  demande  dêtaut  à  tour 
de  rdIe ,  le  premier  huiilîer  va  à  la  porte 
de  la  grand'chambre  appeller  la  partie  d<> 
fâiilaate  &  fon  procureur»  &  fait  enfuite 
fappott  i  la  barra  de  la  omn^ de  Pappel  qu'il 

^ent  de  faire. 

Il  appelloic  autrefois  les  pairs  d^&illans 
à  h  pierre  de  mri»e:  flr  van  mk  dans 

l'hidoire  de  Charles  VIII ,  par  Jaligny  , 

3u'en  1487 le  prévôt  de  Paris, oui  fervoit 
e  premier  huilTler,  accompagné  d'un  con- 
làiner  de  la  cour  &  du  premier  huiflier, 
appella  les  feigncurs  du  (àng  &  pairs  de 
France ,  &  qu'enfin  fut  donné  dciaut  con- 
tre eux. 

Lors  de  l'arrêt  qui  fut  donné  en  1524, 
contre  le  connc'tablc  de  Bourbon ,  maître 
lean  de  Surie,  premier  huiflier  de  la  cour, 
appella  le  conncrable  à  la  barre  du  parle- 
ment &  i  la  table  du  perron  de  marbre , 
en  pr^feiice  de  deux  confeillers. 

L'ordonnance  de  Charles  Vif,  de  l'an 
1446 ,  dit ,  article  li ,  qu'au  premier  huif- 
fier  de  la  cour  appartient  appeller  les  par- 
ties pour  être  expédiées;  qu'il  jurera  ex- 
pieflément  de  les  appeller  lelon  l'ordre  du 
rôle ,  fans  prépofer  ou  poUpoPer  autrement 
nM  partie  à  Pancre,  par  fiiveinr,  haine , 
requête,  ni  pot»r  commandement  qui  lui 
en  foit  fait  par  qui  que  ce  fort ,  ni  pour 
quelque  pront  qu'il  en  pui4lè  efpérer. 

Il  eft  tenu  de  nyer  les  caufo  cxpWes 
fur  le  rôle. 

t  Un  ardcdu  3       1559,  Id  dâcnd-de 
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fouffrîr  quMl  foit  fait  aucune  ac^Jition  aux 
rôles  ;  il  y  a  cependant  eu  un  tcms  que 
l'on  donnoit  des  ordonnances  de/o/r  ajouté 
au  tôle ,  mais  cet  ufage  a  ceflé. 

Pendant  l'audience  il  reçoit  les  ordres  de 
la  cour  ,  foie  pour  faire  faire  filence ,  foic 
pour  fine*  pbcer  qudqu'un ,  ou  pour  quel- 
qu'autre  arran^enicnr  ;  c'ell  lui  qui  tranf- 
met  ces  ordres  aux  autres  huifliers ,  aux- 
quels il  ordonne  tout  haut  de  fiùre  fiûra 
hience. 

Lorfqu'un  pair  prête  ferment  en  la 
grand*chainbie  ,  c*eft  le  premier  haiffiec 

qui  lui  ôrc  fon  épJc  ,  &  qui  h  lui  remet 
après  la  prédation  de  ferment. 

Quand  la  cour  marche  en  corps ,  le  pre- 
nûer  huiflier  aurche  â  la  tcrc  de  la  coin* 
pagnie  après  tout  le  corps  des  huilTiers. 

C'eft  lui  qui  tait  l'ouverture  de  la  foire 
du  Lendi  à  Saine-Denis ,  le  11  juin  de 
chaque  année. 

Les  religieux  de  Saint*  Martin -des-» 
Champs  font  obligés  de  lui  donner  tous 
les  ans  i  la  rentrée  une  écritoire  &  de» 
cants  f  fuivant  la  llondacion  de  Philippe  de 
MonnlKers,  marttniana. 

Il  jouit  de  tous  les  privilèges  delà OMr» 
notamment  du  droit  d'induit. 

Ai'ocats  généraux.  On  ne  donnoit  an« 
ciennament  ce  titre  qu'aux  avocats  qui  le 
chargeoicnt  des  caufes  des  particuliers:  on 
les  appelioit  généraux  ^  pour  les  diftinguer 
des  avocats  ou  roi ,  qui  ne  plaidoicnr  que 
les  caufes  qui  intéreffoicnt  le  roi  ou  le 
public  \  ces  derniers  étoient  appelles  a^o- 
cens  da  roi  iimplement ,  quoique  le  pro- 
cureur du  roi  au  parlement  ffic  dés^lon 
qualifié  de  procureur  géne'raL 

Us  ont  M  Àablis  l  rinftar  de  ce  qui  fe 
pratiquoit  chet  les  Romains  ,  où  les  cm-, 
pereurs  avoient  un  avocat  pour  eux ,  ap« 
pellé  ptmonus  fifci ,  dont  il  ell  fait  men- 
tion en  la  loi  2 ,  au  code  fi  adverfits  ffatm» 

lis  partaient  aufll  avec  le  procureur 
général  la  fonâion  que  iaifoicnc  i  Rome 
les  cenfeurs. 

Les  regiftres  du  parlement  nous  indi- 

2uent  que  dès  l'an  1 300  Jean  de  Vallbigne 
toit  avocat  du  roi'  au  parlemnit ,  &  que 
dans  h  même  ann^  lean  Dubois  eaerçÎBk 
cette  fonâion. 

•  Onuwveen  aoinbce4e  -leunfiioee& 
Tccc  ii 
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feurs  le  célèbre  Pierre  de  Cuignieres  ,  quî 
tncro^uHîft  Tufagc  àe$  appels  comme  d'a- 
bns ,  te  Pierre  de  LÉforett  y  qui  fut  depuis 
duDcelier  de  FrancCé 

On  donnoîc  dé']i  des  provinoits  de  .cet 
office  dés  l'an  1 331  ;  il  y  en  a  au  premier 
xegiftre  do  dépôt  ,yo/.  lor,  pour  Gérard 
de  Montaigu  :  les  lettres  du  roi  le  nom- 
ment adirO:a.curn  noftriim  p:o  nabis  ù 
noftris  eau  fi  s  ciptUbasdn  paria  cnento  nof- 
tro  prdfeàti  ,  CMtrifque  ptflameocia  /u- 
ruris. 

On  voie  par-li  que  la  fonâion  d^avocac 

CM  rci  t-roit  dès  lors  permanente,  &  qu'il 
y  avoit  deux  avocats  du  roi ,  l'un  clerc, 
ur  les  canfes  civiles ,  raucre  lai ,  pour 
caufes  de  fang  ou  criminelles. 
On  trouve  encore  au  troiiicme  regiHre 
de  dépôt  ,  fol.  8l  ,  d'autres  provi/îons 
d'avocat  du  rot  CO  1 347  ,  en  faveur  de 
JRobcrt  le  Cocq  ,  au  lieu  de  Pierre  Lafo- 
SCÛ  ;  6c  piuricurs  autres  grands  {Kirfonnages. 

L'ofdocuKUice  de  Fhitii^  de  Valois  ^ 
du  11  mars  1344  ,  eft  la  première  qui 
iâflè  mention  des.  avocats  &  procureurs 
dv  roi  au  parlement ,  ansquds  elle  ne 
donne  paint  d'autre  tirrc  que  celui  d'jt/- 
Tocati  èf  procuratores  régit.  Ëlle  nous  ap- 
prend en  même  cems  que  la  place  des 
iivocats  &  procureurs  du  roi  croit  alors  fur 
le  premier  banc  appelle  depuis  bAnc  des 
àoillis  &  fénéchaux.  En  effet ,  il  efk  die 
que  les  jeunes  avocats  qe  doivent  point 
i'afïèoir  fur  le  premier  banc  où  les  avocats 
&  procureurs  du  roi  ,  les  baillis  «  féné- 
chaiiia  &  autres  perfonnes  qualifién  ont 
coutume  de  s'aflèoir. 

Dans  des  lettres  du  roi  Jean  ,  du  12, 
îanvîer  13^2,  il  ell  fait  mention  de  fon 
procureur  général  &  de  fos  avocats  au  par- 
lement. Frocuratsr  nojier  generalis^  Mt 
gue  aévoeati  nofiri  iiâi  parlamenci. 

Ainfl  ,  quoique  le  procureur  dn  roi  au 
parlement  prît  dés  lors,  le  titre  de  procu- 
reurgfnéràly  Tes  avocats  avoienr  nmple- 
ment  le  titre  à^avocats  du  roi. 

Dans  d'autres  lettres  de  Charles  V,  ahors 
régent  du  royaume  ,  du  mois  de  feptem- 
bre  1 35  8 ,  on  voir  q  u  une  information  ayan  t 
«té  faite  par  ordre  du  roi  par  le  prévôt 
de  Paris,  fur  une  grâce  demandée  par  les 
MHCiinsn  ain  caiUeun  »  «Ue  fut  cnvefée 
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an  confelT  &  aux  requêtes  de  fh^te! ,  ft: 
enfuite  communiquée  aux  procureuts  & 
avocats  du  roi  eti  pariement. 

Plufieurs  auteurs  rapportent  de  Guil- 
laume de  Dormans ,  qu'il  avoit  été  lon^ 
tems  avocat  général  au  pirUment  avanC 
d'érre  avocat  du  roi.  Il  efl  cettain  en  el&C 
qu'il  avoir  d'abord  été  avocat  pour  les 
parties ,  néanmoins  dans  des  lettres  du  10 
av.ier  1 359  ,  données  par  Charles  V  ,cn 
qualité  de  régent  du  royaume ,  il  le  qua- 
lifie adt'ocato  maeraii  didi  genitoris  nof- 
tri  &  oo^reK  II  nomme  cmfuke  deux  au* 
rrcs  avocars  ,  2\ixquels  il  donne  fimple- 
mcnt  cette  qualité  ,  in  patlamento  jPdrf> 
fienfi  adtrmean.  Les  avocatr  ds  rai  ne 
pienoicnt  pourtant  pas  encore  le  titre 
6  ' at^ocat  général  ;  ainfi  pour  concilier  cette 
coatradiAion  apparente,  il  faut  entendre 
ce  qui  e(l  dit  de  Gttillanme  de  Dormans^ 
qu'il  ç{\  rout  à  la  lois  avocat  généra'  ,  c'cft- 
à-dire  ,  des  parties,  &  avocat  du  roi  dui 
dauphin ,  comme  cela  ^oic  alors  compa- 
tible ;  &  en  effet ,  dans  d'autres  lettre» 
du  même  prince,  ce  même  Guillaume  de 
Dormans ,  &  les  deux  autres  avocats  donc 
il  ell  fait  menrion  dans  les  lettres  donr  ort 
vient  de  paiIcr  ,  ne  Ibnt  tous  quabtiés 
qa'avùcats  en  parlemeta. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  eft  confirmé 
par  d'autres  lettres  du  même  prince,  da 
28  mai  £319*»  dans  lefqiiellcs  il  qujifie 
feu  M*  luîînaud  Daci,  vivant  jténéraL 
avocat  en  parlement  ,  &  aulTi  fpécial  de 
moniteur  (  le  roi  )  &  de  nous. 

Le  procureur  général  du  roi  s'érant  op« 
pofé  d  certaines  lettres ,  Charles  V  adrcflk 
le  19  juillet  1 367,  aux  avocat  &  procu- 
reur général  de  (on  parlement  y  une  lerttft 
clofe  ou  de  cachet  y  par  laqvielle  il  leur 
enjoint  de  ne  point  s'oppofer  à  les  lettres  \ 
radrellè  de  cette  lettre  de  cachet  eft  ok 
ces  termes  ;  A  nos  bien  ame's  nos  ad•^^ 
pocat  £r  procureur  gênerai  en  notre  par» 
lemeoc  /  Paris*  Le  tkre  de  ^éuirai  ne: 
tombe  encore  »  «ouisie  on  voie  ,  que  far. 
fon  procureur. 

Il  s'expEÏnie  àpeu,preis  de  même  dans 
des  lettres  dti  %x  «Ucciiibre  137a  :  D^n->  • 
dons  à  notre  procureur  ffi^raL  Gt  Oirottt 
en  parlement ,  6cc. 

Dans  d'autres  Iftfandu  x^iuiUei:  &|3^» 
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M«  Ginlhufne  de  Saine-Germain  mia- 

!ifi^  procureur  gênerai  du  roi  notre  f.re  , 
&  M*:  GuttlaitRie  de  Sens  avocat  du  roi 
Mudir  parlement. 

Les  avocats  généraux  ont  été  înfHtuéb 
non^feulement  pour  porter  la  parole  pour 
le  procureur  général  »  (mis  aom  pèur  don- 
ner confeil  au  procureur  e(frM?ral  for  ks 
diverfes  affaires  qui  fe  prefencenc;  c'eft 
pourquoi  lis  ont  le  tkrede  eot^ilurs.èu 
toi.  On  leiir  donnoic  ce  titre  dés  le  com- 
niencement  du  çuatorrieme  fiecle  ,  ainfi 
qu'on  le  Toit  dans  le  quarrieme  regifhe 
après  les  cUm ,  où  le  roi  dit ,  procuratore 
noflro  adpojjtifque  confiliariis  noffris  in 

paiiamento  fuper  pr^intjfu  dilig<n- 

ter  auditis,  •  '* 

II  paroît  qne  dès  leur  première  origine 
il  y  en  a  toujours  eu  deux  \  &c  que  comme 
les  entres  officien  de  h  coor  lR>ienr  moi- 
tic  clercs  &  moitié  lais ,  de  même  auffi  l'un 
des  avocats  du  roi  écotc  clerc  &  Paurre  lai. 

Ou  ttùofe  en  effirt  'dans  'les  regifbes 
éû  parUment  ^  nue  k  iS  fJvrier  141 1  le 
parlement  fut  mand^  far  député  au  con^ 
feil  privé  qui  fe  tenoic  i  l'bdcé)  S.  Pa»t , 
&  que  li ,  en  préfencedtt  rei  Charles  VI , 
Mf  Jean  Duperisr,  chanoine  de  Charrres  » 
Un  des  avocats  du  roi  ,  propofa  contre  le 
cirdinal  de  PiCe,  à  Toccafîon^de  certaines 
lettres  clofes  que  ce  cardinal  avoit  envoyées 
â  Rome  au  d^honneur  &  dommage  du 
roi. 

ir  7  en  a  encore  un  exempîe  fur  Fe  ré- 
fère du  23  novembre  1^7^^-  Le  roi  de 
oriiigal  ayant  M  reço  i  Pkrb  »  le  roi 
Louis  XI  vouhjt  qu'il  all.'r  au  parlement 
à  Taiidience  en  laquelle  François  Halle  , 
archidiacre  de  Paris ,  avocat  du  roi ,  & 
fîerre  de  Brabant ,  avocat  en  h  cour ,  & 
curé  de  faint  Euftache  de  Paris,  plaidè- 
rent une  caufe  en  régih.  La  chronique  dit 
ep^W  faifoit  moult  M  Ut  mUr. 

Outre  les  deux  avocats  ordinaires  du 
roi ,  il  y  en  avoit  quelquetojs  un  troifieme  : 
c'efl  ainfi  qu'en  1418  Jean  Rabateau  ou 
Rabatelli  fut  reçu  avocat  criminel.  On 
poarroit  peut-être  croire  que  l'on  donnoit 
te  titre  i  cehn  qui  ëcMC  In  patce  que 
fcn  collègue  étant  clerc  ,  ne  pouvoit  le 
mêler  des  afiâires  où  il  échéoit  peine  em- 
cAfioadefinii  awcvgaidé. 
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truît  cette  conîeôure  ,  c'cfî  .qrre  ce  même 
Jean  de  Rabateau  croit  déji  avocat  du 
roi  des  14x1  ,  de  forte  qu'en  i^ztt  on  ne 
fit  que  le  Commettre  fp^atement  pour 
les  affaires  criminelles. 

Quelquefois  ,  en  attendant  qu'il  ^  eûc 
«ne  des  deux  places  d'avocat  dtr  roi  va- 
cantes,  on  en  commettoit  un  troifîeme , 
auquel .  on  donnoit  le  titre  à' avocat  dti 
rot  extraordinaire  ,  tel  que  fut  Philippe 
Lhuillier,  nommé  en  1471.  L'office  donf 
il  étoit  pourvu  ne  fut  pourtant  fnpprim# 
que  le  6  avril  1491.  Tel  fut  encore  celui 
que  le  roi  er^  en  faveur  de  }ean  Olivier 
{  depuis  premier  pre'fident  \  ,  fequel  aut 
commencement  du  feizieme  necîe  fui  avo- 
cat du  rui  extraordinaire  iufau'i  b  mord 
de  GmllMMae  Volnr» -qp.'il  devâic  ocdi-f 

naire.  •*-•■«■"       •  •    '     •  * 

QuelqnesMBos  (vrenc  commis  posr  exeri 
cer  Cette  fonf^ion  pendant  rabfence  des 
titulaires;  c'eft  ainu  que  pendant  les  trour 
Mes  de  la  KneKefte  de  Beaovait ,  WUlnc 
h  Vayer ,  jea»  lé  MaiAre  &  Louis  d'Or- 
léans ,  furent  commis  en  janvier  i^S^  ^ 
pour  les  'af&ires  du  parlement  ,  en  place* 
de  ceux  qui  fe  retirerenr. 

De  même  auflî  Hugires  fe  Maiflre  fut 
rTommé*en  1589  par  le  roi ,  pour  exercer 
â  Châlont,  oik  il  y  avoit  une  portion  dv 
parlement. 

Antoine  Loifel  fut  aufli  nommé  pour 
exercer  cerre  fokiéHon  ,  lots  de  la  redoe^ 
rion  de  Paris  en  15' 94. 

Mais  toute»  ces  commiifîons  données  k 
un  tfoifieme  avocat  de  roi  au  parlement^ 
étoient  des  grâces  perfonnelles ,  &  cel- 
foient  à  h  mon  des  officiers  auxquel» 
elles  avoient  M  accordées. 

Quelques-uns  tiennent  qu'Antoine  Se- 
guier  ,  reçu  avocat  du  roi  en  1587,  fijt 
le  premier  auquel  le  titre  à'^focat  ge'ne'^' 
rwfntt  donné  ;  cependant  Henry  s ,  tome 
p.  147  ,  dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Maril- 
lac  qui  le  premier  prit  ce  tkrc  aux  grands 
jours  de  Moulins  ,  parce  qu'il  y  fiiifoir 
aufli  la  fonâion  de  procureur  général.  Je' 
trouve  même  que  cette  qualité  d'avocat 
e/n/ral  efl  donnée  â  Pierre  Lizet  dans  des* 
lettres  du  30  juillet  1516  ,  qui  lui  per- 
mettent de  confulter  pour  les  parties  dan» 
>les«ffiini*où  le  rei  a'anra  pat  dlntérii»* 
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Ce  qui  eft  certain  ,  c'cfl  que  depuis 
Ânceinc  Se^uier,  tous  les  avocats  du  roi 
àu  pjrUm^t  ont  hé  quali6&  A*ttVocats 
^nt'raux  ;  néanmoins  dans  le  ftyle  des 
arrcrs  ils  ne  font  jamais  qualifié  quWo- 
cuts  dudit  feij^neur  roi. 

Les  deux  premières  places  d'avocat 
gJn-rnl  n'ont  point  ctc  crci'es  en  titre 
d'ollicc  •  ellei  lont  prefquc  juffi  anciennes 
le  parUmenc  ,,  la  truincmc  tut  créîe 
en  i^ço,  pour  M.  Henri-François'  d'A- 
£ue({èau ,  qui  fut  depuis  procureur  géac- 
ijaJ ,  Îl  enfuite  chancelier  de  France. 

Chaque  avocat  général  i  fa  réception 
reçoit  du  coqps  de  ville  un  compliment  , 
^  le  préfenc  a*uiie  bdie  écricoire  d'argent. 

Xjt  pnmiet  avocat  général  prt^cede  le 
procureur  général ,  comme  portant  la  pa- 
role pour  lui  ;  les  deux  autres  marchent 
après  lui. 

La  place  des  avocats  génénux  aux  gran- 
des audiences ,  éroit  autrefiMS  fur  le  banc 
des  baillis  &  f^n^chaux;  ce  ne-lot  que  le 
9  février  1589,  qu'ils  commencèrent  i  fe 
placer  fur  le  banc  des  fe^rcca^es  diQ,  la 
Goor ,  par  rapport  au  ptéuàeob  ém  Ver- 
dun ,  qui  tarde  audicbat. 
■  Leur  place  aux  oetices  audiences  .eft 
derrière  le  premier  Vanc  on  premier  har» 
reau. 

Ils  (ont  i  la  téte  du  barreau  ,  comme 
étant  les  joremiers  dans  l'ordre  des  avo- 
CKS  ;  c'eft  pourquoi  ils  pafTent  aufli  les 
premiers  au  ferment.  M.  Talon  ,  portant 
la  parole  â  la  grand'chambre  le  xj  janvier 
1657 ,  difoit  que  le  plus  grand  avantage 
des  charges  qu'ils  ont  l'honneur  d'occu- 

fer,  c.ell  celui  d'être  les  premiers  dans 
ordre  des  avocats  »  d*étre  a  h  téte  d*un 
corps  fi  illuftrc,  duquel  ils  efliment  â  hon- 
neur de  taire  partie  :  -d'où  il  conclut 
qu'ils  Notent  obligés  d*en  munceair  les 
l^vant^ges. 

Pour  ce  qui  ell  des  fonâions  des  avo- 
cats généraux ,  ils  en  ont  plufîeurs  qui 
leur  (ont  propres,  d*4ntee«  qui  leur  font 
communes  avec  le  procurevir  général ,  & 
qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  coUcc- 
civenient  ou  Qoqpunifrtinieat.  . 

En  général  ,  on  peut  diflinguer  deux 
fonâions  qui  font  tout  le  parcage  du  nù- 
wuecc  .public,  celle  de  ptendcc  des  «m- 
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clufions  \  raifon  de  l'ordre  public  dans  le* 
affaires  des  particuliers ,  &  celle  de  plai» 
dcr  pour  k  rql  cmitte  les  partioiliersduit 
les  affaires  du  doOKHiie  &  à»  droits,  d^ 
la  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fenâions  •  ou 
elles  font  intérieures  &  s'exercent  dans  lo 
confei!  particulier  du  parquet  ,  ou  elles 
ibnt  extérieures ,  &  font  relatives  au  roi , 
au  parlemtnt ,  au  pid>lic ,  aux  parties  »  au. 
barreau. 

Dans  l'intérieur  du  ^quet ,  les  av  oca  t 
généraux  (ont  le  coofeil  du  proaireur  gé- 
néral pour  donner  les  conclufions  qui  fonÇ 
^e  fon  miniftere  dans  les  affaires  impor- 
tantes: ib  ferment  avec  lui  le  confèil  du 
gouvernement  fur  les  projets  des  a5cs  Je 
législation  qui  doivent  être  adreiiés  au 
parlement ,  tels  que  les  protêts  de  loix  , 
d'édits  &  déclarations  coMeaiant  les  im- 
pofîtions ,  &  généralement  toutes  les  opé* 
rations  de  julUce  ,  police  ou  finance. 

On  a  coutume  de  leur  adreffer  ce  pro* 
jet  pour  aVoir  leur  avis  qu'ils  donnent, 

délibèrent  en  conunun  èc  de  concert 
av«c  le  premier  préfident ,  à  qui  Ton  adreflê 
toujours  en  «téme  cens  cofue  des  mêmes 
.projets. 

Ils  fennènt  de  même  eo  iDommun  uC 
d'ordinaire  avec  le  même  <hagi(bat  les 

projets  de  réglemens  &  de  réformations 
qu'ils  eûiment  néceflàire  de  préfenter  au 
roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité,  ou 
au  parlement ,  pour  erre  mis  en  forme  de 
règlement  concernant  la  ditciplinc  du  pjr» 
lement  même ,  ou  celle  des  fieges  infé» 
rieurs ,  ou  le  bien  de  la  police  ,  la  pour- 
fuite  des  crimes  ,  &  généralement  tout 
ce  qui  s'mtroduit  an  parlement  par  reqnélC 
du  procureur  général. 

Dans  ce  même  confeil  intérieur  du  pai^ 
quct ,  i!s  font ,  parla  même  voie  de  la  conv> 
munication  des  minières  ou  des  parties 
intéreflëes, les  cenfeurs &  les  contradiâeurs 
des  privilèges  &  concefTions  oui  s'accor- 
dent aux  corps  ou  aux  particuliers ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'v  gîiflê  rien  de  con- 
traire aux  maximes  au  royaume,  auxor<- 
donnances ,  aux  droits  de  la  couronnât  à 
Tordre  public  ,  à  celui  des  jucildiâiMS  » 
&  aux  droits  du  parlement. 

I4s  bttOdou  exçérieurti  da  .^on  àà 
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ni  onr  plufieun-  facandiet»  «(Mnilkr  on 

vient  de  l'annoncer. 

Rclativemenc  au  roi  »  c'eù.  d'aller  exé- 
cuter auprès  de  là  maieflé  les  commif- 

■  fions  du  parlement ,  demander  le  jour  ,  le 
lieu  &  Theure  pour  les  députations ,  lui 
expliquer  les  denamies  oa  repHlêntattons 
dont  la  compagnie  les  charge  quelquefois  y 
recevoir  de  la  bouche  du  roi  des  ttpoofes 
i  ces  demandes  ,  &  les  ordres  verbeux 
qu*il  juge  i  propos  de  faite  peflèr  â  fim 
purlement ,  qui  ne  reconnoît  aucun  autre 
canal  que  celui  des  gens  du  roi  pour  re- 
cevoir des  ordr^  du  roi. 

Pour  raifon  de  ces  fondions ,  ils  ont  tou- 
jours accès  prés  du  roi ,  en  averulfanc  M.  le 
chancelier  lorfqu'ii  y  eft  ,  imis  fans  «icre 
canal  que  celui  du  premier  gentilhomme 
de  la  chambre ,  ou  en  fon  abfence  y  du  pre- 
mier vdec-do<hambre.  Quant  aux  ordres 
par  <?cric  du  roi  au  parlement ,  ils  les  re- 
çoivent de  M.  le  chancelier  ou  des  minii^ 
très  qui  les  ont  expédiés ,  &  en  font  an(6 
les  feuls  porteurs  auprès  de  la  compagnie. 
^  Relativement  au  /><?r/«ii«/ ,  leurs  tbnc- 
cions  font  de  lui  apporter  les  ordres  du  roi 
yetbaux  ou  ^its ,  d'être  chargé  par  la 
compagnie  des  meflâges  &  commilllons 
dont  on  vient  de  parler ,  auprès  du  roi , 

.  d'entrer  avec  le  procureur  g^n^ral  toutes 
Jes  fois  qu'il  y  entre ,  de  prendre  la  parole 
pour  lui  pour  annoncer  ou  expliquer  les  re- 
«lifidons ,  requêtes ,  conckifions.,  oa  ordres 
au  rui  quUl  apporte  ;  de  faire  la  même 
chofe  en  rabfence  du  procureur  f^n^'l  » 

'  en  fè  fàifant  accompagner  par  on  nibfliiut 
qui  tient  i  la  main  les  coodufioiis  par  ^crit  » 
s^il  y  en  a  ;  de  faire  la  mercuriale  alterna- 
tivement avec  le  procureur  général ,  droit 
iMbmnoim  qui  n'appartient  qu'à  Tancien 
avocat  g^n(?ral  :  d'inrrodoire  en  la  cour  les 
maîtres  des  ccrcmomes  lorfqu'Us  viennent 
rinvttcr  de  ta  parc  du  nu  auaie  Dtumou 
pompes  funibrc  ,  ou  tous  autres  gentils- 
bomincs  envoies  par  le  roi ,  ceux  qui  le 
lÎMit  par  les^racès  ;  les  c^ùnen  de  police  , 
lorfqii'ils  vrcnncnc  rendre  compte  avant  le 
caserne  de^l'ccac  ^or  la  police£c  de  ceh»i  des 
peànrifiens';  c«ini  de  la  fille  dam  le  même 
occafion  ,  &  lurfquSîls  pc^fcntent  chaque 
anrn'e  les  nouveaux  confuls  au  ferment ,  les 
mêmes  officiers  &  cous  autres  lorfqu'ils 
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detnandcte  à  être  entendus  en  la  cour ,  ou 
qu'ils  font  mandés  par  elle  ;  lebâtonnio:  & 
anciens  avocats  lorsqu'il  y  a  lieu  de  les  en- 
tendre fur  quelque  fait  qat  cbncesneror- 
dre  des  avocats  ;  les  procureurs  (.le  com- 
munauté dans  des  cas  feroblabies»  Ql  géa(> 
ralement  tonte  perfonne  qnt  aurait  i  ^âler 
à  la  cour  ou  â  recevoir  des  ordics  d'eUe; 
Et  toutes  les  fois  que  les  gens  du  roi  incro- 
diiifent  ainil  quelqu'un  auprès  d'elle  poav 
quelque  caufe  que  ce  feit ,  ibf^  dcmeneac 
pour  entendre  ce  qu'il  dit  ou  cequé  la  ooor 
lui  dit  »  y  prennent  Icance  fie  prennent  des 
condttfions  s'il  y  a  lieu ,  ou  fur-le>clumip> 
ou  aprè^s  avoir  demande  â  fe  retirer  aa  |iaiv 
quet  pour  en  conférer  ou  pour  les  rédigeî» 
par  ëcrit ,  en  cas  qne  eecce  facne  Icw  paM 
roiflè  plus  cortvenabîe. 

Ëntin,  les  avecats  géniraua  luivont  Je 
paritmtn$  dans  la»nuûches  it' edcAnomes 
publiques,  mais  h.  quelque  dilbnce  des  der* 
;  niers  confeiUers  âc  avec  un  hoilGer  en  pav> 
cicnlier  ;  ib  raccompagnent  aofE  aux  d^u^ 
tarions  ^  &  en  fc  retirane  après  tous  les  dé>. 
pxxtés  ,  ils  s'approchent  du  roi  tous  enfem- 
ble  poiu:  le  faluer  en  leur  parcicuUer  yloH^ 
que  la  dêpotadon  eft  venne  fRMr'Compfi»* 
menter  le  roi,  ils  font  alors  un  compliment 
particulier  an  roi ,  â  la  reine ,  &  à  chacun 
de  ceux  â  qui  les  dépurés  oHtadtalK  oeld^ 
de  la  compagnie.  L'uîage  de  ce  compliment* 
particulier  a  commencé  fous  Louis  XiV  ^ 
auparavant  ib  dîToienc  firalenenr  en  a'ap-»' 
prochant  du  roi ,  (ire  ,  e»  font  fos  genx  ; 
mais  aujourd'hui  cet  uf^  établi  »  &  les 
gens  du  toi  de  tentes  les  compagnies  font 
pareils  compiimans  i  la  filîce  de  bacs  dl*: 
pu  tés. 

Relativement  an  pabKc>  la  fonâion  des 
avocats  généraux  eû  d'aflmer  touà  i  l'au- 
dience des  grands  rôles ,  &  de  porrer  la 
parole  dam  toutes. les  caufes  qui  y  font  plai- 
dées  ;  fur  quoi ,  depuis  long-tems ,  on  nefidt 
plus  de  diîlinâion  des  caufes  fujettes  â  com- 
munication &  de  celles  (f^i  ne  te  font  pas 
c*cA  une  maaime  aa  palais,  que  IW  ti^m-i^ 
terrompt  point  le  roi  quaml  il  parle,  c'dft-' 
â-dire ,  qu'on  n'interrompt  point  fes  ^^Ms- 
torfqD'ils  portent  la  varole. 

Les  gens  du  roi  fonr  au/fî  dans  rufage 
que  lorfqu'un  d'encr'eux  porte  la  parole , 
>  foie  dans  une  uule  ou  ancre  occalKm,  les 
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autres  Te  tiennent  debout  s*il  eft  plus  ancien 
4)ti'eux ,  &  s'il  eft  nuMtt  anoM  Ut  fe  tien- 
nent a^Is.  .  " 
•  Aux  mndet  audiences,  les  avocats  g^né- 
r;iux  parlent  un  gewMi  appuyé  fur  le  banc 
où  ils  iiegent.  •  *  ^ 

Ceft  aum  une  de  leutt  fimâions  relati- 
vement au  public  ,  d'afTifter  par  un  d'en- 
tr'eux  le  vendredi  matin  à  la  ^rand'cham- 
breylememedi&famedill  h  grandVham- 
bre  &  à  la  tourneHc  ,  &  plaider  de  même 
coures  les  caufes  i  toutes  ces  audiences , 
d*alliiler  par  un  d'entr'eaK  aint  audiences  de 
relevée  pour  rtqudrir  la  communication  des 
caufes  &  ]r  porter  b  parole  lorfqu'elles  font 
de  leur  miniftere^  d'aififier  même  aux  au-* 
diencesde  feprlmiiMs  énla  graud^chambre 
lorfqu'ils  font  avertis  de  t'y  trouver  pour 
des  caulès  fu)ctce«  à  communication  ,  &  d 
celles  des  chambres  des  enquêtes  dans  les 
mêmes  qis  ,  de  tenir  !c  parquet  les  nxatins 
après  l'audience  d«  la  grand'chambre  pour 
recevoir  la  communication  des  cames  i 
plaider  ;  ils  recevoicnt  autrefibis  ces  com- 
munications en  fe  promenant  dans  la  ^ande 
fidle  ;  nais  depuis  qu*(Mi  Ici»  t  fiât  anC- 
tniire  un  parquet,  ib  f  nçoivenc  les  oom- 
SBunications. 

Les  avocats  g^nâranx  y  jugent  auffî  tons 
«nfeoible  les  conflits  entre  les  chambres  d^i 
farUmtMt ,  ou  chacun  f(lpar^n>ent  âc  par 
Ibraae  d'avis ,  ûiivant  l'ordonnance^  les  ap- 
peb  d'incompétence  &  de  déni ,  de  renvoi , 
les  niillite's  de  procc'diires ,  les  if^TTf  ren- 
voyées par  arrêt  au  parquet. 

JBn6n  ils  y  règlent  les  conflit^  entre  le 
parhmetit  &  la  cour  des  aides  conjointe- 
ment avec  les  gens  du  roi  de  cette  cour, 
lef^uels  i  jour  Qonvenn  fe  rendent  au  par-  j 
quet  du  piV,  Icmtut  ,  y  prefuienc  féarice  (iir 
!e  roéme  banc  après  eux ,  entendent  en- 
iêoibln  avec  eux  le  rapport  qui  (ê  fint  du  I 
conflit  par  un  (libflitut  de  celle  des  deux 
cours  où  te  conflit  s'efl  formé  ,  &  jugent 
cependant  comme  i  l'audience  en  opinant 
tour  baut  »  les  portes  ouvertes ,  â  la  plura- 
lité d«syoik4i»offia0KS4lcsdevKpaDqoets 

r^nts. 

Relativement  Jux  particuliers ,  les  avo» 
SMS  généraux  ont  la  fonâion  de  requérir 
tk  de  prendre  communication  de  toutes 
lini^imceiliuksfnndsjAleirfc  détail*  : 
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tel  celles  fur  les  autres  rôles  ofi  Téglife ,  tes 

communautés  d'habitans ,  les  corps  laïcs  ou 
ecdéHafliquec ,  les  mineurs  non  pourvus  de 
tuteurs ,  le  roi  ou  l'ordre  oublie  peuvent 
avoir  intérêt ,  du  moïn*  au  rond  ;  de  requé- 
rir dans  les  caufes  communiquées  ou  non  à 
rencontre  de  tons  particuliers ,  (bit  qu'ils 
foient  ou  ne  foient  pas  parties  dans  la  caufe , 
fur-le-champ  i  l'audience ,  tout  ce  qui  peut 
être  du  bien  pnblic ,  même  leur  décret  ou 
emprif'onnement  s'il  y  a  dtlit  ,  amendes, 
aumônes ,  injonâions ,  défenies ,  on  antres 
peines  &  dî(pofitions ,  rendre  plainte  6c  in- 
troduire demande ,  pourfujtes  ,  infcriptions 
de  faux  ,  réglemens ,  oppolîtiGns  â  arrêts  t 
appels  de  ânicences ,  6c  autres  procédures 
qu'ils  eflimant de  leur  miniflere. 

Ëntin  ,  par  rapport  au  barreau  ,  il  efldei 
fondions  des  avocats  généraux  de  bire  un 
difoours  aux  avocats  eeus  les  ans  le  jour  des 
ouvertures  des  audiences,  île  pr^'iider  à  la 
rédaâion  des  comptes  ôc  à.  l'entretien  de 
leur  bibliothèque ,  de  veiller  â  la  difcipline 
&  â  l'ordre  du  barreau  dans  tous  les  hceci 
du  refibrt  du  parlement ,  &  de  réder  les 
oonteAations qui  y  furviennent, lorlque  les* 

f>arties  s'adreflènt,  comme  elles  font  pour 
'ordinaire  en  pareil  cas ,  aui  gens  du  roi 
du  parltmtMt, 

Une  fonâion  relative ,  en  quelque  forte, 
au  même  objet ,  c'eÛ  la  difcipline  &  Por» 
dre  des  £icultés  de  droit  des  univerfu^és  du 
rellbrt  ,iqui  font  Paris ,  Rheinia,  Orléwu, 
Bourges,  Angers  &  Poiriers  :  objtt  que  Us 
ordonnances  ont  remis  fpécialcmtnr  au  pre- 
mier avocatgénéral.  Ces  facultés  font  obli- 
gées de  lui  envoyer  tous  les  trois  mois  le" 
double  du  regiflre  de  leurs  infcriptions  & 
léi  lieutenansfgénéraux  des  lîeges ,  le  pro* 
cès-verhal  de  leurs  tiefcentes  aux  écoles  ^e 
droit ,  nour  eootaller  les  noms  âc  Iji  réfi- 
dencedes  Andians  fur  ces  regifbesflt  prO" 
cés-vcrbaux- 

Le  premier  avocat  général  vérifie  le  tems 
d'étude  des  licenciés  qui  viennent  fe  pré- 
fcnter  pour  être  avocats.  H.  lenrea  éknm 
fon  certificat»  s'ils  le  requierert,  pour  fe 
taire  recevoir  en  un  autre  parlenuut  ;  ou 
s'ils  veulent  être  reçus  au  ftttrlemmt  de 
Paris  ,  ils  fe  font  préfenter  i  l'audience  pat 
un  ancien  avocat  un  jour  de  grand  r6!e , 
jfcfepwimerjayoffff6ifr<îfelwdcetir>gr 
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çue  le  licencié  quife  prefente  a  fatisfait  aux 
ûrtiofutances  ,  qu'ainp.  il  n'empêche  qu'il 
flaijpt  d  la  cour  le  recevoir  au  ferment 
d'avocat  ;  &  il  fîgne  au  dos  des  lettres  de 
licence  un  vu  qui  contient  le  ilécaii  des 
infcriptions ,  ioteritices,  «âes  éc  ttms  d'é- 
tude de  droit  fraoçois. 

Outre  toutes  ces  l'oflâions,  il  y  a  plufieurs 
objets  fur  iefqiieb  lét  gens  du  roi  ont  un 
droit  ,  infpeftion  ou  autorité  fpe'ciale  cn 
▼ertu  de  titres  particuliers ,  comme  la  bi- 
Uiorheque  de  faine  Viâor  «  cdle  de  l*#cole 
de  MJdecine,  le  collège  Mazarin  ;  ils  ont 
part  aurïi ,  avec  les  trois  premiers  préfîdens 
flu  parlement ,  la  chambre  des  comptes 
&  de  la  cour  des  aides*  à  b  fondation  des 
ducs  de  Ncvers  pour  marier  des  filles  des 
terres  qui  appartenoienc  â  ta  maifon  deGon- 
Sague ,  &  trois  des  gens  du  roi  afTlftenc  tous 
les  ans ,  le  ionr  de  la  S.  Louis  ,  au  compte 
qui  Ce  rend  de  l'exécution  de  cette  fonda- 
tion anx  grands  auguftihs,  &  y  reçoivent 
chacun  cinquanre  )erons  d'argent,  &  quel- 
ques livres  de  bougie:  le  quatrième  n'y 
ulîile  pas ,  parce  que  M.CRHfieme  diarge 
d'avocat  général  Arf  cr^  que  depuis 
la  fondation. 

'  Les  avocats  généraux  du  parlement  de 
Plans  ont  encore  d 'autres  prmgattves ,  tet- 
!es  que  le  rttre  &  les  appomtemens  de  con- 
feillers  d'o^rat  ;  ils  jouillbient  même  autre- 
fins  de  la  feance  au  conleil  ;  &  Denis  Talon , 
lorfqu'il  quirm  fa  charge  &  fut  fait  con- 
feiller  d'état  ^  prit  féancc  au  confeil  du  jour 
de  là  r^epnon  d  avocat  gAi^ral  :  cepen- 
dant cela  ne  fe  pratique  plus ,  MM.  d'A- 

Suedèatt  &  Gilbert  s'écanc  mis  à  la  queue 
0  conseil. 

Cependant  les  avocats  g^éraux  préten- 
dent ,  i  raifon  de  ce  titre  de  confeiller 
d'état ,  avoir  hors  de  leurs  fondions ,  rang 
de  confeillers  d'hofUieur,  &  paflër  ayant 
tous  confeillers  au  parlement  ^  ti  maîtres 
des  requêtes ,  hors  les  marches  &  féances 
de  la  compagnie  ;  ce  qui  fait  qu'ils  ne  fe 
trouvent  ni  au  repas  de  la  faint  xMartin  chc-7, 
je  premier  préûdent ,  ni  aux  procéllions  & 
dIrAnoniesde  lenn  paréiftès ,  ou  ancres  oà 
9  y  auroft  des  confeillers  au  parlement. 
Maîtres  des  requélies ,  ou  même  des  con- 
•  fcillersdVtat. 

*  Lorfqu'  ils  font  danf  lMT  IlÔMi  OB'qirïb 
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vont  /ùlleurs  qu'au  palais  ou  en  cour ,  ils 
font  toujours  en  fimarre ,  comme  le  chan- 
celier &  le  ^mier  préfidenc 

Procureur  g/ne'ral  du  roi  au  parlement. 
En  parlant  des  avocats  généraux,  nous  avons 
déjà  touché  quelque  chofe  de  certainèr 
fondions  &  prérogatives-  qui  font  com- 
munes au  procureur  ^néral;  c'eft  pour- 
quoi l'on  trajontera  ta  que  ce  qui  lui  eft 
propre. 

L'office  de  ce  magiilrat  a  été  établi  à 
Vin/htr  du  procureur  des  ciwpetenrs  n>^ 

mains  ,  appellé  procurator  Cefaris  ,  qui 
é(oic  chargé  de  veiller  aux  iotérécs  du  piînct 
de  i  ceux  du  public. 

Dans  les  premiers  tens  de  la  mooatcliie^ 
c'étoit  quelqu'un  des  grands  du  royaume  , 
qui  étoit  commis  pour  faire  cette  lonâioh 
quand  Poccafion  s  en  préfentoir. 

C'eft  ainfi  que ,  fuivant  Grégoire  de 
Tours  fous  Childebert ,  un  tvéque  étant 
accuf^  d*un  crime  d'état ,  on  convoqua  un 
parlement  auquel  aflîfterent  tous  les  évé- 
ques  j  le  roi  y  pr^doit ,  un  ancien  duc  7 
^ifoit  b  fimaion  dé  promoieiff  é»  aocu- 
fatcur ,  ce  qui  revient  1  h  fiinfiioa  dé  ptO* 
cureur  généraL 

11  efl[  fouvent  pailé  dans  les  otem  de  gen» 
tes  régis ....  geneiius  domini  régis  nudta 
proponentibus  ;  mais  on  n'entendoît  pais 
toujours  par-li  un  procureur  &  des  avocats 
du  roi  qui  fuflènt  attachés  au  parlement. 
Lorfqu'il  étoit  queftion  de  s'oppofer  ou  de 
plaider  pour  le  roi,  c'étoit  le  plus  louvent 
le  prévôt  de  Paris  ou  les  baillih  royaux  qui 
portoient  la  parole ,  chacun  dans  les  af&ires 
de  (on  territoire  où  le  roi  fe  trouvoic  io" 
téreffi.  On  en  trouve  la  preuve  dans  des 
arrêts  de  ii(5i,  ii70,  ii8i  &  ïi()<^  ,  ou 
il  eft  dit  :  feiujcalùi  noftro  pro  nobis  hoc 
negante'Bàilliti>o  noftnt  ex  mut  parte. 

Dans  le  fécond  regiftre  olim  ,  fol.  40  » 
fous  la  date  de  iz^7 ,  il  efk  Ùk  mention 
du  procureur  du  roi  :  quin  procurator  dtH 
mini  re^  in  caufa  quam  dominus  rex 
hahtt  contra  decanum  fir  capitulum  montis 
Falconisi  mais  rien  ne  dénote  que  ce  pro- 
cureur du  roi  ftt  anaché  aii parlernfnt,  4c 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  aue  c'éroît  le  pro- 
cureur du  roi  de  quelque  bailliage  ou  Icné- 
çhauiRe  ;  &  en  dftt ,  dans  im  autre  arrêt 
lié  1x99'»  en  voit  qutr  7e  proàutiic  du  roi 

y  V  v  V 


Digitized  by  Gopgle 


70<t  PAR 
de  Normandie  '  parla  pour  le  roi  :  audico 
pneuratore  nofèro  Normaania.  Il  y  avoit 
donc  d^s  lors  3es  procureurs  du  roi  dans 
ies  bailliages  &  filnëchauffêes,  &  ces  pro- 
cnreucs  du  roi  venotent  au  parlement  pour 
y  défendre ,  conioincement  avec  le  bailli 
ou  ràiéchal  du  lieu ,  les  droits  que  le  roi 
avok  dans  les  af&ires  de  Ifenr  territoire. 
Philippe  le  Long  rupprima  en  19  les  pro- 
cureurs du  roi  f  mais  pour  les  pays  de  droit 
^crit  feulemcnc  ;  &  rufage  de  taire  parler 
les  baillis  on  les  procureurs  du  roi  des 
bailliages  au  parlement ,  fub^ftoit  encore 
en  134$. 

Il  perottra  fans  douce  afiez  cxtnordi- 

naire  que  le  roi  n'eût  pas  dès  le  treizième 
Heclc  des  officiers  attachés  au  parlement , 
chargé  {inguliérement  d'y  dtfendre  fes 
droits  &  inrcrcts,  puifque  le  roi  d'Angle- 
terre y  en  avoit  comme  duc  de  Guicnne  j 
le  comte  de  Flandres  en  avoit  auffi.  Un 
arrêt  de  iz8î  fait  mention  du  procureur 
du  roi  de  Sicile ,  j^rocurator  régis  Sicilia:  ; 
Jnais  pour  le  rot  Philippe  le  Bel ,  on  ne 
.iqualtne  celui  qui  parla ,  finon  en  ces  ter- 
jmes  :  verum  parte  FhilippL  régis  ad^iciens 
pars  re^s  ,  &c 

n  y  a  lieu  de  croire  que  le  rot  avoit  fon 
procureur  au  parlement  pour  les  afiiaires 
qui  ne  regardoienc  pas  les  bailliages ,  telles 
que  celles  des  pairs  &  des  pairies ,  de  ba- 
ronage ,  de  régale  ,  £'r.  &:  que  le  procu- 
reur du  roi  au  parlement  employoic  aufïi 
fon  miiiiftere  dans  les  cas  auxquels  les  bail- 
lis ou  procureurs  du  roi  des  bailliages  ne 
défendoient  pas  ruffilanuncnc  le  roi. 

-En  Simon  de  Bucy  ^roit  procu- 
reur général  ,  procuratore  noflro ,  dit  le 
regifire  «ç'eA  le  même  qui  fiit  depuis  pre- 
mier prtMent ,  &  que  1  Wtë^arde  comme 
le  premier  des  premiers  préhdens. 

Aux  parlemens  de  1 511 ,  1313,  1314» 
1 317  , 1 318  ,  &  en  13^  î ,  le  procureur  au 
roi  eft  toujours  qualifie  procurator  régis  ou 
procurator  mfier^  lorfque  la  cour  parle  au 
nom  du  roi. 

Mais  dans  des  ante  de  I3Z5  ,  133S, 

?,34^.  n77,      &  1-^03, 

u  eft  qualifié  de  procureiu-  j^cnéral  ;  &  dans 
k  quatrième  régi  (Ire  du  dépôt  ^  un  trouve 
Une  commifTion  du  7  décembre  i  3  î8 ,  où  il 
cil  die ,  a  procuratore  nojlro  geturaii  ia  hac 
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parte  :  voill  h  première  occafion  oïl  les 
procureurs  dn  roi  (ont  qualifiés  de  fubftitucs 
du  procureur  généra!. 

II  paroit  donc  certain  qu'il  y  avoir  un 
procureur  du  roi  au  patiement  ,Sep\m  que 
fes  féanccs  eurenr  éré  réglées  par  l'oriion- 
nancc  de  ijoz,  car  il  y  en  avoit  un  en 
1 309  ,  en  1 31 1  ,  &  en  1 31Z.  On  ne  faic  fi 
ce  ne  fcroit  point  le  procureur  du  roi  ay 
parlement ,  dont  urient  les  olim  fous  l'an- 
née 1 314.  Il  y  eft  dit  que  pour  un  juge- 
ment un  convoqua^  le  procureur  &  garde 
de  la  prévôté  de  Paris,  magtjler  Guillclm'.:s, 
procurator  0  cuflos  pmpofiturx  ,  ce  qui 

F>ourroit  naturellement  s'appliquer  â  Guil- 
aume  de  la  Madeleine  qui  étoit  conftam- 
ment  procureur  du  roi  au  parlement  en 
I3i9;&  dans  cette  préfuppofîrion  ,  le 
procureur  du  roi  auroit  été  dès  lors  garde 
de  la  prévôté  de  Paris  pendant  la  vacance* 
coinme  il  Teft  depuis  un  tems  immémorial  ; 
mais  comme  les  prJvôts  de  Paris  ne  fe 
nommoient  eux-mêmes  alors  t^t  gardes  de 
la  prévôté  y  le  terme  procurator  poorroic 
bien  n'être  ici  qu'un  fynonyme  de  cufioSm 
Ce  qui  efl  certain ,  c'eil  que  l'ordon- 
nance de  1 3 1 9  annonce  qu'il  devoit  y  avoir 
alors  un  procureur  dujroi  vaparlemeutj  puil^ 
que  le  roi  y  ordonne  qu'il  y  ait  en  fon  p,ir!(- 
ment,  quelqu'un  qui  ait  cure  de  faire  avancer 
&  délivrer  les  propres  caufes-le-roi  f  Bc  qui 
puifle  être  de  fon  confeil  avec  fes  avocats. 
On  trouve  en  effet  que  dans  cette  année 
Guillaume  de  la  Madeleine  faifoit  la  fbne^ 
tion  de  procureur  du  roi  au  parlement; 
c'eff  le  premier  qui  foit  cormu  pour  avoir 
exercé  cette  fimoion  :  ceux  qui  iiii''ontfuo- 
cédé  en  cette  place  font  tous  connus  ;  mais 
la  première  fois  qu'il  foit  fait  mention  du 
procureur  général  »  c'eft  dans  TordonMOCe 
du  mois  de  décembre  1344,0»  il  eft  parlé 
de  cet  officier  fans  le  défigner  par  fon  nom* 
mais  feulement  par  le  titre  de  fon  office  ; 
procuratore  no firo  gênerait  prafinte  s  liU9 
qui  lui  fut  donne  apparemment  parce 
qu'alors  il  ne  fut  plus  permis  aux  procu- 
reurs du  RM  des  baplliages  de  parler  au  par» 
hmenfçom  le  roi,  ce  qui  rendit  en  effet 
celui  àxxpnrkmeut  procureur  général  ;  mais 
dans  les  rcgiflrcs  du  parUmoUspa  ne  lui 
donne  uniformément  ce  rittC  que  depuis 
if^.  Juii^uc  Ujt^ileil  pfef^  touîoucs 
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ttpjkellé  procureur  du  roi  fixnplement;  Tor- 
wMHiaifce  de  1 344  &  autres  monomens  de 
ce  cems  n*entendenc  même  ordinairement 

{>ar  le  terme  de  procureurs  ginérmue»  que 
es  procureurs  aes  parties. 

•  Le  teatétproatrewr  g/néral  peutauflî 
venir  de  ce  que  le  procureur  du  roi  au  par- 
iement  avoit  infpeâion  dans  toute  l'écen- 
doe  dn  royaume;  il  rCj  avoit  même  point 
d'autre  procureur  du  roi  que  lui  à  la  cham- 
bre des  comptes  &  â  la  chambre  du  tréfor  ; 
y  y  alloic  ou  y  envovoic  fes  fiiUlituts. 

I!  n'y  a  qu'un  feu!  procureur  gênerai  au 
Parlement  de  Paris,  à  la  différence  ànpar- 
lement  d*Aiz ,  o&  il  y  en  a  ea  deux  »  depuis 
que  ce  parlement  avoit  ccc  créé  fcmcflrc; 
mais  les  deux  charges  ont  été  réunies  en 
une  en  17^  0.  Il  y  en  a  pourtant  eu  deux  an 
f>ttr!â))ie>ii  de  Paris  en  certaines  occaHons , 
mais  c'étoienc  des  grâces  perfonnelles  & 
des offiders  extraordinaires ,  dont  les  char- 
gés s'évanouiflbient  après  leur  more. 
-  On  a  vu  i  Paris ,  en  certaines  occafions , 
des  procureurs  généraux  établis  par  commif- 
fioii,cdf  que  Guittamie le  Turc  qui  fut 
commis  en  14.17 ,  pendant  l'abfence  de 
Jean  Aguenin  \  6c  du  cems  de  la  ligue ,  Jac- 
^joes  de  la  Guesie  qni  tenoit  l'oiRce  de  pro- 
cureur général ,  ayant  fuivi  le  parlemeut  à 
Tours ,  Pierre  Picbou  fut  nommé  procureur 
g^ral  i  Paris  lors  de  la  r&luéHon  de  cette 
ville  ;  &  dans  le  même  tems ,  Euftache  de 
Me^gny  exerçoic  auffi  cette  fonôion  â 
ChAioos^iir-litfne ,  o&  il  y  avdl  une  partie 
dn fjarlemm, 

•  Jnufitars  d'entre  les  procureurs  généraux 
eut  lté  élevés  aux  premières  dignités  de  la 
robe,  tels  que  Jean  Dauvec  &  Mathieu 
Mesié  qui  devinrent  premiers  préfidens, 
&  M.  DaguelTeau  qui  devint  chancelier  de 
fiance. 

Le  procureur  général  repréfente  la  per- 
ibnne  du  roi  au  payleme}it  &i  dans  touc  le 
xellbrt ,  â  l'effet  d'agir  en  fan  nom  ;  car  le 
foi  ne  plaide  jamais  en  peribone ,  mais  par 
Son  procureur  général. 

•  Il  ne  prête  ferment  qu*i  fa  efeepdon  dt 
non  â  ]d  rentrée. 

11  doit  tenir  la  main  à  ce  que  la  difci- 
plihe  établie  par  les  ordonnances  êt  régle- 
mens,  foit  obfcrvée  ;  c'eft  pourquoi  il  vc- 
noic  sMueiwi  de  ir^^d.macia  daosJe  pac- 
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quet  des  huifliers  »  où  il  avoit  une  place  mar- 
quée; l'hiver  lorfqu'il  n*êcoit  pas  encore 
jour,  il  avoit  fa  lanterne  en  oiain  ,  faifane 

la  fimplicité  de  ces  tems ,  pour  obfêrvet 
ceux  qui  entroient ,  &  piquoit  ceux  aui  ar> 
rivoient  tard  :  il  eft  encore  reflé  de  ce( 

ufage  que  c'eft  lui  qui  fait  les  mercuriales 
alternativement  avec  le  premier  avocat  gé». 
néral. 

II  eft  afTis  au  milieu  des  avocatî  géné- 
raux ,  foit  par  dignité ,  foie  pour  être  plua 
â  portée  de  prendre  leur  confeif. 

Lorfqu'ils  délibèrent  entr'eux  au  parquet 
de  quelque  aHàire  par  écrie  que  le  nom- 
bre des  voix  eft  égal ,  la  tienne  eft  prépon- 
dérante ,  enforte  qu'il  n'y  a  point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  parole 
pour  lui ,  c*eft-a-dire ,  â  n  décharge  ;  ils  ne 
font  cependant  pas  obligés  de  fnivre  fou 
avis  dans  les  alËtires  d'audience .  &  ils  peu- 
vent prendre  des  conclufions  difi'ércntcs  de 
celles  qu*il  a  prifes. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  porte  îui  mdme 
la  parole  en  cas  d'abfence  ou  autre  empê- 
chement du  premier  avocat  général ,  ou  par 
préférence  fur  le  fécond  &  le  troifieme , 
auxquels ,  â  la  vérité  ,  il  abandonne  ordi- 
nairement cette  Ibnêtion  i  caule  de  fee 
grandes  occupations. 

Comme  la  parole  appartient  nattirelle- 
ment  aux  avocats  généraux ,  la  plume  ap« 
partientau  proaireur  général  ;  c'eft-à-dire  , 
Que  c'eft  lui  qui  fait  toutes  les  requifitions , 
demandes,  plaintes  ou  dâiondations ,  qui 
fe  font  par  écrit  au  parlement. 

C'eft  lui  qui  donne  des  conclufions  par 
écrit  dans  toutes  les  affiibes  de  giand 
mind  de  dans  les  affaires  civiles  appcifltéet 
qui  font  fujettes  i  communication. 

Les  ordres  du  roi  pour  le^iir/mfM/,  les 
lettres  patentes  &  dofes»  lui  font  adreftés, 
ainiî  que  les  ordonnances,  édits  &  décla- 
rations. 11  peut  auffi-tôt  entrer  en  la  cour 
pour  les  apporter,  &  â  ccr  effet  la  porte 
du  parquet  qui  donne  dans  la  grand'cham- 
bre  doit  toujours  être  ouverte  ;  il  peut  en 
tout  tems  interrompre  le  fervice  pour  ap- 
portet^les  ordres  du  roi ,  fur  lefquels ,  fui- 
vant  les  ordonnances,  Icparlemeuf  doit  dé- 
libérer, toute  affirire  cemnte. 

Les  ordonnances  le  chargent  fpéciate- 
menc  de  veiller  i  ce  que  les  êvêques  ne 
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s'axrc-cenei  Paris  que  pour  leurs  affaires. 

Pour  Faider  dans  ies  fonâions  au  par- 
îevitnt ,  on  lui  a  donné  des  fubftituts  ;  il  en 
avoïc  dés  ijoii,  l'oidonnance  de  cecce  ^nnee 
en fiîc mention,  arc.  ic  ;  il  les  établiffbic  lui- 
même ,  mais  ce  n'etoit  jamais  qu'en  cas  d'ab- 
l'enee  i  «n  1 5  33  &  en  1 541 ,  on  ies  conti- 
tma  aprÂs  la  mort  do  procureur  gJnëral. 
L'oidonnance  d'Orléans  &  celle  de  Blois 
enjoignent  aux  gens  da  foi  d'en  prendre  le 
inoins  qu'ils  pourront  :  celle  de  Moulins 
leur  défend  d'en  prendre  :  les  chofes  furent 
fur  ce  pied  jufqu'à  l'édit  du  6  juin  1586 , 
par  lequel  ils  furent  cré&  en  titre  d'once  ; 
ils  font  préfeatement  an  nooibra  de  dix- 
huit. 

Les  procureurs  du  roi  des  bailliages  &  fé- 
néchauHees ,  &  autres  juxifdi&ions  du  ref- 
fiirt ,  ne  font  aufTî  proprement  que  fes  fubf- 
titucs,&  vis-i-vis  de  lui  on  ne  les  qualifie 
pas  autrement  ;  il  leur  donne  lesotdtes  con- 
venables pour  qu'ils  aient  ââice  ce  qui  tiï 
de  Ic^ir  minidcre. 

Les  procureurs  généraux  ne  dmvent  pas 
avoir  de  clercs  ou  fecrctaires ,  qui  foient 
procureurs  ou  foUiciceurs  de  procès  \  il  ne 
.  Imr  efi  pas  permis  de  s*aUèmër  fans  congé 
4e  la  coiir;  ils  doivent  faire  mettre  à  exé- 
cution les  provifions ,  arrêts  &  appointe- 
Biens  de  la  cour  j  ils  ne  doivent  former  au- 
cune dcnmde  en  matière  civile ,  ni  accor- 
der leur  inrervenrion  ou  adjonâion  â  per- 
rpnnc  ,  qu'ils  n'en  aient  délibér4  avec  les 
%voc9ts  généraux  ;  ils  doivent  fiîiie  mettre 
les  caufes  du  roi  les  premières  au  rôle. 

En  matière  criminelle ,  dès  qu'ils  ont  vu 
les  charges  &  informations ,  ils  doivent  fans 
délai  donner  leurs  conclufions  après  l'arrêt 
ou  jugement  d'abfolution  \  ils  doivent  nom- 
mer iPaccufi^  Te  délateur  oitt  te  dénoncia- 
teur s'i!s  en  font  requis  ;  les  ordonnances 
leur  déiendenc  oon- feulement  de  donner 
des  oonfeits  contre  le  roi  1  mais  mÉme  en 
général  de  plâder  ni  confulter  pour  les  par- 
ties ,  encore  que  le  roi  v!y  eût  pas  d'intérêt  ; 
ils  nt  peuvent  aflîiler  au  pgemeot  des  pror 
oés  civils  ou  criminela  de  leur  fiege  ;  ils  doi» 
vent  informer  des  vie,  mœurs  &  capacité, 
des  oouveaux  pouivus  qui  font  re^us  au 
parlement  y  &  être  pr^lens  à  leur  réception, 
tenir  I.»  main  à  !a  confcrvation  &  réunion 
dw  doniAioe  du  roi^  empêcher  que  les  vaf- 
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faux  &  fujets  ne  foient  opprimés  par  leurs 
feigneurs ,  qu'aucune  levée  de  deniers  ntf 
foir  faire  fur  le  peuple  fans  commifTion  ;  ils 
doivent  avoir  iuin  de  la  nourriture,  encre* 
tien  &piompte  expédition  desprifonniers  , 
&  pour  cet  effiit ,  viiitec  fouveat  les  prî^ 
fons. 

Af(rrrttr<«/!rj  ,  (ont  des  aAèmbUes  de  ton» 

tes  les  chambres  du  parlement ,  dans  le(^ 
quelles  le  premier  avocat  général  &  le  pro« 
cuceur  font  alternativement  on  dsfeouis 

pour  la  réforroation  de  la  difcipline  de  la 
compagnie  en  général ,  &  fpécialement  pour 
la  cenfure  des  dé&uts  dans  lefquels  quelques 
magillrats  pourroient  être  torobéb 

Un  entend  aufli  quelquefois  par  mercu-* 
riaUs  le  difcours  même  qui  fe  fait  dans  ces 
arrerobices. 

Ces  allèmblées  &  difcours  ont  été  appel- 
lés  mercuriales  ,  parce  qu'on  les  filit  lemec* 
credi. 

On  lesappelloit  auffi  anciennement  ^u/'/i» 
\aines  ou  aprh'din^es  >  parce  que  dam  l'o- 
rigine il  fe  foifoittous  lei  qoime  fouB^^réa 
midi  une  affemblée  de  députés  du  parler 
ment ,  auxquels  le  procureur  ^inéaX  pré» 
fèntoit  nn  cahier  de  propofitions  pour  la 
réformation  de  la'difcipline;  les  députés  en 
conféroient  enfembie ,  &  ce  qui  leur  paroii^ 
foit  mériter  attention  étoit  porté  à  l'aflèm'* 
blée  des  chambres. 

Ces  mercuriales  furent  ordonnées  par 
Charles  VlU  en  1^3  »  &  par  Louu>  XII  en 

Comme  on  trouva  que  ces  afTèmblt^ 
qui  (fe  faifoient  tous  les  quinze  jours  con- 
fommoient  trop  de  tems ,  François  I,  par 
fon  ordonnance  de  1^39,  arr.  1  30  ,  ordonna 
qu'elles  le  tiendroicnt  de  mois  en  mois  fans 
yfiiirefiiute,  que  py  icellesi  feroient  plei-  . 
ncment  &  enticrement  déduites  les  fautes 
des  officiers  de  fes  Cours ,  de  quelque  ordre 
ou  (qualité  qu'ils  fiilFeot  ;  qu'il  y  feroit  i»-' 
comment  mis  ordre  pur  la  cour  ;  ^e  ik 
nfiajedé  en  feroic  avertie;  que  les  mer- 
curiales &  l'ordre  mis  fur  iccUesIui  feroient 
envoyés  tous  les  trois  mois  ;  &  le  procu- 
reur général  fut  chargé  d'en  âiie  ht  àiS»^  * 
gcnce. 

Henri  II  ordonna  auflî  en  1 5  p  cjue  les 
gens  du  roi  feroient  tenus  de  requérir  con- 
tre ceux  de  la  compagnie  qui  auroieot  âic 
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quelque  cho(è  d'indigne  deletir  mînUlere. 

L'ordonnance  de  Moulins  diminua  en- 
core le  nombre  de  ces  aifemblifes  ;  il  fur  or- 
donné par  rafcide  3 ,  que  pour  obvier  & 
pourvaiif  à  {EouMs  cpncraventims  aux  or- 
donnances ,  les  mercuriales  (croient  ten«cs 
aux  cours  de  ^tn  iemeut  de  crois  en  trois 
mois;  il  fut  enjoint  aux  arocits  &  procu- 
reurs généraux  de  les  promouvoir ,  d'en 
jpourfuivre  le  jugement ,  &  de  les  envoyer 
uicontineoc  au  roi  ou  au  cbîhcdier  ;  du- 
quel foinlMtpiffîdeiis  du/ur/nwnr/  mrent 
cliar^éi. 

Enfin  Henri  III  aux  Àats  de  BIois  or» 

donna,  article.  144.»  que  les  mercuriales  (ê- 
roient  remues  de  nx  mois  en  fîx  mois  dans 
toutes  les  cours ,  &  notamment  dans  les 
parUmens ,  les  prenien  mercredis  après  la 
leâure  des  ordonnances ,  qui  fe  tiaic  après 
les  fêtes  de  ^.  Martin  âc  de  Pâaues.  Le  roi 
défend  à  fes  cours  de  vaquer  â  rexp^ition 
d'autres  affaires  que  les  mercuriales  n'aient 
été  jugées,  déclarant  les  jugemens  qui  au- 
roient  été  donnés  auparavant ,  nuls  6c  de 
nul  effet  &  valeur  ;  il  eft  enjoint  aux  avo- 
ctts  âc  procureurs  généraux  &  â  leurs  fubf- 
titiiti ,  fous  peine  de  privation  de  lenrs  char* 
MS»  de  les  promouvôir,  d'en  pourfuivre 
le  jugement,  &  d'avertir  promptement  fa 
najcité  de  la  retardation  ou  empêchement 
di'icelles. 

Tel  efl  ce  dernier  état  des  mercuriales , 
c'eft-à-diie  qu'elles  ne  fe  font  plus  que  tous 
les  fis  mois;  le  dilôours  de  Tavocat  général 
ou  du  procureur ,  roule  fur  les  devoirs  de 
la  magtflrature  ;  il  obferve  en  général  quels 
fimt  les  écoeils  que  les  magiflrats  ont  â  évi- 
ter :  ce  difcours  fe  fait  â  huis  clos. 

Comfùtnce,  Le.  pariiement  a  toujours 
été  le  trïnmal  defiiné  â  conndccetâesaffiil- 
res  majeures  &  des  caufi»  qui  concernent 
rétar  des  grands  du  royaume. 

Dans  le  tems  qu'il  étoïc  encore  ambula- 
tqtire  à  la  fuite  de  nos  rois ,  &  qu'il  formoit 
leur  grand  confeil ,  on  y  délibéroit  de  la 

i>aix  &  de  la  guerre  ,  de  la  rcfbrmation  des 
oix  »  du  Biariage  des  enfans  de  nos  rois , 
4lu  partage  de  leur  fucceflion  entre  leurs 
enfàns ,  comme  cela  fe  pratiqua  en  768 
entre  les  deux  fils  de  Pépin  ;  en  %o6  iom 
Charicmagne  ,  entre  fes  trois  fils  ;  en  813 , 
]oif(iue  le  fiarltmcot  fat  adèmUé  à  Aix 


par:  709 

pour  làtre  paflèr  la  couromie.â  louis  le 
Débonnaire,  &  en  816  quand  Lou»  le. 

Débonnaire  voulftc  partager  fes  états,  pour 
le  partage  qui  fe  fit  ious  lui. en  837;  enfin 
pour  celui  qui  lut  fait  cotte  Louislefieguc 
&  I.ouîs  lun  coufin. 

Piulippe  Auguile  tint  en  1190  un  par- 
Umtnt  pour  ftatuer  fur  \ft  gouvernement 
du  royaume  pendant  le  voyaii;e  qu'il  fe  pré- 
paroic  à  tàire  à  la  Terre  -  faintc  ;  ce  fut 
daiû  ce  même  parlement  que  ce  prince  , 
avec  le  congé  &  l'agrément  de  fous  fes 
barons  »  accepta  liecntia  ab  omnibus  ba" 
ronibttSf  dowia  la  tutele  de  (on  fil8.&  la. 
garde  du  royaume  i  la  reine  fa  mere. 

Ce  fut  ce  même  parlement  qui  jugea  les 
conteftations  qu'il  y  eut  entre  Philippe  le 
Hardi  &  Charles  ,  roi  des  deux  Siciles  » 
pour  la  fuccelficm  d'Alphonlè»  comte  da 
Poitiers. 

Ce  fut  lui  pareillement  qui  jugea  en  1915. 
&  1328  la  queflion  de  la  fuccefllon  à  la 
couronne  en  £fiveur  de  Philippe  le  Long 
&  PhiUppe  de  Valois  «  &  te  différend  qu'O 
y  eut  entre  Charles  le  Bel  &  ludes ,  duc 
de  Bourgogne  ,  à  caufe  de  l'apanage  de. 
Philippe  le  Long ,  dont  Eudes  pitten- 
doit  que  là  Inmne,  fille  de  ce  roi>dev<»c 
hériter. 

Du  tems  du  roi  Jean ,  les  princes  ,  les 
prélats  &  la  nobleHè  furent  convoqués  4U 
parlement  pour  y  délibérer  fur  les  afiaireS' 
les  plus  importantes  de  l'état. 

Charles  V  lui  fît  auffî  Thomieur  de  le  • 
confulter  quand  il  entreprit  Ja  guerre  con- 
tre les  Anglois ,  dont  le  fuccès  lui  lut  fi 
gloriemt. 

Ce  fiït  encore  le  parlement  qui  raffem- 
bla  &  réunit  les  maifons  d'Orléans  &  de 
Sburgognc  ,  que  les  défordres  du  tems 
avoienf  divifées. 

Cet  illuflre  corps ,  par  la  fagcffe  &  l'é- 
quité de  fes  jugemens ,  à  mérité  de  voir 
courber  devant  lui  les  tiares  &  les  cou- 
ronnes ,  &  d'dtre  l'arbitre  des  plus  grands 
princes  de  la  terre.  Les  Innocents  ,  les 
Frédérics  ,  les  rois  de  Caflille  &  ceux  de 
Portugal ,  les  Fcrdinands  ,  les  Masimiliens, 
les  Philippes  &  les  Richards  ont  i'oumis. 
leur  pourpre  à  la  fienoe  ;  &  l'on  a  vu  lui 
demander  la  juflice ,  ceux  qui  la  rcndoient 
i  plulieurs  peuples ,  &  qui  ne  voyoient 
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»u-JefAs  de  leuis  trônes  que  le  tribanal 

de  Dieu. 

Les  ducs  8l  comtes  d^Italie ,  fur  lefquels 
nos  rob  sVtoienc  rifèTri  toute  fouverai- 

necé ,  ont  été  pIuHeurs  fois  mandas  au  par- 
lement, pour  y  rendre  raifon  de  leur  d^- 
portement.  Taflillon ,  duc  de  Bavière ,  fût 
obligé  d'y  venir  pour  fe  purger  du  crime 
de  rébellion  qu'on  lui  impucoit  ;  on  y  jugea 
de  même  Bernard  ,  roi  d'Italie ,  &c  Carlo- 
man  ,  pour  rébellion  contre  (on  pece. 

Dans  des  tems  bien  poflt-rieiirs  ,  en  i  i 
ce  fut  ce  DjrUment  qui  décréta  d'ajourne- 
ment pttumnel  l'empereur  Charles-Quint. 

Edmont  rapporte  qu'un  pape  ayant  ex- 
communié le  comte  de  Tofcanelic  For- 
mofe ,  ^que  du  Port,  le  pape  fit  porter 
au  parlsmeat  le  procès- veri>ai  de  ce  qu'il 
avoit  £ùt. 

Les  rois  Orangers  y  ont  quelquefois  en- 
voyé leurs  accords  &  contrats  pour  y  être 
homobgués  ;  &  les  rois  de  France  eux- 
'  mêmes  y  ont  pluficurs  fois  perdu  leur  caufe 
quand  elle  n'a  pas  paru  bien  fondée. 

Enfin  le  pjrlcmenez  toujours coaau des 
affaires  les  plus  importantes. 

Il  connoit  feul  des  caufes  qui  cenoement 
l'état  &  la  perfonne  des  pairs,  comme  on 
Je  dira  ci  -  après  en  parlant  du  purlemenc 
Confidéré  comme  cour  des  pairs. 

Lui  fcul  a  la  connoiffance  des  matières 
de  régale  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

n  connoit  en  première  inftance  de  cer- 
•  CÛnes  matières,  dont  la  connoifTance  lui  a 
été  réfcrvée  privativemeat  à  tous  autres 
juges. 

Il  connoit  aMfTi  de  tems  immémorial  du 
bien  ou  mat  jugé  des  (entences  dont  l'appel 
eft  porté  devant  lui. 

Getce  voie  écoit  uficfe  dés  le  tems  de 
la  première  race  j  on  prenoit  quelquefois 
la  voie  de  la  plamte,  ou  prife  â  partie, 
contre  le  juge;  quelquefois  on  demandoit 
à  fâuflèr  le  jugement ,  c'eft  -  à  -  dire ,  à 
prouver  qu'il  ctoit  faux ,  &  que  les  pre- 
miers juges  avoient  mal  jugé;  mais  on  fe 
fervoit  aiiin  quelquefois  du  terme  d'appel^ 
latioa  pour  exprimer  ces  procédures ,  com- 
me il  paroît  au  quatrième  legiftre  olùn  > 
fol.  107  ,  où  il  eft  dit  :  a  quo  juJicato  lan- 
quiimfdlfo  ù  ^rofo  ad parianutuum  nof- 
tntm  ^ppeUayu;  ce  Itnainfi  Qu'eo  , 
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il  eft  dit  que  la  oomteflè  deFfandies  «flPf'- 

/jf/f  aJ  ::uriiim  rtz'is.  Les  olim  font  pleins 
d  exemples  de  femblables  appellations  ver- 
bales &  antrek  * 

Il  eft  vrai  que  ces'  appels  ne  (tirent  pat 
d'abord  portés  en  fi  grand  nombre  au  par* 
Untent ,  parce  que  la  manie  des  bauts  fei- 
gneurs  étoit  de  s'oppofer  par  det  violoicei 
a  ce  que  l'on  appelUt  de  leurs  Ji^geB  au 
parlenfent. 

On  d^eadst  «o  izxS  an  comté  d'Angou- 
lêmede  mettre  aucun  empêchement  à  ceux 
qui  voudroient  venir  au  parlement  pour  fc 
plaindre  de  lui.  ' 

Le  roi  d'Angleterre ,  comme  duc  d'Aqui- 
taine ,  taifoit  pendre  les  notaires  qui  en 
avoient  dreflZ  les  aâes;  il  exerçoit  des 
cruautés  inouies  contre  ceux  qui  les  avoient 
interjetés  :  un  manifiefte  de  Philippe  le  fiel , 
qui  eft  i  la  fin  des  o/iiA  »  dit  qu'on  ne  le 
cûnrciuoit  pas  do  les  enfermer  dans  d'é- 
troites prifons  6c  de  mettre  leurs  maifons 
au  pillage ,  on  les  dépouilloit  de  leurs  biens , 
on  les  banniflbit  du  pays ,  on  les  pendoit 
même  pour  la  plupart  ;  quelques-uns  furent 
déchirés  en  quatre  parts ,  &c  leurs  membres 
jetés  à  Vezn» 

Les  feigncurs  eccicfiaftiques  n'ttoientpas 
plus  doux  que  les  laïcs  ;  un  évéque  deLaon 
entr'autres  dépouilloat  de  leurs  biais  fês 
vaflàux  qui  appelloient  au  pjrlf ment  :  un 
a  bbc  de  Tuiles  les  emprilonnoit  &  muti- 
loit  ;  &  parce  qu'un  homme  condamné  par 
fes  juges  à  perdre  la  main  gauche ,  en  avoit 
appelle  au  parlement,  il  lui  fie  couper  la 
main  droite  ;  Pabbé  lut  condamné  en  400e 
liv.  d'amende  ;révcque  eut  des  défenfes  de 
récidiver,  avec  injonâion  au  duc  de  Bre- 
ugne  d'y  tenir  la  main. 

Le  roid 'Angleterre  ayant  reflifé  de  cdm- 
paroitre^fim  duché  deGnienae  fut  ooiifif- 

quJ. 

Il  y  a  d'autres  anéts  femblables  contre 
le  comte  de  Bretagne,  celui  de  Flandres  dc 

le  duc  de  Bourgogne.  ■  > 

Grand* chambre.  Avant  que  le  parlement 
eut  ctc  rendu  fcdenrnire  i  Paris,  route  la 
compagnie  s'allembloit  dans  une  même 
chambre ,  que  l'on  appelloit  la  chambre  du 
parlement ,  ou  la  chonArt  de*  pLûJtp  ca» 
mera  pUcitorum.  . 

(^uulques  "tmaat  dote  fut^eOe  s^appeU 
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loît  anfli  la  chambie  des  prdats,  ce  ouï 
pourroit  être  venu  de  ce  que  ralîcirblée 
cruic  principalement  corn  pofce  û'cvéques, 
abbts  &  surrc»  cccit'fîaftiques  qu'on  appcl- 
loit  tous  d'un  nom  commun  \cs  pre'iats. 

Mais  il  parole  que  c*e(l  par  ime  m^prife 
du  premier  copiffe  ,  qui  a  lu  prxLtorum 
pour placitorum  f  que  cette  opinion  a  pris 
cours  ;  car  la  grana chambre  n*a  {amais  eu 
ce  nom  ;  tousTes  monumens  du  rems  l'ap- 
pellent caméra  placitorum  ^  chambre  des 
plaids  y  c'eft-i-dire  >  du  plaidoyer  ;  elle  ed 
ainfî  appcllee  dans  le  quatrième  re^iflrc 
olim ,  fol.  jUL^ ,  &  dans  l'ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  en  1291. 

M.  de  h  Rocheflavin  cîre  une  ordon- 
nance de  Philippe  le  Hardi  en  1275  ,  qui 
fait  nientîon,i  ce  qu'il  prétend,  de  la  cham- 
bre des  pvâats  ;  mais  cette  ordonnance  ne 
fe  trouve  pas  -,  elle  n'eft  pas  dans  le  recueil 
des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cette  chambre  fut  dans  la  fuite  furnom- 
rnée  la  grand'chambre  du  parlement ,  foit 
parce  que  l'on  y  traitoit  les  çlus  grandes 
affaires ,  foit  parce  au*ene  ^it  cooipofée 
des  plus  grands  perfonnagcs,  tels  que  les 
princes ,  pairs ,  piâats ,  ducs  ,  comtes ,  bâ- 
tons •  les  officiers  de  la  couronne ,  le  chan- 
celier &  autres  ;  &  auffi  pour  la  diflinguer 
des  chambres  des  enquêtes  6c  requêtes  »  & 
de  celle  des  requêtes ,  qui  furent  établies 
peu  de  tems  après  que  le  parkment  eut 
ité  rendu  fédentaire. 

Elle  fut  aum  appellée  la  chamhre  du  plai- 
doyer^ parce  que  c^Àoit  la  feule  chambre 
du  parlement  où  on  plaidât,  comme  elle 
cH  encore  deflinJe  principalement  pour  les 
affaires  d'audiences. 

On  l'a  aullî  appellée  la  grand* route. 

Enfin  le  vulgaire  lui  a  encore  donne  le 
nom  de  chambre  dorée  ,  depuis  qu'elle  eut 
éxé  rcparJe  par  le  roi  Louis  XII ,  lequel  y 
fit  faire  le  plafond  orné  de  culs  de-lampes 
dorés^queron  y  voir  encore  prc'lientement; 
le  tableau  du  crucifix  eft  d'Albert  Dure, 
&  le  tableau  qui  ell  au-deflbus  reprélente 
Charles  TI ,  habillé  comme  font  aujour^ 
d'hui  les  préfidens  i  mortier. 
^  La  décoration  du  furplus  de  cette  cham- 
bre a  été  faite  en  Tann^  1711.  Les 
préfidens  &  confeillers  de  la  grand'cham- 
ove  conmencerenc  le  3  août  a  s'aflembler 


P  A  R  71 ' 

en  la  fallc  l'c  faint  louis  pendant  que  l'on 
rravailloit  à  ces  ouvrages. 

C'eft  en  la  grand'clian.bre  eue  le  roi 
tient  Ton  îit  de  jiflite,  &:  qi:e  le  chance- 
lier ,  les  princes  &:  les  pairs  laïcs  &:  ccclc- 
fiafliaues  viennent  fiêger  quand  bon  leur 

Icmb'e. 

C'cft  auflî  dans  cette  chambre  que  les 
confeillers  d'honneur  ont  ftfance»  ainfî  que 
les  maîtres  des  reqttétcs,an  nombre  de 
quarre  lêulcmcnt. 

La  grand*chambre  ^it  autrefois  feule 
compi'tenre  pour  connoltre  des  crimes; la 
chambre  de  la  tournelle ,  qui  fut  ioûituée 
pour  la  foulager ,  ne  connoifTbit  que  des 
caufes  criminelles ,  &  non  des  crimes  ;  ce 
ne  fut  qu'en  15 15  qu'elle  fut  rendue  ca-  , 
pable  de  la  connoiflance  des  crimes  :  aiiflt 
du  reoM  qut'Wpademtne  Àoit  â  Poitiers , 
il  fe  trouve  un  règlement  rapporté  par  Paf- 
quier  ,  dans  fes  recherches ,  contenant  en- 
tr'autres  chofes,  qu'en  la  tournelle  fe  vui- 
deroiert  les  caufes  ciirr  incHcs ,  à  la  charge 
toutefois  que  fi  en  définitive  il  lalloit  juger 
d'aucun  crime  qui  emportât  peine  capi- 
tale ,  le  iugemem  i*en  teroit  en  la  gtand  • 
chambre. 

Les  eeclâîafliques ,  les  nobles,  les  ma- 

giflrats  de  cours  fupérieures,  &  officiers  des 
lièges  refTortiffans  nuement  en  la  cour» 
ont  confervë  le  droit  d'être  jugés  i  la 
grand'chambre,  lorfqu'ils  font  prévenus  de 
quelques  crime;  \  c'eft  â  la  grand'chambre 
feule  qu'il  appartient  de  déterminer  quels 
procès  doivent  être  ainfî  jue^s. 

La  préfentarion  de  routes  lertrcs  de  rra- 
ce  ,  pardon  &  abolition  appaiticnc  à  la 
grand'chambre ,  encore  que  le  procès  foit 
pendant  en  la  tournelle  on  aux  enquêter. 

C'eft  en  la  grand'chambre  que  1  on  plaide 
les  requêtes  civiles ,  même  contre  des  ar- 
rêts de  la  tournelle. 

Les  partages  ç^ui  fe^  font  en  la  grand'- 
chambre en  matière  civile ,  fe  jugent  en  la 
première  des  enquêtes;  &  en  matière  cri- 
minelle, ils  fe  jugent  en  la  tournelle^  les 
partages  de  b  tournelle  vont  en  la  grand'- 
chambre ;  ceux  des  enquêtes  vont  d'une 
chambre  à  l'autre;  &  s'il  y  a  partage  dans 
ces  chambres ,  on  va  i  la  grand'chambre  ; 
&  s'il  y  avoir  encore  partage,  en  ce  cas 
l'affidie  eft  pottêe  aux  (hambres  aifembl^cs 
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où  l'arrêt  pafTe  à  une  leule  voix ,  quoique 
dans  les  autres  chambres  il  faille  que  l'avis 
paffë  do  deux  vmx  en  matière  dvile  pour 
d^pamger. 

La  ^rand'chambre  connoîc  feule  des  d^- 
darations  ordinaires  donn^  en  exécution 
des  édîts ,  &  qui  font  fcclUcs  en  cire  jaune. 

£]le  donne  la  loi  auxofiiciers  du  parU- 
mene  qui  pourfuivene  letir  réception ,  & 
)Uge  lèuie  les  informations  de  leur  vie  & 
mœurs,  aufTi  bien  que  celles  des  officiers 
des  fieges  de  fon  refTbrc ,  donc  elle  envoie 
l'enmen  dans  les  chambres  des  enquêtes , 
5r  en  reçoit  !c  ferment  après  que  le  préfi- 
dcnt  de  la  çiianibic  des  enquêtes,  où  le 
récipiendaire  a  été  renvoyé,  &  les  rappor- 
reurs ,  font  nous  certifier  qu'ila  été  ttouyé 
capable. 

Elle  connolc  de  toutes  les  lettres  accor- 
dfc'es  par  le  roi  à  des  particuliers ,  fcell<îes 
en  cire  jaune ,  à  la  réferve  dçs  difpenfe& 
à*kgfi  ou  de  parenté,  accordées  i  ceux  qui 
veulent  être  reçus  en  des  charges  du  par- 
Ununti  6c  depuis  quelques  années,  des 
lettres  de  prAideu,  maîtres  des  requêtes 
ou  confeillers  honoraires  ont  été  portées  â 
l'artemblée  de  toutes  les  chambres ,  lorf- 
qu'elles  ont  été  accordées  avant  les  vingt 
ans  de  fervice. 

Audiences  de  la.  grand'chamhre ,  rôles 
des  bailliages  &  fe'néchaujjees  ,  &  autres 
rôles»  Les  rôles  des  bailliages,  appelles  an- 
ciennement;o«rj  ou  ff des  baillis,  (//>i 
fenefcallorum  &  baillivorunt ,  font  des  lif- 
tes en  parchemin  des  caufes  de  chaque  bail- 
liage ou  fénéchaufTée  royale ,  que  l'on  plaide 
au  parlement  pendant  un  certain  tems  de 
l'année  &  i  certains  fours. 

L'ufage  de  faire  des  rôles  pour  les  cau- 
fes de  diaque  bailliage  &  fénéchaufH^e  eft 
iatt  ancien,  il  Êiuc  qu'il  ait  commence 
prefqu'aufE-tôt  que  le  parlement  eue  été' 
rendu  fédentaire  h  Pans  ;  ce  qui  remonte 
jufqu'au  tems  de  fiint  Louis. 

£n  effet,  dans  Pordo  nn  a  nce  de  Philippe 
!c  Bel ,  faire  après  !a  Touflàint  r  191 ,  il  en 
cd  parie  comme  d'un  ufage  qui  éroic  déjà 
Mlitles  fénéchaux  &  baillis,  dit  l'arci- 
cle^,  feront  payés  de  leurs  gages  à  raifon 
des  journées  qu'ils  auront  employées  â  al- 
ler 0e  revenir  dansleun  bailliies  aux  comp- 
ces,  &  à  allée    zcvéoic  anx  patitmetu 
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où  îîs  rcfTeront  ranr  que  îe  tems  de  leur 
baiHie  durera,  ou  cane  qu'ils  y  feront  re« 
tenus. 

Ce  même  prince,  par  fon  ordonnance 
du  23  mars  130a.,  régla  que  les  caufes  des 
ptclats  6c  autres  ecrleiîafliqnes ,  cdles  des 
barons  &  autres  fujcts  feroient  expédiées 
promptement  dans  l'ordre  de  leurs  bail- 
liages ou  rénéchaoflSes  ffireundum  dies  fi' 
nefcallorum  &  baillit'orum,  fans  proroga- 
tion,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  juQe 
caufe  &  du  mandement  fpécial  du  roi  ;  que 
il,  par  rapport  à  Taffluence  des  affaires, 
quelque  prélat  ou  baron  ne  pouvoir  pas 
être  expédié  promptement ,  la  cour  leur  a^ 
figneroit  un  jour  pour  être  ouis. 

Philippe  V  dit  le  Long  ,  fit  deux  ordon- 
nances qui  contiennent  quelques  difpofî* 
tions  concernant  les  rdies  des  bailliages. 

La  première  eft  celle  du  17  novembr» 

Elle  ordonne  i*.  que  tous  ceux  qui 

ront  affaire  au  parlement  y  fe  préfenteront 
dans  le  premier  ou  au  dus  tard  dans  le 
fécond  jour  de  Teur  b»Hie  on  fiftiéeiiad^ 
fée ,  avant  que  le  fiege  du  parlement  foit 
levé  ;  qu'autrement  tlt  ler«ic  tenus  pour 
défailians. 

1*.  Que  toutes  caufes,  fût-ce  de  pair 
ou  baron ,  feront  délivrées  félon  l'ordre  des 
p réfen rations ,  i  moins  que  ce  ne  fi^t  la 
caufe  de  quelqu'un  qui  feroit  abfènt  pour 
le  profit  commun  ;  qu'en  ce  cas  la  caufe 
(croit  remife  au  prochain  parlement  f  ou 
bien  qn*il  At  queftion  de  caufes  du  do- 
maine de  pairies  ou  baronies  que  l'on 
mertruit  à  plaider  en  préfence  du  roi. 

f.  Que  l'on  ne  commencera  point  â 
plaider  les  caufes  d'un  bailliage  ou  féné- 
chauffce,  que  toutes  celles  de  l'autre  ne 
foient  jugées  &  les  arrêts  prononcés. 

La  féconde  ordonnance  où  Philippe  le 
lorvg  parle  des  rûles,  eft  celle  du  mois  .le 
décembre  1310:  farticle  3  ordonne  que  les 
fênédiaux,  baillis  6c  procureurs  du  roi ,  qui 
ont  accoutumé  de  venir  en  parlement, 
viendront  trois  jours  au  plus  avant  la  jour- 
née de  leurs  préfèntations ,  &  qu'ils  fe  pré- 
fcntcront  aufîî  -  tôt  qu'ils  feront  arrivés  ; 

f|ue  le  patlement  commettra  un  clerc  Si  ua 
aie  dttdit  parlement  >  Icfquels ,  a¥ec  un  dCi 
maîtres  des  comptes  &  le  trâbrier  du  roi , 

aateodroot 
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entendront  en  certtin  Uou  lèt  tila^ns  de 
ces  {énétAoM ,  baillis  &  procureurs  fur  les 

caufcs  &  faits  qui  touchent  &  peuvent  tou- 
cher !c  roi  ;  que  fi  ces  officiers  rapporteur 
certaines  choies  qui  ne  méritent  pas  d'être 
entendues ,  on  leur  dira  de  les  fouffrir  ; 
qu  i  i'J^ard  des  autres ,  les  commiflàircs 
Ms  publieront  &Jes  feront  cuir  &  ju^er 
en  parlement.  \'oiIà  fans  doute  l'origme 
des  rôles  des  bailliages  qui  fe  publient  â  la 
barre  de  la  cour ,  lefquels ,  comme  on  Toit, 
Croient  alors  faits  pour  les  commiflàires 
nommas  pour  ouir  le  rapport  des  baillis 
&r6i^haui.  .  .  ' 

Les  rôles  des  provinces  fe  plaident  les 
lundis  fie  mardis^  depuis  la  Saint  -  Martin 
jufqn'â  TAflomption»  il  y  en  a  neut  ditFe'- 
rens ,  favoir  ceux  de  Vermandois ,  Amiens 
fie  Senlis ,  qui  doivent  finir  3  la  Chande- 
leur; celui  de  Paris,  qui  comprend  les  ap- 
pels des  requêtes  du  palais ,  ainfi  que  ceux 
du  châtelet;  viennent  enfuite  les  rôles  Je 
Champagne  &  Brie ,  celui  de  Poitou,  celui 
de  Chartres  fie  celui  d*Angoumois. 

Les  jeudis  efl  le  rôle  des  appel*  comme 
d'abus,  fie  requêtes  civiles. 

On  a  auffi  établi  des  audiences  I  Kufs 
clos  les  mercfedi  fie  famedi  pour  les  oppo- 
iitionS  aux  enregiftremens  de  lettres-pa- 
tentes, exécution  d'arrêts,  appels  en  ma- 
tière de  police,  oppefidons  aux  naria^ 

ges,  Êv. 

Depuis  cent  ans  au  plus ,  il  a  ér^  établi 
un  rôle  pour  les  caufes  de  f<^paration ,  fie 
pour  fervir  de  fuppk'ment  i  celui  des  jeudis. 

Après  l'Aiiomption ,  le  rôle  des  jeudis , 

ceux'des  mercredi  &  fàfnedt  centmuent  ; 
mais  il  fe  fait  un  rôle  d'entre  les  deux 
Notre-Dame ,  comjK>fê  de  quelques  caufes 
importantes  fie  preflees ,  qui  fe  plaident  fen 
lundi ,  mardi  &c  jeudi:  ces  dernières  audien- 
ces font  aufli  â  huis  clos ,  &  d.ins  les  bas 
fîeges:  cependant  depuis  quelques  iuinces 
on  y  reçoit  des  avocats  au  lèimeiit  •  com- 
me aux  grandes  audiences. 

Les  grandes  audiences,  qui  font  celles  des 
lundi,  mardi  fie  jeudi  matin, fe  tiennent 
fur  les  luijts  riej>;cs  ;  les  prtfidens  y  portent 
leurs  fourrures  &  mortiers  depuis  la  rcn- 
ttie  fufqn'â  F  Annonciation ,  fie  enfuite  la 
robe  rouge  (ans  Ibttiiure  fil  It  bonnet  lims 
mortier. 

TwneXXiy: 
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Aux  andieooes  qui  le  tientient  fur  lei 

bas  fîeges ,  ils  font  en  robes  noires. 

Outre  ces  audiences  du  matin  ,  il  y  en  a 
deux  par  femaine  de-  relevée  ,  les  mardi 
fie  vendredi ,  qui  i'e  tiennent  fur  les  hauts 
fîeges ,  mais  en  tobei  nmces, 0&  (e  Jgiùiù 
un  rôle  exprès.  ^     _  • 

II  eft  d'ufage  qUe  le  prudent  qui  la  tient 
fait  rappeller  le  vendredi  des  mémoires  fie 
placées  i  fa  diipofîtion ,  ou  du  rôle  fait  par 
le  premier  prâîdent. 

La  première  &  la  dernière  des  audien* 
ces  de  relevé  font  tenues  par  le  premier 
pr<fndent ,  le  fécond  tient  toutes  lesântics. 

L'audience  de  relevée  fe  tient  dcpidt 
trois  heures  jufqu'â  cinq  ;  &  avant  la  Chan* 
deleur,  à  deux  hetu-es  jufqu'i  quatre,  à 
caufe  du  meurtre  du  préfident  Mioardf 
arrivé  en  forrant  de  cette  audience ,  qui 
fîniffuit  en  tout  tems  à  cinq  heures ,  ce  qui 
a  fait  nommer  faudienoe  de  iselevée  qui 
finit  à  quatre  Iwates^  aitdienet  à  ta  mit' 
narde. 

Les  caufes  qui  ne  peuvent  être  fjaîd^ 

fur  les  rôles  des  bailliages",  celui  des  jeudis 
fie  celui  de  relevée ,  demeurent  appointées  « 
ï  moine  que  le  premier  préfident  ne  lei 
replace  fur  un  autre  rôle  ;  mais  celles  de? 
rôles  des  morcredi ,  vendredi  fit  famedi  ne 
demeurent  pas  appointées. 

i.et  audiences  du  matin  durent  depuis  hnit 
heures  fif  demie  jufau'à  dix  ;  en  carême , 
elles  ne  fïniffent  qu'à  onze ,  parce  qu'on 
alloit  autrefins  au  fermon  entre  lei  deux 

audiences. 

£iles  font  précédées  du  rapport  des  pro- 
cès depuis  iix  jufqu'i  fept ,  fie  d'une  au- 
dience depuis  fept  pour  les  caufes  fommai- 
res  fie  d'iniiruâion ,  ce  qui  dure  jufqu'à  ce 
que  la  cour  aille  i  la  boVecte. 

C'efl  ordinairement  entre  les  deux  au- 
diences du  matin  que  fe  fait  l'apport  dei 
lettres  -  patentes  par  les  gens  du  roi,  re- 
quêtes fie  requifitions  de  leur  part ,  ing»> 
ment  des  informations  de  vie  &  mœurs, 
rcccption  de  pairs  ôc  d'officiers ,  audition 
d'officlert  mandés  ou  du  maître  des  céré- 
monies ou  autres  perfonncs,  celles  des 
paranympbcs  &  autres  complimens,  le  fer- 
ment des  confuls,  admimftrateurs  d'hô- 
pitaux , 

Le  lervice  des  audiences  de  la  grand'*^ 
Xsx.m 
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chambre  eft  tellement  refpeâable  qu*îl  ne 
doit  retenir  aucune  audience  en  aucun  tri* 
bunal  qu'à  l'heure  où  elle  finit ,  ce  qui  fait 
que  tes  audiences  dés  enquêtes  &  requêtes, 
'fie  commencent  qu*i  dix  heures  ;  ceHes  du 
châtelet ,  même  celles  du  grand-confeil  , 
cour  des  ai Ucs  &  autres  tribunaux ,  ne  com- 
mencent pour  la  plaidoirie  qu'après  dix 
heures  ,  &  n'ont  auparavant  ^ue  dcf  ex- 
péditions d'iuilruâions  &  procédure^  qui  fe 
font  par  les  procureurs,  ce  qui  du  nioini^ 
eft  de  droit  &  s'obferve  encore  af!c/  pour 
çuet'on  puiffe  rcconnoicrelanufon&J'ob- 
|et  de  Ces  ufages. 

-  Adix  heures  font  lesallèmbt^  de  cham- 
bres* &  quelquefois  le  rapport  des  prorc^s; 

-cet  tifàge  qui  ei\  très-récent  s'cft  incruduit 
depuis  que  les  heures  des  repas  ont  changé. 

Les  rapports  fc  font  .^c  granvH  ou  Je  ptrit 
commiflaire  ;  mais  cette  decniert  lurme  de 
rapport  n'eii  point  en  ufàge  en  h  grand'- 
chambre. 

Tous  les  mois ,  &  même  quelquefois  plus 
■  fbuvent  lorfque  le  cas  le  requiert ,  le  pre- 
mier ou  le  fécond  prâîdent  êt  fept  cun- 
feillers  de  la  grand'cl-.ambrc  vont  à  1 1  rabic 
de  marbre  tenir  I  judience  au  louverain , 
arec  quatre  officiers  du  ûegjt,  reftent 
du  nombre  des  juges. 

Le  plus  ancien  des  prèiîdens  à  mortier 
•    deux  cofiieillers  de  la  grand'chambre 
tiennent  la  charTibre  de  la  mar^.  Vciye^ 

Chambre  de  la  marée. 
Le  parlement  vaque  depuis  le  7  feptem- 

bre  juiqu'au  lenJcniain  de  la  S.  Kiartin,  fi 
l'on  en  excepte  la  chambre  des  vacations , 
dont  il  fera  parlé  ci-aprés. 

La  rentrée  fe  ùat  le  kndennin  de  la  S. 
Martin  12  novembre ,  auquel  iour  .  !cs 
préfiJens  font  en  robei  rouges  tSc  fourrures 
tenant  leur  mortier ,  MM.  les  confeillers 
en  robes  rouges  &  chaperons  fourres ,  & 
MM.,  les  çcns  du  roi,  vctusde  même  que 
les  confeillers. 

Après  avoir  aflîfté  â  la  meffc  folcmnelle 
du  S.  Ëfprit ,  que  la  communauté  des  avo- 
cats ft  procurenrs  £iit  dire  dans  la  grande 
falle  en  !a  cl'.;!pe!fe  de  S'.  NicoLî. ,  laquelle 
mené  cil  or  i mûrement  CLlcl)rt.'c  ;  ar  quel- 
que pré'ar  ,'lc  célébrant  prend  ce  ji<  ji  fJauce 
au  payit»unt  ;  &  après  les  complimeiw  ac- 
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les  fermcDS  des  avocats  &  procureurs. 
L'ouverture  des  grandes  audiences  fe 

fait  â  la  grand'chambrc  le  premier  lundi 
d'après  la  fenutne  franche  de  la  5.  Martin  » 
par  un  difcours  que  M.  Hs  premier  préfi» 

dent ,  &  un  de  MM.  les  avocats  g<fnéraux 
tbnt  aux  avocats  &  aux  procureurs  ;  après 
ces  difcours ,  on  appelle  fa  première  caufe 
du  rûle  de  Vermûidois. 

Le  mercredi  ou  vendredi  fuivant  fe  font 
les  mercuriales,  ainfi  qu'on  l'a  expliqué 
ci-  devant. 

Chambre  Je  droit  e'crit  on  auditoire  de 
droit  ccrit  y  appcllcc  aulfi  la  langue  de  droit 
e'crit  ou  qui  le  gouverne  ^ir\c  droit  e'crit^ 
chambre  de  la  languedoc  ou  de  Languedoc  ^ 
&  enfin  requêtes  de  U  languedoc ,  étoit 
une  chambre  ou  divifim  du  parlement , 
cornpoft'e  d'un  certain  nombre  de  mem- 
bres 6\x  parlement  t  qui  étoicnt  commis 
pour  juger  les  affaires  defdits  pays  de  droit 
écrit  ;  elle  fiit  établie  en  1x91 ,  lorfque  lo 
roi  ceflà  d'envoyer  des  députés  du  parle- 
ment  de  Paris  à  Touloufe  pour  y  tenir  tui 
piv  lejiient ,  &  que  ce  parlement  de  Tou- 
luufe  fut  fiipprimé  &:  rtiinî  à  celui  de  U 
languedoil  ,  c'ell-à-dire  au  parienitui  de 
Pari^ 

L'établifïèment  de  cette  chambre  fe 
trouve  dans  l'ordonnance  de  Philippe  le 
Bel  «donnée après  laTouflàint  i^^i  ;  elle 
porte  que  pour  entendre  &  expédier  les 
caull^s  âc  rcauêtes  des  rénéch4uflees&  pays 
qui  fttivent  le  droit  écrit  ^  il  y  aura  quatre 
ou  cinq  pcrfonnes  du  confeil  qui  fit'teront 
les  vendredi .  (àniedi  &  dimanche ,  &  au- 
très  jours  qu  ils  trouveront  \  propos  j  Phi- 
lippe le  fiel  commet  à  cette  occupation  le 
chantre  de  Bayeux  ,  M»-*  Jcui  de  la  Ferté, 
Guy ,  Camelm  ,  &  Gcofiîui  de  Ville- 
braine ,  &  poor  notdie  le  doyen  de  G<er> 
bcrie. 

Telle  eft  l'ortie  de  l'interprète  de  ia 
cour ,  qui  a  encore  &  place  marquée  i  Yen- 
trce  du  parquet  de  la  granë'chambre  ,  â 
droite  en  entrant;  fa  fonâion  ordinaire 
étoit  d'expliquer  les  enquêtes .  dtres  &  pie- 
ces  oui  vcnoient  des  pays  de  croit  écrit ,  & 
qui  étoient  écrits  en  langage  dujiaysi  que 
beaucoup  de  membres  du  parkmnt  pou- 
voicnt  ne  pas  entendre, 
^'ordoonaoce  de  ii^  fait  mention  de 
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cdR  qoi  Amène  «tiablis  par  les  pr^fîdens , 
à  oiUr  la  langue  qui  Je  gout-eme  par  droit 
écrit,  &  de  ceux  qui  encendoient  les  re- 
onâces^Ar  dans  un  autre  article  H  eft  par!^ 
Oe  ladiftribarion  que  les  préftdens  faifoient 
des  rejîdens  ou  confeillcrs  dans  les  à\Sé^ 
rentes  chambres ,  qu'ils  reciendroient  les 
uns  en  la  grand'chamhre  >  envetroienc  les 
autres  au  droit  écrit  ^  les  autres  aux  ivqué- 
tes  communes. 

L*amcle  19  die  qa*i  onir  h  lan^e  qui 
fc  gouverne  par  droit  ^crit ,  trois  feront 
âus  par  les  préiidens  ,  favoir  deux  clercs 
très -bien  teetr6,  &  un  lai  fp^ialement 
pour  les  canfcs  de  (âng,  c'eft-â-dire  les 
aliàires  criminelles  :  ils  avoient  deux  no« 
caires  &  un  ûgnet  dont  ils  iîgnoienc  leurs 
expéditions,  &  k  chancelier  ecoic  tenu  de 
Jes  fceller. 

L'exercice  de  certe  chambre  dut  ceTTer 
en  1302,  lurfquc  le  roi  établirtitt  nouveau 
farlemtut  à  Touloufc. 

Cependant  Pafquier  taie  mcncion  d'une 
ordonnance  de  1 304  ou  1 305 ,  où  Ton  dif- 
tingue  encore  ici  cnqiicrcs  de  la  languedoc 
des  enquêtes  de  la  brigue  françoife  ^  qu'aux 
enquéeo  de  la  languedoc  fone  le  prieur  de 
Ûint  Martin,  &  jufqu'à  cinq. 

Il  cft  encore  dit  que  celui  qui  portera  le 
grand  fcel  du  roi,  ordonnera  d'envoyer  aux 
enquêtes  »  tant  de  la  languedoc  que  de  la 
langue  françoi'c  ,  des  notaires ,  félon  ce 
^ui  paroiira  nécelfaire  pour  l'expédition. 

luis  cecce  ordonnance  ne  fè  tnwve  dans 
flocun  dép«*)t  public. 

Chambre  du  confeiL  Le  parlement  ayant 
éti  rendu  lêmeflte  par  Henri  II  en  i5S4> 
«equi  dura  jufqu'en  1557,  lorfqu'on  remit 
les  chofcs  en  leur  premier  écat,  comme  le 
nombre  des  prciîdens  &  conlèillers  avoir 
ité  beaucoup  mulcipli<5,  on  forma  une  cham- 
bre du  confeil  fouverain,  où  fe  vuideroient 
les  inltances  de  la  grand'chambre  appoin- 
té au  confcil  ;  les  pr^lîdens  de  l'un  & 
l'autre  femcflre  prélidoient  inditFJremment 
en  la  grand'chambre  ou  à  celle  du  con- 
fei\  ;  mais  celle-ci  tut  fuppriraée  lorfque  le 
nombte  des  officiers  eut  été  diminue  peu  ù 
peu  par  mort  &  réduit  i  l'ancien  nombre. 

Tournelle  aimindle,  qu*on  appelle 
aufli  rajinrlU  limplement , .  «ft  une  des 
«hajRbre^  du  parittittns^  deflia^  i  ju^çr 
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les  affiiires  criminelles. 

Quïlques-uns  croient  qu'elle  a  été  nom- 
mée tournelle ,  de  ce  que  les  confeillers  de 
la  grand'chambre  &  des  enquêtes  y  paf- 
fent  chacun  à  leurtour;  mis  la  vérité  e(l 
qu'elle  a  pris  ce  nom  de  ce  que  les  juges 
qui  compofcnc  certe  chambre  tcnoicnt  leur 
féance  dans  une  tour  du  palais ,  que  l'on 
appeîloit  alors  la  tournelle.  H  y  a  lieu  de 
croire  que  c'eft  celle  où  eH  préfcnteroenc 
la  buvette  delà  grand'chambre. 

Cette  tournelle  ou  tour  fervoit  d<}s  1^44. 
aux  officiers  de  la  cour  à  faire  certaines  ex- 
péditions tandis  que  Ton  êteit  an  eonfeil 
en  la  grand'chambre.  L'ordonnance  de 
Philippe  de  Valois,  du  11  mars  1 341 ,  vou- 
lant que  le  feccet  de  la  cour  foit  mieux 
çardé,  ordonne  qtt*it  ne  demeure  en  con- 
leil  que  les  feigneurs  &  le  greffier ,  &  que 
tous  les  autres  aillent  pendant  ce  teras-là 
befogner  en  b  tournelle  ;  mais  on  ne  voie 
point  que  cette  chambre  fecvîc  â  juiger  les 
affaires  criminelles. 

Du  tenu  des  regillres  t^m  qui  com- 
mencent en  lî^A,  &L  finifl'ent  en  x_Ji8, 

Quoiqu'il  y  eik  déjà  un  greffier  criminel , 
n*f  avntt  que  la  même  chamive  pour 
iuçer  le  civil  &:  le  criminel  que  l'on  appeî- 
loit la  chambre  du  parUmentf  &  que  l'on 
a  depuis  appdlêe  a  grand'ckamire  ;  le 
greffier  criminel  cenoit  la  plume  quand  le 
jugement  tendoit  à  eâlifîon  de  fang  ;  il 
avoir  depuis  1 3 1 2.  fon  regiftre  â  part.  Sou» 
Charles  VI  &  Clurles  VII ,  la  giand'cfaam-» 
bre  intrôduifir  l'ulage  de  faire  juger  cer- 
taines aâaircs  civiles  &.  ic  petit  criminel 
par  quelques-uns  de  lès  membres,  dans  une. 
cliambre  que  les  regiftres  appellent  lâ 
petite  charnbre  de  derrière  la  grandi cham' 
bre.  Ceft  ce  qui  a  fait  naître  depuis  Cbuf 
François  I,  l'éublilfement  fixe  de  la  tour- 
nelle criminelle  ;  mais  jufqu'à  l'an  1)15  oa 
ne  jugeoit^â  mort  qu*en  la  grand*chanv* 
bre  ',  la  chambre  des  vacations  ne  jugeoic 
elle-même  i  mort  que  parce  quelle  prenoic 
des  lettres  ad  hoc ,  &  elle  n*en  prend  en- 
core que  pour  ccb  feul. 

Pendant  long-rems  il  n*y  eur  point  de 
chambre  particulière  pour  les  affaires  cri- 
minelles, on  prenoitun  certain  nombrede 
confeillers  de  la  grand'chambre  &  des  en- 
(j^uécesi  pour  juger  les  procès  criminels  en 
Xxxx  ii|  ' 
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h  chambre  de  h  toaroclte,  laquelle  n*^ 

toit  point  alors  ordinaire;  elle  ne  fur  era- 
blic  en  titre  de  chambre  particulière  qu'en 
14.36 ,  apr^  -h  rAmion  du  pariment  de 
Poiriers.  En  effet ,  Bouthiher  qui  vivoit 
fous  le  règne  de  Charles  VI ,  &  qui  fit  Ton 
Ceftaroent  en  140Z  ,  ne  faie  point  mention 
de  lifioumelle  dans  fa  Somme  runle. 

Mais  elle  t'roic  déjà  établie  en  1446  ; 
en  effet  Charles  ,  dans  fon  ordonnance 
du  18  oâol»e  de  ladite  année,  article  10  , 
ordonne  que  le  greffier  de  la  cour  portera 
ou  enverra  les  requêtes  criminelles  en  la 
toomelle  criminelle  eu  au  greffier  crimi- 
nel ,  pour  erre  par  icollc  challiDre  &  greffier 
répondues  &  expédiées. 

Ce  n*Aoit  pas  feulement  l*fnflniâion 

qui  y  éroit  renvoyée,  car  rarcicle  1:5  de 
Ja  même  ordonnance  parie  des  procès  que 
Ton  y  jugeote. 

L'ordonnance  qu'il  fit  au  mois  d'arril 
14^  3  ,  ordonne ,  article  23  ,  qu'à  la  tour- 
nelle  criminelle  foient  expédiés  les  prucès 
crimineb  le  plus  brisement  &  diligem- 
ment q>»e  f^.irc  fe  pourra  ;  mais  que  fi  en 
définitif  il  convcnoit  juger  d'aucun  crime 

Îiui  emportât  peine  capitale,  le  jugement 
eroit  fait  en  la  grand'chambre ,  &  que  pen- 
dant que  le  jugement  du  cas  criminel  fe 
fera  en  la  grand'chambre!,  l'un  des  préfi- 
dens  &  les  confeillers  îclercs  aillent  en  une 
autre  chambre  pour  travailler  aux  autres 
procès  &  aflàires  du  parlement. 

L'article  2  de  l'ordonnance  de  Charles 
VIII ,  du  mois  de  juillet  1493  *  ^^"^  9"^ 
tous  les  confeillers  de  la  grand'chambre 
afliflent  aux  plaidoieries ,  excepté  ceux  qui 
fcrort  ordonnés  pour  erre  de  la  tourncllc. 

L  article  90  enjoint  aux  prtiidens  &: 
eonfeillers  qui  doivent  tenir  la  tOOmelle , 
d'y  réfider  &  vaquer  diligemment. 

L'ordonnance  du  mois  d'avril  i  p  5  >  qui 
remfic  la  toumelle  criminelle  orainaire  , 
nous  apprend  que  cette  chambre  n'avoit 
coutume  de  tenir  que  les  jours  de  plaidoic- 
lie ,  &  qu'avant  cette  ordonnance  il  n'é- 
toit  pas  d'ufage ,  pendant  la  durée  du  par- 
lement ,  de  juger  à  la  toumelle  perfonnc  â 
mort,  quoiqu'il  y  eût  dans  cette  chambre 
denx  préfidens  &  douze  confeillers  laïcs  ^ 
dont  huit  étoient  de  la  grand'chnmbic  , 
quatre  des  [enquêtes,  tandis  qu'co  ia. 
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gramTchambre  tous  les  procès  crimin^ 
etoienf  jugés  par  ua  pséfidenc  &  oeufAss- 

leillers. 

La  tonmdle  qe  togeent  donc  dots  <iiie 

les  affaires  de  petit  criminel  ;  &  lorfque 
les conclufions  tendoient  à  mort»  leproc^ 
étoit  porté  en  la  grand'chambre. 

Mais  comme  celle  -  ci  écoit  furchargée 
d'affaires ,  &  qu'elle  ne  pouvoir  vaquer 
afiez  promptement  à  l'expédiuon  des  cri» 
minels  &  prifonniers ,  dont  quelques-uns 
même  s'étoicnt  échappés ,  François  I ,  par 
fon  ordonnance  du  mois  d'avril  1 5 1  ^ ,  or« 
donna  que  dor^avant  le  parlevteut  iânt  » 
les  préfiiiens  &:  confeillers  qui  fcroient  or- 
donnés pour  tenir  la  tournelle  criminelle 
dès  qu'ils  entrerotent  en  la  cour,  s'en  iroîenC 
en  ladite  tournc!!c  ,  ainfi  que  faifc)ient  ceux 
des  enquctes ,  fans  s'arrêter  en  la  ^and'- 
chambre ,  dc  qu'ils  vaquerment  &  cnten- 
droient  diligemment  au  jugement  &  ex- 
pédition des  procès  criminels,  foit  de  peine 
de  mort  ou  autre  peine  corporelle ,  en  ex- 
pédiant premièrement  les  prifonniets  en* 
fermes ,  &  ayant  t'^jard  aux  cas  qui  pour  le 
bien  de  la  juflicc  requièrent  prompte  ex* 
pédicion ,  &  que  les  arrêts  &  jugemeos  qui 
y  feront  faits  &:  donnés  dans  ces  matières 
auront  la  même  autorité  ou  vertu  que  s'ils 
érpient  donnés  &  fiûts  en  h  grand'cham» 
bre  du  parleinoit ,  fans  qu'en  ladite  tour- 
nelle ils  puiflent  expédier  aucunes  matiè- 
res civiles ,  foit  requêtes  ou  expâitions ,  i 
moins  que  cela  n'eût  été  ainfi  en  la  grand'- 
chambre ;  &  que  pour  les  autres. madères 
criminelles,  elles  feront  expédiées  &  jugées, 
tant  en  plaidoieries  qu'autrement ,  en  la 
grand'chambre  &  en  la  tournelle ,  ainfi 
qu'il  avoit  été  par  le  pafle;  pourvu  toute- 
fois que ,  s'il  ctoit  quefiion  de  cléricature 
ou  d'immunité ,  au  jugement  defquelles  ont 
accoutumé  d'être  les  confeillers  dçrcs,  & 
au/fi  de  crimes  de  gentikhommes  »  ou 
d'autres  perfonnages  d'état  ,  leur  proc^ 
fojt  rapporté  en  la  grand'chambre. 

L'ordonnance  de  Henri  II ,  du  mois  de 
mars  1540  ,  déferJ  aux  confeillers  des 
enquêtes  députés  à  la  toumelle ,  d'aller 
pendant  ce  tems  en  la  chambre  dont  ils 
font  ordinairement,  fous  couleur  de  rap- 
porter quelque  requête  ;  die  défend  aux 
préildcns  de  les  recevoir ,  6c  ù.  fes  coo- 
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feillen  d^affifter  ailleurs ,  fous  peine  de 

privation  de  leur  office ,  à  moins  que  pour 
quelque  bonne  &  raifonnable  caufe  »  il  fûc 
orckmn^  par  la*  cour  qu'ib  aflifterment  au 

jugement  &:  expédition  de  quelque  procès 
en  autre  chambre  que  celle-pour  laquelle 
ils  (êrotent  ordonne's  ,  députant  d'autres 
confeillers  pour  fervir  en  leur  lieu  ,  dont 
le  greffier  fera  rc^iflre  de  la  pennîllîon 
&  ordonnance  de  la  cour. 

Cette  ordonnance  veut  aufTi  que  tous 
arrêts  &  jugemens  donnés  en  la  chambre 
criminelle  ,  dite  de  la  tourne Ue  ,  en  ma- 
riere  civile  &  civilement  intentée,  foient 
déclarés  nuls ,  &  que  les  parties  en  puif- 
lènt  appeller:  mais  dans,  ces  matières  ci- 
viles le  roi  dedare  qu'il  n'entend  pas  com- 
prendre les  procès  criminellement  &  ex- 
traordinairement faits  &intentâk ,  Idquels, 
quoiaue  les  parties  aient  été  reçues  en 
procès  ordinaire ,  s'inftruiront  &  fe  vui- 
deront  en  la  chanmbre  criminelle  ,  pré- 
férant toutefois  â  l'expédicion  les  procès 
de$  condamné  à  mort  ou  peine  corpo- 
relle ,  même  ceux  où  il  n'y  a  que  le 
procureur  général  partie  ,  &  qui  font  au 
pain  du  roi. 

Charles  IX  voulant  régler  les  différends 
qu|il  y  avoie  dans  les  cours  pour  la  con- 
noifSince  des  canfes  te  procès  criminels 
des  gens  d'églife  ,  nobles  &  officiers  ,  par 
fon  ordonnance  faite  à  Moulins  en  1^66  f 
article  38  ,  ordonna  que  ces  procès  intro- 
duits en  première  inuancc  au  parlement , 
feront  jugés  en  la  grand'chambrc  ,  il  faire 
fe  peut  &  fl  les  accufés  le  requièrent  ; 
qu'autrement  &  fans  ladite  requiution ,  ils 
le  pourront  inftruire  Se  juger  en  la  cham- 
bre de  la  tournelle ,  à  laquelle  il  ed  dit 
que  les  inflruôions  feront  renvoyées  par 
la  grand'chambre  ,  fî  pour  les  cmpcche- 
incns'&  occupations  de  celle-ci  ces  inf- 
truâions  ne  peuvent  pas  être  laites  com- 
modément «  proroptement  en  la  tour- 
nelle. 

L'ordonnance  vent  n^mnoîns  qu'au  ju- 
gement de  ces  procès  criminels  qui  feront 
faits  en  la  grand'chambre ,  afliftent  les  pré- 
fidens  &  confeillers  de  la  grand'chambre  j 
les  confeiDers  des  enquêtes  n'y  font  point 
admis. 

Enùa,  quant  aux  procès  inflruits  ou 
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)ugÀ  en  première  infiance  bors  des  couft 

contre  les  perfonnes  de  la  qualité  ex- 
primée par  cet  article ,  l'ordonnance  dé- 
cide que  les  app«llatîons  interjetées  des 

infîrudions  fe  pourront  juger  en  la  tour- 
nelle ,  nonobflant  le  débat  des  parties  ; 
pareillement  les  appellations  des  jugemens 
définitifs ,  à  moins  que  les  perfonnes  cod> 
dan-;nées  ne  demandent  (Verre  jugées  en 
la  grand'chambre  ,  auquel  cas  il  y  fera 
procédé  comme  il  eft  dit  d'abord  par  cer 
article. 

Cet  ordre  établi  pour  le  fcrvice  de  la 
tournelle,  n'a  point  été  changé  depuis  ; 
l'ordonnance  de  Blois  n'a  fait  que  le  con- 
firmer en  ordonnant ,  article  iza ,  que 
les  confeillers,  tant  de  la  grand^chambre 
que  des  enquêtes  des  paihmtns  ,  qui  fe- 
ront deiiinés  pour  le  fcrvice  de  la  tour- 
nelle ,  vaqueront  diligemment  ï  l'expédi- 
tion des  prifonniers  &  jugemens  des  procès 
criminels ,  fans  fe  diftrairc  à  autres  affai- 
res ,  fuivant  les  anciennes  ordonnances  & 
réglemens  des  parlemens.  > 

Cette  ordonnance  t'onne  feulement  un 
pouvoir  un  peu  plus  étendu  aux  confeil- 
lers de  granachûnbre  fortant  de  la  coiii- 
nelle  ,  qu'à  ceux  des  enquêtes.  En  effet , 
l'article  140  veut  que  les  confeillers  des 
enquêtes .  après  avoir  fiiit  leur  fervice  â 
la  tournelle ,  foient  tenus  de  remettre  au 
greffe ,  trois  jours  après  pour  le  plus  tard . 
tous  procès  crinuMos  qui  leur  auront  êfe 
diftrÎDués'y  fous  peine  de  privation  de  leuis 
gages  pour  les  )ours  qu^ls  auront  été  en 
denjcure  de  le  faire  ;  «  quant  aux  confeil- 
lers de  la  grand'chambre  ,  il  efl  dit  que  . 
les  préfidens  leur  pourront  laificr  tel  defdits 
procès  qu'ils  aviferont ,  s'ils  voient  que 
pour  l'expédition  &  bici)  du  la  juffice  il 
y  ait  lieu  de  le  faire,  dont  il  iera  fait  te* 
^iire  au  ercffe  de  la  cour.  . 

Les  prntdens  fie  conleillers  de  ta  tour- 
nelle vont  tenir  la  féance  aux  prifons  de 
la  conciergerie  &  au  parc  civil  du  châtelet 
quatre  fois  l'année  ;  favoir»  la  furveille  de 
Noèl ,  le  mardi  de  la  fcmaine-làinte  ,  la 
nirvcille  l'e  la  Pentecdte ,  fie  la  veille  de 

l'Ailomption. 

Tmtrnellt:  cii  ik.  Chambre  du  ^ri^ 
ment  qui  a  été  établie  de  tcms  en  tems. 
pour  l'expédition  des  àilàircs  d'audience 
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auxquelles  la .  ^raijd'ciumibre  ne  pouvoic 

ftiffire. 

Elle  fur  crablie  pour  la  première  fois 
par  une  déclaration  du  i8  avril  1667  , 
compofc'e  d'un  pr^HdenC  &  d'un  certain 
nombre  de  confcillers  ,  tant  de  la  grand*- 
chambre  que  des  enquêtes  ,  pour  tenir  fa 
fcance  les  lundis  ,  mercredis  ,  jeudis  &. 
iàmedis  >  &  connoîtrc  &  juger  toutes  les 
caufes  de  la  fomme  &  valeur  de  icoo  livres 
&  de  ;o  livres  de  rente  &  au-dcllbus. 

Cette  déclaradon  fiie  regîftrée  le  20 
defdits  mois  &  an. 

Comme  rt^ubliflèmenc  de  cette  chambre 
ti'^tc  que  provtfîonnel  ,  &  qu'il  parut 
utile  ;  par  une  déclaration  du  1 1  août  16^9  , 

Î|ui  fut  reçidrée  le  13  >  le  roi  féant  en 
on  lie  de  juftice  ,  il  fut  cr^  pour  une 
amét  feulemenc  une  dmnlMre  appclle'e 
tourneîU  civile  ,  pour  commencer  au  len- 
demain de  Saint-Martin  ,  lors  prochain  , 
CDinpol^e  de  trois  du  quatre  préfîdens  du 
parlement  ,  c.;ui  y  ferviroient  cliacun  fix 
mois  alternativement ,  de  lix  confeillers 
de  la  grand'chafnbre  qui  changeoienc  de 
trois  en  trois  mois  ,  &  de  quatre  con- 
feillers de  chaque  chambre  des  enquêtes 
qui  changeoient  de  mèmt  tons  les  trais 
mois  pour  tenir  la  fémoe  en  la  chambre 
S.  Louis. 

Il  fut  dit  que  les  ducs  &  pairs ,  con> 
feillers  d'honneur ,  maîtres  des  requêtes , 

&  autres  officiers  qui  ont  féance  en  la 
grand'clumbre  ,  pourroient  pareillement 
uéger  en  la  tournelle  civile. 

Le  roi  donna  à  cette  chambre  le  pou- 
voir de  juger  toutes  \q&  cauTes  où  il  s'a- 
giroic  lèulement  de  la  (ômme  de  3000  li- 
vres &  de  150  livres  de  rente  S:  au-dcf- 
fous,  â  l'exception  des  caules  du  domaine, 
des  matières  ièiâîciales  de  ecdâîa^ques , 
appels  comme  d'abus ,  requêtes  civiles  & 
çaulès  concernant  l'ctat  des  perfonnes ,  les 

Sualités  d'héri-ier  &  de  commune  ,  les 
roits  honorifiques ,  les  duchés  >  pairies  , 
rëglemens  entre  officiers  ,  ceux  de  police 
&  des  corps  &c  communautés  qui  ont  l«urs 
caufes  conamifes  en  la  grand'cbanibre. 

La  juritliAion  de  cette  chambre  tijt  pro- 
rogée d'année  en  année  par  divcrfes  décla- 
rations jurqu'en  1^91 ,  iL  fuppriWe  peu 
de  tems  aprâi^ 
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Elle  fut  rétablie  par  une  déclaration  du 
Il  janvier  1735  ,  pourjccmmenoer  le  len- 
demain de  la  Chandeleur  ;  on  lui  donna 
le  même  pouvoir  qu'en  1669;  elle  Hac 
continuée  pendant  un  an  j  &  cnfuite  fup- 
primée. 

Chambre  des  enquhf.^ ,  font  des  cham- 
bres du  parlement  où  l'on  juge  les  procès 
par  écrit ,  c'eft-â-dire ,  ceux  qui  onc  déjà 
été  appointés  en  droit  à  écrire ,  produire 
âc  contredire  devant  les  premiers  juges  > 
ï  la  diff'érence  des  canlès  qui  ont  écê 
jugées  i  l'audience  en  première  infîance, 
dont  l'appel  va  â  la  grand'cbambre  ou 
chambre  du  plaidoyer ,  &  y  eft  inftruit 
&  jugé ,  quand  même  cette  chambre  ap- 
pointeroit  enfuite  les  parties  au  confeil  » 
c*efl-i-dire ,  à  indruire  l'infhnce  par  écnt. 

Il  y  a  pludeurs  chambres  des  enqu&es; 
elles  ont  été  créées  ,  &:  le  nombre  en.  a 
été  augmenté  ou  diminué  félon  que  l'ex- 
pédition des  araires  a  paru  le  demander. 

Le  nom  de  chambre  des  enquêtes  vient 
de  ce  qu'anciennement  au  parlement  de 
Paris ,  Ior(qu*6n  avoir  ordonné  la  preuve 
de  quelque  fait  ,  foit  par  titres  ou  par 
témoins  y  les  pièces  qui  croient  repré- 
fèntées,^8c  les  enquêtes  qui  avoient  été 
&ites  fur  les  lieux  par  les  baillis  f^'né- 
chaux,  étoient  apportées  au  parlement^ 
qui  les  rcnvoyoit  devant  des  commiflàires 
pour  les  examiner  ;  on  envoyoit  aufTt  quel- 
quefois fur  les  lieux  des  commifîàircs  du 
parlement  pour  faire  les  enquêtes  lorlque 
par  quelque  raifon  particulière  elles  ne 
pouvoient  éoe  par  les  baillis  &  £f> 
néchaux. 

Les  anciens  arrêts  du  parkmene  ,  qui 

Ibnt  dits  avoir  été  rendus  ès  enquêtes  du 
parlement ,  étoient  <^ux  qui  intervenoient 
fur  les  madères  de  raie,  flc  qui  giflbient 
en  preuve.  Les  regiltres  olim ,  qui  'com- 
mencent en  IZ52.  ,  contiennent  pluTieurs 
de  ces  arrêts  rendus  ès  enquêtes  du  par» 
lemgnt  :  le  tnûfieoiede  ces  regiflres  olim  ^ 
commençant  en  1199  &  flniffanten  i  Ji8  , 
eft  un  regiftre  particulier  pour  lesenquéte$ 
faites  par  les  baillis  &  fénéchaux ,  &  qvl 
avwient  été  envoyées  au  parlement. 

11  y  a  apparence  que  les  baillis  Oc  ^ 
néchaux  qiu  avoient  fiut  ces  enquêtes ,  tes 
rapporiajcat  au  forlemtsut  ov  du  imiiM 
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<iue  les  ayant  enyo)'^es  ,  e]Je5  y  Croient 
rapportées  devant  des  commiflàires  déca- 
chés de  la  grandVhambre ,  qui  s*aflèm- 
bloienC  hors  de  cette  chambre  pour  faire 
Texamen  &  le  \u^é  des  enquéces,  lequel 
jugé  fe  rapporcoïc  enfuite  â  la  grand*- 
chambre  pour  prendre  force  d'arrér ,  être 
prononcé ,  fcellé ,  couché  dans  le  regiflre. 
Ce  fût  li  le  commencemenc  de  Tif^icu- 
tion  de  la  chambre  des  enquêtes. 

Mais  peu  de  cems  après ,  au  lieu  de 
faire  £ùre  les  enquéces  &  le  rappurc  par 
les  bjuHîa  des  lieux ,  on  commit  des  coa- 
fcillers  pour  faire  les  en^nctes  &c  pour  en 
faire  le  rapport-,  &  d'autres  pjur  les  juger. 
Les  comtntfiàires  rurcnt  doue  diOingués 
en  deux  cla(Ies  ;  les  uns  furent  appelles  les 
Jugeurs  des  enquêtes  ,  ou  r<g^rdeurs  des 
enquêtes ,  parce  qu'on  leur  mmna  le  pou- 
voir de  iuf^er  les  cjueflions  de  fait  ;  les 
autres  turenc  nommés  enquêteurs  ou  rajh- 
porteurs  f  enquêtes ,  parce  qu'ils  fiûlbient 
les  esqucces  fur  les  ueux  »  ou  les  rece- 
Toienc  &  faifoienC  le  rapporc  des  preuves 
en  général  ;  &  alors  on  leur  ailî^na  une 
diamhre  particnliere  poar  s'aflèmbler  , 

2u*6n  appella  les  enquêtes  ,  c'efl-â-dire  , 
I  c/umbre  des  enquêtes  :  les  procès  par 
^cric  étoienc  cous  compris  alors  fous  ce 
ccrme  d'enquêres.  Les  anciens  regiftres  du 
parlement  qui  contiennenc  les  arrêts  rendus 
làr  ces  Ibrtes  d*afGâtes,  font  tndculîs  les 
/vA^  des  enquêtes. 
X'ocdoananoe  de  Philippe  le  Bel  ,^  datée 
trois  (èiiuines  après  la  Touflàînt  de 
Tannée  1291 ,  porcoit  que ,  pour  entendre 
&  ju^er  les  enquêtes ,  il  y  auroit  huit  per- 
fonnes  du  conieil  du  roi  qui  ne  ieroieot 
poînc  faailfis  «  lefquelles  fe  partageroicnt 
chaque  femaine  ;  favoir  ,  quatre  le  lundi 
&  le  mardi ,  &  les  quatre  autres  le  mer- 
credi &  le  ieudi  ;  que  s*il  y  en  avoit 
quelqu'un  qui  ne  pût  venir  ,  il  fuffiroit 

Î[uMs  tufiènc  deux  ou  crois  ;  que  ceux  qui 
eroîj^.  i9oininis  pour  voir  les  enquêtes , 
Tes  Kroient  exa(3emcnt  clic/  eux ,  &  qu'ils 
ne  viendroienc  en  la  chambre  des  plaids 
fus  quand  ils  y  feroient  mandés. 
.  Ceux  qui  écoienc  commis  pour  les  en- 
quéces dévoient  les  lire  exaâement  chez 
eux ,  &  ne  venir  i  la  chambre  des  plaids 
9»  «œ^d  ils  7  étxÀnat  nuid^  ;  fétoic 
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la  chambre  des  plaids  qui  leur  eiifoyoie 

les  enquêtes. 

Ces  enquêtes  dévoient,  fuivanc  l'or* 
donnance  du  23  mars  ijoz,  être  ÏMgêes 
au  plus  tard  dans  deux  ans.  1 

nfqnier  dans  lès  Recherches  ^  livre  II, 
chap.  3 ,  fiiit  mention  d'une  ordonnance 
de  1  ^04.  ou  ,  fuivanc  laquelle  il  de- 
voit  y  avoir  onq  peribnaes  aux  enanêces, 
encre  lefquelles  (ont  nommâ  dem  evéqoes 
&  lin  autre  ceci éfïaRi que. 

Du  Tillet  rapftprte  une  ordonnance  ou 
état  du  parlement  y  fait  au  mois  de  juillet 
1^16,  dans  lequel ,  après  la  lifte  de  ceux 
qui  dévoient  compofcr  la  grand'chambre  , 
on  trouve  celle  des  jugeurs  des  enqùéces 
au  nombre  de  huit  ;  il  rapporte  auffl  une 
femblablc  ordonnance  ou  écac  du  3  décem* 
bre  1316. 

Les  affaires  fe  mulriplianc  de  jour  en 
jour,  Philippe  V  dit  le  Long ,  ordonna ,  le 
)  d^embre  ni9  ,  qu'il  y  auroie  aux  en- 
quêtes denx  chambres ,  une  pour  délivret 
rouces  les  enquéces  du  cems  pafl'é  ,  l'autre 
pour  délivrer  celles  qui  fe  feroient  à  l'a- 
venir ;  &  que  dans  ces  deux  chambres  il 
y  auroit  en  tout  huit  clercs      huit  laïcs 
jugeurs  ,  6i  vingt-quatre  rapporteurs.  Ce  . 
même  prince,  par  une  autre  ordonnance 
du  mois  de  décembre  1 302  ,  régla  ainfi 
l'eue  de  cette  chambre  ^  lavoir ,  qu'il  y 
anroic  vingt  clercs  &  vmgt  laïcs  ,  dont 
feize  feroient  jugeurs  ,  &  Tes  autres  rap-' 
porteurs^  que  les  jugeurs  viendroienc  &: 
demeureroîent  à  la  chambre  «  comme  ireP!  ' 
(leurs  du  parUr-.i  /u  ,  &c  que  depuis  Pâques  » 
iufqui  la  S.  Michel  ils  encreroient  1  après* 
dîner. 

Le  même  prince  ordonna ,  en  1 320 ,  i 

fes  gens  des  comptes  &  tréforict  de  Paris 
de  payer  tous  les  mois  à  lus  amés  &  féaux 
les  gens  des  enquêtes ,  leurs  gages ,  &  de 
leur  donner  des  manteaux  ou  robes  deux 
fois  l'an.  Ces  manteaux  tbnc  voir  que  les 
gens  des  enquêtes  éibienc  réputés  eom» 
menfaux  de  la  maifon  du  roi. 

Il  parole  que  Ton  ne  montuit  point 
alors  des  enquêtes  i  la  grand'chambre'; 
c'eft  ce  qui  rcTuIte  des  provifions  de  con- 
feillers  pour  la  granJ'chambre  ,  ou  de 
confeillers  pour  les  enquêtes ,  qui  i'unt  rap- 
portées dans  le  ptemier  xe|p%r«  du  dêpùt  \ 
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&  dans  le  froifieme,  en  133^,  fol.  83  , 
163  , 165  ,  i6y ,  i5g  ,  lyx  j  quatrième  re- 
sî(tre,  fol.  8i  ;  cin^îtiieme  regtftre ,  fol.  6  ; 
leptiemc  regiffre  ,  yb/.  i. 

II  n'y  avoic  plus  qu'une  chambre  des 
enquêtes ,  fuivanc  Toraonnance  du  11  mars 
1 344  ;  mais  elle  étmt  compose  de  qua- 
rante perfonnes ,  vin  ç^t- quatre  clercs  & 
feize  laïcs  :  on  fupprima  par  la  même  or- 
donnance la  diftindion  des  jugeurs  d'avec 
les  rapporteurs  ,  &  on  leur  donna  à  tous 
la  tacu'tc'  de  faire  Pune  éc  l'autre  fonâion: 
ils  avoient  à  leur  tête  deux  pr^fidens  tirés 
de  la  grand'chambre  ;  &  lorfque  les  arrêts 
^coienc  rendus  dans  la  chambre  des  en- 
«ptétes ,  ils  dévoient  ^hrre  feétis  du  fceau 
d'un  des  pr^ddons  ,  enfuice  éroient 
portes  aux  regidres  de  la  cour  pour  y  être 
prononcés ,  ce  qui  ell  tomb^  dejpuis  long- 
tems  en^  d^fu^tudc  ;  tcnic  ce  qui  eft  reit^ 
de  l'ancien  ufage  eft  que ,  comme  les  jugés 
des  enquêtes  n'êtoienc  point  arrêtés  par 
eux-mêmes ,  &  ne  le  devenoîent  que  j>ar 
!a  prononciation  publique  qui  s'en  failoit 
d  la  lin  du  parlement  ;  les  chambres  des 
enqucres  n'ont  encore  ni  fceau ,  ni  greffe 
parrv  iilicr  ;  leurs  arrêts  font  portes  au 
grcfu  de  la  grand'chambre  ,  pour  v  être 
gardés  en  minutes ,  expédiés ,  fcellÀ  6c 
délivre":. 

Le  nombre  des  gens  des  enquêtes  étoit 
encore  le  même  en  1359  ,  H  ce  n'efl  qu'il 
fut  ordonné  qu*il  y  auroit  en  outre  tant 
de  prélats  qu'il  plairoit  au  roi ,  attendu 
que  ceux-ci  n'avoicnt  point  de  gages:  il  y 
avoic  deux  luiiffiers  pour  la  chambre  des 
ennuêtes. 

Une  ordonnance  du  17  avril  1364  fut 
lue  da»  les  chambres  du  parkmeat ,  des 

enquêtes  &  des  requêtes. 

Quoique  les  gens  des  enquêtes  fuflènt 
devenus  jugeurs  y  on  ne  laîflbit  pas  de  les 
envoyer  en  commifTîon  pour  faire  des  en- 
<Itiéces  comme  autrdbis ,  lorlqu'il  y  avoir 
lieu;  mds  ce  n'^oîl  qu'à  la  m  du  parle- 
ment ^  &  il  falloit  qu'ils  fuflent  de  retour 
j|u  commencement  du  parlement  fuivant. 

En  1446,  Charles  VII  divifa  la  cham- 
bre des  enqucres  en  deux  :  la  première  de 
ces  deux  chambres  fut  alors  appelée  la 
graruVchamhre^  des  enquêtes  ,  &  l'autre  la 

petite,  L^gCMchainoce  fiic  appdléefin^  « 
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plement  chamhre  du  parlement ,  comme 
il  fe  voit  dans  les  regiitres  du  parlement , 
où  l*on  trouve  qu'en  Pan  148  3 ,  le  1^  juin , 
la  cour  tint  le  parlement  en  la  falle  faine 
Louis;  &  la  grand'chambre  des  enquêtes, 
à  la  tournelle ,  &  la  petite  en  la  conr  de 
Beauvais  pour  l'entrée  du  roi  Charles  VIIL 
François  I  en  ifii  ,  créa  la  troifieme  au 
mois  de  mai  154].  Il  crJa  une  quatrième 
chambre,  que  Ton  appella  pendant  quel- 
que tems  la  ch-imh-e  d:i  domaine  ^  parce 
qu'elle  connoiiibic  fmguliérement  des  af- 
faires concernant  le  domaine  du  rot: dans 
la  fuite ,  ayant  connu  de  toutes  autres 
affaires  indifféremment  ,  on  l'appella  la 
quatrième  ehamhre  des  enqahes.  Il  en  lue 
crJ'i  une  cinquième  par  Charles  IX ,  au 
mois  de  juillet  iç68. 

Enfin ,  par  iAtt  du  mois  de  mai  i  ;8 1 ,  il 
fût  créé  vingt  confeillers  au  parlement ^  avec 
intenrion  d'y  faire  une  lixieme  chambre 
des  enquêtes;  mais  fur  les  remontrances 
faites  par  la  cour ,  l'éredipii  de  ceue  dian- 
bre  n'eut  pas  lieu. 

Des  cinq  chambres  des  enquêtes  il  ne 
fubfîde  préfêntement  qœ  les  trois  premie* 
res,  les  deux  nutres  ayant  été  fupprimées 
par  édit  du  mois  de  décembre  175^. 

Il  y  -a  eu  en  divers  tenu  piufienrs  nou- 
velles créations  de  charges  de  confeillers 
du  parlement ,  qui  ont  été  diliribués  dans 
les  cinq  chambres  des  enquêtes.  A  l*^rd 
des  cotnmiflîons  de  préfîdens  aux  enquê- 
tes ,  elles  furent  créées  en  même  tems  que 
chaque  chambre ,  &  mifes  en  charges  en 
1704. ,  puis  en  dernier  lieu  rétablies  en 
commifîton  ,  comme  on  l'a  dit  ci-devant. 

Elles  font  préfêntement  compofces  cha- 
cune de  deux  préfîdens ,  qui  font  nommés 
par  le  roi ,  &  choifis  parmi  les  confeillers , 
&  de  trente-deux  confeillers ,  tant  laïcs  que 
clercs.  Les  préfîdens  prennent  fenlemenr 
le  rirre  de  prcfidcnt  de  telle  chambre  des 
enquêtes  ;  ù  la  différence  des  préfîdens  au 
mortier ,  qui  peuvent  fèals  preïidre.le  titre 
de  préfîdens  du  parlement. 

Tous  les  trois  mois  on  tire  de  chaque 
chambre  des  enquêtes,  quatre  confeillers 
pour  faire  le  fèrvioe  de  la  tournelle  cri- 
mincîle ,  avec  ceux  qiii  font  tirés  de  la 
grand'chambre  :  iL>  vont  ainfî  chacun  fuc- 
cedivement  i  la  tournelle,  à  Peicepdoa 
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des  confeiners  clercs  qui  tCy  vont  jainais  ; 
&  Iorfqii*il  vaque  une  place  de  oônialler 

en  la  grand'channbre ,  le  plus  ancien  con- 
fcillcr  des  enquêtes  monte  â  la  crand'- 
dumbre  ,  c*eft-'à-dire  ,  fuccede  â  la  place 
qui  Àoic  vacante. 

Les  confeillers  clercs  &  les  confeillers 
laïcs  des  enquêtes,  ne  forment  dans  leur 
chambre,  &  même  dans  Taflembl^e  des 
diambrcs ,  qu'un  même  ordre  ,  c'cft-à-dire, 

3u*ils  prennent  chacun  féance  iuivant  Tor- 
re  de  lenr  réception ,  fans  difiinâion  des 
clercs  d'avec  les  laïcs.  Mais  lorfqu'il  s'agit 
de  parvenir  à  la  grand'chambre ,  les  clercs 
&  Tes  laïcs  font  chacun  un  ordre  i  part; 
de  manière  qiie,  fi  c*eft  une  place  de  con- 
fei'îer  clerc  qui  vaque  en  la  grand'chambre, 
il  e(l  remplacé  par  le  plus  ancien  des  con- 
feillers clercs  des  enqaétts,  à  l'exclufion 
des  confeillers  laTcs ,  guand  même  il  s'en 
trouveroit  un  plus  ancien  que  le  confeiller 
clerc  qui  monte  i  la  grand'chambre. 

Le  plus  ancien  confeiller  de  chaque 
chambre  s'appelle  le  doyen. 

Quoique  les  cbaniDies  des  ciHiuetes  aient 
été  érablies  principalement  pour  juger  les 
procès  par  écrit ,  on  y  rorte  néanmoins  auffi 
fluelqneibis  des  appcllalioiu  veibtiès ,  ou 
des  adirés  d'audience ,  fbit  par  conneidté, 
ou  qui  leur  font  renvoyées  par  attribi-rion , 
ou  autres  raifons  partict.lieres«  On  f  plaide 
auifi  tottf  les  incidens  qui  s*âevent  dans 
les  procès  par  écrit ,  &  autres  affaires  ap- 
pointées^ c'efl  pourquoi  ii^  y  a  audience 
dans  chaque  chambre  deux  jonn  de  b  fe» 
mainc. 

Les  enquêtes  connoiflènt  aufll  des  pro- 
cès de  petit  crimicel,  ^eft-i-dire,  de 

ceux  où  il  n'y  a  point  eu  de  concluf  ons 
du  miniHere  public ,  tendantes  â  peine  al- 
fli^ve  ou  infamante  ;  elles  peuvent  même 

dans  le  cours  de  l'inflruâion  des  affaires 
civiles ,  décréter  de  prife  de  corps,  &  inf- 
tniire  jufqu'â  arrêt  définitif.  Mais  dans  les 
procès  de  petk  criminel  portés  aux  enquê- 
tes, comme  on  l'a  dit  ci-titHiis ,  fi  la  chsm- 
bre  cftime  qu'il  y  ait  lieu  de  r'oronfcr 
pdne  affiiâive  ou  infamante ,  l'affaire  doit 
être  portée  à  la  roumelle,  où  le  confeiller 
qui  en  avoir  fait  le  rapport  aux  cnrucccs 
vient  la  rapporter ,  encore  qu'il  ne  foit  pas 
.  de  fervice  ^cPaicllcmcnc  i  Ja  tonrnelle. 
Tome  XXir. 
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Xes  préHdens  &  confeillers  def  crc,uétes 
font  du  corps  du  parlement ,  iU  participent 
aux  mêmes  honneurs  &  privilèges  ;  c'eft 
pourquoi  ils  font  appellts  à  routes  les  a(^ 
îèmblées  des  chambres,  Toit  pour  quelque 
lit  de  juftice,enre^i(lremencd*ordonnance^ 
édit  ou  autres  affaires  importanrcs.  Fs  por- 
tent tous  dans  les  cérémonies  la  robe  rouge 
&  le  chaperon  hentiînl;  ibont  les  mêmes  • 
droits  &  exemptions  que  les  préfidcM  tt 
confeillers  de  la  grand'chambre. 

Les  confetlleffs  commiflàures  amc  reqnl* 
tes  du  palais  peuvent  pafler  aux  enquête* 
fans  changer  de  charges,  en  quittant  feu- 
lement la  connnilSon ,  &  montent  i  leur 
tour  en  la  grand'chambre,  pourvu  néan- 
moins qu'ils  aient  pafll  aux  enquêtes  craii 
ans  auparavant.^ 

Voye\  lesmdens  rcgiflres  du  parUmeni\ 
les  ordonnances  de  la  troifîeme  race ,  pre- 
mier &  deuxième  vcliime  ;  le  Tiaite  de  la. 
police ^  tome  I ,  liv.  I ,  tit.  ii ,  ch.  3 ;  lei 
Recherches  de  Pafquier ,  liv.  lï,  ch.  3; 
du  Tillet;  fiouthilier ,  Somme  rurale,  à 
les  mots  Enquêtes,  Gr  and*ch  ambrb. 
Parlement,  Présidens ,  Co^sErl> 
LERS  ;  l'édit  de  décembre  lys^,  &  la  dé- 
claration de  feptembre  1757. 

Chambrede  l'édit.  Voyez  ci-depantmi 
mot  Édit  ,  ù  au  mor  Chambre,  les  ar-m 

ticles  CHAMBR£m/-j7<2rx/V,6'CHAUBRB 
trt'partie. 

Charrhre  des  vacations ,  eft  une  cham- 
bre particulière ,  que  le  roi  établit  tous  les- 
ans  en  vertu  de  lertre<-patentes ,  pour  in- 
ger  les  afFaircc  civiles  provifoires  ,  &  tou- 
tes les  affaires  criminelles ,  pendant  le  tems 
des  vacations ,  ou  vacances  d'automne  dn 
parltment.  Dans  ces  lettres ,  le  roi  nomme 
tous  les  confeillers  de  la  grand'chambre  qui 
doivent  y  fervir  :  il  y  aide  femUaUes  chanik 
bres  dans  les  antres parlemens  &  coois  fno* 
veraincs. 

La  plus  ancienne  chsmbre  des  varatîosn 
cft  celle  du  parlement  de  Paris. 

Avant  que  le  parlement  eut  été  rendu 
ordinaire,  il  n'y  avoir  point  d'autres  va- 
cations que  les  imenralles  qui  fe  trouvoiene 
entre  ch?qtie  parlement  ;  ^  dans  ces  in- 
tervalles les  préiîdens  &  confeillers  ne  laif* 
foicnt  pas  de  tfaTaiUer  i  «naines  op&n- 
cionc* 
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Si  l'on  en  croyoic  la  charte  de  Louis  le 
Gros ,  en  ùvcur  de  l'abbaye  de  Tîron ,  les 
granJs  préndcns  du  parlement  jugeoient 
tant  en  parlement ,  que  hors  la  tenue  d'i- 
celut  :  mais  on  a  obfervé ,  en  parlant  des 
préfldens,  ^ue  rauthenticité  de  cette  charte 
eSi  révoquée  en  doute  par  plufleurs  favans. 

L'onionnaiicede  1 196 ,  dont  nous  avons 
deiâ  parlé  pliifieiirs  fois,  porte  qu'au  tcms 
moyen  de  deux  parlemgns  fies  pcélidens 
ordonneront  que  Ton  rehriehe  (  ce  qui 
fîgnifîé  intituler  &L  étiqueter  )  ,  &  examine 
les  enquêtes ,  ce  que  Ion  en  pourra  faire. 

Le  parlement  fini ,  Ton  deputoic  quel- 
ques-uns de  fes  membres  à  réchiquier  de 
Normandie ,  &  d'autres  aux  grands  jours 
de  Troyes. 

La  même  ordonnance  dît  que  ceux  de 
la  chambre  qui  n'iront  point  à  IVchiquier, 
ni  aux  jours  de  Troyes,  s'alfcmbleront  à 
Paris  avant  le  parlement  ^  pour  concorder 
les  jugemens  des  enquêtes,  &  que  les  ju- 
£cmens  qu  ib  accorderont  feront  recordés 
par  eux ,  devant  les  autres  de  la  chambre 
qui  n'y  auront  pas  été  prcfens  ;  qu'ils  les 
accorderont  avant  qu'ils  ibient  publi^  aux 
parties  ;  que  fi  la  chofe  itoxt  grave ,  ils  la 
verront  &  débattront ,  mais  qu'elle  ne  fera 
accordée  qu'en  plein  parlemeiu^  &  en  pcé- 
fence  de  tous. 

L'ordonnance  du  mars  1301,  art. 
dit,  en  parlant  des  préhits  &  autres  ecclé- 
iîailiques  qui  avaient  des  artaires  eccléfiaf- 
ciquef ,  qu'afin  de  ne  les  point  liétourner 
de  leur  miniftcre,  ik  feront  expédies  promp- 
tement ,  lorfqu'ils  viendront  au  parlement^ 
chacun  félon  les  jours  de  leurs  fénëchauf- 
fécs  ;  &  l'oiumus  ,  ajoute  cet  article ,  quod 
in  parljmentOf  ^  extra  fper  curiales  nof. 
tros  tracfentttr  eoaJeeenter  &  honefie ,  ut 
&  clerijus  fieri  pojfit.  La  mâmc  chofe  cft 
aufli  ordonnée  poux  les  barons. 

Quelques-uns  ont  voulu  infi^rer  de  ces 
mots,  Ù  extra  (parlamentuni)  ^  qu'il  y 
avoir  dès  lors  au  parlement  une  chambre 
des  vacations ,  compofée  des  membres 
même  du  parltment» 

Les  olim  rapportent  en  effet  des  juc^e- 
mens  rendus  extra  purlamentum ,  par  les 
grands  pr^dens, ou  par  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais. 

Mais  l*:s  prcildens  qui  jugeoient  hors  le 
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parlement ,  ri  ^voij.it  aucun  rapporta  ce 
que  Ton  entend  aujourd'hui  par  chambre 
des  j'afjr/rw ,  laquelle  juge  fous  les  ans 
depuis  le  8  fcprcmbre  jufqu'au  28  odobre , 
&  qui  connoit  d'une  certaine  efpece  d'af- 
faires circonfcrites  &  limitées.  Ces  préfi- 
dens  ou  juges  étoient  commis  par  le  roi, 
pour  une  .on  plafieurs  affaires  particulier^ 
res,  d'cnrre  certaines  parric- ;  &  Ton  ne 
trouve  quun  très -petit  nombre  de  ces 
commiflions  depuis  1254  jufqu'en  1218  :  il 
n'y  en  a  point  dans  le  prcnier  m  dans  le 
fécond  des  olim. 

Il  paroit  que  ces  commiftaires  pour  ju- 
ger extra  pxrlamentum ,  n'ont  commencé 
qu'en  ,  parce  qu'au  lieu  de  trois  ou 
quatre  parlemem  qui  fc  lenoicnt  chaque 
année ,  il  n'y  en  eut  qu'un  dans  celle-  ci , 
oclara  b'-.in.iorum  ;  {  cli'm,  toi.  ^i. 

On  voit  une  féconde  commifTion  en 
1315 ,  parce  qu'alors  il  n'y  eut  point  de 
parlement;  c'efl-à-dire,  depuis  la  Saint- 
Martin  131^ ,  jufqu  à  la  Sainî-Martin  1316. 
Ces  comnuf&ires  ne  jugèrent  que  crms 
procès:  leur  Commifl;on  elt  énoncée  en  ces 
termes ,  per  nofiras  mandavimus  l^i  com' 
mifimus  litteras. 

Cette  ct  immillion  étoît,  comme  on  voit, 
établie  |par  des  lettres- patentes.  On  tient 
n^anmoms  qu'anciennement  le  parlement 
ne  prenoit  point  de  lettres  pour  établir  la 
chambre  des  vacations  ;  cette  chambre  en 
prenoit  feulement  pour  juger  les  aiFalres 
criminelles  ;  &  loifqu'il.s'agiflbit  de  juger 
le  fond  de  quelque  droit,  le  parlement  don- 
noit  lui-même  quelquctois  ces  lettres.  Cette 
manière  d  éublir  la  chambre  des  vacations 
dura  plus  de  deux  (îccles  ;  elle  étoit  encore 
la  même  du  tems  de  François  I. 

Les  olim  parlent  fouvënt  de  la  chambre 
des  requêtes ,  comme  étant  la  chambre  où 
l'on  s'aHènibloit  en  vacation ,  &  c'eit  peut- 
être  encore  de  là  que  meffieun  des  requê- 
tes ne  prennent  point  leurs  vacances  en 
même  tems  que  le  parlement.  On  tient 
communément  que  tous  les  tribunaux  qui 
jugent  les  affaires  du  roi ,  &  des  officiers 
oui  font  à  fa  fuite,  n'ont  point  de  vacan- 
ces ,  afin  que  ces  fortes  d'affaires  puiiiènt 
être  expÀiiées  en  tout  tems ,  au  moins  pm- 
■.  ifoircn-enr  :  c'e^l  pour  cela  que  la  COUt 
ties  aiJes  n  en  avoir  point  jiifqu'aii  r^|^- 
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mait  qnt  a  dian^  cet  ufage,  lorfqueM. 

le  chancelier  écoit  premier  prclident  de 
cette  compagnie.  C'efl  par  la  mcmc  raifon 
q\ie  les  requêtes  du  palais  encrent  toute 
Tannée ,  du  moins  iufqu'â  ce  que  le  châte- 
lot  foit  rentré,  afin  qt^il  foie  en  état  de 
pourvoir ,  en  atccndanc ,  aux  allaires  les 
phisprefTées,  de  ceux  même  qui  ont  droit 
de  cornrnircin:!!^  ;  dro\t  qui  n'étant  qu'une 
faiulcé ,  (5c  non  une  compétence néceflàire, 
laide  au  privilégié  la  liberté  de  fuhrre  la 
)uftice  ordinaire ,  lorfqu'il  le  veut. 
•  En  1316  )  la  diacnbre  des  vacations  fe 
ûnt  dans  la  chambre  du  pls^doyer  ;  dans  la 
fuite'  elle  fe  tînt  plus  d'une  fois  dans  la 
chambre  des  enquêtes,  comme  on  le  voir 
•ar  les  r^ftres  au  paiiemeiu:  mats  depuis 
long  -  tems  fes  fiboces  font  fiato  «■  la 
tournelle. 

Il  n'y  eut  au*un  parlement  en  1 317 ,  qui 
commença  à  la  Saine-André  ;  de  forte  qu'il 

y  eut  un  intervalle  confi  iérable  entre  ce 
parlement  &  celui  de  la  Toufl'aint  1^16, 
ce  qui  donna  lieu  a  line  nouvelle  commif- 
fion  :  Noffris  commijjjriis  feu  juJicibus 
in hac parte deputdtis....  manAat'imus,  tdc. 
Leur  arréc  eft  du  6  mai  1^17. 

L'ordonnance  du  mois  de  décembre 
1310,  porte  que  le  parlement  fini,  ceux 
du  parlement  qui  Toudroiene  demeurer  â 
l'iarts,  pour  travailler  à  délivrer  les  enqtic- 
Ces,  prendroient  les  mêmes  gages  qu'en 
cems  de  parUmene. 

.  Le  règlement  que  cette  même  ordon- 
nance fait  pour  la  chambre  de«  requêtes , 

Eorte  que  ceux  qui  feront  de  cette  cham- 
re  entreront  après  diner,  depuis  Pâques 
)ufqu*à  la  Saint  -  Michel ,  pnur  hefotgner  ; 
ainA,  non -feulement  on  travailloit  aux 
•oquétes  jufqu'à  la  Saint-Michel ,  mais  on 
y  travailloit  en  général  pendant  tout  le 
cems  que  le  parlement  ne  tenoit  pas. 

Il  n  y  eut  point  de  parlement  en  1 314, 
fuivant  le  premier  re^iftre  du  dépôt  du 
parlement ,  lequel  re|^i(lre  ell  le  premier 
après  les  olim.  Le  roi  nomma  de  même 
des  commifT^iires ,  vocatis  igitur  faper  hoc 
fartihuj  coram  commi£'ariis  quos  ad  hoc 
Jttximas  deputanJos ,  êcc 
.  Il  y  en  eut  de  même  en  1 316 ,  puifque 
an  folio  479  du  regiftre  donc  on  vient  de 
pariée ,  il  eft  die  ;  amnq  domiai  1 316  »  non 
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fitit  parlamentum ,  tamen  expeditm  &  pro- 
lata  fuenuu  jadieata  Cf  arrefta  quai  Jêm 

quuntur. 

On  ne  trouve  rien  de  Oable  ni  d'uni- 
forme dans  ces  premiers  •  tems  fur  la  ma- 
nière dont  on  devoit  fe  pourvoir  pour  l'ex- 
pédition des  alFaires  pendant  que  le  parle- 
ment  ne  teaoic  pas. 

La  guerre  ayant  empêché  d'afltmbkr  le 
parlement  en  corps,  pendant  les  années 
1358,  I3f9f  ^  jufqu'au  13  janvier  13^0, 
le  roi  Jean,  par  des  lettres  du  18  tclobre 
1358  ,  manda  aux  préfidens  qui  tenoienc 
le  dernier  parlement^  de  juger  avec  tet 
confei!!er<i  les  procCs  c;ui  étoient  rcftcs  pen- 
dans  au  dernier  parlement!,  iufqu'â  ce  qu'il 
y  en  eAt  un  nouveau  aflembié ,  &  làttg 
pouvoir  juger  des  affaires  qui  n'y  avoienc 
pas  encore  été  portées,  â  moins  que  cela 
ne  leur  fAc  ordonné. 

Le  pouvoir  de  cette  chambre  des  va- 
cations ftit  augmenté  par  des  lettres  de 
Charles  V»  alors  récent  du  royaunae,  du 
1 9  mais  1 359 ,  par  lérqaelles  il  eft  dit  qu'd- 
tant'Cncore  incertain  quand  le  parlement 
pourroit  tenir,  à  caule  des  guerres,  les 
préfî  Jens  jugeroienc  toutes  les  affiures  qui 
feroient  portées  devarit  eux  ,  entre  toutes 
forces  de  perfonnes ,  de  quelqu'étac  âc  con- 
dition qu  dles  fhflènt. 

On  trouve  aufîî  dans  les  regiftres  du 
parlement  ^  des  lettres  accordées  le  28  mars 
1364,  i  un  confeiller  de  cette  cour ,  par 
lefquellcs  il  cil  dit  que  ceux  qui  le  trou* 
bleroient  dans  l'exemption  des  droits  de 
péages ,  travers  &  autres ,  dont  jouiflôienc 
les  officiers  du  parlement  ^  pour  leurs  pro^ 
viiîons  qu'ils  faifoient  venir  à  Paris,  fe- 
roient a/lignés  devant  le  parlement ^0x1  aux 
requêtes  du  pal.iis,  fi  le  parlement  ne 
tenoit  pas  ;  &:  il  paroît  que  l'on  acco  doit 
de  femblables  lettres  â  tous  les  confeillers 
&  prélldene  an  parlement  qui  en  avoienc 
befoin. 

Charles  V  régnant, ordonna  par  des  let- 
tres de  fauve -garde,  accordées  à  l'abbaye 

de  Fontcvrault  ,au  mois  de  juin  i  •ji^^ ,  que 
les  a£iires  de  cecte  abbaye  feroicnc  por- 
tées au  parlement  qui  tenoit  alors ,  &  aux 

pjrlemens  fuivans,  ou  devant  les  préfidens 
lorfque  le  parlement  ne  tien.lroie  pas.  Ces 
lettres  laillènc  néanmoins  à  cecte  aobaye  li 
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ciuMX  de^PODifiiivre  fet  afiîîref  anx  feqvé- 

tes  du  palais,  foit  que  le  parlement  fût 
afièmblë  du  non.  Ce  même  privilège  fut 
confirmé  dans  coace  Ton  étendue ,  par  des 
lettres  du  mois  de  juin  1382. 

Les  céleflins  de  Paris  ootinrent  au  mois 
d'oâobre  1 369  ^  des  lettres  portant  man- 
dement aux  gens  des  requêtes  du  palais 
d'expédier  leurs  afi..!ies,  foit  que  le  parle- 
ment tint  ou  non  :  Tabbaye  de  Chalis  ob- 
tinc  anfli  de  femblables  lettres  au  mois  de 
mars  1 378  ;  &  re'glife  &  chapitre  de  Char- 
tres en  obtint  de  pareilles  le  zo  novembre 
138a 

Au  mois  d'août  140^ ,  Charles  VI  or- 
donna que  du  jour  que  le  parlement  fctoit 
dos  6c  fini ,  jufqu'au  lendemain  de  la  flîee 
fàint  Martin ,  les  pr^Hdens  du  parlement  j 
ou  quelques-uns  d'eux ,  ou  au  moins  l'un 
des  préHdens  de  la  chambre  des  enquêtes , 
avec  tous  les  confeillers  clercs  &  laïcs, 
tant  de  la  chambre  du  parlement  que  des 
enquêtes ,  qui  pour  lors  feroient  â  Paris , 
de  vaquer  au  )ttgemenc  &  expédition  des 
procès  pendans  tant  en  la  chambre  du  par^ 
lement ,  qu'aux  enquêtes ,  pourvu  que  les 
juges  fiâlènc  en  nombre  fumlàne ,  &  â  con- 
dition que  leurs  arrêts  feroient  prononcés 
au  prochain  parlement^  il  ordonna  aufli 
que  leurs  gages  leur  (èroient  payés  pendant 
ce  tems  comme  fi  le  parlement  fitgcoit. 

L'établillèmenc  de  cette  chambre  fiit  con> 
finné  par  Lotris  II  en  1499  y  &  par  Fran- 
fois  I  en  1519. 

Cette  chambre  ne  fe  tient  qu'en  vertu 
d'une  commiflion  que  le  roi  envoie  chaque 
année. 

Le  tems  de  fes  féances  eft  depuis  la  Nc- 
tre-Dame  de  feptembre  jufqu'â  la  S.  Si- 
non ;  dans  les  autres  parlemens  &  cours 
(ôuveraines  ,  le  temsdtt  vaCBCioitt  eftjM^lé 

différemment. 

^  Elle  eil  compofifo  «Pan  préfident  à  mor- 
tier, &  de  vingt- quatre  confeiners  ,  tant 
clercs  que  laïcs ,  dont  douze  font  tirés  de 
la  grand'chambre ,  &  douce  des  enquêtes. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  le  1  fep- 
tembre 1754 ,  qui  permit  d'inftruire  i  l'or- 
dinaire les  inilanoes  &  procès ,  tant  de  la 

grand'chambre  qoc  dès  eoquétésylMmobf- 
tant  vacations. 
Sn  17$$  le parUmeiu  fut  continué,  & 
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îl  nV  tat  point  de  ▼amioaf.' 

Requêtes  du  palais  font  des  chambres 
établies  pour  juger  la  caufes  de  ceux  qui 
ont  droit  de  committimus. 

On  appelloît  anciennement  requiut  du 
palais  le  lieu  où  l'on  répondoît  les  requê- 
tes Gui  étoient  préfentées  au  parlement , 
&  où  1  'on  examinoic  les  lettres  nui  de- 
voieïit  pailer  au  fceau  pour  ce  parlement , 
lequel  fe  fervoit  alors  de  la  grande  chan- 
cellerie. 

Les  maîtres  des  requêtes  de  Thotcl  du 
roi  recevoîent  non -feulement  les  requê- 
tes qui  ébuoiit  prâêncfes  au  roi ,  nais  ceux 
qui  ferroient  en  parlement  recevoîenr  les 
requêtes  qui  y  étoientpréfentées  \  iî  elles 
étoient  de  peu  de  conli^iience.  Os  les  }u* 
geoient  feuls  entr'eux;ou  bien  s'ils  ne 
pouvoient  s'en  accorder  car  rapport  â  l'inn 
portance  ou  difficulté  de  la  matière ,  ils 
venoient  en  conférer  â  la  grand'chambre 
les  après  -dinte,  ou  le  matin  avant  Tau* 
dience. 

Pour  cet  effet ,  ils  étoient  tenus  de  s'af-» 
fembler  â  l'heure  du  parlement ,  &  de  de- 
meurer jufqu'â  midi,  luivant  l'ordonnance 
de  Philippe  le  Bel ,  faite  au  parlement  tenu 
dans  les  trois  femaines  après  la  Touffaint 
en  1 291  ,  portant  règlement  ^  tant  fur  l'é* 
tat  du  parlement  que  fur  cdui  de  b  cfaam* 
bre  des  enquêtes  &  des  requêtes. 

Cette  ordonnance  veut  que  pendant  tout 
le  parlement^  pro  requejlis mtaimdis  ,  il  y 
ait  trois  peribnhes  du  confeil  du  roi  qui 
fiegent  tous  les  jours  ;  le  roi  nomme  trois 
perfonnes  â  cet  effet ,  auxquelles  il  donne 
le  titre  de  magifirat,  de  même  qu'auK 
membres  du  parlement.  L'un  de  ces  trois 
députés  efi  au/Il  qualifié  militem,  &  il 
commet  prés  d'eux  un  notaire ,  anm  qna* 
lifié  de  maître. 

Outre  ces  trois  maîtres  qui  étoient  pouc 
les  requêtes  de  la  langnëdouy  ou  langue 
françoife  (  c'étoit  le  pys  coutumier) ,  il  y 
en  avoit  d'autres  pour  les  requêtes  de  la 
languedoc ,  ou  pays  de  droit  écrit.  En  e& 
fet ,  rarricle  fuivant  de  la  même  ordon- 
nance de  12.91 ,  dit  que,  pour  entendre  & 
expédier  les  caufes  &  requêtes  des  filné* 
chaufl2es  &  pays  qui  font  régis  par  le  droit 
écrit ,  il  y  aura  les  vendredi ,  lamedi ,  di- 
manche éc  autres  jours  de  la  femaioe  ^u  il 
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Îtaroltra  n#ceflàire ,  quatre  <m  cîoq  pet- 
bnnes  du  confeil  ;  &  le  roi  donne  cerre 
commiflîon  au  chantre  de  Bayeux»  &  i 
deux  autres  perfonnes  qui  font  qudiii^s 
comme  les  premiçct  mêg^bWf  «rte  le 
doyen  de  Gcxbcm  pour  Jeur  noodn  ou 
greffier. 

Ceft  ainfi  que  cda  &t  pratiqué  iufqu'â 

ce  que  le  parlement  eut  été  rendu  l'ëden- 
taire  à  Paris  ;  car  alors ,  ou  du  moins  peu 
de  tems  après ,  lei  maîtres  des  requêtes  de 
rh&cel  du  roi  étant  employés  prés  la  per- 
fonne  du  roi,  &  ailleurs  pour  les  commif- 
qin  leur  ^toieet  «fputies ,  ib  laif- 
ferent  au  parlement  la  connoiffance  des 
requêtes  qui  lui  étoieoc  préTentées  \  &  en 
«oimqaence  quelques-uns  des  mitres  dti 
parlement  ftirent  connnis  par  le  roi  pour 
connoitre  de  ces  requêtes ,  comme  il  paroit 
par  les  ordonnances  intervenues  depuis 
Philippe  le  Bel  juTqu'à  Charles  VI  :&  ces 
maîtres  étant  tirés  du  corps  de  la  cour 
féaote  au  palais ,  furent  appellés  les  mai- 
tns  des  rentes  du  palais  ,  pour  les  dif> 
ânener  des  maîtres  dés  requêtes  de  l'iidcel 
dard. 

L'ordonnance  de  1304  ou  130^  ,  citée 
par  Paiquier ,  veut  qu'il  y  ait  cinq  perfon- 
nes aux  requêtes  de  la  lancuedoc ,  &  cinq 
anx  reqÊèttt  de  la  langue  nançoat.  Il  eii 
vrai  qu'au  lieu  de  requêtes  on  trouve  le 
mot  ^ ta^ttts  \maû&  on  voit  que  c'eft  par 
erreur  ,  car  eft  dit  auparavant  qu'il  y 
aura  cinq  perfonnes  en  la  chambre  des  en- 
quêtes :  de  force  que  ce  qui  fuie  conoeme 
les  requêtes. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  ref- 
Coient  en  leur  fîege  pour  recevoir  les  re- 

2uétes ,  quoique  le  parlement  fût  fini  :  cela 
\  voit  dans  les  regiftres  olim  fous  l'année 
i^io,  où  il  efl  dit  que  le  roi  adreflà  un 
mandement  aux  gens  des  requêtes  du  pa- 
lais :  Cum  finitum  effet  parlamentum ,  rex 
diledis  &  fidelibus  genttbus  fuis  Pan  /ii.f 
requefioj  unentibus  mandafit,  &c.  Il  les 
qualnmc  dès  lors  ^am/s  £r  fùmx  comme 
les  maîtres  du  parlement jdù  ootps  def- 
qudi  ils  avoient  été  àtis. 

On  voit  dans  le  quatrième  dim ,  arrêt 
devant  Noél  1 31 5  ,  que  les  gens  des  requê- 
tes du  palais  font  tous  qualifiés  de  preji- 
dcns  :  ils  font  nommés  au  nombre  de  cinq  j 


mut  dam  d'antres  fi^ces  de  p»teme9t 

ils  font  juges  &  fouvcnt  rapporteun^taêl 
être  nommés  au  premier  rang. 

Il  en  eft  encore  parlé  dans  les  années 
fuivantes ,  jufqu'en  1318. 

Le  17  novembre  de  cette  année ,  Phi- 
lippe V  dit  le  Long  »  fit  une  ordonn^mce 
touchant  le  pétrkment  i  il  ordonne  pas 
l'article  7,  que  bonnes  perfonnes  &  apertes 
pour  délivrer,  fbicnt  aux  requêtes  de  la 
languedoc  &  de  la  françoife  ,  &  qu'en  cha- 
cun fiege  des  requêtes  il  y  ait  trois  ou  ' 
quatre  notaires,. un  de  fang  (c'eft-à-dire, 
pour  les  lettres  de  grâce  ) ,  &  le  remananc 
des  autres,  qui  par  leurs  fermens  foienc 
tenus  d'être  aux  requêtes  tant  comme  les 
maîtres  des  requêtes  y  feront,  fans  fiûllîr 
&  fans  aller  i  la  chambre ,  &  que  par  leurs 
fermens  ils  ne  puidènt  faire  autres  lettres 
tant  qu'ils  aient  lettres  de  requêtes  â  ^re  ; 
qu'ils  apporteront  le  matin  i  leurs  oudnet 
des  requêtes  les  lettres  qu'ils  feront;  que 
les  maîtres  les  corrigeront  s  il  y  a  li€U,dc 
tes  figneiOBt  du  fignct  que  l'un  d'eux  por- 
tera comme  au  chancelier,  êc  les  envoye- 
ront  au  chancelier  toutes  corrigées  êt 
fignées  pour  les  fceller  ;  que  s'il  y  a  quel- 
que àét'iut  dans  ces  lettres ,  ceux  qui  les 
auront  paffées &  fîgnées  en  feront  blâmés; 
qu'en  chaque  fîege  des  requêtes  il  n'y  wmà 
qu'un  fîgnet  tel  que  le  roi  ordonnera ,  & 
que  les  maîtres  ne  pourront  connoitre  des 
caufcs  ni  des  querelles  ,  f|>écialcment  du 
prindpal  des  caufcs  qui  doivent  être  diÇ» 
curées  en  parlement  ou  devant  les  baillifs 
ou  les  féntchaux  ;  mais  que  fi  une  partie 
s'oppofe  â  la  requête  â  ce  qu'aucune  let* 
rre  de  juftice  ne  !oit  donnée,  ils  pourront  ' 
bien  en  connuître  &L  ouir  les  parties , pour 
voir  s'ils  accorderont  les  lettres  OU  non. 
Ce  règlement  fut  renouvellé  en  1 344, 

Ce  même  prince ,  par  fon  orconnance 
du  mois  de  décembre  1320,  fit  encore  on 
règlement  fur  l'érat  de  fVs  requêtes  (  les 
requêtes  du  palais) ,  (avoir  <;^u'il  auroit  trois 
clercs  &  deux  laïcs  pour  ouïr  les  requcres  ; 
que  ceux-ci  viendroient  matin  i  la  mêm» 
heure  que  ceux  du  parlement ,  &  demctt* 
reroient  jufqu'â  midi ,  fi  beloin  éioir. 

Que  les  notaires  qui  feroient  à  Paris» 
excepté  ceux  qui  feroient  députés  â  cer- 
tains offices ,  vicndroieoc  chaque  jour  aux 
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re<(uétes ,  &  empbierotent  cfiacun  la  iour- 

nce  ;que  le  leniîemain  chacun  rapporteroit 
les  letrrcs  qu'il  auroic  iaices  pour  lire  ès 
requêtes ,  &  que  p»r  Ion  fermenr  il  a*en 
fîgneroic  aucunes  jufqu'â  ce  qu'elles  y  euf- 
fenc  été  lues ,  ou  devant  celui  par  qui  elles 
avotent  été  commandées. 

Que  fi  l'on  donnoic  aux  maîtres  quelque 
•leiniéte  qu'ils  ne  puflènt  délivrer ,  ils  en 
•paneroient  aux  gens  du  parlement  quand 
midi  feroic  fonaé;  &  que  fi  la  chofe  de~ 
mandoic  plus  mûre  délibération  ,  ils  en  par- 
leroienc  quand  on  feroic  aux  arrêts  (  c'eft- 
i-direle  )eudi,mii  ^ic  le  jour  que  Ton 
jugeoit) ,  Ôl  qu'ils  le  diroient  à  celui  que 
la  requête  concerneroit ,  afin  qu'il  fût 
qu'on  n«  le  6Hbie  pai  attendre  fans  caafe. 

Enfin ,  que  ceux  des  requêtes  n'entre- 
roient  point  àans  la  chambre  du  parle- 
ment ,  excepté  dans  les  cas  d  -  deQixs ,  â 
moins  qu'ils  n'y  fiiflènt  mandés  ou  qu'ils 
n'y  eunènt  affaire  pour  eux-mêmes  ou  pour 
leurs  amis  paicicuiicrs  ;  &:  au' en  ce  cas, 
dts  qu'ils  auroient  parlé ,  ils  fortiroient  & 
iroicnt  faire  leur  o  mce ,  le  roi  voulant  qu'ils 
tiiHent  payés  de  leurs  gages  par  Ton  tréfo- 
-rier ,  comme  les  gens  du  parlement  &  des 
enquére^. 

Il  n  y  eut  point  de  parlement  en  13 , 
mds  il  7  eue  des  commiflàires  pour  juger 
pendant  cette  vacation.  Non  fuie  parla- 
■mentum  ,  dit  le  premier  regiiire  du  dépôt, 
:tamen  expedita  ù  prolatafitentnt  judicata 
fum  feqmntur»  .  .  .  cenum  diem  hahentes 
coram  gentibus  aoftrts  Farijiis  prafidenr- 
tibus. 

Il  paroît  que  dès  1^4.1  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais  étoient  confniifrJs  comme 
une  cour  qui  avoit  la  concurrence  avec  les 
requêtes  de  rhâceL  £n  effet,  on  trouve 
des  lettres  de  1^41  ,  &  d'autres  de  n44 , 
adreHëes  «  i  nos  amés  &  féaux  les  gens 
9>  tenant  notre  parlement^  &  nos  ueèk  & 
n  fJaux  les  gens  des  requêtes  de  notre  hA- 
n  tel  &  de  notre  palais  i  Paris.  *> 

Lorfque  Philippe  de  Valois  6t  Fétat  de 
fon  parlement  au  mois  de  mars  i  344 ,  il 
ordonna  pour  fes  requêtes  du  palais  huit 
perfonnes ,  favoîr  cinq  clercs  &  trois  laïcs  ; 
tl  régla  en  même  tems  que  les  gens  des 
enquêtes  ou  requcres  du  palais  qui  feroier.r 
envoyés  eu  commiilloo ,  ne  pourroient  le 


faire  payer  qtie  pour  quatre  cftevatnt.' 

Les  maîtres  des  requcres  du  palais ,  que 
l'on  anocHoit  auffi  les  gens  des  requêtes 
uis ,  ou  les  gens  tenons  les  requêtes 
du  palais,  avoientdés  13 cour  &  juril^ 
didion;  c'efl  ce  qui  réfulte  d'une  ordon- 
nance du  mois  de  janvier  i^-çS,  du  dau- 
phin Charles,  régent  du  royaume ,  qui  fiiC 
depuis  le  roi  Charles  V.  Il  déclare  que 
pertbnne  ne  peut  tenir  cour  ou  jurirdic- 
tion  tempoteDe  au  pals»  fans  le  congé  du 
concierge,  excepté  les  gens  des  comptes, 
de  parlement  Qc  des  reauètcs  du  palais ,  ou 
aucuns  commil&iies  àipotéa  de  par  emr. 

Cette  iurifdiâion  deî  requêtes  s'appclloic 
aulTi  V  office  des  reM&es  du  palais ,  com- 
me il  le  YtHe  dans  nMtenanee  dn  même 
prince  du  17  janvier  ij"»9t  portant  entre 
autres  chofes  qu'en  l'office  des  requêtes  du 
palais  ,  il  y  auroit  préfentement  ât  â  l'ave- 
nir feulement  cinq  clercs  tt  trois  laïcs: 
c'étoit  toujours  le  même  nombre  qu*cn 
1304. 

Dans  ce  même  tems  l'ufage  des  com- 

mittimus  aux  requêtes  du  palais  commcn- 
coit  â  s'établir.  On  voit  dans  différentes 
lettres  des  années  1358  &  fuivantes  ,  que 
la  fainte-chapellc  avoit  Tes  caufes  commi- 
fes  aux  requêtes  du  palais  j  &  q^u'en  confé- 
quencedes  lettresde  finve-gardeacooedées 
à  ]  ahbaye  de  Notre-Dame  du  Vivier  en 
Brie ,  les  affaires  de  ce  chapitre  turent  d*a^ 
bord  pareillement  attribuées  en  i^fS  ans 
requêtes  du  palais;  mi'enfuite  en  1 359  on 
les  attribua  au  parlement  ^  mais  avec  la 
daufe  que  quand  le  parlementne  tiendroit 
pas ,  le  chapitre  pourroit  fe  pourvoir  de* 
vant  les  prélîdens  du  parlement,  ou  devant 
les  gens  des  requêtes  du  palais.  Il  y  eut 
dans  la  fuite  plufieuts  auties  amibutiom 
fcmblabics. 

Il  y  avoit  auffi  déjà  deux  huifFiers  aux 
requêtes  du  palais ,  qui  fijfiaienc  corps  avee 
les  autres  huifTîers  du  parlement  ;  ailleocs 
ils  font  nommés  fergeru  des  requêtes. 

Le  règlement  que  Cbiwla  V  fit  en  no- 
vembre 1 364  touchant  les  requêtes  du  pa- 
lais ,  &  qui  ell  adrefl'é  i  nos  amés  fit  féaux 
confeillers  les  gens  tenans  tes  requêtes  en 
notre  palais  à  Paris,  nous  apprend  qu'ils 
éroient  dès  lors  fi  charges  de  diverfès  cau- 
fes ,  touchaiit  les  officiers  du  roi  âc  aucreS| 
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^nc  le  roi  leur  avoit  con:nûres  de  jour  en  ] 
jour  par  fks  lettres,  qu*ii  Crut  néceflSttre  | 
de  taire  ce  règlement  pour  la  prompte  ex- 
pédition des  caufes  en  ce  liège. 

On  y  remarque  entr 'autres  chofes ,  qu'ils 
dévoient  donner  leurs  audiences  les  jours 
que  le  parlement  écuit  au  conleil  i  &  que 
les  jours  que  Ton  plaiiibit  au  parlement^ 
ifs  dévoient  à  leur  tour  être  au  .onfeil  pour 
Éure  les  autres  expÀlitions  de  leur  fîe&e. 

Que^  les.  caufes  qui  n^avoieiit  po  être 
expddiéerle  matin,  dévoient  Tétre  après 
dincr. 

Pu'il  y  avoit  un  fcel  établi  pour  ce  fiege, 
qui  éroit  entre  les  mains  du  prcfident;& 
quand  celui-ci  s'abfenteroit, il  devoit  iaif- 
wr  ce  (cel  entre  les  mains  du  plus  ancien 
cTerc,  c*eft-d-d.re,  confeiller. 

Les  requêtes  du  palais  Croient  juges  de 
leurs  compétences, comme  il  rélultc  d'un 
arrêt  du  i8  juillet  1368,  qui  porte  que, 
quand  il  y  aura  conflit  de  jurifdiâion  entre 
les  requêtes  du  palais  &  le  prévôt  de  Paris, 
il  fe  retirera  dteramt  les  confeiltes  des  ce- 
quctes  poury  diiefesrairoiis,  &que  ceux- 
ci  décideront. 

Charles  V,  dans  des  lettres  de  1 378  pour 
Tabbaye  de  Chalis ,  qualifie  les  gens  des  re- 
quêtes du  palais  Je  commijfxires ,  titre  qui 
tiï  demeuré  à  ceux  des  confeillers  au  par- 
lement qui  font  attachés  à  ce  fîege. 

Un  tems  de  Charles  V'I ,  L>  privileije  de 
fcholaricé  fervoit  à  attirer  les  procès  aux 
mqnétes  du  palais. 

L'crercice  de  cette  jurifdiclion  des  re- 
quêtes du  palais  qui  le  tenoit  par  les  com- 
niifljuresda  patientent  va  nom  du  rot,  Ait 
interrompu  Tous  Charles  VI ,  à  cauTe  des 
^  guerres  qu'il  eut  contre  les  Anf:Iois ,  qui 
commencèrent  vers  l'an  1416',  pendant  lel- 
qiieUes  Henri  V  roi  d'Angleterre  ^  qui  s*^ 
toit  emparé  de  pluHcurs  villes  du  royaume, 
&  enrr'autres  de  celle  de  Paris,  y  établit 
pour  les  requêtes  du  palais ,  un  préfidcnt 
&  quatre  confeillers ,  dont  les  deux  pre- 
miers ctoicat  du  corps  de  la  cour ,  &  les 
âeux  autres  généraux  des  aides. 

Durant  le  cours  de  ces  guerres ,  le  roi 
ayant  établi  Ton  parlement  &  requêtes  à 
Poitiers ,  ce  fiirent  les  mattres  des  requêtes 
de  rhùtel  du  roi  qui  tinrent  les  requêtes 
du  palais,  comme  ils  finlbieat  ancienne- 
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ment,  jufqu'en  1436  que  Charles  VU  ayant 
remis  Ton  parlement  i  Paris,. y  tëtablil 
aufTi  la  chambre  des  enquêtes. 

En  14.7*3  »    ordonna  qu'elle  feroît  com- 
pofée  d*un  préfident  &  de  cinq  confeillers 
lefquels  ne  fijrent  point  tires  du  corps  de 
la  cour ,  comme  cela  fe  pratiquoit  aupai^ 
ravarit. 

Ce  nombre  de  fix,  y  compris  le  préfi- 
dent,  durajufqu'â  François  I, lequel  par, 
édit  du  mois  de  mai  1 54^ ,  créa  encore' 
pour  les  requêtes  ,  un  prefîdent  fie  deux 
confeillers ,  auxquels  par  un  édit  du  mois 
iuivant ,  il  ajouta  un  autre  commiflàire  ou 
confeiller,  û  dans  le  mémet  mois  il  en 
créa  encore  un  autre  pour  être  tenu  & 
exercé  par  un  confeiller  du  parlement. 

Charles  IX  créa  au/Ti  en  1567  trois  con- 
feillers laïcs  pour  les  requêtes,  dont  l'un 
feroit  fécond  préfidcnt. 

Les  pourvus  de  ces  offices  n*ayant  point 
été  tirés  du  corps  de  la  cour ,  fuivant  les 
anciennes  ordonnances ,  il  fut  ordonné  par 
lettres-parentes  du  mois  de  mars  1571 , 
que  vacation  avenant  des  offices  de  con- 
feillers des  requêtes  du  palais ,  ces  offices 
feroient  donnés  à  un  des  trois  plus  anciens 
confeillers  de  la  grand'chambre ,  que  la 
cour  nommeroit  &:  t'iiroit ,  fans  néan- 
moins démembrer  à  l'avenir  la  commif- 
fion  de  rêrat  de  concilier ,  fuivant  l'an- 
cienne coutume. 

Il  y  fut  cependant  dérogé  par  un' édit 
de  1574 ,  portant  cr&tion  de  quatre  offices 
de  conleilicrs  aux  rcquctes. 

Mais  fur  les  remontrances  £utes  par  la 
cour  par  une  déclaration  du  6  mars  1^7^, 
il  fiit  dit  que  vacation  avenant ,  il  ne  fe- 
roit pourvu  aux  commifTîons  des  requêtes 
Jiu  paJjis  à  autre  qu'aux  anciens  confeil- 
lers  de  la  grand'chambre  du  parlemetu, 
par  éleâion  &  nomination  que  le  corps  en 
t  croit. 

Depuis ,  par  édit  du  mois  de  )uio  1^80  , 
Henri  III  créa  une  féconde  chambre  des 
requêtes  du  palais,  compolée  de  deux 
préfidens  &  huit  confeillers,  aux  mêmes 
droits  ,  privilèges  êt  prérogatives  que  tes 
anciens. 

Ily  a  eu  depuis  dîverfes  créons  êrfup- 
premons  d'omces  de  confeillers  au  parler 
mtnt ,  conuniflâires  aux  requêtes  du  p»- 
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lais ,  par  ^die  &  déclaration  de  feptembre , 
i  1 507,  décembre  1599,  décembre  1 63  ç , 


àktttoxc  i6p. 

Il  a  auffi  ece  créé  un  croifieme  office 
de  préfidene  dans  diaqne  diambre  par  édie 

du  mois  de  mai  1704. 

Depuis  i'édit  de  17^6  &  déclaration  de 
17;^,  chaque  chamore  des  requêtes  du 
palais  eft  compcfée  de  deux  prtôdens  & 
de  quatorze  confeillers. 

Les  requêtes  dti  palais  font  du  corps  du 
parlement,  &  joaiflont  des  mêmes  privi- 
lèges. 

Les  préfîdens  &  confeillers  aux  re- 
quêtes ,  aflîftent  aux  aflemblees  des  cham- 
bres &  aux  r(?cepfions  ;  les  confeillers  peu- 
vent ,  en  quittant  la  commi/Tion  ,pa({er  aux 
enquêtes. 

Ils  font  iuges  des  caufes  p^rfonnelles  , 
polTeflbires  &  mixtes  ,  de  tous  ceux  qui 
ont  droit  de  eommimmus  au  grand  ou  au 
petit  fceau  ,  bien  entendu  n<?an moins  qu'ils 
ne  peuvent  attirer  i  leur  tribunal  que  ceux 

Îiii  font  dans  Fétendue  du  pirUment  de 
iris. 

Il  eft  néanmoins  au  choix  des  privile?- 

5 lés,  de  porter  leurs  caufes  aux  requêtes 
e  I*hl5tel  ou  aux  requêtes  du  palais ,  â 
l*exception  des  préfîdens  ,  confeillers  & 
autres  officiers  des  requêtes  du  palais  & 
de  leurs  veuves ,  lefquels  ne  peuvent ,  en 
vertu  de  leur  privilège  ,  plaider  ailleurs 
qu'aux  requêtes  de  l'hôtel ,  comme  au  con- 
traire les  maîtres  des  requêtes  officiers 
des  requêtes  de  l'h^cel  ne  peuvent  pkûder 
qu'aux  requêtes  du  palais. 

Chanealeiie  pris  U  pofiement.  Aneien- 
nement  le^nsrZnRr/ir  n'avoit  point  d*autre 
chancellerie  pour  fceller  fes  expéditions, 
que  la  grande  chancellerie  de  France. 

On  voie  par  rordonnanoe  de  1 296 ,  que 
les  préfîdens  da  parlement  avoient  alors 
un  ngnet  qui  écok  tenu  par  celui  qui  étoit 
par  eux  ordonné ,  que  ce  fignet  fcrvoit  â 
fîgncr  routes  les  expéditions  qu'ils  dcli- 
vroicnt ,  &  que  le  chancelier  étolt  tenu 
de  fceller  tout  ce  qui  kaik  ordonné  par 
la  chambre  ,  fans  y  pouvoir  rien  changer. 

Il  en  étoic  de  même  de  tout  ce  qui 
émanoit  de  la  chambre  de  droit  écrie  & 
de  celle  des  requêtes,  qui  avoient  auffi 
chacune  leur  iîgnet  j  le  chancelier  écoic 
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tenu  pareillement  de  fcelier  tout  ce  qui 
étoit  délivré  fous  leur  fignec. 

Quand  le  parlement  tenoit ,  on  ne  dé- 
livroit  point  ailleurs  les  lettres  de  juftice  ; 
l'ordonnance  de  Philippe  V,  du  j6  novem- 
bre 1 318 ,  article  4. ,  porte  qu'il  y  aura  tou- 
jours avec  le  roi  deux  pourfaivjns  ,  un 
derc&  un  laïc,  lefquels  quand  \c  parlement 
ne  tiendra  pas ,  délivreront  les  requêtes  de 
juftice  ;  &  quand  le  parlement  tiendra, 
ils  ne  tes  délivreront  point ,  mais  les  ren- 
verroiic  au  parlemem  ;  ic  (oit  qu'il  y  eâc 
parlemtnt  ou  non ,  ces  deux  pourfuivans 
dévoient  examiner  toutes  les  requêtes  avant 
qu'elles  flifTent  envoyées  au  grand  fceau. 

Prit'ilcges  du  parlement.  Les  privilèges 
de  cette  compagnie  font  en  lî  grand  nom- 
bre ,  que  nous  n'entreprendrons  pas,  de  les 
marquer  ici  tons  ;  nous  nous  comencerons 
de  remarquer  les  princip.iux. 

Tel  eft  celui  de  la  nobleflè  tranfmiflî- 
ble  au  'premier  degré.  Dès  les  premiers 
rems  la  qualité  de  confeiller  au  parlement 
fuppofoit  la  noblefle  dans  celui  qui  ctoit 
revêtu  de  cette  place;  car  comme  le  droit 
de  la  nation  ^foit  que  chacun  fût  juge 
pour  fes  pairs  ,  il  falloir  être  noble  pour 
être  juge  des  nobles ,  &  pour  juger  l'appel 
des  baillis  ,  pairs  &  barons.  Pour  'aider 
aux  pairs  Ôc  aux  prélats  i  rendre  la  juftice» 
&  fur-tout  depuis  les  érabliflèmens  de 
S.  Louis ,  qui  étant  tirc-'î  du  droit  romain  , 
rendoient  néceflàire  la  connoiilânce  du 
corps  de  droit ,  on  admic  an  parlement 
des  gens  lettrés  non  nobles  j  &  dans  des 
tems  d'ignorance ,  où  Ton  ne  ûifoic  j>as 
attention  que  la  dignité  de  cette 
conféroit  néce-fâirement  la  noblefle ,  on 
donnoit  des  lettres  de  noblcffe  à  ceux  qui 
n'i^coient  pas  nobles  d'extraâion  »  on  les 
âifoit  chevaliers  en  loix  ;  mais  dans  des 
tems  plus  éclairés  on  a  reconnu  l'erreur  où 
l'on  étoit  tombé  à  cet  é^ard  ,  fie  dans  les 
occafions  qui  fe  font  préfentées  .l'on  a 
jugé  que  ces  offices  conféroient  la  noblcffe. 
Il  y  en  a  arrêt  dés  154^^  Louis  XIII  con- 
firma la  noblefle  du  parlement  par  édits 
des  mois  de  novembre  1^4.0  &  uillcr 

Les  préiîdcns  à  mortier  &  les  confeillers 
clercs  jouiflbient  autrefois  do  droit  de 
manteaux. 

Pouc  ce  qui  eft  des  j^ages  daparUnttjui 

ik 
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Vit  lui  furent  attribués  lorfquMl  devint  fé- 
dentaire  &  ordinaire:  ce  fut  en  1 312  qu'on 

en  afTigna  le  paiement  fur  les  amendes. 

Les  préôdens ,  confeillers  &  autres  prin- 
cipaux offidets  du  pttrUmentt  jouiflênt  de 
l'exemp:ion  du  ban  &:  arrière -ban,  du 
logement  des  gens  de  guerre  &  de  la 
fuite  du  roi ,  du  drmt  d'induit ,  du  droit 
de  franc-fal^,  de  l'exemption  des  droits 
feigneuriaux ,  tant  en  achetant  qu'en  ven- 
dant des  biens  dans  la  mouvance  du  roi, 
de  la  prédation  de  Tbommage  en  per- 
fonne  ,  du  droit  de  porter  la  robe  rouge 
&  le  chaperon  hermine  dans  les  cér«imo- 
lûes ,  de  la  recherche  des  fâcs  après  crois  ans. 

Les  confeillers  clercs  en  particulier ,  font 
difpenfcs  de  r^lidcr  à  leurs  bénéfices. 

Le  doyen  des  confeillers  de  b  grande- 
chambre  &  le  plus  ancien  des  confeillers 
clercs  de  la  même  chambre  font  gratifiés 
d*une  penfioo  ;  aux  enquêtes ,  il  n'y  a  de 

EenHon  que  pour  le  doyen  dés  confdUefs 
làCS, 

Les  confeillenau  aariement  ont  le  droit 
de  drefTer  des  procès-verbaux  des  chofes 

Î|ui  fe  pafïent  fous  leurs  yeux  ,  qui  intéref- 
ent  le  fervice  du  roi ,  le  public  ou  la  com- 
pagnie. 

Mûs  un  de  leurs  plus  confidcrables  pri- 
vilèges eft  celui  qu'ils  ont  d'être  ,  non« 
feulement  jugés  parlepor/IrmriiraflèmbK, 
mais  même  d'être  exempts  de  toute  inf- 
truâion  devant  aucun  autre  juge  ;  cnforce 
que  ia  plume  doit  tomber  des  mains  , 
luivant  rexpre(Tion  ordinaire  ,  dès  qu'un 
confeiller  au  parlement  eft  impliqué  dans 
la  procMure  ;  le  juge  doir  s'interrompre , 
fut-ce  au  milieu  d  une  dépofîtion ,  inter- 
logatoire  »  plaidoierie  ou  autre  aâe  quel- 
conque de  la  procédure. 

Il  y  auroit  bien  d'autres  chofes  curicufes 
â  dire  au  fuiet  du  parlement  &  des  droits, 
honneurs ,  prérogatives  &  privilèges ,  ac- 
cordés i  ce  corps  &  à  chacun  de  fes  mem- 
bres ;  mais  ce  détail  pafîl-roit  les  bornes 
que  Ton  doir  meure  â  cet  article  qui  fe 
trouve  déjà  adèz  étendu. 

Ceux  qui  voudront  en  fa  voir  davantage 
fur  cette  matière,  peuvent  confulter  les 
regîfires  du  parlement  ;  le  recueil  des  or-' 
doimances  de  la  troifieme  race  ,  l'ancien 
ilyle  du  parlement  t  Pafquier,  Joly .  Fon- 
Tom  JCXIV. 
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tanon  »  Miraulmont ,  la  RocheHavin  , 
Cbenu ,  Boodiel ,  Bouainviniers ,  Néron  » 

Coquille ,  <Sr  les  mots  Avocats  ,  Coub.  , 
En&egistjiememt.  Etats  ,  Ëvoca^ 
nons  ,  ihwit ,  lit  de  îvsticb  , 
Noblesse,  Pairs.  {A^ 

Parlement  d'Aix  ou  de  Pho- 
VENCE ,  eft  le  feptieme  des  parlemensée 
France  ,  parce  que  le  rang  d'ancienneté 
n'a  pu  être  fixé,  vis-â-vis  des  autres par- 
lemen.{ ,  qu'à  la  date  des  édits  qui  ont 
donné  une  nouvelle  forme  à  ce  Cnbunal, 
après  l'union  de  la  Provence  â  la  cou- 
ronne. 

Ce  tribunal  avoir  isi  ingi  par  Louis  II 

comte  de  Provence,  le  14  août  I4.IÇ  , 
fous  le  titre  de  parlement ,  qui  lui  eu  at- 
tribué par  les  lettresMiatentes. 

Le  même  tribunal  fut  érigé  fous  le  titre 
de  confeil  éminent ,  par  Louis  III  comte 
de  Provence  ,  au  mois  de  fepcembre  de 
Tannée  14.24. 

Après  l'union  de  la  Provence  â  la  cou* 
ronne ,  Charles  VIII  conçut  le  d^lèin  de 
réformer  Tadminiflration  de  la  judice  dans 
le  comté  de  Provence.  Il  avoir  envoyd 
pour  cet  effet  des  commidàires  qui  avoienC 
rédigé  par  éak  ptofieun  ardclei  ;  mns  lea 
voyages  de  ce  prince  pour  la  conquête 
du  royaume  de  Naples  ,  &  les  grandes 
afBûres  qu'il  eut  à  fon  retour ,  empdche* 
rcnt  la  conclufîon  de  ce  projet. 

Louis  XII  étant  parvenu  â  la  couronne  , 
fit  aflèmbler  plufîenrs  grands  &  noubles 
perfonnages  ,  tant  de  Ton  grand  -  confeil 
que  de  fes  parUmens  >  &  du  pays  de  Pro- 
vence ,  par  Pavu  deiqoels  il  donna  un 
édit  au  mois  de  iuîHet  1501,  portant  érec- 
tion de  la juAice  le  jurifdiâion  de  la  grande 
fénédauffëe  &  confeil  du  comté  de  Pro- 
vence, Forcaiquier,  &  terres  adjacentes  • 
en  cour  fouveraine  &  parlemeat ,  gout  leC* 
dits  pays  &  comté. 

Il  ordonna  que  cette  cour  de  parlement 
fcroit  tenue  par  le  fcnJchal  de  Provence 
ou  fon  lieutenant  en  fon  abfence ,  un 
préfident  &  onze  confeillers ,  dont  il  y  en 
avoit  quatre  ecck'Iîaftiques ,  &  les  autres 
laïcs  ,  tous  gens  notables ,  clercs  gradues 
&  expérintentés  au  fait  de  judicature ,  qui 
jugeroienf  en  foin-erain  &  dernier  rcfTort 
touc^  caufes,  piocc^,  &  débats,  en  celle 
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autorité ,  privilèges >  prérogatives  &  pré- 
Ànbences ,  qui  lone  dans  les  autres  cours 
de  parlement  du  royaume  ;  qu'il  v  auroic 
un  avocjt  &  deux  procureurs  généraux  & 
fifcaux ,  pour  pourfuivre  &  défendre  les 
droits  dn  roi,  un  avocat  &  un  procureur 
des  pauvres ,  quatre  greffiers ,  &  trois  huif- 
lîers  ;  que  tous  enfomble  feroient  &  re- 
pré!enteroienc  un  corps  &  collège,  quifiiC 
intitulé  cour  de  parlement  de  l'rorence. 

L'édic  de  création  porte  encore  que  le 
grand  fénéchal  du  pays  préfent  &  à  Tenir , 
demeurercïit  à  touiours  le  chef  &  le  prin- 
cipal de  ce  parlement,  âc  que  Ton  expé- 
dieroic  foits  Ton  nom  &  titre  tous  ankt 
&  appoinremens  donnés  ,  5c  qui  fe  don- 
neroienc  en  ce  parlement ,  &  que  le  pré- 
lîdent  de  cette  cour  prnîderoit  (ous  le 
grand  fénéchal  ou  lieutenant  en  fon  ab- 
l'cncc ,  en  la  forme  6c  manière  que  fàifoit 
le  préiidcnt  du  parlement  du  Dauphiné  , 
fous  le  gouverneur  du  pa^rs.  Le  lieute- 
nant de  fénéchal  n'avoît  point  de  voix 
au  parlement  en  prélcncc  du  lénéchal. 

I!  cft  dir  que  le  chancelier  ,  les  pairs  de 
France  ,  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires 
de  l'hôtel  ,  les  con'eillers  ordinaires  du 
grand-confeil ,  It  autres  qui  ont  entrée 
dans  les  p;:rl<  rnens  ,  auront  pareilleBienc 
entrée  dans  celui  de  Provence. 

Que  les  ^éqnes  &  prélats  pourront  y 
prendre  féance. 

Cet  édic  de  1 501  fut  oublié  j  mais  les 
^tats  de  Provence  «yanc  ^t  i  ce  fujet  des 
remontrances  au  nMi  il  envoya  dans  le 

Kys  deux  commîfïàtres  qui  fufpendirent 
(lîette  du  parlement,  jufqu'à  ce  que  par 
iâmajefté  il  en  eût  été  autrement  ordonné. 

Au  mois  de  juin  ifoi,  le  roi  donna  un 
édit  portant  confirmation  de  ce  parlement , 
&  qui  ordonne  que  l  edit  de  i;oi  fortiroit 
fon  plein  &:  entier  effet ,  &  Teroit  dere- 
chef publié  ;  il  y  eut  un  autre  édit  de  con- 
firmation au  mois  de  février  1504. 

L'édit  de  François!  ,  connu  (ous  le  nom 
d'ordonnance  de  Provence,  du  mois  de 
leprembre  1 5  3  5 ,  ûta  la  préfidenceau  grand 
•fénéchal  ;  il  ordonna  que  les  arrêts  feroient 
fous  le  nom  du  roi ,  ëc  mit  le  fénéciial  à 
la  téte  des  )arifdiâionsinfi£rieures.  Il  porte 
que  le  fie^e  principal  du  grand  fénéchal 
feioic  dans  la  vilie  d'Âii^  |c  qu'il  auroic 
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quatre  autres  fieges  particuliers  ;  qu*il  con- 
noitra  en  première  iiiftance  des  caufes  ex- 
primées dans  rédit.ila  charge  de  l'appel 
au  parlement  ;  qu'en  qualité  de  gouver- 
neur ,  il  auroit  la  même  aurorité  que  les 
"gouverneurs  des  autres  provinces  ;  qu'au 
parlement  il  fera  afTïs  au  lieu  «Se  côré  que 
les  gouverneurs  de  Languedoc  &  autres 
provinces  ont  accoutumé.  Le  grand  féné- 
chal a  été  fupprimé  par  édit  du  mois  de 
mars  1662,,  &  il  a  été  établi  un  fénéchal 
dans  chaque  fîege  de  la  province.  Depuis 
ce  tems,  le  gouverneur  a  pris  fa  fi'ance  ait 
parlement  au  de  il  us  du  doyen  des  coa* 
(èillers. 

Les  lettres-patentes  du  ii  juillet  1^44, 
portent  que  les  officiers  du  parlement 
ttAix  ont  drmt  d*a!ler  aux  autres  parle^ 
mens  ;  qu'ils  y  feront  reçus  fraternelle- 
ment ^  &  y  auront  féaoce  (uivanc  l'ordre 
de  leur  réception. 

Par  édit  du  mois  ^oâld>re  1647  *  pu- 
blié nu  fceau  le  27  novembre  (uivant, 
il  tut  ordonne  que  ce  parlement  leroit 
tenu  par  deux  féances  &  ouvertures  de 
femcftres  ;  mais  l'étahlincnicnt  du  fcrre!'- 
tre  fut  fupprimé  par  fédit  du  mois  de  fé- 
vrier 1649. 

Ce  parlement  eft  formé  d'une  grrtTxl'- 
chambre,  d'une  diambrede  tournclle  éca- 
blie  par  lettres^potentes  du  iz  juillet  i  ^  .^4 , 
d'une  chambre  des  enquêtes ,  créée  au 
mois  de  février  1)53 ,  fupprimée  en  mars 
1 560 ,  créée  de  nouveau  au  mois  de  dé- 
cembre 1574  ;  d'une  chambre  des  requêtes 
créée  au  mois  de  janvier  1641  ,  d'une 
chambre  des  eaux  fie  forêts ,  créée  au  mois 
de  février  i7o^\.  La  chambre  des  requêtes 
qui  avoir  éré  fupprimée  au  mois  de  mars 
1649  ,  a  été  unie  à  celle  des  eaux  &  forets 
par  édit  du  mois  d'avnl  1705  »  &  réunie 
enfuite  à  la  chambre  des  enquêtes  par 
édit  du  mois  d'avril  1746. 

Par  les  difôrentes  crues ,  ce  parlement 
eft  compofé  aujourd'hui  de  dix  préfidens 
i  mortier ,  cinquance-iix  confeillcrs  laïcs  , 
un  conlêiller  clerc ,  donc  la  charge  ne  peut 
erre  exercée  que  par  une  perfonne  engagée 
dans  les  ordres  facrés ,  &  qui  foit  au  moins 
foudiacre ,  fuivantPédit  du  30  juillet  171c; 
de  trois  avocats  généraux ,  âc  d'un  pro- 
cureur génécaL,  aaendu  que  i'ua  des  dev» 
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lemcnt ,  a  dti  fiipprimé  &  réuni  en  la  pei- 
fonnô  du  titulaire  aâiiel ,  par  cdic  du  mois 
de  novembre  174.5  ,  de  quatre  greffiers  en 
chef,  de  quatre  notaires  &  fecmaivetde 
la  cour,  de  quatre  fubûitutsdu  procureur 
général ,  d  un  premier  huiHtcr ,  &  de  onze 
aucres  bpilfiers.  L'avocat  &  le  procureur 
des  pauvres,  établis  dans  la  création  du  pa.r- 
Umenty  fubdilcuc  encore  t-&  le  procureur 
des  pauvres  a  le  pririlegtf  d*occuper  dans 
toutes  les  jurifdiâions. 

Ce  parlement  commence  fes  féançes  cous 
les  ans  le  premier  oâobre ,  auquel  jour  il 
prête  ferment,  &  procède  au  dLpartcmcnc 
des  chambres  ;  il  finie  fes  féances  le  30  juin. 
Xik  chambre  des  vacarions  commence  les 
iîcnnes  le  premier  juillet,  &  les  finit  le  30 
ièptembre.  Son  reflbrt  s'ctend  fur  toute  la 
Provence  ,  les  terres  adjacentes  &  la  vallée 
deBarcelonetie ,  depuis  fon  union  âlaCQU- 
ronne.  Il  connoît  de  l'appel  des  iugcmcns 
<Jes  coniuli  de  lanatioii ,  Lcablis  aux  Echelles 
du  Levant  &  aux  côtes  de  Barbarie  ;  il  a  dans 
fon  relîbrt douze  fcnéchauffees,  favoir  celles 
d'Aix,  Arles, Marteille,  Toulon,  Hj^eres, 
Draguignan ,  Graflè ,  Cadellane,  Digne  « 
iSifltron  ,  Forcalquicr  &  Brignole,  outre 
la  préicdure  de  Barcclonctcei  Ôc  les  lièges 
d'appeaux. 

Les  ')udicature<;  royales  de  ce  farltmtnt 
font  Gardanne ,  Pejtuis ,  Tarafcon ,  Sainc- 
"Remy ,  Ântibes ,  Cuers ,  les  Mdes ,  Sainr- 
Paul  de  Vence  ,Mou(liers ,  Apt ,  Saignon , 
Saint-Maximin  ,  Coi  1  ens ,  le  Val ,  Barjolx  , 
Çuillaume  ,  Entre  vaux,  Colmar,  Se/ne, 
Aaps,  &  le  Martigues. 

Ce  pavlemeytt  jOuit  dti  droit  d'annexé , 
en  vertu  duquel  aucune  bulle  ne  peut  être 
exécutée  dans  fon  rcflbrt ,  Guis  fa  permif- 
fion  ,  parcatis  ,  ente'rincment ,  arrache  ou 
annexe.  Ce  droit  s'exerce  non-leulcmcnt  â 
IVgard  des  bulles  qui  ont  beibin  de  lettres- 
patentes  enregiftrées,  fuivant  le  droit  pu- 
blic du  royaume  ;  mais  généralement  envers 
Cous  bre6 ,  refcrits ,  expéditions  pour  a(&i- 
res  publiques,  ou  pour  celles  des  paiticu- 
Kers ,  &  qui  font  émanées  dç  la  cour  de 
Rome ,  ou  de  la  légation  d'Avignon ,  jubi- 
indulgences,  difpenfes  de  vœux  on  de 
mariage ,  difpenfes  d'âge ,  collation  des  bé- 
a^Hce^  j  lil'a^e  fondé  (ur  ce  ^ue  If  s  ordres 
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des  fiwverah»  ftrançers  ne  peuvent  être 

exécutés  fans  un  parcaris  ;  &  la  puiflance 
fpirituellc  ne  doit  pas  être  exceptée  de  cette 
règle. 

Ce  droit  eft  établi  fur  les  monumcns 
les  plus  autentiques,  cane  avant  qu'après 
l'union  de  la  Provence  ï.  la  coeronne.  Le 
confeil  éminent  avoit  ordonné  en  1-^32-» 
qu'aucunes  lettres  émanées  d'une  puillance 
étrangère,  même  fpirituelle  ,  ne  pour- 
mient  être  exécutées  en  Pnovence  fans 
l'annexe  de  ce  tribunal ,  à  peine  de  faifie 
du  temporel.  L'arrêt  tut  fignifié  au  fyniic 
des  évéques  fie  aux  agens  du  dergé  f&uliec 

&  ré>ju!ier. 

11  eltdit  dans  l'ordonnance  de  Provence  , 
que  la  oonceflion  des  annexes  concerne 
^arjrtJemenc  V autorité ,  puijfunce  ,  préémi- 
nence du  roi  6f  le  foulagement  de  fes 
fuiets  ;  &  comme  l'obferroit  le  procureur 
général  du  parlement  dans  une  requête 
préfentée  au  roi  en  165  3 ,  les  appels  comme 
d'abus  peuvent  bien  remédier  aux  entre» 
pn'fes  de  la  cour  de  Rome  ,  mais  l'annexe 
peut  feule  les  prévenir  en  Us  arritant  dit 
leur  naiffance. 

On  trouve  dans  les  rcgiflres  du  pm-le- 
ment  des  lettres  que  louis  XII  &  Franr 
çois  I  lui  écrivoicnt  pour  demander  l'an^ 
nexe  en  faveur  des  ecdéfiaftiqiies  parewc 
nommes  à  des  bcnéhces. 

On  y  trouve  aulfi  diyers  bret.  des  papes 
qui  follicicentraniiexe  en  fevcur  des  pour, 
vus  par  la  cour  de  Rome ,  deux  brefs  de 
Jules  II  ,  du  1  juillet  1504  &  23  avul 
içio,  pour  l'annexe  des  provilions  de 
prévôté  d'Arles ,  que  ce  pape  avoit  conr 
ïéïéù ,  &  un  croificme  de  Léon  X  en  fa- 
veur de  fon  yice-Iégat ,  du  feptembre 
1 5 14 ,  figikS  du  cardinal  Sadolet.  Honamur 
m  domino  i  requirimufque  pose r ne ,  ut 
d  bitce  executioni  demandare  permittatis 
6'  /aciatijs'C*tk  le  ftyle  de  ces  brefs. 

Il  y  a  un  ancien  concordat  paflTé  entre, 
le  vice-légat  d'Avignon  &  le  député  dv 
parlement ,  qui  reconnoît  le  droit  d'an- 
nexé. LconX,  après  l'avoir  reconnu  par 
le  bref  rapporcé  ci-delFus ,  voulut  y  donner 
atteinte  i  roccafion  des  difficultés  que  Bû- 
foit  le  parlement  d'accorder  l'annexe  dei 
facultés  du  cardinal  de  Clermonc  ,  légat. 
d'Avignon  ;  ce  pape  employa  néi^  |*«yr. 
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corie^  du  concile  de  Latran ,  pour  excom- 
munier &  citer  les  ofTîcicrs  du  parlemetit  ; 
François  I  écrivit  diifJrentes  lettres  au par^ 
Imunt^  contenant  approbation  de  là  con- 
duite ,  &  promeflè  de  Tappiiyer  de  (on 

Î)ouvoir.  Mais  ce  prince  voulant  ménager 
a  cour  de  Rome  ,  après  la  conqucre  du 
JUilanois  ,  marqua  au  parlement  de  ter- 
miner ce  diffl-rend  avec  la  cour  de  Rome 
par  un  accommodement  donc  les  condi- 
tions furent  que  le  pape  accorda  â  la  de- 
mande du  dt'puté  du  parltincut  ,  l'ablo- 
lution  des  cenïures  prononcc'es  dans  le  con- 
cile ;  mûs  ce  pape  figna  en  même  tems 
des  articles  qui  confervent  le  droit  d'an- 
nexé. Le  parlement  en  a  toujours  ufé  de- 
puis ,  &  a  puni  les  contrevenans  qui  avoienc 
public  dans  Ton  refT^rr  quelques  bulles  non 
annexées.  Divers  arrécs  de  rcglemens  obli- 
gent â  faire  mention  de  l'annexe  dans  les 
'  imprimés  des  bulles ,  brefs ,  ou  refcrirs  de 
la^  cour  de  Kome«  ou  de  la  U^cioa  d'A- 
vignon. 

M.  de  la  Rocheflavin ,  en  (on  Traité  des 
parlemens  de  France  y  livre  XIII ,  remar- 

3ue  que  le  parlement  de  Provence , à  caufe 
5f  l  éUngnement  du  roi  ,  a  de  ttnu  tems 
accoutumé ^  en  l'abfence  des  jjouferneurs 
€f  lieutenans  généraux ,  en  cas  de  befain 
&  nécejfité  fir  pour  le  bien  public  &  con- 
fervation  des  villes  frontières  ,  fe  mêler 
des  finances  ,  permettre  Us  inwofitions. 
De  quoi  fe  trouvent  infiniti  dr arrêts  & 
délibérations  dans  leurs  regiflres  ;  ce  que 
ne  font  Us  parlemens  de  Paris,  Nor- 
mandie ,  Bourgogne  &  Bretagne >  d  eaute 
de  la  préfence  &  voifnage  du  roi  ou  des 
gouverneurs  des  provinces  qui  pourvoient 
Juivant  les  occurrences. 

Ce  parlevicnt  avoit  eu  de  toute  ancien- 
neté le  commandement  de  la  province  « 
en  l'abfence  du  gouverneur  qni  venoit  le 
feisettre  entre  Tes  mains  de  la  grand- 
diambre  »  lorfqu'il  fortoit  de  la  province. 
Ce  droit  ell  établi  par  plufîeurs  lettres- 
fMKentes  ,  arrêts  du  confeil ,  par  le  règle- 
ment ftiit  de  l'autorité  du  roi ,  entre  le 
parlement  &  le  maréchal  de  Vitry  gou- 
verneur ,  le  lo  décembre  1633  ,  &  par  un 
arrêt  du  confeil  de  163^.  Il  y  cfl  déclaré 
que  l'aHèinblée  des  communautés  de  Pro- 
.V9oce  m  peut  écqi  jpcnniffi  <iue  pat  le 
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gouvemeor  ou  par  le  parlement ,  ayanf 

en  fon  abfence  le  gouvernement.  La  grand'- 
chambre  a  exerce  ce  droit  jufqu'en  l'année 
1667 ,  en  laquelle  M.  d'Oppcde  «  premier 
préfidenc  »  obtint  des  lettres  de  comman- 

dant. 

L'ufage  qu'il  fit  de  fon  autorité  dans 
le  ccms  de  la  ligue»  lui  attira  de  la  part 
d'Henri  IV  un  témoignage  honorable  des 
fcrviccs  qu  il  avoit  rendus  a  la  couronne  dans 
cette  conjonâurè  importante  :  lei  letocs» 
patentes  de  l'an  1^94  s'expliquent  en  ces 
termes  :  Déclarons  notre  cour  de  parU' 
ment  de  Provence  avoir  été  le  principal- 
inftrument  de  la  reJucIlon  de  toutes  les 
Villes  de  notre  royaume  en  notre  obéif" 
fanccy  ayant  v/rttahlement  témoigné  en 
cette  rencontre  une  entière  reconnu' ffance 
de  notre  autorité  f  Ù  montré  une  conllance 
fir  fidélité  exemplaire  à  mute  la  France, 

Le  parlement  cfl  chargé  de  tous  les  tems , 
â  chaque  paix ,  d'en  ordonner  la  publica- 
tion. Louis  XIV  fe  trouvant  à  Aix  en- 
1660  ,  en  donna  l'ordre;  le  parlement  fit 
publier  la  paix  de  Nimegue  en  1677.  Il 
n'avoit  point  reçu  les  traités  de  Rifvick  & 
d'CJtredit;  mais  il  a  été  rétabli  dans  Tes 
droits  en  1714.  La  publication  de  la  paix 
eft  d  abord  faite  à  l'audience  , après  un  dif- 
cours  de  l'avocat  général ,  6c  enfuire  dans 
la  ville  par  le  greffier  audiencier,  précédé 
de  tambours,  trompettes,  &  fourriers  du, 
pays ,  de  la  marfchau(I%e ,  des  huifliers , 
fuivi  des  greffiers  &  fecrctaires  de  la  cour  , 
des  principaux  oftciers  du  liege ,  des  con« 
fuis  6e  officiers  de  la  ^lle ,  tous  â  cheval  • 
en  robe  ou  en  habits  de  ccrémonie.  {A} 

Parlement  ambulatoire  ,  eft  ce- 
lui qui  fe  tenoit  i  la  fuite  de  nos  rois  ; 
avant  qu'il  eût  été  rendu  ^dentaire  à 
Paris.  Voyei  ce  qui  eft  dit  ci  «devant  du 
parlement  de  Paris. 

Parlement  a  Amiens.  Pendant  la- 
démence  de  Charles  VI  ,  la  reine  Kabean 
de  Bavière  fon  époulc  ,  que  le  duc  de 
Bottigogne  fit  fa  fiiâion  qualifioient  ré- 
gente du  royaume ,  établit  un  parlement 
à  Amiens ,  dont  les  arrêts  fe  rendoicnc 
an  nom  de  cette-  princellè  en  ces  ter- 
mes :  Ifabtlle  ,  par  la  grâce  de  Dieu  > 
reine  de  France  f  ayant  pour  l'occupa- 
ttoa  de  moi^wir  le  roi,  U  gouvernemeat 
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fi"  aJminiftrjtion  de  ce  royjume.  La  reine 
avoit  auflî  fait  faire  un  fccau  particulier) 
fur  Tun  des  côtés  duquel  elle  était  repr^* 
fencte,  &  fur  l'autre  croicnr  les  armes  de 
France  écarcelées  de  Bavière.  Le  duc  de 
Bourgogne  mie-i  la  téce  de  ce  parlement 
Philippe  de  Morvilliers  ,  qui  fut  depuis 
premier  prélidcnt  du  psrUmenc  de  Paris.- 
KojrijiParquier ,  Reeherehes  jXvne  II, 
chup.  3 ,  &  liv.  VI  ,  chap.  4  ;  Mezeray , 
Hcnaut ,  Bruneau ,  Traiti  des  crises  ^  dans 
Ion  avant-propos. 

PaRIEHEMS  A19CIEnS  ,  ou  plutôt  , 
comme  on  dit ,  anciens  parlemens  ,  font 
CCS  afièmblées  de  la  nation  qui  fe  tenoienc 
feus  la  première  &  la  féconde  race  de  nos 
rois ,  &  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
parlemens  généraux.  Voye\  ce  qui  ell  dit 
ci-devant  dii  parlement  en  général  ,  6c 
notamment  du  parlement  de  Paris  ;  & 
PaRLEUBNS  GÉNilRAUX.  {A  ) 

PARiBHBirs  d'Angleterre,  i  Hifl. 

</* Angl.  )  Le  parltment  e(l  rafTcniblée  & 
la  réunion  des  trois  états  du  royaume  ; 
lavoir  des  feigncms  rptrituels,  des  (eigneurs 
temporels  &  des  communes ,  qui  ont  reçu 
ordre  du  roi  de  s'aflemblpr,  pour  défi- 
bérer  fur  matières  relatives  au  bien  pu- 
blic »  &  particulièrement  pour  établir  ou 
révoquer  des  loix.  C'ed  ordinairement  à 
Wellminller  que  s'artcmbic  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne.  L'auteur  de  la 
JienriaJe  en  parle  en  ces  termes  : 

Aux  murs  de  Wefiminjier  on  von  pa~ 

roitre  enfemble 
Trois  poui-oirs  étonnés  tbt  naeiul  qiti 

les  raJembUf 
Les  êépatés  du  peuple  y  6f  les  fgranâs  > 

fi"  le  roi  , 
Divife's  ttintùitf  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  faerés  de  ce  corps 

invincible  , 
Dangereux  à  Uu-mimc  )  d  fes  voijins 
terriile. 

Heureux  lor/que  le  peuple  >  U^ntit  dans 

Jbn  devoir , 
H/tfpem  autant  qu'il  dvit  U  fouverain 

pouvoir  ! 

Plus  heureux  lorfqu*un  rw  doux,  jufte 
ù  politique  y  • 

JLtfpeëe ,  auunt  fu'il  doie,  la  liberté 
piibliqiu!  l 
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Qu'il  me  foît  permis  de  m'étendre  fut 
ce  puiflànt  corps  législatif,  puifque  c'eft 
un  fénat  fouverain ,  le  plus  augufle  de  TEu- 
rope,  &  dans  le  pays  du  monde  où  l'on  a 
le  mieux  fu  fe  prévaloir  de  la  reli^un ,  du 
commerce  &;  de  la  liberté. 

Les  deux  chambre*;  du  pivle-iieiit  com-.' 
pofent  le  grand  conlcil  de  la  nation  &  du 
monarque. 7ufqtt*au  tems  de  la  conquête  ^ 
ce  grand  confeil ,  compofé  des  grands  da 
royaume  feulement  »  écoic  nommé  magna» 
tum  convenais  JBi.  pralatorum  procerum" 
que  co/iiY/in/^.Spelmannous  apprand  aufli 

qu'on  en  appclloit  les  membres,  mjgnjres 
regni ,  nobiles  regni  ,  proceres  0  Jideles 
regni^difcretio  totius  repli  ^  générale  con^^ 
lîlium  re^ni.  Les  Saxons  l'appelloient  dans 
leur  langue  u^iuenagemot,  c'ell-â-dire,al- 
ferabtée  des  fages.  Voyei  Wittbnagb- 

MOT. 

Après  la  conquête ,  vers  le  commence- 
ment du  règne  d'Edouard  I,  ou,  lèlon' 
d'autres,  dans  le  tems  d'Henri  I,  il  fut 
nommé  parlement ,  peuc-ctre  du  mot  Iran, 
çois  parler  i  mais  on  n*eft  jpoint  d'accotd 
ni  fur  le  pouvoir  &  l'autorité  des  anciens 
parlemens  de  la  Grande-Bretagne ,  ni  fut 
les  oerfonnes  qui  le  compofinent  j  &  vrai- 
femblablement  on  ne  le  fera  jamais  fur  l'o- 
rigine de  la  chambre  des  communes  ,  ranc 
les  favans  du  crémier  ordre  font  eux-mê- 
mes partagés  a  cet  égard. 

Les  uns  prétendent  que  le  parlement  ne 
tut  compofé  que  des  barons  ou  des  grands 
de  la  nation  ,  jufqu'à  ce  que^  fous  le  règne 
d'Henri  I  T  I  ,  dans  le  trei/iemc  fiecle  » 
les  communes  huent  aufîi  appellées  pour 
avoir  féance  au  parlement.  Cambden  ^ 
Pryun  ,  Dugdale,  Hcylin  ,  Bradyd  ,  Fil- 
mer ,  &  autres  font  de  cet  avis.  Une  de 
leurs  principales  raifons  eft,  que  le  ppemiec 
ordre  ou  lettre  circulaire  pour  convoquer 
l'aiiemblce  en  parlement  de  tous  les  che- 
valiers, citoyens  &  bourgeois,  n'efl  pas 
plus  ancien  que  la  quarante  -  neuvième  an-' 
née  du  riegne  d'Henri  Ili,  c'efl-i-dire 
Tan  1117.  ils  ajoutent,  pour  appuyer  leur 
fentiment ,  (;ue  la  clumbre  des  communes* 
fut  établie  fous  le  règne  de  ce  prince  ,  feu- 
lement aprJs  qu'il  eut  vaincu  !&>  barons  , 
parce  qu'il  n'cll  guère  croyable  qu*aiipar»> 
vanc  les  barooc  euilcnc  fouffivt,  aucun  pou. 
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voir  qui  fûc  op(K>ré  au  leur. 

Cependant  le  célèbre  Raleiph ,  dans  Tes 
J^r/rogaeiMs  des  p.irlemens  ,  foutient  que 
les  communes  y  furent  appel!  Jcs  !a  JiK-'cp- 
cicme  aniiJe  d'Henri  I.  D'un  autre  côte  , 
le  ch.  Edouard  Coke ,  Duderidge  6l  au- 
tres favans  fe  font  efforces  de  prouver  pjr 
pluficurs  faits  d'un  grand  poids  ,  que  les 
communes  ont  toujours  eu  part  dans  la 
législation  ,&  féance  dans  les  granJes  aHem- 
blées  de  la  nation ,  quoique  fur  un  pied  d it- 
èrent d*au}ourd*hin  s  car  à  pn^fent  elles 
font  une  chambre  diftinguJe  ,  6c  qui  eft 
compoice  de  chevaliers ,  de  citoyens  &  de 
bourgeois.  Une'^chofe  certaine,  c'eft  que 
fous  le  règne  d'Edouard  I ,  il  y  a  une 
chambre  des  feigneurs&:  une  chambre  des 
communes ,  laquelle  dernière  chambre  ^roic 
fiompofée  de  dievaliers ,  citoyens  fie  bour- 
geoi-;. 

Le  parlement  efl  indiqué  par  «ne  fom- 
matioq  du  roi  ;  &  quand  la  pairie  parle- 
mentaire fut  établie  ,  tous  les  pairs  éroienr 
fommcs  chacun  en  particulier ,  ce  qui  a 
filîc  dire  au  ch.  Coke  que  tout  lord  fpiri- 
tuc!  &  temporel  d'ngc  requis'  doit  avoir 
un  ordre  d'ajournement ,  ex  débita  infti- 
tun.  On  trouvera  la  ferme  de  ces  fomma- 
tions  dans  les  CottJns  records  ,  3.4. 

Anciennement  la  tenure  d'un  hef  for- 
noit  le  droit  de  fëanoe ,  &  tous  ceux  qui 
polIÎSdoîenc  des  renures  per  bdroniam  , 
dttoient  fommés  d'aflider  au  parlement: 

li  vint  que  la  tenure  en  féance  au  par- 
lement fbrmoit  le  baron  ;  mais  cette  te- 
nure n'éroit  pas  fuffîl.inre  pour  les  autres 
degrés  de  quaiiic  au-dt-lius  de  cciie  du 
baron.  Il  y  avoir  pour  eux  d'autres  céré- 
monies reqnifes ,  â  moins  qu'on  n'en  fût 
difj;>enfé  par  lettres-patentes  duement  en- 
tendra. 

La  première  fommarion  d*un  pair  au 
parlement ,  ditiere  des  fommacions  luivan- 
tes ,  en  ce  que  dans  la 

première  fomma-  1 

tion  le  ^ir  eft  feulement  nommé  par  fon 
nom  de  baptême^  de  iamille,  ne  devant 
pofKder  le  nom  &  le  titre  de  fa  di^nitJ 
qu'après  avoir  fiégé  ;  &  pour  lors  leule- 
ment  le  nom  de  fa  di^té  deyien^  partie 
de  fen  nom  propre. 

■  L'ordre  de  fommatîon  doit  émaner  de 
U  chancîpHcrif  i  il  ^te  que  le  rgf , 
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ayi/amento  confilii ,  ayant  réfolu  d'avoir 
un  parlement ,  délire  quod  inurfitis  eum , 
Sec.  Chaque  lord  du  parlement  doit  avoir 
une  fommarion  parriculiere ,  &  chaque 
lommation  doit  lui  être  adrefléc  au  moins 
quarante  jovis  «vant  que.  le  paHemetu 
commence. 

Quant  à  la  manière  de  fommer  les  iu- 
ges  ,  les  barons  de  l'échiquier ,  ceux  du 
confeil  du  roi ,  les  maîtres  en  rhanc.-llcrie 
qui  n'ont  |)oint  de  futfrage ,  &  en  quoi 
ces  fommations  different  de  celles  d*UA 

lord  niL-mbrc  du  parlement,  royez  le  rég, 
161.  F.  N.  B.  Z20.4.  Inft.^ 

Tout  ordre  de  femmation  doit  étra 
adrefle  au  shérif  de  chaque  comté  d'An- 

f;lcterre  &  de  la  principauté  de  Galles  pour 
e  choix  ik  l'éleâion  des  chevaliers,  citoy  itj 
&  bourgeois,  qui  font  dans  l'étendue  de 
leur  département  rcfpeftif;  de  fiiême  Tor- 
dre de  lommation  s'adreflè  au  lord  gouver- 
neur des  cinq  ports  pour  les  élcâions  dei 
barons  de  fon  diftrid.  La  forme  de  ces  fom» 
mations  doit  être  toujours  la  même ,  fant 
aucun  changement  quelconque»  â  moins 
qu'il  n'en  foit  ordonné  autrement  par  aAe 
du parlement. 

Le  roi  convoque  ,  proroge  fit  cafffè  te 
parlement.  Ce  corps  augulle  eft  dans  l'ufage 
de  commencer  fes  féances  avec  la  préfence 
du  roi  ou  (â  repréfentarion.  La  repréfenta* 
tion  du  roi  fe  iàit  de  deux  manières  ,  on 
1".  pnr  le  lord  gardien  d'Angleterre,  the 
guarJian  o/Englandy  quand  le  roi  ell  bon 
dtt  royaume  ;  ou  1*.  par  oocnroiflion  du 
grand  fceau  d'Angleterre  h  un  certain  nom- 
bre de  pairs  du  royaume  qui  reprélentent 
la  perfonne  du  roi  ,  lorfqu'il  eft  dans  le 
royaume ,  mais  qu'il  ne  peut  alfdlcr  au  par» 
lement  i  caufe  de  quelque  maladie. 

Dans  le  commencement  on  convoqooit 
de  nouveaux  parlemens  tous  les  ans  ;  par 
degrés  leur  terme  devint  plus  long.  Sous 
Charles  II  ils  étoieiit  tenps  pendant  lon^ 
tems  avec  de  grandes  interruptions  ;  maa 
Tune  ôd  l'autre  de  ces  coutumes  fut  trou- 
vJe  de  fi  daogercufe  conféquenre ,  que  du 
règne  du  roi  Guillaume  il  futpalTé  unaâi 
par  lequel  le  terme  de  tous  les  parlement 
leroit  refheint  à  trois  feffions  ou  trois  an» 
nées ,  &  pour  cette  raifon  cet  aâe  fiiC  aaqi« 
jné  aSt  triennal.  Depuis  par  d'taCKl  €«N|j5v 
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dotations  à  la  troilîemc  année  de  Geor- 
ges I  «  la  durée  des  pjrlemens  a  été  de  nou- 
veau prorogée  jufciu'à  fepc  ans.  Les  parle- 
mens  ionc  convoqués  par  des  ordres  par 
éont  ou  lettres  du  roi ,  adreffifes  â  chaque 
feigneur  ,  avec  commandement  de  compa- 
roître ,  &  par  d'autres  ordres  adreffés  aux 
shMft  de  chaque  province ,  pour  fommer 
le  peuple  d'élire  deux  chevaliers  par  cha- 
que comté ,  &  un  ou  deux  membres  pour 
chaque  bourg ,  ùc. 

Anciennement  tout  le  peuple  avoit  voix 
dans  les  éledions,  jufqu'â  ce  qu'il  fut  arrêté 
par  Henri  VI ,  qu'il  nV  auroic  que  les  pro- 
priétaires de  francs -nefs  réfidant  dans  la 
province,  &  ceux  qui  ont  au  moins  40 
fchellings  de  revenu  annuel ,  qui  (êroîenc 
admii  à  voter.  Perfonne  ne  peut  éoe  élu 
qu'il  ne  foit  âgé  de  vingt-un  ans. 

Tout  lord  fpirltuel  &:  temporel ,  cheva- 
lier ,  citoyen  &  bourgeois ,  membre  du 
parlement ,  doit  s'y  rendre  f  ur  l'ordre  de 
fommatiun  ,  à  moins  qu'il  ne  produife  des 
cxcufes  raifonnables  de  fon  abfence  :  fans 
ccl.i  il  efl  condamne  d  une  amende  pécu- 
niaire jifavuir, un  lei^neur  par  la  chambre 
des  pairs ,  un  membre  des  communes 
par  la  chambre  baffe.  Mais  en  même  tcms, 
afin  que  les  membres  viennent  au  parU- 
ment  en  plus  grand  nombre ,  il  y  a  un  pri- 
vilège pour  eux  &  leurs  domclîiques ,  qui 
les  met  à  couvert  de  toutes  condamnations , 
faifîes ,  prifes  de  corps ,  pour  dettes , 
délits ,  6y.  pendant  le  tems  de  leur  voijn^, 
de  leur  ftjour  &  de  leur  retour:  ce  privi- 
lège n'a  d'exceptions  que  les  condamnations 
pour  trahilbn  ,  tclonie  &  rupture  de  paix. 

Quoique  les  droits  &:  qualifications  pour 
les  élections  loient  généralement  établis 
par  divers  aâes  du  jfar/SfMKnr,  il  Lut  néan- 
rr.oins  remarquer  que  ces  droits  &  qualifi- 
cations des  membres  du  parlement  pour 
les  âxik ,  vSles  Ar  bourgs ,  font  fondés  de 
rems  immémorial  fur  le  jrs  chartres  ôc  leurs 
coutumes.  Hobart*  120,  141. 

Le  roi  définie  le  lieu  oil  le  pmiemtm 
doit  tt  tenir.  J'ai  nommé  «i-deflLs  Wcil- 
minfter,  parce  que  depuis  long -tems  le 
parlement  s'y  eii  toujours  ailemblé.  Dans 
ce  palais,  les  feignears  &  les  commuiKs 
ont  chacun  un  appartement  fc, .  rc'.  IXii 
ia  chambre  des  pairs ,  le^  priucv^  du  iiin^ 
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font  pfao£i  ftir  des  fieges  particuliers  ;  les 
grands  officiers  de  l'écac ,  les  ducs ,  les  mar- 
quis, les  comtes,  les  évéqnes ,  fur  des  battes  ; 
&  les  vicomtes  &  les  barons,  fur  d'autres 
bancs  en  travers  de  la  fallc,  chacun  f^ivenc 
l'ordre  de  leur  création  &  leur  ran^. 

Les  communes  font  pcic-mcie  ;  l'oriiteuc 
feul  a  un  fîege  diflingné  au  plus  haut  botic; 
le  fecretaire  &  fon  afliftant  font  placés  pro- 
che de  lui  à  une  cable.  Avant  qae  d'enta- 
mer aucune  matière ,  tous  les  meqibres  de 
la  chambre  des  communes  prêtent  les  fer- 
mens  «  &  (bufcrivcnt  leur  opinion  contre 
la  tranflitbllantiation ,  firc.  Les  (èigneurs  ne. 
prêtent  point  de  fermens  ,  mais  ils  font 
obligés  de  foufcrire  comme  les  membres  de 
la  chambre  bafle.  Tout  membre  de  ceite 
dernière  chambre  qui  vote  après  que  l'ora^ 
tcur  a  été  nommé  ,  &:  fans  avoir  aupam- 
vant  prêté  les  icrmeiis  requis  ,  ell  déclaré 
incapable  de  tout  office  ,  âc  amendé  i  Çoo 
livres  flcrling  par  le  Ifatiit  30,  cjrol.  II  ^ 
c.i.l]  ell  vrai  feulement  que  la  forme  du 
ferment  de  fuprémade  a  été  changée  par 
le  flat.  4.  an.  c.  Ç. 

La  chambre  des.  pairs  efl  la  cour  fouve* 
raine  de  jeftice  du  royaume ,  &  juge  en 
dernier  refîorr.  La  chambre  hafTc  fait  les 
grandes  enquêtes ,  mais  elle  n  dd  point  couc 
de  juftice. 

Comme  Tobjec  le  plus  important  dane 
les  affaires  du  parlement  concerne  la  ma- 
nière dont  les  bills  ou  projets  d*aâes  font 
ptOfoÊb  &  débattus ,  BOUS  nous  y  arrêta 
rons  qiidques  momens. 

Uandenne  manière  de  procéder  dans 
les  bills  étoit  diffcrente  de  celle  qu'on  fuit 
aujourd'hui  ;  alors  le  bill  croit  fi>rmé  en 
manière  tic  demande  qu'on  cuuchoic  fur  le 
regiffre  des  feigneurs  avec  le  confentemènt . 
du  roi  ;  enfuite  à  la  clôture  du  p.irUment , 
fade  etoit  rédigé  en  tbrme  de  llatut ,  & 
porté  fur  le  regiftre  nommé  régi fire  êtes 
ftdtuts.  Cet  ufiige  fubfiffa  jul'qii'aii  règne 
d'Henri  VI ,  où ,  fur  les  plaintes  qu'on  Ac 
que  tes  ilatats  n*éto}ent  point  fidèlement 
couchés  comme  ils  avoient  été  prononcés, 
on  ordonna  qu'à  l'avenir  les  bills ,  conti-- 
nentes  formam  aSus  parlamenti ,  feroicnc 
dépolés  dans  la  chambre  du  parUmeiu.  Au- 
i''.!rd'hui  donc  ,  des  c|u'nn  mer.ibre  délire 

'  Uavoù  un  bili  lux  (juclt^uv  objet,  <k  (^ue 
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la  propofidon  eft  »fféée  par  la  in4orit£ 

des  VOIX  ,  il  reçoit  ordre  de  le  préparer  & 

del'cxcrairc  ;  on  fixe  un  rems  potir  !e  lire  j 
lalcâure  faite  par  le  fccictaiie  ,  le  préfi- 
dest  demande  s'il  fara  lu  la  féconde  fois 
on  non  ;  après  b.  féconde  leûure  ,  on  agite 
la  queihun  il  on  verra  ledit  bill  en  co- 
mité  ou  non:  ce  comité  eft  compof^f  de  la 
ch::rnbre  cnr  l'cre ,  ou  d'un  comité  pnvé  , 
tormt:  d'un  certain  noix)bre  de  commif- 
finies. 

Le  comité  ^cant  ordonné,  on  nomme  un 
pr^fidenc  qui  lit  le  bill  article  par  article  i 
&  y  fait  des  correôions  fuîvant  Popinion 
du  plu'i  grand  nombre  :  après  que  le  bill  a 
été  ainfî  Dalloccé  ,  leprefident  fait  fon  rap- 
port i  la  barre  de  la  chambre ,  lit  toutes 
les  additions  &  corrcâions,  &  le  h\iïh  fur 
la  table.  Alors  il  demande  fi  le  bill  fera  lu 
une  féconde  fois  ;  quand  la  chambre  y  con- 
lènt ,  il  demande  encore  ft  ledit  bill  fera 
grofTbyë ,  écrir  fur  parchemin  ,  &  lu  une 
troifiemc  fois.  Enfin ,  il  demande  ii  le  bill 
paflera.  Quand  la  maiorité  des  fufirages  efl 
pour  l'affirmative,  le  fecretaire  ^crit  defTus, 
Toit  bdilU  aux  fei^neurs;  ou  fi  c'eft  dans 
la  diambre  des  pairs ,  /bit  hailU  aux  eom- 
munes  ;  mais  fi  le  bill  eft  rejeté  ,  il  ne 
peut  plus  être  propofé  dans  le«coiirs  de  la- 
néme  &flîon. 

Qund  un  bill  pafie  â  une  chambre ,  fc 
que  Tautre  s'y  oppofe ,  alors  on  demande 
une  conférence  dans  la  chambre  peinte , 
où  chaque  chambre  députe  un  certain  nom- 
bre de  membres ,  &  là  l'atfaire  eft  dircut(îe , 
les  feigneurs  allis  &  couverts ,  &  les  com- 
munes debout  &  tête  nue.  Si  le  bill  eft 
rejerë  ,  l'affaire  eft  nulle;  s'il  eft  admis, 
alors  le  bill ,  ainfi  que  les  autres  bills  qui 
ont  paflî^  dans  les  deux  chambres ,  eft  mis 
aux  pieds  du  roi  dans  In  chambre  des  pairs. 
Le  roi  vient ,  revêtu  de  fon  manteatt  royal 
&  la  couronne  (br  la  téte  ;  alors  te  fecre- 
taire  du  p.irL'mcnt  lit  en 'fa  préfence  le 
titre  de  chaque  bill ,  &  à  mefure  qu'il  lit , 
le  fecretaire  de  la  couronne  prononce  le 
confentement  ou  le  refus  du  roi. 

Si  c'eft  un  bill  public ,  le  confentement 
du  roi  eft  exprimé  en  ces  termes ,  le  roi  le 
V^ttti  fi  c'eft  un  bill  particulier ,  fait  fait 
comme  il  eft  dejiré  :  fi  le  roi  rcfufe  le  bill , 

jja  réponfe  eft,    roi  iovij'ira i  11  c'eft  un 
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bîn  de  Inbfides ,  le  fecrecaice  r^ond ,  ilr  rev 

remercie  fes  loyaux  fujefs  ,  oeeqMe  leur 
bénévolence ,  &  aujfi  le  t'eut. 

Le  bill  pour  le  pardon  général  accordé 
par  le  roi  n^eft  lu  qu'une  mif. 

Il  faut  encore  remarquer  que ,  pour  la 
paftàtion  d'un  bill ,  le  confentement  des 
chevaliers ,  citoyens  fit  bourgeois  doit  être 
tait  en  perfonne ,  au  lieu  que  les  feigneurs 
peuvent  voter  par  procureur.  La  railon  de 
cette  diftëreRoe  eft,  que  les  barons  font  cen» 
fés  ficger  en  parlement  de  droit  en  qualité 
de  pairs  de  la  cour  du  roi ,  pares  cunis. 
Comme  il  leurétoit  permis  de  fervir  dans 
les  ferres  par  procureur ,  de  même  ils  ont 
droit  d'établir  leur  procureur  en  parlement  j 
mais  les  chevaliers  venant  feulenient  en 
parlement,  comme  reprâèniant  ks  tarons 
minors ,  &  les  citoyens  &  bourgeois ,  com« 
me  repréfentani  les  gens  de  leur  cité  & 
bourg,  ilioe  pouvoient  pas  conftitœr  des 
procureurs ,  parce  qu'ils  n'y  font  eux-mê- 
mes que  comme  procureurs  &  repréfentans 
d'autnû. 

Quarante  membres  fuffifent  pour  former 
la  cKambre  des  communes  ,  éc  huit  pour 
former  un  comité.  Ces  membres  de  qua- 
rante &  de  huit  devroicnt ,  pour  le  bien 
public ,  être  au  moins  porti^'S  au  ouadruplo 
chacun ,  dans  un  corps  compofé  de  plus 
de  cinq  cents  députés.  Il  conviendroit  de 
ne  permettre  qu'à  peu  de  gens  de  s'abfen- 
ter,  même  dans  les- débats  de  particuliers, 
parce  qu'alors  les  brigues  feraient  moins 
faciles ,  &  la  difcuftlon  de  toutes  afiâires 
foroic  plus  mi^ rement  pefée. 

Un  membre  des  communes  en  parlant 
cfl  debout ,  découvert ,  &  adrefle  fon  dif- 
cours  à  l'orateur  feul.  Si  un  autre  membre 
répond  à  fon  dilcours,  le  premier  n*eft 
point  admis  à  répliquer  le  mdme  jour,  à 
moins  que  cela  ne  le  re|^de  perfunnelle* 
ment.  La  même  perfonne  ne  peut  parler 
qu'une  fois  le  même  jour  (un  le  même  bill. 

Dans  la  chambre  des  pairs  les  membres 
donnent  leurs  futfrages ,  en  commençant 
par  le  baion  le  jkm  jeune  &  le  moins  qua- 
hfié ,  &  en  continuant  ainfi  par  ordre  jul^ 
qu'au  plus  élevé,  (  'hacun  répond  à  fon  rang  ^ 
ou  pour  approuver  ou  pour  défàpprouver. 

Dans  la  chambre  des  communes  ,  on 
donne  les  fuftra^es  par  oui  6c.  non  j  quand 

on 
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on  doute  quel  eft  le  plus  grand  nombre ,  la 
chambre  le  partage  :  s'il  s'agit  de  faire  re- 
cevoir quelque  chofc  dans  la  chambre ,  ceux 
qui  font  pour  l'affirmative  fortcnt  ;  fi  c'eft 
quelque  chofe  que  la  chambre  aie  dciâ  vu  , 
ceux  qui  vont  pour  la  négative  fortent. 
Dans  toute  divifion  ,  le  prcfidenr  nnmme 

Siacre  orateurs  »  deux  de  chaque  opinion, 
ans  un  comké  de  la  chambre  entière ,  elle 
fc  partage  en  changeant  de  cuté  ,  ceux  qui 
confentent,  prenant  le  côté  droit  de  la 
chaire  ,  fit  ceux  qui  refùfent  >  prenant  le 
eût  J  gauche  »  it  alors  il  n'y  a  que  deux  ora> 
Ceurs, 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre 
des  pairs  n'cft  pas  d^termm^ ,  parce  qu'il 
augmente  félon  le  bon  plaifir  de  S.  M.  Les 
membres  de  la  chambre  des  communes  ^ 

3uand  elle  eft  complète ,  fooT  au  nonûtre 
«  553 j  'avoir,  91  chevaliers  ou  gouver- 
neur de  provinces  ;  5z  députés  pour  les 
25  villes ,  Londres  en  ayant  quatre  ;  1 5  pour 
les  cinq  ports  ;  1  pour  chaque  univerfite'  ; 
331  pour  180  bourgs  ;  enfin  ,  iz  pour  la 
principauté  de  Galles,  &  45  pow  rEooflè. 

Enfin  ,  fes  deux  chambres  doivent  être 
prorogées  enfemble ,  ou  diflbutes  enfem- 
èle  ;  car  une  chambre  ne  peut  pas  fubfifter 
fans  l'autre. 

A  ces  détails ,  dont  les  étrangers  n'ont 
peut-être  pas  une  entière  connoiHance ,  il 
eft  difficile  de  ae  pas  ajouter  quelques  ré- 
flexions. 

La  chambre  des  pairs  &  celle  des  com- 
Binnes  font  les  arbitres  de  b  nation ,  8c  le 
roi  ef^  le  furarbirre.  Cette  balance  man- 
cjuoic  aux  Romains  j  les  grands  &  le  peuple 
ceoient  toujours  en  divifion ,  (ans  qu'il  y 
eût  une  puifTànce  mitoyenne  pour  les  ac- 
corder. Le  gouvernement  d'Angleterre  eft 
plus  fiige ,  parce  qu'il  7  a  un  corps  qui  l'e- 
xamine continuellement ,  &  qui  s'examine 
continuellement  lui-même.  Telles  font  fes 
erreurs,  qu'elles  ne  font  jamais  longues ,  & 

Sue  par  TeTprit  d'attention  qu'elles  donnent 
la  nation  ,  elles  font  fouvent  utiles.  Un 
état  libre  ,  c'cft-à-dire  ,  toujours  agité ,  ne 
iÎNiroit  fe  maintenir ,  s'il  n'eft  par  fes  pro- 
pres loix  capable  de  correâion  ;  &  tel  eft 
l'avantage  du  corps  législatif  qui  s'aftèmble 
de  rems  en  tens  pour  dcablir  00  révoquer 
Jcs  loix. 

ToittiXxiy, 
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Les  roîs  d'Angleterre  peuvent  convo- 
quer un  parlement ,  s'il  en  eft  befoin  ,  dans 
un  tcms  auquel  la  loi  ne  les  oblige  pas  do 
le  faire.  Ils  font ,  potir  ainfi  dire  ,  en  fcn- 
tinelle  :  ils  doivent  oblèrver  avec  beaucoup 
de  vigilance  les  moovemens  de  l'ennemi , 
&  avertir  de  fes  approches  ;  mais  fî  la  fen- 
tincllc  s'endort,  qu'elle  né|;!ige  Ion  devoir, 
ou  qu'elle  tâche  malicieufement  de  trahir 
la  ville ,  ceux  qui  font  intéreffcs  à  fa  con- 
fervation,  ne  font -ils  pas  en  droit  de  fe 
fênrtr  de  tout  autre  moyen  pour  décou- 
vrir le  danger  qid  hs  menace,  &  pour  s'en 
préferver  ? 

Il  eft  certain  qtie  c'étoit  aux  confub, 
ou  aux  autres  principaux  magiftrats  de 
Rome  ,  d'aftembler  &  de  congédier  le  fé- 
nat  :  mais  lorfqu'Annibal  étoit  aux  portes 
de  la  ville ,  ou  que  les  Romams  trou* 
voient  dans  quelqu'autre  danger  preftànr, 
qui  ne  les  menaçoit  pas  moins  que  d'une  en- 
tiete  deftrudion  :  fi  ces  magillrats  eufîênt 
été  ivres ,  infenfés  ,  ou  qu'ils  euffent  été 
gagnés  par  l'ennemi ,  il  n'y  a  point  de  per* 
loraieraironnablequi  puiife  imaginer  qu'on 
eût  dû  alors  ^Mnèctr  aux  Saaui&cés  ordt* 
naires. 

Dans  cette  occafion ,  chaque  partîctiGec 

eft  magiftrat  ;  &  celui  qui  s'apperçoit  le 
premier  du  danger ,  &  qui  fait  le  moyen 
de  le  prévenir,  eft  en  droit  de  convoquer 
raflèmblée  du  tkàt  ou  du  peuple.  Le  peu* 
pie  feroit  toujoiirs  difpofé  à  fuivre  cet 
homme ,  &c  le  fuivroit  infailliblement ,  tout 
de  même  que  les  Romains  fuivirent  Brutus 
&  ^'"alerius  contre  Tarquin ,  ou  Horarius 
&  Valerius  contre  les  décemvirs  ;  &  qui- 
conque agiroit  autrement  ,  feroit^  fans 
contredit ,  aufli  fou  que  les  courtifans  de 
Philippe  III  &  de  Philippe  IV ,  rois  d'£f- 
pagne.  Le  premier  ajrant  un  four  le  firifibn 
de  la  fièvre  ,  on  apporta  dans  fa  chambre 
un  brafier  qu'on  mit  fi  proche  de  lui ,  qu'il 
en  fut  cruellement  brûlé  ;  un  des  grands 
s'écria ,  le  roi  brûle  ;  un  autre  grand  ré- 
pondit ,  c'eft  très- vrai  ;  mais  comme  la  per- 
fonne  chargée  d'ôter  le  brafier  étoit  ab- 
fente  ,  avant  qu'dto  fût  arrivée ,  les  jambes 
du  roi  fc  trouvèrent  dans  un  pitoyable  état. 
Philippe  IV  ayant  été  furpris  à  la  chaftè, 
d'une  tempête  mêlée  de  ^réle  &  de  pluie  » 
fiit  attaque  d'un  gros  rhume  &  d'une  fievit 
Aaaaa 
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trè^-dang.^rcufe  ,  parce  qu'aucun  des  coût-  | 
ciians  de  !a  fuite  n'avoit  ofd  prendre  la  ii-  I 
berté  de  lui  prêter  Ton  nanceau  p6iir  le 
garantir  pendant  l'orage. 

C'eft  encore  en  vain  que  les  padcmens 
s'aflèniblent ,  s'il  ne  leur  ell  pas  permis  de 
continuer  leurs  fiances  jufqu'â  ce  qu'ils 
aient  achevé  les  aiTaire*;  pour  lerquelles  ils 
(ê  font  aflèmblÀ  ;  &  il  feroic  ridicule  de 
leur  donner  pouvoir  de  s'affcmbler  ,  s'il  ne 
leur  écoit  pas  permis  de  demeurer  afièm- 
Wé»  )«rqu'a  l'expédition  des  al&res.  La 
feule  raifon  pour  laquelle  les  parlemens 
sWeinblenCt  c'eft  pour  travailler  i  l'avaa- 
cement  dn  bien  public  ;  &  c*eft  en  veccn 
de  la  loi  qu'ils  s'afTemblent  pour  cette  (in. 
On  ne  doit  donc  pas  le  diflbudre  avant 
qu'ils  aient  terminé  les  objets  pour  lefquels 
fe  font  afTemblés. 

L'hiftoire  des  rois  d'Angleterre,  &  fur- 
tout  de  ceur^ni  dans  le  dernier  fiecle  tra- 
▼ailioient  fans  cefTe  à  s'emparer  du  pouvoir 
defpotique  ,  iuftifîe  bien  les  réiJexions  de 
Sydnei.  En  effet ,  c'eft  principalement  en 
refnTant  d'avoir  àes  parùmens  y  ou  en  dif- 
folvant  ceux  qui  (?roient  affemblés ,  que  ces 
princes  tâchoient  d'établir  leur  puillànce; 
nuis  ces  moyens  ,  qu'As  mirent  en  ufage , 
leur  furent  plus  nuifiblcs  qu'avantageux. 
Charles  I  »  en  i6l^ ,  caifa  le  treifieme  par- 
lement qu'il  avoir  eonvoqué ,  parce  qu'il 
ne  vouloit  pas  fe  foumettre  à  fes  volontés  ; 
ce  qui  fie  voir  ,  dit  Clarendon  ,Ia  force  des 
parlemens ,  puifque  l' aucerité  fouveraine  fe 
puce  â  ta  dore  idée  d'en  abolir  l'ufage  , 
ne  pouvant  en  borner  la  pui  fiance.  C'eft 
donc  au  parlement  qu'il  appartient  de  ré- 
primer les  attentats  de  la  politique  fur  la 
liberté  ,  &  de  ménagiec  i'aiicocicé  du  pxÎBce 
en  la  modi^rant. 

•  •<  Il  eft  vrai ,  dit  M.  de  Voltaire  dans 
»  fes  Mélanges  de  littérature  à  de  philo- 
9>  fophic  ,  cfue  c'eft  dans  des  mers  de  fang 
99  que  les  Anglois  ont  nové  l'idole  du  pou- 
n  voir  defpotique  ;  mais  ils  ne  croient  point 
»  avoir  acheté  trop  cher  leurs  loix  ât  leurs 
M  privilèges.  Les  autres  oadom  n'ont  pas 
»>  vcrfc  moins  de  fang  qu'eux  ;  mais  ce 
M  fang  qu'elles  ont  répandu  pour  la  caufe 
m  de  lenr  liberté ,  n'a  tnt  que  ctmenter 
n  leur  fervicude.  Une  ville  prend  les  ar- 
j»  OMS  pour  délendre  iès  dradcs.  ibk  en 
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n  Barbarie ,  foit  en  Turquie  ;  aufîî-i  jt 
»  foldats  mercenaires  la  fubjuguent ,  des 
n  boutreain  la  puniffcnt ,  &  le  refte  dit  v 
»  pays  baife  fes  chaînes.  Les  François  pen- 
»  lent  gue  le  gouvernement  d'Angleterre 
»  eft  plus  orageux  que  la  mer  qui  l'envi- 
yy  ronne  :  &  cela  efl  vrai  ;  mais  c'eft  quand 
»»  le  roi  commence  la  tempête  ;  c'eft  quand 
n  il  veut  fe  rendre  maître  du  vaifteau  donc 
y>  il  n'eft  que  le  premier  pilote.  Les  guer- 
n  res  civiles  en  France  ont  été  plus  Ion- 
n  gues  t  plus  cruelles  ,  pliis  fi^ndes  en 
n  crimes  que  celles  d'Angleterre  ;  mais  de 
n  toutes  ces  guerres  civiles^  aucune  n'a  eu 
19  ime  Kberté fage  pour  objet.  {Leekep»' 
n  lier  DE  Javcourt.) 

Parlemens  (  AN  TI-).  C'eft  ain(i  qu'on 
appelle  les  cours  fouveraines  de  juftice  qui 
furent  ^td»lies  en  divers  tems  &  en  divei» 
lieux  par  quelque  autorité  non  léçitime  y 
c'eft-à-dire  ,  autre  que  celle  du  roi. 

Tel  fut  le  parlement  établi  â  Amicoi 
par  Jean  ,  duc  de  Bourgogne  ,  du  tems  de 
Charles  V'LTel  fut  pareillement  celui  que 
les  Anglois  firent  tenir  à  Paris  depuis 
jufqu'en  14.56 ,  tandis  que  le  véfitaUe par* 
Lemenc  étoit  réfugié  à  Poitiers. 

Telles  furent  aufli  les  chambres  fouvei- 
raines  établies  par  le  parti  des  religionnai- 
res  à  la  Rochelle,  à  Montauban  &  â  Caf- 
tres,  en  & 

Enfin ,  pendant  les  troubles  de  la  ligue  i 
depuis  I  ^89  jufqu'en  150  j  ,  toutes  les  villes 
de  parlement  i^ëtmt  âéauées  pour  la  ligue, 
excepte  Kennes  &  Bordeaux,  le  roi  Henri 
m  fat  obligé  d'établir  de  nouveaux  parle 
mens  dans  prefque  toutes  les  provinces , 
pour  lesoppofer  i  ceux  qui  ne  rcconmûf- 
foient  plus  fon  autorité.  Henri  IV  conti» 
nua  ces  parlemens  à  Troyes  en  Champa* 
Çne ,  à  Tours  pour  le  reflbrt  du  parlement^ 
à  Carcaffbane ,  &  depiQs  i  Beziers ,  &  en- 
core depuis  à  Caftel-Sarrafm ,  pour  le  re& 
fort  du  parlement  de  Touloufe. 

Par  les  édits  de  pacification  ,  les  arrêts 
donnés  par  tous  les  parlemens  &  anti-par" 
kmens  ,ont  écl  confirmés ,  i  Pezception  de 
ceux  qui  concernoient  l'ctat  i;ent'raî  da 
royaume.  Fc>xf;(  la  Rocheftavin. 

jParxement  de  l'Ascension,  par- 
Umentttm  Afcenjionis  Domini ,  étoit  la 
fiSuice  tff»  le  pvwnem  cenoic  vers  la  Sèxc 
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dePACbmiSoii  de  N.  &  Il  en  eft  parl^dans 

le  premier  des  rcgiftres  olim  ,  ou  des  cn- 
fluéces  dés  l'année  i2S9  •  ^  recueil 
des  ordomanoes  de  a  cxoîficme  race ,  on 
trouve  un  fraetnenC  d'ordonnance  de  Phi- 
lippe III ,  â  U  fin  de  laquelle  il  eft  dic: 
JParifiis  in  parlameruo  Afcenfionis, 

Parlement  de  l'Assomption,  ^coit 
la  (&nce  que  le  parlement  tenoit  la  veille 
<le  la  fôce  de  TAfTompcioii  de  ia  Vierge. 
On  trouve  dans  le  fcoidl  des  ordonnances 
^e  la  troifieme  race,  des  lettres  ou  mande- 
mens  de  Philippe  III ,  dit  le  Hardi ,  de 
â  la  fÎH  defquels  il  e(l  à}t,fac- 
tum  fuit  hoc  fiatutum  Parif.is  in  parh- 
memo  AJfumptioais  àgdtae  Maria:  Vu" 
§ims» 

Parlement  de  Be  aune. On  donnoit 
quelquefois  ce  nom  aux  grands  jours  ^e 
les  iitics  de  Bourgogne  fiiroienc  tenir  en 
!a  ville  de  Beaune  j  mais  Pappcl  de  ces 
jKrands  jours  refTbrtiflbit  au  parlement  de 
nris.  II  y  eut  néanmoins  un  teras  où  ce 
forlement  de  Beaune  eut  le  pouvoir  de 
juger  fouverainemeot;  V,  PAJU£M£NT 
X>E  Dijon.  {A) 

Parlement  db  Besançon,  ou  du 

£omté  de  Bourgogne  ou  de  Franche-Comt/, 
-eft  le  onzième  parlement  du  royaume.  Il 
Aaaffî  été  connu  anciennement  fcnis  le  titre 
■de  foHtment  de  Dole ,  &  fous  celui  de 
ftarlement  de  Salins  »  dans  le  tenos  qu  il 
iiégeoir  dans  l'ono'oa  Panfto  de  œs  ▼illes. 

il  tire  fon  origine  de  l'anaenne  cour 
4>u  parlement  des  comtes  de  Bourgogne , 
«lui  fut  robftituée  aux  baillis  gén&auz  de 
la  province. 

Cec  ancien  parlement  ftit  d'abord  am- 
faii^atioire ,  comme  celui  de  Paris ,  i  la  fuite 
dn  prince ,  lequel  y  (îégeoit  toujours. 

On  trouve  quantité  d'arrérs  rendus  par 
ce  parlement  pendant  les  onzième  &  dou- 
sieme  fîecles  fur  des  oonceflacions  parti- 
culières ,  principalement  pour  les  droits 
iifodaiix  ôc  iei^ncuriaux. 

Dans  le  treizième  fïecle ,  il  ne  marcha 
plus  régulièrement  â  la  fuire  du  prince  ; 
celui-ci  aflembloit  fon  /)jr/«mc/i/ pendant 
un  certain  tenis  limité  dans  dimrentes 
villes  de  la  province  ,  telles  que  Dole  , 
Salins  »  Gray  ,  Arbois,  Chariez  «  &  quel- 
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Le  prince  7  fiéeeoic  encore  TorTqnli  fe 

trouvoit  dans  la  vnle ,  où  il  afTêmbîoît  fo« 
parlement.  H  y  a  pinfieurs  édits  &  r^gle» 
mens  des  années  1 3<fO  ,  1 386  ,  1 399  êC 
1400  ,  qui  furent  &its  dans  ces  parlemens 
touchant  les  procédures  &  Tordre  judi- 
ciaire ,  les  baillis  ,  les  prévdcs  de  la  pro- 
vinot,  les  avocats ,  les  greffiers»  les  pvo- 
curenrs ,  les  lèrgens,  &  autres  oadeies  ào 
judicature. 

En  Tannée  14.it ,  le  parlement  >  par  un 
édit ,  ordonna  que  les  avocats  feroient  gra- 
dués ,  ce  qui  n'étoic  pas  nécefTaire  aupara- 
vant pour  leurs  fondions.  Il  fît  en  la  même 
année  un  règlement  qui  fixe  la  forme  de 
procéder  i'ur  les  appellations  des  juges  des 
raSkttt  au  parlement,  tant  au  dvU  qa*an 
criminel. 

Philippe  le  Bon ,  duc  te  comte  de  Bouc- 

Îogne ,  rendit  ce  parlement  fiklentaire  i 
>Qle  en  14x1  ;  4c  làns  changer  la  forme, 
les  fondions ,  ni  Taurorité  de  cotre  com- 
pagnie ,  il  le  compofa  de  fa  perfonne ,  de 
celle  de  fon  chamelier ,  d'un  préfidcnt , 
deux  chevaliers ,  onze  confeillers  ,  deux 
avocats,  un  procureur  général ,  un  fublti- 
tut ,  un  greffier ,  '&  quatre  buiflien  ^  les 
deux  maîtres  des  requêtes  du  prince  avoieot 
au/Ti  droit  d'y  entrer. 

Gollut ,  dans  fes  Mémoires  hi/hriques 
de  la  république  S/qaannife  ,  p.  14^  ,  dit 
que  M  Philippe  le  Bon  donna  â  ce  parle- 
n  ment  toittes  les  pniflàitces  de  la  fouve- 
n  veraincté,  même  d'avifer  fur  les  confti* 
»  tutions  du  prince ,  pour  les  émologuer  , 
N  publier ,  farfeoir  «  pour  difpenlèr  contre 
»)  les  cdirs  ,  pour  les  habiliter,  proroge* 
M  tems,  donner  redirutions  en  entier,  & 
n  enfin  de  commander  ce  que  le  prince 
M  commanderoit,  fauf  pour  les  deniers  ps- 
H  blics  ,  légitimation  des  bâtards  ,  grâces 
»  pour  délies ,  déu)gatîoQ  à  la  coutume  gé- 
»  nérale.  » 

Le  parlement  rcnouvelta  &:  confirma  en 
1439  tous  les  édics  âc  réglemens  faits  dans 
les  précédons  parlemens  y  en  les  rappellanc 
par  leurs  dates.  Il  en  fit  de  nouveaux  en 
1^1  pour  la  jurifdiâion  des  baillis,  déter- 
mina les  délais  de  6ire  des  enquêtes ,  d'ap- 
pelkr  les  garans ,  &  renouvella  les  procé- 
dures pour  les  appellations  des  jures  infé- 
rieur au  patiemite.  Tcm  ces  réxlcmeqg 
Aaaaa  ij  * 
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furent  confirmés  par  Philippe  le  Bon  le  3 
juin  1448. 

En  1450,  le  parlement  fixa  ,  pour  les 
bailliages  &  prévôtés  t  le^nombre  des  fer- 

§ens  ou  huiflîers ,  qui  ëtcnt  auparavant  in- 
éfini.  Uannée  uiivante ,  il  fit  trois  édits 
touchant  la  promulgation  delà  coutume,  en 
attendant  une  nouvelle  rédaâion ,  &  aufli 
touchant  les  commis  au  fequeflre,  &  tes 
obligations  fous  le  fcel  fouverain. 

Le  ^6  juillet  iaçz,  le  duc  Philippe  çon- 
'  firma  les  édits  précédemnient  ââcs  fax  fon 
parlement  de  Dole. 

Le  24  décembre  1459  >  le  même  prince 
donna  une  dMaration  adreflée  â  fon  par- 
lement pour  la  promulgation  de  la  nouvelle 
lédaâion  de  la  coutume  qui  avoir  été  aug- 
menté de  plttfietm  articles ,  &  qui  eft  celle 
qui  s'obfcrve  aujourd'hui  :  cette  déclara- 
tion fait  mention  que  par  des  lettres  du  1 1 
'  mars  1 5  57  il  avoir  ordonné  que  l'information 
&  rédaôion  par  écrit  de  cette  coutume  fe- 
voit  faite  par  fix  de  Tes  confeillers ,  dont  trois 
feroient  choifis  par  lui ,  &  les  autres  feroient 
nommés  par  les  gens  destiois  états.  Le  gref- 
fier à\x  J'tirleynent  ?vitr\ovnmé  fecretaire  àd 
cette  commitTion  :  la  promulgation  de  la 
nouvelle  coutume  fut  faire  le  22,  février 
•45$  >  rafTemblée  des  états  généraux  de 
b  province  «  tenue  à  Salins  fur  une  copie 
figrwe  du  greffier ,  &  fcdlÀ  du  grand  fcean 
'  du  itir'eimut. 

£n  i^Q,  Philippe  le  Bon,  de  l'avis  de 
fon  parhment  alors  afl^bl^,  fit  un  règle- 
ment concernant  les  avocats. 

Le  même  prince ,  par  une  déclaration  du 
\6  mai  v^^x ,  prefcrivit  de  nouveau  ce  qu'il 
voulottétreobfervéau  comté  de  Bourgogne 
pour  les  procédures  &:  l'ordre  judiciaire  ;  & 
après  avoir  iait  une  colleôion  de  tous  les 
édits  du  parlement ,  depuis  le  10  mai  1 34.0 , 
il  en  ordonna  l'exécution.  Cette  déclaration 
fut  publiée  au  parUiuent  le  même  jour. 

En  1475 ,  après  la  mort  de  Charles,  duc 
&  comrc  Je  Kourgo^ne  ,  qui  fut  le  dernier 
des  comtes  de  Buur^oene  de  la  féconde 
race ,  Louis  XI  conquit  Ta  FranchfrComté. 
Les  états  de  Bourgo^^ncle  fupplierent  d'en- 
tretenir ïesparlemenj  de  Dole  &  de  Saint- 
I^urent  pour  les  comtés  de  Bourgogne , 
d*Auxonnc ,  &  autres  terres  d'outre  Saône , 
«(quelles  li'aQÔeiuiec^  il  y  avotc  conjouts 
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eu  cour  (ouveraine ,  pour  l'exercer  en  la 
même  forme  8C  manière  que  Ton  avok  ao- 

coutumé  de  faire  par  le  paffc.  Le  roi ,  en 
établiilànc  le  parlement  de  Dijon  pour  le 
dndif  de  Bourgogne ,  an  lien  des  gtuids 
jours  de  Beaune ,  ordonna  qu'avec  ce  les 
parlemens  de  Dole  &  de  S.  Laurent  fe- 
roient dorénavant  entretenus  fouverains  » 
félon  que  par  ci-devant  ib  «voient  ixéét 
route  ancienneté,  &  que  ces  parleiwMS  fe 
tiendroient  en  la  manière  déclarée  par  les 
autres  lettres  qu*tt  avok  accordées  fur  Oft 
aux  états. 

La  ville  de  Dole  avant  été  prefgue  en» 
tiérement  ruinée  parie  fîege  qu'elle  avok 
fouffert,  Louis  XI,  en  retournant  de  Salnt- 
CUude  &  étant  à  Salins ,  y  transféra  kpar» 
Immtt  de  la  Frandhe-Comié ,  êc  le  rendit 
femeftre  pour  tes  deux  Bourgognes ,  n'y 
ayant  point  alors  de ^>ar/«iiwu/  dans  le  diK 
CM  de  Bourgogne. 

Charles  VIII ,  roi  de  France ,  étant  ea> 
core  dauphin  ,  âgé  feulement  de  dix  ans  ^ 
&:  ayant  été  marié  le  2.  juin  1483  avec 
Tarchiducheflè  Marguerite,  à^ée  de  trois 
ans,  fille  de  l'empereur  Maximilien ,  laquelle 
eut  en  dot  la  Franche-Comté ,  confirma  le 
parlement  de  Salins,  aux  états  générant 
tenus  4  Beûnçoo  en  mois,  de  déccmb» 
1453. 

Ce  mariage  ne  fiit  peint  accompli ,  an 

moyen  de  quoi  Charles  VIII  ne  tint  la 
Franche- Comté  que  jufqu'en  1491 ,  qu'il 
époufa  Anne  de  Bretagne  &  renvoya  faiy 
cbiducheflè  Marguerite  de  fiourgome. 

Le  pjrlfmrnt  étant  encore  â  Salins  e» 
i^Q^  ,  fit  ua  ^léglcment  poiu-  les  àépen% 
prepatatoires ,  qu  il  ordonna  être  paynia^ 
continent ,  &  non  rcTcrvés  en  définitive. 

La  Franche<Comté  ayant  été  rendue  â 
l'empereur  MantmiKen ,  qui  avoir  cpouGf 
Marie  de  Bourgogne  ,  héritière  &:  fille  uni- 
que du  duc  Charles ,  l'archiduc  Philippe  die 
leBeI,fonfîlS}roideCaflille ^  comted» 
Bour^^ogne  ,  transfera  le  parlement  de  Sa» 
lins  à  Dole  ,  fur  la  demande  des  états  g^ 
néraux  de  la  province ,  par  kttrcs  du  der- 
nier décembre  1500. 

Après  la  mort  du  roi  de  Caftilîe  ,  ar- 
rivée le  2Ç  feprembre  1506  ,  l'empereur 
Maximilien  fon  pcre  ,  &  Charles  prinOK 
d'ESg»sfut  foa  liis^  ^ui  âic  d^oic  an? 
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yèmr  fous  le  nain  de  Charles  -  Quint  , 

confirmèrent  de  nouveau  le  parlement  de 
•  Franche-Comc^  dans  la  ville  de  Dole  ,  par 
■  des  leenes  du  ii  thnee  1508  ,  par 
quelles  ils  ordonnèrent  que  des  onze  con* 
feillers  il  y  en  auroit  deux  d'^^life. 

L'aidiidiidieflè  Marperite  ,  cante  de 
Tempereur  Charles-Quint ,  ayant  eu  en 
apanage  le  comtë.de  Bourgogne,  confirma 
'  le  parlement  à  Dole  ,  par  des  lettres  du 
4  aoilt  1517. 

La  Franchc-Comt^  ^tant  retournée  ï 
Tempereur  Charles-Quint ,  après  la  mort 
de  Tarchiduchefle  Marguerite ,  l'empereur 
confirma  aufll  le  parlement  à  Dole  ,  par 
des  lettres  du  10  février  1^30. 

Par  d*aucies  lettres ,  date!»  de  Tolède , 
du  premier  avril  iÇjS,  ce  même  prince 
confirma  de  nouveau  le  parlenunt  dans  la 
.  Tille  de  Dole  ;  &  s*il  fiinrienc  ,  dk-il  dtm 
ce  diplôme  ,  empcchcmcnc  légtrinie  ,  les 
préndeas  &  confeillers  le  tranfpocttionc  en 
tA  lieu  qalls  trouveront  convenir. 

Un  an  après  Tabdication  de  Charles- 
Quint  ,  Philippe  II  fon  fils ,  roi  d'Efpagne , 
ecant  aux  états  de  Bruxelles  ,  confirma  aulTi 
le  parlement  i  Dole  »  par  lettres  du  23 
îuillet  1556. 

Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  même 
ville  par  des  lettres  du  21  oâobre  1^90  , 
donnccs  par  les  archiducs  Albert  &:  Ifabclfe, 
.  auxquels  la  Franche-Comté  avoit  été  donnée 

1  charge  de  réverfion. 

En  vertu  de  la  faculté  donnée  au  par- 
lement de  Dole ,  par  le  diplôme  de  l'em- 
pereur Charles  -  Quint ,  du  premier  avril 
15 38,  ce  pjrUmcnt  fe  retira  le  \6  août 
1630  i  Pefme  ,  où  il  cinc  fes  féances  â 
cauie  de  la  pcfle  ;  &  le  19  oAebre  foivant 

2  fe  retira  â  la  Loye  pour  la  même  raifon. 
Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne ,  confirma 

comme  fes  préJév.efièurs ,  ce  parlement  â 
Dole ,  par  des  lettres  dti  20  mars  1656. 
Louis  XIV  ayant  conquis  la  Frnnclie- 
.  Comté}  le  14  ftviicr  i66S,  conhima  le 
,  forUment  ;  mais  cette  province  ayant  été 
.  rendue  au  mois  de  mai  de  la  mcme  anncc , 
.  far  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  la  confir- 
■lation  qui  avoit  été  faite  du  parlement 
par  le  roi  Louis  XIV  ,  donna  de  l'om- 
oraçie  au  roi  d'£fpagne  ,  &i  fur  les  im- 
jnffioni  9,ue  kû  dooDa  k  jnarqtiis  de  Cafid 
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Rodrigue ,  gouverneur  du  comté,  lequel 
étoit  fâché  d'avoir  été  obligé  de  partager 
le  gouvernement  avec  cette  compagnie  , 
Philippe  IV  dâbndit  au  parlement  de  ùin 
aucune  fonâioDde  leur  durge  julqn^i  nou- 
vel ordre. 

Mais  le  roi  Louis  XIV ,  ayant  le  1 5  mai 
1674  ,  conquis  de  nouveau  la  Franche- 
Comté  ,  laquelle  iùt  réunie  pour  toujours  â 
la  couronne  ,  le  17  feptembre  1678  ,  par 
le  traité  de  Nimegue  ,  il  confirma  le par^ 
lement  à  Dole  ,  par  des  lettres  du  17  juin 
1^7^,  portant  que  le  parlement  relleroit 
â  Dole  jufqu'â  la  fin  de  l'année  ,  pendant 
lequel  tems  le  roi  fe  réfervuit  d'avifer  en 
quel  lieu  de  la  province  il  ctlimeroit  le 
plus  i  propos  dVtablir  pour  toujours  le 
fiege  de  cette  cour ,  &  d'augmenter  te  nonip* 
bre  de  fes  officiers. 

Ce  même  prince  *  par  des  lettres  du  i% 
aojt  1676  ,  transféra  le  parlement  de  la 
ville  de  Dole  dans  celle  de  Befançon ,  où 
il  eft  touioQTS  demeuré  depuis  ces  lettres 
jufqu'â  préfent. 

Louis  XV  ,  i  fon  avènement  à  la  cou- 
ronne ,  confirma  le  parlement  i  Befançon  * 
par  des  lettres  données  à  Verlàiltes  le  10 
feptembre  171 5. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement, 
dans  fon  origine ,  n'étoit  pas  fixé  ;  il  ne  lé 
fut  qu'en  1411 ,  lorfque  Philippe  le  Bon  le 
rendit  fcdentairc  â  Dole. 

Cette  cour  n'étoit  alors  compofée  que 
de  deux  chambres,  qurfb  rcuniffoienr  quel- 
quefois ,  locfqu'il  s'a^iifoit  d'a&ires  im- 
portantes. 

Le  parlement  écoit  toujours  en  robe 
rouge  lorfqu'il  doonoit  audience  &  qu'il 
prononçoit  les  arréts. 

Le  prclident  de  Bourgogne ,  que  l'on 
appelloit  ainfi  parce  qu'il  étoit  alors  le  (cul 
préfident  du  parlement  du  comté  de  Boiir« 
gogne  ,  étoit  toujours  â  la  première  cham- 
bre ;  le  doyen  des  confeillers ,  qui  avoit  le 
titre  de  vice-picjiJeni ,  étoit  à  la  tête  de  la 
féconde  chambre. 

Lorfqu'il  vaquoit  quelque  place  dans 
l'une  des  deux  chambres  >  le  parlement 
prèlènroit  trois  fujets  au  prince ,  lequel 
nommoir  l'un  d'entr'eux  ,  excepte  poor  la 
place  Je  préfident,  â  laquelle  le  roi  nom- 
oioit  feill^fjuis  là  f  articipacion  du  parler 
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n»nt\  il  le  confiilcoic  cependant  quelque- 
loi?  à  ce  fiijer. 

Les  chofcs  demeurèrent  dans  cet  étzt 
jufqu'cn  167^,  que  Louis  XIV ,  par  édxt 
du  mois  de  ttfvrier ,  cr<'a  deux  preJfîdens  à 
mortier,  fept  .^nfeillers,  &  établie  une 
troifîeme  chambre.  Le  roi  nomma  les  deux 
préfîdens  &  un  confeiller;  &  le  parlement 
pr^fcnta  les  autres  en  la  forme  ordinaire. 

Par  un  aucre  cdic  du  moit  d'aoûc 
le  toi  crài  encore  un  office  de  prtffident  a 
mortier  ,  auquel  il  nomma  ,  &:  trois  con- 
feillers  qui  furent,  fuivanr  l'uTage,  pré- 
fentes  par  le  parUmtru,  Il  crca  aufli  par  le 
même  cdic,  deuK  avocats  génâauxtn  titre 
d'oHice. 

Au  mois  d'aoAr  \6^x ,  le  roi  confirma 

rt'tablini'ment  du  parlement  de  Bcfançon 
pour  le  comité  de  Bourgogne ,  &  attribua 
aux  offidets  de  cette  compagnie  lea  mêmes 
honneurs ,  çréro^cives  ,  pr<:émineHces  , 
privilèges ,  iranchilès .  exemptions ,  dont 
jouiflënt  les  officiers  des  autres  parUmens 
du  royaume.  Il  établit  la  vénalité  de  tou- 
tes les  charges  de  ce  parlement,  &  les 
rendit  ht?r(:dira:res ,  â  l'exception  de  celles 
de  premier  prclident  &  de  procureur  gé- 
néral ,  &:  créa  par  le  même  êdit  deux  pré- 
iîdens  à  mortier ,  un  chevalier  d'honneur 
&  huit  confeitlecB  ;  il  ^cablit  aoffi  pré»  ce 
pnHement  une  chancellerie  ,  aux  officiers 
de  laquelle,  par  une  déclaration  du  14 
janvier  ,  il  attribua  les  mêmes  droits 
dont  jouifîcnt  tant  ceux  de  la  grande  chan- 
cellerie de  France  ,  que  ceux  des  autres 
'chancelleries  Àablies  prés  les  dîffiSrentes 

cours  du  royaume. 

Peu  de  tems  après ,  par  édic  du  mois 
d*avril  1^93,  il  cr<^a  encore  quinze  con- 
fcillers  &  lîx  notaires  U  iècretaircs  du  roi 

prds  ce  parlement. 

Il  y  eut  au  mois  de  février  1694, 
^dit  portant  règlement  pour  l'adminiftra- 
t'nn  de  ia  jufiice  au  pçu-Umcuf  de  Bei^Mi^ 

con. 

Par  un  autre  (&Iit  du  mois  de  juillet  1704,, 
le  roi  établit  une  quatrième  chambre  pour 
les  eaux  &  iorérs  ,  ôc  requêtes  du  palais  : 
il  créa  par  le  même  ^dic  deux  préfîdens 
à  mortier,  un  chevalier  d'honneur,  deux 
conleilicrs  préfîdens  des  eaux  6c  forêts , 
et  xfijitêtos  du  j>al^ ,  iulic  conlêiHa»4aîcs. 
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un  confeiller  deic ,  un  arocat  fjSnêrA  9c 

deux  fubflituts. 

La  charge  de  confeiller  clerc  fiit  do« 
puis  fupprsmêe  par  êdit  du  mois  de  macs 
170S  ,  &  convertie  en  un  office  de  con« 
feiiler  laïc. 

Enfin ,  par  un  êdit  du  mois  de  fifvrier 
1741  ,  le  roi  fupprima  les  deux  offices  de 
préhdens  des  eaux  &  toréts  «  &  requêtes, 
&  créa  une  charge  de  préfîdénc  i  mortier 
&  une  de  confeiller. 

Il  y  a  peu  de  parlemcns  qui  aient  eu  un 
pouvoir  auflî  étendu  que  celui  de  Befan^ 
çon ,  puifqu'â  l'exception  du  droit  de  don* 
ner  des  lettres  de  grâce ,  que  le  fouverain 
fe  rêfervoit,  le  parUmau  étoit  prefque 
maître  rfrfblv  en  tout. 

1!  partageoit  le  gouvernement  de  la  pro» 
vince  avec  le  gouverneur ,  lequel  ne  pou* 
voit  rien  iàn  d'important  (ans  fon  avis; 
les  ordonnances  même  des  gouverneurs 
êtoient  fujettcs  ai»  lettres  d'attache  4<i 
parlement» 

Cette  cour  avoSt  même  fouvent  fèule 
tout  le  gouvernement ,  &  en  cas  de  mort , 
maladie ,  abfence ,  ou  autre  empêchement 
du  gouverneur,  elle  «voit  droit  de  coup 
mettre  ua  cofQjBHodynt  «0  U  placç  du  gpn- 
vemeiir. 

Outre  les  affaires  contentieufes ,  le  p»* 
lement  connoifïbit  pendant  la  paix  ,  de  tou* 
teslesafiàires  concernant  les  fortifications, 
les  fimnçes,  les  monnoies»  la  police ,  les 
chemins  ,  les  domaines ,  les  fiefs  &  la  coil* 
fervation  des  limites  de  la  province. 

Pendant  la  guerre ,  il  régloît  la  Jevét 
des  troupes ,  leurs  quartiers ,  leurs  paffagesy 
les  étapes ,  fMbi^lapc^ ,  paiement  ^  re« 
vnes. 

Enfîn  prefque  toute  l'autorité  (buveraine 

lui  éfoir  ronhée  par  les  lettres  particuliè- 
res des  ibuverains ,  comme  il  paroit  par 

crflesdeisoS,  1^18, 15)0,  fr)^  i5H> 
1Ç41,  iÇ4^,  lî^ô,  i<:77,  1599,  1603, 
161  i5i6,  i6$6  &  1665,  qui  juititient 
que  cette  autorité  n'êtoit  point  ufiirpêin  , 
qu'elle  étoie  approuvée  du  prince  même , 
lequel  n'ordonnoic  /ien  fans  avoir  confuké 
le  parlement. 

Les  membres  de  cette  compagnie  ont 
toujours  joui ,  dés  le  tcms  de  ia  première 
iftilbitjypn ,  de  lu  nckApSk  nanfmjffihk  m 
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premier  tîe^r^  ;  elle  lui  a  er^  confîrm;?c  par 
les  dc'clajations  des  24  oâobre  1607  ,  9 
d^embre  1610&  29  n  ars  i66ç.  On  voit 
par  les  recés  des  ^cats  des  feize  &  dix-fep- 
lieme  fîecles ,  &  par  la  convocation  qui  fc 
faifoit  i  ces  grandes  afîembl^es ,  que  les 
membres  du  parUnuiu  y  étoient  toujours 
appelt&t  fie  admis  dans  h  chambre  de  la 
•  noblefle ,  par  leur  feule  qualité  de  préfî- 
dens  ou  confeiIJersau/âr/c/n;flr;  que  leurs 
fils,  &  autres  defcendans  dVux,  y  étaient 
paréiUcnenc  admis ,  comme  ils  le  font  en- 
core dans  tous  les  chapiues  nobles  de  la 
province. 

Louis  XIV ,  sVtant  £ût  leprâenter  les 
titres  juftificatifs  de  cetre  prérogative  de 
nobleiiè,  ordonna  par  l'a  déclaration  du 
II  mars  1^94»  que  les  officiers  de  ce  yar- 
/i-OTfnr  conrinueroient  de  jouir  du  privilège 
de  la  nobleiiè  au  premier  degré  »  tant  en 
verni  des  dilatations  des  anciens  foure- 
rains  du  comté  de  Bourgogne  ,  que  par  îa 
pofièflîon  dans  laquelle  ils  étoient,  fans 
que  les  &lits  du  mois  de  man  \€6^  àc 
août  1 69Z  ,  puidcnt  leur  préjudicicr  :  ce 
oui  a  été  confirmé  de  nouveau ,  par  cdit 
du  mots  de  mars  1706 ,  &  par  une  autre 
déclaration  <^u  ij  oâobre  1741  y  rendue  en 
^  fiveur  de  l'huifljcr  audiencier. 

Cette  compagnie  a  toujours  été  fcconde 
en  nands  hommes  ;  elle  a  donné  plufieurs 
cardinaux  à  l'églife  romaine,  deux  chan- 
celiers â  la  France,  trois  à  l'Empire ,  qua- 
tre aux  Pays-Bas,  quantité  de  chevaliers 
delà  toifon  d'or,  &  plus  de  quinze  plcni- 
potentiures  ou  ambaiiàdeurs  en  dificreates 
cours  de  fEurope. 

Ce  parlement  efl  compoft'  prcTenterrent 
de  quatre  chambres ,  favoir  la  grand'cham- 
bre,  celle  de  la  ceumelle,  celle  des  en- 
quêtes ,  &  celle  des  eaux  &  forçts&  requê- 
tes du  palais ,  dans  lefqudtes  melHeurs  du 
parlement  fervent  tour  â  tour. 

la  graiid*cbambre  eft  coinp<^le  du  pre- 
mier préfîdent  &  de  trois  autres  préfic'ens 
â  mortier ,  trois  chevaliers  d'honreur , 
leixeconfeilk-r!» ,  &  quinae  honoraires. 

La  toui  ne'lc  eft  coinpofée  de  deux  prc- 
fidens  â  mortier ,  quatorze  confc:l!crs  & 
quatre  honoraires. 

La  chambre  des  enquêtes  eft  compoft'e 
\de  deux  ytliidcns  â  moititr^  de  f«ize 
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con'eillcrs  &  de  cinq  honcraircs. 

Ënfin  la  chambre  fouveraine  des  eatnc  fie 
forêts  &  requêtes  du  palais ,  efl  compo- 
fc'c  de  deux  préiidens  à  mortier  &  douze 
confeillers. 

Les  autres  officier»  de  ce  pa^/r/r^/jr  font 
les  trois  avocats  a&i&aux ,  le  procureuc 
généra] ,  quatre  fuMHtuts  ,  un  greffier  en 
chef,  quatre  greffiers  au  plumitif,  qui  font 
diftribués  dans  les  quatre  chambres  du 
parlement ,  &  quatre  greffiers  i  la  peau  , 

âui  font  diftribués  de  même  »  un  greffiec 
es  affirmations  &  préfentations,  un  gref^ 
fier  gardc-facs ,  un  premier  huillier  &  Hx 
autres huîi&en,  un  receveur  des  configna- 
tions ,  un  receveur  des  épices ,  un  ct-ntr»"- 
leur ,  un  receveur  &  contrôleur  des  amen- 
des,  deux  payeurs  des  gages. 

Les  avocats  de  ce  parlement  font  aif 
nombre  de  plus  de  cent^  le  bâtonnier  eft 
infcrit  le  premier  fur  le  tableau,  avant  le 
doven  d'âge.  II  y  a  deux  avocats  dJl^gnii 
f  pecialement  pour  les  affaires  des  pauvres» 
&  un  pour  recueillir  les  axtdcs  de  chaque 
chambre  du  parlement ,  fit  un  avocat  dcf 
prifonniers. 

Il  y  a  vingt- neuf  procureurs. 
La  chancellerie  ,  établie  près  de  ce  per* 
Ument  y  eft  compofée  d'un  confeiller  au 
parlement ,  qui  eft  garde  des  fceaux ,  de 
quatre  fecretaires  du  roi  audienciers ,  dn 
quatre  fecretaires  du  roi  contrôleurs,  & 
de  douze  autres  fecretaires  du  roi ,  de  qua- 
tre confeillers  râifrendaires  «  un  Icelleur  » 
deux  tréloriers  payeurs  des  gages  ,  un  tré- 
foncr  des  émolumcns  du  iccau ,  un  greffier 
garde- minute,  deux  chauf!ès-dre  »  deux 
portes-coffre  &  quatre  huiflîers. 

La  rentrée  du  parlement  fe  fait  le  Icn* 
deman  de  la  S.  Martin  ;  le  furlendemain 
on  fait  les  mercuriales  ;  &  à  la  féance  de 
relevée ,  les  dJputés  des  bailliages  de  la 
I>rovince  font  leurs  remontrances  i  la  cour  • 
fur  ce  qui  s'efi  pafTë  d'important  dans  leur 
relTbrt  pendant  le  cours  de  l'année. 

Le  parlement  de  Befançon  comprend 
dans  Ibn  reffort  cinq  préfïdiaux  ;  favoir  y 
Befançon  ,  Vefoul ,  Gray  ,  Salins  &  Loris- 
It-Saulnier,  réunis  aux  bailliages  de  ces 
mcmes  villes,  fit  â chacun  defquels  reflbr- 
tiffent  pliiHeurs  autres  bailliages  pour  IcS 

mwcxci  ^ui  font  de  leur  compétence* 
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Sous  ces  pré(ïdiaux  font  treize  bailliages 
rayaux,  donr  lès  ai»pels  reflôrtiflènt  im- 
médiatement ail  parlement.  Ces  Treize  bail- 
'Ita^es  font  diilribués  fous  les  auatre  grands 
bailliages  dé  Befançon ,  de  Dole ,  d*  Amont 
&  d'Aval ,  outre  trois  autres  judicatures. 

Le  bailliage  de  Befançon  eù  feul  ;  celui 
de  Dole  comprend  le  bailliage  particulier 
de  Dole ,  &  ceux  de  Quingejr  &  d'Ornans  ; 
celui  d'Amont  comprend  ceux  de  Véfoul , 
de  Grav  &  de  Baume  ;  &  celui  d'Aval  ceux 
de  Poligny  ,  de  Salins,  d'Arbois  ,  dePon- 
tarlier  &  d'Orgelet  ;  &:  la  grande  iudica- 
ture  de  S.  Claude ,  qui  cU  à  l'inflar  des 
bailliages  royaux. 

Il  y  a  encore  d'autres  bailliages  dont 
[es  appels  rellortilTent  nuement  au  parle- 
ment ;  favoir ,  Moyrans ,  Lure ,  Luxeuil , 
Faucogncy  ,  Amhlans,  Foiigcrollc,  Saint- 
Loup  ,  Vauvillers  &  Hollaincour  ,  fila- 
mont  &  Ctermont,  Granges,  Hérîcourc 
&  Chatclor. 

Il  y  a  aufli  fept  maltrifes  des  eaux  & 
faséti, ,  qui  refTorciflènc  nuement  â  la  cham- 
bre fonveraine  des  eaux  &  forêts  qui  e(l 
unie  au  parlement  :  ces  maîtrifes  font  Be- 
lànçon,  Véfoul ,  Gray,  Baume,  Poligny, 
Salins  &  Dole. 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  )uflice$  par- 
ticulières qui  reïïbrtilTent  nuement  au pur- 
lement\  favoir ,  la  maréchauflcc ,  la  mairie, 
la  vicomti^ ,  la  mouioie  »  la  juAice  con- 
fulaire.  {A^ 

Parlement  de  Bordeaux,  eft  le 

tpfMAoBO^  parlement  du  roy  nimc. 

On  rappelle  auifi  parlement  de  Guienne^ 
mab  plus  ordtnaireinetit  parlement  de  Bor* 

deaux. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le 
fems  auquel  ce  parlement  fiit  inftitutf. 

Fontanon  en  attribue  Pinditucion  aux 
rois  Philippe  le  Bel  en  1306 ,  &  à  Charles 
VII  en  1444. 

Le  Caron ,  Frerot  ,  Duhttllati ,  Caé- 
nois ,  Joîy  &  Nicolas  Gilles,  en  rapportent 
Tinfiitution  au  même  roi  Charles  VII  ;  mais 
ik  ne  la  font  remonter  qu'en  145 1. 

Ducange  fuppofe  qu'il  fiit  érigé  au  mois 
de  mai  1460. 

D'autres ,  tels  que  Chopin ,  le  chance- 
lier de  l'Hôpital  &  la  Rochcflavin ,  tien- 
nent que  ce  parlement  ne  iuc  infiicué  que 
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par  Louis  XI ,  en  l'année  1461, 

D'autres  enfin  j  tels  c|ue  le  ph^lîdenc 

Boyer  ,  pre'tenJcnr  que  ce  fut  Louis  XII. 
feulement  qui  en  fut  le  véritable  iniHiutcur. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y  ©fit 
di'j/  un  parlement  ï  Bordeaux  en  1306,  ni 
même  que  le  parlement  .de  Paris  y  tînt 
des  grands  jours  ;  il  n'en  eft  fait  aucune 
mention  dans  les  ordonnancesavantle  tems  * 
de  Charles  &  je  ferois  prcfoue  tenté 
de  croire  que  cette  prétendue  t'poquc  de 
1305  a  été  fabriquée  par- une  invcrfîon  de 
cniffrci,  &  que  l'on  a  voulu  parler  de  la 
jurifdiâion  fouvcrainc  établie  à  Bordeaux 
par  les  Anglois  en  i  360. 

La  ville  de  Bordeaux  fut,  comme  le  refte 
de  la  Guienne ,  pendant  long  -  tems  fous 
la  domination  des  Anglois  :  le  duché  de 
Guienne  fut  ]a\(Té  par  faint  Louis  à  Henri 
III  ,  roi  d'Angleterre  j  à  condition  que  iut 
&  les  focceflèurs  ferment  pour  ce  duché 
vafTaux  de  la  couronne  de  France  ;  au 
moyen  de  quoi  les  rois  d'Angleterre ,  ducs 
de  Guienne,  n'avoient  point  dans  cette 
province  le  droit  de  faire  rendre  la  jufHce 
en  dernier  refîbrt;  l'appel  des  ftnechaufTees 
de  Guienne  reffbrtifloit  alors  au  parlement 
de  Touloufe,  comnie  il  parolt  par  des  let- 
tres de  Philippe  le  Bel  de  l'an  i  ic6 ,  & 
de  Charles  VII  en  1444,  concernant  le 
parlement  de  Touloufe  ,  qui  font  mention 
que  ce  parlement  ttoit  établi  pour  le  Lan- 
guedoc &  pour  le  duché  d'Aquitaine,  Se- 
pour  tous  les  pays  qui  Ibnt  ao-deli  de  la 
Dordognc. 

Mais  Edouard ,  roi  d'Angleterre ,  qui 
tenoit  prifonnter  le  rm  Jean ,  le  contrai- 
gnit par  l'article  1 2.  du  traité  de  Bretigni , 
conclu  le  8  mai  1^60 ,  de  renoncer  i  tout 
droit  de  fouverameté  fur  la  Guienne. 
dont  il  fut  dit  que  b  propriété  refiennt  à 
Edouard. 

Il  paroitque  ce  prince  étant  ainfî  devenu 
maître  abfolu  de  toute  la  Guienne ,  &  iliH* 
eulitremcnt  de  Bordeaux  ,  établit  dans 
cette  ville  une  iullice  fouveraine  ,  qui  y 
étoit  encore  fiibfiflante  en  145 1  :  c'eÛ  ap- 
paremment ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbc  des 
Thuilherics ,  dans  fon  IntroduSion  au  dic- 
tionnaire delà  France  t  que  le  parlement 
de  Bordeaux  rient  la  place  de  la  iurifdic- 
cion  du  juge  de  Gafco^e  i  c'eH  ainii  que 
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Ton  appelloit  anciennement  le  fënéchal  de 
Guienne ,  qui  jugcoic  en  dernier  reflôrt 
pendant  la  dominacion  des  Anglois. 

C'eft  ce  que  dénotent  aufTi  les  lettres- 
IMtences  de  Charles  VII ,  du  lo  juin  de 
ladite  ann^»  contirmarives  du  mité  aui 
fut  t'ait  alors  encre  le  roi  d'une  patt^  &  les 
^cats  de  Guienne  d'autre.  x 

Le  préambule  de  cw  lettres  anncmce  que 
le  comte  de  Dunois  ayant  repris  fur  les 
Ânglois  plulieurs  villes  &  places  de  Guien- 
ne, il  avoir  éd  fùà  plnfieurt  Ibmniatioiii 
aux  gens  des  trois  états  du  pays  de  Guienne 
&  du  Bordelois ,  &  aux  habitans  de  Bor- 
deaux ,  de  fe  remettre  fous  robéiflàncedu 
roi ,  &  de  remettre  entre  fes  mains  la  ville 
de  Bordeaux  &  toutes  les  autres  villes  que 
les  Anglois  tenoient  dans  ces  pays. 

Qu'il  fut  &ic  à  ce  fujec  un  rcaité  entre 
les  commtfîàires  nommés  pour  le  roi ,  par 
lé  comte  de  Dunois  &  les  gens  des  trois 
éuxs  dei  ville  &  dttf  de  Becdcam  fie  pays 
Bordelois ,  en  leurs  noms ,  &  pour  les  au- 
crespays  de  la  Guienne  qui  étuient  en  l'o- 
hSitàtiet  des  Angloit. 

Par  le  vingtième  article  de  ce  traité ,  il 
étoit  dit  qne  le  roi  fera  content  qu'en  la- 
dite citi  de  Bordeaux  il  y  ait  jujiice  fou- 
peraine ,  pour  eonnottre^  difcuter  Gf  ter- 
miner définitivement  de  toutes  les  caufes 
Rappel  qui  fe  feront  en  ce  pays  ^  fans  que 
ces  appels  ,  par  fimple  querelle  ou  autre' 
ment ,  fuient  traduits  hors  de  ladite  cite'. 
Cec  article  eft  celui  que  Joly  âc  pluiîeurs 
autres  àureors  regardent  comme  l^lKm- 
don  du  parltmrnt  de  Bordeaux. 

Les  commiliàires  du  roi  promirent  de 
tenir  cet  article  fit  autres  qui  y  font  joints; 
&  le  roi  aimant  mieux  réduire  le  pays  de 
Guienne  fous  !bn  obéiilànce  par  traité  amia- 
ble y  que  d'y  procéder  par  la  voie  des  ar- 
mes,  sinfie  ce  trttcé  par  lesléccresdu  20 
juin  1451. 

Le  mandement  qu'il  donne  à  la  fin  de 
ces  lettres  pour  leur  exécution ,  eft  adrelGS 
â  nos  amés  &  féaux  confeillers ,  les  gens 
tenans  (Se  qui  tiendront  notre  parlement 
&  ^r  fouveraine,  aax  l%iMhao«  de 
Guienne  ,  ^'c.  ce  qui  fuppofe  qu'il  y  avoit 
déji  un  parlement  établi  à  Bordeaux,  & 
qu  il  n'y  avoic  lté  établi  que  par  les  An- 
u»is,  pwfiuie  les  habicans  de  fiordeaiu 
Toflir  XXLV. 
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mettoîent  dans  leurs  articles  que  le  roi  ap- 
prouveroit  qu'il  y  eût  une  juHice  louve- 
raine  dans  cette  ville. 

Cependant  l'on  ne  voit  point  qne  ces 
Ictti  es  aient  été  publiées  &  enregifiréesdans  / 
ce  parlement {  on  trouve  feulement  qu*el* 
les  le  furent  en  la  fénéchauflée  de  Guienne, 
à  la  requête  du  procureur  &  i^ndic  de  la 
ciré  de  Borden»,le  ix  fifvner  145 1;  fie 
dans  cette  pubficaaon  il  n*eft  point  puM 
du parlement. 

Le  traité  de  1451  n'eut  point  d*eiéca<« 
tion,  attendu  la  rébellion  que  firent  les 
Bordelois  l'année  fuivante  1451 ,  au  moyen 
de  quoi  \e  parlement  que  l'on  avoit  accor- 
dé à  le  vule  de  Bordeaux  n'eut  pas  lieu 
alors,  ou ,  s'il  y  fut  établi  de  l'autorité  de 
Chartes  VII ,  en  tout  cas  ce  parlement  ne 
fublîda  pas  long-tems,  &  fût  fupprioié 
prefqu'auffi-tôt  qu'il  avoit  été  établi. 

Le  parlement  de  Paris  reprit  la  connoif- 
fance  des  appelIatioRS  interfctées  des  ténê^ 
chauffées  du  pays  de  Guienne  ,  il  y  tint 
même  de  ceros  en  tems  les  grands  jours 
depuis  le  1  lèptembre  1456  iufqu'au  moii 
de  feptembrc  14^9  ,  aintî  qu'on  le  voit  a« 
dépôt  du  greffe  en  chef  civil  du  parlement 
de  Paris  (dans  lequel  il  fe  trouve  deux  re- 
giflres  contenant  ces  grands  joucb 

Ducange ,  en  Ton  Gloffaire,iM  mot  par- 
lame  ntum  Burdigdlenfe ,  après  avoir  dit 
que  ce  parlement  fat  d*abord  inflitué  par 
Charles  VII  en  1451  ,  ajoure  qu'enfuite  il 
fut  érigé,  ereâum  fuit^  au  mois  de  mai 
14^0.  La  Roclie$aein  cUt  b  même  diofe, 
&:  l'un  âdiPautre  remarquent  qu'on  liti  af- 
figna  alors  pour  le  lieu  de  fes  leances  te 
châtean  de  Lomberieres,  «nfi  appelle  à 
caufe  de  l'ombrage  des  arbres  qui  l'envi* 
ronnoient ,  fie  qui  étoit  la  demeure  des  an- 
ciens ducs  d'Aquitaine  \  mais  Ducange  fup- 
pofe que  les  Bordelois s'ëtant  révoltés,  fie 
ia  ville  ayant  été  rcprife,  tout  ce  pays  de-  » 
mcura  compris  dans  le  reffort  ou  pj.ilc' 
ment  àc  Paris  ,  julqu'ù  ce  c,iic  Louis  XI,  * 
à  !j  prière  des  trois  états  de  Gii:cnne,  ré- 
t<iblit  le  parlement  de  Bordeaux  ,  fuivanc 
les  lettres  du  10  juin  1462. 

Il  paroît  que  cet  auteur  a  entendu  patlec 
de  la  rébellion  qui  arriva  en  1452. 

La  Rocbeflavin  dit  mie,  Qiarles  Vil 
étant  nost*  Louis  XI ,  ù  Tinflapte  pour* 
Bbbbb 
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luice  des  états  de  Guienne|.  confirma  f  inf- 

titution  de  ce  parlement  par  des  lettres 

donnt^es  à  Chinon  le  ii  "u  n  1452. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  le  parle- 
ment de  Botdaax  fut  alors  récabli  par 
Louis  X[ ,  fuivanries  lettres  rapportées  par 
Chopin  en  fon  Traite'  du  domaine ,  1.  II, 
tit^i5^a°.7.  Par  ces  lettres  qui  font  en 
latin >  ftt  qui  ont  iti  extraites  des  regidres 
de  ce  parlement,  le  roi  l'infticuc,  établit 
&  ordonne  ;  il  le  qualifie  cuna  nojira  par- 
lamenci  in  cii'itate  Bwdigaltnfi  i  il  fpé- 
cifie  que  ce  n'eft  pas  feulement  pour  cette 
ville,  nviisauin  pour  les  pays  &  Icnéchauf- 
fifés  de  Gafcogne ,  d* Aquitaine ,  des  Lan- 
nes ,  d'Ag^nois  ,  BazaJois ,  P^rigord  ,  Li- 
-ino(in;  il  met  cette  daufe,  pour  tant  qu'il 
*  nous  plaira ,  quandia  noftne  plaaterit  vo- 
luntjtL  ;  il  ordonne  que  les  fénéchaunVcs , 
bailliages  &  autres  juxifdiâions  de  ces  pays 
aoront  leur  refibrt  &  dernier  recourS|  «/- 
timum  re/ugitsm^tn  ce  pofinntm. 

Il  eft  dit  que  ce  parlement  commencera 
(à  première  féance  le  lendenum  de  Saint- 
.Marrin  lors  prochain  ;  qn'il  fera  tenu  par 
un  prefident  laïc ,  fie  par  un  certain  nom- 
bre de  confeillers ,  tant  clercs  que  laïcs , 
deux  greffiers,  fit  quatre  huilCers,  ofliarios. 

Il  donne  à  ce  parlement  le  même  pou- 
voir &  la  même  autorité  qu'avoit  celui  de 
Paris  dans  ces.  pays. 

L'ouverture  du  ce  p.Tr!c'7:cnt  fut  faire 

Ear  Jean  Tuderc,  premier  pcéfident,  le 
mdenuin  de  Saint-Martin  de  h  même 
inn^.  Entre  les  confeillers  qui  furent  alors  ; 
reçus,  on  remarque  l'archevêque  de  Bor- 
deaux ,  lequel  fut  reçu  en  vertu  de  lettres 
comme  les  autres  ;  &  aprè^  fon  décès  Vé- 
vcque  d'Acqs  eut  de  fcmblablcs  lettres  le 
3  novembre  1467.  Cependant  depuis  long- 
tems  les  archevêques  deBordeaux  (bot  con- 
(eillers  d'honneur  n^s  au  parlement ,  ivec 
féance  &c  voix  délibérative.  Ce  droit  leur 
fut  accordé  par  un  édit  du  20  ftvrier  15^3. 
On  trouve  aufli  au  nombre  des  premiers 
confeillers  B.'aife  de  Grêlé,  que  l'on  croit 
être  de  l'ancienne  Emilie  des  Grelys ,  pré- 
déceflèors  des  comtes  de  Caudale ,  d'où  ce 
comtes  pr<^endoienc  tirer  la  qualité  de  con- 
ièillers  nés  dans  ce  parlement  ;  mais  cela 
ar*à  plus  Keu  depuis  long-tcms. 
Le  fotimem  fut  donc  d'abond  écdili  i 
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Bordeaux  en  1462;  mais  comme,  le  zo  avril 
1469,  Louis  XI  fut  obligé  de  céder  h 
Guierme  i  Charles,  duc  de  Berry,  fon 
frerc ,  à  titre  d'apanage ,  &  que  les  parle- 
mens  ne  peuvent  pas  tenir  leurs  ieances' 
dans  les  terres  pofledées  i  titre  d'apanage, 
Louis  XI  ,au  mois  de  novembre  fuivant, 
transfl'ra  le  parlement  de  Bordeaux  à  Poi- 
tiers ,  où  ce  par/ementônt  fes  féancesiul^ 
qu'à  !a  réunion  de  l'apanage.  Après  la  mert 
de  Charles ,  arrivée  le  1 2  mai  1471 ,  le />ar» 
lemmt  qui  éroit  à  Poitiers ,  fut  «ors  de 
nouveau  établi  à  Bordeaux. 

Depuis  ce  tems,  il  a  aufli  quelquefois 
tenu  (es  Abnces  en  plufieun  antres  lieua* 
fucceflivement. 

Le  S  mars  1464,  il  tenoit  fes  féanccs  à 
Saint-Jeanod*migely ,  fiûvantun  enregif- 
trement  de  ce  jour ,  où  il  efk  dit  qu'il  y 
fut  tenu  certis  in  caufix. 

En  1473 ,  la  pcde  rat  fi  violente  â  Bor- 
deaux ,  que  \t parlement  fe  tînt  iLibowne 
pendant  les  mois  de  décembre,  jpnvier^C 
tévricr. 

En  149^ ,  la  pelle  l'obligea  parôilisnienr 
de  tenir  (es  féanoes  pendant  quelques  nioi& 
à  Bergerac.  ' 

La  chronique  Bordeloiiê  6it  menrion» 
qu'en  1501  il  fe  tint  à  Saint- Emylion  ;  • 
elle  ne  dit  pas  la  caufe  de  ce  déplacement.. 

Dans  le  cours  de  Tannée  15 1 5 1  &  pen-^ 
dant  une  partie  dé  l'année  fmvanre,  il  fut 
de  nouveau  transféré  â  libouine ,  à  caufe 
de  la  pefle. 

Le  fupplément  de  la  chronique  Borde- 
loife  fait  mention  qu'il  y  écoit  pareillement- 
en  1718. 

Il  fe  tint  encore  i  Liboume  pour  la 
même  caufe ,  depuis  le  premier  ao&t 
jufqu'au  18  janvier  1547. 

En  1 549  ,  il  fut  interdit  de  fes  fônétion». 
à  l'occafion  d'une  émotion  populaire  cui 
éroit  arrivée  à  Bordeaux  pour  la  gabelle 
du  fel  ;  &  en  la  place  ées  cfficieis  de  ce 
parlement ,  le  roi  envoya  le  n  mai  des 
confeillers  du  parlement  de  Paris ,  &  de 
ceux  de  Tonloufe  &  de  Rouen ,  pour  te- 
nir le  parlement  à  Bordeaux,  qu'il  conu 
pofa  de  deux  chambres ,  l'une  pour  le  ci- 
vil ,  l'autre  pour  le  criminel.  Mais  le  Z2. 
mai  de  la  même  année,  le  roi  inclinant: 
aux  xemonctance»  de  la  ville,  rétablit  la 
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parlement  de  Bordeaux  ^hot  lêsfbnâSons , 
&  les  commiflàires  dee  antres  patUmens 

fiirent  rappelles. 

£n  1^55,  le  parlement  de  Bordeaux > 
pour  éviter  le  danger  de  la  pefle ,  fe  tint 
pour  la  quatrième  fois  à  Libourne,  depuis 
le  i6  fcptenibre  juîqu'au  7  janvier  1556. 

An  mois  de  juin  i  ^78 ,  fuivanc  l*Mit  de 
pacification ,  la  chamore  tripartie ,  cnm- 
pofêe  d'un  prcfldent  &  de  douze  conieil- 
lers  an  pmiemenedeBatéetax,^  étabfie 
â  Agen  ;  &  en  1582.,  fuivanr  le  dernier 
ddit  de  padfication ,  une  chambre  du  par- 
lement de  Par»  dnt  pendant  quelques  mois 
là  finance  aux  jacobins  de  Bordeaux. 

La  pefte  ^tant  furvenue  à  Bordeaux  en 
1653  ,  le  parlement  fut  transf^r^  â  Agen , 
^  «nfuiie  à  lalUole,  où  il  demeura  juf- 
qu*au  moi';  de  mai  qu'il  fut  rétabli 

i  Bordeaux  par  une  d^clacation  expredè  du 
roi  :  l'ouverture  du  parlement  fe  nt  le  pre- 
mier décembre  de  la  même  année. 
.  Les  émotions  populaires  qu'il  y  eut  à 
Bordeaux  depuis  le  té  mars  1675 ,  à  Voc- 
cafion  de  l'ttablifïèmentdu  papier  timbré 
&  de  quelques  nouvelles  irapohtions ,  don- 
nèrent lieu  de  transférer  le  parlement  à 
Condom  :  la  déclaration  fut  publiée  le  2A 
novembre  de  la  même  année. 
.  Il  fut  depuis  transféré  à  Marmande  ;  il 
y écoît  le  18  juillee  i^d, &  encore  le  2 
août  1677,  comme  il  paroît  par  deux  dé- 
putations  que  les  juracs  firent  alors  vers  ce 
parlement  féant  k  Marmande. 

II  fut  enfuite  transféré  à  la  Rtoîe  ;  il  y 
étoit  au  mois  de  mai  1678:  on  en  trouve 
la  preuve  dans  un  recueil  d'anciens  édits, 
OH  celui  portant  défenfe  de  faifîr  les  bel- 
tiaux,  du  mois  de  janvier  1678,  fur  en- 
regidré  à  la  Réole  le  29  mai  de  laiiice 
année. 

Le  parlement  refta  à  la  Réole  jufqu'cn 
l6^o ,  qu'il  fut  rétabli  i  Bordeaux  fur  la 
deflnnde  qu'en  avoient  fidte  les  jiuats, 
moyennant  un  don  de  4C0000  liv.  1!  re- 
prit fa  féaof  e  à  Bordeaux  le  1 3  novembre, 
U  depuis  ce  cems  il  a  toujours  été  féden- 
taire  en  cette  vilfe. 

Le  démembrement  qui  avoir  été  lait 
d*ufie  partie  du  narlement  de  Paris  6c  de 
celui  de  Touloule  ,  fut  confirmé  par  des 
(ectres  du  8  mai  14^4*. 
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Depuis ,  la  ▼ille  &  gouvemetnent  de  la 
Rochelle  &  pavs  d' Aunis ,  furent  rendus  au 

parlement  de  Paris  ;  &  en  récompenfe ,  par 
une  déclaration  du  mois  de  mai  1474,  le 
roi  donna  au  parlement  de  Bordeaux  toute 
la  fénéchaufïée  de  Querci.  Le  pays  d'Ar- 
magnac qui  avoir  été  d'abord  compris  dans 
le  reflôrt  du  parlement  de  Bordeaux,  fut 
enfuite  attribué  \  celui  de  Touloule  ,  puis 
rendu  â  celui  de  Bordeaux  par  d'autres  iec- 
très  du     avril  1474. 

L'étendue  de  fon  refïbrt  a  encore  été 
confirmée  par  diverfes  autres  lettres  pollé« 
rieures. 

François  I  ordonna  en  i  ^    ,  que  le par^ 

lement  de  Bordeaux  tiendroit  fes  grands 
jours  comme  ceux  de  Paris  >  de  Touloufe 
&  de  Rouen. 

En  conféquence ,  îc  ^  feptcmbre 
il  fut  arrêté  qu'un  prJlident  &  rd  nombre 
de  confeiliers  qoi'feroit  avifé ,  iroient  te- 
nir les  grands  jours  à  Périgueux  ,  depuis  le 
premier  oâobre  jufqu'â  la  6n  du  mois. 

Le  1  août  1^40,  on  publia  les  lettres 
pour  en  tenir  à  Agen ,  depuis  le  premier 
feptembre  jufqu'au  1$  câobre. 

Il  paroit  aue  le  8  juin  1^47  il  y  eut  un 
arrêté  pour  écrire  à  M.  le  chancelier ,  pour 
obtenir  les  provîfîons  nécefîaires  â  l'efîêt 
de  tenir  les  grands  jours  pour  extirper  du 
pays  les  voleurs  &  les  hérétiques  :  en  ne 
voit  pas  fî  cela  eut  quelques  fuites. 

En  1567, il  tint  Tes  grands  jours  à  Pé- 
rigueux pendant  les  mois  de  Icpcenbre  <e 
oâobre. 

Henri  II, par  un  éditde  i^$3  ^réglaque 
ce  parttment  précéderoit  coui  ae  Dijon. 
Charles  IX  y  tint  le  i»  anîl  i%6%  fou 

lit  de  juilice. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  fttrîement  . 
a  été  augmenté  par  divers  édirs  :  il  eil  pr^ 
fentement  compofé  de  cinq  chambres  :  fa- 
voir ,  la  grand'chambre ,  la  tournclle ,  ceux 
chambres  des  enquêtes  »dc  une  chambre 
des  requêtes. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  pre- 
mier préfident  &  de  cinq  autres  préfidens 
h  mortier  ,  des  confcillers  d'honneur ,  dont 
deux  font  confsiilers  nés,  favoir,  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  &  le  gouverneur  de  la 
province  de  Guicnne  ,  lefquels  fiegcnt  1  la 
droite  des  ptéiidens  au-dcUùs  des  co^tiejl* 
fibbbb  ij 
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1ers,  dmm  chevalitrs  d^heniiettr,  fc  de 

vingt-deux  confciller';. 

La  cournelle  tut  établie  en  15 19.  Elle  ed 
comporte  dt  quatre  pr^fidtnt  â  mortier , 
&  de  feize  confeillers  qui  font  dépuras  pour 
ce  Tervice  pendant  toute  une  ann^ ,  tant 
de  la  grand*cbambre  que  des  enquêtes. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  con-- 
pofôe  de  deux  prcfidens des  «nquétes  &  de 
vingt  confeillers. 

La  chambre  des  rcquétts  tft  compofëe 
de  deux  prclidens  Se  de  fepc  confeillers. 

Il  y  a  deux  avocats  généraux ,  Tun  pour 
le  civil ,  Taiitre  pour  le  criminel ,  i  la  tour- 
nelle ,  &  un  proeufcur  géûêral  qui  a  crois 
fubftituts. 

Il  jr  a  deux  greflîen  en  cbef  4e  trois  fe> 

cretaires  de  la  cour ,  un  greffier  en  chef  des 
xequétes  du  palais,  un  greffier  despréfen- 
tations ,  un  pour  les  aîmrmations ,  &  un 
greffier- corn  mis ,  un  autre  greffier  pour  la 
grand'chamSrc  ,  deux  greffiers  des  audien- 
ces ,  un  puiir  la  tournelle ,  &  un  pour  cha- 
que chambre  des  enquêtes. 

La.  chancellerie  établie  près  ce  parle- 
ment ,  c(l  compofée  d'un  garde  des  fceaux, 
quatre  fecretaires  du  roi  audienciers ,  qua- 
tre fecretaires  du  roi  contrôleurs ,  douze 
autres  fecretaires  du  roi  non  fujt^ts  i  l'a- 
bonnement &  qui  ont  des  gages ,  un  Icel- 
leur  ,  onze  confeillers  référendaires  ,  deux 
receveurs  de  l'émolameoc  du  Tceau ,  deux 
payeurs  des  gages. 

Les  hiiiffiecs  du  pmtiement  font  au  nom- 
bre de  fei/e ,  fans  compter  le  premier  hui^ 
iîer,  lequel  jouit  de  la  nobleife. 

Il  y  a  environ  cent  foixante  avocats  & 
(bixante  &  quinze  procureurs.  (A) 

PARLEMENTDES BOURGEOIS  DEPa- 

%lSfP»riamentumf  feu  parlatorium,  vel 
pzrlouerium  y  comme  ondifoitdansla  bafic 
latinité  :  c'étoit  le  parloir  aux  bourgeois , 
c*eft>i-dtre,  le  lieu  o&  les  bourgeois  de 
Paris  s*afTcmbIoicnc  pour  parler  de  leun 
affaires  communes.  Il  cfl  ainfî  nommé  dans 
des  lettres  da  nn  Jean ,  du  mois  de  novem- 
bre 1 5  50.  Voj^  le  recueil dci ordonnances 
de  la  troilieme  race,  tome  IV ,  p,  10.  {A) 
Parlement  D£  Bourgogne,  SÉANT 
A  DllOM ,  eft  le  cinquième  partmatt du 
royaume.  Le  royaume  de  Hourtrnqne  avoit 
Ùmpërjkmenfi  Û  en  cli  taxe  meauoo  dôs 
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le  tem»  de  Gocaîre  II.  Letr.  hifi.fur  les 
parlemfns  ,  page  109.  Cet  ancien  parle- 
ment finit  avec  le  royaume  de  Bourgo^e» 
c'eft-â*><fire,  vers  le  milieu  du  onzième 

fiecle. 

Philippe  le  Hardi,  Ton  des  fils  du  roi 
Jean ,  &  premier  duc  de  Bourgogne  de  la 
leconde  race ,  avoit  dreflé  les  premiers  pro- 
jets d'un  parimau  i  Bellay ,  &  depuis  à 
Dijon. 

Ses  fiiecel&nrs ,  ducs  de  Bourgogne» 

formèrent  deux  confeiis  qu'ils  appelloienc 
grands  jours  ,  l'un  à  Beaune  &  l'autre  Û. 
Saint-Lanfent. 

Le  parlement  qui  fubfifle  aujourd'hui  à 
Dijon ,  a  pris  la  place  de  ces  jours  géné- 
raux ou  grands  jours  deBeanne  Bt  deâint-  ' 
Laurent.  Les  premiers  furent  inflirués  vers 
l'an  13^^  par  Philippe  duc  de  Boursogne, 
en  la  ville  de  Beaune ,  où  plulieurs  ducs  de 
Bourgogne  tinrent  leur  cour. 

Ces  jours  généraux  de  Beaune  étoient 
quelquefois  nommés  parlement ,  mais  Tap» 
pel  de  ces  grands  jours  feffiirciflbic  ai» 
parlement  de  Paris. 

Chaflànée  qui  fut  préfident  au  parle- 
ment f  dit  en  lôh  Proemiam  de 
la  coutume  de  Bourgogne ,  qu'il  ne  fait 
pas  en  vertu  de  quel  droit  le  duc  Philippe 
avwt  érigé  ce  parlement ,  ayant  vu  ,  dit- 
il  ,  plulîeurs  arrêts  du  parlement  de  Paris 
donnés  dans  ce  même  tems  pour  la  Bour- 
gogne ;  il  ajoute  que  le  duc  Philippe  ëtoit 
luî'méme  fotinit  au  parlement  de  Paris 
en  qualité  de  pair  de  Frarce  ,  &  qu'il  a 
vu  d  'anciennes  lettres  qui  prou  •'oient  que 
la  chancellerie  de  Bourgogne  avoit  été 
donnée  au  duc  par  le  roi ,  &  que  les  let- 
tres fcellces  du  fceau  du  duc  n'avoient 
point  d'exJcution  pareille  qu'en  vertu  de 
la  concelTion  de  cette  chancellerie  ;  mais 
il  ell  aifé  de  léfoudire  la  difficulté.  ChaT- 
làn^,  fn  obfèrvant  que  ce  f0rleme>tt  de 
Beaune  n'étoit  pas  fouverain  fous  les  ducs 
de  Bourgogne,  mais  que  c'étoient  feulemenC 
de  grands  jours  fous  le  nom  de  ftnrltment  » 
comme  en  tenoient  tous  les  pairs  de 
France  ,  dont  l'appel  reUbrtiflôifc  au  /ar- 

Uiiient  de  Paris. 

La  fiontgognc  étant  retournée  à  la  cou-^ 
ronne  en  1361  par  le  décès  de  Philippe  de 
Kouvre^  le  xoi  Jean  donna  SLMjnuiemtut 
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perrrîfÏÏon  de  juger  fouveraincircnt.  Ar- 
naud de  Corbîe  ^  premier  pn^fidenc  du 
jtarlemmt  de  Paris  ,  y  préTida  en  1 376. 
Elnge  du  parlement  par  de  la  Beaune. 

La  Bourgogne  ayant  été  de  nouveau 
en  apanage  par  le  rm  Jean  an  plus  I 
jeune  de  Tes  fîTs  ,  appelle  Philippe  le 
Hardi ,  ce  prince  &  fcs  lucccflcurs ,  A  l'imi- 
tation des  anciens  ducs  de  Bourgogne , 
tinrent  leun  jours  g^nc'raux  à  Beaune  ,  & 
depuis  ce  tems  l'appel  de  ces  jours  g^n«?- 
raux  refibrtit  au  farltment  de  Paris  , 
il  6ifoit  ' avant  la  r^hmioo  de  la 
Bourgogne  i  la  couronne. 

Il  y  avoir  aulTi  des  grands  jours  à  Saint- 
Laurenr  1e«  Cfaifons  ,  que  Pon  aualifîoit 
de  parleiiiait ,  &  qui  ttoient  pour  le  comt^ 
d'Auxcrre  &  la  Brefle  Châîonnoife  ;  ils 
aroient  pareillement  éii  inditués  par  les 
anciens  ducs  de  Bourg ne,  de  eurent  le 
même  fort  que  ceux  de  Beaune ,  de  forte 
que  l'appel  de  ces  grands  jours  reflbrtiflbit 
auffi  au  parUmevt  de  Paris. 

Le  dernier  duc  de  Bourgof;ne,  Charles 
le  Téméraire  ,  ayant  éxé  tué  devant  Nancy 
le  Ç  ianvier  1477,  nouveau  ftyle,  le  du- 
ché de  Bourgogne  fût  alors  réuni  â  la  cou- 
rontie^&  n'en  a  plus  ^të  fc'par^  depuis 
Louis  aI.  Les  principaux  des  trois  états 
de  cette  province  fe  recirerenc  par-devcrs 
le  roi ,  &•  le  fupplierent ,  pour  le  bien  de 
la  jufticc  ,  d'ctablir  dans  Ion  duché  de 
Poiirgogne  &  comté  de  Charolîois ,  baronie 
deNoycrs ,  &  terres  enclavées  audit  duché, 
une  cour  fouvetaine  cui  lût  ap^llée  cour 
de  parlement  ,  fondée  &  garnie  de  pr^ 
fïdcns  &•  douze  confcilîers  &  autres  offi- 
ciers en  tel  nombre  de  confeillers  qu'il  y 
avoit  au  parlement  de  Beaune ,  que  Ton 
fouloit  nommer  \esgfjnds  Jours  du  duché 
de  Bourgogne  ,  &  qu'elle  f\it  de  rt!!c  pr(f. 
^minencc  &:  aurt>tité  touchant  le  lait  de 

}*udicarure&  juriftlidion  fouveraine  comme 
c  p^rlrment  de  Paris  ,  auquel  ,  tH-il  dit  , 
lefdits  grands  jours  fouloient  relluitir  j  ils 
demandèrent  auffi  au  roi  qu*il  lui  plfit  en- 
trctcnir  les  purlernens  de  Dde  &:  S.iint- 
'  Laurent  pour  iis  comtés  de  Bourgogne  , 
d'Auxonne ,  &  autres  terres  d'outre  Saône , 
tfquclks ,  di(oient-ils  ,  d'ancienneté  il  y 
avoit  toujours  eu  cour  fouveraine  pour 
lexcrcer ,  comme  on  avyic  tcujours  la;c 
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par  le  paf??.  Le  roi  ,  par  un  édit  du  16 
mars  1476  .  vieux  Âyle  ,  ou  mai  1477 , 
nouveau  flyle ,  cr^  &  établit  cfiUlsdudHS 
&  pays  dcfTus  dits  adjacens  ,  une  cour  & 
urifdidion  fouveraine ,  pour  être  tenue 
dorénavant  fous  le  titre  de  parlement  êc 
cour  fouveraine ,  ayant  tout  droit  de  ref- 
fort  &  de  fouveraineté  au  lieu  des  grands 
ours  \  il  ordonna  aulfi  que  les  par U  mens 
de  Dole  &  de  Saiai-Lauftnt  feroient  en- 
tretenus fouverains,  comme  ils  l'étoienc 
de  toute  ancienneté  ^  &  pour  tenir  chacua 
defdits  parlemens ,  d  ordonna  qu'il  y  au- 
roit  avec  le  prcfîdcnr  deux  chevahers  , 
douze  confeillers  en  la  manière  accoutu» 
mée ,  deux  avocats ,  un  procureur  fifcal  » 
un  greffier ,  cinq  huiffiers  ordinaires. 

Ce  nouveau  parlement  tint  d'abord  fes 
féances  à  Beaune  ;  mais  quelque  tems  après, 
cette  ville  s'étant  révoltée  ,  le  parttme>tt 
fut  transfc^ié  à  Dijon  par  t'dit  du  10  coût 
1480;  fa  Icance  dam  cette  ville  fut  con- 
firmée par  un  ëdic  do  uxm  de  BvntK 
fuivant. 

On  voit  par  cet  édit ,  qu'il  y  avoit  déjà 
deux  préfidens  au  parUmtm  du  duché  de 

Bourgogne  ,  deux  chevaliers  &  douze  con- 
feillers clercs  &  laïcs  ;  il  ordonna  que  ce 
parUmene  fe  tiendroit ,  comme  il  laifoit 
déjà  Mdinûrenient ,  en  la  ville  de  Dijon  ; 
qu'il  commencerott  le  lendemain  de  la  S. 
Martin  d'hiver  ,  comme  il  avoit  corr.meacë 
dernièrement  :  il  transféra  celui  du  comtd 
de  Bourgogne ,  de  Dole  à  Salins  ,  or- 
donna que  il  par  laute  de  caufes  le  par" 
lement  du  comté  de  Bourgogne  finiflbit 
plus  tût ,  les  confeillers  qui  le  tiendroient 
retourneroienc  i  Dijon  pour  y  vaquer  aux 
caufet  fie  afiiret  du  parlement  du  duché 
de  Bourgogne,  jufqu'i  la  n,i  -  aoAt  que 
commcnceroicnt  leurs  vacations  ,  comme 
celles  des  autres  par  it  me  m,  11  permit  aufli 
aux  parties  de  comparoitre  au  parlement 
de  Bourgorne  p.  r  prcci  ieiir  ,  au  lie»)  que , 
félon  les  ordonnances  du  parlement  pré- 
cédent ,  il  falloir  comparoitre  en  perTonne. 

Ce  men  é  edit  de  l'an  14F0  contient  un 
ample  règlement  peur  l'aiiminifliacion  de 
la  juflice  au  parlement  de  Diion  ;  ce 
parlement  lut  cafî2  par  Chailes  VIII  par 
édit  du  n  ois  d'avril  1485,  &  n'uni  au/wir- 
Umeat  de  Paiii.  /  "'  jc-^Clopinj  de  JJim, 


L.iyuu.ûCl  by  Google 


7ÇO  PAR 

lib.  II  ,  tic.  1^  ,  n.  7  ;  mais  il  fût  r&abli 

Tannée  fiiivante ,  &  enfuire  augmenté  par 
Louis  XII  Se  Uté  à  Dijon  par  une  déda- 
rarion  du  19  août  i494- 

Le$  fondions  des  omciers  de  ce  parle- 
ment furent  fufpendues  par  une  déclara- 
tion du  14  mars  1637,  quelques-uns  fu- 
rent rétablit  le  premier  mai  fuivant  y  & 
le  furpIiK  par  un  édit  du  mois  de  juillet 
de  la  même  année. 

Ce  parlement  îat  encore  quelque  tems 
fans  fonfUons ,  au  moyen  d'une  déclaration 
du  2,8  décembre  i6$8  ,  qui  attribue  au 
grand-confeil  tous  les  procès  du  reflôrt  de 
ce  pjrlemfnr.  Cette  déclararion  fut  regi(^ 
Crée  au  grand-confeil  le  3  février  1659  ; 
mais  par  une' dédaration  du  7  juin  fui- 
vant ,  le  parlement  de  Dijon  fiic  rétabli 
dans  (es  fondions. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement 
a  été  augmenté  &  diminué  par  divers  édits 
&  déclarations  dont  le  détail  feroit  trop 
long  ;  il  fuffi:.  d  obferver  que  cette  cour 
eft  préfentement  compoTée  de .  dix  préfi- 
dens  à  mortier ,  y  compris  le  premier  pré- 
fident  f  trois  confeillers  d'honneur  nés  , 
qui  font  les  ^éques  de  Dijon  ,  d'Autun , 
de  Bellay ,  deux  chevaliers  d'honneur  , 
foixante-huic  confeillers  ,  dont  fix  clercs 
9l  foiiante-deux  laïcs  ,  non  compris  le 
chancelier  garde  des  feeaux  de  la  chancel- 
lerie ,  deux  greffiers  en  chef,  &  pluficurs 
commis  greffiers ,  onze  huiflîers  du  parle- 
ment f  y  compris  le  premier  hoilfîeri  & 
^atre  huifTiers  aux  requêtes. 

Le  parquet  eU  compofé  de  deux  avocats 
généraux  &  un  procureur  général  ,  huit 
fubflituts. 

Il  y  a  environ  cent  avocats  au  p^trU- 
mentBt.  foîxante  At  dix  procureurs. 

Le  parlement  eft  dittribué  en  quatre  cham- 
bres; favoir,  la  graTJ'chambre  ,  la  tour- 
nelle  criminelle,  la  chambre  des  enquêtes , 
&  celle  des  requêtes  du  palais. 

La  grand'chambre  eft  comoofée  du  pre- 
mier préfident ,  de  trois  préfî  iens  à  mor- 
lier,  des  confeillers  fit  chevaliers  d'hon- 
aeur,  &  de  dtK-n2uf  a.rres  coi'eilleri. 

La  tourncllc  fut  établie  par  cdit  du  mois 
de  juin  1513  ,  qui  fut  révoqué  par  déda* 
ration  du  13  août  1517  ;  mai-!  elle  f.tt 
téabht  par  édit  du  mois  de  décembre 
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I  f  37.  Elle  eft  oonipofée  de  quatre'  pré- 
(îdens  &  de  dii>neuf  confcil'cr';. 

La  chambre  des  enquêtes  eil  compofée 
de  deux  préfidens  &  de  vingt- un  ooiw 
fcillers. 

La  chambre  des  requêtes  du  pa'ais  fut 
établie  par  éJit  du  mois  de  décembre 
1Ç4  3  ,  regifirée  au  même  parlement  le  14 
février  fuivant  ;  elle  fut  fupprimce  par  é  lit 
du  mois  de  fcptembre  154^  ,  &:  rétablie 
par  un  autre  édit  donné  à  Avignon  an 
mois  de  janvier  1576;  elle  e(\  prcfente- 
roent  compofée  de  deux  prcûdens  âc  de 
dix  confallers.* 

Les  fieges  royaux  qui  rcfTbrtîïïent  il  ce 
parlement ,  font  îe  bailliage  &  chancellerie 
deRcaune,  les  fieges  deNuys ,  d'Auxoroie 
&:  de  Saint  Jean-de-Lone,  le  bailliage  & 
chancellerie  d'Autun  ,  les  fîeges  de  MoB- 
cenis ,  de  Semur-e»-Brionois  ,  le  bailliage 
&  chancellerie  de  Châlons-fur-Saone  ,  6c 
le  bailliage  &  chancellerie  d'Auxois ,  & 
les  lièges  d'Avalon  ,  d'Arnay-le-Duc ,  de 
Saulieu  ^  le  bailliage  fie  chancellerie  de 
Châtillon  ,  les  bailliages  de  Charoîles ,  de 
Bourbon-Lancy,  de  Bourg-en-Brellè  ,  les 
fieges  deBelley  &  de  Gex  ;  il  y  a  autfi  plu* 
fleurs  iuftices  feigneuriales  qui  f  reflàtti& 
fcnt  direâement. 

La  chancellerie  établie  prés  le  parte» 
msnt  eft  compofée  d'un  confeiller  garde 
des  fceaux  ,  de  vingt-deux  fecretaires  du 
roi ,  tant  audienciers,  contrôleurs  ,  c^u'au- 
tres ,  deux  fcelleurs ,  trois  référendaires  , 
un  cliaufFe-cire  ,  un  greffier ,  trois  garde*» 
minutes  &  huit  huifliers.  {A  )  | 

PARLfiMEKT  DE  BRESSE.  H  y  eutun 
pixrlemeut  créé  &  établi  pour  cette  pro- 
vince 1  avec  une  chambre  des  comptes , 
aides  &l  finances ,  à  Bourg-en-Brefl^.  IHetre 
de  Mufy  ea  étoit  premier  préfident;  il 
en  prend  la  qualité  dans  fon  contrat  d« 
mariage  paflé  devant  Gabillon ,  notaire 
au  châtelet ,  lè'ltf  février  1661  ;  mais  il  fut 
réuni  quelque  tems  -apr^s  au  parlemenc  de 
Metz  ,  où  M.  de  Mufy  fut  fait  préfident 
â  mortier  :  il  en  e(l  parlé  d  ms  l'avant- 
propos  AnTraicé  Jes  criée  (de  Bruneau.(>'() 

Parlement  de  Bretagne,  ou  ok 
Revnes  ,  eft  le  huitième  des  peu^esnens 

de  l'rnnce.  Il  tire  fon  origine  des  grands 
jours  au  parlement ,  que  les  comtes  de 
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Pretagnc  &  cnfuire  les  ducs  faifoient 
tenir  dans  cette  province.  On  les  appelloic 
à  Paris  grands  jours  ,  &  dans  la  province 
parlemeat  \  mais  c'écoic  abufivement ,  car 
les  pain  n'avoienc  chez  eux  que  des  grands 
jours ,  comme  en  Champagne  les  grands 
jours  de  Troyes. 

On  appelIoïC  des  juges  de  (eigneurs ,  de- 
vant les  juges  du  comte  oti  duc  de  Bre- 
tagne t  liéans  à  Renne»  ou  à  Nantes,,  lef- 
queb  comioiflbient  des  appethtions  déroute 
la  province  aux  plaids  gén(^raux.  On  pou- 
voît  enfuîte  appeller  de  ces  jugemens ,  ne 
fi3t-ce  que  des  interlocutoires ,  au  coniêil 
dn  duc ,  &  de  ce  confeil  aux  grands  jbots 
4H1  parlement. 

Darj!entrë  ,  dans  Ton  Hijîuijc  de  Brtr- 
tagne ,  liv.  V  ,  chap.  17 ,  dit  qu^avant  le 
comte  A'ain  III  dit  Fergent ,  lequel  mon- 
rut  le  13  oâobre  112.0  ,  il  y  avoit  dC]à 
en  ce  pays  un  parlement  ;  que  c*^toit  une 
3iTcmh\<je  d'hommes  de  Cens  de  tous  états 
&  conditions  ,  qui  écoic  convoquée  par 
lettres  du  comte  ou  dnc  chaque  année  , 
&  fouvent  plus  rarement  ;  que  du  tems 
de  S.  Louis ,  il  y  avoic  appel  de  ce  par- 
lemene  i  celui  de  France  en  deux  cas  ,  le 
pcemier  pour  hu%  &  mauvais  jugement 
ou  fentence  inique  ,  le  fécond  par  faute 
ou  dcncgacion  de  droit.  Le  traité  fait  en  la 
ville  d'i^gers  l'an  1Z31  y  eiï  exprès. 

Il  y  a  aufTi  ici  des  lettres  de  Philippe 
le  Bel ,  du  mois  de  février  1 296 ,  par  lef- 
quélles  ce  prince  accorde  au  duc  de  Bre- 
tagne &  à  fcs  hoirs  ,  qu'ils  ne  pourront 
être  ^journis  tant  par-devant  lui  que  par- 
devanc  fes  gens  (  c'^teit  Ton  confeil  )  ,  par 
fîmples  ajuurncmcns  ,  qu'en  cas  d'appel  de 
défaut  de  droit  eu  de  faux  jugemens ,  ou 
autres  cas  d^pendans  de  h  fimvesaineté. , 

Louis  Hunn  fît  au  mois  de  mars  131  S» 
ime  ordonnance  â  la  requifirion  du  duc 
de  Bretagne ,  portant  entr'aucres  chofes 
que  le  roi  enverroit  des  commiflàires 
pour  informer  comment  les  appellations 
interjetées  des  jugemens  rendus  au  duché 
de  Bretagne  dévoient  reflbrtir  au  parle' 
ment  de  Paris;  la  jurifdiâion  du  duc  n'y 
cil  point  qualiBée  de  parlement ,  ni  même 
de  grands  Mais  dans  des  lettres  de  I 

Philippe  de  Valois ,  du  mois  de  iiiin  1 318, 
I»  jurifdiâion  du  duc  eil  qualifiée  de  grands 
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jours ,  magnos  dies  ;  &  il  cfl  dit  qu*en 
Bretagne  ces  grands  ioi;i  s  e'toient  qiiaîifîés 
de  parlement.  Il  eft  dit  dans  rcxpofé  de 
ces  lettres,  que  le  duc  de  Bretagne  avoic 
repréfenté  que  par  coutume  ancienne,  les 
appellations  des  fénechaux  de  Bretagne 
étoient  portées  a;s  duc  ou  à  fes  grands 
jours,  lefqueb  en  Bretagne  font  qualiH^ 
de  parlement  ;  qu'ils  avoicnr  c't''  introduits 
d'ancienneté  pour  cela  ,  luivant  qu'ils 
avoienc  coutume  d*étre  afTgnés  ;  &  par 
ces  lettres,  le  roi  confirme  l'ordre  qui 
s'obfcrvoit  andennemenr ,  &  ordonne  que 
rappel  des  jgfands  jours  ou  parlement  dn. 
Bretagne  reliortira  an  parlement  de  Paris , 
fans  que  Ton  pnifTe  y  porter  direftement 
les  appellations  interjettes  des  fénéchaux. 
de  Brtracne. 

Ccrre  ordonnance  fut  confirmée  par  le: 
roi  Jean  ,  au  mois  de  juillet  i3Si< 

Cette  chambre  des  grands  jours ,  ou* 
parlement  de  Bretagne ,  étoit  compoféc 
d'un  prilident  du  parlement  de  Paris,  de 
quelques  comfeilfim du  même  parlement, 
qui  tenoient  en  même  tems  des  offices  de 
copfeillers  au  parlement  de  Bretagne  \  il  y 
avoit  aufR  quelques  maîtres  des  requétô. 
du  confeil  du  duc  de  Bretagne. 

Ces  grands  jours  dévoient  fe  tenir  tous' 
les  ans ,  en  vertu  de  lettres  que  le  roi: 
donnoit  i  cet  effiet  ;  mais  on  ne  les  con- 
voquoit  communément  que  tous  les  deux 
ans ,  &  même  quelquefois  plus  rarement 
c^efl  pourquoi  le  duc  Jean  tenant  fon^r> 
lemcnr  en  r4C4  ou  14:4  ,  ordonna  que 
toutes  appellations  qui  leroienc  interjetées 
de  fimples  interfocutoires  qui  n'emporte^ 
roient  pas  principal  de  caufc,  fcroient  ter- 
minées comme  de  parlement ,  une  fois  l'an,, 
devant  fon  président  Se  (an  confiïil ,  qui 
feroic  â  Vannes  ou  ailleurs  eto  quelqn'autre- 
ville  de  Bretagne. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pied  juf- 
qu'au  tems  de  Charles  VIII,  lequel  ayant 
époufé  Anne  de  Bretagne  en  149 1 ,  éta- 
blit un  nouveau  conleil  en  Bretagne,  au' 
lieu  de  celui  des  ducs  ;  &  peu  de  tem» 
après  ,  il  mit  fes  foins  à  rcg'er  les  grands, 
jours  ou  parlement  de  Bretagne ,  auxquels 
reilbrttrent  les  appellations  de  tous  les  fn-- 
f'cs  infl'rieurs  du  pays.  Ces  grands  jours 
n'avoient  pu  être  tenus  depuis  long^tems;^ 
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rant  â  l'occafion  det  jftoeès  &  divifioms 

ijtii  Jroienc  encore  dans  ce  pays ,  qu'à  caufe 
du  dâcèi  de  pludcurs  barons ,  nobles 
aucresgens  dudic  pays.  Ce  prince  ordonna 
donc, pour  le  bien  &  utilitt'  de  ce  pays, 
de  taire  tenir  les  grande  jours  ou  purUmeru 
dorénavant  audit  pa^  &  duché  de  Brera- 
pne,  pour  !e  premier  terme ,  le  premier 

Jeudi  de  carême  duranc  juTcjiu'au  l'amedi  de 
'àqucs  enfttivanc,  qu'on  diibit  Pan  1493» 
&  de  U  en  avant  de  terme  en  terme ,  amli 
que  fa  majefté  l'ordonneroit  &  vcrrok  écre 
ncccllàirc  pour  te  bien  de  ce  pays. 
.  Pour  tenir  ces  grands  jours  ou parUfmnty 
i!  commit  mefTire  Jean  de  Gonnay  pour 
premier  prcfuicnt ,  avec  un  fécond  nréli- 
dent ,  &  huit  confeillers  clercs  tc  dixlaîcs , 
un  greffier  &  deux  luiifTiers. 

iT  régla  que  les  gages  &  vacations  fe- 
rment payés  aux  préhdens  ordinairement , 
&  aux  confeillers  clercs  Se  laïcs ,  pour  le 
cems  de  leur  vacation  feulement  ^  callànc 
êç  révoquant  tous  dons ,  éreâions  6t  rete- 
nues des  confeillers  &  autres  officiers  des 
grands  jours ,  faites  X  d'autres  qu'à  ceux  qui 
tirent  pour  lors  commis. 

Depuis  voyant  le  bien  0C  Tutifilié  qui  | 
étoit  avenu  de  la  tenue  de  ces  grands  jours 
ou  parlanenty  il  ordonna  fucceinvcmenc 
que  ces  grands  jours  feroient  tenus  ès  mois 
de  feptembre  14^  &  149$  »  ce  qui  ilic  aioiî 
exécuté. 

Enfin ,  ayant  reconnu  qu^il  feroit  avan- 
tageux pour  ce  p.iys  que  l'on  y  tînt  les 
grands  jours  une  tbis  Tan  â  un  terme  nom- 
mé &  préfîx ,  &  que  ce  lèroic  occafionner 
de  grands  frais,  s*il  falloir  chaque  année 
obtenir  des  lettres  du  roi  pour  taire  tenir 
les  grands  jours,  il  ordonna  par  un  :.'ditdu 
27  novembre  1^95  ,  qui  fut  publié  dans 
l'afrjmble'e  des  états  de  la  province  ,  que 
cesgrands  jours  ou />iir/i'»;;fM/  fe  ticndroicnt 
une  ibis  chaque  année ,  depuis  le  premier 
fêpcembre  julqu'au  5  odobre  fuivant,par 
m<lmes  prcfidens ,  confeillers ,  &  autres 
officiers  qui  avoient  d'abord  été  commis , 
îofquels  font  Jcno.Timjs  dans  cet  c'Jit,fans 
qu'il  fût  beloin  doriînavant  d'obtenir  d'au- 
tres lettres  de  provilton  pour  ta  tenue  de 
ces  grands  jujrs  ou  parlement. 

La  jtirifdiâion  de  ces  grands  jours  ou 
parUitunt  n'étoic  pas  fouvcraine  \  il  y  avolt 


appel  au  parlement  de  Paris  ;  cependant  les 
exemples  en  font  rares.  Les  ducs  de  Bre- 
tagne cmpêchoient ,  autant  qu'il  leur  ccuic 
poifible»  que  Ton  ne  prit  cecte  voie  ;  il  y 
en  a  pourtant  un  exemp'c  dans  les  rou- 
leaux du  parlsment  de  Paris  en  ia5i. 

Le  fécond  mariage  d'Anne  de  Bretagne 
avec  Louis  X II ,  ni  celui  de  François  I  avec 
Claude  de  France ,  fille  de  Louis  XII  ôc 
d'Anne  de  Bretagne ,  ni  la  réumon  même 
qui  fut  fiite  de  la  Bretagne  à  la  couronne 
en  1 5  32  .n'apportèrent  encore  aucun  chan- 
gement a  rétat  du  parlement  Je  Breta^e, 
Il  arriva  feulement  que  le  roi  François  I 
ayant  cédé  à  Henri  II  fon  fîls ,  alors  dau- 
phin  de  France  ,  la  jouitlance  du  duché  de 
Bretagne ,  il  ordonna  à  b  prière  de  ce 
prince ,  par  des  lettres  en  forme  d'tdit , 
que  dans  les  matières  où  il  feroit  queflion 
de  1000  livres  de  rente  &  au-deflbus,  ou 
de  icooo! ivres  une  fois  payées,  il  n'y  au- 
roit  aucun  rcflùrt  par  appel  des  grands 
jours  ou  parlement  iU  Bretagne  ^  au  par- 
lement de  Paris ,  comme  cela  avoir  lieu  au- 
paravant ;  mai«  que  les  jugement  donnés 
fur  ces  matières  fotriroienc  nature  d'arrér. 

Ces  lettres  ayant  été  prâênfées  au  par' 
lemeat  de  Paris  pour  y  être  enregiftrécs  » 
le  procureur  général  y  forma  oppofîtion. 

Mais  François  I  étant  de'cédé  en  i  ^47, 
cela  leva  les  oblUcles.  Henri  II ,  par  un  édit 
du  mois  de  icpt^mbre  i  f  1 1  ,  ordonna  l'exé- 
cutbn  de  celui  du  roi  (on  pere  *  &  néan- 
moins  ayant  aucunement  égard  aux  motifs 
allégué»  par  le  procureur  dans  foo  oppoft'> 
tion ,  il  modÛja  cet  «dit ,  &  ordonna  qitt 
les  matières  où  il  feroit  qucflion  de  I$0 
livres  tournois  de  rente,  &  de  3000 livres 
tournois  à  une  foi>  payer ,  il  n'y  auroit  au- 
cun rdlbrt  par  appel  des  jugen  uns,  foie 
interlocutoires  ou  d  Jfinirifs ,  lur  ce  donnés 
par  les  grands  jours  ou  parlement  de  Bre- 
tagne ,  au  périment  de  Paris;  mais  qn*ib 
r)rriroient  nature  d'arcéc  exécutoire  noti- 
obiianc  ledit  appel. 

Cet  édic  fiit  enrefffhé  au  parlement  de 
Bretagne  li  17  feptembre  iS>i  ,  &  dans 
celui  de  Paris  le  premier  oâobre  IS$2» 

iILÀs  les  grands  jouis  on  parlemenf  de 
Bretagne,  ne  furent  érigés  en  cour  abfo- 
lumcnt  fouveraine,  &  fous  le  titre  de  par' 
Itmnt ,  que  pac  ledit  du  roi  Henri  II,  du 

mois 


Digitized  by  GoogI 


PAR 

mois  de  man  i^f^.  Les  notifi  expofi^ 
dans  cet  : c  font  y  qot  ki  fibnce  des  grands 
jours  était  h  brève ,  qu*eî1e  ne  fuffifoit  pas 

Iiour  expédier  coures  les  affaires  ;  que  d'ail- 
eun  ces  grands  iours  n'étant  pas  (buve- 
raim,  c'^toir  «n  degré  de  jurifdiâion  qui 
ne  Cervoït  qu'à  fatiguer  les  parties  &  éter- 
•nifer  les  procès. 

Par  cet  édit ,  Henri  II  établit  un  parle- 
taent  &  iîege  ordinaire  de  juilice  Ibure- 
taine  audit  pays  &  duché  de  Bretagne ,  le- 
quel devoir  erre  compofé  de  d«ux  cham- 
bres ,  pour  être  exercé  &  tenu  par  quatre 
Miffidens  &  trente  «deux  confeiHers  >  qui 
ferviroient  altemativenient ,  lavoir  fcizc 
HOO  originaires  du  privi,  lesquels  enfcmbie 
les  quatre  préfiJens  fc:  v)itnt  pris  £c  choifis 
dans  les  autre;  pays  de  l'obâilànce  du  roi, 
foit  préfidcns ,  maîtres  des  requêtes  ordi- 
naires de  l'hôtel  du  roi ,  ou  conicillers  des 
autres  coun  l<wvefiûnes,Ott  autres,  &  mie 
les  fe<7.e  autres  confeiUeci  lêfOiieiit  pris  des 
.originaires  du  pays. 

fi  créa  par  le  même  édit  étm  avocats 
pour  lui ,  dont  il  ne  pourroit  y  en  avoir 
qu'un  originaire  du  pays  ;  un  procureur  gé- 
néral ,  deux  greffiers ,  l'un  civd ,  l'autre  cri- 
nind;  fii  Iraûffi^,  m  receveur  de  payeur 
des  gages ,  un  receveur  des  amendes ,  un 
garde  fie  concierge  pour  adminifirer  les 
menaes  néceflltés. 

Chaque  chambre  devait  être  compofée 
de  deux  préHdens , feize  cooTeillers ,  l'un 
.des  deux  avocats  du  roi. 

Il  flit  aulTî  ordonné  que  ce  parlement  fe- 
RMC  CCQu  fie  exercé  en  deux  iéances  fie  ou- 
vertures; l'une  en  la  ville  de  Rennes  du- 
rant trois  mois ,  (avoir  ae6tfleptemi>re& 
oâobre ,  fie  que  durant  les  mois  de  novem- 
bre, décembre  fie  janvier  il  y  auroit  vaca- 
tions; que  l'autre  féance  fie  ouTerture  fe 
tiendroit  en  la  ville  de  Nantes  ;  qu'elle  fe- 
roit  de  fervice  pendant  les  mois  de  février, 
mars  fie  avril ,  fie  les  mois  de  mai ,  juin.  & 
juillet  pour  les  vacations. 
-    La  première  féance  pour  laquelle  furent 
députes  les  premier  &  trotlieme  préftdens, 
commença  au  mois  d'août ,  &  la  féconde 
.  où  flirent  députés  les  fécond  fie  quatrième 
préfîdens,  commença  au  premier  février, 
.  niivant  fédit. 

Et  au  C3«;  que  durant  cet  d«ui  fiSaoce». 
Tome  XXiy-,  ' 
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ou  Tune  ficelles ,  les  procès  par  écht ,  ap- 
pellations verbales ,  ou  autres  matières  ci- 
viles qiii  feroient  inftiuires  &  en  état  d'ê- 
tre jugées ,  ne  fuflent  pas  décidées  durant 
les  ttour  roms  ordonnés  pour  chacune  def- 
dites  ouvertures  6:  féanccs ,  il  tft  ordonné 
qne  les  piéfidens  fie  confeillers  procéde- 
lunt  au  jugement  defdirs  procès  &  matie- 
les  inflruires ,  avant  que  de  de'fempart-r  cha- 
cune deldites  féances,  dont  le  roi  charge 
leur  honneur  fit  conicience ,  fans  oÀnraoina 
que  lefdits  préfîdens ,  confeillers  fie  autres 
officiers  funenc  tenus  en  chacune  dcfdites 
féances ,  de  vaquer  en  tout  plus  de  quatre 
mois. 

II  eft  encore  dît  que  Tes  confeillers  fie 
prélldens  de  chacune  defdites  chambres, 
moyennant  ladite  éreâion ,  connoîtront  fie 
jugeront  en  dernier  fie  fouverain  reflbrt , 
de  tous  diiîerends  fi:  matières  furvenanc 
audit  pays,  ciinles,  criminelles,  miafcs, 
leurs  circonflances ,  fequclles  fie  dépendan- 
ces d'tcellcs,  entre  «lelques  perfonnes  fie 
pour  quelque  canlèfiE  valeur  que  ce  fint, 
au  nombre  des  préfîdens  ou  confeillers  re- 
quis par  les  ordonnances  ;  comme  aufTi  des 
matières  de  régale,  fie  jurifdiâions  tempo- 
relles des  évéques  dudit  pays ,  prééminence 
d'églife,  contention  des  refTorrs  différcns 
des  iîeges  préddiaux ,  malverfation  d'iccux, 
fie  d'auaes  juges  inférieurs ,  appellation  des 
jugemens  donnt^s  par  le  grand  maître  des 
eaux  fie  forêts ,  ou  fes  lieutenans ,  fans  qu'el- 
les puiffoit  reflbrtir  ailleurs  par  appel  ni 
autrement  ,  pour  quelque  fomme  fif  confi- 
dération  que  ce  foit  »  fie  des  autres ,  feion 
Téditde  la  création  des  préfidiaux  qui  ex- 
céderont lo  tiv.  de  rente,  ou  2$o  liv.  une 
fois  payées  ;  le  roi  révoquant  â  cette  fin 
le  pouvoir  qu'il  avoit  donné  aux  préfidiaux 
pour  connoitreen  fouvetaineté  des  matiè- 
res criminelles  par  la  fuppreffion  du  con- 
feil ,  ou  grands  jours  dudit  pays  :  enfin  il 
donna  au  nouveau  parlement  telle  auto- 
rité ,  pouvoir  ,  prééminences  ,  honneurs  , 
droits,  profits,  revenus  fie  émolumens  que 
les  autres  cours  (ôuveraines  fit  partemeHtéa 
royaume  ,  &  que  l'ancien  ptvleinoit  fie  coa« 
feil  dudit  pays  avoient  coutume  d'avoir. 

En  conféquence  il  fupprima  par  le  même 
édit ,  l'ancien  parletnent  ou  grands  jours. 
.  U  ordonna  91'en  la  chancellerie  dudit 
Ccccc 
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pays,  il  y  mrotf  un  garde-ftet  «pifferoit 

confeiller  de  la  cour  ,  dix  fecretaires  &  un 
fcellew ,  comme  il  y  avoic  eu  de  tout  ceros, 
va  receveur  &  payeur  des  gages  des  offi- 
ciers de  cecte  chancellerie ,  quatre  rappor- 
teurs &  un  huinîer  •  &  il  fupprima  tous 
autres  officiers  de  ladite  chancellerie  & 
confeil  de  ce  pays. 

Et  afin  de  prévenir  toute  difficulté  fur 
TcxcCiition  de  cet  ^dic,  il  ordonna  qu'il 
feroit  fait  un  extrait  au  parlement  de  Pa- 
ri? ,  c'cs  r(?ylemens ,  ufanccs ,  ftyîes  &  for- 
mes qui  fe  doirent  garder  pour  les  mer- 
curiales, &  toutes  autres  chofes  concer- 
nant le  fait  du  purleuioit  de  Paris ,  fes 
officiers  &  fa  chancellt^rie  ,  pour  fe  régler 
.de  même  au  parlmmt  &  chancellerie  de 
Bretagne. 

.  Comme  les  offices  de  prëddens  &  con- 
fèiflers  de  l'ancien  parlemetU  Croient  la 
plupjrc  rcn  is  par  des  maîtres  des  requêtes 
de  l'hôtel  du  roi ,  les  offices  du  nouveau 
parlement  furent  pareillement  déclar^scom- 
pacîblesavec  ceux  des  maîtres  des  requêtes, 
avec  (eance  telle  que  les  maîtres  des  re- 
quêtes 1  ont  dans  les  autres  pariemeus ,  fans 
•mr  ^gard  au  rang  qu'ils  devfoient  tenir 

comme  cunfeillers. 

Uédtt  de  1 5  5  3  ordonna  encore  que  l'un 
des  préfidens  de  la  premioe  li&mce  de 
Rennes,  avec  les  huit  confcilleis originai- 
res de  la  province,  continuetoient  Texer- 
dce  d»  1»  juftice  crimindle  pendant  les 
vacanons,  en  appellant  avec  eux  pour  par- 
faire le  nombre  de  dix  au  n>oins  ,  tels  des 
confeillers  du  même  parlement ,  fieges  prê- 
fidiaux ,  ou  autres  juges  &  officiers  royaux, 
ou  quelqu'un  des  plus  anciens  &  fameux 
avocats  des  lieux ^  pour  terminer  pendant 
ledit  tems  les  proc^  criminels,  comme  il 
fe  pratiquoit  anciennement  au  confeil  de 
Bretagne;  &  que  la  même  choie  leroic  ob- 
ferv^e  par  ta  leanœ  énAifie  â  Nantes. 

Enfin  ce  même  tdit  ordonne  que  les 
^véques  de  Rennes  &  de  Nantes  auront 
(?ance ,  voix  Se  opinion  dâibArattve  au  par- 
lement de  Bref  'I  e  ,  ainfî  que  les^véques 
de  Paris  &  abbé  de  .Saint-Denis  l'ont  an 
^irlement  de  Paris ,  6c  que  tous  les  autres 
arciicvéquesou  évcquL<i  du  royaume  y  au- 
ront féance  les  îours  d'audience  &  de  plai- 
doiecie^  uiuioimémeac  ôw  çp^iu^â  iU  i'ons, 
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au  parlement  de  l^s. 

Cet  e'dit  fut  cnregiftrê  au  parktneiit  de 
Paris  le  4  mai  i;  $4,  avec  la  claufe  de 
marutato  régis. 

Par  des  lettres-patentes  du  16  décembre 
1^58,  Henii  II  autorifa  les  prêfidens  Si 
confeillers  du  parlement  de  Bretagne  â  vi- 
fiter  tontes  les  priions ,  interroger  les  pri- 
fonniers,  comme  auffi  â  vifîter  les  pre'il- 
diaux ,  &c  à  y  prtiîder ,  feoii  6c  juger , 
tant  és  jours  de  plaid<Nerie  que  de  con« 
feil ,  fans  y  prendre  aucun  profit  ni  émo- 
lument »  à  viliter  les  hôpitaux  &  lieux  pi- 
teux y  pour  ▼oir  &  entendre  s'ils  font  bien 
&  dueraent  entretenus  &  re'par^s ,  pour, 
fur  leur  rapport ,  être  pourvu  par  U  cour. 

haueafis  de  la  ville  de  Flinites  de- 
mandèrent â  François  II  que  le  pcirUnteut 
fût  transféré  en  la  ville  de  Nantes  )  &  que 
les  deux  fiâmces  fuflènt  unies  en  une ,  fit 
tenues  dans  cette  ville. 

La  ville  de  Rennes  y  mit  empêchement , 
ce  qui  donna  lieu  d  un  arrêt  du  confeil  du 
19  mars  1554 ,  par  lequel  les  parties  fit« 
rent  renvoyées  devant  le  gouverneur  & 
lieutenant  général  de  Bretagne,  pour  i  la 
première  convocation  &  aflèmbUe  ordi- 
naire, enquérir  &  informer  par  la  voie 
des  gens  ues  trais  états,  fi  l'obfervation  de 
P&effion  Ac  fifanoe  du  parlement  dans  Ie& 
de\ix  villes  cîc  Nantes  &  de  Rennes  feroit 
plus  commode  &  profitable  tant  au  rot 
qu'à  fes  fujets ,  ou  s*il  y  aurok  lieu  d'at- 
tribuer la  féance  perpétuelle  dn  paAmen 
en  l'une  de  ces  deux  villes. 

Cependant ,  fans  attendre  cetteinforma* 
tion  ,  les  habicans  de  Nantes  obrinseat  au 
mois  de  juin  i^V7>  <lcs  lettres  -  parentes 
portant  translation  du  parlement  y  &  r^« 
nion  des  deux  féances  en  la  ville  de  Nantes. 

La  ville  de  Rennes  forma  oppofirion  à 
t'enregittrement  de  ces  lettres ,  &  préfenta 
requête  au  roi  François  II,  le  4 décembre 
i'^S9 -,  po^}!'  demander  que  rinformarion 
qui  avoir  été  ordonnée ,  tût  faite, 

La  requête  renvoyée  au  duc  dTEftam^ 
pes •  Kouvemeur  de  Bretagne, procès» 
verBaT  &  information  de  commodo  &  /«- 
cuntmoJo  ,  fut  fait  en  l'allemblée  des  trois 
états  tenus  en  ta  ville  de  Vannes  au  mois 
de  feptembre  i>^o  ;  le  gouverneur  donivi 
auûi  foa  avi»)  éc  fuc  ce  %ui  réfulcok  «.a 
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tout,  par  arrêt  &  letcrçs  -  patentes  du  4 
xnars  i^^i ,  le  roi  Charles  IX ,  pour  nour- 
rir paix  &  amicië  entre  les  habitans  des 
deux  viltes,  &.  aceomnoder  fet  fiijers  de 
cretagne  en  ce  qui  concerne  l'adminiOra- 
tion  de  la  juflice ,  rëvoqna  les  lettres  du 
mois  de  fiiiB  i  Ç  ^7 .  contenant  la  transladaii 
du  pirumeat  a  Nantes ,  &  ordonna  que 
la  fëanoe  ocdinaire^de  ce  parlement  feroit 
&  demeureroic  touîoim  en  la  viUe  de  Ren- 
nes ,  fans  que  ,  pour  quelque  caufe  que  ce 
fut,  elle  pût  être  à  l'avenir  cransfi^^  à 
Nanees  ni  aiHettn.  H  inflirtia  &  &ablit  ce 
pjr/rm^/if  ordinaire  en  la  ville  de  Rennes, 
pour  y  être  tenu  &  exercé  à  l'avenir  â 
perpétuité  comme  les  autres  cours  de  par- 
lement  du  rojraume ,  à  fa  charge  feulement 
que  les  habitans  de  Rennes  feroient  tenus 
d'indemnifer  &  renibourfer  ceux  deNan> 
tes ,  des  deniers  qu'ils  tvoient  donnés  au 
feu  roi  Henri  il,  pour  avoir  cliez  eiuc  le 
piirlemenr. 

Cependant .  comme  le  parlement  tenoit 
déjà  fa  féance  a  Nantes ,  rexéeucion  de  l'ar- 
rêt du  4  mars  1561  fouffrit  quelque  retarr 
defneQC,tant  par  roppofîtion  desNancois 
qui  empêchèrent  d'abord  les  commis  des 
fféStn  d'emporter  les  facs  &  papiers ,  que 
oar  divers  autres  incidens  ;  enfin  le  Z4  iuil- 
let  1561,  il  y  eut  des  lettres  de  jufîîon 
pour  enregiftrer  l'arrêt  du  4  mars ,  &  il  ftjt 
enjoint  au  parlement  de  commencer  â  (lé- 
ger i  Rennes  le  premier  aoAcfiiivanti  ce 
qui  fut  exécuté. 

Il  paroit  néanmoins  que  ce  parlement 
de  Rennes  fut  encore  interrompu  :  en  ef- 
fet,  i!  fut  rétabli  &  confirmé  par  une  dé- 
claration du  premier  juillet  ij68. 
•  n  ne  lai(&  pas  d*Àre  depuis  tnmsSM  à 
Vannes  par  déclaration  du  mois  de  fep- 
tembre  1675  >  il  rétabli  â  Rennes 
par  ^dit  dn  mois  «Toâobre  1^89. 
.  Par  une  déclaration  du  février  1584, 
iesfi&uices  qui  n'étoient  que  de  (rois  mois , 
fiirent  fixées  à  quatre  chacune. 

Henri  IV ,  par  ëdic  du  mois  de  juillet 
1 600 ,  ordonna  qMe  chaque  fifuioe  fèroic  de 

fjx  mois.  « 

Enfin  ,  par  «dit  du  mois  de  mars  1724, 
le  roi  a  rendu  ce  parlement  ordinaire ,  au 
lieu  de  trimejire  &  Jemefirc  qu'il  écoit 

•nfinivant* 
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Cepnrlemnit  eftjpréfentement  cmpiM 

de  cinçi  chambre»:;  lavoir ,  la  grand'cham- 
bre  qui  eft  aulli  ancienne  que  le  parlement, 
deux  chanibres  des  enquêtes ,  dont  Tune 
tire  fon  origine  de  la  première  éredion  dn 
parlement  en  i  ^  5  3  ;  la  féconde  fut  créée  en 
1$ 57  ;  la  tournellc  établie  en  75  »  6e  les 
requêtes  du  palais  en  1581. 

L'édit  du  mois  de  mars  i7i4avoit  or« 
donné  qu'il  7  aurait  deux  chambres  des  re- 
quércs  ;  mais  pnr  une  déclaration  du  ixfep- 
tembre  de  la  même  aimée,  il  fi^c  ordonné 
que  les  deux  feroient  te  demeureroienc 
réunies  en  une  feule. 

Par  un  ^it  du  mois  de  février  1704,  il 
avoir  éri  créé  une  diMibre  des  eaux  ic 
forêts  prés  le  parlement  de  Rennes ,  pour 
juger  en  dernier  refTôrt  toutes  les  inOances 
&  procès  concernant  les  eaux  &  forets, 
pêches  &  chaffesjmais  par  nn  autre  édit  < 
du  mois  d'oélobrc  fuivant,  octto  chambre 
fut  réunie  au  parlement. 

On  a  vu  que  ,  lors  de  la  création  de  CC 
parlement,  il  n'étoit  compofé  que  de  qua* 
cre  préfidens,  feize  confeiliers  originaires, 

feiie  non  originaires ,  deux  avocats  gî- 
néraux  ,  un  procureur  généra! ,  deux  gref- 
fiers &  fix  huiflîers  j  mais  au  moyen  de 
nouvelles  charges  qui  ont  bé  créées  en  di»  ■ 
vers  tems  ,  il  eft  préfentement  compofé 
d'un  premier  préfidenc ,  de  neuf  préfideoe 
à  mortier. 

Ceux  qui  ont  rempli  la  dignité  de  pre- 
mier préildent  de  ce  /«Wmc»/ depuis  ibà 
éreâion ,  font  : 

M.  René  Baillée  de  Seaux,  4  fihrtier 

M.  André  Guillard  de  Lille,  i  mars  i  f 
M.  René  de  Bourgneuf  de.Cucé,  25 

février  i  <{jo. 

M.  Claude  de  Faucon  de  Riis,  27  avril 
1587. 

M.  Jean  de  Bourgneuf,  13  janvier 

M.  Henri  de  J^ourgncuf  d'Argeres,6  jum 
1636  ,  reçu  le  13  mai  1622, ,  ne  prit  place 
qu'en  1636. 

M.  François  Dargougei  du  PleiBs^Paté, 
28  mai  1661. 

M.  Louis  Phclippeinx,  JUpuis  chmue» 
lier,  27  août  16^7. 

M.  René  le  Feuvre  de  la  Faluerc, 
juillet  1687. 

C«cc  ii 
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M.  Piètre  de  Brillac  de  Geiiçay;  16  fiim 

M.  Antoine  -  Arnaud  de  la  BriHè  d'A- 
mSHHyf  adndlemenc  premier  préfident ,  18 
aoAc  17  H- . 

Les  oHiciers  donc  le  parlement  e(l  com- 
pofi$,  (bnefixprjfidens  aux  enquêtes, deux 

aux  requêtes  ,  quatre-vingt-quatorze  con- 
feillers ,  douze  confeillers  -  commillàires 
enit  reqtiétes ,  deux  avocats  g<fnënnx ,  un 

Procureur  gJn^ral  ;  deux  greffiers  en  chef, 
un  civil  &  Taucre  criminel ,  deux  greffiers 
enx  enquêtes ,  un  aux  requêtes ,  un  garde- 
fics,  un  des  affirmations,  un  premier  huif- 
fièr ,  &  treise  autres  hui/Eers ,  &  cinq  huif- 
fi«s  aux  requêtes  ;  environ  cent  quarante 
wocan  fie  oienc  huit  procureurs. 

Tous  les  confeillers ,  tant  du  parUment 
que  des  rcquéccs ,  font  laïcs  ;  il  n'y  a  point 
de  confeillers  clercs ,  fi  ce  n'eft  tes  êvéques 
de  Rennes  &  de  Nantes,  qui  CooC  conlèy- 
Isrs  d'honneur  n^s. 

Une  partie 'des  charges  de  confeillers  efi 
aSèâéc  i  des  perfonnes  orgimires  de  la 
province  j  l'autre  ell  çour  des.  perfonnes 
non  originaires  ;  &  liiivant  uh  t^ement 
Élit  par  le  parlement  au  fujet  dè  fes  diver- 
fes  charges  le  ii  juillet  1683 , fur  lequel  efl 
intervenu  un  arrêt  conforme  au  confeil  du 
MM  le  janvier  regiftré  i  Henoiès 
le  3  juin  fuivant ,  il  eft  dit  : 

i'^.  Que  ceux  qui ,  des  autres  provinces 


du  royaume,  font  venus  ou  viendront  ié- 

cablir  dans  celle  de  Bretagne,  autrement 
que  pour  exercer  dans  le  parlement  des 
diarges  de  pc^dens  ou  de  confeillers ,  & 
j  ont  eux  ou  les  defcondans  d'eux ,  leur 
prinçip^  domicile  pendant  i'elpace  de  qua- 
rante ahs,  feront  r^put^  origtmûres  de 
Bretagne,  &  ne  pourront  eux  &  les  def- 
cendans  d'eux  poliëdei  des  offices  non  ori- 
^ndres^ 

x*.  Que  ceux  qui  font  forcis  ou  fortiront 
hors  de  la  province  de  Bretagne ,  &  qui 
ont  eu  ou  auront  dans  les  autres  provinces 
(hi  coyaunie.eux  ou  i«s  defcendans  d'eux, 
leur  prindpal  domicile  pendant  l'efpace  de 
quacance  ans ,  feront  réputJs  non  originai- 
res y)&  ne  pourront  eux  &  les  defcendans 
dîeux ,  pofîëder  des  offices  originaires. 

^f:  Ceux  qui  polfedent  aduellemenc , 
«en»  qjo  poffideroiic  1  Vkrtamt.iL  ceux 
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qin  ont  pellildé  depuis  quarante  ans ,  det 
charges  non  originaires ,  feront  r^putls  in 
aeternumy  eux  &  les  defcendans  d'eux  par 
miles, non  originaires,  excepté  néanmoins 
ceux  qui  ont  ttc  pourvus  5f  enfuite  reçus 
dans  les  charges  non  originaires  autrement 
que  comme  non  originaires ,  dont  les  en- 
fans  &  petits  -  enfans  par  mâles  pourront 
pofT^r  les  charges  de  leurs  pères  &  grands- 
pères  feutefnett,  imnédiacemenc  Se  fant 
interruption. 

Suivant  rédîsdumoisdefeptembre  i;8o 
tic  h  dêclaracûm  du  30  juin  1705 ,  les  char- 
ges de  pr^fldens  aux  requêtes  du  palais  Se 
celles  de  confeillers  doivent  être  remplies  ^ 
moitié  par  des  François  yTautre  moitié  par 
des  originaires. 

Il  en  écoit  de  même  anciennement  des 
deux  charges  d'avocats  généraux ,  fuivant 
l'^itde  crâtîoii;mais  par  une  déclaration 
du  15  oâobre  1714, ,  il  a  été  réglé  que  ce» 
charges  feront  podédées  indinéremment  ' 
par  des  Bretons  &  par  d'autres. 

Par  une  déclaration  d'Henri  III,  du  2  mai 
1575 ,  les  prëfidens  &  confeillers  de  ce  par-^ 
kment  ont  entrée  &  f£uice  dam  toutes  ' 
cours  fouveraines  du  royaume. 

L'ouverture  da parlement  fe  ùit  le  len?^ 
demain  de  ta  Saint-Martin. 

La  graad'chambre  ell  compoféë  du  pre- 
mier préfident ,  des  quatre  plus  anciens, 
préiîdens  â  mortier  &  des  trentre-quatrc- 
confeillers  les  plus  anciens  en  réception* 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compo- 
fée  de  trois  prcfidens  &  trente  confeillers.. 

La  tournelle  eft  compoféè  des  cinq  der- 
niers prcfidens  à  mortier,  de  dix  confeil- 
lers de  la  grand'chambre ,  &  de  cinq  de: 
chaque  chambre  des  enquêtes ,  qui  fienrenc 
jufqu  â  Pôqucs ,  te  Cdoc  templacês  par  uni 
pareil  nombre. 

Les  vacations  (onedepuis  le  H  aoât 
qu'à  la,  Saine-Martin. 

La  chambre  âes  vacations  commemce  Ifr 
26  août  &  finit  le  17  odobre. 

La  chancellerie  établie  près  le  parletnem: 
de  Bretagne  eft  compolJe  de  deux  con- 
feillers gardes  des  fceaux ,  qui  fervent  cha— 
am  fîx  mois;  quatre  audienciers,  quatrfr 
centrôleurs,  quinVe  fecretaires ,  un  fcel— 
leur,  quatre  rcttrendaires ,  deux  payeurs. 
;des  gages,  St  un  greffier  ffÊd^aixes,, 
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Voyf:{  Pafquier ,  la  Rodieflarin ,  Fon- 
tanon ,  Joly ,  Guenois ,  le  Recueil  des  or- 
doniunces  de  la  troifiemt  race.  {A  \ 

Paricmbmtdbchalons.  Ondpnna 
ce  nom  ï  une  des  chambres  du  parlement 
de  Paris,  tran&fi^r^  à  Tours  pendant  la  ligue, 
laquelle  fut  envoyée  i  Chàlons-fur- Marne 
pour  y  rendre  la  julticc.  Vaye\  PARLE- 
MENT DE  LA  LIGUE.  Pa&LBHBNT  J>E 
TOUKS.  (^) 

Parlement  de  Chambery.  Il  y  a 

eu  autrefois  un  parlement  à  Chambery , 
ville  capitale  de  la  Savoie,  lequel  a  pris 
depuis  la  dënonûliation  de  f/nat  ;  il  fût  éta- 
bli par  le  roi  François  I,  lorCqu'il  fe  fut 
rendu  œûtre  de  la  Savoie.  {A) 
Parlement  de  la  Chandeleur, 

in  pdrlamento  Candelofct  ^  ou  oCfayarum 
Candelofte.  des  oâaves  de  la  Chandeleur. 
Cénak  n  féance  que  le  parlemeut  tenoit 
yen  b  féte  de  la  purification  de  la  Vierge  ; 
il  en  eft  parl^  dans  le  premier  des  regiftres 
•i!{'/7i  dès  Vannée  1259,  &  en  12^0  Philippe 
It  Bel  fit  une  ordonnance  touchant  les 
juifs ,  au  parlement  de  la  Chandeleur,  en 
lioo.  {A) 
Parlement  comtal  ;  cVtoient  les 

^an;ls  iours  ou  parlement  du  comte  de 
Touloufe  ou  de  Poitiers.  yoye\  PARLE- 
MENT DE  Toulouse. 

Parlement  du  comté  de  Bour- 
gogne. Voy.  Parlement  de  Besan- 
çon. 

Parlement  de  Dauphiné.  Voye\ 
Parlement  de  Grenobie. 
Parlement  de  Dijon.  Voye^Vh^- 

lEMENT  DE  BOURGOGNE. 

Parlement  DE  Dole.  Voye\?hK' 

lEMENT  DE  BtSANCON. 

Parlement  de  Ûombes  eft  la  cour 

(buveraine  qui  rend  la  juftice  en  dernier 
zeliort  aux  fujets  du  orince» 

Les  ducs  de  Bmitoon»  fouveraîns  de 
Dombcs,  avoicnt  pour  leurs  ctats  une 
chambre  des  comptes  établie  à  Moulins, 
•&  reflbiriflôienc  en  éemier  refSnt  les  ap- 
fellations  des  fencences  des  juçes  ordinai- 
tes  &  d'appeaux  de  la  fouveraioeté,  pour 
aifon  de  quoi  elle  étoh  nommée  chambre 
du  confeil;  elle  etoit  fc'dLucaire  â  Moulins. 

Lorlquc  Charles  de  H.  urbon,  connéta- 
ble de  France ,  qui  avoit  irpjulc  Su:anne  L 
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confine ,  fille  de  P  ierre  de  BoofBon  •  9c 

lui  avoit  fiiccédé  à  fa  mort  en  1521 ,  tant 
en  vertu  de  fon  contrat  de  mariase  qui 
Tappelloît  à  ta  (ttcceflSm  d'Anne  i  aéStat 
d'enfans ,  que  du  teftament  â  fon  profit 
qu'elle  avoit  fait  en  109,  eut  embraflë  1« 
parti  de  Tempereur  Charles- Quint ,  le  rot 
Frant^ois  I  s'empara  de  la  fouverainetë 
Dombcs  par  droit  de  conquête  en  IÇIJ. 

Après  avoir  fait  recevoir  par  le  maré- 
chal de  la  PaKflè  le  ferment  de  fidélité  des 
habitans  du  pays ,  fur  leur  requifition  le 
roi ,  par  des  lettres-patentes  du  mois  de 
novembre  1513 ,  établie  une  chambre  ou 
confeil  fouveram  1  Lyon  ,  à  laquelle  il  evo- 

Îua  toutes  les  caufes&  appellations  du  paya 
c  fotnreratneté  de  Dombes. 

II  compofa  ce  confeil  du  gouverneur  de  i 
Lyon  (cYtoit  alors  le  maréchal  de  la  Pa- 
Wue)  y  du  fénéchal  de  Lyon ,  des  lieutenans 
général  &  particulier ,  &  de  deux  doâeurs 
réfidens  dans  la  même  ville  ;  il  commit  fon 
procureur  âLyon  pour  procureur  général, 
&  deux  hiiJffiers  pour  le  fcrvice  de  cette 
chambre  ou  confeil  ;  il  défendit,  pour  quel» 
ques  caules  que  ce  fût,  foit  civiles, foit 
criminelles,  ae  traduire  les  fujets  de  Dom- 
bes en  autre  cour  &  jurifdidion  que  par- 
devant  ledit  confeil.  Il  commit  le  ftnéchal 
pour  garde  des  feeaint  de  ce  oonfèil. 
premier  fcel  dont  on  fe  fervît  eft  encore 
confcrvé  dans  les  archives  de  Dombes^ 
François  I  y  eft  repréfenté  avec  cette  tnC- 
cripoon:  fijpllum  domini  nofiri  Franco- 
rum  régis  ,  pro  fitpremo  Dombarum  par* 
lamente. 

Les  lettres  de  1^2^  furent  enregiftréies 
&  publiées  en  l'auditoire  de  Lyon  le  6  no- 
vembre de  la  mcme  année ,  en  Dombes  le 
i6  du  même  mois,  &  à  la  chambre  des 
comptes  de  Moulins  le  24  janvier  fuivant. 
De  ce  moment  elles  eurent  leur  exécution.. 

Ce  nouveau  confeil  fiit  qualifié  de  par' 
lement  dèi  le  mois  de  iuin  15  ;8  ,dans  des 
iettres'patentes  accordées  â  M<^  Jean  Go- 
don ,  pour  la  rénovarion  du  terrier  de  lai 
feigneurie  de  G  ravin  ,  en  l'on  dit:  Jean. 
Godon..,prelid(nt  en  noue  cour  de  par^ 
lemetuÇi  confeil  de  notre  payf  de  DombeSm 

Ce  tribunal  fiit  qualifié  de  parlement^ 
;iprés,  fans  doute,  qu'Antoine  Dubourg; 
,wur  été  nommé  premier  piéfulcnc paixe; 
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qu^alors  il  f  avolc  un  préiîdent  en  titre , 
te  qu'il  Jtoit  coni?3'ï  d'officiers  de  robe 
longue. 

Dans  de >  lettres-patentes  de  i .  i  î 4-7  » 
1 ,  il  eil  qualifii  tantôt  de  confeil ,  tan- 
tôt de  parlement^  comme  mots  fynony- 
mes;inatsi!  ^coit  d.'ià  reconnu  comme 
/>«Wfwif«^ ,  fuivant  le  IloI  accurié  par  t  ran- 
çoisI;&tant  les  arrêts  que  les  enregillre- 
mens  fe  donnoient  &  s'infcrivoient  alors 
à  la  cour  de  parlement  fiant  à  Lyon. 

Le  roi  François  II,  dans  des  lettres-pa- 
tentes du  mois  de  mars  i>^9  ,  confirma  les 
offices  du/>iir/ff«M«/  deDombes,  tels  qu'ils 
rubfiftoient  au  tems  de  Ton  avèiement,  & 
les  privilèges  de  chacun  de  ces  offices. 

La  principauté  de  Dombcs ,  enfuire  de 
la  tranlatilion  du  vj  feptembre  1560,  fut 
rendue  par  François  II  i  Louis  de  Bour- 
bon ,  duc  de  MoHtpcnfier  (  fils  de  Louiïê 
fœur  &  hcritiere  de  droit  du  connétable 
Charles  de  Bourbon), &  héritier  inllitué 
par  tcflament  que  ledit  connétable  avoit 
iait  en  l'année  15 il.  La  tranfaàion  con- 
firmée par  Charles  IX  le  11  novembre 
\S6i  ,  fut  enregiftrée  au  parlement  de 
Dombes  le  20  macs  de  la  même  année. 

Louis  de  Bourbon  Moncpenfier  prit  pof- 
feflion  de  la  fouveraineté  de  Dombes  au 
mois  de  mars  15^1  ;  il  rendit  le  i$  feptem- 
bre un  édit  enrcgiftr^  le  i8  décembre  de 
la  même  année  au  parkm:nt ,  par  lequel 
îl  fupprima,  f  .i  rin'on  avenant  y  l'office  de 
juge  d'appeaux  établi  à  Trévoux  par  le  roi 
François  I,  &  ordonna  qu'à  l'avenir  il  n'y 
auroit  plus  qu'e  deux  degrés  de  iuridifdion, 
lèlon  la  forme  ancienne.  Il  fit  une  ordon- 
nance pour  l'adminidraCion  di  la  juftice, 
tant  en  matière  civile  que  criminelle ,  qui 
contient  24  chapitres  &  i  Jo  articles  ;  elle 
eft  datée  de  Champigny  du  mois  de  jmn 
Ij8i.  Louis  de  Monpenfier  étant  décédé 
avant  Tenregiflrement,  François  fon  fils 
fie  (bn  fuccelleur,  donna  des  lectres-pacen- 
tes  au  mois  de  iuin  1^83 ,  confirmatives 
de  cette  ordonnance  ,  &  le  tout  fut  enre- 
fiftré  le  zy  juillet  fuivant.  M.  Jérôme  de 
Chàtillon  ,  premier  prëfident  du  parlement 
de  Dombes ,  a  tait  un  commentaire  de 
grande  érudition ,  qui  a  été  imprimé  avec 
cette  mime  ordonnance. 

Êo  1 57^  I  \»pjwl€auiu  fit  un  règlement , 
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tant  fur  la  police  intérieure  du  palais ,  qu8 
fiir  la  monnoie,  avec  fupplication  i  S*  A.  S. 

po  jf  avoir  des  ordonnances  fur  le  fait 
de  la  jullice.  Il  y  c(l  marqué  que  la  fou> 
veratneré  fe  régiiïbit  par  le  droit  ^crit. 
Ce  règlement  fut  confirmé  par  les  lettres- 
patentes  du  fouverain,  du  14  juin  1576, 
duement  enregiftrées. 

Le  parlement  s'eft  tranfporté  plufieun 
fois  de  Lyon  dans  la  fouveraineté  de  Dom- 
bes ,  pour  y  tenir  les  grands  jours  y  enfuite 
de  commiflion  ou  lettres-patentes  du  fou- 
rerain.  La  première  fbisj  le  8  oflobre 
1583,  il  fit  publier  à  Trévoux  un  règle- 
ment pour  la  police  &  Taiminiflration  de  la 
jufliceau  bailliage.  Une  autre  fois ,  au  mois 
d'o^^obre  1601 ,  étant  i  Trévoux  pour  fem- 
blable  caufè ,  il  rendit  deux  arrêts  de  rè- 
glement ,  l'un  fur  la  police  générale  du 
pays  de  Dombes ,  &  l'adminillracion  de 
la  juHice ,  tant  au  bailliage  qu'aux  autres 
jurifdiâiotvs  ;  &  Tautre  lur  la  forme  des 
impolidons.  Ces  deux  réglemens  ont  été 
confirmés  par  les  mêmes  lettres- pater tes 
du  14,  février  1603 ,  rcgiftrées  le  9  avfil 
fuivant.  Depuis  1602  lejMtr^emeiirn'a  pai 
tenu  les  grands  jours. 

M.,  le  duc  du  Maine  transfiîra  le  p.ir.V- 
ment  de  Lyon  â  Trévoux  ,  capitale  de  la 
fo  iverainetéi  par  déclaration  du  mois  de 
novembre  i6g6. 

Par  une  aurrc  déclaration  du  feptem- 
bre 17^.8,  regilhée  le  premier  oâobre  fui- 
vant ,  il  permit  aux  omders  du  paAement 
de  Dombes  de  poiliSder  des  charges  hors 
de  la  fouveraineté,  dans  les  cours  du 
royaume. 

Le  nombre  des  officiers  du  par/lrmfnrdtf 

Dumbes  a  été  augmenté  en  divers  tews. 

Les  lettres-patentes  de  François  de  Mont* 
penCer ,  prince  fouverain  de  Dombes  »  du 
16  novembre  158a,  font  mention,  outrtt 
les  préfidens  ,  conlei!lers ,  avocats  &  pfO- 
cursurs  généraux,  des  fecretaire  &  grenier, 
tréforier  &  payeur,  huilîier  &  concierge 
de  ladite  cour.  II  eA  préfentement  com- 
pofë  d'un  premier  prcfident  8c  de  deux 
autres préfîdcru  à  mortier,  du  gouverneur, 
qui  y  a  féance  &  vuix  déhbérative  après 
le  premier  prJfident,  de  trois  maîtres  des 
requêtes,  de  deux  chevaliers  d'honneur, 
de  dix  confeillecs  laïcs,  de  deux  confeiU 
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lers  clercs  ;  du  doyen  du  chapitre  de  Tr^ 
▼DUS  f  de  deux  avocats  g^n^raux  &  un  pro- 
cureur g^n<;ral ,  de  deux  fubftjtiits  du  pro- 
cureur gén(fra]  ;  de  quatre  fecretaires  de 
S.  A.  S.  d'un  greffier  en  chef  ;  d'un  pre- 
naier  huifTier,  quatre  huiffienaudioicieis, 
&  douze  procureun. 

Premier  préjiderit.  tors  dé  fireâkilidu 
confeil  ou  parlement  de  Dombes ,  le  rot 
François  I,  par  Tes  lettres-patentes  du  pre- 
mier novefnbre  1513.  nomma  i  la  téte  des 
officiers  qui  dévoient  le  Conqtofer ,  le  ma- 
rchai de  la  Paliffe ,  gouverneur  de  Lyon , 
que  l'on  doit  en  conféquence  regarder 
comme  le  premier  qui  ait  été  ledidT  de  ce 
confeil  ou  parlement. 

Dans  les  Ictties  ou  provifioiis  'de  pre- 
mier préfident  de  metBre  Antoine  Du- 
bourg  ,  il  eft  dit  que  le  goure  rneur  .... .  ne 
pouvait  pas  vaquer  au  fait  de  la  jujiice 
eontentieufe  ;  raifon  pour  iac^ucllc  la  prin- 
cefïe  (Loiilfe  de  Savoie  )  nomma  un  pré- 
fident  en  titre.  Ainfi  nr.efih-e  Antoine  bu- 
bourg  fut  le  premier  qui  eut  le  titre  de 
wréjident  (!u  confeil  WkparUmettt  de  Dom- 
Des ,  le  16  Tcptcmbre  1 5 

Ayant  tté  nomme  chancelier  de  France 
en  loç  ,  il  eut  pour  fuccefïèur  dans  la  di- 
gnité de  premier  prtTident  du  parlement 
de  Dombes ,  me/Tîre  Jean  Godon  ,confeiU 
1er  au  grand  confeil ,  après  lequel  font  venus 
fuccellivement  : 

.  £n  i544,meflire  Jean  Dupeyrat. 

En  1 5^9 ,  meJEre Hugues  Dupuis^nom- 
m^  dans  les  lettrea-pittentesde  FraaçoisII 
au  mois  de  mars  15";  9. 
,  Meflire  Jenn  Dufourncl ,  en 

Meflire  Claude  Baronnat ,  en  1568. 

Mtfl:re  Jérôme  de  Chàtillon  ,  en  1^71  : 
c'efl  lui  qui  a  fait  un  commentaire  fur  l'or- 
donnance de  Dombes  ;  plu^eors  auteurs 
en  parlent  avec  ^loge. 

Meilice  Nicolas  Je  Lange ,  en  1593. 

Me/lue  Baftalàfd  de  VÏilars.en  1596: 
il  ^toit  neveu  &  fireie  des  archevé^pies  de 
Vienne  de  ce  nom. 

MefTire  Pierre  de  Seve  de  Laval ,  gen- 
dre de  ce  dernier,  en  1611. 

MefTire  Guiilaunie  de  Seve  de  Laval ,  (on 
fils^en  t6o. 

MeUtretfaithélemi  Mafcranoy  de  la  Ver- 
xtera^cnféljr^.  . 
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Meflire  Pierre  de  Seve  de  Laval,  en 
1682. 

Meflire  Bendc  Cachet  de  Montesan ,  en 

160Q. 

Mel&e  Antoine  Defviom  iie  Meflimy, 

en  1704,  aprt^s  le  d^ccs  duquel  le  prince 
pourvue  une  féconde  îbis  du  même  ot^ 
fice, 

Meflire  Benoit  Cachet  de  Mooteaan,  en 


1715. 
Nie 


eflire  Nicolas  Bellet  de  Tavernoft ,  en 


1717. 

Meflire  Louis  Cachet  de  Montezan^ea- 

1730. 

Ët  meflire  Jean-Benoit  Cachet»  comte 
de  Garnerans  ,en  1 747, qni occupe aâueU- 
Icment  cccte  place. 

Le  prince  a  aflèâé  un  logement  au  pa^ 
lais  de  juftice  à  Trévoux  pour  le'premier 
préfidenc. 

Le  fécond  office  de  président  fut  cré^ 

en  i;6oou  15^1  ;  après  avoir  ét^fupprimc, 
rétabli,  &  encore  fupprimé  ,  il  a  été  réta- 
bli par  édic  du  mois  de  mars  163Ô  ,  &  a  fub- 
(ifte  depuis. 

Le  troifieme  office  de  pr^fident  a  ét^ 
créé  par  édit  du  mois  de  juin  1 5  38. 

L'habillement  des  préfidens  au  partes 
ment  de  Dombes  eft  femblable  à  celui  des 
préfidens  zxk- parlement  de  Paris. 

Il  y  a  eu  plufieors  fins  des  oonfèillers 
d'honneur  nommés  extraordinairemcnt  p  u- 
le  prince ,  tels  que  mefTire  Jacques  Dutouc 
WuUard  de  Saint-Nizier ,  lieutenant  gé- 
néral de  Bourg ,  &  élu  de  la  nobleffe  en  la 
province  de  Breflè,  nomme  en  1699  »  & 
meifire  Jacques  -  Marie  Dutour  Wuliard, 
fon  fils ,  aâuellement  chancelier  de  Dom-i 
bes.  Le  rang  &  l^ancedes  confeilicrs  d'hon- 
neur a  toujours  été  réglé  par  les  lettres  ou 
brevet  que  le  prince  leur  a  accordés.  Me(^ 
fire  Dc(nof\  de  MelTimy,  ancien  procu- 
reur gtnésé^du  varlement  de  Dombes ,  & 
meflire  Aymard  de  Franchelins ,  font  ao- 
tuellement  confeillers  d'honneiu*.  Le  pre- 
mier a  léance  immédiatement  après  les 
préfidens  y  âc  lu  fécond  i  fon  rang  de  ré> 
ception. 

Maîtres  Jes  re^uftes.  Ces  oflîcîers  *Tint 
au  nombre  de  troJS  ;  le  prenùcr  oUicafiic 
créé  par  édit  c'u  moiç  de  févriet  i^'oj. 


la  fécond éik  ^  mgké^  lim 
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&  le  Crot£cnae  par  cdic  du  mou  de  juillet 

L'habillement  des  maîtres  des  requêtes 
«ft  le  même  que  celui  des  confeillers  au 
parlement^  ainfi  que  les  oim(«nets  d%on* 
neur  &  honoraires-  ils  ne  peuvent  ni  rap- 
porter m  prûAder.j  ils  fiegent  après  les 
préfidens.  Les  maîtres  des  requêtes  hono- 
raires -ont  rang  &  f^nce  après  le  plus 
ancien  des  maicres  des  rentes  titulaires. 

C/tevûUers  d'homteur.  Par  édic  du  mois 
de  juillet  i^^,  Gafton  d'Orle'ans ,  ufu- 
fruitier  de  la  fouveratnet^  de  Dombc=: 
pendant  la  minorité  de  la  princede  Anne- 
Jfacie-Louife  là  fille ,  connue  fous  le  nom 
de  mademoifelle  de  Montpenfier^  créa  deux 
offices  de  chevaliers  d'honneur  ,  pareils  à 
cens  qui  (ont  dans  aucunes  des  cours  de 
pirlemtnt  de  France  ,  &  notamment  en 
celle  de  Dijon  ,  par  des  lettres  du  zi  no- 
vembre 1648  ;  il  ordonna  que  ceux  qui 
fci  oient  iffiis  d'officiers  de  la  cour  ne  fe- 
roient  tenus  à  la  preuve  de  nobleflè  que 
de  leur  aïeul ,  &  oue  les  aurres  prouva 
roient  leur  bifaïeul.  Cet  ^dit ,  enfuite  des 
lettres  du  prince  données  fur  les  remon- 
trances du  parlement  fut  enregifirë  que 
pour  un  de  ces  offices,  au  nuqm  deqiioi 
rautre  demeura  fupprimë. 

Ce  fécond  ofHce  iox.  rétabli  en  165 1  ; 
mais  le  parUment  ayant  eneore  fait  des 
remontrances  ,  l'édit  ne  fur  pa?  cnregifilrc  , 
&  le  pourvu  ne  pourfuivit  pas  fa  réception. 
Enfin  il  a  M  de  nonveau  rétabli  par  un 
éà\x.  de  17 14  ,  qui  a  érc  enregiflré  ,  &  il  a 
fubfîflé  depuis.  Les  chevaliers  d'honneur 
fiegent  après  le  doyen  ou  plus  .ancien  des 
confeillers  laïcs. 

Con/eilU  rs.  Quatre  ont  été  créés  en  ï  ç  23, 
lors  de  rinfbtution  du  parlement  ^  deux  en 
15x4,  par  Looife  de  Savoie;  drâx  autres 
avant  1^59  ,  puifque  les  lettres- patentes  de 
cette  date ,  données  par  François  II ,  font 
■lemson  de  huit  confeillers  ;  le  neuvième 
en  1598,  &  le-;  autres  en  1658.  Tous  les 
autres  offices  de  confeillers  créés  en  divers 
tems  ,  «nt  ^t^  fuppnm^ ,  £c  il  ne  refle 
prtfentement  que  dix  confeillers  laïcs  & 
deux  confeillers  dera,  donc  les  offices 
îbne  tons  de  cr^adoo  antérieure  à  Vmtét 
du  confeil  de  1669. 

.  £n  l'abfencc  des  pcéfidensy  le  plus  an-  î 
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cièn  des  confciliers  laïcs  préfïJe  la  com 
pagnie  ;  les  confeillers  deccs  ne  décanilcne 
&  ne  préfîdent  point. 

Le  premier  office  de  confeilier  clerc  a 
M  ené  en  1^58  »  &  le  fécond  en  1658  ; 
ces  charges  ont  été  pluficurs  fois  remplies 
par  des  comtes  de  Lyon.  Le  premier  de 
ces  deux  offices  avmt  d*dM>rd  né  crj^pour 
être  uni  au  doyenné  du  chapitre  de  Vé^HCt 
oolUgiale  de  Trévoux  ;  nuis  par  édit  du 
mois  de  mars  t<$o9,  cet  office  fiit  féparé 
&  défuni  du  doyenné  du  chapitre. 

Au  mois  de  fe^tembre  1663  ,  il  fut  créé 
un  otrice  de  conlciller  clerc  honoraire  au 
parlrnif/it ,  pour  être  ledit  office  uni  au 
doyenné  du  chapitre  ;  au  décès  du  premier 
pourvu  ,  le  parlement  remontra  au  prince 
que  par  la  nomination  du  doyenné  te  cha- 
pitre faifbit  &  nommoit  un  confeilier , 
droit  qui  n'appartient  qu'au  fouverain.  Le 
chapitre  céda  au  prince  la  nomination  du 
doyen ,  &  l'office  de  confeilier  clerc  ho- 
noraire en  fa  faveur ,  flit  rétabli  pr  ^ic 
de  i6g6.  Le  doyen  efl  reçu  fur  des  pro- 
vifîons  du  prince  ;  il  doit  être  licencié  ès 
droits  :  il  pique  la  loi  &  fubit  l'examen 
avant  la  réception,  du  jour  de  laquelle  il 
prend  rang  &  féance  parmi  les  confeillers. 

At'ocats  g/ne'rjux.  Un  de  ces  offices  eft 
aufli  ancien  que  le  parlement  :  le  premier 
qui  l'a  poll^dé  efl  meffîre  Claude  de  Bel- 
lievre  ,  pere  de  mefTire  Pomponne  de  Bel- 
lievre ,  chancelier  de  France.  Le  fécond 
office  a  iité  ctU  én  16^%, 

Procureur  gcneral.  Cet  office  eft  auffi 
ancien  que  le  parUnunt. 

Stthftitttts  du  Drocureur  êfit&Ml.  Cet 
deux  offices  ont  ère  créés  par  Fédit  de  i^$8, 
&  n'ont  été  remplis  qu'en  1673;  ils  jouiU 
fenc  des  privilèges  ;  &  l'arrêt  du  confeU 
de  1753  âic  déânife  de  les  inquiéter  à  ce 
fujet. 

Secrétaires  de  la  cour.  Des  quatre  offi- 
ces qui  fubfîftent  aâuellement ,  le  premier 
a  été  créé  en  1601  ;  le  fécond  en  i6y>^tt 
les  deux  autres  en  1^8. 

Greffier  en  chef.  Cet  office  efl  auffî  an- 
cien que  le  parle  nenî  ,  il  fit  en  réuni 
au  domaine  moyennant  le  rembourfemenc 
de  la' finance.  Depuis  ce  tems .  les  émolu- 
mens  du  gref&  ont  été  donnés  à  titre  de 
feroie  ou  compris  dus  le  bail  général  de 
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la  Cowenmeté  jufqu  en  172.1 1  que  M.  le 
dac  du  Maine  donna  des  pnnrifiom.  Le 

titulaire  peut  pr^fenter  ,  pour  faire  les 
fondions  en  Ton  abfence ,  un  fujet  qui  foit 
au  gré  de  la  cour  ,  &  dont  il  eft  refpon- 
fable.  Il  ciï  dépofitaire  des  minutes  &  ré- 
gi [lre<;  du  parlement.  Ces  regiftres  ne  font 
bien  fuivis  que  depuis  15Ô0. 

Premier  h'jijjier.  Cet  office  eft  fort 
ancien  ,  il  jouit  des  privilèges ,  &  il  y  a 
été  maintenu  par  arrêt  de  la  coiir  des  aides 
de  Paris ,  rendu  le  30  août  174^$. 

Ch.incel'erir  p'^è'  le  parlement.  Lcfceaii 
eft  tenu  par  les  ofiiciers  du  parlement  â 
tour  de  rôle. 

Chambre  fies  requêtes  du  pjlji's.  M.  le 
dac  du  Maine,  par  édit  de  feptembre  1698, 
cr^a  la  chambre  des  requêtes  au  lieu  & 
place  du  bailliage  de  Trévoux  &  de  la  ju- 
rifdiclion  des  gabelles  qu'il  liipprima  ;  il  en 
attribua  les  tonâions  Ik  lescmolumens  aux 
prëfidens  &  confeillers  du  parletttent.  Les 
prJfidens  &  le  doyen  des  conseillers  ont 
le  droit  d'y  aiailer  &  d'y  prélider  fans  en 
avoir  obli^cion  ,  les  autres  confeillers  y 
fervent  tour-â-tour  par  femeftre  au  nom-  ] 
brede  crois,  contormément  â  l'cdic  de  1718; 
ces  rrok  commMIâitMlbnCiioniniéi  A:  dhaii- 
gés  tous  les  fig  mois  par  airéc  dn  parU- 
mcHt. 

LVdic  qui  a  e'tabli  la  diambre  des  re- 
quêtes avoitcr^é  un  office  d*avocac  en  cette 
c!i;mbre  ,  lequel  a  t'rc  ,  par  un  autre  ^dit 
du  muis  de  mai  1749,  éteint  ,  quant  au 
titre  particulier  ,&  raini  y  quant  aux  fonc- 
tions &  émolumcns  y  aux  offices  d'avocats 
gcn^raux  du  parlement.  Ces  deux  officiers 
feront  aftemarivement  &  par  femeftre  à 
la  chambre  des  requérez. 

Le  capitaine  des  chafTes ,  le  maître  ès 
eaux  &  fbrén  >  &  le  pr^vdc  de  la  mar^- 
chaufTée  ,  y  ont  fiance  dans  les  affaires 
de  leur  comp<?tence  ;  les  jugemens  s'inti- 
tulent ,  Ij.  chambre  des  requêtes  ,  ou  plu- 
tôt ,  U  cour  jugeant  arec  le  prévôt ,  le 
capitaine  des  cluffits  ^  OU  ^  moUrt  des 
eaux  Ù  forêts  , 

il  n*y  a  point  de  greffier  litnlaîre  i  la 
chambre  des  requêtes.  Le  greffe  en  ap- 

{nrcienc  au  domaine  •  il  eli  compris  dans 
a  ferme  gèifrale  de  la  fouvetainet^.  Il  e(l 
Jpifjble  aux  fermiers  A  chaque  bail  de  le 
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foufermer  ou  de  ie  faire  exercer  par  un 
fujet  convenable. 

II  n'y  a  point  de  chancellerie  à  la  cham- 
bre des  requêtes ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit 
point  au  bailliage  qu'elle  a  remplacé. 

Les  prélidens,  maîtres  des  requêtes ,  cou* 

feiliers,  avocats  &  procureurs  g<;n^raiix, 
les  quatre  fecrecaires ,  le  greffier  en  chef 
du  parlement  iomlftat  de  Ut  noblefTë  tranf^ 
mifîibîe  à  leurs  enfans  au  premier  degré  , 
tanr  en  J^ombes  qu'en  France  :  ce  qui  leur 
a  ézé  confirmé ,  de  même  qu'au  ronfeii 
liniverain  de  Dombes  ,  par  des  Jdits  & 
diclaratioQS  des  2,  avril  1571 ,  mats  160^ 
&  novembre  1694. ,  pourvu  tomefois ,  aux 
aux  termes  de  certe  dernière  déclaration  , 
qu'il» aient  furvi  pendant  vingt  ans ,  ou  au'ils 
décèdent  dans  le  fervice  aâuel  de  leurs 
charges. 

Ils  (in'-  l':c  maînrtfniis  dans  la  iouifTince 
de  ro'.is  iviurs  privilèges  en  France,  &  des 
mêmes  honneurs  &  prorogatives  des  offi* 
ciers  de  p.'jylemevt  du  royaume  ,  par  de$ 
lettres-patentes  de  nos  rois  de  i  J77 , 1 595  » 
1 6 1 1  &  1 644 ,  qui  routes  rappellent  la  cr^ 
rion  du  parlemmt  en  1^23.  L'exécurion  Je 
ces  lettres  a  cré  eu  161 1  attribuée  au  grand 
cènfeil  ;  depuis  ce  cents  elles  j  ont  ton<- 
jours  ëté  enregiflrées ,  &  il  efl  le  tribunal 
comptent  pour  raifon  des  privilèges  du 
parlmunt  de  Dombes. 

Ils  onc  obtenu  au  oonfeil  d'étac  du  roi  le 
^1  mnrs  1^69  \m  arrêt  folemnel  qui  les 
déchargea  Je  l'afTignaiion  â  eux  donnée  par 
le  prépofé  i  la  recherche  des  faux-nobles; 
&  tourcs  les  fois  qu'ils  onr  cré  troublés  dans 
la  jouiflance  de  leurs  privilèges,  &  notam- 
ment de  la  nobleflè  perfonnelle 'ou  tranf> 
mifTihle  ,  les  jugemens  du  can'ci!  h  des  in- 
tcndans  onc  été  conformes  d  leurs  privilè- 
ges. Les  officiers  dn  parlement  de  Dombet 
affifferent  en  1  ^f^s  à  l'entrée  de  Henri  II 
dans  la  ville  de  Lyon ,  vêtus  de  grandes 
robes  de  fatin  ,  damas  &  cafiètas ,  montés 
fur  des  mules  harnachées  de  velours ,  avec 
de  grandes  honflès  de  fin  drap  noir  ;  ils  n'é- 
coienc  pas  en  ulage  alors  de  porter  la  robe 
rouge»  qumqu'ils  en  euflèntle  droit  comme 
les  autres  parlemens. 

LaprincefTe  Marie  ordonna, en  léi^.^ 
qu'ils  porteroient  la  robe  rouge ,  &  en  ht 
la  première  dépenfe.  Il'  curent  (^honneur, 
Ddddd 
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le  il  décembre  1658  ,  citant  ainfi  vér'"; ,  de 
faluer  debjuc ,  fuivanc  !e  certiii.a:  ô.onnt 
par  M.  de  Sainciot,  maître  des  ccrj.-.io- 
nics ,  le  roi ,  U  reiae  mère ,  monHeiir  Phi- 
lippe de  France  t  &  le  cardinal  Mazarin  ; 
ils  allèrent  enfnirc  rendre  leurs  refpcfts  â 
mademoilelle  leur  fouveraine ,  qui  ^coit  à 
Lyon  avec  la  cour  :  M.  de  Seve  prenaier 
préfident  porta  la  parole  i  la  cè»  de  la 
cpmpagnie. 

^  Les  oonfeillers  clercs  qui  ont  des  cano- 
Ittcats  ou  dignités  en  France ,  onc  droit  d'y 
porter  &  y  portent  U  foucane  taaffi  les 
jours  de  cérémonie. 

Louis  XIII ,  par  de  162 a  ordonné 
qtie  les  officiers  du  parlement  de  Dombes 
auront  les  mêmes  rang ,  fèance ,  ùc.  en 
France ,  qu'ont  aocontumé  d*avoir  les  offi- 
ciers des  p. ir  Je  Tien  s  du  royaume,  mcme 
par-deHus  les  juges  &  officiers  des  juril- 
dtéHons  (bbaltemes  &  reflôrtiftântes  am 

cours  de  parlement. 

Une  déclaration  de  1 64.1  avoic  rendu  les 
offices  de  Donabes,  incompatibles  avec 
ceux  de  France.  Louis  XIV  révoqua  cette 
déclaration,  &  pemic  la compatibilicé  en 
J643. 

Les  officiers  du  parlement  de  Dombes 

joulfTenr  du  droit  de  committlmus  ,  tant 
aux  requêtes  du  palais  que  de  riiûtel  ,  en 
vertu  des  lettres -patentes  accordées  par 
Henri  III  en  IÇ77,&  autres  lettres  afîir- 
ni.itives  ;  ils  y  ont  été  maintenus  par  deux 
arrêts  du  con'èif  en  1670  &  i6t%  ,  pubîées 
pendant  la  fé.mce  du  fceau. 
'  Avant  la  création  du  bailliage  de  tom- 
bes par  le  roi  Henri  II ,  les  mêmes  juges 
félldens  â  Villcfranche ,  étoicnt  pourvus 
(bus  difFcrcns  titres  pour  la  fouveraineté  & 
pour  le  Bcaujolois.  Les  affaires  de  Dombes 
leflôrtiflbient  i  leur  parlement  lors  fcant 
à  Lyon  ,  &  celles  du  Bcaujolois  au  parle- 
ttiiinàc  Paris.  Il  arrivoit  feuvent  que ,  par 
méprife  ou  par  a&âaôoa,  les  panics  por- 
toienr  des  appeîlationî  au  parlement  àcFà- 
xis,  qui  auroient  dû  être  au  parlement  de 
I>oQiDes  ;  ce  qui  donna  lieu  au  premier  huif- 
fîer  ou  à  Ton  clerc  de  faire  mention  du 
pays  de  Dombes  avec  celui  de  Beaujoiois 
dans  le  rôle  de  Lyon  ;  &  comme  les  clercs 
du  pt  cmicr  huifTier  copioicnr  tous  les  ans 
l'utiitulc  du  jiûle  fur  1  ancien,  on  y  corn- 
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prenoit  toujours  mal-i-propos  ta  fouvéraî» 
neté  de  Dombes. 

Louis  XIV ,  par  une  déclaration  du 
mois  de  mars  1 681 ,  regiftrée  au  pa  rlcmeru 
de  Paris  le  2$  juin  fuivant,  reconnut  l'in- 
dt'pendancede  la  fouveraineté  de  Dombes  , 
6c  déclara  que  la  mention  qui  avoir  ctéibite 
du  pays  des  Dombes  ^s  les  rôles  des 
provinces  de  Lyonnois,  Mâconnois  &  au- 
tres reflbrcilTanspar  appel  au  parlement  de 
Paris  »  ne  pouvoit  être  tirée  i  conséquence 
au  préjudice  des  droits  de  fouveraineté  de 
la  principauté  de  Dombes  ,  &  il  défendoic 
au  parlement  de  Paris  de  comprendre  le 
pays&  la  principauté  de  Dombes  dans  lefilÎB 
rôles ,  ni  de  fouffrir  qu'ils  y  fulTent  compris 
à  l'avenir  ;  ce  qui  depuis  ce  tems  a  toujours 
été  exécuté. 

Me  Bretonnicr  étoit  mal  informé  lorf- 
que ,  dans  Tes  observations  fur  Henrys , 
tome  II,  \W.  IV,  queft.  14,  il  a  avancé 
qu'autrefois  les  jugemens  du  parlement  de 
Dombes  écoient  lujetsà  l'appel ,  &  que  cec 
appel  fe  pottoit  an  parlement  de  Paris. 
Ces  faits  ne  font  nullement  véritables.  Les 
arrêts  du  parlement  de  Dombes  n'ont  ja- 
mais été  attaqués  que  par  requétecivile  ioe 
même  parlement  ^  en  par  requête  en  calH.- 
tion ,  qui  fe  jupe  au  confeil  fouverain  de 
Dombes.  L'erreur  du  rôle  de  Lyon  a  oc- 
cafîonné  celle  de  M*  Bretonnicr. 

Les  arrêts  du  parlement  de  Dombes  font 
exécutés  en  France  fur  un  iîmple  paréatis 
du  juge  des  lieux.  Les  arrêts  des;)ar/m«iw 
&  autres  jugemens  de  Franrc  s'exécurent 
en  Dombes  en  vertu  d'un  paréatis  que  le 
parlement  donne  fur  les  oondufions  da 
minidere  public  ;  on  prend  ttês-fatemCBt 
des  paréatis  du  grand  iiceau. 

Le  fervice  fait  au  parlement  de  Dombes 
parles  officiers lew lèrC poor obtenir  tou- 
tes fortes  d'offices  en  France,  où  le  fer- 
vice  eft  néceflaire.  Telle  ell  la  difpofïtion 
exprefl'e  des  lettres-patentes  de  Louis  XIV 
du  mois  de  mars  io8z,  par  lefquelles  il 
veut  que  les  officiers  du  parlement  ât  Dom- 
bes qui  feront  pourvus  par  le  roi  d'offices 
de  préfidens  en  fes  cours  de  parlement , 
du  de  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de 
fon  hôrel ,  y  foient  reçus  &  inflallés ,  en 

cas  qu'ils   aient  fcrvi   au    parlement  de 

i>omb^  pendant  le  ceois  prefuit  par  les 
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ordonnances  pour  les  parUmens  du  royau- 
me, &  que  le  tenu  du  fervice  qa%  au- 
ront rendu  ou  rendront  au  parlement  de 
Dombes ,  foit  confidt^ré  comme  s'il  avoic 
^C^  rendu  dans  un  des parleinens  du  royau- 
me. Ces  leccres-pacentes  ont  eu  leur  exé- 
cution ,  &  iî  y  en  a  plufleurs  exemples,  (a) 

Le  parlement  de  Dumbes  eft  en  même 
tems  chambre  des  comptes  &  cour  des 
aides ,  il  eft  la  feule  cour  fouverainc  du  pays. 
.  ,Ii  y  a  plufieurs  avocats  reçus  &  imma- 
trictiKsao  parlement  de  DoimbeSi  &  qui 
y  exercent  leurs  fonâions.  Les  avocats  des 
aucres  cours ,  pour  être  admis  au  parlement 
de  Dombes ,  font  prâènt& ,  prêtent  fer- 
ment &  font  reçus  k  Taudience  conform(^- 
menc  aux  ordonnances ,  téglemens  &  u(à- 
ges  de  la  fouveraineaé. 

Le  parlement  fiege  tous  les  lundis  & 
mardis  ordinairement ,  &  les  autres  jours 
de  la  lemaine  extraordinairement .  lori- 
que  les  afiàires  Teiigent.  La  chambre  des 
requcrcs  fîcge  les  mercredis  &  les  âme- 
dis.  (,A) 

PaRICMCNT  de  DoUAY  ,  appellé 
eofli  parlement  de  Flandres,  eft  le*dott- 
zienie  parlement  du  royaume. 

Il  fut  d*abord  cr^  Ibus  le  titre  de  con* 
feil  fbuverain ,  &  ëtabli  à  Toomay  par  Vi- 
dit  du  mois  d'avril  1668  ;  ce  conieil  fût 
compofé  d'un  premier  pr^fident  &  d'un 
autre  prëfidcnt ,  deaz  chevaliers  d*hon- 
neur  ,  fept  confeillers,  un  procureur  géné- 
ral ,  un  greffier ,  un  premier  huifTier  & 
-quatre  autres  huimets.  Cet  édit  fiit  regiftré 
•|e  8  juin  de  la  même  année. 

Le  nombre  des  conleiiiers  ayant  été 
augmenté  en  1670 ,  les  officiers  de  ce  con- 
feil  furent  diftribués  en  deux  chambres. 

En  1686,  le  roi  ,  par  un  édit  du  mois 
de  titvrier ,  attribua  â  ce  confeil  le  titre  de 
fartemetu. 

Tournay  aynnt  été  pris  par  les  alliés  en 
1709,  le  parlement  fut  transféré  â  Cam- 
bray  ;  &  la  France  leur  ayant  cédé  Tournay 
&  le  Tournaifis  par  le  traité  d'Utrecht  de 
X71 3 ,  le  parlement  a  été  transféré  à  Oouay, 

(  a  )  Le  farUmtnt  de  Trévoux  a  été  fttpprîmc  ea 
1771,  ainfi  qtie  b  chambre  des  re(|uétesda^U»  ,  ik. 
fniriin       >le  jîinvier  177:  ,  l  a  niajcilé  a  créé  une  fé- 
-lléeli«ull'i.c  &  iic^e  J'ck-diou  rcuuis,  (lour  tenir  L% 

fïuKn  dant  le  polaù  ci^levaiU  occupe  fu  le  {vk- 


PAR  7tfi 
où  il  eft  encore  préfentemet. 
Les  diargesde  ce  parlement  fiirent  Iri- 

Çccs  en  titre  d'offices  héréditaires  par  tm 
edit  de  1693,  &  le  nombre  en  fur  pour 
lors  augmenté  ;  le  roi  leur  atti"ibua  les  mê- 
mes honneurs  ,  autorité  ,  pouvoir  &  pl-^ 
rifdiâion  dont  jouiflènt  les  aiitres  poHe» 
mens  du  royaume. 

Le  roi  avoir  aîé  â  Doaay ,  par  édtt  dw 
mois  de  février  1704,  une  chambre  des 
eaux  &  forêts ,  pédies  &  chaflès ,  laquelle 
i'ut  unie  an  corps  du  parlement  par  iàvt 
Ju  mois  de  (cpccMnbre  fuivant,  porcantcréa- 
cioh  d'une  quatrième  chambre  au  parle- 
ment y  avec  de  nouveaux  officiers  ;  le  nom- 
bre des  préfîdens  fût  augmenté  par  édics 
des  mois  de  décembre  1701 ,  &  février  & 
feptcmbre  1704,  au  moyen  de  quoi  il  e(l 
préfencement  compofé  d'un  premier  préfi- 
dent ,  à  la  place  duquel  l'office  de  garcîe- 
fccl  de  la  chancellerie  ((tabli  près  de  ce 
parlement  eft  attaché  ,  trois  préfidens  k 
mortier,  trois  chevaliers  d*honneur ,  deux 
confeillers  clercs  ,  vingt -  deux  confeillers 
laïques ,  un  avocat  général ,  un  procureur 
général ,  ua  fubftitut ,  im  greffier  en  chef  « 
&  trois  greffiers. 

Ces  oraciers  fe  partagent  en  trois  cham- 
bres,dontla  dernière  eft  particuliéremene 
occupée  aux  affaires  criminelles ,  &  dont  les 

fjréfidens  &  les  confeillcrs  changent  tous 
es  quatre  mois. 

Dans  fa  première  inflitution ,  fon  relTbrt 
n'étoit  pas  aufti  étendu  qu'il  l'a  été  dans  la 
foire ,  il  étoit  alors  borné  aux  conquêtes 
delà  campagne  de  ï6f>7. 

Lapai^e  du  Hainaut  qui  avoir  été  cédée 
i  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées ,  6c 
qui  confiftoit  dans  les  villes ,  bailliages  & 
dépendances  du  Quefnoy ,  d'Avennes ,  de 
Philippcville,  de  Marienbourg  &  de  Lan- 
drecie,  étoit  dn  reftbrt  du  parltmeiit  de 
Metz ,  auquel  la  jurifdiâion  en  avoir  été 
attribuée  par  édits  des  mois  de  novembre 
1661  &  avril  1668;  ces  mêmes  lieux  fu> 
rent  diftraits  du  reilbrt  du  parlement  de 
Metz ,  &  attribués  au  conieil  fouverain  de 
Tournay  par  édif  du  mois  d'août  1^78, 
C'eft  pourquoi  Duniées ,  d.ns  fa  Jurifprw 
dence  de  Hainaut t  tir.  VI ,  dit  que  le par^^ 
iemene  d«  Boney  eft  fubrogé  k  la  cour  de 
.M•lll^&qoe.^P  .chevaliers..4'li0Ol«ir  f 
Ddddd  ii 
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reprufentont  les  pairs  de  la  province ,  qui 
n'ont  plus  aujourd'hui  de  fonâion  dans  la 
partie  du  Hainatir  qui  eft  à  la  France. 

Par  un  autre  édic  du  mois  de  mars  1679, 
le  rot  aecribua  encore  an  confeil  de  Tour- 
nay  le  refTortdes  villes  dTprcî,  Cafil*l , 
Bailleul,  Poperin^ue,  Warnecon,  Warvic , 
Cond^,  Valenciennes ,  Bouchain,  Cam- 
brai ,  Bavai  Se  Maubeuge  >  &  de  leurs 
châtellenies  ,  bailliages ,  prevôtJs ,  dépen- 
dances &  annexes  qui  vcnoicnt  d'être  co- 
dées à  b  France  par  le  traité  de  Nimegue. 

An  moyen  de  ces  difFirens  accroinb- 
Diens,  le  reilort  de  ce  parlement  comprend 
aujourd'hui  toutes  les  conquêtes  que  Louis 
XIV  a  fai  tes  en  Flandres ,  en  Hainaut ,  & 
dans  le  Cambrefis ,  â  la  rél'erve  de  Gra- 
▼elines  &  de  Boorbouris ,  mii  font  dans  le 
reflbrt  du  confeil  provindal  d'Artois,  établi 
à  Arras. 

Les  lieux  qui  font  prâèntemenc  compris 
dans  le  reHorr  de  ce  parlement  font  le^^oii- 
vernement  ou  la  châtelienie  de  Douay  , 
Ja  çbâcellenie  de  Lille ,  le  Cambrefis ,  le 
Hainaut  François ,  où  fe  trouvent  les  bail- 
liages du  Queinoy  ôc  d'Avennes ,  la  châ- 
telienie de  Bouchain ,  "la  ville  de  Valen- 
ciennes &  la  pvévùté,  àitçpr/t'ôt/ le  Comte 
les  prévôtés  de  Maubeuge ,  d'Aeimonr  &:  de 
Bavai  i&  les  villes  de  Cond«,  Phiiippeville, 
l4|ndrecy  &  Marîenbourft ,  h  Flandre  fia- 
mingante  qui  forme  un  prtTidial ,  contenant 
la  chàcellenie  de  Bery  ,  les  villes  (Se  châ- 
tellenies  de  Caflêl  &  de  Bailleul. 

Un  des  privilèges  particuliers  de  ce  par- 
lement ^  efi  que  l'on  ne  peut  point  fc  pour- 
voir en  callàrion  contre  les  arrêts  ;  mais , 
fuivant  l'ufage  du  pays ,  on  demande  la  re- 
vifion  du  proct^s.  L'Jdit  du  mois  d'avril 
1668  vouloit  que  l'on  prie  un  renfort  de 
huit  juges,  &()u'i  ces  revifîons  aflifhÂènt 
fîx  confeillers  au  confeil  provincial  d'Ar- 
coiSf  &  deux  profeflèurs  endroit  civil  de 
l'univerfité  de  Dooay  ;  mais  une  déclara- 
tion du  i<;  di^'ccmbre  1708  a  ordonné  que 
les  revifîons  feroient  jugées  par  les  trois 
chambres  aflèmblées. 

La  chancellerie  qui  eft  près  de  ce  par- 
lement ^  fut  créée  par  l'édicdu  mois  de  dé- 
cembre 1680. 

Parlement  du  duc  de  Brbta- 
eN&  y,  PA&LEMSMX  os  flUSTAGHS. 
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Parlement  de  l'Èpîphanie,  qu'on 
appclloit  aufli  par  corruption,  le  parlement 
de  la  Tiphaine  ,  croit  la  léancc  que  le  par- 
le..:t)tt  tenoit  vers  le  tems  do  cette  féce. 
Il  y  a  une  ordonnance  de  Philippe  III ,  de 
l'an  ii^7»  touchant  les  amorrifTcmens  , 
qui  fiit  *aite  au  parlement  de  L'Epiphanie, 
Voyez  le  Recueil  des  ordonnances  de  la 
troi/ieme  ia,e.  {^"i) 

Parlement  fini  ,  c'étoit  lorfque  le 
parU-ueut  tcrminoit  fa  féance  a&uelle  ,  & 
l'e  féparoit  iufqu'at»  tems  de  la  prochaine 
féance.  Voy  e\  l'ordonnance  du  parlement 
de  1344,  &  ci-après,  N0U\rEAU  PAR- 
LE M  ENT. 

Parlement  des  Flamands.  M.  de 
la  RocheHavin  ,  Traité  des  parlemeiis  de 
Flandres  yWv.  I,  c  4,  dit  que  les  Flamands, 
â  rimitation  des  François  dont  ils  on-  em- 
prunté le  terme  fiarltuunt ,  appellent  en- 
core ainfi  l'affèmolée  qui  fe  fait  pour  le» 
affaires  de  l'étnt  OU  des  parcicttliets,  pour 
la  juftice  {A) 

Parle  .MENT  de  Flandres.  Voye\ 
Parlement  DE  Douât. 

Parlement  de  FRANCHE-CoMTé. 
Vuye\  Parlement  de  Besançon. 

Parlement  futur  ,  c'étoic  la  féance 
qui  devoit  fuivre  celles  qui  l'avoient  pré- 
cédée :  on  diloit  auffi  parlement  prochain. 
Il  y  a  des  exemples  de  Ton  &  de  l'autre 
dans  beaucoup  de  lettres  de  nos  rois,  en- 
tr'autres  dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du 
mois  de  novembre  1355 ,  où  il  dit ,  man^ 
dantes„,....  gemibus  nofiris^  qua  parU^ 
mentitm  noflrum  proximum  ,  Jeu  alij  Ju— 
tara  par  lamenta  tenebum  ,  ù^.  Voyez  le 
Recueil  des  ordonnances  de  la  troifiemt 
r.:ce  ,  tome  IV  ,  p.  12I.  (  yf  ) 

Parlement  de  Grenoble,  connu 
anciennement  fous  le  nom  de  confeil  deU 
p'unj/ ,  fut  inllitué  par  le  dauphin  Hum- 
bert  II ,  lequel par  une  ordonnance  du 
II  fiSvrier  1337,  établie  un  confeil  del* 
phira'  à  S.  Marccllin.  Ce  confeil  rint  auHî 
pendant  quelque  tems  lies  féaoces  â  Beau- 
voir ,  mais  Hnmbert  II  le  fixa  dans  ta  ville 
de  Grenoble,  le  premier  aoiît  134c.  Il  fut 
compofé  pour  lors  d'un  chancelier  &  de 
fîx  confeillers  :  voici  la  manière  dont  s'ex- 
plique l'ordonnance  du  d'auphin  ,  rappor- 
tée par  M*  de  Vauboonois  dans  fon  Jii^ 
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toiredu  Dâùpkin/ ,  vol.  Il,  p.  341  :  Çi/od 
q  iuicm  conjiiium  effè  debeat  de  du&hus 
miluibus  baUividtus  Graijwoddni  ,  & 
quatuor,  doSoribus  feu  jun  fptritis.  Par  (on 
ordonnance  du  6  avril  de  la  même  ann^e 
1^40  ,  il  donne  cec  ofHce  de  chancelier 
à  l'un  de  fcs  confeiliers  qu'il  nomme.  Cet 
officier;  i'ut  chet  &  pt  cTident  du  confeil , 
ainfi  qîic  le  porte  Tordonnince  du  premier 
août  mcinc  année  ,  qui  cunceliarius  in 
agenda  per  vos  kabeat  primam  pOieem  & 
fin  tend. is  proferre  wnejtur. 

Les  maîtres,  auditeurs  dcs.compceSt& 
trâbrien  du  dauphin  ,  nVtoient  pas ,  â 
profteraent  parler  ,  membres  du  confeil  ; 
ils  avoient  leurs  ionâions  fépace'es.  Les 
premiers  éioienr  ^cablb  pour  examiner  les 
comptes  de  ceux  qui  recevoient  les  deniers 
du  domaine;  &  les  tréforiers,  pour  être  les 
dépositaires  des  fommes  refiantes  dans  les 
mains  des  compcablcs ,  aprèi  lenn  compter 
rentîus.  II  y  avoir  aulTï  un  procureur  iifcal 
delphma! ,  ctabli  pour  le  recouvrement  de 
•CCS  derniers. 

Dans  les  aff lires  qui  regardoient  les 
comptes  &  finances  du  dauphin  ,  le  con- 
lèil  devoir  appdler  ces  officiers ,  &  àiààet 
conjointement  avec  eux  ,  ninfî  que  porte 
ladite  ordonnance ,  rapportée  daiis  le  fé- 
cond volmne  d«  VJft^reldu Dauphine\ 
par  M.  de  Vaubonnois.  ^ordonnance  du 
premier  ao'it  porte  la  même  chofe,  &  re- 
commande de  plus  â  Ton  confeil  de  con- 
voquer œs  officiers  chaque  (émaine ,  pour 
conférer  avec  eux  fur  la  cooièrvation  des 
druics  du  dauphin. 

Louis  II  nVtanc  encore  que  dauphin  de 
Viennois ,  avant  fcn  départ  pour  b  Flan- 
di^es  ,  érigea  en  145 1  ce  confeil  ibus  le  nom 
de  parlement  de  Dauphiné ,  fâinc  â  Greno> 
kle,  avec  les  mêmes  honneurs  &  droits 
dont  jouiilbient  les  deux  autres  pariemens 
de  France.  Le  roi  Charles  VII  approuva  & 
confirma  cec  établiflèmenc^  par  éàài  du  4 
aoôt  1453  ;  enforre  que  le  parlement  de 
Grenoble  fe  trouve  le  tioifieme  parlement 
de  France. 

M.  le  préfidcnt  Hénault  remarque  dans 
fon  Abrégé  chronologique  de  Pkijioire  de 
France  ,  que  le  parlement  deBwdeauxn'a 
été  établi  qu'en  Tannée  14^2.. 
Lji  ^uelÙon  de  la  p xéliéaace  du  parle- 


ment de  Grenoble  fur  celui  de  Borcieaiix , 

ayant  été  élevée  dans  l'affc-nibiJe  tenue  â 
Rouen  en  1617,  elle  lut  décidée  par  pro- 
vifion  en  fiiveur  du  parlement  de  Greno- 
ble ,  par  un  arrêt  du  confeil  d'état ,  rap- 
porté tout  au  long  par  M.  £xpilly ,  dans  (es 
arrêts ,  p.i^^e  161 ,  où  cet  auteur  fait  le  d^« 
rail  des  railbns  fur  lefqu  elles  cette  préfl^nce 
cl\  fondée  ,  6k.  il  cite  le  ti'rnoîgnage  des  au- 
teurs Bordclois  qui  Tonc  reconnue  ;  il  rap* 
porte  auffi  une  précédente  décifion  de 
en  faveur  du  parlement  de  Crcnoble  ,  pro- 
noncée par  le  chancelier  de  l'Hôpital.  Cam- 
bolas ,  fiv.  V,  c.  1 8 ,  de  fes  arrêts ,  rapporte 
qu'à  lachambi  c  de  juftice  érigée  en  1624, 
la  féance  du  député  du  parlement  de  Greno- 
ble  fût  réglée  par  ordre  exprés  du  rcn  avant 
le  député  du  parlement  de  Bordeaux. 

Dans  une  aflèmblée  tenue  depuis ,  les 
députés  du  parlement  de  Bordeaux  agitè- 
rent de  nouveau  la  queflion  de  la  pré(Jan- 
ce  ;  les  députés  du  parlement  de  Grenoble 
qui  ne  s'y  étoient  pas  attendus ,  dans  la 
confiance  des  précédentes  dt  cifîons,  n'ayant 
pas  apporté  les  titres  pour  établir  leur  droit, 
l'allèmblée  qui  ne  pouvoic  décider  la  chofe 
au  fonds ,  lâttte  de  ces  titres  «  ordonna  que 
les  députés  des  deux  pariemens  fe  pour- 
voiroient  au  roi  ;  &  néanmoins ,  pour  que 
cette  querelle  particulière  ne  retardât  pas 
les  féances  de  l'aflèmblée,  elle  décida  par 
provifion  que  ces  députés  prendtx)ient  al- 
ternativement le  pas ,  ep  obfervant  que 
celui  de  Grenoble  commenceroit. 

Le  roi  Henri  II,  en  1^5^»  a  maintenu 
le  parlement  de  Grenoble  dans  la  jouif- 
fance  des  mêmes  privilèges  &  exemptions 
dont  jouiffoit  le  parlement  de  Paris  ;  & 

f>ar  fon  ordonnance  du  i  juillet  1^56, 
e  roi  vcHilut  que  fes  arrêts  puflènt  étce 
rendus  par  fix  confeiliers  &:  un  préfident  , 
ou  par  iept  confeiliers ,  à  déiâuc  de  pré- 
fident. 

Dans  les  premiers  tems  de  fon  infiitu- 
tion ,  il  ne  pottoit  en  tête  de  fes  arrêts 
que  le  nom  du  gouverneur  de  la  province: 
cet  ulàge  a  été  abrogié  par  nos  rois. 

Cette  compagnie  a  cela  de  particulier  , 
que  le  gouverneur  &  le  lieutenant  général 
de  la  province  font  du  corps  ;  ils  marchent 
à  la  tête  de  la  compagnie»  &  précèdent 
le  premier  pré£dent. 
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Ce  parlement  ell  compoliS  au  (iirplat  dt 

dix  prt'fiilens  â  mortier  ,  y  compris  le  pre- 
niier  préfidenc,  deux  chevaliers  d'honneur , 
cinquante-quatre  confeiUeit,  dont  il  y  en 
a  quatre  clercs ,  un  dans  chaque  bureau  , 
&  cinquante  laïcs ,  trois  avocats  g^n^- 
xauK  ,  &  un  procureur  général.  Ces  cin- 
quante-quatre confeillers  font  divifés  en 
quatre  bureaux  ,  dont  deux  font  compofJs 
de  quatorze  confeillers ,  &  les  deux  autres 
de  treize.  Les  dix  préfidens  font  de  fervice , 
quarte  au  premier  bureaa,  y  compris  !e  pre- 
mier préAdenc,âc  deux  dans  chacun  des  trois 
autres  bureaux.  Les  préfidens  optent  chaque 
Année ,  à  l'ouverture  du  parlement  à  la  S. 
Martin ,  Je  bureau  dans  lequel  ils  veulent 
iênnr.  Iln^y  a  que  le  premier  préfident  qui 
Ibic  toujours  au  premier  bureau. 

'Le  garde  des  Iceaux  n'a  plus  de  féance 
au  premier  bureau  ,  l'office  de  confeiller 
qui  croit  uni  â  celui  de  garde  des  fceam 
ayant  été  défuni  &:  fupprimé  en  1749. 

11  n'y  a  ni  cournelle,  ni  chambre  des 
enquêtes  ;  ces  quatre  bureaux  roulent  al- 
ternarivcment  entre  eux.  Le  premier  bu- 
reau devient  l'année  fuivance  quatrième 
èurean ,  &  le  fécond  le  remplace  &  derienc 
premier  bureau  ,  &  les  autres  avancent 
dans  le  même  ordre  ;  mais  ils  reftent  tou- 
jours compoTà  des  mêmes  confeillers. 

Les  archevêques  &  êvêques  de  la  pro- 
vince ont  entrée  &  féance  au  parlement 
au  premier  bureau  ,  &  Hegcnt  après  les 

Î>rêndens ,  &  avant  le  doyen  des  confeil- 
ers  ;  mais  il  n'y  a  rue  l'cvéque  de  Gre- 
noble qui  ait  voix  delibc'rative ,  les  autres 
n'ont  que  vote  confulrative. 

Par  lettres-patentes  de  \6i%  ,  ce  par- 
lemiHt  fut  confirmé  dans  la  juriidiâion  dci 
•ides ,  dont  il  avoit  joui  précédemment ,  & 
par  ulit  de  16:^8  ,  le  roi  la  défunit  ,  &  créa 
une  cour  des  aides  léparée  \  mais  fur  les 
repréicntations  &  oppodtions  de  tous  les 
eorps  de  la  province  ,  &  des  fyodics  des 
trois  ordres,  cette  cour  fut  fupprimée  en 
1(55 8  ,  &  fa  jurifdiâion  réunie  au  ptirie^ 
meut. 

.  Énfuite  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  fut  créé 
une  chambre  mi  -  partie  au  parlement  de 
Grenoble ,  qui  fiit  détruiee  &  fupprimée  en 

■       •         ,  ' 
L  union  qui  a  exifté  encre  te  parleiuftiê 
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la  chambre  des  comptes  jolqu*!  Tédk  d* 

i6z8  ,  qui  érigea  la  cour  des  comptes  , 
étoit  d'une  nature  bien  différente  que  celle 
de  la  cour  des  ddes  ;  le  pariement  &  la 
chambre  des  comptes  avoient  chacun  leurs 
officiers  à  part ,  lefqucis ,  à  la  vérité ,  dans 
certaines  matières ,  fe  réunifibient  pour  dé* 
cider  conjointement.  Cet  arrangement  avoic 
fans  doute  pris  fa  fouice  dés Torisioe  du 
conicil  delphinal. 

Le  bureau  des  finances  n'a  {annis  fbnnd 
corps  avec  le  parlement ,  Ton  peut  iTea 
convaincre  par  fon  édic  de  crotion  du 
mois  de  décembre  i6ij  ,  avant  lequel  il 
n'exiftoit  pas.  I!  ne  faut  pas  confondre  le 
bureau  des  créforiecs  d'aujourd'hui  avec 
les  mciettscréforiers  du  Dauphiné ,  érab!b 
principalement  pour  être  les  receveurs 
gardes  du  trtfor  du  dauphin;  leurs  fbno» 
tions  n'ont  aucun  rapport. 

En  Tabfence  du  gouverneur  &  du  lieu- 
tenant général ,  qui  font  membres  &  cheâ 
àv\  Parlement ,  c'eii  le  premier  préfîdent, 
&  a  ton  défaut,  ralui  qui  préftde  la  com* 
pagnie  ,  qui  commande  dans  la  province , 
à  moins  qu'il  ne  plaife  au  roi  d'y  établir 
on  commandant  par  brevet  particulier  ; 
&  même  fi  ce  commandant  par  brevet 
s'abfente  de  la  province ,  celui  qui  préfîde 
la  compagnie ,  dés  ce  moment  reprend  le 
commandement. 

Ce  privilège  cfl  des  plus  anciens  &  des 
mieux  confirmés  par  les  fouverainsdu  Dau- 
phiné. 

Le  confeil  delphinal  avoit  ce  droit ,  le 
parlement  l'a  confervé ,  &  nos  rois  le  lui 
ont  maintenu  en  toutes  occafions  *  dont 
la  relation  feroir  immcnfe.  Aufli  Louis 
X  V ,  après  s'être  taie  rapporter  les  titres 
de  fon  parlement ,  par  les  lettres-patentes 
du  12.  t  1  î'oc  171'! ,  !e  maintient  &  con- 
firme dans  la  polîèirion  de  fes  anciens  pri- 
vilèges ,  &  en  conféquence  ,  en  tant  que 
de  beibin  feroit ,  établit  commet  le  pre* 
mier  préfident  en  fadite  cour  ,  &  en  fon 
abfence ,  celui  qui  y  préiidera ,  pour  com- 
mander dans  toute  la  province  du  Dau- 
phiné ,  tant  aux  habitans  qu'aux  gens  de 
guerre  :  ordonne  à  tous  fes  officiers  &  au- 
tres ,  de  le  reconnoltre  en  ladite  qnalli^ 
de  commandant  toutes  &  quantes  fôis  que 

le  gouverneur  &  le  lieutenant  général  de 
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la  province  fe  trouveront  abfens ,  &  fauf 
le  c»  où  le  rm  auroit  donné  des  lettres 

de  comminîor  particulières  pour  comman- 
der les  troupes  dans  ladite  province  ;  au- 
quel ci«  il  venc  &  entend  que  pareille  com- 
mifHon  pour  commander  ne  prlye  pas  îe 
premier  préfiJent ,  &  en  fon  abfence  celui 
qui  preTide  ,  des  honneurs  qm  lui  font  at- 
tribues y  comme  commandant  natard  en 
rabfence  du  gouverneur  &  du  lieutenant 
%énéia\  ,  tel  que  celui  d'avoir  une  fenti- 
nelle  I  là  porte  &  autres ,  même  lorfque 
!e  commandant  particulier  fera  à  Grenoble. 

Les  tribunaux  qui  font  dans  l'étendue 
du  parlement  de  Grenoble  ,  font  le  pré- 
fldial  de  Valence  ,  deux  grands  bailliages, 
celui  du  Viennois  6c  celui  des  montagnes , 
.  qui  en  comprennent  chacun  plufieurs  au- 
tres ;  la  n^n^caufl^e  du  Valeniinois ,  oui 
fe  divife  en  deux  vice-fénëchauflees ,  celle 
de  Crit  &  celle  de  Montelimart  :  il  y  a 
aofli  plufieurs  autres  joflices  qui  reflôrtif- 
fent  immédiatement,  comme  la  juftiçe  de 
la  principautii  d'Orange. 

Premiers  prefidens.  Cette  cour  n'eut 
jufqu'en  1^41  qu'un  fciil  prcfiJent  ;  les  pre-r 
miers  ne  font  point  venus  à  notre  connoii^ 
fimce  :  on  trouve  feulement  dans  les  notes 
de  la  chambre  des  comptes ,  qu'Adam  de 
Çambray  y  fiic  reçu  ptéûdeoc  le  J  $  feptem- 
bte  1418. 

Etienne  de  Guillon ,  té  novembre  14^9. 
Guillaume  de  G>rbie  »  13  fi^tembre 
Ï441. 

GuiDaumedeCoiufine,  21  feptenbre 
«441. 

Antoipe  de  Bouvier. 

François  Ponier ,  29  juillet  14^1. 

Jean  Palmier,  2,3  mars  1483. 

Geoffroy  Caries ,  18  novembre  i  çoo. 

Falos  ë  Arvilarde  >  20  de'cembre  15 16. 

Bonaventnre  de  fiarchdemy  ,  zi  dé- 
cembre I  ^  ^3. 

Jean  Sanlon  ,  i  janvier  1^3'$. 

Chude  de  Bellievre ,  3  juin  1^41  ;  c'cfl 
le  premier  qui  ait  écë  qualifié  ptemier  pré- 
fidcnr. 

Jean  de  Trucbon ,  155^. 

Joacliim  de  Bcllievrc,  2. 3  décembre  1  78. 
■  £nnemond  Rabot  Dûifxn ,  20  oàobre 

a  580. 

Artiis  d«  Prunier ,  27  novembre  1^03. 
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Claude  Frère,  20  juillet  \6i6. 
Louis  Frcre  ,12  oâobre  1^40^ 
l  ierre  le  Goux  de  la  Berchcre ,  x9aoâc 

Denis  le  Goux  de  la  Berchcr  c ,  24  août 

Nicolas  Prunier  de  S.  André,  23  août 
1^79- 

Pierre  Pucelle ,  10  février  1593. 
Pierre  de  Berii'lp  .  zç  ;!vri!  109^. 
Pierre-Kicolai  de  liciuile  ,  17  ji.illet 
1720. 

Arrus-Jofcph  de  la  Poype  S.  /ulin  de 
Grammont,  3  août  1730. 
Honoré>HeoridePio1enc,  nommé  le  23 

feptembre  1739,  reçu  îc  6  'wvMct  1740, 
VQye\  Joly  ,  Guypape  ,  Blancbard.  {A) 
Parlement  de  Guienne.  Voye^ 

Parlement  de  Bordeaux. 
Parlement  d'hiver,  étoltlafjanre 

?{ue  le  parlnnent  tenoit  aux  odavc:>  (ic  la 
aint  Martin  ,  de  la  Touflàint ,  ou  de  la 
faint  Audré  ,  ou  aux  of^aves  de  la  Cl-.an- 
deleur  ;  on  lui  donnoit  indjflt'rcnunent  tous 
ces  noms  de  parlement  des  otlaves  de  tous 
les  Saints  ,  de  faint  Martin  ,  Jhnti  Afjrtini 
hitmalis  ,  de  iaint  André  ,  des  odaves  de 
la  Chandeleur.  V.  les  rcgiftres  o/tm ,  & 
les  Le 't'es  hijioriquis  fur  tfS  pûrkmtns  ^ 
tome  II ,  page  146.  {A) 

Parlement  de  la  lamguedoc. 
On  donnoit  ce  nom  m  parlement  qui  fut 
établi  à  Touloufe  par  Pbî'ippe  l£  Hardi 
en  1 2.80  ;  on  Tappelleit  ainii  pour  le  dif- 
tinguer  du  parlement  de  Paris  ,  qu'on  ap- 
pelloit  aiifTi  parUvient  de  la  langucdoui , 
ou  languetioil ,  parce  qu'il  étoit  pour  les 
paysdelalangAedoil ,  ou  pays  coutumier  , 
au  lieu  que  l'autre  étoit  pour  les  pays  de 
la  languedoc ,  ou  pays  dedroit{^crir.  Voj€\^ 
Parlement  de  Toulouse. 

Parlement  de  la  xanguedoic 
ou  DE  LA  LANGUEDOUI  ;  c'étoit  le  //ir- 
lemeni  de  Paris ,  que  Ton  appelloit  ainiî 
pour  le  diflinguer  du  parlement  de  h  lan^ 
guedoc  ou  de  Touloufe.  K.  Parlement 

0£   LA  LANGUEDOC,  &  PARLEMENT 

DE  Paris. 

Parlement  de  la  ligue.  On  donna 
ce  nom  à  la  portion  du  parlement  de  Paris  ^ 
laijuelle  cenoit  le  parti  de  la  ligue ,  &  refla 
à  Puis  pendant  que  lé  futplus  du  /wr/r- 
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meat  ëcoit  à  Tours  6l  â  Chàfons.  BufTy- 
le^erc  *  un  des  iàdietiit  de  la  ligue ,  ayant 
mis  le  premier  prefid^nc  de  Harlay  6i 
pludeurs  autres  membres  du  parîemsnt  à 
la  baftille ,  le  preddent  Brillîm  refia  dans 
Paris  ,  &  y  fie  la  fonâion  dt  ^f«inier  pré- 
ûdent.  Le  roi  donna  au  mois  de  ianvier 
i68a  ,  un  éàit  qui  transféra  le  parisment 
à  Toncs  ;  il  )^  eur  une  des  ch»nbres  du 
ftrUmtn!  transférée  i  Tours,  oui  f\it  en- 
yofét  à  Chilons  pour  y  rendre  la  juièice  ; 
ce  fut  la  portion  dit  pmrUmntt  refiée  i 
Paris  ;  elle  nVtoit  pas  toute  conipolc'e  de 
l'crviceurs  aveugles  de  la  lieue  i  plufîeurs 
avoienc  oorert  les  yeni  flir  Terreur  de  ce 
parti  :  quelques-uns  ayant  cédé  ï  la  crainte 
ou  ï  la  nécefTitë  ,  rougif!bient  en  fecret  de 
leur  foibleflè  ;  il  y  en  avoir  même  qui 
S*étoient  Coujoucs  montrés  bons  (ervircurs 
du  roi.  Ce  fiit  cette  portion  du  pny/emeiil 
qui  rendit  le  fameux  arrêt  du  28  juin  159^ 
pour  robfervation  de  ta  loi  falique ,  &  qui 
déclara  nuls  tous  traités  &  aftes  tcndans  à 
£iire  paflèr  la  couronne  es  mains  des  princes 
&  princdRs  ^crangerS'  Les  parlemens  de 
Tonrs ,  de  Châlons  &  de  Paris  furent  enfin 
réunis  au  mois  d'août  1 594-  K  les  regiflres 
du  jnarlentent  &  les  Mémoires  de  la  ligue. 

Parlement  oi/GRAND-coN<;EîL  de 
Malines  ,  fût  établi  par  Ch.irlcs  le  Té- 
jnéraîre ,  duc  de  Bourgogne ,  &  louvcrain 
des  I^ys-Bss ,  par  lettres  du  moi',  de  dé- 
cembre 1473  '1  parlement  (iibrifla  iuf- 
qu'au  décès  de  ce  prince  ,  arrivé  le  5  jan- 
vier 1476  ,  vieux  flyle.  K'<La  Ckronol  c 
d'Artois  par  MaiUarCy'en  céte  de  ion 
commentaire. 

Parlement  de  Metz  ,  cfl  le  dixième 
parlement  de  France. 

Le  pays  des  trois  évêchc'"; ,  Mor<; ,  Ton! 
&  Verdun,  qui  compofe  Tétcndue  de  ce 
parUmene  ,  fiaifoit  anciennement  partie  du 
royaume  d'Auftrafic. 

Après  la  mort  du  roi  Raoul ,  du  tems 
de  Louis  d'Outremer  ,  les  trois  éfichis 
furent  afTIiicttis  1  l'empereur  Othon  I ,  & 
reconnurent  fes  fuccefièurs  pour  fouve- 
rains. 

Les  villes  de  Metz  ,  Toul  &  Verdun 
Croient  gouvernées  par  des  comtes. 

I,es  caufes  des  habirans  des  évcJu's  réf. 
fortiflôienc  alors^par  appel  â  la  chambre 
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impériale  de  Spire  ;  mais  les  appels  écoient 
trèis-rares ,  è  cauTe  des  finis  immenfèt 

les  parties  croient  obligées  "d'cfîuyer ,  Se 
des  longueurs  des  procédures  de  la  cham- 
bre impériale  ,  qui  étemifoîent  les  procès. 
Il  y  avoit  d'ailleurs  dans  ce  pays  plufienrs 

feigneurî  qui  prt'rcndoitnr  erre  en  franc- 
alcu  ,  uc  avoir  le  droit  de  juger  en  derniex 
&  fouverain  reflott. 

Les  chofcs  demeurèrent  en  cet  état  juf- 
qu'au  tems  d'Henri  II ,  lequel  en  I5ÇX 
ayant  repris  Meta,  Toul  6c  Verdun  ,  s'en 
décinr.i  !c  protei^cnr  ;  ce<i  trois  é?échés  lui 
furent  afUiics  par  le  rraiccde  Cateau-Cam- 
brefîsen  1559.  L'empereur  Ferdinand  les  fit 
redemander  à  François  II  en  1 560  ;  mais 
celui-ci  s'en  excuia ,  &  dit  que  l'on  n'avoir 
fait  aucun  tort  à  l'Empire  ,  &  que  ces 
pays  étoicnt  du  patrimoine  de  la  France. 

|]<,*nri  IV  s'étoit  fait  afliirer  ces  mcfrts 
pays  par  le  traité  de  Vervins  en  i^cii  ; 
mais  les  mouvemens  qu'il  y  eut  i  Men  en 
i6c3  ,  l'obligèrent  d'y  aller  en  perfonne  , 
fie  de  s'emparer  de  la  citadelle ,  dont  il 
cluif&  le  commandant. 

Ce  prince  s'étant  ainft  rendu  maître  de 
la  ville  de  Metz,  y  établit  un  préfîdent  |>our 
connokre  des  différends  qui  pounotent 
arriver  entre  les  bourgeois  &  les  foldart 
de  la  parnifbn  ;  cet  oit.co  fnbfifîa  jufqu'i 
la  création  du  parleuietU  en  1633. 

Il  y  avoir  déjà  quelque  tcms  que  l'on 
avoir  defîein  d'établir  un/'.îr/fwf/// à  Mer?. 
Henri  IV  viiicant  les  trois  évêchés ,  fut 
informé  des  grands  abus  qui  s'y  commet- 
toicnr  en  ]'adrninif!ration  de  la  juflice  ,  tant 
pour  le  peu  d'expérience  de  ceux  qui  y 
étoient  employés ,  que  pour  les  ufurpa- 
tions  de  quelques  perfonnes  qui ,  fous  pré- 
texte de  prétendus  privilèges  &  de  titres 
de  franc-alcu  ,  ou  de  quelques  ufages  & 
coutumes in)ttftes& erronées,  avoientmis 
la  juflice  en  confiifîon  &  dt'fordre  ,  & 
avoient  même  ofé  entreprendre  de  juger 
fouverainement ,  non-fenlement  des  bient 
&  forrunc  <'es  habirans  de  cette  province, 
mais  aulfi  de  leur  vie  &  de  leur  honneur  | 
avec  confifeation  de  biens  à  leur  profit  par* 
riculîer. 

Ces  i'i^es  s'étoîent  même  ing-'rés  de 
donner  dçs  grâces  par  faveur  aux  crimi» 
ncls  les  ptus  coupables}  œ  4|ni  iwir  «n* 

coct 
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Core  «nli^i  ceux-ci ,  &  leur  impunité 
doMioit  oceafion  â  d*aiitres  de  les  fuivre , 

dont  il  croit  arrivé  de  grands  inconvéniens , 
^  la  di^folacion  de  plufieurs  familles. 

Henri  IV ,  Toulanc  remédier  â  ces  dé- 
fordres  &  faire  jouir  les  habitans  dc  cette 
^province  d'une  juftice  &  poli:e  mieux 
'ordonné  &  autorifée,  leur  promit  d'ua- 
blir  dans  ce  pays  une  cour  fouyeraine , 
avec  plein  pouvoir  de  connoîrre  ,  décider 
&.  terminer  en  dernier  reflbrt  toutes  ma- 
dères civiles  &  criminelles;  mais  la  mort 
ftincfte  &.'  prematiirc'e  de  ce  grand  prince 
rcmpéchad'cx(;cuterce  qu'il  avoit  projeté. 

Sur  les  nouvelles  prières  qui  furent  fittes 
â  Louis  XIII,  par  tous  les  ordres  de  ce-; 
crois  villes  &  province  ,  ce  prince  étint 
k  Saint-Genaatn-en-Laye ,  an  in«Ms  de 
janvier  i6i}  y  donna  un.  ^dit  par  lequel , 
pour  remplir  les  vues  de  fon  pr^d<?ceflèur  , 
&  donner  une  meilleure  forme  à  l'admi- 
nillration  de  la  juftice  dans  ce  pays  ,  & 
voulant  marquer  â  fes  habitant  le  reflên- 
timenc  qu'il  avoit  de  l'aliedion  qu'ils 
«voient  toujoari  eue  pour  fon  iêrnce  & 
pour  Paccroiflèment  de  fa  couronne  ,  après 
avoir  mis  cette  affaire  en  délibération  dans 
fon  confeiT ,  oâi  ^ient  plulîeurs  princes 
du  fang  ,  &  autres  feîgneurs  du  royaume , 
&  les  premiers  &  principaux  de.  fon  con- 
feil ,  il  ordonna  ': 

Que  dans  les  provinces  &  cvéch^  de 
Toul ,  Met2  &  Verdun ,  il  feroit  établi 
IHM  conr  fbuveraine  en  titre  de  parlement , 
donc  le  fiege  aâuel  fctoit  en  la  ville  de 
Mcrt  ,  â  caufe  de  la  commodité  de  fa  fitua- 
tion  ,  dc  la  grandeur,  &  de  l'afllucnce  du 
peuple. 

Cette  cour  fut  compofée  d'un  premier 
préGdenc  ,  de  lîx  autres  prc'hdens ,  aua- 
lante-fii  conTeillers ,  dont  fu  conlèillers  j 
clercs ,  un  procureur  général  ,  detix  avo- 
cats généraux  ,  quatre  fubibtuts  du  pro- 
corenr  ^n^ral ,  un  greffier  civil ,  un  gref- 
fier criminel ,  un  grcrncr  des  préfcntations , 
auxquels  trois  &rciliers  le  roi  donna  le  titre 
àt  feeretaires  de  la  cour ,  un  greffier  garde- 
facs  des  grc^s ,  un  contrôleur  des  greffes 
civil  &  criminel  ;  deux  notaires  &  feere- 
taires de  la  cour ,  un  maître  clerc  des  au- 
diences ,  un  maître  clerc  de  la  chambre  du 
Coofeil  -,  &  un  maître  clCTC  dl&  fnff?T«>yl ,' 
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ua  premier  huiffier  buveder ,  fix  autres 
huHners ,  un  confeiller  receveur  des  con- 

fîgnations ,  trois  confcillers  payeurs  des 
gages  &  receveurs  des  amen  Jes  ,  vingt- 
quatre  procureurs  poflulans,  un  concierge 
garde  d  es  meubles ,  enfin  un  concierge  garde 

des  pi  ifon-. 

Cette  cour  fut  établie  pour  être  exercée 
parua  femeftre  ftcen  deux  finances  &  ou-> 
verturcs.  l  e  premier  préfîdcnt  préfîde  dans 
les  deux  femeHres.  Il  parolt  que  cette  cour 
av  oie  depuis  été  rendue  ordinaire  ;  car  le 
(emedre  y  fur  de  nouveau  établi  par  cJit  du 
mois  dc  mai  1661 ,  public  au  fceau  le  der- 
nier du  même  mois. 

La  première  féance  commence  au  pre- 
mier février  ,  &  eft  compofêe  des  qua- 
trième, cinquième  &  repciemepréfiden$> 
&  de  vingt-trois  conlèillers  ;  l'autre  féance 
commence  au  premier  août ,  &  eft  com- 
pofée des  fécond  ^  quatrième  ,  &  fixiemc 
préfidens,  de  de  vingt-trois  autres  con- 
îeillers. 

L'édit  de  ci  Jarion  déclare  que  les  ^vé- 
ques  de  Metz ,  Tout  &  \'erdun,  Tabb^de 
faint  Arnauld  de  Metz ,  &  le  gouverneur 
de  la  ville  de  Metz ,  feront  tenus  pour  con- 
feillert  laïcs  de  cette  cour ,  pour  y  avoir 
féance  &  voix  délibérative  aux  audiences 
publiques ,  ainfï  que  les  autres  évéques  6c 
gouverneurs  Font  dans  tes  autres  pirle» 
mens.  La  Martiniere  en  fon  Dtc^.  gf'ogra- 
phique ,  fuppofe  aufli  que  l'abbé  de  Goria^ 
&  le  lieutenant  général  de  Metz ,  ont  de 
même  féance  en  ce  parlement ,  en  qiulîtd 
de  confeillers  d'honneur. 

Le  roi  attribue  auffi  par  cet  édit  au  par-- 
lement  de  Metz  ,  les  mêmes  autorités,, 
p>ouvoirs  ,  jtirifdic^ion'; ,  &  connoiffance  en 
dernier  rcllbrt ,  de  tuutci  tes  matières  ci-" 
viles  &  criminelles,  bénéficiales,  mixtes» 
réelles  &:  pcrfonncllcs ,  aides  &  finances  , 
&  autres ,  fa.ns  aucunes  en  excepter ,  qu'aïuc 
autres  parlemens  &  fuivant  les  mêmes  r^ 
glemens ,  lefquels ,  efl-il  dit,  fervironc 
pour  le  parlement  de  Mets. 

n  dft  ordonné  nommément  que  ce  piir~ 
/mmlconnoltra  dc  toutes  les  appellations 
qui  feront  interjetées  des  jugemcns  &  t'en- 
tences  rendues  en  toutes  matières  dviles 
&  criminelles ,  mixtes ,  réelles  &  perfun- 
oeUeSsIK)C  tous  les  juscs  ordinaires  defdiçes 
Eeeee 
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villcî  &  communautés,  &  de  toutes  les  au- 
tres terres  &  feigncurics  appartenantes  aux 
feigneurs ,  tant  eccléfiaftiques  que  tempo- 
rels ,  comprifcs  dans  l'étendue  defdices  pro- 
vinces &  anciens  reflbrts ,  fouverainetés , 
enclaves  d'îcelles ,  tels  qu'ib  ^ent  en 
l'an  1 5 ç z , notamment  des  villes  de  Vie, 
Moyenvic ,  Marfal ,  Clermont ,  Gorze , 
Jamets  &  Stenay ,  &  autres  ^les  &  fei- 
£«earîes  iîtaies  dans  le  bailliage  de  Tévd- 
ché  de  Metz;  comme  aufli  des  paroilîes 
communes ,  &:  tenues  en  furféance ,  dépen- 
dantes des  cicâions  de  Langées  £t  de  jChau* 
mont  en  BafTîgny ,  en  ce  non  compris  cel- 
les rcflbrtiflantes  au  parlement  de  Paris  ; 
&  dëfenfès  font  faires  â  tous  lefdits  juges , 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'ils  foient, 
d'entreprendre  ci-après  de  juger  louvcrai- 
nement  &  en  dernier  reflbrt ,  avec  injonc- 
tion à  eux  de  déférer  aiixdites  appella- 
tions &  de  ne  palier  outre  au  préjudice 
d^icelles. 

Toutes  les  caufcs  qui  fe  prefonrcnt  entre 
les  bourgeois  de  Metz  &  les  foldats  de  la 
garnifon  doivent ,  fuivant  le  même  éà\t , 
être  traitées  en  première  inftance  au  par- 
lements &  P<>*^^  l'expédition  de  ces  caufes, 
il  doit^re  donné  une  audience  par  fe- 
mainc ,  a  laquelle  Audience  il  doâtafïifter  un 
prtfiiient  &:  fix  confcillers  pour  le  moins, 
îcrqucls  font  tenus  de  jiijjer  ces  caules  fur- 
ie-champ. 

Au  moyen  de  l'inftitution  de  ce  parîe- 
menty  le  roi  fupprime  l'office  &  charge 
-de  préiîdent  de  Merz ,  &  les  autres  offices 
dudit  fiege  furent  fupprimés. 

U  fut  dit  que  les  appellations  comme 
d'abus  qui  feroient  interjetées  des  officiaux 
des  églifes  de  Metz  ,  Toul  &  Verdun ,  fe- 
roient relevées ,  jugées  &  décidées  en  ce 
nouveau  parlement  y  Mon  les  maximes  qui 
^obfervent  enpareille  occurrence  dans  es 
autres  parUmeas  ,  (pécialement  dans  celui 
de  Paris. 

Et  pour  accroître  l'étendue  -&  refTort 

de  ladite  conr  ,  le  roi  ordonna  que  doré- 
navant il  Icroit  permis  d'appeller  en  toutes 
matières  civiles ,  criminelles ,  bénéficiâtes, 
mixtes,  réelles,  perfonnelles,  finances,  & 
autres  fentences  qui  feroient  données  par 
'  les  officiets  des  villes  de  Mouioii,  Cha- 
ceauiegnaud,  teries  &  Icigneucvs  fui  en 
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dépendent ,  fionobftantla  fou  veraineté  dont 
ces  juges  pouvoient  avoir  joui  jufqu'alors, 
laquelle  fouverainetë  fut  fiipprimée  po>u£ 
éviter  les  abus  &  les  inconvéniens  qui  en 
étoient  arrivés  ;  il  fut  feulement  permis 
aux  officiers  de  Mouzon,  snnfi  qu*é  ceux 
de  Metz  ,  Toul ,  Verdun  &  Vie ,  de  jucer 
en  dernier  relibrt  dans  les  cas  porc^  pat 
cet  iSt. 

Les  gages  des  offidecs  font  «ifiiice  ff^ 

glés  par  cet  édic 

La  diipofitîon  fuivante  leur  attribue  les 
mêmes  honneurs  ,  autorilà  ,  pouvoîn» 

prééminences  ,  prérogatives  ,  privilèges, 
franchifes ,  immunités ,  exemptions ,  droits^ 
fruits )  revenus,  taxations ,  profits ,  émolu- 
mens,  dont  jouifTent  les  officiers  de  même 
qualité  au  parUmeut  de  Paris,  encore  que 
le  tout  ne  fbit  exprimé  dans  cet  éèitt. 

Enfin  les  pourvus  defdirs  offices  furent 
diipenfés  pendant  trois  ans  de  la  rigueur 
des  quarante  jours  fans  payer  te  droit  an» 
nucl ,  après  lequel  tcms  ils  feroient  admis 
au  droit  annuel  fans  faire  aucun  prêt  ni 
avance ,  en  payant  feulement  le  foixantie- 
me  denier  de  l'évaluation  de  leurs  offices» 

Cet  édit  fut  cnregifîré  par  le  piTifun-ue 
de  Metz,  le  i6  août  1663,  ck  le  niume  jour 
fiit  faite  rouvemre  de  ce  parlentent  pat 
M.  de  Bretagne,  premier  préfidcnt ,  avec 
plufieurs  maîtres  des  requêtes,  confeillers 
au  parlemeut  8c  au  grand  confeil ,  &  quel- 
ques avocats  au  pivlernent ,  tous  clv.linés  à 
remplir  les  places  de  préfidens ,  confeil- 
lers &  avocats  généraux  de  ce  jtarlemntt. 

Ce  même  édit  d'érabîifîèment  du  /.tr- 
lenient  de  Metï  fut  ic^^iliré  en  celui  de 
Paris  le  10  décembre  1635. 

Le  premier  aâe  de  ce  parlement  fut 
l'enregillrement  de  l'édit  de  création  qui 
fût  fait  à  la  requifition  du  miniflere  pu» 
blic ,  &  fur  l'intervention  de  Tévéque  dfr 
Metz,  lequel  y  prit  féancepar  fon  vicaire 
général  au  mt me  rang  que  ks  ducs  &  pairs 
tiennent  â  Paris.  Cela  fut  tait  en  prélence 
du  maître  échevin  des  maciflrats  ordi- 
naires de  Metz  ,  qui  prirent  place  d^ns  les 
bas  fieges ,  des  députés  du  chapitre  de  b 
cathédrale  de  Saint-Arnoult ,  &  aiirrcs  ec- 
cléfiaftiques diibngués»  avec  la  principale 

nobleflè ,  &  un  concwin  exoaoroîiMiie  4* 
.peuple. 
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un  autre  éàit  du  mois  de  janvier 
1^33 ,  le  uÂ  itMSt  une  chancellerie  près 
le  purlemcn:,  cnmpofée  d'un  garde-fceaux, 
pour  écre  cet  oSicG  rempli  par  un  des  con- 
feillers  au  patkmear ,  deux  aiidienden, 
^ux  contrôleurs,  deux  référendaires,  un 
chauffe  -  cire ,  &  deux  huilfiets  garde-por- 
ces  ;  depuis ,  le  nombre  de  ces  omciets  tété 
augmenrc'  par  édit  du  mois  de  mai  i66i , 
&i  cil  pi  cfcnrement  compofee  du  garde  des 
Iceaux  ,  6c  quatre  confeiilers  audienciers, 
quatre  contrôtems. 

Par  Jcs  lettres-patentes  du  lo  mai  1^36, 
le  roi  ordonna  aux  offîciers  du  par  h  nient 
de  Met/  ,  de  le  tranfporcer»  huitaine  après, 
en  la  ville  de  Toul ,  pour  y  faire  à  l'ave- 
nir leurs  fondions; &  ce,  fur  ce  que  I  on 
prÀendoit  qtie  la  inlle  de  Toul  ëroic  plus 
commode  pour  les  juges  &  pour  les  parties. 

Ces  lettres  furent  prâentées  au  P*rU- 
mtnt  le  ij  juin  ;  mais  Taflembl^  fut  re- 
mife  à  fix  femaines ,  pour  avoir  le  tems 
<J*inviter  les  ablcns>  Par  un  autre  arrêt  du 
21  juillet  fuivant ,  le  délai  fut  prorogé  d'un 
mois  à  cau!c-  des  hafards  des  chemins  6c 
pt-'rilsdc  la  guerre.  Enfin  ,  par  arrér  du  11 
feptembre  16^6,  il  lue  arrêté  qu'il  leroit 
fait  des  remontrances  au  roi  fur  cette  trans- 
lation ,  &  par  l'év^emene  die  n'eue  point 
lieu. 

Les  tttké  ofRciers  qui  compofoient  la 

cour  des  aides  de  X'^icnne  en  Dauphiné  , 
cranstér^c  depuis  à  Bourg  en  Brcilè ,  où 
elle  fiicérig^enconfeil  (ouverain  partir 
du  mois  de  feptembre  165S ,  furent  joints 
au  parlement  de  Metz  par  lettres-patentes 
'  du  iz  juill^  1663 ,  regidrécs  le  6  feptem- 
bre fnivanc,  &  par  les  arrécs  du  confeil 
intervenus  à  ce  lujet ,  ils  furent  confcrvL's 
dans  la  prérogative,  de  nobicflè ,  pour  euK 
&  leur  poll^riré ,  &  dont  jouiiioient  les 
officiers  des  cours  fouveraines  de  Dauphi- 
né ,  dont  ils  avaient  fait  partie  ,  ainli  que 
raliltire  de  la  Roque ,  dans  fon  Traité  de 
la  nobhjp: ,  <:^.-:v>.  comme  il  cfl  dit 

dans  l'avurtillement  qui  clt  en  téte  du 
Recueil  des  privilèges  du  parlement  de 
J^omhes. 

Ce  ^«rlement  ell  préfentcmcnc  compofc 
'  Ât  trois  chambres  ;  lavoir ,  la  grand'dâam- 
i>rc ,  la  tournelle ,  &  les  enquêtes. 
.  II  y  aixuic  prâidens  outre  le  premier  pré* 
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(ident  ;  trois  d'entr  eux  fervent  en  la  grand 
chambre ,  trmsen  la  tournelle  »  &  tr«ns  aux 

enquêtes. 

Il  y  a  dans  chaqiie  chambre  quinze  con- 
feillers ,  entre  lefquels  eft  un  garde  du  fèeau, 

&  un  confeiller  clerc. 

Il  y  en  avoir  autrefois  fîx  de  la  religion 
pr^tsixhie  tâbrui^e* 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats 
&  de  deux  procureurs  généraux  »  avec  qua- 
tre fubftituts. 

Le  greffe  eft  exercé  par  trois  greffiers 
fecretaires  du  roi,  l'un  pour  le  civil,  & 
deux  pour  le  criminel. 

Il  y  a  quatorze  huiflîers  poor  le  fetvîce 
de  ce  pjrlt'rnenr. 

Les  avocats  font  en  nombre  funifant,  & 
les  procureurs  au  nombre  de  quarante.' 

Ce  pAt  lcment  comprend  dans  fon  reflort 
les  bailliages  ài  Dréiidiaux  de  Metz ,  Toul , 
Verdun  &  Sariouis,  les  bailliages  de  Se- 
dan ,  Thionville ,  Longwy,  Mouzon,  & 
jMohon  ;  les  prévôtés  bailliageres  de  Mou- 
zon ,  Montmedy ,  Chavancy ,  Marvillc  ;  les 
prévôtés  royales  de  Dampvilliers,  Château- 
rcjnand ,  Sicrk  ,  Philisbourg  ,  Sarbourg ,  & 
les  bailliages  feigneuriaux  de  Vie  â£  de  Ca- 
ri gnan,  dont  les  appds  Te  portent  direfte* 
ment  au  parlement. 

La  jurifdiâion  de  ce  parlement  eft  fort 
étendue  »  cette  cour  étant  en  même  terne 
chambre  des  comptes ,  cour  des  aides  flt 
finances ,  cour  des  monnoies ,  &  table  de 
marbre.  EUea  toute  Partribution  des  cours 
des  aides,  depuis  la  réunion  de  celle  qui 
avoir  été  créée  pour  les  trois  évéchés  ;  & 
en  tant  que  chambre  des  comptes ,  cour  des 
aides,  (a  jurifdiâion  s'étend  en  Alface  pour 
les  matières  de  compc'rcnce.  V.  les  Addi- 
tions fur  JoLy  y  VEdu  de  la  France  ,  par 
Boulainvilliers ,  le  Dictionnaire  géographie 
que  de  la  Martiniere.  (A) 

Parlement  DU  Mexique,  ou  Nou- 
velle -  Espagne,  que  les  Efpagnols  ap- 
pellent audiences  ,  &  que  nous  appelions 
parlement ,  font  des  tribunaux  Ibuverains  ^ 
qui  comprennent  dans  leur  rellbrt  plnfteurs 
provinces  ;  il  y  a  celui  ôe  Mexico ,  celui  de 
Guatimala ,  &  c^iui  de  Guadalaiara.  y»  U 
Defctipcion  du  tiouveau  mwide, 

Parlem  eut  de  Noël,  étoitia  féance 
que  le  parJtment  tenoit  après  NoiAfpttJi 
£ecce  ij 
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nativitattm  Domini.  Il  y  en  a  un  exemple 
dans  le  Jtteueiides  ordonnances  de  h  troi- 
Jjeme  r.ice ,  en  izyç.  Philippe  III,  dit  le 
Hardi ,  y  Hc  une  ordonnance  touchant  les 
amoniffemens ,  qui  eddic  /jUj,  inparla- 
menro  omnium  f.inclorum  pojl  nativita- 
tem  Domini.  C'ell  que  la  fëance  du  par- 
ietuent  commençai  h.Ttm^bmtvmtécé 
prolongée  jufqira  Noel.  K.  PARLEMENT 
DE  LA  Toussaint. 

Parlement  noir  ^ourlamentum  ni- 
»ttm  :  on  encendoit  par-lâ  le  jugement  des 
barons  fquiconnoinbienc  d'unrcrime  capi- 
tal ;  on  dîfbic  nigrum  quufi  lecinferum.  V. 
Hcdor  Bocthius ,  lib.  XI  V  ,  Hifl.  S  cotor. 
pag.  3c^5;  &  tians  le  G/'iJ^/'ure  de  Duoangc , 
placit  m  Uikijerum  ,  &  purUmencu/n  ni- 
grum. (^) 

Parlement  de  Normandie  .qu'on 
appelle  au/fi  parlement  de  Kouen,  parce 
qu'il  tient  fes  fêances  i  Roiwn ,  Tille  capi- 
tale de  la  province  de  Normandie  ,  pour  la- 
quelle il  a  été  établi ,  ti\  le  fuueme  parie- 
ntent  du  royaume. 

.  Il  tire  fon  origine  de  la  coiir  de  l'cchi- 
quier  de  Normandie ,  inftituJe  par  Rollo 
ou  Raoul ,  premier  duc  de  cette  province. 
Cette  Cour  tut  <;rigée  en  cour  fouveraine  , 
&  rendue  ll'dcntaire  à  Rouen  par  Loiik  XII 
Cilopin  6c  Diihaillan  pr.  tendent 
que  ce  hit  feulement  en  iÇOi^que  cette 
cour  tut  rendue  féd entai re. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  ne  fut  qu'en  151$, 
que  François  I  ordonna  que  le  nom  è  écki- 
quier  fèroic  changé  en  celui  de  parlement. 

yoyei  Echiquier  de  Normandie. 

il  etoit  alors  compofif  de  quatre  préfi- 
deitt  ,  dont  le  premier  &  le  troifiemc 
etoictit  clercs.  &  les  deux  autres  laïcs  ;  de 
treize  confêillers  clercs ,  &  de  quinze  con- 
feiller^  laïcs ,  deux  greffier* ,  l'un  pour  le 
civil ,  l'autre  pour  le  criminel  ;  im  huifTîcr 
andîencier  ,  fie  l^x  autres  huillîers  ;  deux 
STocat^  généraux  ,  &  un  procureur  général. 

Lorfquc  la  cour  de  l'échiquier  fut  ren- 
due perpétuelle  ,  on  la  divila  en  deux  ciiam- 
breSt  l'une  pour  juger  te  matin  ,  l'autre 
pour  juger  de  relevée.  Cette  féconde  cham» 
bre  eft  celle  qui  a  ét^  depuis  appeilée  la 
première  des  enquêtes. 

Quelques-uns  difent  que  François  I  éta- 
blit auiU  une  chambxc  des  vacations  ca 
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i<îi9  ;  mais  il  paroit  que  l'on  a  voulu  pat* 
1er  de  la  rournelle ,  dont  la  chambre  fbt' 
en  effet  bâtie  dans  cette  année  ;  car  pour 
la  chambre  des  vacations ,  elle  ne  lut  éta- 
blie qu'en  1547. 

Cette  cour  tint  fes  féances  au  château 
de  Rouen  )  jufqu'au  premier  oâobre  1506  » 
qu'ellecommença  â  les  tenir  dans  le  palais  , 
dont  la  conflrudion  avoit  été  commencée 
du  côt^  de  la  grand'cbambre  dés  1499  t 
il  ne  fut  pourtant  achevé  que  long-ceint 
après  :  ^eu  en  ce  lieu  que  le  parumtttt 
hege  encore  préfentement. 

L'archevêque  de  Rouen  &  l'abbé  de 
faint  Ouen  font  confeillers  d'honneur  nés 
au  pdrlemtUt  fuivant  les  lettres  de  Tan 
1^07. 

Phifieurs  de  nos  rots  ont  tenu  leur  lie 

de  judi  e  dans  ce  parlement. 

Charles  Vlll  y  tint  le  fien  le  17  avril 
1^85  ,  &  y  confirma  les  privilèges  de  la 
province ,  &  celui  de  faint  Romain. 

Louis  XII  y  vint  le  Z4  oâobre  1^08  , 
étant  accompagné  des  principaux  omdeff 
de  fa  cour. 

Le  1  août  i%i7  t  François  I  tint  fon  lit 
de  julHce  i  Rouen  \  il  éttMt  aocompa^ 
du  chancelier  Daprat,Ac  de  plufieuESoffi* 
clers  de  fa  cour. 

Quelques  jours  après  ,  le  dauphin  vînt 
au  parlemem^oiion  lui  rendit  les  mêmes 
honneurs  qu'au  roi  même  9  ainfi  qî***  ^ 
pnnce  l'avoit  ordonné. 

A«  mois  de  janvier  1Ç18 ,  il  accorda  â 
ce  parlement  les  mêmes  privilèges  dont 
jouillbit  celui  de  Paris  ;  &  par  un  autre 
édit  du  mois  de  février  fuivant ,  il  Pexempt» 
de  l'arriere-ban. 

Ce  fût  dans  cette  même  année  que  Ton 
condruifit  la  chambre  de  la  ttramefle. 

Henri  II  tint  fon  lit  de  juftlce  â  Rouen  » 
le  8  oâobre  1550,  accompagné  de  car- 
dinaux ,  du  roi  de  Navarre ,  de  plufieui» 
ducs ,  du  connétable  de  Montmorency  ,  de 
l'amiral ,  du  duc  de  Longueville,  du  cha»- 
celicr  Olivier ,  &  de  pluficurs  autres  fei- 
gneurs. 

Charles  IX  s'y  fit  déclarer  majeur ,  étanÉ 
accompagné  du  chancelier  de  I  Hûpital. 

En  1515  François  I  aci-x  ida  au  purle^ 
ment  l'exemption  de  la  gabelle  ,  &  or- 
donna ^u'ii  lecoic  deUvcé  à  clucun  de  {ies 
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officiera  &:  \  fa  veuve ,  autant  de  fel  qu'il 
en  taudroïc  pour  fa  maifon  j  fans  en  nxer 
la  quantité ,  en  payant  feulement  le  prix 
du  mrirchand  ,  à  condition  de  ne  point 
abuler  de  ce  privilège. 

Le  chancelier  Poyer  ayant  indifpofô  le 
roi  contre  le  parlement  de  Rouen  ,  cette 
cour  iut  interdite  en  1^40  :  il  y  eut  en 
Gonféquence  des  commillàires  nomm^  pour 
la  tournelle  ,  un  préfident  &  douze  con- 
feillers  envwés  à  Baveux  ,  pour  rendre  la 
juftice  aux  (njets  de  la  baflê-Normandie  ; 
mais  le  roi  étant  revenu  des  imprefTions 
défavorables  qu'on  lui  avoit  données  contre 
le  parlement  de  Rouen  ,  leva  Tinterdiâion , 
tt  vonbnc  donner  aux  officiers  de  cette 
cour  une  marqvie  de  la  farisfaâion  qu'il 
avoit  de  leur  conduite  ,  par  un  édit  du 
mois  de  juin  i^^i ,  il  leur  accorda  une 
exemption  gencrale  &  perpétuelle  de  l'ar- 
riere-ban  j  au  lieu  que  celle  qu'il  leur  avoit 
accordé  en  1518 ,  n*étoit  que  pour  une 
occafion  pafTagere. 

Par  un  édit  du  mots  de  février  1^89»  ce 
parlement  fut  transit  dans  la  de 
Caën  ;  mais  il  fut  rétabli  à  Rouen  par  un 
autre  édit  du  S  avril  1594-. 

Le  parlement  de  Rouen  fut  encore  in-- 
Cerdit  defes  fondions  en  1639,  pour  ne 
s'être  pas  oppofé  aflëz  fortement  à  la  fc- 
dition  excitée  parles  va- nus -pieds  ;  on 
commit  en  fa  place  des  commiflàires  du 
parlement  Ôlq  Paris ,  ce  qui  demeura  fur  ce 
pied  jufqu'en  16^1 ,  que  le  parlement  de 
{touen  fiit  rétabli  par  un  édic  du  mois  de 
janvier  de  ladite  année  ;  il  fiit  alors  rendu 
iemeftre  :  mais  en  1649 ,  il  fut  rétabli  fur 
le  pied  ordinaire. 

Au  moii  de  décembre  i$4.3  >  le  roi  créa 
la  chambre  des  requêtes  du  palais  ^  fon 
attribution  fiit  augmentée  par  un  édit  de 
janvier  1544-  En  1560 ,  fur  les  remontran- 
ces des  états  d'Orléans ,  cette  chambre 
fijt  fupprimée  ,  ainfi  que  les  autres  cham- 
bres de  même  nature  ,  à  l'exception  de 
celle  de  Paris.  Les  officiers  qui  compo- 
foient  cette  chambre  furent  réunis  au  par- 
lement ,  dont  ils  av  oicnt  été  tires  :  m^is 
au  mois  de  juin  |  Charles  IX  la 
rétablit. 

Au  mois  d'avril  i^4f ,  François  I  éta- 
Wit       chamixe  criminelle  pour  ingei 
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des  affaires  concernant  les  opinions  de  Lu- 
ther &  de  Calvin  ,  qui  commençoient  à  fe 
répandre  dans  le  pays.  Il  y  a  apparence 
que  cette  chambre  fut  fupprimée  îorfqu'on 
établit  une  chambre  de  l'édit ,  en  exécu- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  du  mois  d'avril 
i<f98.  Celle-ci  fut  â  Ion  tour  fupprimée  an 
mois  de  janvier  1669 ,  de  même  que  cdie 
du  parlement  de  Paris. 

Comme  au  moyen  de  cette  fupprefTîon 
on  trouva  que  la  chambre  des  enquêtes 
étoit  Ibrcbargée  par  le  nombre  de  ctn- 
quante-fept  confeillers  dont  elle  étoit  com-, 
pofée ,  outre  les  deux  préfidens  ,  il  fijt 
donné  un  édit  au  mois  de  juillet  1680  , 
portant  établifTèment  d'une  lèconde  cham- 
bre des  enquêtes. 

Le  parlement  de  Rouen  eft  préfente- 
ment  compofé  de  cinq  chambres ,  favoir , 
la  grani'thambre  ,  la  tournelle  ,  deux  chan  - 
bres  des  enquêtes ,  &  la  chambre  des  re* 
quêtes  db  palais. 

La  grand'chambre  eft  compofcc  du  pre- 
mier préiident ,  &  deux  autres  prélidens 
à  mortier ,  trots  confeillers  d'hcmneur  nés , 

3ui  font  l'archevêque  de  Rouen  ,  l'abbé 
e  faint  Ouen ,  &  le  marquis  de  Pont- 
Saint-Pierre.  II  y  a  aufli  quelquetbis  d'au- 
tres confeillers  d^onneur ,  td  qu'eft  piï» 
fentement  l'évêque  de  Séez  \  outre  ces 
confeillers  d'honneur  ,  il  ^  a  vingt- huit 
autres  oonïèillers ,  dont  huit  dercs  &  vingf 
laïcs. 

C'efl  en  cette  chambre  que  fe  font  de« 
puis  1718  les  aflèmblées  générales  des  dé<< 
putés  des  diffcrentcs  cours  &:  autres  nota- 
bles pour  les  afËùres  publiques  ,  comme 
pour  les  befmns  des  hopitam  &  autres  né- 

ccïïlccs. 

La  tournelle  e(l  com  pofée  de  trois  pré- 
fidens â  mortier ,  de  fix  confeillers  de  1» 
grand'chambre ,  de  fîx  de  la  première  des 
enquêtes,  &  autant  de  la  fcron  'e  ,  lof  iuels 
changent  â  tous  les  appeaux  d.s  bailliage». 

Chaque  chambre  des  enquêtes  efl  com- 
pofée  de  deux  prJfidcns  i  mortier ,  &  lîe 
vingt-huit  confeillers ,  entre  lefquels  il  y 
en  a  neuf  clercs  ,  didriboés  dans  les  deuK 
chambres. 

La  chambre  des  reouêtes  du  palais  efl 
cumpofée  de  deux  pr^dei»|  Ac  de  onze 
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Il  y  a  un  greffier  en  di^  du  parlement^ 
&  quatre  notaires  fecretaires  du  rui  j^  ès 
ce  parlement ,  un  greffier  des  affirmations , 
un  greffier  de  la  tournelle ,  un  greffier  pour 
chaque  chambre  des  enquêtes ,  &  aux  re- 
quêtes du  palais  un  greffier  en  dief»  &  un 
commis  greffier. 

Le  parquet  eft  compofê  de  deux  avocats 
g^ntraux  ,  un  proaireur  g<?n(;ial  ,  &  neuf 
lubdituts ,  qui  font  la  fonction  d'avocat& 
du  roi  aux  requêtes  du  palais. 

Les  hiiiffiers  du  parlement  font  au  nom- 
bre de  huit  i  (ans  compter  le  premier  huil- 
lier  ;  il  y  a  en  outre  trois  huilEersaux  re> 
quêtes. 

II  y  a  plus  de  cent  avocats  ^i(ànc  ia 
profefiion  dans  ce  parlement ,  &  cinquante- 

fîx  procureurs 

La  clianccllerie  près  le  parlement  de 
Houen  lut  établie  par  éà\t  du  mois  d'avril 
Z499  y  Ion  éb  Pét^lincment  de  Tcchi- 
quier  en  corir  fnuvcraine  &  fédcntairc 
à  HoiiLii  ;  tu.  1  oliicc  cic  garde  des  focaux 
fut  donné  au  cardinal  d'Amboife  ;  Geor- 
ges d'Amboife,  cardinal  &  archevcque  de 
Houen,  &  neveu  du  précédent,  lui  iuc- 
céda  en  cet  office. 

Au  mois  d'oâobre  1701  ,  il  fut  créé 
une  chancellerie  près  ja  cour  des  aides , 
laquelle  par  un  autre  ^it  du  mois  de  juin 
1704,  fut  unie  à  ce'!c  di:  parlement. 

Celle-ci  ell  préfcntemcnt  compofée  d%in 
garde  des  fceaux ,  de  quatre  fecretaires  du 
toi  audiencicrs,  de  quatre  contrôleurs  , 
de  deux  fecretaires  du  roi,  receveurs  & 
payeurs  des  gages ,  huit  rânendaires ,  fept 
gardes  minutes ,  &  trois  huiiïicrs. 

Le  parlement  de  Rouen  comprend  dans 
fon  rcHort  les  fept  grands  baillia^gcs  de  Nor- 
mandie ,  &  ceux  qui  en  ont  été  démem- 
brés ;  ces  fept  bail!i;!';(.s  font  Rouen  ,  ('au- 
dcbec ,  £vreux ,  Andtly  >  Caça ,  Cuucaiices 
&  Ak»fofi.  {A) 

Parlement  nouveau  ;  c'étoit  la 
l^cc  du  parlement  qui  fuivoic  les  précé- 
dentes. Les  ordonnances  du  parlement  fax- 
tes  en  i  ^.'^  ,  portent  eue  le parleututt  fini, 
l'on  publiera  le  nouvel  parlement  \  ce  qui 
fait  connoître  que  quand  le  parlement  ter- 
iniroir  fa  féance  aâuelle,  il  annonçoit  & 
publiait  d'avance  le  tems  où  il  dévoie  (è 
radèmUer.  yoj  e\  les  Orthamntes  Je  h 
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troiReme  raee^tam^  H ,  page  218. 

Parlement  des  octaves  de  la 
Chandeleur,  des  octaves  de  la 
Nativité  DE  la  sainte  Vierge,  c'é- 
toiene  les  féances  que  le  parlement  tenoit 
vers  le  tems  de  ces  grandes  fêtes  &  de  quel- 
que autres  ;  on  difoit  des  oélai  es ,  parce 
que  ces  fiances  dùroient  une  ,  deux  ou 
trois  fcmaines  ,  plus  ou  moins ,  félon  l'exi- 
^ncedes  cas.  Parlement  delà 
Toussaint,  Parlement  de  la  Chan- 
deleur. 

Parlement  aux  octaves  '  des 
BRANBONS  ,  c'étoit  celui  qui  ^toît  ou- 

vcrr  dans  la  première  fem-nine  de  carême; 
on  l'appclloit  ainij ,  parce  qu'il  commen* 
çoit  après  le  premier  dimandte  de  carême, 
appellé  par  CM^Iqucs-uns  le  dimanche  des 
brandons.  11  y  en  eut  un  qui  commença 
en  ce  tems  en  1511.  Xw.  hiftor.  fur  les 
parlemens  f  tome  II  ,  page  306. 

Parlement  de  Pâques,  cV'roir  Ta 
féance  que  le  parlement  tenoit  vers  les 
fêces  de  Biques.  Philippe  le  Bel  ordonna 
en  i^of  ou  130Ç  ,  qu'il  y  auroit  deux 
parUmens  â  Paris  par  chaque  année;  l'un 
defquels  commenceroit  à  l'odave  de  Pâ- 
ques ,  c'cft-i-dire  après  l'oéiave  de  pâques; 
l'autre  à  l'uâave  de  la  Touflàint ,  &  que 
chaque  parlement  ne  dureroit  que  deui 
mois.  Le  tems  de  la  fJancc  c'roir  plus  ou 
moins  long ,  félon  le  nombre  des  affaires  \ 
ï.  mdfure  qu'elles  le  multiplièrent ,  on  avan- 
çoit  le  tems  de  la  féance,  fie  l'on  tenoit 
auffi  le  parlement  avant  pàques.  On  dif- 
tinguoit  la  f&uice  d*avant  paquet  de  celte 
qui  fe  tenoit  après  ;  Philippe  le  Bel  fit  en 
1 une  ordonnance,  Parifiis  in  pari»' 
mémo  aine  rmmos  palmarum.  On  difoîc 
aulTi  le  'parlement  d'aidant  PJqiUS  fieuri^ 
&.  le  parlement  d\:près  PJqaes. 

Parlement  DE  LA  Pentecôte,  in 

parlamento  PenteeofUs ,  c'étoit  la  féance 
que  le  pa:lf  nenc  tenoit  la  furveille  de  la 
Pcncccôtc  ;  il  y  en  a  un  exemple  dès  l'an 
1 273 ,  dans  le  Recueil  des  ordonnances  de 
ta  troifieme  race.  Philippe  III  y  fit  une 
ordonnance  touchant  les.  monnoies  j  Phi- 
lippe le  Bel  en  fit  deux  au  parlement  de 
la  Pentecôte  y  en  1187  &  1 188. 

Parlement  du  Pérou  ,  font  des 
4udiençes  ou  couTeils  fouver«ûns ,  comflw 
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Cftix  du  Mexique  ;  il  y  a  celui  de  Quito , 
celui  de  Lima  ,  celui  de  Los-Charcas.  y. 
h  DcfcriptiM  Je  P Amérique. 

Parlement  dk  Piémont.  Le  roi 
François  I  s'ëcanc  emparé  des  e'cacs  de 
Savoie  &  de  Piémont ,  établit  dans  chacun 
de  ces  pays  un  parlement  ;  celui  de  Pie'mont 
fut  d'abord  établi  à  Turin  ,  il  tut  depuis 
txznsSéié  â  Pignerol  en  1564.  Les  prcli- 
dens  &  confeillcrs  de  ce  parlement ,  & 
ceux  de  celui  de  Savoie  ,  avoicnr  entrée  , 
fiance  &  voix  dtlibérative  djns  les  autres 
parUmens  du  roytaume  ,  fiiivanr  une  dé- 
claration du  14  novembre  1^49-  ^'^  croient 
fupprimés  en  155^,  &  dévoient  ctrc  in- 
corporés dans  d'autres  compagnies  ;  ce- 
pendant le  parlement  de  Piémont  fubfiftoit 
encore  à  Pignerol  en  1^64.  V.  les  Mé- 
moires de  h  ckambits  des  crnnptes ,  coté 

2.  T,  fol. 70,  &  le  3,  Ay  fbl73,  &  le 

3,  E,fol.^. 

PARtCMEirr  PICtM  ,  plénum  parla- 
mentum,  c'étoit  lorfque  les  feîgneurs  étoient 
au  parlement  avec  les  maîtres  ou  gens  let- 
trés. On  difoit  plus  anciennement  cour 
pléniere ,  curia  foUmnis.  Il  eft  £ut  men- 
tion du  plein  parlement  dans  le  fécond  rc- 
Çiltre  olim  ,  loi.  6y  re&o ,  ///  pleno  pur- 
lamenta, ..  .pritceptum  fait  mihi^  diC  le 
greffier ,  i  la  fuite  d'une  ordonnance  de 
Philippe  le  fiel  y  de  l'an  1287,  qui  eft  au 
tréfor  des  chartes  ;  il  eft  parié  d'une  autre 
ordonnan  e  faite  en  129^  ,  in  pjrhmento 
omnium  SanSorum  prafente  toto  pjrla- 
luento..  Depuis  ce  rems,  lorfifue  les  pairs 
ont  pris  fcancc  au  /  .irlapeiit  en  nombre 
rufiiTant  pour  juger  un  autre  pair ,  on  a 
'  dit  que  îa  cour  éMtc  lùffifiunment  garnie  de 
pairs,  y.  Lit  de  justice,  {a) 

Parlement  de  Pau  ,e(l  le  neuvième 
•parlement  du  royaume.  Les  anciens  prin- 
ces du  pays  avoient  une  cour  capitale  de 
luflice  qui  s'.Tppcl!oit  cour  majoiir  ,  où  fc 
terminoicnt  en  dernier  reflort  les  conccf- 
taôons  qui  y  Croient  portées  par  appel  des 
autres  jurtices;  elle  éroit  compoft'c  de  deux 
évéques  &  de  douze  barons  du  pavs. 

Ed  1328,  Philippe  III,  comte  d*£vrenx 
&  roi  de  Navarre  ,  après  la  bataille  de 
Caâèl  I  où  il  accompagnoit  le  roi  Philippe 
dt  VaunSf  recouma  dans  fan  royaume  de 
Natia»;  &  pour  ivin^difr  aus  dâbnlns 


qui  s'étoicnt  gîifTcs  pendant  1  abfcnce  des 
quatre  rois  fes  prédéceflèurs ,  ayant  ulTem- 
blé  les  états  â  Fampelune,  il  ne  plufieun 
belles  ordonnances ,  &  en  outre  établit  un 
conlcil  ou  parlement  pour  fait  de  la  juf- 
tice ,  appellé  le  nomreau  fbr  de  Natmrre, 

Sainte-Marthe. 

Les  choies  demeurèrent  fur  ce  pied  juC- 
qii'en  15*19,  que  Henri  II ,  de  la  maifon 
d'Albret ,  &  roi  de  Navarre,  commença 
â  Pau  un  palais,  &.  y  établit  im  coofeil 
fouverain  pour  réfîder  en  cette  ville. 

Il  f  avoit  en  outre  line  cfaancdJerie  de 
Navarre ,  qui  étoit  auHî  une  cour  fupé- 
rieure. 

De  ces  deux  compagnies ,  Louis  XIII 
forma  en  i6io  le  parlement  de  Navarrs 
&  Kcarn,  rciidant  à  Pau. 

Au  mois  de  janvier  1 5  27 ,  Henri  'IT  » 
roi  de  N;ivarrc  ,  établit  une  charrhi  c  des 
comptes  à  Pau ,  &  lui  donna  pour  [relibre 
la  bafiè  Navarre ,  le  BAun ,  les  comtés  de 
Foix  &  de  Bigorre,  les  vicomiA dcMar- 
fan ,  Turfan ,  Gavardon  &  la  baronie  de 
Captieux ,  les  vicomtés  de  Lautrec  ^  de 
Ncbouzan  ,Ia  baronie  d'Afier-Villemure» 
&  les  quatre  vallées  d'Aure. 

Le  roi  Louis  XIII  unit  à  cette  chambre 
des  comptes  celle  de  Nerac,  pour  ne  for- 
mer à  l'avenir  qu'un  même  corps  ,  Ifous  le 
titre  de  chambre  des  comptes  de  Na\-arre. 
Cectechambre  de  Nerac  comprenoit,  ou- 
tre le  duché  d'Albret,  le  comté  d'Arma- 

Snac  &:  toutes  fes  dépendances,  le  pa^s 
*Eauflàn ,  lafèigneurie  de  Riviere-bafle, 
le  comté  de  Fc/enfagucr  &  fes  dépendan- 
ces I  le  comté  de  Rodeze  ,  &  les  quatre 
châtdlentçs  de  Rouergue  ,  le  comté  de 
Périgord  &  la  vicomté  de  Limoges. 

Par  un  édit  de  l'an  1691 ,  le  roi  fit  un 
nouveau  changement  dans  ces  compagnies  , 
en  unifTant  la  chambre  des  comptes  au par-m 
tentent ,  &:  lui  .nttribuant  en  cet  état  la 
connoiflance  de  tout  ce  qui  appartient  aux 
chambres  des  comptes  des  autres  provin- 
ces ,  même  celle  dc^  monnoies ,  dont  la 
chambre  des  comptes  avoic  l'attribution 
des  fon  premier  éniblillèmenf. 

Ce  pivltmeut  c\\  tout  à  la  fois  chambre 
des  comptes ,  cour  des  aides  &  des  finances . 

Mais  €o«e  on  aroir  M  oUig4  de  dif- 
traiff  plufieun  cmi  &  (êi^wiiacs  du  rfÇ- 
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lorc  tie  cette  chambre  des  comptes  ,  pour 

former  la  jurifdiâion  des  eoars  fonrenines 

établies  â  Bordeaux  &  à  Montauban  ,  on  a 
uni  au  parUtneut  de  Pau  tout  le  pays  de 
Soulle ,  qui  d^pendoit  auparavant  da  par- 
Inneut  de  Bordeaux. 

Le  parlement  de  Pau  efî  prcTcnrcment 
compofé  d'un  premier  président ,  de  lept 
antres  prdfidens  à  mortier,  de  quarante- 
iêpc  confeillers ,  de  dcm  avocats  généraux , 
un  procureur  général ,  lequel  a  cinq  fubf- 
ticuts,  un  greffier  en  chef,  un  premier  huif- 
fier ,  &  fepr  autres  huifTîers  de  la  cour  , 

Siufieurs  avocats ,  dont  le  nombre  n'eH  pas 
xe  t  &  vingr-nenf  procureurs. 
Le  parlement  cfi  partage  en  c[uarrc  cham- 
bres ou  départcmens  ;  lavoir ,  ia  grand'- 
chambre ,  qui  lait  le  premier  bureau  ,  un 
fécond  bureau ,  une  tournelle  &  une  cham- 
bre des  comptes  &  (mances.  La  grand'- 
chambre  eft  compolce  du  premier  préfi- 
dent ,  de  deux  autres  prâSdens  à  mortier , 
&  de  quinze  confeillers. 

Le  lecond  bureau  c\\  compofé  d'un  pré- 
fident  î  mortier  &  de  neuf  confeillers. 

La  rournelle  eft  compoft'c  de  deux  pré- 
fîdens  à  mortier ,  &  de  douze  confeillers. 

Au  dépanemcwton  burcan des  finances, 
il  y  a  deux  piâidens  i  moRiM',&  onze 
ctmfeillers. 

Le  didriâ  de  ce  parlement  comprend  les 
^vêchés  de  Lefcar  &  d*Oleron ,  ce  qui  em- 
braffe  cinq  ftnéchaufTées. 

Le  roi  eft  feu!  feigneur  haut  jufticier 
dans  route  fa  province.  Les  feigncurs  par- 
ticuliers n'ont  que  la  moyenne  &  balTe  ju!  - 
tice.  Les  jurats  ou  juges  ne  peuvent ,  en 
matière  criminelle,  ordonner  aucune  peine 
affliclive  ;  ils  ont  feulement  le  pouvoir  de 
ibrmer  leurs  avis ,  âc  de  les  envoyer  au 
parlement. 

L'appel  de  leur  jugement  en  matière  ci- 
vile peut  être  porté  ,  au  choix  des  parties , 
ou  devant  les  fénéchaux ,  ou  au  parlement. 

Ce  qui  cil  encore  parcîcnlier  à  ce 
parlewent ,  c'eft  que  toute  partie  a  droit , 
en  quelque  caufe  que  ce  foit ,  de  fe  pour- 
voir direâcment  nu  ,''ii>  /cWif;i/,fanselfuyer 
la  i'.iri'ciidiun  infcrieure  des  jurats,  ni  celle 
de&  Icnc-chaux  royaux. 

Il  f  a  prés  de  ce  parUmau  une  dian- 
cdlerie. 


PAR 

£Ue  eft  préfentemenc  compofée  d^ua 
garde  des  fceaux ,  de  quatre  fecrecûres  da 

roi  audiencicrs ,  de  quatre  fecretaires  coa- 
trôleurs,&  de  douze  fecrctaircs  du  roî; 
deux  trnoriers- receveurs  &  payeurs  des 
gages,  un  greffier-garde-minute»reœvcu» 

des  émoUimens  du  fceau  ,  ùc. 

Les  huiftlers  du  parlement  fervent  i  ia 
chancdletie  chacun  à  leur  tour.  Voye^  ci' 

Jetant  y  au  mot  CHANCELIER,  l'articU 

Chancelier  de  Navarre.  (  ) 

Parlement  de  Poitiers.  Le  pre- 
mier qui  porta  ce  titre  fut  celui  de  Bor- 
deaux ,  loriqu'il  fut  transléré  de  Bordeaux 
en  cette  ville  par  des  lettres  du  mots  de 
novembre  1469.  La  caufe  de  cette  rrarsla- 
iion  tut ,  que  la  Guienne  étoit  donnée  en 
apanage  â  Charles ,  doc  de  Beny.  H  lefla 
û  Poitiers  jufqu'au  mois  de  mai  1471 ,  que 
Papanage  fut  éteint:  après  quoi  il  hir  réta- 
bli ï  Bordeaux.  V.  PARLEMENT  de  Bor- 
deaux. 

Sous  Charles  VI  ,  en  T418  ,  le  pa-h- 
ment  de  Paris  fut  transféré  à  Poitiers  par 
le  dauphin ,  lequel  s'y  étoit  retiré.  Le  par» 
te  ment  ne  revint  à  Paris  qu'en  14;?. 

Le  parlement  de  Paris  l'éant  â  Tours  ,  fît 
tenir  des  grands  jours  à  Poitiers  en  ]4;4. 
&  14ÎÎ  ;  il  y  en  a  d'autres  tenus  en  divers 
tems  dans  cette  même  ville  par  le  parle- 
ment  de  Paris ,  depuis  Tan  15  lo  jufqu'en 
1 6^7.  VoyeiKS-r^ftres  du  panemenc  de 
Paris. 

Parlement  présent  ,  fignifioit  la 
féance  que  tenuit  aâucllement  le  parie» 
mmt.  Voyez  PARLEMENT  FUTUR. 

Parlement  prochain.  On  enten- 
doic  autrefois  par  ce  terme ,  la  féance  que 
le  pa'lt  mrnt  devoir  tenir  vers  la  fùe  la 
plus  prochaine ,  aui^el  tems  le  parieaieae 
étoit  indiqué ,  &  avoit  coutume  «M  lé  tenir. 
K  Parlement  futur. 

Préfentement  on  entend  pu  parlemeat 
prochain  ,  celui  qui  doit  recommencer  • 
la  S.  Martin  de  la  même  année  ,  où  S  a 
terminé  les  féances  le  7  feptcmbre. 

Parlement  de  Provence.  K Par- 
lement d'Aix. 

Parlement  de  Rennes.  K Pakjje* 
ment  de  Bretagne. 

Pabxehbnt  ob  Rouen.  V.  Paeib- 

HENT  DE  NOEJfAMDIE. 

Parlement 
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pAKirMTÎNT  ROYAL  ,  pjrlamentum 
regiiun.  On  donnoit  quelquefois  ce  titre  au 
parlement  de  Paris ,  pour  le  diflinguer  des 
grands  jours  des  ducs  &  des  comtes  ,  aux- 
quels on  donnoit  aulli  quelquefois  le  titre 
de  parlement.  D  y  en  a  un  exemple  dam 
des  leccres  de  Philippe  le  Bel ,  données  à 
Beziers  au  mois  de  ti^trier  ,  &  dans 
^  une  ordonnance  de  Charles  V  ,  alors  ré- 
gent du  royaume  ,  du  mois  <]*avrU  l^t^^ 
où  le  p  irlement  de  P^ris  eft  nomme  pa.r- 
lamentum  repum  pariJUn/e.  Voyei  le  Jif- 
cueilles  ordonnances  de  tatroifieme  race  , 
tome  îî  ,  n  ipe  ic~  ;  &  tone  III ,  pa^e  3  3^. 

Parlement  de  la  Saint-André, 
Àoîtia  même  chofe  que  le  pirlement  d'hi- 
ver» lequel  commençoic  quelquefois  huit 
jours  aprrs  U  Toviflainf ,  onelquefois  le  len- 
demain de  II  Saint  -  Martm  ,  quelquetbis 
fèalement  i  la  Saint- André  ou  i  Nofel.  V. 
Parlement  d'hivir.  (  A) 

Parlement  de  Saint-Laurent  , 
■*Àoit  d'abord  autre  chofe  que  les  grands 
jours  ,  inftitu'js  par  les  anciens  ducs  & 
comtes  de  Bourcogne  en  la  ville  de  Saint- 
I.aul«ll^.|és^kuolH  :  ils  '^toienc  pour  le 
comté  d'  Auionne  &  la  Brefîè  Châlonnoife. 
L'appel  de  ces  grands  jours  reffortiflbit  au 
panement  de  Paris. 

Le  parlement  de  Dijon  t  prifla  place  de 
ces  grands  inurs,  de  même  que  de  ceux  de 
Beaune.  ^.Parlement  de  Dijon. (^) 

Parlement  de  la  Saint-Martin 

ou  d'hiver  ,  parUmentum  fancîL  Mar- 
tini ou  finâi  Martini  hyemalis^  ét«it  la 
féance  que  \e  parlement  tenant  i  la  jninr- 
Martin  d'hiyer  :  i!  en  efl  parMdans  le  pre- 
mier des  rcgidres  oUm  de  1160 ,  in  par- 
lamento  fan^î  Maninî  h^emaliu  Au  ré- 
gi ftrc  A,  fol.  1 30  ,  col.  il  eft  parlé  d'une 
mauvaife  coutume  qui  avoit  lieu  à  Ver- 
neuil ,  &  que  le  roi  abolit  en  1 2.63  ,  in  par- 
lamento  fancfi  Martini.  (  ^  ) 

Parlement  de  Saint-^Miiiel  ,  fnt 
étaoli  par  les  comtes  de  Bar  dans  la  ville 
de  Saint-Michel  ou  Sainc-Miliel ,  pour  dé- 
cider en  dernier  reflbrt  les  procès  de  leurs 
fujers  du  Barrois  non  mouvant.  Louis  Xlll , 
ayant  fournis  la  Lorraine  i  (bn  obéiflànce , 
con'brva  d'aîvjr.l  le  parlement  de  Sainr- 
Mihcl  imais  la  ville  de  vSainr-Mihel  s'écanc 
xènkU  -contre  |e  roi ,  poux  punir  eette 
TmXXiy. 
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ville  ,  par  des  letrrcs  du  mois  d'o<?,obrc 
1635  ,  il  fuppr  ma  le  parlement  qui  y  fié- 
geoit  «  &  attribua  fa  jurifdiAion  au  oonlètl 
fouverain  de  Nanci.  K  les  Addiûtms  fur 
Joly ,  tome  I ,  tir.  ^4.  (  ) 

Par?  EMENT  s^ant  ou  non-séant. 
Ce  mot  ftant  a  deux  hg^ifications  diffé- 
rentes :  quelmirfois  il  fert  i  exprimer  le 
tems  où  le  parlement  tient  (es  léances  ,  fie 
où  il  peut  s'afîlmbler  â  toute  heore  fans 
-f^niffon  part iciiliere  du  rei  ;  quelquefois 
>  c  mot  J<ant  fert  à  exprimer  conunent  les 
membres  du  parlement  (ont  aflis ,  comme 
qujnd  on  dit  que  le  parlement  /toit  fiant 
['ut  les  hauts  fieges  ou  fur  les  bas  fieges.  {A) 

Parlement  de  Sicile  ,  elè  propre-- 
mcnr  une  aflTemblée  des  états  du  royaume. 
Kn  etfet ,  il  eft  composé  des  trois  ordres  du 
royaume  :  lavoir  «  de  lordte  militaire ,  qui 
comprend  tous  les  barons  ;  l'ordre  ecclé- 
fiaftique ,  qui  renferme  tous  les  archevê- 
ques ,  évcques,  abbés ,  prieurs  &  cheiis  de 
couvens  ;  &  Tordre  domanial  »  qui  own-^ 
prend  tontes  les  villes  royales. 

Les  Siciliens  ne  fe  donnèrent  au  roi 
Pierre  d*Aragon  ,  qu'à  condition  de  les' 
maintenir  dans  leurs  privilèges  ,  &  qu'il  ne 
pourroit  établir  aucun  impôt  fans  le  con-' 
fentement  du  parlement  t  non  pas  même 
lever  auames  troupes. 

Quand  le  roi  a  befoin  d'argent ,  il  fait' 
convoquer  le  parlement  dans  une  ville  choi- 
fie  par  le  vice-roi.  Ceux  qui  composent  les* 
deux  premiers  ordres ,  ne  pouvant  y  afîifter 
•n  perfonne  ,  y  envoient  leurs  orocureurs;' 
9l  t  ordre  domanial  y  enveie  les  êipatés  , 
excepté  la  ville  de  Pnîcrme  &  celle  de  Ca- 
tanc ,  oui  y  envoient  ieuis  ambalTadeurs. 

Lotique  le  parlement  f!à  «nfi  aflèmbM,  * 
on  (ait  la  demande  de  la  part  du  roi/âc  le 
parlement  accorde  ordinairement  tn  c'en" 
gratuit ,  proportionné  aux  befoins  de  i'ttat , 
laquelle  fomme  fe  levé  fur  tous  les  fujets 

par  ti,>rnie  de  taxe. 

S'agii-il  de  lever  des  impôts ,  le  parle- 
ment donne  fon  conlêncement  pour  les 
payer  pendant  un  tcm«r. 

Pendant  ces  aflcmblées  ,  le  parlement 
propofe  au  roi  plufieurs  loix  pour  le  bien 
public  ;  il  demande  aufTi  quelque  grâce  ou-" 
privilège  que  le  roi  iui  accorde  ordinaire- 
•menc ,  &  ce  (ont  li  les  foix  dn  royaume  qu'Ai 

Fffff 
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appelle  conflltutioni  e  capttoli  del  regno. 

Toutes  les  ibis  que  le  parlement  s'aflèm- 
ble  ,  les  trois  cèdres  élifent  plufîeurs  dépu- 
tes ,  donc  la  commiflîon  dure  jufqu'à  une 
nouvelie  convocation. 

Ces  députés  forment  une  efpece  de  fàut 
qui  a  le  foin  de  faire  obferver  les  privilèges , 
&  de  faire  e)(écuter  tout  ce  qui  a  été.  or- 
donné par  le  parlement .  comme  les  dons 
gratuits  &  autres  impomions. 

Il  y  a  un  traité  des  parUmeiis  généraux 
de  SdJe ,  depuis  1446  jufau'en  1748 ,  avec 
des  mémoires  hiilociques  uir  l'ufage  ancien 
&  moderne  des  parlemens  chez  les  diverfes 
nations  ,  ^c.  par  dom  Ant.  Moogitore. 
chanoine  doyen  de  Téglife  de  Palerme.  {A) 

Parlemens  sommaires. Ondonnoit 
ce  nom  ancicnnemcnc  aux  injîdnces  fom-^ 
mcdrts  ou  inftruclions  qui  (t  fâiAûene  â 
la  barre  de  la  cour  en  Cx  jours  de  tems,  en 
conféqnence  d'une  requête  qui  étoic  pré- 
lèntée  â  la  cour  â  cet  effet.  Ces  infbuâions 
avoienc  lieu  dans  les  araires  de  peu  de 
conféquence.ou  qui  requéroient  célérité. 
Elles  ont  (xk  abrogées  par  Partide  1  du 
titre  1 1  ,  des  dJlais  &  procédures  de  l'or- 
donnance de  i<Sé7.;  niais  il  y  avoic  déji 
long -tems  que  ces  inflmâioitt  n*À«nent 
plus  qualifiées  de  parlemens  fommuires.  Le 
terme  de  parlemens  était  pris  en  cette  oc- 
cafîon  pour  inilruâion  verbale.  V.  le  Dic- 
tionnaire de  droit  de  FerriereSy  au  mot 
Infiinces  fommaires.  (  ^'i  ) 

Parlement  de  la  Tiphaine.  V. 
Parlement  db  l'Épiphamie. 

Parlement  de  Toulouse  ,  eft  le 
fécond  des  parlemens  du  royaume. 

Si  l'on  en  croit  la  chronique  manufcrite 
deBardln  ,  auteur  qui  a  écrit  vers  le  milieu 
du  guacorzieme  decle^  le  roi  Robert  ou  le 
toi  Henri  (car  il  ne  dit  pas  lequel)  fit  tenir 
Mn  parlement  â  Touloufe  en  1031 ,  auquel 
a(fiheren(  Tarchevéque  de  Bourges,  le  com- 
te Eudes ,  Amdius  ,  évôque  d^Albi ,  Gui- 
Hnod ,  éréque  de  Carcafibnne ,  deux  ;ibbés , 
deux  chevaliers ,  deux  iiirifconfulces ,  &  un 
fcribe  ou  greffier ,  dont  il  rapporte!  e  nom. 

Il  ajoute  que  ceux-d  y  iq)rés  avoir  fiût 
ferment  fur  les  évangiles ,  rendirent  dirers 
Arrêts ,  le  ffatuerent  entr'autres  chofes  : 

x*.Qae  quand  tes  vbomtes  &  les  viguiers 
tidoosavicnc  I«  ga§s  d*  dnfi  ^  &  que  U 
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partie  condamnée  â  Paccepter  en  appdle^ 
roit  au  comte ,  elle  auroit  la  liberté ,  après 
le  jugement  de  ce  dernier ,  d'en  appeller 
au  roi  ou  â  fon  pêrlemeutf  à  xaiuiii  de 

l'hommage. 

2*.  Que  le  comte  de  Touloufe  qui  pré- 
tendoic  la  dîme  fur  celle  que  levoic  l'évé- 
que  de  cette  ville,  fourniroit  des  preuves 
de  Ton  droit  au  prochain  parlement. 

3".  Que  les  officiaux  ecclcfïafHques  fe» 
roient  ibumis  aux  ordonnances  du  jfarlt^ 
ment. 

4'.  Que  la  guerre  ^'avoient  fait  naître 
les  di^rends  qui  étotent  encre  Berenger, 
vicomte,  &  Guifred ,  archevêque  de  Nar- 
bonne ,  feroit  liifpeiidee. 

Qu'on  paieroittes  anciens  péages ,  & 
que  les  vicaires  ou  viguiers  fupprimeroient 
les  nouveaux. 

Ce  qui  pourroit  donner  quelque  poids  â 
ce  que  dit  cet  auteur  au  fujet  de  ce  Par- 
lement qu'il  fuppofe  avoir  été  tenn  à  Tou- 
loufe ,  efl  qu'à  la  téte  de  fon  ouvrare  il  a 
déclaré  qu'il  a  puifé  tous  les  ùàts  qu'il  rap- 
porte, dans  les  aneiensnonumens  ;  que  tout 
les  prélats  dont  il  fait  mention  comme  ayant 
afiillé  à  ce  parlement  f  Ynoïw  en  1031  ; 
&  que  vers  le  même  tenis  Berenger ,  vi- 
comte de  Narbonne ,  eut  en  effet  un  diffé- 
rend  avec  Gitifired  >  archevêque  de  cette 
ville. 

Mais  les  favans  auteon  de  VHifloire  g/- 
ne'rale  de  Languedoc  y  qui  rapportent  ces 
faits  d'après  Bardin  ,  tome  II ,  page  161  , 
les  léRiient  folidcmeot ,  &  fou  tiennent  que 
tout  ce  que  dit  Bardin  de  ce  prétendu  par- 
lementf  tenu  en  1031 ,  n  eft  qu'une  fable  ; 
qu'en  effet  le  terme  de  parhnmit ,  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  une  cour  de  juf- 
tice ,  celui  d'arrft ,  &  pluHeurs  autres  qu'il 
emploie ,  n'étoknt  pomt  encore  alors  en 
ufage,  &  ne  le  furent  que  long-rems  après. 

Ils  obfervent  que  d'ailleurs  Bardin  fe 
contredit  en  ce  qu'il  fuppofe  que  dms  ce 
parlement  où  afTifla  Guifred  ,  évéque  de 
Carcafîbnne ,  qui  effeâivement  vivoit  alors, 
on  agita  une  affaire  qu'avoic  Hilaire , 
évéque  de  cette  ville  ,  contre  Hugues  de 
Gaigo ,  &  Amonid,  de  Sail&c,  feigpieufi 
du  diocefe. 

Ce  qu'on  peut  inférer  de  plus  vraifem- 
t  blajUe  do  léôc  de  Btedia^  fiàvwc  1m  IttC! 
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toriens  de  laiwuedoc ,  c'eft  qu'en  1031  le 
rm  y  en  qualicede  fouvenin ,  envoya  des 
corn miilài ces  â  Touloufe ,  pour  y  tenir  en 
(on  nom  les  aflîfcs  &  y  rendre  la  judicc , 
&  que  les  pr^acs  &  les  feigneurs  donc  Bar- 
din rapporte  les  noms,  ftjrenc  chugh  de 
cette  commiflîon  ;  mais  ces  afïîfes  ne  peu- 
vent être  confîdér^s  comme  l'origine  du 
■parlement  de  Touloufe. 

La  même  chronique  de  Bardin  porte  que 
le  roi  Louis  le  Gros  fit  tenir  un  parletuent 
•en  iiiz  dans  l'aMiaye  de  fiûnc  Benoît  de 
Callrcs,  &  qu'Alphonfe,  comte  de  Tou- 
loufe ,  y  lut  ajourné  pour  rendre  hommage 
de  ce  comt^.  Il  en  eft  de  même  des  par- 
leur us  que  Ton  fuppolètToirÀ^  tenusîlans 
TablMyc  deClairac,  en  1138  *  i  Lavaur , 
en  II 94  ;  dans  l'abbaye  de  Soreze  ,  en 
1273  ;  &  à  Montpellier ,  en  1293.  ^^^^ 
cela  paroît  encore  avancé  fans  preuve  ,  & 
rttuté  p;u-  les  hiftoriens  du  Languedoc. 

La  première  juflice  fupérieure  qu'il  y  ait 
eu  â  Touloufe ,  qualifiée  de  parlement ,  ce 
furent  les  grands  jours  établis  oar  les  comtes 
de  Touloufe ,  pour  juger  en  oemier  ref&re 
dans  l'étendue  de  leurs  domaines 

Quelques-uns  ont  cru  que  ces  grands 
leurs  n'avoiencà^AibOs  que  par  Alphonfe, 
•c»mte  de  Poitou ,  en  1106. 

Mais  il  paroît  que  ces  çrands  jours ,  ou 
parlement  corntal  de  Touloufe  ,  étoit  plus 
ancien  ,  puifqu' Aufrerius ,  préfident  aux 
enquêtes  de  Touloufe  ,  a  écrit ,  dans  fon 
Style  du  parlement  y  tit.  des  arrêts ,  qu'en- 
viron Pan  1x07  ,  M.  Arnault  de  Mon- 
tagu ,  Taurcnt  Vicini ,  &  Jean  de  Vc^^uva  ; 
confeiliers  clercs ,  avoieot  fait  certaines 
compilations  d'arrêts  donn&  par  h  cour 
de  parlement  de  Touloufe. 

£c  en  eifet ,  il  efl  certain  que  les  com- 
tes de  Touloufe  &  les  autres  grands  vafTaux 
de  U  province ,  depuis  qu'ils  fe  furent  em- 
parés des  droits  régaliens,  fe  maintinrent 
toujoiu^  dans  Tufage  de  juger  fur  les  lieux , 
&  en  dernier  reffort  leurs  fujeis  vaflàux , 
fans  que  le  confeil  du  loi  prit  oomMHnànce 
de  leurs  affaires. 

Alphonfe ,  comte  de  Touloufe  ,  ayant 
fuccédé  du  chef  de  Jeanne  fa  tcmrne  ati 
comté  de  Touloufe ,  &  aux  autres  domai- 
nes que  poflSdoit  le  comte  RinniondVn, 
î^gea  à  pnpoi  d'avoir  tm  parUmemiimt 
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tous  fes  domvnes,  â  l'exemple  du  roi  faine 
Louis  Ton  frère.  Il  renoit  ce  parUment  dans 

le  même  lieu  où  il  tcnoit  fà  cour  ,  &  j 
jugeoit  par  appel  toutes  les  principales  aN 
faires  de  fes  états ,  &  évoquoit  toutes  celles 
qui  lui  étoient  perfonntllcs. 

Ce  prince  étant  â  Long-Pont,  où  il  faifoît 
alors  la  demeure,  nomma  en  11^3  des 
commiffaires  pour  tenir  fon  parlement  k  ht 
quinzaine  de  la  fête  de  tous  les  Saints  ;  ce 
qui  prouve  qu'il  avQit  établi  et  parlement 
dès  ton  avâiement  au  cornet  de  Touloufe  f 
&  qu'il  en  tenoit  les  fcance<;  A  fa  cour. 

Mais  comme  outre  le  comté  de  l'ouloufe 
il  tenoit  aufli  l'Auvergne  avec  le  Poîton , 
il  choifit ,  par  permilTîon  du  roi  làinc  Louis  , 
la  ville  de  Paris  pour  y  tenir  fes  grands 
jours  ou  parlement  f  auquel  il  fai'bit  afll- 
gncr  tous  fes  fujets  :  autrement  il  lui  eût 
fallu  en  avoir  dans  chaque  province  dont  il 
étoit  leigneur  ,  ce  qui  lui  auroit  été  incocn- 
mode  &  de  dépenfe. 

Ces  grands  jours  étoient  nommés  parle- 
ment,  du  nom  que  l'on  donnoit  alors  à 
toute  aflèmUée  publique  où  l'on  peridc 
d'affaifcs. 

Du  Tiliee  dit  qu'au  tréfor  des  chartes 
il  7  a  un  renftre  des  f  ugemetis ,  dâib^ra- 

tions  &  ordonnances  du  confeil  d'Al- 
phonfe  de  France ,  comte  de  Poitou ,  frère 
de  faint  Louis  &  pair  de  France ,  tenu  à 
Paris  depuis  l'an  ilfg  jufqu'en  1x66,  le- 
quel conlëil  y  eft  appellé  parlement  ^  & 
d'autres  fois  comptes.  Il  fe  tenoit  par  alïï- 
gnation  comme  celui  du  roi  ;  car  il  y  a  un 
parlement  dudit  comte  de  la  ToufTaint  de 
l'an  &  un  autre  de  la  Pentecôte. 

On  trouve  dans  les  Pmnrx  de  Phifloirt 
Je  Languedoc ,  tome  III  ,  page  ^07  ,  un 
aâe  de  1164,  dans  lequel  il  eft  Êûr  men- 
tion du  parumtnt  de  Toiilotire^  Le  comte 
de  Rhodès  avoit  préfenté  une  requête  au 
tréforier  de  l'églife  de  làint  Hilaire  de  Poi- 
tiers ,  qui  étoit  un  des  membres  du  parler 
ment  de  Touloufe.  Le  tréforier  répondit 
qu'il  en  délihére'-oit  au  prochain  parlement  i 
dixt't  fe  deliberuturum  in  proxîmo  parla» 
mento  d»m*etmitis  Picîavienfxs^  Tolofce, 

Dans  un  autre  a£le  de  l'an  ii66 ,  il  en 
eft  fait  mention  fous  la  dénomination  de 
eoUoquium.  Ce  Parlement  fut  convoqué 
par  dei  lettres  datées  de  Ramnillon  .  h 
Ffftf  ii 
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v.iile  de  la  faine  Barnahé.  Alpbonle  y  ét3t- 
blît  pour  pr^iidens  Evnrd  Mateduns  »  che- 
valier, connétable  ou  gouverneur  d'Au- 
▼ergne  \  Jean  de  Muntmonllon,  cJicvalicr 
&  précre  poitevin  ;  &  Gaillaiifne  de  Pla- 
pape  ,  archidiacre  d'Aurun  ,  avec  pouvoir 
de  choifîr  eux-mêmes  leurs  afieileurs  ou 
conreill<ïrs ,  tant  clercs  que  laïcs.  Il  eft  Sût 
mention  de  ce  parlant  ut  dans  des  lettres 
d'Alphonfe ,  dac^  du  dimanche  après  h 
tête  de  faine  Barnabe ,  ap^re ,  l'an  1266 , 
par  lesquelles  il  or  I  ji.p.l-  à  Evrard  Ma!e- 
thans ,  chevalier ,  ion  connc'tabie  d'Auver- 
gne ,  d*entendre  Jean  ,  fei^eur  de  Châ- 
tillon.  u  Vous  lui  renorez  juflicc  ,  die  ce 
»  prince,  jufqu'i  notre  parleaifitl  qui  fc 
»  tiendra  le  lendemain  de  la  quinzaine  de 
n.  la  fête  de  tous  les  Saints  *  &  vous  aurez 
»  foin  de  nous  faire  lavoir ,  a  notredit  futur 
i>  p^irlci/itnt ,  ce  que  vous  aurez  fait.  »> 

Tandis  que  le  comte  deTouloufe  tenoit 
ainfi  fun  pixrltment  â  Paris  ,  les  peuples ,  fes 
lujecs  y  étoient  obligés  de  taire  de  grands 
voyages  pour  aller  Ibucenir  leurs  caufes 
d'appel.  C'efl  pourquoi  les  habitans  Je  Tou- 
ioufe  lui  firent  des  remontrances  en  1 16S 
an  fujec  de  leurs  libertés  flt  privilèges ,  & 
lui  demandèrent  entr'autres  chofes  ,  qu'il 
établit  fur  le^  lieux ,  des  perfonnes  intelli- 
gentes ,  pour  juger  en  dernier  refïôrt  les 
caufes  d'appel  qui  étoient  portées  devant 
lui.  Alphonfe ,  acquiefçant  à  leur  demande , 
confama  les  divers  articles  des  privilèges 
6l  libertés  des  Touluufains ,  eniorte  qu'il 
paroît  qu'il  établit  â  Touloufe  avant  fa 
mort  un  tribunal  fupérieur ,  pour  y  décider 
fans  appel  les  a(&ires  du  pays. 

Cependant  ce  ptir'ciiifnt  fiit  encore  de- 
puis tenu  quelquefois  en  d'autres  endroits  > 
e*eft  ainfi  qu*en  1183  Alphonfe  le  tine  à 
Carcafîbnne. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  ap- 
pel de  ce  pairfemetn  oomtâl  à  la  cour  de 
France  ;  c'étoit  la  loi  générale  pour  toutes 
les  cours  de  baronies  ou  de  pairies  ,  quel- 
que nom  qu'on  leur  donnât.  On  voit  même 
qi:e  le  parUmeut  de  Paris ,  fous  le  règne 
de  S.  l^iiis,  étendit  Gj  jurifdidion  dans  les 
l^ncchauirées  de  Beaucairc  &:  de  Carcaf- 
fonne.  On  en  trouve  des  preuves  dans 
Y  H  Boire  de  LlU^pttdoc^9^l2,%%^i.2£2., 
126  fj  &i  1x70. 
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Le  comté  de  Touloul'e  ayant  été  réuni 
à  b  couronne  en  1172  (  j),  par  la  mort 
d'Aîphonfe  fans  enfans ,  i!  fiit  établi  avec 
plus  de  folemnité  un  pantniot:  dans  le 
Languedoc  fous  Philippe  le  Hardi.  Ce  pre- 
mier Jtab!i(]t;ment  tut  tait  par  manière  d'ac- 
cord âc  de  contrat.  Peur  l'obtenir ,  Les  états 
g^raux  accordèrent  au  roi  5000  montons 
d'or.  La  première  féance  commença  le  mer- 
credi après  l'oâave  de  Pâques  de  Tan  i  i^o. 

Philippe  le  Hardi  fit  pour  Tooloufê  ce 

3u*il  £u(oit  pour  Ttcl  i  .l  icr  de  Norman- 
ie ,  il  dépura  des  membres  du  paritnuut 
de  Paris  pour  prâîder  en  fim  uoni. 

Ce  parUmânt  fut  fupiNriini  midqacs  an- 
nées après  ;  mais  il  fiit  rétabli  a  Touloufe 
en  1287  par  Philippe  le  Bel,  &  tint  fes 
féances  dans  cette  ville  jufqu*en  1191 ,  qu'il 
ilit  encore  fupprimé  &  réuni  au  p.irlerntnt 
de  Languedoc ,  c'eft-à-dire ,  au  }^>A}  lf  uu>u 
de  Paris. 

Ces  députés  n'étoient  pas  en  aufli  grand 
nombre  qu'à  l'échiquier  j  ils  n'étoient  que 
trois ,  un  sd»bé  &  deui  raairres  ^  qiû  fe  qu^ 
lifioient  clerici  dmmini  régi;  tenentes  pro 
domino  rege  pArLuneatum.  On  les  appeUoiC 
auflS  les  feigneurs  tenans  le  pariemtnt  de 
Touloufe  ,  dominorum  tenentium  parle 
meatum  Tolofce;  mais  eux-mêmes  fe  nomp 
raoient  fimplement  tenans  pour  le  roi  le 
parlement  de  Touloufe  ,  ou  députfe  pour 
le  roi  à  l'etfet  de  tenir  le  parlement ,  te- 
nentes  parUmemum  Tolojw  pro  eodem. 
domino  rege  f  ou  bien ,  qui  pro  domii» 
rege  deputati  futriot  oÀ  uiuadum  parlai 
mentum. 

Rs  étoient  donc  députés  pour  tenir  f» 

pnrlemrut  au  nom  du  rqi.  On  trouve  les 
noms  de  ces  trois  députés  dans  deux  arrcts 
de  1287  ée  i290,donn&  en  ce  parlementa 
Quoique  les  jugemens  émanes  de  ce  tri- 
bunal fufTent  dés  lors  qualifiés  d'arrêts  » 
arrefii  ,  l'on  n'en  doit  pas  cdhdute  que  et 
fAt  une  cour  lôanreraine  ;  car  les  jugemeos 
des  grands  joun;  au  confeil  de  Champagne, 
ceux  de  Tcchiquier  &  du  purlemtnt  ducal 
de  Bvetagne  ,  étoient  de  même  mulifiés 
d'arrêts  ou  fugcmens  ,  arrefl-x  ,  juaicia  Sf 
cunfilia  ,  Ù  pritxtptu  duruin  tre>.enjium  » 
Ùfmt  iftuél arrepuum &  il  dl  égip 

(q)  On  croit  «ue  c'eft  isH.  F«yn  h»  Anntln  Jir 


Digitized  by  Google 


FAR 

.Icment  confiant  que  Von  oi  pouvcût 

pcîler  an  parUmetit  de  Paris. 

On  forma  même  dans  ce  parlemcut  une 
chambre  pour  les  affaires  du  pays  de  droit 
ëcric  ,  qu^on  nomma  auditoire  àu  pjjs  de 
droit  écrit  ou  chambre  de  la  languedoc  ; 
mais  cet  auditoire  ne  fut  établi  que  dans 
le  cems  où  le  parleinent  de  Touloufe  ttoit 
rJnni  au  parlemeut  de  Parû. 

La  cour  (bnverainc  de  parlement  qui  fub- 
filie  préfcntement  à  TouloiUè,  fuc  tn/btuee 
par  Philippe  le  Bel  en  1 302.  Son  ordon- 
nince  du  13  mars  de  îadirc  anni'c  ,  qui 
porte  que  le  parlement  fe  tiendra  deux  fuis 
raiiflufe  ï  Paris ,  ordonne  vaffi  que  \ùr>ar. 
lement  fê  tiendra  â  Touloufe:  quod par- 
lamentum  apud  Tolofam  tenebîtur  ffi  gen- 
tej  terrx  pradiûa  confentiant  quod  non 
ûppe/lemr  a  prafidendbas  in  parbmento 
pr^tuicfo. 

La  Kochfflavin  fuppofe  qu'après  ces 
mors ,  apud  Tulofam  tenebitUTt  il  y  a  ceux- 
ci,  /?tuf  teneri  folebat  temporibui  retroac- 
tis  i  mais  ils  ne  fe  trouvent  pas  dans  cette 
ordonnance ,  telle  qu'elle  eft  â  la  chambre 
des  comptes  &  au  tr^for  des  chartes ,  & 
dans  le  Recueil  des  ordonnances  de  la  trot- 
Jieme  race ,  imprimé  au  Louvre. 

La  Rochcfiavin  remarque  que,  fuivant 
Tordonnance  du  23  mars  1 30Z ,  le  parle- 
meut ne  devoir  tenir  à  Paris  que  deux  fois 
l'année, qui  croient  â  Noël  &:  â  la  Chan» 
deîeur  ;  au  lieu  qu'en  parl.mr  du  parlevtent 
de  Touîonfè ,  Philippe  le  Bel  orJunne  qu'il 
tiendra  fans  en  limiter  le  tems  :  d'où  la 
Rochcfiavin  conclut  qu'il  devoit  tenir  or- 
dinairement &  continuellement.  La  raifon 
de  cette  difiifireiice  peut  être ,  félon  lui , 
qu'alors  le  furleaieit:  de  Touloufe  s'ëten- 
doit  non -feulement  au  Languedoc ,  tmis 
par  toute  la  Gdenne ,  Dauphiné  êc  Pro- 
vence  ,  avant  TérecHon  des  i-arle>,teii>  de 
Bordeaux ,  Grenoble  ôc  Aix  1  comme  il  fe 
lit  dans  les  regifh-es  de  celui  de  Touloufe. 
De  forte  que,  pour  l'expédition  du  grand 
iîornljrc  des  affaire»  &  des  procès,  auxquels 
les  iiabjtans  de  ce  climat  font ,  dit-il,  na- 
turellement plus  adonnés  ,  il  étuit  nécef- 
faire  que  le  parlement  y  fût  ordinairement 
feanc  y  au  lieu  que  le  parlement  de  Paris 
éroit  foulagé  par  le  proche  yoifinage  de 
réchiftuiec  de  Kouea,  &  {les  grands  jours 
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deTroyes  en  Champagne ,  donc  il  eft  parlé 
dnns  cette  même  ordonnance  de  1 301 ,  & 
qui  Jtoient  en  effet  iPmtnspt^ylemem^anÊ 
la  Normandie  ,  Champagne  &  Brie. 

Sur  CCS  mots  ,  J'i  génies  lerrœ  confen^ 
liant  ,  la  Rocheflavin  remarque  que  lei 
gens  des  trois  Jrats  du  pays  de  Languedoc 
ne  voidurcnt  confentir  à  l'^reâion  de  ce 
parlement  qu'avec  pafte  &  convention  ex- 
preffe  avec  le  roi  qu'ils  feroient  régis  fic 
gouvernés,  &  leurs  procès  &  dilTérends 
jugés  fuivant  le  droit  romain ,  dont  ilt 
avoient  coucume  d'ufer. 

L'ordonnance  du  13  mars  1302 ,  n'avoit 
fait  proprement  qu'annoncer  le  dfeflèin  d'^ 
tablir  un  parlementé  Touloulê  ;  ce  n*éRMt 
même  proprement  qu'une  dépuration  de 
préfidens  du  /)jr/f/7i^/2r  de  Paris  ^  que  le  roi 
fe  propofoit  d'y  envoyer  pour  y  tenir  le 
pjrh-rnent  &  y  juger  fouverainement,  com- 
me on  Ta  tait  depuis  en  Normandie.  Ce 
devoit  être  le  p.irlement  de  France  qui  au- 
roir  tenu  fuccelTivement  fes  féances  à  Paris , 
à  Touloufe ,  &  enfuite  en  Normandie.  Il 
eft  vrai  que  les  barons  de  Toaloufe  y  au- 
roient  fiegé  ,  mais  la  fouvcraiweté  de  jurif^ 
didion  ne  devoit  être  vraiment  attachée 
qu'aux  députés  de  la  cour  de  France  qui  y 
auroient  préfldé  ;  c'efl  pourquoi  l'ordon* 
nance  de  1 301  dit:  fi  gentes  terrât  cenfen^ 
tiant  quod  non  ûppeUetur  a  prttfidennbuj  ; 
preuve  certaine  que  les  prébraens  parie* 
mens  n'étoient  pas  fouverains  du  tems  des 
comtes.  Les  auteurs  de  l'hiitoirc  de  Lan* 
gtieduc  ont  cm  que  cette  ordonnance  éroit 
demeurée  fans  extcution. 

Mais  il  y  eut  dans  la  mcme  année  an  édit 
exprés  pour  réfablifTcment  d'une  cour  fbn- 
veraine  de  pjrhfunt  â  Touloufe. 

On  voit  dans  le  préambule  de  l'wlit ,  qne 
cet  établiilèment  iut  fait  i  la  prière  des  trois 
états  de  Languedoc  ,  fit  dans  !a  vue  d'dluP» 
trer  la  ville  de  Touloufe.  Le  roi ,  de  fa  cer- 
taine fcience ,  puiffànce  &  aurcriré  royale , 
inftitue  une  cour  de  pat  lement  à  Touloufe 
jxiur  fout  îe  Lanj^iicdoc  &  duclié  d'.Aqni- 
taine,  &:  pour  ie^  pays  qui  font  au>dcià  de 
la  Dordogne.  i 

Cette  inflitutîon  cfl  faite  avec  la  (  lauQr 
quanUiu  taincn  piacueru  nojlrx  folutitatr, 

le  roi* ordonne  qu'à  cette  cour  de  par" 
Itmeiu  tentes  les  cours  de  fénéchKufliSes» 


L.iyiu^ccl  by  Google 


78«  PAR 
bailliages;  reâories,  viguerieSfjudicatures, 
&  ancres  inrifdiâkHis  quelconques  des  pays 
-de  Languedoc  &  d'Aquitaine ,  &  des  autres 
pays  oui  font  au-delà  de  la  Dardogne ,  au- 
nat  leur  reHbrt  &  dernier  recours ,  ulti- 
mwH  refugianu 

Que  ce  parlement  ou  cour  commencera 
£lpren)iere  féance  le  lendemain  de  la  Saine- 
Maidn  d'hiver  lors  prochain  ,  ou  tel  autre 
jour  qui  fera  indiqué  par  fa  majef^é. 

Qu'à  fera  tenu  par  quatorze  perionnes  ; 
ùyolr,  deux  préfidens  laïcs  &  douze  con- 
finllecs,  (îx  clercs  &  Hx  laïcs ,  des  pays  de 
la  langueJ'oy  &  de  la  languedoc  y  avec 
deux  grefRcrs  &  huit  huilllers. 

Qu'un  des  f  nffîdens  fera  pour  les  caufe^ 
civiles ,  l'autre  pour  les  affaires  criminelles. 

Que  les  gens  de  ce  pxrUment  pourront 
fuger  au  nombre  de  neuf  on  dix ,  fie  que 
dans  les  affaires  criminelles  un  pr^fident  & 
cinq  confeillers  pourront  juger  en  appeilant 
avec  eux  tel  nontbn  de  confeillers  laïcs 
(ia*ils  jugeront  â  propos.  Mais  le  ooabre  de 
juges  nJceffitres  a  variil  ;  car  anciennement 
on  jugeuic  à  fepc ,  &:  depuis  long-tems  ài 
prâèntement  on  ne  peut  plus  juger  au  pjr- 
wnent  de  Touloufe  qu'au  nombre  de  dix, 
i(NC  au  civil  ou  au  criminel. 

Qa*n  n'y  aura  aucun  appel  de  leurs  ju- 
gemens. 

Entin ,  il  leur  donne  le  même  pouvoir 
qu'au  parlemene  de  Paris, 
n  foc  aaffi  étaUî  «hns  le  mime  cems  un 

procureur  du  roi  pour  ce  parlement. 

Le  roi  fit  lui-même  l'ouverture  de  ce 
parlement  le  lo  janvier  1301,  à  huit  heu- 
res du  matin  ;  il  6to\t  vctn  d'une  robe  de 
douze  aunes  de  drap  d'or  frifé^fur  un  fond 
roojte  brocfai  de  lôie  violette ,  parferai 
de  fleurs  de  lis  d'or,  &  fourrée  d'hermine. 

Il  partit  du  château  Narbonnois ,  où  il 
logeoit ,  accompagné  des  princes  &  fei- 
gneurs  de  fil  cour  ,  ave:  Iclqoels  il  ren- 
dit à  un  grand  falion  de  charpente  que  la 
ville  avoit  fait  conllruire  dans  la  place  de 
laine  Étiemie,  pour  y  tenir  le  parlement. 

Le  roi  y  étant  enrrt? ,  monta  fur  fon 
SCÛne  ;  &.  ceux  qui  avoienc  droit  de  s'adèoir 
prirent  les  places  qui  leur  ^toient  defHnées  : 
enfuite  le  roi  dit  que  le  peuple  du  pays  de 
Languedoc  l'ayant  humblement  fupplié  d'é- 
CabUr  un  parlement  perpétuel  dans  la  ville 
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de  Touloufe  1  il  avoit  confenti  i  fes  de^ 
mandes  aux  conditions  snfiSrées  dans  lee 
lettres  d'éreâion ,  defqnelles  il  cocnnianda 

qu'on  fît  la  leâure. 

Le  chancelier  s  étant  levé,  &  ayant  fait 
une  profonde  rév^ence  au  roi  ,  tir  une 
harangue  fort  éloquente,  après  laquelle  il 
donna  â  lire  les  ietcrcs-patentcs  au  grand 
iecretaire  de  la  chancellerie ,  puis  il  hn  ze* 
mit  le  tableau  où  étoient  écrits  les  noms 
de  ceux  qui  dévoient  compofec  le  parle' 
ment  de  'Touloufe. 

Le  fecretaire  les  ayant  lues  tout  haut,' 
le  roi  fit  dire  à  ces  officiers  de  s'approcher , 
&  ils  reçurent  des  main»  des  hérauts  leurs 
habits  de  cérémonie. 

On  donna  aux  prcfiden^  des  manteaux 
d'écarlate  fourré  d'hermine  ,  des  bonnets 
de  drap  de  foie  bordée  d'un  eerde  ou  dffii 
d'or  ,  des  robes  de  pourpre  violettes ,  & 
des  chaperons  d'écarlate  fourrés  d'hermine. 

Les  confeillers  laïcs  eurent  des  robes 
rouges  avec  des  paremens  violets  ,  &  une 
efpece  de  foutane  de  foie  violette  par-def- 
:ous  la  robe, avec  des  chaperons  d't'carlatc 
parés  d'hermine. 

Les  confeillers  clercs  furent  rcvénis  de 
manteaux  de  poiupre  violette  étroits  par 
le  haut ,  où  il  n^  avoir  d'ouverture  qu'aux 
endroits  de  mettre  la  tccc  &  les  bras.  Leur 
foutane  étoic  d'écarlate  &  les  chaperons 
audi. 

Le  procureur  du  roi  Icoic  vécu  comme 

le^  confeillers  laïcs. 

Le  greffier  portoic  une  robe  dillmguce 
par  bandes  d'écarlate  &  d'b  ermine. 

Tous  ces  officiers  ainfî  vcruj ,  prêtèrent 
le  ferment  au  roi ,  ayant  les  deux  mains  fur 
les  évangiles  Àrics  en  leecres  d'or. 

Après  la  preftation  des  fetmens ,  h  cl  an- 
celier  fit  pafler  les  magiftrats  dans  les  ûcges 
qui  leur  étoient  dedinés ,  &  le  roi  leur  lit 
connoîtreen  quoi  confiftoit  leur  devoir  par 
un  difcours  très- éloquent  ,  dont  le  texte 
étoit  erudimini  qui  judicatis  terram. 

Ce  difcours  fini  ,  les  ht-rauts  congédie* 
rent  l'afTemblée  par  le  cri  accoutumé. 

Quelquesiours  après ,  la  compagnie  com- 
mença ies  fiâmoes  dans  le  cMteui  Naifeon^ 
nois ,  que  le  roi  lui  donna  pour  y  rendre  la 
juftice,  lans  en  tiet  néanmoins  le  gouvec^ 
nemenc  au  viguier  de  Touloufe,  qui  oon^ 
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énaà  dy  fiufè  là  denenie  »  melagvn!- 

fi)n  ordinaire  pour  la  d^fenfe  du  château. 

Les  fubfides  extraordinaires  que  le  roi 
faiToic  lever  en  Languedoc  fans  que  les  ^racs 
■  de  la  pravînee  y  eufTènc  confenti ,  ayant 
occafîonn^  une  révolte  prefque  gc;n<?rale  , 
le  Pariemeut  foucint  tant  qu'il  lui  tut  pof- 
fiMe  l'autorité  du  roi  ;  mais  enfin  il  lÎK 
contraint  de  fe  retirer  à  Montauban. 

Le  roi  irrité  contre  les  Languedociens , 
&  ;nnguliérefneitf  contre  lei  Tonloiifains , 
par  tui  édîc  de  Fan  1312, ,  fupprima  le  par- 
Umeat  deToidoufe ,  Tiuic  &  en  incorpora 
les  offiders  i  celui  de  Paris. 

Il  efi  pourtant  fait  mennoo  en  divers 
endroits ,  d'un  parlement  tenu  i  Tonloufe 
par  Charles  IV  en  1314,  &  d'un  prétendu 
parhment  tenn  àua  cette  mcmc  ville  en 
1313.  Enfin ,  on  trouve  que  Philippe  de 
Valois  tint  Ton  parlement  it  Nîmes  en  1 336  ^ 
mais  le  premier  le  dernier  de  ctspark^ 
mens  n'^toient  apparemment  que  des  com- 
milEons  émanées  du  parlement  de  Paris. 
Le  lêcond,  c'eft-â-dire  celui  de  13x8  |  ne 
parait  pas  bien  prouvé. 

Le  parlement  de  Toulonfe  fouffrit  donc 
une  éclipfe  qui  dura  plus  d'un  fiecle  ;  car 
il  ne  fut  rétabli  dans  cette  ville  que  par 
des  lettres  du  dauphin  régent  du  royaume , 
du  zo  mars  141 9.  Ce  ne  fut  mcme  que  le 
29  mai  1420  ,  que  le  parlement  fat  înflallé 
à  Toulonfe. 

Par  cette  féconde  ércâion  il  n'y  eut 
qu'un  préiîdent,  qui  étoit  l'archevêque  de 
Tonloufe ,  onze  coofeillers  &  deux  gref^ 
fiers.  Il  n'y  eut  point  alors  de  procureur 
général ,  attendu  que  les  lettres  n'en  iàifoient 
point  mention. 

Par  édit  du  Z3  fepfcmbre  ,  le  par- 
lement de  Toulouie  fut  transtî^é  à  Beziers , 
à  cinTe  de  la  pefle  qm  ^roie  i  Teuloufe , 
&  pour  repeupler  la  ville  de  Beziers ,  qui 
•  avoic  (butenu  un  long  fiege  contre  le  comte 
de  Cfermont ,  &  la  dédommager  de  tout 
ce  qu'elle  avoit  foofièrc lorCqu'elle fiit  prife. 

Mais  le  parlement  ne  demeura  pas  îong- 
_  tems  à  Beziers.  En  effet ,  par  des  lettres- 
natentes  du  7  oâobre  1420  ,  Charles  VII 
le  réunit  une  féconde  fois  â  cchii  de  Paris , 
lors  féant  â  Poitiers  :  &  en  exécution  de 
ces  lenrespfarences ,  le  parlement  dé  Tou- 
louft  ordonna  laMMmey  le  4  «rril  14191 
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le  tenvoS  ï  Poitiers  de  tontes  les  caufei 

dont  il  connoiffoir. 

Ce  changement  fut  occa£onné  pat  les 
guerres  civiles  que  cauTeient  les  iaâions 
des  ducs  de  Bourgogne  &  dX)rUlM,â  la 
faveur  dcTquclics  les  Anglois  occupèrent 
toute  la  Guienne  &  la  plus  grande  paititt 
du  reflbrt  du  parlimem  de  Touloufc 

Pendant  ces  différentes  réunions  du  7><t)- 
lement  de  Touloufe  â  celui  de  Paris,  les 
officiers  du  parlement  de  Tonloufe  conti- 
nuèrent l'exercice  de  leurs  offices  vapar* 
leuttnt  de  Paris.  On  en  trouve  des  preu- 
ves authentiques,  i^.  dam  le  Recueil  île* 
ordonnances  de  la  troijieme  race  ,  tome  I  « 
page  320,  où  Ton  voir  que  Gilles  Game- 
lin  ,  qui  ctoit  certainement  confeiiicr  au 
parlement  de  TouIoufe  Iwfqu'tl  fiit  réuni 
â  celui  de  Paris  en  1291 ,  exerça  d'abord 
après  cette  réunion  fon  office  au  Parlement 
de  Paiis.  1^.  Dans  l'aâe  de  reumon  do 
1428,  rapporté  tome  IV  de  la  Nouvelle 
htjloire  de  Lan^edoc  >  page  434 ,  où  il  e(l 
dit  :  Prâefidentikus ,  confUiariis  £r  ojficiam 
riis  nojbisp  qui  diSum  pariamenaun  Bi^ 

terris  tenere  confueyenmt  injun- 

gimus  Je  ad  diclim  i  illam  nofiram 

Piâavienfem  transférant  ,  fuorum  officio^ 
rum  delitum  in  diSa  nojlra  parlamenti 
curia  Fiâapienji j  per  quam  eos  ad  hoc 
aintttn  volumus  Jecundum  ordinem  fir  an* 
tiquitatem  injîitutionis  eorundem  exerci* 
turos  ....  cum  regijlris  fuis. 

Lorfque  les  Anglois  furent  chafTcs  do 
Guienne  y  &  que  le  parlement  qui  avoit  éfé 
transféré  à  Poiriers  eut  été  remis  dsns  la  ca- 
pitale du  rovaume  par  édit  du  mois  d'août 
1436 ,  Charles  VIT  érigea  un  nouveau  par» 
Itiueut  pour  le  Languedoc ,  par  édit  du  18 
avril  1437.^11  envoya  d'abord  dans  ces  pava 
des  eoromiflàires  gAiéraux  fur  le  fine  ao 
la  )iiflice,avec  pouvoir  de  juger  fouverai- 
nemenr  fur  certaines  matières.  Quelque 
tems  après  il  donna  cette  commiflion  aux 
commilTàircs  généraux  de  Montpellier;  & 
enfin,  par  édit  donné  à  Saumur  le  11  (  élo- 
bre  1443,  rétablit  \it\ parlement  iTQVtm 
loufc  pour  être  ftable  dans  cette  viOe. 

Cet  t'dir  fut  envoyé  gu  j  arlantut  de 
Paris  par  des  lettres-patentes  du  4  lévrier 
1^43  :  on  lè  trouve  dans  les  reginres  d«« 
dsc  parlement ,  intitulé  :  Ordia,  BafUn^tM 
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CDié  D  ^fol  XII. Il  ne  îat  !a  &  publié  â 

Touloufe  que  le  4  juin  1444. 

.  Ce  nouveau  parlement  fut  compofé  com- 
me Pancien ,  de  deux  prëfkiens  &  de  douze 
confciliers ,  fix  clercs  9t  fis  laïcs. 

L'ouverture  de  ce  parUment  fut  faite 
par  des  oommifl'aires  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  envoyés  par  le  roi ,  l'un  dcfquds  ëeoic 
le  premier  prérideit  ;  apr^^  lui  fiégeoit  le 
lieutenant  général  au  gouvemement  du 
Languedoc ,  Tarchevéque  de  Touloufe,  les 
ëv^ccjiies  de  Rieux  &  de  Lavaur,  &  l'abbé 
de  Saint-Sernin  de  Touloufe ,  avec  un  maî- 
tre des  requêtes  de  Thucul ,  6c  Jacques 
Cttur,  confeiller  &  argentier  du  roi ,  com- 
mis &  envoyc's  pour  l\  tablirtèment  du  par' 
Ument  \  &  pour  ctr«  en  nombre  fuiHrant , 
ils  appellerent  &  admirent  par  provtfion 
du  roi  pour  confeillerg  laïcs ,  le  juge-mage 
de  Nimes ,  le  juge  criminel  de  Carcaflbnnei 
le  trihritr  '^tUtttl  du  Linguedoc,  de  le 
juge  du  petit  Ice!  de  Montpellier.  •  . 

La  déclaration  donntîc  i  Melun  par  Char- 
les VII  en  1^)4 ,  porte  «  que  les  préiidens 
»  &  confeiilers  de  chacun  des  parlemens 
>j  de  Paris  &  de  Touloufe  doivent  êtrete- 
»  nus  &  réputés  uns,  &  recueillir  &  ho- 
»  norer  les  uns&  les  autres ,  &  comme  éû^ 
M  fant  t(His  un  parlement ...  A^ns  (ow(- 
n  Irir  pour  caul'e  des  limites  d'iceuz  parle- 
n  menSf  avoirenrr*eux  aucune  difliirence.  »> 
Il  accorda  par  cette  déclaration  aux  confeii- 
lers ilu  /,?}■/."  ;  de  Paris,  le  privilège 
d'avoir  Icanic  dans  tous  les  autres  par  le- 
vait^ du  royaume ,  fans  que  ceux  des  autres 
parle-nen^  cuflènt  le  même  droit  fur  celui 
de  Paris ,  à  l'excepcion  des  confeiilers  du 
farkmnt  de  Touloufe,  auxquels  il  permit 
d'avoir  féance  au  pnrleiiieiitde  Paris  ,  fui- 
yant  la  date  de  leur  réception. 

Ce  parlement  ayant  donné  un  arrêt  con- 
tue  quelque  habitant  de  Montpellier ,  & 
Geoffroy  t!e  Clubannes  ,  quiétoit  lieute- 
nant du  du:  de  liourbon  ,  gouverneur  du 
Languedoc ,  en  ayant  empêché  Texécution , 
le  puriemettt  décréta  de  prife  de  corps  le- 
fî.ur  de  Clubannes ,  &  crois  autres  per> 
fonnes  qui  lui  écoienc  attachées. 

Cette  conduite  .^Jp!uc  tellement  au  roi , 

Îu'il  inrc-rJit  le  parlement  &  le  transféra 
Moncpcllier  ui  mois  d'oâobre  1^6,  ■ 
Les  p»is  états  avaient  déjà  demandé  que 


ce  partefkiHt^ttmm  ahA^rivettetf  àm 

les  crois  f^aéchaufnies  de  la  pr«\nnce;  k 
le  fyndic  de  la  fénéchauffée  de  Beaucairc 
lut  en  1529  dans  rafferablée  des  états ,  des 
lettres  du  ir  fepcemWre  1467  ,  fnivaitirf» 
quelles  le  parlement  de  Touloufe  ilevoit 
être  ambulatoire ,  &  réiider  pour  un  tems 
dns  cette  ftrfchanffie.  Les  étacs  convin- 
rent m^me  de  demander  l'exécution  de  ces 
lettres  ;  mais  le  capitoul  de  Toulouie  s'y 
oppoiâ ,  prétendant  qu'il  y  aTmt  des  lectret 
contraires  *  for  quoi  on  lui  ordonna  d'en 
rapporter  la  preuve  aux  états  fuivanSy&^ 
les  chofcs  en  demeurèrent  là. 

Mais  pour  revenir  à  la  translation  çui  fut 
faite  du  parlemeut  de  Touloufe  à  Mont- 
pellier en  14^6  ,  les  généraux  des  aides, 
qui  étoient  en  ce  tems-lâ  du  corps  du  pgf» 
liment ,  eurent  le  même  fort  ,  &  furent 
transférés  avec  lui  i  Montpellier. 

-Deuxans  1^  9  Ibt  sétd>fi  iTeuIoiift» 
p&  il  revint  avec  les  géndnnix  deiâdes; 
mais  ces  derniers  retotirnerent  peu  deteini 
après  à  Montpellier  ,  où  ils  furent  dcpW» 
éri^éi  fous  le  titre  de  CO«r  des  aiJfs,^ 
qiieHe  eft  demeurée  dans  cette  ville. 

L'éubliiiemenc  de  ce  parlement  hit  con- 
firmé par  Louis  XI  ,  le  i  oÔobre  14^1  ; 
il  l'a  encore  été  en  dernier  lieu  par  im  édit 
du  mois  de  janvier  170$  dans  le  pr^o"* 
bule  duquel  il  eft  dit  que  fa  majeié  veot 
maintenir  dans  toute  fon  étendue  l'ai- 
cienne  jurifdicHon  d'un  parUnient  qui  e» 
le  fécond  tribunal  cie  la  juflice  parfonai- 
cienneté,  par  le  rang  qu*U  tient  entre  les 
autres  parleraftts  du  royaume  ,  &  l'un  des 
plus  dignes  de  l'attention  âc  «ies  grâces  du 
roi ,  par  fon  zele  pour  fon  fervioe  >  êc  pit 
fa  fidélité  inviolable.  , 

Le  ±  aoûc  1533  »  François  I  tint  fon  ht 
de  juUice  â  Touloufe ,  accompagné  des 
princes  &  des  feigneurs  de  fa  cour. 

Charles  IX  tint  auffi  fon  lit  de  julbce 
dar.s  ce  mcme^.iW.N«fW/,  le  5  février  I0ît 
étant  accompagné  de  même  de  ^nfieoi*  • 
princes  &  feigneurs. 

En  i SiJj  ,  s'étant  fouftrait  de  l'obcillance 

do  roi  Henri  III  ,  ce  prince  le  trarolen 

de  Touloufe  dans  telle  ville  du  rcf 'ort  qu  il 

jugeroic  â  propos  :  &  peu  de  cems  api^ 

Henri  IV  le  trans&ka  ï  Carcaflbone ,  de  là 

il  fut  ttansfété  i  Bezieis.  C^pedhnt  la  plo- 

pait 
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iiart  de  ces  officiers  conrinaerent  rendre 
a  jiillicc  â  Touîourc ,  &  demeurct  cnr  at- 
taché au  pard  de  la  ligue  j  ib  s'oppolerent 
ma  entreprift»  du  duc  de  Joyeiile,  &  fe 
retircrencla plupart  à  Caflel-SaraHii.  Ceux 
de  fieziers  te  réunirent  avec  ceux  de  Caf- 
tât -  Sarafin  ,  &  tous  enfin  fe  réunirent  à 
Touloufc  ,  enregiflrerenc  T^dit  de  Folcm- 
brày ,  Se  fe  fournirent  au  roi  Henri  IV. 

Le  1  novembre  1610  ,  Louis  Xlil  con- 
firma les  officiers  de  ce  parlement  dans 
letirs  fondions ,  droits  &:  privilèges  :  il  y 
avoit  alors  fix  prcfideos  £c  environ  cent 
confeiUets. 

Le  d\jc  d'LT/.ês ,  &  les  autres  pairs  dont 
les  pairies  font  fituées  dans  le  lefibrt  de 
ce parlement ,  lui  prëjènioient  autrefois  des 

lOlei ,  comme  oeu  étoit  alors  cf  nfage  ;  les 
.iComtes  de  Foix ,  d* Armagnac ,  de  Bigorre  , 
•de  Lauraguais ,  de  Rouarge ,  &  tous  les 
autres  feigneurs  des  grandes  terres  du  Lan- 
guedoc ,  lui  rendoient  cet  hommage.  î  es 
archevêques  d'Aufch,  de  Narbonnc  &  c'e 
Touloufc  n'en  ^toient  point  exempts.  La 
jqiuliu'  de  prJfident  des  états,  &  celle  de 
pere  fpiricuel  du  parlement  ,  ne  difpen- 
«ûent  point  ces  deux  derniers  de  cette  re- 
devance.  Enfin  les  rois  de  Navarre ,  en 

3ualité  de  comtes  de  Foix ,  d'Arm^^c , 
e  Bigorre  &  de  Rhodes ,  Marguente  de 
France,  fiJIe  du  roi  Henri  II ,  faur  de  trois 
fois  &  reine  elle-même  ,  cpmnie  comtcfle 
de  Lauraguais  ,  Uii  ont  rendu  le  même 
licNUieur. 

Ce  parlement  a  to\i)Oiirs  pafH?  pour  x\t\ 
des  tribunaux  des  plus  féveres  &:  des  p'tis 
intègres  du  royaume  :  on  croit  que  c'eii 
cette  r<^putarion  qui  lui  valut  l'honneur  de 
îuger  plufieurs  iliullres  coupables ,  tels  que 
Pierre  de  Rohan  ,  marchai  de  France , 
dit  le  maréchal  de  de,  &  le  maréchal  de 
Montmorency  *  lequel  ne  fut  point  \ugé 
r  une  comimlEon  •  comme  l'a  avancé 
.  lepréfident  Hénauît. 
L'attachement  inviolable  de  cette  cour , 
6c  Ton  zefe  pour  la  religion  catholique  , 
•nt  ëclat^  dans  toutes  les  occafions. 

Ce  parlement  cff  prcfentement  rompofc 
de^fix  chambres ,  ûvoir ,  la  grand'chambre , 
la  tournelle ,  trois  chamUles  des  enquêtes 
&  celle  des  requêtes. 
La  grand'chambre  &  la  (ouroelic  font 
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de  là  première  inftitution  du  parlement  s 
dn  moins  la  tournelle  fut-elle  établie  prcf- 
qu*aiiffi-tôt  après  le  récablidèment  du  par- 
lement ,  en  y  ainfi  que  PatKfte  M.  de 
la  Rochefiavm. 

Il  y  eut  cependant  une  déclaration  le 
17  feptembre  1491 ,  pour  Tëtabliilèmenc 
de  cette  chambrè ,  apparemment  pdor  es 
régler  le  fcrvîce. 

La  grand'chambre  ell  compofée  du  pre- 
•  mierpjréfideot,  de  quatre  prëfidens  à  mor- 
tier ,  vinçt-quatre  confeillecs  cleccs>  ÔC  dix- 
neuf  conteillers  laïques. 

Le  gouverneur  de  Languedoc  &  celui  de 
Guienne  ont  entrée  &  féance  au  pcr!r- 
ment  de  Touloufc ,  après  que  leurs  lettres 
ou  provifions  y  ont  m  enr^iffa^es. 

L'archevêque  de  Touloule  eft  confeîller 
né  du  parlement  ,  en  vertu  de  lettres-pa- 
tentes accordées  par  Charles  IX  ,  en  1 563 , 
au  cardinal  d*ArmagDac ,  archevêque  de 
cette  ville ,  pour  lui  &  pour  fes  fuccedeuis 
à  l'archevêché. 

L'abbé  de  Saint-Scrnin  a  anffi  obtenu  le 
titre  de  confiUler  ne  Je  ce  parlement  ^W. 
vertu  de  lettres-patentes- 

II  y^a  encore  deux  charges  en  dtre,  nom- 
mées épi  [copies ,  qui  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  p3r  deux  évéaues  du  reHbrt,  & 
pour  lefquelles  on  prcna  des  ptovifîons  du 
roi. 

Il  y  a  aulTi  deux  chevaliers  dlionneurqut 
ont  feance  avant  le  doyen. 

La  touineHe  eft  compofée  de  cinq  pr^ 
fidens  à  mortier,  &  de  treize  confeillers. 

La  première  chambre  des  enquêtes  fut 
établie  le  iz  juin  ia^x  :  00  députa  un  pré- 
fident  &  fix  confeilien  pour  la  tenir.  On 
voit  au  premier  regiOre,  que  le  ....  juin 
I45Z,  Guy  LafTère,  préfident  aux  enoué» 
tes,  étoit  au  confeil  en  la  grancrdiambre. 
La  féconde  chambre  des  enquêtes  fut  créée 
par  François  I ,  par  Pédit  <m  mob  de  mat 
154.1  ,  enregiflre  a-.i  cinquième  livre  des 
ordonnances.  La  troifieme chambre  fiitéta- 
blie  en  1690,  fa  première  féance  fut  en 
1691. 

Ch.iqtie  chambre  des  enquêtes  eft  com- 
pufcc  de  deux  préfidens  &  de  vingt  con- 
feillers ,  &  plus ,  fuivant  le  département  qui 
en  eft  fait  dans  ch.iame  de  ces  chambres. 

Il  y  a  un  procureur  général  &  trois  avo- 
Ggggs 
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cacs  gêninnx ,  un  greffier  en  chef  dvil , 

un  grefHer  en  chef  criminel ,  un  greffier 
des  pr«ércntations  ;  un  premier  huifUer ,  & 
quinze  autres  hutffiers  ;  environ  cent  trente 
avocats ,  cent  huit  praouenn  au  parler 

La  chambre  des  requêtes  fut  d'abord  éta- 
blie par  6à\t  du  noois de  février  1543  :  ^''^ 
ftit  fupprimtJe  par  un  autre  ëdic  du  mois 
de  janvier  i  $47  »  &  les  of&ciers  de  cette 
chambre  réunis  au  corps  du  p(triement,  EOe 
fut  depuis  re'tablie  par  ëdit  du  mois  d'avril 
içç8 ,  &  compore'e  de  deux  offices  de  pr^- 
fidcnt  ,  de  huit  confeillers ,  un  greffier  , 
deux  huiffiers  ;  e!!e  fut  de  nouveau  fup- 
primce  par  éJit  du  mois  de  juillet  1560  ; 
en  lin  elle  fut  rétablie  par  ëdit  du  mois  de 
novembre  i  $7  9.  Elle  eft  pré(èntemencc(»m- 
Pofée  de  deux  pr^fidens ,  de  quinze  con- 
leîUers ,  d'ua.  avocat  &  procureur  du  roi , 
le  d'un  aucre  ayocac  du  roi  pour  le  dé- 
fartemehc  des  eaux  8c  fivécs  9  ti.ûx  huif» 
liers. 

La  chancellerie  établie  près  ce  parlement., 
eft  compose  d'un  garde  des  fceaux  &  de 
confeillers-fecretaires  du  roi,  ancien  collège, 
au  Jienciers-contrôleurs,  au  nonobre  de  neuf, 
&  douze  aurre  fecrecatres  du  roi  non  fujets  ^ 
\  l'abonneaient ,  &:  qui  ont  des  gages ,  dont 
un  fcelleur  ,  un  receveur  de  la  chancelle* 
rie,  deux  tréfuriers- payeurs >des  gages  , 
•euf  Qonfeilkrs  du  roi  rappoiteun  réfiTren- 
d  ures  ;  fix  greffior<;-eardes-mîniue'; ,  &  huit 
huiniet  s  qui  font  concurremnienc  les  ex- 
ploits pour  le  parlement  &  pour  la  cJian- 
Cellerie. 

Le  refïbrt  de  ccpjrUmenc  s'étoit  étendu 
>eu  à  peu  par  diverfes  ordonnances  ,  fur 

ks  provinces  de  Lanj:uedoc,  de  Guienne, 
de  Danphiné  &  de  Provence  :  les  ^tatsjde 
ces  dHférens  pays  y  avoient  confent  i  à  condi- 
t:o:i  cpTils  feroienc  r^is  par  le  droit  ^crit , 
&  qu'ils  ne  pourroient  être  tirés  de  leur 
te(ibrc  pour  aller  plaider  ailleurs.  Mais  les 
forlemens  de  Bordeam  &  de  Provence 
ayant  (:tJ  établis  dans  la  fuite,  on  démem- 
bra de  celui  de  Touloiife  les  féncfchaufîces 
rfeGafcof^ne ,.  de  Guienne ,  Landes ,  Ag^- 
»ois ,  Bazavlois  ,  Périgord  ,  Saintonge  »  ^c. 
Cfifoxce  que  le  pjLrUment  de  Touloufe  ne 
comprend  pius^  en  fon  rc:Horc  aue  les  fcn^- 
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oûre  ou  Nîmes,  CarcaiIbmie>lePi7-«i* 

\^elay  ,  Montpellier  ,  Beziers  ,  limoax» 
Villefcanche  de  Rouergue  ,  Rhodez,  Ca- 
hors ,  Cafteinaudarf ,  Moncauban ,  Aulch , 
Leïtoure  ,  Pamiers  ,  Figeac  ,  Lauferte, 
L^zès ,  fénéchal  ducal  :  Martel ,  partie  du 
reilort ,  mais  non  le  nege  ;  le  fiege  royal 
d*appeauK  du  comté  de  Cames ,  dt  le  oit 
liage  de  Mcnde.  (^) 

Parlement  ns  Tours  ,  c*e'toit  la 
pCtfCion  du  parlement  de  Paris  ,  laqaeila 
pendant  la  ligue  »  étant  demeurée  attachée 
au  parti  du  roi  ,  fiit  transférée  à  Tours  par 
édit  du  mois  de  février  1689.  V.  PAR- 
LEMENT DE  ChALOVS  ^  PARIEMBMt 
DE  IK  LIGUE.  {A) 

Parlement  triennal,  c'eftTefpace 
de  trois  ans ,  pendant  lelquels  ceux  qui  ont 
ité  élus  pour  tenir  le  parlement  en  An^îe- 
ter^re  exercent  cette  commilfion ,  après  quoi 
on  étitd*aucres  perionoes.  K  Parlement 
d'Angleterre. 

Parlement  de  Tourkay..  K.Par- 
lement  de  douay. 

Pariementdb  la  Toussaint  ^pir- 

lameruum  omnium  Sanclorum  ,  étoit  la 
féance  ^  que  le  parlement  tenoit  après  la 
Tou^m.  Qn  txottve  dans  le  premier  des 
regiftres  oli m  ^  des  arrêts  rendus  in  par  la- 
menta omnium  Sanâorum  eu  iz$9(  1160» 
Il  y  a  une  ordonnance  de  1x65  ,  tondiaBC 
le  cours  des  eftelins ,  au  bas  de  -laqu^ 
eft  dit  yfacfa  fuit  h.tc  orJinario  in  parla» 
mémo  omnium  Sanclorum  ,  anno  ,  ^c.  Il 
paroit  que  ce  parlement  avoir  été  tenu  i 
Melun;  car  il  eft  dit  en  parlant  de  l'ordon- 
nance,/i</rj;r<V720  fcripca  Mehduni.  Cette 
Umncuparlement  y  quieommen^oitapri» 
la  Touflàint ,  duroit  au  moins  huitaine,  4c 
fe  prolongeoit  quelquefois  pendant  une  ou 
deux  autres  fenuines,  comme  il  paroit  par 
l'ordonnance  que  PInlippe  le  Bel  fît  tou« 
chant  ce  parlement  en  1291 ,  à  la  fin  de  la- 
quelle il  eft  dit ,  qu'elle  tut  £ùte  dans  lei 
trois  fèmaines  après  b  Touflunt  ^  aBiM 
l'arijtis  in  parlamento  quoJ  iacepit  i(k 
tribus,  àebdomadts  pojl  fefium  omnium 
.SiznAviffls^la  &nce  fe  prolongeoit  aêM 
quelquefois  jufqu'd  Nocl ,  &  eocure  paB'ds^ 
là  ï^.  Parlement  DE  Noël. 

Parl£J4Ent  de  Turin.  K%PAAi£- 
itEiur  o&Pi£icasT. 
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PARLEMENTAIRE,  f.  m.  (  Cram. 
Jfifl.)  c*e(l ,  dans  les  troubles  de  Véax. ,  cdiri 
qui  eflartachi^au  parti  dti  parlement  contre 
celui  de  la  cour.  Alors  il  s'agit  des  intérêts 
4k  la  nation  que  le  parlement  &  le  roi  veu- 
lent* mais  qu'ils  entendent  mal  l'un  ou 
l'autre.  Pour  Pordînaire,  lorfqu'i!  y  a  deux 
iaâions ,  la  tiadion  des  parUmenuires  &  la 
fiidioa  des  lojraltftes ,  les  premiers  pour- 
roîent  prendre  pour  ^vîfe  »  /wiiir  le  roi  , 
contre  le  roi.      ___  _ 

PARLEMENTER ,  v.  n.  (  Gram.  Art 
milit.  )  Il  fe  dit  des  affi^g^  qui  demandent 
aux  affiégeans  â  traiter  des  conditions  aux- 
quelles ib  ouvrent  leurs  portes.  Ceftquel- 
quefi>is  de  leur  part  un  moyen  de  gagner  du 
tems ,  de  ralentir  les  opérations  »  &  de  don- 
ner  aux  alliés  le  moyen  de  fecourir. 

PARLER ,  T.  n.  c  cO  manifèfter  Tes  pen- 
fées  au-dcliors ,  par  les  Ions  articulées  de  la 
woiy.  Cependant  quelquefois  on  parle  par 
iîgnes.  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'accep- 
tions diffc'rentcs.  On  dit  :  cet  homvnQ parle 
une  langue  barbare.  U  y  a  des  gens  qui  fem- 
blent  pjrUr  du  ventre.  Les  pantomimes  an- 
ciens parlaient  de  tous  les  points  de  leur 
vifage  &  de  toutes  les  parties  de  leur  corps. 
Dieu  a  parUptc  la  bcnicbe  des  prophètes. 
Les  rois  parlent  par  la  bouche  de  leurs  chan- 
celiers. Cette  affaire  tranfpirc ,  on  en  parle 
Les  Hecles  parleront  long -tems  de  cet 
homme.  Cécile ,  vous  avez  été  indifcrete  j 
vous  avez  parU.  Venez  ici  ,  parle^.  A  qui 
penfez-vous  parler  f  On  pjrle  peu  quand 
on  fe  refpeâe  beaucoup.  N'en  parle\  plus , 
oublions  cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous 
au  miniOre.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  parlent 
bien.  La  natiire  parler  le  fang  ne  fauroit 
mentir.  Cela  parte  rout  feiil.  Nous  parle- 
rons guette,  littérature,  politique,  philo- 
fophie  ,  armées ,  belles^lettres.  Les  tuyaux 
de  cet  orgue  parlent  mal.  Je  veux  que  fa 
Ifmme  parie  dans  cet  aâe.  Les  murs  ont 
des  oreilles  ;  ils  parlent  auffi.  Son  fîlence 
me  parloit.  On  apprend  â  parltr  i  plu- 
fieurs  oifeaux.  On  avoir  appris  à  un  chien 
i  parler  ;  il  pcononçoit  environ  trente  mots 
allemanik.  V.  PahOII. 

Parler  aux  chevaux,  (Mare'chall.) 
c'eft  faire  du  bruit  avec  la  voix.  Lorfqu'on 
approche  les  chevaux  dans  l'écurie  fans 
leur  parUr],  oa  tiStp»  fouvenc  de  fe  &ire 
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donner  des  coups  de  pied. 
PARLEUR  (  Grand  ).  Lang.  frau" 

çoife.  Cette  cxprefUon  grand  parleur ,  ren- 
ferme deux  chofes ,  feu>n  le  P.  Bouhours , 
un  défaut  &  une  habitude.  Qui  dit  granJ 
parleur ,  dit  OA  homme  qui  parle  trop ,  qui 
parle  foiivcnt  mal-à-propos,  qui  parle  en 
Pair,  qui  parle  pour  parler  :  on  ne  dit  pas 
d'un  homme  qui  ne  dit  rien  quedelènw, 
qui  ne  dit  rien  d'inutile ,  qu'il  loit  un  gra/ii' 
parleur ,  quoiqu'il  parle  beaucoup  ^  on  ne 
lediroir  pas  même  d'un  homme  qui ,  dans 
une  ou  deux  rencontres,  auroit  tenu  de 
longs  difcours  contre  là  coutume ,  &  fe  fe- 
roit  troiiTi  en  humeur  de  parler  plus  qu'l 
l'ordinaire.  Grand  parleur  ,  marque  une  ha- 
bitude ;  &  il  ne  faut  pas  s'en  fervir  dans  les 
endroits  où  il  n'eft  queflion  que  d'un  aâe, 
comme  ont  &it  de  célèbres  écrivains  en  Oft» 
duifant ,  orantes  noUte  multum  loqui ,  ne 
foyez  p3s  grands  parleurs  dans  vos  prières  , 
au  lieu  de  dire ,  ne  partez  pas  beaucoupdafts 
vos  prières ,  foyc'/  courts  dans  vos  prières. 

On  dit  bien  ,  c'eft  un  grand  oarleur^  ce 
Ibnt  de  grands  parleurs  ,  mats  dans  une  oc-  ' 
caTion  particulière.  On  n'exhorte  guère  les 
gens  à  n'être  pas  grands  parleurs {  on  les 
exhorte  i  parler  peu  ;  du  moins  on  iie^e  or» 
dinairemenr  grand  parleur,  que  pour  mar- 
quer un  homme  qui  eâfujet  i  parler  beau* 
coup ,  Oc. 

L'auteur  anonyme  des  Re flexions  fur 
Cage  préfent  de  la  langue francoife  approuve 
la  diftinâion  du  P.  Bouhours  ;  mais  il  pré- 
tend que  fi  en  parlant  en  génJral  des  prie* 
rcs  qu'on  a  coutume  de  faire  tous  les  jours , 
iediibis  quMI  nelâutpas  étie  grand  parleur 
dans  (es  prières,  je  m'expliquerois  bien  ; 
parce  que  c'eft  comme  fi  je  iiifois  qu'il  ne 
faut  pas  fe  faire  une  habitude  de  parler  beau* 
coup  dans  lès  prières ,  qui  efi  une  expref^ 
fion  qu'on  ne  fauroit  reprendre  dans  terra 
occafion ,  comme  dans  l'autre  exemple^ 
parce  qu'il  s'agit  ici  de  toutes  tes  prières 
généralement ,  &  par  conféquentd'un  grand 
nombre  d'ades ,  qui  étant  rcitéréS|  peuvent 
former  une  habitude.  ( 7".  ) 

PAR LIERS ,  f.  m. pl.  (  Jurifprud.)  qui 
font  aulfi  quelquefois  appellés  emparfi,rrx^ 
ou  avant-par liers  y  lîgniiient  quelquefois 
les  avocats.  Voyez  les  jfjpfts  de  Jimfa» 
iem^  les  Çwtumes  de  Beauvi^ifii  ,  &  le 
Ggggg  ij 


788  PAR 

GloJPdire  de  la  ïhauma.Tiere  ,  qui  eft  en- 
luire. 

Au  ftyîe  de  Liège  &  ni!Ict»rs ,  ce  font 
les  procureurs  des  partica  lui^jantei.  V.  le 
Ciojfjire  de  Laiiriere. 

PARLOIR  ,  r  m.  dans  les  couvens  de 
reli^ieules ,  c'cU  un  petit  efpace  ou  cabi- 
11CC  p&  Ton  parle  aux  rdigieux  &:  rdi^ieu- 
fes  à  travers  une  efpcce  dé  fisnécre  gnUée. 
Ce  inoc  vient  du  verbe paHtr. 

Autrefois  il  y  avoir  auffî  des  parloirs 
dans  les  couvens  de  religieux  ,  où  les  no- 
vices avoienc  coutume  de  converfer  en- 
lèmble  dams  les  heures  de  récréation  \  mais 
SI  j  avoit  au  -  deffus ,  A»  endroits  pour 
Àrouter ,  d'où  les  fup^rîeurs  pouvoicnt  en- 
cendre  tout  ce  qu'on  difoit.  On  en  voit 
encore  de  pareils  dans  Tabbaye  de  S.  Ger- 
anain-des-Prés. 

Dans  i^ordre  des  feuillans,  le  parloir 
•A  un  pedc  fléduit  »  ouvert  de  tous  côtes , 
lîtué  i  chaque  extrcmitJ  du  dortoir  ,  où 
Jes  moines  parlent  eniemble  j  car  il  ne  leur 
cft  pas  permis'  de  parler  dans  le  dortoir. 
iyoye\  FeUILLANS. 

Parloir  aux  bourgeois  ,  {Jurîfp.) 
C*écoit  l'ancienne  maifon  commune  de 
ville, où  ks  bourgeois  de  Paris  s'afTeni- 
bloient  pour  parler  de  leurs  affiûres, 
.  Il  y  a  eu  deux  mailons  de  ville  appellécs 
^  ce  nom. 

La  première  étoit  (îtuée  dans  la  ville  i 
entre  S.  Leufroy  &  le  grand  Châtelet. 
■  La  féconde  étoit  au  bout  de  l'univerfîté , 
derrière  les  jacobins  de  la  rue  S.  Jacques  ; 
ceUe>ci  écoit  encore  fur  pied  en  1504; 
elle  fiit  céâie  aux  jacobins  ^  6c  t  été  ren- 
fermée dans  leur  monaftere.  L'hôcd'^e- 
ville  fiit  enfuite  tranfporté  â  la  Grève , 
dans  l'endroit  où  on  le  voit  préfentementv 
yqye^  les  AttûqttiUs  de  Sauvai  •  com.  II 
4t  UL 

PARMA,  (i//^.û/ic.)  arme  défenfive 
des  anciens.  C/étoit  ua  petit  bouclier.  V. 

Bouclier. 

Polybc  écrit  t\ue\t parma.  étoit  épais , 
rond ,  de  trois  pieds  de  diamètre ,  i  l'ulage 
des  troupes  armées  â  la  légère  3:  des  ca- 
valiers :  auHi  Servius,  lue  l'Enéide  ,  & 
Virale  lui-même  en  font  mention  comme 
d  une  pièce  d'armure  légère  ,  en  compâ- 
lailuu     (W'iui  ^u  on  appcUoic  ^jfm , 
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quoique  pîus  grande  que  le  pelea.  J^qye\ 
Bouclier  ù  Pelta. 

PARME  (Duché  DE),  Gèoz.mod. 
province  d'Italie ,  bornée  nord  par  le  Pô , 
qui  la  répare  du  Crémonefe  ,  nord-eft  par 
le  Mantouan  ,  eft  &  fud-eft  par  le  duché 
de  Modene ,  fudoar  la  Tofcane  ,  oued 
par  le  dnduS  èt  Pfaifance  ;  c*eft  un  pays 
dclicieux  &  rcrrilc,  c^onc  jouir  la  maifon 
d'Ëfpagne.  F  Arme  en  eft  la  ville  capitale* 

Parme,  {Geog.  anc.  ^  mod.)  ville 
d'Italie  >  capitale  du  duché  de  même  nom  f 
avec  une  citadelle,  un  évéché  fufTrafant  de 
Bologne ,  Se  une  univcdué.  Elle  eit  fur  la 
rivière  de  Parme  ^  à  iz  lieues  S.  E.  de 
Crémone,  14  S.  O.  de  Mantoue ,  26  N. 
O.  de  Modene  ,  iz  S.  E.  de  Milan.  Lon§, 
fuivant  Defplaces  &  de  la  Hice ,  i8. 19» 
lat.  44.  44*  S  o. 

Cette  ville  eft  tcés-mcSenne,  &  a  ea 
l'avantage  de  conferver  toujours  le  mcme 
nom ,  fans  aucun  changement.  Les  Ro- 
mains ,  avant  6c  après  Augufte ,  &  les  Ica- 
liens  d'aujourd'hui  ,  la  norament  Purma. 
Elle  e(l  fituée  dans  une  plaine  ,  fur  l'ancien 
chemin  romain  nomme  voie  fldminieane» 
Elle  fut  faite  colonie  romaine,  en  même 
rems  que  Modene,  l'an  ^79  de  Roine,& 
i84avjnr  J.  C.  fous  le  confulat  de  Marcus 
ClauJius  Marcelius ,  &  de  QuiittusF^Uf 
Labeo.  Cette  ville  foufTrit  beaucoup  du- 
rant le  triumvirat ,  par  les  in&mes  cruau' 
tés  des  gens  du  pard  d'Antoine.  Cieérdn 

f)arle  d'eux  avec  horreur,  après  avoir  peint 
es  Parmefans  comme  les  plus  honnêtes 
kens  du  monde;  Augnfie  ftâit  monté  fur 
le  trône,  envoya  de  nouveaux  colons  i 
Parme ,  qui  en  prit  par  reconnoidànce  le 
furnom  de  Jalia  Augufia  Cohnia.  * 

Il  paroît  que  dans  la  fuite  des  tems  9 
Purme  éprouva  les  mêmes  révolutions  que 
Plaifance,  après  la  deflrudion  de  l'empire 
d'occident.  Les  Lombards  s'en  emparerenF 
d'abord  ,  enfuire  les  Vifconti  de  Milan , 
le  marquis  d'Elie»  les  Sforce,  Louis  XII," 
le  làint  fiege,  les  Famefes  ,  &  rinfime 
dom  Carlos. 

CaiHus  ,  qui  conipira  contre  Céfar  ^ 
étoit  de  Parme,  Apr&  la  fournie  de  Phî- 
lippes,  il  fuivt:  le  parti  de  Pompée,  en- 
fuite  cdui  d'Âncoine^  &  af  rù  iâ  bataille 
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d'Aâiimi  il  fe  recira  â  Athènes ,  où  Varus 
le  fie  tuer  f  l'an  723  de  Rorre,  par  ordre 
d'Oâavien.  Tiorace  appelle  CafT  usTofcan , 
Mtrufci  Cajfi^  parce  que  la  ville  dt  Forme 
itck  andemetncnr  de  h  Tefome 
font  remarqué  ClnvicTy  Larobiiiy  Cru> 
gui  us  &c  M.  Maffbn. 

Je  me  raopelle  que  parmi  les  modernes, 
Vie  (£née),  antiquaire  du  feizieme  fie- 
cle  ,  étok  natif  de  Parme.  Nous  avons  de 
lui  les  médailles  des  empereurs  &:  des  im- 
pératrices ,  depuis  Nerva  &  Plaucine  ,  juf- 
qu'd  Lucius  Verus  &  Salonine;  elles  font 

Sravées  avec  propreté ,  mais  par  malheur 
y  en  a  phtneors  de  &«(!c5. 
Les  citoyens  de  Pai m:  prétendent  que 
Alacrobc  (  Aureliu»  Macrobius  ) ,  qui  vi- 
voiefer  h  nn  du  quatrième  liede,  ëcoit  de 
leur  ville;  mais  il  avoue  laî-mme  qu'il 
n'étoic  pas  në  dans  un  pays  où  Ton  parlât 
latin.  Nous  favons  du  moins  qu'il  fiit  un 
des  grands  maîtres  de  la  garde -robe  de 
Théodofc  ,  comme  il  cft  aifé  de  le  voir 
par  lin  rcfcrit  adreflif  â  Florent ,  fur  le 
rang  de  ceux  qui  pofflfdoient  cet  office. 
Ses  Sdiurn  ilcs  font  un  agréable  mélange 
de  critique  âc  d'annquiu^ ,  mais  le  ll>  le  eA 
d'un  fîede  eà  fa  purâftf  de  la  langue  latine 
^toit  perdue.  Quoiqu'il  air  copié  l'lutarque 
&  Auiu'Gelic  en  beaucoup  de  chofes ,  il 
atoute  aufli  de  lien  mielques  iîngularités 

3UÎ  juflifient  fon  érudition.  On  a  encore 
e  lui  des  commentaires  fur  le  traité  de 
Cicéron ,  intitulé  le  Songe  de  S  ci  pion  , 
qu'il  a  traduit  en  grec ,  &  que  Poncanus 
&  Meurfius  ont  emkhi  de  leurs  notes. 

Ceff  à  Parme  qu*on  !^arréte  fpMale- 
ment  pour  voir  les  chefe-d'ccuvres  du  Cor- 
tège ,  né  i  Corregio ,  prés  de  Modene ,  en 
1494 ,  mort  en  1^74;  ceux  du  Parmâîui, 
Fr.:ncois  Ma//uoli ,  né  i  Varmf  en  1504, 
mort  à  trenre-iix  ans  :  Bofchi  J'appelle  Je 
fils  des  fraces  ;  &  ceux  de  Lanfranc ,  né  i 
Parme ,  mort  â  Rome  en  1647 ,  à  l'â  se  de 
foixanre-fixans.  Les  pocrcs  de  P.irme  font 
.Torclli ,  Roifi ,  Ravalîni ,  T  rugoni. 

Le  tlicatre  de  Pat  me  ,  de  l'architeâure 
de  Vignoles ,  cft  un  don  des  Fnrnels  :  il  n'y 
en  a  pas  de  fcmblable  dans  route  l'icalte  ;  il 
peut  contenir  douze  nrillefpeâateurs.  L\i- 
niveciîtéfttC  àablie  cr        &  fcnouvel- 
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lée  par  le  prince  Ranuzio  I,  de  ia  maifon 
de  Farnefe.  (  C  ) 

PARMENIDÉENE  (  Philosophie) 
ou  Philosophie  DE  Fakménide.  {Nijl 
de  la  ohilofophie.  )  PamÀiîde  fut  un  des 
philolophes  de  la  (eâe  élcatique.  Voye^  ce 
que  nous  en  avons  dit  à  Varticle  Elî  ATI- 
QUE  ,  SECTE.  Selon  lui,  la  philofophie 
fe  confidéroit  ou  rdativement  â  l'opinioa 
&  à  la  fenfation  ,  ou  relativement  à  la 
vérité.  Sous  le  premier  point  de  vue,  la 
matière  étant  en  vicifTitude  perpétuelle,  ic 
les  lens  imbécilles  &  obtus ,  ce  que  l'on 
ailliroit  lui  paroiflbit  incertain ,  &  il  n'ad- 
mettoie  de  conftant  &  d*aiTùré  que  ce 
qui  étoir  appuyé  fur  le  témoignage  de  la 
raiibn  :  c'ell  là  toute  fa  logique,  oa  méta« 
phyfîque  fe  rédutfoit  an  petit  nombre  d'à* 
xiomcs  fui  vans.  Il  ne  fe  fait  rien  de  rien. 11  n'y 
a  qu'un  feul  principe  des  chofes  ;  il  ell  im- 
mobile &  immuable  :  c'ell  l'Être  univerfel  ; 
il  eft  éternel  ;  il  eft  fans  oricine  ;  fa  forme 
efl  fphérique  ;  il  eft  le  feul  être  réc!  ;  lo 
refle  n'eft  rien  ;  rien  ne  s'engendre,  rien 
ne  périr.  Si  le  contraire  nous  paroît,  c'eft 
que  l'alpecl  des  chofes  nous  en  impofc. 
Sa  phyijque  n'eit  guère  plus  étendue ,  ni 
plus  (ivante.  Il  regudcnt  le  ftttid  &  le  chaud 
comme  les  principes  de  tout.  Le  feu  ou  le 
chaud ,  c'ell  la  même  chofe.  La  terre  on 
le  fioid ,  c'eft  la  mène  chofe.  Le  feu  eft 
la  caufe  efficiente;  la  terre  eft  la  caufe 
matérielle.  La  lune  emprunte  du  foleil  fa 
lumière ,  &  ,  à  proprement  parler  ,  elle 
brille  du  même  edat.  La  terre  eft  ronde r 
elle  occupe  fe  centre  :  cHe  el}  fufpendue 
en  un  équilibre  que  lit  diflance  égale  de 
tout  ce  qu'on  peut  regarder  comme  une 
circonférence ,  entretient.  Elle  peut  être 
ébranlée ,  mais  non  déplacée.  Les  hommes 
(ont  (orris  du  limon  ,  par  Paâion  do  frokl 

l'u  cluuc!.  Le  monde  paflèra:  il  fera 
confumé.  La  portion  prinapale  de  l'an  e 
réiîde  dans  le  cœur. 

Il  s'occupa  beaucoup  de  b  dialeftH|ne  a 
mais  il  ne  nous  refle  rien  de  fcs  princtpers 
on  lui  attribue  l'invention  du  fophifme  de 
Zénon ,  connu  Ibus  le  nom  à* Achille. 

Pl.uon  nous  a  laiflc  un  dia'ogue  inritulé, 
/(■  Pur  au  aide  y  p.irce  que  le  philofophe 
ck'ati^ue  7  UÀt  le  rôle  priccipaL  Vmd  lès 
principes  quVwy  ttaUic 
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il  y  a  en  tout  uniti  6c  multitude.'  L'unité 
cil  PilJc  originelle  &  prcTiiere.  La  mul- 
citudd  ou  pluralité  eft  des  individus  on  fin- 
gutiers. 

Il  y  a  des  fd^es  oa  cectaines  nacum  com- 

muncs  qui  contiennent  les  individus  ^  qui 
en  font  les  caufcs ,  qui  les  confticuenc  &  qui 
les  dénomment. 

Il  y  a  des  efpeces ,  &  c*eft  une  uniti  con» 
mnoe  dans  choque  individu  qui  les  conf- 
ticue. 

Les  individus  ou  fingnlîers  ne  peAvene 

ni  fe' concevoir,  ni  écie  conçus  relative- 
ment i  Tefpece  que  par  l'unicc  commune. 
Ancre  chofè  dft  l'ePpece ,  autre  cliolê  les 
individus.  JL*^pece  eu  l'unie^  qui  les  com- 
prend. 

-  Ces  idées  font  dans  notre  eacendcment 
eomme  des  nodons  ;  elles  font  dans  la  na- 
ture comme  des  caufcs. 

Les  idées  dans  la  nature  donnent  aux 
cbofes  Texiftence  &  la  dénomination. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifTe  réduire  à 
l'imité  de  l'i  J:e  ;  ces  chofes  en  elles-mêmes 
font  donc  rc'ellement  invifibles. 

Il  y  a  l'idt-j  du  beau  ,  cdl  la  même  que 
celle  du  bon  ;  il  y  a  les  chofes  ou  leurs  idées. 

La  prcm  creell  Dieu:  les  autres  font  les 
erpeces  des  chofes  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

Il  y  a  dans  ces  idées  fecondaires  une  forte 
d'unité ,  fe  fon  Jemene  des  fingotiers. 

L'ePpece  diftribuée  en  plufieiirs  indivi- 
dus féparés  eil  une ,  toute  en  elle  j  non  dif- 
linde  d'elle. 

Son  étendue  à  pluiîeurs  individus ,  ne 
rend  point  fon  idcc  divifibie.  L'idée  a  fon 
eli'ence  en  foi ,  l'individu  a  fon  idée  propre: 
l'idée ,  comme  celle ,  n*eft  donc  pas  un  lîm- 
ple  rapport. 

Les  notions  que  nous  avons ,  font  con- 
fiirmes  aux  idées  des  chofes;  elles  rendent 
leurs  formes  éternelles  -,  mais  ce  ne  font 
que  des  images,  &  non  des  êtres  rJcîs , 
-c'clllc  fondement  du  commerce  de  la  na- 
ture éc  de  Tentendement. 

La  première  idée  archétype  a  fes  proprié- 
tés, comm.j  d'être  Hcnple  ou  une ,  fans  par- 
ties, fans  figure ,  fans  mouvement ,  (ans  li- 
mites, intinie  ,  éten.>!'>i ,  caiife  de  l'exif- 
cencc  des  chofes  &  de  leurs  ùculcés,  fupé- 
âsûsi  X  cotttd  eTjïce ,  di£tfd  en  tout ,  & 
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circonfcrlvant  la  multitude  dans  les  limites 
de  l'unité. 

Les  idées  fecondaires  ont  aufTî  leiif;  pro- 
priétés ,  comme  d'être  unes,  mais  iinies; 
d*exifler  2  la  vérieé  dans  rencendemene  di- 
vin ,  mais  de  fe  voir  dans  les  individus, 
comme  l'humanité  dans  l'homme  :  elles 
font  unes  &  diverfes ,  unes  en  elles-mêmes , 
dtveifes  daas  les  finguSecs  :  elhs  font  en 
mouvement  &  en  repos  ;  elles  aeifTent  par 
des  principes  contraires ,  mais  il  eti  un  lien 
commun  de  limilicude  qui  lie  ces  contr»- 
tes  ;  il  y  3  donc  quelque  chofe  d'cvïfbntqui 
n'efb  pas  elles  :  elles  agidèot  dans  le  tenu; 
mais  quelle  que  (bit  leur  aâion ,  eUes  de- 
meurent les  mêmes. 

Toute  cette  métaphyfique  a  bien  du  rin- 
port  avec  le  fyftême  de  Leibnitz ,  &  ce  phi- 
joi'ophe  ne  s'en  défendoit  guère. 

On  peut  la  réduire  en  peu  de  mots  i  ceci. 
L'exiftence  ditFere  de  Teflènce;  l'eflèncc 
des  chofes  extfiantes  eft  hors  des  chofes  :  il 
y  a  des  femblables  &z  des  didèmblables.  Tout 
je  rapporte  â  certaines  clafïcs  &  i  cerraini.s 
idées.  TotNrès  les  idées  exigent  dans  une 
unité  ;  cette  unité,  c*ell  Dieu.  Toutes  les 
chofes  font  donc  unes.  La  fcience  n'cft  pas 
des  lînguiicrs ,  niais  des  elpeces  ;  elle  diftere 
des  chofes  cxiihntes.  Puifquc  les  idées  font 
en  Dieu  ,  elles  échappent  donc  à  l'homme  ; 
tout  lui  eil  incomprcheniible  &  caché  ; 
lès  notions  ne  font  que  des  images,  des 
ombres. 

Nous  craignoVis  que  Platon  n'ait  fort 
altéré  la  philofophic  de  Parménidc.  Quoi 
qu'il  en  loic ,  voilà  ce  que  nous  avons  cru 
devoir  en  cxpofer  ici ,  avant  que  de  pafict 
au  tems  oij  les  opinions  de  ce  philo  ophe 
reparurent  fur  la  fcene  ,  élevées  for  les 
ruines  de  celles  d'Ariflote  &  de  Platon , 
par  un  homme  qui  nell  j>as  au/Ii  connu 
qu'il  le  mérkoit ,  c*eft  Bemardinos  Te* 
lefius. 

Telefius  naquit  dans  le  royaume  de  Na- 

f)iCS  ,  en  15  ai  ,  d'une  famille  illuiirc.  On 
ui  reconnut  de  la  pénétration  :  on  l'en- 
couragea ^  l'étude  des  lettres  &  de  la  phi- 
lofophie ,  ôc  l'exemple  te  les  leçons  d' An- 
c<nne  Tdefius  fon  oncle  ne  lui  iiirent  pas 
inutiles.  Il  paîTa  fes  premières  années  .^uns 
les  écoles  de  Milau.  De  là  il  alla  i  Rome, 
où  il  cultiva  tout  ce  r     y  avoir  d'hommes 
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câebres.  La  n^cefTîté  de  prendre  pofTèfîîon 
d'un  bénéHce  qu'on  lui  avoic  conféré  ,  le 
fappdia  dans  fa  patrie.  Il  y  vivoic  ignoré 
&  tranquille  ,Iorfqu'èlle  fut  orife  &  fâc- 
cagée  par  les  François.  Telenus  tut  jeté 
dans  lAie  prifim ,  où  il  auroir  perdu  la  vie , 
fans  quelques  prote^eurs  qui  fe  fouTÎnrenr 
de  lui  &  qui  obtinrent  fa  liberté.  Il  fe  re- 
liicia  à  Moue ,  où illè  Hvra  k  ta  po^fie, 
â  Ta  philofophie  &  â  la  morale.  Il  fît  des 
progrés  furprenans  dans  les  mathémati- 
ques ;  il  s'attacha  â  perfectionner  l'opti- 

3ue ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  fuccés.  De  Pa- 
oue  il  revint  à  Rome ,  où  il  connut  Ubald 
fiandinelli»  &  Jean  délia  Cafa  j  il  obtint 
même  b  éveur  de  Paul  IV,  de  retour  de 
Rome  ,  où  il  (?poufa  Diane  Serfali  qui  lui 
donna  trois  enfans.  La  mort  pre'maturée 
de  fa  femme  le  toucha  vivement ,  &  fe 
ramenai  la  folirude  &  â  IVcude  dcsfciences, 
auxquelles.les  affaires  domeftique»;  l'avoient 
arraché.  Il  relue  les  anciens,  il  écrivit  fes 
penGSes ,  &  îl  publia  l'ouvrage  intitulé ,  De 
Thitara ,  juxta  propria  principij.  Cet  ou- 
vrage fut  applaudi  ^  les  Napolitains  i'appel- 
lerene  dam  lems  éoiles.  H  céda  â  leurs  fol» 
licications  ,  &  il  profefïa  dans  cette  ville 
fa  nouvelle  doârine  :  il  ne  s'en  tint  pas 
lâ  ,  il  y  fonda  une  e(pece  d'académie.  Fer* 
dinand  Caraflè  fe  Patcacha.  Il  étoit  aimé , 
honoré ,  eftimé ,  heureux ,  lorfque  les  moi- 
ives  qui  fouffroient  impatiemment  le  mé- 
pris qu'il  faifoit  d'Ariftoce  dans  Tes  leçons 
&  fes  écrits  ,  s'élevèrent  contre  lui  le 
tourmentèrent  >  &  lui  ôterent  le  re^  & 
la  vie;  il  mourut  en  1588.  H  publia  dans 
V  le  cours  de  Tes  études  d'autres  ouvrages  que 
celui  que  nous  avons  cité. 

Priacipes  de  la  phyjîque  de  Telcflus. 
II  y  a  trois  principes  des  clofcs  ;  deux 
agens  &  incorporels  ,  c'cR  le  hoid  &  le 
chaud  y  un  infirumental  &  pailif ,  c'ed  la 
saciere. 

Le  chaud ,  mobile  de. fa  nature  ,  efl  an- 
térieur au  mouvement  d'une  |)rionté  de 
tems ,  d'ordre  êr  de  natare  ;  il  en  eftia 
CauTe.  Le  froid  ell  immobile. 

La  terre  4c  cottisea  fesproinécés  £»£  du 
firoid. 

Le  ei^  ie  fes  aAres  font  du  chatu!. 

les  deux  agcnî  incorportU  ,  le  froid  & 
k  cluud  ^  ooL  bdÀua  d'unjb  fQaijL&  car^> 
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relie  qui  les  foutierne;  c'eft  la  matière. 

La  quantité  de  la  matière  n'augmente 
ni  ne  diminue  dans  l'univers.  La  matière 
efî  fanç  adion  ,  elle  eft  noire  &  invifible 
de  fa  nature ,  du  refte  propre  i  fe  prêter 
à  Taâion  des  deux  principes. 

Ces  deux  pr  ncipes  actifs  ont  la  propriété 
de  fe  multiplier  &  de  s'étendre. 

Ils  font  toujours  oppoiés,  &  tendent 
fans  ceffc  à  fc  déplacer. 

lis  ont  l'un  6c  l'autre  la  faculté  de  con- 
noîrre  &  de  fentir  non-leulement  leurs 
propres  aâions ,  leurs  propres  paffions  » 
mais  les  aâions  û  les  padiona  de  leur  anta- 
gonifte. 

Ils  ont  d'abord  engendré  le  cid  &  Fa 

terre  :  le  folcil  a  fait  le  refle. 

La  terre  a  produit  les  mers ,  6c  les  pro- 
duit tous  les  tours. 

C'efU  la  chaleur  &  â  la  diverficé  àm 
fon  aâion  &  d'c  l'oppofition  du  principe 
contraire  ,  qu'il  faut  attribuer  tout  ce  qui 
différencie  les  êtres  entr'eux. 

Il  noufr'fï  impufîible  d'avoir  des  IK»- 
tions  tort  d:ifindcs  de  ces  eti'ets. 

Le  ciel  efl  le  propre  féjour  de  la  cha- 
leur :  c'c'à  là  c;u'cl!c  sc{\  principalemcnc 
retirée  >  &,  qu'elle  eil  à  l'abri  des  accaque& 
du  froid. 

Des  lieux  plac&  au-defTous  des  abyme<: 
de  la  mer  fervent  d'afyle  nu  froid  :  c'çfl  U 
qu'il  réfide  ,  &  que  la  chaleur  du  ciel  nû 
peut  p6iétrer. 

La  terre  a  qtfatre  propriétés  principales j 
le  froid  ,  l'opacité  ,  la  dcnfité  &  le  rcpo5. 

De  ces  quatre  principes ,  deux  réfident 
tranquilles  dans  fes  enrraiîlc. ,  deux  autres" 
fe  combattent  perpétuel  Liment  .à  fa  furtace. 

Ce  combat  eft  l'origine  de  tout  ce  qui 
fe  produit  entre  le  ciel  &  la  terre ,  fans  ett 
excepter  Icscorps  qui  la  CQumsyt&qu'ello 
r.uurrîc. 

Ces  corps  tiennent  plus  oti  moins  dit 
principe  qui  a  prédominé  dana  leur  foD- 
mation.  . 

Le  chaud  a  prédominé  dans  fa  produc- 
tion du  ciel  &  des  corps  cclefles. 

Le  ciel  &  les  aflres  ont  un  moovement 
qui  leur  efl  propre.  Ce  mouvement  varie  j 
mais  CCS  phéiMiDenes  ne  fuppo&MC  aucimci 
intelligence  qui  y  piéGde. 

Lâ  dbl  dL  luutic  6e  (a  uaotca  ;  Ib^ 
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altre:  le  font  au(Ti ,  quoiqu'il/ ait  en(x*eax 
pludeurs  ditférences. 

Les  plantes  ne  font  pas  fims  une  forte 
d'ame  :  cette  ame  cfl  nn  peu  moins  fubcile 
que  celle  des  animaux. 

n  y  a  diffôrens  degr&  de  perfeâion  en- 
tre les  animaux. 

L'ame  de  l'homme  eft  de  Dieu.  C'eft 
ha  qui  la  place  dans  leurs  corps ,  Â  mefure 
qu'ils  naiflènt  :  c'eft  la  fimne  du  corps, 
elle  cH:  incorporelle  &  immortelle. 

Tous  les  lens ,  excepté  celui  de  l'ouïe  , 
ne  font  qu'un  toucher. 

La  railbn  ed  particulière  à  l'homme  :  les 
animaux  ne  l'ont  pas. 

Ceux  qui  defireronc 'connoltre  plus  au 
long  le  rvltèmc  de  Tcicfius  ,  &  ce  qu'il  a 
de  conforme  avec  les  principes  de  Parmé- 
tiide  )  peuvent  recourir  i  Pouvragedu  chan- 
celier Bacon  ;  ils  y  verront  comment  les 
efforts  que  le  froid  &  le  chaud  font  pour 
rdurmonter  mutuellement  &:  s'afll-mblcr , 
la  terre  pour  convertir  le  Ibleil ,  &  le  foleil 
pour  C(i:ivcrtir  la  terre  ;  efforts  qwi  durent 
fans  cetië  &  aui  n'obtiennent  puinc  leur 
fin  ,  fans  quoi  le  principe  du  repus  ou  celui 
du  mouvement  s'anéandflànt ,  tout  fini- 
roit;  comment ,  dis-je,  le  froid  &  le  chaud 
ayant  des  viciHitudes  continuelles,  il  en 
refulte  une  infinité  de  phénomènes  dif- 
iérens. 

Ces  phénomènes  naifFent ,  ou  de  la  force 
de  la  chaleur»  ou  de  la  difpofitton  de  la 

matière  ,  ou  de  la  réfiflance  Ott  du  con- 
cours des  caufes  oppofées. 
^  La  dialeur  ?irie  en  intenfité ,  en  quan- 
tité , en  durée ,  en  moyens ,  en  fuccèuion. 

La  fuccefllon  varie  félon  la  proximité , 
J'éloignement ,  l'alite,  le  retour,  la  répé- 
tition ,  les  intervalles. 

En  s'affoiblifîànr ,  b  chaleur  paroît  avoir 
quelque  chofe  de  commun  avec  le  froid  , 
éc  en  produire  les  élSets, 

C'eltà  la  chaleur  du  foleil  qu'il  &ut  prin- 
cipalement attribuer  les  générations. 

Cet  aftre  atteint  â  toutes  les  parties  de 
la  terre  ,  &  n'en  biffe  aucune  làns  chaleur. 

Il  raifonne  du  froid,  comme  il  a  rai- 
sonné du  cliaud. 

Il  y  diftîngue  des  degrés  fc  des  elFets 
proportionné  à  ces  uc^u's;  ces  effets  font 
kes  conf rair(;s  des  effets  djj  chaud. 
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Jetant  enfuite  les  yeux  fur  la  matière 
fu'jju^uée  alternativement  par  les  deuc 
principes»  il  y  apperçoit  la  propriété  d'aug- 
menter ,  de  oûninuer  &  de  duuiger  la  cha> 

leur. 

Ou  b  chaleur  y  préeûftoic,  ou  non; fi 
elle  y  préeaiûoic,  elIes*acctokde  ceDequi 

fur  vient. 

Nous  ne  pouflèrons  pas  plus  loin  cette 
analyfe  :  ce  qui  précède  fuffit  pour  montrer 

combien  on  peut  déduire  d'effets  d'un  d 
petit  nombre  de  principes ,  &:  combien  aulli 
il  en  rcfle  d'inexpliodiles. 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du  ri- 
dicule fur  les  idées  de  Teleiius  ,  c'ell  que 
la  terre ,  ce  point  de  Terpace»  deneot  le 
théâtre  d'une  gierre  qui  décide  Pétat 
de  l'univers. 

Ce  philofophe  eft  moins  à  louer  de 
difice  qu'il  a  bûti ,  que  du  fucccs  avec  le- 
quel il  a  attaqué  oelui  qui  fubfiiloit  de  fcn 
tenis. 

P ARMÉNION ,  (  m/îoire  des  Crics.) 
après  avoir  (crvi  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées de  Phihppe  de  Macédoine ,  iai  ie 
principal  infiniment  des  vidoires  d'Ale- 
xandre ,  qui ,  dans  Ton  expédition  contre  II 
Perle ,  le  mit  à  la  téte  de  fa  cavalerie ,  oà 
il  développa  un  génie  véritablement  hk 
pour  la  guerre.  Le  plus  beau  de  fes  éloges , 
eft  de  dire  qu'il  vainquit  fouvent  fans  Ale- 
xandre ,  ijc  qu'Alexandre  ne  vainquit  jamais 
fans  lui.  Ilfefaificdu  pas  de  Syrie,  &  fe  ren- 
dit maître  de  la  petite  ville  dlfliis.  AprJs 
la  prife  de  Damas ,  Alexandre,  cpi  connoil- 
foic  Ton  défintéreflèmenc  &  fa  fidélité,  M 
confia  la  garde  des  prileaniecs  At  des  tri- 
fors  enlevés  à  Darius ,  qui  montoient  i  la 
fomme  de  plus  de  quatre  cents  nullions. 
Tandis  qu'Alexandre  étoit  occupé  au  fieff 
de  Tyr,  Darius  lui  Hr  offrir  dix  mille  f** 
ietisfour  la  rançon  des  princeflès  captives, 
Su  (à  fille  Statira  en  mariage ,  avec  tout  le 
pays  qu'i'  avoic  conquis  iufqu'.'i  l'EuphratCr 
L'affaire  fut  mife  en  délibération  f*»^- 
ménion  dit  qne ,  s'il  étoit  Alexandre ,  il  ^ 
cepteroic  une  ofîirc  aufTi  avantageufe;  & 
moi  aufli  ,dit  Alexandre ,  fi  j'étois  Parmc- 
nion,  Philotas ,  fils  de  ce  grand  capitaine,  & 
le  digne  émule  de  fa  gloire ,  commandoit 
un  corps  dj  cavalerie  fous  fes  ordres.  Scn 
mérite  p erloQAcl    la  ^«ur  de ionam^h 
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KtSavoienC  fait  beaucoup  d'ennemis.  Il  fut 
accuH?,  pir  les  envieux  de  fa  gloire  ,  d'avoir 
conipiré  contre  le  roi  :  on  le  mena  cliarg<; 
dégaines  â  la  rente  d'Alexandre,  qui  lui 
dit  :  je  vous  donne  pour  jupes  des  Macé- 
doniens. C^toit  le  livrer  â  les  ennemis ,  qui 
depuis  lon^-rems  travailloient  àlefupplaui* 
ter^s  la  faveur.  Il  ne  lui  fut  pas  aiflidie 
defe  ji'.llificr,  piiifqu'on  n'allégua  atiame 
preuve  conne  Un  ;  mais  comme  fcs  juges 
Soient  intérell'és  à  le  trouver  coupable ,  ils 
s'en  tinrent  à  des  allégations  vagues,  &  il 
.fut  condamné  à  écre  lapidé  :  ion  pure  liit  en- 
veloppé dans  (à  condamnation.  Ce  vieillard, 
rafluré  par  fon  innocence  ,  ne  prit  aucune 
précaution  pour  fe  dérober  au  ter  de  Tes 
adalFins ,  qui  lui  enfimcereor  le  poignard 
dans  le  (ein.  Les  vieux  foldats ,  accoutumés 
â  vaincre  fous  lui,  firent  éclnrcr  leurs  re- 
grets. L'armée  tut  lur  le  point  de  palier  du 
jnormare  â  b  révolte.  Alexandre  donna  des 
marques  de  repentir,  qui calinerenc les  ef- 
priti.  CT—x.) 
PARMESAN  (  Fromage  D^),Diette. 

CçR  le  nom  qu'on  xlonne  i  un  fromage 
fort  eilimé  des  Italiens ,  qui  fe  âic  dans  le 
,J*urmefjn  ,  d'où  l'on  en  cran(porte  dans 
toutes  les  parties  de  l'£urope.  Ce  fxfs  efi 
rempli  d'excelîens  pâturages ,  étant  arrofé 

5ar  le  Pô.  Les  vaches  v  donnent  beaucoup 
e  lait ,  au  poine  qu  an  laboureur  qui  a 
cinquante  vaches  peut  faire  quelquefois  juf- 
qu'A  cent  livres  de  fromage  par  jour.  On 
compte  du  fromage  Farmefan  de  Crois  ef- 
peces  ;  le  fromagio  di  forma  a  deux  palmes 
de  diamètre  &  environ  fept  â  huit  pouces 
d'épaifleur.  Le  fromagio  di  robioù  &  le 
/romagio  di  robiolini  y  font  moins  grands. 
On  colore  quelquefois  ces  fromages  avec 
du  fafran.  Pour  manger  ce  fromage  dans 
fa  hanté j  il  fruc  <pi*il  aie  hé  garde  pen- 
dant trois  ou  qinrrc  ans. 

PARN  AGE ,  f.  m.  (Juri/p.)  eft  la  même 
dwfe  que  panage.  V.  FAVAGE.  (A) 
..   PARNASSE ,  f.  m.  (  G^og.  anc.  )  en 
latin  Pdrnajfits  ou  Parnafus  ,  félon  Pto- 
lomée,liv.  lil ,  chap.  15.  Voilà 

Ce  mont  fir  fon  double  fommec 
Qui  fallait  cacher  dans  la  ttiUg 
Èt  far  qui  Virgile  dormait. 

Cette  montagne  de  la  Pliocide  écotC  GOIH 
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facréeaux  Mu(*es,  i  Apollon  &  à  Bacchus. 
Les  Grecs  mo.^erncs  la  nomment  Licanura, 
Prefque  tous  les  poètes  lui  donnent  deux 
fommets.  Lucain,  lir.  V,  verf.  73  ,dic : 

Parnaffus  gemino  petit  mkera  coUe 
Moas  Fkxbo ,  Bromeofue  faeer» 

Et  Ovide ,M/tcuîwrpk,  Uv.  I,  vecf.  31^: 

Mans  ibi  verùcibus  petit  arJua  aftra 

daobus 

Nomine  PamaHus ,  fuperatque  cdcumine 
nukes. 

Ce  fût  fîirle  Pamaffe  qui  tiroir  fon 

du  héros  ParnaJ/us ,  fils  de  Neptune  & 
de  la  nymphe  Cléodore,queDeHcalion  Se 
Pyrrha  fe  retirèrent  du  tems  du  déluge , 
difent  les  mythologues  ;  &  c'eft  versle  Heu 
où  étoit  la  ville  de  Delphes,  aujourd'hui 
Caflri  ,  que  Ton  peut  jullifier  le  nom  de 
biceps ,  oui  deux  fommets ,  qu'on  a  donn^ 
à  ccrre  montagne.  De  Pcntrc-deux  de  ces 
fommets  Ibrt  la  tbntaine  Cadalienne ,  donc 
Peau  fiiifoit  devenir  portes  ceux  qtû  en 

buvoient. 

M.  Spon  rapporte  que  cette  fontaine 
coule  dans  le  roc ,  où  elle  fait  de  belles 
cafcades.  Au  fond  de  l'entre-deux  du  ro- 
cher ,  a-oute-r-il  ,  nous  apperçûmes  trente 
pieds  au-dclfus  de  notre  tête  une  grande 
ouverture  ;  ^éroit  U  l'antre  des  nymphes  « 

que  les  poètes  appclloienc  .mnim  Cory- 
cium.  L'eau  de  la  tontaine-ell  excellence  , 
le  foleil  pouvant  â  peine  y  donner  un  quart* 
d'heure  en  tout  le  jour ,  à  caufè  de  la  hau- 
teur de  l;i  roche  ,  qui  e(l  derrière  &  aux 
deux  côci;s.  Aii-dciioiis  de  la  fourcc  de  cette 
fontaine  ,  il  y  a  un  bain  quarté,  à  trois  ou 
quatre  degrés  taillws  dans  le  roc, 

M.  Spon  fut  curieux  de  viticer  la  cime 
des  deux  croupes  du  Pamajfe  ,  oîi  il  fie 
trouva  que  des  rochers  aulli  anciens  que  !e 
monde ,  fans  aucun  autre  bâtiment  qu'une 
dixaine  de  huttes  de  bergers;  enfuite  pour* 
fuivanc  fon  diemin  fur  le  Parnaffe ,  en 
tirant  vers  le  nord  ,  il  avança  cinq  ou  fix 
milles  dans  des  fonds  de  val'ons  &  de  bo- 
cages de  pins,  propres  à  la  !u!itudeque 
demande  la  poélie.  Du  rcfle,  c'efl  un  ter- 
roir fec  &  ilérile  ;  ce  qui  nous  apprend  que 
les  anciens  ne  logeoient  pas  les  Mufes  dans 
des  pays  gras  fa  ferriics,  dont  le  féjottt 
Hhhlili 
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délicieux  auroic  corrompu  Vxa&éâ[é  des 

mœurs. 

Après  ces  vaHons  ,  notre  voyageur  entra 

dans  une  plaine  de  fcpt  ou  huit  milles  de 
Coufi  où  il  vit  quelques  terres  labourées  ; 
cnfôrte  qu'il  avoir  peine  â  croire  qu'il  fôc 
fur  nne  hante  ^montagne.  H  s'arrétt  quel- 
que rems  auprès  d'une  bclîc  fource  ,  qui 
j>oufIe  deux  ou  trois  bouillons  de  la  grof- 
Teur  de  la  téte ,  &  fait  en  fortant  un  ruif- 
*  feau  de  fept  à  huit  pieds  de  large ,  qui  roule 
deuK  ou  crois  cents  pas  parmi  les  cailloux , 
&  va  fe  jeter  dans  '.on  marais  au  icffieu 
de  la  plaine. 

Cette  plaine  s'étend  jufqu'au  pied  du 
Licaoura  ,  qui  e(l  ordinairement  couvert 
de  neiges  tonte  Tannée  ;  il  7  a  de  cet 
endroit  encore  pour  deux  heures  h  monter 
jufqu'au  fommet  ;  de  Ibrte  que  le  Furnajj'e 
une  des  plus  hautes  montagnes ,  non- 
fvuîeraent  de  la  Grèce  ,  mais  du  monile. 
On  le  découvre  de  la  fortereHè  de  Co- 
finthe  ,  qui  en  eft  éloigné  de  plus  de 
foixante  milles.  S'il  étoit  détaché  des  mon- 
tagnes voifines.  comme  le  mont  Athos,  il 
paroicroit  de  plus  loin.  Il  a  de  tour  une 
grande  journée  de  chemin  ^  &  n'eft  habité 
que  vers  le  bas.  Le  Parnajfe  a  au  midi  la 
montagne  de  Cyrpliis  ,  au  levant  la  mon- 
tagne d'Hélicon  ,  an  nord  la  plaine  où 
étoir  aurrcfois  Eratca ,  &  la  rivière  Ce- 
phitiiis  t  &  au  couchant  la  plaine  de  Salona. 
.  Je  regrette  la  perte  de  la  ddcr^ïtfon  du 
mont  Parnajfe  qu'avoit  fait  la  Guilletiere. 
Il  efl  peu  d'écrivains  plus  agréables ,  & 
M.  Spon  ne  l'a  pas  remplacé.  Le  chevalier 
Z>E  Jaucov RT. 

PARNASSIDES,  {  Mythol.)  fumom 
qu'on  dunnoit  aux  Mules,  à  caufe  du  Té- 
jour  qu'elles  £iif<nent ,  dit-on  >  fur  le  Par- 
nafTe. 

PARNASSIE,  PARNASSIA.  f.  f. 
(  Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante  a  fleur 
en  rofc  ,  con^pok'e  de  pétales  inégaux  , 
frangés  &:  difpofés  en  rond,  l  e  piftil  fort 
du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
membraneux  &  le  plus  fouvent  ovoïde  , 
qui  n'a  qu'une  feule  capfule  &  qui  ren- 
ferme plufleurs  femences  oblongues  atta- 
chées' aux  placenta ,  qui  Ibnt  au  pondre  de 
quatre.  Toumcfiïit  |  Jnfi,  ni  hirh»  Voyez 
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Ses  feuilles  font  arrondies  &  difpo^ 
circulairemcnt  y  le  calice  eft  compoié  de 
cinq  pétales ,  la  fleur  eft  en  rofe  ,(enle  fia* 
chaque  tige  ,  &  compofée  de  feuilles  de 
différentes  grandeurs  &  frangées  ;  l'ovaire 
fe  change  en  im  fruit  de  figure  conique , 
partagé  en  trois  ou  quatre  loges  faites  en 
forme  de  bafTîn ,  &  remplies  de  femences 
fort  menues.  Tournefort  ne  compte  qu'une 
feule  efpece  de  psrnajjîe ,  qu'il  nomme 
parnajfu  paluflris  &  fulgaris  ,  I.  R.  H. 
1^6.  C'cft  le  a-amen  Parnaiji  Jlore  albê 
fimplici  ,  C.  R  P.  309.  Cijuts  hunuiis, 
palufiris  ,  hederce  folio  ,  perfbUata.,  BO^ 
tris.  Plukn.  Almeg.  108. 

Ses  feuilles  font  pointues  comme  ceQes 
des  violettes ,  mds  plos  petites.  Il  s*âe«« 
d'cîirr'elles  plufieurs  tiges  longues  comme 
la  main  ,  menues  ,  anguleufes  ,  portant  au 
fommet  une  feule  fleur  en  rofe.  Sa  racine 
eft  d'un  blanc  rougcâtre  ,  &  d'un  goût  af- 
tringent  :  cette  plante  croit  aux  lieux  hu- 
nrides ,  fleurit  au  mois  d'août ,  &  paf& 
pour  rafraîchiffànte.  On  lui  a  donné  le  nom 
de  parnajfe ,  à  caufe  de  fon  rapport  i  une 
plante  de  ce  nom ,  dont  parle  DioTcoride, 
&  qui  croiflbic  fur  le  mont  Pamaflc; 
{D.J.) 

PARNAU  ou  PERNAU,  {Ge'og.  mod.) 
petite  ville  de  l'empire  Ruuien ,  dans  la 
Livonie.  Elle  a  été  prife  &  reprife  autre- 
fois par  les  Suédois ,  les  Polonois  &  les 
Moscovites.  Elle  eft  pr^  de  remboudraie 
de  la  petite  rivière  de  Parnau  ou  Pernau , 
à  dix  lieues  S.  O.  de  Rcve! ,  trente-deux 
N.  E.  de  Riga.  Lonr.  41.  i.  ht.  58.  x6. 

PARNES,((;f'o^  anc.)  montagne  M 
TAttique , au-deïï'u<; H  E!eufis&  d'Achams. 
Stace ,  Theb.  11b.  XII ,  verf.  620 ,  dit  : 

Dives  &  ŒgdUos  nemorum  Famefque 
bcnignut 

Vîtibus  &  melior  Ly<àbe£m 

oliva. 

Le  fommet  de  cette  montagne  étoît  cou- 
vert de  bois  6c  rempli  de  bc'tes  fauva^es. 
Le  bas  étoit  planté  d'arbres  fruitiers  &  de 
vignes.  Athénée  »  L  V  y  ëok  Fotutdm 
pour  Famés. 

PARNI ,  (  Geog.  anc.  )  peuples  de  11 
Margiane.  Ptolomce  ,  1.  VI ,  c.  10.  kl 
|>lacp^u-dc|lpusdssi>M4fiBC9Si  4c%aM% 
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L  XI ,  p.  <o8 ,  die  que  les  Komadtt  que  l'on 
trouvoit  à  la  gaiichf  eo  encranc  dans  la  mer 
Cafpienne ,  ^coienc  appelle's      par  lei  Ro- 
mains, &  furnommés  pam. 

PMNOPIUS ,  C  Mythol.  )  Thm^, 
furnotn  donné  à  Apollon  dans  rAttique , 
parce  qu'il  avoit  délivré  lejpa/s  des  faute- 
cdlesdont  il  i<toic  inièa^.Les  Adi^mens, 
en  reconnoif&nce  de  ce  bienfait ,  lui  éle- 
vèrent une  ilatue  de^ronze,  faite  de  la 
nam  ée  Phidias ,  tvec  cette  infcripcion  : 
à  ApoUan  Parnopius  :  ïi*h»vit  en  givc, 
iumtie  desfauttreUes.  iD.J.) 
^AROCHETBUSIS  ,  f.  f.  (  Lcxicog. 

medicin»)  «ntxfrmnc,  de  nctfiic  iyotnim, 
««"■•ç  I  canal,  conduit.  Hippocrate  em- 
ploie ce  mot  pour  (îgnitier  une  dérivation 
OU  le  «tour  qu'on  fait  prendre  mi  hu- 
meurs qui  coulent  fur  une  partie,  ou  qui 
C  y  arrêtent ,  en  les  determinanc  vers  une 
antre  qui  n'en  eft  pas  éloigné. 

PAROCHUS ,  f.  m.  (  LlneUt.  )  Pa- 
roc/ii  écoienc  ceux  qui  à  Rome  foumif- 
foient  aux  princes  K  aoi  wnbaffideurs 
étrangers ,  ce  qu'on  leur  donnoic  aux  dé- 
pens du  public  pour  leur  fubfîdance ,  &  qui 
oans  les  provinces  fbnrniflôient  aux  magif- 
trars  qui  paflbient,  le  fel ,  le  bois,  le  foin , 
&c.  C'eft  pourquoi  Cicéron  ,  dans  une  de 
fa  lettres ,  appelle  Sercius  paroclium  ,  un 
hâte  bend ,  parce  qu'il  s'emprefToit  ordi- 
Mirement  pour  loger  chez  lui  les  Jtrangers 
de  diAinâion  qui  vcnoicnt  â  Rome. 

Les  dépenfès  que  fàifbient  les  pérochi, 
foir  â  Rome  ,  foit  dans  les  provinces ,  pour 
défrayer  iesambaflàdeurs  ou  ceux  qui  voya- 
geoient  pu  autorité  publique ,  fe  prirent 
d'abord  fur  l'état.  Enfuite  on  établie  un 
iropàc  public  pour  y  fub venir.  Ces  fortes 
^  conimifïàîres  furent  nommés  parochi , 
d'un  mot  grec  qui  fignifîe  fournir.Lsnêmc 
terme  veut  dire  aufll  dans  les  auteurs  un 
hôte  qui  loge ,  qui  traite ,  qui  fait  les  frais 
d'un  felîin.  (D.J.) 

\^  PARODIE  ,  f.  f.  (  BelUj-lettrrs.)  ma- 
lime  triviale  ou  proverbe  populaire,  y'oyei 
Adage  ,  Proverbe.  Ce  mot  vient  du 
grec  vxfx  &  V^.; ,  p'ij  ,  voie  ,  c'cft-à-dire, 
qui  efl  trivial ,  commun  6c  populaire. 

Parodie ,  matJiUt ,  parodia  ,  fe  dk  and! 
pîus  propremenc  d'une  plaifanterie  pocti- 

f  uc  ,  ^ui  coniiâe  A  appliquer  ccruios  ven 
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d'un  fujee  un  autre  pour  toùrnd-  ce  der- 
nier en  rîdiaile  ,  ou  i.  eravefttr  le  UnesoL 

en  burlefque ,  en  affeftant  de  conferver  au- 
tant qu'il  eft  podîble  les  mêmes  rimes ,  les 
mêmes  mots  &  les  mêmes  cadences.  l^oye\ 
Burlesque.  C'eft  ainfi  que  M.  Chambers 
a  conçu  la  parodie ,  mais  fes  idées  à  cet 
égard  ne  font  point  cxaâes. 

La  parodie  a  d'abord  été  inventée  par 
les  Grecs,  de  qui  nous  tenons  ce  terme, 
àérvré  &  âb*  chmt  ou  poéfie.  On 

regarde  la  batrachomiomachie  d'Homere 
comme  une  parodie  de  quelques  endroit» 
de  l'Iliade ,  &  même  une  des  plus  ancien- 
nes pièces  en  ce  genre. 

M.  l'abbé  Sallier  ,  de  l'académie  des  bel- 
les-lettres, a  donné  un^ilcours  lur  l'ori- 
gine 6:  le  caraâerc  de  \3rpar0Me  ,  ovi  il  dit 
en  fubftance  que  les  rhéteurs  grecs  &  latins 
ont  diftingiié  différentes  fortes  de  parodies. 
On  peut ,  die  Cicéron ,  dans  le  fécond  livre 
de  l'orateur,  inférer  avec  grâce  dans  le  dif- 
cours ,  un  vers  entier  d'un  çoete  ou  une 
partie  de  vers ,  foit  fans  y  nen  changer , 
foit  en  y  fàifant  quelque  léger  changement. 

Le  changement  d'un  fcul  mot  ûimepouc 
parodier  un  vers  ;  ainfi  le  vers  qu'Homère 
mec  dans  ta  bouche  de  Thétîs,  pour  prier 
Vulcain  de  faire  des  armes  pour  Achille  , 
devint  une  parodie  dans  la  bouche  d'aa 
grand  philofophe  qui ,  peu  conceoc  de  (et 
eflàis  de  poéue  ,  crut  devoir  en  faire  un 
facrifice  au  dieu  du  feu.  La  déeflè  dit  dana 
Homère: 

A  moi ,  Vulcain^  Thùis  in^ion  tok 

fcLOurs. 

Le  pliilofophc  s'adreflànt  au/Ti  à  Vulcain^ 
lu  idit: 

A  moi  j  Vulcain  ,  Platon  iat^re  tom 

/ècours. 

Ainfi  Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  à 

un  de  les  perlbnnages. 

Four  grands  que  /oient  les  rois  ,  ils  font 

ce  que  nous  fomaus^ 
lit  peuvent  fe  tromper  commc  les  autres 

honinics  : 

Uo  Cc^petic  changement  a  ùk  de  ceg 
Hhfahh  Ij 
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Cfnx  vers  une  maxime  reçue  dans  tout 
Tempire  des  lertres. 

J'our  grands  que  /oient  les  rois ,  ils  font 
ce  quê  nous  fomnus  ^ 

£t  Je  trompent  en  vers  comme  les  autres 
hommes^     Chapelain  dc'coefu'. 

Le  changement  d'une  feule  lettre  dair. 
un  mot  devenoit  une  parod'e.  Ainli  Caton 
parlant  de  Marcus  Ful  vius  Nubilior  ,  dunt 
i!  vouloir  ccnfurcr  le  carawk're  inconftanr , 
changea  Ton  iurnom  ue  Nukiiior  en  Mo- 
hilior. 

Une  tro'ficmc  cfpcce  de  p.imjie  croît 
l'application  toute  iunple  ,  mais  maligne  , 
de  quelques  vers  coiuMn,  oa  d*une  partie 
de  CCS  vers ,  fans  y  tien  dunger.  On  en 
trouve  des  exemples  dans  D^mofthenes  & 
dans  Arilïophane  ;  on  trouve  dans  Héphef- 
don,dans  Ocnis  d'Halicamaflè,  une  qua- 
trième cfpcce  de  pjroJie  qui  confifloir  à 
laire  dci  vers  dans  le  goût  &;  dans  L-  (lylc 
decertainsauteurs  peu  approuvés.  Tels  font 
dans  notre  langue  ceux  ou  M.  Defpréaux  a 
imité  la  dureté  des  vers  de  la  Puccilc. 

MjuJit  foit  Vautewr  ^ ^doat  l,*âfr*  £r 
rude  l'eri'e  , 

Son  cerveau  tenaitlantj  rima  m^gré  Mi- 
nerve , 

£t  de  fon,  lourd  wrteau  murteUat  le  boa 
fensf 

Af^it  de  mâchant  vers  dmitff  fois  dpu^ 

cens. 

Enfin  ,  la  dernière  &  la  principale  ef* 
pece  de  parodie  eil  un  ouvrage  en  vers  > 
compofif  fur  une  pièce  entière  »  ou  fur  une 
part  e  conî;d.'rabIc  d*une  picce  de  poélie 
connue  I  qu'on  dctoumè  i  un  autre  fujet 
&  â  un  antre  fens  par  le  changement  de 
quelques  expreflions  ;  c'eft  dans  cette  efpece 
de  parodie  que  les  anciens  parlent  le  plus 
ordinairement ,  nous  avons  en  ce  genre 
dea  pièces  qui  ne  le  cèdent  prâit  i  celles 
des  anciens. 

Henri  Etienne  dit  qu'Archiloque  a  été 
te  premier  inventeur  de  la  parodie ,  éi 
il  nous  donne  Athénée  pour  fon  garant  ; 
mais  M.  l'abbé  Sallier  ne  croit  pas  qu  on 

SiHè  loi  attribiier  Tinvention  de  toutes  les 
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is!c  de  la  mer  Egée  ,  qui  parut  vers  la  qua- 
tre-vingt-huitième olympiade ,  lui  parole 
inconteftablement  l'aircur  de  la  parodie 
dram3rir;ue ,  qui  ctoit  â  peu  prés  dans  le 
goût  de  celles  qu'on  donne  aujourd'hui  fur 
nos  tl  châtres.  Noos  en  avons  un  grand  nomp 
brc  &■  que'quos-uncç  excellentes,  enrr'autres 
^4frsès  de  thaï  Ilot  y  parodie  de  la  tra- 
gédie àt  M.  de  la  Mothe,  intitulé ,  Inès 
Je  C.jRro  ,  le  mauvais  Menace  ,  parodie 
de  la  Marianne  do  M.  de  Voltaire.  Un  peut 
fur  nos  parodies  confuker  les  rt'flexions  de* 
M.  lîiccoboni  fur  la  conv.Mie.  Les  Latins, 
.î  rimitation  des  Grecs .  le  lont  aulB  exercés 
à  faire  des  parodies.  ' {à) 

On  peut  réduire  tontes  les  elpeces  de 
parodies  û  deux  efpeces  générales ,  Tuno 
qu'on  peut  appeller />jro<//V  Jimple  ot  nar^* 
rative  \  l'autre  parodie  ^bwiutique^ToatieÈ 

(a)  On  appellé  aiafi  fvarf  noni  cne  hutatioa. 

iMicnle  d'un  ouvra,;c  férîcox  ;  &  le  moyen  le  plu» 
^."lnnlun  que  le  p.irti.lillc  y  cmplaii- ,  c(l  Je  fiihUittier 
une  aftioii  triviale  .î  une  aAion  ht  ioirjue.  Le;  foMt 
prennent  vne  fvroiit  pour  une  Griti'iuc  ,  niais  ta 
farodit  peut  être  nhirnntc,  &  la  critique  trts-mau» 
vaife-  Souvent  le  fubliinc  &  le  ridicule  fc  touchent  > 
plu<;  rdiivent  encore  pour  faire  rire ,  il  fiiffit  il'appli» 
aiict  II'  1.ui.;il;c  ûrifiix  &  nol)lc  à  un  fu(ct  ri.ticulé 
K  bas,  La  l'itrodie  de  quelqtirs  fceiie-  ilii  ad  n'emm 
pèche  point  que  ce<  fccnes  ne  fuient  très-belles; 
les  mêmes  chui'cs ,  dites  fur  It  perruque  de  Cbapel:^- 
&:  fur  1  honneur  >k  lioii  Diequc,  peuvent  être  fiB» 
blet  dans  la  bnnchc  d'un  ticux  rimenr ,  qnolqne 
tri»>aobles  &  très  touchaiites  dans  In  bouche  d'ua 
guerrier  vénérable  &  mortellement  offcufé:  rime  em 
crtve  j  à  b  place  de  meui  i  ou  tue ,  cil  le  fublimie  de  la 
faroâte  j  &  le  mot  de  don  Diegue  n'en  eft  pas  nioins' 
terrible  dans  la  fituation  du  Gi.  D«u  Agnès  i* 
Lhtiilljt ,  les  entans  trouvé»  qu'on  afiiene,  &  l'ample 
mtiuchoir  d'Arlequin  ,  nous  font  rire.  Lc5  Iccnet 
iVIiiif  naroiîiecs ,  n"en  font  pas  nmins  très-patbcti- 
qucs.  Il  n'y  a  rica  île  C  cicve ,  de  fi  touchant ,  de  il 
trn  ^i'jiie  ,  que  l'on  ne  puiiTe  traveftii  &  parodier 
pimf  im:ncnt ,  Isns  itu'Q  y  ait  daiM  lefldciixaiMne. 

:»iH>3rcnce  île  '■idiciiie. 

Une  (.\Lelieiite  p.trjJ.ie  fcroit  ccllc  qui  portcroit 
avec  elle  iiiie  !;i  ne  et  iri'pîc  .  comme  reioqucnce  Je 
Petit-Je^ii  de  V/rtioié  Jaiis  Ivs  FUnU  tn  i  alors, 
on  ne  ilcujiuliroit  ,  fi  li pn-rctic  eft  mile  ou  nuifi- 
ble  au  ,,  iiJt  il  une  i:  iti-^Mi.  Celle  ijiii  ne  fait  que 

trriveihr  le;  heaiit-.s  iVrieiites  d'un  ouvit.-ç,  difi'ofe 
&  actuuriiiiie  les  efiiritsà  ;ibilaiitcr  de  to,.t  ■■,  ce  qui 
fait  pis  qi:e  de  les  rendre  :,iux  ;  elle  nltcie  aadi  le 
)>laiur  du  lpcé\nclir  r«rieti>,  \.  r,  ble  ;  t  ir  ,  au  Kvnirrit 
de  11  litiiation  pmodicc,  on  ne  manque  yif.  de  fe 
raprcller  la  p,iyvJ;c  ,  &;  ce  fouvcnir  altère  l'illution 
&  i'imiirellion  du  pathétique.  Celai  qui  l.v  vcjUe 
:i>oit  vu  /.ç>;tV  dt  Vi'.itli:t  ,  devoit  être  licaueoii» 
muin>i  cnui  de»  fccnes  tnuciuntcs  iVIais.  C'ell  d'aiU- 
leius  un  taknt  hien  trivial  &  hicn  mtj<rifable  que 
celui  dti  par"  ;i,lp  ,  foit  par  l'extrême  facilité  di> 
l  eullir  lun .  r(;>tit  .à  tr a\  ellir  de  belles  chufes  ,  loit 
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deux  doivent  avoir  pour  but  l'agréable  & 
l'utile.  Les  règle  de  la  parodie  regardent 
le  choix  <iu  fujet  &  la  manière  de  le  trai- 
ter. Le  fujet  qu'un  entreprend  de  parodier 
doit  être  un  ouvrage  connu ,  ofleore*,  ef- 
tirré;  nu!  auteur  n'a  été  auranr  pjrnJie 
qu'Humerc.Quanc  à  la  manière  de  parodier, 
il  faut  que  l'imirarion  foitfidelle ,  la  plaitan- 
tcrie  bonne  ,  vive  i?c  courte  ,  &:  l'on  y  doit 
éviter  l'elprit  d'aigreur  ,  la  baflèfle  d'ex- 
preffîon ,  &  VMclakl  II  eft  ai'^  de  voir 
par  cet  extraie ,  que  la  parodie  &  le  bur- 
lefque  font  deux  genres  trè;  -  diffe'rcns  , 
9t  que  le  Virgile  travejli  de  Scaron  n'eft 
îîen  moins  qu'une  parodie  de  V Enéide.  Ln 
bonne  parodie  eft  une  plaifanterie  fine , 
capable  d'amufer  &  d'inîhuire  les  efprits 
les  plus  fcnfés  &  les  plus  polis  ;  le  burlef- 
que  efl  une  bouffonnerie  miftrable  qui  ne 
peut  plaire  qu'A  la  populaçe.  i>/r>noi>«  de 
t  académie  des  beUes-Uttres ,  tome  VII , 
page  39S  &  fiiiv. 

Parodie  ,  (A/xf^j.  )  air  de  fymphonie 
donr  on  fait  im  airchaneanc  ,  en  y  ajuftant 
des  paroles.  Dans  une  mufique  bien  faite  , 
Je  chant  cft  lait  fur  les  paroles  ;  &  dans  la 
parodie ,  les  paroles  font  faites  fur  le  chant  : 
tous  les  couplets  d'une  chanfon ,  excepté  le 
premier ,  font  des  efpeces  de  parodies  ,•  & 
c'eft  pour  lordinaire  ce  que  l'on  ne  fcnt  que 
trop  ,  â  la  manière  donc  It  profodie  y  eft 
eftropiée.  K  Chanson  ,  mufiqtte,  &c. 

PARODIQUE ,  (  Ge'wnétrie.  )  de^es 
parodiques  ;  dans  une  équation  ,  c*cft  le 
nom  que  quelques  anciens  auteurs  d'algèbre 
donnent  aux  différens  termes  qui  fc  fui- 
vent  fans  interruption  dans  une  équation 
ordonnée,  du  fécond,  du  troifieme  ,  du 
«uatneme  degrés ,  i^f.  &  dont  les  expo- 
fans  croiflcnc  ou  décroiflènc en  ptogreflion 
arithmétique.  K.  ÉQUATION. 

Aiufî  x^+a  X'  +  bx  ' +c=  0 , eftune 
équation  dn  troifieme  degré ,  où  il  ne  man- 
que point  de  termes ,  qui  a  tovs  fcs  degrés 
parodiques  ,  &  ou  les  c.xpofans  defcendcnc 
um  ittemiption ,  en  progrelTton  arithmé» 
tîque,  3,  z,  I.  Au  liei!  de  le  fervir  de  cette 
ûxpre/Iioo ,  pour  indiquer  de  pareilles  équa- 
tions, on  ditcxdioaîrement  que  Téquation 
•  tous  fes  termes.  K  Terme.(O) 
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Pollux,  il  Y  avoir  des  Hûtes  appcHées  pj- 
ranies  ,  dont  on  le  fervoit  dans  les  feftins:  " 
on  (c  lervoit  de  deux  de  ces  Hîires  qui 
croient  courtes  &  é^les.  Quelques  auteurs 
difent  encore  que  cVcoîenr  des  chantons 
bachiques;  mais  je  crois  qu'ils  fc  trompent,  ' 
&:  que  leur  erreur  vient  de  ce  que  Pollux 
parle  des  flAres  parantes  y  ou  parœnicnnes 
dans  le  paragraphe  des  clua(<nis,  ou  nomes. 
{F.  D.  C.) 

PAR(ENNE ,  f.  f  (  Rhetoriq.  )  figure 
du  genre  de  la  parabole  ;  elle  ell  feulement 
plus  concife  &  p!iis  icrrée. 

PAROFt  ERTE  ,  f.  f.  (  Juri/p.  )  terme 
de  coutume,  fynonyme  i pr^ntation on 
ojf're.  V.  Offre. 

PARUI ,  1:  ï.  ^  Grumm.  )  mot  furanné 
qui  (îgnifie  muratllt  ;  il  vient  de  paries  : 
l'Ecriture  appelîe  les  hypocrites  des  parois 
blanchies.  On  diihngue  dans  les  fourneaux 
â  fondre  la  mine  de  fer ,  de  lâuffès  parois.  • 

Paroi  ,  Paries,  (Ânatomie.)  terme 
dont  on  fe  fert  polur  exprimer  les  clôtures 
ou  membranes  qui  forment  les  part  es 
creiifcs  du  corps,  fur-tout  celle  du  eflCHr^ 
du  thorax  ,  St.  V.  Coeur  &  Thoraw 

Les  parois  des  deux  ventricules  du  caur 
ne  font  pas  d'une  même  force  &  d'une 
même  épalfriur  ;  le  gauche  l'emporte  fur 
le  droit  à  caufe  de  fes  fondions  ,  qui  font 
de  ^re  palTer  le  fang  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  an  lieu  que  le  droit  ne  le  fait 
couler  que  dans  les  poumons.  V.  Yen- 
TRTCVIE. 

Paroi,  (  Uydr.  )  fe  Hit  de  tous  les 
c6tés  intérieurs  ou  bords  d'un  tuyau. 

Paroi  ,  (  Eaux  ù  forêts.  )  fe  dit  dans 
les  forêts,  de  plufieurs  arbres  qui  font  mar- 
qués feulement  du  marteau  de  l'arpenteur 
entre  des  pieds  comiers ,  qui  iéparent  les 
différentes  ooupes  d'un  bois ,  ou  les  boîs 
de  différens  propriétaires.  {  D.  J.  ) 

Paroi  du  sabot.  {^MureckallAOn 
appelle  ainfi  répaif^ur  des  boids  de  h 
corne.  V.  S  a  BOT. 

PAROiR ,  f.  m.  (  Boutonnier.  )  II  ne 
diftre  du  rraçoir ,  ou  de  Poutil  i  traoer  , 
qu'en  ce  qu'il  eft  plus  fini  &  plus  creux  » 
&  qu'il  fert  â  parer  les  moules.  Voye\ 
MoUIeJII  y  en  a  de  toutes  Ies|ramleurs 
de  boutons  ;  mais  fa  forme  W  ""'f^  p^ 

mil.  K  X&Açouu 
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ParoiR  ,  (  Chaudronnier.  )  petites  la- 
més tranchantes ,  diverfetnent  taillées ,  & 
montres  à  chaque  bout  d*un  long  bâton 
donc  on  fe  fert  pour  gratter  les  pièces  qu'on 
▼eut  ^camcr  ,  &  btanchir  celles  qiû  font 
neuves.  V.  Blanchir. 

ParoIR.  ,  (  Corroyeur.  )  inilrument  fur 
le<ioel  les  oorro^enn  »  9c  mçres  ouvriers 
en  cuir ,  parent  les  peaux  qu'ils  préparent. 
he  jHiroir  eil  une  (one  de  chevalec ,  à  la 
parrie  fup^rieure  &  i  îi  tnrrerfe  duquel 
eft  étendue  une  corde  fous  laquelle  on  en- 
gage un  bout  du  cuir ,  qui  par  l'autre  bout 
cU  attaché  avec  une  tenaille  i  la  ceinture 
de  l'ouvrier  :  par  ce  moyen  l'ouvrier  peut 
lâcher  à  Ton  gré  la  peau  ,  à  mefure  qu'il  la 
ratiffe  avec  la  lunette.  K  'Corroyer. 
Cette  tenaille  tSk  dentée  pour  mieux  re- 
tenir le  cuir  entre  les  mâchoires;  les  deux 
branches  qui  s'écartent  l'une  de  l'autre  , 
font  ferries  par  le  moyen  d'âne  bonde  ou 

anneau  (  F.  Tf.NATI.LE  A  BoULE),  fur 
lequel  pallè  un  cordon  qui  s'attache  à  la 
ceinture  de  Ponvrier ,  en  forte  que  plus 
Il  dre  la  tenaille- i  lui ,  plus  il  fait  fârrer 
le  cuir  par  les  mâchoires  de  la  tenaille, 
f  .  les  Uefcriptions  des  arts  &  métiers  y 
«ogmenté^  par  M.  Bemand  t  tome  III  « 
page  Z59. 

Paroi  R  ,  {Muréchall.  )  inftrument  avec 
lequel  les  maréchaux  parent  les  pieds  des 
chevaux  :  on  l'appelle  anfTi  boutoir. 

Paroir,  (  Tonnelier.)  outil  de  fer 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  parer 
en  dedans  les  dotivcs  d'une  futaille  afTem- 
blée.  Cet  inlkument  cil  fait  de  même  que 
Peflètte ,  â  Pexception  qu'il  n'a  point  de 
marteau  ,  &  que  fon  manche  de  bois  eft 
plus  ÇQurt  que  celui  de  l'effette  ;  il  n'a  pas 
pliis  de  cinq  ou  fîx  pouces  de  longueut. 
V.  les  Defcriptions  des  arts  métiers , 
augmentées  pv  M*  Bertrand  »  tome  VII , 

*'TAiêSlSSE,f.f.(  Théoloi^')  qui  fignifie 
proprement  prochaine  dçmoire  >  en  latin 

jyjrochia. 

C'ed  une  pordon  d'un  dioceiè ,  d'un 

diflfid ,  une  certaine  ércm'ue  de  pays  gou- 
vernée par  un  prêtre  en  titre ,  qu'on  nomme 
4ttré.  V.  Diocèse.  Curé. 

Selon  le  P.  rhornafTîn,  il  ne  paroît  pas 
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ou  quatre  premiers  fiecles ,  qu'ify  eAtalon 
de  paroijfes  ,  ni  par  conféquent  de  curés. 
On  ne  voit  pas ,  dit-il ,  le  moindre  veftige 
d'églife  alors  fubfiftante  ,  où  l'évéque  ne 
préfidât  point.  S.  Juflin  dit  nettement, 
dans  fa  féconde  apologie,  que  le  dimanche 
les  fidèles  de  la  ville  &  de  la  campagne 
s'aflèmUent  dans  le  même  lieu ,  &  que  l'é- 
véque  y  offre  le  facrifice  de  l'euchariûie  » 
qu'on  le  diftribue  i  ceux  qui  fe  trouvent 
préfens ,  &  qu'on  l'envoie  aux  abfens  par 
les  diacres.  Le  texte  de  S.  Juflin  ne  porte 
pas  précifément  Xévêiiue ,  mais  le  préjideat 
de  l'aJemhUe  ,  &  ç'auroit  Wen  pu  être 
un  fimple  prêtre-  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet 
auteur  ajoute  que  ce  ne  fut  que  vers  la  ân 
du  quatrième  nede  qu'on  commençi  i  éri- 
ger des  paroiJTes  en  Italie«  Il  reconnoît 
pourtant  que  dès  le  tems  de  Conftandn  j  il 
y  avoit  â  Alexandrie  des  paroijjes  établies 
i  la  ville  &  à  la  campagne.  S.  Epipbane  nous 
apprend  qu'il  y  avoic  dans  cette  capitale 
de  l'Egypte  >  plufieurs  quartiers  nommé» 
laures ,  nom  qu*on  donna  depuis  aux  mo« 
naftcres ,  dans  chacun  defquels  i!  y  avoic 
uneéglife ,  où  léfidoîent  plutieurs  prêtres  , 
mrâ  doâcunfeul  écmc  le  prudent.  Saint 
Athan^  l^oute  aue  dans  les  grands  villa- 
ges il  y  avoit  des  égliiês  &  des  prêtres  pour  ^ 
les  gouverner ,  &:  il  en  compte  dix  dinsle 
pays  appellé  Maréotes.  Il  dit  enfin  qu'aux 
jours  de  féte  les  plus  folemnels,  les  curés 
d'Alexandrie  ne  célebroient  poiitt  la  meffe  ; 
nuis  que  tout  le  peuple  ^aflèmbloic  dans 
une  églife  pour  afhfter  aux  prières  &  aux 
facrifices  offerts  pat  l'évêque.  DifcipUne 
eccléf.  part  I ,  liv.  I ,  chap.  li  &  ii. 

Bingham  ,  qui  a  davantage  approfondi 
ce  qui  concerne  l'origine  &  rinftituiion 
des  paroiJPes^  montre  qu'elles  font  deve- 
nues nécedàires  ï  proportion  que  le  chnf- 
danifme  s'eft  étendu.  En  çffet,à  meluro 
que  le  nombre  des  fidèles  rell  accru  »  il 
bllu  multiplier  celui  des  églifes  &  des  mi- 
niftres,  pour  célébrer  les  faints  myfteres  , 
conférer  les  facremens  &  aJmjfliftrer  l'e*» 
charirtie,  fur-tout  dai»s  les  grandes  villes. 
Les  mêmes  raifons  qui  ont  engagé  â  for- 
mer de  nouveaux  diocefcs  &  â  multiplier 
les  évéques ,  ayant  également  porté  C^x» 
ci  â  ériger  les  p.uo:lJes  ^  &  à  en  confiée 
le  gouv«£|ieaisA{  à  des  ^récres  éjfiwvté^.^ 
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de  U  il  ooadut  que  dés  le  tems  même  des 
aptecs  t  ou  du  moûu  dtns  les  premiers  fie- 
cles ,  'on  avoic  érigé  des  paroijjes  dans  les 
grandes  villes  ,  telles  que  T^rufalem  &: 
Rone  ;  puifqu'Optac  nuus  apprend  que 
dans  cette  dernière  ville  il  y  aToit  d^ji 
qîiarante  églifes  ou  bafiliques  avant  la  pet- 
f(écucion  de  Diocl^ien ,  c'eft- à-dire  avant 
h  fin  dn  tnnfieme  fiede.  Les  moindres 
▼îllcs  avoient,  félon  lui,  leurs  t^glifcs  pa- 
roiffialts ,  gouverné  par  des  prêtres  & 
des  diacres ,  fira^  \  la  campagne  dans 
des  villages  ou  hameaux  ,  où  les  fidèles  fe 
raflèmbloient  dans  les  tems  de  perfi^cution 
avec  moins  de  danger  qu'ils  n'euHènt  £ùt 
dans  les  villes ,  comme  il  parole  par  les 
conciles  d'EIvire  &  de  Nifoc^far^e,  tenus 
vers  ce  tems-lâ  :  d'oùil.s'cnfuit  qu'au  moins 
les  paroiffitf  foit  i  la  ville  ,  foit  i  la 
campagne ,  ont  lté  établies  d'^z  bonne 
heure  »  non  pas  toutes  à  la  ibis ,  mais  félon 
Tesigence  des  cas  A:  la  prudence  d^  évé- 
ques. Le  concile  de  Vaifon  ,  tenu  en  542., 
^t  exprefl^mcnt  mention  des  paroij/is 
de  campagne,  &  accorde  aux  prêtres  qui 
les  gouvernent,  le  pouvoir  de  prédier. 
On  les  établit  de  même  &  fuccefitvement, 
félon  le  befoin ,  dans  le  relie  des  Gaules  & 
dans  les  pays  du  nord.  Quant  â  TAngle- 
terre ,  Bingham  obferve  que  du  tems  des 
Saxons  le  nom  de  paroijje  y  étoit  inconnu 
dans  le  fens  o&  nous  le  prenons  aujour- 
d'hui :  car  alors  il  figninoit  un  diocefe 
entier,  ou  le  diffriâ  fournis  â  la  jurifdic- 
tion  d'un  cvéque.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
tniflion  du  moine  S.  Auguftin  ,  &  lious  le 
pontificat  d'Honorius  IV ,  archevêque  de 
Cantorber/ ,  ou  même  fous  Théodofe  fon 
fncceilèur ,  vers  l'an  680 ,  au'on  érigea  des 
pjroijjes  dans  les  villes  &  les  villages  ;  & 
en  on  avoit  déjà  alligné  aux  curés  les 
âmes  &  autres  pareils  revenus  pour  leur 
fnbfiilancft. 

II  avoue  cependint  que  dans  les  grandes 
villes ,  telles  quejRome,  Alexandrie ,  ùc. 
les  paroi^es  n'étoient  pas  gouvernées  par 
des  cures  en  titre,  mais  par  des  prê- 
tres que  les  évéques  tiroient  de  leur  cler- 
gé ,  &  qu'ils  changeoient  OU  ttfvoquoient 
félon  leur  volonté.  Il  paroît  quec'eft  aufTi 
le  fentimcnt  de  M.  de  Valois,  dans  Tes 
notes  fur  le  quioKieme  chapitre  du  Ur.  I  de 
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So'!^omene.  Le  P.  Pecau  penl  .  au  contraire 
qu'ils  étoile  attacb&  chacnn  au  fervice 

d'une  églife  particulière.  La  coutume  c[Ue 
foutiennent  Bingham  &  M.  de  Valois  , 
avoit  encore  lieu  à  Conflantinople  du  tems 
de  Juflinien  ,  où  trois  nouvdles  d|UGse 
condruites  dans  l'enceinte  de  cette  vtlle  , 
n'avoient  point  encore  de  prêtres  propres 
ou  de  curés ,  mais  écoient  gouvernées  par 
des  prêtres  qu'on  y  envojroit  de  la  grande 
églife. 

D'abord  les  paroijjes  vfwMxiA  ptûntde 
revenus  propres  â  elles;  mais  les  offrandes 
qu'on  y  faifoit ,  les  dîmes ,  renrcs  ou  autres 
biens  î  elles  appartenans  par  acquiAtion  , 
donation,  ou  autrement}  Soient  mis  entre 
les  mains  de  l'évéque  qui  fe  chargeoit  de 
pourvoir  à  l'entretien  des  paroijès ,  &  à  la 
fubfîftance  des  prêtres  qui  les  dcnèrvoienc» 
Depuis ,  ces  biens  furent  abandonnés  aux 
églifes  paroillialcsât  aux  curés ,  â  condition 
d  en  payer  une  portion  chaque  année ,  ou  à 
l'évéque, ou  â  i'églife  matrice, c'efl-à-dire 
â  la  cathédrale  ou  â  la  métropole:  de  là 
les  dons  ou  droits  qu'on  nomma  cathédra^ 
tiques  &  penteeofiaUs.  V,  CaTHÉDHA* 
TIQUE  6'  Pentecostale. 

Cela  dura  dans  Téglife  grecque  jufqu'att 
milieu  du  cinquième  fiecle;  diins  celln 
d'occident ,  les  évéques  d'Efpagne  fiirent 
les  premiers  qui  au  concile  de  Brague  » 
tenu  en  572, ,  remirent  aux  paroiJlcs  la. 
troifieme  partie  du  revenu  qu*eux ,  évâ« 
ques ,  avoient  coutume  de  retenir  ,  &  l'ap- 
pliquèrent à  l'entretien  du  luminaire  &  aux 
réparations ,  fe  réfervant  feulement  deux 
rois  pour  l'honoraire  de  leur  vifite,  duos 
folidos.  Dans  les  églifes  des  Gaules  &  de 
Germanie ,  les  évéques  réfervesent  en- 
core aflez  long-tems  le  quart  du  revenu 
des  paroijjis  ,  comme  on  voit  par  les  ca<- 
pmiîaires  de  nos  rois.  Les  évéques  d*  An» 
gleterre  imitèrent  ceux  d'Efpagne  ;  mais 
Bingl'.am  ne  fixe  point  l'époque  de  l'aboli- 
tion de  raiicicn  ufage.  11  remarque  feule* 
ment  que  les  évéques  de  Tisle  de  Man  ^ 
qui  n'avoient  plus  guère  de  commerce 
avec  ceux  d'Angleterre»  n'abandonnèrent 
pas  de  même  leurs  andeni  droits.  Bing;;* 
hjm,  Orig.  ecclef.  t,  lU,  LlX»  c8,$, 
I  ,  2 ,  3  , 4.  &  feq. 

Aujourd'hui 4  parioi  nous,  les  reveauf 
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tant  f)Kcs  qne  cafuels  des  paroi^is^  (ont 
diftingues  de  ceux  des  cur«?s  ou  vicaires 
perpctuels,  qui  gouvernent  ces  paroijjes 
en  titre;  &  ils  (ont  adminiftr&,  du  con- 
fcntement  des  cures  &  des  paroiniens  , 
par  des  receveurs  comptables,  qu'on  nom- 
ine  mar^illiers. Voyez  MargvILLIEHS. 
(ÉCONOMES.  I)i':ff.nseurs. 

Paroisse.  (Junfp.)  Les  marques  qui 
diflingucnt  les  parofjjes  des  autres  ^gltlès 
font  les  fonts  baptirm.->ii\  ,  le  cimetière  , 
la  dclFcrte  de  l'^elife  faite  par  un  curé  , 
&  la  peiccption  des  dîmes.  Il  y  a  néan- 
moins quelques-unes  de  ces  marques  qui 
font  auin  communes  à  d'atirres  églifes , 
mais  il  n'y  a  que  les  paroijprs  qui  foient 
régies  par  un  curé. 

Les  droits  des  parotjfes  font,  qne  les 
fidèles  doivent  y  alTillcr  aux  offices  &  inf- 
truâions  ;  que  pendant  la  grande  -  meffe 
paroifTiale  on  ne  doit  point  c(?!^brcr  de 
mcircs  particulières  ;  que  chacun  doit  ren- 
dre le  pain  beni  à  Ton  tour,  s'acquitter  du 
devoir  pafchal  dans  fa  p.uoijPf  ;  que  le  curé 
de  la  puroijje  t  ou  celui  qui  eit.  commis 
par  lui ,  peut  feul  adminiftrer  les  facremens 
aux  malades  ;  enfin ,  que  chacun  doit  être 
baptifé,  marié,  &  inhumé  dans  Izparotjfe 
o&  il  demeure  aâuellement.  Les  regiflres 
que  les  curés  (ont  obligés  de  tenir,  des 
baprcmcs ,  mariage».  &  féptiltures ,  font  ce 
que  l'on  appelle  vulgairement  lesregijircj 
des  paroiffes. 

Autrefois  les  ajrés ,  avanr  de  dire  la 
meflè ,  interrogeoient  les  afl^flans ,  pour 
favoîr  s*i1s  étoicnt  tous  de  la  paroifft»  S'il 
sVn  rrouvoit  d'étrangers ,  il  les  renvoyoic 
dans  leur  églife. 

Trois  ohofes  peuvent  donner  lieu  i.  T^- 
rC(5tion  des  nouvelles  p.iroifJes: 

i".  La  nccefîîté  &:  l'urihté.qu'il  y  a  de 
le  faire ,  par  rapport  à  la  diflance  des  lieux, 
&  Pincommodit^quele  public  fouffiepoiir 
aller  à  l'ancienne  paroiJD'e  ,  &  la  commo- 
dité qu'il  trouvera  à  aller  à  la  nouvelle. 

1*.  La  requifirion  des  perfbnnes  de  con- 
sidération ,  â  la  charge  par  ces  perlbnnes 
de  doter  la  nouvelle  églife. 

3*.  La  requîfirion  des  peuples,  auxquels 
on  doit  procurer  tous  les  fecours  (piticuels 
*  alitant  qu'il  cfl  poilibic. 

Avant  de  procéder  â  une  nonvelle  érec-i 
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don ,  il  eft  d^lfa^e  de  faire  une  inform»* 

tion  Je  corvimcJ)  6'  fn.-onmoJo. 

Dix  mai'ons  font  fufF.iantes  pour  former 
une  paroiffe  ;  le  concile  d'Orléans ,  tenu 
dans  le  fixieme  fiecle  »  &  celui  de  Tolede» 
l'ont  ainii  décidé. 

C'efl  â  révéque  i  proc&Ier  i  la  divifioo 
&  ércétion  des  paroijjcs. 

La  direûion  des  paroijfes  dépendantes 
des  monafleres ,  exempts  ou  non  exemçts ,  ' 
appartient  à  Tcvcque  diocéfàin ,  privacive- 
ment  aux  religieux. 

Les  anciennes  paroiffes  qui  ont  M  dé* 
membrées  pour  en  former  de  nouvelles, 
font  confîdérées ,  â  l'égard  de  celles-ci , 
comme  merevéglile; ,  ou  tglifes  matrices  ; 
&  les  nouvelles  paroijfes  font  quelquefois 
qualifiées  de  filles  ou  iillettes  i  Tégacd  de 
réf;lire  matrice. 

Quelques  parotjjis  ontaufli  des  annexes 
&  fuccurfales. 

II  y  avoir  autrefois  des  pâro/^j  oerfon- 
nelfes,  &  non  territoriales  ,  ceft-i-dire', 
que  la  qualité  des  perfonnes  les  attachoit  i 
ixnQparoiffif  &  le  curé  avoit  droit  de 
fiiite  fur  les  paroiffiens.  L'exemple  le  plus 
Hngulier  que  l'on  trouve  de  ces  pdroiffîcs 

?|ui  étoient  personnelles  ,  cft  ce'ui  des  égli- 
es  de  Sainte-Croix  &  de  Saint-Maclou  , 
de  la  ville  de  Mantes.  Suivant  une  tran- 
fadion  paffée  entre  les  deux  curés ,  l'églife 
de  Sainte-Croix  écoit  la  paroijfe  des  no- 
bles &  des  clercs  ;  dès  qu'un  homme  avoic 
été  tonfuré ,  il  devcnoit  dépendant  de  cette 
piiroijfe ,  &  quand  même  il  venoit  à  fe 
marier ,  lut  &  route  fa  fiimille  demeuroietic 
toujours  attachés  â  la  même  pdroijje  ;  mais 
cette  tranfaàion  fut  avec  juUe  ratfon  d«^ 
clarée  abufîve  par  arrêt  du  grand  confeil 
de  l'année  1677 ,  qui  ordonna  que  ces  deux 
paraijjl-s  feroicnt  divifées  par  territoire: 
l'exécution  en  tut  ordonnée  par  un  autre 
arrêt  du  31  mai  171?. 

Une  maifon  bâtie  fur  les  confins  de  deux 
pato'Jfes  ell  de  celle  en  laquelle  fe  trouve 
la  principa'c  porte  &  entrée  de  la  maifon. 

L'union  de  p'ufîeurs  paroijfes  cnfemblc 
ne  peut  être  faite  que  par  l'évéque  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  néceflité  ou  udlitë  ,  &  ouïr  les 
paroifTîcns. 

On  fait  au  prône  des  paroijfes  la  publi- 
cation de  certains  aâcs ,  tels  que  les  man- 

démens 
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dtfncm  &  lettres  psIRonitt  dtt  éféxpicu 

Les  crises  de  biens  fiiifis  tt  toot  i  la  potCe 
de  l'églife  paroifTîale. 

On  appelle  feigneur  de  paroijfe  celui  qui 
a  la  haute  iufiice  fur  le  cerrdn  oèi.  T^slife 

paroiïïîale  fe  trouve  bârie  ,  quoiqu'il  ne 
foie  pas  feigneur  de  couc  le  territoire  de  la 
paroijje. 

Voye\  le  décret  de  Gratien ,  tit.  de  pa- 
rockiis  ,  &c.  Rebuffe ,  fur  le  concordat , 
tie.  dt  coUationihus ,  §.  fiatuimus  f  Tau- 
teur  des  dcffinitions  canoniques  ;  la  Bihlio- 
theque  canonique,  les  Loix eccUJiafiiques, 
les  Mémoires  du  clergé,  &  le  Code  des 
cures.  Annexe,  Cure, Dixme, Egli- 
se, Messe,  Pain  beni,  Paroissial, 
Paroissien, Succursale,  Union.(^) 

PAROISSIAL ,  adj.  (Jarif.)  Te  dit  de 
ce  qui  apparriant  â  laparoifïè ,  comme  office 
pa.roiJJidl^  la  meHe  paroijjiale.  V.  CURÉ, 
Messe  ,  Office. 

PAROITRE  ,  verb.  aft.  &  auxil.  fe  mon- 
trer ,fe  faire  voir ,  fe  mani&fter  «avoir  les 
apparences ,  &e.  Il  fe  die  des  penbnnes  & 
des  chofcs.  I!  fe  levé  dês^  que  le  jour  paraît. 
11  va  paroltre  un  livre.  Il  a  paru  de  nos 
jours  des  fanatiques  bien  tinguliers.  Les  en- 
nemis ont^anr  fur  la  cAte.  11  a  voulu  pa- 
roitre  dans  cette  circonftancc,  &  cette  fo- 
lie l'a  jeté  dans  une  dépenfe  ruineufe.  Ja- 
mais a  maxime  de  paroltre  honnête ,  là- 
rant ,  au  Heu  de  l'cfrc ,  ne  fut  plus  fuivie 
qu'aujourd'hui.  Cette  province  a  été  fur- 
chargife  d'impôts',  &  il  y  parafe  bien.  Un 
fceptiquc  dit ,  cela  me  paraît  ;  un  dogmati- 
que, cela  efi.  Il  n'ofera  pareitre  au  fpec- 
ôde. 

PAROLE,  C  m.  (  Gramm.  "S  mot  arti. 
cul^qui  indique  un  objet ,  une  idée.  Il  n'y  a 
que  rhomme  qui  s'entende  &  qui  fe  âiflè 
entendre  en  parlant.  FaroU  feditauflî d'une 
maxime ,  d'une  fentence.  Le  chrétien  doit 
compter  toutes  fes  paroles.  Cet  homme  a 
le  nient  de  la  parole  comme  perfonne  peut- 
être  ne  l'eut  jamais.  Les  paroles  volent  ^  les 
effets  reftent.  Les  thëoio^ens  appellent  i'é- 
Tangtle  la  paroU  de  Dieu*  Dcmoer  fa  pa- 
role ,  c'eft  promettre.  E(Hmer  fur  parole , 
c'efl  eilimer  fur  l'éloge  des  autres.  Porter 
des  paroles  de  mariage ,  6c  en  entamer  les 
propofîtions ,  c'eft  la  même  choie. 

Parole  enfantine,  (XaflA/hMip.) 


P  A  I(  8of 
Nous  appelions  au  propre  paroles  enfut- 
ci  nés  y  ces  demi-mots  par  lefqucls  les  en- 
£ins  qui  n'ont  pas  encore  Tufage  libre  de 
leur  langue ,  expriment  leurs  penfées.  Riea 
n'eft  ph»  jeli  que  de  convener  avec  einc 
dans  ces  premières  années ,  où  ils  commen- 
cent à  prononcer  à  moicic  plufieurs  mocs, 
dont  la  prononciation  imparfaite  donne  une 
grâce  infinie  1  tous  leurs  petits  difcours, 
dimidiataverba  y  dum  tentant  tntegrapro* 
Tuiiuiare  ,  hquelam  ip/o  ojfenfantis  lit^ 
guee  fragmine  dulciorem  ,  aufcultantibus 
prcebent.  Mais  ce  langage  imparfait ,  ce  tOB 
enânttn ,  cette  voht  a  demi  bafTe ,  q  ue  quel* 
ques  jolies  femmes  affeâent  d'imiter ,  eft 
ridicule  quand  on  n'efl  pLis  dans  cet  âge 
tendre  où  la  nature  en  faifoit  tout  le  char- 
me. Ceft  ainfi  que  les  mines  dans  un  âge 
avancé ,  font  des  grimaces. 

Parole  ,  (  Critique  Jacrée.  )  en  hébreu 
dahar  ;  ce  mot  fe  prend  dans  TEcriture  p 
outre  le  fens  propre,  pour  doârinc ,  poac 
parole  de  Dieu ,  pour  la  prédication  de  cette 
parole  ,  pour  une  promeflè  ;  ma  promeflè  , 
ferbum ,  ne  fera  pas  vaîne.  Ce  même  mot  fo 
trouve  encore  employé  pour  menace  ,  ai'er- 
tijfement  y  ordonnance  ,  palonté,  prière  ^ 
fentence ,  &c  {D.J.) 

Parole  de  mauvais  augure, 
{Littérat.  )  maie  ominaca  perba.  Les  Grecs 
avoient  une  crainte  fuperfiitiettiè  fur  cer<- 
taines  paroles  Je  maurais  augure.  Profé- 
rer des  paroles  de  cette  efpece ,  s'appel- 
lok  AMtveviMîW  Cette  fiipernition  régnée 
particulièrement  dans  les  facrifices ,  où  le 
héraut  avoit  grand  foin  d'avertir '.de  s'abf- 
tenirde  tout  mot  qui  portlt  mdheur.  Ceft 
ce  que  l'on  doit  entendre  par  fat'ere  lin- 
guis  y  qui  (îgnifie  autant  s'abftenir  de  tout 
terme  malencontreux ,  que  fe  taire.  L'at- 
t^don  i  n'en  point  laifTër  échapper  s'ob- 
fervoit  ailleurs  qu'au  temple.  Démofthenes, 
dans  (à  haraligue  contre  Leptine,  parlant  de 
l'andenne  fplendeur  d'Athènes ,  emploie 
le  mot  5xar$»M="v ,  dont  il  s'agit  ici  de  dé- 
'  termina  la  vraie  figniiication  :  l'orateur 
athénien  dBt*,  «  alors  la  république  |oiii& 
»  foie  d'ime  pleine  opulence;  maisaujoui^ 
»  d'hui  elle  doit  feulement  le  proniettre 
M  qu'un  jour  elle  en  jouira  ;  car  c*eft  ainfi 
»  qu'il  faut  parler ,  &  non  préfager  rien 
M  de  fuufite.  jf  Lit  fculiaffc  grccTei^que 
\  liiii 
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deb  iôrte;&  cependant  Wolfîus  rradulr 
$->.xrîpiu'v ,  convie: art ,  jnvcâiver.  Mais  Ca- 
faubon  redrelle  juRement  le  craduôeur. 

Noos  aurions  le  catalogue  des  paroles  où 
rufat^c  arrachoit  un  mauvais  augure  ,  fi  l'ou- 
▼rage  que  Suëconc  avoit  compoÇc  ,  Je  maie 
cminatis  verbis ,  fût  parveuu  julqu'à  nous. 
On  peut,  faurede  mieui ,  confulter  fur  ce 
point ,  Artémidore ,  liv.  III,  chap.  38.  C'efl 
peut-être  ce  genre  de  fuperftition  qui ,  pour 
âuderle  mot  de  mort ^zioaàk  vahlOM  les 
formules,^  quid  humanitus  conttgerit { 
Ji  V il' ert  défier it.  Nousdifons  auffi ,  fi  Dieu 
l'appelle  à  fui ,  H  Dieu  difpofe  de  lui  ;  mais 
il  faut  convenir  que  le  mot  vixit ,  il  a  vécu , 
a  une  toute  autre  grâce  que  le  terme  fran- 
çois ,  il  eft  mort.  {D.J.) 

ParOLK?  de  présent,  (Jurifp.)  font 
une  déclaration  que  deux  perlonnes ,  après 
s^étre  pr^eiit^  k  Nglife  &  à  leur  cur^, 
feroienr  devant  un  notaire  ,  qu*ik fe  pren- 
nent pour  mari  &  femme. 

Ces  fortes  de  déclarations  font  préfen- 
•ement  nulles,  6c  il  eft  défendu  a'ix  no- 
taires de  les  recevoir.  V.  MariaG£.  (Aj 

Paroles  ,  (  Af./fique.  )  c'eft  le  nom 
qu^on  donne  au  poème  fur  lequel  le  compo- 
«teur  travaille ,  &  en  général  au  texte  y  vers 
ou  profe ,  qui  répond  aux  notes  de  la  mii- 
fiqne.  Ainfi  Ton  dit  d'un  opéra, que  la  mil» 
fiqne  en  eft  paflàble  ou  bonne ,  mais  que 
les  pjrules  en  font  détcftabics.  Il  arrive 
xarcmcnt  qu'on  dife  le  concraice.  V.  OPE- 

HA.  {S) 

Parole,  ali.  {An  milit.)  fe  die  d'un 
prifouner  de  guerre  qui  obtient  la  liberté 
de  retourner  dans  fon  pays ,  ou  vers  ceux 
de  fon  parti  ,.aprcs  avoir  promis  de  reve- 
nir dans  un  tems  prefcrit,  i^il  n*efl  pdnt 
<fcliangé  ;  on  dit  qifil  /en  va  fur  fa  parole. 
'Chambers. 

PAROLI,  r.  m.  Faire  paroli,  {Jeu 

de  pharaon.")  c'eft  ioner  le  double  de  ce 
qu'on  a  ioué  la  première  fuis;  on  appelle 
paroli  de  campajm ,  celui  que  £ut  un 
joueur  avant  que  (a  carte  foit  venue  ,  com. 
me  s'il  avoit  d?'\À  itagné.  Les  banquiers 
doivent  être  bien  exaâs  &  vi^ilans  â  pren- 
dre garde  qu*on  ne  leur  ùiVs  des  parolis 
de  campî-^ne ,  autrement  ils  feroient  bien- 
tôt débloqués ,  s'ils  fe  reporoient  fur  la 
bonne  -foi  de  certains  joueurs  qui  ne  font 
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pas  fcnipuîcur.  Acad.  des  je:r}r,  (D. 

PARONOMASE  au  PARONOMA- 
SIE ,  f.  f.  (Litt&at.)  figure  de  rhétorique, 
dans  laquelle  on  fe  (èrr  â  deflèin  de  mots 
dont  le  fon  eft  à  peu  près  le  même,qnoi^ 
qu'ils  préfentent  un  fens  fort  différent 

Ce  mot  eft  ferm^  du  grec  nr» ,  proche  , 
Se  l.iu-t ,  nom  ;  c'e(\-i-aire ,  proximité  ou 
rejfemblance  de  deux  noms. 

Ainfî  l*on  dir,  ces  peuples  (ont  nos  en- 
nemis &  non  nos  amis.  Cicéron  dit  i  An- 
toine dans  une  de  fes  Philippiques  :  cum 
in  gremio . . .  mentem  &  mentum  depone- 
re%\9L  Atricns,  eonfvl  ipfe  parvo  animo 
&  prat'o  ^fjcie  ma^ii  quam  fa-  etiis  riJî- 
cuius  i  ôc  CCS  phraics  de  laint  Pierre  Chry- 
fologue ,  mnnachorum  celiula Jam  non  ere- 
muicx ,  fed  jremjucs  ;  Se  ailleurs  ,  hoc 
agant  in  cellis  quod  angeli  in  calis.  C'eH 
ce  que  nous  appelions  jeux  de  mots:cem 
que  nous  avons  citc'>  comme  exemples  Se 
non  comme  modelés ,  oerdroicut  en  &an« 
çois  le  fel  qu'y  ont  prttendu  mettre  lenct 
auteurs ,  cSc  qui,  pour  Ic  bon  gQÛt ,  cft  un 
fel  bien  af&di. 

Les  Grecs  aimoient  volontiers  certt  ftg» 
re  ;  ainfi  Hérodote  dit  ttkS 
nocent  ^  docent,  &  ApuUodore ,  peintre 
câebte ,  avoit  mis  à  un  de  lès  ouvrages 
cette  inicripcioni 

Ufera  plus  facile  de  /en  moquer  çtu 

l'imiter. 

D'autres  auteurs  regardent  la  parono' 
mjfe  comme  une  répétition  du  méoie  nom, 
mais  après  y  avoir  fait  quelque  change- 
ment ,  foit  en  ajoutant ,  foit  en  retran- 
chant ;  &  en  ce  fens  «  cette  figure  n*eft 

point  une  froide  allufion  d'un  rror  à  l'.r.i- 
tre ,  mais  fouvent  une  figure  de  peniccs. 
Tel  eft  ce  bel  endroit  de  roraifbn  de  Ci- 
céron pour  Marcellus  :  "  V-ous  avez ,  ce 
n  femble ,  %'aincu  la  vicaire  mime  (  il 
»  parle  à  Céfar) ,  en  remettant  aux  vain- 
n  eus  ce  qn*dle  vous  avmt  &ic  xempor- 
n  ter  fur  eux  ;  car  votre  clémence  nous  a 
yy  tous  fauvés,nous  que  vous  aviez  droit, 
»  comme  viSorieux  ,  de  faire  périr.  Vous 
»j  crcs  donc  le  feul  invincible  ,  &c.  m  Cor- 
neille a  dit  aulTi  dans  le  Cid^  par  la  néme 
figure: 
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3^11  hras  efi  invaincu  >  mais  non  pas  in- 

vincibU. 

PARONS  ou  P  ACRONS ,  f.  m.  {Fau- 
eonn.)  ce  font  les  pères  &  mères  de  tous 
les  oifeaux  de  proie. 

PARONYCHIE.f.  m.  {Hifi.  nat. Bot.) 
paronychia,  genre  de  plantes  à  fleur  fans 
apétales ,  compofiée  de  plufîeurs  Aminés 
«ui  forcent  d'un  calice  en  forme  de  bafCn 
cwcoup^  en  cinq  parties  terminées  par  une 
forte  de  capuchon*  Le  pinil  Jcvicnc  dans 
la  fuite  une  femence  arrondie  &  renfermée 
dans  une  capiulc  pentagone  qui  a  fervi  de 
calice  i  b  neur.  Tourae£  Inft,  ni  herb. 
V.  Plante.  (/) 

Dans  ce  genre  de  plantes  la  racine  eft 
vivace ,  le  calice  eft  rak  en  forme  de  go- 
det, &  â.W\^é  en  cinq  parties  qui  ont  la 
iigure  d*un  capuchon.  La  Heur  confifte  en 
cinq  étamtnes  ;  Tovaire  qui  cft  plac^  an  cen> 
tre  du  calice  produit  un  tube  droit ,  &  fe 
change  avec  le  calice  en  un  fruit  penta- 
gone qui  ne  contient  qu'une  leulc  Icmcace. 
Les  Heurs  font  entouré  d'une  infinitif 
de  paillettes  fort  minces ,  argentées  &  dif- 
pofées  circulairement.  Tout  cela  donne  un 
afpeâ  agréable  i  cette  plante,  &  lui  a  valu 
en  françois  !e  nom  de  renouée  ,  argente'e. 
Tournetbrt  en  compte  Hx  eijpeccs ,  &  mec 
â  la  cére  la  paronychîe  d'Efpagne ,  paro- 
nychia hifpunica,  I.  R.  H.  507;  en  en- 
giois ,  the  white  fmall  knot-grajf. 

Elle  pouffe  des  tiges  longues  d'environ 
demi-pied ,  nouées  &  éparfes ,  &  couchées 
â  terre.  Ses  feuilles  fonc  feinblables  à  celles 
du  polysonum ,  mais  plus  petites  &  plus 
courtes.  Sa  fleur  a  pluheurs  étamines,  fou- 
Cennes  par  un  calice  découpé  en  cinq  quar- 
tiers, &  terminé  par  une  manière  de  ca- 
puchon. Ce  calice  devient,  quand  h  fleur 
cfl  tombée,  une  capfule  relevée  de  cinq 
côtes ,  laquelle  renferme  une  femence  or- 
biculaire.  Sa  racine  eft  longue ,  aflè/  grofl'e, 
divifée  en  plufîeuis  petites  brjHi^es  ligneu- 
fes  &  blanches.  (3n  eflitne  cette  plante 
aftringente.  Elle  croît  dans  les  pays  chauds 
eux  lieux  pierreux    montagneux.  {D.  /.) 

PARONYCHIE ,  f.  f  [Mt-J.)  efpece  de 
tumcttr  un  d'inHammition  qui  vienc  au  bouc 
des  doigts  ât  i  la  racine  de  l'ongle.  Voj'e:^ 
Panaris. 
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tote  appelle  paronyme  tùMC^  qui  reçoit  fa 
dénomination  d'un  autre  mot  qui  eft  d'une 
diHérence  cerminaifon;  par  exemple ,  y^/^ 
tus- 6c  jufie  font  de<  paronymes,  parce  que 
Piin  &;  l'atirre  djri>  cnf  di:  rror  yiy/?/r/a.  A 
proprement  parler ,  les  paronymes  font  des 
mots  qui  ont  qudqu'affinité  par  leur  écy- 
mologie.  Les  fcholalliqucs  !c!>  appellent  en 
latin  agnominaca  ^  &  en  parlent  dans  la 
doârine  des  ante-prédicamens. 

PAROPAMISUS  ,  (Géog.  anc.)  roon- 
tagne'jd'Afie,  qui,  félon Arricn,  fai  (  ir  par- 
tie du  montTaurus.  Elle  donnoit  (on  nom 
à  une  contrée  nommée  Paropjmifjjjrunt 
regio.  On  lit  dans  les  anciens  écrivains  Pa- 
ropamijus ,  Varapamifus,  Scrabon  &  Pline 
ont  la  dernière  orthographe  ;  Arricn  êe 
Quinte -Curcc  gardent  la  première,  qu6 
fuivent  frefque  tous  les  modernes. 
'  Les  anciens  nous  apprennent  que  lesMa« 
cédoniens , pour  fiufe  plaifir  â  Alexandre, 
donnèrent  â  cette  montagne  le  nom  de 
Cducafe  ;  cependant  non-feulement  Quin- 
te-Curce  A:  Atricn  ,  n  j  i  ncoreStrabondC 
Ptolomée ,  diftinguenc  le  Caucafe  du  Pjro- 
pami/usi  car  dans  la  dcfcription  de  cette 
contrée ,  ils  fimt  mention  de  l'une  Se  de 
l'autre  de  ces  montagnes.  Mais  ils  differenï 
cncr'eux  par  rapport  i  la  fituaciom 

Paropamifus  ou  Paropanifus  ,  eft  anfli 
le  nom  d'un  fleuve  de  Scythie,  félon  Phne, 
liv.  IV ,  c.  1 3.  Le  P.  Hardouin  croie  que 
c*eft  aujourd'hui  TOby. 

P AROPTESE ,  f.  f.(  M/d,  )  mmmnt , 
de  èvriu ,  Je  rôtis  ;  c*cil  une  manière  de 
provoouer  la  fueur  en  ap^roclianc  le  ma- 
lade d  un  feu  de  braife  vtve,  ou  en  ren- 
fermant dans  une  éruve. 

PAROPUS ,  (  Céoe.  anc.  )  ville  de  Si- 
cile ,  lelon  Ptolomée ,  liv.  I ,  chap.  14 ,  qui 
la  place  fur  la  cûte  feptencrionale ,  prés 
d'Himere.  Frazel  juge  que  cette  ville  eft 
préfentement  Colijano. 

PAROREA ,  {Géog.  anc.)  ville  de  l'Ar-  . . 
cadie,  félon  Paufanias ,  1.  VIII,  ch.  27. 
Pline  ,  1.  IV,  ch.  6  ,  nomme  fcs  habitans 
Paroreatcê.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  Parorei  ,  peuple  de  la  Macédoine« 
ou  de  i'Epire ,  félon  Scrabon. 

PAROS ,  {Géog.  anc.)  isle  de  l'Archi- 
pel, &  l'une  des  (JyclaJes.  Elle  ell  fi'uée 
cnvfi  l'isle  de  Naxie  â  rucieot,  ^  ^ellé 
liiii  i] 
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d'Antiparos  à  TorciJcnr.  Pline,  liv.  IV , 
ch.  iz,  a  bien  remarqué  la  grandeur  de 
l'îsle  de  Paras ,  en  afloranc  qu'elle  n'eft 
que  la  moitié'  de  ce!lc  de  N^xos  ou  Naxje, 
à  laquelle  il  donne  7$  milles  de  tour  ;  fur 
ce  pied -là, Faroi  n*en  doic  avoir  que 
trente-fix  on  trttice-rept|  mefure  ordinaire 
du  pays. 

On  y  compte  environ  quinze  cents  fi- 
mîlles,  taxées  ordinairement  â  4^00  ^cus 
i»  capitation.  Il  e(l  vrai  que  cette  isie  efl 
Inen  cukivëe  :  on  y  nourrit  beaucoup  de 
troupeaux;  le  commerce  y  confide  en  fro- 
ment ,  orge  ,  vin*,  K'gumes  ,  réfame  de  toile 
de  coton.  Avant  la  guerre  de  Candie  on 
y  recueilloit  beaucoup  d'huile;  mais  l'ar- 
mée vénitienne  brûla  tous  les  oliviers  de 
^aros ,  en  neuf  ou  dix  ans  qu'elle  y  fé- 
journa. 

.  Cette  isIe  eft  pleine  de  perdrix  &  de 
pigeons  iàuvages.  La  viande  de  boucherie 
y  eft  bonne,  «  les  cochons  n'y  manquent 
pas  :  on  y  mange ,  de  xnèmt  que  dans  les 
autres  isles,  d'exceliens  petits  moutons, 
nourris  dans  les  maîfbns  avec  du  paio 
des  fruits.  Les  melons  y  font  déliaanc.  Il 
pleut  peu  dans  cette  isle  ;  &  le  coton ,  la 
vi^e  &  les  Hguicrs  périroient ,  fans  les 
roTées  qui  font  trés-abondanees. 
?  Les  habitans  de  Pjros  ont  toujours  paflH 
pour  gens  de  bons  fens,  &  les  Grecs  des 
isles  voilînes  les  prennent  fouvent  pour 
arbitres  de  leurs  différends.  Cela  rappelle 
lefottvenir  du  choix  que  lesMiiéltens  nrent 
iuiaefiMS  de  quelques  fages  Parions,  pour 
mettre  une  forme  de  gouvernement  dans 
leur  ville  ruinée  par  les  l'éditions.  Ces  Pa- 
rient vifirerent  la  campagne  de  Milec ,  & 
nommèrent  adminlArateurs  de  la  ville  les 
liabitans,  dont  les  terres  leur  parurent  les 
uneax  curiy^es  ;  perfuadés ,  avec  nûfon , 
que  ceux  qui  prenoient  grand  foin  de  leurs 
biens ,  ne  n^sUgeraienc  pas  les  afiàirespu- 
Wtquel 

Paras  t  capitale  de  Tisle,  Àoic  la  plus 
grande  ville ,  félon  Etienne  le  Géographe, 
le  b  plus  pui^iance  des  Cyclades.  Lorlque 
}»  Perlés,  fcm  les  ordres  de  Darius ,  fn-- 
lèront  en  Europe  pour  faire  la  guerre  aux 
jLdi^iens,  Paros  embraflà  le  parti  des 
Afiatiques,  qn*eUefecourat  de  Croupes  pour 
]ahti9ilkd»lfaxac&«a.  Mikjadft  couvert 
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de  g\>irc  apr^s  cette  grnnde  journée,  ob- 
tint des  Athéniens  une  puiflànte  Hotte ,  & 
les  aflùra  qu'il  meneroit  cette  armée  dans 
un  pays  d'où  elle  rapporteroit  de  grandes 
richellès.  P»ros  hit  aifiégée  par  mer 
par  cenre  :  mus  ce  iiege  rae  norieux  aux 
Pariens  ;  car  Miltiadc,  qui  ttoit  le  plus 
grand  capitaine  de  fon  tems  ,^  n'eut  pas  la 
gloire  de  les  foumeccre.  ThAniftocle ,  après 
la  bataille  de  Salaminc,  rendit  Fâroi  tri- 
butaire d' Athènes.  Si  l'on  veut  remonter 
plus  haut,  on  trouvera  encore  des  chofet 
conlldérables  qui  regardent  Tisfe  de  Paros- 
Peut-être  que  Séfollris ,  ce  grand  roi 
d'Egypte^  qui  (c  faifoit  appeller  le  roi  des 
rois  ,  &  le  feigneur  des  feigneurs  ,  reçut 
la  foumiflion  de  cette  isle ,  &:  de  la  plu- 
part des  Cyclades ,  c'eft-à-dire ,  de  quel- 
ques autres  de  l'Archipel ,  rangées  prefque 
en  manière  de  cercle  autour  de  la  fameufe 
Délos.  Les  Phéniciens  polféderent  ces  isles, 

f>uifqu'ils  tactnt  les  premiers  maîtres  de 
a  mer  de  Grèce  ;  mais  il  eft  mal-alfé  de 
concilier  Thucyduie  &  Diodore  de  Sicile 
fur  le  tems  où  les  Cariens  s*ëcablirenc  dans 
ces  ides.  Thucydide  prétend  que  Minos  en 
chaflà  ces  peuples  ;  &  Diodore ,  au  con- 
traire ,  avance  qu'ils  n^y  étoient  venus  quV 
près  la  guerre  de  Troie ,  &  ^*îkaEiroieK 
obligé  les  Crétois  de  s'en  retirer. 

Il  paroit  par  le  fameux  monument  d'A- 
dole,  décrit  exaâement  par  Côme  d'E- 
gypte, Topoi;.  Chrifi.  de  mundo  ylïh.  II, 
&  û  bien  itluftré  par  dom  Bernard  de 
Mmir&ucon ,  que  les  Cyclades  6c  Paras 
par  conft'quent,  ont  été  fous  la  domlnatioa 
desPtolomées ,  rois  d'Egypte;  car  ce  mo- 
niinienc  dreflS  umis  Ptolomée  Evergete  III, 
fait  mention  de  ces  isics. 

De  la  domination  des  Egyptiens  ^  elles, 
romberent  fous  celle  d'Athènes.  Midui- 
date  fut  le  maître  des  Cyclades  pendant 
peu  de  tems:  obligé  de  céder  au  bonheur 
de  Sylla  ,  comme  dit  Florus ,  i  la  valeur 
de  Lucullus ,  à  la  grandeur  de  Pompée ,  il 
prit  le  parti  de  le  retirer  vers  le  nord.  Les 
Romains  relièrent  paiHbles  ponefTcurs  d' A- 
dienes  &  de  TAidiipel ,  donc  les  isles  fît* 
rent  ériçées  en  provinces ,  avec  la  Lydie  » 
la  Phrygie  6c  la  Carie.  Cette  province  fiit 
enfiiiccToiis  on  procoaTul ,  joiott  à  nUh 
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Les  empereim  grecs  pofRdercnt  TAr- 
chipel  à  leur  rour;  cnfiiite  Pjjos  pafTa 
dans  la  main  de  deux  nobles  Vc'nitiens  Marc 
Sanudo  &  François  Venier ,  qui  fut  obligé 
de  ce'der  l'isie  de  Parcs  â  Barbeioufle, 
capitan  hacha  fous  6ioiiiiian  II. 

On  ne  vmt  plus  i  Paras  que  de  mifé- 
rables  faifciirs  de  falieres  &  de  mortîeri, 
au  li€u  de  ces  grands  fculpceurs  &  de  ces 
lialûlet  aidiSteâes  qui  ont  autrefois  rendu 
le  marbre  de  cette  isle  plus  célèbre  que 
celut  des  isles  voidnes  :  car  cette  belle 
pierre  n'efi  pas  moins  coinroune  à  Naxîe 
&  à  Tme;  mais  on  7  manqtu  dans  un  cer- 
tain tems  d'habiles  gens  pour  la  mettre  en 
oeuvre ,  au  lieu  que  le  marbre  de  Paros 
devint  fi  fameux  ,  que  les  pins  habiles 
fculpteurs  n'en  employèrent  pas  d'autre. 

Strabon,liv.  X,a  raifon  de  dire  que 
c'dil  une  eicellente  pierre  pour  faire  des 
flatues;  &  Pline ,  liv.  XXXVI ,  ch.  5  ,  ad- 
miroit  qu'on  en  fût  venu  chercher  d'£- 
{;ypcc  ,  pour  en  d^orer  le  Ihmtirpice  de 
ce  célèbre  labyrinthe  ,  qui  paflbtC  pOttT une 
des  merveilles  du  monde. 

A  Pi^gard  des  fiatues ,  les  plus  habiles 
gens  conviennent  que  le  marbre  d'Italie 
efl  préférable  i  celui  de  Grèce.  Pline  fou- 
dent  avec  raifon  que  celui  de  Luna  eft 
bien  plus  blanc.  Le  marbre  grec  efl  â  gros 
cryfbllins  ,  qui  font  de  faux  jours ,  &  qui 
laurent  par  petits  éclats,  1»  on  ne  le  mé- 
nage avec  foin  ;  au  lieu  que  celui  d'Italie 
obéit  au  cifeau ,  parce  qu'il  a  le  grain  beau- 
coup plus  fin  &  plus  uni.  Peut  -  étfe  le 
narbre  grec  feroit  -  il  plus  dovi,  fi  on 
creufoit  a  Paras  jufqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur. On  trouve  aulli  dans  ces  miar- 
den-U  une  pierre  fort  dure ,  fembW e 
au  porphyre ,  mais  dont  les  taches  font  pâ- 
les. Il  eil  vrai  qu'il  tàudroic  ouvrir  ces 
carzîeres  pour  en  oomoltre  les  beauté 
Qui  auroit  jamais  cru  qu*on  trouvât  une 
repréfenration  de  Silène  d«ns  celles  de  Pj- 
roj»  il  Ton  n'avoit  fouillé  bien  avant  pour 
d^uvrir  cette  merveille? 

Archilochus,  ce  fameux  auteur  des  vers 
■  ïambes ,  fe  dillingua  parmi  les  beaux  gé- 
nies de  Paros.  Il  étoit  contemporain  de 
Tarquin  le  Superbe,  &  fleuriflToit  fous  la 

S'nzieme  olympiade ,  710  ans  avant  J.  C. 
PQ«w  <badoc  â  Olympie  féchr  de 
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putaticn,  par  l'hymne  en  rhorincordlfcr- 
cule,  dent  Plncaie  &  pltHcurs  anciens 
nous  ont  tranfniis  la  mi'rroire.  La  mufiquo 
&  les  paroles  étoient  de  fa  compofittcn  ; 
on  admira  fon  habileté  dans  l'un  &  l'aiitre 
genre ,  &  il  reçut  de  la  main  des  juges  une 
couronne  qui  d'ordinaire  ^toît  la  r&om- 
penfe  de  la  vertu.  Tout  le  monde  fait  que 
Lycambe  lui  ayant  promis  fa  fille  en  ma- 
riage ,  &  lui  ayant  manqué  de  parole.  Ar-> 
chiToque  fit  contre  lui  des  vers  'tamoes  iî 

Ëiquans ,  qu'il  fe  pendit  de  défefpoir  ;  c'eft 
i-de0bs  qu'Horace  dit  que  la  rage  in£> 
pim  ce  po«ft  Ayant  été  cbaffé  de  ucédî- 
mone  peur  la  licence  de  quelques-unes  do 
Tes  poéfies,  il  prit  le  parti  des  armes,  & 
fut  tué  dans  un  combat  par  un  nommd 
Coracus.  Pline,!.  VII,  c.  19,  prétend  quo 
l'oracle  de  Delphe  blâma  le  meurtrier  d'ua 
homme  Iî  rare  par  fon  génie. 

On  ignore  le  nom  de  cet  excellent  hommè 
de  Paroj^qui  dreffa  le  plus  beau  monu- 
ment de  chronologie  qui  (bit  au  monde, 
&  dont  nous  n'omettrons  point  l'article 
dans  cet  omt^fi^Le  chevalier  dm  Jau^ 

COURT, 

Paros  (Chronique  de).  CHtomL 
Voyez  Marbre  de  Paros ,  où  vous  trou- 
verez l'hifloire  de  cette  célèbre  chronique, 
gravée  fur  du  vrai  marbre  il  y  a  plus  do 
deux  mille  ans ,  &  confctvéefurcc  marbrv 

prefque  jufqu'à  nos  jours. 

C'eft  UR  monument  dont  l'autorSié  mi» 
rite  la  plus  grande  confidération,  non-feu- 
lement à  caufe  de  fon  antiquité ,  qui  n'eft 
que  de  cent  cinquante  ans  moins  reculée 
que  celle  du  plus  ancien  hiftorien  dort  les 
ouvrages  nous  foient  parvenus  ;  mais  en- 
core parce  que  c*eft  un  original ,  auquel 
on  ne  peut  reprocher  les  altérations  &:  les 
vices  qui  fe  rencontrent  dans  tous  les  au- 
tzes  ouvrages  d*hîlloire  &  de  chronolo* 
gie ,  qui  ne  nous  ont  été  tranfmis  que  par 
une  fuccellîon  de  copies  toujours  d'autant 
plus  fufpeâes,  qu'elles  font  plus  éloignées 
de  la  fouTce  d'où  dles  font  parties. 

C*eft  une  remarque  de  M.  Gibert,  qui 
prouve  dans  les  Mémoires  de  PacaJémiô 
des  infcriptions  ,  tome  XXIII,  que  les 
fautes  légères  qu'a  pu  peut-être  commettre 
Selden ,  &  ceux  qui  l'ont  feçondé  dans  U 
leâure  de  cecce  chrooiqiie  frécteufe»  no 
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font  ni  en  graa  1  nombre ,  ni  telles  qu*ellcs 
puiHènc  diminuer  raiitorité  de  ce  marbre , 
je  ne  dirai  pas  fur  celle  des  auteurs  pof- 
t^riears  inconteftablemeiic  moins  inftroits , 
mais  fur  «elle  de  plufieiirs  écrivains  anté- 
rieurs, qui  nefe  font  pas  occupas  ,  qui  ont 
h\t  leur  unique  objet  du  chronographe  de 
Pararfenfùifnrcclle  de  tous  le^manufcrits 
que  leur  nînire  même  &  l'ignorance  d'une 
longue  fuite  decopiftes  rendront  toujours 
bien  plus  fufpeds  qu'une  infcription  origi- 
jude ,  dont  la  copie  nous  a  été  fournie  par 
on  des  plus  favans  hommes  du  dernier 
fiede. 

Paros  (Marbre  de),  Hifî.  nat.  Pj- 
rium  nfarmor  y  lychiùtes.  C'eft  le  nom 
<|ue  les  anciens  dunnoient  à  un  marbre 
d'un  beau  Uanc,  trè^-compaâa,  fufcepti- 
ble.  de  prendte  le  plus  beau  poli ,  d'une 
duretë  médiocre ,  &  compofé  d'un  amas 
de  particules  très-brillantes ,  qui  font  des 
petites  lames  ou  feuillets  luifans  de  fpath , 
étroitement  liés  les  uns  aux  autres  :  c'eA  â 
oda  qu'on  peue  reconnotcre  le  mttbre  de 

Les  anciens  regardoient  le  marbre  de 
Paros  comme  le  ^us  bean  &  le  plus  pro- 
pre à  faire  des  flatxies.L'ide  deP«r<w  n'ed 
point  la  feule  où  il  fc  trouve  ,  il  y  en  a 
encore  des  carrières  dans  cciics  de  Naxos 
&  de  Tinos;  mais  on  ne  les  exploite  plus. 
II  nous  refte  encore  plufieurs  ftatues  an- 
tiques ,  faites  avec  le  marbre  de  Paros. 

On  a  quelquefois  confondu  le  marbre 
blanc  de  Carrare  avec  celui  de  Paros  ; 
mais  il  eit  d'un  grain  plus  fin  que  ce 

PAROTIDES, f.  f.  pl.  {  Arut.)  deux 
grofles  glandes  fituées  derrière  les  deux 
oreilles,  qui  remplifïent  l'cfpace  qui  eft 
entre  l'angle  pollirieur  de  la  mâchoire 
înTéricure  &  l'apophyfe  nufioïde*  V^oye\ 
Glande.  Oreille. 

Ce  mot  eft  compofô  du  grec  ir»t*  ^pro^ 
chf  ,  &:  oreille  i  elles  font  de  l'eipece 
con^lomérce ,  éc  par  divers  canaux  excré- 
toires f  qui  enfin  le  réunidènt  en  un ,  ver- 
lent  une  humeur  qu'elles  féparent  du  fang 
artériel ,  qu'on  nomme  falive  dans  la  bou- 
che ,  par  deux  vailfeaux  formés  de  pluficurs 
branches  unies  â  Tiffuc  de  ces  glandes ,  & 
fui  TOQCfe  rendre  le  long  de  U  jo;ie  à  la 
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troifîeme  dent  molaire.  Voye^  Salite. 

Salivai  RE. 

Parotides.  On  donne  aufH  le  nom  dei 
parotides  ï  une 'tumeur  inflammatoire, 

c' eft- à -dire,  accompagnée  de  rougeur, 
chaleur ,  douleur  &  pulfation  ,  dont  la 
glande  pirotide  eft  attaquée.  Ces  tumeurs 
l'ont  ordinairement  maliçnes  &  crktqoes; 
clbs  furvienncnt  à  la  fuite  des  fièvres  ma- 
lignes &  peftilentielles.  Les  parotides 
nignes  font  plutôt  œdématcufes  qu'inflam- 
matoires ;  elles  font  ordinaires  aux  cnfans, 

connues  plus  particulièrement  tous  le 
nom  A*orâUons.  V.  OREILLONS. 

Les  parotides  inflammatoires  demandent, 
fur^^out  lorfqu 'elles  font  critiques  être 
déterminées  à  la  fuppuration.  Dés  qu'on 
s'apper^it ,  après  Tufage  des  maruratifs , 
d'un  point  de  tltu-Tuation  au  centre  de  la 
tumeur,  on  peut  &  Ton  doit  l'ouvrir  fans 
différer.  La  continuation  des  cataplafries 
émolliens  &  rcfolucifs  procurera  la  réfoîu- 
tion  de  la  circonférence  de  la  tumeur, 
concurremment  avec  la  fente  fuppuratoire 
qui  fe  fût  au  centre. 

On  fe  prefte  de  faire  l'ouverture  des  pa- 
rotides  enflammées ,  pour  empêcher  Pen- 
gorgement  du  cerveau ,  par  la  compreflion 
que  ces  glandes  engorgées  font  fur  les  ju- 
gulaires. Quelques  auteurs  prefcrivent  l'ap- 
plication d'une  pierre  à  cautère  pour  en- 
tamer certe  glande  &  y  attirée  forcémeoc 
la  fuppuration. 

Dans  les  virus  v^nAriens  &  (crophuleux, 
les  glandes  pjr  )tiJt-s  deviennent  sktrrheu- 
fes  par  l'épaidiflement  de  la  lymphe,  i 

?[uoi  le  ùond  exrfrîeur  auquel  ces  glandes 
ont  expoîîfes  »  ne  laiflè  pas  de  pouvoir 
beaucoup  contribuer.  La  réi'o'urion  de  ces 
tumeur»  dépend  de  rçtticacut'  des  remèdes 
internes  ,  appropriés  à  la  defiruÛrion  d« 
principe  virulent.  Les  émolliens,  les  dil- 
cufFifs  fit  les  fondans  extérieurs  font  tort 
utiles.  Si  la  parotide  venoit  â  fuppurer  à 
la  fuite  d'un  engorgement  vénérien ,  com- 
me la  rumeur  s'eft  formée  lentement  &  par 
con^^eltion  ,  on  n'ert  pas  obligé  d'avoir  re» 
cours  aux  moyens  prompts  que  prefcrit  !e 
traitement  méthodique  de  b  parotide  cri- 
tiq.ic  à  la  fuire  d'une  fièvre  aiguë.  Il  faut 
laific.  le  pus  fe  former  comme  dans  les 
buboiu  de»  «ineS)  donc  hyvwdcn^ 
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fere  aîors  rue  par  la  fituation  du  mal.  Le 
pus  peut  être  réCorhé  fans  inconvénient 
jendanc  l'ufage  des  antivénéricns  ;  &  s'il 
f<;journe  dans  la  rumeur ,  lorfqu'cllc  d\  bien 
en  maturité ,  une  légère  indlton  à  la  p^- 
de  âéévte  rûffic  pour  ^'cuer  le  pus.  L*ac- 
tentiondu  chirurgien  ^clair^  eft  feulement 
de  ne  pas  attendre  que  les  tégumens  foient 
«mincis  au  point  de  ne  pouvoir  être  con- 
ferv^ 

La  cure  des  parotides  ouvertes  eft  la 
même  que  celle  desabcès.  Vpye\  Abcès, 

UlCFRES,  Dl'.TER8IFS,firtf.  (JT) 

PAROXYSME,  REDOUBLEMENT,  AC- 
CÈS. {Gram,Synon.  Med.)  Ces  trois  mots 
confondus  chez  les  Grecs ,  &  compris  Ions 
le  nom  gtWriquc  de  tu; ,  onr  cté  dif- 
tingués  dans  le  langage  latin  &  français  de 
k  médecine;  ils  onc  chaaui  leur  fignifica- 
.  tion ,  leur  ulage  &  leur  application  pro- 
.près.  On  les  emploie  en  général  pour  dé- 
iigner  dans  les  maladies  intermittences  le 
tems  auqud  les  rymptomes  reviennent  ou 
augmentent  ;  mais  on  a  rcftrcinr  Tufage 
des  mots  paroxjfme  &  accès ,  aux  mala- 
. .dies  oft  rintermircence eft  complète,  pour 
exprimer  le  retour  abfoludes  accidensqui 
avoienc  cède  couc-â-fait  de  fe  faire  fentir. 
Redoublement^  dit  des  maladies  continues 
.dans  lefqnellcs  on  obferve  une  alcemadve 
de  bien  &  de  mal;  &  on  donne  propre- 
ment ce  nom  à  ï augmentation  des  fymp- 
tomcs;  c'eft  en  ce  fens  qu^on  die  fic  rfs 
putn'dfs  jffc  reJoulîcment :  \ç  mot  latin 
qui  lui  répond  eit  exucerbatio.  Ces  fièvres 
.  mâricent.nne  attention  pardculieie ,  &  exi- 
.genc  quelques  vmkh  dans  le  ciaitement. 

V.  FIEVRE. 

Quoique  paroxyfmefL  acc^/ ,  appliqué 
.  aux  maladies  intermittentes  complètes,  pa- 

.  roi/îent  &  foient  en  effet  dars  la  rigueur 
fynsnymes,  cependant  on  ne  s'en  fert  pas 
indiftinâement;  il  n'y  a  point  de  règle  qui 
.  fixe  leur  ufage  particulier,  l'habitude  & 
J'oreille  en  décident:  il  y  a  des  noms  de 
maladies  intermittentes  qui  femblent  fou^ 
.  frir  avec  peine  d'être  places  à  la  fuite  de 
.  Tun  ou  l'autre  de  ces  mots  :  roreilic  d'un 
•  médecin  fcroit  blcflce  du  fon  ingrat  de 
ces  mots  mal  acoftés ,  paroxy/me  de  fièvre, 
accès  d'hyfl^ricité  ;  on  doit  dire ,  un  acc^j 
de  Jieire  &  un  paroxy/me  d'hylléiicitc, 
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dVpilepre ,  ou  encore  mieuy  un  paroxy  fme 
hyuéricue ,  épileptique ,  6c.  Le  mot  ac^ès 
q{\  un  peu  plnsgoiéral^  il  s*applique  mieux 
aux  différentes  mnlndies  ;  il  cfl:  fur-tout 
confacré  dans  les  fièvres  intermittenttsj 
on  le  dit  aufli  de  la  goutte. 

Le  retour  des  paroxj  fmfs^^'.ciac.  csf 
des  redoublemens ,  eft  périodique  ou  erra- 
tique ,  c'eft-à-dire ,  il  a  lieu  dans  des  tems, 
des  jours,  des  heures  fixes  &  dcrcrn 
ou  re  fuit  aucune  efpece  d'ordre*  V^oye^ 
PÉRioDiouE.  Fièvre. 

Il  s*eft  élevé  fur  le  retour  àitkparoxyf» 
mes  ,  redoublemens  ,  ficc.  une  grande  que?^ 
tion  qui  a  long- tems  agité  les  écoles  \  le 
but  de  ces  &neiifes  difculfions  (xexut  de  d^ 
terminer  la  caufe  de  ces  rerci)r<;  :  la  déci- 
fion  de  ce  problème  étoic  intéreflànte^ 
mais  quelles  ténèbres  ne  falfoîr-tl  pas  di!- 
fiper?  11  eft  peu  de  maticics  qui  foient 
enveloppées  dans  ime  plus  prDîcndc  obfcu- 
rité:  les  médecins  les  plus  ta^ts  iS>  !cs  plus 
éclairés Tont  bien  fenti  ;  ils  ont  f  nettement 
avoué  avec  l'ingénu  Sydcnham  leur  igno- 
rance fur  cet  article  \  rangeant  cette  qucl- 
tion  avec  un  grand  nombre  d'autres ,  dont 
la  nature  femble  nous  avoir  refiifé  hi  ton- 
noiftànce.  Cet  aveu  prouve  en  mdme  tems 
&  la  difiicalcé  de  l  entrepriCe,  &  les  lu- 
mières de  ces  médedns.  Que  ceux  qui  pour* 
roient  blâmer  mon  filence,  dit  tort  ju*^!i- 
cieulèment  I  Hippocrare  An^slois ,  nous  ex- 
pliquent pourquoi  un  cheval  parvient  au 
dernier  point  d*accroiJJ'cmenc  à  i'uge  de 
ftpt  ans  f  &  l'homme  a  vingt"  un;  pour» 
quoi  telle  plante  fleurit  au  mois  de  mai^ 
tj  telle  autre  au  mois  de  juin  ,  &c.  &c. 
Les  myopes ,  â  qui  une  vue  extrêmement 
courte  ne  laiflè  pas  même  le  pouvoir  d*a&- 
teindre  |iilqu*aux  bornes  de  leur  hoirifon , 
les  imagmcnr  placées  à  des  diftanct».  corll- 
dérables  :  les  demi  -  favans  ,  dont  ils  lotit 
l'emblème ,  trop  peu  éclairés  pour  conncî- 
tre  les  limites  de  la  fphere  de  leuisconnoi!- 
fances ,  croient  tout  découvrir,  tout  lavoir, 
tout  expliquer  ;  rien  nVchappe  à  leur  pré- 
tendue fagacité;  il  n'eft  rien  dent  ils  ne 
trouvent  quelques  rai fons;  ils  en  ont  cher- 
ché fur  le  fait  dont  il  s'agit ,  dans  la  théo- 
rie fcl'.olaftique  ou  boerhaaviene ,  iomais 
flérile,  fan.ais  en  dé  niT  ;  i!^  ont  donne  leurs 
oiplications  j  on  ncus  oiipj.riiiË;i:a  dw  les  rap-  , 
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porter  ici.  Voye^  Matière  morbifi-  ' 

SUE,  Fièvre,  Méchaniciens ,  ùc. 
[ais  dans  une  matière  auffî  embrouillée , 

S[ue  pou  voit-on  attendre  d'une  théorie  fi 
oible,  fi  bornée  &  fi  faufîe'  Ce  qu'on  en 
a  eu  ;  des  erreurs  6c  des  abfurdicés  ,  qui 
ont  malheureufemenc  qudqnefiHs  influé 
fur  la  pratique  de  leurs  auteurs ,  au  grand 
dââvuica^e  des  malades.  Quoique  nous  ne 
▼ouKons  luifârder  aucune  explication ,  nous 
ne  pouvons  nous  dîfpenfer  d'avertir  que 
nous  Corn  mes  convaincus  après  plufieurs  ob- 
fervacions ,  que  les  nerfs  jouent  dans  ce 
cas  un  très-grand  rôle;  mais  leur  jeu,  leur 
aâion,  leur  méchanifine,  leur  fympathie, 
encore  pea  connus,  demandent  les  veux 
éclairés  d'un  obfervateur  attentif,  (m) 

P ARP  Al  LLOTS ,  f.  m.  pl.  ( Hifi.  mod) 
nom  qu  on  a  donné  autrefois  en  France 
•ux  prétendus  r^rm^ ,  qu'on  y  appelle 
aufïl  huguenots  ou  cjlyinijh-s.  Si  l'on  en 
croît  Tauteuc  d'une  lettre  imprimée  en 
léSi ,  i  la  fin  d'un  écrit  îndculé  të  Poli- 
ttqtu  du  cUrg/ de  Frsnce  ,  l'origine  de  ce 
nom  vient  de  ce  que  François  Fabrice  Ser- 
bellon,  parent  du  pape,  fit  décapiter  â 
Avignon  en  15 52, Jean  Perrîn , feigneur 
■de  Pjrpjillf ,  préfi'ient  à  Orange  ,  &  l'un 
des  principaux  chefs  des  cal  vinifies  de  ces 
eantoos^U.  Cette  dénomination  fut  renou- 
yellée  pendant  le  fiege  de  Montauban  fous 
Louis  XIII ,  le  mims  peuple  s'en  fert 
encore  pour  défigner  les  feébceun  de 
Calvin. 

PARPAIN  ou  PARPAING ,  C  m. 
{Mif.  )  qui  fe  dit  d'une  pierre  de  taille 
qui  traverfe  toute  Tépeillèur  d'un  mur ,  en- 
forrc  qu'il  ait  deux  paremens ,  l'un  en-de- 
dans, 1  autre  en-dehon.  On  dit  qu'une  pierre 
fiit  oarpain ,  quand  elle  fidt  fiîoe  des  deux 
eôtes,  comme  celle  des  parapets. 

Farpain  d'appui  {  on  nomme  ainfi  les 
pierres  i  deux  paremens  qui  font  entre  les 
alcges,  &:  forment  l'appui  d'une  croifée, 
particulièrement  quand  elle  eft  voide  dans 
l'embrafure. 

Parpain  </* ^chiffre  >  mur  rampant  par  le 
kaut ,  qui  porte  les  marches  d'un  efcalicr , 
Iç  fur  lequel  on  pofe  la  rampe  de  pierre , 
de  boit  ou  de  fer, 

La  coutume  de  Paris ,  article  ibj ,  oblige 
les  bourgeois  à  ^eccre  dei  jnnbes  parpai" 
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gnes  fous  les  poutres  qu'As  TenlenC 
porter  à  un  mur  mitoyen. 

PARPIROLLE  ,  t(.  {Monnaie de 
Ion.)  petite  monnoic  de  Savoie ,  fabriquée  i 
Chamherry.  C'eft  une  efpece  de  fol  qui  eft 
de  billon,  c'efl-à-dire  ,  de  cuivre  tenant 
deiuc  deniers  d'argent.  {D.  J.) 

PARQUES,  ff. pl.  (A/>r,W.  )  déefTes 
infernales,  donc  la  fonâion  étoit  de  Hier  la 
crame  de  nos  lours.  Mnereflès  du  fore  des 
hommes,  elles  en  régloicnt  les  dcftinécs. 
Tout  le  monde  fait  qu'elles  étoient  trois 
(œurs,  Cbdio ,  Lachéfis  &  Atropos  ;  mais 
les  mythologues  ne  s'accordent  puint  fur 
leur  origine.  Les  uns  les  font  tilles  de  la 
Nuit  &:  de  l'Ercbe  ;  d'autres  de  la  Nécefllté 
âc  du  Deffin  -  &  d'autres  cncoie  de  Jupi- 
ter &  de  Themis.  Les  Grecs  les  nommoîenC 
ii.tinu  y  c'efl-à-dire  les  d^effès  gui  partagent  » 
parce  qu'eHes  r^gloieoc  les  évinenens  de 
notre  vie  ;  les  Latins  les  ont  peut-être  ap- 
pelées Faecae  >  du  vaotparcuf  ,  comme  fi 
elles  étoienc  oop  ménagères  dans  la  difpen* 
(àtion  de  la  vie  des  humains,  qui  parott 
teujours  trop  courte  ;  du  moins  cette  éty- 
mologie  eft  plus  naturelle  que  celle  de  Var> 
rotty&fupmeure  ila  ridicule  an ti-pbralê 
de  nos  grammairiens  y  fuod  aemi^i  for- 
çant. 

Leur  nom  parcifcuKer  d^figne  leurs  dif« 

f^rentes  fondions  ;  car  comme  roîitela  def- 
rinée  des  hommes,  qu'on  difuit  être  foumife 
â  la  piûflànce  des  Parques  ,  regardoic  ou 
le  tcms  de  la  naiffance ,  ou  celui  de  la  vie , 
ou  celui  de  la  mort ,  Clotho ,  la  plus  jeune 
des  trois  fœurs  ,  préfidoic  au  moment  que 
nous  venons  au  monde,  &  tenoit  la  que» 
nouille  ;  Lachélîs  filoit  tous  les  eTi-nemens 
de  notre  vie;  &  Atropos  en  coupoit  le  fil 
avec  des  dfèaux  :  toutes  afUfloient  aux  cou* 
ches ,  pour  fe  rendre  maîtreffes  de  la  deC- 
tinée  de  Tenant  qui  alloit  naicre. 

Les  lexicographes  vous  dironc  que  Cle- 
tho  vient  du  verbe  grec  x>^'«^«"» ,  fier  ;  Ls- 
cbéfis  de  ym/^watu ,  tirer  au  forti  &  Atro- 
pos de  ttlniétift  immuable  y  ou  bien,  qui 
change  tout  >  gui  renverfe  tout:  cette  épi- 
tbete  convient  bien  à  la  Parque ,  qui  ren- 
verfe fouvehc  l'ordre  des  choies ,  lor.'qu'elle 
enlevé  des  gens  qui  par  leur  jeuneflè  qu  par 
leur  vertu,  femucienc  dignes  d*uae  kîa- 
guc  vie.  ^ 

Cl 
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Ce  Ti'eft  pas  tout,  les  poètes  nous  pei- 
gnent," félon  la  variété  de  leur  imagina- 
tion, ce  miniftere  des  Parques ;taaân  ils 
les  exhortent  â  filer  des  jours  heureux  pour 
ceux  que  le  dellin  veut  lavonfer  ;  tantôt 
ils  nous  aflurent  qu'elles  preferiyent  elle»- 
mêmes  le  tems  que  notis  devons  demeurer 
fur  la  terre  ;  tantôt  ils  nous  apprennent 
mi'elles  (è  (ènrene  i  leur  folont^  de  la  main 
des  hommes  mctie,  pour  ôrer  la  vie  â 
ceux  dont  les  delhnées  font  accomplies. 
Selon  H^ode ,  elles  (bnt  les  maitrefles  ab- 
folucs  détour  le  bien  &  le  mal  q\ii  arrive 
dans  le  monde.  D  autres  mythologues  fou- 
mectent  les  Parques  aux  otdres  de  Pluton  ; 
mats  l'opinion  la  plus  g^n^rale ,  ed  que  les 
Barques  fer\'oient  fous  les  ordres  au  Def- 
tin ,  à  qui  les  dieui  &  Jupiter  même  ^toient 
fournis. 

Les  philofophes  à  leur  tour  donnent  aux 
Parques  des  fondions  dilil'rences  de  celles 
•que  leur  afTlgncnt  les  poètes  &  les  mytho- 
fogues.  Ariftote  dit  que  Clotho  prclidoit 
au  tems  préfent ,  Lachéfis  à  l'avenir  ,  & 
Attopos  au  tems  pafT^.  Platon  repréfente 
ces  trois  d«?cfles  au  milieu  des  fpheres  c^- 
leftes,  avec  des  habits  blancs  couverts  d'é- 
toiles ,  portant  des  couronnes  fiir  la  t^e, 
&:  fiégeant  fur  des  trônes  ^clarans  de  lu- 
mière, où  elles  accordent  letirs  voix  au 
chant  des  fyrenes  :  e^eft  li ,  dit  -  il ,  que 
Lachéfis  dianitt  les  chofes  pafTées ,  Clorho 
celles  qui  arrivent  à  chaque  inftant  ,  & 
Atropos  celles  qui  doivent  arriver  un  jour. 
Selon  Plutarque ,  Atropos  placée  dans  la 
fphu^re  du  folcil  ,  répand  ici  bas  les  pre- 
miers principes  de  la  vie.  Clotho,  qui  fait 
fa  réHdence  dans  la  lune ,  forme  les  noeuds 
éternels  ;  &  Lachéfis ,  donc  le  fc'iour  eft  fur 
la  terre  »  ptéilde  aux  devinées  qui  nous  gou- 
▼ement. 

On  repréfenroît  ces  dccITcs  fous  la  figure 
de  trois  femmes  accablées  de  vietllelTe, 
avec  des  couronnes  ftites  de.  gros  floccms 
de  laine  Manche  ,  entrc-mélés  de  fleurs  de 
narciffes  ;  une  robe  blanche  leur  eouvroit 
tout  le  corps ,  &  des  rubans  de  la  même 
couleur  nouoient  leurs  couronnes.  L'une 
tenoit  la  quenouille,  l'ancre  le  fufeau  ,  & 
la  troifieme  les  cifeaux  pour  couper  le  fil , 
loHque  le  tems  de  la  mort,  que  Virgile 
appelle  le  jo  tr  des  Parques  ,  étmt  uavé. 
Tom*  XXir. 
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Le  grand  nge  de  ces  d-'effes  dér.otoît ,  félon 
Jos  moraliftes ,  l'cternité  Jes  décret  divins  ; 
la  quenouille  &  le  fufeau  apprenoicnt  que 
c'Jtoit  â  elles  à  en  régler  le  cours ,  &:  le  fil 
myftérieux  marquoit  le  peu  de  fond  que 
l'on  pouvoir  iaire  fur  une  vie  qui  teno't  â 
peu  de  chol'.  Ils  ajoutent  que  ,  pour  fi'er 
des  jours  longs  &  heureux  ,  les  Parques 
employo-ent  de  la  laine  blanche ,  mats 
qu'elles  ufoient  de  laine  noire  pour  une 
vie  courte  &  malheureufe.  Les  couronnes 
qu'on  leur  mettoit  fur  la  tére,  annonçoienif 
leur  pouvoir  abfolu  fur  tout  l'univers. 

Paufanias  place  auprès  du  tombeau  d^É- 
téocle  &  de  Polynîce  une  des  trois  Par- 
qnes,  à  laquelle  il  donne  un  air&roudiet 
de  grandes  dents  ,  des  mains  crochues  ,  en 
un  mot,  une  figure  effroyable  ;  c'efl  pour 
nous  apprendre  qu'on  ne  pouvoir  rien  imai- 
giner  de  plus  affreux  que  la  deftinée  de  ces 
deux  malheureux  frères,  dont  les  jours 
avoierft  été  Sïéi  par  la  pkis  barbare  des 
Parques. 

Mais  le  même  Paufanias  nomme  trois 
Parques  Uen  dill^ntes  de  celles  dont  on 

vient  de  parler.  La  première  &  la  plus  an- 
cienne eit ,  dic-il ,  VénuS'Uranie  ;  c'étoit 
dteUen  mieux  qôe-Clotho  qui  préiîdoiti 
la  naifTance  de  l'homme ,  fuivant  ce  dogme 
de  la  philofophie  païenne ,  que  TAmour  f 
le  plus  ancien  de  Cous  le&  dieux,  eft  le  lien 
des  principes  du  monde.  La  féconde  Par- 
que ,  dit  le  même  auteur,  fc  nomme  Tuch/^ 
ou  la  Fortune  ,  à  l'occafion  de  laquelle  il 
cite  Pindare.  llithye  étoit  la  troifieme.  ■ 
Comme  les  Parques  pafibrent  pour  des 
déclics  inexorables  qu'il  étoit  impulllble 
de  fléchir ,  on  ne  crut  pas  qu'il  fût  nécef- 
faire  de  fe  mcrcre  en  dépenfe  pour  les  ho- 
norer :  car  on  ne  icte  guère  ceux  qui  ne 
nous  nnt  que  le  bien  -qu^ils  ne  peuvent 
s'cm^édier  de  nous  faire  :  cependant  elles 
avoient  quelques  temples  dans  la  Grèce. 
Les  Lacraémoniens  leur  en  avoient  ^evé 
un  à  Lacédémone ,  auprès  du  tombeau  d'O- 
rcfle.  Les  Sicyoniens  leur  en  avaient  dédié 
un  autre  dans  un  bois  facré ,  où  on  leur 
rendoit  le  même  cuba  qu'aux  Furies ,  c'eA* 
â-dirc  ,  qu'on  leur  imnWoit  des  brebis  noi- 
res. Dans  la  ville  d'Olympie ,  il  y  avoit  un 
autel  confacré  à  Jupiter  conduâcur  des 
Barques*  auprès  duquel  ces  dêcflès  en 
Kkkkk 
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avoienc  un  autre.  Mais  il  ces  fortes  d'hotri' 
nages  n*Àoîent  pas  capablas  de  les  roudier, 
peut-être  que  celui  que  lenr  a  rendu  un  de 
nos  poètes  modernes  auroit  eu  plus  de  Tue- 
cês  ,  qiioi(Tue  Catulle  aflùre  qui!  ii*eft  ja- 
mais arrive  i  perfoime  dc  fléchk  CCS  divi- 
nités inexorables. 

ÏMiificas  nuUi  très  txorare  forons 
Cmwgit. 

Néanmoins  RouHeau  ofe  tenter  cette 
eotreprife ,  &  fc  tranf portant  en  efprit  aux 
enfers ,  il  implore  la  faveur  des  Parques 
pour  M.  le  comte  du  Luc ,  dans  des  vers 
^  lonblent  diâés  çar  la  tendrefllè  du  fen- 
Cimenc.  Voici  les  pneres  qu'il  leur  adreÂ  : 

Corrige^  Jonc  pour  hù  VOS  rigMirwx 

u/ages  , 

frtaei  tous  les  fit/eaux  qui  pour  les  plus 

long.!  âges 
■  Tournent  entre  vos  mains, 
C^efi  é  voÊts  que  du  Styx  Us  dieux  inexo' 

rahles 

Ont  confU  Us  jours  Jiéliis  trop  peu  durables, 

pesjragiUs  humains  t 
Si  cet  dieux  ,  dont  m  ^mr  tout  doit  hre 
la  pr^ie  y 

Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fataU  foie 

Que  vous  Uur  redevez , 
JVe  déUbéreiplus  ,  tranche^  mes  defiinées, 
£t  renoue\  Uur  fil  à  celui  des  aane'es 

Çue  vous  lui  r/Tervet, 
jUt^i  daigne  Ueiet^  toiyoun  pur^  truM' 
guiUe  f 

Veifirjkr  tous  iu  jours  ^  votre  mùn 

nous  fiU  , 
^         Un  regard  amoureux  ! 

Btpuijfiitt les  mortels,  ams  de  tinnocencey 
Mériter  tous  Us  foins  que  votre  viptanse 

Daigne  prendre  pour  eux. 
CV^  ainji  qu'athdeld  de  la  fktàU  harom 
Mes  chants  adotuiroieut wt  toegueiueiffe 
Parque 
I^impitoyabU  loi, 
Zachejîs  appreaJr0if  à  devenir  fenfihU  ^ 
fit  U  dfiubU  cifeau  dtfafeuir  iuJ^xibU 
Toudkeroit  devant  moi, 

•  Si  vous  voulez  enccure  de  plus  grands 
dÀaih,  lifez  la  diOèrtanoa  de  M.  VabU 
B^ier  dans  kuM^moiru dts ùtfçriptioas. 
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PARQUER ,  v.  ad.  î^oje^  F  ARC. 

PARQUET,  f.  m.  (Jurijprud.  )  terme 
de  pratique ,  qui  dans  la  première  origine 
iîgnifioit  feulement  une  petite  enceinte , 
comme  an  châtelet  Tenedme  de  Paudience 
de  la  prévôté  a  étù  nommce  parc  civil. 
Dans  Tufage  préfent^  on  a  donné  à  ce  terme 
di^rentes  fignifications,  &  il  y  a  plufieun 
fortes  de  parquets ,  lavoir  : 

Parquet  de  la  ffrmd^chambre ,  c'eH  l'en- 
ceinte qui  eft  rei^rmée  entre  les  ficges 
couverts  de  fleurs  de  lis.  Il  n'efl  permis 
qu'aux  princes  du  fang  de  croifer  le  fhrr~ 
quet  y  c'c(l-â-dire ,  de  le  travcrfer  debout 
pour  aller  ptendie  leurs  placei  fiir  les  hmia 
Heges.  Les  autta  juges  paflènc  par  des  ca- 
binets. ^  • 

Parquet  des  gens  du  rot ,  eft  fe  lieu  o& 
les  gens  du  roi  s'affemblcnr  pour  recevoir 
les  communications  ^  entendre  pUider  les 
caufes  dont  ils  (bnc  v^gts  ou  qui  leur  fonc 
renvoyfe  ,  &  pour  entendre  le  rapport 
qui  leur  ell  fait  par  leurs  fubilitucs ,  cnfîi^ 
pour  vaquer  aux  autres  expëditknis  qiû  font 
de  leur  miniflere. 

Quelç[uefois  on  perfonnifie  le  paronet^ 
fit  par  ce  terme  on  entend  les  gens  du  roi 
eux-mémei  &  leurs  fubftituts. 

Parquet  des  huijfiers  ,  eft  le  vedibnle 
qui  cfl  au-devant  de  la  porte  par  où  Ton 
entre  ordinairement  dans  la  grand'chamikre 
du  parlement  ;  c'eft  le  lieu  où  fe  tiennent 
les  huiHiers  en  attendant  que  l'on  ouvre 
l'audience. 

Cr.inJ  petit  parquet  de  cour  de  Rome» 
font  deux  endroits  où  fe  tiennent  diven 
officiers  de  la  daterie  poar  £dce  leurs  ex- 

péditions.  V,  DaTERIE. 

Parquet,  {^Marine,)  c'ed  un  oetic 
retranchement  nie  fur  le  pont  avec  un  bout 
de  cable  »  ou  d'autres  groflès  cordes.  On 
met  dans  ce  retranchement  des  boulets  de 
canon  ,  pour  les  tenir  tout  prét«  quand  oo 
en  a  affaire. 

C'eft  auffi  le  retranchement  où  Pon  tient 
les  boulets  dans  un  magaiin.  Le  commiflàire 
général  de  l'artillerie  de  lamatiiiedoit  tenir 
la  main  à  ce  que  les  canons  &  les  mortiers 

Î|u'on  tire  des  vaiilèaux  qu'on  dûfarme  ^ 
oient  port&  où  ils  doivent  être  ;  -que  les 
canons  de  fonte  foicnr  feparts  de  cvux 
,    xmg^  fat  caiibcies^  i^ue  les  ttoukt^ 


uiyai^cG  by  Google 


fiwcnt  mis  dan^  leurs  jxtrqtiets ,  &  les  bom* 
bcs  &  les  grenades  chargées ,  feparéés  de 
Celles  qui  ne  le  font  point.  (  Z  ) 

Parquet.  {Àrchit.)  C'eft,dans  une 
«illc  où  l'on  rend  la  juftice,  refpace  qui  eft 
renfermé  par  la  barre  d'audience.  Voye\ 
Barre  d'audience. 

Parquet  de  menûiferie.  C'eft  un  afièm* 
blage  de  trois  pieds  &  un  pouce  en  quarr^, 
comjpofé  d'un  chaflis ,  &  de  pludeurs  cra- 
▼ciiet  croMhs  quarrément  ou  dngonaJe- 
tnenr ,  qui  forment  un  bâti  appel!/  carcaffe , 
qu*on  remplit  de  carreaux  retenus  aveclan- 

fietces  dans  les  ramures  de  ce  bâti  \  le  tout 
parement  arraf<f.  On  fide  des  parais 
dans  les  pièces  les  plus  propres  d'un  ap- 
partement ,  ou  quarrément  ou  diagonale- 
ment ,  &  il  efl  entretenu  par  des  fi-ifes ,  & 
arrêté  fur  des  lambourdes  avec  des  clous  à 
têtes  perdues.  On  appelle  auITi  le  parquet 
de  menuirerie^tti/Er  Je  parquet ,  &  on 
donne  le  nom  de  parquet  fiipoté  t  i  un 
parquet  qui  a  plufieurs  trous ,  nœuds ,  ou 
antres  dmuts,  recomrert  de  ffipot.  Davi' 
■■  ter.  (D.J.) 

Parquet.  {MenuiferU.)  Ce  mot  fe 
dit  aoffi  de  Paflèmblafe  de  bois  qu*oo  ap- 

f>!ique  fur  le  manteau  d*iine  cheminé ,  ou 
lit  le  trumeau  d'un  mur ,  pour  y  mettre 
enfuire  des  glaces  de  miroir. 

PARQUETER,  v.  ad.  (Architea.) 
cVft  couvrir  de  parquets  un  plancher. 

PARRA.  (  Ornith.  )  M,  Linné  a  donaé 
ce  nom  â  un  genre  d'oifeau  himantopede , 
fous  lequel  il  réunit  les  jacanas  &  les  van- 
neaux armés  de  M.  Brifibn.  Le  bec  pref- 
qne  cylindrique  êc  un  peu  obtus ,  les  nari- 
nes ovales  placées  au  milieu  du  bec ,  le  front 
couvert  d'une  membrane  charnue  prolon- 
^  en  Inrbitlons,  les  ailes  armMs  clia- 
■■cune d'une  forte  d'ergot ofTeux  &  pointu, 
ibnt  les  caraâeres  diftinâifs  de  ce  genre. 
Linn.  Syfi.  nat.  aves  graliit.  (  D  ) 

PARRAIN,  f.  m.  {Hifi.  eccUf.^  On 
nomme  parrain  celui  qui  préfente  un  en- 
fant au  baptême ,  le  tient  fur  les  fonts , 
fépond  de  fa  croyance ,  &  lui  impofe  un 
nom-  Ce  font  les  perfécutions  des  premiers 
fîecles ,  qui  donnèrent  occafion  â  l'inflitu* 
tion  des  farraitif  «  que  Ton  prît  comme 
des  témoins  du  baptcnie.  On  eut  encore 
pour  motif  de  les  eoj^ger  i  inliroirc  ou  à 
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faire  infiruire  leurs  filleuls  ou  filleules  des 
myflens  de  la  religion  Ce  ne  fut  pas  lêtt>' 
lement  aux  enfans  qu'on  donna  des  par* 
rains ,  on  obligea  jnéme  les  adulres  d'en 
prendre.  Il  efl  vrai  que  cela  ne  fut  ni  gé- 
néral ni  de  longue  dure'e  ;  mais  on  peut 
faire  la  même  remarque  de  plufieurs  autres 
ufâges ,  qui  for  ee  pomt  ont  été  (bmnis  ans 
variations. 

On  appelloit  un  parrain  ^paur  lufirali s ^ 
îuflricus  parens  ,  fponfor  ,  patrinus  ,  fuf^ 
cfptor ,  geflator ,  offerens.  Avant  l'infî^itu- 
tion  des  f  airains les  pères  &  mères  pré« 
fentoient  leurs  eAfins  au  baptême.  On  a  pu 
pendant  un  certain  tems  amr  plufiewf 
parrains  j  aujourd'hui  on  ne  petit  en  avoir 
qu'un  de  chaque  fexe  ;  celui  du  fexe  féminia 
M  nomme  marraine.  Il  y  a  auffi  des  paat» 
rainf  poiir  la  confirmation  Toutes  ces  cho» 
fes  ne  font  que  des  inflitutions  humaines 
&  paflàgeres.  (D.  /.) 

Parrains.  (  Nijî.  mod.  )  Ondonnoitle 
nom  de  parrains  iux  féconds  qui  aflifioienC 
aux  tournois ,  ou  qui  accompagnoienc  lei 
chevaliers  aux  combats  fînguliers. 

Il  fe  pratiquoit  encore  un  ufage  fera- 
bU>te  dam  les  carraufeb,  où  il  y  av(À  dewt 
pivrams.  Se  quelquefiris  dainuitafe,daiis 
chaque  quadrille. 

Les  parrmnt  des  duels  étoient  comme 
les  avocats  choifis  par  les  parties  pour  re* 
préfefiter  aux  juges  les  raifons  dn  Combat; 
y.  Combat  &  Duel. 

Dans  l'inquifition  de  Goa  on  nomme 
parrains  des  gens  riches  &  confîdérables , 
dont  chaam  ciï  obligé  d'accompagner  un 
des  criminels  à  la  prooeffioA  qui  prikedd 
VdUtO'da-fé.  V.  INQUISITION. 

P  ARRHASIE.  {Geog.  anc.)  Parrhajia^ 
ville  de  TArcadie ,  où  l'on  célébroit  des 

fêtes  en  l'honneur  de  Jupiter  Lycien.  Ho- 
mère, Paufanias  ,  £rienne  le  géographe, 
en  fimc  mention  ;  le  dernier  ajoute  qu'on 
l'appelloir  aufTî  Purmajja;  quelques  auteurs 
la  nomment  différemment.  Il  y  avoir  une 
montagne  du  même  nom  ,  félon  llefychius» 
&  c'cft  des  neiges  de  cette  montagne  dont 
parle  Ovide ,  FaJL  1.  il ,  v.  176 ,  dans  en 
vers  : 

Atque  Cyllene  ,  Parrhaflx^ur  nives. 

Sace ,  TlUb.  liv.  Vil ,  v.  163 ,  nous  ap- 
KkkkkT) 
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prend  quil  y  aroit  une  forêt  à  laqudie 

cette  montagne  donnoir  Ton  nom. 

Parrhifia  eft  aufTi  le  nom  qu'Euripide 
donne  i  la  contrée  où  fe  trouvoir  la  ville 
de  Parrhahe.  (  D.  J.)' 

PARRICIDE  ou  PATRICIDE ,  f.  m. 
(  Juri/pruJ.  )  dans  (à  lignification  propre , 
cft  un  homicide  commis  par  qiicl.,ii'un  en 
la  pcrfonne  de  fcs  pere  &  mere ,  aïeul  ou 
aîeùle  ,*  &  autres  afcendant. 

On  appelle  aufli  parricitU  tout  homicide 
commis  en  la  perfonne  de  ceux  qui  nous 
tiennent  lieu  de  pere  &  mere ,  comme  les 
oncles.  &  tantes ,  gtands-imcles  &  gruid- 
tantes. 

On  qualifie  pareillement  de  parricide 
tout  attentat  commis  fur  la  perfonne  du 
roi  ,  parce  que  le  foiiverain  eft  re^dé 
comme  le  pere  de  fcs  peuples. 

Enfin  »  on  comprend  encore  fous  le  ter- 
me de  piirricide  tout  homii  ido  commis  en 
la  perlonne  des  entians ,  pctics-cntans ,  6c 
autres  defcendans  en  ligne  direâe ,  &  gé- 
néralement i'c  ci,ir<  auxqucîs  nous  fommcs 
^  étroitement  unis  par .  les  liens  du  fang  , 
on  de  raffinité,qae  llioinicide  en  eft  plus 
dénaturé ,  comme  quand  il  ed  commis  en 
la  perfonne  d'un  frère  ou  d'une  fœur ,  d'un 
beau-pere  ou  d'une  belle-mere,  d'un  beau- 
fils  ou  d'une  bru  ,  d'un  gendre  >  d'un  jpar- 
rain  ou  d'une  marcatnCt  d*un  filleul  ou 
d'une  filleule  ,  &c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n*avoît  point 
prononcé  de  peine  contre  les  parriddis , 
dit  qu'il  n'avoic  pas  cru  qu'il  pilt  fe  trou- 
Ycr  q\ielqu'un  capable  de  commettre  un 
crime  fi  Jnorme. 

Cependant  les  autres  législateurs  de  la 
Grèce  &  de  Rome  ont  reconnu  au*il  n'y 
arque  trop  de  gens  dénaturas  »  capables  des 
plus  g^n  is  forfaits. 

•  Caracalla  ayant  tné  Ton  frère  Geta  entre 

les  bras  de  Julie  fa  mere ,  voulut  faire  auto- 
rifer  fon  crime  par  Pap'<nien  ;  mais  ce  grand 
furifconfulte  lui  répondit  qu'il  étoit  encore 
plus  aifé  de  commettre,  un  parriàir  pfxt 
de  l'excufer. 

Suivant  la  loi  pompeîa  ,  rapportée  en  la 
loi  9  y  lE  ad  leg.  pompeiam  ,  6c  en  la  loi 
unique,  au  cooe  Je  his  qui  parentes  t  ci 
liberos  occiderunt ,  celui  qui  étoit  con- 
faioctt  dn  crime  de  fanidik  étoit  d*abord 
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fouetté  iufqu*!  efTiifion  de  fang,  &  après 
enfermé  dans  un  fac  de  cuir  avec  un  chien , 
un  fînge,  un  coq  ,  &  une  vipère  ,  &:  en 
cet  état  jeté  dans  la  mer  ou  dans  la  plus 
procliaine  rivière  ;  &  la  loi  rendant  la  rai- 
fun  de  ce  genre  de  fupplice,  dit  que  c'eft 
afin  que  le  pnrrîcidt  qui  a  offenfé  la  nature 
par  fon  crime ,  foir  privé  de  riiTige  de  tous 
les  élémens ,  f^voir^  de  la  rcfpiration  de 
Pair  étant  encore  vivant ,  de  Peau  étant 
au  milieu  de  la  mer  ou  d'une  rivière,  & 
de  la  terre  qu'il  ne  peut  avoir  pour  fa  fé- 
pulture. 

Parmi  nous  ce  crime  eft  puni  du  dernier 

fupplice ,  &:  la  rigueur  de  la  peine  cfT  aiig- 
mcntce  fcion  les  circonflancei  &  la  qualité 
des  perfonnes  fur  lerquclîes  ce  crime  a  été 
commis.  Ainfi  le  piirricide  qui  eft  commis 
en  la  perfonne  du  roi ,  ciui  de  tous  les  cri- 
mes de  ce  genre  eft  le  pUts  dcteflable9  ^ 
auffi  puni  des  tourmens  les  plus  rigouremb 
K  Lese-Majesté. 

Il  n'y  a  que  la  fiireur  procédant  d'utî 
d(;r.in^cment  d'efprir,  qui  p'.iifTc  !nirc  cxcu- 
fer  \t  i>arricide.  Dans  ce  cas  même  on  or* 
donne  toujours  que  l'auteur  dn  fmrieidt 
fcyra  renfermé  &  gardé  par  les  foms  de  (Sm 
parens. 

Le  fils  parricide  eft  exclus  de  la  (îic- 
cefTlon  de  (on  pere  ,  attendu  l'indignité 

qu'il  a  encourue  â  l'inftant  de  fon  crime. 

Les  entàns  du  fils parruiJene  font  pour- 
tant pas  exclus  de  la  fucoemon  de  leur 

aTciiI. 

Le  crime  âepjrricide  fe  prefcrit  comme 
les  autres ,  par  vingt  ans ,  &  par  trente  ans , 
lorfcine  le  iiigement  de  contumace  a  été 
exccuté  en  efiixie.  Defmaifons^  Jovet^ 
&  tes  mors  CrtmE  ,  ENFANT. 

La  qucftion  la  plus  dclicate  rii'on  faflè 
fur  cette  matière,  &  dont  j'ai  promis  la 
folution  au  mot  DÉFENSE  DE  SOT-JiféMB  , 
c'eft  fi  un  fils  qui  tue  fon  pere  ou  fa 
mere  à  fon  corps  dâêndant ,  eft  coupable 
de  parricide. 

Je  remarque  d*abord  que  les  Ima  peu- 
vent ,  à  caiifc  des  inconv^nîens ,  punir  tout 
fils  qui  aura  tué  Ton  pere  ou  (a  mere ,  même 
i  fon  corps  défendant.  En  effet ,  comme 
on  doit  ptéfur^er  qu'un  tel  cas  fera  fort 
i  jre ,  il  n'cii  ças  â  propos  d'en  faire  une 
exception,  qui  pourroit  donner  lieu  de 
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laillèr  imjpuni  un  vJri  table  parricide  ;  mais 
ï  coi-H Jdrcr  la  chofe  en  elle-roême  »  voici 
Tavis  de  M.  ^arbeyrac. 

«  x*^.  Siun  pere  eft  pouflU  à  mer  Ton  iîls 
ti  par  un  moiivemenr  dont  il  n'c-ft  pas  le 
»  maitre ,  cnloire  qu'il  ne  fâche  ce  qu  i! 
«I  fiûc,  Ceutcibis  il  vaut  mieux  fe  laifTer  tuer 
j»  alors ,  que  de  tremper  fes  mains  dans  le 
n  fang  de  Ion  pere. 

»  2*.  Lor(qtt*on  a  quelque  Tajee de  crain- 
»  dre  qu'un  pere  ne  le  port;.' avec  quelque 
9i  connuill'ance  âc  quelque  délibération  à 
f>  mettre  en  danger  notre  vie ,  il  n*y  a  rien 
n  qu'on  ne  doive  taire  pour  éviter  les 
9i  moindres  occafions  de  l'irriter ,  &  il  faut 
n  s'abllenîc  de  biea  des  chofes  qu^on  aurotc 
f*  plein  droic  d*ex^ttter  s*il  s^agiiCuc  de 
»  tout  autre. 

»  3**.  Mais  fi  après  n'avoir  rien  négligé 
1»  de  ce  côtc-Ià ,  on  fe  voyoic  in£kittiUe- 
»  ment  cxpofc  i  perdre  la  vie  par  îa  main 
M  de  celui  qui ,  plus  aue  perîionne  »  e(l 
»  tenu  de  conttiouer  â  notre  conferva- 
«  tion  ;  comme  en  ce  cas-!à  on  peut  ,  fi 
y»  l'on  veut ,  fe  laiflèr  tuer  par  un  excès 
s»  de  tendreffe  &  de  conildération  pour 
»  celui  de  qui  l'on  tient  la  vie  ,  )C  ne  crois 
M  pas  non  plus  qu'on  ïùt  coupable  de  meuc- 
»  tre  &  de  parricide ,  fi  Ton  fe  défendoit 
»  jurqu'i  tuer  l'agreffeur.  m 

Le  droit  de  détendre  fa  vie  eft  antérieur 
â  toute  obligation  envers  autrui  ;  &  un  pere 
qui  s'oublie  )u(qu*à  entrer  dans  un  fi  grand 
excès  de  fureur  contre  fon  propre  fils ,  ne 
mérite  guère  que  celui-ci  le  regarde  encore 
comme  fon  pere.  Le  fils  innocent  eft  alors 
bien  digne  de  compafTîon  ,  puî'que  pen- 
dant que  le  pere  témoigne  avoir  renoncé 
aux  (èntimens  de  la  nature ,  il  ne  peut  lui- 
m'jme,  fans  une  grande  répugnance,  fui- 
vre  en  cette  occaîion  le  penchant  naturel 
qui  porte  d'ailleurs  chacun  avec  tant  de 
K>rce  i  fe  conferver  foi-méme.  Au(Tî  ce 
cas  arrivera-t-il  trés-rarement  ;  &  un  fils  , 
i  ounns  que  d*étre  auifi  d^natur^  que  fon 
|>ece,  ne  fè  défendra  que  foiblement ,  quand 
il  verra  que  la  défenfe  ne  peut  qu'être  fa- 
tale â  l'agreflcur  qu'il  voudroit  fauver  quoi- 

Îju'indigne.  Mais  enfin  il  fiifîit  que  la  chofe 
oit  poffible  :  &  ainfi  la  qi'cf^ion  ne  doit 
ni  être  omilc  Ibus  prétexte  qu  on  peut  ab  - 
1èr  de  la  diScifioiiy  ni  décidée  fur  ces  pré- 
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Jugés  éblouiffàns  que  forme  la  relation  de 
pere  &  de^  fils.  Les  devoirs  qui  naiflimt  de 
cette  relation  font  réciproques  ;  &  fi  la  ba- 
lance cfi  plus  forte  d'un  côtë  que  de  Tau- 
frc  ,  il  ne  ùiax.  pas  qu'elle  tombe  toute  4s 
ce  côté.  î 

Les  principes  du  droit  nattirel  ,  bien 
examinés ,  fourniront  toujours  dans  les  cas 
les  plus  rares  &  lest  plus  épineux ,  comme 
celui-ci  y  de  quoi  marquer  les  jufles  bornes 
de  chaque  devoir ,  &  concilier  enfembie' 
ceux  qui  femblent  le  choquer. 

Ah  refte ,  les  leâeurs  curieux  peuvent 

confnlrcr  encore  Cundling  ,  Jus  rut.  NX'cr- 
rier ,  DiJJiiit.  jur,  nat.  Gribner,  Jurifp.  nat. 
Voét ,  in  PandeSas ,  Ils  6nt  même 
la  plupart  fouténu  rufirmative  purement 
&  fim^lement ,  fans  les  précautions  &  les 
refiriâions  que  noiis  avons  établies  au  préa- 
lable. Il  y  a  dans  Sophocle  un  paflage  que 
Crorius  n'a  pas  oublié  dans  fcs  Fxcepta  ex 
l  etcr.  corn,  ij'  irjg.  On  y  fait  dire  à  ŒLJipe  , 
que  quand  même  il  auroit  connu  fon  pere 
lorfqu'il  le  tua  à  fon  corps  dJfentîanr ,  il 
ne  pourroit  pas  être  regardé  comme  cou^ 
pable.  (£>./.) 

Parricide.  (  Lîucrat.  )  Il  n'y  avoit 
point  de  loi  contre  ce  crime  à  Atlienes  ^ 
Selon  n'ayant  pu  croire  que  perfonne  lifte 
capable  tle  'e  commettre.  Il  n'y  en  avoit  pat 
encore  à  Rome  avant  l'an  651  de  fa  fon- 
dation ,  quoiqu'on  trouve  qu'un  Lucius 
Ofiius  le  commit  peu  de  tems  après  la  pre- 
mière guerre  punique,  fans  que  Plutarque , 

Sui  rapporte  ce  iàit ,  en  dife  la  punition, 
elon  Paufanias  »  c'eft  d*avoir  dans  l'autre 
monde  fon  propre  pere  qui  l'écrangle  ;  il 
y  avoit  un  tableau  de  Polygnote ,  qui  re- 
préfentoit  ainfi  le  fupplice  d'un  fils  déna- 
turé, qui  avoit  maltraité  fon  pere.  Mais 
l'an  651  de  Rome,  un  Publicius Maléolijs 
ayant  tué  fa  mere ,  donna  ocoîfion  d*en 
régler  la  peine  dans  ce  monde  :  ce  fut  d'a- 
bord d'être  noyé,  coufu  fimplement  dans 
un  facde  cuir  de  boeuf.  Ce  genre  de  fupplice 

fiit  ordonné  par  Tarquin  le  Superbe,  poUT 
un  prêtre  qui  avoit  révélé  le  fecrer  des 
myfteres.  Apparemment  qu'on  l'appliqua 
aux  parricides ,  pour  les  difiinguer  des 
autres  criminels  ,  autant  qu'ils  dévoient 
l'être,  en  les  châtiant  comme  les  plus  grands 
impie»  i  car  l'impiété  chçz  lei  IjMniint  ^ 
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étok  lé  manque  dé  refped  pobf  fiin  pére 

fa  mere.  Enfin  Pompée  ,  cohiil  pour  la 
féconde  ibîs ,  en  confirmant  la  loi  qui  avoit 
figté  éeMf  ptàhbt  y  ajottea  ^ù^ôRnteetfbit 
un  chién  ,  un  coq  ,  un  finge  &  des  fer- 
pens ,  le  tout  en  vie ,  dans  le  même  ùc 
Mme  le  crilnihel ,  avant  que  d«  le  nojrer. 

Màii  quoit^ue  le  nom  de  parricide  s  ap- 
jfîi^iiât  proprement  chez  les  Romains  â 
eeux  qui  avoienc  tué  leur  pere  ou  leur  mere, 
il  faut  favoir  qu'une  loi  de  NtnSM  ivoic 
étendu  ce  criitte  jufqu'i  ceux  qui  de  mau- 
Viifc  foi ,  &  de  propos  délibère  ,  ôteroient 
k  vie  â  quelque  homme  que  ce  fAt  ;  c'eft 
|)ourquoi  Cicéron  donna  cette  odicufe  ^pî- 
thete  â  Cacilioâ,  à  caufe  des  tiamcs  in- 
dignes qu*il  bnflbir  pour  abymer  fa  patrie , 
qiii  ^tDttlà  mere  commune  de  tons  lesà- 
Cbyens  romains.  (  D.  J.  ) 

Parrici Di  V  M  ,  (  Hill.  anc.  )  nom 
par  un  décret  du  fénat  a\i  jour  où 
les  coniurés  avoicnt  poignardé  Jules-Céfar, 
qu'un  avoit  appellé  pere  de  la  patrie  ^pater 
patriœ.  Une  înfcripcion  que  noûs  a  oon- 
fervée  Reinefius  au  fnjet  de  la  mort  de 
Caïus  Agrippa ,  que  la  colonie  de  Pife  aroîc 
^àfcnfi  potar  tbn  pniteAeor,  nonsfiitc  con^ 
jeâurer  que  le  lîSinfc  avoif  ordonné  qu'à 
ttffeil  jour  tout  le  monde  prie  te  deuil  ;  que 
ws  temples ,  les  bains  publics ,  les  cabarets 
iûflênt  fermés  ;  qu'il  fût  défendu  de  faire 
des  hocés  ,  des  feftins  ,  ni  de  donner  des 
ipedacles  ;  mais  au  contraire ,  enjoint  aux 
oâfties  de  mener  grand  deuil ,  &  aux  ma- 
giftrats  d'offrir  un  facrifice  folemne!  aux 
mânes  du  défunt.  Il  cd'confhinc  que ,  fi  la 
colonie  de  Ptfe  honora  ainft  la  mémoire  dn 
petit-fils  d'AuRufte  ,  le  décret  du  fénat  pour 
ïa  mort  de  Céfar ,  mentionné  par  Suétone , 
ne  dut  pas  obliger  les  Romains  à  de  moin- 
dres témoiemtres  de  rej;rcr. 
•  PARSEMLR  ,  V.  ad.  (  Gramm.  )  ré- 
pandre çà  &  là.  Le  manteau  du  roi  e(l par- 
jeméâc  Heurs  de  lis  ;  (on  dilboofs,  dl  par- 
fem^ée  fleurs  : 

Je  ferrai  les  chemins  encor  tout  psrfemâ 
De  Jîeurs  >  dont  fqus  f$s  ps^s  on  Us  at'oit 
femés. 

PARSIS  ,  (  HiR.  moderne.  )  nom  que 
l'on  donne  dans  l'Indortan  aux  adorateurs 
ëv  feu  yOttleâaieias  de  k  celigion  fiMui^ 


eh  Pérfé  pa^  Zerdufl  on  2oroaflre.  Les 

l'jrfis  qui  fe  trouvent  aujourd'hui  dans 
rinde,  font  venus  de  Perfe ,  comme  leur 
nom  rindtqne  ;  leurs  aitcétres  (è  font  ré- 
fugiés dans  ce  pays  pour  fe  fbuftraire  ailx 
perfécutions  des  Mahométans ,  Arabes  &: 
Tartares ,  qui  avment  fait  la  conquête  de 
leur  patrie.  Ils  font  vêtus  comme  les  autres 
Indiens ,  à  l'exception  de  leur  barbe  qu'ils 
iaiffent  croître.  Ils  fe  livrent  ordinairement 
à  l'agriculture ,  â  k  cultore  de  k  vi^ 
&  des  arbres.  Ils  ne  communiquent  poiliC 
avec  ceux  d'une  autre  religion ,  de  peur  de 
fe  fouiller.'  H  leur  eft  permis  de  mander 
des  animaux  ;  mais  ils  s'abfticnnent  de  faire 
ufage  de  la  viande  de  porc  &  de  celle  de 
vache ,  de  peur  ^offinnèr  les  Mahométans 
de  les  Banians.  Ils  ont  une  grande  vénfr*- 
rion  pour  le  coq  :  leurs  prêtres ,  qu'ils  nom- 
ment darous  ,  font  chargés  du  foin  d'en- 
tretenir le  feu  facré  que  leurs  ncéu»  ont 
aiirrefois  apporté  de  Perfe  ;  ce  feroit  un 
crime  irrémiffible  que  de  le  lailièr  éteindre. 
Ce  ne  ferott  pas  un  pédié  moiM  gruid 
que  de  répandre  de  l'eau  ou  de  cracher 
fur  le  feu  ordinaire  qui  fert  dans  le  ro^ 
nage.  Il  eft  parlement  nn  objet  de  vî- 
nération  pour  les  Parfit  ^  Ct  U  7  auroit 
de  l'impiété  â  l'entretenir  avec  quelque 
chofe  d'impur.  Leur  refpeft  pour  le  feu  va 
jufqu'an  point  de  ne  pas  vouloir  l'étein- 
dre avec  de  l'eau  ,  quand  même  /eur  mai- 
fon  feroit  en  daiuer  d'en  écre  confuroée  : 
par  la  même  raifôn  ils  ne  confenciroient 

iamais  à  éteindre  une  chandelle.  En  uh 
mot ,  il  ne  leur  eft  jamais  permis  de  rien 
finre  pour  éteindre  k  feu  ;  il  faut  qu'il 
s'éteigne  de  ki-méme.  Les  Parfis  regai^ 
dent  le  mariage  comme  un  état  qui  con- 
duit au  bonheur  éternel  ;ils  ont  en  horreur 
le  célibat ,  au  point  que  fi  le  fils  «u  kffle 
d'un  homme  riche  viennent  à  mourir  avant 
d'avoir  été  mariés,  le  pere  cherche  des 
gens  qui  pour  de  Pargenc  cttofemeat  ft 
epoufer  la  perfonne  qui  efî  morte.  La  ci» 
remonie  du  mariage  des  tarjis  conlîflei 
faire  venir  deux  darous  ou  prêtres ,  dqiie 
l'un  place  le  doigt  fur  le  front  de  la  fille  , 
tandis  que  l'autre  place  le  ficn  fur  le  front 
de  l'époux.  Cliacun  de  ces  prêtres  demande 
â  l'une  des  parties  I  fi  elle  confcnt  â  époo- 
kr  Taocre  ;  apiés  Vloi  ili  i^paiMkat  da  fil 
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fur  la  tére  des  nouveaux  marias ,  ce  qui  efl 
un  emblème  de  la  f(fcondité  qu'ils  leur  fou- 
liûceiic.  Les  Fat  fis  n'enterrent  point  leurs 
morts ,  ils  les  expofent  â  l'air  dans  une  en- 
ceinte environnée  d'un  mur  ^  oè  iJs  ref- 
toit  pour  (èrvir  de  proie  am  vautours.  Le 
terrem  de  cette  enceinte  en  pente  de 
la  circonfe'rence  au  centre  :  c'eft  lâ  (^ue  l'on 
expofe  les  morts ,  qui  dwis  un  climat  fî 
chaud  ,  rtpanJent  une  odeur  très-incom- 
mode  po^r  Je^  Tiyaiis.  Quelques  jours  après 
qu*un  corps  a  été  etçoxt  dans  cet  endroit , 
les  amis  &  les  parcns  du  dcfunt  vont  fc 
rendre  au  lieu  de  ta  Icpulcure^  ils  exami- 
nent fes  yeux.  Si  les  vautours  Mt  corn- 
tnenoé  par  lui  arracher  Tœil  droit ,  on  ne 
douce  pas  que  le  more  ne  jouiffe  de  la  bcatl- 
tude  ;  n  au  contraire  l'œil  gauche  a  été 
emporté  le  premier,  on  conclut  que  le  more 
et)  malheureux  dans  l'autre  vie.  C'cfl  aux 
environs  de  Surate  que  demeurent  la  plu- 
•  part  des  Parfis  de  l'Indoftan. 
'  PART  ,  PARTIE ,  PORTION ,  f.  f. 
iSjaoa.  )  La  p^rue  eft  ce^  qu'on  décacUe 
au  tout ,  la  part  eft  ce  qui  en  doit  ten- 
tât ,  la  portion  eft  ce  qu'en  en  reçoit.  Le 
crémier  de  ces  mots  a  rapport  à  l'allèm- 
blage  ,  le  fécond  an  droit  de  propriété ,  & 
le  croiJfîeme  â  la  quancicé.  On  die  une  partie 
d'un  livre  ,  &  une  partie  du  corps  humain , 
une  part  de  gâteau  ,  &  une  part  d'enianc 
dans  là  fiiccefCon ,  une  portion  d'iiéritafe , 
&  une  portion  de  refcèoirc. 
■  Dans  la  coutume  de  Normandie  ,  toutes 
les  filles  qui  viennent  à  partage  ne  peuvent 
pas  avoir  plus  de  la  troifieme  partie  des 
oiens  ponr  leur  part ,  qui  fe  parcage  en- 
Ci^ides  par  égales  pornoas.  L*abbé  Gi- 
rard. {D.  J.) 

Part  ,  (  Jurifp.  )  pordon  que  quelqu'un 
a  dans  quelque  cnofe. 

Part  avantjgeufe ,  eft  la  portion  que 
Tainé  a  dans  les  He&  outre  fon  précipue  : 
on  l'appelle  avaatageufe  ,  parce  que  1  aîné 
neeqdplus  que  l^puinës.  F.  l'article  15  de 
la  coutume  de  Paris ,  6:  la  oqpfcrenfle  de 
Fortin  fur  cet  article. 

Pfirt  d'enfanc  le  moins  prenant ,  eft  la 
portion  de  fa  fuccedion  du  pere  ou  de  la 
mer^  »  qui  compece  â  celui  des  entans  qu) 
eft  le  jo«>ins.aY«)C9£^  P«  em.  le^  pères 
inetes  qu«  fe  remulenc  ajfm^juSiffaidp  kpr 
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premier  mariage ,  ne  peuvent  donner  â  feur 
fécond  conjoint  qu'une  part  d'enfant  le 
moins  prenant.  V.  SecokdES  Noces. 

Part  héréditaire  ,  eft  ce  que  quelqu'un 
prend  â  titre  d'héritier  dans  nne  iucccinon. 

Part  iMiseiir^  on  appelle  aînfi  dans  cet- 
cai nés  coutumes  l'enfant  qui  tient  une  p(H> 
tion  d'un  fief  â  titre  de  partage  j  ii  eil 
mettant ,  parce  qu'il  contribue  auy  dei^Wp 
du  fief.  V.  Id  Coutume  de  Poitou  ,  celle  4^ 
Saintes ,  0  le  mot  Part-peen  ANT. 

Part'ojferte  »  on  comme  il  e^  écrit  àu» 
la  Coutume  de  Mets  ,  cjtre  4. ,  article  34  ^ 
paroj'erte^  eft  la  conftgnation  judic^elle  /du 
principal  d'an  cens  racheeable  pour  l'amor- 
tiftèmene  d'icelut ,  duement  ugnifié  â  la 
partie.  Cette  conjGgnarÎQn  fait  ce/Ter  l« 
cours  de  la  rente  du  censj  du  jour  de  la 
préfematioa.  Voyu^  le  Gtoffain  de  Lw* 

riere  ,  au  mot  p^rojerte. 

Part  perjonnelle  ,  cil  celle  donc  ivn  cor 
hérttwr,  t»4i^^\rey  ou  co^lonataiiie, 
ou  autre  co- propriétaire ,  efî  tenu  d^ins 
quelque  chofe  ,  comme  d^ns  les  4ccce»  ^ 
celui  qui  eft  hÂitier  pour  un  tiers  doit  un  ' 
tiers  des  dettes ,  cela  s'a[ipelle /à  part  per* 
Jonnelie.  On  la  qualiiie  ainij,  pour  ladif- 
cinguer  de  ce  qu'il  peut  devoir  autrement , 
comme  ï  caufe  de  l'hypothèque ,  en  verto 
de  laquelle  il  eft  tenu  pour  le  tour,  l'^oye^ 

Action,  Héritier,  HYt'oTHL(^uE, 
Obligation. 

Part-prenant ,  c'eft  ainfî  qu'on  appelle 
dans  certaines  coutumes  un  entanc  qui  tient 
ia  pan  d'un  fief  en  parage.  Il  eft  part' 
prenant  f  parce  qu'il  prend  pan  au  fief,  & 
part-nuuant ,  parce  qu'il  conuibue  aux 
devwrs.  K.-les  Coutumes  dtPoitw  &  de 
Saintes  ,  les  Infiitutes  fe'odàtes  de  Go|fO(» 
d  U  mot  ?AJLAGE.  {A) 

Paiit,X  Jur.)  figniHc  quelquefois  aecw 
chement  ^quelquefois  le  fruit  dont  la  mere- 
eft  encore  enceinte ,  quelquefois  enfin  V en- 
fant dont  elle  eft  nouvellement  accouchée. 

L'expafioon  de  part ,  eft  lorfque  les 
pere  &  mere  ,  pour  le  difpenfer  de  prendre 
loin  de  leurs  entans ,  ou  pour  cacher  leur 
naiffance ,  les  abandonnent  &  les  laiflent 
expofés  dans  quelque  lieu  public.  Ce  crime 
devoir  être  puni  de  mort ,  fuivant  l'^dic 
d'Henri  U  »  vérité  le  4  inars  1  ;  mm 
|tt«fçQUmp^    ^  cpnceoce  d$  kwetcsi  4c 
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flétrir  ceuy  qjî  fonr  convainraç  de  ce 
crime  ,  &  ceUpour  prc venir  un  plus  grand 
mal.  y.  Enfant  &  Exposition. 

La  fiippreffion  &  la  nippofirionde;7.îrf , 
font  encore  deux  crimes  très-graves.  P^oyei 
Supposition  &  vSuppRESsioN.  (A) 

Pa  RT  ,  (  Comin.  )  c'eft  l'intéréc  ,  la  por- 
tion qu'on  a  dans  une  loci^cé ,  une  com- 
pagnie de  commerce ,  une  maninàâare.  J'ai 
pris  pan  dans  cet  annemenc  •  roab  je  n'y 
ai  pas  été  heureux. 

Pan ,  s'cncend  auflî  de  Vautre  cArf  d*un 
feuillet  de  papier  oppofc  à  celui  Tur  lequel 
on  dcrit  aàuulicmcac.  J'ai  reçu  le  contenu 
de  l'autre  part. 

JPjrr.  Les  teneurs  delîms'^ou  ceux 
qui  drefTentdes  comptes  ,  en  portant  Tar- 
tété  du  Joiio  Tccio  qu'ils  viennent  de  finir  , 
mettent  ordîlutrement  au  folio  verfa  qu'ils 
commencent ,  pour  le  montant  de  l'autre 
part  y  c'eil- à-dire ,  ce  à  quoi  monte  le  total 
calcuM  de  la  page  de  derrière. 

On  appelle  q\iote  pjrt ,  la  portion  que 
des  aflbciés  doivent  porter  du  gain  ou  de 
la  perte ,  fuiranc  ce  att*iti  ont  chacun  dam 
le  fonds  de  la  focii^te.  K  Quote  part 
fir  Société.  DuTionn.  de  commerce. 

Part  ,  ttre  à  pan ,  (  Marine,  )  c'eft-à- 
dire ,  que  l'équipage  d'un  vaifFeau  aura  fa 
part  des  prifes  qu'on  fera  fur  les  ennemis. 
On  fe  fert  de  la  même  exprcfllon  pour  ceux 
qui  vont  aux  pêcheries ,  &  qui  ne  reçoi- 
vent point  de  gage<;  ;  mais  ils  o&t  Une  cer- 
taine part  réglée.  (Z) 

Part  ,  terme  de  rivière ,  fe  dit  de  la 
moitié  d'un  train. 

PARTAGE,  f.  m.  {Juri/p.}  eft  la  (é- 
paration ,  divtiîon  ,  <&  diftnbution  qui  fe 
£iit  d'une  chofc  commune  entre  plufieurs 
co-propriétaires  qui  jouidbienc  par  indivis. 

On  peut  partager  des  meubles  meublans, 
des  grains ,  des  deniers,  &  autres  chofes 
nobiliaires.  On  partage  auifi  des  immeu- 
bles ,  t'oit  r^eis  ou  fiâifs. 

Perfonne  n'eft  tenu  de  jouir  pn  indivis , 
quelque  convention  qui  ait  été  faire  de  ne 
point  demander  de  partaff ,  parce  que  la 
ctNnmnnaut^  de  biens  eu  orainairement 
une  fourre  de  difcufTion. 

Quand  les  chofes  font  iadivilibles  de  leur 
nature ,  comme  un  droit  de  fervitude ,  un 
di«it  honorifique ,     ou  q^'elltt  ne  peu* 
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vent  commodément  fe  partager ,  fî  les  co- 
propriétaires ne  veulent  plus  en  jouir  en 
commun ,  il  faut  qu'ils  s*accordent  pour  ea 
jouir  tour-à-rour ,  ou  qu'ils  en  viennent  i 
la  lidtation.  V.  LlCITATlOK. 

Le  partaf^  fe  &it  en  formant  différent 
lots  proportiunn&  au  droit  que  ducun  a 
dans  la  chofe. 

On  peut  Élire  cette  opération  i  Pamta' 
ble  ou  par  juftice. 

La  manière  de  procéder  à  un  partage  à 
Tamiable ,  de  convenir  devant  un 
notaire,  du  nombre  des  lots  qu'il  s'agit  de 
faire,  de  ce  qui  doit  entrer  dans  chaque 
lot ,  &  de  la  deftination  de  diacun  des  lots. 

Lorfqn'on  ne  s'accorde  pas  fur  b  defti- 
narion  des  lots ,  on  les  tire  au  fort. 

Le  partage  s'ordonne  par  juflice,loffque 
les  co-propriétaires  ne  s'accordent  pas  fut 
la  néceflitc  ou  pofllbilité  du  partage ,  ou 
fur  les  opJrarions  qui  font  â  faire  en  confé-  ^  . 
quence.  Alors  on  nomme  des  experts  pour  V 
prifcr  les  biens ,  &  pour  procéder  enfuite 
au  partage  ;  les  experts  font  les  lots ,  &  ces 
lors  (ont  rirÀ  Hu  fort. 

Celui  qui  a  fait  des  frais  pour  parvenir 
au  partage ,  peut  obliger  fes  co-héritiers 
d'y  contribuer  chacun  pour  leur  part  & 
porrion.  II  a  même  un  privilège  pour  ré- 
péter ces  frais  fur  les  biens  qui  font  l'objec 
du  partage. 

La  bonne  (m  &  VigiWté  font  Pâme  de 
tous  les  partages  i  de  forte  que  {\  l'un  des 
co  -  parta^eans  foulfre  une  léfion  du  tiers 
au  quart ,  i!  peut  revenir  contre  le  partage  , 
en  obtenant  dans  les  dix  ans  des  lettres  de 
refcifton. 

Le  partage  n'eft  que  dfelararif,  <?eft-à- 

dire  ,  qu'il  n'cfl  pas  cenfé  attribuer  un  droic 
nouveau  à  celui  qui  demeure  propriétaire 
de  la  part  qu'y  auroit  pu  avoir  un  autre  co- 
propriétaire ,  parce  que  chacun  d'eux  a  ut 
droit  indivis  â  la  totalité.  C'cft  par  cette 
raifon  que  le  partage  entre  co-propriétai- 
res ne  produit  point  devdroit  au  profit  da 
feigneur  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  foienC 
co-propriécaires ,  en  vertu  d'un  titre  com- 
mun ,  comme  des  oo-hérttiers ,  des  co-ac» 
quércnrs ,  8f  non  quand  ils  font  co-pro- 
priétaires en  vertu  de  titres  différens ,  com- 
me quand  un  Àranger  a  acquis  les  droits 
d'un  des  h&itiers. 

Dans 
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Tfans  tontes  boi  res  de  partages ,  les  îots 
font  garans  les  uns  des  autres ,  en  cas  d'é- 
vidion.  Voye\  au  code  les  titres  commuais 
dtfiJundo  ,  fjTiiUj:  ercifatndct ,  £r  aun- 
munîa  utriùC^ue  judicii. 

Panam  de  oommunautié ,  eft  la  dÎTifion 
des  meubles  &  autres  effets  mobiliers,  & 
des  conquéis  immeubles ,  qui  écoienc  com- 
■nms  eiKre  deux  conjobti. 
^  Ce  partage  n'a  lieu  qii*après  la  dif&Iu- 
tîon  de  la  communauté ,  laquelle  arrive  par 
le  décès  de  l'un  des  conjoints.  Ainfi  le  par- 
tage fe  Ëûc  entre  le  furviranc  6c  let  héri- 
tiers du  ^téàécéàé. 

Pour  donner  lieu  â  ce  paritigCf  il  ne 
fufiRr  pas  qu'il  y  eût  eu  comnanaucë  fli- 
pulec  par  contrat  de  mariage  ,  ou  drablie  de 
plein  droit  par  Ja  coutume  :  ii  tàut  encore 
que  h  femme  ou  tes  héritiers  n'aient  pas 
renonc<î  â  la  communauté  ;  car  en  ce  cas , 
il  n'y  a  plus  de  partage  â  faire.  Tous  les 
biens  de  la  communauté  appartiennent  au 
nari  ou  â  fei  hëriden. 

Il  y  a  encore  deux  cas  oh  le  p»t9gttC^ 
pas  lieu.  L'un  eil  lorfque  là  femme  a  été 
déchue  par  un  jugement  du  droit  qu'elle 
avoir  en  la  communauté  pour  caufe  d'in- 
dignité, comme  pour  crime  d'aduUere. 
Loutre  cas  eft  lenqu*!!  eft  dit  ^  le  coa* 
trat  de  mariage ,  qu'en  cas  de  prédécés  de 
la  femme ,  fes  héritiers  feront  exclus  de  la 
OOmmunauté. 

LorfqiMl  n*7  â  point  d'obftacle  au  pur» 
tajce  de  la  communauté  ,  elle  fe  pnrtage  en 
l'état  qu'elle  fe  trouve  lors  àa  la  dilloiii- 
tton ,  c'eft-â-dire  ,  que  l'on  prend  les  biens- 
en  l'état  qu'ils  font ,  &  avec  les  dettes  qui 
font  â  la  charge  de  la  communauté. 

On  fittt  une  mafle  de  toi»  les  meubles 
q\ii  fe  trouvent  exiflans»  &  de  tous  les  au- 
tres effets  mobiliets  ,  de  tous  les  conquéts 
immeubles,  &  de  tout  ce  qui  a  dû  entrer 
en  la  communauté ,  fnivant  le  contrat  de 
mariage. 

Sur  cette  malle  chacun  reprend  d'abord 
fes  prt^eSf  remplois  de  propres  6:  récom- 
penfcs  ;  enfuite  le  furvivant  prélevé  fon 
préciput,  s'il  y  en  a  un  porté  par  le  eontrat 
de  mariage  ;  après  quoi  le  furplus  fe  partage 
par  moicii:  entre  le  furnrant  &  là  hén- 
tiers  du  prédécédé. 

Quoique  la  femme  ait  oïdioairement 
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moitié  de  la  communauté,  on  peut  ftipu!er 
par  coBtrat  de  mariage ,  qu'elle  n'en  aura 
qu'un  riers  ou  un  quart. 

Pour  ce  qui  eft  dt^  dettes  de  commu- 
nauté, on  les  prélevé  fur  la  maflè ,  ou  bien 
Ton  en  feft  deux  lots ,  &  chacun  \*;  charge 
d'acquitter  le  fien.  V.  les  Traitas  de  Lz 
communauté  de  Renudbn  &  de  le  firun^ 
£r /If  mot  Communauté. 

Partage  définitif,  efl  celui  qui  eft  âlc 
à  demeure  &  irrévocablement ,  i  la  diffé- 
rence du  partage  provilionnel ,  qui  n'ed 
fait  qu'en  attendant  que  l'on  puifTe  precé"  - 
der  â  un  partage  général  &  dcfînitif. 

Partage  proyifiennel ,  ell  celui  que  i'oai 
fait  provifoirement,  foie  de  certaines  cho« 
fes  en  attendant  que  l'on  puifTe  partager 
le  furplus ,  ou  même  de  tout  ce  oui  elt  à 
partager,  lorfque  l'on  n'eft  pas  en  étûrd'ea  - 
faire  un  partage  irrévocable ,  comme  il  ar- 
rive lorfau'il  y  a  des  abfens  ou  des  mineurs  ; 
car  quand  ceux  qui  étoicnt  abfens  reparoif- 
fent ,  ils  peuvent  demander  un  nouveau . 
partage.  Il  en  eft  de  même  des  mineurs 
devenus  majeurs  ;  cependant  H  le  mineur 
n'eft  pas  léfé ,  le  partait  provifionnel  de* 
meure  définitif. 

Fartage  de  fuuejjîon  ^  eft  çelui  qui  fe 
feit  entre oo-horiders ,  XtdSBt une  chacun 
d'eux  ait  la  part  fit  pordôn  qutooit  lui  re» 
venir  de  la  fucceftion. 

Il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  fuccel^ 
fions  des  e0èlS(rai  n'encrent  p<Mfit  en  par» 
ta^fy  tels  que  les  titres  &  papiers,  por.» 
traits  de  famille ,  &  pièces  d'honneur  qui 
demeurent  en  entier  à  l'ainé- 

Tels  font aufti certains  biens  qui  ne  font 
pas  fujetsâ  rapport.  V.  Prélegs  £r  Rap- 
port. 

Quand  les  héritiers  ne  s'accordent  pas  k 
l'amiable  pour  le  parcage  ,  il  fe  ùùt  devant 
le  juge  du  lieu  où  la  fucceftion  eft  ouverte» 

Le  juge  renvoie  quelquefois  les  pactiet  . 
devant  nn  notaire  pour  procéder  au  par» 
tage  j  ou  bien  devant  des  experts. 

Dans  les  partages ,  les  meubles  feraient 
fuivantlaloi  du  domicile  du  dtfiint. 

Les  immeubles  fe  partagent  fuivant  fa 
oounime  du  lien  o&  ils  ront  fitués;c'eft 
potu'quoi  l'on  dit  communément  qu'il  fe 
fait  autant  de  partages  que  de  coueum^  * 
ce  qui  ne  figmfie  pas  que  l'on  doif  e  feit^ 
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autant  d*aâes  deparro^j  qu'il  y  a  de  cou- 
tumes dans  lefquelies  ilfe  trouve  des  Mens 

de  la  fucceflîon  ,  mais  que  chaque  coutume 
rcgle  Xtpartust  des  biens  de  l'on  territoire  \ 
enforte  que  les  biens  de  chaque  coutume 
fe  P.tr/<i/e«^  fou  vent  d'une  manière  toute 
diflT^rente,  lèlon  la  dirpofmon  des  cou- 
tumes. 

Les  fuccefCons  fe  partagent  en  IVcat 
qu'elles  fc  trouvent;  aînfi  le  p.tn.ioe  ne 
comprcni  que  les  biens  exirtans ,  &  avec 
les  dettes  le  tes  charges  telles  qu'elles  fe 
trotivent  au  tems  de  l'ouverture  de  la  fuc- 
ceffion. 

Il  y  a  des  coutumes,  telles  qu'Anjou  & 
Maine ,  où  Tain^  ùàt  les  lots ,  &  les  cadets 
choiûfTenc  ^ 

EnTouraîne,  c'eftPaîné  qui  fait  \q  par- 
tage t  mais  les  puînJs  ont  la  libertcî  de  faire 
ce  qu'on  appelle  la  rrfente  ,  c'eft-à-dire  de 
divifèr  en  deux  la  part  que  l'nné  avoit 
gard^  pour  lui ,  &  d'en  prendre  la  moiiic , 
au  lieu  du  tiers  qu'il  leur  avoit  donnd. 

-Dans les  autres  coutumes,  les  lots  fefont 
par  oMiventson  ou  par  le  miniftere  des  ex- 
perts ;  &:  quand  les  cohc'ririers  ne  s'accor- 
dent pas  lur  le  choix  des  lots ,  ils  le  tirent 
au  fort.  • 

Tout  premier  acte  entre  colitfritiers  efl 
réputé  /)ar/«r^ff^  c'eii-à-dirc  qu  il  a  la  même 
faveur,  (ju*il  nelesoblige  point  i  payer  des 
droits  feigneuriaux  ,  &  qu'il  pc.it:  erre  ici- 
cindé  pour  l^fion  du  tiers  au  quart. 

Quand  le  partage  entre  cohériders  a  le 
caraâere  d'une  tranfaâion  ,il  ne  peut  être 
refcindi?,  quelque  lefion  qu'il  y  ait ,  â  moins 
qu'il  n'y  ait  eu  du  dol  ou  de  la  force. 

La  garantie  du  partage  entre  cohéri- 
tiers eu  du  iour  de  Padirion  d'hert-ditt'. 

Les  créanciers  particuliers  de  I  héritier 
n^ont  droit  de  fe  venger  que  fur  les  biens 
qui  font  échus  en  partage  à  leur  débiteur, 
yoje\  Domat ,  part.  II ,  1. 1 ,  rit.  4  ;  Bou- 
vet,  tome  II  ;  Jovct,  au  mot  partage  ;  le 
Prêtre  ,  du  Luc,  Caroodas,  Papon  >fiarry, 
&  le  Brun. 

Partage  d' opinions  y  c'eft  lorlque  les 
)uges  font  divifcs  en  deux  avis  dtmrens, 
de  manière  ou'il  y  a  autant  de  voix  d'un 
côrë  que  de  rautre,ou  du  moins  qu'il  n'y 
en  a  pas  aflR»  d*un  côté  pour  remporter  fur 
rau:r«« 
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Les  Ètablijpemens  de  S.  Louis ,  ch.  37, 
portent  que  quand  les  jugeurs  font  pat' 

rag/s y  le  juge  prononce  en  faveur  de  la 
frudiife  ou  .'de  l'accufé  \  il  y  avoic  pour-  ■ 
tint  d'antres  cas  oà  le  juge  devoir  mettre 
l'affaire  ju  confeil;  &  quand  le  fcicncur, 
en  cas  de  partageant  donnoit  pas  de  con- 
feil ,  TafEtire  étoit  dévolue  aux  juges  fupé- 
rieurs. 

Suivnnt  une  ordonnance  fjite  par  Phi- 
lippe III,  en  1177,  tt^i^<-'  3nt  fa  matiicre  de 
rendre  les  jugemens  en  Touraine ,  il  y  avoic 
partage  d'avis,  lorfçue  plus  de  deux  che- 
valiers écoient  d'un  avis  contraire  à  celui 
des  autres  jugeurs. 

L'ordonnance  de  1^39,  art.  12^,  porte 
qu'il  ne  fe  fera  dorénavant  aucun  partage  és 
procès  pcndansaux  cours  fouveraines ,  mais  ^ 
que  les  prtfidens  c  onfeil!.  rs  feront  tenus 
de  convenir  en  une  même  fcntence  &  opt-  . 
nion ,  à  tout  le  moins  en  tel  nombre  qu'il 
puifTe  s'enfuivre  arrêt  &  jugement  avant 
de  vaquer  &:  entendre  à  autre  .Tfîàire  ;  & 
pour  empêcher  lepjrfj^f  ,  l'article  luivanc 
veut  &  ordonne  que  quand  il  paffera  d'un» 
voix ,  le  jugement  foit  conclu  &  arrêté. 

La  déclaration  d«  la  mLme  année ,  don* 
née  en  interprétarion  de  cette  ordonnance, 
veut  que  les  procès  pendans  ès  parlemens 
&  cours  foiiveraincs  ne  foieQt  point  con- 
dus  qu'ils  ne  pdTênt  de  deux  voix  fie  opi- 
nions, ainfi  qu'on  robfervoit  d'ancienneté. 

L'article  126  de  l'ordonnance  de  Blois, 
veut  que  quand  un  procès  fe  trouve  parti 
a\i  pailement,  foit  en  la  grand'chambfê  OU 
chambre  des  cnquêrcs,  i!  foit  incontinent 
&  fans  ii(.'!ai ,  proccdc  au  lit'parrenient  de  ce 
procès  ;  &  à  cette  fin ,  il  cfî  enjoint  aux  pt^ 
fîJens  des  cljambres  de  donner  prompte- 
ment  audience  au  rapporteur  &  au  com- 
partitcut  fans  aucune  remife ,  afin  que  le 
même  iour  qu'ils  fe  feront  prélèntts ,  les 
procès  foient  mis  fur  le  bureau,  pour  être 
départagés  &  jug&  incontinent. 

En  matière  criminelle ,  il  n'y  a  jamais 
de  /^2r/d^,  parce  qu'en  cas  d  égalité  de  voix, 
c'eîl  Favis  le  plus  doux  qui  prévaut. 

Il  étoic  d'ufage  dans  quelques  préfidiauz 
qu'il  ialloit  deux  voix  de  plus  pour  dépar»- 
tager;  mais  par  une  déclaration  du  30 
fepcembre  17$  t*  regifhée  le  10  décembre 
luivanc ,  il  a  ëtë  .ordonné  que  dans  les  .ju-  « 
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cemcns  des  pr^huiaux  au  premier  chef  âe 
r<fr'it ,  la  pluralitJ  d'une  feule  voix  formera 
dorénavant  le  jugement,  fans  qu'il  puilTë 
y  a\'otrde  partage  que  dans  le  cas  où  il  fc 
trouvera  un  nombre  ^gal  de  fuffrages. 

Le  partj^e-  fur  un  procès  empêche  i'é' 
vocation ,  (nîvant  un  arrêt  du  confeti  du  5 
feprembre  i^'jR. 

Au  parlement  de  Douay ,  en  cas  de  par' 
ta^,  on  confirmoit  la  fentence  des  pre- 
miers iug«s;  cela  ne  s'obfcrve  plui»  H  ce 
n'efl  en  cns  d'appel  en  pleine  cour  des 
confeiliurs  commillàires  aux  audiences  : 
dans  ce  nféme  parlement  une  feule  voix 
de'partj^r.  Voyez  l'Jnfl-t.  au  droit  bel- 
fpqu€ ,  de  Ghewict.  K.  VoiX  PRÉPON- 
DÉRANTE. (^) 

Partage,  f.  m.  {Archit.  hydraul.) 
c^ell  le  lieu  le  plus  ëlevë  d'où  Ton  puiflc 
lUre  couler  les  eaux ,  &  A*oh  on  les  diftri- 
bue  par  le  moyen  de  canaux ,  ruiflèaux , 
&c.  en  diffjrens  endroits.  V.  ABREUVER 
ù  Bassin  ue  partage. 

On  appelle  point  de  partage  le  repaire 
où  h  jon^lion  dei  eaux  fe  fait. 

Partage  d'héritage.  C'eft  la  divifion  d'un 
•lifrirage  que  font  par  lots  ou  égales  pos- 
tions, les  arpenteurs  &architeâes  experts 
entre  plufieurs  cohéritiers.  Lorfque  ,  dans 
cet  héritage ,  il  v  a  des  portions  oui  ne  peu- 
"veoc  être  divir/es  fans  un  notable  pn^a- 
dice ,  comme  les  bàtimens  ,  on  fait  une 
eflimacion  de  leur  excès  de  valeur,  pour 
être  ;qoutij  an  plus  feible  lot  &  être  com- 
pcnl?  en  argent. 

PARTAGER,  v.aâ.  {Gram.)  quidëfigne 
Faâion  de  £nre  le  partage.  V.  Partage. 

Partager  le  vent  ,  (Marine.)  c'cft 
prendre  le  vent  en  plufieurs  bord.'es  à 
peuprés  dgales,  tantôt  d'un  cOcé  &:  tantôt 
de  rautte. 

Partager  le  t  ent,  partager  Tavr-ntage  du 
vent ,  c'ell  louvoyer  lur  le  même  rhumb  de 
vent  que  celui  â  qui  on  le  veut  gagner , 
ou  qui  !c  veut  .traqncr  fur  vous,  &:  ne  point 
parvenir  â  le  gifficr ,  quoique  fans  le  per- 
dre au(E ,  c*e(^à-dire  fans  tomber  fous  le 
vent ,  mais  Ce  maintenir  toaiottn  Vua  & 
rautre.  (Z) 

'  Partager  les  rênes  ,  (  Maréchal.) 
C*ell  prendre  une  rêne  d'une  main,  &  Tau- 
cce  de  l'autre ,  &  conduire  ainfi  fim  cbevaL 
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PARTANCE,  f.f  {Marine.)  c'clï  !e 
rems  qti'on  part  de  quelque  Heu  ;  c'efl  aufli 
le  départ  même  ;  nous  avons  toujours  de 
bdles  partances  ;  coup  de  partance  ou  dé 
partement  ;  fignaî  de  partance.  C'eft  le 
coup  de  canon  làns  baie ,  qu'on  tire  pour 
avertir  qu*on  eft  fur  le  pomt  de  mettre  à 
la"  voile  :  notre  amiral  tira  le  coup  de  par- 
unce.  Etre  de  partance  ,  c'eft  être  en  état 
de  partir.  Banni^e  de  partance  ;  c'eft  le  pa- 
villon qu'on  met  à  la  peuppe  pour  avertir  l'é- 
quipage qui  cf}  à  rcrre,  qu'il  ait  à  venir  i 
bord  pour  appareiller  ;  c'eft  une  bannière 
bleue  chex  les  Hollandoîs  ;  arborer  U  ban* 
niere  de  partante,  i  Z) 

PARTEMENT ,  (^Navig.  )  c'eft  la  di- 
reêHoR  du  cours  d'un  vaiflèau  vers  l'orient 
ou  l'occident ,  par  rapport  au  méridien 
d'où  il  eft  parti  ;  ou  bien ,  c'eft  la  diffé- 
rence de  longitude  entre  le  méridien  fous 
lequel  un  vaiffeau  fe  trouve  aâuellemenr, 
&  celui  où  la  dernière  obfervation  a  été 
faite.  Excepté  fous  Téquateur,  cette  diffé- 
rence s'eftime  fnivant  le  nombre  de  mil- 
les contenu  dans  un  dcgrc  du  parallèle  où 
eft  le  vaiflèau.  Dans  la  navigation  de  Mer- 
cator,  le  /Ntrrrmmr  eft  tooioors  reprêlenel 
parla  hafc  c'iin  triangle  redangle,  où  la 
route  eft  l'angle  oppofé  â  cette  bafe ,  &  la 
diftance  l'hyputénufe.  Dans  la  carte  du 
même  antem-,  le  rayon  eft  à  U  diftance 
comme  le  finus  de  la  roure  eft  au  parlement. 
Mais,  excepté  à  de  trèi-petites  diftances, 
cela  en  fort  fujet  i  Terreur  ;  car  ft  ladÎN 
rance  &  la  diffJrence  de  latitude  fonr  re- 
préfeatées  par  l'hypoténufe  d'un  triangle 
plan  redanglc,  le  partement  ne  fera  point 
la  bafe  de  ce  triangle,  air.fî  que  le  veut 
M.  ;Hodgcn  dans  fcn  Syjléme  de  matbc' 
matiques.  Sauerien.  {D.J.) 

PaKTEKEVT  ^  {Artificier»)  On  donne 
ce  nom  aux  fuft'es  vofantes  qui  font  un 
peu  moins  groU'es  que  les  marquifes ,  c'eft- 
â-dire ,  d'environ  dix  lignes  de  diamerre  ; 
celles  qui  n'en  ont  que  huit  s'appellent  pe- 
tit partement ,  fuivaot  M.  d'O  :  tlles  font 
P lus  groflès ,  fuivant  M.  de  Saint-Remi,  les 
premières  font  de  quinze,  &  les  autres  de 
treize  â  quatorze. 

PARTENAY  ,  (  Geog.  mod.  )  Perti- 
niactuttoa  Pertinaculum  en  latin  du  moyen 
âce.pcm  ville  de  France  danslePoitott. 

°  Lllll  i) 
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chef-  lieii  d*im  petit  pays  appelle  ta  Ga- 

tine,  fur  laThoue,à  fi  x  lieues  au  nord 
éc  Sainc-Maixanc ,  &  à  fix  au  midi  de 
Thouars.  Long.  17.  15.  lut.  46.  40.  (D.  /.) 

PARTERRE ,  f.  m.  ( BelUs-Leu.)  c'eft, 
dans  nos  falles  de  fpeâacte ,  l'aire  ou  l'ef- 
pace  qu*on  IdAe  rvAée ,  au  frafieu  de  Te»- 
CL-inre  Jes  loges  ,  entre  l'orcheftre  &  l'am- 
pbithéacre,  &  où. le  fpeâateur  eft  placé 
maiw» i  ùm  aife ,  & âmoins  défiais. 

Lflsandens  qtpdlofçot  orcheflre  ce  que 
ficus  nommons  parterre.  Cet  orcheftre 
étoït ,  chez  les  Grecs ,  la  place  des  raufi- 
<iens  ;  chez  les  Ronuûos ,  odie  des  léna- 
leurs  &  des  veflales. 

On  appelle  au/Ti  parterre  la  collcdion  des 
fpeiSateurs  qui  s'y  tiennent  debunt. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  mis  en 
problème  s'il  leroit  avantageux  ou  non  qu'à 
nos  pamms  >  comme  i  ceux  d*IcaKe ,  les 
fpeâateiirs  fiifîenc  afCs.  On  croit  avoir  re- 
enarqué  qu'au  panent  où  l'on  ell  debout , 
tout  eftfatfi  avec  plus  de  chaleor  ;  quel'în- 
t|uiécude,  lafurprifc,  l'émotion  du  ridicule 
&  du  pathétique ,  tout  efl  plus  vif  (Se  plus 
rapidement  fenti  ;  on  croit ,  d'après  ce  vieux 

})roverbey  ammu  fedens  fit  fjpientior  y  que 
e  fpeâateur  plus  â  ion  aife  feroit  plus 
froid  »  plus  rtfflcchi  y  moins  fufceptible  d'il- 
lufion ,  phis  indulgent  peiil>étre  «  mais  auiH 
moins  difpof(^  à  ces  mouveraens  d'ivreflè  âf 
de  tranfport  aui  s'excitent  dans  un  pirterre 
l'on  efl  deoout. 

Ce  que  l't'niorion  commune  d'une  multi- 
tude oHcmblcc  (Si  prefTée  ajoute  i  l'ctrotion 
parriailiere  ne  peut  fe  calculer  :  qu'on  fe 
îîijurc  cinc;  C(.  ntb  miroirs  fe  renvoyant  l'un  à 
l'autre  la  lumière  qu'ils  rétiéchillènt ,  ou 
dnq  cents  échos  te  même  (on  ;  c*dt  l%na£e 
d'un  publ  .c  ému  par  le  ridicule  ou  parle 
pathétique  :  c'eil  là  fur-tout  que  l'exemple 
eft  contagieux  &  puifliinr.  On  rit  d'abord 
de  rimpreflion  que  fait  l  oi  jet  rifible,  on 
reçoit  de  même  I  imprefEon  Jirefte  que  fait 
l'onjer  attendnflint ;  mais  de  plus,  on  rit 
de  voir  rire  ;  on  pleure  aufït  de  voir  pleu- 
rer; &  l'c/fet  de  ces  émotions  rtpctJes  va 
bien  fouvcr:t  iufquâ  la  convulfion  du  rire , 
Jufqu'â  l'étouifcmentde  h  douleur.  Or  c'eft 
fur-tcut  'uns  le  purterre f  &  dzns  le  fj,'- 
urre  debout  »  que  cette  efpccc  d  liledricicé 
cft  fondwDe,  tuite  &  rapide  j  h 
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phyfîque  en  efl  dans  la  fîtuarion  phss 
nible  &  moins  inLiolente  du  fnedateur^ 
qu'une  gêne  continuelle  &  un  nottemenC 
perpétuel  doivent  tenir  ea  aâivicé. 

Mais  une  différence  plus  marquée  entre 
un  parterre  où  l'on  efi  affis  6c  un  parterre 
o& Peu eft debout,  eft celle  des  (peAaeeus» 

m(*me.  Cher  nous  ,  le  parterre  (  car  on  ap« 
pelle  auin  de  ce  nom  la  partie  de  raiiem* 
bl^  qui  occupe  Fe(pace  donc  nous  avoas 
parlé  )  eft  compolîf  comniunémenc  des  d-> 

toyens  les  moins  riches ,  les  moins  mani^ 
résjics  moins  raffines  dans  leurs  moeurs^ 
de  ceux  dont  le  natwel  efl  le  numis  poli» 
mais  aulfi  L-  moins  altéré,  de  ceux  en  qui 
l'opinion  &  le  fcntiment  tiennent  le  moins 
aux  fantaifies  padàgeres  de  la  mode ,  aux 
prétentions  de  la  vanité,  aux  préjugés  de 
l'éducation  ;  de  ceux  qui  communément  ont 
le  moins  de  lumières ,  mats  peut-être  auffi 
!e  plus  de  bon  fens ,  &  en  qui  la  rai'bn  plus 
faine  6c  la  fcnfibilité  phis  naïve  forment 
un  goâc  moins  délicat ,  mais  plus  fôr ,  que 
le  goût  Icçer  &  fjîiru'quc  d'un  monde  0& 
tous  les  lentimens  lune  ââices  ou  em* 
pruntés. 

Dans  !a  nouveauté  d'une  pièce  de  diâk 

tre  ,  l'w  pjrtfrreef]  un  m:îu vais  juge  ,  parce 
qu'i!  cil  pallionnc ,  corrompu  5c  avili  par 
les  cabales  ;  mais  lorfque  le  fuccés  d'une 
pièce  eft  décida'  ,&  que  la  faveur  &  l'en- 
vie ne  divifent  plus  les  efprits ,  le  meilleur 
de  tous  les  juges  c'eft  le  parterre.  On  eft  fue- 
pris  de  voir  avec  quelle  vivacité  unanime 
&  foudaine  tous  les  traits  de  iînellè  ,  de 
délicateflè ,  de  grandeur  d*ame  &  d^hêreSt 
me  ,  toutes  ks  bcauti-'ï  de  Racine ,  de 
Corneille ,  de  MoUere ,  enlio  tout  ce  ^ue 
le  fentiment ,  l'cfprit ,  le  langage ,  le  jeu 
desaâeurs  ont  de  plus  ingénieux  &  de  plus 
exquis, eft  apperçu  ,  faifi  dans  l'inftant  mé- 
tne  par  cinq  cents  hommes  â  la  iois;&  de 
même  avec  quelle  fagacité  les  fiuwes  ICK 
pins  Icgcrcs  6c  les  p'ns  fugitives  contre  le 
i,oût,  le  naturel,  la  vJrité,  les  bicnféan- 
ces ,  finr  du  langage ,  foit  des  mceuts ,  font 
appcrcues  par  une  claliè  d'hummes  ,  dune 
chacun  pris  féparément  ferable  ne  fe  dou- 
ter de  rien  de  tout  cela.  On  ne  conçoit 
pas  comment ,  par  cxcrapîe  ,  les  rô!t*s  de 
Viriatc  ,  d'Ajr.'ppinL-  âc  du  MJcl.ant,  foot 
fi  . bien  ju^és  par  le  peuple  j  maît  il  fi^fç 
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nvoir  que  dans  le  parterre  tout  «*eft  pas 
ce  qu'on  appelle  peuple ,  &  que  parmi 
cette  foule  d'hommes  fans  culture  ,  il  y  en 
a  de  très- éclaires.  Or  c'eft  le  jugement  de 
ce  petit  nombre  qui  forme  celui  du  pjr- 
Krre  \  la  multitude  les  écoute,  &  elle  n'a 
pas  la  vanité  d'être  humiliée  de  leurs  le- 
çons ;  au  lieu  que  dans  les  loges  chacun  fc 
croit  inilruit,  chacun  prétend  ju^er  d'aptès 
■ot-raéme. 

Une  différence  qui ,  ï  certains'  égards  , 
eft  À  l'avantage  des  loges ,  mais  qui  ne  biflc 
pas  de  d&îder  en  âveur  du  pantne ,  c'eli 
que  dans  celui-ci  ii*y  ayant  point  de  f  em- 
mes, il  n'y  a  point  de  fuluâion  :  \c  ,oCi 
du  parterre  en  cil  moins  délicat,  mai^  aulli 
moins  capricMiut ,  &  fur-cout  plus  mâle  & 
plus  ferme. 

Au  petit  nombre  d'hommes  inftruits  qui 
C»nC  répandus  dans  le  parterre ,  (ê  joint 
un  nombre  plus  grand  d'Iionimes  habituJs 
au  (peâade^  &  dont  c'eit  l'unique  plaiHr  : 
dans  oemc-a  un  long  ufage  a  Ibrm^  le goûc , 
&  ce  goût  de  comparaifon  efl  bien  fouvent 
plus  fiir  qu'un  jugement  plus  raifonac  : 
c'eft  comme  une  efpece  d'inftin<îb  qu'a  pcr- 
ftâionnc  ri  abitude.  A  cet  égard  le  parterre 
change  !orfqu''un  fpe<.^ac!e  le  difplace ,  que 
les  habitués  ne  le  fuivent:  pas.  (Jn  croit 
avoir  remanpié ,  par  exemple  ,  que  depuis 
que  la  comédie  françoife  cft  aux  Tuileries, 
on  ne  rcconnoit  plus  dans  le  parterre  cette 
vieille  fâgadt^  que  lui  donnoient  fes  clefs 
de  meute  ,  qn.ind  ce  fpcîlacle  t'toitau  faux- 
bourg  Saint-Germain  :  car  il  en  elt  d'un  par 
ierrr nouveau  comme d'ttne mencede  jeunes 
chiens  ;  il  s'étourdit  Oc  prend  le  change. 

Par  la  même  raifon  ,  'le  goût  dominant 
dn  public,  le  même  jour  &  dans  la  m^me 
ville ,  n^eft  pas  le  même  d'un  fpeâacle  à  un 
autre;  &  la  diffc'rence  n'eft  pas  dans  les 
log/ss ,  car  le  même  monde  y  circule  :  elle 
fft  dans  cette*  partie  habitude  du  public, 
^UC  l'on  appelle  /es  piliers  du  parterre  : 
c'ell  elle  qui  donne  le  ton  ;  te  ccÛ  (on 
indulgence  ou  fa  fiviritittz  bonne  o  j  u 
mauvaife  humeur ,  fon  naturel  inciiltc  ou 
fa  délicateircy  Ion  goût  plus  ou  moins  dii- 
ficile  ,  plus  ou  moins  nmné  ,  qui  par  con- 
t.\t^  on  fe  communic.ue  aux  loges ,  &:  tait 
^mme  l'cfprit  du  lieu  &  du  moment. 

j^itfua  Iç  ^iQi  du  ^ëiurrg  çil  cuwf  ul'é 
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d'hommes  fans  culture  &  fans  prétentions, 
dont  la  fenfibilité  ingénue  vient  fe  livrer 
aux  imprelFions  qu'efîe  recevra  du  fpeâa- 
cle, &  qui,  de  plus,  fuivant  Timpulfion 
qu'on  leur  donne  ,  Icmblentne  faire  qu'un 
efpric  &  qu'une  ame  avec  ceux  qui ,  plus 
Maires ,  les  font  penlêr&fenriravec  eux. 

De!^  vient  cette  fagacitéfinguliere,  cette 
promptitude  admirable  avec  laquelle  tout 
on  parterre  ûâfit  i  h  fois  les  beautés  ou 
les  dt'fauts  d'une  pièce  de  théâtre;  de  U 
vient  aufE  que  certaines  beautLS  délicates 
OH  tranfcendantes  ne  font  fcnties  qu'avec 
le  tems ,  parce  que  l'inHuence  des  bons 
efprits  n'eft  pas  tou)ours  également  rapide, 
quoique  la  partie  du  public  où  il  y  a  le 
moins  de  vanité  ,  foitaufli  celle  qui  fe  cor- 
rige &  fe  rétrade  le  plus  aifcmcnt.  C'eft 
le  parterre  qui  a  vengé  la  /'/i^^r^  de  Racine 
de  la  prétcrciace  que  les  loges  avoientdoc» 
née  à  celle  de  Pradon. 

Telle  eft  chez  nous  la  compofition  &  le 
mélange  de  cette  partie  du  public ,  qui , 
pour  être  admife  à  peu  de  frais  au  fpeâa- 
cle ,  confent  à  s'y  tenir  debmic  6c  fouvenc 
très-mal  â  fon  aile. 

Mais  que  le  parterre  Çcit  aflis,  ce  Icni 
tout  un  autre  monde ,  foit  parce  que  les 
places  en  feront  plus  chères,  foit  parce 
qu'on  y  fera  plus  commodément.  Alors  le> 
public  des  loges  &  celui  du  parterre  ne 
feront  qu*un  ;  6c  dans  le  fentiment  du  par' 
terre  il  n'y  aura  plus,  ni  la  môme  liberté, 
ni  la  int-'mc  ingénuité;  ofons  le  dire,  ni 
les  mêmes  lumières  :  car  dans  le  parurre^ 
comme  je  T»  dit ,  les  ignoram  ont  la  mo- 
de ftie  d'être  à  l'école ,  &:  d'écouter  les  gens 
inftruits  ;  au  l^eu  que  dans  les  lc«es  ^  &  par 
conféquent  dans  un  parterre  afns,  l'igno- 
rance eft  préfomptueufe  :  tout  eft  caprice^ 
vanité,  fantaiiîe  ou  prJventioa. 

On  trouvera  que  j'exagère;  mais  je  fuis 
l'pezfuad^  «^t  (î  le  parterre  ,  tel  qu'il  eft  > 
ne  captivoit  pas  l'opinion  publique  ,  &:  ne 
la  réduifoit  pas  â  l'unité  en  la  ramenant  à 
la  fienne ,  il  y  auroit  le  plus  Ibuvcnt  au- 
tant de  jugemens  divers  qu'il  y  a  de  loges 
au  (peâadc ,  &  que  deTong-tems  le  fucc^ 
ii'une  pièce  ne  fcroit  unanimement  ni  ab- 
folument  décidé. 

^  II  eft  vrai  du  moins  que  cette  efpece  de 
république  ^ui  compofe  nos  fpeâa/ra 
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geiok  ée  nature  y  &  que  la  dAnoentîe  do 
jtatterre dé^énérero'it  en  ariftocratie  :  moins 
de  licence  &  de  tumulte,  maisaudi  moins 
de  liberté ,  d'ingénuité  ,  de  chaleur ,  de 
franchife  &  d'incégricé.  Ceft  du  partrrre 
&  d'un  pjrterre  libre,  que  part  l'applau- 
diflèmcnt  ;  &  lapplaudifTcment  eft  l'ame 
de  IVmulacion  ,  l'explofion  du  (enrimenr, 
la  fanâion  publique  des  jugemcns  intimes, 
&  comme  le  (ign^l  que  fe  donnent  coures 
les  ames  pour  jouir  a  la  fins ,  &  pour  re- 
doubler rint(frct  de  leurs  jonifTànces  par 
cette  communication  munielle  &  rapide  de 
leur  commune  émotion  :  dans  un  fpeâacle 
oîi  Ton  n'applaudit  pas ,  les  ames  feront  tou- 
jours froides  &  Ifs  /^oûts  toujours  indécis. 

Je  ne  dois  pourtant  pas  dilFimulcr  que 
le  defir  très-naturel  dVxdter  Papplandif- 
fement  a  pt!  nuire  au  goût  des  poctes  & 
ta  jeu  des  aâeurs,  en  leur  faifanc  proférer 
€C  qui  étok  plus  (aillant  i  ce  oui  eût  été  plus 
vrai ,  plus  naturel ,  plus  réellement  beau  : 
de  li  ces  vers  fententieux  qu'on  a  détachés; 
de  là  ces  tirades  brillantes  dans  lefquclles , 
aux  dépens  de  la  vérité  du  dialogue,  on 
fcmble  ramalîlr  des  forces  pour  ébranler 
le  parterre  &  l'étonner  par  un  coup  d'é- 
-cht;  de  là  auffi  ce  jeu  violent,  ces  mou- 
vemcns  t)nrrc, ,  par  lefquels  Taâeur  ,  à  la 
fin  d'une  réplique  ou  d'un  monologue  , 
.  arrache  rapplaudiflêmenL  Mais  cette  cf- 
pcce  de  charlacanerie ,  dont  le  parterre 
plus  éclairé  s'appercevra  un  jour,  &  qu'il 
fera  ceflèr  lui-même ,  paroitroit  peut-iîne 
^encore  plus  nJccflaire  pour  émouvoir  un 
parterre  afîîs ,  &  d'autant  moins  ftnfiblc 
au  plaifir  du  fpcâacle,  qu'il  en  ioiiiroic 
plus  commodément  :  cir  il  en  elt  de  ce 
plaifir  comme  de  tous  les  autres  ;  la  peine 
qu'il  coûte  y,niec  uil  nouveau  prix ,  & 
on  les  goâtefoiblemenr  forfqu*on  les  prend 
trop  à  fon  aife.  Peut-être  qu'un  pjrterre 
où  l'on  feroit  debout  niiroic  plus  d'incon- 
véniens  chez  un  peuple  où  régneroic  plus 
de  licence ,  &  moins  d'avantages  chez  un 
pe\iple  dont  la  fenfibilire  exaltée  par  le 
climat ,  feroit  plus  ^cile  â  émouvoir.  Mais 
ie  parle  ici  des  François,  &  j'ai  pour  moi 
l'avis  (îes  comédiens  eux-mêmes,  qui, 
uoiqu'intéreflé,  mérite  quelqu'actencion. 
M.  Mabmoxtxl.) 
Pa&tbuie  ,  C  m.  {Jgrdinagt,')  eft  na 
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terrein  plat,  uni  &  découvert,  où  Ion. a 
tracé  dilTérens  traits ,  planté  oroinaiceinent 

en  buis ,  imitant  la  broderie ,  ou  qi:e  l'on 
a  partage  en  pluficurs  compartimens  de 
gazon. 

On  diftingue  de  cinq  fortes  de  parter- 
res ,  les  parterres  de  broderie,  les parur- 
r«  de  compartiment ,  les  parurrts ÏVuh- 
gloife ,  ceux  de  pièces  coupées  on  décov- 
pécs ,  &  les  parterres  d'eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent  Ictir 
nom  de  Pimitadon  ée  la  broderie  que  for- 
ment les  traits  de  buis  dont  ils  fort  piantà. 

Les  parterres  6e  compartiment  font  ainfi 
appellés  â  caufe  que  le  deflln  fe  répète  par 
fymmétrie  de  p!:ifieurs  côtés  ;  ifs  lent  rrê- 
lés  de  pièces  de  broderie  &  de  gazon  qui 
forment  un  compardment. 

Ceux  à  ran.i  îoi'e  ,  plus  fîmples ,  ne  font 
remplis  que  de  grands  tapis  de  fcizon  d'une 
pièce,  ou  peu  coupés,  entoures  ordinaire- 
ment d'une  plate-bande  de  fleurs.  La  mode 
qui  en  vient  d'Angleterre ,  leur  a  £ûc  don* 
ner  ce  nom. 

Le<  parterres  de  pièces  coupées  OU  d^ 
coupées  font  différens  de  tous  les  autres, 
en  ce  que  les  plates- bandes  de  fleurs  qui 
les  compofent  (ont  coupées  par  fymméiney 
fan-^  aucun  gazon  ni  broderie,  &  que  le 
rentier  qui  les  entoure  fert  â  fe  promener, 
fans  rien  gâter  au  milieu  de  ces  parterres. 

A  l'égard  des  parterres  d'eau  ,  Icuis  com- 
partimens font  formés  par  plufieiirs  baffins 
de  diffû entes  figures,  ornés  de  jets  &  de 
boui!!uns  d'eau,  ce  qui  les  rend  trés-agréa- 
bles  à  la  vue  ;  mais  ils  Ibnt  peu  de  mode 
préfentement. 

Les  parterres  de  broderie  &  (le  com- 
parriment  décorent  les  places  les  plus  pro- 
ches d'un  bâtiment.  Ceux  â  l'an^loife  les 
accompagnent ,  ou  fe  pratiquent  au  milieu 
d'une  faUe  dans  un  bofauet  on  dans  une 
orangerie  ;  ces  demiecs  K  nomment  par» 
terres  d' orangtrie. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  d^ 
coupées  fervent  encore  â  élever  de-,  fleurs, 
d'où  ils  prennent  le  nom  de parurrcs  jieHr 

rifles. 

Les  parterres  font  compofés  de  différens 
dellîns ,  tels  que  des  rinceaux ,  des  f1euroo$, 
dès  becs  de  corbin ,  nilles ,  nœuds ,  naiflân- 
cesy  ftuiHes  de  refend  iCooifwdaiCBiyVo» 
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lûtes ,  chapelets ,  apraffes ,  grïîncs ,  palmet- 
tes ,  culocs ,  (jencs  de  loup ,  acnches,  guil- 
k>chiSf  entoulemens ,  rousttes ,  erefles ,  pa- 
Bàdbes,  puirs,  mafllfs,  coquilles,  cattou- 
dies  I  places- bandes  &  rentiers. 

•  La  broderie  d'un  parterre  ne  doit  être 
ni  trop  pefante,  ni  trop  Wgere,  c'eft  le 
bon  goût  Se  l'cxpcrience  qui  décideront  de 
la  julle  proportion  qu'on  lui  c'ojt  donner. 

Quant  à  la  manière  de  le  tracer  &  de  le 
planter  f  confultez  les  articles  Tracbr  & 
rLANTER.  {K) 

Parterre  i>*eau  ,  (jfrehtt.  hydraul) 

compartiment  form^  de  pIuHeurs  baflins 
de  diverfes  Hgures,avec  jets  &  botiilJons 
'd*eau,  ou  par  un  ou  deux  grands  baffins. 
On  V4»t  à  Chantilly  des  parterres  cPeau  de 
la  première  efpcce  ,  &  au-devant  du  châ- 
teau de  Verfailies  des  parterres  de  la  fé- 
conde. 

Parterres,  {Soieries.)  cfpece  de  Pa- 
tin ou  de  damas:  on  les  nomme  ainfi, 
parce  qu'ils  fenc  (tmk  de  fleurs  qui ,  par 
leur  diverfîtë ,  repréfentent  afîèz  biea  Té- 
mail  d'un  parterre.  Ils  ont  été  inventés  en 
France,  &  imités  à  Amfterdam,  mais  avec 
moins  de  goût  &  de  fineflè. 

PARTH AN U M ,  (  Gecg.  anc.  )  ville  de 
la  Vindelicie ,  citée  dans  \  Itinéraire  ^'hn- 
tofiin.  Simier  die  que  c*eft  à  préfenc  Par- 

tenkirch. 

PARTHÉNÎE  ,  f.f.  {M^thoL)  ou  la 
pierge  ,  furnom  qu,'on  donnoit  i  Minerve , 
parce  qu'on  prétendlMt  qu'elle  avoir  tou- 
jours confervé  fa  virginité.  Les  Athéniens 
lui  confacrerent  fous  ce  nom  un  temple 
qui  étoit  un  des  plus  magnifiques  édifices 
qu'il  y  c't  i  Athènes:  il  fubfifle  encore 
aujourd'hui  pour  la  plus  grande  partie,  au 
rai^KNt  de  ^pon  qui  dit  Tavoir  vu.  On 
Tappelloit  le  Purthe'non  ,  c'cfl-û-dire ,  le 
temple  de  la  déefTc  vierge ,  ou  bien  VHe- 
cûtonpédon ,  ou  le  temple  de  cent  pieds , 
parce  qu  il  avoit  cent  pieds  en  tout  fens. 
La  (îatue  do  la  dtelfc  étoit  d'or  &  d'i- 
voire ,  dans  l'attitude  d'une  perfonne  de- 
bout &  toute  droite,  tenant  une  pique 
dans  fa  main  ,  à  fcs  picJs  fon  bouclier , 
fur  fon  eiiomac  une  tctc  de  Médufe ,  & 
auprès  d'elle  une  viâoire  haute  d'environ 
quatre  cou Jéc-.  T^.  Parthénon. 

Ce  lumom  de  i^'arthe'nie  eû  aulH  donné 


Î[uelquefo!S  l  Junon ,  quoique  mère  de  plu- 
icurs  enfans ,  i  caufè  de  la  fable  qui  difoit 
que  cette  deefTe,en  fé  baignant  tous  la 
ans  dans  la  fontaine  de  Canathos ,  recou- 
vroit  fa  virginité.  Cette  fable  a  été  fabri- 
quée fur  les  myfleres  fecrets  qu'on  célé- 
broit  en  l'honneur  de  la  déefle.  {  D.  J,\ 
PARTH  EN  I  EN  (  fnf  ant  ).  Lmerat. 
Ce  mot  a  pluficurs  fignificaticns ,  que  l'on 
peut  voir  dans  les  didionnaires  grec»;  mais 
il  fjgnifie  dans  Diodore  de  Sicile  ,  les  en- 
fans  nés  en  Vabfence  des  maris.  L'hifloire 
grecque  nous  apprend  que  les  Lacédémo* 
nicnnes  ne  fe  croyoient  pas  déshonorées 
de  donner  des  citoyens  â  la  patrie  en  l'ab- 
fence  de  leurs  maris,  quand  ils  y  confen- 
toient  eux-mêmes.  Juftm,  liv.lll,  dit  que 
les  foidats  retenus  au  fcrvice  par  leur  fer- 
ment ,  envoyèrent  à  leurs  femmes  ceux 
de  leurs  camarades  qui  fi'avoient  pas  juré 
Comme  eux.  {D.  J.) 

PARTHÈNIENNE,  (  Mujiq,  injr.  des 
anc.  )  nom  dNine  flAte  au  fbn  de  laquelle 
danfoient  les  vierges  grecques.  PoPux,  chap, 
lo ,  livre  \y  de  VOnomajiicon.  (  F.  D.  C.) 

PARTH ENIES ,  f. f. pl.  (  Voef.  erecq.) 
hymnes  ou  cantiques^,  ainfi  nomme  parce 
qu'ils  étoicnr  compcfts  pour  des  cKaurs 
ou  des  troupes  de  jeunes  filles  (  «-«e^j/rai  ) 
qui  tes  chantoient  dans  certaines  fêtes  fo> 
Icmnelîes ,  &:  en  particulier  dans  les  dsf  hné- 
pliories  qu'on  céiibroit  tous  les  ans  en  Ëéo- 
tic  i  l'honneur  d'ApOltoR  Ifm^ien.  Dans 
ces  fttes,  des  chœurs  de  jeunes  filles  mar- 
choient  en  prcccnîon ,  portant  des  branches 
de  laurier ,  &  chanrant  des  parthe'nies  eri 
équipage  de  fuppliantes.  Ces  parth/niet 
n'étoicnt  pas  l'ouvrage  des  mauvais  poëtes; 
c'étofcnt  les  plus  fameux  lyriques ,  tels  que 
Alcman ,  Ptndare ,  Simonide,  Bacchylide, 
qui  les  compofoient  à  l'cnvi.  Il  parlé  de 
ces  parthtiiies  dans  la  comédie  des  Oijeaux 
d'Ariftephane,  dans  Plutarque  fur  la  mii- 
fique,  &  ailleurs.  {D.  J.) 

VAR  THENIAS TR  UM ,  f.  m.  {Bot. 
exot.)  genre  de  plante  dont  voici  les  ca- 
raâeres.  Ses  fleurs  font  radiées,  faites  en 
forme  de  difque ,  &  con-ipofécs  de  plufieurs 
fleurons  ;  mais  elles  font  Iftriles.  Les  demi- 
fleurons  ,  qui  ont  la  forme  d'un  conir ,  finnt 
rempla  és  par  dei  fcmcnccs noires ,  lefqucl- 
les  ncionc  couvertes  par  aucun  duvet.  On 
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peut  ajouter  que  le  calice  eft  d'une  feule 

pièce,  &  découpé  jufqu'aii  bas  en  dnq 

parties. 

.  Miller  compte  deux  efpeces  de  partbe- 
niajrum ,  la  première  appellée  parthenïaf' 
trum  arthemiJiA  Jolio  ,  flort  aibo ,  Acad. 
des  fcience?; ,  croît  (ans  culture  dans  la  Ja- 
maïque &c  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Amérique.  La  fécond©  nommée  parthc" 
niaflrum  lieleni  folio,  Hort.  elth.  croît 
dans  pluÊcurs  endroits  des  Indes  efpa^o- 
ks/aoA  Tes  femences  goc  été  apportées 
en  Europe.  Elles  (ont  Goutes  deux  aonnei- 
les.  (/?.  J,) 

PARTICENIUM  ,  f.  m.  {Botan.)  nom 
donné  par  Linné  à  un  genre  de  plante 
trés-^cendu,gui  comprend  non-feulemem 
les  parthenia  de  quelques  botaniftes,  mais 
encore  le  partheviajiyuw  de  Dillenius,  & 
Yhifierophorus  de  V^aillanr.  Voici  le  ca- 
raâere  de  ce  genre  de  plantes  :  le  calice 
commun  eft  tttt>fimple ,  compofé  de  cinq 
pétales  étendus, arrondis  &  égaux  ;  îi  cou- 
ronne de  la  fleur  eft  compult'e  &  con- 
vexe; les  demi -fleurons  font  nombreux, 
&  ceux  qui  font  hermaphrodites  l'e  rtoi;- 
venc  placés  dans  le  centre  :  les  iieurs  her- 
maphrodites Ibnt  monopoles ,  tubuleuf es , 
droites ,  ovec  les  bords  divifésencinq  fcg- 
mens:  elles  ont  cinq  âlets  cap£Iaires  de 
la  longueur  de  la  nenr,  &  qui  ferrent 
d'étamines.  Le  piftil  a  un  eerme  placé  fous 
le  calice,  &  à  peine  vihble:  le  ftile  eft 
très-délié ,  plus  court  que  les  étamines ,  & 
fam  ftigma.  Dans  les  fleurs  femelles,  le 
germe  du  piftil  eft  confourné ,  &  de  forme 
applatie;  le  flile  eft  très-menu,  &  de  la 
Imgueur  de  la  fleur.  II  nV  a  point  d'au- 
tres fruits  que  le  calice ,  lequel  rcfte  fur 
la  plante.  La  graine  des  fleurs  hermaphro- 
dites eft  ftérile  ;  ces  fleart  (ont  rangeei  en 
forme  de  tète ,  de  manière  que  chaque 
fleur  femelle  a  deux  fleurs  hermaphrodites 
qui  lui  font  adofl^s.  Voye\  Linné  ,  Gen. 
plant,  page  AÇÇ.  Dillenn.  gcn.  13.  Hort. 
elth.  XI.  Vaillant,  A,  G.  172.0  »pa£.  1710. 
(£>.  /.)  r-o   /  7 

^  PARTHENIUM,  (  Gifcg.  anc.  ) 
i*.  nom  donné  à  un  promontoire  dans  la 
partie  occidenule  de  la  Cherfonefc  Tau- 
rique.  &irce  promontoire  il  y  av4Mt,fe- 
loa  Fomponins  Mda,  liv.  II»  &  1 , 
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viOe  nommée  Cher/onefus.  x'*.  Parthe- 
nium  écmc  un  promontoire  de  Lydie ,  fé- 
lon le  fcholiafte  Nicandcr.  3*.  C'étoit  en- 
core le  nom  d'une  ville  de  TArcadie.  4*. 
DW  vîDedeTImifie;  f*.0'tiaevilkde 
la  Myfîe.  d*.  D^ttM  vole  de  rEnfcNole. 
7*.  Parthenium  mare  eft  la  mer  Méditer- 
ranée ,  qui  baigne  TAfle  &  l'Afrique  dans 
l'endroit  o&  fe  joignent  ces  deux  parties  du 

monde. 

PARTHENIUS ,  {Ge'og.  anc.)  \\ 
fleuve  de  l'Afie  mineure ,  félon  Ptolomée,. 
liv.  II,  c.  I.  ArtieUt  Pcripl.  I ,  p.  14,  !e 
dcnne  pour  borne  entre  la  fiichvnie  &  la 
Paphlagonie.  Les  Grecs,  félon  M.  Tour- 
neîjrt ,  Voyjgf  du  Levant ,  tome  II ,  let- 
tre lô  ,  onc  confeivé  le  nom  de  cette  ri- 
vière ,  car  ils  fa  nomment  Par^ni  ;  ma» 
les  Turcs  l'appellent  Dolap. 

Cette  rivière  n'eft  point  aujourd'hui 
bien  grande ,  Quoique  ce  fôc  une  de  celles 
([ue  les  dix  mille  appcébendoient  de  paflèr.< 
Mais  fl  Stra!  on  revenoîr  au  monde ,  il  la 
rrouveroit  aulli  belle  qu'il  l'a  décrite.  So« 
eaux  coulent  encore  parmi  ce»  prairies  qui 
lui  avoicnt  .nttiré  le  nom  de  vierge.  Denis 
de  By/ance  auroic  mieux  fait  de  taire  paf- 
fer  les  eaux  de  cette  rivière  an- travers  de 
la  campagne  d'Amaftro  ,  que  par  le  milieu 
de  la  ville  »  ou  elle  n'arrive  point  :  aufti 
croit-il  que  te  nom  de  vierge  lui  fût  donn^. 
à  l'occanon  de  Diane  que  Ton  adoroît  fur 
fes  bords.  Les  citoyens  d'Amaftro  l'avoient 
repréfentée  fur  une  médaille  de  Marc-Au- 
roe.  Le  âeuve  a  le  vilkged'un  jeune  hom- 
me couché ,  tenant  tm  rofeau  de  la  maîo 
droite,  avec  le  coude  appuyé  fur  des  ro- 
chers d'où  fortcnt  fes  eaux. 

Pline  n'a  pas  bien  connu  la  pofïtion  de 
ces  côtes  ,  car  il  a  placé  la  rivière  Par- 
ihenitts  bien  loin  ao-deli  d'Amaftro,  de 
même  plus  loin  que  Stcphar.ns. 

2°.  Farthentus ,  fleuve  de  TisiedeSamos. . 

3*.  Parthentus ,  fleuve  de  Cîlide  près 
de  la  ville  d'Archiala. 

4**.  Parthentus  ,  promontoire  an  voifi- 
nage  d*Héraclée. 

î*.  Parthentus,  port  d'Italie,  appelle 
le  port  des  l'Iioceens  ,  fclon  Pline  ,  1.  III, 
c.  ç.  Solin ,  c.  io  ,  p.  1 2 ,  dit  qtie  ces  peu- 
ples l'avoient  bâti. 

6*,  £anb€niiu^  montagné  du  Pélcps- 

nêfck 
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liefe.  Strabon,  liv.  VIII,  la  met  au  nom- 
bre des  montagnes  les  plus  confid^rables 

du  pays  ,  &  dit  qu'elle  sVtendoit  depuis  la 
Tégcatide  iufqu'à  l'Argie.  Virgile,  dans  fa 
(ixieme  ^glogue ,  patle  des  bois  qui  écuienc 
lîir  cette  montagne  :. 

Non  me  nuUa  veuhu::: 
Frisora  Parthenios  CAnibus  cîrcumdare 

faltus.  (D.  y.) 

.PARTHÉNOLOGIE  ,  f.  £  c'eft  la  par- 
tie de  r^onomie  aaimale  relative  aux 
filles.  Ce  mot  eft  oompofë  du  geeewmtêinç, 

■  X'iernf  ^  ^  >>;>  5r,  trjfrc'. 

•Si-hurig,  mt'decin  à  Dretde,  adonnë  un 
traité  /V1-4**,  intitulé ,  Part/ienologia  fir  de 
mulieribns  ,  imprim<?  à  Drefde  en  1719. 

PAKTHENON,  1:  m.  {^Antiq.  grecq.) 
Ce  mot  fignifîe  proprement  YMppantment 
des  filles ,  qui  chez  les  Grecs  étoit  Ten- 
droic  de  la  maifon  le  plus  reculë  ;  mais  on 
donna  le  nom  de  pirthe'aon  au -temple  de 
Minerve  qui  étoit  dans  h  dtadetle  d*A- 
thencs.  On  le  nommoit  ainfi  parce  que 
Minerve  ëtoit  par  excL'lJcnceir.t?if.e;,  yier^ 
ge.  Le  parthénon  avoir  coûtif  dix  mille 
talens  attiques ,  c*cft-à-dire ,  plus  de  qua- 
rante millions  de  notre  monnoie .  à  raifon 
de  187  livres  fierlihg  to  shelUns  le  talent. 
{D.J.) 

ParthÉNON,  (>4/irzî.  ^reca.)  ëioit 
•auffi  le  neuvième  des  mois  célelles  de 
Mcthon ,  d'Eudemone  &  de  Callipe ,  ainfi 
appelles  des  fîgncs  r>ù  Jroit  alors  le  foleil. 
JLe parthe'nun  étoit  le  mois  de  la  vierge. 

PARTH  KNOPE ,  f.  £  (  MythoL  )  c'eft 
le  nom  d'une  des  fvrenes.  Elle  avoir  pris 
Ton  polie  dans  la  baie  de  Naples  ,  d  où 
vient  que  cette  ville  fût  antrdois  appell^ 
Pdrrhenope.  Strabon  dit  que  la  fyrcne 
Fanheno^e  fut  enterrée  à  Dicéarchie,  qui 
eft  la  ville  de  Pouzzote  d*aujourd'hui. 

PaRTHÉNOPE  ,  (  Géog.  anc.  )  isle  de 
la  mer  de  Tyrrbene ,  félon  Prolomée ,  liv. 
III ,  c.  I.  C'eft  aujourd'hui  Palmofa ,  félon 
Léandre.  Selon  d'autres ,  c*efl  Beteatc  , 
Bentilies  ,  ou  Ventotienne.  Cttce  diffé- 
rence vient  de  ce  que  la  defcriocion  que 
Ptxrfomie  donne  des  ides  Ai  oolte  de  Na* 
pies ,  ne  répond  pas  jufle  à  la  fituttionpié- 
Tente  des  lieux. 

-  C'eft  aufli  le  nom  qu'eut  d'abord  la  ville 
TmeXXiy, 
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de  Naples.  C'étoit  celui  de  Tune  des  ly- 
renes ,  qui  outrées  de  douleur  de  ce  que 
Ulyflè  avoit  réfifté  aux  charmes  de  leur 
voix,  fe  précipitèrent  de  défefpoir.  Par- 
thmope  périt  dans  le  golfe  de  Naples,  & 
la  ville  qui  y  fut  bâtie ,  prit  le  nom  de  cette 
fyrcne.  On  en  attribue  la  fondation  aux  ha- 
bitans  de  Cumes.  ils  ne  pouvoient  choific 
une  pins  belle  fituation;  mais  dans  la  fuite 
craignant  que  cette  ville  n'efi*a^ât  fa  mé- 
tropole ,  ils  la  détruifirent.  La  pelle  donc 
ils  fiircnt  attaques ,  les  obligea  bientât  à  la 
rebâtir.  Ils  lui  donnèrent  alors  le  nom  d^ 
Nt  jpolis  ,  ville  nouvelle.  Mais  ce  nom  ne 
lit  point  oublier  celui  de  l^uithenopi ,  qui 
fe  trouve  fréquemment  dans  les  pou  tes. 

Il  eft  difficile  de  trouver  un  plus  beau 
féjourque  celui  de  Nulles.  La  baie  fur  la^ 
quelle  elle  eft  bAtie,  étok  appelk'e  CV^- 
ter  y  à  caufe  de  fa  figure  ronde.  L'entrée  en 
eft  redèrrée  par  le  promontoire  de  Su- 
rentum,  &  par  Tisle  de  Capréc,  qui  par  la 
hauteur  de  fes  bords  femble  dcftinée  à  rom» 

Ere  la  violence  des  vagues.  A  l'orient  de 
t  ville  eft  la  plaine  qui  mené  au  mont  Vé^ 
liive ,  fameux  par  fes  éniptioits  depuis  It 
rc^e  de  Tire. 

Tous  les  environs  font  auHi  agréables 
que  fertiles.  Virgile  aima  Hnguliérement 
le  féjour  de'Nap'cs.  Il  y  finit  fes  Ge'orgi- 
ques,  fruit,  dit-il  modeftemenc,  du  loifir 
obfcur  dont  il  jouiftbit.  Il  y  commenta  fon 
Enéide,  On  voit  encore  aujourd'hui  fon 
tombeau  auprès  de  Naples,  lur  le  Paufy- 
lipe.  V.  Geog.  de  Virgile ,  p.  ic6.  (  C  ) 

PARTHÉNOPOLIS,  (GVof.  anc.)  r. 
ville  de  Macédoine.  Le  concile  de  Chalcé- 
doine  la  mec  dans  la  jgremiere  Macédoine. 

a*  Vîtte  de  BidiyiM  qui ,  félon  Pline , 
liv.  V,di.  31,  ne  fpbfiftoit  plus  de  foa 
tems. 

3.  Ville  de  la  Moefie  infl^rieure.  En* 
trope ,  liv.  VI ,  ch.  8,  la  compte  parmi  cd« 
les  que  Lucullus  fubjugua  fur  le  Pont. 

4.  Ville  de  la  Carie ,  dont  il  eft  parlé 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  (D. /.  ) 

PARI  HIE  ,  (  Geo-,  anc.)  Pan/iia 
contrée  d'Aile ,  bornée  au  nord  par  la 
fcandeMédiefit  par  l'Hyrcanie,  â  Porienc 
par  l'Aric ,  an  midi  pat  la  Caramnnie  dt- 
ferte,  &  à  l'occident  par  la  Parataccne ,  ou, 
ièlon  Piploniée ,  liv.  VI,  c.  5 ,  par  U  Médi^ 
^mmjnin 
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Cette  contré  ^toit  appell^e  par  les  Grecs 
Parthvda  &  Parthyene ,  &  par  les  Latins 
Fartnyene  ,  &  le  plus  fouvent  Parthia. 
Les  peuples  font  nommas  Panhixi  par  les 
Grecs ,  &  Parthi  par  les  Latins. 

Sous  les  rois  de  la  Perfide  ,  &:  fous  ceux 
de  ^rie  de  la  race  de  Macédoine  ,  la 
PâMe  ntjit  pas  grande  figure  àm 
Blonde.  Elle  écoit  ordin^rement  tribu- 
taire de  quelque  fouverain  du  voifinage , 
/  &  on  la  comprenoit  fous  THyrcanie ,  félon 
Stnbon,  qui  fût  entendre  qu'die  était 
pauvre ,  couverte  de  bois  &  de  montagnes. 
Quinte-Carce ,  liv.  VI ,  ch.  2 ,  die  que  du 
tems  d'Alexandre ,  cette  coniKe  étoit  peu 
conGd  érable  ;  mais  que  du  tems  qu'il  écrî- 
voit ,  elle  coromandoit  i  tous  les  peuples 

3 ni  halntoient  au-deli  de  TEuphnie  <& 
u  Tigre  jufqu'à  la  mer  Rouge. 
Les  Macédoniens  méprifoient  ce  pays  â 
cmfe  de  fa  ûiinUké  qut.ne  ht  foumifflibit 
fis  de  quoi  faire  fubfîHer  leurs  armées. 
'       Arfaces  fut  le  fondateur  de  l'empire  des 
Parthes.  Cet  empire  fe  rendit  fi  puifTànt, 
-  qu'il  eut  l'avantage  de  renir  réte  afîèz  long- 
Cems  aux  Romains.  Il  tut  établi  250  ans 
avant  Jéfus  -  Chrift ,  &  dura  environ  480 
ans  fous  les  Affaddes,  nom  qui  fut  aufli 
donné  aux  peuples  qui  leur  étoient  foumis. 
L'empire  des  Panhts  finit  vers  l'an  2.17 , 
ftm  fe  règne  d'Artaban ,  qu  Ibr  tué  par 
Artaxerrés  roi  de  Perfe. 

Pcolomée  partage  la  Panhie  en  diffé- 
fCntCt  portions.  Cdie  qui  jeignoit  l'Hyr» 
canîe  s'appelloit  Comifcne  ;  celle  qui  étoit 
au  midi  de  la  Comifene  s'appelloit  Par- 
thiene  on  Panhie  propre  {  une  autre  por- 
tion    mmunoit  Ckoroane  ;  une  autre  la 
Parartratt'cene  ,  èc  une  autre  la  Tabiene; 
mais  ces  noms  ne  font  guère  connus.  II 
fuffit  de  dire  que  les  Partlus,  peuples  (br- 
tb  de  la  Scythie ,  habitèrent  une  grande 
légion  d'Awe  ,  qui  comprenoit  la  Panhie 
propre  t  l'Hyrcanie  &  la  Margiane  ,  où 
font  i  préfent  le  Corafan  occidental ,  le 
Mafinderan  ou  Tabriilan ,  le  G  bilan  &  une 
«rande  mrâe  de  Plnc-Agemi.  (  Z>.  7.  ) 

PARTHICAIRE,  f.  m.  (  Grammaire. 
Comm.  anc.  )  mardumd  de  peaux  ou  four- 
nires  partbiques. 

PARTHIQUE  ,  adj.  (  Gramm.  )  de 
•Pttdies.  LeilLomaiiis  donneccnt  ce  (m- 
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nom  an  vainqueurs  desPartbes.  Les  fouie 
rures  parthi^US  étoicnc  fbtt  efiimées  i 
Kome.  Les  jeux  parthiques  furent  inftirués 
par  Adrien .  en  mémoire  de  la  viâoire  de 
Trajan  fur  les  Parthes. 

PARTI ,  f.m.  (  Gramm.)  W  fe  dit  de 
la  chofe  â  laquelle  on  fe  détermine.  Quel 
parti  avec- vous  pris ,  de  relier  ou  d*a!W? 
Il  a  uris  le  parti  le  plus  doux ,  celui  de 
régliie.  Vous  avez  pris  un  parti  violent.  Il 
eft  quelquefois  fynonyme  a  avantage.  J'en 
fincû  tirer  bon /Ktm.  Voyes  lès  antres  ae* 
ceprions  aux  articles  fuivans. 

Pauti  ,  (  Hift.  mod.  )  eft  une  (aâion , 
intérêt  ou  puiflànce ,  qne  l'on  confidere 
comme  oppofte  ânneautre.  K.FactioN. 

Les  François  &  les  Efpagnols  ont  été 
long-rems  ét  partis  oppof«». 

L'An^^lererrc  depuis  plus  d'un  fiecle  eft 
diviféeen  à&xx partis.  Voyei  WiGHT  & 
Tort. 

L'Italie  a  été  déchirée  pendant  plufieurs 
ilecles  par  les  partis  des  Guelphes  &  des 
Gibelins.  V.  GUBIPHES  &  GIBELINS. 

Parti  ,  (  Art  militaire.  )  corps  de 
troupes  ,  de  cavalerie ,  d'in£interie ,  ou  de 
tous  les  deux  ,  commandé  pour  quelque 
expédition. 

Un  parti  de  cavalerie  a  enlevé  un  grand 
nombre  de  befliavx.  Suivant  les  loix  mt- 
litaîtes  de  France  >  ceux  qui  vent  en  parti 
doivent  avoir  un  ordre  par  écrir  de  l'cffi- 
cier  qui  commande,  &  être  au  moins  au 
MMnwe  d^  vingt ,  sib  font  fintaffins ,  on 
de  quinze  «  (i  c'eft  de  la  cavalerie  ;  autre» 
ment  on  les  regarde  comme  des  voleurs. 
Chamhers. 

Il  eft  néccffaire  que  le  général  envoie  ém 
partis  dans  tous  les  environs  de  fon  camp , 
&  dans  les  chemins  par  où  Tenncmi  peut 
venir ,  afin  d'être  inftruit  de  toutes  Tes 
démarches.  On  appelle  paTtifans ,  les  of- 
ficiers qui  commandent  les />dm>.  Il  faut 
qu'ils  dent  une  grande  Amnoiflànre  dn 
pays,  pour  fe  foijltraire  au7  recherches  de 
l'ennemi ,  &  regagner  le  camp  en  fûreté* 

Le  général  envoie  auffi  des  partis  dan 
le  pays  ennemi ,  pour  en  tirer  des  rontri» 
butions.  V.  Contribution,  Guer&b 

&  PETITE  GVLRRS. 

Tout  officier  qui  va  en  parti  doit  être 
muni  d*ua  ordre  du  géiéral  en  bonne  îwmmt 
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fin»  quoi  M  &  là  troupe  Cent  regardés 

comme  voleurs,  ou  sens  (ans  aveu,  & 
puais  comme  tds,  U  tauc  que  le  pjrri  foie 
m  moins  de  vmgc-dnq  hommes  d*mfiui- 
fsne  ,  ou  de  vingt  cavaliers  ou  dragons  ; 
(ans  ce  nombre ,  s'ils  font  pris  »  l'ordon- 
nance du  30  novembre  1710  veut  qa*ils 
Imene  réputés  Toleuis  I  pimudeUi»^ 
manière. 

pamfàns  ne  doivent  cirer  aucun 
fifnichiflèmena  des  lieux  où  ils  pallent, 
qu*en  payant  de  gré'a.  gcé.  lU  ns  doivent 
difpofer  des  eSus  pris  fur  l'ennemi  qu'a- 
près qu'il  en  a  été  dretni  un  procès  Terbal 
par  \c  prJvôt  de  Parraéc.  Ceux  qui  en  diC- 
pofenc  auparavant»  font  r^uc^  voleurs, 
èc  les  particuliers  qui  les  adietent ,  rece- 
leurs. Même  ordonnance  que  ci'deJPus.  (Q) 
Parti  ,  {Fimnce.  )  traité  que  Ton  uit 
avec  le  roi ,  recouvrement  de  deniers  dont 
OB  traite  â  for£ut.  Le  parn  du  tabac  ;  le 
parti  de  !a  paulette.  Ce  terme  ne  fe  dit  guère 
en  ce  ien:»  que  des  tcrmss  du  roi.  Di3.  Je 
eomm. 

PARTi-BtEU  ,  {Art  inilit,)  c'eft  ordi- 
nairement une  petite  troupe  de  huit  ou  dix 
ibidacs  de  difi&ens  régimens.,  qui  courent 
dans  le  pays  ami  comme  dans  celui  de  l'en» 
nemi ,  pour  piller  le  payfan.  Ces  gens  font 
communément  lîas  cndf  ;  &  (bus  prétexte 
oue  la  maraude  aura  été  permife  â  certains 
égards^  ils  commettent  les  derniers  bri- 
gandages. Aufn  desfoldats  attrapés  ainfl  en 
pvti  ,  font  pendus  fans  rémiflion.  ( 

Parti  ,  (  BUfon.  )  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  qu'un  champ  ou  écuflbn 
eft  divifS  de  partagé  en  ptulieus  perdes. 
yoye\  Champ,  Ecusson. 

En  France ,  ceux  qui  favent  le  blafon , 
^ntnous  empruneom  ce  mot,  n'ont  qu'une 
ibrte  de /urr/ ,  le  même  que  notre  parti 
en  jial  y  qu'ils  nomment  fimpiement pArti  \ 
mus  cîiez  nous  œ  mot  s'applique  â  toute 
force  de  partitions ,  &  on  ne  s'en  fert  ja- 
mais fans  T  ajouter  quelques  mots  pour  ca- 
saâérifer  la  partition  particulière  que  l'on 
«ncend. 

Ainfi  nous  avons  pirci  en  croix,  en 
chef,  en  pal ,  en  tafce ,  en  bande  droite , 
m  bande  gauche,  en  chevron,  ^e.  yoye\ 
Ecarteler. 

JL'indinauon  de  nos  ancêtres  »  comme 


PAR  |»7. 
Vobferve  de  ta  Colombîere  ,  étant  (Sut 

portée  aur  faits  d'armes  &  de  chevalerie, 
ils  écoient  dans  Tufa^e  de  conferver  leurs 
armes  coupées  dt  mwaflSSes ,  comme  des 
marques  honorables  de  leurs  exploits  cou* 
rageux:  &  ceux  qui  sVcoient  trouvés  aux 
aâions  les  plus  chaudes ,  étoient  di(ling«^ 
pat  le^lus  de  coupures  &  de bdliuw  qui 
paroifToîent  fiir  leurs  écus.  Pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire  ,  die  le  même  auteur ,  ils 
les  fiûfiNent  peindre  fur  leurs  boucliers  »dt 
par  ce  moyen  les  £iifoient  paffec  à  la  po& 
térité.  £t  quiuid  le  blafon  devint  un  ait^ 
&  que  les  ofeiers  reçurencordre  de  choifir 
leurs  armoiries ,  ils  donnèrent  à  ces  coups 
des  noms  conrenables  i  leur  nature ,  &  en 
prefcrîvirent  qua^e,  donc  tous  les  autres 
ibnt  tirés  :  parti  en  pal ,  ooupé  »  en  anglais^ 
parti  en  fafce  ,  tranché  ,  en  anglois;  para 
en  bande  droite  ,  &  ^taillé  ,  en  anglois  l 
parti  en  bande  gancfae.  V,  COUFÉ.  TKéXh 
CHÉ  ,  &c. 

Fmtu  en  pal ,  c'eft  quand  l'écuifon  eft 
di^é  perpendimlairement  en  deux  par 
une  coupure  dans  le  milieu  depuisle  (mh 
met  jufqu'en  bas.  Voye\  Pal  ,  S/c, 

Parti  en  fafce  ^  c*eft  quand  Técufloneft 
coupé  â  travers  le  mUiea  de  cdcé  en  cdté. 
Vo9e\  Fasce. 

Fani  eu  kuide  iràUe  %  c*eft  quand  U 
coupure  defcend  depuis  l'angle  fupérieut 
de  l'écuftôn  du  côte  droit  )uTqu'â  l'angle 
inférieur  qui  lut  eft  oppol'é.  ^  Bande. 

fard  en  bande  gauche ,  c'eft  quand  la 
coupure  defcend  de  l'angle  gauche  fupé> 
rieur  à  trayen  Técuflbn  jufqu'à  Fanflo 
inférieur  qui  lui  eft  oppofé. 

De  ces  quatre  portions  ont  été  compo- 
fées  quantité  d'autres  de  formes  '^'fffrgnr 
ces  de  extraordinaires. 

Spelman  obferve  dans  fon  Afpilogie  , 
que  les  divifions  dont  on  fe  £ert  à  prêtent 
dans  les  écnflôns,  étment  inconnues  fbiis 
le  règne  de  Tempereur  Théodolê  ;  qu'elles 
ont  été  introduites  dans  le  rems  de  Char- 
lemagne ,  ou  aprds  ;  qu'elici  étoient  peu 
en  uîage  cheiS  les  Anglois  (bus  le  rfligM 
d'Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  mais  boin* 
coup  Ibus  celai  d'£douard  III. 

La  feâion  drcme  de  haut  en  bas ,  ob* 
ferve  le  même  auteur ,  eft  appellée  en  la- 
tin p2iarù  X  à  caufe  de  fa  rw^Uèmblance 
Mmmmn  î| 
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avec  un  poteau  ou  jpalus:  &  il  y  a  fouvent 
detix  armoiries  entières  (or  les  côtés  ,  celle 
des  maris  à  droite,  &  celle  des  femmes  i 

fauche.  La  feâion  direâc  en  travers  étant 
la  place  d'une  ceinture  ,  eft  appellée 

Qu-nd  récufTon  cft  pjirti  &  coiip^,  on 
Je  nomme  ecartel^.  Voyez  Quartier 
ECARTELÉ. 

On  appelle  parti  l'un  de  Vautre  ,  lors- 
que r<$cu(ron  entier  efl  chargé  de  quel- 
que pièce  honorable  couple  par  la  même 
ligne  qui  coupe  i'JculTbn.  Il  y  a  une  rè- 
gle qui  demande  qu'un  côté  foir  de  métal , 
&  l'autre  de  couleur  :  ainfi ,  il  porte  de 
fable  puni  d'argent ,  un  aigle  éployé  parti 
de  l'un  fur  l'autre.  Bailleul,  d'hermine 
parti  de  gueules. 

Parti  Ce  dit  anlH  du  Kon  ou  d^nn  autre 
animal  divifc  par  une  li,i;ne  perpendicu- 
laire en  deux  émaux  ditVticn<. 

De  Bayeul  de  Chateau^ntier ,  à  Paris  ; 
parti  d^hermine  fir  de  gueuff  ^. 

De  Lufy  dePéliflacen  Forez  ^  parti  au 
premier  d'or  y  à  ia  fa/ce  e'chiquet/e  <Par- 
gent  Cr  de  gueules ,  qui  efl  de  Lufy  :  au 
deuxième  df  gueules  au  cherron  d'argent  ^ 
accompjgne'  de  trois  étoiles  d'or,  qui  eft 
de  Ptîiflàc. 

Beauvoir  de  Gri'moarJ,  du  Rotire,  de 
Barjac ,  en  Languedoc  j  parti  de  deux  traits , 
eoupéiFm ,  et  qui  forme  Jix  quartiers  ;au 
premier  d'a\ur  au  chêne  d'or  à  quatre 
éranches  entrelacées  en  deux  cercles ,  l'un 
Jatu  l'autre  ^  qui  ell  de  Roure;  a»  /ru- 
'xieme^Or ,  au  lion  de  vair ,  couronné  d'à- 
'^ur  y  qui  efl  (^e  Vontlaiir  ;  au  troifieme  de 
feules )  au  cht ;  c. manche  de  trois  pièces  , 
qui  cil  de  Griflàc,  die  Grimoard;airftfa- 
trieme  d'or  à  deux  lc^>pards  d'a\ur  y  qui 
efl  de  Maubec  ;  au  cinquième  d'argent  à  lu 
tour  de  gïteules  ouverte  $f  «tjour/edffa^f  y 
qui  efl  de  Gevaudan  ancien  ;  /  fixieme 
&  dernier  quartier  de  fable  au  lion  d' ar- 
gent ^  d  la  hordwe  engiiWe  de  mùne,  qui 
«n  de  Beauvoir.  , 

De  Cadrieu  ,  en  Guienne  ;  d'or  au  lion 
couronné,  parti  de  gueules  6"  de  fable. 

DeLcmps  de  lal  ouviere  en  Dauphin^; 
parti  d'vr  tj  de  gueules  j  au  Uwt  de  L'un  à 
Pttune.{G.  D.L.  'l.) 

Parti.         Ob  dic  an  {anrquenefi 
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faire  le  partie  donner  le  parti ,  Iorfqu*il 
n'y  a  pas  d'égalité dansfes  cartes,  que  cdl» 

du  joueur  elî  double  :  alors  il  eft  oblig^ 
de  jouer  trois  contre  deux,  parce  qull  lui 
refle  en  mâin  trois  cartes  en  gain  ,  &  qull 
ne  lui  en  refte  que  deux  en  pcrre.  On  ioito 
quelquefois  le  parti  forcé  ,  c'efl-à-dire 
qu'on  eft  obligé  de  prendre  6c  donner  le 
parti. 

PARTIAIRE  ,  f.  m.  {Jurifpruden:e_.  ) 
fe  die  de  ce  qui  fait  partie  de  quelque  cbofe  , 
ou  de  quelqu'un  qui  a  ime  part  dans  quelque 
chofc  :  par  exemple  ,  dixme  partiaire  ou 
perciere ,  celle  qui  conHfle  dans  la  dixième  , 
onzième  ou  douzième  gerbe.  DiXME. 

Fermier  pârtiaire  efl  celui  qui  tend  an 
propriétaire  une  partie  des  fniirs  en  naru- 
re  ,  pour  tenir  lieu  des  fermages,  i^'^ijei 

Métayer,  (.-f) 

PARTLAL. ,  adj.  PARTIALITÉ ,  f  f. 
(Gramm.)  11  fe  dit  d'un  juge  lorrqu'il  penche 
à  juger  plus  favorabkmentpour  on  càt^  que 
pour  le  CL'tj  oppolé,  par  des  raifons  qui  ne 
f  ont  pasprilesde  l'équité  rigourcufe.  On  dit 
aufTi  en  général ,  vous  avez  apporté  de  la 
partialitéi  Texamen  de  cette  quedion  ;  voua 
vouséres  montrc/jjrr/j/danscetre  décifion. 

PARTIE  US  (  /  A  ) ,  Hijl  eccUf.  c'cll 
nn  terme  latin  que  rufage  a  rendu  françots^ 
On  appelle  unévèque  inparfih'tf ,  celui  au* 
quel  on  a  donné  un  titre  d'évéché  dans  un 
pays  ocaipé  par  les  infidèles.  On  (bus^ntend 
toujours  iufideliiim  ,  &  même  on  l'y  a)oute 
quelquefois.  Cet  ufage  de  donner  des  évé- 
chA  m  partibtts ,  commença  loriqiie  les  Sa- 
rafîns  chafTerent  les  chrétiens  de  J^nilaleni 
&:  <'e  l'Orient:  refpi'ran  "c  de  reconqtrc'rir 
ce  pays-là,  fit  qu  on  continua  de  noinmcf 
des  évéquesdans  les  lieuxoè  ilyenavoitev» 
&  cela  a  fervi  depi:is  aux  coadjutoreries  ; 
car  on  ne  peut  être  coadjuteur  fansêtre  év^ 
qHe ,  puifqa'un  coadjuttiur  ordonne ,  c«mk 
firme&  fait  totircs  les  aurres  fondions  épif- 
copales.  Ainli  quand  le  roi  nomme  un  coad» 
juteur ,  41*16'  âft  eh>  même  tems  évéqoe  in. 
parptbuf.  {D  .}.) 

PARTICIPANT,  adj.  qui  partage  avec 
d'autres  Quelques  bénjîfices  ou  émulumcns. 

En  Itdlie  ondifti«i^  tes  dlicien/Mnf. 
cip^vis ,  comme  protonotaires  ,  &c.  qui  ont 
quelque  tbnâion  réelle ,  d'avec  les  officiels 
Mlii»lak«eqiiiii?ôii»4u*iiii  dtvt  faairafîuift 
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fendion  ai  emploi.  Voye\  Protono- 

TAIRF. 

PARTICIPATION,  f.  f.  {Gramm.) 
On  die,  vous  avez  teraiin^  cette  affiiirefàm 

h  parti c i pmcion  dtrosfupéviemi  :  alors  il 
eft  fynonyme  à  conftntement ,  à  communi' 
cation^  iconfeil,  (onfulatioHy  &c« 

Participation,  lettres  de  fêrikip»* 
tir»!  (  ffc/er  )  lettres  que  donne  un  or- 
dre reii|{ieux  à  un  lécuiicr ,  pour  parcicip-.r 
aux  prières  &  bonnes  auvres  de  Tordre. 

Participation.  (  Commerce.  >  On 
appelle  dans  le  commetce/ociùe  en  parti- 
eipattûn,  unt  des  quatre  (bciéc^  anony- 
mes que  fbnt  les  marchands.  Voye^  So- 

CIÉTÉ. 

=  PARTICIPE ,  f.  m.  (Gram.)  Le  parti- 
cipe cft  un  mode  du  v  rbc  qui  prc'bnte  i 
Teipric  un  être  indéterminé  déiiên^  i'eule- 
menc  par  une  idée  précife  de  rexiftence 
fous  un  attribue,  laquelle  id.'e  eft  alors 
cnvifàgc'e  comme  l'idée  d'un  accident  par- 
ticulier coinmtmicabie  â  pluiîcurs  natures. 
C'efl  poar  cela  qu'en  grec ,  en  latin ,  en  al- 
lemand ,  i&c.  le  parutipe  reçoit  des  ter- 
minailbns  relatives  aux  genres ,  aux  nom- 
bres &  aux  cas!  au  moyen  defquelles  il  le 
mer  en  concordance  avec  !e  fiiict  a'iqucl  on 
l'applique  ;  mais  il  ne  rebute  nulle  parc  au- 
cune terminaifon  perfbnnelle,  parce  qu'il 
ne  conflicue  dans  aucune  la  -guc  la  propo- 
ikion  principale  :  il  n'exprime  qu'un  ju^e- 
ment  acceflbire  qni  tombe  fur  tm  objet 
particulier  qui  efl  partie  de  la  principale. 
(^uoi  ab  uifis  difiedens  Pompeius  erat 
aukot  iatus.  Cil.  1.  civil.  Difccdens  eft  ici 
la  même  chofe  que  mm  ewn  difcedebat  ou 
difcejjit;  ce  qui  marque  bien  uneprOf>ofi- 
tion  incidente  :  ta  conf^ruâion  analytique 
de  cette  phrafeainfiréfolueed,  Fompeius 
erjt  ûJiiortjtui  eos  (  au  lieu  de '/'/o.f  )  f//7/ 
cum  dij'cejpt  ab  urbei  la  propolition  inci- 
dente difcejfit  ad  urhe  et!  liée  par  h  con- 
jonàion  cum  â  l'adverbe  antécJdent  tum 
{.tiors  )  lors)  ;  &  le  tout ,  tum  cum  difctjfit 
'ab  urlx  (  lori'qu  il  partit  de  la  ville  ) ,  eft  la 
^totdité  du  complément  circmifbnciel  du 
"tems  dli  verbe  j.hiorrjr  ir.  !1  en  fera  ainli 
de  tour  autre  purtuipe ,  qui  pourra  tou- 
jours fe  d^mpefer  par  un  mode  peifon- 
nd  &  un  rror  coninrclif,  peUT  OonftitUCr 
une  prof  ulition  incidence. 


PAR  8^9 
Le  participe  eft  donc  1  cet  ^gard 

les  adjedjfs.  Comn  c  Cix  ,  il  s'accorde  crx 
genre ,  6n  nombre  6c  en  cas ,  avec  le  nom 
auquel  il  eft  appliqué  ;  &  les  adjeâifs  cxpri*' 
menu  comme  lui  les  additions  accelibires 
qui  peuvent  s'expliquer  par  des  propofî- 
;1  fls  incidentes  :  des  hommes  favans ,  c'eft- 
^-dire ,  des  hommes  qui  font  favans.  En 
un  mot ,  le  ;>amc/^f  eft  un  véritable  ad- 
]cdit',  puifqu'il  fcrt  ,  comme  le^djeâits  » 
à  déterminer  l'idée  du  fufet  par  IHd^  ao-  ^ 
cidentelle  de  l'événement  qu'il  exprime  , 
&  au'il  prend  en  conféquencc  les  termi- 
naisons relatives  aux  accidens  des  noms  fie 

lies  pronoms. 

Mais  aufti  cet  adjeâif  eft  aufti  verbe  » 
puifqu^l  en  a  la  iîgnificatton',  qui  confifto 
à  exprimer  Texiftence  d'un  fujct  fous  un 
attribut ,  &  il  reçoit  les  diverfcs  inflexions 
temporelles  oui  en  font  les  fuites  nccef- 
faires  :  te  prêtent  ,preeans  ,  priant,  le  pré- 
térit ,  precatus ,  ayant  prié ,  le  fiitur, prrco^ 
turus ,  devant  prier. 

On  peut  donc  dire  avec  vérité,  que  le 
participe  eft  un  adjeSif-ferbe ,  ainfi  que 
je  l'ai  infîaué  dans  quelque  autre  article  , 
où  j'avois  befotn  d*infifter  fur  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  les  adjeâifs  ,  fans  vouloir 
perdre  de  vue  fa  nature  indeftruâible  de 
verbe  ;  &  c'eft  précifffment  parce  que  la 
na:ure  tient  de  celle  des  deux  parties  d'o- 
raifon  ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  par- 
ticipe. Ce  n'eft  point  exclon^emcnt  un 
adjeâif  qui  emprunte  par  accident  quelques 
propriété  du  verbe  ,  comme  Sandius  fcm- 
ble  le  décider  (  Mm.  1 5  ) ,  ce  n'eft  pas 
non  plus  un  verbe  qui  emprunte  acciden- 
tellement quelque  propriété  cie  l'adjcflif , 
c'ell  une  lorte  de  mot  dont  l'effcnce  com- 
prend nécenàiiemcnt  les -deux  natures ,  & 
l'on  doit  dire  que  les  participes  font  ainfî 
nommes  ,  quoi  qu'en  dife  banâias,  quod 
partent  (  natune  fuac  )  capiant  a  verbo  » 
pj-rent  a  ttomine,  ou  plucdc  al  adjee» 
tivo,  ' 

M.  Pabb^  Gîraitl ,  tome  I ,  dite.  II; 

page  70  ,  trouve  a  ce  fujet  de  la  bizarrerie 
dans  les  grammairiens  :  «  Comment^  dit- 
»  il ,  après  avoir  décide  qoe  les  infinitifs  , 
n  les  gérondifs  &  les  participes  font  les 

»  uns  lubftantifs  &  les  antres  a^'ieclifs  , 
l  Si  oient-ils  les  placer  au  ran^j  des  verbes 
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M  dans  leurs  méthodes  ,  &  en  faire  des 
M  modes  de  conjugaifon  ?  »  Jo  viens  de  le 
dicei  le  participe  eÛ  verbe  .  parce  qu'il 
exprime  e/Tencielletusnt  l'exift^ace  J'u.i 
fujec  fous  un  attribue ,  ce  qui  ûit  qu'il  fe 
conjugue  jpar  tems  :  il  eft  adjeâîf,  parce 
que  c'ed  fous  le  point  de  vue  qui  carac- 
térife  L  nature  des  adjedi£»;»  qu'Ù  préfente 
la  figaifi:acion  fimiaineiitale  qiu  le  &tt 
vèrbi ,  &  #cft  ce  point  de  vus  propre  qui 
eaf-ùc  dioi  lâ  vci'Je  un  m^Je  diftingué 
autre»  ,  comme  l'iniaitif  en  eft  un 
autre  ,  caraâ^rifé  par  la  oacore  coamane 
des  noms,  K  Infinitif. 

Frilçien  iounc  >  à  mon  fens  »  une  plai- 
fante  taifoa  de  ce  qae  fea  legarde  le  par- 
ticipe commw'  une  efpece  de  mot  dilE;rent 
du  verbe  ;  c  cit ,  dic«-ii ,  ^uod  ù  cafus  hdhec 

Îuibus  caret  uaéiun  >  &  gênera  ad  fimi- 
'tudinern  fuuninum  ,  necmjJos  hibet  quos 
çonùaec  verhum  ;  lib.  II  de  oraiioae  :  fur 
quoi  ie  ferai  quatre  obtcnfttions» 

I''.  Que  dans  la  loague  hébraïque  il  y  a 
|»ref^ue  à  chaque  perionne  des  variations 
rdttives  aux  genre»  «  mc>iie  dans  le  mode 
indïjacif »  &  que  ces  genres  n'empêchent 
pas  les  verbes  hibreux  d'être  des  verbes. 

1*.  Que  féparer  le  participe  du  verbe  , 
parce  qu'il  a  des  catÂcdei  genres  comme 
les  adjedifs  ,  c'eft  comme  fi  l'on  en  fépi- 
roic  rinânitii',  paice  qu'il  n'a  tu  nombres, 
ni  perCuines ,  comme  le  verbe  en  a  dans 
les  autres  modes ,  ou  comme  fi  on  fôparoit 
rimpécatif ,  parce  qu'il  n'a  ^as  autant  de 
•ems  que  l*indtcaâr,  ou  qu*d  n'a  pas  au- 
tant ae  perfonaes  que  les  autres  modes. 
£n  un  moc.  c'ett  (iéparer  le  participe  du 
veifae ,  par  b  latfon  qu'il  a  na  cvaâere 

eopre  qui  Tempécbe  d*écre  confondu  avec 
i  aucres  modes.  Que  pen&c  d*nne  pe- 
leille  logique  } 

3*.  Qu'il  eft  ridicule  dene  vouloir  pu 
regarder  le  participe  comme  appartenant 
au  verbe ,  parce  qu  il  ae  te  divife  point  en 
nodes  comme  le  verbe.  Ne  peofron  pas  dire 
auftî  de  t'indicadf ,  que  nec  modos  kabet 
quos  continet  verbun  i  N'eft  -  ce  pas  la 
mâme  chofe  de  l'impêracif ,  du  fuppofidf  , 
du  fubjoaâif,^  de  l'opucif ,  de  l'infinitf 
pris  â  part:  t  C'eft  donc  encore  dans  Prif- 
ciea  un  nMiveau  priocipe  de  logiaue  i  que 
la  partteiTdl  p»  d«  b  mm  «i  conc. 
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parce  qu'elle  ne  fe  fub.iivife  pas  dans  Ic^ 
mêmss  parties  quâ  le  tout. 

4*.Oadoiet«9ardtrG0inme  appartenant 
au  verbe  to:it  ce  qui  en  conferve  reftèocen 

?|ui  eft  d'exprim;:t  l'exlftence  d'un  fiiiec 
ousun  attribut  (coye;{VE oh)  ;  ic  toute, 
autre  id&  acceuoire  qui  ne  dcciuic  point 
celle-là  »  n'empiche  pas  plus  le  verbe  d'exif- 
cer ,  que  ne  nmc  les  varbtions  des  per* 
fjnnes  &  des  no.nbres.  Oc  le  parcicipc 
conferve  en  eftèt  la  propriété  d'exprimer, 
t'exiftence  d'un  fujet  fous  un  attribac  ^ 
puifqu'il  admet  les  dilfêrences  de  cemi  qn 
en  font  une  fuite  immédiate  &  n^fTaire. 
y.  TiîMS.  Prifcien ,  par  conféqucnt ,  avoit 
tort  de  réparer  le  participe  du  verM  ,  par 
la  raiton  des  id^es  acccffoires  qui  font 
ajoutées  à  celle  qui  eft  efteatielle  au  verbe. 
J'ajouce  qu*aucune  autre  nifim  n'a  dî 

faire  rcgarcier  le  pj.nicipe  comme  une 
partie  d'oraiion  différence  du  verbe  \  outre 
qu'il  en  a  h  nature  fimdamcncab ,  il  en 
conferve  dans  toutes  tes  langues  les  pro> 
priétés  ufuelles.  Nous  difons  en  français  » 
lifaat  une  lettre  y  typant  lu  une  iattê  »  , 
conme  je  Us  aa  ftà  lu  une  lettre  g  arri» 
t^antf  ou  ^tant  arrive'  Jrs  champs  à  Is 
f  ille  ,  comme  j'arrive  ou  jétois  arrivé 
des  champs  à  la  ville.  En  grec  &  en  latin , 
le  complément  objeâif  ou  participe  du 
verbe  adif  fe  met  â  l'accufatif ,  comme 
<|uand  le  verbe  eft  dans  tout  autre  mode: 

mtrn  Deuai  euum,  vous  aimerez  leSeigOMur 
votre  Dieu  ;  de  mfme ,  iymwSt  mvfm  m 

(à  in  ru  <  Jili^as  Dominum  Deum  tuum, 
aimant  le  Seinaeur  votre  Diau.  Pecizo- 
nius  f  ad  SMof^Min.  /»  1 5 ,  not,  i ,  préeesid 
qu'il  en  eft  de  l'accufadf  nus  après  b 
participe  latin  ,  comme  de  celui  que  l'on 
trouve  après  certains  noms  verbaux ,  comme 
dans  fViV  eiU  kaac  rem  curaùo  efky  ou 
après  certains  adjedifs  ,  comme  omnia  ji- 
milis  y  caetera  indoâus  ;  &  que  cet  accu^- 
facif  y  eft  égibment  complément  d'une  pré* 
pofition  fous-enteadue  :  ainfi  de  même  que 
hanc  rem  carutio  veut  dire  propter  haae 
rem  curatio ,  que  omnij  fimilis  c'eft 
cundum  omnia  Jumlis  ,  &  que  c  attend,  ia- 
dodus  fignifie  cirez  cacera  uidodiu  ,  ou 
(Uon  l'tttCeKpr&anoade  Peciionius  nânie  ^ 
ta  uegtth  fml  atdm  ad  cjMn  àdoQ» 
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fcf^,  ôe  même  auffi  amans  uxorem  fîpiîfie 
ûmans  erga  uxorem  y  ou  in  negotie  quod 
mtùue  ad  uxorem.  La  principale  raifon 
qn*il  en  apporte  ,  c'efl  que  l'accufacif  n*e(l 
jamais  régi  immédiaremenr  par  aucun  ad- 
)eâif ,  &  que  les  participts  enfin  font  de 
Writab'es  adieâift,  puifqu'ils  en  reçoivent 
tous  les  accidens  ,  qu'ils  fe  ccnOruifent 
CMRnie  les  adjeâifs  ,  &  que  Ton  dit  i^- 
\ttner\t  amans  uxoris  &  amans  uxorti/tf 
foaens  inedU  &  patiens  inediam.  ^ 

II  eft  vrai  que  raccnfarifn'eft  iamûs  régi 
immédiaretnenc  par  un  adjeâîf  qui  n'cd 
qn'adjeôtf ,  &  qu'il  ne  peut  être  donné  â 
cette  (bne  de  mot  aucun  complément  dc- 
lenniMdf  »  qu'ai  BMyen  d'une  prépofirion 
exprimée  ou  fous-  entendue.  Mais  le  par- 
ttcioe  n'eft  j>as  un  adjeâif  pur  ;  il  eft  auffi 
verbe  »  puifqull  fe  conjugue  par  teins  & 
qu'il  exprime  l'exiftence  d  un  lujet  fous  un 
attribue  Pour  ouelle  raifon  la  fyntaxe  le 
confidAren^  -  «le  comme  adjeâif  plutôt 
que  comme  verbe  ?  Je  fais  bien  que ,  fi  elle 
M  6ifoit  en  effet ,  il  faudreic  bien  en  con- 
venir 8c  admettre  ce  principe  ,  quand  mène 
•n  n'en  pourroit  pas  afligner  la  raifon  ;  mais 
on  ne  peut  ftatuer  le  fiiit  que  par  l'ufage  ; 
It  l'ufage  univerfel ,  qui  s'eiplique  à  mer- 
Veille  par  l'analogie  commune  de*  autres 
modes  du  verbe  ,  eft  de  mettre  î'accufatif 
fans  pn'pofitîon  après  les  panici^s  aâifs. 
On  ne  trouve  aucun  exemple  ou  le  com- 
plément «bjeâif  du  participe  foit  amené 
par  une  prépofîtion  ;  &  iî  l'on  en  rencontre 
quelqu'un  oè  ce  complément  paroiife  être 
au  génitif,  comme  dans  patiens  inedi,e  , 
uxoris  amans  »  c'cil  a'ors  le  cas  de  con- 
cbve  tfot  ce  ^itif  n'eft  pas  Te  eomplé- 

'  flienC  immédiat  du  participe  ,  mais  celui 
de  quelqu'autre  nom  fous- entendu  qui  fera 
lui-aién  e  complément  du  participe, 

UfiutfU^triSf  dit  Pcrizoniushii-méme, 
ibidem,  quoJammodo  dijiinxittfzmâç'ù 
prétfentis  Jignificationem  ratione  com/fruc' 
tionis ,  feu  prout  genitivo  vel  accufativo 
jungirur.'Nam  patiens  \r\eàÂx  quum  dicunt 
veteres ,  vidttur  ^gnijicare  eum  quiaeqi  c 
ënimo  fitpius  patitur  vel facile poteftpati  : 
at  patiens  inediam  ,  qui  uno  aOu  aut  tem- 

f}re  polens  nolens  patitur.  Il  dit  ailleurs 
Mùn,  IIJ,  10,  X.)  :  AoMBe  virtMcm 
êMUhetur  adnmndum» . .  •  fnifiiu  iHud 
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temporis  momentum  quo  quis  rirtutern 
amat  ;  at  amans  virtucis  ujfurpatur  ad  per* 
petuum  virtutis  ûmoron  in  komine  aùquo 
fîfnificandum. 

Cette  différence  de  fignification  attachée 
â  celle  de  la  fyntaxe  ufuelle  ,  prouve  di- 
reâeîrent  que  I'accufatif  cft  le  cas  propre 
qui  convient  au  complén;enc  obieâit  du 
participe ,  puifqve  c'eu  celui  que  Ton  em- 
ploie quand  on  fe  fert  de  ce  mode  dans 
le  fetu  même  du  verbe  auquel  il  appartient  ; 
au  lieu  que  quand  on  veut  y  ajouter  Tid^ 
acceffoire  de  ÊKiIité  ou  d'habitude ,  on  ne 
montre  que  le  génitif  de  l'objet  principal  , 
k.  Ton  fous-entend  le  nom  qui  eft  Pobjet 
immédiat ,  parce  qu'en  vertu  de  l'ufage  il 
eft  fuffifamment  indiqué  par  le  génitif  ; 
ainfî  l'on  devine  aifément  que  pattens  ine- 
did  fignifie  facile  paeittts  omttia  incom» 
moda  inedidc ,  &  que  amans  virtutis  veuC 
àïsede  more  amans  omnia  negotia  virtutis» 
Alors  patiens  ta  a  nans  font  des'préfens 
pris  dans  le  fens  indéfini  ,  &  aâuellement 
rapportés  â  toutes  les  époques  poIObks: 
au  nen  que  dans patient  inedium  de  amans 
virtutem ,  ce  (ont  des  prâens  employé 
dans  un  lens  défini ,  &  rapportés  ou  â  une 
époque  aâuelle  ,  ou  â  une  époque  anté- 
neare,oa  â  une  époque  podérieurc  ,  félon 
les  circonfhnces  de  la  phrafe.  V*  TSHS 
&  Présent. 

Eh  !  il  faut  bien  convenir  que  le  par^ 
ticipe  conferve  la  nature  du  verbe ,  puif- 

S|ue  tout  verbe  adjeâif  peut  fe  décompo- 
er  &  fe  décompofe  en  efiêr  par  le  verbe 

fubdancif  :  auquel  on  joint  comme  arrribut 
le  participe  ("u  verbe  décompolé.  Que  dis« 
je  ?  le  fyfl^me  complet  des  tems  auroîc 
exigé  dans  les  verbes  latins  neuf  tems  (im- 
pies ,  [avoir  trois  préfens ,  trois  prétérits , 
tt  trob  fiaturs  :  ic  il  y  a  quantité  de  verbes 
oui  n'ont  de  nmples  que  les  préfens  :  reli 
(ont  les  verbes  deponcns ,  dont  les  prétérits 
&  les  futurs  fimples  font  remplacés  par  la 
prétérit  &  le  fijtur  du  participe  avec  les 
préfens  fimples  du  verbe  auxiliaire  ;  & 
comme  on  peut  également  remplacer  les 
préfens  par  celui  du  participe  vnc  les  pr^ 
féru  fimples  du  même  verbe  auxiliaire  , 
Voici  fousunfeul  coup^côl  l'analjfe  com< 
plete  dcf  neuf  Kmt  dn  nndkatif ,  par 
fMmpk|  dn  nÂêtftmi 
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Indéf.  Trecor  ,  ou  fum  precjns. 
Antt-r.  Vrecabar  ,  eram  prtcans» 
VdBàt,     PrecaBor ,  ero  preeaiu. 

Les  yerbes  les  plus  riches  en  tenu  (îm- 

ples ,  comme  les  rerbes  aâifi  relatifs ,  n'ont 
encore  que  des  futurs  compofôs  de  la  même 
manière,  mnatttrus  fum,  amntitrm ernm y 
amoturut  ero  :  6c  ces  fiituri  compofcs  eic- 
primant  de"»  points  de  vue  nécefîiiires  à  la 

i>lénitude  du  fyflème  des  tems  exigé  par 
'eflènce  du  verU» ,  il  eft  néoeflàire  auflî  d  o 
reconnoître  que  le  participe  qui  entre  dans 
ces  circonlocutions  ell  de  même  nature  que 
le  verbe  dont  il  dérive  :  autrement  les  vues 
du  fydcme  ne  feroient  pas  e&âivement 
remplies. 

Sanâitts ,  de  apris  lui  Sdopptus ,  pr^ren* 

dent  que  tour  participe  efl  indîftinélemcnr 
de  tous  les  tenu,  le  M.  Lancelot  a  pref- 
que  approwrié  cette  Asârine  dam  là  Mi- 
■tbode  iatine.  La  raifon  générale  qu'ils  allè- 
guent tous  en  faveur  de  cette  opinion  , 
c'eft  que  chaque  participe  fe  joint  i  cha- 
flne  tems  du  verbe  auxiliaire ,  ou  même 
de  tour  aurre  verbe ,  au  préfent ,  au  pré- 
térit ,  ÔL  au  futur.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans 
le  détail  immenfe  des  exemples  qu'on  allè- 
gue pour  la  juftification  de  ce  fyftcme  : 
cependant ,  comme  on  ppurroit  l'appliquer 
aux  participer  de  toutes  les  langues ,  j'en 
ferai  yoir  îe  foihle  ,  en  rappellant  un  prin- 
cipe qui  eft  elFentiel,  &  dont  les  gram- 
mnriens  n'avoient  pas  une  notion  bien 
exafte. 

Il  faut  confidérer  deux  chofes  dans  la 
itghifîeation  générale  des  tems  :  i*.  un  rap- 
port d'exiftence  à  uneépo(|ae»2".  l'cpoque 
même  qui  efl  le  terme  de  comparaifon.  L'c- 
xiftence  peut  avoir  i  l'époque  trois  fortes  de 
rapports  :  rapport  de  fimultanéité ,  qui  ca- 
raflérife  les  préfens ,  rapport  d'antériorité 
qui  caradérife  les  prétérits  ,  6c  rapport  de 
poft^orité  qui  caraAérifeles  fiiturs:  ainfi 
une  partie  quelconque  d*ttn  verbe  eft  un 

fréfent  quand  il  exprime  la  (imultanéité  de 
dtiftencO'i  l'éjard  d'une  époque  ;  c'eft  un 
prétérit,  s'il  en  exprime  Tantcriorité ,  & 
c'eft  un  lueur ,  s'il  ei?  exprime  la  pofté- 
riorité.  ^ 

Qo  diilinfee  pluficwx  efpeces  qm  de  pcé- 


Piétérîc. 

Trecarus  fum. 
Frecatuj  eram, 
Precams  ero. 
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Futur. 

Trecnurui  fum. 
Trecaturus  eram, 
Frecatums  ero» 


fens ,  ou  de  prétérits  «  ou  de  fiiturs ,  félon 
la  manière  dont  l'cpoque  de  comparaifon 
y  eft  envifagée.  Si  Texillence  fe  rapporte  i 
une  époque  quelconque  fit  indéterminée  » 
le  tems  oè  elle  eft  ainfi  envifagée  eft  ou 
un  préfent ,  ou  un  prétérit ,  ou  un  futur 
indéfini.  Si  l'époque  eft  déterminée,  le 
tems  eft  défini  :  or  l'époque  envifagée  dans 
un  tems  ne  peut  être  dctermiaée  que  par 
fa  relation  au  moment  même  où  l'on  parle  : 
&  cette  relation  peut  aufli  être  ou  de 
fimultanéité,  ou  d'antériorité  ,  ou  de  pof?- 
tcriorité ,  félon  que  l'époque  concourt  avec 
Taâe  de  la  parole ,  ou  <|U*e1le  le  précède-, 
ou  qu'elle  le  fuit  :  ce  qui  divifc  chacune 
des  crois  efpeces  générales  de  tems  indé> 
finis  en  aàuel,  antérieur,  &  poftérieur. 
V.  Tems. 

Cela  pofé ,  l'origine  de  l'erreur  de  Sanc- 
tius  vient  de  ce  que  les  tems  du  participe 
font  indéfinis  ,  qu'ils  font  abftraâion  de 
toute  époque ,  &  qu'en  peut ,  en  confé- 
quencc ,  les  rapporter  tantôt  à  un  époque 
&  tantôt  i  une  autre ,  quoique  chacun  de 
ces  tems  exprime  conftamment  la  même 
relation  d'exiftcnce  i  l'époquj.  Ce  font  ces 
variations  de  l'époque  r|ui  ont  fiiît  crmre 
qu'en  effet  le  même  tems  du  particip:  avoit 
fuccefTivcmcnc  le  fens  du  prélent  y  celui  du 
prétérit ,  &  celui  du  fiitnr. 

Ainfi  l'on  dit ,  par  exemple ,  ftnn  tne^ 
titenSi  je  fuis  crai  gnant ,  ou  je  crains  ;  ttu- 
tuens  eram  ,  j'étoi::  craignant ,  ou  je  crai- 
gnois  -  meneur  ero,  je  letai  craignant,  oar 
je  craindrai  ;  &  ces  cxprc/Tions  marquent 
toutes  ma  crainte  comme  prélente  à  l'égard 
des  diverfes  époques  déllgnces  par  le  verbe 
fubftantif ,  époque  aduolle  dt'fignée  par 
fum  ,  époque  antérieure  délîgnée  par  eraM, 
époque  poftérieure  défignée  par  ero. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  aatrec 
tems  du  participe  :  e^reffUrus  fum ,  je  fuis 
devant  (orrir  >  c'eft-l-dtf'e ,  aéhielleaient 
ma  fortie  eft  future  ;  rgrejfurns  era,)t , 
j'érois  devant  fortir ,  c'eft-à-dire  par  exem« 
pie ,  quand  vous  êtes  arrivé ,  ma  forrie  étoit 
iiiture  ;  egr^urtu  cre  ^  jf  ferai  devant 
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/brtir ,  c*eft-à-dire ,  par  exerrple  ,  ie pren- 
drai mes  mcfurés  quand  ma  iortie  fera 
future:  où  l'on  voit  que  ma  fortie  e(l  tou- 
fouis  envilàgée  comme  future ,  &  à  l'égard 
éê  Npoque  aâuelle  marquée  par  funt ,  & 
i  Viffaa  de  Pépoque  antérieure  matquée 
par  erivn ,  &  h  Végzrd  de  Tépoque  pofi^ 
rieure  marquée  par  ère. 

Ce  ne  (ont  donc  point  les  relations  de 
répoque  1  !' aâe  de  la  parole ,  qui  déter- 
minent les  préfens .  les  prétérits  &  les  fu- 
turs ;  ce  font  les  relacions  de  l'exillcnce  du 
iîijet  à  Fépoque  même.  Or  tous  les  tems  du 
particife  étant  indéfinis ,  expriment  une 
relation  déterminée  de  l'exiftence  du  fujet 
â  une  époque  indéterminée ,  qui  eft  enfuite 
caraâérifée  par  le  verbe  qui  accompagne  le 
participe.  Voilà  la  grande  re^le  pour  ex- 
pliquer tiMis  les  exemples  d'o&  Sanaiiis  nril* 
ten d  i nférer  que  lef fârtkifes  ae  tom  d'an* 
cun  tems. 

Il  faut  y  ajouter  encore  une  obfervatipn 
importante  :  c'eft  que  plufteurs  mots ,  pvr» 
ticipes  dans  l'origine,  font  devenus  de  purs 
adjeâifs ,  parce  que  1  ufage  a  fupprimé  de 
leur  GgniHcation  l'idée  M  l'exiftcnce  qui 
caraâérifc  Ie5  verbes ,  &  conféquemmcnt 
toute  idée  de  tems  ;  tels  font  en  latin , 
fjpiens ,  cautus ,  doâus  ,  &c.  en  françois , 
plaifant ,  de'pbifant ,  intrijguant,  innfrejfe\ 

f\oU ,  &c.  Or  il  peut  arriver  encore  qu'il 
e  trouve  des  exemples  où  de  vrais  par- 
tiiipcs  foient  employés  comme  purs  adjec- 
tifs ,  avec  abftraûion  de  l'idée  d'exifteiice, 
&  par  conféquent ,  de  l'idée  du  tems:  mais 
loin  d'en  conclure  que  ces  participes ,  qui 
au  fond  ne  le  font  plus  quoiqu'ils  en  con- 
ièrvent  la  forme,  font  de  tous  les  teius;  il 
fiut  dke  au  contraire  qu^ils  ne  foae  d'au- 
cun tems ,  parce  que  les  tems  fuppo(ênt 
l'idée  de  l'exiftence ,  dont  ces  mots  font 
dépouillés  par  l'abilraâion.  K/>  patiens 
ineJiée ,  vir  amans  pirtuns  ,  c'eft  ooaune 
pirfortis  y  vît  amicus  i-irtutis. 

Il  B*y  a  en  grec  ni  en  latin  aucune  dif- 
ficulté de  (ytieue  par  rapport  au  participe , 
parce  que  ce  mode  eft  déclinable  dans  tous 
îes  tems  par  genres ,  par  nombres  &  ^ar 
cas ,  &  qu'en  vertu  du  principe  dldennté 
il  s'accorde  en  tous  ces  accidens  avec  fon 
fujet  immédiat.  Notre  fyntaxe  à  cet  égard 
n'eÛ  pas  auIFi  iîmple  que  celle  de  cet  deux 
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Tângues,  parce  qu'il  n  e  fcmbîc  mi'on  n'y 
a  pas  démêlé  avec  autant  de  prccliion  la 
véritable  nature  de  chaque  mot.  Je  vais 
tâcher  de  mettre  cette  matière  dans  fon 
vrai  jour  ;  fans  recourir  à  l'autorité  de 
Vaugelas ,  de  Ménage,  du  pefe Boul  ours , 
ni  de  M.  l'abbé  Régnier ,  parce  que  Tufci^e 
a  déjà  changé  depuis  eux,  je  prendrai  pour 
guides  MM.  d'Olivet  &  Duclos ,  témoins 
éclairés  d'un  ufage  plus  rtcent  &  plus  fur ,  fie 
fur-tout  de  celui  de  racadémie  (Vançoife,  oîi 
ils  tiennent  un  rang  (î  didingué.  Ih  me  per- 
mettront de  confulter  en  même  tems  la 
philofophie  qu'ils  ont  eux-mêmes  conful- 
tée ,  &  d'employer  les  termes  que  les  vues 
de  mon  fyftéme  grammatical  m*one  fiût 
adopter.  V^oyei  les  Opufcules  fu~  l.i  hngue 
Jranfoife ,  &  les  Remarques  de  M.  Duclos 
fur  la  grammaire  g/inérw. 

On  a  coutume  de  diftinguer  dans  nos 
verbes  deux  fortes  de  participei  fimples  : 
l'un  aâif  fie  toujours  terminé  en  ant ,  com- 
me ainunt  ^  fouffrant ^  uniffant^  prenantm 
difant  ,/ji/anc  f  voyant  y  6:c.  l'autre  pal» 
fît  ,  fie  terminé  de  toute  autre  manière  y 
comme  aimé^  fouffertf  uni ,  priSf  Mtp 

/jic  ,  t'U  y  Sec. 

Art,  L  **  Le  participe  adif ,  dit  le  père 
n  Bnffier,  Gramm,  franç.  n*.  541  ,  re- 
n  çoit  quelquefois  avant  foi  la  particule  en , 
n  comme  en  parlant ,  en  lifant ,  Ôcc.  c'eft 
H  ce  que  quelques-uns  appellent  gérondif, 
n  N*ijnporte  quel  nom  00  lû  donne» 
»  pourvu  qu'on  fâche  que  cette  particule 
n  en  devant  un  participe  adif ,  fignitie 
n  lorfque ,  tandis  que.  n 

II  me  fcmble  que  c'eft  traiter  un  peu 
cavalièrement  une  diftinction  qui  intéreftè 
pouccanc  la  philofophie  plus  qu'il  ne  par^ 
d'abord.  LÂs  gérondifs  ,  en  latin  ,  font  des 
cas  de  l'infinitii  {voye^  Gérondif)  ;  fie 
l'infinitif  dans  cette  langue  &  dans  toutes 
les  autres ,  eft  un  véritable  nom ,  on  pour 
parler  le  langage  ordinaire ,  un  vrai  nom 
fubftantif  (  t'oye\  Infinitif).  Le  parti- 
cipe au  contraire  eft  un  mode  tout  dilfi^* 
rent  de  l'infinitif  ;  il  eft  adjedif.  Le  pre- 
mier eft  un  nom-verbe  ;  le  fécond  eft  un 
adjeâif- verbe.  Le  premier  ne  peut  être 
appliqué  grammaticalement  â  aucun  fujet, 
parce  qu'un  nom  n'a  point  de  fujet  ;  fie  c'efî 
poui  cela  qu'il  ne  reçoit  dans  nul  idiome 
NoAnn 
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aucune  des  teccniiuil'ons  par  lefquelles  il 

po  j  r/oit  s*accotcler  avec  un  fujet  :  le  fécond 

cft  ao,)!icabIe  i  un  fujct,  parce  que  c'efl 
une  propriécc  eHenrielIc  à  cotic  adjeôif;  & 
c*cft  pour  cela  qui  dans  la  plupart  des  ïan- 

Î;ue$  il  reçoit  les  moines  cerminaifons  que 
es  adjcilits ,  pour  fe  prJcer  ,  comme  eux  , 
aux  loi;<  u'iicHcs  de  la  concordance.  Or  il 
n'eft  alI'irJmcnt  rien  moins  qu'indiffèrent 
pour  l'eKadiru  !c  l'analyfc,  de  favoir  lî 
un  mot  e(l  un  nom  ou  un  adjcâif ,  6c  par 
con1%(U3nc  fi  c*eft  un  gérondif  ou  un  par- 
ticipe. 

Qu2  le  verbe  terminé  en  ait  puiHe  ou 
ne  putdè  pas  épre  pr^c^dé  de  la  pr^pofition 

en  t  M.  l'abbi  Girard  le  traire  tgalemenc 
de  girondit'^  &  c'ell  un  moiie  ,  dit -il , 
VrjUsprinc.  dife.  VIII ,  tome  II ,  page  5  , 
»  ^t  pour  lier  rcvônemsnc  â  un  autre 
»  évjnemenc ,  comme  circonllance  <k  dé- 
»  penJance.  n  Mais  que  l'on  dife  ,  cela 
étzntvous  fortirei ,  ou  celj.  pofé  vous  for- 
tii  e\  ,  il  me  fembîe  que  étant  &  p  \fe'  ex- 
piim.iic  t'gilcnieiu  une  circonllance  &  une 
dt'peadance  de  vous  fortire\.  Cependant 
M.  l'abb-' Girard  regarde  etj.nt  comme  un 
gérondif,  6c  po/^' comme  un  /larticip:.  Son 
afialyr»  manque  ici  de  Pexaâinide  qu*il  a 
tant  annoncée. 

D'autre;  grammairiens,  plus  cxads  en  ce 
point  que  le  psrc  BuHier  &  Vihhi  Girard , 
ont  bien  fenri  que  nou«  avions  gérondif  & 
participe  en  ant  i  mais  en  aHignanc  des 
moyens  m^chaniquss  pour  les  reconnoltre , 
ou  ils  s'y  font  mipris ,  ou  ils  nous  en  ont 
lailTe  ignorer  les  caraàeres  dilHnétifs. 

<(  Nos  deux  participes  Al  M  ANT  &  Al  M  É, 
n  dit  la  Groaumire  générale  ,  part  II , 
M  ch.  12 ,  en  tant  qn^Is  ont  le  même  ré. 
t»  gime  que  le  verbe,  font  plurôc  des  ge- 
w'rondifs  qtiedes  /»ar//r//»r/.  »>  Il  efl  évi- 
dent que  ce  principe  eft  erroné.  Nous  ne 
devons  employer  dans  notre  grammaire 
ftançoife  le  mot  de  geronJif\  qu'autant 
qu'il  exprimera  la  mcnie  idée  que  dans  la 
grammaire  latine  d'où  nous  l'cmpruntom  ; 
le  ce  doit  être  ta  même  chofe  du  mot  par- 
ticipe  :  or  en  latin  le  parucipr  &  le  gé- 
fonJif  avoient  également  le  même  régime 
que  le  verbe;  or  Ton  difoit  leg/endi  ^  U- 
paJo  ou  legeadum  libros ,  Ugens  ou  lec- 
turus  liùrotg  comme  légère  ou  legs  iibros. 
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D  ailleurs  >  il  y  a  adiirément  une  grande 
diffêrence  de  rem  entre  ces  deux  phrafes , 
je  l'ji  l'u  parlant  à  fon  fils  ,  &  je  l'ai  vil 
en  parlant  â  fon  fils  ;  c'cft  que  parlant , 
dans  la  première, ell  un  participe ^  &  qu'il 
eft  gérondif  dans  la  féconde ,  comme  on 
en  convient  allez  aujourd'hui ,  &  comme  )e 
le  ferai  voir  tout-â-l'heure.  Cependant  c'eft 
de  part  &  d'autre  le  mteie  matériel  •  & 
c'efî  de  part  &  d'autre  parlant  à  fon  fils , 
comme  on  diroit  parier  à  fon  fils  f  ou  il 
parloir  à  fon  fils. 

M.  Duclos  a  connu  toutes  ces  méprifes, 
&  en  a  nettement  afligné  l  origine;  c'eft  la 
rcflèmblance  de  la  ferme  6t  de  la  termina* 
Ibn  du  gérofidif  avec  cel'e  du  participe, 
"  Cependant ,  dit  -  il  ,  Remarques  fur  le 
»  chapitre  zt  de  la  part.  II  de  b-  Gram^ 
n  maire  générale ,  quelque  fembfables  qu'ils 
»  (oient  quant  à  la  forme ,  ils  font  de  dif- 
M  fifrente  nature ,  puisqu'ils  ont  un  fens 
n  difi^rent.  Pour  didinguer  le  g^ondif  du 
»>  participe,  aioiite-t-il  un  peu  plus  bas, 
M  il  faut  obterver  que  le  gérondif  marque 
n  toujours  une  aâion  pallâgere,  b  ma- 
>»  nierc  ,  le  moyen  ,  le  tems  d'une  aftion 
»  fubordonnée  à  une  autre.  Exemple  :  en 
»  riant  t  on  élit  la  ve'rité.  En  riant ,  eft 
>j  l'adion  pafTagere  &:  le  moyen  de  l'aâion 
»  principale  de  dire  la  vérité.  Je  l'ai  vu 
»  en  paffant.  En  paffant ,  eft  une  circonf* 
»  tance  de  tems  ;  c'eft-â-dirc  ,  lorfque  je 
»  pajfois.  Le  participe  marque  la  cauic  de 
n  l'aâion ,  ou  l'érat  de  la  chofe.  Exemple: 
»  les  couTtifans  préférant  leur  avantage 
t9  particulier  au  bien  général ,  ne  donnent 
»  que  des  confeils  intérejfés.  Préférant^ 
»  marque  la  caufe  de  l'aâion,  &  l^at  ha» 
M  bituel  de  la  chofe  dont  on  a  parlé,  n 

J'oferai  cependant  remarquer,  i*.  que 
quand  ces  caraâeres  conviendreient  m- 
contertablemcnt  aux  deux  efpeces,  &  qu'ils 
feroient  incommunicables ,  ce  ne  feroit  pas 
ceux  que  devroit  envifager  b  grammaire, 
parce  que  ce  font  des  vues  tôt;.!. ment  mé- 
taphyiiques ,  &  qui  ne  tiennent  en  rien  as 
fy fléme delà  grammaire  gAi^le.  i*. Qu'il 
me  fembic  que  le  géron.Mf  peut  quelquefois 
exprimer  la  caufe  de  l'aâion  &  l'état  de  la 
chofe  ;  &  qu'au  contraire  on  peut  Àioncex 
par  le  participe  une  aâion  paflàgere  &  !• 
cems  d'une  aâîoo  fubocdouiée.  Par  eiem» 
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pie ,  en  ren^ffant  toujours  vùs  Jevoirs 

Sf  en  fermjnt  confïjmnent  les  yeux  fur 
les  dejj^remenj  jCLiJenteU  de  voue pla.ce , 
vous  captiverez  enfin  ta  bienveillance  de 
pos  fupe'rieurs.Lcs  deux  gërotulifs  rn  rem- 
plijfunt  &  en  fermant  expriment  1  ccac  ha- 
MCuel  où  ron  exige  ici  que  foie  le  fubal- 
terne  ,  &:  i!s  énoncent  en  même  tems  la 
caulè  qui  lui  procurera  la  bienveillance  des 
fiipAieurs.  Que  l'on  difeau  contraire ,  mon 
père  forçant  de  fa  maifon  ,  des  inconnus  en- 
levèrent  à  fesyeux  le  meilleur  de  fes  amis\ 
le  mor  fortantvi  un  fujet  qui  Vkdk  qu'à  lui, 
monpere,  &  c\li  par  confé]iieiic  un  par- 
ticipe ;  cependant  il  n'exprime  qu'un  nc- 
tion  pallài;ere  ,  &  le  tems  de  Taciiun  p;  in- 
idpalef  qui  e(l  (îxé  par  l'époque  de  cette 
ail  on  fubordonncc.  L'exemple  que  j'ai  cité 
dès  le  commencement  d'après  Ccfar ,  quos 
ai  ttrbe  difcedens  Pompeius  erat  atUtor- 
taritSfÇcrt  encore  mieux  à  confirmer  ma 
psnfi^e  :  difcedens  efl,  fans  contredit  un 
participe  ^  &  il  n'exprime  en  effet  qu'une 
circonOance  de  tems  de  l'cvcnemcnr  ex- 
primé par  erat  adiionatas.  Or  les  carac- 
tères diftinâifiBdu  gitoiviXUàvi  parts. i pe 
doivent  être  les  mêmes  dans  toutes  les  lan- 
gues,  ou  les  grammairiens  doivent  changer 
leur  langage. 

Je  rroisdonc  que  ce  qui  doit  caraât'rTcr 
en  effet  le  gt'rondif  &:  !e  p,irtij/'e  ac:it", 
c'efl  que  le  g^ronJitV  dont  la  nature  cfî 
au  fbn  lia  même  que  celte  de  Tinfinitif,  c(ï 
un  véritable  nom  ;^au  lieu  que  le  participe 
aâif,  comme  tout  autre  participe  ^  cil  un 
Véritable  a Jiedif.  De  îâ  vient  que  notre 
gérondif  peut  érre  empîoj-J  comme  com- 
plément de  la  prépolition  en^  ce  qui  ca- 
rad^rife  un  véritable  nom  ;  en  riant ,  ou 
dit  la  vérité  :  que  quand  la  prcpoficion  n'efl 
point  exprimée  ,  elle  eft  du  moins  fous- 
entendue,  «Se  qu'on  peut  la  fupplcer  ;  allant 
à  ta  ampagn*  je  Pai  rencontré^  c*ell-à- 
dire,  en  aUatit  .t  la  camper  gne  je  F  ai  rencon- 
tré :  enfin ,  que  le  gérondif  n'a  jamais  de 
fujec  auquel  il  foit  im^^iidiatemenc  appli- 
Cf^ié  ,  parce  qu'il  n'efl  pas  dans  la  nature 
du  nom  d'avoir  un  fui  et.  Au  contraire ,  no- 
tre' participe  a£Hf  en  toiiioars  appliqué  im* 
méd-atemsnt  à  un  fujet  qui  lui  eft  propre, 
parce  qu'il  eft  adjeâif,  ôc  que  tout  adjeftif 
fiippole  eifeiiridfanciit  um  wjec  eupriifou 
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fous-entendu  ,  aucuci  il  lo  rapporte. 

Norie  gJron;iif  cfl  totiiriurs  lîmpîe, 
il  cA  toujours  au  prcfent;  mais  c'eil  unpré- 
fent  indéfini  qui  peut  s'adapter  i  toutes  les 
c'poques  :  en  riiUtt ,  js  zons  Jcnnie  un  avit 
jtrieiixi  a  riautije  zons  ai  duioiéunavis 
ferieuxi  en  riant ,  je  vous  donnerai  tm  avit 
fer  i  eux. 

Au  contraire,  notre  partitipe  aâif  ad- 
met les  trois  diildrences  générales  de  tems , 
mais  toujours  dans  le  fens  indéfini  &  rela- 

tivemcPit  à  une  époque  cuelconcjue  :  flrm- 
mnt  ert  au  préfent  inotfirii  ;  ayaut  ilunns 
cit  aupr^t^rit  indéfini;  devant  fianner  eft 
au  furur  indéfini;  &  par-tottC  c'eA  le/or- 
tiiipe  aclif. 

M.  l3i;^!os  prétend  qu'en  beaucoup d'oo* 
cafions  le  ^t'rondit  &:  le  piii-tiupe  peuvent 
être  pris  indifféremment  l'un  pour  l  autrei 
&  il  cite  en  exemple  cette  phrafe  :  les 
'•  .iiniies  jvcdvit  fur  p.^rer.ct ,  tant  fu» 
jets  11  Je  tromper  :  il  efl  allez  indifférent  y 
dit-il  f  qu'on  entende  dans  cette  propofl- 
rion  ,  les  hommes  eu  jugeant  ou  les  I  om- 
mes  qtti  )itgent  fur  Tappareme.  Pour  moi , 
je  ne  croîs  point  du  tout  la  chofe  indiffi^ 
rcnrc  :  fi  l'on  regarde  ivgftuit  comme  un 
gérondif,  il  me  îcmble  oue  !a  popoftion 
indique  alors  les  cas  où  les  hcmmes  font 
fujets  à  fe  tiomj  er  ,  c'eft  en  jugCiint^  im 
]itdiù{udu  ,  lorjijuih  jfij:fnt  fur  l'appa- 
rence j  li  iugeixiit  e(l  lui  participt^li  prc- 
potîtion  énonce  par-Iâ  la  caufè  pourquoi 
les  hommes  font  fi  icC'  à  fe  rrtimpcr  ,  c'cft 
que  cela  cil  le  lot  ordinaire  des  l;on:ir.es 
t/iii  jugent  fur  Pappsrence  :  or  il  y  a  une 
grande  différence  cn:ic  ces  deux  poir.rs  de 
vue  ;  &  un  homme  délicat ,  qui  voudra 
marquer  l'un  plutôt  que  l'autre  ,  fe  f:ardera 
bien  de  fe  fervir  d'un  tour  équivoque;  il 
mettra  la  prépofltion  en  avant  le  géron- 
dif, ou  tournera  le  participe  par  qui ,  con- 
formément à  l'avis  même  de  M.  Ducloi. 

II  n'efl  plus  queflion  d'examiner  aujour- 
d'hui lï  nos  participes  aâifs  f  ont  déclinables, 
c'ctt-à-<lire ,  s'ils  prcnnenr  les  inflexioni 
des  genres  &  des  nombres.  Ils  en  étoient 
autrefois  fufccptibles:  mais  aujourd'hui  ils 
fbnt  abfblument  indéclinables.  Si  l'on  dit  » 
une  maifon  appartenante  3  l'ythius,  une  re- 
quête tendante  aux  fins  ,  âcc.  ces  préten- 
dus participes  doivent  plutôt  être  regacdà 
NnnttB  ij 
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camfTtccIe  parsadjeclifs  qui  font  ditîvêt  du 
verbe ,  &  femblabies  clans  leur  conflruiflion  à 
quanciré  d'autres  adje^â ,  comme  utile  à  U 
famé  ,  nécejpiireâlaviey  docile  aux  bons 
oi'is ,  ficc.  C'eft  ainfi  que  racad^niie  fran- 
çoilV  cllc-m<^me  le  décida  le  3  juin  167^, 
OjfHf/c.  page  341  ;  &  cette  dt^cifion  eft  d'une 
mitt  frappante  ;  car  il  eft  Mdenc  que  dans 
tes  eiemples  all^gu^s ,  &  dans  tous  ceux  qui 
feront  femblables ,  on  n'a  ëjgard  à  aucune 
circonfhnce  de  cems ,  ce  qui  eft  ppurtanc 
cfîèntic!  dans  les  participes. 

Au  refte  l'ind^clinabilité  de  nos  partici- 
pes aétifs  ne  doit  point  empêcher  qu'on  ne 
les  regarde  comme  de  vrais  adjeâifs- verbes  : 
cette  indéclinabilicé  leur  ell  accidentelle, 
piiirqu'andentiemenc  ils  fe  décfîncMenr  »  & 
ce  qui  eft  acci  ientel  ne  change  point  la  na- 
ture indeftruclibîc  des  mots.  Les  adjcilits 
tmmésmxj  quatuor  ,  quiaque^/ex,  feptem, 
&C.  te  en  françois ,  deux  ,  trois  ,  quatre  , 
<fnft  fi^  y  ffp}  >  Sicz.plufieurs ,  ne  font  pas 
moins  adjeâiis  quoiqu'ils  gardent  conftam- 
mencU  même  forme:  les  verbes  de  la  lan- 
gue franaue  ne  laifïènt  pas  d'être  des  verbes, 
quoique  rufage  ne  leur  ait  accorde  ni  nom- 
bres y  ni  perionnes ,  ni  modes ,  ni  tems. 

Si  la  plupart  de  no5  grammairiens  ont  con- 
fondu le  gërondit  trancois  avec  le  prcTent  du 
participe  aS^y  trompa  en  cela  par  la  reffem- 
olance  de  la  forme  5c  delà  terminaifon  ,on 
eQ  tombé  dans  une  mé^rife  toute  pareille  au 
iûjet  de  notre  participe  paflif  fiiiiple ,  que 
Tofia  confondu  avec  le  fupin  de  nos  verbes 
laâiÊ,  parce  qu'ils  ont  auflî  le  même  matériel. 
.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foie  ,  pour 
bien  des.grammairiens ,  un  véritable  para- 
doxe, de  vouloir  trouver  dans  nos  verbes 
un  fupin  proprement  dit  :  mais  je  prie  ceux 
qui  feront  prévenus  contre  cette  idée ,  de 
prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  l'ai  mife  en  avant ,  &  que  M.  J)uclos , 
dans  (es  Remarques  fur  le  chapitre  11  de  la 
parr.  II  de  la  Grammaire  générale ,  indique 
afiez  nettement  qu'il  a  du  moins  entrevu 
que  ce  fydéme  peut  devenir  probablé;  «  A 
*>  l'égard  du  fupin,  dit-il,  fi  nous  en  voulons 
9»  reconnoître  en  frapcois,  je  crois  que  c 'eft 
n  le  participe  pallif  md6:ttnaUe ,  joint  â 
»  l'auxiliaire  avoir.  y>  Ce  que  dit  ici  cet  ha- 
bile académicien ,  n'eft  qu'une  cfpece  âs 
dontie  qu'il  propofe  j  mais  c'eft  ua  douce 
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dont  ne  (éieroit  pas  avif^  un  grammatrîen 

moins  accoutumé  â  démêler  les  nua"ces  îei 
plus  délicates ,  &  moins  propre  à  approion- 
dirlavnûe  nature  des  choies. 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure  ni 
par  le  fimple  matériel  des  mots  qu'il  faut  ju* 
gerdeleur  nature  ;  autrement  on  rifqueroic 
de  pafter  d'erreur  en  erreur  &  de  tomber 
fouvent  dans  des  difficultés  inexplicables.  Le, 
In,  les  y  leur,  ne  font-ils  pas  ibuvent  des 
articles  &  d'autres  fois  des  pronoms?  Si 
eft  adverbe  modificatif  dans  cette  plirafe  : 
Bourdaloue  eji  Ji  éloquent  qu'il  énieve  les 
cxurs.  H  eft  adverbe  comparatif  dans  celle- 
ci  r  .'i'e.\\V!.h-(  a'e'i  /\u  Ji  j,'rixnd  .jue  Ctfar] 
il  eft  conjondionhypotliétiquedans  celle-ci: 
fiée  iivreefiutile ,  je  ferai  content  i  &  dans 
cette  autre  :  je  ne  fais  Jî  mes  vues  réidJJrout. 
La  reftèmblance  matérieile  de  notre  fupin 
avec  notre  participe  paffif,  ne  peut  donc 
pas  être  une  raifon  fufrifanre  pour  reieter 
cette  diftindion,  fur-tout  fl  on  peut  Téta* 
blirfur  une  différence  réelle  de  (ènrice ,  qui 
feule  doit  fixer  la  divet&é  des efpeces. 

Il  faut  bien  a.lmetrre  ce  principe  dans 
la  eraramaire  latine ,  puifquc  le  iup:n  y  eft 
ablolument  femblable  au  participe  pafHf 
neutre,  &  que  cette  fiiniîirude  n'a  pas 
empêché  la  ditlim^^ion  »  parce  qu'elle  n'a 
pas  confondu  les  ufages.  Le  fupm  y  a  tou- 
jours été  employé  comme  un  nom  ,  parce 
que  ce  n'eft  en  elFet  qu'une  forme  p«rti- 
culîere  de  Pinfinitif  {s'oye:^  SUPIM  )  :  quel- 
quefois il  eft  fujet  d'un  verbe, /?f/u/n  <-/?, 
(avoir  pleuré  eftj  on  a  pleuré  (yoye\  Im- 
personnel) ;  d'autres  fois  il  efl  compl&> 
ment  ob;eâif  d'un  verbe»  comme  dans 
cette  phrafe  de  Varron,  me  in  ArcaJn 
jcio  fpeclatum  fuem^àotM  la  condruâion 
eft  erga  me  fcio  fpeSutum  fuem  in  Arca- 
dia  (je  fais  avoir  vu  )  ,  car  la  Méthode 
latine  de  P.  R.  convient  que  fpeclatum  eft 
pour  fpeBiffe ,  &  eUe  a  raiion  ;  enfin  y 
dans  d'autres  occurrences ,  il  eft  complé- 
ment d'une  prépofîtion  du  moins  fous-cn- 
cendue  .  comme  quand  Salhifte  dit ,  ntc  eff> 
vos  ultum  injurias  hortor  ,  c'cft- à-dire  > 
ad  ultum  injurias.  Au  lieu  que  le  parti'^ 
cipe  a  toujours  été  traité  &  employé  com- 
me adjeâif,  avec  les  diverfitcs  d'inflexions 
exigées  par  la  loi  de  la  concordance. 

C  eft  encore  la  même  chufe  dan&  notre 
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langue  ;  &  outre  les  diffi&ences  qui  diilin- 

guent  efTenriellemenc  le  nom  «Se  l'adieflif, 
on  lenc  aifiémenc  que  notre  fupin  conferve 
k  feni  aftif ,  tandis  qoe  notre  participe  a 
Wrkablement  le  fens  paflif.  Tai  lu  vos 
lettres:  fi  l'on  veut  analy'er  cette  phrafe, 
on  peut  demander  fai  quoi  ?  &  la  rcponfe 
&k  dire  ftù  lu  ;  que  Ton  demande  enhiite , 
lu  quoi?  on  répondra,  vos  îernrs  :  ainfi 
lu  eft  le  complément  immédiat  de  fat , 
comme  /rmvi  eft  le  complAnent  immédiat 
de  lu.  Lu,  comme  complément  de  )'ui , 
efl  donc  un  mot  de  même  efpece  que  let' 
très  t  c*eft  an  nom  ;  &  comme  ayant  lui- 
mJme  un  complément  immédiat,  c'eft  un 
mot  de  la  même  efpece  que  c'cit  un 
verbe  relatif  an  Tens  tSâf.  Voilé  les  vrais 
caraâeres  de  Pinfinitif ,  oui  eft  un  nom- 
verbe  {t'oyei  Infinitif);  &  conféquem- 
ment  ceux  du  fupin ,  qui  n'cH  rien  autre 
cfaofè  que  Tinfinidf  tous  une  forme  parti- 
cuHere.  V.  Suptn. 

Que  l'on  dile  au  contraire ,  vos  lettres 
lues  y  vos  lettres  /tant  lues ,  pos  lettres 
font  lues  ,  fos  lettres  ayant  e'i/  lues  ^  vos 
lettres  ont  été  lues  y  vos  lettres  devant  être 
lues  f  vos  lettres  doivent  être  lues ,  vos 
lettres  ferori:  lues ,  &:c.  On  fent  bien  que 
lues  a  dans  cous  ces  exemples  le  fens  pailif  ; 
que  c'eft  un  adjeâif  qui ,  dans  fa  première 
phrafe ,  fe  rapporte  à  lettres  par  appofî- 
tion  ,  &  qui  dans  tes  autres  s'y  rapporte 
par  attribution;  que  par-tout  c  eft  un  ad- 
jeâif  mis  en  concordance  de  genre  &  de 
rombre  avec  lettres  &  que  c'eft  ce  qui 
doit  caraâtrifer  le  participe  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  efî  un  ad jeâ if- verbe. 

Il  paroît  qu'en  latin  le  fens  naturel  & 
ordinaire  du  fupin  eft^  d'être  un  prétérit  : 
nous  venons  de  voir  il  n'y  a  ou  un  mo- 
ment le  fupin  fpfc^jtam  ,  employé  pour 
fpeâdjfe ,  ce  qux.eft  nettement  indiqué  par 
fcio  y  &  juftement  reconnu  par  LMcefot. 
J'ai  prclentd  ailleurs  (  IMPERSONNEL) 
ridée  d'une  conjugaifon  ,  dont  on  a  peut- 
être  tort  de  ne  rien  dire  dans  les  para- 
digmes des  méthodes,  &  qui  me  fcmble 
établir  d'une  manière  indubitable  que  le 
fupin  eft  un  prétérit  j  ire  tfi  (on  va) ,  ire 
erat  (on  alloit)  ^ire  erit  (on  ira)  ^  font  les 
trois  préfcns  de  cette  eonjugailbn ,  &  rc- 
f ondenc  aux  pcéfens  aaturels ^to^  ibam , 
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iio  ;  itum  tfi  (on  eft  alW  ) ,  itum  erat  (on 
éroit  allé)  ,  itum  eric  (on  fera  allé)  ,  font 
les  trois  prétérits  qui  répondent  aux  pré> 
t^ts  naturels  ivi ,  iveram,  ivero\  enfin 
euttdum  efl  (  on  doit  aller) ,  eundum  erat 
(on  devoit  aller)  ,  eundum  erit  (on  devra 
aller) ,  font  les  trois  luturs ,  &  ils  répon- 
dent aux  futurs  naturels  iturusf  a^um 
fum  j  iturus  eram  ,  iturus  ero  :  or  on  re- 
trouve dans  chacune  de  ces  trois  efpcces 
de  tems ,  les  mêmes  cens  dn  verbe  lubf* 
tanrT  auxiliaire  ,  &  par  COnlîÉquent  les  ef- 
peces  doivent  être  caraâ&ififcs  par  le  mot 
radical  oui  y  fèrt  de  (îijet  â  Tauxiliaire  ; 
d'où  il  luit  qu'j'r^  eft  le  préfent  .propre- 
ment dit ,  itmn  le  jirétérity  &  etmdum  le 
futur ,  &  qu'il  d<nt  nnfi  demeurer  pour 
confiant  que  le  fupin  eft  un  vnû  prettric 
dans  la  langue  latine. 

11  en  efl  de  même  dans  notre  îannue  ;  5c 
c'eft  pour  cela  (|ue  ceux  de  nos  verbes  qui 
prennent  l'auxiliaire  avoir  dans  leurs  pré- 
térits, n'en  emploient  que  les  picfens  ac- 
compagnés du  fapin ,  qui  défigne  par  lui- 
même  le  prétérit;  ra/  lu ,  j'itmis  lu , 
rai  Ittf  comme  fi  V^n  diloic  /a/  aduellc- 
mwttfofvoîs  ûtutSyfaurttt  alors  par-de-^ 
vers  moi  Paclc  d'azo/r  /h;  en  latin, 
beQy  hakebam ,  ou  habebo  leàum  on  legijfe» 
Enibrte  que  Icsidllffrens  préfens  de  Fauxi-' 
liaire  fervent  â  dift^rencier  les  époques 
auxquelles  fe  rapporte  le  prétérit  fonda- 
mental &  immuable ,  énonce  par  le  fupin. 

C'eft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes 
anxiliaires  fervent  encore  à  former  nos  pré- 
térits avec  notre  participe  pallif  fimple, 
&  non  plus  avec  le  fiipin ,  comme  quand 
on  dit  en  parlant  de  lettres ,  je  les  ai  Ittes, 
je  les  avois  lueSfje  Us  aurai  lues  t  Sic.  La' 
râfon  en  eft  la  même:  ce  participe  paflit 
cft  fondamentalement  prétérit,  &  les  di- 
vctfes  époques  auxquelles  on  le  rapporte, 
font  marquées  par  la  diverittê  des  prâens 
du  verbe  auxiliaire  qui  l'accompagne  ;  je 
les  ai  lues ,  je  les  avois  lues  ,j>  les  aurai 
lues,  &c.  c'eft  comme  fi  Ton  dilbit  en 
latin,  eas  liSM  babeOf  oa  luAebêmf  ois 

Il  ne  faut  pas  di/TlmuIer  que  M.  fabbé 
Régnier,  qui  cennoiflbit  cette  manière 
d'interpréter  nos  prétérits  compofés  de 
l'auxiliaire  &  du  participe  pafTif^  ne  U 
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croyoit  point  CXI "  Qv/tti  habeo  (tma- 
»  tiïi.t,  félon  lui,  Gramm.  friViç.  iit'ix. 
fi.  p.  4.67  ;  /;/  4°.  p.  ,  ne  veut  nullement 
n  dire  que  )  ai  aiiuti  il  veuc  feulâment 
f>  dîrc  <7f(f  /'fîw/.'  {ijuatn  hithto  r-rn?»/). 
M  Que  À  l'un  vjuloic  rendre  le  ic-ns  du 
n  trançots  en  latin  par  te  verbe  Ihibere, 
7>  il  fau Iroit  dire,  t/iiivn  Ihihiii  awiitiim, 
ti  &  c'cll  ce  qui  nu  fe  die  point,  n 

Mats  il  n*c(l  potncdu  tour  néceilaire  que 
l  i'.  p'irafcs  farines  par  Icfquc'L-s  on  ur.'tend 
intciprJcer  les  giilficifines, aient  ccc  auto- 
rir^es  pir  Pufage  de  cette  langue  :  il  fbfîîc 
que  chacun  des  mots  que  l'on  )  emploie 
aicle fens  individuel  qu  on  lui  fuppoie dans 
]*incerpr^eion ,  &  que  ceux  a  qui  Ton 
parle  conviennent  de  chacun  de  ces  fens. 
Ce  détour  peut  les  conduire  utilement  i 
Teiprit  du  ^ilicirme  que  Ton  conferve  tout 
entier,  mais  dont  on  diflèqae  plus  fenfî- 
b'cmjnr  les  parfies  fous  les  apparences  de 
la  latinitt.  Il  peut  donc  être  vrai ,  (x  l'on 
veut ,  que  miam  Inxbeo  ivnat.vn  ,  vouloit 
dire  dans  le  bel  ufage  des  Latins ,  que 
fainut  &  non  pas  que  j'ai  aimée i  mais  il 
n'en  demeure  pas  moins  aflùr^  que  leur 
l'ivtiàp;  paflif  ^toic  cfîcnticllemcnt  pré- 
térit ,  pui((ju'avec  les  prétérits  de  l'auxi- 
[iaire  ftm  il  forme  les  prétérits  paflfifï;  \  &: 
il  fiut  en  conclure  que,  (ans  Pautorité  de 
Tufage  qui  vouloit  quatit  amavi ,  &  qui 
n'introduit  pas  d'exads  fynom'mes,  yrta»/ 
btiben  iihur^iu,  atiroit  ugniM  la  même 
cliofe  :  &  cela  fuffit  aux  vues  d*une  înter- 
prL-r.  tion  qui  apiès  tout  ed  purement  hy- 
poîhcciqiie. 

Qîiclques-^ins  pourront  fe  défier  encore 
de  cette  diflindion  du  fupin  aâit  &  du 
participe  pafTif ,  dont  le  matériel  eft  fî 
Icubiable  dans  notre  Lngue,  qu'ils  auront 

Seine  à  croire  que  Tufa^e  ait  prétendu  les 
iftingucr.  Pour  lever  ce  fcrupule  ,  je  ne 
rép^erai  point  ce  que  i'.ii  déjà  dit  de  la 
nécefEté  de  juger  des  mots  par  leur  def- 
tination ,  pluttîc  que  par  leur  forme  ;  je  me 
contenterai  de  remonter  à  Torigine  de 
eerte  llniilitude  em barra ffjn te.  Il  paroit 
que  nom  avons  en  cela  iniirJ  tout  fimple- 
ment  les  Latins*  chez  qui  le  fupin  Uui^tj- 
iii-n ,  par  excrn.nle,  ne  diffère  en  rien  du 
fayncipe  pallit  neutre  ;  de  forte  que  ces 
deux  parues  du  verbe  ne  diiTeient  en  effet 
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que  parce  que  le  fupin  paroi t  in-^ccîiia- 
ble,  Ôc  que  le  participe  palfit  cil  dJcIm.i- 
ble  par  genres ,  par  nombres  &  par  cas  ; 
ce  dont  nous  avons  retenu  tout  ce  que 
coiriporte  le  génie  de  notre  ian^e  kaf^ 
çoife. 

La  difficulté  n'eft  pas  encore  levée ,  elle 
n'eft  que  pafT^'e  du  Irançois  au  latin  ;  &  il 
faut  toujours  en  venir  à  l'uricine  de  ce; te 
reflonblance  dans  la  langue  Tatme.  Or  il 
y  a  grande  apparence  que  le  p.irncipe  en 
/'/ ,  qui  pafic  communément  pour  pafltf , 
•Se  qui  Peft  en  effet  dans  les  Kcivainj  qui 
nous  relient  du  bon  fiecle  ,  a  pourtant 
commencé  par  être  le  prétérit  du  parti" 
cipe  aâif  :  de  forte  que  comme  on  difKn- 
i^iioic  alors,  (bus  une  forme  fimple,  les 
trois  tenu  généraux  de  TinHnitif,  le  pré- 
fent  amarct  le  prétérit  atmvijfe  ou  a  najfe, 
&  le  futur  amajferet  voyez  INFINITIF; 
de  même  diftinL;uoit  -  on  ces  trois  tems 
généraux  dans  le  participe  aâif ,  le  prtlent 
amaus ,  aimant ,  le  prétérit  amatut,  ayant 
aimé ,  &  le  furur  amaturns ,  devai  t  aimer  : 
on  peut-mcme  regarder  cette  convenance 
d'analogie  comme  un  motif  favorable  â 
cette  opinion  ,  fi  clic  fe  trouve  ttaycc  d'ail- 
leurs j  &  elle  l'eil  en  etiist,tant  pox  des 
raiibns  analogiques  &  étymologiques ,  que 
par  des  faits  polirifs. 

La  première  impreflîon  de  la  nature  dans 
la  dérivation  des  mots ,  amené  communé- 
ment l'uniformité  &  la  régularité  d'anaio- 
gie  :  ce  font  des  caulcs  iuhurdonnées  ,  lo- 
cales ou  momentanées  ,  qui  introduifent 
enfuite  Tanomalie  &  les  exceptions:  il 
n'eft  donc  pas  dans  l'ordre  primitif  que  le 
fupin  amatum  ait  le  fens  aâif,  &  que  le 
pturtieipe  qui  lui  efl  fi  femblable^  anuttuss 
rt,  ttt»,  ait  le  fens  palïîf;  i!s  ont  dû  appar- 
tenir tous  deux  à  la  même  voix  dans  l'o- 
rigine, 6c  ne  diffêrer  entr*eux  que  comme 
dirixrent  un  adjeclif  &  un  nom  abHrait 
femblable  au  neutre  de  cet  adjeôif ,  par 
exemple  Tadjeftif  bouut ,  a  y  utu .  &  le  (lom 
ahflrait  houitni.  Mais  il  cft  CMiftaat  que 
le  futur  du  participe  aâif ,  amaturns ,  a  » 
nm  ,  eft  formé  du  lupin  aiuatnw,  &  d'ail- 
leurs que  ce  iupin  le  trouve  par-tout  avec 
le  fens  adit:  il  e(i  doiic  plus  probable  qu\i- 
liiarus ,  (I ,      ,  étoit  anciennement  de  la 

voix  aâive ,  qa*il  n'eA  croyable  <pi*aiiuium 


Google 


PAR 

ni  nmaturus  aient  appartenu  à  la  voix 
pafîive. 

Ce  premier  rai'onnemenf  acq'.iiert  une 
force  en  quelque  ibrce  irrc'fiihblc ,  ii  l'on 
confidereque  le  participe  en  m  a  confêrvi 
le  fcns  adif  dans  plufic.n  s  verbes  de  con- 
}ugai!bn  aâive,  comme  Jiiccfjfi(S  JuratuSt 
rthellatus ,  an',  iis^ga  viftts  ^  Joli  fus ,  msijius , 
aMfiùtSt  meritttr^  &  une  infinité  d'autres 
que  Ton  peut  voir  dans  Voffius.  Anal.  Il', 
13  ;  ce  qui  le  fondement  de  la  conju- 
(ailOB  des  verbes  communément  appelles 
neutres  pi'J:/!,  voyez  N  fut  RE,  vérités 
irréguliers  jpar  rapport  à  rufa^e  le  plus  uni- 
verlel ,  mais  peuc^tre  plus  réguliers  que 
les  autres  par  rapport  â  l'analogie  primitive. 

On  lie  dans  Tite-  Live,  lib.  II»  c.  41  : 
Moti  ira  numinit  caufam  nuUam  aiimn 
vates  canebant  pitblice  privatinti/ue ,  mine 
êxtis ,  uutic  fer  aves  couj'ulti  »  quant  hatid 
rite Jlia\i  fieri,  L^QtKtArt.'erit.  part.  I 
fcâ.  I ,  c.  10 ,  n*.  1 ,  cite  ce  padage  comme 
HP  exemple  d anomalie,  parce  que,  félon 
lui ,  votes  non  confulitntur  txtit  ^  âvi- 
hvs ,  fed  ipfi  Per  exia  £5*  aver  couftdunt 
dtos.  Il  fembl»  que  ce  principe  même  de- 
voir taire  conclure  que  coitfulti  a  dans 
Tite^Live  le  fens  aâif ,  &  qu|il  l'avoic  or- 
dinairement, parce  qu'un  écrivain  comme 
Tite- Live  ne  donne  pas  dans  un  concrefcns 
aiiiS  ^>forde  que  le  fermt  celai  «remployer 
un  mot  pafnFpoiir  un  mot  aâif:  mais  le 
Clerc  ne  prenoic  pas  garde  que  Ics-parti^ 
cipes  en  us  des  verbes  neutres-  paflib  ont 
'  tous  le  fens  actif. 

Outre  ceux-lâ,  tous  les  dcponens  font 
cocore  ilaits  le  même  cas ,  ât  le  participe 
«n  us  y  a  le  lèns  adif  j  precnnts ,  ayant 
prié ,  fecntitt ,  ayant  fuivi ,  ufus ,  ayant  ufé , 
(fc.  il  y  en  a  pluQeurs  entre  ceux-ci,  dont 
le  partiàpe  eft  ufiirf  dam  les  deux  voix , 
ii  Von  peut  en  voir  la  preuve  dans  Vof- 
fîus ,  /inai.  ly^  11,  mais  li  n'y  en  a  pas 
un  feul  dont  le  fortieipe  n*ait  que  le  fens 
paiïif. 

Telle  eû  conlbunment  la  première  im- 

Î»refl7on  de  la  nature:  elle  deftine  d'Âord 
eç  mors  qui  ont  de  l'analogie  dans  leur 
formation,  i  des  fienifications  également 
analogues  entr*dles;  fi  elle  fe  propoferex- 
pr  .fTi m  de  fens  d  flercns  &  fans  analogie 
tnu'eux ,  quoiqu'ils  porc«ac  fur  quelque 
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idée  commune,  i!  ne  refle  c'ans  les  mots 
que  ce  qu'il  faut  pour  caraélcrifer  l'id^ 
commune  ;  mais  la  (iivcrHrc  des  formations 
V  marque  d'une  manicre  non  équivoque  • 
la  diverfiré  des  (êns  individuels  adapté  à 
cette  idt'e  commune.  Ainfi  ,  pour  ne  pas 
fortir  de  la  matière  préfente ,  le  verbe  al- 
lemand loheUf  louer,  fait  au  fupin gelobett 
loue  ,  &  au  prt'férit  d»  :  aytiiipe  paflîf  ^jf^- 
/£//».•«•,  ayant  été  loue: /oi»  qH  le  radical 
primitif  qui  exprime  l'adion  individu  jJle 
de  loner ,  &  ce  radical  fe  retrouve  par- 
tout; la  particule  prépuluive  ^f,  que  l'on 
trouve  au  fupin  6c  au  pai  t/upe  pallif ,  dé- 
fisnc  dans  tous  deux  le  prért?rit  ;  mais  l'un 
cil  terminé  en  et ,  parce  qu'il  eft  de  la  voix 
adive ,  &  Paurre  cil  terminé  en  /.'r, parce 
qu'il  cil  de  la  voix  paflive. 

II  ci\  dune  à  prcfumer  que  la  m';me  ré- 
gularité naturelle  exilla  d'abord  d^ns  le  la- 
tin ,  &  qu'elle  n*a  été  altérée  enfuit)»  que 
par  des  caufes  fub.;l:crncs ,  mais  dont  l'in- 
fluence n'a  pas  moins  un  etfet  infaillible: 
or  comme  nons  n*av<ms  eu  avec  les  Latins 
un  commerce  capable  de  faire  imprcflion 
fur  notre  langage  ,  que  dans  un  rems  où  le 
leur  avoic  déjà  adopte  l'anomalie  donc  il 
s*agit  ici,  il  'n*y  a  pas  !ie:i  d'être  furpris 
que  nous  l'ayons  adoptJe  nous- mêmes j 
parce  que  perfonne  ne  raifonne  pour  ad- 
mettre quelque  locution  nouvelle  ou  étran- 
gère ,  &:  qu'il  n'y  a  djns  le^  laui-ucs  de  rji- 
tbnnable  que  ce  qui  vient  de  la  nature. 
Mais  nonobftant  la  reflêmblance  matérielle 
de  notre  fupin  afilf,  &  du  prét/rir  de 
notre  participe  pallif,  l'ufage  les  di/Hni.ue 
pourtant  l'un  de  l'autre  par  la  divcrfite  de 
leurs  emplois ,  conformément  â  cdie  de 
leur  nature  :  &  il  ne  s'agit  plus  ici  que  de 
déterminer  les  occafions  où  l'on  doic  em- 
ployer l'un  ou  l'autre,  car  c'eil  à  quoi  fe 
réduit  tou'C  la  difficulté  dont  V'aijgclas  d!- 
foit,  remarque  i8|,  qu'en  toute  la  gram- 
maire françoifc  il  n'y  a  rien  de  plus  inv> 
portant  ni  de  plus  ignore'. 

Pour  y  procéder  méthodiquement,  il 
faut  remarquer  que  nous  avons,  t*.  des 
verbe"*;  palîits  dont  tous  les  tems  ft^rr  com- 
pofés  de  ceux  de  l'auxiliaire  fublUntif  in-e 
&  du  participe  paffif.  X*.  Des  verbes  ab- 
folus  ,dont  les  uns  font  aélifs ,  comme  cou» 
rtVi  aUeri  d'autres  font  paidiâ,  coicmt 
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mourir ,  tomber ,  &  d'aucres  neatret ,  ooin> 

metxijleri  demeurer.  3°.  Des  verbes  re- 
ladlfi  qui  exigent  un  complémenc  obje(^if , 
direâ  &  immédiat,  comme  ainur  quel- 
^*tm ,  fàùr  on  ouvrage ,  rendre  un  d^p ô c , 
recevoir  une  fomme,  ^c.  Enfin, des 
verbes  que  M.  Tabbé  de  D^ngeau  nomme 
fronom'manxy  parce  qn*oii  rëpece ,  comme 
complt^mene^le  pronom  perfonnel  de  ia 
même  perfonne  qui  eft  luiec,  comme  je 
PU  repmstvous  vous  pnmuuerezt  Hf  fe 
battaient ,  nous  nous  procurons  un  intillenr 
firtt  &c.  Chacune  de  ces  quatre  eijpeces 
doit  être  confid^rfe  i  part. 

Ç.  I.  Des  verbes  pa-llfs  compofés.  On 
emploie  dans  la  compolition  de  cette  ef- 
pece  de  verbe,  ou  des  tems  fimples ,  ou 
des  tems  compof^s  de  l'auxiliaire  être  :  il 
n'^  a  aucune  difficulté  fur  les  tems  fimples, 
puifqu'iU  font  toujours  indéclinables,  du 
moins  dans  le  lèos  dont  i!  s'agit  ici ,  &  Ton 
.dit  également  ,;V/h/V,  fétois ,  ou  je  ferai 
aiitté  ou  aimée  ,  nous  fommes ,  nous  étions, 
OU  nous  fer  mis  nimés  ou  aimées  :  dans  les 
tems  compofés  de  l'auxiliaire  ,  il  ne  peut 
y  avoir  que  l'apparence  du  doute ,  mais 
nulle  difficulté  réelle  ;  ils  réfultent  toujours 
de  l'un  des  tems  fimples  de  l'auxiliaire  avoir 
&  du  fuDÎn  étit  qui  ed  par  conCéquenc  in- 
dÀJinabie;  enforte  que  Ton  die  indiffinc- 
tementjTm  ou  nous  avons  ititfmtoit  ou 
noMS  avions  été ,  Sec 

Pour  ce  qui  concerne  le  parti^pe  paATif 
qui  détermine  alors  le  fens  individuel  du 
verbe ,  il  fe  décline  par  genres  &  par  nom- 
bres, &  fe  met, fous  ce  double  afpeâyen 
concordance  avec  le  fujet  du  verbe,  coni' 
roc  feroit  tout  autre  adjedif  pris  pour  at- 
tribut: mon  frère  a  été  loué,  nia  Jitur  a 
été  httéfi  mes  frerts  ont  été  limés  t  met 
fceurs  ont  été  louées ,  &c. 

§.  1.  Des  verbes  abfolus.  Far  rapport  â 
la  compoficion  des  pr&éiits ,  nous  avons  en 
François  trois  fortes  de  verbes  abfolus:  les 
uns  qui  prennent  l'auniliaire  é/re,les  au- 
tres qui  empbient  Tauxiliaire  avoir,  & 
d*autces  enfia  qui  fe  conjuguent  des  deux 
manières. 

Les  verbes  oui  reçoivent  l'auxiliaire  être 
font,  fuivane  la  lifte  qu'en  a  donnée  M. 

l'abbé  d'Olivet ,  Opufc.  p.  jSç  ,  accoucher, 
eUei-,  arri^er  »ck9ir,  déiiboir(^ic  âûoir), 
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entrer  (Bcrtntrer),  mourir  noHrg^par^ 

tir,  retourner^  fortir,  tonber  {6c retom- 
ber), venir  âc  fis  dérivJs  (tels  que  fonc 
avenir,  devenir  &  redevenir,  intervenir^ 
parvenir,  provenir^  revetur,  funmtir, 
qui  font  les  fculs  qui  fe  conjuguent  comme 
le  primitif.  )  Les  prétérits  de  tous  ces  ver- 
bes fe  forment  des  tems  convenables  de 
l'auxiliaire  être  &  du  participe  des  verbes 
même ,  lequel  s'accorde  en  genre  &  en 
nombre  avec  le  fujet.  Cette  règle  ne  fou& 
fre  aiirune  exception;  &  l'ufage  n'a  point, 
autorilé  celle  que  propofe  M.  l'abbé  Ré- 
gnier,  (7)-tfw./rti>/f.  p.^ço ;  in-^', 
p.  <)  16 ,  fur  les  deux  verbes  aller  &  venir,. 
prétendant  que  l'on  doit  dire  pour  le  fu- 
pin  indMinable,  elle  lui  ej  iUlé parler^ 
elle  MOUS  ejl  venu  vo/>,  &c  &  qu'en  tranf- 
poiànt  les  pronoms  qui  font  complémens, 
il  iàut  dire  par  le  participe  déclinable , 
elle  efi  allée  lui  parler  ,  elle  venue  nous 
voir ,  &c.  De  quelque  manière  que  l'on 
tourne  cette  phrafe,  il  faut  toujours  le 
participe,  k  l'oa  doit  dire  auffi,W/e  lui 
efi  allée  pitrler,  elle  nous  ejl  venue  voir: 
il  me  femble  Iculcment  que  ce  tour  eft  un 
peu  plus  âoigné  du  génie  propre  de  notre 
langue,  parce  qu'il  y  a  un  hyperbate,  qui 
peut  nuire  â  la  clarté  de  renonciation. 

Les  verbes  abfolus  qui  reçoivent  Pauxi- 
liaire  aiair  font  en  beaucoup  plus  grand 
no.mbre ,  &  M.  l'abbé  d'Olivet,  /W,  pré- 
tend qu'il  y  en  a  plus  de  $50  fur  la  tota- 
lité d^s  verbes  abfolus  qui  en  aenvirondoa 
Les  pr^t Jrits  de  ceux  -  ci  fe  forment  dec 
te.ms  convenables  de  Tauxiliaire  avtdr  dt 
du  fupin  des  verbes  même,  qui  eft  ton»- 
jours  indéclinable. 

Enfin  les  verbes  abfolus  qui  fe  conju- 
guent avec  chacun  des  deux  auxiliaires, 
torment  leurs  prt'tcrits  avec  leur  participe 
déclinable,  quand  ils  empruntent  le  fecours 
du  verbe  ètret  ils  les  fimnent  avec  le  fii* 
pin  indéclinable,  quand  ils  fe  fervent  de 
l'auxiliaire  avoir.  Ces  verbes  font  de  deux 
fortes:  les  uns  prennent  indifï^remment' 
l'un  ou  l'autre  auxiliaire  ;  ce  font  accourir,- 
apparo/tre  ,  comparaître  k  difpjruitt  e , 
cejfcr,  croître,  (L-Oorder,  périr,  rejier:  les 
autres  fe  conjuguent  par  l'un  ou  par  l*att* 
tre,  félon  la  diverfitc  des  fens  que  l'on 
veut  exprimer  j  ce  font  convfuir  »  demeu- 

rtrt 
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rfr ,  âefcntire ,  monter ,  pajfer ,  repartir , 
donc  Vai  expliqué  ailleurs  les  différons  fens 
attachés  à  la  mkm»  ét  b  confiigufiNi. 
V.  Neutre. 

J.  III.  Des  verket  rtlêtifs.  Les  verbes 
â&  font  des  verbes  ooncracs  ou  adiec- 
vAy  qui  énoncent  comme  attribut  une  ma- 
fdtte  djécre ,  qui  met  le  fujec  en  relation 
a&eflSnre  avec  d*aiKres  êtres,  icds  ou 
abftraits  :  tels  font  les  verbes  battre  ,  con- 
noitre  ,  parce  que  le  fujet  qui  bat^  qui  co/i- 
no/r  ,  eu  par -là  même  en  relation  avec 
robjecmi'il  3ar^  qu'il  connolt.  Cet  objet, 
qui  eft  le  terme  de  la  relation ,  ^nt  né- 
ceflàire  à  la  plénitude  du  fens  relatif  ënoncë 
par  le  verbe ,  s'appelle  le  comfUmmt  du 
verbe  ;  alnd  dans  battre  un  homme  ,  con- 
noître  Paris ,  le  complément  du  verbe  bat- 
tre i^tA  un  homme  y  9t  cêxà  du  verbe 
connot'tre  c'eft  Paris. 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  diiifrens 
comi^Anens ,  conune  quand  on  dit  rentlri 
fjloire  d  Dieu  ,  gloire  eft  un  complémeor 
du  verbe  rttidre  >  &  a  Dieu  en  eft  un 
antve.  Dans  ce  cas  Vvn  des  conpléDiens  a 
au  verbe  un  rapport  plus  immédiat  dfc^US 
néceffaire ,  &  il  fe  conllruit  en  conféquence 
avec  le  verbe  d'une  manière  plus  immé- 
diate &  plus  intime,  fans  le  fecours  d'au- 
cune prtpofition  ,  rendre  gloire  :  je  l'ap- 
pelle compltmetit  vhjccli/  ou  principal  y 
parce  qu'il  exprime  robjet  fur  lequel  tombe 
direâement&  principaleirent  l'aâioD  énon- 
cée par  le  verbe.  Tout  autre  complément, 
moins  néceflàire  à  la  plénitude  du  (èns, 
eftaufTi  lié  au  verbe  d'une  manière  moins 
intime  &  moins  immédiate,  c'eft  commu- 
aâneitt  par  le  fecottit  d'une  pr^pofition, 
rendre  à  Dieu:  je  l'appelle  complément 
4Keeffbtr€ ,  puce  qu'il  dl  en  quelque  ma- 
nière ^once  au  principal ,  qui  eft  d*une  plus 
grande  nécefTlté.  Voy.  RÉGIME.  Les  gram- 
mairiens modernes,  &  fpécialemencM.  l'ab 
bé  d'Oliver,  appellent  le  complément  prin- 
cipal, réjgime  fimpUt  èc  le  complonent 
acceftôire  ,  régime  compofé. 

Apr(ès  ces  préliminaires,  on  peut  érâhlir 
comme  une  règle  générale,  que  tous  le^; 
verbes  c'ont  il  s'agit  ici  forment  leurs  pré- 
térits avec  Tauxiliaire  avoir il  n'ell  plus 
qtiedion  que  de  diftingucr  les  cas  où  l'on 
fine  ufa^^e  du  fupin»  &  ceuxoù  Ton  em- 
TomeXXlir. 
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ploie  ordinairement  le  participe. 

Première  re^e.  On  emploie  le  fupio  in- 
déclinable dans  les  pr<?tcrics  des  veibes  ac- 
tifs relatifs,  quand  le  verbe  eft  Ùàvi  de 
fon  complément  principal. 

Seamde  règle.  On  emploie  le  participe 
dans  les  pr^r^rits  des  mêmes  verbes ,  quand 
ils  font  précédés  de  leur  complément  prin« 
cipal  i  &  le  participe  fe  met  alors  en  con- 
cordance avec  ce  comptAncnt ,  &  non  avec 
le  fujet  du  verbe. 

On  dit  donc,/ti/  repu  vos  lettres ,  par 
le  fupin ,  parce  que  le  complément  prin- 
cipal ,  i-os  lettres  ,  eft  après  le  verbe  j'ai 
reyu  ;  6c  reçu  doit  également  fe  dire  au 
fingulier ,  comme  au  pluriel ,  de  quelque 
genre  &  de  quelque  nombre  que  puifl& 
être  le  fujet.  Mais  il  £iut  dire ,  par  l^par^ 
ticipe  y  les  lettre*  que  mon  pen  a  reçues 
ou  qu'a  reçues  mon  pertppuet  que  le 
complément  principal  que,  qui  veut  dire 
le/quelles  lettres ,  wt  avant  le  vttbe  a  re» 
fues  ;  &:  le  participe  s'accorde  ici  en  goive 
&  en  nombre  avec  ce  complément  objeo^ 
tif  ou  principal  que  >  indépcndamnent  dn 
^enre,  du  nombre,  &  niénede  Itpofi- 
tion  du  fujet  mon  pere. 

Titus  avoit  rendu  fa  femme  maitrejje 
de  fit  biens ,  par  le  fupin  ;  //  ne  Cavoit 
pas  rendue  maitreffe  de  fes  d/marches  j 
par  le  participe:  c'eft  toujours  le  même 
principe,  quoique  le  complânem  princi- 
pal (bit  fuivi  d'un  autre  nom  qui  s  y  rap- 
porte. Ce  feroic  la  même  cbole,  quand  il 
feroit  (iiivi  d*nn  adjeâif  :  te  commerce  a 
rendu  cette  ville  vaiffante  ,  c'eft  le  fupin  j 
mais  il  l'a  rendue  otfueilleufe ,  c'ell  le. 
participe. 

Lorsqu'il  y  a  dans  la  dépendance  du  pré- 
térit compofé  un  infinitif,  il  ne  faut  qu'un 
pen  tf^atieiition  pour  ddméler  la  fymaxe 

?|ue  l'on  doit  fuivre.  En  général  il  faut  fe 
ervir  du  fupin,  torfqu'il  n'y  a  avant  le 
prétérit  aucun  complément  ^j*  ai  fait  pour» 
fuivre  les  eanèmi*  ;  il  ne  peut  y  avoir 
de  doute,  que  quand  i!  y  a  quelque  com- 
plément avant  le  prétérit.  Des  exemples 
vont  éclaircir  tous  les  cas. 

Je  l'ai  fait  peindre,  en  parlant  d'un  ob- 
jet mafculin  ou  téminin  au  fingulier  :  je  les 
ai  fait  peindre  f  au  plùrid  :  c  eft  4  eu  ^ 
du  pteaûer  exemple ,  &  les  du  woond» 
Oooeo 
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qui  font  le  comp!cmei»t  principal  du  i^rbe 
peindre  y  6l  non  àç  j'ai  fait  \  j'ui  jait  a 
pour  complément  Pinfinicif  peindre.  Cova- 
munemenc  ,  quand  il  y  a  un  infinirif  après 
fait^  il  ell.  le  complcment  immédiat  & 
piincipal  de  fait  qui  eft  alors  un  fupin. 

Les  t'erruj  que  r  ous  jtr\  entendu  louer -, 
les  étffiiircs  que  fous  ape\prevu  que  vous 
tmneiràaM  chacun  de  ces  deux  êxemples , 
que ,  qtii  veut  dire  lefquelles  véNm  ou  Uf- 
quelles  affaires ,  n'cit^int  le  cemplémcnt 
au  préceric  compofc  ;  dans  la  première 
p'  ra  e ,  que  efl  complément  de  louer  ;  dans 
la  féconde,  tjue  eff  complément  de  l'ous 
auriei  \  c'ell  pourquoi  l'on  fait  ufage  du 
ftipin. 

Je  r.ii  entendu  cJuncer,  par  le  fupin, 
en  pariant  d  une  cantate ,  parce  que  L  qui 
précède  n'eft  pas  le  complément  du  pré- 
térir  j'jt  entendu,  mais  du  verbe  ch.inier 

S|ui  eil  ici  relatif.  Au  contraire ,  en  par- 
ant d'une  dhanteufe,  il  finit  dire,7>  l'ai 
entendue  chanter,  par  le  participe  y  parce 
que  la  qui  précède  le  prétérit  en  elt  le 
fompl^ment  principal ,  &  non  pas  de  chan- 
ter qui  eft  ici  abfolu. 

En  parlant  d'une  femme  on  dira  égale- 
ment je  l'ai  vu  peindre ,  par  le  fupin ,  & 
je  Pai  vue  peindre ,  par  le  parricf^  ^  mais 
en  des  fcn^  rrès-difFérenï.  Je  l'ai  vu  pein- 
dre ,\  eut  dice,)'<a/  vu  f  opération  de  pein- 
dre elle  \  ainfî  la  qui  précède  le  prétt'rit 
n'en  eft  pas  le  complément;  il  l'eft  de  pein- 
dre, &  peindre  eft  le  complément  objec- 
tif de  ]'ai  vu  y  qui,  pour  cette  railon, 
exige  le  fupin.  Je  l'ai  vue  peindre  ,\eut 
dire  tj'ai  vu  elle  dans  l'opération  de  pein- 
dre ;  ainfi  la  qui  eft  avant  le  prétérit ,  en 
eft  ici  le  complément  principal ,  cVfi  pour- 
quoi il  eft  néceftàire  d'emplojer  le  parti- 
cipe. On  peutmnarqaer  en  paflînt,  que! 
peindre,  dans  la  féconde  phrafe,  ne  peut 
donc  être  qu'un  complément  acceftoire  de 
je  l'ai  vue  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il 
eft  dans  la  dépendance  d'une- pidpofkion 
ftnis-entendue,  ;>  l'ai  vue  dans  peindre ,  ou 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  ;f  /'j<  vue  dans 
l'opération  àe- peindre:  car  les  inlnntits 
font  de  vrais  noms,  dont  la  fynraxc  a 
mêmes  principes  que  celle  des  noms.  yoj  . 
iNnNlTIF. 

Le  mot  en  pUoé  avant  un  piéc^ic  ta  eft 
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qtielquefois  complément  ;  maïs  de  quelle 
efpete?  Ceft  un  complément  accefloire; 
car  en  eft  alors  un  adverbe  équivalent  à  h 
prépofiîion  de  avec  le  nom  indiqué  par  les 
circonftmcesi  ^  yoye\  Adverse.  Mot. 
Ainfi  il  ne  doit  point  introduire  le  parti» 
cipe  dans  le  prétérit,  &  l'on  doit  dire  avec 
le  fupia ,  plus  d'exploits  que  les  autres 
n*en  ont  Or  >  &  en  parlant  de  lettres ,  j'em 
ai  refu  deux. 

L' ufage  veut  que  l'on  dife,  les  chaleurs 
qutl  a  fait  y  &  non  pas  faites  ;  la  difette 
qu'il  y  a  eu  y  6c.  non  pas  eue.  **  Une  ex- 
n  ception  de  cette  nature  étant  feule, dit 
»>  M.  l'abbé  d'Olivet,  &  fi  connue  de  tout 
»  le  monde  ,  n'eft  propre  qu'à  confirmer 
yy  la  règle  ,  &  qu'à  lui  aflurer  le  titre  de 
»  règle  générale.  »  Opufc.  page  375. 

§.  I V.  t>9S  verhes  pronominàtix.  Tons 
les  verbes  pronominaux  forment  leurs  pré- 
tc'rits  par  l'auxiliaire  être  i  &  l'on  y  ajoute 
le  fupin,  fi  le  complÀnent  principal  eft 
après  le  verbe  ;  au  contraire ,  on  fe  Icrr  du 
participe  mis  en  concordance  avec  le  conw 
plément  principal ,  fi  oe  complAnent  eft 
avant  le  verbe. 

1  °.  Elle  s'ejl  fait  peindre ,  avec  fe  fupin; 
parce  que  pemdre  eft  le  complément  prio* 
cipal  de  fait,  &  que  le  pronom  /f ,  qui 
précède  ,  eft  complcment  de  peindre &i  non 
àe  fait;  c'eft  comme  fi  j'on  difoit,  elle  » 
fait  Peindre  foi. 

pjlc  s^Jé  crevé  le'  yeux,  avec  le  fupin, 
parce  que  les  yeux  eft  complément  prin- 
cipal de  crevé  t  &  que  /«  en  eft  le  com- 
plément accefloire  \  iUe  a  creyé  les  ym» 

a  foi. 

Elle  feft  laijfé  fiduhre^  &  non  pas  bif- 
fée,  parce  que  fe  n'en  eft  pas  le  complé- 
ment principal,  mais  de  j'edune  qui  i'eft 
lui-même  de  ledffe  :  elle  a  laijje  féduire  foL 

Pour  tes  mêmes  raifbns  il  faut  dire ,  elle 
s^ejl  mis  des  chimères  dans  le  tète  elle  s'ejl 
imaginé  qu'on  la  trompoit  ;  elle  s'etoii  do»' 
né  de  belles  robes ,  &c. 

2".  \o\c\  des  exenîples  du  p.yrticipet 
parce  que  complément  principal  eft  avanc 
le  verbe. 

t'IIe  s'eji  tuée,  &  ncMi  pas  A/ré, parce  que 
le  pronom  eft  complément  principal  du  pré- 
térit :  c'cft  conune  fi  Ton  difoit ,  elle  a  tué 
foL  Fai  ics  mdmes  xailôns»  il  £iut  dire» 
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tlîes  fe  font  repenties  i  ma  mert  s^ètoit  pra. 
menée  i  mes  fmiirs  fe  font  fMt9s  nligieufesi 
nos  troupes  s^étoient  battues  long-tems. 

II  faut  dire ,  elle  s^eft  livrée  à  la  mort  y 
&  par  un  femblable  principe  de  fyncaxe  » 
tlU  iefi  iaiffée  mourir,  c'eA-i<<lïi«,  f/ir  a 
iêije  foi  à  viOKvir  ou  à  la  mort. 

Les  deux  doigts  quelle  s'était  coupés, 
parce  que  le  compl^meac  principal  du  pré- 
térit c'ert  (/«f,  qui  veut  dire  Itjijuels  deux 
doigts ,  &c  que  ce  cumpiemcnt  e(i  avant  le 
veroe.  De  même  fiuit-il  dire,  les  cirimens 
que  cet  homme  s^eji  mifes  dans  la  tète  j  ces 
difficultés  vous  arrêtent  Jofis  ceje ,  ^  Je 
ne  fùê  ht  ftnûs  pat  imagbtéeti  voiti  de 
belles  ejampes ,  je  fuis  furpris  que  vous 
ne  vous  les  foy^z  f(u  données  j>ifu_  tôt. 
.  Cette  fyntne  eft  la  même,  quelle  que 
IbtC  la  pohtion  du  fujet ,  avant  ou  après  le 
veri>e  ;  &  l'on  doit  également  dire ,  les  lotx 
que  les  Romains  s'étaient  prefcrites  ou  que 
i*étoient  Prefcrites  les  Romaiutf  Mh^  fe 
fout  perdues  celles  qui  l'ont  cruiC«mmMt 
t'eft  élevée  Cette  difficulté  &c. 

Malherbe  »  Vaugelas ,  Bouhoura , 
gnier,  çvc-  n'oot  pas  établi  les  mêmes  prin- 
cipes que  l'on  trouve  ici  ;  mais  ils  ne  font 
for  plus  d*accord  entr^eux  qu'avec  nous  ; 
&  ,  comme  le  dit  M.  Duclos ,  Remttrqurs 
fur  le  cb.'iz  de  la  part.  II  de  la  Graumi. 
gén.  «t  îh  donnent  des  doutât  plorAt  cjuc 
»  des  dccifions ,  parce  qu'ils  ne  s'étoient 
M  pas  attachés  â  chercher  un  principe  (ixe. 
#*  D'ailleurs ,  quelque  refpeâable  que  foit 
»  Oie  autorité  ien  ait  de  fdcnces  &  d'arts , 
M  on  peut  toujoan  la  foumectre  à  l'eia- 
»  raen.  *» 

Ainfil'ufage  fc  trouvant  partagé ,  le  parti 
le  plus  fage  qu'il  y  eût  à  prendre ,  étoit  de 

£ référer  celui  qui  étoit  le  plus  autorilé  par 
if  modernes,  fur^nit  par  TacadAnie , 
&  qui  avoir  en  même  tems  l'avantage  de 
n'établir  que  des  principes  généraux:  car, 
febn  la  judideufe  reoiarque  de  M.  I*abbé 
d'Olivet,  Opufc,  p.  386,  «moins  lagram- 
H  maire  aucoriféra  d'eaoeptiods ,  aiioins  elle 
»>  aura  d'épines;  rien  ne  me  paro!t  fi 
n  capable,  que  des  règles  générales ,  de 
w  6ire  honneur  à  une  langue  favantc  & 
n  polie.  Car  l'uppofc  ,  dit  -  il  ailleurs , 
n  page  380,  que  robfenration  de  ces  rc- 
n  glâ  ynéraiw  wm.UiSk  tomber  dans 
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n  quelque  équivoque  ou  dans  quelque  ca- 
n  cophonie ,  ce  ne  fera  point  fa  faute  des 
»  règles  ;  ce  fera  la  faute  de  celui  qui  ne 
n  connottra  point  d'autres  tours,  ou  qui 
H  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d'en  cheir 
n  cheif.  La  grammaire ,  dit  -  il  encore  en 
»  un  autre  endroit ,  page  561^  ,  ne  fe  charge 
»  que  de  nous  enfeigner  à  parler  correcr 
»  temenc.  Elle  laiffe  à  notre  preiHe  j8c 
»>  A  no-;  rJtlexions,  le  foin  de  nous  ap-i 
»  prendre  en  quoi  confiftenc  Jesgr^^di/^ 
»' diTcoufR  n  {B.  E.  R.M.)    -'M  \ 

Participe,  {Jurifp.)  en  matière  cri- 
minelle, iignifie  celui  qui  a  en  quelque 
part  à  un  rr/me  j  un  ftocufé  a  quelquefois 
plufieurs  complices ,  participes ,  fauteurs  & 
adhérens.  .On  entend  p^r  complices  ceux 
qui  ont  commis  le  crime  conjointemenc 
avec  raccuré.,&  qui  favoient  d'avance  aa'4 
devoit  le  commettre  ;  les  particip:s  font 
ceux  qui  ont  eu  part ,  autrement  ,par  exem* 
pie ,  ceux  qui  pnt  vendu,  our  fourni  fctem- 
ment  du  poifon  ou  des  armes  pour  faire 
mourir  quelqu'un.  V.  Accusé,  Crime, 
DÉLIT.  {A) 

Participe,  [Fin.incex.)  c(\  cc'ul  cuî 
a  part  fecrétemeni  dans  un  traité  ou  àins 
line  feme  du  roi.  La.diffiErefice  qu*il  y  a 
entre  un  rraitaut  &  un  paniàpe ,  con- 
iiHe  en  ce  que  le  traitant  s^engaflo  aui'ol^ 
s'oblige  fous  fon  nom  â  être  la  caution  de 
l'adjudicataire ,  &  que  le  participe  n'a  part 
â  la  ferme  qwe  par  un  traité  fecrer,  qu'il 
fait  avec  le  traitant ,  &  non  pas  avec  le  roi. 

Voye\  Traitant. 

Participe  ,  [Commerce)  Hmifie  celui 
qui  a  part  au  corps  d'un  vaijjeitu  iimr chaud. 
Ce  terme ,  aufli  bien  que  celui  de  parfow 
}iier,  veut  dire  fur  la  Mcditcrrant^e  ,  la 
même  chofe  que  co-bourgeois  fur  TOcJan. 
Vhyei  Co-BOURGSOIS. 

Participe,  [Commerce.)  fe  dit  d'une 
des  quatre  fociétés  anonymes  que  les  mar- 
chands ont  coutume  de  taire  entr*eux.  On 
la  nomme  aufTi  fuciéti  en  ihvrticipMion.  Les 
aflbcié$  ne  s'y  obligent  point  les  uns  pour 
les  autres,  mais  chacun  en  fon  propre  & 
privé  nom.  Souvent  elles  pc  font  que  ver- 
bales,  quelquefois  elles  fe  font  par  écv\t , 
mais  profquc  toujours  en  ce  cas  par  lettres 
midives.  Karemcnt  el'es  contiennent  plus 
d'un  artide»  ne  fc  faifant  ordîaaîreinedÇ 
•  O  o  o  o  o  ij 
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que  pour  Tachât  ou  la  vente  ,  comme  mo- 
mentanées, de  quelques  marchandifes.  AufJI 
ne  durent-elles  qu'autant  que  roccaHon  de 
négoce  qui  les  a  ftic  aalcitt  fubfifte.  IXc^ 
Siotimire  de  commerce. 

PARTICIPER,  V.  n.  (  Gmm.)  avoir 

firc  à  quelque  chofe.  Un  afTocié  partieift 
tous  les  droits  d'une  foci^cJ  ;  il  en  partage 
ies  profits  &  en  fnpporte  les  pertes,  id. 
^id.  On  pÊrHeiPef  aux  pfiwes ,  aux  au- 
mônes ,  i  une  affaire ,  ^c. 

PARTICULAIRE,f.m.  (WJi.  ecclé- 
fajl.).  anciens  moiuuteres  on  ap- 

pdloic  de  ce  nom  cehu  qui  diftcibuoic  la 
portion  aux  religieux. 

PARTICULARISER,  v.ad.  {Grmu.) 
c*efk  entrer  dans  le  dérail  des  circonAances 
d'un  (?v^nemeiit  qu'on  raconte ,  d'une  affaire 
qu'on  rapporte ,  d'un  objet  donc  on  parle. 

Parncubrifir  une  affaire, en  inariere 
criminelle ,  c'eft  en  pourfuivre  la  vindiâe 
contre  un  feul  coupable ,  à  Texclufioa  de 
fes  complices.  En  ce  fens ,  partictdarifer 
C*eft  commettre  une  iniuftice. 

PARTICULARLSTE,  f^.{HiJl  ecclé- 
fiafi.)  nom  que  quelques  tht^ologiens  con- 
troTerfifies  donnent  aux  défenfeurs  de  la 
crace  particulière ,  c'eft-à-dire  ,  â  ceux  qui 
foutienaenc  que  J.  C  n'c(l  mort  que  pour 
le  faine  des  feuls  prédelKnés ,  te  non  pour 
tous  les  hommes  en  génitû,  V*GKàX!& 
&  Prédestinatiens. 

PARTICULARITÉ ,  f.  n.  (  Gramm.) 
circonAmce  particiiliece5  fecrete  ,  d'un 
événement,  d'une  affaire.  Le  détail  des 
particularités  marque  l'homme  inftruit. 
it PARTICULE,  f.  f.  (  Granu)  Ce  mot 
eft  un  diminutif  de  partie ,  &  il  fignifie 
une  petite  partie  d'un  tout.  Les  gram- 
mairiens l'ont  adopcë^ans  ce  fèns  y  pour 
défîgner  par  un  nom  unique  foutes  les 
parties  d'oraifon  indéclinables  ,  les  prépo> 
fîtions ,  les  adverbes  »  les  conjonAions  & 
les  interjedions  ,  parce  qu'elles  fent  en 
effet  les  moins  importantes  de  celles  qyi 
font  néceflàires  à  la  conflitution  du  dif- 
eours.  Quel  mal  y  auroit-il  â  cette  déno- 
mination ,  Ç\  en  effet  elle  ne  défignoic  que 
les  c'peces  dont  le  caraâere  commun  efi 
Pbdéclinabilité  ?  m  Ceft  qu'elle  ne  lèrt , 
»  dit  M.  l'abbé  Girard,  Vrais  principes , 
m  corne  II ,  difc  13  ,  page  3x1 ,  gu'à  con- 
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M  foncîre  les  efpeces  entr*elle$,  puifqu^oa 
n  les  place  indifféremment  dans  la  clafïè 
»  des  particules ,  malgré  la  dtfi^rence  &. 
n  de  leurs  noms  4c  de  leais  lêrricesy  qui 
n  les  font  fi  bien  connoîrre  ».  Je  ne  pré- 
tends point  devenir  TaDologiffe  de  l'abus 
qu'on  peut  avoir  fait  de  ce  terme  ;  mais 
je  ne  puis  me  difpenfer  d'obferver  que  le 
raifonnemenc  de  cet  auteur  porte  â  plein 
fiir  un  ptmcipe  faux*  Rien  n'eft  plus  ni- 
fonnablc  que  de  r<funîr  fous  un  feul  coup- 
d'œil ,  au  moyen  d'une  dénomination  gô> 
néricjue ,  pluueurs  ejpeces  différenciées  & 
par  leurs  noms  fbécinquei  dt  par  des  carac« 
teres  propres  rres  marcués  :  on  ne  s'avife 
point  de  dire  que  la  dénomination  géné- 
rique confond  les  efpeces,  quoiqu'elle  les 
prt'fentc  fous  un  même  afpeé^  ;  &■  M.  Gi- 
rard lui-même  n'admet-il  pas  Ibus  la  dé- 
nomination générioue  de  particule  ^let  /«• 
terjtcfii'fs  &  les  dijcurfives  ;  &:  fous  cha- 
cune de  ces  efpeces  d'autres  efpeces  fubaU 
ternes  \  par  exemple ,  les  exciamatives  , 
les  oedmmtimKs  «  ki  impréeêiires  fous 
la  première  efpece  ;  &  fous  la  féconde  j  les 
affertît-es ,  les  admonitivcs  ,  les  imitati- 
t  es ,  les  exhiUthwSf  les  expl/tivts  le  Im 
pre'curfxi  es  ? 

Le  véritable  abus  coniîile  en  ce  qu'on 
a  appellé  particules  ,  non-fèolemenf  les 
mots  indéclinables ,  mais  encore  de  petits 
mots  extraits  des  efpeces  déclinables  :  d 
n*efl  pas  rare  de  trouver,  dans  les  mé- 
thodes prépaiéti  pour  la  torture  de  b 
jeuneffè  ,  fa  particule  fe  ,  les  particules 

f"^'^  »  »  ffi  ou  ^w'"  )  &  ^  o»  '^'t  que  la 
particule  on  7  joue  un  rdie  très-impor- 
tant. C'ef!  un  abus  réel  ,  parce  qu'il  n  efl 

f|lus  poffible  d'afiîgner  un  caraâere  qui 
bit  comnmn  â  tons  ces  mots  ,  &  qui 
puifïè  fonder  la  dénomination  commune 
par  laquelle  on  les  défile  ;  &  peut-don 
eue  ladivifioo  des/onteiifaf  adcMées  par 
I  académidea,  cft  vsciadè  par  f»  mont 
endroit. 

En  efïèt ,  les  particules  interieâives ,  que 
tout  le  monde  connok  lôns  le  nom  fbs^ 
fimple  d'interjecHons  ,  appartiennent  es» 
duiîvement  au  langage  du  cceur ,  &  il  ea 
convient  en  d^antnes  termes;  dmciiiiedrcleK 
vaut  un  dîfcours  entier  {vajM  IlITSBi» 

j£CTioN  )  de  ks  parùoikâ  itenim 
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font  du  langage  analytique  de  refpric  ,  & 
nV  fimc  jamais  en  effet  que  comme  des 
particules  réelics  de  l'cnonciarion  totale 
de  b  penl2e.  Qu'y  a-t-il  de  commun  en- 
tra cet  deux  «peces?I>e  dëfîgner,  dit- 
on  ,  une  affeâion  dans  la  pcrfonne  qui 
parie:  &  l'on  entend  fans  contredit  une 
tSeèaan  dn  oœiir  «a  de  Tefpfk.  A  oe  prix , 
particule  6c  /iiorfbBciynon}  mes;car  il  n'y 
a  pas  un  mot  qui  n*^nonce  une  pareille  at- 
feâion ,  &  ils  ont  un  caraâere  commun  qjn 
rrés-fenfible  »  ib  ibat  coût  pnodims 
par  la  voir. 

M.  l'abbé  de  Dangcau  j  qui  &!bit  Ton 
«tpîcal  de  fépandre  la  lumière  for  les 
tieres  grammaticales ,  &  qui  croyoit  avec 
raifon  ne  pouvoir  le  faire  avec  fuccés  , 
qtt*en  recnâllant  avec  fcrapole,  &  compa- 
rant avec  foin  tous  les  ufages,  a  ranbmb!^ 
Ibus  un  feul  coup-d'œil  les  difiiîreos  Tens 
atcachli  par  les  grammairiens  aq  non  de 
particule.  Opufc.  pag.  13 1  &  fuiv. 

**  i".  On  donne,  dit -il,  le  nom  de 
n  partieuk  i  divers  pedis  mots ,  ouand  on 
M  ne  fait  fous  quel  genteou  partie d'oraifon 
M  on  les  doit  ranger ,  ou  qu  â  divers  égards 
I»  ilsfe  peuvent  ranger  fous  diverfes  par- 
n  ries  d  ota^bn.».  On  donne  aum  le 
w  même  nom  de  particule  â  de  petits 
M  mots  qui  font  quelquefois  pr^poncions 
n  &  quelquefbisadverbês....  3*. On  donne 
r  aufTi  le  même  nom  de  particule  à  de 
f*  petits  mots  qui  ne  ligmtient  rien  par  eux- 
n  mêmes ,  mais  qui  cbangentquelqnechofe 
M  i  la  fignificarion  des  mots  auxquels  on  les 
M  ajoute  ;  par  exemple ,  les  pedts  mots  de 
M  ne  &  de  pas. ....  4°.  On  doit  donner  le 
M  nom  de  pjuijule  principalement  à  de 
ft  petits  mots  qui  tiennent  quelque  chofe 
I»  a*une  des  parties  dTonnlbn .  &  quelque 
n  dioiè d'une  autre ,  comme  du,  au,  des  , 
*>  aux.....  On  donne  encore  le  nom_  de 
»  particule  i  d'autres  petits  mots  qui  cîen- 
*•  nent  la  place  de  qudques  pc^oficions 
n  de  qudques  noms ,  comme  en  ,  y,  Jont.... 
1»  6^.  Les  f^'lUbes  ci,  U  ,  6:  dà ,  aind  qnc 
n  les  enclitiques  ntyve^  que  des  Latins , 
»  &  l'enclitique  n  des  Grecs ,  font  auflides 
.»  particules,.,.  11  y  a  d'autres  fortes  de 
m  partieules  qui  fervent  à  b  compofition 
t$  des  mots  •  &  comme  elles  ne  fontjamais 
s»  des  mots  k  part ,  on  les  nomme  dêspar- 
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n  ticules infijparables ,  comme  rr,  de ,  des , 

n  mes ,  dis ,  &c  Tous  ces  diffcVens  ufa» 

»  ges  des  particules ,  &  l'utilité  dont  il  eft 
n  de  connoitre  la  force  qu'elles  ont  dans  le 
M  dUcouR,  |Kmmnt  £ûre  que  ce  ne  ferait 
H  pas  mal  fait  de  faire  de  la  pardetlle  vnt 
tt  dixième  partie  d'oraifon.  w 

Il  parofr  Aridemmenc  pu  ccr  extrait  dé 
ce  Qu'a  écrit  fur  les  particules  le  fâvant 
abbe  de  Dangeau  ,  ou'il  y  a  fur  cet  objer 
une  incertitude  ftnguliere  &  une  confiifion 
étrange  dans  le  langage  des  gcammairiCMV 
&  j'ajoute  qu'il  y  a  bien  des  erreurs. 

I  ^.  Donner  le  nom  de  particule  â  cer- 
taint  petits  mots ,  quand  on  ne  fait  fous  quel 
genre  ou  partie  d'oraifun  on  les  doit  ran- 
ger ,  c'efl  conHater  par  un  nom  d'une  figni. 
ncation  vague,  l'ignorance  d'un  &it  que 
l'on  laifTè  indécis  par  malhabileté  ou  par 
pareflè.  Il  feroit&  plus  fimple  &  plusfage^ 
ou  de  déclarer  qu'on  ignore  la  narara  dt 
ces  mots ,  au  lieu  d'en  impofer  par  un  nom 
qui  ièmblé  exprimer  une  idée  »  ou  d'en  te» 
dicrdier  la  natura  par  voies  ouvertes  k  la 
fagacité  des  grammairiens. 

2°.  Regarder  comme  particules ,  de  pe^ 
tits  mots  quiâ  divers  égards  peuvent  feran» 

fjer  fous  diveriês  parties  d'oraifbn ,  ou  qui 
ont,  dit-on,  quelquefois  prépofitions  & 
quelquefois  adverbes ,  c'eft  introduire  dans 
le  lan^ge  grammatical  la  péri/Ibbgie  &  le 
confufion.  Quand  vous  trouvez ,  //  eflfx  fa- 
vant-t  dites  que  fi.  eft  adverbe;  &  dansye 
ne  fais  fi  çeia  eft  entendu ,  dites  que ^  m 
conjonction  :  mais  quelle  nccefHté  y  a-t-il 
de  dire  que  Ji  foie  particule  t  Au  rede ,  il 
arrive  fiwvent  que  Ton  crmc  mal-â-propoe 
qu'un  mot  chnnf;e  d'efpece  »  parce  que 
quelqu'cUipfè  dérobe  aux  jeux  les  caraôe* 
rcs  de  fyntaxe  qui  conviennent  naturelle» 
ment  à  ce  mot.  Le  mot  après ^  ditM.  dtr 
Dangeau,  eft  prc-pofition  dans  cette  phrafe  y 
Pierre  marchait  après  Jacques  il  eil  ad- 
verbe dans  celle-ci ,  Jacques  matckoit  siê^ 
i-antf  &  Pierre  marchait  après  :  c'eftune 
prcpofîtiondans  la  dernière  phralê ,  cx>mme 
dans  la  première  ;'mais  il  y  aellipfê  dans  la 
féconde ,  &  c'efl  comme  fi  l'on  difoit,  /jc- 
ques  marchait  depans  (  ou  plutôt  jt'u/ir^ 
Pierre  ,  Ù  Pierre  marchât  t  aptes  /ji  quês^ 
On  peut  dire  en  'général  qu'il  eft  trés-rar« 
qu'un  mot  change  d'efjpece  i  &  cela  eft 
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lemene  contre  nature ,  que  Ci  noui  en  avons 
quelques-uns  que  nous  fommes  forcés  d'ad- 
mettre dans  pluficurs  clafTcs ,  ou  il  faut  re- 
connoitre  que  c'elè  Vtffet  de  quelque  fi- 
gure de  coimruâion  ou  de(yntaxe  queriit- 
binide  ne  nous  biHe  plus  foupçonner,  maïs 

gue  Tart  peut  retrouver ,  ou  li  taucratcri- 
oer  i  dtmrentes  étjrmolof;ies  :  par  exem- 
ple ,  notre  adverbe  /î  vient  cerrainenienr 
de  l'adverbe  latin  Jicf&c  notre  conjonc- 
tion /i  eft  (ans  altmition  h  conjonâion  la- 
tine /?. 

3**.  Je  ne  crois  pas ,  quoique  M.  de  Dan- 

Seau le dife  très-affirmativement , que  Ion 
oive  donner  le  nom  de  particule  ' ii  nos 
petits  mots  du  ,  Jt  s ,  au ,  aux.  La  gram- 
maire ne  doit  point  juger  des  mots  par  Tc- 
tendue  de  leur  matériel ,  ni  les  nommer 
d'après  ce  jugement;  c'c({  ]cu'-  defHnation 

3ui  doit  fixer  leur  nature.  Or  les  mots  dont 
s'agit ,  loin  d'être  des  pmrticula  dans  le 
fens  diminutif  que  prcTente  ce  mot,  équi- 
valent au  contraire  i  deux  parties  d'orai- 
Çtm ,  puirque^fu  veut  dire  eu  le  ^  des  veut 
dire  de  les  ;  au  veut  dire  à  le  ,  aux  veut 
dire  aies.  C'ed  ainii  qu'il  faut  les  défigncr , 
en  marquant  que  ce  font  des  mots  compo- 
fcs  tquivalens  â  telle  prépofition  &  tel  ar- 
ticle. Cefi  encore  i  peu  près  la  même 
chofe  des  mots  en^  y  éc  dont  :  celui-ci  c(l 
équivalent  à  de  lequel  ^  de  LqueUe^  de  lef- 
quels  ,  ou  de  lesquelles  :  les  deux  autres  font 
de  vrais  adverbes ,  puifque  le  mot  en  figni- 
fie  de  lui ,  d'elle ,  de  cela ,  de  ce  lieu  ,  d'eux ^ 
d'elles  ,  de  ces  cho  fes  ,  Je  ces  lieux  ;  &  que 
le  mot  y  veut  dire  u  ccU  ,  ù  ces  chofes , 
en  ee  lieu  ,  en  ces  //>tfx;  or  tout  mot  équi- 
valent â  une  prépofition  avec  fon  complé- 
ment, ell  un  adverbe.  Kov^^  ADVERBE. 

4*.  Enfin  je  fuis  perfuad^ ,  contre  Tavis 
même  de  l'habile  grammairien  dont  j'ai 
rapjporté  les  paroles ,  que  ce  fetoit  très- 
mal  de  &ire  des  particnles  une  nouvelle 
partie  d'oraifon.  On  vient  de  voir  que  la 
plupart  de  celles  qu'il  admcttoit  avec  le 

£DS  des  grammairiens,  ont  d^i  leur  place 
ée  dans  les  parties  d'oraifon  %énéry\G- 
nent  reconnues  ;  &  par  confisquent  qu'il 
eft  au  moins  inutile  d'imaginer  pour  ces 
mots  une  clalTe  à  part. 

Les  autres  /Htracides  ,  dont  ie'n'ai  rien 
dit  encote,  6c  que  je  trouve  en  eiiet  très- 
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raifonnable  de  déligner  par  cette  dénomi- 
nation ,  ne  confHtuent  pas  pour  cela  une 
partie  d'oraifon,  c'ell-â^dire ,  une  cfpece 
particulière  de  mots  ;  &  en  voici  la  preuve. 
Un  mot  eft  une  totalité  de  fons  devenue 
par  ufage  ,  pour  ceux  qui  l'entendent ,  le 
ligne  d'une  idée  totale  ;  i'oye\  MoT  :  or 
les  particules  ,  que  ie  confens  de  teconnoi*. 
rre  fous  ce  nom  ,  puifqn'il  faut  bien  en  fixer 
la  notion  par  un -terme  propre ,  ne  font  les 
lignes  d*aacune  idée  totale  ;  la  plupart  font 
des  fyllabes  qui  ne  deviennent  fîgnificad- 
ves ,  qu'autatit  qu'elles  font  jointes  à  d'au- 
tres mots  dont  elles  deviennent  parties  ;  de 
forte  qu'on  ne  peut  pas  même  dire  d'au« 
cune  que  ce  foit  une  totalité  de  fons ,  puif- 
que chacune  devient  fon  partiel  du  moten» 
tier  qui  en  réfulte. 

Au  Peu  donc  de  regarder  les  particules 
comme  des  mots ,  il  faut  s'en  tenir  à  la  no- 
tion indiquée  par  Ténrmologte  même  du 
nom  ,  &  dire  que  ce  lont  des  parties  élé- 
mentaires qui  entrent  dans  la.  compofi- 
tion  de  certains  mots ,  pour  ajouter  â 
l'idée  primitii  e  du  mot  Jimple  auquelon 
les  adapte ,  une  idée  acceffoire  dont  <es 
élémens  font  les  fgnes. 

On  peut  diflingucr  deux  fortes  de  parti" 
cules  f  à  caule  des  deux  manières  dont  elles 
peuvent  s'adapter  avec  le  mot  (impie  dont 
elles  modifient  la(îgnificaik«piimithre:les 
unes  font  prépojî tires ,  ou  préfixes  ,  pour 
parler  le  langage  de  la  grammaire  hébraï- 
que ,  parce  qu'elles  remettent  à  h  ttee  dm 
mot;  les  autres  font  pofipofitives y  oxx  af- 
fixes  ,  parce  qu'elles  fe  mettent  à  la  fin  du 
mot. 

Les  partlatles  que  je  nomme  prépod- 
tives  ,  ou  préfixes  >  s'appellent  commu- 
nément prépofitions  inféparables  ;  mais 
cette  dénomination  efl  doublement  vi- 
cieufe  :  1°.  elle  confond  les  élémens  donc 
il  s'agit  ici ,  avec  t'efpece  de  mots  â  laquelle 
convient  exclufivement  le  nom  de  prépefi" 
tion  :  2°.  elle  préfente  comme  fondamen- 
tale ridée  de  la  pofition  de  ces  particules , 
en  la  nommant  la  première  ;  &  elle  mon- 
tre comme  fubordonnée  &  acceffoire  l'idt'e 
de  leur  sature  élémentaire ,  en  la  dt'fignant 
en  fécond  :  au  lieu  que  la  dénomination  de 
particule  prépo/î tire  ou  préfixe  n'abiifedu 
nom  d'aucune  efpece  de  mot ,  &  prélence 


les  id^  dans  leur  ordre  naturel.  On  ne  fau- 
xoic  mettre  dans  ces  termes  techniques  trop 
de  v^rit^,  trop  de  darcé,  ni  oop  juU 
teflè. 

Voici  dans  Tordre  alphabétique  nos  prin* 

cipales  particules  prépofitives. 

ou  ad  f  i^anioulc  empruntée  de  la 
pr^piofidon  latme  ad .  marque ,  Comme 
cette  prépofition ,  la  tendance  vers  un  but 
phyfîque  ou  moral.  On  le  fcrt  de  a.  dans  les 
mots  que  nous  compofons  nous-mêmes  â 
rimiudon  de  ceux  du  latin ,  &  même  dans 
quelques-uns  de  ceux  que  nous  en  avons  em- 
pruntas :  aguerrir  (  ad  bellum  aptiorem  la- 
cère ) ,  améliorer  (  ad  melius  ducere  ) , 
anéantir  {xéimxc  ;i  néant,  aJ  nihilum  ) 
avocat  que  l'pa  écrivoic  &  que  l'on  prp- 
nonçoit  anciennement  ttivo€M  (ad  a/<e- 
ndrn  j.iu  fjrn dicendum  vocatus  ).  On  fe fert 
de  ad  quand  le  mot  fimple  commence  par 
une  voyelle ,  par  un  h  muet ,  par  la  con- 
fonnem  ^  &  quelquefois  quand  il  commence 
par  i  ou  par  v  :  adapter  (  aptare  ad  )  ,  ad- 
hei  er  (  i  arci  c  ad  ),  adtnettre  (  mettre  dans) , 
adjoint  (  juinïlus  ad)  adverlx  {  ad  verbum 
junétus  ) ,  tSc.  pans  quelques  cas ,  le  d  de  ad 
ic'cranstorme  en  la  conionne  qui  commence 
le  mer  (Impie ,  iî  c*eft  un  c  ou  un  9 ,  comme 
accumuler  ,  acquérir  ;  un  y,  comme  ajf'a- 
mir ,\un  g ,  comme  uggréger  ,*  un  / ,  conmie 
aiitiiteri  un  /i,  comme  annextri  un 
.comme  aplanir  ^  appauvrir  tjappojition 
un  r,  comme  arranger ,  arrondir;  un 
comme  a£'aiUir ,  aj/îdu,  aOurtir  i  un  r, 
comme  attribut  j  atténué  y  &C. 

Ab  ou  abs,  qui  cfi  fans  aucune  altéra- 
tion la  pr^polïtion  latine ,  marque  princi- 
palement la  réparation  ;  comme  abhorrer 
abjuration  ,  ablutio)! ,  abnécaiioit ,  abor- 
abrogé,  abjolutiou,  abjtinence  ^  abj- 
trait ,  abujif,  &c. 

Anti  marque  quelquefois  la  priorité ,  &: 
alors  il  vient  de  la  prépolition  latine  uw/e, 
comme  dans  antidate  \  nuis  ordinairement 
nous  confervoos  le  latin  en  entier»  ame- 
cejfmr.  Plus  fotivent  il  vienc  à\\  i^rec  :<irî , 
contra^  (Si  alori  il  marque  oppolition:  ainfl 
le  poème  imnvorrd  du  cai  Jinil  de  Poh- 
^ac,  Jont  M.  do Bougainville  a  diainé  au 
public  une  excellence  cradudioa ,  porte  â 
iu((e  titre  le  nom  d'Atuiluercce,  puif^ue 
la  doâûdue  du  poeca  moderne  eft  tumri' 
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fait  oppofée  au  matérialirme  abfurde  6l 
impie  de  Tancien.  K  Anti. 

Co  ,  com ,  co/,  cor  &  co)/,  cft  une  parti" 
cule  empruntée  de  la  prépoûtion  latine 
cum  (avec)  dont  elle  garde  le  fens  dans  la 
coniporirion.  On  fe  fert  de  co  devant  ufi 
mot  limple  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  par  un  h  muet;  coadjuteur,  eoéteruel  t 
coïncidence ,  coopération ,  cohabiter  «  co» 
héritier.  On  emploie  C9m  devant  une  des 
confonnes  labiales  ,  ou  m  \  combattre  t 
compétiteur ,  commutation.  On  fe  fert  de 
coli  quand  le  mot  fimple  commence  par  /  j 
colieÙion ,  coUiger  >  coiiujion  i  le  mot  col- 
porteur n*eft  point  contraire  à  cette  règle, 
il  fignifie  porteur  au  col.  On  fait  ufage  de 
cor  devant  les  mots  qui  commencent  par  r, 
corrélatif,  correfpondance.  Dans  tontes  les 
autres  occafions  on  fc  !"ert  de  co)t  j  concor- 
dance ,  condenfer ,  confédération ,  cuii^lu- 
tiner ,  conjottciif,  caMuesùou conquérir  * 
confiatirt  wifpinr^  coMo^waiit,  cott" 
vent  ion. 

Contre ,  fcrvant  comme  partiaile ,  con- 
ferve  le  même  fens^d'oppofidon  qui  eft 

propre  à  la  pr^pofition  ;  contredire ,  cou- 
tremander ,  Lontrevenir  :  contrefaire ,  c'eii 
imiter  contre  la  vérité  ;  contrefait  veut 
quelquefois  dire ,  fait  contre  les  loix  ordi- 
naires &L  les  proportions  de  la  nature  ;  cou- 
trethrer  une  eftampe ,  c*eft  la  tirer  dans  un 
fens  oppofé  &  contraire.  Mais  dans  contre^ 
Jtgner,  contre  veut  feulement  dire  ntiprès. 

Dé  lert  quelquefois  i  <;tendre  la  lignifi> 
cation  du  mot  ;  elle  el\  ampliative  >  comme 
dans  déclarer ,  duos-pcr ,  durentper ,  ds\.  o- 
rer  :  d'autres  tois  clic  clt  négative  &  fert  à 
marquer  la  fupprefllon  de  Vidée  énoncée 
par  le  mot  y/w//Jf,  comme  dans  débarquer, 
décamper,  dédire,  défaire  ,  dégénéré,  dé- 
loyal, démaft/iiè,  dénaturé,  dépourvu  ,  dé^ 
rtjiîtri/ient ,  def.^buj'er ,  detorje ,  dévalifer. 

D:s  eft  toujours  négative  dans  le  mcme 
fens  que  l'on  vi^t  de  voir:  défaccorder, 
défenmiytr,  déshabilier,  déshérite,  dcslmt- 
neur ,  defintérejj  entent ,  dçjhrdre ,  défuuioiu 

I)i  cil  communément  une  particule  cx- 
tenfive  ;  diriger ,  c'efi  régler  de  point  en 
point;  (''Jiit'.y,  c'elt  donner  beaucoup  d'c- 
tci\d\xt:  j  dr.numer ,  c'efi  renuxe  plui  menu , 

Vu  t&  plus  fottvent  «ne  f  articule. 
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gative;  difcordmice ,  difgrace^  difpropor- 
tioit ,  diCparité.  Quelquefois  elle  marque  di- 
vcrficé  ;  difputer  (difputare)  fignilie  lit- 
téralement diverfa  pittare ,  ce  qui  eft  l'o- 
rigine des  difputes;  diflingnert  félon  M. 
l'abW  deDangeau ,  Opttjc.  page  239  ,  vient 
de  dis  &  de  tingere  (teindre) ,  &  iignifie 
proprement  teindre  d'une  eoulmr  difé' 
rente  y  n  qui  eR  trt^s-propre  â  difHnguer; 
difcerner ,  voir  les  différences  ;  difpojer, 
placer  les  diverfes  parties ,  J^aiis  dif- 
famer, difficile ,  difforme ,  c'eft  la  particule 
dis  donc  le  ;  final  eft  changé  en  /',  à  canfe 
du/  initial  des  mots  Amples,  &  elle  y  efl 
néisitive» 

Êitex  font  éeupcirticide!  qifi  viennent 
des  prépofitions  latines  e  ou  «x,  &  qui 
dânt  la  compofition  marquent  une  idée 
acceflôire  d'extraâion  ou  de  fôparation  : 
/brunch cr  ,  ôter  les  hz2.nc}\c%  \  éctrvelé ^ 

3ui  a  perdu  la  cervelle  ;  édenter  ,  ôter  les 
ents  ;  effréné,  qui  s'efl  fottilrait  au  ficdn  ; 
élargir ,  c'eft  féparer  davantage  les  parties 
élémentaires  ou  les  bornes;  émijîon ,  l'ac- 
tion de  pouilèrbors  de  (bt;  énerver ,  6ter 
la  force  aux  nerfs  ;  épouffeter ,  ôter  la  pouf- 
iîere^  ^c.  exalter  y  mettre  au-defTus  des 
autres  ;  excéder^  dier  hors  des  bornes  -  ex- 
béréder,  ôter  rhéricage  ;  exijier ,  être  nors 
du  néant  ;  expofer,  mecrre  au>dehors  ;  ex- 
/rr««»fr,  mettre  hors  des  termes  ou  des 
bornes,  ^c.  Il  ne  faut  pas  croire  au  refte, 
comm;i  le  donne  à  entendre  M.  l'abbé  Ré- 
gnier, (?r.r«i.  franç.  m-12,.  p.  54)  ; 
page  ^74,  que  ce  foit  b  particule  é  qui  fe 
trouve  a  la  téte  des  mots  écolier ,  épi , 
é/fongct  état t  étude,  efpace t  efprit ,  ejpe- 
et9V.de  plnfieots  autres  qui  viemiene  de 
mots  latins  commençant  par  /  fuivie  d*une 
autre  confonne ,  fcholarij ,  fpica ,  Jpongia , 
/lotus ,  fitidiim ,  fpatitm ,  fpiritus  ,  fpe- 
«ies  y  &c. 

La  difficulté  que  Ton  trouva  â  pronon- 
cer de  fuite  les  deux  confonnes  initiales , 
fit  prendre  nacureUemenc  le  parti  de  pro- 
noncer la  première  comme  dans  l'alpha- 
bet ,et  iQc  dés  lors  en  dit ,  &  l'on  écrivit 
cnfince,  efcoliert  ejpi,  efpou^e,  eflat^  e/I 

{>ace,  efprit ,  efpece ,  &c.  L'euphonie  dans 
a  fuite  fupprima  la  lettre  s  de  la  pronon- 
darion  de  auelqués-nni  d*  ces  mots,  & 
ron  dit  éeoMr,  éfi,  iptmgt,  état,  étude  % 
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fie  ce  n^eft  que  depuis  peu  que  nous  avons 
fupprimé  cette  leccve  dans  rorthographe: 
elle  fubfifte  encore  dans  celle  des  mors 
ejpace ,  *//""'^>  ej'pece,  parce  c^u'on  l'y  pro- 
nonce. Si  cet  e  ne  t*eft  point  mis  dans 
quelques  dérivés  de  ces  mots ,  ou  dans  d*au« 
très  mors  d'origine  femblable ,  c'eft  qu'ils 
fe  font  introduits*  dans  la  langue  en  d'au- 
tres rems,  £d  qu'étant  dW  a&ge  moins 
populaire ,  ils  ont  ét6  moins  expolés  à  fouf- 
frir  quelque  altération  dans  la  bouche  des 
gens  éclairés  qui  les  introduifirent. 

Li  ptirtknle  en ,  dans  la  compofîtion  , 
confèrve  le  même  fens  à  peu  prés  que  la 
prépofitîon ,  €t  marque  pofition  «m  dtfpo. 
(Ition  :  pofition,  comme  dans  encaijjer, 
endojfer ,  enfoncer ,  engager ,  enlever  ,  en- 
jeu ,  enregijirer ,  enjevelir ,  entajfer  ,  envi" 
fager  :  difpofition  ,  comme  dans  encourm- 
ger,  endormir,  engroffer  ,  enhardir ,  ettri- 
chir ,  enfanglanter  ,  enivrer.  Lorfmie  le 
m  oc  fimple  commence  par  une  des  labia- 
les ^  ,/>,  ou  >«,  la  particule  en  devient  emi 
embaumer ,  empaler  ^  enmaiUatter  :  &  l'a- 
bréviaeeor  de  Kichelec ,  M.  Tabb^  Goujet , 
pèche  contre  l'ufage  &:  contre  l'analogie, 
lorlqu'il  écrit  enmaïUoter,  eumauclaer  ^  en^ 
ménager,  enmener. 

In  cft  une  particule  qui  a  dans  notre 
langue ,  ainfi  qu'elle  avoir  en  latin ,  deux 
ufages  trés-difKrens.  x".  Elle  conferve  en 
pluiieurs  mots  le  fens  de  la  prépofîtion  1»> 
fine  in ,  ou  de  notre  particule  fran^oife  ett, 
&  par  conféquenc  elle  nurque  poliàon  ou 
dirpoiîtien  ;  pofition ,  comme  hteartuttiim, 
infufer,  ingrédient,  inhumation,  initier, 
inné  y  inoculation ,  iufcrire,  intrus,  inva» 
fhn  i  dirpotîtion ,  comme  hteker ,  induire,, 
injîuence  ,  innover  ,  imjuifîtion ,  injigne, 
intention,  in  ver/ion.  In  &  en  ont  t^le- 
ment  le  même  fens,  quand  on  les  confi- 
dere  comme  venues  de  la  prépt^tioii ,  que 
l'u*age  les  partage  quelquefois  entre  des 
mots  fimples  qui  ont  une  même  originel 
un  mâme^  fens  individuel ,  &  qui  ne  diffé- 
rent que  par  le  fens  fpécifique  :  inclination, 
enclin  i  injamtnation ,  enjtatnnteri  injone" 
tion ,  eniaindre  1  intmuttUm  %  numimr.  a*. 
In  eft  fouvent  tme  particule  privative  , 
oui  marque  l'abfence  de  l'idée  individuelle 
«Boncle  par  le  mot  fimple  t  immehiÊé,  ht^ 
twjbmtt  imdMUet  iH4im$  mfoffMMé ,  m- 
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gfKtt  inbnmaittt  inbumauité,  inique  t  in- 
jujlice,  inMomhrakb,  moifi ,  inquiet ,  infé- 
faraUe^  intolérance^  involontaire  y  inutile. 
Quel  que  puiflè  érre  le  fcns  de  cette  />ar- 
timle ,  on  en  change  la  finale  Mtmm  ^ 
vant  les  mots  (Impies  qui  comtnencent  par 
une  des  labiales  b  ,pyOu  m;  iwl/iber  % im- 
ht^  mkécille.,  iiHpé/uetiXt  hnpofer^  impé- 
Mitence,  imnterjînn,  im.itinrnt ,  immndejie  : 
*  (è  change  en  /  devant  /,  &  en  r  devant  ri 
ilhi/nitter ,  iilicite,  irruption  ^  irradiation, 
ir  rêver  en  t. 

Me  ou  méf  eft  la  même  f  articule  dont 
reuphonie  fupprime  fourent  h  fîmde  /  ; 
elle  efl  privative ,  mais  dans  un  fens  mo- 
ral ,  6c  marque  quelaue  chofe  de  maurais, 
le  mal  n*Àant  que  1  abfence  ou  la  priva- 
tion du  bien.  M.  l'abbé  Refgnier ,  p.  ç5i , 
iii-ii ,  ou  page  589 ,  m-4*.  a  donné  la  lifte 
de  tous  les  mots  compotes  de  cette  Parti- 
cule uCitie  de  Ton  ces»,  &  il  écrit  met 
partout,  foit  que  l'on  prononce  on  que 
l'on  ne  prononce  pas  /  :  en  voici  une  au- 
tre un  peu  différente  ;  je  n'ai  éctk  s  qwe 
d.in<>  Ls  mors  où  cette  Icrtre  fe  prononce, 
&  c'dl  lorfque  le  mot  fimple  commence 
par  une  voyelle  ;  i'ai  retranché  quelques 
nocs  qui  ne  font  plus  ufirc's ,  5:  j'en  ai 
a|outé  quelquc'$-iins  qui  font  d'ufagc;  mé- 
ttmptet,^  méco.,tp:er  ,•  méconnoijfnble ,  mé- 
sonnoijftmce,  méî^onnoitrei  mécontent, com- 
me tuai-content  (voyez  les  Remarq.  noitv 
de  Bsnhours ,  tome  I ,  page  171) ,  mécon 
tentement  »  mécontenter  i  mécréant }  niidire, 
mé  lifance ,  médifant  i  jné faire ,  utefait  i  >ne- 
iardei  m/prendre ^  nte'prifci  méprit^  m^- 
frifakte,  tn/jprifaut ,  vte'priftTi  méfaife 
comme  malaife  \  mefa'.liauce m/falUt' i 
fa/fejiimer  i  mefinteUigeni.e  ;  niéfofrtr-%  mef 
fiance ,  mejf/ant  comme  malfe'ant ,  méftt- 
feri  m/tendre  ,  mévente.  Les  Italiens  em- 
plaienc  mis  dans  le  fens  de  notre  me'si  & 
Me  Allemands  ont  mijf  qui  parole  être  la 
racine  de  notre  particule.  Voyez  le  Ghff. 
gtrm,  de  Wachter  »  protège  feâ.  V. 

Par  on  per  eft  une  particule  ampliative 
qui  marque  Vidée  acceflbire  de  plénitude 
ou  de  perfeâion  ;  parfait ,  entièrement 
iùt  f  parvenir  y  venir  jufqu*au  bout;  per- 
filatter  comme  perftqHi,  fiiivre  avec  achar- 
hement  ;  peroraifon ,  ce  qui  donne  la  p!é- 
aicude  entière  à  l'onifoa ,  Hc.  La  partt- 
ToimXXljr. 
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cule  latine  per  avait  la  même  énergie; 
cVil  poufciuoi  devant  les  adiediâ  &  Ici 
adverbes  elle  leur  donnoit  le  fem  amp'ia- 
tif  ou  fuperlatif:  periniqmis,  trcs-injune; 
perabfurde,  d*ttne  maniéré'  fore  ablurde» 

Nous  avons  encore  plufieurs  autres  par- 
ticules qui  viennent  ou  de  nos  prépofttions, 
ou  des  prépofirinns  latine»; ,  ou  de  quel- 
ques/>iir//C(f/r/  iatine:>:  elles  en  confervert 
le  fèns  dans  nos  mors  compo(% ,  n*onc 
pai  çrand  befoin  d'être  expliquées  ici  :  en 
voia  quelques  exemples:  entreprendre , 
interrompre,  introduire,  pourvoir ,  pr/m 
voir,  produire,  rajfemitler,  rebâtir ,réaj^ 
ftgntr,  réconcilier  ^  re'troçrader ,  fubvenir, 
fubdélegu/ ,  foumettre ,  foiirire ,  fnrvenir, 
traduire ,  tranfpnjW. 

Je  remarquerai  feulement  fur  la  parti- 
cule re  ou  re.  que  louvent  un  môme  mot 
fimple  reçoit  des  fignifîcntions  crâf^UKa 
rentes,  fcînn  qu'il  efl  prJcJdé  de  re  avec 
l'ff  muet ,  ou  de  re  avec  Ve  lermé:  repon- 
dre ,  c^eft  pondre  me  féconde  fois ,  repon- 
<!re c'eft  répliquer  à  un  di'cours  ;  rc/br- 
mer ,  c'eft  former  de  nouveau  ;  repn-mer, 
c'eft  donner  une  meilleure  forme  ;  repar- 
tir^ c'eft  répliquer  ,  on  partir  pour  retour- 
ner; répartir  ,c!dX  dilUibuer  en  plufieurs 
parts. 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  par» 
ticules  prépofitives ,  les  Renuir^jnes  nnuv, 
du  P.  Bouhours ,  r.  I ,  p.  157 ,  298  &  ^^6, 

Le  nombre  de  nos  partiales  puftpou- 
rives  n'eft  pas  grand  :  nous  n'en  avons  que 
trois,  a,  Li  &  da.  Ci  indique  des  objets 
plu*  prochains,  là  des  objets {rfns âoi^n^: 
de  là  la  diffcrencc  de  fens  que  reçoivent 
les  mots^felun  qu'on  les  termine  par  l'une 
ou  par  l'autre  de  ces  particules  i  ceci,àiai 
voici,  voiiî  i  celui-ci, cetui-Ui cet kotmeêm 
ci,  cet  b'i7nme-là. 

Dê  eft  ampliatif  dans  l'alTirmatioe  mddai 
&  c'cfl  le  fcul  cas  où  l'ufage  permette  au- 
jourd'hui de  l'employer.  Cette  particule^ 
étpic  autrefois  plus  ufît^  comme  affirma- 
tive: il  ai'oit  Line  épe'e  du  ,  c*-efl  un  h.ihi'e 
homme  da.  Plus  anciennement  elle  s'^cri- 
voic  dea  i  ic  Gamier  dans  fk  tragédie  de 
Bradamante ,  commence  aûifi  im  vers  : 
Dta  t  mon  frère ,  hé  pourfutii  m  m*  /'o- 
pie\-t>ous  ditî 
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11  y  avoir  donc  une  fnirc  de  dîphchongues  : 

fur  quoi  je  ferai  une  obfervation  que  l'on 
peuC ajouter  â  celles  de  Ménage;  c  ell  que 
dans  la  patois  de  Verdun ,  il  y  a  une  affir- 
mation qui  eft  fie  dia  ,  &  quelquefois  on 
die  pd  la  vie  dia  \  ce  que  je  crois  qui  ûgni- 
6e  par  la  vie  àa  Dieu  ,  enfortc  que  vie 

dia  c'eft  t'/V  de  Dieu  ,  ou  i-ii  e  Dieu.  Or 
dia  &  dea  ne  différent  que  conamo  i  e 
qui  font  des  (ôns  trds-approchans  &  (bu- 
vent  confondus:  ainfî  rien  n'eropéche  de 
croire  que  da  n*eft  affirmatif  qu'autant  qu'il 
prend  Dieu  même  â  tëmoin.  (  j?.  E.  R,  M.) 

Particules,  {Theol.)  terme  dooc 
on  ft  fert  dans  l'^giife  latine  pour  expri- 
mer les  miettes  ou  petits  morceaux  de  pain 
conlàcré,  qa*on  appelle  Hitàn  dans  L'^gUfe 
grecque. 

Dans  l'eglife  grecque ,  il  y  a  une  céré- 
monie particulière ,  nommée  tZv  uan'oZ-i ,  des 
particules  y  dans  laquelle  on  offre  certains 
morceaux  de  ^ain  non  conlacré  en  l'hon- 
Qear  de  la  Vierge ,  de  faint  Jean^Baptifte , 
&  de  pluHeurs  autres  faints.  On  donne  aufTi 
âces  particuUsÏ6mmà^<^lation ,  «yar^*^. 

Gabriel ,  archevêque  de  Philadelphie ,  a 
donné  un  petit  traité, w;;»  rZt  «aiwJ»  ,dan$ 
lequel  il  s'efforce  de  faire  voir  l'ancienneté 
de  cette  cérémonie ,  parce  qu*il  en  eft  h\t 
mention  dans  les  liturgies  de  lâinc  Chry- 
Cbdomc  &  de  faint  Bafile. 

Il  y  a  eu  fur  cette  matière  une  difpute 
confidérable  entre  les  théologiens  réformés 
&  les  catho/iqiies.  Aubertin  &;  Blonde!  ex- 
pliquent un  pallàge  de  la  théorie  de  làint 
Germain  y  patriarche  de  Conflantinople»  où 
il  parle  de  la  cérémonie  àts  particule^ 
eomme  d'une  diofe  en  ufage  de  fon  tems. 
En  fivenr  des  cadtoliqaes ,  MM.  de  Pony 
Royal  conreflent  l'explication  ;  mais  Si- 
mon y  dans  fes  notes  fur  Gabriel  de  Phila- 
delphie ,  tâche  de  fiûre  vdr  que  ce  paflàge 
e(l  une  interpolation,  parce  qu'il  ne  fe 
crouve  point  dans  les  anciens  exemplaires 
de  faint  Germain  ;  &  par  conftfquenc  que 
h  difpute  n'a  point  de  fondement. 

Particule ,  f  f  ( Phyf.)  partie  trés- 
petKe  d'un  corps  ;  c'eft  de  raHçmblage  & 
de  ronioa  de  pluiàemde  ces  parties  que 

fiant  oompofés  les  corp<;  naturels. 

Parùeule  dans  la  nouvelle  pbilofopiiie 
«&  eroployd  par  quelques  auteiys  dans  le  ' 
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même  fens  qu'atome  dans  i'aocieoM phiIo> 

fophie  d'Epicure ,  &  que  corpufcule  dans 
la  philofophie  moderne.  Voyei  Atome. 
Corpuscule. 

Néanmoins  d'autres  ailteurs  les  diflin- 
guent ,  &  difènt  que  parâeule  eft  l'adèm- 
blage  &  fimion  de  dem  ou  plufieurs  cop- 
purculcs  ou  atomes  primitifs  6c  phyfique- 
ment  indiviiibles .  &  que  corpufcule  ou 
peric  corps  dft  rdwmblage  ou  n  malfè  de 
plufieurs  particules. 

Au  refle ,  cette  diftinâion  n'cft  pas  fort 
néceflàire ,  Ôc  dans  la  plupart  des  ouvrages 
depli)rifique,  particule  efl  em^oyd  comme 

fynoaymc  h  corpufiule. 

Les  pdrucules  iout  donc  comme  les  élé- 
mens  des  corps;  ^eft  leur  arrangement 
difFcrent  &  leur  contextiire  ,  avec  la  diffé- 
rence de  cohéfîon,  qui  conlhtue  les  diffé- 
rentes fortes  de  corps,  durs,  mous,  fecs» 
liquides,  pcfans,  !c;i:ers,  fiTtf.  Vojfe\ÉLÉi» 
MENT.  Cohésion. 

Les  partknht  les  plus  petites  ou  les  cor* 
pufcules  s'uniffcnt ,  fuivant  les  Newtoniens, 
par  l'attraâion  la  plus  forte ,  &  compofenc  • 
des  particules  plus  groflèsdont  rumonell 
plus  foible  ;  &  plufieurs  de  ces  parcies  r^ 
niesenfembie,  forment  Aq% particules  en- 
core plus  grofles ,  donc  funion  eft  toujours 
plus  foible;  de  nnfi  par  diff^rens  degrés 
jufqu'à  ce  que  la  f>rogrefnon  finiflè  pai 
les  particules  les  phjs  grotTes ,  defquelles 
dépertdent  les  opwacions  chymiques  &  les 
couleurs  des  corps  naturels,  &  qui,  cns'unif- 
fant  icompofènt  les  corps  des  maftèsfen- 
fibles.  Voye\  MatierB  ,  COULEVR» 
Attraction  &  Cohésion. 

Les  Epicuriens  s'imaginoienc  que  la  co- 
hâton  oe  ces  partiemts  de  matière  le 
faifoit  par  le  moyen  des  atomes  accrochés  ; 
les  Péripatéticiens,  au  contraire,  par  le 
fimple  repos  de  ces  parties  les  unes  aupcdv 
des  autres  ;  c'cft  aufTI  le  fentimenr  des 
Cartéfiens.  Voye^  DURETÉ.  Chambers, 
PARTICULIER,  adj.  (  Gramm.  Zo- 
gique,^  qui  concerne  l'efpece  ou  l'indi-' 
vidu  ;  l'on  dit,  le  fyftcme  de  l'iridividu 
ne  doit  pas  être  préftré  à  celui  de  fefpece , 
&  particulier  s'oppofe  à  général.  Il  ell 
doux ,  après  avoir  vécu  dans  le  tumulte 
desaf&ires,  de  retourner  â  la  vie  particu- 
lièreparticulier  s'oppole  a  publie» 
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L'eglife  admet  un  jugement  particulier  ; 
9L'  particulier  s'oppofe  i  univerfel.  Un 
pm-ticulier  de  cet  endroit  a  fait  une  belle 
aâion  ;  &  l'idée  de  particulier  eft  relative 
i  «elle  de  eoUe&ion.  Ccft  un  homme  par- 
ticulitr  -,  &  il  efl  fynonymc  â  biiiirre ,  & 
t'oçpofe  i  ordinaire  &  commun.  Dans  cette 
maifon  ehacim  a  là  diambre  part^Rert  ; 
&  il  s'oppofe  à  commune.  Les  aflembl^es 
particulières  fonc  illicites ,  &  il  eft  cor- 
rehrif  de  pakliques.  H  6ut  connoîrre  les 
circonftances  particulière  s  d'une  affaire, 
pour  en  décider  ;  &  il  s'oppofe  A  nrdinai- 
T9$  &  continunes.  L'aimant  a  une  vertu 
particulière ,  ou  qui  lui  eft  propre.  Quand 
il  fe  dit  d'une  fiaifon,  il  en  marque  Vin- 
iimité-f  d'un  officier,  il  en  marque  lay«- 
horiUmithn;  d'un  ^Wnemenc,  il  en  mar- 
que la  rareté  ;  d'un  goAt,  il  en  marque 
la  vivacité  t  &c. 

Particulier  ,  (Jari/pmdenee.  )  Te  dir 

de  ce  qui  ne  touchant  qu'une  perfonne  ou 
une  chofe ,  eft  oppofté  à  univerfel,  ou  gé- 
^  Itérai  ;  par  exemple,  rhéritier  pttrtieuner 
n'a  pas  un  droit  (i  Àendu  que  l'héritier 
unirerfe]  ;  il  en  eft  de  même  du  legs  Par- 
ticulier oppofë  au  legs  univerfel.  Une  fubf- 
tinition  univecfdleou  g^éraweftoppofifei 
nnefubftitution  particulière ,  qui  ne  porte 
que  fur  certaines  chofes  ou  fur  certaines 
perfonnes  :  le  lieutenant  général  d'une  iurif> 
diaion  a  la  prééminence  fiuT  le  licocénanc 
particulier.  {A) 

PARTIE  ,  n  f.  {mtaphyfifttê.)  ç»eft 
une  quantité  qui ,  prife  d'un  tout,  lui  eft 
inférieure ,  &  combinée  avec  ce  dont  elle 
^  été  prift,  redevient  ^alé  an  tout.  On 
reconnoît  pour  axiomes ,  les  propofîtions 
qui  affirment  que  le  tout  eft  plus  grand 
qee  là  partie ,  que  toutes  les  parties  nfu- 
nies  font  égales  au  tout ,  &  ou*enfîn  le 
tout  U  fes  parties  prifes  enfemble ,  peu- 
vent être  fubfticués  réciproquement  l'un  â 
l'autre. 

On  diftingue  entre  partie  aîiqunte  & 
partie  aliqtuuite.  Partie  alitjnote ,  c'eft  celle 
qui ,  étant  répétée  un  certain  nombre  de 
fois,  fait  une  fomme  préciftment  égale 
au  tout.  Partie  aliquanté ,  c'eft  celle  dont 
fai  répétition  ne  produit  jamâs  qu'une  fbm. 
me  inférieure  ou  fupérieiirc  ati  tout.  Trois 

eft  partie  aliquoce  de  douze,  parce  que 
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répété  quatre  fois,  il  produit  exaftement 
ce  nombre  ;  mai»  trois  n'e!l  que  partie 
aliquanté  de  fcize,  car  cinq  fois  trois  font 

Suinze^  âc  lîx  fois  trois  font  dix- huit ^ 
eux  nombres,  Ton  an-deflbs ,  l'autre  au- 
defTous  de  feize. 

Tout  nombre  moindre  eft  partie  d'un 
plus  grand.  Ce  qui  eft  partie  d  une  ju^rtie , 
eft  par-lâ  même  partie  du  tout.  Les  par- 
ties égales  de  cous  égaux,  font  égales 
cntr'elTes. 

Les  parties  des  tons  font  aâuelles  ou 
fimplement  pofîibles.  Une  partie  adudte , 
c'eu  celle  qui  a  fes  bornes  déjà  diftinâe5 
&  déterminées.  Une  yartie  poffîble,  c*eft 
celle  qu'on  peut  défigner  arbitrairement. 
Les  parties  d'une  montre  ,  par  exemple, 
ont  chacune  leur  grandeur  6c  leur  figure 
déterminées ,  qui  en  font  l'adualitc;  mais 
une  maiië  de  plomb  ou  une  règle  de  bois 
n*ont  encore  que  des  parties  poftUiIes ,  & 
les  ouvriers  qui  les  emploieront  peuvent 
les  former  à  leur  gté.^  Le  continu  conçu 
d*une  manière  abitraîte  n'offie  que  des 
parties  poffibles.  Il  v  a  une  étendue  entre 
Beriin  &  Paris  :  je  la  conçois  d'abord  .en 
général  comme  continue ,  &  alors  je  na 
«KCermine  point  combien  de  lieues  fépa- 
rent  ces  deux  villes.  Mais  enfuite,  en  fai- 
fànt  attention  aux  villes ,  villages ,  rivières , 
campagnes,  montagnes,  bois,  6c  autres 
chofes  interpofées ,  Tes  parties  aâuelles  fe 
tracent  fous  mes  yeux  ;  4c  en  les  compa- 
rant i  une  mefure  commune,  i'aftigne  lia 
diftance  de  ces  deux  lieux.  Dans  les  con- 
tinus au  contraire  ,  les  parties  font  toutes 
faites. 

Parties  d'oratson.  {Gram.)  Phye^ 
Discours,  Langue,  .Oraison. 

Parties  ,  (  Ânatom.  )  terme  général 
dont  on  le  fert  pour  nommer  chaque  par^ 
tie  du  corps ,  &  les  parties  de  ces  par- 
ties.  Le  foie  eft  une  partie  organique ,  donc 
une  partie  eft  fituée  dans  rhypocondïtt 
droit,  &  l'autre  dans  l'épigaftre.  Les  par^ 
tits  fecretes  ou  naturelles ,  que  le  peuple 
appelle  les  parties  honteufes^  font  ceÛes 
qui  fervent  à  la  génération. 

Parties  génitales  de  l'homme  » 
qui  comprennent  le  pénil  9i  les  tdficaki. 
Voyei  PÉNIL,  TESTICUiE  ,  GÉN£1I,A- 
TION , 
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Bnâofidie  que  l'amputation  de  cespar- 

ties  ^toit  félonie ,  on  un  crime  capiral  , 
fuivanc  le  droit  commun,  loit  fue  ce  tût 
du  confenccmenCda  padoïc  oa  aon.  Voyej 
EuNUQ'TE  &  Castratiom*  conmcil 
paroic  par  ce  paffjge. 

«  Henri  Hall  &  A.  fa  femme ,  ont  étc 
»  arrécs's  St  enfermés  «Uns  la  prifoii  d*£vil- 
I»  cheîicr,  comme  accufcs  d'avoir  coupe 
n  les  pirties  eàiitaUs  de  Jean  Moine, 
*»  que  ledit  liénri  a  Airpris  arec  faditc 
a»  ^mme  A.  n  Rot.  clauf.  1 3 ,  hen.  III. 

Parties  égales,  {Fnurm.)  expref- 
fion  dont  on  fe  ftn  dans  les  prefcrip- 
rions  des  remèdes  compoft-s ,  &  qui  n'a 
pa->  befuin  d'crrc  d^Hnie  :  Pe'galc  quantité 
le  détermine  toujours  par  le  poids.  Cetre 
exprefîion  s'abrège  dans  les  formules  par 
les  lettres  initiales  des  deuii  mots  P.  £.  & 
en  laciii  P*  M»  partes  squales.  (  ^  ) 

Partie  DE  fortune,  dans  l'jjlro- 

k>pe  judiciaire f  efl  Thorofcope  lunaire, 
ou  b  point  dans  lequel  eft  la  lune  dans  le 
tcras  que  le  foleîl  eu  dans  le  point  afiren- 
danc  de  l'orient. 

Le  folei!  dan;  fon  afcendant  ed  fup- 
poHf  donner  la  vie ,  <k  la  lune  donne  l'hu- 
mide radical ,  &  efl  une  des  caufes  de  la 
fortune  ;  dam  les  horofcopes ,  la  partie  de 
fortune  e(l  repvéfcolée  par  un  cercle  di- 
?ifé  Mn  croix. 

Partie,  {Jurifprud.  )  en  terme  de 
Mlais  fignifie  tout  plaideur  ;  Pavocar  ou 
'le  procureur,  en  parlant  de  fon  clicnr , 
Pappelle  Càpartie  ;  ce  qui  vient  de  ce  que 
dans  Panôen  Ayle  où  les  plaidoyers  Soient 
fdai6»  dans  les  jugemens  on  di'bit  ex 
parte  N....  c'efl-â'-dire  de  la  parc  d'un 
cd  a  été  dit ,  &c. 

Partie  advtrfe  eft  celui  qui  plaide  contre 
m  autre ,  le  défendeur  eil  la  partie  adverje 
du  demandeur ,      l'ue  yer/j. 

Partie  civile  ^  en  matière  criminelle, 
C*eft  celui  qui  fe  dJcIare  partie  contre  ce- 
lui qu'il  accule  d'avoir  commis  un  crime. 

On  rappelle  partie  civile t  parce  qu'en 
concluant  fur  la  plainte ,  il  ne  peut  de- 
mandet  qu'une  r^juracton  civile  &  des  in- 
térêt civils;  c*efti  la  partiê  publique  à 
prendre  des  concluflons  pour  la  veaoge^BCe 
&  la  punition  du  crime.  • 

Celui,  qui  a  tendu  plante  n*eft  pas  pour 
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cda  r^ut^ partie  civile;  car  fi  la  ptrâlifr 

ne  contient  pas  une  déclaration  exprede 
que  le  plaignant  fe  porte  partie  cirile  : 
eDe  ne  rient  lieu  que  de  dâlondacioo» 

ordonnance  de  i570,  tit.  III ,  art.  5  ;  & 
néanmoins  H  la  plainte  eft  calomnieufet 
le  plaignant  peut  être  pourfuivi  comme 
calomnîeceur. 

Pour  pouvoir  fe  porter  partie  civile , 
il  iauc  avoir  un  intérêt  perfonnel  i  larépa> 
ration  civile  du  crime ,  comme  font  ceui 
qui  ont  t'ré  voles,  ou  bien  l'hcritier  de 
celui  qui  a  été  tué  ;  ceux  qui  n'ont  i  ré- 
clamer que  pour  l'intérêt  public  ,  peuvent 
feulement  fervit  d'inttigaceurs  îc  de  dê* 
nonciareurs. 

Quand  la  partie  civile  eff  fatis&ite,  elle 
ne  peur  plus  agir  ;  il  n'y  a  plus  que  le  mi- 
nillere  public  qui  puilTe  pourfuivre  la  ven- 
geance du  crime,  nien  entendu  qu'il  y  ait 
un  corps  de  délit  conflanc.  V.  ACCUSA- 
TION, Crime,  Délit,  Dénoncia- 
tion, Intérêts  civils,  Plainte, 
Réparation  civile. 

Partie  comparante  eft  celle  qui  fe  pr^ 
fente  en  perfunne  ,  ou  par  le  miniftcre  de 
fon  avocat  un  de  fon  Dfocureur,  foât  à 
l'audience  ,  foit  devant  le  juge  ou  aurre 
officier  public,  pour  répondre  i  queiqu'io- 
ttrrogation  ou  aififler  i  quelque  procèt* 
verbal.  Voye\  Partie  déJailUnte. 

Parties  contradidoires  ,  c'e<l  lorfque 
les  deux  parties  qui  ont  des  intérêts  op- 
port  s  &:  qui  conteflent  cn'crr.ble,  le  troi>- 
v.-nt  l'une  &  l'autre  en  perfonne.  ou  par 
le  miniftere  de  leur  avocat  ou  de  leur  pro» 
cureur ,  devant  le  juge,  &  prêtes  l  plaider 
ou  â  répondre  s'il  s'agit  d'interrogation , 
ou  pour  alTi/ler  i  un  procès- vetbal.  Voye\ 
ci-devant  l'aràt  comparante  %  &  cUepidt 
Punie  défaillante. 

Partie  défaillante ,  efl  lorfqn'une  des 
perfoonesqui  plaident  ou  qui  (ont  alfigndet 
pour  comparoître  devant  un  juge  ,  com- 
miifaire  ou  autre  officier  public ,  lait  dé- 
faut, c'eil-â-dtre  ne  comparoit  .pas  en 
perfunne ,  ni  par  le  miniftere  d'un  proco» 
reur.  I 

Partie  ittten^natM  ^  c*tû  odfe  qui  de 

fon  propre  mouvement  fe  rend  partir  dans 
une  conceflation  déjà  pendante  entre  deux 
Mitres  parties» 
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Parties  liti gantes ,  font  Ceux  qui  font 
en  procès  enfemble. 

Parties  ouïes ,  c'eft  lorfque  les  parties 
qui  plaident  enfemble  onc  été  entendues 
«Diitradiâoiremenc.  Ces  termes  fêrties 
Otiïes  font  de  ftyle  dans  les  jiigemens  con- 
tradiâoires,  où  iU  précèdent  ordinairement 
le  dîfpoficit 

Partie  plaignante  ell  celui  qui  a  rendu 
plainte  en  juftice  de  quelque  tort  ou  grief 
qu*on  lui  a  ùk.  Voyez  Plainte. 

Partie  principale  eft  celui  qui  eC  le  plus 
înr^refK  dans  la  conteHarion  ;  cetrc  qualité 
fe  donne  aufC  ordinairement  â  ceux  entre 
lefquels  a  commencé  la  contellation ,  pour 
les  diflingucr  de  ceux  qui  ne  toot  que 
parties  intervenantes. 

Partie  ttibUijue  ,   c*cft  celui  qui  eft 
chargé  de  rintérdt  public ,  tels  que  (ont  les 
avocats  &  procureurs  généraux  dans  les 
cburs ,  les  avocats  &  procureurs  du  roi 
,   dans  les  autres  fieges  royaux ,  les  avocats 
de  procureurs  fîfcaux  dans  les  judices  fei- 
^neuriales ,  &  autres  perfbnnes  qui  ont  un 
canâere  pour  exercer  le  miniflcre  public , 
,  comme  le  major  dans  les  confeiis  de  guerre. 
V.  Avocat  fiscal ^  Avocat  géné- 
KAL ,  Gens  du  roi  >  Ministère  pu- 
blic. Parquet, Procureur  géné- 
ral, Procureur  du  roi  ,  Procu- 
reur FISCAL.  {A)  ^ 

Parties  casuelles.  {Jurifprud.) 
On  entend  par  ces  termes ,  la  6nance  qui 
revient  au  roi ,  des  offices  vénaux  qui  ne 
«  font  pas  héréditaires. 

On  entend  auflî  quelquefois,  par  le  terme 
de  parties  cafuelles  ,  le  bureau  où  fe  paie 
cette  Hnance.  Le  tréforier  des  pêr$i*s  ca- 
fiteSes  eft  celui  qui  la  reçoit. 

Les  oâiciers  dejudicature  &  de  finances , 
auxqweb  le  roi  n'a  pas  accordé  l'hérédité , 
doivent  payer  aux  pu  des  cafuelles  du  roi, 
au  commencement  de  chaque  année,  Tan- 
and  ou  paulette,  afin  de  conferver  leur 
diarge  à  leurs  veuve  &  héritiers ,  &  aufTi 
pour  jouir  de  la  difpenfe  des  quarante  jours 
qu'ils  écoient  obligés  de  furvivre  â  leur  réfi- 
gnarion ,  fuivant  réditde  François  I ,  fans 
quoi  la  charge  fcroit  vacante  au  profit  du 
roi  ;  ce  qu'on  zç^tWc  tomber  aux  parties  ca- 
fuelles. Ceux  qui  veulent  racheter  un  tel 
office  f  le  peuventâire  moyennant  finance , 
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ce  que  Ton  appelle  lei'er  un  *]ffice  aux  par* 
lies  cafuelles  Le  p>ix  des  o^ces  eft  taà 
aux  parties  cafuelles.  Voyez  PauleTTE. 

Le  droit  qui  fe  paie  aux  parties  cafuelles p 
a  quelque  rapport  avec  celui  «que  Pon  ap* 
pelloit  chez  les  Romains,  cajus  militiae  ^ 
qui  fe  payoit  aux  héritiers  pour  les  mili- 
ces vénales  &  héréditaires ,  dont  il  eft  parlé 
en  la  novelle  5^,ch.  ç.  Ce  n'efl  pourtant 
pas  prccifément  la  même  chofe.  Voye^  Loy- 
leau ,  des  effices  ,  liv.  II,  ch.  8,  n.  31  ck  fuiv. 

Les  princes  apanagiùes  ont  leurs  parties 
cafuelles  pour  les  ofhces  de  Papanage  auxi* 
quels  ils  ont  droit  de  pourvoir. 

M.  le  chancelier  a  aulfi  tes  parties  ca- 
fuelles pour  certains  offices  qui  font  i  (n 
nomination. 

11  y  a  de  ménrie  certains  offices  de  la  maî- 
fon  du  roi,  qui  Tombent  cîaub  les  p.vties 
cafuelles  des  grands  oihces  d^  la  cturunne» 
dont  dépendent  ces  offices,  {ji) 

Parties.  (  Commerce.  )  On  nomme 
ainfi  dans  le  commerce ,  tant  en  gros  qu'en 
dc'tail ,  aulli  bien  que  parmi  les  artiians  & 
ouvriers ,  les  mémoires  des  fournitures  de 
marchandifes  ou  d'ouvrages  qu'on  a  làicf 
pour  quelqu'un.  Vvyei  Mémoire. 

Parties  arrêtées  ;  ce  font  les  mémoires 
au  bas  defquefs  ceux  â  qui  les  marchandi- 
fes &  ouvrages  ont  été  livrés  âc  tournis ,  ro> 
connoiflènt  qu'ils  les  ont  reçus ,  qu'ils  font 
contons  du  prix,  &  promettent  d'en  faire 
le  paiement,  foit  que  le  tcms  à%  taire  ce 
paiement  foit  exprimé ,  foit  qu'il  ne  le  foit 
pas.  Cette  tecennoiflance  met  les  mar- 
chands f<  ouvriers  à  couvert  de  la  hn  de 
non-recevoir ,  &  leur  donne  contre  les  dé- 
biteurs uneaâion  qui  fubfifte  trente  années* 
Parties  d'apothicaire  ,  elî  le  nom  qu'on 
donne  â  des  mcmuircs  ontics ,  &  où  les  ou- 
vrages ou  marchandifes  font  effimés  beau* 
coup  au-delà  de  leur  jufte  val'^ur. 

Parties  Jimples  ,  parties  doubles ,  ter* 
mes  de  marchands  ^  négocians ,  banquiers  , 
teneurs  Je  livres ,  fc'c.  Ils  fe  difcnt  des  dif- 
férentes manières  de  tenir  des  livres  de 
commerce  &  dedreflèr  des  comptes.  Voye\ 
Comptes,  Livres  OB  marchands» 
&c.  Diclionn.  Je  commerce. 

Parties  DQ\ihLE.i.i^Commerce.)  L'or- 
dre des  parties  douhUs  diftiiigue  une  re 
cette  d'une  aune  recette,  une  dépenfe 
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tl'une  autre  dtfpcnfe,  l'argent  des  autres  ef- 
fets ,  la  nature  i&  le  fort  de  ces  divers  effets. 
Chaque  article  ilans  les  parties  doubles , 
opère  tout>â-la-fois  recette  &  d^penfe  ;  c'efè 
^  cil  elles  prennent  leur  nom  t  »nf!  il  porte 
arec  (bi  la  vérification  &  la  balance.  Quel- 
quVrendue  que  Ton  fuppofe  à  un  compte 
général,  on  peut  en  un  inllant,  &  d*un 
din-d'œil ,  former  un  compte  particulier  du 
plus  I^ger  article ,  en  fuivant  fon  ifïue  : 
compte  qui  fera  lumineux  fans  coûter  des 
efforts  &  des  recherches  pénibles.  Dés 
lorsilferoic  poirible,  chaque  jour,  de  comp- 
cer<d'une  caifl'e  où  tout  l'argent  du  royaume 
«ncreroir.  Les  Italiens  ont  imaginé  ee  bel 
ordre  ;  ils  s'en  fervent  même  généralement 
dans  le  détail  des  biens  de  campagne  qu'ils 
Ibnc  valoir  t  &  li  Ton  y  prenoît  garde ,  par- 
tout où  il  fè&itde grandes  confommations , 
quelqu'immenfe  qu'en  fî\t  le  détail,  il  feroic 
Êicile  de  fe  procurer  une  connoiflànce  in- 
time &  journalière  de  chaoue  emploi. 

Pendant  long-tems  lesnegocians  ont  été 
les  feuis  à  adopter  cet  u&ge ,  parce  qu'il  leur 
importe  de  connoicre  i  chaque  heure  du 
jour  leur  Htuation  véritable.  Ils  feroient 
bientôt  ruinés ,  (\  leurs  cailSers  ou  compta- 
bles (è  trouvoîencdiaigfe  àt  débets  incon- 
nus ,  ou  s'ils  popvment  ftlre  valoir  i  leur 
infu  quelque  fomme  |urqu*au  moment  de  la 
ffiddidon  des  comptes.  **  Cette  même  exac- 
n  tkade,  difoit  en  1607  Simon  Stevin  de 
t*  Bruges  à  M.  de  Sully  ,  n'eft  pas  moins 
9*  intéreflanre  pour  un  prince.  »>  Cependant 
ton  inexécution  dans  le  maniment  des  fi- 
nances jufqvrà  ce  iour,  a  prefque  réduit  en 
problème  cette  quefiion ,  favoir ,  (î  entre 
4eai  points  donnés ,  la  ligne  droite  eft  plu; 
courte  que  la  ligne  courbe.  {D.  J.) 

Partie  DE  Musique,  efl  le  nom  de  1 
chaque  voix  ou  mélodie  féparée,  dont  la 
réunion  ferme  l'hannonie  ou  le  concert. 
Pour  confti tuer  un  accord  ,  il  faut  au  moins 
que  deux  fons  fe  fafTent  entendre  à  la  fois  ; 
ce  qn*ime  fente  volv  ne  fâuroit  faire.  Pour 
former  une  harmonie  ou  une  fuite  d'ac- 
cords ,  il  faut  donc  plufîeurs  voix  :  Iç  chant 
qui  appartient  i  chacune  de  ces  voix ,  s'ap- 
pelle partie,  &  la  colleâion  de  toutes  les 
parties  s'appelle  martùlon.  Voyez  Par- 

rrrioM. 

Çonme  im  pec^rd  complet  eft  compofé 
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de  quatre  fons ,  il  y  a  aufTi  dans  la  mufîqw 
quatre  parties  principales ,  dont  la  plus  ai- 
guë s^appelle  Jrffus ,  &:  fe  chante  par  des 
voix  de  femmes ,  d'eniàns»  ou  de  mujîci; 
les  trois  antrea  fimt  la  haute  -  contre ,  la 
tailfe  Se  la  bajje  ^  qui  toutes  appartiennent 
â  des  voix  d'hommes.  On  peut  voir ,  pl. 
de  mufique ,  l'étendue  de  voix  de  chacniie 
de  ces  parties  >  &  b  clef  qui  lui  appartient. 
Les  notes  blanches  montrent  les  fons  pleins 
où  chaque;>jrf/>  peut  arriver  y  tant  en  haut 
qu*en  bas  ;  &  les  croches  qui  folveat ,  mon- 
trent les  fons  oû  la  voix  commenceroit  à  fe 
forcer ,  &  qu'elle  ne  doit  former  qu'en  paC 
fant. 

Plufîeurs  de  ces  parties  fe  fubdivifent 
en  deux  ,  quand  on  compofe  à  plus  de  qua- 
tre parties.  V,  DESSUS ,  TAiLii,  Basse, 
Voix. 

Il  y  a  aufïî  des  parties  inftrumentales. 
Il  y  a  même  des  inflrumcns ,  comme  l'or- 
gue ,  le  daveflin ,  la  viole  qui  peuvent 
faire  pluficurs  parties  à  la  fois.  En  gêné- 
rai  on  divifc  auiTi  la  mufique  inOrumentale 
en  quatre  parties ,  qui  repondent  i  celles 
de  la  mufique  vocale,  &  qui  s'appdlent 
•dejfus  I  çuiate»  taille  &  bajfe.  On  en  trou- 
vera aiuiî  les  défi  k.  l'étendue,  ^  ienuh 
fique.  Mais  il  faut  remarquer  que  b  plu- 
part des  inOrumens  n'ont  pas  de  bornes 
précifes  dans  le  haut,  &  qu'on  les  peur 
faire  démancher  autant  qu'on  venc*  ans 
dépens  des  oreilles  des  auditeurs  ;  au  lieu 
que  dans  le  bas  ils  ont  un  terme  fixe  qu'ils 
ne  fauroient  paflèr , fc  qui  eft lanoce que 
j'ai  marquée. 

Il  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être  chan- 
tées que  par  une  feule  voix ,  ou  jouées  que 
par  un  feul  inftrument  ;  &  celles-Ii  s'ap- 
pellent parr/w  récitantes.  D'autres  parties 
s'exécutent  par  plufieurs  perfonnes  chan- 
tant ou  jouant  à  Fuiiiflbn ,  &  on  ksappelle 

parties  Je  chceur. 

On  appelle  encore  partie ,  le  papier  de 
mufîqiie  fur  lequid  eft  écrir  la  partie  fépa- 
rée de  chaque  muficien.  Quelquefois  plu- 
fieurs  chantent  ou  jouent  fur  le  même  pa- 
pier ;  mais  quand  ils  ont  chacun  le  lew , 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  dans  les  gran- 
des mufiques,  on  peut  dire  en  ce  fens, 
qu'il  y  a  autant  de  parties  que  de  copcef- 
tans.  {S) 
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Partie.  (  JSc«>.)  Ce  taoteft  au/TI  en 
ttiagedans  l'écriture  pour  exprimer  le  vice 
M  la  beauté  d'un  caraâere  ;  comme  voilà 
de  bonnes  ^011  de  myiivaifes  parties  ^  des 
parties  maigres ,  phtes ,  pleines  »  bien  tou- 
chées y  &e. 

Parties  siMitAims,  (/W.)  font 

les\pjrt/es  d'une  même  nature  ,  tiffure  & 
fubtlincequi  fe  trouvent  dans  une  graine, 
celles  que  la  corioife,  le  parenchyme  ou  b 
chair,  &  la  racine  fcminale. 

Parties  tlipimilaires  ,  font  celles  qui 
^tant  de  dtmrente  nature ,  (ont  compo- 
rtes de  diverfes  efpeces ,  telles  qu'on  les 
remarque  dans  une  plante  :  favoir ,  la  ra- 
dne,  le  tronc ,  les  feuilles ,  les  fleurs  &  les 
nuits. 

Parties  Vgneufes  ;  ce  font  les  parties 
même  du  bois ,  telles  que  la  tige  intérieure 
de  l'écorce. 

Partie  de  jeu  ,  c'eft  une  convenridn 
en  conféquencc  de  laquelle  le  jeu  finit; 
dt  celui  qui  fe  trouve  alors  avoir  l'avan- 
tage ,  marque  &  gagne.  La  partie  cfî  com- 
pose d'un  certain  nombre  de  tours  de 
leux,  de  points,  de  coups  »  &e,  Ainfî  au 
billard  la  partie  efl  ordinairement  de  feize 
points ,  i  moins  qu'un  des  joueurs ,  ou  tous 
les  dem,  ne  le  fbient  inrecdit  quelques- 
uns  des  coups  ordinaires  du  jeu  de  billard , 
aujiud  cas  la  partie  n'eft  que  de  douze 
points» 

An  tnânc  la partie  efl  de  douze  crons. 

Au  piquet ,  de  cent  points. 

Au  ^qiiet  àJécrire ,  de  vingt-quatre  rois. 

•  PARTIELLES ,  equatians  aux  diffe'" 
renées  partielles.  (  Calcul  intégral.  )  Qn 
appelle  ainlî  des  équations  oui ,  contenant 
trois  on  plus  de  trois  variables  r ,  ^ , 
contiennent  des  difTcrenccs  de  ^  >  j'  prifcs 
en  ne  faifant  varier  que  x  ^  &  des  ditu-rences 
prifes  en  ne  fiulànt  varier  que  y ,  ou  bien 
des  diffe'rcnces  prifes  en  faifant  tout  varier  , 
&  des  différences  prifes  en  ne  £ùfant  varier 
qjue  X  ouv. 

la  diffirence  de  z  prife  en  ne  faifant 

varier  que  jr ,  t*^c  -r^dyih  différence 

iie^en  ne  lailànt  varier  que  s*^cnt 

dlc^d^  </ X j &C.  ou  bien , H 1 eiprime 00 
h  dinSrence  tocate  de     ou  la  diffliceuce 
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prife  par  rapport  â  on  défîgne  fud^ 
la  différence  de  \  prile  en  ne  taifant  va- 
rier que  jK ,  &  alors  ddicAh  différence 
de  d X  prilè  en  ne  fiiilànt  varier  que  & 
ainfi  de  fuite. 

M.  d'Alembert  eft  l'inventeur  de  cette 
branche  de  l'analyfe ,  fans  laquelle  on  ne 
pouvoir  réfoudre  d'une  manière  rigourcufe 
&  générale  les  problèmes  où  il  s'agit  de 
corps  fluides  eu  flexibles.  Cette  découverte 
auffi  importante  &  peut-être  plus  difficile 
ç|ue  celle  du  caJail  intégral ,  n'aété  moins 
éclatante  que  parce  que  fon  auteur  a  expri- 
mé nne  chofe  tonte  nouvelle  par  des  aiots 
&  des  fignes  déjà  connus. 

Le  premier  problème  de  cette  nature 
qui  ait  été  réfolu ,  eft  celui  dont  l>Squatioa 

confiant ,  le  problème  fe  réduit  i  trouver 
^  lorfqu'on  fait  que  a  \  d  x  ^'  d  y ,  & 
^'  d  X  +  idjr ,  font  toutes  deux  des  diffé- 
rentielles exaâcs.  En  efSet ,  on  a  alors  a 

Pour  lâtisfiire  à  ces  deux  ooiidirions». 

on  multiplie  une  de  ces  fondions  par  un 
coefficient  b ,  &  puifqu'elles  font  toutes 
deux  des  diffêrentielles  exaâes ,  leur  fomme 
de  leur  différence  feront  anffi  des  dâSktf^ 
ces  exaâes ,  j'aurai  donc 

aidx+i'dy  +  b^dz  +  B^dy, 
tt\dx^ll dy—b:( dx-~b  \  dy , 
ou  bien 

(adx  +  Bdy)2+(Bdx  +  dy)  2' 

{adx—àdyU—i^dx^dyUp 
00  enfin, 

(adx  +  idy)i  +  (adx+l^dy^+i^ 

iadx-bdy)^j^{adx^'Ldy)^?.^*, 
qui  font  des  dîfKrenrielles^aâes^^  fi 

&  \  —  ^î'»^ 3:  — *^/jr,  qui  feront  des 
diffîreatieUes  exaâes  ;  donc  |  +  ^  ^  ^  e 

«*+*J'.|— ■7f'=e'tf«— /y,dooc 
Gme  néliede  a  été  appliquée  par.  foo 
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muteor  k  des  cas  plus  compliqués  où  & 
7'  font  mulcipiics  par  des  fondions  de  7 ,  & 
a  ceux  oui  s'y  rappellent  par  des  fubfticu- 
tkms:  BUe  conduit  dheAemenr  i  trouver 
■les  fondions  arbitraires  t  &  «t' ,  &  avant 
elle  on  ignoroit  qu  il  dût  entrer  de  pareil- 
les quantités  dans  les  intégrales  ae  ces 
équations. 

M.  Euler  a  depuis  intégré  pluGeurs  de 
CCS  l'quations  par  une  méthode  qui  jui  efl 
particulière.  Elle  coofiAe  à  fuppofer  qat  i 

dy  àf% 

•êtt.  Xt  i2 ,  b,  c ,  9cc.  étant  -des  ronâtons 
de  je ,  locfque  la  propofée  eft  linéaire  & 
ne  contient  pat  y ,  on  trouve  toujours  par 
ce  moyen  une  foiution  de  la  propofée  du 
î    moins  en  une  fuite  infinie. 

M.  de  la  Grange  rcfout  les  mêmes  «équa- 
tions ,  en  fnppofant  que  Tcquacion  multi- 
pliée par  Xj  fonâion  de  x  &  intégrée  par 
rapport  à  x  feulement ,  devienne  une  diffé- 
rentielle exaâe ,  il  reliera  alors  (bus  le 
figne  une  lônâioii  qui  ne  contient  que  ^  « 

^,  J^,  00  fuzf\  p  =     ec  on  anra 

s  par  une  équation  linéaire  aux  différences 
ordinaires  prifes  par  rapport  à  ,  &  p  par 
une  équation  aux  dil&'renccs  ordinaires  pri- 
fes par  ç9ppoit  à  «..Ces  équations  étant 
râblties ,  on  verra  ,  en  examinant  la  valeur 
dej,  que  pour  ne  pas  la  limiter ,  &  lailTer 
aux  arbitraires  qui  y  font  l'étendue  qu'elles 
doivent  avoir,  on  fera  ohlij^é  d'introduire 
des  fondions  arbitraires  dans  la  valeur  de  \. 

Voici  maintenant  des  remarques  géné- 
rales fur  la  nature  de  ces  équations.  Elles  in- 
diqueront la  méthode  qu'on  pourroit  pren- 
dre pour  en  trouver  la  foiution  en  général. 

1".  Soir  Z  l'inttWale  d'une  équition  aux 
différences  partielles  >  il  eft  clair  que  fi 
cette  équation  eft  dn  premier  ordte  die 
pourra  être  Tupi^ofce  de  la  forme 

A  f  B  ,C  ne  devenant  pas  infinis  lorfque 
Z=:o;  sue  fi  elle  eft  du  fécond  ordre, 

on  pourra  la  fuppofer  de  la  forme  A  d'  Z 
+  Iid<iZ  +  C<idZ-^DdZ  +  EdZ 
+  P  Z  —  o  f  Se  ainli  de  fuite  ;  que  par 
confcqiicnt  on  pourra  fuppofer  A  d  Z  + 
£  d  Z  C  Z  foit  mis  fous  h  forme  d. 
Al  Z    Q^d.  A'  Z  f  maib  qu'on  hc  pourra 


PAR 

point  fufipofer  que  réquatU»  da  fcoond 
ordre  foi(  en  général  fufc^tible  de  h 
forme 

rf.(w<'rfZ+-B'd  Z  +  C  Z)  + 
(d.(^'</Z+^dZ  +  CZ))=o. 

En  effet ,  il  n'y  a  dans  cette  dcrn-ere  f  >rme 
que  quatre  coefficiens  indéterminés  :  &  pour 
qu'elle  convienne  avec  la  forme-aenérafe , 
il  y  a  cinq  équations  de  comparaifon. 

La  même  chofe  aura  lieu  ,  i  plus  forte 
raifon ,  pour  les  ordres  plus  élevés  ;  ainfi 
l'on  ne  peut  pas  trouver  en  général  une 
équation  d'un  ordre  moindre  d'une  unité 
dont  la  différentielle  par  rapport  i  coip* 
binée  avec  la  différentielle  par  rappott  à 
d ,  puiffe  produire  la  propofée. 

2".  La  propofée  du  fécond  ordre  efl  pro- 
duite par  la  combinaifon  des  fix  équatiooe 

Z  =ZO   y     d    Z    ■=   O   f      dZ   =   0,     d  d2.    =    O  y 

*/dZ  =  o,ddZ  =  o,&  celle  de  l'ordre 
n  par       ' ,  équations  femblables;  donc 

pour  le  fécond  ordre  on  peut  âire  dt& 

paroître  cinq  confbntM  aifaicBaites  >  9l 

l^ii^^i::!  pour  l'ordre /z. 

3'.  La  comparaifon  de  deux  équations 
d'ordres  dificrens  ne  peut  faire  évanouir 
des  fondions  arbitraires  de  variables ,  parce 
que  Tune  contient  une  diffcrence  de  ces 
fbnâions  plus  élevée  que  celle  qui  fc  trouve 
dans  Pautre  ;  mais  la  comparaifon  d'^ua- 
lions  du  même  ordre  peut  en  faiie  di'pa- 
roître.  Ainfi  »  la  combinaiton  des  deux 
équations  du  premier  ordre  peut  en  fiûie 
difparoitre  une ,  la  combinaifon  des  trois 
émiations  du  fécond  ordre  peut  en  &ire 
duparoltre  deux ,  &  celle  des  a  +  t  équa- 
tions de  Tordre  n  »  en  peut  Êiire  difpa- 
roître  n.  Soit  m  <  n  Se  que  la  comparaifon 
des  m  H-  f  »  équations  de  l'ordre  m ,  a  taie 
difparoitre  m  de  ces  fondions ,  la  combi* 
naifon  des  équations  plus  élevées  n'en  pourra 
Élire  évanouir  plus  de  n  —  m ,  parce  qu'a- 
lors l'équation  de  l'ordre  m  dont  les  fonc- 
tions arbirnircî  ont  été  éliminées ,  fera  une 
intégrale  qui  ayant  été  difiérentiée  un  nom- 
bre A — m  de  fois ,  produira  1»  propofée. 

4*.  Il  pourra  y  avoir  dans  l'intégrale  finie 

un  nombre  "      "    -"-'de fondions ttanf- 

cendanres  formées  les  unes  des  -urres  com- 
me celles  qui  entrent  dam  les  intégrales  des 

équadoas 
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équations  aux  diffcrences  ordinaires ,  & 
toutes  celles  de  ces  tondions  qui  ne  feionc 
fis  une  fondion  logarithmique  ,  ajottlée  â 
une  fonâion  arbitraire  o  j4  yOU  une  Fonc- 
tion qui  entre  à 3ns  A  lans  fe  trouver  dans 

d  A  ou  dans  ^  ^,  pourra  être  éliminée  après 

^  ^ ,  &  on  en  aura  une  valeur  qui  ne  con- 
tiendra pas  9  A,  i\  y  A  auin  des  cas  où  il 
pe:;t  difparo'tre  un  nombre  indéfini  de 
tranfcendances.  Soie  en  ciFec  par  exemple 
une  fimAion  arbitraire  ,  l^inc^grale 
poiiria  contenir  V A' Jf  ^  A"  +  V"  A"\ 
&c,  -I-  z  A.  A\  A' t  A"'  i  &c.  étant  des 
Ibnâiom  a'^  briques  4e  &  ,  K", 
&c.  des  fon>  ions  donc  les  difCk'enccs  fonc 
algébriques.  £n  etFec,  il  efl  aifé  de  voir 
^ue  dans  ce  cas  coûtes  les  tran'ccndantes 
contenues  dans  cette  fonâion,  doivent  sé- 
limlner  en  m^rr.e  tems  que  «  yf.  Il  y  aura 
des  tormules  fembiablcs  dont  les  tranfcen- 
dantes  difparoltronc  avec  les  arbitraires , 
mais  par  un  plus  grand  nombre  de  diffi;- 
rentutiuns. 

5**  Si  l'on  a  une  fbnftion  9  A  que  la 
COmparaifon  de  deux  t'quarions  nit  fait  liif- 
faroitre ,  les  cocHicicns  des  variables  pour- 
lont  être  dans  Tint^gr^e  des  fon£kiom  de 

$  ^,^^~^,&c.  dopn^  par  des  équa- 
tions diffi^ddles  înd^nies  entre  ces 

finâions  ic  A  ,  9  A, -j-^-  >  &c.  Mais 

comme  9  A  eft  tout  ce  tspw  Ton  veut ,  on 
peut  toujours  regarder  ces  cocfficiens  com- 
me des  fondions  algébriques  de        ^  , 

-^j-f  &c.  l'ordre  des  différences  de  $  A 

itsmt  indéfini.  Ces  fondions  ne  difparoif- 

fent  que  pacoe  qtt*on  a  cmnoHn  ^tt- 

Chacune  des  fondions  arbitraires  qui  en- 
trent dans  la  propofée  peut  être  fuppofée 
•Vvanouir  après  toutes  les  autres,  â  moins 
que  là  tbnâion  qui  dirparoit  par  la  oompa- 
raifbn  de  deux  équations ,  ne  foit  de  la 

forme  ^j-^ ,  1^4^ ,  ou  d'une  forme 

fcmblable ,  parce  qu'alors  on  peut  aiouter 
ii  9  A  une  fond  ion  i  A  ^  pourvu  que  d 
A*^dA  ■     H  A  ^d^^&c^qua- 
Tomt  XXI^. 
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tions  plus  étendues  que  A  z=  A'. 

6^.  Lorfqu'on  a  unç  inté&rale  de  la  pro- 
pose ,  on  peut  toujours  s*aflbrer  ti  elle* eft 
complète  ou  non.  En  effet  •  faifant  dilpa- 
roicre  les  arbitraires  ou  fondions  arbitrai- 
res qui  s'y  trouvent ,  par  des  diiférentia- 
tions  fuccerTives ,  enforte  qu'on  foit  fur  que 
l'intéiîralc  de  l'équation  ainfî  produire  nen 
concicnt  pas  d'autres  que  ccUei  qui  le  trou- 
venc  dans  Tint^ale  donnée  ;  on  mettre 
dans  celle-ci  pourd"  :j  &  fes  différences  > 
leurs  valeurs  cirées  de  la  propofée  ,  &  Tin- 
cégrale  ne  fera  complète  que  lotfque  tout 
fe  détruira  après  cette  fubllitution. 

7*.  Si  on  a  quatre  variables x.^^  f^^l» 
&  une  équation  entre  ces  variables  qui  con- 
tienne des  différences  premières  de  :{ ,  prifes 
par  rapport  ixajLjf6ciu,iieà  clair 
que  a  Z==oeft  llnêqsrale  de  cette  équa- 
tion ,  &  que  Z  contietuie  ime  fonâion  arbi- 
traire de  ^  &  ^  que  j'appelle  9  f  d  Z 

contiendra j| ,  dji-^j^  dB^d  Z  con»' 

tiendra ^*d  ^4-^  dir,&d-Z.^ 

d' A  +  ^d'  B;  donc  â  l'aide  de  Z  =  o  , 

des  trois  équations  d  Z  =  0,  à  Z  =.0 , 
d' Z  s  o,  on  peut  &ire  évanonir  une  de 

ces  fondions.  Le  refte  fe  trouveria  par  ana- 
logie comme  pour  les  autres  équations  ci- 
.  deflns.  Vojr_.  Af^m.  de  Pacad.  1 770  &  1 772, 

La  foludon  g^rale  des  équations  aux 
différences  partielies  renfermant  par  là  na- 
ture des  fondions  arbitraires  des  variables , 
demande,  pour  dcre appliquée  â  des  pro» 
blêmes  déterminés  tels  que  ceux  de  la  na- 
ture ,  qu'on  aie  une  .méthode  auflî  générale 
de  déterminer  h  valeur  de  ces  fondions 
arbitraires ,  pour  que  l'intégrale  trouvée 
par  le  calcul ,  donne  Tcquacion  du  pro- 
blème particulier. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  de 
cette  méthode  »  je  me  contenterai  de  âire 
fentir  par  un  exemple  comment  dans  tout 
les  cas  on  peut  raippeiler  cette  détermina-  •  ' 
tion  i  l'intégration  d'une  équation  ,  partie 
aux  différences  finies ,  partie  aux  différen- 
ces infiniment  petites ,  ou  feulement  d'une 
équation  aux  différences  finies. 

Soie  une  équation  en  x  qui  con- 

tiemie  deux  fiinâiuns  Z  &  ^  de  deux  fonc- 
Qqqqq 
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fions  déterminées  yî  ^  B  àt  x ,y  ,  ■{  ,  je 
fuppofè  que  làifanc  |  =  a  j'aie  c'gàie  à 
une  fbnâion  dmnée  x,  j'aurai  AicB 
épm.  à  des  fondions  de  x ,  &  une  équa- 
tion en  Z,  Z'  &  z.  Je  Tuppcfe  enfuite  que 
ïrri,  &  que  j'aie  y  égale  à  une  autre 
lonâion  de  x ,  fubflituanc  dans  la  propo- 
(éc,  A&c  B  Teront  d'autres  fondions  de  x 
que  j'appelle  ^'  &  i/' ,  6c  Z  ,  Z  *  feront 
Z  i  ,  Z  I  Aant  compoft-  oc  A'  conune 
Z  l'cft  de  Ay&c  Z\  de  B'  corame  Z  de 
B  i  j'aurai  donc  une  nouvelle  cnauation  en 
» ,  Z ,  &  Z'.  Je  fiipfwTc  qae  dms  cette 
équation  qui  doit  être  identique,  je  mette 
i  la  place  de  x ,  x  +  z  ,  il  eft  clair  que 
réqi^irion  aura  encore  lieu  ;  je  détermine 

3pw  la  condition  qoe  J^'  Bf*  éOMt  ce  que 
evicnt  A' ,  B'  en  mettant  pour  x ,  r  +  ^ , 
a!'  =:  A ,  par  conlequent  Z=zZf  élimi- 
nanc  donc  Z  i  l'aide  des  deux  équations, 
j'en  aurai  une  en  r  Z'  &  /.\,  ,  étant 
une  fonâion  compofée  de  B  comme  Z  cfl 
compofée  de  B. 

Je  fuppjfe  enfuite  que  Z'  —  Z'  +  A  Z', 
d'où  je  tire  B  =  5  +  A  fi  i  donc  élimi- 
nant X  des  deux  équations  en  Z*  &  x ,  en 
-ff  +  A  -9  &  X,  j'en  aurai  une  en  J9  &  a 
B  y  &  une  en  Z'  A  Z'  &  X ,  ou  i5 ,  d'où  éli- 
zninanc  x  ou  j'aurai  une  équation  en 
Z\  A  i  AX  Z*;  intégrant  cette  eaiiation , 
elle  contiendra  x  ,  quantité  dont  la  diffé- 
rence finie  ell  conilante.  L'équation  en  B 
6i  A  B  contiendra  la  même  variaUe  dans 
fon  intégrale  ;  donc  ^ireimnt  « ,  j'aucai  Z' 
%n  B  f  donc ,  Gfc. 
Pat  la  même  raifon ,  û  'favois^  x  + 

f o  i  t  X  —  a  y  =:  |,'|tA:(=2aj^)  f aurai 

gnant'ime  fenâion  ar'oitraire  afTujetfie  aux 
condirions  qui  ont  été  développées  dans 
Varticle  Différences  finies. 

L'équation  ^r^^rjr  —  C  devient  après 

i:^=:^x'+r 


la  mcme  fubllirucion 

dont  r intégrale  efl 

éfiminant  x  ,  j'aurai  Z  en  ;{ ,  &  par  confé- 
foeiu  b  nmiere  dont  \  cocre  dans  9 
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Si  tontes  les  ri)r.(f^ions  font  algébriques  f 
les  climinations  dont  je  viens  de  parler  fe- 
ront pofliblesiimntiiatement,  ét  Ton  aura 
l'équatiun  définitive  en  Z  ,  A  Z  ,  A  A 
Mais  il  elles  ne  font  pa'  alL'Jbriqi^  ,  9 
faudra  diffêrentier  par  rapport  aux  diffl^ 
renccs  infiniment  pcritcs.  Alors  l'^équation 
définitive  contiendra  de  plus  d  Z  ^  J  A  :î, 
&c.  &:  fera  aux  ditfi'rence!»  finies  &  infini- 
ment petites.  Voyri  cet  article. 

Nous  obfcrverons  ici  que  les  fon(3îons 
arbitraires  des  variables  ne  font  pas  aflû- 
ietdes  par'elles-mémes  I  la  Id  de  la  conti- 
nuité ,  c'eft-i-dire  ,  â  être  femblablemenc 
formées  de  leur  fonâion  génératrice  pour 
toutes  les  valeurs  des  variables ,  mais  feu- 
lement i  ce  qu'elles  ^rparoiffent  toujours 
des  équations  ;  enforte  que  foit  F  une  de 
ces  fondions ,  il  faut  au  moment  où  elle 
devîcndroit  F\  que  d»  F  =z  d' F"  ^  aa 
A"  7^=  A"  F"  ,  li  c'eft  d"  F  ou  A"  F , 
que  la  comparaifon  des  différentielles  a  laie 
difparoltre  ;  ce  qui  aîlùiettit  ces  fon£Hons 
non  à  la  continuité  analytique ,  mais  â  une 
continuité  réelle  ou  de  defcription.  Voye\ 
les  Mémoires  de  Paeadémie ,  année  1771. 

PARTIES  ,  d''f('rentier  par  parties. 
(  Calcul  intégral,  j  On  diitérentte  par  /«r- 
fies  lorfqu*a]rs^t  une  fonétion  de  x ,  ,  f  « 
par  exemple  ,  on  la  diffJrcntie  en  regar- 
dant X  f  y  comme  coollans  ,  6c  \  comme 
variable»  ou  x,  ;{  comme  conflans  &  y 
comme  variable.  Si  *>n  appelle  V  cette 
fondion  ,  on  en  exprime  la  différence  prife 

en  ne  faifant  varier  que  par  j-  d y  ,  &:  la 
même  différence  prife  en  ne  lailant  varice 
que  ^  par  ^  ?  I  enforte  que  la  dtffiFrenœ 
toule  J  V=        ^  +      d y  +      d  X. 

Leibnitz  a  employé  le  premier  ces  dif- 
férences pivpartiei ,  &  a  démontré  qiwh 
différence  de  V  fonâion  de  x  ,  y  ,  prife 
deux  fois  d'abord  par  rapport  i  x  ic  en- 
fuite  par  rapport  i  ^  ,  eft  la  même  dnfe 
que  la  différence  de  l-^ ,  piifc  d'abord  par 
rapport  à  y  &.  enfuite  pai  rapport  àx^oa 
que  =  d  /. 

En  efiêc»  foie  V" ce^  dhiÎBH  Vm 
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y  feifant  x  =.  x  +  d  x ,  V  cq  que  de- 
vient la  même  fonâion  en  faifanc  y 
+  dy ,  &  V  "  ce  qu'elle  devient  après  les 

deux  fubfHrutions ,onajj</ar  =  V  — 

V^^^dy=  V"  —  Vi  donc  m  laifimc 
varier  j' dans  la  ptciBicrc  fonâioo  y-  on  s 

— ^ — dy=:  y  +y,&c 

par  la  mcmc  raifon 
d.  ir-  dy 

-^—dx^jr^  fr^V^  Vf 

.donc ,  &c.  donc  ù  A  d X    B  d y  'istd  V 
^i^dx^ifdy.^.A^it,B^ 

&  i^-^;!/,  ce  qm  eft  le  théoiéme  de 

M.  Fontaine  pour  les  équadons  de  condi- 
tion. Voye:^  POSSIBLE. 

Si  ofi  ditfc'rentie  V  deux  foi^  par  rap- 
port à  .r ,  en  4ivilàiit ^joon  far  J x,  on 

^crin         fi  on  difflitentie  par  npport 

idXf  puis  par  rapport  kdy,  en  divifant 

toujours  par    X  &  rfjr,  on  écrira  ~~  ; 

enfin  fi  contient,  outrer  Se  y  y  la  diffé- 
rence dyy  &  qu'on  ne  difFt'rentie  ^^qu'en 
feifanc  varier  dy^vn  dcrira        d  d  y  ^ 

&  ainfi  de  fuite.  (  9  ) 

PARTIL,  zà].  j^ARrol.)  Ce  terme  fc 
dit  d'un  afpeô  qui  cil  dans  le  dcgrt^  pre- 
cife'mcnt  i|ui  forme  l'afped.  Un  trinc 
pareil  fe  dit  de  celui  de  izo^  degrés.  Le 
Soleil  ,  par  exemple  ,  eft  en  trlne  pjml 
de  la  lune ,  lorlqu'il  eil  au  douzième  degré 
•  du  Lion ,  &  que  fa  Lune  eft  au  douzième 
degr^  du  Sagittaire  ou  d'Aries  ;  parce  que 
dans  Tun  &  dans  l'autre  cas ,  ils  font  éloi- 
piés  Tun  de  l'autre  de  i  zo  degrés ,  qui  eft 
juftement  la  tierce  partie  du  zodtai^»  ce 
qui  forme  par  conlequent  le  trùie  panait 
&  partit. 

Le  quadrat  partit  te  fait  lorfque  deux 
aftres  font  prccifcment  c!oit;n(?s  l'un  de 
l'autre  de  oo  degrés.  Le  iextil,  lorfqu  ils 
iônt  ëfoignerde  60  degrés. 

Vopp'if::ion  p^}ei!i\i:^:i\t  îorfqu'ils  font 
dilUns  de  la  moitié  du  cercle ,  c'étt-à-dire, 
de  180  de^és  ;  &  la  eonjmmon  paniU , 
'  IoriqQ*ils  limt  preciTdmeac  au  même  degré 
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du  zodiaque.  Les  aftrologues  ne  laiflêfil 

f>as  de  nommer  tous  les  afpeds /)d/r/^ , 
orfqu'ils  ne  font  éloignés  de  la  précifion 
que  de  trois  ou  quatre  degrés ,  principa- 
lement lorfque  la  plus  vâoce  des  planètes 
applicuc  â  l'autre.  Trévoux.  {D.J.) 

PARTIR ,  V.  n.  C  Gramm.)  Ce  verbe  , 
relatif  i  la  transhtioB  d'un  lien  fixtf  dans 
un  autre ,  a  un  grand  nombre  d'acceptions. 
Ainfi  l'on  dit ,  les  couriers  partent  i  di£^ 
férensiours  6c  à  différentes  heures  ,  félon 
lesdirorens  lieux  de  leur  dcflination.  J*e^ 
time  peu  la  vie ,  je  ne  crains  ni  la  mort  ni 
les  fuites  :  je  fuis  toujours  prêt  à  partir. 
Cet  homme  part  de  la  main  ,  il  n'y  a  qu'à 
lui  faire  figne.  Lâchez  la  bride  â  ce  che- 
val ,  &  il  partira  fur-le-champ.  Il  prend 
fbn  fûfil ,  le  coup  part ,  &  Phomme  eft 
mort.  Toutes  ces  idées  panent  d'un  cer- 
veau creux.  Cet  ouvrier  ne  bifîè  pas  partir 
Ton  ouvrage  de  fon  artelier  qu'il  ne  foit 
parfait,  ni  ce  commerçant  la  marcliandife 
de  fa  boutique  qu'e'le  ne  foit  bien  payée. 
Fartent  dit  le  maître  en  tait  d'armes  à  fon 
écolier.  Le  carrier  qui  fépare  la  pierre  avec 
le  marteau  &  le  coin,  la  fait  partir,  du 
coup  qui  la  fend..  Ils  ont  toujours  maille  â 
partir ,  ou  9s  (è  querellent  pour  des  riens. 
Partir  en  b!afon  ,  t  oye^  ParTI. 

Ce  cheval  a  le  partir  prompt ,  il  a  de 
la  grâce  au  partir.  Ces  muficiens  ne  font 
pas  partis  enfemble ,  fie  cela  a  fait  un  très- 
mauvais  effcr.  II  y  a  eu  un  rems  où  ,  lorf- 
qu'il  arrivoit  à  nos  mulicicns  de  partir  à 
tcms ,  &  de  renopntrer  l'accord ,  c'écoic 
un  halard  fi  heureuzt  V*'ils  ^  étoient tooc 
émerveillés. 

PARTISAN,  f.m.  {Gram.)  Celui  qui 
a  embrafTc  le  parti  de  quelqu'un  ou  de 
quelque  cbofc  ;  il  y  eut'  un  cet;is  où  l'on 
penfa  traiter  ici  les  panifans  de  b  muCqiie 
italienne  comme  des  criminels  d'état.  Cha- 
que auteur  a  Tes  partifans.  Je  fius  grand 
panijan  des  anciens  ;  mais  cela  ne  m'em- 
pêche pas  de  rendre  juliice  aux  modernes, 
&:  je  ne  brûîe  point  la  Jànfaiem  dclit  re'e 
aux  pieds  de  la  Qatue  de  Virgile,  ni  la 
Ilenriademx  pieJs  de  la  ftatue  d'Homere. 

Partisan  ,  f.  m.  T^-Zt  rmliruiu.  )  offi- 
cier qui  commande  un  détachement  de 
troupes  pour  la  petite  guerre.  V.  PAB.T|y 
.GUE&RE  &  Pet  1  t e  Guerre. 

Qqqqqii 
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Un  parti/an  incelligent  &  entendu  dMS 
la  ^erre ,  produtr  de  grands  iraneages  â 

Parmcc  ;  il  en  éloigne  les  partis  ennemis  ; 
il  inftruic  le  gcncral  de  toutes  les  démar- 
res de  Ton  adverfaire  ;  il  fere  â  étendre  les 
contributions ,  à  gêner  &  i  harceler  Ten- 
nemi  dans  tous  (es  mouvemens.  Il  faut  de 
grands  talcns  pour  bien  s'acquitter  de  cette 
fonâion  ,  &:  fur-tout  Ûvoir  fuppléer  par 
Tart  &  la  ruQ;  à  la  force  ;  en  un  mot ,  com- 
me le  dit  fur  ce  fujet  un  auteur  du  métier , 
.n  il  faut  beaucoup  de  pénéltntion  &  d*in- 
fi  tcllfgcnce  pour  raiHr  le  nœud  &:  la  diffi- 
fi  culté  .d'une  entrepriie  \  de  la  prudence 

moyens 

j»  propres  à  IVxécution  :  dn  fecree  &  de  la 

»  circonfpeôion  dans  la  conduite  ;  de  la 
t9  grandeur  d'ame'ât  de  Tincrépidité  â  la 
»  vue  du  péril  ;  enfin  une  prëfence  d'efprit 
»  en  toute  rencontre  ,  jufques  dans  le  &U 
9»  de  1  aâion  même.  (  Q  ) 

Partisan.  {Finances.)  On  peut  défi- 
nir les  p.jrn'fjns ,  des  hommes  qui  bâtif- 
fent  fi  vite  leur  iiortuneaux  dépens  du  pu- 
blic ,  qu'on  en  mât  le  ftlte  auiffi-t6t  que 
les  fondemens.  Ce  font  ces  pâtres  qui  habi- 
tent les  fables  voifins  de  Palmyre  ,  &  qui 
-devenus  riches  par  des  traités  avec  l'état , 
ncbeteot  du  plus  pur  ùatg  des  peu  pies  ,  des 
maifons  royales  pour  les  embellir  encore 
&  les  rendre  plus  fuperbes.  Ces  ^ens-là  , 
dit  un  écrivam  célèbre ,  exigeroient  des 
droits  de  tous  ceux  qni  boivent  de  l'eau 
de  la  rivière  ou  qui  marchent  fur  la  terre 
ferme.  Us  trafiquerdent  des  arts  ta  des 
Iciences,  &mettroientenpsirti  jufipi'ïPhar^ 
nonie. 

La  refiburce  utile  pour  un  tems  très- 
court,  mais  dangereufe  pour  tooiours, 
l'entends  celle  de  vendre  les  revenus  de 
rérat  à  des  parti/uns  qui  avancent  de  l'ar- 

fent ,  efl  nne  invention  que  Catherine  de 
It'dicis  apporta  dltalie,  &  qui  peut  con- 
tribuer plus  qu'aucune  autre  aux  malheurs 
de  ce  beau  royaume.  Les  gros  gains  que 
font  les  parti/ans  ,  en  achetant  du  prince 
les  rubfidcs  qu  il  impofe  ,  font  nuiiîbles  au 
'monarque  &  au  peuple  ;  ces  gens-là  font 
également  prêteurs  &  cautions;  enforte 
qu'ils  fournifTent  toujours  la  maieure  par- 
tie des  fonds ,  &  le  proHt  de  leurs  avan- 
ces ferc  encore  à  «toffir  la  maflè  de  leurs 
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biens  :  Tardent  cherche  l'argent ,  êc  dba* 
cun  conçoit  que  les  parti/ans  poffiMant 

des  capitaux îmmcnfes  gagnés  dans  le  cours 
d'un  petit  nombre  d'années  ,  il  (ont  en 
état  d  acquérir  les  papiers  les  plus  avants 
geux  ,  d*en  faire  un  monopole ,  enfin  d'à* 
jouter  chaque  jour  quelque  nouveau  de» 
ré  â  leur  fortune  &  â  leurs  dépenfes. 
D.J.) 

PARTITIF,  VE,  ad}.  (  Gramm.  )  Ce 
terme  eil  ufité  pour  caraâérifcr  les  adjec- 
tif qui  défignent  une  partie  des  indivi- 
dus compris  dans  rt-rcnduc  de  la  fî.  nifî- 
cation  des  noms  auxquels  ils  font  joints^ 
comme  quelque  ^plufieurs  ^  &c.  Lesgram-' 
mairiens  latins  regardent  encore  comme 
partitifs  ,  les  adjedifs  compararifs  ,  &  fu- 
perlati&  les  adjeâits  numéraux,  foit  car-> 
dinani  f  eotcmeun^deux  ,  foit  oixlinaux» 
comme  premier  ^  fécond ,  troifieme  y  &c. 
parce  qu'en  effet  tous  ces  mors  défignenc 
des  objets  extraitsde  la  totalité,  au  moyen 
de  la  qualification  comparative  ,  fuperîa- 
tive.  ou  numérique,  délîgnée  parcesad» 
jeâiB.  PUtfiettr»  ae  not  aaeiens  auteurs  s 
il  ne  s*agit  pas  ici  de  t«us  nos  anciens  aïK 
teurs  ,  mais  d'une  partie  indéterminée  qui 
eft  défîgnée  par  l'adjeâif  plufieurs  ,  qui 
par  cette  raifon  eft  partitif.  Deux  de  mes 
amis  :  il  s'agit  ici ,  non  de  la  totalité  de 
mes  amis ,  mais  d'une  partie  précife  déter- 
minée numériquement  par  Padiedif  cardi— 
na!  ou  colleclif  i/f./x ,  qui  clT  partitif. 

Il  me  ièmble  oue  ce  qui  a  détermioé 
les  grammairiens  a  mtrednire  le  nom  Ac 
l'idée  des  ad|eôi&  partitifs ,  c'efl  le  befoiit 
d'exprimer  d'une  manière  précife  une  rè- 
gle que  l'on  jugeoît  néccffaire  i  la  corn- 
pofition  des  thèmes.  Ger.  Voflius  dans  f» 
Syntaxe  latine  à  l'ufage  des  écoles  de  Hol- 
lande &  de  IVeJi-Frife  ,  s'explique  ainlî , 
pag.  194.  ,  ^dlitr.  LugtL  Bat,  1045  s  A^te» 

tiva  partitiva  &  omnia  partitive  pofita. 

regunt  genitii  um  pLuraUm  j  t  el  colleSivi 
n9jptnis  fingularm  :  ut >  quis  noftrumm— 
fjpientum  oclavus,,..  ô  major  Juvenuin.^m 

optimtis  populi  romani  fequimur  tt 

fanSe  deorum.  Mais  cette  rëgle-là  même 
e(l  taufic ,  puifqu'il  eft  certain  que  le  gé- 
nitif n'cfl  jamais  que  le  complément  d'un 
nom  appcilatif.  exprimé  ou  lous-entieQdu  : 
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itfis  le  pmcipe  de  SaftAtui  »  Jlfin.  //,  j  : 

XJbi  partitio  figntficatur ,  geni'a'i/us  ab  alto 
nomiiu  fubinulUSo  pendtt.  Il  indique  ail- 
leurs ce  qu*îl  y  a  communément  de  ibus- 
cntendo  afirésces  adjectifs  punitifs;  c'eft 

ou  </(f  numéro.  Ib.  IV  ,  On  pourroit 
dire  encore  in  numéro.  Ainiî  Icà  exemples 
aJli^gnés  par  Vt^us  s'expliqueront  en  cette 
manière  :  quis  de  numéro  noftrum  ;  in 
oumero  fapicntum  oHavus  \  ô  major  in 
numéro  juvenum  ;  optimus  ex  numéro  lio> 
minum  p  ipuli  romani  \  fequimur  te  fancle 
in  numéro  deorum  ,  &  peuc-étrc  encore 
memkfJànA  fupra  eateram  turbam  deo- 
ntm,  Voyex  SOFBRLATIF. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de 
parti tif  dans  la  grammaire  itançoife  ,  &  y 
ont  imaginé  un  article  partitif»  La  Touche, 
k  P.  Biiffier,  M.  Rcllaut  ont  adopté  cette 
opinion  ;  &  il  eft  vrai  qu'il  y  a  partition 
ms  les  phrafes  o&  ils  prftendénc  voir  Far* 
tide  partitif,  comme  Ju  pain  ,  Je  l'eau  , 
de  Phonntur ,  de  bon  pain ,  de  bonne  eau , 
lee;  Mais  ces  locutions  ont  déji  été  appré- 
âfo  &  ana^yfées  ailleurs,  pojrf ARTICLE  ; 
&  ce  qu'elles  ont  de  réellement yjarm//" , 
c'eft  la  prépolition  de  qui  eft  extradive. 
Pour  ce  qui  eft  du  prétendu  article  de  ces 
phrafes  ,  ces  grammairiens  font  encore 
dans  Terreur ,  &  je  crois  l'avoir  démoacié. 
Voyez  Indéfini.  (B.E.R.  M.) 

PARTITION,  f.  i.  {Gramm.  Bell,  lett.) 
partitio  t  partage ,  divilion  ,  ou  diftribu- 
dbn  de  quelque  cnolè.  Voye\  DIVISION  , 

Distribution;^ 

Partitions  oratoires  f  eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  dialogues  de  Cicéron  fur  Télo* 
quence,  entre  cet  orateur  &  fon  fils,  patce 
que  le  difcoiirs  y  eft,  pour  aîufi  dire >  pflu> 
tagc  ou  divifé  cntr'euK. 

jPaRTITION  du  BAROMETRE.  {Phy- 
Jique.)  On  appelle  aiiifi  la  divifionque  l'on 
a  Êiice  en  fept  parties ,  des  deux  pouces  de 
dif^rence  qu'il  peut  y  avoir  entre  le  plus 
haut  &  le  plus  bas  du  mercure  ;  il  ne  monte 
jamais  plus  haut  que  vingt-neuf  pouces,  & 
ne  defcend  jamais  plus  bas  que  vingc^fept. 
.  Ces  deux  pouces  de-  di^rence  font  divi- 
fcs  en  vingt- quatre  lignes;  mais  en  ourre 
on  les  partage  ençore  en  fept  partitions, 
duoe  chacune  dàiote  le  teii|S  qu'il  doic 
£ûre,  lotfqiie  te  mercure  y  eft  monté  ou 
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defiendn.  Le  partition  du  milieu  eft  inl^ 

crite  du  nom  de  i-ariabh ,  parce  qu'ordi- 
nairement le  tcms  eft  changeant  &  varia- 
ble ,  lorfque  le  mercure  s*arr^  en  oeteop 
droit.  Cette  />ârrmo/i  du  milieu  enatroic 
au-def?bus  ;  les  rroi<.  fupérieures  en  mon- 
tant font  infcrices  du  beau  tcms  ,  du  beau 
fixe  &  du  trés-fec  ;  &  les  trois  inférieure» 
en  defcendanc  font  infcrites  de  pluie  ou 
vent ,  de  beaucoup  de  pluie  &  de  tempête^ 
Traitidtt  baromètre,  {D.J.) 

Partition,  (iWu/yu^, )colleaion de 
toutes  les  parties  d'une  pièce,  par  laquelle 
on  voit  Fharmonie  qu'elles  forment  en-- 
tr'ellcs.  Qn  écrit  toutes  ces  parties  Tune 
au-delîbus  de  l'autre ,  chacune  fiir  fa  por- 
tée avecla  clef  qui  lui  convient,  commen- 
çant par  les  parties  les  plus  aiguës ,  &  met- 
tant la  bafl'e  au-deflbus  du  tout  ;  &  on  les 
arrange  de  manière  que  chaque  mefure 
d'une  partie  foit  placée  perpendiculaire- 
ment au-deftus  &  au-deflousde  la  mefure 
correfpondante  dans  les  autres  parties ,  Se 
enfermée  entre  les  mimes  banês  prolon-> 

f[ées  y  afin  qu'on  puidè  voir  d^un  ceup-d'cût 
e  rapport  de  tout  ce  qui  doit  s'entendre  à 
la  fois  .(a).  Comme  dans  cette  difpofition,. 
une  (isule  Kgne  de  mufique  comprend  au- 
tant de  porrtcs  qu'il  y  a  de  parties ,  on 
embrarïé  toute  cette  ligne  par  un  trait  de 
plume  qu'on  appelle  aecollade  f  9i  qui  fe* 
tire  â  la  marge  au  commencement  de  la 
ligne  ;  ainfi  ,  quand  on  veut  fuivrc  une* 
feule  partie  ,  après  avoir  parcouru  la  fign» 
jufqu'au  bout ,  on  nt  paffè  pas  i  celle  qui 
eft  immédiatement  au-deftbus  ,  mais  on 
regarde  quel  rang  cette  partie  occupe  dans- 

(a)  If  y  r  dëf  car  «S  l'on  j«!at  dans  une  partie 
réparée  H'autrei  partiel  en  fwtitio»  partielle ,  pour 
la  commodité  te  citécmiM.  I.  Dana  l«  partiet  vo- 
cales ,  on  note  oriUnalrMnent  ta  biflë  emÂme'  m 
fartitien  avec  ehaane  oartie  récitante ,  foit  pour 
c  viter  an  chanteur  la'  peine  «le  compter  fes  paufes  ew 
fuivant  la  liatTe,  foit  pour  qu'il  fe  puiifc  accompa- 
gner lui-même  en  n-pétant  ou  récitant  Ta  p.irtic. 
2.  Les  deux  parties  d'un  duo  chantant  fe  notent  eut 
partition  dans  chaque  partie  féparéeraKn  que  chaque- 
chanteur  ayant  fous  let  yeui,toat  tciUakg«c,ea 
faiftlTe  mj^nx  l'efin-it  r  &  s'accorde  pins  mhàmUt 
avec  fa  contre-partie.  %.  Dans  les  portiez  inftrumea» 
taies ,  on  a  foin  pour  les  réeititiis  obligés ,  de  noter 
toujours  h  partie  chantante  en  partitton  avtc  celle 
Je  t'indrumcnt,  afin  que  dans  ces  alternatsveB  ém 
i  harc  i.on  mcrurc  &  de  fyniphonie  mcfnrée,  le  (ja^ 
l>hoiiiilc  prenne  juilc  le  tf  ms  des  ritouracUes  UHV 
.eojaMberft£uitKt8ider.Cf)  ' 
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Ton  accotlade  :  on  va  dans  racctjlbde  qui 

fuit  chercher  la  portJe  correfpondanrc  ,  Se 
Ton  y  rruuvc  la  laite  de  la  même  partie. 

L'ufagc  des  parùàotts  eft  indifpenTa- 
b'e  \:o\ir  compofer.  Il  faut  aufTî  que  ce- 
lui qui  conduit  un  concert  ait  la  parti- 
tion fous  les  yeux  pour  voir  (1  chacun  fuit 
r^^iénnenc  fa  partie,  &  remettre  ceux 
qui  peuvent  manquer.  Elle  eft  même  utile 
k  l'accompagnateur  pour  bien  fuivre  Thar- 
monie  ;  mais  quant  aux  muficiens  concer- 
nns ,  on  donne  ordinairement  à  chacun 
la  partie  fcparée  ,  étant  inutile  pour  lui  de 
voir  celle  qu'il  n'exrfctite  pas. 

Partition  cft  encore  parmi  les  faôeurs 
d'orgues  &  de  claveillns ,  une  règle  pour 
accorder  l'inftmment ,  en  commençant  par 
line  corde  on  un  tuyau  de  chaque  ion  dans 
l'ctcndue  d'une  octave  ou  un  peu  plus , 
prife  vers  le  milieu  du  clavier ,  &  qui  ferve 
rie  terme  de  compocaifon  â  l'accind  de 
couc  le  refte. 

.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  for- 
mer fa  partition. 

On  prend  d'abord  fur  rinflnimcnr  dont 
je  parlerai  aumot  Ton,  un  (on  pour  ler- 
vir  de  bafe  ou  de  terme  à  tous  les  autres  ; 
&:  à  l'unilfon  ou  à  l'oclavc  de  ce  fou  ,  on 
accorde  le  c  fol  uc  qui  appartient  â  la  clef 
du  même  nom ,  &  qui  fe  trouve  â  peu 
près  dans  le  milieu  du  clavier  ;  on  accorde 
enfuite  le  fol  quinte  de  cet  ut^  puis  le  ré 
quinte  de  ce  fol  ;  enfuite  on  redelcend  à 
l'odavc  ré ,  à  cnre  du  premier  iic  ;  on  re- 
monte, â  la  quinte  Ut  t  puis  encore  à  la 
quinte  m/{  on  redelcend  â  Toâave  étmi. 
Se  l'on  continue  de  même ,  montant  de 
quinte  en  quinte  &  redefcendant  à  l'oc- 
tave, aulfî«t^  qu*on  s'âoigne  trop  ;  un 
s'arrête  quand  on  eft  pwemi  an  fol  diefe. 

Alors  on  reprend  le  premier  ut ,  &:  l'on 
accorde  Ion  oâave  aiguc  ;  puis  la  quinte 
/a  de  cette  oJtave  en  dcCcendant  ;  l'oâavc 
ai^?i)c  de  ce  fj  ;  le  /?  hJmoI  quinte  de  cette 
oôave  ;  cnlin  à  la  quinte  de  ce  fi ,  le  m/  bé- 
mol dont  l'octave  aiguc  doit  taire  la  quinte  , 
avec  le  /j  bcmo!  ou  fol  diefe  accordé  pré- 
cédemment, (^uand  cela  arrive  ,  la  parti- 
tion efl  iufte  ;  elle  eft  lauflè  quand  ces 
deux  fons  ne  fc  trouvent  pas  d'accord ,  h 
peu  de  chofe  près:  ce  qui  arrive  intailii- 
plement»  qu'and  on  ne  uiic  piS  les  règles 


donc  je  donne  le  principe,  te  que  feipfi-f 

que  au  mor  Tempérament. 

La  partition  bien  tàite  ,  le  refte  eft  très- 
nfi  à  accorder ,  puifqu'il  n*e(l  plus  quef- 
tion  que  des  oâavcs  &  des  uûflblis'de  tout 
ce  qui  y  eft  contenu.  {S) 

Partition  ,  (  Orguf.  )  c^eft  lelbiide- 
ment  de  l'accord  ;  elle  a  été  ainfi  uomtaitf. 
parce  qu'elle  partage  l'oftave  en  tons  &  en 
demi-tons  :  la  partition  de  l'orgue  fe  fait 
fur  le  preftant ,  elle  comprend  l'étendue 
d'une  douzième  depuis  la  clef  àf  ut  fi  , 
jufqu'à  Vut  à  l'odave  de  celui  de  la  clef 
de  c  fol  ut.  Toute  b  partition  fe  fait  au. 
moyen  des  oclaves  que  l'on  accorde  jufte 
&  des  quintes  que  Ton  accorde  julie  que 
l'on  diminue  enfuite  f  enibrte  que  le  bat- 
tement foit  en-deffou»;. 

Le  fondement  de  la  partition  efi.  le  ton 
rendu  par  on  tuyau  d*un  pied  ,1  l'unifTbn 
duquel  on  accorde  l'urdefa  clef  ou  du  mi- 
lieu du  clavier  ;  ce  ton  eft  à.  la  double  oc- 
tave du  ton  fixe  des  nraficiens,qui  eft  le 
fon  rendu  par  un  tuyau  de  ouatre  pieds 
ouvert.  Après  avoir  accordé  le  ton  ut  éi 
la  clef  de  c  fol  ut,  on  accorde  tous  les  tons 
compris  dans  la  partition. 

Partition  ,  (  Bîjfon.  )  traits  qui  par- 
tagent l'ccu  en  pluficurs  parties.  Quelques- 
unes  des  partitions  font  fimples;  ce  font 
celles  qui  divifent  l'écu  en  deux  ,  trois  ou 
quatre  parties  égales,  qui  font  le  coupé, 
le  parti ,  le  trandié,  le  taillé ,  le  tiercé  te 
récarrelé.  Les  partirions  compofécs  font 
ainiî  appellées ,  parce  que  ce  font  des  di- 
vifions  eomporées  de  plufîeurs  traits  des 
patitions  fîmples. 

PARU,  f.  m.  (J^oloe,)  poifTon  fort 
(îngulier  du  Bréiîl;  if  eft  large,  plat,  ar- 
rondi ,  long  de  cinq  ou  iîx  poiices ,  ayant 
fix  nageoires,  &  entr'autres  une  fur  le 
ventce  derrière  l'anus.  Chacune  de  ces  na« 
geoires  s'étend  infqu'i  la  queue ,  &  celle, 
du  dos  eft  plus  longue  que  celledu  ventre. 
Sa  tête  eft  fort  petite  ,  ainli  que  fon  mu- 
feau;  (es  Ailles  font  partie  noires ,  partie 
jaunes  ,  ce  qui  le  fait  paroitre  de  couleur 
noire  rachetée  de  dcmi-luncs  jaunes  ;  il  eft 
fort  bon  à  manger.  Margrave,  Nifloi'rtth 
Brelii.{D.J.) 

Paru  ,  (  Géog,  mod.  )  ville  capitale  * 
d'un  royaume  de  même  nom furies  cdtes  * 
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âu  Malabar.  Les  chr^ciens'de  S.  Thomas 
qui  habttotent.cme'  Tille ,  ^ienC  ceax  qui 

avoknt  le  plus  d'averfîon  pour  i'^glifc  ro- 
maine. Lorfque  Tarchevéque  Menezes  y.  alla 
en  1599  pcMirles  engager  â  reconnotcre  fe 
pape ,  ils  ne  purent  foufinr  qu'il  les  cx- 
Rorcâc  â  recevoir  la  confirmation.  Ils  di- 
fent.que  leurs  ëvéques  ne  leur  en  avo:ent 
lamats  pirUy  que  ce  n'étoit  pas  un  facre- 
ment  établi  par  Jéfus-Chrift  ,  &  qu'ils  ne 
Dermetcroienc  jamais  que  l'archevêque  mit 
la  main  fur  le  viiàge  de  leurs  femmes  êt 
àv  Imrs  filles.  La  Crofe  ,  Hifl.  du  chrif- 
tianijme  des  Iodes ^  &c.pa£' 109&  11a 
(£>./.) 

PARVENIR,  v.n.r  Gramm.  )  arriver 
au  lieu  où  l'on  fe  propoloit  d'aller.  On  ne 
parviendra  jamais  juiqu^iu  pôle;  on  en  e(l 
empêché  par  la  rigueur  du  froid  ,  les  nci- 

Ses  &  les  glaces.  S'il  eft  difficile  d'attein- 
re  au  fouverain  bonheur,  c'eft  ^u'il  efl 
impoffible  de  parvenir  i  la  lôtiverame  per- 
fcâion.  C'cft  un  fccrct  auquel  on  ne  par- 
viendra pas.  Ce  difcours  parvint  wx.  oreil- 
les du  prince ,  qui  eut  la  pecheflè  dei^en 
offenfer.  Les  cris  de  l'innocent  fe  perdent 
dans  les  airs,  &  ne  parpiennent  pas  juf- 
qu'au  ciel.  11  eft  parvenu  aux  plus  hautes 
dignités ,  &  fon  élévation  a  été  funeftc  à 
l'état ,  qu'il  a  mal  gouverné ,  &  à  la  confi- 
dération  dont  il  jouilfuit  ;  on  a  reconnu 
jfon  incapacité.  Il  efl  rare  qu'on  parvienne 
par  des  voies  honnêtes.  Il  eft  plus  rare 
encore  qu'un  parvenu  l'oie  un  homme  crai- 
lable. 

PARVIS,  Ç.m.{Ar€hit,)  c'étoit, de- 
vant le  temple  iie  Salomon,  une  place  quar* 
rée ,  entourée  du  portiques.  Par  imitation 
Ton  donne  aujourd'hui  le'niéme  nom  à  la 
place  qui  eft  devant  la  j  rincii;nle  face  ''une 
grande  églife,  comme  pai  exemple  le  parvis 
de  Nocre-Dame  à  Paris. 

Parvis  ,  (  Critiq  le  fa.re'e.  )  atrium tn 
latin  ,  cha\er  en  hébreu  \  il  fignjiHe  dans 
PEcricure  la  c«ar  iPune  maifon.  Peirus 


vero  fedcbac  f 


ris  m  atrio 


Mat.  26 ,  6g. 


la  falle  d'une  maiibn.  fÀïh.  6,5.  De 
plus,  la  màîfon  entière  ;  eum  'fortîs  ûT" 

matus  cuftodit  atrium  fua>n,  Luc  ii,  2.1. 
U  iàgmfioit  aufTi  Tentrce  de  quelque  lieu 
que  ce  fût  :  in  atrio  carccris^  Jérém.  32.,  2. 

&  12.  Mais  il  marque  le  plus  ordinaite- 
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ment  les  grandes  cours  du  temple  de  Jé- 
rufalem  ,  que  l'on  appelloit  le  parvis  dit 
Gentils  ^  parce  qu'il  croit  permis  aux  Gen- 
tils d'y  venir  ;  la  féconde  cour  dite  par- 
vis alfrad ,  parce  que  tous  les  IfiraAites  , 
pourvu  qu'ils  fiifl'ent  purifiés ,  avoient  droit 
de  i'y  pri;rcntcr  ;  cnfuite  le  parvis  des  prê- 
tres ,  dans  icquel  eux  &  les  lévites  exer- 
çoient  lenr  minifiere  ;  le  peuple  n'entroic 
dans  cette  dernière  cour  ,  q«e  lorfqu'il 
préfentoit  quelaue  viôime ,  fur  la  tête  de 
laquelle  il  devoir  mettre  les  mains  en  Tof 

frant  au  Seigneur. 

Ce  mot  déiÎ£ne  encore  la  ville  d'Enon , 
iîtuée  aux  connns  de  la  terre  proniire&  de 

Damas  ,  Ezéch.  47.  17.  Enfin  il  fe  prend 
pour  la  ville  même  de  Jérufalem  ;  ftjntes 
erant  pedes  noflriin  atriis  tais,  Jerufaicm. 
Pf  121.  2.  (D.  ,/.) 

PARULIE ,  f.  f.  (  Chirugie.  )  tumeur 
inHammacoire  qui  furvient  aux  gencives  ; 
elle  fe  termine  quelquefois  par  fuppura- 
tion  ;  &  lorfqu'à  l'occafion  de  la  carie  de 
l'os  maxillaire  ,  il  furvient  excroiflànce 
fongueufe,  on  l'appelle  apulie.  Voye\  â  la 
fin  de  r  article  GENCIVES ,  les  ma  W/ex 
auxquelles  ces  parties  font  fujettes. 

Le  mot  de  parulie  vient  do  grec  irse;»  , 
juxca,  proche,  &  de  ivh'j>  ,g{nciva,  gencive. 

La  uignée,  &:  les  dcco(5lions  t'mollîcn- 
tes  qu'on  xient  dans  la  bouche ,  peuvent 
procurer  la  réfolution  des  parulies  béni- 
gnes; l'app'ication  d'une  figue  graffe  ,  ou 
d'un  morceau  de  pain  d'épice ,  favori  fé  la 
fuppttration.  Voyei  Pain  d'épîce.  Il  ne 
faut  pasdifi<?rer  l'ouverture  Vi  nc  patulie^ 
de  crainte  que  l'éroiion  de  la  matière  ne 
s'étende  jufqu'à  l'os  mantlaire,  &  ne  de- 
vienne la  caufe  d'accidens.  Les  lotions  vùl* 
nci aires  &  dcterfives  conviennenc  après 
rouvcrture  de  la  tumeur. 

Les  fiihics  qni  liiccedent  aux  pamlîes 
font  ordinairement  entretenues  par  la  ca- 
rie d'une  dent,  &  l'extraâjon  de  cette 
dent  en  eft  le  remède  eflènciel.  Voye-{  Fis- 
tu:  F.  (F) 

PARURE,  f.  f.  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qû'on  ajoute  i  nne  dnofe  ttour 
rcmheilir  &  la  faire  valoir. 

Lj  terre  s'ouvre  au  printems  &  fe  pr-te 
de  Hciirs. 

I    11  «nue  des  confid^radom  trà-fubtUes 
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dans  l'entente  (Se  le  goût  de  la  parure. 

On  dit  une  parure  de  diamans. 

Des  chevaux  doivent  (ître  de  même  />j- 
rure\  parure  ^ïQnà  ici  pour  la  rellèm- 
blance  de  la  caille  &  do  m>tl. 

Ln  pjrure  des  pe»ix  en  ce  que  Ton  en 
retranche. 

PARYPATE,  f.f.  {Muf.  anc.)  nom 
d'une  ancienne  noce  ou  corde  de  la  C(:cra- 
corde  qui  touchoîr  i  celle  de  Thypace. 
Comme  celle-ci  ëcoit  la  principale ,  ou  le 
Ton  principal^  fuivane  Maroanus  Capella, 
il  rc!u!re  que  la  parypou  Itoic  la  (bus- 
principale. 

Le  nom  de  parypate  èto\t  donnë  â  cette 
féconde  note  quand  on  confideroic  la  ti.'- 
tracorde  féjMronent  des  autres  \  mais  quand 
on  les  connd^rcMC  ràmîes,  cette  corde  pre- 
noic  quelquefois  le  nom  de  trite. 

Paryoau  hypaton  \  c'^toit  dans  l'an- 
cienne échelle  erecque  de  mufîque ,  la  fé- 
conde note  de  Ta  tétracorde  hf  pathon ,  & 
répond  au  c  ^/a  ,utde  l'échelle  de  Guido. 

Parypatc-mefon ,  étoit  la  féconde  note 
delà  técracorde  mefon ,  &  répond  z\xf,fa,^ 
ut  de  réchcllc  de  Guido.  WaUis  Ajiigieaà. 
Ptolem.  Haram.  page  17^. 

PAS ,  POINT.  (  Synon.  )  Pas  énonce 

fimplemcif  la  négation.  Point  appuie  avec 
'  force  &  femble  l'affirnter.  Le  premier  fou- 
vent  ne  nie  la  diofe  qu'en  prartie  ou  avec 
modification.  Le  fécond  la  nie  toujours  ab- 
folument ,  totalement  &  fans  réferve.  Voilà 
pourquoi  l'un  fe  place  très-bien  devant  les 
modificatifs ,  &  que  l'autre  y  auroit  mau- 
vaife  grâce.  On  diroit  donc  n'être  pas  bien 
riche  &  n'avoir  p<ts  même  le  néceflàire  ; 
mais  G  Ton  vonloit  fe  lètvir  de  point ,  il 
faudroit  ûrer  les  modificatifs,  &  dire  n'être 
point  riche ,  n'avoir  point  le  néceflàire. 

Cette  même  raifon  fait  que  pas  efl  tou- 
jours employé  avec  les  mots  qui  fervent  à 
marquer  le  degré  de  qunliré  on  de  quan- 
tité ,  tels  que  beaucoup  fjort ,  un  ,  6i.  au- 
tres femblables.  Point  ngure  mieux  à  la 
fin  de  la  phrafe  devant  la  parricule  Je, 
&.  avec  le  mot  Ju  tout^  qui  au  lieu  de 
fwftreindre  la  négation,  en  Confirme  la 
^raliré. 

Ce  n'cft  pas  afîèz  de  dire  que  pour  l'or- 
dinaire les  phileTophes  ne  fQnc  pas  ridies  ; 
ii  fm  mmt  que  dés  qu'il  i^^git  d'Mqvé- 
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rir  des  richcHés  aux  dépens  de  la  probité  , 
ils  n'en  veulent  point  à.ce  prix.  Règle  gé" 
ncr.i!v;,on  doit  employer  la  parricule  né- 
gative pjint,  q\\»ni  elle  a  la  (îgnificarioA 
de  jamais. 

Toutes  les  fois  que  le;  particules  pjs  ou 
point  ionc  des  pléunafmes  ,  il  faut  les  re- 
trancher. Le  F.  oouhonrs  a  qBclauefms  fide 
certe  faute.  «  Il  en  eft .  dit  -  il ,  de  Tan- 
»  crede  dans  la  Je'rufalem  délivrée ,  com- 
»»  me  de  Sancerre  dans  la  Prince^  de 
n  C/ei«/;  leur  affliâion  cfl  p!u«  natu relie 
»>  an  commenccmjnc  ou'cl'e  ne  l'efl  />ir 
>»  dans  la  luire,  n  Aluiiterc  Je  bien  pert" 
fer.  \'jDyez  Us  Remarques  de  Vaugdas  fut 
p.: s  ti  p'v.nr ,  romt  II ,  avec  les  noces  de 
Thomas  Corneille  (  D.  /.  ) 

Pas  d'anb*  C  m.  (  Hlfi.  nmt.  Bot.  ) 
genre  de  plantes  â  fleur  ra  liée ,  donc  le  dif- 
que  efl  compofé  de  plulieurs  fleurons  ,  «Se 
la  couronne  de  demi-fleurons  j  les  fleurons 
&  les  demi  -  fleotont  font  placés  for  des 
embryons  &  foutcnus  par  un  ca!ice  pro- 
fondement découpé.  Les  embryon^.  Jcvicrv- 
nenc  dans  la  fuite  des  femences  oui  font 
garnies  d'une  aigrerre,  &  attachées  â  la 
louche.  Ajoutez  aux  caraâeres  de  ce  genre» 
que  les  neurs  mdl&nt  avant  les  fenîUcs» 

Tournefort ,  Infi.  rei  herb.  V.  PlAMTB. 

Pas  d'à  ne.  (Médec.)  Il  eft  pedoral, 
propre  pour  les  rhumes  où  les  crachats 
font  épais ,  vifqueux  ;  c'eft  un  béchique  ex» 
peétorant,  déterfif;  il  adoucit  les  u'ceres 
de  la  poitrine  ;  il  cÛ  bon  pour  puritîer  le 
fang  ;  on  fe  fert  de  fes  fleun  &  de  &  ra- 
cine. On  en  fait  un  firop,  une  conferve, 
donc  on  Êùt  nfage  dans  les  atièdions  de  la 
poitrinettelles  que  la  toux,  la  plt^uréfie, 
&  autres. 

Pas  ,  {Geog.)  efl  en  général  une  mcfure 
déterminée  par  l'efpace  qui  fe  trouve  entre 
les  deux  pieds  d'une  petfoane  qui  maidie» 
K  Mesure. 

Le  pj.s  ordinaire  eft  de  deux  pieds  ic 
demi  ;  plufieurs  le  font  cependant  de  trait 
pieds  ;  le  pas  géom(.'triqiie ,  ou  le  pas  al]c« 
mand  »  appelle  aufli  le  grand  pas  »  eft  de 
cinq  pieds.  V.  Pied. 

Les  anciens  milles  romains  &  les  milks 
italiens  modernes  font  de  mille  pas  ,  miils 
pajpas.  La  fièneftançoHe  eft  de  crois  milit 
pas\  la  lieue  alIemaïKle-eft  de  ^pnmejafli 
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Vo^ex  Mille.  Lieue  iCte,  Chant' 

Pas  fe  dît  aufd  du  pied  d'un  ânimal  ; 

j'ai  remarqué  le  pas  d'un  loup. 

Pas.  (  Droit  polit.  )  Ce  terme  fe  dit 
des  divers  degrés  de  prééminence  entre  les 
princes  ;  ils  font  adêic  connus ,  &:  ne  peu- 
vent inrcrert'cr  efïcntiellement  leurs  fujets; 
aulTi  toutes  les  difpuces  fur  le  pas  &  les 
préféincei  dans  un  congrès  pour  la  paix , 
ne  font  qu'arrêter  par  des  difficultés  fri- 
voles ,  la  célérité  de  conventions  très-im- 
portantes au  bien  public.  (D.  J.) 

Pas  d'armes,  {ChnaUrie.)  eft  une 
place  que  les  anciens  dievaliers  entrepre- 
noient  de  défendre  ;  par  exemple ,  un  pont , 
un  chemin,  ùc  par  lequel  on  ne  fauroit 
paflèr  fans  combattre  la  perfonne  qui  le 
garde.  V,  Chevalier.  Chevalerie. 
Aumônes. 

Les  chevaliers  qui  défendoient  le  pas^ 
pendoienc  leurs  armes  à  des  arbres,  â  des 
poteaux »i  des  colonnes,  élev  'es  pour 
cet  ufage  ;  &  quiconque  étoit  difpofc  i  dif- 
j^uter  le  padàee ,  touchoit  une  de  ces  ar- 
jnoiries  avec  (on  épée,  ce  ^ui  Àotr  nn  car- 
tel que  l'autre  éroir  oblige  d'accepter  ;  le 
vaincu  dunnoic  au  vainqueur  le  prix  dont 
ils  ^ient  convenus  avant  le  combaL 

On  appel  !oie  auffi  pas  d'armes  le  com- 
bat ou  défi  qu'un  tenant  ou  feul ,  ou  ac- 
compagné de  p'ufieurs  chevaliers ,  offroit 
idans  les  tournois  contre  tous  venans  ;  ainli 
en  15 14  ,  François ,  duc  de  Valois ,  avec 
neuf  chevaliers  de  fa  compagnie ,  entre- 
prit un  pareil  combat  appellé  le  pas  de 
l'arc  triomphal  y  dans  la  rue  Saint  -  An- 
toine à  Paris ,  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
Xouis  XII  ;  âc  le  tournois  o&  Henri  II  fut 
bleffé  â  mort  en  1559  ,  étoic  au'Tî  un  p2s 
d'armes ,  puifqu'il  eli  die  dans  les  lettres 
de  cartel ,  que  le  pas  eft  owtrt  par  fa 
majefté  très  '  cbre'tienne  ,  6:c.  pour  être 
tenu  contre  tous  penans  duement  qualifiés. 

funefte  accident  qui  mit  ce  prince  au 
tombeau,  a  6k  œflèr  ces  dang^ux  di- 
vertifîemens. 

Pas  D£«v is  ,  efl  ladiflance  qui  fe  trouve 
entre  deux  cordons  ou  trois  immédiate- 
ment confécutifs  de  la  fpirale  qui  forme 
ia  circonfJrence  de  la  vis.  Cette  dillance 
lêiaefiire,  non  par  la  perpendiculairenaiée 
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fur  les  deux  tours  ou  cordons  voifîns ,  mais 
elle  s'ellime  fuivant  la  lonxueMi  de  la  vis. 
K  Vis.  (O) 

Pas  de  sou&is,  (Fortification,)  ce 
font  les  haliers  ou  degrés  qu'on  pratique 
aux  angles  laillans  &c  rentrans  de  la  con- 
trefcarpe  pour  monter  du  fi»fRl  dans  le  cbfr 
min  couvert.  (Ç) 

Pas  de  camp,  otxTzV.) c'cft celui 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  mefiH 
rer  les  difîerens  efpaces  néceflaires  pour 
camper  &  pour  mettre  les  troupes  en  b»> 
taille.  Ce  pas  eft  de  trois  pieds  de  roi. 

Outre  le  pas  ./f  ^.i."?p  ,  il  y  en  a  trois 
autres,  que  l'ordonnance  du  6  mai  1755 
a  éab]»  pour  tes  mouvemens  des  troupes. 
Ces  pas  font  le  petit  />ax  9  qui  eft  d'un  pied 
mefuré  d'un  talon  à  l'autre; le  pas  ordi' 
naire ,  qui  eA  de  deux  pieds,  &c.  le  pas 
redoublé,  qui  fe  âic  une  fois  plus  vite  qut 
les  prcccdens. 

Le  petit  pis  Se  le  pas  ordinaire  doivent 
fe  faire  chacun  dans  l'intervaUe  d'une  fé- 
conde ,  pendant  laquelle  on  peut  pronon- 
cer diihnctemenc  un  ,  deux.  Dan&  ce  même 
rems  on  fàtdeux  pas  nébutblés. 

Le  petit  pas  ,  Vordinaire  &  le  redoublé ^ 
peuvent  être  <Ûreâs  ou  obliques.  Ils  lonc 
direàs  loifque  la  troupe  marche  diieâ»* 
ment  devant  elle,  &  <^^'V^uff  lorfque  les 
foldats  s'avancent  par  le  côté. 

Le  petit  pas  rend  la  marche  grave  & 
maieflueiife;ror</!fii4M>e  la  rend  propre  â 
durer  long-rem»  :  à  l'égard  du  pas  rejnw 
blé  y  il  convient  lorlqu  il  taut  tomber  avec 
vivacité  fur  Tcnnemi  ;  comme  il  fêlait  avec 
une  fois  plus  de  vîrcire  que  les  autres ,  on 
ne  peut  s'en  fervir  que  pour  parcourir  un 
efpacc  trop  court  pour  fatiguer  les  trou- 
pcs  &  les  mettre  hors  d'haleine. 

Les  ibldacs  doivent  ctre  exercés  â  ex^ 
cutsr  enfemble  ces  difiSrens  pas  y  de  la 
même  manière  que  fi  routes  les  parties  de 
la  troupe  ou  du  bataillon  n'avoimt  qu'un 
feul  &  même  mouvement.  Le  bruit  des 
inflrumens  peut  fervir  très -utilement  à 
taire  acquérir  cette  îuffeflè  &  cette  pré- 
cifion  aux  foldats;  mais  les  fî-équens  exer- 
cices peuvent  aufïi  y  fuppléer.  Tbucydid* 
dit  que  dans  la  bataille  de  Mantinée.  ga- 
gnée par  Agis  fur  les  habicans  de  cette 
ville  I  les  LacM^omens  s*aTaaceRnt  po- 
arrrr 
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fi'mfnt  au  fon  de  la  flûce ,  dont  il  y  avoit 
p'.ulicurs  entremêlées  dans  les  bataillons, 
non  pour  chanter  Vhymne  du  combat, 
mais  pour  marcher  (T un  pas  e§<:l  &  comme 
tn  cadence ,  de  peur  de  rompre  Us  rangs , 
comme  il  arrii-e  d'ordinaire  aux  grandes 
armées,  iq) 

Pas  ,  (  j''/;  vr'T  •  )  cfl  une  cerrnîne  ma- 
nière donc  uii  ci.cvdi  ^'iiii  le  mouvoir 
avancer.  V.  Chkval. 

Il  y  a  trois  forres  de  pas  naturels  au 
cheval ,  lavoir  le  pas  proprement  dit ,  ou 
le  marcher ,  le  trot ,  &  le  galop  ;  quelques- 
uns  y  ajourent  l'amble,  parce  que  ce  dcr- 
nieroj/  eA  naturel  â  quelques  chevaux. 

y*  TROT.  Galop.  Akble  ,  ùc, 

A  rétj^ddespaf  arûBcids ,  royei  Airs. 

Les  chevaux  q:ii  mêlent  leurs /ï^^  ,  c*eit- 
i-dir»;,par  exemp'e  le  marcher éc  l'amble, 
&c.  font  rarement  bon^  ;  I  jur  défaut  vient 
d*Ufi  temptramenr  bouillant  <S:  inquiet ,  & 

Juelqucfois  aulFi  d'une  luibiulic  de  reins  ou 
e  jambes. 

7^.M  (l-  dit  plus  pirriculiJremcnr  de  l'ef- 

{)ece  de  marcher  tranquille ,  où  un  cheval 
eve  en  même  tems  les  {ambes  diamétrale- 
ment oppofée-» ,  une  devant  &  Tai'.rre  der- 
rière ,  ce  qui  eft  le  mouvement  du  croL 
K  Trot. 

Pas,  t.m.^.(Archit)  petites  enrailles 
par  embrcvemcnt ,  faites  fur  les  plates- 
îbrmes  d'un  comble,  pour  recevoir  les 
pieds  des  chevrons.  (Z>. /.) 
Pas  d'une  porte,  {Archit.)  c'ell 

Srécifement  la  pierre  qu'on  met  au  -  bas 
*une  porte  entre  Tes  tableaux ,  &  qui  dt^ 
fere  dti  (cuil ,  en  ce  qu'elle  avan.c  ai:-deU 
du  nu  du  mur  en  manière  de  marche. 

Pas  ,  {Arpent.)  melure  dont  on  fe  fert 
pour  arpenter  les  terres  ;  le  pas  d'arpen- 
tage à  la  Martinique  eft  de  trois  pieds  & 
demi  de  la  melure  de  Paris  :â  la  Guade- 
loupe i!k  aux  autres  isles  Antilles  françoifes 
il  n'eft  que  de  trois  pieds. 
J|jt.PAS,  (Carr/>r.)  (ignilie  chaque  tour  que 
le  gros  cable  fait  fur  l'arbre  de  la  roue 
d'ime  carrière  ;  ainfi  lorfqiie  les  carriers 
d'en- bas  crient  à  ceux  d'en- haut  de  lâcher 
un  pas  pour  débrider,  ils  veulent  faire 
il^tendre  qu'il  faut  lâcher  nn  tour  de  roue 
pour  débriJer  la  pierre  qui  a  éti  mal  bri- 
ëée,  &  la  brider  plu^  lùrement.  (  D.  J.  ) 
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Pas  ,  (  Charpenterie.  )  eft  un  em^^eve- 
ment  dans  les  fablieres  &  plates  -  formes 
pour  recevoir  le  pïe^  des  chevrons.   '^«^  ; 

Pa<;  ,  (  Danfe.  )  fe  dit  des  différenres 
manières  d'y  con  4uire{es/>aj  en  marchant» 
en  fautant,  &  en  pirouettant:  voici  les 
noms  des  principaux  pas  de  danfe. 

Le  pas  fe  prend  en  gênerai  pour  une 
compolîtion  faite  fur  un  air;ain(î  on  dir, 
il  a  fait  un  beau  pas  fur  une  telle  cha- 
cone,  fur  une  telle  gi^ue.  Au  propre  ,  c'ert 
un  mouvement  du  pied  d'un  heu  â  un 
autre,  ce  qui  fe  fait  en  cinq  manières, 
quand  on  porte  également  les  deux  pieds 
ou  en-avant,  ou  en-arriere,  ou  de  côté. 

Le  pas  droit  cft  un  pas  qui  fè  fittt«^ 
lignç  droite. 

Le  pas  grave  ou  ouvert ,  fe  dit  îorfqu'ott 
écarte  en  marchant  un  pied  de  l'autre  ca 
décrivant  un  demi-cercle. 

Le  pas  hattu ,  efl  lorfqu'on  pafTj;  une 
des  jambes  par-dellus  l'autre, ou  par-de!- 
fous ,  avant  que  de  pofer  le  pied  a  terre  « 
ou  qu'on  bat  d'une  cuifle  contre  l'autre. 

Le  pas  tourne  eft  loriqu'on  fait  un  tour 
des  jambes ,  ou  qu*on  àhnt  un  cercle  en* 
rier  avec  le  pied  en-avant  ou  en-aczîeret 
il  s'appelle  aulTî  tour  de  jambes. 

Le  PAS  :jri:llé  cft  lorfqu'on  fait  mou- 
voir un  pied  fur  une  ligne  parj'lc'e  à  celui 
qui  efl  pofé  à  terre  ,  &  qu'en  le  pofant  k 
terre  on  le  remet  à  sngic  droit  ;  ou  autre» 
ment,  c'eft  lorfqu'en  partant  on  met  la 
pointe  du  pied  en-dedans,  en  le  pofant 
on  la  remet  en  -  dehori»  j  il  le  tait  de  la 
handie. 

On  appelle  pas  avec  mouvement ,  ceox 

que  l'on  fait  avec  les  plis  des  f;enoux. 

Le  pas  relevé  ou  neuj  ^  le  lait  lorliqu'a- 
prcs  avoir  pli<^  au  milieu  do  pas  >  on 

relevé  en  le  finilîànt. 

,  L'us  balancé,  ou  balancement  y  fe  £àic 
lorfqu'on  fe  jette  à  droite  avec  mouve> 
ment  fur  la  pointe  du  piud  ,  pour  faire 
enluite  un  coupé  ;  on  l'appelie  dt/ni-coupé. 
Pas  coupé,  c'ell  lotlqu'après  avoir  nîc 
un  pas  avec  mouvement ,  on  en  Sût  iki 
autre  plus  lenc,de  quelque  c&aiûece^^ll 
foit. 

Pas  dir^hit  eft  locique  les  deux  piedk 
fe  meuvent  €0  méine  tems  daas  «a  lEàv 

oppofé. 
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Pas  glijféf  cft  lorfqu'on  fait  un  pas  plus 
grand  qu  il  ne  doie  être  aatureUemenc  ; 

cjr  la  gran.Ieur  naturelle  9l  décermio^  eit 
la  lar^ur  des  épaules. 

Piu  chajfiy  ou  fimplement  chajp,  c'eft 
lorfqu'on  plie  avant  que  de  mouvoir  le  pied. 

Pas  tomht  y  fe  dit  lorfqti'on  ne  plie  qu'a- 
près avoir  po.'c  le  pieJ  qu'on  a  nui. 

\Mpas  mignarJes  fe  font  quand  le  mou- 
vement des  pietis  fuir  les  dimenfions  qui 
font  fur  les  notes  de  muilque ,  comme  lorf- 
qu'on étend  les  cinq  minimes  blanches  en 
dix  minimes  noires. 

11  y  a  aufli  des  pas  qu'on  appelle  pas  de 
courante ,  de  bourrée ,  de  menuet ,  de  ga- 
votte, de  branle,  de  canarie,  de  traque- 
nart,  de  hocane  ,  de  fiffonne,  de  baUet, 
Ùc.  Danfer  les  cinq  pas. 

Les  pirouettes,  les  fauts,  les  cabrioles, 
les  demi-cabrioles  &:  Heurefs  font  mis  au 
rang  des  pas.  Koy^ç-les  â  leur  ordre. 

Pas  de  menuet.  {Danfe.)  Ce  pas  eft 
compofé  de  quatre  autres,  qui  p2v  leur 
liaifbn  n'en  fcnc  qu'un  ;il  a  trois  mouve- 
inens  &  un  pas  marché  fur  la  pointe  du 
pied.  Le  premier  mouvement  clï  un  demi- 
coupé  du  pied  droit  &c  un  du  gauche.  l  e 
ieçond  ed  un  pus  marché  du  pied  droit 
fur^Ia  pointe ,  &  le;  ia'^-ihcs  étendues.  Le 
Cfoifîemc  enfin  ,  cfl  qu  i  la  f  n  de  ce  p.is , 
on  lailiè  pofer  doucement  le  talon  droit  à 
terre  pour  laiffèr  plier  le  genou ,  qui  par 
ce  mouverncnt  fait  lever  laiîmbe  gauche 
qui  fe  paife  en-avant ,  en  faifant  un  demi- 
coupé  échappé  ;  ce  croifieme  mouvement 
fiic  le  quatrième  pas  du  menuet  :  mais 
comme  ce  pas  demande  trop  de  force  dani 
le  coup-de-pied,  on  a  trouve  le  moyen  de 
fadoudr. 

Pas  du  menuet  adou  'i.  Il  fe  commence 
par  deux  demi  -  coupés ,  le  premier  du 
pied  droit ,  &  le  fécond  du  pied  gauche  ; 
enfuîte  deux  pas  marchés  fur  la  pointe  des 
pi?    ;  favoir ,  Tun  du  droit  &  l'autre  du 

âd'ad\c ,  ce  qui  ^exécute  dans  le  cours  de 
eux  mefures  â  trois  tems ,  dont  Tune  s'ap- 
pelle cadence  ,  &  Tautre  contre  -  cadence. 

On  peut  encore  le  divifer  en  trois  par- 
ties égales.  La  première  e(i  pour  le  demi- 
coup;';  la  féconde  pour  la  deuxième  ,  & 
les  deux  autres  j>as  marches  pour  la  croi- 
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Ce  pas  fe  fait  de  luite  en  pliçant  le  pied 
gauche  deranr.  Alors  on  apporte  le  cor|.-f 
deffus,  en  approchant  le  pied  droit  au- 
près du  gauche  i  la  première  pofition: 
lâ  on  plie  fans  pofer  le  pied  droit  à  terre  ; 
on  pàffe  le  même  pied  devant  loi  à  la 
quatrième  pont'on ,  &  Ton  s'élève  du  n^.c- 
me  tcnis  fur  la  polnre  du  pied  ,  en  éten- 
dant les  deux  jambci  l'une  près  de  l'autre. 
On  pofe  enfuit e  11-  ta'on  droit  i  terre  ,  afin 
d'avoir  plus  de  fermeté ,  &  l'on  plie  du 
même  tems  fur  le  droit ,  fans  pofèr  le 
£;au  J-,c  que  l'on  pafTe  dv.v,inr ,  ju  en  à  la 
quatrième  poGtion  ,  comme  on  a  déjà  Uït 
du  pied  droit.  Du  même  tems  on  fe  lcv«! 
cn-defTus,  &  l'on  marche  les  deux  autres 
pas  fur  la  pointe  des  pieds ,  l'un  du  croit 
&  Tautre  du  gauche;  mais  au  dcinicr,  il 
faut  pofer  le  talon  i  terre,  afin  de-  pren- 
dre le  pas  de  menuet  avec  plus  de  ièr- 
meté. 

A  ré|;ard  des  demi-coupéi ,  il  fiiut  ou- 
vrir exaclcmcnt  les  genoux  &  tourner  la 
pointe  tort  en-dehors^  en  faire  p!uiieurs 
de  fuite  en  avant  pour  en  contrader  l'ha- 
bitude ;  s'é'ever  élément  pour  faire  fuc- 
céder  ces  deux  mouvemcns  ;  apiès  s'être 
élevé  au  fécond  demi-coupé,  ne  pas  îaillcr 
tomber  le  talon ,  afin  de  faire  une  liaifon 
avec  les  deux  pas  marchés  ;  &  au  dernier, 
qui  e(l  du  pied  gauche  ,  laiffer  pofer  le 
talon  i  terre  pour  reprendre  un  autre 

p.iS. 

Le  pas  en  arrière  fe  fait  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  le  pas  en  avant , 
excepté  qu'au  premier  denn-c«)upc  du  pied 
droit ,  on  laiflè  la  jarrbe  gauche  étendue 
devant  foi ,  &  que  l'on  p'ie  en  mjme  ti  m$ 
fur  le  droit.  Pour  le  fécond  pat .  on  ap- 
proche le  talon  p.mche  du  pied  droit ,  où 
on  l'arrête  en  pliant  jufqu  à  la  dernière 
extrémité  qu'on  le  pafle  derrière  foi  pour 
fc  relever. 

Le  p^s  de  côté.  Il  jr  en  a  de  deux  for- 
tes f  l'un  qui  fe  fiiit  i  droite  jk  qui  eft 
nommé  out-ercy  &  l'autre  qui  'e  fait  à 
gauche.  Dans  le  premier,  on  porte  le  pre- 
mier pas  i  la  féconde  pofttion  ;  il  fe  fiiic 
de  même  que  le  pas  en- arrière,  dont  il. 
ne  diffère  que  dans  le  chemin  ;  l'airiere 
ii:  fait  en  reculant  fur  une  même  ligne 
droite  »  4c  celui  de  cdcé  ,f«  tait  fur  une 
Rrrrr  if 
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ii£ne  horizontale  en  allant  à  droite.  L'au- 
tre pas  de  côté  fe  fiiit  en  revenant  du  cdré 

gauche  :  il  n'cft  différent  chi  droir  qu'en 
ce  qu'il  efi  croilc ,  quoiqu'il  fe  fàflè  fur 
iine^  même  ligne  ;  mais  en  revenant  de 
droite  i  gauche  ,  le  corps  ^tanc  fur  le 
pied  gauche,  on  plie  deflus;  on  croife 
enfuice  le  droit  devant  jufqu'â  la  cinquième 
pofîtion;  alors  on  fe  levé,  &  la  jambe 
fuit  &  sVtenJ  à  dié  de  la  Jroi'-e,  les 
deux  talons  Tun  contre  l'autre.  J)e  là  ,  on 
pojè  le  talon  droit  &  Ton  plie  dtfTu; ,  Içs 
poinre*;  ton'^n<;es  en-dehors  ;  on  glifle  en- 
l'uiie  le  pied  gauche  jufqirA  la  deuxième 
poHciun  ,  où  Ton  fe  levé  fur  la  pointe  les 
)anil)e'  bien  e'renducs  fans  pofer  le  talon  , 
&  Ton  fait  aprè^  deux  pas. 

Pas  D*A1f  E  ,  (  Eperonn.  )  forte  de  mords 
qu'on  donne  aux  chevaiu  qui  ont  la  bou- 
die  iorte.  {D,J.) 

Pas-dur.  (Fahricant  en  ga^r.  )  Ceft 
la  partie  dit  métier  du  gazier ,  où  répond 
une  des  trois  marches ,  &  qui  fcrc  i  fon- 
cer, c'eft- à-dire,  à  baiflèr  la  loie;  on 
l'appelle  pas-dur^  parce  qu'il  eft  le  plus 
pefant  &  le  plus  difîîcile  à  faire  mouvoir. 
Voyei  Gaze.  L'autre  poj  s'appelle  pas" 
doux. 

Pas  ,  Horloger.  )  c'eft  chaque  tour  que 
fait  la  iiilée ,  ou  chaque  tour  que  tiiit  la 
chaîne  ou  la  corde  antoar  de  la  (oféc  ;  les 
fuf^es  ont  ordinairement  fepC ptU  ,  eu fept 
pas  &  demi.  {D.J,) 

Pas  D*A1IË  ,  (  Horloger.  )  petit  teflbrt 
oblong  qui  a  une  fente  <^  va  depuis  Fex- 
trémie^  de  fa  longueur  )ufqu'au  milieu. 

Ce  rcflbrt  eft  courbë  ;  fon  ufagc  eft  de 
Itreftèr  deux  pièces ,  dieux  roues ,  &c,  l'une 
contre  l'autre ,  de  i'acon  cependant  qu'on 
puîfTeles  faire  toiirner  1  imt  lur  l'autre  d'un 
nou/emenr  nfîez  doux. 

Pas.  (  Rubanier.  Pajfementier.  Our- 
iijfeur.  )  On  entend  par  ce  mot  toute 
lerfc  de  chaîne  opirée  par  renfoncement 
d'une  marche,  laquelle  levée  donne  paf- 
fage  à  la  navette.  Il  faut  expliquer  cette 
opération»  relative  au  paffi^e  du  parron 
fur  lequel  roule  prefquc  toute  la  mJcha- 
nique  de  ce  métier.  Un  çacion  dont  toute 
la  largeur  eft  de  huit  dixaines  fur  le  pa- 
pier r^l^t  £iit  en  tout  quatre-  vingt  ra- 
nes, , donc  on  .verra  le  ^(làge  à  VanieU 
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Passage  des  rames ,  où  l'on  expliquera 
feulement  le  pafHige- d'une  feule,  ce  qin 

fufîira  pour  toutes  :  que  ce  patron  foit 
de  iix  recours;  &  pour  fe  taire  une  idée 
du  mot  pas  la  plus  fuccinte  &  la  plot 
claire  qu'il  eft  poflîble,  il  faut  entendre 
que  tous  les  points  noirs  de  la  largeur  du 
patron  font  autant  de  rames  qui  lèvent 
fur  cette  première  marche,  &  qui  occa- 
Honncnr  b  levée  d'autant  départie?  de  la 
chaîne,  qui  donne  par  conféquent  paflâge 
au  premier  coup  de  navette  ;  la  leCoaM 
marche  fera  lever  de  même  les  rames  de 
la  féconde  ligne  du  patron ,  &  ainh  des 
autres.  Obfervez  fur  cette  féconde  marche, 
t<.  fiir  toutes  !l  5  nntres ,  que  comme  elles 
fe  trouvent  alternativement  léconde  eu 
égard  â  chaque  première ,  tout  les  pointa 
qui  font    noirs  fur  chaque   première  j 
font  blancs  fur  chaque  féconde  j  ce  qui 
fait  la  liailbn  de  la  trame  fit  la  formation 
du  deflln  par  fa»  crdfcs  des  parties  de  la 
chaîne,  &  ce  qui  en  produit  les  djflérens 
contours^  Cette  répétition  des  points  noirs 
&  blancs  doit  faire  aif<ément  comprendra 
à  tout  homme  fcnfé ,  que  toutes  les  rames 
qui  ne  lèvent  point  fur  un  pas ,  font  cen- 
ujes&  efPeâivement  reftent  en  repos  :  ce 
repos  ne  lailfe  pas  d'opérer  fon  ctïct  en- 
I  delious  de  l'ouvrage,  qui. par  conféquent 
n'a  point  d'envers ,  puifqne  ce  qui  vient 
d'être  fait  en-deffus  va  fe  faire  àz  mime 
en-defibus.  Les  croifés ,  dont  on  vient  de 
parier ,  fe  nomment  parjil  ou  parfilare» 
Voyei  ParfilURE.  Il  faut  fe  fouvcnif 
que  ce  qui  vient  d'être  dit  des  deux  pre- 
mières lignes  du  patron  ,  doit  s'entendre 
de  deux  en  deux  ,  de  même  de  toutes  les 
autres  qui  les  fuivenC  jttfqu'à  la  ân  dtt 
patron. 

P.\s ,  (  Tlfcr.inJ.  ^  c'cft  le  paflàge  dn 
fil  dans  la  lame.  Être  hors  du  pas  ,  c'eft 
prendre  un  fil  pour  un  autre ,  ou  en  cchap* 
per  un  fans  le  prendre. 

PASARGADE  ,  ['jfjrgjJa  ,  f  f7.  ;:r. 
anc.  )  ville  de  la  Perfide,  fclon  Pline ^ 
1.  IV ,  c  2^.  Plutarque ,  ta  jirtaxer.  dit 
que  le  roi  Aitaxerxes  s'y  fit  fàcrer,  félon 
la  coutume ,  par  les  prêtres.  Il  ajoute  que 
dans  cette  ville  il  y  a  un  temple  de  la 
déefle  qui  ^réfide  a  la  guerre  ;  on  peut 
I  conieâucet  que  c*étoit  la  même  que 
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nerve.  II  falloic  que  celui  qui  dcvoit  ttre" 
làcrj  encrât  dans  ce  temple ,  que  U  il  quittât 
fa  robe,  &  qu'il  prit  celle  eue  l'ancien 
Cynis  pottoit  avant  que  de  devenir  roi , 
&  qu*on  y  ^ardolt'avec  beanconp  de  ri- 
natation.  Af  i  ls  avoir  mangé  une  figue  fe» 
che,  il  inâchoit  des  teuiiles  de  ccrëbin- 
the,  te  il  avaloit  un  breuvage  compofë 
de  vinaigre  &  de  lait.  M.  Dacier  remar* 
que  fur  cet  endroit  de  Plurarcne,  que 
Cyrus  le  grand  bâtit  la  vilie  cie  Fujar- 
gadef  &  qu*illtti  accorda  de  grands  pri- 
vilèges ,  parce  qu'il  avoir  défait  dans  ce 
lieu  -  là  Allyage  .  &  acquis  le  royaume 
par  Ck  viétoire.  PtolomM  nomme  cette 
vi!îe  Fjfacuit.1.  On  trouve  encore  quel- 
ques^ veihges  de  ce  nom  dans  celui  qu'ei.'u 
a  aujourd'hui  ;  car  »  félon  le  P.  Lubin ,  on 
la  nomme  Darabrgerd y  ou  ,  comme  dilènt 
les  Arabes ,  Valafeeerd.  {D.J.) 

PASCAGE  ù  PASQUIS,  {Jurifpr.) 
ternies  ulît&  dans  quelques  coutumes ,  fy- 
nonymes  â  pâturage ,  que  tout  le  monde 
entend.  Fbm  Pasture. 

PASCHAL  ,  ad),  qui  concerne  la  pâque 
des  juifs  ou  des  chrétiens.  Vojt^  Pas- 

QUES. 

Vaipteau  pafchal  e(l  un  agneau  que  les 

juifs  mandent  debout ,  les  rcin<^^  ceints,  te- 
nant un  bâton  â  la  main  .en  mémoire  delà 
dâivrance  du  peuple  d*Ifrael  de  la  fecvi- 
lude  d'Egypte. 

Canon  pafchal  ^  voyez  CaNON. 

Cierge  pafchal^  voyez  ClBllGB. 

Lettre}  pafchales  dans  Phifiotte  ecdé> 
iïa0ique  »  c'cVoient  des  lettres  circulaires 
que  le  patriarche  d'Alexandrie  tcrivoit  à 
tous  les  métropolitains,  pour  leur  notifier 
le  jour  qu'on  devoit  célébrer  la  tëce  de 
pâqt:es. 

'J'eint  pajchal  eft  un  tems  d'alégrcHe 
dans  l'cglile  carlioliquc ,  en  mémoire  de 
la  rtfurredion  de  Jcius-Chriit.  il  dure  de- 
puis la  iête  de  pâques  jiifqu'i  la  veille  dn 
dimanche  de  la  Trinité  incliiriVtmtnt.  Il 
eft  marqué  par  un  othce  piu!>  court ,  &  par 
les  chants  de  joie  «lieluia  ,  qui  fe  rencon- 
trent plus  ircquemment  dans  les  otiioes 
9U*en  tout  autre  tems. 

Rentes  pafjya'et ,  c'étoient  des  rétri- 
butions ou  revenus  annuels  que  le  clergé 
i«itj:Mur  payott  autretois  â  l'évè^uciou  î 
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Pardiiùiscic  â  leurs  viiîtes  de  pâques.  On 
les  appelloit  mfil  rentes  fynoiales.  Voyex 
les  ai  tic  Us  Catb£dbatiqve  ù  Syno- 

DATIQUE. 

Paschal  {CycU.  Chronologie.  )  eft  la 
même  chofe  que  la  période  Dion^Jienne 
ou  ViéJorienne  (j'Ojyh  PÉRIODE) ,  au 
bout  de  laquelle  ta  féte  de  pâques  re- 
tombe au  même  jonr  dam  Taiiden  calen- 
drier. 

lertue  fitfcl  al  eft  le  jour  de  la  pleine 
lune  pal  cigale ,  c'tlî-â»dire,  la  pleine  lune 
qui  précède  imincdiament  le  dimanche 
de  pâques.  Ce  terme  pafchal  fe  trouve 
en  cherchant  l'âge  de  la  lune,  au  il  de 
mars  (  Kyc^  LuNE  ) ,  &  en  comptant 
delà  iuiqu'au  14  de  la  lune.  iO) 

PASCHMAKLYK.  (  Hifl.  mod.)Ct 

nom  qui  tft  turc,  {  i]n\i:c  JnvdtT/f  ;  c'eft 
ainfi  qu'on  nomme  le  revenu  aifïgné  à  la 
fultane  Validé ,  ou  fulcane  mère  de  IVm* 
pcrcur  régnant.  U  eft  ordinairement  de 
mille  bouffes  ,  ou  de  quinze  cents  mille 
livres  argent  de  France. 

PASCHIONI,  gtanJet  Je  Pafck£»ni. 
(  yinjtomie.)  Ce  médecin  Italien  nous  a 
laiflé  un  traité  lur  la  dure-mcre;  il  a  fait 
la  delcription  de  quelques  glam' es  con^lo* 
bées ,  placées  aux  environs  du  jinus  lon- 
gitudinal,  auxquelles  on  a  donné  Ion  nom. 

PASENDA ,  (  Hiji.  moi.  )  c'eft  le  nom 
que  l'on  donne  parmi  les  Indien  s  à  une 
feâe  de  braroines  .ou  de  prêtres  ^ui  fait 
profeflion  d'incrédulité.  Ces  fedatres  re- 
gardent le  Vidant ,  le  shajîer  fie  le  pour  an  ^ 
c'eft-â-dire ,  les  livres  qui  contiennent  la 
foi  indienne,  comme  de  pures  rêveries; 
ils  nient  Pimmortalité  de  l'aroe  &  la  vie 
future  ;  ils  fe  livrent ,  cit-on  ,  .n  rcnrc  s  ft-r- 
tes  d'excès,  conimettent  fans  Icrnpuic  les 
inceftes  &  les  impuretés  les  plus  abomi- 
nables, &:  fe  mettent  aii-titiîus  lie  Kofii- 
nion  des  buQimes  :  ce  ibnt  U  les  couleurs 
fous  lefqnelles  les  ennemis  des  paJenJas 
les  rcpréfcntent.  De  leur  ci' té  ,  ils  traitent 
â  hypocrites  les  paxcilans  des  icdes  plus 
aufteies ,  &  prétendent  qu*ils  ne  cherchent 
qu'à  fe  faire  applaudir  ôc  confidércr  ;  ar 
leur  conduite  lévere  ;  cependant  iis  lonc 
obligés  de  cacher  leurs  feniimens ,  de  peur 
d'exciter  le  zete  lioujstteiii  des  bramines 
ieu»  anivsciaîres,  qui*  en  |«Iufieurs^ 
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fions,  ORC  fait  faire  main  bafTe  fur  les  fec- 

eûtes  dont  nous  parions. 

PASEWALK  ,  (  Ceo^r.  )  vi!!e  d'Alle- 
magne ,  dans  le  cercle  de  Haucc-Saxe  ,  & 
dans  la  Pom^ranie  Brandebourgeoife  fur  la 
rivière  d'Ucker.  EH^;  cl\  du  nombre  de 
Celle»  que  l'on  appelle  imméduies  dans  le 
pays  ;  c'cft-â  -  dire ,  que  ne  faifanr  partie 
d'aucun  bailliage,  elle  rcfTbrîit  dircclement 
du  prince.  La  rivière  donc  elle  elt  baignée 
&  qui  va  tomber  dans  le  Frifch-halF,  lui 
procure  un  afil/  bon  commerce  de  den- 
rées ,  &  fait  écouler  avec  facilité  les  ou- 
vrages en  fer  qui  fe  cnvaillent  i  Tes  portes. 
Elle  eft  peuplée  de  luthériens  &  de  réfor» 
jnés  Vallons.  Dans  la  guerre  de  trente  ans 
elle  fut  fort  maltraitée.  (D.G.) 

PASH AUNA ,  (  Hi/l.  nat.  )  nom  donné 
par  les  Inciiens  à  une  c'pecc  de  pierre 
compolée  de  fibres,  qu'ils  font  calciner 
&  qu'ils  pulvérifent  enfuite  pour  la  mêler 
avec  du  lait  ;  ils  regardent  ce  mélange 
comme  un  excellent  remède  contre  la 
pierre.  On  fait  que  l*eau  de  chaux  eft  d*un 
tPèf"bon  ufage  pour  cette  maladie. 

PASiNA.  (  Gcog.  mod.  )  c*eft  ainfi 

Î[U*écrit  la  qçuveHe  carte  de  I  empire  Ruf- 
len  ,  au  lieu  de  Piafida  \  c'eft  un  pays  de 
l'empire  RufFien  dans  la  Tartarie  Mofco- 
vite.  On  ne  fait  rien  encore  de  ce  pa\'s , 
finon  qu*ilefttraverfé  par  la  rivière  c  hi  lui 
donne  Ton  nom  ,  &  qui  va  fe  perdre  dans  la 
mer  G'aciale,  environ  à  trente  lieues  de 
l'embouchure  du  Heuve  Jt'niléa.  {/)./.) 

PASIPHAE,  f.  f.  (  MythoL)mç  du 
Soleil  &  de  la  nymphe  Perféis,  époufa 
Minos ,  fécond  roi  de  Crece.  Elle  a  pafHf 

Îiour  la  fille  du  ^'oliil ,  parce  qu'elle  t'toit 
ayante  dans  la  connoiliânceîdes  timples, 
&  dans  la  com[}o(îtîon  des  poifons. 

PASITHEE  .  f.  f.  {Mythologie.)  fille 
de  Jupiter  &  d'Eurynome,  étoit,  félon 
quelques-uns ,  la  première  dçs  trois  Grâ- 
ces ,  &  avoir  pour  lèeuis  EuphroHne  & 
Egiale.  Junon  ayant  une  faveur  à  deman- 
der au  dieu  du  Ibmmeil  ,  lui  promit  avec 
ferment  de  lui  donner  en  mariage  Pajjthe'e , 
la  plii'^  bc''e  l'cs  Grâces,  s'il  .fatisfai'oit 
â  fa  demande.  Cicéron  dit  que  Fajithe'e 
avcnr  un  tempfe  proche  de  I^c^mone , 
dans  lequel  les  maeif'rars  de  cette  ville 
aiioienc  de  tems  çn  ceois  s'cntermer  la 
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nuit ,  pour  y  recevoir  durant  le  fommeif 
des  oracles  véritables.  On  donne  tnflt  le 
nom  de  Pafnhf'e  à  une  des  daquance  Né- 
réides. (  D  .J.  ) 

PASME,adj.  (Blafiin.)  fe  dit  d'nn 
dauphin  fans  langue  ,  &  qui  a  la  bouche 
ouverte.  Comtes  de  Forez  &  dauphins  d'Au- 
vergne, d'or  au  Jjupkin  pâmt  d*u\ur. 

PASPALUM.f.  m.  (5oM/2.  )  M.  Linné 
nomme  ainH  un  genre  de  plantes  graminées, 
dont  les  fleurs  font  â  trois  ésnmnes  ét  deux 
tfylcs  j  iligmares  en  houppe,  &:  contcnuct 
chacune  dans  un  calice  de  deux  balles  ron« 
des ,  avec  une  corolle  de  même  grandeur. 
Linn.  triand.  dig.  Les  efpeces  dé  ce  gpa* 
men  font  étrangères.  (  D) 

PASQUES.  f.  f.  (  TheoUçie.  )  féte  fo- 
lemnelle  célébrée  chez  les  juifs  le  quator- 
zième jour  de  la  lune  d'après  l'équiaoxe 
du  printcms.  Voye\  FÊTE. 

Les  anciens  Grecs  &  Latins  ont  appellé 
cette  ïùtc  p.if.  hj,  non  du  grec  t.<tv:.ï  ,  fon/- 
Jrirf  comme  l'ont  imaginé  taulièment  Lac» 
tance  &  quelques  autres  pères  ;  mais  de 
l'hébreu  pefach  ou  pafach  ,  qui  fîcnifie 
paOtr'y  le  but  de  cette  fére  étant  de  rap* 
peTler  le  paffage  de  Pange  exterminateur 
qui  mit  à  mort  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens,  &  éparuna  ceux  des  Ifraélites 
dans  la  nuit  qui  précéda  leur  for  tie  d'E^vpt*. 

1 /'autres  ont  avancé  qu'elle  avoir  éfé 
infticuée  en  mémoire  du  paffa.ce  de  la 
mer  Kouge,  mais  (ans  fondement,  puif- 
qu'elle  fut  célébrée  &  nommée  pour  !a 
première  fois  avjnt  que  les  Hébreux  fe  fuf- 
lent  mis  en  marche  pour  fortir  de  l'Egypte» 
&  par,  conféquent  plu(îeurs  jours  avant  lé 
[M?!  '.^e  de  la  nier  Rouge. 

On  peut  voir  dans  l'Exode ,  chap.  12^ 
routes  les  c^rAnonies  que  Moy!è  prefcn> 
vit  pour  la  célébration  de  'a  pàque  :  l'obli* 
gation  de  la  faire  étoit  telle ,  que  quicon- 
que auroit  négligé  ce  devoir ,  étoit  con* 
damné  â  mort  :  Extermituhitur  anima 
illa  de  populis  yî//j. 'Num.  9  ,  23.  Mai* 
ceux  qui  avoient  quelqu'empèchement  lé- 
^;itime,  comme  de  voyac^e  on  de  mala- 
c  ic,  ou  de  quclc  u'impiiretc  volontaire  ou 
involontaire,  par  exemple ,  ceux  qui  avoienc 
aflifté  â  des  funérailles,  ou  qui  sVtoienc 
trouvés  fouillés  par  quelqu'arridcnt ,  dé- 
voient remettre  la  célébration  de  i^pJ^uc 
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ail  fécond  mois  ecclcliaflique  f  ou  au  14 
du  mois  jiar  ,  qui  répond  1  avril  &  mai  : 
on  en  voir  un  exemple  frappant  (bus  Eze- 
Chia-:  II  ,  Para'ip.  -^O,  2  &  3. 

Lc-on  c!c  Mo dcne ,  Ce'rtni.  des  juifs  , 
part  III,  ch.  3,  décrie  fort  au  long  les 
cérémonies  que  les  iuifs  modernes  obfer- 
venc  dans  la  célébration  de  la  pJque,  £Ile 
dure  huit  jotirs  ,faivanc  une  ancienne  cou- 
tume du  faiihedrin  ;  les  deux  premiers  & 
Jes  deux  derniers  jours  font  folemnels  :  on 
ne  peut  pendant  leur  durée  ni  travailler 
ni  traiter  d*aflàires  ;  il  cft  néanmoins  per- 
mis de  toucher  au  feu ,  d'apprêter  i  man- 
ger, de  manier  de  l'argent,  &w.  Pendant 
ces  huit  iours  il  eù  défendu  aux  juifs  d'a- 
voir cher  eux  du  pain  levé  ni  aucun  le- 
vain :  cnforte  qu'ils  ne  mangent  alors  que 
du  pain  fans  levain  ou  aiyme.  Dès  le  foir 
de  devant  la  veille  de  la  fcre ,  le  maître 
de  chaaue  maiiun  cl.erche  par-tout  pour 
voir  sMi  n'y  a  point  de  pain  levé;  fur  les 
onze  heures  du  jourfuivanc,  on  bnllc  du 
pain  levé ,  pour  marquer  que  la  défenfe  de 
ce  pain  efl  commencée  ;  incontinent  après 
•n  s'applique  à  faire  des  azymes  qu'on  ap- 
pelle rnji\{>rh.  Quelques-uns  font  de  ces 
fiâteaux  avec  des  œufs  &  du  fucre,  pour 
les  perfbnnes  délicates  ou  malades  ;  ils  les 
nonunent  ma\\a  afshiras  ,  c'eft-â-dirc  , 
riche  gâte  AU  fans  levain.  Le  quatorzième 
jonr  de  Ni&n ,  veille  de  la  p^que ,  les  pre- 
miers nés  des  ^milles  ont  coutume  de  jeû- 
ner, en  mémoire  de  ce  que  la  nuit  dont 
la  fuivaate  eft  l'anniverfaire ,  Dieu  frappa 
de  mort  tous  les  premiers  nés  des  Egyp- 
tiens. Le  fo  r  ils  vont  â  la  prière,  £c  man- 
gent cnfuite  Tagneau  avec  du  pain  fans  le- 
vain fie  des  heroes  ameres  ;  tenant  en  main 
des  taiïès  de  vin  ,  ilî  récitent  les  malheurs 
que  leurs  pères  fouhrirent  en  Egypte ,  les 
merveilles  que  Dieu  op^ra  pour  les  en 
délivrer ,  &  h'nifTent  par  le  pî'eaume  1 1 2 
&  les  fuivans,  qui  font  des  pfcaumes  de 
louange  ou  d'aciions  de  grâces  \  enfuite  ils 
foupent  fie  n'cirent  encore  des  pfeaumcs , 
ce  qu'ils  réitèrent  le  lendemain  <Sc  recom- 
mencent les  deux  derniers  jours. 

Les  rabbins  ajoutent  encore  d'autres  dé- 
tails, tant  fur  la  recherche  du  pain  levé, 
que  fur  la  tàçon  du  pain  azyme  1  mais  fi 
^cits  fie  il  ridiottic:. ,  ^uc  nous  ne  croyons 
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{sas  devoir  en  diarger  ce  diâionnaire  :  on 
es  trouvera  expotà  fort  au  long  dans  celui 
de  la  Bible  de  dom  Calmet,  tome  III  y 

!ct.  P ,  au  n  or  p.îque. 

J'uur  iixer  le  commencement  du  mois 
lunaire^fit  par  conséquent  la  fête  de  pJ» 
qaes  qui  fe  célébroit  le  14.  de  |j  kme  de 
mars  Jes  rabbins,  &  entr'autrcs  Maimoni- 
des ,  enfeignent  que  leurs  ancêtres  avment 
placé  dci  fcntinille'.  fur  le  fommetdcs  mon* 
tagnes ,  pour  obferver  le  moment  de  l'ap* 
parition  de  la  nouvelle  lune ,  fit  qu'au^ 
tôt  que  ceux-ci  lavoient  vue  »  ils  couroient 
en  diligence  en  donner  avis  au  fanhedrin, 
qui  dépêchoit  des  couriers  aux  villes  voi- 
nnes,  pour  les  avertir  que  la  n^menie 
commençoit.  Mais  outre  qu'on  rc  trouve 
nulle  trace  de  cet  ufagc  dans  l'Ecriture, 
ni  dans  Philon,  ni  dans  Jofephc  ,  il  parole 
d'aiîlcurs  certain  que  les  anciens  fîcLrtux 
ne  fe  fervoient  pas  de  mois  lunaires:  ce 
qui  détroit  fa  prétention  des  rabbins. 

Les  Grecs ,  &  même  quelques  dofteun 
catholiques,  prennent  occaJion  du  chap.  12 
de  fiint  Jean  ,  v,  i ,  12  &  fuivans ,  «Se  du 
chap.  18  du  même  évangelifle ,  de  conclure 
que  l'année  même  de  fa  mort  Jcfus-Chrift 
anticipa  le  jour  marqué  dans  la  loi  pour 
célébrer  la  pdque  ;  le  P.  Lamy  entr'autrcs 
a  foutenu  ce  fentiment.  l^'autres ,  commO 
le  P.  Calmet ,  DijJ'ertMivn  de  la  dernier* 
pàque  de  Notrt'Seigneur ,  ont  prÀendu 
que  la  dernière  année  de  fa  vie  JJfus-Chrift 
n'avoir  pas  fait  la  pàque  ^  du.  moins  que  les 
jutfs  ne  l'avoient  faite  que  le  vendredi, 
jour  de  fa  mort,  &  qu'il  ^coic  mort  fur 
le  Calvaire  3  la  même  heure  qiie  les  iuifs 
immoloient  dans  le  remple  la  viâimc  paf- 
chale;  enforte  que  la  figure  fie  la  réalité 
fe  rencontrèrent  &  s'exécutèrent  enfemble 
comme  i  point  nommé.  On  cite  pour  ce 
fentiment  Tertull.  Contr.  jud.  cap.  8  ;  Pau- 
te\ir  des  Queflions  orthodoxes ,  fous  le  non 
de  famt  JuiHn  martyr,  quefi,  65;  faint 
ChryfoOome ,  homel.  8z ,  in  Joann.  fainc 
Cynil.  d'Alex,  liv.  XII ,  In  7o^/irt.  Théo-» 
phyl.  yitT.  S.  Fpiphane  &  plufiçurs  auCKl 
pères  Ce  thtoit^iens. 

D'autres,  comme  le  P.  Hardouin,  ont 
prérendu  que  les  Galiléens  avoient  fait  cette 
année-là  U  pdque  le  jeudi,  de  même  que 
Jâtis-Cbrifl ,  &  que  les  \xâ&  ravoicac  fima 
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le  vendredi  ;  mais  le  fentiment  le  p'us  fu!vi 
dans  rjglife  chrétienne,  rant  ji;rec:iuc  que 
latine ,  efè  que  JJfus-Chrift  a  fait  la  p.iijiir 
léj^ale  le  jeudi  au  foir  ,  de  mims  que  cou<; 
les  autres  iut&;  &  outre  les  trois  év^ngé- 
liftes  fjinc  Matthieu ,  faint  Luc  &  fainr 
Marc ,  qui  font  favorables  à  ce  fentiment , 
il  e{|  fonài  fbr  la  eraJicion  la  plus  conf- 
tante. 

Le  nom  de  pâq-te  fe  prend  dans  TEcri- 
ture  en  divers  fens:  i".  pour  le  paflàge  de 
Tange  exterminateur  ;  x'*.  pour  Tagneau  pul- 
chal  ;  3".  pour  le  repas  où  on  le  mjn^eo  t  ; 
A*,  pour  la  t'éce  inflitu^e  en  me  noire  de  I.1 
lorcie  d*Bxypce  &  du  pal&ge  de  l'ange  ex- 
terminateur ;  5°.  pour  routes  les  vid'niiis 
particulières  qu  on  otfroic  durant  la  iolem- 
nic^  pafchale  ;  6".  pour  les  pains  fans  levain 
dont  on  ufbit  pendant  toute  l'oflave  de 
pâaue;  7**.  pour  toutes  les  cérémonies  qui 
précÀlotent&  aocompagnoiene  cette  céré- 
monie ;  8°.  pour  Jcfus-Chrift  im.iio'<?  com- 
me l'agneau  pafchal  pour  la  rédemption  du 
genre  humain.  Calmer ,  DiSioniuire  de  la 
Bible. 

Pour  trouver  la  fcre  de  pâque  dans  cha- 
que année  ,  il  faut  d'abord  connoitre  l'é- 
paâc  de  cette  année,  ce  qui  donnera  la 
nouvelle  lune  Je  chaqae  mois  ,  &  par  con- 
féquent  en  y  ajourant  13  jours,  le  jour  de 
la  pleine  lune  après  le  zi  de  mars.  Le  di- 
manche qui  fuit  le  jour  de  la  pleine  lune 
&  qu'on  trouve  par  le  moyen  de  la  lettre 
dominicale,  eft  le  jour  de  pdque.  Voyez 
Epacte.  Lettre  DOMiNiCiUE.  Ca- 
lendrier. FÊTES  MOBILES. 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  2.1  de  mars , 
&  que  le  lendemain  foit  un  dimanche  ,  ce 
dimanche  eft  le  jour  de  paque;  c'eft  le  plus 
tôt  que  le  jour  de  pâque  puilfe  arriver.  Si 
la  pleine  lune  eft  le  ao  de  mars ,  la  pleine 
lune  fuivanre  ne  peut  tomber  que  le  18 
avril  ;  &  Il  ce  18  eft  un  dimanche ,  pJque 
tombera  au  dimanche  fuivant ,  qui  eft  le 
%%  avril  :  c'eft  le  pîui  tard  qu'i'  puifTe  arri- 
ver, fie  ce  dernier  cas  arrive  rarement 
Pepuis  la  réfbrmadon  du  calendrier  ^p-iqur 
a  été  le     avril  en  \666  &  1734. 

Si  la  pleine  lune  tomoe  le  zi  même  de 
mars ,  le  dimanche  fuivant  eft  le  jour  de 
pdfu.  (O)  .  ' 
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fîe  Voc7ji'e  Je  pJque  ou  le  dimanche  <fd» 
près  pàq  te  ,  qui  fait  la  clôture  de  cette  fo- 
lemnité.  Dans  quelques  anciens  acles  d'An- 
gleterre on  en  trouve  quelques-uns  datés 
die  N,  pofipafcka  elaujum ,  &  entr'autres 
!e  premier  ftatur  de  Weftminfter  de  la 
trotlieme  année  d'Edouard  I,  qui  porte 
avoir  été  &tt  lende/mefiih  AU  clofe  de 
p^uhe  y  c'eft-i-dire,  le  lundi  d'après  la 
Icmaine  de  pâque. 

Cette  expreilion  de  pâque-clos  eft  auffi 
en  ufage  en  France  dans  les  provinces,  pour 
exprimer  le  dimanche  de  Quafimodo ,  ou 
le  dimanche  de  l'odavc  de  pdque.  Voyea 
QUASIMODO. 

PAS;)UiN  ,  r.  m.  (  Hifl.  mod.  )  eft  une 
ftatue  munltie  qu'on  voit  \  Rome  dans  une 
encoignure  du  palais  des  Urfins;elle  tire 
Ion  nom  d'un  laverier  de  cette  ville,  fa- 
meux par  fes  railleries  &  fes  lardons ,  dont 
la  boutique  éroie  le  réceptacle  d*un  grand 
nombre  de  fainéans  qui  le  divectiffiMeilC  à 
railler  les  paliàns. 

Après  la  mort  de  Pafquin ,  en  creufane 
devant  fa  boutiaue ,  on  trouva  une  flatoe 
d'un  ancien  gladiateur,  bien  caillée,  mais 
mutilée  de  la  moitié  de  fes  membres  :  on 
I  expofa  à  la  même  place  où  on  l'avoir  trou- 
vée ,  au  coîn  de  la  boutique  de  Pafquin  ,  & 
d'un  commun  confentemeni  on  lui  donna 
le  nom  du  mort. 

Depuis  ce  tems-là  on  atrrihue  i  fa  fta- 
tue toutes  les  fatvres  &  les  brocards  ;  on 
les  lui  met  dans  la  bouche ,  ou  on  les  a& 
fiche  fur  lui ,  comme  fi  tout  cela  venoit  de 
Fj/^uia  reftiifcité.  Pajqutn  s'adrelle  or- 
dinairement â  Marforio ,  autre  ftatue  dans 
Rome ,  ou  Marforio  â  Ftjquin  ^  à  qui  cm 
fait  faire  la  réplique. 

Les  réponfl'i  for.t  ordinairement  courtes, 
piquantes  &  malignes  :  quand  on  attaque 
Marforio  ,  Pafquin  vient  à  Ibn  fecours  ;  & 
quand  on  l'attaque ,  Marforio  le  défend  à  foa 
tour  ;  c^eft-i-dire  que  les  fatjrriques  font 
parler  ces  ftatues  oomme  îl  leur  plaic  Kojrq 
Pasquinade. 

Cette  licence  qui  dégénère  quelquefefa 
en  hi  elî^s  diffamatoires  ,  n'épargne  pcr- 
fonne,  pas  même  les  papes,  &  cependant 
elle  eft  tolérée.  On  dît  qu'Adrien  Vl,  indi- 
gné de  fe  voir  (buvent  en  butte  aux  faty- 
tos  de  P^qmn^  râbluc  dç  £ùre  enlever  la 

.  ftatue 
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fbrae  poar  la  pr&ipiter  dans  le  Tîbre  ou  la 
r^uire  en  cendres ,  mais  <|u'un  de  Tes  cour- 
tîfaiit  lui  reBHWHia  ingémaifèment  que  fi 

l'on  noyoit  Pa/quin,  il  ne  devîtndroir  pas 
muet  pour  cela ,  mais  qu'il  fe  feroic  en- 

que  les  graumillef  1 
■àa  fend  de  leurs  marais  ;  &  que  fî  on  le 
brôloic  y  les  poètes ,  nation  Aacnrellement 
mordante  i  s'aflëmbleroienc  cous  les  ans  au 
lieu  de  ton  fupplice ,  pour  y  célébrer  fes 
«bfeques ,  en  déchirant  la  mémoire  de  ce^ 
lui  qui  Tauroit  condamné.  Le  pape  goûta 
cet  avis ,  &  la  ftacue  ne  tue  point  détruite. 
Le  même  metif  pcuc  la  cmfenrer  le^g- 
cems. 

PASQUINADES,1K  t  {  Hifl.  moi.  ) 
c'eft  ainll  que  l'on  nomme  à  Rome  les  épi- 
^rammes  »  les  bons  mots  &  les  fatyres  que 
Ixm  &it ,  roit Contre  les  pcrfomies  en  place , 
foit  contre  les  particuHeri  qui  donnent  prife 
par  quelque  vice  ou  par  quelques  ridicules. 
Le  nom  de  pafquinade  vient  de  ce  qu'on 
«cadie  CDOUnuMment  des  papiers  utyri- 
ques  i  côté  d'une  vieille  ■ftatue  brilee  que 
les  Romains  ont  appellée  Pafquin ,  dans  la 
booclie  de  qui  les  auteurs  meccenc  les  far- 
carmes  qu'ils  veulent  lancer  à  ceux  qui  leur 
déplaifent.  Les  fouverains  pontifes  eux-mê- 
mes ont  été  très-fou  vent  les  objets  des  bons 
mots  de  Pafqutn.  Quelquefois  on  lui  donne 
un  interlocuteur ,  c'elèune  autre  Harue  que 
le  peuple  appelle  Marforio,  &  qui  efl  placée 
vis-à-vis  de  celle  de  Pafquin. 

PASQUIS ,  eil  la  même  chofe  qne  pàf' 
«ear.  Voyec  PascagS.  IjA) 

PASSACAILLE,  £  £  (  Mufique.  )  eft 
«ne  efpcce  de  chaconne^dont  le  chant  efl 
plus  tendre  &:  le  mouvement  plu»Jenc  que 
'  dinsleschaconnes<oidiBaic«i.Fe)«f  C&A» 

CONNE.  (  S) 

PASSADE,  f.  f.  (Manegt.)  eft  le  che- 
min ou  la  piile  que  le  cheval  tnee  en  paf- 
fant  &  repafTàntpIufîeurs  fois  fur  une  même 
longueur  de  cenein.  Gmune  cela  ne  peuc 
fe  âre  fans  changer  de  mam . 
foVit  différences  félon  la  différente  manière 
de\hanger  de  main  &  de  fermer  la  paf- 
faJe ,  c>ft-i.dire ,  de  tonnier  pour  repar- 
tir &  revenir  fur  la  pifle. 

Pajfj.de  (Tun  tems  en  pitouette  ou  Je- 
mi'pirouette  y  efl  un  roor  que  le  chetal  £uc 
d'^m  feul  rems  de  Tes  épaulfls  dc  de lèt  ban* 
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ches.  Pajfdde  ou  dcmi-volte  de  cinq  tems, 
eft  un  demi-tour  que  le  cheval  fait  au  bouc 
de  b  volée  en  dnq  tems  de  galop.  Pajffa» 
des  furieufes  y  ou  â  h  françzi  ff  ,  font  des 
demi-volces  en  crois  tems ,  en  marquant  un 
deniKUidc  :  on  ^en  lêrt  dans  un  combat 
Hagnlier.  Pajfadei  relevées  font  celles  doofc 
les  demt-voltes  fe  font  i  courbettes. 

PASSAGE ,  f.  m.  fe  dit  en  général  de 
Taélion  d'un  coips  qui  fe  [meut  d'un  lieo 
dans  tin  autre  :  je  l'ai  tiré  au  pajfjge. 

Il  fe  dit  encore  en  général  du  chemia 
pratiqué  d^  lieu  dans  un  autre. 

Passage  ,  f  m.  (  Aflron.  ) ,  fe  dit  pro- 
prement d'une  planète  qui  pafiè  fur  le  foleiL 

Le  paffa»  de  la  lune  (tevant  une  éloilAi 
s'appelle  IpTus  proprement  occultation  de 
cetce\ccoilcparU  lune.  ^OCCULTATION. 

Mercure  &  Vdnns»  dans  leur  pajjagc  fur 
le  foleil ,  paroUIènc  comme  des  cadtes  où* 
res  ou  obfcures. 

Les  paffîxges  de  Mercure  fur  le  folàl  font 
aflèz  fréquens  ;  depuis  l'invention  des  gran- 
des lunettes,  c'eft-â-dire  depuis  i6io,  on 
en  adéjàobfervé  onze.  Voye\  Mercure. 
La  première  de  ces  obfervatieiis  fut  Ëtice  à 
Paris  par  GafTèndi ,  le  7  novembre  1631 , 

6  comme  le  dit  ce  phiiofophe>  félon  le 
VCNI&  Favertiflèment  de  Kq>ler  :  car  Ké» 
pler  avoir  prédit  ce  psjfjge  ,  &  en  avoit 
publié  ou  écrie  l'année  précédente .  qui  fitc 
celle  de  fa  mort.  Il  eft  ytA  que  le  même 

auteur  avoit  rapporte?  dans  fon  Optique 

firès  une  ancienne  hifioire  de  b  vie  de  Char* 
emagne  »  qu'en  S07  on  808  b  planète  de 
Mercure  &t  vue  dans  le  (bleil  comme  une 
petite  tache  noire  pendant  huit  jours  ;  mais 
le  tait  eft  manifeftement  faux  ou  équivo-r 
que»  cette  planète  »e  pouvant  demeurer 
tout  au  plus  que  cinq  à  fîx  heures  fur  le 
difque  folaire  ;&  quoique  >  félon  Képler, 
il  Ëiîlle  -life  huit  fois  ,  oéfoties ,  au  lieu  de 
huit  jours, oSodies,  on  fait  aujourd'hui  qu'il 
n'eft  pas  poilible  que  dans  unii  court  inter- 
talle  Mercure  pane  huit  fois  m  mémedens 
fois  fur  le  folcil.  Ainfî  il  y  a  apparence 
l'on  avoit  pris  pour  Mercure  unegrolfota* , 
che  qui  parut  alors  dans  le  (èleil.  U  devrait 

7  avoir  eu  trois  autres  pajjages  de  Mercure 
par  le  foleil  en  1615  ,  1610&  i6i8,  tous 
vifîbles  de  quelque  radroit  de  b  terre  j  6l 
cefan  de  1618  apu  mène  ic  voit  dedirân 
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lieux  de  l'Europe.  Mai^  ou  l'on  nVtoît  point 
en  ces  tems-Iâ  alltz  au  faic  de  la  diéorie  de 
liercure ,  ou  on  ne  fe  cenoic  pas  aSkt  af- 
(■rëde  ces  forre";  de  phénomène"; ,  pour  fe 
ps^arerà  les  obferver,  moins  encore  pour 
dler  les  chercher  dans  de$  pays  cloignés. 
Shakerley,  aflronome  anglois ,  fut  le  pre- 
mier qui  alla  exprès  à  Siurate  en  i6j  i,  pour 
y  obferver  un  pjjjjge  de  Metcute  fur  le 
raieil ,  qui  ne  devoir  arriver  que  de  nuit  en 
Europe.  Ce  fur  la  féconde  des  neuf  obfer- 
vationsj  elle  fut  lui  vie  de  Hx  autres  en  1661, 
1677,  1^90,  1697,  1713,  1736,  1743, 
i/")"?;  &  enfin  la  dernière  a  ete  en  1756. 
Uous  en  aurions  cinq  ou  ftx  de  plus,  fî  l'on 
avoitimitrf  le  zele  de  Shakerley. 

Tous  ces  pjJJ'.iges  de  Mercure  parle  dif- 
que  du  foleil,  cumbenc  dans  le  commence- 
niencdemaî  oa  de  novembre,  leuriecour 
ie  trouvant  jufqu'ici  renferm(?  dans  ces  li- 
mites. Ces  retours  ont  aufU  différentes^  pé- 
noda  de  in  i  fept  ans ,  de  dix ,  de  trerae , 
(kc,  fluûs  qui  reviennent  les  mêmes  après  un 
ontain  nombre  d'années,  conformément  i 
ladlÀirie  de  M.  Halle^ ,  le  premier  qiy  ait 
approfondi  cette  matière. 

Les  pjffages  de  Vénus  fur  le  foleil  ne 
font  pas  à  beaucoup  prés  fi  fréquens.  Il  pa- 
roît  que  le  premier  qu'on  a  obfervé  a  été 
le  3  décembre  1^39»  &  l'obfervation  eft 
rapporté  dans  V AfirOMOtie philoUuque  de 
Bouilhud.  On  en  a  eu  un  autre  en  1761 , 
&:  M.  Halley  a  averti  les  agronomes  de  s'y 
préparer,  à  caufe  de  l'ufage  qu'on  pourra  en 
Être  pour  déterminer  la  parallaxe  du  foleil. 

Les  obfervations  des  paiïages  de  Mercure 
&  de  Vénus  fur  le  foleil,  iont  trés-utiles 
pour  déterminer  différens  points  de  la  théo- 
rie de  ces  planètes.  On  trouve  dans  les  In  f- 
titittions  êflronomiques  de  M.  le  Monnier, 
un  mémoire  de  M.  Picard  fur  ce  fujet. 
Hift.  de  l'dcad.  des  fcienc.  1743  »  ^  I'\ft* 
de  M.  le  Mooaier.  Voye\  MERCURE  (S/ 
Vénus. 

Pa£a^e  lè  cKt  aufll  lorfqu'une  planète 
ou  une  étoile  pafïe  par  le  méridien ,  ou  par 

Îuelque  autre  cercle.  V.  CULMINATION. 
tâRTDlEN.  (O) 

Passages  ,  (  Instrument  des  ) 
jifiron.  eft  un  îmlrument  qui  fert  â  ob- 
ferver les  afcenfions  droites  des  aHres.  Il 
pevcfcmr  anlE pour  téglec  les  pendules. 
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en  obfervant  l'inflant  auquel  le  foleil  Tpafîe 
au  méridien.  MM.  Roemer  &  de  Lou- 
ville  ftirenr  des  premiers  i  le  propofec 
pour  obferver  les  paffdges  des  planètes  & 
des  étoiles  ûxes ,  foit  par  le  méridien ,  (bit 
par  le  premier  vertical  ;  ma»  il  leur  man- 
quoit  dans  ce  tems-Ià  b^ucoup  de  chofcs  : 
t'e  forte  que  l'on  peut  dire  que  ce  n'eft 
que  depuis  une  vingtaine  d'ann^  qu'on 
lui  a  donnë  tiiie  entière  perfeâion. 

Cet  inllrument  eft  compofé  principale- 
ment ,  I  ,  d'une  lunette  fîxée  â  an- 
gles draitt  fur  un  axe  horifontal  très-fo- 
lide  ,  avec  lequel  elle  tourne  dans  le  plan 
du  méridien ,  &  d'un  autre  axe  vertical 
OC,  fur  lequel- les  fupports  du  premier 
font  folidement  adaptés.  Ainfi  on  voit  clai- 
rement qu'au  moyen  de  ces  deux  axes»  on 
peut  oUerver  les  aftres  dam  toutes  fortes 
de  verticaux  ,  &  à  toutes  fortes  de  hau- 
teurs dans  leur  pajjage  par  le  méridien  : 
c'eft  ce  qu'on  reconnoltia  encore  plus  daif 
rement  per  la  defcripcion  fuivante. 

Jîg.  I  repréfente  une  lunette  A  B, 
d'environ  deux  pieds ,  dont  le  tuyau  cylin- 
drique entre  eiaâemenc  ii  peut  tourner  en 
même  tems  dans  un  autre  cylindre  creux 
u  &,  perpendiculaire  à  l'axe  MN.  Toutes 
ces  pièces  font  de  cuivre  bien  ëcroui  , 
principalement  les  deux  cônes  tronqués 
G  H I K ,  Ë  F  O  L ,  que  Ton  a  fait  creux  en- 
dedans  afin  de  les  lénare  plus  l^gen.  Les  ta^ 
trêmités  cylindriques  de  cet  axe  font  folides 
&  d'une  matière  dure  qui  peut  exaâement 
s'arrondir  au  tour.  C'eit  de  la  perfeâion  i 
laquelle  on  peut  parvenir  en  travaillant  ces 
deux  extrémités  cylindriques  de  l'axe,  que 
dépend  toute  la  julieffe  de  l'inftrument. 
Au  foyer  commun  X  de  l'objeâif  &  de  Po» 
culaire,eft  placé  le  réticule  de  la  /Î£.  %  : 
ce  qui  fe  pratique  par  le  moyen  d'un  petit 
tube,  Jig.  4,  qne  ron  fait  entrer  'dans  le 
tuyau  de  la  lunette ,  où  il  demeure  arrêté 
lorfque  le  réticule  eli  parvenu  en  X ,  c'efl- 
â«dire  ai»  (byer  du  verre  ol^eâif.  Ce  petit 
tube  eft  conftruît  de  manière  que  la  pièce 
qui  porte  le  réticule ,  &  dont  la  kg.  3 
reprefente  le  profil,  puiflè  coûter  nbre- 
ment  ^  droite  ou  â  gauche  :  mais  coiumç 
il  cftnécefîaire  d'afTujettir  cette  pièce  afin 
de  centrer  la  lunette,  on  fe  fert  pour  cet 
efiCr  d'une  vis  donc  b  tétû  ta  forme  dt 
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c1iapp« ,  eft  retenue  éim  un  trmi  cylin- 
drique pratiqué  Qn  Z  ^  fig.  i ,  au  tuyau  de 
la  lunette.  Cette  chappe  eft  recouverte 
d'une  platine  pcrcëe  d'un  petit  trou  par  où 
Ton  introduit  u  def  ou  tourne^  qonië  V. 
Comme  cette  vis  ainfi  contretenue  ne  peut 
avancer  ni  reculer ,  fon  ccrou ,  &  par  con- 
fôquent  le  réticule  dont  Técrou  fait  partie , 
doit  fe  mouvoir  toutes  les  fois  que  l'on 
tournera  la  clef.  De  cette  manière  le  réti- 
cule a  la  liberté  de  parcourir  tout  TeTpace 
ombré  que  l'on  apperçirit  dans  la  fie-  Ç  , 
c'e(l-â-dire  1  el'pacc  que  fui  lai/Iè  l'épaif- 
feur  de  l'anneau  applati ,  qui  eft  fondé  â 
Teitrémité  du  petit  tube  de  la  fig.  4.  Comme 
-il  eft  néceflàire  qu'il  y  ait  au  foyer  de  la  lu- 
nette au  moins  deux  6Is  qui  loient  arrê- 
tés ,  l'un  danj  une  fituation  vcrcicale ,  & 
l'autre  dans  une  fituation  horifontale ,  on 
voit  d'abord  qu'il  c.i\  fiaciied'y  parvenir  en 
Counant  la  lunette  A  B  dans  le  cylindre 
creux  ab  f  itifqu'à  ce  qu'un  même  objet , 
que  ie  fuppole  que  l'on  appercevra  â  i'ho- 
nfon  fous  le  filet  vertical  *  paroiftè  foivre 
exaéîement  ce  filet  lorfqu'on  roulera  peu 
à  peu  la  lunette  autour  de  fon  axe  hori- 
fontal  M  N  :  on  arrêtera  pour  lors  cette 
lunette  dans  le  cylindre  creux  a 3,  par  le 
moyen  de  deux  viroles  ou  anneaux  brifés 
ce,  DD,  qui  faifànt  reflbrt,  peuvent 
s*ouvrir  ou  fe  reflèrrer  â  volonté  par  le 
moyen  d'une  petite  vis.  Il  faut  auffi  remar- 
quer que  ce  cylindre  creux  ab  c(l  fendu 
▼ers  lès  extrémités  en  idemc  endroits  diamé- 
tralement oppofés ,  comme  on  le  voit  dans 
\i  fig.  12  ;  de  forte  qu'on  le  rederre  peu 
à  peu  â  mefure  qu*oii  tourne  la  petite  vis 
de  chaque  annc.iu  CC,  DO.  Du  côté  de 
l'objeâif  on  a  pratiqué  â  l'extrémité  du 
tuyau ,  la  couMnc  gg^  o&  Ton  fiit  entrer 
l'extrémité  de  la  pièce  R  6  ,  laquelle 
fcrt  à  éclairer  par  réflexion  les  tils  de  la 
lunette  pendant  la  nuit.  On  a  renverfé  la 
fig.  I ,  afin  de  la  âire  voir  par-deflbus ,  & 
que  par  con^f^';' enr  on  y  puifTe  mieux  dif- 
tingiicr  routes  les  parties  de  la  lunette  , 
comme  audi  la  manière  dont  le  demi-cer- 
cle de  la  fig.  1 1  y  eft  attaché.  Ce  demi- 
cercle  ,  qui  fcrt  à  pointer  la  lunette ,  en 
]>!ein  jour,  aux  planètes  ou  aux  étoiles 
iixcs  dont  la  hauteur  e!t  connue,  n'cfl  rc- 

V^enté  dans  ^ette  pccoùece  J^pin ,  ^ue 
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comme  une  fimple  règle  de  eaiin  atcar 
chée  avec  deux  vis  de  part  &  d'autre  pco» 
che  les  deux  viroles  CC  ,  DD. 

Il  nous  reftc  maintenant  à  expliquer  com» 
ment  on  place  cet  inftrumcnt ,  enforte  que 
fon  axe  foit  horifontal  ,  &  que  fa  lunette 
puifle  rouler  dans  un  plan  vertical  ou  per- 
pendiculaire i  rhorifon ,  &  comment  on 
peut  le  faire  mouvoir  fuccefTîvement  dans 
tous  les  azimuths ,  fans  que  fon  axe  on  fa 
lunette  fouf&e  aucune  inclinaifon. 

figure  11  repréfente  l'inftrument  cn 
entier,  attaché  avec  quatre  vis  contre  l'ap- 
pui d*une  fenêtre  ou  bakon  deftiné  aux 
obfervations  que  l'on  fait  chaque  )our  du 
palTage  des  aftres  par  ie  méridien.  Il  eft 
beaucoup  plus  avantageux ,  principalement 
lorfqu'on  veut  obferver  dans  les  verticaux  , 
d'attacher  cet  inftrument  â  une  barre  de  fer 
verticale  terminée  par  trois  empatemena 
foudés  en  plomb  fur  un  plancher  voûté  ou 
fur  une  terrafic  ;  mais  de  quelque  manière 
qu'il  (oit  arrêté ,  foit  contre  une  pièce  de 
bois ,  foit  contre  un  mur ,  on  peut  toujoura 
s'en  fervir,  en  le  vérifiant  à  chaque  ob- 
fervation  fi  c'eft  en  plein  jour ,  ou  bien  er» 
prenant  les  paflàges  des  écmtes  voifines  do 
la  lune  ou  des  autr  es  plnnetes  que  l'on  ob- 
fervera  pendant  la  nuit.  On  apperçoit  dans 
la  figure  i  z,  la  manière  dont  raxe  A  D  eft 
placé  fur  les  deux  coufllnetis  qui  font  à  Tcx- 
trémiré  l'uperieurie  des  deux  montans  AB, 
C  D ,  attachés  à  une  même  pièce  de  laiton 
B  C.  L'arbre  de  fer  E  F  G  eft  aufîi  atta- 
ché à  angle?  droits  i  la  pièce  B  C  ;  amli  les 
quatre  pièces  AB,  BC,  EFG,  CD, 
ne  forment  qu'un  même  corps  folide  fup» 
porté  en  G  par  la  pièce  O  P  Q  abcct^ 
&.  retenu  par  le  collet  K  I  L.  Les  deux 
montans  AB,  CD,  font  inclinés  vers 
l'œil  t^c  robfcrvatcur ,  cnforre  qu'ils  s'é- 
cartent d'environ  30  degrés  de  la  ligne  ver- 
ticale ,  ce  qui  fiât  qu'on  y  peut  obfervec 
tous  les  paflàges  des  aftres  depuis  l'horilôii 
jufqu'au  zénith. 

L'axe  A  D  doit  toujours  être  dans  une 
fituation  parfintemeiit  horifontale  ;  ce  â 
quoi  l'on  parvient  au  moyen  d'un  des  cou|^ 
finets qui  peut  haulfer  ou  bailTer  autant  qu'il 
eft  néceuairc  ;  ce  que  Ton  détermine  pac 
le  fccours  d'un  niveau  â  rcfprit  de  vin  t 
lii^codu  Ubrcmenc  fur  les  tourillons  qiû 
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font  am  deux  extrémic^  de  fixe.  La  fig.  7 
repr^fente  la  conflruclion  particulière  du 
coudinec  mobile^  fur  lequel  on  voie  le  bouc 
de  Pue  qtû  ne  porte  qn*en  deux  points  1 1 , 
l'&rou  X  ^tanc  immobile  ;  par  le  mouve- 
ment de  la  vis  qui  a  liberté  de  Itaufler  on 
de  baiflèr ,  on  fait  monter  ou  defcendre  le 
coufTinet  entier  abc  iy.  Il  jr  «  à  l'eitcé* 
mité  fupérieure  du  montant  W  une  rai- 
nure pratiauée  de  façon  que  la  pièce  af^c^ 
puinîi  y  giilTer  exaâemcnc* 

Le  niveau  A  l'efprit  de  vin  »  enchAfle  de 
la  manière  rcpréfentée  dans  la  Jifftre  8 , 
le 'peut  mettre  parallde  â  l'axe  norilbntal 
par  le  moyen  de  la  vis  R  T  ;  mais  cela 
n'ed  pas  abfolumenc  néceflàke  d'abord  , 
on  faura  bien  le  recoiuiolrre ,  «i  mettant 
Taxe  parfaitement  horifontal  par  la  prati- 
^pie  fuivante.  Il  Ëuit  premièrement  met- 
tre le  niveau  fur  les  tourillons  de  cet  axe, 
Gomme  duis  la/^.  i  z ,  &  hauflèr  ou  baiflèr 
le  couflînet  mobile  jufqu'à  ce  que  l'extré- 
mité de  la  bulle  d'air  du  niveau  réponde 
â  on  index  on  i  un  trait  délié  marqué  fur 
le  tuyau  ;  enfuice  on  changera  le  niveau 
bout  pour  bout  ;  enforte  que  celui  des 
crochets  qui  portoit ,  par  exemple ,  ï.  droite 
fur  l'un  des  tourillons  de  l'axe ,  foie  pour 
lors  â  gauche  fur  l'autre  tourillon  \  fi  alors 
]a  bulle  d'air  revient  au  même  en^oitdu 
tuyau  marqué  par  Xindex ,  on  fera  afluré 

Se  l'axe  eû  parfaitement  horifontal  ;  (1 
e  n^  revient  pas ,  on  haiiflèra  ou  baif- 
fera  le  coudinet  mobile,  jufquà  ce  que  la 
baille  d'air  air  parcouru  la  moitié  de  l'efpace 
compris  entre  les  deux  ditferens  points  où 
elle  s'étoit  arrêtée  fur  le  tuyau  pendant  la 
vérifîcatioR ,  alors  rinllrumcnt  fera  parfai- 
tement reâiiié  quant  à  la  pofition  de  l'axe 
horifontal.  La  raifon  de  la  méthode  de  vé- 
rification que  nous  venons  'de  donner  efl 
trop  évidente  pour  qu'il  foie  nécellaixe  de 
^  arrêter ,  quoique  M.  Smith  ,  dans  fon 
Traite  J* optique  ^  p.  52^,  en  donne  une 
longue  démondration  ;  car  iled  clair,  i*. 
f]a*un  niveau  i  Fefprit  de  vin  qui  ne  feroit 
pas  monté  de  façon  que  la  bulle  fût  au  mi- 
heu  lorfqu'il  feroit  fur  un  plan  horifontal, 
aurolt  toujours  cette  proçricté  que  la  buile 
t'anéceroit  au  même  point  locfque  ce  ni- 
veau feroit  fur  ce  plan  ,  &  par  conféquent 
gu'en  Eecouioant  bout  pour  bouc  le  niveau 
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fiir  ftm  dér  tmiillons ,  8e  obfêrvant  fi  fii 

bulle  revient  au  même  point ,  on  eft  fûr 
de  reconnoitre  fi  cet  axe  eft  horifontal , 
car  cette  pratique  revient  i  retourner  16 
niveau  fur  un  plan  horiCbntal  ;  z*^.  qu'en 
fuppofant  le  tune  qui  contient  l'efprit  de 
vin  courbé ,  quoique  fort  peu ,  en  portion 
de  cercle  (ce  que  l'on  obferve  ordinanre- 
ment) ,  le  milieu  de  la  diftance  entre  le 
point  le  plus  haut  &  le  point  le  plus  basoù 
fe  trouve  la  bulle  dans  les  différentes  po* 
fîtions  du  niveau,  eft  celui  oit  elle  doit  ram 
réter  lorfque  Taxe  fera  horifontal^ 

Quand  Taxe  AD  de  tocation  eft  tme 
foii  horifontal ,  il  faut  nuceflairement  que 
l[axe  de  la  lunette  parcoure  un  cercle  ver« 
tical ,  autrement  ces  deux  axes  ne  feroienfr 
pas  exaâemenc  perpendiculaires  l'un  à  l'au- 
tre ;  &  dans  ce  cas  la  lunette  ne  décriroie 
plus  un  grand  cercle  de  fphere.  Nous  avons 
déjà  expliqué  la  manière  dont  on  peut  faire 
mouvoir  fe  réticule  qui  eft  aa  foyer  de  la 
lunette  :  c'eit  pourquoi ,  lorfqu'il  y  aura 
quelque  erreur ,  c'eft-â-dire ,  lorfque  le*, 
deux  axes  feront  inclinés  l'un  à  l'autre , 
l'on  corrigera  cette  erreur  en  ^fanc  mou- 
voir lerénculede  IknNMtîêde  la  diffifrence 
obfervée  dans  la  lunette  pointée  i  l'hori- 
fon ,  avant  âc  après  lerecournemenc  que  je 
fuppofe  que  Ton  aura  fiit.  Si par  exem- 
ple ,  l'inftrument  étant  dans  £l  fituarioti 
ordinaire  &  la  lunette  pointée  au'midi ,  l'axe 
de  cette  lunette  eft  incliné  â  l'orient  \  ea 
retournant  bout  pour  bouc  les  ettrênakêiL 
de  l'axe  de  rotation ,  de  manière  que  celui 
qui  porte  en  A  fe  trouve  à  la  place  de  ce- 
lui qui  êtoit  «n  D ,  l'axe  de  la  lunette  pa« 
roîtra  pour  lors  incliné  vers  l'occident,  ce 
qui  fera  connoicre  par  conféquenc  le  double 
de  Perrenr  qm  fui  convient  :  en  on  root* 
l'axe  de  rotation  iS:  l'axe  de  la  lunette  feront 
cxademenc â  an^es  droits,  lorfqu'avanc âc 
après  le  retDunwmeBC»  le  £1  de  la  lu* 
nette  jparoitnt^midce  au  mêmeoiqecde 
l 'horifon. 

Il  n'eft  pas  moins  évident  que  cet  inf^ 
trument.doit  parcourir  les  verticaux,  fî 
l'on  peut  parvenir  à  mettre  l'arbre  F  FG 
dans  une  fltuation  verticale  ;  mais  il  faut 
faire!  enforte  quo  cet  arbre  foit  bien  rond 
vers  fes  deux  extrémités,  c'eft-à-dire,  au- 
i  deûbus  de      &  vers  là  foiocc  G  ;  cai 
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ruppofoos  ^au'il  foie  dirigé  rers  quelqu'ob- 
'et  à  rhotuon ,  pir  eieinple ,  i  celui  que 
'on  aura  reconnu  dans  Je  méridien  du 
côté  du  fud ,  en  faifant  parcourir  â  la  pièce 
AB£GFCD  un  demi  -  cercle ,  enforte 
que  la  lunette  pointe  du  côté  du  noid  t  on 
reconnoîtra  facilement  fi  l'arbre  ne  pen- 
che pas  du  côté  de  l'orienc  ou  du  côté  de 
Toccidenc ,  puifque  ,  dans  ce  mouvement, 
le  niveau  qui  eft  refté  fufpcndu  fur  les  tou- 
rillons fera  connoitre  le  double  de  l'er- 
reur ou  de  rinclinatfba  de  l'arbre EFG  ; 
c'cfl  pourqiToi  faifànt  mouvoir  les  vis  H  M, 
c'eû-à-dire, les  vis  u  »  ,Jig.  9 ,  on  fera  glif- 
fèr  la  pièce  e6Çiy6c  changer  peu  â  peu 
la  firuation  de  l'arbre,  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
penche  plus  à  l'orienc  ni  â  l'occident.  L'on 
voit  encore  dans  cette  même  figure  9  une 
autre  vis  m  qui  fert  â  faire  avancer  la  pièce 
>. ,  afin  de  rJtrécir  le  trou  cylindrique  de 
la  pièce  ^K^  ,par  où  pall'e  l'arbre  verti- 
cal, qui  ne  porte  par  conféquent  qu'en 
trois  endroits  de  ce  trou  cylindrique.  LY- 
crou  brifé  »  qui  appartient  à  la  visu  ou  v, 
eft  repréfente  dans  la  figure  fupérieure  qui 
eft  le  profil  de  l'autre» 

Loti'qu'on  eft  une  fois  affuré  que  l'arbre 
EFG  n'incline  plus  à  Totienc  oui  l'occi- 
dent ,  il  £iut  aufli  s*af!ùrer  s*jl  ne  penche 
pas  vers  le  feptenrrîon  ou  vers  le  midi, ce 
qui  ic  pratique  en  dirigeant  fucceflrvemenc 
la  lunette  à  l'orient  8c  à  Poccident  :  car 
fî  la  bulle  d'air  du  niveau  paroît  changer 
de  pofitionjon  corrige  l'erreur  ou  l'incli- 
naifon  de  l'arbre ,  en  faifanc  parcourir  à 
cette  hu!!c  !a  moitié  de  l'eipace  ou  de  la 
dilFcTence  obiervée.puilqu'en  tournant  la 
vis  y,  on  peut  reculer  ou  avancer  la  pièce 
G  ,  &  par  conféquent  rectifier  l'inclinai- 
fon  de  l'arbre  Et  G.  Cette  pièce  G  fe  voit 
dans  un  plus  grand  détail, jo,  où  la 
vis  »  étant  contretenue  fait  mouvoir ,  lorf- 

Îju'on  la  tourne ,  fon  écrou  0 ,  &  par  con- 
équenr  la  pièce  y  qui  foutient  l'arbre  ver- 
tical EFG. 

Si  après  toutes  ces  vérifications  l'on  fait 
enfin  parcourir  à  la  lunet  te  le  tour  de  l'hori- 
ibn,  &  que  la  bulle  d'air  du  niveau paroifTè 
fixe,  c'eft-à-dirc,  prccifJment  au  même 
endroit  du  tube ,  l'arbre  vertical  EFG ,  de 
même  que  Taxe  horifoncal  AD .  n'auront 
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quoi  rinfttument  étant  en  cet  état ,  fi  l'on 
élevé  la  lunette  de  plufieurs  degrés  au-de&> 
fus  de  l'horifon ,  &  que  par  le  moyen  do 

quelques  vis  on  l'arrête  immobile  à  cette 
hauteur ,  cou&  les  aftres  qui  paftèront  par 
Ibn  filet  horifontal  du  côté  de  l'orient ,  fe- 
ront précifémenrâ  même  hauteur  lorfqu'ik 
reparoicront  paifer  au  même  endroit  du 
filet  du  côté  de  l'occident  ;  ainfi  ksoUèr- 
vations  de  l'heure  du  pajfage  de  ces  aftres 
au  filet  horifontal  donneront  â  la  pendule 
Theuie  de  leurs  vrais  pajja^es  au  moidien  » 
&  par  confe'quent  leurs  différences  en  af— 
cenfion  droite:  ce  que  l'on  pourra  vérifier 
un  grand  nombre  de  fois  par  rapport  aux 
étoiles  fixes.  Mais  parce  qu'il  fuffît  d'obfer- 
ver  un  aftrc,  dont  la  déclinaifun  eft  fei>« 
tentrionale,  deux  heures  avant  &  deux 
après  fon  pajfage  au  méridien  pour  en  dé« 
duire  le  tems  de  fon  arriv(?e  au  plan  de  ce 
cercle ,  il  fuit  qu'étant  une  fuis  donnée  la 
différence  en  afcenfion  droite  de  deuxécoi* 
les  fixes  éîoign(?es  d'environ  foixante  de- 

£és  ;  fi  l'on  obferve  encore  la  première 
f  ces  deux  toiles  i  Torienc  &  i  Pocci- 
dent pour  connoitre  l'heure  vraie  de  fon 
pajfage  au  méridien ,  l'on  en  déduira  fore 
exaâemene  Pheure  â  laquelle  la  féconde 
étoile  paflèra  au  méridien  le  même  jour» 
&  par  ce  moyen  l'on  fixera  dans  ce  plan 
la  lunette  de  l'inftrument  des  pajjages.  On 
fixe  cette  lunette  dans  le  plan  du  méridien 
en  ferrant  les  vis  Z  Y  de  la  pièce  X  T  Q  ; 
car  Tinllaiment  ne  fauroit  alors  parcou- 
rir les  azimuths ,  ni  s'écarter  du  midi  â 
l'orient  ou  à  l'occident,  à  moins  qu'on  ne 
tourne  peu  â  peu  les  vis  K  S.  Quand  donc 
on  aura  arrête  cette  lunette  dans  le  plan  da 

méridien  ,  &  qu'on  aura  recooou  le  poinC 
de  I  horiion  qui  lui  répond,  s^il  arrivoic 
quelques  changemensiiadiredion  del'ii^ 
trumcnt ,  caulés  par  le  chaud  ou  le  froid  . 
ou  par  le  mouvement  du  mur  contre  lequel 
il  eft  attaché ,  on  pourra  le  rétablir  facile^ 
ment  en  dirigeant  la  lunette  â  Thorifon^ 
&  faifant  mouvoir  les  viî  R  S  ,  jufqu'à  ce 
que  Tubjet  qui  eli:  au  méridien  paroifte 
coupe  en  deux  également  par  le  fil  vertical 
qui  eft  au  centre  de  la  lunette.  Il  fautbieii 
remarquer  qu'on  ne  doit  ferrer  les  vis  ZY^ 
que  lorfqu*on  a  prefque  cMiêremeac  inter* 
rompu  le  mouvement  ancowde  Tarbre  vev» 
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ticai  par  le  moyen  de  la  vis  N.  H  efl  encore 
n^ceflàire  que  çe  même  arbre  foit  arrondi 
à  l'endroit  du  cylindre  creux  XT,  Se  même 
il  peut  y  écre  caiilt:  couc  .autour  en  Xs  afin 
«nie  rexcrémitéqrlindrique  de  la  petite  vis 
X  •  foit  retenue,  qu'elle  foutiennela  pièce 
X  T  Z  Q ,  &:  l'empêche  de  retomber  fur 
.b  branche  horifbncale  O  P ,  à  laquelle  elle 
•  doit  demeurer  parallèle  :  lesj^;  io&  1 1  re- 
préfentcnt  cette  pièce  plii>;  en  grand  &  avec 
tout  le  détail  nécellaire.  On  a  été  obligé  de 
conftraire  deux  difôrentes  ^hdles,  dont 
la  première  convient  aux  figures  2,2,4., 
5,6,7,9,  10  6' II  ,&  l'autre  aux  figures 
I  &  8.  K  V  Optique  de  Smith  ,  page  311  , 
&  VHifloire  cele/k  de  M.  le  Monnier ,  de 
Tacadëmie  royale  des  t'ciences  >  page  77. 
Passage  fur  U  fofei/.  {Aftron.)  Les 

{>Ianeces  infe'neures  ,  Mercure  &  Vénus , 
oiiim'elles  padènc  précifêment  entre  le 
foleil  ft  la  terre  y  foraient  un  phénomène 
très -remarquable  &  tréis- important  pour 
l'oAronomie. 

Averrboes  crut  avoir  apperçu  Mercure 
fur  le  (^etl,  mais  Allategnius  &  Copernic 
ne  pcnfoicnt  pas  qu'il  fi'\t  fi  aifé  de  le  voir 
â  la  vue  lîmple  lur  le  foleil ,  &  ils  avoient 
xaifon.  Képler  crut  aufli  avoir  apperçu  Mer- 
cure fur  le  foleil  à  Ki  vue  fimple  ;  mais  il 
reconnut  enluite  que  ce  ne  pouvoic  être 
qu'une  tache  du  (bleil  ;  il  s'en  trouve  en 
effet  d'aflèz  greffes  pour  qu'on  puiffe  les 
entrevoir  làns  lunette.  Galilée  affuroit  en 
avoir  vu  &  les  avoir  montrées  â  d'autres  à 
la  vue  Hmple  ,  &  nous  en  citerons  des 
exemples  au  mot  Tache.  Mais  â  l'égard 
de  Mercure  qui  n'a  que  iz  '  de  diamè- 
tre» il  efl  impoflîble  qu'on  Tait  jamais  ap- 
perni  fur  le  foleil  ;  c'eft  tout  ce  que  l'on 
pouvoic  faire,  en  1761 ,  que  d'y  apperce- 
cevoir  Vénus  qui  avoit  58  de  diame^e:  je 
n'oferois  même  afliurer  qu'on  l'ait  apperçue 
làns  lunette. 

Képler  fut  le  premier  qui  en  \6xj ,  après 
anroir  dreffê  fur  les  obfciyarion=;  de  Tycho 
fes  tables  Rudoiphines  ,  ola  marquer  les 
cems  oh  V^nm  6c  Meratre  paflèroient  de- 
vant le  foleil  ;  il  annonça  même  un  pjJTage 
de  Mercure  pour  163 1 ,  &  deux  pajjjges 
devenus ,  l'un  pour  1631 ,  &  l'autre  pour 
17^1 ,  dans  un  avertiffemcnt  aux  aflbrono- 
Acs ,  publié  X  Leipfick  en  1629. 
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Képler  n'avoir  pas  pu  donner  â  fcs  tables 
un  degré  de  perfeâion  aflcz  grand  pour 
annoncer  d'une  manière  exafte  &  infailli- 
ble CCS  phénomènes  qui  tiennent  à  des 
quantités  fort  petites  8c  ibrt  difficiles  k  bien 
déterminer.  Le pjtJJ'ige  qu'il  annonçùir  pour 
16^1  n'eut  pas  lieu ,  &  Gaflèndi ,  oui  s'y 
Àoit  rendu  fort  attentif  i  Paris^  ne  Pavoit 
point  apperçu;  msâs  aufli  il  y  eut  en  1639 
un  pajjage  de  Vénus  que  Képler  n'avoit 
point  annoncé ,  &  qui  fut  obfervé  en  An- 
glecerre.  Képler  mourut  en  163 1 ,  quel- 
ques jours  avant  le  pajfage  de  Vt'nus  qu'il 
avoit  annoncé  pour  16^1  ;  mais  celui  de 
Mercure  fut  oUèrvé  comme  il  Pavoie 
prédit. 

Avant  de  fuivre  le  détail  de  ces  fortes 
de  phénomènes ,  eiominons  d*abord  pour- 
quoi les  paffages  de  Mercure,  &  fur-tout 
ceux  de  V»tus  fur  le  foleil ,  font  (î  rares. 
Vénus  revienc  toujours  â  fa  conjondiou 
infiSrienre  au  bout  d*un  an  &  119  jours  ;  il 
fembferoit  donc  qu'à  chaque  conionction 
Vénus  devroit  paroitre  fur  le  foleil ,  étant 
placée  entre  le  (bleil  6t  nous  ;  mais  il  en 
cil  de  ces  éclipfes  comme  des  éclipfes  de 
lune  ,  il  ne  fuffit  pas  que  Vénus  (bit  ea 
conjonâion  avec  le  fbleil ,  il  faut  qu'elle 
foit  vers  fon  nœud ,  &  qce  fa  latitude  vue 
de  la  terre  n'excède  pas  le  demi-diameire 
du  foleil ,  c*eft-â-dire,  environ  \6'.  Soit  C 
le  centre  du  foleil ,  fi:^.  -^^ ,  N  C  Vé- 
diptique  M  V  l'orbite  de  Vénus  j  B , 
VAius  en  conjonâion,  c^cft-â-dire^  au 
moment  où  elle  répond  perpendiculaire- 
ment au  point  C  de  l'écliptique  où  cft  le 
foleil  ;  C  5 ,  la  latitude  géocentriquc  de 
Vénus.  Si  cette  latitude  eft  plus  petite  que  ' 
le  rayon  C*  G  du  foleil ,  il  eft  évident  que 
W'nus  paroitra  fur  le  difquc  .S'  O  G  du 
foleil.  Il  en  eft  de  même  de  Mercure. 

Lorfqu'on  conno't  la  révolution  fyno- 
diquc  moyenne  de  Mercure ,  ou  le  retour 
de  fes  conjonftfons  au  (bleil ,  qui  eft  de 
115  jours  :.  I  lieurcs  7'  ix"  3  '  ,  on  peut 
trouver  pour  un  intervalle  quelconque  tou< 
tes  les  conjonéHons  inférieures  de  Mercure 
au  foleil.  On  choifît  celles  qui  arrivent 
quand  le  foleil  eft  prés  du  nœud  ,  c'eft-â- 
dire ,  vers  le  commencement  de  mai  6c  de 
novembre,  fi  c'eti  un  paffkfttdt  Mercure , 
vêts  h  commencement  de  juin  ou  de  dé« 
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cembre  H  c*eft  pour  Vàius  ;  &  en  les  cal- 
culant avec  plus  de  fom ,  Ton  voit  bientôt 
<î  la  latitude  g<?ocentrique ,  au  moment  de 
la  conjonôion  vraie ,  n'excède  pas  le  demi- 
diametre  du  foleil.  Ced  ainfi  que  M.  Hal- 
•  ley  calcula  en  1691  plufieurs  pajfj^es  de 
Mercure  fur  le  foleil ,  qui  font  rapportas 
dans  les  TranfaSions  pkilofophiques ,  n'*. 
ljp3  ,  &  dans  les  Leçons  d'ajironomie  de 
Wbilton,  diâces  en  1703,  &  imprimées 
en  1708 ,  i/i-S».  {Prxleâ.  aflron.  page  x6j.) 
On  y  trouve  les  calculs  que  M.  Halley  avoir 
&ics  de  vingt-neuf  pafngu  ,  cane  pour  ie 
dernier  fiecle  que  pour  rain-cL  H  y  eni- 
ployoit  des  périodes  de  fix  ans  ,  de  fept , 
de  treize ,  de  quarante-fix ,  &  de  deux  cents 
*  foixante-cinq  ,  qui  fort  fouvent  ramènent 
les  fàffifges  de  Mercure  fur  le  foleil  au 
même  nœud ,  &  qui  fuffifent  pour  indiquer 
les  ann^  où  il  peut  y  en  avoir.  M.  Halley 
avoir  fik  la  même  ehofe  pour  "Véam,  En 
cherchant  les  périodes  qui  ramènent  ces 
pajjkies  àc^éous  fur  le  foleil  1  il  y  en  avqic 
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plufîeurs ,  foit  pour  Mercure ,  foit  pour 
Vé'.us,  dans  la  lifle  de  M.  Halley,  qui  ne 
pourront  avoir  lieu ,  parce  que  la  latitude 
fera  plus  grande  qu'il  n'avoic  cru.  M.  Tré* 
bûcher  en  avoir  fait  la  remirque  i  rocce- 
(îon  des  pnjfages  de  V^nus  :  en  conffquence 
il  a  cru  devoir  vérifier  les  calculs  de  M. 
Halley ,  en  lé  fenrant  de  mes  tables  deMer> 
cure ,  plus  exa<?les  que  celles  de  cet  auteur  ; 
il  a  employé' aufFi  les  nouvelles  tables  du 
foleil ,  mais  en  négligeant  les  petites  équa- 
tions. En  même  tems  il  a  poufTe  les  cal- 
culs beaucoup  plus  loin  que  M.  Halley  qui 
sVnnr  arrêté  a  1799.  Voia  la  nonvdle  twle 
de  M.  Trébucher ,  qui  s'étend  jufqu'à  la  fin 
du  dix-neuvieme  fiecle ,  &  contient  qua- 
rante pajfages.  Ceux  qui  doivent  arriver 
jufqu'en  181$  ,  font  figurés  dans  une  plan- 
che gravée ,  que  WhifFon  publia  i  Londres 
en  17x3.  La  table  fuivante  contient  le  tems 
moyen  de  la  conionâion  vraie  de  Mercure 
au  foleil ,  &  la  latitude  vraie  de  Mercitto 
au  moment  de  la  conjooâion. 


Passages  de  Mercure  sus.  le  soieii  ,  dans  son  m<iud  dbscbmdamt  , 

AU  MOIS  DE  H  AI,  CAICULiS  POUH  TKOIS  SIECLES. 


Années. 


1618 
1661 
1674 
1707 
1740 

i7b6 

1799 
1831 

,M 
1891 


Tems  moyen  à  Paris. 


3  Mai 
S 

l 

2 

3 
7 

8 
6 


H.  M.  Sec. 


37 
o 


I  23  >o 

9  20 

6  58 

15  o 
12  45 

10  47  36 
18  25  37 

16  27 
o 

21 

5  46  36 

3  45  II 

11  17  11 


5  48 

6  I  z 


Loaguuâe  giûuntrique 

TTjff  ,  fT!  conjoncî'.on 


Sig.  D.  M.  Sec. 


12 
1$ 

16 

H 
ift 

\i 

>7 
»9 


l 

43 
43 
43 

47 
47 

o 


17 
59 
«7 
'9 
5 

^} 

28 

44 

5i 

6 

17 
i5 
4« 


Latitude  géèeauri- 

que. 


M.  Sec. 


6 

10 

13 
o 

14 

2 

12 
5 

î 
6 
II 


33 

51 
37 

S* 

22 

3 
20 

3 

«9 


B 
A 
B 
A 
B 
B 
A 
B 
A 
B 
A 
B 
A 
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Passages  de  Mercure  sur  le  soleil  ,  dans  son  nœud  ascendant, 

AU  MOIS  DE  KOVEMBP.E,  PENDANT  TROIS  SIECLES. 


Années. 


1605 
1618 
i6ji 
1644 
l6;i 
1664 
1677 
1690 
1697 
1710 
1711 
1735 

1743 

1759 

1776 
1781 

1789 

1801 

181^ 

i8zi 

'In 
1848 

1861 

1868 

1881 


Tcmt  moyen  à  Paris, 


t 

8 

1 

4 

7 
9 

2 

6 

9 

10 

I 

9 
II 

II 

4 
7 
9 

ZI 

4 

7 
20 


7   S7  *9 

I    49  tjo 

19    37  JO 

13    ZI  zç 

iz  47  30 

<5   38  50 

26  20 

9  15 


o 

18 


J7  3 


37  So 

18  30 

Ç    iÇ  SI 

11    59  40 

21   27  o 

16    18  o 

6  o 

II  40 

_   48  4' 

3  35 


10 
9 
3 


21  7 


1 


3S 

1 1  46 


6 

I  S7 

19  43 

19  1  _ 

12  56  16 

6  46  40 


5» 
o 

34 


Longitude  gcocentrique 
proie ,  en  conjwukon. 


Sig.  D.  M.  Sec. 


7 

7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 
7 


9 

11 

»4 

«7 

10 

13 


'9 

12 

»5 

ï7 
II 

20 

:i 

18 
II 

14 

'7 
19 
13 


29  20 

S  3^ 

41  4| 

17  56 

31  10 

8  n 

44  33 

ÎO  44 


II  3$ 


Il  12 

47  x6 

13  38 

37  $0 

14  3 

ço  19 

16 
30 

40  37 


à 


16 

53 
7 


53 
7 


43  31 

19  44 

56  o 

10  7 

46  20 

22  40 


Latitude  géocentri- 
qiu  en  amjonâion. 


M.  Sec. 


13  58 

J  ^« 

2  45 

Il  j6 

3  S« 

4  ^5 
,z  44 

10  40 

6  o 

14  II 

9  3 
o  41 

7  39 

15  45 

7  ^5 

o  55 

9  15 

14  8 

5  49 

2  31 

10  51 

11  33 
4  II 

4  9 


A 

A 

B 

B 

A 

A 

B 

B 

A 

A 

B 

B 

A 

A 

B 

A 

B 

A 

B 

B 

A 

A 

B 

B 

A 

A 

B 


Pour  calculer  les  pijjafgu  de  V^nus ,  on 
trace  des  périodes  de  8  ans ,  de  1^^  ,  de  143, 
éi  de  251.  M.  Halley  avoit  calcule-  dix-fept 
pi^Pmu  de  Vénvs,  mais  il  en  avoic  omis 
plofieurs  qui  font  ajoutas  dans  la  table  fui- 
vance  ,  fie  u  en  aroic  marqué  ùjl  qui  n'avoienc 


point  Heu  fie  que  nous  avons  notés  ici  d*un 
adérifque.  Nous  les  avons  laifles  cependant,' 
pour  qu'on  apperçoive  combien  le  mouve* 
ment  dtt  noeud  de  Vénus  âoie  peu  connu  ^ 
même  en  1716. 


Table 


L  k)u,^  jcl  by  Google 


P  AS 


PAS 


SSf 


Table  des  passages  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil,  pendant 

seizb  siecles. 


Tans  vrai  d$  h  eonjonSiw  de  Vému  « 


'arts. 


910 
918 
1031 
1040 
1048 

m} 

ItOI 

117$ 
1283 
II91 

J$lB 

l6}t 

1761 
1769 

1874 
1882 

1996 
2004 
Aoiz 
I109 
21 17 
2125 
2247 

2360 
2368 
2490 


2|  novembre 
20  novembce 

24  mai 
IX  mai 

10  mai 

23  novembre 
20  novembre 

2Ç  mai  • 
23  mai 

11  mai 

23  novembre 

25  mai 

23  mai 

6  décembre 

4  décembre 

5  juin 
3  juin 

o  décembre 

24  novembre 
10  juin 

7  juin 
$  iuin 

13  décembre 

10  décembre 

8  décembre 

10  juin 
8  juin 

11  décembre 

10  décembre 

11  juin 


2Ah  3/ 


II  20 


La  plus  CPitne  di fiance  Je  Vénus 
au  centre  du  foleil. 


8 
I 

9 

17 
6 

18 

1 1 

16 

X 

19 

>l 


30 

4^ 
47 
39 
47 
Ç 

10 
»3 


i6 


7 
^7 
5 

10 
8 

1 

9 
10 

«3 

28 
8 


34 
10 


31 

40 
47 

'S 

o 

o 
30 

42 
»3 


B  * 
A  * 

B 

B  * 

A 
A 
B 
B 
A 
A 
B 
B 

A* 
A 

B  * 
B 


Pour  calculer  les  phafes  d'un  pajfage  de 
Mercure  &  de  Vénus  vu  du  centre  de  la 
terre  ,  lorfqu'on  connolc  l'heure  de  la  con- 
jonâioii  en  B,  fig,  34 ,  pl.  d'aflron.  &  la 
latitude  pour  ce  cems-là  ,  le  procède  efl  le 
même  que  pour  les  éclipfcs  de  lune.  On 
cherche  le  mouvement  horaire  relatif  fur 
l'orbite  compofce  ,  l'inclinaifon  de  l'orbite 
relative .  é^al  à  l'angle  M  N  C.  La  plus 
mite  diflance  C  M  »  eft  le  côté  B  M , 
Ali. converti  en  tenu , douiC le.miiieu du 
TwaeXXiy. 


pajj'age  en  M.  Dans  le  triangle  C  M  H; 
on  connoitCH  ^gal  au  demi-diametre  du 
foleil  \  fi  l'on  veut  avoir  l'entrée  du  centre 
de  Venus ,  égal  â  la  Comme  ou  à  la  diffé- 
rence des  demi-diametres  du  foîcil  &r  de 
Vénus  ;  (\  Ton  veut  avoir  un  coniacl  exté* 
rieur  ou  inr^rieiir  avec  la  plus  courte  dif* 
tance  C  M  ,  on  trouvera  le  côté  M  H.  Le 
tenu  correfpondanc  fera  la  demi-durée  du 
paffage  oui  ièra  trouver  Tentrée  &  la  (bfi- 
ne .  ou  ie  Goomiencement  &  la  fin. 


Digitizêd  by  Google 


%S2  PAS 

L'inc-^alité  du  mouvement  de  Mercure 
doit  aiiffi  entrer  dans  le  calcul ,  fi  Ton  veut 
être  afl'uré  du  r^fultac ,  i  quelques  fécondes 
près ,  dans  le  fî^Jfnge  de  17^6,  le  mouve- 
ment héliuccntrique  de  Mercure  fur  fon 
orbite  reiatitre ,  dans  h  première  demi- 
dur^e  du  pajfage  éto\t  de  34  21'  18  '  ;  & 
dans  la  féconde  deini~durée  *  il  étoit  de 
34'  z6"  Ç7  " ,  c'eft-^i-dire,  plus  grand  ,  en 
tems  ^gal ,  de  4"  8g'".  La  moitié  de  cette 
tn^galîcé  vaut  n  &  demie  de  tems  ,  dont 
le  vrai  milieu  du  pajjage  eft  différent  du 
milieu  pris  entre  I  entrée  &  b  forcie ,  ob- 
ferv^s  en  H  &:  en  Q  ;  enforte  que  la  fé- 
conde demi-durée ,  â  compter  du  point  M  , 
ëtoit  plus  courte  de  13"  qae  la  première 
demi-durée  H  M. 

J'ai  donné  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
âémUpaox  1762 ,  une  méthode  exaâepour 
trouver  avec  la  précifion  d'un  centième  de 
féconde ,  les  mouvemens  horaires  de  Mer- 
cure &  de  Vénus  ^  &  par  conféquenc  leur 
inégalit^j  mais  les  bornes  de  cet  article  ne 
me  permettent  pas  d'en  donner  ici  la  dé- 
monftration.  Lorfqu'on  a  calcnië  le  pajfage 
pour  le  centr</  de  la  terre  »  il  faut  avoir 
î'efFerde  la  parallaxe  pour  chaque  endroit 
^  pour  chaque  iniiant ,  c^eft  lâ  le  plus  dit- 
fidle  dans  ces  fortes  de  calculs.  Quand  on 
ne  veut  l'avoir  qii';i  peu  près,  il  fuffît  d'une 
opération  graphique  fort  courte  &  fort 
commode  que  j'ai  eipliqufc  dans  mon  AJîre- 
nomie  ;  mais  quand  on  veut  calculer  des 
oblervations  exaâes ,  &  en  tirer  des  con- 
fiSqiiences  poar  la  parallaxe  du.  foleil ,  on 
Ife  fauroic  y  mettre  trop  de  foin. 

Je  prendrai  pour  exemple  le  pajp^e  âe 
Vfeus  obfervf  en  1769  ,  &.  je  joindrai  le 
précepte  avec  l'exemple,  en  donnant  la 
méthode  la  plus  rigoureufe  que  Ton  ait 
employée  pour  cetjeiièt. 

J'ai  adôM  avec  foin  par  les  tabîes  qui 
Ibnt  dans  mon  jiRronomie ,  les  élémens  «fui 
dépendent  du  foleil ,  pour  deux  tems  difFé- 
rens,  par  le  moyen  defqnels  on  peut  le; 

trouver  à  une  heure  quelconque.  A  10  heu- 
res 14  11'  tems  vrai,  lieu  du  ioleil  1»  13'' 

■  ao"  7*  ,  il  angmentotr  en  6  heures  de  14 
21":  déclinaifon  du  foleil  Zi*'  16'  27",  elle 
augmentoit  de  15'  14'  7   en  (^  heures: 

'^aatiati  du  tems  x'  15"  a,  elle- dîiiiikiiidt- 

dex"    en  6  heures  »  d'oîk  il  eft  «(2  d'avoir: 
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ces  clc^mens  â  tout  autre  infiant. 

Pour  calculer  l'effet  de  la  parallaxe  fur 
une  obfervation  de  l'entrée  ou  de  la  fortîe 
de  Vénus,  je  fuppofe  dans  la  Jîg.  3«;  ,  qu'on 
calcule  un  des  cas  où  l'entrée  de  Vénus  (e 
fàifoit  le  fotr,  dans  un  pays  fepcentrtonal  ; 
mais  j'aurai  foin  de  marquer  I» ciffepriotit 
pour  les  autres  cas.. 

la  cîrconfi&ence  du  cfiiqne  folaire-ell  re- 
préfentée  par  S  O  G ,  le  centre  du  foleil  efl 
en  C ,  la  ligne  M  V  e(l  l'orbite  relative  de 
Vénus,  vue  du  centre  de  la  terre.  Z  V  D  A 
eft  le  vertical  de  Vénus.  C  E ,  une  ligne 
parallèle  à  Z  V  ,  &  tirée  par  le  centre  du 
foleil.  C  M ,  la  plus  courte  diibnce  des  cen- 
tres ou  la  perpendiculaire  i  l'orbite  rela- 
tive de  Vénus.  P  F  C ,  une  petite  portion 
du  cercle  de  déclinaifon  qui  palFe  par  le  fo- 
leil ,  ou  plus  exaftement  une  ligne  parallèle 
à  l'arc  de  cercle  de  la  déclinaifon  qui  pa'"- 
feroit  par  le  vrai  milieu  V  de  Vénus.  Le 
point  oi^  (e  trouve  Vénus  for  fbn  orbite 
dans  le  moment  du  contact ,  étant  fuppofé 
en  V  ,  fon  lieu  apparent  fera  en  D  dans 
le  vertical  Z  V  D.  Au  moment  do  contaft 
intérieur  ,  la  diftance  apparente  C  D  au 
centre  du  foleil ,  e(t  de  915  '  11",  diffé- 
rence des  denn-diametres  du  foleil  &  de 
Vénus.  La  diftance  vraie  C  V  eft  ce  <|u*il 
s'agit  principalement  de  trouver,  pour  avoir 
fefil-t  de  la  parallaxe  au  momeru  de  ce 
contad. 

On  fuppofe  dans  fes  premiers  calculs 
qu'on  connoifTe  du  moins  â  peu  prés  le 
milieu  du  pnffage  en  M ,  fit  la  plus  courte 
diflance  C  M.  Nous  favons  aÂuellement 
que  le  milieu  eft  arrivé  le  3  juin  176^  â  10 
heures  36  '  40"  an  méridien  de  nris^  & 
que  la  perpendiculaire  C  M  étoit  de  10  8 
On  connoit  le  tems  de  l'obfervation  :  on 
le  réduit  au  méridien  de  Paris ,  &  l'on  z. 
f  intervalle  de  tems  qtii  répond  à  V  M.  On 
le  convertir  en  degrés ,  i  raifon  de  4  o" 
1 1  Ç  "  par  heure  ,  &  Ton  a  le  côté  M 
On  dit  alors  C  M  :  M  V  ;  :  tant;.  M  C  V  ^ 
&  cofinus  M  C  V  :  C  M  :  C  V  ,  c'eft  la 
vraie  dHbnce  de  Vénus  au  centre  du  fo- 
leil pour'lemomentdei*obrervati<m»troa^ 
vée  :i  pt-  u  prj,,  &  fetJementpodrlttop^ 
^  rations  prélrni^^ures. 

L'angle  MCE  fonn^par  Et  perpendicii» 
i-lairo  M  i^oibite»lc.par  le  .cêrcw  dt  dér 
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clinaifon  qui  pajje  par  Vénus ,  eft  la  fomme 
de  Pinclinaifon  de  l'orbite  relative ,  8>i  z8' 
•  59"  ,  &  de  l'angle  de  pofition  qui  à  7  heu- 
res ao'  étoit  de  7d  I  45  ",  &  i  1 3  heures 
30'  de  7''  ç  '  39"  pour  le  centre  de  Vt'nus. 
Cette  ibmme  qui  donne  l'angle  M  C  F  , 
fe  retranche  de  l'angle  M  C  v  ,  quand  il 
s'agit  de  l'entrée  de  Vénus  ;  on  les  y  ajoure 

j>our  la  fortie.  Çe  feroic  le  contraire  pour 
e  fajfa^e  de  1761  »  o&  Viim  s*âei^ic 
du  foleil  par  Ton  mouvement  en  déclinai- 
fon  ,  oarce  qu'elle  écok  au  midi  du  feleil 
&  qu>Ue  dlok  irers  le  midi.  Cette  règle 
eft  générale  pour  les  pays  feptcnrrionaux 
ou  méridionaux  pour  le  matin  &  pour  le 
loir:  elle  donne  rangle  V  C  F  du  cercle 
de  déctinaifon ,  &  dâ  tafoa  mené  par  le 
vrai  lieu  de  Vénuj. 

Quand  on  a  par  cette  opération  l'angle 
V  C  F ,  on  multiplie  It  diflance  vraie  C  V 
par  le  cofmus  de  cet  angle  j  &  l'on  a  la 
difFcrence  de  déclinaifon  C  F  entre  Vénus 
&  le  foleil  f  qu*on  ajoute  â  la  dédinailbn 
du  foleil ,  parce  que  Vénus  étoît  en  1769 
au  nord  du  foleil ,  &  l'on  a  la  déclinaifon 
vraie  de  Vâim  :  elle  étoit  i  7  heures  30' 
de^  xïJ  38'  ço" ,  &  à  1 3  heures  30'  de  11  «• 
34'  7"  :  quelques  fécondes  ne  font  ici  d'au- 
ciuie  importance  ;  car  iq"  ne  font  pas  or- 
dinairement un  nilUcme  de  lèooiide  (îir  la 
parallaxe  de  hauteur. 

On  multiplie  aufli  le  rayon  C  V  par  le 
finus  de  l'angle  V  C  F.  On  divife  le  pro- 
duit ou  la  valeur  de  V  par  le  cofinus  de  la 
déclinaifon  de  Vénus  pour  la  réduire  à  l'é- 

3uateur  ;  &  l'on  a  la  différence  d'afcenfîon 
roice  entre  Vénus  &  le  foleil ,  qu'on  ôte 
de  l'angle  horaire  du  (bleil  ou  de  fa  dif- 
^nce  au  mâ-idicn  conpcfe  en  degrés ,  fi  la 
fortie  arrive  le  matin  ou  l'entrée  le  foir, 
&  qu'on  ajoute  dans  les  autres  cas.  Cette 
différence  émit  pour  7  heures  &  demie  de 
»o  4",  &dei$'  %"  i  13  heures  &  demie , 
le  changement  en  6  heures  étant  de  25  '  9' , 
on  a  par  cette  opération  l'angle  horaire  de 
Vénus ,  ou  &  vraie  diflance  au  méridien. 

Par  le  moyen  de  la  déclinaifon  de  Vénus 
&  de  Ion  angle  horaire,  on  calcule  fa  hau- 
teur vraie  &  l'angle  du  vertical  avec  le 
cercle  de  déclinaifon  ou  l'angle  E  C  F  ,  la 
parallaxe  horifontale  de  Vénus  feule  zç  '  4" 
•ultipUée  par  Icco&MV  deialiancair  vkûei 
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donne  la  parallaxe  de  hauteur  <^uMl  faut  ôter 
de  la  hauteur  vraie  pour  avoir  la  hauteur 
apparente  de  Vénus ,  de  laquelle  dépend  la 
parallaxe. 

La  différence  des  parallaxes  de  Vénus  fie 
du  foleil  zi'  o  ^1  multiplié  par  le  cofinua 
de  la  hauteur  apparente  de  Venus,  donti^ 
la  différence  des  parallaxes  de  hauteur,  on 
la  petite  ligne  V  D  -  cette  opération  eH  auffi. 
rigoureufe  que  ft  1  on  calcnloic  UpaémexiÊ. 
la  parallaxe  du  foleil  en  hauteur ,  &:  celle 
de  V'jnus ,  pour  en  prendre  la  différence  ; 
putfque  Tune  &  Pantre  dépendent  de  b 
hauteur  apparente  du  point  D  du  difque- 
folaire  où  li:  trouve  le  centre  de  Vénus. 

L'angle  paralladique  ECF&  l'angle  FCV 
employés  ci-deffus ,  s'ajoutent  pour  let  peyt  » 
fei^entrionaux ,  fi  c'efl  l'entrée  qui  arrive 
le  matin  ,  oula  (ortie  le  foir.  Dans  les  deux 
aurres  cas  on  prend  leur  ditierence  ,  &  l'on 
a  l'angle  EC  V  oy  C  V  D.  Dans  les  pays 
méridionaux ,  comme  l'isle  de  Taïti ,  c'efl 
le  contraire.  Dans  le  palfige  de  1761 ,  c'é- 
tuic  auffi  le  contraire ,  parce  fue  Vémic 
ccoit  au  midi  du  foleil. 

Pour  1769,  oh  Vénus  étoitan  nord  d« 
foleil,  on  juge  que  l'entrée  &  la  forric  de 
Vénus  fe  font  faites  au-defltis  du  centre, 
lorfque  l'angle  E  C  V  étoit  aigu  pour  let 
pays  feptentrionaux ,  ou  obtus  pour  lespayt 
méridionaux.  C'eftle  conciairep<Nir  le  pe^ 
fige  de  ij6\. 

Lorfque  Vénus  eft  au-defTbus  du  diamè- 
tre horifontal  CQ  du  foleil,  la  p-ir  ll^xe 
tait  paroitre  Tentree  plus  tard ,  &  la  fortie    ,  ^ 

f>kis*tôc  qtt*on  ne  b  vertoitdu  centre  de 
a  terre;  mais  fi  le  lieu  apparent  D  étoic 
au-de(Ibus  du  diamètre  horifontal ,  &  le 
lieu  vrai  V  au-deffus  de  b  même  quantité,  • 
l'effet  de  la  parallaxe  fcroit  toralemcnt  nul. 
L'oblërvationde  b  iorcie  k  b  baie  de  Hud- 
Ibn  &  en  Californie,  font  les  feolâ  en 
1769,  où  j'ai  trouvé  l'angle  E  C  V  obtus; 
âc  la  forciey  a  paru  plus  tôt,  en  vertu  de  la 

parallaxe. 

Dans  le  triangle  CVD  l'on  COOBCitcCp  , 

D  V,  &  l'angle  V  :  on  fait  cette  proportion 
CD:  fin.  V  ::  D  V  :  fin.  DC  V.  On  cher- 
che ce  petit  angle  avec  b  précifion  des 
dixièmes  de  fécondes ,  o\)  même  des  cen- 
tièmes: on  l'ajoute  i  fangle  CVD  ou  à 
Cbo  rtvpUhneat,  fi  Vénus  eft^lut  âevéegpM 
ïtttt  ij 
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le  centre  du  Toleil  ;  &  Toa  a  l'anj^e  CD V 

ou  fon  fuppl^mcnr. 

.  Si  par  l'addition  de  ces  deux  angles ,  qui 
tous  deux  font  n^eflàiremene  tiKundres 

eue  90  degrés ,  on  trouvoit  une  fomme  plus 
grande  que  90  degrés,  on  en  prendroit  le 
lupplemenc  :  ce  feroic  fculemenc  une  preuve 
que  le  point  V  feroic  au-deffîis  du  diamè- 
tre horifontal ,  &  le  point  D  au-dc(îbus.  Il 
ne  reilc  plus  que  cette  proportion  à  faire  : 
fin.  C  VD:CD  ::  fin.  CDV  :  CV.  Ceft 
la  diftance  vraie  qui  rc-pond  àTobCervacion: 
elle  doit  être  calculé  avec  la  pr^cifjon  des 
millièmes  de  fécondes  ;  car  une  lèule  fé- 
conde fur  la  valeur  de  C  V,  produit  19"  8 
fur  les  tems  ;  enforte  qu'un  centième  de  fé- 
condes feroic  deux  dixièmes  de  fécondes  fur 
le  tems  que  l'on  cherche. 

Connoifiant  CM  &  CV,  on  trouve  MV  : 
la  méthode  la  plus  facile  conftfie  à  prendre  la 
dçflAvfbmme  des  logarithmes  delà  foonhe 
&  de  la  di^(^rcnce  de  C  M  &  de  M  V  ,  on 
a  le  logarithme  de  M  V,  on  le  convertit  en 
tems ,  &L  l'on  a  la  vraie  didance  de  Vénus 
au  milieu  du  paUlige ,  pour  le  moment  de 
robfervacion ,  on  la  réduit  en  heures ,  mi- 
nutes f  tecondes  &  dixièmes  de  iècondes. 
Cet  incervdfe  deeems  efl  la  diffaace  peut 
le  lieu  de  robfervation ,  la  dillance  au  mi- 
lieu pour  le  centre  de  la  terre  fe  trouve 
par  une  opération  femblable  avec  CM  & 
CXquieft^eâCD,  c'eft-i^hdif. 
fërence  ou  îa  femme  des  demi-diametrcs  ; 
car  le  vrai  contad  de  Vénus  vu  du  centre 
ét  la  terre,  a  lieu  quand  Vénus  arrive  a» 
point  X  de  fon  orbite.  Cette  diftancc  M  X 
en  tems  ell  de  1  heures  50'  ^4"  quand  on 
fuppofe  CM  de  10'  g";  6c  en  diminuant  CM 
•  d'une  féconde ,  on  augmente  le  tems  de  7  ' 
1*"  ;  la  valeur  de  MX ,  eft  l'effet  de  la  paral- 
laxe pour  le  lieu  de  l'obfervacion.  Si  1  on 
trouve  le  tems  par  M  X  vu  du  centre  de  la 
terre  plus  grand  que  le  rems  par  M  V  vu 
de  la  furface,c*eft  une  preuve  qu'il  faut 
ajouter  à  h  fbnie  ob&rv^ ,  ou  6cer  de  ren- 
trée, pour  avoir  le  même  coocaft  réduit 
au  centre  de  la  terre. 

Quand  on  a  tait  ces  calculs  quatre  fois , 
^eft*à-dire  pour  l'entrée  &  la  furtie  obfer* 
vécs  en  deux  lieux  trds- éloignés  l'un  de 
l'autre ,  on  a  quatre  oblervations  eu  deux 
âaxittdupaJJ'ase ,  réduites  au  centre  de  la 
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terre.  Si  ces  deux  durées  font  paiûUemenr 
égales ,  il  eft  évident  que  la  parallaxe  qu'ort 
a  fuppofée  pour  faire  ces  réduâions  de  la 
durée  apparente  â  la  durée Tdritable  ,  (âne- 
fait  exaôement  aux  quatre  obfervations  ;  flc 
que  cette  parallaxe  eft  trouvée  par- là  mê- 
me, autant  que  les  deux  durées  la  peuvent 
donner.  Le  grand  nombre  d*obfcrvacîons 
que  j'ai  calculas  par  cette  méthode  m'a 
donné  b  5^  "'.  M.  Lexel  qui  s'en  eil  occupé 
comme  tnoî  avec  beaucoup  de  foin ,  atroa 
vé  6"  63  "  ;  ainfi  l'on  ne  peut  s'écarter  beau- 
coup de  la  vérité ,  en  fuppofant  la  parallaxe 
moyenne  du  foleil  de  o  6  "' ,  elle  varie  de  - 
l'hi  ver  1  l'été  de  tron  diiiemesde  lêeoade» 
mais  c'eft  ici  celle  qui  convient  â  Fa  movcnne 
diièance  du  foleil  le  premier  avrii  6c  ïepns- 
nrier  oâobre.  M.  Pingré  &  le  P.  Hdl  U 
portent  jufqu'à  8  '  8  ' ,  mais  il  me  parole 
prouvé  que  ce  réfultat  n'eft  pas  adnuflîble  i 
auffi  )e  n*ai  fuppofé  b  parallaxe  éa  folett 
que  de  8"  &  demie  en  nombres  ronds  danv 
les  calculs  que  Ton  trouvera  au  mot  Pla- 
nète. 

Le  contaft  de  VAius  avec  le  boid-  àm 

foleil,  ell  accompagné  d'un  phénomène 
allez  remarquable»  6l  qui  rend  cette  ob- 
feiyation  tv^-eiaéle  t  en  voir  m  point 
noir  ou  une  efpece  de  ligament  noir  alongé, 
qui  unit  en  un  inftant  les  deux  bords  dé 
Vénus  &  du  foleil ,  brs  même  que  leurs 
circonférences  paroiflènt  féparées.  Unie 
femble  que  cela  vient  de  l'irradiatitMi  qui 
environne  le  bord  du  foleil  ^  &  qui  difpa- 
ro4t  néceflàiremenc  dans  un  point  anl&ttft 
que  les  bords  réels  fe  touchent  ;  en  effet  y 
l'tixpanfion  de  lumière  ne  fauroic  avmr 
lieu ,  qitand  la  enilè  primidve  de  cette  Iv- 
miere ,  ^eft-2'dire  ,  le  bord  effeâif  du 
foleil ,  ne  nous  envoie  plus  de  rayons  :  if 
doit  donc  y  avoir  ^  dans  cette  partie  du 
bord  apparent  du  foleil  y  une  ceffation  & 
une  interruption  qui  n'a  pas  lieu  dans  les 
parties  voiiines  du  point  de  contaâ  ;  c'eft 
pourauoi  il  parok  dans  ce  poinc-uiie  pb- 
Doiîte  ou  un  ligament  noir ,  que  gond 
nombre  d'obfcrvateurs  ont  remarqué,  com- 
me je  1  ai  du  plus  au  long  dans  les  /fi^-> 
moins  de  l'mead,  pour  176^.  En  coi^é- 
quence  de  cette  explic.ition ,  )'ai  diminué  le 
diamètre  du  foleil  dans  les  calcul&impoaaB& 
des  dimcnfions  du  (oleil  de  W 
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Le  lieu  du  noeud  de  \énm  efl  une  con- 
dqfion  importance  &  exaâe  que  Ton  cire 
qînirelleinenc  de  robrervadon  du  pafTage. 
En  efFet ,  lorfqu'on  a  !a  plus  courte  dif- 
rance  CM,  fig-p^y  &  Pinclinaifon  N 
ouMCB  de  l'oroite  relative  de  Vénus 
fur  l'écliptiqne ,  il  eft  aifé ,  par  la  réfolu- 
cion  du  triangle  reâiligne  M  C  B ,  de  crou- 
▼er  la  lackude  C  B  an  moment  de  h  con- 
jonftion  :  cette  latitude  g^ocentriqne  ob- 
fenr^e,  étant  réduite  au  foleil  par  le  rap- 
port des  difiances  de  Vénus  â  la  terre  & 
au  foleil ,  on  a  la  latitude  h(;!iucentrique  : 
cette  latitude ,  avec  l'angle  de  l'inclinai- 
fon  vraie  de  Torbite  3''  20  ,  donnera , 
par  la  réfolurioii  d'un  triangle  ,  l'arc 
de  l'écliptique  compris  entre  le  point  de 
la  conjonôion  &  le  nœud  N  de  Vénus. 
Cleft  ainfi  que  j'ai  déterminé ,  ivec  une 
ttés-grande  prëcifion  ,  le  mouvement  des 
mmas  de  Mercure  &  de  Vénus.  Voye\ 
N(EUDS.  {M.  £>£  LA  Lan  DE. ^ 

Passage  au  méridieru  {Afiron.)  C'eft 
l'heure  &  ?a  minute  où  un  aftre  cft  au 
plus  haut  du  ciel ,  â  égale  diIUncc  de  fon 
iBver  de  fon  coudier  »  c'eft-i-dire , 
dans  le  méridien.  Lesaftronomes  obfcrvent 
continuellement  les  paflàges  des  planètes 
&  des  étoiles  par  le  méridien,  pour  dé- 
terminer leurs  afcenfions  droites ,  &  c'cii 
le  fondement  de  toute  Taflronomie.  On 
fe  ferc  pour  cet  eHèt ,  ou  d'un  quarC  de 
cercle  nural ,  00  dNme  lunette  moidienne 
appellée  auHfi  infirument  des  pajfitgcs. 

Quand  on  n'a  aucun  de  ces  deux  inftru- 
mens,  ou  que  l'on  n'eft  pas  aflurë  de 
rexaâimdede  leur  pc^tioa,  l'on  emploie 
les  hauteurs  correfpondantes ,  qui ,  étant 
corrigées  par  l'équation  des  hauteurs ,  s'il 
s'agit  do  leleiîou  d'une  pîanece  ,  donnent 
le  moment  du  palfagc  au  méridien. 

On  calcule  aulTi  continuellement  le  paf- 
fiige  des  :^res  par  le  méridien ,  lorfqu'on 
connolt  leur  afcenfion  droite  &  celle  du 
foleil.  Il  efl  évident  que ,  fi  un  zdrc  a  30^ 
d'afceniion  droite  de  p!us  que  le  foleil ,  il 
doit  paflèr  au  méridien  i  deux  heures  pré- 
cifes  •  mais  c'eft  au  moment  que  l'aflre  efl 
dans  le  méridien  qu'il  faut  que  la  difit'rence 
AnC  dt  lo'  :  ainii ,  quand  ne  fait  pas  â  peu 
prés  l'heure  eÂ  il  doit  paflcr ,  on  com- 
mence, par  une.  foppoiicion  \  on  prend  la 
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dilFérence  des  afcenfions  droites  de  Paftre 
&  du  (bleil  pour  ce  )our-lâ  en  général  ;  on 
la  convertie  en  tems ,  à  raifon  de  par 
heure ,  &  l'on  a  à  peu  prés  le  p^Jlfagc.  On 
calcule  de  nouveau  la  différence  des  af- 
cenfions dnMtes  pour  l'heure  trouvé  ;  on 
la  convertit  en  tems ,  &  l'on  a  plus  exac- 
tement le  pa^'ag/e  cherché.  {^M.  oe  L<é 
Laiids,  ) 

Passage.  {An  militaire^  Le  paffd%e 
des  rivières  par  les  armées  ,  eft  une  des 
princij  aies  opérations  de  l'art  militaire  : 
elle  fuuifre  beaucoup  de  difficultés  lorfque 
le  général  oppofé  eft  rufc  &  vigilant ,  & 
qu'il  ne  néglige  aucune  des  attentions  né- 
cefTaires  pour  n'être  point  furpris. 

On  pafle  les  rivières  à  la.  guerre  pour 
pénétrer  dans  le  pays  ennemi ,  pour  com- 
battre l'armée  oppofée ,  pour  fe  retirer  £c 
fe  mettre  en  fûiecé  I  l'abri  de  la  rivière 
lorfque  les  circonftances  l'oblr^ent,  foit  par 
la  perte  d'une  bataille  y  ou  ta  grande  fupé« 
riorité  de  l'ennemi. 

Les  rivières  qu'il  faut  paffer  font  grandes 
ou  petites  :  celles  qui  ont  des  gués  fe  paf- 
fent  à  gué  ,  les  autres  fe  paflent  fur  des 
ponts  lorfqu'il  s'en  trouve  dans  le  lieu  du 
pajjage  y  mais  comme  les  ponts  condruits 
fur  les  rivières  font  en  petit  nombre,  que 
d'ailleurs  s'il  s'en  trouve  qui  puilfênr&vorir 
fer  \epa/Jage  ,  l'ennemi  ne  manque  guère  de 
les  détruire  pour  en  empêcher  l'uiage  :  on 
obligé  d  y  fuppl^r  par  des  ponts  d» 
bateaux  ou  de  pontons ,  ou  par  des  ra* 
deaux.  V.  Pomt  de  BATEAUX  ,  PON- 
TONS  ù  Radeaux. 

LcMfqu'il  n'y  a  point  ^^memis  I  coiii»' 
battre,  le  pajjjge  des  rivières  eft  toujours 
facile ,  foit  qu'on  te  fafte  à  gué  ou  fur  des 
ponts  de  bateaux ,  fuppofant  qu'on  a  toute* 
les  différentes  chofes  néceffaircs  à  leur  conf- 
truâion.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  traverfer 
une  riyiere  en  psoence  de-  Pennemi  qui 
emploie  tous  Tes  feins  &  fes  forces  pour 
s'y  o|^fer  ,  il  y  a  alors  beaucoup  de  pr^ 
cautions  ^  prendre  pour  éluder  les  éiffif 
cultés  qu'il  peut  oppofer.  Il  foindre 
enfemble  la  rufe  &  la  force  pour  lui  faire 
prendre  le  change  fur  le  lieu  où  Ton  a 
deii^  de  pafter  ,  faire  enforte  de  lut 
donner  de  Tmc^uiétude  6d  de  la  jaloufie  fi>r 
plufieun endroits^  aâa  de  rengager  par-U 
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à  pai  cagcr  fon  arm^e  en  pluHeurs  parties  , 
qui  eppofenc  alors  bien  moins  de  refiftinoe 
que  fi  elle  Jcoit  réunie. 

Quoiqu'il  foie  plus  facile  de  défendre  le. 
paffàge  d'une  riinere  'que  de  le  forcer , 
p  ircc  que  rarm!?c  qui  vent  l'empêcher  efl 
bien  moins  ^én^e  dans  Tes  manœuvres  & 
fts  mouvemens  que  celle  qui  veut  traverfer 
la  rivière  ,  il  arrive  cependant  que  celui 
qui  l'entreprend  réuflit  prefque  toujours. 
La  raifon  en  ell  fans  doute  qu'on  ignore  la 
pinpaxt  avantages  de  la  dcfenfe ,  qu'on 
ne  pénètre  pas  affez  les  defFeins  de  l'en- 
nemi ,  &  qu'on  le  laifTe  tromper  par  les 
dilpolîtions  fimutées  qu'il  fait  dans  un  en- 
droit ,  tandis  qu'il  efFeâue  le  paflàgc  dans 
un  autre  lieu ,  fur  lequel  on  n'a  eu  aucune 
attention* 

Le  premier  objet  de  celui  qui  veut 
Êure  pairer  k  fon  armëe  une  rivière  non- 
gnéable  »  dmt  être  d*en  connoltre  bien 
eiaâemenc  les  deux  bords,  ainft  que  la 
nature  du  terrein  qui  fe  trouve  de  part 
ii  d*autre.  Il  doit  s'informer  H  la  rivière 
eft  (îijette  â  grofïïr  tout  d'un  coup  par  les 
pluies  ou  la  fonte  des  neiges  dans  certaines 
faifons  de  l'année,  ou  bien  par  des  eclufcs 
dont  l'ennemi  pounok  fe  fenrir  pour  rom- 
pre les  ponts ,  &  augmenter  ainu  la  diffi- 
culté du  pjJT-igf. 

A  l'égard  des  lieux  les  plas  propres  au 
paffage  de  la  rivière ,  ce  font  ceux  où  les 
bords  n'ont  point  d'efcarpement  »  oii  ils 
<bnr  au  contraire  une  «fpece  de  pente  in- 
fenfîble  où  l'armée  peut  arriver  aifément , 
&  fe  mettre  en  bataille  de  l'autre  côté  dans 
«ne  pofidon  avantageufc  pour  réfîfler  i 
l'ennemi. 

Les  endroits  où  la  rivière  fait  une  efpece 
de  coude ,  ou  d'angle  rentrant ,  font  très- 
filVOfables  pour  le  paffa^e  ,  ainfî  que  ceux 
qui  font  au  confluent  de  la  rivière  qu'on 
▼eutpaffer,  &  d'une  autre  rivière  naviga- 
ble. Dans  le  premier  cas  la  dirpoiîtion  de 
la  rivière  donne  lieu  de  protiik^cr  le  paf- 
(age  ,  ou  la  conflruâioa  ;du  pont ,  par  un 
Au  d'artillerie  qui  découvre  une  plus  grande 
partie  du  terrein  oppofé  ;  &  dans  le  fé- 
cond ,  on  a  la  commodité  d'afTembler  les 
iMueanx  hors  des  yeux  &  de  la  portée  de 
fenneni ,  &  de  les  feire  defcendre  promp- 
fement  &  fans  oblige  d^qs  Xpoâmxt  où 
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il  s'agit  de  cohflruire  les  ponts.' 

Lcwfqu*il  y  a  des  isles  dans  la  rivière , 
elles  peuvent  encore  fervir  à  âciliter  le 
pajfnge  ,  fur-tout  fi  elles  font  boifées.  On 
loincd*abord  le  terrein  de  l'isie  jpar  un 
pont  qui  y  aboutit;  on  gagne  enfuice  le' 
bord  oppofé  par  un  autre  pont  qui ,  étant' 
protégé  du  feu  de  Tartillerie  que  Ton  dbf- 
blit  dans  l'isle ,  &  de  la  moufquccetie , 
s'achève  fans  grandes  diffiailtés. 

Comme  le  p^ijj'dze  d'une  araiée  qui  défile 
fur  un  feul  pont  (demande  bien  du  eems , 
qne  d'ailleurs  il  peut  arriver  que  le  pont 
(e  rompe  par  quelqu'accident ,  dans  letems 
au'il  n'y  a  encore  qu'une  petite  partie  de 
1  armde  de  pafTé  ,  ce  qui  expoferoit  cette 
partie  à  être  battue  par  l'ennemi ,  facoro- 
muoication  avec  Pantre  partie  fe  trouyane 
ainfî  coupt-c  ou  interrompue,  il  eft  à  propos, 

!>our  éviter  ces  inconvéniens,  de  £iireen- 
brte  d*avoir  allêz  de  bateaux  ponr  O0I1& 
truire  deux  ponts  â  la  fbis,  i  peode  di(^' 
tance  l'un  de  l'autre. 

Lorfqu'on  a  tous  les  bateaûx&  lesiiflen- 
files  néccffaircs  pour  la  conftfttâion  d'un 
pont ,  on  le  fait  trèi-promptcment  ,  fur- 
ruLir  II  l'ennemi  n'cfl  pas  en  force  fur  la 
rive  oppoll'e  pour  en  empêcher.  M.  lecbe* 
valicr  de  Folard  dit ,  dans  fon  -Commen.'  . 
cure  fur  Polybe ,  avoir  vu  faire  un  pont  de 
cinquante  pontons  fur  le  Rhin  ,  qui  fat 
achevé  en  moins  de  huit  heures.  Cette  opé- 
ration ne  fe  fait  pas  toujours  avec  la  même 
diligence  ;  elle  dépend,  des  drconftances 
plus  ou  moins  favorables  du  terrein ,  des 
obilacles  qu'on  éprouve  de  la  part  de  Ter- 
nemi ,  &  parriculiérement  de  n^Mkcé  de 
celui  qui  conduit  OU  dirige  OBt  OtlVfa^» 
y.  Pont  de  bateaux. 

Quelque  vivacité  que  l'on  apporte  â  la 
conftruâion  du  pont  fur  lequel  on  venc 
pafTer  une  rivière ,  l'ennemi  ,  pour  peu  qa*il 
veille  avec  attention  fur  les  démarches  dc 
fon  adverfaire*  peut  toujours  en  âtre  in* 
formé  ;  &  comme  le  paffjge  des  troupes 
exige  du  tems ,  il  lui  eft  tacile  de  tomber 
promptementrarles  premierM  croupes  pur- 
venues  de  l'antre  côté  de  la  rivière  ,  &  de 
les  culbuter  dedans.  Pour  ne  point  être  ex- 
pofé  i  cet  inoonvÀnenc,  on  ne  manque  )>  - 
mais ,  foit  qu'on  padè  les  'rivières  à  gué , 
ou  fur  des  poots  de  bateaux  „  de  procéftur 
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U  paffage  pur  des  batteries  établies  fm  le 

bord  de  la  rivière  ;  &  lorfqu'i!  y  a  quelques 
croupes  de  parvenues  â  l'autre  bord  ,  on 
Sut ,  fans  dimrer ,  un  retranchement  ponr 
les  couvrir  &  les  mettre  en  ^tat  de  r^fif- 
ter  aux  attaques  des  difi^rens  corps  que 
l'ennemi  peut  envoyer  pour  empêcher  ou 
inquiéter  I«  pafiàge.  On  agnndit  enfuite 
ce  retranchement  à  mefure  que  le  nombre 
des  troupes  qui  y  arrivent  devient  grand  ; 
en^orre  que  toute  l'armée  puifTe  s'y  réunir 
Qu  aflembler ,  &  fe  porter  de  lâ  dans  les 
Ijeux  que  le  général  iuge  à  propos  de  lui 
Élire  occuper. 

Si  l'ennemi  eft  en  bataille  de  Tautre  côrt- 
de  la  rivière  que  l'on  veut  pafTer,  il  n'eft 
£uere  poffiUe  de  fébffir  dans  cette  entres 
prife  ,  3  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen 
de  l'en  éloigner  par  un  grand  feu  d'artil- 
lerie )  fécondé  de  celui  de  la  moufquete- 
rie»  fi  la  largeur  de  la  rivière  n'excedc  pa: 
la  portée  du  fufil.  Lorfqu'elle  a  plus  d'é- 
tendue I  on  peut  placer  des  fufiliers^ans 
des  bateaux ,  dont  les  bords  foienl^ilflbr- 
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ment  rni  bon  corps  de  troupes  dans  les 

environs ,  avec  ordre  de  profiter  du  dépait 
de  l'armée  ennemie  pour  afliirer  la  téte  du 
pont ,  fi  elle  prend  »  pstti  de  fuivre  celle 
qui  veut  forcer  le  pajjage. 

Si  Penacmi  abandonne  fa  pofition ,  les 
troupes  qu'on  a  laifTées  pour  l'oblètver  le 
hâtent  de  palièr  dans  de  petits  bateaux  pour 
aller  occuper  le  bord  oppofé  ,  &  s'y  re- 
trancher \  l'armée  revenant  enfuite  pout 
protéger  ta  conftruâîon  du  pont  »  peut  pac 
ce  moyen  effeâuer  le  pajjage  de  la  rivière 
fans  grandes  difficultés.  6i ,  au  contraire  | 
l'ennemi  refte  toujoun  en  force  dans  le 
même  endroit ,  on  cherche  à  faire  le  pajjh^ 
dans  quelqu'autre  lieu  plus  iàvocable,  qu'on 
a  reconnu  pour  cet  emf.  Quand  on  craint 
qu'il  ne  vienne  s'yoppofer  ,  on  refte  avec' 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  vis>à-vis 
de  lui  ,  en  faifant  toujours  les  démonHr»* 
tions  nectflàires  pour  lui  fiiire  croire  qu*on 
veur  s'obfHner  â  forcer  le  p^tffage  dans  cet 
endroit.  Pendant  ce  tems-là ,  les  troupes 
qu'on  a  détachées  pour  chercher  &  tenter 


élevés  pour  former  une  efpece  de  para-  .un  autre  pnjfdge  ,  peuvent ,  en  ufant  de 
pet  »  derrière  lequel  les  foldacs  puidènt 
tirer  i  couvert  des  coups  de  l'ennemi.  Ces 
bateaux  étant  prctcgés  par  le  feu  du  canon , 
&  bien  ^nis  de  foldacs ,  alfurenc  la  conf- 
truâioa  du  pont ,  dC  ils  empêchent  que 
l'ennemi  ne  puiflè  a  intertompce  le  tra- 
vail. 

Si  Pennemi  s'eft  fortifié  fur  le  bord  op- 
poféde  la  rivière  par  de  bons  retranche- 
mens  ,  le  pnjfage  eft  alors  prefque  impoffi- 
ble  dans  cet  endioit,  à  moins  qu'on  ne 
trouve  des  fitoations  fur  le  bord  que  l'on 
occupe,  propres  à  e'tablir  des  batteries  qui 
foudroient  &  labourent  tout  le  camp  de 
Pennemi ,  &  qui  ne  lui  permettent  pas  d'y 
demeurer. 

Comme  le  terrein  n'offre  ras  toujours 
des  portions  anfli  avantageufes  pour  les 
batteries,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire  en 

ftareil  cas,  c'eft  de  chercher  à  tromper 
•ennemi.  Pour  cet  effet ,  on  feint  d'aban» 
donner  l'entreprifè  pour  aller  chercher  un 
p.ijj.:g(  où  il  y  air  moins  d'obflacles  i  vain- 
cre. Un  marcher  Parm^e  avec  tout 
Paitirail  des  ponts ,  &  l'on  fe  met  en  de- 
voir de  !a!'e  !e  pajl^^f  ^-"^^  des  lieux 
éloigné  àà  pont  ^  m«is  ou  laUic  kaût;- 


beaucoup  de  diligence  ,  paflèr  la  rivicte 
dans  le  lieu  où  elles  préfument  de  trouver 
mtJlns  d'obûaçîcs  ,  6v  lorfqu'elîcs  ont  formé 
un  bon  retranc^ment  i  l'autre  bord,  & 
mémedb-eôcé^^^'elles  occupoienr  d'abord 
pour  mettre  As  Jl^ux  ifliies  du  pont  à  î'.ibri 
des  entrq>a^£|k4|&  décachemens  de  l'en- 
nemi ,  l'armeRml  marche  â  cet  endroit, 
où  l'on  achevé  de  conftruire  le  pont ,  & 
de  faire  palier  les  troupes  malgré  les  efforts 
que  l'ennemi  peut  faire  par  les  détache- 
mens  de  fon  armée  pour  s'y  oppofcr» 
Comme  il  n'efl  guère  pofîible  qu'il  garde 
également  une  grande  étendue  du  cours 
de  la  rivière ,  les  petits  corps  qu'il  peur 
pofter  en  diff^rens  endroits  ne  font  pas 
fuffifans  pour  empêcher  le  pajfage  \  il  lauc 
qu'il  leur  envoie  du  fecours.  Si  ce  fecours 
forme  un  corps  conddtrable  ,  la  lenteur 
ou  la  pelianteur  de  fa  marche  donne  le  cems 
-de  fe  fortifier  contre  lui  avant  fon  arrivée. 
Si  au  contraire  ce  corps  eft  petit ,  fa  mar- 
che eft  plus  légère  &  plus  prompte  \  mais 
aufli  il  eft  plus  aifé  de  fe  mettre  en  état 
de  lui  réfifler. 

On  voit  par-Ii  qu'en  rufant  un  peu  avec 
l'enacmi ,  &  en  caJculacc  le  cems  de  la 
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àwior^  dtfffrmtes  manœuvres  qu*i1  peut 
faire ,  on  peut  avec  de  TadrefTe  &  de  la 
diligenc«  le  tromper  &  craverfer  les  rivières 
nmgvé  les  foins  qu'il  peut  prendre  pour  s'y 
oppofer.  C'efl  ce  que  l'expérience  Élit  voir 
cous  les  jours  i  la  guerre. 

Les  precaucioAs  néoeflàtrcs  pour  pafler 
les  rivières  à  gué ,  font  à  peu  près  les  mdmcs 
que  lorfqu'il  s>*ààt  4e  les  pallèc  fur  des 
ponts.  II  fiioeMcineiic  av«nrfi»ia  deUen 
fiire  recoonoicre  les  gués  avant  que  de 
fommencer  le  paffage  ,  &  s'adurer  que 
l'ennemi  ne  les  a  ni  gâtés,  ni  rompus. 

Lorfque  la  rivière  que  Pon  paHe  i  gué 
eft  fort  rapide,  M.  le  marquis  de  Sjnta- 
Cniz  confeille  de  mettre  au-dcffus  des 
gués  quelques  efcadrons  de  cavalerie  qui , 
en  fe  tenant  bien  fermes  &  bien  ferrés  , 
rompent  ainii  la  force  du  courant  que  l'in- 
fimeerie  tnTerfe  par  ce  moyen  avec  plus 
de  fûreté  &  moins  de  danger.  Ce  même 
auteur  obferve  qu'il  eft  à  propos  que  l'in- 
finterie  înteRompe  de  tems  en  tems  fon 
paflàge  t  &  que  les  efcadrons  au-deflus  fe 
retirent  pour  un  peu  de  tems ,  a&n  de 
donner  un  écoulement  libre  aux  eaux  de  la 
rivière ,  dont  le  coois  étant  en  partie  ar- 
rêté pendant  un  tems  confidérablc ,  pour- 
roit  par  fa  force  entraîner  ces  efcadrons  & 
rinontetie  qui  te  noi^eroic  dans  la  ri- 
vière. 

u  Quelques  auteurs ,  &  en  particulier 
«•  Végece  ,  veulent  que  Ton  mette  aufTi 
»»  un  peu  nii-defibus  des  gués ,  des  efca- 
n  drons  qui  y  demeurent  fermes  ,-afin  que 
M  le  faneaffin  qui  anroit  été  entraîné  par 
w  l'eau  j  puiffc  s'arrêter  à  ces  efcadrons  & 
n  fe  fauvcr.  Cet  expédient  a  été  rois  en 
M  pratique  par  plufieurs  géiéraux.  Il  me 
ff  paroit  pourtant  que  cette  cavalerie  au- 
ft  dcflbus  du  gué  arrêtera  Peau  ,  &  par 
H  conféquent  que  l'efpace  entre  les  deux 
f»  troupes  au-def&is  &  au-deHIms  du  gué 
t»  deviendra  plus  difficile  à  paHer.  Je  crois 
n  donc  qu'il  feroit  ieulement  à  propos  de 
M  prendre  ce  parti ,  lorfque  la  difficulté  ne 
M  vient  pas  de  la  hauteur  des  eaux ,  mais 
n  uniauemeot  de  la  rapidité  du  courant  ; 

ou  au  moins  il  ne  &ut  pas  Ct  Son  dou- 
»  ider  les  r.r.igs  de  la  cavalerie  ,  portée 
fi  au-deflÔTis  du  gué  où  paiiè  l'infanterie , 
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n  plus  f&r ,  au  Heu  de  ces  rançs  de  c»> 
»  valerie  au-defibus du  gué ,  fcroir  défaire 
n  traverfer  des  corde^  arrêtées  fur  les  bords 
M  par  de  bons  pîenx ,  &  feotenues  au  mi- 
n  lieu  par  des  tonneaux  bien  calfatés  ,  afin 
n  que  la  corde  ne  s'enlonce  pas ,  lorfque 
»  les  âneaffinsqui  auroncéié  entnîn&par 
«  l'eau  viendront  â  la  prendre.  A  cette 
t*  corde  feront  attachées  plufieurs  autres 
**  cordes  qui  pendront  dans  la  nvîere  « 
n  avec  des  morceaux  de  bob  on  de  liège 
V  au  bouc ,  pour  que  ces  mêmes  fentafTIns 
»  puiflènc  plus  facilement  les  voir  &  les 
»  faifir. 

n  Quelque  forte  de  troupes  que  ce  foit 
**  aui  pafle  un  gué  rapide  ,  doit  le  paflèr 
»  fur  un  fipont  aufC  grand  que  le  gué  le 
»>  permet ,  &  fe  tenir  côte  à  côte  les  unes 
M  avec  les  autres  pour  mieux  réfifter  â  la 
w  force  du  «ourane ,  fKnir  pafTer  plus  vite 
>»  &  fe  trouver  déjà  rangées  â  mefure 
M  qu'elles  fortent  i  l'autre  bord.  Les  ba- 
>i  raillons  ou  les  efcadrons  ne  doivent  pas 
f*  marcher  (1  ferrés  â  la  tête  &àla  queue» 
t»  qu'en  arrêtant  trop  le  courant  des  eaux 
it  ils  en  augmentent  la  profondeur.  La 
t»  meilleure  manier»  de  prendre  les  gaés 
t>  efl  de  couper  un  peu  vers  le  haut ,  ex- 
»  cepté  que  pour  chercker  le  fond  bas, 
ft  il  ne  Êtille  s'écarter  de  cette  règle.  Re- 
n  jlexions  militaires  ,  par  M.  le  marquis 
n  de  Santa-Cruzr ,  tome  IL  n 

Lorfqn*on  eft  parvenu  i  paflèr  une  rivière 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  on  ne  c^oit 
rien  négliger  de  tous  les  avantages  que  le 
terretn  peut  procurer  pour  s*7  mecrre 
promptement  en  état  de  défenfe  ;  car  il 
eft  certain  que  fi  Ton  a  en  tête  un  ennemi 
aâif  9t  courageux»  il  ne  manquera  pas  de 
tombbr  brufquement  fur  les  troupes  qui 
ont  pafTé  la  rivière  pour  forcer  le  retran- 
ohemenr  qui  couvre  le  pont,  ta  interrompre 
le  pajffafge.  Des  troupes  valeureufes  &  bien 
conduites  ont  dans  ce  cas,  quel  qu'en  foit 
le  nombre ,  un  grand  avantage  dans  l'aâion  : 
elles  peuvent  être  foutenues  feoondéet 
de  celles  qui  les  futvent ,  au  lieu  que  celles 
de  l'armée  qui  pafiënt  la  rivière  &  qui  font 
parvenues  i  la  traverfer,  ne  reçoivent  que 
des  fecours  lents  &:  tardifs  ;  elles  font  d'ail- 
leurs totalement  perdues,  pour  peu  qu'elles 
foient  pou/Iees  ^  eolfoncées:  inconYÂûent 
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•nquel  les  autres  font  rroins  expoftes. 
Comme  l'ennemi  ncvlige  louvent  de  pro- 
fiter du  premier  indinc  pour  attaquer  les 
croupes  qui  paflènc  une  rivicre ,  il  n'eft  pas 
étonnant  eue  ce  pjjf-ige  rculIîiTc  prefque 
C0Djours.£ii  etfet ,  s'il  h^Hce  un  moment , 
tïi  dâibere  &  qa^  cemporilè  un  cane  foie 
peu  pour  commencer  fon  attaque ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  encore  qu'une  petite  partie  de 
rarm^  de  paflZe ,  il  donne  le  teins  de  Te 
mettre  en  état  de  lui  rJfifter ,  de  le  com- 
'  battre ,  &  mémo  de  lui  tiure  quitter  le 
terrein. 

I.orfqu'nne  mie  fe  trouve  obligé  de 

pafTer  une  rivière  pour  sVloigner  de  l'en- 
nemi ,  elle  doit  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  qu'il  ne  vienne  point  h  troubler 
&  la  combattre  pendant  cette  opération. 
Non-feulement  les  ponts  doivent  être  cou- 
verts des  deux  c6tés  de  la  rivière  par  de 
grands  rerranchemens  bien  farnis  de  trou- 
pes; mais  il  faut  encore  que  l  armée  fe  ren- 
ferme elfe-méme  dam  des  efpeces  de  lignes 
du  côrc  l'ennemi ,  qui  la  mètrent  en  ttat 
de  lui  r^iîUer,  s'il  veut  l'inquicier  dans  le 
p^JT^Se  de  ta  rtviere.  Ces  lignes  peuvent 
être  formées  par  une  efpece  d'enceinte  de 
plufieurs  rangs  de  redoutes  qui  fe  foutien- 
nent  les  unes  les  autres ,  de  manière  que 
les  troupes  en  fe  retirant ,  s'en  trouvent 
couvertes  &  protégées  iuiqu'aux  ponts  ou 
au  bord  de  la  rivieic.  Les  troupe^  qui  gar- 
dent ces  redoutes  les  abandonnent  à  me- 
fure  que  Tarnu-e  fe  rerire  :  lorfqii'elle  efl 

Krefqu'entie'rement  paflee ,  elles  occupent 
(  rerranchement  qui  couvre  les  ponts ,  & 
lorfqu'on  a  conimenC(f  i  les  rompre ,  c!!es 
£jignent  le  bord  oppof«^  dans  des  bateaux 
parriculiers ,  pr^pa^  pour  les  recevoir. 

Cet  article  devicndroit  d'une  longueur 
exceflîve,  fi  l'on  vouioit  entrer  dans  tout 
le  détail  dont  le  papule  des  rivières  eft 
fufceptible.  On  s'eft  borné  à  donner  ici 
ce  qu'il  y  a  de  plus  général  fur  certe  im- 
portance matière:  ceux  qui  voudront  des 
obfervations  plus  d^aillées  pourront  avoir 
recours  aux  auteurs  militaires,  particuliè- 
rement au  Commentaire  fur  Volybe  ,  par 
M.  fe  chevalier  de  Polard ,  tom. 
p.  141  ;  aux  Réflexions  militaires  de 
M.  le  marquis  de  SanCa>Cru7  ,  tome  II, 
page  x8x  ;  â  r  Ingénieur  de  campagiu  ,  par* 
Tom»  XXIV. 
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M.  le  chevalier  de  Chirac ,  page  \6% ,  fgc. 

On  trouvera  dans  ces  lîiff^rcns  ouvrages, 
les  principaux  moyens  qu'on  doit  employer 
i  b  d^fenfe  du  paffage  des  rivières.  Nous  , 
remarquerons  feulement  ici ,  que  pour  I3 
laire  avec  fuccès ,  il  faut  s'appliquer  à  pé- 
nétrer les  deflêins  de  l'ennemi ,  &  i  bien 
reconnoître  les  endroirs  où  \q  pjjf.ige  doit 
lui  être  te  plus  làcile  &  le  plus  avantageux; 
ce  fotttfiir  ces  lieux  qu*il  faut  veiller  avec 
la  plus  grande  attention ,  fans  fe  négliger 
néanmoins  fur  les  autres  endroits.  On  ne 
doit  pas  trop  étendre  fon  armée  pour  gar- 
der i  la  fois  une  grande  étendue  de  ri- 
vière; il  fuffit  d'avoir  de  bons  poftes  oit 
des  redoutes  de  diliance  en  dillance  dans 
les  lieux  où  l'on  préfume  que  l'ennemi  peut  ■ 
tenter  le  pjff^ge ,  de  faire  cnforte  de  n'être 
point  furpns,  &  de  s'attacher  à  bien  dé- 
mêler fes  mouvemens  feints  des  véritab^et. 
Lorfqu'on  a  bien  pris  toutes  les  précautions 
<^uc  la  fcicnce  de  la  guerre  fug^^ere  à  cet 
égard  ,  on  peut  rendre  le  p^f)'age  d'une  ri- 
vière très-  difficile  â  l'ennemi.  Il  efl  im- 
portant de  convenir  de  iignaux  avec  les 
di^rens  poftes  qui  gardent  le  bord  de  h 
rivière ,  &  même  avec  les  habirans  des  vil- 
lages voifins  ,  pour  être  informé  prompte- 
mcnt  de  routes  les  démarches  de  l'ennemi. 
Si  maigri  les  troupes  qu'on  lui  oppofe,il 
veut  forcer  le  p^^jî  '^^"^  «n.'roir  ,  if 
làut  s'y  retrancher  6c  s'y  bien  t  pauler  con- 
tre le  feu  de  fon  arril'erie;  la  cavalerie 
doit  être  afRz  t'oignée  pour  n'en  avoir 
ricit  â  craindre  :  de  cette  manière  eile  cil 
en  étK  d'agir  avec  plus  de  force  £c  d*iffl- 
pcniontJ  y  torfqu'il  s^gic  de  luidimner  ofw 
drc  de  charger. 

Si  maigre  les  obftades  qu'on  oppofe  I 
l'ennemi,  il  parvient,  fous  la  prote^îon 
du  feu  de  fon  attillerie ,  à  établir  fes  ponts 
&  ï  commencer  de  faire  palier  fes  troo- 
[)es ,  on  ne  doit  pas  povr  «âda  abandonner 
la  dctcnfc  du  pajfj:^e  ,  mais  tomber  cou- 
ragcufcmcnt  &  f  ans  déiibéi  er  ,  fur  les  pre- 
mières qui  l'ont  h-anchie,  pour  les  Cuibo<r 
ter  dans  la  rivière  ou  leur  faire  regagner 
leurs  ponts  :  comme  l'ennemi  ne  peut  les 
(butenir  que  difficilement,  une  attaque  vi^ 
eoureufe  ne  peur  guère  manquer  de  réuf- 
hr.  Si  l'on  ne  peut  parvenK  à  les  chalier 
cnti&MBenKf  on  retarde  an  moins  le  pa^ 
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/âge,  te  l*onfe  foutient  ainfî  pendant  tout 
le  jour.  Lorfque  la  nuit  eft  venue ,  &  qu'il 
y  a  lieu  de  craindre  que  Tennemi  ne  fe 
trouve  trop  en  force  le  matin  pour  qu'on 
"  puifTc  lui  rtTirter,  on  fe  retire  pour  aîler 
occuper  un  pol!e  avantageux  à  peu  de  dif- 
tance ,  où  Ton  puiffè  lui  en  impofer  ou  le 
gêner  dans  les  opérations  qu'il  a  deflèin 
d'exÀ»icer. 

'  Quand  on  défend  tme  rivîere  qui  peut  fe 
pafler  à  gué  ,  i!  faut  avoir  foin  de  rompre 
6c  de  earder  les  gués  :  on  y  jette  pour  cet 
edèc  des  dianflès  -  rrapes  y  des  aimes  avec 
toutes  leurs  branches ,  bien  amarras  avec 
de  forts  piquets  dans  le  fond  de  la  rivière, 
des  madriers  attachés  de  même  &  bien 
hrdés  de  grands  clous  dont  la  pointe  fort 
en-dehors,  Oc\  (Ç) 

Passage  du  fossé,  {FoniJ.)  eft  dans 
•Fattaque  des  places  le  diènrin  qu'on  pra- 
tique dans  le  foffc  pour  parvenir  au  pied 
de  la  brèche  ,  foit  que  le  toHé  foit  (ce  ou 
plein  d'eau. 

Le  fofTe  fec  fe  paffe  à  la  fappe ,  en  sV- 
paulant  du  côté  des  parties  des  ouvrages 
par  lefquels  il  eft  flanqué  on-  dêfonda.  On 
forme  vers  ce  côté  un  parapet  de  fafcines , 
,  de  barriques,  ou  vieilles  focailles y  de  ga- 
bions ,  ùc. 

C'eft  dans  le  pqffage  du  folTé  fec  que 
Tennemi  a  le  plus  d'avantage  pour  l'exécu- 
tion de  toutes  les  chicanes  qui  peuvent  le 
recarder. 

Le  p^j'lif^edu  fofte  plein  d'eau  fe  fait  en 
le  comblant  de  fafcines  dans  la  largeur  de 
12  ou  1 5  pieds.  Pour  cet  efièc,  aprn  avoir 
■  rompu  la  contrefcarpe ,  on  fîir  ranger  dans 
.toute  rétendue  de  la  defcente  un  nombre 
d*hommes  fufBfant  pour  en  occuper  la  lon- 
gueur, étant  placés  à  deux  pieds  de  dif- 
tance  les  uns  des  autres.  Les  hommes  font 
zàùffh  au  parapet  de  la  defcente,  ^  ils  fe 
pafTènt  des  fafcines  de  main  en  main  juf- 
qu*à  l'ouverture  du  débouchemenc ,  ou  à 
la  tctc  du  pajfage.  Le  fappeur  qui  eft  en 
cet  endroit  jette  les  fàfcines  dans  le  foflë , 
&•  il  s'en  forme  en  même  tems  un  épau- 
Icment  du  côté  de  la  place  qui  a  vue  fur 
le  pcijfflge. 

Apres  avoir  jeté  un  afîèz  grand  nombre 
de  talcincs  pour  s'avancer  de  quelques  pas 

dans  leldfli    fe  coonir,tl  oonânue  d'en 
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jeter  la  quantité  néccflaire  pour  le  OCMB- 
blement  du  fort?  en  cet  endroit. 

On  pofe  les  fafcines  de  differens  fens, 
&  on  en  6it  différens  lits  qu'on  couvre 
de  terre  pour  les  faire  enfoncer  plus  aifé- 
ment.  On  pique  au(Ti  tous  ce^  differens  lits 
de  fafcines  par  de  longs  piquets ,  afin  qu'ils 
foient  liés  enfemble  plus  olidemcnt  A  me- 
fure  que  le  pajfage  avance ,  on  fait  avancer 
l'épaulement ,  fans  lequel  le  travail  ne  pour- 
roit  le  faire  qu'avec  im  très-grand  péril. 

Lorfque  le  fttjfa^e  fe  trouve  plongé  du 
ièo  du  parapet  été  la  place  qui  en  vis-a-vîs, 
ou  de  quclqii'autre  endroit ,  on  fait  en- 
forte  de  s'en  parer  en  fe  couvrant  avec 
une  montagne  de  iàfcines,  ou  par  quel- 
qu'autre  expê^ent;  mais  quel  qu'il  puifTe 
érre,  dans  ce  cas  le  pnjja^e  du  foHc  eft 
toujours  fort  difficile  &  fort  périlleux. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  pajfaget  des 
foffés  fecs  &  pleins  d'eau  dormante,  il 
refte  â  parler  de  ceux  qui  font  remplis  par 
un  courant ,  fit  de  ceux  qui  font  fecs ,  mais 
qu'on  peur  remp'ir  d'eju  qu.ind  on  'e  veut. 
Ces  fortes  de  loilts  lonc  fort  difficiles  â 
paflèr ,  â  moins  que  l'on  ne  puiflè  dêtour- 
ner  le  coiuant  ,  en  lui  donnant  un  cours 
dans  la  campagne ,  diâcrent  de  celui  qui 
le  fidt  p^lêr  dans  les  foflës  de  la  ville ,  on 
au'on  ne  puiflè  parvenir  â  rompre  les  édu« 
les  qui  retiennent  les  eaux  que  l'ennemi 
conferve  pour  inonilcr  le  foflé. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  â  dire  pour 
entrer  dans  tout  le  détail  du  travail  qu'il 
taur  îaire  pour  le  f\tjage  de  ces  fortes  de 
fofl'és  ;  nous  n'en  donnerons  ici  qu'une  idée. 

Suppofant  que  les  fofîés  foient  ^emplis 
d'eau  par  un  courant ,  ou  autre  rivière ,  â 
laquelle  on  ne  puiflè  p«  donner  un  autre 
cours,  ce  qui  s'appelle  faigncr  h  f'^JJc',  il 
faudra  jeter  à  l'ordinaire  dans  le  iolle  une 
grande  quantirê  de  fiirdnes  chargées  de 
terre  &  de  pierres,  bien  lices  enfLmbîe 
par  de  forts  &  longs  piquets ,  Ôc  avancer 
aînfi  le  pajfage  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rétr^^ 
le  foflif  â  une  largeur  de  20  à  3e  pieds* 
fur  laquelle  on  puiffe  mettre  cfc  petites 
poutres  qui  joignent  le  pont  de  laLines 
aux  décombres  de  la  brèche.  On  peut  en- 
core fe  faciliter  le  comblement  du  foffé , 
&  par  conféquent  fon  pajjujie,  en  faifanc 
psflbr  le  ntom.daM  ces  déconbffOft ,  &  en 
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lui  faifant  faire  une  mine  qui  fafTe  fauter 
une  partie  du  rcvctement  de  la  face  atta- 
quée dans  le  folT^. 

Si  l'ennemi  a  des  retenues  d'eau  dont  il 
puiflè  dilpoler  pour  détruite  cous  les  lo- 
gemem  an  fbflé ,  lorfquMI  ne  poorra  plus 
s'y  défendre,  il  faut  pendant  le  fiege  tâ« 
cher  de  miner  les  éclufes,  c'eft-â-dire, 
les  ibiides  de  maçonnerie ,  ou  les  travaux 
de  charpente  qui  fervent  de  barrière  i  ces 
eaux.  On  les  peut  détruire  en  jetant  une 
grande  quantité  de  bombes  fur  les  endroits 
où  Ton  fait  qu'elles  font  plac^  Si  Pon 
peut  parvenir  à  les  rompre ,  on  donnera  un 
libre  coiurs  i  l'eau ,  &  Ton  travaillera  après 
fen  écoulement  au  pacage  du  fofl^,  com- 
me  fi  l'eau  étoit  dormante;  s'il  n'y  a  plus 
qu'un  petit  courant ,  on  laiflera  un  p^i[fiij;e 
pour  fon  écoulement ,  comme  on  vieîit  de 
M  dire  précédemment. 

Tout  ce  travail  eft  fort  long  ,  fort  dif- 
ficile &  fort  périlleux  ;  il  ne  peut  abfoiu- 
ment  fe  finre  qu'autant  qu'il  eft  protégé 
d'un  grand  feu,  non-feulemcnt  de  toutes  les 
batteries  du  chemin  couvert,  &  de  celles 
des  ricochets,  mais  encore  de  celui  des 
logemens  du  glads ,  &  de  ceux  du  cfaeinîn 
couvert. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour 
le  pajjage  du  fofR  eft  gàiécal ,  tant  pour 
les  ioffcs  des  dehors,  que  pour  ceux  du 
corps  de  la  place. 

Nous  avons  fuppofé  qu'ils  étoîent  revê- 
tus ;  mais  s'ils  ne  l'éroicnt  point,  la  def- 
cente  en  feroit  plus  facile.  On  po'.irroit  la 
fiure  dans  fon  tahul ,  &  le  palier  enluitc 
comme  nous  avons  dit. 

Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons  point 
parlé  des  cut  eues ,  efpece  de  petit  tollé  de 
trois  ou  quatre  toifes  de  large,  &  dans  le- 
quel il  y  a  toujours  de  l'eau ,  qu'on  prati- 

2ue  quelquefois  dans  le  milieu  du  grand  ; 
I  caufe  de  notre  filence  à  fon  fujet,  c'ell 

311'il  ne  peut  guère  augmenter  la  difficulté 
u  palfix^f  du  ioffé  dans  lequel  il  fe  trouve 
conflruit.  DJs  qu'on  eil  parvenu  au  bord 
de  la  cuvette  t  on  y  jette  des  fafcines  pour 
la  combler ,  comme  dans  le  fofis;  plein  d'eau. 
Son  peu  de  largeur  donne  affez  de  Êictlité 
pour  la  combler  ;  elle  n'augmente  la  diffi- 
culté du  pajjage  du  fodé ,  que  lorfqu'il  fe 
trouve  dans  le       des  caponiecet  qui  U 
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commandent  &  l'enfîlcnr.  Alors,  pour  faire 
Is:  pjjjlj^e  de  la  cuvette,  il  faut  nccellàire- 
ment  chaïïcr  l'ennemi  de  ces  caponieres  ;  Se 
c'eft  ce  qu'on  peut  faire  avec  les  bombes  Se 
les  pietriers ,  &  en  faifant  un  feu  continuel 
deflus ,  du  logement  du  chemin  couvert. 

On  fe  fervoit  autrefois,  pour  \ç  pjjfags 
d'un  fofîé  plein  d'eau  qu'on  n'avoit  pu  fai- 
gner,  d'un  pont  flottant  de  la  largeur  du 
folle  yfiir lequel  on  faifoit  une  gaki  le  large 
de  quatre  ou  cinq  pieds  en  -  dedans ,  &: 
haute  de  cinq  à  fîx ,  tout  comptis.  Elle  écoic 
couverte  en  dos  d'âne  avec  des  peaux  da 
vache?  fraîches  defîus ,  ou  du  fcr-b!anc» 
pour  empêcher  aue  les  feux  d'artifice  de. 
rennemi  ne  Penaommageaflènt.  La  difpo* 
fition  de  (à  couverture  en  dos  d'âne  fer- 
voit â  faire  couler  dans  le  folfê  tout  Cft 
qu'en  jctoit  deflûs. 

Lorique  le  fbflé  étoit  fec,  on  condruîfoic 
une  pareille  galerie  dans  la  largeur  du  (otté 
pour  arriver  au  pied  de  la  brèche  i  mais, 
elles  ne  font  plus  en  ufage  à  préfent.  Elles 
fervoienr  pirricuIiJrcment  à  faire  arrivée 
!e  mineur  plus  fûrement  au  pied  de  la  bre-, 
che  pour  s'y  attacher.  Il  y  parvient  aujour- 
d'hui, ou  par  une  galerie  foutecreine  qu'il 
conduit  fous  le  fbffé  fi  la  nature  du  ter- 
rein  le  permet ,  ou  à  la  faveur  de  l'épaulo- 
ment  qui  couvre  le  pitJJ^gQ  du  fol!?.  Lorf^ 
que  le  foffc  eft  plein  c  eau ,  &:  que  fon  paf- 
Juge  elï  fort  avancé,  le  mineur  faitenforto 
de  gagner  le  pied  de  la  brèche ,  foità  I« 
nage,  foit  par  le  mojren  d'un  radeau.  l')Ù3 
qu'il  y  eft  arrivé ,  il  s'enterre  très-promp- 
tement  dans  les  décombres  de  la  brèche. 

i^oyez  Attachement  du  mtneur. 

Passage  ,  {Hiji.  mod.)  dans  l'ordre  da 
Malte,  eft  le  droit  de  réception  que  paient: 

les  membres  qui  y  entrent ,  &  qui  n'cft  pas 
le  même  pour  tous.  Le  p^Jfige  d'un  che- 
valier eft  de  250  écus  d'or  pour  le  tréfor  de 
l'ordre ,  &  de  douze  écus  blancs  pour  Is 
droit  de  la  langue  ,  foit  qu'il  foit  reçu  che- 
valier d'âge  ou  page  du  grand-maitre.  Le 
p^jf^gc  d'un  chevalier  reçu  de  minorité  elt 
de  mille  écus  d'or  pour  le  rt  cfor ,  &  de  cin- 
quante écus  d'or  pour  la  langue.  Celui  des 
lervans  d'armes  eft  de  deux  cents  écm  d'oc 
pour  le  tréfor ,  &  de  douze  cents  écus  blancs 
pour  la  langue,  &  le  paJJa^e  de^ diacos  eft 
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de  cent  6cms  d*or ,  avec  douze  ^cus  blancs 
pour  le  droit  de  la  langue.  Autrefois  on 
rendoic  ces  fotnmes  aux  pr^fenc^s  ,  quand 
leurs  preuves n'écoient  pas  admifes  à  Malte; 
mais  l'ufsge  aujourd'hui  cl\  qu'elles  demeu- 
rent ac-,uiies  ^u  trcfor ,  dès  qu'elles  font  une 
fois  confignëes.  MalTE. 

Passage,  [Co'rimerce.)  ou  droit  de 
p^if-ige ,  e(l  un  impôt  que  pluileurs  princes 
exigent  par  le  moyen  de  leurs  officiers  ou 
de  Tours  fermiers ,  dans  de  certains  détroits 
ou  lieux  refferrés  de  leurs  territoires ,  foit 
par  terre  ou  par  mer ,  de  tous  les  vaifl'eaux, 
chariots ,  &  voitures  de  toutes  efpeces ,  & 
même  quelquefois  des  pcrfonnes  ou  paffà- 
gers  qui  entrent  dans  les  ports,  ou  qui  en 
lôrtenc,  £rc. 

:  Le  pajfd^e  du  Sund  (cefimetix  détroit 
qui  comaïunique  de  la  mer  Germanique  â 
]a  mer  Baltique  )  elt  le  inxjjasie  le  plus  cé- 
lèbre qui  foit  en  Europe.  Les  revenus  en 
appnrtiennenr  au  roi  de  Danemark ,  &  fc 
paient  à  Elfencur  ou  à  Croncnbourg.  Voyc{ 
SUND.  Les  SuJdois  étoient  exempts  de  ces 
droits  par  la  paix  Je  1658;  mais  iK  y  ont 
ëcé  a(Iu)ettis  de  nouveau  pac  celle  de  1 7Z0. 
Les  François  y  jouiflènc  auflli  de  quelque 
exemption  qui  ne  regarde  pas  les  droits , 
mais  feulement  la  viHte  de  leurs  vaiHèaux 
&  marchandifes ,  &  le  tems  du  paiement , 
pour  lequel  il  leur  eft  accordé  no»  meis. 
DicHonnjire  de  commerce. 

Pajfage ,  ell  aufli  un  droit  que  Ton  paie 
pour  Te  tranfport  par  mer,  des  perfimnes  & 
marchandifes.  On  le  nomme  aucrement 
fiet.  V.  Fret.  Idem. 

.  Passage  par  le  Kord  .  (  G^ogr. 

Comm.  Nopig.)  On  a  pu  remarquer ,  en 
lifant  divers  articles  de  g;ographie  ,  favoir, 
Amérique  septentrionale  ,  Asie, 
Californib  ,  Mer  de  l'ouest,  que 

l'on  s'y  propofoir  pour  but  principal  ,  de 
prouver  que  le  pjjjjge  en  Amérique  par 
le  nord-ouefl  hoxi  impo/Iible^  &  qu'il  ^toit 
non  -  feulement  pofîlble  par  le  nord  -  eft  , 
nais  fur  &  ^cile.  On  remarquera  encore 
lé  même  but  dans  Vartt'cle  lEÇO.  Tous 
ces  arci.les  contiennent  des  raifonsfr  des 
preuves  de  cette  double.affertion  ,  ce  qui 
abrégera  beaucoup  celui-ci.  Je  commen- 
cerai par  établir  quelques  notions  dont  on 
doic^  munit  avant  que  de  pratiquer  la 
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rente  que  Jè  tente  d*oavrir  ans  tixwig^ 

tcurs. 

Les  glaces  font  le  plus  i  craindre 
le  voifinage  des  terres  :  ce  font  les 
des  rivières  qui  les  déchargent  dans  la  mer 
â  leur  embouchure  ;  c'eU  le  vent  du  nord 
qui ,  fur  la  mer  Glaciale ,  les  retient  &  lee 
accumule  autour  des  terres.  Un  vent  de 
fud^au contraire,  les  tiiic  fondre  &  lesdif- 
perle  au  loin  en  dlbris  floctans.  Le  froid 
n'augmente  pas  à  proportion  qu*on  appro- 
che du  pôle  ;  le  Spitzberg  eft  moins  ùoid 
que  la  Nouvelle-Zemble,  quoiqu'il  (oit  plus 
feptentrional  de  fept  â  hnît  degrés.  Le 
Groenland  eft  plus  fertile  au  nord  qu'au 
midi  :  c'eft  par  les  produâions  d'un  pays, 
qu'on  peut  juger  de  fa  lempAracurc.  On  « 
trouvé  fous  le  quatre-V!n:;tieme  degré  de 
latitude  un  marais  fans  tond ,  &  qui  n'ell 
jamais  gelé  ;  tandis  qu'an  (ôinncieme  d0> 
gré ,  prés  de  Sakutzk ,  M.  Gmelin  affure 
que  durant  deux  étés  la  terre  creufée  à 
treize  toifes  de  profondeur,  étoic  gel^dt 
dure  comme  un  roc  Goii1dent,qui  avoit 
fait  trente  fois  le  voyage  du  rord ,  a  cer* 
tiiié  i  Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  que 
deux  v»0èaux  hollandois  aroient  tnmi 
â  89  degrés ,  c'eft-à-dire ,  au  pôle  ar£H- 
que,  une  mer  libre  ,  profende  &  fans  gla- 
ces. £n6n  les  navigateurs  ne  doivent  pas 
ignorer  que  l'Amérique  eft  plus  froide  que 
l'Afie,  au  moins  de  dix  degrés.  Les  pré- 
tendues preuves  allJguées  jufqu  à  piéknten 
faveur  de  la  poftîbilité  du  ^ajfage  par  kt 
mers  du  nurd'Ouefl  ^  fe  réfutent  d'elles- 
mêmes.  (  Voyei-la  neuvième  carte  B^^F^ 
pliique ,  fuppUmem  des  planches^  On  a 
reflërré  la  mer  orientale  :  mais  ce  qu'on 
perd  fur  cette  mer ,  on  le  regagne  du  côté  • 
des  terres ,  qu'on  avance  jufqu'à  207  d^ 
grés  de  longitude.  Dès  lors  on  retranche 
un»  bonne  partie  de  l'oucft  de  r.An'Jri- 
que ,  qui ^  refl'errée  de  ce  côté,  fe  trouve 
encore  limité  vers  le  fnd  |nr  nneefpe^ 
de  golfe  qu'on  fait  avancer  au-delà  du  !bi- 
xantieme  degré  de  latitude.  Mais  que  de- 
viendront  alors  les  relations  de  tom  jet 
peuples  de  l'Amérique,  placés  entre  le  cin- 
quantième &  le  foixantieme  degrés  de  la- 
titude, qui  parlent  d'un  continent  de  mille 
lieues  vers  l'ouefl  ?  Que  dira-c-on  dn  1^ 
ffloignafed'mi  peivw  fàttT^'qjui*"^ 
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du  cinquante-unième  degr<?,  fans  avoir  la 
moindre  -connoinance  d'une  mer  dans  Ton 
voifinage?Silesrauvagesde  la  baie  deHud- 
fon  n'ont  aucune  idëe  de  ccpajjugty  qui 
doit  être  fore  proche  de  leur  contrée,  com- 
ment fe  perfuader  qu'il  cxifte  ?  On  le  place 
â  6%  écgvés  30  minutes.  Wilfon  ,  dit-on , 
y  a  paflc' ,  &:  n'y  a  trouve  !ur  la  fin  du 
décroic  qu'une  mer  fans  terres  de  cûcé  ni 
diantre.  Pourquoi  donc  chercher  encore  ce 
paJPuge  qu*un  Anglots  a  trouvé ,  quand  on 
en  a  h  latitude  prLcife  ?  Mais  c'eii  en  le 
chercliant  que  d'aurres  Anglois  ,  choifis 
|»rM.  Dobbs,  ont  decouverc  qu'il  n'exif- 
toit  pa<; ,  &  qu'au  lieu  d'une  mer  ,  ils  n'ont 
trouvé  que  des  rivières.  £llis  convient  lui- 
même  que  tontes  Tes  recherches  aboutirent 
à  découvrir  que  le  prcten Ju  dc'rroît  trouvé 
par  WiKon ,  Hniflbit  par  deux  petites  ri- 
vières ;  qu'ayant  tenté  i  droiie  ôc  ^  gauche, 
il  avoit  trouvé  une  ouverture  au  fud,  mais 
barrée  par  une  file  de  rochers,  &  une  ou- 
verture au  nord  ,  qui  expiroit  â  trois  mil» 
les  de  l'entrée.  Cependant  Ellis ,  pr^enu 
pour  ce  pajjlj^f ,  le  cherche  dans  un  autre 
endroit.  Mats  les  railbns  qu'il  donne  pour 
vouloir  qu'on  le  trouve ,  fonc  bien^foibles. 
S'il  y  avoit ,  dit-il ,  un  grand  continent  i 
l'oueft  de  la  baie  de  Hudfon  ,  on  y  trouve- 
roit  de  gros  bois ,  &  cependant  on  n'y  voit 
que  des  buifTons.  Je  réponds  que  le  oonti- 
nent  de  la  Tartarie  cfl  très-vafle  ;  cepen- 
dant il  n'y  croit  point  de  grands  arbres  au- 
delà  dn  toixantieme  degré  :  ^eft  le  froid , 
te  non  pas  feulement  le  voifinage  de  la 
mer  ,  qui  s'oppofe  â  la  végétation  des  ar- 
bres. II  y  a  des  isles ,  des  ifthmes ,  des 
montagnes  voiiînes  de  la  mer ,  qui  font 
couvertes  de  forets.  Ellis  fuppofe  un  flux 
de  la  mer  du  fud ,  qui  exifie  jufqu'à  fix  cents 
lieues  dans  les  terres.  Pourquoi  donc  n'a-t- 
il  pas  fuivi  ce  flux  au  tcms  du  reflux  ?  Pour- 
ouoi  n'»-t-il  pas  cherché  cette  mer  du  côté 
de  foiieft  «m  du  Tud-ooeft  ?  Ellis  a  trouvé 
des  baleinés  de  deux  cents  picJs  dans  la 
baie  de  Hudfon  :  il  fuppofe  qu'elles  ve- 
noicnt  de  cette  mer  inconnue  ,  &  conclut 
qnVUe  ne  doit  pa«  être  éloignée.  Maiscum- 

Sient  auroient-elles  franchi  un  pjJTjge  fi 
troit  que  celui  qu'il  a  trouvé  f  Ênhn ,  on 
fnppufe  ce  paj/age  >  tantôt  aii  ^  foixante- 
dcnxieme ,  taaaùt  au  foixante  -  cbquieme , 
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&  t.-ntûtau  foixante-neuv'emedegr^.  Mais 
une  nation  fauvai:e ,  p'^cée  au  Ibixanre- 
douzieme  degré,  vient  ju'c^u'au  l  ort- Bour- 
bon ,  fous  le  cinquame-feptieme  degré  ,  toi** 
jours  à  pied  ,  fans  avoir  zucvn  vf:ire  des 
canots ,  ni  la  pluslégeie  connoillance  d'une 
mer  ou  d'un  détroit ,  fi  ce  n'eft  d*ttne  baie 
à  l'cfl.  Comment  une  mer  aufît  grande 
que  celle  qu'on  fuppoie  à  l'outft ,  feroit- 
cl  e  ignorée  des  peuples  qui  voyagent  â  deux 
ou  trois  cents  lieues  autour  d'eux  ?  Toutes 
les  nations  américaines  ,  depuis  le  foixan» 
tieme  degré  jufqu'au  quarantième,  par- 
lent d*nn  cunnncnt  de  cinq  cents  lieues ,  & 
de  quatre  â  cinq  mois  de  marche,  l^ans 
toute  cette  étendue  ^il  n'y  a  donc  pas  un 
détroit  entre  les  mers  du  fud  &  du  nord. 
Ces  fauvages  ont  moins  d'idé^  de  cette 
mer  ,  au  nord  -  oucft  de  leur  pays ,  cuMs 
n'en  ont  de  peuples  éloignés  à  mille  lieues 
de  dies  eux.  Enfin ,  quand  bien  même  il 
y  auroit  un  pajjage  au  nord-ouefl  vers  le 

Îole  ,  pourquoi  le  chercher  par  la  baie  de 
ludlbn  ,  )n(qu*au  fond  de  la  baie  de  Ba£> 
fins ,  pour  venir  pafîer  fous  le  pôle,  &  fe 
porter  au  cap  de  Schalagimkoi ,  à  travers 
une  mer  inconnue ,  peut*etre  coupée  d'isles 
&  de  rodieis»  peut-être  fiermée  par  des 
terres  ? 

Pour  revenir  à  Ellis ,  un  de  mes  amisqui 
le  vit  â  Livourne  il  f  a  lèpt  â  huit  ans,  lui 
parlant  de  fes  découvertes ,  Ellis  lui  dit  na- 
turellement Qu'il  cto\q\t  toujours  un  paf~ 
fage  ou  un  d^rreit  i  la  RepuHè-Baie ,  A: 
non  ailleurs  ;  que  du  refle,  il  ne  penfoitpas 
que  cette  découverte  pût  être  d'un  grand 
ufage ,  ni  que  même  l'cfpérance  d'un  paf- 
fage  de  ce  câtê  pût  être  réalifée  â  l'avan- 
tage de  la  navigation.  Je  ne  fui.  pas  étonné 
qu  Ellis  ait  renoncé  â  une  opinion  qu'il 
avoit  foutenue  avec  tant  de  zele  ;  mais  je 
trouve  fort  remarquable  qti'il  ait  pcrflflé  â 
croire  qu'il  y  eût  un  détroit  à  la  Repulfc- 
Baie ,  avant  qu'on  pariât  de  la  découverte 
dont  je  vais  donner  Thifloire. 

Dans  les  papiers  publics  du  mois  d'avril 
1 760 ,  je  lus  ce  qui  fuit.  Londres*  ^  avriL 

Il  y  a  quelques  mois  qu'un  «mcier ,  qui 
7>  a  ci- devant  monté  des  vaifTeaux  de 
»  la  compagnie  de  la  baie  de  Hudfon ,  fie 

In  part  aux  miniflres ,  qu'il  avoit  trouvé  le 
»  pa/Jaigt  deùté  par  le  nord-oucfl  peur 
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»  aller  aux  Tndes  orientales  ,  ayant  heu- 
»  rculèment  palle  du  décroic  de  Repullè- 
t>  Baie  â  nn  autre  d^roie  par  lequel  il 
«  avoir  pafTé  dans  l'Océan  de  la  Tartarie. 
»  Cet  oiiicicr ,  de  Ta^r^inent  du  minillere , 
n  commença  i  mettre  au  jour  ces  dëcou- 
»  vertes ,  &  drefTa  des  plans  &  des  cartes 
»  exaâes  des  eûtes  par  lefçuelles  il  avoit 
M  paSê.  Mâs  cette  publicanon  a  été  tont- 
M  a-coup  fupprim^e,  &  l'on  prétend  qu'il 
»»  zité  réfoiu ,  fur  \e%  indances  de  la  com- 
»  pagfiie  des  Indes ,  &  de  celle  dehbdede 
n.Hadfim,  de  ne  point  rendre  publique 
n  cette  d^ouvette^ni  tien.qui  y  foie  re- 
»  latiK  » 

On  peut  fogte  ooinbien  ma  curiofît^  fût 
excitée  par  cette  nouvelle.  J'<?crivis  dans 
l'inflant  à  un  ami  de  Londres ,  auffi  curieux 

3ue  moi  de  pareilles  découvertes ,  le  priant 
e  vouloir  me  dire  au  plus  tut  ,  fi  le  tàit 
^toit  vrai ,  fi  l'oa  n'en  pouvoir  tavoir  le  dé- 
tail f  quel  étoit  le  nom  de  l'officier ,  &c.  &c. 

J'eus  une  prompte  réponfe ,  que  le  fait 
étoic  vrai ,  que  le  capitaine  fe  nommoit 
Akxandre  Cluny  f  qu'un  libraire  lui  avoit 
dit  que  dans  peu  il  publieroit  un  ouvrage 
de  ce  navigateur ,  avec  une  carte  ;  mais  qu'il 
n'y  toncheroit  rien  dé  cette  deeouwte, 
ni  n'en  diroit  quoi  que  ce  fût ,  iufqu'à  ce 
^u'il  fût  afiliré  de  la  récompenfe  proniile. 

Je  foupçonnai  pourtant  que  ta  carte  du 
moins  donnetoit  plus  ou  moins  d'éclaircif- 
femcnt ,  &  <e  criai  mon  ami  de  m'eavoyer 
cet  ouvrage ,  li  tôt  qu'il  paroîtroit  ;  deman- 
dant s'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  tirer  quel- 
que chofe  de  plus  de  M.  Cluny.  il  m'en- 
voya lô  livre  ,  me  promettant  de  fiiire  fon 
poflibte  pour  parler  an  capitaine ,  &  de  me 
taire  lui  -  même  le  rapport  de  leur  entre- 
tien ,  devant  me  venir  voir  en  fcptembre. 

L*ouvrage  a  pour  titre,  American  Tra- 
velUr  ,  ou  le  Voyzyur  Arm'ricain ,  &:c. 
fans  nom  d'auteur.  Voici  ce  qui  regarde  le 
/"lifef  »  comme  on  pourra  le  voir  fur  l'ex- 
trait de  la  carte.  Voye\  carte  X  du  fuppl. 
des  planches.  Le  fond  de  la  Repulfe-Baie 
eft  entre  66  &  6j  degrft  de  latitude  ,291 
lic^.  de  longitude.  Le  déno^r  fe  détourne 
un  peu  incliné  vers  le  68  deg.  &  demi  de 
latitude ,  &  189  deg.  de  longitude  ,  jufqu'â 
prefque  69  deg.  de  latitude  £c  deg.  de 
longitude  \  de  manière  que  fa  longueur  ne 
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feroit  qu'environ  27  degrés ,  ce  qui  feroît 
zoi  lieues  &  demie  jufqu'à  fa  communi- 
cation avec  la  mer  du  nord.  La  fin  ferme 
deux  caps ,  l'un  vers  le  nord  ,  cap  Spurrrl , 
l'autre  au  fud ,  cap  FowUr  \  la  côte  vers 
Teft  prefque  tout  oueft  &  oueft-fnd-oueft 
iufqu'â  68  deg.  de  latitude  &  210  deg.  c'e 
longitude ,  vers  l'endroit  où  il  fuppofe  que 
Givofclen  avoit  abordé. 

Je  prcfTai  donc  mon  ami  d'avoir  un  en- 
tretien avec  M.  Cluny ,  &  de  lui  demander  : 
i^.  Si  réellement  il  avoit  vu  &  pafle  ce  dé- 
troit ?  1*.  Pourquoi ,  ne  voulant  rien  pu- 
blier de  cette  découverte  ,  il  avoit  trace  ce 
détroit  fur  fa  carte  ?  3".  Qu'à  8-;  degrés 
n'ayant  vu  ni  terre  ni  glace  ,  pourquoi  il 
n'avoit  pas  été  afll::z  envieux  de  poui&z  juf» 
qu'au  pôle  pour  le  reconnoitre? 

Mon  ami  m'en  fit  le  rapport  verlial  en 
feptembre  ,  m'aflurant  qu'il  avoit  eu  une 
converfation  avec  M.  Cluny  fur  la  fin 
d'août  ;  mais  occupa  des  préparatifs  de  Um 
départ ,  ils  étoient  convenus  d'en  avoir  «ne 
dIus  ample  â  fon  retour  \  qu'il  avoit  répondu 
a  mes  qoeftions  ; 

i*  Que  réL'Hement  il  avoît  VU  &  pafll 
ce  détroit  ;  que  même  il  avoit  examiné  tous 
les  environs ,  ayant  fait  plufieurs  voyages 
par  terre  dans  ces  quartiers. 

2*.  Qu'il  y  avoit  tant  de  dérails  &  de 
circonitances  fur  cette  découverte ,  au  point 
que  par  l'infpeâioii  de  la  carte  feule ,  te 
fans  des  explications,  onil'en  pouvoitguev» 

faire  ulagc. 

3*.  Que  la  penfée  lui  étoit  bien  venue 
de  pouHèr  vers  le  pôle  ,  mais  qu'il  avoit  en 
même  tems  réfléchi  qu'on  ignoroit  tout  de 
ce  côté;  que  des  gouffres  ,  quelque  vertu 
aimantée  ,  ou  d'autres  dangers  étoient  d 
craindre  fous  le  polc ,  &  qu'un  feul  vaif- 
feau  ne  pouvoit  rifquer  ce  voyage avant 
que  toutes  les  circonûances  en  iùflênc 
connues. 

Je  recommandai  fort  â  mon  ami  d'avoiif 

une  ample  converfation  avec  M.  Cluny  2 
fon  retour ,  fur  divers  objets ,  dont  je  lui 
donnai  la  note. 

Il  ne  put  fe  rendre  à  Londres  avant  le 
mois  de  février  1770.  AulTi-tût  il  écrivit  i 
M.  Cluny  ,  &  lui  demanda  un  moment 
d'entretien.  Le  capitaine  répondit  qu'il  le 
pro:t  d'attendre  le  rétabUifement  de  fil 
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fan  té ,  quVors  î!  vicn.^roir  voir  mon  ami 
i  fa  campagne.  Celui-ci  s'en  infotmanc  en 
juin  ,  3ppnt  fa  mort. 

Tous  ces  faits  étant  intérefîàns  par  eiix- 
.  mêmes ,  inconnus  ,  &  par  la  mort  de  M. 
Cfuny  devenus  tels  que  peut-être  on  ou- 
bliera cette  découverte  (  j  ) ,  on  en  don- 
nera avec  le  tems  quelque  conte  femblable 
â  ceux  de  l'amiral  de  Fonte  &  de  Fuca. 
J'ai  cru  qu^  OOOVCnoit  de  faire  i  r.  rapport 
fidèle  de  tout  ce  que  j'en  fais ,  &  l'accom- 
pagner de  quelques  rcHexions. 

Que  dire  de  cette  découverte  ?  On  me 
paraonneroit  bien  quc'c;ucs  c'outes, 

Midieton  doit  avoir  découvert  la  baie 
•de  Repulfe ,  quoique  le  Neuel\»  ait  été 
auparavant  placé  â  peu  près  dans  ces  mêmes 
parages.  Il  l'a  trouvée  de  fu  â  fept  lieues 
de  largeur  an  fi»d ,  &  point  de  pajfage  , 
ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Kepulj'e- 
Buiej  tous  les  environs  remplis  de  glaces» 
le  vainèan  en  fit  pris  le  1 1  ou  ii  juillet  au 
nord-oueft  du  cap  Dobbs  ;  une  rivière  dont 
l'embouchure  étoit  de  fepc  â  huit  lieues. 
Le  lieutenant  envoyé  le  1 5  pour  la  remon- 
ter ,  revint  le  17 ,  ayant  pénétré  par^  les 
glaces ,  &  trouvé  qu'elles  en  couvroienc 
toute  la  largeur.  Point  de  poilfons  dans 
cette  rivière ,  fans  doate  parce  qu'elle  cil 
le  plus  fouvent  glacée. 

Comment  cfpércr  que  dans  un  détroit 
qui  avoir  échappé  i Midieton,  il  n'y  eût 
pas  de  g'accs ,  dans  un  dJtroit ,  dis-je,  de 
paffé  200  lieues  de  long ,  entre  67  &  69 
degrés  de  latitude  ?  Mais  les  Anglois  pré- 
venus ,  dirent  que  Midieton  s'êcoit  laifle 
corrompre. 

Si  d'un  autre  côté  je  fins  réflexion  que 
Cluny  a  dit  avoir  vu  ;  qu'il  s'eft  adrefîé  aux 
niniflres  ;  qu'il  avoit  commencé  â  dreflèr 
des  plans  &  des  cartes  ;  qu'il  efpéioir  une 
grande  récompen  b  ,  &:  fans  doute  d'être 
employé  pour  perteâionner  la  découverte 
avant  que  de  l'obtenir;  que  les  deux  com- 
pagnies dévoient  être  perfiudécs  de  la  vé- 
rité, puifqu'elles  fè  mirent  â  la  traverfe; 
qu'il  a  également  tracé  le  pajfage  fur  là 

(a)  Jp  me  fuis  trompé  en  ceci.  Oh  parloit  en  1772 
d'cnrrcpreuilre  une  ucMivclle  tcnt.]tivc  vcri  le  uori- 
eueft  ,  6c  on  clpcrfiit  d'y  rcnflir,  parce  que ,  ilifuit. 
on,  un  ^riiculiir  .1  lafK-  ce  tictruit  >  on  ne  le  n  >:nnic 
VU ,  ma»  K  r.c  lauroit  eue  uu  auuc  ^uc  ce  capitaine 
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carte  publiée ,  &:  impofé  des  noms  aux  deux 
csps,  tUfc.  on  n'en  devroit  plus  douter.  On 
peut  y  ajouter  que  le  peu  &  trés-peu  qu'on 
fait  des  pays  occidentaux  de  cette  partie  fî 
valle  de  l'Amérique ,  nous  peut  faire  con- 
ieâurer  que ,  plus  on  a/ancc  vers  l'ouefè, 
plus  le  pays  ell  fertile ,  peuplé ,  &  l'air  tem- 
péré. M.  Steller  a  remarqué  qu'il  y  a  une 
différence  furprenante  en  ceci  ,  entre  l'ex- 
trémité orientale  de  l'Afic  &:  le  continent 
oppofé  de  l'Amérique.  D'ailleurs  quelques- 
uns  loupconnent  que  la  partie  la  plus  fep- 
tentriooale  de  l'Amérique  confille  en  des 
iilcç. 

Adoptons  donc  cette  découverte ,  juC- 
qu  à  ce  que  des  relations  contraires  nous 
li  tadent  abandonner.  Mais  examinons  la 
queilion:  Peut- elle  conduire  au  but  de 
trtttwer  une  route  ptus  commode  ,  plus  air/' 
gf'e  pour  les  Jndes  oriaiulis  i^uc  Lfllc  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Ejperance  S  Je 
dis,  rton  t  &  alors  quelle  récompenfe  mé- 
rite - 1  -  elle ,  fi  l'on  n'en  peut  tuer  aucun 
avantage  ^ 

On  ne  peut  paflèr  I  la  baie  de  Hudfon  & 

y  n.iyiguer ,  que  dans  les  mds  de  juillet  & 
d'août  ;  encore  avec  de  grandes  précautions 
du  côté  des  glaces  ,  par  lefquellcs  les  navi- 
gateurs ont  été  enfermés  du  plus  au  moins 
dans  le  courant  même  de  ces  deux  mois. 
Voilà  qu'en  août  on  feroit  parvenu  heu- 
reufement  â  la  baie  de  Kepullê,  &  plus  de 
trois  niois  de  perdus ,  à  compter  du  mois 
de  mai  ;  je  dis  plus  ,  puifqu  on  part  fouvent 
plutôt  en  mars  même ,  pour  la  mer  du 
nord-cfl.  Quel  parti  prendre  alors  ?  Faire  le 
trajet  par  un  détroit  peu  large,  de  loo 
lieues  de  long,  i  compter  même  ce  paflàge 
fans  aucun  empccliemcnt  ;  il  ne  faudra  {ruere 
moins  d'un  mois  dans  ces  natales ,  auffi 
long-tems  <(ue  la  route  ne  leroit  pas  plus 
connue  &:  fréquentée  ;  alors  vers  la  fin  de 
feptembre  ,  on  fe  trouveroit  dans  la  mer 
du  nord ,  inconnue ,  vers  les  70  degrés ,  â 
la  mcnie  !3riri:.!e  où  l'on  compte  celle  vers 
l'efl,  impraticable  par  les  glaces.  Supposons 
celle-ci  libre  ,  depuis  265  deg.  de  longi- 
tude au  zio;  en  fuppofant  ici  que  les  nou- 
velles cartes  doivent  erre  adoptées ,  ce  fera 
55  degrés,  &  fera  environ  360  lieues; 
tinnnons  follement  troiv  fcmaincs  pour  les 
iaire ,  &  on  approchera  delà  fin  d'oâofave. 
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aK)rs  on  fc  trouvera  à  l'entrt'2  cUi  d-'  roif. 
Si  l'on  vouloir  adopter  le  ca!cn!  de  M.  de 
risie ,  qui  pofe  800  lieues  depuis  li  iufqu'au 
Japon,  jufqn*o&  ceci  nous  menerotc->fl ? 
Il  faudra  hiverner  quciqtie  parc.  Sera  ce  â 
la  baie  de  HuJfon  ?  La  relation  de  Mid» 
leron  &  de  cous  les  autres  ne  pcrmectroic 
pas  d'efptirer  qu'on  trouvât  des  gens  qui 
voululfent  s'expofcr  fur  les  c6:es  de  cette 
tner  inconnue  ,  fans  habitations  ,  fans 
vivres ,  fans  fccours.  Encore  moins  fera-ce 
ftir  les  t-ôre<;  occidentales  de  l'Amérique, 

?u'i.n  ne  connoit  pas.  Sera-ce  fur  celles  de 
A(îe  ?  On  n'y  feroic  pas  reçu  fort  agiica- 
lemcnt  par  les  Ruflès.  Ou  bien  enfin  ,  pouf- 
feroic>on  pendant  tout  l'hiver  iufqu'au  Ja- 
pon, pour  s'y  radouber  &  fe  pourvoir  de 
vivfcs ,  ou  plutôt  pour  s'y  voir  expofé  à 
être  mis  à  mort'  Si  tout  réuniffoit  d\me 
manière  celle  qu'on  pourroit  le  fouhaiter, 
ce  feroit  doubler  ou  tripler  le  cems  qu'on 
emploie  ordinairement  pour  aller  aux  Indes. 

Il  vaut  beaucoup  mieux  tenter  de  trou- 
ver un  pajfage  au  nord-eft.  Voici  les  rai- 
fons  qui  parlent  en  faveur  de  cette  route. 

Les  harpons  angîois ,  hollandois  &  bff- 
cj.ciis  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les 
baleines  qui  fe  prennent  fur  la  mer  d' Amur, 

I)rouvent  la  rtalir<î  de  ce  pafTIjge.  Ces  ba- 
eines  ne  peuvent  y  venir  que  du  Spiczberg , 
en  doublant  le  cap  Schala^rokof.  Si  cet 
intervalle  ^toit  couvert  de  glaces  ,  elles  y 
périroient ,  parce  qu'une  baleine  peut  â 

Eîine  vivre  fluslqucs  heures  fous  la  glace, 
e  bois  jetë  fur  les  côtes  du  Groenland 
acccne  par  fa  grofl'eur  &:  par  les  vers  dont 
il  eft  rongé,  qu'il  vient  ù'un  pays  chaud  ; 
car  il  n'efi  guère  probable  qu'au-delà  du 
quatre-vingtième  de.:;r.--  de  latitude  ,  il  fe 
trouve  un  pays  abondant  en  bots.  Mais  de 
quelque  càtê  qu'il  arrive,  (bit  de  TAmé- 
rique  ou  dé  la  Tartarie  orientale ,  comme 
il  double  le  cap  Schalaginskoi ,  il  doit  au 
moins  paflcr  par  une  mer  libre  &  fans  gla- 
ces. Sous  les  cercles-polaires,  il  peut  hÀxt 
plus  chaud  en  ^t'  que  lÎ-iC/  nous  en  hiver, 
parce  que  le  foleil  qui  n  elt  alors  pour  nous 
qti'à  quinae  degr&  d*â^ation ,  &  pour 
quelques  l.curcs  chaque  jour,  fe  rrouve  au 
pôle  de  vingt -crois  degrts  d'ëltîvation  en 
né ,  làns  jamais  le  coucher.  Ce  jour  conri- 
iiuel  fût  pr^fumer ,  dit^m  ,qu'on  iroit  dans 
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(îx  femaûnesau  Japon  par  cette  route  ,  ran> 
dis  que  par  la  route  de  l'ouefl  il  faudroic 
neuf  mois  pour  arriver  au  même  terme. 

A  ces  preuT«stiatureIles  joignons-en  d*an* 
très  que  nous  fournifïent  des  tc'rroigra^et 
auxquels  on  ne  peut  fe  refufer.  M.  Gmelin  » 
parlant  des  tentatives  îùits  par  les  Rafles 
pour  trouver  un  pajjaie  au  nord-efl.iUc 
que  la  manière  dont  on  a  procédé  i  ces 
découvertes ,  «  fera  en  fon  rems  le  (bjeC 
*>  d^  plus  grand  étonnement  de  tout  le 
»  monde  ,  lorlqu'on  en  aura  la  relation  au» 
n  thendque ,  ce  aui  dépend  uniquement, 
»  ajoute-t-il ,  de  la  haute  voloncé  de  PIm- 
»  pératrice  »>  .  .  .  Quel  fera  donc  ce  fujet 
d'ëtunnement ,  fi  ce  n'eft  d'apprendre  que 
le  Pajjage  regardé  jufqu'ici  comme  impoP 
fible,  edtrés-praticable?  Voililefeul  fait 
qui  puilTe  ftirprendre  ceux  qu'on  a  tâché 
d'emraycr  par  des  relations  puolices  à  def- 
fein  de  rebuter  les  navigateurs.  On  fait  que 
la  Rulfie  «  cherche  â  s'approprier  les  pays 
i>  voifins  dans  l'Amériçiue ,  &  qu'elle  n'at- 
I»  tend  que  des  cirdmflances  frvorables 
M  pour  exécuter  ce  projet,  n  Jufou'à  ce 
que  cette  occafion  fe  préfcnte ,  elle  lâit 
tout  ce  qui  dépend  d'elle  pour  détourner 
les  puiflances  européennes  de  tenter  ce 
/'.T^T/f ,  &  de  s'établir  dans  une  partie  de 
l'Amérique  où  l'on  crouvcroit  un  commerce 
tr£s-lucrati£  «  Les  cartes  &  les  écrits  pu- 
»  UiÀ  parordre  de  la  cour  de  Rufiîc  ,  rcn- 
»  denjt  à  ce  but  d'éloigner  les  étrangers 
n  d'une  navigation  qu'elle  veut  faire  fans 
n  rivaux.  Pai"  tant  de  navigations  infor> 
»  tunécs,dit  la  lettre  d'un  officier  Rude, 
»  écrite  à  ce  Xujet ,  on  jugera  du  compte 
M  quM  6at  6ire  de  ce  pajfage  par  la  mer 
»  Glaciale  ,  que  les  Anglois  &•  les  Hoî'cn- 
**  dois  ont  cherché  aurrctbisavec  tant  d'em- 
n  preflèment.  Sans  doute  ils  nV  aaroiaK 
n  jamais  fongé ,  s'ils  avoient  prévu  les  p^ 
M  rils  &  les  difficultés  invincibles  de  cette 
»>  navigation.  Réuniront  -  ils  où  nos  Rut- 
n  ficns ,  plus  endurcis  qu'eux  aux  rravam , 
»  au  froid  ,  capables  de  le  paflbr  de  mille 
»  chofes,&  fécondés  puiliàmment ,  n'oac 
»  pu  riuiBr  ?  A  quoi  bon  tant  de  dépee 
M  fes ,  de  rifques  &i  de  fatigues  >  Pour  aRet» 
»>  dit-on  ,  aux  Indes  par  Je  chemin  le  p^us 
n  courr.  Cela  feroit  bon  >  Ç\  l'on  n'éco;t 
»  pas  expofê  è  hivecaar  cnsb  «1  ^hm  * 
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j9  fois  en  chemin.  Ce  plus  court  chemin 
M  n'exifle  que  fur  nos  globes  &  nos  map- 
»  pcmonJes.  »» 

.Cc-c  oiiicier  RufTe  eti  réfuté  par  un  offi- 
cier Allemand.  Celui-ci,  éansles  lettres 
écrites  do  Pétersbourg ,  en  171^1 ,  à  un  gen- 
tilhomme Livonien,  dit  que  les  RuIIès  font 
de  mauvab  marins.  «  Ceft  pour  cela  que 
w  dans  la  moindre  expédition  qu'ils  ont  â 
M  faire  fur  mer  ,  ils  perdent  toujours  tant 
p  de  navires  &  de  monde.  Toute  leur 
n  fcience  confifie  dans  une  miférable  chéo- 
M  rie.  Un  pilote  itiifTien  croir  être  trè  - 
I»  habile  quand  il  fair  nommer  les  princi- 
f»  Miix  vents,  &  calculer  combien  de  iieiics 
»  le  vaiflèau  a  avancé  dan?  un  quarr.  Pour 
»»  le  refte ,  ils  y  font  Ci  neufs ,  qu'on  rif- 
ff  que  de  faire  naufrage  avec  eux ,  lors 
»)  même  qu'il  fait  le  rems  le  plus  favora- 
»  ble. . . .  Quand  il  arrive  à  un  capitaine 
9»  RufEen  qne  le  vent  change  tout  d'un 
»  coup,  vous  le  voyez  perdre  !a  rramon- 
fi  tane.  Il  tourne  le  navire  ,  &  revient  i 
t>  rendroi&d*o&  il  Àoit  pard  Ils  ne  favent' 
f»  ce  mie  c'çiï  que  louvoyer ,  &  aulfi-tût 
9»  qu'ils  Tencreprennenc ,  on  eft  perdu  iàns 
ft  reflburoe.  Les  excellens  navigateurs  pour 
n  chercher  de  nouveaux  mondes  ! 

On  fait  que  les  bârimens  dont  le  fervent 
les  Rudes  pour  naviger  dans  la  mer  Gla- 
ciale., coûtent  k  Archângel ,  avec  tous  leurs 
agréts ,  trois  cents  roubles.  Peuvent-ils  fe 
mfarder  au  moindre  danger  avec  de  li  nù- 
férables  nacelles?  Dhn-r-on  que  la  mer 
Glaciale  né  comporte  pas  de  grands  vaif- 
feaux  ?  Cependant  les  va)ll<:aux  Hollandois 
qui  ont  dépafPé  le  cap  fepcentrional  de  fa 
Nouvelle-Zemble ,  &:  qui  ont  trouvé  une 
mer  lib.e  iufqu'â  la  longitude  des  embou- 
jdmre^  -dn  Lem ,  prouvent  qu'on  peut  m- 

viger  fur  la  mer  Glaciale  avec  d'aurres  bâri- 
mens que  ceux  des  RufTes.  Les  Hollandois 
mflî  ne  (ont  pas  moins  {doux  que  les  Rnl^ 
Tes ,  de  couper  cours  aux  nouvelles  décou- 
vertes. Ceux-ci  veulent  les  faire  feuls  ;  ceux- 
là  ne  veulent  que  les  empêcher.  Cette  labo- 
lieufe  nation  a  rendu  tributaires  tant  de 

{)euple5  &  de  pays ,  qu'elle  a  de  la  peine  â 
es  contenir.  Loin  de  pouvoir  établir  de 
nouvelles  colonies  ,  elle  fent  que  des  dé- 
couvertes ,  en  Paffoiblifrant ,  ouvriroient  la 
•toute  de  Tes  richeflès    de  fan  commerce 
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â  d'autres  rutlons.  Ceft  pour  leur  fermer 
cette  voie  ,  que  les  Hollandois  ont  tenté 
mime  de  découvrir  l'Am-'rique  par  le  nord- 
eii  de  r  AHe.  Ils  ibnt  ailés  de  l'Inde  au  nord 
da  Japon ,  (bnder  tes  istes  &  les  cdtes  qui 
rapprodient  le  plus  le  nouveati  monde  de 
l'ancien  ;  mais  ils  n'ont  parcouru  que  la 
moitié  de  la  roate,  encore  n'en  ont- ils 
peur-être  &it  que  le  femblant.  Tandis  que 
les  Hollandois  cherchoient  l'Amérique  à 
tarons  par  le  fud  de  l'Afle,  les  Ruflès  l'ont 
découvem  ou  voulu  découvrir  par  le  nord. 
Mais  on  ne  connoît  leurs  travaux  que  par 
des  m.-fnoire'<  atixqu':!s  on  n  ofe  cntiére-r 
ment  le  fier.  Il  n'y  avoir ,  viic  l'officier  Alle> 
mand  qu'on  a  déjà  cire,  (ju'un  feul  homme 
capable  de  donner  des  lumières  fûres  & 
fideties  fur  cet  important  objet  de  curiofité  ; 
"  c't'ft  M.  Muller,  profefTèur  &  fecreraire 
n  perpétuel  de  l'académie  impériale  des 
n  fciences ,  qui ,  pendant  toute  ia  vie ,  s'eft 
«  occupé  de  l'hiitoirc  de  la  Rullic.  Ce  cé-  ^ 
»  lebre  favant  a  fait  de  longs  voyages  dans 
n  tontes  les  provinces  principales  de  l*em- 
>»  pire. ...  Il  fait  la  langue  du  pays ,  &  il 
n  %  était  pourvu  d'interprètes  pour  celles 
n  qu'il  ignoroit.  Il  favoit  les  (barcet  où  il 
»  falloir  puiler  les  inflruâions  nécclîàlres. 
>i  Mais  à  quoi  ont  fervi  ranr  de  veilles  & 
n  de  peines  ?  L'infatigable  hilloricn  a  fait 
n  on  eicellent  ouvrage ,  fans  ofer  le  don- 
»>  ner  au  public.  La  nation  aime  le  pané- 
»  gyriquc  ,  mais  non  pas  la  vérité,  il  fait 
»  imprimer  plufieurs  volumes  fous  le  titre 
»'  de  Supplemens  à  l'hijloire  de  la  R  iffle  ; 
»  mais>  quelque  bon  &  utile  que  foit  ce 
M  livre ,  je  n'oferois  pourtant  pas  garantir 
>'  qu'il  en  foit  lui-même  fort  content.  II 
n  eft  bien  perfuadé  que  ce  ne  font  aue  des 
»  fiagnieiis  imparfaits ,  &  qu'if  a  Ae  obligé 
»)  de  fupprimer  fouvcnt  le?  traits  les  p!u£ 
n  .ellèntiels*  Si  on  lui  eût  permis  de  remplir 
H  les  devoirs  d*un  écrivain  (încere,  il  au- 
n  roit  fans  doute  donné  une  hidoire  com- 
n  plete  &  digne  de  fa  réputadon.  Mais 
n  tant  que  le  fénac  de  Pétersbourg  (e  mé- 
n  lera  de  rayer  Ac  de  corriger  l«  çiece^ 
n  de  M.  Muller ,  nous  n'aurons  jamais  une 
»  hiftoire  fidclle  de  la  RufTie.  »» 

D'après  ce  témoignage  d'un  auteur  ré- 
cent qui  a  fait  un  long  ftjoui-  à  Pétersbourg , 
avec  l'iocention  ,  le  zelc  ^  la  capacité  ^jn 
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s'inftruirc ,  il  fera  permis  de  conclure  qxi'on 
ne  duic  pas  adopter  fans  méfiance  la  nauce 
opinion  que  les  hifloriens  ou  les  g^ogra- 
mes ,  payés  par  la  cour  de  Ruffie ,  ont  voulu 
âonncr  de  cet  empire,  de  Ton  étendue  & 
de  fies  découvertes. 

II  y  a  la  plus  grande  contradi(flion  entre 
les  nombreux  voyages  que  les  Rufiès  pré- 
toident  avoir  fiiits  pendane  hnic  années , 
depuis  Archangel  iulqu^à  la  rivière  de  Zo- 
lyma ,  &  les  difficultés  infurmon tables  dont 
ils  fement  cette  route,  pour  la  caclicr  ou 
l'interdire  aux  autres  nations  ;  entre  la  pê- 
che abondante  qu'ils  ont  faire  de  poiflons 
nionftrueux  ,  ou  'même  d'amphibies ,  oui 
viennent  dbaque  jour  boire  dans  nnoi- 
gtrska ,  &  les  glaces  perpétuelles  dont  ils 
veulent  que  l'embouchure  de  cette  rivière 
foit  comme  fermée  ;  entre  l'énorme  quan- 
tkê  de  bois  donc  ils  couvrent  les  cdtes  de 
h  mer  Glaciale  en  certains  endroits ,  où  ce 
bois  ne  peut  être  venu  qu'après  avoir  tourné 
autour  du  cap  Sviœcoînols ,  fit  Vinaccejfi- 
hilit/ée  ce  même  cap,  où  Ton  ne  veut  pas 
que  les  vaiffeaux  puifTeni;  jamais  palier  ; 
entre  l'agitation  perpétuelle  que  les  vtnts 
&  les  vagues  excitent,  dit-on ,  au  cap  Scha- 
laginskoi ,  &  Pcfpece  de  continent  de  glace 
immobile  qu'on  y  jette  comme  une  digue 
pour  empêcher  les  navigateurs  de  le  tour- 
ner. Ces  contradidions  montrent  le  peu  de 
certitude  qu'il  y  a  dans  les  relations  des 
Rttliès  f  fur  leurs  propres  d&ouvertes. 

On  fait  quelques  objeâions  contre  la  pof- 
fîbilité  du  paJKiçe  par  le  nord-efi  ;  il  eû  à 
propos  d'y  repond re» 

La  côte  de  la  mer  Glaciafe  s*avance  tous 
les  jours ,  dit  M.  Gmelin  ,  &  la  terre  y 
gagne  »  foie  en  largeur ,  foie  en  hauteur.  11 
y  avoit  autrefiris ,  entre  la  terre  de  les  gla- 
ceSf  un  efpace  d'eau  où  les  bâtimens  Ruffës 
pouvoient  paflèr»  Aujourd'hui  cette  eau 

farok  avoir  fiitt  pboe  i  la  terre  ,  foit  que 
une  aie  pu  s'écouler  par  quelque  nouvelle 
îfîue ,  foic  que  l'autre  ait  infenfiblement 
baudé  :  car  on  prétend  que  le  continent 
hauflè  par- tout ,  &  que  la  mer  baifiè. . . . 
Mais  quand  même  la  mer  Glaciale  auroit 
d'un  demi-pouce  par  an,  comme  fO- 
danfiife  en  Suéde;  depuis  un  fie^qoeles 
vaifTeaux  Ruffes  navigent  au  Kamtfchatka , 
•lift  A'aiiroit  pas  pecqii  ôim  pieds  de  pco- 
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fondeur.  D*ailleuis .  il  ne  s^agic  pas  de  c&* 
toyer  les  bords  de  la  mer  Glaciale ,  il  fine 
s'on  éloigner  i  {Jus  de^  cent  lieues ,  juf- 
qu'au-delùdu  quatre- vingtième  degré  Je 
latitude  .  &  l'on  doit  y  trouver  une  tm 
fans  ibnd  &  làns  glaces ,  libre  pour  lesnit 
féaux.  Mais  la  mer  Glaciale ,  repliqt.e  r  oo, 
doit  fe  couvrir  de  plus  en  plus  de  nouvella 
glaces ,  que  les  fleuves  qui  s*y  déboucbcar 
ne  cefTent  dV  jeter  tous  les  aw. 

Si  ce  railonnemenr  avoir  de  la  force, 
cette  mer  ne  devroit  plus  être  qu'un  bkx 
ferme  &  folide.  Si  les  glaces  dn  pôle  et- 
gendroient  d'autres  glaces  de  pii>che  es 
proche»  le  globe  feroie  gelé  julqucs  veah 
aone  tonide»  Si  fts  glaces  aD^mcnnint 
ain/î  par  degrdi ,  las  vapeurs ,  les  (burces  & 
les  rivières  diminueroienr.  Mais,  de  ce 
qu'on  ne  les  voit  point  tarir ,  il  faut  con* 
chire  au  contraire  que  la  mer  Glaciafe ,  loto 
de  fe  geler ,  eft  parfaitement  libre  &  li- 
quide ,  foit  que  réJévacioft  da  poi«  donne 
à  cette  mer  une  pente  vers  les  autres,  oà 
elle  tombe  par  des  détroits ,  foir  que  la 
conformation  extérieure  ou  intérieure  (k il 
terre  au  pôle ,  tienne  la  mer  Glacidb  àm 
une  liquidité  perpétuelle.  Aîn/i  1«  glaf«» 
au  lieu  d'augmenter,  doivent  diminuer û» 
cefle  ,  par  Je  penchant  que  l'clcvatieii  <fa 
globe  peut  donner  i  la  mer  Glaciale  vcn 
la  zone  tempérée.  Ne  peut-il  pas  y  awtf 
fous  le  pôle ,  des  volcans ,  des  fouDiraux  da 
feu  cetitra}^  des  gouffies ,  par  wy^  j 
mec  s'engloutit ,  ou  du  nuunafe  wKfi 
de  fes  glaces  ? 

Le  pajfage  au  nord-efl  peut 
aifément  dans  une  feule  failbn.  Lesvaffewi 
de  la  pèche  de  la  baleine  fe  trouvent  ordi- 
nairement k  la  vue  du  Spitzber^ ,  Çmj* 
foinnte-feizîeme  dend  de  btitu<ie,<» 
l'entrée  de  mai.  En  allant  au  noni-en  p- 
qu'au  quatre-vingt-cinquième  dcpt,oa 
même  nifqu'au  quatre-vingtième,  on 
cent  (bixante  degrés  de  longitude  J  parcounr 
poiu-  doubler  le  cap  de  Schalaginskoi;  nas 
ces  degrés ,  à  une  fi  grande  latinide .  * 
font  que  d'environ  trois  lieues  ;  ce  fe«* 
donc  cmq  cents  lieues  à  faire.  Pw^ 
lieue  par  heure  »  dans  un  tems  où  tc"^ 
n'a  pas  de  nuit  ;  on  pailèta  T^^rrlr 
d' Anian ,  qui  fépare  PAfie  de  rAménqtie, 

aa  plus  tard  ddi  le  miiiiiniiiiiPinr*'»!^ 
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tet  f  en  accordant  deux  mois  de  navigation 
à  caufe  des  glaces  &  des  obflacles  imprévus. 
Si  l'on  ne  veut  pas  hiverner  en  Amérique, 
rien  n  empccbe  de  repallèr  cemcme  détroit 
devant  le  cap  Sdidaiginskd ,  au  commen- 
cement d'août ,  pour  fe  trouver  au  premier 
oâobre  à  la  hauteur  de  la  Nouvelle-Zemble, 
qu'on  peut  repalTer  jufqu'au  15  de  ce  même 
mois ,  d'où  l'on  ceg^gnem  rEnvofie  ou  b 
baie  de  Hudfon. 

Voici  donc  les  moyens  que  nous  pr^fen- 
Com  aux  nations  Ewvp&naes  qui  voudront 
s'aiHirer  du  nottveaa  nuMide  par  le  pôle 
arâique. 

^  Cdk  de  ne  prendre  pour  cette  expédt- 
>doQ  -que  des  volontaires  bien  préveoiii  cles 
dangers  &  des  difficultés  de  cette  naviga- 
tion ,  mais  déterminé  â  les  aâronter:  d'y 
encourager  les  officiers  par  la  pcomefle  de 
marques  ou  de  places  d'honneur  ;  les  mate» 
lots  par  une  paie  double ,  avec  l'attente 
d'une  ofeompô^  au  retour  du  voyage  ;  de 
'  joindre  i  cet  aiguillon  le  frein  des  peines 
capitales  contre  les  f^itieux.  Les  r^com- 
penfcs  &  les  peines  doivent  marcher  de 
front  &  d'un  pascal,  comme  les  meilkun 
feflbrts  d'un  bon  gouvernement. 

A  ces  navigateurs  on  doit  réunir  deux 
naDiies  mauiematiciensa  fiait  pour  prendre 
exaâement  les  latitudes  &  les  lonsicudcs , 
(bit  pour  Êure  des  recherches  &  des  obfer- 
▼ations  utiles  aux  progrès  du  commerce  & 
des  fciencei.  "Hé  lob-ce  qn^me  fociécé  mar- 
chande qui  entreprit  cette  expédition ,  un 
fouverain  y  contribuera  (ans  doute ,  du 
moins  pour  les  frais  des  favans  qui  peaveat 
'  en  rapporter  des  linniera  utiles  ai^  flou- 
vememenc 

Cet  armement  devrait  être  compefé  de 
deux  frégates  &  d'un  yacht  ou  brigantin 
léger  &  bon  voilier.  II  fiiudroit  garnir  un 
des  vaidèaux  en-dehors ,  de  feuilles  d'acier 
poli ,  foit  pour  réfiûer  au  choc  des  glaçons , 
(bit  pour  gliffer  entre  les  montagnes  de 
glaces ,  &  irayer  le  pafiàge  aux  deux  autres 
târimens.  Ces  vaiflèaux  devroient  drer  peu 
il'eau  ,  s'il  ttoit  pofîîbîe  ,  pour  les  parages 
où  la  mer  n'aurôit  pas  de  profondeur.  Ils 
devroient  être  pourvus  chacun  de  trois  ou 

Soatre  chaloupes  ;  avoir  des  provifions 
'eau-de-vie  ,  de  bon  vinaigre,  &  des  re- 
mèdes aocifcurbutiques  ,  avec  deux  bons 
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chirurgiens  pour  les  adminidrer.  Ï1  faudroic 
apporter  des  viandes  moins  falées  qu*â  Votm 
dinaire,  parce  qu'au  nord  elles  ne  fe  corrom- 
pent guère  ;  &  ces  viandes  feroient  pliftôft 
du  bffuf  que  du  porc.  Ces  vaiflètux  de- 
vroient être  équipés  de  tous  les  inftrumens 
néceflàires  â  la  pèche  de  la  baleine  ,  pour 
entretenir  l'exercice  qui  prévient  les  ma- 
ladies de  l'équipage.  Il  ne  uudnrit  pas  man- 
quer d'artilletie  &  d'armes,  mais  pour  la  • 
défenfe  &:  non  pour  l'attaque ,  avec  la  pré- 
caution de  ne  jamais  tirer  le  canon  fiir  les  ^ 
côtes  inconnues  &  fauvages,  de  peur  d'en 
eflâroucher  les  habitans  ,  comme  ils  l'ont 
iâns  doute  fur  les  terres  auflralesy 
qu*on  a  données  pour  dâ*ettes ,  i^rês  en 
avoir  fait  fuir  les  hommes  &  les  animaux 
par  le  bruit  inoui  des  décharges  d'artillerie. 
Au  lieu  de  œs  ^pouvantads,  on  devrait 
attirer  les  fauva^es  par  des  carefTcs  &  par 
des  préfens  d'uileniiles  de  fer.  On  auroic 
fur  m  viiûflèaus  quelques  perfbnnes  de  dî& 
(«rentes  nations  Européennes ,  mabtnflnti* 
tes  des.  langues  de  la  Tartarie  ou  de  quel- 
ques langues  fauvages.  On  pourroit  ren- 
voyer le  briçantin  en  Europe  dés  l'inftiht 
où  l'on  aunoit  pafTé  le  cap  Schalaginskoi, 
8c  reconnu  les  côtes  de  l'Amérique  j  les  avis 
qu'il  pwteroit  donserotent  le  loifîr  de  pré- 
parer un  nouvel  envoi  pour  le  printems 
fuivant.  Enfin ,  il  feroit  i  fouhaiter  qu'on 
pût  former  quelques  établiflèmens  dans  les 
isles  voffincs  de  celle  de  Bering  ,  pour  avoir 
un  entrepôt  fur  &  commode ,  un  lieu  de 
rafiaîchi(rement  ,  une  ilation  d'hiverne- 
ment  ;  mais  il  faut  toujours  placer  ces  for- 
tes d'établifïèmens  dans  la  zone  tempérée, 
foit  en  Amérique  à  l'oueil  de  la  Californie» 
foit  vers  le  continent  de  PAfie  •  s'il  eft 
pc^ible  de  s'y  établir  (ans  6ke  ombrage 
fans  y  porter  la  guerre. 

La  mer  Pacifique ,  qui  s'étend  entre  l' A- 
fie  &  TAmérique ,  ouvre  feule  la  route 
du  commerce  entre  les  quatre  parties  du 
monde.  Au  nord  elle  of&e  un  vaifte  conti- 
nent de  l'Amérique  i  découvrir ,  â  fonder  ; 
au  fud ,  les"  terres  auflrales  du  nouveau 
monde,  â  l'orient,  le  Mexique  &  le  Pérou ^ 
i  l*occident ,  le  Japon ,  les  Philippines ,  les 
Moiuques.  Elle  e(î  dans  toute  fon  étendue 
femée  d'une  infinité  d'isles  ;  ^E^pag^e  &  la 
Hollande  y  ont  (ait  toutes  les  conquêtes 
Xxxxx  q 
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Mus  les  éttbfiflèméns  qu'elles  pouvolent  dç- 

firer ,  &  peut-être  plus  qu'elles  n'en  pou- 
vmenc  garder  ou  pofféder  fans  s'affuiblir. 
Lts  autres  nations  de  l'Europe  ne  doivent 
elp^rcr  de  sVtablir  dans  ces  r|fgions  que 
par  b  route  du  nord.  La  navigation  aâuelle 
des  Indes,  çi\f  par  les  chaleurs  &  la  lon- 
gueur de  la  rouce,  un  gouifre  pour  la  mor- 
talte  des  hommes  &  la  dcpcnfc  des  vivres; 
elle  laifTe  un  trop  grand  intervalle  entre  les 
voyages  pour  la  communication  des  métro- 
po!cs  avec  les  colonies.  Tout  invite  donc  à 
tenter  la  route  du  nord  ;  quand  elle  fera  ou- 
verte,  il  faut  cheicher  fur  la  mer  Pedfique 
deux  isles,  l'une  au  Toifînage  de  la  Califor- 
nie f  l'autre  plus  ptè$  de  l'Afie  ;  toutes  les 
deux  encre  le  quarante-cinq  &  le  cinquan- 
tième degti  de  latitude. 

Les  pays  tempérés  conviennent  mieux 
aux  ^tabliflemens  des  Européens  ,  qui  doi- 
vent choilir  un  clinnc  analogue  à  celui  de 
leur  patrie.  Qu'on  compare  b  population 
des  etab.'iffèniens  des  Holiandois  6c  même 
des  Efpagnols  fous  la  zone  torride  ,  avec 
celle  des  colonies  angloifes  ;  combien  celles- 
ci^  l'emportent  pour  le  nombre  &  i'aâi- 
vné  des  hommes  !  H  faut  un  pays  doux , 
arrofé  de  rivières  &  couvert  de  bois ,  où 
l'on  puilie  conllruire  &  avitai lier  des  vaif» 
féaux  :  alors  les  voyages  au  fud ,  à  l'eft  &  i 
l'oueft,  ne  feront  que  des  promenades  ;  & 
dans  i'etpace  de  dix  ans ,  on  fera  plus  de 
d^converces  »  plus  de  progrCs  dans  le  com- 
merce ,  au*on  n^cn  a  fiit  depuis  deux,  cents 
ans.(£)  • 

Passage  ,  {j4rchit.)  c'eft  dans  une  mai 
Ion  une  allée  diSrence  du  corridor,  en  ce 
quVlle  n'ed  pas  (î  longue. 

J'affàge  de  fert  ùuJe,  c'eil  un  paU'uge 
dont  on  jouit  fur  le  terreio  d'aumii,  par 
convention  ou  par  prefcriptîon. 

Paff^^e  de  Jojjf  'ruace.  On  appelle  ainfi 
le  pjffjge  qu*on  eil  obligé  de  ioufiir  en 
vertu  d'un  titre. 

Passage,  (  Mufique.)  eft  un  trait  de 
clumt  fort  court,  compofede  plufieurs  pe- 
tites notes  ou  diminutions  ,  qui  fe  chan- 
tent ou  fe  jouent  trés-légërement.  C'eil  ce 
^e  les  Italiens  appellent  pjJTo.  V,  Bro- 
derie. (.V) 

Passage  (  Peinture,)  de  la  li  imiere 
êL  des  couleurs  :  w  dit ,  ces  paj/'aga  de 
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couleurs,  de  lumières,  font  diamums» de 

beaux  pjjjjges. 

Pajfuge  de  lumière,  fe  dit  d'une  ombre 
ou  demi-teinte  exrrêmement  légère  ,  pla- 
cée entre  des  malles  de  lumières  ,  &  qui^ 
loin  de  les  féparer ,  femblent  les  réunir  ,  en 
fervant  comme  de  route  à  l'œil  pour  pal- 
fcr  facilement  de  l'une  à  l'autre. 

Pajfage  de  couleur ,  fe  dit  de  l'tfpace 
qui  fe  trouve  dans  un  tableau  encre  deux 
couleurs  différentes ,  tt  qui  par  degrés  in- 
fcnfîbles  participe  autant  de  l'une  que  de 
l'autre.  Il  efl  à  remarquer  que  pajjage ,  en 
ce  cas ,  ne  feroit  que  fonte  de  couleur ,  fi 
les  couleurs  qui  le  forment  ,  n't'toientpas 
ce  qu'on  appelle  de  beaux  tons.  On  ne  fe- 
fert  jamais  do  terme  de  paffjge ,  fans  Té^ 
pitbcte  de  ^^ju;  ainfi  de  beaux  pajfuges  f 
en  ce  cas ,  (îgnificnt  toujours  fonce  oupap 
fjge  de  beaux  tons  de  couleur. 

Paffa^  de  couleur  ,  fe  dit  encore  de 
celles  qui  reHent  diftinftes  ,  ne  fe  perdant 
point  enfemble  par  degrés  infcndblcs ,  & 
qui  par  leur  accord,  font  pafTer  Tcetl  de 
l'une  à  l'autre  d'une  façon  fatisfaifante. 

Passage.  (  Manège.  )  Le pa£'a§e  fe  fait 
lorfque  le  cheval  en  tournanc  ou  marchant 
de  côté ,  croife  les  jambes  ,  un  peu  moins 
celles  de  deti  iere  que  celles  de  devant  i  & 
pour  &ire  le  p^Jf^ge  des  vôtres  bien  pn^ 
portionné,  i!  faut  que  \ci  jambes  de  devant 
ÊUfenc  un  cerle  à  peu  prés  de  la  longueur 
dn  cheval ,  flc  celles  de  derrière  un  aune 
plus  petit  des  deux  tiers. 

La  méthode  du  pajjage  eft  iî  bonne  » 
qu'elle  habitue  le  cheval  d  obéir  franche- 
ment à  h  main ,  à  la  bride ,  dc  aux  ta- 
lons; en  un  mot,  â  exécuter  promptement 
&  fans  répugnance  tout  ce  qu'un  exige 
de  lui. 

Passage.  (  Mémjfitr.  )  On  nomme  ainfi 
la  préparation  qoe  Ton  donne  aux  peaux  en 
les  paflànt  dans  différentes  drogues  ,  afin 
de  les  adoucir  &  de  les  rendre  maniables 
&  propres  i  être  employées  à  dilférentes 
fortes  d'ouvrages.  Vcye\  les  Defcriptions 
des  arts  &  /n/f/Vrj,angrt'crir;'e$par M.Befr 
trand,  tome  III.  V.  PASSER. 

Passage  du  patron  ,  (  Rukmier,  ) 

c(i  la  même  chofe  que  le  paJJjgedgsnUM» 

y.  Passage  des  rames. 
Passage  des  hames  ,  (  Ruhaaier, } 
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voici  la  manière  ^^c  les  paffer.  On  a  dit 
aillettrs-  que  le  porte^rames  de  devant  con- 
cenoic  neuf  rodeaux  donc  voiâ  Fufage  : 
•n  prencT  Aeuf  rames  ,  favoir  ,  Cn  de  fi- 
gure ,  &  trois  de  glacis ,  qui  feront  mifes 
alrernacivemenc  fur  chacun  ,  de  la  façon 
qu'il  éne  expKqoé.  Suppofez  qufe  la 
première  rame  d'un  parron  fafTc  un  pris  , 
un  lai(ré,un  pris  deux  fois ,  deux  laifics  , 
deux  pris ,  un  laiilS ,  on  pris  trois  fois ,  deux 
faifTe"; ,  deux  pris  ,  un  laifTé  ,  un  pris ,  deux 
lai  (les  &  le  dernier  pris;  je  pallc  la  rame  de  ta 
première  haute-lilTè.  puis  la  féconde  haute- 
lifîè  faifant  un  laifîé ,  je  paffc  la  rame  i 
côté  de  la  bouclette  de  cette  féconde  haute- 
Kflè,  qui  fait  un  pris  dans  la  bouclette  ; 
enfuite  la  rroifieme  haute-lifle  faifant  un 
pris  »  je  paife  la  rame  dans  la  bouclette  de 
cette  haiite-fifTè;  ta  quatrième  fiiUanem 
laifl? ,  je  pafle  â  côc^  de  la  bouclette  de 
cette  quatrième  ;  la  cinquième  qui  Êiit  un 
pris ,  doit  écre  prife  dans  la  cinquième 
haute-liflè  ;  la  fixieme  &  feptieme  haute- 
liflè  faifaot  deux  laiffé»  »  il  taut  de  même 
que  la  rame  pallè  à  côté  des  bouclettes  de 
ces  deux  hautcs-Uifts  ;  la  huitième  &  neu- 
vième font  deux  pris ,  îa  rame  doit  pafîer 
dans  les  bouclettes  de  ces  deux  hauces- 
Mès;  la  dixième  hit  un  laii!2;hi  onzième 
tin  pris  trois  fois  aîternarivement.  Il  faut 
fcire  comme  ci-defTus  confc^cutivement ,  ce 
qui  mené  jufqu'i  la  quinzième  haute  liflè 
,  inclufe  ;  la  feizieme&  dix-feprieme  haure- 
lifTè  ,  tailanc  deui  laiflils ,  je  padè  la  rame 
i  côté  det  Imnetettes  de  ces  bautes-fUlès  ; 

la  dix-hiiirieme  &  dix -neuvième  fjifant 
deux  pris^la  came  eOi  palfee  d  ms  ks  bou- 
ct.'ttesdecesdetixhaiices*lif&s ,  h  vin^i  icmc 

^ijant  un  laiflï,  je  paffc  â  c*)té  de  'a  bou- 
clette ;  la  vingF-unieme  Êiifant  un  pris ,  je 
païle  la  rame, dans  ta  bouderte  de  celle- 
â.  ;  la  vingt-iieuxieme  &  vingc-troîfieme 
£ii(ânt  deux  laiflcs ,  ta  rame  fu  paflc  â  côté 
des  bouclettes  de  b  vingt -deuxième  & 
Vingt^ifiems  hautes-fi^  ;enfin  ta  viAg^ 
quatrième  q*î  Qiit  un  pris  ,  je  pafîtrai  la 
rame  dans  la  bouclette  de  ceci.:  vingt- 
quatrième,  ce  qui  achèvera  le  paffage  de 
cette  rame  ,  que  vou<  pafîerez  ensuite  fiu" 
le  premier  rouleau  &  à  travers  L  première 
grille  du  poree-rames  de  devant  ;  vous  ar- 
cacfacfti  une  piencâ  bocttiamef  ^  j 
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refîera  jufqu'â  ce  que  toutes  les.  rames  àtx 
patron  foient  ainfî  palTées  ât  arrangées  fUr 
les  difiSFrens  ronleanx  ,  &  i  traven  les  diC* 
férentes  grilles  de  ce  porte-rames  ,  cn  at- 
tachant toutes  ces  rames  d  la  pierre ,  pour 
les  tenir  eniêmble  aflujctties  par  le  poids 
de  cette  pierre  ,  &  les  empêcher  par  de 
moyen  de  fe  d^pafTer.  Ce  qui  vient  d'êtié 
dit  pour  cette  rame  >  doit  s'enccndre  de 
toutes  les  autres ,  dont  on  ne  parlera  plus , 
pour  (éviter  les  rép(îtitions.  Apres  avoir 
paflë  cette  première  rame  ,  on  pafle  la  fé- 
conde rame  fuivant  l'ordre  indiqu<?  par  le 
patron ,  &  de  la  même  manière  que  la  pre- 
mière ;  cette  féconde  rame  le  porte  fur  le 
lècond  rouleau ,  mais  dans  la  même  grille 
que  la  première  :  de  même  la  troifîeme  , 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'â  la  iixieme  inclu- 
fivement  ;  on  pane  enfirite  tes  trois  rames 
de  glacis  de  la  même  fa(,on  que  les  fix  au- 
tres :  ces  trois  rames  fe  poftent  fur  les  trots 
derniers  roi^aox ,  Sctoufours  dam  la  même 
grille.  Elles  doivent  éut  attachées  â  une 
pierre  fljpar^e ,  oh  Yon  attachera  de  même 
toutes  les  rames  de  glacis  qui  feront  tou- 
jours fur  les  trois*1iemiers  rouleaux  ,  c'e(t- 
â-dire  ,  les  plus  proches  du  battant  ;  & 
cette  opération  s'appelle  courji  de  rames  ; 
enfuite  on  poutfe  une  grille  pour  donner 
pjJP.ige  à  neuf  autres  rames  qui  vont  fuivre  : 
ces  neuf  rames  que  Ton  va  paffer  doivent 
être  prifesdu  fécond  retour ,  puis  les  neuf 
autres  d'un  troifieme  retour  ,  &  toujour» 
de  même  tant  qu'il  y  aura  de  retours  ^ 
obrervant  de  pouâêr  une  nouvelle  grille 
après  le  paffage  de  neuf  rames.  On  voit  qu'a- 
prés  ces  ààlSéttmpaJj'ages  il  n'y  a  encore  <jue 
neuf  rames  du  patron  de  paflè'es;  (avoir» 
fix  de  figure  ,  &  trois  de  gl acu ,  piiifque 
l'une  ft'eil  que  la  r^étition  de  l'autre. 
Rendons- tioas  pins  clair:  fuppofons  ua 
patron  â  fix  retours ,  il  eft  certain  que  le 
première  rame  du  fécond  retour  n'm  fûp- 
pofêe  que  la  continuation  de  la  première 
came  de  premiec  retour  ;  la  première  d« 
troifieme  retour  de  même  ,  &  ainfi  des 
at'Ures ,  jufqu  à  la  première  du  fixieme  re^ 
tour  ;  cette  continoacioa  Jiippofée  de  le 
première  rame  Te  prouve  de  ce  que  ce  fera 
toujours  la  même  marche  âi  la  même  haute* 
liâè  qui  ta  feront  lever  ;  conflfqaisBmieat 
ayant  paflë-  owce-fia  miei  de  aguets  »4è 
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«ix-huit  de  glacis  qui  font  dnqpanteHiua- 
Cre ,  il  eft  aifô  de  voir  que  ,  puifqu'il  y  a 
IkreMuis ,  &  dirifanccreace-fix  rames  par 
lîx  retours ,  il  vient  fix  rames  de  figures  ; 
de  même  divifant  les  dix-huit  rames  de 
ghcis  par  les  fix  retours ,  il  rient  ccds 
âmes  de  glacis ,  qui  func  en  tout  neuf 
lames  de  paiTées  ;  ces  neuf  rames  étant 
aitifi  pafI3es,>oii  en  prend  neuf  autres  du 
premier  retour  ;  on  fait  de  même  qu'aux 
aeuf  premières ,  on  continue  jufques  au 
boilt,  «rfyfenrant  toujours  ,  après  les  fix  pre- 
mières rames  paflées  ,  d'en  prendre  trois 
de  ftl^cis  lorfque  i  ouvrage  en  porte  :  locf- 
qu^  n*y  a  point  de  glacis ,  les  neuf  nmes 
iont  par  conftqiitinc  toutes  de  figures  ,  & 
fe  paflènc  comme  il  vient  d'ècre  dit.  Il 
£iut  obfervcrqœ  Ton  doit  paflèr  les  rames 
de  glacis  lorfqu'elles  ne  travaillent  point 
en  glacis ,  comme  les  rames  de  figures  avec 
lefquelles  elles  doivent  être  ;  c'elt-à-dire, 
que  lorfqu'une  rame  de  glacis  ne  fait  point 
glacis ,  elle  doit  éfre  pafîee  tout  de  même 
qiie  la  rame  de  figure  ,  afin  que  la  lev^e 
qu'elle  devroit  faire  fi  elle  travailloit ,  fe 
Confonde  avec  la  figure  ;  mais  lorfqu'elle 
travaille  elle-même  en  glacis ,  il  Ëiut  la 
pal^  fuivanc  lôn  propre  patronnage:  U 
faut  encore  obfcrvcr  que  la  première  rame 
des  fix  de  figures  ,  doit  porter  avec  elle  la 
preoûere  des  craSs  raines  de  glacis  ;  la  fé- 
conde de  figure  fe  pafTe  feule ,  la  truifieme 
porte  la  féconde  de  glacis,  la  quatrième  fe 
paflè  feule ,  la  cinquième  pofcelacroifîeme 
de  glacis ,  &  la  fixicme  le  paflè feule,  & 
ainn  de  toutes  les  autres. 

Passage.  (  Fauconnerie.  )  On  dit  fau- 
con de  pcklP^ige  y  c'en  eft  une  elpece  ;  on  ap- 
pelle oifrMix  Je  p^Jf^gc  tous  ceux  qui  ne 
viennent  djns  le  pays  que  dans  certain  tems 
de  l'année. 

PASSAGER  ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  paffe 
vite,  qui  ne  dure  qu'un  instant.  Les  joies 
de  oe  monde  font  pafiageres.  C'eft  une 
ferveur  pafCigere  ,  qui  tient  quelquefois  â 
Tannai  d'un  tempérament  qui  tait  etfort 
■ont  là  développer  dans  l'un  &  dans  l'autre 
fexe ,  ou  qui  s'êtant  développé  ^  porte  â  de 
aiouveaux  bçlôins  donc  on  ignore  l'objet , 
on  qu'on  ne  fantoit  fatisfiiire ,  qui  entraîne 
tant  de  jeunes  &  raalheureufes  viélimet  de 
leur  iocj^cience  au  foai  des  doicrec ,  où  j 
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elles  fe  croient  appelle  par  la  gnct ,  & 
où  elles  ne  rencontrent  que  la  douleur  & 
le  dêfefpoir. 

Passager  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  celui  qui 
pafle  d'un  lieu  à  un  autre  ,  par  une  voiture 
a'eau  ou  de  terre.  On  n'admet  des  pajpir 
gers  fur  les  vaiflèaux  ,  qu'après  la  cargailon. 
On  appelle  en  mer  pacager  s  ceux  qui  paient 
fret  pouc  leurs  perfonnes  te  leurs  haides. 
Au  Levant  on  les  appelle  pèlerins. 

Pass AG ER  ,  V.  n. (Manège.  )  c'eft exécu- 
ter des  pallàges.  K  PASSAGE  ,  manège. 

Passagers  ou  Passages  ,f.  m.  (  Hijl. 
ecelejiaft.  )  hérétiques  oui  vouloieat  qu'on 
oWônrat  la  loi  de  Moyte  daiis  toute  la  ri- 
gueur. Ils  croyoient  â  la  trinité.  Ils  con- 
damnoient  les  pères  &  toute  la  doârine 
de  l'églife  romaine.  Ils  fiirent  condamnés 
en  II 84,  dans  UM  oonftitution  du  pape 
Lucius  III ,  faire  au  concile  de  Vérone. 

PASSAIE ,  (  Géo^.  mod.  )  petite  ville 
d'Efpagnedansie  Gttipufcoa ,  prâs  de  Saint» 
Sébaftien  ,  avec  un  port  ;  le  roi  d'Efpagne 
y  tient  une  cfcadre.  Long.  iç.  ^x.luc.  43. 
15.  {/)./.) 

PASSALORYNCHITES,  n  m.  (  HiJI. 
eccUJiaJi.)  anciens  hérétiques  du  onzième 
fiede ,  feâaceurs  de  Montan ,  qui  fiiifoienc 
confifier  toute  leur  pcrfeâion ,  ou  â  ne 
point  parler ,  fe  fondant  fur  ces  paroles  du 
pfcaume  140:  Pone ^  Domine  y  cufiodiam 
ori  meo  Ê"  ojîium  eireumjîdntid  labiis 
mets  ;  ou  à  mettre  leur  doigt  devant  leur 
nez  pour  fe  fermer  la  bouche  »  &  marquer 
leur  application  pendant  la  prière.  S.  Jé. 
rôme  attede  qu'il  y  en  avoit  encore  de  fon 
tems  en  Galade.  Baronius ,  Annal,  Fleury  ^ 
Hifl  ecck'fiafi.  tome  I ,  liv.  IV  ,  n".  6. 

PASSANUAU  ,  f.  m.  (  Fortification.) 
c'efl  une  ancienne  pièce  de  canon  de  huit 
livres  de  balle ,  laquelle  pdbit  crois  miOo 
cinq  cents  livres.  (  Q  ) 

PASSANT,  adj.  On  dit  un  lieu  pajffantf 
une  ne  paffaute ,  lorfqu'on  y  paflè  beau* 
coup  ;  un  pajfant ,  de  celui  qui  paffe  ou 
dans  une  rue ,  ou  fur  une  route ,  ou  dans 
une  ville.  V.  Passer.  Pajfaat  fe  prend 
audi  fubftanrivement.  Un  /xi^/ir  eift  celui 
aui  pafTe.  M.  Piron  a  employé  dans  fim 
épitaphe  le  mot  pajfant ,  &  oonnne  parti- 
cipe ,  &  comme  fubftantif: 


é 
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Ce  que  je  fus.  Je  ne  voulus  rien  être. 
Je  vécus  mi/  »  &  cènes  je  fis  bien. 
.  Car  après  tout ,  bien  fou  qui  fe  propofe  , 
De  rien  venu ,  s*en  retournant  à  rien  , 
D'itre  en  pafftuu  ici  bas  quelque  cho/e. 

Passant  ,  te  ,  zâieù.  (  Blafon.  )  fe  dit 
du  cerf,  du  loup ,  du  lëvrier ,  du  bœuf,  de 
la  vache, de  la  licorne  &  des  autres  ani- 
maux quadrupèdes  qui  fcmblent  marcher  : 
on  en  excepte  le  lion ,  qui  en  cette  attitude 
eft  die  i/0pardéf  &  aiifli  le  léopard  qui  eft 
prefque  toujours  reprëTcncé  pt^mt^CO  qui 
ne  s'exprime  point. 

De  Betfgres  de  fa  Cliapelle>Bragny  >  en 
Bourgogne  ;  </V ,  au  ba^fetbot-dejà- 
hle  toceorue'  de  gueules, 

Mlrininlle  en  Languedoc ,  de  gueules  à 
Jeux  lions  pafTànt  l'un  fur  l'autre. 

Ifam  de  Freffinet,  de  Valady ,  en  Rouer- 
gtie  i  de  gueules  au  bouc  panant  d'argent. 

De  Bons  de  Farges ,  en  Brefl'e  ;  d  a\ur 
mi  cerf  palTant  d'or.  (  G.  D.  T..  T.  ) 
•  Passant  ,  (  Bottier.  )  c'elt  un  mor- 
ceau de  cuir  d'environ  on  ponce  de  long . 
un  peu  plus  large  par  le  bout  qui  n'eft 
point  attaclié  â  la  tige  ,  que  par  Tautre , 
Ce  fendu  an  milieu  dans  prefque  toute  fa 
longueur.  On  en  coud  plufîeurs  le  long 
d'une  bottine  »  &  on  les  les  uns 
dans  les  aucres  après  tes  avoir  ptflZs  dans 
les  boutonnières  de  la  tige. 

PASSAHON ,  (  Géos.  aiu,  )  Tieu  de 
TEpire  dans  In  Moloffid^  De  tonte  an- 
cienneté ,  dit  Plurarque  in  Pyrrho ,  les 
rois  d'Epire  avoient  accoutumé  de  cenir 
une  aflèmblée  dans  ce  lieu ,  &  ^rés  avoir 
fiie  un  ûccifice-  à  Jnpher  Martial  ^  ils  prd- 
toient  ferment  â  leurs  fujers  »  ceoevoient 
le  ferment  d'eux.  (  D.  J.  ) 

PASSARV  ANT  ou  PASSAROEVAN, 
f  Ce'ng.  mod.  )  vilie  des  Indes,  dans  Pisle 
ae  Java.  Long.  134.  30.  lot.  mérid.  7.  30. 

FASSAS-DEL-SOL.  (  Commerce.  )  On 
nomme  ainfî  â  Grenade  en  Efpagne  ,  les 
laifiM  qu'on  fait  fcchcr  iknpleraent  au 
Iblèil ,  fans  les  y  avoir  préparés  auparavant , 
en  les  paflant  par  une  forte  de  IclTivc.  Ceux 
à  qui  l'on  donne  cette  préparation ,  fe  nom- 
ment pjffas  de  texia ,  railtn  de  fcrffîve  ;  en 
général  Tes  uns  &  les  autres  fe  nomment 
<o» faffariUes f  %iu  cft  ua  (cooode  Lan- 
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giiedoc.  DiSionn.  de  commerce.  (D.J.) 

PASSAVANT ,  (Géog.  mod.  )  nom  de 
trois  bourgades  en  France ,  que  quelques 
géographes  nommenf  petites  pilles  ;  Tune 
de  ces  bourgades  eft  dans  l'Anjou  ,  à  trois 
li eues- de  Montrcnil-fiellay  ;  laurre  tù  en 
Champagne  ,  au  diocefe  de  Châlons  :  &  la 
troificme  dans  la  Franche-Comté ,  â  (îx 
lieues  de  Befançon. 

PASSAW  ,  (  Geog.  moi.  )  ancienne  ville 
d'Allemagne  dans  la  baflë  -  Bavière ,  avec 
un  évéché  fuffraganc  de  Salzbourg.  Ceft 
une  ville  impériale  fous  la  protcâion  do 
foD  évéque ,  qui  eft  un  prince  de  l'Em» 
IlsVfit  en  1 551  un  traité  inutile  pour 

fjacifier  les  agitations  qui  troubloient  alor» 
'Allemagne.  Le  duc  de  Bavière  battit  prés 
docette  ville  las  Impériamr  en  1703.  Elfo 
ell  divifi^e  en  trois  parties  le  long  du  Da» 
nube  ,  au  confluent  de  l'Inn  &  de  l'Illz  ^ 
qui ,  avec  les  montagnes ,  lui  font  une  en- 
ceinte naturelle.  Sa  pofition  eft  à  vingt- 
cinq  lieues  de  Ratisbonne  ,  trente-deux  de 
Munich,  cinquante  -  quatre  de  Vienne^ 
Long.  31.  9.  latir.  aS.  i6. 

L'évéché  de  Pafiw  eft  conCdérable  ,  & 
doit  fon  origine  â  l'ancien  archevêché  de 
Lofch ,  lequel  étant  tombé  en  décadence 
en  597  ,  celui  de  Pajfaw  fut  fondé  à  fa 
place.  L'évéque  Jcan-Doroioiqiie  ,  comte 
doLambeig,  obtint  en  {718,  de  âenott  XIT» 
une  bulle  qui  l'exemptoit  de  la  jurifdiâion 
de  Tarchevéque  de  Salzbourg ,  &  Clémenc 
XII  confirma  cette  boHe  en  1731.  L'év6- 
que  de  PaJJaw  eft  feigneur  temporel  ,  & 
jouit  d'environ  quarante  mille  ectu  .d'AU 
lemagne  de  revenu.  {D.J.) 
P.ASSE.  V.  Moineau,. 
Passe  ,  f.  f.  {Marine.)  c'eft  un  canal  o\a 
largeur  de  mer ,  oi>  paft'age  entre  deux 
terres  ou  entre  deux  banc»,  par  où  paflbne 
les  vaiffeaux  poiw  entrer  dans  un  port  on 
dans  une  rivière.  Dam  les  islcs  de  l'Amé- 
riqnOi  au  lieu  de  dite  paffey  on  dit  déèmit-^ 
quement.  Nous  nous  trouvâmes  entre  Pkle 
&  im  rocher  ,  où  il  n'y  avoit  que  la  pajfo: 
d'un  navire.  Entrer  dans  une  paffe. 

Passe  ,  f  f.  [Faifeurs  de  boimeu*)  ^«ft 
un  devant  de  bonnet  de  femme 

Passe  ,  (  Broderie  au  métier.')  et  m 
point  qui  commence  au  haut  de  la  ner- 
vure d'une  fèttiUfrCftfjvf^^LVUiusî^à 
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droite  ou  i  gauche ,  &  qui  tombe  en  fe 
couchant  tin  peu  fur  le  trait  de  crayon  qui 
borde  la  feui!lc,  ainfi  en  continuant  d'un 
•côté  â  l'autre  &  pretlànc  fes  points  aucanr 
.qu*il  eft  néceflàire. 

r  Passe.  (Teinturier.)  Ce  mot  fe  die  de 
la  dernière  façon  qu'on  donne  à  certaines 
.jooulcurs  en  les  paflant  légèrement  dans  une 
ciiTe  de  teinture.  On.<ionne  une  pajfe  ac 
teochenilfé  aux  gris  Wimk.  {D.  J.) 
■  Passe  ,  (  Fauconnerie.  )  c'cft  la  man- 
jieaillc  de  l'oifeau  de  proie. 

Passe  le  cerf,  (  Vénerie.  )  pajfe, 
P/Hjfe ,  p'ijjf ,  pt^lf^  .  terme  dont  les  piqueuri 
w  fervent  loriqu'iU  voient  le  cerf  4prc^ 
«rmr  tippdU  les  diiens. 
.  .l^ASSEf  (Billard.)  c'cd  un  fer  à  deux 
1)ranches ,  arrondi  par  le  haut ,  &  dont  les 
branches  entrent  dans  la  table  du  billard. 
La  pdlfe  fe  place  au  milieu  du  tapis  vers  le 
haut  de  la  table.  La  pajfi  cfl  mife  pour 
xendre  le  jeu  de  billard  un  peu  plus  diffi- 
cile, en  obligeant  de  jouer  en  bricole, 
lorfqu*il  fe  trouve  précilement  fur  la  ligne 
qui  va  de  Pune  â  l'autre  bille. 

Passe  ,  {Jeu.)  ced  le  jeu  courant ,  ce 
que  Ton  met  i  chaque  coup  toacesles  fois 
que  les  cartes  font  mêlées. 

Passe»  (Jeu  de  mail.)  petit  fer  rond 
en  forme  d*acc ,  qui  eft  â  chaque  bout.  d*un 
jeu  de  mail ,  pour.y  ûire  pâflèr  la  boule 
d'un  feul  coup. 

Passe  (tirer  a  la) ,  jeu  de  mail; 
^efl  faire  paflcr  entre  deux  branches  de 
fer  plantces  en  terre  une  petite  boule  d'a- 
cier par  le  moyen  d'une  levé.  K.  Levé. 

Passe  (estocade  de),  Efcnme  , 
cft  une  botre  qu'on  exécute  en  pafTanr  !c 
pied  gauche  devant  le  droit  :  on  &'en  fert 
contre  nn  ennemi  qui  reaile. 

On  fait  ainli  une  botte  àepajfe.  i*.  Aufli- 
tôt  qu'on  a  détaché  une  eftocade  quelcon- 
que f  n  l'on  n'en  a  pas  ùippé  l'ennemi ,  & 
qto'it  fi*att  pas  par^ ,  il  faut  pafTèr  le  pied 

Euche  devant  le  droit ,  &'  le  placer  â  deux 
ligueurs  de  pied  de  diitance  d'un  talon 
â  Taittre  ;  le  pied  drmtne  doit  point  bou- 

fer ,  le  gauche  doit  être  en-dehors,  i". 
'lacez  le  corps  &  les  bras  dans  la  poHtion 
€^  ils  doivent  être  après  avoir  alongë  la 
première  cftocade.  Nota  qu'il  ne  faut  ja- 
mais pooet  l'dlocade  de/qf' »  d^ageanc 
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Passe  au  coilet ou  Croc  en  jambf; 

(  Efjr.  )  cd  une  aâion  par  laquelle  on  ûit 
ton^ber  l'ennemi.  On  nie  la  pajjfh  au  col'- 
let  à  un  efcrimeur  qui  vous  ddurme.  V<^e\ 
Di-sarmement. 

Exemple,  Dans  le  moment  qa*iin  efcri- 
meur faifit  votre  épce  p«>ur  vous  dt'farmer, 
portez  votre  pied  gauche  en-a\\:nc  confine 
i  Teftocade  de  paje-,  voyez  Estocade 
DE  PASSE  ;  roume?.  le  bo  tr  i.'u  pied  gauche 
en>dedans,  &  partez -le  dcrtîcrc  le  ràlon 
du  pied  de  refcnmcur, portez  votre  n.aia 

f;auche  i  fon  collet.  Etant  ainH  plac^ ,  vous 
e  pourtercz  de  la  main  gauche  vivement 
en-ai  rîere ,  tandis  que.  votre  pied  gauche 
prefTera  le  Hen  en-avant.  Nom  quiu 
exécuter  promptemenr  &  avec  adrefleL 

PAS.SF,-A\' ANT  .  f.  m.  ITuri/p.)  terme 
ufîcc  en  matière  d'aides  pour  exprimer  un 
billet  que  donnent  les  commis  aux  recettes 
îles  bureaux  des  douanes  ou  des  entrées, 
portant  permiiFton  aux  marchands  &  voi- 
turiers  de  mener  leurs  marcbandifes  pbi 
loin ,  foit  après  avoir  payé  les  droits ,  ou 
pour  marquer  qu'il  faut  les  payer  en  un 
autre  bureau,  ou  qu'elles  ne  doivent  rien, 
lodcpi'-dles  ne  font  que  parter  debout  ûot 
être  commerctes  dan*»  le  lieu  ;  &:  dans  ce 
dernier  cas ,  le  billet  fe  n^mme  aulC  pajft» 
debout.  Voyez  le  DiSiomeUre  des  aide* , 
au  mot  pdjj't-.uhout.  {A) 
PASSE-DEBOUT.  K. Passe-avant. 
PASSE-BALLE  01/  PASSE-BOULET, 
f.  m.  {Art  milit.)  e'eft  une  planche  de  bois, 
de  fer,  on  de  cuivre,  qui  eft  percte  en 
rond  pour  le  calibre  que  l'on  veut ,  enforte 
qu'un  boulet  y  putdè  paflèr  en  efflearanc 
lc;\ilcnicnt  les  bords.  Quand  le  paJfc'bjlLe 
a  jun  nunct^e  »  on  fe  contente  de  le  prâêB> 
ter  fur  les  boulets  l'un  après  l'autre. 

On  peut  enoMe  finie  une  autre  forte  de 
pajje-boulet  avec  une  planche  trouc'e  fit 
pofée  far  une  efpece  de  chevalet.  (Q) 

PASSE-CARREAU ,  f.  m.  (TÀ^r.) 
eft  une  cfpccc  de  tringle  de  bois  d'environ 
quinze  pouces  de  longueur ,  &  d'un  ponce 
&  demi  de  groficlu:  en  quarré ,  mais  dool 
un  des  côtes  eQ  un  peu  avioadi  \  1m 
leurs  fe  fervent  du  p-iffe-^^nttÊÊ 
fer  les  coutures  au  fer. 

PASSE  -  CHEVAL ,  X  (  Mmim,) 
e(pece  deiMttaii^Uc  ^paecHitpagnc  or^ii- 
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aaircrrent  les  coches  ou  autres  bateaux , 
dans  lequel  on  paffe  les  dievaux  quand  il 

faiit  clianger  de  tirage. 

PASSE-CQRDE,  f.  m.  (Bourrelier.)  inf- 
troment  donc  les  ouvriets  (è  ièrrenc  pour 
paffcr  une  corde  ou  lanière  de  cuir  au-r ra- 
vers  de  pluHeurs  courroies  qu'ils  ^  veulent 
coudre  enfèmble.  Le  petit  erou  qui  eft  vers 
la  pointe  a  le  mémo  ufage  que  celui  des  ai> 
f  utiles  à  coudre.  K.  Aiguille. 

PASSE-DROIT, f.  m.  (Folmque.)Les 
princes ,  ou  ceux  qui  font  les  diflributeurs 
de  leurs  grâces ,  commettent  des  in)uftices 
que  l'on  nomme  /»j^-iiry/w  ,Iorlqu'ils  ac- 
cordent des  r^ompeniès ,  des  grades ,  des 
dignités  i  des  perfonnea  qu'ils  veulent  fa- 
vorifer ,  au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs 
fervices  ou  par  la  carrière  qu'elles  avolent 
cmbrafT-'e  .  avoient  droit  d'efp(?rcr  ces  grâ- 
ces. Les  ricempenfes  font ,  encre  les  mains 
ées  fônveratns,  des  moyens  pniflàns  pour 
exciter  dans  leurs  fujets  r.mour  de  la  pa- 
trie &  de  leurs  devoirs.  Rien  n'eft  donc 
plus  contraire  aux  intâ-éts  d'un  ^tat ,  que 
âe  priver  oeox  qui  en  ont  bien  m^ritd,  des 
avann^ijes  qui  leur  font  dut.  La  douleur 
caufce  pnr  cette  privation  devient  encore 
plus  (enfible ,  loriqu'ils  voient  qu'on  leur 
pr^fe'e  des  hommes  qui  n'ont  d'autre  litre 
que  la  faveur  &c  l'intrigue.  De  telles  in- 
^àftices  détniifent  l'émulation  fit  l'énergie 
n(?cefraires  dans  les  perfonnes  qui  fervent 
leur  pays.  Des  intri^ans  parviennent  à  des 
place«  dont  ils  fonr  incapables  *  fir  le 
ri''c  rt'el ,  qui  ne  fait  point  s'abaifTer  i  la 
âatterie  &  aux  pratiques  fourdes  i  ed  écar- 
té ,  ou  demeure  enfeveli  dans  une  oblcn*  ' 
rité  q  ii  le  rend  inutile  à  la  patrie. 
■  P  ASSE-MEZE ,  f.  m.  {Dan/e.)joTte  de 
danfe  fur  un  chant  â  Pitalienne,  qui  fervoit 
*antrefbis  d'entrée  aux  baflès  danfes.  Elle 
confifloir  â  faire  quelques  tours  par  la  fa!!e  , 
&  à  la  traverfer.  Ce  mot  eft  italien ,  pjjjj 
nteuOf  comme  qui  diroit,  paj^  par  le 
miliej. 

PASSE-MUR, f.  m.  {Art  miUt.)c\Çi 
le  nom  qu'on  donnoit  autrefois  i  une  pièce 
de  canon  de  feize  livres  de  balle  .  &:  qui 
pefoit  environ  ^zoo  livres;  une  pièce  de 
pareil  calibre  (e  nomme  atijourdliai  cou-  \ 

Ul'rfne.  V.  COULEVRINE.  (O) 

FASSEmiEIM.  (G^of.)  viÛedePruflè, 
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dans  rOberland  &  dans  le  grand  bailliage 
d'OrteIsbourg ,  au  botd  du  lac  de  Szoben  : 
fa  fondation  eft  du  quator/icme  fiecle , 
maii  fa  proi  périté  ,  fréquemment  troublée 
par  la  guerre ,  la  pelle  &  les  incendies ,  ne 
[jaroît  .ivoir  encore  pris  :>;iciinc  corfiflance. 

PASSE-PAROLE ,  f,  m.  (  Wrr  milic  ) 
eft  un  commandement  donné  à  la  téte  de 
l'armée,  &  de  là  communiqué  â  la  queue, 
en  paflànc  de  bouche  en  boucbe.  Chcunbers, 

PASSE-PAR-TOUT ,  f.  m.  tnflrument 
de  ceux  qui  tr.ivàtllcnt  aax  cariieiet  d*ar* 
doife.  V.  Ardoise. 

Passe-par-tout,  (-BiicA^ron.)  efpece 
de  grande  fcic  dont  les  dents  font  fort  en- 
tr'ouvertes  &  détournées ,  &  qui  n'a  que 
deux  morceaux  de  bois  à  chaque  bout  pour 
lui  fervir  de  bras  ;  les  bâcherons  &  ceux  . 
qui  débitent  le  bois  dans  le;  forér"; ,  s'en 
fervent  â  fcier  les  plus  gros  arbres.  i^D.  J.) 

PaSSE-PAR-TOUT,  f.  m.  (Graveur.) 
planche  qui  a  une  ouverture  au  milieu, 
dans  laquelle  on  enchaflc  une  autre  planche 
gravée  exprès,  o&  eft  le  poteau,  ou  le 
chiffre,  ou  les  armes  de  quelqu'un.  {D.  J.) 

Passe- PAR- TOUT,  {linprim,\  cer- 
tains corps  de  lettres  grcivécs  en  bots ,  ou 
compofccs  de  petites  vignettes  de  fonte, 
dont  le  milieu  étant  percé  &  ne  d.'lignant 
aucune  lettre ,  donne  la  faculté  d'y  fuppléer 
une  lettre  de  fimte  celle  que  l'pn  veub 
Exemple» 


Passe-par-tout,  {Lutherie.)  forte 
de  fcie  dont  les  iàifeurs  de  claveflins  fe 
fervent  ;  cette  fcie  eft  compoféc  d'une  lame 
ou  feuillet,  dentée  des  deux  côtés,  &  em- 
manchée dans  la  fente  de  la  poignée  ,  oii 
elle  eft  arrêtée  par  le  moyen  de  deux  che- 
villes de  fer.  Pour  fe  fervir  de  cet  outil, 
il  le  (àut  empoigner ,  enforte  que  le  de* 
dans  de  la  main  s'applique  fur  la  partie 
convexe  du  manche ,  &  que  les  doives 
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occupent  la  partie  concave  ;  on  appelle  cet 
outil  paJpt~par-tout  â  caufe  qu*îi  eft  dent^ 
des  deux  côtes ,  &  que  par  conf^quent  il 
peut  s'ouvrir  le  paflàge  de  quelque  cS>ti 
qu*ofi  le  tcMime. 

PaSSE-PAR-TOUT  ,  f.  m.  {Serrurerie.) 
clef  qui  fert  à  plulieurs  portes,  &  dont  le 
paneton  eft  ouvert  pour  que  toutes  les  gar- 
nitures des  ferrures  que  l'on  veut  qu'il  ou- 
vre puifTent  y  paifer  taas  fe  déranger. 

PASS&PlED ,  r.  m.  forte  de  danfe  Ibrt 
commune,  dont  la  mefure  eft  triple,  fe 
marque  |,  &  fe  bat  â  un  tems.  Le  mou- 
vement en  eft  plus  vif  que  celui  du  me- 
nuet ,  le  caraâere  de  Pair  â  peu  prés  fem- 
blablc  ,  &  les  nic'urcî  de  chaque  rcprife 
doivent  être  divifc'es  de  même  en  nom- 
re  pairemcnt  pair;  mais  l'air  du  pjjfe- 
pied  doit  toujours  commencer  fur  la  croche 
qui  précède  immédiatement  le  trappe.  (6') 
PASSE-PIERRE,  ££  (Jardina^.)  eft 
encore  noinmée  perce-^ierrt ,  c'eft  la  fé- 
conde espèce  du  tenouil  marin  ;  cette  plante 
eft  haute  d*un  pied  ,  6c  $*Àend  en  large  ; 
fes  feui'lcs  étroites  &:  d'un  ^oût  falé  ,  font 
diyifées  par  trois,  fes  tleurs  placées  à  la 
fommité  de  fes  branches  Ifbnt  jaunâtres , 
difpof^  en  ombelle  &  donnent  de  la  grai- 
ne. Cette  plante  croit  dan»  les  pays  chauds, 
fur  tes  rochers ,  &  aux  bords  de  la  mer , 
parmi  les  pierres,  d*ou  elle  fenUe  forttr. 

La  pjfse  '  pierre  Ac%  jardins  ne  diffère 
que  par  le  goûc  qui  eft  moins  falc  ;  on  la 
confit  àf\%  du  vinaigre.  Elle  fe  multiplie 
de  grair.e ,  &  de  tallcs  enracinées  ;  mais 
elle  craint  le  plein  air  &  le  grand  h-oid  , 
ce  qui  la  ùiit  femer  da|is  des  caillés  traaf- 
plan''ées  le  long  des  murs  abrît&y  tt  ezpo- 
fés  au  midi  ou  au  levant. 

PASSE-POIL  ,f.  m.  {pM/sement.)  petit 
galon  propre  pour  les  ameublemens ,  autre- 
ment appelle  ^42/0/1  à  c/viier:  il  fert  encore 
dans  les  omemens  dVglifb  ;  dans  ce  petit 
ouvrage  la  chaîne  eft  de  iil  &  la  trame  de 
foie;  u  eft  peu  frappé ,  étant  iait  i  la  place 
navette. 

PASSEPORT  y(ffi(î.  mod.)  c'eft  «ne 
.pertnifliun  ou  des  lettres  d'un  prince  ou 
d'un  gouverneur,  qui  accordent  un  fauf- 
conduit  ou  la  liberté  de  paffbr ,  d'entrer  & 
fortir  de  leur  territoire  librement  U  iàns 
tfcre  inquiété. 
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ï^pafseport  propremenc  dit  ne  fe  donne 
qu'aux  amis  ;  on  donne  des  fauf-conduitt 

aux  ennemis.  V.  SAUF- CONDUIT. 

Pafquier  orétend  que  pafseport  a  été  in- 
troduit au  lieu  de  paîse-par-tout.  Balzac 
rapporte  un/jj/irporr  bien  honorable  qu'un 
empereur  accorda  A  un  pbilofophe  ;  il  eft 
conçu  en  ces  termes  :  <«  S'il  ^  a  quelqu'un 
M  Inr  rerre  ou  fur  mer,  afîcz  hardi  pour 
n  inquiéter  Pocamon.  qu'il  examine  s'il 
m  eft  allez  fort  pour  &ire  la  guerre  i  Cé^ 
»  far.  » 

Pafseport  figniBe  auflî  la  permiftîon  ac- 
cordée par  le  prince  de  faire  amener  ou 
tranfporter  des  marchandifes,  des  meubles, 
6v.  fans  pajrer  les  droics  d'encrjfe  ou  de 

fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefoif 

de  pareils  pafseports  pour  certaines  fortes 
de  marchandifcs  :  &  on  les  accorde  tou- 
jours aux  amballadeurs  &  aux  mtniftrcK 
pour  leurs  bagages,  équipages, 

Fajseporc  eft  aufll  fouvenc  employé  pour 
une  permilSon  qn*oa  obdent  de  £iire  ame- 
né r  ou  emporter  des  marchandifcs  répu- 
tées comme  contrebande,  &  déclarées  tel- 
les fur  les  tarifi,  ùe.  comme  Tor ,  l 'argent , 
les  pierres  prccicufes ,  les  munitions  de 
guerre ,  les  chevaux ,  les  bleds  >  le  bois ,  Ùe, 
après  avoir  payé  les  droits. 

PASSERAGE ,  f.  f.  genre  de  plantes» 
décrit  fous  le  nom  de  UpiMiun,  Voy.  Le- 

PIDIUM. 

Son  fruit  reftèmble  à  la  pointe  d'une 
pique;  il  eft  plein  de  femencet  qiû  font 
pour  la  plupart  d'une  figure  oblongue. 
Toumefurc  compte  cinq  efpeces  de  ce 

genre  de  pl.intes. 

La pjjserage  vulgaire  cultivée ,  lepidiun 
i-ulpre  UtifoUum.,  I.R.H^x\S^  en  a»- 
glois  the  common  erejt  broad  leaved  dit' 
tander ,  a  la  racine  de  la  grolTcur  du  pouoé» 
blanrhitre,  rampante  fur  terre .  d*ttneiiH 
vctir  acre  fie  vire  ,  mais  qui  difparoît  bien- 
tôt. Ses  dges  font  nombreufes ,  hautes  de 
deux  coildées ,  menues ,  cylindriques ,  MU 
fes,  remplies  de  moelle,  branchues,  coi»- 
vertcs  id  une  poufliere  d'un  verd  de  mer» 
qui  f^  diftipe  aifément.  Ses  feuilles  (ont  al- 
tcrrrcs ,  longues ,  Ivges,  pointues ,  femblà- 
h'es  à  celles  du  citronnier  ,  mollis,  liftes^ 
gralfcs,  d'un  vcrd  ioncé,  dcnccî^cï  à  leurs  ~ 
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'  bords  ;  celles  qui  foitenc  de  la  racine  ic 
da  bas  de  la  tige»  (bat  portées  fur  de  ba- 
gues queues. 

Ses  ileurs  naiiTenc  au  fommcc  des  tiges 
&  des  nmeainc,  petites,  en  croix,  corn- 
pofJes  de  qûatre  parafes  blancs ,  ramafT^es 
en  bouquets ,  nombreufes  &  portées  fur  des 
pMicules  fore  grêles.  Il  s'élève  de  leur  ca- 
lice un  piHil  qui  fe  change  en  un  fruir  très - 
pérît,  applati ,  pointu  en  forme  de  pique, 
partage  en  deux  loges  par  une  cloifon  mi- 
toyeiuie,  &  remplies  de  menues  graines 
oblongues  &  rouffès. 

PasseraGE  ,  (  ilfar.  méd.  )  pafserage 
vul^ûre  ou  des  bmiriques  ;  & pafsera§t  fau- 
vage  ou  creflbn  fauvage. 

Ces  deux  plantes  font  de  la  clafle  des 
plantes  qui  portent  des  fleurs  en  croix, ou 
crucifère  deTournetort ,  &  font  compte'cs 
parmi  les  principaux  antifcorbueiques.  Elles 
contiennent  abondamment  le  principe  pro- 
pre aux  plantes  de  cette  daflè ,  c*eft-â- 
dire,  ralkali  volatil  fponcané,  &  une  huile 
eflêntielle.  Ces  principes  les  rendent  très- 
analogues  au  cochléaria  &  au  creflbn  ;  aulli 
les  ceaite-t-on ,  pour  les  ulàgaa  pharmaceu- 
tiques ,  de  la  même  manière  que  ces  deux 
plantes ,  &  les  emploie-c-on  dans  tous  les 
cas  avec  elles ,  ou  en  leur  lieu.  V.  CocH- 
lEARTA,  Cresson. 

Les  feuilles  &  les  racines  de  Tune  & 
VzatnjMfserage  étant  pilées  avec  du  beurre 
ou  du  fain  -  doux ,  &  appliquées  fur  les 
cuiflès  &  fur  les  jambes ,  paflent  pour  ap- 

fiMfer  très  -  efficacement  les  douleurs  de 
ciatique.  (h) 

PASSE-SOIE  ,  f.  m.  infiniment  â  Tu- 
Taxe  de  ceux  qui  font  des  bas  au  m^der. 
KBaS  au  MÉTIBIU 

PASSE-TOUR,  eTpecedejadnce.  V. 
Jacimte. 

PASSE-VELOU  KS  ou  QUEUE  DE 
REN  ARD  ,  (  Jariiin.  )  efpcce  d*anMran. 
the  à  qui  les  jardiniers  ont  donné  le  nom 
de  queue  de  renard  ^  à  caufe  de  la  figure 
de  fa  fleur  difpofife  en  ^  &:  rampante  , 
d'une  couleur  rouge  ,  livide  ,  avec  des 
feuilles  longuettes prefque  rouges,  &  une 
tige  de  la  même  couleur,  On  prétend  que 
cette  Heur ,  qui  fleurit  en  automne ,  ref- 
femble  au  velours.  Elle  eftpeu  cftimée  ,  &' 
on  ne  U  met  guère  daqs  les  p4£cçries.  ^Ile 
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donne  une  petite  graine  luifante ,  comme 
les  autres  amarantbes  »  &  vient  en  pleiao 
terre.  (  A'  ) 

PASSE- VIN ,  f.  m.  (  Fhyfiaue.  )  inftni- 
ffient  de  pbylîque  qui  fert  \  Kparer  deux 
liqueurs  de  dinérences  pefanteur.  Cette  fé- 
paratiun  fc  fait  ordinairement  avec  de  Teau 
&  du  vin.  L'inihumcnc  étant  compofic  de 
deux  bouteilles  de  verre  jointes  par  un 
tuyau  ou  un  cou  commun  étroit  ;on  verfe 
d'abord  du  vin  par  l'ouverture  ;  jufqu'à  ce 
que  la  féconde  bouteille  (bit  pleine  ;  enfuits» 
on  remplit  d'eau  la  première  bouteille  : 
alors  l'eau  preflànt  lut  le  vin ,  plus  léger 
que  cette  première  liqueur  J'oblige  â  mon- 
ter &  i  venir  fe  placer  au-delliis  d'elle.  Cet 
effet  fe  manifefle  d'une  façon  agréable  à  la 
vue.  On  voit  le  vin  fc  filtrer  au  travers  de 
l'eau  comme  une  efpece  de  fumée.  (  D.  /.  ) 

PASSE -VOLANS  ou  FAUX  SOL- 
DATS. {Artmilit.  )  Ce  font  des  ^ens  fup- 
pofés  enrôlés  ,  quoiqu'ils  ne  le  foient  pss  » 
que  le  capitaine  ou  le  colonel  font  pafîcr 
en  revue  pour  taire  voir  que  leur  compagnie 
efl  complète  ,  &  pour  employer  la  paie  à 
leur  profit.  Chamb^rs. 

En  France  les  pifsn-voLiis  qui  font  re- 
connus dans  les  rangs  des  compagnies  d'in- 
fiinterie  «  cavalerie  ou  dragons ,  lors  des 
revues  d'icclles  ,  doivent  avoir  le  nez  coupé 
fur-le-champ  fans  rémiflion  par  l'exécuteur 
de  la  haute-juftice.  Ordonaance  de  Louis 
XI  y t  du  premier  juin  i6y6.  {q) 

Passe-volant.  (  Marine.  )  Cefî  un 
faux  matcluc  qu'un  capitaine  ou  maître  de 
vaiffeau  fait  paflèr  en  revue  pour  fidre 
trouver  fon  équipage  complet. 

Lorfque  M.  de  Pontchartain  entra  dans 
la  nurine ,  il  fit  ordonner  qu'il  n*7  auroie 
que  les  vaifTeaux  porranr  fci/e  canons,  qui 
jpourroient  naviguer  aux  isles  de  rAméri' 
que.  Pour  fatisÊure  à  un  ordre  fî  gênant , 
on  mit  des  canons  de  bois  appellés  pj/se» 

volans. 

P  ASSEA^OGUE  ,  f.  m.  {^Marine.  )  c'efl 
un  effort  que  l'on  fait  de  ramer ,  plus  grand 
qu'à  l'oiiiinaire.  {Z  ) 

PASSE,  i.  m.  (  Gramm,  )  Il  fe  dit  de 
toute  la  dorée  qui  s^efl  écoutée ,  jufqu'au 
moment  où  l'on  parle.  La  vieilleflc  £itigtte 
!e  'rf^fci  r ,  des  .^loges  dupa/s/. 

i:'Ai>ii. ,  ù  m,  (/Broderie.  )  point  de  bfo- 

Jyyyy  h 
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derie  par  lequel  on  forme  Coms  un  ouvnue 
le  même  deffut  qne  deflni.  Il  difièie  dm 
poihr  épargné ,  eo  ce  que  le  deffia  aefe  &it 

que  d'un  côc^.  ' 
Passé  ,  (  Jardinage,  )  tt  ëà  d'un  frnit 

3 ni  ayanc  p.ijp:'  le  tems  de  fa  maturieé , 
evîent  infipide  »  mou ,  ou  cotonneux.  On 
peut  encore  le  dire  d'une  fleur  qui  n'eA 
plus  dans  fa  beautë. 

Passé  en  sautoir  ,  (  Bhfon.  )  fe  dît 
des  choies  qui  iont  mifes  en  forme  de 
croix  de  S.  André.  Angenouft  en  Cham- 
pagne ,  (Partir  à  deux  ^pées  pafT^es  en  lau- 
toir  d'argent  ,  les  pointes  en  -  haut  ,  les 
gardes  (j  le  s  poignées  d'or. 

PASSÉE  ,  f.  f.  r  B.i/ses-l!fses.  )  c'eft 
l'aller  &  le  venir  de  la  Hûte  qui  leur  lert  de 
navette ,  entre  les  fils  de  la  chaîne  de  leur 
ouvrage  ,  levés  ou  baiflcs  parle  moyen. des 
inarches  des  bmes  Se  des  liflcs. 

Passée,  (  Migifserie.  )  Les  mt-gifEers 
^pdlenc  une  pajsc'e ,  deux  douzaines  de 
peaux  de  moutons  qu'ils  plongent  tout  d'un 
coup  dans  une  erpece  de  grande  huche  » 
tempHe  d'une  mixition  propre  à  leur  fiûre 
prendre  !e  blanc.  Voyez  les  Defcriptions 
des  arts  fir  métiers  ,  augmentées  par  M. 
Bertrand,  tome  III ,  page  199. 

Passé  ,  (  Faifeurs  de  papier  de  tapif- 
ftrie.  )  ell  Tadion  de  paflèr  fous  la  prclië 
en  taifle-douce  un  nombre  de  fieuilles  blan- 
ches i  conrr'éprcuves  &  des  maculaturcs 
entc'elles.  J'ai  fait  une  pifse'e  ,  je  vais  en 
6ire  une  autre.  D*o&  l'on  voit  que  la  pafsée 
s*enrcnd  aufTi  du  pjquct  d'épreuves  de  pa- 
piet  blanc  âc  de  maculatures  qu'on  ^pajjées 
on  qn*on  va  pafser  (bus  la  preilè.  Aucun 
diâionnaire  n'a  paris  de  ces  pafsees  des 
graveurs  en  bois.  V.  Papier  dk  tapis- 

SERIK.  V.  aujjl  CONTR'ÉPREUVES  Ù 

Maculatures. 

Passée,  f.  f  (Perruquier.)  c'eft  env-ron 
trois  douzaines  de  cheveux  qu  on  trclic  lur 
lëi  foies  lorfqtt*on  fût  qndque  pemique. 
LesapprentlË  perruquiers  commencent  par 
apprendre  1.»  pjjfee. 

Passle  ,  (  Vénerie.  )  eft  le  lieu  où  le 
cerf  a  palî».  PjfseeeH  aufTi  un  gr^nd  filet 

£'on  tend  entre  deux  grands  arbres  dans 
durieres  de  bois  taillis  où  l'on  a  re- 
marqu-;  que  pafTcnt  le  bccaflès  ;  C*cft  la 
mdui;  choie  que  pantterre. 
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Passées  ,  (  Tailleur.  )  fignifie  des 
fils  qu'on  paffe  des  deux  dkife  de  fonver- 
ture  d'une  boutonnière  pour  la  former.  Les 
boutonnières  ordinaires  n'ont  ^ue  deux 
pafsees ,  une  de  chaque  t^é  ;  mais  les  bou- 
tonnières d'or  ou  d'argent  en  ont  quelque* 
fois  jufqu'5  quinze,  parce  qu'elles  fe  font 
ordinairement  fort  larges. 

PASSEGER  ou  Passager  xnx  chb- 

VAr..  {Aîjnrge.)  C'cft  le  promener  au  p.is 
&  au  trot.  Pajsuger  un  cheval  lur  les  voltes, 
pafsager  la  volte.  Pafsager  la  tcre  à  la  mu- 
raille ,  c'eft  mener  Ton  cheval  de  côte  ,  U 
téte  vis-à-vis  6c  prés  de  la  muraille  du 
manège. 

PASSEMENT  ,  f  m.  (  B:is  au  métier.  ) 
une  des  opérations  du  taifeur  de  bas  au 
métier.  V.  Bas  au  métier. 

Passement,  qu'on  nomme  pîus  com- 
munément dentelle.  (  Boutonnier.  )  C'cft 
un  ouvrage  d'or  ,  d'argent,  de  (bie  ou  de 
lin  fîlé ,  qui  fe  fabrique  fur  un  oreiller  avec 
des  épingles ,  en  fuivant  les  traies  d'un 
defitn  ou  patron  placiî  deffous  l'ouvrage. 
V.  Dentelle. 

1!  n'y  a  aucune  différence  entre  le  paf- 
fement  pris  en  ce  fens  &  la  dentelle ,  que 
les  maticies  employées.  Du  rcftc  les  pointa 
font  les  mêmes» s'exécutent  &  s'enchaînent 
également. 

PASSEMENTIER  ,  f  m.  (  Art  m/- 
chanique.  )  ouvrier  &  marchand  qui  fait 
ta  vend  des  pafTemens  ou  dentelles.  Les 
autres  ouvrages  que  peut  fabriquer  le  pap 
femcn::er  ,  forx  des  ^^iiipures ,  des  csmp.a- 
nes ,  des  crépines ,  des  houppes,  des  gan- 
tes ,  des  lacets  ,  des  rrefllès ,  des  aigninet- 
tes,  des  cordons  de  cliapeaux ,  des  bou- 
tons ,  des  cordonnets ,  des  rênes ,  des  guides 
&  autres  ouvrages  &  marchandifes  fem- 
blables. 

Les  pj/semenriers  forment  à  Paris  une 
communjuré  ailèz  coniidérable  ,  dont  les 
nouveaux  flatutsdu  mms  d'avril  1653  font 
compofe's  de  quarante-quarre  articles  ùxés 
des  anciennes  ordonnances  qu'ils  avoicnc 
obtenues  d'Henri  II  le  11  mars  1558. 

Suivant  ces  Oiituts ,  ils  font  qualifié 
maîtres  pa/temeatiers  ,  boutonniers  ^  ea- 
jolifeurs. 

Pour  érre  admis  à  la  maîtrife  dans  cette 
communauté  ,  il  lauc  avoir  tait  cinq  années 
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jd*ippimidffige  ,  fenrî  les  maîtres  quatre 
ans  en  qualité  de  tompt^on ,  tu  aToir  £ùc 

chef-d'œuvre. 

Les  fils  des  maîtres  font  exempts  de 
toutes  ces  formalités  ,  ils  ne  font  obligés 
qu'à  une  feule  expérience  \  ils  ne  peuvent 
cependant  obliger  des  apprentifi  qu'après 
avoir  atteint  l'a^je  de  dix-huit  ans. 

Lorfqu'aprcs  avoir  iàit  apprentidage ,  un 
compagnon  ^poufe  une  fiHe  de  maître  ,  il 
peur,  après  le  mariage  confommé,  être 
reçu  fur  une  iîmple  expérience  j  &  ce  ma- 
riage l'exempte  des  quatre  ans  de  com- 
pagnonnage    du  chef-d'œuvre. 

Les  veuves  demeurant  en  viduité  ,  iouif- 
lêne  du  privilège  des  maîtres ,  &  peuvent 
continuer  bi  appvetidftoofnroencéi  par  lenr 
mari  ,  mais  ne  ptwnm  fC&BA  «a  pendre 
de  nouveaux. 

Aucun  maître  ne  peut  finie  ni  vendre 
des  paflcmens  &  autres  ouvrages  de  fon 
m^er ,  qu'ils  ne  foient  faits  de  bonne  & 
lofale  étoffe  ;  &  il  n'ef>  pas  permis  de 
mêler  de  l'or  ni  de  l'argent  faux  parmi  du 
£n ,  quand  même  il  en  lèroit  requis. 

La  communaur^eft  gouvernée  par  quatre 
jurés,  dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans; 
de  forte  que  ces  jurés  relient  deux  ans  dans 
leùn  fondions. 

Les  jurés  ne  peuvent  intenter  procès  , 
ni  entreprendre  aucune  affaire  de  la  com- 
munauté,  fans  avoir  £ût  affcmblertous  les 
anciens  bacheliers  de  jurande  ,  pour  pren- 
dre leur  airis ,  &  Çt  déterminer  i  la  plura- 
lité des  voix. 

Les  jurés  font  obligés,  quinze  jours  après 
être  fortis  decharf;e ,  de  rendre  leurs  comp- 
tes de  dépenfe  &  de  recette  en  préfencc 
des  ne jveaui  jurés  &  des  anciens  bache- 
liers de  jurande. 

Il  y  a  peu  d'ouvriers  en  France  qui  aient 
dnrit  de  fiibriquer  ét  de  vendre  plus  de 
fortes  de  marchandifcs ,  &  d'em;, loyer  plus 
de  matières  différentes  que  les  pafstmtn" 
titrt'houtonniers. 

I*.  Ils  peuvent  fabriquer  fit  vendre  toutes 
fortes  de  pafTcmcns  &  dentelles  ,  fur  l'o- 
reiller, aux  fulcaux,  aux  épingles  âc  â  la 
main  ,  d'or  &  cTargent  fin  ou  &ux  ,  de 
foie ,  de  fil  de  routes  couleurs  ^finsou  com- 
muns ,  grands  ou  petits. 

a*.  Tontes  fortes  de  paflèmens  5c  deo- 
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telles ,  pleins  ou  à  jour  ,  de  aomice  &  à 

la  main ,  garnis  &  enjolivés. 

3°.  Toutes  fortes  de  houppes  &  campaneif 
coulantes  &  arrêtées ,  montées  fur  monlet 
&  bourrelets  noués  &  û  l'aiguille  ,  pour 
garnir  différentes  efpeces  d'ouvfages ,  foie 
pour  les  omemeia  des  églifes ,  ou  -pour  Ict 
ameublemcns. 

e^.  Toutes  fortes  de  crépines  grandes  & 
pentes  «  doubles  &  (impies. 

Ç*.  Toutes  fortes  de  bourfes  nouées ,  au 
crochet  &.  â  la  main  »  pleines  &  à  jour^ 
garnies  le  non  garnies. 

]tes  fortes  de  trefTès  à  gros  & 

fietics  points ,  ganles  rondes,  quairées  &  à 
'italienne ,  pratiques  â  cfctir  fie  fans  cœur  , 
nattes  d  petits  cœurs,  bracelets  «  réncs  » 
guides  &  cordons ,  chaînes  fit  tours-de-cou , 
aiguillettes  trefïees ,  fignetsdc  livres ,  ceiiv- 
tures  d'aubes  &:  de  foutanes,  tretiès,  la- 
cets ,  ganfcs  &  rt-fcaux  ,  cordons  de  rabats 
Ôctous  autres  eniolivemcns  qui  le  font  fur 
le  boifleau  ,  à  la  jatte  &  au  fiifeau. 

7*.  Toutes  fortes  de  cordons  de  cha- 
peaux ,  bonnets  ,  toques  &  a/fuiemens  i 
coBuner  cordons  â  l'angloife,  â  jonché  ^ 
i  I.i  turque,  à  la  morefque ,  â  l'arminienne, 
â  l'indienne  ,  â  olives  boutons ,  ï  lan- 
ternes ,  â  cordelières ,  i  deux ,  i  trois  fie  i 
quatre  branches  ou  plut  ;  cordons  â  fîleti 
ronds  &  demi-ronds,  plats  &  demi-plats, 
quarrés ,  à  cannetilles  &  cartifanes ,  cor- 
4ons  d*or  fit  d'argent  trait  faux  &  façon- 
nés au  crochet ,  cordons  d'or  d:  d'argent 
fin ,  cordons  d'or  6c  d'argent  faux  filé ,  cor- 
dons de  crin  fiE  de  cheveux ,  cordons  â 
boutons  ,  cordons  encadenacés  ,  cordons 
façon  de  broderie ,  enrichis  fit  enjolivés  , 
qm  lè  Êçonnent  â  l'aiguille ,  aux  doigts  , 
au  crochet  fie  au  dé.  t 
8°.  Toutes  forces  de  cordons  fit  cordon- 
nets qui  fe  6^onnent  au  rouet  ;  comme 
ganfes ,  cannetilles  pleines  &  creules ,  chaî- 
nes fit  chainettes ,  trifons  fatinés  &  cbevil- 
Ils;  bouillons,  frifures,  guipures  plates  fie 
rondes  ,  guipures  â  dentelles,  or  &  ar- 
gent grappé  &  frifé ,  milanoifes ,  mi.'Icrets , 
carti!anes ,  frilàdes  fie  toutes  autres  fortes 
de  retords  fit  enjolivemcns  qui  fe  font  au 
rouet ,  guipoir  ,  croclier  ,  au  moulin  ,  che- 
valet ,  iilboc ,  éménilon  ,  &  à  la  molette.  ' 

9*.  Toutes  fiwtes  de  pois ,  va£»  de 
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pommes  de  lits  pleins  &  i  jour,  confus  Se 

colles,  garnis  5:  chamarrés  de  paflèmens  tc 
ciflùsde  rubans  tigurésâc  non  ûgacés. 
■  lo*.  Toutes  forrés  de  bouquets  aprds  le 
naturel ,  guirlandes ,  évenrails  ,  fers  de  col- 
lets montés  &  porce-fraifes  ^  nœuds ro> 
fes ,  ceintures ,  guirhndes  Bc  galans ,  noeuds 
&  aigrettes  garnis  &  eniolivés ,  houppes 
battantes ,  mafques ,  chaînes  encadenacées , 
diapelecs  j;amis  de  boutonnières  &  de  ga- 
Ims  ,  chapeaux  de  âeuts  après  le  naturel , 
cocffiires  &  afFulemens  montas  fur  fer ,  cui- 
vre ,  baleine ,  laiton  ;  fond  de  cartes  &c  car- 
touf ,  campanes  encollées ,  rofes  &  rofettes 
fervant  â  garnir  &  enioliver  Its  habits  , 
bouquets,  coetiures  &  afiulemens  qui  fe  font 
avec  la  pince  &  le  ^BSôk ,  au  couet»  è  Pai- 
guille  &  au  de'. 

II**.  Toutes  fortes  de  ceintures ,  de 
nouures  ,  laflîiies  de  tceflès  au  crocbee , 
pleines  &  â  jour ,  rondes  &  q narrées ,  plates 
'  te.  demi-plates ,  au  boifièau ,  aux  fiifeaux , 
A  b  jatte, â  la rénedc au diévalet, garnies 
de  fer  ;  chevilles ,  boucles,  porCCIyDOUCOiis 
-&  autres  enjolivemens. 
.  II*.  Enfin  toutes  Ibrces  de  boidures  & 
harnoîs  de  chevaux  ,  de  nuuures  vlafTures 
pleines  &  à  jour  ,  rendes ,  quarrëes ,  pla- 
tes ,  garnies  Se  enjolivées  de  toutes  âçons'. 

Les  pafsementiers-boutonniers  peuvenc 
employer  dans  leurs  diffcrens  ouvrages 
toutes  forces  d'étoffes  d'or  &  d'argent  tant 
fin  oue  Êuix ,  de  foie ,  fleuret ,  nloTeUe , 
fl ,  laine  ,  coton ,  crin ,  cheveux ,  cuivre , 
laiton  ,  baleine  ,  fer-blanc,  bots  ,  paille, 
talc ,  verre ,  jais ,  émail ,  pardiemins  «  vâin 
brodé,  enluminé  &  doré ,  toques ,  taffetas , 
fatin  ,  velours ,  gaze ,  tabis  Îl  routes  fortes 

étoffer ,  pourvu  que  le  &ux  ne  (bit  point 
riëlé  avec  le  fin,  comme  il  a  cte  dt^fa  dit. 

Il  efl  encore  permis  aux  maîtres  pafse- 
mentiers-hotmnniert  de  garnir  tontes  (brces 
delacs,  toilettes,  porte-manteaux  ,  valifes 
&  fourreaux  de  pillolets ,  &  de  faire  toutes 
ibctes  de  moules  i  bootom  ;  comme  glands , 
poires  ,  vafcs  ,  pommes  ,  olives ,  coulans , 
Doutons  plats  &  chevilles ,  émérillons ,  mo- 
lettes ,  èc  tous  autres  moules  qui  fe  font 
tant  à  Tarcon  qu'au  rouet  fervant  à  leur 
inétier  :  il  leur  eft  permb  audl  de  fe  fer- 
vir  ,  pour  leur  travail ,  de  toutes  fortes 
d*ontils  f  machines  tu  enginsi  4  rexocprion 
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(èdemeatde  la  haute  &  bafTe-liAè ,  la  ta» 
che  ,  le  peigne ,  la  tire  6l  la  navette. 

JJeapafsemeruierS'boutonnUrs  ont  choiû 
S.  Louis  pour  leur  patron  »  de  leur  am* 
frérie  e(l  établie  dana  P^gÛft  des-  fpmk 
auguftîns.   

PASSEMBSITERIE ,  f.  £  (  An  mi» 
chaniquc.  )  art  d'exécuter  un  grand  nom- 
bre de  petits  ouvrages  défignésfôus  le  nom 
gt'ne'rique  de  pafsemens  ;  tels  que  rubans , 
;alons.  dentelles  X  l'oreilIcr,  au  fufeau,  i 
'épingle,  â  la  main,  houppes  ,  bourre- 
ecs,  campanes ,  crépines ,  bourfes ,  tretles , 
ganfes ,  nattes ,  bracelets ,  réoes ,  guides  , 
cordons  ,  chaînes  ,  égiiillettes,  ceintures  , 
lacets  ,  refeaux  ,  cordonnets ,  canetilles  « 
bouillons ,  friibns ,.  guêpiers»  §tc»  VoytSt 
pour  la  âbrique  de  ces  différens  pedcs  OO* 
vrages,  leurs  articles  particuliers. 

Nous  n'expolèrons  id  que  les  manoeuvres 
les  plus  générales,  &  nous  n'entrerons  dans 
le  dérail  que  des  grandes  machines  du  paf- 
(èmentier. 

De  Pourdifsage  ^  drPourJifsoîr.  L'our- 
diflàge  étant  la  première  préparation  oui 
doit  étiie  donnée  1  la  (bie ,  on  ancre*  fib 
qui  doivent  compofer  la  chaîne  des  rubans , 
galons,  Çtc.  nous  commencerons  par  dé- 
montrer cette  opération. 

Ourdir  une  chaîne  >  n'eft  antre  cfiofb 
que  de  raflènibler  une  certaine  quantité 
de  fils  fur  une  machine  reflèmblante  â  un 
grand  dévidoir ,  &  les  difpofer  de  âçon 
qu'on  puifle  les  prendre  les  unj  aprt}s  les 
autres,  lorfqu'il  eii  queilion  de  les  paflèr 
en  livrés  ou  autre  endroit,  fans  qu'ils  (oient 
croifés  dans  toute  la  longueur  de  la  chaîne. 
La  quantité  de  fils  de  chaque  pièce  de  ru- 
bans ou  galons,  ell  proportionnée  i  la  lar- 
geur de  ce  même  ruban  ou  galon. 

Lorfque  les  fîU  font  portés  fur  Tourdif- 
(bir ,  ils  font  rapprochés  ou  contenus  d*nne 
main  ,  &  attaches  de  l'autre  à  une  cheville 
de  TourdirToir ,  fur  iaauelle  ib  viennent  fe 
ranger  cdte  à  cdce.  Il  s^en  fiwme  une  poi^ 
gnée  qui  defcesd  en  li^ne  fpirale ,  te  en- 
vironne tout  l'ourdiflbir  de  fes  tours  éga* 
lement  efpacés.  L'ouvrier  qui  ourdit,  doit 
avoir  foin  de  manager  par  Tinfertion  du 
fes  doigts  les  féparations  des  fils  qui  doi- 
vent aider  au  jeu  de  la  chaîne  j  c'ed  cç 
qui  s*appeUc  a^crqifer  oi|  en^erfer  ItsJUs* 
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Du  retors.  La  façon  de  retordre  eft  trés- 
^tenduc  ;  c'eft  par  cllo  qu'on  fait  les  mille- 
rets  »  les  cor<ionnet5  à  deux ,  trois  boucles; 
les  grains d*^tnsrds,  les  gra  ns  d'orge,  Ùe. 
en  un  mot,  tous  les  colifidiccs  dtwaii  â 
l'ajudement  des  dames. 

Du  lifsage  ou  leSare  des  ie^ns.  Cette 
opération  étant  une  des  plus  importantes 
de  la  ' paf serve nteTit ,  il  s'agit  d'expliquer 
la  fa^on  de  lire  les  dc/Tins ,  c'eiK  a-dire  , 
de  les  incorporer  dans  les  cordages  &  hau- 
tes-lifles,  de  façon  qu*jvec  la  marche  fim- 
plement ,  l'ouvrier  taHè  lever  les  fils  de  la 
diaine  qui  ddfent  fomer  la  figure  dam  k 
fdon  ou  rdm. 

De  petits  carreaux  reprJfent^s  fur  un 
patron ,  indiquent  U  quantité  de  cordes  qui 
doivent  compofer  le  deiCn.  Les  grands  car* 
reaux  qui  en  contiennent  douze  petits  en 
luuceur ,  &  dix  en-travers ,  font  appelles 
dixaines.  De  fiiçon  que  le  deffin  ou  pa- 
tron, contenant  huit  dix3ines,de  dix  car- 
reaux en-travers,  exige  quatre-vingt  cordes 
de  rames.  Les  dizaines  contenues  dans  le 
même  patron  en  hauteur,  qui  Ibnt  au  nom- 
bre de  fix,  indiquent  un  pareil  nombre  de 
retours.  Le  retour  n'efl  autre  chofe  que 
paitîe  de  la  poignée  de  quatre-vingt  cor- 
des attachées  cnfcmble  à  un  levier,  pour 
donner  l'exteniion  aux  cordes  qui  y  font 
attachées.  Ces  cordes  font  paffê«  dans  les 
luutes-UfTès.  La  première  corde  igandie 
qui  eft  marquée ,  ell  pafïée  dans  la  première 
maille  de  la  haute -lilfe  ;  les  deux  autres 
oui  ibnt  an-deilbus  &  en  btanc,  font  laif- 
fées;  la. quatrième  qui  eft  marquée,  efl 
prife  &  paifèe  dans  la  première  maille  i 
candie  de  la  quatrième  haute- liflè;  les 
quatre  autres  en  blanc  font  laiÏÏ^es  ;  la  neu- 
vième marquée  &  paffée  dans  la  première 
raaille  de  la  neuvième  haute-liflè  ;  la  dixiè- 
me 9l  onzième  blandie  laifl^  ;  la  dou<^ 
zîeme  enfin  prife  :  ce  qui  compofe  le  pre- 
mier cours  du  premier  retour ,  ainfi  des 
autres. 

Si  le  patron  ne  contient  que  quatre- 
vingt  cordes ,  les  h*iutes-lifTès  n'ont  befoin 
que  de  quatre-vingt  mailles  chacune ,  quoi- 
qu'elles ne  foient  pas  loittes  employées, 
attendu  eue  les  cordes  vuîdes  ne  font  point 
pafTces.  Toute  la  dixaine  en-rravcrs, con- 
tenant hait  gnmds  carteiux ,  compofe  un 
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tetour,  lequel  étant  fini  de  paflèr,lcs  cor*  ' 

des  font  arrêtées  &  liées ,  pour  commencer 
le  fécond  recour  de  la  même  façon  que  le 
premier.  Le  norobse  des  mardies  doit  être 

conforme  â  celui  des  hautes-nfTcs  :  toutes 
les  cordes  de  rames  font  attachées  d'un  côté 
aux  mailles  du  corps  dans  lefquelles  les  fils 
font  pafles ,  &  de  l'autre  côte  aux  bâtons  ' 
de  retour.  Les  bâtons  de  ret^r  font  faits 
pour  taire  bander  la  partie  des  cordes  de 
rames  qui  efi  attachée  â  un  fil  de  fer  qui 
forme  une  efpcce  d'arcade  liée  à  ce  même 
bâton ,  au  moyen  d  une^  corde  qui  vient  ' 
répondre  1-cdtede  la  main  droite  de  Pou- 
vner  quand  il  travaille.  La  partie  de  cordes 
attachée  au  bâton  de  retour  étant  bandée  ; 
lorfque  l'ouvrier  enfonce  une  marche  pouc 
faine  lever  la  haure-liffè,  toutes  les  cordes 
bandées  qui  font  pafîées  dans  les  mailles  de 
cette  même  liilè  doivent  nécefiairemenc 
lever,  ainfi  des  autres. 

La  douze  mardies  qui  donnent  le  mou- 
vement aux  douze  hautes-Iifibs  étant  paf- 
fées,on  tire  un  autre  retour  qui  fait  par- 
tir le  pc^édent ,  &  conl%]uemment  bander 
d'autres  cordes  de  rames;  après  quoi  on 
recommence  les  douze  marches  jufqu'â  la 
fin ,  ainfi  des  autres.  Outre  les  mardiee 
des  hautes  -  lifTes ,  qui  ne  font  deflinécs 
uniquement  que  pour  la  figure ,  il  y  a  en- 
core quatre  marches  plus  ou  moins,  qui 
finit  oeAinéçs ,  dans  les  rubans  fil^nnés ,  à 
faire  lever  fimplement  une  partie  de  la  " 
chaîne  pour  faire  le  corps  de  l'étoffe. 

Dans  les  galons  où  il  y  a  du  glacé,  c'efl-  ' 
à-dire ,  des  parties  afT'ez  larges  de  dorures,  * 
pour  qu'elles  aient  befoin  d'être  liées  pair 
un  fil  de  la  couleur  de  la  dorure ,  on  palft 
dans  les  hautes  -  lifTes  deux  ranïes  pour  tâ 
figure,  &  une  corde  fimplement  poiir  le 
glacé. 

Du  métur  lattam  pour  les  liwr/es.  Le 

métier  battant  efl  le  même  que^Uii  qui 
fert  i  diffèrens  ouvrages  de  retour;  il  n'y 
a  de  diffibrent  que  les  alongcs  des  poten- 
ceaux  ou  de  la  centre  pour  les  foies  qui 
forment  le  velours. 

Ces  alonges  font  des  pièces  qui  fuppor-  ' 
tent  une  quantité  de  roquetins  chargés  de 
foie  des  différentes  couleurs  des  livrt^cî 
qu'on  fe  propofc  de  £ûre.  Ces  roquetins 
Cota  quelqudbis  'au  nombre  de  cent  di^ 
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guante,  rang^  par  huit  fur  chaque bfoéhe 
^ui  travcrfe  lefdites  aîonges.  Chaque  ro- 
qaetin  a  fon  poids  particulier  *  ce  poids 
doit  être  modéré  ,  te  îl  faut  le  diminuer  â 
mcfurc  que  chaque  roqnetin  s'emploie. 
L'ufaee  de  ces  roquecins  ell  de  porter  cha- 
que branche  de  veloon  f<$pai«ment ,  la- 
quelle eft  roujours  également  rendue  ;  au 
lieu  que  fi  les  mêmes  branches  écoienc  fur 
un  feut  roaleau ,  celles  qui  ne  traTaiHent 
pas  fouvent  lâcheroîent,  tandis  que  celles 
q  r  rr.ivaiPent  beaucoup  ne  poorroient  pas 
1  apporter  la  force  du  poids. 

La  tàçoo  de  faire  les  galons  de  livrée  eft 
la  même  que  celle  de  faire  des  velours 
cifel^  Ko>r;5  Velours  CISELÉ.  Les  re- 
cours forment  la  figure ,  &  ne  font  lever 
que  la  quantité  de  branches  de  velours  in- 
diquée par  le  delTin ,  fur  laquelle  on  pa(Iè 
un  fer  donc  un  cdce  eft  umé  d'un  tran- 
chant qui  coupe  toute  la  foie  donCiléCoit 
couvert ,  ce  qui  forme  le  velours. 

Des  retours.  La  manoeuTre  des  recours 
èft  afTez  ingAiieufe  pour  en  parler  ft'pa- 
r^ment.  Imaginez  des  pièces  de  bois ,  ou 
bâtons  quarres  &  applatis ,  attachas  au  der- 
rière du  m^cter  :  ils  font  tous  perces  uni- 
formément au  tiers  de  leur  longueur  pour 
pouvoir  être  enfil(^  dans  une  broche  ou 
boulon  de  fer  qui  traverfe  le  chaflîs  dans 
lequel  ils  font  pofës  :  chaque  bâton  porte 
iPextrémic^  qui  eil  à  main  gauche  du  mé- 
tier, une  quille  pour  le  faire  lever  par  fon 
propre  pouls ,  lorfqu'il  ne  âut  pas  qu'il 
travaille  :  l'autre  extrémité  doit  être  aHez 
longue  pour  pouvoir  vemc  s'arrêter  fous  la 

tianchecte  lorfque  l'ouvrier  le  tirera  pour 
:  Êûre  travailler  ;  cette  extrémité  efl  ter- 
nmile  un  peu  inguleufement ,  ce  qui  ferr 
i  lui  donner  plus  de  facilité  i  fe  loger 
fous  la  planchette  lorfau'il  travaille.  L'ac- 
tion du  retour  dans  la  rubanerie  eft  de 
faire  le  même  effet  que  celui  de  la  tireufe 
dans  les  étoffes  de  fabrique.  On  a  déjà  dit 
que  par  le  moyen  des  rames  prifes  ou  lail^ 
lees,  c'cfl-â-dire,  pafTJes  ou  non  dans  les 
bautes-lifTcs ,  le  defTm  du  galon  ou  ruban 
fe  trouvoit  incorporé  dans  l'une  &  dans 
Tautre  partie.  LorTqoe  le  deiltn  eft  paffé 
Ce  le  métier  monré,  toutes  les  rames  font 
lâches  f  de  façon  qu'encore  que  l'ouvrier , 
far  le  moyen  dt  la  nacdie,  vouIAt  fiira- 


monvoir  les  hautes-lifTês ,  afin  de  faire  le- 
ver la  partie  des  rames  qui  eft  paflee  dans 
chacune ,  &  fuivant  aue  le  patron  l'a  exigé  ^ 
il  s'enfuivroit  que  la  ranie  étant  lidîée 
ne  feroit  lever  aucun  fil  ,  ni  aucune  lif- 
fctce ,  conféqueroment  point  de  figure  dans 
l'ouvrage.  L'aâion  du  retour  en  donc  dt 
donner  une  extenfîon  mefurée  i  la  partie 
des  rames  oui  eft  attachée  ou  bouclée  â 
l'arcade  de  fon  bAcon.  Pour  lors  Touvrier 
foulant  les  xx  marches  ou  24  de  hautes- 
liflès  les  unes  après  les  autres ,  chaque  haute- 
liflè  fàifant  lever  la  partie  tendue  des  ra- 
mes qui  font  palT^  dans  fes  boucles  ,  les 
rames  lèvent  les  litfcttes  dans  lefquelles  eft 
paffée  la  foie  qui  doit  former  le  deflîn  de 
l'ouvrage,  de  rouviîer  i  diaque  marche 
pafTè  un  coup  de  navette  qui  en  fait  le 
corps  &  la  figure ,  les  autres  rames  DailZès 
dans  les  mêmes' hantes-liffès,  actachées  ans 
autres  bâtons  de  retour ,  ne  donnant  au- 
cun mouvement  aux  liflès  &  i  la  foie ,  at« 
tendu  leur  débat  d*excenfîon.  Après  que 
l'ouvrier  a  fini  fon  cours  de  24  marches , 
il  a  fait  une  partie  de  fon  deflin ,  mais  il 
n^eft  pas  achevé  ;  s*il  le  recommen^oit  en« 
cote,  il  fèroit  la  même  chofe  qa*il'  vient 
de  6ire ,  puifque  les  mêmes  rames  qui 
ont  levé  leveroient  de  nouveau ,  &  on  au- 
roit  la  mcn^e  partie  de  deflin  qui  a  d^à 
été  faite.  C'eft  pour  pouvoir  faire  une  au- 
tre partie  ou  fuite  du  même  deflîn ,  que 
l'ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen 
d'un  tirant  qui  va  aboutir  auprès  de  fa . 
main  droite.  Ce  retour  ainfi  tiré  fait  re- 
culer la  planchette  melnle ,  èc  détend  le 

retour  prJci^dent  auquel  il  fuccede.  I!  roidît 
à  fon  toar  les  rames  qu'il  contient,  pour  les 
mettre  en  état  de  lever  tes  fifftrtes  qui 
leur  font  attachées ,  lorfque  l'ouvrier  re- 
commençant fon  cours  de  marches  fera 
mouvoir  les  hautes -liflès  dans  lefquelles 
elles  font  paflées ,  tandis  que  toutes  les  ra- 
mes des  autres  retours  étant  lâchées,  fe 
trouvent  par  conféquent  hors  d'état  de  le- 
ver les  mêmes  lîflècces , ne  pouvant  y  avoir 
que  les  rames  de  ce  retour ,  aduellement 
tendu  ou  bandé ,  qui  puiflent  les  lever. 
Après  que  ce  retour  a  fait  fa  fonéHon  qui 
fe  trouve  achevée  par  le  cours  des  mar- 
ches ,  Touvrier  cire  un  autre  retour ,  9c 
•infi  dei  «Kros  ahtuwriwact  jufqn*aa 
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dernier  *  lequel  ^anc  achevé,  il reoommen- 
ce  par  le  premier  &  conrinue  toujours  de 

Tn  '"me.  On  comprend  aifJment  que  lorfque 
l'ouvrier  tue  à  lui  un  nouvciu  retour,  le 
bout  de  ce  recour  coupd  obliquement  ve- 
nant i  toucher  la  face  de  la  pbnchctro 
fous  laquelle  il  doit  fe  lo^cr,  la  fait  mou- 
voir en  reculant  :  ce  mouvement  que  fait 
U  planchette  efl  ciufe  que  le  retour  qu'elle 
concenuic ,  en  tcac  de  travailler  ou  tendu , 
s*échappe  &  £iit  place  i  celui  que  Pouvrier 
tire  pour  occuper  la  place  qu'il  quitte. 

Dts  alonges  des  potenceaux.  C'eil  ce 
qu'on  appdte  eanere  dans  le  veloars  ctfeltf 
on  i  -jardin  I  ùc.  Ces  alonges  font  deux 
longues  pièces  de  bois  que  Ton  accacbe  fur 
la  traverfe  de  derrière  du  marier,  m- 
deflbus  des  pocenceaux;  elles  fw-t  pofces 
obliquement ,  c'c(l-i-dire ,  o\',c  le  bout  cft 
beaucoup  plus  élevo  que  celui  qui  porte 
fur  la  traverfe.  Cette  obliquité  eft  n^ccl- 
faire  pour  que  le^  di*rjrerrcs  foie?  des 
roquetins  ne  traînent  point  les  unes  fur  les 
autres  ;  ces  alonges  font  perches  de  quan- 
tité' de  trous  dans  leur  longueur  pour  paf- 
fer  les  broches  qui  portent  les  roquetins  ; 
ces  alonges  font  auni  foutenues  par  diffé- 
rens  fupports  qui  appuient  à  terre:  voici 
Tufage  de  ces  alonges.  Lorfqii'tfn  fait  du 
▼elours  ou  galons  de  livrée ,  il  isut  que  tou- 
tes les  branches  de  ce  vdoors  Ibient  mifiss 
à  part  fur  c;:anrîté  de  petits  ro  fuctins  en- 
filés par  Icpt  ou  huit  dans  les  1);  uclu.  des 
doives;  cette  fiSparatbn  eil  iiccefT.<irc , 
jparce  que  fî  toutes  ces  branches  t'toient 
cnlemble  fur  la  même  enfuuple ,  celles  qui 
ne  travailleroienc  pas  lâcheroient,  tandis 
que  celles  qui  travailleroienc  &  dont  l'em- 
ploi  conlîile  à  fept  aunes  de  longueur  pour 
une ,  licheroient  extraordinairement  ou  i 
proportion  des  coups  en- travers  qu'elles 
xefieroient  fans  travailler ,  ce  que  Ton  évite 
en  les  féparant,  chaque  branche  contenue 
dans  un  maillon ,  ne  pouvant  lâcher  à  caufe 
de  fon  poids.  Il  y  a  quelquefois  cent  cin- 
quante roquetins,  plus  ou  moins,  fur  ces 
alonges.  Chaque  roqiicrin  a  fon  poids  par- 
ticuher,  qui  cft  un  petit  fac  de  toile  atta- 
ché avec  une  ricclle,  dont  les  deux  hows 
lies  cnfemble  enveloppent  deux  fois  la  mou- 
lure du  roquetin ,  qui  par  ce  moyen  de- 
meure arrête ,  &  donne  la  lil>£rc(l  au  ro- 


quetin  dérouler.  Ce  petit  fac  de  toile  con- 
tient quantité  de  petites  pierres  dont  oa 
diminue  le  nombre  à  mefure  que  le  roque- 
tin fe  vuide ,  afin  que  le  poids  foit  toujours 
égal.  Il  faut  encore  que  chacune  de  Ces 
branches  dellin^es  i  taire  le  velours ,  porte 
elle-même  un  petit  poids,  au  bout  duquel 
eft  une  petite  boucle  ou  maillon  de  verre 
dans  lequel  pafTô  cette  branche.  L'ufage 
de  ces  petits  poids  eft  que ,  lorfque  l'ou^ 
vrier  enfonce  une  marche ,  le  pas  qu'il  ou- 
vre fait  lever  la  partie  de  ces  branches  choi- 
fie  par  le  deifm ,  ainiî  que  la  partie  de  la 
chaîne  qui  convient  :  ces  nranchcs  obéàlène 
ila  levée  ;&  lorfqu'il  quitte  cette  marche, 
le  p3S  baiffânt  feroit  lâcher  les  mêmes  ro- 
quetins fi  tous  les  petits  poids  ne  tenoient 
la  bmehe  en  équilibre, pulfque  le  roque- 
tin ne  peut  fe  rouler ,  mais  bien  fe  dérou- 
ler lorfqu'il  eft  tiré  en-avant  :  chacun  de 
ces  petits  poids  s^tppélt/reluqaet,  Voye» 
Freluquet. 

Dans  les  velours  cifelés  de  toute  efpece^ 
chaoue  roquetin  a  un  feul  poids ,  qui  en 
une  Dalle  de  plomb  proportionnée  au  même 
roquetin  qui  eft  enroulé  â  plnlieurs  tours 
fur  une  partie  cavée  du  roquetin ,  ce  qui 
évite  l'embarras  d'un  double  poids ,  attendu 
qu'a  mefure  que  le  roauetin  fe  déroule  dans 
la  fabrication ,  la  ficelle  de  la  balle  s*enroule 
àttffi  ;  &  lorfqn'elle  eft  à  la  hauteur  du  ro- 
quetin ,  elle  paflè  par-dcfliis  h  civite' ,  fie 
par  ce  moyen  fe  trouvant  toujours  lul'pen- 
due,  elle  ne  ceflè  de  tenir  le  roquetin 
tendu  ,-ce  qui  vaut  mieux  que  les  deux 
poids. 

Du  mMer  à  la  hiffc^Uffe,  On  a  ppelle , 

dins  l:i  parTcmcnrcric  ,  ouvra^-e  à  !j  hifje- 
UJj'e  ou  plate-nwcitc  ,  ce  qui  eli  laie  liâns 
battant»  dont  la  trame  par  confeqt:pnt  n'a 
pas  befoin  d'être  ferrêt:  poù'r  donner  du 
corps  ou  de  la  force  â  l'ouvrage.  Ordinai- 
rement dans  les  ouvrages  à  la  banè-i.'Uê 
la  chaîne  eft  infiniment  plus  forte  que  la 
trame. 

De  la  nompareilU.  Cet  ouvrage  cft  une 
efpcce  dépérir  ruban  dont  v.n  fait  quantité 
d'a^rémens  de  modes  pour  les  dames ,  quel- 
qticîbis  iulfi  pour  les  vefics  des  hommes. 
C'eft  une  efpece  de  ruban  fort  étroit ,  qui 
ne  contient  point  Je  trame,  6c  dont  les  fils 
jpar  cooic^ueac  ne  Ibnc  pas  lies.  Vowi  lùre 
Zzzzz 
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la  nompareillc ,  on  cnronTc  60  fils  de  foie 
fur  un  roqtMcin,  &  ou  forme  un  certain 
nomhrc  de  roqiietins ,  dont  la  quantité  e(l 
ordinairement  de  vingt  ,  dont  on  garnit 
une  banque.  Cette  banque  ell  placée  à  une 
certaine  difhnce  d'un  moulin  ,  dont  la  roue 
inférieure  eH  de  cuivre &  celle  de  deHus 
de  bonis.  Devant  le  moulin  efl  placé  une 
cfpecc  de  râteau ,  pour  recevoir  les  bran- 
ches de  foie  de  60  tils ,  deltinees  à  former 
la  nompareille.  Lorfqu*!!  s*agit  de  faire  la 
nompareiKc,  on  fait  chauiïêr  beaucoup  la 
roue ,  &c  à  propotion  des  couleurs  deiH- 
nées,  après  quoi  on  pailè  les  branches 
entre  les  deux  roues  cournces  par  deux 
forts  hommes ,  &  arrêtées  de  façon  qu'el- 
les ne  puifTeni  vaciller.  Il  fiiuc  prendre 
carde  de  ne  point  arrêter  le  monlin  quand 
la  rotie  de  cuivre  ell  chaude  ,  parce  qu'elle 
brûleroit  celle  de  bouis.  Ceft  pourquoi  cet 
ouvrage  doit  être  conduit  par  une  perfonne 
entendue.  Chaque  branche  de  foie  doit 
être  enveloppée  de  papier  ,  tant  pour  em- 
pédierqne  les  bouts  de  foie  ne  fe  collent 
aux  roues ,  que  pour  donner  la  facilité  à 
les  recevoir  de  l'autre  côté.  Après  qu'on  a 
paâë  plufiettrs  brandies ,  &  qu'elles  fe  trou- 
vent dans  la  corbeille  ,  on  les  relevé  fépa- 
t^nient»&  nn  les  met  fur  des  bobines  pour 
achever  leur  p  .  paration.  Cet  ouvrage ,  qui 
o'a  acquis  en  p.iilànt  au  moulin  qu'une  ef- 
pece  de  confilîance  par  l'applatiffèment  des 
60  fils  de  fuie ,  qui  ne  font  point  liés  ,  & 
qui  pounoiene  fe  ddfimir  t  tft  enfuite  gom- 
n Les  rognures  de  parchemin  ,  mêlées 
avc  c  de  la  gomme  arabique,  forment  la  com- 
podtion  pour  le  fécond  apprêt.  La  nomp.i- 
reilîe  étant  roulée  par  le  d.evi 'oir  appelle' 
fc'choir ,  qu'une  perfonne  tait  tourner  avec 
Je  pouce  de  la  main  droite ,  pendant  que  de 
laginche  elle  conduit  le  bout  en  l'arran- 
geant fut  te  dévidoir ,  chaque  tour  l'un  à 
-cât^  de  ?autre,  &  non  jamais  Pun  fiir  l'autre, 
craiAte  qu'i's  ne  fe  collent  enleniblc  ;  on 
paHè  une  poêle  de  feu  fous  le  dévidoir  pour 
lécher  la  nompareille  ,  après  quoi  la  noiti» 
pareille  eft  levée  fur  la  main  de  bois  pour 
la  plier ,  étant  pcrteâienn^  par  cette  der- 
xiierc  opération. 

Du  tors.  Tordrt  «ft  Ta^oik  de  îoindre 
phifieurs  brin<;  d'or  ,  d'argent  ou  foie  en- 
semble, jfuur  n'en  fumd'      ua  fcul  \  ce 
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qui  fe  fiiit  en  diverfes  façons  p^r  le  mofen 
du  rouet  â  retordre  dc  a  détordre.  Il  7  a 

plufieurs  fortes  de  retors ,'  dont  les  parties 
font  connues  fous  les  noms  de  miLnoi/e  , 
graine  d'epinards,  eordmu  pour  Us  gj!' 
Ions  li  chainetteî  f  retors  pour  Us  friin^ 
ges ,  piquurcs  pour  Us  livrées cordon» 
nets  pour  Us  agrémens ,  cordonnets  à  hro» 
der  ,  cables  pour  Us  galons ,  griferres  pour 
Us  galons ,  Jrijés  pour  Us  galons  ,  6'  la. 
gjnfe  rondé  pour  faire  des  boutonnières 
fnobiUs  f  or  ou  arutrit.  Il  c(l  nc'cciTjire  de 
traiter  chacune  de  ces  forces  d'ouvrages  fé« 
parement  en  commençant  par  la  milanoifo, 
i".  De  U  milanoife.  Elle  fe  fait  ainfi. 
On  tend  une  longueur  de  foie  à  volonté  , 
arrachée  d*un  bout  i  la  molette  du  pied- 
dc-b:t'he  du  rouer.  Lorfqu'elle  eft  ainifi  at- 
tachée ,  le  rftordeur  forme  fa  longueur  en 
s'en  allant  à  lautrs  bout  de  la  longueur, 
pendant  lequel  tcms  le  rouet  eft  tourné 
modère/lient  de  droite  i  gauche  ;  étant  par- 
venu au  bout  de  la  longueur,  il  attache 
l'autre  bout  ï  l'émerillon  du  pied.  Cette 
longuciu-  eft  de  plufieurs  brins  unis  cnfeni- 
ble ,  fuivant  la  groftèur  que  doit  avoir  la 
miianoife  ;  par  ce  moyen  ces  brins  (e  tor- 
dent enfeniblc  ,  &  n'en  forment  plus  qu'un 
feul.  Lorfque  l'ouvrier  connoic  que  cette 
longueur  a  acquis  affèz  de  tors,  le  rouet 
eft  arrêté;  de  pour  lors  il  att.iclie  à  l'énie- 
nllon  un  moyen  retors  delà  même  matière 
fait  â  part  ;  après  ,  le  rouet  eft  remis  en 
mouvement  dans  le  même  fens  que  la  pce* 
miere  fois  :  le  retordeur  avance  en  appro- 
chant trcs-doucen-.ent  du  côté  du  rouet, 
en  conduifànt  la  première  couverture  de 
la  longueur,  c'efl-i-dire,  que  la  foie  qui 
s'y  enroule  prend  fur  la  longueur  tendue 
la  figure  fpirale ,  dont  les  tours  (ont  â  peu 
de  diftance  les  uns  des  autres.  Arrivé  au 
rouet ,  le  tourneur  cède  ,  &  le  retordeur 
«radie  encore  k  la  molette  une  autre  qium- 

tiré  de  brins  de  foie,  n  ais  plus  fine  cnie 
les  premiers ,  puisque  ce  font  i«s  feuls  que 
l'on  verca ,  les  autres  le  trouvant  touc 
couverts  parceux-d  :  tl  s'en  retourne 
pour  aller  rejoindre  le  pied  ,  mais  en  mar- 
chant bien  plus  lentement  que  la  féconde 
fois ,  puifqu'il  &ut  que  les  tours  de  cette 
dernière  couverture  foient  ft  pri's  .i  près  , 
ducuac  farcie  de  cw  ^ui  eii  Ucliuus  ne 
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paroifTè.  Ce?  tours  fonr  arranpt-'i  c^e  façon 
ou'ils  forment  une  c'galitc  parfaire,  qui 
ofyend  de  l'exaâitude  de  cette  dernière 
couverture  ;  puifqiic  s'il  y  avoit  du  vnide, 
on  appcrccvi'oit  le  fond  :  Ci  au  contraire 
les  tours  fe  erouvoicnt  tellement  entafTc's 
les  uns  fur  les  autres,  l'ouvrage  fcroit  dif- 
turme ,  &  emploietoit  trop  de  matière. 
La  milanoife  lert  i  embellir  les  «meuble- 
mens,  à  bro.ler  ,  à  orner  les  têtes  des  fran- 
ges. Dans  toutes  les  opérations  qui  vont 
fuivre  ,  cette  égalité  eft  abrolomentn^f- 
faire  ,  puifqu'clle  dépend  de  l'habileté  de 
l'ouvrier,  éc  d'elle  la  perfeâion  de  l'ou- 
vrage. Ce  q«!  vient  d'être  dit  de  cette 
longueur  doit  s'entendre  de  toutes  les  au- 
tres :  on  dira  feulement  qu'il  eft  à  propos 
de  donner  le  plus  d'étendue  qu'il  eu  podl- 
Me  â  ces  longueurs  pour  éviter  le  déchet 
occafionné  par  la  multiplicité  des  nœuds.  Ce 
travail  le  tait  ordinairement  dans  de  longs 
jardins ,  pour  avoÎT  plus  de  plaoe  poui|  les 
longueurs. 

2*.  De  la  graine  d'épi nards.  C'eft  tout 
on  autre  travail.  II  y  a  deux  (ôrtet  de 
graines  e'pinards  ,  celle  en  or  ou  en  ar- 
gent ,  &  celle  en  foie ,  dans  laquelle  il  y  a 
oiiterence  de  travail  :  cette  en  or  ou  ar- 
gent  fe  fait  ainfi.  Un  brin  de  filé  de  cer- 
taine grofleur ,  appellë  fiU  nbours ,  parce 
qu'il  a  ^t^.fil^  â  gauche,  eft  attaché â  Té- 
merillon ,  conduit  â  la  molette  du  pied- 
de-biche  du  rouet,  où  étant  attache,  on 
y  joint  un  autre  brin  de  filé  droit ,  mais 
bien  plus  fin  que  l'autre ,  qui  va  fervir  par 
le  moyen  du  tour  à  droite  du  rouet,  à 
couvrir  le  premier  tendu ,  par  des  tours 
en  fpirale ,  comme  la  première  couveitiire 
de  la  milanoife.  Il  eft  efrenticlloment  né- 
ceflàire  que  les  deux  brins  de  filé ,  dont 
on  vient  de  parler,  aient  été  filés  en  fens 
contraire ,  parce  que ,  s'ils  croient  du  même 
fens ,  le  cors  qu'on  donne  ici  le  trouvant 
en  rebours  du  tors  de  l*antre  dérordoir , 
celui-ci  feroit  écorcher  le  filé.  La  gr,zine 
^ipinards  fert  à  former  la  pente  de  cer- 
taines franges  pour  les  carroflês  d*anibad^ 
fadeurs ,  pour  les  dais ,  pour  les  veftcs , 
La  graine  d'e'pinzrds  en  foie  fe  &it  d'une 
autre  façon.  On  atta  hc  une  quantité  de 
brins  de  foie«  contenue  fur  diifcrens  ro- 
C^cci  qui  fimt  â  une  banque  «-i  une  des 


moîettes  du  croifTint  r  cette  branche  eft 
cnf  uitc  pafti;e  !ur  une  couiettc  tournante  , 
C|ue  tient  le  tourneur  du  rouet.  Après,  cette 
même  branche  eft  pafïce  fur  une  autre 
coulcrte  tournante ,  fixée  fur  le  montant 
du  rouet,  puis  encore  paftSefur  une  mém0 
ffiiilette  que  tient  encore  le  tourneur  , 
en  déroulant  à  meiurc  les  foies  de  la  ban- 
que qui  eft  pofée  fur  le  pied  du  rouet,  par 
le  moyen  des  coulcttes  qu'il  rient  à  cha- 
que main  :  on  aura  par  ce  moyen  quatre 
longueurs  d'une  féale  opération.  Lorfque 
le  tourneur  eft  arrivé  au  bout  de  la  lon- 
gueur ,  le  retordeur  i  qui  eft  à  prcfenc 
tourneur ,  coupe  les  foies  de  la  banque , 
au  moyen  d'une  lame  de  couteau  placée 
dans  le  même  montant  ;  &  le  bout  coupé 
eft  attaché  â  la  quatrième  molette  du  croif- 
fant  ;  les  deux  autres  longueurs  de  la  cou- 
lette  font  coupées  le  plus  jufte  qu'il  eft 

fioftîble  au  même  couteau  ,  tk  attachées  à 
a  deuxième  &  troificnie  molette  de  ce 
croiffant.  Le  retordeur  fait  a;;ir  lui-même 
le  louet  à  gauche ,  &  donne  un  retors  con- 
venable ;  après  quoi  il  prend  les  mêmes 
foies  de  la  banque,  mais  en  plus  petite 
quantité ,  qui  font  pofées  de  la  même  fa- 
çon for  les  coulettes  dont  on  a  parlé  » 
puis  coupées  &:  atraclu-cs  aux  mêmes  mo- 
lettes: alors  le  rouet  cii  tourné  â  droite. 
Ce  mouvement  contraire  opérant  deux  re- 
tors diftercns ,  forme  ce  qu'on  appelle  - 
nes  d*  épi  nards  en  foie>pour  faire  la  pence 
des  fi^anges  à  carroftès  &  autres. 

3**,  Du  cordon  pour  les  galons  à  chai- 
nette.  Il  eft  fait  de  méme^  excepté  que  les 
quatre  longueurs  ne  font  point  redoublées 
comme  â  la  graine  d'épinards  :  ici  les  qua- 
tre longueurs  ,  étant  attachées  à  leurs  mo- 
lettes ,  font  tories  à  droite  convenable- 
ment, après  quoi  elles  font  unies  cnfem- 
bic  en  cette  forte  :  la  branche  de  la  deu- 
xième molette  eft  unie  à  celle  de  la  qua- 
trième, 8r  celle  de  la  troHteme  i  la  pre- 
mière ;&  le  tourneur  pafTànt  fa  branche 
de  la  coulette  gauche  iur  la  droite ,  le  tout 
ne  ferme  plus  qu'ure  feule  branche,  mais 
double  en  longueur,  quoiqu'articbée  i  dcLX 
molettes  :  on  lui  donne  un  iecond  retors, 
mais  â  gauche  ,  fuivant  ta  néceflité  ]  fie 
voili  le  cordon  fini  :  d  fert  il  former  les  diffé- 
rentes chatoettes  fur  les  galons  des  carroflês. 
Ziziz  i] 
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4*..  Da  retors  pour  Us  franges.  Il  eft 
£ÛC  dé  la  méû^e  façon  que  le  Cordon  :  i 
l'yard  de  !a  tcv^on  (^cs  qiijtre  branches, 
voici  ce  qu'il  y  a  de  dilftrcnt.  Les  deux  bran- 
ches de  la  coiilerre  du  rouet  font  coupées 
&  attaclKX's  à  deux  molettes  du  croiflanr , 
puis  retorfes  à  droite  ;  .^iprès  le  retors  fufîî- 
lant,  !e  rouet  ^tant  Auùié,  deux  branches 
for.c  nou^  enfemble  âc  pof^es  fur  la  cou- 
letre  du  rouer;  &  la  quatrième  branche, 
détachée  de  fa  molette ,  cil  re!e  vce  au  rouet 
i  main  fur  nne  bobine  :  ainii  les  quatre 
branches  ne  forment  plus  qu'une  lon- 

fueur  ,  niais  ayant  un  nœud  au  milieu. 
)e  retors  fervira  i  faire  des  franges  pour 
garnitures  de  canoflès ,  les  cours  de 
jupes,  8cc. 

.  5*.  Des  guipures  pour  Us  livr/«s.  Elles 
fk  font  en  mettant  certaine  quantité  do 
brins  de  foie  du  râteau  â  la  molette  du 

Eied-de-biche  \  le  retordeur  va  à  IVmeril- 
Hi  pendant  que  le  rouet  tourne  â  droite  : 
après  le  retors  convenable ,  il  arrache  la 
branche  au  crochet  de  l'émerillon  ,  6c  il 
prend  un  brin  de  grod'e  foie  &  piufîeurs 
de  fine  ;  le  gros  brin  cft  paflï;  &  conduit 
entre  le  doi^t  auriculaire  Tannulairc  de 
la  main  gauche  ;  &  les  brins  de  foie  fine , 
moitié  d  abord  par  les  doigts  annulaire  & 
médius  ,  puis  l'autre  moitié  par  le  médius 
icV index  i  gar  confisquent  le  gros  brin  efl 
toujours  couché  le  premier  fur  b  longueur 
tendue  *  puis  recouvert  tout  de  fuite  par 
les  deux  parties  qui  le  faivent;  de  forte 
que  ce  que  le  gros  fait  â  lui  feu!,  par  rap- 
port â  la  dillance,,  les  deux  parties  le  font 
a  elles  deux  au  moyen  de  l'ouverture  qu'on 
a  fait  remarquer  ;  arrivé  à  la  molette ,  les 
brins  font  coupés ,  îe  rouet  tourné  en  fens 
contraire  pour  éviter  le  vrillagc ,  l'ouvrage 
eft  achevé.  Cette  fptipure  fert  à  orner  les 
livrées  qui ,  comme  celle  du  roiifont  or- 
nées de  pareilles  guipures. 

6*.  Des  cordonnets  pour  les  agrémens. 
Ils  Te  font  ainft.  j".  l  e  retordeur  ayant 
attâché  pluiieurs  brins  de  l'oie  pris  au  râ- 
teau qn*il  a  â  la  ccinrure ,  â  une  molette 
du  picd-de-biche  ,  il  va  joindre  l'émeril- 
lon,  pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à 
droiœ,  où  étant  arrivé  ,  il  attend  que  le 
retors  foit  ruffilant  ;  puis  faifant  arrêter  le 
XQuet^  il  coupe  cette  longueur  ^  &  l'acca- 


P  A  5 

c\t  au  crochet  de  l'émerillon  :  il  ptend 
une  certaine  quantité  de  brins  'de  foie , 
mais  plus  fine  &  par  conféquent  plus  belle, 
qu'il  arrache  de  même  i  ce  crochet  ;  il  fait 
tourner  le  rouet  â  droite,  &  conduit  cette 
(bieprèsâ  près,  pour  couvrir  cxaâemcnt  fa 
première  longueur  tendue  ;  &:  érant  arrivé 
à  la  molette,  il  coupe  la  loic,  &  taie  dé- 
tordre ladite  longueur  pour  empêcher  le 
vriî'age  ;  cette  longueur  eft  relevée  à  l'or- 
dinaire par  le  rouet  i  main.  Ce  cordonnet 
fert  â  bire  quantité  d'ouTragesde  mode* 
pour  la  parure  des  dames. 

7°.  Des  cordonnets  à  broder.  Ils  ont  la 
mome  fabrique  que  celui  dont  on  vientde 
parler,  excepté  qu'au  lieu  de  foie,  ils  font 
faits  de  fil  retors,  autrement  à'epiaui  f  la 
branche  tendue  étant  de  plus  gros  fil  que 
celui  qui  la  couvre  à  claires  voies,  comme 
i  la  première  ouverture  de  la  milanoife. 
Ce  cordonnet  fert  pour  la  broderie  eu 
linge. 

b°  Des  cabl/s  pour  les  bords  coquille's 
du  galon.  Ils  ont  ceci  de  particulier ,  qu'on 
prend  trois  bouts  de  fîlë  or  ou  jrgent  qui 
f«)nt  contenus  fur  le  râteau  qu'on  arrache 
â  trois  molettes  différentes  du  croiflànt  ; 
étant  attachées ,  le  retordeur  va  joindre 
l'émerillon  ;  8c  lorfqu'il  y  eff  parvenu,  il 
coupe  ces  trois  branches  qu'il  noue  enfcm* 
b!e  ;  &  les  attachant  au  crochet  de  l'^me* 
rillon  ,  il  pafTe  les  doigts  de  la  main  gau- 
che entre  les  trois  branches ,  &  fait  tour* 
ner  le  rouet  â  droite  :  ces  trois  brins  ^u- 
nîfTcnt  enfemble  deiriere  fa  main  ,  pour 
lors  l'émerillon  tourne  â  gauche  feulenient 
dans  ce  feul  ouvrage ,  car  dans  tous  les  au-  - 
très  il  tourne  du  même  fens  que  le  rouer. 
Etant  arrivé  au  rouet ,  il  quitte  ces  brins 
qw'il  tenoit,  &  les  unit  â  la  même  molet- 
te ;  puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter  Vi» 
meriflon  ,  pendant  que  lui  tourne  le  roueC 
à  gauche  luth  animent,  Se  enfuite  il  tourne 
à  droite  pour  éviter  le  vrillage.  Le  cabU 
fert  â  orner  les  bords  des  galons  y  dcm  ^Ut 
fc  fabriquent  au  métier, 

9".  Des  grifenes  peur  les  coqmUagtS 
des  bords  des  gjlons  &  autres  OUVrttgtSm 
Elles  fe  font  de  cette  manière  : 

Le  retordeur  prend  une  certaine  quan>» 

titc  de  brins  de  Riie  qu'il  a  i  Ton  raceau  , 

qu'il  attache  à  une  mokc^e  du  fied-dft; 
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biche  ;  puis  il  fait  tourner  à  gauche  en  allan  c 
joindre  iVmerillon  :  y  étant  arrivé,  le  rouet 
cdlè  pendant  qu'il  coupe  fa  longueur  ;  & 
rattachant  au  crochet  de  Témerillon  ,  i!  re- 
prend une  quantité  moins  confidérabic  de 
lîie ,  nais  bien  plus  fine,  qu'il  attache  de 
même  au  même  crochet  ;  puis  il  fait  en- 
core tourner  â  gauche  »  en  recouvrant  le 
deflons  prési  prèi  ;  3  arrive  à  la  molene  , 
&  fait  ccner  le  rouet  ;  enfiiite  il  va  à  vuide 
â  l'éinerilion,  où  étant»  il  prend  un  brin 
de  dinqiUBt  battu  de  (bn  râteau ,  dont  il 
eourre  le  tout  prés  â  près ,  &  fans  aucun 
mide,  en  allant  joindre  la  molette  du  pied- 
de^biche,  oh  étant,  apréf  avoir  fût  cc^- 
fer  le  tournage ,  il  retourne  à  l'émeril- 
lon ,  de  prend  un  brin  de  foie  très-fîne , 
qu*il  attache  encore  au  crochet  de  Téme- 
riilon ,  &  £ût  tourner  le  rouet  i  droite .  en 
retournant  à  la  molette.  Ici  ces  tours  (ont 
éloignes  l'un  de  Fautre  de  l'épaillèur  d'une 
ligne.  Cette  dernière  ope-ration  ne  (ert 
Cju'i  empocher  la  lame  de  barcii  qui  y  a 
été  mife  auparavant,  de  sccorcher,  ou, 
fi  cela  arrivoit,  le  brin  de  foie  couché 
defîiis  empsc!' croit  l'accident  d'aller  plus 
loin.  Les  grijeties  fervent  encore  à  lurmer 
le  dedans  des  coquillages  que  i*on  met  fur 
les  bords  des  galons. 

icf.Du  Jnfé.  Il  cil  fait  de  cette  ma- 
nière, r*.  Le  retordeitr  prend  ane  certaine 
quantité  de  brins  de  foie  fur  le  râteau  qu'il 
attache  4  la  molette  du  pied-de>biche ,  & 
fût  tourner  à  gauche  en  allant  joindre  Té- 
merillon;  lorfqu'il  y  eft  arrivé  »  il  coupe 
cette  branche  &  l'arrache  au  crochet  ;en- 
Aùte  faifant  venir  le  tourneur  i  i'émeril- 
ron  pour  le  retenir,  le  retordent  va  r^oin- 
dre  la  molette  ;  puis  attachant  une  quantité 
■u>ins  coniîdérable  de  la  même  tbie  â  la 
molette,  il  s'en  retourne  joindre  l'éme- 
rillon ,  en  coaduifant  les  fuies  le  long  de 
la  longueur  déjà  tendue;  il  reprend  l'éme- 
rillon  de  la  main  du  tourneur  qui  s*en  va 
à  fon  tour  ï  la  molette,  &  tourner  le  rouer 
â  droite.  La  diverâté  de  ces  deux  diH*érens 
tournages  &it  qae  la  première  longueur 
tendue  couvre  la  féconde,  ce  qui  torme 
■ne  fpirale  partiaite  dans  toute  cette  ion« 

Î;ueur:  eofuite  le  retordeur  attache  une 
amc  de  clinquant  battu  au  crochet  de  l'é- 
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Jame  remplit  jufle  les  cavités  de  cette  fpi- 
rale (ce  qui  forme  une  diverficé  de  cou- 
leurs de  ce  battu)  ;&  \tfrife  fert  de  tram© 
pour  enrichir  les  rubans  figurés»  &  les  gl» 
Ions  à  plufieurs  navettes. 

II*.  De  la  ganfe  ronde.  Voici  la 
nîere  de  la  taire.  On  prend  fur  le  râteau 
relie  ou  telle  quantité  de  brins  de  fîléque 
l'on  attache  î  ta  molette  du  pied-de-biche  ; 
le  retordeur  tend  fa  longueur  fans  faire 
tourner  le  rouet  ;  &  étant  arrivé  au  bout 
de  cette  longueur ,  il  fait  tourner  le  rouet 
à  droite  ,  tenant  le  bout  de  la  longueur  : 
lorfqu'il  apperçoit  qu'elle  a  acquis  le  retors 
convenable ,  il  fiiît  vemr  k  lui  le  totoieur 
qui  apporte  deux  coulcrtcs ,  dont  le  retor- 
deur prend  imc  de  la  main  gauche  »  tenant 
toujours  le  bout  de  la  longueur  de  la  droite  » 
il  pafTe  la  branche  fur  la  coujette,  &  tient 
toujours  des  mêmes  mains;  puis  le  tour- 
neur paili:  l'autre  coulette  entre  celle  du  - 
retordeur  ;  le  bout  tenu  par  la  main  droite  , 
le  tourneur  va  joindre  (avec  cette  coulette 
portant  la  branche  )  la  molette ,  le  retor- 
deur le  fuit  â  mefure  & 'félon  le  befbin» 
avec  ceci  de  particulier,  que  le  tourneur 
avance  d'un  mouvement  triple  à  celui  du 
retordeur  qui  le  fuit  ;  le  tourneur  étant  ar- 
rivé à  la  molette  ,  il  attache  la  branche  dou- 
ble de  la  coulette  à  la  molccte|  où  eff  déjà 
attadiélebout  par  lequel  on  a  commencé  y 

f>ar  ce  moyen  cette  branche  devient  triple  ; 
e  retordeur  de  fon  côté  joint  enfemble  les 
trois  extrémités  qu*il  tient  ;  pour  lors  la 
coulette  lut  devient  inutile  ,  elle  n'a  fervi , 
ainiî  que  l'aurre,  que  pour  la  conduire; 
après  cela  il  tait  tourner  â  gauche  jufqu'au 
retors  fulhfant  pobr  cette  liaifon.  Cet  ou* 
vrage  ainfi  achevé ,  fert  à  faire  des  bou- 
tonnières mobiles  fur  les  habits  des  o/lîciers 
qui  ont  cela  dans  leurs  ordonnances. 

Explications  de  plufieurs  termes  ufit/s 
en  palièmenterie,  dont  quclaues-uns  ont 
pu  être  omis  dans  le  etMirs  de  Pouvrage  > 
6"  d'autres  font  expliques  plus  au  long  â 
leurs  articles.  \.'arbre  du  moulin  efi  une 
pièce  de  bois  ronde ,  quarrée ,  ou  oâogone , 
longue  de  quatre  â  cinq  pieds ,  avec  lès 
mortaifes  percées  d'outre  en  outre  pour 
recevoir  les  douie  iraverfes  qui.  portent  les 
ailes  du  moulin  ou  ouidiifinr.  Cet  arbi#- 

jpoct«  en-haut  dansfoa  cgne  m  ImiiIob- 
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de  fer  long  de  huit  à  neuf  pouces ,  &  qui . 
lui  ferc  d'axe.  L'extrémité  d*en-bas  porte 
une  grande  poulie  fur  laquelle  paflèUoofde 
de  la  felle  à  ourdir.  II  y  a  encore  au  centre 
de  fon  extrémité  d'en-bas  un  pivot  de  fer 
qui  entre  dans  .nne  grenouille  de  cuivre , 
plac(?e  au  centre  des  traverfes  d'en  -  bas  ; 
ceû  fur  ce  point  que  tourne  Tourdidoir 
lors  de  fon  travail.  K*.  Selle  a  OURDIR. 
Varauk éàm.maMM  de  &r  fAat,  haat 
de  trois  â  quatre  lignes ,  augmentant  depuis 
fon  extrémitc  jufqu'au  centre ,  où  il  a  à  peu 
près  le  tiers  de  la  largeur  de  plus  pour  four- 
nir refpace  néccflairc  pour  percer  trois 
trous  ronds  qui  donnent  Daâage  aux  gui- 
pares  qui  fervenc  â  ta  Ihrrcis  du  roi ,  on  au- 
tres qui  portent  de  pareille  guipure.  Var- 
cade  eft  une  efpece  d'anneau  de  pros  fîl 
d'archal ,  attaché  au  nniicu  &:  fur  i  cpaif- 
feur  du  retour.  V,  Retour.  Vannelec  el\ 
un  petit  anneau  d'émail  ou  de  verre  ,  d'une 
ligne  plus  ou  moins  de  diamètre ,  qui  Icrt 
â  rev^r  les  difSrens  trous  des  navettes 
ou  Cibors ,  pour  empêcher ,  lors  du  pafîàge , 
les  foies  &  les  fils  d'or  ou  d'argent  de  s'é- 
corcher.  y.  NAVETTE  &  Sabot.  I^s  ar- 
doifes ,  ce  font  des  ardoifes  telles  qu'on 
.s'en  ferr  pour  les  bâtimens  ,  fcrvanr  de  poids 
aux  hautes-litres.  V.  Platines.  Attacher 
tes  rames  >  c'en  l'aâton  de  fixer  les  rames 
â  la  rade  du  bâton  de  retour.  On  prend 
deux  longueurs  de  ficdies  à  rame,  de  qua- 
tre aunes  chacune,  Icfquelles  on  plie  en 
deux  fans  les  couper  ;  â  l'endroit  du  pli ,  il 
fe  forme  une  boucle  double ,  dans  laquelle 
on  paflè  deux  fois  les  quatre  bouts  des  deux 
longueurs  des  ficelles ,  qui  par  ce  moyen  fe 
trouvent  arrcti.'es  doublement  à  la  rade ,  ce 

3ui  fait  quatre. rames  attachées  enfemble 
*une  feule  opération.  V.  Rames.  L'ar- 
mure  efl  une  petite  pièce  de  fer  mife  aux 
deux  bouts  de  la  n.ivetre,  dans  de  petites 
échancrures  faites  exprès  :  Tufage  de  l'ar- 
mure eft  de  eonferrer  la  navette  i  Tes  ex- 
trémités  lorfiu'clle  tombe.  V.  NAVETTE. 

Les  agrémeas  font  tous  les  ouvrages  de 
mcxles  fervant  i  Pornement  des  robes  des 
dames.  Ces  a.^rémens  font  fiiits  anrec  nne 
Tnachinc  fcmblable  à  celle  qui  fertaux  per- 
ruquiers pour  trcflèr  les  cheveux.  Il  eû 
inutile  de  détailler  la  façon  dont  fe  font 
tous  Mf  agrénieiii ,  puce  t^a»  tousies  jouis 
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,  il  en  paroit  de  nouveaux  ;  on  emploie  en- 
core les  agrémens  à  l'ornement  des  veOes 
pour  hommes  :  ib  ont  autant  deooauqa'tMi 

veut  leur  en  donner. 

Le  battant ,  c'eil  le  cha/Tis  qui  porte  le 
peigne  pour  fiapper  la  trame.  Le  bania^ 
du  Darranr  cfl  une  efpece  de  grofî'c  poulie 
plate ,  percée  de  plulîeurs  trous  dans  iii 
circonférence.  Ces  trous  fervent  i  mtiD- 
duire  à  choix  &  fuivaot  le  befoin ,  dans 
l'un  d'eux  ,  un  bâton  ou  handoir  qui  tient 
&  tire  à  lui  la  corde  attachtc  au  battant 
lorfque  le  métier  travaille  «  ce  qui  fait  que 
l'ouvrier  n'a  pas  beloin  de  l'amener  lui-mc- 
me  pour  frapper  la  trame.  Les  bretelles  font 
deux  bouts  de  (angle  attaché  d'une  part  » 
chaflis  dn  métier  ,  &  de  l'autre  i  la  poi- 
trinicre ,  pourfoutenir  &  foulager  fouvriet 
lorfqu'il  travaille.  Les  broches  ou  boulons 
Je  fer  ;  il  y  en  a  de  diverfe»  fortes ,  comme 
celles  qui  enfilent  les  marches  ,  les  planches 
du  pont,  les  lames,  les  poulies  dnchatelet,  les 
roquetins ,  &c.  La  brochette  eft  unepÂil» 
portion  de  baleine,  ou  autre  bois,  très-ronde 
&  tics-mince,  pour  tenir  les  tuyaux  dans 
les  navettes  &:  labots.  Le  bJion  a  rrjrner 
eft  un  fimple  bâton  fervant  â  tourner  l'cn- 
fouple  quand  on  plie  la  pièce  delfus.  Le 
bltn  efl  une  pièce  de  bois  échancréc  dans 
conte  (k  hauteur  jufie   Npaîflèur  du  piKer 
de  la  lanterne  ou  bâtis  de  l  'ourdiflôir;  Té- 
chancrure  eft  garnie  de  deux  petites  arê- 
tes pour  entrer  jufte  dans  les  rainures  du 
pilier ,  &  pouvoir  par  ce  moyen  defcendxf 
&  monter  le  lon^  de  ce  pilier  fans  fauti!ler, 
ayant  foin  de  le  trotter  avec  du  favon.  Les 
boulons ,  ou  poulies  dans  d'ancres  oiirdii^ , 
foirs ,  qui  peuvent  tourner ,  fervent  à  don- 
ner plus  de  facilité  pour  le  paftàge  des  foies 
à  mefurc  qu'elles  s'enroulent  fur  rounlin> 
ioii  Ce  Min  pwre  enopce  fur  Texaéinité 
de  devant  une  petite  verge  de  verre  ou  de 
fer  bien  poli  pour  empêcher  oue  les  foies 
oui  paflènt  delTus  ne  s'écorciMnt  contre 
ia  vive-.Tréte.  Le  côté  qui  reçoit  les  foies 
eft  évidé  afin  d'en  diminuer  le  poids ,  qui 
le  feroit  pencher  &  l'empécheroit  de  mon- 
ter &  defccndre  fans  vaciller ,  étant  toi* 
jours  en  équilibre.  Q;  blin  porte  une  petite 
poulie  qui  répond  vis-â-vis  une  autre  qui 
eft  au  haut  du  pilier.  Une  ficelle ,  dont  ua 
bouc  eft  fiiéiur  labnociit  deTariMAl 
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■MMitin  ou  eirrdiiloir,  vienC  paflèr  fur  la 
poulie  du  iiilier  où  eft  fixé  le  btin  »  &  en^ 

iiiite  paffer  fous  la  poulie  de  ce  même 
blia ,  &  va  fe  cerminec  de  Ton  autre  bouc 

f»rès  de  la  poulie  du  pilier  i  un  clou ,  dans 
es  ourdiflbirs  de  !a  rubaneric  ;  &  dans  ceux 
de  la  fabrique  d'étoffes  ,  à  un  axe  de  fer 
attenant  i  iine  roulette  arrêtée  par  un 
'  chien ,  au  moyen  de  laquelle ,  &  en  la  tour- 
nant ,  on  enroule  la  corde  fur  cet  axe  d'une 
ygne ,  plus  ou  moins ,  pour  faire  varier  la 
.pcmtion  des  HIs  fur  l'ourdifToir,  &  empé- 
clier  que  les  derniers  fils  ne  (oient  plus 
lâches  que  les  premiers.  On  conçoit  ailë- 
ment  qii^en  faifant  tourner  l'ourdiflbir  il 
faut  que  ce  blin  defcende  à  mcCure  que  la 
corde  fe  déroulera  de  deflîu  la  broche ,  âc 
<tu*en  le  toumanc  en  fens  contraire  il  re- 
montera ;  le  blin  arrange,  par  les  différen- 
tes montées  &  delcentes ,  les  l'oies  que  l'on 
ourdit ,  &  cela  fans  confbfîon ,  puifquc  pen- 
dant que  rourdifTôîr  fait  un  tour,  le  blin 
monte  &:  defcend  afiez  pour  donner  de  Vé- 
loignemcnt  aux  foies  que  Ton  ourdit ,  & 
leur  faire  prendre  la  Hgure  fpirale  qu'elles 
doivent  avoir  n^ce/Tàirement  par  le  rrou- 
vement  du  blin ,  &  c'ell  à  quoi  il  ciï  uni- 

Î|uemenc  defliné.  La  hotte  eft  une  livre  de 
oie  teinte,  de  quinze  onces ,  prête  à  erre 
mile  en  oeuvre.  La  boutique  ell  l'attelier 
où  (ont  les  me'tiers  &  uftenfiles  propres  à 
cerre  profefîion.  La  bourre  ou  bourrue , 
foie  inégale.  Le  bandoir  ell  un  bâton  qui 
pafle  dans  la  poulie  ou  noix  dq  bandage. 
Voyf{  Bandagf.  Te  bois  eft  une  petite 
bobine  qui  porte  l  or  ou  l'argent  iiLs.  Le 
hiUot  eft  ttti  bois  long  &  très-poli ,  fervant 
â  contenir. la  (oie  des  pièces  ourdies  lorf- 

2 l'on  les  ieve  de  defl'us  l'ourdiflôir  :  les 
bricans  d'ttoffes  l'appellent  chetn'lle.  'Le 
boucle  fe  dit  du  velours  â  boude  ou  frifé 
qui  n'efi  point  C(jup«5.  Les  bouclettes  ^cçi} 
.1  endroit  où  la  ficelle  des  lillln ,  hautes  ou 
bailès  ,  eil  travcrfcc  dans  le  milieu  par  une 
autre  ficelle  qui  en  fait  la  partie  infi^ricure  , 
■ce  qui  forme  la  maille  dans  laquelle  on  pallc 
la  rame  ou  le  fil  de  foie,  leoud  (b  trouvant 
arrête  par  la  jonciion  des  dci:x  p.irtics  de 
ficelle ,  il  ell  contraint  de  lever  lorique  les 
liflès  ievenr.  Le  huèje  te  dit  lorfque  Pou- 
vrage  n'eft  pas  frappé.  Vinf\  Frappk 
Foax.  Le  buiuitx^  eil  loif^uç  le  ruban  fe 
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trouve  d'une  couleur  diUérente  â  un  bord 
qu*i  Paotre  ;  c'cft  ce  qu*on  appelle  mhan 

boiteux  j  If  boiteux  fe  dit  encore  lorfque 
le  dernier  retour  n'a  pas  autant  de  marches 
que  les  autres.  Les  boutons  Je  retour,  ce 
font  des  moitiés  de  vieux  rochcts ,  dans  les- 
quelles font  pafTés  les  cirans  ou  cordes  des 
retours ,  pour  que  Ponvrier  poiflè  les  tirer 
plus  aifémcnt.  Les  branches  (bat  des  por<- 
tions  de  chaîne  de  difîcrente  couleur,  ou 
d'une  feule ,  contenue  fur  chacun  des  ro> 
quetins  fervant  â  faire  le  velours  des  galons 
de  livrée.  Les  bords  dentelés.  Voy.  DenTS 
DE  RATS.  La  bobine  ell  une  efpece  d« 
rochcc,  mais  plus  léger.  Le  banc  ou  la  felte 
à  ourdir ,  efl  dcftinéc  â  afîèoir  l'ourdiflèuc 
&  pour  porter  la  manivelle  oui  ùxt  tour« 
ner  Poardiflmr.  Cette  manivelle  efî  pa(l%e 
dans  une  grande  roue  cavée  qui  doit  ctre 
parallèle  â  celle  du  moulin  ;  fur  cette  poulie 
efl  paffSe  une  corde  i  boyau  ,  qui ,  après 
être  croifc'e  dans  fon  milieu ,  va  pafTèr  liir 
la  poulie  do  moulin  :  par  le  moyen  de  ce 
croifement ,  le  moulin  tourne  du  mémo 
fens  que  la  manivelle  :  fi  la  corde  lâdie  par 
la  féchereffè ,  on  recule  ce  banc  ;  fi  le  con- 
traire arrive  ,  on  le  rapproche.  Voye\  O  U  R- 
DISSOIR.  Dans  la  .crande  fabrique,  la  corde 
pafîè  fur  !cs  ailes  l'e  l'ourdiflbir,  afin  qu'il 
y  ait  plus  de  facilité  à  le  tourner.  La  ban- 
que ,  chez  les  fabricans,  eft  l'inflrumcnC 
i  porter  les  rochers  dcOinés  â  l'ourdilfàpc  ; 
il  y  en  a  â  feize .  â  trente- deux  ,  6c  à  ib:- 
xante  rochets  ;  les  plus  ordinaires  (bnt  à 
quarante.  La  b.ine  efl  un  inflrument  da 
ter  uni  6c.  égal  dans  toute  là  longueur ,  fer- 
irant  â  la  nbrique  des  peignes.  Les  tricom 
tedux  font  une  ou  deux  pièces  détachées , 
de  enfilées  dans  la  broche  qui  répond  aux 
marches  du  pied  gaudie  de  Pouvrier  ;  le 
bricoteau  eil  fimplement  pour(ouh3£cr  i  ou- 
vrier dans  les  ru!  ans  ou  galons  façonnés. 
Lorfqu'il  eft  queftion  de  taire  lever  les  par- 
ties oppoTées  i  la  (igure ,  ou  qui  font  corps 
l'ouvrage  ,  ou  nui  le  perfcâionnent  â 
l'envers  ,  par  exeniplc ,  dans  un  rtban  bro« 
ché ,  l'envers  refièmblcrcic  à  celui  des 
ctofîls  d'or  &  d'argent ,  fî  l'oi:vrier  n'avoic 
pas  le  foin  ,  après  avoir  paflc  les  navettes 
de  figure ,  de  faire  lever  toute  la  pièce  en*  ^ 
fuite,  ne  réltrvjnt  que  les  fils  néccfîaires 
poi(C  lier  la  crame ,  qui ,  éunt  ^ailéç  dcf<« 


Digitized  by  Google 


9io  PAR 
fous ,  couvre  toutes  les  boudes  &  couleurs 
qui  ont  palIS  pr^édemmenc  ,  &  rend  par 
ce  moyen  l'envers  du  ruban  trés-uni.  Les 
fiifeaux  qui  lonc  lèves  par  lc<  bricoteaux 
pcfent  iHfqu'â  cinquante,  foixante  livres, 
inticpetidammenc  de  la  rcfillarice  que  rau'e 
l'excenfion  des  chaînes  ;  pour  lors  il  faut 
-deux  bricoteaux  au  d'un.  Le  bjsm/tier 
cft  celui  fur  lequel  on  faic  de  petits  ouvra- 
ges j  il  peut  fe  porter  iur  les  genoux.  yoye\ 
Agrémens. 

Le  chjielet  eft  un  petit  afTembla^e  de 
bois  qui ,  fur  deux  ttotilom  de  fer,  ioutient 
les  poulies  qui  fimc  mouvoir  les  hantes 
lifles.  Les  poiJs  &  contrepoids  font  une  ou 
pluQeurs  pierres  attachées  à  une  corde  affez 
longue  pour  qu'elle  faflè  trois  ou  quatre 
tours  fur  la  moulure  de  chaque  enfonple 
de  chaîne.  Le  poi  Js  donne  Textenfion  con- 
venable aux  chaînes,  &  le  contrepoids  at- 
taché â  un  bout  de  la  même  corde  qui  tient 
le  poids,  empêche  que  la  corde  ne  gliHè  & 
ne  touche  terre  ,  fi  ce  n'eft  lorfqu'wn  le 
levé  ouand  le  poids  eû  trop  haut  &  qu'on 
veut  le  faire  baiffer.  Le  contrepoids  doit 
être  inliniment  plus  léger  que  le  poids.  La 
chaîne  fe  dit  de  toutes  les  foies  ,  fils ,  &c. 
aui  viennent  de  defîus  les  enfonples  de  der- 
rière ,  &  fervent  avec  la  trame  à  former 
le  corps  de  l'ouvrage.  Le  chijjîs^  font  quatre 
barres  de  bots  affemblées  â  mortaifes  & 
tenons ,  qui  arrêtent  par  le  haut  les  quatre 
piliers  du  métier.  La  corde  à  encorder  cft 
une  corde  double ,  laquelle  on  enroble  fur 
l'enfoup'e  de  devant  pour  mi^nngcr  la  foie, 
}ufqu'à  ce  qu'il  y  ait  fufhiamment  d'où- 
vra^  fait  pour  le  rouler  au  lieu  &  place 
de  la  corde  ;  elle  fort  encore  pour  conduire 
les  fins  de  chaîne  autant  près  qu'il  efl  pof- 
lîble  quand  les  pièces  finiflènt.  Le  petit 
chei  j'cr  cfï  une  planchette  c-rroire fulpen- 
due  par  deux  ficelles  fervant  à  tenir  miAt 
l'ouvrage  fous  le  pas  de  l'ouvrier.  Le  eanon 
ou  tuyau  ,  petit  canon  percé  d'outre  en 
outre  d'un  trou  rond  &  égal  qui  fert  à 
recevoir  la  brochette  de  la  navette  ou  fabot 
dans  laquelle  il  doit  enoer  ;  fou  ufage  eA 
d'être  rempli  dans  chaque  ouvrage  de  ce 
qui  comp  ife  la  trame,  ^oye^  Tra.'îE.  Le 
couteau  à  velours  eft  afTez  connu  par  ce 
qui  précède  ;  il  doit  être  fi  t'gal  dans  !a 
partie  qui  paiiè  deilous  la  luic  des  ru^ue: 
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tins  ,  que  cette  même  partie  doit  être  paf- 
fée  â  la  filière  jnfqu'au  couteau  ,  c'efi-d- 
dire  ,  à  une  filière  brift'e.  Cette  égalité  eft 
nécefiaire  pour  que  le  velours  loir  uni, 
fans  quoi  il  feroit  rempli  d'inégalités  ,  ce 
qui  s'appelle  echcl'ur  en  terme  de  l'art.  Le 
congé  eîl  la  permillion  donnée  à  un  maître 
par  un  autre ,  d'ocaiper  un  compagnon  qui 
aura  quitté  le  dernier.  La  e^JJf  eft  ufie 
efpece  dejpeigne  d'acier  &  de  corne,  dont 
on  ne  le  fert  plus  aujourd'hui ,  les  vérica* 
b!e$  peignes  tour  d'a.icr  étant  infiniment 
au-deliiis  pour  la  force  &  la  durée.  Le 
catttre^-marcher  eft  l'aâioii  de  revenir  (ùr 
Tes  pas ,  tant  par  ta  onrche  que  par  le  retour 
dans  un  ouvrage  façonné.  Li  coignee  eft 
un  outil  pour  frapper  les  ouvrages  forts  de 
la  baflè'liflê ,  au  défaut  du  doigtier.  Les 
charges  ,  voyez  PoiDi  &:  Contrepoids. 
La  couletce  el\  un  inlhument  pour  enlilcr 
tes  bobines ,  canons ,  ùc.  que  l'on  veut  rra- 
caner  ou  Turviiidcr.  Chommer ,  c'eft  ceflèr 
de  travailler ,  faute  de  matière  ou  autre 
chofc.  La  centaine  eft  un  lien  qui  eft  for* 
mé  du  ni  de  Péchevcau,  &  qui  l'arrctc  & 
le  ferre  dans  un  endroit.  La  couronuc  eli 
une  pièce  de  l'oijrdiftôir  affèz  inutile  «.parce 
que  la  broche  du  moulin  qu'elle  retient 
paffant  au-defïbus  dans  la  çroifée  de  la 
cage ,  eft  fufiifainnient  arrêté.  Les  cremail' 
Ures  font  des  machines  pour  alonger  ou 
raccourcir  les  rames.  Lès  contrepoids ,  voy. 
Poids  ;  il  y  a  des  petits  contrepoids  qui 
fervent  à  retenir  les  fils  du  glacé.  Le  cours  , 
des  marches  fe  dit  de  l'a<ftton  de  marcher 
toutes  les  marches  qui  compofent  l'ou- 
vrage. La  cour  fe  de  rame  ,  c'en  le  paflage 
de  la  quantité  de  rames  dont  un  retour  eft 
compofé.  Les  coquilles  font  des  agrémens 
qui  le  fimt  fur  les  «Ions.  Le  clinquant 
efl  une  lair  e  d'or  ou  d'argent  très  en  ufaee 
aujourd'hui  dans  les  galons.  Couché  ^  fe  dit 
de  la  trame  oû  la  domre  qui  paffe  au  travers 
de  l'ouvrage  cft  bien  tcnJue  également.  Le 
carton  fert  â  tenir  les  navettes  d'un  ou- 
vrage qui  en  eft  chargé  par  la  figure.  Le 
canon  à  Jci  idir  ou  canon  percé  ?  dans  le- 
quel on  fait  un  trou  cn-*ravers  ,  fert  à  re- 
tenir le  bout  de  la  broche  des  ouvriers  ou 
ouvrières  qui  dévident  à  la  main.  Le  déchet 
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De'momer ,  c'cll  dépalfcr  un  patron  pour 
en  palier  un  antre.  Deux  coups ,  dans  le 

galon  ,  fe  dir  de  l'aflion  de  rapporter  le 
Cioilicme  coup  de  navette  au  premier ,  & 
le  quatrième  au  fécond  ,  pour  donner  plus 
de  brillant  au  galon  ,  &  couvrir  plus  aifc'- 
menc  la  foie  de  la  laine  avec  la  duite.  La 
duiUf  c'eft  ce  qtii  paffe  au  cravcts  de  la 
chaîne ,  foît  trame  ou  file ,  pour  faire  corps 
d'ouvrage.  La  dent  de  rat  ell  un  orne- 
ment pour  le  galon.  Dévider ,  c^^l  l'aâion 
démettre  la  foie  fur  des  rochees  ou  canons  ; 
on  dévide  au  rouer  à  qnatre  ruiiidres  ou 
avec  la  main  :  le  rouet  à  quatre  guindres 
omduie  quatre  rochets;  &  avec  la  main  on 
ne  peut  en  mener  qu'un. 

VenfoupU  de  devant  eil  une  pièce  de 
bms  ronde ,  fur  laquelle  $*enrou1e  l'ouvrage 
à  mefure  qu'il  fe  travaille.  ISenfouple  de 
derrière  e(l  une  pièce  de  bois  fur  laquelle 
ift  enroulé  la  chaîne.  La  molette  m  une 
efpeee  de  peigne  de  bois  ou  râteau ,  fer- 
VSnt  â  mettre  les  foies  en  largeur  fur  les 
enfouples.  Emprunter ,  c'eft  faire  fervir  la 
bouclette  d'une  hante  lifTc  à  plufîeurs  ra- 
mes, quand  le  patron  ou  le  dcfTin  le  per- 
met. Ve'pingie  eû  un  petit  outil  de  fer  ou 
de  laiton ,  (ervant  à  tàirc  le  vdoitn  frffî 
ou  qui  n'efl  pas  coup<?.  Eplucher ,  remon- 
der, c'eft  nettover  toutes  les  foies  qui  en- 
crent dans  les  diff^nens  ouvrages.  Ve'che- 
fejii  fe  dit  de  la  foie  qui  n'cft  pas  devidc'e. 
L'e'cugne  eft  un  ^hevcau  Ditzagé  en  une 
ou  ptufieurs  parties ,  lorfqu*il  trouve  trop 
gro5  ;  cette  op6narion  facilite  le  devidagc. 
Mtojfcs ,  s'entend  de  toutes  les  mntiercs  qui 
fervent  à  la  fabrication  des  ruixuis ,  palons , 
ôtf.  Braille  ,  écorchnre  ,  le  difcnt  lorlque 
la  lame  du  filé  eft  enlevée  de  dcfnt".  In  loie. 
Ce  mot  fe  dit  encore  des  ouvrai^cs  fabriques 
quicmtdcs^cartsouincS'Alitcs  fairesavaniou 
après  !n  faSricanon.  Ejfile's.  V.  Fr  ANGES. 
UéchantiUon  eft  une  petite  longueur  de 

Selqu^ouvrage  que  ce  foit,  laquelle  elè  fut- 
ânce  pour  montrer  le  defTîn.  Veflijfu 
on  |e$  efii^eufes  ,  font  des  petites  broches 
de  ftr  fervant  X  porter  les  roquetins ,  ro- 
chers &  canons  qu'on  veut  feire  tourner, 
les  effiloques  font  des  franges  que  les  mau- 
vais ouvriers  font  aux  lifieres  m  leurs  ou- 
vrages i  c'eft  enooc*  toutes  les  foies  dou- 
IIÂi,  fOTCorganfin  ou  crame »doM  «m  bouc 
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a  manqué  fur  le  moulin  ,  &  qu'on  a  lailié 
courir  fans  le  reprendre  à  l'endroit  o&te* 
fécond  brin  avoir  cafte.  Encroifer ,  enfer- 
ger  y  c'eft  paftèr  les  fils  fur  des  verges  de 
façon  qu*altemarivement  il  y  en  airtm  def- 
l'ous  &  un  defT'u', ,  pour  ciu'vn  puiffe  les 

{>rendre  de  fuite- quand  on  les  paftc  dans 
es  maillons  6c  dans  les  fiflès.  Enerohe  y  che- 
villes plantées  pour  ranger  Ils  fils. 

Les  Jieurs-de-li s  font  un  ornement  qui 
garnit  les  lifiercs  des  diffJrens  ouvrais. 
Les  fleurs  font  des  imitations  de  toutes  les 
fleurs  naturelles  ou  autres ,  exécutées  dans 
l'ouvrage.  Frapper  fort  y  c'eft  frapper  avec, 
le  battant  l'ouvrage ,  aurant  que  la  force 
qu'on  veut  lui  donner  l'exige.  Fourche  y  fe 
dit  lorfqu'un  patron  eft  tellement  fymmé- 
trique  que  les  deux  côtés  fe  reftèmblenC 
parfaitement.  Tl  y  a  des  fourchés  à  pointe 
&  des  fourches  à  chemin  ;  les  fourchés  à 
pointe  exigent  que  les  deux  liffectes  du  mi-* 
lieu  fe  joignent  &  n'en  coropofent  qu'une 
pour  aînfi  dire  :  les  deux  liftettes  de  La  rive 
ou  du  odcë  de  la  liftere  (ê  répondent  suffi , 
de  façon  qu'elles  ne  forment  qu'une  erpece 
d'arc'  Les  fourchés  k  chemin  font  ditfécens  ; 
ils  ne  font  point  de  pointe,  &  la  liftèteedu 
bord  répond  à  cdie  du  milieu  dans  l'autre 
moitié  de  Pouvrare.  Les  frjn^/s  font  des 
ornemens  de  la  rubancrie  ;  il  y  en  a  de 
plufîeurs  âçofis.  Le  freluquet  eft  un  petit 
poids  pour  tenir  en  raifon  les  brandies  de 
velours  f  différent  de  celui  qui  rient  le  ro- 
querin  arrêté.  Voyez  alonges  des  poten- 
craux.  Les  fufeùux  ,  dans  Ta  fabrique  des 
aiguilles ,  font  une  efpece  de  broche  quar- 
rée  fervant  i  faire  tomber  la  liflètte  1  la- 
quelle chaque  infl  l'i  eft  attaché.  Les  fufcaux 
font  de  fer  dans  !a  rubanerie ,  &  dans  la 
fabrique  les  aiguilles  font  de  plomb.  Lear 
longueur  dans  les  uns  &  les  antres  eft  de 
neuf  à  dix  pouces.  Le  file  s'entend  du  fil 
d'or  ou  d'argent  qu'on  emploie  dans  les 
ouvrages  de  rubanerie.  Le  fond  fe  dit  des 
chaînes  de  livrée  qui  forment  le  corns  d© 
l'ouvrage.  Il  y  a  deux  forces  de  fonds, lo 
gros  fond  &  le  fond  Hn  ;  le  gros  fond  &  h 
hgure  lèvent  enfemble,  &  le  fin  fond  levé 
féparément.  La  fougère  eft  un  agrément. 
Le  franger  eft  un  ouvrier  qui  &it  la  frange, 
"Lz  figure  fe  dit  des  foies  des  chaînes  de 
couleur  qui  figurent  dans  l'étoÔè  fuiva^c  1% 
Aaaaaa 
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dedîn  ;  dans  le  galon  de  livrée  elles  for- 
aient le  velours  de  différences  couleurs  ;  & 
dans  le  ruban  elles  fornoenc  une  figure  â 
laquelle  on  donne  le  nom  àQ  p.mpleté,  dou- 
hLeté  y  tripUté,  &c.  àproportion  des  dif- 
férences figures  entaflees  les  unes  fur  les 
aurres.  La  ficelle  eft  une  corde  fine.  Frap- 
perj  te  die  de  laftion  du  battant  cnii  avec 
M  lecotiTS  du  peigne  approche  &  force  le 
coup  de  trame  ou  la  duite  qui  vient  d'être 
lancée.  Faire  la  trame ,  c'en  l'opération  de 
mettre  la  crame  fur  le  tuyau  qui  entre  dans 
la  navette  ou  fabot.  Le//  à  lijfe  eft  celui 
dont  on  fait  les  liflès  &  lidèctes ,  êy. 

Galons,  il  y  en  a  d'or  ou  d'argent.  Les 
grilles  four  dés  cours  de  ficelles ,  qui  font 
pofées  &  gaid^s  fur  le  devant  des  deux 
portes-rames;  dans  la  grande  fabrique  ce 
font  des  planchettes  ptrcccs  également, 
dkMit  les  trous  q^i  finit  très  -  petits  con- 
tiennent diaain  une  corde.  Les  gardes  font 
des  bandes  de  ton  jpapier  nliëes  en  trois , 
^  fervent  i  le  tenir  fixe  dans  le  battant  j 
enfbrte  qu'il  ne  peut  aller  ni  à  droite ,  ni 
â  gauche.  Elles  fervent  encore  â  garnir  les 
vuides  qui  fe  trouvent  entre  le  peigne  & 
les  hunes  du  battant»  au  travers  dâqnels 
la  navette  pourroit  pafl'er  ;  il  y  en  a  qui 
font  de  toile  cirée.  On  donne  encore  le 
nom  de  gar^s  à  deux  morceaux  de  bois 
bien  polis ,  qui  terminent  le  peigne  de  cha- 
que curé  &  qui  ont  la  même  largeur  de  la 
dent.  La  ^aile  s'entend  de  toutes  les  iné* 
galités  qui  fe  trouvent  taitt  fiir  Ponviage 
qu'aux  lifieres ,  ce  qui  défigne  un  trô^mau- 
vais  ouvrier.  La  f/-(9j/<;  s'entend  de  xi  dou- 
znnes  d'aunes  ou  144  aunes.  Le  gÊhnnier 
fe  dit ,  quoiqu'impariaitement)  des  niba- 
niers-Â-angers  ,  p^ementîers ,  Ùc.  Voyez 
TiSSUTIERS.  RuBANIERS.  Le  guiper  eù 
Paâion  de  donner  h  dernière  preparation 
à  la  frange  qu'on  appelle  guipée.  Le  gui- 
poir  e(l  un  petit  inflrument  de  fer  en 
nnne  de  petite  brodie ,  de  la  longueur  de 
cinq  â  fix  pouces,  &  terminé  en-haut  par 
une  pointe  extrêmement  déliée ,  tournée 
en  crochet  recourbé.  On  prend  la  boucle 
du  filé  de  la  frange» on  y  introduit  le  cro- 
chet qu'on  ùat  tourner ,  &  on  tord  le  fil 
double  qui  forme  la  frange  ou  une  partie. 
glacis  ou  glaçât ,  œ  font  des  foies  qui 

li*flOC  d'aMse  nfi^  fiie  cebâ  d«  lict  la 
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dorure  dans  des  endroits  où  la  largeur  h 
feroic  boucler. 

Le  harnois  eft  l'affemblage  des  baatci 
liïïes.  Les  haujfes  font  des  morceaux  de 
bois  fervant  â  haufTer  les  potenceaux,  ks 
hantes  lifles.  V.  LissBS. 

Jour  y  ouvrages  à  jour ,  efl  un  terme  qui 
n'eS  propre  qu'au  ealoq.  Les  Uffes^xù  fer- 
vent à  paflèr  les  chribiéi  font  oe fil  fiode 
Flandre  ;  il  y  a  des  liflès  à  maillons ,  des 
hautes  lif&s.  Les  lames  font  de  petites 
barres  de  Dois  que  les  marches  font  bait 
fer  par  le  moyen  des  cordes  attachées  à 
l'une  &  à  l'autre  ;  elles  font  plates  &  en- 
filées par  leur  tête  dans  deux  broches  ou 
petits  boulons  de  fer  qui  travctfeiit  leur 
chafCs  arrêté  fur  les  traverfes  du  ir.trier. 
Dans  la  fabrique,  on  les  appelle  contre- 
marches j  parce  qu'elles  opèrent  cnfem- 
blc  ;  il  y  a  autant  de  lames  que  de  marc'  es. 
Les  lijferons  font  des  morceaux  de  bois 

(>lats  ûc  minces ,  fur  lefquels  font  tendues  les 
ifiès.  La  Ittttterm  de  PourdiJJ'on ,  fc  dit 
des  quatre  grands  piliers  qui  compofent  la 
cage.  La /on^t/ri/r  s'entend  des  foies  dçb 
chaîne,  depuis  les  enfouples  de  dernc» 
jufqu'aux  lifTes  ou  liflèttes.  La  HJif^^  ^ 
des  bords  ou  extrémités  de  quefqu  ouvrage 
que  ce  ibit.  Une  Ui'rée  eft  tout  galon  uoi 
ou  fiiçonné ,  fervmt  â  mettre  fur  les  lidbiis 
des  domefbques.  Les  laijfe's  ce  font  tous 
les  points  blancs  d'un  patron ,  qui  déhpCTt 
les  hautes  Jiflès  qu'il  Éiut  la'ff»  ;  «^'^^J" 
dire  .  qu'il  fiiut  paflèr  les  rameî  à  côté  da 
bouclettes  &  non  dedans.  La  /jr^ff^rfedit 
de  l'ouvrage  à  commencer,  même  de  celui 
qui  eft  commencé.  Le  lardtrk  dir  ,  lon- 
que  la  navette  ne  pafTe  pas  précilément 
entre  les  deux  parties  levées  &  bai(Ce$,Si 
qu'eUe  prend  l'une  des  deux  qu'ell*  de* 
Vfoit  laifTer  :  on  doit  dépaffer  les  coups  de 
navettes  &  les  rcpafTer  fur  le  mériie  p»» 
La  let  ee  s'entend  de  toute  portion  d» 
chaîne  que  les  liilès  ou  liflèttes  te  ltw> 
tantôt  en  grande  quantité ,  tantôt  en  pe- 
tite »  fuivant  le  partage  du  patron.  Laà>t 
fe  dit  d'un  ouvrage  qui  eft  peu  M'Ç»J*| 
tout  ce  qui  Idche  dans  les  foies  de  h  aam 
pendant  le  travail.  Lâche  fc  dit  due O** 
vrage  fait  avec  un  foin  extrême.  X**** 
la  nat'ette  ,  c*eft  . paflèr  la  nanti» 
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k  navètte  par  k  main  gauche ,  a£n  ip'elle 
iè  troave  du  mène  cétt  i^uand  le  rtCDor 
e(l  fini ,  &  que  la  main  droite  ait  la  VhtnÊ 
de  tirer  le  retour  qui  fuit  celui  qui  vient 
d*étre  achevé.  Les  lacs  font  des  ficelles  at- 
Cadiétt  auK  marches  &  aux  lames ,  pour  les 
faire  mouvoir  ou  baiffer.  Un  lacet  cfl  tout 
ce  ^ui  concerne  le  mëdei:,  &  qui  eû  pro- 
pe  i  lacer  le  oons  des  femmes  &  entans; 
il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces,  de  plats, 
quarrés,  &  ronds.  Voyer  Ganse.  Les  lui- 
Jans  (but  une  portion  de  chaîne  qui  levé 
peadanik  un  certain  nombre  de  coups  de 
navette ,  &  baiffe  enfuite  une  fois  pour  la 
cenir  liée.  La  lame  percée  cd  une  barre 
écrotte  &  miaceeonnne  «ne  lame,  voyez 
Lame  ,  attachée  par  les  deux  bouts  defTùs 
ou  deilbus  les  deux  barres  le  long  du  mé> 
dec  â  transe ,  percée  de  {dufieurs  tcous 
pour  donner  pafTage  aux  dcansdes  liffimes 
au  nombre  de  deux  ;  elles  ont  chacune  un 
nœud  juile  à  i'endroic  où  ils  doivent  s'ar- 
fêter  défions  b  lame  percée;  Ces  nœuds 
n^empéchent  pas  que  ces  tirans  ne  puifîènt 
baiHer ,  quand  ils  font  cirës  par  les  marches: 
mais  ils  empêchent  de  remonter  au -ddi 
«lu  nœud ,  fans  ^M»  le  bandage  de  derrière 
qui  les  tait  mouvoir  entraineroic  tout  à  lui. 
Les  Lijjettes  à  lui/ans  &  à  chaînette  pour 
Usfrcalges  &  galons ,  voyez  ce  qui  précède. 

Les  marches  font  des  bois  minces,  étroits 
€l  longs,  de  quatre  à  cinq  pieds , au  nom- 
bfe  és  vingt  -  quatre  &  vingt  -  (ix  plus  ou 
aunns,  percées  &  enfilées  par  un  bouc  dans 
une  broche  ou  boulon  de  ter  qui  s'attache 
lui-même  fous  le  pont  du  métier.  J^oye:{ 
Pont.  Par  Tautre  bout,  elles  portent  les 
tirans  des  lames,  &  les  tirans  fervent  à 
Êure  baifTer  les  lames.  Ke/f^  Lames.  Il 
âne  qu'il  y  aie  autant  de  hâuttes  liflès  qu'il 
^  a  de  marches  à  un  métier,  puifque  cha- 
que marche  tire  fa  lame ,  qui  à  fon  tour 
tire  fa  haute-IilTe.  La  maille  ,  on  entend 
par  ce  mot  chacun  des  tours  de  fîl  ou  de 
lîcelle  qui  compofe  les  hautes  -  lifl'es  ou 
liflèctes, pour  arrêter  le  tii  de  foie  ou  la 
rame ,  &  la, faire  lever  quand  il  efl  nécef- 
fàire.  Le  maillon  efi  ua  petit  morceau  de 
cuivre  jaune,  plat  &  percé  de  trois  trous 
dans  fa  longueur.  Il  ÙAt  l'eHct  de  la  maille , 
des  liffes  &  lifTettes,  mais  non  celui  des 
baiitesJifIcs%iiidoivqtt  étte  libcet^  ou* 


PAS  |9f 

vertes  par-defTus ,  afin  que  la  rame  ne  Ibio. 
pdnt  «rrécée.  Le  méder  hMumtU  dit  de 
loue  métier  garni  de  Tes  uftenliles ,  &  au« 
quel  il  ne  manque  rien.  La  manivelle  s'en- 
tend de  tout  ce  qui  fert  à  faire  tourner 
quelque  chofe  que  ce  foit  avec  la  main» 
Monter  le  métier ,  c'eft  particuliéremene 
y  pailèr  le  çatron.  La  marque  efl  un  fîl 
de  chiJne  qui  indi(|ue  un  gilon  tramé  de 
faux.  Les  moules  a  franges  font  des  plan^ 
chettes  de  bois  mince ,  de  différente  hau- 
teur &  largeur,  fuivant  celle  qu'on  veuC 
donner  aux  franges. 

La  navette  eft  un  inflrument  de  boui* 
que  tout  le  monde  connoit.  La  navette 
plate  «A  de  bouis,  comme  la  navette , maie 
de  forme  différente.  Les  noeuds  fe  dit  d'une 
quantité  déterminée  de  rames  qui  doivent 
être  attachées  à  une  même  lifTette.  Le 
iiuaRc/,JUi/,feditdet  diffirentes  couleurs 
qui  par  gradations  viennent  du  clair  à 
l'oblcur.  Nuunce  ,  id.  Les  nceuds ,  on  em-* 
ploiera  mot,  lonqu'on  aîoute  une  piec^ 
au  bout  de  celle  qui  finir ,  &  que  Ton  veut 
que  l'ouvrage  foie  d'un  même  morceau; 
il  &ut  bien  avoir  foin  de  couper  les  fils  de 
longoeur  inégale,  afin  que  les  nsude  ae 
,  fe  trouvent  pas  tous  en  un  même  tasrra 
oui  ^  outre  la  difformité  de  Touvrage ,  reii*- 
droit  encore  le  travail  dificile.Le  00/990» 
reille  ,  voyez  ce  qui  précède. 

Uourdijjbir  long  n  eft  plus  d'ufage  que 
pour  les  frangers.  "Ventraiffoir  rond  on 
moulin^  voyez  AR.B&E.  Ourdir ,  ^eft  Teo* 
tîon  d'afTenibîer  une  quantité  plus  ou  moins 
confidcrabie  de  fils  de  foie  pour  en  foimec 
une  chaîne. 

Les  platines  font  des  plaques  de  plomb 
ou  d'ardotfe  fufpendues  i  chaque  lifTeron 
des  hantes  liflès ,  pour  les  fiiire  retomber 
quand  le  tirant  l'a  fait  hauflèr.  Les  poUf 
lie! ,  il  y  en  a  de  grandes  &  de  petites. 
Les  potenceaux  t  il  y  en  a  deux  ,  ils  fe  po- 
fcnt  i  mortmfes  fur  deux  traverfes  qui  font 
elles-mêmes  emmorraifécs  dans  les  piliers 
de  derrière  du  métier ,  lervant  au  moyen 
de  leurs  échancrures  à  porter  les  difG^en- 
tes  enfônplcs ,  fur  lefquclles  font  les  foies 
de  la  chaîne.  Le  patron ,  on  entend  par  ce 
mot  en  gênerai  tout  ce  qui  repréfenre  les 
ouvrages  de  rubanerie ,  extcutés  fur  le  pa- 
fiec  r^é  |foit  le  dellm  qui  les  ùàt  voir  411 
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naturel ,  ou  celui  quieft  translaté  &  rendu 
propre  i  étr«  monc^  fur  le  métier.  Le  pa- 
pier règle  y  pour  les  defTins  de  rubans  & 
galons ,  cit  un  papier  imprimé  d'après  une 

Slandie  gezvie  qni  reprobnce  un  nombre 
e  ligne?  perpendiculaires ,  toutes  coupées 
pu  des  lignes  horifoncaies ,  ce  qui  forme 
mie  quantité  de  qnarréi  parfaits.  Le  pa- 
troneur  ou  dejjînanar  eft  celui  qui  fait  les 
de/Tms  de  rubaneric ,  Gl  qui  les  imagine.  La 
pdjfette  ell  un  très-long  ni  de  laiton  tourné 
en  fpirale ,  qui  forme  par  ce  mojren  une 
contmuiré  d'anneaux  de  trois  â  quatre  li- 
fncs  de  diamètre,  éloignés  les  uns  des  au- 
tres d'une  demi-nme  environ,  dans  lef<- 
quels  anneaux  on  fait  pafTèr  une  certaine 
qiuntité  de  fîls  de  fuite  ,aBn  qu'ils  puificnt 
être  conduits  fans  contrariété  dans  les  lif- 
fes  &  liffcttes.  La  pafftttt  eft  une  petite 

E laque  de  cuivre  très- mince  ,  pour  pafTcr 
»  fib  de  la  chaîne  dans  le  peigne.  Pris 
s'enrcn-1  de  plufieuts  façons ,  premièrement 
de  tous  les  points  noirs  du  patron,  â  la 
diflISrenee  des  points  blancs  qui  font  appel- 
lés  htjfes  i  en  fécond  lieu  ,  de  la  haute 
liflè  qui  reçoit  la  rame  dans  la  maille  ou 
bouclette  *•  ainfî  on  dit ,  /j  fcptieme  luute 
lijfey  du  «e//r  êtartyfait  un  pris  ;  confc- 
qnemmenr  un  patron  pafl?  efl  une  alterna- 
tive de  pris  fie  vie  laifl-S,  fuivant  l'indica- 
tion du  parron.  Le  pont  eft  une  planche  de 
la  largeur  du  mcticr,  actachie  fur  deux 
montans  d'un  pied  environ  de  haut:  il  le 
met  an  bout  du  métier  du  côté  du  fiege , 
il  fert  comme  dVchelon  à  Touvrier  pour 
monter  fur  ie  métier ,  il  fert  encore  à  re- 
cevoir dans  fa  cavité  la  broche  ou  boulon 
où  font  enfilées  les  marches.  Le  poucier 
ell  un  petit  doigt  de  peau  pour  mettre  les 
doigts ,  pour  empêcher  gu'irs  ne  fe  coupent 
l»r  le  pafljge  continuel  des  fiîés  d'or  ou 
d'argent  que  l'ouvrier  emploie.  Le p.jJT-^se 
des  rames  efî  Taâion  de  pafler  les  rames 
dans  les  haiites  Itflès  ;  cette  panie  a  été 
evpîiqiK'e.  Le  p-:f[j^-'  di  p.zrrcn ,  iilcm.  La 
pirfiiure  fedit  tlu  contour  des  ii.-.drcs  du 
deflin,  tant  en-dedans  qn'en-dehois ,  ex- 
primés par  les  points  noirs  &  blancs  du 
deflin ,  &  qui  font  la  diitindiun  des  Heurs , 
tènilles  ou  fruits  deflinés ,  &  autres  figures. 
Le  p2s ,  on  entend  par  ce  mot  toute  levée 
de  chûne  opccée  par  l'enfoncement  d'uuo 
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marche  »  laquelle  levée  donne  partage  â  la 
navette.  Les  porte  -  lijfes  font  un  diaflîs 
emmorta-ft  &  poré  furies  grandes  rravcr  es 
du  haut  du  métier:  les  deux  grandes  pièces 
de  ce  chaflis  peuvent  s*approcher  on  iê 
reculer  au  moyen  de  deux  petites  traverfes 
qui  les  unifient  :  le  cha/Fis  peut  lui-même 
s'«pprochèr  &  le  reculer  dû  battant  en  le 
faifant  glifler  fur  lei  mortaifes  le  long  des 
frrandct  traverfes  du  métier.  Faut  me ,  gros 
écheveau  de  foie  qui  en  contienr  plufiem» 
petits  ;  quatre  pantines  compofcnr  une  main 
à  Lyon.  La  port/e ,  c'eft  dans  l'ourdiUàge 
du  ruban  la  dcfcente  &  la  remontée  du 
blin  :  quand  on  ourdit  â  i6  rochers ,  la  por-  • 
tcc  cil  de  3Z  fils ,  favoir  16  de  la  defcente 
(Se  16  de  la  montée:  dans  la  grande  labri-. 
que ,  on  ourdit  ordinairement  â  40irocliets, 
ce  qtii  fait  que  la  portée  eft  touiours  comp- 
tée pour  80  hls ,  40  pour  la  dcfcente  &  40 
pour  la  montée.  Pièces  t  voyez  ChaInb, 
Le  peigrie  eft  une  pièce  compofée  d'une 
quantité  de  petites  dents  de  roteaux  liées 
avec  égalité ,  dans  lefquelles  dents  on  paflè 
les  fils  de  chaîne:  les  drapiers  appellent  le 
peigne  rot  :  il  peut  fe  foire  que  le  peigne 
qui  eft  un  compofé  de  rofeaux,  ait  donné 
lieu  au  nom  de  rot:  il  y  a  des  peignes  de 
différentes  quantités  de  dents ,  comme  aufE 
de  plus  ou  moins  ferrés,  fuivanr  que  l'ou- 
vrage plus  ou  moins  délicat  1«  demande. 

La  quille  eft  une  ptrite  bûche  de  bots 
arrondie ,  que  l'on  attache  avec  une  fîcel'e 
à  l'extrémitédes  birons  de  retour  pour  leur 
fcrvir  de  roi^'s  ,  &  les  faire  remonter  lorf- 
que  l'ouvrier  tire  un  nouveau  retour  après 
qu'il  a  £iit  travaSler  le  précédent.  Les  r«- 
rncs  font  de  longues  ficelles  de  moyenne 
grolfeur,  attachées  aux  arcades  des  bâtons 
de  retour  :  on  en  met  iufqu'à  i$o  â  cha- 
cune de  ces  arcades  ;  ainft  lorfqu'il  y  a  zore> 
tours  à  un  métier,  il  y  en  a  par  conféquent 
3100;  cette  rame,  comme  toures  ks  au- 
tres, doit  être  aflèi  longue  pour  pafTcr  au 
travers  du  porte-rame  ^'e  derrière ,  enfuire 
â  travers  les  hautes  lilics ,  pui«^  traverfer 
le  porte- rame  de  devant ,  &  defcendreeil> 
rore  environ  un  pied  &  demi  plus  b.is  que 
le  porte  -  rame ,  pour  pouvoir  y  attacher 
les  liflèttes  qu'elles  doivent  fîûre  hauilèr; 

Le  rocAff  cfl  une  efpccc  de  Canon  tour- 
né y  ayant  à  l'es  deux  bouu  des  rebords  poor 
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empéc***'-  <jMe  la  Joie  ne  s'éboule:  Le  ro- 

nin  eft  un  pecit  rocher  nui  conrictit  les 
ches  de  fuie  ,  fervjuic  â  Êûrale  vcloun 
du  galon  de  livrt'e. 

Le  faior  eft  une  navette  an  peu  plus 
groilè  &  plus  grande  que  la  navette,  qui 
ne  s'élance  jamais  au  travers  de  fouvrage , 
fi*eft  propre  que  pour  contenir  des  ma- 
tières préparées  pour  faire  les  ornemcns 
des  bords  du  ^alon-,  comme  cordonnets, 
bledies ,  ùc.  Il-fiot  demc  fabois  an  galon , 
un  de  chaque  côté.  Le  fyflirne  eft  une  ef-» 
pece  de  galon  trés-lcger  »  dont  la  dorure 
ne  parott  que  d'un  c&té.  La  fingU  ef\  le 
lien  qui  pafîiint  fur  les  reins  de  l'ouvrier,  le 
tient  ferme  fur  fon  métier.  Souder  ^  c'eô 
nouer  une  nouvelle  pièce  à  celle  qui  finit. 
Sur  un  pied >  fe  dît  lorfque  fur  un  patron 
il  n'y  a  que  douze  ouvches  éatces  au  lieu 
de  vin^t-quatrc. 

Trois  coups  ,  dans  le  galon  ol\  Ton  veut 
épargner  le  filé ,  en  ne  le  faifant  paroître 

au'un  coup  en  -  dedbus  contre  deux  en- 
eflùs,  Touvrier  marche  i  crois  coups; 
c'eft-i-dire,  partant  de  la  main  gauche, 
il  va  â  la  droite ,  de  cette  droite  il  re- 
tourne i  la  gauche ,  &  enfin  dé  cette  gauche 
â  la  droite ,  oh  il  change  de  marche  pour 
repartir  de  la  main  droite  ,  &  continue  de 
même:  par  ce  moyen  il  y  a  toujours  un 
canp  en^Idlous  contre  deux  en>deflus  ;  ce 
qui  forme  un  envers.  La  tenure  ou  tenue 
fe  dît  des  bourillons  de  HIs  de  foie  qui  fc 
tetiennent  &  empêchent  de  lever.  Tra- 
mer fin  y  c'efl  diminuer  la  trame  pour  faire 
l'ouvrage  plus  délicat,  mais  aufTi  plus  long. 
Les  nnns  fimt  des  fkelles  attadiées  aux 
lames,  pour  faire  monter  &  defccndre  les 
hautes  iiflès.  Tordre ,  c'eft  attacher  une 
nouvelle  (»ece  i  celle  mn  tient.  J 'ij/èr  el\ 
l'adion  de  £ibriqucr  la  frange,  c'efl-à- 
dire ,  £ùre  la  frange  fur  le  moule.  Le  tour- 
neur ,  c'eft  on  enfant  occupé  â  £ûre  tour- 
ner le  rouet  i  retordre,  ou  i  aller  &  ve- 
nir ,  fuivant  le  befoin  ,  rantût  pour  tenir 
les  longueurs ,  tanrûc  pjur  tenir  ou  arré- 
-  ter  r^nenllon.  Tontes  ces  aâions  Ibnc  ex- 
•pliqu^s  â  l'article 'IV) R DRE. 

PASSER  ,  V.  n.  {Grj/nm.)  terme  relatif 
tu  noavement  d'un  lieu  dans  un  autre, 
fans  aucun  «?gard  ni  â  celui  d'où  le  mou- 
vemenc  le  Êut,  ni  i  celui  où  il  eil  diri^, 
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•  mais  feulement  à  l'endroit  où  il  fc  fait , 
ou  bien  à  celui  qui  le  voit  &  en  juge.  Le 
verbe  pjjjen  «ne  inf  nit^  d'acceptions  qut 
fe  rcconnoidént  par  les  phrafes  où  il  ell 
employé;  exemptes.  Le  cerf  a  pj/se  par 
cet  endroit.  Ils  ont  pjfse  debout  ou  fans 
s'arrcttr.  Fu/jer  du  papier  fur  le  feu  pour 
le  fcrher.  Ce  malade  ne  pafstra  pas  Vhiw 
ver.  Ce  manteau  m'a  pafsé  deux  annc'cs. 
Il  pafse  mai  fon  tems.  Les  piaifus  pafsent 
vite.  La  vie  fe  pafse.  \A  beauté  &  la  jeu- 
nefTc  fe  p.ifsent.  Cette  étoffe  fe  Pajtera; 
Ces  fortes  de  couleurs  pafsent.  Kien  no 
pdfse  comme  les  modes.  Ces  fruits ,  ce  vin» 
ce  fromage ,  ces  mets  font  pafsis.  Des  lai- 
fins  pafses.  Les  raifins  paient ,  on  n'en 
voit  plus  guère.  Il  vous  pajse  de  toute  la 
téce.  Il  raMt  homme  de  bien ,  je  ne  fais 
comment  il  a  commis  cette  aâion ,  cela 
me  pafse.  Le  madrigal  ne  paf^e  ^uere  dix 
i  douze  vers.  Elle  a  pjfsé  tant  de  fois  fâ 
cheraife  par-deHus  fa  tcte.  II  y  a  des  phy- 
fîciens  (jui  ont  prétendu  t^ue  la  pouf  Hère 
dont  Pair  eft  rempli  ^pafsoit  ï  travers  le 
verre.  La  vertu  ne  pjfe  pjs  toujours  des 
pères  aux  enfans.  Le  nom  de  quelques  hum* 
mes  de  ce  fiecle  pafserûi  la  poflérité.  Ses 
fuccés  ont  pafse  mes  efp^rances.  Quelquoa 
opinions  des  anciens ,  qu'on  regardoit  con-  - 
me  des  erreurs , />a/jrr/if  maintenant  pour 
des  vérités  conflûites.  Il  y  0  des  vieillards 
qui  ont  de  la  peine  â  fe  pjCer  de  fem- 
mes. Je  me  pjj'se  de  peu.  Il  faut  bien  en 
pafser  par-là  II  y  a  des  confîdérations  au* 
defFus  dcfqucHeç  je  ne  faurois  pafser  y  elles 
m'arrctenc  tout  court.  Fafse\  le  préam- 
bule ,  allez  i  la  chofê.  Vom  me  trouverez 
intraitable,  je  ne  vous  paferai  rien.  Ra- 
contez toujours  les  chofes  comme  elles  ft 
font  pafse'es  ;  tous  ces  ttaîts  dHmagînarioa 
qui  embclliflènt  un  récit,  font  autant  de  pe» 
cits  menfonges.  Cette  monnoie  ne  pafera 
pas.  Je  vous  pafserai  cette  pièce  pour  deux 
pidoles.  On  dit  encore  pafer  par  les  mainSj 
pafser  par  les  armes  ,  pafser  lur  le  ventre 
â  quelqu'un  ,  p,iùer  tout  d'une  voix  ,  paf- 
fer  un  aâe  ,  pafser  d'un  objet  à  un  autre^ 
pafer  au  feu,  à  la  calandre  ,  à  la  fi.'icre-, 
à  la  claie  ,  en  blanc, en  carton, au  tamis., 
i  la  chaufle,  au  filtre ,  au  chamois,  à  l'a- 
lambic ;  paf^er  maître  ,  pafser  licentié,  la 
plume  par  le  bec,  Npon^e , pafser ie  but« 
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Passer  ,  (  Commfrce.)  terme  qui  dans 
le  commerce  &  chez  les  artifans  a  divcrles 
fignificatioi»  .d^rmin^  par  les  mocs  aux- 
quels il  efl  joint. 

I*ajfer  maître,  fe  dit  de  la  réception  d'un 
apprentif  à  quelque  makrife  après  les  exa- 
mens qu'il  faut  fubir ,  ou  les  chef-d'oeuvres 
qu'il  Ëiut  fiiire  pour  entrer  dans  les  fîx 
corps  marchands  &  dans  les  communautés 
des  arts  &  métiers  ;  on  dit  en  ce  fens ,  il 
va  f«  faire  pj  ffr  on  il  eft  pjjfc  marchand 
orfèvre ,  épicier ,  drapier,  &<;.  maitre  ta- 
piflîer  ,  ferrurier ,  &e, 

PaJJtr  fou  ordre  ,  terme  de  banque  &: 
de  commerce  de  change ,  c'eft  mettre  fon 
«mire  au  des  d'une  lettre  ou  biHet  de  change 
en  faveur  de  quelqu'un  ;  c'eft-â-dire  ,  dé- 
clarer qu'on  la  cède  â  celui  d«nt  le  nom 
eft  exp*im<  dans  Pocdre  ,  &  qu'elle  lui 
doit  dtrc  paf^  Voye^  O&DRB  &  En- 
OUSSEMEKT. 

Pajfer  dehùut^tn  terme  de  commerce  > 
c*eft  cnnrpottër  des  marchandifes  i  tra- 
vers un  état ,  une  province ,  une  ville  , 
ou  par  quelque  bureau  ,  fans  les  y  arrêter  , 
dédiarger  m  déballer  pour  y  être  vifkées 
ou  pour  en  payer  les  droits  ;  pour  cela  les 
marchands  doivent  prendre  des  acquits. 
V.  Acquit.  Passb-debout. 

Pajfêr  des  marchandifes  en  fraude  ,  c'efl 
les  faire  entrer  ou  fortir  par  d'autres  en» 
énks  que  par  eaux  oil  les  bureaux  Ibnt 
dcablis  pour  le  paiement  tîes  droirs  ,  afin 
de  les  firauder  par  ce  moyen ,  &  de  ne  les 
pas  payer. 

Paffîtr  par  haut ,  c*e(l  la  même  chofe 

Sac  pajfer  en  fraude  ;  maïs  ce  terme  n'eft 
'ufage  ordinaire  qu'en  Efpa^ne  »  &  par- 
ticulièrement i  Cadix ,  on  il  le  dît  des 
marchandifes  que  les  nations  qui  ont  part 
au  commerce  de  TAmériaue  avec  les  Ef- 
IMgnols  ont  coutume  de  àire  entrer  fans 
en  payer  les  droits ,  qui  fe  montant  à  vingt- 
trois  pour  cent ,  engagent  les  étrangers  à 
les  frauder,  d'autant  puis  que  le  garde  que 
les  officiers  de  la  douane  envoient  fur  les 
vaillèaux  pour  viûtei  les  marchandifes  ell 
«ompitce  de  b  fraude t  &  que  lorfqu'ellc 
ell  dccouverte  on  en  t&  qfûm  pour  payer 
les  droits  ordinaires. 
J>aJ}er ,  fe  dic  amffi  âa  cours  des  mon* 
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pagne pajfent  fur  le  pied  des  louisde  France,  * 
c'ell-à^djxe ,  font  reçues  pour  la  même  va-  | 
leur. 

Pajfer  ,  fe  dit  encore  des  étoffes ,  des 
modes,  des  marchandifes  :  cette  étoffe  eft 
paf/e ,  c'eft-i-dtre  ,  ou^etle  a  perdu  Cm  ' 
lultre.  Cette  mode  eft  pajfe'e ,  elle  n*eft 
plus  en  vogue.  Ces  vins  font  pajfe's ,  ils  ont 
perdu  leur  force  pour  avoir  été  trop  gardés. 
Dictionnaire  de  commerce. 

Passer  par  les  baguettes,  {An 
milit.  )  ell  un  fuuptice  infamant  parmi  les 
foldtfs.  Celui  qui  le  mfrite  pafle ,  les  épaules 
nues ,  entre  deux  rangs  de  foldats  armés 
de  baguettes ,  qui  le  frappent  en  pafTant. 
V,  Châtiment  huit  airs.  (  Ç  ) 

Passer  sous  le  beaupré.  (  Ma- 
ri/ie.  )  Ce  navire  a  pajfe'fous  notre  beau» 
pr^t  c*^  une  manière  de  parler  qui  vei^c 
dire  qu'un  vaillèau  a  pajfe  fort  près  de 
l'avant  d'un  autre.  On  regarde  en  mer 
comme  une  dvilité  de  ne  pajfer  pas  fous  ' 
le  beaupré  d'un  autre  quand  on  peut  f 
p  ijfer.  On  dit  pajjer  au  pentiTuavaiJftaùf 
lorfqu'on  lui  gagne  le  vent.  {  Z) 

Passer,  f  Dejfmateur.)  On  dit  pajfer 
\m  defTm  à  l'encre  de  la  Chine  ,  c'efl-à- 
dire ,  en  tracer  les  lignes  avec  de  l'encre 
de  la  Chine  ou  du  carmin  fur  le  tcait  au 
crayon. 

Passer  ,  (  Apothicaire.  )  c'efl  épurer 
quelques  liqueurs  ou  matières  liquides,  «i 
les  coulant  A  travers  unc-chaufTe  d'apothi- 
caire &  de  chymifle ,  ou  d'un  fas  ou  tamis , 
ou  enfin  en  les  filtrant  â  travers  du  papier 
brouillard  ;  le  vif  argent  fe  pajft  à  travcn 
la  peau  de  chamois.  (  D.J.) 

Passer  ,  (  Corroyeur.  )  efl  un  terme 
qu'on  emploie  pour  fîgntBer  plufïeurs  ap* 
prêts  &  façons  qu'un  donne  âpluileHCsfortCS 
de  marchandifes. 

On paffe  kscuirs  en  fuif,eii  huile». m 

alun  ,  en  fumac  ,  en  mégie , 

Pajfer  Us  cuirs  en  fuij  fie  ch^ur  &  de 
fleur,  c*eOt  les  imbiber  de  fuif  boidflaâC 
par  les  deux  côtés  ;  c'efl  ainfi  que  les  cor- 
royeur$  apprêtent  les  vaches  &.  les  Ycai^x 
à.cfaaiiMstaflè. 

Paj^r  les  cuirs  en  fuif  6e  fîeiir  &  en 
•huile  de  chair ,  c'efl  la  manière  de  p^^r 
1^  vaches  &  les  veaux  à  diatc  hlandhei  Vol 
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moutons  pajfe's  en  noir  nefe^^JVjuflî 
qn'à  chair  blanche. 

FaJJer  des  cuirs  en  Juif  du  côt^  de  la 
Âeor  feulement ,  &  ne  mettre  ni  fuif  ni 
huile  du  cûtL^  de  la  chair,  c'eft  la  manière 
de  j>*Str  ce.  que  les  corroyeuis  sippellenc 
la  vache  duré. 

Paffer  en  huile  <3u  côt^  de  duûr,  &  en 
alun  du  côté  de  fleur ,  c'eft  l'apprêt  que  les 
corroycurs  donnent  aux  vaches }  veaux  & 
moutom  qa*i]s  veulent  corroyer  en  rouge , 
jaune,  &  v«rd. 

PaJJer  en  fumac ,  c'eft  fc  fervir  du  fu- 
mac  pour  donner  aux  veaux  ndlrs  des  cor- 
-  royeurs  une  couleur  orangée  du  cùié  de  la 
chair.  K  pour  tous  ces  mots  l'article  CoR» 

Pûfferen  in/|pe,  c*eft  donner i  un  cuir 
^ous  Tes  apprêts  qui  font  de  la  profeiïion 
des  mégilTiers.  V.  les  Defcriptions  des  arcs 

m/tiers  y  augmentées  par  M.  Bertrand , 
tome  III. 

Passer  par  la  filière  ,  (Epin^IUr. 
'Aiguillier,  )  réduire  en  fil  de  differens 
^hantillons  le  lûton  &  l'acier  dont  ces 
ouvriers  fe  fervent  pùur  faire  des  épingles 
&  des  aiguilles ,  en  les  iaifant  palier  fuc- 
ceflîvement  par  tous  les  trous  d'une  filière^ 
à  commencer  par  les  plus  grands  &  finif» 
fant  par  les  plus  petits.  V.  \t&  Defcriptions 
des  arts  Sf  m/tiers,  augmentées  par  M.  fier- 
tfand ,  tome  VII ,  page  531. 

Pa<;ser  parla  farine.  (  Cuijîne.) 
Ce  terme  iî^ufie  parmi  les  cuiiîniers  ,  l'ac» 
tion  d*endoire  de  &rine  ime  pièce  en  la 
plongeant  dans  un  vafe  où  il  y  en  a. 

Fajfer  par  la  po'tle  ,  c  cft  mettre  une 

E*ece  dans  du  beurre ,  du  fain-doux ,  ou  du 
rd  ,  fondu  dans  ime  poêle  fur  le  feu. 
Passer  a  la  claie  ,  (  Jardina^.  ) 
c'eft  féparer,  par  le  moyen  d'une  claie  , 
lés  pierres  de  la  bonne  terre.  On  a  donc 
pour  cet  effet  une  claie  qu'on  fouticnt  par- 
derriere  avec  quelques  échalats  ;  cependant 
le  jardinier  prenant  la  terre  ai^ec  u  pelle'» 
la  jette  i  force  contre  cette  claie ,  fi  bien 
que  la  bonne  terre  paflè  au  travers  ,  &  les 
pierres  tombent  en  bas ,  du  côté  du  jardi- 
nier ;  enfuite  on  les  dte  de  là  pour  conti- 
nuer à  pafTcr  ainfi  toute  la  terre  dont  on 
o  befoia.  Di3ion.  CLonom.  {  D.  J.) 
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pajfer  les  lames  de  métal  dent  en  doitia- 
briquer  les  cfpeccs  ,  tntre  les  rouleaux  du 
laminoir  ,  avant  de  les  avoir  fait  recuire; 
il  n'y  a  que  les  lames  d'argent  &  de  cuivre 

Îjui  fc  pajfent  en  blanc  ;  les  lames  d'orne 
e  paient  point  fans  être  recuites.  (  D.  J,\ 
Passer. LE  poil,  (  PlumaJJîer.  ) c'est, 
arranger  les  plumes  &  les  méicr  eufemble, 
enforte  qu'il  y  ait  peu  ou  point  d'inter- 
valle entr'elles  ,  &  qu'elles  fem.blent  n'en 
faire  qu'une» 

Passer  en  carton.  {  Relieur.)tç$ 
relieurs  pajjent  en  carton  ,  lorfque  le  livrç 
étant  couf u ,  ils  proinent  les  bouts  des 
ficelles  auxquelles  les  feuilles  fort  coufues  ^ 
&  les  pojjhn  dans  les  trois  trous  qu'ils  ont 
faits  aux  cartons  vis-â-vis  chaque  ficelle  : 
les  bouts  des  ficelles  font  arrêtés  en-dedans 
en  croix;  cela  fait,  on  coupe  l'eicédantdçft 
bouts  de  ficelles. 

Vaffer  en  parchemin»  Les  relieurs  mee> 
tcnt  plufieurs  bandes  de  parchemin  fur  le 
dos  des  livres  ;  ces  bandes  font  de  la  lar- 
geur des  entre-neris',  9c  on  en  pajfe  moitié 
entre  le  carton  &  le  livre  ;  Tautre  motdd 
refle  fur  le  dos  pour  y  erre  collée.  On  ap- 
pelle ces  parchemins  des  ^aides  ,  &  on  en 
met  des  deux  côtés  du  canon ,  tur-tout  à 
la  téte&  à  la  queue  .  mais  quelqucfobentQB 
tous  les  nerfs.  V.  Garpe. 

P-aJj'er  en  mord,  Apxès  que  les  relieurs 
ont  défouetté  les  Hvres ,  ik  pa&nt  le  plioie 
du  côté  du  coup.^nt ,  tout  le  long  de  l'en- 
droit où  la  couverture  joint  le  canon  au 
dos ,  &  en  même  tems  ils  foulevent  le  car* 
ton  pour  voir  fi  le  ;eu  n'en  eft  pas  gêné  : 
cela  fait ,  on  met  le  livre  lâcher  jufqu'à  ce 
que  la  couverture  n'ait  plus  d'humidité  ,  ce 
qui  s'ippil^e  ficher  les  plats.  V.  les  Défi 
criptions  des  arts  6'  métiers  ,  publiées  pic 
M..  Bertrand ,  tome  VllI ,  page  Ç 39. 
Passer  parla  cALANORE,'.(Jvant(/;) 

fe  dit  des  étoffes  de  foie  ou  de  laine,  6c 
•des  toiles  de  diverfes  couleurs  &  fabriques, 
jquVn  met  fous  les  plaques  de  la  machine 
{qu'on  appelle  une  caUMdrt ,  pour  lui  âiitl 
prendre  des  ondes. 

Passer  la  clairiIe,  {Raffineur^"^ 
c'eft  Tafiion  de  nettoyer  entièrement  In 
matière  ,  &  de  la  délivrer  de  toutes  les 
faletés  qui  n'ont  pu  être  enlevées  ^vec  les 
écumçs.,  Quand  ces  écumes  font  paitaice^ 
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'ment  blanches ,  on  verfe  le  fyrof  hi 
chaudière  dan?  un  bafTin  à  clair^^e  ,  t'i^ye^ 
'Bassin  a  CLAIRÉE.  Ce  bafîin  a  en-bas 
un  oomiDencenient  de  tuyau  dans  lequel  on 
enfonce  une  dale  q-ii  conduit  la  matière 
djns  un  panier  couvert  du  blanchet,  voye\ 
Blanchet  ,  d'où  elle  combe  dans  b  chau- 
dière à  clairée.  K  Chavdib&e  aclài- 

RÉE. 

•  Passer  ,  v.  aft.  {Teinture.  )  c'eft  éemdre 

les  étoffes  toutes  faites  ,  ou  les  matières 
donc  elles  doivent  être  riillies  &  fabriquées, 
comme  de  la  foie,  de  fa  laine  ,  du  fil , 
-  Passer  par  la  filière.  (  Tireur 
•^or  Çf  autres  ouvriers.  )  On  paflè  par  la 
filière  ,dc  l'or  ,  de  l'argenc  ,  du  cuivre ,  du 
laiton  ,  de  IVcain ,  du  fer  ;  c'eft  réduire  en 
fi!s  de  difîerens  échanrilîons  &  grufTeurs 
tous  ces  métaux,  en  les  cirant  luccelTive- 
ment  à  travers  des  trous ,  plus  grands  d'a- 
bord, &  enfuite  plus  peciBi  d'une 6iiere 
d'acier.  {D.J.) 

Passer  au  jeu  ,  c*eft  n'être  pas  du 
jeu  pour  ce  coup  ;  n'en  pas  courir  les 
hafards.  U  y  a  des  jeux  où  l'on  ne  revient 
plus  quand  on  a  pitfsé  ;  il  y  eif  a  d*aocres 
on  l'on  peut  revenir.  Au  brelan ,  par  exem- 
ple ,  le  premier  peut  être  du  jeu ,  ou  paf- 
jer  :  s'il  a  ptt/sé ,  il  ne  peut  rentrer  qu'un 
autre  ne  foit  du  jeu.  S  tous  les  autres 
joueurs  pafsent  après  le  premier ,  le  pre- 
mier a  pafsé  fans  retour  ;  Pavantagc  que 
le  premier  a  de  pafstr  ^c'cÇ\.  d'impofer  la 
loi  à  ceux  qui  jouent  après  lui  ,  &  qui  lui 
donneront  lieu  de  revenir  ;  fon  dcTavan- 
tagc ,  c'eft  de  perdre  la  pafse  ,  quand  il 
avoir  icti  de  jouer  ,  &  qu  il  a  pafsé. 

Passer  ,  i  Commerce,  )  c'e(l-â  -  dire  , 
marché ,  ou  Vazar.  Le  pafierde  Bender-> 
AbafTi  ,  ville  de  Perfe  d'un  grand  négoce , 
eft  une  grande  place  Coûte  voûtée  avec  des 
boociques  autour ,  &  une  allée  ou  corridor 
au  milieu  pour  la  commodité  du  comnicrce. 
C'efl  là  que  l'on  c'tale  les  marclvindifes  les 
plus  précieufcs ,  &:  que  les  banians  ,  les  plus 
habiles  négocians  de  l'Afie, tiennent  leur 
banque  ,  &  font  leur  négoce. 

PASSrKAT.  K.  Moineau. 

PASSEREAU,  y.  Moineau. 

PASSER] FS  ,  f.  f.  p!ur.  (  Commer^-e.  ) 
On  nomme  ainfi  une  el'pece  de  traité  ou 
^oumnàm^  de  conunecce  qui  ttt^hCcan 
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même  en  «ems  de  guerre  entre  îes  fron- 
taliers François  &  Ëlpagnols,  c'eft-à-diret 
entre  les  fujets  des  detïx  couronnes  oui  en 
habitent  les  frontières  du  côté  des  Pyré- 
nées ,  à  qui  il  e(V  permis  en  tour  tems  de 
commercer  enfemble  par  les  portes  ou  paf- 
âges  de  ces  montagnes,  exprintés  dans  I» 
convention. 

C'eft  iSeiXf  lieu  qui  dépend  du  diocefo> 
de  Riei  en  Languedoc ,  qu'aboutiflènt  Ict 
porres  ou  paflnges  privilégiés  ,  entr'autres 
ceux  de  Danlaide.Sulan  ,  fie  ^  Martelât. 

L'origine  du  trajté  des  pafserieSt  ni 
poquc  de  Ion  commencement ,  ne  font  pas 
bien  certaines.  On  en  trouve  des  veftige» 
dés  Pan  1315  ;  6c  depuis  ChÂles  VIlI  jûP 
qu'à  préfent ,  les  rois  de  France  ont  con» 
nrmé  les  frontaliers  dans  ce  privilège.  SouS 
Louis  Xll  ,  le  traité  qui  avoit  reçu  quel- 
ques atteintes,  fut  renouvellédans  1  nîêm- 
bléc  de  Brat,  où  fe  trouvèrent  les  députcV 
des  lieux  intéreflcs ,  tant  de  France  que 
d'Aragon  »  oà  les  pafserief  font  en  ufjge. 

Les  principaux  a''tl.lcs  de  ce  traité,  qui 
s'obfervent  encore  aujourtS'hui ,  mai»  qui 
fe  renouvellent  cous  les  ans ,  confifient  : 

1°.  Dans  la  liberté  de  tranfporter  toutes 
forces  de  marchandifes  qui  oe  font  pas  de 
cootfdbande ,  &  dans  celle  du  paflage  des 
'hommes  &  des  bcfliaux  dans  les  fimitef 
convenues  ,  ic  par  les  portes  nomhiees. 

1°.  Dans  la  flipulation  qU'au  cas  que  l'un 
des  deux  rois  n'en  voulût  pas  la  concinua- 
tîon ,  les  frontaliers  fero'ent  tenus  de  s'en 
avertir  réciproquement  trente  jours  avant 
aue  de  commeccre  aucun  afte  d'hoflilicd- 
de  pirt  ou  d'autre. 

3*.  l>ans  U  taculcé  &  perrainfion  de  faire 
arrécet  émi  touce  Tétendue  des  pafieriet 
les  criminels  de  l'un  ou  Taurre  royaume 
qui  voudroient  fe  retirer  par  les  portes  & 
routes  des  montagnes,  pour  fe  mettre  â 
couvert  des  pourfuices  de  la  juflioe  ;  mais 
ce  dernier  article  ne  s'obferve  pa&  fidèle- 
ment. Dicf.  de  commerce,  ■ 

PASSE RINE,  n  f.  pAfsnrinay{Hifl. nat. 
Botjn.  )  genre  de  plantes  à  fleur  monopé- 
rale,  campanifurme  ,^  rubulée  ,  divifée  en 
quatre  parties ,  Se  garnie  d'écamines  &  de 
fommets.  La  partie  intérieure  de  cette  fleur 
devient  dans  U  fuice  une  femcnce  renfer- 
mée Tdmi  la  fleur  luéine,  &  qui  f  adhetiBb 
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PonteJera  yfnthol  n^h  Voycï  Pl.ANTE. 

PASSES-EN-SAUTOIR.  {Blufon.  ) 
fe  dirdedeux  badelaires,  de  deux  epto> 

de  deux  pique; ,  âc  deux  flecTies  &  autres 
pKca  de  longueur»  croifées  Tune  fur  Tau- 
ne  en  diagonale,  Puneidextre,  Faotre  i 

feneftre. 

Fajsés-en-fautoir  fe  dit  aufli  de  deux 
lions  ou  autres  animaux  rampans ,  dont  l'un 
ooncoum^  broche  fur  l'autre. 

Pdfse'f  -en- fautoir  fe  dit  encore  de  la 
queue  fourchée  d'un  lion ,  dont  les  deux 
parties  divifées  fe  croifcnt. 

Marecde  Launay  de  Keridec ,  en  Bre- 
Vagnc  ;  d'a\ur  à  deux  badeUires  d'or  ,  pdf- 
fti-en-fdutoir. 

Coignet  de  la  Tuilicric  de  Courfan  ,  en 
Bourgogne  ;  d'a\ur  a  deux  épées  d'argent , 
ffwnies  d'or  y  pa/s/ef-en-fautoir  ,  accom- 
pttfftéu  de  quatre  croifsans  du  fécond 
imaiL 

Pafcal  de  Sunt  -  Tuëri  de  Caffiltac  de 

RocheguJe ,  di'occfe  de  Bezi.rs ,  &  en  Al- 
bigeois ;  d'azur  à  deux  bourdons  de  péle^ 
riasd'or  pajse's-en-fautoir  ;  au  chef  coufu 
deauules  f  charge  d'une  étoile  d'argent. 

DcsfofTés  de  Pot  de  Beauville ,  en  Pi- 
cardie ;  d'or  à  deux  lions  de  gueules  pafsés- 
en-fautoir. 

De  Bruyères- le -Châte!  de  Chalabre, 
diocefe  de  Mirepoix  ;  d'or  au  lion  de  fa- 
ble i  h  queue  fourchte ,  nouée  fir  pafsie- 
.    ea-fautoir.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

PASSET ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom 
d'une  raefure  romaine.  Le  pafset  eft  imc 
mefurc  de  bois  qui  contient  cinq  palmes  ; 
elle  e(l  faite  de  plufieurs  pièces  qui  jointes 
enfemble,  foit  par  des  clous ,  foie  à 
nieres ,  peuvent  (ê  plier  &  (e  pofter  coro- 
moddmenc 

PassbtS  i  r  m.  pl.  (  Commerce.  )  Les 
pafsets  ou  rayons ,  lont  des  fcpararions  q  ji 
furmenc  comme  des  efpeces  d'armoires  que 
les  ntarchands  mettent  dans  leurs  bouti- 
ques &  magafins  pour' placer  les  marchan- 
difes  en  bon  ordre,  chacune  félon  leur  ef- 
pece  &  qualité ,  comme  les  velours  avec 
Mi  veliMifS ,  les  (àtins  avec  les  fatins  y  Oc. 

II  faut  que  les  fuipets  &  rayons  fuient 
couverts  de  papier  blanc  collé  f  iir  le  bois  , 
&  qn%  y  ait  un  rideau  de  toile  par-devant 
cm  pume  Ce  tirer ,  afia  de  ttoit  les  inar- 
TwneXXfy, 
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chandifcs  proprement ,  &  particulièrement 
quand  elles  font  pr<;cieules.  Un  dit  des  ar- 
moires i  paffett  y  des  armoires  i  rayons. 

PASSE -TALON,  f.  m.  (  ^us  me'ch. 
Cordonn.  )  morceau  de  veau  noir  aiTcz  long 
pour  couvrir  tour  le  talon  de  bois.  On  ne 
met  point  de  pafe  -  talon  aux  talons  de 
cuir,  mais  feulement  aux  talons  de  bms, 
pour  les  recouvrir. 

PASSETTE  ,  f.  f.  (  Ouvrier  en  foie,  ) 
c'eft  un  tr(}s-long  fil  de  laiton  tourné  en 
fpirale  ,  qui  forme  par  ce  moyen  une  con< 
tinuit^  d'anneaux  de  trois  à  quatre  lignes 
de  diamètre  ;  chaque  tour  de  la  fpirale 
n'efl  éloigné  de  fon  plus  proche  que  de 
demi-ligne  feulement,  &  quelquefois  moins. 
Cette  fpirale  eft  fixée  fur  un  menu  mor- 
ceau de  buis  rond  &  un  peu  applati  de 
fon  côté ,  par  un  fil  contrelacë  dans  cha> 
cun  des  anneaux  ,  &  qui  tourne  à  l'cntour 
de  la  paffette  f  les  bouts  de  ce  morceau  de 
bms  doivent  eicMer  d'un  pmice  chaque 
côté  ;  ils  doivent  aufH  être  fendus  perpen- 
diculairement dans  toute  leur  ^paifleur  p 
pour  recevoir  de  chaque  bout  une  menue 
fîccllc  oui  fert  à  la  fufpendre  â  volonté» 
foit  en  rattachant  aux  traverfes  du  métier, 
ou  aux  potcnceaux  j  fon  ufage  eft  de  tenic 
les  foies  de  la  chame  fartées  à  mefure 
qu'elles  fe  déroulent  de  delTus  les  enfuples 
de  derrière  ,  pour  éviter  qu'elles  ne  fe 
confondent  toutes  enfemble  •  ce  qui  fe  fiùe 
de  cette  façon.  On  met  plufieurs  brins  de 
foie  de  la  chaîne,  mais  en  petite  quantité» 
dans  chaque  intervalle  que  laiflèntentr'eux 
les  anneaux  de  la  pajfette  ;  ce  qui  fe  con- 
tinue ainlî  jufqu'au  bout.  Pour  cela  on  tient 
la  paffjttte  un  peu  {dus  exhaufRe  que  le  pro- 
pre niveau  de  la  chaîne,  en  la  faifantglil^ 
fer  en-haut  le  long  des  deux  Hcellcs  qui 
la  fufpendent  ;  ce  qui  ^nt  Ait,  on  paflè 
une  aiguille  de  n^cme  fil  de  laiton  ,  mais 
droite,  dans  les  anneaux  de  \^  paffette  y  en 
obfervant  que  ladite  «guille  palTe  par- 
deflùs ,  &  non  par  -  dcflous  les  foies  que 
la  palette  contient  ;  cette  même  ai- 
guille efl  bouclée  par  l'un  de  fes  bouts  » 
pour  empêcher  qu'elle  ne  puiftè  traverfer 
la  paffette  d'outre  en  outre.  Enfuite  on  def- 
cend  cette  pajfette  au  niveau  â  peu  près 
des  enfuples  de  derrière  ;  elle  fert  par  ce 
mayea  â  dUpofer  les  foies  ainG  ^cutées  1 
Bbbbbb 
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le  pr^fenter  aux  liflès  ou  lifTettes ,  &  cela 
fans  confiifion  ;  il  y  a  quelquefois  quatre 
ou. plus  de  palfenes  enfemble ,  mais  diver- 
fetnenc  difpofees ,  fuivant  la  quandcl  des 
difKrens  cocps  d«  di^ne  néceflàires  i  Pou- 
Tragc. 

Passe T TE  à  pajfrr  en  peigne  ,  (  Ou- 
prier  en  foie.  )  efl  une  petite  plaque  de 
cuivre,  ou  mcme  de  fer-bl^c,  tres-mince*, 
arrondie  &  échanccée  par  Tes  bouts  ;  Tar- 
Tondiffèment  y  néccflàire  pour  que  les 
angles  de  cette  pjj/lrte  ne  foient  point  en 
rifque  de  calièr ,  d'écorcher  les  dents  du 

{leigneàtnvenlequelil  faut  qu'elle  pafTe  ; 
a  petite  échancrure  y  eft  encore  plus 
néceflaire,  puifquc  c'efl  ce  qui  conftitue 
Tunique  uftge  de  ce  petit  outil.  Voici  cet 
•fage  :  lorfque  l'ouvrier  veut  paffer  en  pei- 
gne les  foies  de  la  chaîne ,  qu'il  a  aupara- 
vant palTées  en  liffes  ou  en  liffecces ,  & 
dont  il  a  latiS  pallèr  un  bout  capable  d*ex. 
céder  le  battant  qui  porte  le  peigne ,  il  eft 
queilion  de  les  pader  en  peigne  ;  ce  qu'il 
lait  de  cette  manière.  Après  avoir  déci- 
dé de  la  largeur  de  fon  ounage,  par  la 
quantité  de  dents  qu'il  doit  occuper ,  une 
autre  perfonne  qui  lui  aide,  &  qui  peut 
être  amlè  fur  le  (tege,  dans  It  i^iire  i 
peu  près  de  celle  qui  devroit  travailler , 
introduit  la  pajfette  dans  la  première  dent 
du  peigne  que  l'ouvrage  doit  contenir  ; 
PoHVrier  qui  pafle,  &  qui  eft  debout  de- 
vant le  côté  droit  du  métier,  infère  dans 
cette  échancnirc  de  la  pajj'cue  la  quantité 
néceflàire  de  brins  de  Ibie  de  la  cluîne  , 
&  cela  par-derriere  le  battant  qui  e{i  le  de- 
vant des  liflès  ;  fon  aide  tire  à  foi  la  pajfette 
&  ce  qu'elle  contient ,  avec  k  main  droite  ; 
les  foies  qui  font  afiez  longues  pour  excé- 
der le  battant,  font  reçues  par  la  main 
gauche  qui  les  tient  en  réferve ,  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foie  ainfî  pafTé.  La pjjfette  après 
ce  premier  ipafTàge  ,  eft  mife  dans  la  dent 
d'à  côté  de  celle-ci ,  en  tirant  toujours  du 
tbté  droit ,  &  ainfi  alternativement  juf- 
cu'i  la  fin  de  cette  opération.  Cette  pjjl tue 
n'eft  deftinée  qu'à  ce  feul  &  unique  ufage. 

PassETTE  ,  (  Tireur  ti^or.  )  portion  du 
cercle  dont  une  extrémité  fe  termine  en 
forme  d'anneau  conique ,  pour  laidèr  pailèr 
le  ni  fous  les  roues  do  moulin. 
PASSEURS  D'EAU-,  {Commerce,) 
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ce  font  à  Paris  des  bateliers  établis  par  le* 

prévôt  des  marcliands  &  échevins ,  pour 
padcr  d'un  bord  de  la  Seine  à  l'autre  les 
bourgeois  &  particuliers  avec  leurs  hardes , 
marchandifes ,  S>c. 

Ces  bateliers  compofent  une  efpece  de 
communauté  qui  a  fes  Hatuts ,  fes  appren- 
tî6,  fon  chef-d'ftuvrc  ;  mair  qui  n'a  eu  de 
lettres  patentes  que  fur  la  f^n  uix-fep- 
tieme  lieclc  ,  qu'ils  furent  érigés  en  titre 
d'office  fous  le  nom  de  maîtres  offictcss 
paireiirs  ii'e.zu.  Voyez  BaTELIEKS.  Dic- 
tionnaire de  Commerce. 

PASSEW  ALCK ,  (  G^og.  mod.  )  petite 
ville  d'Allemagne ,  au  cercle  de  haute  Sase, 
dans  les  états  de  l'élcâtur  de  Brandebonifp 
fur  rUcker.  Long.  38.  30.  Lit.  53.  Z9. 

PASSIBLE  ,  adj.  (  Gramm.  Theolog.  ) 
qui  peut  fouffrir  la  peine  &  lentir  le  plai- 
fir  :  le  corps  de  J.  C.  relTufcicé  n  étoic plus 
pjj/ihle. 

PASSIF,  VE  , adj. rCram/rrj  Vf-.}  verbe 
pjj/îf,  voix  pj/J^te  ^  \cT\s  pajfif ,  fignitica- 
tion  paQlve.  Ce  mot  eft  formé  de  pjjfum , 
fupin  du  verbe  pati ,  foufîrir,  érre  affeâéL 
Le  pjJJJfcd  oppofé  â  l'aâifi  &:  pour  don- 
ner une  notion  exaôe  de  l'un ,  il  ùut  le 
mettre  en  parallèle  avec  fancie;  c'efi  ce 
qu'on  a\iit  au  mot  ACTlF  9l  à  Vortî^b 

Neutre  ,  n.  Il,  init.^  ^ 

Je  ferai  feulcraeni  ici  une  remarque  i 
c'cft  qu'il  y  a  des  verbes  qui  ont  le  fins 

p.iJ/1/  fans  avoir  la  forme  pjf/îre  ,  comme 
en  latin  penre  ,  &  en  francoii /)^Wr; qu'il  y 
en  a  au  contraire  qui  ont  la  forme  paffive^ 
fans  avoir  le  fens  p.iJJJf^  comme  en  lacia 
ingr  ejfus  fum  ,  &  en  iirançois  je  fuis  entré j 
enHn  ,  que  quelquefois  on  emploie  en  laiia 
dans  le  fens  aâif  des  formes  effedivement 
delHnées  &  communément  confacrées  au 
fens  pjjfif ,  comme  fietur  ,  que  nous  ren- 
dons en  françois  par  on  pleure  {  car  /««r 
n'efl  appliqué  ici  â  aucun  fujet  qui  foit  VfÀ^ 
jet  pjjjjf  des  larmes ,  &  ce  n'eU  que  dans 
ce  cas  que  le  verbe  lui-même  eft  emSt 
f^Jnf.  Ce  n'ert  qu'un  tour  particulier  pour 
exprimer  l'cxilience  de  l'aâion  àt^uier^ 
fans  en  indiquer  aucune  caufo  \jîeturt^dt- 
à-dire  fh re  efi ,  ViSàùù  de  pleurer  A  :  on 
prétend  encore  moins  marquer  tin  obiec 
paJJî/\  pmi's^uc  jiete  exprime  une  aâioa 
tncraiAtive  oq  aofoliK^  flt  qpl  nè  |^ 
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.   mais  fe  rapporter  à  un  tel  objet.  Voye^ 
iMFBISOMltEL. 

Nous  &if<ios  «indqaefiMs  le  contraice  cti 

firançois ,  &  nous  employons  le  cour  adif 
avec  le  pronom  r^Hcchi  ,  pour  exprimer 
le  fens  pà/^t  au  lieu  de  &ire  ulùtgs  de  la 
forme  pa(Jipe  :  ainfi  l'on  die ,  cette  mar- 
.  clModife  jfe  débitera  f  quoique  la  marchan- 
dife  fek  éridemment  le  fujet  pjjjfif  du  d^ 
bit ,  &  qu'on  eût  pu  dire  fera,  débitée  ,  s'il 
avoic  plu  â  l'ufage  d'autorifer  cette  phrafe 
dans  ce  fens.  Je  dis  dans  ce  fens  ;  car  dans 
un  autre  on  dit  très-bien ,  quand  cette  mar- 
chandife  fen  débitée  j'en  achèterai  d'au- 
tres. La  ditférence  de  ces  deux  plirafes  efl 
dans  le  tems  :  cette  marchandi/è  fe  débi- 
tera ,  efl  au  préfent  pollérieur ,  que  Ton 
connoîc  vul^aireroenc  feus  le  nom  de  futur 
^mpUy  &  l'on  dirmc  dans  le  fens  aâif , 
/V  débiterai  cette  marchandife{  quand  cette 
marchandife  fera  débitée  ,  eft  au  pr^t^rit 
poft^rieur ,  que  l'on  regarde  communément 
comme  futur  compol^  ,  &  quelques  -  uns 
comme  futur  du  mode  fubjondif ,  &  l'on 
diroit  dans  le  fens  aâif ,  quand  f  aurai  dc^ 
hité  cette  marchmdife. 

Cette  obfervation  me  fait  entrevoir  que 
nos  verbes  pajfifs  ne  font  pas  encore  bien 
eonnns  de  nos  grammairiens,  de  ceux 
même  qui  recoanoifTent  que  nocre  uiâge  a 
autorift'  des  tours  exprès  &  une  conjugai- 
fon  pour  le  Icns  paffif.  Qu'ils  y  prennent 
gar  (j  :  fe  vendre  y  être  fendu  ^  avoir  été 
vendu  ,  font  trois  rems  diffc'rens  de  l'infi- 
nxiii  pajjif  é\x  verbe  vendre  i  cela  eil  évi- 
dent, &  entraîne  la  néceiltte  d*Aal»fir  un 
nouveau  fyfléme  de  coniugaifon  pq^t^e. 
{B.  E.R.M.) 

Passif,  {Jurifp.)  fignifie  qui  efî 
fouffert.  Un  droit  pafsif  de  fervitode  eft 
lorlqu'on  eft  obligt.'  de  foufFrir  que  quel- 

Îu'un  exerce  une  fervicude  fur  fon  héritage. 
Tn  droit  adif  de  (èrvîtude  eft  mIuî  que 
Pon exc rce  fil r  autrui.  K  Se R  V I T U D E.  ( //) 
PASSIGNIANO,  (  Céog.  mod.)  petite 
^lle  d'Italie  dans  le  Pérugin ,  fur  le  lac  de 
Péru^jia.  /,  j      19.  50.  lat.  4.5.  12. 

PASiilON'S  ,  f.  f.  pl.  (  Fhilof  Logique. 
Morale,)  Les  pcnchans  ,  les  inclinations, 
les  defirs  &  les  averfîons ,  poudcs  â  un 
certain  dei^i  t.'  Je  vivacité  ,  joinrs  à  lî^c  fen- 
imou  coûful'e  de  platiir  ou  de  douleur , 
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occafîonnés  ou>  accompagnés  de  quelque 
mouvement  irrégulier  du  lang  &  des  efprits 
animaux  ,  c'eft  ce  que  nous  nommons p-^f- 
fxons.  Elles  vont  jufqu'à  ôter  tout  ufage 
de  la  liberté ,  état  où  l'ame  eft  en  quelque 
manière  rendue  po0»ei  àtVk  le  nom  ,de 
pafftons. 

L'inclination  ou  certaine  difpofîtion  de 
Taroe,  nâtc  de  l'ofunion  ob  nous  fommes 

qu'un  grand  bien  ou  un  grand  mal  eft  ren- 
fermé dans  un  ob' et  qui  par  cela  même  ex* 
cite  la  pjiffion.  (^uand  donc  cette  ndiiift* 
cion  ell  mife  en  |eu  (•&  elle  y  eû  mile  par  . 
tour  ce  qui  eft  pour  nous  plaifir  ou  peine) , 
aufH-tût  l'amc  ,  comme  trappée  immédu*  • 
tement  par  le  bien  ou  par  le  mal ,  ne  mo* 
dérant  point  l'opinion  où  elle  eft  que  c'eft 
pour  elle  une  chofe  très-importante  ,  la 
croit  par-li  méine  digne  de  touPt  fim  at- 
tention ;  elle  fe  tourne  entit'rcmcnt  de  fon 
côté  ,  elle  s'^  fixe ,  elle  y  attache  tous  l'es 
-fens ,  &  dirige  toutes  fes  facultés  â  la  coniU 
dérer  ;  oubliant  dans  cette  coniemplatioii , 
dans  ce  dcfir  ou  dans  cette  crainte ,  prcf- 
que  tons  les  autres  objets  :  alors  elle  eft 
dans  le  cas  d'un  homme  accablé  d'une  ma- 
ladie aiguë;  il  n'a  pas  la  liberté  de  pcnfer  1 
autre  chofe  qu'à  ce  qui  a  du  rapport  à  fuit 
mal.  C'eft  encore  ainfî  que  les pajfions  fouc 
les  maladies  de  I*ame. 
-  Toutes  nos  fcnfations  ,  nos  imagina- 
tions, même  les  idées  intellcâuellcs,  lont 
accompagnées  de  plaifir  ou  de  peine,  dû  ' 
fentimens  agréables  ou  douloureux  ,  &r  ces 
fcntimens  lont  indépendans  de  notre  vo* 
lonté;  car  fi  ces  deux  firarces  de  bien  & 
de  mal  pouvoient  s'ouvrir  &  fe  fermer  â 
fon  gré ,  elle  dcf ourneroit  la  douleur ,  & 
n'admetrroit  que  le  piaifir.  Tout  ce  qui 
produit  en  nous  ce  fentiment  agréable  » 
tout  ce  qui  eft  propre  à  nous  donner  du 
plaifir,  â  l'entretenir ,  à  l'accroître, à  écar- 
ter ou  à  adoucir  la  peine  ou  la  douleur , 
nous  le  nommons  bien.  Tout  ce  qui  ex* 
cite  un  fentiment  oppofé ,  tout  ce  qui  pro> 
duit  im  effet  contraire  ,  nous  l'appelions 
mal. 

Le  plaifir  &  b  peine  font  donc  les  pi- 
vots (ur  lefquels  roulent  toutes  nos  afiec- 
tions ,  connues  fous  le  nom  é*ine/i/iations 
&  de  pj[Cons  ,  qui  ne  font  que  les  dif- 
téreos  degrés  des  modifications  de  notre 
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ame.  Ces  fentimcns  font  donc  Viéi  intime- 
ment aux  pajjfîons  ;  ils  en  font  les  princi- 
pes, &  i!s  naifTent  eux-mêmes  de  diver- 
fes  fources  que  Ton  peuc  réduire  à  ces 
çntre. 

l".  Les  phifîrs  ù  les  peines  des  fens. 
Cette  douceur  ou  cette  amertume  jointe 
â  la  (ènfation ,  fans  qu'on  en  connomê  la 
caufe,  fans  que  l'on  fâche  comment  les 
objets  excitent  ce  fentiment  »  qui  s'âeve 
avant  qae  Poin  aie  prévu  le  bien  on  te  mal 
qne  lapré(ctice  &  Tufage  de  cet  objet  peut 
procurer  ;  ce  que  l'on  peut  dire  ,  c'cd  que 
Ja  bonté  divine  a  attaché  un  fentiment 
agriai^U  à  l'exercice  modéré  de  nos  fjcul- 
tes  corporelles.  Tout  ce  qui  fâtisfait  nos 
befoins  fans  aller  au-delà ,  donne  le  fen- 
tinme  do  plaifir.  La  vue  d'une  lumière 
douce,  des  couleurs  gaies  fans  être  ébiouif- 
fôntes ,  des  objets  à  notre  portée ,  des  fons 
nets,  édatans^qoi  n'ctourdiffent  pas,  des 
odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur  ni  trop  de  force  , 
des  goûts  qui  ont  une  pointe  fans  être  trop 
aiguë  y  une  chaleur  tentpérée ,  Tattouche- 
ment  d'un  corps  uni  ;  tout  cela  plaît  parce 
que  cela  exerce  nos  Acuités  ians  les  £iti- 
goer.  Le  contraire  ou  Pexoés  produit  on 
cfiêt  tout  oppore, 

i'.  Les  piaijirs  de  L'efprit  ou  de  l'ima- 
pnotion  rorment  la  féconde  fource  de  nos 
pafsions  :  tels  font  ceux  que  procure  la  vue 
ou  la  perception  de  la  beauté  prife  dans 
un  fcns  général ,  tant  pour  les  beautés  de 
la  nature  &  de  Part,  que  pour  celles  qui 
ne  font  faifie<.  que  par  les  yeux  de  l'enten- 
dement ,  c'tll-à-dire ,  celles  qui  fe  trou- 
vent dans  les  vcritcs  universelles  ,  celles  qui 
découlent  des  loix  générales ,  des  caufes  fé- 
condes. Ceux  qui  ont  recherché  le  principe 
gé  néral  de  la  beauté ,  ont  remarqué  qne  les 
objcrs  propres  â  faire  naître  chez  nous  un 
fentiment  de  plailir,  font  ceux  qui  rtunil- 
fent  la  variété  avec  Yoreb-e  ou  Vuwfor- 
jni</.*La  variété  nous  occupe  par  la  mul- 
dtude  d'objets  qu'elle  nous  çréfente  ;  l'u- 
nifbrmîté  en  rend  la  perception  ÊKiIe ,  en 
nous  mettant  à  j-orri'c  do  les  faifir  rafîem- 
blés  fous  un  même  point  de  vue.  On  peut 
donc  dîreqiieles  plaifics  del'efprit ,  comme 
ceux  des  fens ,  ont  une  même  origine  ,  un 
exercice  modéré  de  nos  facultés. 
Recourez  4  rexj^ience^  voyez  dan&  la 
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muHque  les  confonnances  tirer  leur  agré- 
ment de  ce  qu'elles  f<Mitfiinples&  variées; 
variées ,  elles  attirent  notre  attention  ;  (im- 
pies ,  elles  ne  nous  fatiguent  pas  trop.  Dans 
i'architeâure  *  les  belles  proportions  fenc 
celles  qui  cardent  un  jufte  milieu  entre  une 
uniformité  ennuj^eufe ,  &  une  variété  ou- 
trée qui  fiit  le  goût  gothique.  La  (colpture 
n';:-t  elfe  pas  trouvé  dans  les  proportions  du 
corps  humain  cette  harmonie^ cet  accord 
dans  les  rapports  ,&  cette  variété  des  di^ 
férentes  parties  qui  confHtuent  la  beauté 
d'une  f^atue  ?  Lapebcurecft  aâujetcieau& 
mêmes  règles. 

Pour  remonter  de  Fart  â  la  nature ,  b 
beauté  d'un  vifage  n'cmprunte-t-elle  p** 
fes  charmes  des  couleurs  douces ,  variées  , 
de  la  régularité  des  traits  ,  de  l'air  q\ii  ex- 
prime difVértns  fenrimcns  de  l'amc  Les 
grâces  du  corps  ne  confîltent-elles  pas  dans 
un  juAe  rapport  des  mouvenensi  la  fin 
qu'on  s'y  propofe  ?  La  nature  elle-mérr,e , 
embellie  de  fes  couleurs  douces  &  variées , 
de  cette  quantité  d*ob}ets  proportionné ,  dt 
qui  tous  fc  rapportent  à  un  tout ,  que  nous 
ott're-t-elle  1  Une  unité  combinée  fagement 
avec  la  variété  la  plus  agréable.  L'ordre  & 
la  proportion  ont  tellement  droit  de  nous 
plaire,  ^ue  nous  Pexigeons  jufque  dans  les 
produâwns  fi  variées  de  renâiooiîarnie» 
dans  ces  peintures  que  font  la  poéHe  &  l'é- 
loquence y  des  mouvemens  tumultueux  de 
l'ame.  A  plus  forte  raifon  l'ordre  doit-il 
régner  dans  lés  ouvrages  faits  pour  inlbiiire. 
Qu'eft-ce  qui  nous  les  fait  trouver  beaux  ? 
h  ce  n'eft  l'unité  de  deflèin ,  l'accord  parlait 
des  diverfes  parties  entr'elles  &  avec  le 
tout ,  la  peinture  ou  l'imitation  exacte  des 
objets  des  mouvemens ,  des  fentimens,  des 
pajjfîons  y  la  convenance  des  moyens  avee 
leur  fin  ,  un  jufle  rapport  des  façons  de 
□enfer  &  de  s'exprimer  avec  le  but  qu'on 
le  propofe. 

C'ef}  ainfi  que  rcntendement  trouve  fes 
plaiiirs  dans  la  même  fource  de  l'efprit  &  de 
l'imagination  ;  il  fe  plait  â  méditer  des  vé- 
rités univcrfclles  qui  comprennent  fous  des 
cxpreHlons  claires  une  multitude  de  véri- 
tés particulières»  &  dont  les  conféqneoces 
fe  multiplient  prefqu'à  l'inHni.  C'eft  ce  qui 
fait  pour  ce; tains  efprits  les  charmes  de  la 
,  métaphyHque ,  de  Ugéotnécrie  &  des  fdear 
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ces  abftraites,  qui  liins  cela  n*a!iroient  rien 
que  de  rebutant.  CVft  cette  forte  de  beauté 
qui  fait  naître  tuillc  plaifli  sdc  !a  découverte 
des  loix  générales  que  toute  ia  nature  ob- 
ferre  avec  une  fioelicé  inviolable,  de  la 
contemplation  cîcs  caufes  fécondes  qui  fe 
'^▼erfitienc  à  l'infini  dans  kurs  effets,  & 
toutes  font  foumires  i  une  unique  & 
première  caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos 
pinfirs  >  &  £i  privation  ,  fource  de  nos 
peines ,  fur  tous  les  objets  qui  font  du  rd^ 
Tort  de  refpric.  On  le  trouvera  par-tout  ;  & 
f*ii  efk  quelques  exceptions  ,  elles  ne  font 
dans  le  fond  qu'apparentes,  &  peuvent  venir 
ou  de  présentions  arbitraires,  fur  lefqutlies 
même  il  ne  feroic  pas^ifiicile  de  faire  voir 
que  le  principe  a  eft  p^nt  altéré ,  ou  de 
ce  que  notre  vue  eft  trop  bornée  fur  des 
objets  fins  &  délicats. 

3*.  Un  troifieme  ordre  de  plaifirs  &  de 
peines  font  ceux  qui  ,  en  affcâant  le  cœur  , 
font  naitre  en  nous  cane  d'inclinations  ou 
àtpajjîons  fi  diffihvntes.  La  fôurce  en  eft 
dans  le  fentiment  de  notre  perftSion  ou  de 
notr<  imperfeâion  ,  de  nos  vertus  eu  de 
nos  vices.  De  toutes  les  beautés  ,  il  en  eft 
peu  qui  nous  touchent  plus  que  celle  de  la 
vertu  qui  cunfticue  notre  perfeâion  ;  &  de 
touret  les  laideurs ,  il  n*en  eft  point  i  la- 
quelle nous  foyons  ou  nous  devions  être 
plus  fenfiblcs  qu  A  celle  du  vice.  L'amour 
de  nous-mêmes ,  cauc  pajjlon  i\  naturelle, 
fiunivcrfelle,  &  qui  eft  ,  on  peut  le  dire, 
la  bafe  de  foutes  nos  affedions ,  nous  fait 
chercher  fans  ccrte  en  nous  &  hors  de  nous , 
des  preuves  de  ce  que  nous  fommes  i  1*^ 
gard  de  la  perfection  ;  mais  où  les  trouver  ? 
Seroit-cc  dans  Tulage  de  nos  facultés  con- 
venable â  notre  nature  ?  ou  dans  un  ufage 
conforme  â  l'intention  du  Crt'ateur  ?  ou  au 
but  que  nous  nous  propofous  ,  qui  eft  la  té- 
licieé  ?  Réuniftbns  ces  trois  dimrentes  h- 
çons  d'cnvifager  la  félicite' ,  &  mous  y  trou- 
verons la  règle  que  nous  prefcrit  ce  troi- 
fiane  principe  de  nos  plaiftrs  &  de  nos 
peines-  C'eft  que  notre  perfeBîon  &  la  fé- 
licité con  fi  fient  à  po£eder  &  à  faire  ufa^e 
des  facultés  propres  à  nous  procurer  un 
Midi  bonheur  f  conforme  aux  intentions 
de  notre  Aunur  ,  manifefi^cs  duls  laJtd' 
ture  ^uil  nous  «  doiyiçc. 
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D^s  lors  rcus  nt  ^jcuvons  appcrcevoii^ 
en  nous-mêmes  ces  facultés,  &  lentir  que] 
nouscn  faifonsun  ufage  convenable  à  notre' 
nature  ,  â  leur  deiiination  61.  ^  notre  but , 
fans  éprouver  une  joie  fecrete  ic  une  faris- 
faâion  intérieure,  qui  eft  le  plus  a^;^ab!e 
de  cous  les  fentimens.  Celui- Jâ  au  contraire 
qui  regardant  en  lui-même  n'y  voit  qu'im- 
pcrfcflion  &  qu'un  abus  continuel  Ces  talens 
dont  Dieu  l'a  doué ,  a  beau  s'applaudir  tout 
haut  d'être  pirveru  par  fes  délbrdres  au 
comble  de  la  fortune  ;  fon  an  e  eft  en  fecret 
déchirée  par  de  cuilaus  remords, qui  lui 
mettent  fans  ceflè  devant  les  yeux  fa  honte , 
&  qui  lui  rendent  fou  eiiftence  baîiflàble. 
En  vain  pour  étoiifîer  ce  fentiment  dou- 
loureux ,  eu  pour  en  détourner  fon  atten- 
tion ,  il  fe  livre  aux  plaifirs  des  ftns ,  il  s'oc- 
cupe ,  il  fe  diflrait ,  il  cherche  à  fc  fuir 
lui-même  ;  il  ne  peut  fe  dérober  à  ce  juge 
terrible  quil  porte  en  hti    partoutavec  lui. 

C'eft  (fonc  encore  un  ufage  module  de 
nos  facultés  ,Toic  du  caur ,  loic  de  i'eiprir, 
qui  en  fiât  la  perfeâion  ;  &  cet  nfàge  &ic 
naître  chez  nous  des  fentimens  agréables , 
d'où  fe  produjttnt  des  inclinations  if.  des 
pajjiout  convenables  i  notre  nature. 

4".  J'ai  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes 
nous  faifoit  chercher  hors  de  nous  des 
preuves  de  notre  perfeâion  :  cela  mcm.e 
nous  fait  découvrir  une  quatrième  fcurce 
de  plaifirs  &  de  peinfs  dans  le  honhrur  (j 
le  malheur  d'autrui.  Seroit-ce  que  la  per- 
ception que  nous  en  avons  qoand  nous  en 
fommes  les  témoins ,  ou  que  nous  y  pea- 
fons  fortement,  fait  une  image  aftèz  fem- 
blable  â  Ibn  objet  pour  nous  toucher  â  pea 
prés  comme  Ci  roiis  i prouvions  aâuelle- 
raenc  le  icntimenc  même  qu'elle  repré- 
fente  ?  Ov  y  a-t-il  quelqu'op/ration  (Wrere 
de  la  nature  qui  nous  a)  art  tous  fcrr  c  c\n 
même  fang ,  nous  a  voulu  lier  les  uns  aux 
autres  en  nous  rendant  fenftbtes  aux  biens 
&  aux  maux  de  nos  femblables }  Quoi  qu'il 
enfoit,  la  chofe  eft  certaine  ;  ce  fenti- 
ment peut  être  fufpcndu  par  l'^mour-pro- 
prc  ,  ou  par  des  intércts  particuliers,  mais 
il  fe  manifefte  infailliblement  dans  coutcf 
les  occafions  où  rien  ne  l'tmpcthc  de  le 
développer  :  il  fe  trouve  chez  tous  les 
hommes  i  la  vérité  en  diftl-rens  dc^rts.  La 
:  duretc  même  parc  qcel^nciois  d  un  p rio- 
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cipe  d'humamcé  ;  on  eft  dur  poux  le  mé- 

dianr  on  pour  ceux  qti*on  r^arde 

rcî;  dans  le  monde ,  flans  la  vue  de  les  ren- 
dre bons ,  ou  pour  les  mettre  hors  d'ëcar  de 
antre  aux  ancres.  Cette  fénfîbilité  n*eit  pas 
^ale  pour  tous  les  hommes  ;  ceux  qui  ont 
ca^n^  notre  amitié  &  notre  eflîme  par  de 
bons  offices ,  par  des  qualités  edimablcs  , 
par  dce  fendmens  réciproques  ;  ceux  qui 
nous  font  attachés  par  les  liens  du  fang, 
de  l'habitude  ,  d'une  commune  patrie  , 
'd'un  même  parti ,  d'une  même  prutèflîon  , 
d'une  même  religion  ,  tous  ceux-là  ont  dif- 
fi^rens  droits  fur  notre  fenciment.  Il  s'étend 
jurqu'aux  candeics  de  roman  on  de  tra- 
gèd'ic  ;  nous  prenons  part  au  bien  &  au 
mal  qui  leur  arrive  »  plus  encore  ù  nous 
fommes  conTaincos  que  ces  caraderes  font 
▼rais.  De  !à  les  c*:armes  de  l'hiftoire  qui , 
en  nous  mettant  fous  les  yeux  des  tableaux 
de  Thumanicé ,  nous  touche  &  nous  émeut 
â  ce  puinc  précis  de  vivacité  qui  fait  naître 
les  ftntimens  a^éables.  De  lâ ,  en  un  mut , 
toutes  les  indtnatîons  6c  les  pa(Ji<jns  qui 
nous  afîèâent  fi  aiféoicnr  p  u  une  fuite  de 
notre  fenfibilité  pour  le  genre  humain. 

Teites  font  les  fources  de  nos  fentimens 
vanéi  foivanc  les  diflirences  fortes  d^objets 
qui  nous  phi'ent  par  eux-mêmes ,  &  que 
l'on  peut  appeller  Us  biens  agréables  i  mais 
il  en  eft  d'autres  qui^nous  portent  vers  les 
hiens  utiles  ,  c'eft-à-dirc  vers  des  objets 
qui,  fans  produire  immédiatement  en  nous 
ces  biens  agréables,  fervent  â  nous  en  pro- 
curer ou  à  nous  en  alTurcr  la  jouifldnce.  On 
peut  les  réduire  fous  txoïi  chefs  :  le  delir 
de  la  gloire ,  le  pouvoir ,  les  richeflès.  Nous 
avons  vu  déji  que  tout  ce  qui  femble  nous 
prouver  que  nous  avons  quelque  perfec- 
tion ,  ne  peut  manquer  de  nom  plaire  :  de 
là  le  ca5  que  nous  faifons  de  l'approbation  , 
de  i'amour ,  de  l'eftime ,  des  éloges  des  au- 
tres i  de  lâ  les  fennmens  d'honneur  ou  de 
confùfîon  :  de  U  l'idée  que  nous  nous  for- 
mons du  pouvoir  y  du  crédit  qui  flattent  la 
vanité  de  l'ambitieux  *  &  qui  »  ainfi  que  les 
richeflès ,  ne  font  envifa^  par  l'homme 
fage  que  comme  un  moyen  de  parvenir  à 
quelque  chofe  de  mieux. , 

Mais  il  n*arrive  que  trop  iôuvent  que  Ton 
defire  ces  biens  utiles  po\ir  eux-mêmes  , 
en  coiUondanc  oinll  le  moyen  avec  la  mu 
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L'on  veut  â  tout  prix  fe  ùâxe  une  r^pn. 
ration  bonne  ou  mauvaifi» ,  Ton  ne  vdc 

dans  les  honneurs  rien  au-delà  des  hon- 
neurs même  ;  on  defire  les  richeffes  pour 
les  pofîc  Jer ,  &  non  pour  en  jouir.  Se  Inricr 
ainfi  i  des  pajjîmts  aufTi  inutiles  qu'ellei 
font  danjereuies  ,  c'eft  fe  rendre  (embb- 
ble  i  ces  malheureux  qui  paflent  leur  trifte 
vie  â  fouiller  les  entrailles  de  la  terre  pour 
en  tirer  des  riche/Tes  dont  la  jouiflânce  eft 
réfervée  à  d'autres.  Il  tant  en  convenir , 
cet  abus  des  biens  urïes  vient  fouvent  de 
l'éducation  ,  de  la  coutume ,  des  habitu- 
des ,  des  lociécés  qu'on  fréquente  ,  qui  font 
dans  l'ame  d'étranges  afibciarions  d'idées, 
d'où  naiHcnt  Jes  plaifirs  &  des  peines, des 
goûts  ou  des  averliqps  ,  des  inclinations , 
des  pajjions  pour  des  objets  p«r  eux-mêmes 
trés-indiffJrens.  A  l'imitation  de  ceux  avec 
qui  nous  vivons ,  nous  attachons  notre  bon- 
heur â  ridée  de  la  podêdion  d'un  bien  fri- 
vole qtii  nous  enlevé  par-là  toute  notre 
tranquillité  ;  nous  le  chérifibns  avec  une 
pajjion  qui  éfonne  ceux  qui  ne  font  pai 
attention  que  la  fphere  de  noS  peufifes 
de  nos  delks  eft  bornée  là. 

En  indiquant  ainfi  l'abus  que  nous  âi- 
foosde  ces  biens  utiles,  nous  croyons  nuMi» 
trer  le  remède,  &  affurer  à  ceux  qui  vou- 
dront bien  ne  pas  s'y  arrêter ,  lajouiftànce 
des  biens  des  pinfits  agréables  par  eux- 
mêmes. 

(  Jufqu'ici  nous  avons  fait  trop  d'uiàge 
d'un  petit ,  mais  excellent  ouvrage  ,  fur  Zi 
Théorie  des  fenci mens  agréables  ,  pour  ne 
pas  lui  rendre  toute  la  juitice  qu'il  mérite.^ 

1 1.  Quand  nous  réflédiiflôns  fur  cê  qoi 
fe  parte  en  nous  i  la  vue  des  objets  pro- 
pres â  nolis  donner  du  plaiiîr  ou  à  nous 
cauler  de  la  peine ,  nous  Tentons  naître  un 
penchant ,  une  détermination  de  la  volonté  , 
qui  eft  quelque  chofe  de  dirent  du  fen- 
timent  même  du  Inen  fit  du  mal.  Il'Ie  tou- 
che de  près  ;  mais  c'eft  une  manière  d*être 
plus  aâivc ,  c'eft  une  volonté  naiflànte  que 
nous  pouvons  fuivre  ou  abandonner  ,  au 
lieu  que  nons  n'avons  aucun  empire  fur 
cette  première  modification  de  l'ame  qui 
eft  le  fcntiment.  C'eft  ce  penchant,  ce  goût, 
qui  nous  détermine  au  bien  ou  â  ce  qui 
nous  paroît  l'itre  ,  &  que  nous  nommons 
attacbemeut  ou  àejîr ,  fuivanc  qu'on  pof- 
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fede-Ie  bien  ou  qu'on  le  fouhalte  ;  c*eft  lui 
iftti  nous  retire  du  mal  oh  <Ie  ce  que  nom 

jugeom  être  tel ,  &  qui ,  H  ce  ma!  eft  pré- 
lent  ,  s'appelle  averJtOH  ;  s'il  eft  abfent , 
iloignemem.  Ceft  ainfi  que  le  beau  ou  ce 
qui  nous  plaît,  noosaffeâe  d'un  fentimeot 

qui  i  Ton  rour  excite  !c  tîcfÎ!  &  fait  naî- 
tre la  pnjion.  Le  contraire  luit  la  même 
marche. 

"L'ttdm-ration  eft  la  première  &  la  plus 
fimple  de  nos  pnffions  ;  elle  mérite  à  peine 
ce  nom  ;  c'eft  ce  fentîment  vif  fit  fiiliit  de 
plaifîr  qui  s'excite  chez  nous  ;1^Ia  vue  d'un 
objet  dont  la  perfeâion  nous  frappe.  On 
pourroit lui  oppoferP^/oymffwmr ,  ftce  mot 
nVtoit  reftreint  i  exprimer  un  pareil  fen- 
timenc  de  peine  qui  naic  à  la  vue  d'une 
ii/ffontwté  peu  conmnuie ,  &  lliorrew  en 
partimlier  que  caufe  la  vue  d'un  vice  ou 
d'un  crime  extraordinaire.  Ces  pajjions  font 
pour  Forcfiniire  excitées  par  la  nouveauté  ; 
mais  fi  c'eft  par  un  mérite  plus  réel ,  alors 
Tadmirarion  peut  être  utile.  Auflî  un  ob- 
fervateur  attentif  trouve  fouvent  dans  les 
objets  les  plus  communs  autant  &  plus  de 
chofes  dignCi  de  Ton  admiration  ,  que  dans 
les  objets  les  plus  rares  ik  les  plus  nouveaux. 

I/admiration  oul'éronncment  produifenc 
la  curiojî te  ou  le  defir  de  connoîtrc  mieux 
ce  que  nous  ne  connoifibns  qu'imparfaite- 
ment ;  pajjion  raifonnable  &  qui  tourne  à 
notre  profit ,  fi  elle  fe  porte  fur  des  recher- 
ches vraiment  utiles ,  Ôl  non  frivoles  ou 
fimpleaiene  curieiifes  ;  fi  elle  eft  aftês  dU^ 

crertc  pour  ne  pas  nous  porter  â  vouloir 
connokre  ce  que  nous  devons  ignorer ,  & 
fi  eUe  eft  ailèz  conftante  pour  ne  pas  nous 
faire  voltiger  d'objets  en  objets»  fans  en 
approfondir  aucun. 

Après  ce  qui  a  été  dit  fur  les  plaifirs  & 
les  peines  ,  je  ne  làis  fi  I*on  peut  mettre  la 
joie  &  la  trijltjfe  au  rang  des  paljlous  ,  ou 
fi  l'on  ne  doit  pas  piutût  regarder  ces  deux 
fentimens  comme  la  bafe  &  le  fond  de 
toutes  les  J ■\]:'ni<.  La  n>ic  n'eft  propre- 
ment qu'une  r'.'?ic>;i(»n  continue  ,  vive  & 
anin.ce  fur  1?  bien  àont  nous  jouifl'ons ,  & 
la  trsjiejfe  une  réflexion  toutenue  &  pro- 
fonde fijr  le  mal  qui  nous  arrive.  On  prend 
fouvent  la  joie  pour  une  di'pofition  à  (ènrlr 
vivement  le  hien,  corrrr»c  '.»  t'  iOL^l'  pour 
la  diTpulîcijn  à  éxx<  funiiblc  au  mal.  Les 
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palfions  qui  tiennent  i  la  joie  femblent  être 
douces  %L  agréables  :  celles  qui  fe  rappor- 
tent h.  la  erifleftè  font  fâcheufes  &  (om- 
bres. La  joie  ouvre  le  cœur  &  l'cfprit ,  mais 
elle  difHpe.  La  trifteftè  tefterte  ,  accable  , 
&  fixe  fur  fon  o'jjet. 

Vefpéravce  &c  la  crainte  précèdent  pour 
l'ordinaire  la  loie  &  la  trilicfli:;.  Elles  fe 
portent  fur  le  bien  ou  le  mal  qui  doit  pto- 
bablement  nous  arriver.  Si  nous  le  regar- 
dons comme  fort  alluré,  nous  fentons  de 
la  confiance  i  otf  au  contraire ,  fi  c'eft  le 
ma!  ,  nous  tombons  dans  !e  Arfeffoir.  La 
crainte  va  jufqu'i  la  peur  ou  à  Vepoiivaute 
quand  nousapperoevons  coat<i-coupiun  mal 
imprévu  prêt  â  fondre  fur  nous ,  &  jufqu'à 
la  terreur  ii  outre  cela  le  mal  eft  aifreux. 
II  n'y  a  point  de  nom  pour  eiprimer  les 
nuances  de  la  joie  en  des  circoiinances  pa^ 
ralleles. 

Le  combat  entre  la  crainte  &  l'efpé- 
rance  fait  l'/  ^/rdV/fiJr  ;  difpofition  tumul- 
tucufc  ,  pafîion  mixte  ,  qui  nous  fait  fou- 
vent prévenir  le  mal  &  perdre  le  bien. 
Quand  la  crainte  &  l'efpérance  fe  fucce- 
dent  tour  à  tour  ,  c'eft  irréfoUttion.  Sf 
l  efp^rance  l'emporte,  nous  Icntons  naître 
le  courage  ,■  f»  c'eft  la  crainte  ,  nous  taa^ 
bons  dans  l'ahartemcnt.  Quand  un  bien  que 
nous  efpérons  fe  £iit  trop  attendre  ,  nous 
avons  de  Vitnpâtiniee  ou  de  Vemiui.  Quel- 
quefois même  ,  en  nous  pcrfuadanr  que  la 
crainte  d'un  mal  eft  pire  que  le  mal  méme^ 
nous  femmes  impatiens  qu*î]  arrive.  L'ennui 
vient  aufTi  de  l'aDfence  de  tout  bien  ,  mais 
plus  fouvent  encore  du  défaut  d'occupations 
qui  noDS  attachent.  La  î<Me  d^avoir  évité 
un  ma!  que  nous  avions  un  jufte  fujet  de 
craindre ,  ou  d'avoir  obtenu  un  bien  long- 
tems  attendu  ,  fe  change  en  altgrejfe.  Mais 
fi  ce  bien  ne  répond  pas  à  notre  attente , 
s'il  eft  ati-defTous  de  l'idée  que  nous  en 
avions ,  le  Accent  fuccede  à  la  Joie,  &  fou- 
vent il  eft  fuivi  de  Wir^n^Ot. 

Toute  bonn*  a(?:on  porte  avec  elle  (a 
rtcompcnfe,  en  ce  c^l  cMc  eft  fuivie-d'tin 
fcnnnientde  joie  pure  qui  fe  nomme  /«- 
fi.iJitJioir  m:  cunnuattnit  inltrieur.  Au 
cc  ntraire  ,  la  reffruance  ,  les  rtgrets  ,  les 
remords  ,  fent  les  fenrimens  qui  t*Aevenc 
djns  notre  cœur,     !;  \w:  cv  nos  faute** 

La  joie  &  la  triii^ftc  ne  &  eu  tivROcnc 
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pas  là  ;  elles  produifcnc  encore  bien  d'autres 
paffîoHt.  Telte«ft  cette  faris6ôion  que  nous 
refl'entons  en  obtenant  l'approbation  des 
autres,  &  fur-couc  de  ceux  que  nous  croyons 
être  les  meilleurs  Juges  de  nos  a6Hons ,  & 
que  nous  dcfignons  fous  !c  nom  de  la  !;Ioire. 
La  trUlellè ,  au  contraire ,  que  nous  éprou- 
vons quand  nouslômmes  bfimés  ou  défap- 
prouvés ,  s'appelle  b  mte.  Ces  affeâions  de 
i'ame  font  G  nacurelles  âc  il  nécedaires  au 
bien  de  ta  fociécé ,  qu'on  a  donni  le  nom 
à' impudence  i  leur  privation  ;  mais  pouflTées 
à  l'excès  ,  elles  peuvent  être  auflî  pemi- 
cieufes  qu'elles  ëtoient  utiles ,  renfermées 
dans  de  jufles  bornes.  On  en  peut  dire  autant 
du  defir  des  honneurs ,  qui  cft  une  noble 
émulation  quand  ii  e(i  dirigé  par  la  juilice 
6t.  h  fagefle  ,  &  une  ambition  dangereufe 
quand  on  lui  lâche  la  bride.  II  en  eft  de 
même  de  l'amour  modéré  des  richcilcs , 
padlon  légitime  fi  on  les  recherche  par  des 
voies  honorables ,  &  dans  l'intention  d'en 
faire  un  bon  ufage ,  nuis  ^ui  pouflée  trop 
Imn ,  eft  avarice ,  mot  qui  exprime  deux 
Ittflîons  différentes,  fuivant  qu'on  defire 
avec  ardeur  les  richefles^ou  pour  les  aroafTer 
lâtts  en  jouir ,  ou  pou(;  les  diffiper. 

Comme  on  n'a  point  de  nom  propre 
pour  déHgner  cet  amour  mods'ré  des  rt- 
chellès ,  on  n'en  a  pas  non  plus  pour  mar- 

Îuer  un  amour  modéré  des  plaifirs  des  fens. 
,e  mot  de  volupté  ert  en  quelque  forte 
«ffcclé  d  cette  forte  de  plaifirs.  Le  volup- 
ttieux  efl  celui  qui  y  eft  trop  attaché  ;  &  fi 
le  goût  que  l'on  a  pour  eux  va  trop  loin, 
on  appelle  cette  p^lVion  Jenj  nalité. 

Il  en  eft  encore  de  niéraî  du  defir  rai- 
fonnablcou  exceflîfdes  plaifirs  de  rcfprit  ; 
il  n')ra  pas  de  terme  fixe  pour  le  défigner. 
Celui  qai  les  aime  êt  qui  s'y  connoic ,  eft 
un  homme  Je  goût  i  celui  qui  fait  les  pro- 
curer elt  un  homne  à  talent. 

Toutes  ces  p.t  Jîom  (e  terminent  à  nous- 
mêmes ,  &:  portent  fur  Vamjur  fol- 
mime  t  cec  éut  de  l'ame  qui  l'occupe  & 
Fa^fteiî  vivement  ponrtoutce  qu*il  croit 
être  relatif  â  fo.i  bonhîiir  &  à  la  perfec- 
tion. Je  le  diflingue  de  Vamvir-propre  en 
ce  que  celui-ci  fubordonne  tout  â  fon  bien 
particulier ,  fe  fait  le  centre  de  tout ,  &  ell 
i  lui-mém:  fon  objet  &  fa  fin  ;  c'efl  Vcxcài 
d'une  palB^n  q^i  cû  nacjtelle  &  ié^icime 
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quand  elle  demeure  dans  les  bornes  de  l'a- 
mour de  foi-méme ,  qu  elle  laifle  à  l'ame 
la  liberté  de  fe  répan  ^rc  au-dchors,  «Se  de 
chercher  fa  confenration ,  fa  pcrtedion  & 
fon  bonheur  hors  d'elle ,  comme  en  elle* 
Ainfî  l'amour  de  foi-même  ne  détruit  pac, 
mais  il  a  une  liaifoo  intime  &  quelquefois 
imperceptible  avec  ce  fentiment  qui  nous 
fait  prendre  plaifir  au  bonheur  des  autres , 
ou  i  ce  que  nous  imaginons  être  leur  bon- 
heur ;  il  ne  s'oppofe  pas  i  toutes  les  antres 
pafTîons  qui  fe  répandent  fur  ceux  qui  nous 
environnent  ,  &  qui  font  tout  autant  de 
branches  de  l'amour  ou  de  la  baine.  Celle- 
ci  cil  cette  difpofition  i  fis  pbire  au  mal- 
heur de  quelqu'un ,  &  par  une  fuite  natu- 
relle ,  â  s'afHiger  de  fon  bonheur.  On  hait 
ce  dont  Vïèbb  eft  dââ^véable ,  ce  qu'on  am> 
fidere  comme  mauvais  ou  nuifible  à  nous- 
mêmes  ,  ou  à  ce  que  nous  aimons.  Si  quel- 
quefois on  croit  fe  haïr ,  ce  n'efl  pas  foi» 
môme  que  l'on  hait  ;  c'eft  quelqu'imper- 
feâion  que  l'on  découvre  en  foi ,  dont  on 
voudrait  fe  dédire.  La  haine  devroit  le 
borner  aux  mauvaifes  qualités,  aux  dc-fauts  ; 
mais  elle  ne  s'étend  pas  trop  fur  les  per- 
Tonnes. 

L'admiration  jointe  à  quelques  degrés 
d'amour ,  fait  Vejiime.  Si  la  vue  des  d^uts 
ne  produit  pas  la  haine ,  elle  fût  nâltre  le 
mépris. 

La  peine  que  l'on  reflent  du  mal  qui  ar- 
rive à  ceux  que  l'on  aime ,  ou  en  général 
â  nos  fembbbics ,  c'eft  la  eon^M^onj  èL 
celle  qui  rcTuîte  du  bien  qui  arrive  à  ceux 

?[ue  l'on  hait ,  c'cU  Venyie.  Ces  deux  paf^ 
ions  ne  s*excitent  que  quand  nous  jugeon» 
notre  ami  ou  celui  pour  qui  nous  nous  in- 
térellbns,  indigne  du  mal  qu'il  éprouve, 
&  celui  que  nOns  n'aimms  pas»  du  bien 
dont  il  jouit. 

La  recoanoijpuice  eft  l'amour  que  nous 
avons  pour  quelqu'un ,  i  caufe  du  bien  qu'H 
nous  a  fait,  ou  qu'il  a  eu  intention  de 
nous  faire.  Si  c'eli  â  caufe  du  bien  qu'il 
a  6it  â  d'autres,  on  en  ^énéial  pour  quel- 
que bonne  qualité  morale  que  nous  aimons 
en  lui ,  c'eft  faveur.  La  hûne  que  nous 
fentons  envers  ceux  qui  nous  ont  ratt  tort, 
c'eft  la  colère.  U indignation  porte  fur  celui 
qui  fait  tort  aux  autres.  L'une  &  l'autre 
1  font  fouvent  fuivies  du  defir  de  rendre  le 

mal 
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md  fOur  le  mal ,  &  c'eft  la  vengeance. 

III.  Si  nous  étions  les  maicres  de  nous 
donner  un  caïaâere ,  peut-écre  que  confi- 
d^rant  les  abymes  où  la  fougue  des  pajfions 
peut  nous  entraîner ,  nous  le  formerions 
fans  paflîons.  Cependant  elles  (bne  réaS" 
faire';  à  la  nature  humaine ,  &  ce  n'eft  pas 
(ans  des  vues  pleines  de  fagefle  qu'elle  en 
a  ^  rendue  fulceptible.  Ce  fenc  les  paf- 
fions  qui  mcrtenc  tout  en  oiooTenent,  qui 
anîmenr  le  tableau  de  cet  univers ,  qui  don- 
nent pour  ainfi  dire  Tamc  &  la  vie  â  fcs 
diverfes  parties.  Celles  qui  fe  rapportent 
â  f.otis-n^cn.cs,  nous  ont  iih  donnée  pour 
notre  confervation ,  pour  nous  avertir  £t 
nous  exciter  £  rechercher  ce  qui  nous  eA 
néceffaire  &  utile ,  &  à  fuir  ce  qui  nous 
cft  nuifible;  C'tl.'c^  qui  ont  les  autres  pour 
obief5  fervent  aa  Ljcn  &:  au  maintien  de 
)a  fociét^.  Si  les  premières  ont  eu  befoin 
de  quelque  poira-  qu'  rcv  cillât  notre  pa- 
reilc ,  les  fécondes ,  pour  confci  ver  la  ba- 
lance,, ont  dû  être  vires  &  aôives  en  pro- 
portion. Toutes  s'arréteroieni  dans  leurs 
juftes  bornes,  fi  nous  favions  faire  un  bon 
ufage  de  notre  railbn  pour  entictcnii  ce 
parfait  équilibre  ;  elles  nous  devicndroient 
utiles,  &  la  nature  avec  fes  défauts  f. -, 
imperfeâions ,  fcroic  encore  un  fpcdaclc 
agréable  aux  yeux  du  Cr&teur  porU  â  ap- 
prouver nos  verti!ei:x efforts,» â  exculer 
âc  pardonner  nos  foiblcdbs. 

Mais  il  faut  ravoiicr,&  Texp^rienée ne. 
le  -die  que  trop  ;  nos  inclinations  ou  nos 
paJJtonK  abandonnées  à  elles-mêmes  ap- 
portent mille  ubliacles  â  nos  connoiflànces 
&  â  notre  bonheur.  Cdies  qui  (ont  vio» 
lentes  &  impétueufes  nous  repréfentent  fi 
Ttvemenc  leur  objet ,  qu'elles  ne  nous  laif- 
lènt  d'<>ttencion  que  pour  lui.  Elles  ne  nous 
pei'wetieat  {iis  même  de  Penvifagcr  fous 
une  autre  face  que  celle  fous.laqueIIe  elles 
nous  le  prélentenc ,  &  oui  leur  eH  toujours 
la  phis  fiavorable.  Ce  umt  des  verres  co- 
lorés qui  répandent  fur  tout  ce  qu'on  voit 
au  travers  »  la  couleur  qui  leur  cfl  jiropre. 
EUei  ^emparent  de  toutes  les  puiffimces 
de  notre  ame  ;  elles  ne  lui  laifient  qu*une 
ombré  de  liberté  ;  elles  Tétourdiflcnt  paç 
un  bruit  fi  tumuiiMCux,  qu'il  devient  im- 
polTiblc  de  prêter  l'oreille  aux  ayis  doux 
&,  paifibics  de  la  rai^. 

Toaic  XXiy.  '  '  " 


Les  pâmons  plus  douces  attirent  infen- 
fiblement  notre  attention  fur  l'objet  \  elles 
nous  y  font  trouver  tant  de  charmes ,  que 
tout  autre  nous  paroiflant  infipide ,  bien- 
tôt nous  ne  pouvons  pkis  coniîdérer  qpe 
celni-U  feul.  FoiUes  dans  leur  principe, 
elles  empruntent  leur  puiffance  de  cette 
ioiblcdé  même  ;  la  raifon  ne  fe  défie  pas 
d'un  ennemi  qui  parolt  d'abord  fi  peu  dan- 
gereux ;  mais  quand  l'habitude  s'eft  for- 
mée ,  elle  efl  furprife  de  (t  voir  fubjuguêe 
&  captive. 

Les  plaifirs  du  corps  nousatcacbent  d'au- 
tant plus  facilement,  que  notre  fcnfibîlit4 
pour  eux  eft  toute  naturelle.  Sans  culture, 
fans  étude ,  nous  aimons  ce  qui  flatte  agrês^ 
blcment  nos  feos;  livrés  âla  Êicilité  de  ces 
p!ai(lrs,nous  ne  penfons  pas  qu'il  n'en  eft 
point  de  plus  propres  â  nous  détourner  de 
'faire  un  bon  ii^'a^e  de  nos  âcultês;  nous 
perdons  le  ro't  de  tous  les  autres  biens 
qui  demandent  quelques  foins  &  quelque 
attei^tion ,  &  Pâme  afièrvie  aux  psfHons 
que  ces^plaifirs  entraînent,  n'a  plus  d'él^ 
vation  ni  de  fentiment  pour  tout  ce  qui 
efi  véritablement  digne  d'elle. 

Les  plaifirs  de  Tefpric  font  bieA  doux  Ac 
lé^jihmes,  quand  on  ne  les  met  pas  en  op- 
poiition  avec  ceux  du  coeur.  Mais  fi  les 
qualités  de  Pefprit  fè  font  payer  par  des 
défauts  du  caraélere ,  ou  feulement  fi  elles 
émouflènt  notre  fenfibilité  pour  les  char- 
mes de  la  vertu  &  pour  les  douceurs  de 
la  fodÀê,  elles  ne  font  plus  que  des  fy- 
renés  trompeufes,  dont  les  chants  féduc- 
teurs  nous  détournent  de  la  voie  du  vrai 
Iwnlieiu'.  Lors  même  que  l'on  ne  les 
gar/lc  que  comme  des  acccfioires  â  la  pcr- 
teâioni  elles  peuvent  produire  de  mauvais 
efleR  qu'il  eft  dangereux  de  ne  pas  préve- 
nir. Si  l'on  fe  livre  i  tous  fes  goûts,  on 
effleure  tout ,  &  on  devient  fupcrficiel  & 
léger;  ou  f»  l'on  le  contente  de  vouloir 
paroitro  favant ,  on  fera  un  fiiux  lavant ,  ou 
un  homme  enflé,  préfomprueux,  opiniâ- 
tre. Combien  n'cfl-il  ^s  d'autres  dangers 
éms  lefquels  les  plailirs  de  Fetpric'  nous 
entraînent  ? 

Rien  ne  paroit  plus  digne  de  nos  defirs , 
que  l'amour  même  de  Ta  vertu.  C'eft  ce 
qui  entretient  les  plaifirs  du  cœurjc'ell  ce 
qui  nourrît  en  nous  les  paHions  les  plus  lé- 
Cccccc 
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fiitimes.  Vouloir  fîncérement  îe  bonheur - 
■d'auerui  »  fe  lier  d'une  tendre  amiti^  avec 
des  peiTonnes  de  mérite,  c'cft  s'ouvrir  une 
abondante  fojrce  de  délices.  Mais  fi  cette 
inclination  nous  6it  approuver  &eiabc^ 
fer  avec  chaleur  toutes  !ffs  p  enfles,  toutes 
les  opinions ,  toutes  les  erreurs  de  nos  amis; 
fi  elle  nous  porte  à  les  gâter  par  de  fàuf- 
fes  lou  jngcs  &:  de  vaines  complaifances ,  fi 
elle  nous  tait  lur-tout  prétérer  le  bien  par- 
ticulier ail  bien  public  «  elle  fort  des  bor- 
nes q  il  lui  font  prefcrites  par  b  raifon  ; 
&  Tamicié  &  la  bienfaifancc  ,  ces  afFedions 
de  l*ame  û  nobles  &  (î  Ugitimcs ,  devien- 
nent pour  nous  une  finiroe  d^écueils  &  de 
périls. 

Les  pajjtonsont  toutes  «lài»  en  excepter 
celles  qui  nous  inquiètent  &  nous  tourmen- 
tent le  pliu  ,  une  forte  de  douceur  qni  les 
}uRi(ie  à  elles-mêmes.  L'expérience  &  le- 
fentiment  ini^ieur  nous  le  difent  fans  ccfTe. 
Si  l'on  peut  trouver  douce: ,  \\  trifteffe  ,  la 
haine  y  la  ven^^emce,  quelle  pjjfîon  fera 
eMmpte  de  douceur  ?  I  /ailleurs  chacune 
emprunte  ,  p  jiir  fe  forrifier  ,  le  fecoiirs  de 
toutes  les  autres;  &  cette  li^jue  cft  réj^lJe  ] 
de  la  manière  la  plus  propre  i  affermir 
leur  empire.  Le  fimple  Jjfir  d'i;n  ob;et  ne 
nous  entraineroic  jpas  avec  tant  de  force 
dans  tant  de  £iux  jugemens;  il  fii  difllpc- 
roit  même  bientôt  aux  premières  lue.irs  du 
bon  fens  ;  mais  quand  ce  deilr  eil  anime 
par  l  amour ,  au^enté  par  PeTpérance ,  re- 
nouvelle parb  |oie, fortifié  par  la  crainte, 
excité  par  le  courage,  r;;mularion ,  la  co- 
lère, "m  par  mille  palTions  qui  attaquent 
tour-à-tour  &  de  tous  côtés  la  raifon , 
alors  il  ladomte,  il  la  fubiugu«,il  la  rend 
efclave. 

Difons  encore  que  les  pafftoru  excitent- 
dans  le  corps ,  &  fur-tout  dans  le  cerveau  , 
tous  les  mouvcmens  utiles  à  leur  confer- 
vation.  Par-!i  elles  mettent  les  fens  & 
Fima^inariun  de  leur  parti  ;  &  cette  der- 
nière iaculciî  corrompue,  &it  des  e Torts 
continuels  contre  la  raifon  ,  en  lui  rcpré- 
fentant  les  chofes ,  non  comrnî  elles  fo-it 
en  elles-mêmes,  afin  que  rcfprit  porte  un 
jugement  vrai ,  mais  félon  ce  qu'elles  font 
par  rapport  à  la  pjfsion  préfente  »  afin  qu'il 
juge  en  fa  favcir. 

£n  un  mot ,  la  pafsion  nous  fait  abufcr 
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de  tour.  Les  idées  les  plus  difHnâcs  de- 
viennent confufes,  oblcures;  elles  s'éva- 

nouiflent  entièrement  pour  faire  place  i 
d'autres  purement  accefibires ,  ou  qui  n'ont 
JHtCQn  rapport  à  l'obiet  que  nous  avons  en 
vue  ;  elle  nous  fait  réunir  les  idées  les  plus 
oppolces ,  féparer  celles  qui  font  les  mieux 
liées  entr*elles ,  faire  des  comparaifons  de 
fujets  qui  n'ont  aucune  affinité  ;  elle  fe  joue 
de  notre  imagination ,  qui  forme  ainfî  des 
chimères,  des  repréfentations  d'êtres  qùà 
n'ont  jamais  exifté,  &  auxruLls  iîlc  donne 
des  noms  agréables  ou  odieux  ,  comme  il 
lui  convient.  Elle  o(e  enfuite  s*appuyer  de 
principes  anfTi  faux  ,  les  confirmer  par  des 
exemples  qui  n'y  ont  aucun  rapport,  ou 
par  les  raiionnemens  les  moins  juftes  ;  ou 
fi  CCS  principes  font  vrais,  elle  fait  en  tirer 
les  confi'qucnccs  les  plus  faufïès,  mais  les 
plus  favorables  à  notre  ftntiment ,  â  notre 
goût,  à  elle-même.  Ainfi  clletoume  â  fon 
avantncc  jufqu'a-ix  rc  Je^  de  raifonnement 
les  mieux  ûabiics,  jufqu'aux  maximes  Ics 
mieux  londées ,  jufqu'aux  preuves  les  mieux 
conflari'es ,  jufqu'à  l'examen  le  plus  févere.  ^ 
Et  une  fois  induits  en  erreur,  il  n'y  a  rien  • 
que  la  pa/sion  ne  faflè  pour  nons  entre-  *  • 
tenir  dans  cet  état  fâcheux  ,     nous  éloi- 
gner toujours  plus  de  la  vérité.  Les  exem- 
ples pourroicttt  fe  préfenter  ici  en  fonle} 
le  cours  de  notre  vie  en  cft  une  preuve  • 
continuelle.  Trille  tableau  de  l'état  oîl 
Thomme  efl  réduit  par  fes  p.ipioiu  !,ta^ 
ronné  d'Icueils ,  pouÂ»p»r  milfe  ventt  coç- 
traire? ,  po\irioir-il  srnvcr  au  port?  Oui, 
il  le  peur;  il  clï  pour  lui  une  raifon  i^ui 
modère  les  pjfsions,  une  liimiere  qui  1^  • 
claire,  des  re^jles  qui  le  condui'cnr,  une 
vigilance  qui  le  foutient,  des.etforcs ,  vine 
prudence  dont  il  eft  capable.  £^  en/  m  quiZ- 
djm  medicinu  ?  cène  ,•  hxc  tant  fuit  ho' 
minum  genêri  injenfjt,  atque  inimica  na~ 
tara ,  ut  corporious  tôt  rts  falutares^  mU^ 
mis  nullam  ini-enerit ,  de  giuf-us  hoc  etiam 
eji  mérita  meliuSf  quoJ  <orporum  adjui^ 
menta  etdhihemur  txtrinfecus ,  animxiriin 

fdlui  iiiJuf.i  :ri  lus  ipfu  rfi.  Tufc.  4*  *7* 

Passion  de  Jésus -Christ.  {Crid" 
Que  facre'e.)  L'opinion  commune  des  aeciem 

Tur  TannJe  de  la  pjfiiun  Je  Jefus-Chrifi^ 
ell  que  ce  fut  la  Icconde  année  de  l'olym- 
piade 203. ,  la  j^^  aante  julienne ,  &  Tibère 


Digitized  by  Google 


PAS 

finifTant  la  17*  de  Ton  empire.  II5  onf  crn 
auffi  en  gcnéraJ  que  Notre-Sei^ncur  fc  livra 
aux  juifs  le  11  mars ,  qu*il  fnt  crucifié  le  13 , 
êc  re/Iùfcita  le  15.  Cette  opinon  fe  trouve 
dam  un  tragmenc  du  concile  de  C^faree  de 
Palcfiine,  tenu  i'^nn^e  198,  leqtic!  frag- 
'  tneat  Bede  a  rapporté.  Les  raifons  cjui 
appuient  cetce  opinion  font  bien  firivolcs. 
t^évéqnesdece  concile  fuppofent  que  J^- 
fus-Clirift  refTufcita  le  ij  de  mars ,  parce 
qucc'eft  l'équinoxc  du  printems ,  &  ,  lelon 
eux  ,  le  premier  joiu  de  la  crc'ation  du 
monde.  Le  père  Pt-tau  dit  là-deflûs  qu'on 
fait  que  les  raifons  des  pères  du  concile  ne 
font  pas  touc-A-taic vraies,  ni  ccn'ées  être 
desarricles  de  foi.  Beaufobre.  (  D. ./.  ) 

Passions,  (Rhetan'quf.)  On  appelle 
ainiîcout  mouvement  de  la  volonté,  qui 
cauW  par  la  recherche  d*un  bien  «1  par 
l'apprchcndon  d'un  mal,  apporte  un  tel 
cbaneemenc  dans  l'erpric,  qu  li  en  rcTulce 
une  difi^ratce  notable  dans  les  jagemens 
qu'il  poi  re  en  cet  ^tat ,  &  que  cesmouvc- 
inens  influent  racme  fur  le  corps.  Telles 
lônt  la  piti^  ,  la  crainte ,  la  colère  ;  ce  qui 
afittcdireiunpoëce.: 

Impedit  ira  animum,  ne  poj^  ceraere 

verum. 

L.T  fonâion  de  la  volonté  cfl  il'aimer  ou 
de  haïr  ,  d'approuver  ou  de  dclapprouver. 
Par  rinrîmeltaiibn  qu'il  y  a  «^tie  la  volonté 
&  l'intelligence  ,  tout  ce  qui  piroît  3'ix  yeux 
de  celle-ci  fait  imprcflîon  fur  cetle-U.  L'im- 
pncfHon  fe  trouvant  agréable ,  la  volonté 
approuve  l'obj  et  qui  en  cft  l'ocrafitw  ;  elle 
le d^iapprouve quand  rimprelîîon  en  cfl  dés- 
agréable. Cette  volonté  a  difll'rens  noms , 
^felon  les  mouvemens  qu'elle  «.'p  ou  /c  6c 
auxquels  elle  fe  porte.  On  l'appelle  cuU  re  ^ 
quand  elle  veut  fe  venger  j  co.mp.ijf.on , 
4|uand  die  Tetic  fouiager  un  malheureux  ; 
amour  y  quand  elle  veut  s'unir  à  ce  qui 
lui  plaît  ;  Aj</i^  ,  quand  elle  veut  être  éloi- 
gnée de  ce. qui  lut  déplaît;  &  ainii  des  au- 
tres fenrimen<;.  Qjinn.l  ces  espèces  de  vo- 
lontés font  violentes  (Se  vives, on  lesaopelle 
plus  ordimnremenc  pjjfions.  Quand  diés 
font  paifibles  &  tranquilles ,  on  ie«  nomme 
fentimens  ,  mouvemen  t  ,  pajfions  douces  ; 
flamme  l'amitié ,  rcfpcrance  ,  la  gaieté ,  &<:. 
1<«B  pc^ium*  émets  font  ainfi  nommées 
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parce  qu'elles  ne  imcnc  point  le  trouble 
dans  l  ame ,  &  qu'elles  fe  contentent  de  la 
remuer  doticetnent  :  il  v  a  dans  ces  payions 
autant  delumijre  que  de  chaleur, de  con* 
noiflànce  que  de  l'cnriment. 

On  peut  rapporter  toutes  les-  pafpons  â 
ces  deux  four  . es  prir':i;!alîs  ,  la  douleur  & 
le  plaifir  ;  c'ef)- à-dire  à  tout  ce  qui  prop- 
dnît  une  imprefTîon  agréable  ou  défa^tr^a- 
b!e.  D'autres  les  t  J^uifent  à  ccrte  divifion 
de  Boëco,  lib.  A',  de  ConfoL, philo/opk. 

G  iudid  pel'e  y 
Pelie  timorem , 
Spemque  /ugato , 
Nec  dulor  adfit. 

Les  phiîorophc^  les  rhéteurs  font  éga- 
lement partages  fur  le  nombre  des  paf- 
fions.  Ariflote ,  an  Kir.  II  de  fa  Rhi^to^ 
rique  y  n'en  compte  m  e  treize;  favoir  la 
colère  &  la  douceur  d  efprit ,  l'amour  &  la 
haine»  la  crainte  &  Tafltirance ,  la  honte  & 
l'impudence,  le  bienfait,  la  compaflîon, 
l'indignarioni,  l'envie  &  l'émulation  ;  aux- 
quelles quelc;ues-uns  ajoutcnt.le  defir ,  l'cfi 
pérance  &  le  défefpoir. 

J)\ii!rrr;  n'en  a  îmettent  qu'une  ,  qui  eft 
l'amour ,  à  luq  jullc  ii^  rapportent  toutes  les 
autres.  Ils  difcnt  que  l'ambition  n'clT  qu'un 
amour  de  l'honneur  ,  que  la  volupté  n'cft 
qu'un  amour  du  plaifîr  :  mais  il  paroît  diffi- 
cile de  rapporter  à  Tamour  les  pafsions  oui 
hii  paroifron:  dirc^cment  opp<^eeS|  Cdlcs 
que  la  haine ,  U  co!ere ,  (fc, 

f  nfin  les  autres  ronriennent  quIIn'yeH 
a  qu'on7c  ;  lavoir  ,  l'amour  &  la  haine,  le 
defir  &  la  tuitc ,  rcPpérancc  &  ie  déliilpoir^ 
le  plaifîr  &  la  douleur ,  la  peur ,  la  hardiefTe 
&  la  colère.  Et  voici  comment  ils  trouvent 
ce  nombre  :  des  pafsions  ^  dt'ént-ils,  les 
unes  regardent  le  bien ,  &  les  antres  îe  mal. 
Cc!îcs  qui  rctji  Jcnt  le  bien  lont  l'umour, 
le  plaifir  ,  !c  iiclir  ,  l'e'pérance  &  le  dé!"ef- 
poir  :  car  ,  aufii-tét  qu'un  objet  fc  piéfcnre 
à  nous  fousVima^edu  bien ,  nousTaimons; 
H  ce  bien  ell  préfent ,  nous  en  roccvon-  du 
plaiilr  ;  s'il  eft  abicnt ,  nous  fommei  touchés 
du  defir  de  le  poflUer  :  fî  le  bien  qui  fe  pré- 
fcnre  à  nous  cfl  accomp.i['né  de  difficultés  , 
&  que  nous  nous  liguriens ,  mal^^réccsobU 
tacfes,  pouvoir  l'obtenir  «alors  nous  avons 
de  fclpérance  ;  mais  fî  les  obfiades  font 
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ou  nous  paroiffent  infurmontables ,  &  Tac- 
quificion  de  ce  bien  impoffîble  >  alors  nous 
tombons  dans  le  dëfefpoir.  Les  autres  paf- 

fions  qui  regarJenc  !e  ma!  ,  font  la  haine  , 
la  fuite  ,  la  douleur  ,  la  crainte  ,  la  hardierte 
&  la  colère  :  car  «  fî  un  objet  fc  prcfence  â 
nous  fous  l'image  du  mal ,  aufTi-tôt  nous  le 
haïlTons  ;  s'il  eiî  abfent ,  nous  le  fuyons  ; 
s'il  eft  préfenc ,  il  nous  cauTe  de  la  douleur  ; 
s'il  cit  abfent ,  &  que  nous  voulions  le  fur- 
monter  y  il  excite  la  hardielfe  \  (\  nous  le  re- 
doutons, comme  trop  formidable,  alors 
nous  le  craignons  ;  mais  s'il  efî  prefcnc ,  &: 

:|uenous  voulions  le  combattre ,  ilenHammc 
a.colere  Ceft  aînii  quVm  trouve  onze  pa  f- 
Jions f  dont  cinq  regardent  le  bien,  &  (ix 
le  mal.  il  &ut  pourtant  fuppofer  <)i)e  non- 
obfiant  ce  nombre ,  il  s'en  trouve  encore 
comme  un  eflàim  d'autres ,  qui  prennent 
leur  origine  de  celles-là ,  comme  l'envie, 
l'émulation ,  la  honte  ,  Ùc. 

£11- il  nëceflàire  d'exciter  les  pajfions 
dans  r^'cquenre  ?  Qncflion  auioiird'hui  d(?- 
cidce  pour  i  afFimarive  ,  maii  qui  ne  l'a 
pas  toujours  'tj ,  ni  par-tout.  Le  fameux 
tribunal  de  TAiLopage  rc^^ardoit  dans  un 
orateur  cette  rertburce  comme  une  fuper- 
eherie ,  ou  .  (i  l'on  veut ,  comme  un  voile 
propre  â  obfc.ircir  la  vc':it(?.  «  Un  htraulr, 
n  dit  Lucien ,  a  ordre  dHmj^ofer  filence  à 
»  tous  ceux  dont  il  paroit  qtie  le  but  ef) 
M  de  Uirprcndre  Padmiiation  ou  la  pitic 
n  des  ju^es  par  des  figures  tendres  ou  bril- 
lé laiites.  Cn  ef^c ,  ajoute-c-il ,  ces  graves 
»  f^nateurs  regardent  tous  les  charmes  de 
t»  l'éloquence  ,  comme  autant  de  voiW 
»»  impolleurs  qu'on  jette  fur  les  chofes  mé- 
>9  me,  pour  en  dcrober  la  nature  auxyeux 
M  tropatcentifs.  «  En  un  mot ,  les  cxordes , 
.les  peroraifons ,  un  ton  même  trop  véhc- 
n  .r.t ,  tous  les  prcftigcs  qui  opèrent  la  per- 
luaiion ,  croient  fi  gt'nt'ralen^cnr  profcrits 
dans  ce  tribunal ,  que  Quintilicn  attribue 
une  partie  de  l'avantage  qu'il  donne  â  Ci- 
ccron  ^ur  Dëmoflhcnc  dans  le  >;tnic  dt'Ii- 
cat  âc  tendre ,  d  la  nécellîté  où  s't^-roit  trouvé 
ce1ui>ci ,  de  écrilîer  les  grâces  du  difcours 

\  l'auflu  ia'  de";  nur\irs  d'Athènes.  Sdlihus 
ttftt  6"  commtferatione  >  qui  duo  pluri- 
mum affrSus  valent^  vincimus  i  & fortajfe 
epilogos  illi  (Demoffneni )  nuu  civkoti* 
{Athenarum)  aifiuicrie. 
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^  Mais  l'éloquence  latine ,  fur  laquelle  prin- 
cipalement la  nôtre  s'eft  formée ,  non-feu- 
lement admet  les  payons ,  mais  encore  elle 
les  exige  nécefîàirement.  «  On  fait  ,  die 
»  M.  Rollin  ,  que  les  pajfions  font  comme 
n  l'ame  du  difcours ,  que  c'efl  ce  qui  lui 
n  donne  une  impétuofité  &  une  véhémence 
»>  qui  emportent  &  entraînent  tout  ,  & 
«>  que  l'orateur  exerce  par-lâ  fur  fes  audi- 
»  teurs  un  empire  abfoîu  ,  ôc  leur  infpire 
n  tels  ientimens  qu'il  lui  plaît  ;  quelquefois 
n  en  proBcant  adroitement  de  la  pente  ft 
»  lie  la  difpofirion  favorable  qu'il  trouve 
n  dans  les  efprits,  cQais  d'autres  fois  en 
»  furmontant  toute  leur  rtôftanre  par  la 
»>  force  viL^orieufc  du  difcours ,  &  lesobli- 
n  géant  de  fe  rendre  comme  malgré  eux. 
»}  La  peroraifon ,  ajouce-c-il ,  eft ,  à  pro- 
)i  prcment  parler,  le  lieu  des  pajfions  $ 
n  c'eft  lâ  que  l'orateur ,  pour  achever  d'a- 
>>  battre  les  efprits ,  &  pour  enlever  leur 
»  conrentement  ,  emploie  fans  ménage* 
n  ment ,  félon  l'importance  &  la  nature  des 
»  affaires ,  tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus 
fy  forr,  de  plus  tendre  &  de  plus  affeâueux. 

Elles  peuvent  &  doivent  même  avoir 
lieu  dans  d'autres  parties  du  difcours ,  fie 
on  en  trouve  de  tréquens  exemples  dans 
Cicéion.  Outre  les  pafllons  fortes  &  véhé- 
mences auxquelles  les  rhéteurs  donnent  le 
nom  de  irik^ ,  il  y  en  a  une  autre  forte 
qu'ils  appellent  rr.-,  ,  qui  confifîe  dans  des 
Icntimens  plus  doux  ,  plus  tendres ,  plus 
infinuans,  qui  n'en  font  pas  pour  cela  moins 
touchans  ni  moins  vifs,  dont  l'effet  n'eft 
pas  de  renverfer ,  d'entraîner ,  d'emporter 
tout ,  comme  de  vive  force ,  mais  d'inté- 
refîL'r  &  d'attendrir  en  s'infinuant  jufqu'aa 
fijnd  du  cœur.  Les  pjjfons  ont  lieu  entre 
des  perfonnes  liées  enfemble  par  quelque*  • 
union  étroite ,  entre  un  prince  &  des  fujets^ 
un  pere  fie  des  enf^ns ,  un  tmeur  &  des 
pupilles ,  im  bieniaiteuc  fie  ceux  qui  ont 
reçu  un  bien^tt,  Ùc. 

Les  rhéteurs  donnent  des  préceptes  fort 
étendus  fur  la  manière  d'exciter  les  paj- 
fions ,  &  ils  peuvent  être  utiles  iufqu'a  un 
certain  point  ;  mais  ils  font  tous  forcés  d'en 
revenir  à  ce  princijpf ,  que  pour  toucher  les 
autres ,  il  faut  être  touche  foi-même  : 

Si  vis  me  fterCj  doUnJum  eji 
Primwn  ifjji  eihi.    Arc  po^c  d'HoraoB. 
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On  fet\jc  affez  que  des  mouvemcns  forts 
&  paeh^iques  feroieot  mal  rendus  par  un 

difcoats  briUant  &  fleuri ,  &  qu'il  ne  doit 
s*agir  de  rien  moins  que  d'amufer  l'efprit 
quand  on  veut  triompher  du  cccur.  De 
même  dans  les  pâjjfîons  plus  douces ,  tout 
doit  fe  faire  d'une  maaiere  fimple  &  nani- 
relle ,  làns  étude  &  (ans  affeâation  ;  Pair, 
rexmieur  »  le  gelhs ,  le  ton ,  le  flyle ,  tout 
doit  refpirer  je  ne  fais  quoi  de  (ioux  &  de 
tendre  qui  pane  du  cœur  &  qui  aille  droit 
an  cœur.  Feclus  eH  ^  qitod  moveds  y  dit 
Quintilien.  Cours  des  belles-lettres  y  tome 
II.  Rhétorique  félon  les  précep.  d'AriJlote , 
de  Cicéron  ,  de  Quintilien.  Mém.  de  l^a- 
cadémit  des  helUs-Utt,  tome  VII.  Traité 
des  études  de  M.  Roîlin  ,  tome  II. 

Passions  ,  (  Poejie.)  ce  font  les  fenti- 
nera,  les  mbuvemens ,  les  aâions  paflîon- 
n^es  que  le  çoëte  donne  à  fes  perfomiages. 
Vbyei  Caractère. 

Les  pajfions  font ,  pour  ainfi  dire ,  la  vie 
&  fefpnc  des  poèmes  un  peu  longs.  Tout 
le  monde  en  connoît  la  neceffité  dans  la 
tragédie  &c  dans  la  comédie':  l'épopée  ne 
yeut^ias  (îibfifier  6ns  elles.  Voye^  Tra- 
gédie, Comédie,  . 

Ce  n'eft  pas  afTez  que  la  narration  dans 
le  poëme  épique  foit  furprenante  ,  il  faut 
encore  qu'elle  remue ,  qu'elle  foit  pafTion- 
née  ,*  qu'elle  trnnfporte  refprit  du  leâeur, 
&  qu'elle  le  rempliffc  de  chagrin ,  de  joie , 
de  terreur  ou  de>quelques  autres  pafjions 
TColentes  ;  <:<c  cela  pour  des  fujcts  qu  il  fait 
n*étre  que  fiâions.  Foye^  ÉPIQUE  ^  Nar- 
ration. •   ^  ^ 

Quoique  les  paj/ions  Ibîent  toujours  né- 
ceflàires ,  cependant  toutes  ne  font  pas  éga- 
lement nécefïàires  ni  convenables  en  toute 
occafioR.  La  comble  aTpoulr  Ibn  partage  la 
joie  &  les  furprifes  agréables  ;  au  contraire 
la  terreur  &  la  compaflîon  font  les  pafjîons 
qui  conviennent  à  la  tragédie.  La  pajfion 
la  plus  propre  à  l'épop^t  eftl*admi ration  ; 
cependant  l'épopce ,  comme  tenant  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres,  participe  aux 
efpeces  de  pajfions  qui  leur  cmivîennent , 
comme  nous  voyons  dans  les  plaintes  du 
(quatrième  livre  de  l'Ênéide ,  &  dans  les 
jeux  &  divertidèmens  du  cinquième.  £n 
effic ,  l'acfaiiixicton  participe  de  chacune  : 
nous  admirons  arec  jote  les  chofes  qui  nou$ 
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fuiprennent  agréablement ,  &  nous  voyons 
avec  une  furprife  méUe  de  ternsor  de  de 
douleur  celles  qui  nous  épouvantent  &  nous 

attriftent. 

Outre  la  pajjfîon  générale  qui  diAingue 
le  poème  épique  du  poëme  dramatique» 
chaque  épopée  a  fa pajfion  particulière  qui 
la  didingue  des  autres  poèmes  épiques.  Cette 
paffion  paidcttliere  fuit  toujours  le  carac- 
tère du  héros.  Ainfi  la  colère  &  la  terreur 
dominent  dans  TUiade ,  à  caufe  qu'Achille 
cft  emporté ,  6r  ir«»7«»  fK7rayxsl»r  ùAfZv ,  le 
plus  terrible  des  hommes.  L'Enéide  eft 
remplie  de pajjîons  plus  douces  &  plus  ten- 
dres ,  parce  que  tel  ed  le  caraâere  d'£née. 
La  prudence  d*UIH!è  lie  permettant  «nnt 
CCS  excès,  nous  ne  trouvons  aucunes  de  CCS 
pajfions  dans  TOdyilée. 

Pour  ce  qu\  regarde  la  conduite  àtsp^^ 
fions  y  pour  leur  faire  piroduire  leur  emt  » 
deux  chgfes  font  requiles  ;  favoir ,  que  l'au- 
ditoire foit  préparé  &  difpofé  â  les  recevoir  , 
&  qu'on  ne  mêle  point  enièmble  plu^eun 
pdjfons  incompatibles. 

La  néceflltc  de  préparer  Tauditoire  eft 
fondée  fur  la  nécemw  naturelle  de  prendre 
les  chofes  où  elles  font ,  dans  le  de/Tein  de  ' 
les  tranfporter  ailleurs.  Il  eft  aifé  de  faire 
l'application  de  cette  maxime  :  un  homme 
efl  tranquille  &  â  l'aife,  de  VOUS  voulez 
exciter  en  hii  une  paffion  par  un  difcours 
fait  dans  ce  delfein  :  il  nut  donc  commencer 
d*one  manîese  cume ,  de  par  ce  moyen 
vous  joindre llitt;&  enfuite* marchant  en- 
femble ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  (uivre 
dans  toutes  les  pajfions  par  lefquelles  vous 
le  conduirez  infenflblenient. 

Si  vous  faites  voir  votre  colère  d'abord  , 
vous  vous  rendrez  aufli  ridicule ,  &  vous 
fere«  auffi  peu  d'effet  qu' Ajax  dans  Ies-Mé> 
tamorphofes ,  où  l'ingénieux  Ovide  donne 
un  exemple  fenfible  de  cette  faute.  Il  com- 
mence fa  harangue  par  le  fort  de  la  pajfon. 
&  avec  les  figures  les  plus  fortes ,  devant 
fes  juges  qui  M>ot  dans  la  tranquillité  la  plus 
profonde.  Sigeia  ton-o, 

Littora  profpexit,  clajfemque  in  litwre, 

i  vint  i 

Protendenfque  manus ,  agimus  ^  proh  Jum 

pi  ter  !  inquity 
Aate  rates  cdujam*  &  meapn  conjtrtur 

mjfes. 
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Les  difpofitions  nc'cjU'aires  viennent  de 
quelque  dîfcours  précèdent ,  ou  du  moins 
de  quelque  aâîon  q'.ii  a  dJ-à  commencé  à 
émouvoir  les  pajfions  avanc  qu'il  en  aie  été 
fnention.  Les  orateurs  ens-mémes  meccent 
quelquefois  ces  derniers  moyens  en  ufage; 
car  quoiqu'ordinairemenc  ils  ne  remuent 
les  pjjjîons  quk  la  fin  de  leurs  difcours  , 
cependant  qumd  ils  trourent  leur  auditoire 
dt^jâ  ému ,  iU  fe  rendcoienc  ridicules  en  le 
préparant  de  nouveau  par  une  nanqatilicé 
déplaccc.  Ainfi  la  dernière  fois  que  Catiiina 
yinc  au  fénat ,  les  lénateurs  écoicnc  fi  cho- 
qués de  fa  préfence,  que  fe  trouvant  pro- 
che de  l'endroic  où  il  étoit  afTis ,  ils  fc 
levèrent ,  fc  retirèrent  &  le  lailitrent  feu!. 
A  cette  occafion  ,  Cicéron  eut  trop  de  bo» 
fens  pour  commencer  fon  difcours  avec  la 
tranquillité  &:  le  calme  qui  eft  ordinaire 
dans  les  exordes.  Par  cette  conduite  il  auroit 
diminué  anéanti  Tindignation  «que  les 
fénatcurs  fentoient  contre  Catiiina ,  au  lieu 

2ue  Ibn  but  écoic  de  raugmenter  &  de  l'en* 
lammer  ;  &  illiiirme déchargé  le  parricide 
de  la  conftcruation  que  la  conduite  des  fé- 
nateurs  lui  avoit  cauTée,  au  lieu  que  le  def- 
fein  de  Cicéron  étoit  de  l'augmenter.  C'efl 
pourquoi ,  omettant  la  première  partie  de 
la  harangue ,  il  prend  fes  auditeurs  dans 
l'état  où  il  les  trouve ,  &  continue  d'aug- 
menter leurs  pajjions  :  Quoufyue  tandetn 
af>utere  f  Catiiina  fpatientij  no/ha  ?  qu^im- 
diu  nos  ctiamfuror  ijle  tu  us  tiuut:  ?  qiem 
ad  finem  Jkft  tffreenata  jaSabit  audacia  ? 
Nihil  ne  te  noaurnùm  prafidium  palatii  , 
nihil  urbis  pigilix  »  nihil  timor  populi , 
nihil,  &c 

Les  poëre^  font  remplis  de  pafïà^es  de 
cette  forte ,  dans  Icfquels  la pajjion  e(l  pré- 
parée &  amenée  par  des  aâions.  Didon 
dans  Virgile  commence  un  difcours  comme 
Ajax  :  Proh  Jupiter  !  ibit  hic ,  ait  y  Gfc. 
mais  alors  les  mouvemens  y  étoient  bien 
dtfporés.  Didon  ell  repréfentée  auparavant 
avec  des  appréhcnâons  terribles  qu'Énée 
ne  la  quitte ,  i^'c. 

La  conduite  de  Séneque  â  la  vérité  eft 
tout-i-fair  oppufcc  à  cette  règle.  A-t-il 
une  pj  tif"i  à  exciter,  il  a  grand  foin  d'a- 
bord «i'éîoijner  de  fes  auditeurs  toutes  les 
difpofuiDns  i'onr  ils  tk'voient  être  atFeâés.  j 
S'ils  font  dans  ia  douleur,  la  crainte,  ou  1 
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Tattente  de  q-jclq-ic  clioie  d'horrible,  &<:, 
il  commence  par  qneiqne  belle  dcfcdption 
Je  l'endroit ,  t>'c.  Dans  la  Troade  ,  Hcciibe 
&  Andromaque  étant  préparées  â  appren- 
dre la  mort  violente  &  barbare  de  leur  filt 
Aihanax ,  que  les  Grecs  ont  précipité  du 
haut  d'une  tour ,  qu'éroit-il  be.bin  de  leur 
dire  que  les  fpeâateurs  qui  Soient  accouTuI 
de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  exé- 
cution .  étoient ,  les  uns  placés  fur  des  pier- 
tes  arcrnnutées  par  les  débris  des  murailles  » 
que  d'autres  fâ  caflêrent  les  jambes  pour 
être  tombés  de  lieux  trop  élevés  où  lU  s'é- 
toient  placés  ?  &ç.  AUa  rupes  ,  eu  jus  c 
cjcumine  ereâa  fummos  tttràk  Ubravit 
pfJes  ?  &c. 

La  féconde  chofe  requife  dans  le  manie- 
ment des  p^  l'.on.f ,  eft  qu'elles  foient  pures 
âc  déharraiU-es  de  tout  ce  qui  pourcok  enH 
pécher  leur  eftet.  , 

La  polymythie,  c'eft-â-dire,  la  multi- 
pRcité  de  futions  ,  de  faits  &  d'hlftoires  cf^ 
donc  une  chofe  qu'on  doit  éviter.  Toutes 
aventures  embrouillées  6c  difficiles  i  rete- 
nir, &  tODtes  intrigues  cntorrillces  &  obf- 
cures,  doivent  être  écartées  d';ibord.  Elles 
embarraflènt  l'crprit ,  &  demandent  telle- 
ment d'attention  ,  qu'il  ne  relie  plus  rien 
pour  les  partons.  L'ame  doit  être  libre  & 
fans  embarras  pour  fentir  ;  &  nous  faiiuQS 
nous-mêmes  diverlion  i  nos  chagrins ,  en 
nous  appliquant  à  d'autres  chofes. 

Mais  les  plus  grands*  ennemis  que  let  . 
pjjions  ont  â  combartre  ,  ce  font  les  paf- 
/îons  elles-mêmes  :  elles  font  opp^d'es ,  Se 
fc  dctruifent  les  unes  les  autres  j  &:  It^cux 
paijions  oppolites ,  comme  la  joie  &  le  cha* 
grin  ,  fe  trouyent  dans  le  même  fu;i  t ,  elles 
n'y  relieront  ni  l'une  ni  l'autre.  C'eit  la 
nature  de  ces  Habitudes  qui  a  impofé  cett» 
loi  :  le  -fang  &  les  efprits  ne  peuvent  pas 
fe  mouvoir  avec  modération  &  égalité  com- 
tne  dans  iw  état  de  tranquilfîeé ,  &  en  même 
tems être  élevés  &  fufpendus  avec  quelque 
violence  occafionnée  par  l'admiration  ils 
ne  peuvent  pas  refter  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  de  ces  iituattors  >  il  la  crainte  les 
rappelle  des  parties  cxrt'rieiircs  du  corps 
pour  les  réunir  autour  eu  caur  ,  ou  fi  la 
rage  les  renvoie  dans  les  mufcics  &  les  y 
fait  agir  avec  une  violence  bien  Oppofi&O 
aux  opérations  Ue  la  crainte. 
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H  faut  donc  étudier  les  caufes  &  les  effets 
des  pjJjSonséaM  le  cccur,  pour  être  en  état 
de  les  manier  avec  toute  la  force  nccellaire. 
Virgile  fournit  deux  exemples  de  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  fimplicité  de  la  pré- 
paration de  chaque  pjjjîon  t^an<;  la  mort  de 
Camille  &:  dans  celle  de  Palîa'.  F.  Enéide. 

Dans  le  poème  dramaci^ue,  le  jeu  des 
pilons  eft  une  des  plus  grandes  lefibuices 
des  poètes.  Ce  n'eft  plus  un  problême  que 
de  favoir  fi  l'on  doit  les  exciter  fur  le  théâ- 
tre. La  nature  du  fpeflacle ,  foit  comique, 
foit  rra>:iqiie  ,  fa  fin  ,  fes  fucccs  démontrent 
alTez  que  les  ^ajjîons  font  une  des  parties 
les  plus  eflèntielies  du  drame ,  &.  que  fans 
elles  tout  devient  froid  &  languilFant  dans 
un  ouvrage  où  tout  doit  être  ,  autant  qu'il 

•  fepcut  ,  mis  en  aclion.  i^our  en  ju^^er  dans 
les  ouvrages  de  ce  genre ,  il  fiiffic  de  les 
COnnoitre,  &  de  favoir  difccrncr  !e  ton 

3ui  leur  convient  à  chacune  j  car,  comme 
ie  M.  DefpréauK, 

Chaque  paffion  parle  m  Mirent  Lingage  j 
La  colère  eft  Juperke  6r  vtM  des  mots 

milliers  y 

L'dbutcemcnt  s'explique  en  des  termes 
moins  fiers.      Art  poÀ.  du  III. 

Ce  n*eft  pas  ici  le  lieu  d'enofer  la  nature 

de  chaque  p.ijfion  en  particulier ,  les  effets , 
les  rclForts  qu'il  faut  employer  ,  les  routes 
qu'on  doit  iuivj  e  pour  les  exciter.  On  en  a 
déjà  Coud)^  quelque  chofe  au  commence- 
ment de  cet  article  &  dans  le  précèdent. 
C'eA  dans  ce  qu  en  a  écrie  Arilloce  au  Ic- 
cond  livre  dé  fa  Rhétorique ,  au*tl  faut  en 
puifer  la  théorie.  L'homme  a  des  pâijtons 
qui  influent  fur  fes  jugcmens  &  fur  fes 
aôions  ;  rien  n'eft  plus  con liant.  Toutes 
n*ont  pas  le  même  principe  ;  les  fins  aux- 
quelles elles  tendent  font  aufTi  différentes 
entr'elles  que  les  moyens  qu'elles  emploient 
pour  y  arriver  (e  reflèmblent  peu.  Elles 
affectent  le  cœur  chacune  de  la  manière 
qui  lui  eft  propre  ;  elles  infpirent  à  l  efprit 

•  des  penfées  relatives  d  ces  imprefTions  \  & 
comme  pour  l'ordinaire  ces  mouvemens  in- 
itfrieurs  font  rrop  violens  &'  trop  impétueux 
pour  n'éclater  pas  au-dehors ,  ils  n'y  paroil- 
lent  qu^avec  des  Tons  qui  les  caraâérifcnt 
&  qui  les  diftingucnt.  Ainfi  l'exprefFon  , 
qui  eft  la  peinture  de  la  penlée ,  eft  aufti 
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convenable  &  proportionnée  à  la  pajsioa 
dont  b  penfée  elle-même  n'eft  que  l'in- 

terprete. 

Quoiqu'cn  général  chaque  paffion  s'ex- 
prime différeniment  d'une  autre  paffion  , 
il  eft  cjpendjnt  bon  tîc  remarquer  qu'il  en 
eft  quelques-unes  qui  ont  entr'elles  beau-r 
coup  d'affinité,  &  qui  empruntent ,  pour  • 
ainfi  dire,  le  même  ton;  telles  que  font» 
par  exemple  ,  la  haine ,  !a  coiere  ,  l'indigna- 
tion. Or  pour  en  difcerncr  les  diverfea 
nuances.,  il  faut  avoir  recours  au  fond  des 
caraéleres ,  remonter  au  piincipe  de  la  paf-* 

Jion ,  examiner  les  motits  (S£  l'intérêt  qui 
font  agir  les  perfonnages  introduits  fur  la 
fcenc.  Mais  la  plus  grande  utilité  qu'on 
piiiftè  retirer  de  cette  étude,  c'cft  de  con-» 
Doitre  le  cœur  humain,  fes  replis,  les  ref- 
iorts  qui  le  font  mouvoir  ,  par  quels  motifs 
on  peut  rintt'refler  en  faveur  d'un  objet, 
ou  le  prévenir  contre ,  entin  comment  il 
fiut  mettre  i  profit  Iwfoibleflès  oitoedM 
hommes  pour  les  éclairer  &  les  rendre  màl- 
leurs.  Car  fi  l'image  des  pajjtoas  viofenre$ 
ne  fervoit  qu'à  en  allumer  de  femblables 
dans  le  cœur  des  fpeâateurs ,  le  poôme  dra- 
matique devicndroir  aufli  pern  cieux  qu'il  * 
eft  peut-être  utile  pour  former  les  mœurs» 
Principes  pour  laie^.  des  po  'ét.  tome  IL 
Passions,  [Med.  Hyg.  Patlwl.  Th/r,\ 
Le  delîr ,  l'inclination  pour  un  objet ,  qui 
eft ,  qui  peut  être ,  ou  qui  parolt  être  agréai 
blc ,  avantageux ,  utile  ;  &  l'éloigoement , 
l'averfion  que  l'on  a  pour  des  objets  qui 
font  défagréables ,  détavancagcux;>  nuiii- 
bles  ,  ou  qui  parotflënt  tels ,  fbnt.des  Cenn 
tiu'.ens ,  des  afTeâions  intérieures ,  que  l'on 
appelle  pajjions  ,  lorfqu'ils  Ibnt  accompa- 
f;nés  d'agitation-forte ,  de  mouvemens  vio- 
lens dans  Tefprit. 
Dans  toutes  les  pqffîons ,  on  eft  afFedé 

.  de  piailîr  ou  de  joie ,  de  peine  ou  de  tri^ 
teflc ,  de  chagrin ,  de  douleur  même ,  Ct* 
!on  que  le  1  icn  defiré  ou  dont  on  efpere, 
dont  on  obtient  la  poftètfion ,  eft  plus  con<* 
fidérable,  peut  contribuer  davantage  â  pro< 
curer  du  plai6r,  du  bonheur  ;  ou  que  le 
ma!  que  l'on  craint,  (3ont  un  fLiulKiicc  l'é- 
loignement ,  la  cellàtion ,  ou  dont  on  fout« 
fre  avec  peine  l'idée ,  l'exiflencc ,  eft  plus  - 
jarand  ,  plus  prochain  ,  OU,plus  difficile  â 
éviter  f  à  taire  cdii^. 
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Ainfi  Ton  peut  diftingiier  les  paffîons  en 
«Çrëablcs  &  dcfagréabics,  joyeufes  &  trifîes, 
vives  &  lanRuiflantes.  V.? K%SlOti^,MoraU. 
■  Les  pa/sions  (ont  une  des  principales 
chofes  de  ia  vie ,  que  l'on  appelle  dans  les 
ico\esnon-naturelles ,  qui  font  d'une  grande 
influence  dans  T^conoraie  animale ,  par 
leurs  bons  ou  leurs  mauvais  effets;  i'efon 
qu'on  fe  livre  avec  modération  à  celles  qui , 
fous  cette  condition ,  peuvent  fe  concilier 
avec  les  intérêts  de  la  finicë ,  celles  que  les 
plaifirs ,  la  ioie ,  Pamour,  l'ambition;  ou 
que  l'on  fe  lailFe  aller  à  toute  la  fougue  de 
eetics  qui  ne  font  pemîcieufès  que  par  l'ex- 
cès ,  telles  que  le  tourment  de  l'amour ,  de 
Tambitton ,  la  fureur  du  jeu  ;  ou  sue  Ton 
eft  en  proie  i  cous  les  mauvais  emts  de 
cdles  qui  font  coujours  concraisei  de  leur 
nature  au  bien  de  la  fant^ ,  au  repos ,  â  la 
tranquillité  de  I  ame  ,  qu'elle  exige  pour 
fil  confervation  ;  celles  que  la  haine  inquie- 

*  te ,  agitée,  la  jalouHe  portée  à  la  vengean- 
ce, la  colère  violence,  le  chagrin  conilanr. 
V.  NON-MATUREUBS  ekofes^  Hygiène. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  Ibr- 
^  tes  affcâions  de  Tame  ne  j[>uifl'ent  beau- 

*  coup  contribuer  â  entretenir  U  iânté  ou  à 
la  détruire,  félon  qu'elles  favorifent  ou 
qu'elles  troublent  l'exercice  des  fonctions  : 
la  joie  modérée  rend ,  félon  Sanfterius ,  la 
tranfpintion  pKi?  abomknre  &  plus  favo- 
rable ;  &  lorlquelle  dure  long-tems ,  elle 
empêche  le  /ommeil ,  elle  éputfe  les  ior- 
cesi  l'amour  heureux  difTtpe  la  mélanco- 
lie ;  l'amour  non-fatisfait  caufe  l'innappé- 
tence ,  l'infonmie  ,  les  p'iles-couleurs,  les 
opilations , la  confoinpti.  ti ,  Çtc.  La  haine, 
laialoufie  produit  de  violentes  douleurs  de 
tête ,  des  délires  ;  la  crainte  &  la  triflefîc 
donnent  lieu  il  des  obllrudions ,  i  des  af- 
fedions  hypocondriaques  ;  la  terreur,  à  lics 
flux  de  ventre  ,  des  avoriemens ,  des  fiè- 
vres malignes  ;  il  n'eO  fK»  même  fans  exem- 
ple qu'elle  ait  caufé  la  mort. 

L'excès  ou  le  mauvais  eÔet  des  pafsions, 
des  peinef  d'cfprit  violentes,  eft  plus  nuifi- 
b'c  à  la  fan  té  que  celui  du  travail  ,  dcl'cv.,  .'  - 
cice  outre  mefure  :  s'il  furvienc  â  quelqu'un 
une  maladie  pendant  qu*il  eft  alfeftéd*une 
pmfsion  violente,  celte  maladie  ne  finir 
ordinairement  qu'avec  la  contcnfîon  d'ci- 
prit  qu'excite  cette  jpafsion  i  &  la  maladie 
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cdang^  plutôt  de  caraâere  que  de  fe 

diffiper. 

Ainfî,  lorfqu'unc  maladie  réfiOe  aux  re- 
mèdes ordinaires,  qui  paroillcnt  bien  indi- 
qués &  employés  avec  la  méthode  conve- 
nable ,  le  médecin  doit  examiner  s'il  n'jr 
auroit  point  d'affedion  extraordinaire  de 
l'arae  qui  entretienne  le  défordre  des  fonc- 
tions ,  &  rende  les  rcme^c^  fans  cffer  :  fou- 
vent  cette  forte  de  complication ,  â  laquelle 
on  ne  fint  pas  aflèz  d^actendon.  eft  auffi 
importante  i  découvrir  que  celle  du  mal 
vénérien ,  ou  du  virus  fcrophu!eux  ,  ou  de 
du  genre  nerveux  en  général , 
que  l'on  cherche  plus  ordinairement. 
Tout  le  monde  (a^  comment  £rafiflrace, 
célèbre  médecin  de  Seleucus  Nicanor ,  dé- 
couvrit que  la  mafadie  de  langueur  des  plus  * 
rebelles  de  fon  fils  Antiochus  Soter ,  n'é- 
toit  canfée  que  par  l'amaur  extrême  qu'il 
avoit  conçu  pour  fa  belle-mere. 

C'eft  par  l'effet  des  pjfsiont ,  des  con- 
tenfions  ,  des  peines  d'elprit  dominantes 
dans  les  pères  de  famille,  dans  les  perfoo- 
nes d'affaires,  dans  les  gens  d'étuJe  fort  ap- 
pliquée i  des  réflexions, â  des  méditations, 
à  des  recherches  fatiguantes ,  que  les  mala- 
dies qui  leur  furvienncnt  font ,  tour  étant 
égal ,  plus  difficiles  â  guérir  que  dans  ceux 
qui  ont  habituellement  l'efprit  libre ,  l'ame 
tranqui'ÎL'. 

Les  perionnes  d'un  eiprit  ferme ,  qui 
favent  fupporter  pacienMnene  tous  'les  maui 
de  la  vie,  qui  ne  fe  laiflènt  abattre  pat*  aucun 
événement ,  qui  ne  font  tourmentés  ni  pat 
les  dcfirs  preflàns ,  ni  par  l'efpérance  in- 
quiète ,  ni  par  la  crainte  induftrieufe  i 
g'-uflir  les  oburs,  guérillent  aifémcnt  de 
bien  des  mala.îic*^  Icrieul'es  ,  fouvcnt  même 
fans  les  lècours  de  l'art  ;  parce  que  la  na- 
tuicn'eii  point  troublée  dans  les  opéra- 
tions; tandis  que  des  perfonnes  timides, 
trairtives,  impatientes,  foibles  d'efprît, 
(>ii  J'uiic  granàe  ft'nfibilité ,  éprouvent  de 
p!u.s  grandes  :naladies  Se  des  plus  difficiles 
j  guér<r ,  même  par  Vtfkt  de  petites  caufes  • 
nvîtblfiques.  Se  rcnJont  inefficaces  par  ces 
.iitFéicnccs  diipoiicions  analogues ,  les  re- 
mèdes les  mieux .  employés. 

On  voit  des  blcflmcs  peu  confidérables 
devenir  trc^- longue»  à  g-.iérir,  â  caufe  de 
la  ciaxutci  iuuv«nc  mal  fondée,  dont  les 
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*ntlades  fofit  frappés  pour  tes  fuites  qu'el- 
les peuvent  avoir ,  &  des  plaies  de  la  plus 
grande  conféquence  guéries  en  peu  de 
tem";,  à  Tcgard  des  malades  fermes  &:  pa- 
tiens ,  qui  lavent  endurer  le  mal  qu'ils  ne 
peuvent  ^cer,  &  ne  fe  laiflènt  pas  aller 
à  la  frayeur ,  au  dércfpoir  ,  comme  d'au- 
tres f  dont  la  difpolîcion  phyfîque  les  y 
porte  malgré  eux;  tant  il  e(l  vrai  que  no- 
tre façon  de  penfer,  de  featir,  d'ccre  af- 
kàé  ne  dépend  pas  de  la  volonté ,  puif- 
qa'eUe  efl  aflîiiactie  eUe-méme  aux  diffé- 
rentes  imprelTions  que  l'ame  reçoit,  par 
éHSrentts  caufes  cane  externes  qu'internes. 
VI  Fiene  i  Deyirtèusimaginationis. 
La  manière  de  traiter  le^  maladies  qm 

Siroviennenc  des  paftions  violentes  ou  qui 
ont  compliquées  avec  dles ,  conftfte  prin- 
cipalement à  mente ,  autant  qu'il  efl  pof- 
fiblc ,  les  perfonnes  affèâées  ,  dans  une  dif- 
poHtion  morale ,  entièrement  oppofée  à  la 
paffion  domiiunte,  en  leur  infpirant  les 
vertus  dont  ils  ont  befoin ,  en  le?  rnppe!- 
ïanr  â  la  railbn  par  le  moyen  de  la  religion , 
de  la  philofophie ,  félon  qu'on  les  connoît 
fufceptibîes  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  fe- 
cours  moraux ,  en  les  portant  à  la  patience, 
pour  les  aider  â  fnpporter  les  maux  inévi- 
tables de  cette  vie  ;  1  prendre  courage  pour 
réiîfler  à  l'admûté,  aux  chagrins  j  à  s'ar- 
mer de  prudence  pour  prévenir  les  mal- 
heurs que  Ton  craint;  â  prendre  le  parti 
de  la  tranauillité ,  pour  ne  pas  être  affcâés 
des  troubles ,  des  défavantages  que  l'on  ne 
peut  pas  empêcher  ;  ainfi  des  autres  fenri- 
mens  que  Ton  tâche  d'infinuer  pour  diffi- 

Eer  les  peines  d'efprit  que  Ton  voit  être 
I  principale  caufe  des  maladies  dont  il  sV 

Î;ît  :  qu'un  médecin  ,  homme  de  fens  ,  qui 
ait  manier  ie  railonnemcnc  à  propos ,  en- 
tretenir ,  amufer  fcs  malades,  en  fe  met- 
tant â  la  portée  de  chacun  ,  parviendra  i 

iEuérir  plus  fûremcntâc  plus  agréablement, 
ouvenc  même  fans  aucnn  remède  de  con- 
féquence>  &  feulement  avec  ceux  auxquels 
il  fait  prendre  contiance  ;  tandis  qu'un 
antre  médecin ,  lâns  les  mêmes  refiburces , 
n'emploiera  les  remèdes  les  plus  nombreux 
&  les  plus  compofés ,  que  pour  faire  pren- 
dre la  plus  flMuvaire  tournure  aux  maladies 
âecetteefyece.MeJicina  confolatioanîmï , 
c^eft  U  une  des  grandes  qualités  aue  doi* 
Tarn  XXIV. 
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v^t  donher  à  Tare  ceux  qui  Peieieent  aveo 

habileté. 

Mais  fi  Pan  ne  peut  pas  réuHîr  par  les 
exhortations,  par  le?  confolations  .aidées, 
foutenues  par  Ici  artifices  qu'il  doit  être 
permis  d'employer  â  cet  égard ,  pour  par- 
venir à  changer  l'imagination  :  on  ne  doit 
pas  fe  flatter  de  réuMir  par  le  feul  moyen 
des  remèdes  phyfîques ,  de  quelque  nature 
qu'ils  puiHent  être  ;  â  moins  que  ce  ne  foie 
i'aâion  même  dedrée,  à  l'égard  de  Tobjec 
de  la  paflion ,  comme  la  fatisCiAion  en  lâic 
d'amour  ,  la  vcngc.ince  en  fait  de  haine  : 
encore  peut-on  conlidérer  les  moyens  com- 
me opnanr  plus  moralement  que  phyfi- 
qnement:d'  ij!Icurs,  tout  ce  que  l'on  pour- 
roit  tenter  en  ce  genre  ,  feroit  abfolument 
inutile,  9k.  ne  fèroit  fouvent  qu'aigrir  le 
mal ,  excepté  Tufage  des  anodins ,  qui  n*en 
corrige  pas  la  caule ,  mais  qui  en  fufpend 
les  effets ,  &  contribue),  par  le  repos  &  le 
fommeil  qu'il  procure ,  à  empêcher  Té* 
puifcmenc  des  forces  par  la  diuipatîoii  det 
elprits  trop  continuée.  o 

Les  compolltions  médicinales  qué  Vtm 
voit  dans  les  pharmacies,  fous  les  noms 
fpécieux  d'exhilarans ,  d'anti-mélancholi- 
ques ,  de  confortati& ,  pour  le  cœur ,  pour 
l'ePptit ,  de  caïmans  ,  &c.  ont  été  imaginées 
plus  pour  l'ollentation  que  dans  l'efpérance, 
tan5>(«it'>peu  fondée  rar  l'expérience,  de 
leur  faire  produire  les  effets  defîrés  dans 
les  maladies  de  l'ame  :  comme  c'eft  le  plus 
fouvent  la  force  de  l'imagination  qui  les 
produit,  ce  ne  peut  être  qu'un  changement 
à  cet  égard  aui  les  guérille ,  en  tant  que 
les  pafsions  (ont  fadsfaites ,  ou  que  les  ob* 
jers  qui  les  produilênt  ceflènt  d'afièâec 
auffu vivement ,  ou  que  l'état  du  cerveau 
auquel  efl  attachée  l'idée  duminan:c  c^ui 
entretient  le  défordre  eft  foccédé  par  une 
nouvelle  modifîcatîon  :  ce  qui  eft  très-ra- 
rement l  eftet  des  Iccours  de  l'art.  Ainfi  , 
dans  la  langueur ,  le  délire  érotique ,  h 
ftireur  utérine ,  c'eft  le  coït,  lorfqu'il  peut 
être  praticable,  qui  eft  ordinairement  fe 
moyen  le  plus  fûr  de  goérifon  pour  ces  me> 
ladies  :  Non  efi  amor  medicabilis  kethis, 
Voye\  ErotÔMANIE  ^fureur  utérine. 

Cependant  la  durée  du  trouble  dans  Té- 
cnnnmie  animale  ,  cnuféepar  les  paf,ions  , 
eii  fouvecc  lui  vie  de  vices  dans  les  foUdes 
Dddddd 
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&  les  fluides,  qui  font  comme  âes  mala- 
dies fecondaires ,  auxquelles  il  cil  bien  des 
remèdes  qui  peuvent  convenir ,  &  même 
devenir  Mceflaires  ;  fttMnur  lorfijpM  b  ip» 
ladie  primitive  dégénère  ,  comme  il  arrive 
le  plus  fouvenc,  en  affedion  mâancboli- 
que ,  hypocondriaque  ou  hyft^qne  ;  alors 
Jes  bains,  les  eaux  minérales  appropriées,  une 
diète  particulière  pour  £aire  celfer  la  tcop 
|[rmde  tenfion  du  genre  nerrem,  pour  «hv 
nger  Tacrîmonie,  réchauffement  duiàng  ;  le 
changement  d'air,  le  H^jour  de  la  campagne, 
l'exercice,  l'^quitation,  ladi/Tipation  en  tons 
i;enres,  par  le  moyen  de  la  mufique,  des  con- 
certs d'inftrumens,  de  la  danfe ,  &(:.  font  des 
recours  très-elficaces  pour  changer  ladifço- 
fîcion  phyfique  oui  fatigue  Famé  ;  pour  finre 
fucoSder  des  idées  différentes  par  la  diver- 
fîon  qu'ils  opèrent ,  en  caufant  des  impref 
lions  nouvelles,  font  des  fecourb  que  Fart 
fournit  &  que  Ton  emploie  fouvent  avec 
les  plus  grands  fucoés.  Vo^e^  MÉLANCO- 
UE. 

Mais ,  pour  ^iter  Sd  m  plus  grand  d^ 
tail  fur  tout  ce  qui  a  rapport  aux  effets 
des  pafsions  dans  l'économie  animale ,  aux 
maux  qu'elles  y  caufent,  &  à  la  manière 
d'y  remédier ,  on  renvoie  i  l'excellente  dif- 
fertation  de  Baglivi  ,  de  medendis  animi 
morbiSf  Gf  inftituenda  corumdem  hijhria  y 
comme  à  une  des  meilleures  fbnrces  con> 
nues  où  Ton  puiflè  puifer  i  cet  égard  ,  telle 
qu*e(l  auHî  le  chapitre  fécond  de  l'Hygiène 
d'Hofiînan ,  philo fopht  ce  eorporis  hu/nani 
viri  &  fani»  Ub.  II,  anirrueeonditionf 
motus  vitales  rel  conferi'ante  y  l  el  de/- 
grueau  j  6l  h  àilïeTtition  de  ammo  fani- 
Uttts&  morèorumfairo.  f  M.  d'Aumont.) 

Passion  .{Feint.)  Telle eftlaftruâure 
^  notre  macliine ,  que  quand  Tame  efl 
alRfl^  d*uae  pafsion  ^  le  corps  en  par- 
tage rifflpreffion;  c*eft  donc  â  l'artiHe  â 
exprimer  par  des  figures  inanimées  cette 
imprelfion ,  &  â  caraâcriTer  dans  l'inùta- 
lik»  k$  fofsiaaséù  Tame  fc  lems  difS- 
jences. 

On  a  remarqué  que  la  téte  en  entier 
prend  dans  les  pafsions  des  dilpofîtions  & 
des  mouvcmens  diff^rens  ;  elle  efl  abaifT?e 
en-avant  dans  l'humilité ,  la  honte ,  la  trif- 
teflè \  penchée  i  côc^  dans  la  langueur,  la 
^ibéj  âevée  dans  fanx^gince;  dinjCf  .& 
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fixe  dans  Topiniâtreté  :  la  tête  fait  un  moi^ 
vement  en -arrière  dans  l'étonnement ,  & 
pluHeurs  mouveroens  tÊoMk  de  oteé  .dt 
d'autre  dans  le  mépris  y  h  moquerie»  h 
colère  &  l'indignation. 

Dans  l'affliciion,  la  joie,  l'amour,  la 
honte,  lacompaiDon,  les  yeux  fe  gonilenc 
rout-à-roiip  ;  une  humeur  furabondante  les 
couvre  &  les  obfcnrdt,  il  en  coule  des 
larmes  ;  Teffiilion  des  (armes  eft  toujours 
accompagné  d'une  teofîon  des  mufcles  du 
vifage ,  qui  fait  ouvrir  la  bouche  ;  l'humeur 
qui  fe  forme  naturellement  dans  le  nez  d^ 
vient  plus  abondante  ;  les  larmes  s'y  joigncat 
par  des  conduits  intérieurs  ;  elles  ne  cou- 
lent pas  uniformément ,  6c  elles  femblent 
^anéter  par  intervalles. 

Dans  la  triflefïè ,  les  deux  coins  de  h 
bouche  s'abaiffent ,  la  lèvre  inférieure  re^ 
monte  ,  la  paupière  eft  abaiil^  à  demi, b 
prunelle  de  l'œil  eft  élevée  &  i  moitié 
relâchée ,  de  forte  que  Pinrervalle  qui  efl 
entre  la  bouche  &  les  yeux  ell  plus  grand 
qu'à  l'ordinaire  ,  &  par  conféquenc  fe 
vifage  paroît  alongé. 

Dans  la  peur ,  la  terreur,  reâroi ,  IImc^ 
reur ,  le  front  fe  ride ,  les  fourcils  raeveoi^ 
la  paupière  s'ouvto  autant  qu'il  eft  pofC- 
ble ,  elle  furmonte  la  prunelle  ,  &  îaîffc 
paroitre  une  partie  du  blanc  de  l'ai'  au- 
de^lùs  de  la  prunelle  qui  efl  abai(fée ,  ta  un 
peu  cachée  par  la  paupière  inférieure  ;  la 
bouche  eft  en  même  temsfort  ouverte,  les 
lèvres  fe  retirent ,  fie  laiflênt  paroitre  les 
dents  en-haut  &  en-bas. 

Dans  le  mépris  &  la  dérifîon  ,  la  fcvre 
fupérieure  fe  relevé  d'un  côté  ,  6:  lailTc  pa- 
roitre les  dents ,  tandis  que  de  l'autre  cm 
elle  foit  un  petit  mouvement  comme  pour 
fourire  ;  le  nez  fe  fronce  du  même  côcé 
que  la  lèvre  s*eft  élevée,  le  coin  de  bbo»' 
che  recule  ;  Toeil  du  même  côté  eft  prcfque 
fermé,  tandis  que  l'autre  eft  ouvert  â  l'or- 
dinaire ;  mais  les  deux  prunelles  (ont  abliP 
fées ,  comme  lorfque  Poa  regaide  de  tel 
en  bas. 

Dans  la  jalouse,  l'envie  ,  les  fourdis 
defcendenc  kt  fe  fioncent ,  les  paupieies 
s'élèvent,  &  les  prunelles  s'abaillent  ;  la 
lèvre  fupérieure  s'élève  de  chaque  côté, 
tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s'absijht 
lia  peU|dcqiwk  JoilâfttlItltJtfMlW^ 
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tieure  fe  relevé .  pour  rejoindre  le  milieu 
de  la  ferre  Tuperieuce. 

Dans  les  ris ,  les  deux  coins  Je  la  bouche 
reculent  &  s'élevenc  un  peu  ;Ia  partie  l'u- 
p^rieure  des  joues  fe  relevé  ;  les  yeux  fe 
ncment  plus  ou  moins  ;  la  lèvre  fupérieure 
$*^eve ,  l'inférieure  s'abaifle ,  la  bouche 
s^ouvre»  &  la  ipeau  du  nez  le  fronce  dans 
les  ris'Mmoder^ 

Les  bras  ,  les  mains  &  tout  le  corps  en- 
trent aufli  dans  l'exprefllon  des  pafsioiu  ; 
Jes  sefies  concourent  avec  les  mouvemens 
dt  Pâme  ;  dans  la  joie  ,  par  exemple ,  les 

J'Cux,  la  téte,  les  bras  &  tout  le  corps 
bnc  9^tés  par  des  mouvemens  prompts 
le  ▼an&  :  dans  la  langueur  &  la  trideflè , 
les  yeux  lont  abaiifês ,  la  téte  eft  penchée 
lîur  le  côt^ ,  les  bras  font  pendans^&  tout 
ie  corps  eft  immobile  ;  dans  Padmiracion , 
la  furprife  &  Tétonnement ,  tout  mouve- 
ment eft  fufpendu  ,  on  refte  danç  une  mdme 
attitude.  Cette  première  expreHlon  dospaf 
J^ons  eft  indépendante  de  la  volonté;  mais 
il  y  a  line  autre  ferre  d'exprefïîon  qui  fem- 
ble  être  produite  par  une  réflexion  de  l'el^ 

1>rit ,  &  par  le  commasdement  de  ta  vo- 
onti,  &  qui  âit  agir  les  yeux,  la  céce» 
les  bras  &  tout  le  corp^. 

Ces  mouvemens  paroifTent  être  autant 
d*effi>its  que  fine  Tame  pour  dâendre  le 
corps  ;  ce  font  au  moins  autant  de  fignes 
fecondaires  qui  répètent  les  pjj'sions ,  & 
qui  peurRNenrles  exprimer;  par  exemple , 
dans  Pamour,  dans  les  delîrs,daiis  Tefpé- 
rance,  on  levé  la  téte  &  le?  yeux  vers  le 
ciel ,  comme  pour  demander  le  bien  que 
fon  Ibuhaitt  ;  on  porte  la  téte  for  le  corps 
en-avant ,  comme  pour  avancer  en  s'ap- 

Srochanc  U  polièHion  de  l'objet  deiiré  :  on 
Eend  les  bras,  on  ouvre  la  main  pour  I  enn 
braficr  &  le  faifîr;  au  contraire,  dans  la 
crainte ,  dans  la  haine  ,  dans  Thorreur , 
nous  avançons  les  bras  avec  précipitation 
contre  ce  qui  £ût  Pobjec  de  notre  aver- 
fîon  ;  nous  détournons  les  yeux  &  la  tére , 
nous  reculons  pour  l'éviter,  nous  fuyons 
pour  nous  en  éloigner.  Ces  mouvemens 
font  fi  prompts ,  qu'ils  paroifTènt  involon- 
taires ;  mais  c'efl  un  effet  de  l'habitude  qui 
Sious  trompe,  ctr  ces  mouvemens  dépen- 
dent de  la  réflexion,  &  marquent  feule- 
b  pesibâMA  des  rrliocci  da  corps  iiu- 
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I  main ,  par  la  promptitude  avec  laquelle 
tous  les  raeodires  ol>fi(foit  atuc  ordres  de 

la  vo'onté. 

Mais  comment  iâiredes  obfervations  fur 
l'expreffion  des  pafsions  dans  une  capitale,, 
pjr  ex'jmplc ,  où  tous  les  hommes  convieft* 
ncnc  de  paioitre  n'en  reflcntir  aucune? 
Où  trouver  parnu  nous  aujourd'hui  »  non 
pas  des  hommes  colères ,  mais  des  hommes 
qui  permettent  à  la  coiere  de  fe  peindre 
d'une  façon  abfolument  libre  dans  leurs  at- 
titudes ,  dans  leurs  geftes ,  dans  leurs  mou- 
vemens ,  &  dans  leurs  traits? 

Il  eft  bien  prouvé  que  ce  n'eft  point 
dans  une  nation  maniérée  &  civiliféc,  qu  on 
voit  la  nature  parée  de  h  firandiife  qui  a 
le  droit  d'intéreflèr  l'ame  &  d'occuper  les 
fens;d'où  il  fuit  que  l'artifte  n'a  point  de 
moyens  dans  nos  pays  d'exprimer  les  paf- 
fions  avec  la  vÀtté  &  la  variété  qui  les 
caraclcrifent  j  cependant',  pour  donner  aux 
peinues  une  idée  de  quelques  -  unes  des 
paf  s  ions  principales,  ML  Waielet  a  cru  pou- 
voir les  ranger  par  nuances, en  fuivant  l'or- 
dre que  leur  indique  le  plus  ordinairement 
la  nature.  M.  le  Brun  avoir  déji  ébauché 
ce  fujet;  mais  M.  Watelet  I*a  enrichi  de 
nouvelles  réflexions,  dont  je  vus  orner  cet 
article. 

Pour  commencer  par  les  pafsions  affli* 
géantes ,  les  malheurs  ou  la  pitié  (ont  or- 
dinairement bcaufede  la  trifleflè.  L'en* 
gourdiflbment  &  l'anéantiflèment  de  l'ef* 
prit  en  font  les  fuites  intérieures.  L'affaif- 
fement  &  le  dépériflèment  du  corps  (ont 
fes  accideas  vi/ibles.  La  peine  d'efprit  eft 
une  première  nuance.  On  peut  ranger  ainfi 
les  autres ,  en  fe  relTouvenant  toujours  que 
dans  ce  qu'on  appelle  U  fociété  polie ,  il 
n'eft  guère  d'ulàge  de  démontrer  extérieu- 
rement les  nuances  qu'on  va  indiquer ,  & 
qu'on  indiquera  dans  la  fuite  fous  chaque 
pjfsion  :  inquiétude ,  regrets,  chagrin,  dé- 
pl aifance ,  langueur ,  abattement ,  accabla 
ment,  abandon  général.  La  peine  d'efprit 
rend  le  teint  moins  coloré ,  les  yeux  moins 
brillans  &  moins  aéUfi  ;  la  maigrenr  fuccede 
â  l'embonpoint  ;  la  couleur  jaune  &  livide 
s'empare  de  toute  l'habitude  du  corps  ;  les 
yeux  s'éteignent;  la  foibleiTe  fait  qu'on  fe 
fondent  â  peine  ;  la  téte  refte  penche'c  vers 
la  cecre;  les  bras,  qui  font  pcndane,  éi» 
Dddddd  ij 
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rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joignent; 
la  dâailhnce ,  ciFee  de  rakmdon,  lai  fie 
tomber  an  hafard  le  corpç ,  qui  par  accable- 
ment enfin ,  relie  à  terre ,  ctcndu  ians  mou- 
.vemcnt ,  dans  ratthode  que  le  poids  a  dû 
prefcrire  à  fa  chûte. 

Quant  aux  traies  du  vifage ,  les  fourcils 
s'âevent  par  la  pointe  q\)i  les  rapproche; 
les  yeux  prefque  fermés  fe  fixent  vers  la 
terre  ;  les  paupières  abattues  font  enAées  ; 
le  tour  des  yeux  eft  livide  êc  enfimcë  ;  les 
narines  s'abarrent  vers  la  bouche  ;  &  la 
bo.uche  elle^éme  encr'ouverte ,  baiflë  fes 
coins  vers  le  bas  du  menton  ;  les  lèvres  font 
d'autant  plus  pâles  que  cette  pafsion  ap- 
proche plus  de  fou  période.  Dans  la  nuance 
des  regrecs  feulement ,  les  yeux  le  portent 
par  intervalles  vers  le  ciel ,  &  les  paupières 
rouges  s'inondent  de  larma  qui  taUooncnt 
le  vifage. 

Le  bien-étre  du  corps  &  le  contentement 

de  refprir  produifcnt  ordinairement  la  joie; 
ft paiiouilTcment  de  l'ame  l'accompagne  ; 
les  fuites  en  font  la  vivacité  de  refiuit  & 
l'embellifîement  du  corps.  Divifons  cette 
partie  en  nuances  :  fatisfaâion ,  fourire , 
gaieté,  dëmonftrations ,  comme  gefles, 
chants  &  danfes;  rire  qui  va  jufqu'â  la 
convulfion ,  éclats ,  pleurs .  embralfemens , 
tranfports  approchans  de  la  fbKe,  ou  ref- 
lèmblans  à  l'ivreflc.  Les  mouvemens  du 
corps  étant,  comme  on  vient  de  le  dire , 
des  geftes  indÀennin&,  des  danfes,  6c. 
on  peut  en  varier  Tcxpreflion  à  l'infîni.  La 
nuance  du  rire  involontaire  a  fon  expref^ 
lîon  particulière ,  fur-tout  lorfqu'il  devient 
en  quelque  fiiççMi  convuUîf :  les  veines  s*en> 
fient  ;  les  mains  s'e'levent  premièrement 
en  l'air,  en  fermant  les  poingi,  puis  elles 
fe  portent  fur  le  cdcé»  fit  s*appuient  fur  les 
hanches;  les  pieds  prennent  une  pofition 
ferme ,  pour  r .fillcr  davantage  à  l'ébran- 
lementdes  mufc!es.  La  tétehautefe  penche 
en-arriere  ;  la  poitrine  s'élève  ;  enfin  ,  fi  le 
vire  continue ,  il  apptoche  de  la  douleur. 

Pour  PexprefCon  des  traits  du  vifage, 
il  en  faut  diftinguer  plufieurs. 

Dans  la  fatisfaâion ,  le  front  e(l  ferein  ; 
le  fourdl  fans  mouvement  refte  âevé  par 
le  milieu  ;  rœll  net  &  médiocrement  ou- 
vert lailic  voir  une  prunelle  vive  &  écla- 
laace  \  les  narbes  font  cise-foit-f  eu  ou- 
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vertes  ,  le  teint  vif,  les  joues  coîcrces  & 
les  lèvres  vermeilles;  la  louche  s  ekve 
tant-foit-peu  vers  les  coins,  &:  ctW  ainll 
que  commence  le  fourire.  Dans  les  nuances 
plus  fortes,  la  plupart  de  ces  cxprcffions 
s'accroifTent.  Enfin  dans  le  rire  les  éclats, 
les  fourcils  font  élevés  du  côté  des  tempes» 
&  s'abai/Tent  du  côté  du  nez  ;  les  yeux  (bot 
prefque  fermés ,  ils  fe  relcvtnt  un  peu  par 
les  coins,  &  en  les  élevant  en -haut;  il 
s*enfuit  de  là  que  les  joues  fe  pliflènt, 
«'enflent  &  furmontent  les  yeux  ;  enfin  les 
narines  s'ouvrent  :  les  larmes ,  par  cette  . 
contraâion  g^i^e,  rendent  les  paupières 
humides ,  &  le  vifage  animé  fe  colore. 

Parcourons  de  même  les  nuances  de  la 
pafsion  que  fût  prouver  â  famé  &  an 
corps,  le  mal  corporel  en  différensxlepé^ 

La  fenfibilité  paroit  être  la  première. 
Après  elle  viennent  la  fouffrance  ,  la  dou- 
leur ,  les  élancemens ,  les  déchiremens ,  les 
tourmens,  les  angoiffes ,  le  dcfefpoir.  Les 
lignes  extérieurs  de  ces  atlcctions  (ont  des 
crifpations  daius  les  nerfs,  des  tremblemenSt 
des  agitations ,  des  pleurs ,  des  étouffemens, 
des  lamentations,  des  cris,  des  grincemens 
de  dents  ;  les  mains  ferrent  violemment  c« 
qu'elles  rencontrent  ;  les  yeux  arrondis  fe 
ferment  &  s'ouvrent  avec  excès  >fe  iixent 
avec  immobilité  ;  la  pâleur  le  i^and  fut 
le  vifage  ;  le  nez  fe  conrraéle ,  remonte: 
la  bouche  s'ouvre ,  candis  que  les  dents  le 
reflèrrent;  les  convulfions,  ffranouiflè» 
ment  &  la  mort  en  font  les  fuites. 

L'ame,  dans  les  fouffrances  extrêmes,  pa« 
roîc  éprouver  un  mouvement  de  contrac- 
tion ;  elle  fe  retire ,  pont  snniî  dire,  Âc 
tous  les  efprirs  fc  concentrent.  Les  efforts 
qu'elle  fait  pioduilcnt  l  égarcmcnt  &  le  dé- 
lire: enHn,  l'abattement  &  la  perte  de  la 
ralfon  iont  naître  une  efpece  d'infenfibilité. 

Il  eO  un  autre  ordre  de  mouvemens 
qu'occafionnent  le  plus  ordinairement  II 
parcffc  &  la  foiblellè^  tant  du  cosps  que  da 
l'efprit. 

C'eft  de  là  que  naiflènt  Tirrâbliirion, 

la  timidité,  le  failîflèment ,  la  crainte,  la 
peur ,  la  fuite ,  la  frayeur  ,  la  terreur  ,  1'^ 
pouvante.  Les  effets  intAieurs  de  cette 
pjfsion  font  Paviliflcment  de  Pâme,  la 
honte  &  l'égarement  de  l'efprit. 
Les  câets  extérieurs  fourniffeot  des  coOf; 
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trafîes  dans  les  gefies ,  des  oppofîtions  dans 
les  membres ,  &  une  variété  d'attitudes  in- 
finie y  foie  <ians  Tadion»  fok  dans  l'inuDo- 
bilicé. 

Pourlevifage ,  voici  ce  que  M.  le  Brun 
a  remarqué.  Dans  la  frayeur  ,  le  lourcil  s'é- 
Jeve  par  le  milieu ,  les  mulcles  qui  occa- 
fionnenr  ce  mouvement  font  Son  apperens  ; 
ils  s'enflcnc ,  fc  prefTcnt  &  s'abaifitnt  fur 
le  nez  qui  parole  retiré  en-haut ,  ainfi  que 
les  narines  ;  les  yeux  font  trés-ouverts ,  la 
paupière  fupt'rieurc  eft  cachée  fous  le  four- 
cil  ;  le  blanc  de  l'ceil  eft  environné  de  rouge; 
la  prunelle  tii  égarée  du  point  de  vue  com- 
mun ,  elle  eft  muée  vers  le  bas  de  Tceil  ; 
les  miifcles  ck-s  joues  font  extrêmement 
marqués ,  lurmcnt  une  pointe  de  chaque 
cM  des  narines  ;  la  bouche  cft  miverte  , 
les  mufcles  &  les  veines  font  en  général 
fort  fcnlibles  j  les  cheveux  fe  hcrillcnt'  la 
couleur  du  vifage  eft  pâle  &  livide ,  lur- 
tout  cc-ne  du  nez  ,  des  lèvres ,  des  oceiUes 
du  tour  des  yeux. 

L*oppofition  naturelle  de  ces  mouve- 
flUns  font  ceux-ci ,  qui  naifllnt  de  la  force 
de  l'ame,  de  celle  du  corps,  &  que  l'exem- 
ple ,  l'amour-propre ,  la  vanitë  &  forgueil 
fortifient  ;  force ,  courage  ,  fermeté ,  rcTo- 
lucion  f  hardieilè ,  intrépidité ,  audace.  Les 
effets  intérieurs  de  ces  mouveinens  nuan- 
cés font  la  fécurité,  la  fatisfaâion ,  la  «é- 
nc'rofité.  Les  effets  extérieurs ,  quelquefois 
ailez  fembkblcs  â  ceux  de  la  colère  dans 
l'aftion ,  n'en  ont  cependant  pas  les  œonve- 
mens  convulfîis  &:  dcTai  rcablcs ,  parce  que 
Tame  conferve  fon  aîlictte.  Une  lorteten- 
fion  dans  les  nerfs ,  une  attitude  terme  dans 
l'équilibre  &  la  pondération  (ans  abandon- 
nemenc,  une  attention  prévoyante,  une 
ooncenance  impédeule,  caraâérifent  dans 
des  de>;rcs  plusott  moins  marques  les  finan- 
ces que  je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit;  il  met  les  efprits 
en  mouvement  ;  il  répand  une  fatisfat^ion 
intérieure  qui  rend  les  twts  iaB|>olans,  & 
qui  donne  a  tout  la  cwps  un  caraâm  in- 
téreflànt  9t  animé  au-deffi»  àt  Thabicude 

OrJinairc. 

On  peut  regarder  la  contradiâion  ,  la 
privation ,  la  douleur  occafionnée  par  une 

caiife  telle  que  la  jaloufîe,  Tcnvic  &  la  cu- 
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l'averficn  depuis  (a  première  nuance  juf- 
qu'â  les  excès.  On  en  peut  établit  ainfi  lef 
partages:  éloi^ntment,  dégoût,  dédain, 
mépris ,  raillerie ,  antipathie ,  haine ,  indi- 
gnation ,  menace,  infulte ,  colère ,  empor- 
tement, vengeance,  fureur.  Les  efiêts  in- 
térieurs de  ces  nuances  font  principalement 
le  refroidiflêment  de  Tame ,  Tirritarion  de 
l'cfprir  6:  fon  aveuglement,  enfûice  l'avi- 
iifiement  &  roubli  de  foi-méme;  enfin  le 
crime  que  fuivent  le  repentir ,  les  renoids 
&  les  furies  vengerefTès. 

Les  expreflîons  extérieures  de  ces  nuan- 
ces font  très- différentes  &  très -variées* 
Cependant  jufqu'â  Tindignation,  leigeftci 
font  peu  caraâérifés.  Le  corps  n'éprouve 
aue  des  mouvemens  peu  fcnlibles ,  s'ils  ne 
font  décidés  par  les  circonifaMices  ;  4c  ces 
circonftancesfont  tellement  indétermiliées» 
qu'on  ne  peut  les  fixer. 

Le  corps  entier  dans  les  dernières  nuan- 
ces ,  contribue  â  fcrvir  la  pafsion.  Ainfi 
l'indignation  produit  les  menaces ,  l'aâion 
eft  déterminée  à  s'approcher  de  celui  qui 
en  eft  l'obier  :  le  corps  s'avance  ,  ainfi  que 
la  téte  qui  s'élève  vers  celle  de  l'ennemi  i 
qui  l'on  annonce  fon  rellêntiment:  les  brai 
fe  dirigent  l'un  après  l'autre  vers  le  même 
point;  les  mains  fe  ferment,  fi  elles  ne 
font  point  armées;  le  vifage  fè  caraâérife 
par  une  contraâion  des  traits, comme  dans 
la  colère;  le  refte  des  miancci  efi  couc« 
aâion. 

Quelqu'un  defireroit  peut-être  que  M, 

Watelec  eût  joint  ici  quelques  efquifles 
d'une  pajsion  non  moins  violente  que  les 
autres ,  m»s  dont  les  couleurs  font  regar* 
dt^es  comme  plus  agréables,  &  les  cxcéi 
ruoins  etlrayaos.  Je  pourrois  bien,  dit -il 
lui-même ,  p^courir  les  nuances  de  cette 
pafsion,  la  timidité,  l'embarras,  l'agita- 
tion ,  la  langueur ,  l'admiration ,  le  defir , 
l'empreflèment ,  l'ardeur ,  l'impatience , 
l'ccl.jt  du  coloris,  IVpanouidèment  des 
traits ,  un  certain  irémif iëment ,  la  palpi. 
ration ,  l'adion  des  yeux  tantôt  enflammîés, 
taBti3r  humides ,  le  trouble ,  les  tranfpoRi^ 
&  l'on  reconnoirroit  l'amour  :  mais ,  ron- 
tinue-t-il ,  lorfqu'il  s'agiroit  de  luivre  p'us 
avant  cette  route  féduifànte ,  la  nature  elle* 
même  ni'apprcndroit ,  en  fe  couvrant  du 
^  voiifi  d^  iu)ii«ie ,  ^uc  ^  ctîicivt;  doit  eut 
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aux  arts ,  ce  que  la  pudeur  e(l  à  Pamour. 

Le  chevalier  DE  J AU  COURT. 

Passion.  {Me'd.)  Ce  mot  eft  fore  uCité 
en  médecine  >  comme  iynonyme  â  affeâion 
ou  maladie  i  il  répond  k  un  mot  grec , 
irxk',  ,  mjLidie ,  ou  il  peut  être  formé  du 
iacin  putior  j  je  fouf&e;  c'eû  en  ce  lens 
qu'on  éxZypafsion  coelîaque ,  pa/irio/i  hy- 
pocondriaque ,  hyftériquc  ,  pafsion  iliaque, 
érr.  Voyei  cous  ces  mocs  aux  articles  C(E- 
LIAQUE  ,  HTPOCOiroilTAQUB ,  HTSTÉ- 

RiQUE,  Iliaque,  ^c. 

Passion.  {BUfon.  )  La  croir  de paf- 
Jion,  e(l  une  croix  à  laquelle  on  donne  ce 
nom ,  parce  qu'à  l'imiurion  de  celle  fur  la- 
quelle notre  Sauveur  eft  mort ,  elle  n'cft 
point  croifée  dan^  le  milieu ,  mais  vers  le 
haoCf  «vecles  bras  coiuts  en  proportion  de 
la  longueur  du  côté  d'en-haur.  V.Ckow. 

Passion  de  Jésus-Christ  (  Ordre 
de  la  ),  Hifi.  moi.  ocdre  de  che^ratetie 
fondé  vers  l'an  1380  en  Angleterre  par 
le  roi  Richard  II,  &  en  France  par  Char- 
les VI,  kwiqneces  priooes  eurent  fôrmé 
le  dcfTein  de  reconquérir  la  Terre  faince. 
Leur  bue  écotc  qu'en  fe  rappellant  les  cir- 
confiances  fie  U  nn  de  la  paijion  de  Jefus' 
Chrijif  les  croifés  vécuflènc  avec  plus  de 
piété  &  de  régu  aricé  que  n*avoient  fait  la 
l^upacc  de  ceux  qui  les  avoient  précédés 
dam  défendables  cncrcprifes.Ily  eut  plus 

de  on/e  cenrs  chevaliers  qui  Hrent  les  trois 
vaiix ,  &:  l'un  accorda  au  grand-maitrc  une 
autorité  qu'un  prince  auroic  enviée.  Dans 
les  folcmnitcs  ils  dévoient  porter  un  habic 
de  pourpre  qui  deicendoit  jufqu'aux  ge- 
noux ,  avec  nne  cancure  de  foie  »  &  fur  la 
tête  une  capuche  ou  chaperon  rouge.  Leur 
habit  ordinaire  étoic  couvect  d'un  furtouc 
de  Um  bfamclie^  fur  le  devanc  duquel  étoic 
une  ecoix  de  bine  nm^e  »  lar^  de  trois 
dotgcs.  On  recevoir  aufTi  dans  cet  ordre  des 
veuves  qui  dévoient  foigner  les  mabdes; 
mais  il  ne  fubHfta  pas  ;  il  y  a  même  des  au- 
leurs  qui  difent  qu  on  en  demeura  au  fim- 
jje  projet.  Supplem.  de  Mo r é ry  ,  tome  II. 

Passion  (  L'ordre  de  la  noble  )  filt 
înftituë  par  Jean-Gc»rges  ,  duc  de  ^axe- 
X^eilFcntcls  >  en  1704,  pour  infpirer  des 
fencimem  d*lioRnear  î  la  nobleffe  de  fes 
étàti. 

.  La  marque  des  chevaliers  de  cec  ordre 
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eft  un  ruban  bordé  d'or  ,  fur  Tcpaule  droite 
en  édiarpe ,  qui  fouticnt  une  étoile  d*or 
fur  un  cercle  d'argent ,  où  font  écrits  ces 
mots ,  j\ii/ne  l'honneur  qui  fient  par  la 
tfertu  i  rétoile  chargée  d'une  croix  de 
giiCules  ,  furchargée  d'un  mé.laillon  d'azur 
avec  un  chi£e  formé  de  deux  lettres  /.  G. 
Au  revers  font  les  aimes  de  h  principavcé 
de  Querfùrt ,  5c  ces  mats ,  Société  de  la 
noble  Pafsion  ,  inAitudep.  7.  G.  D,  d»S. 
Q.  1704.  (  G.  D,L  T.) 

Passion  {Cloux  deU).  Blafon.  On 
appelle  ainfî  une  âj^re  partiailiere  de 
clous  qu'on  luppofe  bits  comme  ceux  donc 
on  crucifia  Notre-Seîgneur ,  pour  les  difflU 
rencier  des  autres  clous  ordinaires.  Les 
Machiavelli  de  Florence  portent  d'argent 
â  la  croix  d'azur ,  onglée  de  quatre  Ucm 
de  la  pafsion.  Ménùrier.  {D.  J.) 

Passions.  (  Feintres-doreurs.  )  Onx^ 
pelle  ainfi  dans  le  commerce  des  peintres 
&  doreurs  de  Paris ,  certaines  bordures  or- 
dinairement de  bois  uni ,  qui  fervent  à  en- 
quadrer  des  efiampes  d'une  grandeocdécer- 
minée.  Ces  bordures  portent  flx  pouces  fept 
lignes  de  haut ,  fur  cinq  pouces  fix  lignes  de 
large  ;  elles  s'appellent  pafsions ,  parce  que 
les  premières  eftampes  pour  lel'quelles  on 
en  Ht ,  repréfencoienc  lapaflîon  de  Nocce« 
Seigneur.  (D.J.) 

PASSIONNER, PASSIONNÉ. 
(  Gram.  )  Ce  verbe  eft  peu  d'ufaçe  i  l'aftif , 
&  Ton  ne  dit  guère pa/sionner  ion  chant , 
pjfsionner  fa  décbflïaQon ,  pafjiomurvM 
affaire.  Se  pjfsionner ,  c'dl  (e  préoccuper 
fortement  &  aveuglément  :  les  gens  à  ima- 
gination fe  p^siwmem  âcilenient.-  Il  eft 
difficile  de  ne  pas  fe  pafsionner  pour  la 
choie,  lorfqu'on  y  prend  un  srand  intérêt. 
H  ne  me  déplaît  pas  éms  letem  ifoe  lui  a 

doPLnéun  auteur  lorfqu'il  a  dit  ,  i*aifu  jouer 
une  de  ces  langueurs  qui  touchent,  &  )'ai 
vu  quelquefois  qu'on  fe  pafsitmoitk  mon 
rôle.  On  dit  un  amant  pafsiQnné ,  un  ftyle 
pafsionne\  un  regard  pafsi9nne\  un  ton 
pafsionne'.  Les  femmes  du  monde  font  li- 
bertines ôr  froides  ;  les  femmes  reclufes  £c 
dévotes  font  faees  &  pafsionnt'es.  Je  fuis 
pafsionne'  poin  la  mufique  ,  pour  ladanfe» 
pofir  la  peinture.  Il  CK  pafsionné  des  tî- 
cheflès  ;  il  eft  pafsionne'  de  cette  femme. 
PA^SOilCË,  C  t;  C  Cuijine.  )  loj^t» 
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àe  vaifTèau  rond  un  ovale,  £ùt  de  mé- 
tal ou  de  terre,  qui  eft peréëdeplufieun 
CroDs ,  &  qui  a  d'ordinaire  un  manche  :  on 
s'en  fert  pour  pallèr  des  bouillons ,  &  touce 
aotre  liqueur  qu*on  vent  avoir  pure.  {D.  /.) 

Passoire.  {Blanchijf.  de  cirr.)  Elle 
eft  longue  &  étroite  \  elle  leur  lert  lorf- 
qu'ils  grélomenc  laôreâ  mettre  fur  la  gr^ 
lonoLre ,  pour  empêcher  que  les  ordures  de 
la  cire  fondue  n'y  tombent  :  elle  eft  de  cui- 
vre ,  longue  de  plusd^un  pied ,  large  defepc 
âhuit  pouces ,  &  proiorKie  d'autant.  {D.  J.) 

PASSUM,  f.  m.  (  Diette.  )  vin  de 
raifîns  fecs ,  c'efl-â-direfaic  de  raifins  fecs, 
ou  de  laifins  qu'un  laiflè  fur  la  vigne  iuf- 
^xCi  ce  que  la  chaleur  du  foleil  les  ait  extrê- 
mement flétris  :  les  anciens  fc  fervoient 
beaucoup  de  ce  vin  dans  les  maladies  ,  mais 
nous  ne  le  connoiHbns  pas  aujourd'hui. 

FAiiTAt  (  Lexico^.  mcdic.^  ir«r«, 
efpece  de  gruau  fintavec  des  I^naes  êcde 
la  ârine ,  ou  bien  un  potage  ^puffi  avec  de 
la  fleur  de£irîne.  (  D.J.) 

PASTEL ,  f.  m.  (  Hifi.  mr.  Bot.  )  i/atis, 
genre  de  plantes  à  fleur  en  forme  de  croix , 
coniporée  de  quatre  pétales.  Lepiftil  fort  du 
calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  en 
ianguette  apphde  fur  les  bords  ;  ce  fruit 
s'ouvre  en  deux  panies  :  il  n'a  qu'une  cap- 
fuie,  &  il  renferme  une  (èmence  ordinai- 
rement oblongM.  Tonmcfiictflii/Zriifr.  rei 
kcrb.  V.  Plaiîte. 

Le  p^fteL  &  le  vouede  ne  font  qu'une 
feule  fit  même  plante,  nommée  paflel  en 
Languedoc ,  fit  vouede  en  Noraaandie. 
Tournelbrt  compte  trois  efpeces  de  ce 
genre  de  plantes, dont  nous  décrirons  la 
commune  a  larges  feuilles,  f  /jtira  , 
9'el  Utifolia,  S.  R.  H.  enaiigluis,  th: 
iroad-leoped  wœâ. 

Elle poaflè  des  tiges  à  la  hauteui'  Je  trois 
pieds,  groflès  comme  le  petit  doigt,  rondes, 
roides ,  liilès ,  rougeâcres ,  fe  divifant  vers 
leurs  fommités  en  beaucoup  de  rameaux 
revêtus  d'un  grand  nombre  de  feuilles  ran- 
gées (ans  ordre ,  oblongues,  hrges  comme 
cdlei  de  h  langue  do  chien  ,  fans  poil ,  de 
couleur  verte  foncée,  &:  quelquefois  ciranc 
fur  le  vcrd  de  mer.  Ses  rameaux  font  cliar- 
gés  de  beaucoup  de  petites  fleurs  à  quatre 
pi't.ilcs  aune  ,  difpote'js  en  Croix  ,  attJchcts 
i  de»  pédictdcs  m«au$.  ^uaod  ces  iieuu 
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font  pafl^ ,  il  naît  en  leur  place,  de  petits 
fils  coupés  en  languettes ,  6e  aj^atis  uir  les 

bords ,  de  couleur  noirâtre,  contenant  cha- 
cun une  ou  deux  femences  oblongues  ;  fa 
racine  eft  longue  d'un  pied  St  demi  ou  de 
deux  pieds ,  grofle  cn  haut  comme  le  pouce, 
&  diminuant  peu  à  peu ,  li^ufe,  blaAciie4 
On  cultive  le  pafiel  particulièrement  en 
Languedoc  &  en  Normandie  :  fon  goût  eft 
amer  &  aftringeot  ;  on  iaixt  avec  le  fuc  des 
feuilles  de  cette  plante  précieufe ,  une  pke 
feche  qu'on  appelle  mM\ paflel ^  &  dont  les 
teinturiers  font  ungrand  ul^e>  K  PaS» 
TEL ,  teiiHure. 

Je  me  rappelle  à  Foccafion  du  p^Jld,  que 
Cambden  ,  le  chevalier  Temple,  &  plu- 
fieurs  autres  ,  prétendent  que  la  Granide- 
Bretagne  tire  fon  nom  du  mot  brithy  qui 
en  langage  breton  fignifie  du  pajhl ,  parce 

Î[ue  lc5  anciens  Bretons  avoient  coutume  de 
e  peindre  le  corps  avec  le  fuc  de  cette 
plante  ,  qui  leur  rendoit  la  peau  bleue.  Je 
ne  crois  pas  que  cette  étymologie  foit  la 
véritable ,  quoique  le'fiit  foit  certain.  Ces 
anciens  peuples  fe  faifoient  dans  la  'peau , 
comme  font  aujourd'hui  les  fauvages  ,  des 
incitons  qui  repréfentoient  des  fleurs  ^  des 
arbres ,  des  animaux  ;  enfuite  en  f  laifanC 
couler  du  )m  de  ils  donnoient  à  ces 

figures  une  couleur  bleue  qui  ne  s'etîàçoic 
jamais  ;  c'efl  ce  qui  leur  terfoit  lieu  de  pa- 
rure ,  &  que  Tcrtullien  appelloit  Britanno- 
rum  Jiigmata.  Leurs  fucceflêurs  font  bien 
difFcrens  :  ils  ne  fe  peignent  point  le  corps  » 
mais  ils  cultivent  foigncufement  b  plante 
du  pafiel i  caufe  de  Ion  profit  y  car  un  ar- 
pent de  terre  où  l'on  a  femé  là  graine ,  rap- 
porte depuis  dix  jufqu'â  tccote  livres  fier- 
line  par  an.  (JD.  J.) 

Pastel  ,  (  Peinture  tmJ.')  c*eft  une 
peinture  où  les  crayons  font  l'office  des 
pinceaux  ;  or  le  mot  de pajiel  qu'on  a  donné 
i  cette  forte  de  peinture,  vient  de  ce  que 
lescrafODS  dent  on  fe  fert  font  Êiits  avec 
des  pâtes  de  différentes  couleurs.  L'on 
donne  à  ces  efpeces  de  crayons ,  pendant 
que  la  pâte  efl  molle ,  la  forme  de  petits 
rouleaux  aifcs  à  manier  ;  c'efl  de  toutes  les 
manières  de  peindre  ,  celle  qui  paflè  pour 
la  plus  facile  61:  la  plus  commode,  en  CC 

qu'elle  fc  quitte,  fc  reprend,  fefenmche, 
&  le.hoic  une  ^u'on  ve>ic* 
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Le  fond  ordinaire  fur  lequel  on  peint 
au paftel  ,"e(l  du  papier  dont  la  couleur  la 
plus  avanrageufe  c(i  d'érre  d'un  gris  un  peu 
roux  ;  &  pour  s'en  fecvir  plus  comni^d^- 
nient ,  il  une  le  coller  far  un  ais  6ût  exprès 
d'un  bois  !t?ger.  Le  plus  grand  ufage  que 
l'on  cire  du  paftel,  eiï  de  faire  des  por- 
craies;  on  en  obligé  de  oomrtir  toiqomi 
cette  peinture  d'une  glace fi»t  Crasfrirente 
qui  lui  fert  de  vernis. 

Les  crayons  mis  en  poudre  ^  imitent  les 
couleurs 

QfU  dans  un  teint  parfait  offre  t éclat  des 

fleurs. 

Sans  pinceau  le  doigt  feul  place  6f  fond 

chm^teimtî 
Le  duvet  du pjpier  en  con ferre  Fempreintef 
Un  cryJLxlla  défend  ;  ainfi  de  la  bejuté 
Le  paitel  a  Fiche  &  la/ragilité,  Wacelec. 

Anffi  a-t->on  vu  long-cems  avec  peine  » 

que  ccrrc  agréable  peinture ,  qui  ne  rient 
aux  tableaux  que  par  U  ténuité  de  fes  par- 
ties ,  fut  fujecte  i  ^affmblir  &  dégrader 
par  divers  acciJcns  inévitables.  Das  pein- 
tres célèbres  étoient  parvenus  à  la  Hxer  ; 
mais  ils  étoient  dans  la  néceflité  de  redon- 
ner ,  après  l'opération  »  quelques  touches 
dam  les  clairs,  pour  leur  rendre  tout  leur 
éclat.  Enfin  le  fieur  Loriot  a  trouve  en 
170  le  moyen  de  fixer  d'une  manière  plus 
Iblide  toutes  les  parties  d'un  ta'jîeju  en 
pa/ielf  &  même  de  nen  point  changer  les 
mances.  Il  peut  par  Ton  fecret  faire  re- 
vivre quelques  couleurs  qui  ont  perdu  le  ir 
vivaciK  ;  l'académie  de  peinture  &  de  Iculp- 
tiire  parolt  avoir  approuvé  par  fes  certi- 
ficats ,  la  nouvelle  invendoo  de  cet  artifie. 
'{D.J.) 

M.  le  prince  âe  San-Severo ,  chymi(!e 
&  phyficien  ccicbrc  de  Naples ,  examina 
s*il  feroit  oofTible  de  fixer  les  pafiels  ea 
bomeftant  le  papier  par-derriere  feulement, 
nais  â  fe  pcmocoit  ici  des  difficultés  :  une 
eau  gommeufe ,  propre  i  fixer  les  pitjlelt , 
étendue  avec  un  pinceau  derrière  le  tableau, 
hnmeâe  fort  bien  certaines  couleurs  ;  mais 
la  laque,  le  jaune  de  Nip'cs  &  quelques 
autres  reftent  toujours  leclics  fie  ne  ib  fixent 
point.  Une  matière  huileuse  ,  quelque  tranf- 
parente  &  quelque  rpiritUL-ufe  q.i'clle  foit , 
cemit  les  couleurs  ,  âc  leur  ùzq  leur  plus 
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bel  agrément  L'huile  de  térébenthine  { 
quoiqu'elle  foit  claire  comme  de  Tean ,  a 

le  même  inconvénient  ;  d'ailleurs  elle  s'(;va- 

f>ore  dans  l'ctpace  de  deux  ou  trois  jours  ^ 
es  couleurs  alors  ne  reftent  pas  bien  niées, 
&  fc  lèvent  avec  le  doigt.  La  gomme  co- 
pal  ,^  la  £omme  élemi ,  le  fandaraque ,  le 
maftic  f  le  karabé ,  &  généralement  tous  les 
verras  i  l'efprit-de-vin  &  les  réfines,  obf- 
curciflènt  les  couleurs ,  &  rendent  le  papier 
tranfparent ,  nébuleux ,  &  comme  femé  de 
taches. 

La  colle  de  poifTbn  efl  la  feule  matière 
qne  le  prince  de  San-Scvcro  ait  trouvée 
propre  â  cet  ufage  :  voici  fon  procédé.  Il 
prend  trois  onces  de  la  belle  colle  de  poif- 
fbn  ,  que  les  Italiens  appellent  coUa  a  pal» 
lone  s  il  la  coupe  en  écailles  minces,  S  ta 
met  infiifer  pendant  vingt -quatre  heures 
dans  dix  onces  de  vinaigre  diitillé  j  il  mec 
li-deilbs  quarante-lnnt  onces  d*ean  cbande 
bien  cl3ire,&  il  remue  ce  mélange  avec 
une  fpatule  de  bois ,  jufqu'â  ce  que  la  colle 
foit  prcfqu'entiérement  diflôute.  Ce  mé- 
lange étant  verfé  dans  un  vafe  de  verre 
que  Ton  enfonce  dans  le  fable  â  deux  ou 
trois  doigts  de  profondeur ,  on  mec  b  poé'le 
qui  rcnfecne  le  £ible  fur  un  fourneau  à  Seu 
de  charbon  ,  mais  on  le  ménage  de  façon 
que  la  liqueur  ne  bouille  jamais ,  &c  qu  on 
puiflê  même  tooiours  y  tenir  le  doigt  :  on 
la  remue  fouvent  avec  la  fpatule  ,  jufqu'i 
ce  que  la  diRblution  foit  entière ,  après 
quoi  on  laide  refroidir  la  matière ,  &  on 
la  paffe  par  le  filtre  du  papier  gris  fur  un 
entonnoir  de  verre ,  en  obfervant  de  chan- 
ger le  papier  quand  la  liqaeur  a  trop  de 
peine  k  pafTer. 

S'il  arrive  qu'on  n'ait  pas  mis  a(Te/  d'eau  , 
que  la  cdie  tbit  d*ane  qvalicé  plus  gluci* 
neufe ,  qu'elle  ait  de  la  peine  à  pafTer ,  & 
qu'elle  fe  coagule  fur  le  papier  »  on  y  ajoute 
un  peu  d'eau  chaude  ,  on  fiiît  diflbudre  la 
matière  avec  la  fpatule  de  bois ,  &  on  la 
filtre.  L'expérience  fait  juger  de  la  quantité 
d'eau  néceflàire  pour  cette  opération.Quand 
la  liqueur  eft  filcrée»  on  la  vetfo  dans  une 
grande  bouteille ,  en  mett.mr  alternative- 
ment un  verre  de  la  cii'lulurion  fie  un  verre 
d  erprit-de-vin  bien  rcdifîé,  pour  qu'il  y 
ait  nn  égal  volume  plutôc  qu'un  poids  égal 
des  deux  ligueurs.  La  bouteille  étant  bour 

cbéey 


Digitized  by  Google 


PAS 

^àtic ,  on  )a  (ècoue  pendant  un  demi-qnart 
d'heure  ,  puur  que  les  liqueurs  foienc  bien 
mêlées ,  &  l'on  a  tuiit  ce  qui  cft  n^ceflàire 
pour  la  fixation  du  pujiei. 

Le  tableau  qu'on  veut  fixer  ^tant  plac^ 
horifonta'cment ,  la  peinfiirc  cn-defïbus  , 
bien  tendu  par  deux  perlonnes  ,  on  trempe 
va  pinceau  doux  &  large  dans  la  compolî- 
tîon  décrite  cî-deffus  ;  il  faut  que  le  pin- 
ceau foie  de  l'cfpece  de  ceux  qu'on  em- 
ploie pour  îa  miniature ,  mais  qu'il  aîr  au 
moins  un  pouce  de  diamètre;  on  le  pafTe 
fur  le  revers  du  papier  iufqu'à  ce  que  la 
fiqueur  pÀietre  Inèn  du  dwl  de  la  pein- 
ture, &  que  Ton  voie  toutes  les  couleurs 
humeâ^es  &  luifantes  comme  H  l'on  y  avoir 
paflë  le  vernis;  la  première  couche  pénètre 
pcomptement  â  caufe  de  la  fiSchereflè  du 
papier  &  des  couleurs  abforbantes  :  on  donne 
une  féconde  couche  plus  'égcre  ;  il  taut  avoir 
foin  de  donner  ces  couches  bien  ^g^lemenc , 
&  de  manière  qu'il  ne  s'y  fafleauaine  tache, 
après  quQi  l'on  étend  le  papier  fur  une  ca- 
ble bien  unie ,  la  peinturé  en-dehors ,  It  le 
revers  fur  la  table,  pour  !'>  laifT'er  fécher 
à  l'ombre  &  peu  i  peu  j  il  iuiiit  de  quatre 
heures  en  M,  te  Ton  a  un  cahleau  fixé , 
fec  ,  fans  aucune  alc^ation  ic  fans  aucun 
;  quelquefois  il  y  a  des  couleurs  qui  ne 
e  fixent  pas  allez  par  cette  première  opé- 
ration ,  oc  l'on  ed  obligé  de  donner  aine 
nouvelle  couche  de  la  tnêmt  âçen  que  la 
précédente. 

Il  eft  utile  que  le  peintre  rcpaflè  enfuite 
les  couleurs  avec  le  doigt  l'une  après  l'au- 
tre, chacune  dans  fon  fens»  de  la  même 
&çon  que  s'il  peignoir  le  tableau  ;  ce  qu'on 
peut  faire  en  trois  ou  quatre  minutes  de 
tems ,  pour  ôcer  cette  pouffiere  fine ,  qui 
Àanc  détaché  du  fond ,  pourroit  n'être  pas 
adhérente  &  fixée.  " 

Cette  manière  de  fixer  le  fajd  eft  fim- 
ple ,  facile  &  (ùn  ;  Vétintàon  qu'elle  caufe 
dans  les  couleurs  ciï  infenfîble ,  &  fa  foli- 
dité  cft  telle ,  que  l'on  peut  nettoyer  le  ta- 
bleau fans  girer  la  couleur  :  cette  colle 
donne  de  la  t-  rcc  lu  papier,  de  manière 
qu'on  peut  l'attacher  à  la  muraille  ,  &  le 
coller  fur  toile  encore  plus  facilement  que 
le  p  apier  ordinaire  ;  le  vinaigre  diftillé  con- 
tnhtic  à  chalfer  les  mitCS  ^ui  ^«Ot  fi>ll- 
vent  les  pajelf. 
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On  peot  anifi  coller  le  papier  fur  une* 
toile  avant  de  le  peindre ,  pourvu  qu'elle 
loir  claire  ,  &  qu'on  fe  ferve  de  colle  d'a- 
midon y  on  fixera  le  piiliel  de  la  même  ma- 
nière ,  en  employant  feulement  un  ptnceail 
qui  foit  un  peu  plus  dur ,  &  en  appuyant 
un  peu  plus  fort ,  pour  que  la  liqueur  pé- 
nètre de  l'autre  côte  :  il  f-Hidra  plus  de  temt 
pour  le  fécher  ;  mais  l'cMet  fera  le  mémo 
pour  la  fixation  du  pajiel.  (4-) 

PASTENAGUE,  TARERoifiys; 

TOURTOURELLE  ,  f.  f.  (  HiJ}.  nar.  Iclyo- 
log,  )  fojiiiiaca ,  poiflbn  de  mer  du  ^enre 
àk  nues.  V.  Raii.  Il  eft  plat ,  cartilagi- 
neux ,  lifle  &  fans  écailles  ;  il  a  fur  la 
queue  ,  environ  au  milieu  de  fa  longueur  , 
un  aiguillon  long ,  pointu ,  &  garni  de  cha- 
que côté  de  dents  comme  une  fcie  ;  on  pré- 
rend que  les  piquures  de  cet  aiguillon  font 
dançercufes  ;  la  queue  eft  fort  longue ,  lifte» 
fiexible,  &  aflèz  femblable  à  celle  d'un  rat. 
Le  mufeau  de  ce  poiftbn  fc  :ermine  en 
pointe,  les  yeux  font  (îtués  fur  la  face  fu- 
périeure  de  là  téte ,  &  la  boudit  en* 
defibus  :  clic  cft  pccite  &:  dégarnie  de  dent^ 
les  mâchoires  font  rudes  &  dures  ;  ce  poi(- 
fon  n'a  qu'une  très -petite  nageoire  à  It 
queue  ;  fes  excrémcns  font  verds  comme 
du  jus  de  poireau  :  il  vit  dans  les  lieux  tiui- 
ceux  près  du  rivage  ;  il  fe  nourrit  de  poif>' 
fon  ;  fa  chair  eft  molle  &  d'aHèz  mauvaiv 
gopt.  Rondelet ,  Hifl.  nar.  drs  poiffons  > 
première  partie ,  liv.  Xll ,  chap.  L  yoye\ 
Poisson.  {/) 

L'aiguillon  de  cette  raie  a  quatre  â  cinq 
pouces  de  long  ,  mais  fa  partie  faiilante 
hors  du  corps  n'a  que  deux  pouces.  Le 
poiftbn  le  darde  continuellement  de  côté 
&:  d'autres,  fur-tout  d'en-haut ,  &  bleflè 
ainfi  non-feulement  les  poifionsqui  (ètioo- 
vent  auprcs  de  lui ,  mais  même  les  jambes 
des  pêcheurs  s'il  les  rencontre  >  quoique 
cbuterces  par  des  bottes.  Cet  aiguillon  fo 
renouvelle  toutes  les  années.  C'eft  fans 
doute  par  cette  raifon  qu'on  en  voit  quel- 
quefois deux  enfemble.  Bafter ,  Op.  fùbf, 
tome  IL 

PASTEQUE,  f  m.  an^uria  ,  (  Hifl, 
nat.  Bot.  )  genre  de  plante  qui  ne  diffère 
des  autres  plantes  cucurbitacées  qu'en  ce 
que  fbs  feuilles  font  profondément  décou- 
géçsj  &  que  fon  fruit  eft  bon  à  manger. 
Eeeeee 
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ournefort.  Infi,  ni  herb,  y,  PLANTE. 
</) 

Pastèque.  (Jomii.)  Fbj«^  Ci- 
trouille. 

PASTEUR  ,  f.  m.  (  Gra/nm.  TA/o/.  ) 
^ans  unfens  littoral  figmfie  un  berger ,  un 

hornme  occupé  du  foin  de  faire  paître  les 
troupeaux.  Dans  Pantiquicc  on  a  par  analogie 
appliqué  ce  nom  aux  princes.  Homère  dit 
«jne  les  rois  font  les  pa/hurs  des  peuples  , 

{>arce  qu'ils  doivent  veiller  i  la  félicité  de 
earsfujets. 

Dans  l'ordre  de  la  religion  ,  pafleur  figni- 
fic  un  homme  confacré à  Dieu  d'une  ma- 
nière fpécule ,  ayant  autorité  At  jurifdiéHcMi 
fur  toute  rëgltie  ,  comme  le  pape  ,  ou  fur 
une  portion  conftd^rable  des  fidèles,  comme 
lescvéques,  ou  fur  une  moindre  portion  , 
COnune  les  curés.  On  diflinguc  les  prc- 
mîer<^  paffeurs  ,  c'eft- à-dire  le  pape  les 
ëvcquci ,  des  paftears  du  fécond  ordre.  Les 
premiers  ont  feul  droit  de  décider  dans  les 
inacieres  de  dogme  &  de  difcipline  ,  les  avi- 
tres  ont  celui  d'enfeigncr ,  mais  avec  fubor- 
dioatton  aux  premiers  pxfteurs.  V.CURÉ. 

Pasteur  (  Livre  du  ).  Thcol.  Le  livre 
du  fofieur^  tel  que  nous  l'avons  aujour- 
dltoi,  eft  dirifiS  en  crois  livres,  dont  je 
premier  efl  intitulé  vifiones  ;  le  fécond 
maadata ,  &  le  troifieme Jimilitudines.  Le 
premier  »  dans  Tédition  qu'en  a  donnée  M. 
CMeUer ,  eft  fea(3ivifé  en  quatre  vifions , 
contiennent  chacune  pfufîeurs  appari- 
tions. L'auteur ,  qui  eft  Hermas ,  raconte 
dans  la  première,  que  fon  pere  ayant  vendu 
«ne  jeune  fi'le  à  Rome  ,  le  hafarri  fit  qu'il 
la  vit  cnfuite  &  l'aima  comme  fa  fœur  :  que 
quelque  tems  aprës  l'ayant  vue  fe  baigner 
dans  le  Tibre,  il  fouhaira  en  lui-même 
d'avoir  une  femme  auifi  belle  &  auili  fage 
&  rien  de  plus ,  ajoute->t-il ,  nihil  utra  : 
mai» qu'un  jour  il  vit  le  ciel  ouvert ,  &  cette 
femme  .'ani  le  ciel ,  qui  lui  reproclioit  d'a- 
Voir  péshé  à  fon  occafion  ,  du  moins  par 
concupifcence.  Il  fidIoitqu'Hermas  fi&rbien 
dcVot  pour  trouver  un  péclu'  dan»;  un  pa- 
reil fouhait  :  fon  livre  eft ,  je  crois ,  le  pre- 
mier livre  de  dévotion  qui  z\tM  âic,  & 
par  conP'qncnt  le  premier  qui  à  commencé 
^'altérer  la  religion  ,  &  du  mêler  aux  vé- 
'ik&  chrctiennes  le^  vifions  d*un  cerveau 
'creux.  U  voie  enfuite  une  autre  (çmnfeflus 
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vieille ,  qui  lui  dit  les  mêmes  chofes  que  la 
première ,  &  qui  ajoute  qu'elle  loi  a  M 
envoyée  pour  l'avertir  du  mauvais  gouver-  . 
nement  de  fa  famille  &  de  ce  qu'il  ne  cor», 
rtgeoit  pas  all'eT.  fes  enfàns.  Ce  dernier 
avertiftêment  étoit  plus  raifonnable ,  & 
poHvoit  erre  donné  avec  plus  de  fonde- 
ment :  car  les  gens  qui  s'amufent  â  des  vi- 
fions font  plusfujets  que  tesMCresi  négli^ 
ger  l'efrentiel  de  leur  devoir. 

Dans  la  féconde  vilion,  la  même  vieille 
lui  apparoir  pour  lui  reprocher  le  tttf 
grand  babil  de  fa  femme  :  mais  il  ho\t  lui- 
même  bien  babillard  de  parler  &  d'écrire, 
detetles  bagatelles.  Etlcdifparoltenfiiite, 
après  lui  avoir  promis  bien  des  révâations, 
parce  que  c'étoit  peut-être  fon  goût  &  celui 
de  fon  fiecle ,  goût  qui  fe  renouvella  du 
tems  de  làinte  Brigite.  La  vieille  femme 
n'a  pas  fi-tôt  difpani ,  qu'un  jeune  homme 
fe  préfence  fur'  les  rangs ,  pour  inftruire 
Hermas  que  cette  femme  qu'il  vient  de 
voir  eft  r(?glirc  qui  a  pris  la  figure  d'une 
vieille,  parce  qu'elle  a  été  créée  la  oremiere, 
&  que  le  monde  a  Àé  fiât  pour  elle.  Cette 
églife  avoir  donné  à  Hermas  un  livre  ,  avec 
ordre  de  le  copier,  &  d'en  donner  un 
exemplaire  i  Clément  pour  Tenvoyer  tui 
égl^  »  At  un  à  la  veuve  Grapte  pour  feu* 
feigner  aux  veuves  &  aux  orphelins. 

Dans  la  troifieme  vifion ,  c'eft  la  même 
^life  qui  lui  apparolt  accompagnée  de  fix 
jeunes  nommes ,  dans  une  erpece  de  pavil- 
lon couvert  d'un  voile  de  fin  lin ,  où  il  y 
avoit  des  bancs  pour  s'afTèoir.  Aufli-toC 
qu'elle  fut  entrée  ,  elle  dit  aux  jeunes  gens 
d'aller  bâtir,  &  refta  feule  avec  Hermas. 
à  qui  elle  ne  permit  jamais  de  s'afllèoirifi 
droite  ,  malprt?  les  inftances  qu'il  en  fit  ; 
parce  que  cette  place  appattcnoit  aux  mar- 
tyrs qui  avoient  beaucoup  fou^t  pour 
Jcfus-Quâft.  Hermas  lui  fait  à  cette  oc- 
cafîon  une  qucftion  niaife,  qui  furprend 
quand  on  lair  attention  que  cet  auteur  vi- 
voit  du  tems  des  martyrs  &  des  perfiScu* 
tit>ns ,  &  qui  feroit  douter  que  tout  ce 
qu'on  nous  conte  dans  les  martyrologes  ne 
tînt  beaucoup  plus  d'\ine  pieule  ïidion, 
que  l'c  la  vérité  de  l'hiftoire  ;  car  il  en- 
parie  comme  s'il  les  ignoroit  entièrement  ; 
Dicoei  :  Jortiina,'vellemfeire  quét  fufii» 
tmriuiiti  Mt£f  iûfuitf  ftraSf  b^ià4^ 
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JUgelkiy  earceres  ,  cruces.  Pendant  qu'il 
s  aitrecienc  arec  l'ëglife .  il  s'apperçoit  que 
les  fix-  jeunes  hgmmes  bâcÛlâie  fur  l'eau 
une  tour  quarrée  avec  des  pierres  quarrëes , 
dimc  les  jointures  neparoiffent  pas  ;  qu'une 
mnnicl  d'autres  hommes  apportent  â  ces 
nouveaux  maçons  des  pierres  qu'ils  tirent 
de  la  terre ,  dont  celles  oui  fe  trouvent  de 
njgure  quarr^  &  dont  les  jointures  con- 
jnennene,  (bat  employé  daiurâtâcede 
la  tour ,  &  les  autres  font  rejettes.  Parmi 
celles-d ,  il  y  en  a  qui  roulent  fur  les  eaux 
uns  pouvoir  s'enfoncer,  d'autres  roulent 
dam  le  deTert ,  les  autres  font  briffes  en 
morceaux  &  jet<?es  bien  loin ,  quelques- 
unes  enfin  font  feulement  miiies  au  pied  de 
la  tour ,  &  entre  ces  denûens  3  f  en  a 
de  belles ,  blanches  &  polies,  mais  rondes. 
Hennas ,  après  avoir  tout  remarqué ,  de- 
naiide  â  la  vieille  l'explication  de  la  tour  & 
de  tout  ce  qu'il  voit.  EUe  lui  répond  que 
toutes  ces  rëve'lations  ont  leur  fin  ,  & 
qu'elles  font  de^jâ  accomplies ,  mais  qu'il  eli 
un  homme  importun  qui  ne  ceflè  de  de» 
mander  des  révélations  ;  enfin  que  la  tour 
elt  l'éfilife;  queles  fix  hommes  qui  bâtiflènt 
lottt  les  fix  principaux  anges  du  Seigneur  j 
que  le  grand  nombre  de  Gi«  qui  ^portent 
<|es  pierres  font  d'autres  anges  employas  à 
l'édification  de  Téglife;  que  les  premières 
inenres  quarrées  font  les  apdtres  »  les  évé- 
QueSt  les  doâeurs  &  les  minlAres  qui  ont 
«e  unis  dans  la  dodrine  de  Jéfus-Chrift  , 
avec  la  jointure  defquels  les  autres  pierres 
doivent  Raccorder  ;  que  les  autres  piaves 
qu'on  apporte  de  la  terre  font  les  hommes 
qui  doivent  entrer  dans  ce  bâtiment^  que 
celles  qui  fe  trouvent  propres  dc  bien  tail- 
lées font  les  véritables  fidèles  :  que  celles 
qui  roulent  fur  les  eaux  font  celles  qui  re- 
fiifent  ou  qui  digèrent  de  recevoir  le  bap- 
téme»  parce  qu'il  faut  renoncer  à  fes  cupi- 
dités: que  celles  qui  roulent  dans  ledéfert 
font  les  hommes  qui ,  après  avoir  connu 
la  véritaUe  religion,  doutent  encore,  Ce 
croient  trouver  quelque  chofe  de  meilleur 
par  leur  fdence ,  de  forte  qu'ils  errent  dans 
Ns  tieux  (blitaires  &  peu  fréquentés  ;  que 
les  pierres  brifées  &  jetées  bien  loin ,  font 
les  fcélérats  &  les  endurcis  ;  que  celles  qui 
font  mifes  auprès  de  la  tour  ians  être  em- 
ployées ,  jonclès  p^dieuis  ^  ont  bcfuia 
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de  faire  pénitence  ;  mie  celles  qui  font  blan- 
ches fie  rondes  font  les  riches,  qui  ont  la 
cmdeur  de  la  fi» ,  mais  qui  ne  veulent  pas 
renoncer  â  leurs  ridieflês  ;  elles  ont  befoin 
d'écre  taillées  pour  entrer  dans  le  bâtiment 
qui  efl  de  pierres  qtiarrées  ;  que  la  tour 
enfin  efl  bâtie  fur  l'eau ,  parce  que  nous 
fommes  fauv^  par  feau.  U  veut  dire  1« 
baptime. 

Dans  h  quatrième  vifion ,  i!  conte  que  ; 

fe  promenant  un  jour  dans  la  campagne, 
il  vit  une  grande  poufTicre  ,  ce  qui  lui  fie 
croire  que  c'étoit  un  troupeau  de  bétes  que 
l'on  conduifoit  ;  mais  qu'elle  augmenta  fi 
fort ,  qu'il  crut  enfin  qu'il  y  avoir  quelque 
chofe  d'extraordinaire.  En  effet ,  il  vit  une 
béte  d'une  grandeur  prodigîeufe ,  &  d'une 
figure  épouvantable  :  i!  remarqua  fur  fa  tête 
quatre  couleurs ,  le  noir ,  le  rouge ,  l'or  & 
le  blanc.  Ayant  pafI2  au-delà  de  la  béte  , 
non  pas  làns  une  eitréme  peur,  il  vit  la 
vieille  femme  qu'il  avoir  déjà  vue  dans  le* 
autres  vifions,  i  qui  il  demanda  ce  que  figni- 
fioient  cette  béte  &  ces  couleurs  •  &  com* 
ment  ce  monftre  ne  l'avoit  pas  dévoré.  Elle 
lui  répondit  que  le  noir  fignifioit  le  monde  , 
le  rouge  le  fiecU  préfent ,  l'or  les  élus  ta 
ce  mmde ,  &  le  blanc  Veut  délire  ;  que 
l'ange  qui  veille  fur  les  bétes ,  nommé  Hi- 
grin  ,  l'avoit  confervé.  Voilà  à  peu  prés 
ce  que  contient  le  preinier  livre. 

Le  (econd  livre  efl  intitulé  AfiViJatâ^ 
parce  qu'il  contient  des  commande  mens  au 
nombre  de  douze  ;  ils  font  donnés  à  Hei  mas 
par  un  ange  qu'il  nomme  fafteur,  &  qui  fe 
nomme  ainfi  lui-même ,  ego  fum  paftcr  eut 
traditus  es.  C'eft  peut-être  de  là  que  le 
livre  a  pris  le  nom  de  pa/lettr.  Ces  oom- 
mandemens  font,  de  croire  en  Dieu  ,  de 
faire  l'aumône  fans  diflinâion  ,  d'éviter  le 
menfonge  ,  la  médifance  ,  l'adultère  ,  la 
triftefTe ,  de  réfifler  à  la  cupidité ,  d'être 
d'un  efprit  éffd  ,  de  demander  avec  &i  ^ 
fans  héfiter. 

Il  y  a  quelque  cbàk  de  remuquable  dans 
le  quatrième  commandement  ,  touchant  la 
difTolution  du  mariage  âc  la  p;^fliteDce.  Il 
prétend  qu'un  homme  dont  la  femme  efl 
adukeie  pèche  en  la  gardant  avec  lui  i 
moins  qti'i!  n'en  ignore  le  crime  ;  dès  qu'il 
en  efl  initcuit ,  il  doit  U  renvoyer ,  £c  ne 
poîn(  fèimner  à  use  autre  j  il  ajouta  qu'Û 
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en  eft  de  même  â  IVgard  de  Ta  femme  en- 
vers Ton  mari.  Pour  ce  qui  eft  de  la  péni- 
tence, il  die  qu'on  n'y  eil  re^u  qu'une  fois. 
Les  paroles  de  TaiirenrAir  ces  articles  mé- 
ritent d'être  rapportées  tout  au  !ong  ;  Et 
dixi  illi ,  Domine  ,  quis  habucrit  uxo~ 
tan  fideUm  in  Domino  ,  &  hane  invene- 
m  ia  adulterio ,  numquid  peccat  vir  ^Ji 
etmpipit cum  illa? Etaîxit  rnihi^  quandiu 
tufcit  peccatum  ejus  ,  fine  crimine  efi  vir 
Vtvens  cum  illa.  Si  aatem  fcUriimr  uxo- 
rem  fuam  Jfliquijfe  ,  fir  non  egerit  pani- 
teiuiam  mulier  ,  0  permaneat  in  fornica- 
tioœ  fiia  y  &  conpivit  cum  illa  vir ,  reus 
erît  peccati  ejus  Cf  paniceps  mcecationis 
€jui.  Et  dixi  lUi  :  quid ergo fi  ^manferit 
mulier  in  vitio  fuo  ?  Et  aixi  >  dimittat 
illam  vir  ,  &  l'ir  per  fe  maneat  :  quod  fi 
dimifirit  uxorem  fitam  £r  aliam  duxerit , 
O  ipfe  métckatur.  Et  dixi  illi  y  quod  fi 
mulier  dimijfi  pcenitentiam  egerit  &  po- 
lueric  ad  viriwi  fuum  revenir  nonne  re- 
cipimr  a  viro  fuo  f  Et  dixif  mihi ,  imo  fi 
non  receperit  ejm  vir  fuus  ,  peccat  & 
ma/^um  peccatum  fibi  admittit.  Sed débet 
reeipere  peccatrietm  qutt  pœnitentiam  tgit , 
/ed  non  fizpe  fferpis  enim  Dei  pœnitentia 

una  eft.  Hic  aclu^  fimilis  eft  in  viro 

&  in  muliere.  Hermas  prétend  encore, 
dans  oe  même  endroit ,  qtt*un  homme 
ne  peur  pas  garder  une  femme  idolâtre  , 
ni  une  femme  chrétienne  demeurer  avec 
tin  mari  idolâtre  ;  ce  qui  e(l  contraire  à  la 
doôrine  de  l'apôtre  S.  Paul.  Dans  le  fîxicme 
commandement ,  il  femble  dire  ^u'il  y  a 
deux  génies  qui  neceffitent  l*homme.  Dans 
le  rroiflcme  ,  où  le  menfonge  eft  défendu  , 
il  pleure  Tes  péchés  en  avouant  qu'il  n'a  fut 
autre  choTe  que  mentir  :  Ton  livre  en  eft 
une  belle  preuve. 

Le  troiueme  livre,  intimlé  Similitttdi- 
ttes  t  contient  des  comparailons  analogi- 
ques des  chofitt  fpirituelles  avec  des  na- 
turelles t  qui  font  expliquées  à  Hermxs  par 
le^o/lnfrou  l'an^^e  qui  lui  parle.  Par  exem- 
ple, que  les  ridies  font  appuyés  fifr  les 
prières  des  pauvres ,  comme  la  vi^-nc  eft 
ioutenue  par  l'ormeau  ;  de  la  même  façon 
qu'on  ne  peur  pas  diftinguer  pendant  Thiver 
un  arbre  verd  d'avec  un  arbre  tcc ,  aulH 
pendant  cette  vie  on  ne  peut  pas  dilluguer 
le  foile  d*avcc  le  péwrar.  Dans  le  da- 


PAS 

qnîeme  chapitre  ,  il  eft  parlé  du  WrîtaUe 

;cûnc  ,  qui  confifte  à  obfcrver  les  romman- 
demens  de  Dieu.  Dans  le  neuvième  enhn , 
une  vifion  d*ttn  édifice  à  peu  présièm* 
blable  â  celui  deb  cnoifieme  vîfiondnpre> 
mier  livre. 

PASTICHE,  r.  m.  (  Ptint.)  taUcan 
peint  dans  la  manière  d'im  grand  artifte  » 
&  qu'on  expofc  fous  fon  nom.  Les  pajiichest 
en  italieii  pajiici ,  font  certains  tableaux 
qu'on  ne  peut  appeller  ni  originaux  ,  ni 
copies  ,  mais  qui  font  faits  dans  le  ?oûc ,  dans 
la  manière  d'un  autre  peintre,  avec  un  tel 
art  que  les  plus  habiles  y  font  quelquefois 
trompés.  Mais  d'abord  il  eft  certain  que  les 
fauflàires  en  peinture  contrefont  plus  aifé- 
ment  les  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  d'invention  ,  qu'ils  ne  peuvent 
contre^e  les  ouvrages  où  toute  l'imagi- 
nation  de  Tartifte  a  eu  lieu  de  fê  déployer. 
Lesfaireurs  de  p.yiuhfs  ne  fauroient  con- 
trefaire l'ordonnance ,  ni  le  coloris  |  ni  Tex- 
preilion  des  grands  nnâtres.  On  imite  b 
main  d'un  autre  ,  mais  on  n'imite  pas  de 
même  ,  pour  parler  ainH ,  fon  elprit ,  &  l'on 
n'apprend  point  à  penfer  comme  un  autre , 
ainfi  qu'on  peut  apprendre  i  pronmicet 
comme  lui. 

peintre  médiocre  qui  voudroit  con- 
trefaire une  grande  compofition  du  Do- 
minicain ou  de  Rubens  ,  ne  fauroit  nous 
en  impofcr  plus  que  celui  qui  voudroit  taire 
un  ptjiicbe  fous  le  nom  deGeorgéen  ou  du 
Titien.  Il  faudroit  avoir  un  génie  prelque 
é^al  à  celui  du  peintre  qu'on  veut  contre- 
filtre  ,  pour  ThmtT  i  6ire  prendre  notre  oa> 
vrage  pour  être  de  ce  peintre.  On  ne  fau- 
roit donc  contreÊûre  le  »;énic  des  crands 
hommes  ;  mais  on  réuffit  auelquefim  a  oon* 
trefaire  leur  main  ,  c'eft-a-dire ,  leur  ma- 
nière de  coucher  la  couleur ,  &  de  tirer 
les  traits ,  les  airs  de  tête  qu'ils  rtpécoicnt, 
&  ce  qui  pouvoir  être  de  vicieux  dans  leur 
pratique.  II  ef^lplus  facile  d'imiter  les  dé- 
fauts des  hommes  que  leurs  perfcâions. 
Par  exemple ,  on  repradieau  Guided'avoir 
fait  fes  têtes  trop  plates  :  elles  manquent  fou- 
vent  de  rondeur ,  parce  que  leurs  parties  ne 
fe  détachent  point  &  ne  s'élèvent  pas  affèï 
l'une  de  l'autre.  Il  fufîit  donc  ,  pour  lui 
reftèmbler  en  cela ,  de  fe  négliger  &  de  ne 
point  fe  domer  la  peine  de  pratir^uer  ce  ^ue 
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Tare  enfetgne  i  faire  poor  doUMfc  &  U 
rondeur  à  fes  cétes. 

Jotdane  le  Napolitain  ,  que  fes  compa- 
triotes appellent  il-fa-preftùOM  depèche-be- 
fugne ,  ëtoit ,  après  Teniers ,  un  des  grands 
fiileunde  pajtkhes  qui  jamais  aient  tendu 
des  pièges  aux  curieux.  Fier  d'avoir  con- 
trerait avec  fil ccés  quelques  tintes  du  Guide , 
il  entreprit  de  taire  de  grandes  compofi- 
cions  dans  le  goût  de  cet  aimable  arcifle  , 
&  dans  le  goût  des  autres  élevés  de  Car- 
rache.  Tous  Tes  tableaux  qui  repr^entent 
difi&ens  ëWnemens  de  rhtftoire  de  Perfée 
ibnc  peut-être  encore  à  Gènes.  Le  marquis 
Grilto  ,  pour  lequel  il  travailla  ,  le  paya 
tnien  ane  les  moAi  milcres  dont  il  fe  fài- 
fôiclebnge,  navoient  été  payés  dans  leur 
Mm.  On  eft  furpris  en  voyant  ces  tableaux  , 
maïs  c^eft  qu'un  peintre  qui 'ne  manquoit 
pas  de  talens  ait  n  mal  employé  fes  veilles  y 
&  qu'un  feigneur  Génois  ait  tiùt  un  fi  mau- 
vais ufage  de  fon  argent. 

II  cft  bien  plus  aifé  d'ioiittrles  portrûts 
&  les  payfages  que  l'ordonnance ,  parce  qu'il 
ne  s'agit  que  de  contrefaire  la  main.  La 
copie  qu'André  dd  Sarto  fit  du  portrait 
de  Léon  X ,  peint  par  Rapharel  ,  trompa 
Jules-Romain  iui>méme  i  quoique  cepein- 
tte  en  eâc  fiit  les  habits. 

Le  Loir  (Nicolas  )  copiôit  fi  bien  A  force 
d|étude  les  payfages  du  Pouffin  ,  qu'il  eli 
difficile  de  difHnguer  la  copie  d'avec  l'ori- 
^naL 

On  rapporte  que  Bon  Botillogne  faifif- 
foitâ  merveille  la  manière  du  Guide.  Il  Ht 
tm  ocdlent  tableau  dans  le  goût  de  ce  maî- 
tre, que  Monfieur,  frère  de  Lonit  XIV  , 
acheta  fur  la  décifion  de  Mignard  pour  un 
ouvrage  du  peintre  inlien  ;  cependant  te 
vér.tabic  auteur  ayant  c'fu  dJcoiiverr  ,  i- 
gnard  déconcerté  dit  plaUamment,  j>our 
rexcnfer ,  «  qu'il  firflè  toujours  des  Guides , 
»  &  non  pas  des  Boullognes.  »> 

Pour  découvrir  rarcifice  des  p»Jhches  ^ 
on  n'a  guère  de  meiVeur  moyen  que  de 
les  comparer  attenrivement  avec  l'expref- 
fion  &  l'ordonnance  du  peintre  original , 
examiner  le  goût  du  de/Tin  ^  celui  du  coloris 
le  lecaraâerc  du  pinceau.  Il  eft  rare  qn'im 
artifte  qui  lurr  de  fon  genre  ne  lailU-  échap- 
per quelques  traits  qui  le  décèlent.  (  D.  J.) 

PASTILLE ,  r.  £  iFa^mmr,  )  cft 
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pâte  qtre  les  parfumeurs  font  de  gomme 
adragant ,  de  clous  de  gérofle ,  de  benjoin  ^ 
brouillés  avec  de  l'eau  de  fenteur  ou  com- 
mune. On  en  fait  de  bonnes  â  manger  , 
d'autres  ne  font  propres  qu'à  brûler  pouc 
répandre  une  odeur  agréable. 

Les  anciens  aimoient  les  fafiilkt  i  ib 
avoient  des  perfonnes  qui  en  trafiquoienr. 
Martial ,  livre  II ,  page  88  ,  fait  mention 
d*nn  Cofnins  fameux  par  CespaflUhs, 

Ne gr apis  heflernofragreSy  Fefiema,piwi 
Paftîllos  Cofmi  luxuriofa  voras, 

II  ajoute  qu'on  a  beau  avoir  dans  la  bou- 
che des  pajiiies  pour  corriger  la  mauvaife 
odeur  de  ton  luueine ,  &  qu*il  fe  fait  im 
mélange  qui  U  rend  encore  plus  infiippof^ 
table. 

Quid  quoi  oUt  ç-avius  mixtum  diiipaf^ 
mate  vtrus  f 
Atpte  A^pkx  tuùmo  tmtffiu  exit  odori 

Cette  apollille  n'eft  pas  vraie  >  parce  qu'il 

y  a  des  paJîilUs  de  bouche  qu'on  mange , 
qui  adoucifTent  la  mauvaife  haleine ,  &  qui 
fervent  à  la  fanté.  Telles  fflllC  les  pêjiiUn 
de  cachou.  {D.  J.) 

Pastille  ,  i^Confiftur.)  c'eft  une  efpcce 
de  pftte  de  fucre ,  dont  on  drefTe  des  por« 
celaines  pour  les  defTèrts  ;  il  y  a  pluficurs 
fortes  de  pàJiiUet  ^ui  prennent  leur  dénO" 
minatton  de  la  matière  principale  qui  entre 
dans  leur  compofition  ,  covame  f^j/HUtS  à» 
canelle ,  de  violette , 

PASTO  (  S.  Juan  DE  ),  Geog.  mod, 
ville  de  l'Amérique  méridionale  dans  Po- 
payan.  Long.  303.  lat.  i.  30.  (  D.  J.  ) 

PA  rOPHOKE ,  f.  m.  {Antiq.  grecq.  ) 
Les  pajhphores  étoient  des  efpeces  de  prê- 
tres ,  ainfi  nommés  par  les  Grecs  ,  à  caufe 
de  leurs  longs  manteaux ,  ou  parce  qu'ils 
étoient  employés  â  porter  le  lit  de  V^us  , 
TJtç-s; ,  dank  cerfaincs  cérémonies  ;  mait 
il-  pratiquaient  la  médecine  en  Egypte. 
Clément  d^Alexandrie  dit ,  en  parlant  des 
quarante-deux  livres  facrés  de  Mercure 
Égyptien ,  qu'on  gardoir  avec  rant  de  foin 
dam  les  temples  d  Egypte,  qu'il  y  en  avoic 
fix  appartenant  â  la  médecine  ,  &  qu'on 
les  tai.'bit  étudier  aux  pitjiophores  ,  pour 
l'exercice  de  cet  art.  Le  premier  traitoic 
de  la  ftruâmt  da  çotgti  le  Ifcund, 


Digitized  by  Google 


maladies  en  gênerai  ;  le  troîficme,  des  mf- 
pumens  n^cefTaires  ;  le  quatrième ,  des  mé- 
dicamens  ;  le  cinquième  ,  des  maladies  de£ 
yeux  ;  9c  le  fùdeme  »  des  maladies  des 
femmes.  Les  pnflophoref ,  félon  Diodore 
de  Sicile ,  promettoienc  de  fe  conformer 
aux  préceptes  de  cet  ouvrage  facré  ;  alors  fî 

.  le  malade  périiToit ,  on  ne  leur  en  atcribuoit 
point  la  tàute  ;  mais  quand  ils  s'ëtoient 
écartas  des  ordonnances ,  &  que  le  malade 
vcnoit  â  mourir , on leseondamnoit  comme 
des  meurtriers.  Les  autres  trente-fix  livres 
de  Mercure  ne  regardoîenc  pome  h  mé- 
decine ,  ils  ne  concernoient  que  la  philo- 
fophie  égyptienne  j  les  facriâcateurs  &  les 
prophètes  en  fiifment  leur  étude. 

PASTOPHORIE»  ICric/acrtf.  )  en 
grec  irier»î»'piw  :  on  dérive  ce  mot,  de 
a'f ,  atrium  «  thalaums ,  poriîcus ,  porti» 
eue  ,  chambre  «  veflibule  ;  ou  de  ««r*; ,  qui 
»gniHe  un  grand  voile  que  l'on  mcttoît 
aux  portes  des  temples ,  fur- tout  en  Egypte. 
Lm  pctftres  ^  avoient  foin  de  lever  ce 

'  voile  pour  faire  voir  la  divinité  ,  étoient 
appellés  paftophores  i  &  les  appartemens 
•a  ils  logeoient ,  attenant  le  temj^Ie ,  pnf- 
iopboria.  Ifaïe  zi  donne  pareillement  ce 
nom  aux  logemens  des  prêtres  qui  étoient 
aneoiir  des  galeries  du  temple  de  Jérafidem. 
On  appella  aufli  pajiopborium  la  tour  for 
le  haut  de  laquelle  le  facrificaeeur  en  charge 
fonnoit  de  la  trompette ,  &  annonçoit  au 
peuple  IefàbbK&  les  ioursde  fêtes.  Ce  mot 
pafla  depuis  aux  chrétiens ,  qui  appellerent 
f>aJfophoria  les  aopartemens  joignant  les 
grandes  églifes,  ou  fe  tenoient  les  prêtres 
qui  les  deffervoient  ,  &  où  les  fidèles  leur 
portoient  des  o&andes ,  foit  pour  leur  en- 
tretien ,  foit  pour  d'autres  befoins.  Que!*- 
ques  auteurs  ont  imaginé  que  chez  le<;  chré- 
tiens pajiopborium  iignihoic  un  ciboire  , 
parce  qu'il  eft  ordonne  dans  on  endroit  des 
çonftitucions  apoftoliqucs  ,*  qu'après  la  com- 
munion des  hommes  âc  des  femmes ,  les 
diacres  portent  les  relies  dans  k  pajiopbo" 
fhtm  {  mais  outre  que  Tufage  des  ciboires 
étott  inconnu  dans  ce  tems-là ,  ce  terme 
veut  dire  /«  chambre ,  F  appartement  qui 
^it  voifin  du  temple.  {  D.  J,) 

Le  nom  de  pajlophorie  a  encore  diverfes 
fKTceptions.  Cuper  prétend  que  c'écoic  une 

tuimiW^ ^  dem9i}i9i«ie  Ifs  pr^deP 


PAS 

tînés  â  por^c^  en  proccïïîon  la  châfTe  j  * 
l'image  ,  ou  la  repréfentation  des  dieux. 
D'antres  ont  cm  qne  c*écoit  une  petite 
maifon  ,  où  dotteuroient  ceux  qui  avoient 
la  garde  des  temples.  M.  Lemoine  convient 
que  c'étoit  chez  les  païens  ,  comme  ches 
les  clirc'riens,  une  cellule  â  côté  des  tem-«. 
pics ,  où  l'on  portoit  les  offrandes  »  ^  oik 
i'évéque  les  diilribuoir.  (  D.  J.) 

.PASTORALE  (Poésie  ).  Po/fie.  On 
peut  définir  la  poé'Jie  pajhrale  ,  une  imi- 
tation de  la  vie  champêtre  repréfentée  avec 
tous  fe»  charmes  pbttibles. 

Si  cette  définition  eft  )ufte ,  elle  termine 
tout  d'un  coup  la  querelle  qui  s'eft  éiev^ 
>  entre  les  partnàns  de  l'ancieniie  pafiorah , 
&:  ceux  de  la  moderne.  Il  ne  fuffira  po'nc 
d'atucher  quelques  guirlandes  de  Heurs  â 
un  fujet  qui 'par  lui-même  n'aura  rien  de 
champêtre.  Il  fera  néceflâire  de  montrer 
la  vie  cham{>étre  elle-même  ,  ornée  feule* 
ment  des  grâces  qu'elle  peut  recevoir. 

On  donne  audi  aux  pièces  pajhrales  b. 
nom  d'eglogue  ;  Uxlytf ,  en  grec  ,  fignîfioic 
un  recueil  de  pièces  choifies ,  dans  quelque 
genre  que  ce  ftr.  On  a  îugé  â  propos  de 
donner  ce  nom  aux  petits  poèmes  fur  la 
vie  champêtre ,  recueillis  dans  un  même 
volonté.  Ainfi  on  a  dit  les  e'gbptu  de  Vtr^ 
gile  f  c'eft-â-dire  ,  le  recueil  de  ftt  pcdCi 
ouvrages  fur  la  vie  pafiorale. 

Quelquefois  auffi  on  les  a  nommés  idylles, 
IdfUes  f  en  grec ,  ùh^f^iv*  (îgnifie  we  petite 
image ,  une  peinture  dans  le  goittstaaeini 
&  doux.  •  '  ' 

S'il  V  a  quelque  différence  entre  les  idvl- 
les  &  leç  égîogues ,  elle  eft  fort  légère  :  les 
auteurs  les  confondent  fouvent.  Cepenoant 
il  femble  que  Tufage  veut  plus  d*aéHon 
de  mouvement  dans  l'églogue ,  &  que  dans 
l'idylle  on  fe  contente  d'y  trouver  des  ima» 
ges ,  des  récits  on  des  (èntimens  ièulement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  don- 
née ,  l'objet  ou  la  matière  de  l'églogue  eft 
le  repos  de  la  vie  chami>étre ,  ce  qui  l'ac» 
compagne  »  f  ^  ^uit.  Cè  repos  ren- 
ferme une  iufte  abondance  ,  une  liberté 
parfaite,  une  douce  gaieté.  Il  admet  des  paf- 
fions  modérées  ,  qui  peuvent  produire  des 
plaintes ,  des  chanfons ,  des  combats  poép 
tiques ,  des  récits  intéredàns. 

loi  bet^vim  iânt ,  i  pro^rcalfut  parler» 
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Êi  peinture  de  Tâge  d'or  mis  â  la  portée 
ém  bommes ,  &  débatrafTé  de  tout  ce  mer- 
'fiei&cux  hyperbolique ,  dont  les  poètes  en 
«votent  charge  la  defcription.  Ce(t  le  règne 
de  la  liberté ,  des  plailîrs  innocens ,  de  la 
Mix ,  de  ces  biens  pour  lefi|iieb  cous  les 
rommes  fe  fenrcnt  nJs ,  quand  leurs  paf- 
iîuns  leur  laiflènt  quelques  momens  de 
iîlence  pour  fe  recomtottre.  En  u<i  mot , 
C*eft  la  retraite  commode  &  riante  d'un 
homme  ^ui  a  le  cœur  limple  &  en  même 
tems  délicat ,  &  qui  a  tnmé  le  mmren  de 
ùkn  revivre  pour  loi  cet  heutenz  feede. 

Quand  le  ciel  libéral  verfoit  à  pleines  mains 
2W  ce  dont  rahofuianet  affinant  Us  hu- 
mains • 

Et  que  le  monde  enfant  n^of  oit  pour  nour- 
riture 

Que  Us  mets  appriu's  par  Us  foins  de  na- 
ture, 

Tontce  qui  fe  paflè  i  la  campagne,  n*e(l 
donc  poinc  digne  d'entrer  dans  la  poejie 
Pjâorale.  On  ne  doic  en  prendre  que  ce  qui 
«n  de  nature  i  plaire  ou  I  intérdièr  ;  par 

confcquent ,  il  faut  en  exclure  les  grofCt- 
retés  ,  les  chofes  dures ,  les  menus  détails , 
qui  ne  font  que  des  images  oifîves  &  muet- 
tes; en  un  mut  ,  tout  ce  qui  n'a  rien  de 

Inquant  ni  de  doux.  A  plus  forte  raifon , 
es  événemens  atroces  6c  tragiques  ne  pour- 
ront y  entrer  :  un  berger  qui  s'étrangle  â 
la  porte  de  fa  bergère ,  n'eft  point  un  Ipcc- 
tacle  pajioral  ;  parce  que  dans  la  vie  des 
bergers  ,  on  ne  doit  point  connoltre  les 
degrés  des  paifiom  qui  «eoent  à  de  tels 
emportemens.  ' 

La  poefie  paflorale  peut  fe  préfenter  non- 
feulement  fous  la  forme  du  récit ,  mais  en- 
core lous  toutes  les  (ormes  qui  font  du 
teflôrt  de  la  poéfie.  Ce  font  des  homtnes 
en  fociété,  qu  on  y  préfente  avec  leurs  in- 
térêts ,  &r  par  confujuent  avec  lenrs  pàf- 
fions  \  paillons  plus  douces  âc  plus  innc- 
cernes  que  les  nôtres ,  il  eft  vrai ,  mais  qui 
peuvent  prendre  routes  les  mêmes  formes, 
quand  elles  font  encre  les  mains  des  poete5. 
Les  bergers  peuvent  donc  avoir  des  poèmes 
épiques  ,  comme  TAthys  de  Sé^rais  ;  des 
comédies ,  comme  les  bergeries  de  Racan  \ 
des^tragédies ,  des  opéras» des  élégies,  des 
dglogaes  |  des  idylles ,  des  ^pi^nuninci  »  des 
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infcriptions ,  des  allégories  .des  chants  fit* 
nebres ,  firc.  &  ils  en  ont  effeâivemenr. 

On  peut  juger  du  caraâere  des  bergers 
par  les  lieux  où  on  les  place  :  les  prés  y  font 
toujours  verds  ;  l'ombre  y  eft  toujours  fraî- 
che ,  l'air  toujours  pur  ;  de  même  les  aâeurs 
&:  les  aôions  dans  la  bergerie  doÎTenr  avoir 
la  plus  riante  douceur  ;  cependant ,  comme 
leur  ciel  fê  couvre  quelquefois  de  nuages  , 
ne  fût-ce  que  pour  varier  la  fcene  &  re- 
nouveller  par  quelques  rofées  le  vernis  des 
prairies  8t  des  bois^  on  peut  aufli  mélec 
dans  leurs  caraâeres  quelques  paflîons  trif- 
tes ,  ne  fût-ce  que  pour  relever  le  goût  du 
bonheur ,  &  aflaifonner  l'idée  du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  &  nîffî; 
c'efl-à-d  ire  ,  que  dans  toutes  leurs  démar- 
ches &  leurs  difcours ,  il  ne  doit  y  avoir 
rien  de  dt-'fagrcable ,  de  recherché ,  de  trop 
fubtil  ;  &  qu'en  même  tems  ils  doivent 
montrer  du  difcemement,  de  l'adreilè,  de 
l'efprit  même,  pourvu  qu'il  foir  naturel. 

Ils  doivent  être  contrafît's  dans  leurs  ca« 
raâeres  ,  au  moins  en  quelques  endroits  ; 
car  s*ils  Pêcoient  par-tout ,  Tarty  parottroir. 

IN  doivent  être  tous  bons  moralement. 
On  fait  que  la  bonté  poétique  conTifie  dans 
la  reffèmblance  du  portrait  avec  le  modèle  ; 
ainG  dans  une  tragédie ,  Néron  peint  avee 
route  fa  crunuté,  a  une  bontc  poi'tique. 

La  bonté  morale  eft  la  contormité  de  la 
conduite  avec  ce  qai  efl  ou  qui  eft  cenfd 
être  îa  règle  fie  le  modèle  des  bonnes  mœurs. 
Les  bergers  doivent  avoir  cette  féconde 
forte  de  bonté  auffî  bien  gue  la  première. 
U«  fcélt-rar ,  un  fourbe  infigne,  un  aflàffin 
(èroit  déplacé  dans  la  poejie  pctfioraU.  Un 
berger  ofiènflS  doit  s*en  prendre  é  fès  yeux , 
ou  bien  aux  rocher»;  ou  bien  faire  comme 
Alcidor ,  fe  jeter  dans  la  Seine  |  fans  ce- 
pendant s'y  noyer  tout-à-fair. 

Quoique  les  carackies  des  bergers  aienC 
tous  i  peu  près  le  même  fonds ,  ils  font 
cependant  fulceptibles  d'une^rande  variété. 
Du  feul  goAc  de  la  (tanqirilkté  &  des  plai- 
lîrs innocens ,  on  peut  faire  naître  toutes 
les  paflîons.  Qu'on  leur  donne  la  couleur' 
&  le  degré  delà  paflorah ,  alors  la  crainte  » 
la  trifttrffe  ,  l'cfpérancc  ,  la  joie  j  l'amour , 
l'amitié  ,  la  liaine  >  la  j^oufie ,  la  généro-  ' 
filé, la  pirié,  tout  eeîafourmra  des  fonds 
diffiraW|  Iciqiiels  pounoiic  le  diretfifiec 
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encore  ftlon  les  âges ,  les  fexes ,  les  lienx , 

les  ^^emens ,  &e. 

Après  tout  ce  qti*on  v'enf  de  (^ire  fur  la 
nature  de  la  poe/ie  pjJJvrui'e ,  \\  cft  aifé 
maintenant  d'imaginer  quel  doit  être  le 
ftyle  de  la  po/fie  p  .fÎMjUf  il  doit  erre 
.  fiinple ,  c'eR-à-dire  ,  que  les  termes  ordi- 
naires y  fuient  employé  fans  t'afte  ,  fans 
apprêt ,  fans  defTein  apparent  de  pliire.  il 
doit  être  doux  :  la  douceur  fe  fent  mieux 
qu'elle  ne  peut  sVxpliquer  ;  c'eft  un  certain 
moèllenx  mêlé  de  dclicarefTe  &:  de  nmpli- 
ci^ ,  foie  dans  les  penfées  ,  foie  dans  les 
•OttcS)  fdc  dans  les  mocs: 

TimMretu  s*<n  efi  allée  : 
L'inpvu  méprifant  mes  /ouptrs  &  mes 

plfurs  f 

Laiffi  mon  ame  de'foUe 
A  Ta  merci  de  mes  douleurs. 
Je  n*efpe'rai  jamais  quun  jour  elle  eût  envie 
De  finir  de  mes  maux  le  pitoyable  cours  i 
Mais  je  Vaimois  ^us  que  ma  vie ^ 
Et  je  la  voyais  tous  Us  jours* 

B  doic  être  naïL 

Si  i/out  vouliei  venir j  à  miracle  des  belles, 
j€  peux  viius  le  donner  pour  gage  de  ma  foi f 
Je  P0US  enfeignerois  un  nid detourtermes: 
Coron  «Ut  qvteUes  fontfideUes  comme  moi. 

Il  eftgcacietix  dans  les  deTcripcions» 

Qt^enfts  plus  heaux  habits  p  Paurore  au 

teint  vermeil 
jinnonee  à  Puni  vers  le  retour  du  foleil , 
Mtq^autourdefon  charfeslé§eresfiùvantes 

Ouvrent  de  r orient  les  portes  ('datantes  ; 
Depuis  que  ma  bergère  a.  quitté  ces  beaux 
lieux  , 

Le  ciel  n'a  plus  nijmtt  ai  clarté  pour  mes 

yeux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui 
leur  («mc  nnriKeTS ,  des  oompataifons  qu'ils 

emploient  fur  -  tout  quand  les  aptemons 
propres  leur  manquent. 

Comme  en  hauteur  ce  fauU  excède  Us 

fougères, 

'ytraminte  en  beauté furpa£e  ttos  bergères. 

Des  fymmëtries. 

yii  m'-appelloit  fa/<mii  ^  Je  l^appeUois  mon 
J'^rei 
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Nous  mangions  même  pain  au  logis  tb  ma^ 
pei-e; 

Et  pend.2':r q  i'ily/utf  nous ve'cûmes ainfig 
Tout  cf  que  je  voulais ,  //  U  vouloit  uujji. 

Des  rc'pt'titionj  fr<îqucntes. 

Pan  a  foin  des  brebis ,  Pan  a  foin  des 

pajleursf  , 
Et  Pan  me  peut  pettger  de  toutes  vos  ri' 

gueurs. 

Dans  tes  autres  genres,  laWpMtîon  eft 

ori.^inaircnicnr  cnip!o)ée  pour  rendre  le 
liyle  plus  vit  -  ici  il  fenible  que  ce  fuit  par 
pareffe  ,  &  parce  qu'on  ne  veut  point  fe 
donner  la  peine  de  chercher  plus  loin. 

Ils  emploient  Tolonriers  les  fîgnes  natu- 
rels plutôt  que  les  mots  confacrés.  Pour 
dire  il  efi  midi,  ils  difent,  le  troupeau  eSt 
ï  l'ombre  des  bois  ;  //  cfl  tard ^  l'ombre  des 
montagnci  i'alongc  dans  les  vallées. 

Ils  ont  des  delcriptions  détaillées ,  quel* 
quefois  d'une  coupe  ,  d'une  corbeille  ;  des 
circunflances  menues  qui  tiennent  quelque- 
fois au  fentiment  :  telle  eft  celle  que  Te  rap- 
pelle une  bergère  de  Racan  : 

//  me  paffoit  d'un  an,     de  /es  petits  bras 
CueiUoit  déjà  des  fruits  dans  Us  branches 
^en-bas* 

Quelquefois  au/Ti  elles  ne  fimt  que  pein- 
dre l'extrême  oilivet^  des  bergers  ;  &  ce 

n'eft  que  par-là  qu'on  peut  juftifîer  la  def- 
cription  que  lait  Tht'ocnre  d'une  coupe 
cifelce  où  il  y  a  difFcrentcs  figures. 

En  gênera!  ,  on  doit  éviter  dans  le  flyU 
pajioral  tout  ce  qui  fentiroit  l'étude  ic  l'ap- 
plication ,  tout  ce  qui  fuppoferoic  qnelqne 
long  &:  pénible  voyage  ;  en  un  mot ,  tout 
ce  qui  pourroit  donner  l'idée  de  peine  Sc 
de  mnratl.  Mais  comme  ce  font  des  gens 
d'efprit  qui  infpirent  les  bergers  poéti- 
ques ,  il  eft  bien  difficile  qu'ils  s'oublient 
touiours  afiêz  eux-mêmes  pour  ne  point  fê 
montrer  du  tOUC 

Ce  n'eft  pas  que  la  poefie  paflorate  né 
puiflè  s'élever  quelquefois.  Théocrite  & 
Virgile  ont  traité  des  chofes  très-élevées  : 
on  peur  le  faire  aufTi  bien  qu'eux  .  &  leur 
exemple  répond  aux  plus  fortes  obiedions. 
Il  femble  néanmoins  que  la' nature  de  Ui 
poéjie  pajhrale  cfl  limitée  par  elle-même: 
on  pourra  ^  li  l'on  veut  y  ruppofer  dans  les 
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bergers  difF^rcns  dcyés  de  connoiflànce  & 
d'clprit  ;  mais  (i  on  leur  donne  une  înria- 
gination  aiiffi  hardie  &  aufTi  riche  qu'à 
ceux  qui  ont  vécu  dans  les  villes ,  on  les 
appellera  Gonnie  on  te  voudra  ;  pour  nous , 
nous  n'y  voyons  plus  de  bergers. 

Nous  avons  dit  une  imugination  hardie  : 
bt  bergers  peuvent  imaginer  les  plus  gran- 
des chofes ,  mais  il  faut  que  ce  foie  toujours 
avec  une  forte  de  timidité? ,  &  qu'ils  en 
parlent  avec  un  e'toniicmenr ,  un  embarras 
Qui  &flè  Ctuàt  leur  iimpliciré  au  milieu 
d'un  r^cit  pompeux.  «  Ah  ,  Mclibt'c  !  cette 
I»  ville  qu'on  appelle  Rome  »  je  la  croyois 
a»  femblable  â  celle  où  nous  portons  quel- 
»  quefois  nos  agneaux  !  Elle  porte  fa  téte 
*>  autant  au-dcllus  des  autres  villes,  que 
n  les  c^prèi  Ibnt  au-deffi»  de  Tofier.  » 

on  veut  abfolument  chanter  &  d'un 
ton  terme  l'origine  du  monde  »  prédire  Ta. 
▼enir ,  qu'on  inttoduilê  Pan,  le  irieni  Si- 
kne.  Faune,  ou  quelqu'autre  ^viodel  de 
lafible; 

Les  bergen  n'ont  pas  feulement  leur 
po^fie ,  ils  ont  eaoote  leurs  danfes ,  leur 
mufîque  ,  leur*  parures,  leurs  fctes ,  leur 
archirefi.ire ,  s'il  eft  permis  de  donner  ce 
nom  à  des  buidbns ,  a  des  bofquecs ,  â  des 
côceaux.  La  fimplicitt?,  la  douceur ,  !a  gaieté 
riante  ,  en  l'ont  toujours  le  caradcrc  fon- 
damenral  ;  k  s'il  c(ï  vrai  que  dans  tous  les 
tems  les  conn<i:fîl'ars  ont  pu  iiiger  de  tous 
les  arts  par  un  leul ,  ou  même ,  comme  l'a 
dit  Séncquc .  de  Cous  les  arts  par  la  manière 
dont  une  taole  eft  fervic  ,  les  fruirs  ver- 
meils ,  les  châtaignes ,  le  laie  caillé ,  &  les 
lits  de  feuillages  dont  Tityre  veut  fe  faire 
honneur  auptcs  de  Mœlibéc  ,  doivent  nous 
donner  une  julb  idée  des  danfes ,  des  chan- 
fons ,  des  fêtes  des  bergers ,  aufli  bien  que 
de  leur  pocfie. 

Si  la  piir'/îe  pjflorale  c(i  nie  parmi  les 
berg*rs,  elle  doit  être  un  des  plus  anciens 
genres  de  poéfie  ,  la  prefe/Tion  de  berger 
étant  la  plus  naturelle  â  l'homme  ,  &  la 
première  qu'il  ait  exercée.  Il  ell  aifé  de 
penfer  ^e  les  premiers  hommes  ft  trou- 
vant maîtres  paîiîhles  d'une  terre  qui  leur 
.oifroit  en  abondance  tout  ce  qui  puuvuit 
faflîre  k  leurs  befoins  &  flatter  leur  goût , 
fon  dèrent  A  en  marquer  leur  rewonnoillàncc 
au  fouvcrain  Bienfaiteur ,  Cl  que  dam  leur 

TwM  xxiy. 


P  A  5?^* 
enthoufiafrae  ils  intércHerent  à  leurs  Iea« 
dmens  les  fleuves ,  les  prairies ,  les  mon- 
tagnes ,  les  bois ,  &  tout  ce  qui  les  envî- 
ronnoit.  BienCik  après  avoir  chanté  la  re- 
conncnflànce,  ils  célébrèrent  la  traaquillitd 
&  le  bonheur  de  leur  état  ;  &  c*eft  préci« 
fJment  la  matière  de  la  poefîe  pajlorale  , 
Phomme  heureux  :  il  ne  fallut  qu'un  pas 
pour  y  arriver. 

II  y  avoir  donc  eu  avant  Th(?ocrîte  des 
chanfons  pjfiora,Us  ,  des  dcfcriptions  ,  des 
récirs  mis  envers  >  des  combats  poétiqucs,v 
qui  fans  doure  avoient  ûi  célèbres  dans 
leurs  ccms  *  mais  comme  il  furvint  d'autres 
ouvrages  plus  parfaits,  on  oublia  ceux  qitt 
avoient  précédé,  &  on  prit  les  chefs-d  œu- 
vres  nouveaux  pour  une  époque  au-delà  de 
laquelle  il  ne  falloir  pas  fe  donner  la  peine 
de  remonter.  C'cfl  ainfi  qu'Homère  fût 
cenfé  le  pere  de  l'épopée  ,  Efchyle  de  la 
tragédie ,  Efope  de  l'apologue ,  Puidare  de 
la  poéfîe  lyrique ,  &  Théocrite  de  la  poefle 
pafiorale.  D'ailleurs  ,  on  s'eft  plu  a  voir 
naître  celle-ci  fur  les  bords  de  l'Anapus , 
dans  les  vallées  d'Elore ,  <ià  fe  jouent  les 
zéphirs ,  où  la  fcene  eft  toujours  verdoy.inre 
&  l'air  rafraîchi  par  le  voifinage  de  la  mer. 
Quel  berceau  plus  digne  do  la  mufe pe^h* 
raie ,  dont  le  cara<flcrc  cil  fi  doux  ! 

Théocrite  ,  dont  nous  venons  de  parler, 
naquit  â  Syracufe  ,  &  vécut  environ  i6o 
ans  avant  J.  C.  Il  a  peint  dans  fcs  idylles  la 
nature  naïve  &  gracicule.  On  pourroit  re- 
garder fes  ouvrages  comme  la  bibliocheque 
des  bergers ,  s'il  Lur  c  oir  permis  d'en  avoir 
une.  On  y  trouve  recueUUs  une  infinité  de 
traits ,  dont  on  peut  former  tes  plus  beaux 
caraâeres  de  la  bergcne.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
en  a  au(H  qudques-uns  qui  auroient  pu  être 
plus  délicats  ;  qu'il  y  en  a  d'autres  donc  la 
(împlicité  nous  paroit  trop  peu  aflàifonnée; 
mais  d.ins  la  plupart  il  y  a  une  douceur  , 
une  mollelfe  i  laquelle  aucun  de  fcs  lue- 
ceflèurs  n'a  pu  atteindre.  Ils  ont  été  réduits 
à  le  copier  prefque  littéralement ,  n'ayant 
pas  allez  de  génie  pour  l'imiter.  On  pour» 
roit  comparer  fes  tableaux  i  ces  fruits  d'une 
maturité  exqui'e ,  fcrvis  avec  toute  la  fraî- 
cheur du  matin ,  &  ce  lé^er  coloris  ^ue 
femble  y  laiflèr  la  rofée.  La  ▼erfîflearion 
lie  ce  poète  eft  adminble,  picinj  dj  feu, 
d'una^es  ,  6c  fur-tout  d'une  méloJie  qui  lui 
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donne  une  rup^rioricéinconteflable  fur  tous 
les  autres. 
Morchiis  &  B'on  vinrent  qfiielqne  cems 

aprcs  Théocrite.  Le  premier  fut  ceîebre  en 
Sicile ,  &  l'autre  à  Smyrne  en  lonie.  Si 
l'on  en  foge  par  Je  petit  nombre  de  pièces 
qui  nou«  rcftent  de  lui ,  il  ajouta  à  IVglogue 
un  certain  art  qu'elle  n'avoit  point.  Un  y 
vit  plus  de  fineflè  ,  plus  de  choix  ,  moins 
de  rt'glii;cnce  ;  mais  peur-crre  qu'en  gagnant 
du  c6té  de  Texadirudc ,  elle  perdit  du  cûtc 
de  ta  naïveté,  qui  efl  pourtant  Tame  des 
bergeries.  Ses  hov.  font  des  bofqiicrs  plutôt 

âue  des  boiS)  &  Tes  fontaines  lont  prefque 
es  iets-d*eau.  Ilfemble  même  que  ce  foit, 
(înon  un  autre  genre  que  celui  de  Th^o- 
crite  ,  au  moins  une  autre  efpece  dans  le 
même  genre.  On  y  voit  peu  de  bergerie , 
ce  font  des  allégories  ingénicufcs ,  des  ré- 
cits ornés,  des  t^ovc^  travaillés ,  fie  qui  pa- 
roiflènt  l'avoir  ctc.Kicn  n'eft  plus  brillant 
que  fon  idylle  fiir  ^enlèvement  d*£urope. 

Bien  a  été  encore  plus  loin  q'ue  Mof- 
cbus ,  &;  fes  bergeries  font  encore  plus  pa- 
rées que  celles  de  ce  poëte.  On  y  fent  par- 
tout le  foin  de  plaire  ;  quelquefois  même 
il  y  eil  avec  afFeâation.  Son  tombeau  d'A- 
donts ,  qui  eft  li  beau  &  fi  touchant ,  a 
quelques  anrichefès  qui  ne  font  quedes  jeux 
dei^prit. 

Si  Pon  vent  rapprocher  les  caraôeres  de 
ces  trois  poètes ,  &  les  comparer  en  peu 

de  mots  ,  on  peut  dire  que  Théocrite  a 
peint  la  nature  fimplc  &:  quelquefois  né- 
gliijJc  ;  '  uc  Mofchus  Ta  arrangée  avec  art  ; 
que  Bion  lui  a  donné  des  parures.  Chez 
Théocrite  l'idylle  cil  dans  un  bois  ou  dans 
une  verte  prairie  ;  che/  Moîchus  elle  eft 
dans  un?  ville;  chez  Bion  elle  eft  prefque 
l'ur  un  théâtre..  Or,  quand  nous  lifons  des 
bergeries,  nous  femmes  bien-aifcs  d*êere 
hors  des  villes. 

Virgile }  né  prds  de  Mantoue  de  parens 
de  mraiocre  condition  «  fe  fit  cennoltre  â 
Rome  par  Tes  pot'Jies  p.:jlir.ilfs.  Il  eft  le 
Icul  poëte  latin  qui  ait  excellé  en  ce  genre , 
êc  il  a  mieux  ztmé  prendre  pour  modèle 
Théocrite  que  Mofchus  ni  Bion.  Il  s'y  eft 
attaché  tellehient,  ^ue  fes  églogues  ne  font 
prefque  que  des  imitations  du  poëte  ?rec. 

Calpurnius&  Nemefianus  !c  tiillini^uc- 
xent  par  la  po(fic  p^fioraU  fous  l'empire 
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de  Diocittien  ;  l'un  étoic  (îcilicn  ,  l'autre 
naquit  à  Carthage.  Après  qu*oh  a  lu  Vir- 

f[ile ,  on  trouve  chez  eux  peu  de  ce  moél- 
eux  qui  fait  l'amc  de  cette  pnefie  pjjlorjle. 
Ils  ont  de  tems  en  tems  des  images  gra- 
cieufes,  de»  vers  heureux  ;  mais  ils  n'onc 
rien  de  cette  verve  pa^raU  qu'inlpiroic 
la  mufe  de  Théocrite. 

Nous  venons  de  tranfcrire  avec  grand 
plaifir  un  difcoiirs  complet  fur  la  poefie 
pajîorale  f  dont  on  a  érnbli  la  matière,  la 
forme ,  le  ftyle ,  Porigîne ,  &  fe  caraftere 
des  auteurs  anciens  qui  s'y  font  le  plus  dif- 
tingués.  Ce  difcours  iotéreftant  eft  l'ou- 
vrage de  l'auteur  des  Principes  Je  lirr/- 
rature  ;  &  nous  croyons  qu'en  le  joignant 

aux  articles  Bucolique  ,  Eglogue  fir 
Idylle  ,  le  Icâeur  n'aura  plus  rien  i  defi- 
rcr  en  ce  genre.  {  D.  J.) 

Pastorale,  {Muf.quf.)  opJra cham- 
pêtre ,  dont  les  per(onn3f:es  font  des  ber- 
gers, &  dont  la  mufique  doit  être  aflbrtîe 
a  la  (înipliciré  de  goûic  &  de  mœurs  qi(*on 
leur  fuppoîc. 

Une  pajîorale  eft  aufH  une  pièce  de  mu- 
fique faite  fur  les  paroles  relatives  à  l'état 
paftoral ,  ou  un  chant  qui  imite  celui  des 
bergers ,  qui  en  a  la'douccur ,  la  tendreflê 
&  le  naturel  ;  l'air  d'une  danfe  con^pof^e 
dans  le  même  caraâerc ,  s'appelle  auffi  paf- 
toraie.  (S) 

PASTORELLE ,  (Afi//?ïr».)  air  italien 
dans  le  genre  paftoral.  Les  airs  françois  ap- 
pellés  paflorales  font  ordinairement  à  deux 
tcms ,  &  dans  le  caraâere  de  mufette.  Les 
paf^oreUes  italiennes  ont  plus  d'accent ,  plus 
de  grâce ,  autant  de  douceur  &  moins  de 
fadeur.  Leur  mefurtf  eft  toujours  le  fix» 
huit.  (S) 

PASTORICIDES ,  f.m.  {Htfl.  eccl.) 
nom  d'une  fcde  du  premier  fiede.  On  ap- 
pella  ces  hérétiques  pafloriciJ^es  ,  parce  que 
leur  rage  fe  tournoit  particulièrement  con- 
tre les  pafleurs  qu*ils  cuoient.  Jovet  rangs 
Il  s palhricides  parmi  làanabapdftes d'An- 
gleterre. , 

PASTRANA  ,  C  Geog.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne  dans  la  nouvelle  Caftille  , 
avec  titre  de  duché ,  fur  le  Tage.  Long,  i%, 
4..      40.  i6. 

PASTRUMA.  {Commerce,)  Les  voya- 
geurs au  Levant  nous  difent  que  le  pt^ 
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truma  cft  de  la  chair  de  bœuf  oiite ,  defl?- 
chëe  &  mife  en  poudre,  que  les  foldars 
Turcs  portenc  à  l'armée,  pour  la  diflou  ire 
^vec  de  l'eau  ,  &  en  f<ùre  une  clpcce  de 
porage.  (  D. /.  ) 

PAT.  (  Jeu  des  échecs.  )  Ce  terme  du 
jeu  d'échecs  fe  diC'Iocfque  Tiui  des  joueurs 
ii*étant  pas  en  ^liet,  nefimmit  louer  qu'il 
ne  fe  mette  en  échec  Lc  pat  diffère  du 
mau  On  efl  mat^  &  l*on  a  perdu ,  quand 
on  ne  peut  pas  fortir  d'échecj  mais  on  eft 
par*  lorfqtron  ne  peut  pas  fouer  fans  fe 
mettre  en  échec,  &  alors  on  recommence 
la  partie  ,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ayant  gagné. 
Si  le  roi  ne  peut  jouer  fans  fe  mettre  en 
^chec ,  il  eft  pat ,  &  la  partie  eft  i  refaire. 

PATA  ,  f.  m.  (  Ornith.  )  nom  une  les 
Portugais  du  Bréul  donnent  i  un  des  plus 
beaux  &  des  plus  gros  canards  de  l'Amé- 
rique :  il  eil  prefque  de  la  groiTeur  d'une 
me.  uiens  ftp^/éAtnt  ipecati-apoa. 

V^ez  Ipecati-apoa. 

PATAC,  f.  m.  (  Comm.  )  monnoie  d'ar- 
gent ,  qui  vaut  un  double.  On  die  aufli 
fatar. 

PATACA-CHICA  ,  (  Comm.  )  mon- 
noie fiâive  ufïtée  parmi  les  Algériens ,  & 
oui  vaut  231  afpres ,  dont  15  nmeuti  réd 
d'Erpapne  ,  Se  24  font  un  Jupra  qui  vaut 
environ  iix  livres  argent  de  France.  Le 
t^min  fait  la  huitième  partie  d'im  pau.a- 
chica.  Une  piaflre  mexicaine  ou  deSévi!!e, 
donc  20  doivent  faire  une  livre ,  fait  crois 
ftataca-chicas  &  feptt&nins.  Leibirovreft 
un  demi  témin  ou  quatorze  afpres. 

Pjitaca^Çorda  .  monnoie  fidivedes  Al- 
gériens,  qui  faic  6^6  afpres.  foy^:jrarciçle 
précédent, 

PATACH,  f.  n.  (  Commerce.  )  cendre 
graveWequife  fait  d'une  herbe  qu'on  brûle, 
qui  fe  trouve  aux  environs  de  la  mer  Noire 
&  des  châteaux  des  Dardanelles  ;  elle  fert 
pour  faire  le  favon  &  dégraiffer  les  draps , 
mais  elle  n'eft  pas  eftimée  :  celles  de  la 
ccVe  (le  Syrie,  &fur-tout  de  Tripoli »lbnt 
meilleures. 

PATACHE,  C£  {Marine.)  c'eO  un 
'périt  vaiflèau  de  guerre  qui  eft  deftiné  pour 
lel'ervicedes  grand»  navires ,  &  qui  mouille 
i  l'entr^  «Ttin  port  pour  aller  recmmoftre 
ceux  qui  viennent  ranger  les  côtes.  Ainfi 
h  patache  ïnit  de  giLemiere  garde  peur 
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arrêter  les  yaifTeaux  qui  viennent  ï  encrer 
dans  les  ports.  Le  corpSi^garde  de  Tapa- 

rjc'Af  doit  être  comp(»fé  de  Ion  éqiiipn_e, 
ou  de  foldats  décachés  i  cet  etFcc.  Les  tcr- 
mîers  g^^aux  onr  auffi  des  pataehes  qui 
fe  tiennent  â  l'entrée  des  ports  pour  avoir 
infpeâion  fur  ceux  qui  entrent.  On  die  m- 
taches  de  fermes  &  bacs ,  bateaux  &  âiai- 
loupcs  lie  gouverneur. 

Pdtache  d'.tr's  ou  frégate  d'avis, c'eft 
un  petit  vailicau  (^ui  porte  les  paquets  à 
l'armée.  (  Z  ) 

RATAGAU,  r  m.  (  ConchyUol.  )  co- 
quine bivalve  qui  cil  une  etpecede  came. 
Le  patagau  diffère  cependant  beaucoup 
de  la  came  ordinaire  ;  il  eft  plus  grand, 
moins  rond ,  plus  lillc  ;  il  eft  chargé  de  ta- 
ches jannes ,  blandies  &  noires  :  une  feule 
trompe  de  différentes  couleurs ,  &  d'envi- 
ron quatre  pouces  de  long ,  lui  doane  toutes 
fortes  de  mouvemens.  Quoiqu'il  ne  paroîflè 
former  qu'un  tuyau ,  il  efl  cependant  par- 
tagé intérieuremënt  en  deux  par  une  es- 
pèce de  cloifon  ,  &  chaque  tuyau  a  fe» 
crou  particulier  qui  fe  roit  i  l'exH-émité  de 
la  trompe.  Le  fupérieur  qui  rejette  l'eau  â 
trois  pieds  de  dillancc ,  eft  plus  étroit  c^ue 
rinlérietir  par  oè  elle  entre,  At  l'orihce 
des  deux  tuyaux  eft  garni  de  petits  poi'j 
blancs  ;  ce  long  tuyau ,  fans  le  lecours  d  une 
autre  jambe,  (crt  au  coquillage  à  fe  mou- 
voir ,  &  fournit  à  tous  l'es  bel  oins ,  fans 
pouvoir  avancer  ni  reculer  ,  mais  feule- 
ment s'enfoncer  dam  la  vafe.  Les  bords  de 
la  coquille  ("ont  fapifl'és  de  deux  membra- 
nes épaiilès  qui  l'environnent;  elles  font 
blanches  êcti«t-untes ,  fans  franges  ni  dé- 
chiqucrures.  (  D.  /.) 

PATAGON  ,  f.  m.  (  Monnaie)  Qyel- 
ques-uns  prononcent  pattacon  ;  moonoîe 
de  Flandre,  faite  d'argent ,  quia  coursâ  peu 
près  fur  le  pied  de  l'écu  de  France  de  fot^ 
xante  fols  ;  ils  ne  fe  reçoivent  prtfente- 
menc  qu'au  poids  dans  les  hôtels  des  mon- 
noics ,  fuivant  le  prix  fixe  par  les  ordon- 
nances. Les  diminutions  du  futugên  fonc 
les  demi  &  les  quarts. 

Outre  les  pjt,jgons  de  Flandre ,  il  s'en 
fabrjqiioic  aulii  autrefoi»  quantité  en  Fran- 
che-Comt^ ,  quelques- ans  au  poids  &  au 
titre  de  ceux  dcFfandrc,  c'eft-à-dire  pc- 
fanc  vin^c-deux  deniers ,  &  tenant  de  tin 

Ffffff  a 


•  ^lyiu^cd  by  Google 


96i  PAT 
dix  deniers  fept  gtains ,  &  qvielqncs  autres 
on  peu  pius  forrs ,  comme  ceux  qui  avoient 
une  croix  d  fcui'lage  couronnce  d'un  côte  , 
&  de  l  aurrc  les  arrives  de  Bourgogne ,  qui 
pefoient  vingt-deux  deniers  douze  grains , 
&  tenoicnr  de  fin  dix  deniers  quatorze 
grains.  (/?./.) 

PaTAGOKS  ,  (  Géoe-mod.  )  peuples  de 
l'Amiriqi.ie  mt^ridionaTe  ,  dans  la  rcrre 
Masellanique.  Leurs  bornes  du  coté  du 
nord  ne  font  guère  connues  :  oo  les  Àend 
ordinairement  jufque  vers  la  rivière  de  Los 
Camarones ,  &  d'autres  les  poufTent  juCi^u'â 
la  rivière  de  la  Pbta.  Du  côté  de  Tonent 
ils  font  bornas  par  la  mer  du  Nord  ,  au 
midi  par  îe  d.'rroit  de  Magellan ,  &  â  Poc- 
cident  par  la  Cordilliere  de  Los  Andes. 

Ce  pays  s'appelloic  Chiqua  avant  que 
Femand  Magellan  l'eût  nomm^  le  pays  des 
Pataçons ,  quand  il  vit  des  géans  au  port 
de  Saint-Tulicn  ;  ces  pr^ndus  géans  n'e'- 
Coientau  fond  que  des  hommes  rrés-grancls , 
te  qui  auroient  eu  environ  huit  pieds  par 
le  rapport  des  mesures  UMidemes  au  pied 
de  roi. 

Les  Patagons  font  couverts  de  peaux 
d'animaux,  aflèz  grofltéremene  coufiies. 

LVir  de  ce  grand  pays  efl  différent  félon 
fon  ^loignement  du  pôle  antarâtque  ou  de 
la  ligne  ;  mais  en  général  il  eQ  plutôt  froid 
que  chaud. 

Les  Indiens  PjtJgons  voyagent  en  por- 
tant avec  eux  leurs  cabanes  &c  tous  les  u(- 
tenfîles  du  mJnaee  ;  ces  cabanes  ne  con- 
fîftenc  qu'en  quelques  piquets ,  dont  une 
partie  fe  met  debout ,  &  le  relie  en  tra- 
vers de  l'un  â  l'autre ,  &  le  tout  eft  couvert 
de  peaux  de  cheval.  Ils  marchent  le  jour  , 
6c  campe.1t  la  autc.  La  chair  de  cheval  eft 
prefqtie  leur  unique  nourriture  ;  les  uns  la 
mangent  crue  ,  les  autres  la  font  griller. 
Ce  qu'ils  nomment  yillc  eft  une  habita- 
tion qui  confîfle  en  cabanes  petites ,  baflès , 
-  irr^gulieres ,  éWx^néc^  enrr'elles  de  trois 

f>ieas  au  plus ,  &  fc'parc'es  par  une  petite  pa- 
iffade  â  hauteur  d  appui.  Ils  reconnoiflent 
im  chef,  doit  la  parure  confîfte  en  on  ta- 
blier d't'roffe  pen.ÎH  à  la  ceinture  ,  8c  un 
bonnet  de  plumes  d^aurrucbc,  qui  lui  fert  de 
diadème. 

Le  contirent  des  Patamns  abonde  en 
f  îcucages  &  ea  chc/aux.  Les  Patjgoas , 
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au  moîm  ceux  aue  nous  avons  fus,  dit 
rai;reur  oâebttt  du  Voyage  â  lamer  da 

Si'A.  ont  comrrunrmcnr  cinq  à  fîx  pieds 
de  hai  t ,  leur  teuit  tO  de  couleur  olivâ- 
tre ;  ils  ont  le  nc-z  &  lus  yeux  petits  :  leur 
naturel  cfl  .^orr  dv-^ux.  Leur  roi  ou  chef  n'a 
fur  tes  fujets  d'auties  prérogatives  que 
d*étre  exempt  de  toute  efpece  de  travail. 
Dans  les  feftins  i!  cur.fi)ndu  avec  fes  fu- 
jets ;  &  quand  l'ivreU'e  eit  de  la  partie, 
ils  en  viennent  mi  mains  avec  lui  commo 
avec  un  autre. 

Ces  Indiens  n'ont  proprement  aucune 
demeure  Axe  ;  lorfque  leurs  dtevaux  ont 
confommé  les  pâturages  d'un' canton,  ils 
tranfporrent  leurs  cabines  6f  leurs  efîtts 
dans  un  autre:  cette  tianfmigration  fefaic 
plufienrs  fois  dans  l'année.  Leurs  habita- 
tions font  dirperfces  dans  une  grande  éten- 
due de  pays  ;  chaque  bourgade  cft  com- 
pof(^e  d'un  tr^s- petit  nombre  de  caba- 
nes ;  la  bourgade  même  capitale  cft  bitn 
inférieure  aux  .  plus  médiocres  villages  de 
la  Grande-Bretagne  pour  le  nomlm  d*li** 
bitatîons. 

Ils  ont  quelque  foible  notion  de  la  divi- 
nité ;  ils  rendent  une  âçen  de  culte  i  la 
lune  &  au  folcil.  Le  jour  de  la  nouvelle 
lune  ils  s'afTemblent  en  corps ,  &  font  un* 
efpece  de  proceflfion  autour  de  leurs  caba- 
nes; celui  qui  marche  à  la  téte  porte  un 
cerceau  parni  de  fonnertcs  de  cuivre  &  de 
plumes  d'autruche  ;  ils  font  pirouetter  de 
tems  en  tens  ce  cerceau ,  &  à  ce  fignal 
toure  la  troupe  poiidè  de  grands  cris.  Cette 
cérémonie  dure  environ  une  demi-heure. 

On  tint  le  mémeufage  dn  cerceau  au* 
prés  des  mourans  ;  mais  fï  rôt  que  le  ma- 
lade eft  mort ,  on  l'enfevelit  bien  vite  dans 
une  peau  de  cheval  .  avec  tous  lesel&ts  qui 

lui  appartiennent ,  arcs  ,  ileches ,  Ùc.  On 
le  porte  rout  de  fuite  i  quelque  diftance  de 
l'habitation  ,  &  on  le  jette  dans  me  fiifl^ 
ronde  qu'on  a  creuflie  exprès,  flt  que  Ton 
comble  aulTi-côt. 
Leur  deuil  confillc  à  refler  feob  quel- 

rteniii ,  i  ne  parler  i  perfonne  ;  pen- 
t  cette  retraite,  on  leur  envoie  leur  . 
nourriture.  I!s  craignent  extrêmement  les 
fpcôres  &  les  revenans ,  &  par  cela  même 
ils  font  fujets  à  en  voir  quantité.  Ils  les 
chaflènt  autant  qu'ils  peuvent ,  en  frappait 
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â  grands  coup';  ^ur  les  peaux  dedbeval  dont 
leur  cabane  e(l  cncource. 

La  poIjrgaTDÎe  leur  ef\  mewinue.  Lor(qtie 
leur  fca-.me  cfl  en  couches,  l'cntrcc  de 
cabane  efi  interdite  â  rout  ie  monde  iiif- 
ce  qu'elle  en  forte  elle-même ,  portant 
ion  enfanr  encre  Tes  bras.  AulH-tût  qu'elle 
en  efl  délivrée ,  on  enveloppe  Penfànt 
d'une  peau  de  mouron,  on  le  couche  fur 
nne  efpece  de  civière  i  dont  le  fonds  e(l 
garni  de  la  mcme  peau  ;  on  lui  lie  les  bras 
.  &  les  jambes  avec  des  clpeccs  de  courroies 
contre  le  ttois  delacnriere,  alm  qu'il  ne 
pniflè  pas  tomber;  on  fufpend  cette  ma- 
chine par  les  quatre  coins  :  cette  manière 
d'emmaillorter  doit  avoir  des  avantages , 
car  les  Patagons  font  bien  &its',  mais  ils 
ont  tous  le  derrière  de  la  tête  applati ,  ce 
qui  vient  fans  douce  dé  leur  ulàge  de  tenir 
les  enfims  couché  fur  le  dos,  (ans  autre 
oreiller  que  le  bois  de  la  ctviera. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  naif- 
(ànce ,  les  mères  mènent  tous  les  matins 
lénrsenfiins  à  la  rivière,  &  les  y  p'ongcnt. 
Cerre  prarifjue  les  rerhd  fi  infenlibles  au 
froid  ,  qu'au  fort  de  l'hiver  ils  courent  tout 
BUS  fur  la  neige  &  la  glace. 

Les  Patagons  ,  hommes  &.  femmes  , 
portent  des  colliers  &  des  bracelets  de 
grains  garnis  de  grelots  :  ils  vont  en  coutfe 
tous  les  printems  ,  &  emploient  Vété  à 
chaffer  &  â  prendre  des  chevaux  fauvages 
avec  un  nsud  coulant ,  en  quoi  ils  font 
^'une  adreflè  fiirprenanfe. 

Les  Pjrjg''<ns  qui  habitent  les  contrt'es 
voifines  des  Cordillieres  ,  font  extrême- 
ment belliqueux;  ils  haïflent  mortellement 
les  Efpagnols ,  &  leur  font  une  guerre  con- 
tinuelle ;  ils  font,  comme  les  autre  ,  l'e 
haute  taille  &  d'un  teint  bafané  :  leurs  ar- 
mes font  la  lance  êc  la  fronde ,  qu'i's  ma- 
nient avec  bcniicoup  de  dcxt.'.ité.  Ils  fc 
dif^rfent  en  diiférens  partis  dans  ces  vades 
plauies ,  ayant  chacun  leur  chef  ou  caci- 
que, &  montent  â  cheval  comme  à  pen  prés 
nos  hufTards  d'Europe.  Leurs  ^rrîers  font 
■n  morceau  de  bois  perce  d'un  trou  pour  y 
mettre  le  bout  du  pied  ;  leurs  brides  Ibnc 
de  crin,  &  le  mords  efl  de  bois. 

Us  n'ont  point  de  demeures  Hxes ,  foqc 
ttnns,  &  par -U' même  inacceflibles  aux 
S(îmnok{  ib  foflc-de  tems  en  ten»  des 
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courfes  fur  les  frontières  efpagnoles ,  en- 
lèvent le  bctail  &  leshabitans:  mais  de 
tous  les  prifonniers  qu'ils  font ,  m  ne  gar* 
dent  que  les  femmes  &  les  enfans,  pour  en 
faire  des  efclaves,  &  tuent  le  refte.  (  Le 
ehepjlter  DE  JaWCOURT.  ) 
Patagons  <  7Vrr<i/M>.  Geo;,  moi^ 

On  donne  le  nom  de  Terre  des  Pata^ 
gons  à  cette  partie  de  T Amérique  méri- 
dionale ,  qui  efl  au  fud  des  établiflèmena 
des  Erp3^",no!s ,  &:  qui  s'étend  depuis  ces 
colonies  jufqu'au  détroit  de  Magellan.  La 
partie  orientafo  de  ce  pays  eft  remarquable 
par  une  particularité  qui  ncfe  trouve  dans 
aucune  contre'e  de  notre  globe  connue  ; 
cqH  que ,  quoique  tout  le  pays  qui  eii  au 
nord  de  la  rivière  de  la  Plata  foit  rempli 
de  bois  &  d'arbres  de  haute  futaie  ,  routce 
qui  elt  au  fud  de  cette  rivière  ell  abfblo- 
ment  d^urvu  d*atbres ,  i  Texception  de 
quelques  pêchers  que  les  Efpagnols  ont 
plantés  &  fait  multiplier  dans  levoiHnage 
de  Buenos- Ayrcs  ;  de  forte  qu'on  ne  trouve 
dans  toute  cctre  cûte  de  quatre  cents  lienet 
de  longueur,  &  au(Ti  avant  dans  les  terres 
que  les  découvertes  ont  pu  s'étendre ,  que 
quelques  ch&ivesbronlInlles.Le  chevalier 
Narborough  ,  que  C  arles  II  envoya  ex- 
près pour  découvrir  cette  côte  &  le  dérroit 
deM.^gellan  ,  &:  qui  eu  1670  hiverna  dans 
le  port  Saint- Julien  &  dans  le  port  Déliré  , 
àfTurc  qti'il  ne  vit  pas  dans  tour  le  pays  un 
tronc  d'arbre  allez  gros  pour  en  faire  le 
manche  d'bn  cotiperet.  Voy.u^e  de  G.  An- 
fon  ,  />7  4*.  ArrKcrdam,  1749.  (D.J.) 

PATAGONULA  ,  f.  i.  (  Botan.  ) 
genre  de  plantes  dont  voici  les  caraâercs 
dans  le  fyflème  de  Linné.  Le  calice  par- 
ticulier de  la  fleur  cft  extrêmement  petit; 
ilfe  parrrgc  en  cinqfcgmens,  &:  demeure 
après  que  la  fleur  cft  tombée.  La  fleur  con- 
fine en  un  Iciil  pé  tale  ovouic  ,  donr  le  hoid 
eft  découpé  en  cinq  patries  aiguës.  Leséra- 
mines  font  cinq  filets  de  la  longueur  de  la 
fîeur  ;  leurs  l  oncttes  fbntfimples.  Le  f  erme 
du  piflil  cfl  (>v;.!e  &  pointu.  Le  ftile  cfl 
très-délié,  k7;t-rcmcnt  fendu  en  deux; 
il  relie  auffi  après  la  chute  de  la  fleur.  Let 
flifirates  fer.;:  fimpîes.  Le  fruit  eft  une 
capfule  pointue,  ovoTde,  placée  fur  un  large 
calice  fbrm^  de  cinq  longs  fegmens ,  légè- 
rement découpés  dw  les  barat.  Les  ffûam 
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de  cette  plante  £bnc  encore  inconnues  ;  mais 
h  ftntâtire  du  c^ice  qui  porte  la  eapfule , 
eil  feule  futHrance  pour  k  diiUnâion  de  ce 

genre  de  p'ance.  (D.J.) 

PATAGRUM  ,  f.  m.  (  Hijl  m2c.  )  ga- 
lon 3'or  dune  on  bordoit  les  toniques  d 
Tcchancrure  du  col.  Le  clavus  au  contraire 
étoit  attaché  en  long  fur  la  tunique. 

PATAlQUESrDTEUx),  ou  fauquts , 
(Mytbol.)  image  de  certains  liieux  que  les 
rh^niciens  mettoient  fur  les  proues  de  leurs 
vailFeaux.  Hérodote  ,  liv.  IV ,  les  appelle 
irxTxtxtt  y  Bochard  dérive  ce  mot  du  phé« 
iiicicn  ;  Scaliger  n'eft  point  de  cet  avif. 
M.  Morin  le  tire  du  grec  ^i5*xs;,  animal 
qui  éroit  Tobjet  du  culte  des  Egyptiens ,  & 
qui  de  là  peut  avoir  été  honoré  par  Tes 
voifins.  M.  Ëlfner ,  Mémoires  de  Berlin , 
n>me  11^  a  obfervé  qu*Hérodote  n*appe!!e 
pas  PatâBCi^cs  dieux  ,  mais  ceux  qui  avoient 
obtenu  cette  dignité  de  la  libéralité  d'Hefy- 
chius  ,  de  Suiiia^y'âc  d'autres  anciens  lexi^ 
cographes  qui  les  ont  placés  â  l'éperon  des 
vaifleaux,  au  lieu  qu'Hérodote  les  pinçoir 
à  la  proue.  Scaliger ,  fiochard  &  Seldco  le 
font  donn^  bien  des  tourmens  fur  cette 
matière.  Le  difcoursdeM.  Morin  dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  infc  ri  prions  , 
tome  I ,  n'apprend  rien  de  plus  ;  ck  toutes 
les  étymolo^ies  du  mot  même  font  chi- 
mériques, M.  Eli'ner  croit  que  les  Ptiî.cci 
étoicHt  les  mêmes  ^ue  les  Diofcures ,  non 
pas  Caflor  ic  Polhix  mvtntés  par  les  Grecs , 
mais  les  Diofcures  orientaux  d'une  plus 
hatitc  antiquité.  HéroJote  dit  que  les  P,r- 
iccci  rcflèmbloient  à  de  petites  liatues  de 
Vulcain.  Paufanias  leur  donne  environ  un 

Sied  de  hauteur.  On  les  rc^ardoit  pour 
crelesproccâeurs  de  la  navigation.  [D.  J.) 
PATALA  ,  (  6'eo/.  auc.  )  ide  des  Indes 
à  l'embouchure  du  fleuve  Indus.  Arrien 
nous  apprenil  qu'on  la  nomme  aufTi  Delta  , 
à  caufe  de  {'a  fi^jure  triangulaire.  Il  y  avoir 
dans  cette  i-^le  une  ville  qui  portoit  le  mène 
nom.  (  D.  J.  ) 

PATAL.\M  tu  Fad ALAS ,  ^  Hifi.  mod.  ) 
«*eft  ainfl  que  les  banians  «u  idoUtres  de 
ritidofijn  nomment  des  ibymes  fouter- 
reins  ou  des  lieux  de  tourmens  qui ,  fui- 
vant  leur  religion ,  font  deflinés  à  recevoir 
t  es  crimisels  fur  qui  Dieu  exercera  fa  ven- 
j^eoQce.  Ils  les  nomment  auflii»a^ii-/(^/<Mi 
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ou  enfer.  C'ell  Emen  ou  le  dieu  de  la  mon 
qui  y  préfîde:  fa  cour  eft  cobuk^  dedi* 

mons  appellés  Rashejai  j  c'eu  U  que  la 
ames  des  damnes  feront  tourmentées.  Soi- 
vant  la  mythologie  de  ces  peuples,  il  yi 
fept  royaumes  dans  le  fotalam  i  les  hommes 
qui  leront  condamnés  à  ce  fcjour  afireiix, 
ne  recevront  d'autre  lumière  que  celle  que 
leur  fourniront  des  ièrpeiis  qui  portCfM 
des  pierres  étîncelantes  fur  leurs  têtes.  C^ 
leadant  les  Indiens  ne  croient  point  que 
es  tourmens  des  damnés  feront  étemels: 
e  patalam  n'eft  âit  »  feloQ  «in ,  que  poor 
fervir  de  purgatoire  aux  ames  crimineîleî, 
qui  rentreront  enfuite  dans  le  iein  de  Ix 
divinité  ,  d'où  elles  font  émanées. 

P  AT  ALENE ,  f  f.  (  AfyfU.  )  divinitc 
romaine  qui  préAdoit  aux  bleds  lorfquU 
commencent  a-£iire  paroirre  leurs  épb.  le 
peuple  lui  donnoit  le  foin  de  les  faire  iVnr 
heureufemcnt.  Arnobe  parle  d'une  divimu 
â  peu  près  Icmblable  ,  qu'il  nomme  Puiciui 
&  Fatellana.  {D.  /.) 

PATAMAR  ,  (  WJÎ.  mod.  )  c'eft  le  nom 
Qu'on  donne  dans  l'indollan  ou  dans  les 
«tats  du  grand>mogol ,  àdesmeffi|enqd 
vont  d'une  ville  à  l'autre. 

PATANES  on  Patans  ,  (  Hift.  moi) 
c'eft  ainfi  que  I  on  nomme  les  relies  à 
l'ancienne  nation  fur  qui  les  Mogols  ou 
Tartares  Monguls  ont  fait  la  conquére  Je 
rindoûan.  Quelques  auteurs  aoie«  que 
leur  nom  mâc  vient  de  P«fM«  pwmm 
du  roya^^ledft  Bengale  au-delà  évCir.:r, 
mais  d'autres  imaginent  avec  plus  detiai- 
femblance  que  ce  lont  des  reôes  det  Al* 
bes  ,  Turcs  &  Perfans  mahométa»s .  qï> 
vers  l'an  looo  de  l'ère  chrétienne,  firent 
la  conquête  de  quelques  provinces  6e  ien>* 
pire  fous  la  conduite  de  Mahowod  fe  y» 
névide.  Les  l'atanes  habitent  les  pro\m« 
feptentrionales  de  l'empire  Mogol  ,>1j1j»^ 
courageux  &  rcmuans ,  k  ont  eu  part 
révolution  caulée  dans  rindoftanpar  'e  »■ 
meux  Thamas-Kouli-Kan,  OÛiiplW  * 
trône  de  Perfe.  .  v 

Patahb  omPatant  .  (Mt,ff^/ 

royaume  dci  In  ies  dans  la  prefquwj 
Malaca  ,  fur  la  côte  orientaJe ,  «Jj* 
royaumes  de  Siam  &  de  Paka-MM"*!" 
font  en  partie  mahoro^cans  &^ 
païens.  Les  Qûaoisfimc.aviQ.iBaJVI^ 
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«ommcrce.  On  n'v  diflingue  qtie  deux  fai- 
lôns,  l'hiver  &  Vété  ;  Thiver  dure  pendant: 
les  mots  de  novembre ,  décembre  &  ian- 

vier ,  pendant  lefquels  il  pleut  fans  celîè. 
ILes  bois  font  remplis  dVle'phans  ,  de  fan- 
gliers  &.  de  guenons.  Le  royaume ,  dit  Ger- 
YÛfe ,  relevé  du  roi  de  Siam ,  &  efl  gou- 
verne? par  une  reine  qui  ne  peut  fe  marier , 
xnai:k  qui  peut  avoir  des  amans  tant  qu'elle 
vetic.  La  lubridtë  des  femmes  y  eft  fi 
^ande ,  que  les  hommes  font  contraints 
de  fe  faire  de  certaines  garnitures  pour  fe 
mettre  à  l'abri  de  leurs  cntreprifes.  C'cft 
11,  c*eft  aux  Maldives,  c'cft  â  BaNCam, 
que  la  nature  a  nne  force  &  la  pudeur  une 
foibledë  qu'on  ne  peur  comprendre  ;  c'cit 
li  t  dit  M.  de  Monteffuieu ,  que  Ponvoit 
îufqu'à  quel  point  les  vices  du  climat  laifTes 
dans  la  liberté  ,  peuvent  porter  le  dé(ot~ 
dre.  Long.  1 1  ^.  ht.  7.  (  D.  J.) 

Pat  ANE ,  OH  Patany  ,  (Geo::,  vwâ.  ) 
"îlle  des  Indes  dans  la  prefqu  isle  de  Ma- 
laca  ,  fur  la  côte  orienCale  du  royaume  de 
Patane  ,  donc  elle  eft  la  capitale.  Ceft  une 
des  villes  fortes  des  Inc'cs  orientales;  elle 
a  un  port  ik.  cil  peuplée  de  Patanois  qui 
font  mahométans ,  de  Chinois  &  de  Sia- 
mois, l.ojic.  no.  l'tt.  7.  3^ 

PATANQ U lENS ,  Fautocbius.  Voyez 
Pantoquiens. 

P.'\TANS  ,  (  Géog.  mod,  )  peuples  des 
Indes  dans  les  états  du  grand-motio!.  Ils 
■h<|bitcnt  les  montagnes  de  Dély  &  d'Aiira. 

PATARASSE  ,  ou  Mal-BÉTB  >  I.  f 
(  MiVi  '.iic.  )  c\i{\  une  efpece  de  cifeau  à 
froid  ,  dont  on  fe  lert  pour  ouvrir  les  ioints 
d'cnrre  cicux  bordages  quand  ils  font  trop 
feiré  ,  afin  de  mieux  taire  la  couture.  (  Z  ) 
PATARE,  P.r-Mrrt,  (  Géos-  (tnc.  )  ville 
d'Afie  dam  la  Lycie ,  dont  elle  étoic  la  capi- 
tale ,  félon  Tice>Live,  liv.  XXXVII,  ci;. 
.Elle  avoitun  temple  célèbre  ,  déJié  â  Apol- 
lon Pataréen  ;  ce  temple  étoit  aufïï  riche 
que  celui  de  Delplics  ,  &  l'oracle  des  deux 
temples  paflfi>it  pour  mériter  la  nicmc 
croyance.  Horace,  liv.  liX,  ode  4, ledit  : 

 Qui  Lycia  ttMt 

Di'.'ntray  nanlfmaue  fllram  , 
Détins  &  Patateus  ^pollu. 

On  ne  confultoir  Toraclc  de  Patare  r\\\'i 
.dans  les  (ù:  mois  ûe.l  hiver;  durant  le»  it.» 
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mois  de  fcré  l'oracle  étoic  à  DelpI^cs.  CcW 
ce  que  Virgi'e  explique  dans  l'iuesde, 
livre  IV ,  v.  143  ; 

.  .  .  X/hi  kihemim  Lyciam  ^  Xanthique 
Jluen  !,i 

Deferit ,  ac  Delarn  muternam  invifit 

Apollo. 

La  ville  de  Patare  étoit  fîniJe  dans  la 
pÀiinfule  qu'Etienne  le  gtOf;rap!ie  appelle 
la  Cherjonefe  des  Lytiens.  C'étoit ,  Iclon 
Titc  -llve,  livre  XXXVII,  ch.  17  ,  û£ 
liv.  XXX\'III ,  c.  ]ç,une  ville  maritime 
qui  avoir  un  port.  Pcolom^  Philadelphe , 
après  avoir  accru  l'atcire ,  la  nomma  Âr-- 
Jiuoe  t  du  nom  de  fa  lismme  ;  mais  cette 
ville  ne  laiflà  pas  de  confènrer  toujoacs 
fon  ancien  nom  ,  fous  lequel  elle  fut  plus 
connue  que  Tous  celui  Arfnwe.  Elle  de- 
vint avec  le  tcms  un  tvéché  fulHagant  de 
Myre, 

Acéfce  ,  brodeur  de  Pat.xre  ,  s'immor^ 
talifa  par  fon  adredè  à  l'aiguille.  C'eii  lui 
qui  fit  le  vmie  nomm^  ^inu»  pour  la  Mi* 
nerve  d'Athènes  ;  c^eft  encore  lui  qui  fie 
l'ouvrage  de  ce  genre  que  les  Delphiens 
confacrerent  à  Apollon ,  &  l'on  écrivit  deffus 
que  Minerve  elle-même  par  fa  faveur  di- 
vine avoit  dirigé  le  travail  de  l'ouvrier  |dc 
avoit  conduit  fes  mains.  (  D.  J.) 

PATARINS,Paterins  0»  Patrins, 
f.  m.  (  /////.  ecclcfaji.  )  hérJtiqiies  qui  s'é- 
levèrent dans  le  douzième  fiecle,  &  fui- 
voient  une  partie  des  opinions  des  Vau> 
dois  &  des  Henriciens.  Ils  foutenoicnt  que 
Lucifer  avoit  créé  toitfes  les  cliofes  vifi- 
blcs  ;  que  le  mariage  cil  un  adultère  :  que 
ce  tur  dans  une  illufion  que  Moyfe  vit  un 
buiHon  ardent,  &:  divcrles  aunes  :.!  u'os 
qvii  furent  condamnées  en  1 170  dans  le  Cv>n- 
cile  gén^l  deLatran ,  fous  Âleiandre  IH , 
avec  les  erreurs  des  Cathares  ,  &  de  di- 
vers autres  hérétiquer.  On  tire  leur  nom 
du  mot  l<4cin  paù  ,  qui  veut  dire  Jot^ui  ir  , 
parce  qu'ils  a&âoicnt  de  tout  fouffirir  avec 
p.iritnce,&  ils  !"c  v.iruoiunt  encore  'erre 
envoyés  dans  le  monde  pour  confoier  les 
affligés  :  ce  qui  futcaufe  qti*<mles  appella  les 
coniolés  onconfolatettrs  en  Lombardie^Ac 
les  bons-hommef  en  A'Icm  iïrc  B. -onlus , 
Â.  C  1179.  Spondc,  Â.  C.  II 98.  iS. 
I  Sand^r.  ^er,  .147. 
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PATAVINITE,  f.  f.(  BcUfS'lettres.) 
Chez  les  critiques  ,  c'eft  une  faute  qu'on 
reproche  i  Tite-Live  ,  &  qu'il  a  tirc-e  de 
Padoue  fa  patrie  ,  qu'on  appelloit  autrefois 
Patavitim.  Afinius  Pollion  >  comme  nous 
rapprend  Qaintilten,  a  tni  Tiee-Live  de 
ji^ifiv  iiurc.  Les  critiques  (e  font  donn  J  des 
peines  infinte>  pour  d^ouvrir  en  quoi  con- 
woh  cette  peaavhiîti. 

Pau!  Beni  ,  profellèur  d*^oquence  dans 
Puniverfité  de  Fadoue ,  crok  que  ce  mot 
doit  s'entendre  du  pendunt  que  cet  hifto- 
ricn  avoit  pour  le  parti  de  Pompée.  Mais 
Pollion  lui  auroit-i!  reproché  un  penchant 
donc  il  n'«?toit  pas  exempt  lui-même  ?  Pig- 
aorius  penfe  que  b  pûtûvinité  confiilc  en 
ce  que  Tire-Live  a  retenu  î'crrhoi^raphe 
vicieufe  de  fes  compacrioces  ilc  Padoue  , 
qui  Renvoient  fibe  ffur/r  pour  fibi  & 
qwifi  :  ce  qu'il  prottve  par  plufieucs  inf> 
cripùons. 

•    Le  F.  Rapîn  regarde  la  patavbiiti  comme 

une  mauvaife  prononciation  qui  choquoït 
les  oreilles  délicates  de  ceux  qui^^toienc  â 
la  cour  d*Augufle ,  &  qui  fentoit  ta  pro- 
vince. 

Morhof  croît  que  c'e'toit  une  certaine 
tournure  de  ftyle  ,  &  quelques  phrafes  par- 
dculieres  aux  Padouans.  Tout  ce  que  nous 
en  favons  de  certain  ,  c'efl  que  c'étoit  une 
ikute  de  langage  reprochée  à  Tite-Live  , 
mais  non  un  défaut  de  fcntiment  ou  de 
mœurs.  Trèî  -  probabicmcnr  c'cfl  une  de 
ces  dclicatefles  qui  font  perdues  dans  une 
langue  morte.  M.  Dalzac  ne  pouvoir  pas 
mieux  rendre  fon  radoreur  ridicule  ,  qii'cn 
fuppolant  qu'il  fc  gloritioit  d'avoir  décou- 
vert ce  que  c'^toie  que  la  patavimié  re- 
prochée â  Tite-Live  par  Pollion. 

Dan.  Georg.  Morhof  a  fait  un  traité  in- 
tituîé ,  De  pjtwitiitate  liviana ,  imprimé 
i  Kiel  en  l58<  ,  où  il  explique  doftemenr 
Turbanité  &  la  pérégrinicé  de  la  langue 
Jatine. 

Pollion  ,  dit  M.  Rollin  ,  prétendoit  dé- 
couvrir dans  !:"  ftyle  de  Tite-Live,  de  la 
fatttvinité  ,  c"tfl-à-dire  apparemment  quel- 
ques termes  KM  quelques  tours  qui  fentoient 
la  province.  I!  fa  peur  faire  qu'un  homrac 
né  &  c'Ievé  â  Padoue  eût  confcrvé,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi  «  un  goilt  de  terroir, 
9l  qa'il  a'êAc  pas  toute  cecte  finellè ,  cette 
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délicatefTe  de  Vurh  initr  rarnji'nr  ,  quî  ne 
fe  communiquotc  pas  i  des  étrangers  audi 
Êicilemenc  que  le  droit  de  bourgeoifie^ 
mais  c'e'l  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  ap- 
pcrcevoir  ni  fentir.  Hiji.  anc.  tome  Xll , 
page  ^oo. 

PAT.-W  ,  (  Gto^.  moâ.  )  petite  ville 
ruinée  de  Fiance  ,  dans  la  Beauce ,  au  div 
cefe  de  Chartres ,  âeâîon  de  Cliâteaodnn. 

Les  Anglois  y  furent  défairs  en  14^0,  & 
Tall>uc  hit  fait  prifoonier.  Loni.  19. 10.  iak 

PAT-CONG,  (Luth.)  CeO  »  i  propre- 
ment  parler ,  le  carillon  des  Siamois ,  car 
ce  font  plusieurs  timbres  placés  chacun  fur 
un  bâton  court  planté  fur  une  demi- circon- 
férence de  bois  ,  de  la  forme  des  jantes  d'une 
petite  roue  de  carroflè.  Le  mulicieneft  a/Tu 
les  jambes  croifées  au  centre  de  la  circon- 
férence, &  trappe  les  timbres  avec  deux 
bâtons.  L'étendue  du  pat-cong  ef)  de  deux 
quintes  fans  fémi«tons,  &  rien  tCitcu&l» 
Ion  d'un  timbre  quand  on  enfiappe  un  an» 
tte.CF.D.  C.) 

PATE  »  f.  f.  (  BonUugtr.  )  farine  pétrie 
&  préparée  pour  faire  du  pain.  La  farine 
pêcrie  dont  on  Ëiit  le  pain  efl  ordinaire- 
ment lerée  ou  avec  du  levain  de  pStte ,  fi 
c'eft  du  gros  pain  ,  ou  quelquefois  avec  de 
la  moulfe  ou  éaim^  de  bière,  £  c'eft  du 
pain  léger  &  mollet. 

Avant  de  pétrir  la  pàte^  on  prépare  fe 
levain  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  met  un  mor- 
ceau de  pâte  aigrie  &  ré.ervée  à  cet  ufage  y 
ou  une  partie  de  levure  de  bière  dans  une 
petite  partie  de  la  farine  qu'on  veut  pétrir  ; 

qu'après  avoir  pétri  enfemble  avec  de 
l'eau  chaude ,  on  laîllè  fermenter. 

Cette  première  p'tte  rufRrammcnr  levée, 
fe  mêle  avec  le  refte  de  la  farine  en  la  dé- 
layant de  même  avec  de  Teau  chaude ,  qu'on 
niet  en  moindre  ou  plus  grande  quantité, 
fuivant  la  température  de  l'air  :  il  en  £mt 
moins  li  le  tems  eft  doux ,  plus  s'il  eft 
froid. 

La  pâte  rtiuire  à  une  cerraîne  confil^ 
tance  qui  fè  règle  fuivant  que  le  pain  doit 
étie  fërme  on  léger  ,  on  la  coupe  avec  le  - 
coupe-p  'ite  ,  op  la  pe'e  \  la  balance  ,  fi  ce 
font  des  boulangers  qui  pcrridcnr ,  on  la 
tourne  fur  le  tour &  on  la  drefle  fiir  la 
table  i  coucher ,  où  on  la  laiflè  jufqu'à  re 

qu'elle 
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qu'elle  fbit  éRt  levée ,  &  propre  i  mettre 
au  four. 

On  jiémc  ordinairement  b  fiirine ,  &  on 
la  réduit  en  pAte  atee  les  mains ,  en  Ta  re- 

Îiliant  plufîeurs  fois ,  &  en  la  foulant  avec 
es  poing^i  ferm^  ;  ce  qui  fe  fait  dans  des 
pdtrins  ou  des  baquets. 

Quelquefois,  pour  certaines  fortes  de 
pains ,  lorfqu'elle  eft  en  confîftance  de  bon- 
ne pâte ,  on  la  pétrit  encore  avec  les  pieds 
d»  un  Gk.  Dans  cette  manière  de  pétrir , 
au  lieu  de  replier  la  p.'de,  on  la  coupe  arec 
le  coupg'pâte  t  &  Ton  en  en  met  les  mor- 
ceaux les  uas  fur  les  autres.  Diâionnaire 
du  ménage.  V.  ?MV  (D.  J.)  V.  auHî 
les  Defcriptions  des  arts  &  métiers ,  pu» 
bliées  par  M.  Bertrand ,  tonte  1. 

PaTE  BATARDE  OU  FERME  ,  (Bo«/.) 

ell  une  pite  que  Ton  a  ItaHin^  avec  du 
lait  ou  de  Teau ,  pour  finre  le  gros  pain. 
On  l'appelle  ferme  y  parce  qu'on  la  pétrit 
(Jus  dure ,  &  avec  moins  d'eau  que  ta  pÀte 
molle.  On  fait  du  pain  de  pâte  ferme  d'une , 
de  deux ,  de  trois  ,  de  quatre  ,  de  fîx,  de 
huit ,  &  de  douze  livres.  Il  eft  défendu  aux 
boulangers  d'en  taire  âc  d'en  expofer  dans 
leurs  boutiques ,  de  dnq ,  de  fept ,  de  aenf  > 
de  dix ,  &  de  on/e  livres. 

Pate  molle  »  (  Boulattg.  )  pâte  légère 

délicate  ,  dont  on  ^t  le  pain  onglée. 
Pour  la  rendre  telle ,  quand  elle  a  acquis 
une  certaine  confiftance ,  on  la  coupe  avec 
les  maias ,  c'e(l-i-dire ,  on  la  fi^pare  en 
lambeaux  que  l'on  jette  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  &  que  l'on  bat  enfuite  â  ferce  de 
bras  ;  ce  que  l'on  continue  de  Êiire  jufqu'â 
ce  qu'elle  foit  lèche  â  un  certain  point. 

Pate.  (  Commerce.  )  Dans  l'Amérique 
Eipagnole  )On  nomme  pdte  les  barres  d  ar* 
genc  qui  n'onc  point  été  ouintées ,  c*eft-â- 
dîre,  qui  n'ayant  point  été  portée?  aux 
bureaux  du  roi  pour  y  payer  le  droit  de 
quint,  n'ont  point  la  marque  qui  en  doit 
)Ufti6er  le  paiement. 

Les  pdtes  ou  barres  non  quint^es ,  font 
da  nombre  de»  contrebandes  ;  il  s'en  fait 
cependant  un  grand  commerce ,  â  caufe  du 
«ain  certain  qu'on  y  trouve; mais  elles  font 
fuiectes  à*  beanconp  de  ftipomieties ,  les 
ertàyeurs  en  Efpagne  n'ayant  pas  toute  la 
bonne-foi  poâible,  &  d'ailleurs  ëtant  trés- 
nal-liabilei  :  «e  oui  doit  oblii^  les  ^tfan- 
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gers  de  ^en  char;ger  avec  beaucoup  de 

précautions.  Sji-ary.  (D.J.) 

PâXE  ,  {Conjifeur.')  c'eft  un  terme  dont 
on  fe  fert  pour  exprimer  une  prifparation 
de  quelque  fruit  »  faite  en  bro^t  la  diair 
avec  quelque  fluide,  ou  autre  mixtion, 
jufqu*â  ce  qu'elle  ait  quelque  confiflance, 
retendant  enfdite  fur  tm  plat ,  &  la  fëchanc 
avec  du  fucre  en  poudre ,  jufqu'â  ce  qu'elle 
foit  auHl  maniable  que  de  la  pâte  ordinaire. 
Voyti  Confiture.  Ainfi  l'on  6it  dei 
pâtes  d'amandes,  des  pâtes  de  pommes, 
d'abricots,  de  cerifes,  de  raifins ,  de  pru- 
nes ,  de  pêches ,  de  poires ,  firc. 

Pate,  {CorJjnnif  s  )  ils  appellent  pJtc. 
la  colle  de  farine  de  fei^e  dont  ils  fe  fer- 
Vent  pour  coller  les  cuirs  des  patons  avec 
l'empeigne  de  leurs  fouliers  9l  aniies  ou- 
vrages de  cordonnerie. 

Pate  de  verre.  {Gravure  en  pierres 
fines.  )  Les  artiftes  emploient  le  mot  de 
pâte,  qui  eft  le  terme  dont  fe  fervent  les 
Italiens  pour  exprimer  <^  empreintes  de 
verre,  nommto  par  les  anciens  obfidia' 
nam  l'itrum.  La  langue  françoife  ne  four- 
nit pas  d'autre  terme  propre  ,  &:  celui  de 
pâte  eft  déjà  confacré.  Quelques-uns  néan- 
moins les  appellent  des  CQO^pi^uùuu  dê 
pierres  grat  ées  fadices. 

Les  pâtes  de  verre ,  i  la  matière  ptés , 
ont  de  quoi  facisfaire  le?  curieux  autant 
que  les  originaux  \  puifqu'éunt  moulées 
deflhs,  elles  en  font  des  coptes  trés-fideles. 
Ceux  qui  ont  cru  que  c'cfoit  une  inven- 
tion moderne,  font  dans  l'erreur  :  les  an- 
ciens ont  eu  le  fecret  de  teindre  te  verre , 
&  de  lui  faire  imiter  les  ditférentes  cou- 
leurs des  pierres  prtcieufes.  On  montre 
tous  les  jours  de  ces  verres  antiques  co- 
loriés» fur  lefqiidB  il  y  a  des  gravures  en 
creux  ;  &  l'on  en  voit  aufTî  qui  rendent 
parâitement  l'effet  des  plus  fmgulieres  ca- 
mées. Je  ne  mets  point  en  douce  que  queU 
ques-un$  de  ces  verres  n'aient  été  travail- 
lés à  l'outil ,  comme  les  pierres  fines  ;  ce 
qui  me  le  perfnade,  c*eft  ce  que  dit  Pline, 
que  l'on  gravoit  le  verre  en  le  faifant  paf- 
1er  fur  le  cour  \  mais  je  n'en  fuis  pas  moins 
convaincu  que  les  anciens  ayant  lu  mettre 
le  verre  en  fufion  ,  ils  ont  di\  mouler  de« 
pierres  gravées  avec  le  verre ,  à  peu  prés 
comme  on  le  6it  auiourd*hui  \  &  que  c'ed 
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ainu  qu^ont  été  formas  cette  grande  quafti- 
t\té  de  pûtes  antiques  qui  fe  confetveiit 
dans  les  cabinets. 

Cette  pratique  qui  peut -être  avoir  ^t^ 
interrompue  ,  fut  remife  en  vogue  fur  la 
fin  du  quinzième  fiecle.  On  trouva  pour 
lors  â  Milan  un  pdntre  en  miniature ,  nom- 
mé François  Vicecomité ■,  qui  poflcdoit  le 
fecret  des  plus  beaux  ëmaux  ,  &  qui  con- 
trefiufoit  à  s*y  tromper ,  les  pierres  gravées 
par  le  moyen  des  pâtes  de  verre.  II  s'en 
cft  toujouf;  fait  depuis  en  Italie  ;  mais  on 
eft  redevable  â  S.  A.  R.  monfieur  le  doc 
d'Orléans  régent,  de  la  découverte  d'une 
manière  d*y  procéder,  &  pîus  expcditive, 
ti  plus  parfaite.  Ces  pâtes  ont  le  tranipa- 
rcnt  &  réclat  des  pierres  fînes:  elles  en 
imitent  jufqu'aux  couleurs  i  &  quand  elles 
ont  été  bien  moulées ,  &  aue  la  fuperticie 
eft  d'un  beau  poli ,  elles  /ont  quelquefois 
capables  d'en  impofer  au  premier  aPp^jcl, 
&  de  faire  prendre  ces  pierres  taciices  pour 
de  véritables  pierres  gravées.  Entrons  dans 
les  détails  d'après  M.  Mariette. 

Comme  l'extrême  rareté  des  pierres  pré- 
cieufes,  &  le  vif  emprefTemenc  avec  le- 
quel on  les  recherchoit  dans  l'antiquité ,  ne 
permettoient  qu'aux  pcrfonnes  riches  d'en 
avoir  &  de  s'en  pater ,  il  talUit  emprunter 
les  (ècoucs  de  l'art ,  pour  fatisËtire  ceux 
qui  manquant  de  facultés  ,n'en  étoienCpas 
moins  poifédés  du  defîr  de  paroitre.  Le 
verre,  matière  utile  &  belle,  mais  qui 
étant  commune,  n'ert  pas  autant  confidérée 
qu'elle  le  devroit  être ,  of&it  un  moyen 
Cout-i»iàit  propre  i  remplir  ces  vues.  On 
n'eut  pas  bcJu:oiip  de  peine  à  lui  faire 
imiter  la  blancheur  &  le  diaphane  du  cryt» 
«ad,  bientôt  en  lui  alliant  divers  mé- 
Caux,en  le  travaillant,  &  en  le  faifanc 
paflèr  par  différens  degrés  de  feu ,  il  n'y 
eut  prefqu  aucune  pierre  précieufe ,  dont 
on  ne  lui  tit  prendre  It  couleur  &  la  forme. 
Li'artilke  fut  même  quelquefois  fe  dé^ui- 
ftx  avec  tant  d'adrefTe  ,  que  ce  n'étoit  qu'a- 

f»résanfiSrieux  examen  ,  que  d'habiles  joail- 
iers  parvenoient  à  dlfcerner  le  taux  d'avec 
le  vraL  L'appât  du  gain  ren.loic  les  fau'- 
faires  encore  plus  attentif ,  &:  accéléroic 
leurs  pro^r'}s;  aucune  profeffioo  n'étoit 
auiU  lucrative  que  la  leur.- 
.Peur  en  imgofer  avec  plus  de  hardieflc 
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&  plus  fièrement ,  ils  avoient  trouvé  le  !«• 

cret  de  métamorphofcr  des  matières  pré- 
ciuufes,  en  des  matières  encore  plus  pré- 
oieufês.  Ils  teignoient  le  cryftal  dans  tou- 
tes les  couleurs ,  &  fur-tout  dans  un  très- 
beau  verd  d'émeraude  :  jufques  dans  les 
Indes  on  îmitoit  lé  bàil  avec  !e  cryfla}. 
D'autres  fois  on  produifoit  de  fâuffès  amé- 
thyftes,  donc  le  velouté  pouvoir  en  impo- 
fer ,  même  à  des  cunnoillèurs  :  ce  n'étoic 
ce  pendant 'que  de  l'ambre  teint  en  violeb 
Le  verre  ainfi  colorié  ne  pouvoir  man- 
quer d'être  cmp'oyé  dans  la  gravure  ;  il  y 
tint  en  plus  d'une  uc.afïu  i  ].j  pl.ue  des 
pierres  nncs,  &  il  multiplia  coniidéijblo- 
ment  l'ulàge  des  cachets.  J'ai  d.'jà  dit  que 
les  anciens  avoient  non  •  feulement  gravé 
fur  le  verre ,  mais  qu'ils  avoient  auffi  con- 
trefait les  pierrés  gravées ,  en  les  moulant 
&  en  imprimant  enfuire  fur  ces  moules 
du  verre  mis  e:i  fufion.  J'ai  rem  rqué  que 
des  le  qumzicme  itcde ,  les  kalicnt  étoient 
rentr&  en  pofTîflion  de  &tre  de  ces  pâtes 
ou  pierres  f  if  ices;  j'ajoute  ici  que  les  ou- 
vriers qui  y  lurent  employés  dans  les  dec* 
nitrs  tems,  n'ayant  pas  eu  apparemment 
afTez  d'occafi(»ns  de  s'exercer,  ne  nous 
avoicii:  rien  donné  de  bien  parfait.  Peut- 
être  Vit  conruiilToient-iis  pas  allez  la  valeur 
des  matières  qu'ils  empbyoient.  Le  verre 
qui  doit  être  moulé,  la  tetre  qui  doit  fer- 
vir  à  faire  le  moule,  font  des  matières 
analogues ,  toujours  prêtes  i  fe  confondre 
&  à  s'unir  inféparablement ,  lorfqu'on  les 
expofe  â  un  xrand  feu.  Cette  opération  , 
peu  confidécaole  en  apparence,  pouvtMC 
donc  devenir  Tobjet  des  recherches  d'un 
excellent  chymifie ,  &  M.  Homberg  ayant 
été  chargé  par  S.  À.  R.  monfieur  le  duc 
d'Orléans,  de  travailler  â  la  perfeclionncr , 
il  ne  crut  pas  qu'il  fût  au-deiSbus  de  lui  de 
s'y  appliquer. 

Après  différens  effik ,  Wfth  avoir  répété 
pluficuis  expériences,  auxquelles  le  prmre 
voulut  bien  alTifler,  il  parvmt  enim  i  faire 
de  ces  pâtes  avec  tant  d'élégance ,  que  le» 
connoifleurs  même  pou  voient  y  être  trom- 
pés, &  prendre  quelquefois  les  copies  pour 
les  originaux.  En  eipofant  ici  la  façon  de 
procéder  de  M.  Homberg,  je  ne  fais  pref- 
que  que  tranfcrire  le  mémoire  de  cet  ha- 
bile phyficien ,  qui  eft  infiîré  panni  oeiti 
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ée  l'académie  royale  des  fcicnces ,  de  Tan- 
née  1712. 

Le  point  eflêntiel  étoit  de  trouver  une 
terre  hne  qui  ne  contînt  aucun  fel ,  ou  du 
moins  fort  peu  ,  &  avec  laquelle  il  fût  pof- 
fible  de  faire  un  moule  qui  pût  aller  au  feu 
fans  fe  vitrifier,  ni  fans  fe  confondre  avec 
Je  morceau  de  verre  amolli  au  feu ,  ou  à 
demi  fonda ,  qui  devoit  être  appliqué  fur 
ce  moule ,  &  recevoir  Tempreinrc  du  re- 
lief qui  y  avoit  été  formé.  La  choie  de- 
Tenoit  d'auranc  moins  aifée ,  que  le  rerre 
ne  ditfere  des  fimples  terres  qu'en  ee  que 
l'un  eft  une  matière  terreufe  qui  a  éré 
fondue  au  feu  ,  &  que  l'autre  cd  la  même 
matière  terreufe  qtti  n'a  pas  encore  été 
fondue,  mais  qui  fe  fond  aiftmenr,  &  qui 
t'unit  avec  le  verre ,  iî  on  les  met  Tune  & 
Pantre  enfemble  dans  un  grand  fèn.  Si  donc 
on  n'ufc  pas  de  précautions  dans  le  choix 
&  l'emploi  de  la  terre ,  le  moule  &  le  verre 
moule  le  collent  fi  e'troitement  dans  le 
f  eu ,  qu'on  ne  peut  plus  les  disjoindre  ;  & 
la  figure  qu'on  avoir  eu  intention  d'expri- 
mer fur  le  verre ,  fe  trouve  alors  détruite. 

Une  matière  ferrenfè,  i  laqndle  oa  au- 
roit  fait  perdre  fes  fels  par  art,  foit  en  y 
procédant  par  le  feu,  foit  en  y  employant 
ï'eau,  comme  font  par  exemple  la  chaux 
vive  êi  les  cendres  leflivécs ,  (croit  encore 
fu)ette  aux  mêmes  inconvJnicns  ;  car  ces 
terres  coniervent  en  entier  les  locules  qui 
Croient  occupés  par  les  Tels  qi^'eltes  ont 
perdus  ;  i?c  ces  Iocu!cs  font  tout  prêts  à  re- 
cevoir les  mêmes  matières  qui  les  rem- 
pliflbient ,  quand  elles  fe  prélente  ront.  Or 
comme  le  verre-n'a  été  fbndn  ou  vitrifié 
qu'au  moyen  d'une  grande  quantité  de  Tel 
fondant  que  l'art  y  a  joint,  pour  peu  cu'm 
l'approche  dans  te  feu  d'une  terre  d'où  l'on 
a  emporté  les  fels ,  il  s'infinuera  promptc- 
inent  dans  fes  pores ,  &  l'une  &  l'autre 
matière  ne  feront  qu'un  lèul  corps^ 

Il  n'en  eft  pas  ainfî  des  matières  ter- 
reufe? qui  naturellement  ne  contiennent 
rien  ou  trés-peu  de  falin  ;  elles  n'ont  pas  les 
porec  figurés  de  mantecei  recevoir  fiicile- 
ment  des  fels  étrangers,  fur- tout  quand 
ces  fels  font  déjà  eachaifés  dans  une  autre 
matière  terreu(e9  comme  eft  le  verre ,  & 
qu'on  ne  les  tient  pas  trop  long-tems  en- 
àmble  daas  un  grand  feu  ;  car  il  eft  vrai 
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qu^aut-rement  la  quantité  de  fe  -qui  eil  dans 
le  verre ,  fervtroic  immanquablement  de 

fond.inr  h  cette  L'crniere  forre  c'c  terre,  & 
ils  ie  iondroient  &  ^e  vitriticroient  il  a  fia 
l'un  par  l'autre. 

Perfuadé  de  la  vérité  de  ces  prmcipef 
M.  Homberg  examina  avec  atrention  tou- 
tes les  elpcces  de  terres  ;  &  après  en  avoir 
fait  l'analyfe ,  il  s'arrêta  à  une'  certsdne 
iorre  de  craie  qu'il  trouva  rrcs-pcti  chargée 
de  fel ,  6l  qui  par  cette  railon  It  i  parut 
plus  propre  qu'aucune  autre  manière  pour 
l'accompii^roenc  de  Ton  deflèin.  Cette 
craie  qu'on  nomme  communément  du  tri- 
poli, fert  i  polir  les  glaces  de  miroirs 
ic  la  plupart  des  pierres  précieufes.  On  en 
connoît  de  deux  cfpeccs  :  celle  qui  fe  tiro 
de  France  eft  blanchâtre,  mêlée  de  rouge 
&  de  jaune,  &  quel(|uefois  tout-i-feit 
rouge  ;  elle  eft  ordinairement  feuilletée  èc 
tendre.  Le  tripoli  du  Levant,  p'us  connu 
fous  le  nom  de  tripoli  de  \'enire,  eft  ait 
contraire  rarement  feuil!cté:la  couleur 
tire  fur  le  jaune  ;  on  n'en  voit  point  de 
rouge  ,     il  eft  quelquefois  fort  dur. 

Qu'on  fe  ferve  de  l'un  ou  de  Tautie; 
il  faut  choifîr  celui  qui  eft  tendre  &  doux 
au  toucher  comme  du  velours ,  &  rejeter 
celui  qui  pourroit  être  mêlé  d'autre  terre 
ou  de  grains  de  fable.  Mjûs  on  doit  fans 
difficulté  donner  la  préférence  au  tripoli  de 
Venife:  il  eft  plus  fin,  &  par  confequent 
il  rooofe  plus  parfaitement  que  le  tripdî 
de  France  :  outre  cela  ,  le  verre  ne  s'y  at- 
tache jamais  au  feu,  ce  qui  arrive  quel- 
que&is  au  nôtre.  Cependant ,  comme  il  eft 
rare  6c  cher  â  Parie ,  on  peut ,  pour  cpar^net 
la  dt^pcn^e ,  emp'oyer  i\  la  fois  dans  la  même 
op6.iti()n  les  deux  forces  de,  tripoli ,  en 
obiervant  ce  qui  fuit. 

Chacune  des  deux  efpeces  de  craies  exige 
une  préparation  particulière  :  on  pile  le  tri- 
poli de  France  dans  un  grand  mortier  de 
fer -  en  le  paflè  par  en  tamis ,  &  on  le  garde 
ainli  pulverifé,  pour  s'en  fcrvir  comme  on 
le  dira  bientôt:  au  lieu  que  le  tripoli  de 
Venife  demande  i  être  graqrë  légèrement, 
&  fort  peu  â  la  fois,  avec  ijn  couteau  ou 
avec  des  éclats  de  verre  à  vitre.  Il  ne  fu& 
fit  pas  de  Pivoir  enfuite  pafTé  par  un  tamis 
de  foie  três-dâii  &  très-fin ,  il  feut  eeooie 
le  broyer  dans  un  mortier  de  verre ,  «re# 
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un  pilon  de  verre.  Ce  dernier  tripoU  étmt 
parncnfiécemenc  deftin^  à  recevoir  les  em- 
preintes, plus  îi  -feta  fisi  mieta  il  les 

prendra. 

Les  deni  tripolis  ayant  été  atnfi  rtinîcs 

en  pou  ire ,  on  prend  une  certaine  quan- 
tité de  celui  de  France ,  qu'on  humeâe 
avec  de  Peau ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  forme 
en  nn  petit  gâteau  quand  on  en  pieflèun 
peu  avec  les  doigts,  â  peu  prés  Cî»mme  i! 
arrive  à  !a  mie  de  pain  frais ,  lorfqu'on  la 
pétrit  de  même  entre  les  doigts.  On  rem- 
plit de  ce  tripoli  humeâé  un  petit  creufet 
plat  i  de  la  profondeur  de  fept  à  huit  lignes, 
&  du  diamètre  cnii  convient  à  la  grandeur 
de  la  pierre  qu  on  a  dellèin  de  mouler. 
On  preflb  légèrement  le  tripoli  dans  le 
creufet ,  puis  on  met  par-deflijs  une  couche 
de  tripolide  Venife  en  poudre  feche,  aflèz 
épaifTe  pour  pouvoir  (knre  an  leliei:  qui  y 
doit  être  imprimé. 

la  ptem  qn*on  vent  mouler  étant  pofôe 
fur  cecie|iretniere  couche ,  de  manière  que 
fa  fuperfîcîc  gravée  touche  immédiatement 
la  fuperficie  du  tripoli,  on  appuie  deUtis, 
en  preflànt  fortement  avec  les  deux  pou- 
ces ;  6f  Ton  ne  doit  point  douter  que  Pim- 
prelîion  ne  fe  talle  avec  toute  la  netteté 
noflible;  car  eOe  fe  fiit  fiir  le  tripoli  de 
V  cnife ,  &  ce  tripoli  a  cela  de  propre , 
qu'il  eil  naturellement  doué  d'une  légère 
onâuofité ,  &  que  lorfqu'on  le  prcflè ,  fes 
petites  parties -qui,  comme  autant  de  pe- 
tîr<i  grains ,  étoient  divifées,  fe  réunifient, 
&  fe  tenant  collées  enfemble ,  forment  une 
maflè  dont  la  fuperfidé  eft  au/Ii  liflè  que 
ccIL'  'u  corps  le  mieux  poli.  On  applarir, 
ou  bien  l'on  enlevé  avec  le  doigt ,  ou  avec 
nn  couteau  d*ivoire,  l'excédant  du  tripoli 
qui  déborde  la  pierre.  En  cet  état ,  on 
lailîb  repofer  le  mouîe  iufqn'à  ce  qu'on 
juge  aue  l'humidité  du  tripoli  de  France 
a  pénttré  celui  de  Venife  «  qui|  comme  on 
a  vu ,  a  été  répandu  en  poûdfe  feche  ,  & 
qu'elle  en  a  lié  toutes  les  parties.  Avec  un 
peu  d'habitude,  on  faura  au  jufte  le  tems 
q:ic  cela  demande.  U  eonvient  pour  lors 
de  réparer  la  pierre  d'avec  le  tripoli  ;  pour 
.cela  on  Tenleve  un  peu  avec  la  pointe 
d'une  aiguille  enchâflee  dans  un  petit  man 
chc  de  bois,  &  l'ayant  ébranlée,  on  ren- 
nrerfe  le  creufet  j  la  pierre  tombe  d'elle- 
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même,  &  le  fu;et  qui  y  e(l  gravé  rcfle 
imprimé  dans  le  creufet.  On  réparera, $'3 
en  eft  néceflaire,  les  bords  du  tripoli  que 
la  pierre  auroic  pu  déchirer  en  les 
tanr ,  &  on  laillèra  (echer  le  creuict  àm 
un  lien  fermé,  on  l'on  fera  afTuré  que  la 
pouffiere  n'entrera  point ,  &  ne  poana 
point  gâter  l'imprefliun  qu'on  vient  d'a- 
chever. 

Il  eft  fur-tout  d'une  grande  importaaca 
qu'il  ne  foit  abfolunient  refté  aucune  for* 
tion  de  tripoli  dans  le  creux  de  la  pient 
qu'on  a  moulée ,  &  que  le  dépouillemeat 
de  cette  pierre  fe  foit  fût  ôsa»  tout  foa 
entier ,  quand  elle  s'eft  (eparée  du  tiipofi: 
autrement  TimprefÊon  du  verre  fe  Rroit 
imparfaitement;  tout  ce  qui  feroit  detneur^ 
dans  la  pierre ,  formeroit  autant  de  vuido 
dans  la  co^ie.  Il  ùat  deoc  y  icgvderde 
près  ;  &  U  l'on  remarque  quelque  partie 
emportée,  quelque  déchirure,  oo  recom- 
mencera une  nouvelle  emnreytc  for  le 
même  ttipoli,  qui  pourra  KCvir»  foppsS 
qu'il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  eft  en  bon  état,  &  bit 
qu'on  fera  afTuré  que  le  tripoli  dont  le 
creufet  eft  rempli  eft  parfaitement  fcc.oo 
prendra  un  morceau  de  verre  de  quelque 
couleur  qu'on  voudra, il  n'importe ;Mii 
il  eft  pourtjnr  â  propos  qu'il  imite  aurant 
qu'il  eft  poîHble,  la  couleur  des  agates, 
des  jafpes ,  des  cornalines  |  des  améthyAst 
ou  de  quelques-unes  des  peems  fine»  qo'^ 
choifit  ordinairement  pour  graver.  Onk 
taillera  de  la  grandeur  convenable, ooje 
pofera  fnr  le  monle,  enfoite  que  le  fcn* 
ne  touche  en  aucun  endroit  la  figure^ 
primée,  car  il  l'écraferoit  par  fan  pfljfc 
On  approchera  du  fourneau  le  oeelct*' 
couvert  de  fon  morceau  de  vene,&^  °^ 
l'échau^ra  peu  à  peu  jufqu'i  ce  qu'on  iç 

guide  pas  le  toucher  des  doigts  laos  I* 
rûler.  Il  eft  tems  pour  Ion  de  le  mtff» 
dans  le  fourneau  ,  qui  doit  érre  un  ?** 
four  à  vent ,  garni  au  milieu  (i  une  rooe» 
fte  ,  autour  de  laquelle  il  y  aura  un  gff^ 
teii  ie  clMrimi,aiBfi4B»de(Iii9  & 

On  pourra  mettre  un  ou  plufieonc** 
fets  fous  la  mouBe ,  félon  u  grandeur 
bouchera  l'ouvettiKe  delà  monâe  avec* 
gro";  charbon  rotige  ,  &  on  ob-fervera^» 
morceau  de  vecre.  Quand  il  i 
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Jevenk  luîfanc,  c*eft  ta  marque  qu*il  eft 
tltCet  amolli  pour  foHti&ir  ]*impre(fîon  :  il  ne 
£iut  pas  tarder  â  retirer  le  creufet  du  four- 
neau ,  &  ùxis  perdre  de  tems ,  on  prelTera 
le  vtae  avec  un  morceao  de  fer  plar , 
pour  y  imprimer  la  figure  mouise  dans  le 
creufet.  L'impreflion  finie»  on  aura  accen- 
tien  de  retnectrele  creufet  auprès  du  four- 
neau y  dans  un  endroit  un  peu  chaud  ,  où 
le  verre,  â  l'abri  du  vent,  puifl'e  refroi- 
dir peu  â  peu  ;  car  le  paHàge  trop  fubit  du 
chaud  au  mûd ,  le  feroit  fôrement  pt^ter  , 
&  y  occalîonneroit  des  fentes  ;  &  même 
afin  de  provenir  cet  accident ,  qui  arrive 
fonvent  peu  de  cems  après  ropâration ,  par- 
ticulièrement quand  le  verre  eft  un  peu 
r  jvéche  *  on  ne  doit  pas  manquer  d'en  (gru- 
ger les  bords  avec  des  pincettes ,  aum-tôt 
<,ue ,  tout-â-faic  refiroidi,  k  vetre  attta  été 
ùté  de  defius  le  creuler. 

Tous  les  verres  ne  font  pas  cependant 
fuiets  i  cet  inconvAiient  ;  il  n'y  a  pas  d*aii- 
trcs  règles  pour  les  connoître  ,  que  d'en 
imprimer  deux  ou  trois  morceaux ,  qui  en- 
lèigneront  aflez  la  manière  dont  â  fiiudra 
les  traiter  :  ceux  qui  (ont  les  plus  durs  â 
fondie,  doivent  être  préférés;  ils  portent 
un  plus  beau  poli,&  ne  fe  rayent  pas  il 
fiicilement  que  les  tendres. 

Si  l'on  cft  curieux  de  copier  en  creux 
une  pierre  qui  eU  travaillée  eo  relief ,  ou 
mettre  an  rdief  une  fàcae  qui  cil  gra- 
yée  en  creux ,  on  poona  t'y  pzendre  de  la 
façon  fuivante.  On  imprimera  en  cire  d'Ef- 
pagne  ou  en  foufre,  le  p!us  exaâemenc 
qu'il  fera  pofTible  ,  la  pierre  qu'on  veut 
transformer.  Si  elle  eft  grave'e  en  creux , 
elle  produira  un  relief  j  &  ù  c'eli  un  relief, 
il  «iendn  im  créut  :  mais  comme  en  &i- 
là  t  ces  empreintes  on  ne  peut  empêcher 
eu;  la  cire  ou  le  foufre  ne  débordent,  il 
faudra ,  avant  que  d'aller  plus  loin  ^  abattre 
ces  balevres ,  &  ne  Liflèr  Cibfifter  que  la 
place  de  la  pierre  ,  dont  on  unira  le  tour 
a\'cc  la  lime ,  ou  avec  un  canif.  Le  cachet 
on  empreinte  ^tane  formé,  on  le  moulera 
can<i  un  creufet  rempli  de  tripoli ,  de  U 
même  manière  que  û  on  Touloit  mouler 
nne  pierre,  &  l'on  imprimera  de  même 
au  grand  fou  dans  ce  moule,  «m  morceau 
de  verre ,  en  obfcrvanr  tout  ce  qui  a  été 
prefcril  ci-deirus.  Qa  enfei^pera  daos  la 


filfce  la  minière  ét  faire  les  empreintes  en 

foufre. 

Quant  1  celles  qui  feront  Êdres  en  cire 
d^Elpagne,  on  les  appliquera  fur  de  petits 
morceaut  de  bois,  ou  fur  un  carton  fort 
épais,  pour  empêcher  qu'elles  ne  fe  tour- 
mentent ;  car  s'il  arrivoit  que  hK^rte  ou  le 
papier  for  lefquels  elles  auroiennU  mifei« 
pliaflènt  dans  le  tems  qu'on  les  imprime 
fur  le  tripoli ,  la  cire  d'Efpagne  fe  fendroit, 
&  le  tripoli  venant  â  s'infinuer  dans  ces 
fentes,  on  ne  ponrroicMter  que  l'impre^ 
fion  en  verre  ne  fut  traverfée  de  raies  qui- 
la  détigurcrojent  horriblement ,  ou  qui  fe- 
roient  penfer  que  la  pierre  qui  a  fourni  le 
modèle  ,  auroit  été  cafRe. 

Enfin,  pour  que  la  pierre  contrefaite  imite 
plus  partiiitement  (on  original ,  il  eft  né> 
cedàire  de  lui  faire  avoir  une  forme  bien 
régulière ,  &  qu'elle  foit  exaâement  ronde, 
ovale,  &c.  Pour  cet  effet  on  la  fera  paûèr 
fur  la  meule,  Tufant  furfon  contour  aux 
endroits  qui  ne  feroient  pas  unis.  La  pJra 
de  verre  ainfi  perteâionnée ,  on  la  monte 
en  bague ,  ou  on  la  conferve  dans  des  Uyec- 
tes ,  comme  les  «véritables  pierres  gravées  ; 
&•  l'on  peut  afTurer  que,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  travail  du  graveur ,  elle  £ut  à 
peu  prés  le  même  plaifir,  &  fert  aufli  uti- 
'cment  pour  l'inflruclion  que  ces  dernières. 
Je  dois  avertir  qu'au  lieu  de  creufet ,  il  y 
a  des  gens  qui  emploient  un  amiflau  de  for  , 
ce  qui  revient  au  même  ;  cet  anneau  dure 
plus  long-tems ,  &  c'efl  l'unique  avantage 
qu'il  peut  avoir  fur  le  creufet. 

Soit  que  le  verre  repréfcnre  un  relief  » 
foit  qu'il  fc  charge  du  travail  de  la  gravure 
en  creux,  on  ne  j>eut ,  en  fuivanc  le  pro» 
c^  donc  on  vient  de  rendre  cmnpte, 
qu'imiter  une  pierre  d'une  feule  couleur  ^ 
&  jamais  on  n'exprimera  les  variétés  &  les 
ditférens  accidens  de  couleurs  d'un  camée. 
Voilà  cependant  ce  que  les  anciens  ont  fu 
faire  dans  la  plus  grande  perfedion  ;  &  l'on 
doit  regretter  la  perte  d'un  fecret  ii  propre 
à  multiplier  des  ouvreges'  auffi  eacellena 
que  (înguliers. 

On  voit  des  pierres  feâices  anriques , 
'{ui  femblent  être  de  véritables  agates-onyx. 
Je  ne  parle  point  de  ces  fardoines-onjnc , 
oii ,  pour  contrefaire  cette  efpece  de  pierre 
fine  qui,  quand  elle  écoic  régulièrement 
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belle ,  n'avoîc  point  de  prix  ,  an  omrner  t 
parienc  &  adroit  colloit  enfemble  trois 
petites  tranches  d'agates  fort  minces ,  & 
parfaitement  bien  dre(I2es,  Time  noire ,  la 
féconde  blanche ,  &  la  eroifieme  rouge ,  & 
le  faifoit  fi  habilement,  que  les  joints  ne 
paroifTint  abfoliinienc  point,  &  les  agates 
ayant  été  bien  aflordes  pour  les  nuances , 
îl  n'ëtoit  prefque  pas  pofTiblc  d'anpcrce- 
voir  la  fraude ,  Ôl  de  s'en  garantir.  £h  ! 
qat  (ait  Ci  dans  les  iardoineS''On]nt  que  nous 
admirons,  il  ne  s'en  trouve  pif  quelqu'une 
d'artificielie  I  &  où  Ton  a  ulé  aacicnnc- 
menc  de  la  fepetcherie  que  je  viens  de  faire 
obferver?  Mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'il  ^'a^;it 
d'examiner  préfencement^  il  n'elt  queiiion 
'  que  é»  pâtes  qui  ont  été  iecto  ans  des 
niouIet»&  avec  lefquelies  les  anciens  ont 
û  heureufement  imité  les  camées. 

Il  nVtoit  xuere  poflible  de  pouflèr  plus 
Icnn  que  le  firent  les  Romains ,  Part  de 
contrefaire  les  camées  ;  &  je  penfe  que  Ci 
Ton  veut  les  égaler ,  il  faut  de  toute  nécef- 
fîté  pénÂrer  leur  manceuvre ,  ic  la  fuivre 
de  point  en  point.  Qu'on  cherche  tant 
qu'on  voudra ,  qu'on  laffe  diverfes  tentati- 
irtif  qu'on  multiplie  les  expériences,  il 
WlJ  aura  jamais  que  la  matière  feule  de  la 

Sorcdaine  qui  fott  convenable  pour  ten- 
re  avec  une  apparence  de  vméé,  les  fi- 
gures en  bas-reliefs,  qui  dans  les  agates  na- 
CureUes  fe  détachent  en  blanc  far  un  fond 
'  de  oonlear  ;  &  il  ne  fi,ut  pas  dâèfp&er , 
fi  l'on  s'y  applique  férieufement ,  qu'on  n'y 
réu/nffe  â  la  fia.  Quelques  eflàis  aflèz  heu- 
reux fembleot  Fanaoncer  &  le  promettre. 

Noiis  m»  vft  cependant  quelques  per- 
fbnnes  tenir  une  autre  route  ,  &  en  îou- 
dant  enfemble  des  tranches  de  verre  di- 
verfement  colorié ,  i  peu  près  comme  les 
anciens  en  avoientufé  avec  l'3gare  ,  entre^ 
prendre  de  £ure  des  camées  taâices  pref- 
que femblables  aux  véritables.  Ils  ont  cru 

auei'imitation  fo  feroir  avec  d'autant  plus 
e  fuccés,  que  les  morceaux  de  verre  qu'ils 
Cm  ployoient  Aantmis  dans  un  crenftc  avec 
delà  chaux,  du  pîàrre  ou  de  la  craie  ap- 

ÎtéiUùUanc  d'Efpjffu  ou  tripoU  ^  enob- 
èrvanr  de  pofer  alternativement  un  lit  de 
chaux  ou  de  plâtre ,  &  un  lit  de  verre , 
■  te  étant  poufTés  â  un  feu  très  -  violent , 
^denc  leur  traafparence^  &  deviennent 
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même  I  la  fin  tout-â-&it  opaques ,  &  bon» 
ï  être  travaillé  fur  le  touret  comme  l'a- 
gate. Ces  morceaux  de  verre  ainfi  calci- 
nés ,  on  en  prend  deux ,  l'un  blanc  ât  l'au- 
tre de  couleur  9  on  les  applique  l'un  con- 
tre l'autre  ,  &  les  métrant  enfemble  en 
flifion  fous  la  qiouHe ,  les  deux  tranches 
s*untflènc  en  fe  paclbndant,  &  n*en  fbnt  phis 
qu'une  ,  confervant  cependant  chacuneleur 
propre  couleur.  Si  l'on  veut  s'épargner 
cette  peine ,  on  peut  prendre  quelque  mor- 
ceau  de  ces  verres  peints,  que  la  pcinr-  re 
n'a  pas  pénétré  entièrement,  fie  dont  elle 
n*a  même  teint  que  la  moitié  de  b  fubfî> 
tance  :  on  le  calcinera  ,  en  le  préftntanc 
encore  au  feu  fous  la  mouHe ,  &  il  en  fiw* 
tira  devnnn  un  corps  opaque ,  moitié  blanc 
&  moitié  colorié  d^  fon  épaifTeur  ,  & 
qui  fera  le  même  effet  que  les  deux  verres 
unis  enfemble.  Mais  avant  que  de  fe  fervir 
des  uns  ou  des  autres ,  il  faut  faire  paflèr 
ces  verres  fur  la  roue  du  lapidaire  ,  fie 
manger  de  la  lurface  qui  cft  blanche,  5c 
deflinée  à  exprimer  les  figures  de  relief  du 
camt-c ,  julciirà  ce  qu'elle  foit  réduite  à 
répalHeur  d'une  feuille  de  papier. 

I,a  matière  étant  préparée ,  le  fourneau 
bien  allumé  ,  &  la  pierre  qu'on  a  dcfîein 
d'imiter  ayant  été  précédemment  moulée 
dans  un  creufet  ée  fur  du  tripoli ,  de  la 
manière  qu'il  a  été  enfcigné  ci- devant  , 
prenant  garde  que  l'empreinte  ne  doit  pas 
of&ir  un  relief,  mais  un  creux  >  on  polê 
fur  ce  moule  le  verre  du  côté  qu'il  mon- 
tre une  fuperficie  blanche;  on  l'enfourne 
fous  la  moufle ,  fir  au  moment  que  la  ft- 
fion  commence  à  fe  faire ,  on  l'imprime 
fans  rien  changer  dans  le  procédé  dont  on 
a  dc)â  rendu  compte.  Pour  dernière  opé- 
ration, no  découpe  fur  le  touret ,  fie  avec 
les  mêmes  outils  dont  on  fe  ferr  pour  la 
gravure  en  pierres  fines ,  tout  le  blanc  qui 
déborde  le  relief  dc  qui  l'environne ,  fie  qui 
étant  fort  mince  ,  part  fans  beaucoup  de 
difficulté;  en  découvrant  ainfî  tout  autour 
le  fécond  lit  du  vore ,  on  forme  un  champ 
aux  figures,  qui  psroiflent  alors  ifolées, 
&  de  demi-relief ,  fut  un  fond  de  couleur  » 
comme  dans  les  véritables  camées. 

S'il  n'étolt  queflion  que  d'une  fîmple 
tête  qui  ne  tût  pas  trop  difficile  i  chan- 
tourner, on  pourroic  commencer  par  mou* 
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1er  cette  téce,  &  rimprimer  enfuhe  en 
relief  fur  un  morceau  de  verre  teint  en 

blaae;  puis  laifant  pafTer  ce  verre  imprimé 
fut  la  roue  du  lapidaire  ,  on  Tuferoic  par- 
derriere  avec  de  iVmeril  &  de  Teau  ,  juf- 
qui  ce  que  tcmrc  la  partie  qui  tait  un 
champ  â  la  céte  le  trouvât  abattue ,  &  qu'il 
ne  rnftt  abfolomenc  que  le  reKef  ;  &  fi 
apr^  cette  opération  il  y  avoît  encore 
quelque  petite  partie  du  champ  qui  fût  de- 
meurée ,  on  rcnleveroit  avec  h  lime ,  ou 
avec  la  pointe  des  cifeaux. 

Cette  tcre  ainfi  découpée  avec  [foin,  on 
rapplique  lut  un  morceau  de  verre  teint 
en  noir ,  ou  autre  confeor  ;  on  l'y  colle 
avec  de  îa  gomme  liquéfiée  ;  &  qu;;nd  elle 
y  eft  bien  adhérente ,  on  poie  le  verre  fur 
du  tripoli  »  &  on  l'y  prefl'e  comme  ii  Ton 
-Touloit  le  moder  ;  mais  au  lieu  de  Ten 
retirer ,  comme  on  fait  quand  on  prend 
une  empreinte ,  on  laiiTe  lécher  le  moule  y 
toujours  couvert  de  fon  morceau  de  verre, 
&  en  cet  état  on  l'enfourne  fous  la  mou- 
Ae,  on  prefiè  le  verre  avec  la  fpatule  de 
fer  Iotfqn*tl  eft  en  iofim  ,  le  refte  fe 
&jt  ainfi  qtt*îl  a  été  expliqué  ci-devant. 
La  gomme  qiii  attachoît  la  tctc  fur  fon 
fond  fe  brûle  pendant  ce  rems-là ,  &.  s'é- 
vapore; &  les  deux  morceaux  de  verre, 
celui  qui  forme  le  relief  &  celui  qui  doit 
lui  lervir  de  champ ,  n'étant  plus  féparcs 
par  aucun  corps  étranger ,  ils  i^uniflènt 
étroitement»  en  fc  fondant  fans qu^on  puiffe 
craimbre  que  dans  cette  aôion  le  relief 
ibufire  la  moindre  altération ,  puifque  le 
tripoli  dans  leqad  il  eft  enfoncé*,  it  qui 
l'enveloppe  de  toutes  pai  tî ,  lui  f  crt  comme 
d'une  chappe,  &  ne  lui  permet  pas  de  s'c- 
carrer. 

Cette  dernière  pratique  paroît  plus  fim- 
plc  que  la  précédente  ;  on  n'y  eft  pas  obligé 
d'emprunter  lé  fecours  d'inftrumens  qui 
ne  peuvent  être  bien  manies  que  par  un 
graveur  ;  mais  elle  ne  laide  pas  d'avoir  fes 
difficultés ,  &  l'une  &  l'autre  deviennent 
d'une  exécution  qui  demande  beaucotip  de 
patience  &  d'adrcflè.  Il  faut  encore  avouer 
que  le  blanc,  quelque  foin  6c  quelque:»  pré- 
cautions qu'on  ait  prifès ,  n'elt  jamais  bien 
pvir  &  bien  opaque  ;  il  eft  prefque  t<  u- 
jours  bleuâtre  ,  &  laifiè  entrevoir  la  nuance 
du  verre  qui  c&  çii-dl^bus.^(jC).  J.  ) 
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Pate.  V.  Biscuit. 

Patb,  {Pain'd* épicier,)  eft  un  appa- 
reil ou  compcfidon  de  miel  ou  de  farine, 
dont  on  lait  le  pain  -  d'épice.  V.  PaIN- 
d'épice.  Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de><fr» 
qui  peuvent  néarn  oins  fe  réduire  à  trois 
principales  ;  pâte  d'allortiment ,  pâte  dure 
&  pâte  en  gros.  Voye\  chacun  de  ces  mots 
â  fon  article.  Cette  pâte  a  ceb  de  parti- 
culier, qu'elle  ne  fe  levé  point  comme  les 
autres  efpeces  de  paies ,  &  peut  le  garder 
uii  tems  confidérable  fans  fe  gâter.  Les  Ol^• 
vrages  qu'on  en  fait  quand  elle  eft  nou- 
vellement faite ,  ne  valent  pas  â  beaucoup 
prés  ceux  qu'on  fiût  de  TieiUe  pâte, 

FJte  d*affortiment  eft  «lie  pâte  qui  tient  ' 
le  milieu  entre  la  pâte  dure  &  la  pâte  i 
gros ,  pour  la  fîsrmetë  &  la  conlîftance.  On 
en  lait  des  ouvrages  aHëz  coniidérablesy 
des  paîns  de  deus  ^  de  tRMs ,  de  quatio 
lois , 

La  pâte  Jure  eft  une  (brte  de  f^e  très- 
ferme  ,  dont  on  fe  fcrt  à  faire  les  mêmes 
ouvrages  »  tels  que  ces  figures  d'hommes 
&  de  feimnes  que  Ton  voit  fort  commi»» 

nément,  &c. 

Pare  à  gros ,  c'eft  une  ptite  molle ,  fine 
Sl  fort  légère ,  dont  on  fait  les  gros  pains- 
d'épice.  PoyeiCKOS. 

Pate,  {Papeterie.)  efpece  de  bouillie  dont 
fe  fabrique  le  papier.  £lle  eâ  laite  de  vieux' 
chiffons ,  en  motceaux  de  toile  de  ehanvrs 
&  de  lin  ,  que  l'on  appelle  drapeaux^  èeiUl 
les  f  chines  ,  drilles  éc  pattes. 

Pâte  venante ,  on  appelle  pâte  venante 
la  pdu  de  moyenne  qualité  faite  des  vieux 
drapeaux  &  chiffons  de  toile  de  lin  ou  àù 
chanvre ,  qui  ne  font  pas  les  plus  fins  ;  c'eft 
avec  la  pâte  venante  que  fe  font  les  papiers 
de  la  féconde  forte.  Voyez  les  Di-Jcnptions 
Je  s  arts  il  métiers ,  publiées  par  M.  Ber- 
trand ,  in-4*.  tome  IV. 

Pate  ,  {Pâtifferie.)  c'eft  une  compo- 
firion  molle .  de  farine  pétrie  avec  de  l'eau, 
du  lait ,  du  beurre  ,  &  autres  chofes  fem- 
blables ,  dont  on  fait  une  efpece  d'enve- 
loppe â  la  viande  &  ?iix  fruits  qu'on  vent 
ùire  cuire  au  four.  La  fate  eft  la  bafe  & 
le  fondement  des  gâteaux  ,  tourtes ,  &  au» 
très  ouvrages  depâi  fftii^..  F^Patissi  RIR 

PATE  ,  l.  m.  (  F.ittj):er.  )  c'eft  v.n  ou- 
vrage dk;  pâtill'etie ,  uiie  préparation  de 
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quelle  TÙmde  particuliefe  ,comne  bœuf, 
venaifon  ,  agneau  ,  ou  autre  chofe  fem- 
blable  bien  aflàifonnée  i  mife  en  pâce  & 
cuite  aa  fbur.  On  fiût  anlli  des  PîUiî  de 
veau  ,  des  p.'aéi  de  cerf,  des  fitif  de  ro- 
gnons, de  moelle ,  &c. 

Pâtés  CHAVDS ,  ce  font  des  pâtés  que 
les  pâtifliers  appellent  ainiî ,  ^ce  qu'on 
les  terc  chauds ,  &  après  y  avoir  imrodiiit 
une  fauce  en  les  tirant  du  four. 

Paté  ou  Pâtée,  tenue  dont 

on  fe  fert  pour  défigner  une  croix  petite 
â  fon  centre ,  &.  qui  s'clargit  vers  les  extré- 
nâlth,  S  porte  de  làble  i  la  croix  pâtée 
d'ar^t ,  du  nom  de  croix.  Praniauroux , 
JPargent ,  à  la  croix  pât^e  a\ur, 

Paté  ,  (  Boutonnier.  )  martean  de  bois , 
plus  ou  moms  plat  &  grand  ,  couvert  d'une 
ftinslle  de  chapeau  fur  lequel  on  pofe  le 
bouillon.  Lespotls  inégaux  du  chapeau  Tem- 
pèchent  de  couler ,  ce  à  quoi  fa  forme 
ronde  efi  aflèz  fujette.  K.  Bouillon.  Le 
pâti  s'arrête  Tar  le  bord  Avré  de  f  établt , 
par  deux  clous,  i  crochets  enfonces  dans 
le  corps  du  pâtif  lik  pointe  renverliée 

en» 

bas. 

Paté»  [Brocanteur.)  ce  font  ptnfieurs 

petites  curiofités  qu'on  aflèmble  pour  ven- 
dre ou  acheter  en  bloc ,  parce  qu'elles  ne 
font  pas  ^lès  confidérables  pour  les  eftimer 
&  évaluer  en  particulier.  Il  y  a  quelquefois, 
dans  Tachât  de  ces  fortes  de  pâtés ,  de  pe- 
tits hafâids  favorables.  {D.  J.) 

Paté.  {Jardinage.  )  Les  terrafliers  di- 
fent  d'un  terrein  un  peu  élevé ,  tel  qu'une 
butte ,  qu'on  a  defièin  de  couper ,  qu'ils 
ont  un  pdt^  ou  crête  de  terre  â  arrafer. 

Paté  ,  (  Orfèvre- joAiUur. )  ç'eft  i'af- 
femblage  de  plufieurs  efpeces  de  pierres  de 
nature  &  forme  différentes ,  que  l'on  expofe 
en  vente  ;  on  appelle  cela  communément  , 
'   vendre  ou  acheter  un  pâr^  de  pierres. 

Paté  de  cHEVEirK>(  Pemi|;.)  c^eft 

une  quantité  de  cheveux  mis  8d  fortement 
coulés  fur  des  bilboquets,  pour  leur  donner 
b  frifore  t  ipi'on  enferme  dans  la  pâte  6iite 
avec  cette  partie  de  la  farine  qui  eft  la 
moindre  de  toutes ,  au'on  appelle  des  re- 
(pupettes  ;  après  qa*MS  ont  iU  bouillis  & 
féchés. 

Les  perruquiers ,  pour  faire  leurpdt/ , 
(ifçdçap  Içm  fbfveux  «qsrç  deux  feuilles 
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de  papier ,  &  les  p^tiffîers  y  mettent  la  pâte  ' 

qu'ils  font  cuire  dnns  leur  four,  jufqu'ice 
qu'elle  ait  à  peu  prés  les  crois  quarts  de  fa 
cuiflbo. 

Paté  ,  (  Ce'og.  moJ.)  royaume  d'.Afri- 
que  dans  le  Zan^nebar ,  fur  la  câte  de  Mé- 
linde.  La  ca^caleeft  dans  une  isie  du  même 
nom  ,  qui  terme  la  baie  de  Formofe  du 
c&té  du  midi  ;  cette  ville  eû  i  un  degré  de 
latitude  méridionale.  {D.  J.) 

Pâtée  ,  f.  f.  (  Rôrijfeur.  )  LesnAriflèim 
&  les  poulaillers  appellent  pàt/e^  une  pâte 
qu'ils  font  avec  des  recoupes  de  (on  ,  donc 
ils  donnent  à  mangerilavolaillepoorl*en* 
graifler.  {D.J.) 

PATELKNE,  f.  f.  {AfyihoL)  déeflè 
champêtre  qd  péffidoic  â  b  fortie  do  l'épi 
des  grains. 

PATELIERS,  f.  m.j\.  ( Htji.  eccUL  ) 
hérétiques  du  (azierae  iSede ,  oui  dtfotent 
que  léfu  -Chrifl  e'roit  dans  rEuchariftie 
comme  un  Uevre  dans  un  pâté. 

PATELLAIRES ,  f.  m.  (  Mytholog.  ) 
nom  que  les  Romains  donnoient  aux  dieux 
.à  qui  l'on  n'offroit  pas  dans  des  parères, 
mais  dans  d'autres  vafes  appellés  patelles, 

PATELLE.  KLepas.  Coquille. 

Patelle  ,  f.f.  (  Conchyliolog.)  genre 
de  coquille  dont  voici  les  caraâeres;  c'eft 
une  coquine  unhnlve  •  convexe  »  toujours 
attachée  naturellement  ï  on  cocher  ou  à 
quelqu'autre  corps  dur;  fon  Ibmmet  elt 
Quelquefois  pointu  ,  quelquefois  applaci , 
a'autres  fois  obtus  ,  d'autres  fois  droit  , 
dans  d'autres  recourbé ,  &  dans  d'autres 
pereé.  ' 

On  nomme  en  anglois  la  patelle  the  Um" 
pet  i  en  françois  elle  a  divers  noms  ,  fui» 
vane  les  lienx  \  on  l'appelle  œilJk  houe 
dans  quelques-uns  de  nos  ports ,  arapede 
en  Provence ,  berdin  ou  bertin  en  Nor- 
mandie ,  jarnble  en  Poitou  &  dans  le  pays 
Aum ,  bernicle  en  d'autres  endroits  :on 
pourroit  fort  bien  lui  conferver  en  fran* 
çois  fon  nom  latin  de  lepas ,  qu'on  a  tiré 
du  grec. 

Cette  coquille,  comme  je  l'ai  dit,efl 
toujours  adhérente  au  rocher  ou  à  quel- 

Jju'autre  corps  dur.  Cette  adhérence  lut 
ert  de  féconde  valve  pour  la  préierver  des 
injures  du  cems  ;  ce  qui  tait  qu'Aldrovande 
9l  Roodçl^oiic  iBisin9l-â-proposla^M/i'//tf 
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^armî  !c5biva!vcs ,  mais  ilsii*ontécéencela 
•niivis  par  aucun  auteur. 

M.  Oargenville  ^eablic  fepr  claflès  de  pa- 
telles: i^.ccllcsdontlefonimetdl poinni  ; 
i*.  celles  dont  le  fommeteft  appiati  ;  3*^. 
-celles  dont  le  foramet  eft  chambré  en-de- 
<dans  ;  4*  celles  dont  le  fommet  eH  fwit  en 
«rofic  ;  5".  celles  dont  le  ibnimcf  efl  pcr  c  ; 

telle'»  qui  font  fàires  en  étoiles âlept 
Jointes  qui  parten-^  da  fommet ,  &  qui  fail- 
cnrdans  rexri  jniiri:  Ui  contour  ;  7".  ce!- 
■  es  donc  le  fummet  ciï  recourbé  avec  des 
Ariei  profimdes  &  nuueuf  es ,  appdlées  ro/i- 
choU'paJes. 

Dans  )^  '  ifTe  des  patelles  i  fommet 
pointu,  on  ii  ^nmeles  efpeces  fu  vantes  : 
I*.  la  pitelle  â  fommet  pyramidal  &  en 
pointe  ;  2*.  à  fomnet  pyramidal  cannelé  : 
3**.  àiommet  de  couleur  cendrée  ;  4°.  à  fom- 
met poli ,  mais  c'eft  une  beauté  qu'on  lut 
-donne  en  la  poliflànt  j  la qui  a 
dix  côtés  élevés. 

Dans  la  cladè  des  patelles  i  fommet  ap- 
filati,  ondidingue  les  fuivantes  :  1°.  la pa' 
telle  cannelée  &  marbrée  ;  2.'.  la  patelle 
imitant  le  bout  d'un  mamelon  ;  5".  \z pa- 
telle déchirée  dans  le  contoiirde  fes  ftries  ; 
4.°.  h pj telle  r^yée  de  flrics  chevelue;  ;  5°. 
la  patelle  rayée  &  à  pointes  blanches  :  6*^. 
h^arr//(f  nommée  Xthtntelier  tPéeailu  de 
tortue  i  7^.  lé  bouclier  de  tortue  â  taches 
toutes;  8".  îa  patelle  rayée  de  rouge  de 
blanc  ;  0°.  hpjtelle  à  œil  de  bouc  ;  io\  la 
pMteUeét  rubis;  maïs  oci  ne  voit  di^linc- 
tement  cette  couleur  que  quand  la  co- 
quille eft  travaillée  &  oppofée  à  une  tbrtc 
lumière. 

Dans  la  clafîc  des  patelles  donf  le  fom- 
met e(l  chambré  en-dedans ,  on  edime  les 
efpeces  fuivantes  :  i*.  celle  qui  eft  de  forme 
longue  avec  un  bec  ;  z\  la  ronde  â  ftries  & 
à  volutes ,  elle  efl  tr^s-rare  ;  3".  le  bonnet 
chinois  ;  4*.  la  patelle  dont  le  Commet  ell 
alongé  régulièrement  avec  une  languette 
intcrieufe  qui  fort  du  milieu;  on  nommt.' 
cette  patelle  le  cabochon  i  6'.  \di patelle  à. 
demî-doifon  ;  7*.  celle  dont  la  pointe  efl 
fidteenbonilet  Je  dragon. 

Dans  la  clafîè  des  />jrf//fj  dont  le  fom- 
met eft  &it  en  croficjon  compte,  i®.  hps 
«r/£r  au  fommet  en  croftèalongée:  1*.  celle 
â  mamelons  roui^eâtres  :  3*.  celle  qui  eft 
TomeXJiiy, 
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cendrée  enodehors,  couleur  de  rofe  en- 
dedans. 

Dans  la  daflè  des  patelles  dont  le  fom- 
met eft  percé,  on  met  les  fuivanres  :  i*.  la 
patelle  faite  en  treillis;  z*.  celle  qui  tftà 
grandes  ftries;  3".  celle  dont  les  ftries  font 
menues  comme  des  chevcinc  ;  4*.  celle  qui 
c(l  de  tiîrme  oblonguc ,  avec  deux  trous 
réunis  qui  forment  un  ovale  aiongé:  en  la 
poliftànton  lui  domieun  rouge  admirable , 

en  n'ôtant  que  la  première  écaille  |  eUs 
eft  iculement  de  couleur  cendrée. 

Laiîxîeme  claflè  n'oftre  guère  que  VtS" 
pece  que  nous  avons  défîgnée. 

Les  fept  claftès  préfonrent  d'autres  con- 
cholcpas  i  ftries  moins  profondes.  Le  con- 
cholépas  eft  une/7jrf//<rdesplusiîngulieres,' 
car  on  le  prendroit  pourunemoitic  de  bi- 
valve ,  &  il  n'y  a  que  le  manque  de  char- 
nière qui  puinèconvaincre  qu'il  dépend  de 
la  famille  des  patelles. 

Dans  la  fepcieme  clafte  de  patelles  dont 
on  vient  de  parcourir  les  efpeces ,  la  pa- 
telle fonde  i  nriec  tt  i  volutes ,  eft  une  des 
plus  rares  ,  comme  rons  l'avon*;  rcmnrf[iie  ; 
elle  n'eft  cependant  c,u'une  vai  iJté  ct  Ltl'es 
qui  font  chambrées. 

La  patelle  nommée  le  bouclier  écaille 
de  tortue  f  eft  encore  une  des  rares  par  la 
grandeur ,  la  nacre  de  fon  intérieur ,  4k  1«. 
beauté  de  fes  taches  rouges. 

Fabius  C.'olumna  re  diftingue  que  quatre 
cl  peces  de  lépas  :  le  lépas  ordinaire  ,  parce 
qu'il  eft  trt'-comnnm  i  Naplfcs  ;  fa  figure 
eft  ovale  &  fa  couleur  cerdic'c.  l  e  grand  lé- 
pas exotique  qui  vient  fi'Flpa^îrc,  dontU 
coquille  dure  ,  tpaifle  ,  &  à  ftries  relevées^ 
tbrme  des  anclc  <?\  de  c'en  relier  at:'"oiirde 
fa  bafe.  La  troiiiemc  clpece  s'.ippelle  lepjts 
/yl»^eflre;  c*eft  un  petit  coquillage  d'une 
ovale  inégale,  de  couleur  cendrJe,  avec 
quelques  fîîers  t^es  zones  fur  fa  robe  ; 
il  eft  troué  dans  le  haut,  &  c'eft  par  où 
forrent  fes  excrémens.  G>lumna  appelle  la 
quatrième  cfpece  patelh  regrJis ,  la  patelle 
royale  ;  elle  eft  nacrée  en-dedans,  &  per- 
cée de  plufîeurs  trous ,  avecune^ille  rab<)ï 
ceufc  On  voit  aftlz  par  ce  détail ,  ne  l'cnu- 
mcration  des  efpeces  de  patelles ^  faite  par 
Columna.  n'a  point  l'exaâitude  qu'on  devoir 
attendre  d'un  rnruralifte  aufH  cor^fbmmé 
qu'il  l'écoie.  Mai.'  parlons  du  coquiluiMi 
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Les  voyageurs  connoiffent  la  patelU  ; 
il  y  en  a  peu  qui  ne  fe  foient  fait  un  plai- 
fir  de  la  décacher  du  rocher ,  pour  juger 
de  Ibn  goût  ;  plufieurs  peuples  voifîns  de 
la  mer  en  font  leur  nourriture  ordinaire. 
On  la  trouve  par-tout  attachc'e  au  rocher , 
&  Taninial  ocaipc  le  fond  de  fa  coquille  , 
où  il  tient  fortement  par  pluiîeurs  liens. 
Si  on  le  renveife,  on  remacqne  qu'une 
partie  de  Ton  corps  n'eft  pas  revêtue  de 
coquille  \  il  fort  de  fa  partie  fupérieure  un 
petit  corps  alongé,  fait  en  poire ,  avecune 
ouverture  en  forme  de  bouche  ,  garnie  de 
lèvres ,  dç  mâchoires  &  de  dents ,  dont 
il  eft  armé  vets  la  partie  la  plu^  pointue.* 
Les  deux  oornes  avec  deux  points  noirs 
qui  Ibnc  fesyeui  placés  fur  leur  côté  in- 
térieur, Id  lervcfie  à  titerêt  à  reconnol- 
Cre  le  cerrein  ;  c*eft  par  ce  canal  qu'il  fucc 
lès  alimens  ordinaires ,  qui  font  du  limon , 
de  petits  vermificaux ,  &  de  l'aiguë  marine. 
Les  excrémens  fortenc  annieirus  de  la  téce, 
par  l'anus,  â  côtt?  des  parties  delà  génc- 
racion,  â  peu  de  diflancc  de  ces  deux 
Comtt.  Une  groffe  partie  charnue  qui  eft 
au  milieu  lui  fert  à  fe  mouvoir  :  on  lui 
COnnoic  un  mouvement  lent  &  progrellif , 
aéccflàire  pour  refpirer ,  &  aller  chercher 
fa  nourriture  fur  les  rochers  qu'il  a  cou- 
tume de  parcourir.  On  le  voit  en  eifec  fe 
détacher,  en  âevant  là  coqâtile  de  denx 
ou  trois  lignes ,  &  ramper  fur  une  efpece 
de  mamelon  ou  de  balè  charnue,  foncée 
<n  eoufenr  :  fon'  mantelec  e(l  xarni  de  crois 
rangs  de  filets  applacis,qiii  fonnenc  une 
frange  tout  autour. 

corps  de  la  patell*  tient  â  là  circon- 
férence par  un  cartilage  triii^fuple.  On 
le  détache  du  rocher  avec  un  inftt-ument 
tranchant  &  pointu ,  qui  coupe  f'irement 
le  nerf  qui  Vy  attachoit.  Il  fe  détache  ce- 
pendant de  lui-même  pour  aller  chercher 
fa  nourriture.  Ce  tellacé  peut ,  fans  for- 
tir  de  fa  place ,  élever  fa  coquille  d'une 
ligne  &  demie,  &  la  rabaifier  de  même. 
La  partie  fur  laquelle  il  marche  el\  plus 
fel'oe  fue  les  autres  :  cette  bafe  parole 
remplie  d'une  infinité  de  petits  grains  , 
comme  fi  elle  étoit  chagrinée  :  ce  ne  font 
cependant  que  de  petites  cellules  remplies 
d'eau  &  de  glu  ,  dont  l'anima!  fe  fert  al- 
fenutivemenc  â  fe  coU«r  fur  une  pierre^ 
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&  â  s*en  détacher  en  délavant  cette  coite. 
V.  la  Conchyliologie  de  H.  Dargenville , 
&  les  Mémoires  de  toaulénU  àes  fùmuu 

{D.J.) 

Patelle o«  Patellane,  f.f.  {M/» 
thol.)  nom  propre  d'une  déeffe  des  an- 
ciens Romains  ;  on  dit  qu'elle  veilloir  amt 
bleds,  lorfqu'ils  commençoient  à  monter  en 
épis  ;c*eft  elle  qui  les  tailoic  foi  tir  heureu- 
fement  :  mais  Arnobe  emploie  ces  deux 
divinités  diâerentes  ;  l'une  qui  préfide 
aux  chofes  ouvertes,  l'antre  aux  diofes  â 
ouvrir. 

P ATELLITES ,  f.  f.  (  Hijl.  nat.  )  nom 
donné,  par  quelques  naturaliftes ,  aune 
petite  coquille  ronde  &:  plate  ,  pétrifiée  : 
quelques  auteurs  croient  que  c'eil  le  lépas 
pétrifié,  &  que  les  pierres  numifmales 
font  des  coquilles  de  cette  eTpece  anllî 
bien  que  les  pierres  appcllées  nummuU 
Bratensburgici ;  peut-être  même  les  pier- 
res lenticulaires  font -elles  des  coquilles 
de  cette  elpece  pétrifiées  :  on  les  nomme 
au  ni  purpites. 

PATENE,  f.f.  {Hifl.  eccUf.)  dan» 
l'églifc  romaine ,  vafc  facré  en  forme  de 
petit  plat  d'or  ou  d'argent  qui  iert  à  la 
meflè  d  mettre  Tboftie,  &  â  donner  â 
baifer  au  clergé  9l  au  peuple  quand  ils  vont 
â  l'ol&ande. 

Selon  quelques-uns,  on  la  nomme^rrive 
d  patcndo  ;  &  fi  Ton  en  croit  Coîumelle  , 
c'écuit  un  nom  général  pour  défigner  toute 
(ôrte  de  vafe  plat  &  large.  Dans  les  pre> 
miers  tems  ces  patènes  n't'roient  fouveot 
que  de  verre,  mais  fouvent  auifi  d'argent 
ou  d'or  y  même  pendant  les  perfécutions  ; 
mais  elles  étoient  d'un  volume  beaucoup 
plus  confidérable  qu'elles  ne  font  aujour- 
u'iuii ,  car  c'étoient  de  grands  baifins  du 
poids  de  quarante-cinq  marcs,  &  cotmnu* 
nément  de  trente.  Fleury,  Maurs  des 
chrétiens ,  n,  36. 

PATENOTRB,  f.£  (7^0%)  terme 

dont  on  fe  !crt  pour  exprimer  un  cha- 
pelet ,  parce  qu'entre  les  crains  liont  il 
eft  compofé  il  y  en  a  de  diflanee  en  dit 
tance  de  plus  gros  les  uns  que  les  autres, 
fur  lelqueU  on  récite  le  Fater  nojier  ou 
l'oraifon  dominicafe ,  au  lieu  que  fur  les 
petits  on  ne  dit  que  ï'^re  Maria^  oub 
ialuutiun  aogélique.  V.  CuAf  £L£T. , 
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Patenôtres  ,  f.  m.  pl.  {Arch.  )  petits 
grains  en  forme  de  perles  rondes ,  qu'on 
taille  fur  les  baguettes. 

PATRENOTRÉ ,  ad).  (  BUfon)  Une 
croix  pattnotre'e ,  ell  une  croix  faite  de 
grains.  Ft>K7  Croix.  Cette  croix  doit 
être  peinte  V\nn  que  la  fphc^ricit^  des  grains 
paroiflè  ,&  qu'on  puiflè  les  diflinguer  des 
petàm,  &c. 

Ce  terme  vient  du  vieux  françois  pate^ 
^fire*  quiaiîgnifië  un  chapelet^  lequel  efl 
dérivé  des  mots  latwis  pater  nofier. 

De  Lermite  de  Saint- Aubin  ,  en  Auvcr- 
^e  j  dejinoplf  à  U  pateaôcre  d'or  de  vmgt- 
ftn  ùrainj ,  pofée  en  chevron ,  m  Jixain 
de  chaque  côté ,  qui  fe  terminent  par  une 
.houppe  en-bas  ,  une  croifette  de  mime  fur 
k  grain  en  chef  i  cette  pacenâtre  acccm- 
pjgne'e  de  trois ^uùueftuiiUs  ttarguu,  (  G» 

PaTENOTRERIE  ,  f.  f.  (  Mercerie.  ) 

macchandifes  de  chapelets  >  ainii  dires, 
parce  que  les  grains  qui  les  compcfent  SxMi 
nommt'S  vulgairement  patenôtres. 
•  Le  négoce  de  la  paunotrerie  ell  afTez 
confidérabie  en  France,  particulieiemcnr 
.â,Paris ,  où  il  fait  partiç  àif  celui  de  la 
mercerie. 

L'ouvrier  qui  cnjtjlive  &  vend  tou- 
tes fortes  de  dup.elcts,  f^  nomm^  pâte- 
nMrien 

PaTENOTRIER  ,   f.  m.  {Em.uUeur.) 

.ouvrier  qui  fait  &  vend  de  patenôtres.  Il 
y  a  dans  Fkris  trois  comnnmaucls  dtfiif- 
rentes  de  patenotriers ,  les  uns  fe  nom- 
inent  patenotriers-houtonniers  d'émail  , 
verre ,  &  cryilallin  ;  on  les  appelle  plus  or. 
dinairement  /maitleursfih  ont  étijimùs 
jCn  1706  à  la  commTin.iiité  des  mairres  ver- 
riers marchands  de  taïance.  K  £m AIL- 
LEUR. 

Les  autres  font  appelles  parenntriers  en 
^ois  &  corne  ,  &  ne  travaillent  que  fur  ces 
matières.  Enfin  le  trmiieine  corps  ell  celui 
des  patenotriers  en  ambre,  iay  &  corail. 
Suivant  les  dcres  que  leur  donnent  leurs 
flanits ,  il  eft  clair  que  le  jay  »  l'ambre  & 
le  corail  font  les  feules  matières  qu'ils  doi 
venc  employer  :  cependant ,  comme  c'eit 
un  maître  de  leur  corps  qui  a  inventé  la 
manière  de  faire  les  perles  faufTcs ,  tcilcs 
l^tt'o«  ks  ùk  aftiicll»mcnt     France ,  il 
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femble  qu^il  eft  bien  difficile ,  &  même  in- 
jure ,  de  leur  interdire  U  Acuité  de  les 
fabriquer ,  du  moins  concurrement  avec 
les  émailleurs ,  à  qui  il  appartient  de  £ûr% 
le  grain  de  verre  qui  forme  la  perle. 

PATENTES  (Lettres ) , f. f.  fl (/«. 
rifpruJ.  )  y.  Lettres.  Lbttess-pa- 

TENTES. 

Patentes  de  SAiixâ.  {Marine.)  K 

Lettres 

PATÈR,  f.ro.  {Mythol.)  Ce  nom 
eft  fonvenc  donn^  i  jupirer ,  parce  q^*il 

etoit  regardé  comme  le  pere  de?  dieux 
&  des  hommes.  Les  poètes  grecs  &  la- 
tins le  donnent  prefque  touiours  â  Bao- 
chus ,  &  tous ,  jiifqu'aux  hiftoriens ,  l'ap- 
pellent le  pere  Bacchiu*  Voyez  Ll££&. 
{D.J.) 

Pater ^  {Soierie.)  efpece  de  peritet 

f>ouIies  tout  unies ,  qui  font  un  peu  plus 
arges  que  les  poulies  du  calltn ,  &  pailè'es 
dans  la  cage  du  caffin ,  à  chaque  deux  ranfi 

de  poulies. 

Quand  la  cage  du  cafTin  eft  bien  ferrée, 
les  paters  empêchent  que  les  poulies  ne 
fuient  gOnJes,  &  tiennent  les  lames  de  la 
cage  Ibiidement  arrêtées ,  parce  que  la 
ferra  du  ferrement  ne  porte  que  for  les 

paters. 

Pater  noster*  nom  qu'on  donne 
commnnànent  i  Toniuin  dominicale ,  ou 

prière  que  J.  C.  enfeigna  à  fcs  apûrrcs  , 
parce  qu'en  lacin  elle  commence  par  ces 
deux  mots  Parer  nofier. 

Pater  j^oster  ,  {G^og,  Tiod)  isîes 
de  la  mer  des  Indes,  au  fud  de  l'isle  des 
Célebes  ;  elles  ont  hé  ainfi  npromtes  â 
caufe  d'un  grand  nombre  de  roches  qui  les 
environnent ,  comme  des  grains  de  chape- 
let. Elles  abondent  en  bled  &  en  fnnts. 
(  D.  /.  ) 

P.^rERNU'^f ,  {Gevg.  anc.)  ville 
d'Italie  dans  Ii  grande  Grèce  ,  lut  la  côte 
occidentale ,  vers  le  cnp  appelle  aujourd'hui 
C\ipo  (ieW  Alice  ,  dans  l'endrt^it  où  corr» 
menccle  golfe  de  Tarente.  On  veut  qu'elle 
air  été  appellée  anciennement  Crimifa  & 
Chone  ,  &  qu'elle  ait  t'ré  b.îtie  par  les  Kno- 
triens ,  quoique  Strabon  atuibuc  la  tbnda- 
tion  i  Fliitoftete. 

I.orfque  les  Sarafins  firent  irruption  en 
Italie  a  U  viile  de  Pateraum  (ut  dé(ruico 
Hhbbbb  ij 
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fond  en  comble ,  &  dans  la  fuite  on  bâtit 
^ns  le  mémo  lieu  une  nouvelle  ville ,  con- 
nue aujourd'hui  fous  le  nom  de  Ziro.  On 
ne  peut  douter  que  Pjceinum  n'ait  été  qn 
des  plus  anciens  évéchés  d'Italie  ,  pujfque 
fon  évcqqe  Abundantius  fut  un  des  trois 
légats  que  le  pape  A^acbons  envoya  au 
concile  de  Conltancînople.  La  commuoe 
opinion  eft>  qu^après  la  deflruâiun  de  cette 
ville  par  les  Sarafins,  le  fie,L'L'  tpifcopal  fut 
transféré  i  Umbriatico.  Aujoura  hui  mçme 
la  ville  de  Ziro.eft-la  réfîdence  de  T^^ue 
d'U'nbriatico. 

Pater  Pat R,A,rus.{Aatiq. rpm.) 
On  appellott  ainG  le  chef  &  le  premier  du 
collège  des  fJciaux.  C'Jroit  lui  qui ,  aprcs 
avoir  prorioncé  de  certaines  paroles ,  lan- 
çoit  une  flèche  ou  un  dard  fur  le  territoire 
dj  l'ennemi  Iodqu*op  vouloir  lui  faire  la 
guerre.  On  nommoit  ce  premier  acle  d'Jiof- 
tj'ité  cUri'^utio ,  terme  qui  vient  de  cUriu, 
çuij  eUra  P9ee  bellum  indieebatw*  Voyez 
Fécial. 

Voici  préfentement  la  manière  doocPiu- 
tarqne  en  parle  dans  fes  Quejfions  romai- 
nes :  "  Pourquoi  le  premier  des  féciaux 
>{  ell-il  nommé  pjter  pjtratus  y  ou. le  pere 
n  établi  y  nom  qu'on  donnoit  à  celui  qui  a 
»  des  enfans  du  vivant  de  fon  pere,  & 
>i  qu'il  conferve  encore  atiiourd'liui  avec 
9\  fes  privilèges  ?  Pourquoi  les  préteurs  leur 
f»  donnent-ils.  en  garde  les  jeunes  perfon- 
«  nés  que  leur  beauté  met  en  péril  >  Kfl  ce 
ty  parce  que  leurs  enfans  les  obligent  4  fe 
n  retenir,  ou  que  leurs  pères  les  tiennent 
n  en  .refpeâ  ?  Ou  bien  p^rce  que  leur  nom 
«  mime  les  retient;  car  pjtrjtus  veut  dire 
f3  Parfait  i  &  il  femble  que  celui  qui  de- 
M  vient  pere  du  .vivant  de  fon  pere  même, 
fi  doit  être  plu^  parfait  que  les  autres  ?  Ou 
9i  peut-être  elè-ce  que  comme,  félon 
M,  Homère ,  il  faut  que  celui  qui  prête  (èr- 
».  ment  ù.  îùt  la  paix ,  regarde  devant  & 
»  derrière,  celui -lâ  peut  mieux  s'en  ac- 
».  quitter  ,  qui  a  des  enfans  devant  lui  aux- 
»,  quels  il  efl  obligé  de  pourvoir  ,  &:  un 
n  oere  derrière ,  a^ec  lequel  il  peu^déli* 
»  bérer  ?  » 

Le  p^ter  patrants  ècoit  élu  par.  lë  fuf- 
fra"C  du  co!'c-;c  des  iJciaux  ;  c'étoit  lui 
qy'on  envoyoic  auîH  pour  les  traités,  pour 
^mcbre  u  piix  ,  &  ciui  Uvioic  aux.çfta^^; 
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mis  les  violateurs  de  la  paix  &  dcsttâl^ 
A  caufe  ^lu  violement  du  traité  6ît  de« 
vant  Numance ,  dit  Cicéron  ,  !e  fjffr  pi^ 
tratus  lijrra ,  par  un  décret  du  IcW , 
C.  Mancinus  aux  Nunaancins.  (  D.  J.  ) 

Pater,  {CorJon/iier.  )  c'eft  coller  !ct 
cuirs  dti*  ouvrages  de  cordonnerie  avec  use 
i'Ibrteide  colle  qu'on,  appelle  pJte. 
.    PATERE  ,  I.  f.  puterj  ,  (  Lùr/r.  )  in^- 
rrurnent  des  facrifices  ;  on  les  employott  i 
recevoir  !c  fang  des  taureaux  &  autres  vic^ 
,times  qu'on  immoloit  ,  ou  pour  verfer 
•vin  encre  les  cornes  des  vid:nics.  C'cfbinii 
que  Didon  ,  dans  Virgile  »  ten,xnc  à'imi 
main  la  patere^  la  verJa  encre  les  corccs 
de  la  vache  blanche;  i!  paroît  pat-Ii  Q-i 
les pjceres  dévoient  avoir  un  creux  capable 
de  contciûr  quelque  liqueur.  (Q.J.) 

PATERNEL ,  adj.  (  Jurifp.  )  fe  dit  k 
ce  qui  appartient  au  pere  ,  ou  qui  vient  de. 
1  on  côté,  comme  l'autorité  paternelle j\i 
puiflance  paternelle  ,  un  parent  pxternd^ 
!e  bien,/3j:t*r/jc/,  h  ÇuccciTion  pjurnelkt 
un  propre  pat(rnel,  le  côté  pu(rntl^  11. 
ligne  paternelle.  Voftt  CdTlÉ  ,  LlCHB» 
Propre  ,  Puissance  ,  Successiom^ 
Maternel.  (  ) 

PA TERNIENS  ,  f  m.  (  Hift.  eecUf.) 
hérétiques  qui  femerent  leurs  erreurs  diu 
le  quatrième  fiede.  Ils  étoient  difciples« 
.Symmaque  le  Samaritain ,  &  fouteoweac. 
entr*autr0s  chofe^  que  la  diûr  âoit 
vrage  du  démon  ;  mais  loin  de  la  mortJ- 
fier,  ils.fe  ploogeoienc  dans  routes  fortes 
de  voluptés., S.  Aug.  iies  hc'réf-  ch.  8ç. 

PATERNITÉ,  f  f  r  Giamm.JhMl 
qualité  d'an  pere  ou  fa  reladwi  i  l'é^ar*' 
Ion  Hls.  V.  Pere  6r  Fils.         . , 

Dans  le  myftere  de  la  faînte  THnité  il  y 
a  une  relation  imnicdiatc  entre  ]2  pjrerina 
.  du  Pere  &  la  Hliacion  du  J  'il- .  K  i  RiMTt. 

Les  théologiens  ont  dilpurc  long  •tan*' 
fur  la  queftion ,  fi  la  paternité  a  un  cau- 
tère réel  &z  fpécifîque  qui  d  :  flingue  ahj- 
lument  le  Pere  d'avec  !e  Fds,  ou  fi  crf* 
une  pure  relation  d'économie  6:  île  îubot- 
dination.  D'un  côté,  l\  Ton  ^^iiroofe  cuej^ 
pjtenuié  ne  puiflë  pas  être.  coro(î'iwi<iw*' 
au  Fils,  &  qu'elle  cpniienneunedi/lin^ 
rJeile  &:  poiirivt  ,  il  fenible  qu'on  100»» 
dans  le  trich=i;nie.  K.  TaiTHtISMfi. 
,   Si,  d'uAi.auutf.côcv,  QA  nç.cwiÛiiM' 
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jiaternire  t^MC  ccirme  un  irode  ou  un  terme 
d'ordre  &  dVccncrr.ie  ,  il  n'y  a  point  de 
diffc'rcnce  eflenticlle  &  intrinfec^ue  entre 
l€  Pere  &  le  Fils  ,  &  Tcn  confond  ks  per- 
ffumes.  C*«fl  donner  dans  le  raJsellianiune. 
FI  Sabellianisme. 

Pour  éviter  ces  Jeudis  &  ces  erreurs ,  il 
fiiffit  de  reconnoître ,  avec  les  tWoîcgit  ns 
catholiques  ,  que  la  paternité  eft  une  per- 
feâion  relative  â  !a  pcrfcr.nc  eu  Pete ,  & 
non  à  !a  nature  divine  ^  qu'elle  tft  retlle, 
tant  â  raifon  de  fon  fnjer,  qui  eft  lePere, 
qu'i  raifon  t'e  fcn  tciïre  ,  qui  cft  !e  Fils  ; 
&  que  f  quoiqu'elle  loit  inccm  n'.imicsblc 
au  Fib ,  elle  ne  £iic  pas  de  Dieu  le  Pere  un 
Dieu  dili^rent  c'e  Dieu  le  Fils,  parce  qu  elle 
ne  tombe  pas  fm  TifTlnce  t,u  fur  hi  natuic 
divine  j  dès  lors  plus  l'e  trithéiln  c.  Vu 
même  peincipe  il  s'enfuit  que  la  paternité 
n'étant  pas  un  mode  de  fin^plc  !ul  ordina- 
don  ,  mais  une  relation  rtclle  qui  a  un 
ttrme  a  quo  ^  &  un  terme  ad  quem ,  on 
ae  fauroit  ccnfondre  ces  deux  teimes  ;  & 
par  conic'quenr  point  de  fabclliani'rre ,  puil- 
que  le  Pere  ,  en  tant  queperfonne,  eO  rccl- 
lement  diflingu^  par  fa  paternité  du  FjIs, 
en  tant  qu«  celitt-ci  éil  auHi  peribnne 
divine. 

PATES  D'ITALIE,  Pâtes  compo- 
sées ,  (  Econ.  Jomejl  Cuif.  PJttjf.  Ver- 
micelier,  )  Les  vermicels ,  les  macaronis  & 
les  lazames  font  des  pâtes  fimpUs ,  faites 
par  un  limple  alliage  de  femoule  &  d'eau 
fans  aucun  infrtdient  étranger ,  bien  tra- 
vaillées,  &  miles  fous  difFt'rcntts  loirres, 
comme  nous  l'expliquons  à  chacun  de  ces 
articles.  On  fait  encore  en  Italie  beaucoup 
d'autres  pâtes  fimples  &  d'autant  plus  fines 
que  la  femoule  a  eré  repaf!<fe  plus  de  lois  y 
ou  qu'elle  a  eu  plus  de  f^fîTcs ,  cc  mme  s'tx- 
priment  les  vermiceliers.  Dans  le  feu!  roy  au- 
me de  Naples ,  on  en  fiût  plus  de  trente 
ibrtes  diffcrcnrcs ,  qui  toutes  ne  différent 
que  par  le  plus  ou  le  moins  de  fircflc  d-, 
la  paie  y  &  la  forme  ou  H^ure  qu'on  h  i 
donne,  (bit aveo  des  moules diffcicns ,  foir 
avec  le  même  moule  en  la  coupant  à  difFt- 
rente.épaiilèur,  ou  de  diverles  manières; 

Les  pAtes  compoft'es  fe  préparent  danS' 
les  cuiGnes  avec  de  la  meilleure  brine, 
qu'on  pétrir  avec  des  au<s!i.ni  eau  tuavcc 
40  geiLd'eaUjXi)  >^aj(/u{ant  aullî  fur  la  fin 
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du  travail ,  du  beurre  ou  de  la  crème ,  âc 
afTàifonnant  le  tout  de  quelques  gouttes» 

d'huile,  de  fleur  d'cirr^e,  defaCrm  riu'e; 
canelle,  frc.  Cette /j/c  couple  en  hlcis^ 
en  rubans  ou  en  grains ,  s'appelle  nouilles  g» 
laytptej  ou  femoule  ccmpvfe'e.  Pour  ache- 
ver de  prt  parer  ces  pâtes ,  on  les  mec  dans» 
de  l'eau  bouillante  lur  le  fcujfr  on  les  jr 
tient  durant  deux  OU  trois  nnnutes  »  pen-> 
t'ant  lequel  ttms  on  entretient  l'eau  tcu- 
jours  btuillante,  &  l'on  a  foin  de  Tatucr 
continneileirent^avec  une  ^cumeite  qu'on:  ' 
cnhnce  à  pbf  &  qu'on  leleve  prompte— 
ment ,  c&n  n  e  (our  battre  l'eau  ^kfiA  d'em- 
pêcher par  le  ncuvcn-.ent  qu*on  lui  ^er.ne*. 
que  les  pâtes  ne  fe  prerncnt  &  ne  fe  coî- 
Knr.  Fnfuite  en  les  jette  drns  une  par- 
foire,  &:  de  la  pafoirc  aiflî-tot  dans  de. 
1  t;ii!  iroidc,  où  en  les  a^ite;cnfncn  les. 
retire  ,  <!>.  on  les  mer  i  It'cher.  Les  pâtes; 
compoji  es  font  meilleures  au  go l't  que  ne. 
font  les  pâtes  f  mples  ordinaires  des  ver— 
n  iccliers,  parce  que  les  prcn^ieres'iontaf^ 
îailtnntes.  Cn  ks  mange  nouvellement  lai- 
tes ;  elles  ne  fe  garderoicnt  pas  coff.nie  le» 
autres 

L'art  de  faire  cuire  à  propos  les  pJtes 
foit  fmples  ,  loit  compolées ,  confilicprin— 
dpalemcnt  i  leur  confeiver  la  (orne,  &âs 
ne  pas  les  réduire  en  bouillie.  Pour  que  les. 
veimicels  &  les  autres  paies  confervcnt: 
leur  figure  en  cuifant  ^  &  pour  qu'elles  no< 
prennent  point  au  Jond  du  v;iifiiu  dans» 
lequel  elles  cuiftnt,  il  faut  faire  enîcrtc; 
quelles  loicnt  teujfcuis  en  mcuvcmcnr,, 
foit  par  le  bouillonnement  même  du  bouil- 
lon c!ans  leqi:el  on  les  cuir  ,  foit  pnr  le  n  oyenj 
de  la  cuiller  avec  laqiiclle  on  Icsicniuclcrf-- 
qu'on  a  diminucS  le  feu.  Trop  &  trop  peuv 
re  tcu  fait  ei aien  t nt  prendre  le.'/  u'wau; 
fond  eu  va-iieau.  Trop  de  feu  le:,  laidt  Sc: 
les  brAle  :  rrop  peu  de  tcu  les  lailfe  s'epaif— 
fir  ûu  fc  rd  du  vatflcau,  où  elles  forment  dm 
gratin.  Si  l'on  remue  be.  ucoup  avec  la  cuil- 
ler Its  pûtes  qm  lujltii: ,  l  u  !es  cC'a.l  ,  &. 
I  on  en  lait  de  la  bcuiHic  ;  fi  au  ce  ntiairc: 
on  re  les  remue  pas  alftz  ,  elles  cui!cnt.inré^ 
gaiement,  6l  elles prenncnc  au  fond.. 

Le>  pâtes  Amples ,  qui  oe.  doivent  pas:: 
être  nt  uvelfci  (  mirelts  f..i(A  ton  p/e-es  », 
urt  extâieujimtut  un  cutam  geût  de  fa- 
rine qu  i!  dft.  Lon  de  lenrv  Ctu  £(mi£  le» 


Digitized  by  Google 


582  ?  A  R 

rendre  plus  délicates  à  manger.  Pour  cela  , 
quand  on  veut  cuire  des  pâtes  d'Italie, 
en  commence  par  les  jeter  dans  de  Teau 
bouillante,  d'où  on  les  rcrire  d<is  que  l'eau 
donc  les  bouillons  avoienc  cefl^,  remonte 
en  bouillanc  ;  &  tout  de  faieeon  reîecce  ces 
pâtes  dans  de  Peau  froide ,  où  on  les  remue 
Jëgërement.  Lorfque  ces  pâtes  font  un  peu 
retroidies,  on  les  retire  de  l'eau  fans  leur 
laUfer  le  cems  de  s'y  amollir ,  &  on  les  mec 
à  ^goutter  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  blanchir 
les  pâtes.  Il  elt  indifpeniable  de  taire  blan» 
chirles  pâtes ,  &  même  de  ks  amolltr  un 
peu  dans  de  l'eau  ,  larfqif'on  veaC  ks  man- 
der cuites  dans  du  laic. 

On  prépare  les  pAtes  en  gras  en  les  fài> 
lànc  cuire  dans  da  bouillon  de  bœuf  &  de 
yeau  po\ir  les  vermicels  ;  de  bœuf,  de  veau 
&  d«  mouton  pour  les  macaronis ,  les  nouil- 
les &  les  bzagncs  ;on  y  met  de  la  volaille 
pour  la  fcmoiilc.  Les  cuites  ainli  for- 
ment une  efpece  de  potage.  On  les  apprête 
anfTi  en  maigre ,  &  en  ferme  d*entre-mec5. 
Alors  on  les  afTàifonne  avec  quelques  jaunes 
d'œuts,  ou  un  peu  de  beurre  frais  du  jour, 
ou  de  la  crème,  ou  en  (in  ,  G  l'on  veut,  avec 
on  çeu  de  fromage ,  foit  parmefan  ou  de 
Gruîere.  Voye\  les  Defcriptions  des  arts 
fir  mititrs^  augmentées  par  M.  Bertrand, 
éome  I,page  121. 

PATEUX  ,  adj.  (  Grarnm,)  il  fe  dit  de 
tout  ce  qui  a  pris  la  coniiliance  moclleufe 
delà  nice:  amfi  de  Pencre  devient  pJteufe 
par  l*eraporation.  II  y  a  des  fruics  pâteux , 
des  couleurs  pdteufes  ,  une  qualité  de  falive 
qu'on  appelle  pd:euje  ;  le  palais  dans  les 
malades  efl  pJteux. 

PATHETIQUE.  (  Eloquence.  Poe- 
Jie.  Art  orat.  )  Le  pathétique  ell  cet  en- 
cfaoufiafine.  cette  ▼éhiîmence  naturelle , 
cette  peinture  forte  qui  émeut ,  qui  tou- 
che >  qui  agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout 
ce  qui  tranfporte  l'auditeur  hors  de  lui- 
même  ,  tout  ce  qui  captive  fon  entende- 
ment &  fubjygue  là  volonté  9  voiJi  le  pa- 
thétique, 

II  règne  ^mtnemment  dans  la  plus  belle 

&  la  pUm  touchante  pièce  qui  ait  pnru  fur 
le  th&icre  des  anciens,  dans  V Œdipe  de 
Sofdiecfe  ;  à  la  peinture  énergique  des  maux 

£1  defoloienc  le  pays ,  fttCCMt  m  diCCiir 
XMbaiasquts\kiie; 
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Phg»prr ^  dieux  tout puiffàaSp  posviXmu 

font  prêtes! 
O  mortf  écra/e-nous  f  Dietat ,  totu»t\fitr 


nos  ie:es 


0  mon  f  nous  implorons  fon  funefie  Je- 
cours  ! 

Q  mort  y  viens  nous  faurçr  f  f^ietu  ttmù~ 

ner  nos  jours  ! 

C'cft  là  du  pathétique.  Qui  douce  que  l'en- 
taflèment  des  acçidens  qui  ftiivent  &  qui 
accompagnenr ,  fur-rour  des  accidcns  qui 
marquent  davantage  l'excès  âc  la  violence 
d'une  naflîon  ,  ouiflê  produire  le  paxkiti' 
que  f  Telk  eft  1  ode  de  Sapho. 

Hfufntt  qui  pris  de  (oi,  pour  §oi  fiuk 

foupire  ,  &c. 

Elle  gele  ,  elle  brûle ,  elle  eft  fage ,  elle  eft 
folle  ,  elle  eft  entièrement  hors  d'elle- 
mcme  ,  elle  va  mourir  ;  on  diroit  qu'elle 
n'elt  pas  «-prife  d'une  (Impie  pafïïon  ,  mai» 

![ue  fon  ame  ell  un  rend^z-vow»  de  toutes 
es  pallions/ 

Voulez -vous  deux  autres  exemples  du 
pathétique  ?  Prenez  votre  Racine  ,  vous  les 
trouverez  dans  les  difcours  d'Andromaque 
&  d'Hermione  à  Pyrrhus:  le  premier  eli 
dans  la  troifieme  (cène  du  croiiîefne  aâe 

Andrornaque. 

Seiffieur ,  voye\  l'état  oit  vous  me  ré- 
duife\ ,  &c. 

£t  le  iècond  ,  dans  la  cinquième  (cene  da 
quatrième  aâe; 

Je  ne  t* ai  point  aimi ,  cruel ,  qu'ai- je  doue 
/aieiSic. 

Rien  encore  ne  fait  mieox  voir  combien 
le  pathétique  acquiert  de  fublime  ,  que  ce 
que  Phèdre  dit,  aâe  IV ,  fcene  6  ,  après 
qu'indruire  par  Théfée  qu'Hyppoluc  aime 
Aricie ,  elle  cù.  en  proie  à  la  iaJÔuâe  la plni 
violente. 

Ahf  douleur  non  encore  éprouvée! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  réfer» 
péè!  &c. 

Enfin  ,  la  fcene  entière  ;  car  il  n^y  a  rien 
à  en  retrancher:  auHi  eft-ce,  à  mon  avis» 
le  morceau  de  paiTion  le  plus  par£ut  qu*Û 
y  ait  dans  tout  Racine. 

Jdait  c'çfi  fur-tout    Mij^if,  fi 
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■sent  des  drconftances  d'un  grand  objet'qui 
ferme  le  plus  beau  pathétique  ;  &  je  ne 
doute  pas  que  ce  qui  fe  trouve  daas  To- 
raifon  funèbre  du  grand  Cond^ ,  par  M. 
BofTuet  y  au  fu'iet  de  la  campagne  de  Fri- 
bourg ,  ne  foit,  par  la  manière  dont  les 
circonflances  y  (bnt  choifîes  &  prefï^es  ,  un 
exemple  de  la  fublime  éloquence.  Je  fuis 
tàchd  que  la  longueur  du  moFcean  n'em- 
pêche de  le  rapporter  ;  &  je  me  conten- 
terai de  mettre  ici  cette  peinture  fi  vive 
&  fi  pathétique  de  l'effet  de  la  mort  de 
M.  de  Turenne.  C'eft  M.  FMchier  qui  parle 
dans  l'oraifon  funèbre  de  ce  grand  homme. 
«  Je  me  trouble  ,  meflîeurs ,  Turenne 
»»  meurt  :  tout  fe  confond  ;  la  fortune  chan- 
9*  cele  ;  la  viâoire  fe  laflè  ;  la  paix  s'âoi- 
n  gne  ;  les  bonnes  intentions  des  a)li&  fe 
»  raientiflènt  ;  le  courage  des  troupes  eft 
M  abattu  par  la  douleur ,  &  ranimé  par  la 
»  vengeance;  tout  le  camp  demeure  im- 
n  mobile;  les  blefTÀ  penfent  â  la  pcrte 
>i  qu'ils  ont  faite ,  &  non  pas  aux  bleflurcs 
»  qu'ils  ont  reçues  ;  les  pères  mourans  en- 
»  voient  leurs  fîls  pleurer  fur  leur  gcneral 
»  mort.  L'armc'e  en  deuil  eft  occupée  à  lui 
9i  rendre  les  devoirs  tiinebres  ;  &  la  renom- 
M  mit  qui  fe  plaît  â  r^andre  dans  l'univers 
n  les  accidens  extraordinaires ,  va  remplir 
j»  toute  ]'£urope  du  r^t  (glorieux  de  la 
4t  vie  de  ce  prince ,  &  do  tnlle  regrec  de 
a»  Gi  mort,  m  (Z>.  /.) 

Réfiaûons  fur  Us  deux  path^ques. 

Une  diftinâion  qu'on  n*a  cas  aflèz  faite , 
&  qui  peut  avoir  Ion  utilité ,  eft  celle  des 
èeux  pathétiques  ,  l'un  dired  &  l'autre  ré- 
fléchi. 

Nous  appelions  direct,  celui  dont  l'émo- 
tion iè  communique  lans  changer  de  na- 
ture ,  lorfqu*oa  nit  paflèr  dans  les  ames 
le  même  fentiment  d'amour,  de  haine, 
de  vengeance ,  d  admiration ,  de  piété  i  de 
crainte,  de  douleur,  dont  on  «Il  loi-même 
rempli. 

^luus  appelions  réfléchi ,  le  pathétique 
donc  l'imprefllon  diflfere  de  (â  caufè ,  com> 

me ,  l(  rfju'au  montent  du  crime  qui  le  me- 
nace, la  cran<^uille  fccuxité  de  l'innocent 
nous  âit  fr^ir. 

Quand  un  a  défini  l'éloquence  «Tart  de 
oommuniquer  les  ai&âions  &  les  mouve- 
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mens  de  fon  ame ,  on  n'aconfidéré  que  l'ua 
deftf  moyens, (Bt  ce  n'eftni  le  plus  pdÙ^ 
(ànt ,  ni  le  plus  inâillible.  C'en  eft  un  fans 
doute  pour  l'orateur  qui  veut  nous  émou-> 
voir ,  que  d'être  padionn^  lui-même,  mais 
il  eft  rare  «pi^il  puifte  le  paroitre ,  fans  cou- 
rir le  rifque ,  ou  d'être  fufpeA ,  ou  d'être 
ridicule  ;  &  i  moins  que  la  caufe  pour  la- 
quelle il  fe  pafiionae  ne  bit  bien  évidem- 
ment digne  des  grands  mouvemens  qu'il  dê- 

[>loie  &  de  la  chaleur  qu'il  exhale  ,  fa  vio- 
cnce  porte  âfinn  ;  Ce  c*eft  et  qu'on  appelle 
un  déclamjteur.  D'im  autre  côté  ,  l'on  a  de 
la  peine  â  fuppofer  ^ue  l'homme  paiFionné 
foit  bien  fincere ée  ittfie;&  fi  onfelivreè 

lui  par  (i  nriment ,  on  s'en  défie  par  ré- 
flexion. L'éloquence  paiTionnée  veut  donc 
&  fuppofe  des  efprits  déjà  perfuad^  &  dif* 
pofés  â  recevoir  une  dernière  impulfîon. 
C'ef  l  ainfî  que  Démofthene  a  pu  Teroplcn^er 
contre  Philippe ,  &  Cicéron  contre  Qk- 
tilina. 

Le  pathétique  indireâ ,  fans  annoncer 
autant  de  force,  en  a  bien  davantage.  Il 
s'iniinue,  il  pénètre,  il  s'empare  infenfîble- 
ment  des  efprits,  &  les  maitrifefans  qu'ils 
s'en  apper^oivent ,  d'autant  plus  lûr  de  fes 
effets ,  au'il  paroit  agir  fans  efibrts  :  l'ora- 
teur parle  en  fimple  témoin  ;  &  lorfauc  la 
chofe  cil  par  elle-même ,  ou  terrible ,  ou 
couchante ,  ou  digne  d*exater  Tindignation 
&  la  révolte ,  il  fe  garde  bien  de  mêler  au 
récit  qu'il  en  ^t ,  les  mouvemens  qu'il 
veut  produire.  11  met  fôm  les  yeux  le  ra- 
bleau  de  la  force  &  de  la  toibleflè,  de 
l'injure  &  de  l'iniiocence  ;  il  dit  comment 
le  fort  a  iaaSé  le  fbible ,  tu  comment  le 
(bible, en  géniiftànt,  a  fuccombé  :  c'en  eft 
afTè?..  Plus  il  expofe  fimplemenr ,  plus  il 
émeut.  Voyez ,  dans  la  pérorailon  de  Ci- 
céron  pour  Milon,  Ion  ami  ;  voyes  dans  la 
harangue  d'Anroînc  au  peuple  romain  fur 
la  muit  de  Céiar ,  l'artifice  viâorieux  de 
ce  genre  àc pathétiqiu*C\cénnnt  6irque 
ré|-é;er  le  langnçe  magnanime  &;  touchant 
que  lui  a  tenu  Milon  :  Milon,  coura- 
geux ,  tranquille ,  eft  plus  intéreflant  dans 
la  nobîf  confiance ,  que  ne  l'cft  Cicéron  en 
luppliant  pour  lui.  Antoine  ne  tait  que  lire 
le  leAament  de  Ctfar  ;  le  cet  expofé  fimpfe 
de  fes  dernières  volontés  en  faveur  du  peu- 
ple romain ,  remplit  ce  peuple  d'indiyiafioa 
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Sl  de  fureur  contre  les  msurtriers  ;  au  lieu 

Î[ue  les  m3U/emens  padionn^  d* Antoine , 
a  douleur  ,  Ton  refT.'nrim.'nt ,  n'auroient 
{>eut-étre  ému  perfonne;  peur-écre  mime 
auroieut-iU  foalev<i  cous  les  efpries  d'un 
peuple  libre  contre  l'efclare  d'un  tyran. 

En  employant  le  pathit'vpis  iniire.t ,  \\> 
dateur  ne  compromec  jaitiiis  ni  Ton  minif- 
cere ,  ni  là  cinfe  ;  le  récic ,  respofé ,  b 
peinture  qu'iî  tait,  p;ur  canrer  une  émo- 
tion plus  ou  moins  vive  faas  cunUqucnce. 
Mais ,  loriqu^en  fe  pa(Iî  jnnant  lui-même  , 
il  s'efF)rce  en  vain  de  njus  émouvoir,  & 
que ,  par  malheur ,  tout  ce  qui  l'environne 
eft  froid ,  tandis  que  lui  feni  il  s'agite ,  ce 
contraf^:;  rifib'e  fait  psrtîrc  \  (on  fujet  tout 
ce  qu'il  a  de  férie-ix ,  à  Ion  éloquence  toute 
fa  dignité ,  â  Tes  moyens  touce  leur  ftrce. 

Le  p.ithitiq  i:  direâ  ,  pour  frapper  à 
çoup  (ur,  doit  donc  \q  faire  précéder  par 
le  pathitiifue  indire.-l.  C'efl  à  celiy-ci  â 
«neccre  en  mouvemw'nt  les  paffiuns  de  l'au- 
diteur; 8c  lorfqu'i!  r.Tira  ''bran'é  ,  que  le 
murmure  de  l'irt  Jignatioa  le  tcra  entendre , 
OU  que  les  larmes  de  la  compa!lion  com- 
menceront â  couler ,  c'cfl  à  l'orateur  à  fe 
jeter  commi  dans  la  toaie ,  &  â  paroitre 
akns  le  plus  ^mu  de  cens  qu'il  vient  d'irri- 
ter on  crattenririr.  Alors  ce  n'eft  plus  hi; 
<|ai  paroir  vouloir  donner  Timpuliion  >  c*e(i 
iui  qui  la  reçoit  ;  ce  n*eil  plus  i  (â  paffion 
<iu'il  s'abanJjnne  ,  mais  i  ce!'e  rlu  peuple; 
&  en  fe  mêlant  avec  lui ,  il  achevé  de  l'en- 
«rttner. 

Le  point  critique  &  délicat  du  pathîtiqne 
<fireâ ,  el  de  tenir  efïènriellement  à  l'opi- 
nion perfonnclle  ,  Se  d'avoir  befoin  d'être 
,  foutenu  par  le  caraftere  de  celui  qui  l'em- 

floie.  Une  feule  idée  incidente  qui ,  dans 
efprit  des  auditeurs  ,  vient  le  contrarier , 
led&raie. 

Supiofons  ,  par  exemple  ,  que  Périclès 
t&!t  reproché  aux  Athéniens  le  luxe  &  le 
«oftt  des  plaîfirs ,  avec  ta  véhémence  dont 
fes  Cirons  v\'lcvoient  contre  les  vices  de 
Kome  y  la  feule  idée  d' \rpafie  auroit  taie 
rire  les  Athéniens  de  l'éloquence  de  Përi- 
clès.  Suppofons  que  dans  notre  barreau  un 
avocat ,  peu  févere  lui-même  dans  fa  con- 
diflee  &  dans  fes  mœurs ,  voulût  parler  , 
comme  un  d'AguefTeau  ,  de  d&cnce  &  de 
dignité ,  &  qu'on  fiic  ialicuic  du  foupé  qu'il 
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auroit  fait  la  veille ,  ou  de  la  nuit  qu'il  auroic 
pafïse  ;  Tipoo^bn^  i<i*un  homme  voluptueii<- 
femjnr  ol!if  vîn-  fe  ou  funncr  en  public 
contre  là  mollelle  &  la  valupté ,  &  Que , 
tandis  qu'il  recemman  leroit  le  travail ,  rhu- 
milité ,  la  tempérance  ,  on  fïlt  qu'un  char 
pompeux  ''arren  1  ,  q^i'^in  dîner  ic-i  imeux 
eli  préparé  pjuc  lui ,  qaj  Jevic.i iioïc  fon 
-•loi^uenre? 

En  poéile ,  ^  fp'icia'ement  dans  la  poéfie 
dramatique ,  mdme  dillindion  \  ainfi  le  pré> 
cepte  d*Horace , 

 Si  l'is  me  flere  ^-dak^iam  ejl 

P  ri  mum  i^fi  tibi , 

n'cfl  rien  moins  qu'une  maxime  générale. 

Le  ientiment  qu'infpire  un  perfonnage  , 
e(l  quelquefois  analogue  i  celui  qu'il  éproir- 
ve ,  quelquefois  diâ'Jrent  &  quelquefois  con» 
traire  :  analogue  ,  lorfque  l'aâeur  nous  p^ 
netre  de  fon  effroi ,  de  fa  douleur  ,  comme 
Hécube,  Philoâetc  ,  Mérope  ,  Sémiramis , 
Andromaque  ,  Didon  ,  l^fc.  différent ,  lorf- 
que de  fa  lituation  naiffent  des  fentimens 
de  crainte  àc  de  pitié  qu'il  ne  reffent  pas 
lui-même  ,  comme  (EJipe  ,  Polixene  ,  Bri- 
rannicus  \  contraire  ,  lorfque  la  violence 
de  fes  tranfports  nous  caufe  des  (entimens 
'le  frayeur  &  de  compallion  ponr  un  autre 
&  contre  lui-même ,  comme  Atrée ,  Cléo- 
pltte  dt  Néron.  C*eft  alors,  comme  nous  IV 
vons  dit ,  qn?  'e  filcnre  morne ,  la  difTimula» 
tion  profonde ,  le  calme  apparent  d'une  ame 
atroce ,  &  fa  tranquille  (ecurittf  d*une  ame 
innocente  &  crédule  ,  nous  font  frémir  de 
voit  l'un  expofJ  aux  fut  curs  que  l'autre  ren» 
ferme.  Tout  paroît  tranquille  fur  la  fcene» 
&  les  grands  mouvcmcns  du  pathétique  fe 
paffent  dans  l'ame  des  fpeâateurs. 

Jetez  les  yeux  fur  la  flacue  du  gladia» 
teur  mourant;  il  expire  fans  convulfions, 
&  la  douce  langueur  ,  exprimée  par  fon  at- 
titude &  répandue  fur  fon  vifage  ,  vous  pé- 
nètre &  vous  attendrit  :  ainfi,  lorfqu'Iphi- 
Renie  veut  confoler  fon  pere  qui  l'envoie 
â  b  mort ,  elle  nous  arrache  des  larmes  : 
ainfi  ,  lorfque  les  enfàns  de  Médfc  careflènt 
leur  mere  qui  médite  de  les  égorger  »  on 
fr^mi&  Vovez  un  berger  &  une  bergère 
jouant  fiirPherWe ,  &  prêts i  fouler  unfer- 
penr  qu'ils  n'apperçoivcnt  pas  ;  voyez  une 
iàmilie  cranquillcmenc  endormie  dans  une 
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aairon  qiié  la  fTamme  enveloppé  :  ToUâ  l'i- 
llUge  de  ce  parhcnque  indireâ. 

Rien  de  plus  dJcliirant  fur  le  théâtre  que 
les  cranfpurcs  de  juie  de  JVpoux  d'Inès 
quand  fim  pere  lui  a  pardonné  ;  &  rien  de 
plus  contraire  i  la  joie  que  le  fentimcnt  de 
ptrié  qu'elle  excice  dans  cous  les  cœurs. 

^  Mais  l'éloquence  da  paffiom  agfe  cantâc 
dtredemenc  fur  les  nf^cur-î  qui  font  en  fce- 
ne,  Uc  par  réHexion  fur  les  fpeâateurs; 
tantAc direâemenc  fur  les  fpeâaceurs, fans 
avoir  l'objet  fur  la  fccne:  un  conjure  com- 
me Cinna,  CaiCus»  Manlius  »  reuc  infpirer 
à  Tes  complîoes  fis  fentiraeiit  de  batne  6c 
de  vengeance  contre  CéCu  ou  le  fénat  ;  il 
emploie  l'éloquence  de  ces  pafTions  ;  &  il 
en  réfulte  deux  elFets ,  l'un  fur  l'ame  des 
perlônnages,  qui  conçoivent  la  même  haine 
&  le  même  reflentin^enf,  l'autre  fur  l'ame 
des  fpedaceurs,  qui ,  s'intcreHant  au  làiuc 
de  Cffiff  ou  de  Rumc ,  frémiflènt  des  fu- 
reurs 6c  du  complot  des  conjures.  De  mè- 
ne ,  lorfqu'une  amante  pafTionnée ,  comme 
Ariane  ou  Didon,d^loie  Coule  l'éloquence 
de  l'amour  pour  coucher  un  ingrat ,  pour 
ramener  un  infidèle ,  le  pathétique  en  cù. 
dirigé  ren  Tobiet  qi*eHe  Vent  toochet  ;  & 
ce  n'eft  qu'en  ferénécliifTant  fur  l'ame  des 
fpeâateurs ,  qu'il  les  pénètre  de  picié  pour 
b  malhenreiuTe  viâiine  d*en  fenriinenc  fi 
tendre  &  fi  cruellemenc  crahi.  Mais ,  C\  la 
paflion  ne  s*exhale  que  pour  s'exlialcr , 
cooime  loifqae  cctre  même  Didon  ,  cette 
Ariane  dundonnée  biffe  éclater  fon  défef- 
poir  ;  lorfque  Phifoclere ,  Mérope ,  He'cubc 
ou  Clyremnellre,  tait  retentir  le  théâtre 
de  fes  plaintes  &  de  fes  cris ,  le  pathétique 
alors  le  dirige  uniquement  ûir  les  fpeâa- 
teurs: &  fi ,  comme  il  arrive  dans  de  vai- 
nes dédamations  «  il  fliaeqae  de  frapper  fes 
ames  de  comp.iiTîon  &  de  terreur  ,  c'efl 
de  i  'éloquence  perdue  :  t  erterat  auras. 

De  récudebien  méditée  de  ces  rapports, 
ré  ulreioir  pout-Ltre  une  connoiflànce  plus 
juflc  qu'on  ne  paroit  l'avoir  communé- 
ment, des  moyens  propres  â  l'éloquence 
des  padlons ,  &  de  l'ulage  plus  modéré , 
mais  plus  fik ,  qu'il  feroic  pofiîble  d'en 
âire. 

A  l'égard  du  pathétique  de  l'adion  ,  voy. 
Catastrophe,  Intkri't,  Révolu- 
tion, ârc.  iM.MASJktOHTML.) 
TomJOCIK 


'  '  PAthétîQU  b  ,  (  iV ujiq.  )  genre  de  mu-* 
fique  dramatique  &  théacral  qui  tend  i  pein- 
dre &  à  émouvoir  les  grandes  pafïïons , 
plus  particulièrement  la  douleur  &  la  ciU> 
teffe.  Toute  l'eipseffion  de  la  mufique  fran-> 
çoife,  dans  le  genre  pathétique ,  confifte 
dans  les  fons  traînés ,  renforcés  ,  ^lapifv 
làns,&dansune  telle  lenteur  de  rrouve- 
meat,  que  tout  fentlment  de  la  mefure  f 
foie  eSicé.  De  là  vient  que  les  François 
croient  que  tout  ce  qui  efl  lent  eft  pam/» 
tique,  &  que  tout  ce  qui  eft  pathétique 
doit  être  lent.  Ils  ont  même  des  aies  qui 
deviennent  gais  &  badins,  ou  tendres  m* 
thétiques^  félon  qu'on  les  chante  vite  ou  îen« 
tement.  Tel  ell  un  air  fi  connu  dans  tout  Pa« 
ris ,  auquel  on  donne  le  premier  caraâere  , 
fur  ces  paroles  :  Il  y  a  trente  ans  que  mon 
cotillon  traîne  ,  &c.  &  le  fécond  fur  celles« 
ci  ;  Q^uoi  !  ir'ous  parre\  fans  que  rien  t  oux* 
arrête,  &c.  C'efî  l'avantage  de  la  mélodie 
françoife  ;  elle  fe  prête  à  tour ,  elle  fcrt  i 
touc  ce  qu'on  veut  :  Fiet  avis  f  (/  ,  cum 
volet ,  arbor. 

Mais  la  mufiqtie  italienne  n'a  pas  le  même 
avancage  i  &  chaque  chant ,  chaque  mélo- 
die, a  (on canâere tellement  propre,  qu'il 
eft  impcfTible  de  l'en  dt'pouifler.  Son  pj- 
thétique  d'accent  &  de  mélodie  fe  bit  fen- 
cir  en  touce  force  de  meToce ,  &  même  dans 
les  mouvemens  les  plus  vifs.  Les  airs  fran- 
çois  changent  de  caraâere,  félon  qu'on 
preiTc  ou  qu'on  ralentit  le  mouvement  :  cha^ 
que  air  italien  a  fon  mouvement  tellement 
déterminé,  qu'on  ne  peut  Paltérer  fans 
anéantir  la  mélodie.  L'air  ainfi  dcHguré  ne 
change  pas  fon  caraâere ,  il  leperd;cen*eft 
plus  du  chant ,  ce  n'eft  rien. 

Si  le  caraâere  du  pathétique  n'eil  plus 
dans  le  mouvement ,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu'il  (bit  dans  le  f  enre ,  ni  dans 
le  mode ,  ni  dans  l'harmonie ,  puifqu'il  y  a 
des  romceauK  ^lement  pamétiques  dam 
les  trois  genres ,  dans  les  deux  modes ,  & 
dans-toutes  les  harmonies  imaginables.  Le 
vni  pathétique  eft  dans  Taccent  pa/Iîonnd 
qui  ne  fe  détermine  point  par  les  re^es, 
mais  que  le  g-'nie  trouve  fit  que  le  CŒur 
fent ,  laos  auc  l'art  puiflè ,  en  aucune  ma- 
nière, en  aonner  la  \m. 

Le  genre  chromatique  eft  très -propre 
pour  \aptuhctiquef  ainfi  que  les  difliinnancet 
liiiii 
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m^nag^es  avec  arc  &  les  moaremens  lents 
&  variés.  {S) 

Pathétiques  ou  Trochléateurs, 
CAnat.)  c'tii  la  quatrième  des  dix  paires 
de  ners  qui  forcent  de  h  moiStte  alongée. 
Voye\  nos  planches  anaumiqjttu  fti  léer 
explication.  V,  Nerf. 

Lw  ptAiàmu  fine  Iti  pfai  ptdcs  nerè 
du  cenreau  ;  iKs  ont  Teur  origine  dans  la 
partie  inférieure  de  la  moelle  alongée  der- 
rière les  naciB  &  \m  ceOèi.  K.  NatAs  6r 
Testés. 

On  les  appelle  pathétiques  ,  parcequ'ils 
ièxvent  iet^nmm  dani  les  yeux  dinren- 
ces  paffions  ;  quelques>uns  les  nomment  au/fi 
amateurs ,  amatorii ,  à  caufe  du  grand  ufage 
que  les  amans  en  finit ,  &c.  V.  (Eli ,  ^e. 

Ils  fe  diftribuent  au  mufcle  grand  obli- 
que de  l'œil ,  qu'on  nomme  au/Iî  trochUu' 
tcur.  Voyez  Oblique. 

PA  THIS  US  y  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de 
la  Dacie  ,  félon  Pline  ,  I.  IV  ,  ch.  iz.  Ceft 
le  Tibifene  de  Ptoloméc  ,  1.  III ,  ch.  7  ,  & 
le  Parteifcus  d'Ammien  Marceliin,  livre 
XVII ,  p.  108.  Aujourd'hui  on  le  nomme 
la  Teifa  &  le  Tibifc. 

PATHOGNOMONIQUE,  adj.  {Mé- 
decine. )  c'eft  un  fîgne  eflèntiel  &  carac- 
térifiique  ,  ou  un  (ymptome  particulier  i 
quelque  maladie ,  te  qui  en  eft  inféparabie , 
Il  naéme  qui  en  eil  le  (îege.  K  Symp- 
TOMB.  Hais  h  vérité  ell  qu'il  n'y  a  rien 
dans  toute  la  médecine  qui  réponde  â  l'idée 
d'un  pathognomonique.  La  mabdie  &  les 
fjrmptomes  font  trop  compliqoés  ;  nous  ne 
pouvons  juger  de  la  première  par  quelque 
figne  particulier ,  mais  feulement  par  le 
de  plufieun.  K  Signb.  Diag- 
nostique. 

PATHOLOGIE .  f.  f.  (  MéJ.  FathoL  ) 
Ce  met  fignHîe  littéralemenc  difcmtrs  fur 
la  maladie  ;  il  eft  dérivé  du  grec ,  compofé 
de  vikî  t  maiadie ,  affeâion  ,  &  hâ^H ,  di^- 
tonrs,  Ofi  a  denne  ce  nom  i  cette  pacue 
de  la  m«;Jccinc  théorique ,  dont  l'obiet  par- 
tiçulier  elt  l'état  malade.  Dans  cet  Âat  les 
paththgifies  diflingnent  trois  diolès ,  la 
maladie  proprement  dite ,  la  caufe ,  6l  le 
fympcome^  c'eû  fur  «etce  dïAînâioa  que 
pMte  le  dirifioo  glofade  de  h  pathologie 
en  nofologie  ,  aieiologie  &  fymptomatolo' 
fit,  y ^ynoloiie  de  ces  BMO  inittf ue  a(2èz 
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leur  ufage  S:  leur  fignificatîen.'  Voyt\ 

articles. 

Si  moins  attacb^  am  difcuflions  itivdes 
des  mots .  on  examine  avec  plus  d^atrfwînii 
les  chofes,  on  s'apperoevra  que  la  nofolo» 
gie  &  la  fymptomatologie  ne  doivent  pas 
être  diâinguees ,  parce  que  la  maladie  la 
plus  fimple  n*eft  qu'un  fymptome,  di  cèDe 
oui  eft  compofée  n'efl  qu'un  concours  de 
l^niptomes.      Maladie.  Symptôme. 
C'en  une  abfurdité  que  de  prétendre  con- 
fîdérer  &  définir  la  maladie  dépouillée  de 
fes  fymptomes:  cette  abliraàion  métaphy- 
fîquc  ,  abfolument  déplacée  dans  les  (oei^ 
ces  de  faits ,  ne  ferviroit  qn'â  obfcurcir  la 
connoiiiànce  des  maladies  en  éloignant  les 
phâMNaMies  qui  les  caraâérifent ,  &  la  ren-- 
droit  incertaine  en  la  pliant  aux  ioix  varia- 
bles de  thforie.  Donnons  un  exemple  pour 
rendre  plus  fenfible  le  ridicide  d'une  pep* 
rcille  méthode.  On  propofe  de  définir  une 
pleuréiie ,  &  d'en  déterminer  le  caraâere  % 
que  mettant  â pattCous  les  fymptomes ,  on 
eflaie  de  donner  une  définition  pathohn^ 
que  ,  c'eA-à-dire,  empruntée  des  caules: 
pourra-t-on  fe  conformer  ici  ani  premières 
règles  de  logique  qui  exigent  que  la  défi- 
nition tirée  des  qualités  fenfibles , connues» 
bien  avérées ,  répande  de  la  daité  fur  le 
fujet  qu'on  définit  '  La  caufe  de  la  pleuréfie 
ayant  lieu  dans  l'intérieur  de  la  machine  » 
dérobée  aux  témoignages  des  fens ,  eil  une 
matière  dedifcerde  parmi  les  pathologides. 
Ils  ne  font  pas  encore  venus  i  bout  de  dé- 
cider en  quoi  confilloit  le  vice  qm  déter- 
mine les  fymptomes  de  la  pleurtfie ,  s'il 
affeâe  les  vaiiTeaux  ou  le  fang  \  chacun  a 
lâ-deffos  un  (èntiment  plus  ou  moint  doi- 
gné  du  vrai  :  t9t  capit.i  ,  rot  fin/us.  Ils  ne 
ioot  pas  même  d'accord  fur  le  Hegfi  de 
cette  n-aladie  :  ainlî ,  CembUdes  aux  oonl* 
trufteurs  de  la  tour  de  Babel ,  qui  parloieat 
di^ences  langues,  ces  médecins  définiront 
chacun  cette  maladie  fiûvant  l'idée  qn'ib 
fe  font  Élite  de  la  caufe  &  de  fon  fiege.  L'un 
dira,  la  jdeuréfie  eft  une  maladie  qui  con- 
fiée dans  Tobibuffion  des  vaifleeeK-  âm 
poumon  ,  produire  par  un  iang  tendant  à 
la  j^uttéiàâioa  :  l'autre ,  que  fon  caraâere 
doit  fe  tirer  de  h  difproporrion  qui  fe 
trouve  entre  le  diamètre  de  ces  vaiflèaux 
iL  lajnaiiè  det  hnmem»;  un  treifiwne  yd-. 
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taidn  que  la  pleuréfie  n'eft  que  raogBMIl- 
tatÎM  ae  la  fiennencacion  du  ftag  «M  )m 

vaifTèaux  de  la  plèvre  ou  du  poumon  ;  un 
quacrieme  foutiendra  que  le  vice  caraâ^ 
rifiiqiie  eft  Phérence  du  fang  dans  les  vaif- 
fèaux  de  la  plèvre ,  qui  encoure  &  revêt 
incérieuremenc  les  cotes  ;  un  cinquième 
plaoeia  ccctt  hÀence  dans  les  mufcles  in- 
cercoftaux  ;  an  autre  dans  la  membrane  ex- 
terne du  poumon  y  &c.  Ainfi  cous  donne- 
ront leurs  idées  pour  c— £tege  de  cette 
maladie.  Après  avoir  long-tems  difputé 
ians  s'eatendre ,  pour  foutenir  leurs  fenti- 
neu»  Us  réuniront  à  détruire  les  fyllémes 
de  leurs  adverfaircs  fans  venir  â  bout  d'af- 
fermir fur  leuts  ruines  les  fondemens  de 
leur  doâriat  ;  tous  «n&i  anront  raifon , 
parce  que  tous  auront  eu  tort.  Qu'on  juge 
fur  cec  exemple  que  nous  poumons  géné- 
raliier ,  qudles  lonnefes ,  quelle  folidité , 
quels  avantages  tireroit  la  pathologie  de  ces 
princi^ ,  s'ils  écoient  adi^cés ,  &  combien 
rhifloire  des  maladies  dreffie  en  confé- 
qiiencc  feroic  fimple ,  jufte  &  conforme  â 
la  réalité  :  mais  parlons  férieuiènenc ,  & 
oppoToos  a  ces  ineonvénieas  les  avantages 

des  définitions  fymptomatiques  ytf^on  ap- 
pelle auHi  pratiques ,  parce  qu'elles  fervent 
feules  au  ptacicieB.  Nous  allÔBS  voir  i  l'info 
tant  tous  ces  tli^oriftes  animés  d'intérêts 
diiË^ens ,  &  parlant  divas  idiomes ,  fe  réu- 
nir au  fit  ou  malade.  Lo(fqn*il  fera  queffioii 
de  déterminer  les  Tymptomes  cfTencicIs  de 
la  plearéfie»  îls  vous  diront  tous  que  cette 
aialadw^lbrm&  p«  FflofenUedes 
tomes  iiuvans  :  une  fièvre  aieue ,  difficulté 
de  refptrer ,  toux  <c  point  de  cdcé  :  i  ce 
portrait  perfonne  ne  m^connottra  b  pki>- 
réfie ,  parce  qu'il  cft  formé  fur  des  traits 
fue  tout  le  monde  peut  appeccevoir .  & 
^*on  oblèrve  en  eflèt  dans  toutes  les  pieu- 
réHes.  Ceft  ainC  qu'on  doit  traiter  la  pa~ 
tholofdei  c'cft  aioû  qu'elle  étok  enfeupée 
par  Thémifon ,  It  citef  des  mMiodHies , 
par  Tbef&lus  ,  Czlius  Aurelianus ,  auteur 
célèbre  par  l'exaâitude  de  fes  defcripdons 
jfic  la  IxHité  de  fes  diagnofHcs  ;  c*eft  Itir  le 
même  plan  qu'eft  travaillée  l'excellente 
Pathologie  méthodique  de  M>  de  ^auvA- 
ges,  profeflêur  fameux  de  Tuniveiucé  de 
.  >lontpellier,&  que  font  difpoféesAicbfllf 
dtt  maladies.  K.llAUkDi£S. 
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En  réunUlànt  la  nofologie  &  la  fympto- 
flMlologte,  les  patbologijies  ne  devroicnt 
pas  en  difHnguer  la  fémeiotique  ;  elle  eft 
renfermée  néceflairement  dans  ces  deux 
parties  :  la  feméiotique  de  la  lanté  ne  deic 
point  être  féparée  de  la  phviîoloeie  ,  fie 
celle  qui  traite  des  nés  gén«^ux  Je  l'écaB 
malade ,  doit  être  traitée  par  le  détail  qu'es 
fait  des  fympromes  dans  la  pathologie  , 
paixe  qu'en  fait  de  maladie ,  comme  en 
(ànté ,  tout  fymptome  devient  figne  ans 
yeux  du  médecin  éclairé  ;  il  dut  par  ces  phé- 
nomènes apparens  pénétrer  dans  rincéricuc 
du  corps ,  &  y  découvrir  les  dérangement 
plus  cachés  ;  il  paroît  ainfi  très-naturel  , 
après  qu'on  a  expofé  quelques  fymptomes 
généraux ,  de  montrer  tout  de  fuite  qud 
parti  on  peut  en  tirer  pour  le  diagnofHc 
oa  le  prognoflic  des  maladies.  Cette  ap* 

f>lication  fixe  &  occupe  plus  agréablement 
'efprit  de  l'étudiant,  que  la  fécherefîè  des 
quefboos  patbolcigiquu  ifolée  ne  peut  man- 
quer de  rebuter. 

Nous  n'entrons  ici  dans  aucun  détail  fur 
la  claffification  des  maladies,  fur  les  divi* 
fions  deéricurcs  des  canics  tt  des  fymp- 
tomes. V.  Nosologie  ,  JEtiologie, 
Symptomatologie,  &  fur-tout  l'ar* 
ticleMALADiE,  o&  cette  matière  dft«fiC> 
cutée  â  fond.  Les  auteurs  oui  ont  écrit  fur 
Upasboi^/f  font  Galien ,  les  Arabes»  qui 
l'ont  fticw  de  beaucoup  de  metslt  d'idées 
inintelligibles ,  Fernel ,  Sennert ,  Rivière  « 
Gorter  «  Hoffiiian ,  Wedelius ,  Boerhaave  , 
Nenter  ,  Jundwr  f  de  Sauvages ,  Fizes  , 
Lacaze  ,  &c. 

PATHOS  ,  f  m.  (Belles^ettres.)  iriUti 
mot  purement  grec  ,  «jui  fignifie  lesnwo- 
vemens  ou  les  paiTions  que  rotateur  excite 
ou  fe  pmpofe  d'excker  dam  l'ame  de  fes 
auditeuti.  De  lé  viait  le  mot  de  pathétim 
que.  V.  Pathétique. 

On  dit  que  le  pasbor  règne  dans  un  dif- 
cours  quand  il  renferme  plufieurs  de  ces 
tours  vâaémens ,  qui  écfaâu^t  &  qui  en- 
traînent Taudi^ur  comme  malgré  lui.  On 
emploie  auffî  quelquefois  ce  mot  au  lieu 
d9  force  ou  énergie.  V.  ÉNERGIE. 

PATI ,  (  G{»g.  mod,  )  petite  ville  de 
Sicile  >  dans  le  gdfe  de  niéme  nom  ,  avec 
un  dvécbé  fuifraçant  de  Mdbie.  Ce  un 
fOCt.  SUt  fiK  bâtie  par  le  conte  Boger, 
I  i  i  i  i  i  ij 
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a,  ici  la  <î<^fiirc  de>  SarJîns.  Ion/.  31.  Ço. 

PATIBULAIRES  (  Foupches),  Ju- 
rifprudtnse.  V.  ECHELLES,  Fourches. 

PATIENCE,  f.  f.  (  Hi(ï.  nat.  Botin.  ) 
Lipathum  ,  genre  de  pîantes  qtii  ne  c^ifTerc 
de  celui  de  I  Veille  qu'en  ce  que  \z patience 
a'a  pas  un  goâr  acide.  Tournelbtt,  Jnfiir. 
rei  herh.  V.  Plante.  (  /  ) 

Cette  plante  ,  autrement  noroirée  />ir- 
rMe,  dl  Tefpece  de  Uiputhm» ,  appelle 
p3r  Tournefort  ijpjthum  hortenfr farti  um, 
JoLio  obiongo  ^1.  R.  H.  504  ;  en  ang'ois , 
Ae  cmmmon  §2rden  doek  with  oblong 
Uaves. 

Sa  racine  d^  droite  ,  longue ,  fibreufe , 
ianne  en-dedans  ;  fa  tige  nooealê  ,  haute 
de  deux  ï  trois  coud»?es  ,  &  qHclquefois 
«Uvantage.  Ses  feuilles  font  oblongues  f  â 
pointe  Mcde  ,  fefl^tabtes  i  celles  du  /a» 
^Ar6»nf  fauvage ,  miis  plus  grandes  &;  plus 
molles.  Ses  fleurs  font  placées  par  anneaux 
le  long  des  branches  :  elles  iônc'  petites , 
làns  pétales  ,  compofées  de  fix  ffantnes 
▼erces ,  courtes  .garnies  de  fonmeis  droits 
9c  blancs ,  qui  fortent  d'un  calice  i  fept 
feuilles  ,  comme  dans  l'ofei'le.  I  eur  pifïil 
fe  change  en  une  gpine  triangulaire ,  en- 
ireioppée  d*nne  caMvte  membranenfe  com- 
pof(ée  de  troiî  grandes  feuilles  du  calice. 
On  cultire  cecte  dame  dans  les  jardins  \ 
die  eft  rarement  d'ufàge. 
.  Les  autres  espèces  de  patience  employées 
en  médecine  »  font  i*.  la  patience  rouge , 
Lipdehum  folio  acuto  rubente ,  I.  R.  H. 
çof.  ^*.  Les  patiences  fauvages  ,  t{Ut  fe 
diitinguene  feulement  pkr  la  yixiité  de  la 
figure  de  leurs  feuilles.  4*.  La  grande  pa- 
tûuet ,  autrement  dite  rhubarbe  des  moi- 
nts.  4*.  La  patience  des  Alpes ,  â  feuilles 
arrondies ,  qu^on  nomme  rhubarbe  bâtarde. 
Voyez  Rhubarbe  bâtarde  ,  Rhu- 
barbe DES  Moines.  {D.  J.) 

Patience,  {Mat.  méd.)  i'^. patience  des 
fordùu  Oir  pareUè  i  %*.ptafettce  ou  pnreHe 
faiTvage  ;  3*.  patkntt  ^oan  ha  partUe  des 
marais.         >    »•  .  .'  .  • 

Ces  ettâs  plaites  fonr  regard/és  c»ikme 
lyaot  \.  peu  près  les  mêmes  vertuï.  La  pre- 
mière eft  cependant  fort  peu  employée , 
parce  qu'elle  pofTede  ces  ▼ercuf'dans  un 
iie^ré  ccés-iniericur.  Las  deux  «itm  £miC' 
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d*on  ufaje  aflez  tréquent.  Il  y  t  même  p'u- 
fitii's  espèces  de  patknee  fauva£e  .  qu'on 
emploie  indifftremmenr  «.'ans  !«  bouri- 
qu'.'S.  Ce  font  tes  racines  de  toutes  ces 
plantes ,  dohtun  feteit|Mtf(qu*aniqiiencnt 
en  médecine. 

Ces  racines  lâchent  doucement  le  ven- 
tre ,  &  Ti'n  croit  que  leur  aâion  laxative 
eft  fuivie  d'une  légère  adftridion.  E!le  eft 
mife  au  rang  des  principaux  apéritifs  on 
délobftruam.  On  Temploie  ttés-fréquem* 
ment  à  ce  titre  dam  les  apozemes  &  dans 
les  bouillons  qu'on  fait  prendre  dans  les 
obf^niâions  de  la  rate ,  &  dam  celles  im. 
foie.  Mais  on  s'en  fert  principalement ,  foîl 
(^e  la  manière  que  nous  venons  de  dire  , 
r«f r  fote  ferme  de  tifaiie  j  cofetre  routes  les 
maîadies  de  la  peau ,  contre  les  alFeâions 
rhumatilnuJes  &  arthritiques,  contre  les 
oMIntftions  tnwécéiéts  «  1m  aMftioM  éd^ 
r-nrcijfcî,  fur-rout  celles  qui  fisfOItlet 
fièvres  intermittentes  ,  Ùc.  Cet  remedcs 
fenT'é'oR  nfage  prefqu'univerfd  dans  le 
traitement  méthodique  de  la  gale.  On  en 
prépare  aufTi  des  cataplafmes  &  des  iodons 
contre  b  même  maladie  \  mais  ces  remèdes 
e^ftcrieurs  font  communément  beaucoup 
trop  foibles  ,  éc  ne  peuvent  être  tenrdei 
que  comme  une  reflôurce  vdne  4t  infÎMr^s 
par  une  timide  inexpérience  ;  car  le^  prépa- 
rations de  !oufre&  celles  de  mercure  font 
les  Trais  fpeciiîques  delà  gale.  KGaib, 
Soufre  ,  Mercure  ,  &  Mercurî  aux. 
Ces  fecours  efficaces  ne  demandent  pas  plus« 
peut-être  moins  que  tes  r^rcuffift  ploi 
doux ,  d'être  précédés  par  des  remèdes  gi- 
néraux  ou  préparatoires  convenables. 

Les  racines  des  plantes  <bnr  aufH  trè^ 
recommandées  contrt^  le  fcto^bot. 

On  lès  emploie  encore  utilement  dans 
l'u'age  extérietir  ,  comme  réfolutives  y  dé- 
re.'  hyes ,  ajirtnpsntts. 

Lcî  feuilles-de-ces  plantes  peuvent  auffi 
érre  employées  aux  mêmes  ufages  extê» 
rieurs.  ^  ; 

'  On  fait  entrer  les  racine^  fraîche  dans 
des  décoâions  fimples  ou  compofées ,  à 
la  dofc  d'un't^orilDiî  00  de  deux  ,  MsA» 
à  la  dofc  d'im  ^ros  iurqu'à  trois. 

La  racine  de  patience  fauvages  entre 
d<»m-i'*ngnent  pl«r'la  galé,  dans  la  de- 
coâioa  aacilôofbuciqae     ÀmS  l'onriâaBV 
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•lêlin  h  dirpenfation  de  b  pharmacopée  de 

Pars. 

Cette  même  pharmacop<fe  cfaaflè  cette 
tacine  de  l'onguent  maitiatum  ;  on  ne  de- 
vine pas  trop  pourquoi ,  plutôt  que  celle 
d'auln^ ,  de  vaie'riane  &  dé  bardane  qu'elle 
a  retenues,  {h) 

Patience  ,  mufde  de  patitnee  »  en 
anatomie.  V.  Releveur. 

Patience.  (  Morale.  )  La  patmt  efl 
nne  vectu  qui  nous  fiiit  fupporrer  un  mai 
qn*on  ne  fauroic  empêcher.  Or  on  peut 
réduire  à  quatre  ciaflès  les  maux  dont  notre 
vie  efl  traverfiîe.  i*.  Les  maux  naturels  ; 
c'efl-â-dire  ,  ceux  auxquels  notre  qualité 
d'hommes  &  d'animaux  p^riflàbles  nous 
afluiettifFent.  2^  Ceux  dom  nne  conduite 

▼ernicufc  &  faj^e  nous  auroit  garantis ,  mais 
qui  lont  dei  fuites  infcparables  de  l'impru- 
Ocace  ou  du  vice  ;  on  les  appelle  chàti- 
tnens.  3".  Ceux  par  lefquels  la  confiance  de 
Thorame  de  bien  ell  exercée;  telles  font 
les  perfécutions  qu'il  éprouve  de  la  part 
des  méchans,  4",  joignez  enfin  les  conrra- 
^âions  que  nous  avons  fans  celle  i  edii/er 
far  la  diverlîré  de  fentimens ,  de  mcnvs 
&  de  caraâeres  des  hommes  avec  qui  nous 
vivons.  A  tous  ces  maux  la  patience  eft 
non-feuIemenc  néoeflàire ,  mais  ntîle  ;  elfe 
eft  néceffairc  ,  parce  que  la  loi  naturelle 
BOUS  en  fait  un  devoir ,  &  que  murmurer 
des  évënemens ,  c'eft  ontr^er  hi  Provi- 
dence ;  elle  eft  utile  ,  parce  (m'cllc  rend  It- 
fouiFiances  plus  Id^eres  «  moins  dan^ereufes 
&  plus  courtes. 

Abandonnez  un  ^pilcptîque  ï  lui-même , 
vous  le  verrez  le  frappef ,  fe  meurtrir  & 
«*enfàiiglanter  ;  I  'épilep(îeéto«td^â  un  mal , 
Jnas  il  a  bien  empnc  fon  ^tat  par  les  plaies 
^'it  c'eft  laites  :  il  eftc  pu  guérir  de  fa 
naladte ,  cm  du  moins  vivre  en  l'endurant  ; 
il  va  j  û  ir  lie  Tes  bli.fTt?rcs. 

Cependant  la  crainte  d'augmenter  le  fen- 
timent  de  nos  maux  ne  rfyrime  point  en 
nous  l'imparicnce  :  on  s'y  abandonne  d'au- 
tant plua  lacitement  »  que  la  voix  Iccrete 
4e  notre  coofcience  ne  nous  h  reproche 
prefque  pas ,  &  qu'il  n'y  a  point  dans  ces 
emportemens  une  injumce  évidente  qui 
mous  trappe ,  &  qui  nous  en  donne  de  Thor- 
ttnr.  Au  contraire  y  il  ièmbic  que  le  mal 

que  nous  fiiufiniK  aoin-jttftiâe  i  il  fcmble 
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qu*il  nous  difpenfe  pour  quelque  tems  de 
la  néceftité  d'être  raifonnables.  N'emploie» 
t-on  pas  même  quelque  forte  d'art  pour 
s'cxcufer  de  cedé  aut,  &  pour  s'y  livrer 
fans  fcrupnlei^Ne  fe  dt',':ui!'c-t-on  pas  fou* 
vent  l'impatienre  fors  le  nfim  pliîs  doux 
de  vivacité  ?  11  cil  vrai  qu'elle  marque  tou- 
jours une  ame  vaincue  par  les  maux  y 
conrrninre  de  leur  céder  ;  mais  il  y  a  des 
malheurs  auxf;ue!s  les  hommes  approuvent 
que  l'on  foit  fcnfible  iufqu'â  Icxcés ,  &  dss 
événenu  ns  où  ils  s'imaginent  que  l'on  peut 
avec  bienféance  manquer  de  lorce  ,  &  i'ou- 
blier  entièrement.  C'eft  alors  qn*il  eft  per> 
mi^  ir^ller  jufqu'â  fe  faire  un  milite  de 
l'impatience ,  &:  que  l'on  ne  renonce  pas 
â  en  être  applaudi.  Qui  l'eût  cru  ,  que  ce 
qui  porte  le  pins  le  caraâerc  de  pcriicflë 
de  courage  pùc  jamais  devenir  un  tunce- 
ment  de  vanité  ? 

PaTIENCF  (  Critique  facre'e.  )  Cç  mot 
appliqué  à  i'homme  dans  l'Écriture,  te  prend 
pour  la  confiance  dans  les  t^.^v2ll  x  &  les 
peines  ,  l.uc  11.  iç-  Pour  la  pcrlévér^-nce 
dans  les  bonnes  auvres ,  Rom.  2.  7.  Pour 
une  conduite  réglée ,  qui  ne  dément 
point ,  Ptov.  \Q.  M.  {  D.  J.) 

PATIENT ,  f.  m.  (  Médecine.  )  eft  une 
perfbnne  qui  eft  fous  la  direâion  d'un  mé- 
decin ou  d'un  chirurgien»  pour  être  guéri 
de  quelque  maladie. 

/Igent  &  patient.  V.  AGENT. 

Maliule  eft  plus  ufïté  que  patietit  ;  le 
terme  maUde  eft  rendu  plus  communément 
par  celui  dV^rr,  quoique  patient  9l  dger 
fbient  .1  peu  p:<'s  la  même  cliofc  ;  ccpcn- 
l'.inr  on  le  fert  peu  du  mot  âe  patient  en 
tcançois  dans  le  langage  ordinaire. 

PATIN  ,  f.  m.  (  ^rrs.  )  en  hollandois 
fihaafs  i  morceau  de  bois  applati ,  plus 
grand  que  le  pied  ,  temiinë  en  une  poime 
recourbée  ,  fie  qui  eft  ^rarni  dcfTetis  d'un 
fer  liffe ,  de  la  largeur  d'envircn  un  j  ouce 
pour  pouvoir  couper  la  glace.  On  applique 
ce  morceau  de  bois  ferré  fous  le  n.ilicii  de 
la  femelle  des  fouliers ,  &  on  l'attache  fer- 
mement avec  des  courroies  fur  le  cou  da 
pied  :  on  s'i  n  fert  de  cette  manière  ,  pour 
fendre  la  glace  en  courant  ;  c'eft  une  inven- 
tion irgénicufe  ,  mais  qui  demande  de  Vtr 
drcffc,  de  la  jeuneflè,  de  nMbitudeft  beau- 
coup d  exercice,  ^our  en  pouvoir  feireiilâ£ei 
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Toue  le  monde  lâic  qu*en  hiver  dans  toute 
la  Hollande ,  de  diaque  village ,  bourg  » 
ville  &  province  bacave ,  le  peuple  fort  en 
foule  &  vient  fe  rendre  aux  lieux  où  les 
bnaches  du  Rhin  <$tendenc  leurs  longs 
canaut.  Les  H  jll  indois  volent  fur  despatins 
retentiflàns ,  courent  en  équilibre  ceintr^, 
&  s'exercentde  mille  manières  différentes, 
furpafTant  par  la  rapidité  de  leur  courfe 
les  chevaux  même  les  plus  légers.  Tout  vit 
alors  »  tout  eft  en  joie  dans  ces  dimats 
triftes  &  glacés.  (  D.  J.) 

Patin.  {HiH.  de  Lapponie.)  Le.Lap- 
pons  Suédois  fe  fervent ,  pour  courir  fur  la 
neige*  de  patins  de  bois  de  fapin  fort  épais  , 
longs  d'environ  deux  aunes ,  &c  larges  d'uR 
demi  -  pied.  Ces  patins  font  relevés  en 

E ointe  fur  !«  devanr  ,  &  perce»  dans  le  mi- 
eu  pour  y  paffer  un  cuir  qui  tient  le  pied 
fycmstc  immobile.  Ils  courent  fur  la  neige 
avec  tant  de  vitefTe  ,  qu'ils  attrapent  les 
animaux  les  plus  légers  â  la  courfe.  Ils  por- 
tent un  bâton  ferre ,  pointu  d'un  bout ,  & 
arrondi  de  l'autre.  Ce  bâton  leur  fert  à  fe 
mettre  en  mouvement ,  à  fe  diriger,  fe  fou- 
tenir,  s'arrêter  ,  &  aulTi  à  percer  les  ani- 
maux qu'ils  pourfuivent.  Ils  defcendent 
avec  ces  patins  les  fonds  précipités ,  &  mon- 
tent les  montagnes  efcarpées.  Les  patins 
dont  fe  fervent  les  Samojedes  font  bien  plus 
courts ,  âc  n'ont  que  deux  pieds  de  lon- 
gueur. Chez  les  uns  £c  les  autres  »  lesAminies 
s  en  lèrvent  comme  les  hommes.  Ce  que 
nous  nommons  patins  des  Lappons ,  s'ap- 
pelle r<t?M?/irao  Guiada.  Vi  Raqvbttb. 
(£)./.) 

Patin  ,  f.  m.  Q  Hydnul.  )  ce  font  des 
pièces  de  bois  qu'on  couche  fur  les  pieux 
dans  les  fondations  où  le  terrein  n'eu  pas 
felide,  &  fur  lefquels  on  alTure  les  plate- 
lui'uies  peur  fonder  dans  Peau. 

;On  appelle  encore  patins  ^  des  pièces 
couchées  à  plat ,  fervant  de  pieds  dans  la 
oonlIniAion  de  ^ufieurs  machines. 

Patin*;,  [Brajferie.)  font  de  petits 
morceaux  de  bois  de  deux  pouces  en  quarré , 
dont  la  longueur  eft  de  la  largeur  des  plan- 
ches du  fauic fond  delà  riivc-mttiere.  Ils  fer- 
vent â  foutenir  ce  taux  toad  diihuic  du  fond 
de  leur  épaiflèur.  V.  CUVB-HATIBRE. 

Patin  ,  {Chjrptnc.)  ce  qui  eft  pofc 
fur  une  aflUè  de  pierre  y  qu  un  mur  fur  1«- 
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quel  porte  une  autre  pièce  debout,  comme 
le  patin  d'un  efcalier  qui  en  porte  l'efchifro. 

Patin  ,  (  Cordon,  )  efpece  de  fouliers 
de  femme  fort  hauts  ic  garnis  de  linge. 
Ils  ajoutent  â  la  taille. 

Patins.  {Imprim.)  On  nomme  patins  on 
fahots,  deux  pièces  de  bois  prefquequarrées, 
de  deux  piedb  fepc  à  huit  pouces  de  loqg 
fur  feize  à  dix-huit  pouces  de  périmètre  » 
couchées  de  champ ,  qui,  au  moyen  de  mor- 
taifes ,  reçoivent  Se  retiennent  d'à-plomb 
les  deux  jumelles  d'une  prefTe  d'imprimerie. 

Patin.  { M^réchill.  )  On  appelle  ainii 
un  fer  de  cheval  fur  lequel  on  a  faudé  une 
efpece  de  demi- boule  de  fer  concive»  U 
lert  dans  plufieurs  accidens  de  maladies  , 
comn>e  aux  chevaux  éhanchés ,  i  ceux  qui 
ont  fait  quelque  e^rt  d'épaule  9  <m  qni(e 
font  entr'ouverts. 

PATINA  TT&OTAMCHt  ^(Aimmim 
tés.  )  c'étoit  un  mec  fort  croflîer  ,  dont 
fe  nourrifibient  les  gens'de  la  campagne  ^ 
&  qui  étoit  compcfé  de  fromage  de 
drogues  fak'es ,  comme  le  porte  Pétvmo- 
logie;  mais  ce  motfe  trouve  ptis  aunguté 
dans  plufieurs  endroits  de  Cioéconi  pour 
lîgniner  une  table  frugale. 

PATINE ,  f.  f  (  Arts.  )  Il  n'y  a  point 
de  mot  françois  pour  exprimer  cette  belle 
&  brillante  couleur  de  verd-de-gris  nue  le 
cuivre  ne  prend  pas  toujours;  1  agrément 
de  cette  couleur  pour  l*œil  &  la  difficnltd 
de  la  rencontrer  (  car  tous  les  cuivres  ne 
s'en  chargent  pas  également  |,  la  rendent 
crés-recommandable  aux  Italiens .  qui  la 
nomment  patina  y  comme  on  oie  ici  le 
faire  d'après  eux ,  &  par  l'exemple  de  M. 
le  comte  deCaylus.  «  Il  doit  être  permis» 
»  dit-il  avec  raifon ,  d'adopter  un  mot 
»  étranger ,  au  moins  dans  la  langue  des 
n  arts,  n  OrPEncvcIopédie  en  eftk  dio* 
tionnaire.  ID.J.) 

PATIRA,  f.  m.  (  TailUur.  )  Ceft  un 
petit  tapis  fut  de  lifieres,  qu'ils  étalent  fùr 
î'e'tabli  ,  &  fur  lequel  ils  pofent  l'étoâê 
qu'ils  veulent  repalfer  avec  le  carreau ,  afin 
qoe  Paàion  du  caireaa  n'applatiflê  point 
trop  les  boutonnières. 

PATIS .  f.  m.  (  Ornithol.)  petit  oifeaa 
de  mer,  décrit  par  Oviedo,  &  qui  femUe 
être  le  même  que  celui  dont  pai  le  Hoier 
dans  fa  lettre  i  Ciuiîus.  Il  eil  un  peu  plus 
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que  notre  moineau ,  rafe  d^icatement 
bfurncedePeau,  &  paflè  pour  préfager 
la  tempête  nrochaine. 

PATISSERIE,  f.  f.  (  Cuifine.  )  ou- 
vrage de  cuifine  nk  avec  de  la  pke  qui 
fe  oiit ordinairement  au  four.  On  appelle 
auffi  pdtijferie ,  l'art  d'aflaifonner  &  drefîèr 
toiicef  les  pr^ndom  de  pâtes 
les  pâtifTiers.  > 

PATISSIER. f. m.  (.Arts.mdehamf.) 
On  Mrnine  ainn  ceitn  qin  fiûtft  qui  vend 
de  la  pitillèrie. 

La  communauté  des  pàtijficrs  n'eft  pas 
vm  dci  moini  andemc^  m  Paris  ;  les 
maîtres  prennent  la  qualité  demafcnr^  de 
tan  de  â^fsier  mMayen 

Les  ftatnb  qui  leur  ont  éti  donnés  par 
Charles  IX  en  ik66 ,  en  conféauence  de 
l'ordonnance  d'Orléans  »  coaniienc  en 
tiente*qnatie  aitides  i  tues  en  partie  des 
anciens ,  &  en  partie  des  nouveaux.  L'en- 
reg^emenc  au  parlement  des  leccret-p»- 
tentes  de  ee  prince ,  ell  dn  lo  fivtier  de 
Tannée  fuivantc. 

Les  jurés  tbnc  au  nombre  de  quatre, 
dont  dcii)t  s'iflifent  chaque  année  ^  etifbrte 
^Ms  font  toujours  deux  ans  en  charge. 

Outre  les  jurés ,  il  y  a  un  clerc  de  la 
communauté  chargé  des  fondions  onfinai- 
rcs  i  ces  fortes  d'officien ,  &  encore  inftî- 
tué  pour  Tordre  qui  fe  doit  obferverdans 
ladiftributioo  des  garçons  aux  maîtres  qui 
en  ont  befoin ,  qui  tous  doivent  s'adreflèr 
icc  clerc ,  les  uns  pour  trouver  makce,  les 
autres  pour  avoir  des  garçons. 

L'apprentiflâge  eft  de  cinq  années  con- 
lécutives  ;  trois  mois  d'abfence  fans  le  fu 
<hi  maître  ,  cadènt  &  annullenc  le  brevet , 
quelque  fcms  que  Tapprenrif  ait  fcrvi. 

Le  chef-d'œuvre  eft  d'obligation  i  tous 
afpirans  i  la  maîirife.  Il  coralle  pour  la 
piriflerie  en  cinq  plats  faits  êc  cuirs  en  un 
feul  jour  â  la  difcrétion  des  jurés;  &c  pour 
l'oublayerie ,  en  dnq  cents  de  grandes  eu« 
blayes  ou  oublies ,  trois  cents  de  (upplica- 
Ûons ,  &  deux  cents  d'eftriers  qu'il  peut 
fiûre  un  autre  jour ,  mais  dont  il  faut  qu'il 
frlpace  h  pâte  lui-même. 

Les  garçons  ou  ferviteurs  font  tenus  de 
fenrir  chez  les  maîtres  le  tems  donc  ils  foat 
convenus  ,  autrement  il  eft  fait  dtfenfe  aux 
«MBfliinaUcade  les  pscodie  à  .km  iiv* 
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vice ,  à  moins  que  le  premier  maicre  tif 
confênte. 

Les  veuves  en  viduitc  peuvent  tenir 
boutique .  &  jouir  des  autres  droits  des 
mdtres,  a  hréTenre  de  6ire  dcsanuen^ 
tifs ,  pouvant  toutefois  achever  CWtt  fue 
leur  mari  auroit  commencé. 

Outre  les  vifites  que  tes  ixués  doivent 
faire  chea  les  maîtres ,  ils  ont  encore  droit 
de  vifitaâon  fur  les  Ironuges  de  Brie^  les 
OCU&& le  beurre,  dtil  leur  eft  permis  de 
leslottir  entr'eux. 

Levain  â  chanter ,  grand  &  petit ,  ^t 
i  Fuis  ou  ailleurs ,  ne  peut  être  expofé  en 
vente  par  les  maîtres  pdtifuers  qui  s'appli- 

Senca  cette  forte  de^diferie,  qu'il  n'aie 
\  mdt  vifité  par  les  yaxh. 
Les  maîtres  font  conferv^s  dans  leurs 
.droits  de  melurer  leur  bled  i  la  halle  à 
'fhenre  acooutvmée,  parce  qoe  l'article  19 
porte ,  que  le  plus  beau  bled  n'eji  pas 
trop  bon  pour  faire  pain  à  chanter  me/fi 
&  d  communier ,  oà  te  corps  de  notre  Sfei^ 
gneur  efi  célèbre.  , 
11  efi  détendu  aux  maîtres  de  vendre  au- 
cunes pièces  de  lâtfflèrie  mil  oondition- 
n(;es  &  rdcliauffées  :  il  n'appartient  qu'aux 
pdtifsiers  de^re  toutes  les  pièces  de  four 
pour  les  ftlKns,  noces ,  ùc,  qui  fe  donnent 
dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris. 

U  eft  défiendu  aux  pàtifsiers  d'aller  an» 
devant  des  marchands  &  laboureurs  pour 
acheter  leurs  grains ,  ni  d'en  acheter  ail- 
leurs oue  fur  les  ports.  Il  leur  eft  encore 
défendu  d'acheter  plus  que  fix  feptiers  de 
bled  &  autant  de  ÊÛrine  »  à  peine  de  oo»» 
fifcation  du  furplus. 

PATMOS  ou  PATHMOS,  (  Céof. 
mod.  Sf  anc.  )  isie  de  l'Archipel ,  jfiôiM 
entre  les  islesde  Nicaria  &  de  Samos ,  au 
nord  ocddeotal  de  la  première ,  &  au  nord 
oriental  de  U  féconde ,  &  entre  les  isles  de 
Naxiedç  deNarcio,  au  midi  occidental  de 
la  première  de  â  l'orient  de  la  lèconde. 

L'isle  de  PutmtUt  aujourd'hui  nom- 
mée Patino ,  célèbre  par  l'exil  de  l'apôtre 
S.  Jean  pendit  dix-huit  mois ,  eft  un  des 
plus  roéchans  écueils  de  l'Archipel  ;  elle  eft 
découverte  ,  fans  bois  &■  fort  fcche  .quoi- 
qu'elle ne  manque  pas  de  roches .  ni  de 
montagnes ,  dont  la  phis  êmét  éaftféh 
Saimp-hdte^Cêm  uîe  ae  peodiiît  ^itM 


Digitized  by  Google 


t 


592-  PAT 
d'orjje }  de  froment  &  de  vin  ;  mais  elle  a 
beMCoup  de  gibier ,  perdrix ,  lapins ,  cail- 
les ,  tourterelles  ,  &c.  Tour  fon  négoce 
coniîOe  dans  l'indidlrie  des  habitans ,  qui , 
avec  une  domsûne  de  Caïques  ou  plimeun 
autres  petits  batenux,  s'en  vont  chercher 
du  bled^  eu  terre  terme,  &:  mcme  jufques 
far  tes  côtes  de  la  mer  Noire,  pour  en  ve- 
nir diarger  des  bàtimens  françois.  II  eft 
farpreiianc  que  dans  un  Ci  pauvre  pays  les 
naifons  y  nMeneanflî  bien  bitiesqoe  dam 
les  lieux  où  il  y  a  r^ii  commerce}  Cc  ItXUS 
chapelles  Ibnc  toutes  voûtées. 

Cette  icie  n*a  que  dix  -  huit  milles  de 
tour  ;  mais  fi  l'on  parcouroit  les  rccuins  de 
cap  en  cap,  on  excuferoic  bientôt  Pline, 
qui  lui  donne  trente  lieues  de  ctrconfiU 
rence.  I'  n'y  a  guère  ptus  de  trois  â  quatre 
cents  peifonnes  dans  fatmos  :  les  corfai- 
res  ont  contramt  les  habitai»  d  abandonner 
la  ville ,  qui  étoit  au  bord  de  la  Scala  ,  & 
de  fe  retirer  i  deux  milles  &  demi  fur  b 
monragne,  antvnrdu  monaflerede^nt- 
lean  ,  qui  eft  une  efpcce  de  citadelle  foli- 
dément  bâtie,  le  dans  laquelle  il  y  a  tou- 
jours une  cinquantaine  de  caloyers. 

Les  femmes  de  fjtmos  font  aflèz  <olies , 
mats  le  fard  qu'elles  mettent  les  défigure 
horriblement;  néanmoins  ce  n*efl  pas  leur 
intention,  car  depuis  qu'un  marchand  de 
Martèitle  en  a  époufé  une  pour  fa  beau, 
tl,  elles  simaginent ,  dit  Toumefort ,  ou'il 
n'y  a  point  d'étranger  qui  defcende  aans 
l'isle,  qui  n'f  tienne  ùan  la  mène  em- 
pierre. 

Pdtmos  eft  éloiçné  de  foixante  milles  des 
islesdeCos,  de  Srampalie  &  de  Mycone; 
elle  eft  à  dix-huit  milles  de  Léro  ,  i  qua- 
rante-cinq milles  de  Nicaria ,  &  â  fei- 
sance  de  Samos.  Il  n'y  a  ni  Turc ,  ni  Latin 
dans  l'isle  ;  un  Grec  y  fait  la  fonâion  de 
confal  de  Fraice ,  quoiqu'il  n'ait  ni  pou- 
voir ni  patentes  pour  prendre  cette  qua- 
lité. Lon^.  de  l'atmos  ^4.  15.  Utu.  37. 
îo.  (£>//.) 

PA TNA  V  TERRE  DE  ).  W//?.  nat.  C'cft 
ainfî  qu'un  nomme  une  terre  bolaire  d'une 
couleur  jaunâtre,  très-fine  &  trés-douce 
au  toucher ,  dont  on  fait  dans  les  Indes 
orieutaîc"-  i:iie  poterie  afTez  belle ,  extrê- 
mement !»'i;ere  &:  furc  mince;  on  en  tait 

iir-cottt  des  bouteilles  ailèz  ^mides  pou 
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contentr  plufieurs  pintes  d'eau  ,  qui ,  dit- 
on  ,  s'y  rafraîchit  très-promptement ,  & 
contrade  un  poût  trcs-agréable  ;  ce  t'ait  eft 
pourtant  contcfté  par  quelques  perfonnes 
qui  n'ont  rien  apperçu  de  femblable.  On 
afTiire  que  les  femmes  Indiennes  aiment 
beaucoup  à  mâcher  cette  efpece  de  terre  , 
qui  eft  un  abfôrbant,  oe  qui  femblecoîc 
prouver  qu'il  entre  uns  portion  de  CertO 
calcaire  dans  la  terre  de  Patmi. 

Patna  ,  (  Gé90.  mod  )  ville  des  Indes , 
prés  du  bord  oriental  du  Gange ,  capi- 
tale de  la  provinc  de  fon  nom,  dans  les 
Àats  da  giand-mogol.  Les  Hotlandois  y  ont 
une  loge,  ta  la  compagnie  des  Indes  un 
comptoir  qui  dépend  decelui.de  Chan- 
dernagor.  Lon^it.  105.  15.  Utit.  15,  5Ç, 
(£>./.) 

PATOIS,  (  Gramm.\  langage  cor- 
-  rompu  tel  qu'il  fe  parle pre(quedans  toutes 
les  provinces  :  chacune  a  (on  putois  ainfi 
nous  avons  le  patois  bourguignon ,  le  pa- 
tois  normand  ,  le  patois  champenois ,  I0 
patois  gafcon  ,  le  patois  provençal  ,  firc. 
On  ne  parle  la  langue  que  dans  la  capitale. 
Je  ne  doute  point  qu*tl  a*en  fcnc  dnfi  de 
toutes  les  langues  vivantes,  &  qu'il  n'en 
fût  ainfî  de  toutes  les  langues  mortes. 
Qu'eft-ce  que  les  diffîrens  duleâes  de  la 
langue  grecque ,  (inon  les  fiatois  des  difô- 
renies  contrées  de  la  Grèce  ? 

PATON,  f.  m.  (  Cordonnier.  )  petit 
morceau  de  cuir  qu'on  met  en-dedans  au 
bout  de  l'empeigne  du  foulier ,  afin  de  coo> 
ferver  la  forme.  (D.J.) 

Paton  ,  (  Potier.  )  c'eft  une  motte  de 
terre  ordinairement  plus  petite  que  les  bal» 
Ions,  mais  qui  n'en  dif&re  cependant  que 
parce  qu'elle  ne  contient  que  ce  qu'il  aut 
de  terre  pour  &ire  une  partie  de  telle 
ou  telle  pièce  ,  comme  un  manche ,  une 
oreille, V,  MANCHE  ,  OREILLE 6r 
Ba  LIONS, 

PATOWMEK  ,  (  Ge'og.  mod.  )  rivière 
de  l'Amérique  feptentrionale  ,  dans  la 
Virginie.  Elle  a  fon  embouchure  lar^e  de 
quelques  milles  ,  &  porte  des  bateaux  à 
plus  de  cent  milles  d'éloignemenr. 

PATR/R  '  Geog.  jajl.)  ville  du  Pé!o- 
ponetè ,  fur  la  côte  occidentale  d«  l'A- 
chaïe  ,  près  de  l'embouchure  du  fleuve 
Glaucns.lèloaPaufània»,  liv.VlI,c.  18.. 
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Pline  dît  qu'elle  a  ^té  bârie'  fur  un 
Clés  «  long  promontoire  ,  à  roppofite  de 
l'Eeolie  &  du  fleuve  Evenus.  Son  premier 

nom  fbt  Aroe  on  Aroj.  Lorfque  Patrcus 
reu0  agrandie ,  elle  prit  le  n«m  de  fon 
bienfiûteur ,  en  oonfervant  néanmdns  fbn 
ancien  nom  ,  car  ils  fo  trouvent  joints  en- 
iêmble  fur  les  médailles  avec  le  titre  de 
«oionie  romaine. 

Nous  avons  une  médaille  d'Augufte,  fur 
Jaquelle  oalit,  CW.  A.  A.  Fatrenl'.  ce  qui 
Dgnifîe,  Colorûa  Aumijfa  Aroê  Patrenfis. 
Lesccrivains  del  hifloire  byfantinc  nom- 
ment cette  ville  Porrc  ^««rer.  pour  lad  if- 
tingu  er  d*nne  autre  ville  ^Gregoras  &  N  i- 
cdras  apjpcllcnt  Pùirx  not'^e.PauTanias  parle 
d'un  cheacre  âc  d'une  quantité  de  temples 
qui  étoient  â  Patrjt ,  mais  il  n'en  reflc  pas 
mcnie  des  ruines.  Sa  citadelle  étoit  c»?!cbre 
par  Ion  temple  de  Minerve  Panad  aïde , 
c*efl-â-dire  proredricè  da  l'Achaïe  ,  dont 
Patr^  écoit  la  principale  ville.  Elle  avoit 
proche  du  port  un  temple  dédié  à  Nep- 
tune ,  &  un  autre  à  Céres. 

Ce  dernier  étoit  remaïquiable  par  une 
fontaine  où  l'on  alloit  confulter  1  cvtne- 
ment  des  maladies,  ce  que  l'on  faifoit  en 
rufpendant  un  miroir  avec  une  ficelle.  Le 
derrière  du  miroir  touchoit  l'cnii  ,  la 
glace  na^^coic  dclTus.  On  regarJoit  alors 
dedans ,  &  l'on  y  voyoit  diffJrcntes  ima- 
ges ,  fclon  que  la  malade  dévoie  guérie  de 
fon  mal  ou  en  mourir. 

L'oracle  du  forum  étoit  quelque  chofe 
de  plus  fingulier  ;  c'écoit  une  Uatue  t'e 
Mercure ,  &  une  autre  de  \  eih  ;  il  talloit 
ks  encenftr ,  &  allumer  les  lampes  qui  pen- 
doient  tout  â  l'enroTir  ;  enfuitc  on  d^dioit 
à  la  droite  de  l'autel  une  médaille  de  cui- 
vre du  pays,  &  Ton  incerrogeoir  la  flatue 
de  Mercure  fur  ce  que  Ton  vouloir  favoir  ; 
il  iailoit  après  cela  s'en  approcher  d«  fort 
près ,  comme  pour  écouter  ce  qu'elle  pro- 
nonceroit ,  &  s'en  aller  de  là  hors  du  fo- 
rum ,  les  oreilles  bouchées  avec  les  mains. 
La  première  voix  que  l'on  entenddc  étmt 
la  réponfe  de  l'oracle. 

La  ville  de  l'acra  avoit  plufîeurs  autres 
ttfflpies  ;  favOTT ,  de  Vénus ,  de  Minerve  , 
de  Diane  Limnatidc  &:  de  Baccl.us,  fur- 
nommé  CMyJonien.  à  caufe  que  lalbtue 
aVoie&é  apportée  de  Catydon,  qui  écoic 
Tome  XXIV, 
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une  petite  ville  vis-à-vis  d'Aroa.  Le  nom 
moderne  dePtirr.*  eft  Fatras,  (D.J.) 

FATRAS,  (  G^o^.  mod.)  ville  de  la 
Moree  ,  dans  le  duchc  de  Clai  ence,  avec 
un  archevêque  grec.  Les  Turcs  l'appellenc 
BaAn  ou  Èataèturo.  Elte  a  été  bide  en 
partie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Pair4t* 
Aui  beaux  temples  de  Cybele  &  d'Atys  , 
de  Dtane ,  de  Minerve  ranadnïde ,  d'A* 
pollon  ,  de  ^'énus  &  de  Bacchus  Calydo- 
oien  ,  ont  iuccédé  de  chétives  molquées  \ 
de  pauvres  é^lifes  grecques ,  &  desfylia- 
gogucs  de  iuits  qui  ibnt  tout  leonmmerce 
de  cette  ville. 

Les  Véniciem  h  prirent  en  1687 ,  &  fa 
nommèrent  Neopatria.  Ils  l'ont  gardée 
julqu'en  1716.  L'air  enr  ell  mal-fain  ,  mais 
les  jardins  de  Fatras  abondent  en  grena- 
des ,  en  citrons  &  en  oranges  excellentes. 
Elle  efl  près  de  la  mer,  â  huit  lieues  S.  O. 
de  Lapante  ,  ;i  N.  O.  de  Mifitra.  Long. 
39.  3Z.  larit.  38.  20. 

Chilon  ,  célèbre  athlète  ,  né  à  Fatras  » 
gagna  deux  couronnes  aux  jeux  olympi^ 
qucs  ,  une  dans  les  dcipbiques  ,  quatre  dan» 
les  ifîlîmicns  ,  &  trois  dans  les  némt'cns. 
Il  iut  tué  dans  une  bataille  ,  comme  le 
marque  (on  c'piraphc  rapportée  par  Pau* 
l  anias.  Ce  fut ,  félon  cet  auteur  ,  du  rems 
de  Ly(îppe  qui  tît  la  ilatue  de  Chilon  , 
c'cfl-à-dire  dans  la  bataille  de  Chéronée 
contre  Philippe  roi  de  Macédoine  ,  où  les 
AchJens  furenr  défaits  avec  les  autres 
Grecs ,  la  noifîeme  ann  'e  de  la  ceM-di» 
xicme  olympiade ,  &  338  ans  avant  Jéfus* 
Chrift.  (  D.  J.  ) 

P  ATRIA  ,  (  Gc'og.  mod.  )  petite  ville 
ou  bour^  delà  Campanie,  dans  le  royau- 
me de  Napics,  au  liid  du  lac  qu'on  nomme 
ligo  Ji  Patria  ^  en  latin  Linterna.  palus  , 
par  où  le  Clanio  f  le  Clanis  de^  Latins  ) 
vulgairement  appelle  ÏAgno ,  fe  décharge 
dans  b  mer  Tyrrhénienne.  Long.  31. 36. 
/jn'r.  40.  "Ç  r . 

Au  nord  de  l'embouchure  du  Clanio , 
éroic  Tancieiine  Lintemum ,  &  conféquem- 
ncnt  le  tombeau  du  grand  Scipion  ,  fur 
lequel  on  a  bâti  la  tour  qu'on  nomma  rorre 
di  Patria.  J'ai  donné  l'origine  airieufe 
de  ce  nom  bif:rrrc ,  en  parlant  de  LinCCT» 
num.  K.  LiNTLRNUM.  (  J5.  y.) 

PATRIARCHAL ,  ad).  (  Gmm.  Sifi» 
Kkkkkk 
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eccle'fiafl.  )  fc  dit  de  tout  ce  quî  a  rapport 
â  un  patriarche  >  comme  dij^nité ,  jurifdic- 
tion  patriarehate  t  (îege  patnarcnal  ^  &c. 

PaTRIARCHAL,  (  Topog.  eccléfidfl.) 

dtre  de  dignité  dans  l'égliTe  ,  &  que  l'on 
a  donné  aux  évéques  des  prenuers  fieges 

^pifcopaux.  Ce  mot  pacriarchal  vient  du 
^ec  «wiifMx^ ,  en  latin  patrum  priaccps , 
c*^i-dire  le  pnnce  des  pères.  Il  ne  com- 
mença à  la  vérité  à  être  en  ufas^c  ,  que 
long-tems  après  le  concile  de  Nicee  ;  mais 
la  dhofe  même  fnbfiftoie  aupacavanc ,  puif- 
oue  ce  concile  approuve  la  difcipline  de 
I  ancien  gouvernement  ecclénailtque  ,  en 
ordonnant  queT^éaue  d'Alexandrie  ^ten- 
droitfa  iurifdiâion  hirrfigypce  ,  la  Lybie 
&  la  Penrapole  :  parce  que ,  dit  ce  con- 
cile, levé{{ue  de  Rome  eu  ufoit  de  la 
mèmê  flnaaex*.  On  nk  par-là ,  que  dés 
les  premiers  commcncemsns  del'églife  ,  il 
y  avoir  des  patriarches  Jiliingués  des  mé- 
tropolitains. K  Patriarches. 

J'ajouterai  feulement ,  que  le  gouverne- 
ment politique  de  i'églife  n'a  jamis  connu 
que  cinq  pjcriarchits  ;  favoir  ,  le  pjt/ur- 
ch-ït  de  Rome,  \c  p-irn'jrjh^r  de  Conf- 
tantinople  ,  le  purrur^/uc  d'Alexandrie , 
le  patriarchat  d'Antioche  ,  &  te  patrioT' 
chat  de  Jérusalem.  (D.J.) 

PATRIARCHALE,  adj.  f.  {Blafon.) 
croix  haute  â  deux  travécfes ,  donc  b  pre- 
mière eft  moins  longue. 

Oritel  de  la  Vigne  de  la  Porte ,  en  Bre- 
tagne; d'dtfur  à  la  croix  patriarchale  d'or  y 
le  montant  accoté  Je  Jeux  chefi  aJojJes 
ttdr^ntj  les  pannetons  en- bas.  (G.  D. 
L.  T.  ) 

'PÂTRTARCHAT,  étendue  de  pays 
foumife  à  la  jurildiclion  d'un  patriarche. 

V.  Patriarche. 

Ce  nom  a  été  donne  à  ce  qu'on  appel- 
loit  anciennement  diocefe,  c'eii-â-dire, 
phifîettrs  pnmnces  qui  ne  fàifoient  qu'un 
corps  fous  une  ville  p!us  confidJrable  qui 
étoit  gouvernée  par  un  même  vicaire.  L'é- 
dtfe  fkmt  établie  (vivant  la  ferme  de 
Pempire,  a  de  même  fait  un  corps  des 
^Sltfes  de  ces  provinces  fous  la  juriidiâion 
oé  révéqtie  de  la  prmdpala  ville,  appellé 
exarque  ou  patriarche,  Voyes Exarque. 
Patriarche. 

.  U  y  avoic  en  Oneoc  cinq  dioodès  de 
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cette  nature  :  l'Egypte  fous  l'évéque  d'A- 
lexandrie, l'Orient  proprement  dit  fous 
celui  d'Antioche  ,  l'Afie  feus  celui  d'E- 
phefe;  le  Pont  &  la  Thrace  qui,  dans  îes 
premiers  cems  t  n'avoienc  pas  d'évêques 
qui  euilênt  ftirfoutledio- 
cefe.  Depuis,  la  ville  de  Byfance  ayant  M 
érigée  en  ville  royale ,  6c  nommée  Confiant 
tinople ,  devint  b  capitaîe  d*abofd  du  dio* 
cefe  de  Thrace,  enfuite  du  Pont  &:  de 
TA  fie  même  ;  &  on  attribua  auili  à  l'évé- 
que de  Jénifalem ,  par  honneur  pour  la 
ville  qui  avoit  été  le  berceau  de  la  reli- 

fion  chrétienne ,  quelques  provinces  de  la 
aJefUne.  Enferte  qu'il  y  eut  quatre  jm- 
triarchats  en  Orient  :  celui  de  Conflanti- 
nople  qui  eut  !e  fécond  rang ,  celui  d'A- 
lexandrie ,  celui  d'Antioche  &  celui  de 
rufaleni.  En  Occident,  il  n'y  avoit  que 
celui  de  Rome  qui,  félon  Rufiin , s'cten- 
diiit  fur  les  provinces  fuburbicaires,  c'eft- 
à-dirc  ,  fur  dix  provinces  du  continent  d'I- 
talie &  de  quelque*;  isles  adjacentes;  de- 
puis il  s'étendit  fur  l'Illyrie.  la  Macédoine, 
&  quelques  parties  de  l'Occident ,  mais  }a-  ' 
mais  il  ne  s'eft  étendu  fur  tout  l'OccidentJ 
car  le  primat  de  Caitha.>:c  ,  qui  avoit  fous 
lui  plus  de  foc  chaires  épiicopales ,  ^coic 
Wfjuài  comme  le  patriarche  de  covtt  1*A* 
fihque. 

Le  patriarchat  d'Alexandrie  avoit  fens 
lui  les  provinces  de  l'Egypte,  de  la  Penta- 
pole,  de  la  Lybie  &  de  la  Marmarique. 
On  ne  fait  fur  quel  fondement  le  P.  Morin 
y  ajoute  toute  l'Afrique ,  ni  pourquoi  M. 
de  Valois  en  retranche  la  Pentapole  qui 
faifoir  partie  de  l'Egvpte ,  fur  laquelle  le 
fécond  concile  général  étend  &  fixe  la  ju- 
iildiciion  du  patriarche  d'Alexandrie,  yî^- 
îam  j^gyptum  regat. 

Celui  d'Antioche  n«  s'étendoît  pas  fur 
toute  I  Afie ,  comme  l'a  prétendu  le  P.  Mo» 
rin ,  mais  dans  fen  origine  il  Àoit  borné  â 
la  feule  ville  d'Antioche ,  enfuite  fur  la 
Cilicie ,  &  enfin  fur  les  quinze  provinces 
qui  fermoient  TOrient  proprement  dit:  oo 
voit  par  les  ailes  du  fécond  concile  œcu- 
ménique ,  tenu  i  Coiùiantinople ,  que  Té- 
glifê  d'Antioche  n'avoit  fens  fa  intiTdic-  . 
lion  ni  le  Pont,  ni  l'Afie,  ni  la  Thrace. 
C'etl  encore  raifon  que  AL  de  Valois 
feuftait  i  la  iurifdiâioa  du  pamêrebat 
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^'Antloclie  quelques-unes  des  quinze  pro- 
vinces qui  comùofoient  le  comté  d'Orient, 
pw  exemple ,  la  PhÀticte ,  U  Paleftine ,  la 
Cilicie  &  Tisle  de  Chypre: il  eft  confiant 
par  rhiÂoîre  eccléfia/tique ,  que  l'cvêque 
d'Antioche  écuir  patriarche  de  toutes  ces 
provinces. 

Baronius  prtîtcnd  que  l'églife  de  Je'rufa- 
lem  ne  fut  étirée  en  putriarchar  qu'au 
dnquieme  conale  giamA  en  54.9  ■  mais  il 
e(l  contant  que  ce  ftit  au  concile  de  Chal- 
cédoine  en  i  ,  où  Maxime  d'Antioche 
&  Ju vénal  de  J^rufalcm  ayant  eu  une  vive 
difpute  fur  Pétendue  de  leur  iurifdiâion 
refpeâive  ,  les  pcrcs  du  concile  dcciderent 
•  ainfî:  Antiochienfium  JunâiJJlma  eccltfia 
Phtnieias  h  Arabiam  fub  propria 
poteflate  habejt.  SuniJ/J/îma  rero  Chrifii 
refurreSio  ibidem  très  PaUftinas  habeat. 

■*aux  croilâdes ,  le  patriarchat  de  }é- 
rufalem  ne  fut  compofé  que  des  trois  Pa- 
leftines ,  &  des  me'rropoles  de  C^far^e  ,  de 
.Stvthoples  &  de  Petra;  &  depuis  les  croi- 
fades ,  le  pape  Innocent  II  y  ajouta  la  pre- 
mière Ph^nicie ,  au  lieu  de  la  troUîeme 
Paleftine  qu'on  n'avoit  pu  reconquérir  fur 
IciSarafifts. 

Le  patriarchat  de  Conftantinople  ne 
comprenoit  d'abord  que  la  Thrace  &  le 
Pont;  mais  la  faveur  des  empereurs ,  jointe 
â  Tambirion  des  évéques,  en  érendit  bien- 
tôt la  jurirdi(Sion  au-delà  de  fes  bornes, 
tant  en  Europe  qu'en  Afie  :  car  il  fe  fou- 
init  la  ThefTalie ,  la  Macédome,  la  Grèce , 
l'Epire,  rillyrie,  la  Bulgarie,  &  prefque 
tout  ce  qui  t'toit  en  Europe  de  1  empire 
d'Orient.  Les  papes  réclamèrent  fouveot 
contre  ces  innovations  &  ces  démerabre- 
mens,  mais  prefque  toujours  fans  fuccès , 
&  ç  a  Ëcé  un.  des  principaux  fujecs  de  divi- 
fion  entre  l'églife  latine  6c  P^glifê  grecque. 

Au  reîle,  quoique  ces  cinq  grands  pa- 
triarchats  s'étendillenc  fur  un  grand  nom- 
.  bre  de  provinces ,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident,  il  ne  faut  pas  croire  que  toutes 
les  églifes  du  monde  dépendHfent  de  leur 
junfdiâion,  puifqu'il  y  en  avoit  plufieurs 
qni  étoienc  autocéphales ,  qui  fe  gouver- 
noientpar  leurs  conciles  principaux  ou  na- 
tionaux ,  &  dont  les  métropolitains  écoient 
ordonnés  par  les  Pâques  de  la  province. 

Sofia  l'étaMiflcnwBt  dti  plus  ancioi  des 
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patnarchdts  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
la  Hn  du  troifieme  fiecle  :  car  les  aôes  du 
premier  concile  de  Nicée,tenu  en  31^, 
font  le  premier  monument  où  il  foit  fait 
mention  du  patriarchat  de  Rome  ;  &  l'inf- 
titution  de  tous  les  autres  eft  certainement 
poftérieure.  ThomaflTin ,  Difcipline  de  Z*^ 
glife  ;  Dupin  ,  De  antiq.  ecclef.  difcipL 

PATRIARCHE ,  f.  m.  {HiJL  Th^ok) 
Chez  les  HAreux ,  on  donne  ce  nom  aux 
premiers  hommes  qui  ont  vécu  ,  tant  avant 
qu'après  le  déluge,  avant  Moyfe,  com- 
me Adam ,  Enoch ,  Noé ,  Abraham ,  Ifaac, 
Jacob ,  Juda ,  Lévi ,  Simon  &  les  au- 
tres fils  de  Jacob,  &  les  chefs  des  douze 
tribus.  Les  Hébreux  les  nomment  princes 
des  tribus  on  chefs  des  pères ,  RofcM  ' 
abot. 

Ce  nom  vient  du  grec  irxrplxpx^:  qui 
fîgnifie  chef  de  famille.  La  longue  vie  6c 
le  grand  nombre  d'enfans  étoient  une  des 
bénédidions  que  Dieu  répandait  fur  les  pi^ 

tri  arche  s. 

Depuis  la  deftniâton  de  Jérufalem ,  les 

juifs  difperfJs  ont  encore  confervé  ce  titre 
parmi  eux  j  du  moins  ceux  de  Judée  dans 
les  premiers  tems  Tont  donné  au  chef  qi:^2s 
élurent ,  ceux  d'au-deli  deTEuphrate  ayant 
donné  au  leur  celui  de  prince  de  la  capti- 
l'ite.  Le  premier  gouvernoit  les  juifs  qui 
demeuroient  en  Judée ,  en  Syrie,  en  Egyfh  ^ 
te,  en  Italie  &  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire romain.  Le  fécond  avoir  fous  ia  con- 
duite ceux  qui  liabicofent  la  Babylonie ,  U 
Chaldée,  TAflyrie  &  la  Perfe. 

Ils  mettent  une  grande  différence  entre 
les  patriarches  de  la  Judée  &  les  princes 
de  la  captivité  de  Babylone  «appellant  ceux* 
ci  rahhana  6c  les  autres  rahban  ,  nom  qui 
n'cfl  qu'un  diminutif  du  premier.  Ils  fou- 
tiennent  que  les  princes  de  la  captivité 
defcendoicnt  de  David  en  ligne  mafcuîine, 
au  lieu  que  les  patriarches  n'en  fbrtoicnt 
que  par  lesftinnies,  &  qu'an  relie  ceux-  • 
ci  ont  commencé  cent  ans  avant  la  ruine 
du  temple ,  &  au'ils  ont  toujours  joui  d'une 
grande  autorité,  même  pour  le  civil.  Mais 
outre  que  les  Amorrhéens,  princes  tris- 
jaloux  de  leur  pouvoir,  ne  rauroicnc  pas 
fouâèrt  )  Jofephe  &  Philon  ne  difent  mot 
de  ces  prétendus  patriarches  g  les  labbins 
eux-mêmes  font  partagés  fur  le  nonfare 
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de  ces  patriarches ,  dont  la  dignité  fut  abe- 

lie  dans  le  cinquième  fiecle  ;  cnforte  que 
prefque  tout  ce  qu'ils  en  racontent  cd  def- 
tînië  de  preuves  i(^des.Barnage,  Hifloire 
des  juifs ,  tom.  II ,  liv.  IV  ,  c.  3.  Calmet, 
Diàionn.  de  U  Bible ,  tom.  III  >  lettre  F , 
page  137. 

Patriarche  ,  {Hift,  eccUf.)  c'efl  un 

ëvéque  qui  a  le  gouvernement  immédiat 
d'un  dioce'e  particulier,  &  qui  ëtend  Ion 
pouvoir  fur  un  département  de  plufieurs 
provinces  eccfénaftiaues.  KDiocr  ,E. 

Les  patriarches  font,  par  rapport  aux 
métropolitains)  ce  que  les  métropolitains 
font  par  rapport  aux  évoques.  V.  EvÉQUB. 

MÉTROPOllTAIN. 

Les  critiques  ne  font  pas  d'accord  fui 
le  tems  auquel  on  doit  rapporter  Tinflitu- 
tion  des  patriarches.  Le  pere  Morin  & 
M.  de  Aiarca  iouticnnent  qu'ils  font  de 
droit  divin  &  d'infUturibn  apof^olique; 
mab  ce  fendment  n'eil  pas  fendé.  Il  pa- 
roîc  ail  cofunir*,  que  l'autonté  patriar- 
chalc  n'eii  que  d'iiilli!  ution  ecclL-fiaftique  ; 
elle  a  été  inconnue  dans  le  tems  des  apô- 
tres &:  dans  les  trois  premiers  fiecles  ;  on 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  anciens 
monument  Saint  Juflin ,  faint  Irenée ,  Ter- 
tullien ,  Ëufebe  n'en  parlent  point.  D'ail- 
leurs ,  la  fupérioriré  des  patriarches  fur  les 
autres  évéques  &  même  fur  les  métropo- 
litains ,  eft  uof  édatance  pour  avoir  de- 
meuré fî  long  -  temf  îgjiorée ,  fî  elle  eût 
exiflé.  LnHn ,  quand  le  concile  de  Nicc^e , 
can.  6 ,  accorde  la  dignité  de  peuriarche  à 
l't'vLqiie  d'Alexandrie,  i!  ne  dit  pas  qu'elle 
doive  fa  naiflànce  â  rautoritc  apoitoUque; 
il  ne  rétablit  ^ue  fur  Pufage  &  la  contume. 

D'autres  difent  que  les  Montanifle^  fu- 
rent les  premiers  qui  dt'corerent  de  ce  titre 
les  chcts  de  leur  t-^lile  ;  que  les  catholiques 
le  donnèrent  enfuitc  â  tous  les  évéques , 
&  qu'cnfuite  on  le  réîcrva  aux  feuls  évé- 
ques des  grands  fîéges.  Socrate  &  le  con- 
cile de  Chalcédoine  le  donnent  i  tous  les 
évéques  des  villes  capitales  des  cinq  dio- 
cefes  d'Orient.  II  fut  auffi  donné  à  faint 
Léon  dans  le  concile  de  Chaict'doine;  en- 
fin, on  l'a  reflrcint  aux  évéques  des  cinq 
principaux  fîcges  de  réglife,  Rome  ,  Conf- 
tantinopîe ,  Alexandrie ,  Antioche  &.  Jéru- 
iUen.  Ce  nom  a  été  peu  nfité  en  Occt- 
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dent ,  &  donné  quelquefois  â  des  nAnS 

politains  &  à  de  flmples  évéques ,  comme 
les  rois  Goths  &  Lombards  le  donnecent  i 
révéque  d'Aquilée ,  &  comme  on  le  ^kMm 
vers  le  tems  de  Charlemagne  â  l'archevê- 
que de  Bourges ,  qui  n'a  rien  conferv^  des 
droits  de  cette  di^ité  que  celui  d'avoir 
un  officiai  primatial,  auquel  on  appelle  des 
fentcnces  rendues  par  l'ofîicial  métropob* 
tain.  Les  Maronites^  les  Jacobites,  lesN^ 
toriens,  les  Arméniens  &  lesMolcofica 
ont  auffi  des  patriarches  >  ainfi  que  kl 
Grecs  fchifmariques. 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  princi- 
panx  droits  des  patriarches.  Auïïi-tâtapiéi 
leur  promotion  ils  s  écrivoienr  réciproque 
ment  des  lettres  qui  contenoienc  une  el- 
pece  de  profiefîton  de  foi  «  afin  d'unir  ton* 
tes  les  é>:li'es  par  l'union  des  gran-'s  fieges. 
C'eli  dans  le  même  efprit  qu'on  rccttoit 
leurs  noms  dans  les  diptiques  (àaé ,  k 
qu*on  prioit  pour  eux  au  milieu  do  facn* 
fice;  on  ne  rerminoit  les  affaires  impor- 
tantes que  par  leur  avis.  Dans  les  concilo 
écuméniques,  ils  avoiciit  un  rang  didin- 
^ué  ;  &  quand  ils  ne  pouvoient  y  aflîller 
en  petfonne,  ils  y  envoyoicnt  leurs  lé^isj 
c'étoit  i  eux  qn*il  appartenoit  de  facrer 
tous  les  métropolitains  qui  relevoient  ài 
leur  ficge.  Le  concile  de  Nicée  donne  mê- 
me â  révéque  d'Alexandrie  le  droit  de 
confacrer  tous  les  évéques  de  fon  reflort, 
fuivant  Tufage  de  Féglife  romaine  :  on  ip» 
pelloit  des  jugcmens  des  mt'tropolitains» 
patriarche  ;  mais  il  ne  prononçoit  lur  CB 
appellations,  quand  les  caufcs  Jtoienr im- 
portantes ,  que  daiu  le  concile  avec  les  p^^ 
lars  de  fbn  reflort.  Les  canons  de  cet  «m^ 
ciles  dévoient  dtte  ohfervés  dans  toute 
rendue  thi  patriarchat.  Le  huitième  co»>- 
ciic  général,  can.  17,  confirme  deoxdroiti 
des  plus  confîdérables  attachés  i  laéigntM 
des  pdtrijirches  ;  l'un  ,  de  i'onncr  la  ple«- 
lude  de  puiti'ance  aux  métropolitains  t<* 
leur  envoyant  le  patlium;  l'antre,  de  m 
convoquer  au  concile  univerfel  pJt'^'^" 
chat,  afin  d'examiner  leur  conduite 
leur  faire  leur  procès.  Mait^le  quatrième 
concile  deLatran  fous  le  pape  Innocent  Ijl, 
diminua  les  droits  des  patriarches ^c^ui 
obligeant  à  recevoir  le  paiUlv^àà^^ 
I  fie^e,  &  â  loi  prêter  en  arfMIVM^ 
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Mènt  de  fid^lit^ ,  à  ne  donner  de  pallium 
à  un  mctropolitain  de  leur  dépendance , 

Siu'après  avoir  reçu  leur  lèrmenc  d'ob^if- 
ance  au  pape  ;  &  enfin  en  ne  leur  per- 
mettant de  juger  des  appellations  des  mé- 
tropolitains,  qu'il  la  charge  de  lappel  au 
faint  fiege.  Thomaffîn,  Dt/cipL  de  l'e^ii/e, 
parc.  II ,  liv.  I ,  c  4.  Dupio  y  De  antiq. 

ecclef.  difcipl. 

PATRIARCHIES  ,  (/^//?.  ecclef.) 
'le  nom  qu*on  donne  â  Rome  aux  cinq 
églifcs  principales ,  qui  repréfentcnt  les 
cina  anciens  pacriarchats  ;  Tavoir  ,  S.  Jean 
de  Latran  qui  repilffence  le  |»trtarclMC  de 
Rome  ;  S.  Pierre ,  celui  de  Conftantinople; 
S.  Paul ,  celui  d'Alexandrie  ;  fainte  Marie- 
?'Ia)eure,  celui  d'Antioche;  &  S.  Laurent 
hors  des  murs,  celui  de  J^rufalem.  Les 
évèques  pourvus  des  titres  de  ces  (?,;:Iifes, 
marchent  dans  les  cérémonies  pubiiaues 
après  le  pape  &  les  cardinaux,  &  précè- 
dent le  gouverneur  de  Rome  &  les  autres 
prélats,  il  n'cft  pas  permis  même  aux  car- 
dinaux de  célébrer  la  meflë  au  grand  autel 
de  ces  églifes  fans  une  difpenfe  du  pape , 
portée  dans  une  bulle  que  Ton  attache  au 
coin  de  l'autel.  Dupin ,  De  antiq.  ecclef. 
difcipl. 

PATRICE,  Patrtciat,  Patri- 
CIEN ,  f.  m.  {Jui  ifp.)  Ibnt  des  titres  d'hon- 
oenr  &  de  dignité  qui  ont  été  la  (burce 
de  la  nobleflè  dwx  plufieurs  peuples. 

L'inffirurion  du  titre  de  patrice  vient 
des  Athcniens,  chez  icrquels,au  rapport 
de  Denis  d*I&licarnaflè,  le  peuple  rat  ré- 
paré en  deux  clafles.  Tune  qu'il  appelle 
fc^arf «dj»;",  patri cios ,  l 'autre  inMcf 'x*u; ,  c'eil- 
i-dire ,  populaires ,  le  menu  peuple. 

On  compofa  la  clafîè  des  patriciens  de 
ceux  qui  étoient  diyflinguét.  par  la  bonté 
de  leur  race  ,  c'eft-a-dire ,  dont  la  famille 
n*avoit  aucune  tache  de  fervitude  ni  au- 
tre ,  &  qui  étoient  les  plus  confidérables 
d'entre  les  citoyens,  foit  par  leur  nom- 
breufe  làmille  ou  par  leurs  emplois  & 
par  leurs  richefles.  Théfée  leur  attribua  la 
charge  de  connoitre  des  chofes  apparte- 
nantes au  fait  de  la  religion  &  au  lervioe 
de  Dieu,  d'enfei^er  les  chofes  fainces;il 
leur  a^'corda  aufli  le  privilcee  de  pouvoir 
être  élus  aux  offices  de  la  république ,  & 
d'interpréter  les  loix. 
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Solon  ayant  été  élu  pour  réformer  Pérat 
qui  étoit  tombé  dans  la  confùfîon ,  vouKit 
que  les  offices  &  les  magiAratures  dcmeu- 
raffcnt  entre  les  mains  desridies  citoyens; 
il  donna  pourtant  quelque  part  au  menu 
peuple  dans  le  gouvernement,  &:  diflin- 
gua  les  dtoyens  en  quatre  clafles.  La  pre- 
mière, compofëe  de  ceux  qui  avoient  ^00 
minots  de  revenu ,  tant  en  grains  que  fruits 
liquides.  La  féconde ,  de  ceux  qui  en  avoient 
300 ,  &  qui  pouvoient  entretenir  un  che- 
val de  fcrvice ,  c'eft  pourquoi  on  les  ap- 
pella  chefdliers.  Ceux  qui  avoient  200  mi- 
nots fermoient  la  troifieme  clalfe ,  &  tout 
le  refle  étuit  dans  la  quatrième, 

Romulus ,  à  l'imitation  des  Athéniens , 
dilTingua  fes  fujets  en  patriciens  &  plé- 
béiens. Aprds  avoir  créé  des  magtftrats,  il 
étab!it  au-dcfTîis  d'eux  le  fénar ,  auquel  il 
donna  l'infpeâion  des  affaires  publiques; 
il  compofa  cette  compagnie  de  cent  des 
plus  diflingués  &.  des  plus  nobles  d'entre 
les  citoyens.  Chacune  des  trois  tribus  eut  la 
faculté  de  nommer  trois  fénateurs ,  cha- 
cune des  trente  curies  qui  tbrmoient  le 
tribus  ,  fournit  aufTî  trois  perfonncs  ha- 
biles 6d  expérimentées.  Romulus  fe  réferva 
feulement  le  droit  de  nommer  un  fénateuc 
qui  eût  la  première  place  dans  le  fJnat. 

Les  membres  de  cette  auguiie  compa- 
gnie furent  appelles  fenatores  ,  a  feneSute, 
parce  que  l'onkiYOït  cheifi  ceux  qui ,  par 
rapport  â  leur  grand  âge ,  étoient  préfu- 
més avoir  le  plus  d'expérience  ;  on  leur 
donna  auffi  le  titre  de  patres  ,^e&^toltit, 

f»ar  refpcd  pour  leur  âge ,  foit  parce  qu'on 
es  regar  Joit  comme  les  pères  du  peuple  ; 
de  ce  titre  patres  fe  ferma  celui  de  />a- 
tricii  que  l'on  donna  aux  cent  premiers 
fénateurs,  &  félon  d'autres  aux  deux  cents 
ou  trtws  cents  premiers  &  â  leurs  defccn- 
dans  ;  on  les  appelloit  patrieiiy  qaaji  qui 
6  patrem  £r  avum  ciere  poterant  ;  ils 
étoient  les  feuls  auxquels  Romulus  permît 
d'afpirer  à  la  magiflrature ,  &  excrccrei;t 
feuls  les  funclions  du  facerdocc  ji.fc;u'en 
Tannée       de  la  fondation  de  Rome. 

Ils  étoient  obligés  de  fetvîr  de  patrons 
aux  plébéiens,  &  de  les  protéger  dans.toutes 
Its  occafions. 
Les  cruautés  exercées  par  les  patriciens 
I  contre  les  plébéiens  y  pour  fe  venger  de  ce 
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que  ceux-ci  tàchoient  d'an^antîr  leur  au- 
torité ,  donr.erent  lieu  i  la  loi  agraire  i  con- 
cernant le  partage  des  terres. 

La  loi  des  douze  cables  avoir  défimdu 
aux  patriciens  de  conrraâcr  mariage  avec 
des  plébéiennes  ;  mais  cette  difpofition  fut 
bientôt  fupprimée  par  le  peuple. 

II  fur  fcalement  défendu  par  la  loi 
ffia  Pappdit ,  aux  patriciens  d'époufer  celles 
des  plébéiennes  qui  nVeoienr  pas  de  condi- 
tion libre,  ou  qui  exerçoient  des  métiers 
vils&  déshonorans ,  tels  que  celui  de  comé- 
dienne ,  les  filles  qui  (è  proftituoient  ou 
qui  favorifoient  la  proftitution  ,  les  filles 
furprifesen  adultère  avec  un  homme  ma- 
ri^, &  les  femmes  UpoàUes  pour  le  même 
crime. 

Le  nombre  des  familles  fatricienneSf  qui 
n*^oit  d'abord  que  de  cent ,  s'accrut  dans 

la  fuite  confidérablement  par  les  diverfes 
augmenutions  qui  fiirent  taices  au  nombre 
des  IShiaceurs. 

Romulus  lui-même  ,  peu  de  Cems  aprt^s 
récabliflemenc  du  fénac ,  cr^  encore  cent 
fàiateurs  ;  d'autres  difent  que  ce  fût  Tullus 
Hodilius. 

Quoi  qu  il  en  foie ,  ces  deux  cents  pre- 
miers (Knateurs  fiirenc  appellés  patres  ma^ 
jorum  gentium  ,  chefs  des  grandes  familles , 
pour  les  diftioguer  des  cent  autres  fénateurs 
qui  fiu?ent  ajoutÀ  par  Tarquin  l'Ancien , 
que  Ton  appella  panes  minsrum  gentium  f 
comme  étant  chefs  de  familles  moins  an- 
ciennes &  moins  confidcrables  que  les  pre- 
mières. 

Ce  nombre  de  crois  cents  fénaceurs  fut 
long-cems  fans  être  augmenté  ;  car  Brutus 
èi  rublicola ,  iprâs  rexpulfion  des  rois , 
n'augmentèrent  pas  le  nombre  des  féna- 
ceurs j  ils  ne  firent  qu'en  remplacer  un 
pand  nombre  qui  manquoient. 

Ceux  qui  furent  mis  par  Brutus  &  autres 
qui  vinrent  enfuite ,  furent  appellés  patres 
confcripti  t  pour  dire  que  leur  nom  avoir 
été  infcric  avec  celui  des  premiers  ;  &  in 
fenfiblement  ce  citre  devint  commun  à 
cous  ,  lorfqu'il  ne  refta  plus  aucun  des  an- 
ciens fcnateurs. 

Gracchus  étant  tribun  du  peuple  ,  doubla 
Icl  nombre  desfénateurs ,  en  y  mettanc  trots 
cents  chevaliers.  Sylla  y  ht  encore  une 
au^mencacion  \  Céfar  en  poru  le  nombre 
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tufqtt*!  neuf  cents  >  apvés  là  mort  les 
duumvirs  en  ajoutèrent  encore  ;  de  forte 
qu'il  y  en  avoic  jufqu'à  mille  ou  douze 
cents  du  cems  d'Augufie  i  lequel  les  ré- 

duifit  â  fix  cents. 

Du  terme  patres  ,  qui  étoit  le  nom  que 
Romulus  donna  aux  premiers  rénatcurs,-fê 
forma  celui  de  patricii ,  que  l'on  donna 
aux  defcendans  des  deux  cents  premiers 
fénateurs,  ou  félon  quelques  autres,  des  trois 
cerits  premiers  ;  on  leur  donna  le  tirre  de 
patricii ,  quajiqui  patrem  &  avum  ciere 
poterant.  En  effec ,  dans  les  aflëmUto  du 
peuple  ,  ils  étoient  appelles  chacun  en  par- 
ticulier par  leur  nom,  &  par  celui  de  l'au- 
teur de  leur  race. 

Les  familles  fénatoriennes ,  autres  qtie 
celles  qui  dclcendoient  des  deux  cents  pre- 
miers fijnaceurs ,  ne  cenoient  pas  d'abord 
le  même  rang  ;  cependant  infcnfiblement 
tous  les  fénateurs  &  leurs  defcendans  turent 
mis  dans  Tordre  des  patrieitnt ,  du  moins 
Tite-Ijve,  hiftorien  exaft,  marque  que 
les  choies  écoient  fur  ce  pied  du  (ems 
d'Augufte. 

Quant  aux  privilèges  des  patriciens ,  Ro- 
mulus avoir  attribué  à  eux  feuls  le  droit 
d'afpirer  à  la  magiftrature. 

Ils  exercèrent  aufli  feuls  les  fondions  du 
facerdoce ,  iufqu'en  l'anâée  49$  de  la  fon- 
dation de  Rome. 

Les  patriciens  tiroicnt  la  confidération 
dans  laquelle  ils  étoient ,  de  deux  fources  ; 
l'une  de  la  bonté  &  ancienneté  de  leur  race , 
ce  que  l'on  appelloit  ingenuitas  ù  ^entili-' 
tas  ;  l'autre  étoit  la  noblertè  ,  laquelle  chez 
les  Romains  ne  procédoit  que  des  grands 
offices  ;  mais  cette  noblede  n'écoic  pas  hé- 
rtrditaire ,  elle  ne  s'étendoit  pas  aUHldâ  des 
pctiut-cntans  de  l'officier. 

Bfais  peu  à  peu  les  patriciens  déchurent 
de  prefque  tous  leurs  privilèges  ;  les  plé- 
béiens ,  qui  étoient  en  plus  grand  nombre  , 
firent  tout  décider  à  la  pluralité  des  v<M«  ; 
on  les  admit  dans  le  fénat  ,  &  même  aux 
plus  hautes  magiftratures ,  &  aux  charges, 
des  facrificateurs  ;  de  force  qu'il  ne  refla 
plus  d'aurres  prérogatives  aux  patriciens 
que  l'honneur  d'être  defcendus  des  pre- 
mières &  des  plus  anciennes  familles  ;  &  la 
noMefri  ,  à  reV,ard  de  ceux  qui  croient  re- 

vccus  de  ^uelçiuc  grand  oitice  >  &  qui  ^coienc 
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•nfims  00  ^edti-eiiâBS  de  qudque  grand 

officier. 

La  chute  de  la  re'publiaue ,  &c  Tuablif- 
fèmenc  de  l'empire  »  afibiblirent  &  dimi- 
nuèrent néceflàirement  l'auroriré  des  fa- 
milles patriciennes  dans  les  atiaires  politi- 
ques ;  mais  cette  révolution  ne  les  dégrada 
point  d'abord ,  &  elles  fe  foutinrent  i  peu 
prés  dam  toute  leur  pureté  &  leur  confi- 
d^ration  ,  jttfqv'au  tems  où  les  Grecs  d'Eu- 
rope, d'Afie  &  d'Alexandrie  inondèrent 
Rome  j  il  Te  fie.  alors  une  étrange  conludon 
des  Ailles  romaiiiei  avec  les  étrangers. 

Cette  confûfîon  augmenta  encore  lorîquc 
les  empereurs  ne  fiicent  plus  de  familles 
proprement  romaines. 

Tacite  ,  dans  le  liv.  XI  de  fes  Annales , 
rapporte  que  l'empereur  Claude  mit  au 
nombre  déi  patriciens  ,  tous  tes  plus  an- 
ciens du  fénat,  ou  ceux  qui  avoient  eu  des 
parens  diftingués  ;  il  ajoute  qu  il  reUoit  alors 
bien  peu  de  ces  andennes  familles  que  Ro- 
mulus  avoir  appellécs /jjrrfj  majorum  gen- 
tium  i  que  même  celles  qui  y  avoient  été 
fubfKtuées  par  C^fàr ,  fuivant  la  loi  Cajfia  , 
&  par  Augufte  par  la  loi  Brutiu  ,  étoient 
aulli  épuifiées.  On  voit  par-lâ  combien  il 
s*incrodinfic  de  nouvelle  noblcflè,  tant 
fous  Ccfar  &  fous  Auipifie  ,  qiM  par  la 
création  de  Claude. 

Les  guerres  civiles  qui  agitèrent  l'empire 
entre  Néron  &  Verpaiîen ,  achevèrent  lans 
doute  encore  de  détruire  beaucoup  d'an- 
ciennes familles. 

Sous  PempiredeTrajan ,  combien  d*Ef- 
pagnols  j  fous  Septime  Sévère  ,  combien 
d'Africains  ne  vinrent  pas  s'établir  à  Ro- 
me; fit  s'y  étant  enrichis,  fùenr  parleur 
fortune  difparoitre  les  nuances  qui  fé- 
paroient  le  patricien  &  le  plébéien  !  Les 
guerres  civiles  occafionnées  par  les  diffé- 
rens  prttendans  à  l'empire  ,  &  qui  épui- 
foient  le  plus  beau  <uc  ic  plus  pur  fang  de 
Rome  i  ces  bordes  de  barbares  que  les 
divers  concurrcns  appelloient  imprudem- 
ment â  leur  fecoiirs,  qui  loumiient  tnHn 
ceux  qui  les  avoient  emp!oyi.'s  à  IcunKttrc 
les  autres ,  &:  devinrent  !cs  maîtres  de  ceux 
dont  ils  aui oient  toujours  dû  être  les  ef- 
claves  :  la  bafTeflc  des  fujets  qu\inc  armce 
élcvoit  turnnltiiairement  à  l'empire  ,&  qui 
montés  fur  le  trône   doonoient  les  pre- 
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mteres  charges  de  l'état  aux  oonpegnona 

de  leur  ancienne  fortune  ,  nés  comme  eux 
dans  l'obfcurité  :  enfin  rancantiflènient  de 
la  dignité  de  conful ,  qui  ne  fut  plus  qu'on 
vain  nom  depuis  la  ch\*re  de  la  république  , 
&  lur-tout  depuis  les  Antonins  jufqu'â  Juf- 
tinien ,  après  lequel  ceflè  l'ordre  chrono* 
logique  des  confuls,ces  places  étant  d'ail- 
leurs fouvent  occupées  par  des  Grecs ,  té- 
moin Dion  rhiflorien  ,  Caiïïodore  &  au- 
tres :  tout  cela  fit  infenflblement  éclipfer 
les  familles  patriciennes  de  Rome  à  mefure 
que  les  honneurs  pafThient  aux  étrangers. 

Mais  la  principale  époque  de  l'anéantif- 
lemenc  des  timiilles  patriciermes ,  fut  la 
prife  de  Rome  par  Totila ,  roi  des  Gorbs , 
l'an  54.6  ;  ce  baibare  fit  abattre  une  partie 
des  murailles  de  cette  ville ,  força  le  peuple 
i  fe  retirer  dans  la  Campanie,  fit  emmena 
à  la  fuite  de  Ton  armée  tourc  la  nobleflè, 
c'eft-à-dire ,  toutes  les  Ëunilles  qui  étoient 
alors  réputées  patriciennes.  Rome  fût  é>m 
folumcnt  dcfcrtc  pendant  plus  d'un  an  ;  Bé- 
lifaire  y  ramciu  des  habirans,  mais  le  fé- 
cond (lege  par  Totila  en  lit  encore  périr 
une  grande  partie  ;  ce  qui  échappa  de  ci- 
toyens dillingués ,  fe  retira  â  Conftanti- 
nopie  auprès  de  Juftinien.  Enfin ,  pour  re- 
peupler Rome  dans  les  premiers  tems  qui 
fuivirent  ces  défafires  ,  les  pontifes  fil  les 
magillrats  furent  réduits  à  y  appeller  in- 
différemment Juifs ,  Goths  t  Huns ,  Lom- 
b.u-^s.  Il  e(l  bien  difficile ,  après  tant  de  ra- 
vages &  de  maflàcres  fuivu  d'un  tel  mé- 
Iwfe,  de  reconnoitre  encore  les  reftes  des 
anciennes  familles  vraiment  patriciennes. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont  Efquilin, 
aux  environs  de  Sainte- Marie-Mjqeure  » 
prétend  defccndre  feul  des  anciens  Ro- 
mains ;  rien  n'eft  plus  pauvre  .S:  en  même 
tems  plus  fier; on  ne  voit  perfonnede  ce 
quartier  fervir  comme  dt)mcfîiquc  ;  ces  gens 
méprifent  même  ceux  qui  habitent  le  cœur 
delà  nouvelle  ville. 

On  reconnoît  généralement  à  Rome  que 
les  habitans  du  Traflevere  ont  plus  d'clt^rit 
que  ceux  des  autres  quartiers  :  ils  fe  don- 
nent aufîi  rhonneur  de  tenir  aux  anciens 
Romains  ;  mais  ils  ne  font  pas  attention 
qu'au  tems  de  la  républicue ,  leur  quartier 
étoit  inliab^tc;  qu'après  i  LtablifTement  de 
l'empire  fous  Veipaûen ,  il  ne  habité 
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que  par  les  Juifs  ;  que  depuis  plus  de  Soc 
«ns,  toutes  les  ^dirions  onr  commencé  par 
le  Traftevere ,  &  que  le  peuple  de  ce  cjuar- 
ricr  Ce  regarde  comme  un  peuple  différent 
du  reflc  de  la  ville  ;  tellement,  qu'en  paâànc 
la  rivière ,  ils  difent  qu'ils  vont  i  Rome. 

Les  iàuniltes  de  Rome  qui  palTent  pour 
très-anciennes  y  font  les  Colonna  ,  Orfini , 
Conci ,  Savelli ,  Frangipani ,  £c  quelques 
autres;  preTque  tout  le  reAe  cft  âmiile 
papale. 

Suus  les  empereurs ,  notamment  lorfque 
le  (îege  de  Temoire  fiit  transféré  i  Conf- 
tantînople ,  Conftantin  le  Grand,  pour  rem- 
placer les  anciens  patriciens  ,  inventa  une 
nouvelle  dignité  de  patrice,  ou  perc  de  la 
république ,  qui  n'étoit  plus  attachée  à  l'an- 
cicnnecé  ni  â  l'illullration  de  la  race  ,  mais 
qui  itott  un  titre  perfonnel  de  dignité  que 
l'empereur  accordoit  à  ceux  qu'il  vuuloit 
honorer  ;  ce  patriciac  ou  dignité  patricienne 
furpailbit  toutes  les  autres.  Les  empereurs 
donnoient  ordinairement  aux  patriccs  le 
gouvernement  des  provinces  éloignées.  Lors 
de  la  décadence  de  l'empire  romain ,  ceux 
qui  occupèrent  l'Iulie  n'ofant  pre.idre  le 
titre  d'f>;//>fm<ri  ,  s'appeîloicnt  fuicncts  de 
Boute  i  cela  fut  trcs-or*linaire  jufqu'à  Au- 
guftule  ,  &:  à  la  prifc  de  Rome  par  Odoa- 
cre ,  roi  des  Hérulcs.  Il  y  eut  audi  des 
fatricet  dans  les.  Gaules  «  &  principalement 
en  Bourgogne  d:  en  LaninieJoc  ;  quand  les 
Francs  conquirent  les  Gaules,  ils  y  trou- 
vèrent la  dignité  patricienne  établie.  Aetius 
qui  combattit  Attila  ,  eft  appelle  le  dernier 
patrice  des  Gaules  ;  le  titre  de  patrice  fut 
envoyé  â  Clovis  par  Tempcreur  AnaOafe 
aprèî  la  défaite  des  NX'iligoths.  Le  pape 
Adrien  iit  prendre  le  titre  de  patrice  de 
Rome  à  Charlemagne  avant  qu*il  prk  la 
qualité  d'empereur.  Les  rois  Pépin  ,  Charles 
&  Carlotran  furent  auflî  içpeWéspatrices 
dt  Rome  par  les  papes  :  ils  ont  auui  donné 
le  titre  âcPatyi.e  à  quelques  antres  princes 
&  rois  étrangers.  ) 

PaTRICES  (  Dieux  ).  Mychol.  patricii 
du.  Il  y  avoir  huit  dieux  que  les  anciens 
wpelloient  patrices  ,  Janus ,  Saturne  ,  le 
Génie  ,  Pluton ,  Bacclius  >  le  Soleil ,  la 
Lune  ,  &:  la  Terre. 

PATRIE ,  f.  f  (  Coui  ern.  poUtiq.  )  Le 
rhéteur  peu  logicien ,  le  géographe  qui  ne 
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s*occupe  que  de  la  pofîtion  des  lieux  ,  &  le 
lexicographe  vulgaire,  prennent  la  piurie 
pour  le  lieu  de  b  naifuncc ,  quel  qu'il  foie  ; 
mais  le  philofopihe  fait  que  ce  mot  vient 
du  latin  patei- ,  qui  repréfente  un  pere  & 
des  enfans  ,  &  conféquemment  qu'il  ex- 
prime le  fens  que  nous  attachons  â  celui 
de  famille  ,  de  fociéif^  d'état  libre  .dont 
nous  fomraes  membres,  &  dont  les  loix 
aHiirent  nos  libertés  Se  notre  bonheur.  Il 
n'eft  point  de  patrie  i'ous  le  joug  du  def- 
potifme.  Dans  le  ilecle  pafTé ,  Colbert  con~ 
tondit  auffi  n>yaftiMe  0c  patrie  $  enfin  un 
moderne  mieux  inftruit ,  a  mis  au  jour  une 
differtation  lur  ce  mot ,  dans  laquelle  il  a 
tixéavectant  de  goût  de  de  vérité  la  lîgniH- 
cation  de  ce  terme ,  fa  nanure ,  &  l'idée 
qu'on  doit  s'en  taire  ,  que  j'aurois  tort  de 
ne  pas  embellir ,  difons  plutôt  ne  pas  for- 
mer mon  article  des rénexîons  de ccc  écti* 
vain  fpirituel. 

Les  Grecs  &  les  Romains  ne  connoilV 
foient  rien  de  fi  aimable  &  de  fi  facré  que 
la  patrie  ;  ils  difoient  qu'on  fe  doit  tout 
entier  i  elle  ;  qu^l  n'eft  pas  plus  permit 
de  s'en  vcn^'er ,  que  de  Ton  pere  ;  qu'il  ne 
taut  avoir  d'amis  que  les  iiens  iquc  de 
tous  les  augures ,  le  meilleur  eft  de  com- 
battre pour  elle  ;  qu'il  ell  beau  ,  qu'il  eft 
doux  de  mourir  pour  la  conferver  ;  que  le 
ciel  ne  s'ouvre  qu'à  ceux  qui  l'ont  fervie. 
Ainfi  parloienr  les  magifirars  ,  les  guerriefS 
&  !e  peuple.  Quelle  idée  fe  tormoient-ils 
donc  de  la  patrie? 

La  [u^.îyi?  ,  difoient-ils ,  eft  une  terre  que 
tous  les  habitans  font  intércilés  à  confer- 
ver ,  que  perfonne  ne  veut  quitter ,  pacce 
qu'on  n'abandonne  pas  fon  bonheur  ,  «îk  où 
les  étrangers  cherchent  un  afyle.  C'eli  une 
nourrice  qui  d(Mine  Ton  laît  avec  autant  de 
plailîr  qu'on  le  reçoit  C'cR  une  mcrc  ;ui 
chérit  tous  fes  entans ,  qui  ne  les  diibngue 
qu'autant  qu'ils (ê  diftinguent  eux-mêmes; 
qui  veut  bien  qu'il  y  ait  de  l'opulence  & 
de  la  médiocrité,  mais  point  de  pauvres  ; 
des  grands  fit  des  petits ,  mais  perfonne  d'op- 
primé ;  qui  mcnie  dniis  ce  partage  in'.'-;al  , 
conferve  une  lorte  d'égalité ,  en  ouvrant  à 
tous  le  chemin  des  premières  places  ;  qui 
ne  fouffrc  aucun  mal  dan?,  fa  famille,  que 
ceux  qu  elle  ne  peut  empêcher ,  la  maladie 
de  la  moct  i  qutccoiioic  n'avoir  rien  fine  en 

donnant 
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donnant  Tétre  1  fes  cnùaxs ,  fi  elle  n'y  aiou- 
•cok  le  bien-écre.  Ceft  une  puiflànce  aufO 
ancienne  que  la  Société  ,  fonde'e'  fur  la  na- 
ture &  l'ordre  ;  une  puiflànce  fupërieure 
i  tontes  Içs  puiflànces  qu'elle  établie  dans 
Ton  fein,  arehontei»  fuf&tes  »  éphoces ,  con- 
fuls  ,oii  roîs  •  line  puiffancc  qui  foumetd 
fes  loix  ceux  qui  commandent  en  Ton  nom, 
comme  ceux  qui  obéiflènt.  Ceft  une  divi- 
nité oui  n'accepte  des  offrandes  |que  pour 
les  repaadre  ,  qui  demande  plus  d'attache- 
ment que  de  cnmte ,  qui  fouric  en  ûifant 
du  bien ,  &  quifbupiieen  lançant  la  foudre. 
Telle  eft  la  patrie.  L'amour  qu'on  lui 

£orte  conduit  a  la  bonté  des  mœurs  ,  Qc 
I  bonté  des  mœurs  conduit  k  l'amour  de 
la  patrie  ;  cet  amour  eft  l'amour  des  loix 
6c  du  bonheur  de  l'état ,  amour  fuiguliére- 
ment  tSk&é  a«x  démocnties  ;  ^eft  nne 
vertu  politique  ,  par  laquelle  on  renonce  à 
foi-même  «  en  préférant  l'intérêt  public  au 
fîen  propre  ;  c'eft  un  fentiment ,  &  non  une 
fuite  de  oonnoiflance  ;  le  dernier  kiMnme 
de  l'état  peut  avoir  ce  fencimeot  comme 
le  chef  de  la  république. 

Le  mot  de  patrie  étovt  un  des  premiers 
mots  que  les  enfims  bégayoient  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains  ;  c'écoit  Tame 
des  converfations ,  &  le  cri  de  guerre  ;  il 
embelliffoit  la  poéfie ,  il  échauffbit  les  ora- 
teurs ,  il  préfidoit  au  fénac ,  il  retentiffoit 
au  théâtre  &  dans  les  ailêmblées  du  peu- 
ple ,  il  ksM  f^evré  fur  les  monumens.  Ci- 
céron  trouvoit  ce  mot  fi  tendre ,  qu'il  le 
préféroit  â  roue  autre, qu^nd  il,parloit  des 
intérêts  de  Rome: 

11  y  aToit  encore ,  cM>  les  Grecs  &  les 
Romains ,  des  ufages  qui  rappelloient  fans 
ceilè  l'idée  de  la  patrie  avec  le  moc  \  des 
couronnes,  des  triomphes ,  desftatues ,  des 
tombeaux  ,  des  oraifons  funèbres  ;  c'étoient 
autant  des  relforcs  pour  le  patriotifme.  Il  y 
avoteaulfîdes  fpeâacfes  vraiment  publics  , 
où  tous  les  ordres  fc  délafToient  en  com- 
mun ;  des  tribunes  où  la patrie  ,  parla  bou- 
che des  orateurs ,  confultoît  avec  fes  en- 
fans,  fur  les  mo^^ens  de  les  rendre  heureux 
&  glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit  des 
faits  qui  prouveront  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire. 

l.oiTqi.'e  les  Grecs  vainquirent  IcsPerfes 
ASulamine,  on  entendoicd'^a  çOt^U  vpix 
Tomt  XXI  y. 
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d'un  maître  impérieux  qui  chailbit  des  efda- 
ves  au  combat  »  &  de  l'antre  le  mot  de  pa» 

trie  qui  animoit  des  hommes  libres,  Auflî 
les  Grecs  n'avoient  rien  de  plus  cher  que 
Pamonr  de  la  patrie}  travailler  pour  elle 
éroit  leur  bonheur  &  leur  gloire.  Licurgue  » 
Solon,  Miltiade,  Thémiftocle,  Ariflide, 
prétifroient  leur  patrie  à  toutes  les  chofes 
du  monde.  L'un ,  dans  un  confeU  de  guerre 
tenu  par  la  république  ,  voit  la  canne 
d'£unbiade  levée  fur  lui  ;  il  ne  luirépood 
que  ces  trois  mots  :  fr^pe ,  mabdonco. 
Ariftidc ,  après  avoir  tong-tems  dlipoTédeil 
forces  &:  des  finances  d'Athènes»  ne  latflà 
pas  de  quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  Spartiates  vouloient  plaire  ^ 
aufîî  bien  que  les  nôtres  ;  mais  elles  comp- 
toient  frapper  plus  fùrement  au  but ,  ea 
mêlant  lezelede  la  patrie  avec  les  grâces. 
Va, mon  fils ,  difoit  l'une ,  arme-toi  pour 
défendre  la  pacne ,  &  ne  reriens  qu'avec 
ou  fur  ton  bouclier,  c'efl-â-dire ,  vainqueur 
on  mort.  Confole  -  toi  ,  difoit  une  autre 
mere  à  un  de  fes  fîls ,  confole-roi  de  la  jambe 
que  tu  as  perdue  ,  tu  ne  feras  pas  un  pas  qui 
ne  te  fafTè  fouvenir  que  tu  as  défendu  la  pa^ 
trie.  Après  la  bataille  de  Leuélrcs ,  toutes 
les  mères  de  ceux  ^ui  avoient  péri  en  com* 
battant ,  fc  félidtoiettt ,  tandis  que  les  an- 
tres pleuroient  fur  leurs  fîls  qui  reirenoienC 
vaincus  ;  elles  fe  vantoient  de  mettre  des 
hommes  au  monde  ,  parce  que  dans  le  ber- 
ceau même  elles  leur  monrroientla/Niirte 
comme  leur  première  mere. 

Rome  qui  avoir  reçu  des  Grecs  l'idée 
qu'on  devoir  le  fermer  de  la  patrie ,  la 
grava  très-profondément  dans  le  cœur  de  fes 
citoyens.  Il  y  avoir  même  ceci  de  particu- 
lier chez  les  Romains ,  qu'ils  méloienc  quel- 
ques fentimens  religieux  à  l'amour  qu'ils 
avoient  pour  leur  patrie.  Cette  ville  fon- 
dée fous  les  meilleurs  aufpices ,  ce  Romulus 
leur  roi  6t  leur  dieu ,  ce  Capitole  étemel 
comme  la  ville ,  &  la  ville  éternelle  comme 
fon  fondateur ,  avoient  fait  furies  Romain& 
une  imprefTion  extraordinaire. 

Brutus,  pour  conferveriapam'ey  fit  OOIH 
per  la  tête  à  fes  fils ,  &  cette  adion  ne  pa« 
roitra  dénaturée  qu'aux  ames  foibles  Sans 
la  mort  des  deux  traîtres ,  la  patrie  deBru- 
tus  expiroitau  berceau.  Valertus  PubliLola 
!  n'eut  qu'à  nommer  le  nom  de  U  patrie  pouf 
LUlll 
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rendre  le  fénat  plus  populaire  ;  Meneniiis 
Agrippa  j  oour  ramener  le  peuple  du  monc 
Sacrédanslefebdelar^publique ,  VAurie , 
car  les  femmes  à  Rome  comme  à  Sparrc 
étoient  citoyennes,  V^curie,  pour  de'farmer 
Coriolan  Ton  fils  ;  Manliiu  ^  .Camille ,  Sci- 
pion ,  pour  vaincre  les  ennemis  du  nom 
romain  ;  les  deux  Catons ,  pour  conferver 
ks  loix  &  les  anciennes  mœurs  :  Cicéron , 
pour  e&arer  Antoine  ;&fiMiaroycrCa- 
tluna. 

On  eût  ditquecemoCpamVrenfermoit 
«ne  vena  fecrete  »  non  -  ftnieraent  pour 
rendre  vaillans  les  plus  timides  ,  félon 

rexprefïïon  de  Lucien,  mais  encore  pour 
enfanter  des  ht.'ros  dans  tous  les  genres, 
pour  opërer  toutes  fortes  de  prodiges.  Di> 
fons  mieux,  il  y  avoit  dans  ces  amesgrec- 
aues  &  romaines ,  des  vertus  qui  les  ren- 
aoienc  fènfibics  i  la  valeur  du  mot.  Je  ne 
parle  pas  de  ces  petites  vertus  qui  nous  atti- 
rent des  louanges  k  peu  de  frais  dans  nos 
toâétés  particulières  ;  j'entends  ces  qualités 
dcoyennes ,  cette  vigueur  de  l'ame  qui 
nous  fait  faire  &  fouffrir  de  grandes  chofes 
pour  le  bien  public.  Fabius  ell  raill» ,  mé- 
fHrifë,  infulte  par  fon  collègue  &  par  fon 
armtc  ;  n'importe  ,  il  ne  chance  rien  dans 
fon  plan  ,  il  cemporife  encore  ,  &  il  vient  â 
bout  de  vnncre  Aimibal  Régulus,  pour 
conferver  un  avantage  â  Rome,  diliîiade 
l'échange  des  prifonnièrs,  prifonnier  lui- 
mcme,  &  il  retourne  â  Carthage  ,  où  les 
fupplices  l'attendent.  Trois  Décius  figna- 
Icnt  leur  confulat  en  fe  dévouant  â  une  mort 
certaine.  Tant  que  nous  regarderons  ces 

S^éreuxdtojrens  comme  d*iitnftres  foux  , 
i  leurs  aâions  comme  des  vertus  de  théâ- 
tre ,  le  mot  patrie  fera  mal  connu  de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n'entendit  ce  beau 
mot  avec  plus  de  refpeft  ,  plus  d'amour  , 
plus  de  fruit ,  qu'au  tcms  de  Fabricius.  Cha- 
cun lait  ce  qu'il  dit  à  Pyrrhus  :  «  Gardez 
»>  votre  or  fi  vos  honneurs  ;  nous  atffres 
«Romains  ,  nous  femmes  tous  riches, 
»  parce  que  la  patrie ,  pour  nous  élever  aux 
9>  grandes  places ,  ne  noitt  demande  que  du 
«>  mérite  M.  Hais  chacun  nefait  pas  que  mille 
autres  Romains  l'auroienr  dit.  Ce  ton  pa- 
triotique t'coitle  tonçéniral  ûans  une  ville 
•ù  Cous  les  ordres  étoient  vertueux.  Vcilâ 
fottzquoi  Rome  psiuc  i  CyaéiSf  avbii^ 
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fadeur  de  Pyrrhus ,  comme  untenpk,ft 
le  fénat  une  aflemblée  de  rois. 
Les  chofes  changèrent  avec  les  maan. 

Vers  la  fin  de  la  république ,  on  ne  connut 
plus  le  mot  de  patrie  quepour  leprofàner. 
Catilina  &  fes  furieux  complices  dcih- 
noient  à  la  mort  quiconque  le  prononçait 
encore  cnRomain.  CrafTus  &  Céfar  ne  s'en 
fervoient  que  pour  voiler  leur  ambition  ;  & 
lorfque  dans  u  fuite  ce  même  Cââr ,  en 
paflànt  le  Rubicon  ,  dit  â  fes  foldats  qu'il 
alloit  venger  les  injures  de  ia  ^<2rri>,  ilai»- 
foic  étraogement  fes  troupes.  Ce  n*Aoit 
pas  en  (iiupant  comme  Crainus ,  en  bâtif- 
(ant comme  Lucull us,  en  fe  proftituanti 
la  débauche  comme  Clodius ,  en  piliant 
les  provinces  comme  Verrès ,  en  fornuet 
des  projets  de  tyrannie  comme  Céfar  ,  en 
flattant  Céfar  comme  Antoine ,  qu'on  ap- 
prenoit  â  aimer  la  patrie. 

Je  fuis  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  êé- 
fordrc  dans  le  gouvernement  &  dans  les 
mœurs ,  on  vit  encore  quelques  Roioaiitf 
foupirer  pour  le  bien  de  leur  patritJ^M 
Labienus  en  efî  un  exemple  hieti  remarqua- 
ble. Supérieur  aux  vues  d'ambition  les  pitis 
féduifantes ,  Pami  de  Céfar  ,  le  compagnon 
&  fouvent  l'inftrument  de  fes  viâoires,  il 
abandonna  ,  fans  héfiter  ,  une  caule  que 
la  Ibrtune  protegeoit  -  &  s'immolant  pour 
l'amour  de  fa  patrie ,  il  embraffalepartide 
Pompée,  où  il  avoit  tout  i  rifquer ,  &  o4 
même  en  cas  de  fucc^ ,  il  ne  pouvoit  troa- 
ver  qu'une  confîdération  trés-médiocre. 

Mais  enfin  Rome  oublia  ,  fous  Tibete, 
tout  amour  de  la  patrie  j  &  comment  fiu- 
roit^elle  coniêrv^?  On  voyoit  le  brio»- 
dage  uni  avec  l'autorité ,  le  manège  in- 
trigue difpofer  des  charges,  toutes  les 
cheflès  entre  les  mains  d'un  petitnombKi 
un  luxe  cxceffif  infulcer  à  Pcxtrtme  pau- 
vreté ,  le  laboureur  ne  regarder  fon  champ 
que  comme  un  prétexte  â  la  vexation  ;  cb*> 
quedtoyen  réduit  îlaifl'er  le  bien  je'néral, 
pour  ne  s'occuper  que  du  fien.  Tous  fa 
principes  du  gouvernement  étoicnt  coc- 
rompus  ;  toutes  les  loix  pUotentau  gré  (M 
fouverain.  Plus  de  force  dans  le  fénat ,  p'w 
de  1  ûreté  pour  les  particuliers  :  des ftnatfeiW 
qui  auroient  voulu  défendre  la  liberté 
blique,ailtoient  lifqué  la  leur.  Ce n'ég< 
qu'une  tyiaanie  ibunley  tmnMM*' 
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dcsioix ,  &  malheur  i  qui  s'enapMrceToit  ; 
npréfencerfts  craintes ,  c'^te  les  redou- 
bler. Tibère  erKk)rmi  dans  Ton  islc  de  Ca- 
pr^,  laiHoic  taire  Séjan  ;  &  Sejan  minidre 
dijpiedViii  cdmaicre  ,  fie  coucce  qu'il 
JcMC  pour  ëeoufier  dua  les  Romaias  loue 
amour  de  l&irpjrrfe. 

Rien  ii*eft  plus  à  la  doirede  Tr^'an  que 
d*en  avoir  rMufcilé  les  d^NÛ.  Six  Cfrans 
également  cruels ,  prefque  tons  furieux  , 
*  fouveor  imbécilles,  l'avoieac  précédé  fur  le 
tvôoe.  Les  règnes  dbTin»  êc  de  Nerra  fii- 
fenc  trop  courts  pour  établir  Tamour  de  la 
patrie.  Traian  projeta  d'en  Tenir  i  bout  ; 
.voyons  comme  il  s'y  prit. 

Il  débuta  par  dire  3l  Saburams, préfet 
du  prétoire,  en  lui  donnant  la  mirquc  de 
cette  di^icé: c'éroit  uneépée:  «  prends  ce 

,  pour  remployer  i  me  défendre  fi  je  j 
w  gouverne  bien  la  patrie  ^  ou  contre  moi 
n  il  je  me  conduis  mal.  n  II  étoit  fur  de 
frni  &ic.  It  refuÇa  les  fommes  que  les  nou- 
veaux empereurs  recevoient  des  villes  ;  il 
.diminua  confidérablement  les  impurs ,  i! 
vendit  une  partie  des  nuilons  impériales  au 
IMnolic  de  récit  :  il  fie  destargeflès  aux  pau- 
vres ciroyciis  ;  il  empêcha  les  riches  de  s'cii- 
fichir  à  l'excès  :  Se  ceux  qu'il  mit  en  charge, 
les  qpeftenrs ,  les  préteurs ,  les  proconfuls , 
Me  virent  qu'un  feul  moyen  de  s'y  main- 
tenir, celui  de  s'occuper  du  bonheur  des  I 
uples.  Il  ramena  l'abondance,  Tordre  6c  | 
juftice  dans  les  provinces  dedans  Rome  , 
où  fon  palais  étoit  au  Ift  ou  vert  au  public  que 
les  temples ,  fuD-toue  à  ceux  qui  veaoienc 
feprUènrer  les  intérêts  de  la  pame. 

Quand  on  vie  le  maître  du  monde  fe  fou- 
mettre  aux  loix  ,  rendre  au  fénac  fa  fplen- 
deur  &  Ion  autorité ,  ne  rien  faire  que  de 
concert  avec  loi ,  neregarder  la  dignité  un» 
périale  que  comme  une  fimp'c  magiftrature 
comptable  envers  la  patrie ,  ennn  le  bien 
pcéfenr  prendre  ane  confidancc  pour  l'a- 
venir ,  alors  on  ne  ficonrinc  plus.  Les  fem- 
mes fe  télicitoient  d'avoir  donné  des  entans 
-  â  la  p<ttrie  ,*  les  jeunes  gens  ne  parloient 
que  de  l'illurtrer  ;  les  vieillards  reprenoient 
des  forces  pour  la  fervir  ;  tous  s'ccrioicnt , 
hcureufe  patrie!  glorieux  empereur  î  toti. 
•  par  acclamation  donneront  au  meilleur  des 
princes  un  ticrc  qui  rcnfcrmoir  tous  les  ti- 
tres I  pere  de  U^uent,  Mais  quand  de  nou- 
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veaux  monftres  prirent  fa  place ,  le  gouver- 
nement Fecomba  dans  fes  èxcès  ;  les  loldan 

vendirent  la  patrie ,  &  afiâfîinercnt  les 
empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau  prix. 

Après  ces  détails ,  je  n'ai  pas  befoin  de 
prouverqu'il  ne  peut  y  avoir  de  patrieâaM 
les  étars  qui  font  alTervis.  Ainli  ceux  qui 
vivent  ious  le  dclpotifme  orientai ,  où  on  ne 
oennoic  d'autre  loi  qoe  la  volonté  du  (bu- 
verain  ,  d'autres  maximes  que  l'adorarion 
de  Tes  caprices,  d'autres  principe» de  gou- 
vernement que  la  terreur  »  o&  aucime  fer- 
tune  ,  aucune  eéce  n*eft  en  lûrecé  ;  ceux-li  , 
dis-je ,  n'ont  point  Je  patrie  ,  &  n'en  con- 
noiflènt  pas  même  le  mot,  qui  eft  la  véri- 
table cxpreflion  du  bonheur. 

Dans  le  zele  qui  m'anime ,  dit  M.  l'abbé 
Coyer ,  j'ai  tait  en  plusieurs  lieux  des  épreu- 
ves fuir  des  fujecs  de  cous  les  ordres  :  ci- 
toyens, ai-jcdit,  connoifTez-vousIa patrie? 
L'homme  du  peuple  a  pleuré,  temagilbaC 
a  froncé  le  foural ,  en  gardant  un  morne 
filence  ;  le  militaire  a  juré ,  le  courdfan 
m'a  perfifflé,  le  financier  m'a  deman  dé  fi 
c'étoit  le  nom  d'une  nouvelle  ferme.  Pour 
les  gens  de  religion ,  qui ,  comme  Anaxa- 
gorc  ,  montrent  le  ciel  du  bout  du  doigt, 
quand  on  leur  demande  o\xeA\3L patrie  ,  il 
n'eft  pas  étonnant  qa*ik  ii*ea  IStent  point 
fur  cette  terre. 

Un  lord  aufîi  connu  par  les  lettres  que 
par  les  négociations,  a  écrie  quelque  part , 
peut-être  avec  trop  d'amerrume ,  que  dans 
fon  pays  rhofpitalité  s'eft  changée  en  luxe , 
le  plaifir  en  débauche ,  les  feigneurs  ea 
courtifans  >  les  bourgeob  en  petiCMndcres. 
S'il  en  étoit  ainfi ,  bientôt ,  eh  quel  dom- 
mage !  l'amour  de  la  patrie  tCy  régneroit 
plus.  Des  citoyens  corrompus  font  coujours 
prêts  â  déchirer  leur  pays ,  ou  â  exciter  des 
troubles  &  des  faéltons  ii  contraires  au  bien 
public.  {Le chei'alier DE  jAUCOURr.  ) 

Patrie.  {Critiq.  fac.)  Ce  mot,  daas 
l'E-'rirure ,  ne  dcfigne  pas  feulem  jnt  le  pays 
natal,  mais  le  pays  où  l'otia  été  élevé.  Mate, 
1 3. 54.  Quelquelbb  tout  pays  ou  vtilequel- 
conque,  EecUf*  16.  Ênfin  le  féjourdtt 
bonheur  eft  nommé  la  patrie  câefte ,  Ifek, 
II.  14. 

P  A  T  R  !  B  (  Dieit  delà).  Litt.  D  ii  pjtrti. 

Les  anciens  nommoient  ainfi  les  dieux  par- 
ticuliers de  chaque  ville ,  ceux  qui  y  avuienc 
LUIllii 
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écé  toujours  adoras  ,  &  dont  le  culte  n'y 
aroîc  point  été  apporté  d'ailleurs ,  comme 
Minerve  i  Athènes  ,  Junon  à  Caitfaage  , 
Apollon  i  Delphes.  (D.J.) 

PATRIMOINE,  C  m.  (/an».)  fe 
prend  quelquefois  pour  toute  forte  de  biens  ; 
mais  dans  fa  (igniHcation  propre  il  Ce  dit 
d*iui  bien  de  Emilie;  quelquefois  même  on 
li^intend  par-là  que  ce  qui  eft  venui  quel- 
qu'un par  luccelllon  ou  donation  en  ligne 
direâft» 

Patrimoine  du  rot  ,  c'eft  fon  do- 
maine particulier.  K  DoMAlNE.  (A) 

Patrimoine  de  saint  Pierre. 
(/T//?.  ec<:Uf.  &  politiq.)  Dans  le  temsde 
la  décadence  de  l'empire  romain  ,  c'e{l-â> 
dire  »  lorfque  les  Goths  »  les  Oftrogodis , 
les  Lombards ,  Çfc.  fe  furent  rendus  les  maî- 
tres de  l'Italie .  l'^glife  romaine  ,  foit  par 
achat,  foie  parla  gen^rofitê des  princes  & 
des  feigneurs ,  acquit  des  terres  ,  non-feu- 
Jemenc  en  Iulie ,  mais  encore  en  Sicile  & 
4aiisd*aucres  parties  Soignées  del*Europc. 
liVglife  de  Rome  ne  pofféda  point  d'abord 
ces  terres  à  titre  de  fouveraineté ,  &  fou- 
▼enc  tes  empereurs  de  Ginfiantinople  &  les 
rois  Lombards  les  confîfquoient,  comme  ils 
auroient  pu  faire  les  biens  de  leurs  fujets  , 
lorfqu'ifs  etoient  m^concens  de  b  conduite 
des  papes.  Ces  biens  que  poffêdoit  IVglife 
furent  appellés  le  patrimoine  de  S,  Pierre  ; 
ils  furent  dans  la  fuite  confidérablement 
augmentés  par  les  bienfiûcs  de  Pépin, roi 
de  France  ,  qui  après  avoir  vaincu  les  Lom- 
bards ,  donna  au  fouverain  pontife  Texar- 
chat  de  Ravenne ,  dont  l'empire  d'Orient 
avoit  lté  d^pouill^  depuis  peu  de  tems. 
Cbarlema^e ,  après  avoir  détruit  la  domi- 
nation des  Lombards  en  Italie ,  enchérit 
encore  fur  lesbien&its  de  fon  pere  Pépin  ; 
il  donna  au  pape  pluiîeurs  villes  &  provin- 
ces ,  qui  font  aujourd'hui ,  avec  la  ville  de 
de  Rome  dont  les  papes  fe  font  peu  ï  peu 
tendus  les  maîtres ,  ce  qu'on  appelle  ïîitat 
de  fë^ife^  où  le  pontife  exerce  Tanto- 
rité  fouveraine.  Il  efl  vrai  que  les  Ultramon- 
Catns ,  c'ell^à-dire  les  flatteurs  &  les  par- 
dfiins  oiitréi  du  pouvoir  dn  S.  fiegefentr^ 
monter  fon  indépendance  beaucoup  plus 
haut ,  &  prétendent  que  les  terres  foumifes 
à  l'églifc  lui  appartiennent  en  rettn  de  la 
fiodcufe  dauttioa  dt  (^ftaatia  >  pw  1»- 
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quelle  ce  prince ,  en  recevant  le  baptême , 
donna  en  314  au  pape  Silve(h-e  la  fouvecaî- 
netc  de  Rome  &  de  toutes  tes  provinces 
qui  compofent  Tt^rat  de  l't'glife  en  Italie. 
Aduellement  la  faine  critique  n'ajoure  au- 
cune foi  i  cette  prétendue  donation  de 
Conflantin  ;  &  pour  lentir  que  cette  pièce 
efl  fuppofée ,  on  n'a  qu'à  faire  attention  que 
Conftanrîn  ne  fut  peint  baptifé  â  Rome  ; 
qu'en  324  il  étoit  â  Theflàlonique  j  âc  que 
d'ailleurs  les  différentes  copies  que  Ton 
montre  de  fa  dunation  ne  font  rien  moins 

Î|ue  conformes  les  unes  aux  autres.  On  con* 
erve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  une 
copie  de  cette  donation  ,  qui  diffère  gran- 
dement de  celle  que  le  moine  Gratien  a 
rapportée.  PI  Giannone  ,  Hîfi,  de  Naj^s, 
Patrimoine  de  S.  Pierre  ,<  Gëog. 
mod.  )  province  d'Italie ,  dans  les  états  du 
pape  ,  d'environ  14.  lieues  de  long  fur  ix 
de  large.  Elle  eft  bornée  N.  parPOrvittan 
&  rOmbr  ie,  E.  par  la  Sabine  &  laCampa^gne 
de  Rome  ;  S.  par  la  mer  ;  O.  par  le  duché 
de  CaftroiS:  par  la  mer.  Elle  renferme  .ou- 
tre le  patrimoine  particulier ,  le  duché  de 
Bracdano,  6c  Tétât  de  Rondglioiie.  "Vl- 
terbe  en  ell  la  capitale.  Cette  province  eft 
fertile  en  bled ,  en  vin  &  en  alun. 

PATRIMONIAL,  adi.  (  Juri/p. ) fedit 
de  ce  qui  vient  par  fuccemon ,  Se  quelqntt* 
fois  en  général  de  tout  ce  qui  eft  in  bonis , 
&  que  ton  poffede  héréditairement.  C'eft 
en  ce  fens  qu'en  diccommunémencqueles 
jufticesfont  patrimoniales.  Voyez  JUSTI- 
CES. Hérédité.  Patrimoine  pro- 
pre. Succession.  (  yi  ) 

PATRIOTE ,  f,  m.  (  Gouvern.  )  c'eft 
celui  qui  dans  un  gouvernement  libre  ché- 
rit fa  patrie ,  te  met  fon  bonheur  &  fa 
gloire  â  la  fecourir  avec  zcle,  fuivant  (es 
mojens  &  fes  facultés,  bi  vous  voulez  en* 
cote  une  dé&iition  plus  noble  : 

The  patrio  is  one 
WHq  makes  th$  welfân  of  mankiadf  hii 

CAre , 

Thç^  ftill  by  faSion  ,  vice,  Md/omtae 

crofi, 

Shall  find  the  generous  labour  was  notlojl. 

<  Servir  fa  patrie  n'eft  point  un  devoir 
dkifflérique,  c'eft  une  oUigadon  réeHt. 
Tout  bcNBUM  fui  conviendra  qu'à  7  a  des 
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devoirs  dr&  de  la  conftiturion  de  la  na- 
ture, du  bien  &  da  mal  moral  des  chofes, 
reconnoitra  celui  qui  nous  oblige  à  faire 
le  bien  de  la  patrie ,  ou  fera  réduit  à  la 
plus  abfurde  inconfi^quence.  Quand  ii 
une  fois  cohvenu  de  ce  devoir ,  il  n'eft  pas 
difficile  de  lui  jullifier  que  ce  devoir 
proportionné  aux  moyens  &auxoccilîom 
qu'il  a  de  le  remplir,  &c  que  rien  ne  peur 
diipenfer  de  ce  au'on  doit  à  la  patrie  tant 
qo  elle  a  befoin  de  nous ,  9t  qne  nous  poiH 
vons  la  fervir. 

Il  eft  bien  dur ,  diront  des  efclares  am« 
bkieux,  de  renoncer  aux  pldfirsde  la  fo- 
cié(é,pour  confacrer  Tes  jours  au  fervice 
de  fa  patrie.  Ames  bafles ,  vous  n'avez  donc 
point  d'idée  des  nobles  6c  des  folides  plai- 
iîrs  !  Croyez-moi ,  il  y  en  a  de  plus  vrais , 
de  plus  délicieux  dans  une  vie  occupée  î 
procurer  le  bien  de  f»  patrie ,  que  n'en 
connut  jamais  Céfar  â  dt'cruire  la  liberté 
de  la  fienne.  Defcartes ,  en  bâtiilànt  de 
nouveanx  mondes;  Burnec,  en  fiMtnant 
une  terre  avant  le  dcluge;  Newton  luî- 
-méme,  en  découvrant  les  véritables  loix 
de  la  nacvre,  ne/entirenc  pas  plus  de  plai- 
firs  intelleduels ,  que  n'en  goûte  un  véri- 
table patriote  qui  tend  toutes  les  forces  de 
Ton  entendement  &  dirige  toutes  fetptti- 
fées  &  toutes  fes  adions  au  bien  de  la  patrie. 

Quand  un  miniftre  d'état  forme  un  plan 
politique ,  &  qu'il  fait  réunir  pour  un  grand 
ê<:  bon  deifein  les  parties  qui  femblenc  les 
plus  indépendantes,  il  i'j  livre  avec  au- 
tant d'ardeur  &  de  plaihr .  que  les  génies 
que  je  viens  de  nommer  fe  font  livrés  à 
leurs  recherches  ingénieufes.  La  fatisfac- 
tion  qu'un  philofuphe  Ipéculatif  tire  de 
l'importance  des  objets  auxquek  il  ^qqdi- 
que,  eft  rrcs-grande,  j'en  conviens  ;  mais 
celles  de  l'homme  d'état,  animé  par  le  pa- 
triotifme ,  va  bien  plus  loin  :  en  exe'cutant 
le  plan  qu'il  a  formé,  fon  travail  &  fes  plai- 
iîrs  s'augmentent  &  fe  varient;  l'exécu- 
tion ,  il  eft  vrai ,  en  eft  fouvent  traverfée 
par  des  circonftances  imprévues ,  par  la 
perfidie  de  fes  faux  amis,  par  le  pouvoir 
de  lès  ennemis  ;  mais  la  Âdélité  de  quel- 
ques hommes  le  déc'ommage  de  la  taufîc- 
tc  des  autres.  Les  affaires  d'état ,  me  dira- 
^ofl ,  font,  pour  celui  qui  s'en  mêle,  une 
cfpcoo  dpwEericA  Ubooiie  liou^tHiais 
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c'eft  une  loterie  où  l'homme  vertueux  ne 
fauroit  perdre.  Si  le  fuccés  lui  eft  &voea^ 

ble,  il  jouira  d'une  fatisfadion  proporrion- 
née  au  bien  qu'il  aura  fa?t;  fi  le  fuccés  lui 
eft  contraire ,  &  que  les  partis  opprimant 
viennent  â  prévaloir ,  il  aura  toujours  pour 
confolation  le  témoignage  de  fa  confcience. 
&  la  jonidànce  de  Thonnenr  qu'il  s*ell 

acquis. 

Lorfque  la  fortune  eut  préparé  les  évé- 
nemenspour  abattre  1»  république  romaine, 

Cacon ,  par  fa  vertu ,  en  arrêta  pendant 
qutlque  tems  l'écroulement.  S'il  ne  pue 
(auver  ta  liberté  de  Rome,  il  en  prolongea 
la  durée.  La  république  auroit  été  détruite 
par  Catilina ,  (butenu  de  Céfar ,  de  CrafTus 
&  de  leors  femblables,  fi  elle  n*avoit  été 
défendue  par  Cicéron,  appuyée  parCatoii 
&  quelques  patriotes.  Je  crois  bien  que 
Caten  marqua  trop'  de  (Mérité  pour  lei 
moeurs  de  Rome,  qui  depuis  long-ttms 
étoit  abandonnée  i  la  plus  grande  corrup» 
tion  ;  il  tratea  peut-être  mn^adroitemenc 
un  corps  ufé:  mais  fi  ce  citoyen  patriote 
&  vertueux  fe  trompa  dans  les  remèdes  , 
il  a  mérité  la  gloire  qu'il  t'eft  acquife  par 
ta  fermeté  de  fa  conduite  ,  en  confacranc 
fa  vie  au  fervice  de  fa  patrie.  11  auroit 
été  plus  digne  de  louanges ,  s*îl  avott  per-. 
fidé  jufqu'a  la  fin  i  en  défendre  la  liber- 
té :  fa  mort  eût  été  plus  belle,  â  Munda 
qu  â  Utique. 

Après  tout ,  n  ce  grand  homme  nrefque 
feul  a  balancé  par  fon  patriotifme  le  pou- 
voir de  la  fortune,  a  plus  forte  railbn 

ftlufieurs  bons  patriotes ,  dans  une  aâion 
ibre ,  peuvent  par  leur  courage  &  leurs 
travaux  défendre  la  conftirution  de  l'état 
OOfiCre  tes  cntreprifes  de  gens  mal  inten- 
tionnés ,  qui  n'ont  ni  les  richefïes  de  Craf^ 
fus,  ni  la  réputation  de  Pompée ,  ni  la  con- 
duite de  Cnar ,  ni  le  manège  d'Antoine, 
mais  tout  au  plus  la  fureur  d'un  Catilina dt 
l'indécence  d'un  Clodius. 

Quant  â  moi ,  qui  par  des  événement 
particuliers  n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de 
fervir  la  patrie  dans  aucun  emploi  public^ 
j'ai  du  moins  confacré  mes  jours  à  tâdiec 
de  conneitrc  les  d«voirs  des  patriotes  ,  Se 
peut-être  aujourd'hui  fuis-jc  en  état  de  les 
mdiquer  &,  de  les  peindre.  Au  fond, non 
uf<4n$  rti^tlUieteprodeJi  fui  aitturrtos^ 
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&  de  paee  Belloque  cenfet;  fed  qui  jiiueri' 
tutem  exhortatur ,  qui  in  tanu  bjiiorum 
praceptorum  inofia ,  virtuu  injlruU  ani- 
mas; quiadptcttniam  >  luxurùimqite  cur/u 
ruentes  ,  prenfjx  ac  reprehendit  :  is  iu  pri- 
vato  pu&Iicutn  negotium  offt.  {Lechevor' 
lier  os  JauCOURtJ) 

PATRIOTISME,  C  m.  {Gouvem,) 
C'eft  ainfi  au*oii  appdle  en  un  feul  mot 
l'amour  de  la  paerie.  yoye\  L' article  Pa- 
trie. 

Rome,  Athènes  âcLacédémone  d'Irène 
leur  exiilonce  &  leur  gloire  au  patriocifmi , 
toiqmua  fondé  fur  de  grands  principes ,  & 
foutenupar  de  grandes  vertus:  auffî  eft-ce 
â  ce  feu  facr^  qu'efl  attaché  la  conferva- 
don  des  empires  :  mais  le  pjtrionfme  le 
plus  parfait  e(l  celui  qu'on  polTede  quand 
on  eîl  fi  bien  rempli  des  droits  du  ^enre 
humain,  qu'on  les  refpeâe  rts-i-vis  de 
tous  les  peaples  du  monde.  L'aureur  de 
l'Ejpric  des  Loix  étoit  pénétré  des  (enti- 
inens  de  ce  paxriotifnu  univecfel.  Il  avoic 
p'iifJ  ce?  fcntimeiis  dans  fon  cœur,  &  les 
avoïc  trouvas  écablts  dans  une  isle  voifine, 
oik  Ton  en  fuie  la  pract<(ue  dans  cous  les 
p.iys  de  fa  domination;  non  pas  feulement 
au  milieu  de  U  paix,  mai$  apr<î&  le  fore 
heureux  des  victoires  flt  des  conquêtes. 

(£#  chfViUer  DE  IauCOURT.) 

PATRlPASStENS  ou  Patb.OPAS- 
SIBNS ,  f  m.  (  Hifi.  eccléf.  )  nom  qu'on 
donna  en  OcciJent  aux  Sabellicns,  pirce 
qu'ils  ne  croyoienc  pas  que  ce  tûc  Dieu  le 
fils,  mais  Dieu  le  Pere,qaieAc  feuSècefic 
qui  eftc  été  crucifit^. 

Le  concile  d' Antioche ,  tenu  par  les  Eufé- 
biens  en  345  ,  die  que  les  Orientaux  appel- 
\i(MsitS xheÛiens  ccik  qui  <?toiene  appelli^s 
Patripafsieas  par  los  Romains.  Le  nom 
même  de  Patripjtfsient  eft  une  nnibn  qu'il 
allègue  de  leur  conJammcion  ,  aioacanc 
qu'un  ne  les  nommait  ainli  que  parce  qu'ils 
rendoient  Dieu  le  Pere  pafuble. 

Mais  catte  héréfie  venoic  de  plus  loin: 
elle  dévoie  fon  origine  à  Prax.-as ,  qui  fur 
la  fin  da  fecooi  fi  jcle ,  enfeignoit  que  Dieu 
le  Pere  tour-puifFint  étoic  le  mime  que 
Jéfus-Chrill,  qiji  avoit  été  crucifij.  Un 
9»ninii  Vtdorin  enfeigna  la  même  erreur 
au  co'n  nancement  du  troifi  jmifiecle.  L'u  1 
4  ï'iW9  ÇoqvÇHQÏçaC  (^ue  /tfus-Qirili 
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étoîe'D  eu,  qu'il  avoic  foaflféit  8c  &oic 

mort  pour  nous  ;  miis  ils  coitjn  ljient  les 
Perionnes  divines ,  &  nioien:  au  fond  le 
myflerede  la  Trinité;  car  par  le  Pere,  le 
Fi!s  &  le  Saint-E'-piic ,  ils  n'entcn.loient 
pas  crois  Ferfonnes ,  mais  une  feule  Per- 
fbnne  Ibos  trois  noms ,  &  qui'^ic  autant 
le  Pere  que  le  Fils ,  &  le  Fils  que  le  Pcfe. 
Teccullien  a  écrie  expreilcmenc  contre  Pra- 
xéas. 

Hjrmogene  ayant  adopté  l'erreur  âss 
Patripafsiens ,  on  donna  à  ceux-ci  le  nom 

Hermog/niens ,  ouis  de  Noétiens  ,  de 
Noétus  autre  héréaarque  ;  enfuite  celui  de 
Sabelliens ,  de  Sabcllius  le  Libven  fon  di^ 
ciple  ;  &  parce  que  ce  dernier  etoit  dePea* 
tapole  dans  la  Libye,  &  que  fon  hcrcfiey 
fut  fort  répandue ,  on  l'appslla  l'hér^  e« 
la  doSrine  pentapoUcaine. 

PATRIQUBS,  Cm.  pl.  {  Hlfl.  anc.) 
facrifices  que  fiifoient  autrefois  les  Perfea 
à  l'honneur  du  dieu  Mj'ikrj..  Les  pitri- 
ques  écoient  la  même  âiofe  que  les  my- 
rhrijqaes.  V.  MVTHRlAQUr.S.  Ces  fêtes 
s'appellerene  pacriques,  du  facrificareur, 
auquel  on  donnoit  le  nom  de  pater. 

PATROCLE,  {Gf'og.  ans.)  isle  de  la 
Grèce  fur  U  cùce  de  l'Attique.  Pau'anias, 
liv.  I,  ch.  r ,  qui  la  met  près  de  Lauria/Ht 
dit  qu'elle  étoic  petite  &  dcierte  t  il  aioute 
qu'on  la  nommoit  Patrocli  in  fuld  ,  parce 
que  Patrocle,  général  des  galères  d'Egypte, 
Ufi|rprit,&  la  fortifia  lorfqu'il  fut  envové 
au  lëcours  des  Athéniens  par  Ptolomée  nls 
de  Lagus.  Etienne  le  géographe  connoic 
auin  cette  isle.  On  la  nomme  aujourd'hui 
Gjidronifj. ,  c'ell-â-dire ,  ïisle  aux  Anes. 
Elle  eft  à  une  lieue  &  demie  du  cap  Co- 
lonne (  l'ancien  promontoire  de  Sunium). 
Wheler  dit  qu'il  croit  dans  cette  isle  beau- 
coup d'ébene,  &  c^efl  pourquoi  on  rap- 
pelle aufîî  Ehinjnfii.  {  D.  J.) 

PATRON ,  f.  m.  Uurifp.)  cecco  qualité 
fis  donne  on  gAi^ral  à  oMoi  qui  en  prend 
un  autre  foui  fa  difenfe. 

C'eft  en  ce  fens  que  les  orateurs  &  avo* 
cats  ont  ké  app^f^s  pmni  »  de  méoie 
que  les  feigaents  domloam  à  Végard  da 
leurs  vafHux. 

Q  jand  la  qualité  ds  pxtron  eft  ralatÎTO 
\  elle  l'aTi  inchi ,  m  onten  1  pir-!i  celui 
qui  4  ilooai  U  Ub«rc4  à  quelqu'un  qui  ccuie 
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Cbn  efclave ,  lequel  par  ce  moyen  devient 
Ibn  adranchi. 

Quoique  l'affranchi  fuit  libre  ,  celui  qui 
^toic  auparavant  fon  maître ,  conferve  en- 
core fur  fk  perfbnne  quelques  droits ,  qui 
ef!  ce  que  Ton  appelle  patronage.  Ce  droit 
efl  accordé  au  patron  en  confîdération  du 
bienfait  de  la  liberté  qu'il  a  donnée  â  fon 
^clavc. 

Ce  droit  s'acquiert  en  autant  de  ma- 
nières que  l'on  peut  donner  la  liberté  â  un 
efclave. 

Le  patron  doit  fervir  de  tuteur  &  de. 
défenfeur  à  fon  affranchi,  &  en  quelque 
façon  de  pere  ;  &  c'eft  de  là  qu'on  a  formé 
le  terme  de  patron. 

L'affranchi  doit  à  fon jMUTOa foumiflion, 
kooneur  &c  refpeâ. 

Il  y  vrmt  une  loi  qui  autorifoit  lejM- 
tron  â  reprendre  l'affranchi  de  fon  auto- 
rité privée ,  lotfque  celui-ci  ne  lui  rendait 
pas  les  devoirs  Met  aflidument  j  car  il  de- 
voit  venir  au  moins  tous  les  mois  â  la  mai- 
Ibn  du  patron  lui  offrir  fes  fervices  >  &  fe 

Î>réfenter  comme  prêt  â  faire  tout  ce  qn*il 
ui  ordonneroit,  pourvu  que  ce  fût  une 
chofe  honnête  <5c  qui  ne  filr  pas  impofîible  ; 
il  ne  pouvoir  auÔi  fe  marier  que  fuivanc 
les  intentions  de  fon  patron. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  l'affranchi  d'in- 
tenter un  procès  au  patron ,  qu'il  n'en  eut 
obtenu  la  pemuflton  du  préteur  ;  il  ne  pou- 
voie  pas  non  plus  le  traduire  en  jugement 
par  aucune  action  fameufe. 

Le  droit  du  patron  fur  fes  affranchis 
étoit  tel  qu'il  avoâc  le  pouvoir  de  les  châ- 
tier ,  &  de  remettre  dans  l'érat  de  fcrvi- 
tudc  ceux  qui  étoient  réfraâeurs  ou  in- 
grats envers  lui  ;  &  pour  étie  r^uré  in- 
grat envers  fon  patron ,  il  fufîifoit  d'avoir 
manqué  i  lui  rendre  fes  devoirs,  ou  d'a- 
voir refufé  de  prendre  la  tutele  de  fes 
enfans.  . 

Les  affranchis  étoient  obliçc's  de  rendre 
à  leur  patron  trois  fortes  de  fervices ,  opé- 
ra ;  les  unes  appellées  officiaUs  t^el  obfe- 
quiales  ;  les  autres  fabriles  :  les  premières 
«étoient  dues  naturellement  en  reconnoif- 
iànce  de  la  libetté  reçue  ;  il  fidloit  pour- 
tant qu'elles  fùflènt  proportionnée^  à  l  âge, 
i  la  dignité  &  aux  forces  de  l'affranchi, 
&  au  befoin  que  le  putroa  fourroic  en 
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avoir  :  les  autres  ippcUtes/abriUs,  dépen-  . 
doient  de  la  loi ,  ou  convention  bite  Ton 
de  l'affranchifrcment  ;  elles  ne  dévoient 
pourtant  pas  être  exceiTives  au  point  d'a- 
néantir en  quelque  fort»  h  liberté. 

Les  devoirs ,  ebfequia ,  ne  pouvoient  pas 
être  cédés  par  le  patron  i  une  autre  per- 
fonne  ;  i  la  différence  des  œuvres  ferviles , 
qui  étoient  ceflibles. 

I  e  patron  devoir  cciirrir&  habiller  l'af- 
franchi pendant  qu  il  s'acquittoit  des  cou- 
vres ferviles,  au  lieu  qu'il  n'étoît  tenu  à  - 
rien  envers  lui  pour  tailbn  des  fimplet 
devoirs,  o/yîrjuia. 

II  ne  dépendoit  pas  toujours  du  ^rroji 
de  charger  d'œuvres  ferviles  celui  qu'il 
affranchifîôit ,  notamment  quand  il  éroit 
chargé  d'affranchir  l'efclave ,  ou  qu'il  re- 
cevoir le  prix  de  fa  liberté ,  ou  IcMfque  le 
patron  avoit  acheté  l'efclavo  des  prc^es  * 
deniers  de  celui-ci. 

Le  patron  qui  foaffimt  qué  fbn  afl&an- 
chie  remariât,  perdoit  dès  ce  moment  les 
fervices  dont  elle  étoit  tenue  envers  lui , 
parce  qu'étant  mariée  elle  les  devoit  à  fon 
mari ,  fans  pi^ndice  néannuMns  des  autres  • 
droits  du  patronage. 

Celui  qui  céloit  un  af&anchi  étoit  tenu 
de  faire  le  fervice  en  fa  place. 

C'étok  auflî  un  devoir  de  l'affranchi  de 
nourrir  le  patron  lorfqu'il  tomboit  dans, 
l'indigence,  &  réciproauement  le  patron- 
eroit  tenu  de  nourrir  ra6Bandii  loriqu'il 
fe  trouvoit  dans  le  même  cas,  autrement  il 
perdoit  le  droit  de  patronage. 

Le  patron  avoit  droit  de  fuccéder  à  fon 
affranchi  lorfque  celui-ci  laiffoit  plus  de 
centécus  d'or -il  avoit  même  l'aâion  cal- 
vifienne  pour  taire  révoquer  les  ventes  qui 
auroient  été  faites  en  (câode  de  fon  droit 
de  fuccéder. 

Le  droit'de  patronage  s'éteignoit  lorf- 
que le  patron  avoit  refufé  des  alimens  à 
fon  affranchi ,  ou  lorfqu'il  avoit  remis  l'.if-- 
franchi  dans  la  fervirude  pour  caule  d'in- 
gratitude ,  ou  enfin  lorfque  le  prince  ac- 
cordoit  à  l'affranchi  le  privilège  de  l'ingé- 
nuité,  ce  qui  ne  fe  faifoic  que  du  confen»- 
tement  du  patron  :  cette  conoeflîon  d'in- 
génuité s'appelloit  reflitutio  natalium  ; 
quelquefois  on  accordoit  feulement  à  l'af-> 
franchi  le  droit  de  porter  un  anneau  d'or, 
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jus  aureorum  amuilorum ,  ce  qui  n^emp^ 
ehoit  pas  le  patronage  de  fubfïder. 

Mais  dans  la  futre  cela  tomba  en  non- 
«ûife;  cous  les  affranchis  fiiraïC  wpfiéUs 
iagenui  ,  fauf  le  droit  de  patronage. 

Le  patronage  fe  perdoit  encore  lorfcjue 
le  HIs  ne  vengeoit  fMS  la  mort  defonpere; 
l'cfclave  qui  d^couvroit  lesmeumknaTOÎc 
pour  récompenfe  la  liberté. 

La  UÂAuaSentia  privoit  au(fi  du  pa- 
tronage celui  qui  exigeoic  par  ferment  de 
fon  affranchi  qu'il  ne  fe  mariât  point. 

Enfin  leptrcon^ge  fe  pefdoit  lorfque  le 
patron  convcrrifToit  en  argent  les  fervices 
qu'on  lui  devait  rendre ,  ne  pouvant  re- 
eermt  le  prix  des  fervices  à  venir ,  Hnon 
en  cas  de  nécclTIti;  &  à  titre  d'alimens. 
Voye\  au  tF.  âc  au  code  les  titres  de  jure 
patnmaau,  Ac  an  £  le  dtre  de  operù  li- 

hertonim  ,  &c. 

En  France  ,  où  il  n'y  a  plus  d'elclave ,  il 
tly  a  plus  de  patronage. 

Dans  les  isles  de  l'Amérique,  où  il  y  a 
des  efclaves ,  les  maîtres  peuvent  les  af- 
franchir ;&  rédttdu  mois  de  mars  i58;, 
appelle  communément  le  code  /jo/r,  or- 
donne k  ces  affranchis  de  porter  un  fm- 
Culier  reTpeâ  i  leurs  anciens  maîtres ,  i 
feur";  veuves  &  à  leurs  enfans;  enforte  que 
l'injure  qu'ils  auront  faite  foie  punie  plus 
grièvement  que  (î  elle  étoic  faite  â  une 
autre  perfonne  :  du  refle ,  l'édit  les  déclare 
frano  &  quittes  envers  eux  de  toutes  au- 
tres charges,  fervices  &  droits  utiles  que 
leurs  anciens  maîtres  voudroient  préten- 
dre ,  tant  fur  leurs  perfonnes  que  fur  leurs 
biens,  en  qualité  de  patrons  ,  &  l'^dit  ac- 
corde i  ces  affranchis  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  perfonnes  nées  libres.  {,A) 

Patron,  (  Afatiere  hénéficiaU.)  eft 
celui  qui  a  bâti ,  fondé  ou  doté  une  églife  , 
en  conûdération  de  quoi  il  a  ordinairement 
far  cette  églifè  un  orme  honorifique  qu'on 

eppcMe  patronage. 

Pour  acquérir  les  droits  de  patronage 
par  la  conflrnftion  d'nne  églife ,  il  faut 
ravoir  achevée  ;  autrement  cehû  qni  l'au- 
foit  finie  en  feroit  le  patron. 

On  entend  (quelquefois  par  fondattur 
^Tnipe  églife,  celui  qui  l'a  bâtie  &  dotée,queU 
(piyefeis  aunii  celui  qui  l'a  dotée  Amplement. 
Mligvidpc^  un  é^lifc  donc  le  revenu 
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étmt  auparavant  très  -  modique  t  acquiert 
auffi  par  ce  moye%  le  droit  de  patrona^ie 
pour  lui  &  pour  fes  hécitiets. 

Mais  tout  bienfaiteur  d'une  égîîfe'  n'eft 
pas  réputé  patron  i  il  £iut  que  le  bien^t 
foit  tel  qu*il  forme  la  principale  dot  d*une 
églife. 

Pour  être  réputé  patron  t  tl  ne  fufHt  pas 
d*avoir  donné  le  fonds  ou  fol  fur  lequel 
l'églife  eft  bâtie  ,  il  Sut  enooce  l'avoir 

dotée. 

Néanmoins ,  fi  trois  perfonnes  concou- 
rent  i  la  fondation  d'une  églife ,  que  l'im 
donne  le  fol ,  l'autre  y  fafTc  conftniireune 
églife)  &  le  troifieme  la  dote ,  ils  jouiront 
tons  mms  folidairement  du  droit  de  patro- 
nage ;  mais  celui  qui  a  dote  l'églife  a  le 
rang  &  la  préféance  fur  les  autres. 

Il  peut  anooce  atriver  ancreaient,  qu'il 
y  ait  plufieurs  c«  -  patrons  d'une  même 
églife  ;  favoir ,  lorfque  pIuGeurs  perfonnes 
ont  fuccédé  à  un  fendateur. 

Le  droit  de  patronage  peut  au  ffi  s'ac- 
quérir par  coRceflîon  ;  de  forte  qiie  H  Pévé- 
que  diocéfaîn  OU  le  pape  accordoit  par 
privilège  à  un  particulier  le  droit  de  pa- 
tronage fur  une  églile»  cette  concefkon 
feroit  valable ,  pourvu  qu'eOeeAt  une  caute 
légitime  ,  &  qu'on  y  eût  obfcrvé  toutes  lei 
formalités  nécefUdres  pour  l'aliénation  des 
biens  d'églife. 

Un  patron  peut  auflî  céder  fon  droit , 
foit  à  fon  co-patron ,  ou  i  une  autre  per- 
fonne ,  on  i  une  comnranaucé. 

Mais  il  ne  peut  pas  céder  fon  droit  de 
préfentation  pour  une  fois  feulement  ;  il 
peut  fealement  donner  procuration  i  quel- 
qu'un  pour  préfen ter  en  fon  nom. 

Le  droit  de  patronage  s'acquiert  de 
plein  droit  par  ta  confiruâton  ,  dotation 
ou  fondation  de  l'églife  ,  à  moins  que  le 
fondateur  oudocaceur  n'ait  çx^re/lement 
renoncé  i  ce  droit  ;  il  eft  cependant  plus 
fûr  de  le  fHpuler  dans  le  coottat  de  fiMid4« 
tion  ,  afin  que  les  patrons  &  leurs  héri- 
tiers puiffent  en  faire  plus  aifément  la 
preuve  en  cas  de  conteflation  ;  il  eft  même 
abfolument  néceffaire  en  Normandie  dp 
le  IHpuler ,  fuivant  l'article  141  de  la  cou- 
tume de  cette  province. 

Si  celui  qui  a  bâri  ,  fondé  ou  doté  une 
é^Ufe  n'a  \^d^  uit:  à\4  droit  de  patro* 

na^e, 
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itage  ,  ni  fes  hériciers  ou  autres  fucceneurs 
après  lui ,  &  que  la  fondation  fxût  anciMine, 
on  prL'{\ime  qu'ils  ont  renoncé  â  ce  droit  ; 
fiéannnoins  dans  le  douce ,  le  droit  de  celui 
qui  a  b4ci ,  fond^  ou  doté ,  eft  favorable. 
^  Lorfque  Téglifccfl  abfblumenc  détruite , 
ou  que  la  dot  ei\  entièrement  diflipée  & 
perdue,  celui  qui  îaic  reconilruirercgii'e, 
on  qui  la  dote  de  nouveau,  du  confence- 
ment  de  l'cVêquc  dioccfaîn  ,  y  acquiert  un 
droit  de  patronage ,  au  cas  que  les  anciens 
fi»ndacair$  ou  dojcateursauiquck  apparce- 
noit  le  patronage,  ne  veuillent  pas  faire 
ia  dépenfe  pour  la  rebâtir  ou  pour  la  doter 
une  féconde  fuis. 

Anciennement,  loc(qa*un  droit  de  pa- 
tronage ttoit  conrefté  entre  deux  feigneurs 
laïcs  ou  ecLlétiailiques ,  &  que  les  titres 
ni  les  antres  preuves  n'olTroienr  rien  de 

c'.iir  ,  on  avoit  recours  au  it'S-rrient  ce 
Dieu,  de  même  que  cela  le  pracii^uoic  dau 
toutes  fortes  d*autTes  matières  facrées  oo 
profanes.  L'évcc[ue  de  Paris  &  l'abbé  de 
S.  Déni»  fe  difputant  le  patronage  fur  un 
monadere ,  &  Pépin  le  Bref  ayant  trouvé 
la  queftion  fort  ambiguë ,  les  renvoya  i  un 
jugement  de  Dieu  par  la  croix.  L'e'véque 
&  l  a^bé  nommèrent  chacun  un  homme  de 
leur  part  ;  ces  hommes  allèrent  dans  la 
chapelle  du  palais,  où  ils  é  enJircnt  leurs 
bras  en  croix  :  le  peuple  attentif  à  l'evé- 
nement ,  parioit  tantôt  pour  l'un ,  tantôt 
pour  l'autre  ;  enfin  Phomme  de  l'cvêque 
le  ladà  le  premier  ,  baiflà  les  bras  ,  &  lui 
fit  perdre  fon  procès.  C'clt  ainli  que  l'on 
dc'cidoit  alors  la  plupart  des  queftions. 

Le  droit  de  patronage  eâlaïc,  eccÛliîaf- 
tique  ou  mixte. 

Le  patronage  laïc  tSk  riel  ou  perfonnel. 
V.  Patronage. 

Tout  droit  de  patronage  ,  foit  laïc  ou 
codâianique,  eftmdivifible;  il  ne  fe  par- 
cage point  entre  pIuHcurs  co-patrons  ,  ni 
entre  les  héritiers  &  autres  fucceffeurs  d'un 
patron  laïc  ;  ainfi  ceux  qui  ont  droit  au 
patronage  ne  peuvent  pas  préfenter  cha- 
cun à  une  partie  de  bénéfice  ;  ils  doivent 
piélènter  tous  enîemble  ,  ou  alternative- 
ment :  s'ils  nomment  tous  enfemble ,  celui 
quia  le  plus  de  voix  ciï  prctéré  ,  bien  en- 
tendu que  fi  ce  font  des  co-héritiers  qui 
nomment,  te  voix  6  comptent  par  fou- 
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ches,&  non  pas  par  tctes. 
Les  co-patrons  peuvent  convenir  qu*its 

préfcnteront alternativement ,  ou  que  cha- 
cim  préfentera  feul  aux  bénéfices  qui  va- 
queront dans  certains  mon. 

Le  patronage  réel  fuit  la  glebc  à  la- 
quelle il  efl  a.i  acl  J  ;  de  forte  eue  fi  ccre 
glèbe  eii:  un  prupre  ,  il  appartient  â  !  hé- 
ritier des  propres  ;  fi  la  terre  eft  un  ac- 
quêt ,  le  droit  paffe  avec  la  terre  âl'h^ 
ricier  des  acquêts. 

Si  la  terre  efl  partagée  entre  ptulieurs 
héritiers,  il  fe  fait  audiune  efpecede  par- 
tage du  patronage,  c'eft-â  dire,  qu'ils  n'y 
ont  droit  chacun  qu  û  proportion  de  os 
qtt|ils<»nt  dans  la  terre.  Par  exemple ,  celui 
qui  en  a  les  deux  tiers  nomme  deux  fois  , 
tandis  que  l'autre  ne  nnmn'.c  qu'une  fois. 

Cette  cfpece  dedivii'on  de  l'exercice 
du  droit  de  patronage  le £uc  par Ibuches f 
&  non  par  têtes. 

Il f  a  des eootnmes,  comme  Tours  te 
Lodunois  ,  où  l'aine  mâle  a  feul  par  pré- 
ciput  tout  le  patronage ,  quoiqu'il  n'ait 
pas  tout  le  fief;  ce  font  des  exceptions  i  la 
règle  générale. 

Quand  les  mâles  excluent  \e%  femelles  en 
collatérale  ,  celles-ci  n  ont  aucun  droit  au 
patronage  réel. 

Mais  fi  le  patronage  eft  attaché  à  la  fa- 
mille ,  il  fufîît ,  pour  y  participer ,  d'être  du 
même  degré  que  les  plus  proches  parcns  , 
&  l'on  ne  perd  pas  ce  droit,  quoiqu'on  te- 
non .'e  à  la  fucceffion, 

Qucîlquefûis  le  patronnage  cft  affcdé  à 
ramé  de  la  {junille,  quelquefois  au  pins 
proche  parent ,  auquel  cas  l'ainé  n'a  pas 
plus  de  droit  que  les  puînés  ;  tout  ccU dé- 
pend des  termes  de  la  fondation. 

Le  pere  préfente  à  tous  les  bénéfices 
dont  le  patronage ,  foit  réel  ou  perfon- 
nel ,  appartient  aibn  fib ,  tant  que  celtti-d' 
eft  fous  fa  pu  i  (Tance. 

Il  en  eft  de  même  du  gardien  â  l'égard 
du  droit  de  patronage  appartenant  à  fon 
mineur ,  parce  que  ce  droit  ùât  parde  des 
fruits  ,  lefquels  appartiennent  au  gardien  ; 
de  forte  que,  s'il  s'agifibic  du  patronage 
réel  attachai  un  héritage  roturier  dont  il 
n'auroit  pas  la  jouifiance  ,  comme  cela  fe 
voit  dans  quelques  coutumes  où  le  gardien 
ne  jouit  que  des  fieâ,  il  ne.  jouiroit  pas 
M n mm m m 
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non  plus  du  droit  de  patronage  attadi^  i 

une  roture. 

L'ufutruicier  »  la  douairière ,  le  preneur 
,  i  rente  ou  â  bailemphîhlotique ,  iouiilènt 

pareillement  du  droit  de  patrona^^e  atta- 
■    ché  à  la^lebe  donc  ils  fonc  poilèdeurs  :  le 
nari  prâence  auflî  an  Wn^ce  qui  eft  tenu 
en  patronage  réel  de  fa  femme  ,  à  moins 

Îju'elle  ne  foie  (épatée  de  biens .  &  autori- 
se s^nlement  pour  Padmtmftration  de 
les  droits,  ou  que  le  patronaj^o  ne  foit 
attaché  â  un  paraphernal  dans  les  pays  où 
k  femme  a  la  libre  difpofîrion  de  ces  fortes 
4e  biens. 

Le  leieneur  dominaoc  quijouic  du  fief 
defbti  vaf&l  en  vertu  d'une  failie  fi!odale 
faute  de  foi  &c  hommage,  exerce  le  droit 
de  pacrona^e  lécl  ;  mais  il  ne  peuc  pas 
nier  de  ce  droit  forfqu'il  jouît  du  fief  de 
ion  vafïàl  pour  l'année  du  relief,  ni  lorf- 

Î|ue  la  faifie  Itodale  eft  faite  ûuce  d'aveu 
eulement ,  parce  qu*elle  n'emporte  pas 
perte  de  fruici. 

Les  fermiers  conventionnels  .  ft^quef- 
tres,  commiflàire  aux  ijûiîes  réelles,  le 
fermier  judiciaire ,  les  cnîanciers  faifîffatis 
&  oppoiàns  dans  une  cerre  â  laquelle  eft 
attache  le  droit  de  patronage,  ne  peuvent 
pas  prf-fenrcT  ;  le  propriétaire  a  feul  ce 
droit,  tant  qu'il  n'cft  point  dépouillé  par 
.  line  vente  ou  adjudication. 

Les  engagiflc^  ne  jouiflcnt  pas  du  pa- 
tronat, à  moins  que  le  contrat  d'engage- 
ment n*en  contienne  une  claufe  cxprefi'e. 
Pour  ce  qui  eft  des  apanagiftes  ,  le  roi  leur 
accorde  toujours  le  droit  de  préfencer  aux 
bénéfices  non-confîftoriaux  ;  mais  pour  les 
bénéfices  confifloriaux  ,  ils  n'en  ont  pas  la 
préfëntation ,  â  moins  qu'elle  nc  leur  (bit 
cipreflïment  accordée. 

Le  patronage  réel  ou  perfonnelnepeuc 
être  vendu  nt  cranfporté  féparément  par 
échange  pour  un  bien  temporel ,  ce  droit 
étant  Ipiricuel  de  ià  nature. 

Mais  il  change  de  main  ,  de  même  que 
l'héritage  auquel  il  eft  attaché,  foie  par 
fucceflîon,  échange,  vente;  de  maïuere 
qu'il  efl  compris  taciremcnt  dans  la  vente 
ou  autre  aliénation  du  fonds ,  â  moins  qu'il 
ae  foit  expreiRnent  râecv^ 

II  peut  néanmoins  arriver  qu'en  vendant 
la  glèbe  à  laquelle  le  pacrona^^e  écoic  acu. 
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ché ,  on  fe  réferve  le  droit  de  padonege» 

auquel  cas  cedtoit,  de téd  qu'il  étoîc  »  de* 
vienc  perfonncl. 

Le  droit  de  patronage  perfonnel  eft 

compris  dans  la  vente  que  le  patron  fait 
de  tous  fes  biens ,  droiu,  noms ,  raifonsfic 
adions. 

En  tranfigcant  fur  un  droit  de  patro- 
nage concencieux ,  on  ne  peut  pas  convenir 
que  Ton  des  contendans  aura  le  patro- 
nage, &  que  l'aurre  percevra  fur  l'églife 
quelque  droit  temporel  j  car  cecce  conven- 
tion feroit  £momaque. 

Le  droit  de  patronage  qui  appartient 
coniointement  à  des  perfonnes  laïques  & 
eccléfiaitiques  eft  réputé  laïc ,  &  en  a  tou- 
tes les  prérogatives. 

Lorlique  le  droit  eft  alternatif  entre  de 
telles  perfonnes ,  ^eft-â-dire,  que  le  laïc 
&:  l'eLclc'fiaftique  préfentcnt  tour-à-rour; 
en  ce  cas,  le  patronage  eli  eccléliaftique 
pour  letourdttbénéfiaer,  &  laûrcalpour  le 
tour  du  laic. 

Dans  ce  même  cas ,  fi  le  droit  eft  alter- 
natif, le  pape  peuc  prévenir  dans  le  tems 
du  patron  eccléliaftique  ;  mais  fi  le  droit 
demeure  commun  ,  &  qu'il  n'y  ait  que 
l'exercice  qui  foit  «vifé  »  le  pape  no  peuc 
ufer  de  prévention ,  mémo  dans  le  cour 
de  l'ecclé-liaftique. 

Quand  un  patron  laïc  cède  I  l'égltfe  fon 
droit  :  s'il  eft  perfonnel  ,  il  en  '«.vient 
eccléfiaflique  j  s'il  écoic  réel,  il  demeure 
laïcal. 

Un  ecdéfiaftique  qui  a  droit  de  patro- 
nage â  caufe  de  fa  famille  ou  de  quelque 
terre  de  fon  patrimoine,  eft  réputé />airo« 
laïc,  parce  que  l'on  confidere  laqualicédil 
droit ,  &  non  celle  de  la  çerfonne. 

Dans  le  doute,  te  droit  de  patron jge 
eft  réputé /a/i(d7,  parce  qu'on  prefume  que 
les  bénéfices  ont  été  fondés  par  des  laïcs  » 
s'il  n'y  a  preuve  au  contraire. 

Le  droit  de  patronage  confifte  en  trois 
chofes  ;  favoir ,  la  faculcé  de  nommer  ou 
préfenter  au  bénéfice  ,  jouir  des  droits  ho- 
norififpies  dans  l'églife ,  fe  faire  afTifterdens 
fa  pauvreté  des  revenus  du  bénéfice. 

Pour  jouir  des  droits  honorifiques  en 
qualité  de  patron  ^  il  £lot  avoir  le  patro- 
nage efTeâif ,  c'eft-à-dire ,  la  préfentatioa 
au  oéo^ce ,  ou  du  moins  avoir  le  pauo* 
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nage  honoraire  ,  ruppcfc^  que  le  patron  ait 
c^ilé  le  droit  de  praentadon  à  quelque 

Les  droits  honorifiques  coniîfteRC  dans 
la  préféance  à  l'églife  ,  aux  procdflioiu  te 
aux  afTemblt'es  (;iii  regardent  le  bien  de 
r^glife ,  à  avoir  le  premier  Tcau  bonite  , 
rencenfement ,  le  pain  béni ,  le  baifer  de 
la  pnx  ,  la  recommandaddoo  aux  prières 
nominnics ,  tin  banc  permanent  dans  le 
chœur  ,  &  une  litre  ou  ceinture  tuncbre 
autour  de  Téglife  ,  cane  aa-dedins  qu*att- 

dehors. 

Dans  l'é^ife,  la  litre  du  patron^  fe  met 
au-dellils  de  celle  du  bancoindiaer;  au- 
dehors,  c'cfl  cdledu  haut- jufiicier  qui 

eH  au-dcflus. 

Il  faut  obferver  en  cette  occafîon ,  que 
les  (annoiries  &  litres  ne  prouvent  pa$  le 

droit  de  patronage  ,  fi  elles  ne  (ont  mifes 
à  la  clef  de  la  voûte  du  chœur  ou  au  fron- 
cifpice  du  portail. 

Le  droit  de  mettre  des  armoiries  dans 
4ine  églife  cil  perfonnel  à  la  famille  du  fon- 
dateur ,  il  ne  paflc  i>oinc  â  I!acquâreur  lots 
même  que  celui -d  fuccede  an.  dcoic  de 
patronage. 

Le  patron  peut  rendre  le  çain  b^i  tel 
jottt  qu'il  juge  à  propos. ,  quoiqu'il  ne  de- 
meure pas  dans  la  paroiîfe. 

Quand  le  patronage  c[\  alternatif,  celui 
qui  nomme  le  premier  a  les  premiers  hon- 
neurs ;  l'autre  le  fuit  immédiatement. 

Le  feigneur  haut-)uflicier  n'a  les  hon- 
neurs dans  IVglife  qu'après  \ts  patrons , 
mais  hors  de  l'^glife  il  les  précède. 

Le  patron  jouit  aiiHi  des  autres  droits 
honorifiques ,  quand  même  il  auroit  cédé 
â  l'églife  fon  droit  de  préfentation. 

Le  droit  de  féputcureau  chœur  eil même 
imprefcriptible  contre  le  patron. 

La  préfentation  au  bénéfice  eft,  Comme 
on  l'n  dJjû  dit,  le  principal  droit  attaché 
«H  patronage  ;  elle  fc  fait  par  un  écrit  padë 
devant  notaire.  Voye\  ce  qui  eneftdit  ci- 
aprôs  aamot  PRÉSENTATION. 

Quand  il  i'agitd'une  églife  conventuelle , 
dont  le  chef  doit  être  choifî  par  la  voie  de 
râeâîott,  fuivant  le  droit  commun  ,  le  pa- 
tron  n'a  point  d'autre  droit  que  celui  d'ap- 
prouver cela ,  à  moins  qu'il  ne  fe  foit  ex- 
V^dSiamt  iâènr4  le  pOQyoir  d«  difyofec 
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de  la  première  dignité ,  ou  d'affîfter  i  Télec- 
tion  ,  ou  que  fa  qualité  ne  lui  donne  un 

droit  particnlier  pour  nommer. 

Les  bénéfices  ou  patronages  laïcs  font 
enntpts  de  grâces  expeâatives. 

Un  dévolut  obteau  fans  le  confentement 
du  patron  laïc  ne  peut  lui  préjudicier  ,  à 
moins  que  le  patron  fâchant  l'indignité  on 
l'incapacité  du  pourvu»  n'«t  n^ugé  de 
préfenter.  - 

Pour  réfîgner  en  faveur ,  permuter ,  oh 
charger  d'une  penfion  un  bénâice  en  pa- 
tronage laïc  ,  il  faut  le  confcittement  du 
patron  avant  la  prife  de  poifeiTion ,  fous 
peine  de  nullité. 

Une  démifTîon  faire  entre  les  mains  du 
patron  .  fous  le  bon  plaifîrdu  coliateur» 
eft  valaole. 

Le  patronage  eccléfiafTique  s'acquiert- 
par  quarante  ans  de  pofTefîîon  ,  lorfqne 
pendant  ce  tcms  on  a  préfenté  de  bonne 
fin  f  &  (ans  être  trouble  par  un  autre  />j- 
tron  ,  ni  par  le  colîateur  ordinaire ,  fur- 
tout  s'il  fe  trouve  des  prétentions  fucccf» 
fives  qui  aient  été  admifes  ;  maïs  le  dnnc 
àù patron  n'efl  pas  prefcrit  par  trois  colla* 
tions  £ùtes  fans  la  préfentation  du  patron, 

Uri  patronage  mixte  peut  devenir  pu- 
rement laïc,  ou  purement  ecdéfialUque  « 
lorfque  l'un  ou  l'autre  de  ces  00-patrons 
laiflè  prelirrire  fon  droit. 

On  tient  eommunémenr  que  le  droit 
de  patronage  laïc  eft  imprefcriptible  ;  mais 
il  s'éteint  par  la  renonciation  cxprefie  ou 
tacite  du  patron  en  £iveur  de  l'églife ,  par 
la  deftruftion  totale  de  l'églife ,  par  l'es- 
tinâion  de  la  famille  à  laquelle  ce  droit 
étoit  réfervé ,  ou  lorfque  le  patron  a  été 
homicide  du  titulaire  ,  ou  qu'il  devient 
colîateur  du  bénéfice.  Voye\  aux  décré- 
tales  le  titre  de  jure  patronatus  ,  Vanelpen 
de  jure  patronatus ,  de  Roye ,  Ferrieres  ^ 
Drapier,  de  Héricourt.   î^oyei  auflî  les 

mors  Droits  HONORiFiquEs  /Litre, 
Nomination,  Patronage,  présen- 
tation. {A) 

Patron  ,  (  Marine.)  c'efïle  maître  ou 
le  commandant  d'un  bâtiment  marchand. 
Ce  mot  de  patron  t&  levantin  ;  fur  l'Océan 
on  dit  maître. 

Patron  de  barque  ou  de  quelqu'autre 
petit  hâtimenc  »  c  eft  la  qualité  que  l'on 
Miniiioinini  i| 
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donne  à  ceux  qui  commandent  ces  (brtes 

de  bicimens.  On  dit  patroK  de  b&cimei», 

bateaux  &  gabarres. 

Patrons  de  chaloupes^ ,  c*eft  ainfi  que 
Ton  appelle  certains  oMcien  mariniers  qui 

fervent  fur  les  vaiffèaux  de  guerre  françois , 
à  qui  Ton  donne  la  conduire  des  chaloupes 
&  des  canots.  On  dit  patron  de  chaloupes 
9tpatrou  de  canurs  (  Z) 

PaTROV,  (  yl'ti  métiers.)  modèle 
&  defTin  iur  lequel  on  taie  quelques  ouvra- 
ges. Ce  met  ne  fignifie  quelquefois  qu'un 
morceau  de  papier,  de  carton  ou  de  par- 
chemin, caillé  âc  coupé  de  certaine  ma- 
nière ,  (ur  lequel  quelques  ardrans  règlent 
leur  befognc.  Les  railleurs  ,  par  exemple, 
ont  de  CCS  lottes  patrons  pour  la  coupe 
des  dilierentes  pièces  de  leurs  habits  ;  les 
cordoimiers,  pour  tailler  les  empeignes  & 
les  quartiers  de  leurs  îo-jliers  ;  &  les  mar- 
chandes du  palais,  6:  autres  ouvrières  qui 
travaillent  en  linge  de  tëminc ,  pourdreflèr 
&  couper  le<;  coLffi!rcs&  engageantes,  fui- 
vant  les  diUcrentcs  modes  qui  ont  cours , 
on  qu'elles  imaginent.  II  y  a  encore  quantité 
d'autres  ouvriers  qui  fe  ièrveacde.ces fortes 
de  patrons.  Savary 

Patron  de  chef-d'  œuvre  ,  (  Ai- 
fttiller.  )  c'ell  ainfi  que  les  (!atucs  des  maî- 
tres épinclicrs  de  la  ville  de  Paris  appellent 
le  modèle  ou  e'chantillon  des  <^gtes  fur 
lequel  rafpixanr  à  la  maitrifedoit  travailler 
pour  être  reçu.  V.  Epingmeu. 
.  Patron  ,  (  Carditr.  )  n'eft  autre  chofe 
qu'une  planche  de  la  forme  d'un  feuillet , 
voyei  Feuillet,  mais  un  peu  phis  grande , 
fur  laquelle  il  s'appuie  quand  on  pafTe  ta 
pierre ,  II  fere  de  contrepoids  pour  em- 
pêcher les  pointes  de  fortir  en  -  defTous 
quand  on  les  Trappe  par-  icfîiis ,  êc  pofe 
lui-même  fur  le  Uoc.  V.  Bloc. 
.  Patron  ,  (  DeJJin.  )  Les  patrons  font 
desdeffîns  fur  Icftuic's  les  ouvriers  en  points 
&  en  dentelles  à  l'aiguille  travaillent  à  leurs 
ouvrages.  On  le  dit  pareillement  des  deffîns 
des  denrePes  au  fufeau  ,  foit  d'or ,  d'ar- 
^nr  ,      foie  ,  ou  Je  fîl  ,  &:  des  broderies. 

Patron  nhWoiA.K^iùc. ,{  Lingerie.) 
forte  de  linge  ouvré  qui  vient  de  Flandre. 

Patron.  (  M vuf.uTjre.  )  Ce  mot  dans 
les  manuiadures  a'c'cudes  d  or  ,  d  argent  & 
4t  (oie  figurées,  eÛ  le  deifin  £uc  par  le; 
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riîntre ,  &  rehauflé  de  couleurs ,  qui  fett 
monter  le  métier ,  &  à  reprâenrer  for 
l'ouvrage  les  différentes  fif.ures  de  fleurs , 
d'animaux  6c  de  ^ocelques ,  donc  le  tabri- 
cant  veut  Tembdlir.  La  beauté  &  le  nou- 
veauté des  pntrons  fervent  bceucoiip  an 
débtr  des  étoffes. 

Patrons  ,  ([  Luth.  )  ce  font  iàSktm 
morceaux  de  bois,  d'apras  deiqoek  on  tra- 
vaille la  plupart  des  pièces  d'un  îrftmment 
de  mufîque  j  il  y  a  àes  ^atr<,ni  pour  les 
violons ,  les  violes,  les  guittares ,  les  man» 
dores ,  &c. 

Patron.  (  Ruhanier.  )  On  entend  par 
ce  mot  en  goiéral  tout  ce  qui  reprélêôce 
les  defTîns  des  ouvrages  de  rubanerie  exé- 
cutés fur  le  papier  réglé  ,  Ibit  le  dclHn  qui 
le  &it  voir  au  naturel,  ou  celui  qui  cft 
translaté  ôc  rendu  propre  à  être  n^onté  fut 
le  mccier  ;  c'tll  te  cu  i!  faut  expl.'C'uer  plus 
en  particulier.  LecicfFr  que  l'jppelle  Jimple— 
nient  reprefeiirafif  i  cil  celui  qui  fait  voir 
le  trait  &  l'effet  du  deffin  ,  c'efl-.i-dirc  ,  p.ir 
lequel  on  en  voie  les  ditiérens  contours  & 
leurs  parties ,  ce  que  Ton  pourrok  en  ap- 
peller  le  (tortrait  j  l'aune  que  j'appelle  lU- 
monJirattj\  efl  celui  qui  par  l'arrangement 
méthodique  des  points  qui  le  composent  > 
le  rend  propre  a  être  exécuté  fur  le 
tier  ,  ce  qui  s'apfel'c  plus  ptoprerrrnt 
patron.  Je  vais  détailler  ces  deux  lorccs  le 
plus  clairement  qu'il  fera  poTfible  :  le  def- 
iinateur  ,  autrement  rppcllc  /^;i'jt ?.■;.•  .-;t  , 
après  avoir  mis  Ton  idée  de  deflin  lur  le 
papier  réglé  êt  s'y  être  fixé ,  l*amnge  (ûi- 
vant  l'ordre  qui  doit  être  obfervé  par  Pou* 
vrier  qui  le  montera  ;  c'tfl-i-dire ,  que  par 
cet  ordre ,  que  l'on  doit  fuivre  tiés-euc* 
tement  êç  fans  en  omettre  quoi  quece  fipitt 
on  aura  la  manière  de  padcr  les  ranges 
comme  elles  font  prefcritts  par  ce  patron , 
qui  marque ,  i  la  faveur  de-  cet  arrange- 
ment, les  luures  lilTis  qu M  faut  prendre  & 
celles  iju'il  faut-  iaifier ,  ce  qui  s'entend  par 
les  pomts  noirs  du  patron  qui  font  fnrit 
papier  ,  &  qui  marquent  les  hautes  liflcià 
prendre  ,  &  aufll  par  Ic^  po'nrs  blancs  qui 
marquent  les  hautes  lifks  qu  il  faut  laifTer; 
on  aura  ,  dis*je ,  la  manietnidn  pa&r  lc< 
rames  r]ui  rendront  l'ouvrege  **r||nMtf  4i 
parvenir  â  la  perkâion. 

.  Patmii,  {TëMim)  mmUlm  mééSm 
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fiir  leqvd  on  fhir  qu'^lqu'onvrige. 

Les  patrmtt  des  tailleurs  font  des  mor- 
ceaux de  papier  ,  de  pnrchemin  ou  de  car- 
ton ,  taillés  d'une  ccrcaiiie  manicie  ,  fur 
lefquels  CCS  otnrriers  fe  règlent  pour  !a  cotipe 
des  difFtrenres  pièces  des  habits.  Les  rat!- 
ieurs  n'ont  befoin  que  d'un  patron  de  cha- 
que pièce  qui  encre  dans  la  compofidon  des 
ouvrages  de  leur  mt'ticr.  Le  poltron  fert 
Uniquement  A  donner  aux  diffcrenrcs  pièces 
d'un  habit  la  figtirc  qu'elles  doivcntaToir. 
A  l'égard  de  la  largeur  &  de  la  longueur 
diffl'renre  de  ces  pièces,  c'crt  au  tailleur 
i  fuivre  les  mefures  qu'il  a  prifes  fur  le 
corps  de  la  perfonne  qui  l'emploie. 

IPatron.  (  Vitrier.  )  Le$  vicricrs  ap- 
pel'en  c  patron  ou  tahU  tt  patron ,  me  eable 
de  bois  blanchie, fur  laquelle  ils  tracent  & 
defîinent  avec  de  la  pierre  noire  les  diffé- 
rences figures  des  eomparcimens  d'après  lel^ 
quels  il  veulent  couper  les  pièces  de  leurs 
panneaux  ;  cette  table ,  qui  eft  ordinaire- 
ment de  quatre  â  cinq  pieds  de  long  &  de 
trois  à  quatre  de  brge  ,  ell  mobiL* Recou- 
vre la  futaille  où  ils  jettent  le  groifîl. 

Patron  ,  (  ////?.  ecclf'f.  )  faims  pa- 
trons de  certains  métiers.  Les  m^giflîers 
onc  choifi  la  Magdelaine,  parce  qu'ils  fonc 
M/nai  de  laine. 

Les  rôrifTeurs ,  l'AfTomption  ,  il  caufe  du 
mot  ajjttm  :  ailleurs  ils  ont  choiiî  faine  Lau- 
rent ,  parce  qu'il  a  été  rôti  fur  un  griL 

Tes  chapeliers ,  faint  Léonard ,  parce 
qu'Us  fonc  échapper  les  liés  &  les  prifbn- 
tnen. 

Les  naficrs ,  la  'Na.tipttëAt NotrcDame 
par  ailulion  au  nom. 

Les  menuiders,  faince  AKne,  parce 
qu'on  l'a  peince  a0fe  dans  one  chatjle  de 
bois. 

Les  tailleurs ,  fripiers ,  la  Trinité ,  parce 
que  de  pîuficurs  pièces  ils  en  fonc  une , 
ou  à  caufe  de  leur  cifeau  oui  a  crois  pièces. 

Les  couvreurs ,  l'  ArcenUca  »  parce  qu'ils 
montent  fur  les  toits. 

Les  armuriers,  faint  George,  parce 
qn*on  le  repréiênte  armé. 

Les  archers ,  r.i.nr  S{.'baitieiiyfaroe  qu'il 
fût  tué  â  coups  de  ilcciie. 

Les  cordiers,  la  converfion  de  faint 
Paul ,  parce  qu'ils  travaillent  â  reculon. 

Les  crocbeceurs ,  laine  Chhilophe,  parce 


u'on  le  peint  portant  Jéfus-Chrift  (ur  fes 
pautes.  Voy.  Taillepied,  yintiq.  JeRoutn^ 
15906'  65.  La  Mothe-Ie- Vayer  nous  a 
confcrvé  cette  lide ,  qui  prouve  aHèz  le 
choix  ridicule  de  plufieursde  ces  arcilàns. 

PATRON.AGE ,  f.  m.  (  Jarifp.  )  fignific 
le  droit  qui  appartient  au  patron. 

Chez  les  Romains ,  le  patronuj^e  éroit  le 
droit  cîie  le  maître  confervoit  fur  l'efclave 
qu'il  avoir  affrancM,  KFaTROH. 

Parmi  nous ,  le  patronner  en  matière 
bénc-Hciale  eft  le  droit  qui  app  ircient  fur 
«ne  ég!i:e  â  celui  qui  l'a  fait  contraire  on 
qui  l'a  fondée  &  dotée.  V.  PATRON. 

Patronage  alternatif  celui  qui  appar- 
tient I  plulieurs  co  pactoiis ,  &  qu*ib  exei> 
cent  tour-â-tour. 

Patronage  aumjnéh  l'é^Iife  efl  celui  qui 
a  été  donneàr^glifc  à  titre  d'aumdne.  a/ 
nhffquium  precum,  V.  AUMÔNE^T  FrAN* 
CHE-AUMÔNE. 

Patronage  eccWfi  sfliqne  eft  celui  qui  ap* 
particnî  à  un  bénéficier  ,  ou  à  quelqtiechÂ» 
pitre  ou  communauté  eccléfiaftique. 

Patronage  efiSif  celui  qui  donne 
droit  de  préfenter  au  b^^âce;  V,  patn^ 
nage  honoraire. 

J^atronage  honoraire,  c'eft  lorfque  le 
patron  a  cédé  i  queîqu'églife  le  droit  de 
préfentation  au  bénéfice ,  &  qu'il  ne  s'tH 
réfcrvé  que  les  droits  honorifiques. 

Patronage  Luc  cft  celui  qui  appartient 
â  un  laïc,  foiC  qu'il  loir  attachai  une  glèbe 
ou  non. 

Parron.i^f  mixte  efl  celui  qui  ët.intlaîc 
dans  Ton  origine  1  a  été  aumûnë  à  l'églife. 

Patronage  per/oiuul  eft  celui  qui  «ft 
affwélé  d  une  certaine  per''onre  ou  ^  une 
famille  ,  à  la  différence  du  j'atronage  réel 
r;iM  cfl  attadië  â  une  glèbe. 

Patronage  ri«L  V.  patrmumt  petfon^ 
nel.  [A) 

Patronage  clientélaire  ,  (  Hîfi. 

rom.  )  étoit  la  protcélion  que  les  patrons 
(  u  grands  tlevoicnt  à  leurs  clicns  ou  pri>- 
(é^ts ,  &  le  droit  que  ces  mêmes  patrons 
avoicnt  lur  leurs  cliens  ,  en  conh.i  'r.ition 
de  la  pro^cdtion  qu'ils  leur  accordoicnt, 

Corbin  diffingue  quatre  fortes  àcpatro- 
vap.r  i  le  premier  eft  celui  dent  on  vient  de  ' 
pailcr  \  le  fécond  cli  celui  dont  on  a  parlti 
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au  mot  Patron  ;  le  rroifîecM  eft  celui  que 

les  feigneiirs  fe  retiennent  fur  leurs  do- 
maines en  les  «ionnanc:  il  comprend  dans 
cette  daflè  toaece  qui  regarde  les  devoirs 
de?  vaflaux  &  des  cenfiraircs  ,  fcrfs  & 
autres  fajecs  envers  leur  feigneur  -  le  qua- 
trième eft  le  patronage  ecdefîaftique ,  dont 
OD  parlera  ci-après. 

Le  patronage  clientdaire  fut  <:fabli  par 
lesl^x  de  Romulus ,  fuivant  lefquelles  les 
patriciens  dévoient  pour  ainfî  dire  fer- 
vir  de  pères  aux  plébéiens ,  patroni  quafi 
patres. 

Chaque  plcbéicn  fe  choififTôit  dans  l'ordre 
des  patriciens  un  patron  ou  proteâeur  :  ce- 
lui-ci aidoit  le  plebâen  deles  confeils  ;  il  le 
dirigeoit  alors  dans  fcs  affaires  ,  prenoit  fa 
defcnfc  dans  les  tribunaux  ,  &  le  déiivroic 
des  charges  publiques. 

Les  plébéiens,  pariinjufte  retoiir/eroient 
obliges  de  doter  les  filles  de  leurs  patrons , 
de  les  aider  de  fervice  &  d'argent  lorfqu'il 
s'agiffoit  da  quelque  impofition  publique, 
ou  pour  obtenir  quelque  magillrature. 

Ces  deiroirs  des  pleMiens  envers  leturs 
patrons ,  firent  donner  aux  premiers  le 
nom  de  cliens ,  clientes  quaji  coUntes. 

Ce  n*Aofene  pas  fetilemenr  les  particu- 
liers qui  avoicnt  des  partons  ;  les  colonies  , 
les  villes  alliées  ,  les  nations  vaincues  ,  fe 
choiiîflbienc  pareillemenc  quelque  patricien 
pour  être  le  médiateur  de  iem»  difScends 
avec  le  fénat. 

Chaque  corps  de  inÀier  avoît  «uflî  Ibn 
patron. 

Plttfîeurs  d'entre  ces  patrons  exercèrent 
toD)ours  gratuitement  leur  miniftcre  ,  leurs 

cliens  leur  faifoicnt  pourtant  quelquefois 
despr^fenSflefauels  n'ayant  d'autre  fource 
que  la  libéralité  &:  la  reconnoiflànce ,  furent 
appelles  honoraires. 

Mais  il  y  en  eut  qui  rançonnèrent  telle- 
ment  leurs  cliens ,  fous  pnîtexre^es  avances 
qu'ils  avoicnt  faites  pour  eux,  que  Ton  fut 
quelquefois  obligé  de  faire  des  réglemens 
pour  réprimer  l'avidité  de  ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infenfi- 
blement  â  mefure  que  le  nombre  des  ju» 
ri(confttltes  augmenta. 

On  donna  le  nom  de  patrons  à  ces  ju- 
cifconfuites ,  parce  qu*i  l'exemple  des  an- 
dei» patrons,  iUtépoadoieDC  ara  patticu- 
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lien  (ur  les  quedions  qui  leur  étoient  pro- 
pofces ,  &  prenoient  en  main  leur  dt'fenfe  ; 
&  par  la  même  raifon ,  ceux  qui  s'adref* 
foient  â  ces  jarifconfultes ,  6uent  appeUi^ 
leurs  cliens. 

Voye\  Aulugelie,  liv.  V,cb.  ij;  Gre- 
gorius  Tolofanus ,  liv.  XIV ,  c.  lo  ;  Corbin , 
&  YHifl.  delajurtfpr,  rom.  de  M.  Ter- 
raflbn.  (yi) 

Patronage,  (  P«imurt,  )  (brte  da 

peinture  faite  avec  des  patrons  qui  font 
découpés  dans  les  endroits  où  les  figures 
que  Ton  veut  peindre'doivent  recevoir  de  la 

couleur.  Les  patrons  font  fiits  pour  l'ordi- 
naire de  papier  fin  qu'on  imbibe  de  cire  foio> 
due  fur  le  feu ,  &  qu'on  ouvre  enfuira  dans 
les  endroits  nt'ceflàires.  Les  coule-.irs  dont 
on  fe  fert  peuvent  écre  X  détrempe  ou  à 
huile ,  fuivant  la  nature  de  l'ouvrage. 

Les  cartes  à  jouer  font  peintes  de  cette 
manière.  On  écrit  les  grandi  livres  d'égUlë 
avec  des  patrons  de  lames  de  laiton. 

On  fait  auffi ,  par  le  moyen  du  piitm- 
iiage ,  une  efpece  de  tapificrie  fur  des  cuirs 
dorés  ou  argentés,  fur  des  toiles  ou  fur 
des  étoffes  blanches  ou  teintes  de  quelque 
couleur  claire.  Dtâionnaire  des  heaux^ 
arts. 

PATRONS.  {Marine.)  K  Galekb* 

PATRONE. 

PATRONIDE ,  (  G/og.  anc.  )  ville  da 

la  Phocide ,  entre  Titora  &  Elatce  ,  félon 
P^utarque  in  Sjlia ,  qui  efl  le  feui  ancien 
qui  en  fallê  mention.  Ce  fut  auprès  de  cetta 
ville  qu'Hortenfîus  joignit  Sylla  ,  qui  étoit 
allé  au-devant  de  lui  avec  Ton  armée. 
(D./.) 

PATRONNER.  (Peinture.)  C'cft  , 
par  le  moyen  d'un  papier  ou  d'un  carton 
découpé  &  i  pièces  emportées  qu'on  appli- 
que fur  une  toile  ou  autre  cliofo  ,  imprimer 
fur  cette  chufe  avec  de  la  couleur  les  mêmes 
figures  que  celles  qui  font  découpées  fur  la 
carton  :  c'eft  ainfl  que  fe  font  les  cartes  i 
jouer.  On  a  autant  de  ditiereos  patrons 
pour  patronner  les  figures  ou  les  oraa- 
mens ,  que  l'on  a  de  couleurs  à  y  mettre. 

PATRONNEURou  Dessinateur  , 
f.  m.  {Rttbanier.  )  eft  celui  qui  imagine 
les  dcfîin^  (  s'il  cf^  afTl/  îicurciix  poar  fà- 
voir  deHiner ,  ce  qui  manque  trop  généra- 
lémeoc  à  une  grande  quinacé,  qui  par  oa 
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êéhut  font  contraints  de  buriner  fur  au- 
cnii  )  »  ou  au  moins  qui  les  range  fur  le 
papier  revlé  de  façon  à  être  exécutes  fur 
le  métier.  11  doit  connoître  partaitemcnt 
toute  la  méch^ique  de  cse  méder  ,  pour 
être  en  t'tat  de  juger  par  avance  de  l'eftct 
que  doit  produire  Ton  patron  ;  fes  m^prifes 
sccafionnent  toitjours  divers  accidens ,  foit 
par  Tincxccution  du  ciedin  par  lui  projeté, 
ou  qui  lui  a  éié  donné ,  foit  par  la  perte 
du  tems  de  Tonvrier ,  qui  aprt^  avoir  em- 
ployé plu  Heurs  îour>  à  palfor  fon  patron  , 
ne  peut  venir  à  bout  de  la  pcrfeâion ,  par 
quelque  ÊioM  qw  sV  fera  nronv^ ,  qoî 
oblige  de  recourir  à  lui  ;  perte  du  tems  qui 
recombe  toujours  fur  le  maître  qui ,  fans 
compter  la  d^penfe,  manque  fouvent  par 
ce  retardement  de  remplir  fes  engagemens , 
ce  qui  lui  eil  ordinairement  d'un  préjudice 
confidérable.  Le  patronueur  doit  encore 
être  fidèle  ,  c'eft-a-dire ,  qu'il  ne  doit  point 
communiquer  les  deflins  oui  lui  font  con- 
fiés ,  en  les  vendant  i  d  autres  ,  ou  ven- 
dant à  pluficurs  ceux  qui  viendroient  de 
fon  propre  foods  ;  de  forte  qu'un  maître 
qui  fe  croiroit  Tunique  podefleur  de  ce 
deflîn  ,  a  que!quefi)is  vu  paroîrre  l'ouvra/^e 
dans  le  public  avant  qu'il  en  eût  été  feule- 
ment fait  un  échantillon  chez  lui.  Il  feroic 
à  fouhairer  que  chaque  fabricant  fur  lui- 
nicnie  Ion  propre  deflinateur  ,  qui  par  -  là 
sVpargneroit  une  dépenfe  toujours  â  pure 
perte  ,  &  l'empccheroit  au  moins  d'ctie 
la  proie  de  ces  ames  vénales  ,  s'il  en  eii 
'cnoofe ,  qui  n'ont  rien  de  -lacté  que  leur 
propre  intérêt. 

PATRONYMIQUE,  adj.  Les  noms pa- 
trOMymiquef  font  proprement  «eus  qui 
étant  dérivés  du  nom  propre  d'une  per- 
fonne,  font  attribués  à  tous  fes  dcfcen- 
dam.  R.  K.  «^Vn»,  gen.  ««m»;,  contr. 
iraV^sc ,  pater  ,  & Ïwaw»  ,  tmnen  j  c'efl  comme 
fi  l'on  difoic  ,  patrium  nome  a.  Selon  cette 
Àymologie ,  il  fembleroic  que  ce  nom  oe 
dcvroit  être  donne-  qu'aux  defccndans  im- 
médiats de  la  pcifonnc  dont  le  nom  pro- 
pre efl  radical ,  comme  quand  Heâor ,  fils 
de  Priara,  cft  appelle  Prijmid >s ,  ou  TTnJe, 
Anchifiaùes  ,  (je.  Maison  Ici  api.liquc  Ci^a- 
Icmcnt  à  toute  fa  defcendance  ,  parce  que 
le  mJmc  homme  peut  être  réputé  pere  de 
CUU&  çawL  %ui  ddcendeac  de  lui  ^  &  c'eli 
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ainfi  qu'Adam  eft  le  pere  commun  de  tous 
les  hommes. 

On  a  étendu  encore  plus  loin  la  fignift- 
cation  de  ce  terme  ,  &  1  un  appelle  noms 
patronymiques  ,  ceux  qui  font  donnés  d'a- 
près celui  d'un  frère  ou  d'une  fœur ,  comme 
Phoronis  ,  c'eft-à-dire ,  Ifts  Phorçnei  fo~ 
ror  }  d'après  le  nom  d'un  prince  â  fes  fujets  , 
comme  ThefiJfi  ,  c'cft-â-dirc ,  Athénien" 
fis  ^  à  caufe  de  Tliéfée,  roi  d'Athènes  j 
d*apréslenom  du  fondateur  d'un  peuple, 
comme  Romulides,  c'ell-à  dire,  Romanus^ 
du  nom  de  Romulus ,  fondateur  de  Rome 
de  du  peuple  romain.  Qudquefois  même, 
par  anticipation  ,  on  donne  à  quelques  per- 
fonnes  un  nom  patrunymiiiue  tiré  de  ce- 
lui do  quelque  iliuflre  defcendanc ,  qui  eft 
conddéré  comme  le  premier  auteur  de  leur 
iiloire ,  comme  yEgÙ.e ,  les  ancêtres  d'Egée, 

La  Méthode  grecque  de  P.  R.  liv.  ÏV  , 
chap.  4  ,  fair  connoître  la  dérivation  des 
noms  patronymiques  grecs  j  iSc  la  petite 
Grammaire  uuine  de  Voflius ,  edit.  Lugdm 
But.  1644,  pag.  7Ç,  explique  celle  desaom» 
patronymiques  de  la  langue  latine. 

11  faut  oblerver  que  les  noms  paerony» 
m/<7.7f  J  font  abfolument  du  (lyle  poétique, 
qui  s'éloigne  toujours  plus  que  Iaprote,de 
la  limp  icité  naturelle.  {B.  E.  R.  M.  ) 

PaTRONUS  SODALlTH,  {Lit- 
te'rat,  )  c'ttoit  le  nom  du  chef  de  la  con>- 
trû  ie  du  grand  collège  de  Silvain  deRomCé 
On  gardoit  dans  ce  grand  collège  les  dieux  > 
Lares  6c  les  images  des  empereurs.  Les  rcm- 
ples  &  les  autres  lieux  confacrés  à  Si! vain 
éroicnt  ordinaixcmcnt  dans  les  bois,  dans 
les  tbréts. 

PATROUILLE,  tt{jin militaire.  ) 

c'cft  une  ronde  ou  une  marche  que  font  la 
nuit  les  gardes  ou  les  gens  de  guet ,  pour 
obferver  ce  qui  fe  paflè  dans  les  rues ,  & 
veiller  h  la  fûreré  îc  à  la  tranqiiilHté  de  la 
ville  ou  du  camp.  K  Garde,  Ronde,  &c. 

}Jt» patrouille  confifte  généralement  en 
im  corps  de  cinq  ou  fix  foldats  détachés 
d'un  corps  de  garde ,  &  commandés  par  un 
fergenc.  Chambers.  Dans  les  places  oà  il 
y  a  de  la  cavalerie  ,  on  fait  faire  des  />a* 
ti  ouiUes  par  des  cavaliers  détachés  du  corps 
de  garde.  It  eft  important  au(E  ,  dans  kt 
quartiers,  d'avoir  des  patrouilles  qui  rodenC 
concinucllement  du  côté  de  l'eiueiBi  «  pour 
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t'iiiftratre  de  Ces  dAnarcfaes.  VI  Quar- 
tier. (Q) 

Patrouille,  {Bouiang.)  autrement 
8t  erdînairemenc  écoupiUM^  cTpece  de 
bibi  fait  de  vieux  drapeaux ,  dont  on  fc 
lorc  pour  nettoyer  1  atre  du  four  avant  d'y 
mettre  le  pain. 

PATROUS ,  ( Mythologie.  )  fiirnom 
de  Jupiter  :  ce  dieu  avoic  â  At^os»  dans 
le  temple  de  Minenre ,  une  ftacue  en  bois , 
qui  outre  Ils  deux  yein  ,  comme  la  mriire 
les  a  placée  aux  hommes,  en  avoic  un  troi- 
lieme  au  milieu  du  ftonc»  pour  marqiicr 
que  Jupiter  vo)'oit  tout  ce  qui  fe  paîîoit 
dans  les  trois  parties  du  monde,  le  ciel, 
h  (erre ,  &  tes  enfers.  Les  Argiens  difoicnt 
que  c'ctoit  le  Jupiter  Pjtrous  qui  ttoit  à 
Troie ,  dans  le  palais  de  Priam  ,  en  un  lieu 
d^uverr,  &  que  ce  fût  i  fon  autel  que 
cet  inforf.inc  roi  fe  réfugia  après  la  prifc 
Troie ,  &  auprès  duquel  il  tiic  tué  par  Pyr- 
rhus. Dans  le  partage  du  butin ,  la  (latue 
^chut  à  StJnelus  ,  fils  de  Capan^c,  qui  la 
dépofa  dans  le  temple  d'Argos.  {D.J.) 

P ATT  ALI  A  X  »«•  (Zoolog.  anc.)  Ce 
mot  dans  Ariftote  &  les  autres  anciens  lu- 
Curaliftes  grecs  ,^  ne  fignitie  quun  cerf  de 
deux  ans.  Les  mcerpreccs  d*Anfloce  ont 
en  |6i^ra!  traduit  le  mot  grec  par  le  mot 
latin  fubalof  c*efl-à-dire  dague t  ou  ieime 
cerf,  qui  a  les  cornes  Isms  andouillen; 
mais  ce  terme  latin  cft  très- vague,  nu 
lieu  que  le  mot  greceft  fixe ,  pour  ne  dif- 
tingner  aueim  autre  animal  que  te  cerf  de 
deux  ans.  Pline  &  les  antenrs  latins  en 
g^ëral  (è  fervent  à  la  vérité  du  mot  fubalo 
pour  un  jeune  cerf;  mais  ils  l'empiment 
encore  plus  fouvcnt  pour  Cgnifier  cet  ani- 
mal imaginaire ,  nommé  la  licorne.  (DJ',) 

PATTE  D'ARAIGNÉE, Cf.  {Jardi- 

ndge.)   Voyei  (ElI.  DK  CHAT. 

Patte  de  lion  ,  (  Hiji.  nat.  Botan.) 
nom  vulgaire  du  genre  de  plantes  appelle 
fi.lj.go  par  Tournefort;  c'eft  cette  efpece 
qui  eii  nommée  Jiljgo  alpina.  ^  capire  fo- 
liofo  ;  dans  C.  B.  6.  gnaphalium  alpinum, 
magno  jl'Ji  e  ,  Cijpiee  uhlongo  ;  en  anglois  , 
alpine  fmaÙ  cudweed  with  foliaceous 
heads.  Cecre  petite  plante  ctolt  fur  le 
fùmmet  des  Alpes  ;  fes  feuilles  font  oblon- 
sues ,  cotonneufcs  ;  les  tiges  t'ont  (impies , 
MUCttde  quelques  pouces ,  garnies  defisuiio 
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les,  &  portant  au  fommet  des  fleurs  dif^ 

poftes  en  manière  de  rofe  ;  de  Ltir  centre 
forcent  quatre  ou  fix  ccces  noirâtres ,  écail- 
leufes,  qui  renfermenr  plolîeur  s  fleurons 
contenant  des  graines  menues  &aigretrccs  ; 
il  ne  fsMt  pas  confondre  !a  patte  de  lion 
avec  le  pied  de  lion.  V.  PlED  DE  LION, 
D'-r.:n.  {D.J.) 

?ATT£  d'oie,  (Hifl.  nat.  Bonn.) 
chenopedium,  genre  de  plantes  dont  la  fleur 
n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compufJe  de 
pludeurs  écamines  qui  forcent  d'un  calice 
profondément  découpé.  Le  piftil  devient 
dans  la  fuite  une  femcnce  prefque  ronde, 
applatie  &  renfermée  dans  une  capfule  en 
forme  d'étoile ,  qui  a  fervt  de  calice  â  b 
fleur.  Toutnefort ,  Injl.  rei  herb.  Vr,ye\ 
Plante.  En  voici  les  caraâeres  :  fclon 
Ray  ,  fon  calice  efl  divifô  en  quatre  ou 
cinq  parties  ,  ave:  des  découpures  profon- 
des. Il  scleve  huic  ou  dix  écamines  du 
fond;  Povaire  eft  garai  d*un  long  tuyau 
fourchu  ,  étendu  ,  qui  dégénère ,  quand  il 
eft  mûr,  en  une  femcnce  ipbérique  ,  place, 
renfermée  fous  une  efpece  d'étoile  â  quatre 
ou  cinq  pointes. 

Selon  M.  de  Tournefort,  la  fleur  n'a 
point  de  pécales ,  mais  efl  feulement  eom- 
pofée  d'une  raulrituJe  d\'t.tmines  qui  for- 
cent du  calice  à  j)lufieur.s  feuilles  :  le  pilbl 
devient  une  -grame  fphérique ,  applatie, 
contenue  dans  une  capi'ae  faite  en  ttOtlef 
&  qui  lui  a  fervi  de  calice. 

Le  lAéme  botanifte  établit  feize  efpeces 
de  ce  genre  de  plantes ,  donc  aucune  n'a 
befoin  de  defcription  particulière  j  il  fuflit 
d'ajouter  que  leurs  fettiHes  font  longues , 
larges ,  Gnuciifes ,  &  communément  d'une 
odeur  ibne.  La /^arre^o/e  commune  croit 
le  long  des  vieilles  murailles ,  fur  les  che- 
mins, aux  lieux dâerts  &  incultes.  Comme 
on  en  craint  les  e&ts;  on  n'en  tait  point 
ufage  en  médecine ,  non  plus  que  des  a!U-* 
très  efpeces.  (  75.  7.  ) 

Patte,  {^ArchiteS.)  petit  morceau  de 
fer  plat ,  droit  ou  courbe ,  fendu  ou  pointa 
par  un  bout ,  &  à  queue  dVronde  par  l'au- 
tre ,  qui  fert  â  retenir  les  placards  À  cham- 
branles des  portes ,  les  chaflîs  dormans  des 
croifées ,  &  les  lambris  de  menuifèrie. 

Patte  en  plâtre  ,  c'efl  une  patte  dont  la 
queue  cil  refendue  en  crocbec.  {D.J.) 

Pattbs 
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Pattes  d'une  ancre  ,  font  les  ex- 
•émîc&dehcxoiféeoa  de  la  partie  courbe, 
fiâtes  en  forme  de  cnincles.  V*  Amcu 
^  Croisée. 

Patte  ob  ItBVRB,  {Baâieur  tPor.) 
cfi  en  effet  une  patte  de  cet  anima! ,  dont 
ils  fe  fervent  pour  lamaflèr  les  petites 
Barcelles  éPùt  ^patfisf  dm  Itor  peas ,  fur 
leur  pierre ,  eu  qui  excédent  Ict  lincti  de 
pier  dans  lefquds  «m  OMt  Ter  bta»  pour 
confenrer.  " 
Patte.  (^Boucher.)  Ce  mot  figliifie 
chez  les  étaliers  bouchers,  de  petits  cro- 
diets  i  queue  d'aronde ,  qu'ils  clouent  en 
pinfiencs  endnMO  delenneontiques,  pour 
y  attacher  avec  des  alonges»  lé  viaede  à 
Anefure  qu'ils  la  d^eœnr. 

Ils  nomment  aufu  pattes ,  des  dievilles 
de  boisdecînq  en  fis  pouces  de  long,  avec 
un  menton  net  au  bout,  qu'ils  fcelicnt  en 
plâtre ,  &  qu'ils  emploient  au  même  ufage. 

Patte  ,  (  Bourfitr,  )  eft  nae  partie 
cl'étui  qui  fert  à  le  fermer ,  en  s'ouvrant  en- 
viron ve^  le  milieu  de  l'étui  «o&  elle  s'a- 
9»flè  ou  iè  boofenne. 

Patte  d'oie  ,  (  Charpennrie.  )  c*eft 
«ne  enrayure  formée  de  raflèmblage  des 
demi  *-  titans ,  qui  retiennent  les  chevets 
d'une  vieille  églife  :  tel  eft  l'aiicmblagedu 
chevet  des  églifes  aes  cliarenux ,  des  cocw 
deliers ,  ùc.  à  Paris. 

On  tt  fert  aufli  du  terme  de  patte  ttoie , 
pour  exprimer  la  manière  de  marquer  par 
crois  Jiochets ,  les  pièces  de  bois  avec  le 
tiacerec; 

Pam  étoie  de  JarMn ,  divîfiondetrois 

ou  pludetirs  allées  qui  viennent  aboutir  ^ 
un^  même  endroit ,  âc  qu'on  enfile  d'un 
point  de  vue  quand  on  eft  au  centre  ;  il 
n*y  a  rien  de  plus  agréable  &  de  plus  utile 
que  cette  décoration  dans  une  grande  forêt. 

Patte  J'aie  Je  pwij  c'eÔ  l'extrémité 
d^une  chaiilTee  de  pavé,  qui  s'étend  en 
glacis  rond ,  pour  fe  raccorder  aux  ruit^ 
féaux  d*eii-bas.  (D./.) 
.  Patte  ,  (  Chauderomier.  )  ifntceni  de 
fer  qu'on  (celle  pour  faire  tenir  la  plaque  du 
feu  au  contre-CŒur  de  la  cheminée. 

Patte  ,  (  Fondeur  de  cloches.  )  cil  la 
partie  inférieure  de  la  cloche, qui  fe  ter- 
mine  en  s'amtncillant.  Ko^qFoNTE  DES 
QU>CHBS.  
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Patte  ,  {FilalPer.)  c'éi  la  racine  de 
la  fUaflè  qui  eft  plus  épûftè  ,  plus  diiie>ft 
moins  ai  fée  i  peigner  &  i  fendre. 

Patte  de  lièvre.  {Ecrivain.)  Ort 
fe  fert  dans  Féeciture ,  de  la  pam  de  ces 
animal  pour  dfer  b  fanduac  de  deffiis  It 
papier. 

Patte  se  lovp  oa  Lissotft , 
vain.  )  (ê  die  dans  réaicnic»  iTvb  mftru- 

ment  concave  extérieurement,  propre  à 
adoucir  le  papier  d'un  trop  gros  grain ,  ou 
raboteux,  ou  dur. 

Patte.  (  Fortifications.  )  Quand  ot» 
creufe  un  puits  dans  un  terrein  qui  n  eil 
point  de  bonne  confifbnce ,  &  qu'on  eft 
obligé  de  coffrer,  l'on  pofe  des  chaflîs 
horifonulement ,  pour  retenir  les  planches 
à  mefure  que  Ton  approfondit.  Les  extré- 
mité^  des  pièces  de  premier  chaffîs  qui  eft 
au  bord  du  puits  excédent  de  dix  ou  douze 
pouces ,  pour  appuyer  fur  les  terres  fer- 
mes; tesappiib  feaoïnment  oreilles.  Or, 
pour  que  tous  les  autres  chaflis  que  l'on 
mec  eni'uite .  puiilènc  fe  foutenir ,  on  ac<- 
crocbe  le  fécond  en'  premier  atec  dci 
bouts  de  planches  cloués  l'un  â  l'autre  :  on 
accroche  ainfî  le  troifîeme  au  lècond  ,  fie 
le  quatrième  au  troifîeme  ;  &  ce  font  ces 
bouts  que  les  mineurs  appellent  pattes. 
Dictionnaire  de  t^ingùûeuTf  par  M.  B6» 
lidor.  (  ç  ) 

Pattes,  {Jardin^.)  c*eft  le  nom 
que  Ton  donne  aux  oiyionsdesaaéinenefc 
Vovei  Anémones. 

PAttBSDANS  l'orgue,  {Arttm/eh.) 
font,  dans  l'abrégé  de  l'orgue,  les  fiches 
de  fer  applacies  &  percées  d'un  trou  à 
leurs  patries  antérieures ,  &  rivées  après 
avoir  tmtxU  le  rouleau  ;  il  y  a  deux  pattet 
i  chaclue  rouleau  de  Tabce^  Voye\Paiài» 
cle  Abrégé. 

Pattes ,  ce  font  aufli  des 
blables  i  celles  de  l'abrégé  ,  mais  plus 
grandes,  fixées  dans  les  rouleaux  des  mou- 
Veraens  :  la  patte  qui  eft  i  la  parde  infiS- 
rieure  du  rouleau  s*appelle  patte  du  clavier^ 
&  celle  qiu  eft  au- haut  du  rouleau  ,  donc 
ia  dureâion  eft  perpendiculaire  â  celle  de 
la  patte  inférieure  ,  s'appelle  patte  du  bâ» 
ton  qaarr/de  labafeuU^yof»  MOWE* 
MENS  de  l'orgue. 

Patte,  {Mufique.)  petit  înflnunent 
M nnnnn 
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à  plufieurs  pointes»  qoi  Cert  â  régler  les 
papiers  de  mufîque,  &  i  £ure  plnfiairs 
raies  touc  d'un  coup.  {D.J.) 

Pattes  de  bouline  ,  [Marine.)  ce 
font  des  cordages  qui  fe  ilivifcnt  en  plu- 
fieuis  branches  au  bouc  de  la  bouline^ 
pour  Aîfir  b  ralingue  de  la  voile  par  plu- 
fieurs endroits,  en  façon  de  marticles.  Ces 
patus  zëpondenc  l'une  à  l'aucre  par  des 
poiiho» 

Panes  cPjncre  ,  ce  font  dcnx  pattes  de 
fer  triangulaires,  qui  font  foudres  fur 
chaque  bmic  de  la  cioifle  de  Tancie ,  & 
recourbé  pour  pouvoir  mofdio  dan  la 

terre. 

la  patte  Jtuaere  twne,  ^«ft  quand  la 

pane  quittant  le  fond  ,  tourne  etKMUt,  Ac 
que  le  jas  va  toucher  le  fond. 

Laijfer  tomber  la  patte  de  Vancre  , 
e*€ft  mettre  l'ancre  perpendiculaire  i  la 
■ler,  afin  de  la  tenir  ,couce  prête  à  être 
nMMnllééi 

Pattes  de  voiles ,  morceaux  quarrés  de 
toile ,  qu'on  applique  aux  bords  des  voi- 
les prodie  la  ruingne ,  pour  les  renforcer , 
afin  d'y  amarrer  les  pattes  de  bouline. 

Pattes  d'anfpeâs ,  ce  font  des  pattes 
de  fei-  qu'on  met  an  bout  d*iin  levier  pour 
fervir  i  mouvoir  les  gcosfârdeaux. 

Pattes  d'oie.  Voye«  MOUILLER  EN 
PATTES  d'oie.  (  Q  ) 

Patte.  (Serrurerie.)  On  donne  coni 
oiunément  ce  nom  â  tout  morceau  de  ter 
plat  d'un  bout  &  1  pointe  de  l'autre,  qui 
lèrr  â  fceller  quelque  chofe  dans  un  en- 
droit. Il  y  a  des  ^nes  de  diffîrences  for- 
mes, lèlofi  les  dîlKrens  ufages. 

Batte  (  Raffineur.  )  eft  proprement 
le  gros  bouc  plac  d'un  pain  de  fucre ,  qui 
loi  fett  d*alfiette. 

Patte  ,  (  Vergenier!)  c*eft  un  morceau 
de  bois  percé ,  dans  les  trous  duquel  doi- 
vent être  poiflZs  les  loquets  avec  de  la 
poix  Je  Bourgogne  fondue. 

PA  n  iîS .  ÎX  {Blafon.)  jambes  de  Uon, 
d^ours  t  de  levTier  ou  d'autre  animal  qua- 
drupede ,  fi^par^es  de  leurs  corps. 

Les  pattes  joinces  au  corps  d'un  -qua- 
drupède ,  ne  lè  iKMunenc  en  Uafiwmane 

2ue  iorfqu'elles  ft  trouvent  d'énail  di^ 
ktut. 

Les  pams  de  faigle  &  auctts  wSaan 
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font  nommées  membres. 

De  Gérard  de  Hervillers ,  en  Lorraine  ; 
£  arment  à  la  patte  de  lion  de  fable  ,  au 
chef  d*a\ur,  chargé  de  trois  toiles  <for» 
De  Brignac  de  Moncamaud ,  â  Mont- 
pellier- de  gueules ,  au  lévrier  rampant 
d'argent  t  accoUé  <ror,  ks  dtux  pauts 
dezcres  de  même. 

PATTE,  ÉE ,  ad).  (Blafon.)  fe  dit  du 
(àutoir ,  de  la  croix  &  autres  pièces,  'dont 
les  branches  s'ëlargiflent  â  leurs  extrémi- 
tés. yoye:[  pl.  III ,  fyf.  Ii6  &  157  de 
l'art  héraldique. 

Roug^  du  PlefTis-Bdliere ,  en  Bretagne; 
de  gueules  à  la  croix  pattée  d'argient. 

De  Savooieres  de  Lîgnieres,  en  Anjou; 
de  gueidi*d  Ut  ermx pâuU  fir  okfie  dtax* 
gent. 

Barlot  du  Chatelfier ,  enPoitou  ;  <2r/2i5iSr 
à  trois  crwikmt  pottdts  éPorgeat»  (u.i>* 

L.  T.)  * 
PATELETTE ,  f.  f.  (Bourfirie.)  c'eft 

une  patte  de  cuir  qui  couvre  le  dcuilS  de 

la  cartouche  ou  Je  la  giberne. 
PATTU  ,  PATU ,  ybyen  PlGBOlT 

pattu. 

PATULCIUS,  {Mythol.)(Mtnova  de 
Janus ,  dont  parle  Ovide  dans  îenFafies. 

On  le  lui  donnoit ,  ou  parce  qu'on  ouvroît 
les  portes  de  l'on  temple  pendant  la  guerre» 
ou  plutdt  parce  qu'il  ouvmit  l'anMe  & 
les  faifons  ,  c'eft  -  â  _  dire  ,  qu'elles  com- 
mençoieac  par  U  célébration  de  Tes  fipces. 
{D.  J.) 

PATURAGE.  V^eUdgvamV^ 

CAGE. 

PATURE.  Voye\  ci^devant  au  mee 
Pascag  e 

PATURON  d'un  CHEVAL  ,  (  Muré- 
ehallerie,)  c'eft  la  partie  de  la  jambe  com- 
prife  entre  le  boulet  &  la  couronne  du  f»- 
boc.  yoyei  les  arùfies  fioULET ,  CoU* 
ROlfNE. 

C^ctte  partie  doit  être  ooncce ,  principa- 
lement dans  les  chevaux  de  movenae  taille, 
parce  que  les  longs  Pâturons  font  foibles, 
&  ne  peuvent  pas  n  bien  réfifter  A  la  fii- 

Xe  joint  du  paturon  eft  la  jointure  qui 

eft  au-defliis  au  paturon. 

Le  joint  eft  fujet  i  être  couronné  après 
le  travail ,  c'eft-à-duv  ^  ù  avoir  une  en4uJ^n 
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tar-deflôus  la 
irge  d'un  tiers  de  pouce. 
PATZINACJE,  (  Géog.anc.)  peuple 
de  la  Scythte  ,  du  nombcB  de  ceux  au'on 
appelloit  BafiUi.  Ils  habitoient  au-delâ  du 
Danube,  dans  des  plaines  qui  s'étendent 
depuis  le  Borifibene  jufqu'à  la  F^nonie. 
Suidas  appelle  ce  peuple  PatrinaciM.  Se- 
lon Cedrene  »  il  ëtoic  divifô  en  treize  tri- 
bus ,  qui  compolbient  une  nation  fi  nom- 
breufe ,  qu'aunin  peuple  fcydwMpravoit 
lui  rJfifter.  (  D.  /.  ) 

PATZISIRANDA ,  {Hift.  nat.  Bo- 
tan.)  planre  de  la  Floride,  donc  les  feuil- 
les refîèrnblent,  dit -on  ,  â  celles  du  poi- 
re.^ u  ,  excepté  qu'elles  font  plus  longues  & 
plus  déliées  ;  fon  tuyau  eft  iine  efpece  de 
fonc  noueux  &  plein  de  pulpe  ;  il  s'élevc 
d'une  coudée  &  demie  de  haut  ;  fa  fleur 
eft  petite  &  étroite  ;  fa  racine  eft  fore  lon- 
gue ,  déliée ,  te  remplie  de  nœuds  ,  comme 
un  chapelet  ;  ces  nœuds  deviennent  noin , 
&  fe  durcifTcnr  au  foleil  ;  ils  ont  une  odeur 
aromatique.  Les  (auvages  tirent  des  feuil- 
les de  cette  plante  un  lue  dont  ils  iè  frot- 
tent ,  afin  de  fe  fortifier  On  regnrde  ces 
fèuilles  réduites  en  poudre,  comme  un 
grand  remède  contre  la  picttede  b  vdlie, 
&  les  obftrudions  des  reins  ;  on  les  prend 
dans  des  bouillons  pour  les  maux  de  poi- 
trine. On  l'applique  extériencement  (bus 
la  forme  d'ime  emplâtre  ,  pour  arrêter  le 
lâng,  pour  fortifier  l'efiomac,  &  pour  les 
douleurs  de  l'utérus. 

PAU  ,  (  G^og.  moJ.  )  ville  de  France  , 
regardée  comme  capitale  du  Béarn  ,  avec 
un  parlement ,  one  chambre  des  comptes  , 
&  une  cotir  des  aides  ,  unies  au  parlement, 
une  ienéchauflée  ,  un  hôtel  des  monnoies. 
Elle  eft  fur  une  hauteur ,  au  pied  de  la- 
quelle paflè  le  Gave  Béarnois,  a  lo  lieues 
O.  de  Tarbes,  iz  S.  d'Aire  ,39  S.  de 
Bordeaux ,  167  &0.  de  Pttis.  Lon§,  fui- 
Tant  Cafîîni ,  17.  ^^.  30.  /jf.43 .  iç. 

Henri  IV  naquit  â  Pau ,  le  1 3  décembre 
Xf$3,  dans  le  château  qui  eft  au  bout  de 
la  ville.  «  La  France  n'a  point  eu  de  meil- 
n  leur  ni  de  plus  grand  roi  ;  il  unit  aux 
f>  fenthnem  lei  pins  Itevés  une  fimplicité 
n  de  mœurs  charmante,  &  à  un  courage 
m  de  foldat,  un  fond  d'humanité  inépui- 
n  fiÛewniinoontraoe^fbniit^ceqin 


PAU  ÏOT9 

m  déclare  les  grands  hommes,  des  obffa- 
»  des  â  TaincFe,des  périls  â  eflùyer.A: 
n  fur-tout  des  advcrfàires  dignes  de  lui. 
»  Enfin ,  comme  l'a  die  un  de  nos  plus 
H  grands  poètes,  il  fut  de  lès  lîiiett  le 
n  vainqueur  &  le  pere.  » 

Il  ne  faut  pas  lire  la  vie  de  ce  montr- 
que  dans  le  P.  Daniel ,  qui  ne  dit  rien  de 
tout  le  bien  qu'il  fit  â  la  patrie  ;  mais  pour 
Texemple  des  rois,  de  pour  la  confohition 
des  peuples ,  il  importe  de  lire  ce  qui  corf- 
cerne  les  tems  de  ce  bon  prince ,  dans  la 
grande  hifloire  dell&erai ,  dansPéréfixe  » 
&  dans  les  mémoires  de  Sully.  Le  précis 
que  M.  de  Voltaire  en  a  &it  dans  fon  hif- 
toire  ràiérale«  eft  aufli  trop  intéreilànt 
pour  i?en  pas  cranfcrire  quelques  particu- 
larités. 

Henri  IV  ,  dés  fon  enfance,  fiit  nourri 
dans  les  troubles  &  dans  les  malheurs.  Il 
fe  trouva  à  14  ans  â  la  bataille  de  Mon- 
contour;  rappelle  à  Pïris>  il  tt'^KMllâ  la 
fœur  de  Charles  IX  que  pour  voir  fesamis 
afiàffinés  autour  de  lui  »  pour  courir  lui- 
même  rifque  de  fii^  vie  »  &  pour  reflet 
prés  de  trois  ans  prifonnier  d'état.  II  ne 
ionit  de  fa  prifon  que  pour  efluyer  toutes 
les  fidgucs  &  tontes  les  fortunes  de  la 

guerre.  Manquant  fouvcnt  du  nécefîàire, 
s'expofant  comme  le  plus  hardi  loidat ,  fai- 
fan  t  des  aâions  qui  ne  paroîflènc  pas  créfa- 
bles ,  &  qui  ne  le  deviennent  que  parce 

3u'il  les  a  répétées  ;  comme  lorfqu'â  la  prife 
e  Cahors  en  2$k>,  il  fiit  (bus  les  armes 
pendant  trois  iours,  combattant  de  rue  en 
rue,  (ans  prelqne  prendre  de  repos.  La 
viâoice  deCoutras  fiir  due  principalement 
i  fon  courage  ;  fon  humanité  après  la  vic- 
toire devoir  lui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fit  roi  de 
France  ;  mais  la  religion  fervit  de  prétexte 
i  la  moitié  des  chefs  de  Tarmée  &  à  la 
ligue ,  pour  ne  pas  le  reconnoitre.  Il  n'a- 
voit  pour  lui  que  la  juftice  de  fa  caufe, 
fon  courage ,  quelques  amis ,  &  une  petite 
armée  qui  ne  monta  prelqne  jamais  â  douze 
mille  hommes  complets  ;  cependant  avec 
environ  cinq  mille  combatcans ,  il  battit  â 
la  journe'e  d'Arqués  auprès  de  Dieppe ,  Par» 
mée  du  duc  de  Mayenne ,  forte  do  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Il  livra  au  même 
duç  de  Majrenne  la  fimieofe  banille  ^SVtft 
Nnnnnn  ij 
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it  gagna  cette  'baca9le  comme  9  vnSt  ga- 
gne celle  de  Courras,  en  Ce  jetant  dans 
les  rangs  ennemis,  au  milieu  d'une  £aré( 
de  lances.  On  fe  foaviendra  dans  cous  ks 
fiodeSy  4et  parolet  qu'à  dit  à  6s  troupes: 
•*  Si  vous  perdez  vos  enfeignes ,  rallieï- 
m  vous  â  mon  panache  blanc ,  vous  le 
»  trouverez  toujours  an  chemin  de  l'hon- 
ni neur  &  de  la  gloire.  « 

Protitani  <le  la  vidoire,  il  vint  avec 
«piime  miOe  hommes  affiler  Paris ,  où  fe 
trouvoient  alors  cent  quatre- vingt  mille 
habicans  ;  il  efi  confiant  qu'il  l'eût  pris  par 
famine,  s'il  n*avoic  pas  permis  lui-même 
par  trop  de  piric,  que  les  aHI^cans  nour- 
riffènt  les  afTicg<?s.  En  vain  fes  g^^raux 
publioienc  fous  les  ordres  des  défenfes  fous 
peine  de  mort ,  de  fournir  des  vivres  aux 
Parifîens  ;  les  foldats  leur  en  vendoient.  Un 
jour  que,  pour  faire  un  exemple ,  on  alloic 
peadre  deux  payfans  qui  avoieacamen^  des 
charrettes  de  pain  â  une  poterne  ,  Henri 
les  rencontra  en  allant  viliter  fes  quar- 
tiers: ils  fe  jetèrent  à  les  genoux,  &  lui 
Mmonameat  qu'ils  n'avoient  que  ccot  ma- 
nière de  gagner  leur  vie  :  alUi  en  paix , 
leur  dit  le  roi»  en  leur  donnant  auffi-tôt 
fargent  ^'il avoir  fur  lui;  UBéarnou  cjt 
pauvre  y  ajouta-r-il ,  s'il  en  ai'oit  dai'an- 
taie^  il  rous  le  domwoiu  Un  cœur  bien 
ne  ne  peut  pas  firt  Ide  pveib  omts  faos 
quelques  larmes  d^adn^iacioo  9t.  de  len- 
drefle. 

Le  duc  de  Parme  fût  envoyé  par  Phi- 
fippe  II  au  fecours  de  Paris  avec  une  pulf- 
ûnte  armt'e.  Henri  IV  courut  lui  prtfcn- 
ter  la  bataillt  ;  &  c'cfl  alors  qu'il  icrivit 
du  champ  où  il  croyoit  combattre  ,  ces 
deux  lignes  à  la  belle  Cjbiicl'c  d'Ef^rJes: 
M  Si  je  meiurs ,  ma  dernière  penfée  fera  à 
M  Dieu,  6r  Pavant -dernière  à  vous.  » 
Le  duc  de  Parme  n'accepta  point  la  ba- 
taille  ;  il  empêcha  feulement  la  prifc  de 
Paris  ;  mais  Henri  IV  le  ctjtoyant  jiifqu'aux 
deinietcs  frontières  de  la  Picardie ,  le  fit 
rentrer  en  FlanJre  ,  &  bicnèî«tapcÀ  il  lui 
fit  lever  le  fiege  de  Rouen. 

Cependant  les  citoyens, lafSs  do  leurs 
malheur'; ,  Qinp'ro'enr  après  la  paix;  mais 
le  peuple  jétoit  retenu  par  la  religion. 
Hinci  IV  diennea  ta  fîenne ,  &  cetévene- 
I0BU  le  decaier  cmip  i  làUgneiil 
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eft  vrai  qu*on  a  depuis  apptîqnf  lu 
fuivans  â  la  conduite  de  ce  prince: 

Pour  le  point  Je  convicfinn  , 
Au  jugement  du  ciel  un  chrùien  Paiam» 

Mars  fo>iffTe\  que  l* homme Joiipfomit 

Un  actt  de  religion 

Qui  J(  propofe  une  couronne. 

On  voit  alTez  ce  qu'il  penfuit  lui-mime 
de  fa  convorfion ,  par  ce  oiOet  i  Gabridie 

d'Eflrées:  c*efi  demain  que  je  fais  It  hut 
périlleux  i  je  crois  que  ces  gens -ci  me 
/iront  hairfaint  Denis ,  autant  que  9tmM 
haijfe:^ ....  Perfonne  ne  fut  plu^  affligé  de 
l'abjuration  de  Henri  IV  eue  la  reine  E!i- 
fubetli.  La  lettre  qu'elle  ^rivit  alors  à  ce 
prince  efl  bien  reraanivaUe.  en  ce  qu'elln 
fait  voir  en  même  tems  fon  cœur ,  fon 
efprit  j  &  i'ener^  avec  laquelle  eile  s'u- 
primoit  dans  une  langoe  Àrangere  :  «  Vooi 
»  m'offrez  ,  dit-elle,  votre  amiri^  cotrme 
M  à  votre  fœur.  Je  fais  que  je  Tai  méiic^ 
M  &  certes  à  un  cxés-gcand  prn.  le  nn 
n  m'en  repentirais  pH,  fi  VOUS  n  aviez  pot 
»i  changé  de  pere;  je  ne  peux  p!iu  erre 
»  votre  focur  de  pere  car  Taimerai  lou- 

jouis  plus  chèrement  ceni  qui  m'ieft 
«  propre  que  celui  qui  vous  a  adopté  » 

La  coAverfion  d'Henri  IV  n'augmcnroic 
en  rien  Ibn  droit  â  la  couronne ,  mais  ette 
hâta  fon  entrée  dnns  fa  capitale ,  fans  qu'il 
y  eAt  prefque  de  fang  re'pandu.  1,1  renvoya 
tous  les  étrangers  qu'il  pouvoit  retenir  pri> 
fonniets  ;  il  pardonna  a  tous  les  ligueurs. 
Il  fc  reconcilia  fince'remert  avec  le  duc  de 
Mayenne,  &  lui  donna  le  gouvernemcrit 
de  l'IsIe-de-France.  Non-feu!ement  il  loi 
dit ,  après  l'avoir  laffé  un  jour  dans  i.ne 
promenade;  «  Mon  ceufm,  voilà  le  feul 
»  mal  que  je  VOUS  fttai  de  ma  vie.  n  " 

il  lui  tint  parole»  &  il  •*en  * 

â  pprfonne. 

Il  recouvra  fon  royaume  pauvre ,  ài» 
chiré,  &  dans  la  même  fubverfion  où  il 
avoir  évl  du  tenns  de  Philippe  de  Valois, 
Jean  &  Charles  VL  II  fe  vit  forcé  d'ac- 
corder plus  de  grâces  i  fm  propres  enne^ 
mis  qu'à  fes  anciens  ferviteurs ,  &  fon  cha^ï* 
gement  de  religion  ne  le  g^aat^  pas  de  . 
plufieors  attentais  centBift  fie»  Itfs  fim»* 
ces  de  »otdilMei  toBnii  ««iMi 
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toient  plus  qu\in  tra6c  public  des.  relies 
du  fatig  dtt  peinte  t  que  le  confeil  des  finan- 
ces partageoit  avec  Ici  traicans.  En  un  mot, 
quand  la  déprédation  gcréraie  força  Hen- 
ri IV  â  donner  rac?miniftration  entière 
des  finances  au  duc  de  Sully  ,  ce  miniftrc 
.auili  éclairé  qu'intègre  trouva  qu*en  1 596 
.  on  levoit  i$o  millîoos  fiir  le  peuple ,  pour 
en  faire  entrer  environ  30  dans  le  ctâor 
royal. 

Si  Henri  IV  n'avoit  été  que  le  plus  brave 
prince  de  fon  rems ,  le  plus  dément ,  le 
plus  droit ,  le  plus  honnête  homme ,  fon 
.royaume  éroit  ruiné:  il  falleit  un  prince 
qui  fût  fiiire  la  guerre  &  la  paix ,  connol- 
tve  toutes  les  bleffures  de  fcn  ttat  &:  con- 
noicre  les  remèdes  ;  veiller  fur  les  grandes 
<t  le&  petites  cfaofes ,  tout  r^rmer  &  tout 
faire  :  c'efl  ce  qu'on  trouva  dans  Henri.  Il 

rignit  l'adminidration  de  Charles  le  Sage 
la  valcut  &  à  la  franchise  de  Françoi:»  I 
â  la  bonté  de  Louis  XII. 
Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins,  Hen- 
ri IV  convoqua  dam  Rouen  une  ailemblée 
des  notables  du  royaume  ,  &  leur  tint  ce 
difcours  d  gnc  de  Pimmortalité ,  &  dans 
Içquel  brille  l'éloquence  du  caar  d'un  héros  : 
«  Déjà ,  par  h  hteat  du  ciel ,  par  les 
9>  confeils  de  mes  bons  fcrvireurs ,  &  par 
»  rép/c  de  ma  brave  noblefle  dont  je  ne 
a>  difiingue  point  mes  princes ,  la  qualité 
a»  de  gentill.omme  étant  notre  plus  beau 
w  titre ,  i*ai  tiré  cet  état  de  la  fervitude 
a>  &  de  la  ruine.  Je  veux  lui  rendre  fa 
»  fortune  &  fa  fplendeiir;  partTcipez  â 
»  cette  féconde  gloire, ccmme  vous  avez 
»  eu  part  i  la  première.  Je  ne  vous  ai 
4»  point  appellés,  ooaine  faifoient  mes 
»  prddéDeuetirs ,  pour  vous  obliger  d'ap- 
w  prouver  aveuglément  mes  volonti's,  mais 
»  pout  recevoir  vos  confeils ,  pour  les 
»  croire  ,-nour  les  fuivre»  pour  me  mettre 
»  en  tiitt'Ie  entre  vos  main»^.  C'cft  unt 
w  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux 
n  viâorieux  &  anx  barbes  grifes  ;  mais  Fa- 
»  moiir  qi!C  je  porte  à  tous  mes  fujcts , 
9»  me  rend  tout  pofCble  àc  tout  honora- 
I»  Ue.» 

Au  milieu  de  ces  travaux  &  de  ces  dan- 
gers continuels,  les  Efpagnols  furprirent 
Amiens.  Henri ,  dans  ce  nouveau  malheur , 
mantittoic  d'arsear  &  ^coic  Buladc,  C^cn» 
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dant  il  alTemble  quelques  troupes,  il  mar- 
che fur  la  frontière  de  Kcaidie»  il  revole 

â  Paris,  écrit  de  fa  main  aux  pailcmens, 
aux  ccmmunautts ,  pour  obtenir  de  quoi 
nourrir  ceux  qui  défendaient  f/tatfCt 
font  fcs  paroles.  Il  va  lui  -  même  au  par- 
lement de  Paris  :  <«  Si  on  me  donne  une 
r>  armée ,  dh-il ,  je  donnerai  gaiement  ma 
n  vie  pour  toi»  fiiuver  pour  relever 
»  l'état.  M 

Enfin ,  par  des  emprunts ,  par  les  (oins 
infatigables  &  par  rtccncmie  du  duc  de 
SiiHy  ,  fi  digne  de  le  fervir  ,  il  vitt  â  bout 
d'alitmblcr  une  fioriflante  armée.  Il  reprit 
Amiens  à  la  vue  de  Taicbiduc  Albert» <C 
de  li  il  courut  pacifier  le  refle  du  royaume, 
i  quoi  il  ne  trouva  plus  d'obilacie.  Le 
pape  qui  lui  avoit  refuttPaUofution  quand 
il  n'étoit  pas  aHèrmi ,  la  lui  donna  quand 
il  hit  viâorieux.  Il  conclut  â  Vervins  la 
paix  avec  rEfpagne,  U  ce  fut  le  premier 
traité  avantageux  que  la  Fiance  fit  depoit 
Phiiippe-Augufte. 

Alors  il  mit  tous  fes  foins  â  faire  fleurir 
Ion  royaume ,  &  paya  peu  à  peu  toutes  ' 
les  dettes  de  !a  couionnc,  fars  fouler  les 
peuples.  La  juflice  fut  réformée^  les  trou- 
pes inutiles  lurent-  ficendées;  Tordre  dans 
les  finances  fuccéda  au  plus  odieux  bri- 
gandage ;  le  commerce  &  les  arts  revin- 
rent en  honneur.  Henri  IV  établit  des  ma> 
nu£iâurcs  de  tapiflèiies,  &  de  petites  gla- 
ces dans  le  j.oîit  de^'^cnife.  Il  fit  creufer 
le  canal  de  Briare,  par  lequel  00  a  joint 
la  Seine  &  la  Loire.  I!  agrandit  &;  em- 
bellit Paris.  Il  foima  fa  place  rojalc:  il 
fit  conilruite  ce  beau  pont ,  où  les  peuples 
regardent  aiqourdlini  là  Ifatue  avec  ten- 
drcflè.  II  augmenta  Saint- Germain,  Fon- 
tainebleau ,  &  fur  -  tout  le  Louvre  ,  où  il 
logea  fous  cette  longue  galerie  qui  ef!  fon 
ouvrage,  des  artifles  en  tout  genre.  Il  eft 
encore  le  vrai  fcndattur  de  la  l  ib'iothe- 
Que  xoya'e;  il  en  donna  la  gatde  i  Ca- 
faubon ,  en  lui  difant  :  «  Vous  me  dires 
»>  ce  qu'il  y  a  de  rrcil.'eur  dan-,  tous  ces 
»  b e.ux  livies;car il iaut quej'en apprenne 
»  quelque  choie  par  votre  feceurs.  » 

Quand  dom  Pedre  de  Tolède  fut  en- 
voyé par  Philippe  III  en  ambafiade-auprés 
dejHenri,  il  ne  reconnut  plus  c«tre  ville 
qtt*al  avoic  vue  antretois  fi  aiaUieiueufe  9t 
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fi  bnguîflànte  :  «  Ceft  ou  alors  le  pere  de 
»  Êimille  n'f  ^coîc  pas  ,  lui  die  Henri  ;  & 
«  aujourd'hui  qu'il  a  foin  de  fes  enfans, 
t>  ils  profperenc.  »  Les  jeux  »  les  fèces ,  les 
liais ,  les  Wkcs  îiitcodi»a  à  h  cour  par 
Catherine  de  M^icis  dans  les  tems  même 
de  troubles,  ornèrent  fous  Henri  IV  l«s 
tems  de  la  paix  &  de  la  félicité. 

En  faifant  ainfî  fleurir  Ton  roraume»  il 
fût  le  pacihcateur  de  l'Italie.  Le  Bearnois^ 

Sue  les  papes  avoient  excommunié ,  leur 
c  lever  rexcommunicacîon  fur  Venife.  Il 
protégea  la  république  naiflànte  de  la  Hol- 
lande t  l'aida  de  fes  épargnes,  &  contribua 
â  h  fiore  reconncrfrre  libre  &  indépendance 
par  PEfpagne.  Déjà  ,  par  fon  rang ,  par  fes 
alliances ,  par  ii;s  armes ,  il  alloit  changer 
le  fyftéme  de  l'Europe ,  s*en  rendre  Tar- 
bitre  &  mettre  le  comble  à  fa  gloire  «quand 
il  fiit  afTa/fîné  au  milieu  de  fon  peuple  par 
un  fanatiaue  effréné,  à  qui  il  n'avoir  ja- 
mais fait  le  moindre  mal.  Il  eft  vrai  que 
Ravaillac,  qui  trancha  les  jours  de  ce  bun 
roi,  ne  fut  que  rinflnimenc  aveu^e  de 
Felpricdu  tems  (|ui  nVco]  t  pas  moins  aveu- 
gle. Barrière ,  Châtel ,  le  Châtreux  nommé 
Ouiny  un  vicaire  de  faint  Nicolas-des- 
Champs  pendu  en  1595  ,  un  tapiflier  en 
1 595 ,  un  malheureux  qui  étoit  ou  qui  con> 
trefaifoic  l'infenfé ,  d'autres  dont  le  nom 
m'échappe,  méditèrent  le  même  aflaHinat: 
prefque  tous  jeunes  gens  &  cous  de  la  lie 
du  peuple  ,  tant  la  religion  devient  fureur 
dans  la  pojpulace  &  dans  la  jeonefTe  !  J>e 
co^  les  aflaflins  queoe  fiede  afieux  pro- 
duifîc ,  il  n'y  eut  que  PoIUM  de  Mécé  qui 
fiit  gentilhomme. 

Quelques  auteurs  fe  font  appliqués  à  ex- 
ténuer lea  grades  adions  de  Henri  I\^ ,  & 
i  mettre  en  vue  fes  défauts.  Ce  bon  prince 
n'ignoroit  pas  les  médifances  que  l'on  ré- 
pendoit  concce  fui,  mais  il  en  parloit  lui- 
même  avec  cette  ingénuité  &  cette  modé- 
ration qui  confondent  la  calomnie  &  di> 
flumnent  les  torts.  Voici  fes  propres  pa« 
rôles  cirées  d*iine  de  fes  lettres  à  Sully. 

«  Les  uns  me  blâment  d'aimer  trop  les 
M  bàciniens  &  les  riches  ouvrages  ;  les  au- 
n  tces,  la  diaf&,  les  chiens  &  les  oiftaux  ; 
n  les  autres ,  les  cartes ,  les  dez  &  autres 
M  fortes  de  jeux  ;  les  antres ,  les  dames ,  les 
n  dâtcesflcraaM)iir;lMmaet,lcsfisiii», 
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M  banquets  ,  foçiquets  &  fiiandifes;  f« 
n  autres,  les  aïïèmblées , comédies ,  bais, 
M  danfes  &  courfes  de  bague ,  où  ,  dilert- 
n  ib  pour  me  blâmer.  Ton  aie  voie  ta- 
H  core  coRipacolcre  avec  ma  litfbe  ghfe, 
»  aufTi  réjoui ,  &  prenant  autant  de  va. 
n  ntté  d'avoir  fait  une  belle  courfe,d(Ni> 
n  ni  deux  ou  crois  dedans ,  &  cebdifcM* 
t*  ils  en  rianc,  &  gagné  ime  bague  de 
M  quelque  belle  dame ,  que  je  pouvois  faire 
n  en  ma  jeunefTe  ;  n'y  que  faifoit  le  plus 
»  vain  homme  de  ma  cour.  En  tons  kl^ 
M  qtick  difcours  je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y 
»  puillè  avoir  quelque  chofe  de  vrai  \  mais 
»  anilidiraî-je  que  ne  pafTànt  pasmdbre, 
»  il  me  devroit  plutôt  être  dit  en  louante 
n  qu'en  blâme ,  &  en  tout  cas  me  devroir* 
n  on  excufer  la  licence  en  tels  divettidt- 
H  mens  qni  n*apportcnc  nnl  dommage  k 
n  incommodité  a  mes  peuples  par  forme 
»  de  conipenfarion  de  tant  d'amertumes 
n  que  j'ai  goûtées,  &  de  tant  d'enm», 
>>  déplaifîrs ,  fatigues ,  périls  &  dangen, 
n  par  lefquels  j'ai  paflé  depuis  mon  es- 
f»  nnoe  jufqu'â  cinquante  ans. 

n  L^Ecritore  n'ordonne  pas  abfolament 
M  de  n'avoir  point  de  péchés  ni  dâuia, 
>«  d'autant  que  telles  infirmités  font  atC^ 
»  chéaâ  rimpécuoficé  U  prompcicude  ds 
«  la  nature  humaine  ;  mats  bien  de  n'en 
n  être  pas  dominés ,  ni  les  laifîèr  réper 
n  fur  nos  volontés ,  qui  eft  ce  â  quoi  jt 
M  me  fuis  étudié,  ne  pouvant  &ire  mieoi- 
M  Et  vous  favez  par  beaucoup  de  dsolei 
n  qui  fe  font  parafes  nnidiaiic  mes  nai- 
M  trefTes ,  qui  ont  &é  les  paffions  que  tout 
M  le  monde  a  cru  les  plus  puiflàntes  far 
»  moi ,  fi  je  n'ai  pas  fouvent  mainttno  »•* 
»  opinions  contre  leurs  ^taifîcs  jurqucsâ 
»  leur  avoir  dit ,  lorfqu'elles  faifoient  les 
»  acariâtres,  que  j'aimerois  mieux  aro<r 
»  perdu  dnimaitteflês  comme  elles, qu'un 

»  fervitcur  comme  vous  ,  qui  m'éricz  nc- 
»  ceflàire  pour  les  chofes  honorables  & 
n  unies,  n 

Ceux  donc  qui  reprochent  «Kore  arrc- 
rement  â  Henri  IV  fes  amours,  ne  tb*t 
pas  réflexion  que  toutes  les  toifalcffes  fil* 
rent  celles  du  meilleur  des  hoaunCS»& 
qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gouverner- 

On  fait  d'ailleurs  que ,  dans  plu^euis 
oecafiottyil  ent  la  wn»     ft  iWiimw 
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des  pièges  qu*on  lui  tendoic  par  de  belles 
filles  ,  dans  le  defTein  de  le  furprendre. 
Catherine  deM^dicis  lui  demandant  à  la 
contërence  de  S.  Brix  ce  qu'il  Tooloit ,  il 
lui  i^pcndic  en  i^eganlane  les  filles  qu'elle 
avoit  amenées  :  //  n*y  a  rien  là  que  je 
veuille  t  madame  i  im  iàifant  voir  çar  ce 
difcours ,  qa*il  ne  fe  hiiftraic  phw  pipcr  à 
de  femblables  appas. 

Les  deux  femmes  qu'il  époyfa  fuccelh- 
vementjin  amferaiic  bien  des  chagrins 
domeftiques.  Sa  féconde  femme  ,  Marie  de 
MAlicis ,  fut  Tune  des  princelies  contre 
lefquelles  il  avoit  formé  des  objeâions  ,  en 
examinant  avec  Rofny  quelle  femme  lui 
conviendroit.  J'ai  à  citer  là-defTus  un  fort 
long  paliàge  \  néanmoins  je  fuis  aflîiré  qu'il 
paroîtra  court  aux  leÔeurs  curieux  ,  parce 
qu'il  eft  t'crit  d'une  manière  amufante  ,  & 
qu'il  eft  rempli  d'idées  fort  folides  de  ce 
prince  fur  le  choix  d'une  femme.  Voici 
donc  ce  qu'il  dit  à  ce  fiivori,  Mcm.  ae 
Sully,  t.  Il,  p.  112. 

M  De  forte  qu'il  femble  qa*i!  ne  relie 
»  plus  pour  Taccompliflèment  de  ce  def- 
>y  fein ,  finon  de  voir  s'il  y  aura  moyen  de 
»  me  trouver  une  autre  femme  fi  bien  con- 
»  dirionnée ,  que  je  ne  me  jette  pas  dans 
»  le  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie , 
»  qui  eft,  febn  mon  opinion  ,  d'avoir 
n  UDefrmme laide ,  mauvaife ,  te  defpite , 
j»  au  lieu  de  l'aife ,  repos  &  contentement 
w  que  je  me  fcrois  propofë  de  trouvé  en 
fi  cette  condition  :  que  fi  Ton  obtenoit  les 
»  ftmmes  par  fouhait ,  afin  de  ne  me  re- 
w  pentir  point  d'un  fi  liafardeux  marché , 
f»  j'en  aurois  une  ,  laquelle  auroit  entr'au- 
n  très  6oiuies  parties ,  fept  conditions  prin- 
»  cipaies  ;  â  lavoir  ,  beauté  en  la  pcr- 
9t  fonne ,  puiicité  en  la  vie ,  complaifance 
»  en  l'humeur,  habileté  en  l'efpnt,  K- 
»  condité  en  génération  ,  éminence  en  ex- 
fi  traâion ,  &  grands  états  en  poiièflion. 
»  Mais  je  crois»  mon  ami,  que  crtte 
n  femme  eft  morte,  voire  peut-être  n'eft 
»  pas  encore  née ,  ni  prête  â  naître  ;  & 
w  partant  voyons  un  peu  enfemble  quelles 
t»  filles  ou  femmes  dont  nous  ayons  ouï 
M  parkr  ferolent  à  délirer  pour  moi,  Ibit 
n  dci.ors,!oit  dedans  le  royaume. 

»  Et  pour  ce  que  j'y»  '^<>'} 
»  avis ,  plus  penie  que  vonii  je  vous  dirai 
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f>  pour  le  dehors  que  l'in&nte  d'Efpagne  , 
n  quelque  vieille  &  laide  qu'elle  puifle 
H  être,  je  m'y  acoommodereis ,  pourvu 
»  qu'avec  die  î'^poufaflè  le  Pays-Bas, 
n  quand  ce  devroit  être  à  la  charge  àû 
n  vous  redonner  le  comté  de  fiéthune. 

n  Je  ne  refiifèrois  pas  non  plus  la  prin» 
»  ceflè  Arabella  d'Angleterre ,  fi ,  comme 
»  l'on  publie  que  l'état  lui  appartient ,  elle 
M  en  avoit  été  feulement  déclarée  pré- 
f»  fompdve  héritière  ;  mais  il  ne  me  faut 
n  pas  attendre  â  l'une  ni  à  l'autre  ,  car  le 
n  roi  d'Efpagne  &  la  reine  d' Angleterre 
»  fimt  bien  éidgnés  de  ce  de(lèin-lâ- 

y)  L'on  m'a  anfTi  quelquefois  parlé  de 
»>  certaines  princelies  d'Allemagne  >  def-* 
n  quelles  je  n'ai  pas  reeora  le  nom  ;  mais 
1$  les  femmes  de  cette  région  ne  me  re- 
»  viennent  nullement  ,  &  penferois,  fi 
ti  j'en  avois  époufé  une ,  devoir  avoir  tou* 
n  jours  un  lot  de  vin  couché  auprès  de 
j*  moi ,  outre  que  j'ai  oui  dire  qu'il  y  eut 
M  un  jour  une  reine  de  France  de  cette 
n  nation  ,  qui  la  penfa  ruiner  ;  cellemenE 
»  que  tout  cela  m'en  démonte. 

n  L'on  m'a  parlé  de  quelqu'une  des 
n  foBurs  du  prince  Maurice  ;  mais  outre 
n  qu'elles  font  toutes  hn|guetiotes ,  &  que 
»>  cette  alliance  me  pourroic  mettre  en 
n  foupçon  à  Rome  &  parmi  les  zélés  ca- 
M  dholiques ,  elles  font  filles  d'une  «m- 
»  nain  ;  &  qiielqu'autre  chofe ,  que  je  vous 
t>  dirai  une  autre  fois,  m'en  aliène  la  vo- 
n  lonté. 

»,Le  duc  de  Florence  a  une  nièce 
»>  qu'on  die  être  aflèz  belle  ;  mais  étant 
n  d'une  des  mdndres  raatfons  de  la.diré- 

f>  tienneté  qui  porte  dtre  de  prince  ,  n'y 
»  ayant  pas  plus  de  80  ans  que  fcs  de- 
»  vanciers  n'étoicnt  qu'au  ran^  des  plus 
»  illuflres  bourgeois  de  leur  ville ,  &  de 
«  la  même  race  de  la  reine  mere  Cathe- 
»  rine ,  qui  a  tant  tait  de  maux  â  la  France 
n  dt  encore  plus  â  moi  en  particulier  9 
„  j'appréhende  cette  alliance,  de  crainte 
M  d'y  rencontrer  aufii  mal  pour  moi  1  les 
»  nuens ficPétat. 

A  Vrntt  toutes  lesftrangeres  dont  j'ef- 
»  rime  avoir  été  parlé.  Quant  â  celles  de 
M  dedans  le  royaume,  vous  avez  ma  nièce 
M  de  Ginfe  ,  qui  feroit  une  de  celles  qui 
n  jtfeplairoit  le  plus»  nonebftaot  ce  petit 
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»  brait  91e  quelques  malins  erprîts  font 

99  courir  ,  qu'elle  aime  bien  autant  les  pou- 
»  lets  en  papier  qu'en  fricaffôe  :  car ,  pour 
19  mon  humeur ,  outre  que  je  crois  cela 
>»  tris-faux,  i'niiTicroîs  mieux  une  femme 
»  qui  tic  un  p^u  i  araouc  qu'une  qui  eût 
19  maavailè  tke  »  de  quai  aile  n'elt  pas 
n  foupçonn^e  ;  mais  au  contraire ,  d'hu- 
9>  mâur  fort  douce ,  d'agréable  &  com- 
9»  plaifante  oonver&tion  ;  &  pour  le  fur- 
f>  pl.iii,  de  bonne  maifon  ,  belle ,  de  grande 
9>  taille,  &  d'a^jp^rcncc  d  avoir  bientôt 
n  de  beaux  enfiins,  n'y  appréhendant  rien 
n  que  la  trop  grande  pafTion  qu'elle  rémoi- 
9»  gne  pour  famaifun ,  6c  fur-tout  fes  frères. 
99  oui  lui  pourroicnt  faire  naître  des  dcfirs 
9>  de  les  élever  â  mon  préjudice,  &  plu-. 
99  encore  de  mes  eniàns ,  fi  jamais  la  rc- 
*>  genoe  de  Véut  lui  tomboit  cnne  les 
9>  mainî. 

»  11  y  a  aullî  deux  filles  en  la  maifon  du 
0  Maine  ,  donc  Vztnée ,  qudque  noire 
99  qu'elle  foit ,  ne  me  déplairoirpas,  éranc 
99.  fages  &  bien  nourries  ;  mais  elles  font 
99  trop  jeunettes.  Deux  en  celle  d'Au- 
19  male,&  trois  en  celle  de  Longueville, 
«9  qui  ne  font  pas  â  méprifer  pour  leurs 
f»  peifonnes  ;  mais  d'autres  raifons  m'em- 
$9  pèchent  d'y  penlêr.  Voilà  ce  qu'il  y  a 
19  pour  des  princes. 

99  Vous  avez  après  une  fiUe  en  la  mai- 
w  fon  de  Luxembourg ,  une  en  la  maifdn 
»  de  Guimené ,  ma  coufme  Catherine  de 
99  Rohan  ;  mail  celle-là  eft  huguenote , 
»  &  les  autres  ne  me  piaifent  pas  ;  &  puis 
99  la  fille  de  ma  confine  la  princefle  de 
n  Conty,  de  la  mnilun  de  Lucé,  qui  eft 
»  une  très-belle  fille  &  bien  nourrie  >  fe- 
99  roit  celle  qui  me  plairoit  le  plus ,  fi  elle 
19  étoic  plus  ifjk  ;  mais  quand  dies  m*a- 
9i  gr^roîent  toutes ,  pourfî  peu  que  j'y 
99  reconnois ,  qui  e(l-ce  qui  m'afTurera  qûe 
s»  j*7  rencontrerai  conjointement  les  trois 
»  principales  con  lirions  que  j'y  defire , 
99  &  fans  Icfquelles  je  ne  Toudrois  point 
M  de  femme?  à  favoir  ,  qu'elles  me  fe~ 
9»  rontdes  fils,  qu'elles  feront  d'humeur 
99  douce  6c  complaifanre ,  &  d'efpric  ha- 
s»  bile  pour  me  foulager  auxafiires  fôden- 
»  taires  ,  &  pour  bien  régir  mon  état  &: 
99  mes  enfans,  s'il  venoic  faute  de  moi 
.  »  avaiv  qtt*iU  «iflènc  àge^  Cens  &  juge' 
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99  netttfpoiireffiyerdcm'inûterteoauBt 

»  apparemment  cela  eH  pour  m'anÎTCry 
n  me  mariant  fi  avant  en  âge.  n 
<*  Mais  quoi  donc ,  Sire ,  lui  réponfit 

M  Rofny  ,  que  vous  plaît-il  entendre  par 
»  tant  d'aHirmatives  ic  de  négatives  def- 
t)  quelles  Je  ne  faurois  conclure  autre 
»>  choie,  finon  que  vous  defirez  bien  être 
»  marié  ,  mais  que  vous  ne  trouvez  point 
»  de  femmes  en  ceire  qui  vous  foienc  pro- 
M  près  ?  Tellement  qu'a  ce  compte  il  tku- 
n  droit  implorer  l'aide  du  ciel,  afin  qu'il 
»♦  fît  rajeunir  la  reine  d'Angleterre , 
»  refTiifcircT  Marguerite  de  Flandre  ,  ma- 
f)  demoilelic  de  Bourgogne  ,  Jeanne  la 
n  Loca  ,  Anne  de  Bretagne ,  &  Marie 
»>  Sruart ,  toutes  riches  héritières ,  afin  d* 
»  vous  en  mettre  au  choix  :  car ,  félon  Phu» 
M  meur  que  vous  avez  témoigné,  par* 
»»  lant  de  Clara  Eugénie  ,  vous  feriez 
n  homme  pour  agréer  quelques-unes  de 
»  ccUes-lâ  qui  pofledoientde  grands  états. 
»  Mais  laiflant  tontes  ces  impofTîbilite's  & 
»  imaginations  vaines  â  parc ,  voyons  un 
ty  peu  ce  qu'il  faut  bÎM  ,  &c.  n 

Difons  a  préfent  un  mot  de  la  mere 
d'Henri  IV ,  dont  Pau  eft  aufïï  la  patrie. 

C'eft  â  la  naiftànee  de  ce  fils  &  dans  le 
plus  fort  des  douleurs ,  qiie  Jeanne  d' Albret, 
héroïne  digne  d'admiration  â  tant  d'autres 
égards,  fit  encore  paroitre  uncoucageitti" 
gulier.  Le  roi  de  Navarre  fon  pere  pro- 
mit de  lui  remettre  fon  teftament  dés 
qu'elle  feroit  accouchée ,  à  condition  néan- 
moins que  dans  l'accovichcmenc  elle  lui 
chanceroic  une  chanfon  ,  afin  ,!dit  -  il ,  que 
tu  ne  me  &ftes  pas  un  enfant  pleureux  8e 
rechignant.  La  princeffe  s'y  engagea  8f  eut 
tant  de  force  fur  elle-même  ,  que ,  malgré 
fes  vives  douleurs,  elle  tint  parole,  & 
chanta  en  fon  langage  béarnois  la  chanfon 
du  pays ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
donne  deou  cap  deou  poa  ,  ad/oudm 
me  in  aquefle  houre  ;  c'eft-à-dire ,  Notre' 
Dame  du  bout  du  pont,  aide\-moi  a  cette 
heure. 

Jeanne  d'AIbrcc  préfcnta  Henri  IV  à 
râge  de  quatorze  ans  au  prince  de  Condé 
fon  beau-frere,  &  le  voua  tout  ienne  qu*y 
étoit  à  la  défenfe  de  la  caufe  commune , 
avec  toutes  (es  bagues  &  joyaux  qu'elle 
engagea  pour  les  frais  de  Tatraée.  Eue  fit  » 
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en  mourant  â  Fige  de  quarante-quatre  ans  »  j 

&  non  fans  foupçon  d'avoir  éié  empoiron-  i 
-  née,  un  cenament  qui  contenoit  des  chofes 
admirables  en  ùircnt  de  ce  fils ,  qui  depuis  ( 
fa  rendre  enfance  remplifToit  déjà  les  hau-  j 
tes  efpéranccs  qu'elle  en  avôit  conçues.  Je  i 
n*en  veux  pour  preuve  qu'une  de  Tes  r^par-  < 
tics  à  l'âge  de  quinze  ans  ,  répartie  que 
fon  augufte  mere  nous  a  confervée  dans 
on  recueil  imprimé  ût-iz,  en  1570,  fous 
le  titre  A'Hiftoire  de  notre  rems. 

Catherine  de  M^dicis,dc  concert  avec 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  avoit  envoyé 
vers  la  reine  de  Navarre  le  (îeuc  de  la 
Motthe  -  Fénelon ,  pour  la  détourner  de 
joindre  Tes  forces  ^  celles  que  les  réîormés 
aflèmbfoient  en  iç68,  fous  (c  comman- 
dement du  prince  de  Condé.  Un  jour  que 
h  Motthe  '  Fénelon  s'adrcilànt  au  prince 
de  Navarre ,  afièâoit  de  paroitre  iurpris 
de  ce  qne  u  ieone  encore  il  prenoit  parti 
dans  une  querelle  qui  ne  re^udoit  que  le 
prince  de  Condé  &  les  hqguenots  qui  fai- 
foteiv  la  guerre  au  roi:  «  Ce  n*eft  pas 
»  vraiment  fans  raifon  ,  repartit  avec  viva- 
7)  cité  le  jeune  prince,  puifque  fous  le 
f>  prétexte  de  la  rébellion  qu*on  impure 
^>  fauficraentâ  mon  oncle  &  aux  hiigue- 
9t  nots ,  nos  ennemis  ne  fe  propofcnt  pas 
t»  moins  que  d'exterminer  toute  la  bran- 
»  che  royale  de  Bourbon  ;  aiofinous  von- 
«  Ions  mourir  enfemble  les  armes  à  la 
M  main,  pour  éviter  les  frais  du  deuil,  n 

Enfin ,  je  le  répète ,  on  ne  lit  pas  la  vie 
de  ce  grand  roi  fnns  admiration,  ni  la 
jmort  tragique  arrivée  en  1610 ,  fans  atten- 
driflèment;  Lei  bons  pnm»s  font,  dans 
ThiAoire,  ce  qui  fise  le  plus  nos  regards  & 
notre  amour. 

Les  habitans  de  Fdu  defiroient  derniè- 
rement d'avoir  dans  leur  ville  une  (latue 
de  Henri  IV.  On  leur  a  donné  ccl'c  de 
Louis  XIV ,  au  bas  de  laquelle  ils  ont  mis 
idans  leur  jargon  :  Celui-ci  eft  petit-'jds  de 
notre  bon  roi  Henri.  (D.  J.) 

Pau.  (  JJifi.  mod.  Art.  militaire.  ) 
Loriqne  les  Tartares  Mongub' firent  la 
conquête  de  la  partie  feptentrîonale  de  la 
Chine  en  1231,  ils  employoient  une  ma- 
chine appellée  pau  dans  les  fieges.  Il  y  en 
fpmt  de  deux  efpeces  :  Tune  ferroit  â  lan- 
fer  des  pierres,  &  s'appelloit  fi^Mlf  09 
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pau  à  pierres  ;  Tautre  lènroit  â  haœr  d« 

feu  ,  &  s'appelloit  ho-pau  ou  pau  â  feu. 
Le  pere  Gaubil ,  jéfuite  miflionaaire ,  n'ofe 
décider  fi  ces  paus  étoicnt  de  Viais  canons 
femblables  aux  nôtres  ou  â  nos  pierricrs  ; 
cependant  il  parole  convaincu  que  les 
Chinois  ont  eu  Pnfiige  de  la  pondre  i^o» 
ans  avant  qu'elle  fût  découverte  en  Eu- 
rope ;  ces  peuples  Êûfoienc  utàge  d'abord 
de  morceaux  de  bois  creufés  ou  de  canons 
de  bois ,  pour  jeter  des  pienes. 

Pau  ,  f.  m.  {[Commerce.  )  c'eft  une 
efpecc  d'aune  donc  on  le  fert  à  Loango 
&  dans  quelques  autres  .Keux  de  ta  cÀtd 
d'Angola,  en  Afrique. 

Il  y  a  à  Loango  trois  fortes  àtjpaux,  le 
pau  du  roi  &  de  Ibn  premier  muiiflie ,  le 
pju  des  fîdalgues  ou  capitaines  ,&  le  pau 
des  particuliers.  Le  pau  du  roi  a  vingt-huit 
pouces  de  longueur ,  &  égale  trois  noacou- 
tes.  C'ed  à  ces  différens  pau»  que  Ics£ih 
ropéens  qui  font  la  traite  des  nègres ,  me- 
furent  les  étoffes  &  les  toiles  qu'ils  donnent 
en  échange  des  efelaves  &  des  autres  mar- 
chandifes ,  comme  poudre  d'or  ,  morfîl  , 
cire ,  ^c.  qu'on  tire  de  la  côte  d'Angola, 

PAVAGE,  f.  m.  (  Commerce.  )  On 
appelle  en  quelques  provinces  de  France  , 
particulièrement  en  Bretagne ,  droit  de  pa- 

i.\:gf ,  \in  droit  qui  fe  levé  fur  WReinet 
maichandifes  à  l'entrée  des  villes  ,  pour  la 
réparation  &  entretien  de  leur  pavé.  Voye\ 
PhVÈ. 

Le  droit  de  pavage  de  la  ville  de  Nantct 
e(l  de  deux  deniers  par  charrette ,  ^  d'ua 
denier  par  homme.  DiSionatUn  deam^ 

m^rce. 

Pavage  ,  (Juri/prud.  )  fe  difoît  quel- 
quefois anciennement  pour  péage.  Voyez 

PÉAGE. 

Pavage  ,  f  m.  { Payeur.)  Il  fe  dit  de 
l'ouvrage  qui  fe  fait  avec  du  pavé,  aufli 
bien  que  de  l'aâion  de  celui  qui  pave. 

PAVANE  ,  f  f  (  Orcheftrique.  )  danfe 

grave ,  venue  d'£fpagne  »  où  les  Uanfeuis 
font  la  roue  INm  devant  Pautre ,  comme 
les  paons  font  avec  leur  queue ,  d'où  lui  ef| 
venu  ce  nom.  C'étoit  une  danfe  férieufe, 
que  l^s  gentilshommes  danfoipnt  avec  1^ 
cape  &  répée  :  les  gens  de  jofiice  aveç 
Içunloi^iues  niees  ;  les  princes  avec  leiirf 

^gOOOQ 


Digitized  by  Gopgle 


1026  P  A  V 

grands  manteaux ,  &  les  dames  avec  les 
qaeues  de  leurs  robes  abaifTJes  &  craûaan- 
tes  :  on  l'appelloie  le  gmnJ  bal ,  patceque 
c'^coit  une  danfe  majenneuefe  éc  modefle. 
II  s'y  feifoic  pludeurs  allïecces  de  pieds , 
paHadcs  &  fleurets,  &  des  d^coupemens 
de  pieds ,  pour  en  modérer  un  peu  la 
Crifte  gravite.  La  tablature  de  la  pavane  eft 
décrite  dans  Tlioinot  Arbeau  «  en  fon 
Orehéfographie.  Cette  danfe  n*eft  plus  en 
ufage  5  efie  eft  trop  férieufe  pour  plaire 
i  la  vivacité  des  jeunes  gens  ;  les  contre- 
danfès  font  plus  delaur  goût , &  c*eft  tout 
naturel.  {D.J.) 

Pavane.  {Mujiq-)  La  pavane  eft  un 
dnne  i  dew  ceins;  on  la  divife  en  grande 
&  en  petite  :  celîe-C!  n*a  que  douze  me- 
fures  en  tout,- de  quatre  en  quatre  mefu- 
les  (a  )  il  faut  qu'il  y  ait  un  repos  ,&  une 
cadence  ;  la  grande  a  trois  parties  ,  qui  fe 
terminent  par  des  ca  iences  didSrentes  ;  la 
feoonde  partie  doit  avoir  deux  mefures  de 

{>!us  que  la  première ,  6c  doit  être  plus  gaie  ; 
a  troifieme  doit  avoir  deux  mefures  de 
plus  que  lafeeonde»  6l  avoir  encore  plus 
ne  gaieté. 

La  pavane  eft  du  genre  des  fonates ,  & 
elle  eft  comprife  dans  la  féconde  efpece 
des  fonates  que  les  Italiens  appcllcnr  /ô- 
nata  da  caméra  ,  lonate  de  chambre. 
Vovei  Sonate. 

PAVATE  ,  r.  f.  (  Hiff.  nat.  Botaniq. 
txot.)  arbrillêau  des  Imles  ,  luuit ,  fuivant 
Aco^  ,  de  but  à  neuf  picJs ,  mediocre- 
tnent  rameux  ,  f^ris  ,  charj^é  de  peu  de 
feuilles  femblaoles  aux  petites  feuUles  de 
l'oranger,  fans  queue,  d'une  belle  cooleur 
Teinte.  Sa  fleur  cfl  petite  ,  blanche,  com- 
poîëe  de  quarte  pétales,  portant  au  milieu 
%ine  Staminé  blanche  qui  finir  en  pointe 
verte.  Cette  fleur  reHemble  en  figure  au 
chèvrefeuille ,  &  en  a  l'odeur  ;  cette  plante 
■«rolt  Je  lon>  des  rivières ,  Mandate  & 
<Ica4Vior  ;let  Indiens  s*enfenrenc  bea«^ 

(a)  QBclinrs  stifcuM  .fomicnt  S  ce  mot  une  m- 
tre  oriKinc.  Selon  cet  auteurs,  l9  favgnr ,  qui  en 
iuliciite  numnif  /►nX'.'.tnii  ou  finioana ,  eft  uaediiife 
invcnfct  a  Pa  loue ,  li'oii  lui  vient  fon  nom. 

Au  refte  .l  ait  .ic  U  fitvnnt  atoit  onliaaîrenKnt 
trois  rvpri les  (le  hait ,  Jotizo  ott  fcize  mrr»irfs  cha- 
.<une  ,  mais  ne  pouvant  jamiis  en  nvea  nioiu";  q;ic 
liuit ,  i  cAufc  du  pas  qui  dcmamic  «{uatre  mclurcs 

ponr  ^tre  achcfS.  Ja  #mnf  Aait  i  vntaB  ttmh 
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coup  en  médecine.  (D.J.) 

PAVÉ  ,  f.  m.  (  Archit.  rom.  )  petvî" 
mentum ,  terme  qui  chez  les  Latins  fîgni* 
fie  le  fol  d'une  place ,  de  quelque  matière 
qu'il  foit  fait  ;  plâtre ,  terre ,  fable ,  gra- 
vois ,  cailloux  ,  briques ,  carreaux  de  terre 
cuite,  marbre,  &  autre  nature  de  pierres, 
pourvu  que  ledit  fol  ait  ét^ifermi ,  bacta 
&  frappé  ,  &  confolidé  fur  la  fuperficie  de 
la  tene  ou  d'un  plancher ,  pour  en  pro- 
duire une  croûte  &  un  plan  ferme ,  fcr- 
vant  à  porter  ce  qui  doit.repofer  ou  paflèr 
par-demis  :  paptmemwn  enim ,  dit  V»- 
truve ,  ejl  foliJamenmm  Jivt  incrujlati» 
quam  graaienJo  calcamtts. 

Selun  Ifidoie,  les  Cartha^nois  vmfim 
de  Barbarie ,  ont  été  les  premiers  qui  ont 
paie  leur  ville  de  pierres;  enfuite  à  leur 
imitation,  Appîtis  ClaudiusCoccus  fît  paver 
la  ville  de  Rome  iS£  ans  aprt}s  l'expulflon 
des  rois  ;  c'cft  ce  qu'on  nomma  la  voie  Ap- 
jritnae.  Enfin ,  les  Romains  eatreprirenc 
les  premiers  de  paver  les  grands  cl-.emins 
hors  de  leur  ville ,  &  infenhblement  ils  ont 
poufli^  cet  ouvrage  prefque  par  tout  te 
monde  :  per  omnem  pene  orhem  l  ias  difpo^ 
fuerunt ,  comme  parle  le  même  Ifîdore. 

Les  Romains  eurent  deux  manières  di& 
fércntes  de  paver  leurs  grands  chemins  ;  les 
uns  le  pavoienc  de  pierres  ,  &:  les  autres 
éroient  cimentés  de  fable  &  de  terre-glatfew 
Les  prcmier-î  étoient  i  trois  rangs ,  à  ce  que 
Ton  a  obftrvédans  les  vcftigcs  qui  en  font 
reRe's  ;  celui  du  milieu  qui  fervoit  aux  gens 
(ie  pied  étoit  un  peu  plus  élevé  que  les  deux 
autres,  de  façon  que  les  eaux  ne  s'y  pou- 
voicnc  arrt;tcr.  On  lepavoic  à  la  ruflique  , 
c'eft-à-dire  de  gros  carreaux  de  pierre  à 
joints  incertains ,  au lieuque  tkOipai  e's  font 
éqoarris  :  les  deux  autres  rangs  ^toient  cou- 
verts de  fable  lié  avec  des  terres  grafîes ,  fur 
quoi  les  chevaux  marchoient  fort  à  raif& 
D'un  intervalle  â  l'autre  ,  on  crouvoit  for 
les  bol  Jngcs ,  de  groflès  pierres  drefT^es  â 
une  hauteur  commode ,  quand  on  vouloir 
monter  i  dheval ,  parce  que  les  «idenn 
n'avoient  pas  l'ufage  desérriers.  On  rrou- 
\-oit  encore  lâ  colonnes  miliaires ,  fur  lef> 
quelles  on  voyoic  frites  les  diflances  de 
tous  los  lieux  ,  &  le  côte  dii  theniin  qui  me- 
noit  d'un  lieu  â  un  autre  j  ce  ^  une  inver>- 
tifmdeCGracdiiis. 
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lies  chemins  p.rrir's  de  b  féconde  ma- 
■tiierejc'eft-à-dirt^culcmenrdc  labIc  &:  de 
cerre-glaife  ,  étoienc  en  dos  d'âne  ,  telle- 
ment que  l'eau  ne  s'y  pouvoic  arrêter  ;  &  le 
fond  e'tant  aride  &  prompt  à  (lâcher ,  ils  de- 
sneuroient  toujours  nets  de  f^nge ,  &  fans 
poufUere.  On  en  voie  un  dans  lei'riotil.que 
les  habirans  nomment  le  pojihume  ,  lequel 
va  dans  la  Hongrie ,  &  un  autre  fur  le  terri- 
Coke  de  Padoue ,  qui  partuc  de  la  ville 
même,  aboutit  aux  Alpes. 

Aurelius  Cotta  eut  la  gloire  de  faire  pa- 
ver la  voie  Aurélienne  l'an  5  iz  de  la  fon- 
dation de  Rome.  Flaminius  hit  l'auteur  de 
la  voie  Flaminienne  ,  ôt  la  voie  F.milienne 
fût  exécutée  par  les  ordres  d'Emilins.  Les 
cenfcurs  ayant  cr  J  établis  ,  firent  des  ordon- 
nances pour  multiplier  lespai-es  des  grands 
chemins ,  en  déterminer  les  lieux  ,  I  ordre 
&  ta  manière.  Paflbnsà  la  conftruAiondes 
pai  es  inttirieurs  des  édifices  de  Rome. 

Les  pav^ qu'ils  formoiencfur  des  étages 
de  charpente  ,  s'appelloient  contignata,  pJ- 
fimeiuaf  &.  les  étages  coati enationes.  Le 
premier  foin  des  ouvriers  éiott  de  £ûk  c  n- 
forte  que  nulle  partie  de  leurra»'*' ne  s'a- 
vanyâc  fur  les  murs  ;  mais  que  l'ouvrage 
entier  fAtafTisfur la  charpente ,  de  peur  que 
le  bois  venant  âfc  retirer  par  la  ft^cherefTe, 
ou  5  s'affermir  par  le  poids  de  la  maçonnerie, 
ne  produisit  des  fentes  au  ^t»»/ tout  le  long 
de  lad  ire  maçonnerie  ;  cc[\  ce  qtie  Vitmve 
a  détaillé  clairement ,  coniiiitez-ie. 

Les  papés  des  planchers ,  qu'ils  appel- 
loient  cojxjiionrs  ou  co  ijfjtiones  ,  fe  fai- 
foient  de  planches  de  Teipece  de  chêne 
•Offliné  Hcidus ,  â  canfe  qu'elle  eft  moins 
fujetteà  fc  cambrer  ;  Se  même  pour  Icsdt^- 
fendre  contre  la  vapeur  de  la  chaux  qui  fc 
mâeotnc  madères  que  l'on  jette  deffùs  ,  ils 
les  couvroient  d'un  lit  de  fcugcre  0.1  de 
paille ,  comme  les  laboureurs  en  mettent 
jur  leurs  tas  de  bled ,  pour  empêcher  le 
grain  de  fouffrir  l'humidiré  de  la  terre. 

C'étoit  fur  ce  premier  lit  de  tbugcre  ou 
de  paille ,  que  les  oaviien  pofoient  &  af- 
feyoient  leur  maçonnerie  par  quatre  diffé- 
rentes couches.  Lapremiereécoit  compolée 
de  pierres  ou  cailloux ,  liés  «ifemUe  avec 
chaux  &:  ciment.  Cette  première  couche  de 
maçonnerie  qui  faifoit  la  ibndatioA  del'ou- 
vra^c  j  le  nqmofàifktiu^» 
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faifoit  de  plufîeurs  moilons  on  pierrail- 
les, caifées  &  mêlées  avec  de  la  chaux  ;  c'é- 
toit  li  ce  qu'ils  appelloient  radus  ;  Se  R 
cette  matière  éroit  de  pierre»,  brifc'es  qui 
n'euficnr  jamais  Itrvi  ,  ils  appelloient  cette 
matière  nulus  noi'um ,  &  u  méloienc  en 
parties  égales  avec  de  la  chaux  vive  ;  fi  cette 
matière  provenoit  de  décombres  qui  avoienc 
dé;à  été  mifes  en  oeuvre ,  elle  fe  nommoie 
rudns  redivil'um.  On  nemcloit  que  deux 
partie: de  chaux  â  cinq  dételle  matière  ;  &. 
l'applic^non  qu'on  en  tàifoit  à  coups  de  hic 
&  de  battoir  pour  l'affermir  ,  applanir  6c 
égalifer ,  s'appelloit  ruJerjtio  :  il  falloir  que 
tout  ce  terraffement ,  tant  de  cailtouxque 
tk*  décombres,  eût  au  moins  neuf  pouces 
d'cpaideur,  après  avoir  été  fufhtammenc 
battu  &  nuolivé. 

Sur  ce  terraflcment ,  on  faifoit  pour  troî- 
Heme  couctie  un  ciment  compolé  d'une 
partie  de  chaus  contre  trois  de  briques  ott 
de  pots  cafT?s  ,  ou  de  tuiles  battues.  On 
étendoit  c€  ciment  fur  la  rude'ration  , 
comme  une  COOChe  molle,  pour  yafleoir 
la  quatrième  couche  6cpai'eq\\\  fervoitde 
dernière  couverture  iTouvrage  entier,  & 
qu'on  noninoic  par  oetee  ruhm ,  fumma 

crujia. 

Les  architedes  donnoîentila  troifieme 
couche  de  leur  maçonnerie  le  nom  de  nu- 
cleus  ,  qui  lignifie  ce  oui  eft  de  plus  tendre 
&  bon  â  mander  dans  les  noix ,  les  amamlcs 
&  les  autres  fruits  â  noymix.  Cette  compa- 
rai fon  fe  trouve  aflcz  conforme  â  ce  versda 
Plaute : 

Qui  e  met  nudeum  ejje  vult^  frMigu 
meem, 

Aimfi  la  couche  de  ciment ,  appellée  par 

les  architeâes  micUus ,  eft  la  plus  tendre 
&  la  plus  moUe  partie  du  paye ,  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  parties  plus  dures,  qui  tiMt 
la  rude'ration  p:ir  delTous ,  &  les  cacreaint 
de  la  dernière  couche  par-deflùs. 

Enfin ,  les  Romains  enrichis  des  dépouil- 
les des  nations ,  pavèrent  les  ctiurs  de  leurs 
palais ,  legrs  faHes ,  leurs  chambres ,  &  tam> 
briflêrent  même  letirs  muratlles  de  moTsI' 
que  ou  de  marqueterie.  La  mode  en  vint 
i  Rome  fous  Sylia ,  qui  en  Ht  ufage  dans 
U  temple  de  la  Fortune  de  Prénefie.  Ces 
Opoooo  l'i 


^  'Digltized  by  Google 


J028  P  A  V  ^ 

pai'és  ccoient  faits  de  petites  pierres  de  di- 
verfes  couleurs ,  jointes  &  comme  enchâA 
fées  dans  le  ciment ,  repr^fencant  différen- 
ces futures,  par  leur  arrangement  âc  par  la 
variété  de  leurs couleun* On  donna  â  ces  for 
tes  de pav^s  le  beau  nom  de  mufaa  y  mujU 
ou  muftt/a  ,  parce  qu'on  atcribuoitaox  Mu- 
fes  Ilnvencion  de  ces  ouvrages  in^émenx , 
&  qu'ils  reprâentoient  quelquefiMS  oesai- 
mables  décfTes.  (D.  /.  ) 

Pavé  ,  f.  m.  \jirchit.  mod.)  Ce  mot  a 
«leux  fîgnifications  :  d'abord  c'éfl  l'aire  pa- 
vée fur  laquelle  on  marche  »  &  en  fécond 
lieu  la  maderie  ipii  rafiflfnic ,  comme  le 
caillou ,  le  gravois ,  avec  mortier  de  chaux 
&  de  fable,  le  ^és  &  la  pierre  dure,  comme 
on  va  l'expliquer. 

Fdi'é  de  briques  ,  pavé  qui  eft  ^t  de 
briques  pofces  de  champ  &  en  épi ,  fembla- 
ble  au  point  d'Hongrie ,  lAfStlkpavé  de  la 
ville  de  Venife  ;  ou  de  carreau  barlong  à 
lu  pans  figures ,  comme  les  bornes  de  verre 
adolÇes  :  c  ell  ainfi  qu'Àoic  J'andeii- 
ne  tribune  à  Rome. 

Fut  é  de  erès  ,  c'eft  un  /jaw' qu'on  fait 
de  quartiers  de  grés  de  huit  i  neuf  pouces  » 
preique  de  figure  cubique,  donc  on  fe  fert 
en  France  pour  paver  les  grands  chemins , 
mes,  cours,  firc. 

On  ^\>^fzVç pjve'  refendu  le  pave'  qui  cfl 
de  lademi-cpailTcur  du  précédent ,  &c  dont 
on  pave  les  petites  cours  y  les  cuifines , 
tcuries,  6v.  Et p.ii'e  d'échantillon  ,  celui 
qui  efl  de  grandeur  ordinaire ,  leion  ia  cou- 
tume de  Paris 

Le  pave'  de  grés  efl  le  meilleur  :  l'ufage 
«n  a  été  introduit  â  Paris  &  aux  environs 
par  le  roi  Philippe  Augofte  y  l'an  1 1 84. 

Pat'/  de  marbre  ,  pare  qui  efl  lait  de 
grands  carreaux  de  marbre  en  comparti- 
fluens ,  qui  répomlcnr  aux  corps  d*afchicec- 
ture  &  aux  voûtes  des  batimens^celeftle 
pai'e'àçi  belles  égliies  nouvelles. 

Il  y  a  au/n  dupav/de  cette  efpece  qui  eft 
fait  de  petites  pièces  de  rapporrde  marbre 
précieux ,  en  manière  de  moiaïque.  On  voit 
de  ce  pavé  dans  T^liTe  de  S.  Marc  de 
Venife. 

Fui  e  Je  moiloiif  paï  f'faitdemoilons 
de  meulière  pofésdecnamp .  pour  affermir 
le  fond  de  quelque  grand  baflin  OU  pièce 
d'eau. 
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Pavé  de  pierre,  ^yéam  eft  fàic  de  dafes 
de  pierre  dure  â  iomcs  ^larrÀ,  pofiîi  d*é» 
querrc  ou  en  lofanges,  â  carreaux  égaux 
avec  plates-bandes ,  comme  le  pavi  de  l'é- 
glife  des  Invalides;  ou  de  quattien  tracés 
à  la  fauterelle ,  &  pofés  â  joints  incertains , 
ainfi  qu'étoient  les  paves  des  voies  Flami- 
nienne ,  Emilienne ,  &c.  â  Rome. 

Pave' de  terrajje  ,  pavé  qui  fcrc  de  cor- 
verture  en  plate-forme ,  foit  lur  une  voùce 
ou  fur  un  plancher  de  bois.  Les^OMSr  qui- 
font  fur  les  voûtes  font  ordinairement  de 
dalesde  pierre  à  joints  quarrés ,  qui  doivent 
être  coulés  en  plomb;  &  ceux  qui  font  fur 
le  bois  y  font  de  grès  avec  couchis  pour  les 
ponts  ,  de  carreaux  pour  les  planches ,  &c 
oifin  dWes  ou  coudmde  mortier ,  &ic  de 
ciment  &  de  chaux ,  avec  cailloux  &  bri-^ 
ques  pofés  de  plat ,  comme  lesPrientaux, 
&  les  Métidionaux  le  pcadqoent  Ibr  leur» 
maifons. 

Pavé  poli ,  nom  général  qu'on  donne  à 
tout  pavé\ÂtT\  afTis ,  bien  drcfte  de  niveau  ^ 
cimenté,  maftiqué,  &  poliawec  le  (t^ 

DaviUr.  (  D.  J.) 

Pavé,  f.  m.(Ar€hit.)  Grmociédic 

des  marbres  ,  pierres  de  liais ,  pierres  com- 
munes, ardoiles  ,  carreaux  detaïance  âcd& 
terre  ;  enfin  de  toutes  les  matières  fembla« 

bîes  propres  à  cet  ufage,qu^on  emploie  avec 
le  plâtre  &  le  ciment,  pour  couvrir  &  ren- 
dre unis  &  folides  les  planchers  du  bâti' 

trient ,  foit  du  rez-de-chaufTt'e  ,  fuie  des 
c'cages  d'en-haut ,  ou  fur  les  toits  plats  fie  les. 
teiran'es. 

Pavé  des  GÉANS  ,  (  Hift.  nar.  Min.  ) 
en  anglois  giants  caujeway  ^  en  latin  Z»a- 
faites  j  vel  bafaaos  maxiims  hibenùcusm 
C'eft  ainfj  qu'on  nomme  un  amasprodi'^ 
gietix  de  pierres  noires  trJs-dures  qui  tou-^ 
tes  afFeâent  la  forme  de  colonnes  ou  do 
prifmes  â  plufieurs  côtés.  Ces  colonnes  font 
formées  par  l'allemblage  de  pluTieurs  pier- 
res jointes  les  unes  aux  autres  par  des  efpe- 
ces  d'articu'ations ,  qui  font  que  les  difFJ- 
rens  morceaux  dont  une  colonne  eft  com- 
pofée  s'embokent.  les  uns  dans  les  autres. 
V.  Basalte. 

Ces  pierres  ainii  formées  par  la  nature  , 
préfentent  auxnatucaliJles  un  phénomène 
des  plus  curieux  :  on  peut  en  juger  par  la 
defcriptiox)  que  nous  allons  donner  d'aprCs 
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les  auteurs  angluis  6l  irlandais  qui  en  ont 
puU. 

"Ltpav^des  geans  ^  ou  l'afTemblage  de 
ces  colonnes  prifmatiques  donc  nous  par- 
Ions,  fe  vote  en  Irlande»  dans  le  comté 

d'Antrim  ,  au  nord  de  ce  royaume ,  à  en- 
viron huic  milles  au  nord-e(l  de  la  ville  de 
Coleraine  :  il  y  forme  une  efpece  de  trian- 
gle irr^giilier  ,  dont  un  des  côtës  a  environ 
iio  yards  ou  aunes  d'Angleterre  de  lon- 
goeor  ;  le  fécond  peut  avoir  zio  aunes;  le 
troifîeme  côté  de  ce  criang!eapr{}s  de  ^co 
aunes.  Cette  efpece  de  pavent  fe  perdre  en 
pente  douce  dans  la  mer ,  fans  qu'on  tache 
jiifqu'où  il  sVtend.  Dans  le  tems  des  hautes 
martes  cet  amas  de  colonnes  eli  couvert 
d'eau  â  la  hauteur  de  66  jneds  ;  les  eaux  en 
fe  tecirant  forment  une  efpece  de  cafcade 
trés-agr^able  à  la  vue  ,  &  laidènt  voir  à  dé- 
comrert  les  Ibmmets  des  colonnes ,  qui 
étant  â  peu  prés  de  niveau  >  prâiniceiic  le 
coup-d'œil  d'un  pave'. 

Les  côtes  de  la  mer  dans  ces  environs 
font  fort  efcarp^es  ;  iufqti'à  une  très-grande 
diitance  elles  paroillent  compofé^  d'un  al- 
Cêmblage  de  colonnes  pareues  i  odles  qui 
forment  le  pavé  des  g^ans  :  on  en  trouve 
auilî  â  pluileurs  milles  en  avant  dans  les  tci- 
resen  diffirens  endroits ,  &  en  général  les 
rochers  qu'on  y  trouve ,  ainll  que  l  ur  le  botd 
de  la  mer ,  paroillent  avoir  de  la  difpoficion 
i  prendre  une  ferme  prtfmatique  ou  de  co- 
lonne ;  mais  ces  roches  grofTîcres  n'ont 
point  la  pexieâion  &  le  poli  des  colonnes 
qui  compofènc  le  pavé  des  gcjns  :  cepen- 
dant elles  offrent  un  coup-d'ail  fcmblablc 
à  celui  de  vieux  portiques ,  ou  d'un  àilëai- 
bl^gedepihfices  gochioues. 

On  rencontre  en  plulîeurs  endroits  des 
amas  ou  des  grouppes  de  ces  colonnes  y  pla- 
cées i  côté  les  unes  des  autres  pcrpenoico- 
Lirement  d  l'horilon  ;  l  amas  le  plus  remar- 
quable sll  celui  que  les  gens  du  pays  nom- 
raenc  les  orgues  :  ce  nom  lui  a  écé  donné  â 
eaule  ducoup-d'œil  qu'il  préfenre.  C'ell  une 
rangée  de  60  colonnes  fur  une  file  ;  quel- 
ques-unes font  tombées ,  &  enlaiffent  voir 
d'autres  derrière  elles.  La  p'us  tievc'e  de 
ces  colonnes  a  environ  4cpiedsdeluuteur  ; 
ce  font  des  prifmes  hexagonesdoncles  côtés 
font  inégaux  ,  &  donc  le  diamètre  eft  d'en- 
viron deux  pieds.  Les  jointures  ou  atticula- 
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ttons  dont  chaque  colonne  eft  compofée  » 
font  à  environ  neuf  pouces  les  unes  des  au« 
très ,  &  chaque  colonne  avt,iC4oi5ode 

ces  jointures. 
La  partie  de  cee  endrcMt  fingnlier ,  à  qui 

l'on  donne  proprement  le  nom  de  paye' des 
ge'éuu ,  eft  un  amas  de  piufieurs  milliers  de 
prifmes  00  de  colonnes  de  difFérentes.gran- 

deurs  :  on  y  en  compte  jufqu'i  30  mille  ; 
la  plupart  font  perpendiculaires  à  l'horifon. 
Toutes  ces  colonnes  font  anguleufes ,  mais 
elles  n'ont  point  le  même  nombre  de  côtés  , 
&  les  côtés  d'une  même  colonne  n'ont 
point  les  mêmes  dimenHons.  Touteslesoo* 
ionnes  font  jointes  exa^emect  les  unes  aux 
autres  ,  6i  fe  couchent  par  leurs  côtes  , 
fans  laifTer  d'intervalles  vuides  entr'elles. 
Ladilbncequi  eft  entre  les  grandes  efl  en- 
tièrement remplie  par  de  plus  petites, 
dont  les  c6tés  (ont  plus  étroits.  Quelques- 
unes  de  ces  colonnes  font  plus  clevccs  que 
i'es  autres,  d'autres  font  plus  courtes  âc 
comme  rompues  ;  cependant  il  y  a  des  en- 
droits  où  toutes  les  colonnes  étant  égales  , 
tbrmenc ,  lorsqu'on  les  re^de»  un  afped 
uni  comme  celui  d'un  pav/.  En  creufanc 
on  a  trouv(^  qii'clles  font  en  terre  précilSÉ» 
ment  de  même  que  hors  de  la  terre. 

Ces  colonnes  font  entièrement  unies , 
Iifles  ,  &:  comme  polies  à  leur  furiace  exté- 
rieure; elles  font  de diÛérentes hauteurs: 
leurs  oiamecies  ont  depuis  15  iulqu'i  16 
pouces,  &  mefure commune ,  environ  10 
pouces;  cependant  chaque  colonne  con- 
i'erve  le  même  diamètre  &  les  mêmes  an« 
files  dans  toute  fa  longueur.  Toutes  les  co- 
lonnes font  prilmatiques ,  mais  ces  prifmes 
n'ont  point  les  mêmes  figures;  il  y  en  a  de 
triangulaires ,  de  quadrangulaires ,  de  pen- 
tagones ,  d'exagones ,  d'epcagones ,  d'oâo- 
gones  y  &  de  neuf  c6tés.  Les  prifmes  de 
trois ,  de  quatre ,  de  huit  &  neut  eûtes  font 
rares  ;  mais  ceux  defept  côtés  font  les  moins 
communs  de  tous  :  les  pentagones  font  les 
plus  ordinaires.  Les  côtés  par  lefquels  les 
colonnes  ou  prifmes  fe  couchent  ou  le  joi- 
gnent les  uns  aux  autres  »  (ont  égaux ,  c'eft- 
à-dire  ,  ces'côtés  ont  la  même  largeur  ;  & 
chaque  prifme  eft  environné  d'autant  de 
priunes  qu'il  a  lui-même  de  côtés  t  excepté 
pourtant  ceux  qui  font  fur  les  bords ,  qui  ont 
plufieutsc^késàou.  Jamais  deux  col^mncf 
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a'ontroaslaincût^s  égaux ,  lesmittAiront 

un  côté  de  ^  pouces ,  un  autre  dft  17  »  un 
antre  de  i  »,  de  1  â ,  de  14,  €fc. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleuicdaiu  ces 
pierres,  dont  l'afleniblage  forme  le pai-e 
fjcans  ,  &  ce  qui  leur  donne  un  caraâere 
uniqtie,  c'efl  que,  comma  nous  Ta^ns 
déjà  fait  remarquer ,  ces  colonnes  font  com- 
pofées  de  plufieurs  ioinnires  ou  dpeces 
d'aitkttlations  qui  sVmboitenc  les  nnes 
dans  les  auses  ;  pour  cet  etTec  ,  chaque 
morceau  ou  joiacure  a  dans  fon  milieu  une 
partie  convexe  ou  une  ëminence  qui  s'a- 
dapte paifiitement  â  une  partie  concave 
d'une  autre  articulation  ,  &  ainft  de  fuite  : 
de  cette  manière  chaque  articulation  a  une 
convexité  d'un  côt^  >  &  une  concavité  de 
Tautre  ;  cette  convexité  &  cette  concavité 
font  garnies  d'yn  rebord  qui  a  autant  d'an- 
gles que  la  colonne  a  de  côtés ,  &  qui  s'en- 

f;rencnc  exaàemenc  fur  la  concavité  &  fur 
es  angles  de  l'articulation  fuivante.  Les 
convexicJs  iSc  les  concavités  ne  font  point 
égales  dans  les  articulations  d'une  même  co- 
lonne; elles  varient  j^our  le  diamctre,&  font 
plus  ou  moins  fphénques  :  il  y  en  a  qui  for- 
ment prefqu'un  quart  de  fphere ,  d'autres 
font  beaucoup  moins  proéminentes ,  (m  pa- 
zoiflent  prefque  plates:  imilleiarticulations 
qui  font  les  irncs  Tir  les  autres  ,  ne  lailîcnt 
pas  de  fc  joindre  toujours  trcs-exadement. 

Il  y  a  des  colonnes  dont  coûtes  les  arricu- 
lations  ont  leurs  parties  convexes  ï  là  par- 
tie fupéricure ,  c'ell-à-dirc  tournées  vers  le 
ciel ,  d'autres  ont  leurs  parties  concaves 
toiiruccs  vers  ce  mcmc  c'rJ:  quelques  ar- 
ticulations ,  en  petit  nombre  ,  ont  deux 
convexités  \  la  partie  fupârteure  &  i  la  par- 
tie inférieure. 

Ces  diiFi.-rentes  articulations,  dont  les 
colonnes  font  compofces,  fer^paient  avec 
allez  de  facilité  les  unes  des  autres  ;  cepen- 
dant elles  s'embuitent  aflez  exaâemcnt 
pour  que  l'on  puilfe  en  enlever  deux  â  la 
fois  fans  qu'elles  fe  dJtachenr.  Laft'p:rarion 
des  colonnes  dans  l'cf^  H  roit  où  les  articula- 
tions fe  joignent ,  n'a  pas  plus  que  l'épaifleur 
d'un  \\  ;  il  y  a  des  colonnes  fur  lefciuelles 
liam  l'cfpace  de  trois  pieds  on  ne  remarque 
point  de  réparation,  la  colonne  paroit  con- 
tinuer dnns  cet  efj^acc  ;  pnrmi  les  colonnes 
^u)  cpm^ulçnt  k  pM  €  dej  ^cmu  ,  00  ço  a 
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même  trouvé  «ne  de  douze  pieds  qoî  n*a- . 

voit  aucune  articularion.  On  aobfervéque 
les  divifions  des  colonnes  font  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  i  melure  que  la 
colonne  efl  plus  proche  de  la  tene  »  oii  die 
prend  pour  ainfî  dire  racine. 

On  a  déjà  fait  remarquer  que  Ton  ttwi- 
voit  en  Irlande  des  amas  de  colonnes  fem- 
blables ,  non-feulement  fur  le  bord  de  U 
mer ,  mais  encore  dans  l'incMeur  du  pays. 
Le  doâeur  Molineux  a  obfervé ,  1°.  que 
plufieurs  de  ces  colonnes  font  plus  grandes 
que  celles  qui  fe  trouvent  dans  le 
ee'ans  fur  le  bord  de  la  mer  ;  il  y  en  a  qui  ont 
lufqti'à  deux  pieds  &  demi  de  diamètre.^  a*. 
Les  colonnes  qu'on  trouve  dans  l'intérieur 
du  pays  font  ou  triangulaires  ou  quadran» 
gulaires ,  ou  pentagones  ou  exagones  ;  mais 
on  n'y  en  voit  point  d'eptagones  ni  d'oâo- 
gones  comme  dans  le  pave  des  ge'ans.  3*. 
Les  articulations  qui  forment  les  colonnes 
de  l'intérieur  du  pays,  n'ont  point  de  con- 
vexités ni  à»  concavités  comme  les  autres  ; 
dies  fe  Joignent  fimplemcnt  par  desiùr£i- 
ces  planes ,  un  peu  inclinées  à  Thorifon  \ 
elles  ne  font  jointes  que  par  leur  pefiinteur  » 
&  peuvent  fe  féparer  très-facilement. 

La  pierre  dont  toutes  ces  colonnes  font 
compofées,  cft  d'une  très-gran.le  dureté; 
elle  donne  des  étincelles  lorfqu'on  la  firappo 
avec  le  briquet.  Sa  couleur  eft  d'un  beau 
noir ,  luifant  &  comme  poli  ;  le  tilFu  et» 
cft  très-ferré ,  &  la  pierre  efl  n!fô/  brillante 
dans  la  hadure  ;  elle  cft  lort  pelante  ;  elle 
ne  fe  calcine  point  au  fini,  ordinaire ,  qui 
lui  fait  prendre  une  couleur  fcrnisineufê. 
A  un  feu  violent  cette  pierre  fe  vitritie  ;  âc 
lorfqu^on  la  néle  avec  de  la  foude ,  elb 
donne  un  verre  noir  comme  le  verre  de 
bouteilles. 

Cette  pierre ,  par  fa  couleur  &  par  (à 
dureté ,  cil  très-propre  i  faire  des  pierres 
de  touche  pour  eliayer  les  métaux.  On  ne 
peut  point  remployer  dans  les  bâdmens  , 
parce  qu'elle  rcuîte  aux  ou'ils  des  r.iillcurs 
de  pierres.  Le  comté  d  Antrim  e(l  le  feul 
endroic  connu  où  cette  pierre  fi  finguliere 
fc  trouve.  V.  Emmanuel  Mendez  Dacofta, 
Natural  hi/iorj  oj/o^ils,  p.  i5li  &  ÎÇ. 

Telle eft la  de(cription  qu'on  nous  donne 
du  fmicux  pu-f  tus  g^ans  :  elle  mérite 

toute  l'attention  des  aacuraliiUs  <  de  rien 
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n^eft  plus  propre  à  nous  donner  une  \â6e 
de  la  cryftalliution.  II  paroîr  que  les  co- 
lonnes ou  prifmes  qui  compofenc  ce  par^ 
font  de  la  même  natace  que  la  pierre  prif- 
macique  qui  fe  trouve  en  Mifnie ,  &  qui 
eft  connue  fous  le  nom  de  pierre  de  Stolpen  \ 
&  il  eft  à  pr^fumer  oue  la  pierre  d'Irlande 
•  les  mêmes  propriéMs.  Mais  ce  qm  di£> 
tingue  cette  dernière  detoiitesics  autres, 
ce  l'ont  les  articulations  qui  la  compofcnt. 
Voyei  StoLVEM  {pierre  de) y  TOUCHB 
{pierre  Je). 

Pavés,  (revers  de).  Patturs.  Ils  ap- 
pellent revers  de  pa»i  >  le  cdcê  du  pctv^ 
dont  la  pente  aboutit  au  rutflèan  ou  egout 
des  rues. 

PAVEMENT,  f.f.M/cAi/.) On  fefert 
de  ce  terme  pour  exprimer  &  Taâion  de 

paver  &  refpace  pavé  en  compartimens  de 
carreaux  de  terre  cuite,  de  pierre  ou  de 
marbre.  {  D.  J.) 

PAVENTIA,  (Mythol.)  divinité  ro- 
maine, à  laquelle  les  mères  &  les  nourri- 
ces recommandoiene  les  enfans ,  pour  les 
garantir  de  la  peur.  Selon  quelques -niis, 
on  menaçoit  de  cette  dëefle  les  enfàns  pour 
les  contenir  ;  ou  bien  on  Tinvoquoic  pour 
fe  délivrer  de  la  peur. 

PAVER  ,  V.  ad.  (  ^rchit.)  o'eftafTeoir 
le  pavé ,  le  dreller  avec  le  marteau ,  &  le 
battre  avec  la  demoifèlle.  On  dit  pat'er  à 
fec  lorfqu'on  affieJ  !e  pnvc  fur  une  forme 
de  fable  de  rivière ,  comme  dans  les  rues 
&  fur  les  grands  chemins  ;  parer  à  bain 
de  mortier ,  lorfqu'on  (e  fert  de  mortier , 
de  chaux  &  de  fable ,  ou  de  chaux  &  de 
ciment,  pour  aflëoir  &  maçonner  le  pavé, 
comme  on  fint  dans  les  cours ,  cuifînes ,  écu> 
ries,  tcrrafîès ,  aqueducs  pierrées,  cloaques. 

Repaver ,  c'eil  manier  à  bouc  le  vieux 
pavé  fur  une  fi»rme  neuve ,  &  en  mettre  de 
neuf  à  la  place  de  celui  qui  cfl  cafïe. 

PAVESADE.f f.  (A  rt  mi  lit.  )  vieux 
mot  que  Borel  rend  aflèz  bien  par  palif- 
fade  i  les pavefades  étoient  de  grande  claies 
portatives ,  derrière  lefquelles'les  archers 
tiroient. 

Le  pcre  Daniel  les  repréfente  fous  la 
figure  d'un  bouclier  :  mais  M.  Folard  dit 

Sue  les  papejades  t'toîent  des  mantdcts 
e  claies  qu'on  mu^coit     camp  aux  rra* 
vaux  les  plus  proches  du  cotps  d'une  pbce« 
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derrière  leiqnels  les  foldats  â  couvert  ou- 

v'oicnr  un  petit  foffé  pour  les  maintenir 
droits  &  fermes.  On  les  rangeoic  dans  £0 
foHé  qu'on  couvroit  enfiiîte  de  terre  ;  oor 

les  appelloit  des  pavefades  ou  tallenas , 
parce  qu'elles  fcrvoient  â  couvrir  ;  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  ce  fiiflènt  de 
vrais  pavois.  Procope  &  Anne  Comnene 
font  mention  de  ces  fortes  d'ouvrages  d.-»n9 
leur  hiltoire.  Salignac  dit  aulli  qu'au  fîege 
de  Metz  le  duc  de  Guife  fit  mettre  de? 
p.ii  e fades  du  côté  des  brèches.  Polybe  dé 
Folard  y  tome  II.  (/>./.  ) 

PAVESAN  ,  LE  ,  OH  lE  PAVESÉ , 
(  Ge'og.  moi.  ')  contrée  d'Italie  dans  IcMi<* 
lancz ,  entre  le  Milanez  propre  au  nord, 
le  territoire  de  Bobbio  au  fud ,  le  Lodcfan 
i  Teft ,  &  la  Sanmelinc  .<  Toueil  ;  c'efl  un 
territoire  extrêmement  fertile,  dont Favie 
,eft  la  capitale.  î^o_>f;î  PAVIE. 

PAVESSIER  ,  otf  Pavescheur,  f.  au 
(  yîrt  mili:.)  ancienne  milice  ainfi  appel:^ 
lée  du  pavoi  dont  elle  écoit  armée. 

PAVËIJR,  (Mafonneries.)  ouvrier  qui 
emploie  le  pave ,  qui  en  couvre  les  grands 
chemins,  les  rues ,  les  places  publiques,  ùc. 

Les  maîtres  paveurs  compofent  i  Paris 
une  des  communautés  des  arts  &  métiers. 
Leurs  premiers  fîatuts  leur  furent  doiuiés 
fous  le  règne  de  Louis  XII ,  le  lo  mars 
1 501 ,  par  Jacques  d*Effonvil{e ,  garde  de 
la  prévôté  de  cette  capitale  ,  fur  le  vu  & 
les  conclufîons  des  gens  du  roi  du  châteler. 

Les  outils  nécefl^ires  aux  paveurs  de 
grand  échantillon  ,  font  lyie  pelle ,  un* 
pince ,  divers  marfcanx  ,  cntr'autres  un 
marreau  à  refendre  ,  un  autre  à  payer  ^  un 
troisième  â  fouiller  la  terre ,  un  ëpinÇoîr» 
une  demoifèlle  &  un  niveau. 

A  l'égard  des  ouvrages  du  petit  échan- 
tillon, on  y  emploie  ,  outre  quetqu*uns  des 
outils  prJcédens ,  plufieurs  outils  de  ma* 
cons,  comme  la  truelle,  l'auge,  la  hachette, 
fe  rabot  pour  corroyer  le  mortier  ,  foifcau 
pour  le  porter,  &  peu  d'autres  femblablcs; 

Tous  ces  outils  fonr  décrits  &  expliqués 
à  leurs  propres  articles. 

Paveur  {AngU  de),  ArehiteS.  cVft 
la  Jonâion  de  deux  revers  de  pavé,  la- 
quelle forme  un  ruiflcau  en  ligne  diago^ 
nale  dans  l'oitt/f  renuanc  d'Hué  OMir. 

PAVIA 9     (  Batan, )  goirc  de  plant* 
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que  BocrVinave  dc  Linn^  ont  ainiî  carac- 
tcrilée.  Veuilles  font  conjuguées»  mais 
difpofôes  de  façon  que  celles  de  deifoos  fe 
croifent  avec  celles  de  defTîiç.  L'cxtrémit»? 
du  pédicule  fe  change  en  un  lone  calice 
cylindrique,  de  même  coolear  oueu  fleur, 
&■  divife  en  fix  fcgmcns.  Il  s'e'fe/e  du  de- 
dans du  calice  une  Heur  irréguliere  à  cinq 
feuitles ,  difponfe  de  manière  qne  ces  cinq 
pcrnlcs  forment  une  fleur  d'une  fetiîe  pièce, 
découpée  en  deux  ferres  j  car  les  deux  pc- 
calès  fbpMeores  ferment  le  cafque  ;  les 
deux  côtes,  1.1  gueule  ;&:  celui  de  dediv.js , 
la  baH)e.  La  Heur  renferme  huit  étamines , 
dont  chacune  efï  garnie  d*nn  fbmmec ,  & 
les  fleurs  font  difpolées  en  tpis.  L'ovaire 
qui  eft  au  fond  du  calice  poulfe  un  long 
jnfiil  de  figure  cylindrique  &  de  couleur 
rouge,  &  fe  clungc  en  fruit  partagé  en 
trois  loges  oui  rentèrmenc  des  feraences 
fphériques.  Boerhaave  ne  compte  qu'une 
efpcce  de  pavia  ,  qui  eft  la  pji  ia  ameri- 
cana  >  caftjneœ  folio  ,  du  P.  Plumier. 

PAVIE ,  (  G^og.  mod.  )  ancienne  ville 
d'Italtc  au  duché  de  Milan  ,  &  la  ca;;iMlet!n 
^vefànjavec  un  évéché  fuifragant  de  Mi!an. 
On  ne  diroit  pas  aufounThoi  qo*dle  a  M  le 
réjour  de  plus  de  vingt  roi<;,&:  la  capitale 
de  leur  royaume.  Elle  eâ  fur  le  Téfm ,  â  7 
Ikôei  S.  oe  Milan ,  lo  N.O.  de  Pbifance, 
2(  E.  de  Gênes.  Long.  z6.4o. /ar.  45.  rc. 

Pavie  eâhpUTiç  de  quelques  hommes 
de  lettres,  entar'aatinB  Boeoe ,  Lanfranc, 
iCardan  (Jérûmc; ,  Menodiiiis  (Jean-Ecien- 
ne) ,  &  de  Guidi  (Çharkf-ÀloMndrc 

JSœee,  un  dés  meillears  écrivains  latins 
defon  tems, naquit  au  cinquième  ficcIe, 
&  fut  élevé  au  enfle  oonfulat  de  Rome  en 
487,  yo  &  pl.  OtaPaccufa ,  en  513 ,  de 
vouloir  fouftraire  cette  ville  au  pouvoir 
des  Goths,  par  l'afliftance  des  Grecs.  Il 
fiit  arrêté  avec  fbn  beau-pcre  Symma- 
que  »  &  conduit  â  Payie ,  où  il  eut  la  t£te 
tranchée  par  ordre  de  Théodoric ,  Tan  534. 
II  nous  refte  de  lui  les  cinq  livres  fur  fa 
ConfoLuion  de  la  philofophie .  qu'il  com- 
pofa  pour  adoucir  la  rigueur  oe  fa  prifon. 

Lanfranc,  après  avoir  étudié  à  Bologne, 
devint  prieur  de  Tabbaye  du  Bec ,  enfui  te 
abbé  de  S.  Etienne  de  Caen  ,  d'où  il  fut 
tiré  par  Guillaume  I ,  pour  être  placé  fur 
kficîedc  Caococbér/  en  1070.  Il  écrivit 
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contre  Bérenger,  6c  mourut  en  1089. 

Ciirin/i,  né  en  1501 ,  cfl  connu  parnn 
grand  nombre  d*ouvrages  recudins  en 

lé^:;,  en  10  volumes  in-folio.  C'efl  un 
mélange  de  fujets  où  regnç  beaucoup  d'ef-« 
prit ,  d*érudition  ,  de  vanité ,  de  ùax  juge* 
mens  &  d'cxrravaLance,  Plein  de  crédulité 
â  l'aHrologie  judiciaire ,  on  raconte  au'il  fe 
laiflà  mourir  de  fiùm ,  pour  accomplir  fon 
horofcope ,  le  zi  re;;tcmbrc  iî7<5.  Son 
livre  dp  la  fubciUté.  que  Jules  Scaliger  a 
(i  fort  dénigré ,  efl  le  feul  ouvrage  de 
Cardan  ,  qui  puifTe  être  lu. 

Mettochius ,  né  en  1576,  fe  fit  jéfuite 
en  1 59^ ,  à  17  ans ,  &  mourut  à  Rome  en 
1656  ,  a  80  anî.  Il  a  mis  au  jour  un  com-r 
mentaire  fur  l'Ecricure  r  fainte ,  dont  \^ 
meilleore  édition  eft  celte  du  P.  Tourne-^ 
mine  ,  en  1719  ,  z  vol.  in-folio. 

Guidi  eli  mort  comblé  de  biens  à  Fref^ 
cati ,  le  II  juin  1711 ,363  ans.  On  a  de  luf 
des  poéiîes  italiennes  très-eflimécs.  (D.  /,) 

PÉCHER. 

PAMER  o;/PavoYER,  v.n.  {Marine.) 
mettre  un  pour  de  drap  rpuge  ou  de  toile 
au  bon!  ifu  vaifTèin  pour  cacher  lès  foldats  ; 
&  aux  Imncs  ,  pour  cacher  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  voiles.  ÇeH  une  pratique  de 
réjouif&nce  &  de  combat.  Oans  Tes  grands 
vaiflt.iux  on  p.:i  if  de  frifc  ou  d'écarlatc. 

PAVIER»),  f.m.  pl.  {Marine,)  c'cll 
ainft  qu'on  nomme  quelquefois  les  bords 
du  vaifTeau  qui  fèryent  de  péjnbole  ou  de 
carde  -  tbu. 

PAVILLON,  f.  m.  (Anat.)  c'ef»  Pextré- 
miré  de  la  trompe  de  Fallope ,  qui  efl  proche 
de  l'ovaire,  cW^  cf}  évafée  comme  le pavil- 
/o/id*anetTomperte,  &  bordée  d'une  efpecc 
de  frange.  KTrompede  Falloppe. 

Pavillons,  (^rt  Au^raire.)  font  les 
corps  particuliers.de  cafemes  dc|Kn6  au 
logement  des  ofHciers.  Ces  parties  fe  nom- 
ment les  pat- i  lions  des  officiers.  Voyez  Ca- 
sernes. (Ç) 

Pavillon.  (Art  milit.)  fe  dit  auffi 
quelquefois  d'une  tente  élevée  fur  des  mâts 
on  piKers  ^  pour  fe  loger  deflous  en  tems 
d'été.  V.  Tente.  aumhfrs.CQ) 

Pavillon  ,  fe  die  aulTi  desorapeauxi 
des  étendards ,  des  enfeignes ,  des  banniè- 
reS|  &c,  que  les  uneun  confondent  fou- 
vent, 
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vent  t  &  prennenc  l'un  pour  l'autre.  Voyei 
Drapeau,  Enseigne,  Étendard,  gc. 

La  mode  de  porter  des  pai'illons  en 
pointe, comme  ils  font  aujourd'hui,  vient 
des  Arabes  mahomëtans ,  lorfqu'ils  s'em- 

1)arerenc  de  l'Efpagne  ;  jufqu'alors  toutes 
es  couleurs  étoienc  étendues  fur  des  traver- 
iîers ,  comme  les  bannières  de^  églitës, 
•  d*où  vient  qu*on  difoit  en  latin  vexilla 
qudjî  vella  y  un  diminutif  de  t  eh  y  voiles. 

Tous  les  pirates  »  le  long  des  côtes  de 
l'Atlantique  &  de  Barbarie ,  portent  des 
pavillons  hexagones  ;  ils  font  degueuFes , 
ciiargés  d'un  marmot  turc ,  coëfie  de  Ton 
turban^  quoique  cela  foit  contraire i  leur 
loi ,  qui  leur  oé&nd  de  âice  aucune  ia»^ 
d'homme ,  ayant  opinion  que  ceux  qui  en 
font  feront  tenus  au  jour  du  jugement  de 
fournir  une  ame  â  ces  figures,  qtt*i 
feure  de  le  faire  ils  feront  damnée. 

Mais  il  paxoît  que  ce  portrait  efl  celui 
de  Hali  âilficar ,  gendre  de  Mahomet , 
dont  les  Africains  tiennent  le  parti, lequel 
ordonna  que  Ton  portrait  feroit  reprëfenté 
fur  les  drapeaux  ;  fe  crovant  fî  redoutable 
ans  chrétiens ,  c|ue  le  muI  afpeâ  de  fou 
image  les  mettroît  en  fiiite  ,  amfi  que  nous 
l'apprend  Leunclavius,  {Q) 

PavULON  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  une 
bannière  ,  ordinairement  d'ëtaniine ,  qu'on 
arbore  i  la  pointe  des  mâts,  ou  fur  le 
bâton  de  l'arriére ,  pour  finre  oonnoirre 
la  qualité  des  commandans  dans  les  vaif- 
feaux  y  &  de  quelle  nation  ils  font.  Le  pa- 
villon eft  coupé  de  diverfes  façons,  & 
chtfgé  d'armes  &  deconleun  particulières, 
Imt  pour  le  difcemement  des  nations ,  que 
•pour  la  diiiinâion  des  ofHciers  g(^néraux 
d*une  armée  navale.  Par  ordonnances  de 
1670  &  1689  ,  il  efl  rJglé  que,  auand  l'a- 
miral en  pcrlbnne  fera  embarque ,  il  por- 
ttra  le  pavillon  quarré  blanc  au  grand  mât  ; 
le  vice-araira! ,  le  pai-'iUon  quarré  blanc  au 
mât  d'avant  ;  le  conae-amiral ,  ou  premier 
lientetiant-gén^rd ,  ou  chef  iTe&adre  qui 
en  fera  la  fooâion,  le  pavilhn  quarré 
blan^c  au  mât  d'artimon  ,  chaque  pavillon 
ayant  un  quart  de  battant  plus  que  de  guin- 
dant.  Les  che6  d'efcadre  portent  une  cor- 
nette blanche  avec  l't'cnflbn  particulier 
de  leur  dépattement ,  au  mât  d'artimon  , 
Ipxfqn'ils  Imic  en  torps  année  ;  nuiis  ils 
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le  portent  au  grand  mât  quand  ils  ibnt 
répart  &  qti*ils  commandent  en  chef.  Le 

battant  de  leur  cornette  doit  avoir  quatre 
fois  le  guindant.  Elle  doit  être  fendue  par 
le  milieu ,  des  deux  ders  de  fa  hauteur ,  &; 
les  extrémités  fe  doivent  terminer  en  poinie.- 
II  eft  défendu  aux  vaifTèaux  particuliers 
françois  de  porter  le  pat'tUon  blanc  ,  qur 
e(l  affeâé  aux  navires  du  rei  ;  les  pavillons 
font  ordinairement  d'étamine.  Auoc  navires 
vaincus  ^  ou  menés  en  triomphe ,  on  at- 
tache las  ptUfilUms  aux  haubans  ou  â  la 
galerie  de  l'arriére  ,  &  on  les  laiffc  traînée 
&  pencher  vers  l'eau tels  vaiilèaux  font 
toués  par  la  pouppe. 

Les  pavillons  d'amical  »  noe-  amiral  & 
contre-amiral ,  &  les  cornettes  ne  doivent 
être  portés  que  lorfqu'ils  font  accompagnés , 
faveir ,  l'amiral  de  vingt  vaiflèaux  de  guer- 
re; le  vice- amiral  &  contre -amiral ,  de 
douze ,  dont  le  moindre  doit  porter  trente- 
(îx  pièces  de  canon ,  &  les  cornettes  de 
cinq.  Les  vice- amiraux  ,  lieutenans-géné- 
raux,  8l  chefs  d'efcadre  qui  commandent 
un  moindre  nombre  de  vatilèaux ,  doivent 
porter  une  fimple  flamme.  Lorlque  pltt* 
fieurs  clicfs  d'efcadre  fe  trouvent  joints 
enfcmble  dans  une  même  diviiion  ou  efca- 
dre  particulière ,  il  n'y  a  que  le|dus  ancien 
qui  doive  arborer  la  cornette ,  les  autres 
portent,  une  fimple  flamme.  Les  capitai- 
nes commandant  plus  d*nn  vaiflèan  portent 
une  flamme  blanche  au  grand  mât,  quia 
de^  guindant  la  moitié  de  la  cornette ,  & 
qui  ne  peut  être  moindre  que  de  dix  au- 
nes de  Dtttant.  Il  n'efi  arboré  fur  les  na- 
vires de  guerre  françois  aucun  pavillon , 
Hamme  ,  ni  enfeigne  de  pouppe ,  que  de 
Couleur  blanche ,  foit  pendant  la  navigation 
ou  les  combats  ;  il  leur  eft  feulement  per- 
mis d'ufer  la  couleur  rouge  ôc  autres  pouc 
les  (îgnaux.  L*officier  général  commandant 
en  chef  porte,  tant  dans  les  ports  &  rades 
qu'à  la  mer ,  une  enfeigne  blanche  à  l'a- 
vant de  fa  chaloupe ,  pour  le  dillinguer 
des  autres  officiers  qui  la  portent  à  la  poup* 
pe.  Ko>r^  V Ordonnance  de  1689,  liv.  III, 
tir.  i.  En  général,  les  vaifTeaux  chrétiens 
portent  te  pavillon  quarré ,  &:  les  vaiflèaux 
Turcs  portent  le  pavillon  fendu  &  coupe 
en  Hamme. 

To\»  Içs  nàSbm  pwvenrdoasroccafion 
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mettre  une  enfeigne  ou  papillon  de  poup- 
pe ,  &  un  de  beaupré  ;  mais  il  n'y  a  que  l'a- 
miral qui  porte  !e  pariUon  au  grand  mât.  Il 

Krce  encore  une  Hamme  au-dclTous,  fi 
tmée  eft  div'^ie  en  plufieurs  efcadres , 
qui  aient  chacune  leor  amiral  partit i:lier. 
y'oye^  AniRAL.  Le  vice-amiral  porte  le 
pavillon  au  mât  d'avant,  le  contre» 
amiral  au  mât  d'artimon. 

Le  pat'illon  de  l'arriére  mis  en  berne , 
marque  ordinairement  que  quelqu'un  qui 
eft  hors  du  vailTi'au  ,  eft  rappelle'  à  bord  , 
ou^u'on  a  un  preliant  beloin  de  quelque 

Le  pavillon  i  mi-mât  marque  qu'il  y  a 
quelque  perfonne  coniîdcrable  morte  dans 
le  yaiflem.  Lorfaue  Wilte  Cornëlis  de 
Wit ,  vice  -  amiral  de  Hollande  ,  fut  tu^ 
dans  ia  bataille  du  jpaflàge  du  Sund ,  qui 
fe  donna  entre  les  du^dois  &  les  Hollan- 
dois ,  Tan  &  que  les  Hollandois  ga- 
gnèrent ,  ayant  forcé  le  pafTage ,  le  vaifl'eau 
de  ce  vice-amiral  peut  dans  le  tems  que 
les  Suédois  s'en  rendoicnt  maîtres ,  &  il 
ne  leur  en  rcfla  que  le  corps  de  Wiltc  de 
Wit.  Le  roi  de  Suéde  fît  revêtir  ce  corps 
de  fatin  blanc ,  fit  couvrir  fon  cercueil 
d'un  magnifique  drap  mortuaire  avec  les 
annea  da  déronr ,  le  fit  mettre  dans  une 
galiote  peinte  de  noir,  où  il  n'y  avoir 

{>our  puviUon  que  des  flammes  noires  ,  6c 
e  renvoya  au  lieutenant-amiral  général  de 
Waflènaar ,  oud'Opdam.  Le  chevalier  Bar- 
dei ,  vice-amiral  de  l'efcadre  blanche  d'An- 
gleterre, ayant  été  tué,  êc  fOQ  vaîflèau 
ayant  ét^  pris  dans  un  combat  entre  les 
Anelois  &  les  Hollandois ,  au  mois  de  juin 
1666,  fon  oorpa  fiic  renvoyé  à  Londres  1 
dans  une  galiotc  qui  porcoic  un  pavillon 
noir  &  une  Hamme  noire. 

Lorfqu'uo  équipage  fe  mutine  contre  les 
officiers,  &  qu'il  fe  rend  maître  du  vaif- 
feau  ^ainii  qu'il  arrive  quelquefois  dans  les 
myaget  de  long  coorr,  les  révoltés  ont 
coutume  de  ne  mettre  que  le  pavillon  de 
beaupré ,  flc  ils  ûcent  tous  les  autres.  Le 
pavillo*  Uanc  fê  met  pour  fîgnal  de  paix , 
&  loiNtl'c/lcHrrouge  pour  fignal  de  combat. 

Les  vaiflêaux  vaincus,  qu'on  conduit 
dans  les  ports  des  viâorieux ,  ont  leur  pa- 
pillon à  l'arriére,  où  ils  traînent  en  ouaiche, 
.c'eU'à-^iiiei  la  pointe  en  l'eau  j  enfuicc  on 
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les  pend  dans  des  e'ijlifes  ou  autres  lieux 
publics.  Le  pavillon  amiral  du  comte  de 
Boflii ,  ge'néra!  des  Efpagnols ,  pend  encore 
dans  l'églife  de  Hoom.  Tous  les  fîgnaux 
qu'on  a  coutume  de  61  ire  en  Europe  par  le 
moyen  des  pari.  Ions  ,  les  Chinois  les  Ibnt 
par  le  mo^en  de  deux  bâtons ,  perches  ou 
gaules  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains, 4c 
par  ces  fignaux  ils  fe  font  fort  bien  enten- 
dre de  cous  ceux  qui  peuvent  les  voir. 

Le  commandant  en  chef  d'une  armée* 
navale  i'es  Provinces-Unies ,  porte  le  pd" 
pilion  au  grand  mât  ;  le  fécond  ufHcier  gé- 
néral  le  porte  au  mât  d'avant  ;  &  le  trot- 
fîcmc  le  porte  â  l'artimon ,  cbacon  ayant 
une  flamme  au-deflbus. 

Les  fimples  navires  de  guerre  ne  por* 
tent  point  de  pavillons  ,  mais  feulement 
des  doubles  girouettes ,  â  moins  qu'ils  ne 
foîent  i  la  téte  de  quelque  flotte  de  vaif^ 
féaux  marchands  pour  l'efcoiter.  Autrefois 
ils  portoient  des  pavillons  aux  mâts;  mais 
on  a  jugé  à  propos  de  ccffer  cet  ufage , 
pour  éviter  les  différends  dans  un  tems  où 
les  étrangers  paroiflènt  fi  chatouilleux  fur 
un  point  de  peu  de  conféquence  pour  le 
bien  de  l'état.  Dans  les  armées  navales , 
le  pavillon  du  grand  mât  s'arbore  par  le 
commandant  ou  officier  qui  efl  du  plus 
ancien  collège.  Le  premier  officier  du  fé- 
cond collège ,  c'eft  -  à  -  dire ,  de  celui  qui 
fuit  en  ancienneté ,  porte  le  pavillon  au 
mât  d'avant ,  &  l'cfficiet  du  troifieme  col- 
lège le  porte  au  mât  d'artimon  :  &  afin 
de  bien  connoicre  les  vaiffeaux ,  tt  fbue 

?|uels  chefs  ils  f«>nt  ranges ,  chacun  porte 
a  flamme  au  même  mât  où  ioo  chef  a  la 
fienne. 

Il  n'y  a  point  de  règle  générale  pour  la 
grandeur  des  pavillons ,  chacun  en  ufe  A 
fon  gré  â  cet  égard. 

Les  navires  de  guerre  dn  premier  &  du 
fécond  rang  des  Provinces- Unies  ont  des 
papillons  de  pouppe  de  quinze  cueilles  Oc 
dix-huit  aunes  de  battant.  Les  pavillons 
de  beaupré  font  de  dix  cueilles  &l  de  fepc 
aunes  de  battant.  Les  flammes  font  de 
vingt-cinq  ou  trente  aunes  de  battant ,  & 
les  girouettes  de  quatre  aunes  &  de  qua- 
tre cuôlles  flc  demie  ou  de  cinq.  Les  na- 
vires de  guerre  du  troifieme  rang  ont  des 
pai/Uhas  de  douze  cueilles  &  de  quinze 
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«mes  de  battanc  ;  des  pavillons  d«  bâ:ï= 
pré  de  fîz  cueilles  &  de  fepc  mnes  de  bac- 
ciBC;des  flammei  comme  celles  des  vaif- 

■fêaiix  des  deux  premiers  rangs ,  des  gi- 
rouettes de  trois  cueilles  $L  demie  ou  de 
quatre ,  &  de  trois  aunes  de  battant. 

Les  navires  du  qiîatrieme  &  du  cin- 
quième ranz  portent  des  papillons  j  des 
flammes  0c  daginmefees  comme  ceux  du 
tBoilîeme  rang. 

Les  navires  du  fixieme  rang  ont  des  pa- 
pillons de  neuf  cueilles ,  &c  de  dix  aunes 
de  battant  ;  des  pavillons  de  beaupré  de 
quatre  cueilles  &  demie,  &  de  cinq  aunes 
de  battant  ;  des  flammes  de  vingt  -  cinq 
aunes ,  des  girouettes  de  trois  cueilles  ou 
trois  cueilles  fic^deiiiie  »  éc  de  deux  aunes 
&  demie  de  baccanC. 

Les  mivires  du  lêptieme  mg  ont  des 
pavillons  de  fepc  cueilles  &  demie, de 
neuf  aunes  de  battant  ;  des  pavillons  de 
beaupré  de  trois  cueilles ,  &  de  quatre  au- 
nes de  battant;  des  flammes  de  vingt-cinq 
aunes  ;  des  girot;ctres  de  deux  cueilles  & 
demie  ou  de  trois ,  &  de  deux  aunes  de 
battanr.  Quand  les  iraifTpaux  doivent  faire 
voyage ,  on  les  pourvoit  ordinairement  de 
deux  grands  pavillons  ^  &  de  deux  de 
beaopré;  de  deux  flammes  &  de  flx  gi- 
rouettes. 

Outre  les  pavillons  ci-deflûs  Ipécifià, 
Tamiral  p  fend  encore  nn  pavillon  de  douze 
caeilles  &  un  de  neuf  cueilles ,  avec  un  ou 
deux  psvil'ens  de  beaupré;  une  fiamme 
on  deux ,  un  patHllon  blanc ,  une  flamme 
bleue ,  une  range  &  une  iaune,  pour  fiite 
des  fîgnaux. 

Quelquefois  dans  les  flottes  particulières 
desl  Provinces  »  Unies ,  les  vuflèaux  por- 
tent tour-â-tour  \q  pavillon  au  grand  mât, 
6c  des  feux  pendant  la  nuit.  Pour  trom- 
per fes  ennemis  &  les  furprendre ,  on  ar- 
bore des  pavillons  étranger-i.  Les  rois  dé- 
fendent ordinairement  aux  navires  qui  por- 
tent leurs  pavillons ,  de  les  hûSèt  devant 
qui  que  ce  foit ,  ou  de  faluer  les  derniers  : 
c'efl  pourquoi  les  vaifTeaux  qui  appartien- 
nent aux  têtes  couronnées  ,  s'évitent  en 
mer ,  autant  qu*il  eft  ponible. 

On  voie  fouvenr  au  màt  d'artimon  des 
vaidèaux  marchands,  de  petits  pavillons 
•A  iboc  les  enaes  do  tien  de  la  ville  oh 


P  A  V 


^*  éïïsitr*  fv^^  <1r>miril»«  *  Ar  au  mât 

d'avant  Jes  armes  du  lieu  où  demeufenc 
les  affiréteurs. 

Pavillons.  {Marine.)  Après  avoir  dé- 
fini les  pavillons  en  générai  &  les  dïffé» 
rens  oMges  qe^an  en  nit  à  la  mer ,  il  fint 
faire  connoltre  ceux  que  les  diverfes  na- 
tions arborent  le  plus  communément  à  la 
mer  :  pour  cet  effet  â  'fimt  vonr  les  pkat" 
ches  XVII.XVin,  XIX  ù  XX,  oh. 
ils  font  tous  employés ,  avec  la  defcripcioa 
convenable  â  chacun.  (  Z  ) 

Pavillon  ,  {Bounique.)  fignifiet  i'*,îa 
partie  évafée  d'une  fleur  en  entonnoir. 
2".  On  nomme  pavillon  ou  étendard ,  en 
latin  veiillum,  le  pétale  flipénenr  des 
fleurs  légumineufes,  (-f-) 

Pavillon  d'or, {Monnoie.) monnoie 
d*or  y  ^briquée  pendant  le  règne  de  Phi- 
lippe de  Valois , en  i  330.  Cette  monnoie» 
aiidi  appellée  parce  que  le  roi  y  étoit  repré- 
fentd  aras  fous  un  pa$rilhn,  n'eut  cours 
Que  iufqu'au  7  février  1340  ;  elle  étoit  d'or 
nn  â  la  taille  de  quatante-huit ,  &  valoic 
trente  fols.  {  +  ) 

Pa  VltLON ,  {Bla/on,)  fignifie  une  cou- 
verture  en  forme  de  tente ,  qui  revc^c  & 
enveloppe  les  armoiries  des  difFérens  rois 
&  des  fouverains  qui  ne  dépendent  que  de 
Dieu  &  de  leur  ^pée. 

Les  auteurs  héraldiques  de  France  difent 
qu'il  n'y  a  que  les  monar^es  fouverains 
qui  puiflènt  porter  le  papiUott  enciec  dfc 
dans  toutes  fes  parties. 

II  efl  compofé  de  deux  parties ,  du  conw 
ble  eft  fon  chapeau ,  de  la  cour- 
fine  qui  en  fait  le  manteau.  Les  rois  élec- 
tifs ,ou  fourni.)  â  quelque  dépendance ,  doi- 
vent, félon  les  héraMtfies ,  Àter  leddfltis^ 
&  ne  laiflèr  que  les  courtines.  V.  M  an- 

TEAU. 

L'ufago  des  pavillons  &  des  manceaut 
dans  les  armoiries,  efl  venu  iles  ancieni 
lambrequins  qui  fe  font  trouvés  quelque- 
fois étendus  en  forme  de  couvertures ,  Se 
recrouflSs  en  divecfis  manières  de  pact  ec 
d'autre. 

D'autres  prétendent  que  cet  ufage  efl 
venu  des  anciens  tournois ,  où  l'on  expo- 
ft)ir  les  armes  des  chevaliers  fur  des  tapis 
précieux ,  iùr  des  tentes  &  des  pavi lions j 
queles  dîie6  des  quadrilles  y  âiuriencdiet 
PPPPPP  « 
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fer ,  pour  fe  mettre  à  couYOt  jufqu^à  ce 

qu'ils  entraflênr  en  lice. 

P  A  V  u  I  o  N  ,  (  Arckit.  )  de  Ticalien  pa- 
vi^one ,  tente ,  s'entend  de  tout  bâti- 
.menc  ïfol^,  d'une  médiocre  capacité,  dont 
le  plan  eft  de  forme  quarrée,  oomne  font 
ceux  de  Marly  ;  flanqués ,  comme  ceux  des 
Quatre- Nations  ;  ou  ronds,  comme  celui 
de  l'Aurore  dans  les  jardins  de  Seeux  : 
ces  pjv nions  font  ordinairement  couverts 
d'un  feul  comble ,  â  deux  égouts ,  ou  en 
ddme ,  ou  i  rimperal. 
■  On  appelle  encore  pjviUon  les  avant- 
COtps  que  forment  les  extrémités  angulai- 
res ^d*un  bâtiment ,  foit  fur  la  rue ,  foit  fur 
les  jardins  ;  tels  que  font  ceux  du  palais  du 
Luxembourg ,  &  ceux  du  château  du  Lou- 
vre qui  cil  flanqué  de  quatre  pui/illons. 

On  aSèâe  quelquefois  que  ces  pavil- 
lons foicnt  plus  élevés  que  le  refte  du  bâ- 
timent :  ce  qui ,  joint  â  leur  faillie ,  les  tait, 
par  le  fecours  de  l'optique,  parolere  en- 
core plus  éfevés  qu'îls  ne  le  font  rc'enement. 

Pavillon  ,  (  Chauderonmer.  )  c'eft  le 
1ms  ^fiSen  ferme  d'entonnoir ,  qu*on  re- 
marque dans  une  trompette  &  dans  un 
cor  -  de  -  chaflè  :  il  eft  compofé  de  trois 

J>ieces  taillées  en  triangle  »  &  foudées  1  une 
ur  rancte  i»ar  le  moyen  de  phifiènis  en- 
tailles. 

Pavillon  ,  {Diamantaire.)  ce  font  les 
laces  principales  qui  occupent  la  culaflê 
d'un  brillant.  Elles  font  ordinairement  au 
nembre  de  fîx  qu'on  appelle  paiu ,  &  qui 
fe  dÎTifent  par  en-bas  en  pluneucs  pectcci 
âcettes  eoupées  pour  rabattre  lei  arêtes 
des  f^ces  principales. 

Pavillon.  (Ferblanterie.)  Ce  mot  fe 
dit  cfaex  les  ferblantiers ,  de  la  partie  éva- 
fée  de  l'entoonoir  qui  fert  â  recevoir  les 
liqueurs. 

PAVILLONNÊ,  ad).  {Blafon,)  Le  bla- 
fon  fe  fert  du  terme  papillonne  pour  ex- 
primer fémail  du  pavillon  d'une  trompe 
on  '  d'un  cor  -  de  -  diallè»  ou  d*un  autre 
inftrument  femblable,  lorfque  le  pavillon 
eft  d'un  autre  émail  que  le  rcfle.  Quand 
l'embouchure  du  cor-de-cba(Iè  eft  diffé- 
rente, on  dit  qu'il  eft  enguich/i  6e  quand 
le  pavillon  ou  fa  grande  ouverture  de  l'au- 
tre bout  fe  trouve  d'un  autre  émail,  on 
(lit  qu'il  eft  fwiUtmad,  On  i^ppelle  ençote 
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pcwillonnés  &  papillonn/es ,  les  châteaux 
&  tours  o&  il  y  a  une  gtrouecte  ;  &  l'on 

exprime  leur  émail  lorfqu'il  eft  di/ïerenc 
de  la  tour  ou  château.  La  tnaifon  de  Lai« 
det  Califtàne  porte  de  gueules  à  une  eo» 
ronde  paviUonnée^^or.  Murviel  porte  dan» 

fes  armes  ,  au  deuxième  fir  troifieme  quar- 
tier d'or  y  à  un  château  fommé  de  trois 

dongeons  pevillonnés  dtaasr,  Méndtrîec 

(/).  7.) 

PAUL  (Saint-)  GioR.  mod.  ou  plu- 
tôt San-Paolo  ,  ville  de  rAnWrique  wA* 
ridionale  au  Bréfîl ,  dans  la  capitainerie  de 
Saint-Vincent.  C'eft  une  efpece  de  rép»* 
blique  indépendante  des  Portugais  ,  com- 
polée  de  bandits  de  différentes  nations.  Ils 
paient  cependant  un  tribut  au  roi  de  Por- 
tugal ;  on  ne  les  connoit  guère ^  parce  qu'on 
ne  peut  péoëtter  dans  le  pays  â  caufe  des 
buis  &  des  montagnes  inacceffibles  qui  les 
environnent.  Longit.  333.  50.  lat.  mdrid» 
13-  M- 

ir  y  a  un  autre  San-Paolo ,  bourgade 
de  l'Amériaue  méridionale,  fur  le  bord 
méridional  de  la  rivière  des  Anasoms ,  i 
crois  journées  â  Keft  de  Peyas.  Le  pape 
Benoît  XIV  a  ^rJgé  en  1745  uA  ëvédié 
dans  cette  bourgade.  (Z>.  J.\ 

Vavl  (Saint-)  G/o^.  mod.  petite  ville 
de  Provence,  â  deux  lieues  O.  de  Nice  , 
trois  d'Antibes.  Long.  24.  48.  lat.  43.  40. 

Il  y  a  un  autre  Saint-Paul  en  Artois  , 
i  fix  lieues  d*Arras,  &  à  neuf  de  Snînc* 
Orner. 

Paul-trois-chatbatjx  (Saint-) 
G/ef.  mod.  petiie  ville  de  France  au  bae> 

Dauphiné  ,  capitale  du  Tricaflinois  ,  avec 
un  évéché  fuiiraganc  d'Arles  ,  donc  faint 
Sulpice  fut  le  premier  ^éque.  Elle  eft 
fîtuce  au  penchant  d'une  colline  fur  les 
frontières  de  la  Provence  ,  à  une  lieue  du 
Rbdne,  cinq  S.  E.  de  Viviers ,  fept  S.  de 
Montelimar,  135  de  Paris.  Z,o/ig.  fui vant 
CaiCni ,  21.  ;o.  30.  ht.  44. 10.  (X>.  J.) 

PAUt  f  Saint-  )  cathédraU  de  Lot»" 
dres.  yirch.  mod.  Cette  magnifique  cathé- 
drale n'étoit,  avant  l'incendie  de  Londres, 
qu'un  trifte  &  déplorable  bâtiment  qui  ier* 
voit  d'Anne  ;  mais  le  chevalier  \^  ren  en 
a  fait  un  temple  plein  de  grandeur  &  de 
majelU  j  &  il  ne  tmt  pas  â  lui  de  le  rcn- 
I  dre  encore  plus  feperbe,  Icwf^ue  le  po&-. 
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jugë  pour  les  cathédrales  modernes  l'obli- 
gea de  concilier  le  mietix  qu'il  put  le  goût 
gorhiqueavec^eluidela  belle  archkeélure. 

Le  deifin  ayant  été  approuvé ,  &  une 
taxe  fur  le  charbon  foumifTant  les  fonds 
néccfTaires  pour  l'exécution,  il  commença 
à  y  travailler  en  1675.  Il  Ëdlut  d'abord 
écarter  les  ruines  de  1  ancien  édifice,  & 
l'architeâe  fîgnala  Ton  génie  par  l'heureufe 
application  qu'il  fit  de  la  poudre  à  canon 
&  du  bélier  des  Romains  ,  pour  renverfer 
4m  refies  de  tours  flc  de  nmnilles  maffives. 
Comme  il  fe  propofoic  de  conftruire  un 
édifice  durable ,  il  ne  voulut  pas  bâtir ,  ainfi 
•pie  ceux  qm  l'aroient  prébra^ ,  fiir  «s  fei- 
nés  fondemcns.  Géne  cependant  par  une 
place  étroite ,  il  le  fut  encore  par  les  pierres 

au'ilfe  vit  obligé  d'employer.  Les  carrières 
e  TÎToli  Ibunûtent  au  Bramante  des  co- 
lonnes pour  le  temple  de  S.  Pierre  â  Rome. 
II  les  fot  de  neuf  oieds  de  diamètre  ,  fur- 
paflànealnfi  de  près  du  den  les  plus  groflès 
colonnes  que  l'antiquité  nous  a  laifTces  ; 
enfuice  manquant  de  pierres  alfez  jrandes 
pour  les  «ocnîdies ,  il  en  diminua  les  pro- 
portions. 

Le  chevalier  Wren  ne  trouvoit  pas  en 
Angleterre  de  pierres  pour  les  colonnes  de 
pins  de  quatre  pieds  de  diamètre.  Il  ne 
changea  point  néanmoins ,  comme  le  Bra- 
mante ,  les  proportions  éublies  dans  les 
dim  enbons  ne  ces  colonnes  :  mab  il  en  fit 
deux  rangs ,  &  varia  'ears  ordres. 

Le  dome  n'exigea  pas  des  attentions 
moins  fines ,  pour  ramener  aux  règles  de 
l'antiquité  cette  invention  des  fîecles  pof^ 
cérieurs.  La  modicité  des  fonds  a/fignt-s  pour 
Touvrage ,  l'impatience  des  habitansdc  voir 
cet  édifice  achevé,  cauferent  encore  de 
granis  défagrémcns  à  l'jrchiteéte.  11  eut 
cependant  le  plaifir  ,  après  avoir  pofé  la  1 
première  pierre  de  fon  temple  en  167Ç  ,  ! 
de  faire  pofer  la  dernière  par  fon  fîls  en 
1710 ,  &  de  finir  en  trense-cinq  ans  la  fe- 
•onde  ^life  de hinirers.  (D  J.) 

Paul  (  Epitres  de  S.  ).  Cnt.  fjc. 
Tout  le  monde  les  connoit,  &  leur  authen- 
ticité n*a-pasété  révoqué  en  doute.  Quant 
an  ûflt ,  S.  Ircnée,  liv.  III,  ch.  8 ,  y  a 
lemarqué  de  fréquentes  hyperboles.  Ori- 
gene  »  en  confîfntant  cette  remarque ,  ajoute 

fil'il  y  a  dans  le  ilyle  4e  c«c  apdciie  vi^Bticé 
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de  &{ons  de  parler  peu  ufitées,  desphrafes 
&  des  tours  qui  ne  font  pas  grecs,  ta  pre- 
mière de  toutes  les  ^pitres  de  S.  Paul  cfl 
la  première  aux  Thefîaloniciens ,  &  la  der- 
nière de  toutes  ell  la  féconde  à  Timothée , 
qu'il  écrivit  dans  (à  prifim  \  mais  Vepftre 
aux  Romains  eft  la  première  en  ordre  dans 
notre  recueil ,  &  elle  l'étoit  déjà  dans  le 
troifieme  ficelé.  L'occafion  de  cette  /pitre 
fut ,  félon  Pierre  Martyr  ,  l'entêtement  des 
JuiÊb ,  qui  ne  voulurent  pas  que  S.  Paul  an- 
nonçât l'évangile  aux  Gentils ,  parce  qu*ilt 
croyoient  que  Tes  promefîèsn'appartenoient 
qu'à  la  nation  juive  ;  mais  quand  les  Juifs 
▼irent  que  les  apôtres  étinent  réunis  pour 
adrefler  en  public  la  vocation  aux  paieBS  9 
ils  fc  retranchèrent  â  prétendre  au  moins 
qu'il  &ltoit  leur  impofer  le  joug  de  la  loi. 
S.  Paul  s'attache  donc  â  prouver  dans  cette 
e'pitre ,  que  les  cérémonies  de  la  loi  ne  font 
point  nécefTaires ,  &  que  l'homme  n'efl  pas 
fauvé  par  bur  pratique. 

Vepître  aux  Hébreux  efl  rangée  la  der- 
nière dans  notre  canon.  On  a  lieu  de  pré- 
fumer que  du  tems  de  Clément  d'Alexan- 
drie ,  cette  e'phrf  pafTbit  généralement  en 
Orient  pour  être  de  S.  Paul  :  mais  il  n'en 
étoit  pas  de  même  de  l'églife  btine;  au  moins 
parolt'il  par  S.  Jérdme ,  que  de  fou  tenis 
les  Latins  ne  recevoient  point  cette  /pfrre 
qui  portoit ,  dic-il ,  le  nom  de  S.  Paul.  On 
la  donnoit  à  S.  Clément  »  romain.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  les  Hébreux  auxquels  elle  cfî 
adreliée ,  font  les  Jmà  delà  Paleftine,  ainfi 
nommâ  pour  les  difiinguer  des  Juiè  dil^ 
petfés  parmi  les  Grecs. 

Quant  i  ce  qui  regarde  la  vie  de  S.  Paul , 
on  la  trouvera  dans  l'article  fui  van  t  :  nous 
remarquerons  feulement  ici,  qu'il  efl  doOp 
teux  fî  cet  apôtre  a  été  deux  fois  à  Rome  ; 
cependant  Cappcl ,  dont  la  chronologie 
apoflolique  eft  la  plus  ingénieufe ,  &  autant 
qii'on  en  peut  juger  ,  la  plus  exaâe ,  le  pré- 
tend de  même  que  l'ancienne  tradition. 
Ceft  i  Rome  que  l'apôtre  foufirk  le  mar- 
tyre, Ions  Néron,  dans  la  perfécution  de 
cet  empereur  contre  les  chrétiens  ,  à  l'oc 
caflon  de  l'incendie  de  cette  ville  qu'rl  leur 
impute.  Or ,  comme  cet  incendie  arriva 
l'an  iode  NJron,  &  environ  la^4deNotrc- 
Scigneur,  il  faut  que  S.  Paul  ait  été  inis  k 

mort àifa ce taiis>lâ.  {D.J.) 
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Paul  (5.)»  Hifioire  facr.  apôtre  des 
gendis,  &  celui  de  cous  qui  contribua  le 
plas  â  étendre b  foi  de  JcTui-Chrifl  parfis 
pr^cations  &  fes  travaux  apolloliques  ,  fur 
d'abord  un  des  plus  grands  perfe'cuteurs  du 
chriflianifme.  Né  â  Tarfe  en  Cilicie,  d'un 
pere  qui  étoic  de  la  feâs  des  pharifiens  ,  il 
tut  envoyé  à  Jérufalem  pour  y  être  inftniit 
dans  la  l'cience  de  la  loi  &  des  écritures  ; 
&  il  eut  pour  maître  le  cclcbre  tiocleurGa- 
maliei.  Tant  qu'il  regarda  le  judaïTme  com- 
me la  feule  véritable  religion ,  il  en  foutint 
les  inccrccs  avec  cette  ardeur  àc  cette  im- 
pétuofité  qnî  lui  écoient  naturelles ,  &  crut 
honorer  Dieu  ,  en  perfécutant ,  dans  les 
nouveaux  chrétiens ,  ceux  qu'il  croyoit  les 
deftruâenrs  de  la  loi  judaïque.  Ce  fut  lui 

2ui  garda  les  habits  de  ceux  qui  lapidoient 
line  Etienne.  Il  Brigua  auprès  du  prince 
des  iwétres  un  emploi  que  le  zele  feul  de  fa 
religion  potivoir  !ui  faire  ambitionner  :  c'é- 
Ceic  une  commidion  pour  aller  à  Damas  fe 
fiûHc  de  tmn  les  chretiens  qu'il  y  trouve- 
roit ,  &  les  amener  chargés  de  chaînes  à  Jé- 
raGuem.  Il  l'obtint ,  &  fe  mit  au/C-cûc  en 
cheimn  »  ne  refpiranc  que  le  carnage.  Lofl^ 
qu'il  approchoit  de  Damas  ,  il  fiit  toiitr-d- 
conp  environne  d'une  lumière  éclatante , 
&,  tombant  à  terre,  il  entendit  une  voix 
qui  luidilbit  :  «  Sa  iI ,  Sau! ,  (  il  portoitalors 
M  ce  nom)  pourquoi  mu  perlécutez-vous  ?.. 
n  Qui  êtes-vous ,  Seigneur  ?  répondteSaul. 
M  Je  fuis ,  dit  la  voix  ,  ce  Jéfus  que  vous 

M  perfécucez  Seigneur,  quevoulez- 

m  TOUS  que  je  fàflè?  repartit Saol...  Levez- 
n  vous ,  lui  dit  le  Seigneur  ,  &  entrez  dans 
»»  la  ville  ;  là  ,  on  vous  dira  ce  que  vous  de- 
n  vez  faire.  »  Ceux  qui  accompa^noienc 
Saul ,  demeuroient  immobiles  d'econne- 
ment ,  parce  qu'ils  entendoient  la  voix  ,  fans 
appercevoir  perfonne.  Saul  fe  leva  ,  &  fut 
bien  furpris  de  ne  rien  voir,  quoiqu'il  eût 
les  yeux  ouverts.  Il  fallut  le  conduire  par 
h  main  â  I^amas ,  oîi  il  deffletm  crois  jours 
aveugle,  (ans  boire  ni  manger.  Il  y  avoit  ^ 
Damas  un  difciple  nommé  Ananias  ,  au- 
quel Dieu  ordonna  d'aller  trouver  Saul , 
lui  indiquant  le  lieu  où  il  croit  logé.  Ana-, 
ni^s,  lurpris  d'un  tel  commanJemcac,  re- 

{>ri.'fenta  au  Seiyneur  que  cet  homme  écoit 
e  p'us  panJ  pîrlJo.itc.ir  des  clirJt'cns ,  &: 
qu  il  I)  iitoic  v«tiu  à  Oaxnas  que  puuc  les 
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emprifonner.  «  Obéis ,  répondit  le  Sei- 
»  gneur.  Celui  vers  lequel  je  t'envoie  ell 
»  un  vafe  d'éledion ,  il  eù.  defHné  à  portes 
n  mon  nom  chez  les  nations ,  chez  les  rois 
n  &c  chez  les  en&ns  d'Ifraël.  »  Ananias  fe 
rendit  fur-le-champ  dans  la  maifon  où  étoit 
Saul ,  il  lui  impofa  les  mains ,  &  aufll-cdc  il 
tomba  des  yeux  de  SaoI  des  efpeces  d'écnf* 
les ,  5c  il  recouvra  la  vue ,  reçat  le  baptême , 
&  prie  enfuite  quelque  nourriture  pour  ré- 
tablir fes  forces. 

Ce  zele  ardent  que  Saul  avoit  témoigné 
pour  le  judaïfme ,  ne  lit  gue  changer  d'ob- 
iet  après  fa  convertûm.  On  le  oonfiN»- 
Jre  les  juifs  &  s'élever  contr'eux  avec  au* 
tant  de  vivacité  qu'il  en  avoit  marqué  peu 
de  tems  auparavant  i  perfëcutet  les  chré- 
ricns.  Peu  s'en  fallut  que  fon  zele  ne  lui 
coûtât  la  vie.  Les  \uiSs  indignés  de  voir  leur 
plus  grand  défenlènr  fe  tourner  contr'eux  , 
conjurèrent  fa  perte;  mais  les  chrétiens  le 
dérobèrent  au  redèntiment  de  fes  enne- 
mis,  en  ledefcendant  pendant  la  nuicpiUtrf 
defTus  les  murs  de  la  ville  dans  une  cor- 
beille. Saul  étant  retourné  â  J^rufalem  ,  fuç 
pté&uti  aux  apôtres  par  Bamabé ,  qui  lett» 
raconta  le  miracle  de  fa  converfion.  II  cou- 
rut dans  cette  ville  le  même  danger  qu'à 
Damas  ;  mais  les  chrétiens  le  fauverent  ,  en 
le  cond  lifanc  à  Céfarée ,  d'où  il  fe  rendit  è 
Tarfe.  Quelque  tems  après ,  Barnabé  alla  le 
chercher  dans  cette  viHe ,  ft  le  conduific 
à  Antioche.  Il»  y  opérèrent  un  nombre  pro- 
digieux de  convcriions  ;  &  leurs  difciples 
furent  les  premiers  qui  reçurent  le  nooa 
de  chrétiens.  Saul  &  Barnabé  étant  de  re- 
tour à  Jérufalem  ,  Dieu  fit  connoitre  que 
c'étoit  fa  volonté  qu'ils  alladênt  prêcher 
l'évangile  aux  nations.  Ils  partirent  donc, 
&  s'en  allèrent  i  Scicucie  &  dans  l  isle  de 
Chypre.  Le  proconfuldeceCteide,nommjtf 
Sergius  Paulus ,  homme  prudent ,  vouloir 
entendre  les  difcours  de  Saul  &  de  Barnabé; 
mais  il  en  étoit  détourné  par  un  magicien 
&  un  faux  prophète  nommé  ^jr/r/v.Saul , 
auquel  S.  Luc  commence  à  donner  dans 
cette  occafion  le  nom  de  P*ul ,  petit-ôtro 
â  caufe  de  la  converfion  du  proconlul  Ser- 
cius  Fuulus  i  Pau/ y  dis-je ,  plein  dii  Saint- 
Kfprit ,  dit  au  ma;{icien  :  «  Fils  du  diable  , 
i>  p'itri  L^f  aiulv:  i;  d'.u  tifice,  ennemi  de 
»  cou:e  juitice,  Dieu  vaxetrapper  d'aveu* 
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n  glement.  »  Dans  Tînllanc  même  la  clztté 
du  jour  fuc  ravie  au  magicien  Barje'fu  ,  & 
il  cherchoit  qucKiirun  pour  lin  donner  la 
main.  Le  proconful  couché  de  ce  miracle, 
fe  Ht  chrétien. 

Paul  &  Barnabëpaflèrenc  enfuite  ii  An- 
tîocbc  de  Fifidie  ,  &  y  prêchèrent  dans  la 
iynagoguc  jmais  lesjuiis  ayant  blaiphcmé 
comreiix»  ili  dirent  â  ce  peuple  oolKnë: 
w  Notre  devoir  ^toit  de  vous  annoncer 
ft  avant  toits  les  autres  la  parole  de  Dieu  ; 
'  »  mais ,  puifque  yow  la  rejetez ,  &  que 
j»  vous  vous  jngM  indignes  de  la  vie  fier- 
»  odle  ,  nous  allons  prcclier  aux  gentils,  n 
Peu  touchés  de  ces  menaces ,  les  juift  les 
chaUbrcnt  honteufenent  de  la  ville.  Paai 
&  Barnabe  fccouerent  en  fortant  la  pouf- 
fiere  de  leurs  pieds ,  &.  fe  rendirent  â 
Icône.  Les  juitt  leur  fufcirerent  encore 
dans  cette  ville  une  pcrrécucion  qui  les 
obligea  de  s'enfuir  à  Lilhes.  Ce  fuc  là  que 
Paui  rendit  l'ufage  des  pieds  i  m  honme 
qui  n'avoir  jamais  pu  marcher  depuis  fa 
naiflànce.  Les  habitans,  rc'tnoins  de  ce 
prodige ,  s'écrièrent  :  ce  font  des  dieux  qui 
viennent  nous  vifiter  .'Ils  appelloienc  Bâr- 
nabé  Jupiter  ^  &  Paul  Mercure  ,  parce 
que  c'ëtoit  lui  qui  porcoit  la  parole.  Le 
prêtre  de  Jupiter  vint  avec  une  grande 
foule  de  peuple  ,  dans  le  dcfTcin  de  leur 
oârir  un  facriiice.  Il  apporcoit  exprés  des 
couronnes,  &  conduiloic  des  taureaux. 
Alors  Paul  te  Bamabê  déchirèrent  leurs 
vétemens  ,  &  sVcricrent  :  «  Peuple  ,  que 
»  iàites-vous  ?  Nous  fommes  des  mortels , 
n  lèmblables  à  vous ,  &  nous  venons  vous 
»  annoncer  le  véritable  Dieu.  »  Quelques 
jui&  venus  de  Piiîdie  &  d'Icone ,  foule- 
verent  de  nouveau  h  mulritude  contre  les 

apôtres  ,  &  FjuI  fut  lapidé  &  laifle  pour 
mort  par  ceux  même  qui  vouloienc ,  un 
inftmt  anparavant ,  l'adorer  comme  dieu. 
Le  lendemain  il  (e  rendit  â  Derbe  avec 
Bamabé.  Après  y  avoir  prêché  quelque 
tems  l'évangile  ,  il  repailà  par  Liflres  , 
Icône  &  Anrioche  de  Pifidie ,  annonça  la 
parole  de  Dieu  dans  la  ville  de  Perge  & 
d'Atralie»  &  revint  â  Antioche  Tan  48 
de  Jéfus-Chrif}.  Il  s'éleva  une  efpece  de 
(chiftne  entre  les  fidèles  de  cette  ville.  Les 
uns  prétendoient  qu'il  talloit  joindre  au 
ghriffianifmc  l*ohfttvatioii  des  cérémonies 


PAU  io^9 
de  la  loi  judaïqne  ;  les  autres  foutenuient 
qu'on  n'y  étoit  pas  obligé.  Fmti  Bl  Bar- 
nabé  furent  envoyés  â  Jérufalera  pourcon- 
lulter  les  apôtres  fur  ce  fujet ,  &  ils  appor- 
tèrent leur  dccifion  aux  Hdeles  d'Au- 
tioche. 

Quelque  teras  après,  Paul  voulant  re^ 
tourner  vers  les  églifes  de  Cilicie  &  de 
Syrie ,  eut  une  conteflation  avecBamabé , 

au  fujet  d'un  certain  Jean  ,  furnommé 
Marc  ,-que  fiarnabé  vouloir  emmener 
avec  loi.  Les  deux  apôtres  fe  fép^rerent , 
&  Paul  choiftt  un  nouveau  compa^^non  , 
nommé  Silas.  Etant  â  Lycaonie,  il  prit 
avec  lui  un  difciple  ,  appel  lé  Timothée.  II 
pafià  enfuite  par  la  Phrygie  &  pif  ta  Ga- 
latie  :  &  TEfprit  de  Dieu  Payant  em|»éché 
d'aller  prêcher  l'évangile  dans  les  provinces 
d'Aiic  &  de  Bithynie,  il  fe  rencmenMc* 
cédoine, à  l'occafion  d'un  fonge  ,  danslc- 

auelil  vit  un  Macédonien  qui  le  conjuroic 
e  vtnir  ^cbirer  fa  patrie.  £cant  dans  la 
ville  de  Philippe  ,  il  chafTa  le  démon  du 
corps  d'une  jeune  Hile  qui  prédifoit  l'ave- 
nir, &  qu'on  venoit  confulter  de  toutes 
parts ,  comme  une  pythoniflè.  Les  maîtres 
de  cette  jeune  fille  ,  qui  reriroient  un 
grand  profit  de  fes  prédirions ,  ie  faiiîrenc 
de  Paul  &  de  Silas  >  &  les  condnifirent  ' 
devant  les  niagiftrats ,  les  accufant  de  troi> 
blcr  le  re|K)s  public.  L'apôtre  &  fon  com- 
pagnon nirent  mis  en  prtfon.  Mats  au  mi* 
lieu  de  la  nuiCi  pendant  qu'ils  étoient  en 
prière  ,  il  furvint  un  grand  rrcinblemenc 
de  terre  qui  ébranla  les  fondemens  de  la 
prifon.  Aullî  -tôt  toutes  les  pertes  s'ou- 
vrirent ,  6c  les  fers  de  tous  les  prifonniers 
furent  briiés.  Le  géolier  s'éiantéveil.'é ,  ÔC 
voyant  les  portes  de  la  prifon  ouvertes , 
s'imagina  que  tous  les  prifonniers  avoienc 

i)ris  la  fuite  ,  &  voulut  le  tuer  i  mais  Paul 
ui  cria:  ne  crains  rien ,  nous  fommes  tous 
ici.  Le  géolier  prenant  de  la  lumière  ,  en- 
tra dans  la  prifon  ,  tomba  tout  n  eniblant 
aux  pieds  de  Paul&c.  de  Silai,  &c  leur  dit  : 
fcigneurs ,  que  &ot>il  que  je  fàflë  pour 

w  être  fauvé  ?  Croire  en  Jéfus- 

»  Chrin  ,  lui  répondirent- ils ,  ôc  tu  feras 
»  (àuvé ,  roi  ta  maiibn.  »  Cette  nuir-li 
mén'.c,  ifs  le  baprifercnt  avec  fa  famille. 
Le  lendemain ,  des  iiâeurs  vinrent  dire  au 
géolier ,  de  lapartdcs  magillrats,  defiira 
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fotttr  de  prKbn  Paul  8c  Silas.  Le  géolicr 

^rant  allé  promprement  annoncer  cette 
nouvelle  à  /'(tu/ 1  l'apôtre  rëpondic:  «  Vos 
»  magtftnts  ont  o(e  emprifonner  des 
»  toyens  romains  ,  fans  forme  de  procès  , 
9>  après  les  avoir  lâic  battre  i^ominieu- 
«•  (ement  en  public,  êt  maintenane  ils 
»  veulent  les  faire  forcir  fecretemenr  de 
w  pri(bn  j  il  n'en  fera  pas  ainiî  :  qu'ils 
n  viennent  euirmémes  en  perfonne  nous 
»  rendre  la  liberté.  »  Les  liftcurs  ayant 
rapporté  cette  réponfe  aux  inagiiirats  ,  ils 
tremblèrent  au  nom  de  citoyen  romain  , 
&  vinrent  promptement  les  prier  d'cxcufer 
leur  ignorance ,  &  de  fortir  de  la  ville. 

Paul  fe  tendit  i  Theflàloniqne  ;  mais 
une  ft'dition  excitée  par  les  juifs ,  l'obligea 
bientôt  d'en  fortir.  Il  éprouva  le  même 
inconvénient  i  Bérée  ;  de  tl  il  te  tnnf- 
porta  à  Arîicnes  ,  &:  le  fpeâacle  de  cette 
grande  ville  entièrement  livrée  à  Tidola- 
crie ,  enflamma  îon  zde.  H  pfMia  dans  la 
fynagogue  des  juifs  &  dans  la  place  pu- 
blique. 11  difpuu  avec  les  philombes  aui 
le  conduifirent  dans  l'aréopage ,  &  Imde> 
mandèrent  rexplicacion  de  la  nouvelle 
dodrine  qu'il  enfei^oit.  Les  Athéniens 
qui  paflment  teur  vie  I  dire  on  i  écouter 
des  nouveautés  ,  s'affemblcrent  en  foule  au- 
tour de  cet  étranger,  dont  les  fisntimens 
paroîfSrient  fi  nouveaux.  Pattif  debout  au 
milieu  de  l'aréopage  ,  leur  dit  :  "  Athé- 
M  niens,  je  vois  que  vous  êtes  en  tout 
»  d'une  fuperftidon  extrême  ;  car ,  en  paf- 
»  fant  &  en  examinant  vos  idoles ,  j'ai  re- 
w  marqui  un  autel  avec  cette  infcripuon  : 
$>  au  dieu  inconnu.  Ce  Dieu  qtte  vous 
»5  adorez  fans  le  connoître ,  je  viens  vous 
ty  l'annoncer,  n  II  leur  parla  enfuite  des 
grandeursde  Dieu ,  de  la  vanité  des  idofes, 
de  la  nicelfité  de  faire  pénitence  ,  du  juge- 
ment dernier ,  &  de  la  réfurreâion  de 
JéTus-Chrift.  Les  uns,  entendant  parler  de 
la  rcfurreclion  des  morts ,  fe  moquerentfde 
l'apôcre  j  les  autres  lui  dirent  :  «  nous  vous 
n  entendrons  encore  une  féconde  fois  par- 
»  1er  fur  cette  matière,  n  Quelques  -  uns 
s'attachèrent  â  lui ,  &  crurent  en  fes  dif- 
cours.  Entre  ces  derniers  étoit Dents  Paréo- 
pagite  ,  &  une  femme  nommce  Damaris. 

D'Athènes ,  Paul  vint  à  Corinthe  ,  & 
fe  logea  chez  un  juif  nommé  Aguilu  >  qui 
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tnvaîlloit  1  fidre  des  tentes  î  c'était  aufS' 

le  métier  de  l'aul ,  &  cet  illufkc  apôtre 
ne  crut  pas  déshonorer  Ton  miniilcre ,  en 
ttavaillant  de  fès  mains  comme  un  fim- 
ple  ouvrier;  mais  cette  occupation  ne  Tcm- 
pécha  pas  de  ^e  un  grand  nombre^  de 
conversons  dans  Corintbe ,  qui  lui  attire» 
renr  de  nouvelles  perfécucions  lîe  la  part 
des  juiis.  Ils  le  traînèrent  au  tribunal  de 
Galuon  ,  proconful  d'Adtaïe.  Lorfque 
Paul  commençoit  à  ouvrir  la  bouche  pour 
plaider  fa  caufe,  le  proconful  prie  la. pa- 
role ,  dt  dit  aux  fuin  :  <*  fi  cet  homme 
n  étoit  coupable  de  quelque  crime ,  vous. 
n  me  trouveriez  prêt  à  vont  xmdce  juf- 
n  tice  :  mais  ^il  s'agit  de  vaines  diieanes 
»  fur  des  noms  &  des  fubrilirés  de  votre 
»  loi ,  cela  vous  regarde^  je  ne  fuis  point 
»  juge  de  pareilles  matières.  $>  11  le  ren* 
voya  ainfi  de  Ton  tribunal.  Pa.ul  s'embar- 
qua enfuite  pour  la  Syrie  ,  fie  fe  rendit  à 
Êphefe»  oàil  ne  fit  que  paflèr.  Il  alla  en- 
fuite  àCâ'arée  &  à  Antioche  y  parcouaic 
la  Galacie  &  la  Phrygie  ;  puis  il  retourna . 
â  Ephefe ,  &  il  baptifa  quelques  difciples 
qui  ne  connoifToient  encore  que  le  bap- 
tême de  Jean.  Il  titaufli  dans  cef te  ville 
un  grand  nombredemîradesidatans.  Les 
linges  qui  avoienc  touché  fon  corps  gué- 
rifloient  les  malades  &  challbient  les  dé- 
mons. Quelques  jui^  qui  feméloîent  d'exor- 
cifer,  cllàyerent  dechaffer  les  démons  par 
cme  formule  :  «  Je  te  commande  de  lor- 
»  tir  de  ce  corps,  de  la  part  de  Jâ'us  que 
»>  Paul  annonce,  m  Mais  le  démon  répon- 
doit  :  «  je  connois  Jéfus,  je  coimois  Patd^ 
n  mais  je  ne  fais  qui  vous  êtes.  »  H  arriva 
mérae^  qu'un  homme  qu'ils  cxorcifoient 
ainli,  &  qui  étoit  çoflédé  par  un  démon 
très -méchant,  (ê  jeta  fur  eux,  déchira 
leurs  habits  ,  &  leur  fit  plufieurs  blefliires. 
Cette  aventure  contribua  beaucoup  au 
fuccés  des  prédications  de  Paul.  Le  chrif- 
tianifmc  fk  de  grands  progrès  parmi  les 
Ephciiuns.  Un  orievre,  nommé  Deme- 
trius ,  qui  avoit  coutume  de  finre  un  grand 
débit  de  ftatues  de  Diane  ,  voyant  que  fon 
commerce  tomboit  1  raHembla  tous  ceux 
de  fa  profèffion ,  de  leur  repréfênta  qu'ils 
feroicnt  bientôt  ruinés  ,  s'ils  foufTroient 
que  Paul  prêchât  plus  long-tems  fa  nou- 
velle, doânne  dau  Epbelc.  Ammés  par  ce 
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."6î^cour5 ,  ils  amcurcrcnt  le  peuple  contre 
JPau/ ,  en  criant  qu'il  vouloit  détruire  le 
«ufte  de  la  grande  Diane  d'Epb^.  La 
dition  fût  trés-vioience  »  6c  ne  s*^paifa 
que  difficilement. 

Faul  étant  parti  d'Ephefe ,  parcourut 
la  Macédoine.  II  demeura  fepc  jours  â 
Troade  La  veille  de  fon  départ ,  pendant 
qu*il  prêchoic  avec  chaleur  dans  le  céna- 
cle ,  h  tmk  étant  déjà  fort  avancée ,  un 
jeune  homme  ,  nomniJ  EutydKr ,  qui  s'é- 
toit  endormi  fur  le  bord  d'ane  lenécre .  fe 
.  laiilà  tomber  &  fe  tua ,  l*endroit  Àant  roit 
âevé.  Cet  accident  interrompit  le  difcours 
de  Paul.  Il  defccndit  ;  &  fe  couchant  fur 
]e  jeune  homme  »  il  le  tint  étroitement 
embrafll ,  It  die  â  ceni  qui  étoient  pré- 
fcns  :  ne  l'ous  a  fffige\  pas ,  ileji  virant.  Il 
remonta  auffi-tôt  dans  le  cénacle ,  où  il 
oarla  jttfqa'au  jour.  Avant  fon  d^rt,  on 
lui  amena  le  jeime  homme  vivant.  II  fe 
rendit  cnfuite  par  terre  à  Affon ,  puis  à 
Mitylcne,  o2k  s*étanc  embarqué,  il  pada 
vis- â- vis  l'isle  de  Chio  ,  vint  aborder  û 
Samos  ,  &  le  jour  fuivant  à  Milet.  II  ne 
voulut  point  aller  â  Ephefe ,  dans  la  crainte 
de  s'y  arrêter  trop  long^ems,  &  de  ne  pou- 
voir arriver  â  Jérufalem  pour  la  fête  de 
la  pcntecûte,  comme  il  le  fouhaitoit.  II 
envoya  donc  avertir  les  anciens  de  Téglife 
d'Ephefe  ,  qui  fe  rendirent  aufîî-tot  A  Mi- 
lec  Là,  il  leur  fît  les  adieux  les  plus  ten- 
dres ,  leur  rappella  les  indruâions  qu'il 
leur  avoir  données ,  &  les  conjura  de  n'en 
perdre  jamais  le  fouvenîr.  "  Pour  moi , 
M  dit-il ,  entraîné  par  PEfpric  de  Dieu  ,  je 
t>  vais  1  Jérufalem ,  ignorant  ce  qui  doit 
»>  m'y  arriver  ;  fi  cen'eft  que  l'Efprit-faint 
9>  m'annonce ,  dans  toutes  les  villes  par  où 
»  je  pafle ,  que  les  fers  &  les  rrtbufations 
»  m'arrcndent  i  Jérufalem.  Mai«  rien  de 
n  tout  cela  n'efl  capable  de  m'effrayer  ;  & 
9»  je  facrifie  volontiers  ma  vie ,  pourvu 
x>  que  j'achève  dignement  ma  carrière ,  & 
•»  que  je  r^pliffe  jufqu'au  bout  le  minif- 
n  tere  de  la  parole  que  j'ai  reçu  de  Jéfus- 
9*  Chrift.  £r  maintenant  voila  que  je  fais 
M  certainement  que  vous  tous ,  à  qui  j'ai 
»  annoncé  révan/zile ,  ne  me  verrez  plus 
M 'déformais.  Ceft  pour  la  dernière  fois 
n  que  je  vous  parle.  C'efI  pourquoi  je 
n  vous  prends  d  témoin  que  %  ii  vous  vous 
TonuXXIV: 
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n  perdez ,  je  fuis  innocent  de  votre  perte , 
n  &  que  je  n'ai  épargné  pour  votre  falut 
n  ni  peines  ni  travaux.  Souvenez -vous 
I»  que»  pendant  l'efpace  de  trois  ans^  ÎO 
>»  n'ai  cefîé,  jour  &  nuit ,  d'exhorter  avec 
M  larmes  ;  &  maintenant  je  vous  recom- 
M  mande  â  Dieu ,  &  vous  laide  fous  la 
>>  protection  de  fa  fainte  grâce.  Mon  mi- 
n  niilcre  n'a  jamais  eu  pour  objet  aucun 
n  intÀét  temporel.  Je  n'ai  reçu  de  vous 
»  ni  or ,  ni  argent ,  ni  aucune  forre  de 
»  préfent  :  vous  le  favcz  ;  &  ces  mains 
t>  ont  fourni  fuffilàmment  1  mes  belbint 
M  &  i  ceux  de  mes  compagnons.  Ceft 
»  gratuitement  que  j'ai  répandu  fur  vous  • 
>i  lestréfors  fpirituels  de  la  grâce,  me  reC* 
«  fouvenant  des  paroles  de  Jéfns-Cbrift  ; 
»  Celui  qui  donne  eft  plus  heureux  que 
M  celui  qui  reçoit.  »  En  achevant  ce  dif- 
cours ,  il  fléchit  les  genoux  ,  &  (ie  mit  en 
prière  avec  tous  les  aflîflans.  Les  foupirs 
&  les  fanglots  éclatèrent  alors  daiu  l'aflèm- 
bî^.  Chacun  fond<^en  larmes,  dans  la 
penftîe  qu'il  ne  devoir  plus  revoir  le  faint 
apôtre.  Ils  fe  jetèrent  tous  à  fon  cou  ,  ils 
l'embrafferent  tendrement,  &  le  condui- 
firent  à  fon  vaifTeau. 

Paul j  après  avoir  p-iffe'  dans  les  isles 
de  Cos ,  de  Rhodes ,  de  Patate ,  laiHant 
Chypre  (or  la  gauche ,  fit  voile  vers  la 
Syrie,  &:  vint  aborder  â  Tyr,  où  il  de» 
meura  fcpt  jours.  De  là  il  fe  rendit  â  Fe» 
lémaîde  ,  puis  à  C&9xit ,  où  i^  le  logea 
dans  la  maUbn  de  Philippe  »  évangeline , 
lequel  avoir  quatre  filles  vierges  qui  pro- 
phénloient.  Il  y  demeura  quelques  jours  , 
pendant  lefquels  il  vint  de  Judée  un  pro- 
phète, nommé  Agabus  ,  qui,  étant  allé 
trouver  Paul  ^  prit  la  ceinture  de  cet  apô- 
tre ,  &  s*en  lia  les  pieds  flt  les  mains, 
en  difant  :  "  l'EPprit-faint  m'apprend  que 
»  les  juifs  lieront  ainfî ,  dans  Jérulalem  , 
n  Thomme  auquel  appartient  cette  cein- 
»>  ture,  &  qu'ils  le  livreront  aux  gentils.  »» 
Les  compagnons  de  Pau/,  entendant  cette 
prédiâion ,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
!e  détourner  d'aller  â  Jérufalem  ;  mais  l'a- 
pôtre leur  repondit  :  «  Vos  larmes  &  vos 
M  prières  font  inutiles  \  car  je  fuis  prêt  i 
n  fupporrer ,  non-feulementles  fers ,  mais 
))  In  mort^  même ,  pt^ur  le  nom  de  Jt'fus- 
;>  Chriii  n  II  fe  tendit  donc  à  Jérufalem , 
Qqqqqq 
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ran'^S^&roracle  du  prophète  ne  tar^^îa 
pas  i  s'accomplir.  Les  juifs  d'Afie,  l'ayanr 
^pper^udans  le  cemple»  fe  faiflrcne  de  la 
fMMonne ,  en  crianc  :  «  Votli  rhomme 
»  qui  ne  ceffe  de  prêcher  de  tous  côt^s 
9»  contre  la  loi  judaïaue  &  contre  les  cetn- 
»»  p1es  !  »  Le  peuple  encra  aui1i-c6c.en 
fureur.  Paul  fut  traîné  ignominieufement 
hors  du  temple.  &  eue  ec^  mis  en  pièces 
par  la  niHlcituae «  fi  le  cribun  Lyfîas  ne 
fût  promptement  accouru  avec  des  foldats. 
11  commenta  par  le  faire  enchaîner  ,  & 
t)rdonna  qu*il  mt  conduit  dans  la  citadelle. 
Le  peuple  le  fuivit  en  foule.  Paul ,  ayant 
obtenu  la  permiflion  de  parler ,  iit  aux 
«dîftans  un  rédc  d^illé  de  fa  converfion 
miraculeufe.  A  [\eine  l'eut-il  achevé ,  que 
Jes  iuiù  crièrent ,  qu'on  Ufa£i  mourir  l 
til  irejlpaf  Jigne  de  vivre.  Le  tribun  com- 
manda qu'il  fût  battu  de  verges  ,  &  appli- 
qué à  la  torture  ;  mais  Paul  ayant  déclaré 

Îu'il  écoic  citoyen  ronnin  »  cet  ordre  ne 
ur  point  exfc'cuté. 

Le  lendemain ,  l'apdcre  commençant  â 
pdrler  de  nouveau  pour  (à  d^&nfe  devant 
raflcmblée  de^  pr On  es ,  .Amnias  ,  le  prince 
des  prcues  i  ordonna  qu'on  le  frappât  au 
vifage.  Alors  Pmilhù  die:  «  Dieu  cefiap- 
*»  pera  ,  mur  blanchi.  Tu  esSiffis  pour  me 
n  juger  félon  la  loi  ;  &  tu  ordonnes  qu'on 
n  me  frappe ,  contre  la  loi.  »  Ceux  qui 
l'environnoient ,  lui  dirent  :  «  Quoi  î  vous 
n  maudiflez  le  grand-prëere  ? . . . .  Paul 
n  leat  tëpondic:  mes  treres,  te  ne  (Wois 
»  pas  que  c'étoit  le  grand- prccre  ;  car  il 
n  eli  écrit  :  l'ouï  ne  muuJire\  point  le 
n  prince  de  votre  peuple.  *>  La  nuit  fui- 
v.mtc  ,  Dieu  parla  i  fon  ap^jtre  ,  &  lui  dit  : 
fois  ferme  d  conftint  ;  car  tl  faut  que  tu 
me  rendes  t^moignatie  à  Rome  ,  comme 
tu  fient  Je  me  le  rendre  ii  Jt'ni/jle.'n.  Le 
lendemain  ,  une  croupe  de  juits»  au  nom- 
bre de  plus  de  quaranee,  formèrent  une 

COnfp''''ition  contre  PauI  Se  firent  fer- 
ment de  ne^  boire  Si  de  ne  manger  qu'a- 
près Tavoir  mis  â  more.  Mais  leur  complot 

ayant  tt«?  dccouvert  ,  le  tribun  envoya 
P.iul  à  Ccfar  Je  fous  bonne  efcorte ,  pour 
y  être  jugé  par  Félix  ,  gouvemenr  de  fa 
Jiidce.  Paul  relia  prifonnier  djns  cette 
ville  pcnuanc  deux  ans  y  Ft'lix  dif^'era.nc 
toiiiours  ^  foa&  Uiv«jr&  prétextes  »  le  iuge- 
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ment  de  cette  affaire.  Porcius  Feftus ,  fcc* 
celfeur  de  Félix  ,  propofa  à  Paul  de  le 
faire  conduire  â  Jc'rufalem  ,  &  de  le  juger 
dans  cette  ville.  Paul ,  qui  favoit  que  les 
juits  avoient  deflein  de  lui  drefler  des 
embûches  fur  la  route  pour  le  tuer  ,  en  ap> 
peîia  4  C^far.  Quelques  jours  après  il  plaida 
encore  fa  canfé  devant  le  roi  Agrippa  & 
la  reine  Bérénice ,  &  s'embarqua  enluite 
pour  l'Italie.  Le  vaiflèau  qu'il  nuoeoit ,  fût 
enveloppé  dans  une  violente  tempête  qui 
concerna  tout  l'équipage  ;  mais  Paul  an- 
non(^a  qtt*ancttn  de  ceux  qui  ëtoient  fur  le 
vaiffeau  ,  ne  périroit ,  &  qu'on  perdroit 
feulement  le  vaiffeau.  Ën  effet ,  étant  ar- 
rivé afTez  prés  du  p<Mt  de  Hsle  de  Malte , 
le  vaiflèau  fe  brifa  contre  un  écueil  ;  mais 
tous  les  ^ens  de  l'équipage  gagnèrent  le 
port,  partie  i  la  nage ,  partie  fur  les  plan- 
ches du  vaifTcau. 

Us  furent  accueillis  avec  beaucoup  d'bu- 
nanictf  par  l'es  Habieans  de  fisle,  qui  allo- 
mercnt  du  feu  pour  les  réchauffer.  Paul 
ayant  mis  un  tas  de  farmens  dans  le  feu , 
la  chaleur  en  fie  fortir  une  vipère  qui  s*at- 
tacha  à  fa  main  ;  ce  que  voyant  les  Mal- 
tois,  ils  fe  dirent  entr'eux  :  «  Cet  homme 
»>  enfâremenenn  homicide  qui  après  s*étre 
»>  fauvé  des  eanx  ,  efî  encore  pourfuivi  par 
»  la  vengeance  divine.  »  Paul  fecoua  la 
vipère  dansie  feu ,  &  n*en  reçut  aucun  maU 
Les  infulaires  s'attcndoient  à  chaque  mo- 
ment de  le  voir  enfler  &  périr;  mais^ 
lorfqnlls  virent  qu*il  ne  reflèntoit  aucune 
atteinte  de  la  morfure  de  cette  béce^ils 
le  regardèrent  comme  un  dieu.  L*apikt» 
paflà  trois  mois  dans  cette  isle  ;  il  guérir 
le  pere  de  Publias  ,  le  premier  du  lieu  « 
&.  fit  plulîeurs  autres  miracles.  Arrivé  i 
Home ,  il  eut  permtfnon  de  demeurer  oh 
il  voiidroit  avec  le  foldat  qui  !e  card()ir. 
Il  pallà  deux  ans  entiers  à  Rome ,  occupé 
â  prêcher  le  royaume  de  Dieu  8e  la  reii-^ 
gion  de  Jcfus-Chrifl ,  fans  q.ic  peLTonne- 
l'en  ero^chàt.  U  convertit  pJuiieurs  per-; 
fonnes ,  {ufque  dans  la  cour  même  de  rem- 
pcreur.  F.nfin,  ap:  cs  deux  ans  de  cajîtivirc-'» 
il  fut  mis  en  liberté,  fans  que  l'on  lâche 
comment  il  fût  déchargé  de  raccufarion 
que  les  iui!s  avoient  intentée  contre  fui. 
11  parcourut  alors  l'Italie ,  d'où  il  écrivit 
,  ï'E£i£r6  aux  Bâmu.  Qud(j[ues-uss  gré* 
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tendent  qu'il  a'Ia  en  Efpagne  ,  &  il  parle 
lui  même  du  deflein  qui!  avoir  d'y  aller, 
dans  fon  Epitie  aux  Romains.  Cum  in 
Jiijpaniam  proficifci  capero ,  Jpero  quod 
prteteriens  vide^m  vos.  Ce  qu'il  y  a  de 
pltn  certain  ,  c'eft  qu'il  rep.ifîà  en  Afie  , 
alla  à  Ëphefe ,  où  il  laifla  l'imodiJe;  &: 
«n Crète,  où  il  t^tablic Tite.  Il  fit  cndiiie 

Quelque  ft^our  à  Nicopole ,  revint  â  Troa- 
e,  padà  par  Ëphei'e,  puis  par  Milcc,  & 
«nfin  il  fe  ennfporta  â  Rome  ,  uù  il  iur 
de  nouveau  mis  en  prifon.  Ce  grami  apû- 
tre  conlomma  fon  martyre  le  29  juin  de 
l'an  66  de  J^fus-Chrift.  Il  eut  la  tétt  tran- 
chée par  l'ordre  de  Néron ,  au  lieu  nommé 
les  Eaux  fali'ienne^ ,  &  fut  enterré  fur  le 
chemin  d'Oflie.  On  bâtie  fur  fon  tombeau 
«ne  magnifiqtje  églife  qui  fub^fte  encore 
aujourd'hui.  Nous  avons  de  Jaint  Paul 
oiiatorze  ^pitres  qaî  portent  (on  nom,  i 
Pexceprion  l'c  VEpitre  aux  Hébreux.  Elles 
ne  font  pas  rangées  dans  le  Auureau-  Tejla- 
ment  félon  l'ordre  des  tems  ;  on  a  eu  égard 
à  la  dignité  de  ceux  i  qui  elles  font  écrites  , 
&  â  l'imponance  des  matières  dont  elles 
traitent.  Ces  épîtres  font  :  1  *.  VEpitre  aux 
Romains ,  écrite  de  Corinthe ,  vers  l'an  57 
de  Jéfus  -  ChrilK  2'.  La  première  &  la 
féconde  Epttrt  aux  Corinthiens  fimM 
d'Ephefe,  vers  Pan  57.  3°.  "VEpitre  aux 
Gj/jr^j  ,  écrite  à  la  fin  de  l'an  56,  4*.  VE- 
pitre aux  ,  écrire  de  Rome  pen- 
dant fa  prifon,  ç".  VEpitre  aux  Philip- 
pie  ns ,  écrite  vers  l'an  62.  6".  VEpitre 
mux  ColoJJtens ,  la  même  ann^.  y*.  La pre^ 
miere  Epine  aux  Thejfaloniciens ,  qui  eft 
la  plus  ancienne ,  fut  écrite  l'an  51.  8°.  La 
■féconde  Epitre  aux  mêmes ,  écrire  quelque 
tems  après.  9°.  La  première  à  Timothee  ^ 
l'an  58.  10'.  La  féconde  au  même  ,  écrite 
de  Rome  pendant  fa  prifon.  11*.  Celle  â 
Tite  y  l'an  6  3.  i  z'.  VEpitre  à  Philemon  > 
écrite  de  Rome ,  l'an  61.  13'.  Enfin  r£- 
pttre  aux  Bébreuk,  On  liû.  a  attribué  plu» 
fieurs  ouvrages  apocryphes ,  comme  les  pré- 
tendues  Lettres  à  Se'neqae  &L  aux  Laodi- 
'  tiens  ;  les  Acies  de  S.  Thecle ,  dont  un 
prêtre  d'Afie  fut  convaincu  d'être  le  fabri- 
catcur  ;  une  Apocalypfe  &  un  Et-angiie  , 
condamnes  dans  le  concile  de  Rome  fous 
Gclafe.  Ce  qui  nous  reftè  de  te  fainr  apô- 
tre. fulËt  pour  le  iaire  conûdércr  conune  ua 
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rrodire  de  grâce  &  t'e  fainteté,  &  comme 
le  maître  de  toute  l'égKfe.  S.  Auguftin  le 
regarde  comme  celui  de  roiis  'es  apûrres 
qui  a  éciit  avec  plus  d\'tcntùie,  plus  de 
profomieur  &  plus  de  lumière.  ( -f- ) 

PAL  LA  ou  Paola  (  Ge'og.  nod.)  petite 
ville  d'itahs  au  royaume  de  Napics ,  dans 
la  Calabre  citérieure  proche  la  mer  ,  dans 
un  terroirc  fertile  &  cultivé.  Elle  cft  la 
patrie  de  S.  François ,  fondateur  des  mi- 
nimes ,  qu'on  nomme  à  Paris  les'  bons 
hommes.  C'eft  cet  hermire  qui  ferma  les 
yeux  de  Louis  XI ,  roi  de  France,  &  qui 
a  été  enfiiite  canonifë  par  Léon  X  en  i  ^9. 
Long.  32.  10.  ht.  41.  T^. 

PAULADADUM,  (  i///.  nat.)  nom 
donné  par  quelques  auteurs  â  la  terre  dt 
Malte  ,  ou  terre  de  S.  Paul.  Vayei  ces 
articles. 

PAULETTE,  f.  f.  (  Jurifpr,)  ell  un 
droit  que  les  officiers  de  judicature  &  de 
finances  paient  aux  parties  cafucilesdu  roi 
au  commencement  de  chaque  année.,  afin 
de  conferver  leur  charge  à  leur  veuve  fie 
i  leurs  héritiers ,  fans  quoi  elle  feroit  va- 
cante au  profit  du  roi  en  cas  de  mort. 

Ce  droit  fe  paie  aufH  pour  jouir  de  la 
difpenfe  des  quarante  jours  quelesoâicien 
devroient  furvivre  â  leur  réfignation*  » 
avant  l'édit  du  il  feptembre  1604  ,  aj^dlé 
Ve'dit  de  paulet  ou  de  la  paulette.  * 

La  poulette  fut  ainfi  nommée  de  Charles 
Paulet ,  fecrcraire  de  la  chambre  du  roi  , 

3ui  fut  l'inventeur  &  le  premier  tèrmier 
e  ce  droit. 
On  l'a  aufll  appellée  Li  pilote ,  d'un 
nommé  i'alot  ,  qui  en  eut  le  bail  après 
Paulet. 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droircrt  iijuinel. 
Il  fût  établi  d'abord  par  arrêt  du  conleil 
du  7  feptembre  1604 ,  fur  lequel  le  ii  du 
même  mois  il  y  eut  une  déclaration  en 
forme  d'édit,  qui  ne  fut  d'abord  publiée 
qu'en  la  grande  chancellerie ,  &  depuis  elle 
a  été  enregiftrée  dans  les  parlemens.  Elle 
fut  révoquée  par  Louis  XllI  !e  15  janvier 
i6t8,&  récaoUe  parhn  le  dernier  juillet 

1(520. 

La  paillette,  dam  fon  origine,  n'ttoit 
que  de  quatre  deniers  pour  livre  ;  die  a 
depuis  été  augmentée  &  diminuce  félon  les 
cems.  Z^epuis  161  g  elle  eil^  du  foîxanticine 
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denier  du  tiers  de  l'cvaliution  de  l'oCice. 

Quoique  ce  droit  ne  s'exige  pas ,  il  doit 
fe  payer  cous  les  ans  ;  d«  forte  que  ,  fi  le 
titulaire  mouroit  dans  une  année  pour  la- 
quelle il  n'auroit  pas  p^y■é  la  paillette ,  fa 
charge  tomberoit  aux  parties  cafuelles  ; 
mais  les  hJritiers  préfomptifs  &  les  crJan- 
ciers  ont  la  liberté  de  pajcec  le  droit  pour 
cdttî  qui  néglige  de  le  fâue. 

L'ourerture  du  bureau  pour  Icpaiemenr 
de  Vawiutl  ou  ptxulctîe ,  fe  fait  à  certain 
jour  fixe  par  le  règlement ,  &  le  bureau  eft 
fermé  â  l'expiration  du  délai  ;  de  manière 
que,  pafï^  ce  tcms,  l'on  n'eft  plus  admis 
pour  cette  année  au  paiement  de  la  paillette. 

On  fit  en  163S  un  bail  de  la  piiitletfe 
pour  neuf  ans  ,  &  depuis  ,ce  tems  le  bail 
s'en  renouvelle  de  même  eôus  les  neuf  ans. 
B  ÉMit  dans  les  trois  premieresannées  du  bail 
pa/er ,  outre  la  Paillette ,  le  prêt.  V.  Prêt. 

Par  un  édit  au  mois  de  décembre  1709  , 
le  roi  ordonna  le  rachat  de  la  paillette , 
&  difpenfa  les  officiers  de  la  rigueur  des  qua- 
rante jours  ;  ouis  la  patilette  fbc  rétablie 
pour  neuf  ans  p.ir  déclaration  du  9  août 
172^^  à  compter  du|3remier  janvier  17Z3  ; 
ce  qui  a  iti  oontinue  depuis  de  neuf  ans  en 
neuf  ans  par  divers  arrJts  &  déclarations. 

Mais  les  officiers  des  cours  fbuveraincs 
«ut  éd  escepués  de  la  ^utUtte  par  Té^  de 
1721. 

En  174.3  >'^5  tréforiers  de  France,  les 
oontrôleurs  généraux  des  fînaiwei  &  des 
domaines  &  Dois,  les  notaires ,  procureurs 
&  huilfiers  des  jufliccs  rovalcs  ,  ont  été 
obligé  de  racheter  la  paulette  :  en  1745 
on  a  fait  la  même  chofe  pour  les  grands 
maîtres  &  officiers  des  maîtrifes ,  pour  les 
éledions  fie  greniers  à  fel.  yoje:[  Loyfeau, 
en  Ton  Traite  des  oficu  ,  ic  BiiUoo>  au 
mot  annuel.  (A  ) 

PAULI AGUET ,  (  Geo^.  mod.  )  petite 
ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  France,  dans  la 
haute  -  Auvergne  ,  au  diocefe  de  Saint- 
Flour. 

P  AULT  ANISTES ,  f.  m.  pl.  {Hifl.  eccl.) 
Pdulianifix  ,  nom  que  l'on  donna  dans  le 
troifieme  fîecle  de  l'églife  y  aux  hérétiques 
fcdareurs  de  Paul  de  Samofate ,  âu  evé- 
que  d'Antioche  en  162. 

Cet  héréfiarque  nioit  avec  Sabellius  la 
tfflimfti^  des  pecionnei  dans  la  Saîitte- 

* 


Trïr.itc  ,  &  foutcnoit  avec  Artemon  ,  qné 
le  \'crbe  croie  defcen  !u  en  Jéfus-Chrifl  , 
&:»qu'après  avoir  opéré  par  lut  ce  qu'il  s'ctdit 
propolc  ,  il  croit  remonté  vers  fon  Pere.  Il 
dillini^uoiten  Jéfus-Chrifideux  perfonnes  J 
fàvoir ,  le  Ve^ ,  fils  de  Dieu  ,  {k  le  Clirift, 
qu'il  fourenoit  n'avoir  point  été  avant 
Marie,  mais  avoir  reçu  le  nom  de  Fils  de 
Dieu  pour  récompense  de  fes  œuvres  fain- 
res.  De  ces  principes  il  concluoit  que  dans 
l  Eucharidie  le  fang  de  Jéfus-Chrift  étoic 
corruptible.  Il  alttroit  eflentiellement  la 
foi  rne  du  bapfëmc  ,  ne  le  conférant  point 
au  nom  du  Pere  &  du  Fils  ,  &c.  &  fes 
difciples  en  ufoient  de  même.  AofE  le  con- 
cile de  Nicc'e  les  dif^in^uant  des  autres  hé- 
rétiques qui  ne  corrompoient  pas  la  forme 
de  ce  facrement ,  ordonna  que  ceux  qui  de 
Phéréf le  de>  Pauliani  ftes  rentreroiencdans 
l'églife ,  feroient  rcb.»ptifés. 

Paul  de  Samofàte  fut  d'abord  condamné 
dans  un  concile  tenu  â  Antioche  même  en 
264 ,  par  S.  Denis  d'Alexandrie  ;  &  il  ab- 
jura (on  h&éfîe,  de  peurd*étre  dépofé  :  mats 
y  étant  retombé  peu  après ,  il  fut  dere- 
chef condamné  &  dcpofé  par  im  nouveau 
concile  qui  s'affembla  â  Anriochecs 
Les  Paulianiftes  fubfîflt)ient  encore  du 
rems  du  pape  Innocent  I  &  de  S.  Chry- 
foiiome  ;  mais  Théodoret  aflore  aue  da 
fien ,  leur  fecfe  étoit  cnticremenC  éteinte, 
fiaronius ,  Annal.  Dupin  >  Bibl.  des  ëU- 
teurs  eccl e fia ft.  des  trois  premiers  JîecttS» 

Cette  fcâe  fut  renouvcllt'e  dans  fe  neu- 
vième flede  par  un  certain  Abraham  qui 
lui  donna  fon  nom  ,  &  combattue  par  Cf- 
riaque ,  patriarche  d'Antioche. 

PAULICIENS  ,  f.  m.  pl.  (  Hifl.  eccl.  ) 
branche  des  anciens  Manichéens ,  ainfi  ap- 
pelles du  nom  d'un  certain  Paul ,  qui  s'en 
fit  chef  en  Arménie  dans  le  fcpticme  fiecle. 
On  les  trouve  auffinommés  par  corruption 
dans  qaelques  auteurs,  Puhlicani ,  PopU' 
licani  Se  Poblicani.  Ces  hérétiques ,  par 
leur  nombre  ,  &  par  la  proteâion  de  l'em- 
pereur Nicéphore ,  devinrent  formidables 
à  l'empire  d'Orient.  Outre  l'erreur  desdeux 
principes  co- éternels  &  indépendans  Tun 
de  l'autre  ,  qui  efl  la  bafe  du  manichéifme , 
ils  avotent  la  croix  en  exécration ,  &  l'Eu- 
chariftie  en  borreur  ;  iîs  condamnoient  te 
culte  <fet  martyrs, &  ne  rendoiene de  seC* 
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pccl  nvili'.TC  r'csV'wir  l!c^  r;jc  yorfriril  ne 
purtoic  pas  en  freinte  Timaf  e  de  la  croix. 

L*împ#ratrîce  Th/oJoni ,  tiitrice  de  Mi- 
el el  TH  ,  oidor.na  en  ,  qu'on  rrr.vai!!;.t 
efficacement  à  convertir  ces  h<:rcti^ues ,  ou 
qu'on  tes  cliafflUr  de  fempire ,  s*ih  r^fif- 
toicnt  avec  opiniâtrctc.  Plus  de  cent  mille 
d'entt'cux  ptrircnc  par  les  fiipplices,  le 
refie  alfa  fe  rendre  aux  Sarafins.  Mais  un 
fiecle  après,  ils  f  rc  nt  la  s^iicrrc  à  l'empereur 
Bafile  le  Macédonien  :  ils  envo}  erenc  même 
en  Bulgarie  des  miffionnaires  qui  y  reniè- 
rent l'erreur  manii."!"i.'L'rine  ,  qui  de  !ù  le  rc- 
lyndic  peu  après  dans  le  relie  de  l'Europe. 
y.  Bulgares  &  Manichéens.  BofToer, 

Uif}.  Jesvariiu.  romc  II ,  liv.  1 1,  paee  r  "-9. 

iPAULIEN  (  SAlNT-j  oaSAlNT-PAU- 
LIAN  ,  Ce  jg-  moi.  autrefois  vîHe  &  pré- 
fenrcmet.t  bourg  de  France  en  Auvergne , 
au  diocefê  du  Puy,  dans  Téleâion  de  Briou- 
de.  Je  ne  parle  de  œ  bourg ,  que  parce 
qu'on  croit  que  c'efl  l'ancienne  Revcj}io 
VelUvoram  ^  autrement  dite  VelUva  ci- 
vitasj  yieltaporum  civitas  ,  capitale  du 
peuple  Velhi'i ,  &  fîegede  l'cvéché  de  ce 

Îeuplc  i  cette  ville  ne  tut  nornm^  çU  itas 
'nula  que  dans  le  neuvième  fiecf  e.  {D.  J.) 
PAULIENNEf  Action).  Juri/^nJ. 
On  appelloitainH  chez  les  Romains  l'adion 
qui  étoir  âomét  aux  oéinciers  pour  fiire 
rc'vuqtier  les  ali^nttiom  que  le  débiteur 
avoit  faites  en  fraude  de  leurs  créances. 
K  Action,  (a  ) 

PA  ULINhl  ,  r.  f.  (  Ni/f.  nar.  Boran.  ) 
nom  d'un  ^enre  de  plantes ,  qui  »  dans  le 
fflléme  de  Linnë  ,  renferme  fa  feriana 
&  le  cururu  du  P.  Plumier  ;  en  voici  les 
caraâeres  ;  le  caHce  particulier  de  la  fleur 
t!ft  compoflf  de  quatre  feuilles  ovales  0; 
déployées  ;  il  refte  quand  la  flci  r  cf^  tomWe. 
La  fieur  confifte  aulfi  en  quatre  pétales 
obtongs ,  fttcs  ea  coeur;  ils  demeurent 
déployé,  &  font  deux  fois  aufTî  grands  que 
les  feuilles  du  calice.  Les  énmines  forment 
lintf  fitameus  fimples  fr  courts.  Leurs  bof- 
fcttcs  font  petites  ;  le  germe  eft  à  trois 
cornes  obtules  âc  contournées.  Les  Oiles, 
an  iiond>re  de  trms ,  font  tr^-courts ,  & 
fins  comme  des  cheveux  ;  les  ftygmates 
font  fimples  de  larges;  le  fruit  cil  une 
gnndec^lule  â  troiscorncs ,  compofée  de 
trais  cdtes, &  oontenane  trais  loges-,  dans 
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cl^acune  defsiuelles  cfl  une  Trrple  fcmcnce 
ovale.  La  diiie'rcnce  entre  le  cururu  &  la 
feriana  du  P.  Plumier ,  eft  que  cette  der- 
nicrc  produit  des  f  raines  dans  la  bafe  des 
loges  où  elles  font  renfermées ,  &  le  cu- 
ruru ,  dans  des  loges  particulières.  Lômati 
Gen.  pL:r.t.  p.  170.  Plumier  ,  aen.  i<. 

PAUME ,  f.  t:  (  Anat.  )  eft  ie  dedans  do 
h  maîn;c*eflcequeles  médecins  appellent, 
en  terme  d'anaromic  ,  métacarpe  ,  &  te 
qu'on  appelle  en  latin  l'ola.  V.  Main. 
MÉTACARPE. 

Pau  MI  ,  f.  f.  (  I.irte'rat.  )  exercice  fort 
en  ufage  ^armi  les  Romains ,  parce  qu'il 
contribttOitcfacz  ce  peuple  guerrier  i  reindre 
leurs  corps  fuiiples  ,  forts  &  robuftes, 
céroni  Horace,  Plaute.  Martial,  &  ph»- 
(ieun  autres  auteurs  de  Pandémie  Rome, 
en  parlent  de  même.  Pline  ,  liv.  III ,  épî- 
tre  I  ,  décrivant  la  manière  de  vivre  d^ 
Spurina ,  remarque  que ,  dans  certaines 
heures  du  jour  ,  il  joi-.oit  à  la  paume  long- 
rcms  &  violemment  ,  oppelànt  ainfi  ce 
genre  d*exercice  â  la  pelâateur  de  h  vieil» 
IcfTe.  Plurarquc  nous  apprend  que  Caton  , 
après  fon  dîner ,  allok  |oaer  régulièrement 
i  'ce  jeu  dans  le  champ  de  Mars.  Le  jour 
même  qu'il  effuya  le  refus  mortifiant  de  la 
part  du  peuple,  qui  lui  préféra  un  com- 
p^titenr  indigne  pour  la  charge  de  confui  „ 
il  n*cn  donna  pas  un  moment  de  moins  *d 
cet  exercice.  Les  perfonnas  délicates  s'en 
abftenoient ,  fur^cout  après  avoir  mangé  ^ 
&  elles  avoient  raifon.  Horace  étant  en 
voyage  avec  Mécenas  ,  Viraile  quelques- 
autres  perfônnes  choines  de  la  cour  d'Au- 
gufte  ,  Mccenas  &:  les  autres  s'en  allèrent 
après  diner  jouer  i  ïii  paume.  Mais  Horace 
«  Virgile  ,  dont  le  tempérament  ne  s'ac- 
curiloit  pi-int  avec  les  grands  mouvemens 

aue  ce  jeu  demande,  pcirenii le  parti  de- 
«rmir.  » 

Lufum  it  Mccenas  ,  dormitum  ego  Vir-  - 

Namjfie  pila  lippis^  immicum^  €f  laJert: 
crudis* 

lib*  I,  fat. 

Les  Romains  avoient  plufîeurs  manieras 

de  s'exercer  â  la  paume  ,  félon  les  diffé^ 
rentes  balles  dont  ils  le  fervoicnt  pour  c& 
jeu.  Ces  balles  .Ploient  de  quatre  fimc»* 
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JoUis  y  trigomlis  ,  pugaaicj,  &  harpjjlam. 
ijk  première  écoic  un  ballon  iêmbbble  â  ce- 
lui dont  on  joue  encore  aujourd'hui.  On 
le  poufToic  du  bras ,  s'il  éto\t  gros  ;  &  du 
poignet ,  s'il  écoit  pecic.  La  balle  trigoaaU  , 
pila  tri^nalis ,  n*iaM  qu'une  petice  balle , 
que  trois  joueurs  plact^s  en  forme  de  trian- 
gle ,  fe  renvoyoient  l'un  à  l'autre  ;  on  ap- 
pelloit  piLi  pagdnica  ,  la  paume  villageoife  ; 
une  balle  couverte  àc  cuir,  &  remplie  de 
plumes ,  qui  n'étoit  ni  It  groHe  que  le  bal- 
lon ,  ni  iî  petite  que  la  trigonale  »  mais  fort 
ferrëe  i&  fort  dure.  La  quatrième  (brte  de 
balle ,  nommée  hjrpajlum  ,  ëtoit  tort  pe- 
tite ;  on  la  poullbit  en  Pair  ,  &  on  tâchoit 
de  rarracher  à  celui  aui  l'avoit  attrapée  ; 
mais  nous  entrerons  dans  de  plus  gcands 
d^ails  au  mot  Sphéristique. 

Ce  <iue  nous  appelions  le  jeu  i»  paume  ^ 
eft  fort  différent  de  tout  cela. 

PaG)uiec  rapporte  aae  l'an  142.4.,  vint  à 
Paris  une  fille  nommée  Margot ,  qui  juuoit 
ju  im  de  paume  de  Pavant  &  de  l'arriere- 
jnain ,  mieux  qu'aucun  homme  :  ce  qui  écoit 
d'autant  plus  étonnant,  qu'alors  un  jouoit 
leulement  de  la  main  nue ,  ou  avec  un 
gant  double.  Dans  la  fuite  quelques  -  uns 
mirent  à  leur  mains  des  cordes  &  teinions 
.pour  «envoyer  la  hn^e  avec  phis  de  force, 
&  de  là  on  imagina  la  raquette.  T  e  nom 
'é6  - paume  y  ajoute-t-il,  a  été  donné  i  ce 
|en ,  parce  que ,  dans  ce  cems-Ià ,  fon  exer- 
cice conHiniit  à  recevoir  &  à  «envoyer  la 
balle  de  la  pjume  de  la  main.  (D.  f.  ) 

Paume  (  Jeu  de).  Ce  jeu  elt  tort  an- 
.cien;&  l'on  en  croit  quelques  auteurs , 
Galien  l'ordonnoit  X  ceux  qui  étoient  d'un 
teoupérament  tort  replet, comme  un  re- 
mède pour  difliper  la  fuperfluitë  des  ha* 
meurs  qui  les  rend  pefanfr  &  fujets  â  l'apo- 
|ilexie:  quel«ie&-uns  difent  que  c'ctoit  le 
jeu  de  la  pelotte  ;  mais  comme  cette  pe- 
lotte  nVtoit  autre  cholè  qu'une  balle,  on 
croit  qu'ils  fe  font  trompa. 

Quoi  qu'il  en  foit,on  peut  dire  que  le 
Jeu  de  la  pav/m  «A  un  exercice  foit  agréa- 
ble &  trÀ-utile  pour  la  fanté. 

Ce  jeu  fe  compte  par  quinzainesi  en  aug- 
mentant toujouR  aittfi  le  .nombre ,  eii  01- 
ïknt, par  exemple ,  trente ,  quarante-cinq , 
puis  un  }eu  qui  vaut  foixaute.  On  ne  fait 
,  {loint  poûcivement,U;r9ifoa  de  cela.  Il  / 
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en  a  qui  l'attribuent  à  quelques  aflrono> 
mes, qui  (âcfaane  bien  qu'un  figne  phy^ 

que ,  qui  cft  la  fixiemc  partie  d'un  cercle* 
fe  divife  en  foixante  degrés ,  ont  cru  i 
cette  imitation  devoir  compter  ainfi  les 
coups  du  jeu  de  paume  {  mais  comme  cccce 

raifon  fouffre  quelques  difficultés ,  on  ne 
s'y  arrêtera  point  comme  à  une  choie  cer- 
taine. 

Le  jeu  de  la  paume ,  proprerrent  par- 
lant ,  eû  un  jeu  où  l'on  poulie  &  repouUè 
plufîenrs  fois  une  balle  avec  certaines  re^o. 

Pour  commencer  une  partie  â  la  paume  ^ 
on  tourne  d'abord  une  raquette  pour  voir 
à  qui  fera  dans  le  jeu  ;  celui  qui  ny  ci\ 
pas  doit  fervir  la  balle  fur  le  toit  en  la 
poufTunc  de  de-li  avec  la  raquette  ,  &  le 
premier  coup  s'appelle  une  dame, 
DAKCLe  re(}e  fe  joue  â  Poidinaiteu 

Si  l'on  n'efl  pas  convenu  de  ce  qii'oa 
joue ,  il  faut  le  dire  au  premier  jeu  ;  celui 
qui  gagne  la  première  partie gardeltrs  gages. 
Les  parties  fe  jouent  en  quatre  jeux  ,  &  ù 
l'on  vient  trois  à  trois ,  on  cft  à  deux  Je 
jeu.  Voye\  A  DEUX  Dt  JLU.  On  peut 
jouer  aulFi  en  iix  jeux  fî  Ton  veut,  mais 
alors  il  n'y  a  point  d'à  deux  de  jeu  ,fi  CB 
n'eil  du  conlentcment  des  joueurs. 

Il  fiiut  aulfi ,  avant  de  commencer  â 
jouer,  tendre  la  corde  i  telle  hauteur  qu'on 
puifiè  voir  le  pied  du  dcfTus  du  mur  ,  du 
côté  où  eft  fadverfaire  :  &  le  long  de  cette 
corde  efl  un  filet  attadhiéf  dans  lequel  kt 

balles  donnent  fouvcnr. 

.S'il  arrive  par  haiard  qu'en  jouant,  la 
balle  demeure  entre  le  Set  dt  la  corde t 
&  qu'elle  donne  dans  le  poteau  qui 
cette  corde ,  le  coup  ne  vaut  rien. 

H  n'e^l  pas  permis ,  en  ponifiiivaiit 
balle  ,  d'élever  la  corde. 

Ceux  qui  jouent  â  la  paume  ont  ordi- 
nairement deux  marqueurs.  Ce  (ont  pro* 
prement  des  valets  de  jeux  de  paume  qai 
marquent  les  chaflès.  Gei  marqueurs  mar- 
quent au  fécond  bond ,  &  à  l'endroit  où 
touche  ce  .bcmd.  Ils  doivent  encore  aver- 
tir les  joueurs  tout  haut  qu'il  y  a  chaflê , 
dire  1  ou  deux.  £hajjcs  ix  dies  J 
font,  fit  â  tant 4e  cicream^dç  â'.nica^ 
reau  la  balle  h.gi^gna  'Kqya^fMMBl 
leur  article. 

Si  Içk  jouçu^s..4i(enç  f^^<  mt^ru^f^ 
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demenre  télle,  fi  les  marqueurs  ire  leur 

r^ondent  qu'il  n*y  en  a  une;  d'où  l'on 
voit  que  le  principal  emploi  des  marqueurs 
efl  de  dire  au  juOe  i'ttat  du  jeu  de  part  & 
d*ancre ,  &  de  rapporter  fîdëletrent  les  fen- 
timens  des  fpcdateurs  lorfqu'il  furvient 
quelque  contelhtion.  Ces  voix  fe  doivent 
recneitlir  tant  pom  Tun  que  ponr  rancre 
joueur,  fans  prendre  parti  pour  avcun  ,  i 
peine  de  perdre  leur  talaire  6c  d'être  chaf» 
vis  du  jeu. 

les  joueurs  de  leur  côt^  fe  doivent  rap- 
porter à  la  bonne  foi  des  fpcflateurs,  lorf- 
qu'il fe  préfcnte  quelque  coup  douitux  dans 
leur  jeu,  puifqu'il  n'y  a  point  d'autres  juges 
qui  les  pniflenr  juger  :  ils  s'en  rapporteront 
ni(.me  aux  marqueurs ,  s'il  n'^  a  qu'eux  qui 
les  (  niflenc  juger ,  lefquels  diront  leur  (ên- 
timent ,  fans  craindre  qu'oo  leur  en  veuille 
du  mal. 

On  joue  »  pour  l'ordinaire ,  partie ,  re- 
T.'nche  &  le  tout,  &  l'on  ne  peut  mffét 

cette  dernière  partie  que  pour  bonne  rai- 
fon ,  comme  i  caulé  de  la  nuit ,  ou  autre 
femblable. 

Pour  lors  celui  qui  perd  doit  laifTer  des 
frais ,  6c  une  partie  de  l'argent  qu'on  ioue 
pour  le  tout ,  &  Pantre  pour  h  moitié. 

Si  c'eft  en  deux  parties  li^es  ou'on  joue , 
on  ne  peut  les  quitter  non  plus  que  les 
parties  n'y  confenrenr  ;  &  en  ce  cas ,  cha- 
cun doit  donner  de  l'argent  pour  le  tout, 

tt  choifir  un  iour  pour  l'a  hcver. 

La  chaHc  ic  marque  par-tout  où  la  balle 
a  fait  f on  fécond  bond  dans  queIqu*endroit 
du  jeu  où  elle  tombe. 

Tout  joueur  qui  touche  une  balle ,  de 
quelque  manière  que  ce  foit,  perd  un 
quinze. 

Si  f  par  inadvertance  ou  par  oubli ,  les 
marqueurs  difoient  une  chafTè  pour  une 
autre ,  ou  donnoicnc  celle  d'un  joueur  à 
l'autre  ,  cela  ne  peur  point  pr^judicier  aux 
joueurs ,  parce  que  la  première  cbaflè  doit 
toujours  (è  jouer  devant  Pautre. 

Quand  on  a  mal  fcrvi  on  recommence, 
à  moins  qu'on  ne  joue  qui  fault  &  boit. 

Qui  met  fiir  Pais  de  voUe  en  fermant , 
ouTur  les  clous  qui  le  tiennent,  gagne 
quinze,  de  même  lorfqu'il  met  dans  ialune. 

y,  LUNt  Ù  VoLtE. 

On  setd  quinze  poos  d^ae  f  oar  ritn 
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trop  tard.  Voyr^  FoOR  RIEN.  Cehiiquî 

fert  ne  peut  pas  le  dire  ;  qui  fait  trois  chaA 
fcs  rend  tout  Ion  coup  laux  :  depuis  le  fer- 
vice  une  balle  fortie  hors  les  murailles  ^  6c 
qui  y  reniretoit  après  qu'on  aurak  joué 
deHus  ,  le  coup  ne  vaudroit  rien. 

Un  joueur  qui  a  quarante  &.  fait  deux 
cbaffes ,  ne  pcid  point  fon  avantage,  mats 
il  doit  gngner  an  moins  la  dcnieredeecs 
chaflies  poux  avoir  le  jeu. 

Si  Pautre  joueur  avoit  ponr  lors  trente^ 
&  qu'il  gagnât  la  première  chafle ,  ils  n'au- 
roient  aucun  avantage  l'un  fur  l'autre;  & 
1  autre  qui  gagneroit  la  dernière  n'auroic 
qu'avantage.  Un  ne  perd  rien  pour  fe  trom- 
per en  comptant  moins  de  ce  qu'on  a  fait, 
quinze,  trente  ou  même  un  jeu,  fuppole 
que  la  partie  nefÛt  point  finie;  car  on  per- 
droit  ce  dont  on  fe  rr.^prcndroir  â  la  fin 
de  la  partie,  il  l'on  laiflbic  jouer  après 
cette  mèprife. 

Paume  (Jeu  Je  la  longue).  Ce  fea  le 
nomme  ainii  parce  qu'on  y  joue  dans  une 
grande  place  qui  n'eft  point  fermée.  Cette 
place  eA  une  grande  rue ,  large ,  fpacieufe 
&  fort  longue  :  il  y  a  des  villes  où  ces  jeux 
font  dans  de  grands  pâtis ou  de  longues 
allées  Marbres.  Aniefte,  11  n'importe  où 
ces  jeux  foient ,  pourvu  que  le  terrein  en 
foit  uni  ou  bien  pavé ,  parce  que  lorfqti'il 
faut  courir  i  la  balle ,  il  feroit  dan^ertux 
de  faire  un  fun  pas,  ii  le  fol  èitok  mégA, 
On  joue  plufietirs  i  ce  jeu ,  comme  trois , 
quatre,  cina  contre  cinq.  On  fe  fert  de 
battoirs  de  diffêrentes  grandeurs.  K.  BAT- 
TOIRS. On  fert  à  la  longue  p.mme  avec 
la  main ,  6c  non  pas  avec  le  battoir ,  com- 
me à  la  courte^  Les  panier  font  de  trois  ^ 
de  quatre ,  de  cinq ,  &  quelquefois  de  (ix 
jeux  ,  félon  les  conventions  qu'on  fait. 

C'eft  un  grand  avantage  d'avoir  au  jeu 
un  bon  ferveur  qui  ait  le  bras  fort,  afin, 
qu'en  jetant  la  balle  avec  roideur ,  ceux  dit 
parri  contraire  ne  puiflènt  l'attraper ,  au- 
quel cas  ils  perdent  quinze. 

Quand  on  ne  poufTL-  point  la  balle  jus- 
qu'au jeu,  on  perd  quinze  au  piofît  des 
autres  joueurs.  Lès  chalTes  âla  longue 
paumd  !e  marquent  i  Pendroit  où  s'ar- 
rête la  balle  en  roulant  >  &  non  pas  oii  elle 
frappe. 

Lorfqia'une  balle  q.a'oft  a  paaffk  do  cok 
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eft  renvoyée  a'.i-delà  du  Jeu,  le  côté  de 
celui  qui  l'a  renvoyée  jjagne  quinze. 

Qui  couche ,  de  quelque  manière  que  ce 
foie,  la  balle  q  run  des  joueurs  defoncûcé 
a  pouH  Je ,  perd  quin/s. 

Quand  un  do  cjnx  qui  font  au  renvoi 
repouffe  uni  bille  de  leur  advcrfe  partie, 
il  eft  permis  aux  autres  de  la  ren  voyer  ou 
de  l'arrêrer  avec  le  battoir,  pour  l'empè- 
chcr  de  paffer  le  jeu  du  côcé  du  coic^  àân 
que  la  chalfe  foie  plus  longue. 

Toure  balle  pooflee  hors  le  jeu  eft  au- 
tant de  quitiie  que  perd  celui  qui  Vy  pouffe. 
*  Toute  balle  qui  tombe  â  terre  eft  bonne 
â  poadèr  du  premier  bond  ;  le  fécond  ne 
vaut  rien. 

PAUMELLE,  f.  f.  (^rts  mich.)  Les 
cordieis  nomment  paumelle  f  une  lifiere 
de  drap  que  le  cordier  a  dins  fa  main  ,  &c 
dans  laquelle  il  tient  le  lil  pour  arrêter  le 
Cordilement  q<ie  la  roue  imprime*  jufqu'i 
ce  qu'il  aie  bien  difpofé  le  chanvre  qu'il 
file  ;  elle  emoéche  que  la  miiu  du  fileur 
ne  (oit  couple  par  le  fil. 

Les  corroyeurs  &  les  mirroquiniers  ap- 
pellent pium:Lle  ,  un  mjrceau  de  bois  â 
aianicle,  plar,  plus  long  que  larçe,  den- 
telé par-deiTis,  que  Ton  tient  d'une  main 
par  l4  moyen  d'une  elpece  de  manicle. 

Les  oifeteurs  encendenc  par  pjutmelU , 
anc  michine  co  npo'l'e  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  fur  laquelle  on  met  un  oifeau  en  vie 
pour  meutir  lorfqu'il  n'a  pdinc  de  qneoe , 
te  qu'on  ne  peut  s'en  fervir  aux  verges. 

J^aumelUaiï  encore  une cfpece  de  pen- 
Cnre  de  porte  qui  s'attache  fur  le  bois  ^  & 
qui  tourne  fur  un  goni,  Trévoux.  [D.  J.) 

PAUMER,  v.n.  {Mirine.)  Les Levan- 
'dns  fe  (ènrent  de  ce  terme  pour  dire  fe 
touer  en  h  zlint  d  force  Je  hras. 

PAUME r,  f.  m.  {Marine.\  c'eft  un  dé 
càncava  oui  tient  )  un  ouir  à  la  jpaums  de 
la  miin  au  voilier,  &  il  s'en  lerc  pour 
tourner  fon  aiguille  lorfqu'il  coud  les  voi- 
les. (Z) 

PAUMIER  ,  f  m.  {A't!  m '-h)  ouvrier 
qui  fait  des  raquettes ,  des  balles  &  au- 
tres chofes  (èrvanc  au  jeu  de  pmms.  Ce 
font  aufn  les  pi  i-r'ers  qui  tiennent  les 
jeux  de  paume,  âc  aui  foumiffenc  aux 
loueurs  des  ba11e«  éc  aes  raquettes. 

n  y  a  dois  Paris  use  coauRiuuuté  de 
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maîtres  piumiers  ,  raquettiers  ,  faifeurs 
d'elleufs,  pelotées  6c  balles.  Leurs  IUlucs 
l'ont  de  rannfo  i5io. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par 
quatre  jurés  qui  reçoivent  les  apprcntifs, 
&  font  des  viHtcs  tous  les  mois.  On  élit 
deuK  de  ces  jurJi  chaque  année  »  6c  ils 
font  deu.x  ans  en  charge. 

L'apprentiftage  eft  de  trois  ans ,  &  le 
brevet  doit  érrc  porté  aux  jurés  huic  jours 
après  fa  pallàtion  ,  pour  être  enregiftré. 

Les  alpirans  à  la  maîtrife  doivent  faire 
chef  -  d'icuvre ,  â  i'excepdon  des  fils  de 
maîtres. 

Les  veuves  jouîfl^nt  des  mêmes  privi- 
lèges que  leurs  maris ,  tant  qu'elles  reftenc 
en  viduité  ;  elles  peuvent  continuer  les  ap- 
prentifi  commencés  par  leurs  maris,  maû 
non  en  oh'i^^er  de  nouveaux. 

P  AUMiLLE  »  f.  f.  (Fa«cy/i/i.)  c'eft  une 
machine  compofée  de  plufijurs  pièces  ,fuc 
laquelle  on  met  un  oifeau  en  vie  pouc 
mjutir. 

PAUMILLON .  f.  m.  (  Agric.  )  partie 

de  h  chimie  qui  tient  l'épai  s  où  (ont  or- 
dmairement  attachés  les  traits  des  chevaux 
ou  des  bœufs  qui  tirent  la  charrue. 

PAUMJRE,  f  f.  [CLifc.)  c'eft  le 
fom  nec  des  tètes  de  cerf,  où  le  bots  fe 
dtvife  en  plufieurs  branches ,  qui  étant  au 
nombre  de  cinq,  reprâèntent  u  patune  de 
la  main.  (D.  J  ) 

PAVO.  {Aéron.)  V.  Paon. 
^  P  ,\V0  AS  AN ,  {Giog.  mol)  petite  ville 
d'At'rioue,  dank  l'isle  de  Saint  Thomé,  fut 
le  bord  de  la  mer ,  avec  une  forrereflè , 
un  évèché  fufTra^nt  de  Lisbonne  ,  &  un 
port.  Elle  eft  peuplée  d'Italiens ,  de  Fran- 
çois, d'Efpagnols  &  de  Portugais.  Long.  13. 
90.  ht.  mc'rid.  30.  {D.  J.) 

PAVOIS  J  f.  m.  {Arc  milit.^  efpece  de 
granls  boucliers,  dont  les  anaens  fe  fer- 
voient  pour  le  co  ivrir  dans  l'attaque  des 
places  contre  les  craies  de  l'ennemi.  On  « 
appel'oit  aufR  ces  pivots  des  targes.  Ceux 
qji  p  K  roicnr  ces  grands  bou:liers  s'appcl- 
loicnc  pifejieux  du  tcms  de  Charles  Vil. 
Le  P.  Daniel ,  dam  fon  ffifiotre  de  la  mi" 
lice  f'-jT'oife ,  rappo  ce  une  no:c  tirée  de 
M'Jiftrelcc,  laquelle  porte  que  put^efieux 
e*/toient  porteurs  de  pavois ,  grands  /eus  , 
â  couvert  de  qigoi  Us  ctrbjtlùriers  reban- 

dotent. 
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dotent.  Ce  qui  fkit  voir  que  les  pavois , 
ouïes  rarges,  étolent  portas  par  des  gens 
particuliers ,  deflinës  à  cet  efi*ec ,  qui  n'é- 
totenc  que  pour  («r;{eryainiî  qu'on  parloir 
alors ,  c'eft-à-dire  ,  pour  couvrir  les  autres 
qui  cravailioient  ou  qui  ciroienc  des  flèches. 
Hifi.  de  la  milice  /ranfoi/e.  (Q) 
Pavois  ,  Pa  v  esade,Paviers,Bas- 

TINGVB  «If  BastINGURE,  {Afarine.) 
c*eft  une  tencnre  de  hife  ou  de  toile,  que 
l'on  tend  autour  du  plat-bord  des  vaifTcaux 
de  guerre ,  &  qui  eli  loutenue  par  des  pon- 
cilles,  pour  cacher  ce  qui  fe  pafTe  fur  le 
pont  pendant  )in  combat:  on  s'en  fert  auffi 
pour  orner  un  vaifîèau  dans  un  jour  de 
r^jouiflànce.  Les  pji  ois  des  Anglois  font 
roii  ',e<:.  Pour  ceux  de  France  &  des  Hol- 
l.mdois,  voye\  BaSTINGUE  ou  BAillN- 
G'JRE.  (  Z  ) 

PA\'OISER  ,  PAVIER  SES  NAVIRES, 
SE  PAVOISLR,  (  Marine.)  c'ell  entourer 
le  bord  d'un  vaifllau  d'un  tour  de  drap  ou 
d'nno  toile  large  d'une  aune,  c'eP.-à- J:tf 
aune  de  France:  ce  qui  fe  ùit  aux  juins 
de  réjoiiiflànce  $c  de  combat,  tant  pour 
r'^rnement  que  pour  ne  pris  lailfer  voir  Its 
fi'iJats.  Quelques-uns  veulent  que  ccb 
vienne  d'une  coutome  des  anciens ,  qui  i 
lorfqu'ils  avoient  envie  de  combattre  ,  ran- 
gcoicnt  leurs  payais  fur  les  bords  de  leur* 
vaiflèaux ,  afin  de  pouvoir  fe  cacher  der- 
rière. {Z) 

PAf^ONIUS  LAPIS.  (  Hijl  nat.  ) 
Quelques  naturalises  ont  donné  ce  nom 
au  jafpe  verd. 

PAVOR.  {Mytjiologie.)  Les  Romains 
avoient  perfonniné  la  peur*  &  Tulius  Hof- 
tilius  lui  fit  une  ftarue  comme  h.  un  dieu  , 
ptnirqu'ilcpouvantàt  les  ennemis  Je  Rome. 

PAVORIENS.  {Anti^.  rom.)  On  don- 
noit  ce  nom  â  une  partie  des  faliens  ou 
prêtres  de  Mars ,  ceux  qui  étoient  dellinés 
au  culte  du  dieu  Pa»or.  {D.  J.) 

PAVOT  .papaver,  f.  m.  (  Hift.  nat. 
JBor.)  eenre  de  plantes  à  fleur  en  rofe, 
compofée  le  plus  fouvent  de  quatre  péta- 
les di^po^^s  en  rond  ;  le  piflil  fort  du  ca- 
lice odi  c(l  de  deux  feuilles,  &L  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  *  tintât 
ovoïde,  tantôt  oblongue,  &  garnie  d'un 
chapiteau.  Dans  quelques  efpeces  il  y  a 
fbiis  n  dnpittau  une  forte  de  foupirail 
qui  'Viir-rc-  &  qui  laiflè  voir  lacavitv  du 

À.v.ue  XXI  y. 
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fruit,  die  a  dans  fa  longueur  diii&ettCiM 

feuilles  ou  petites  lames  qui  fervent  com- 
me de  placenta  à  une  grande  quantité  de 
femcnceileplus  fouvent  arrondies  Sl  très- 
menues  qui  y  font  attachées.  ToumefbcCy 
Inft.  rti  herb.  Voyez  PLANTE,  (i) 

Voili  cette  plante  fi  iinguliere  par  (à 
propritft^  Rierreilleufe  &  incomprefhenfi- 
ble ,  de  calmer  nos  pafTions ,  d'adoucir  nos 
douleurs, <c  d'endormir  nos déplaifin dans, 
une  douce  ivreïTè. 

Toutncfort  compte  quarante-quatre  ef« 
pcces  de  pavot;  nous  en  décrirons  feule- 
ment trois ,  le  blanc  »  le  noir ,  &  le  roqge 
ou  le  fauvage. 

Le  pavot  blanc  ,  en  aoglois  the  whtte 
poppy ,  eil  nommé  par  les  botanifles  pa- 
payer horun/e  ,  feimne  albo  ,  fativum  f 
DiofcoriJis  y  album  iHinii.  C.  B.  p.  170, 
Rnv,  Ifilî.!.  853.  Toume£Xiti/.237. 

liot-rh.  Ind.  dit.  179. 

il  porte  un  giÎMd  nombre  de  feuilles 
'ongues ,  larges ,  d*un  verd  blanchâtre,  & 
tort  découpée»  par  les  bords  ;  fa  tige  eft 
ronde  &  unie  ;  elle  s'^levc  à  la  hauteur  de 
cinq  ou  iix  pieds  ;  elle  cfl  environnée  de 
feuilles  plus  courtes  &  plus  larges  que  cel- 
les des  autres  pavots  s  elle  fe  divife  vêts 
fon  fommet  en  trois  ou  qnatre  branches, 
qui  portent  cliaame  à  leur  extrémité  une 
tète  ronde,  inclinée  d'abord  ,  mais  qui  b 
reHreHe  à  mcfure  que  la  fleur  s'ouvre. 

La  fleur  ell  compofée  de  quatre  feuilles 
blanches  ^  larges ,  renfermé  dans  uneODU- 
p'e  de  cofTes  vertes  &  membraneufes,  qui 
tombent  aufli-tôt  que  la  fleur  eft  éclofe. 
Aprt's  que  cette  fleur  eft  tombée ,  ce  qui 
fë  fait  en  peu  de  tenu ,  les  vaiflcaux  fôroi- 
naux  prennent  une  groflèur  confîdérable  ; 
ils  ont  (buvent  autant  de  diamètre  qu'une 
grofïe  orange  ;  ils^  font  ronds ,  &  portent 
â  leur  partie  fupérieure  une  couronne  den« 
teîée.  Cesvaiflèaux  féminaux  fontdivil&  en 
pIuGeurs  capfules  membraneufes ,  aux  côtés 
derquelles  eft  attachée  une  petite  femence. 

Toute  la  plante  eft  pleine  d'un  lait  amer, 
dont  l'odeur  eft  fort  défagréable  &  mal  fai- 
fante.  On  feme  ce  pavot  dans  les  champs 
&  dans  les  jardins.  Il  fleurit  en  juin ,  fie 
on  en  recueille  les  têtes  fur  la  fin  de  juillet. 
C'eft  de  ces  tétcs  qu'on  tire  l'opium ,  dont 
le  meilleur  nous  vient  de  Turquie ,  où  il 
1  y  a  une  grande  quantité  de  cospavotsjc 
Il  rrrrr 
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m^s  dam  les  champs  de  la  Natolie. 

On  ùât  de  ces^  téces  de  pavot ,  feches , 
itifiifiles  &  bouillies  dans  ae  l'eau  ,  ie  iirop 
à»meconium  &  le  diacod.  Ses  graines  font 
nfralchiflàntes  &  bien&ifantesdans  laibran- 
gorie  &  les  fièvres  aiguës. 

Le  pavot  noir  ,  cultivé  des  jardins  ,  eft 
le  papaver  hortenfe  femine  aigro ,  />  / t'fjfre 
Diofeoridis  ,  nigrum  VliniL  C  fi-  p.  170. 
Ray ,  Hifl.  /.  85  3.  Tonm.  /.  R.  H.  xyj. 
Soerh.  Ind.  ait.  27^ 

Ce  pavot  n*eft  pas  fi  haut  que  le  blanc , 
mais  il  lui  redèmble  à  tous  les  autres  égards. 
La  firande  diifêrence  ed  dans  la  ileur  qui 
eft  clans  celoi'Ci  purpurine  avec  le  fond 
noir ,  &  dans  les  tètes  qu'il  a  phis  petites 
que  ie  blanc ,  6c  qui  contiennent  une  fe- 
tnence  noire. 

Les  racines  de  l'un  &:  de  l'autre  font  em- 
preintcs  d'un  laie  amer ,  branchues ,  &  pé~ 
xiflktt  lorfqoe  la  lètnence  eft  mAre.  On 
Cnlcive  tie  pji-ot  noir  dans  les  jardins ,  i 
cai^  de  Tagréable  variété  de  fa  âcur  qui 
dl  grande ,  tancâc  fiinple  »  cantôc  double  , 
feangée  ou  non-finngée;  On  fait  entrer  Tes 
.Auiiles  dans  les  ongoens  pour  la  brûlure 
&  dans  le  popuJeum.  Il  fleurit  eir  juin  ,  & 
fe  feme  de  lui-même  dans  les  jardins. 

Le  pavot  rouge  des  champs,  autrement 
dit  pjvot  fauvuge  ou  coquelicot  ,  eft  le 
papayer  errjticum  y  m.ijus  ,  ,•  ;.<:  ,  Diofco- 
ridis,  Theophradi,  Plmii,  C.  B.  p.  170. 
Toum.  /.  J?.  ff.  238.  Boerfi.  TnJ.  ait.  270. 

Sa  racine  eft  fîmple,  groffe  comme  le 
petit  doi^c ,  blanche ,  garnie  de  quelques 
fibres,  amere  au  gôâr.  Les  feuilles  (ont 
rudes,  velues  ,  veircs  bnincs,  dtcoupées 
ci  &  li  comme  celles  de  la  chicorée  ,  ve- 
lues de  dentd^  en  leurs  bords.  Les  tiges 
l'ont  hautes  d'une  coudt'e  ,  ramcufes ,  hC- 
xHtées  de  poils  daïr-femés ,  un  peu  roides. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  Commets  des  tiges 
larges ,  d'un  rouge  foncé  ,  i  quatre  pétzlçs , 
avec  dus  taches  noires  au  tiond  de  chaque 
pétale ,  &  fi  feiblement  actadito  qu'elles 
tonihcnt  au  moindre  vent. 

Elles  font  fuivies  de  petites  têtes  groflès 
couniie  des  noifetteSf  oblongues  &  coa- 
TCTtes  d'une  couronne  dentel  .'e  ;  ces  tètes 
ienc  divifées  en  pluficurs  cellules  qui  ren- 
ferment des  femences  menues ,  noirâtres 
on  d'un  roug;  obfcur.  Ses  tiges  &  fes  feuil- 
les ionc  pleines  d'un  fuc  jsunàcre  amer , 
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d'une  odeur  forte ,  mais  moindre qwotfb 
des  deux  premières  efpeces. 

Cette  plante  croît  par-tout  dans  les 
champs ,  le  long  des  chemins ,  &  principa- 
lement ^rmt  les  bleds  qu'elle  relevé  Mt 
la  vivacité  de  h  couleur  de  fes  fleurs.  Elle 
fleurit  en  juin  &  juillet.  Sa  graine  femce 
dans  les  jardins  doime  une  infinité  de  va- 
riété. 

Pavot.  (Mat.  m/d.)  On  fe  fert  en 
médecine  »  de  trois  elpeces  de  pavots  :  le 
pat^ot  blanc  ou  i  fleur  &  femenoe  raui- 

ches,  le  parot  noir  ou  a  femences  iMNrei» 
âc  le  pavot  rouge  ou  coquelicot. 
Pavot  ètaae,  la.  feule  partie  de  cette 

plante  qu'on  emdlme  en  médecine ,  efl  fon 
fruit ,  ou  cette  eipece  de  coque  de  la  figure 
&  1  peu  près  de  la  groÂènrd*nn  œuf,  qui 
conrient  les  fcmcn  es  de  cette  plante,  & 
qui  eft  coiwue  dam  l'arc  fous  le  nom  de  téte 
de  pavot. 

C'eft  précifémcnt  des  têtes  de  pavot 
blanc,  cultivé  dans  la  Natolie  &  dans  quel- 
ques contrées  voiflnes ,  en  Perlé ,  &c.  qu'on 
tire  l'opium.  Voye^OPlUM. 

Les  têtes  de  pavot  de  notre  pays  four- 
niftènt  par  la  decoftion  une  fubftance  qui 
ne  diffère  de  ce  fameux  extrait  que  par  le 
degré  d'adivité  ,  &.  oui  n'a  befoin  ,  pour 
produite  les  méines  enècs ,  que  d*étre  em- 
ployée en  une  dofe  beaucoup  plus  confî- 
dérable.  La  variété  des  climats  produit 
cette  dilBrenoe  tris-confidérable  ,  mais 
fans  détruire  entièrement  la  qualité  Ipéci- 
fîinie  ou  abfolue* 

L'extrait  du  pavot  que  l'on  cultiTe  dans 
les  régions  tempérJes  de  rEuteoe  »  eft  un 
narcotique  ié^er ,  mais  sûr  :  'fit  Von  n'em- 
ploie la  fttbftaMe  extraire  des  pavott  f 
que  pour  cette  qualité. 

C'efl  communément  fous  la  forme  de 
fîrop  fîmple  que  l'on  donne  cette  matière. 
On  la  donne  auffi  alfes  feulent  fettS  celle 
de  décodion. 

Sirop  de  pavot.  Prenez  des  tétes  de 
paiot  ffches,  coupces  par  morceaux,  & 
dont  on  a  ûté  les  femences,  une  livre  j  eau 
commune,  fuflirante  quantité  pour  pou- 
voir faire  bouillir  pendant  un  quart-d'heure 
&  avoir  environ  une  livre  de  liqueur  de 
refte.  Après  Cette  courte  8c  légère  codion, 
paffcz  6c  exprimez  fortement  à  la  prefTe  , 
ajoucçï  deux  livre  s, de  fucrej  clarifié  au 
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blaiie-d*fleuf»  icuirez  à  coafifiaiice  de 
firop. 

Cette  manière  de  préparer  le  firop  de 
-  pat'ot  eft  fort  Soignée  de  celle  qui  e(i  dé- 
crite dans  toutes  les  pharmacopées ,  où  il 
eA  ordonné  d'employer  une  quantité  im- 
nenfe  d'cen  qa'tl  ftut  ooniumer ,  foie  par 
une  trés-Iongue  décoâion  des  têtes ,  foit 
par  une  trés-longue  cuite ,  après  qu'on  a 
ajouté  le  fucre.  Dans  la  phamacopée  de 
Paris ,  par  exemple»  un  demande  pour  une 
livre  de  têtes  de  pavots ,  feize  livres  d'eau 
&  quatre  livres  de  fucre  :  il  faut  par  con- 
fisquent diHiper  â  peu  prés  quaCOize  livres 
d*eau  dans  l'une  &  dans  l'autre  codion. 
Dans  la  méthode  que  nous  venons  de  pro- 
pofer,  &  qui  eft  d'après  les  vues  de  M. 
Rouelle ,  il  faut  â  peine  quatre  livres  d'eau, 
donc  une  partie  fe  diUlpc  pendant  la  dé- 
coâion  des  téees ,  &  une  plus  grande  par- 
tie e(l  imbibée  dans  leur  fubfbnce ,  d'où 
on  la  retire  cnfuite  par  une  forte  expref- 
fion  chargée  prefquc  à  faturation ,  ou  du- 
moins  três-chargéc  de  matière  extradive. 
M.  Rouelle  prétend  que  la  longue  décoc- 
tion des  têtes  de  pavot  &  la  longue  cuite 
de  h  liqueur  qu*eHe  ^Nimit,  requtfe  pour 
réduire  cette  liqueur  en  confiftance  de 
ii^op  \  que  ces  opérations,  dis-je,  font  non- 
feuiement  inutiles ,  mais  même  nuîfibles , 
en  ce  qu'elles  dénaturent  la  compofitioa 
propre  de  l'extrait.  Il  foutient  que  fon  fi- 
rop, préparé  par  unedécoâion  d'un  quart- 
*  ^nrâre  des  têtes  de  pavot ,  &  par  la  cuite 
Jirupeufe  qui  demande  la  moindre  évapo- 
racion  qui  eil  poflible ,  eft  beaucoup  plus 
narcotique  que  celui  qui  eft  préparé  fé- 
lon la  pratique  direftement  contraire ,  qui 
eft  la  plus  fuivie.  Mais  quand  même  cette 
prétention  ne  feroit  pas  confirmée  par  Pex- 
périence,  il  eft  touioui  s  inconteftabfe  qu*une 
petite  quantité  d'eau  &  une  très-courte 
application  de  ce  menllrue  étant  fuffifante 
pour  extraire  du  papot  fa  partie  médica- 
menreufe ,  il  eft  plus  commode ,  plus  con- 
forme aux  régies  de  l'art ,  clTentiellemcnt 
mieux  d'opérer  cette  extraâion  avec  ces 
circonftances ,  que  d'appliquer  une  quan- 
tité fupcrflue  de  menilrue,&  de  l'appli- 
quer trop  long-tems.  Pour  ee  oui  regarde 
la  quantit(j  d'eau  àdifTiper  par  la  cuite  du 
firop  ,  il  cil  clair  que  la  proportion  eft  d'au- 
tant plus  paiiâice ,  tout  écanc  d'ailleurs  égal, 
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c'eft-â-dire  la  quantité  de  matière  diflbut* 
dans  la  liqueur  étant  la  même ,  que  eeCtC 
quantité  d'eau  k  difliper  eft  moindre. 

Le  firop  de  paa^ottSt  un  des  remèdes  le 
plus  communément  employi-s ,  toutes  les 
'  ibis  que  les  narcotiques  légers  fonc  indiqués. 
V,  Narcotique.  Sa  dofe  ordinatce  eft 

depuis  deux  gros  julqu'i  Tx. 

Le  iirop  de  papot  bLtnc  eft  aufli  connu 
dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  Jirop  de 
meconium,&c  fous  celui  àe firop  dcdiaeode^ 

La  décoâion  d'une  grofte  tête  de  pavot 
ou  de  deux  petites  fe  donne  aftèz  conimu- 
némenc ,  au  lieu  d'une  dolê  commune  de 
firop. 

Les  (emences  du  pavot  blanc  fonc  émul- 
fives,  &  contiennent  par  conféquent  de 

l'huile  par  cxpreflion.  Le  fuc  émulfif  & 
l'huile  nue  de  ces  femences  ne  participent 
en  rien  de  la  <{ualitéaflbuptflàntc  du  pavot. 
Cette  diftinâion  de  vertu  eft  très-ancien> 
nemenc  connue  :  elle  eft  notée  dans  Diof- 
coride;  Matthiole  en  fait  mention.  M. 
Tournefurt  rapporte  qu'on  âtcâ  Génes  des 
petites  dragées  avec  des  femences  de  papot, 
dont  les  dames  mangenc  une  grande  quan- 
tité ,  fans  éprouver  aucune  hnpn^cn  af> 
foupiffante.  Geoffroî  rapporte  tous  ces  té- 
moi^^iages ,  auxquels  il  ajoute  Ion  propre 
fennment.  Il  eft  fort  fingulier  que  toutes 
ces  autorités  &  l'expérience  n'aient  pas  dé- 
truit le  préjugé  qui  règne  encore,  &  que 
dans  prelque  tous  les  livres  de  médecine  ^ 
même  les  plus  modernes,  on  trouve  les  fe- 
mences de  pavot  exprefll'mcnt  demandées 
dans  les  émulfions  au'on  prétend  rendre 
plus  tempérantes,  plus  calmantes.  Il  dft 
plus  fingulier  encore  que  GeofFroi  lui-même 
conclut  de  fon  aftèrtion  contre  la  vertu 
calmante  des  femences  de  pavot ,  que  fet 
femences  Ibnt  propres  aux  émulfions  defti- 
nées  i  appaifer  le  bouillonnement  des  hu- 
meurs, &c.  Nous  en  coneluons  au  concraire 
que  ces  femences  n'y  pourroient  être  pro* 
presque  par  les  qualités  très-communes  de 
fa  matière  émulfive  ;  &  que ,  comme  d'ail- 
leurs ces  femences  font ,  par  leur  petitefle , 
d'un  emploi  bien  moins  commode  que  les 
groftès  iemences  émulfives ,  telles  que  les 
amandes  douces ,  ^c.  ikie  nmt  fanuds  pré- 
parer des  émulfions  avec  les  premières, 
que  quand  on  manque  abfolument  des  der-  ■ 
nierçs.  Les  tètes  âe  papot  encrent  dam  les  • 
Rcjrrr r  ij 
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Cçoehirques ,  bcchiqucs  noirs,  i?c  c^ans  l'huile 
de  mandragore ,  les  Icmenccs ,  dans  le  iîrop 
de  tortue ,  &  la  poudre  diatragAcanti  fri- 

{'iJi  y  les  feuilles  dans  le  baume  tranquille  ; 
e  drop  dans  les  pillulcs  de  %rax ,  le  looch 
Uanc ,  les  tablettes  béchiques ,  (fc. 

Le  pji'ot  noir  eft  torr  peu  employé  en 
médecine.  Il  y  a  pourtant  des  apothicaires 
qiû  prennent  indînieremmenc  les  têtes  de 
pavot  noir  ,  comme  celles  de  papot  blanc, 
pour  la  .préparation  liu  drop  de  diacode, 
il  des  mraecms  qui  ont  ubfervé  que  la  vertu 
narcotique  de  ces  deux  efpeces  de  pavot 
était  ï  peu  pcés  la  même. 

L*huUe  par  expreflion ,  connue  dans  plu- 
ficurs  provinces  du  royaume  fous  le  nom 
iVhuiU  d'eetlUt  ou  ii'atUettf  tic  cmploj't'e 
par  le  peuple  dam  ces  pays  fiuis  le  moin- 
dre inconvénient  aux  mêmes  ufages  aux- 
quels on  emploie  plus  généralement  l'huile 
d'ulive;  cettehuile»  dis-je,  eftrerirJedes 
femcnces  de  p.wor  noir.  Cette  obfervation 
prouve  abfolument  pour  Thuile  de  pjroc 
aùr ,  &  concourt  à  prouver  par  enalugie 
ponr  l'huile  de  pavot  blanc ,  que  ces  lubf- 
tances  ne  font  point  narcotiques. 

Les  feuilles  de  pavot  noir  encrent  dans 
Fongiient  populeum  &  dans  le  baume  tran- 
quille :  elles  ne  font  d'aucun  uiàge ,  non 
plus  que  ce!!es  de  pavot  Uane  dans  les  pref* 
criptiuns  magiftralcs. 

.  hfipjvot  rouge  ou  coquelicot  ne  fournit 
âh  nudecine  que  les  pétales  de  fes  Heurs. 

Ces  pcc.iles  fonr  Je  l\)i\^rc"  des  fubitan- 
ces  végétales  qu'il  laut  cicUcchcr  le  plus 
prompticment ,  c'cft-â-dire  par  le  fecours 
de  la  p!us  grande  chaleur  qu'il  foit  permis 
d'employer.  Kojq  Dessiccation.  Si 
on  laide  languir  leur  deflëchemenc,  elles 
fe  noirci/Tent  rrcs-promptemenr ,  &:  pren- 
nent un  goût  &  une  odeur  de  muiii. 

.Les  fleurs  de  coqudicoc  font  regardées 
comme  trcs-adoucilîjntcï ,  rrè'i-pc^^orales , 
comme  légèrement  diaphorétiques  &c  com- 
me un  peu  calmantes.  On  emploie  allez 
comrruntment  leur  décoclion  k'i.crc  ,  ou 
Jeur  infufion  théiforme,  i  titre  de  tifine, 
dans  la  toux  opiniâtre  &  feche  ,  dan.s  les 
fluxions  de  poitrine,  les  pleuréûes»  &méme 
dans  !a  petite-vérole. 

On  retire  une  eau  diflilUe  des  fleurs  de 
coquelicot,  qui  doit  étic  rang  c  dans  la 
tXàiïi  de  celles  qui  font  pattaicemiinc  mu- 
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tiles.  Kojq  Eau  DISTILLÉE. 

On  en  prépare  une  conferve  &  un  (irop 
dont  la  vertu  eft  analogue  i  celle  de  la  d^ 

coftion ,  mais  qui  ne  permettant  pas  par 
leurs  formes  d'être  données  en  auffi  grande 
quantité,  lui  (ont  abfolument  înfiîrieures. 

Les  fleurs  de  coquelicot  entrent  daru  la 
décoâion  peâorale  de  la  pharmacopée  de 
Paris,  {b) 

Pavot  COKU V ,  glaacium  ,  (Botan.) 
genre  de  plantes  à  fleur  en  rofe  ,  compo-> 
fée  de  quatre  pétales  difpofës  en  rond.  Le 
jiftil  fort  du  calice,  qui  eft  de  deux  feuil- 
es ,  6c  devient  dans  la  fuite  une  ûlique 
ongne  &  lende ,  qui  n'a  qu'une  feule  cap- 
fuie  traverfife  par  des  valvules  adhérentes 
à  une  cloifon  qui  occupe  le  milieu  de  la 
filique  dans  toute  fa  longueur.  Cette  fili- 
que  renferme  des  femences  le  plus  fouvenc 
arrondies  :  il  y  a  quelques  efpeces  de  ce 
genre  dont  le  fruit  qui  h*a  qu'une  feule 
capfulc ,  s'ouvre  en  quatre  parties.  Tourna 
fort,  Jaji.  rei  herb.  Voyez  Plante. 

Cette  efpece  qu'on  appelle  en  particulier 
pavot  jaune  cornu  ,  en  le  ?,Uucium  flore 
luteo  f  l.  R.  H.  1^4.  Boerfa.  Jnd.  ait.  30^. 
papaver  corniculatum  luteum  ,  HiwWn,;, 
Diofcoridis  &  Theophrafii ,  fylve  fîre  ke- 
ratitis  Plinii ,  C.  B.  P.  171.  en  anglois, 
theyeliom  eorned  popp^.  Galien  dit  que 
cette  plante  efl  détcrdve ,  mais  qu'il  ne 
faut  l'employer  que  pour  manger  les  chairs 
baveuies  des  ulcères 

Sa  racine  eft  greffe  comme  le  doigt  ^ 
longue  ,  jaunâtre  en  -  dedans ,  &  donnant 
un  fuc  jaune*  Elle  pouflc  des  feuilles  am- 
ples ,  charnues  ,  graflcs  ,  épaiflès  ,  velues  , 
découpées  profondément  ,  dentelées  en 
leurs  bords ,  &  comme  crêpées ,  de  cou- 
leur de  verd  de  mer ,  fe  couchant  à  tenê^ 
&  attachées  par  de  grolies  queues. 

Sa  tige  ne  s'cleve  que  a  féconde  an* 
née  \  el!e  ell  fort  dure  ,  nouée ,  glabre  , 
divifée  en  plusieurs  rameaux,  pouifant  de 
fes  nœuds  de  petites  feuilles  WgéreoienC 
découpées. 

Ses  ilcurs  naiflent  au  fommet,  larges  ^ 
grandes  comme  celles  du  poMKX  CuItlWL 
compo'écs  chacune  de  quatre  pérales  ,  dtw 
pofés  en  rofe  ,  de  couleur  jaune  doré. 

Lorfque  cette  fleur  eftpafl2e,  il  paroît 
un  fruit  en  iilique  ,  lony  comme  le  pesic 
doigt ,  grêle,  rude  au  cuuclxer,  cunccoaoC 
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decTemences  arrondies  êe  notriBs. 

'Foure  la  plante  eft  empreinte  d'un  fuc 
jaune  &  teinte  en  jaune  ;  elle  e(t  en  même 
tenu  de  mauvailè  odeur ,  d'un  goût  amer , 
&  croie  aux  lieux  maritimes  fablonneui. 

J'ai  eu  nés  raifons  pour  décrire  cette 
plante,  qui  pourroic  devenir  fjtale  âceux 

?ui  ne  la  connoicroient  pas ,  &  qui  du  moins 
k  àéik  été  en  Angleterre.  On  en  cite  un 
exemple  dans  les  2  ranf.  philof,  n.^i ,  6l 
le.  r^cic  en  eftalIèKilngiilier  pour  mériter 
d'éere  extraie. 

Dans  une  maifon  de  laboureurs  de  la 
province  de  Cornouailles,  on  nût  par  er- 
reur de  la  racine  de  cette  plante,  au  lieu 
de  celle  du  panicaut  de  mer ,  dont  les  pau- 
vres gens  du  pays  font  communément  des 
efpeces  de  fouaflès ,  ou  de  gâteaux.  Dès 
que  le  maître  de  b  maifon  eue  mangé  de  ce- 
lui-ci tout  chaud ,  il  fut  faifi  d'un  violent 
délire ,  dans  lequel  tous  les  objets  lui  paroif- 
foient  jaunes  ;  enforte  qu'il  prenoit  les  uf- 
tenfilesdeiàmaiTon  pour  écre  autant  d'uf- 
tenfiles  d*or.  Son  valet  &  là  fervanre  qui 
mangèrent  après  lui  du  môme  gâteau, 
éj^rouverene  auHî  les  mêmes  fymptomes  ; 
lâifit  d'un  délire  d^vreflè  qui  leur  ôta  la  rai- 
fbn ,  ils  fe  déshabillèrent ,  entrèrent  tout 
1111$  dans  une  chambre  où  beaucoup  de 
monde  té  trouvoie  ,  &  fe  mirent  â  danfer 
danscetattirai!  delà  fimpie  nature. 

Unenlàntau  berceau  >â  qui  Tonavoit 
donné  un  petit  morceau  du  gâteau  de  pa- 
l'ot  carnu ,  en  éprouva  de  légère^  convu!- 
lîons  avec  aflbupilTement  \  mais  il  fe  rétablit 
ai)  bout  de  peu  de  jours. /La  nature  guérit 
aufll  les  autres  malades  par  un  grand  cours 
de  ventre  qui  fuccédapromptement ,  &  ac- 
compagné de  violentes  tranchées.  Leurfolic 
étoit  telle  dans  le  commcncLmcnr  de  ce 
bénéfice  naturel  «  <)u'ils  s'imaginoient  que 
leur  garderobe  écoit  de  Por  le  plus  pur.  Il 
fcmble  que  ce  dJIirc  fingiilicrprovenoic  fur- 
tout  de  ridée  qu  iit  avujenc  dans  le  cer- 
veau ,  de  cette  plante ,  dont  les  racines  les 
avoient  empoilbnncs.  J'ai  JJji  dirtn  la  dé- 
crivant ,  que  Tes  heurs  ioiit  granues ,  en 
rofe,  d*im  beau  jaune  ,  que  tout  le  fuc  de 
ce  pufot  eft  jaune,  &  va'tJ  ceint  en  jaune. 

PAUPIERE ,  f.  t{Anat.  )  Les  paupiè- 
res font  line  c'pcce  de  voiles  on  rideaux 
plac«s  CAanlvcii.uvmunc  ^u-deffus  &  au- 
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dq^usde  la  convewiéantàieure  du  globe 

de  l'œil.  Il  y  a  deux  ^^upiVr^x  â  chaque  œil  , 
une  fupcrieure  &  une  inférieure.  La  pjtt- 
/)if  rf  fupérieure  eft  la  plus  grande  &  la  plus 
mobile  dans  l'homme.  La  paupière  infé- 
rieure>ell  la  plus  petite ,  6c  la  moins  mo- 
b  Je  des  deux.  Les  deux  paupières  de  cha- 
que ccil  s'uniffene  fur  les  deux  côtés  du 
^lube.  On  donne  aux  endroits  de  leur 
union  le  nom  à* angles ,  &  on  apprclle  an- 
gle interne  y  ou  prand  angle ,  celui  qui  eft 
du  côté  du  nez  j  &  angle  externe ,  ou  petit 
angle  ,  celui  qui  eft  du  côté  des  tempes. 

Les  paapieres  (ont  compofées  de  parties 
communes  &  de  parties  propres  ;  les  par- 
cies  communes  font  la  peau,  l'épiderme , 
la  membrane  cellulaire  ou  adipeufe.  Les 

f parties  propres  font  les  mufdes ,  les  tarfes , 
es  cils ,  les  points  ou  trous  ciliaires  ,  les 
points  ou  trous  lacrymaux  »  la  caroncule, 
lacrymale  ,  la  memorane  conjondive  ,  la 
glande  lacrymale,  &  enfin  les  ligamenspar- 
ticjuliers  qui  fouticnnent  les  taries.  De  tou- 
tes ces  parties  des  paapieres  ,  les  tarfîss  & 
leurs  ligamens  en  font  comme  la  baTu 
y.  Ta&SES,  ligumens  ciliaires ^  Ut. 

Les  bords  de  chaque  paupière  en  leur 
entier ,  font  formés  par  le  bord  du  tarie, 
ôc  la  rencontre  de  la  membrane  interne 
avec  la  peau  de  l'épiderme.  Ce  bord  a  une 

f)etite  largeur  plate  ,  depuis  deux  ou  trois 
ignés  de  diflancc  de  l'angle  interne  des 
paupières ,  jufqu'à  l'angle  externe  ,  vers 
lequel  la  largeur  va  en  diminuant.  Cette  lar- 
geur qui  n'eft  que  l'épulTeur  applatie  des 
paupières ,  eft  tailMeMiKquement  ;  de  forte 
que  quand  les  deux  paupières  fe  touchent 
légèrement ,  elles  torment  avec  la  fiir&ce 
du  globede  rail ,  toi  canal  triangulaire. 

Le  bord  applati  de  chaque  paupière 
garni  d'une  rangée  de  poils  qu'on  appelle 
cilsfwmAt  la  paupière  fupérieure  (ont 
courbés  en-haiir ,  &  plus  longs  que  ceux  de 
la  paupière  iniéricure  qui  font  courbés  en- 
bas.  Les  rangées  font  du  côté  de  la  peau  ; 
cllcsne  lonr  pas  fimples,  mais  plus  ou  moins 
mégalemcnc  doubles  &  triples.  Les  poils 
font  propurrionnément  plus  longs  vers  le 
milieu  de<;  p  ntpteres ,  que  vers  les  exrrc- 
mitéS}  6k  il  ne  s  en  trouve  poioc  ordmaire* 
ment  i  la  diflance  marquée  de  l'angle  in- 
terne. 

1    Iji  lon^  du  même  bord  dti paupières 
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vers  la  membrane  incerae,  miduMtéde 

l'œil  ,  paroît  une  rangée  de  petits  trous , 
qu'on  peut  appelltir  points  ciliaires. 

On  cwnptieordinaheinencdeux  mufcles 
aux  paupières  ;  un  propre  ou  particulier  à 
la  paupière  fupéricure ,  nommë  mufcle 
hvewr  de  cène  paupUre  ;  &  un  commun 
aux  deux  pjupieres  ,  appelle  mufcle  orbi- 
cuUirt  des  paupières  ,  lewel  on  fubdivife 
différemment.  ÔRBICVLillRE, 
fipRELEVEUR. 

La  paupière  fupi^ricure  dans  Thonime  a 
beaacoup  plus  de  mouvement  que  Ii/mu- 
piere  inférieure.  Les  petits  clignotemens 
limples  qui  arrivent  de  moment  en  rao- 
menr ,  dans  les  uns  plus ,  dans  les  autres 
inoins,fe  font  à  la  paupière  fupérieure  alter- 
nativement par  le  releveur  propre ,  &  par 
la  portion  palpébrale  fupérieure  du  mufcle 
orbiculaire.  Ils  fe  font  auffi  alternativement 
&  en  même  tems  à  la  paupière  in£îrieure 
du  mufcle  orbiculaire,  mais  très -peu . i 
caufe  du  petit  nombre  de  fibmpalpébrales 
inférieures. 

Ces  mouvemens  légers,  fur-tout  celui  de 
la  pmpiere  fupërieure ,  ne  font  pas  lî  laci- 
les  à  expliquer  ,  conformément  à  la  vraie 
llniâure.  Les  mouvemens  qui  font  tout-d- 
iait  froncer  les  paupières ,  &  auVn  fait  or- 
dinairement pour  tenir  un  œil-bien  fermé, 
pendant  qu'on  regarde  fîxémentavec  l'au- 
tre ,  peuvent  étrea0[êz  clairement  expliqués 
par  la  fimple  contnAion  de  toutes  les  i)or- 
tions  du  mufcle  orbiculaire.  Ces  derniers 
mouvemens  font  auifi  abaiflèr  les  fourdls , 
de  forte  qu'on  peut  les  moinroir  en  trots 
différentes  manières  ;  favoir,  einhaut  par  les 
mufcles  frontaux ,  en-bas  par  lesmufdes  or- 
biculaires,  &  en-devant  par  les  mufi^es 
fourcilliers. 
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infiant.  Elles  font ,  pour 


La  peau  des  paupières  eft  plus  longue 
cbez  les  Orientaux  que  ckez  les  autres  peu-  J^et- vent  s'attacher  i 

Îiles:&  cette  peau  eR,  comme  on  lair,  d'unâ   commoder.  Cet  u(àg( 
iibitance  femblablç  â  celle  du  prépiice  ; 
mais  quel  rapport  y  a^t-3  entre  l'aoeromè- 
ment  de  ces  deux  parties  fi  éloignées  ? 

\Ai paupières ,  dit  Cicéron  >  qui  font  les 
ouvertures  des  yeux ,  ont  une  fumce  douce 
&  polie  ,  pour  ne  les  point  bleder,  foit 

Î|iie  la  peur  de  quelque  accident  oblige  à 
t&  fermer  ,  fuit  qu'on  veuille  les  ouvrir. 
JLcs  paupières  font  faites  pour  s'y  prêter  , 

^  i'iin  ^  l'ittttç  4c .(fis  m^urçQKiu  w  |  tout  fças.  .C'cil  à  çcttupaupterc  %iie  rpnc 


leur  coûte 

ainfî  dire ,  fortifiées  d'une  paliflàde  de  poils, 
qui  leur  fert  à  repoufl'er  ce  qui  vicndroit 
attaquer  les  yeux  quand  ils  font  ouverts ,  & 
â  les  clorre  dans  le  tems  du  fommeil  paifible. 

Pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  Tu- 
fagedecebeau  voile,  je  remarquerai  troîa 
chofes.  :  i°.  Que  les  paupières  con  fi  fient  en 
une  peau  mince  &  flexible  ,  mais  forte , 
par  on  ell^s  font  plus  propres  i  nettover  6l 
a  défendre  en  même  tems  la  cornée,  x*. 
Leurs  bords  font  fortifiés  par  un  cartilage 
mol  &  flexibte  ;  par  ce  moyen  elles  rcm- 
pliflènt  mieux  leurs  fondions ,  fe  ferment 
&  s'ouvrent  plus  facilement.  3".  De  ce 
cartilage  s'élève  cette  paliflàde  de  poils  durs 
&  roides>  d'un  grani  ufage  pour  garantir 
l'ccil  contre  les  injures  du  dehors ,  pour  dé- 
tourner les  petits  corpufcules ,  pour  empé« 
cher  b  lumière  trop  vive ,  Sfc.  Se  en  même 
tems  pour  laifTer  au-travers  de  leurs  interf- 
tices  un  pafTàge  fuffifant  aux  rayons  qui  par» 
tent  des  objets  pour  venir  jufqu'aux  yeux. 

Ajoutons  qu'afin  d'empêcher  que  Pair  de 
dehors  ne  dcflèche  la  première  furftce  de 
la  prunelle  qui  y  efl  expofée  ,  fie  qu'il  ne 
s'y  faflè  une  efpece  d'épiderme  comme  i 
tout  le  refle  du  corps ,  il  y  a  une  humeur 
que  l'œil  a  toujours  en  referve  dans  des 
glandes  cachées  fous  les  paupières  ,  &  qu'il 
envoie  par  des  conduits  particuliers  vers 
leurs  bords ,  a6n  que  paflant  &  repaflànc 
fouvent  fut  le  globe  de  l'œil ,  comme  elles 
font,  il  foit  toujours  humeâé  par  cette  hu- 
meur qui  y  cfi  répandue  ;  elle  produit  fur 
l'œil  le  même  effet  que  le  vernis  fur  les 
tableaux ,  donnant  àktttscooleilispllisd'é» 
clat  &  de  vivacité. 

Cette  aôion  des  paupières  fert  encore  i 
nettoyer  &  à  elTuyer  Pœil ,  en  emportant 
la  pouiBere  &  les  autres  petits  corps  ^ui 
cet  organe,  &  Tin- 
 je  a  paru  dç  telle  im- 
portance à  la  nature ,  que  les  brutes  n'ayant 
pas  le  moyen  de  fe  frotter  les  yeux  comme 
l'homme  qui  a  des  mains ,  elle  leur  a  donnd 
une  ttoiÊfimcpaupiere ,  qu'elle  a  mile  en> 
dedans  (ous  les  deux  autres  ;  enforte  que 
cette paupiereCe  ^lifTant  au  travers ,  va  de 
droite  i  gauche  ,  &  de  gauche  i  droite, 
pendant  que  les  deux  autres  fe  hauticnt  âc 
fe  baiflcnt  pour  pouvoir  efltiyer  l'œil  en 


Google 


PAU 

attachées  les  glandes  qui  foumiflènt  Thu- 
meur  htiileiife  qui  eft  xtpandue  fur  la  cor- 
née pour  la  nettoyer. 

Le  (inge  eû  le  f«ul  encre  toutes  les  bétes , 
qui  de  même  que  l'homme  n'a  point  cette 
Croineme  paupière  i  parce  qu'ayant  des 
imiiis  comme  nû  »  il  s'en  peut  fervir  pour 
fe  frotter  les  yeux ,  &  entaice  Ibrdr  ce  qui 
les  incommode. 

I.es  oignes  quifent  remuer  cette  /uti- 

Ciere  des  animaux ,  ont  une  méchaniquo 
ien  induftrieufe:  elle  confiée  dans  une 
corde  qui  pafTe  dans  une  pouUe ,  &  qui 
ëtend  fur  l'œil  tuie  membrane ,  comme  on 
tire  un  rideau  devant  une  fenêtre  ;  mais  i! 
faut  beaucoup  plus  d'artifice  pour  cette  ac- 
tion ,  qu'il  n'y  en  a  dans  celle  de  la  poulie  ; 
parce  que  pour  étendre  cette  membrane , 
il  cft  nécellàire  que  le  mufcle  qui  la  tire 
fade  un  fort  lon^  chemin ,  ce  qui  eft  diffi- 
cile à  un  mufcle*  qui  ne  peut  être  guère 
long ,  à  caufe  du  peu  d'eTpaceciu'U  a  pour 
fe  loger. 

Les  poiflôtts  n'ont  point  ordinairement 
cette  troifîeme  paupière  :  le  potflbn  appel  !é 
mormon ,  qui  eft  une  efpece  de  galeus ,  l'a 
fituee  autrement  que  les  autres  animaux  ; 
car  elle  eft  tirée  en-bas  par  fcs  fibres  pro- 
pres ,  &c  relevée  en-haut  par  un  mufcle. 
Cette /!jiv/3/fr^fe  trouve  auffidans  les  poif- 
(bns  qui ,  comme  le  veau  marin  ,  fortent 
quelquefois  de  Teau  piutr  venir  t'ur  terre  ; 
peut-être  c'eft  parce  que  l'œil  des  poifTons 
qui  font  toujours  dans  l'eau  ,  n'a  pas  bcfoin 
de  Doupiere  qui  Je  conferve  &  le  carantiHe 
delaponflîère  qui  vole  en  raîr,l  laquelle 
l'ccil  dit  venu  marin  qui  demeure  loof-cem  s 
fur  terre ,  eft  expofi^ 

On  n*efl  pas  maître  do  mouvement  des 

paupières,  e'eft  ma  dernière  remarque; 
auifi  eft  -  ce  avec  raifon  qu'autrefois  à 
Rome  on  prit  pour  un  prodige  la  fermeté 
d'un  gladiateur  qui  re^enoit  le  mouvement 
de  fes  paupières ,  &  s'empéchoit  de  filler 
les  yeos  quand  il  vouîoit ,  loifqu'on  lui  por- 
toit  des  coups  au  vifage;  car  quoique  le 
mouvemeut  des  paupières  foit  libre ,  il  de- 
vient i  k  longue  n^eeflàiret  &tr^lbu- 
vent  involontaire.  On  n'cft  pas  maître  (te  | 
tenir  les  paupières  élevées  lorfque  le  fom- 
meil  eft  preflânc,  ou  que  les  yeux  (ont  fa- 
tigués; ce  n'ell  pas  cependant  «ne  chofc  i 
particulière  aux  yeux  j  la  nature  a      les  j 
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organes  des  pieds  &  des  nunns  fournis  k 
notre  volonté ,  quoique  notre  volonté  n'en 
difpofe  pas  toujours.  Qu'un  homme  tienne 
dans  fa  main  quelque  cnofede  précieux  ,  &c 
qu'il  veut  conferver  au  péril  de  fa  vie  ;  s'il 
vient  alors  â  broncher  inopinément ,  écanc 
abordé  par  un  votent ,  il  lâchera  ce  qu'il 
tient  pour  mettre  les  mains  au-devaritde 
lui.  La  volonté  n'eft  point  la  maitrcffè  d'un 
mouvement  automatique  qui  va  direâe- 
ment  â  notre  confervaôon.  Le  ehepdiier. 

13E  Jau  COURT. 

F AXJVIEKES {Maladie  des).  MétUeim» 
Les  paupières  font  fujettes  à  plufieurs  ma- 
ladies dont  nous  parcourrons  les  principa- 
les ,  &  nous  renvoyons  les  autres  mus  leurs 
articles  particuliers. 

Les  enfans  viennent  quelquefois^  mon- 
de avec  les  paupières  d'un  œil,  ou  des 
de  IX  yeux,  unies  enfemble  en  tout  ou  en 
partie.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  jeu  rare  de  la 
nature ,  &  beaucoup  plus  convnun  par  ac* 
cident  ou  maladie ,  que  par  vicedeconfinr- 
mation.  Mais  quelle  qu'en  foit  la  cauîe,  on 
ne  fauroit  croire  combien  il  eft  efTentiel  de 
charger  de  Popération  un  chirurgien  qui 
ait  de  l'expérience ,  de  Tadreflè ,  &  ta  main 
fîire  pour  ne  point  endomntager  l'œil. 
Nous  parlerons  de  cette  concrétion  des  pou-. 
pieres  i  la  fin  de  cet  arriele. 

Les  paupières  font  fort  fujetres  ï  des  tu* 
hercules  &  des  excroiflànces  de  tiifTéreiUcs 
grandeurs  &  figures.  Si  Pexcroiflance  eÂ 
petite  ,  rouge  ,  dure  ,  immobile  ,  &  Htuée 
au-dc>flus  des  cils,  on  l'appelle  orgeolet ,  â 
caufe  qu*d!e  a  la  figure  d'un  grain  d'orge. 
Quelquefois  cette  petite  tumeur  eft  fîtuée 
en-dehors  prés  de  la  peau  ,  &  quelquefois 
au-de&ns  de  la  paupière.  V.  OrGEOLBT. 

Si  le  tubercule  efl  mobile  ,  on  l'appelle 
chaiaie  i  s'il  eft  en  forme  de  vefSerenmie 
d'une  humeur  aqneufe,  on  le  nomme  Ay- 
datide.  S'il  efî  fait  commeun  grain  de  gréle, 
on  le  nomme  pile ,  en  grec  utUnt.  C'eiH 
unepetitetumeurUanche ,  raboteufe ,  plos 
dure  &  plus  calleufe  que  l'orgcolct ,  naifîânt 
â  la  partie  extérieure  &  intérieure  des  pau- 
pières y  &  renfermant  une  humeur  qui  ref^ 
femble  en  confîfbncc  à  du  tuf,  on  à  du  gra- 
vier; on  traite  ce  mal  comme  l'orgeolet. 

Quelques-uns  de  ces  tubercules  tiennent 
de  la  nature  de  l'athérome  ,  du  ftéatome  , 
&  du  méUceris  j  nuis  la  plupaitfonc  de  l'eT- 
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pece  enktftéc,  les  uns  tenant  à  la  peau  par 
.  une  ncine  fore  mince  »  &  les  aucxes  ayant 
une  bafe  fort  large.  Ces  cobercules  ne  Ibnt 

pas  à  craindre  quand  ils  ne  caiifent  aucune 
douleur  »  cependant  ils  demandent  une  at- 
tention particulière  lorfquMl  s'agit  de  tes 
enlever  par  une  incifion  ,  à  caul'c  de  l'ex- 
trême délicaceliè  de  la  paupière.  Les  tuber- 
cules qui  pendent  i  une  racine  peuvent  être 
extir.pt's  pnr  !e  moyen  de  la  ligature,  ou 
en  les  coupant  fur-lc-champ  avec  des  cifeaux. 

Les  verrues  qui  Tiennent  aux  paupières 
ne  différent  des  tumeurs  dont  on  vient  de 
.parler ,  qu'en  ce  qu'elles  dëfigurent  la  par« 
tie,  ofiimtènt  fouvent  la  vue.  Ces  ver- 
rues ont  une  racine  groffe  ou  petite  ;  on  les 
extirpe  par  le  moyen  de  la  ligature  ou  du 
.iNiîowi ,  de  même  que  les  antres  verriiei  ; 
mais  quand  elles  deviennent  noirâtres  ou 
livides ,  on  ne  ^oit  pas  y  toucher ,  parce 
,qu*on  a  tout  lieu  d'appréhender  la  gangrené. 

Les  j}jupieres  s'enflent  ou  fe  relâchent 
fouvent  au  point  de  détîgurer  la  partie  ,  & 
de  noire  i  la  vue.  Cette  maladie  procède 
toujours, ou  de  la  paralylie  du  mul'cle  rcle- 
veur  de  la  paupière ,  ou  du  relâchement  de 
la  peau  qui  eft  aa>deflia.  Il  vient  quelque- 
fois aux  paupières  une  tumeur  œ  ^ematcufe 
ou  aqueufe  qui  empêche  Toeil  entièrement 
de  s'ouvrir  ;  il  faut  exaâement  didinguer 
ce  cas  du  précédent,  puifqu'on  y  icni'.yie 
aifémentpar  des  cathartiques  ,  des  diurûi- 
ques,  &  desfudorifiques,  ftenappliquar-t 
fur  la  partie  nnc  comprefl'e  trempée  dam  de 
refprit-de-vin  camphré,  ou  d  jIiS  de  l'eau  de 
chaux.  Lors  au  contraire  qu'elle  ed  cauféc 
par  un  relâchement  de  la  peau  ,  il  convient 
d'employer  des  remèdes  corroboratils , 
comme  une  emplâtre  d'huile  noire  de  tar- 
tre ,  mêlée  avec  de  la  cire  ou  du  baume  du 
Pérou  ,  de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie,  de 
t'cfprit  de  vers-de-terre,  &  autres  ch^es 
femblables.  Suppofé  que  ca  remèdes  ne 
rcufTiHènt  point,  le  mieux  cju'on  puifle 
t  ai  re  c(l  de  retrancher  imeoortHUi  fumante 
de  la  peau  relâchée,  pour  fa  raccourcir  &  la 
taire  rentrer  dans  Ton  état  naturel  ;  mais 
(ctce  opérati«»n  délicate  réufTît  rarement. 

Ce  qu'on  nomme  mutilation  Je  la  pau- 
pière ,en  grec  i(a>iSwM« ,  cd  une  maladie  de 
l\ci!  dans  laquelle  le  bord  de  la  paupière 
ri\  fendu  .  ou  confommé  en  partie  ;  cn- 
Ibrte  que  les  anjcs  de  pait  6c  d'autre  de 
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cotte  fente  ,  même  les  bords,  fe  retirent 
&c  le  renverfent.  C'ed  une  efpece  d'érail- 
lement  de  la  /Mi^rVrr produit  par  une  plaie  » 
un  ulcère ,  ou  autre  maladie.  Quelque  pe- 
tite que  foit  cette  fente  ou  cette  muti- 
lation de  la  paupière ,  le  mal  e(ï  incurable, 
la  paupière  a  trop  peu  d'épaifTeur  pour 
pouvoir  être  reeaillue ,  &c  foutenir  une  ou 
deux  aiguilles,  autant  de  tems  qu'il  en  fini- 
droit  pour  procurer  l'union. 

Le  trachome  des  Grecs ,  <iu'on  appelle 
en  françois  iUum  des  paupières  f  eft  une 
uicc'rarion  des  paupières  ,  accompagnée  de 
rou&cur ,  de  prurit ,  d'àpreré ,  d'inégalités  , 
de  ncoiîtés ,  de  fentes ,  &  de  durcMi  dans 
la  partie  interne  de  l'unedc  de  l'autre  pau- 
pière i  on  en  fait  trois  efpeces  ou  plutôt 
trois  degrés  diffifrens. 

Le  ptemier  eft  ,  quand  en  renverfànt  les. 
paupières ,  on  voit  qu'elles  font  en-dedaos 
rouges ,  inégales ,  âpres  ,  &  que  le  malade 
fe  plaint  d'une  dtmangeaifon  cuifante  ;  on 
jppt  'lc  cette  cfpcce  dajites.  Le  fécond  eft 
quand  ces  fymptomes  (ont  plus  violens»  6c 
qu'il  le  forme  aux  paupières  de  petits  tu- 
hetcules ,  â  peu  près  co Rime  des  pépins  de 
Hf  ue  ;  alors  le  mal  prend  le  nom  de  ficofis , 
fi^nfa  palpehrj.  Le  rroifleme  eft  quand  la 
maladie  eft  fi  invétérée ,  que  la  partie  in- 
terne des  paupières  eft  ulcérée  avec  des 
icHLOs  &:  des  duretés  calleufes:  les  Grecs 
nomment  cette  efpece  de  dartre  calleufe 
des  paupières  ,  chihjis  ;  &  la  latins  cal- 
lojîtas  pa!peBra»FoiuUcutt,  ifye^  Tra- 
chome. 

Le  dérangement  des  cils  des  paupières 

qui  fe  tournent  quelquefois  en-dedans ,  & 
irritent  les  yeux  par  de  vives  douleurs  ac- 
compagnées d'inflammations,  eft  m  mal  qui 
fe  nomme  tricliiafe.  V  TrICHIASB. 

Le  renverfement  &:  retirement  des  pau- 
pières ,  qui  ne  couvrent  pas  fufHfamment 
fcLi! ,  fe  nomme  ecJt opium  &  la^phthal- 
mie.  Voyez-en  les  articles  ^  &:  joignez  leur 
la  dtffèitation  favante  deKeeckius  fur  l'ec- 
tropium  ,  car  e!!e  nv-rite  d'être  confultée. 

Quand  les  paupières  font  collées  l'une 
à  l'autre  ,  ou  contre  Tceil  même,  quelle 
qu'en  foit  la  caufe,  cette  maladie  s'appelle 
concrétion  des  paupières  ,  Reparles  Grecs , 
?(vxt;x«S^e«fw  )  mot  Compote  de  ùxv>.t; , 
jointure  j  &  de  ^>  {2u(ct ,  paupière.  Ceîfe 
]  ainfi  que  Paul-li^gtnetc  en  ont  parlé.  On 

diftingue 
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^iAîngu:  bien  ailV'mî  i:  cctts 
d'tin  ac:iiicnt  palfigcr  qui  arrive  aiiK  yeux 
par  l'incervontion  di  quelque  macicrc  glu- 
tineuiê  i  fàn«  qu'il  y  aie  une  véritable  coa- 
lition, comme  on  le  voit  quelquefois  dans 
la  petite  vctole  âc  dins  l'aphiKalmie. 

Quelquefois  les  puifpiVre/ font  tellement 
Colltfos  l'une  contre  l'autre  ,  qu'on  ne  fau- 
roit  du  tout  ouvrir  l'œil,  i  antôc  cet  acci- 
dent n'arrive  qu'd  un  œil ,  d'autres  fois  1 
tous  les  deux.  Il  arrivoa'ifîî  quelqtiefois  que 
là  pjupiere  s'uni:  avec  la  con-ondive  ,  & 
cela  plus  o  i  mains  fort ,  X  proportion  il  i 
nom'  ra  de«  fibres  enne  lerquol'es  le  tait  la 
coaiicioji.  Ce>  forrcs  Je  mau<  vie  lacnt  .uiv 
veux  quand  cette  partie  ou  la  /^ju/».  .-.  ?  qui 
la  couvre  ,  oat  ér^  malcraitées  par  la  petite 
v^ro!e  ,ou  à  la  fuite  d'une  violente  inflam- 
mation, ou  d'une  brâlurc  ,  fur-tout  fi  eitc 
a  été  faire  avec  de  la  poudre  â  canon ,  ou.  en 
un  mot  de  toute  aurre'exulc«5ra:ion ,  de  queN 
qae  narure  qu'elle  foie.  Il  n'elè  p»  fan\ 
exempic  d;  vordes  enfans  naître  avec 
cette déreâuafité,  6c  de  hommes fain .d'ail- 
leurs la  contraâer  i  !  occaiîon  d'cxcroif- 
fances  charnues  i  i'une  ou  à  r.uitrc  a^g'c 
de  l'ccil.  Heiîler,  dans  fa  chirurgie,  â  vu  i  un 
ii  l'autre  arriver. 

Le  mÙTic  auteur  ajoute  qu'il  a  vu  les 
paupie'-et  cotl^  â  la  cjnée,  ce  (]ui  cft 
diiiicile  à  concc/oir;cn  tuut  c.s  Sci\  un 
£iit  rare ,  &  daas  lequel  il  ne  pojt  guère 
arriver  qu'on  en  gui'riflè  fans  perdre  fa 
vue  :  en  ^^ncral ,  la  guirifon  de  la  coalition 
des  paupières  triîs-incefcaine.  Un  des 
cas  ou  il  e(l  plus  difficile  de  décoller  la 
pAupu  -;  de  JcfTus  l'œil  ,  c'cfl  loHquft  le 
ma)  cil  caufé  par  une  brûlure.  Ce  qu'on 
peut  ten«'er'de  mieux  alors  »  eft  de  faire 
for  c  i  i|oàions ,  d'introduire  dans  le;  yeux 
des  m ciicamens  humeâans  &  ^molliens , 

Et  opres  â  les  tenir  toujours  humides  &  mo- 
lles ,  &  i  cmp'ichcrles  parties  cmUammées 
de  fe  coller  l'une  contre  l'autre. 

Quand  la  cosfitton  des  paupières  eft  ime 
fiiire  de  la  petite  ver  île  ,  il  ci\  Jif^icilc  de 
la  détacher  fans  que  1  u;il  en  fotiii're  par  des 
otcatncés  irrémédiables  ;  mats  quand  â  Toc- 
cafion  de  h  petite  vJrolc,  ou  d'une  in- 
6ammation  aux  yeux ,  il  arrive ,  ce  qui  n'e(l 

rsrare ,  que  les  /m  a  njTff  s'attachent  l'une 
l'aiirre  pcn  lant  le  fo-tïmeil,  par  l'inter- 
▼entioa  de  quelque^  huiieurs  gluantes ,  qui 
TomtXXiy» 
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cmpjcîicnî  le  mi'i.î;  li'ouvrîr  les  yeux  , 
alors  b  re-neJc  elt  ilmplc.  On  fe  gardera 
bien  de  lui  ouvrir  les  yeux  de  force ,  mais 
on  délaiera  ces  humeurs  avec  facilite  pnr 
des  injedions  d'eau  tiède,  &c  en  balli- 
nant  la  pirtie  avec  du  lait  chaud ,  au  moyen 
de  q-.ioi  les  paupières  ne  manqueront  pa» 
de  s'ouvrir. 

Mais  dans  toutes  les  occasions  où,  pour  re» 
mi  lier  A  la  concrétion  des  paupières  ,  il  eft 
befoin  de  l'opération  ,  on  ne  fauroit  trop , 
comme  je  l'ai  dit ,  en  charger  une  main 
Inlv!e,  iVirc  uc  expétiment.',.*.  II  faut  auflt 
fju  •  le  mine  chirurgien,  après  avoir  opère  , 
tâche  d'emp  ch^r  par  des  précautions  con- 
venables ,  que  les  paupières  ne  s'attabhene 
lenouveau.Un  des  bons  moyens  pour  y  par- 
venir, efKIe  irertrc  entre  deux  un  petit 
lirge  trè  i  1  ,o  i  une  fisailles  d'or  enduite 
d'i'uile  d'amandes  douces  :  on  les  y  laifîe 
quelques  jour-.  ,  jufqu'i  ce  qu'on  n'ait  plus  i 
craindre  de  nouvelle  coalition.  Cepen(famt« 
comme  ii  arrive  fouvenr  que  laperlbnnetn- 
commo  lée  ne  peut  rien  founrir  entre  6 
pjupiere  &  fonœil,  il  £iat alors  fe  contenter 


'le  lut  inlhller  dans  l'œtl  im  collyre  d'eau 
■  ■  plantain ,  de  tutie  fit  defucre  de  faturne. 


&  rcirt'rcr  'oiivont  cetre  inftillation  ;  en 
même  tems  le  malade  aura  foin  de  frotter 
doucement ,  &  remuet  loi-mâme  fes  pau- 
pieret ,  en  les  écartant  de  tems  en  tems 
avec  les  doigt^ 

Je  finis  psr  une  remarcjue  fur  la  concré- 
tion des  paupières  i  ccil  qu'il  n'en  faut 
point  faire  l'o.^tTation  fur  les  enfâns  >  par 
î'impofnbilité  qu^l  y  a  de  les  enrager  ;\  renîr 
l'  s  yc'ix  ouverts.  Il  faut  donc  attendre  d'eux 
i.n  3^î  rai!bnnab!e  »  d'autant  plus  que  cette 
maladie  n'eft  p»  du  nombre  de  celles  qui 
fe  rendent  plus  Bchtiifcs  par  le  co  irs  de 
queioues  années.  Je  renvoie  toujours  le  lec- 
teur fur  le«  maladies  de  l'œil  1  Maitre- Jan  ; 
&  c'eff  en  p.irricuîicr  fur  les  miiladies  des 
paupietes  qu'on  iie  p  aie  à  voir  fa  candeur 
9e  Um  amour  pour  la  vérité.  (  Le  chevalier 
ni'  lAL'cnu RT.  ) 

PAUI^UIRE  S-mA  Verrerie.)  plaque 
de  fonte  comme  le  marbre  ,  de  bwt  ï  neuf 
lignes  d'i'piifîèur.  Elle  e!l  pl^ct'c  i  terre  ; 
&  c'ed  ià-dcflits  que  le  maître  IbufHc  (c 
forme  la  paraifon  avant  de  la  mettre  dans 
le  noulc. 

PÀU^AIRË ,  f.  m.  (  HiJK  anc.)  oAcier 
Ssssfs 
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de  l'ancienne  Rome  ,  qui  r^^çloir  les  paulcs 
que  Ton  devoit  fidre  dans  les  pompes  ou 
les  proccfTtnn'  folemnelles.  V.  PAUSE. 

Dans  ces  lorres  de  cérémonies  il  y  avoit 
des  ftations  fréquente*  i  des  endroits  pré- 
parés à  ce  deflein  ,  &  dans  Icfquels  on  ex- 
pofoit  les  ftatues  d'Ifis  &  d'Anubis. 

On  appel  bit  manfiones  ces  fortes  de 
repos;  c*etoic  l'office  du  paufain  de  les 
régler. 

Suivant  une  infcription  citée  par  Sau- 
inaife,  il  paroît  que  les  Romains  avoient 

line  efi  ccc  de  co!Iege,OU  imcorpsde/Wtf- 
/aiies.  V.  CoLLLGE. 
.  Le  nom  de  paufaire  ,  pau/arius,  fe  don- 
iwieaufli  à  un  officier  des  galères  romaines , 
qui  faifoit  le  fignal  aux  rameurs  ,  &  qui 
marquoit  le  tems  &  les  paufes ,  afin  qu'ils 
pufTent  tous  agir  de  concefft  ramer  en- 
Jemble.  K.  Gâte  RE. 

On  fe  fervoit  pour  cela  d*un  infiniment 
de  mii(ique.  Hygînus  dir  que  dans  le  vaif. 
feau  des  Argonautes  Orph^  ÊùToiccec  office 
avec  Ton  luth. 

PAUSANIES  ,  r.  £  pl.  (  ^ntiq.  grec.  ) 
ir«vTav:i«  ,  fêtes  accompagnées  de  jeux  ou 
les  feuls  citoyens  de  Sparte  étoient  admis 
pour  difputer  le  prix.  Cette  fiîce  tiroitfon 
nom  de  Paufanias ,  général  des  Spartiates , 
fous  les  ordres  duquelles  Grecs  vainquirent 
Mardonius  ^  la  fameufe  bataille  de  Platée. 
Depuis  ce  tems  il  y  eut  touiams  im  dif- 
cours  en  l'honneur  de  ce  grand  capitaine. 
'  Potter.  Archceol.  grcec.  lib.  11,  cap.  lo, 
ton*.  I ,  pag.  424.  \  D.  J.  ) 

PAUSE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ccflàtion  d'ac- 
tion ,  ou  lepos  momentané.  On  tait  une 
paitff  tu  parlant,  en  Kfant  &  en  travail- 
Jant  â  quoi  i\\\c  ce  Toit. 

Pausi  s  ,  f.  m.  pl.  (  Marine.)  ce  font  des 
bstcaux  fort  larges  &  fort  longs ,  dont  les 
étrangers  fc  (èrvent  à  Archani  cl  en  V.o'^- 
COvitt,  pour  porter  les  manchandifes  à  bord. 

Pause  ,  (  Mufique.)  intervalle  de  tems 
qui  doit  fe  paflèr  eniilence.  (a)  KSi- 

lENCE,  TaCET. 

(  «  )  Lc^  ninficicas  du  feiziemc  &  du  dix-rcpticme 
fiecte  n'cntcniloient  point  par  le  mot  fattft  {  fiw/a) 
tin  liknceabfolu.  comme  on  l'cntcna  suiourd'hui , 
mais  une  dininiitaon  de  la  voix ,  foit  en  fairant  fini- 
plcmcnt  une  tenue ,  foit  en  faifant  un  trilio  ou  un 
êrillrt»  i  tnfortc  que  qnaïul  on  étoit  panrennà  l'en- 
droit de  la  fanftf  on  n  cntcmloit  U  voix  qu'à  peine , 

iant  «u'cllc  fût  Mwrtnt  catMfmcat  étxiau»  iF. 
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Le  nom  de  psufe  peur  s'appliquer  i  det 

nienccs  de  différentes  durées  ;  mais  com- 
munément il  s'entend  de  la  valeur  d'uoo 
mefurc  pleine. 

La  pau^  fe  marque  par  un  demi-bâton  , 
qui  partant  d'une  des  lignes  de  la  portée  , 
defcend  jufqu'à  la  moitié  de  l'efpace  com- 
pris entre  cette  ligne  &  la  ligne  qiii  eft  im- 
médiatement au-deffous.  Quand  on  a  plo- 
fieurs  pau/es  à  marquer ,  alors  on  doit  (ê 
fervtr  des  figures  dont  j'ai  paiW  an  — — • 
Bâton. 

A  l'égard  de  la  demi^pMifc  ,  qin 
une  blanche  ou  la  moitié  d*ime  inclure  â 
quatre  tems ,  elle  fe  marque  comme  la  paufe 

entière  ,  à  la  différence  que  la  paufe  tient 
à  une  ligne  par  le  haut ,  &  que  la  demi" 
paufe  y  tient  par  le  bas.  Foyen  la  figivit 
de  l'une  &  de  l'autre ,  pl-  de  mufîq  je. 

Il  tiiut  remarquer  eue  la  paufe  vaut  cou- 
iours  me  mefiire  juite  «  dans  quelque  eP- 
pcce  de  mcfiire  qu'on  foit  ;  au  lieu  que  la 
demi-paufe  a  une  valeur  fixe  &  invariable, 
qui  efi  la  blanche  ;  de  forte  que  dans  toute 
mcfure  qui  vaut  plus  ou  moins  d'une  ronde 
ou  de  deux  blanches,  on  ne  doit  point  fe 
fervir  de  la  demi-pjufe  pour  marquer  une 
demi-mefure ,  mais  des  autres  fîlenccs  qai 
en  expriment  la  jufte  valeur.  V.  StlLENCEy 

Soupir  ,  Demi-soupir  , 
Quant  i  cette  antre  efpeoe  de  paufes 

connues  dans  nos  anciennes  mufiqiies  fous 
le  nom  de  paufes  initiales  f  parce  qu'elles 
ne  fc  plaçoicnt  jamais  qu'immédiatement 
après  la  clef»  &  qui  fervoient  non  â  expri- 
mer les  filences,  mais  à  déterminer  le  mode; 
ce  nom  de  paufe  ne  leur  fut  donné  qu'abu- 
fivemcnt  &  maJ-à-ptopos.  Voy€\  BaTOH. 
Mode.  {S) 

Pause  ,  (  Batteur  d'or.  )  c(k  prapn» 
ment  le  tems  qu*on  emploie  à  battre  Foc 

riifiifjmTicnt  pmir  le  retirer  d'un  OCKUi 
apparemment  parce  quel  ouvrier  cft  oonfi 
avoir  frappé  fans  reUche. 

PAUSÉBASTOS ,  f  m.  (  If/Jf.  anc.) 
nom  d'une  pierre  précieiife  confacrée  a 
\'tnus ,  6:  qu'en  appcHoit  aufn  parieras  i 
il  fcmble  que  c'ctoit  une  rrcs-bcl!eagattt 

PAU.SEIl ,  V.  n.  (  Mufique.  )  appu)*cr 
fur  une  fyilabc  en  chantant.  On  ne  doit  pat- 
fer  que  fur  les  fvHabes  longues ,  &  IVmi  at 
pattfe  jamais  fur  les  e  muets.  (S) 

Il  aç  paroit  pas  qu'on  fe  ferve  Ju  vccbe 
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pauj[er  ,  pour  eiprimer  Paâioii  de  fiîre  one 

paufe  ;  cela  ferok  pouctanc  afin  oodunode. 
{F.  D.  C.) 
PAUSICAP,  C  m.  (  mjf,  anc.  ) 

yxvi,  efpecede  punition  chez  les  Athéniens  ; 
c'écoic  une  machine  ronde,  dans  laquelle 
on  mettoie  I»  ool  du  patient  de  telle  ma- 
nière qu'il  ne  pouvoir  pas  lever  la  main 
vers  fa  tète.  Potcer.  Arcàtzol.  gnsc.  tome  I, 

PAUSILYPE ,  (  G/og.  mod.  )  en  larin 
I^AuJilypus  (  a  ) ,  en  italien  monte  di  JPo- 

JUipo ,  montagne  du  royaume  de  Naples , 
dans  la  Campanie  ,  délicieufe  ,  fertile  en 

.  vins  délicats,  &  en  toutes  fortes  d'excellens 
Itnifs.  Elle  regatde  d'un  côté  la  mer  de 
Pou27.ole  ,  &  de  l'autre  la  ville  de  Naples , 
dont  elle  ferme  le  petit  golfe ,  en  s'avan- 
^ant  dans  h  mer  vit>i>vis  la  petite  isle  de 
Nifida ,  qui  femble  en  avoir  hé  d^tach^e. 
Vedius  Pollio  y  avoit  une  belle  maifon  de 
platfance  au  bord  de  la  mer  ;  on  en  voit 
encore  des  reftes.  Il  la  l^gua  ^  Au^ufte  ,  au 
rapport  de  Dion  :  pas  loin  de  la  ^toient 
les  râènroirs  de  Lucollus ,  &  un  temple 
oftogone  de  Neptune ,  que  le  vulgaire  ap- 
pelle L'^cvU  de  VirgtU  i  vis-à-vis  ell  un 
dciieil  que  les  poètes  ont  appellé  euploca , 
qui  veut  dire  heureuft  navis^atinn  ,  aujour- 
d'hui la  caiola  ,  à  caufe  Je  fa  Hgure  qui 
refTcmble  â  une  cage.  Sannazat  a  fon  tom- 
beau dans  l'églife  des  fcrvites  de  l\iiifi!ype. 
Mais  le  plus  fingulicr  de  cette  montagne  , 
c*eft  qu'elle  eft  percée  par  une  grotte  lon- 
gue d  un  mille  ,  haute  de  quarante  ou  cin- 
quante pieds ,  &  large  d'environ  trois  toi- 
les,  ce  qui  fait  que  deux  carroflèsy  peu- 
vent paflèr  de  front.  Cette  grctti.  cieufce 
en  tbrme  de  chemin  ,  abrcfc  la  route  de 
Naples  â  Pou/zole  ,  fiins  être  contraint 
d'il'er  par  mer  ,  &  de  monter  ou  dtfcendre 
cette  montagne.  Le  chemin eft  uni  :  «Se  quand 
il  pleut ,  on  fe  trouve  i  couvert,  mais  on 
y  cfl  tcoufFt;  par  la  poufTierc  ,on  y  cil  privé 
du  joiir  \  il  tàutHc  coller  concre  le  mur  pour 
ii*étre  pas  heurté  par  cens  qu*on  rencontre 

(  «  )  Letombeatt  de  Virzile  eft  far  cette  colline , 
&  l'on  trouve  diint  l'cglirc  <lci  Icrvitcs  celui  du 
roctc  Siiimazar ,  leur  foinl.itcur  {  aD«defliU^  >iu  niau. 
liilcc  lie  ce  dentier ,  l'on  a  peint  une  renommée  qui  le 
cittro.ine>  de  lauriers,  &  un  rjrnaflèaTCC  le  cnevil 
Pc^'i'c  Li.'  c.ir>l;nal  Uanibo  y  lie  ijraver  ccdUlU^UC  '• 

Du  fairo  ciiuri  forts ,  Hc  ilU  JJaroai 


•      PAU,  lOf» 
dans  la  mâme  ronce  ;  ft  s*il  arrive  quet- 

qu'accidcnt  aux  voitures  &  aux  chevaux  , 
ii  tlï  diilicile  d'y  remédier ,  faute  de  lu-; 
miere  ;  cependant  bien  des  gens  font  aflèz 
foux  que  de  pafTcr  par  cette  grotte  ;  on 
prend  la  droite ,  c'cft-à-dire ,  la  montagne  » 
quand  on  fort  de  Naples ,  &  la  gauche  , 
c'efl-4-dire  i  le  c6té  oe  la  mer ,  quand  on 
y  va. 

On  ignore  l'anteur  de  cet  ouvrage  ;  on 

fait  feulement  qu'AIphonfe  ,  premier  roi 
de  Naples  de  d'Aragon ,  y  fît  faire  des  fou- 
piraux  ,  élargir  le  chemm ,  &  en  fàriKta 
l'entrée  ,  qui  étoit  comme  murcc  ronces 
&  d'épines.  Pierre  de  Tolède ,  vice- roi  de 
Naplei  fous  Qiarles  V ,  fit  aiifli  réparer  le 
même  ouvrage.  Quand  on  arrive  au  bout 
de  cette  grotte ,  on  marche  une  centaine 
de  pas  entre  de  hautes  murailles  pratiquées 
dans  le  rocher  ,  qui  finit  à  un  villafrc. 

PAUSULiE  ,  {Geog.  une.)  viUe d'Italie 
dans  le  Picenum  ,  félon  la  carte  de  Peurtn- 
ger.  Pline  ,  liv.  III  ,  ch.  13  ,  appelle  le 
peuple  Fau/ulani  >  &  Cellarius ,  Geog.  ant. 
lib.  II ,  c.  9 ,  dit  Que  la  ville  Monte  dt^ 
Olmo  a  été  bâtie  lur  les  ruines  de  celle  d^ 
taufuU.  (  D.  J.) 

PA  US  USy(.m.{  MythpL  )  c'étoit  le 
dieu  de  la  ccHiition  du  travail ,  l'oppoféde 
Mars  &  de  Bellone. 

FA  UTALJTOR  UM  ,  (  G/or.  ane.  ) 
peuples  qui  habitoicnt  la  ville  dePautalia, 
que  Pcolumce  ,  liv  III ,  ch.  1 1 ,  pi^ce  dans 
la  Thrace.  Ils  font  aufTi  connus  par  une 
médaille  de  l'empereur  Anronin-Pie  ,  que 
cite  Adolplie  Occo.  Un  lit  encore  fur  l'inf- 
cription  d*une  médaille  de  l'empereur  Sé- 
vère, ce  mot  nATTAAiA.  Cependant  les 
interprètes  de  Ptolumée  ,au  heu  de  Pau- 
ulid  ,  li'ciit  Panalia.  {D  J.) 

P.-\U  rARî\G  ,(////?.  /ij.'.  )  efpece  de 
citron  qui  cruit  dans  fuie  de  Ceylan  ,  &: 
qui      de  la  grodcur  des  deux  poings. 

PAUTKAS,  f.  f.  {Comn:e>.c:)  wiles 
decotun  iks  Indes,  il  y  en  adiveries  iortes , 

fjui  ont  différentes  longueurs  (k  largeurs, 
uivant  leur  qualité. 

PAUTUNNiHR,  f.  m.(  Commerce. 
Finance.  )  celui  qui  cfl  commis  pour  la 
perception  des  droite  de  pontenagc  ou  psn- 
tonage ,  qui  le  lèvent  fur  les  marcbandifcs. 
r.  PÔNTENA6E  &  POMTOMNIEIV. 
I  de  commerce. 
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PAUTZKE  nu  PUT7K0,  Pardu- 
U^iog'  "^*^.^')  petiw  ville  de  la 
Fraflè  Polonoife ,  ilans  la  Pomifr^lie ,  k  dix 
lieues  de  Dinnig.£o^.  $6.  6.  l  u.  -j-^.  41. 

PAWliiVrAN«ii?OWH^rAN,  t^kitog- 
mod.  )  riviei«  de  rAmMque  fôpcenttio- 
na!e  dans  Ii  Virginie.  Sa  Iburce  elt  dans 
iesmontaj^ncs^de  Monauus  ;  6c  après  avoir 
couru  une  certcaine  de  milles ,  elle  fe  de- 
charge  dans  !e<goUb  de  Chcfapeak, 

PAWLOWbK,  (  Géos-)  ville  ruinée  de 
la  RulHeen  Europe ,  dans  le  gourernemei  t 
de  À'oronc-e  ,  ôi  dans  le  de  Koro- 

tojak ,  lur  le  Don.  Pierre  le  Gi  and  la  fit  bi- 
tir  an  centre  des  collines  de  craie,  aux- 
quelles on  impr.tc  l'inîalubi  iré  de  l'air  qu'on 
▼  reipire  :  c'elt  cependant  une  des  places 
^gnfes  pour  garnii<^n  au.corpiderartiU 
lerie  de  campa.^he  {D.  G. 

PAUVR£, Pauvreté  AÇrit.  Juc.  ) 
en  grec  »T«!xcft«r«x6», en'latîn  pauper, 
paupertjs.  Ces  mots  fe  prennent  or^^^inai- 
lemenc  dans  l'Ecriture  pour  un  état  d'.n- 
digence  qiri  a  beCoin  de  falliftance  d'au- 
trui,  tante  de  pouvoir  gagner  la  vie  p.ir 
le  travail.  Moyfe  recommande  qu'on  ait 
un  foin  particulier  de  telles  perTonnes:  il 
voulut  q  l'on  les  appellàt  aux,  repas  de 
xeligion  que  i'on  ÊMîolt  dans  les  temples  ; 
qii*on  Infllt  eiprés  qudque  chofe  dans  tes 
champs ,  dans  les  vignes  &  fut  les  arbres , 
pour  Lévit.  19-  9  &:  10.  11  ordonna 
•qu'on  fît  une  rcfervc  commune  dans  les 
annJcs  fabatiqucs  &  au  jubilé,  en  faveur  Je 
teU/>aw*'r«,delaveuve  &  de  l'orphelin. 

Le  nom  de  paurre  fe  prend  aufh  pour 
«dut  qui  eft  humble  ,  afiligé.  Job.  14  16. 
PC  81.  3.  Prov.  9.  10.  Dans  tons  ces  paf- 
fagesce  terme  fî^nifie  un  homme  qui ,  con- 
•  tnt  de  Tes  fanrcs ,  demande  à  Dieu  le  fe- 
cours  de  fa  miléricordo.  Ce  mot  défif;ne 
encore  un  homme  méprifabic  par  fes  fen- 
timen'^.  Vous  dires  ,  je  fuis  riche  &  je  n'ai 
befoin  de  rien;  &  vous  ne  voyez  pas  que 
vous  dtes  pauvre ,  aveugle  &  nu. 

Le;  pauvres  en  ffprîtfque  jL-fus-Chrifl 
dit  heureux  ,'Mmh.  «.  3.  ou  imiplement 
les  pauvres j  comme  on  lit  dans laint Luc, 
font  ceux  qui  ne  font  point  pofTcdés  de 
l'amour  de  la  convoitjfe  des  richelFes. 
Ce  ne  font  pas  les  pauvres  en  général  qui 
fimc  hearewK ,  tuà»  ceux  qui  le  font  pour 
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révanglTc  ;  ce;ix  qui  ont  facrifîc  îes  hon- 
neurs (k  les  ricfaelles  de  ce  monde  pour 
acquérir  les  vrais  biens,  à  caufe  de  la  ial^ 
tice  ,  comme  s'exprime  C'cmcnt  d' Alcxnn- 
drie ,  Strom.  lib.  l\' ,  pag.  484..  (D.  /.  ) 

Pauvre  CATHOLIQUE ,  (  Hijf.  ecd.  ) 

nom  de  religieux.  C'ert  une  branche  des 
Vaudois  ou  paui  rts  de  Lyon  ,  qui  fe  con- 
vertirent en  I IC7  ,  formèrent  une  congr^-  ■ 
garion  qui  fe  repandit  dans  les  provinces 
mcruiunales  de  la  France,  &  qui  après  ' 
s'être  accrue  «îe  quelaues  autres  Vaudois, 
fe  fondit  tn  1Z56  dans  les  hermites  de 
faint  Auguittn. 

Pauvres  de  Lton.  V.  Vaudois. 

Pauvres  de  la  mere  dp.  Dieu, 
(/////.  eccl)  congrégation  fondée  en  1556 
par  un  gentilhomme  efpagnol  nommé  J<^ 
!"eph  Calalan/.  Leur  fondion  première  fut 
de  tenir  les  petites  écoles  à  la  campagne; 
dans  la  fuite  ils  entrèrent  dans  les  villes  8c 
y  enfeignerent  les  humanités  ,  les»  langues 
anciennes ,  la  rhéolo£ie ,  la  philofophie  2c 
les  machénattqqet.*  Ils  tiirent  protégé  de- 
puis iL-ur  inftiturion  jtilljue  dans  les  rems 
les  plus  voillns  des  nôtres,  par  tous  les' 
ibuverains  pontifes.  Ils  ont  l'habit  dcsîé* 
fuites ,  e\c  .  pté  que  kur  robe  s'attache  par- 
d'îvant  avcc  trois  bourons  noirs  de  cuir, 
&  que  leur  manteau  ne  defccnd  qu'aux 
genoux,  lis  font  au  nombre  des  mcndians. 

P  A  U  V  R  ES  V  O  LO  N  T  AIRES,  {Htft.  eccL) 

ordre  qui  parut  vers  la  tin  du  quatorzième 
lîccle.  La  règle  de  faint  AuguOin  devine 
celle  de  ces  religieux  en  1470.  llséroienc 
tous  laïcs,  ne  recevoient  point  de  prêtres, 
ne  'avoient  pas  lire  pour  la  plupart ,  tra» 
vailloicnt  de  dirtérens  métiers ,  fervoient 
'es  malades, enterroient  les  mort?,  ne  pof- 
fédoient  rien ,  vivoicnt  d'aumônes  ,  le  !e- 
voient  la  nuit  pour  prier,  fifc.  Il  y  a  long- 
cems  qu'ils  ne  fubfifient  plus, 

PAUVRETE.l.f.  {MythoL)  Il  parole 
par  le  Plurus  d'Ariftophane,  qu'elle  avoit 
été  perfonnifiéc  ,  &:  mife  au  rang  des  dieux» 
Les  habicans  de  Gadara  l'honoroient  d'u» 
cuire  particulier ,  parce  qu'ils  la regardoienc 
comme  la  mere  de  l'indulWe  9t  de  tous 
les  arts.  Plaron  lui  donne  l'amour  pour  fils  ; 
i  laute  la  fait  li'le  de  la  débauche  ,  parce 

Sie  ceux  qui  s'y  livrent  abciiaflènc  aflèv 
uvenc  i  la  pauvreté.  (D.  J.  ) 


FIN    DV    TOME  XXir. 
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